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ENCYCLOPÉDIE, 


O  U 


DICTIONNAIRE  RAISONNE 

DES  SCIENCES, 

DES    ARTS   ET    DES  MÉTIERS. 


PAUXI,  ÇOrnitkol.y  oWeau 
de  l'Amérique,  décrit  par  Nie- 
ramberg,  6c  qui  paraît  être 

.  _  le  même  que  le  mitu  du  Bréftl, 

par  Marggrave.  Toute  la  différence 
eft,que  le  pauxi ,  au  lieu  de  crête,  a  une 
.efpece  de  fraife  ou  de  protubérance  char- 
nue à  la  bafe  du  bec  ;  cette  franc  eft 
toute  caitilagineufe,  &  d'un  beau  bleu 
pâle. 

PAUXI  ,  (CaUndr.  Egyptien ,)  nom  du 
dixième  mois  de  l'année  égyptienne.  Il 
commence  le  26  Mai-  du  calendrier  Julien. 

PAX-JUUA  y  ÇGiog.  anc.J  ville  de 
la  Lufitanie  ,  aujourd'hui  la  ville  de  Béja , 
où  l'on  a  déterré  plufieu»  monumens  an- 
Tom<  XXT. 
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tiques,  &c  entr 'autres  rinuzription fuivante,, 
qui  fe  lit  toute  entière  dans  la  place  du 
marché. 

L.  AZUo.  Ajtrelio.  Commodo.. 
Imp.  Caf.  AZli. 
Hadrian'u  Antonini.  Au  g. 
PU.  P.  P.  Frilio. 
Col.  Par- Ju  lia.  £>.  D. 
Q.  Petronio.  Materno. 
C.  Julio.  Juliano^  U.  Kr.     (T).  fji 

PAXM  ou  P-AXi*  ÇGéog.  anc.) 
nom  de  deux  îles  «inhabitées.,  que  Polybe>, 
/.  //,  t.  *,  &  Pline,  L  IV,  c.  *#, 
mettent  entre  les  iles  de  Leucade  &  dct 
Corcyre,  Elles  font  à  cinq.mil|es  de  !  •.  sfeC- 
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lûere  de  ces  îles ,  &  on  les  nomme  au- 
jourd'hui Paxu  &  Antipaxu.  Ce  (ont  deux 

fetites  îles,  car  la  plus  grande,  qui  eft 
île  de  Paxu,  n'a  pas  10  milles  de  tour. 
PAXOS ,  (Hifl-  nat.J  efpece  de  fruit 
des  îles  Philippines,  qui  reftemble  par  (a 
forme  à  des  olives  ;  (on  goût  eft  très-agréa- 
ble ,  lorfqu'il  eft  mur  :  on  le  mange  aufli 
verd ,  après  qu'il  a  été  confit  dans  du  vi- 
naigre. 

PA-YA,  ÇWfi.  moà.)  titre  que  le  Roi 
de  Siam  confère  aux  principaux  Seigneurs 
de  fa  Cour ,  &£  qui  répond  à  celui  de  Prin- 
ce en  Europe.  Le  Roi  ne  donne  ce  titre 
qu'à  ceux  qu'il  veut  favorifer,  car  fouvent 
les  Princes  de  ion  fane  ne  l'ont  point. 

PAYABLE,  adj.  ÇÙramm.  &>  Comnt.) 
qui  doit  être  payé  ou  acquitté  dans  un 
certain  temps  ou  à  certaines  perfonnes. 

Une  lettre  de  change  payable  a  vue, 
eft  une  lettre  de  change  qui  doit  être  ac- 
quittée fur  le  champ,  &  dans  le  moment 

211'elle  eft  préfentée.  Voye^  LETTRE  DE 
Ihange. 
Une  lettre  payable  à  jour  préfix  ou  jour 
nommé,  eft  celle  qui  doit  être  payée  à 
un  certain  jour  fixe  marque  dans  la  lettre. 

Une  lettre  payable  à  tant  de  jours  de 
vue,  eft  celle  qu'on  doit  acquitter  dans  un 
certain  no  bre  de  jours  défignés  par  la 
lettre,  à  compter  du  jour  de  fon  accep- 
tation. Voye\  VUE  cV  ACCEPTATION. 

Une  lettre  payable  à  une  ou  plusieurs 
aifances,  eft  celle  qui  doit  être  payée  en 
autant  de  fois  trente  jours  qu'il  y  a  d'ufan- 
ces  marquées  dans  le  corps  de  la  lettre, 
à  compter  du  jour  de  fa  date,  chaque  ufan- 
ce  étant  de  trente  jours.  Voye\  Usance 
&  Date. 

Un  billet-  payable  ait  porteur ,  eft  uni 
billet  dont  le  payement  doit  être  fait  à  la 
première  perfonne  qui  le  prélente,  fans 
qu'il  foit  befoin  (Tordre  ni  de  rranfport. 
Voye\  Billet. 

Un  billet  payable  \  un  tel  ou  à  fon  or- 
dre, eft  celui  qui  doit  être  payé  à  laper- 
Yonne  dénommée  dans  la  lettre  qui  en  a 
/Jonnc  la  valeur,  ou  à  telle  autre  en  faveur 
de  qui  il  aura  pafTé  ion  ordre  au  dos  du 
billet.  Voye\  Ordre. 

Un  billet  payable  à  volonté ,  eft  un  bil- 
fet  qui  n'a  point  de  temps  limité,  ôf  dont 
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on  peut  exiger  le  payement  quand  on  Te 

juge  à  propos. 

Un  bilict  payable  en  lettres  ou  billets 
de  change,  ou  en  autre  papier,  eft  celui 
qu-  doit  être  acquitté  en  bonnes  lettres  ou 
billets  de  change ,  ou  tel  autre  papier  dé- 
fi* né  dans  le.biilet ,  &  dans  le  temps  qui  y 
eft  marqué. 

On  dit  qu'une  obligation ,  une  promeflTe 
une  affignation,  un  mandement,  &c.  eft 
payable ,  pour  exprimer  que  ie  temps  ou 
terme  du  payement  eft  échu,  ôt  qu'on  petit 
l'aller  recevoir.  DiStonmùre  de  Commute*. 

PAYAMOGO,  ÇGèog.  mod.J  place 
fortifiée  d'Efpagne  ,  dans  V Andaloufie ,  fur 
les  frontières  du  Portugal,  à  quatre  lieues 
fud  de  Moura.  Long.  10,  34,  lat  \8 % 

PAYAS ,  f.  m.  pl.  C Comm.  du  Levant  y) 
foies  blanches  ou  cotons  filés  qu'on  tire 
particulièrement  d'Alep. 

PAYASSES ,  (Giog.  mod. )  petite  ville 
de  Turquie,  dans  laCaramanie,  fur  le  golfe 
d'Alexandrette ,  à  quatre  lieues  de  cette 
ville.  Long.  56 ,  <T,  lat.  ji,  30. 

PAYCO  Herva  ,  ÇBotan.  ekot.J  c'eft 
une  efpece  de  plantain  du  Pérou.  Monard 
prétend  que  fa  poudre  prife  dans  du  vin , 
appaife  les  douleurs  néphrétiques  qui  pro- 
viennent dè  flatuofirés.  ( &.  J.) 

PAYE,  f.  f.  (Gramm.  &  Art  milit.) 
ce  que  l'État  donne  au  foldatpar  jour ,  pour 
le  prix  de  fon  lervice. 

Paye  de  la  milice  romaine.  (Art 
militaire  des  Romains, J  folde  en  argent 
que  la  République  donnoit  par  jour  à- cli- 
que foldat ,  cavalier  ou  centurion  Ro- 
main. 

L'Hiftoire  nous  apprend ,  que  jufquJa  l'an 
dé  Rome  347  r  tous  les  citoyens  Romains 
avoient  été  a  la  guerre  à  leur*  dépens  : 
il  falloit  que  chacun  tirât  dé  fon  petit  hé* 
ritage  de  quoi  fubfifter ,  tant  en  campagne 
que  pendant  le  quartier  d'hiver  ;  &  fou- 
vent  quand  la  campagne  durait  trop  long- 
temps, les  terres,  fur- tout  celles  des  Pau** 
vres  Plébéiens,  demeuraient  en  friche.  De- 
là étoient  venus  les  emprunts-,.  Ici  u/ures 
multipliées  par  les  intérêts,  &  enfuite  les 
plaintes  & lesféditioas  du  peuple.  Le  Sénat, 
ur  prévenir  ces  défordres ,  ordonna  de 
,  &  fentqn'U  en  fût  fotticité  par 
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les  Tribuns ,  que  dans  la  fuite  les  fohhts 
feraient  payes  des  deniers  publics  ;  & 
que  pour  fournir  à  cette  dépeiue ,  il  fe  fe- 
roèt  uoe  nouvelle  impofifinn ,  dont  aucun 
citoyen  ne  ferou  exempt.  Trois  ans  après , 
Tas  de  Rome  550,  on  affigna  une  iolde 
pa/nculiere  pour  lés  gens  de  cheval,  6x 
ce  fut  la  première  fois  que  la  cavalerie 
commença  à  être  payée  des  deniers  pu- 
bhcs.  A  l'égard  des  alliés ,  ils  étoient  obli- 
tés  de  fervir  fans  folde     mais  on  leur 
fourajffbit  te  blé  6c  forge  gratis. 

La  paye  d'un  fa  m  affiné-toit  de  deux  obo- 
les par  jour,  c'eft-a-dire ,  trois  tous  ro- 
mains, felon  l'eftimation  de  Jufte-Lipfe. 
Les  centurions  avoient  double  Iolde,  & 
les  cavaliers  recevoient  une  drachme,  valant 
10  fous  romains.  Les  troupe»  lùr  cette 
paye  étoient  obligées  de  le  nourrir  &  de 
ie  fournir  d'habits  ;  en  lbne  ,  du  Poiybe, 
que  fi  les  (bldats  recevoient  quelque  choie 
ou  Quefleur ,  on  ne  manquoit  pas  de  leur 
rabatre  fur  leur  p*ye.  Dans  la  luite ,  en- 
viron Tan  600  île  Rome,  C.  àtmpronms 
Gracchus,  pendant  Ion  tiibunat,  fii  une  loi 
par  laquelle  on  fournit  aux  troupes  de-,  ha- 
bits fur  le  rréfor  pjbiic.  Jules  Céiai  qui 
avoit  befoin  de  foldats  pour  (es  vues  atn- 
bitieufes ,  leur  fit  de  nouvelles  raveuis.  E.i- 
&A,  Augufte  porta  la  lolde  des  tan  allins 
à  un  denier,  ôt  donna  le  triple  aux  cava- 
liers. Tirons  une  réflexion  de  ce  détaiL 

Un  l'oldat  Romain  avoit  donc  un  denier 
par  jour  fous  Augufte,  c'cft-à-di.e,  lept 
fous  ôt  demi  d'Angleterre.  Le*  Empereurs 
avoient  communément  vingt-cinq  légions  à 
leur  folde;  ce  qui,  à  raifon  de  cinq  mille- 
Sommes  par  légion,  fatfoit  cent  vingt -cinq 
mille  hommes.  De  cette  manière ,  la  paye 
des  foldats  Romains  n'excédoit  pas  la  tom- 
me de  16  cent  mille  livres  fterlings.  Cepen- 
dant le  Parlement  d'Angleterre ,  dans  la 
fberre  de  1700,  accordoit  communément 
<teux  millions  500  mille  livres  fterlings  pour 
•a  lolde  de  les  troupes,  ce  qui  fait  100  mille 
Vivres  fterlings  au-delà  de  tadépenfede  Ro- 
se. Ij  cû  vrai  qje  tes  Officiers  Romains  rece- 
voient une  très-petite  paye*  puiique  celle  du 
centurion  étoie  leulement  le  double  de  \zpaye 
c^tn  loldat,  qui  d'ailleurs  étoit  obligé  de 
f*  fournir  d'habit ,  d'armes  &  tentes ,  ob- 
Î9U  qju  diiûinuoieni  conûdérablement  les  .,, 
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autres  charges  de  l'armée  :  tant  ce  pu'tflfanc 
Gouvernement  dépenloit  peu  en  ce  genre» 
&C  tint  fon  joug  lur  le  monde  entier  étoit 
facile  à  fupporter.  Cette  réflexion  nous 
fembie d'autant  plus  vraie,  que  l'argent, 
après  la  conquête  de  l'Égypte ,  paroît  avoir 
été  à  Rome  en  auflî  grande  aboadance  qu'il 
peut  l'être  à  prêtent  dans  les  Royaumes  les 
plus  riches  de  l'Europe.  (D.  J.) 
\  Paye,  f.  f.  (Peids,)  poids  dont  la  pe- 
fanteur  eft  du  double  du  clain  :  on  évalue 
le  clam  a  douze  grains  de  ris  \  ainn  la  paye 
pele  14  grains. 

Paye  ,  ( Monnoie^y  monnoie  courante 
à  Ormus ,  dans  le  Sein  Perfique.  Elle  vaut 
dix  belorchs  ou  liards  du  pays ,  qui  font  de 
petites  eipeces  de  monnoies  d'étain  :  qua- 
tre payes  font  le  fourdis. 

PATELLE ,  f.  f.  (uftemfiU  de  Salines  ;> 
grande  chaudière  dont  on  fe  fert  en  Flan- 
dres pour  le  raffinage  du  fel.  Elles  font 
plates,  de  ix  à  15  piés  en  carré,  &  d W 
pié  de  profondeur.  Le  fel  gris  qu'on  y  ra-~ 
fine  y  perd  beaucoup  de  fon  acrimonie,, 
mais  rien  du  tout  de  fon  grain. 

PAYEMENT,  f.  m.  ÇComnuree-J  t^enV 
la  décharge  d'une  det:e,  ou  en  payant  en 
argent  >  ou  par  lettres  de  change ,  &c.  Voy.. 
Dette, 

Prompt  payement ,  creft  un  terme  vulgaire 
en  Angleterre  Sr.  à  Amflerdam,  dont  on» 
fait  ufage  quand  un  débiteur  acquitte  ce  qu'il1 
doit  avant  l'expiration  du  terme  accordé* 
par  le  créancier. 

L'efcomptc  ordinaire  pour  un  prompt 
payement  fur  la  plupart  des  marchandifes,. 
eft  d'un  par  cent.  Voye^  Es  C  O  M  PT  E  9 
Déduction  y  &c. 

Payement  le*dit  auflî  du  temps  qu'un» 
débiteur  a  obtenu  de  fes  créanciers  pour 
les  payer  plus  facilement  :  on  dit  en  ce 
lens,  qu'il  doit  les  fatisfaire  en  quatre  paye- 
ment égaux,  de  fix  mois  en  fut  mois,. donc 
le  premier  commencera  tel  jour. 

Payement  fignirk encore  certains  fermes 
fixes  ôc  arrêtés,  dam  lefquels  les  Marchands* 
Négocians  &  Bai  q  iers  doivent  acqi  i»rer 
leurs  dettes,  ou  renouveller  leurs  billets* 

Il  y  a  à  L.yon<\uMxe payemen s  de  la  iorte 
favoirr  le  payement  des  Rois,  qui  com- 
mence au  premier  Mats  ;  le  payement  de 
Pâque ,  quLcommcnce  .'«..premier  Juin  -T  le 
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payement  d'Août,  qui  commence  le  premier 
Septembre  ;  &  le  payement  des  Saints ,  qui 
commence  au  premier  Décembre.  Chacun 
de  ces  payement  dure  tout  le  mois ,  &  en- 
core les  3  premiers  jours  du  mois  fuivant , 
^u'on  appelle  les  jours  du  comptant  Quoi- 
qu'à  Paris ,  Bordeaux  ,  Rouen ,  Tours  , 
Reims,  &  autres  villes  commerçantes  du 
Royaume ,  il  n'y  ait  pas  de  payemens  ré- 
glés, ce  pendant  telles  fe  conforment  aflez 
a  l'ufage  de  Lyon ,  de  faire  les  payemens 
de  trois  mois  en  trois  mois.  Voyc\  fur  la 
police  de  ces  payement  le  Dictionnaire  de 
Commerce. 

PAYEN,  f.  m.  (Thiolog.)  adorateur 
des  faux  dieux  ;  on  l'appelle  autrement 
Gentil  ou  Idolâtre. 

Baronius  fait  venir  le  mot  paganus  de 
pagi,  villages  y  parce  que  quand  les  Chré- 
tiens commencèrent  à  devenir  les  maîtres 
des  villes,  les  Payens  furent  obligés,  par 
les  Édi:s  de  Conftanrin  ck  de  fes  enfans , 
de  fe  retirer  dans  les  villages.  Saumaife  pré- 
tend que  ce  mot  vient  de  parus ,  qu'il  fup- 
pofe  lignifier  originairement  la  même  choie 
que  gens ,  c'eft-à-dire ,  nation  ;  c'eft  pour 
cela,  fclonlui,  que  nous difons  indifférem- 
ment Payens  ou  Gentils,  foy.  GENTILS. 

M.  l'Abbé  Fleury  donne  au  mot  Payen 
une  autre  origine  :  il  remarque  que  lorl'que 
l'Empereur  Conftantin  partit  d'Antioche, 
en  \\o,  pour  aller  contre  Maxence,  il  af- 
têmbla  toutes  Tes  rroupes,  &  leur  déclara 
que  ceux,  d'entre  les  Ibldats  qui  n'avoient 
pas  reçu  le  baptême ,  euflent  à  le  recevoir 
fur  le  champ ,  ou  à  fe  retirer  ôi  à  quitter 
(on  fervice.  Ceux  qui  prirent  ce  dernier 
parti,  peuvent,  dit  cet  Auteur,  avoir  été 
appelles  Pagani ,  Payent:  car  paganus, 
en  latin ,  fignifie  proprement  un  homme  qui 
ne  porte  point  les  armes,  ÔC  eft  oppofé  à 
miles ,  foldat.  Dans  la  fuite  ce  même  nom 
peut  avoir  été  étendu  à  tous  les  Idolâtres 
Peut-être  encore ,  ajoute-t-il ,  ce  mot  vient 
il  de  pa«us ,  village ,  parce  que  les  payfans 
fom  reftés  plus  long-temps  attachés  à  1  ido- 
lâtrie que  les  habitans  des  villes,  foye^ 
Idolâtrie. 

Payens  ,  f.  m.  pl.  terme  de  Potiers  :  ce 
font  deux  pièces  de  bois  qui  ont  diverfes 
coches  ou  entailles  dediftance  en  diftance  , 
iurlelquellcs  l'ouvrLr  pofe  fes  fiés  de  cha- 
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que  côté ,  lorsqu'il  tourne  quelque  vafe  on 
quelques  autres  ouvra?  s  de  poterie  fur  la 
girelle  de  la  grande  roue.  (D.  J.) 

PAYER ,  v.  aét.  (  Gramm.  &  Comm.)  : 
aftion  par  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on 
doit,  en  fe  libérant  d  une  dette.  V.  Dette. 

Payer  le  prix  d'une  chofe  achetée ,  c'eft 
en  donner  le  prix  convenu. 

Payer  comptant  ,  c'eft  payer  fur  le 
champ  &  dans  le  moment  que  la  marchan- 
dée eft  livrée. 

Payer  en  papier ,  c'eft  donner  en  paye- . 
ment  des  lettres  ou  billets  de  change ,  des 
promettes  ou  autres  femblables  effets ,  fans 
donner  aucun  argent  ou  marchandife. 

Payer  en  marchandife ,  c'eft  donner  de 
la  marchandife  au  lieu  d'argent  ou  de 
papier ,  pour  fe  décharger  d'une  dette  qu'on 
a  contractée. 

Se  payer  par  fes  mains ,  c'eft  fe  payer 
par  foi-même  fur  les  deniers  ou  effets  qu  on 
a  entre  les  mains ,  appartenans  à  fon  débi- 
teur. Diction,  de  Comm. 

Payer,  fe  dit  des  chofes  inanimées  qui 
doivent  un  certain  droit  &  pour  lefquelles  on 
l'acqutte  :  Peau-de-vie  paye  tant  par  pipe 
à  l'entrée  de  Paris.  Idem. ,  ibid. 

PAYERNE  ,  (Gcogr.  mod.)  PmtrnU- 
eus  en  latin  du  moyen  âge  ;  petite  ville 
de  Suiffe,  au  canton  de  Berne,  fur  la  Broyé, 
dans  une  belle  campagne ,  chef-lieu  d'un 
Gouvernement  du  même  nom.  Les  Ber- 
nois l'enlevèrent  au  Duc  de  Savoie  en 
iïjo".  On  lit  fur  une  des  portes  de  Payernt 
l'infcription  fuivante  :  Jovi.  O.  M.  genio 
loci  ,  fortunx  reduci  ,  Appius  Auguftus  , 
dedicat.  Long,  ai  ,  io  :  lat.  47  ,  10. 
(D.  J.) 

PAYEUR  ,  f.  m.  {Corn.)  celui  qui  paye 
ou  qui  s'acquitre  des  fommes  qu'il  doit. 

On  appelle  bon  payeur  celui  qui  acquitte 
ponctuellement  fes  dettes,  lettres  de  change, 
billets  ,  promeffes ,  &c.  &  au  contraire , 
mauvais  payeur  ,  celui  qui  refufe  ou  fait 
difficulté  de  payer,  qui  fouffre  des  protêts, 
des  aflignations  ,  ou  qui  laiffe  obtenir  con- 
tre lui  des  fentenecs  pour  gagner  du  temps. 
Dictionnaire  de  Commerce. 

Payeur  des  rentes  ,  (Finance.)  Offi- 
cier prépofé  à  l'Hôtel-de-ville  pour  l'ac- 
quit des  rentes  continuées  fur  la  ville. 

PAYS ,  f.  m.  (Gramm.)  ce  mot  dclîgne 
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un  efpace  déterminé  :  il  fe  dit  encore  de 
différentes  portions,  plu*  ou  moins  grandes, 
de  la  fur/ace  de  la  terre. 

Il  te  prend  au  Ai  quelquefois  en  figures,  & 
Tondit ,  les  modernes  ont  découvert  dans  les 
iciencesbien  des  pays  inconnus  aux  anciens. 

Pays  ("îles-J,  Géogr.  mod.  Les  îles- 
pays  font  des  îles  de  la  mer  des  Indes, 
au  fud  des  île>  Mariannes.  Elles  ne  furent 
conm.es  de  nom  qu'en  1096  ;  &  nous  ne 
les  connoiffous  que  par  1  ne  lettre  du  Pere 
le  Clain,  Jéfuire  ,  inférée  dans  les  Lettres 
édifiantes ,  t.  I ,  p.  114  &  fuiv. 

Ce  Pere  dit  ,  qu'étant  arrivé  à  la  bour- 
gade de  Guivam  ,  dans  I  "de  de  Samal ,  la 
dernière  &C  la  plus  méridionale  des  Pinia- 
dos  Orientaux ,  il  y  trouva  vingt-neuf  des 
habitans  de  ces  îles-pays  y  que  les  vents 
d'eft  qui  régnent  fur  les  mers  depuis  le 
mois  de  Décembre  jufqu'au  mois  de  Mai , 
Y  avoient  jetés  à  300  lieues  de  leur  pays. 
Ils  s'étoient  embarqués  fur  des  petits  vaif- 
ieaux  au  nombre  de  trente-cinq  perfonr.es , 
pour  paffer  à  une  île  voifine,  qu'il  leur  fut 
impoinble  de  gagner  ,  ni  aucune  autre  de 
leur  connoilTance ,  à  caufe  d'un  vent  vio- 
lent qui  les  emporta  en  l'autre  mer ,  où 
ils  voguèrent  deux  mois  fans  pouvoir  pren- 
dre terre ,  jufq'à  ce  qu'enfin  ils  fe  trouvè- 
rent a  la  vue  de  la  bourgade  de  Guivam , 
où  un  Guivamois ,  qui  étoit  au  bord  de  la 
mer,  leur  fervit  de  guide ,  6c  les  fit  entrer 
au  port  le  18  Décembre  1696.  La  ftruc- 
ture  de  leur  petit  vai fléau  &  la  forme  de 
leurs  voiles ,  qui  font  les  mêmes  que  celles 
des  îles  Mariannes,  firent  juger  que  les  îles- 
pays  n'étoient  pas  fort  éloignées  de  ces 
dernières. 

Ceux  qui  échouèrent  à  la  bourgade  de 
Guivam  étoient  à  demi-nus.  Le  tour  & 
la  couleur  de  leur  vifage  approchoit  du 
tour  &  de  la  couleur  du  vifage  des  habi- 
tans des  Philippines  ,  quoique  leur  langue 
fut  fort  différente.  Les  hommes  &  les  fem- 
mes n'avoient  qu'une  efpece  de  ceinture 
fur  les  reins  &  les  cuiffes;  &  fur  les  épau- 
les ,  une  grofle  toile  liée  pardevant ,  ce- 
pendant négligemment  par  derrière.  La 
femme  de  la  bande  qui  paroiffoit  la  plus 
confidérable  ,  avoit  plufieurs  anneaux  &i 
pliifîeurs  colliers  qu'on  jugeoit  être  faits 
«iecailles  de  tortue.  Ils  n'avoient  aucune 
Tomt  XXV, 
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connoilTance  de  la  Divinité ,  ni  des  Ido- 
les; tout  leur  foin  étoit  de  chercher  à  boire 
&  à  manger,  quand  ils  avoient  faim  ou 
loir* ;  ils  ne  connoiffoient  aucun  métal,  &c 
leurs  cheveux ,  qu'ils  latiToient  toujours  croî- 
tre ,  leur  tomboient  fur  les  épaules  (D.  J.) 

Pays-Bas,  LES  ,  ("Géogr.  mod.)  con- 
trée d'Europe,  compoféc  de  dix-fept  Pro- 
vinces ,  fuuées  entre  l'Allemagne ,  la  France 
6i  la  mer  du  Nord.  Ces  dix-fepr  Provin- 
ces font  les  Duchés  de  B'abant ,  de  Lim- 
bourg ,  de  Luxembourg  ,  de  Gueldres ,  lé 
Marquifat  d'Anvers  ,  les  Comtés  de  Flan- 
dres, d'Artois ,  de  Ha'maut,de  Hollande  » 
de  Namur ,  de  Zélai  de  ,  de  Zntphen , 
les  Seigneuries  de  Fnfe  ,  de  Malines , 
d'Utrecht,  d'Overiffel  &  de  Groningue  1 
l'Archevêché  de  Cambrai  &  l'Évéché  de 
Liège  y  font  encore  enclavés.  Huit  de  ce» 
Provinces,  qui  font  vers  le  Nord,  ayant 
fécoué  la  domination  Efpagnole ,  formèrent 
une  République ,  qui  eft  aujourd'hui  la  plus 
puiffante  de  l'Europe  ,  &  qu'on  connoît 
fous  le  nom  de  Provinces-Units.  Voyet 
Provinces-Unies. 

On  a  vérifié  dans  le  Confeil  Efpagnol  # 
en  166) ,  que  l'Efpagne ,  depuis  Charles  V, 
c'eft-à-dire,  en  moins  de  150  ans,  avoit 
dépenfé  plus  de  1875  millions  de  livres  , 
à  28  livres  le  marc  ,  pour  conferver  les 
Pays-Bas  ,  indépendamment  des  revenus 
du  pays  oui  y  ont  été  confommés.  Si  à  ces 
revenus  du  pays  l'on  ajoute  ce  qu'il  en  a 
coûté  depuis  1663  jufqu'en  171 5 .  on  trou- 
vera que  l'Efpagne  auroit  gagné  plus  de  1900 
millions ,  ou  100  millions  de  livres  de  rente 
annuelle,  à  18  livres  le  marc ,  à  abandon- 
ner les  Pays-Bas  lorfque  Charles  V  alla 
fixer  fon  fejour  en  Efpagne.  (G.  J.) 

Pays  RÉUNIS  ,  (Géogr.  mod)  nom  que 
l'on  donne  à  un  grand  nombre  de  fiefs* 
divifés  en  fiefs  relevant  des  Évéchés  de 
Metz  ,  Toul  &  Verdun  ;  en  fiefs  compris 
dans  la  baffe  Alface  ,  &  en  fiefs  mou  vans 
des  Comtés  de  Chini. 

Pays  des  ténèbres,  (Géogr,  mod.) 
contrée  de  la  grande  Tartarie  ,  dans  la 
partie  la  plus  feptentrionale  de  cette  ré- 
gion. On  lui  a  donné  le  nom  de  ténèbres  t 
a  caufe  que  pendant  une  partie  de  l'hiver, 
les  grands  brouillards  qu'il  y  fait  empê- 
chent que  le  foleil  n'y  paroifleut.  Il  s'y 
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trouve  beaucoup  d'hermines ,  Scde  renards. 
Les  habitons  vivent  prefque  comme  des 
bêtes ,  &  ne  reconnoiflent  ni  Loix ,  ni  Rois, 
ni  Chefs.  CD.  J.) 

PAYSAGE  ,  f.  m.  (Peinture.)  Ceft  le 
genre  de  peinture  qui  représente  les  cam- 
pagnes &  les  objets  qui  s'y  rencontrent.  Le 
payfage  eft  dans  la  peinture  un  fuiet  des 
plus  riches ,  des  plus  agréables  &  des  plus 
féconds.  En  effet,  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  &  de  l'art ,  il  n'y  en 
a  aucune  que  te  Peintre  payfagifte  ne  puiffe 
faire  entrer  dans  la  compofirion  de  fes  ta- 
bleaux. Parmi  les  ftyles  différens  &  pref- 
qu'infinis  dont  on  peut  traiter  le  payjage , 
il  faut  endiftinguerdeux  principaux  ;  ravoir, 
le  ftyte  héroïque ,  &  le  ftyle  paftorat  ou 
champêtre.  On  comprend  fous  le  ftyle  hé- 
roïque, tout  ce  que  l'art  &  la  nature  pré- 
fente  aux  yeux  de  plus  grand  &  de  plus 
majeftueux.  On  y  admet  des  points  de 
vues  merveilleux,  des  témples,  des  fépul- 
tures  antiques  >  des  maifons  de  plaifance 
d'une  architecture  fuperbe ,  &c.  Dans  le 
flyle  champêtre,  au  contraire, la  nature  eft 
repréfentée  toute  fimpîe,  fans  artifice,  & 
avec  cette  négligence  qui  lui  fîed  fouvent 
mieux  que  tous  les  embelliflemens  de  l'art. 
Là  on  voit  des  bergers  avec  leurs  trou- 
peaux ;  des  folitaires  enfevelis  dans  le  fein 
des  rochers  ,  ou  enfoncés  dans  l'épaifleur 
des  forêts  ;  des  lointains ,  des  prairies ,  &c. 
On  unit  fort  heureufement  le  ftyle  héroï- 
que avec  le  champêtre. 

Le  genre  du  payfagt  exige  un  coloris 
où  il  y  ait  de  1  rmelligence  ,  &  qui  faflTe 
beaucoup  d'effet.  On  repréfente  quelquefois 
•dans  des payfages  des  fites  inculte*  &  inha- 
bités ,  pour  avoir  la  liberté  de  peindre  les 
bizarres  effets  de  la  nature  livrée  à  elle- 
meme ,  &  les  productions  confufes  &  «ré- 
gulières d'une  terre  inculte.  Mais  cette  forte 
d'imitation  ne  fauroit  nous  émouvoir  que 
dans  les  momens  de  la  mélancolie  >  où  la 
chofe  imitée  par  le  tableau  peut  fyinpathi- 
fer  avec  notre  paillon.  Dans  tout  autre  état, 
le  payfage  le  plus  beau ,  fût-il  du  Titien  c<  du 
Carrache  ,  ne  nous  intérefle  pas  plus  que 
te  feroit  la  vue  d'un  canton  de  pays  affreux 
ou  riant.  Il  n'eft  rien  dans  un  pareil  tableau 
qui  nous  entretienne ,  pour  ainfï  dire  ;  & 
çemrac:  U  ne  nous  touche  guore. ,  il  ne 
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nous  attache  pas  beaucoup.  Les  Peintre! 
imelligens  ont  fi  bien  fenti  cette  vérité  , 
que  rarement  ils  ont  fait  des  pay/ages  dé- 
ferts  &  fans  figures.  Ils  les  ont  peuplés ,  ils 
ont  introduit  dans  ces  tableaux  un  fujet 
compofé  de  plufîeurs  perfonnages ,  dont 
l'action  fut  capable  de  nous  émouvoir ,  ÔC 
par  conféquent  de  nous  attacher.  Ceft  ainfi 
qu'en  ont  ufé  le  Pouflîn  ,  Rubens  &  d'au- 
tres grands  Maîtres .  qui  ne  fe  font  pas  con- 
tentés de  mettre  dans  leurs  payfagts  un 
homme  qui  partie  fon  chemin ,  ou  bien  une 
femme  qui  porte  des  fruits  au  marché;  ib 
y  placent  ordinairement  des  figures  qui  pen- 
fent ,  afin  de  nous  donner  lieu  de  penfer  ; 
ils  y  mettent  des  hommes  agités  de  pallions* 
afin  de  réveiller  les  nôtres ,  &  de  nous 
attacher  par  cette  agitation.  En  effet,  on 
parle  plus/ouvent  des  figures  de  ces  tableaux,, 
que  de  leurs  terrafTes  &  de  leurs  arbres. 
La  fameufe  Arcadie  du  Pouflîn  ne  feroit 
pas  fi  vantée,  fi  elle  étoit  fans  figures.  Vby. 
îùr  ce  payfage  l'article  du  Pouffin  ,  att 
mot  Paysagiste.  (Le  Chevalier  de  Jav- 

COVRT.) 

PAYSAGISTE,  fubft.  m.  (Peinture.) 
Peintre  de  payfage.  Foyer  Paysage. 

Les  Écoles  Italiennes,  Flamandes  &Hol- 
landoifes  ?  font  celles  qui  ont  produit  le 
plus  grand  nombre  d'excellens  Artiftes  en 
ce  genre  de  Peinture. 

Les  fites  de  PAIbane  font  agréables  & 
piquans.  Le  Baflan  fe  fit  admirer  par  la 
vérité  qui  régnoit  dans  fes  payfages  ;  il 
fuivit  toujours  l'étude  de  la  nature,  qu'il 
fut  exprimer,  après  l'avoir  connue  dans  les 
lieux  champêtres  qu'il  habitoit.  Peu  de  Pein- 
tres ont  mieux  touché  le  feuillage  que  le 
Bolognefe.  Borzoni  (Îrar.çois-Mariej  né  à 
Gènes  en  162.5  ,  &  mort  dans  la  même 
ville  en  1679 ,  a  fait  aufïi  connoître  fes 
talens  en  ce  genre,  par  fes  neuf  grands  pay- 
fages peints  à  huile  ,  qu'on  voit  dans  le 
veftibule  du  jardin  de  l'Infante. 

Annibal  Carrache  ne  fe  diftingua  pas  feu- 
lement par  un  goût  de  deflein  fier  &f  correct1, 
il  fut  auflî  s'occuper  du  payfage  ,  &  y 
excella;  fès  aibres  font  d'une  forme  exquife, 
&  d'une  touche  très-legere.  Les  tableaux 
de  Giorgion  font  d'un  goût  ftipérieur  pour 
les  couleurs  &  les  oppofitions.  Le  Guaf- 
pre  a  montré  un  att  particulier  à  exprime! 
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tes  vents,  a  donner  de  l'agitation  aux  feuil- 
les des  arbres  ;  enfin  ,  à  repréfenter  des 
bouraïques  6c  des  orages.  Le  Lorrain  ,  à 
face  d'études  ,  devint  un  grand  Pttyfagifie 
«bus  l'expreflion  de»  obiets  inanimes  ;  mais 
■unquant  de  talens  pour  peindre  les  figu- 
res ,  U  plupart  de  celles  qu'on  voit  dans 
(es  ouvrages  ,  font  d'autres  -Artiites.  Le 
Mola  a  des  fires  du  plus  beair  choix ,  6t 
fa  manière  de  feuiller  les  arbres  eft  char- 
mante. Le  Mutien  prir  beaucoup  en  ce  genre 
de  la  manière  Flamande ,  car  les  Italiens 
n'ont  pas  autant  recherché  l'art  de  feuiller 
«ue  les  Flamands t  il  accompagna  donc  fes 
tiges  d'arbre  de  tout  ce  qu'il  croyoit  les 
devoir  rendre  agréables  ,  oc  y  jeter  de  la 
variété  ;  mais  les  plus  grands  Payfagifles 
qu'on  connoifle  font  fans  doute  le  Titien 
&  le  Pouf&n. 

La  plume  de  Titien  ,  auflî  moélleufe 
qu'elle  eft  expreflive  ,  Ta  fervi  heureufe- 
ment  lorfqu'il  a  deffiné  des  payfages.  Indé- 
pendamment de  fa  belle  fa^on  de  feuiller 
les  arbres  fans  aucune  manière ,  6c  d'ex- 
primer avec  vérité  les  différentes  natures 
de  rerraffes ,  de  montagnes  &  de  fabriques 
fingulieres ,  il  a  encore  trouvé  le  fecret  de 
rendre  fes  payfages  intéreflans ,  par  le  choix 
des  fires  6c  la  distribution  des  lumières  : 
tant  de  grandes  parties  ont  fair  regarder  le 
Titien  comme  le  plus  grand  Deffinateur  de 
piyi'jees  qui  ait  encore  paru. 

Le  Pouffin  a  fii  de  plus  agiter  nos  paf- 
fions  dans  fes  payiages,  comme  dans  ies 
tableaux  dilatoire.  Qui  n'a  point  entendu 
parfer ,  dit  1  Abbé  Oubos ,  de  cette  fameufe 
contrée  qu'on  imagine,  avoir  été  durant  un 
temps  le  léjour  des  habitans  le*  plus  heu- 
reux qu'aucune  terre  ait  jamais  portes  4  hom- 
mes toujours  occupés  de  leurs  plaifirs ,  j6c 
qui  ne  connoilToient  d'autres  inquiétudes 
ni  d'autres  malheurs,  que  ceux  qu 'efîuient 
dans  les  Romans  ces  bergers  chimériques 
dont  on  veut  nous  faire  envier  la  condition? 

Le  tableau  dont  je  parle  repréienre  le 
payuige  d'une  contrée  riante*,  au  milieu , 
l'on  voit  le  monument  d'une  jeune  fille  morte 
à  la  fleur  de  fon  âge  ,  c'eft  ce  qu'on  cort- 
«oit  par  la  ftatûe  de  cet-e  fille  couchée  fur 
le  tombeau ,  à  la  manière  des  anciens  ;  l'inf- 
criprion  iépulchrale  n'eft  que  de  quatre 
©ois  Latins  :  Je  vivob  cependant  en  Ar- 
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cadie ,  '&  In  Arcadid  ego.  Maïs  cette  ins- 
cription fi  courte  fait  faire  les  plus  férieufes 
réflexions  a  deux  jeunes  garçons  t  &  à  deux 
jeunes  filles  parées  de  guirlandes  de  fleurs, 
6c  qui  paroiflent  avoir  rencontré  ce  mo- 
nument fi  truie ,  en  des  lieux  où  l'on  devine 
bien  qu'ils  ne  cherchoient  pas  un  objet 
affligeant.  Un  d'entreux  fait  remarquer  aux 
autres  cette  inscription,  en  la  montrant  du 
doigt ,  6c  l'on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifa- 
ges,  a  travers  l'affliction  qui  s'en  empare , 
que  les  relies  d'une  joie  expirante.  On 
s  imagine  entendre  les  réflexions  de  ces 
jeunes  perfonnes  ,  fur  la  mort  qui  n'épar- 
gne ni  l'âge ,  ni  la  beau  ré  ,  &  contre  la- 
quelle les  plus  heureux  climats  n'ont  point 
d'afyle.  On  s'imagine  ce  qu'elles  vont  fedi-e 
de  touchant,  lorsqu'elles  lemnt  revenues  de 
leur  première  furprife,  6c  l'on  l'applique  à 
foi-meme ,  6c  à  ceux  a  qui  l'on  s'tntéreiTe. 

La  vue  du  payfage  qui  repréfente  le  dé- 
luge ,  6c  qui  orne  \e  palais  du  Luxembourg, 
nous  accable  de  l'événement  qui  s'offre  à 
nos  yeux ,  &  du  bouleverfemerit  de  l'uni- 
vers. Nous  croyons  voir  le  monde  expi- 
rant ;  tant  il  eft  vrai  que  le  Pouflîn  a  auifi- 
bien  peint  dans  les  payiages  tous  les  effets 
de  la  nature  ,  que  les  pâmons  de  l  ame  dans 
fes  tableaux  d*hiftoire. 

Le  célèbre  Rubens  eft  encore ,  dans  fon 
école ,  le  Prince  du  payfage ,  &  l'on  peut 
dire  qu'il  l'a  traité  auifi  fupérieurement  que 
perfonne;  ce  genre  de  peinture  a  été  fingu- 
iierement  goûté  par  les  Flamands  6c  lesHol- 
landois,  &  leurs  ouvrages  le  prouvent  affez.» 

Brugel  (Jean)  furnommé  Bruget  de  ve- 
lours ,  s'eft  fervi  du  pinceau  avec  une* 
adrefle  infinie^  pour  feuiller  les  arbres.  H 
a  /u  mettre  dans  fes  payfages  des  fleurs , 
des  fruits,  des  animaux  6c  des  voitures , 
avec  beaucoup  d'intelligence. 

Bril  (Matthieu)  avnit  déjà  fait  connoî- 
tre  Ion  goût  pour  traiter  le  payfage,  quand 
il  mourut  à  Rome  âgé  de  trente- quatre 
ans  ;  mais  fon  frère  Paul  le  fùrpafla  de  beau- 
coup. Ses  tableaux  en  ce  genre  font  recom- 
mandantes par  des  fîtes  8c  des  lointains1 
inréreiTans ,  par  un  pinceau  moelleux  ,  par 
une  touche  légère  «  par  une  manière  vraie 
de  rendre  tous  les  objets  ;  on  lui  trouve 
feulement  un  peu  trop  de  verd  dans  fes 
tableaux  _  .  ,  : 
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Juanc feld  ( Hermand  )  eft  un  maître  par 
Part  de  peindre  les  arbres ,  par  Tes  figu- 
res d'animaux ,  &  par  fa  touche  i pirit uti- 
le. On  a  auffi  de  ce  charmant  Artifte  des 

Eayfages  gravés  à  l'eau-forre,  &  qui  font 
eaucoup  d'effet.  ,  i»' 

Van-der-Mer  (  Jean  )  a  orné  fes  payfa- 
ges  de  vues  de  mer  &  de  figures ,  de  Aî- 
nées avec  efprit  ;  mais  fon  frère  de  Jonghe 
le  furpafla  de  beaucoup  dans  la  peinture 
des  animaux  qu'il  mit  dans  fes  payfages  , 
fur-tout  des  moutons ,  dont  il  repréfente 
la  laine  avec  un  art  tout-a-fait  féduifant  ; 
fes  figures ,  fes  ciels  ,  fes  arbres ,  font  d'une 
manière  fupérieure;  on  ne  difHngue  point 
fes  touches ,  tout  eft  fondu  &  d'un  accord 
singulier. 

Van-Uden  (Lucas),  né  à  Anvers  en  1 595, 
mort  vers  l'an  1660,  eft  mis  au  rang  des 
célèbres  Ray/agi  fies.  Une  touche  légère , 
élégante  &  précité, .caraâérife  fa  manière: 
fes  ciels  ont  un  éclat  brillant;  fes  fîtes  font 
agréables  &.  variés;  la  vue  le  perd  dans  les 
lointains  qu'il  a  fu  repréfenter.:  on  croit 
voir  les  arbres  agités  par  le  vent, '&C  des 
figures  élégamment  deffinées,  donnent  un 
nouveau  prix  à  fes  tableaux. 

Bergem  (  Nicolas  )  eft  un  des  grands 
PayfagiftesHo\[anâo\s  ;  il  plaît  fur-tout  par 
des  effets  piquans  de  lumière  ,  &  par  fon 
habileté  à  peindre  -les  ciels. 

Breenberg  (  Bartholomé)  a  orné  fes  pay- 
ges  de  belles  fabriques ,  qu'il  avoit  def- 
finées pendant  fon  féjour  en  Italie  :  fes  pe- 
tites figures  font  d'un  fvelte  admirable. 
.  Griffier  (Jean)  s'eft  particulierément<at- 
taché  à  rendre  fesi,  payfages  brillans,  en  y. 
repréfentantles  plus  belles  vues  de  laTamife. 

Poélemburg /"Corneille  )  a  fouvent*  orné 
les  fonds  de.  (es  payfages  des  minet  de 
l'ancienne  Rome  ;  fon  pinceau  eft  doux  fk 
moelleux  ;  le  tranfparenr  de  fon  coloris 
fe  fait  fîngulierement  remarquer  dans  la 
heauté  de  fes  .ciel*.  ^  i 
^  Potter  (Paul)  a  rendu  ,  avec  beaucoup 
d'art ,  les.ditférens  effets  que  peut  faire  fur» 
la  campagne l'ardeur  6c  l'éclat  d'un  foleii 
hrûlant  ;  les  animaux  y  font  peints  avec  la 
dernière  vérité,  &£  le  grand  fini  de  fes 
payfages. les  a  fait,  rechercher  avec  une 
(oj te  d'avidité:  cependant  ils  ne  difentrien 
à  lefprit,  parce  qu'il  n'y  a  placô^qu-'wn» 
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où  deux  figures;  &  fes  fîtes  font  pauvre*  j 
parce  qu'il  n'a  peint  que  les  vues  de  la  HoU 
lande,  qui  font  plates  &  très-peu  variées. 

Ruyfdall  (Jacob) ,  né  à  Harlem  en  1640 
eft  un  des  fameux  Payfagifîes  du  pays.  Il 
s'eft  attaché  à  repréfenter  dans  fes  tableaux 
des  marines. ou  des  tempêtes;  fes  fîtes  plai- 
feht,  fon  coloris  eft  vigoureux,  &  fes 
figures  fbm  communément  de  la  main  dè 
Van-Oftade. 

Wauwermatts  orna  fes  payfages  de  chafc 
fes ,  d'al tes,  decampemens  d'armées ,  d'at- 
taques dé  villages,  de  petits  combats,  &c 
d'autres  fbjets  danslefquels  il  pou  voit  pla>» 
cerdes  chevaux,  qu'il  defitnoit  parfaitement. 
Ses  tableaux  font  précieux,  par  le  tour  fpi- 
rituel  des  figures ,  par  la  fonte  des  couleurs , 
par  un  pinceau  flou  &  féduifant ,  par  l'en- 
tente  d'un  clair  obfcur ,  enfin  par  un  pré-» 
cieux  fini. 

Les:  payfages  de  Van-Éverdin  (Adrien  ) 
fout  *recherchés  en  Hollande,  par  la  liberté 
de  la  touche  &  parle  goût  de  ce  maître* 

Zacht-JLeeven  (  Herman  ) ,  né  à  Roter» 
dam  en  1609,  mort  à  Utrecht  en  1685, 
a  fait  des  payfages  très-piquans, par  le  choix 
des  fîtes ,  par  la  bawé  de  fon  coloris ,  6c 
par  l'art  avec  lequel  il  a  repréfente  des  loin* 
tains  légers  ,  qui  femblent  fuir  Ô£  s  échapper 
à  la  vuew  '  • 

Enfin 4  tous  les  Vanderveldes  fe  font 
plus  ou  moins diflingués  dans  les  payfages; 
oin  -aime  les  petites  figures  naïves  dont  ils 
les  ont  ornés.. 

Quant  à  ce  qui  regarde  lès  Artifles  de 
la  Grande-Bretagne,  comme  rien  n'eft  ft 
riant  que.  les  campagnes  de  l'Angleterre , 
plus  d'un  Peintre  y  fait  un  ufage  heureux 
des  afpeéb  charmans  qui  s'y  préfentent  de 
toutes  parts.  Les  tableaux  de  payiage  y 
font  fort  à  1*  mode  &  fort  bien  payés,  en- 
forte  que  ce  genre  y  eft  cultivé,  avec  un 
grand  (uccès.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'Ar* 
rifles ,  Flamands  ou  Hollandois,  qui  l'oient 
fort  fupérieurs  aux  Peintres  de  payfages, 
qui  jouiffent  aujourd'hui'  en  Angleterre  de 
la  première  réputation.  ^Le  Chevalur  dt 
Jaucovrt.)  '  - 

PAZZY,  (Géoe.  mois)  ville  delà  Rb* 
manie ,  près  de  Gallipoli ,  avec  un  Evé* 
ché  futfragam  d'Héiaclée  ;  elfe  eft  fur  U 
mer.  Long. +4  ^34  tl<a.  40,  jo.ÇD.J.J 
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P£,  C.  m.  tn  urmtde  Fantiier,  c'eft  un 
montanr  d oncr,  autour  duquel  on  parte 
Vouer  dans  les  ouvrages  de  mandrerie. 

Pé  écafft  y  c'eft  un  pé  que  les  Vanniers 
aillent  ainiî ,  parce  qu'il  eft  fort  mince 
5c  appbti  par  un  bout ,  par  lequel  il  doit 
environner  le  moule  de  la  pièce. 

PL  taillé,  eft  parmi  les  Vanniers  wnpi 
fort  aigu  par  un  bout ,  &  qui  fe  pique  dans 
le  fond  d'un  ouvrage  de  vannerie. 

PÉAGE,  f.  m.  (Hifl  Rom.)  Les  Ro- 
mains y  pour  fournir  aux  dépenfes  de  l'État , 
impoferent  un  tribut  général  fur  toutes  les 
marchandif  '  que  Ton  tranfportoit  d'un  lieu 
en  un  autre ,  &  que  Ton  appelloit  porto- 
rium ;  ce  qui  revient  à  notre  péage. 

On  ignore  dans  quel  temps  les  Romains 
ont  commencé  d'exiger  des  droits  fur  les 
en  panant  fur  leurs  terres, 
qu'ils  ont  été  long-temps  fans  avoir 
ii  commerce,  ni  Uaifons  avec  leurs  voi- 
fîns.  On  ne  fait  point  encore  fi  Ancus- 
Martius  ,  qui  a  ouvert  te  premier  le  port 
d'Oftie ,  y  établir  un  droit  fur  les  marchan- 
difes  qui  y  feraient  apportées  ;  il  faut  pour- 
tant que  les  péages  euflent  été  établis  fous 
les  Rois,  puiique  Plutarque,  Denis  d'Ha- 
kcarnafle,  &  Tite-Live  ,  ont  remarqué  que 
Publicola  abolit  les  péages  ,  ainiî  que  plu- 
fieurs  autres  charges  dont  le  peuple  étoit 
opprimé.  Mais  la  République  ayant  étendu 
fa  domination  de  toute  part ,  elle  fut  obli- 
gée, pour  foutenir  pluneurs  guerres,  de 
conferver  ce.  qu'elle  avoitac  quis  ;  & ,  par 
Fambirion  d'augmenter  fes  conquêtes,  de 
rétablir  non-feulement  ces  anciens  fuWi- 
des ,  mais  même  d'en  impofer  de  nouveaux 
fur  tout  ce  que  l'on  portoit  à  Capoue,  à 
Pouzolles,  oc  dans  le  camp  qui  avoit  été 
autrefois  affranchi  de  toutes  fortes  de  droits. 
Ainfi,  Rome  &  toute  l'Italie  fe  virent  ac- 
cablés de  ^âz£<j,  juiqu'au  temps  où  Ce- 
dlius  Métellus ,  étant  Préteur,  les  abolit, 
félon  le  témoignage  de  Dion  Caflius,  par 
une.  Loi  agréable  au  peuple,  mais  mal  re- 
çue par  les  Sénateurs,  oc  par  la  plupart 
des  grand  s  qui  haifToient  Métellus.. 

Cet  affranchi  rte  ment  fubflfta  néanmoins 
dans  l'Italie.,  jufqu'à  là  deftru&ion  de  la 
République  oc.de  la  liberté  ;  car,  au  rap- 
port de  Suétone ,  Julés-Céfar  renouvella 
tous  ces  lubfides,  qu'Augufte  ne.  manqua 
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pas  de  confirmer.  11  eft  vrai  que ,  fi  nous 
en  croyons  Tacite ,  Néron  eut  quelque  en- 
vie d'éteindre  le  tribut  appelle  portorium  , 
mais  cette  envie  ne  dura  guère  ;  il  1  étouffa 
prefque  dans  fa  nai (Tance. 

Au  refte,  on  comprend  aifément  que 
portorium  étoit  originairement  un  tribu  im- 
pofé  fur  tout  ce  qui  entroit  dans  les  ports 
de  la  République  ;  à  porta ,  portorium 
didum.  (D.  J.  J 

PÉAGE,  f.  m.  (" Jurifprui.)  eft  un  droit 
qui  fe  paye  au  Roi,  ou  à  quelqu 'autre 
perfonne,  par  permiflion  du  Roi,  pour  le 
partage  des  perionnes,  beftiaux,  marchan- 
difes,  fur  un  pont,  chemin  ou  rivière, 
ou  à  l'entrée  de  quelque  ville,  bourg, 
ou  autre  lieu. 

Les  péages  reçoivent  difTérens  noms, 
félon  l'objet  particulier  pour  lequel  ils  fe 
perçoivent ,  comme  barrage,  pontonnage  , 
partage ,  travers  :  on  appelle  auffi  le  péage 
billete  ou  branchieiey  à  caufe  du  billot  çu 
branche  d'arbre  où  l'on  attache  la  pancarte. 

Le  Roi  peut  feul  établir  des  péages ,  &C 
les  Seigneurs  hauts-Jufticiers  n'ont  pas  ce 
droit  :  fi  quelques  -  uns  ont  des  péages 
dont  ils  ne  rapportent  pas  le  titre  primitif, 
c'eft  que  la  longue  pofleflion  fait  préfumer 
qu'il  y  en  a  eu  originairement  une  conce£ 
non  du  Roi;  6c  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  établis  de  l'autorité  du  Roi ,  doivent 
être  abolis. 

L'Ordonnance  des  eaux  &  forêts,  tit. . 
des  péages ,  a  fupprimé  tous  les  droits  de 
cette  elpece,  qui  ont  été  établis  depuis  cent 
ans  fans  titre  ;  &  à  l'égard  de  ceux  qui 
étoient  établis  avant  les  cent  ans,  par  ti- 
tres légitimes ,  &  dont  la  pofleflion  n'aura 
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pas  été  interrompue,  elle  a  o 
les  Seigneurs  propriétaires  juftifieroient  de 
leur  droit  &  pofleflion. . 
i  \J article  S  de  ce  même  titre  rejette  les 
droits  de  péage  ;  même  avec  titre  &  po(- 
feflîon,  fi  les  Seigneurs  qui  les  lèvent  ne 
font  obligés  à  aucune  dépenfe  pour  l'entre- 
tien des  chemins ,  bacs ,  ponts ,  &  chauffées. 
:  Celui  qui  a  droit  de  péage,  dans  un  lieu, 
ne  peut ,  fans  permiflion  du  Roi ,  transfé- 
rer le  bureau  de  fon  péage  en  un  autre 
endroit  \  ni  établir  de  nouveaux  bureaux., 
fans  permiflion. 

»  Les  Seigneurs  qqi  ont  droit  de péage  font  : 
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obligés  d'avoir  une  pancarte  contenant  le 
tarir  du  droit,  &  de  la  faire  mettre  en  u 
lieu  apparent ,  afin  que  le  Fermier  ne  puiiï^ 
exiger  plut  grand  droir  qu'il  n'eft  dû  ,  & 
que  lei  paflais  ne  puiflent  prétendre  caufe 
d'igiorance  du  péagt. 

Il  y  a  un  bureau  du  Confeil  établi  pour 
l'examep  &  la  reprél'entation  des  titres  des 
ptop;iétaires  4es  droits  de  péages  ,  partages , 
pontonages,  travers,  &  autres  qui  fe  per- 
çoivent furies  ponts,  chauffées,  chemins, 
rivières  navigables  ,  &  ruiffeaux  y  aiHuans , 
dans  tou:e  l'étendue  du  Royaume. 

Les  droits  de  péage  ont  été  établis,  dans 
l'origine,  pour  l'entretien  des  ponts,  ports, 
partages-  &  chemins,  .&£  même  pour  y 
procurer  .aux  marchands  &  voyageurs  la 
lûreté  de  leurs  perfonnes  $c  effets  :  c*ft 
pourquoi  anciennement,  lorfque  quelqu'un 
éroit  volé  fur  un  chemin  où  le  Seigneur 
haut- Justiciers  avoir  droit  de  péage ,  ce 
Seigneur  étoit  tenu  de  rembourlérla  perte; 
cela  fut  ainfi  jugé  par  Arrêt  donné  à  la 
Chandeleur  1154,  contre  le  fieur  de  Creve- 
cœur  ;  en  1169,  contre  Je  Seigneur  de 
Vicilon  ;  en  1 27  j ,  contre  le  Comte  de  Bre- 
tagne ;  &  en  118s;  contre  celui  d'Artois. 

On  voit  auflî  par  un  Arrêt  de  la  Touf- 
iaint  12.9%;,  que  le  Roi  faifoit  rembourfer 
de  même  le  détrouflement  fait  en  fa  Juftice. 

Mais  quand  le  meurtre  ou  vel  arrivoit 
avant  foleillevé,  ou  après  foie  il  couché , 
le  Roi  ou  autre  Seigneur  n'en  étoit  pas 
refponfable. 

Cette  garantie  n'a  plus  lieu ,  depuis  que 
les  Seigneurs  n'ont  plus  la  liberté  de  met- 
tre fous  les  armes  leurs  vaflaux  &  fujets, 
&  que  le  Roi  a  établi  des  Maréchaufiees 
pour  ta  njreré  des  chemins. 

Quelques  Coutumes  prononcent  une 
amende,  au  profit  du  Seigneur ,  contre  ceux 
qui  ont  fraudé  le  péage  ;  cela  dépend  des 
titres  &  de  la  pofleflion. 

Les  péages  font  droits  domaniaux,  &  non 
d'aides  &  de  fubfides.  Voye\  les  Coutumes 
d'Anjou,  du  Maine,  Lodunois  ,  Touraine  , 
Bourb  onnois ,  la  Marche  \  le  Gtojf.  de  Lau- 
rier, au  mot  péage  ;  de  Pommiers  fur  Cart. 
iS^y  de  ta  Coutume  de  Bourbonnais.  ("A ) 

A  bus  &  danger*  des  Péages,  par  M.  Lingue  t. 

Voici  comme  s'exprime  cet  éloquent 
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quent  Auteur,  en  bon  patriote  «aux  Êfats 
d  A  roi  s ,  dan  fes  canaux  navigables ,  im- 
primé tn  1769. 

»  Examiner  ce  canal  de  Briarç  creufé 
•»  fous  Henri  IV  ,  celui  de  Languedoc  fol» 
»  liciré  par  Cotbtrt  :  regardez  le  cours  de 
►»  la  Saône  ,  de  la  Loire. . . .  Vous  y  ver? 
>*  rez  i'avidiré  éiendie  fes  filletsà  chaque 
»  pont,  à  chaque  éclufe,  à  chaque  nu* 
»  fure  tolérée  dans  le  voiftnaee. 

»  Vous  verrez  l'induftrie  le  débattre  erï 
»>  vain,  fous  les  effbtts  d'une  multiti  de 
»  d'oifeaux  de  proie,  appelle  Buralift.es 4 
1»  Receveurs,  Péagers..  ..  c\\(%  n'échappe 
»  de  leurs  lerres  qu'en  y  Liiflatlt  une  par- 
>»  tie  de  fa  dépouille  ;  oz  comme  à  chaque 
»  pas  la  même,  feene  fe  renouvelle ,  elle 
*  arrive  enfin  expirante  au  teime  de  iba 
»  voyage. 

>*  Voilà  Je  fpe&acle  qu'offrent  en  France 
»  tous  ces  beaux  ouvrages ,  tant  célébrés 
*>  par  un  tas  d'Ecrivains  flatteurs,  qui  ar:on- 
»  difTent  des  phrales  dans  leur  cabinet. 

»  N'élevez  donc  point ,  Meilleurs.,  de 
h  ces  guérites  terribles ,  où  fe  logera  b;en» 
»  tôt,  malgré  vous,  la  rapacité  des  Trai- 
»  tans  :  facrjfiez  fans  retour  &  fans  regret 
»  à  l'établi ffement  de  vos  enfans  ,  U 
»  fomme  dont  Us  ont  befoin  pour  leur 
»  dot. 

t*  Il  vaut  mieux  ne  point  ouvrir  de  rou* 
»  tes ,  que  de  les  voir  infectées  par  les  har- 
y*  pons  meurtriers  des  Péagers.  Il  eft  moins 
»  dangereux  de  laifler  le  commerçant  ram- 
»  per  fur  la  terre,  que  de  le  réduire,  dès 
»  l'entrée  d'un  canal,  à  reculer  d'épou- 
>»  vante  à  l'afpeft  de  ces  retraites  perfi- 
»  des  où  s'embulquent  ces  ennemis  dévo* 
m  rans,  qui  l'attendent  pour  le  iucer  :  écar- 
»  tez-en  donc  pour  toujours  ces  pirates 
»  privilégiés  qui  rançonnent  les  partans, 
»  fans  autres  armes  que  des  parchemins. 

PÉAGE,  droit  de  péage  Jingulier  en 
Champagne.  M.  Groley,dont  onconnoît 
l'érudition,  nous  rapporte  un  droit  de 
péage  fort  (îngulier  du  Comté  de  Lefmont 
en  Champagne ,  au  quinzième  fiecle. 
Ephem.  Troy.  iySo. 

Art.  14.  Un  cheval  ayant  les  quatre  pies 
blancs ,  franc. 

Art.  ij.  Un  char  chargé  de  poifïbns . 
I  4  fous  x  deniers,  &  une  carpe  ou  un  brochet. 
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Art.  18.  Un  homme  chargé  de  verres, 
X  denier*  ;  s*îl  vend  Tes  ma/chandifes  au  lieu 
dudir  Comté ,  doit  un  verre  au  choix  du 
Contre ,  qui  doit  au  Marchand  du  vin  plein 
le  verre. 

Art.  22.  Un  Juif  paffant  dans  ledit 
Comté,  fe  doit  mettre  à  genoux  devant 
la  porte  du  Château  ,  &  recevoir  un  fou- 
flet  du  Comte  ou  de  Ton  Fermier. 

Art.  2  '%.  Un  Chauderonier  paffant  avec 
fes  chauderons,  doit  1  deniers,  fi  mieux 
r'aime  dire  un  pater  un  ave  devant  le 
Château.  fC) 

PÉAGER,  f.  m.  ÇJurifprttd.)  eft  ce- 
lui qui  fait  la  recette  du  droit  de  péage. 
Foye\  ci-dcrant  ViKGZ.  ÇA) 

PEAKS,  ÇH'fi.  moi.  Commerce.)  Les 
(âuvages  de  la  Virginie  fc  fervent ,  au  lieu 
de  monnoie,  de  différentes  parties  de  co- 
quilles polies,  &  formées  en  petits  cylin- 
dres percés ,  d'une  couleur  brune  ou  blan- 
che ,  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  lignes, 
6c  enfilés.  Il  y  a  de  ces  cylindres  qu'ils 
nomment  runtis;  les  roenokes  font  des  fr*g- 
mens  de  pétoncles.  Les  Anglois  reçoivent 
le  peak  brun ,  qui  eft  le  plus  cher,  fur  le 
pié  de  iS  fous  ou  pennys,  la  verge  ou 
Faune. 

PEAN  ou  PjEAN,  f.  m.  (Beltcs-Lct- 
tre  \)  c'étoit  originairement  un  cantique  en 
I  honneur  d'Appollon  &  de  Diane,  qui 
renouvelloit  le  fouvenir  de  la  v ici o ire- rem- 
portée fur  h  ferpent  Python  par  ce  dieu , 
dont  «(mi  étoit  auffi  t\tn  des  furnoms, 
emprunté  de  la  force  de  fes  rayons  ou  de 
fa  traits,  exprimée  par  le  verbe  ««<«r, 
frapper.  Ces  antiques  éroient  cara£terifés 
par  cette  exclamation  m  mur  qui  en  étoit 
comme  le  refrain  y  6k*  qui  fignifie  propre- 
ment décoche  tes  £echer ,  Apollon.  On 
les  chantoir  pour  le  rendre  ce  dieu  favo- 
rable  dans  les  maladies  contagieuies  que 
Ton  regardoir  comme  des  effets  de  fa  colère. 

Cetre  notion  des  peans  eft  relative  â 
toutes  les  éfymologies  qu'on  donne  de  ce 
nom,  Fefîus  le  faifant  venir  de  mti  /r, 
frapper.  Hcfychius  de 
guéris;  6c  d'autres,  de  cette  exclamation 

n  vtul  courage,  mon  fils\ 
Latone  répétoit  à  Apollon  pendant 
combarroit  le  ferpent  Python. 
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cantiques  pour  le  dieu  Mars ,  &  on  les  chan- 
toit  au  fon  de  la  flûte,  en  marchant  att 
combat.  II  y  en  a  divers  exemples  dans 
Thucidide  &  dans  Xenophon  ;  fur  quoi  le 
Scholiafte  du  premier  obferve,  qu'au  corn» 
mencement  d'une  acVton  Ton  invoquoic 
dans  ces  peans  le  dieu  Mars  ;  au  Eeu  qu'a* 
près  la  vicloire,  Apollon  devenoit  le  feuf 
objet  du  cantique.  Mais  enfin,  ces  canti- 
ques ne  forent  plus  renfermés  dans  Tin- 
vocation  de  ces  deux  divinités ,  ils  s'éten- 
dirent à  celle  de  quantité  d'autres  ;  fit  dans 
Xenophon,  ht  fi.  grttc.  lib.iy,  les  Lacé- 
démoniens  entonnent  un  ptan  à  l'honneur 
de  Neptune. 

On  en  fit  même  pour  iîluftrer  les  grands 
hommes  ;  Athénée  parle  de  ceux  ou  l'on 
céKbroit  les  louanges  de  Lyfandre  le  Lacé- 
démonien ,  &  qu'on  chantoit  à  Samos;  &C 
de  ceux  de  Cratère  le  Macédonien  ,  qu'on 
chantoit  à  Delphes.  Ariftote  honora  d'un 
pareil  cantique  l'eunuque  Hermias  fon  ami  % 
ôc  il  fut,  dit-on,  mis  en  Juftice  pour  avoic 
prodigué  à  un  mortel  un  honneur  qui  n'étoic 
dû  qu'aux  dieux.  Ce  ptan  nous  refte  en- 
core aujourd'hui ,  &  Jules-Céfar  Scaliger 
ne  le  trouve  point  inférieur  aux'  odes  de 
Pindare  ;  mais  Athénée  qui  nous  a  confervé* 
ce  cantique  d'Ariftote,  tie  tombe  point 
d'accord  que  ce  foit  un  véritable  ptan, 
parer  que  l'exclamation  «  sruia.t  qui  de- 
vroit  le  caraétérifer ,  ne  s'y  rencontre  en 
aucun  endroit;  au  lieu  qu'elle  ne  manqi?e 
point  dans  les  peans  compofés  en  l'hon- 
neur de  Ptolomée ,  fils  de  Lagus ,  Roi 
d'Égypie,  d'Antigone,  &  de  Démetrius- 
Poliorcète.  Nous  fommes  redevables  au 
même  Athénée  de  feconfervation  d'un  au- 
tre ptan  ,  adreffé  par  le  Poète  Ariphron 
Sicyonien  à  Hygiée ,  on  la  DéefTe  de  la 
fanté.  Recherches  fur  les  peans,  par  M; 
Burette  ,  Mim.  de  l'Académie  des  Belles» 
Lettres ,  tome  X,  page  j  p  /  &  302. 

Pean  ou  Peon,  eft  auffi  le  nom  d'une' 
forte  de  pié  dans  les  vers  des  anciens  ;  on 
l'appella  ainfl,  dit-on,  parce  qu'il  dominoir 
dans  les  Hymnes  ou  Cantiques  nommés 
peans.  Mais  Quintiîien  le  nomme  peon, 
&  en  attribue  l'invention  à  un  Médecin 
appellé  Peon.  Ce  pié  confiftoit  en  quatre 
fyllabes ,  dont  trois  dévoient  être  brèves 
Dan*  la  fuite  ,'on  fit' de  ces  peans  ouL&c  une  longue  ;  mais  ceHe-ci  pouvoit  être- 


que 
qu'il 
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difpofée  de  quatre  manières 


Avant 


toutes  les  brèves ,  comme  dans  dïligcrèj 
1°.  après  une  brève ,  comme  fantfupïrbïo; 
3°.  après  deux  brèves,  comme  afiënûs ; 
4°.  après  toutes  les  brèves ,  comme  dans 
tementâs.  Voyez  Pié. 

PÉan,  C  Gèogr.  moi.  )  ville  de  la  Co- 
rée, capitale  de  la  province  de  Péando  , 
fur  la  mer  de  la  Chine.  Les  Japonnois 
s'en  emparèrent  fur  les  Chinois  en  1591. 
(D.  J.J 
PE ANGE,  voyez  Ange. 
PEAT,  f.  m.  (Htft.nat.)  les  Anglois 
donnent  ce  nom  à  une  efpece  de  tourbe  j 
ou  de  limon  ,  formé  par  la  pourriture  des 
végétaux.  Humus  paluftris. 

PEAU  ,  fubft.  f.  C Anatom.)  enveloppe 
univerfelle  qui  recouvre  le  corps  en  en- 
tier ,  contient  tous  les  organes ,  fit  figure 
toutes  les  parties  à  l'extérieur. 

Les  animaux  compofés  &c  les  plantes  ont 
la  furface  couverte  d'une  enveloppe  géné- 
rale, naturellement  divifée  en  deux  lames, 
l'épiderme  &  la  véritable  peau.  Ce  n'eft 
pas  uniquement  la  furface  expofée  aux  corps 
extérieurs  qui  en  eft  couverte  :  cette  mê- 
me peau ,  ot  l'épiderme  avec  elle ,  entrent 
dans  l'intérieur  du  corps  de  l'animal  par 
toutes  les  ouvertures  que  la  peau  paroît 
avoir  ;  elles  fe  continuent  dans  les  narines, 
dans  la  bouche,  dans  la  trachée  ,  dans  l'œ- 
fophage,  dans  les  inteftins,  dans  l'uretre ,  & 
l'uretère,  dans  le  vagin,  peut-être  même  dans 
la  matrice ,  du  moins  à  l'égard  de  h  peau. 

Il  eft  vrai  que  cette  peau  rentrée  dans 
l'intérieur  dv  l'animal ,  continuellement  hu- 
mectée par  des  liqueurs  exhalantes  6c  par 
des  vapeurs,  &  mife  à  couvert  du  defTé- 
chement  qu'elle  éprouvoit  de  la  part  de  l'at- 
mofphere,  devient  plus  molle  &  plus  fpon- 
gieufe  ;  mais  fa  continuité  n'en  eft  pas  moins 
certaine.  C'eft  la  peau  qui  devient  la  mem- 
brane pituitaire ,  la  tunique  intérieure  de  l'ce- 
foohage  ,  la  nerveufe  de  l'eftomac ,  des  in- 
teftins ,  de  la  velue  ,  la  fubftance  fpon- 
eieufe  de  l'urètre ,  du  vagin  &C  de  l'utérus. 
L'épiderme  forme  la  veloutée.  C'eft  encore 
la  peau  qui  prend  le  nom  de  conjonUine , 
&  l'épiderme  l'accompagne,  pour  revêtir 
avec  elle  la  furface  antérieure  de  la  fcléro- 
tique.  La  peau  avec  IVpiderme  entre  de 
ml  aie  dans  le  conduit  de  l'oreille  6c  dans 
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la  trompe  ;  elle  donne  deux  lames  a  la 
membrane  de  la  caillé  ,  &  l'épiderme  la 
recouvre  par  deux  autres  lames. 

La  ftrufture  de  la  véritable  peau  eft  fort 
(impie.  C'eft  une  membrane  tre s-forte ,  qui 
s'étend  confidérablement  en  longueur ,  ÔC 
qui  reprend  de  même  fa  première  étendue. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  plus  mince  dans  quel- 
ques parties  du  corps ,  &  fur-tout  au  vi- 
lage  Se  à  la  mamelle ,  &c  plus  épaifle  au 
dos ,  à  la  tête  chevelue  &  aux  extrémités. 
Elle  eft  plus  molle  dans  l'enfance  ;  l'âge 
ajoute  à  fa  force  &  à  fa  roideur. 

Elle  eft  entièrement  compofée  d'une  cel- 
lulofité  très-ferrée  ,  formée  par  des  lames 
&c  par  des  fibres  entrelacées.  Le  tiflu  en 
eft  plus  ferré  vers  l'épiderme  ;  il  devient 
pluslàehe  ,  &  les  lames  fe  fé^parent  du  côté 
de  la  graine.  La  macération  en  découvre 
laftru&ure  ;  l'eau  gonfle  les  cellules,  écarte 
les  lames  oc  la  rend  fpongieufe. 

Il  n'y  a  point  de  fibres  mulculaires  dans 
la  peau  de  l'homme  :  on  a  cru  en  voir  à 
la  ligne  blanche  ,  au  commencement  des 
doigts ,  au  coude  ;  mais  une  préparation 
plus  exa&e  détache  la  peau  fans  blefter 
aucune  fibre  tendineufe.  L'air  pouffé  fous 
la  peau  aide  cette  féparation  ;  c'eft  le  moyen 
dont  fe  fervent  les  bouchers.  Au  front 
même,  le  mufcle  qui  paroît  cutané,  & 
celui  qu'on  appelle  de  ce  nom  au  haut  du 
cou  ,  ne  font  point  attachés  à  la  peau  ;  il 
y  a  entr'elle  &£  entre  les  fibres  mufeu- 
laires  un  plan  de  graille,  quoique  peu 
épais. 

Quoique  la  peau  ne  foit  point  mufculeu- 
fe ,  elle  a  cependant  une  efpece  d'irritabi- 
lité; il  eft  vrai  que  le  fer  ne  la  réveille 
pas ,  mais  l'air  froid ,  l'eau  froide  la  réveille 
&  la  met  en  ad  ion  :  la  terreur  qui  fait 
dreffer  les  cheveux ,  fait  aufli  dans  la  p'eau 
une  efpece  d'éreflion. 

Dans  le  ferotum,  ce  mouvement  eft  plus 
vif.  Le  froid  ,  la  famé ,  le  bon  état  des 
forces  du  corps  le  redreflent ,  le  relèvent , 
&c  les  tégumens  parorlfent  durcir  dans 
cette  aftion.  Elle  paroît  commune  à  la 
peau  &  à  la  cellulofité  vafculeufe ,  qu'on 
appelle  dartos.  Cette  aftion  du  ferotum 
approche  beaucoup  de  l'irritabilité  :  l'ana- 
tomie  cependant  ne  découvre  point  de 
libres  mufculaires  ,  ni  dans  la  peau ,  ni 
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fans  le  darKM,  8c  l'irritation  méchanique 
ne  produit  pas  de  mouvement. 

La  peau  eft  extrêmement  vafculeufe  : 
elle  l'eft  au  premier  coup -d'oeil  dans  les 
îoues  ;  û  pudeur  allume  une  rougeur  agréa- 
ble dans  le  refte  du  vifage ,  &  à  la  gorge 
même  des  jeunes  perfonnes ,  dont  la  peau 
eft  blanche  ôc  lame  fenfible.  L'inflamma- 
tion &C  l'injection  découvrent  dans  toute 
l'étendue  de  la  peau ,  un  nombre  infini  de 
vaifleaux  moins  apparens  dans  l'état  na- 
turel, parce  que  la  celluloflté  les  couvre, 
&  que  ces  vaifleaux  font  fort  petits.  Les 
troncs  des  artères  ne  fe  rendent  jamais  à 
la  peau  ;  ils  marchent  ôc  fe  divifent  dans 
îa  celluloflté  qui  eft  entre  la  peau  &c  les 
mufcles  :  mais  ils  donnent  des  petites  bran- 
ches rameufes,  en  grande  quantité,  à  toutes 
les  parties  de  la  peau.  Ces  branches  de- 
viennent plus  fines  en  approchant  de  l'épi- 
derme  ,  oc  fe  perdent  à  la  fin  dans  les 
mamelons.  L'enfant  oui  vient  de  naître , 
le  Nègre  tout  comme  1  Européen,  eft  entiè- 
rement rouge  ;  (es  vaifleaux  font  alors  au 
plus  grand  nombre  poflible ,  puifqu'il  s'en 
efface  avec  l'âge ,  qu'il  n'en  naît  point 
de  nouveaux ,  &  que  le  cœur  du  foetus  a 
plus  de  force  vis-à-vis  des  réfiftances. 

C'eft  des  artères  &C  des  veines  rouges 
que  j'ai  parié.  Il  y  a  fans  doute  dans  la 
peau  des  vaifleaux  plus  fins ,  &  deftinés  à 
charrier  une  liqueur  tranfparente  ;  ce  font 
les  vaifleaux  qui  répandent  fur  la  furface 
<lu  corps  la  matière  rranfpirante  ÔC  la 
lueur. 

On  feroit  autorifé  à  croire  que  ces  vaif- 
leaux ,  naturellement  blancs ,  fe  colorent  Ôc 
deviennent  rouges  par  l'injecïion  ,  parce 
qu'on  les  a  forcés  de  recevoir  une  liqueur 
plus  vivement  colorée  que  leur  liqueur  na- 
turelle. C'eft  ainfi  que  dans  la  rétine  Ôc 
dans  la  conjonctive ,  on  ne  diftingue  que  les 
troncs  des  artères  dans  l'état  de  la  nature, 
mais  qu'après  une  injonction,  on  y  décou- 
vre des  réfeaux  entiers  de  vaifleaux  colo- 
rés ,  que  l'on  n'avoit  pas  découverts. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  bâter  de  tirer 
cette  conctunOn  de  ces  faits.  Il  eft  bien 
avéré  que  des  vaifleaux  certainement  rem- 
plis de  fang ,  font  invifibles  dans  l'état  de 
la  nature  ,  parce  que  les  globules  n'y  font 
pas  emaflés ,  qu'ils  fe  Auvent  à  la  file ,  Ôc 
Tome  XXV. 
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que  ,  pareil  à  toute  liqueur ,  au  vin  rouge 
même  ,  le  fang  ne  parait  rouge  que  lorf- 
que  lepaifleur  dj  la  mafle  de  ce  fang  eft 
un  peu  confldéraJ)le.  J'ai  vu  cent  fois  le 
vitré  des  poiflbns  ;  fa  membrane  paroif- 
foit  cendrée  ou  tranfparente ,  mais  le  mi- 
crofeope  y  découvrait  des  vaifleaux  in- 
nombrables remplis  de  fang.  Aucune  liqueur 
n'y  avoit  pénétré;  ces  vaifleaux  n'avotent, 
pour  fe  rendre  viables  ,  que  les  mêmes 
globules ,  malgré  lefquels  ils  avoient  paru 
tranfparens.  (.es  globules  groflîs  ,  vus  i 
travers  des  membranes  eflentiellement 
traniparentes ,  ont  paru  rouges ,  comme  Us 
le  paraîtraient,  fi  au  lieu  de  l'épaifleur  d'un 
dixième  de  ligne ,  ils  avoient  eu  celle  d  une 
ligne  entière. 

Au  commencement  de  mes  expériences 
an  uomiques  ,  je  croyois  avoir  injecté  la 
peau  dans  la  plus  grande  perfection  ;  elle 
étoit  du  plus  beau  rouge  imaginable  ;  elle 
égalait  la  rougeur  d'une  fille ,  dont  la  pu- 
deur anime  les  joues.  On  a  cru  encore 
prouver  les  vaifleaux  tranfparens  de  la  peau 
par  l'inflammation  ôc  par  les  taches  rouges 
de  la  rougeole,  de  la  fièvre  écarlatine.  Ces 
preuves  ne  fatisfont  pas  un  efprit  attentif! 
Dans  l'injection ,  la  colle  de  poiflbn  colorée 
par  le  carmin  avoit  fuinté  dans  toutes  les 
petites  cellules  de  la  peau  ;  il  en  arrive  de 
même  au  fang  de  la  rougeole.  Le  rouge 
qu'on  voit  à  la  peau ,  n'eft  pas  dans  les 
vaifleaux  ;  il  eft  dans  la  celluloflté ,  dans 
laquelle  le  fang  s'eft  épanché. 

La  peau  reçoit  un  nombre  très-confide'- 
rable  de  nerfs.  Il  y  a ,  6c  dans  le  bras 
ôc  dans  la  jambe,  de  gros  troncs,  qui  ne 
font  uniquement  deftinés  qu'à  la  peau ,  ôc 
dont  aucun  filet  ne  fe  porte  à  aucune  au- 
tre partie.  Ces  nerfs  ont  des  troncs  d'une 
grande  longueur  ,  prefque  comme  les  vei- 
nes ,  qui  rampent  dans  la  graifle  ,  ôc  dont 
les  dernières  branches  fe  perdent  dans  la 
peau.  Il  eft  difficile  de  les  fuivre  jufqu'à 
leurs  extrémités,  &  je  n'ai  pas  réufli  à  con- 
tinuer les  filets  nerveux  jufqu'aux  mame- 
lons ;  ce  qui  n'eft  pas  bien  difficile  dans  la 
langue.  Les  nerfs  ne  font  pas  l'unique  élé- 
ment dont  la  peau  eft  compofée  ,  c'eft  la 
celluloflté  qu'on  peut  regarder  comme  fa 
matière  principale  ;  elle  eft  cependant  très- 
fenfible  ,  quoique  à  des  degrés  inégaux. 
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Elle  l'eft  peu  à  côté  des  condytes  internes  f 
du  coude  ;  elle  l'eft  beaucoup  aux  paupières ,  < 
aux  organes  de  la  génération. 

La  peau  n'eft  pas  une  membrane  finilai-  ( 
re  ;  elle  a  fur  û  furface  extérieure ,  fur  celle  < 
qui  regarde  l'épidermc,  de  petites  éminen-  I 
ces  ,  que  l'on  appelle  mamelons  ,  6c  que  I 
Malpighi  a  découvertes  ;  ces  mamelons  ne  i 
font  pas»  à  beaucoup  près,  auitt  vritWes  i 
qu'on  pourroit  le  croire.  Dans  la  généra» 
lité  de  la  ptau  ils  l'ont  iivvrfibks  ;  à  peine  < 
le  microfeope  les  diûingue-t-il.  Il  y  a  ce- 
pendant des  places  où  ils  font  plus  fenfi- 
bles.  A  la  face  inférieure  du  grand  orteil ,  \ 
ils  s'élèvent  depuis  la  furface  de  la  peau  en  , 
forme  de  filets  :  il  en  eft  de  même  aux 
doigts  de  la  main,  du  côté  qui  reçoit  aux 
tendons  des  fléchifleurs ,  car  le  dos  des 
doigts  6c  des  orteils  n'en  a  pas  de  vifibles. 
Sous  les  ongles  ces  mamelons  acquièrent 
de  la  longueur  ;  ils  font  inclinés  ,  parallè- 
les a  la  longueur  de  l'ongle  6c  logés  dans 
fes  filions.  La  macération  les  détache  & 
tes  rend  apparens..  Dans  le  gland,  on  ap- 
perçoit  des  tloccons  extrêmement  délicats, 
féparés  par  des  fentes.  Ces  mamelons  font 
obtus  6c  coniques  dans  la  mamelle ,  6c  gé- 
néralement obtus  6c  applatis  à  h  peau. 

La  ftru&ure  intérieure  du  mamelon  ne 
peut  être  connue  que  par  l'analogie  avec 
ceux  de  la  langue ,  ou  par  le  microfeope. 
Il  eft  compofé  de  plufieurs  petites  éminen- 
ces  entaflées  l'une  fur  l'autre,  qui  le  fépa- 
rent  par  la  macération. 

Sa  fubftance  eft  un  tiffu  cellulaire  ferré , 
plus  évident  dans  la  langue.  Le  nerf,  l'ar- 
tère ,  la  veine  entrent  dans  la  bafe  du  ma- 
melon ,  par  un  tronc  ou  par  plufieurs  troncs, 
6c  donnent  une  branche  à  chacune  des  émi- 
nences  dont  le  mamelon  eft  compolé.  Les 
branches  fe  ramifient  dans  la  fubftance  du 
mamelon.  On  a  cru  remarquer  que  la  poin- 
te du  mamelon,  de  l'efpece  conique,  eft 
percée,  6c  qu'une  petite  artère  y  répond  à 
une  ouverture  de  l'épidémie.  On  a  cru 
aufU  y  remarquer  que  les  nerfs  s'y  dépouil- 
lent de  leurs  enveloppes ,  6c  deviennent 
comme  une  gelée.  Ces  particulantés  ont 
befoin  d'être  vérifiées. 

Il  eft  très  -  probable  que  les  mamelons 
font  l'organe  du  toucher.  Comme  ils  for- 
cent de  deflus  la  furface  de  h  peau ,  ils  s'ot- 
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fren't  les  premiers  à  l'impreflion  des  objets 
extérieurs  ;  ils  font  plus  gros  6c  plus  fenfi- 
bles  par-tout  où  le  toucher  eft  plus  fin.  Leur 
figure  conique  pourroit  faire  croire  qu'il  y  a 
dans  chaq^  mamelon  des  cordes  nerveu- 
fes  ,  plus  ou  moins  longues  &  plus  ou  moins 
faciles  à  ébranler.  Les  mamelons  les  plus 
(enfibles  font  ceux  qui  repréléntent  des  fils; 
ils  font  tout  furface. 

Outre  les  mamelons ,  il  y  a  dans  la  peau 
des  glandes  de  différentes  efpeces  :  elles 
font  pkis  vifibles  dans  quelques  animaux. 
Dans  l'homme,  il  y  a  des  follicules  mem- 
braneux ,  placés  dans  la  cellulofité  fous  la 
peau ,  dont  les  conduits  excrétoires  percent 
la  peau ,  &  répandent  fur  la  furface  une 
pommade  huiteufe  6c  inflammable.  Elles 
font  plus  fcnfibles  dans  la  partie  de  la  tête 
qui  eft  couverte  de  cheveux.  Les  glandes 
cérumineu fes  du  conduit  de  l'ouïe  font  de 
cette  clafle. 

Une  autre  pommade  moins  fluide  6c  plus 
pâteufe,  qui  fe  forme  en  vermuTeaux  cylin- 
driques ,  eft  préparée  dans  les  glandes  (im- 
pies ou  compofées  du  vifage ,  de  la  nuque 
du  cou ,  du  contour  du  mamelon  de  la  ma- 
melle ,  de  celui  de  l'anus ,  du  nombril  ;  dans 
les  nymphes ,  les  grandes  lèvres ,  le  fero- 
tum  ;  dans  la  couronne  du  pénis  6c  du  cli- 
toris ,  6c  dans  plufieurs  autres  places  ,  fur- 
tout  dans  celles  qui  font  expofées  au  frot- 
tement,  à  l'air  ou  à  quelque  humeur 
acre. 

11  eft  même  afîez  probable  que  le  refte 
de  la  peau ,  là  même  ou  l'œil  ne  découvre 
point  de  glandes ,  ne  laide  pas  que  d'en  être 
pourvu.  La  peau  fe  couvre,  par -tout  6c 
fans  exception ,  d'une  c rafle  inflammable  Ôt 
d'une  mauvaife  odeur  ;  6c  toutes  les  fois  que 
deux  parties  du  corps  humain  (ont  attachées 
enfemble  pendant  un  temps  un  peu  considé- 
rable ,  la  ptau  s'enduit  de  quelque  chofe  de 
butireux  oc  de  gras.  Je  l'ai  remarqué  dans  un 
bras,  qu'après  une  rraclure  on  tenoit  aflu- 
jetti  contre  le  corps. 

Il  y  a  encore  un  autre  organe  qui  répand 
de  la  graille  fur  la  peau  ,  c  eft  la  cellulofité 
placée  fous  la  peau.  La  graifTe  (uit  les  pores 
des  cheveux ,  6c  fuinre  par  ce  partage. 
Toutes  ces  pommades  peuvent  fe  mêler 
■  à  la  lueur,  mais  elles  ne  la  condiment  pas. 
•  1  Ce  font  des  vaiiïeaux  ariédels  qui  la  tout* 
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niflent  ;  il  eft  très-ahe"  d'éviter  là  fêcrétion. 
11  faut  détacher  l'épidémie  par  la  macéra- 
tion ,  ôc  inje&er  dans  les  artères  de  l'eau 
ou  de  ia  colle  de  poiflbn  fondue  dans  de 
l'eau-de-vie.  Ces  liqueurs  fuinte  par  mille 
pores  de  toute  la  furface  de  la  peau;  fi 
1 epiderme  la  couvrait  encore ,  elles  forme- 
roient  des  empoules  fous  ce  tégument,  Le 
fuif  enfile  la  même  route.  La  fueur  deman- 
de un  organe  pour  s'épancher  ,  qui  offre 
moins  de  difficulté  que  ne  le  feraient  les 
glandes  ;  6c  tout  ce  qui  eft  préparé  dans 
un  follicule ,  a  toujours  un  degré  de  vifco- 
fité  ,  qui  n'eft  pas  naturelle  à  la  fueur. 
(H.D.G.) 

Les  maladies  de  la  peau  font  la  gale,  la 
lèpre  ,  la  petite  vérole ,  la  rougeole  ,  le 
pourpre  6c  les  inflammations  érélipélareu- 
fes.  Voyev Gale,  Vérole , Lèpre  ,  &c 

Peau  ,  Pores  de  la  (Scienc.microfç.) 
chaque  partie  de  la  peau  humaine  eft  pleine 
de  conduits  excrétoires  ou  de  pores ,  qui 
évacuent  continuellement  les  humeurs  fu- 
perflues  du  fluide  qui  circule.  Pour  voir  ces 
pores,  il  faut  couper  un  morceau  de  la 
peau  extérieure,  auffi  mince  qu'il  fera  pof- 
fible,  avec  un  rafoir  bien  tranchant;  im- 
médiatement après  ,  vous  couperez  du  mê- 
me endroit  un  fécond  morceau ,  que  vous 
appliquerez  au  microfcope;  6c  dans  une 
partie  qui  ne  fera  pas  plus  grande  qu'un 

Êrain  de  fable ,  vous  appercevrez  un  nom- 
re  innombrable  de  pores  auffi  clairement 
que  vous  pourriez  diftinguer  autant  de  petits 
trous  formés  par  une  aiguille  fine  fur  le  pa- 
pier .  il  vous  le  préfentiez  au  foleil.  Les  écail- 
les de  l'épiderme  empêchent  qu'on  ne  voie 
diftinftement  les  pores ,  à  moins  qu'on  ne 
les  fépare  avec  un  couteau,  ou  qu'on  ne 
les  coupe  de  la  manière  précédente  ;  mais 
fi  l'on  prépare  de  cette  manière  un  mor- 
ceau de  la  peau  qui  eft  entre  les  doigts  ou 
fur  la  paume  de  la  main  ,  6c  fi  on  l'exa- 
mine au  microfcope ,  on  verra ,  avec  beau- 
coup de  plaifir ,  la  lumière  a  travers  les 
pores. 

M.  Leeuvenhoèck  tâche  de  donner  quel- 
que légère  idée  du  nombre  incroyable  de 
pores  qui  font  fur  le  corps  humain.  Il  fup- 
pofe  qu'il  y  a  cent  vingt  pores  dans  une 
ligne  ,  qui  n'eft  que  la  dixième  partie  d'un 
pouce  ;  cependant  pour  n'être  pas  à  l'étroit , 
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il  ne  calcule  que  fur  le  pié  de  cent  :  un 
pouce  de  longueur  en  contiendra  donc  mil- 
le,  6c  un  pié  douze  mille  ;  félon  ce  calcul, 
un  pié  quarté  en  contiendra  cent  quarante- 

Suatre  millions  ;  6c  fuppofant  que  la  furface 
'un  homme  de  taille  moyenne  foit  de  14 
piés  quarrés  ?  il  y  aura  fur  la  peau  deux  mille 
6c  feize  millions  de  pores. 

Pour  avoir  une  notion  encore  plus  claire 
de  ce  nombre  prodigieux  de  pores ,  par  l'idée 
que  nous  avons  du  temps ,  fuppofons,  avec  le 
P.  Merfenne ,  que  chaque  heure  eft  coin- 
polée  de  foixante  minutes ,  chaque  minute 
de  foixante  fécondes  ou  de  foixante  batte- 
mens  d'une  artère  ;  il  y  a  donc  dans  une 
heure  j6bo  battemens  ,  dans  vingt-quatre 
heures  £6400 ,  fit  dans  un  an  ji  716000  : 
mais  il  y  a  environ  foixante-quatre  fois  au- 
tant de  pores  dans  la  furface  de  la  peau 
d'un  homme ,  6c  par  conféquent ,  il  fau- 
drait qu'il  vécût  foixante-quatre  ans  pour 
n'avoir  qu'un  feul  battement  pour  chaque 
pore  de  fa  peau. 

Le  D.  Nathaniel  Gretr  obferve,  que  les' 
pores  jjar  lefquels  nous  tranfpirons ,  font 
plus  remarquables  en  particulier  aux  mains 
6c  aux  piés  ;  car  fi  l'on  fe  lave  bien  les  mains 
avec  du  favon ,  6c  fi  l'on  examine  feule- 
ment avec  un  verre  ordinaire  la  paume  de 
la  main  ou  les  extrémités ,  6c  les  premiè- 
res jointures  du  pouce  6c  des  doigts ,  on 
y  trouvera  une  infinité  de  filions  parallèles 
entr'eux  ,  d'une  égale  grandeur  oc  à  dif- 
tances  égales.  Une  fort  bonne  vue  pourra  , 
fans  aucun  verre  ,  appercevoir  fur  ces  fil- 
ions les  pores  en  ligne  droite  ;  mais  fi  on 
les  obferve  avec  un  Bon  verre,  chaque  pore 
paraîtra  comme  une  petite  fontaine,  avec 
la  fueur  qui  en  tranfpire  t  claire  coinms 
de  l'eau  de  roche  ;  &  fi  on  la  frotte ,  on 
verra  fortir  immédiatement  après  une  autre 
goutte. 

En  fàifânt  réflexion  a  cette  multitude 
d'orifices  au-deflus  de  la  ptauy  nous  avons 
lieu  de  croire  que  les  petits  infectes ,  com- 
me les  puces ,  pous ,  coufins ,  &c.  ne  font 
pas  de  nouvelles  ouvertures  avec  leurs  inf- 
t rumens  déliés ,  mais  qu'ils  ne  font  que  les 
infinuerdans  les  vaifTeaux  de  la  peau ,  pour 
en  fucer  le  fang  6c  les  autres  humeurs  qui 
leur  fervent  de  nourriture.  ( D.  J.J 

Peau  des  Nègres  ,  (  Anatomic.  )  Les 
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An  atornjftes' ont  cherché  dans  quelle  partie 
«Je  la  peau  réfidoit  la  couleur  noire  des 
Nègres.  Les  uns  prétendent  que  ce  n'eft  ni 
dans  ie  corps  de  la  peaus  ni  dans  l'épider- 
me ,  mais  dans  la  membrane  réticulaire  qui 
fe  trouve  entre  l'épiderme  &C  la  peau;  que 
cette  membrane  lavée  &  tenue  dans  l'eau 
tiède  pendant  fort  long-temps  ne  change 
pas  de  couleur ,  &  refte  toujours  noire  ; 
au  lieu  que  la  peau  &  la  fur-peau  paroif- 
fent  être  à-peu-près  auffi  blanches  que  celle 
des  autres  hommes. 

Le  Docteur  Towns  &  quelques  autres 
ont  prétendu  que  le  fang  des  Nègres  étoit 
bien  plus  noir  que  celui  des  blancs ,  &  par 
conféquent  que  la  couleur  des  Nègres  vient 
de  celle  de  leur  fang  ;  ce  qui  n'eft  pas  con- 
firmé par  l'expérience. 

M.  Barrere,  dans  uneDilTertation  fur  la 
couleur  des  Nègres,  imprimée  à  Paris  en 
1741,  penfe ,  avec  M.  Winflow,  que  l'épider- 
me des  Nègres  eft  noir  ,  &  que  s'il  a  paru 
blanc  à  ceux  qui  l'ont  examiné,  c'eft  parce 
qu'il  eft  extrêmement  mince  &  tranfparent  ; 
mais  qu'il  eft  réellement  auffi  noir  que  de 
la  corne  noire ,  qu'on  auroit  réduite  à  une 
auffi  petite  épaifïeur.  Ils  afturent  auffi  que 
la  peau  des  Nègres  eft  d'un  rouge-brun  ap- 
prochant du  noir; ce  qui  ne  nousparoît pas 
trop  vrai. 

Cette  couleur  de  l'épiderme  &  de  la 
peau  des  Nègres  eft  produite ,  félon  M.  Bar- 
rere ,  par  la  bile  ,  qui  dans  les  Nègres  eft 
noire  comme  de  l'encre  j  il  prérend  s'en 
lire  afluré  fur  plufieurs  cadavres  de  Nègres 
qu'il  a  eu  occahon  de  difléquer  à  Cayenue: 
mais  en  ce  cas,  la  bile  des  Nègres  de  Cayen 
ne  feroit  bien  différente  de  la  bile  des  Nè- 
gres que  nous  voyons  en  Europe  ;  car  la 
bile  de  ceux-ci  n'eft  point  différente  de 
çeile  des  blancs,  Se  il  n eft  pas  vraisembla- 
ble qu'elle  le  foit  à  Oyenre;  d'ailleurs  ,  il 
faudrait  fuppofer  que  la  bile  eft  toujours 
répandue  également  fur  la  peau  des  Nègres , 
&  qu'elle  le  iépare  naturellement  dans  l'é- 
piderme en  aftez  grande  quantité  pour  lui 
donner  cette  couleur  noire  ;  autre  iiippofi- 
tjon  qu'on  ne  fauroit  admettre.  Enfin ,  en 
llippolant  que  c'eft  le  fang  ou  la  bile  qui 
donnent  cette  couleur  à  la  peau  des  Nègres , 
on  pourroir  encore  demander  pourquoi  les 
Ncgrei  ont  la  bile  ou  le  fang  noir ,  en  pre- 
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nant  les  mêmes  alimens  que  les  blancs ,  en 
changeant  de  climat,  en  vivant  en  Suéde, 
en  Danemarck ,  &c. 

M.  de  BurTon  croit  que  la  même  caufe 
qui  nous  brunit  trop  ,  lorfque  nous  nous 
expofons  au  grand  air  &  aux  ardeurs  du 
foleil ,  cette  caufe  qui  fait  que  les  Efpagnols 
font  plus  bruns  que  les  Allemands ,  les  Mau- 
res plus  que  les  Efpagnols,  fait  auffi  que  les 
Nègres  le  font  plus  que  les  Maures.  Il  penfe 
donc  que  la  chaleur  du  climat  eft  la  princi- 
pale caufe  de  la  couleur  noire ,  &  que  la 
différence  des  zones  fait  la  différence  des 
blancs  &  des  noirs. 

Lorfque  cette  chaleur  eft  exceffive,  com- 
me au  Sénégal  ôt  en  Guinée ,  les  hommes 
font  tout-à-rait  noirs  ;  lorfqu'elle  eft  un  peu 
moins  forte ,  comme  fur  les  côtes  orienta- 
les de  l'Afrique ,  les  hommes  font  moins 
noirs  ;  lorfqu'elle  commence  à  dévenir  un 
peu  tempérée  ,  comme  en  Barbarie  ,  au 
Mogol ,  en  Arabie  ,  &c.  les  hommes  ne 
font  que  bruns  ;  &  en  effet ,  lorfqu'elle  eft 
tout-à-fait  tempérée ,  comme  en  Europe 
8c  en  Afie ,  les  hommes  f  ont  blancs ,  &  les 
variétés  qu'on  y  remarque  viennent  de  la 
manière  de  vivre. 

Lorfque  le  froid  devient  extrême ,  il  pro- 
duit quelques  effets  fcmbtables  à  ceux  de 
la  chaleur  exceffive.  Les  Samoïedes ,  les 
Lapons ,  les  Groenlandois  font  fort  bafa- 
nés.  Les  deux  extrêmes  fe  rapprochent  ici  ; 
un  froid  très -vit  &  une  chaleur  brûlante 
produifent  le  même  effet  fur  la  peau ,  parce 
que  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  caufes 
agiflent  par  une  qualité  qui  leur  eft  com- 
mune ;  cette  qualité  eft  la  fécherefTe,  qui 
dans  un  air  très-tiroid  petit  être  auffi  gran- 
de que  dans  un  air  chaud  :  le  froid  comme 
le  chaud  doit  deflécher  la  peau  ,  l'altérer  6c 
lui  donner  cette  couleur  bafanée  que  l'on, 
trouve  dans  les  Lapons. 

Suivant  ce  fyftême  ,  le  genre  humai» 
n'eft  pas  compofé  d'efpeces  eflentiellement 
déférentes  entre  elles  :  il  n'y  a  eu  origi- 
nairement qu'une  feule  efpece  d'hommes  > 
qui  s'étanr  multipliée  &  répandue  fur  toute 
la  furface  de  la  terre,  a  fubi  dificrens  chan- 
gement ,  par  l'influence  du  climat ,  par  la 
difrerenec  de  ta  nourriture,  par  colle  de  la 
manière  de  vivre  ,  par  les  maladies  epidémi- 
ques,  &  auffi  par  k  mélange  varié  àfindoi 
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des  individus  plus  ou  moins  refTemblans  ; 
que  d  'abord  ces  altérations  n'étoient  pas 
fe  marquées ,  6c  ne  produifoient  que  des 
variétés  individuelles  ;  qu'elles  font  enfuite 
devenues  variétés  de  l'efpece ,  parce  qu'elles 
/ont  devenues  plus  générales  ,  plus  fenfi- 
bles  oc  plus  confiantes  par  Faction  conti- 
nuée de  ces  mêmes  caufês  ;  qu'elles  Te  font 
perpétuées  ,  6c  qu'elles  fe  perpétuent  de 
génération  en  génération,  comme  les  dif- 
formités ou  les  maladies  des  pères  6c  mè- 
res partent  à  leurs  enfans  ;  qu'enfin ,  com- 
me elles  n'ont  été  produites  originairement 
que  par  des  caufes  accidentelles  &c  exté- 
rieures ,  elles  pourraient  devenir  diffé- 
rentes de  ce  qu  elles  font  aujourd'hui ,  fi 
ces  mêmes  caufes  venoient  à  varier  dans 
d'autres  circonftances  ÔC  par  d'autres  com- 
binaifons. 

Mais  fi  la  noirceur  dépendoit  de  la  cha- 
leur du  climat ,  les  habitans  des  régions 
firuées  fous  la  zone  torride  devraient  être 
tous  noirs  ;  cependant  on  a  découvert  un 
continent  entier  au  nouveau  monde,  dont 
la  plus  grande  partie  des  terres  habitées 
fbnr  fituées  fous  la  zone  torride ,  &  où 
cependant  il  ne  fe  trouve  pas  d'hommes 
noirs ,  mais  de  plus  ou  moins  bafanés,  ou 
couleur  de  cuivre.  On  auroit  dû  trouver 
dans  la  Guyane ,  dans  le  pays  des  Amazo- 
nes 6c  dans  le  Pérou  ,  des  Nègres ,  ou  du 
moins  des  peuples  noirs,  puilque  ces  pays 
de  l'Amérique  font  fitués  fous  la  même 
latitude  que  le  Sénégal ,  la  Guinée  6c  le 
pays  d'Angola  en  Afrique  ;  on  aurait  dû 
trouver  au  BréfiJ.,  au  Paraguai ,  au  Chili  , 
des  Hommes  fembiables  aux  Cafïres,  aux 
Hottentots ,  fî  le  climat  ou  la  diftance 
du  pôle  étoit  la  caule  de  la  couleur  des- 


On  peut  répondre  à  cette  difficulté,  qu'il 
fait  moins  chaud  fous  la  zone  torride  en 
Amérique  ,  que  fous  celle  d'Afrique  ;  8f 
cela  eu  certain.  On  ne  trouve  de  vrais 
Ncgres  que  dans  les  climats  de  la  terre  où 
toutes  les  ci  confiances  font  réunies  pour 
produire  une  chaleur  confiante  6c  toufours 
excefflve  ;  cette  chaleur  eu  d  nécefTaire, 
non-feulement  à-  la  production  ,  mais  mè- 
ne à  la  confervation  des  Nègres ,  qu'on 
a  obfervé  dans  nos  îles ,  où  la  chaleur , 
quoique  très  -  forte ,  n'eft  pas  comparable 
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à  celle  du  Sénégal,  que  les  enfans  nou- 
veau-nés des  Nègres  font  fi  fufceptibles 
des  impreffions  de  Pair,  que  l'on  eft  obligé 
de  les  tenir ,  pendant  les  neufs  premiers 
jours  après  leur  naifiance ,  dans  des  cham- 
bres bien  fermées  6c  bien  chaude»  :  fi  l'on 
ne  prend  pas  ces  précautions ,  6c  qu'on  les 
expofe  à  l'air  au  moment  de  leur  naifiance, 
il  leur  furvient  une  convulfion  à  ta  mâchoi- 
re ,  qui  les  empêche  de  prendre  la  nourritu- 
re ,  oc  qui  les  fait  mourir. 

M.  Littre,  qui  fit  en  îjoi  ta  diflectiotr 
d'un  Nègre ,  obferva  que  le  bout  du  g'and' 
qui  n'étoit  pas  couvert  du  prépuce  ,  étoit 
noir  comme  toute  !a  peate^  6c  que  le  refte 
qui  étoit  couvert  étoit  parfaitement  blanc- 
Cette  obfervarion  prouve  que  l'action  de 
l'air  eft  nécefTaire  pour  produire  la  noir- 
ceur de  la  peau  des  Nègres  ;  leurs  enfans 
nailTent  blancs ,  ou  plutôt  rouges ,  comme 
ceux  des  autres  hommes  ;  mais  deux  ou 
trois  jours  après  qu'ils  font  nés  ,  la  cou- 
leur change  ;  ils  paroifTent  d'un  jaune  ba- 
fané,  qui  fe  brunit  peu- à-peu ,  oc  au  fep- 
tieme  ou  huitième  jour,  ik  font 'déjà  tout 
noirs.  On  fait  que  deux  ou  trois  jours  après 
la  naifiance ,  tous  les  enfans  ont  une  efpece 
de  jauniffe  ;  cette  jaunifle  dans  les  blancs 
n'a  qu'un  effet  pauager ,  ôc  ne  laide  à  la 
peau  aucune  impreffion  ;  dans  les  Nègres , 
au  contraire,  elle  donne  à  la  peau  une  cou- 
leur ineffaçable ,  6c  qui  noirck  toujours  de 
plus  en  plus. 

Mais  cette  jaunïfTe  ckTimpreflion  actuelle 
de  l'air  ne  paroifTent  être  que  des  caufes 
occafionnelles  delà  noirceur,  ôc  non  pas 
la  caufe  première  ;  car  on  remarque  que  1er 
enfans  desNegTes  ont,  dans  le  moment  mê- 
me de  leur  naifiance  ,  du  noir  à  la  racine 
des  ongles  &  aux  parties  génitales  :  l'action 
j  de  l'air  £t  la  jauni/Te  ferviront,  fi  l'on  veut  , 
à  étendre  cette  couleur,  mais  il  eft  certain 
que  le  germe  de  la  noirceur  eft  communi- 
qué aux  enfans  par  les  pères  &  mères  ; 
qu'en  quelque  pays  qu'un  Nègre  vienne  atr 
monde  ,  il  fera  noir  comme  s?il  éroit  né1 
;  dans  fon  propre  pays  \  &  que  s'il  y  a  quel* 
■  que  différence  dès  la  première  génération  , 
elle  eft  fi  infenfible,  qu'on  ne  Yen- eft  pas 
apperçu.  Cependant  cela  ne  ïuffu  pas  pour 
qu  on  foit  en  droit  d'afTwrer  qu'après  un 
certain  nombre  de  générations  ,  cette  cou- 
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leur  ne  changèrent  pas  fenfiblement  ;  ii  y 
a  au  contraire  toutes  les  raifons  du  monde 
pour  préfumer  que ,  comme  elle  ne  vient 
originairement  que  de  l'ardeur  du  climat,  & 
de  l'action  long  -  temps  continuée  de  la 
chaleur,  elle  s'effacerait  peu -à -peu  par 
la  température  d'un  climat  froid  ,  6c  que 
par  conféquent  fi  l'on  tranlportoit  des  Nè- 
gres dans  une  Province  du  Nord  ,  leurs 
defeendans  à  la  huitième  ,  dixième  ou 
douzième  génération  ,  feraient  beaucoup 
moins  noirs  que  leurs  ancêtres ,  6c  peut- 
être  aufli  blancs  que  les  peuples  originai- 
res du  climat  froid  où  ils  habiteraient. 
Hlfloirc  natur.  de  f  homme  ,  tome  III. 
(D.  J.) 

PEAU  des  infectes ,  (Hifl.  nat.  des  Infecl.) 
vêtement  extérieur  que  la  nature  a  donné 
à  tous  les  infectes  ;  ce  vêtement  couvre 
tout  leur  corps .  en  lie  les  parties,  les  con- 
tient dans  la  place  qui  leur  eft  aflignée. 

La  peau  n'eft  pas  de  la  même  qualité 
chez  tous  les  infectes  ;  il  s'en  faut  de  beau 
coup.  Ceux  dont  le  genre  de  vie  ne  les 
expofe  ni  à  des  comprenons,  ni  à  des  frot- 
temens  violens  ,  comme  font  les  chenilles 
&  plufieurs  fortes  de  vers  ,  ont  la  peau 
fort  délicate  6c  fort  tendre.  Quelques-uns 
«n  ont  plufieurs  l'une  fur  l'autre  ,  à-peu- 
près  comme  les  différentes  peaux  d'un 
oignon.  La  peau  de  la  plupart  des  infec- 
tes a  des  pores  fi  petits  pour  l'ufage  de 
leur  tranfpiration  ,  qu'on  a  de  la  peine  à 
les  appercevoir.  D'autres  cependant  ont 
les  pores  de  la  peau  très-larges.  Il  y  a  cer- 
taines chenilles  à  cornes,  dont  les  pores 
font  fi  ouverts ,  que  non  -  feulement  ils 
donnent  paffage  aux  oeufs  que  des  petits 
ichneumons  pondent  dans  leurs  corps ,  mais 
de  plus ,  les  vers  nés  de  ces  œufs  peuvent 
fortir  par  ces  mêmes  pores  ,  fans  que  la 
peau  en  paroifle  bleffée. 

Les  infectes  qui  rampent  dans  les  trous , 
dans  les  fentes ,  où  ils  font  expolés  à  un 
frottement  aflez  rude ,  ont  la  peau  plu»  dure 
que  les  autres  ;  celle  de  quelques-uns  cil 
écailleufe. 

La  peau  fert  aux  infectes  d'un  manteau 
pour  les  couvrir  contre  les  injures  de  l'air  : 
elle  eft  pour  eux  de  la  même  utilité  que 
les  écailles  font  pour  les  poiflbn ,  les  co- 
quilles pour  les  infectes  des  coquillages  , 
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les  plumes  pour  les  oifeaux ,  &  le  poil  pouf 
la  plûpart  des  quadrupèdes. 

Comme  les  infectes  font  d'ordinaire  très- 
petits  ,  l'ardeur  du  foleil  aurait  bien-tôt 
c!e fléché  l'humidité  intérieure  de  leurs  corps  v 
6c  épuifé  leurs  efprits  animaux ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  été  revêtus  d'une  peau  dure  qui 
les  mît  à  couvert  de  cet  inconvénient. 

Elle  eft  l'organe  du  mouvement  de  ceux 
qui  n'ont  ni  piés ,  ni  ailes  ;  en  l'étendant 
6c  la  relTerrant  fucceflivement ,  par  le 
moyen  des  mufcles  ou  des  anneaux,  ils  fe 
tranfportent  d'un  lieu  à  un  autre. 

On  fait  qu'il  y  a  des  animaux  qui  cha- 
que année  changent  de  peau  ;  ainfi  plu- 
fieurs infectes  muent ,  6c  même  un  grand 
nombre  de  fois. 

Puifque  la  peau  des  infectes ,  de  même 
que  celle  des  autres  animaux ,  varie  extrê- 
mement ,  6c  qu'on  en  trouve  parmi  les  uns 
6c  les  autres  qui  l'ont  tendre  ,  dure ,  ro- 
bufte ,  lifte ,  chagrinée ,  coriace ,  épaifle  , 
mince ,  velue  ,  rafe  ,  épineufe ,  &c.  il  re- 
faite que  ce  n'eft  pas  dans  la  qualité  de  la 
peau  qu'il  faut  chercher  des  caractères  pro- 
pres à  diftinguer  les  infectes  des  autres  ani- 
maux ;  mais  ce  ferait  plutôt  dans  la  muta- 
tion dé  cette  peau  qu'on  pourrait  chercher 
ces  caractères  ;  c'eft  du  moins  une  chofe 
remarquable  ,  que  les  quadrupèdes  ,  les 
oifeaux  6c  les  poiflons  ne  quittent  jamais 
leur  peau  y  6c  que  la  plupart  des  infectes  , 
de  même  que  les  reptiles ,  en  changent  plu- 
fieurs fois.  (D.  J.) 

Peau,  maladies  de  la  ,  ( Médec.J  Les 
maladies  de  la  peau  font  toutes  caractéri- 
sées par  quelqu'éruption  plus  ou  moins  fen- 
fible ,  plus  ou  moins  élevée ,  qui  en  change 
la  couleur ,  détruit  la  fouplefte ,  dérange  le 
poli  6c  l'uniformité  :  ces  éruptions  font 
quelquefois  des  boutons  ou  petites  tumeurs 
élevées  au-deffus  de  la  furface  de  la  peau  ; 
d'autres  fois  ce  font  de  fimples  taches ,  qui 
n'offrent  aux  yeux  qu'une  altération  dans 
la  couleur  ,  fans  élévation  fenfible  ;  dans 
quelque  cas,  ce  font  des  écailles  qui  recou- 
vrent la  peau  t  6cc.  Voye\  ÉRUPTION  , 
Exanthème,  Écaille, Tache ,  Pus- 
tule ,  &c .  Les  maladies  de  la  peau  peu- 
vent fe  diftinguer  en  chroniques  6c  en  aiguës: 
cette  diftinction  eft  très-bien  fondée  6c  très- 
importante.  Dans  la  première  clafte  f  on 


Digitized  by  Google 


P  E  A 

doit  ranger  la  lèpre,  la  gale  ,  les  dartres, 
la  teigne  ,  l'éléphantiafe  ,  &c.  Parmi  les 
maladies  aiguës ,  on  compte  principalement 
h  petite-vérole  ,  la  rougeole  ,  les  fièvres 
feir  la  fines  ,  miliaires ,  pourprées ,  érefipel- 
lateufe*,  &c.  Voyez  tous  ces  différais  arti- 
clts.  Outre  ces  maladies  ,  dont  le  princi- 
pal fymptome  Te  trouve  a  la  peau ,  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  qui  font  accompagnées 
d'une  affection  de  la  peau,  d'éruption,  de 
taches ,  6*c.  mais  cette  affection  n'eft  que 
fymptomatique  ;  elle  ne  conftitue  pas  des 
maladies  particulières,  &  n'accompagne  pas 
même  toujours  Ô£  eflentiellement  celles 
auxquelles  elle  Te  joint  :  telles  font  parmi 
les  maladies  aiguës  ces  fièvres  ,  dans  le 
cours  defqueiles  il  furvient  des  petits  bou- 
tons ,  des  taches  quelquefois  critiques  :  tel 
eft  auflî ,  dans  la.clane  des  .chroniques ,  le 
1  cor  but  ,  qu'accompagne  fouvent  Ôc  que 
caractérise  très -bien  l'éruption  de  taches 
noirâtres  ou  livides  en  différentes  parties 
du  corps;  voye\  Scorbut  :  telle  eft,  ou 
mieux  telle  croit  la  vérole  dans  les  corn* 
mencemens  de  fon  invafion.  Pendant  le 
fîege  de  Naples,  elle  fe  manifeftoit  princi- 
palement par  de  larges  puftules  qui  cou- 
vroient  oc  défiguroient  la  peau.  Voyez 
Vérole.  Enfin  ,  on  peut  ajouter  à  ces 
maladies  un  grand  nombre  d'éruptions  cu- 
tanées ,  extrêmement  variées  ,  qui  n'ont 
point  de  caractère  fpécifique  ,  ni  de  nom 
particulier ,  &C  qu'on  ne  peut  pas  exacte- 
ment rapporter  à  aucune  des  maladies  nom- 
mées. Il  y  a  tout  lieu  de  penfer  que  toutes 
ces  variétés  (ont  accidentelles  &  dépen- 
dantes d'un  concours  fortuit  de  circonftan- 
ces ,  de  la  différence  de  tempérament ,  de 
régime,  de  climat ,  de  pays,  de  ridiofyn- 
crafie  ,  &c . 

L'étiologie  des  maladies  de  h  peau  a 
fourni  un  champ  vafte  aux  explications  des 
Théoriciens  Boerrhaaviftcs  ;  c'eft-là  qu'ils 
ont  fait  jouer  un  grand  rôle  aux  acrimonies 
imaginaires  du  fameux  Boerrhaave  ;  & 
fon  ne  fauroit  di  (convenir  que  cette  doc- 
trine ne  fott ,  en  ce  point,  fondée  fur  quel- 
ques apparences  :  car  enfin ,  difoient-ils  , 
1  acrimonie  de  l'humeur ,  qui  forme  par  fon 
fiijour  &  fa  ftagnation  les  différentes  érup- 
tions ,  eft  manifeftée  par  les  douleurs ,  les 
dûnangeaifons  qu'elle  excite  fur  la  peau. 
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N*eft-il  pu  vîfible  que  les  parties  globu- 
leufes  de  la  lymphe  font  transformées  en  pe- 
tits corps  pointus,  en  aiguilles  extrêmement 
fines ,  qui  agacent  ,  irritent  &  piquotent 
les  filets  nerveux  qui  s'infinuent  dans  leurs 
tifius ,  qui  tendent  à  en  défunir  les  mo- 
lécules ,  &  produifent ,  par  cette  aftion , 
la  deimngeaifon  &  la  douleur  qui  accom- 
pagnent affez  fréquemment  les  maladies 
éruptives  ?  or ,  pourfuivent-ih  avec  la  même 
fagacité,  l'acrimonie  manifefte  de  cette  hu- 
meur décelé  infailliblement  l'acrimonie  du 
fang ,  &  fur-tout  de  la  lymphe  dont  elles 
dérivent  ;  car  principiatum  redolet  naturattt 
principii.  Il  eft  très-probable  qu'un  peu 
d'épaiffiflement  de  la  lymphe  fe  joint  à  fom 
âcreré  ;  ce  fécond  vice  fert  admirablement 
bien  pour  la  faire  arrêter,  croupir,  s'accu- 
muler dans  les  petits  vaiiTeaux  ;  pour  les 
diftendre ,  les  dilater ,  les  élever  en  tumeur  % 
produire  les  exanthèmes  ou  les  taches» 
Telle  eft  la  théorie  générale  des  maladies 
àehpeau  ou  éruptives.  Le  Lecteur  éclairé 
nous  difpenfera  facilement  de  lui  montrer 
le  faux ,  le  vague ,  l'arbitraire  &  le  ridicu'e 
de  ces  principes  :  il  lui  eft  facile  d'apper- 
cevoir ,  que  quelle  que  foit  la  nature  des 
humeurs  qui  forment  ces  exanthèmes ,  le 
tiftu  de  la  peau  n'a  qu'à  être  plus  tendre,  il 
fera  plus  fenfible ,  plus  irrirable ,  ck  plus 
ou  moins  défagréablement  affecté  par  des 
caufes  ordinaires.  Il  fent  fon  bien  que  tou- 
tes ces  acrimonies  font  variées  6c  mul- 
tipliées ,  &  n'exiftent  même  que  dans  l'ima- 
gination de  quelques  oififs  fpéculateurs  r 
il  voit  d'ailleurs ,  que  quand  même  la  ma- 
tière de  la  tranfpiraxion  feroit  âcre  ,  ce 
feroit  une  mauvaife  raifon  que  d'attri- 
buer la  même  âcreté  au  fang  &t  à  la  lym- 
phe. L'axiome  allégué  ,  vrai  dans  quelques 
occafions ,  eft  pur  fophifme  dans  le  cas  dont 
il  s'agit.  L'épaiiuiTement  de  la  lymphe  n'eft 
pas  mieux  fondé,  ôf.  cette  froide  explica- 
tion de  la  formation  des  tumeurs ,  démon- 
tre dans  fes  Auteurs  une  connoiftance  bien 
peu  exacte  de  Féconomic  animale ,  de  la 
inarche  des  liqueurs ,  de  l'acton  des  vaif- 
feaux  ,  de  leur  vice  ,  &  de  leur  mécha- 
nifme  :  mais  enfin ,  fi  l'on  n'avoit  que  ces 
défauts  à  reprocher  a  cette  théorie ,  le  mal 
ne  (eroit  pas  grand,  &  abfurdi:és  pour  ah- 
furcutés ,  celle J-li  pourroit  aufiï-bien  paner 
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<jue  tant  d'autres  qui  ont  été  dites  ou  avant 
ou  après  ;  6c  nous  aurions  toujours  l'avan- 
tage d'avoir  ,  en  avançant ,  une  erreur  de 
.moins  à  craindre  :  plus  on  a  fait  de  fautes, 
&  moins  on  nous  en  laifle  à  faire.  Mais 
.ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'eft  que  ces 
principes  .erronés  ont  donné  lieu  à  des  con- 
séquences pernicieufes  ;  une  faufile  théorie 
A  établi  une  mauvaife  pratique  ,  fur  -  tout 
dans  le  traifement  des  maladies  chroniques 
de  la  peau.  Si  toutes  les  humeurs  font  acres , 
a-t-on  dit ,  fi  leur  acrimonie  eft  la  bafe ,  le 
fondement  6c  la  caufe  première  de  ces  ma- 
ladies, il  n'y  aura  qu'a  la  détruire  pour  en 
faire  cefTer  tes  effets.  Jetons  donc  dans  le 
fang  des  médicamens  aqueux,  doux,  mu- 
cilagineux  ;  nous  noyerons  les  fels  ,  adou- 
cirons leur  âcreté ,  envelopperons  &  en- 
gagerons ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  pointe  ; 
en  même  temps  les  vaifleaux  enduits  par 
ces  fucs  gras  ,  onctueux ,  feront  moins  fuf- 
ceptibles  d'irritation  ;  défendus  par  ce  bou- 
clier, ils  feront  à  l'abri  des  picotemens  de 
ces  globules  pointus  ;  ils  réfuteront  à  leur 
action  ,  aux  efforts  plus  foibles  qu'ils  font 
pour  pénétrer  dans  leur  tiflfu  :  alors  auffi  la 
quantité  de  liquide  aqueux  qui  fervira  de 
véhicule  à  ces  médicamens ,  délayera  la  lym- 
phe ,  6c  le  fang  diminuera  fa  cohéfion ,  le 
voifinage  des  globules  ;  par  ce  moyen ,  ces 
deux  vices  fondamentaux  du  fang  feront 
efficacement  corrigés  ;  les  humeurs  feront 
«édulcorées  6c  rendues  plus  fluxibles  ,  par 
conféquent  plus  de  ftagnations,  plus  d'en- 
gorgement oc  plus  de  tumeur,  en  même- 
temps  plus  d'irritation ,  plus  de  picotement, 
&  par-là  même  ,  cefiation  entière  de  la 
<lémangeaifon  &c  de  la  douleur  ;  &  par  une 
fuite  Décédai rc  ultérieure,  le  calme  le  plus 
parfait ,  l'harmonie  6c  l'uniformité  font  ré- 
tablies dans  l'économie  animale.  Voilà  com- 
me ces  Médecins  guérifiênt  dans  leurs  cabi- 
nets 6c  leurs  confultations  :  les  indications 
font  très-naturelles ,  les  remèdes  répondent 
exactement  aux  indications  ;  mais  malheu- 


bien  amenées  ;  mais  elles  font  imaginées  : 
les  caractères  font  bien  foutenus  ,  mais  ils 
font  faux ,  ils  n 'exiftent  pas  dans  la  nature, 
ypbfervation  s'accorde  ici  avec  la  raifpn 
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pour  détruire  de  fond  en  comble  cet  édi- 
fice fuperbe  Se  régulier.  Tous  les  bouillons 
adouciiîans  de  poulet  ,  de  grenouilles  ,  de 
limaçons ,  &c.  ne  font  que  pafler  fur  l'efto- 
mac  de  ces  malades;  ils  ne  touchent  rien 
du  tout  à  la  maladie  :  il  en  eft  de  même  du 
lait,  remède  fi  vanté ,  fi  célèbre  ,  fi  fouvenc 
6c  fi  vainement  employé  dans  ces  mala- 
dies. J'ai  par  devers  moi  pîufieurs  obferva- 
tions  qui  confiaient  l'inefficacité  de  ces  mé- 
dicamens. Voye\  Lait. 

Je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  réfuter 
ces  fyftêmes  produits  par  l'imagination  : 
Qui  vult  viderc  videat.  Je  n'ajouterai  que 
quelques  remarques  pratiques  fur  la  nature 
6c  le  traitement  de  ces  maladies,  remar- 
ques fondées  fur  Pobfervation ,  6c  confor- 
mes à  la  raifon. 

i°.  Les  maladies  aiguës  de  la  peau  font 
ordinairement  un  efpece  de  dépôt  critique 
qui  purge  la  mafle  au  fang  infectée,  falu- 
taire  par  fon  fiege  aux  parties  extérieures, 
6c  par  la  fièvre  qui  les  accompagne  ;  elle 
en  eft  le  remède  le  plus  prompt ,  le  plus 
fur,  6c  y  pour  mieux  dire,  l'unique:  la 
petite  vérole  peut  fervir  d'exemple.  Voyt\ 
et  mot. 

z°.  Les  maladies  chroniques ,  privées  du 
fecours  de  la  fièvre ,  exigent  les  fecours  de 
l'art  ;  elles  ne  guérifiênt  pas  fans  remèdes. 
Il  y  en  a  qui  dépendent  d'une  caufe  fpéci- 
fique  ,  particulière ,  qui  ne  peut  être  com- 
battue 6c  détruite  que  par  des  remèdes  fpe^ 
cifiques ,  particuliers  :  la  Médecine  ration- 
nelle eft  bien  peu  avancée  fur  ce  qui  les 
regarde  ;  le  peu  de  lumières  qu'on  en  a  eft 
dû  à  i'empirifme  ;  telles  font  la  vérole ,  la 
gale ,  le  Icorbut  :  ce  n'eft  pas  le  Théori- 
cien qui  a  trouvé  ,  en  raifonnant ,  le  mer- 
cure ,  le  foufre  ,  6c  le  cochléaria  ;  c'eft  le 
hafard  qui  les  a  découverts  inopinément  à 
l'Empirique  étonné. 

3  °.  Toutes  les  affections  cutanées,  opiniâ- 
tres ,  fouvent  périodiques ,  dépendent  fans 
doute  immédiatement ,  de  même  que  toutes 
les  maladies  de  la  peau ,  d'un  vice  dans  la 
tranfpiration.  Quelques  faits  bien  appréciés 
font  penfer ,  que  les  dérangemens  dans  l'ac- 
tion du  foie,  dans  la  fecrétion  de  la  bile ,  font 
les  caufes  très-ordinaires  du  vice  de  la  tranf- 
piration. Nous  ne  prétendons  pas  expliquer 
le  méchanifme,  la  façon  d'agir  de  ces  cau- 
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Tes;  fions  avouons  notre  ignorance  là-def- 
(us,  &  cet  aveu  ,  nous  le  faisons  fans  peine 
6r  Souvent  :  il  nous  paroît  préférable  à  des 
opinions  hafardées  ,  ou  bâties  fur  des  fon- 
demens  peu  fol  ides  :  nous  ne  (aurions  adop- 
ter, ni  comme  vérité  ,  ni  même  comme 
fimple  hypothefe ,  le  fentiment  de  ceux  qui 
voudroient  taire  refluer  la  bile  mal  féparée 
6c  excernée ,  excréta ,  en  petite  quantité  du 
foie  dans  le  fang,  ôc  delà  dans  les  vaifleaux 
cutanés  ,  où  elle  corrompt ,  infecte  la  ma- 
tière de  llnfenfible  tranfpiration ,  en  dimi- 
nue la  quantité.  Cette  marche  nous  paroît 
trop  peu  conforme  aux  loix  bien  approfon- 
dies de  l'économie  animale.  La  fauftetéde 
cette  théorie  ne  nous  femble  point  équi- 
voque ;  elle  fe  fent  ,  mais  elle  n'eft  pas 
démontrable. 

4°.  C'eft  dans  ces  maladies  que  le  Mé- 
decin doit  agir,  la  nature  eft  in fuffi Tante  ; 
la  méthode  la  plus  fûre ,  eft  de  rétablir  6c 
de  favorifer  la  transpiration  ;  c'eft  l'indica- 
tion qui  fe  préfente  d'abord ,  magis  obvia  ; 
les  bains  domeftiques  un  peu  chauds  y  font 
très-appropriés  ;  ils  guériroient  feuls  ,  fi  le 
vice  n'étoit  qu'à  l'extérieur ,  fi  la  tranfpira- 
tion  feule  péchoit  ;  mais  ils  n'opèrent  jamais 
une  guérifon  complette.  Je  me  fuis  fervi , 
avec  un  fuccés  furprenant ,  d'un  remède 
compofé  avec  le  foufre  6c  le  mercure 
doux,  dans  une  teigne  invétérée,  qui  avoit 
été  long-temps  traitée  inutilement  par  tous 
\es  remèdes  que  la  médecine  &  la  fuperf- 
tition  fuggetent.  Les  extraits  amers  font 
très-appropriés  ;  celui  de  fumeterre  eft  re- 
gardé prefque  comme  fpécifique.  On  les 
donne  ordinairement  avec  du  petit-lait , 
auquel  on  pourroit  fubftituer,  fans  rifquer 
de  perdre  beaucoup  de  vertu  médicamen- 
teufe,  l'eau  fimple  ,  ou  aiguifée  avec  un 
peudefucre  ,  de  nitre  ou  de  felde  Glauber; 
î'alocs ,  joint  au  tartre  vitriolé ,  a  opéré  des 
guérifons  merveilleufes  :  ces  remèdes  un 
peu  actifs  ,  irritans ,  réunifient  mieux  ÔC 
(ans  ineonvéniens ,  quand  on  les  tempère 
par  l'ufage  des  bains,  d'ailleurs  avantageux; 
les  purgatifs  réfineux,  cholagogucs ,  ne  doi- 
vent point  être  négligés ,  leur  action  n'eft 
point  indifférente  dans  ces  maladies;  elle 
eft  liir-tout  néceftaire  chez  les  en  fans.  Les 
eaux  minérales  fulphureufes  font  encore 
un  fecours  frès-afluré  l'on  éprouve  de  très- 
Tome  XXK 
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borts  effets  de  celles  qui  font  acidulés, 
falées,  ferrugineufes      légèrement  purga- 
tives. Quelqu'efficaccs  que  foient  ces  dif- 
férens  médicamens ,  que  le  Médecin  éclairé 
peut  varier  fui  van t  les  circonftances  ,  il  faut 
y  joindre  un  régime  convenable.  On  peut 
tirer  des  obfervations  que  Pilluftre  &  pa- 
tient San&orius  a  eu  la  généralité  de  faire  , 
fufpendu  pendant  tente  ans  dans  fa  ba- 
lance ,  quelques  canons  diététiques  à  ce 
fujet.  Ce  Médecin ,  ami  de  l'humanité,  a 
marqué  foigneufement  les  alimens  qui  di- 
minuoient  ou  augmentaient  la  tranfpira- 
tion  :  il  faut  choifir  ceux  qui  la  favori  fent, 
évitant  avec  attention  ceux  qui  l'interrom- 
pent ;  tels  font  les  laitages  ,  tel  eft  fur-tout  la 
chair  de  cochon  ,  dontl'ufage  peu  modéré 
pafle  pour  être  une  descaufesles  plus  ordi- 
naires des  maladies  de  la  peau ,  oc  fur-tout 
de  la  lèpre.  Les  loix  politiques  des  Juifs, 
d'accord  avec  celles  de  la  Médecine ,  ayoient 
défendu  cet  aliment  à  ces  peuples,  fujets  à 
lalepre  ,  6c  en  avoient  même  fait  un  point 
de  religion  qui  fubfifte  encore ,  pour  les  con- 
tenir plus  furement. 

j°.  Enfin, il  eft  très-eflentiel  d'avertir 
les  malades  d'écarter  avec  foin  la  main 
meurtrière  du  Chirurgien  imprudent;  d'évi- 
ter avec  la  dernière  circonfpection  toute 
application  extérieure,  tout  remède  qui 
pourroit  agir  en  quelque  façon  fur  la  peau  : 
il  n'y  a  point  de  milieu ,  fi  le  remède  n'eft 
pas  inutile,  il  fera  pernicieux,  il  ne  fauroit 
faire  du  bien  ;  le  plus  grand  mal  oui  puiiTe 
en  réfulter,  &c  qu'on  ait  à  craindre,  c'eft 
l'action  de  ces  topiques  que  le  Charlatan  , 
prometteur  effronté,  diftribue  fans  con- 
noiflance ,  &  que  le  peuple  ignorant  6r 
crédule  achette  &  emploie  avec  confiance: 
les  mauvais  effets  de  ces  remèdes  font  ter- 
ribles 6c  prompts.  Ils  dirtîpent  aflez  bien 
l'affe&ion  de  là  peau  ;  ils  font  difparoîtrè 
lespuftules,  les  exanthèmes,  &  c'eft  de 
cette  ceflation  trop  prompte  que  vient  tout 
le  danger.  Combien  de  morts  foudaines  ont 
fuivi  ces  fortes  d'inconfidérations  ?  tous  les 
livres  font  pleins  desfuneftes  accidens  qu'at- 
tire cette  forte  de  crédulité  ;  il  n  y  a  per- 
sonne qui  n'ait  vu  ou  entendu  raconter  quel- 
qu'événement  femblable  ;  &  cependant  l'on 
eft  toujours  la  dupe  de  ces  Médecins  fub- 
alternes ,  fertiles  en  promeffes  :  l'efpérancc 
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de  la  juérifon  prévaut  à  la  crainte  du  dan- 
ger. On  efpere  facilement  ce  qu'on  délire 
avec  ardeur ,  &  il  n'eft  point  d'affaires  où 
Ton  cherche  inoins  à  fonder  fes  efpérances, 
que  dans  ce  qui  regarde  la  famé;  aufli  n'y 
en  a-t-il  point  où  l'on  foit  le  plus  fouvent 
trompé,  (m) 

Peau  ,  Ç MèJec.  Sèmciotiq.)  L'état  de 
la  peau  variant  dans  bien  des  maladies  & 
dans  plufieurs  circonftances  de  ces  mala- 
dies, peut ,  fans  doute  ,  Ôc  doit  nous  éclai- 
rer fur  leur  nature ,  leur  marche  &  leur 
terminai  Ion  ;  tout  phénomène  peut  être  un 
iigne  aux  yeux  attentifs  d'un  habile  obfer- 
vateur.  Voye\  Séméiotique,  Signe.  La 
ptau  du  vifage  eft  celle  qui  change  le  plus 
ordinairement  dans  les  maladies,  8c  c'eft 
fur-tout  fa  couleur  qui  eft  altérée  ;  les  lignes 
qu'on  tire  de  ces  changemens,  fout  expo- 
fés  aux  articles  Fa  CE ,  Visage,  COU- 
LEUR, PALEUR,  &c.  Il  ne  nous  relie 
qu'un  mot  à  dire  fur  l'étar  de  la  ptau  en 
général ,  confidérée  comme  ligne. 

Tant  que  fubfifte  cette  admirable  har- 
monie entre  toutes  les  parties  du  corps, 
leur  vie  6c  leurs  actions  ,  qui  conftitue 
proprement  la-  fanté,  l'organe  extérieur  ou 
la  ptau  contrebalance  avec  efficacité  la 
réfiftance  oc  les  efforts  des  puiffances  in- 
ternes ,  &  il  eft  à  fon  tour  foutenu  &  com- 
me repoufTé  par  leur  action  oppofée  ;  cet 
•rgane ,  plus  actif  que  ne  le  croit  le  com- 
mun des  Médecins ,  dans  une  tenfion  con- 
tinuelle, les  nerfs,  les  vaifleaux,  les  glan- 
des, &c.  dont  il  eft  compofé,  font  vivans, 
animés ,  &  exercent  leur  fonction  avec  uni- 
formité :  des  liquides  de  différente  nature, 
pouffes  par  l'action  du  cœur  Se  des  gros 
troncs  continués,  ou  plutôt  attirés,  &  pour 
ainfî  dire  fuels  par  l'action  propre  &£  com- 
binée des  plus  petits  rameaux,  les  parcou- 
rent,  circulent  dans  leur  cavité,,  s'épan- 
chent par  les  ouvertures  des  vaifleaux  exha- 
lans,  font  enfuire  diffipés  ou  repris  par  les 
tuyaux  abforbans;  ils  humecïent  &t  lubré- 
fient  tous  ces  folide;,  &  fervent  enfin  à 
mille  différcns  ufages  :  un  des  principaux 
effets  qui  réfulce  de  cet  amas  d'humeurs  &c 
de  vaifleaux  ,  eft  Pinfenfiblc  tranfpiration 
qui  pimfie  le  (àng  ,  ot  le  délivre  du  fuperflu 
À'acidc  qu'il  contenoit  ;  je  dis  acidt ,  Se 
j'ai  des  obiervations  particulières  qui  jufti- 
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fient  ce  mot.  Voyt\  Transpiration.' 
L'exercice  complet  de  toutes  ces  fonctions 
fe  manifefte  par  le  bien-être  général,  Se 
en  particulier  par  les  qualités  de  la  peaut 
qui  eft  alors  fenfible,  modérément  chaude, 
molle,  fouple,  humectée,  Se  d'une  cou- 
leur particulière  propre,  qu'on  appelle  cou- 
leur de  chair.  Lorfque  quelque  dérange- 
ment local  ou  intérieur  trouble  &  empê- 
che cet  exercice  ,  la  peau  s'en  re fient ,  Se 
fon  état  varie  plus  ou  moins.  i°.  Dans 
quelque  cas  le  fentiment  devient  plus  aigu, 
plus  fin  ,  au  point  même  d'être  affecté  dé- 
fagréablement  par  les  objets  familiers  du 
toucher  ;  tout  le  corps  eft  d'une  fenlibilité 
exquife  :  c'eft  le  cas  des  rhumatifmes  univer- 
fels.  Voyt^  Rhumatisme.  Si  l'affection 
eft  particulière  Se  fans  rougeur,  fans  cha- 
leur ,  fans  tumeur ,  c'eft  un  (impie  rhuma- 
tifme  -,  fi  les  autres  phénomènes  s'y  rencon- 
trent ,  il  y  a  inflammation  :  voyt\  ce  mot. 
Dans  d'autres  maladies  le  contraire  arrive; 
le  fentiment  diminue  ou  fe  perd,  \apeau 
eftinfcnfible  ;  cette  privation  de  fentiment, 
générale  ou  particulière,  parfaite  ou  incom- 
plète ,  forme  les  différentes  efpeces  de  para- 
lyfie  Se  d'engourdi  (Terne  nt  :  voyt\  ces  mots 
&  Sentiment.  Ces  maladies  ne  font  pas 
reftreintes  à  la  peau,  elles  peuvent  affecter 
d'autres  parties. 

i°.  La  chaleur  de  la  peau  augmente  dan* 
prefque  toutes  les  fièvres; à  ce  feul  figne, 
bien  des  Médecins  jugent  de  la  préfence 
de  cette  maladie,  ils  en  ont  même  fait  un 
ligne  pathognomonique  de  la  fièvre;  mais 
c'eft  à  tort  :  ce  ligne  généralité  eft  trompeur, 
même  dans  leur  façon  inexacte  de  difcer- 
ner  la  fièvre  :  on  croit  que  c'étoit  un  des 
principaux  fîgnes  dont  fe  fervoit  Hippocrate 
pour  la  reconnoître ,  faifant  peu  d'ufage  du 
pouls.  ï'oy<\  Fièvre.  Cette  chaleur  de 
la  peau  eft  trés-fenfible  dans  les  fièvres  ar- 
dentes ,  dans  les  fièvres  bilteules,  dans  les 
fièvres  lentes  hectiques,  fur-tout  dans  la 
paume  de  la  main  ;  au  refte  ,  cette  chaleur 
peut  être  âcre  ou  humide  ,  félon  que  la 
peau  eft  feche  ou  humectée.  K  Chaleur. 
La  peau  devient  froide  ,  ou  perd  de  fa  cha- 
leur naturelle  dans  les  fyncopes,  dans  quel- 
ques fièvres  malignes;  dans  les  fièvres  lipi- 
nes  la  peau  eft  froide  ,  Se  le  malade  fe  fent 
brûler  :  au  contraire ,  dans  le  commence- 
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ment  de  plufieurs  accès  de  fièvre ,  pendant 
le  temps  du  froid,  Je  malade  tremble,  fril- 
fonne ,  gele  de  froid  ,  &£  cependant  la  peau 
eft  trouvée  brûlante  par  les  attifons.  Voy. 
Froid,  Fièvre,  &c.  Quoique  la  peau 
fournifle  ces  lignes ,  c*eft  moins  comme  peau, 
comme  tégument ,  que  comme  partie  exté- 
-  rieure. 

3°.  La  peau  perd  de  fa  fouplefle,  de  Ta 
douceur,  de  Ton  humidité,  dans  un  grand 
nombre  de  maladies;  au  commencement 
de  prelque  toutes  le  »  fièvres ,  die  devient 
feche ,  inégale  6c  raboteufe  :  ces  défauts 
s'obfervenr  dans  des  degrés  très-hauts  pen- 
dant le  cours  des  fièvres  malignes  ;  la  peau 
reffemble  à  du  cuir  tanné  ;  c'eft  un  ligne 

3u*il  ne  le  fait  prefque  point ,  ou  très-peu 
e  tranfpiration  :  tant  que  la  peau  refte  dans 
cet  état ,  on  ne  peut  s'attendre  à  aucun 
mieux  durable,  il  ne  fe  tait  ni  crifé,  ni 
coèYion  ;  mais  dès  qu'il  commence  à  le  dif- 
fiper ,  on  peut  en  tirer  un  favorable  augure  ; 
c'eft  une  marque  que  l'harmonie  commence 
à  fe  rétablir,  que  la  nature  long-temps 
affaiflee  &  prefque  vaincue,  reprend  ledef- 
fus;  l'exercice  des  fonctions  recommence; 
le  jeu ,  la  vie  &  l'action  des  vaiiTeaux  fe 
renouvelle,  les  humeurs  reprennent  leurs 
cours,  la  tranfpiration  eft  rappellée,  la 
peau  s'humeâe  &  redevient  molle  &  fou- 
pie  comme  auparavant  :  alors  lacoclion  eft 
faite  ;  la  crife  eft  prochaine  ;  &  on  peut 
aflTurer  qu'elle  fera  falutaire,  &  que  le  ma- 
lade ne  tardera  pas  à  entrer  dans  une  heu- 
reufe  convalefcence  :  c'eft  de  tous  les  fignes 
celui  qui  me  fait  le  plus  de  plaifir  dans  les 
fîevres  malignes  ;  dès  qu'il  paroît,  les  ma- 
lades font  hors  d'affaire.  La  peau  feroit-elle 
l'organe  le  plus  affecté  dans  ces  maladies  ? 
Les  vélicatoires  qui  en  réveillent  le  ton  font 
bien  efficaces.  Dans  les  phthifies  &  les  fiè- 
vres lentes  hectiques,  la  peau  eft  pour  l'or- 
dinaire fur  la  fin  feche  &  raboteufe  ;  la 
tranfpiration  fe  fait  mal  ;  les  fueurs  abon- 
dantes, qui  épuifent  le  malade,  ne  rendent 
pas  la  ptau  plus  fouple  &  plus  humectée  ; 
ce^  n'eft  qu'en  rétabliflant  la  tranfpiration 
qu'on  guérit  (ùrement  ces  malades;  Ô£  il 
n'eft  pas  aifé  d'y  réuffir ,  fur-tout  avec  le 
laitage ,  &  autres  remèdes  lents  &  affadit 
fans  de  cette  efpece  ,  qui  diminuent  encore 
ja  tranfpiration  ;  on  s  apperçoit  du  fucçès 
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des  remèdes^  qu'on  donne  quand  la  peau 
s'humecte,  s'adoucit,  &  devient  fouple  & 
huileufe.  C'eft  toujours  par-là  que  com- 
mence leur  guérifon  ;  remarque  qu'il  eft  im- 
portant d'approfondir  &  de  mettre  en  exé- 
cution. 

4°.  La  couleur  de  la  peau  vafie  très-fou- 
vent  ;  cet  effet  eft  plus  fréquent  &  plus  fen- 
fible  au  vii'age  ,  où  la  peau  eft  plus  fine  ;  le 
changement  de  couleur  y  eft  excité  par  la 
moindre  émotion,  par  la  plus  légère  paf- 
lion  fubite  :  le  vifage,  lorfqu'il  n'eft  pas 
encore  inftruir  à  feindre ,  eft  le  miroir  de 
l'âme,  &  le  dépofitaire  indifcret  de  fes  fe- 
crets  ;  mais  il  perd  à  bonne  heure  cette  pré- 
rogative ;  ôt  lors  môme  qu'il  la  conferve^ 
on  a  trouvé  le  moyen  de  voiler  fon  chan- 
gement de  couleur ,  par  le  mafque  de  rouge 
&  de  blanc  dont  on  le  recouvre,  foyer 
Visage,  Passion.  Les  maladies  font  aufti 
changer  la -couleur  :  dans  les  phrénéfies, 
les  fièvres  ardentes ,  le  vifage  eft  rouçe ,  ani- 
mé ;  la  peau  du  refte  du  corps  prend  auuV 
une  couleur  plus  rouge  :  dans  les  défaillan- 
ces, pendant  le  froid  des  fièvres  intermit- 
tentes, dans  les  maladies  de  langueur,  la 
peau  de  tout  le  corps  pâlit,  mais  moins  que 
celle  du  vifoge.  Il  y  a  des  maladies  dont  le 
principal  fymptoine  fe  tire  de  h  décolora- 
tion de  la  peau  ;  elles  (ont  comprimes  fous 
le  nom  prétendu  générique  cVicïcre  ou  jau- 
niffe  :  voye%  ces  mots.  La  peau  y  prend 
diverfes  teintes  de  jaune  ,  de  verd  ,  de 
brun  $c  de  noirâtre  :  les  jeunes  filles  preftees 
par  des  defirs ,  effets  du  belbin  naturel ,  qu'el- 
les ne  doivent  ou  ne  peuvent  fatufaire ,  l'ont 
fujettes  à  une  maladie  qui  tire  ion  nom  &C 
fon  caractère  de  la  décoloration  de  la  peau  ; 
on  l'appelle  pâles-coulturs  ,/cbris  alba  arns' 
toria.  f''oye\  PALES-COULEURS. 

5°.  Enfin,  l'éruption  de  tâches ,  d'exan- 
thèmes ,  de  pullules ,  changent  tu  ni  tcrent 
en  même  temps  la  couleur,  l'égalité  &  la 
fouplelle  de  la  peau  ;  il  en  réfulte  différentes 
maladies  qu'on  peut  voir  aux  articles  parti- 
culiers &  fur  lefquelles  on  peut  consulter 
l'article  précédent  :  nous  obiètverons  feu- 
lement, que  dans  les  maladies  aiguës,  lorf- 
quc  l'éruption  paroiffant ,  dinùuie  la  vio- 
lence des  fymptomes ,  on  doit  les  regarder 
comme  un  bon  ligne  ;  fi  au  contraire  les 
accidens  ne  font  point  calmés,  elle  augmente 
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le  danger  ;  la  nature  &  la  couleur  des  exan- 
thèmes peut  encore  concourir  à  le  rendre 
plus  preffant  ;  par  exemple,  fi  elles  font  en 
-grand  nombre,  d'un  mauvais  caraôere , 
h  vides,  noirâcres,  &c.  Voyc^  Fièvres 
Ïruptives.  Cm) 

PEAU  ,  ÇCritiq.  facrec  petits  ;  ce  mot 
fignifie  d'ordinaire,  dans  le  vieux  Teftament, 
la  peau  qui  couvre  la  chair,  &  les  os  de 
tout  animal  ;  il  fe  prend  aufli  pour  le  corps 
entier,  pour  la  perfonne,  Habac.  xi ,  2 G; 
&  au  figuré  pour  des  tentes,  parce  qu'elles 
le  faifoient  de  peaux  de  bêtes.  Peiies  terra 


Mandian  turbabuntur  ,  Habac.  «y,  y  : 
dianites.  ( D.  J.) 


L'effroi  fe  mettra  dans  les  tentes  desMa- 
mites.  (D.  J.) 

Peau  ,  terme  de  Marchands  &  Arttfans\ 


ce  mot  en  général  fe  dit  particulièrement 
de  cette  dépouille  de  l'animal  qui  eft  diffé- 
remment apprêtée  ou  préparée  par  les  Pelle- 
tiers ,  Tanneurs,  Mégiflîers ,  Chamoifeurs, 
Peaufliers  ,  Corroyeurs.,  Parcheminiers  , 
Marroquiniers,  Gantiers,  &c* 

Les  marroquins  fe  font  avec  des  peaux 
de  boucs  &  de  chèvres ,  ou  d'un  autre  ani- 
mal à-peu- près  femblable,  que  l'on  nomme 
menon.  Le  parchemin  fe  fabrique  d'ordir 
naire  avec  des  peaux  de  béliers,  de  mou- 
tons, de  brebis,  &  quelquefois  de  chè- 
vres. Le  vélin,  qui  eft  aum*  une  efpece  de 
parchemin ,  fe  fait  de  la  peau  d'un  veau  mort- 
né,  ou  d'un  veau  de  lait.  Le  vrai  chamois 
fe  fabrique  de  la.  peau  d'un  animal  de  mê- 
me nom,  que  l'on  appelle  aufli  ifard,  &  il 
fe  contrefait  avec  des  peaux  de  bouc ,  de 
'  «hevre  &  de  mouton.  Les  bafanes  font  des 
peaux  de  béliers ,  moutons  ou  brebis ,  paf- 
£es  en  tan  ou  en  redon,  &c  quelquefois  en 
mégie.  . 

Les  fourrures  ou  pelleteries  fe  font  de 
-peaux  de  martres,  d'hermines,  de  caftors, 
de  tigres  ,  de  butres ,  de  vautours ,  de  cy- 
gnes, de  petits  gris  ,  de  fouines,  d'ours, 
de  putois,  de  lapins ;  de  lièvres,  de  re- 
nards ,  de  chats ,  de  chiens ,  d'agneaux,  &c. 
dont  on  conferve  le  poil,  en  les  préparant 
d'une  manière  particulière. 

Les  peaux  de  boucs  &  de  chèvres  en 
poil ,  qu'on  a  coufues  &c  difpofées  d'une 
manière  propre  à  pouvoir  contenir  des  li- 
queurs, fe  nomment  Amplement  boucs,  & 
quelquefois  outres.  Quand  elles  n'ont  été 
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employées  qu'à  tranfporter  des  huiles,  on 
peut  encore  les  paffer  en  chamois ,  au  lieu  de 
les  laifler  fécher  &  fe  perdre.  Savary. 
(D.  J.) 

Peau  ,  {Jardinage.  )  La  peau  des  fruits 
eft  la  fuperficie  qui  enveloppe  leur  chair  ; 
c'eft  leur  épiderme. 

Peau  de  chagrin,  (Comm.  du  Levant.  ) 
A  Conftantinople  la  peau  de  chagrin  eft  faite 
de  la  partie  de  derrière  de  la  peau  de  cheval , 
mule  ou  âne  du  pays  :  on  la  prépare  &  on 
la  tanne  ;  &c  lorfqu'elle  eft  devenue  fouple 
&c  maniable,  on  l'étend  fur  un  chaflis,  & 
l'on  l'expofe  au  foleil  \  après  cela ,  l'on  ré- 
pand fur  cette  peau  de  la  graine  de  mou- 
tarde, qu'on  a  loin  derepafler  plufieurs  fois 
avec  la  main,  &  cette  graine,  aidée  de  la 
chaleur  du  foleil ,  élevé  le  grain  qui  fe  dur- 
cit enfuite.  Ces  peaux  font  grifes  ordinai- 
rement ,  mais  on  les  teint  de  la  couleur  qu'on 
veut.  La  partie  de  derrière  de  l'animal  eft 
plus  propre  que  toutes  les  autres  pour  être 
mife  en  chagrin.  Dictionnaire  du  Corn." 
merce.        /  ) 

PEAU  humaine  pajfie,  (  Arts  m»d.  )  on 
peut  paiTer  la  peau  humaine  comme  celles 
des  quadrupedes^Cette  préparation  confifte 
dans  une  leflive  compolée  de  1  livres  ou 
plus  de  fel commun,  de  4  onces  de  vitriol 
commun ,  &  de  8  onces  d'alun  ;  on  fait 
fondre  le  tout  dans  trois  pintes  d'eau  pref- 
aue  bouillante.  On  y  plonge  la  peau  après 
l  avoir  dépouillée  de  la  graifle  :  on  l'agite 
pendant  une  demi -heure,  &  oh  la  laifle 
repofer  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
la  même  eau.  Enfuite  on  renouvelle  cette 
eau,  &  on  n'en  retire  la  peau  que  deux 
jours  après  avoir  éprouvé  qu'elle  blanchit 
lorfqu'on  foufBe  deflus.  Enfin, on  la  fait  fé- 
cher à  l'air,  fans  l'expofer  au  foleil.  M. 
Sué,  Chirurgien  de  Paris ,  a  donné  au  cabi- 
net du  Roi  une  paire  de  pantoufles  faites 
avec  de  la  peau  humaine ,  préparée  félon 
ce  procédé,  qui  n'a  point  détruit  le  poils 
de  cette  peau;  ce  qui  prouve  bien  que  les 
poils  font  implantés  profondément  dans  une 
caplule  bulbeufe ,  revêtue  en-dedans  d'une 
membrane  qui  enveloppe  la  bulbe. 

La  peau  humaine  pajpù,  félon  le  pro- 
cédé dont  on  vient  de  parler ,  refte  d'une 
confiftance  ferme,  allez  lifte  fur  fa  face 
, extérieure,  quoique  les  filions  qui  environ». 
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tient  les  mamellons  en  form  e  delofanges 
irréguliers,  y  paroiffent  plus  profondément 
gravés  que  dans  le  naturel  ;  la  furface  inté- 
rieure ett  inégale ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  lai- 
neufe,  parce  qu'il  y  refte  prefque  nécef- 
fairement  des  feuillets  de  la  membrane  adi- 
peufe.  (  D.  J.  ). 

Peaux  a"Efpagne,  ou  Peaux  de  fen- 
teur%  {Parfum.}  ce  font  des  peaux  bien 
paffées,  puis  parfumées  de  différentes 
odeurs ,  dont  on  faifoit  autrefois  des  gants , 
des  corps  de  jupes,  des  pourpoints,  des 
poches ,  &c.  Ces  fortes  de  peaux  parfu- 
mées, qui  s'envoient  prefque  toutes  d  Efpa- 
gne,  &  qui  ont  eu  fi  fort  la  vogue  en 
France ,  ne  font  plus  d'ufage  ;  elles  faifbient 
une  portion  du  négoce  des  Marchands  Mer- 
ciers, Parfumeurs  ôt  Gantiers. 

PEAUX  fraîches  ,  terme  de  Migijficr  , 
nom  qu'ils  donnent  quelquefois  aux  marro- 
quins  façon  de  Barbarie ,  qui  fe  fabriquent 
a  Rouen. 

Peau  verte ,  ( Corroytrie.y  On  nomme 
peaux  vertes  les  peaux  qyi\  n'ont  point  encore 
reçu  de  préparation ,  étant  telles  qu'elles  ont 
été  levées  de  deflus  le  corps  des  animaux, 

PEAUSSERIE  y(.  m.  marchandife  de 
peaux  &  de  cuirs  ,  comme  marroquins . 
chamois,  bafanes ,  buffles ,  vaches  de  Ruf- 
fîe  ,  veaux ,  moutons  Ô£  autres  fortes  d'a- 
nimaux ,  paflees  &c  toutes  préparées  à  être 
employées  à  divers  autres  ouvrages. 

Le  commerce  de  la  peaufferit  eft  fort 
considérable  en  France ,  &  lùr-tout  à  Pâ- 
tis ,  où  il  y  a  des  Marchands  qui  ne  vendent 
rien  autre  chofe  que  de  la  peaujfer'u.  Ce 
négoce  faix  partie  de  la  mercerie. 

Peausserie  ,  fjgnifie  aufli  l'occupation 
&  le  négoce  %des  Artifans  qu'on  appelle 
Peauffîcrs  ;  avec  cette  différence ,  que  ceux- 
ci  préparent  &  vendent  les  peaux  ,  &  que 
les  Merciers  les  achètent  toutes  préparées 
pour  les  revendre  aux  particuliers. 

PEAUSSIER ,  f.  m.  en  Anatomie  reh 
un  mufcle  mince  fit  membraneux  %  fuué 
fous  la  peau  qui  environne  le  coL 

U  eft  aflez  large  dans  fon  origine ,  &  fort 
de  la  partie  fupérieure  du  mulcle  deltoïde 
6c  du  grand  pectoral  au-deiïbus  de  la  clavi- 
cule. Il  eft  uni  fortement  au  pannicule  char- 
nu ,  dont  on-  ne  peut  le  féparer  que  diffi- 
cilement i  c'eft  pourquoi  on  les  confondoit 
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autrefois ,  &  il  s'inlére  obliquement  de  cha- 
que côté  à  la  mâchoire  inférieure  &  à  la 
commhTure  des  deux  lèvres,  en  parlant  fous 
le  triangulaire  ;  au  moyen  de  quoi  il  recou- 
vre prefque  tout  le  maflefer ,  &  il  tire  en 
en-bas  ot  de  côté  toutes  ces  parties. 

PEAUSSIER,  Marchand  qui  vend  ou  qui 
prépare  les  peaux.  On  distingue  à  Paris 
deux  fortes  de  Peavffiers. 

Les  uns  font  des  Marchands  Merciers  , 
qui  fe  font  attachés  uniquement  au  com- 
merce de  la  peaufferie  :  la  qualité  de  Peauf- 
fier  ne  leur  convient  qu'improprement  > 
puifqu*ils  font  du  corps  des  Merciers ,  qu'ils 
lé  gouvernent  par  les  Statuts  des  Merciers  » 
&  qu'ils  n'ont  de  commun  avec  les  Pauf- 
fiers  que  le  trafic  de  peaux,  qu'ils  font 
en  vertu  de  ï 'article  xij  de  leurs  Statuts, 
qui  leur  permet  ce  négoce.  V.  Merciers* 

Les  autres  PcauJJitrs  ,  qui  feuls  méritent 
ce  nom,  (ont  des  Artifarjschez  qui  les  peaux 
parlent  en  fortant  des  mains  des  Chamoi- 
feurs  &  des  Mégiffiers ,  qui  les  mettent  en 
couleur,  tant  de  chair  que  de  fleur,  Ô£  qui 
enfuite  en  tbnt  plufieurs  fortes  d'ouvrages, 
qu'ils  vendent  en  gros  &  en  détail- 
Ce  font  des  Artifans  qui  lèvent  de  deftus 
les  peaux  de  moutons  cette  efpece  de  cuir 
léger  ou  pellicule,  appcllée  cuir  de  poule 
ou  canepin  ,  dont  les  Gantiers  font  des  ' 
gants,  &  les  Êvantailliftes  des  évantails.. 
Voye^  Canepin.. 

Ces  Artifans  ont  été  érigés  en  corps  de: 
Jurande  ,  &  obtenu  du  Roi  Jean  leurs  pre- 
miers Statuts  ,  en  1 }  ^7 ,  qui  leur  donnent  U 
qualité  de  maîtres  Peau/fiers ,  Teinturiers  en 
cuir  &  Calçonniers  de  la  ville ,  fauxbourgs». 
banlieue  ,.  prévôté  &  vicomté  de  Paris. 

Ces  Statuts  contiennent  trente-fept  arti~ 
cles ,  dont  dix  règlent  les  marchandifes 
qu'ils  peuvent  fabriquer  &  vendre  feuls  cm. 
concurremment  avec  d'autres  ;  &£  les  vingt-- 
fept  autres  regardent  la  difeipline  des  mai-* 
très  entr'eux ,  &  ce  qui  concerne  les  Jurés  r 
les  maîtres,  les  apprentifs ,  les  vifites  &£ 
le  lottiftage. 

A  l'égard  des  marchandifes  &  dès  ouvra- 
ges propres  aux  PeauJJurSy  il  n'appartient 
qu'à  eux  de  mettre  en  teinture  &c  couleur* 
fur  fleur  ou  fur  chair,  à  froid  ou  à  chaud-, 
ou  par  (impie  brofïure ,  toutes  fortes  de.- 
peaux,  de  quejque  paffage  qu'elles  aient  ét# 
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apprêtées  ;  ce  qui  comprend  les  cuirs  blancs 
palliés  en  mégie  ,  les  cuirs  tannés,  les  cuirs 
paiTés  en  huile  ou  en  gatle  ;  toute  forte  de 
peaux,  comme  veaux  ,  moutons  ,  chamois, 
agneaux,  chevreaux  ,  cerfs,  biches,  che- 
vreuils ,  dams ,  porcs  ,  chiens  ,  &e.  à  la 
réferve  néanmoins  des  gros  cuirs  6c  des 
vaches  tannées.  Ce  font  eux  auffîqui  lèvent 
le  canepin  fur  toutes  fortes  de  peaux,  com- 
me de  moutons ,  agneaux,  chevreaux  ,  &c. 

Sur  les  conteftations  qui  fe  font  élevées 
entre  les  PeauJJiers  d'une  part ,  6c  les  Bour- 
fiers  6c  les  Corroyeurs  d'aurre ,  il  eft  inter- 
venu plufieurs  Arrêts  qui  ont  réglé  les  limi- 
tes de  chacun  de  ces  métiers. 

Ceux  rendus  entre  les  PeauJJiers  ÔC  les 
Corroyeurs  ,  dans  les  années  1657,  1669 
6c  1695  ,  maintiennent  les  Corroyeurs  dans 
la  poffeffion  de  corroyer  6c  baudroyer  feuls 
en  fuif ,  graiffe  6c  huile  ,  toute  forte  de 
cuirs,  6c  de  les  mettre  en  couleur;  &  les 
maîtres  P  eauJJiers-Teinturiers  dans  le  droit 
de  vendre  toutes  fortes  de  cuirs ,  tant  mis 
en  teinture  ,  que  ceux  qui  feront  par  eux 
apprêtés  &  mis  en  couleur  en  fortant  de 
chez  les  Tanneurs  6c  Mégiffîers  ,  ou  qu'ils 
auront  achetés  aux  halles;  défendent  aux 
Corroyeurs  de  paffer  aucunes  peaux  en 
alun ,  &t  aux  PeauJJiers  de  vendre  aucu- 
nes peaux  telles  qu'ils  les  achètent  des 
Tanneurs  &  Mégiffîers  ,  ni  de  corroyer 
ou  baudroyer  aucuns  cuirs  en  fuif ,  graiffe 
&  huile. 

Les  conteftations  entre  les  PeauJJiers  6c 
les  Bourfiers  furent  réglées  par  deux  Arrêts 
rendus  en  1664  8c  1667,  qui  firent  dé- 
fenfe  aux  PeauJJiers  de  faire  ni  débiter 
caleçons,  camifoles  de  chamois,  &  autres 
ouvrages  mentionnés  dans  Varticle  vj  de 
leurs  Statuts ,  avec  permiffion  feulement  de 
les  laver  6c  repaffer  quand  ils  ont  fervi. 

La  Communauté  des  PeauJJiers  eft  régie 
par  deux  grandsJurés ,  deux  maîtres  de  Con- 
frérie ,  deux  petits  Jurés ,  6c  le  Doyen  des 
maîtres  ;  les  fix  premiers  s'élifent  à  la  plu- 
ralité des  voix  ;  le  dernier  eft  de  droit , 
c'eft  le  plus  ancien  des  maîtres  qui  ont  paffé 
par  les  charges.  Tous  les  ans  on  élit  un 
grand  Juré ,  un  maître  de  Confrérie  6c 
un  petit  Juré. 

Suivant  les  Statuts  des  PeauJJiers ,  cha- 
que maître  ne  peut  obliger  qu  un  apprenti!' 
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à  'a  Vis ,  dont  l'apprenfiffage  eft  de  cinq 
ans ,  6c  deux  ans  de  fervice  chez  les  maî- 
tres après  l'apprentiffage  fini. 

Tout  afpirant  à  la  maîtrife  eft  obligé  de 
faire  le  chef-d'œuvre  ou  l'expérience ,  s'il 
n'eft  fils  de  maître. 

Les  veuves  reftant  en  veuvage ,  jouiffent 
de  tous  les  privilèges  des  maîtres ,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  faire  des  apprentifs  : 
elles  peuvent  cependant  achever  celui  que 
leur  mari  aura  commencé. 

L'apprentif  qui  quitte  fon  maître  avant 
les  cinq  ans  expirés  ,  eft  déchu  de  tout  droit 
à  la  maîtrife ,  6c  ne  peut  pas  même  répéter 
l'argent  qu'il  auroit  avar.cé  à  fon  maître  en 
paiïant  fon  brevet. 

Enfin  ,  pour  la  fureté  &c  conservation 
des  titres ,  papiers  ,  &c.  de  la  Communau- 
té, on  les  enferme  dans  un  coffre  à  trois 
ferrures ,  dont  le  Doyen  ,  l'ancien  Juré  &C 
l'ancien  maître  de  Confrérie  ont  chacun 
une  clé. 

Comme  tout  l'art  des  PeauJJiers  fe  réduit  à 
teindre  les  peaux  de  fleur  &  de  chair,  &  mê- 
me à  teindre  la  même  peau  d'une  couleur  de 
fleur  &  d'une  autre  de  chair,  6c  que  ces  ou- 
vriers font  difficulté  de  découvrir  ce  qu'ils 
appellent  le  Jecret  de  leur  métier ,  il  n'eft 
pas  poffible  de  rapporter  ici  la  manière  dont 
ils  s  y  prennent  pour  teindre  les  peaux. 

Les  PeauJJiers  reçoivent  les  peaux  toutes 
façonnées  en  fortant  des  mains  des  Mé- 
giffiers  :  la  première  préparation  qu'ils  y 
font ,  c'eft  de  les  paffer  fur  le  paiflbn  ou 
paliffon  ;  fans  doute  pour  les  adoucir,  en 
ouvrir  les  pores  ,  6c  les  difpofer  à  rece- 
voir la  teinture  qu'ils  leur  donnent  immé- 
diatement après.  Voye^  PAL1SSON. 

Quand  les  peaux  font  teintes  ,  on  les 
étend  fur  des  cordes  pour  les  faire  fécher  ; 
on  les  détire ,  6c  enfuite  on  les  attache  fur 
une  efpece  de  herfe ,-  pour  les  aftujettir  , 
leur  donner  la  dernière  façon,  qui  eft  de  les 
adoucir  6c  d'en  coucher  le  duvet  d'un  mê- 
me côté  ;  cette  opération  fé  fait  par  le 
moyen  de  la  lunette.  Voye\  Lunette. 

PEAUTRE,  ÉE  ,  adj.  (terme  de  BlaJJ 
fe  dit  du  bout  de  la  queue  du  dauphin  ou 
d'un  autre  poiffon,  lorfqu'elle  eft  de  diffé- 
rent émail. 

On  fait  venir  ce  terme  du  mot  Gaulois 
peautrt  y  qui  a  lignifié  le  gouvernail  d'ua 
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navire;  parce  que  le  portion,  au  mouve- 
ment de  fa  queue ,  qui  lert  de  gouvernail , 
va  &  vient  à  fon  gré  dans  l'eau. 

De  Viennois  de  Vifan  ,  en  Dauphiné; 
ttor  au  dauphin  d" a\ur  ,  allume  ,  lorté  & 
ptautrè  de  gueules.  (G.  D.  L,  T.) 

PEC  ,  HA.RANG  ,  terme  de  vendeur  de 
marie  :  un  hareng  pec  eft  un  hareng  fraî- 
chement falé  ,  qui  fe  mange  cruel  ,  de 
même  que  les  anchois. 

PECCANT,  adj.  en  terme  de  Médecine  ; 
c*eft  une  épithete  que  l'on  donne  aux  hu- 
meurs du  corps  ,  quand  elles  pèchent  en 
quantité  ou  en  qualité,  c'eft-à-dire,  quand 
elles  font  morbifiques ,  ou  en  trop  grande 
abondance,  foyci  Humeur. 

La  plupart  des  maladies  ne  viennent  que 
d'humeurs  peccanm ,  qu'il  faut  évacuer  ou 
corriger  par  des  altérans  6c  par  des  fpécifi- 
ques.  Voyez  MALADIE,  &c. 

PECHoa  PECHIA,  (Giogr.  mod.J 
petite  ville  de  la  Turquie  européenne, 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Servie  , 
fur  le  Drin-blanc.  C'eft  le  lieu  de  la  réfi- 
dence  du  Patriarche  Grec.  Long.  38 ,  40  ; 
lut.  42  ,  12.  (D.  J.) 

PÊCHE ,  f.  f.  (An  méch.J  c'eft  l'art  de 
prendre  le  poilTon.  On  diftingue  les  pêches 
relativement  aux  lieux,  aux  inftrumens  6c 
aux  poijfons.  Aux  lieux  ,  il  y  a  la  pêche  à 
la  mer ,  la  pêche  à  la  rivière ,  aux  embou- 
chures ,  fur  les  grèves  ,  entre  les  rochers  ; 
aux  inflrumens ,  il  y  a  la  pêche  à  la  ligne , 
aux  filets,  avec  bateaux, à  pie;  aux poijjons, 
il  y  a  la  pêche  aux  huîtres ,  aux  harengs , 
à  h  baleine,  au  thon,  &c. 

Les  pêches  en  pleine  mer,  avec  rets  6c 
filets  flottans  à  fleur  d'eau  ou  entre  deux 
eaux  ,  fe  font  avec  rets  ,  drivettes  ,  dri- 
vonettes ,  aux  harengs  ;  les  fannets ,  les  ma- 
nets,  aux  maquereaux;  les  orphilieres,  aux 
orphies  ou  grandes  aiguilles  ;  les  muletières 
dérivantes,  les  rets  à  barres,  les  colliers  à 
mulets ,  furmiùets  ,  6c  autres  poiflons  paf- 
fagers  ;  les  trameaux  flottans  &  dérivans  ; 
les  lignes  flottées ,  flottantes-6c  dérivantes  ; 
le  grand  libouret  à  la  mer  ,  au  maquereau  , 
6c  toutes  fortes  de  poiflons  de  la  même 
efpece  ;  les  lignes  ou  cordes  dérivantesentre 
deux  eaux  ;  les  cordes  ou  lignes  flottées 
à  piles  roulantes  à  la  furface  de  l'eau. 
Les  pêches  en  pleine  mer  aux  rets  6c 
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filets  couverts  fur  le  fond  ,  fe  font  aux  tra- 
îneaux dérivans  •&  courans ,  6c  aux  lignes 
ou  cordes  courantes. 

Les  inflrumens  à  la  mer ,  traînant  fur 
les  fonds ,  font  les  dragues ,  le  chalut ,  les 
rets  traverser»  de  toute  efpece,  les  cortes 
ou  cauches.  Les  autres  inftrumens  fervant 
à  la  pêche  en  mer ,  font  les  grandes  can- 
delettes  ou  chaudières  ,  les  râteaux  ou 
grandes  nYehures  aux  poiflons  plats  ;  les 
râteaux  aux  moules  ,  les  fouannes  ,  les 
dards ,  les  tridens  Ôc  les  fifehures  aux  poif- 
lons ronds. 

Les  rets  fédentaires  6c  par  fonds  à  la 
mer  ,  font  les  foies  ou  grands  rieux  ,  les 
grands  rets ,  les  demi-foies ,  les  canieres , 
les  roufletieres  ,  les  petits  rieux  ,  les  ma- 
crolieres  ou  rets  à  macreufes  6c  aux  poif- 
fons  ptats  ;  les  trameaux  fédentaires  ou 
féants  ;  les  traînaillons  6c  les  petits  tra- 
meaux ;  les  marfaiques  6c  petits  trameaux  ; 
les  rets  à  harengs  ,  les  bretellieres  ,  les 
cibaudiercs  à  la  mer  ;  les  picots  ou  rets 
fédentaires  à  la  mer  &  aux  embouchures  ; 
les  jets  ou  picots  aux  poiflons  plats  ;  les 
grofles,  moyennes  6c  petites  cordes. 

Les  inftrumens  fédentaires  à  la  mer,  font 
les  paniers  ,  les  nafles  6c  les  caziers  entre 
roches. 

Les  rets  6c  filets  flottés ,  6c  inftrumens 
fédentaires  fervant  aux  pêches  de  pic  à  la 
côte ,  fur  les  grèves ,  fur  les  fables  6c  entre 
les  roches  ,  font  les  foies  ou  grands  rieux 
de  pié  ,  les  demi*foles ,  ou  flûtes ,  ou  pe- 
tits rieux  ;  les  trameaux  ou  tramaillades  de 
pié,  les  anfieres,  les  canieres ,  les  rets  de 
roche ,  les  flottés  ou  cibaudieres ,  les  ha- 
ranguieres  ou  étaiieres  flottées  ,  les  manets 
de  pié  ,  les  rets  à  roblots  6c  fanfonnets  ; 
les  ophilieres  fédentaires  ,  les  muletières  , 
les  vas-tu-viens-tu  ,  efpece  de  muletière 
roulante  ;  les  macrolieres  ,  les  courtines  , 
les  berres  à  poifion  plat  6c  macreufes;  (es 
rets  à  marfouin,  efpece  de  rets  entre  ro- 
ches ;  les  rets  entre  roches  trayerfés,  les 
rets  à  croc ,  les  jets  ou  rc:s  à  plis,  efpeces 
de  picots  à  pié  ;  les  verveux  de  toute 
efpece,  les  tonnelles  ,  les  gonnesdes  filets  , 
les  cordes  ou  lignes  ,  les  trajets,  les  traî- 
nées Amples  6c  de  toute  efpece. 

Les  filets  non  flottés  6t  les  rets  montés 
lut  piquets  à  la  côte  6c  aux  bancs  de  fable,, 
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£c  découvrant  à  toutes  les  marées  ,  font  les 
foies  ou  grands  rets  ,  les  demi-foies ,  les 
rieux ,  les  trameaux ,  les  ravoirs  ou  rets 
entre  l'eau ,  fimples  &  tramaillés ,  les  bas- 
parcs,  les  fourets,les  venets,  les  grandes 
tournées ,  efpece  de  bas-parcs  ,  les  haran- 
guieres  ,  les  hauts-parcs  ,  les  hautes  pen- 
iiercs ,  les  nates  ou  palis ,  les  parcs-ouverts, 
les  carottes  ou  perd-temps ,  les  hauts-bas- 
parcs  de  perches  6c  de  filets  ;  les  verveux 
avec  pannes  6c  ailes  de  toute  efpece ,  les 
cordes  ou  lignes  de  toute  efpece. 

Les  inftrumens  de  pié  à  la  côte  pour  la 
pêche  fédentaire  fur  les  grèves  6c  entre 
les  roches  ,  font  les  verveux  de  toute 
efpece  ,  les  tonnelles  6c  gonnes  de  claies , 
les  caudrelles ,  ou  caudelettes  à  falicots  ; 
les  guideaux  à  bas  étaliers ,  les  bafehes  ou 
favenelles ,  efpece  de  guideaux  ;  les  nafles 
ou  bouteilles  ,  les  claies  ,  les  panniers  & 
les  cafieres. 

Les  inftrumens  de  main  des  Pêcheurs  à 
pié  à  la  côte  ,  fur  les  grèves  6c  entre  les 
roches  ,  font  les  lignes  à  la  pêche ,  les  grands 
havenets  ou  harençaux,  les  havenets  aux 
aiguilles  ou  lançons,  les  bouteux  ou  bouts 
de  quievres  à  falicots ,  les  grands  bouteux 
ou  grenadiers ,  les  carreaux,  les  huniers  ou 
les  fchiquiers ,  les  éperviers ,  les  furets ,  les 
faveneaux  ou  bichettes,  les  trahies  ou  grands 
îanets ,  les  buchotiers,  les  petits  lanets  , 
les  rieulets  ,  les  petits  bouteux  ou  bouque- 
tons  à  fauterclles ,  les  grands  râteaux ,  les 
hachures  à  poiflbns  plats ,  les  fouannes  ou 
fifchnres  de  toute  efpece,  les  petites  fouan- 
nes eu  trident  barbcllées ,  les  crocs  &  cro- 
chets ,  les  digons  ou  picots ,  les  bêches  6c 
pâlots ,  les  niches  6c  aiguilles  pour  la  pêche 
aux  couteaux  ,  les  étiquettes  ou  petits  cou- 
teaux pour  les  moules. 

Les  rets  6c  filets  dérivans  6t  flottans  aux 
embouchures  des  rivières  dans  les  eaux  fa- 
lées  ,  font  les  alofiers  ,  les  vergues  ,  les 
verveux ,  les  rets  verguans ,  les  trameaux  ,- 
les  faintiers  ou  verveux  ,  ou  trameaux  aux 
feintes ,  pucelles  6c  taufîes  alofes  ;  les  ca- 
houtiers  ou  vergueux  ,  ou  petits  trameaux 
pour  la  pêche  des  petites  pucelles,  les  tra- 
meaux ou  traînaillons  aux  éperlans ,  &c. 

Les  filets ,  rets  6c  inftrumens  traînans  aux 
embouchures  des  rivières ,  permis  par  l'Or- 
donnance de  1669  ,  6c  défendus  pu  celle 
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de  1681  ,  font  les  feines  à  faumons  & 
alofes ,  les  feines  claires  &  à  grandes  mail- 
les ,  les  feines  drues  ou  épaifles ,  ou  de 
moyennes  mailles;  les  tramaillonsaux  éper- 
lans ,  les  dranguilles  ou  driguelles  claires 
6c  épaifles ,  les  cordes  ou  lignes  aux  ains 
de  fer ,  les  petits  aplets ,  les  cordes  aux 
épines  ou  épinettes ,  les  lignes  aux  éperlans  , 
les  éperviers  ou  furets ,  les  gorres  ou  gorets 
aux  verveux,  les  nafles  6c  bouteilles  aux 
éperlans ,  les  nafles  6c  bouteilles  ou  petits 
lamprions,  les  nafles  de  toute  efpece. 

Les  pêches  abufives  &c  défendues  à  U 
mtr,  font  la  peige  ou  grande  feine,  la  tra-* 
maillée  traînante  fur  les  fonds ,  la  grande 
feine  à  la  mer ,  les  feines  aux  faumons ,  traî- 
nantes. 

A  la  côte  avec  bateaux ,  font  la  grande 
feine  ou  traînée  à  deux  bateaux,  la  feine 
à  bateau  6c  à  pié ,  la  favre  ou  feinette  aux 
aiguilles  &c  lançons,  les  picots  traînans, 
6c  toute  autre  lorte  de  filets  6c  de  rets  lors- 
qu'on les  traîne  à  la  côte,  au  bord  &  fur 
les  grèves. 

A  pié y  font  la  traîne,  feine,  coleretou. 
dranet  ;  les  feinettes  aux  aiguilles ,  les  bou- 
teux ou  bouts  de  qirievre,  pendant  un  temps 
limité  ;  le  carreau,  le  hunier,  l'échiquier, 
la  herfe  au  poiflbn  plat  ;  le  râteau  endenté 
de  fer  pour  la  même  pêche ,  les  bouque- 
tons  6c  favenets  pour  les  fauterelles  6c  la 
maniguelle. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'appâts  ;  ils  font 
ou  de  chair .  ou  de  poiflbn ,  ou  de  viande 
fraîche  ou  de  viande  falée ,  ou  des  infec- 
tes, ou  des  vers  marins,  ou  des  vers  de 
terre,  ou  des  rocailles ,  ou  des  coquillages , 
ou  des  entrailles ,  ou  des  œufs  de  poiflon. 

Il  y  a  de  faux  appâts  ;  il  y  en  a  d'em- 
poifonnés  6c  détendus.  Prefque  toutes  les 
fortes  d'appâts  font  à  l'ufage  des  pêcheurs 
à  la  ligne  ou  corde  garnie  d'hameçon  ;  on 
amorce  feulement  diverfement,  félon  la 
pêche  qu'on  pratique. 

Il  y  a  des  lieux,  comme  en  Picardie, 
Flandres  6c  Normandie,  où  les  appâts  font 
toujours  les  mêmes  ;  c'eft  de  la  chair  de 
toutes  fortes  de  poiflbn. 

Ceux  de  Bretagne  coupent,  aux  premiers 
poiflbns  qu'ils  prennent,  un  petit  morceau 
vers  le  haut  de  la  queue ,  au  bas  du  dos  ;  ces 
pouTons  mutilés  n'en  font  pas  moins  de  vente. 

Les 
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»:t>e$  polffbns  un  peu  gros  dont  les  Pê 
cheurs  le  fervent  pour  garnir  les  hameçons 
des  lignes,  font  coupés  de  biais,  enlorte 
que  Vain  ou  hameçon  en  eft  couvert,  ex- 
cepté la  pointe,  que  les  Pécheurs  nom- 
ment le  barbillon,  qui  ne  permet  pas  au 
poiflbn  de  rejeter  l'appât  qu'il  a  pris,  ce 
qui  arriveroit  fi  l'appât  étoit  mal  placé. 

L'hameçon  des  Pêcheurs  Normands  s'ap- 
pelle par  l'es  Bretons  claveau  ;  la  garniture 
ou  l'appât  fe  nomme  acq  en  Normandie  6c 
Picardie,  6c  bo3e ,  amorce ,  en  Bretagne. 

Les  appâts  en  poiflbn  font  le  hareng  frais, 
la  fardine  fraîche,  franche,  galifle,  le  (é- 
clant,ou  célan ,  ou  célenie ,  ou  faufle  alofe , 
l'orphie,  grande  aiguille ,  bécafl'c  de  mer , 
le  lançon,  ou  l'aiguille,  ou  l'aiguillette,  le 
crados  ou  grados  en  Normandie  ;  prêtres, 

(>rétros  ou  éperlan  bâtard  en  Bretagne  ; 
a  blanche  ou  le  blaquet,  l'aillet,  l'avnllet, 
petit  poiflbn  du  premier  âge,  qu'on  appelle 
auflî  en  Normandie  melu  6c  faumonelle , 
&  nonat  en  Provence  ;  le  petit  poifTon  rond 
de  toute  efpece,  les  morceaux  de  la  chair 
de  toutes  fortes  de  poiflbn,  la  chair  de  poif- 
fon  cuit,  les  poiflons  mois  fans  fang,  com- 
me la  feiche ,  margate ,  eh  Bretagne ,  le 
pic  en  Gafcogne ,  le  cornet  ou  calmar,  la 
petite  feiche. 

De  tous  les  appâts,  les  plus  eftimés  pour 
les  Pêcheurs  à  la  ligne,  font  les  harengs 
frais ,  ceux  fur-tout  qu'on  appelle  gais  ou 
vuides  d'oeufs  &  de  laitance,  les  célantsou 
célennis,  les  fardines,  les  lançons  ou  ai- 
guilles. 

On  attire  avec  ces  appâts  des  poiflons  de 
toure  efpece ,  ronds  &  plats ,  excepté  la  foie. 

Un  hareng  frais  fait  cinq  ou.  fîx  appâts 
pour  les  raies ,  huit  ou  dix  pour  les  autres 
poiflons,  à  proportion  de  leur  grandeur. 

La  blanche  ou  la  melie  nouvellement 
éclofe ,  fe  place  au  nombre  de  cinq  à  fîx 
fur  un  même  hameçon  ;  il  n'en  faut  qu'une 
ou  deux  quand  elle  eft  grande  :  on  les  place 
for  l'hameçon  par  les  yeux. 
^  Tons  les  petits  poiflons  ronds  du  premier 
âge  font  encore  un  appât,  lorfquc  les  pré- 
cédens ,  qui  font  de  la  première  qualité , 
manquent  :  on  a'recours  dans  le  befoin  à 
la  feche  &  aux  corners  ;  les  cornets  font 
plus  eftimés  que  la  feche.  Le  Pêcheur  ne 
prend^que  le  corps  6c  tes  piés  du  cornets 
Tome  XXK 
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On  né  pèche  avec  cet  appât  que  la  raie  & 
le  merlan. 

Le  cornet  eft  excellent  pour  la  pêche  de 
la  morue.  Si  les  Terreneuviers  en  avoieno 
à  diferétion,  leur  cargaifon  feroit  bientôt 
faite  ;  ils  en  trouvent  quelquefois  dans  le; 
ventre  des  morues  qu'ils  ont  prifes ,  6c  ils  en 
garniflent  leurs  ains  ou  claveaux  avec  fuccès. 

On  fe  fert  des  œufs  6c  des  entrailles  des 
poiflons  pour  appâts.  On  en  boette  ou 
fait  laréfure,  rare  ou  vague,  pour  la  fardine;. 
cela  la  faitélever  des  fonds,  6c  donner  dans 
les  filets  qui  dérivent  à  fleur  d'eau. 

Les  entrailles  de  morut  6c  d'autres  poif-< 
fons  voraces,  font  bonnes  pour  ces  poif-i 
fons. 

On  attire  les  fauquetsou  happe-foies,  6c 
autres  oifeaux  de  mer^  avec  les  foies  des 
poiflons. 

On  fait  la  pêche  aux  fardines  avec  les 
œufs  de  morue  &  de  maquereaux  falés: 
on  en  apporte  en  quantité  des  falaifons  de 
Terre-neuve  ;  il  en  vient  auflî  de  Norvège. 

Ce  font  les  œufs  de  morues  &  de  ma- 
quereaux que  l'on  appelle  rifurt. 

Parmi  les  vers  marins  6c  de  terre  don* 
on  fait  des  appâts ,  il  y  a  les  vers  noir  ou 
francs ,  les  vers  rouges  ou  bâtards ,  les  ver/ 
blancs ,  qu'on  appelle  bourelottcs  en  Bre-S 
tagne ,  les  vers  de  terre. 

Les  meilleurs  6c  les  plus  eftimés  font 
les  vers  francs ,  qui  fervent  toujours  pour  la 
pêche  des  foies ,  qui  ne  mordent  qu'à  cet  ap- 
pât ,  qui  attire  auflî  les  limandes ,  les  car- 
relets, 6c  autres  poiflons  ptats. 

La  foie  ne  va  aux  vers  francs  que  quand 
ils  font  vivans  6c  frais  ;  il  faut  que  ces  vers 
foient  gros,  afin  d'en  faire  deux  appâts. 

Les  vers  blancs  ne  fervent  qu'aux  P& 
cheurs  Bretons. 

Les  vers  rouges  font  moins  bons. 
On  n'emploie  le  ver  de  terre  que  faute 
d'autre  appât;  cependant  il  eft  propre  à  la 
pêche  de  l'anguille. 

Les  appâts  qu'on  fait  avec  les  coquillages 
font  en  grand  nombre  ;  il  y  a  le  petaur  ou 
la  folade,  le  bredin  ou  brelin,  ou  ber- 
nicle,  ou  lappe. 

Le  petaut,  ou  la  folade  tirée  de  fa  co- 
quille ,  garnit  un  hameçon  :  c'eft  le  moin? 
dre  des  appâts  frais. 
Le  brelin  fert  à  la  pêche  du  merlan  6c  de 
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La  limande.  Le  Pécheur  amorce  d'abord  avec 
de  la  chair  de  poiflbn  falé,  puis  il  ajufte 
fur  la  pointe  de  Tain  un  brelin ,  tiré  vivant 
de  fa  coquille. 

H  y  a  auflî  les  crabes,  les  falîcots  ou 
grades  chevrettes,  les  barbeaux,  les  cre- 
viches ,  les  petites  crevettes,  les  grenades, 
les  fauterelles,  les  efquires,  &c. 

On  écrafé  les  crabes  fie  on  les  attache 
au  ret ,  qui  fert  de  fac  à  l'inftrument  de  la 
ptche  aux  falicots,  aux  grofles  chevrettes 
fie  aux  petites. 

Le  meilleur  appât  des  Pêcheurs  Nor- 
mands pour  les  mêmes  poiflbns ,  eft  le  pol- 
tron 6k  le  craquelot. 

Le  crabe  poltron  eft  celui  qui  a  quitté 
fa  coque  nouvellement ,  fie  qui  eft  encore 
mol. 

Le  craquelot  eft  celui  dont  la  coque 
n'a  pas-  encore  (a  dureté. 

Le  falicot  fie  la  chevrette  fervent  d'appât 
à  plufieurs  efpeces  de  poiffons  ronds.  Ceux 
qui  font  la  pécht  du  maquereau  avec  le  li- 
bouret  ou  la  ligne  au  plomb ,  en  amorcent 
leurs  hameçons  ;  le*  raies  grifes  en  (ont 
friandes. 

Quand  on  amorce  un  ain  avec  la  che- 
vrette  ou  faute  relie  de  mer,  on  en  met 
plufieurs  fur  un  hameçon. 

On  fè  fert  en  appât  de  poiflbn  falé ,  parce 
qu'on  n'en  a  pas  toujours  de  frais.  On  fale 
pour  cet  ufage  le  hareng,  le  célant  ou  lé- 
clant,  ou  célerin,  ou  Uuflé  fardine,  fie  la 
fardine. 

Le  hareng  gai,  ou  qui  n'a  ni  laitance  ni 
œufs ,  eft  le  meilleur  d'entre  les  poiflbns 
qu'on  peut  fa'er ,  fur-tout  après  qu  il  a  frayé. 

La  pêche  avec  le  poiflbn  falé  eft  com- 
munément ingrate  :  on  arme  le  corps  de 
f  hameçon  de  poiflbn  falé ,  fit  la  pointe  d'un 
peu  de  bœuf  (rais. 

On  emprunte  encore  des  appâts  du  bœuf, 
de  la  vache,  du  cheval,  de  l'âne ,  du  chien , 
fie  d'autres  animaux  frais  ou  falés.  On  em- 
oie  à  cet  ufage  le  foie,  les  poumon*  fie 
s  entrailles. 
On  ne  fait  avec  le  chien  que  la  pêche 
du  crabe,  fie  cet  appât  encore  ne  fert-il 
qu'à  l'entrée  des  ports  fie  aux  petites  baies. 
C'eft  un  vrai  amufement  d  en  fans  fie  de 
defœuvrés. 
Les  Navigateurs  amorcent  en  pleine  mer, 
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pour  les  requins  fie  autres  poiflbns  voraces, 
de  morceaux  de  lard  blanc. 

Les  faux  appâts  fe  font  avec  des  mor- 
ceaux de  liège  taillés  de  la  figure  d'un  poif- 
fon ,  fie  recouverts  de  la  peau  d'un  petit 
poiflbn  écorché,  ou  d'une  toile  blanche 
rayée  de  bleu  fur  le  dos ,  ou  d'une  pierre 
blanche,  ou  d'une  pelotte  de  marne,  cvc. 

On  fait  ufage  de  fes  appâts  pour  la  pê- 
che des  oifeaux  marin. 

Le  Pêcheur  Bafque  prend  le  thon  à  la 
ligne  avec  le  liège,  recouvert  de  la  toile 
rayée  de  bleu.  Cette  pêche  fefait  à  la  cô<e , 
lorfque  la  mer  eft  agi  ée. 

Ceux  qui  pèchent  la  crabe  Se  le  homar 
avec  des  paniers ,  des  cafieres,  des  bouta- 
ques  fie  autres  in Aru mens,  y  pendent  des 
petits  morceaux  de  pierre  blanche. 

Les  appâts  fie  inftmmens  défendus  font 
ceux  qui  tendent  à  détruire  le  poiflbn ,  com- 
me les  facs  de  toile  fie  de  ferpilliere,  avec 
les  chevrettes  fie  autres  poiflbns  coi  rom- 
pus. Le  fac  détruifoit  le  frai ,  fit  l'appât  in- 
feétoit  le  poiflbn. 

Les  appâts  empotfonnés  font  la  chaux 
vive,  la  noix  vomique ,  la  noix  deCypre, 
la  coquede  Levant, la  momie,  le  mufe,  fie 
autres  drogues  qui  enivrent  fie  étourdiflenc 
le  poiflbn. 

Il  taut  y  joindre  l*herbe  qu'on  appelle 
Valrefe. 

La  pêche  de  rivière  fe  fait  à-peu-prè* 
avec  les  mêmes  infttumens,  la  ligne,  le  ver- 
veux ,  le  filet,  l'épervier,  &c. 

Ce  font  aufli  les  mêmes  appâts,  le  ver,, 
les  entraitles  des  animaux,  les  morceaux 
de  viande ,  &c. 

Voy<\  toutes  ces  différentes  pêches,  tant 
de  mer  que  de  rivière ,  à  leurs  articles  par- 
ticuliers. 

PÈCHE  DES  COQUILLAGES,  (Conchy- 
Itoê.)  Il  y  a  cinq  manières  de  pêcher  les 
coquillages;  favoir,  à  la  main, au  rareau,à 
la  drague ,  au  filet ,  fie  en  plongeant. 

Quand  la  mer  fe  retire,  on  marche  à 
pié  fur  la  grève,  fie  l'on  prend  les  huîtres 
fie  les  moules  à  la  main  ;  rien  n'eft  plus 
ordinaire  au  Havre,  à  Dieppe,  fie  en  An- 
gleterre :  quand  les  huîtrieres  fie  les  mou- 
Iieres  ne  fe  découvrent  point ,  on  prend  les 
bateaux,  fie  l'on  le  fert  de  la  drague  ;  il 
y  en  a  qui  foulent  le  fable  avec  les  piés, 
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pour  foire  fortir  les  coquillages  qui  s'enfa- 
blent  après  le  reflux. 

Pierro  délia  Valle,  fameux  Voyageur, 
rapporte  qu'en  péchant  lui-même  dans  la 
mer  Rouge,  il  prit  une  fi  grande  quantité 
d'huîtres,  de  limaçons»  8c  d'autres  coquil- 
lages, qu'il  en  remplit  quatre  à  cina  caifles. 
Il  dit  que  ces  coquilles  ruinent  dans  les  fonds 
&  dans  les  cavités ,  qui  font  en  grand  nom- 
bre dans  le  golfe  Arabique ,  6c  que  les  Pé- 
cheurs defcendent  dans  l'eau  avec  leur  che- 
tnife ,  qui  ne  leur  vient  qu'au  bas  de  l'efto- 
mac,  8c  les  prennent  à  la  main ,  l'eau  étant 
ft  claire  que  l'on  découvre  tout  ce  qui  eft 
au  fond. 

Le  râteau  eft  un  inftrument  de  fer  garni 
de  dents  longues  &c  creufes,  emmanché  de 
perches  proportionnées  à  la  profondeur  du 
fond  où  l'on  pêche  ;  c'eft  ainfi  que  l'on 
prend  les  moules. 

La  drague  eft  un  autre  inftrument  de  fer, 
qui  a  ordinairement  quatre  piés  de  long  fur 
dix-huit  pouces  de  large,  avec  deux  traver- 
ses. Celle  d'en-bas  eu  faite  en  bifeau ,  pour 
mordre  fur  le  fond,  8c  enlever  l'huître  atta- 
chée au  rocher:  elle  porte  ou  traîne  avec 
foi  unfac,  dont  le  deuus  eft  ordinairement 
un  réfeau  de  cordage  ;  &c  par-deflbus  on 
fubftitue  un  cuir,  ou  bien  on  fait  les  mail- 
les du  deftous  du  fac  de  lanières  de  cuir , 
qui  étant  gluant  de  fa  nature,  gliffe  mieux 
au  fond  de  l'eau.  On  defcend  la  drague  avec 
un  cordage  proportionné  à  la  profondeur 
où  font  les  coquillages.  En  Amérique  la 
drague  a  fix  piés  enquarré,  &  on  y  atta- 
che des  cordages  fuivant  la  profondeur  de 
l'eau  ;  c'eft  par  leur  moyen  qu'on  tire  la 
drague  à  bord,  8c  c'eft  la  meilleure  ma- 
nière de  pêcher  les  coquillages,  8c  la  plus 
ufirée. 

On  fe  lert  de  différentes  eipeces  de  filets 
dans  les  ports  de  mer,  pour  pêcher  le  poif- 
ion.  Parmi  les  ordures  qu'amènent  les  filets 
des  Pêcheurs,  il  fe  rencontre  des  coquil- 
lages 8c  des  productions  marines,  qu'ils 
rejettent  ordinairement  dans  la  mer.  On  a 
trouvé  de  cette  manière,  à  Marfeille  8c  à 
Toulon ,  des  coquillages ,  8c  des  moufles  de 
mer  três-curieufes. 

On  pêche  à  Toulon ,  à  vingt  ou  trente 
piés  de  bas,  avec  des  crocs  de  fer,  les  pin 
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les  belles  couleurs  de  celles  de  Meffine, 
de  Corfe,  8c  de  Majorque.  Les  manchet 
de  couteau  fe  prennent  dans  le  golfe  de 
Tarente  ,  8c  autres  ports  de 'hier  ,  dans  les 
trous  qu'ils  font  dans  te  fable,  du Ton  jette 
du  fël  pour  les  -faire  'forcir  ;  mais  le  meil- 
leur moyen  d'avoir  de  beaux  coquillages, 
eft  d'employer  les  pîongeurs,  comme  on  fait 
dans  les  Indes.  ÇD.  J.  j) 

PÊCHE,  (Jurijfrrvd.)  4a  ptch*  8c  la 
chatte  font  les  deux  manières  ê  acquérir  que 
leshommesaient  eu;  Pune  8c  l'autre  furent 
le  premier  art  que  la  nature  enfeigna  aux 
hommes  pour  fe  nourrir. 

La  pêche  continua  d'être  permife  à  tout 
le  monde, parle  droit  des  gens,  non-feu- 
lement dans  la  mer ,  mais  aufli  dans  les 
fleuves,  rivières,  étangs,  8c  autres  amas 
d'eau. 

Le  droit  civil  ayant  diftingué  ce  que  cha- 
cun pofledoit  en  propriété ,  il  ne  fut  plus 
permis  de  pêcher  dans  les  étangs  8c  viviers 
d'autrui  ,  mais  feulement  dans  la  mer,  8c 
dans  les  fleuves  8c  rivières  dont  l'ufage  ap- 
partenoit  au  public. 

La  pêche  qui  fe  fait,  tant  en  plaine  mer 
que  fur  les  grèves,  eft  toujours  demeurée 
libre  à  tout  le  monde ,  foivant  le  droit  des 
gens  ;  mais  nos  Rois  ne  la  permettent  à 
leurs  Aijets,  dans  les  mers  qui  avoifinent  leur 
domination,  qu'avec  les  filets  permis  ;  8c 
il  eft  défendu  aux  Pécheurs  qui  arrivent  à 
la  mer,  de  fe  mettre  6c  jeter  leurs  filets 
en  lieux  où  ils  puiflent  nuire  à  ceux  qui  fe 
feront  trouvés  les  premiers  fur  le  lieux  de 
la  pêche y  ou  qui  l'auront  déjà  commencée  , 
à  peine  de  tous  dépens,  dommages  8c  in- 
térêts, 8c  de  cinquante  livres  d'amende. 
Ordonnance  de  la  Marine,  liv.  V,  tit.  t 
6>  2  ,  article  o. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleuves  on  rivières 
navigables,  comme  en  France  la  propriété 
en  appartient  au  Roi,  c  eft  a  lui  feul  auftî 
qu'appartient  le  droit  de  pêche. 

Les  anciennes  Ordonnances  pennettoient 
à  chacun  de  pêcher  à  la  ligne  dans  les 
fleuves  8c  rivières  navigables,  parce  que 
cela  n'étoit  regardé  que  comme  un  amufe- 
ment  ;  mais  comme  intènfiWement  onabuie 
des  chofes  les  plus  innocentes ,  8c  qu'il  y 
auroit  une  infinité  de  gens  oififs  qui  pêche- 
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rivières," il  n'eft  plus  permis  de  pfcher, 
même  à  la  ligne,  dans  les  fleuves  6c  rivières 
navigables,  oi  autres  eaux  qui  appartiennent 
au  Roi,  à  moins  d'être  fondé  en  titre  fpé- 
cial,  ou  d'être  reçu  maître  Pécheur  au  Siège 
de  la  Maîtrife  des  Eaux  &  Forêts ,  à  peine 
de  cinquante  livres  d'amende,  &  decon- 
Wcation  du  poiflon,  filets  &  autres  inftxu- 
mens  de  pêche ,  pour  la  première  fois  ;  & 
pour  la  féconde,  décent  livres  d'amende, 
•utre  pareille  conhïcation ,  même  de  puni- 
tion' plus  féverc  ,  s'il  y  échet. 

Pour  être  reçu  maître  Pécheur  >  il  faut 
avoir  au  moins  lage  de  vingt  ans. 

Les  maîtres  Pêcheurs  de  chaque  ville  ou 
port,  dans  les  lieux  où  ils  font  au  nombre 
de  huit  &  au -de mis ,  doivent  élire  tous  les 
ans,  aux  affiles  du  Maître  Particulier,  un 
maître  de  communauté  pour  avoir  l'œil  fur 
.eux ,  &  avertir  les  Officiers  des  Maîtrifes 
des  abus  qui  fe  commettent  ;  6k  dans  les 
lieux  où  il  y  en  a  moins  de  huit,  ils  doi- 
vent convoquer  ceux  des  deux  ou  trois  plus 
prochains  ports  ou  villes  ,  pour  faire  entre 
eux  la  même  élection. 

Les  maîtres  Pêcheurs,.St  autres  perfonnes 
.qui  peuvent  avoir  droit  de  pêcher  dans  les 
fleuves  6c  rivières  navigables  ,  6c  autres 
eaux  appartenantes  au  Roi font  obligés 
d'obferver  les  règles  qui  ont  été  faites 
pour  la  police  de  la  pêche  dans  ces  fortes 
d'eaux. 

Ces  règles  font,  premièrement,  qu'il  eft 
détendu  de  pêcher  aux  jours  de  dimanche 
.&  fêtes  y  à  peine  de  cinquante  livres  d'a- 
mende &  d'interdiction  pour  un  an. 
.  En  quelque  temps  que  ce  foit ,  la  pêche 
il 'eft  permifs  que  depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu  a  fon  coucher. 

Les  arches  des  ponts  ,  las  moulins  & 
.les  gords  où  fe  tendent  des-guideaux  ,  font 
.Jes  feuls  endroits  où  l'on  peut  pêcher  la  nuit 
jComrae  le  jour ,  pourvu  que  ce  ne  foit  en 
des  jours  ou  temps  défendus. 

Il  eft  défendu  de  pêcher  dans  le  temps 
de  frai ,  excepré  la  pêche  aux  faumons ,  aux 
alofes  Se  aux  lamproies  \  le  temps  de  frai 
.pour  les  rivières  où  la  truite  abonde ,  eft  de- 
puis le  premier  Février  jufqu'à  la  mi-Mars, 
&  autre»  depuis  le  premier  Avril  jufqu'au 
premier  Juin. 

Il  n'eft  pas  permis  de -mettre  des  bires 
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ou  nafles  d'ofier  au  bout  des  guideaux  per* 
dant  le  temps  de  frai  ;  on  peut  feulement  y 
mettre  des  chauffes  ou  facs  du  moule  de 
dix-huit  lignes  en  quarré,  6(  non  autrement: 
mais  après  le  temps  de  frai ,  on  peut  y  met- 
tre des  nafles  d'ofier  a  jour,  pourvu  que  les 
verges  foient  éloignées  les  unes  des  autres 
de  douze  lignes  au  moins. 

Les  engins  6c  harnois  de  pêche  défendus 
par  les  anciennes  Ordonnances,  font  le  bas 
orborin  ,  le  chiffre  garni ,  le  valois  ,  les 
amendes,  le  pinfoir ,  le  ttuble  à  bois,  la 
bourache ,  la  charte ,  le  marchepié ,  le  cli- 
quet ,  le  rouable ,  le  clamecy ,  les  fafeines  , 
fagots  ,  nafTes  pelées,  jonchées,  &  lignes- 
de  long  à  menus  hameçons. 

L'Ordonnance  de  1669  y  a  joint  les 
grilles  ,  tramails  ,  furets  ,  éperviers  ,  cha- 
lons  ,.  fab'res  ,  6c  tous  autres  qui  pour- 
rotent  être  inventés  pour  le  dépeuplement 
des  rivières. 

E:le  défend  auffi  d'aller  au  barandage,  &C 
de  mettre  des  bacs  en  rivière. 

Elle  défend  en  outre  de  bouillir  avec 
bouillies  ou  rabots,  tant  fous  les- chevrins, 
racines,  faules,  oliers,  terriers  &i  arches, 
qu'en  autres  lieux ,  ou  de  mettre  lignes 
avec  échets  6c  amorces  vives  ;  comme  aufli 
de  porter  des  chaînes  6c  clairons  dans  les 
batelets  ,  d'aller  à  la  fare  ou  pêche  à  grand 
bruit ,  ou  de. pêcher  dans  les  noues  avec 
des  filets  ,  6c  d'y  bouillir  pour  prendre  le 
poiflon  ou  le  frai  qui  auroit  pu  y  être  porté 
par  le  débordement  des  ri  vicies. 

Il  eft  pareillement  défendu  à  tous  Mari* 
niers  6c  Batelliers,  d'avoir  à  leurs  bateaux  ou 
nacelles  aucuns  engins  à  pêcher,  permis  ou 
défendus. 

On  doit  rejeter  dans  les  rivières  les  trui* 
tes, carpes,  barbeaux,  brèmes  6c  meuniers 
qu'on  a  pris  ,  quand  ils  n'ont  pas  au  moins 
fix  pouces  entre  l'œil  6c  la  queue  ;  6c  les 
tanches,  perches  6c  gardons  qui  en  ont 
moins  de  cinq. 

11  eft  défendu  d'aller  fur  les  étangs ,  fof- 
fés  6c  mares,  lorfqu'ils  font  glacés ,  pour  en 
rompre  la  glace  ,  6c  pour  y  faire  de*  trous; 
61  d'y  porter  des  flambeaux  ,  brandons  ôt 
autres  feux  pour  voler  du  poiffon. 

L'Ordonnance  défend  au/fi,  fous  peine 
de  punition  corporelle,  de  jeter,  dans  lès 
rivières  ,  aucune  chaux  ^  noix  vomiqvut , 
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■toque  de  Levant ,  momie  &  autres  drogues 
ou  appâts. 

Pour  le  rempoiuonnement  des  étangs , 
le  carpeau  doit  avoir  fix  pouces  au  moins , 
h  tanches  6i  la  perche  quatre ,  &  le  bro- 
c/ieton  tel  mei'ure  qu'on  veut  ;  mais  on 
ne  doit  le  jeter  aux  étangs ,  mares  &  fof- 
(és ,  qu'un  an  après  leur  empoiflonnement  ; 
ce  qui  doit  être  obfervé  pour  les  étangs , 
-mires  &c  folTés  des  Eccléliaftiqucs  &£  Com- 
«nnnautés  ,  de  même  que  pour  ceux  du 
Roi. 

Les  Ecclé/hftiques ,  Seigneurs  ,  Gentils- 
hommes &  Communautés  qui  ont  droit 
de  pêche  dans  les  rivières  navigables,  font 
tenu*  d'obferver  ,  ôt  de  faire  oi>ferver 
l'Ordonnance  par  leurs  domeftiques  & 
Pécheurs. 

Les  Communautés  d'habitans  qui  ont 
-droit  de pêche  dans  les  rivières  navigables, 
font  obligés  de  l'affermer  ,  parce  que  fi 
crncun  avoit  la  liberté  d'aller  pécher ,  cela 
déaénéreroit  en  abus. 

Lï  pêche  y  dans  les  petites  rivières  non 
navigables ,  appartient  au  Seigneur  haut- 
Jufticier. 

Celé  des  étangs,  fortes,  marcs,  appar- 
tient à  ceux  qui  en  font  propriétaires. 
Voy€\  l'Ordonnance  des  Eaux  oi  Forêts, 
tit.  7 1 ,  &  la  Conférence  fur  cene  Ordon- 
nance. ÇA) 

PÊCHE,  Ç Jardin.)  fruit  à  noyau  très- 
«onnu ,  qui  vient  fur  le  pécher.  Les  pêches 
varient  pour  la  grofleur ,  la-  forme ,  la  cou- 
leur 5c  le  goût ,  félon  les  différentes  efpe- 
ces  de  pt?chers.  On  diftingue  ces  fruits  en 
pèches  proprement  dites ,  qui  quittent  le 
noyau  ,  &  qui  ont  la  chair  tendre  ,  molle, 
fiicculente  ,  &  d'un  goût  relevé  ;  &  en 
pavics  ou  brugnons  ,.  qui  ne  quittent  pas 
Je  noyau  ,  &  qui  ont  la  chair  dure  & 
fechc. 

Les  pêches  fe  divifent  aufli  en  pêclus 
lillts  &  pèches  veloutées  :  ces  dernières 
font  en  plus  grand  nombre  ;  on  les  diffé- 
rencie encore  par  les  couleurs.  Il  y  a  des 
pêches  jaunes ,  des  pêches  blanches ,  &  des 
pèches  rouges.  Les  curieux  ne  font  cas  que 
de  quinze  ou  vingt  fortes  de  pêches  ;  mais 
en  donnant  dans  la  médiocrité  ,  on  pour- 
roit  en  raflfembler  jufqu'à  quarante  efpe- 
*es ,  pour  avoir  une  plus  grande  variété. 
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&  une  fuite  de  fruits  qui  fe  fuccéderoient 
pendant  quatre  mois.  La  pêche  veut  être 
mangée  crue  ;  elle  perd  de  fa  qualité  en 
paftant  fur  le  feu ,  aufli  n'en  fait-on  guère 
ufage  dans  les  Offices ,  qu'en  la  mettant  à 
l'«au-de-vie  :  la  Médecine  ne  tire  de  fervi- 
ces  que  des  feuilles  &  des  fleurs  du  pécher, 
6V  de  l'amande  qui  eft  dans  le  noyau  de  fon 
fruit.  Voye{  PÊCHER. 

PECHE,  f.  m.  ÇThiol.) peccatum,  eft 
en  général  toute  infraction  des  règles  de 
l'équité  naturelle  &  des  Loix  pofitives ,  de 
quelque  efpece  quelles  foienr. 

Saint  Auguftin  ,  dans  fon  Livre  XXH, 
contre  Faillie  le  Manichéen ,  définit  le péché 
une  parole  ,  une  aftion ,  ou  un  defir  contre 
la  Loi  étemelle  :  Peccatum  efl  faclum  ,  vel 
diclum ,  vel  concupitum  contra  ceternan 
Legem  ;  définition  que  faim  Thomas ,  6î 
la  plupart  des  autres  Théologiens  ont  adopr 
tée ,  mais  elle  ne  convient  pas  aux  péché 
originel. 

Le  même  Pere  définit  encore  le  péché > 
volutitas  retinendi  vel  confequendi  quod 
juftitia  vetM  ,  &  un  Je  libemm  efl  abittne- 
rc  ;  mais  cette  définition  n  eft  pas  plus 
exafte  que  la  première  ,  par  rapport  aux, 
enfans. 

Aufli  la  plupart  des  Théologiens  défi- 
niflènt  le  pêchi  une  défobéilTancc  à  Dieu, 
ou  une  tranfgrcflion  vo'ontaire  de  la  Loi  , 
foit  naturelle  ,  foit  pof.uve,  dont  Dieu  eft 
également  l'Auteur. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  péchés  • 
iQ.  du  côté  de  l'objet  ,  des  péchés  de  la 
chair  &  des  péchés  de  l'efprit  :  par  péchés 
de  la  chair ,  on  entend  ceux  qui  ont  pour 
objet  quelque  délectation  charnelle,  com- 
me la  gourmandife,  la  luxure;  par  péchés 
de  l'efprit,  ceux  qui  fe  palTênt  dans  Pinré- 
rieur,  comme  l'orgueil ,  l'héréfie ,  &c.  i°.  Eu 
égard  aux  perfonnes  que  le  péché  offenfe 
on  diftingue  des  péchés  contre  Dieu ,  con- 
tre le  prochain,  contre  foi- même.  On 
le  divife  encore  en  péchés  de  penlée ,  de 
parole  &  d'aétion  ;  en  péchés  d'ignorance 
&  de  foiblefle,  &  péchés  de  malice. 

Mais  les divifions  les  plus  connues,  font 
celles  qui  diftinguent  le  péché  originel  &  le 
péché  aéhiel.  Le  péché  originel  eft  celui 
que  nous  tirons  de  notre  origine ,  que  nous 
apportonsen  nauîant,  &  dont  Adam  noue 
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premier  pere  nous  a  rendu  coupables  î  on 
dilpute  beaucoup  fur  fa  nature,  6c  fur  la 
manière  dont  il  paffe  des  pères  aux  enfans. 
Voyt\ct  que  nous  en  avons  dit  fur  le  mot 
Originel. 

Le  péché  a&uel,  eft  celui  que  nous  com- 
mettons par  notre  propre  volonté  :  on  le 
divifê  en  péché  de  commiflion  6c  péché 
<l'omiflGon  ;  par  péché  de  commiflion  on 
entend  celui  qui  eft  oppofé  à  un  précepte 
négatif,  comme  à  l'homicide,  qui  eft  op- 
pofé à  ce  commandement,  vous  ne  tuere\ 
point.  Le  péché  d'omiflion,  eft  celui  qui 
eft  contraire  à  un  précepte  affirmant",  com- 
me de  manquer  de  refpeft  à  fes  parens  eft 
une  aftion  oppofée  à  ce  précepte ,  hono- 
rei  votre  pere  &  votre  mere  ;  ou  pour  s'ex- 
pliquer plus  clairement,  le  péché  de  com- 
miflion confifte  à  faire  ce  que  la  Loi  dé- 
fend ,  6c  le  péché  d'omiflion  à  ne  pas  faire 
ce  qu'elle  preJcrit. 

Enfin,  le  péché  a&uel,  foit  de  commif- 
(ion,  foit  d'omiflion,  fe  fous-divife  en 
fléché  mortel  &  en  péché  véniel.  Le  péché 
mortel  eft  une  prévarication  qui  donne  à 
l'ame  la  mort  fpirituelle ,  en  la  privant  de 
la  grâce  fan&ifiame,  6c  en  la  rendant  fu- 
jette  à  la  damnation.  Le  péché  véniel  eft 
lune  faute  qui  afFoiblit  en  nous  la  grâce  de 
Jajuftification ,  fans  la  détruire,  &t  qui  nous 
Soumet  à  la  néceflîté  de  fubir quelques  peines 
temporelles  pour  en  obtenir  la  rémiflion. 

Quelques-uns ,  parmi  les  Proteftans,  ont 
^cru  que  (a  différence  entre  les  péchés  mor- 
tels &  véniels ,  droit  ion  origine  de  la  qua- 
lité des  perfonnes  qui  les  commettaient  ; 
que  tous  tes  péchés  d'un  jufte  ,  quelqu'énor- 
mes  qu'ils  puiffent  être ,  étoient  véniels  ; 
que  ceux  d'un  pécheur,  quelques  légers 
qu'ils  fuflent,  étoient  mortels.  D'autres  en 
ont  fait  dépendre  la  différence  de  la  pure 
volonté  de  Pieu  ;  mais  il  eft  clair,  i°.  que 
tous  les  péchés  des  juftes  ne  leurôtent  pas 
toujours  la  grâce,  6c  que  tous  les  pécheurs 
n'ofFenfcnt  pas  Dieu  dans  toutes  les  occa- 
sions avec  le  même  degré  d'énormité  :  x°. 
qu'il  y  a  des  péchés,  qui  par  eux-mêmes 
portent  Amplement  quefqu 'atteinte  à  la  vie 
'fpirituelle ,  en  diminuant  le  feu  de  la  cha- 
rité ,  oc  d'autres  qui ,  par  leur  propre  nature, 
/éloignent  ce  feu  làxré  ôc  donnent  la  mort 
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II  n'eft  pas  facile  au  tefte  de  décider  ton* 
jours  ,  avec  précifion ,  quand  un  péché  eft 
mortel  ou  véniel.  L'examen  de  l'importance 
du  précepte  violé,  l'infpeftion  au  degré 
de  confentement  que  donne  à  la  mauvaife 
action  celui  qui  la  commet ,  la  confidéra- 
tion  du  tort  6c  du  fcandale  que  portent  a 
quelque  membre  de  la  fociété ,  ou  à  toute 
la  fociété,  les  fautes  commifes,  font  au- 
tant de  moyens  qui  contribuent  à  faire  con- 
noître.  6c  à  fpécifier  la  grandeur  6c  l'énor- 
mité  des  péchés. 

Les  Stoïciens  prétendoient  que  tous  les 
péchés  étoient  égaux  entre  eux  ',  on  peut 
voir  comment  Ciceron ,  dans  fes  paradoxes  , 
réfute  labfurdité  de  cette  opinion. 

LcsanciensGnoftiques  ôcles  Manichéens 
imaginoient  un  mauvais  principe  auteur  du 
péché.  Calvin  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'ati 
tribuer  à  Dieu ,  6c  de  dire  que  Dieu  y  exci- 
toit  6c  y  pouflbit  l'homme.  Les  Catholi- 
ques reconnoiflent  que  l'homme  eft  libre  ; 
que  c'eft  par  fa  feule  6c  propre  détermi- 
nation qu'il  pèche,  6c  qu'alors  il  eft  jufte- 
ment  répréhenfible  d'avoir  commis  ce  qu'il 
pouvoit  ne  pas  faire,  ou  négligé  ce  qu'il 
de  voit  6c  ce  qu'il  pouvoit  faire. 

PÉCHé,  (Critique  facréeA  C'eft  dans 
le  vieux  Teftament  latranfgrefnon  de  la  Loi. 
Les  Cafuiftes  Hébreux  ont  des  mots  pro- 
pres pour  diftinguer  ces  diverfes  tranfgref- 
fions  ;  Chataoth  comprend  les  péchés  com- 
mis contre  les  préceptes  affirma  tifs  ;  Afcha- 
mat  marque  les  péchés  commis  contre  les 
préceptes  négatifs  ;  Schcpaga  défigne  les 
péchés  d'ignorance ,  d'oubli ,  d'omiflion ,  cvtf. 
Cependant,  dans  l'Écriture,  le  mot  péché  fe 
prend  tantôt  pour  une  tranfgreftion  légère 
de  la  Loi,  I,  Joan.  j ,  8 ,  tantôt  pour 
un  péché  très-grave,  comme  l'idolâtrie, 
Thren.  j  ,  8. 

Péché veut  dire  aufli  la  peine  du  péché*. 
Si  tu  fais  mal,  la  peine  de  ton  péché,  peç- 
catum ,  s'en  fuivra ,  Çen.  ip,  y .  Il  ligni- 
fie la  concupifcence  ,  Rom.vij,  ao.  VL 
fe  met  pour  la  viftime  offerte  en  expiation 
du  péché  :  Celui  qui  ne  connoiflbit  point 
le  péché,  a  été  fait  viftime, ptecatum ,  pour 
le  péché,  II ,  Cor.  v,  ai.  De  même  dans 
Olée,  iv,  8:  Ils  fe  nourriront  des  victi- 
mes, corne  Je  nt  piccata,  que  mon  peuple 
offre  pour  \c  péché.  Enfin,  ce  terme  fe 
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PÉCHÉ  à  mort y  (Critique  facrèe.)  On 
cherche  quel  eft  ce  péché,  dont  S.  Jean 
<fir  qu'il  eft  à  la  mort,  I,  £p.  v,  tG.  Il 
/emble  que  c'eft  l'iJulàtrie  :  ce  qui  confirme 
cette  idée,  félon. les  judicieufes  remarques 
d'an  critique  moderne  ,  c 'eft  i°.  que  la  Loi 
divine  cortdamnoit  l'idolâtre  à  la  mort, 
fans  aucune  mi'ericorde;  i°.  que  l'Apôtre, 
au  ^r.  zo  y  remarque  que  J.  C.  eft  venu 
pour  faire  connohre  le  feul  vrai  Dieu  ; 
1°.  6c  qu'enfin  ,  au  p.  a  i ,  l'Apôtre  finit  fon 
Epître  par  ce  précepte  :  Mes  petits  enfans, 
gardez-vous  des  idoles.  Cependant,  quand 
TApôtre  parle  d'un  péché  à  mort,  il  n'en- 
tend pas  la  mort  éternelle  ;  comme  fi  Dieu 
avait  prononcé  contre  le  Chrétien  q-ii  tom- 
boit  dans  l'idolâtrie,  qu'il  feroit  condamné 
(ans  miféricorde  à  la  mort  éternelle,  fans 
qu'il  pût  obtenir  fa  grâce  par  fa  repentance. 
Le  y.  ro",  fait  voir  qu'il  ne  s'agit  que  île 
la  mort  temporelle.  Les  Chrétiens  priant 
pour  les  malades,  &  demandant  à  Dieu 
leur  guérifon ,  ils  l'obienoient  aulfi ,  com- 
me on  le  voit  par  S.  Jacques,  ch.  v,  p. 
»4  &  fuivans.  S.  Jean  a  en  vue  cette  cou- 
tume ,  &  dit ,  jjuM  n'ordonne  point  aux 
Fidèles  de  prier  pour  la  guérifon  de  ceux 
qui  tomboient  dans  l'idolâtrie  ,  parce  que 
c'eft-là  un  péché  qui  mérite  la  mort ,  &  au- 
quel font  condamnés  ceux  qui  ont  connu 
le  feul  vrai  Dieu.  On  ne  demandoit  point 
à  Dieu  la  vie  de  ces  gens-là  ;  mais  on  ne 
les  privoit  pas  de  l'efpérance  du  i .1  lut ,  s'ils 
s'adreftoient  i  /.  C.  avec  une  fincere  re- 
pentance. Ainndonc,  le péché  à  mort,  dans 
S.  Jean ,  feroit  Vidal  au  te.  Le  péché  contre 
le  S.  Efprit  paroît  être  le  blafphême  ou 
l'outrage  fait  au  S.  Efprit,  en  attribuant, 
contre  la  confeience,  les  miracles  à  la  vertu 
des  démons  ;  c'eft  le  dernier  excès  de  l'im- 
piété. Le  péché  trrémifiible  de  l'Auteur  de 
l'Epitre  aux  Hébreux ,  c'eft  vraifTemblablc- 
meni  I  apoftafie  entière.  ( D.  J.} 

PÉCHfc  ORIGINEL,  (Critique  facrée.J 
La  tradition  a  bien  varié  fur  le  péché  ori- 
ginel. Clément  d'Alexandrie  n'a  pomt  con- 
nu ce  péché  ,  comme  on  le  voit  par  la  ma- 
nière dont  il  explique  les  paroles  de  Job',  ch. 
tfr ,  4 ,  félon  la  veriïondes  Septante,  &  celui 
iuPf.St,  jf.  7.  Pour  le  dernier,  il  pré- 
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tend  que  David  parle  d'Êve  ,  la  mere  du 
genre  humain  ,  qui  n'eut  des  enfans  que 
depuis  qu'elle  fui  tombée  dans  la  tranfgref- 
fion.  Voyez  Stromat, //'*.  III,  pag.  48g 
&  48 cf.  Mais  Origene,  difciple  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  abandonna  l'opinon 
de  fon  maître ,  6c  foutint  que  les  hommes 
naiflent  pécheurs  ,  comme  on  le  voit  dans 
fon  Commentaire  fur  S.  Matthieu,  dans  foi» 
Homélie  xiv;  fur  S.  Luc,  dans  l'Homélie 
xviij  ;  fur  le  Lévit ,  Se  dans  la  réponfe 
à  Celfe ,  lib.  IV,  pag.  t$t.  Le  Lefteur 
peut  confulter  là-deflus  les  notes  de  Spencer- 
Dans  le  dernier  ouvrage  d 'Origene ,  il  cite* 
en  faveur  de  fon  opinion ,  le  paflage  de  S. 
Paul  aux  Romains,  ch.  v,  14.  Mais  au 
lieu  qu'il  y  a  dans  les  exemplaires,  &  c'eft 
en  effet  la  bonne  leçon  ,  qui  n'ont  poinr 
péché  à  la  rejfemblance  de  la  tranfgteffiort 
d'Adam  ,  Origene  a  lu  ,  qui  ont  péché  à  la 
rtffemh lance ,  &£c.  Au  fond  ,  la  raiibn  d'Ori- 
gene  étoit  ,  que  les  ames  qui  ont  exirté 
avant  le  corps,  avoient  péché  avant  que 
d'être  incorporées.  Beaufobre  ,  Remarques 
critiqua.  (D.  J.) 

PÉCHÉ  VOLONTAIRE,  (Critique facrée ) 
j.t«t,:7M</*  ;  il  femblc  que  ce  pèche  foit  celui 
dans  lequel  on  perfévere  malgré  les  remon- 
trances ,  Hebr.  ch.  x.  26.  Il  eft  beau  à  un- 
homme,  dit  l'Auteur  de  l'Eccléfiafte,  lorf- 
qu'il  eft  reprit  de  fon  péché,  de  fe  repen- 
tir ;  car  il  évitera  par  ce  moyen  le  péché- 
volontaire  ,  ttretf  yif  eii»£*  «nw-ur  irf**fr»/u« ,. 
ch.  xx,  -p.  y.  En  effet ,  celui  qui  fe  repent 
lorfqu'on  lui  fait  connoitre  fa  faute  ,  prouve 
qu'il  a  été  furpris  ;  &  s'il  eft  véritablement 
repentant  ,  il  évite  la  rechûte  ,  ou  le  péché 
volontaire,  puifqu'il  n'ignore  plus  ni  la  na- 
ture de  l'action  ,  ni  fa  propre  foibleffe- 
(D.  J.) 

PECHECAL,  terme  de  nlation ,  nom' 
que  les  Indiens  donnent  aux  inondations 
qui  «Arrivent  chez  eux  dans  un  certain  temps 
de  l'année.  Ce  font  des  débordemens  cau- 
fés  par  les  grande  pluies  ,  &  par  Ta  fonte 
des  neiges  qui  font  fur  les  montagnes.  Le 
plat-pays  en  eft  couvert,  &  les  rivières  en 
font  enflées  ,  comme  le  Nil  loriqu'il  fe 
déborde  en  Egypte.  Cette  inondation  arrive 
tous  les  ans  aux  Indes,  pendant  les  mois  de 
Juillet  ,  Août ,  Septembre  &  Octobre. 
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PECHEM;  f.  m.  (Mat.  med.  des' anciens:) 
nom  donné  par  les  Grecs  modernes  à  la 
racine  qu'Avicenne  Se  Sérapion  appellent 
bthem.  La  defeription  qu'ils  en  font,  leur 
diftinction  en  pechem  rouge  6c  blanc  ,  les 
vertus  qu'ils  leur  prodiguent  ,  font  celles 
du  behtm  dans  les  Auteurs  Arabes.  My- 
repfe ,  qui  traite  de  cette  plante ,  en  rap- 
porte les  mêmes  chofès  qu'Avicenne ,  6c 
nommément  que  le  pce  hem  étoit  un«  ra- 
cine ligneufe ,  extrêmement  ridée  fur  toute 
fa  furtace ,  à  caufe  de  la  grande  humidité 
de  la  tiflurc^qui  s'exhaloit  en  la  taifant 
lécher  *trcs-promptement.  D'ailleurs  ,  on 
voit  bien  que  pechem  eft  formé  de  behem , 
en  changeant  le  b  en  p  ;  ce  qui  eft  arrivé 
fréquemment ,  6c  en  alpirant  A  en  ou 
*'  ch  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  commun. 
{D.J.) 

PECHER  ,  f.  m.  ptrfica ,  ÇHift.  nat. 
Botan.J  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compoiée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Ce  piftiî  fort  du  calice  ,  ôc  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  charnu  prefque  rond , 
ÔC  fillonné  dans  fa  longueur.  Ce  fruit  ren- 
ferme un  noyau  ,  qui  a  fur  fa  furface  de 
petites  foflTes  aflez  profondes ,  6c  qui  ren- 
ferme uhe  amande  oblongue.  Ajoutez  aux 
caractères  de  ce  genre ,  le  port  de  chacune 
dos  efpeces.  Tournefort  ,  Infi.  rei  htrb. 
Voyez  Plante.  (/) 

PÈCHE,  (Botanique.  JarJ.J  en  Latin, 
ftrfica 

Caractère  générique. 

La  fleur  du  pécher  eft  androgyne  ;  elle 
eft  compofée  ,  i°.  d'un  calice  en  forme 
de  godet ,  percé  par  le  fond  ,  divifé  en 
cinq  découpures  ou  fegmens  obtus  ,  qui 
s'étendent  jufqu'à  la  moitié  du  calice,  6c 
fe  renverfent  fur  le  godet  ;  i°.  de  cinq , 
Se  quelquefois  de  fix  pétales ,  difpofé<;  en 
rofe,  6c  creufés  en  cuilleron;  j°.  de  vhgt 
à  trente  étamines  attachées  aux  parois  inté- 
rieures du  calice ,  ôc  grouppées  par  quatre 
ou  fix  entre  chaque  divifion  :  elles  font  ter- 
minées par  des  fommets  en  forme  d'olive  ; 
°.  d'un  piftil  formé  d'un  embryon  arron- 
i,  lifte  ou  velu,  félon  l'elpece,  6c  d'un 
ftyle  de  la  longueur  des  étamines ,  fur- 
monté  d'un  ftigmate  obtus.  L'embryon  de- 
vient un  fruit  très-fucculent ,  dont  la  chair 
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environne  un  gros  noyau  ligneux,  fort  dur! 
&  comme  ruftiqué ,  ou  creufé  de  filions  irré-' 
guliers ,  qui  renferme  une  amande  amere. 

On  peut  comprendre  les  efpeces  de  pê-1 
chés  dans  quatre  clafles;  i°.  celles  dont  la 
peau  eft  velue  ,  6c  dont  la  chair  fe  déta- 
che facilement  de  la  peau  &  du  noyau  ; 
ce  font  les  pèches  proprement  dites  :  i°. 
celles  dont  la  peau  eft  velue  ,  mais  dont' 
la  chair  ne  quitte  ni  !a  peau,  ni  le  noyau; 
on  les  nomme  pavics  rj0.  celles  dont  la 
peau  eft  violette,  lifte  Se  fans  duvet,  6c' 
dont  la  chair  quitte  le  noyau  ;  ce  font  les 
pêches  violettes  :  40.  celles  dont  la  peau 
eft  violette ,  lifte  Se  fans  duvet  ,  Se  donc 
le  noyau  eft  adhérent  à  la  chair  ;  elles  fe 
nomment  brugnons. 

Si  les  Botaniftes  pouvoient  fe  flatter 
d'avoir  fuivi  les*  divitîons  de  la  nature  , 
d'avoir  faift  les  vrais  caractères  par  lefquels 
elle  a  diftingué  les  efpeces,  eu  d'avoir  au 
moins  marqué  fur  leur  foibleeftampe  ( qu'on 
me  pafle  cette  expreflîon fuite  des  nuances 
qu'elle  a  mife  dans  le  grand  tableau  de  fes 
ouvrages,  il  faudroit  refpe&er  leurs  fyftê-. 
mes  comme  l'ombre  du  fien  ;  mais  s'il  étoit 
vrai  qu'ils  ru  fient  nés ,  pour  la  pICpart  , 
d'une  forte  d'orgueil  philofophique  qui  fe 
plaît  à  appeller  tous  les  êtres  exiftans ,  pour 
les  ranger  à  fes  lcix  arbitraires  ;  s'il  étoit- 
vrai  encore  que  les  nomenclatures  n'euflent- 
guère,  ru  «qu'à  préfent,  d'autre  mérite  que 
celui  d'une  mémoire  artificielle  ,  non-feu- 
lement nous  ferions  en  droir  de  ne  pas  les 
regarder  comme  d'infaillibles  règles ,  mais 
nous  devrions  même  nous  en  écarter ,  tou- 
tes les  fois  qu'en  raftcmblant  trc4>  ci'efpeces 
fous  le  meme  genre  ,  elles  jettent  de  la 
confufion  dans  l'efprit ,  ou  loriqu'elles  n'ont' 
aucun  égard  à  des  variétés  qui  nous  paroii- 
fent  eflentielles,  à  caufe  de  leur  utilité  ou 
de  leur  agrément.  Ainfl  ,  quoique  M.  le 
Baron  Von  Linné  n'ait  tait  qu  un  genre 
de  l'amandier  6e  àu  pécher,  nous  croyons 
devoir  les  diftinguer  ,  non-leulement  parce 
qu'il  fe  trouve  des  différences  affez  mar- 
quées entre  les  organes  de  la  frucYirîcation- 
6c  les  fruits  de  ces  deux  arbres ,  mais  encoi  e 
en  faveur  des  efpeces  6c  des  variétés  m" 
nombreufes  des  pêche  ,  qui  font  nos  déli- 
ces. Qu'un  Botanifte  infatigable  gravi  fie . 
contre  les  rochers  pour  y  caraâériler  les 
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tfpeces  de  l'humble  famille  des  moufles  , 
nous  louons  fes  travaux  qui  enrichiflent 
l*Hiftoire  naturelle  de  nouvelles  connoifTan- 
ces  ,  &  qui  achèvent  de  développer  la 
chaîne  végétale  ;  nous  nous  intéreflbns 
même  d'autant  plus  à  Tes  découvertes,  que 
l'objet  de  fes  obfervations  laiffe  moins  de 
prife  aux  fens  ,  &  que  l'anneau  dont  il 
s'occupe ,  eft  précifément  celui  qui  paroi t 
lier  les  êtres  bruts  au*  êtres  organifés  :  mais 
qu'il  nous  permette,  à  fon  tour,  de  nous 
afleoir  à  l'ombre  des  arbres  fruitiers,  & 
de  diftinguer  avec  foin  leurs  utiles  &£#  belles 
productions  ,  quand  même  elles  ne  nous 
©ffriroient  de  diverfité  que  dans  le  coloris 
&  la  faveur.  Et  quel  fruit  mérite  plus  notre 
attention  que  la  pêche  ?  Sa  beauté  ,  qui 
réunit  l'éclat  des  fleurs  au  velouté  d'une 
peau  délicate  ,  attire  &  charme  les  regards; 
fon  eau  abondante ,  où  fe  mêlent  &  fe 
tempèrent  le  fucre  ,  l'acide  &  le  parfum, 
eft  la  plus  agréable  liqueur  dont  la  nature 
nous  ait  fait  don.  Ce  fruit  nous  intéreffe 
encore  à  d'autres  titres;  il  eft,  pour  ainfi 
dire ,  notre  ouvrage.  Que  la  pêche  foit  ori- 
ginaire de  la  Perfe  ;  qu'elle  ait  pafTé  de 
cette  contrée  en  Êgypte  ,  &  delà  dans  le 
Péloponnefe  r  c'eft  ce  que  nous  ne  préten- 
dons pas  contefter  ;  mais  Pline  n'en  comp- 
toit  encore  que  quatre  efpeces  ;  de  fon 
temps,  une  feule  pêche  fe  vendoit  jufqu'à 
trente  fefterces  :  plus  heureux  que  les  Ro- 
mains ,  nous  en  avons  raflemblé  jufqu  a 
quarante  efpeces,  qui  fe  le  difputent  par 
leur  bonté ,  leur  volume  &t  leur  coloris ,  fans 
compter  une  foule  d'autres  que  nos  richef- 
fcs  nous  font  négliger.  Les  pêches  font  de- 
venues de  nos  jours  fi  communes  ,  que 
leur  prix  n'excède  pas  les  facultés  des  moin- 
dres citoyens  ;  St  toutes  leurs  variétés  , 
nous  avons  achevé  de  les  perfectionner  par 
la  greffe  ,  parja  culture  ôc  par  la  taille  , 
après  les  avoir  créées  dans  nos  pépinières. 
La  naiflance  du  pavie  de  Pomponne  ,  dit 
M.  Duhamel  du  Monceau ,  de  la  pêche 
d'Andilly ,  de  la  belle  de  Vitry ,  de  la  chan 
celiere  ,  de  la  inadelaine  de  Courfon,  cVc. 
ne  remonte  pas  à  des  temps  fort  éloigné* 
du  nôtre  ,  &c  il  eft  au  moins  vraifiemblable 
que  les  autres  bonnes  pêches  ne  nous  ont 
pas  é:é  envoyées  du  jardin  d'Éden.  Nous 
commencerons  par  donner  une  courte  dcf- 
Tome  XXy, 
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cription  de  tous  les  pêchers    nous  imagi- 
nons que  c'eft  une  des  connoiffances  qu'on 
trouvera  avec  le  plus  de  plaifir  dans  cet 
article  ;  il  contient  de  très-bons  précep- 
tes pour  l'éducation  ,  la  plantation  6c  la 
culture  de  cet  arbre  fruitier,  ainft  qu'un 
petit  nombre  de  principes  fur  fa  taille ,  qui 
paroît  infufhTant ,  maintenant  que  le  jardi- 
nage eft  plus  en  honneur  que  jamais  ;  6t  que 
les  pêchers  s'énorgueilliflent ,  pour  ainfi  dire, 
d'être  foignéspar  de  nobles  mains,  &  fem- 
blent  redoubler  de  fertilité  fous  les  mains  dé- 
licates de  nos  Dames ,  qui  ne  dédaignent  pas 
de  les  tailler  elles-mêmes.  Si  nous  avons  plus 
de  raifons  pour  nous  étendre  que  n'en  avoit 
l'eflimable  Auteur  du  premier  article,  nous 
avons  aufll  bien  plus  de  reffources  qu'il 
n'en  avoit ,  par  tout  ce  que  nous  pourrions 
puiferdans  nombre  d'excellens  ouvrages  que, 
depuis  peu  ,  l'on  a  imprimés  fur  la  culture 
du  pêcher  ;  mais  c'eft  précifément  cette 
abondance  qui  nous  contraint  de  nous  ref- 
ferrer  dans  d'étroites  bornes  :  feroit-il  poffi- 
ble  de  tranfcrire  des  volumes  ?  quel  fyftê- 
me  adopterions-nous  ?  Nous  pourrions  nous 
éviter  le  reproche  d'avoir  préféré  une  mé- 
thode exclufivement  à  toutes  les  autres. 
En  effet ,  ne  nous  le  diffîmulons  pas  ,  il 
n'y  en  a  peut-être  encore  pas  une  qui  ait 
atteint  à  fa  perfection  ,  &  le  temps  n'eft 
pas  venu  où ,  en  raffemblant  fur  cet  objet 
toutes  les  lumières  acquilès ,  on  pourra  en 
tirer  des  principes  généraux ,  dont  ^appli- 
cation, faite  par  un  cultivateur  intelligent, 
fe  prêtera  à  chaque  terroir ,  à  chaque  cli- 
mat ,  moyennant  les  modifications  conve- 
nables. Jufqu'ici  la  plûpart  de  ces  métho- 
des ne  paroiflent  pas  fe  plier  également  à 
toutes  les  circonftances  locales.  Nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  Lecteur  au 
Traité  Je  la  culture  du  pécher,  de  M.  de 
Combes ,  au  livre  de  l'Abbé  Roger  Shabol , 
&  à  un  petit  Traité  excellent  qu'une  fo-. 
ciété  d'amateurs  vient  de  donner  en  dernier 
lieu  au  public ,  où  l'on  verra  l'art  de  la  taille 
fournis ,  pour  ainfi  dire ,  aux  règles  de  la 
Géométtie  :  on  lira  aufli  avec  fruit  ce  que 
Thomas  Hilt ,  dans  un  ouvrage  fur  les 
arbics  fruitiers  ,  a  dit  du  pécher  ;  mais  nous 
recommandons  fingulverement  la  lecture  des 
piincipes  généraux  de  la  taille,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  de 
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M .  Duhamel  du  Monceau ,  où  la  méthode  du 
Frère  Philippe  eft  rapportée.  Le  fage  Aca- 
démicien n  en  adopte  aucune  ;  il  n'ofe  mê- 
me en  propofer  une  nouvette.  Quelle  pré- 
fomption  à  nous,  fi  nous  efïayons  de  don- 
ner une  feule  de  nos  idées  lur  la  taille  du 

Sécher  !  Qui  ne  fait  que  cette  feule  partie 
u  jardinage  demande ,  à  quiconque  veut 
y  faire  quelques  découvertes»  une  occupa- 
tion prefque  unique ,  6c  l'expérience  d,  un 
grand  nombre  d'années?  Il  ne  s'agit  pas 
de  moins  que  de  fuivre  un  pécher  depuis  fa 
greffe  jufqu'à  fa  mort ,  ou  du  moins  fa 
caducité,  que  doivent  retarder  des  foins 
intelligens.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
rapporter  à  la  fuite  des  efpeces  le  principe 
premier  de  la  taille  du  pécher ,  pris  de  fa 
conftitution  particulière  ;  la  méthode  de 
Miller ,  parce  qu'elle  ne  fe  trouve  dans 
aucun  ouvrage  François  de  notre  connoif- 
fance  ;  quelques  particularités  peu  connues 
ou  trop  négligées  de  la  culture  de  cet  arbre , 
ôc  les  doutes  de  M.  Duhamel  du  Monceau 
fur  la  taille  que  les  habitans  de  MontreuiL 
mettent  en  ufage. 

Efpeces-* 

Nous  avons  rapporté  au  genre  de  l'aman- 
dier un  arbufte  à  fleurs  doubles ,  que  M. 
Duhamel  du  Monceau  appelle perfica  Afri- 
cana  nana ,  flore  incamato,  pltno  yfierili. 

Miller  le  range  aufli  parmi  les  pêchers; 
'mais ,  comme  on  ne  peut  connoître  fon 
vrai  genre ,  parce  qu'il  ne:  fructifie  pas ,  ÔC 
comme  il  eft  généralement  connu  fous  le 
nom  à' amandier  nain  à  fleurs  doubles  , 
il  eft  au  moins  aufli  bien  placé  qu'il  le  feroit 

Efpeces  fimpleme-nt  cur'uufes. 

Pêcher  à  fleur  femirdouhU.  Cet  arbre  , 
par  l'éclat  &  l'abondance  de  fes  fleurs  d'un 
rofe  vif,  eft  le  plus  beau  de  ceux  qui  déco- 
rent le  printemps:-  il  eft  peu  fertile;  fes 
fruits  ne  font  pas  beaux ,  mais  ils  font  paf- 
fablement  bons  :  Us  mûriflent  à  la  fin  de 
Septembre. 

JPêche-noàp.  Cette  pèche  ne  mûrit  que 
fort  tard  dans  les  automnes  chauds  6c  fecs  : 
fbuvent  elle  ne  mûrit  pas  du  tout  ,  ainh 
farbre  mérite  peu  d'être  cultivé. 

Pécht-amande.  Ce  p  cher  ne  geut  être 
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admis  dans  les  très-grands  jardins  qu'en  fa- 
veur de  la  variété. 

Pécher-nain.  Ce  pécher  ne  devient  pas 
plus  grand  qu'un  pommier  greffé  fur  para- 
dis ,  de  forte  qu'on  l'élevé  quelquefois  dans 
un  vafepour  le  fervir  avec  fon-  fruit  fur  la 
table.  Les  boutons  font  prefque  les  uns  fur 
les  autres,  comme  les  écailles  de  poiflbns  ; 
fes  grandes  fleurs  font  rangées  autour  de 
la  branche ,  6c  tellement  ferrées  ,  qu'elles 
n'en  laiftent  rien  entrevoir  :  une  branche 
longue  de  trois  pouces  en  porte  jufqu'à 
quarante  ou  quarante-cinq ,  6c  forme  le 
plus  joli  fefton  :  lés  feuilles  font  grandes  ÔC 
belles  :  le  fruit  eft  rond  ,  aflez  gros  ôc  abon- 
dant. Un  de  ces  petits  pêchers ,  dont  la. 
tête  n'a  que  neuf  ou  dix  pouces  d'étendue, 
en  porte  jufqu'à  huit  ou  dix  :  leur  peau, 
eft  rarement  colorée  ,  leur  eau  n'eft  pas 
agréable:  ils  mûriflent  ver»  la  mi  Octobre*. 

Efpeces  qiCon  cultive  pour  la  bonté  de 
leurs  fruits. 

Avant-pêche  blanche.  Les  bourgeons  de 
ce  pteher  font  menus  ÔC  verts  comme  les 
feuilles  :  les  feuilles  font  longuettes ,  rele- 
vées de  bofles,  pliées  en  gouttières,  6c  re- 
courbées- en  différens  fens;  les  fleurs  font 
très-grandes  6c  prefque  blanches  ;  le  fruit 
n'eft  pas  plus  gros  qu  une  noix  ;  fa  peau  eft 
blanche ,  fa  chair  eft  fine ,  fon  eau  eft  très- 
fucrée  ;  elle  a  un  parfum  mufqué  qui  la 
rend  très-agréable.  Cette  pêche  eft  la  plus 
hâtive  de  toutes;  elle  mûrit  quelquefois  dès 
le  commencement  de  Juillet. 

Avant -pêche  rouge.  Avant- ptche  de 
Troyes.  Ce  pkher  donne  peu  de  bois  6c 
beaucoup  dé  fruit  ;  les  bourgeons  font  rou- 
ges 6c  menus;  fes  feuilles  font  d'un  vert 
jaunâtre  ,  6c  froncées  près  de  la  nervure 
du  milieu  ;  fes  fleurs  font  grandes  ôr  d* 
couleur  rofe  :  fon  fruit  eft  plus  gros  que  le 
précédent  ;  il  ail  rond  ;  la  peau  eft  colorée 
d'un  vermillon  fort  vif  du  côté  du  foleil  : 
la  chair  eft  fondante,  l'eau  eft  fucrée  6t  muf- 
quée  :  cette  pêche  ne  mûrit,  aux  meilleures 
exportions  ,  qu?à  la  fin  de  Juillet  ou  au 
commencement  d'Août  ;  de  forte  qu'il  faut 
mettre  la  première  efpece  à  différens  afpefts, 
afin  de  remplir  l'intervalle  entre  elle  6c 
celle-ci. 

Double  de  Troyes,,  P,che  de  Troyes.  Pe- 
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tiu  mignon.  Les  bourgeons  de  ce  pécher 
font  rouges  du  côté  du  foleil ,  6i  verts 
de  i autre;  fes  fleurs,  très-petites,  le  dif- 
tj/tguent  bien  de  l'avant-plche  rouge  ;  fon 
fruit  eft.  une  fois  plus  gros  :  la  peau  eft 
teinte  d'un  beau  rouge  très-foncé  du  côté 
du  foleil  ;  du  côté  de  l'ombre  ,  elle  eft  d'un 
blanc  jaunâtre  un  peu  tiqueté  de  rouge  : 
c'eft  une  bonne  pèche.  Sa  maturité ,  qui 
arrive  vers  la  fin  d'Août,  concourt  avec  celle 
des  dernières  avant-péches  rouges. 

Avant-pêche  jaune.  L'arbre  reflemble  en 
tout  au  fùivant  ,  hors  par  fon  fruit  :  il 
eft  moins  gros  que  la  double  de  Troyes , 
&  mûrit  en  même  temps.  Un  gros  mame- 
lon pointu  6c  recourbé ,  en  forme  de  capu- 
chon ,  le  termine  par  la  tête.  Le  côté  du 
foleil  eft  d'un  rouge-brun  foncé  ,  le  côté 
oppofé  eft  d'un  jaune  doré  ;  la  peau  eft 
par-tout  couverte  d'un  duvet  épais  ;  la 
chair  eft  jaune  ,  fine  6c  fondante ,  6c  l'eau 
douce  6c  fucrée. 

Alberge  jaune.  Pêche  jaune*  Ce  pêcher 
noue  fort  bien  fon  fruit  ;  les  bourgeons  font 
d'un  rouge  foncé  du  côté  du  foleil  ;  les 
feuilles  font  d'un  vert  approchant  de  la 
feuille  morte  ,  6t  rougiflent  en  automne  : 
les  fleurs  font  petites  oc  d'un  rouge  foncé  ; 
mais  quelquefois  on  trouve  ce  pêcher  à 
grandes  fleurs  :  le  fruit  eft  un  peu  plus  gros 

Îjue  la  petite  «ignonne,  rouge  du  côte  du 
oleil ,  jaune  du  côté  oppofé  :  la  chair  eft 
d'un  jaune  vif,  pâteufe  dans  les  terres  fe- 
chei ,  ou  lorfque  l'arbre  eft  languiflant  :  l'eau 
*ft  fiicrée  6c  vineufe ,  lorfque  le  terrein  n'eft 
pas  trop  humide  ,  oc  que  le  fruit  a  acquis 
toute  fa  maturité  fur  1  arbre.  Cette  pèche 
mûrit  vers  la  fin  d'Août ,  après  la  double 
de  Troyes  6c  Pavant-pOche  jaune. 

Rojfannt.  Ce  pêcher  eft  une  variété  de 
l'alberge  jaune  ;  fes  feuilles  font  un  peu 

Elus  larges ,  6c  fouvent  froncées  auprès  de 
i  grande  nervure  :  fes  fruits  font  un  peu 
plus  gros ,  plus  arrondis  6c  moins  hâtifs  ; 
ils  1e  terminent  en  pointe  très-aigue.  • 

Pavic-albcrge.  Pcrfais  a" Angoumois.  La 
chair  de  ce  pavie  eft  un  peu  faune,  très- 
fondante  :  fa  peau  eft  d'un  rouge  très-foncé 
du  côté  du  foleil.  Ce  fruit ,  qui  mûrit  vers 
U  fin  de  Septembre  ,  eft  excellent  en 
Angoumois. 
Madelaine  blanche.  Cet  arbre  eft  très- 
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fenfible  Éox  gelées  du  printemps  ;  fes  bour- 
geons font  (l'un  vert  pâle  ,  quelquefois  un 
peu  rougeâtres  du  côté  du  foleil  ;  leur  moelle 
eft  prefque  noire  ;  les  feuilles  font  grandes  ; 
fes  fleurs ,  grandes  6c  d'un  rôle  pâle ,  paroil- 
fènt  de  bonne  heure  :  fon  fruit  eft  d'une 
belle  grofleur  ;  la  peau  eft  fine,  elle  eft  prefque 
par-tout  d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune  :  du 
côté  du  foleil,  elle  eft  fouettée  d  un  peu  de 
rouge  tendre  &  vif  dans  les  terreins  oc  aux 
exportions  convenables  :  cette pêch*  eft  dé- 
licieufe.  Sa  maturité  eft  vers  la  mi-Août,  il 
y  a  une  variété  de  ce  pécher  qu'on  pour- 
roit  nommer  petite  madelaine  blanche. 

Pavie  blanc.  Pavit-madelaine.  Ce  pavie 
reflemble  beaucoup  à  la  pèche  précédente. 
La  moelle  des  bourgeons  eft  blanche;  fes 
fleurs  font  très-pâles  ;  fes  feuilles  font  pref» 
que  toutes  un  peu  froncées  fur  l'aréte.  La 
peau  du  fruit  eft  toute  blanche ,  excepté  du 
côté  du  foleil ,  où  elle  eft  marbrée  de  très- 
peu  de  rouge  vif.  Sa  chair  eft  ferme  &c 
adhérente  au  noyau  ,  comme  celle  de  tous 
les  pavies  :  lbn  eau  eft  aflet  abondante  ôt 
très-vineufè  ,  lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr  ; 
ce  qui  le  fait  eftimer  de  ceux  qui  ne  haîflent 
pas  les  fruits  fermes.  Il  eft  très-bon  confit , 
tant  au  fucre  qu'au  vinaigre  :  il  mûrit  au 
commencement  de  Septembre» 

Pêche-Malte.  Ce  pêcher  eft  aflez  vigou- 
reux 6c  fécond  ;  la  moelle  des  bourgeons 
eft  un  peu  brune  :  fes  feuilles  font  den- 
telées plus  profondément  que  celles  de  la 
madelaine  blanche ,  6c  moins  que  celles 
de  la  madelaine  rouge.  La  peau  du  fruit 
prend  du  côté  du  foleil  un  rouge  ordinaire- 
ment marbré  de  rouge  plus  foncé  :  fa  chair 
eft  blanche  6c  fine ,  fon  eau  un  peu  muf- 
quée  &c  très-agréable.  Le  temps  de  fa  matu- 
rité eft  un  peu  après  la  madelaine  rouge. 

■  Véritable  pourprée  hâtive  à  grande  s fleurs» 
Ce  pécher  eft  vigoureux  6c  fertile  ;  fes 
bourgeons  font  forts  &C  médiocrement  longs; 
fes  feuilles  font  terminées  en  pointes  très- 
aiguës  ;  fes  fleurs  font  d'un  rouge  aflez  vif, 
6c  s'ouvrent  bien.  Le  fruit  eft  gros  ,  6c  divfé 
par  une  rainure  large .  fuivant  fa  hauteur. 
La  peau  eft  couverte  d'un  duvet  épais ,  elle 
eft  d'un  beau  rouge  foncé  du  côté  du  folei!  ; 
l'autre  côté  eft  tiqueté  de  très-petits  points 
d'un  rouge  vif.  La  chair  eft  fine  6c  très- 
1  fondante  ;  l'eau  eft  abondante,  excellence  6c 
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très-foie.  Cette  belle  pêche ,  quf  peut  être 
regardée  comme  une  des  meilleures  ,  mûrit 
dans  le  commencement  d'Août,  ordinaire- 
ment avant  la  madelaine  blanche. 

Pourprée  tardive.  Ce  pêeher  eft  vigou- 
reux ;  les  bourgeons  font  gros  ;  les  feuilles 
(ont  grandes  ,  dentelées  très-légérement, 
froncées  fur  l'arête,  pliées  &  contournées 
en  di/férens  fens  :  les  fleurs  font  très-petites  ; 
le  fruit  eft  rond  6c  gros  :  la  gouttière  eft 
un  peu  marquée  ;  la  peau  eft  teinte  d'un 
rouge  vif  6c  foncé  du  côté  du  foleil  ;  le 
côté  de  l'ombre  eft  de  couleur  jaune-paille  : 
la  chair  eft  fucculente,  très-rouge  près  du 
noyau  ;  l'eau  eft  douce  6c  d'un  goût  re- 
levé :  la  maturité  eft  au  commencement 
d'Oftobre.  Metlet  l'a  confondu  avec  la 
mignonne. 

Mignonne.  Grojfe  mignonne.  Veloutée  de 
Merlu.  L'arbre  eft  vigoureux,  donne  beau- 
coup de  fruits ,  &  poufle  aflez  de  bois  ;  les 
bourgeons  font  mtnces  6c  fort  rouges  du 
côté  du  foie  il  ;  l'es  feuilles  font  grandes, 
d  un  vert  foncé ,  dentelées  finement  6c  lé- 
gèrement :  les  Heurs  lont  grandes,  d'un  rot:ge 
vif;  fon  fruit  eft  gros,  bien  rond,  divilé 
par  une  gouttière  profonde  ,  ayant  fouvent 
un  de  fcs  bords  plus  relevés  que  l'autre.  La 
queue  eft  fi  courte  6c  fi  enfoncée  dans  une 
cavité  large  6c  profonde,  que  la  branche 
fait  impretfjon  fur  le  fruit.  La  peau  eft  fine 
6c  comme  fatinée  ;  elle  eft  d'un  rouge-brun 
foncé  du  côté  du  foleil;  du  côté  de  l'om- 
bre ,  elle  eft  d'un  vejt  clair  tirant  fur  le 
jaune.  Cette  pêche  eft  fort  bonne  :  elle 
mûrit  un  peu  plûtard  que  la  madelaine. 

Pourprée  hduve  vineufe.  L'arbre  eft  aflez 
vigoureux  6c  très-fertile,  il  n'eft  pas  déli- 
cat fur  l'cxpolîtion  :  les  bourgeons  font 
longs ,  plians  6c  menus ,  d'un  rouge  foncé  du 
côté  du  l'oleil  :  les  fleurs  font  grandes  6c 
d'un  rouge  vif  ;  les  feuilles ,  d'un  vert  foncé, 
font  plus  grandes  que  celles  de  la  grofle 
mignonne  :  le  fruit  eft  d'une  belle  grofleur , 
rond,  un  peu  applati  par  le  bout,  6c  di- 
vifé en  deux  par  une  gouttière  profonde  : 
l'eau  eft  d'un  rouge  très-foncé ,  même  aux 
endroits  qui  ne  font  pas  frappés  du  foleil  ; 
la  chair  eu  fine  ,  6c  n'eft  jamais  pàteufe  ; 
l'eau  eft  abondante,  vineufe,  quelquefois 
aigrelette,  fur-tout  dans  les  terrems  froids. 

Bourdi*.  Sourdine,  Sarbonnt^  Ce  pê- 
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cher  eft  «rrand  6c  vigoureux ,  il  fe  met  »ïi¥- 
ment  à  fruit;  il  en  porte  quelquefois  trop, 
6c  alors  il  faut  en  retrancher  une  partie  : 
il  réuftit  très-bien  en  plein  vent,  où  ildonr.j 
du  fruit  plus  petit ,  mais  plutôt  6c  plus  excel- 
lent qu'en  eipalier  :  fes  feuilles  font  très- 
grandes  ,  unies  6c  d'un  beau  vert  ;  fes  fleurs 
font  petites,  couleur  de  chair,  bordées  de 
carmin.  Son  fruit  eft  prefque  rond ,  divifé 
par  une  gouttière  très-large  6c  aflez  pro- 
fonde, fouvent  bordée  d'une  lèvre  plus 
relevée  que  l'autre  bord  ;  le  côté  oppofé  à 
la  gouttière  eft  applati  ou  enfoncé  :  fa  peau 
eft  colorée  d'un  beau  rouge  forcé  :  fa  chair 
eft  fine  6c  fondante  ;  fon  eau  eft  vineufe  6c 
d'un  goût  excellent  :  la  maturité  de  cette 
belle  6c  bonne  pêche  eft  vers  la  mi -Sep- 
tembre. 

Chevreufe  hâtive.  Ce  pêcher  eft  très-vi- 
goureux 6c  donne  beaucoup  de  fruits  :  fes 
touilles  font  grandes  6c  fe  plient  en  gout- 
tière; fes  fleurs  font  petites  ;  fon  fruit  eft 
d'une  belle  grofleur,  un  peu  alongé,  divifé 
par  une  gouttière  très-fenlible,  bordée  de 
deux  lèvres ,  dont  l'une  eft  pjus  relevée  que 
l'autre  ;  il  eft  fouvent  parfemé  de  petites 
boftes,  fur-tout  vers  la  queue,  6c  il  eft  ter- 
miné par  un  mamelon  pointu ,  ordinaire- 
ment aflez  petit  :  fa  peau  du  côté  du  foleil  a 
un  coloris  rouge ,  vif  6c  agréable  :  fa  chair 
eft  blanche,  fine,  très-foi  ^.nte  :  Ion  eau 
eft  douce,  fucrée  6c  de  fort  bon  goût. 

Pêche  d'Italie.  G'eft  une  variété  de  la 
chevreufe  hâtive  ;  l'arbre  eft  très--vigoureuxr 
on  ne  connoît  aucun  pécher  qui  poufle  des 
bourgeons  aufli  longs  6c  aufli  forts  :  le  fruit 
eft  plus  tardif  que  le  précédent.. 

Belle  chevreufe.  L'arbre  reflemble  en 
tout  à  celui  de  la  chevreufe  hâtive  ;  le  fruit 
eft  alongé  ;  la  gouttière  n'eft  très-fenfible 
que  vers  les  extrémités,  fur-tout  à  la  tête,, 
où  l'on  apperçoit  une  fente  ôi  un  mame- 
lon pointu.  La  cavité  au  fond  de  laquelle 
s'attache  la  queue,  eft  prefque  toujours  bo-r 
dée  de  quelques  bofles  ;  il  eft  aflez  ordinaire 
d'en  appercevoir  quelques-unes  répandues, 
fur  le  fruit  :  lorfque  cette  pêche  eft  biea 
nuire,  fa  peau  eft  jaune  prefque  par-tout ,  cxr 
cepté  du  côté  du  foleil  où  elle  prend  un  rouge 
clair  6c  brillant:  la  chair  n'aft  ordinairement 
ni  trè^-lôndante ,  ni  trèi-déîicate  :  fon  eau  eft 
iiiciée  6c  aflez  agréable  i  cette  pêche  mûrjt. 
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avec  la  mignonne  vers  le  commencement 
de  Septembre. 

Véritable  chamceliere  à  grande  fleur.  Ce 
pécher  reflembte  beaucoup  a  celui  de  la  c  liè- 
vre u  le.  Ses  fleurs  font  grandes  ;  font  fruit 
eft  d'une  belle  grofleur  ,  un  peu  moins 
alongé  que  la  chevreufe  :  il  eft  divilë  en 
deux  hémifpheres  inégaux ,  par  une  rainure 
qui  n'a  de  profondeur  que  près  de  la  queue  ; 
à  la  tête  on  voit  un  très-petit  mamelon; 
le  côté  oppofé  à  la  rainure  eft  applati  ;  (a 
peau  eft  d'un  beau  rouge  du  côté  du  loleil  ; 
fon  eau  eft  fucrée  &  excellente  :  elle  mûrit 
au  commencement  de  Septembre  ,  après 
la  belle  chevreufe.  Ces  deux  pêches  ne  fe 
di/lmguent  que  par  la  fleur  6c  le  temps  de 
la  maturité  du  fruit.  Dans  plutieurs  jardins , 
on  trouve  pour  la  chanceliere  une  variété 
de  la  chevreufe  qui  a  la  fleur  petite ,  6c  le 
fruit  un  peu  plus  rond  6c  moins  hâtif. 

Chevreufe  tardive,  pourprée.  L'arbre  eft 
vigoureux  6c  charge  beaucoup  ;  ce  qui  oblige 
d'éclaircir  le  fruit  afin  qu'il  devienne  plus 
beau  :  fes  bourgeons  font  rouges  du  côté  du 
folei!  ;  fes  fleurs  font  petires,  de  couleur 
rouge-brun.  Le  fruit  eft  un  peu  alongé, 
d'une  bonne  grofleur  ;  fa  peau  eft  un  peu 
verdâtre  du  côté  du  mur,  6c  d'un  très-beau 
rouge  du  côté  du  foleil  ;  fon  eau  eft  excel- 
lente :  cette  pêche  mûrit  à  la  fin  de  Sep* 
tembre.  Il  y  a  des  chevreufes  très-tardives 
qui  méritent  peu  d'être  cultivées,  parce 
qu'elle;  mûriflent  rarement.  Les  chevreufes 
demandent  d'excellens  terreins  6c  de  bon- 
nes expofirJom  ;  elles  dégénèrent  lorlqu'clles 
fe  trou  vent  plan  fées  moins  avantageufemenr. 

Péche-cerife.  L'arbre  a  le  même  port 
que  le  pêcher  de  petite  mignonne ,  il  fructi- 
fie allez  bien  ;  les  fleurs  font  petites  tV 
d'un  rouge  pâle  :  le  fruit  eft  petit,  bien 
arrondi  ck  terminé  par  un  mamelon  qui  eft 
ordinairement  aflez  gros ,  long  6c  pointu  : 
la  peau  eft  lifte ,  fine,  brillante ,  d'une  belle 
couleur  de  cerife  du  côté  du  foleil ,  6c  blan- 
che comme  de  la  cire  du  côté  oppofé.  Ces 
couleurs ,  qui  font  comparables  à  celles  de 
la  pomme  d'api ,  rendent  ce  petit  fruit  très- 
agréable  à  la  vue  ;  la  chair  eft  aflez  fine  6c 
fondante;  l'eau  eft  d'un  aflez  bon  goût  dans 
les  terreins  fecs  6c  aux  bonnes  expofitions. 
Cette  pèche  mûrit  veis  le  commencement 
«ic  Septembre* 


Petite  violette  hâtive.  Ce  pêcher  eft  un 
bel  arbre ,  paflablement  vigoureux ,  qui  don- 
ne aflez  de  bois  6c  beaucoup  de  fruits ,  mê- 
me en  buiflbns  ;  fes  fleurs  font  trés-petites, 
de  couleur  rouge-brun  :  fes  feuilles  font  lif- 
fes  ,  alongées ,  6c  d'un  beau  vert  :  fes  bour- 
geons font  rouges  du  côté  du  foleil.  Son 
fruit  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  de  la  dou- 
ble de  Troyes,  preique  rond ,  &  un  peu 
applati  fur  les  côtés  :  la  gouttière  eft  peu 
profonde,  6c  terminée  par  un  mamelon  aflez 
petit:  la  peau  eft  lifte,  fans  duvet,  d'un 
rouge  violet  du  cô'é  du  foleil,  6c  d'un 
blanc  jaunâtre  fous  les  feuilles  :  fa  chair  eft 
fine,  aflez  fondante  ;  fon  eau  eft  fucrée, 
vineufe  6c  très-parfumée  ;  ce  qui  fait  met» 
tre  la  petite  violette  au  nombre  des  meil- 
leures pèches  :  elle  mûrit  au  commence» 
ment  de  Septembre.  Pour  la  manger  bonne, 
il  faut  la  laifler  fur  l'arbre,  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  fe  faner  près  de  la  queue.  La 
violette  tTAngcrvillicrs  ,  qu'on  vante  avec 
raifon,  eft  la  même,  ou  une  petite  vio- 
lette qui  n'en  diffère  que  parce  qu'elle  eft 
un  peu  plus  hâtive. 

Grojfe  violette  hâtive.  L'arbre  reflemble 
au  précédent  6c  donne  beaucoup  de  fruits, 
même  en  plein  vent:  fa  fleur  eft  très-petite:; 
Ion  fruit  eft  une  fois  plus  gros  que  la  petite 
violette  ;  fa  chair  eft  moins  vineufe  :  il  mûrit 
un  peu  après.  Les  moins  gros  font  les  meil- 
leurs. 

Violette  tardive.  Violette  marbrée.  Vio- 
lette panachée.  Ce  pêcher  eft  vigoureux  6c 
fertile  :  fes  bourgeons  font  d'un  rouge  très- 
foncé  du  côté  du  foleil  :  les  feuilles  font 
grandes ,  6c  froncées  prés  de  l'arête  :  les 
fleurs  font  très-petites ,  de  couleur  rouge- 
pâle  :  le  fruit  eft  de  moyenne  grofleur,, 
très-reflemblant  à  la  grofle  violette  hâtive  ; 
mais  plus  allongé  6c  fouvent  comme  an- 
guleux. A  la  tête ,  on  remarque  un  petit 
enfoncement ,  au  milieu  duquel  on  apper- 
çoit  ordinairement  un  point  blanc ,  duquel 
fort  le  flyle  defféché  du  prflil,  comme  un 
poil  noir  aflez  long  :  la  peau  eft  lifte,  vio- 
lette, marquée  de  petires  taches  rouges  du 
côté  du  foleil  :  l'eau  eft  très-vineufe,  lorf- 
que  les  automnes  font  chauds  6c  fecs  ;  mais- 
lorsqu'ils  l'ont  froids,  cette  pêche  ne  mûrit 
point.  Il  faut  planter  ce  pécher  à  iexpo- 
,1'mon  la  plus  chaude  6c  découvrir  les  iruits^ 
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ils  mûriflent  un  peu  avant  la  mi  -  Ofto- 
bre. 

Brugnon  violet  mufjui.  Ce  pjcher  eft 
vigoureux ,  pouffe  beaucoup  de  bois  6c  pro- 
duit abondamment  :  Tes  bourgeons  font  gros, 
longs,  rouges  du  côté  du  foleil  ;  fes  feuilles 
font  dentelées  très-finement  ;  fes  fleurs  font 
grandes  6c  belles,  6c  d'un  rouge  pâle  : 

Îpelquefois  çet  arbre  eft  à  petites  fleurs; 
on  fruit  reflemble  à  la  grone  violette  hâ- 
tive ;  il  eft  un  peu  moins,  gros  &  pref- 
que  rond  :  la  peau  eft  d'un  beau  rouge 
violet  du  côté  du  foleil  :  les  bords  de  cette 
couleur  font  marquetés  de  gros  points  blan- 
châtres :  la  chair  n'eft  point  feche,  quoi- 
que ferme  :  fon  eau  eft  d'un  goût  excellent, 
vineufe,  mufquée  6t  fucrée.  Ce  brugnon 
mûrit  à  la  fin  de  Septembre.  Il  faut  plan- 
ter l'arbre  à  la  meilleure  expofition ,  ne 
cueillir  le  fruit  que  lorfqu'il  commence  à  fe 
faner,  6c  même  lui  laiffer  faire  fon  eau 
quelque  temps  dans  la  fruiterie. 

Jaune  lijje.  Lijpe  jaune.  L'arbre  eft  vi- 
goureux &c  reftemble  au  pfcher  de  petite 
violette  hârive  ;  les  bourgeons  font  longs 
&  jaunâtres  ;  les  feuilles  jauniffenr  en  au- 
tomne ;  les  fleurs  font  de  grandeur  moyen- 
ne ;  le  fruit  eft  rond ,  moins  gros  que  la 
grofle  violette  ,  quelquefois  un  peu  applati. 
La  peau  eft  jaune ,  lifte ,  fans  duvet ,  un 
peu  fouettée  de  rouge  du  côté  du  foleil.  La 
chair  eft  jaune  8c  ferme.  Lorfque  les  au- 
tomnes font  chauds ,  l'eau  eft  fucrée ,  très- 
agréable  ,  &  prend  un  petit  goût  d'abricot  : 
ce  fruit  mûrir  à  la  mi-O&obre.  On  peut 
le  conferver  une  quinzaine  de  jours  dans 
la  fruiterie ,  où  il  acquiert  fa  parfaite  matu- 
rité, de  forte  qu'on  en  mange  jufqu'au 
commencement  de  Novembre. 

Belle-garde.  Galande.  Ce  plcher  eft  un 
bel  arbre ,  fur-tout  dans  les  bonnes  terres  : 
(es  bourgeons  font  gros ,  rouges  du  côté 
du  foleil  ;  fes  fleurs  font  très-petites  &c  pâles  ; 
fon  fruit  eft  gros  ,  rond ,  reftemblant  beau- 
coup à  l'admirable  ;  la  gouttière  eft  très- 
peu  marquée  ;  fa  peau  eft  prefque  par-tout 
teinte  d'un  rouge  pourpre,  qui  tire  fur  le 
noir  du  côté  du  foleil  ;  fa  chair  eft  ferme , 
cependant  fine  6c  pleine  d'une  eau  fucrée 
8c  de  fort  bon  gout.  Cette  pêche  mûrit  à 
la  fin  d'Août,  après  les  mignonnes  &  la 
jnadelaine  rouge.  La  belle-garde  de  Merlet 
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eft  une  perfique  très-différente  de  notre 
b.MIe- garde. 

Admirable,  L'arbre,  grand,  fort,  vi- 
goureux ,  produit  beaucoup  de  bots  oc  de 
fruits  :  fes  bourgeons  font  gros ,  fes  feuilles 

frandes  6c  longues  ;  fes  fleurs  font  petites 
c  pâles  ;  fon  fruit  eft  très-gros ,  ayant  trente 
lignes  de  diamètre  :  fa  peau  eft  teinte  de 
rouge  vif  du  côté  du  foleil  ;  ailleurs  elle 
eft  couleur  de  paille  :  cette  pêche  mûrit  à 
la  fin  de  Septembre.  Sa  beauté  6c  fes  ex- 
cellentes qualités  lui  ont  mérité  fon  nom. 
Cette  pêche  n'eft  pas  fujette  à  devenir  pâ- 
teufe ,  &c  elle  réunit  aflez  aux  médiocres 
expofitions  :  mais  elle  eft  digne  des  meil- 
leures. Cet  arbre  exige  plus  d'attention 
qu'un  autre  à  la  taille ,  parce  que  fouvent 
il  a  des  branches  languiflantes,  6c  qu'il  en 
perd  fub'uement  de  fort  grofles,  étant  très- 
fujettes  à  la  cloque. 

Admirable  jaune  abricot  ée.  Pêche  d'abri- 
cot. Grofft  pêche  jaune  tardive.  Ce  pêcher 
reftemble  à  l'admirable  par  fon  port.  II 
donne  aflez  de  fruits  ;  fes  bourgeons  font 
d'un  vert  plus  jaune  ;  fes  feuilles  jauniflênt 
en  automne,  6c  même  rougiflent  par  la 
pointe;  fa  fleur  eft  grande  &  belle;  quel- 
quefois on  trouve  ce pêcher  à  petites  fleurs, 
comme  l'admirable  :  Ion  fruit  eft  gros ,  rond, 
applati  :  fa  peau  eft  jaune ,  couverte  d'un 
duvet  fin,  elle  prend  un  peu  de  rouge  du 
côté  du  foleil;  fa  chair  eft  jaune,  elle  eft 
ferme ,  quelquefois  un  peu  lèche ,  6c  mê- 
me pâteufe ,  quand  les  automnes  font  froids  : 
fon  eau  eft  agréable ,  6c  relevée  d'un  petit 
parfum  d'abricot  dans  les  automnes  chauds. 
Cette  pêche  mûrit  vers  la  mi-Oftobre  ;  les 
fruits  qui  reftent  les  derniers  fur  l'arbre  font 
les  meilleurs.  L'admirable  jaune  s'élève  bien 
de  noyau  6c  en  plein  vent,  où  fon  fruit 
eft  meilleur  6c  plus  coloré,  mais  confidé- 
rablement  moins  gros.  H  y  a  une  variété 
de  cette  pêche  qui  donne  des  fruits  plus 
gros. 

Pa vie  jaune.  C'eft  un  fort  bon  fruit ,  que 
M.  Duhamel  du  Monceau  a  rapporté  de 
Provence,  qui  devient  quelquefois  plus  gros 
que  le  pavie  de  Pomponne ,  6c  mûrit  aulïï 
facilement  dans  notre  climat. 

Teton  de  Vénus.  Ce  pêcher  eft  très-ref- 
femblant  à  l'admirable  jaune  :  la  fleur  eft 
petite,  couleur  de  rofe ,  bordée  de  carmin. 
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Quetq«e*-unes  de  fes  feuilles  fe  froncenr 
près  de  l'aré;e  :  fon  fruit  eft  moins  rond 
que  !e  précèdent ,  quelquefois  il  eft  beau- 
coup p/us  gros  ;  la  gouttière  eft  peu  pro- 
fonde, &  terminée  par  un  petit  enfonce- 
ment à  la  téte  du  fruit,  où  il  fe  trouve 
ordinairement  un  mamelon; cependant  quel- 
quefois il  n'y  a  dans  les  gros  fruits  ni  gout- 
tière, ni  mamelon  :  la  peau  eft  couverte  de 
duvet  fin,  elle  ne  prend  pas  beaucoup  de 
couleur  du  côte  du  foleil  ;  tout  ce  qui  eft 
à  l'ombre  eft  de  couleur  de  paille  :  la  chair 
eft  âne  &  fondante;  l'eau  a  un  parfum  très- 
mi  ce  très-agréable  ;  ce  fruit  ce  mange  à  la 
fin  de  Septembre. 

Royale.  Ce  pocher  refîemble  à  l'admira- 
ble, par  fa  vigueur,  fa  fertilité,  la  force 
de  fes  bourgeons  &  la  beauté  du  feuillage  ; 
la  (leur  eft  petite,  de  couleur  de  chair, 
bordée  de  carmin  :  fon  fruit  tient  de  l'ad- 
mirable &  du  teton  de  Vénus  ;.  il  eft  un 
peuapplati  d'un  côté:  à  la  téte,  orr  re- 
marque deux  petits  enfoncemens  aux  côtés 
d'un  mamelon  a/fez  gros  :  cette  pkhe  eft 
fou  vent  relevée  de  boites  du  côté  du  foleil  ; 
la  peau  eft  lavée  de  rouge  clair,  chargé  de 
rouge  plus  foncé  ;  du  côté  de  l'ombre,  elle 
eft  prefque  verte  :  la  chair  eft  blanche, 
excepté  près  du  noyau  où  elle  eft  plus  rouge 
que  I  admirable  :  l'eau  eft  fucrée ,  relevée  & 
agréable.  Ce  fruit  mûrit  à  la  fin  de  Septembre. 

Belle  de  Vùry.  Admirable  tardive.  L'ar- 
bre eft  vigoureux  &£  fertile  ;  les  bourgeons 
font  forts  ;  les  feuilles  font  grandes ,.  quel- 
quefois dentelées  aflez  protondément  ;  la 
fleur  e/r  petite,  de  couleur  rouge-brun  ;  le 
fruit  eft  gros  &£  plus  rond  que  la  nivette; 
la  gouttière  eft  large  &C  peu  profonde  ;  le 
côté  oppofé  eft  un  peu  applatt  ;  la  téte  eft 
fouvent  terminée  par  un  petit  mamelon 

Sointu  :  on  remarque  quelquefois  fur  ce 
uit  de  petites  verrues  :  la  peau  eft  adhé- 
rente à  la  chair ,  elle  eft  verdâtre  ;  le  côté 
expofé  au  foleil  eft  lavé  de  rouge  dair, 
marbré  d'un  rouge  plus  foncé  ;  le  duvet  eft 
blanc ,  long  &  fe  détache  aiiément  ;  la  chair 
eft  ferme,  fine,  fucculente,  &c  jaunir  en 
mûriflant  ;  l'eau  eft  d'un  goût  televé  &t  fort 
agréable  :  cette  pèche  mûrit  vers  la  fin  de 
Septembre.  Pour  être  bonne,  il  faut  qu'elle 
lu.  :  bien  mûre ,  &  qu'elle  ait  pafie  quelques 
jours  dans  la.  fruiterie. 
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Pavie  rouge  de  Pomponne.  Pavie  mon- 
ftrueux.  Pavie  camu.  Cet  arbre  eft  très- 
vigoureux  ;  fes  bourgeons  font  forts  &C 
longs  ;  fa  feuille  eft  grande ,  dentelée  très- 
finement  &  légèrement;  les  fleurs  font  gran- 
des ,  elles  ne  s'ouvrent  pas  bien ,  leurs  pé- 
tales étant  très-creulés  en  cuilleron  ;  fon 
fruit  eft  rond  ,  d'une  grofleur  extraordi- 
naire ,  ayant  fouvent  quatorze  pouces  de 
circonférence  ;  fa  peau  eft  d'une  belle  cou- 
leur rouge  du  côté  du  foleil.  Quand  l'au- 
tomne eft  chaud  &  fec ,  ce  fruit  eft  fort 
bon  ;  il  mûrit  au  commencement  d'Oélo- 
bre  :  il  refte  long- temps  fur  l'arbre,  où  il 
fait  un  très-bel  erret.  On  a  un  autre  pavie 
rouge  qui  diffère  li  peu  du  précédent,  qu'à 
peine  peut-on  le  regarder  comme  une  va- 
riété :  il  mûrit  un  peu  plutôt ,  &  n'eft  pas 
fi  gros. 

leindou.  Teln  doux.  L'arbre  eft  vigou- 
reux,  les  bourgeons  font  gros  &  prefque 
verts  ;  les  feuilles  font  grandes ,  &  ne  font 
point ,  ou  que  fort  peu  dentelées;  les  fleurs 
font  de  moyenne  grandeur;  les  fruits  font 
gros  &  aftez  ronds  ;  ils  font  partagés  en 
deux  hémifpheres,  un  peu  inégaux ,  par  une 
gouttière  qui  s'étend  prefqu'également  fur 
les  deux  côtés  ;  à  peine  eft-elle  fenfible  fur 
la  partie  la  plus  renflée;  mais  elle  eft  aftez 
profonde  vers  la  queue,  qui  eft  fi  courte, 
que  la  branche  fait  imprefrion  fur  le  fruit , 
6*  vers  la  téte,  où  elle  fe  termine  par  deux 
petits  enfoncemens  ,  entre  lefquels  il  y  a. 
ordinairement, au  lieu  d'un  mamelon,  une 
élévation  large  d'environ  une  ligne  ,  qui 
communique  &  s'étend  aux  deux  hémif- 
pheres; la  peau  prend  un  rouge  tendre  du 
côté  du  foleil  ;  la  chair  eft  blanche  ;  l'eau 
eft  fucrée,  &  d'un  goût  très-délicat.  Cette 
pèche  mûtit  vers  la  fin  de  Septembre. 

Nivette..  Veloutée.  Cet  arbre  eft  aftez- 
vigoureux  ,  donne  beaucoup  de  fruits  ;  tes 
bourgeons  font  gros ,  peu  rouges ,  même? 
du  côté  du  foleih  fes  feuilles  font  gnndes< 
&  liftes;  fes  fleurs  font  petites ,  de  couleur 
rouge  foncée  ;  fon  fruit  eft  gros  ,  arrondi  r 
un  peu  longuet  ;  la  gouttière  eft  large  peu  & 
profonde  ;  la  tète  eft  quelquefois  terminée 
par  un  petit  mamelon  pointu  ,  placé  au» 
milieu  d  une  petite  cavité  peu  profonde  s, 
la  peau  eft  adhérente  à  la  chair,  à  moins» 
,que  le  fruit  ne  foit  très-mûr;  elle  eft 
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dâtre  Se  jaunit  lors  de  la  maturité;  le  côté 
du  foleil  eft  comme  lavé  d'un  rouge  foible , 
chargé  de  taches  d'un  rouge  plus  foncé  ; 
elle  eft  toute  couverte  d'un  duvet  fin  fie 
blanc  ,  qui  la  fair  paroître  fatinée  ;  la  peau 
eft  fi  adhérente  à  là  queue  ,  qu'en  cueillant 
le  fruit  il  en  refte  fouvent  un  peu  attaché 
après  :  la  chair  eft  ferme  ,  fucculente  ,  d'un 
blanc  tirant  fur  le  verd  ;  l'eau  eft  fucrée  6c 
relevée ,  quelquefois  un  peu  acre  :  cette 
pêche  mûrit  à  la  fin  de  Septembre.  Pour 
être  bonne  ,  il  faut  qu'elle  foit  bien  mûre, 
6c  qu'elle  ait  palTé  quelques  jours  dans  la 
fruiterie. 

Perjiqut.  L'arbre  eft  beau,  vigoureux, 
6c  donne  beaucoup  de  fruits ,  même  en  plein 
vent  ;  les  feuilles  lont  larges ,  très-longues, 
un  peu  foncées  fur  l'arête  ,  6c  relevées  en 
bofles  ;  les  fleurs  font  petites  6c  d'un  rouge 
pâle  ;  le  fruit  eft  allongé  6c  reflemble  à  la 
chevreufe  ;  mais  il  eft  plus  gros,  il  eft  com- 
me anguleux  Se  parfeiné  de  petites  bofles  ; 
à  la  queue  il  y  en  a  une  plus  remarqua- 
ble ,  qui  reflemble  à  une  excrefeence  ;  la 
peau  eft  d'un  beau  rouge  du  côté  du  foleil  ; 
la  chair  eft  ferme  ,  blanche ,  fucculente  ; 
l'eau  eft  d'un  goût  relevé  ,  fin ,  très-agréa- 
ble ;  le  noyau  reproduit  Pefpece  fans  dégé- 
nérer :  cette  pêche  mûrit  en  O&obre  6c 
Novembre  :  quoique  la  plus  tardive  des 
bonnes  pêches,  elle  eft  excellente  ;  la  plû- 
part  des  Jardiniers  la  confondent  avec  la 
nivette. 

Pêche  de  Pau.  Cette  pêche  eft  grofle, 
arrondie  ,  6c  terminée  par  un  gros  mame- 
lon fort  faillant  ;  la  chair  eft  fondante  , 
lorfque  le  fruit  peut  mûrir  parfaitement  ; 
l'eau  eft  relevée  6c  aflez  agréable  :  cette 
p£che  eft  fi  tardive ,  qu'elle  ne  peut  réuflir 
que  dans  les  automnes  chauds  6c  fecs ,  6c 
aux  meilleures  expofitions  que  plulieurs 
pêches  excellentes  méritent  mieux. 

Sanguinole.  Betterave.  Drufdlt.  L'ar- 
bre eft  affez  fertile;  les  bourgeons  font  me- 
nus 6c  d'un  rouge  foncé  du  côté  du  foleil  ; 
les  feuilles  rougifTenten  automne  ;  les  fleurs 
font  grandes  6c  de  couleur  de  rofe  ;  le 
fruit  eft  aflez  rond  6c  petit;  toute  la  chair 
eft  rouge  6c  un  peu  feche  ;  l'eau  eft  acre 
6c  amere  ,  à  moins  que  l'automne  ne  foit 
chaud  :  cette  pêche  eft  excellente  en  com- 
potte  )  6c  elle  mûrit  après  la  mi-Oftobre, 
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l  a  cardinale  eft  à-poi-près  la  même 
efpece  de  pêche;  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  grofle ,  meilleure  6c  moins  chargée  de 
duvet. 

Ces  efpeces  ne  font  pas  toutes  fur  le 
catalogue  des  RR.  PP.  Chartreux  de 
Paris  ;  en  revanche,  il  s'y  en  trouve  d'au- 
tres qui  ne  font  pas  dans  le  Traité  des 
arbres  fruitiers.  Dans  le  nombre  de  celles- 
ci,  il  y  en  a  peut-être  qui  ne' diffèrent  que 
par  les  noms  ;  c'eft  ce  que  nous  ne  pou- 
vons aflurer  :  les  voici. 

La  cardinale  de  Furftemberg.  Elle  eft 
rouge  en  dedans ,  6c  l'arbre  porte  des  pe- 
tites fleurs.  N'eft-ce  pas  une  des  pèches 
rouges  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ? 

La  vineufe  de  Fromentin  eft  très-grofle  , 
d'un  rouge-brun,  plus  longue  que  ronde: 
elle  fleurit  à  grandes  fleurs  ;  fes  feuilles  ne 
font  pas  fujettes  au  mauvais  vent. 

La  tranfparente  ronde.  Elle  eft  rouge 
d'un  côté ,  6c  a  la  chair  ferme  6c  très-déli- 
cate; elle  fleurit  à  grandes  fleurs. 

L'incomparable  en  beauté  eft  très-grofle 
6c  ferme  ;  fon  eau  eft  vineufe  :  elle  fleurit  à 
grandes  fleurs  ;  elle  s'élève  de  noyau. 

La  belle  Beauce ,  excellente  pêche  (  dit 
le  Catalogue  raifonne  des  Chartreux  )  ;  elle 
eft  d'un  beau  rouge  éclatant  ,  6c  fleurit  à 
grandes  fleurs. 

La  belle  Tillemont  eft  une  excellente 
pêche  ("dit  le  même  Catalogue )  ;  elle  fleurit 
à  petites  fleurs. 

La  Monfrin  eft  une  pêche  lifte ,  jaune 
en  dedans  ;  fa  chair  eft  ferme ,  a  peu  d'eau 
6c  eft  très -fucrée;  elle  fleurit  à  petites 
fleurs. 

On  trouve  encore  fur  le  même  Cata- 
logue lepavie  de  Nevington  6c  la  madtlainc 
tardive  à  petites  fleurs. 

Premier  principe  de  la  taille  du  pêcher, 
»  Le  pêcher ,  dit  M.  Duhamel  du  Mon- 
»  ceau  ,  fe  livrant  à  une  ardeur  exceflîve 
»  de  croître  6c  de  s'acquitter  envers  le 
►>  cultivateur  ,  épuife  fes  forces  naiflantes 
»  par  une  fécondité  prématurée  ,  6c  fe  pré- 
»  pare  à  une  ruine  prochaine,  enfe  lurchar- 
»  géant  d'un  grand  nombre  de  branches , 
»  auxquelles  il  ne  peut  fournir  une  nour- 
»  riture  fuflïfante  ;  auflî  eft-il  fouvent  obli- 
»  gé  d'en  abandonner  une  partie ,  qui  périt 
n  par  la  difette  ,  ôt  lui  -  même ,  outrant 

toujours 
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H  toujours  Ces  efforts ,  fuccorhb*  tti  peu 
h  d'années  :  il  faut  donc  employer  quel- 
»  que  moyen  propre  à  le  contenir  fans 
»  le  décourager  ;  tempérer  Ton  ardeur  fans 
»  le  détruire  ;  établir  une  jufte  proportion 
»»  entre  fon  travail  6c  fa  vigueur ,  &  l'en- 
»  tretenir  dam  cette  activité  modérée  qui 
h  nourrit  fes  forces  &  lui  prolonge  la  vie  : 
*  ce  moyen  eft  la  raille. 

Il  fuit  de  cette  conftitution  Singulière  du 
pêcher  ,  que  fa  taille  doit  différer  de  celle 
de  tous  les  autres  arbres  fruitiers  ;  il  n'eft 
pas  moins  certain  qu'elle  doit  être  beau- 
coup plus  difficile  :  auffî  un  pécher  bien 
taillé,  qui  tapiffe  une  grande  étendue  de 
mur ,  qui  n'eft  nulle  part  dégarni ,  dont  les 
branches  font  fymmétriques  &  égales  , 
dont  les  bourgeons  font  elpacés  avec  régu- 
larité, dont  les  fruits  prodigieux  &peintsdes 
plus  vives  couleurs,  femblcnt  avoir  été  atta- 
chés arec  la  main  fans  économie  ni  profù- 
fion  ;  auffi ,  dis-je ,  un  tel  arbre  eft  le  chef- 
d'œuvre  du  jardinage ,  ainfi  que  le  plus  riant 
des  (peftacles  qu'offre  la  nature  cultivée. 

Mais  quand  on  penfe  que  cette  taille  , 
qui  demande  en  général  tant  de  foins  6c 
d'intelligence,  doit  encore  varier  fuivant 
l'efpece  du  pêcher  ,  fon  âge,  fa  famé,  fon 
expofttion  ,  &c.  on  commence  feulement 
à  fentir  combien  elle  doit  être  difficile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  avions 
plufieurs  méthodes ,  orque  pas  une  encore 
ne  pourrait  peut-être  s'étendre  à  tous  les 
cas ,  à  tous  les  fols  ,  à  tous  les  climats 
f/j'entends  parler  de  ceux  où  le  pêcher  pçut 
reuflirj  :  nous  avons  indiqué  les  Ouvrages 
François  auxquels  le  Lecteur  peut  avoir 
recourt  ;  nous  allons  traduire  en  fa  faveur 
ce  qu'en  dit  le  fameux  Jardinier  de  Chelfea. 

»  La  première  attention  f nous  abré- 
>»  geons  j  eft  d'étendre  horizontalement  les 
h  premières  branches  qu'a  pouffées  un 
»  pêcher  nouvellement  plante  ;  car  llm- 
»  portant  eft  de  procurer  d'abord  à  vos 
»  arbres  de  bons  membres ,  où  la  feve  fe 
»  diftribue  également,  Se  au  moyen  def- 
»  quels  le  bas  de  l'arbre  puiffe  demeurer 
»  toujours  bien  garni.  On  pourra  toujours 
h  tirer  de  ces  branches  dequoi  garnir  le 
m  milieu ,  qui ,  moyennant  cela ,  fe  trouvera 
*»  rempli  de  branches  à  fruit  ;  au  lieu  que  , 
i»  dans  la  méthode  ordinaire,  il  n'eft  occupé 
T'rru  XXV% 
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*  que  paf  de  gro  (Tes  branches  infertiles.  La 
»  féconde  attention  ('importante  fur-tout 
h  pour  les  premières  années J  c'eft  de  vift- 

*  ter  fouvent  vos  pêchers  ,  depuis  le  mois 
m  de  Mai  jufqu'à  ce  que  la  feve  fe  ralen- 
»  rifle  ,  afin  d'abattre  avec  la  main  tous 
»  les  tendres  bourgeons  qui  fortent  en* 
h  devant ,  ou  dans  tel  autre  endroit  de 
m  l'arbre  où  ils  ne  peuvent  demeurer;  6c  de 
»  pincer  les  branches  vigoureufes ,  pour 
h  procurer  le  développement  des  branche^ 
»  fécondes  6c  moyennes  ,  propres  à  gar- 
»  nir  cet  endroit  de  l'efpalier  :  mais  il  faut 
»  bien  fe  garder  de  pincer  les  branches 
»  moyennes  là  où  il  s'y  en  trouve  fuffi- 
»  famment  ;  il  n'en  naîtrait  que  des  bran- 
»  ches  foibles,qui  ne  donneraient  que  des 
»  fruits  mal  conditionnés  ;  6c  il  en  réful- 
»  teroit  la  confufion  dans  les  rameaux ,  qui 
»  eft  la  plus  grande  faute  qu'on  puiffe  faire 
»  dans  la  taille  d'un  arbre. 

H  faut  obferver  ("nous  traduifbns  exac- 
tement^ i°.  que  chaque  partie  de  l'arbre 
foit  également  fournie  de  bois  à  fruit  ;  i\ 
que  les  branches  ne  foient  pas  trop  pro- 
ches  les  unes  des  autres  :  il  faut  fe  rap- 
peller  que  tous  ces  arbres  portent  leurs  fruits 
fur  le  jeune  bois  ,  ou  de  la  précédente 
année,  ou  tout  au  plus  de  celle  d'aupara- 
vant ;  paffé  cet  âge ,  elles  ne  produifent 
plus;  ceft  pourquoi  il  faut  raccourcir  les 
branches  de  manière  à  leur  faire  pouffer 
annuellement  de  nouveaux  bourgeons  dans 
chaque  partie  de  l'arbre  ;  ce  à  quoi  fon 
ne  peut  parvenir  par  la  méthode  ordinaire , 
où  l'on  néglige  les  arbres  da,ns  le  temps 
précifément  qu'on  peut  le  mieux  les  con- 
duire ;  favoir ,  en  Avril ,  Mai  6c  Juin  :  c'eft 
alors  qu'il  faut ,  en  pinçant,  réprimer  l'effor 
de  certaines  branches  ;  &C  par  la  même 
opération  faite  fur  les  branches  voùines  des 
vuides,  procurer  te  développement  des  bour- 
geons capables  de  les  remplir.  Nés  dans 
cette  faifôn  ,  ces  bourgeons  ont  le  temps 
de  mûrir  6c  de  fe  fortifier  ;  au  lieu  que 
tous  ceux  qui  ont  pouffé  après  la  mi-Juin  , 
demeurant  herbacés  6c  moelleux ,  s'ils  peu- 
vent encore  produire  quelques  fleurs ,  font 
trop  foibles  pour  nourrir  des  fruits;  c'eft 
pourquoi  ceux  qui  ne  vifitent  leurs  efpa- 
liers  qu'en  deux  faifons ,  6c  ne  les  déchar- 
gent qu'avant  l'hiver  6c  au  milieu  de  1  été  , 
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ne  peuvent  point  les  mettre  en  bon  état , 
lorfque  toutes  les  branches  produites  au 
printemps,  reftent  fur  l'arbre  jufqu'au  milieu 
ou  la  fin  de  Juin  (  ce  qui  fe  pratique  ordi- 
nairement) :  quelques-unes ,  entre  les  plu» 
vigoureufes,  dérobent  la  plus  grande  partie 
de  la  nourriture  aux  moins  fortes ,  lesquel- 
les ,  lorfqu'on  a  retranché  les  premières , 
demeurent  trop  afToiblies  pour  porter  du 
fruit  ;•  ainfi ,  Parbre  lui-même  s'épuife  à 
alimenter  des  branches  inutiles  qu'il  faut 
retrancher  annuellement  :  c'eft  ainfi  qu'un 
trop  grand  nombre  d'efpaliers  de  pêchers 
font  conduits  ;  voilà  pourquoi  1  On  (é  plaint 
tant  du  vain  luxe  de  leur  végétation  :  en 
effet  ,  par  cette  méthode  ,  deux  ou  trois 
branches ,  en  attirant  la  feve,  deviennent, 
au  détriment  des  autres,  d'une  vigueur  aufli 
grande  que  fterile  ;  au  lieu  que  fi  la  feve 
avoit  été  également  diftribuée  à  un  nom- 
bre fymmétrique  de  branches ,  on  n'a u roi t 
pu  remarquer  nulle  part ,  dans  l'étendue  de 
l'arbre ,  une  végétation  irréguliere  &  trop 
vive  ;  le  remède  eft  pire  que  le  mal.  Lors- 
qu'on retranche  fouventees  branches  gour- 
mandes ,  on  détruit  entièrement  les  pêchers, 
ou  du  moins  on  les  rend  fi  foibles ,  qu'ils 
ne  font  plus  déformais  capables  de  produire. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance 
pour  tes  efpaliers ,  particulièrement  pour 
les  pêchers,  de  les  viiiter  deux  ou  trois  fois 
en  Avril  &  en  Mai ,  pour  ôter  tous  les 
jeunes  bourgeons  mal  placés,  ôi  attacher 
tous  ceux  que  l'on  conferve  dans  un  ordre 
convenable ,  c'eft-â-dire  ,  de  manière  que 
chacun  puifîe  jouir  de  l'air  &  des  rayons  du 
foleil ,  qui  leur  font  également  nécefiaires 
pour  les  mûrir  &  lesdifpofer  à  porter  Tan- 
née fuivante.  Lorfqu'on  donne  exactement 
ces  foins  aux  pêchers  ,  on  n'eft  pas  dans  le 
cas  de  tant  ufer  de  la  ferpette  ;  on  ne  s'en 
fert  jamais  qu'à  leur  grand  dommage  ;  car 
leurs  branches  boiteufès  font  ordinairement 
tendres  &  moëlleufes  à  un  certain  point , 
&  lorfquelles  font  bleffées  ,  elles  ne  fe 
guériiTent  pas  fi  aifément  que  celles  de  la 
plupart  des  autres  arbres.  A  l'égard  de  la 
diflance  qu'on  doit  mettre  entre  les  bran- 
ches en  paliflant ,  il  faut  qu'elle  foit  pro- 
portionnée à  la  grofleur  du  fruit  &  à  la 
grandeur  des  feuilles  :  on  remarque  que  les 
«ibres  à  grande*  feuilles  ont  naturellement 


leurs  branches  plus  efpacées  que  ceux  qui 
en  portent  de  moindres  ;  &  il  faut  qu'un 
Jardinier  étudie  la  nature  ,  puifqu'il  doit 
feulement  l'aider  dans  fes  opérations ,  en 
attachant  les  branches  contre  les  treillis  : 
placez-les,  autant  qu'il  fera  poffible  ,  à  des 
diftances  égales ,  &  ayez  foin  de  n'en  lier 
aucune  verticalement. 

Parlons  maintenant  de  la  taille  propre* 
ment  dite  :  elle  fe  fait  ordinairement  en 
Février  Ô£  en  Mars  (nous  abrégerons  quel- 
quefois^-, mais,  fuivant  notre  opinion,  on 
doit  la  faire  en  Octobre ,  Iorfque  les  feuilles 
commencent  à  tomber;  les  bleflures  feront 
guéries  avant  le  froid  ,  &  il  n'y  aura  pas 
à  craindre  que  l'arbre  en  puiflTe  fouffrir  : 
les  branches  étant  alors  mifes  en  propor- 
tion avec  la  force  des  racines  ,  toute  la 
feve  montante  fera  entièrement  employée, 
au  printemps,  à  nourrir  les  utiles  parties 
des  bourgeons  qu'on  a  laiffés  ;  au  lieu 
que  s'ils  font  demeurés  entiers  jufqu'en 
Février,  fa  feve  étant  dès-lors  en  mouve- 
ment dans  ces  bourgeons ,  comme  l'attef- 
tent  les  boutons  qu'on  voit  s'enfler,  la  plus 
grande  partie  de  cette  feve  fera  déjà  portée  à 
l'extrémité  de  ces  bourgeons  entiers ,  pour 
nourrir  telles  fleurs  qui  doivent  être  enfuite 
retranchées  ;  c'eft  ce  que  vous  pouvez  alors 
obferver  aifément ,  à  l'infpec"fion  des  plus 
forts  bourgeons  :  vous  trouverez  que  les 
boutons  du  bout  s'enflent  plutôt  que  la  plu- 
part des  "boutons  inférieurs  ;  &  cela  doit 
être  ?.infi ,  puifque  n'y  ayant  alors  que  des 
feuilles  pour  retenir  la  feve  dans  les  bou- 
tons d'en-bas  ,  ceux  d'en-haut  l'attifent 
nécefiairement. 

Mais  quand  il  n'y  auroit  dans  la  taille 
d'automne  qu'un  avantage  égal  à  celui  de 
la  taille  du  printemps ,  toujours  feroit-elle 
préférable ,  en  ce  que  le  Jardinier  eft  alors 
bien  moins  occupé ,  &  peut  y  donner  plus 
de  foins ,  &  que  cet  ouvrage  ayant  été 
fait  avant  l'hiver,  &  les  plates-bandes  de- 
meurant libres  dès-lors,  on  peut  les  façon- 
ner &  les  enfemencer  plutôt. 

Lorfque  vous  taillez  vos  arbres ,  il  faut 
avoir  attention  de  couper  au-deflus  d'un 
bouton  à  bois ,  aifé  à  diftiuguer  des  bou- 
tons ,  à  fleurs  qui  font  plus  courts  ,  plus 
ronds,  plus  enfles;  car  lorfque  la  partie  des 
bourgeons  que  vous  laifîez  n'a  pas  à  fon 
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bout  un  bouton  à  bots  pour  attirer  fa  fève, 
elle  meurt  le  plus  Couvent  jufqu 'au  premier 
des  boutons  à  bois  inférieurs  ;  de  forte  que 
le  fruit  qui  eft  né  entre  le  bout  &  ce  bou- 
ton intérieur,  eft  perdu  :  un  bouton  à  feuil- 
les ne  remplirait  qu'imparfaitement  cette 
fonction.  La  longueur  que  vous  devez  laif- 
<êr  aux  bourgeons ,  doit  être  proportion- 
née à  U  force  de  l'arbre  :  fur  un  arbre  vi- 
goureux &  iâin ,  vous  pouvez  donner  dix 
pouces  de  taille  &  même  plus  ;  fur  un 
arbre  foible ,  il  n'en  faut  que  fix  :  cette  rè- 
gle eft  cependant  fubordonnée  à  ccHe  qui 
précède,  c'eft-à-dire ,  qu'irfaut1'  faire? la  taillé 
plus  longue  ou  plus  courte  que  nous  ne 
l'avons  conseillé  dans  'deû* 1  pas  oppofés , 
Iorfqu'on  ne  peut  autrement  terminer  cette 
taille  par  un  bouton  à  bois,  fi  néceffaife, 
pour  la  profpérité  future  de  la  branche.  Il 
faur-auffi  retrancher  entièrement  toutes  les 
pouffes  foibles ,  quand  même  elles  feroient 
chargées  de  plusieurs  boutons  à  rieurs  ;  car 
elles  ne  pourraient  nourrir  un  fruit,  tbien 
conditionné,  &  elles  affoibiiffent les autres 
parties  de  Tarare. 

Rien  n'a  plus  exercé  l'iridtoftrie  des  cu- 
rieux ,  que  la  découverte  des  moyens  pro- 
pres à  garantir  les  fruits d'efpeces  délicates, 
des  accidens  qui  lés  tuent  dans  leur  fleur  , 
ou  quelque  temps  après  leur  naiflance  :  on 
a  imaginé  des  p.iillaflbns  tendus  en-devant 
des  arbres,  6c  dc-s- auvents  placés  au-defïus 
pour  arrôter  les  Frimas  ;  mais  ces  abris  ne 
fe  font  pas  toujours  trouvés  fuflîfans  ;  d'où 
il  faut  conclure  qu'il  y  a  d'autres  caufes  de 
la  fondai  ne  mort  des  embryons  &  des 
jeunes  fruits ,  que  celles  qui  viennent  du 
dehors. 

iQ.  Un  arbre  trop  furchargé  de  bran- 
ches foibles  mal  mûries  &  confufes,  parait 
au  printemps  rout  couvert  de  fleurs,  &  fait 
Concevoir  aux  moins  expérimentés  les  plus 
grandes  efpérances  ;  cependant  la  feve  s'é- 
puife  à  nourrir  toutes  ces  fleurs ,  &c  l'on 
voix  des  bourgeons  fe  defTécher  tout-à-coup  : 
On  croit  qO'ils  ont  été  frappés  de  la  gelée 
ou  d'un  mauvais  vent ,  tandis  que  cet  ac- 
culent a  été  néceflairement  caufé  par  une 
mauvaife  taille  ;  on  y  pare  en  fe  confor- 
mant exactement  à  la  nôtre. 

a°.  Lorfqu'nn  arbre  a  été  trop  enterré , 
fur-tout  dans  les  tenrcins  froids  ÔC  humides, 
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la  Ave  contenue  dans  les  branches  fe  mec 
en  mouvement  dès  les  premiers  beaux  jours; 
niais  elle  s'épuife  à  nourrir  les  fleurs ,  &  fe 
diflîpe  par  la  tranfpiration  des  écorces, 
tandis  que  le  foleil  n'ayant  pas  encore  pé- 
nétré jufqu'aux  racines,  elles  n'ont  pu  met- 
tre leur  activité  en  balance  avec  celle  des 
branches  ;  &  pour  tout  dire ,  n'ont  pas  en- 
core puifé  dans  la  terre  une  nouvelle  nour- 
riture capable  d'alimenter  l'arbre  &c  de 
réparer  fes  pertes  ;  faute  de  quoi ,  l'on  voit 
dans  cet  intervalle  mourir  (ubitement  le» 
bourgeons  &  les  jeunes  fruits  :  fi  les  arbres 
font  jeunes,  il  faut  les  arracher  pour  les 
replanter  plus  haut  ;  s'ils  font  trop  âgés, 
on  eft  contraint  de  les  facrifier  &c  de  re- 
commencer la  plantation ,  avec  l'attention 
de  rapporter  des  terres  nouvelles  &  con- 
venables, &  d'élever  ces  terres  au-defius 
du  niveau  des  allées. 

3°.  On  fait  quelquefois  des  tranchées  dans 
le  gravois  ou  le  tuf  dans  lefquels  on  rapi 
porte  de  la  terr^,  pour  y  planter  les  pî- 
chirs  :  lorfque  leurs  racines  ont  atteint  aux 
bords' de  ces  excavations,  il  faut  que  l'ar- 
bre languifle  :  il  n'y  a  pas  d'autre  remède 
que  d'élargir  ces  tranchées,  pour  y  ajouter 
de  nouvelle  terre  ;  mais  quoi  qu'on  fafle  , 
des  arbres,  ainfi  plantés  ne  font  point  de 
longue  durée. 

torfque  l'infertilité  des  pêchers  n'eft  occa- 
fîonnée  par  aucune  de  ces  caufes,  &  qu'on 
ne  peut  s'en  prendré  qu'à  l'inclémence  du 
printemps,  il  eft  bon  de  les  abriter  avec 
des  paillafîons  (  de  toile  ou  de  la  paille  de 
pois);  mais  il  faut  avoir  grande  attention 
de  ne  pas  ferrer  ces  couvertures  trop  près 
de  l'arbre,  d'ylaifler  jouer  l'air,  &  de  ne 
pas  en  continuer  l'ufage  plus  long-temps 
qu'il  n'eft  abfolument  néceflaire  ;  fur-tout 
de  ne  les  ôter  tout-à-fait  qu'après  les  avoir 
auparavant  levées  ou  écartées  chaque  jour 
plus  long-temps,  afin  que  procédant  ainfi 
par  degrés,  les  arbres  ne  foientpas  furpris 
par  l'imprefuon  de  l'air  libre ,  auquel  il  ferait 
très-dangereux  de  les  expofer  tout-à-coups 
que  fi  l'on  ne  veut  pas  s'aftreindre  à  ce* 
foins,  il  vaut  infiniment  mieux  s'en  remet- 
tre  à  la  faifon  ;  elle  n'eft  jamais  fi  tigou- 
reufe,  qu'elle  ne  laifle  une  fuffifante  quan- 
tité de  pêches  fur  des  arbres  bien  conduit 
&  bien  expoféj, 

C  ij 
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Une  précaution  qui  n  a  point  ces  mcon> 
véniens,  &  dont  on  s'en  toujours  bien 
trouvé ,  c'eft  d'attacher  au-deiîus  de  vos 
arbres,  deux  planches  de  fapin  amincies  par 
un  des  bords ,  &  jointes  enfemble ,  en  forme 
d  auvent,  pour  les  parer  de  l'humidité  ckdu 
froid  qui  vient  d'en-haut.  Lorfque  le  fruit 
eft  bien  noué,  il  faut  les  ôter,  afin  de  laif- 
fer  les  feuilles  &  les  branches  jouir  des 
pluies  &  des  rofées. 

Lorfque  la  muraille  étant  fort  longue  peut 
être  enfilée  par  les  vents,  il  eft  très-bon  de 
les  rompre ,  en  élevant  tranfverfalement  de 
Quarante  piés  en  quarante  piés ,  des  haies 
de  rofeaux  avancées  de  dix  piés. 

Une  fois  que  les  fruits  nouvellement 
noués  ont  pris  la  grofleur  d'une  petite  noix, 
îl  faut  les  éclaircir,  ne  les  IaifTant  qu'à  cinq 
ou  lîx  pouces  au  moins  les  uns  des  autres, 
&  n'en  confervant  qu'un  feul  d'entre  ceux 
qui  font  grouppés  en  bouquet.  Le  plus  gros 
pécher  ne  doit  nourrir  que  (bixante  pêches  ; 
trentc-fix  ou  quarante-huit ,  font  tout  ce 
qu'un  arbre  moyen  en  peut  porter  fans  fe 
fatiguer  :  cet  utile  facrifice  rend  le  fruit  plus 
beau  &  meilleur  ;  &  ce  qui  n'eft  pas  un 
petit  avantage ,  les  arbres ,  par  ce  foulage- 
ment  annuel ,  demeurent  plus  vigoureux  & 
▼ivent  plus  long-temps. 

Quand  te  printemps  eft  chaud  &  feo,  il 
eft  très-eflentiel  de  creufer  la  terre  en  baf- 
fin  d'environ  fuc  piés  de  diamètre  au  pié 
de  chaque  pécher,  &  de  couvrir  de  littiere 
la  terre  du  fond  de  ce  baflïo  une  fois  la 
lamine  %  ou  une  fois  chaque  quinzaine , 
Suivant  le  befoin  :  vous  verferez  dans  ce 
creux  huit  ou  dix  gallons,  c'eft-à-dire  ,.vingt 
ou  vingt-quatre  pots  d'eau  ;  vous  jetez  la 
même  quantité ,  ou  même  une  plus  grande 

3 nanti  ré  d'eau,  au  moyen  d'une  pomme 
'arrofoir  trouée  à  petits  trous f  en  forme 
de  pluie  fur  toute  l'étendue  de  l'arbre  ; 
cette  fraîcheur  nourriflante  empêchera  le 
jeune  fruit  de  tomber  :  ce  fecours  continué 
jnfqu'à  ce  qu'il  ait  fini  de  croître,  le  ren- 
dra plus  gros ,  plus  beau  &  beaucoup  meil- 
leur :  ce  foin  eft  de  tous  celui  que  doivent 
le  moins  négliger  ceux  qui  veulent  manger 
«Pexcellens  fruits,  &  je  ne  faurois  trop  en 
recommander  Kufage  ;  mais  il  faut  le  dis- 
continuer dès  que  le  fruit  ne  groflit  plus  : 

»krS  il  n'a  plus  befoin  que  de  chaleur,    [fait  à  quelle  perfection  les  habitans  de  Mon- 
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Miller  affûte  qu'un  pécher  greffé  fur  def 

fujets  convenables,  peut  vivre  plus  de  cinr 
quante  ans ,  &£  félon  lui ,  les  pêches  de  ces 
vieux  arbres  ont  une  qualité  fupéricure  : 
une  des  raiforts  qu'il  donne  de  la  courte  du- 
rée de  la  plupart  des  pécher*  eft,  qu'il  font 
greffés  fur  l'amandier ,  dont  la  vie ,  dans  fon 
opinion,  eft  très- bornée  ;  en  cçla  fon  avis 
diffère  étrangement  de  celui  de  M.  Duha- 
mel du  Monceau  :  cet  Académicien  prétend 
que  les  meilleurs  pruniers  font  de  mauvais 
fujets  pour  le  pécher  \  que  l'amandier  leur 
eft  bien  préférable,  &  que  l'abricotier  con- 
vient fingviliérement  à  quelques  pêchers  dé- 
licats ;  il  ajoute  que  le  pécher  de  noyau  ? 
(i  l'on  en  pouvoir  trouver  une  efpece  qui 
ne  fût  pas  fujetjte  à  la  gomme ,  feroit  peut- 
être  le  meilleur  fujet  qu'on  pût  employer» 
11  pafte  pour  certain  ,  en  France ,  que  les 
pêchers  fur  prunier  doivent  être  préférés 
dans  les  terres  fortes  un  jpeu  humides  & 
fuperficielles ,  &  que  ceux  fur  amandier  font 
meilleurs  dans  les  terres  légères  &  profondes. 
M.  Duhamel  du  Monceau  aflure  que  ces 
derniers  réuftifTent  dans  toutes  fortes  de 
terre  >  pourvu  qu'elles  aient  du  fond.  Les 
deux  efpeces  de  pruniers  auxquelles  on 
confie  en  France  la  greffe  des  pêchers  cul- 
tivés, font,  fuivant leurs  efpeces,  la  ceri- 
fetu  &c  le  faint-julicn  iorc  ;  mais  faute 
d'une  exacte  defeription  de  ces  fauvageons, 
on  ne  les  peut  distinguer  dans  les  Provin- 
ces ;  ou ,  s  ils  font  connus ,  c'eft  fous  d'au- 
tres noms  :  il  en  eft  de  même  de  ceux  que 
Miller  appelle  mufcle  white  pearplum. 

Malgré  tout  le  refpect  que  nous  avons 
pour  Miller,,  nous  ne  pouvons  que  le  blâ- 
mer de  la  fortie  qu'il  fait  fur  nos  Jardiniers  , 
&£  par  extenfion  fur  les  François  en  général. 
Il  prétend  que  les  Jardiniers  Anglois  ont 
fur  nous  l'avantage  d'un  fiecle  d'expérience 
de  plus  dans  leur  art  ;  que  leur  doctrine 
même  fur  la  culture  du  pêcher ,  doit  être 
préférée  à  la  nôtre  :  cette  prétention  peut 
être  jufte  à  l'égard  de  certaines  parties  du 
jardinage  ;  mais  c'eft  une  fuprême  injuftice 
de  vouloir  nous  difputer  l'ancienneté  à 
l'égard  delà  culture  du  pêcher,  dont  toutes 
les  excellentes  efpeces  créées  en  France, 
ont  même  confervé  en  Angleterre  leurs 
noms  françois,qui  atteftent  leur  origine:  On 
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ont  pouffé  ia  taille  du  pêcher,  qu'ils 
cultivent  depuis  fi  long -temps;  perfonne 
n'ignore  qu'ifs  cueillent  fur  leurs  arbres  les 

S lus  belles  6c  les  meilleures  pèches  du  mon- 
e.  Nous  rapporterons  cependant  les  doutes 
de  M.  Duhamel  du  Monceau  fur  la  méthode 
qui  leur  eft  propre ,  6c  qu'on  ne  pourroit 
peut-être  pas  employer  par-tout  avec  un 
égal  fuccés. 

»  Les  habitans  de  Montreuil,  dit  M. 
t»  Duhamel  du  Monceau,  retranchent  tou- 
»  tes  les  branches  fbibles,  6c  même  ils 
>»  n'en  confervent  de  moyennes  qu'au  dé- 
*»  faut  de  fortes  ;  c'eft  fur  celles-ci  qu'ils 
»  taillent  par  préférence  :  ils  déchargent 
»  beaucoup  leurs  arbres,  6c  alongent  leur 
»  taille  fur  les  fortes  branches  ,  jufqu'à 
*»  trois  pies  ou  trois  piés  6i  demi,  6t  fou- 
h  vent  ils  taillent  pour  fruit  une  partie  de 
»  petites  branches  fortie  de  ces  fortes 
»  branches  :  comme  ils  fe  propofent ,  avec 
»  raifbn  ,  d'avoir  de  baux  fruits ,  cette  mé- 
»»  thode  de  ne  tailler  que  fur  les  branches 
»  vigourejufes  6c  capables  de  les  biennour- 
»  rir,  eft  propre  â  bien  remplir  leur  objet; 
»  mais  leurs  arbres ,  malgré  leur  attention 
»  à  les  ouvrir,  fe dégarniflent  bientôt  par 
j»  le  bas.  De  jeunes  pêchers  plantés  entre 
h  les  vieux couvrent  en  peu  de  temps 
»  le  vuide  que  ceux-ci  laiflent  fur  l'efpa- 
»  lier ,  6c  réparent  leur  défaut  ;  mais  on 
»  lait  combien  il  eft  rare  de  trouver  un 
h  terrein  femblable  à  celui  de  Montreuil,  6c 
m  des  cultivateurs  aufll  intelligens  6t  auffi 
m  expérimentés  :  au  refte ,  leur  pratique  n'eft 
h  pas  abfolument  uniforme  ;  elle  varie  fui- 
n  vant  les  vues  des  particuliers ,  dont  les 
»  uns- ne  s'occupent  que  du  produit  de  leurs 
»  arbres,  &  d autres  étendent  leur  atten- 
**  tion  fur  leur  forme  6c  leur  durée. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  la  qualité  du  fol 
décidant  de  la  végétation  des  arbres ,  doit 
régler  leur  taille.  Une  terre  douce,  meu- 
ble ,  fubftancieufe ,  profonde ,  qui  ne  pè- 
che ni  par  excès  ni  par  défaut  d'humidité , 
eft  celle  qui  convient  te  mieux  au  pêcher; 
mais  lorfqu'on  neft  pas  aftez  heureux,  pour 
avoir  de  femblables  terroirs*  a  (à  difpofition, 
ne  doit-on  pas  tenter  de  fe  les  procurer 
artificiellement  ?  c'eft  fur  quoi  nos  Jardi- 
niers Auteurs  gardent  prefque  tous  le  filen- 
te,,  6c  en  quoi  nous  penfons  qu'on  doive 
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imiter  les  Anglois.  Voici  ce  que  dir  Miller 
fur  la  préparation  des  plates-bandes  pour  les 
pêchers. 

Plus  les  plates  -  bandes  feront  larges, 
mieux  les  arbres  viendront  ;  mais  elles  ne 
doivent  jamais  avoir  moins  de  huit  piés  : 
on  les  fait  &c  on  les  élevé  avec  de  la  terre 
rapportée.  Dans  les  fols  ordinaires  qui  font 
plus  fecs  qu'humides,  on  creufe  de  deux 
piés  6c  demi  :  fi  la  terre  eft  trop  humide, 
il  faut  mettre  du  gravois  au  fond  des  tran- 
chées ,  6c y  pratiquer  des  pierrées  pour  l'écou- 
lement des  eaux  :  dans  ces  deux  cas ,  vous 
élèverez  les  plates-bandes  d'un  nié  au-deflus 
du  niveau  ;  mais  fi  la  terre  eft  feche,  fix 
ou  huit  pouces  d'élévation  fufrîront  :  fi 
votre  fol  a  des  pierres,  du  gravois,  de 
Pargille,  du  tuf,  près  de  la  fuperficie, vous 
ne  creulerez  pas  dn  tout,  6c  vous  y  for- 
merez vos  plates-bandes,  en  y  ajoutant 
de  la  terre  rapportée ,  que  vous  élèverez  de 
deux  piés  au-deflus  du  niveau  de  l'allée. 
Dans  tous  les  cas  cette  terre  doit  être- 
prife  dans  un  pâtis,  6c  n'être  ni  trop  hu- 
mide, ni.  trop  compacte,  ni  trop  feche;. 
mais  douce,  on&ueufe  6c  de  couleur  noi- 
fette ,  harjl  loam.  L'automne  avant  celle  où 
Ton  doit  planter,  on  enlevé  cette  terre  par 
gazon  de  dix  pouces  d'épaifleur,  que  l'on 
difpofe  par  tas  ;  on  remue  fouvent  ces  tas 
pour  brifer  les  gazons,  que  les  gelées  de- 
l'hiver  6c  les  chaleurs  de  l'été  achèvent 
d'ameublir.  Au  mois  de  Septembre, environ 
deux  mois  avant  de  faire  la  plantation  des 
pêchers  r  on  conduit  6c  on  emploie  cette 
terre  dans  lé  jardin.  Les  Auteurs  Anglois- 
confeillent  de  fumer  les- plates-bandes  des 
pêchers  tous  les  deux,  ans,  ayant  attention 
de  fe  fervir  de  fumier  de  vache  dans  les 
fols  fablonneux,  de  fumier  de  cheval  dans, 
les  plus  frais  ;  de  répandre  6c  d'enterrer 
cet  engrais  en  Novembre  :  ils  défendent  de 
mettre  de  gros  légumes  dans  les  plates- 
bandes,  mais  ils  confeillent  d'y  en  cultiver 
de  petits  ^fur-tout  de  ces  herbages  qui  n'oc- 
cupent la  terre  qu'au  printemps.  Le  peu  de 
nourriture  (difent-ils)  que  ces  plantes  dé- 
robent iux pêchers y.ett  bien  réparé  par  les 
fréquentes  cultures  que  ces  petits  légumes 
exigent,  6c  dont  les  pêchers  profitent.  Us 
veulent  auffi  qu'on  laboure  au  pié  des  ar- 
bres chaque  automne,  6c  qu'on  remue  îa.\ 
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terre  des  plates-bandes  avec  la  fourche ,  trois  ! 
fois  pendant  l'été  :  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver toute  cette  culture,  &  nous  ne  ' 
fommes  nullement  de  l'avis  que  les  pêchers  \ 
réuffiffent  très-bien  dans  les  allées ,  fans  ! 
plates-bandes  à  leurs  piés  ,  nous  ne  pou- 
vons contefter  l'expérience  ;  mais  nous  fom- 
mes très-aflurës  qu'elle  ne  peut  avoir  un 
bon  fuccès  que  dans  des  terreins  de  la  pre- 
mière qualité. 

On  peut  s'y  prendre  de  quatre  manières 
pour  mettre  des  pêchers  en  efpalier  :  i°. 
planter  un  noyau  de  prune  ou  une  amande 
aux  diftances  convenables  auprès  du  mur, 
dans  le  deflein  de  greffer  les  lu  jets  qui  en 
proviendront  ;  2°.  planter  un  fujet  dont 
l'écuffon  n'a  pas  encore  pouffé  ;  30.  plan- 
ter une  greffe  qui  a  fait  fa  première  pouffe; 
4".  planter  une  greffe  de  deux  ou  trois  ans, 
.qu'on  a  taillée  &  paliflee  d'avance  dans  la 
pépinière,  pour  ébaucher  fa  forme  :  la  pre- 
mière de  ces  manières  eft  confeillée  par 
M.  Décombes;  elle  eft  condamnée  par  des 
principes  qu'on  a  vus  dans  le  cours  de  cet 
nrticle.  Les  arbres  femés  en  place  enfon- 
cent leurs  racines  plus  que  les  autres,  fur- 
tout  l'amandier,  qui  les  plongent  naturel- 
lement très-avant.  Or,  il  eft  effentielque 
les  racines  des  arbres  qui  portent  le  pécher , 
s'étendent  fous  une  mince  foperficie  de  terre, 
pour  qu'elles  reçoivent  les  bienfaits  desro- 
fées  &  des  rayons  folaires  ;  autrement ,  les 
arbres  crohTent  mal,  &  les  fruits  ne  font 
ni  beaux  ni  bons.  Je  fais  même  qu'en  cer- 
tains endroits  on  fait  un  ceintre  en  ma- 
çonnerie ,  fous  l'endroit  où  les  racines  des 
féchers  doivent  être  placées. 

La  féconde  manière  ufitêe  en  Angleterre 
nous  paroît  excellente  ;  elle  donne  l'avan- 
tage de  pouvoir,  dès  la  première  année, 
en  pinçant  le  tendre  bourgeon,  lui  faire 
produire,  aux  diftances  que  l'on  veut,  des 
branches  latérales  d'égale  force ,  qui  doi- 
vent fervirde  premiers  membres  au  pécher, 
&  qui  font,  pour  ainfî  dire ,  les  pièces  prin- 
cipales de  l'édifice  de  la  taille. 

La  troifiçme  manière  eft  celle  que  l'on 
met  en  ufage  le  plus  généralement. 

La  quatrième  ne  convient  que  pour  faire 
des  remplacemens  ;  encore  n'oferions-nous 
même,  dans  ce  cas,  confciller  de  s'en  fervir. 
^pus  ne  parlerons  point  de  la  diftance 
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qu'on  doit  mettre  entre  les  pichtrs  ,  ou 
eft  peu  d'accord  fur  ce  point  ;  elle  dépend 
de  la  hauteur  des  murs ,  de  la  qualité  du 
fol ,  6c  de  l'efpece  de  taille  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  mettre  en  ufage  :  nous  pouvons 
cependant  affurer  qu'en  aucun  cas  elle  ne 
doit  être  de  moins  de  dix  piés. 

Nous  finirons  par  exhorter  le  cultiva- 
teur à  élever  en  demirplein  vent ,  lorfqu'il 
en  aura  la  commodité  ,  toutes  les  efpeces. 
de  pichert  qui  peuvent  y  réuffir ,  &  que 
nous  avons  indiquées  :  ces  arbres  ne  de- 
mandenr  pas  une  raille  régulière  ,  pourvu 
qu'on  les  monte  d'abord  fur  trois  ou  q»a- 
tre  membres  égaux ,  &  difpofés  un  peu 
horizontalement  ,  &  qu'on  taille  chaque 
printemps  leurs  bourgeons  fuivant  leurs 
forces  ;  car  ces  arbres  ,  qui  pourront  vivre 
une  trentaine  d'années  ,  produiront  abon- 
damment des  pêches  moins  groffes ,  mais 
plus  colorées  &  bien  meilleures  que  celles 
des  efpaliers.  On  peut  auffi  élever  ces  mê- 
mes efpeces ,  &  peut-être  plulîeurs  autres  9 
en  huilions  bas  évuidés.  Ceux  qui  voudront 
planter  les  noyaux  des  excellentes  pêche* 
bien  mûres  ,  reproduiront  quelquefois  ta 
même  efpece  ,  oc  verront  fouvent  naître 
des  variétés  paffablement  bonnes  ;  ils  pour- 
ront auffi  gagner  des  efpeces  nouvelles  Se 
eftimables  ;  car  c'eft  ainfî  que  la  nature  >,  en 
fe  jouant,  a  produit ,  fous  des  mains  cu- 
rieufes ,  tous  les  bons  fruits  que  nous  cul- 
tivons. (M.  le  Baron  de  TscilOV  DI.)  ' 
Les  pêches  font  fouvent  endommagées 
par  quantité  d'infectes.  Dès  le  printemps  , 
le  bouton  à  fleur  eft  attaqué  par  une  che- 
nille verte,  que  Ton  trouve  derrière  les 
branches,  &t  qu'il  faut  détruire.  Lorfque 
les  murs  font  mal  crépis  ,  les  loirs,  les  mu- 
lots ,  les  rats ,  les  fouris  &  les  mufarai- 
gnes  s'y  réfugient,  &  entament  tous  les 
fruits  à  mefure  qu'ils  commencent  à  mû- 
rir. On  peut  détruire  ces  animaux  nuifi- 
bles  à  force  de  tendre  ,  aux  approches  j 
des  fouricieres  ôt  des  quatresde  chiffre.  La 
défefhiofité  des  murs  occafîonne  auffi  le 
dégât  des  fourmis ,  qui  ne  s'attachent  Se 
nç  font  de  mal  qu'autant  que  l'arbre  eft 
infecté  de  pucerons,  dont  l'excrément  miel- 
leux les  attire.  Il  faut  commencer  par  dé- 
truire les  pucerons ,  en  coupant  le  bout  des 
branches,  Se  en  étant  toutes  les  feuille^ 
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fjui  eh  font  couvertes.  A  l'égard  des  four- 
mis ,  on  en  détruit  une  grande  quantité 
en  mettant  au  pié  de  l'arbre  un  pié  de 
bœuf  frais,  dont  on  égraille  la  peau  fans 
Tôter.  Bientôt  il  eft  couvert  de  fourmis , 
que  l'on  fait  périr  en  trempant  le  pié  de 
bœuf  dans  l'eau.  Les  perce-oreilles  endom- 
magent fouvent  les  grofles  &  petites  mi- 
gnonnes ;  on  peut  prendre  ces  infeétesayee 
les  onglets  de  mouton ,  où  ils  aiment  à  fe 
réfugier.  Enfin ,  pour  fe  débarrafler  des 
mouches-guêpes  &  autres  infeétes  de  ce 
genre,  on  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen, 
que  de  leur  fuppléer  d'autres  fruits  plus 
communs  ,  qui  puiflent  les  attirer  par  leur 
douceur  fit  leur  mollene. 

Les  végétaux ,  comme  les  animaux ,  font 
fujets  à  des  maladies  ;  le  pêcher  en  a  fur- 
tout  une  qui  lui  eft  particulière.  Il  eft  fou- 
vent  endommagé  par  les  vents  roux ,  qui 
occafionnent  une  nielle  ,  un  brouis ,  que 
l'on  nomme  la  clooue.  Les  feuilles  s'épaif- 
fiflent  &  fe  recoquillent,  en  devenant  rou- 
geâtres  6*  galeulès.  Cet  état  défagréable 
eft  encore  plus  nuifible  à  l'arbre  &  au  fruit. 
On  détruit  ce  mal  en  coupant  tous  les 
bouts  des  branches  ,  &  toutes  les  feuilles 
qui  en  font  infectées.  La  gomme  eft  une 
autre  maladie  qu'il  faut  bien  fe  garder  de 
négliger  :  dès  qu'on  s'en  apperçoit ,  nul 
autre  remède  que  de  couper  la  branche 
au-deffous  de  l'écoulement  ;  mais  fi  le  mal 
empire  &.  s'étend  jufqu'à  un  certain  point , 
le  plus  court  eft  d'arracher  l'arbre.  Il  en 
eft  de  même  ,  lorfqu'il  vient  à  être  atteint 
d'une  efpece  de  giu  noirâtre  qui  couvre 
fout  le  pécher  :  ce  mal  eft  occafionné  par 
une  feve  corrompue  qui  s  extravafe ,  &  qui 
eft  fi  contagieufe  ,  qu'il  faut  faire  enlever 
promptement  l'arbre  qui  en  eft  infeâé.  En- 
fin, il  arrive  quelquefois  que  dans  les  mois 
de  Juin  &  de  Juillet,  il  tombe  fur  les  pêchers 
une  nielle  blanche  &  contagieufe  ,  qui 
endommage  l'arbre  &  le  fruit  :  le  remède 
eft  de  racourcir  les  branches  à  mefure  qu'elles 
en  font  atteintes. 

On  pourra  confulter  fur  les  bonnes  «0>cces 
de  pêches  le  Catalogue  des  RR.  PP  Char- 
treux de  Paris,  &  l'EfTai  fur  l'agriculture  de 
M.  l'Abbé  Nolin  ;  &  pour  la  culture  du 
pécher y  je  Traité  de  M.  de  Combe  ,  & 
un  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Roger,  quia 


été  inféré  dans  le  Journal  économique  du 
mois  de  Févier  17^55. 

PÊCHER  ,  Ç Dicte  &  Matière  meJic.J 
Le  fruit  &  les  fleurs  font  les  feules  par- 
ties de  cet  arbre  dont  nous  ayons  à  faire 
mention. 

Lefru  it  que  tout  le  monde  connoît  fous 
le  nom  de  pêche,  eft  un  des  plus  lalutaires, 
comme  des  plus  délicieux  de  tous  ceux 
que  mangent  les  hommes.  Il  fe  trouve 
cependant,  parmi  les  anciens  Médecins ,  des 
Auteurs  d'un  grand  nom  ,  tels  que  Galien 
&  Paul  d'Égine  ,  qui  en  ont  condamné 
l'ufage  ;  mais  leur  autorité  eft  rendue  à- 
peu-près  nulle,  par  les  autorités  contraires; 
par  celle  de  Diofcoride  &  de  Pline ,  par 
exemple;  &  l'obfervation  confiante  décide 
en  faveur  du  fentiment  que  nous  avons 
embraffé.  Les  pêches  les  plus  fondantes 
ou  pêches  proprement  dites  ,  &  celles  qui 
portent  le  nom  de  brugnons  ,  qui  font  les 
unes  &  les  autres  de  Tefpece  dont  la  chair 
n'adhère  point  au  noyau ,  &  qui  font  les  plus 
parfumées ,  font  encore  plus  falutaires  ,  fe 
digèrent  plus  aifément ,  plaifent  davantage 
à  I  eftomac ,  que  celles  qu'on  appelle  com- 
munément pavies  ,  dont  le  parenchyme 
eft  toujours  plus  ferré,  &  qui  font  ordi- 
nairement moins  parfumées  6f  d'un  goût 
moins  relevé.  La  meilleure  façon  de  man- 
ger la  pêche,  c'eft  de  la  manger  crue  ,  foit 
avec  du  fucre ,  foit  fans  fucre  ;  viennent 
enfuite  la  compote  &  la  marmelade.  La 
pêche  confite  à  l'eau-de-vie  ou  à  l'efprit 
de  vin  ,  ne  vaut  abfolument  rien  ;  elle  eft 
toujours  échauffante  ôt  mdigefte  ,  parce 
qu'elle  devient  coriaflfe  par  cette  prépara- 
tion ,  qui  exige  d'ailleurs  qu'on  la  prenne 
avant  fa  maturité.  Cette  obfervation  doit 
porter  à  croire  qu'il  vaut  mieux  boire  fur 
la  pêche  de  l'eau ,  que  du  vin ,  contre  l'opi- 
nion &t  la  coutume. 

On  a  long-temps  Se  très-anciennement 
penfé  que  la  pêche  étoit  un  poifon  en  Perfe, 
que  l'on  croit  être  le  fol  natal  du  pécher. 
Columelle  rapporte  cette  opinion .  &  Pline 
la  réfute.  Il  eft  très- vraisemblable  qu'une 
pêche  fauvage  eft  un  très- violent  purga- 
tif. L'analogie  déduite  de  la  vertu  des  feuil- 
les &  des  fleurs  du  pécher ,  qui  peuvent 
être  regardées  comme  à  peine  altérées  par 
la  culture  &  par  le  climat ,  tandis  que  le 
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fruit  eft  abfolument  dénaturé  par  ces  deux 
caufes  ;  cette  analogie ,  dis-ie ,  fournit  une 
violente  préfomption  ,  fi  1  on  fe  rappelle 
fur-tout  les  ebfervations  qui  ne  manquent 
pas  fur  une  foule  de  faits  femblables ,  fur 
beaucoup  de  fubftances  végétales  naturel- 
lement vénéneufes ,  adoucies  par  la  culture 
6c  par  le  changement  de  climat. 

Les  rieurs  du  pêcher  fourni  fient  à  la  Mé- 
decine un  de  fes  purgatifs  les  plus  ufués , 
fur-tout  pour  les  enfans.  C'eft  leur  infufion , 
&  plus  fouvent  encore  un  firop  fimple 
préparé  avec  cette  infufion,  qu'on  emploie 
ordinairement.  On  les  donne  auffi  ,  mais 
fort  rarement ,  en  fubftance ,  mangées  fraî- 
ches fous  la  forme  de  ialade ,  ou  préparées 
avec  le  fucre  fous  la  forme  de  conferve. 
Tous  ces  remèdes  rangés  dans  la  clarté 
des  purgatifs  doux  ,  ne  biffent  pas  que 
d'avoir  une  certaine  activité  ,  de  caufer 
des  tranchées  dans  differens  fujets ,  6c  de 
produire  même  l'effet  hydragogue.  Les 
fleurs  s'ordonnent  par  pincées  dans  les 
infufions  purgatives  ;  6c  la  dofe  du  firop 
eft  depuis  demi-once  jufqu'à  trois  6c  qua- 
tre onces. 

Les  fleurs  du  pécher  partent  encore  pour 
un  bon  vermifuge  ,  qu'on  peut  donner 
utilement  aux  enfans  ,  dans  la  double  vue 
de  tuer  fie  de  charter  les  vers. 

Il  faut  remarquer  que  les  fleurs  de  Pé- 
thtr  ne  doivent  pas  être  foumifes  à  la  dé- 
coction ;  elles  font  du  nombre  des  fub- 
ftances dont  la  vertu  purgative  réfide ,  au 
moins  en  partie  ,  dans  les  principes  vola- 
tils. Voyez  DÉCOCTION,  INFUSION  & 

Purgatif,  (b) 

PÊCHER,  PÊCHEUR,  (Marine.)  pêcher 
une  ancre ,  c'eft  rapporter  une  ancre  du 
fond  de  l'eau  avec  celle  du  vaifléau ,  lors- 
qu'on l'a  relevé  ;  ce  qui  arrive  quelquefois 
lorfqu'on  mouille  dans  des  rades  fort  fré- 
quentées. Pécher  un  bris  de  naufrage. 

PÊCHER,  C Géogr.  mod.J  ou  Pakir  , 
félon  M.  de  PIfle  ,  ville  de  l'A  rabie  heu- 
reufe,  fituée  au  bord  de  la  mer,  dans  le 
Royaume  de  Fartague  félon  les  uns,  6c 
félon  d'autres  au  Royaume  de  Carefen. 

PÊCHERIE,  f.  Ù  C  Pêche  &  Comm.) 
lieu  où  l'on  fait  la  pèche;  il  fe  dit  aufli  des 
plages  de  la  mer  orientale  ou  occidentale , 
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8c  même  de  quelques  rivières  où  Poil 
pêche  des  huîtres  perlieres. 

Les  pêcheries  d'orient  font  celles  de  l'île 
de  Bahren ,  dans  le  golphe  Perfique  ;  de 
Carifà ,  vis  -  à  -  vis  Bahren ,  fur  la  côte  de 
l'Arabie  heureufe;  de  Manar,  fur  les  côtes 
de  l'île  de  Cevlan,  6c  de  quelques  endroits 
de  celles  du  Japon.  Les  pêcheries  des  Indes 
d'occident  font  toutes  dans  le  golfe  du 
Mexique ,  le  long  de  la  côte  de  terre-ferme 
de  l'Amérique;  entr'autres  à  la  Cubagua, 
h  Pile  de  la  Marguerite ,  à  Comogore ,  à 
Rio  de  la  Hacha  ,  &  a  Sain  te- Marthe. 
Enfin  ,  les  pêcheries  d'Europe  qui  font  les 
moins  coniidérables,  font  le  long  des  côtes 
d'Écofles  ;  mais  ces  dernières  perles  font 
la  plus  grande  partie  baroque.  ("D.  J.J 

PECHETEAU ,  voye\  Baudroie. 

PÊCHEUR ,  f.  m.  celui  qui  fait  métier 
de  la  pêche.  Voyez  l'article  PÊCHE. 

PÉCHEUR  ,  ( Gramm.  &  Théolog.J 
celui  qui  commet  le  péché.  Voye^  Partiel* 
PÉCHÉ. 

Pêcheur  ,  voy.  Martin-Pêcheur. 

PÉCHINIENS; .  Ç.  m.  pl.  (Géogr.  anc.J 
Pcchini ,  peuples  d'Ethiopie  fous  PÉgypte. 
Ptolomée,  /.  IV ,  c.  viij  ,  les  place  entre 
le  fleuve  Aftapode ,  6c  le  mont  Garbatus. 
Les  Péchiniens  ,  félon  toute  apparence  , 
font  les  Pygmées  d'Homère.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'eft  la  reflemblance  du  nom  &C 
la  petite  taille  de  ce  peuple,  qui  ont  donné 
occafion  aux  Grecs  de  les  appeller  des 
Pygmées ,  du  mot  vvyfd  ,  le  poing ,  ou 
plutôt  de  celui  de  Tvyvr,  qui  fignine  une 
coudée ,  6c  qui  a  rant  de  conformité  avec 
le  nom  des  Péchiniens.  Les  Poètes  n'ont 
pas  toujours  cherché  des  rapports  fi  mar- 
qués ,  pour  en  faire  le  fondement  de  leurs 
fables.  Ils  avoient  appris  ,  par  le  récit  de 
quelques  Voyageurs  ,  que  les  Péchiniens 
"etoient  d'une  petite  taille  ;  que  les  grues 
fe  rctiroient  en  hiver  dans  leur  pays , 
6c  que  ces  peuples  s'aiTembloient  pour  les 
détruire.  Quel  fond  à  un  Poète  Grec  pour 
une  fable  aufli  jolie  que  celle  des  Pigmées  J 
mais  ce  n'eft  pas  la  feule  conjecture  qui 
puirte  établir  cette  opinon  ;  beaucoup  d'au- 
tres très-fortes ,  qu  il  feroit  trop  long  de 
rapporter ,  contribuent  à  faire  voir  que 
tout  ce  qu'on  a  publié  des  Pygmées  con- 
vient parfaitement  aux  Péchiniens. 

PECHLARN, 
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PECHLARN,  (Géogr.  moi.)  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  bafte  Autriche,  fur  la 
rive  droite  du  Danube ,  à  l'endroit  où 
h  rivière  d'Erlaph  fe  jette  dans  ce  neuve. 
La  reflemblance  du  mot  Erlaph  avec  celui 
^  A  rélape  ou  Arlape  ,  fait  croire  que  Pe- 
tktarn  eft  l'Arélape  des  anciens  ,  mot  qui 
vient ,  par  corruption  ,  d'Ara  lapide»  : 
comme  le  Danube  eft  fort  large  dans  cet 
endroit ,  les  Romains  y  tenoient  une  flotte. 
Pechlarn  appartient  à  l'Évêque  de  Ratif- 
bonne  ;  elle  eft  à  deux  milles  au-deftbus 
d'Ips  ,  &  à  un  grand  mille  de  Melek. 

VL&$TE&kL  ;  f.4m?Ç  ferme  de  rela- 
tion:) c'eft  un  tablier  raye  de  blanc  ôc  de 
bleu ,  dont  les  Turcs  fe  couvrent  dans  le 
bain ,  6c  qu'ils  mettent  autour  du  corps , 
après  avoir  ôté*  leurs  habits; 

PECK. ,  f.  m.  C Mefure  de  continence.) 
snefure  dont  on  fe  fert  en  Angleterre  pour 
niefurer  les  grains ,  graines .  légumes  & 
autres  femblabks  corps  folides. 

Le  jpeck  tient  deux  gallons ,  à  raifon 
d'environ  huit  livres,  poids  de  trots  le 
galion.  Quatre  pecks  font  »un  boifieau  j 
quatre  boifleaux  un  comb  ou  carnok  ; 
deux  carnoks  une  quarte  ,  &  dix  quar- 
tes un  left ,  qui  tient  cinq  mille  cent  vingt 
pintes  ;  ce  qui  revient  a  environ  autant 
de  livres  poids  de  trois* 

PECKELSEN  ,  (Giographie )  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Weft- 
phalie  ,  &  dans  l'Êvêché  de  Paderborn  , 
ayant  féance  &  voix  dans  les  États  du 
pays ,  mais  trop  petite  &  trop  pauvre  pour 
être  d'ailleurs  remarquable.  Elle  dorme 

E ourtant  auffi  fon  nom  à  l'un  des  Baillia- 
âges  de  l'Evêché.  f Z>  G.) 
PÉCOULS,  f.  m.  pl.  (T trme  d*Jmagers.) 
Lespécottls ,  autrement  nommés  petits  baf- 
ftns ,  font  des  bordures  de  bois  unies  é  qui 
fervent  à  encadrer  des  eftampes  d'une 
grandeur  déterminée. 

PECQUET,  réservoir  de  (Anat.) 
Pecquet  nâquit  à  Dieppe,  Ôc  s'eft  illuftré 
par  la  découverte  du  rélervoir  du  Chyle  i 
qui  porte  fon  nom.  - 1 

PECTEN,  f.  m.  en  Botanique  c'eft  le 
grain  du  bois  de  toutes  forte*  d'arbres. 
royei  Bois  &  Arbre. 
Pecten  ,  en  Anatomic  ,  eft  uiité  par 
Tome  XX K 


quelques  Auteurs,  pour  exprimer  l'endroit 
des  os  pubis ,  ou  la  partie  inférieure  de 
l'hypogafte  ,  ordinairement  recouvert  de 

P°PECTINAL ,  aft.  (miolog.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  poiflons  dont  l'arête 
imite  les  peignes,  tels  que  la  foie,  la  plie, 
la  limande,  le  fiez,  le  flételet ,  le  carre- 
let ,  le  picot ,  &c.  On  fait  une  charte  par- 
ticuliere  des  poiflons peHinaux.  {D.  J.) 

PECTINEUS ,  en  Atomie ,  eft  un  de* 
mufcles  de  la  cuifle  ;  il  eft  ainli  nommé  , 
parce  qu'il  vient  de  la  partie  antérieure 
des  ot  pubis.  Voyc\  Pl.  Anatom.  Il  fe 
termine  au-deflous  du  petit  trochanter. 

PECTINITE,  (Hift.  nat.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  la  coquille  appellée  peigne  , 
en  Latin  peSen ,  lorfqu'elle  eft  foffile  ou 
pétrifiée.  Poyei  Peigne. 

PECTIS  ,  (NLufiq.  inft.  des  anc.)  inf- 
trument  à  cordes  des  anciens,  &  particu- 
lièrement des  Lydiens.  Le  peUis  avoit  deux 
cordes ,  comme  le  prouve  Âthenée ,  liv.  Vt 
Deipnofoph.  Probablement  c'étoit  l'inftru- 
mem  appellé  dicorde ,  &  ce  dernier  nom 
n'étoitqu'une  épithete.  Ç  F,  D.  C.) 

PECTORAL  ,  en  Anatomic  ,  eft  !o 
nom  de  deux  mufcles  .  dont  l'un  s'appelle 
le  grand  pc3oraly  &C  1  autre  le  petit  pe3o- 
ral.  Le  grand  pectoral  occupe  prefque 
toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ;  il 
eft  charnu  ôc  demi-circulaire  ,  &  il  vient 
de  la  clavicule ,  du  fternum  &  des  carti- 
lages de  (ix  ou  fept  côtes  fupérieures  ;  6c 
recouvrant  une  grande  partie  de  la  poitrine, 
il  va  s'inférer  par  un  tendon  court ,  mais 
fort  &  large,  à  la  ligne  faillante  qui  répond 
à  la  grolfe  rubérofité  de  l'humérus ,  en- 
tre le  biceps  &  le  deltoïde.  Voyc{  nos 
Planches  a  Anatomic. 

Vers  leur  mfertiorl ,  fes  fibres  fe  crbifent. 
Celles  qui  viennent  de  la  clavicule  font  du 
côté  inférieur  du  tendon  ;  Se  celles  qui  vien- 
nent des  côtes  inférieures  ,  font  du  côté 
fupérieur  du  tendon. 

-  '  Les  Naturabfres-  obfervent  une  mânîfef- 
tation  particulière  de  la  Providence  y  fiât 
rapport  à  la  grandeur  8c  à  fa  force  rdu 
muicle  ^ecrWd/- en 'différent  animaux.  C'eft 
par  l'action  de  ce  mufcle  que  fefait  prin- 
cipalement le  vol  des  oifeaux  ;  c'eft  pour- 
"  beaucoup  plus  larjg  &  plus  fort 
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dan*  les  oifeaux,  que  dans  tous  les  autres- 
animaux  qui  ne  font  pas  faits  pour  voler. 
Vayt\  Oiseau. 

Borelli  obferve ,  que  dans  l'homme  les 
mufcles  pectoraux  égalent  à  peine  la  cin- 
quantième ou  la  foixante-dixieme  partie  de 
tous  les  autres  mufcles  ;  mais  dans  les 
oifeaux  ils  font  très-grands  :  par  leur  éten- 
due &  par  leur  pefanteur,  ils  égalent  ou 
même  ils  fur  panent  tous  les  autres  mufcles 
de  l'oifeau  pris  enfemble.  Voler. 

Le  petit  pectoral  vient  de  la  féconde  , 
troifieme,  quatrième,  cinquième  des  vraies 
côtes,  6c  s  avachi  à  Tapophyfe  coracoïde 
de  l'omoplate. 

Pectoral  fe  dit ,  en  matière  mitticale, 
des  médicamens  qui  font  falutaires  dans  les 
maladies  de  la  poitrine,  $c  ces  .remèdes 
font  ,  ou  atténuai!*  &  expe&orans  dans 
l'épaifljfftment  du  fang  des  vaifleaux  pul- 
monaires &  de  f  humeur  bronchiale  ,  ou 
épaiffiflans  &£  incraflàns  dans  l'acrimonie 
de  ces  mêmes  fluides.  fcv^BÉCHiQUES. 

On  nomme,  pedorale  toute  coropofition 
qui  eft  faite  de  remèdes  pectoraux;  ainû 
l'on  dit,  apozeme ,  pectoral ,  julep  pecto- 
ral'^ looch  pectoral ,  potion  pectorale.  Voy. 
Béchique,  Rhume  cv  Toux. 

PÉCULAT ,  f.  m.  (Jurijprud.)  eft  le 
crime  de  ceux  qui -détournent  lès  deniers 
qui  fe  lèvent  fur  le  public. 

il  fut  ainft  nomme  chez ,  les  Romains  , 
parce  que  leurs  monnoies  portoit  lem- 
preinre  de  quelques  tjgures  d'animaux  , 
appelles  en  Latin  pecus, 

Marc  Caton  (e  plaignant  que  de  fon 
temps  le  piculat  demeuroit  impuni ,  difoit 
que  ceux  qui  voloient  les  particuliers ,  paf- 
foient  leur  vie  dans  les  priions  Se  dans  les 
fers  ;  mais  que  ceux  qui  pHloieut  le  pu- 
blic, vivoieiu  dans  l  opulence  ôc  dans  la 
grandeur^  , 

Cependant,  chez  les-Romaia* ,  ceux  qui 
étoient  convaincus  de  ci  crjme.  étoient 
punis  de  mort,  te  ils  ne  pouvaient  en  obte» 
nir  l'abolition  feffi  qui,  a.'a  ^  li^o  jjarmi 

crimp  fe,  cornmér  pa^lça  Receveurs 
&  Officie^  qui,  ,om  le  luankmeiu  des  de- 
niers >oup»r  les  Magiflrats     autres  Qfl> 
tiers  qui- ea  font  les  ordonnateurs.,^  ' 
il  te  çouimet  «a  4ive,rfe>  ma^ieres  ^lc^si  mju>  gçeÇque  toutes  ces  nourfuites 
i  „  ••  »  *  * 
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comme  par  omiflîon  dans  la  "recette  des 
comptes ,  faux  rie  doubles  emplois  dans  la 
dépenlé  ;  par  des  levées  &  exactions  de 
deniers,  faites  outre  &c  par-defius  les  fom- 
mes  contenues  aux  commiflions  du  Roi  ; 
par  la  délivrance  de  doubles  contraintes 
pour  une  même  fomme,  que  l'on  fait  payer 
deux  fois  fans  en  donner  d'acquit  ou  autre- 
ment ;  en  cachant  au  peuple  la  remife  que 
le  Roi  lui  a  faite  de  certaines  importions  > 
pendant  un  temps,  ôc  exigeant  ces  impo- 
rtions ;  en  exigeant  des  redevables  de  gros 
intérêts  pour  les  délais  qu'on  leur  accorde  V 
en  employant  dans  les  comptes  des  per- 
tes de  finances  qui  font  fuppofées  ;  en 
portant  en  reprife  des  fommes  comme  fi 
elles  n'avoient  point  été  reçues  ,  quoiqu'en 
effet  elles  l'aient  été  i  en  levant  des  de- 
niers fans  commiffion  du  Roi  ;  enfin ,  en 
retardant  les  payemens  ,  &  fe  fervant  des 
deniers  pour  leur  profit  particulier. 

Ceux  qui  ont  prêté  leur  nom,  aide 
&  fecours  à  ceux  qui,  ont  commis  ces 
malverfations  ,  fe  rendent  coupables  du. 
même  crime. 

Anciennement  ce  crime ,  en  France  » 
étoit  puni  de  mort  comme  chez  les  Ro- 
mains ;  Bouche! ,  en  fon  Traité  de  la  Juf- 
tice  criminelle ,  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples, antérieurs  même  à  l'Ordonnance  de 
François  Premier ,  dont  on  va  parler. 

Cette  Ordonnance ,  qui  eft.  du  mois  dé 
Mars  1545  ,  porte  que  le  crime  de  piculat 
fera  puni  par  confiication  de  corps  &  de 
biens  ,  par  quelques  perfonnes  qu'd.  ait  été- 
commis  ;  que  fi  le  délinquant  eft  noble  % 
il  fera,  outre  ladite  peine ,  privé  de  no- 
ble (le  ,  &t  lui  6c  fes  dejeendans  déclarés 
vilains  &  roturiers  :  &  que  fi  aucuns  comp- 
tables fe  lajitent  &  retirent  du  Royaume  * 
fans,  avoir  rendu  compte  ck  payé  le  reli- 
quat par  «ux  dû ,  il  fera  procédé  contr'eux. 
par  déclaration  de  in<?me  peine  que  contre 
ceux  qui  ont  commis  le  ccime  de  piculat. 

Mais  depuis  cette  Ordonnance ,  il  y  a 
eu  bien  peu  d'exemples  de  perfonnes  pu* 
-nijivde  mort  pour  crime  de  piculat. 

Il"  y  a  eu  néanmoins,  en  divers  temps  % 
dçs  commiflions  générales  &c  établiflement 
de  Chambre  de  Juftice  ,  pour  la  recherche, 
de  ceux  qui  avoient  malverfé  dans  les  finaiw 

ont 
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été  terminées  par  des  lettres  d'abolition  , 
accordées  moyennant  certaines  fommes. 

Louis  XI!! ,  par  Edit  du  mois  d'O&o- 
bre  ri  14,  donna  grâce  &C  abolition  à  tous 
les  coupables  ou  compiice»>du  crime  de  pé- 
cuiit,  qui  avant  que  d'être  accufés  6c  pré- 
venus ,  viendraient  à  révélation  des  fautes 
commues  par  eux  ou  leurs  complices ,  ref- 
cirueroient  ce  qu'ils  auroient  pris ,  6c  don- 
neroient  mémoires  6c  inftructions  contre 
ceux  qu'ils  auroient  déférés  :  mais  au  mois 
de  Nov.  fuivant ,  il  y  eut  une  Déclaration 
qui  exempta  de  la  recherche  ceux  qui  avoien  t 
traité  avec  le  Roi  ;  6c  par  deux  Édits,  des 
mois  de  Juillet  1665,  Ôc  Août  1669,  on 
voit  que  la  peine  du  péculat  n'eft  plus  que 
pécuniaire. 

Une  chofe  à  remarquer  pour  la  preuve 
de  ce  crime,  c'eft  qu'un  témoin  fingulier 
«ft  reçu  6c  fait  foi ,  pourvu  qu'il  y  ait  plu- 
sieurs témoins  finguliers  qui  dépofent  des 
faits  iémblables.  Voye\  Papon ,  /.  XXII, 
tit.  2.  Defpetfles ,  tom.  II ',  Tr.  des  Cau- 
fes  criminelles ,  part.  /,  tit.  12  ,  fee7.  2  , 
art.  j.  (A) 

Péculat,  f.  m.  (Art.  milit.  des  Rom.) 
Je  n  'envifage  ici  le  péculat  que  comme  un 
larcin  militaire ,  qui  a  trop  fou  vent  régné 
depuis  que  la  guerre  exerce  fes  dépréda- 
tions. La  fameufe  Loi  Julia  comprit  fous 
le  péculat  ,  non-feulement  le  larcin  des 
deniers  publics ,  mais  encore  tout  ce  qui 
étoit  lacré,  ou  qui  appartenoit  à  la  Répu- 
blique ;  tel  étoit  le  pillage  fait  fur  les  enne- 
mis :  elle  Tégloit  la  punition  du  crime  félon 
les  circonftances  :  elle  puniiîoit  les  uns  par 
la  déportation ,  6c  les  autres  par  la  con- 
rlfcation  de  leurs  biens.  On  hit  obligé  , 
fur  la  fin  de  la  République ,  de  fermer  les 
yeux  fur  la  punition  du  péculat  militaire. 
En  vain  Caton  fe  plaignit  de  ta  licence  des 
Soldats  6c  des  Généraux  :  »  Les  voleurs , 
»  dit-il,  des  biens  de  nos  citoyens  font 
*♦  punis ,  ou  par  une prifon  perpétuelle  «ou 
»  par  la  peine  du  fouet  ;  6c  ceux  qui  volent 
»  le  public  |  jouiftent  impunément  de  leurs 
»  larcins  dans  la  pourpre  oc  dans  la  tran- 
»  quillité.  »  Mais  alors  tout  le  monde  étoit 
coupable  de  péculat. 

On  comtnettoit  me  me  ce  crime ,  dans  les 
commencemens  de  la  République ,  quand 
on  s'axrogeoit  quelque  chofe  de  ce  qui 
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avoh  été  pris  fur  les  ennemis.  Ciceron  » 
pour  rendre  le  péculat  dont  il  aceufok 
Verrès  plus  odieux  ^  lui  impute  d'avoir 
enlevé  une  ftatue  qui  avoit  été  prife  dans 
un  pillage  ennemi.  Non- feulement  on  pu- 
niffoit  les  Généraux  6c  les  Gouverneurs 
comme  coupables  de  péculat  t  mais  encore 
les  Soldats  qui  ne  rapportdient  pas  ce  qu'ib 
avpient  pris;  car  "on  exigeoit  dVox  ,en  rece- 
vant le  ferment  accoutumé,  qu'ils  garde* 
roient  fidellement  le  pillage-fans  eu  rien  dé- 
tourner ;  &  c'eft  fur  le  fondement  de  ce 
ferment  ,  dont  la  formule  eft  rapportée 
par  Aulugelle,  liv.  XVI,  ch.  iv,  que  le 
Jurifconlulte  Modeftin  a  décidé ,  j£  ad  l. 
Jul.  péculat.  que  tout  Militaire  qui  dérobe 
le  pillage  fait  fur  les  ennemis,  eft  coupa- 
ble de  péculat.  .    .  ... 

Nous  ne  fommes  pas  aujourd'hui  fi  féve- 
res  ;  non  -  feulement  le  Soldat  ne  remet 
rien  aux  Généraux  de  ce  qu'il  a  pris  dans 
un  pillage ,  mais  les  Généraux  eux-mêmes 
ne  rendent  compte  de  leurs  pillages  ni  nui 
Princes,  ni  a  l'Etat.  Cependant  ils  ne  font 
pas  tous  clans  le  cas  de  Scipion  l'Africain  \ 
accule  devant  le  peuple  de  péculat.  Ce 
grand  homme ,  à  qui  fa  confcieoce  ne  re- 
prochoit  rien  ,  fe  préfenta  dans  le  chamti 
de  Mars  ,  6c  (ans  daigner  entrer  dans  la 
juftification  de  fon  innocence  :  » -Romains  i 
ft  dit-il ,  ce  rut  dans  un  femblabk  jour  que 
h  je  vainquis  Amilcar  6c  les  Carthaginois» 
h  Sufpendons  nos  quwJelles  ,  6c  rendons»» 
»  nous  au  Capitale  peur  [remercier  les 
»  dieux  protecteurs  de  la  patrie.  Quant  k 
»  ce  qui  me  tegarde  ,  ajouta-t-il ,  h  depuis 
»  ma  tendre  jeuneffe  juiqu'à  ce  jour,  voui 
»  avez  bien  voulu  m'accorder  des  honneurs 
»  particuliers,  j'ai  tâché  de  les  mériter ,  6c 
»  mt?me  de  les  furpafter  par  mes  actions^ 
En  finiflant  ces  mots,  il. tourna  (l»s  pas 
vers  le  Capitole  ,  6c  tout  le  peuple  le  fuiviu 
(D.  J.) 

PÉCULE,  f.  m.  (Jurifprud.)  c'eft  ce 
qu'un  fils  de  famille ,  un  cfclave  ou  un  Reli- 
gieux amaffe  par  fon  induûrie-,  ou  acquiert 
de  quelqu'autre  manière ,  6c  dont  on  lut 
laiffe  l'acuniniftration.vl 

L'invention  de  pécule  vient  des  Romains. 
Le  pécule,  peculium,  a  été  ainfi  appellé* 
quafi  pujilla  pecunia  ,  feu  patrimonium 
pujillum  ;  ou  plutôt  quaji  res  pceui 'taris  $ 
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chofe  propre  au  fils  de  famille  ou  autre 
qui  a  ce  pécule. 

H  n'y  avoit  originairement  dans  le  Droit 
qu'une  forte  de  pécule  pour  les  fils  de  fa- 
mille &  pour  les  efclaves.  Le  pécule  des 
uns  6c  des  autres  étoit  une  légère  portion 
des  biens  du  pere  de  famille  ou  du  maître, 
que  celui-ci  confentoit  qui  demeurât  féparé 
du  refte  de  Tes  biens  ,  &  pour  le  compte 
du  fils  de  famille  ou  de  l'efclave. 

Il  étoit  au  pouvoir  du  maître  d'ôter  à 
l'efclave  le  pécule  entier ,  de  l'augmenter 
ou  de  le  diminuer  :  tout  ce  que  l'efclave 
acquérait  étoit  au  profit  du  maître. 

11  en  étoit  aufli  de  même ,  anciennement, 
des  fik  de  famille;  mais  dans  la  fuite,  on 
diftingua  le  pécule  de  ceux-ci  du  pécule  des 
efclaves. 

La  divifion  la  plus  générale  du  pécule 
du  fils  de  famille ,  eft  en  pécule  militaire 
&  pécule  bourgeois  ;  militare  & paganicum. 

Le  pécule  militaire  fe  divife  en  caftrcnfe 
&  quafi  caftrcnfe. 

On  appelle  pécule  caflrtnfe  ,  ce  qui  a 
élé  donné  au  fils, étant  au  fervice  militaire, 
par  fes  parens  ou  amis ,  ou  ce  qu'il  a  lui- 
même  acquis  au  fervice  ,  &  qu  il  n'auroit 
pas  pu  acquérir  s'il  n'avoit  été  au  fervice  ; 
car  ce  qu'il  auroit  pu  acquérir  autrement, 
n'eft  pas  réputé  pécule  caflrtnfe. 

On  entend  par  pécule  quafi.  caftrcnfe  , 
ce  qui  vient  ^au  fils  de  famille  à  l'occafion 
de  la  milice  de  robe. 

On  distingue  quatre  fortes  de  pécules 
quafi  eaftrtnfe\  fil  voir  , 

Le  clérical,  que  les  Eccléfiaftiques  ac- 
quièrent au  fervice  de  l'Églife:  L.  cumLtge, 
cod.  de  Epif.  &  Cler. 

Le  pécule  appel  lé  palatimum  r  qui  eft 
celui  que  les  Officiers  du  palaù  ,  c'eftà- 
dire  de  la  maifon  du  Prince  ,  y  ont  acquis. 
J+.  unie.  cod.  de  pecul. 

Le  pécule  forenfe  du  barreau ,  eil  celui 
que  les  MàgilVats,  les  Avocats  &  autres 
gens  de  Juftice , acquièrent  à  l'occafion  de 
leurs  dignités  ou  profelfions..  L.  ult.  cod. 
de.  inoffi  tefi.     ,  •. 

Le  pécule  littéraire,  eft  celui  que  les  Pro?- 
klTeurs  des  feiences  &  Médecins  acquiè- 
rent dans  leur  profelTron.  Ibid, 
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Sr  entièrement  indépendant  de  la  puifTance 
paternelle-,  ils  en  peuvent  difpofer  entre» 
vifs  &  à  caufe  de  mort;  ils  peuvent  mê- 
me en  difpofer  par  teftament.  §.  / ,  z  6r 
j  ,  Tnftit.  quitus  non  eft  permiffum  fac, 
tefl.  ff.  &  eod.  lit.  de  caftr.  pecul.  eft  ult, 
de  inoff.  ttft. 

Le  pécule  bourgeois  ,  paganum  >  eft  ce 
qui  vient  au  fils  de  famille  autrement  que 
par  le  fervice  de  robe  ou  d'épée  ;  il  eft  de 
deux  fortes,  le  profedice  &  1' 'adventice. 

Le  profeétice  eft  celui  qui  vient  des  biens 
du  pere. 

Le  pécule  adventice  eft  celui  qui  vient 
de  la  mère  ,  des  parens  maternels ,  &  die 
toute  autre  manière  que  des  biens  du 
pere. 

Tous  les  anciens  droits  du  pere  de  fa- 
mille fur  le  pécule  profeAice ,  fubfiftenc 
encore  par-tout  où  la  pui fiance  paternelle 
a  lieu  ;  mais  il  n'a  plus  que  l'ufurruit  du 
pécule  adventice ,  la  propriété  en  appartient 
au  fils. 

Il  y  a  même  cinq  cas  où  le  pere  n'a  pas 
l'ufurruit  du  pécule  adventice  ;  favoir  ,  i°i 
lorfque  le  fils  a  accepté  une  fucceflion  con- 
tre la  volonté  du  pere.  i°.  Lorfqu'on  a 
donné  un  efclave  au  fils  à  condition  de 
lui  donner  la  liberté.  30.  Quand  les  biens 
ont  été  donnés  au  fils  à  condition  que 
le  pere  n'en  auroit  pas  l'ufufruir.  4°.  Dans 
le  cas  où  le  pere  a  partagé  avec  un  de 
fes  enfans  la  fucceflion  d'un  autre  enfant; 

Lorfque  le  pere  ,  fans  juûe  caufe ,  a 
ait  divorce  avec  (a  femme.  *  // ,  / 18  & 
'34- 

Le  pere  avoit  anciennement  le  tiers  du 
pécule  adventice,  pour  prix  de  l'émancipa- 
tion qu'il  accordoit  au  fils  de  famille  ;  mais 
Juftinien ,  au  lieu  du  tiers  en  propriété,  lui 
a  donné  la  moitié  en  ufufruit  ;  de  forte  que 
le  fils  en  confitrve  feul  toute  la  propriété» 


'écuLE  <r««  Religieux,  qu'on  appelle 
aiiffi  côte  morte  ,  eft  ce  qu'un  Religieux 
pofiede  en  particulier,  lorfqu'il  a  quitté  la 
vie  commune  pour  pofieder  ou  deflervir 
une  Cure ,  au  autre  Bénéfice  :  c'eft  un  pé- 
cule clérical ,  fur  lequel  ce  Religieux  a  pen- 
dant fa  vie,  &  tant  qu'il  eft  hors  de  fon 
Le  pouvoir  des  fils  de  famille  fur  le pé~  !  Couvent,  un  pouvoir  aufli  étendu  que  le 
tule  caftrcnfe  &  quafi  caftrenfe.,  eft  ablolu  ;  fils  de  famille  la  fur  le  pécule  caflrenfe*  fit 
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quafi  cafirenfe  ;  mais  il  ne  peut  difpofer 
de  ce  pécule  par  difpofition  à  caule  de 
mort. 

Les  Conciles  ,  les  Papes ,  les  Pères  de 
VtgliCe  Te  font  toujours  élevés  contre  les 
Religieux  qui  affectaient  de  poiTéder  quel- 
que chofe  en  particulier.  Le  Concile  de 
Trente  en  contient  de  feveres  défenfes  : 
le  Pape  Clément  VIII  a  confirmé  les  Décrets 
de  ce  Concile ,  &  ordonné  qu'ils  feraient 
oblérvés  à  la  rigueur.  Les  Conciles  provin- 
ciaux de  France  y  font  conformes  ,  &  les 
in  triturions  d'Ordres  de  tous  les  âge  ont 
toutes  le  même  vœu  à  cet  égard. 

Mais  M.  de  Cambotas  prétend ,  que  la 
rigueur  des  Loix  qui  condamnent  le  pé- 
cule ne  doit  avoir  lieu  que  pour  les  Re- 
ligieux qui  étaient  arSiorts  régula  \  ôc  M. 
Bignon  dit,  qu'il  faut  fe  mefurer  félon  nos 
mœurs  6c  notre  façon  de  vivre ,  la  plupart 
des  Religieux  ayant  beaucoup  relâché  de 
Tobfervance  de  l'auftérité  de  leur  règle, 
fur-tout  à  l'égard  de  la  propriété  &  de  la 
pofleflion  ;  qu'on  la  leur  a  permife  tacite- 
ment y  en  leur  laiflant  la  jouiflance  entière 
féparée  des  Bénéfices  particuliers. 

Tout  ce  qu'un  Religieux  acquiert  dans 
les  emplois  dont  il  eft  chargé ,  appartient 
à  l'Abbé  6x  au  Monaftere  ;  mais  fî  le  Reli- 
gieux eft  pourvu  d'un  Bénéfice-Cure,  fon 
pécule  ou  fJte  morte  doit  être  diftribué 
aux  pauvres  de  ta  Paroiffe  6c  à  la  Fabri- 
que. Telle  eft  la  Ju ri i prudence  du  Parle- 
ment de  Faris.  Il  y  a  cependant  des  Arrêts 
du  Grand-Confeil  qui  adjugent  ce  pécule 
êu  Religieux-Curé  à  fon  Monaftere*  Voye\ 
le  Traité  du  pécuU  par  Gerbais ,  la  Bibl. 
Can.  les  Mémoires  du  Clergé.  (stj< 

PÉCUL1ER,  ère  ,  adj.  m.  fit  f.CLang-. 
franc.)  c'eft  un  de  ces  mots  expretim  que 
nous  avons  laides  perdre ,'  6c  qui  ne  (c 
trouvent  que  dans  nos  anciens  Auteurs. 
Henri  Étienne  «ft  du  nombre  de  ceux  qui 
s'en  fervent  le  plus  fouvent  ;  il  l'a  répandu 
par-tout  dans  (on  apologie  pour  Hérodote. 
7e  me  contente  de  cet  exemple  :  »  Il  eft 
»  à  préfumer  que  les  frecles  qui  précèdent 
»  le  nôtre  ,  ont  eu  leur  lourderie  propre  6t 
»  péculitre.  (D.  J.J 

PÉCULIER,  {Juri/prud.J  fe  dit  de  celui 
qui  a  un  pécule  ,  comme  un  efclave  pécu- 
iùrjpeculiatus  ;  il  «n  eft  parlé  wDigcjU, 
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liv.  XII ,  6V.  //,  $.  4  ,  llv.  II,  $.  a. 

PECULWM.  Voyez  Pécule. 

PÉCUNE,f.  f.  (Littérat.)  S.  Auguf- 
tin  en  a  fait  une  divinité  réelle  des  Ro- 
mains ,  quoique  Juvenal ,  qui  de  voit  être 
mieux  inftruit  que  l'Auteur  de  la  Cité  de 
Dieu ,  eût  dit  :  »  Funefte  richeffe  !  tu  n'as 
»  point  de  temples  parmi  nous  ;  mais  il 
»  ne  nous  manque  plus  que  de  t'en  éle- 
»  ver ,  &  de  t'y  adorer  comme  nous  ado- 
»  rons  la  paix  ,  la  bonne  foi ,  la  vertu ,  la 
*  concorde. 

PECUNIA,  (Droit  Romain.)  Suivant 
les  Jurifconfultes  Romains  ,  le  mot  pecunia 
fignifie  non-feulement  l'argent  comptant, 
mais  encore  toutes  fortes  de  biens  meu» 
bles  &  immeubles ,  dreits  même  ou  pré- 
tentions :  voye\,  pour  preuve ,  le  Digeftt, 
liv.  L  ,  titre  de  la  Jignifîcation  des  mots 
&  des  chofes.  Ulpien ,  Hermogene ,  &c. 

Pecunta  fe  prend  quelquefois ,  dans 
tes  anciens  livres  de  Droit  Anglois  ,  pour 
le  bétail',  &  quelquefois  pour  d'autres  oient 
ou  marchandifes ,  de  même  que  pour  de  La 
monnoie  ou  de  l'argent.  Voye\  Biens 
que  l'on  poflede  en  propre. 

Lorfque  Guillaume  I".  réforma  les  Loix 
d'Edovard  le  Conreueur ,  il  rut  ordonné 
que  viva  pecunia ,  les  biens  vivans ,  c'eft- 
à-dire,  le  bétail,  ne  feroit  acheté  ou  vendu 
que  dans  les  villes ,  6c  qu'en  préfence  de 
trois  témoins  reconnus  capables. 

Àinfi  dans  le  grand  terrier  d'Angleter* 
ne ,  le  moi  pecunia  fe  prend  fort  fouvent 
pro  pecude  ,  de  même  que  pâture  ad peem- 
oiam  villa*. 

Pecunia  Ecclejût fteprenoit  autrefois  pour 
les  biens  de  l'Eglife ,  foit  en  ronds ,  foit  en 
meubles. 

Pecunia Jeputthralis ....  erétoit  ancien* 
nement  un  argent  que  l'on  payoit  au  Prê- 
tre,  à  l'ouverture  d'un  tombeau-  ou  d'une 
fofle,  pour  le  bien  ôc  le  repos  de  l'am» 
du  défunt  ;  ôt  que  les  anciens  Anglo- 
Saxons  appelaient  la  part*  de  l'ame  &C  ani* 
nue  Jymbotum. 

PECUNIAIRE, adj.  (Vram.  &  Comm.J 
ce  qui  concerne  la  pécune  ou  l'argent  mon- 
noyé  :  on  appelle  amendes  pécuniaires 
celles  qui  k  payent  en  argent  raonnoyA. 
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C'eft  par  ces  fortes  d'amendes  qu'on  punit 
la  contrebande  &c  les  contraventions ,  Toit 
aux  réglemens  des  manufactures  ,  foit  aux 
ftatuts  des  communautés  des  Arts  &  Mé- 
tiers. DiSionn.  de  Comm. 

PÉCUNIEUX ,  adj.  ÇGram.  &Comm.) 
celui  qui  a  beaucoup  d'argent  comptant  : 
ce  terme  eft  toujours  ufifé ,  quoique  le  mot 
pécune ,  d'où  il  eft  dérivé ,  ne  foit  plus  d'ufa- 
ge.  Id.  ibid. 

PÉDA  ,  C Géogr.  anc.)  par  Tite-Live, 
liv.  Il ',  ch.  xxxix.'  Pedum  ,  ville  du  La- 
tium  ,  dont  il  dit  que  Coriolan  s'empara. 
Pline,  liv.  III y  ch.  »',  met  les  Pédaniens, 
Pcdani ,  au  nombre  des  peuples  dont  les 
villes  étoient  tellement  détruites ,  qu'on 
n'en  voyoit  pas  même  les  ruines.  On  croit 
communément  qnePéda  étoit  entre  Tivoli 
&  Paleflrine.  (D.J.) 

PED (EUS,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de 
l'île  deCypre.  Ptolomée,  liv.  V ',  ch.xiv, 
place  Ton  embouchure  fur  la  côte  orien- 
tale de  l'île  ,  entre  le  promontoire  Pada- 
lium  &  Salamis.  Au  lieu  de  Pedaeus ,  les 
Interprêtes  de  Ptolomée  lifent  Pedictus. 
ÇD.  J.) 

PEDAGNE,  f.  m.  terme  de  mer;  c'eft 
une  efpece  de  marche-pié  ,  fur  lequel ,  en 
voguant,  demeure  toujours  le  pié  du  forçat 
qui  eft  enchaîné.  ÇD.J.) 

PÉDAGOGUE  ,  f.  m.  (Littérat.)  Les 
Grecs  &  les  Romains  appelloient  Pédago- 
gues ,  les  efclaves  à  qui  ils  donnoient  le 
foin  de  leurs  entans  pour  les  conduire  par- 
tout ,  les  garder  &£  les  ramener  à  la  mai- 
fon.  C'eft  pourquoi,  dans  le  Phormion  de 
Terence ,  Phzdria  qui  n'avoit  d'autre  con- 
folation  que  de  fuivre  fa  maîtrefle ,  feclari 
in  ludum ,  ducere  &  reducert ,  eft  appellée 
Pédagogue  :  on  trouve  dans  Gruter  plu- 
fieurs  inlcriptions  antiques  de  ces  Pédago- 
gues ,  dont  la  fonction  ne  confiftoit  guère 
que  dans  ce  genre  de  Surveillance.  Nous 
avons  étendu  en  françois,  avec  aflez  de 
»ifon  ,  la  lignification  du  mot  Pédagogue, 
en  donnant  ce  nom  à  un  maître  chargé 
d'inftruire  ,  de  gouverner  un  écolier ,  6c 
de  veiller  fur  fa  conduite;  mais  en  même 
temps,  par  le  peu  de  cas  que  nous  raifons 
de  l'inftruâion  de  la  jeunefle  ,  il  eft  arrivé 
qu'on  eft  obligé  d'ajouter  quelque  épitheteà 
ce  mot,p#  jr  Je  faire  recevoir  favorablement. 
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PÉDAGOGUE,  (  Critiaue  faerie.  ) 
w*ti'<tyar}i><  ,  au  propre,  Maure ,  Précep- 
teur ,  Conducteur  d'en/ans.  S.  Paul  dit  aux 
Galat.  //y,  24  6-  2.5.  La  Loi  étoit  un  Pé- 
dagogue, &c.  métaphore  qui  fignifie  que 
la  Loi  a  donné  aux  Juifs  les  premières 
connoiflances  du  vrai  Dieu  ,  &  les  a  con- 
duit à  J.  C.  enforte  qu'à  préfent  nous  ne 
fommes  plus  comme  des  enfans,  fous  l'em- 
pire de  la  Loi.  Le  même  Apôtre  dit  dans 
la  Ire.  Ép.  aux  Corinthiens,  4,  /J,  pour 
leur  rappeller  les  fentimenrs  qu'ils  lui  dé- 
voient :  Quand  vous  auriez  dix  mille  Maî- 
tres ,  v<ti£*yvytt  en  J.  C.  vous  n'avez  pas 
néanmoins  plufieurs  pères.  S.  Paul  étoit  le 
pere  des  Corinthiens ,  non-feulement  parce 
qu'il  leur  avoit  enfeigné  le  premier  la  doc- 
trine de  l'Évangile ,  mais  auffi  parce  qu'il 
formoit  leur  aine  ,  &  les  inftruifoit  avec 
une  affection  paternelle  -,  ce  que  ne  faifoient 
pas  les  autres  Docteurs  qui  étoient  venus' 
vers  eux  après  lui.  (D.  J.) 

PÉDAIRE,  SÉNATEUR  ÇAntiq.  Rom.) 
on  nommoit  Sénateurs  pédaires,  les  jeu- 
nes Sénateurs  qui  fui  voient  un  femiment 
ouvert  par  les  anciens ,  &  fe  rangeoient 
de  leur  avis.  Les  Sénaceurs  péd aires 
étoient  ceux  qui  n'avoient  point  pafle  par 
les  Magiftratures  curules:  comme  ceux  qui 
avoient  eu  cet  honneur  opinoient  les  pre- 
miers ,  les  Pédaires  ne  formol  *u  point  or- 
dinairement d'avis,  6c  fe  contentoient  de 
inarquer  leur  opinion ,  en  fe  rangeant  du 
côté  de  celui  dont  ils  fuivoient  le  fenti- 
ment  ;  ce  qui  s'appelloit  pedibus  in  fenten- 
tiam  ire  :  auffi  difoit-on  qu'un  avis  pédairt 
étoit  une  tête  fans  langue. 

Je  disque  ces  Sénateurs  n'opinoient  point 
ordinairement,  parce  que  cet  ufage  a  eu 
fes  exceptions.  On  lit  dans  une  lettre  de 
Cicéron,  que  Servilius  le  fils,  qui  n'avoit 
encore  été  que  Queftcur  (ce  qui  étoit  le 
premier  degré  de  Magiftrature)  opina ,  & 
que  fur  fon  avis  on  ajouta  un  article  au 
Sénatus-Confulte. 

Ce  Baflùs ,  cité  par  Aulugelle ,  dit  que 
les  Sénateurs  pédaires  alloient  au  Sénat  à 
pié,  au  lieu  que  les  autres  s'y  faifoient 
porter  dans  leurs  chaifes  curules  ;  cela  fe 
peut:  mais  outre  l'autorité  de  Varron  Se 
de  Feftus ,  il  paroît  par  Cicéron ,  q^ue  tous 
les  Sénateurs  alloient  au  Sénat  à  pie  f  ceux 
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ui  étôient  incommodés  s'y  faifoient  porter 
n  litière;  &  Cefar  même,  lorfquil  fut 
}i£tareur,  n'y  alloit  point  autrement. 

Enfin ,  Aulugelle  les  prétend  que  Sena- 
ores  ptdarii  avoient  droit  d'entrer  au 
iénat  or  d'y  opiner,  quoiqu'ils  ne  fuflent 
■oint  encore propremenr Sénateurs,  parce 
ju'ils  n'avoient  point  encore  été  aggrégés 
i  ce  corps  par  tes  Cenfeurs  ;  mais  cette 
dée  ne  s'accorde  pas  avec  la  lignification 
lu  mot  ptdarii.  De  plus,  comme  Dion 
:ious  apprend  que  les  Cenfeurs  avoient 
iggrégé  au  Sénat  tous  ceux  qui  avoient  paflé 
par  les  Magistratures  ,  il  s'enfuit  qu'il  n'y 
auroit  point  eu  alors  de  ces  Sénateurs  pé- 
dairts'y  &  cependant,  on  ne  peut  pas  douter 
u'il  n'y  en  eût,  puifque  nous  apprenons 
e  Cicéron ,  que  ce  furent  proprement  les 
Sénateurs  pidairts  qui  formèrent  le  Décret 
qui  étoit  contraire  à  Attiras.  (D.J.) 

PÉDALE,  clavier  de,  c'eft  le  cla- 
vier placé  au  bas  de  l'orgue,  au  lieu  où 
l'Organifte  a  fespiés,  &  avec  lefquels  il 
aba\fle-  les  touches  de  ce  clavier,  qui  pour 
cela  eft  nommé  pédale.  Cette  dénomina- 
tion e/!  connue  aufli  aux  jeux  &  tuyaux 
que  le  clavier  fait  parler.  Y«yt\  /eux. 

Pour  faire  un  davier  de  pédale ,  on  fait 
d'abord  un  chaflis  de  bois  d'Hollande,  qui 
eft  du  bois  de  chêne  dont  les  Hollandois 
font  commerce.  La  barre  a  environ  deux 
pouces  de  largeur,  fur  un  pouce  6c  demi 
d'épaifleur  :  elle  a  une  rainure  ou  gravure 
à  fa  partie  fupérieure  &  intérieure,  qui 
fert  à  recevoir  les  bouts  des  touches  paral- 
lèlement i  cette  barre;  &  fur  le  derrière 
duchaffis,  eft  une  barre  de  deux  pouces  en- 
viron d'équarriflage,  percée  de  plusieurs 
trous,  dans  lefquels  font  enfoncées  des  che- 
villes de  fer,  entre  lefqueiles  les  touches 
peuvent  fe  mouvoir  verticalement  :  cette 
barre ,  avec  les  chevilles ,  s'appelle  le  guide. 
11  y  a  encore  une  autre  barre ,  large  de 
quatre  ou  cinq  pouces  &c  épaifTe  d'un  , 
qui  fert  de  point  d'appui  aux  refforts  qui 
(envoient  les  touches  contre  le  deflus  du 
clavier.  Toutes  ces  pièces  doivent  être  af- 
fcmblées  i  queue  d  hirondelle  dans  les  côtés, 
épais  d'un  pouce  &cdemi,  &  haut  du  côte 
tfu  guide  d'environ  fix  pouces,  &  feule- 
ment de  deux  du  côté  de  la  barre ,  pour 
que  le  defliis  foit  «n  glacis^ 
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Les  touches  font  des  barres  de  bois, 
épaiffes  d'un  pouce  ôt  larges  de  deux 
elles  entrent  par  leurs  extrémités  dans  la 
rainure  que  nous  avons  dit  être  à  la  partie 
intérieure  de  la  barre  ,  &  elles  y  font  re- 
tenues par  des  pioches;  voyt\  Pioches: 
à  l'autre  extrémité  de  la  touche,  on  ajufte 
des  pattes  percées  d'un  trou  pour  recevoir 
le  fil  de  fer  de  l'abrégé. 

Aux  orgues  où  il  n'y  a  point  de  positif  » 
on  ne  met  point  de  pattes  aux  touches  du 
clavier  de  pédale  i  mais  on  fait  les  touche» 
plus  longues  &  en  pointe  par  l'extrémité , 
où  on  met  un  anneau ,  qui  fert  au  même 
uiâge  que  le  trou  qui  eft  aux  pattes  :  au- 
delfous  de  chaque  touche  on  fait  un  trou  , 
dans  lequel  on  fait  entrer  la  pointe  durref- 
fort ,  dont  l'autre  extrémité  appuie  fur  la 
barre  qui  lui  fert  de  point  fixe  ;  ce  qui  fait 
que  toute  Paétion  du  reflort  fe  porte  fur 
la  touche,  6c  tend  à  la  relever  lorfque  le 
reflort  a  été  comprimé  en  l'abahTant. 

Le  deflus  du  clavier ,  que  nous  avons  dit 
être  en  glacis  vers  la  partie  antérieure,  efî 
une  planche  percée  d  autant  de  trous  qu'il' 
y  a  de  touches.  Ces  trous  ou  mortaifes  font  , 
(avoir,  ceux  des  tons  ou  intervalles  naturels 
de  quatre  pouces  de  long  fur  un  pouce  de 
large,  &  répondent  perpendiculairement, 
&  foc  la  partie  moyenne  de  la  touche  ; 
&  ceux  des  feintes  ou  demi- tons  ,  feule- 
ment de  deux  pouces  de  long  fur  un- 
pouce  de  large ,  ôf  répondent  vers  l'extré- 
mité de  la  touche  du  côté  de  la  patte*. 
Lorfque  les  mortaifes  font  faites ,  on  pofe- 
le  deflus  du  clavier  fur  le  chaflis,  &c  on 
l'y  fixe  avec  des  vifles  ;  enfuite  on  fait  les 
hauffes,  qui  font  des  morceaux  de  bot» 
d'un  pouce  d'épais  fur  autant  de  long,  à, 
un  tiers  de  pouce  près  que  les  mortaifes- 
ontdc  longueur;  elles  doivent,  celles  des- 
tons,  fe  lever  au-deflus  de  la  table  du  cla- 
vier au  moins  d'un  pouce,  ot  celles  des 
feintes  de  deux  ;  lorfqu'elles  font  ajuftées 
on  les  colle  fur  les  touches, avec  leiquelle» 
elle*  ne  font  plus  qu'une  même  pièce.  IL 
fuit  de  cette  conftruâion ,  qu'en  pofant  le 
pié  fur  une  haufle  &  la  faifant  baiffer ,  on; 
tait  baiffer  la  touche ,  qui  tirera  par  fa  patte 
le  fil  de  fer  ou  la  targette  de  l'abrège  ;  ÔC 
que  lorfqu  on  lâchera  le  pié ,  le  reflort  quu 

-  de  fcuou*. 
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che,  ceffknt  de  l'être,  la  relèvera ,  &c  refti- 
tiiera  les  cho fes  dans  leur  premier  état. 


'ÉDALE  DE  BOMBARDE,  jeu  d'orgue, 
ainfi  appellé ,  parce  que  ce  font  les  piés 
de  l'Organifte  qui  la  font  parler,  en  ap- 
puyant fur  le  clavier  de  pédale,  Voye^ 
Clavier  de  pédale. 

Ce  jeu  eft  d'étain,  fi  la  bombarde  eft  de 
ce  métal  ;  ou  il  eft  de  bois ,  fi  les  baffes 
de  la  bombarde  en  font  ;  &  il  fonne  l'unif- 
fon  de  la  bombarde  ou  de  feize  piés  :  s'il 
y  a  ravalement  au  clavier  de  pédale ,  les 
tuyaux  qui  répondent  aux  touches  du  rava- 
lement ,  dcfcendent  dans  le  trente-deuxiè- 
me pié.  Voye[  BOMBARDE. 

Pédale  de  trompette,  jeu  d'orgue 
que  les  piés  de  l'Organifte  font  parler,  en 
appuyant  fur  les  touches  du  clavier  de  pé- 
dale-, il  ne  diffère  de  la  trompette,  dont 
il  fonne  l'uniffon  des  baffes  &c  des  baffes- 
tailles,  qu'en  ce  qu'il  eft  de  plus  groffe 
caille.  S'il  y  a  ravalement  au  clavier  de  pé- 
dale ,  ïl  defcend  à  l'uniffon  de  la  bombarde 
ou  du  feize- pié. 

PÉDALE  DE  HUIT  OU  PÉDALE  DE  HUIT 
PIÉS ,  jeu  d'orgue  que  les  piés  de  l'Orga- 
nifte font  parler,  en  appuyant  fur  les  touches 
du  clavier  de  pédale.  Voye\  Clavier  DE 
PÉDALE.  Ce  jeu ,  qui  eft  de  bois  &  ouvert 
par  le  haut,  fonne  l'uniffon  des  baffes  & 
des  baffes-tailles  du  bourdon  de  huit  piés. 
S'il  y  a  ravalement  au  clavier  de  pédale , 
le  ravalement  defcend  dans  le  feize-pié  i 
l'uniffon  du  bourdon  ou  de  la  montre  de 
ièize-pié. 

PÉDALE  DE  QUATRE  OU  DE  QUATRE 

PIÉS,  jeu  d'orgue  que  les  piés  de  l'Or- 
ganifte font  parler,  en  appuyant  fur  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale.  Voye\  Clavier 
DE  PÉDALE.  Ce  jeu ,  qui  eft  de  bois ,  fonne 
l'uniffon  des  baffes  &  des  baffes-tailles  du 
preftant  ou  de  la  flûte.  S'il  y  a  ravalement 
au  clavier  àt  pédale,  il  defcend  à  l'uniffon 
du  bourdon  de  huit  :  comme  ce  jeu  eft  ou- 
vert par  en-haut ,  on  le  tourne  d'un  tour- 
niquet pour  l'accorder.  Voye\  Tourni- 
quet. 

PÉDALE  de  clairon,  jeu  d'orgue  que 
les  piés  de  l'Organifte  font  parler  ,  en  ap- 
puyant fur  les  touches  du  clavier  de  pédale. 
Ce  jeu  fonne  l'o&ave  au-deffus  de  la//- 
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date  de  trompette,  &  l'uniffon  des  baffes* 
&c  des  baffes-tailles  du  preftant ,  &  du  clai- 
ron ou  de  quatre  piés.  S'il  y  a  ravalement 
au  davier  de  pédale ,  les  tuyaux  du  rava- 
lement defcendent  à  l'uniffon  des  baffes  de 
la  trompette,  dont  ce  jeu,  qui  eft  d'étain 
&c  à  anche,  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft 
de  plus  groffe  taille. 

PÉDALIENS,  ÇGéogr.  anc.)  peuples 
anciens  des  Indes.  Cœlius,  /.  ch, 
xxix ,  dit  qu'ils  étoient  fi  perfuadés  que  la 
juftice  faifoit  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus ,  5c  conftituoit  la  félicité  de  l'homme  , 
qu'ils  ne  demandoient  aux  dieux ,  dans  leurs 
facrifices  &  dans  leurs  prières,  que  de  ne 
s'éloigner  jamais  de  l'équité.  Quels  beaux 
fentnnens  dans  toute  une  nation! 

PEDALIUM,  ÇGéogr.  anc.J  pro- 
montoire de  l'île  de  Cypre ,  félon  les  exem- 
plaires latins  de  Ptolomée ,  /.  ft  c.  xiv. 
Quelques-uns  néanmoins  portent  Pedafium» 
On  croit  que  c'eft  Cabe  de  Griego. 

Pedalium  eft  encore  une  ville  de  l'Ane 
mineure  fur  lePont-Euxin,  près  de  Sinope, 
félon  Ortelius.  Ç D.  J.) 

PÊDANÉE,  ptdantus,  (Juri/prud.) 
fe  dit  en  parlant  d'un  Juge  qui  rend  fa 
juftice  de  piano ,  c'eft-à-dire  qui  n'a  point 
de  fiege  élevé.  Voye\  ci  •  après  J  v  G  E 
PÉDANÉE.  ÇA) 

Pédanée  ,  Ç Hijloire  Rom.)  Juge  in- 
férieur à  Rome,  qui  n'avoit  ni  Tribunal  ni 
Prétoire.  On  confond  ordinairement  les  Ju- 
ges pédanées  des  Romains ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  le  Code  Juftinien,  /.  III  » 
tit.  III y  avec  les  Juges  des  Seigneurs ,  que 
Loifeau  appelle  Juges  fous  Parme  \  ce  font 
pourtant  deux  caractères  bien  différens  :  les 
Juges  pédanées  étoient  parmi  les  Romains 
des  Commiffaires  choifis  &  nommés  par 
le  Préteur,  pour  juger  les  différens  des  par- 
ticuliers, lorfqu'il  ne  s'agiffoit  pas  d'une 
affaire  importante.  On  les  appelloit/r&tf- 
nées ,  parce  qu'ils  étoient  aflis  en  jugeant 
fur  un  fimple  banc  ou  un  fiege  fort  bas, 
qui  ne  les  diftinguott  point  de  ceux  qui  font 
nir  leurs  piés  ;  ainfi  on  les  nommoit  pedar 
net  Judices.  Ils  n'avoient  ni  le  caractère  * 
ni  le  titre  de  Magijlrats.  Ceux  qui  étoient 
revêtus  de  la  Magiftrature  jugeoient  fur  une 
efpece  de  trône  élevé,  &  cette  manière 
de  rendre  la  juftice  faifoit  connoître  la 

différence 
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différence  qull  y  avoit  entre  le  Magiftrat 
&c  le  Juge  pédante. 

Aulugelle  a  confondu  les  Juges  pédcnées 
avec  /es  Sénateurs  pédaires,  q*ii  donnoient 
leur  avis  fans  parler,  mais  en  fe  rangeant 
du  côté  de -ceux  dont  ils  iïiivoie;it  l'opi- 
nion. Vo\e\  Pedaiiie.  ( D.  J.J 

PÉDANT,  f.  m.  PÉDANTERIE,  f.  S. 
("Grammaire.  Belles-Lettres.)  Un  pédant 
eft  un  homme  d'une  préfompnon  babillar- 
de ,  qui  fatigue  les  autres  par  la  parade  qu'il 
fait  de  Son  lavoir,  en  quelque  genre  que 
ce  foit,  Ôc  par  affe&ation  de  l'on  ftyle  6c 
de  Tes  manières. 

Ce  vice  de  l'efprit  eft  de  toute  robe  ;  il 
y  a  des  pédans  dans  tous  les  états,  dans 
toutes  les  conditions ,  depuis  la  pourpre  juS- 
qu'à  la  bure ,  depuis  le  cordon  bleu  jus- 
qu'au moindre  bonnet  doctoral.  Jacques  I". 
étoit  un  Roi  pédant. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  le  défaut  de 
pédanterie  eft  particulièrement  attaché  aux 
gens  de  Collège,  qui  aiment  trop  à  étaler 
le  bagage  de  l'antiquité  dont  ils  font  char- 
gé*. Cet  étalage  d'érudition  aflbmmanic  a 
été  Ci  fort  ridiculifé,  6c  li  Souvent  repro- 
ché aux  gens  de  lettres  par  les  gens  du 
monde,  que  les  François  ont  pris  le  parti 
de  dédaigner  l'érudition,  la  littérature, 
l'étude  des  langues  lavantes ,  &  par  con- 
séquent les  eonnoiflances  que  toutes  ces 
choies  procurent.  On  leur  a  tant  répété  qu'il 
faut  éviter  le  pédantifme,  6c  qu'on  doit 
écrire  du  ton  de  la  bonne  compagnie, 
qu'enfin  les  Auteurs  férieux  font  devenus 
p?aiSans  ;  &  pour  prouver  qu'ils  fréquen- 
tent la  bonne  compagnie,  ils  ont  écrit  des 
chofes  6c  d'un  ton  de  très-mauvaiSes  com- 
pagnie. (D,  J.J 

PÊDASE,  Ped<ifat(Géog.anc.J  ville 
de  la  Carie,  félon  Strabon  , /.  XIII, p. 
Cn,  Athénée  dit  que  Cyrus  donna  cette 
ville  à  Ton  ami  Pirhareus. 
^  PEDATURA,  (An  Milit.  des  anc.J 
Ce  mot ,  dans  les  antiquités  Romaines ,  dé- 
figue un  efpace  proportionnel  d'un  certain 
nombre  de  piés  pour  le  campement  des 
troupes.  Hyginus  dit  dans  fon  Traité  de  caf- 
trametaùone  :  Meminerimus  itaque  ad  com- 
putationem  cohortis  equitata  milliaria  pe- 
daruram  ad  mille  treceruos  fexaginta  dari 
debert.  Or ,  1a  pédature  .étoit  un  efpace 
Tome  XX  K 


P  E  D  f5< 

qu'on  accordoit  à  une  compagnie  de  trou- 
pes des  Provinces  ,  formée  de  cavaliers  6c 
de  fantaflins  :  mais  cet  efpace  n'étoit  pas 
égal  à  celui  d'un  corps  uniforme  d'infanterie 
du  même  nombre  d'hommes  ;  il  devoit  être 
moins  grand,  lëlon  Hygin,de  360  piés. 
Ainfi  la  proportion  qu'il  établit  de  la  diffé- 
rence detpace  qu'on  doit  donner  à  un 
cavalier  vis-à-vis  d'un  fantaflîn,  dans  la  for- 
mation d'un  camp ,  eft  comme  deux  6c. 
demi  eft  à  un.  (D,  J.J 

PEDENA,  (Géog.  mod.J  ancienne  pe- 
tite ville  d'Italie,  en  Iftrie,  à  is;  milles  des 
Alpes ,  avec  un  Évêché  Suffragant  deGorcie» 
Elle  eft  entièrement  dépeuplée,  6c  appar- 
tient à  la  maifon  d'Autriche.  Long.  $x\ 
lat.  ^i,  30.  (D.  J.J 

PEDENCARN,  (Nifloire  nat.J  nom 
d'une  pierre  que  l'on  dit  être  d'un  blanc 
tirant  fur  le  jaune,  remplie  de  petits  points 
luifaqs,  blancs  6c  noirs. 

PEINES,  (Littér.J  Ce  mot,  dans  l'ar- 
chitecture navale  des  Romains ,  (îgnifie  les 
cordages  qui  font  aux  deux  côtés  des  voiles, 
pour  les  tourner ,  les  ferrer  6c  les  lâcher , 
félon  que  le  vent  change ,  comme  le  dit 
Servius  fur  cet  endroit  de  Virgile': 

Unà  omnes  fecere  pedem,  pariterqut 

Jînijiros  , 
Nunc  dextros  folvere  Jînus. 

Et  c'eft  h  cela  que  Catulle  fait  allufion ,  lors- 
qu'il dit  : 

Sive  utrumque  Jupiter 

Simili  fecundus  incidiflet  in  pedem. 

Cette  Signification  vient  du  Grec  qui 
Signifie  la  même  chofe ,  parce  que  ces  cor- 
dages s'attachoient  au  pré  du  mat. 

Pedibus  ctquis ,  dans  Cicéron ,  itb.  XVI ', 
épift.  6~,  lignifie  les  voiles  étant  également 
tendues  des  deux  côtés ,  comme  elles  le  font 
lorfqu'on  a  le  vent  arrière ,  6c  c'eft  ce  que 
Virgile  exprime  par  aquatis  velis  : 

Senjtt  &  aquatis  clajfemprocedere  velis. 

CD.  J.J 

PÉDESTRE,  statue,  voyez  Statue. 

PEDEROS,  (Bot.  anc.J  Pline,  livre 
XXIIy  c.  xx*ïV,  dit  que  le  pederos  eft 
une  efpece  d'acanthus,  en  François  bran-» 
(hc-urjïn€.  Cette  plante,  félon  Paufauusa 
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plus  proches  du  Commet ,  de  la  largeur  d*irà 
doigt;  pointues  par  le  bout ,  dentelées  Air 
les  bords ,  femblables  à  la  crête  d'un  coq  9 
ayant  toutes  une  veine  remarquable,  qui 
s'étend  à  chaque  découpure  à  droite  &  à 
gauche  :  du  milieu  des  feuilles  fortent  de 
petites  branches  deux  à  deux,  ck  plantées 
en  oppoiîtion.  An  fommet  de  la  tige  &des 
branches,  naiiTent de  petite*  fleurs  fort  fer- 
rées les  unes  contre  les  autres,  en  forme 
d'épi  :  leur  pédicule  eft  fort  court  ;  leur 
calice  eft  gros,  rond,  un  peu  applati,  fit 
coupé  aux  quatre  extrémités  en  quatre  feg- 
mens  pointus.  Elles  n'ont  qu'une  feuille  iaur 
ne,  d  une  figure  aflez  femblable  à  celle  dun 
chaperon  ;  elles  contiennent  &  cachent 
à  la  vue  un  ftile  foible,  avec  quatre  éta- 
mines. 

Lorfqu'elles  font  tombées ,  le  calice  s'en- 
fle, &£  forme  une  aflez  grofle  vtflie,  qui  ren- 
ferme &  comprime  un  vafe  féminal  aflez 
grand,  divifé  au  milieu  en  deux  cellules, 
qui  contiennent  beaucoup  de  femences  fort 
preflees ,  &  environnées  d'une  bordure 
membraneufe  d'une  couleur  cendrée.  Lorfr 
que  la  femence  eft  mûre ,  les  cellules  mem- 
braneufes  fe  rompent  &  s'ouvrent  ;  elle* 
font  luifantes  lonqu'elles  font  feches. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Juin,  Se 
fa  feinence  mûrit  très  -  promptement  ;  à 
peine  eft-elle  mûre ,  qu'elle  tombe  y  &  la 
plante  fc  feche  julqu'à  la  racine  même. 

Elle  croît  particulièrement  dans  les  pâtu- 
rages fecs ,  oc  quelquefois  dans  les  champ» 
labourés  ;  elle  n'eft  d'aucune  utilité  dans 
aucun  endroit,  &  on  la  regarde  par-tout 
comme  une  mauvaife  herbe.  f D,  7.J 

PéDICULAIRE  ,  maladie.  La  maladie 
pcdiculaire,  en  Grec  *  de  ç&w ,  poux3 
eft  une  maladie  fort  ordinaire  aux  enfans 
&  à  quelques  adultes.  Les  poux  naiiTent 
des  lentes  ou  œufs,  lorfqu'iis  fe  trouvent 
expofés  à  la  chaleur  ;  cette  multiplication 
eft  inconcevable. 

On  compte  quatre  efpeces  de  poux  qui 
attaquent  le  corps  humain.  i°.  Les pedicu/it 
qui  fatiguent  plus  par  leurs  piés  que  pat 
leur  morfure  :  ceux-ci  naiiTent  principale- 
branches,  placées  en  oppofition,  &  em-  ment  fur  ta  tête  des  enfans  qui  ont  la  gale 
brafTées  par  deux  feuilles  fans  pédicules,  ou  la  teigne,  ou  des  adultes  qui  ne  fe  pei- 
larges  à  la  bafe  de  la  plante ,  mais  allant  j  gnent  pas. 

loujours  en  diminuant  àmefuie  qu'elles  font  [    x\  Les  morpions  qui  s'attachent  foui le$ 
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croiftoît  à  l'air  aux  environs  du  temple  de 
Vénus,  à  Sicyone,  &  nulle  part  ailleurs, 
ni  même  dans  aucun  autre  endroit  de  la 
Sicyonie.  Ses  feuilles ,  ajoute-t-il ,  font  plus 
petites  que  celles  du  hêtre ,  plus  grandes 
que  celles  de  l'yeufe,  de  la  même  figure 
que  les  feuilles  de  chêne,  noirâtres  d'un 
côté ,  blanches  de  l'autre  ;  en  un  mot ,  aflez 
femblables,  pour  la  couleur,  aux  feuilles  du 
peuplier  blanc.  ÇD.  J.J 

PEDIADE,  Ptdiadis  ,  ÇGéogr.  anc.J 
contrée  d'Afie.  Elle  faifoit  partie  de  ta  Bac- 
triane,  &  le  fleuve  Oxus  la  traverfoir,  fe- 
)on  Polybe,  Hijl.  liv.  X. 

PÉBIAS  ,  (Gèoft.  anc.J  municipe  de 
l'At tique,  dont  les  habitans  étoient  nom- 
més Pidiaciens.  Ariftote,  Politic,  c.  v.  & 
Plutarque  in  Sotonc,  en  font  mention. 
CD.  J.) 

PÉDICULAIRE,  f.  f. pedicularis , 
C ffift.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale,  anomale ,  en  mafque,  divifée 
en  deux  lèvres  :  la  fupérieure  a  la  forme 
d'un  cafque,  &  l'inférieure  eft  divifée  en 
trois  parties.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  qui  s'ouvre  en  deux  parties,  & 
«rui  fe  divile  en  deux  loges  :  ce  iruit  ren- 
ferme des  femences  oblongues  ou  applaties, 
&  frangées.  Tournefort,  Inft.  rci  hetb. 
Voyei  Plante. 

C'eft  un  grand  genre  de  plante  qui,  dans 
le  fyftême  de  Tournefort ,  contient  trente 
efpeces,  dont  nous  décrirons'  la  principale, 
qu'on  nomme  en  François  pédiculaire  des 
prés  ;  pedicularis  pratenfis  ,  parpurca  ,  /, 
/î,  //,  ijz  ;  &  en  Anglois,  the  common 
vitadow  ycllow  rattle ,  and  cockscomb. 

D'une  petite  racine  blanche,  unique ,  qui 
poufte  feulement  décote  quelques  rejetons, 
&  qui  n'entre  pas  profondément  en  terre, 
part  une  tige,  feule  pour  l'ordinaire,  s'éle- 
vant  à  la  hauteur  d'un  pié ,  épaifte ,  roide, 
douce,  quarrée,  droite,  menue,  légère, 
quelquefois  parfemée  de  taches  &c  de  traits 
noirs.»  mais  d'une  couleur  de  pourpre  au 
fommet.  Cette  tige  fe  divife  en  plufieurs 
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i  (Telles  ;  aux  paupières,  aux  parties  de  la 
énération.  Voye\  MORPIONS. 

1°.  Les  gros  poux  qui  infectent  le  corps , 
>c  s'engendrent  dans  les  habits  des  perfon- 
les  malpropres  ;  Us  font  gros ,  oblongs , 
pais  ,  oc  fe  terminent  en  pointe. 

4°.  Les  cirons,  ou  ceux  qui  s'engendrent, 
ëlon  quelques  -  uns  t  fous  l'épidémie  des 
nains  oc  des  piés  ;  ils  font  de  figure  ron- 
le  comme  des  œufs  de  papillon ,  &c  quelque- 
bis  fi  petits,  qu'ils  échappent  à  la  vue.  Ils  ex- 
ritent ,  en  rampant  fous  l'épiderme ,  des  <le- 
-nangeaifons  infupportables  ;  quelquefois  ils 
>ercent  la  peau  6c  y  excitent  des  puftules. 
On  les  appelle  acari,  cirones  6c  ptdectUi. 

Traitement  &  préfervatif.  Le  moyen  le 
>Ius  sûr  de  prévenir  la  maladie  pédiculaire  , 
rft  de  tenir  le  corps  dans  une  grande  pro- 
sreté  ,  6c  de  fe  peigner  fouvent  ;  quand 
k  viennent  à  la  tête  après  s'être  peigné  fou- 
rcnt ,  on  la  lavera  avec  la  leflîve  fuivante. 

Ltjfîve  contre  les  poux.  Prenez  abfyn- 
:he  ,  ftaphifaigre ,  marrube,  de  chacun  une 
soignée  ;  petite  centaurée  demi  -  poignée  ; 
rendre  de  chine  cinq  onces  :  faites-en 
«ne  leflîve ,  dans  laquelle  vous  ferez  diflbu- 
ire  fel  commun  deux  onces ,  fel  d'abfynthe 
une  once. 

Ou  fervez  -  vous  de  l'onguent  fuivant. 
Prenez  huile  d'amandes  ameres  ,  de  rue 
&  de  baies  de  laurier ,  de  chacun  demi- 
once  ;  ftaphifaigre  en  poudre ,  mirrhe ,  de 
chacun  deux  gros  \  aloes  en  poudre ,  un 
gros  -,  lard  falé  deux  onces  :  mêlez-les  avec 
tin  peu  de  vinaigre.  Ou  prenez  lard  falé , 
huile  de  baies  de  laurier,  favon  noir,  de 
chacun  demi-once  ;  vif  argent  éteint  avec 
la  falive,  un  fcrupule;  myrrhe,  aloes,  de 
chacun  demi-gros  ;  ftaphifaigre ,  deux  feru- 
pulés;  favon  de  France, deux  gros:  rédui- 
fez-tes  dans  un  mortier  en  forme  d'onguent. 

On  peut  faire  beaucoup  d'autres  onguens 
dans  la  même  indication. 

Etmuller  confeille  de  fe  laver  la  tête  avec 
une  leifive  dans  laquelle  on  a  fait  bouiHir 
de  la  femence  de  ftaphifaigre  ,  ôc  l'oindre 
avec  le  Uniment  fuivant. 

Uniment  pour  les  poux.  Prenez  huile 
d'afpic,  deux  gros  ;  huile  d'amandes  ame- 
res,  demi-once  ;  onguent  de  nicotiane,  fîx 
gros  :  mêlez  6c  faites  un  Uniment  qui  tuera 
ces  vermines  dans  une  nuit. 
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PÉDICULE ,  f.  m.  (Botan.)  c'eft  pro- 

f>rement  le  petit  brin  qui  foutJent  la  fleur  ;  6c 
e  brin  oui  foutient  la  feuille  s'appelle  queue. 

Les  fleurs  conferveront  long-temps  leur 
fraîcheur  après  qu'on  les  aura  cueillies ,  fi 
l'on  fait  tremper  leurs  pédicules  dans  l'eau. 
Un  grand  fecret  pour  conferver  des  fruits 
pour  l'hiver,  c'eft  de  cacheter  leurs  pédi- 
cules avec  de  la  cire.  Les  cerifes  qui  ont 
le  plus  court  pédicule  font  eftimées  les  meil- 
leures. Le  piftil  de  la  fleur  devient  fort  fou- 
vent  le  pédicule  du  fruit.  Voye\  PiSTIL. 

PÉDICULES  MEDULLAIRES  ,  en  An**, 
tomie.  Voyez  PEDUNCVLES. 

PÉDICULI,  CGéograpk.  ont.)  Voye* 
P&nicvLi. 

PÉDIEEN  ,  adj.  (Anùq.  £  Athènes,) 
Citoyen  d'un  des  quartiers  d'Athènes  : 
cette  viUe  étoit  divitée  en  trois  quartier* 
différens  ;  une  partie  étoit  fur  le  penchant 
d'une  colline  ,  une  autre  fur  le  bord  de  la 
mer,  6c  une  autre  dans  un  lieu  plat?  fîtuée 
entre  les  deux  premières.  Ceux  qui  habi- 
toient  dans  ce  quartier  du  milieu  suppu- 
taient nrJWr ,  Pédiéens  ,  ou ,  comme  dit 
Ariftote ,  Pédiaques.  Ces  quartiers  fai- 
foient  fouvent  des  raclions  différentes* 
Pififtrate  fe  fervit  des  Pédiéens  contre  les 
Diacriens  ,  ou  ceux  du  quartier  de  la  col- 
line. Du  temps  de  Solon,  quand  il  fallut 
choifir  une  forme  de  gouvernement ,  le* 
Diacriens  voûtaient  qu'il  fût  démocratique  s 
les  Pédiéens  demandoient  une  oligarchie  » 
6c  les  Paraliens ,  ou  ceux  du  quartier  du 
port,  déliraient  un  gouvernement  mixte* 
Ce  mot  vient  de  <w*fltt ,  une  plaine ,  un 
lieu  plat,  parce  qu'en  effet  ce  quartier  étoit 
en  un  lieu  plat.  Voyez  Athènes  ancienne 
de  la  Guillotiere. 

PÉDIEUX ,  en  Anatomie  ;  c'eft  le  fé- 
cond des  mufcles  extenfeurs  du  pié ,  d'où 
lui  eft  venu  fon  nom.  Voye\  PlÉ  & 
Extenseur 

PÉDILUVE.  f.  m.  ( Médecine.)  Ce 
n'eft  autre  choie  que  des  bains  pour  les 
piés,  dont  la  compofition  eft  la  même  que 
pour  les  bains  ordinaires  ;  on  s'en  fert 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'ils  demandent 
moins  d  étalage  :  on  les  compofe  d'eau 
pure  ,  fans  addition;  ou  pour  corriger  la 
pefanteur  ou  la  dureté  de  l'eau  ,  on  y 
uKle  de  la  leflîve.  du  fon  de  froment,  ou 
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des  fleurs  de  camomille 
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bien  que  les  lave- 
mens  des  piés  s'appliquent  aux  parties  les 
plus  baffes  &  les  plus  éloignées 

I  I   1  .     fir      /"~  _ 


leur  vertu 


le  répand  cependant  6c  fc  communique 
au  loin  ,  Se  ils  appaiftnt  des  maladies  dont 
le  iîege  eft  dans  des  parties  fort  éloignées; 
-car  1  application  des  liqueurs  chaudes  au 
pié  ,  relâche  ,  ramollit  les  fibres  ner- 
veufes ,  tendineufes  6c  mufculcufes,  dont 
ils  fon»  compotes,  &*£  qui  font  entremêlés 
des  vaifleaux.  Les  pores  £>c  les  vaifleaux, 
quiétoient  auparavant  refferrés,  fe  dilatent, 
le  fang  y  aborde  ,  &  les  liqueurs  y  paf- 
fent  plus  aiiément  ;  ce  qui  (ait  que  le  fang 
qui  fe  portoit  avec  impetuofué  vers  d'au- 
tres parties ,  fe  jette  lur  des  parties  laté- 
rales ,  au  grand  foulagement  du  malade.  Les 
bains  des  piés  agiflent  par  leur  chaleur  tem- 
pérée fur  le  fang  ;  ôc  les  humeurs  qui  paf- 
fènt  par  les  vaiifeaux  des  piés  pendant  qu'ils 
font  dans  l'eau ,  ils  les  divifent  ôc  les  dé- 
laient ,  les  font  couler  avec  plus  de  vîtef- 
fe  ;  delà  vient  que  fi  Peau  des  bains  des 
piés  eft  trop  chaude,  elle  augmente  la  ra- 
réfaction du  fang  ôc  le  battement  des  artè- 
res :  mais  ces  bains  ne  conviennent  pas 
dans  tous  les  cas  ;  ainfi  dans  les  règles  qui 
font  imminentes  ,  ou  qui  coulent  actuel- 
lement ,  ils  font  douteux  pour  leur  effet  : 
ils  peuvent  diminuer  ou  augmenter  l'écou- 
lement ,  par  la  dérivation  trop  grande  du 
,  fang  qu'ils  ptoduifent  dans  l'artère  aorte 
dépendante  ;  ÔC  même ,  par  la  révulfion 
qu'ils  occalionnent  dans  les  tuyaux  colla- 
téraux des  artères  qui  vont  à  la  matrice  , 
ils  ne  manqueroient  pas  d'occafionner  une 
fuppreflïon.  C'eft  ce  qui  fe  voit  par  l'expé- 
rience des  femmes  imprudentes,  quis'expo- 
fcnt  par-là  à  des  maladies  fâcheuiés. 
Les  bains  des  piés  font  excellens  dans 
,  tous  les  cas  où  il  faut  procurer  une  déri- 
vation des  humeurs  des  parties  fupérieures 
vers  les  inférieures  ;  ainfi  ce  remède  eft 
efficace  dans  le  vertige,  dans  l'apoplexie  , 
dans  l'épilepfie  imminente,  da*s  les,  mala- 
dies foporeufes  ÔC  convulfives  ;  dans  les 
fpafmes  6c  dan»  les  affections  fpafmodi- 
ques  ,  dans  les  douleurs  de  téte  ,  dans  la 
migraine  :  mais  fi  ces  maladies  ne  font 
pas  occafionnées  par  des  engorgemens  des 
vaifleaux ,  ou  par  une  pléthore  locale  du 
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une  élafticité  ÔC  rigidité  trop  grande  de$ 
fibres  nerveufes,ce  remède  devient  inuti- 
le ;  ainfi  lorfque  ces  maladies  ne  font  que 
des  fymptomes  d'autres  maladies  ,  telles 
que  l'indigeftion  ,  la  fabure,  la  c-icochylie, 
les  vers ,  les  affections  fpafmodique»  dans 
les  vifeeres  du  bas  -  ventre ,  c'eft  en  vain 
que  l'on  tenteroit  les  lavemens  des  piés; 
la  révulfion  ne  feroit  que  pernicieufe; 
&  d'ailleurs  la  caufe  perfiftant,  ces  fymp- 
tomes ne  feroient  point  abattus.  Voye\ 
Bain.  Cm) 

PEDIR  ,  (  Gêogr.  mod.  )  ville  des  In- 
des ,  capitale  d'un  Royaume  de  même  nom  , 
dans  l'île  de  Sumatra.  Le  Roi  d'Achem 
s'en  eft  emparé.  Long.  214  ,  iS  ;  lat. 
i,  40. 

PÈDOMETRE,  ou  Com  pte-pas,  f.  m. 
C  drpent.)  inftrument  de  Méchanique  fait 
en  forme  de  montre ,  compofé  de  plufieurs 
roues  qui  s'engrainent  l'une  dans  l'autre  , 
ÔC  qui  font  dans  un  même  plan,  lefquelles, 
par  le  moyen  d'une  chaîne  ou  courroie 
attachée  au  pié  d'un  homme  ou  à  la  roue 
d'un  carrofle,  avancent  d'un  cran  à  cha- 
que pas  ou  tour  de  roue  ;  de  forte  que  » 
pjr  le  moyen  de  cet  inftrument ,  on  peut 
favoir  combien  on  a  fait  de  pas  ,  ou  me- 
furer  la  diftance  d'un  endroit  à  un  autre. 
Foyer  ODOMETRE.  Chambcrs.  (E) 

PÉDONNE ,  f.  f.  (  Manufacl.  en  foie,,) 
petit  bouton  d'ivoire  ou  de  huis,  attaché 
au  bout  du  fer  rond  du  velours  frifé,  Se. 
qui ,  dans  le  velours  coupé ,  fe  met  alter- 
nativement au  bout  de  chaque  virgule  de 
laiton. 

PÉDOTRIBE,  f.  m.  (Aniiq.  grtq.)  le 
pedotribe  ,  <v«<J  ot{ tCut ,  en  latin  padotriba^ 
formoit  les  jeunes  gens  aux  exercices  gym- 
naftiques  ,  fous  les  ordres  du  Gymnanar- 
que  ,  qui  en  étoit  le  premier  maître.  C  e- 
toient  deux  Offices  très  -  différens  l'un  de 
l'autre,  quoique  le  favant  Prideaux  les  ait 
confondus:  nous  les  voyons  expreftement 
diftingués  pat  les  Auteurs  &  fur  les  mar- 
bres. Ce  n'eft  donc  pas  une  queftion  ;  mais 
la  matière  fournit  des  détails  curieux,  re- 
cueillis par  Van-Dale.  Le  Gymnafiarque , 
Surintendant  du  gymnafe,  n'écoit  en  char- 
ge que  pour  un  an  ;  dans  quelques  en- 
droits même  ,  on  en  changeoit  tous  le*. 
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c*étott  un  Officier  fubalterne;  mais  fa  char- 
ge étoit  à  vie  ,  /i*  G»  ;  il  tieot  toujours 
iur  les  marbres  un  des  derniers  rangs  par- 
mi les  Mmiftres  du  gymnaje.  Quoiqu'atta- 
ché  particulièrement  aux  Ephebes ,  le  Pc- 
dotribe  étendoit  aufli  Tes  fondions  iur  la 
clafle  des  enfans  ;  fon  nom  feul  en  fournit 
la  preuve  :  mais  on  trouve  le  fait  nette- 
ment prononcé  dans  plufieurs  pa  nages  for- 
mels ,  ,entr'autres  dans  Ariftote  ôc  dans 
l'Axîuchus,  dialogue  communément  attri- 
bué à  Platon.  Enfin  ,  le  Pédotribe  bornoit 
fon  emploi  fubalterne  au  détail  méchani- 
que  de  la  formation  de  fes  élevés  ;  & 
comme  cet  emploi  demandoit  de  la  pra- 
tique &  de  l'expérience  ,  on  le  donnoit 

PÉDOTROPHIE ,  f.  f.  (Méd.  )  nour- 
riture des  enfans  de  «air,  génitif,  taiS'k  , 
enfant ,  &£  Tf  «f» ,  nourriture  :  la  pédotro- 
pkïe  eft  une  partie  de  la  Médecine  fort 
négligée,  &  fur  laquelle  on  fuit  par- tout 
une  aflez  mauvaife  routine  ;  un  bon  Traité 
fur  cette  matière  deviendroit  précieux ,  & 
Ton  a  lieu  de  juger  qu'il  fcroit  bien  reçu 
du  pubhc  ,  puifqu'il  a  tant  goûté  le  Poème 
latin  de  M.  Scevole  de  Sainte -Marthe, 
fur  la  manière  de  nourrir  les  enfans  à  la 
mamelle.  Ce  Poème,  intitulé  Padotropkia , 
&  publié  en  1*84,  fut  imprimé  dix  fois 
pendant  la  vie  de  l'Auteur ,  &  environ  au- 
tant de  fois  depuis  fa  mort.  Il  fut  lu  6c  in- 
terpé  té  dans  de  célèbres  Univerfités  de 
l'Europe ,  ptefque  avec  la  même  vénéra- 
tion qu'on  a  pour  les  Auteurs  anciens. 

PEDRACA  de  la  Sierra,  (Géogr. 
mod.  )  bourg  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caf- 
tille  ,  fur  la  rivière  de  Duraton ,  au  nord 
&  près  de  Sepulveda.  Ce  bourg  eft  la  Me- 
rercofa  de  Ptolomée.  C'eft  dans  le  château 
de  ce  bourg  que  les  fils  de  François  I 
furent  détenus  prifonniers  pendant  quatre 
ans.  f-onç.  *<T,  6~;  lot.  40,58.  (D.J.) 

PEDrtA  FRIGO  A  ,  (Hift.  nat.)  nom 
que  les  Portugais  donnent  à  des  pierres 
dont  ils  font  ufage  dans  la  Médecine  ,  & 
a  qui ,  ainfi  que  les  Malabares ,  ils  attri- 
buent la  vertu  de  rafraîchir.  Ils  en  ont 
quatre  efpeces  :  la  première  eft  jaune,  mê- 
lée de  blanc  ,  de  bleu  ,  de  rouge  6k  de 
verd  ;  elle  eft  d'une  dureté  médiocre  ;  ce- 
pendant on  peut  aifément  la  pulvéïifer  :  il 
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y  en  a  des  morceaux  qui  font  parfemés  de 
grenats  &  de  rubis.  La  féconde  efpece  eft 
verte  ,  &£  elle  reffemblc  à  du  jafpe  poli  ; 
mais  elle  eft  fragile,  &  compofée  de  lames 
&  de  fibres  faciles  à  écrafer.  La  troifieme 
eft  blanchâtre ,  &  femblable  à  du  talc.  La 
quatrième  eft  très-blanche ,  &  plus  compacte 
que  les  autres.  On  s'en  fort  dans  les  mala- 
dies inflammatoires ,  dans  les  fièvres  chau- 
des ,  &  contre  la  rruufure  des  bêtes  veni- 
meufes.  Extérieurement,  on  la  mêle  avec 
des  ju<-  d'herbes,  pour  les  inflammations  des 
yeux  &  des  autres  parties  du  corps  :  on  fc 
fert  pour  cela  indifféremment  de  l'une  de 
ces  fortes  de  pierres  ;  cependant  on  croit 
que  celte  qui  eft  verte  eft  la  plus  propre 
contre  les  maux  de  reins.  Il  paroît  que 
ces  pierres  font  calcaires  &  abforbantes. 
Voy.  Êphemerides ,  nat.  curiof.  Decad.  Il \ 
anno  J. 

PÉDRO ,  fSAN-J  Géogr.  mod.  i°.  petite 
ville  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille ,  fur 
l'Arlauza  ,  au  -  deiTous  de  Lerma  vers  le 
Levant. 

1°.  Pedro  ("San- )  port  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  fur  la  côte  orientale  du  Bréiil ,  à 
l'embouchure  de  Rio-gTande.  Long.^iS; 
lat.  mérid.  32. 

3*.  Pedro  f/San-J  ville  del'Amérique  fep- 
tentrionale,  au  gouvernement  de  Honduras, 
à  30  lieues  de  Valladolid ,  &  à  1 1  du  port 
de  Cavallos. 

PEDUM ,  (Géogr.  anc.)  petite  ville  dm 
Latium ,  fîtuée  entre  Prénefte  ôcTrivoli,. 
proche  de  Paquéduc  appellé  gttd  Claudia ,. 
un  peu  au-deftous  de  Scaptia.  Tibuîle  avoit 
une  mai  fon  de  campagne,  qui  lui  étoit  ref- 
tée  des  biens  de  fon  pere ,  au  territoite 
dePedumj  mais  la  ville  ne  fubfiftoit  plus, 
au  rapport  de  Tite-Live.  Pline,  liv.  1JI 
chap.  v  y  ajoute  que  les  Pédceniens ,  Pé- 
dant ,  font  du  nombre  des  peuples  dont 
les  villes  étoient  tellement  péries ,  qu'on 
n'en  voyoit  pas  même  les  ruines.  J.J 

PÉDUNCULES  ou  PÉDICULES,  f.  m. 
en  Anatomie  ;  nom  de  deux  perites  ban- 
des médullaires  fort  blanches ,  très-courtes, 
au  moyen  defquclles  la  glande  pinéale  eft 
attachée  comme  un  petit  bouton  au  «bas 
des  couches  des  nerfs  optiques.  Voye^ 
Pinéale  ,  &c. 

On  donne  aufli  ce-  nom  aux  brandies 
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de  ta  moelle  alongée.  Voye\  BRANCHE  & 

Moelle  alongée. 

PÊEBLES,  (Géogr.  moi.)  ville  d'Êcoffe, 
capitale  de  la  Province  de  même  nom , 
autrement  dite  Éwedale.  Il  y  a  ,  dit-on  , 
dans  cette  ville  trois  Églifes ,  trois  portes, 
trois  rues,  trois  ponts.  Elle  eft  agréable- 
ment fïtuée  Air  le  bord  feptentrional  de  la 
Evede  ,  à  fept  lieues  N.  E.  d'Edimbourg , 
toi  N.  de  Londres.  Long.  14 ,  %8  ;  lot. 
55  ,  54. 

PEER ,  (Giogr.  mod.)  petite  Ville  de 
i'Êvécbé  de  Liège ,  au  Comté  de  Lootz. 
Long.  23  ,  10  ;  Ut.  5i  ,  8.  CD.  J  ) 

PEETERMANN  ,  (Comm.)  efpece  de 
bierre  blanche  extrêmement  chargée  de 

Ciin  ,  &  peu  fermentée ,  qui  Ce  brafle  à 
uvain  dans  le  Brabant  ;elle  eft  d'un  goût 
a ttez  agréable ,  mais  elle  enivre  fortement, 
&  nuit ,  dit-on  ,  beaucoup  à  ceux  qui  en 
font  un  ufage  très-fréquent  :  on  prétend 
qu'elle  contnbue  à  engourdir  le  cerveau  des 
jeunes  gens  qui  vont  faire  leurs  études  dans 
jUniverfité  de  Louvain. 

PÊGANÊLÉON,  f.  m.  (Pharm.  anc.) 
terme  employé  par  les  anciens  pour  déii- 
ener  de  l'huile ,  dans  laquelle  des  feuilles 
oc  des  rieurs  de  rue  ont  été  infufées  au  fo- 
leil  pendant  un  certain  temps.  (D.  J.) 

PÉGASE,  f.  m.  (Mvthol.)  Héliode 
nous  dit ,  que  c'eft  du  fang  de  Médufe , 
à  qui  Perfée  coupa  ta  tête  ,  qu'étoit  né 
&g*fe,  ce  cheval  aîlé,  fi  utile  aux  Poètes, 
foit  par  lui-même  ,  foit  qu'ils  le  montent 
pour  prendre  leur  vol  vers  le  ciel ,  foit  par 
la  fontaine  dHypocrène  qu'il  fit  fortir  de 
ter*e  d'un  coup  de  pié ,  &  dans  laquelle 
ils  puifent  à  longs  traits  les  fureurs  divi- 
nes qui  les  agitent  :  voilà  la  Fable.  M. 
fourmont  en  a  donné ,  dans  les  Mémoires 
de  littérature  ,  une  explication  prefque  dé- 
jnontrée  ,  en  remettant  feulement  cette 
fable  en  langue  Phénicienne. 

Médufe  nétoit  autre  choie  qu'un  des 
cinq  vaifTeaux  de  la  fîotre  de  Phorcis , 
Prinçe  Phénicien ,  Roi  d'Itaque.  La  tête 
.de  Médufe  étant  une  fois  coupée,  c'eft- 
à-dire ,  le  Commandant  du  vaifleau  tué , 
il  fortit  du  vaifleau  Chryfaor  ,  célèbre 
^ouvrier  en  métaux ,  &  le  Pégafe. 

Le  chef  de  la  Médufe,  en  achetant  de 
for  des  Africains  ,  av.ojt  attiré  de  chez 
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eux  un  ouvrier  qui  fut  le  mettre  en  oeuvre  ; 
cela  étoit  fort  a  fa  place.  Le  Pégafe  eft 
ancien  Grec  pagaffe:  devons-nous  l'aller 
chercher  bien  loin  ;  8c  pendant  qu*W  eft 
la  finale  Grecque  ,  dire  ,  avec  Bochart 
&  M.  le  Clerc,  que  pagafos  s'eft  formé 
âepagafous  yframi  equus  ;  ce  qui  eft  encore 
contre  les  règles  de  la  Grammaire  Phéni- 
cienne ou  Hébraïque ,  qui  n'admet  point 
unefemblable  tranfpofttion  ?  Pagafos ,  fans 
détour  &  fans  violence ,  eft  maniteftement 
le pacaffe.  Lorfque  les  Romains  virent  pour 
la  première  fois  l'éléphant ,  ils  l'appellerent 
bos  ;  de  même  le  pacaffe  forti  de  la  Mé- 
dufe ,  parce  qu'on  1  avoit  apprivoiie,  &c  que 
l'on  montoit  deflus  comme  fur  les  chevaux, 
fut  appellé  chevaL  Les  dénominations  em- 
pruntées pour  les  chofes  extraordinaires  , 
font  de  tous  les  temps  &c  de  toutes  les 
langues  ;  8c  une  marque  que  c'étoit  un 
animal  fauvage ,  c'eft  qu'il  s'échappa  ,  qu'il 
ne  fut  rattrappé  que  par  fiellérophon  ,  qu'il 
tua  Bargylle,  l'ami  de  Bellérophon,  qu'il  4 
le  blefla  lui-même ,  8c  difparut.  Mém,  de 
Littéral,  tom.  III.  (D.  J.) 

PÉGASE ,  (Art  numifmat.)  L'Auteur  de 
la  fcience  des  médailles  a  remarqué ,  que  Pé- 
gafe eft  le  fymbole  de  Corinthe ,  où  Mi- 
nerve le  donna  à  Bellérophon  pour  com- 
battre la  Chimère  ;  il  fe  trouve  auffi  fur 
les  médailles  des  villes  d'Afrique  ,  6c  fur 
celles  de  Sicile  depuis  que  les  Carthagi- 
nois s'en  furent  rendu  maîtres,  parce  qu'on 
tenoit  que  ce  cheval  étoit  né  du  fang  de 
Médufe ,  qui  étoit  Africaine.  Syracufe  ea 
particulier ,  qui  avoit  une  étroite  alliance 
avec  Corinthe ,  marquoit  fes  médailles  d'un 
pégafe.  ÇD.  JJ 

Pégase  ,  f.  m.  en  Aftronomie ,  eft  une 
conûellation de  rhémifphere  feptentrional; 
on  la  défigne  par  un  chaval  aîlé.  Voye\ 
Constellation. 

Pégafe  a,  félon  le  catalogue  de  Ptolo- 
mée ,  vingt  étoiles  ;  félon  Tycho  ,  dix-neuf  ; 
6c  dans  le  catalogue  Britannique ,  quatre- 
vingt-treize.  (0} 

PÉGASE ,  f.  m.  Peeafus  ,  i ,  (  terme  de 
B  Lof  on ,)  cheval  aîlé  oc  volant ,  de  l'inven- 
tion des  Poètes ,  qui  ont  feint  qu'il  nâquit 
du  fang  de  la  tête  de  Médufe,  quand 
Perfée  l'eut  coupée. 

Ce  cheval  s'envola  fur  le  mont  Hélicon  ^ 


Digitized  by  Google 


PEG 

•ù  ,  en  frappant  du  pic  ,  il  en  fît  jaillir  une 
fontaine ,  qui  fut  nommée  Hypocrene. 

Les  A/rronome*  ont  fait  de  pégafe  une 
confteNarion  célefte  entre  l'Equateur  &  le 
nord  ;  ils  lui  donnent  vingt  étoiles  :  ils 
difent  que  ceux  qui  naiflent  fous  cette 
conftellation  ont  en  partage  l'amour  des 
armes ,  la  gloire ,  &  beaucoup  de  talens 
pour  la  poésie. 

Guerard  de  Bofcheon ,  du  Bourg ,  en 
Normandie  »  d'azur ,  au  pégafe  d'argent, 
(G.  D.  L.  T.) 

VÉGASIDES  ,  f.  f.  (Afjthol.)  furnom 
des  Mufes  ,  pris  du  cheval  pégafe  ,  qui 
fut  comme  elles  habitant  de  I  Hélicon. 

PEGŒ ,  (Géogr.  ancienne.}  \°.  ville  de 
FAchaie ,  dans  la  Mégaride  ;  x°.  ville  de 
Hiellefpont,  félon  Ortelius  ;  30.  ville  de 
l^île  de  Cypre  ou  de  la  Cyrénie  ,  félon 
Etienne  le  Géographe. 

PEGASŒ,  {Géogr.  anc.)  cap  de  la 
Magnélîe  ,  ainfi  nommé ,  dit  le  Schobafte 
d'Apollonius  ,  de  ce  que  le  navire  Argo 

Î'  fut  conftruk  ;  il  y  avoit  en  cet  endxoit- 
à  un  temple  d'Apollon  ,  qui  a  fait  donner 
a  ce  dieu ,  par  Héiiode,  le  nom  de  Pégafien. 
Ce  fut  14  que  les  Argonautes  s'embarquè- 
rent ;  &  le  lieu  où  fe  fit  rembarquement  a 
depuis  porté  le  nom  à'Aphetay  ainfî  que  le 
difent  poûuvemem  Strabon&c  Stephanus. 
(D.J.J 

PÊGASIEN ,  Sênams-Confultc  (terme 
de  Jurifpr.  Rom.)  Le  Sénatus-Confulte 
P^dy/tnordonnoit  que  l'héritier  Fidéicom- 
miffaire  retiendroit  le  quart  du  fidéicom- 
snis.  Le  TVébeflien  le  déchargea  des  actions 
adives  &  pa/Tîves  ;  enfuite  on  les  a  con- 
fondus fous  le  aom  de  quarte  wébelliani- 
411c  ou  falcidie. 

PÉGÉES,  f.  f.  pl.  (Mytkot.y  nymphes 
des  fontaines  ;  c'eft  la  même  chofe  que  les 
sayades,  &  leur  nom  a  la  même  origine 
que  péeife.  (D. 

PEG  MA.  I.  m.  Çihéat.  des  Rom. y  c'étoit 
une  forte  de  grande  machine  théâtrale  , 

3u'onlevoit  ôc  qu'on  abailïbit  par  le  moyen 
e  certains  refforts ,  &c  qui  avoit  plulieurs 
étages;  en&me  qu'il  n'eft  pas  furprenant 
qu'un  homme  tombant  du  haut  en -bas ,  fe 
rompit  quelque  bras  ou  quelque  jambe  , 
comme  il  arriva  a  un  joueur  de  flûte.  Ju- 
*enai  en  parle  dans  la  Satyre  IV \  v.  iai* 
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Sic  pttgnas  filicis  laudabat  &  i3us  ,  cV 
pegma ,  6*  pueros  inde  ad  velaria  raptos. 
Il  louoit  de  cette  forte  les  combats  des  Gla- 
diateurs de  Cilicie  ,  les  terrible  coups  qu'ils 
fe  portoient  , 6c  les  enfans  que  la  machine 
(\epegma)  tenoit  fufpendu  en  Pair  :  on  voit 
par  ce  paflage ,  qu'on  plaçort  fur  le  pegmades 
Gladiateurs,  des  enfans ,  des  Munciens  ;  en 
un  mot ,  qu'on  fe  fervoit  de  cette  machine 
pour  produire  aux  yeux  des  fpeftateurs  des 
illufions  propres  à  les  émouvoir. 

PEGMARES ,  f.  m.  (Hijl.  anc.J  nom 
que  donnoientles  Romains  à  certains  Gla- 
diateurs ,  de  môme  qu'à  certains  Artiftes. 

Les  anciens  donnoient  quelquefois  en 
fpectade  une  forte  de  machines  mouvan- 
tes ,  appdlées pegmata  ;  c'étoient  des  écha- 
fauds  diverfement  ornés ,  qui  avoient  quel- 
que reftemblance  à  ceux  de  nos  feux  d'ar- 
tifice :  ces  échafauds  étant  des  machine» 
qui  jouoient  en  bafcules,  ils  lançoienr  en 
lair  la  matière  dont  ils-étoient  chargés  , 
Se  entr'autres  des  hommes ,  que  Ton  facri- 
fioit  ainfi  aux  amufemens  du  public  ;  ou 
bien  ils  les  précipitoient  dans  des  trous 
creufés  en  terre,  où  ils  trouyoient  leurs 
bûcher  ;  ou  encore  ils  les  jet  oient  dans  les 
antres  des  bétes  féroces» 

On  appelloit  Pegmares ,  non-feulemeno 
les  infortunés  que  1  on  facriftoit  ainfi ,  mais 
encore  ceux  qui  cotttlruifoient  les  machines» 
&r  qui  les  faifoient  jouer. 

Suivant  Cafaubonron  mettoit  le  feu  à* 
féchsfaud;  oc  les  Pegmares  étoient  obli- 
gés de  fe  fauver-  à  travers  les  flammes  ÔC 
us  débris  de  la  machine. 

Lipfe  dit  feulement  ,  que  les  Pegmares* 
étoient  certains  Gladiateurs,  qui  combat- 
taient fur  des  échafauds  que  l'on  élevoit 
dans  cette  intention  ;  on  les  appelloit  auflr 
Petaurifittj  c'eft- à-dire ,  hommes  qui  vo- 
lant en  l'air.  Voye\  GLADIATEUR^ 

PEGNAFIEL  y  (Géogr.  mod.J  petite* 
ville  d'Elpagne  ,  dans  la  vieille  Caftille  y 
fur  le  Dovere  ,  au-deflous  de  Roa.  Il  fe 
tint  dans  cette  ville  un  Concile  l'an  1301 V 
elle  eft  à  7  lieues  fud-eft  de  ValladoUd^ 
Long,  /j »  Sz  ;  lat.  41 ,  3  o»  (  Z>.  J.J 

PEGN  AFLOR  ,  (G&g.  mod.J  petite 
ville  d'Efpagne ,  dans  l'Andaloufie ,  fur  la 
rive  droite  du  Guadalquivir  ;  on  croit  que 
c'eft.  l'ancienne  Mpula  des  Turdetains*. 
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PEGNA-MAÇOR,  (Géographie 
tnod.)  petite  ville  de  Portugal ,  dans  la  Pro- 
vince de  Beira  ,  au  midi  de  Sabagal ,  &  à 
l'orientdeCobilliana;  elle  eft  défendue  par 
un  château.  Lotte.  10,  ai;  lat.  40,24. 

PEGNARANDA,  (Géogr.  moi.)  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  vieille  Caftille  ,  capi- 
tale du  Duché  du  môme  nom ,  à  14  lieues 
fud  d'Olinedo.  Long.  12  ,67;  lat.  40,62. 

PÉGNITZ,  (Gcogr.  mod'j  rivière  d'Al- 
lemagne ,  en  Franconie  ;  elle  tire  fa  fource 
d'un  bourg  qui  porte  fon  nom  ,  &  qui  eft 
au  midi  de  fiareith.  Elle  traverfe  le  ter- 
ritoire de  Nuremberg  ,  baigne  la  ville  »  & 
va  fe  perdre  dans  la  rivière  de  Rednitz. 
(D.  J.) 

PÉGOMANCIE ,  (Difinat.)  mot  com- 
pofé  de  t*}h  ,  fontaine  ,  &  p«niia ,  divina- 
non  ;  divination  par  l'eau  des  fontaines  : 
elle  le  failbit  de  différentes  manières,  foit 
en  y  jetant  un  certain  nombre  de  pierres, 
dont  on  obfervoit  les  dirîerens  mouve- 
mens  ,  foit  en  y  plongeant  des  val'es  de 
verres ,  èc  examinant  les  etforts  que  fai- 
foit  l'eau  pour  y  entrer,  en  chaflant  l'air  qui 
les  rerriplifioit  auparavant  ;  mais  la  divina- 
tion par  le  fort  des  dez ,  à  la  fontaine 
d'Apon  ,  près  de  Padoue ,  étoit  la  plus 
célèbre  des  efpcces  de  pégomancie. 

A  cette  fontaine  ,  un  feul  coup  de  dez 
décidoit  des  bons  &t  de*  mauvais  fuccès 
pour  l'avenir  ,  félon  le  nombre  des  points 
plus  ou  moins  torts  qu'on  tiioit.  Cefut-là 
que  Tibère  conçut  les  plus  hautes  efpé- 
rances,  avant  que  de  parvenir  à  l'Empire  ; 
car  à  fon  partage  pour  l  lllyrie  ,  étant  venu 
confulter  fur  les  deflinées  l'oracle  de  Gé- 
rion,  qui  étoit  aufli  dans  le  voifinage  de 
Padoue  ,  ce  dieu  le  renvoya  au  tort  de 
la  fontaine  d'Apon  ,  où  ayant  jeté  des 
dez  d'or  ,  ils  lui  présentèrent  au  fond  de 
l'eau  le  plus  haut  nombre  de  points  qu'il 
pouvoir  délirer.  Suérone  remarque  enfuite  , 
qu'on  voyou  encore  ces  mêmes  dez  au 
rond  de  la  fontaine.  Claudien  allure  qu'on 
y  appercevoit  aufti ,  de  fon  temps,  les  an- 
ciennes offrandes  qu'y  avoient  laiflees  quel- 
ques Princes. 

Tune  omnem  liquidivallem  mi  rater  e  fundi, 
Tune  vtteres  hafla  rtgia  dona  micant. 

Lucain  donne  le  titre  d'augure  au  PréV 
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tre  qu'  en  avoit  l'Intendance.  Théodorîc, 
Roi  d'Italie  ,  fit  depuis  fermer  de  murail- 
les le  lieu  où  étoit  cette  fontaine,  à  ?aufe 
de  fa  grande  réputation  :  Ob  loei  eelebri- 
ratem,  dit  Cafliodore.  (D.  J.J 

PÉGONSE,  f.  i.folea  oculata  (Hijf.  nat. 
I3hiolog.J  poiifon  de  iner ,  qui  eft  une  efpece 
de  foie,  a  laquelle  il  reflemble  par  la  forme 
du  corps,  &  par  le  nombre  &  la  pofuion  des 
nageoires;  on  le  difii<,2ue  aifément  de  la 
foie,  parce  qu'il  a  fur  le  dos  de  grandes  taches 
femblables  à  des  yeux  :  les  écailles  font  fi 
fortement  attachées  à  ta  peau,  qu'on  eft 
obligé  de  faire  tremper  ce  poiflbn  quelque 
temps  dans  de  l'eau  ,  pour  pouvoir  les  en- 
lever. Voye[  SOLE.  Rondelet  ,  Ht(l.  nat. 
des  poijjbns ,  première  part.  liv.  A7,  eh.  xj. 
Voyez  Poisson. 

PEGU  ,  LE ,  (Géogr.  mod.J  Royaume 
d'Afie,  fur  la  côte  occidentale  du  Royau- 
me de  Bengale,  à  l'embouchure  des  riviè- 
res d'Ava  &  de  Pîgu  :  ce  Royaume  «  après 
bien  des  révolutions  ,  eft  tombé  fous  la 
puilTance  du  Roi  d'Aracan  ,  qui  réunit 
aujourd'hui  les  Royaumes  de  Tangut  , 
d'Aracan  ,  d'Ava  &  de  Pégu-  &  parce 
que  le  Souverain  de  tous  ces  États  rende 
à  Ava,  il  en  porte  le  nom. 

X-es  cartes  des  Géographes  ordinaires 
défigurent  tellement  le  pays  d'Ava  ,  de 
Pégu  ,  &c.  que  le  pere  Duchats,  Jéfuite  , 
dit  qu'il  r.e  le  reconnut  point  dans  leurs 
cartes.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  guère  de  pays 
dans  l'Orient  dont  nous  foyor  -  aufli  mal 
inflniits;  cependant  c'tftun  vafte  Empire, 
commerçant  &  très-peuplé. 

On  dit  que  les  points  principaux  de  leur 
Religion  font  de  ne  point  tuer  ,  de  ne 
point  voler,  d'éviter  fimpudicité  ,  de  ne 
faire  aucun  déplailir  à  fon  prochain  ,  de 
lui  faire  au  contraire  tout  le  bien  qu'on 
peut.  Avec  cela ,  ils  croient  qu'on  fe  fau- 
vera  dans  quelque  Religion  que  ce  foit. 

PÉGU ,  {Géogr.  mod.)  ville  fituée  au 
Royaume  &  fur  une  rivieie  de  môme  nom  ; 
cetoit  la  capitale  de  l'Empire  de  Péguy 
avant  qu'il  fût  tombé  fous  la  puilTance  du 
Roi  d'Aracan.  Aujourd'hui  ce  Prince  ne 
tient  à  Pégu  qu'un  Vice-Roi.  Prelque 
toutes  les  maifons  de  cette  ville  font  bâ- 
ties de  cannes  &  de  rofeaux.  Long.  114, 
3&;  lat.  i7.  (D.  J.J 

PEGUNTIC/M, 
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TEGUKTIUM ,  (Giogt.  anc.J  ville  de 
la  Dalmatie.  Ptolomée  ,£.//,  c.  xvij ,  la 
place  fur  la  côte ,  entre  Epetium  &  Orutum^ 
Pline,  jL.  ///,  c.  jcx//  ,  écrit  Piguntitt.  On 
croit  que  c'eft  préfentement  Almiza.  (D. 

PÊHUAME ,  (Hifi.  nat.  Botan.)  plante 
de  la  nouvelle  Efpagne,  qui  eft  Air-tout  très- 
commune  dans  le  Méchoacan.  Ceft  une  ef- 
pece  de  convolvulus ,  dont  les  feuilles  font 
fort  petites  6c  de  la  forme  d'un  coeur  ;  fes 
fleurs  font  les  m6mes  que  ce!les  des  ariftolo- 
ches.  Sa  racine  eft  rougeâtre  à  l'extérieur  ; 
elle  eft  acre  6c  odorante  ;  elle  guérit ,  dit- 
on  ,  te  mal  vénérien ,  &  plufieurs  la  croient 
préférable  à  la  falfe-pareille  6c  au  quinquina. 

PEIGNE,  f.  m.  (Conchyliolog.)  en  Latin 
pt3<n  Se  en  Anglois  fcallops  ;  genre  de 
coquille  bivalve ,  fermant  exactement  de 
tous  côtés  ,  ôc  rayée  en  forme  d'un  pei- 
gne dont  on  fe  fert  pour  peigner  des  che- 
veux ;  elle  eft  plate  ,  élevée  y  garnie  de 
deux  oreilles ,  quelquefois  d'une  feule ,  & 
quelquefois  auffi  fâns  oreilles.  Elle  n'eft 
attachée  crue  par  un  tendon.  Sa  valve  fu- 
périeure  eft  ordinairement  un  peu  applatie , 
quoique  l'inférieure  foit  creufe.  Il  y  a  ce- 
pendant des  peignes  dont  les  deux  écailles 
font  élevées  oc  convexes.  Les  il  ries  ou  can- 
nelures ne  fervent  qu'à  donner  à  cette 
coquille  différentes  dénominations.  Joufton 
fait  une  claffe  particulière  des  peignes ,  en 
les  appellant  conclut  imbricata  ,  Jtriata  , 
long*  y  coralinxy  rugatat ,  fafeiatee  ;  mais 
ils  ont  tout  cela  de  commun  avec  d'autres 
coquillages  qui  ne  font  point  des  peignes. 
Celle-ci  a  tiré  fon  nom  des  ftries  longitu- 
dinales dont  fa  furface  eft  couverte ,  qui 
reflemblent  aux  dents  d'un  peigne. 

Conformément  au  caractère  que  nous 
venons  de  donner  de  ce  genre  de  coquille, 
on  peut  diftribuer  fes  efpeces  fous  trois 
claffes  diftinétes. 

Dans  la  claffe  des  peignes  qui  font  gar- 
nis de  deux  oreilles ,  on  met  les  efpeces 
fuivantes  :  i°.  le  peigne  rouge ,  nommé  le 
manteau  datai  rouge  ;  x°.  le  manteau  du- 
cal pune  ;  30.  le  peigne  couleur  de  corail , 
garni  de  beaux  boutons;  40.  le  peigne  ba- 
riolé ,  nommé  coquille  de  S.  Jacques  ; 
5°.  le  peigne  jaune  ,  appellé  coquille  de 
S,  Michel;  6°.  le  peigne  orangé  de  la  mer 
Tomé  XX  r , 
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Cafpîenne  ;  70.  le  grand  peigne  rougeâ- 
rre  ;  8°.  le  peigne  bariolé  ,  bleuâtre  ;  o». 
le  peigne  rouge ,  profondément  cannelé  ; 
10°.  le  peigne  appellé  Vivant  ail  ou  ta  foie  ; 
il  eft  brun  fur  la  coquille  fupérieufe  ,  ck 
blanc  fur  la  coquille  inférieure;  n°.  le 
peigne  tacheté  par-deflus  ,  6c  blanc  par- 
dcfîous  ;  n°.  le  peigne  à  côtes  Se  jaunâ- 
tre ,  avec  la  lèvre  rebordée  ;  1  J°.  le  peigne 
à  coquille  également  creufe  ;  140-  le  peigne 
en  forme  de  poire;  15*.  le  beau  peigne, 
nommé  la  fierge  par  Rumphius;  160.  le 
peigne  nommé  par  te  même  amujîum  ; 
il  eft  fait  en  table  lifte  6c  polie  ;  17*.  le 
peigne  à  coquille  inégale ,  bariolé  de  taches 
fauves. 

D  ins  la  claffe  des  peignes  qui  n*ont  qu'une 
oreille,  on  diftingueles  efpeces  fuivantes; 
i°.  le  peigne  noir,  épineux  ;  il  eft  par-tout 
couvert  de  pointes  aiguës  ;  i°.  le  peigne 
épineux,  rouge;  j°.  le  peigne  épineux, 
gris  ;  40.  le  peigne  épineux,  jaune  ;  50.  le 
peigne  épineux ,  bariolé  ;  6°.  le  peigne  épi- 
neux, orangé  ;  70.  le  peigne  blanc  6c  tout 
uni. 

Dans  la  claffe  des  peignes  qui  n'ont  point 
du  tout  d'oreilles,  on  compte  les  efpeces 
fuivantes  ;  i°.  le  peigne  appelle  la  ratif- 
foire  ou  larape ,  en  Anglois  thefilc-cocklt'9 
i°.  le  peigne  oblong ,  blanc  6c  raboteux  ; 

le  petgne  à  côtes  jaunes,  6c  découpé 
dans  fon  contour  ;  40.  le  peigne  bariolé , 
avec  un  pourtour  déchiré  ;  50.  le  peigne 
épais,  chargé  de  cordelettes  bariolées  de 
bleu ,  de  jaune  6c  de  brun  ;  6°.  le  peigne 
uni  8c  bariolé  ;  70.  le  peigne  rond  6c  blanc, 
nommé  fourdonten  Anglois  tht  convnon- 
cokle. 

Parmi  les  peignes  de  ces  trois  efpeces  , 
on  eft i me  particulièrement  celui  qui  imite 
par  fon  rouge  la  couleur  du  corail  ;  de 
grandes  ftries  cannelées,  fur  lefquelles  font 
des  tubercules  élevés  6c  creux,  te  coupent 
dans  toute  fon  étendue  :  fes  oreilles  font 
inégales,  6c  fes  bords  font  régulièrement 
chantournés. 

Le  manteau  ducal  rouge  eft  également 
beau  deflus  6c  deflbus  ;  le  travail  grené  de 
fes  ftries ,  les  bords  orangés  de  fes  oreilles , 
6c  le  chantournement  de  fes  contours  le 
font  rechercher  des  curieux. 

Le  peigne  appellé  la  rape  ou  la  ratif~ 
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foire ,  eft  remarquable  par  les  emincnces 
qui  fuivent  Tes  ftries ,  &  qui  le  rendent  fort 
fude  au  toucher  ;  ce  peigne  eft  tout  blanc , 
&  n'a  point  d'oreilles. 

En  un  mot,  la  famille  des  peignes  eft  une 
des  plus  agréables  qu'on  ait,  en  fait  de 
coquilles,  pour  la  beauté  des  couleurs.  Par- 
lons de  ranimai. 

Ce  coquillage  a  deux  grandes  membra- 
nes brunes,  qui  s'attachent  chacune  à  une 
des  pièces  de  la  coquille.  De  leur  contour 
forcent,  dans  l'eau  delà  mer,  une  multitude 
prodigieufe  de  poils  blancs ,  aflez  longs  pour 
déborder  les  valves.  L'intervalle  eft  garni  de 
petits  points  noirs ,  ronds  &  brillans.  L'in- 
térieure des  deux  membranes  renferme 
quatre  feuillets  fort  minces,  chargés  tranf- 
verfalement  de  ftries  très-fines.  11  fe  voit, 
au-deflus  de  ces  quatre  feuillets ,  une  pe- 
tite mafle  molle  &  charnue,  qu'on  peut 
croire  être  le  ventre  ou  les  entrailles  :  elle 
cache,  fous  une  pellicule  allez  mince,  une 
efpece  de  pié,  dont  la  pointe  regarde  le 
centre  de  l'animal.  Cette  partie  eft  ordi- 
nairement de  la  même  nuance  que  celle  qui 
l'enveloppe  ;  mais  dans  le  temps  du  frai , 
elle  fe  gonfle,  change  de  couleur,  &  de- 
vient d'un  jeaune  foncé  :  quelque1  temps 
après,  elle  diminue,  maigrit  oc  reprend  fon 
ancienne  teinte. 

Voici  le  mouvement  progreflif  de  ce 
coquillage  fur  terre.  Lorfque  le  peigne  eft 
à  lec ,  &  qu'il  veut  regagner  la  mer,  il 
s'ouvre  autant  que  fes  deux  valves  peuvent 
le  lui  permettre  ;  Se  étant  parvenu  à  un 
pouce  ou  environ  d'ouverture,  il  les  re- 
ferme avec  tant  de  vîtefle ,  qu'il  commu- 
nique aifément  à  (a  valve  inférieure  un  mou- 
vement de  contraction,  par  lequel  elle  ac- 
quiert aflez  d'élafticité  pour  s'élever  &  per- 
dre terre  de  deux  à  trois  pouces  de  haut  : 
"il  importe  peu  fur  quel  côté  de  la  coquille 
il  puifle  tomber ,  il  luffit  de  favoir  que  c  eft 
par  cette  manœuvre  réitérée  qu  il  avance 
toujours  vers  le  but  qu'il  s'eft  propofé.  Ce- 
pendant fi  le  peigne  étoit  attaché  à  quelque 
corps  étranger,  par  le  grand  nombre  de 
ftlamens  ou  de  poils  qui  s'implantent  fur 
la  furface  de  les  deux  valves ,  il  eft  vrai 
qu'alors  il  n'auroit  point  de  mouvement 
progeflif:  mais  c'eft  un  cas  aflez  rare,  ex- 
cepté dans  le  pétoncle» 
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La  progreflion  de  cet  animal  dans  Peau 
eft  bien  différente.  Il  commence  par  en 
gagner  la  furface ,  fur  laquelle  il  fe  foutient 
a  demi  plongé  :  il  ouvre  alors  tant  foit  peu 
fes  deux  coquilles  ,  auxquelles  il  commu- 
nique un  battement  fi  prompt  &'fi  accéléré , 
qu  il  acquiert  un  fécond  mouvement  ;  on 
le  voit  du  moins,  en  réunifiant  ce  double 
jeu ,  tourner  fur  lui-même  très- vite  de  droite 
à  gauche  ;  par  ce  moyen  il  agite  l'eau  avec 
une  fi  grande  violence  ,  qu'au  rapport  de 
Rondelet,  elle  eft  capable  de  l'emporter, 
&  de  le  faire  courir  fur  la  furface  des  mers. 

On  fent  bien  que  ceux  qui  font  attachés 
à  plufieurs  corps  étrangers,  ne  jouiflent  d'au- 
cun des  mouvemens  dont  nous  venons  de 
parler.  Voye\fur  les  peignes  *  Lifter,  Dar- 
genville,  &  les  Mémoires  de  C  Académie 
des  Sciences.  (D.  J.J 

PEIGNE,  f.  m.  (terme  de  Boulanger. J 
Les  Boulangers  qui  font  le  bifcuitde  mer, 
appellent  quelquefois  peigne ,  un  petit  inf- 
trument  dont  ils  fe  fervent  à  faire  plufieurs 
figures  fur  leurs  galettes  ;  fon  véritable  nom 
eft  une  çroifoire. 

PEIGNE ,  dans  l'art  de  la  Corderie ,  eft 
un  inftrument  compofé  de  fix  ou  fepr  rangs 
de  dents  de  fer,  à-p?u-près  femblables  à 
celles  d'un  râteau  ;  ces  dents  font  fortement 
enfoncées  dans  une  planche  de  bois  de 
chêne  fort  épaifïe. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  peignes  différens  : 
ceux  de  la  première  grandeur  ont  les  dents 
de  il  à  13  pouces  de  longueur ,  quarrées , 
grofles  par  le  bas  de  6  à  7  lignes ,  &  écar- 
tées les  unes  des  autres  de  2  pouces  par  la 
pointe.  Ces  peignes  ne  font  pas  deftinés  à 
affiner  le  chanvre,  mais  feuLment  à  former 
les  peignons.  '  On  les  appelle  peigne  pour 
les  peignons. 

Les  peignes  de  la  féconde  grandeur ,  ap- 
pellés  peignes  à  dégrojfir ,  ont  les  dents 
longues  de  7  à  8  pouces,  grofles  de  6 
lignes  par  le  bas ,  oc  écartées  les  unes  des 
autres  de  1  s;  lignes  par  la  pointe.  Ces  pei- 
gnes fervent  à  dégroflir  le  chanvre,  &  à 
en  féparer  la  plus  groffe  étoupe. 

Le  peigne  de  la  troifieme  grandeur,  nom- 
mé peigne  à  affiner,  a  les  dents  de  4  à  f 
pouces  de  longueur,  de  s;  lignes  de  grofTeur 
par  le  Las ,  &  éloignées  les  unes  des  au- 
tres de  10  à -il  lignes.  C'eft  fur  ce  peigne 
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qu'on  affine  le  chanvre,  &  que  le  fécond 
brin  fe  fépare  du  premier. 

Enfin,  il  y  a  des  peignes  qui  ont  les  dents 
plus  courtes ,  plus  menues  &  plus  ferrées  que 
les  précédens  ;  on  les  nomme  peignes  fins. 
On  le  fert  de  ces  peignes  pour  préparer  le 
chanvre  deftiné  à  faire  de  petits  ouvrages 
plus  délicats. 

Il  faut  remarquer,  i°.  que  les  dents  des 
peignes  doivent  être  rangées  en  échiquier 
ou  en  quinconce ,  &  non  pas  fur  une  mê- 
me ligne;  autrement  plufieurs  dents  ne  fe- 
roient  que  l'effet  d'une  feule. 

x°.  Quelles  doivent  être  taillées  en  lo- 
fange ,  &  pofées  de  manière  que  la  ligne 
qui  pafTeroit  par  les  deux  angles,  coupât 
perpendiculairement  le  peigne  dans  fa  lon- 
gueur; par  ce  moyen,  les  dents  réfiftent 
mieux  aux  efforts  qu'elles  ont  à  fouffrir,  & 
refendent  mieux  le  chanvre.  Voyci^C article 
Corder  ie. 

Peigne,  ( Draperie.}  Voyez  f article 
Manufacture-en  laine;  c'eft  une  par- 
tie du  métier. 

PEIGNE,  (terme  d'Hautelijpcriey)  ins- 
trument dentelé,  dont  fe  fervent  les  Hau- 
telilîiers  pour  battre  &  ferrer  leurs  ouvrages. 
Il  eft  de  bois  dur  &  poli,  de  S  à  9  pouces 
rl'épaifleur  du  côté  du  dos,  d'où  il  va  tou- 
jours en  diminuant  jufqu'à  l'extrémité  des 
dents.  On  s'en  fert  à  la  main. 

Le  peigne  des  BafTelifEers  eft  à-peu-près 
de  même ,  hormis  qu'il  y  a  des  dents  des 
deux  côtés.  Les  uns  &  les  autres  font  or- 
dinairement de  buis  ou  d'ivoire. 

Peigne,  (Lainage,)  forte  d'infiniment 
en  forme  de  grande  carde  de  fer,  dont 
les  dents  font  longues ,  droites  ôcfort  poin- 
tues par  le  bout.  On  s'en  fert  dans  les  Ma- 
nufactures de  lainage ,  a  peigner  la  laine 
deftinée  pour  faire  la  chaîne  de  certaines 
étoffes  ;  c'eft  cette  laine ,  ainfî  peignée, que 
l'on  appelle  ordinairement  eftaim.  On  fe 
fert  auffi  de  peignes  dans  quelques  autres 
Manufactures,  pour  peigner  diverfes  for- 
tes de  matières,  comme  bourre  de  foie, 
chanvre,  &c.  Ces  fortes  de  peignes  font 
en  quelque  manière  femblables  à  ceux  qui 
font  d  ufage  pour  la  laine,  mais  ils  font 
plus  petits.  (D.  J.) 

Peigne,  inftrument  à  l'ufage  du  Mar- 
&rw.  C'eft  une  barre  de  bois  plate,  dans 
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laquelle  font  enfoncés  des  fils  de  fer  d'en- 
viron deux  doigts  de  longueur.  Le  ptigne 
fert  à  mêler  les  couleurs  qui  nagent  a  la 
fuperficiede  l'eau  gommée  dans  le  bacquet. 

Les  Marbreurs  le  fervent  de  trois  diffé- 
rentes fortes  de  peignes  ;  favoir,  le  peigne 
au  commun,  le  peigne  à  l'Allemagne,  &C 
le  peigne  à  frifon.  Le  peigne  au  commun 
eft  celui  dont  on  fe  fert  pour  le  papier 
marbré  ordinaire ,  c'eft-à-dire  ,  pour  celui 
qui  n'eft  que  veiné  ;  il  a  cinq  ou  fix  rangs 
de  dents. 

Le  peigne  à  l'Allemagne  fert  pour  le 
papier  marbré  qui  imite  celui  que  l'on  fa- 
brique en  Allemagne.  Ce  peigne  n'a  qu'une 
rangée  de  dents. 

Le  peigne  à  frifons  eft  celui  dont  on  fe 
fert  pour  marbrer  le  papier  &  dont  les  Re- 
lieurs font  ufage  pVjur  la  reliure  des  livres. 
On  l'appelle  peigne  à  frifons ,  parce  que 
fes  dents  font  placées  alternativement  l'une 
d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  de  manière 
que  le  Marbreur  en  tournant  le  poignet  , 
arrange  les  couleurs  en  cercles  ou  frifons. 
Ce  peigne  n'a  qu'une  feule  rangée  de  dents, 
qui  en  forme  deux  par  leur  fttuation  obli- 

3ue,  qui  en  tourne  les  pointes  les  unes 
'un  côté,  les  autres  de  l'autre.  Voyt\  Par* 
ticle  Marbreur. 

Peignes  :  les  Maréchaux  appellent  ainfi 
des  gratelles  farineufes,  qui  viennent  aux 
panerons  du  cheval ,  &  qui  y  font  hériffer 
le  poil  fur  la  couronne. 

Peigne  de  corne,  infiniment  dont  les 
Palefreniers  fe  fervent  pour  peigner  les  crins 
6c  la  queue  des  chevaux. 

Peigne,  (Ruban.)  A  Pufage  de  ce 
métier  il  y  en  a  de  quantité  de  fortes; 
il  faut ,  avant  que  de  les  détailler ,  parler 
de  la  manière  dont  on  les  fabrique.  Ils  font 
faits  de  canne  de  Provence ,  qui  eft  pro- 
prement le  rofeau  ;  mais  celui,  de  ce  pays 
eft  le  feul  propre  à  cet  ufage.  La  canne  eft 
d'abord  coupée  entre  fes  nœuds,  fcV  for- 
me des  longueurs  ;  puis  elle  eft  refendue 
avec  une  ferpette  :  ces  refentes  fe  font  à 
plufieurs  reprifes ,  pour  parvenir  à  la  ren- 
dre afTez  étroite  pour  l'ufage  auquel  on. la 
deftine  :  ces  différens  éclats  font  étirés  fur 
les  rafoirs  des  poupées  ;  ces  poupées  de 
figure  cylindrique,  qui  portent  fur  l'établi, 
doivent  être  à  leur  bafe  comme  à  leur 
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fommet,  ce  qui  leur  donne  plus  d'aflîete, 
&  les  empêche  de  varier  fur  l'établi.  Elles 
font  de  bois  tourné,  &  ont  au  centre  de 
leur  bafe  une  queue  qui  pafie  dans  des  trous 
percés  à  l'établi  ;  la  face  fupérieure  qui  eft 
ires- unie ,  porte  au  centre  une  lame  d'acier 
très-tranchante ,  en  forme  de  rafoir ,  qui 
y  eft  fichée  debout  :  à  côté  de  ce  rafoir  eft 
aufTi  fichée  une  pièce  de  fer  plate  non  tran- 
chante ,  qui  eft  aufli  debout  comme  le  ra- 
foir. &qui  l'approche  de  très-près,  en  lui 
pré/entant  une  de  fes  faces  plates  ;  cette 
pièce  eft  placée  de  façon,  qu'il  n'y  a  en- 
tr'elle  &  le  rafoir  que  la  place  néceffaire 
pour  palîer  une  dent  ou  éclat  de  canne  ; 
cette  pièce  de  fer  dirige  le  paflage  de  la 
dent  contre  le  rafoir.  &  par  conféquentne 
doit  laiflêr  entr'elle  «  lui ,  que  la  diftance 
proportionnée  à  PépaifleSir  que  l'on  veut 
donner  à  la  dent  :  il  y  a  donc  de  ces  pou- 
pées dont  les  fers  font  en  plus  grande,  d'au- 
tres en  plus  petite  diftance ,  puifqu'il  y  a  des 
dents  plus  ou  moins  épaifles  :  il  y  a  encore 
de  ces  poupées  dont  il  faut  que  les  deux 
pièces  dont  on  parle  foient  fort  écartées , 
puifqu'il  faut  que  la  dent  pafle  entr  'elles  à 
plat  pour  en  unir  les  bords  ;  la  dent ,  par 
cette  opération,  eft  mife  à  %  lignes  de  lar- 
geur environ  :  cet  étirage  fe  fait  en  plaçant 
la  dent  (  qui  eft  encore  de  toute  la  longueur 
que  les  noeuds  de  la  canne  l'ont  permis  ) , 
entre  les  deux  fers  de  la  poupée,  tenant  la 
dent  avec  la  main  droite ,  pendant  que  la 
gauche,  pofée  de  l'autre  côté  des  fers,  ne 
tait  que  la  tenir  en  refpeft.  Il  faut  obfer- 
ver  que  c'eft  le  côté  intérieur  de  la  canne 
qui  paflfe  furie  rafoir,  puifqu'on  ne  touche 
jamais  a  fon  côté  extérieur  &  poli  ;  cette 
dent  eft  déchargée  par  ce  moyen  de  tout 
fon  bois ,  &  n'en  eft  prefque  plus  que  l'é- 
corce.  Après  ce  premier  paflage  fur  le  ra- 
foir, la  dent  eft  retournée  bout  pour  bout, 
pour  repafler  encore  contre  le  rafoir  t  car  le 
bout  tenu  par  la  main  droite  n'a  pu  y  pafler  : 
ceci  bien  entendu ,  il  faut  parler  du  fil  qui  fer- 
vira  à  la  conftruction  du  Ce  font  plu- 

£eurs  brins  de  fil  unis  enfemble,  en  telle  quan- 
tité qu'on  le  juge  à  propos ,  puifque  c'eft  de 
cette  grofteur  que  dépend  Péloignement  plus 
ou  moins  grand  des  dents,  fuivant  la  néceflî- 
té;  ainfi  il  eft  de  conféquence  de  favotr  pro- 
portionner cette  grofteur.  Ces  fils  ainfiunis 
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&  tortillés  enfemble,  font  graifTés  avec  de 
la  poix,  &  font  de  très-grande  longueur, 
l'opération  que  l'on  verra  en  fon  lieu  en 
employant  beaucoup  :  ces  fils  font  enfuite 
mis  en  paquets,  pour  attendre l'ufage.  Il  en 
faut  de  bien  des  grofleurs  différentes ,  ayant 
aunji  quantité  de  grofTeurs  de  peignes,  ainfi 
qu'il  en  fera  parlé.  Il  faut  à  prélent  faire  con- 
noître  les  jumelles.  Ce  font  de  petites  trin- 
gles de  bois  d'hêtre,  larges  de  <  à  6  lignes 
fur  une  ligne  d  épaifleur ,  &  de  4  piés , 
piés  &  demi  de  long  j  on  n'en  tait  point 
e  plus  longues,  leur  foiblefle  ne  le  per- 
mettant pas.  S'il  s 'agiffoit  d'avoir  des  peignes 
plus  longs ,  puifqu'on  en  fait  qui  ont  6  piés 
&  plus ,  on  en  joint  plufieurs  enfemble,  par 
le  moyen  de  la  colle  forte  :  ces  tringles  û 
minces  ont  un  côté  de  leur  épaifTeur  qui 
eft  plat ,  &  c'eft  celui-ci  qui  formera  le  de- 
dans ;  l'autre  côté  eft  arrondi  autant  que 
cette  épaifleur  peut  le  permettre,  de  forte 
que  ta  extrémités  en  font  prefque  aiguës. 
Lorfqu'on  veut  faire  un  peigne  d'une  lon- 
gueur donnée,  il  faut  quatre  de  ces  ju- 
melles unies  deux  à  deux,  mais  plus  longues 
que  la  longueur  déterminée  ;  on  en  verra 
dans  peu  la  néceflité.  Deux  de  ces  jumelles 
font  unies  enfemble  &c  de  leurs  côtés  plats, 
au  moyen  de  petites  échancrures  aux  bouts, 
&  d'une  ligature.  On  les  place  fur  La  pièce 
de  fer  plate,  fixée  invariablement  fur  la  pou- 
pée qui  entre  dans  les  trous  de  l'établi  \ 
l'autre  bout  eft  attaché  de  même ,  &c  placé 
fur  une  pièce  de  fer  reçue  dans  la  mâchoire 
portée  par  une  vis  qui  pafle  par  le  trou  de  la 
poupée ,  qui  lé  place  elle-même  à  volonté 
dans  différent  trous  de  l'établi,  fuivant  U 
longueur  dont  on  a  befoin  :  ces  quatre  ju- 
melles font  tendues  roicles  Se  égales ,  par  le 
moyen  de  la  noix.  On  ne  doit  point  crain-., 
dre  qu'elles  caflent ,  par  la  grande  tenfion 
où  elles  ont  befoin  d  être  pour  acquérir  plus 
de  rectitude,  pourvu  que  le  tirage  foit  di- 
rect &c  égal.  Ceci  étant  ainfi  dtfpofé ,  on 
mel'ure  avec  l'inftrument  appellé  companif- 
foir,  pour  voir  fi  la  diftance  eft  la  même  ; 
ce  qui  fe  fait  en  conduifant  cet  infiniment 
dans  l'efpace  que  Iaiflent  entr'elles  les  ju- 
melles :  fi  le  peigne  eft  d'une  grande  lon- 
gueur, on  y  laiffe  ce  compartifloir  lié  légè- 
rement aux  jumelles  à  une  diftance  conve- 
nable, pour  laifler  la  jouiffance  à  l'ouvriet: 
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lorfqu'cm  en  approche  de  trop  près  par  le 
travail ,  on  le  recule,  &  toujours  de  mê- 
;  par-là  on  conferve  l'égalité  de  Fou- 
venure  que  la  trop  grande  longueur  pour- 
roir  faire  varier:  on  voit  qu  iT  faut  avoir 
d.fférens  compart.flbirs ,  fuivant  les  d.fTé- 
xentes  hauteurs  des  Pagnes,  car  c  eft  ui 
qui  donne  cette  hauteur.  Si  1  ouvrier  a  plu- 
fieurs fàgncs  à  faire  de  petite  ou  de  moyen- 
ne longueur ,  il  peut  tes  faire  fur  de  lon- 
gues jumelles,  en  interrompant  le  travail 
|ar  une  petite  diftance  àun  peigne  a  lau- 
ïre  ;  il  s'épargnera  par-là  la  peine  &  le 
temps  de  monter  &  démonter  plufieurs  fois  : 
les  choies  en  cet  état,  l'ouvrier  tau  plufieurs 
tours  avec  le  fil  à  l'entour  des  jumelles,  qu  .1 
échancre  un  peu  avec  la  lerpette,  pour 
fviter  que  ce  fil  ne  glifle i  il  en  fait  autant 
avec  un  fécond  fil  qui  eft  de  fon  côté ,  en 
le  faifant  tourner  de  dedans  en  dehors  ;  au- 
lieu  que  le  premier  fil  tourne  de  dehors  en 
5edans  :  ce$P  tours  de  fil  font  frappés  avec 
une  batte,  qui  demeure  ainfi  placée  dans 
les  jumelles  pendant  tout  le  travail  qui  va 
r  -  '   x.         l'rtnuri<»r  d  ace  une  pre- 


la  lime  ouverture  pour  ic  iv»6».«.— — 
nable  de  la  denture.  Cette  première  dent 
eft  un  morceau  de  canne  épais,  plie  en 
deux,  les  deux  extérieurs  du  bo.s  le  tou- 
chant ;  cette  dent  fe  pofe  à  plat  contre  »es 
tours  de  fil  qui  viennent  d  être  faits,  bi  on 
n'a  pas  allez  d'épaifleur,  on  remplit  l  en- 
tre-deux intérieur  de  cette  dent  avec  les 
menues  parcelles  qui  font  forties  de  la  can 
ne  par  l'opération  des  rafoirs,  Se  cela  tan 
qu'il  le  faut  ;  cette  dent  parvenue  à  fon  pouit 
d'épaifieur,  eft  fixée  contre  le  fil  par  plu- 
sieurs tours  de  ce  même  fil  recroiles  plu- 
fieurs fois  &  frappés  avec  la  batte  :  enluire 
on  met  une  autre  dent ,  mais  bien  moins 
épaule;  celle-ci  eft  pofée  fur  fort  champ, 
&  de  même  entourée  de  plufieurs  tours  de 
tl,  &  toujours  frappés  avec  la  batte.  Tou- 
tes ces  précautions  fervent  beaucoup  a  la 
perfection  du  peigne.  Après  tout  ceci,  on 
pofe  les  dents  qui  compofent  le  peigne 
Fune  après  Tautre,  &  toujours  après  un 
tour  de  chaque  fil,  dont  l'un,  comme  il  a 
été  déjà  dit ,  &  qui  eft  le  premier ,  fe  pafle 
du  dehors  en  dedans,  Ôc  le  fécond  du  de- 
dans en  dehors  ic'eû-à-d'ire,  qu  il  jette  le 
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raque  t  par-defTus  les  jumelles,  qui  retombe 
fur  l'établi ,  après  avoir  pafle  par  l'ouver- 
ture entre  les  jumelles.  A  l'égard  du  paquet 
oui  eft  du  côté  de  l'ouvrier,  comme  fes 
deux  mains  fe  trouvent  voifines ,  il  le  reçoit 
de  la  main  gauche  :  puis  roidiflant  avec  la 
main  gauche,  &  a  la  fois  les  deux  bout» 
ainfi  paflés,  il  a  la  main  droite  libre  pouf 
frapper  avec  la  batte  contre  ce  tour  de» 
deux  fils  ;  puis  il  place  une  autre  dent ,  &C 
fait  de  même  jufqu'au  bout.  Il  eft  bon  d'ob- 
ferver  dans  cette  pofition  des  dents ,  qu'elles 
fe  poient  toutes  fur  leur  champ ,  &  le  poli 
du  même  côté.  Ce  poli  extérieur  de  la  can- 
ne fe  trouve  ainfi  placé  du  côté  gauche  de 
l'ouvrier,  puifqu'après  avoir  pafle  fa  dent  à 
plat  d'abord  dans  tes  jumelles,  il  la  relevé 
enfuite  pour  la  placer  fur  fon  champ ,  ayant 
le  poD  du  côte  du  pouce  droit.  On  voie 
auffi  qu'il  ne  frappe  jamais  fur  la  dent ,  q\»'il 
feroit  en  danger  de  cafter ,  mais  bien  con- 
tre le  fil ,  qui  foi  me  ainfi  les  fëparations  de 
la  denture.  Ce  fil,  au  moyen  de  là  poix 
dont  il  eft  enduit,  ÔC  d'un  coup  de  batte» 
fe  tient  comme  coHé  fur  les  jumelles.  On 
concevra  fans  doute  que  les  dents  font  plus 
longues  qu'il  ne  faut ,  puifqu'il  faut  que  l'ou- 
vrier les  tienne  par  le  bout  en-dchors  des 
jumelles  de  fon  côté  ;  eDes  pafient  de  mê- 
me inégalement  de  l  autre  côté,  cela  com- 
me elles  fe  trouvent ,  ou  que  l'ouvrier  ap- 
perçoit  un  défaut  à  l'un  ou  à  l'autre  bout  ; 
car  il  faut  que  ces  dents  n'en  aient  aucun: 
il  ne  lui  eft  pas  pofuble  d'en  employer  de 
trop  courtes ,  puilqu'elles  ne  pourraient  être 
arrêtées  par  le  fil;  on  voit  la  néceffité  de 
l'égalité  de  ce  fil  ,  puifque  s'ildevenok  plus 
gros  ou  plus  fin  y  la  denture  feroit  déran- 
gée ,  dérangement  qui  peut  avoir  encore 
plufieurs  autres  caufes  ;  d'abord  par  la  dif- 
férente grofieur  des  fils,  par  la' différente 
épaifteut  des  dents ,  ou  par  la  différente  pref- 
fion  des  coups  de  batu.  L'ouvrier  a  plu- 
fieurs moyens  pour  s'appercevoirfi  fon  éga- 
illé eft  toujours  la  même  :  premièrement ,  il 
forme  lui-même  fes  fil;  avec  toute  la  juftefle 
qu'il  lait  leur  être  néceiTarre  ;  il  s'apperec- 
vroit  de  l'inégalité  de  1  epaifeur  des  dents, 
en  en  mettant  une  certaine  qjantité  qu'il 
lait  devoir  être  contenue  dans  l'efpace  du 
compartifloir.  A  l'égard  des  coups  de  bitte, 
la  grande  habittide  de  l'uftgc  réglant  fa  force  , 
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il  parvient  à  les  donner  toujours  égaux  ;  s'il  ;  i 
s'apperçoit  que  quelque  dent  gauchifle,  il  i 
y  remédie  avec  un  petit  infiniment  de  fer  c 
plat  appelle  retrouffoir ,  qu'il  introduit  dans  i 
le  peigne ,  pour  redrefler  ce  défaut.  Toutes  !  ( 
les  dents  qui  compofentle  peigne  étant  ainfi  I 
pofées ,  il  termine  le  tout  comme  quand  il  < 
a  commencé.  Il  coupe  les  jumelles  avec  une  < 
petite  icie  à  main  devant  les  pièces  de  ter, 
c'eft-à-dire ,  dans  les  dedans.  Il  a  été  dit  < 
qu'il  falloit  que  les  jumelles  fuflent  plus  Ion-  < 
gués  que  les  peignes  que  l'on  veut  faire  j 
avec  ;  voici  pourquoi  :  n  on  ne  donnoitque  i 
la  longueur  jufte  à  ces  jumelles,  il  ne  fe  « 
trouverait  pasaflezde  chatte  pour  le  jeu  de 
la  batte,  ou  pour  l'introduction  des  dents  ;  < 
l'excédent  donne  cette  place  nécefTaire.  Le 
peigne  en  cet  état,  &  débarrafle  de  fes 
liens,  eft  brut;  on  commence  par  le  débrutir, 
•ir  couper  avec  la  ferpette  tous  les  bouts 
des  dents  qui  fortent  des  jumelles  ;  on  les 
coupe  à  l'uni  du  fil ,  prenant  garde  de  ne 
point  couper  ce  fil  avec  ;  enfuite  les  dents 
fe  trouvant  toujours  un  peu  raboteufes  &£ 
inigales  entr'elles ,  il  faut  les  unir  toutes, 
ce  qui  fe  fait  avec  l'inftrument  appellé  co«- 
teau  à  raùr.  On  pofe  le  tranchant  de  cet 
outil  à  plat  fur  la  denture,  en  l'amenant  à 
foi  jufqu'auprès  du  fil ,  puis  on  coupe  les 
bavures  à  fleur  de  ce  fil  ;  ce  qui  étant  fait 
haut  &  bas,  devant  fit  derrière,  avec  un 
autre  petit  instrument  tranchant  appellé  évi- 
«/o/V, «qu'on  introduit  entre  chaque  dent , 
auffi  haut  &  bas,  devant  &C  derrière,  on 
ébarbc  tout  ce  qui  peut  être  rcfté  aux  bords 
de  chaque  dent;  enfin ,  il  n'y  doit  rien  refter 
de  fuperflu  ;  après  quoi  on  le  polit  ;  puis 
l'on  couvre  le  fil  dont  on  a  tant  parlé,  avec 
de  petites  bandes  de  papier  blanc  collées ,' 
qui  s'y  appliquent  en  tournant  depuis  une 
fuperficie  des  dents  jufqu'à  l'autre;  &  le  voilà 
enfin  fini.  J'ai  dit,  en  commençant,  qu'il 
y  avoit  de  bien  de  fortes  de  peignes  ;  je  vais 
en  dérailler  quelques-unes  pour  en  donner 
une  idée  :  premièrement,  pour  le  ruban  ils 
font  petits  oc  extrêmement  fins  ;  d'autres , 
plus  longs  &  d'une  denture  plus  grofle ,  font 
pour  le  galon ,  la  grandeur  &  grofleur  va- 
riant fuivant  les  dirTérens  ouvrages  qui  y 
feront  pofés  :  il  y  en  a  de  deux  en  deux  ; 
ce  qui  fc  fait  au  moyen  de  ce  qu'après  avoir 
placé  deux  dents  comme  à  l'ordinaire ,  on 
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fait  plufieurs  tours  de  fil  i  l'entour  des  jiH 
melles,  avant  d'y  en  placer  deux  autres,  &C 
cela  fe  continue  de  même  ;  ceux-ci  font 
pour  la  chenille  :  enfin,  on  en  fait  jufqu'à 
!  6  piés  de  long  &  davantage,  &  qui  con- 
tiennent jufqu'à  1 1  ou  il  cens  dents  ;  ceux- 
ci  font  pour  les  Ferandiniers  &t  Tiflerands  , 
qui  les  appellent  rot. 

Peigne,  infiniment  du  métier  d'étoffes 
de  foie.  Le  peigne  eft  un  petit  cadre  de 
deux  pouces  &  demi  de  hauteur,  fur  la  lon- 
gueur dont  on  veut  la  largeur  de  l'étoffe; 
il  eft  garni  de  petites  dents  qui  font  faites 
en  acier  bien  poli ,  ou  de  la  pellicule  du 
i  ofeau  :  les  baguettes  qui  forment  le  cadre 
dans  la  hauteur  du  peigne  ,  font  liées  avec 
un  fil  pour  tenir  les  dents  en  rai  fon. 

Le  travail  des  peignes  pour  la  Manufac- 
ture d'étoffer  d'or ,  d'argent  &  de  foie.  La 
façon  dont  les  peignes  font  faits  étant  fuf- 
fifamment  démontrée  dans  l'article  de  Paf- 
fementerie  ,  on  ne  donnera  l'explication 
que  de  ceux  qui  font  faits  avec  du  fil  de  fer, 
lefquels  font  appellés  communément  peignes 
d'acier. 

Pour  fabriquer  les  peignes  de  cette  efpe- 
ce ,  on  choifit  du  fil  de  4er  proportionné  à 
la  largeur  de  la  dent  qui  convient ,  &  à  fon 
épailîèur,  le  nombre  des  dents  de  peigne 
pour  les  étoffes  étant  depuis  douze  &  demi 
jufqu'à  trente  de  compte  ,  ce  qui  lignifie 
depuis  500  dentsjufquà  noo,dans  une 
même  largeur  de  10  pouces  environ.  Il  eft 
évident  que  plus  un  peigne  eft  fourni  de 
dents ,  plus  elles  doivent  être  minces  & 
étroites ,  conféquemment  que  le  fil  de  fer 
doit  être  proportionné.  On  pafTe  ce  fil  de 
fer  fous  la  meule ,  c'eft-â-dire ,  entre  deux 
'  rouleaux  d'acier  femblables  à  ceux  qui  fer- 
vent à/battre  ou  écacher  l'or  &  l'argent. 
Quand  le  fil  de  fer  eft  applati  jufqu'au  point 
convenable ,  on  le  pafïe  dans  une  filière  de 
mefure  pour  la  dent  qu'on  defîre  ,  qui  ne 
lui  laiffe  que  fa  largeur  &  fon  épaiflèur, 
.  après  quoi  on  coupe  le  fil  de  fer  de  la.lon- 
,  gueur  de  9  pouces  ou  de  trots  dents  ;  on 
met  ces  parties  dans  un  fac  4e  peau ,  avec 
de  Pémeri  &  de  l'huile  d'olive;  enfuite  on 
le  roule  fur  une  grande  table,  où  elles  fe 
,  poli  fient.  L'opération  finie  ,  on  coupe  ces 
•  parties  à  trois  pouces  de  longueur ,  &  on 
1  monte  le  peigne  de  la  même  façon  que 
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ceux  dont  les  dents  font  de  rofeau.  Mais 
comme  les  peignes  de  cette  efpece  feroient 
éternels  ,  pour  ainfi  dire  ,  s'ils  ne  man- 
quoienr  pas  par  le  lien ,  qui  n'eft  qu'une 
quantité  de  fils  poifles,  plus  ou  moins  grof- 
fe ,  ielon  la  largeur  ou  le  reflerrement  qu'il 
faut  donner  à  Ja  dent ,  les  Anglois  ont 
trouvé  le  fecret  de  les  faire  aufli  juftes ,  fans 
fe  fervir  de  liens  ni  de  jumelles ,  qui  font 
deux  baguettes  entre  Icfquelles  les  dents 
font  arrêtées  avec  le  fil.  Cette  façon  de 
monter  les  peignes  eft  d'autant  plus  fingu- 
liere  ,  qu'ils  en  ont  encore  plus  d'égalité , 
le  défaut  ordinaire  des  peignes  d'acier  étant 
de  n'avoir  pas  les  dents  rangées  aufli  éga- 
lement que  PétofTe  l'exigeroit ,  foit  par  le  dé- 
faut de  l'inégalité  du  fil,  foit  par  celui  qui  le 
fait ,  qui  ne  r.  appe  pas  avec  U  même  juftefle. 

Quand  les  Anglois  veulent  monter  un 
peigne  ,  de  quelque  compte  qu'on  le  defire  , 
ils  ont  foin  d'avoir  autant  de  dents  de  re- 
fente que  de  dents  ordinaires  pour  le  peigne, 
toutes  du  môme  calibre  :  on  donne  le  nom 
de  dents  Je  rt fente  à  celles  qui  n'ont  que 
deux  pouces  de  longueur  ;  &  celui  de  dents 
ordinaire  ,   à  celles  qui  en  ont  trois , 
parce  que  les  deux  jumelles  en  retiennent 
ordinairement  un  demi- pouce  de  chaque 
côté.  Sur  une  bande  de  fer  polie  de  deux 
pouces  moins  deux  ou  trois  lignes  de  large, 
oc  de  longueur  de  deux  piés,  plus  ou  moins , 
ils  commencent  à  pofer  de  champ  une  dent 
ordinaire  &  une  dent  de  refente  ,  & 
continuent  alternativement,  jufqu'à  ce  que 
le  nombre  de  dents  que  le  peigne  doit 
avoir  foit  complet ,  ayant  foin  de  laifler  un 
demi-pouce  de  chaque  côté  entre  les  dents 
ord maires  pour  celles  de  refente.  Le  nom- 
bre de  dents  complet ,  on  le  reflerre  avec 
une  vis,  jufqu'au  point  de  jauge  ordonné  pour 
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la  largeur  des  étoffes ,  qui  ordinairement  eft 
de  xo  pouces  pour  celles  qui  font  des  plus 
riches  &  des  plus  en  ufage. 

Les  dents  étant  bien  arrêtées,  ils  bor- 
dent un  côté  avec  de  la  terre  battue  ,  de 
façon  qu'ils  puiftent  jeter  une  compofition 
d'etain  &  de  cuivre  a  un  demi-pouce  d'é- 
lévation ,  &  arrêter  toutes  les  dents  ordi- 
naires qui  fe  trouvent  prifes  dans  la  matière. 
Ce  côté  fini,  ils  font  la  même  opération 
de  l'autre,  après  quoi  ils  lâchent  la  vis,  qui 
donne  la  liberté  aux  dents  de  refente  de 
tomber ,  &  de  laifler  un  vuidede  la  largeur 
de  leur  calibre;  &  enfuite  ils poliflent,  oc 
unifient  ou  égalifent  des  deux  côtés  la  com- 
pofition ,  qui ,  par  la  façon  dont  on  vient 
d'expliquer,  ne  retient  que  les  dents  dont  la 
longueur  étoit  fupérieure  a  celles  de  refente. 
Il  n  eft  pas  pofllble  de  faire  des  peignes  plus- 
juftes,  6c  s  il  fe  trouvoit  quelques  défauts 
dans  ceux-ci ,  ce  ne  ferou  que  dans  le  cas 
où  la  dent  de  refente  ne  feroit  pas  de  cali- 
bre; ce  qui  ne  fauroit  arriver.  Avant  cette 
dernière  façon  de  faire  les  peignes  juftes  ,. 
il  arrivoit  que  l'inégalité  des  dents  cau- 
foit  un  défaut  eflemiel  dans  l'étoffe  fabri- 
quée ,  fur-tout  dans  l'unie ,  en  ce  que  l'é- 
toffe fabriquée  rayoit  clans  fa  longueur  ;  ce 
qui  ne  fe  rencontroit  pas  dans  le  peigne  de 
canne  ou  rofeau  travaillé  de  même,  atten- 
du que  dans  ce  dernier ,  la  flexibilité  de  la 
denr  fe  trouve  rangée  par  l'extenfion  du* 
fil  de  la  chaîne  ;  au  lieu  que  la  roideur  de 
cette  même  dent  dans  le  premier ,  rangeant 
les  fils  avec  la  même  inégalité  qui  lui  eft: 
commune,  il  s'enfuit  un  défaut  irréparable; 
de  façon  qu'il  convient  beaucoup  mieux  ». 
pour  la  perfection  de  l'étoffe,  que  la  chaîne 
range  la  dent  du  peigne,  que  fi  cette  mêm«: 
dent  range  la  chaîne.  • 
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Bande  de  ftr  fur  laquelle  font  montés 
les  peigne*. 


Lu  dent*  de  refeote  ne  domac  point  tooeher  U  coropnfïtioa  , 
«fia  d'avoir  1a  liberté  de  tomber ,  quand  Ici  dent*  r  J 
font  trrètéer. 


Peigne  de  Vénus  ,  feandix ,  (  Bot.) 
«nre  de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  om- 
belle ,  compofée  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rond,  6c  fou  terme  par  un  calice,  qui 
devient  dans  U  fuite  un  fruit  compofô  de 
deux  parties  qui  reflemblent  chacune  à  une 
aiguille,  &  qui  renferment  une  feraence. 
Tournefort,  Inft.  reihtrb.  Voy.  Plante. 

PEIGNE  ,  en  terme  de  Cornetier,  fe  dit 
d'un  uftenftlede  toilette ,  dont  Pufage  eft  de 
faire  tomber  la  poudre  de  la  tête,  &  de 
démêler  les  cheveux.  Il  y  en  a  encore  de 
buis  &d'os,  dont  perfonne  n'ignore  l'u- 
fage.  Les  peignes  fe  font  d'un  morceau  de 
salin  taillé  de  la  largeur ,  grofleur  &  épail- 
leur  qu'on  veut  leur  donner.  Quand  ces  mor- 
ceaux font  dretTés ,  on  les  place  fur  l'âne  où 
on  faittes  dents.  Voye^  Dresser  cv  Ane. 

PEIGftîE,  parmi  les  ouvriers  qui  travail- 
lent delà  navette ,  eft  une  forte  de  chaffis 
long  &  étroit ,  divifé  en  une  grande  quan- 
tité dp  petites  ouvertures.  Ces  ouvertures 


font  formées  par  des  menus  fils  d'archal  ; 
ou  par  des  petites  lames  de  rofeau  fort 
minces,  attachées  à  égale  diftance,  Se  fort 
près  les  unes  des  autres ,  entre  deux  efpeces 
de  tringles  de  bois ,  appellées  les  jumelles 
du  rot. 

Ces  petites  efpaces  ou  ouvertures  que 
forme  la  diftance  des  fils  de  fer  ou  lames 
de  rofeau,  font  appellées  les  dents  ou  bro- 
ches du  peigne  ;  c  eft  dans  ces  ouvertures 
que  les  TiiTerands  6t  autres  ouvriers  qui  fe 
fervent  de  ce  peigne  /font  paffer  les  fils 
qui  compofent  la  chaîne  des  toiles,  &c.  &C 
autres  ouvrages  de  navette. 

Les  deux  grottes  dents  ou  morceaux  de 
bois  qui  font  placés  aux  deux  extrémités  du 
peigne ,  font  appellées  les  gardes. 

Le  peigne  eft  enchâffé  dans  le  bas  de  la 
partie  mobile  du  métier ,  appelle  la  chajpt 
ou  le  battant  ;  ÔC  il  doit  être  auffi  long  que 
la  toile  qu'on  veut  fabriquer  doit  avoir  de 
largeur.  Le  peigne  eft  aulîi  nppelîé  un  rot ,  a 
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caufe  de  ces  petits  morceaux  de  rofeau  dont 
ils  font  compofés  pour  l'ordinaire.  y<>ye\ 
Chasse. 

Peigne  d'une  futaille.  Les  Tonneliers 
nomment  ainfî  l'extrémité  des  douves,  à 
commencer  depuis  le  jable.  On  dit,  remet- 
tre un  peigne  a  une  pièce  devin,  c'eft-à- 
dire ,  enter  une  alonge  à  une  douve  qui  s'eft 
rompue  à  l'endroit  du  jable. 

PEIGNE,  préparer  un  (  Tablttitr  -  pei- 
gner.) Ce  terme,  préparer  un  peigne,  ligni- 
fie amorcer  les  dents  avec  le  carrelet;  c'eft- 
à-dire ,  faire  fur  le  peigne ,  après  qu'il  eft  mis 
en  façon,  la  première  ouverture  de  chaque 
dent,  pour  enluite  les  achever  avec  Peftadiou. 

Peigne  eft  un  infiniment  de  Vergetier, 
dont  les  dents  de  fer  font  montées  à  quel- 
que diftance  les  unes  des  autres  fur  un  fût 
de  bois.  Il  fert  à  démêler  les  foies,  le  chien- 
dent, &c. 

PEIGNER ,  v.  a&.  (Gramm.)  c'eft  en 
général  démêler  avec  le  peigne,  foye^ 
larticte  Peigne  &  les  articles  fuivans. 

PEIGNER  le  chanvre ,  terme  de  Corde- 
rie  ,  qui  lignifie  achever  de  nettoyer  & 
afTîner  le  chanvre  en  le  pafTant  fur  les  pei- 
gnes ;  c'eft  la  dernière  façon  qu'on  donne 
au  chanvre  avant  que  de  le  filer.  Voici 
comment  fe  fait  cette  préparation.  Le 
Peigneur  prend  une  poignée  de  chanvre 
par  le  milieu  de  fa  longueur ,  &c  fait  faire 
au  petit  bout  de  cette  poignée  un  ou  deux 
tours  autour  de  fa  main  droite  ,  de  forte 
que  les  pattes  6c  un  tiers  de  la  longueur 
pendent  en-bas  :  alors  il  ferre  fortement  la 
main  ,  &  faisant  décrire  aux  pattes  du 
chanvre  une  ligne  circulaire  ,  il  les  fait 
tomber  avec  force  fur  les  dents  du  peigne 
à  dégroflîr ,  &  il  tire  à  lui  ;  ce  qu'il  répète 
en  engageant  le  chanvre  de  plus  en  plus 
dans  les  dents  du  peigne ,  jufqu  à  ce  que  fes 
mains  foient  prêtes  à  toucher  aux  dents. 

Par  cette  opération ,  le  chanvre  fe  net- 
toie des  chenevottes  6c  de  la  poufliere  ; 
il  fe  démêle  ,  fe  refend  ,  s'affine  ;  ÔC  celui 
qui  étoit  bouchonné  ou  rompu ,  refte  dans 
le  peigne ,  de  même  qu'une  partie  des  pat- 
tes :  je  dis  une  partie  ,  car  il  en  refteroit 
encore  beaucoup  ,  fi  l'on  n'avoit  foin  de 
le  moucher.  f^oye\  MOUCHER  le  chanvre. 

Le  Peigneur  donne  enfuite ,  au  côté  de 
la  pointe  qui  étoit  entortillée  autour  de 
Tome  XX 
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fa  main ,  la  même  préparation  qu'il  a  don- 
née à  la  tête. 

Ce  n'eft  point  aflez  que  le  Peigneur  ait 
préparé  la  tête  &  la  queue  du  chanvre, 
il  doit  avoir  grand  foin  que  le  milieu  foit 
bien  peigné  pareillement. 

A  me  Jure  que  le  Peigneur  a  préparé  des 
poignées  de  premier  &  de  fécond  brin  , 
il  les  met  à  côté  de  lui  ,  6f  un  autre 
ouvrier  les  prend  ,  les  engage  peu  à-peu 
dans  les  dents  du  grand  peigne  deftiné  à 
faire  les  peignons  ;  cet  ouvrier  a  foin  de 
mêler  le  court  avec  le  long  ,  &  d'en  raf- 
fembler  fuffifomment  pour  faire  un  pei« 
gnon.  Voye\  l'article  CoRDERIE. 

Peigner  ,  Ajuster  ,  (Jardinage.)  fe 
dit  d'un  oeillet  qui  eft  épanoui;  quand  il  ne 
retourne  pas  bien  fes  feuilles ,  oc  qu'elles 
ne  font  pas  bien  arrangées,  on  les  met  alors 
dans  leur  vraie  place  avec  les  doigts  bien 
nets  &C  fans  fueur. 

PEIGNER  LA  LAINE,  (Manuf.  de  lai- 
nage) c'eft  la  tirer,  ou  la  faire  pafTeT  à  travers 
les  dents  d'une  efpece  de  grande  carde,  que 
l'on  nomme  peigne ,  pour  la  dïfpofer  à  être 
filée,  Lorfque  la  laine  a  pané  par  le  peigne , 
&  qu'elle  a  été  peignée,  on  l'appelle  Laine 
eftaim  ;  tk  quand  elle  a  é  é  niée  après 
avoir  été  peignée ,  on  lui  donne  te  nom 
de  //  d'eftaim.  (D.  J.) 

PEIGNER,  en  terme  de  Vergetiers ,  eft 
une  opération  par  laquelle  ils  démêlent  » 
à  l'aide  d'un  peigne ,  les  foies ,  le  chiendent 
ôc  la  bruyère,  &c  en  ôtent  tous  les  petits 
brins  qui  (ont  inutiles  dans  leurs  ouvrages. 

PEIGNIER,  f.  m.(Am  Mèckaniq.)  ou- 
vrier qui  fait  des  peignes.  Les  Peigniers  font 
une  Communauté  dans  la  ville  de  Paris. 

Ils  font  qualifiés  par  leurs  Statuts  maî- 
tres Peignicrs,  Tabletiers ,  Tourneurs  & 
Tailleurs  d'images. 

Ces  Statuts  furent  donnés ,  ou  plutôt 
renouvellés  en  1507,  confirmés  par  Henri 
III  en  1578  ,  par  Henri  IV  en  1600 ,  & 
enfin  par  Louis  XIV  en  i&M* 

Suivant  ces  Statuts,  un  maître  ne  peut 
avoir  qu'un  appreni  à  la  fois  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  un  fils  de  maître  ;  auquel 
cas  il  peut  en  avoir  deux. 

L'apprentiflage  eft  de  fix  ans. 

Le  fils  de  maître  n'eft  point  tenu  de 
faire  chef-d'œuvre,  ni  même  une  expé- 
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rience  poar  être  reçu  maître  ;  Il  n'a  befoin 
que  du  témoignage  des  Jurés.  Tout  autre 
«fpirant  eft  tenu  au  chef-d'œuvre. 

L'apprenti  étranger  ,  ceft-à-dire  ,  qui 
à  fait  fon  apprentiflage  dans  quetqu'autre 
Yille  du  Royaume  où  il  y  a  maîtrife,  doit , 
pour  être  reçu  maître  à  Paris ,  jufttfier  de 
fon  apprentiflage ,  &  avoir  fervi  encore 
trois  ans  chez  les  maîtres. 

Enfin,  cette  Communauté  eft  régie  par  des 
Jurés ,  dont  l'élection  6c  les  vifites  fe  font 
de  môme  que  dans  les  autres  Communautés. 

PElGNEUR,  f.  m.  terme  de  Corderie, 
ouvrier  qui  nettoie  &  affine  le  chanvre,  en 
le  partant  par  les  peignes.  Un  bon  Peigneur 
peut  préparer  jufqu'à  quatre-vingt  livres  de 
fil  a  (Te  par  jour. 

PEIGNOIR  ,  f.  m.  ( Lingerie  ;J  efpece 
de  manteau  de  roile  blanche  &  fine  en  bap- 
tifte  ou  moufleline  ,  que  les  femmes  met- 
tent fur  leurs  épaules  le  matin  ,  lorfqu'elles 
font  en  déshabillé  &  qu'on  les  peigne  ; 
quelquefois  ces  peignoirs  font  ornés  de 
dentelles.  (D.  JJ 

PEIGNON  ,  f.  m.  ou  CEINTURE  , 
terme  de  Corderie  j  c'eft  un  paquet  de 
chanvre  affiné  ,  6c  fuffifamment  gros  pour 
Étire  un  fil  de  la  longueur  de  la  filerie ,  6c 
que  les  Filcurs  prennent  autour  d'eux  ,  ou 
qu'ils  attachent  à  une  quenouille. 

Un  peignon  doit  pefer  à-peu-près  une 
livre  6c  demie  ou  deux  livres,  fi  c'eft  du 
premier  brin*;  6c  deux  livres  ôc  demie  ou 
trois  livres,  fi  c'eft  du  fécond  brin.  Cette 
différence  vient  de  ce  que  le  fil  fait  avec 
le  fécond  brin .  eft  toujours  plus  gros  que 
celui  qui  eft  tait  avec  le  premier  brin  de 
chanvre  ;  6c  qu'outre  cela ,  il  y  a  plus  de 
déchet  quand  on  file  le  fécond ,  que  quand 
on  file  le  premier  brin,  Voye\  l'article  de 
la  Corderie. 

PEIGNONS  ,  terme  de  Lainage  ,  fortes 
de  laines  d'une  très-mauvaife  qualité,  qui 
ne  font  proprement  que  les  rebuts,  ou  plu- 
tôt ce  qui,  refte  des  laines  qui  ont  été  pei- 
gnées avant  que  d'êjre  filées ,  pour  faire  la 
chaîne  de  certaines  fortes  d'étoffes.  (D.  J.) 

PEÎLLES,  f.  f.  terme  de  Pnpetcrii\cyti\ 
un  des  noms  qu'on  donne  aux  vieux  chif- 
fons de  toile  de  lin  6c  de  chanvre,  qu'on 
«mploie  à  la  fabrique  du  papier.  Voyc{ 
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PEILLIER,  f.  m.  celui  qui  ràmaflê» 
dans  les  rues  des  peilles  ou  chiffons  :  or» 
le  nomme  plus  ordinairement  chiffonnier» 
Poyez  Chiffonnier. 

PEINA,  (Géogr.  mod.Jen  Latin  dut 
moyen  âge  Poynum  cafirum ,  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  la  Bade-Saxe  » 
dans  l'Évéché  de  Hildesheim.  Il  s'y  donna- 
une  bataille  fanglante  en  1553  ,  entre: 
l'Électeur  Maurice  de  Saxe,  qui  y  fut  tué. 
6c  le  Margrave  de  Brandebourg.  Elle  eus 
fur  le  ruifleau  de  Fufe,à  trois  milles  de  Brunf- 
wig.  Long.  18 ,  /6~;  lat.  J7,  iy.  ÇD.J.) 

PEINDRE,  v.  aa.  6c  neut.  c'eft  appli- 
quer des  couleurs  fur  une  fuperficie  plate  ^ 
de  façon  qu'elles  repréfentent  un  objet  quel 
qu'il  foit. 

Peindre  ,  lignifie  quelquefois  Amplement 
embellir  de  divers  ornemens  une  chambre  , 
un  cabinet ,  une  galerie ,  &c.  J'ai  fait  pein-- 
dre  mon  cabinet ,  ma  chambre ,  ma  galerie- 

Peindre  fe  dit  encore ,  mais  impropre- 
ment ,  des  gros  ouvrages  concernant  les 
batimens.  Il  faut  peindre  ce  lambris  ,  ce 
berceau,  cette  baluftrade  de  fer,  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  fe  rouille  :  il  faudrait  dire 
barbouiller. 

On  dit ,  je  me  fais  peindre ,  pour  expri- 
mer qu'on  fait  faire  fon  portrait.  J'apprends 
à  peindre  ;  je  veux  peindre  cette  ombre  ; 
il  a  une  belle  tête  à  peindre ,  ceft-à-dire, 
a  un  beau  caractère  de  tête ,  le  vifage  d'un 
beau  coloris. 

Voye\  ,  fur  les  diverfes  manières  de- 


peindre  lt article  Peinture. 

PEINE ,  f.  f.  (Gramm.J  on  donne  et* 
général  ce  nom  à  toute  fenl'ation,  de  quel— 
qu'efpece  qu'elle  foit ,  qui  nous  rend  no- 
tre exiftence  défagréable  :  il  y  a  des  peines' 
de  corps  6c  des  peines  d'efprit.  Le  dernier 
degré  de  la  peine,  c'eft  de  réfigner  fincére- 
ment  l'être  fouffrant  à  la  perte  delà  vie  com- 
me à  un  bonheur.  Y  a-t-il  plus  de  peines  que 
de  plaifirsdans  lavie  ?  C'eft  une  queftion  qui 
n'eft  pas  encore  décidée.  On  compte  tou- 
tes les  peines  ;  mais  combien  de  plaifirs* 
qu'on  ne  met  point  en  calcul  f 

PEINE ,  f  Droit  naturel ,  civil  &  poli- 
tique.} On  définit  la  peine  un  mal  donfr 
le  Souverain  menace  ceux  de  fes  Sujets  qui 
feraient  diipofés  à  violer  les  Loix  ,  &  qu'if 
'leur  inflige  actuellement  6c  dans  une.juflft: 
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proportion,  lorsqu'ils  les  violent ,  indépen* 1 
dammcnt  de  la  réparation  du  dommage  , 
dam  la  vue  de  quelque  bien  à  venir,  &  en 
dernier  reiTbrr ,  pour  la  fureté  &  la  tran- 
quillité de  la  fociété. 

Nous  difons,  i°.  que  h  peint  eft  un  mal, 
&  ce  mal  peut  être  de  différente  nature , 
félon  qu'il  affecte  la  vie  ,  le  corps ,  l'eflime, 
ou  les  biens  :  ce  mal  peut  confifter  dans 
quelque  travail  pénible  ,  ou  bien  à  fouf- 
frir quelque  chofe  de  fâcheux. 

Nous  ajoutons,  en  fécond  lieu,  que  c'eft 
le  Souverain  qui  difpenfc  les  peines  ;  non 
que  route  peint  en  général  fuppolc  la 
Souveraineté ,  nuis  parce  que  nous  traitons 
ici  du  droit  de  punir  dans  la  fociété  civi- 
le ,  &  comme  étant  une  branche  du  pou- 
voir fouverain.  C'eft  donc  le  Souverain 
feul  qui  peut  infliger  des  peines  dans  la 
fociété  civile ,  &  les  particuliers  ne  fauroient 
fe  faire  juftice  à  eux-mêmes,  fans  fe  ren- 
dre coupables  d'un  attentat  contre  les 
droits  du  Souverain. 

Nous  difons  ,  en  rroifieme  lieu ,  dont 
le  Souverain ,  &c.  pour  marquer  les  pre- 
mières intentions  du  Souverain.  Il  menace 
d'abord ,  puis  il  punit ,  fi  la  menace  n'eft 
pas  fuffil'ante  pour  empêcher  le  crime.  Il 
paroît  encore  de-là .  que  la  peine  fuppofe 
toujours  le  crime ,  ot  que  par  conféquent 
on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  peines 
proprement  ainfï  nommées ,  tous  les  maux 
auxquels  les  hommes  fe  trouvent  expofés, 
fans  avoir  commis  antécédemment  quelque 
crime. 

Nous  ajoutons,  4°.  que  la  peine  eft  in- 
fligée ,  indépendamment  de  la  réparation 
du  dommage  ,  pour  faire  voir  que  ce  font 
deux  chofes  très-dtftinéles ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  Tout  crime  emporte  avec 
foi  deux  obligations  ;  la  première,  de  ré- 
parer le  tort  que  l'on  a  fait  ;  la  féconde , 
de  fouffrir  la  peine  ;  ôt  le  délinquant  doit 
fatisfaire  à  l'une  &  à  l'autre.  Il  faut  encore 
remarquer  là-deflus ,  que  le  droit  de  punir 
dans  la  fociété  civile  patte  aux  Magiltrats, 
qui  en  confequence  peut ,  s'il  l'eftime  con- 
venable, faire  grâce  au  coupable  :  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  du  droit  d'exiger  la 
fatisfaâion  ou  la  réparation  du  dommage  ; 
le  Magiftrat  ne  fauroit  en  difpenfer  l'ofTen- 
tetir,  &  la  pcrfonneléféc  conierve  toujours 


fon  droit  ;  enforte  qu'on  lui  fait  tort ,  il 
l'on  empêche  quelle  obtienne 'la  fathfac- 
tion  qui  lui  eft  due. 

5°.  Enfin  ,  en  difant  que  la  peine  eft 
infligée  dans  la  vue  âe  quelque  bien ,  nous 
indiquons  par  -  h  le  but  que  le  Souverain 
doit  fe  propofer  dans  l'infuction  des  peines; 
6c  c'eft  ce  que  nous  expliquerons  plus  par- 
ticulièrement dans  la  fuite.  NoUs  obferrts- 
rons  auparavant  ,  que  ks  peines  font,  ou 
civiles ,  ou  criminelles  :  les  premières  font 
pécuniaires;  on  en  eftquiteen  payant  une 
certaine  foinme  convenue  ou  réglée  par 
les  uiàges.  Les  criminelles  lont  légales  ; 
mais  avec  cette  différence,  que  les  unes  font 
capitales ,  &  les  autres  ne  le  font  pas.  On 
appelle  peines  capitales,  celles  qui  empor- 
tent la  perte  de  la  vie  ,  ou  la  privation  des 
droits  civils ,  qu'on  appelle  mort  civile.  Les 
peines  qui  notent  d'infamie ,  ou  qui  privent 
d'une  partie  du  bien  que  l'on  a ,  ne  font 
point  réputées  peines  capitales  dans  le  fenS 
propre  de  ce  terme. 

Le  Souverain ,  comme  tel ,  eft  non-feu- 
lement en  droit ,  mais  encore  il  eft  obligé 
de  punir  le  crime.  L'ufage  des  peines ,  bien 
loin  d'avoir  quelque  chofe  de  contraire  à 
l'équité,  eft  absolument  néceflaireau  repos 
public.  Le  pouvoir  fouverain  feroit  inutile, 
s'il  n'étoit  revêtu  du  droit ,  &  armé  de 
forces  fuftifantes  pour  intimider  les  médians 
par  la  crainte  de  quelque  mal ,  &  pour  le 
leur  faire  fouffrir  actuellement ,  lorfqu'ils 
troublent  la  fociété  par  leurs  défordres  ;  il 
falloit  même  que  ce  pouvoir  pût  aller  juf- 
qu'à  faire  fouffrir  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  naturels ,  je  veux  dire  la  mort,  pour; 
réprimer  avec  efficace  l'audace  la  plus  dé«< 
terminée  ,  &  balancer  ainfi  les  differens 
degrés  de  la  malice  humaine  par  un  contre* 
poids  aflez  puiflant. 

Tel  eft  le  droit  du  Souverain  :  mais  fi 
le  Souverain  a  droit  de  punir,  il  faut  qu« 
le  coupable  foit  dans  quelqu 'obligation  à  cet 
égard  ;  car  on  ne  fauroit  concevoir  de  droit 
fans  une  obligation  qui  y  réponde.  En  quoi 
conflit  e  cette  obligation  du  coupable?  Eft-il 
obligé  d'aller  fe  dénoncer  lui  -  même  de 
gaieté  de  cœur,  &  s'expofer  ainfi  volontai- 
rement à  tubiîlapeine ?}e  réponds  que  cela 
n'eft  pas  néceflaire  pour  le  but  qu'on  s'eft 
propofé  dans  l'ciabliflement  des  peina ,  &Ç 
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qu'on  ne  fauroît  raifonnablement  exiger  de 
l'homme  qu'il  Ce  trahifle  ainfi  lui-même; 
cependant  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait 
ici  quelqu'obligation. 

1°.  Il  eft  certain  que  lorfqu'il  s'agit  d'une 
/impie  peine  pécuniaire,  à  laquelle  on  a  été 
légitimement  condamné ,  on  doit  la  payer 
fans  attendre  que  le  Magiftrat  nous  y  force  ; 
non-feulement  la  prudence  l'exige  de  nous, 
mais  encore  les  règles  de  la  juftice ,  qui 
veulent  que  l'on  répare  le  dommage,  ÔC 
qu'on  obéifle  à  un  Juge  légitime. 

2°.  Il  y  a  plus  de  difficulté  pour  ce  qui 
regarde  les  peines  afflicYives ,  6c  fur-tout 
celles  qui  s  étendent  au  dernier  fupplicc. 
L'inftinft  naturel  qui  attache  l'homme 
à  la  vie  ,  6c  le  fentiment  qui  le  porte  à 
fuir  l'infamie ,  ne  permettent  pas  que  l'on 
mette  un  criminel  dans  l'obligation  de  s'ac- 
cufer  lui-même  volontairement ,  Ôc  de  Ce 
préfenter  au  fupplice  de  gaieté  de  coeur; 
aufli  le  bien  public  ,  6c  les  droits  de 
celui  qui  a  en  main  la  puiflance  du  glaive , 
ne  le  demandent  pas. 

3°.  C'eft  par  une  conféquence  du  même 
principe  ,  qu'un  criminel  peut  innocem- 
ment chercher  fon  falut  dans  la  fuite ,  & 
riu'il  n'eft  pas  précisément  tenu  de  refter 
dans  la  prifon ,  s'il  s'apperçoit  que  les  por- 
tes en  font  ouvertes ,  ou  qu'il  peut  les  for- 
cer aifément  ;  mais  il  ne  lui  feroit  pas  per- 
mis de  chercher  à  Ce  procurer  la  liberté 
par  quelque  nouveau  crime,  comme  en 
égorgeant  Ces  Gardes ,  ou  en  tuant  ceux 
qui  font  envoyés  pour  Ce  faifir  de  lui. 

4°.  Mais  enfin,  fi  l'on  fuppofe  que  le 
criminel  eft  connu ,  qu'il  a  été  pris  ,  qu'il 
n'a  pu  s'évader  de  la  prifon ,  6c  qu'après 
un  mûr  examen ,  il  Ce  trouve  convaincu 
du  crime ,  6c  condamné  en  conféquence 
à  en  fubir  la  peine  ;  alors  il  eft  obligé  de 
fubir  cette  peine  ,  de  reconnoître  que  c'eft 
avec  juftice  qu'il  y  eft  condamné ,  qu'on 
ne  lui  fait  en  cela  aucun  tort  ,  ÔC  qu  il  ne 
fauroit  raifonnablement  Ce  plaindre  que  de 
lui-même  :  beaucoup  moins  encore  pour- 
roit-il  avoir  recours  aux  voies  de  fait  pour 
fe  fouftraire  à  fon  fupplice ,  6c  s'oppofer 
au  Magiftrat  dans  l'exercice  de  fon  droit. 
VoiU  en  quoi  confifte  proprement  l'obliga- 
tion d'un  criminel  à  1  égard  de  la  peine  : 
soyons  a  préfent  plus  particulièrement 
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quel  but  le  Souverain  doit  fe'propofer  en 
infligeant  les  peines. 

En  général ,  il  eft  certain  que  le  Sou- 
verain ne  doit  jamais  punir  qu'en  vue  de 
quelque  utilité.  Faire  fouffrir  quelque  mal  à 
quelqu'un  ,  feulement  parce  qu'il  en  a  fait 
lui-même ,  6c  ne  faire  attention  qu'au  paffé, 
c'eft  une  pure  cruauté  condamnée  par  la 
raifon  ;  car  enfin ,  il  eft  impofltble  d'empê- 
cher que  le  mal  qui  a  été  fait  n'ait  été  fait. 
En  un  mot ,  la  fouveraineté  eft  fondée  en 
dernier  reflbrt  fur  une  puiflance  bienfai- 
fante  ;  d'où  il  réfulte  que  lors  même  que 
le  Souverain  fait  ufage  du  droit  du  glaive , 
il  doit  toujours  Ce  propofer  quelqu'avantage, 
quelque  bien  à  venir ,  conformément  à  ce 
qu'exigent  de  lui  les  fondemens  de  fon 
autorité. 

Le  principal  6c  dernier  but  des  peines , 
eft  la  fureté  6c  la  tranquillité  de  la  iociété; 
mais  comme  il  peut  y  ayoirdifTérens  moyens 
de  parvenir  à  ce  but ,  fuivant  les  circonf- 
tances  différentes,  le  Souverain  Ce  propofe 
aufli ,  en  infligeant  les  peines ,  différentes 
vues  particulières  6c  fubalternes,  qui  font 
toutes  fubordonnées  au  but  principal  dont 
nous  venons  de  parler ,  6c  qui  s'y  portent 
toutes  en  dernier  reflbrt.  Tout  cela  s'ac- 
corde avec  la  remarque  de  Grotius.  »  Dans 
»  les  punitions ,  dit-il ,  on  a  en  vue  ,  ou 
»  le  bien  du  coupable  même ,  ou  I'avan- 
»  tage  de  celui  qui  avoit  intérêt  que  le 
»  crime  ne  fût  pas  commis,  ou  l'utilité 
»  de  tous  généralement. 

Ainfi ,  le  Souverain  Ce  propofe  quelque^ 
fois  de  corriger  le  coupable  ,  6c  de  lui 
faire  perdre  l'envie  de  retomber  dans  le 
crime,  en  guériflant  le  mal  par  fon  con- 
traire ,  6c  en  ôtant  au  crime  la  douceur  qui 
fert  d'attrait  au  vice ,  par  l'amertume  de  la 
douleur.  Cette  punition ,  fi  le  coupable  en 
profite  ,  tourne  par  cela  même  à  l'utilité 
publique  :  que  s'il  perfévere  dans  le  crime  , 
le  Souverain  a  recours  à  des  remèdes  plus 
violens,6c  mcine  à  la  mort. 

Quelquefois  le  Souverain  Ce  propofe 
d'ôter  aux  coupables  les  moyens  de  com-i 
mettre  de  nouveaux  crimes  t  comme  en 
leur  enlevant  les  armes  dont  ils  pourroient 
le  fervir ,  en  les  enfermant  dans  une  pri- 
fon ,  en  les  chafTant  du  pays,  ou  même  en 
les  mettant  à  mort,  11  pourvoit  en  même. 
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temps  à  U  fureté  publique ,  non-feuletnent  ' 
de  la  part  des  criminels  eux-mêmes,  mais 
encore  à  l'égard  de  ceux  qui  feraient  por- 
tés à  les  imiter ,  en  les  intimidant  par  ces 
exemples  :  aufli  rien  n'eft  plus  convenable 
au  but  des  peines,  que  de  les  infliger  publi- 
quement ,  &  avec  l'appareil  le  plus  propre 
à  faire  impreffion  fur  l'efprit  du  commun 

P*uple.  ..•  . 

Toutes  ces  fins  particulières  des  panes 
doivent  donc  toujours  être  fubordonnées 
&  rapportées  à  la  fm  principale  &  derniè- 
re ,  qui  eft  la  fureté  publique ,  &t  le  Sou- 
verain doit  mettre  en  ufage  le«  unes  ou  les 
autres,  comme  des  moyens  de  parvenir  au 
but  principal  ;  enforte  qu'il  ne  doit  avoir 
recours  aux  peines  rigoureufes ,  que  lorfque 
celles  qui  font  moindres  font  infuffifantes 
pour  procurer  U  tranquillité  publique. 

On  demande  fi  toutes  les  actions  con- 
traires aux  Loix  peuvent  être  légitimement 
punies.  Riponfe.l*  but  même  des  peines , 
&  la  conlbtution  de  la  nature  humaine  , 
font  voir  qu'il  peut  y  avoir  des  actes  vi- 
cieux en  eux-mêmes  ,  qu'il  n'eft  pourtant 
pas  convenable  de  punir  dans  les  tribunaux 
humains. 

Et  t°.  Tes  actes  purement  intérieurs  r  les 
fi  m  p!  es  penfées  qui  ne  fe  manifeftent  par 
aucun  acte  extérieur  préjudiciable  à  la  So- 
ciété; par  exemple,  l'idée  agréable  qu  on 
fe  fait  d'une  mauvaife  aaion  ,  les  defirs 
de  la  commettre ,  le  deflein  que  1  on  en 
forme  fans  en  venir  à  l'exécution  9<  &c.  tout 
cela  n  eft  point  fujet  aux  peines  humaines  > 
quancLmême  il  arriveroit  enfuite ,  par  hafard, 
que  les  hommes  en  auroient  connoiflance. 

Il  faut  pourtant  faire  là;defTus  deux  ou 
trois  remarques  :  la  première  eft  ,  que  fi 
ces  fortes  d'actes  vicieux  ne  font  pas  fujets 
aux  peines  humaines c'eft.  parce  que  la 
foiblcfte  humaine  ne  permet  pas,  pour  le 
bien  même  de  ta  fociété ,  que  l'on  traite 
l'homme  a  toute  rigueur  :  il  faut  avoir  un 
jufle  fupport  pour  1  humanité  dans  les  cho- 
ies qui,  quoique  mauvaifes  en  elles-mêr 
mes  ,  n^intéreflent  pas  confidérablement 
l'ordre  8c  la  tranquillité  publique.  La  fé- 
conde remarque  ,  c'eft  que  quoique  les 
actes  purement  intérieurs  ne  l'oient  pas  afïu- 
jettis  aux  peines  civiles ,  il  n'en  faut  pas 
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pas  fournis  a  la  direction  des  Loix  civiles. 
Enfin,  il  eft  inconteftable  que  les  Loix  na- 
turelles de  la  Religion  condamnent  for- 
mellement ces  fortes  d'actions. 

20.  Il  feroit  très-rigoureux  de  punir  les* 
fautes  légères  que  la  fragilité  de  la  nature 
humaine  ne  permet  pas  d  éviter ,  quelqu'at- 
tention  que  l'on  ait  à  fon  devoir  ;  c'efl 
encore  là  une  fuite  de  cette  tolérance  que* 
l'on  doit  a  l'humanité. 

3°.  H  faut  néceflairement  laiiTer  impuni»  . 
les  vices  communs ,  qui  font  une  fuite  de 
la  corruption  générale ,  comme  l'ambition' 
l'avarice,  l'ingratitude  ,  Phvpocrifie,  l'en- 
vie ,  l'orgueil ,  la  colère ,  Q?c.  car  un  Sou- 
verain qui  voudroit  punir  rigoureufement* 
tous  ces  vices  6c  autres  femblables ,  feroit 
réduit  à  régner  dans  un  défêrt  ;  il  faut  fi» 
contenter  de  punir  ces  vices  quand  ils- 
portent  les  hommes  à  des  excès  éclarans. 

Li  n'eft  pas  néceffaire  de  punir  toujours- 
les  crimes  d'ailleurs  puniflables  ;  il  y  a  des- 
cas  où  le  Souverain  peut  faire  grâce  ,  &C 
c'eft  de  quoi  il  faut  juger  par  le  but  même- 
dès  peines^ 

Le  bien  public  eft  Te  grand  but  despeines? 
fi  donc  il  y  a  des  circonftances  où  en  fai- 
fant  grâce  on  procure  autant ,  ou  plus  d'uti- 
lité qu'en  puniflant  ,  alors  rien  n'oblige* 
précifément,a  punir ,  &  le  Souverain  doir 
ufer  de  démence.  Ainfi ,  fi  le  crime  eft  ca- 
ché-, qu'il  ne  foit  connu  que  de  très-peu- 
de  gens ,  il  n'eft  pas  toujours  nécefTaire, 
quelquefois  même  il  feroit  dangereux  de  le' 
publier  en  le  puniflant  ;  car  plufieurs  s'àb— 
ûiennent  de  faire  du  mal ,  plutôt  par  l'igno- 
rance du  vice ,  que  par  la  connoiflance  &' 
l'amour  de  la  vertu.  Cicéron  remarque ,  fur- 
ce  que  Solon  n'avoit  point  fait  de  Lôix  fur- 
ie parric-ide ,  que  l'on  a  regardé  ce  filence- 
du  Légiflateur  comme  un  grand  trait  de- 
prudence  ,  en  ce  qu'il  ne  défendit  point 
une  chofe  dont  on  n'avoit  point  encore  vu- 
d'exemple,  de  peur  que,  s  il  en  partait,  li- 
ne femblât  avoir  deffein  d'en  faire  prendre 
envie  ,  plutôt  que  d'en  détourner  ceux  à 
qui  il  donnoit  des  Loix. 

On  peut'  confidérer  les  fervices  perfbn- 
neU  que  le  coupable  à  rendu  à  l'État,  ou 
quelqu'un  de  fa  famille ,,  &  s'il  peut  encore 
actuellement  lui  être  d'une  grande  utilité  , 


conclure  pour  cela  que  ces  actes  ne  foient  J  enforte  que  l'impreifion  que  feroit  la  vue. 


86  P  E  I 

de  (on  fupplice,  ne  produiroit  pas  autant! 
de  bien  qu'il  eft  capable  lui-même  d'en  faire. 
Si  l'on  eft  fur  mer  ,  fck  que  le  Pilote  ait! 
commis  quelque  crime  ,  &  qu'il  n'y  ait 
«Tailleurs  fur  le  vailïeau  aucune  perfbnne 
capable  de  le  conduire  ,  ce  ferait  vouloir 
perdre  tous  ceux  du  vaifleau  que  de  le 
punir.  On  peut  aulîi  appliquer  cet  exemple 
à  un  Général  d'année. 

Enfin,  l'utilité  publique,  qui  eft  la  me- 
fure  des  peines  t  demande  quelquefois  que 
l'on  fafle  grâce,  à  caufe  du  grand  nombre 
des  coupables.  La  prudence  du  Gouverne- 
ment veut  que  l'on  prenne  garde  de  ne  pas 
exercer  d'une  manière  qui  détruife  l'Etat , 
la  juftice  qui  eft  établie  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fociété. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  considérations 
à  faire  fur  les  peines  ;  mais  comme  le  dé- 
tail en  ferait  très-long ,  je  me  contente- 
rai de  terminer  cet  article  par  quelques- 
unes  des  principales  réflexions  de  f  Auteur 
de  VE/prit  des  Loix  fur  cette  importante 
matière. 

La  févérité  des  peines  eft  ,  dit-il ,  tout 
entière  du  génie  du  Gouvernement  defpo- 
tique  ,  dont  le  principe  eft  la  terreur;  mais 
dans  les  Monarchies, dans  les  Républiques, 
dans  les  États  modérés  ,  l'honneur  ,  la 
vertu  ,  l'amour  de  la  patrie ,  la  honte  & 
la  crainte  du  blâme ,  font  des  motifs  répri- 
mans  qui  peuvent  arrêter  bien  des  crimes. 
Dans  ces  États ,  un  bon  Légiflateur  s'atta- 
chera moins  à  punir  les  fautes ,  qu'à  les  pré- 
venir ;  il  s'appliquera  plus  à  donner  des 
mœurs  ,  qu'a  infliger  des  fupplices.  Dans 
les  Gouvernemens  modérés ,  tout ,  pour 
un  bon  Légiflateur ,  peut  fervir  à  former 
des  peines.  N'eft-tl  pas  bien  extraordi- 
naire qu'à  Sparte  ,  une  des  principales 
rue  de  ne  pouvoir  prêter  là  femme  a  un 
autre  ,  ni  recevoir  celle  d'un  autre  ;  de 
n'être  jamais  dans  fa  maifon  qu'avec  des 
vierges  )  En  un  mot ,  tout  ce  que  la  Loi 
appelle  une  peine ,  eft  effectivement  une 
peine. 

Il  ferait  aifé  de  prouver  que  dans  tous, 
ou  prefque  tous  les  États  d'Europe  ,  les 
peines  ont  diminué  ou  augmenté  à  mefure 
que  l'on  s'eft  rapproché  ou  éloigné  de  la 
liberté.  Le  peuple  Romain  avoit  de  la  pro- 
bité ;  cette  probité  eut  tant  de  force  ,  que 
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fouvent  le  Légiflateur  n'eut  befoin  que  de 
fui  montrer  le  bien  pour  le  lui  faire  fuivrew 
I\  fembloit qu'au  lieu  d'Ordonnances,  ilfuf- 
fifoit  de  lui  donner  des  conièils. 

Les  peines  des  Lo:x  royales,  &  celle* 
des  Loix  des  douze  Tables,  furent  prefque 
toutes  ôtées  dam  la  République  ,  Ibit  par 
une  fuite  de  la  Loi  Valériemie ,  foit  par  une 
conféquence  de  la  Loi  Porcia  ;  on  ne  re- 
marque pas  que  la  République  en  fût  plus 
mal  réglée ,  &  il  n'en  rélulta  aucune  léfion. 
de  Police.  Cette  Loi  Valcrienne  ,  qui  dé- 
fendoit  aux  Magiftrats  toute  voie  de  fait 
contre  un  Citoyen  qui  avoit  appelle  au  peu- 
ple, n'infligeoit  à  celui  qui  y  contrevien- 
drait que  la  peine  d'être  réputé  méch  nt. 

Dès  qu'un  inconvénient  le  fait  fenttr 
dans  un  État  où  le  Gouvernement  eft  vio- 
lent ,  ce  Gouvernement  veut  foudain  le 
corriger  ;  &  au  lieu  de  fonger  à  faire  exé- 
cuter les  ancienne!  Loix  ,  on  établit  une 
peine  cruelle,  qui  arrête  le  mal  fur  le  champ. 
Mais  on  ufe  le  relTort  'du  Gouvernement  : 
l'imagination  le  fait  à  cette  grande  peine 
ainfi  qu'elle  s'étoit  faite  à  la  moindre;  & 
comme  on  diminue  la  crainte  pour  celle  ci , 
l'on  eft  bien-tôt  forcé  d'établir  l'autre  dans 
tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands  che- 
mins étoient  communs  dans  quelques  États  ; 
on  voulut  les  arrêter  ;  on  inventa  le  fup- 
plice  de  la  roue  ,  qui  les  fufpendit  quelque 
temps  :  depuis  ce  temps ,  on  a  volé,  comme 
auparavant ,  fur  les  grands  chemins. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par 
les  voies  extrêmes  ;  on  doit  être  ménager 
des  moyens  que  la  nature  nous  donne  pour 
les  conduire.  Qu'on  examine  la  caufe  de 
tous  les  relâchemens ,  on  verra  qu  elle  vient 
de  Pimpunité  des  crimes  ,  &  non  pas  de 
fa  modération  des  peines.  Suivons  la  nature, 
qui  a  donné  aux  hommes  la  honte  com- 
me leur  fléau  ;  &  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  peine  foit  l'infamie  de  la  fouffrir. 
Que  s'il  fe  trouve  des  pays  où  la  honte  ne 
foit  pas  une  fuite  du  fupplice ,  cela  vient 
de  la  tyrannie,  qui  a  infligé  les  mêmes 
peines  aux  fcélérats  &  aux  gens  de  bien. 
Et  fi  vous  en  voyez  d'autres  où  les  hom- 
mes ne  font  retenus  que  par  des  fupplices 
cruels ,  comptez  encore  que  cela  vient,  en 
grande  partie ,  de  la  violence  du  Gouverne- 
ment, qui  a  employé  ces  fupplices  pour  de& 
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5.  Souvent  un  Légiflateur  qui 
veut  corriger  un  mal ,  ne  fonge  qu'à  cette 
correction  ;  Tes  yeux  font  ouverts  fur  cet 
objet,  &  termes  fur  les  inconvéniens.  LorS- 
que  le  mal  eft  une  t'ois  corrigé,  on  ne  voit 
phis  que  la  dureté  du  Légiflateur  ;  mais  il 
refte  un  vice  dans  l'État ,  que  cette  dureté 
a  produit  :  les  efprits  font  corrompus ,  ils  fe 
font  accoutumés  au  defporifme. 

Une  preuve  de  ce  que  les  peines  tiennent 
a  la  nature  du  Gouvernement ,  peut  encore 
fe  tirer  des  Romains ,  qui  changeoient  à 
cet  égard  de  Loix  civiles  à  mefure  que  ce 
grand  peuple  changeoit  de  Loix  politiques. 
Les  Loix  royales,  faites  pour  un  peuple 
compote  de  fugitifs ,  furent  très-féveres. 
L'efprit  de  la  République  auroit  demandé 
que  les  Décemvirs  n  euflent  pas  mis  ces 
Loix  dans  leurs  douze  Tables  ;  mais  des 
gens  qui  afpiroient  à  la  tyrannie,  n'avoient 
garde  de  Suivre  l'efprit  de  la  République. 
En  effet ,  après  leur  expullion ,  preSque  tou- 
tes les  Loix  qui  avoient  fixé  les  peines  fu- 
rent ôtées  :  on  ne  les  abrogea  pas  exprefle- 
ment  ;  mais  la  LoiPorcia  ayant  défendu  de 
mettre  i  mort  un  Citoyen  Romain ,  elles 
n'eurent  plus  d'application.  Prefque  toutes 
les  Loix  de  Sylla  ne  portoient  que  l'inter- 
diftion  de  l'eau  Se  du  feu  ;  Céfar  y  ajouta 
la  confiscation  des  biens  ?  parce  qu  il  en 
avoit  befoin  pour  fes  projets.  Les  Empe- 
reurs rapprochèrent  les  peines  de  celles  qui 
sont  établies  dans  une  Monarchie  :  ils  divi- 
ferent  les  peinti  en  trois  dalles  ;  celles  qui 
regardaient  les  premières  perfonnes  de  l'E- 
lat ,  fublimiores ,  &  qui  étoient  aiTez  dou- 
ces \  celles  qu'on  infligeoit  aux  perfonnes 
d'un  rang  inférieur ,  médias ,  &  qui  étoient 
plus  féveres  ;  enfin ,  celles  qui  ne  concer- 
taient que  les  conditions  baffes ,  infimos  , 
&  qui  furent  les  plus  rigoureufes. 

Il  eft  important  que  les  peines  aient  de 
Fharmonie  entr'elles,  parce  qu'il  eft  eflen- 
tiel  que  l'on  évite  plutôt  un  grand  crime 
qu'un  moindre ,  ce  qui  attaque  plus  la  So- 
ciété, que  ce  qui  la  choque  moins.  Un  ini- 
Çofteur,  qui  Se  di l'oit  Conftantin  Ducas ,  fuf- 
cita  un  grand  Soulèvement  à  Conftanrino- 
ple.  Il  fut  pris  &  condamné  au  fouet  ;  mais 
ayant  acculé  des  perfonnes  confirlérables , 
itt'ut  condamné,  comme  calomniateur,  à 
éïic  brûlé.  Il  eft.  fingulier  qu'on  eut  ainfi 
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proportionné  les  peines  entre  îe  crime  de 
îèfe-majefté  &C  celui  de  calomnie. 

C'eft  un  grand  mal  parmi  nous ,  de  faire 
fubir  la  même  peine  à  celui  qui  vole  fur  un 
grand  chemin ,  qu'à  celui  qui  vole  &c  aflaf- 
tine.  Il  eft  vifible  que ,  pour  la  fureté  publi- 
que, il  Saudroit  mettre  quelque  différence 
dans  la  peine.  A  la  Chine,  les  voleurs  cruels 
font  coupés  en  morceaux ,  les  autres  non: 
cette  différence  fait  que  l'on  y  vole,  mais 
que  l'on  n'y  aflafline  pas.  En  Mofcovie,  où  la 
peine  des  voleurs  &  celle  des  aflaflins  font 
les  mêmes ,  on  aflafline  toujours  :  les  morts, 
y  dit-on ,  ne  racontent  rien.  Quand  il  n'y 
a  point  de  différence  dans  la  peine ,  il  faut 
en  mettre  dans  i*eSpérance  de  la  grâce* 
En  Angleterre  on  n 'aflafline  point,  parce 
que  les  voleurs  peuvent  eSpérer  d'être 
transportés  dans  les  colonies  j  non  pas  le* 
aiTaflins. 

C'eft  le  triomphe  de  la  liberté ,  lorfque 
les  Loix  criminelles  tirent  chaque  peine  de 
la  nature  particulière  du  crime  :  tout  l'arbi- 
traire celle  ;  la  peine  ne  dépend  point  dur 
caprice  du  Légiflateur ,  mais  de  la  nature 
de  la  chofe  *,  &  ce  n  eft  point  l'homme  qui» 
fait  violence  à  l'homme.  Il  y  a  quatre  for- 
tes de  crimes  ;  ceux  de  la  première  efpece 
choquent  la  religion  ;  ceux  de  la  féconde  j 
les  mœurs  ;  ceux  de  la  troifieme ,  la  tran- 
quillité ;  ceux  de  la  quatrième ,  la  fureté  des» 
Citoyens.  Les  peines  que  l'on  inflige  doi- 
vent dériver  de  la  nature  de  chacune  de 
ces  efpeces.  (  Le  Chev.  DE  Jaucourt.  ) 

Peines,  éternité  des  (  Théolog.y 
Tout  homme  qui  ne  confulte  que  la  lumière 
naturelle ,  fck  cette  idée ,  auffi  vraie  que  bril- 
lante ,  d'une  bonté  infinie  qui  conftitue  le 
principal  caractère  de  la  Nature  divine ,  ne 
peut  adopter  la  croyance  de  f  éternité  Jes> 
peines.  Deus  Optimus ,  Maximus ,  étoient 
les  titres  de  la  Nature  divine  dans  le  langage 
desPayens  ;  c'étoit  leur  ftyle  de  formule  r 
en  parlant  de  Dieu ,  &  ce  ftyle  ne  con» 
noitfoit  point  un  Dieu  très-tévere  &  im- 
placable. Ce  ftyle  renfermoit  deux  épithe* 
tes,  celle  de-la  bonté  &  celle* de  la  gran-t 
deur  Souveraine  ;  car  la  grandeur  Suprê- 
me n'eft  autre  choife  qu'une  magnanimité, 
munificence,  efrufion  de  biens.  Cette  idée 
naturelle  du  Souverain  ferre ,  trouve  Sa  con- 
firmation dans  VÉvangile,«quLne  ce 


Digitized  by  Google 


88 


P  E  1 


P  E  I 


relever  la  bonté  de  Dieu  fur  fes  autres  at-  J  »  févérîté  incompatible  avec  Ta  juftîce  6t 

»  fa  bonté,  on  eft  obligé  de  juflifier  les 
»  perfections  divines,  &  d'empêcher  que 
w  les  raii'onncmens  qui  les  détruifent ,  ne 


tributs.  Fairedubien,  ufer  de  miféricorde, 
c'eft  l'occupation  favorite  dcDieu  :  châtier , 
ufer  de  rigueur,  ceft  l'on  œuvre 


pUIlir,    UlCr    UC    ngutui  )    ^wn    iuh    i*unv     jt  i.l.luiiiiLIIlL'HS  t|Ul   IC!>   UCUUHCIll,  I1C 

non  accoutumée  &  malplaifante ,  dit  l'É- j  >*  s'accréditent  encore  plus,  &  ne  jettent 


criture.  Or,  cette  peinture  de  la  bonté  de 
Dieu  paroît  incompatible  avec  les  peines 
Eternelles  de  l'enfer  ;  c'eft  pourquoi  dès  les 

Premiers  fiecles  de  PEglife,  plufieurs  fa  vans 
ommes  ont  cru  qu'il  ne  falloir  pas  pren- 
dre à  la  lettre  les  textes  de  l'Évangile,  qui 
parlent  de  tourmens  &  de  fupplices  fans 
bornes  dans  leur  durée.  Tel  a  été  le  fen- 
timent  d'Origène ,  de  S.  Jérôme ,  &  d'au- 
tres Percs  cités  dans  les  origeniana  de  M. 
Huet,  L.  II.  quteft.  ti. 

Au  commencement  de  la  renaiflfance  des 
lettres  dans  PÉglife,  les  Sociniens  embraf- 
ferent  la  même  opinion ,  comme  la  feule 
qui  pût  être  compatible  avec  la  fouveraine 
bonté  de  Dieu,  &  la  feule  digne  du  Chrif- 
tianifme.  Ceft  en  vain  qu'on  a  taché  de 
les  rendre  odieux  par  leur  fyftême  de  la  du- 
rée limitée  des  peines  de  l'enfer;  ce  fyftême 
sert  accrédité  tous  les  jours  davantage,  & 
compte  aujourd'hui  au  nombre  de  fes  dé- 
fenfeursles  plus  auguftes  Prélats  de  PÉglife 
Anglicane,  la  plupart  des  Arméniens,  & 
une  foule  incroyable  de  laïques  dans  tou- 
tes les  communions  du  Chriftianifme.  L'An- 
gleterre nomme  M.  Newton  à  la  tête  de 
ces  derniers. 

Mais  une  autorité  vénérable  eft  celle  du 
Docteur  Tillotfon,  dans  fon  fermon  ,  tra- 
duit en  François ,  fur  Xéternité  des  peines  de 
l'enfer.  M.  le  Clerc  remarque  cependant , 
qu'il  y  a  eu  des  gens  de  bien  qui  ont  cen- 
suré l'illuftre  Primat  d'Angleterre,  pour 
avoir  publié  une  doctrine  dont  les  méchans 
peuvent  abufer.  n  Mais  répond  ce  fameux 
»  Minjftre,  on  reviendra  de  cette  cenfure, 
»  fi  l'on  confidere  qu'il  fe  trouve  plufieurs 
»  occa  fions  où  l'on  eft  obligé  de  décou- 


»  un  plus  grand  nombre  de  particuliers  dans 
h  la  licence  de  l'incrédulité. 

»  Pour  prévenir  le  mal  qu'ils  pourroienl 
»  faire ,  ôc  pour  le  couper  par  la  racine , 
»  il  eft  néceftaire  d'avouer,  que  fi  quelqu'un 
»  ne  peut  fe  perfuader  que  les  peines  éter- 
»  nelles  foient  juftes,  il  vaut  mieux  qu'il 
»  prenne  ce  que  l'Evangile  en  dit  pour  des 
>»  menaces  ou  pour  des  peines  commina- 
»  toires ,  que  de  rejeter  l'Évangile.  Il  vaut 
»  mieux  être  à  cet  égard  Origémfte  au'mcré- 
•<  dule ,  c'eft-à-dire,  rejeter  plutôt  1  éternité 
«  des  peines  par  refpeét  pour  la  juftice  ÔC 
»  pour  la  bonté  de  Dieu,  &  obéir  d'ailleurs 
»  aux  préceptes  de  Jefus-Chrift,  que  de 
»  rejeter  toute  la  révélation ,  en  fe  perfua- 
»  dant  qu'elle  contient  quelque  chofe  de 
»  contraire  à  l'idée  qu'elle  nous  donne 
»  elle-même  de  la  Divinité ,  &  qui  eft  con- 
►>  forme  aux  lumières  de  la  nature  &  de 
»  la  raifon. 

M.  Camphuy  fen ,  Miniftre ,  natif  de  Gor- 
cum ,  6c  fameux  en  Hollande  par  fes  poé- 
fies  pieufes,  a  témoigné  dans  un  écrit  pu- 
blic ,  qu'il  avoit  été  tenté  de  rejeter  toute  * 
la  religion  Chrétienne  dans  le  temps  qu'il 
avoit  cru  qu'elle  admet  des  peines  éternelles^ 
Se  qu'il  n'étoit  revenu  de  fes  doutes  qu'en 
reconnoiflant  qu'on  pouvoir  entendre  au* 
trement  les  menaces  de  l'Évangile. 

La  crainte  des  peines  éternelles  qui  porte 
aux  bonnes  œuvres,  ne  peut  qu'être  utile» 
dit  M.  Tillotfon,  îk  il  n'eft  pas  befoin  de 
délivrer  de  cette  crainte  ceux  fur  qui  elle 
produit  cet  effet  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
gens  que  ces  révoltent  contre  l'Evan- 
gile, il  vaut  mieux  reconnoître  avec  eux 
des  peines  bornées,  que  de  les  éloigner  de 
«.  vtir  ce .  qu'il  feroit  bon  d'ailleurs  de  tenir  la  religion  Chrétienne,  ou  de  leur  donner 

un  fi  grand  avantage  pour  la  combattre. 
Ceft  pourquoi  S.  Jérôme  gardoit  un  ju- 
dicieux températnment  fur  ce  dogme  :  Com- 
me nous  croyons ,  dit  ce  Pere  de  PÉglife  , 
qu'il  y  a  des  tourmens  éternels  pour  les 
démons,  tkpour  ceux  qui,  contre  leur  conf- 
érence ,  nient  Pexiftence  de  Dieu ,  nous 
croyons  auffi  que  la  fentence*  du  Juge  eft 

modérée 


t*  caché.  Si  perfonne  n'élevoit  des  doutes 

»  fur  F éternité  des.  peines ,  il  ne  feroit  pas 

»  befoin  de  toucher  cette  queftion  ;  mais 

»  depuis  que  tous  les  incrédules  prétendent 

>»  démontrer  que  cette  doctrine  de  l'Évan- 

»  gile  n'eft  pas  conforme  à  elle-même, 

m  parce  qu'elle  introduit  Dieu ,  tout  jufte  & 

y  tout  bon ,  puninant  le  péché  avec  une 
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Tiodérée  8c  mêlée  de  clémence  envers  les 
i vi très  pécheurs  &  les  impies  :  les  tourmens 
nui  les  puniflent  font  réglés  par  les  bienfaits 
de  la  miféricorde  divine  ;  mais  perfonne  ne 
fait  de  quelle  manière  &  combien  de  temps 
Dieu  doit  punir.  D lions  donc  feulement  : 
Seigneur,  ne  me  reprends  point  en  ta  fureur, 
&c  ne  me  châtie  point  en  ta  colère. 

Les  Théologiens  qui  font  dans  l'opinion 
de  Tillotfon  fur  les  bornes  des  peines, 
croient  que  Dieu  a  propofé  ces  menaces  en 
termes  illimités ,  non-feulement  pour  tenir 
les  hommes  dans  la  crainte,  mais  parce 
que  les  péchés  étant  d'une  infinité  de  for- 
tes, il  ny  a  point  de  terme  limité  pour 
tous  en  commun  ;  &  c'eft  mime  une  grande 
partie  de  la  peine,  que  de  n'avoir  aucune 
conuoiftance  du  temps  auquel  elle  finira. 
L'Écriture-fainte  à  nommé  éternels  des  fup- 
plices  dont  la  durée  eft  illimitée  à  l'égard 
des  créatures ,  &  dont  la  fin  n'eft  connue 
que  de  Dieu ,  ce  qui  eft  la  lignification  pro- 
pre du  mot  Hébreu  oVp,  auquel  répond 
le  mot  «)«r  en  Grec,  qui  marque  au/fi  un 
temps  femblable.  L'idée  de  ces  fupplices  & 
de  leur  durée,  quoique  limitée,  eft  allez 
effrayante  pour  faire  trembler  les  plus  en- 
durcis ,  s'ils  y  font  quelque  attention.  Quant 
aux  incrédules,  ils  n'ont  pas  plus  de  peur 
des  fupplices  éternels,  qu  ils  ne  croient  pas, 
que  de  ceux  dont  on  vient  de  parler. 

L'Archevêque  Tillotfon  n  eft  pas  le  feul 
Théologien  d  Angleterre  qui  ait  combattu 
nettement  dans  les  écrits  l 'éternité  propre- 
ment dite  des  peines  de  l'enfer  ;  on  peut 
lui  joindre  Thom.  Burnet,  de  flatu  mortuor. 
c.  x,p.  290.  Swindcn,  dans  Vappendix 
de  fon  Traité  de  l'enfer  ;  l'Auteur  des  re- 
marques fur  le  lux  Orientalis  ;  Colliber, 
dans  fon  Effai  fur  la  Religion  révélée  ; 
Whitby,  dans  fon  appendix,  fur  h  féconde 
Êpître  aux  Thtjfalon.  &  l'illuftre  Samuel 
Clarke,dans  fes  Sermons.  Ce  dernier  Théo- 
logien s'exprime  ainfi  fur  ce  fujet  : 

»  A  l'égard  de  Véternité  des  peines  de 
h  l'enfer,  je  l'admets  autant  qu'elle  fe  trou- 
*  ve  renfermée  dans  le  terme  de  ktitm ,  au- 
1»  quel  le  mot  d'éternité  répond  ^  c'eft-à- 
h  aire,  qu'il  eft  certain  que  ces  peines  du- 
»  reront  autant  que  l'exiftence  des  méchans 
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<  h  minés  t  pendant  lelquels  leur  vie  fera  con- 
»  fervée  par  la  Puiflance  divine  ;  enforte 
»  que  rien  ne  terminera  leurs  tourmens,  que 
»  ce  qui  terminera  auffi  leur  vie  &  leur 
»  condition  pour  jamais.  Si  l'Écriture  en- 
»  tend  quelque  chofe  de  plus  par  cette  éter- 
»  nité  des  peines  de  l'enfer ,  c'eft  ce  qi:e 
»  je  ne  déciderai  pas  pofitivement  ;  mais 
»  comme  je  trouve  que  les  plus  ancien* 
»  Écrivains  eccléfiaftiques  penchent  pour 
*  cette  explication ,  &  qu'elle  fufnt  pleine* 
n  ment  aux  grandes  fins  de  la  Religion  ; 
»  qu'elle  paroit  auffi  plus  conforme  a  la 
»  bonté  divine ,  fi  elle-même  ne  donne  un 
»  nouvelappui  à  la  juftice  de  Dieu  ;  que  d'ail- 
»  leurs  elle  prévient  toutes  les  chicanes  des 
»  incrédules  ;  6c  qu'enfin ,  je  fuis  perfuadé 
»  que  c'eft  le  vrai  fens  des  expreffions  de 
»  l'Écriture,  je  m'y  tiendrai  pour  le  pré- 
»  fent ,  laiftant  à  ceux  qui  prétendent  que 
»  l'Écriture  en  dit  davantage ,  à  juftifier 
»  leur  opinion ,  &  à  prouver  qu'elle  eft 
»  railbnnable. 

M.  "Whifton  eft  encore  plus  pofitif  que 
M.  Clarke  ;  car  il  déclare  que ,  fi  l'opinion 
commune  de  Véternité  des  peines  étoit  vé- 
ritablement un  dogme  de  la  Religion  chré- 
tienne, il  formeroit  contre  elle  une  diffi- 
culté infiniment  plus  grande  que  toutes  les 
objections  des  incrédules  prifes  enfemble* 
C  Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.J 

Peines  che\  les  Romains,  ( Jurifprud. 
Rom.)  Il  y  avoit  difterens  genres  de  pei- 
n« civiles  qui  étoienten  ufage  chez  les  Ro- 
mains ;  nous  avons  promis  de  les  détailler 
en  parlant  des  jugemens  publics  &  particu- 
liers de  leurs  tribunaux. 

Les  peines  ou  punitions  ufitées  chez  ce 
peuple,  regardoient,  ou  les  biens,  comme 
l'amende,  en  Latin  damnum,  autrement 
mulSa  ;  ou  le  corps,  comme  la  prifon, le 
fouet,  ou  h  peine  du  talion  ;  ou  le  droit, 
comme  l'ignominie ,  l'exil  &  la  fervitude  ; 
enfin ,  quelques-uns  étoient  punis  de  mort. 

L'amende  ne  fe  prenoit,  dans  les  premiers 
temps  ,  que  fur  les  moutons  &  fur  les  boeufs  ; 
mais  comme  cette  punition  d'amende  étoit 
inégale,  parce  qu'on  amenoit  des  bœuf» 
Se  des  moutons,  tantôt  d'un  grand  prix, 
tantôt  d'un  prix  très- vil  ;  dans  la  fuite ,  par 


*  qui  les  fourniront,  ou  pendant  ces  *i*nt  I  la  Loi  Ateria,  on  taxa  dix  deniers  pour 
»  t»  *!«*>».  ces  périodes  longs  &C  déter-1  chaque  mouton,  6c  cent  deniers  pour  cha- 
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3ue  boeuf  ;  de  forte  que  la  plus  forte  amen- 
ce  temps  étoit  de  50x0  as.  La  prifon 
étoit  ou  publique  ou  particulière. 

La  prifon  publique  étoit  celle  où  on  en- 
fermoit  les  aceufés ,  quand  ils  a  voient  avoué 
leurs  crimes.  La  prifon  particulière  étoit  la 
maifon  des  M  agi  lira  ts  ou  de  quelques  par- 
ticuliers diftingués,  fous  la  garde  defquels 
on  mertoit  les  aceufés. 

La  fuirigation,  qui  fe  faifoit  avec  des  ver- 
ges, précédoit  le  dernier  fùpplice,  qui  étoit 
celui  de  la  mort.  La  baftonnade  étoit  plus 
d'ufage  à  l'armée. 

Le  talion ,  fuivant  la  Loi  des  douze  Ta- 
bles ,  confiftoir  à  rendre  injure  pour  injure , 
dans  le  cas  d'un  membre  rompu*  à  moins 
que  Paccufé  n'eût  obtenu  de  la  partie  léfée 
qu'elle  lui  remit  ta  peine. 

L'ignominie  étoit  une  note  d'infamie  , 
aùnfi  appellée,  parce  qu'elle  ne  confiftoit 
que  dans  la  flétriflure  du  nom.  Elle  ex- 
cluent de  toutes  charges  &  preique  de  tous 
les  honneurs  qui  s'accordoient  aux  Ci- 
toyens. 

On  ne  prononçoit  pas  a  la  vérité  le  mot 
d'exil  dans  l'impobtion  de  cette  peine,  mais 
celui  d'tntcrdiclion  de  feu  &£  d'eau,  laquelle 
étoit  néceiïairement  fuivie  de  l'exil  ;  car  il 
étoit  impomble  que  quelqu'un  refiât  dans 
Rome  fans  t 'ufage  de  1  eau  &  du  feu  :  mais 
fous  Augufte ,  la  déportation  fuccéda  à  cette 
interdiction  de  l'eau  &c  du  feu.  La  reléga- 
tion étoit  une  peine  moins  rigoureufe ,  car 
ceux  qui  y  étaient  condamnés  confervoient 
le  droit  de  bourgeoifie ,  dont  l'interdic- 
tion pri  voit,  &c  c  étoit  la  peine  à  laquelle 
on  condamnoit  les  gens  de  condition. 

Onvendoit,  pour  titre  mis  en  fervitude, 
ceux  qui  n^avoient  pas  donné  leur  nom 
pour  le  cens,  ou  qui  avoient  refîne  de  s'en» 
toler  après  avoir  été  appelles. 

Ceux  qui:  étoient  condamnés  a  mort 
étoient,  ou  décapités  d*ùn  coup  de  hache , 
après  avoir  effuyé  la  bonté  du  fouet ,  & 
on  difoit  que  cette  peine  s'inftigeoir  félon 
l'ufage  des  anciens,  more  majorum  ;  ou 
4>ien  ili  étoient  étranglés  dans  la  prifon  ap- 
pellée  robur  ;  ou  enfin  ,  jetés  en-bas  de  la 
roche  Tarpéïcnne  r  mais  il  paraît  que  ce 
genre  de  mort  fui  aboli  dans  la  fuite. 

Le  fùpplice  ordinaire  des  efclaves  étoit 
la  croix  ou  la  fourche,  qu'ils  étoient  obligés 
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de  porter  eux-mêmes  ;  d*où  vient  que  te 
nom  furcifer,  porte-fourche,  étoit  le  re- 
proche ordinaire  qu'on  faifoit  aux  efclaves: 
cependant  quelques-uns  ont  prétendu  que 
cette  fourche  étoit  un  gibet.  Quelquefois 
on  imprimoit  certains  caractères ,  avec  un 
fer  chaud,  furie  front  des  efclaves  :  en  allant 
au  lieu  du  fùpplice,  ils  portoient  une  meule 
de  moulin  pendue  à  leur  cou  ;  toit  des 
meules  de  15  à  18  pouces  de  diamètre. 
Quelquefois  encore ,  pour  comble  d'igno- 
minie ,  après  que  les  cadavres  des  criminels 
avaient  été  traînés  dans  la  ville  avec  des 
crochets  ,  ou  les  précipkoit  dans  des  puits 
appelles  gemonim,  ou  dans  te  Tibre.  Nous 
ne  rapporterons  pas  les  autres  efpeces  de 
fupolices ,  qui  étoient  prefque  tous  arbi- 
traires ,  6c  exerces  félon  le  caprice  ou  La 
cruauté  des  Princes.  Quant  aux  peines  mi- 
litaires ,  voye^  Particle  fuivant.  ( D.  J.} 

Peines  Militaires  che^  les  Romains  + 
ÇArt  milit.  des  Romains.  J  Les  Romain» 
avoient  d'une  main  des  récompenfes  à  las 
guerre ,  pour  animer  les  foldats  à  s'acquitter 
de  leur  devoir;  &C  de  l'autre  main,  ils  avoient 
des  punitions  pour  ceux  qui  y  manquoient» 

Ces  punitions  étoient  de  la  compétence 
des  Tribuns  &  des  Préfets  avec  leur  Con— 
feil ,  ôc  du  Général  même ,  duquel  on  ne 
pouvoit  appeller  avant  la  Loi  Poreia,  por- 
tée l'an  ff6. 

On  puniiToit  les  fohdats ,  ou  par  des  pei- 
nes afrlictives ,  ou  par  l'ignominie.  Les  pei- 
nes affli  clives  conflit  oient  dans  une  amende  T 
dans  la  faifie  de  leur  paye ,  dans  la  bafton- 
nade ,  fous  laquelle  il  leur  arrivoi  t  quelquefois*- 
d'expirer  ;  ce  châtiment  s'appeHoit  fufiua- 
rium. 

Les  foldats  metroient  à  mort,  à  coup» 
de  bâton  ou  de  pierre ,  un  de  leurs  cama- 
rades qui  avoit  commis  quelque  grand  cri- 
me ,  comme  le  vol ,  le  parjure, pour  quel- 
que recompenfe  obtenue  fur  un  faux  expo- 
fé,  pour  la  délertion,  pour  la  perte  des 
armes,  pour  la  négligence  dans  les  fenti— 
nelles  pendant  la  nuit. 

Si  la  baftonnade  ne  devoir  pas  aller  juft- 
qu'a  la  morr,  onfe  fervoit  d'un  farment.de 
:  vigne  pour  les  Citoyens,  d'une  autre  ba- 
guette ,  ou  môme  de  verges ,  pour  les  al* 
liés.  S'il  y  avoit  un  grand  nombre  de  cou*- 
pables,  on  les  déchnoit^  ou  bien  on  grenoit 
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le  vmgneme  ou  le  centième,  félon  la  grlë- 
veté  de  la  faute  ;  quelquefois  on  Te  con- 
tentait feulement  de  les  faire  coucher  hors 
du  camp ,  6c  de  leur  donner  de  l'orge,  au 
lieu  de  froment. 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec 
elles  plus  de  honte  que  de  douleur,  font  les 
plus  convenables  à  la  guerre,  l'ignominie 
étoit  auffi  une  des  plus  grandes  :  elle  con- 
fiftoit,  par  exemple,  à  donner  de  l'orge 
aux  foldats  ,  au  lieu  de  blé  ;  à  les  priver  de 
toute  la  paye  ou  d'une  partie  feulement. 
Cette  dernière  punition  étoit  fur-tout  pour 
ceux  qui  quittoient  leurs  enfeignes  ;  on  leur 
retranchoit  la  paye  pour  tout  le  temps  qu'ils 
avoient  fêrvt  avant  leur  faute.  La  troineme 
efpece  d'ignominie  étoit  d'ordonner  à  un 
foldat  de  fauter  au-delà  d'un  retranchement. 
Cette  punition  étoit  ordinaire  pour  les  pol- 
trons :  on  les  puniflbir  encore  en  les 
expofant  en  public  avec  leur  ceinture  dé- 
tachée, &  dans  une  pofture  molle  &  effé- 
minée. Cette  expofîtion  fê  fàifoit  dans  la 
nie  du  camp  appellée  Prineipia  ;  c'eft-là 
que  s*exécutoient  auffi  les  autres  châtimcns. 
Enfin,  pour  comble  d'ignominie,  on  les 
tailbtt  paffer  d'un  ordre  fupérieur  dans  un 
autre  fort  au-deffous ,  comme  de  Triariens 
dans  les  Piquiers  ou  dans  les  Vélites  :  il 
y  avoit  encore  quelques  autres  punitions 
peu  ufitées ,  dont  Jufte  Lipfe  vous  donnera 
k  détail.  FoyeTauJfi  t article  MILITAIRE, 
Mfciplint  des  Romains.  ( D.  J.) 

Peines  purifiantes,  (Critiq.facrée.) 
L'opinion  qu'il  y  a  des  peines  purifiantes 
après  la  mort,  &  que  Platon  a  établie  dans 
le  Phcedon ,  pag.  8 3  ,  84 ,  iiit.  Franco/. 
8c  dans  fon  Gorgias,  p.  ?io",  jSy ,  fe 
communiqua  d'affez  bonne  heure  aux  Pères. 
Le  favant  Porter  remarque,  qu'on  trouve 
cette  opinion  en  plufieurs  endroits  de  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  comme  in  ârom.  lib. 
VI,  pag.  134  ,  668 ,  794.  Il  n'eft  pas 
étonnant ,  continue  Porter ,  que  Clément, 
qui  goûtoit  avec  tant  de  plaifir  les  traditions 
judaïques  fur  les  peines  purifiantes ,  &  les 
idées  philosophiques  des  Platoniciens,  6c 
des  Pythagoriciens  fur-tout ,  ait  donné  dans 
ce  fcntiment.  Origène,  dans  fon  homélie 
fur  l'Exode,  reconnoît  femblablement  un 
feu  purgatif  :  mais  au  rcfte ,  ce  feu  purgatif 
qu'ils  adoptent  efl  bien  différent  de  celui 
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qui  a  été  établi  depuis,  i».  Selon  ces  Pères , 
quoique  les  Martys  &  les  Juftes  foient  obli- 
gés d'y  paffer,  s'ils  n'ont  rien  à  purifier 
ils  ne  fouffrent  point  de  ce  feu.  x°.  Il  n'eft 
point  deftiné  à  ce  qu'on  nomme  les  péchés 
vénuls  ,  mais  aux  crimes  &C  aux  vices .  t« 
««0».  30.  Il  n'y  a  point  de  rachat  :  la  raifon 
en  efl,  que  ces  peines  purifiantes  étant 
nécefTaires  pour  purger  les  vices  qui  fer- 
ment rentrée  du  Ciel .  il  faut  que  Famé 
fouffre  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  couronné  fa 
purification.  Lifei  fur  ces  peines  purifiantes  9 
les  remarques  de  Spencer  fur  le  IV.  liv. 
d'Origène  contre  Celfe  :  ajoutez-y,  M  voua 
voulez ,  les  paffages  de  Grégoire  de  Nyffe 
ocdes  autre»  Pères,  recueillis  par  Fôrbe- 
fius,</i  cenfultationibus  modeftis  '  &  enfin 
les  notes  de  M.  Simon.  (  D.  /.) 

Peine  afflictive  ou  corporelle, 
eft  celle  qui  s'inflige  fur  la  perfonne  même 
du  condamné,  &  non  pas  feulement  fur 
fes  biens  ;  comme  le  carcan ,  le  fouet ,  U 
fleur-de-lys,  le  banniffement ,  les  galères, 
la  peine  de  mort. 

Il  n'y  a  que  le  miniftere  public  qui  puiflfe 
conclure  à  une  peine  affli&ive ,  comme  étant 
feul  chargé  de  la  vindicte  publique. 

Lorfqu'une  procédure  a  été  civilifée,  le 
Juge  ne  peut  plus  prononcer  de  peine  afi 
JlicHve ,  à  moins  que  la  Partie  publique  nd 
vienne  contre  le  Jugement  de  civilifation 
par  tierce  oppofirion  ou  par  la  voie  d'ap- 
pel, ou  que  la  Partie  civile  n'interjette  ap- 
pel de  ce  même  Jugement. 

Pour  Pordre  des  peines  afflicTives,  l'Or- 
donnance de  1670,  tit.  2J,  art.  rj ,  porte, 
qu'après  la  peine  de  la  mort  naturelle,  la 
plus  rigoureufe  eft  celle  dè  la  qucftion, 
avec  réferve  des  preuves  en  leur  entier  ; 
des  galères  perpétuelles,  du  banniffement 
perpétuel ,  de  la  queftion  fans  réferve  des 
preuves,  des  galères  à  temps,  du  fouet, 
de  l'amende-honorable ,  &  du  banniffement 
i  temps,  ybyei  PEINE  CAPITALE.  (A) 

Peine  d'amende,  c'eft  lorfque  celui 
qui  a  contrevenu  à  quelque  Loi,  efl  con- 
damné, pour  réparation,  en  une  amende'. 
Yoyc\  Amende. 

Peine  arbitraire  ;  on  appelle  ainft 
celle  qui  n'eft  point  fpécifiée  précisément  par 
la  Loi ,  mais  qui  dépend  des  circonftançes 
&c  de  l'arbitrage  du  Juge. 

Mij 
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PfiS'F.'capitale,  eft  celle  qui  emporte 
mort  naturelle  ou  civile  ;  ainfi  toute  pei- 
ne affli&ive  n'eft  pas  peine  capitale,  puis- 
qu'il y  a  de  ces  fortes  de  peines  qui  n'em- 
portent ni  la  mort  naturelle,  ni  la  mort 
civile  ;  telle  que  la  ruftigation ,  l'application 
de  la  marque  publique  fur  les  épaules ,  le 
carcan ,  les  galères  au-defîbus  de  dix  ans. 

Peine  comminatoire,  eft  celle  qui 
n'eft  pas  encourue  de  plein  droit  &  par  le 
feul  fait ,  mais  pour  laquelle  il  faut  en- 
core un  fécond  Jugement  qui  la  déclare 
encourue  ;  comme  quand  il  eft  dit  par  un 
premier  Jugement,  que  faute  par  une  Par- 
tie de  faire  telle  choie  dans  un  tel  temps , 
elle  fera  déchue  de  quelque  droit  ou  de 
quelque  demande  :  cette  déchéance  >  qui 
eft  une  peine  ,  n'eft  encourue  que  par  un 
fécond  Jugement ,  qui  déclare  que  faute  par 
ladite  Partie  d'avoir  fait  telle  chofe  dans  le 
temps  qui  avoitétépreferit,  elle  demeure  dé- 
chue ;  OC  pour  que  la  peine  ne  foit  pas  com- 
minatoire ,  il  faut  que  le  Jugement  qui  pro- 
nonce la  déchéance  exprime ,  que  pafle  le 
temps  preferit ,  elle  aura  lieu  en  vertu  du 
même  Jugement ,  &  fans  qu'il  en  foit  befoin 
d'autre. 

Les  peines  prononcées  par  les  Lo'uc  con- 
tre les  crimes, ne  font  jamais  réputées  com- 
minatoires. 

Il  en  eft  de  même  des  peints  pronon- 
cées en  matière  civile  par  les  Loix  Ô£  les 
Ordonnances. 

Mais  les  peines,  prononcées  par  le  Juge 
clans  te  cas  dont  on  a  parlé  ci-devant  , 
&  dans  les  autres  cas  femblables  ,  où  la 
peine  ne  doit  être  encourue  qu'au  cas 
que  la  Partie  n'ait  pas  farisfau  au  Juge- 
ment ,  ne  font  ordinairement  que  commi- 
natoires. 

Peine  du  compromis  »  eft  celle  qui 
eft  ftipulée  dans  un  compromis  pour  l'exé- 
cution cTicetui  >  comme  quand  les  Parties  fe 
fou  mettent  de  payer  une  certaine  fomroe , 
en  cas  d'inexécution  du  compromis  ou  de 
la  fentence arbitrale.  Voye{ Compromis, 
Arbitre  cr  Sentence  arbitrale. 

Peine  corporelle  ,  eft  la  même  cho- 
ie que  peine  affiidive  ;  c'eft  celle  qui  s'exé- 
cute fur  le  corps ,  c'eft-à-diie  fur  la,  per- 
sonne même ,  &  non  pas  fur  fes  biens  feu- 
lement. roj.ci-deViVEiœ  AFFLICTIVE. 
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Pfi#e  dp  corps  ,  eft  toute  autre  chofe 
que  peine  corporelle  :  on  entend  par-là, 
dans  quelques  Coutumes  ,  les  falaires  des 
manouvriers.  Voye\  la  Coutume  de  Sens  , 
article 

Peine  du  double,  du  triple,  du 
quadruple  ,  eft  celle  que  les  Ordon- 
nances prononcent  contre  ceux  qui  com- 
mettent quelque  fraude  ou  contravention  : 
au  lieu  de  leur  faire  payer  le  Ample  droit  » 
on  leur  fait  payer  le  double  ou  le  triple  , 
pour  avoir  voulu  frauder  le  droit ,  ou  pour 
n'avoir  pas  fatisfait  dans  le  temps  a  quelque 
formalité  preferite. 

Peine  de  faux,  c'eft  iorfque  quel- 
qu'un encourt  les  peints  prononcées  par 
les  Loix  pour  le  crime  ce  faux.  Voye^ 
Faux. 

Peine  grave,  s'entend  d'une  peine 
des  plus  rigoureufes  ,  comme  celle  de  mort 
ou  mutilation  de  membres ,  &c. 

Peine  infamante  ,  eft  celle  qui  ôte 
l'honneur  à  celui  qui  eft  condamné ,  com- 
me la  peine  de  mort  ou  autre  peine  afflic- 
tive,  la  dégradation  ou  condamnation  a. 
fe  défaire  de  fa  dignité  ,  l'amen  de-hono- 
rable ,  l'amende  en  matière  criminelle ,  ÔC 
la  condamnation  à  une  aumône  en  ma- 
tière civile. 

Peine  légale  ,  eft  celle  qui  eft  pro- 
noncée par  quelque  Loi ,  Ordonnance  ou* 
Coutume  ;  comme  une  amende  ,  une  nul- 
lité ou  déchéance,  faute  d'avoir  fait  quelque 
choie  >  ou  de  l'avoir  fait  dans  le  temps  pref- 
erit par  la  Loi  *  comme  la  nullité  d'une  dona- 
tion, faute  d'infinuarion  dans  les  quatre  mois». 

Ces  fortes  de  peines  courent  contre  tou- 
tes fortes  de  pehbnnes ,  fans  efpérance  de 
reftitution  ,  même  contre  les  mineurs,  fauf» 
leur  recours  contre  leur  tuteur ,  au  cas  qu'il 
y  ait  négligence  de  fa  part. 

Peine  légère  ,  eft  celle  qui  eft  peu 
rigoureufe ,  eu  égard  à  la  qualité  du  délit. 
6c  à  celle  de  l'accu fé  ,  comme  l'admonition» 
&  l'aumône  en  matière  criminelle.  Voye^. 
Peine  capitale,  Peine  grave.  * 

Peine  de  mort,  eft  toute  condamna- 
tion qui  doit  être  fuivie  de  la  mort  naturel* 
le  ou  civile  du  condamné. 

Peine  de  nullité  ,  c'eft  une  difpofU 

I*  tion  de  quelque  Loi  ou  Jugement ,  qui  pro* 
nonce  la  nullité  de  quelqu'acle  ou 
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Aire ,  (bit  que  la  peine  foit  vicieufe  en  elle- 
même  ,  (bit  parce  que  l'on  n'a  pas  fatisfait 
à  quelque  autre  choie  qui  devoit  précéder 
ou  accompagner  l'acte.  Voye^  Nullité. 

Peine  pécuniaire  ,  eft  une  condam- 
nation dont  l'effet  eft  feulement  d'obliger 
de  payer  une  fomme  d'argent  ,  comme 
une  amende  ou  une  aumône  ,  des  inté- 
rêts ,  &  réparations  civils ,  des  dommages 
St  intérêts. 

On  l'appelle  ainit,  pour  la  drftinguer  de  la 
peine  corporelle. 

Peine  de  la  plus  pétition.  Voye\ 

ci-après  PLUS  PÉTITION. 

Peine  du  quadruple  ,  eft  celle  qui 
confifte  à  faire  payer  trois  fois  autant  que  ce 
fui  étoit  dû  originairement.  Voye\  Peine 
DU  DOUBLE. 

Peine  du  talion  ,  eft  celle  qui  con- 
fiée à  faire  fouffîrir  au  comdamné  le  même 
traitement  qu'il  a  fait  à  autrui.  Voye\  Loi 
DU  TALION. 

Peine  des  téméraires  Plaideurs, 
c'eft  la  condamnation  des  dépens,  qui  eft 
ordinairement  la  feule  peine  que  (importent 
ceux  qui  fuccembent  dans  leur  demande 
ou  conteftation  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu 
vexation  ;  auquel  cas  il  y  auroit  lieu  a  accor- 
der des  dommages  6c  intérêts.  Voye\  aux 
Inflitutes  le  titre  de  pend  ttmert  litigantium, 

ij>.  iv \  tu.  te. 

Peine  du  triple  ,  ce  droit  confifte  à 
(aire  payer  deux  fois  en  fus  autant  qu  il  étoit 
dû  pour  le  (impie  droit.  Voye\  ci' devant 
Beine  du  double.  (A) 

PEINE ,  ad),  fe  dit  en  Peinture  6c  en 
Sculpture  y  &  même  en  Littérature  ,  des 
ouvrages  où  rien  n  eft  fait  avec  facilité ,  & 
qui  annoncent  par-tout  la  peine  que  l'Ar- 
tifte  a  eu  à  les  produire  ;  ces  fortes  d'ou- 
vrages font  toujours,  recherchés ,  pronon- 
cés jufqu'à  en  être  fe«s  ôc  mefquins  :  on  dit 
ce  tableau  eft  peiné  r  ouvrage  peiné-. 

PEINTADE,  f.  f.  Poule-Peintade  , 
Poule  de  Guinée  *  Poule  d'Afri- 
que, Perdrix,  des  Terres-Neuves  , 
ÇaliinaGuinea+Wù.  (HifLnat.  Ornithol.j 
oifeau  de  la  grofteur  d'une  poule;  il  a  un  pié 
neuf  pouces  6c  demi  de:  longueur,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
&  dix  pouces  jufqu  au  bout  des  ongles  : 
le*  ailes  étant  plices  ,  s'étendent  à  un  pouce 
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au-dela  de  forigne  de  la  queue.  La  tête 
n  eft  pas  couverte  de  plumes  ;  il  y  a  feule- 
ment a  l'origine  du  beic  de  quelques  indivi- 
dus de  cette  efpece ,  un  petit  bouquet  corn* 
pofé  de  poils  roides ,  aflez  femblables  a  des 
foies  de  cochon.  La  peintade  a  fur  le  front 
une  efpece  de  corne  conique  ,  courbée 
en  arrière ,  &  couverte  d'une  peau  de  cou- 
leur fauve  ,  brune  6c  rougeâtre  ;  elle  a- 
auffi  des  membranes  charnues  d'un  très- 
beau  rouge ,  qui  pendent  à  côté  de  l'ou- 
verture du  bec  :  les  joues  font  bleuâtres 
dans  le  mâle  6c  rouges  dans  la  femelle.  La* 
partie  fupérieure  du  cou  eft  couverte  de 
plumes  noires ,  femblables  à  des  poils  ;  la 
partie  inférieure  a  une  couleur  cendrée  ,. 
tirant  fur  le  violet.  Les  plumes  du  dos , 
du  croupion ,  les  petites  des  ailes ,  celles 
du  deftus  de  la  queue  ,  de  la  poitrine  ,  du 
ventre  ,  des  côtés  du  corps  6c  des  jambes, 
font  noires,  6c  ont  des  taches  blanches, 
rondes  6k  fymmétriques  ;  le  tour  de  ces 
taches  eft  purement  noir  ,  &  le  refte  de  la 
plume  eft  d'un  noir  mêlé  de  cendré.  Les 
taches  du  dos  font  plus  petites  que  celles 
des  autres  parties  du  corps ,  6c  il  n'y  a 
pas  de  couleur  cendrée  fur  les  plumes  de 
toute  la  face  inférieure  de  l'oifeau.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres ,  6c 
ont  des  taches  blanches.  La  queue  eft  arron- 
die comme  celle  des  perdrix ,  6c  de  couleur 
grife  ;  elle  a  des  taches  blanches ,  rondes 
6c  entourées  de  noir.  Le  bec  eft  rouge  à- 
(on  origine,  6c  de  couleur  de  corne  vers- 
l'extrémité.  Oh  ne  diftingue  le  mâle  de  la 
femelle ,  que  par  la  couleur  des  joues- dont 
il  a  été  fait  mention.  On  élevé  les  pein— 
taies  dans  les  baffes -cours  comme  des 
poules,  6c  elles  ont  été  apportées  d'Afri- 
que. Ornithologie-  de  M.  Briffon.  Voye\- 
Oiseau. 

PEINTRE,  f.  m.  (Pline.)  Artifte  qui» 
fait  repréfenter  toutes  fortes  d'objets ,  par  le- 
fecours  des  couleurs  6t  du  pinceau. 

Le  bonheur  d'un  Peintre  eft  d'être  né' 
avec  du  génie  ;  ce  génie  eft  ce  feu  quiv 
élevé  les  Peintres  au-deflus  d'eux-mêmes,, 
qui  leur  fait  mettre-de  i'amedans  leurs  figu- 
res ,  6c  du  mouvement  dans  leurs  compo— - 
(irions  L'expérience  prouve  fufhTammenti 
I  que  tous  les  hommes  ne  nailTent  pas  avec: 
1-ua  génie  propre  aies  rendre£riflw;<  Noua. 
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avons  vu  des  hommes  d'efprit,  qui  avoîent 
copié  plufieers  fois  ce  que  la  peinture  a 
produit  de  plus  fublime,  vieillir  le  pinceau 
&  la  palette  à  la  main  ?  Tans  s'élever  au- 
<leiïus  du  rang  de  Coloriftes  médiocres  & 
de  (et viles  Deffinateurs  d'après  les  figures 
d'autrui.  Les  efprits  les  plus  communs  font 
capables  d'être  des  Peintres, ,  mais  jamais 
grands Peintres. 

11  ne  fumt  pas  aux  Peintres  d'avoir  du 
génie,  de  concevoir  des  idées  nobles ,  d'ima- 
giner les  comportions  les  plus  élégantes,  & 
de  trouver  les  expreiUons  les  plus  pathéti- 
ques ;  il  faut  encore  que  leurs  mains  aient 
été  rendues  dociles  à  fe  fléchir  avec  préci- 
fion  en  cent  manières  différentes  ,  pour  fe 
ttouver  capables  de  tirer  avec  juftefle  la 
ligne  que  l  imagi  nation  leur  demande.  Le 
génie  a  *  pour  ainfi  dire ,  les  bras  liés  dans 
tin  Aruftc  dopt  la  main  n'eft  pas  dénouée. 

II  en  tlt  de  l'oeil  comme  de  la  main  ;  il  faut 
que  l'oeil  d'un  Peintre  foit  accoutumé  de 
bonne  heure  a  juger,  par  une  opération  fure 
&  facile  en  même  temps ,  quel  effet  doit 
faire  un  certain  mélange ,  ou  bien  une  cer- 
taine oppofuion  de  couleurs;  quel  effet  doit 
faire  une  figure  d'une  certaine  hauteur  dans 
un  groupe  ;  oc  quel  effet  un  certain  grou- 
pe fera  dans  le  tableau,  après  que  le  tableau 
fera  colorié.  Si  l'imagination  n'a  pas  à  fa  dif- 
f>o(îtion  une  main  &c  un  oeil  capables  de 
a  féconder  à  fon  gré ,  il  ne  réfufoe  des  plus 
belles  idées  qu'enfante  cette  imagination , 
qu'un  tableau  greffier ,  que  dédaigne  l'Ar- 
t'iAe  même  qui  l'a  peint  ;  tant  il  trouve 
J'oeuvre  de  la  main  au-deffous  de  l'œuvre 
de  fon  efprit. 

L'étude  néceflàire  pour  perfectionner  l'œil 
&  la  main,  ne  fe  fait  point  en  donnant 
quelques  heures  diftraites  à  un  travail  in- 
terrompu ;  cette  étude  demande  une  atten- 
tion entière  ,  &t  une  perfévérance  conti- 
nuée durant  pluiieurs  années.  On  fait  la 
maxime  qui  défend  au*  Pùntrts  de  laiffer 
écouler  un  jour  entier,  fans  donner  quel- 
ques coups  de  pinceau  ;  maxime  qu'on 
applique  communément  à  toutes  les  pro- 
férons, tant  on  la  trouve-  judkieufe:  nulla 
dits Jine  iined. 

Le  feul  temps  de  la  vie  qui  foit  bien 
propre  à  faire  acquérir  leur  perfection  à 
Fœd  &  à  la  main,  eft.  1*  temps 
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organes ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  achè- 
vent de  fe  former  :  c'eft  le  temps  qui  s'é- 
coule depuis  l'âge  de  quinze  ans  jufqu'à 
trente.  Les  organes  contractent  fans  pei- 
ne ,  durant  ces  années ,  toutes  leurs  ha- 
bitudes .  dont  leur  première  conformation 
les  rend  fufceptibles.  Mais  fi  l'on  perd  ces 
années  précieufes ,  û  on  les  laiffe  écouler 
fans  les  mettre  à  profit,  la  docilité  des  or- 
ganes fe  patte ,  fans  que  nos  efforts  puif- 
fent  jamais  la  rappeller.  Quoique  notre  lan- 
gue foit  un  organe  bien  plus  fouple  que 
notre  main,  cependant  nous  prononçons 
toujours  mal  une  langue  étrangère  que  nous 
apprenons  après  30  ans. 

Un  Peintre  doit  connoître  à  quel  genre 
de  peinture  il  eft  propre ,  &  fe  borner  à  ce 
genre.  Tel  demeure  confondu  dans  ta  fou- 
le ,  qui  feroit  au  rang  des  iiluftres  Maîtres  , 
s'il  ne  le  tût  point  laiffé  entraîner  par  une 
émulation  aveugle ,  qui  lui  a  fait  tenter  de 
fe  rendre  habile  dans  des  genres  de  pein- 
ture pour  lefquets  il  n'étoit  point  né ,  Se 
qui  lui  a  fait  négliger  ceux  auxquels  il  étoit 
très-propre.  Les  ouvrages  qu'il  a  effayé  de 
faire  font ,  fi  l'on  veut ,  d'une  clafTe  fupé- 
rieure  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  être  cité 
pour  être  un  des  premiers  raileurs  de  por- 
traits de  fon  temps,  que  pour  un  miférable 
arrangeur  de  figures  ignobles  ôe  eftropiées? 

Les  jeunes  Peintres  qui  ont  à  cœur  de 
réunir ,  doivent  encore  le  garder  des  paf- 
fïons  violentes ,  en  particulier  de  l'impa- 
tience ,  de  la  précipitation  &  du  dégoût. 
Que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  une  for- 
tune étroite,  ne  défefperent  point  de  l'amé- 
liorer par  l'application  :  l'opulence  détour- 
ne du  travail  &  de  l'exercice  de  la  main; 
la  fortune  eft  plus  nuifible  aux  talons,  qu'elle 
ne  leur  eft  utile  :  mais  d'un  autre  côté,  les 
diftinâions,  les  honneurs  Se  les  récompen- 
fes  font  néceffaires  dans  un  État,  pour  y  en- 
courager la  culture  des  beaux  Arts,  &  y 
former  des  Artiftes  fupérieurs.  Un  Pein- 
tre ,  en  Grèce,  étoit  un  homme  célèbre  aufli- 
tôt  qu'il  méritoit  de  l'être.  Ce  genre  de 
mérite  falloir  d'un  homme  du  commun  un 
perfonnage ,  61  il  l'égaloit  à  ce  qu'il  y  avoir 
de  plus  grand  Se  de  plus  important  dans 
l'État  :  les  portiques  publics ,  où  les  Pein- 
tres expofoient  leurs  tableaux ,  étoient  les 
lieux  ou  «qu'il  y  avoit  de  plu*  illuftre  dans 
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îa  Grèce  Te  rendoit  de  temps  en  temps  çour 
en  juger.  Les  ouvrages  des  grands  Maîtres 
ii Y" oient  point  alors  regardes  comme  des 
meubles  ordinaires*  deftinés  pour  embellir 
les  appartement  d'un  particulier  ;  on  les 
repu  toit  les  joyaux  d'un  État  &  un  tréfor 
du  public ,  dont  la  jouiffance  c  toit  due  à 
tous  les  Citoyens.  Qu'on  juge  donc  de 
l'ardeur  que  les  Artiftes  avoient  alors  pour 
perfectionner  leurs  talens ,  par  l'ardeur  que 
nous  voyons  dans  nos  contemporains  pour 
amafler  du  bien  ,  ou  pour  faire  quelque 
choie  de  plus  noble  pour  parvenir  aux 
grands  emplois  d'un  État. 

Quoique  la  réputation  du  Pein/rt  fou 
plus  dépendante  du  fuffrage  des  Experts 
que  celle  des  Poètes ,  néanmoins  ils  ne  font 
pas  les  Juges  uniques  de  leur  mérite.  Au- 
cun d'eux  ne  parviendrait  que  long-temp 

3 près  ta  mort,  à  la  diftinétion  qui  lui  eft 
ue  |  fi  la  deftinée  demeuroit  toujours  au 
pouvoir  de»  autres  Peintres.  Heureufe- 
mcnt  fes  rivaux  compatriotes  n'en  font 
les  maîtres  que  pour  un  temps.  Le  public  , 
qu'on  éclaire  ,  tire  peu-à-peu  le  procès  à 
ton  tribunal,  oc  rend  à  chacun  la  juftîce 
qui  lui  eft  due.  Mais  en  particulier,  un  Pein- 
tre qui  traite  de  grands  fujets,  qui  peint 
des  coupoles  Sr.  des  voûtes  d'Églife ,  ou 
qui  fait  de  grands  tableaux  deftinés  pour 
être  placés  dans  tous  les  lieux  où  tous 
les  hommes  ont  coutume  de  fe  raffembler, 
eft  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  eft  ,  que  le 
Peintre  qui  travaille  à  des  tableaux  de  che- 
valet deftinés  pour  être  renfermés  dans  des 
apparremens  de  particuliers.* 

De  plus ,  il  eft  des  lieux ,  des  temps , 
des  pays  où  le  mérite  d'un  Peintre  eft  plu- 
tôt reconnu  qu'ailleurs.  Par  exemple ,  les 
tableaux  expoïfés  dans  Rome  feront  plutôt 
appréciés  à  leur  jufte  valeur ,  que  s'ils  étoient 
expofés  dans  Londres  &  dans  Paris.  Le 
goût  naturel  des  Romains  pour  la  peintu- 
re ,  les  occaftons  qu'ils  ont  de  s'en  nour- 
rir ,.  ft  je  puis  parler  ainfi ,  leurs  moeurs , 
leur  inaction ,  l'occafton  de  voir  perpétuel- 
lement dans  les  Églifes  &  dans  les  Palais , 
des  chct-d'œuvres  de  peinture;- peut-être 
aufli  la  fenfrbilité  de  leurs  organes ,  rend 
cette  nation  plus  capable  qu'aucune  âucre-, 
le  mérite  de  leurs  Peintres  fans 
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Peintre  s'eft  fait  une  jufte  réputation ,  quand 
fes  ouvrages  ont  un  prix  chez  les  étran- 
gers :  ce  n'eft  point  allez  d'avoir  un  petit 
parti  qui  les  vante ,  il  faut  qu'ils  foient 
achetés  &  bien  payés.  Voilà  la  pierre  de 
touche  de  leur  valeur. 

Ce  qui  refferre  quelquefois  les  talens  des 
Peintres,  dit  à  ce  fujet  M.  de-  Voltaire,, 
oc  ce  qui  fembleroit  devoir  les  éteindre, 
c'eft  le  goftt  académique,  C'eft  la  manière 
qu'ils  prennent  d'après  ceux  qui  président 
à  cet  Arr.  Les  Académies  font  fans  doute 
très-utiles  pour  former  des  Élevés  ,  fur- 
tôut  quand  les  Directeurs  travaillent  dans 
le  grand  goût  ;  mais  fi  le  Chef  a  le  goût 
petit ,  fi  fa.  manière  eft  aride  &  léchée  r 
n"  fes  figures  grimacent ,  fi  fes  expreffions 
font  mupides ,  fi  fon  coloris  eft  foible  ;  les 
Élevés  fubjugués  par  l'imitation  ,  ou  par 
envie  de  plaire  à  un  mauvais  Maître  ,  per- 
dent entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.- 
Donnez-moi  un  Artifte  tout  occupé  de  la 
crainte  de  ne  pas  faifir  la  manière  de  fe* 
confrères  ,  fes  productions  feront  com- 
parées 6c  contraintes.  Donnez-moi  un  hon> 
me  d'un  efprit  libre ,  plein  de  la  belle  na- 
ture qu'il  copie ,  cet  homme  réuflîra.  Pres- 
que tous  les  Artiftes  fublimes ,  ou  ont  fleuri 
avant  les  établiflemens  des  Académies,  ou- 
ont  travaillé  dans  un  goût  différent  de  celui: 
qui  regnoit  dans  ces  focrétés  ;  prefque  au- 
cun ouvrage  qu'on  appelle  Académique  ^ 
n'a  été  encore  dans  aucun  genre  un  ouvra- 
ge de  génie. 

Si  présentement  le  Lecteur  eft  curieux  de 
connoître  les  célèbres  Peintres  modernes , 
il  en  trouvera,  la  lifte  générale  fous  les  Ar- 
tiftes des  différentes  Écoles  ;  mais  corn*- 
me  les  noms  &  le  caractère  des  anciens 
Peintres  uîéritent  encore  plus  d'être  recueil- 
lis dans  cet  ouvrage  ,  voye^  PEINTRES 
anciens.  (L*  Cheval,  de  JavcourT  J 
Peintre*  Grecs  ,  ( Peint,  anùq.)  IU 
font  fi  célèbres  dans  les  écrits  de  l'anti^ 
quité  ,  &  leurs  ouvrages  font  lî  liés  à  là 
connoifTance  de  la  peinrure ,  que  les  détails 
qui  lës  regardent  appartiennent  effentiellc- 
à  V Encyclopédie..  D'ailleurs ,  ils  mtérefîcnt 
prefque  également  les  Littérateurs ,  les  cu^ 
rieufc  fie  les  gens  de  métier. 

Les  Peintres de  la  L»rece  qui  ont  pratr- 
fc  concours  des  gens  du  métier.  Enfin,  un  qué  les  premiers  cet  Art ,  font ,  félon  Pline, 
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Ardiccs  de  Corinthe  6r  Téléphanes  de  Sy- 
cione  ;  enfuite  parurent  Cléophante  de  Co- 
rinthe, l'auteur  de  la  peinture  monochrome, 
auquel  fuccéderent  Hyçiémon  ,  Dinias  , 
Charmidas ,  Eumarus  d'Athènes  &  Cimon 
de  Cléone  ;  mais  l'hiftoire  n'a  point  fixé 
le  temps  où  ils  ont  vécu  ,  &  Pline  ne 
nous  dit  que  quelques  particularités  des 
deux  derniers. 

Ludius ,  Peintre  d'Ardéa  ,  différent  du 
Ludius  d'Augufte ,  qui  fit  quelques  peintu- 
res à  Cœré,  ville  d'Étrurie,  paroît  avoir 
été  poftérieur  à  Cléophante,  à  Cimon, 
■auteur  des  premières  beautés  de  l'Art.  Si 
donc  on  place  la  fondation  de  Rome  en 
Fan  753  avant  l'ère  chrétienne,  il  en  ré- 
fulteroit  aflez  vraifemblablement  que  Ludius 
auroit  vécu  pour  le  plus  tard  vers  l'an  765 
avant  Jefus-Chrift,  l'anonyme  de  Cœré 
▼ers  l'an  780,  Cimon  vers  l'an  795,  Eu- 
nnrus  vers  l'an  810,  Charmidas ,  Dinias  & 
Hygiémon,  vers  l'an  8if,  Se  Cléophante 
l'ancien  vers  l'an  840. 

Bularque ,  qui  le  premier  introduit l'u- 
fage  de  plusieurs  couleurs  dans  un  feul  ou- 
vrage de  peinture ,  &c  qui  étoit  contempo- 
rain du  Roi  Candaule ,  vécut  vers  l'an  730 
avant  Jefus-Chrift.  Nous  n'avons  point  la 
fuite  des  Peintres  Grecs  depuis  Bularque , 
c'eft-à-dire ,  depuis  l'an  environ  730,  juf- 
qu'à  la  bataille  de  Marathon ,  qui  fe  donna 
l'an  490. 

Panée  ou  Panxnus  peignit  cette  batail- 
le ;  &  comme  de  fon  temps,  l'ufage  de 
concourir  pour  le  prix  de  peinture  fut 
établi  à  Corinthe  fie  à  Delphes ,  il  fe  mit 
fur  les  rangs  le  premier ,  pour  concourir 
avec  Timagoras  de  Chalcis ,  l'an  474  avant 
Jefus-Chrift. 

Après  Panznus ,  &  avant  la QO*.  olym- 
piade, parut  Polygnote  de  Thafos,  fils 
d'Aglaopbon  ,  &  furnommé  quelquefois 
Athénien,  parce  qu'Athènes  le  mit  au  nom- 
bre de  fes  Citoyens.  11  eut  pour  con- 
temporain le  Peintre  Micon  ?  Nefias  de 
Thafos ,  Démophile  qui  fit  des  ouvrages 
avec  Gorganus  dans  un  temple  de  Rome. 

Vers  la  90e.  olympiade  ,  c'eft-à-dire , 
Tan  410  avant  Jefus-Chrift ,  parurent  un 
autre  Aglaophon  ,  différent  du  perc  de 
Polygnote  ,  Céphiflbdore  ,  dont  le  nom  a 
été  commun  à  différons  Sculpteurs,  Phry- 
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lus  &  Êvenos  d'Ephefe.  Vers  1e  même 
temps  doivent  être  placés  deux  autres  Pein- 
tres ,  qu'Ariftote  a  mis  à  la  fuite  de  Poly- 
gnote ;  l'un  eft  Paufon  ,  &  l'autre  Denys 
de  Colophon ,  tous  deux  antérieurs  à  l'an 
404 ,  qui  fut  l'époque  des  grands  Peintres 
de  la  Grèce.  Polygnote ,  en  peignant  les 
hommes ,  les  rehauffa  ;  Paufon  les  avilit, 
Se  Denvs  les  repréfenta  ce  qu'ils  ont  cou* 
tume  d'être. 

Vers  l'an  415,  vécurent  Nicanor  &  Ar- 
céfilaiis  ,  tous  les  deux  de  Paros  ,  &c  Ly- 
fîppe  d'Égine;  ils  font  après  Polygnote  , 
&  font  les  trois  plus  anciens  Peintres  en- 
cauftiques.  Briétés  ,  autre  Peintre  encaufti- 
que  ,  les  fuivit  de  près  ;  il  eut  pour  fils  & 
pour  élevé  Paufias,  célèbre  vers  l'an  376. 

A  la  94*.  olympiade ,  l'an  404 ,  Apol- 
lodore  d'Athènes  ouvrit  une  nouvelle  car- 
rière ,  ôc  donna  nai (Tance  au  beau  fiecle 
de  la  peinture.  La  quatrième  année  de  la 
95'.  olympiade,  l'an  197,  Zeuxis,  de  la 
ville  d  néraclée,  entra  dans  la  carrière  qu'A- 
pollodore  avoit  ouverte ,  fie  il  y  fit  de  nou- 
veaux progrès. 

Parhafius  d'Éphefe,  Timanthe  de  Cith- 
nos,  Androcyde  de  Cyzique,  Euxénidas 
&  Eupompe  de  Sicyone ,  ont  tous  été  con- 
temporains de  Zeuxis ,  fie  la  plupart  enri- 
chirent l'Art  de  quelque  nouvelles  beautés. 
Eupompe ,  en  particulier ,  donna  le  com- 
mencement à  une  tfoifieme  clarté  de  Pein- 
tres à  l'école  Sycionienne ,  différente  de, 
l'Ionienne  ou  Afiatique,  6e  de  l'Athénienne 
ou  Helladique. 

Ariftophon  ,  dont  Pline  rapporte  diffé- 
rens  ouvrages,  fans  déterminer  le  temps  où 
il  vivoit ,  parce  que  c'étoit  un  Peintre  du 
fécond  rang,  doit  avoir  fuivi  de  fort-près 
les  Artiftes  précédens ,  fie  s'être  fait  con- 
noître  vers  l'an  390.  Il  étoit  fils  d'Aglao- 
phon  ,  célèbre  en  l'an  410  avant  l'ère 
Chrétienne. 

En  l'an  380  commença  la  îoo*.  olym- 
piade, après  laquelle  Pline  met  Paufias  de 
Sycione  ,  donc  la  célébrité  appartient  à  la  • 
101'.  olympiade,  vers  l'an  376  :  il  fut,  à 
proprement  parler ,  l'auteur  de  la  belle 
encauftique  ;  il  inventa  la  ruption  de  la 
couleur  dans  le  noir,  comme  Zeuxis  l'avoic 
fait  dans  le  blanc 

Pamphile  de  Macédoine  ayant  été  l'éJeve 

d'Eupompc 
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d'Eupompe  ck  le  maître  d'Apelle ,  fleuri  f- 
f'oit  vers  la  364e.  olympiade  ,  avec  Ctéfy- 
deme,  Peintre  du  fécond  rang  ;  Euphranor, 
natif  de  l'Ifthme  de  Corinthe,  ck  Cydias 
de  Cythnos.  Caladè* ,  qui  compofa  de  pe- 
tits fujets,  doit  être  placés  un  peu  après. 

A  la  107*.  olympiade,  l'an  3^1,  Échion 
ck  Térimachus,  habiles  Statuaires ,  fe  firent 
encore  honneur  par  leur  pinceau  ,  ainfi 
qu'Ariftolaiis  ck  Méchopane  ,  Peintres  en- 
cauftiques ,  celui-là  fik  ,  celui-ci  élevé  de 
Paufias.  Antidotus ,  autre  Peintre  encaufti- 
que  ,  les  fuivit  de  près ,  ck  appartient  en- 
viron à  l'an  348.  On  doit  placer  Calliclès 
environ  dans  le  même  temps. 

La  1 1  x*.  olympiade ,  autrement  l'an  331, 
nous  préfente  ,  fous  le  règne  d'Alexandre , 
Apelle ,  Antiphyle  ,  Ariftide  le  Thébain  , 
Afclépiodore  ,  Théoinnefte  ,  Nicoinaque, 
Mélanthius  ,  Amphion  ,  Nicophane  , 
jEtion  ,  Nicias  d'Athènes;  enfin  ,  Proto- 
gene  ck  quelques  autres  Peintres  du  pre- 
mier mérite. 

Tels  ont  été  dans  l'ordre  chronologi- 
que les  principaux  Peintres  qui  ont  illuftré 
la  Grèce  :  il  s'agit  maintenant  d'entrer 
dans  des  détails  plus  intéreflans ,  je  veux 
dire,  de  faire  connoitre  leurs  caractères, 
leurs  talens  ck  leurs  ouvrages.  Je  n'oublie- 
rai rien  ,  à  tous  ces  égards ,  pour  fatisfaire 
la  curiofité  des  Lecteurs  ;  ck  pour  leur  com- 
modité, je  vais  fuivre  l'ordre  alphabétique. 

JEtion  eft  fameux  par  fa  belle  ck  grande 
compofuion  ,  qui  repréfentoit  le  mariage 
d'Alexandre  ck  de  Roxane.  Lucien  décrit 
^vec  admiration  ce  chef-d'œuvre  de  l'art; 
ck  fur  fa  defeription,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  convenir  que,,  ce  tableau  devoit 
furpafrer  infiniment,  pour  les^races  de  l'in- 
vention ck  pour  l'élégance  des  allégories , 
ce  que  nos  plus  aimables  Peintres ,  ck  ce  que 
l'Albane  lui-même  a  fait  de  plus  riant  dans 
le  genre  des  cofljpofitiom  galantes.  Emprun- 
tons la  rradu$gpu  de  M.  l'Abbé  du  £os; 
elle  eft  faite  avéfautant  de  goût  ck  de  choix 
d'expreffions  ,  que  Pline  en  a  mis  en  par- 
lant d'un  tableau  d'Ariftide. 

Roxane  étoit  couchée  fur  un  lit  ;  la  beauté 
de  cette  fille ,  relevée  encore  par  la  pudeur, 
lui  faifoit  baifler  les  yeux  à  l'approche 
d'Alexandre,  ck  fixoit  fur  elle  les  premiers 
regards  du  fpectateur.  On  la  reconnoiffoit 
Tome  XX 
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fans  peine  pour  la  figure  principale  du  ta- 
bleau. Les  amours  s'empreflbient  à  la  fervir. 
Les  uns  prenoient  fes  patins  ck  lui  ôtoient 
fes  habjM  ;  un  autre  amour  relevoit  fort  , 
voile  ,  afin  que  l'on  amant  la  vit  mieux  ; 
ck  par  un  fourire  qu'il  adreiToit  à  ce  Prince , 
il  le  félicitoit  fur  les  charmes  de  fa  maî- 
treffe.  D'autres  amours  faififfoient  Alexan- 
dre, ck  le  tirant  par  fa  cotte  d  armes ,  ils 
l'entraînoient  vers  Roxane,  dans  la  pofture 
d'un  homme  qui  vouloit  mettre  l'on  dia- 
dème aux  pics  de  l'objet  de  fa  paflîon  : 
Épheftion,  le  confident  de  l'intrigue ,  s'ap- 
puyoit  fur  l'hyménée,  pour  montrer  que 
les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  fon  maître  , 
avoient  eu  pour  but  de  ménager  entre  Ale- 
xandre ck  Roxane  une  union  légiiime.  Une 
troupe  d'amours  en  belle  humeur  badinoit 
dans  un  des  coins  du  tableau  avec  les  aimes 
de  ce  Prince. 

L'énigme  n'étoit  pas  bien  difficile  à  com- 
prendre, ck  il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
Peintres  modernes  n'euflent  jamais  inventé 
d'allégories  plus  obfcures.  Quelques-uns  de 
ces  amours  portoient  la  lance  d'Alexandre  , 
ck  ils  paroiflbient  courbés  fous  un  fardeau 
trop  pefant  pour  eux;  d'autres  fe  jouoient 
avec  fon  bouclier  :  ils  y  avoient  fait  aflerir 
celui  d'entr'eux  qui  avoit  fait  le  coup,  ck  ils 
le  portoient  en  triomphe;  tandis  qu'un  autre 
amour ,  qui  s'étoit  mis  en  einbufeade  dans 
la  cuirafle  d'Alexandre  ,  les  attendoit  au 
paiïage  pour  leur  faire  peur.  Cet  amour  em- 
bufqué  pouvoit  bien  reflemblcr  à  quelqu'au- 
tre  maitrefle  d'Alexandre  ,  ou  bien  à  quel- 
qu'un des  Miniftres  de  ce  Prince  qui  avoit 
voulu  traverfer  le  mariage  de  Roxane. 

Un  Poëte  diroir ,  ajoute  M.  l'Abbé  du 
Bos ,  que  le  dieu  de  l'hyménée  fe  crut  ob'i- 
gé  de  recompenfer  le  Peintre  qui  avoit  célé- 
bré fi  galamment  un  de  fes  triomphes.  Cet 
Artifte  ingénieux  ayant  expofé  fon  tableau 
dans  la  folemnité  des  jeux  olympiques  , 
Pronéféides  ,  qui  devoit  être  un  homme  de 
grande  confidérârion  ,  puifque  cette  année- 
la  il  avoit  l'intendance  de  la  fête ,  donna  fa 
fille  en  mariage!  au  Peintre.  Raphaël  n'a  pas 
dédaigné  de  crayonner  le  fujet  décrit  par 
Lucien  :  fon  deflein  a  été  gravé  par  un  des 
difciples  du  célèbre  Marc-Antoine.  Enfin  , 
la  poéfie  même  s'en  eft  parée.  M.  de  Vol- 
taire en  a  emprunté  divers  traits,  pour  ein- 
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bellirla  pottion  d'Henri  IV  &  de  Gabrielle  I 
d'Eftrée,  dans  le  palais  de  l'amour.  On  fait 
par  cœur  les  vers  charmans  qu'il  a  imités 
de  l'ordonnance  du  tableau  d  AZtion  ,  ces 
vers  qui  peignent  fi  bien  la  vertu  languif- 
fante  cTHnri  IV. 

Les  folâtres  plaifirs  dans  le  fein  du  repos , 
Les  amours  enfantins  defarmoient  ce  héros; 
L'un  tenoit  fa  cuirajfe  encor  de  fang 
trempé*  y 

Vautre  avoit  détaché  fa  redoutable  épéc  , 
Et  rioit  de  tenir  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer  y  C appui  du  trône  &  C effroi  des 
humains. 

Mais  il  faut  convenir  que  c'eft  ici  un 
des  fujets  où  le  Peintre  peut  faire  des  im- 
pre (lions  beaucoup  plus  touchantes  que  le 
Poète.  Il  eft  aufli  d'autres  fujets  plus  avan- 
tageux pour  le  Poète  que  pour  le  Peintre. 

Agatharame ,  de  Samos ,  travailla  le  pre- 
mier, à  la  follicitation  d'Efchilc,  aux  erabel- 
îifïemens  de  la  feene ,  félon  les  règles  de  la 
perfpecYive ,  fur  laquelle  il  compofa  même 
un  Traité  pour  faire  des  décorations  en  ce 
genre.  Plutarque  t  Vitruve  &  Suidas  nous 
apprennent  en  méme-temps ,  qu'il  fleurifloit 
vers  la  75».  olympiade ,  c'eft-à-dire  480 
ans  avant  Jefus-Chrift. 

Aglaophon.  Athénée  cite  deux  tableaux 
d'Agiaophon  ;  dans  l'un,  Alcibiade,  reve- 
nant des  jeux  olympiques  ^  étoit  repréfen- 
té  couronné  far  les  mains  d  une  Olympiade 
&  d'une  Pythiade  ,  c'eft-à-dire  ,  par  les 
déefles  qui  préfuloient  à  ces  jeux  ;  &  dans 
l'autre  ,  il  etoit  couché  fur  le  fein  de  la 
courtifane  Némea ,  comme  fe  délaifant  de 
fes  travaux.  Ce  dernier  tableau  d' Alcibiade 
nous  rappelle  celui  que  Lucrèce  fait  de 
Mars  couché  fur  le  fein  de  Vénus ,  mor- 
ceau de  poéfic  comparable  aux  plus  beaux 
morceaux  d'Homère.  La  grande  gloire 
K Aglaophon  eft  d'avoir  eu  pour  fils  & 
pour  élevé  le  célèbre  Polygnote. 

Antidotus  ,  élevé  d'Euphranor  ;  diligtn- 
tior  quam  numero/For,  &  in  coloribus  fève- 
rus  y  dit  Pline.  Il  fut  plus  foigneux  que 
fécond ,  ôt  très  -  exaft  dans  fa  couleur  , 
c'eft-à-dire ,  qu'il  obfcrva  la  couleur  locale, 
&  qu'il  ne  s'écarta  point  de  la  vérité.  Cet 
Antidotus  eut  pour  élevé  Nicias,  Athénien, 
<rui  peignit  fi  parfaitement  les  femmes ,  & 
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dont  il  y  aura  de  plus  grands  éloges  à  rap- 
porter ;  car  il  conferva  avec  foin  la  vérité 
de  la  lumière  &  celle  des  ombres ,  lumen 
&  umbras  eufiodipit ,  c'eft-à-dire,  qu'il  y 
a  mieux  entendu  le  clair  oblcur  ;  &  par 
une  fuite  néceflaire  ,  les  figures  de  fes  ta- 
bleaux prenaient  un  grand  relief ,  &  les 
corps  paroiftoient  faillans. 

Antiphile  ,  né  en  Egypte  ,  contempo- 
rain de  Nicias  &c  d'Apelle ,  fe  montra  fore 
étendu  dans  fon  art ,  &c  réuflit  également 
dans  les  grands  &  les  petits  fujets.  Il  pei- 
gnit Philippe  ,  &  Alexandre  encore  enfant  ; 
mais  il  s'acquit  beaucoup  plus  de  gloire  par 
le  portrait  d'un  jeune  garçon  qui  loufnoit 
le  feu.  dont  la  lueur  éclairoit  un  apparte- 
ment d'ailleurs  fort  orné ,  &  faifoit  briller 
la  beauté  du  jeune  homme.  Pline  loue  cet 
ouvrage  de  nuit ,  &  avec  raifon  ;  car  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  que 
cette  partie  de  la  Peinture ,  qui  connue 
dans  la  belle  entente  des  reflets  &t  du 
clair-obfcur ,  étoit  connue  de  l'ingénieux 
Antiphile  ,  quoique  M.  Perrault  en  ait  re- 
fufé  l'intelligence  aux  anciens. 

Le  môme  Antiphile  a  été  l'inventeur  du 
grotefque  :  il  repréfenta  dans  ce  goût  Gryl- 
lus ,  apparemment  l'Olympionique  de  ce 
nom ,  que  Diodore  place  à  la  cent  douzième 
olympiade  ,  &  le  nom  de  Gryllus  fut 
confervé  dans  la  fuite  à  tous  les  tableaux 
que  l'on  voyoit  à  Rome  ,  6c  dont  l'objet 
pouvoit  être  plaifant  ou  ridicule.  C'eft  ainfi 
que  l'on  a  nommé  en  Italie  ,  depuis  le 
renouvellement  des  arts ,  banhochadesy  les 
petites  figures  faites  d'après  le  peuple ,  & 
que  Pierre  Van  Laïr  ,  Hollandois  ,  fur- 
nommé  Bamboche  par  un  fobriquet  que 
méritoit  fa  figure, .avoit  coutume  de  pein- 
dre. C'eft  encore  ainfi. que  nous  difons  une 
figure  à  Calot ,  quand  elle  eft  chargée  de 
quelque  ridicule  ,  ou  de  quelqu'imperfec- 
tion  donnée  par  la  nature  ou  furvenue  par 
accident  ;  non  que  cet  habi!e  Deflinateur 
n'ait  fait ,  comme  Antiphile  ,  des  ouvra- 
ges d'un  autre  genre  :  mais  il  eft  fingulier 
de  voir  combien  de  monde  fe  répète  dans 
les  opérations,  dans  celles  même  qui  dé- 
pendent le  plus  de  l'efprir. 

Apaturius  :  ce  preftige  de  la  peinture  , 
qui  confifte  à  éloigner  des  objets  dans  un 
tableau  ,  faire  fuir  les  uns  &c  rapprocher  les 
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autres  ?  eft  un  preftige  que  connoîflbient 
les  anciens  ;  Apaturius  en  donna  des  preu- 
ves dans  une  décoration  de  théâtre  qu'il 
fit  à  Tralles  ,  ville  de  Lydie.  Nous  en 
parlerons  au  mot  Perspective.  Ceû 
Virruve  feul,  liv.  VII ,  chap.  v ,  qui  nous 
a  confervé  le  fouvenir  du  Peintre  Aparu- 
rius ,  fans  nous  apprendre  ni  fa  patrie ,  ni 
dans  quel  temps  il  vivoir. 

Aptllt ,  né  l'an  du  monde  3671  ;  il  eut 
au  degré  le  plus  éminent  la  grâce  6c  l'élé- 
gance pour  caraôériier  fon  génie ,  le  plus 
beau  coloris  pour  imiter  parfaitement  la 
nature ,  le  fecret  unique  d'un  vernis  pour 
augmenter  la  beauté  de  fes  couleurs ,  6c  pour 
conierver  fes  ouvrages.  Il  fe  décela  à  Pro- 
rogene  par  fa  jufteUe  dans  le  deftein,  en 
traçant  des  contours  d'une  figure  Çlinau J 
fur  une  toile.  Il  inventa  l'art  du  profil  pour 
cacher  les  défauts  du  vifage.  Il  fournit  aux 
Aflrologues ,  par  fes  portraits ,  le  fecours  de 
tirer  l'horofcope  ,  fans  qu'ils  vifTent  les  ori- 
ginaux. Il  mit  le  comble  à  fa  gloire  par  fon 
tableau  de  la  calomnie , -ôc  par  fa  Vénus 
Anadyomene  ,  que  les  Poètes  ont  tant 
célébrée ,  ôc  qu'Augufte  acheta  cent  talens, 
c'ert-à-dire,  félon  le  P.  Bernard,  environ 
vingt  mille  guinées  ;  ou ,  félon  Mrs.  Belley 
&  oarthelemi,  470000  liv.  de  notre  mon- 
noie.  Enfin,  Apelle  contribua  lui  feul,  plus 
que  tous  les  autres  Artiftes  enfemble,  à  la 
perfection  de  la  peinture ,  par  fes  ouvrages 
&  par  fes  écrits,  qui  fubfiftoienr  encore  du 
tennps  de  Pline.  Contemporain  d'Ariftotc  ôc 
d'Alexandre,  l'un  le  plus  grand  Philofo- 
phe,  l'autre  Je  plus  grand  Conquérant  qu'il 
y  air  jamais  eu  dans  le  monde ,  Apelle  eft 
auffi  le  plus  grand  Peintre. 

U  vivoit  vers  la  me.  olympiade:  ilétoit 
de  Cos ,  félon  Ovide  ;  d'Ephefe ,  fuivant 
Strabon  ;  ôc  fi  l'on  en  croit  Suidas,  il  étoit 
originaire  de  Colophon,  &  devint  Citoyen 
d'Ephefe  par  adoption.  Cette  diverfité  de 
fcntimens  femble  indiquer  que  plufieurs 
villes  fè  difputoient  l'honneur  d'avoir  don- 
né naitfance  à  ce  grand  Peintre  ,  comme 
ci  autres  villes  fe  font  difputé  l'honneur 
d'être  la  patrie  d'Homère. 

Les  habitans  de  Pergame  achetèrent ,  des 
deniers  publics  ,  un  palais  ruiné  où  il  y 
avoir  quelques  peintures  d'Apelle  ;  non- 
feulement,  dit  Solin,  pour  empêcher  les 
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araignées  de  tendre  leurs  toiles  dans  une 
mailon  que  les  ouvrages  de  cet  excellent 
Artifte  rendoiem  refpe&ahle ,  mais  encore 
pour  les  garantir  des  ordures  des  oil'eaux. 
Les  Citoyens  de  Pergame  firent  plus ,  ils 
y  fufpendirent  le  corps  d'Apelle  dans  un 
réfeau  de  fil  d'or.  On  pourroit  expliquer 
ce  partage ,  en  imaginant  qu'ils  firent  cou- 
vrir ÔC  réparer  ce  vieux  palais  ,  qui  fans 
doute  étoit  inhabité  ,  ôc  dont  nous  dirions 
aujourd'hui  que  c'étoit  un  nid  de  chauvc- 
fouris ,  &c.  par  cette  explication  ,  le  récit 
de  Solin  n'auroit  rien  de  ridicule.  Mais  il 
n'importe ,  il  fufnt  de  croire  que  tous  les 
foins  qu'on  prit ,  eurent  pour  objet  filluf- 
tration  de  la  mémoire  d'Apelle ,  oc  la  con- 
fervation  de  fes  ouvrages  :  leur  beauté  n'ô- 
toit  rien  à  la  reflernbîancc  ;  ce  qui  fit  dire 
à  Apion  d'un  métopofeope ,  qu  il  drertbit 
des  jugemens  certains  fur  le  front  d'une 
téte  tirée  de  la  main  d'Apelle. 

C'eft  le  Peintre  fur  lequel  Pline ,  ainfî 
que  tous  les  Auteurs  ,  s'elt  le  plus  étendu  , 
oc  dont  il  a  le  mieux  parlé.  Voici  un  de  fes 
partages  :  Pinxit  &  qua  pingi  non  pojjunt  t 
tonitrua ,  fulgura  ,  fulgetraque ,  bronten  f 
aftraptn  :  ceraunobolian  appellent  :  inventa 
ejus ,  &  exteris  proficere  in  arte.  Toutes  ces 
différences  de  noms  données  autrefois  à 
la  foudre  ,  ne  conviennent  plus  à  la  /im- 
plicite de  nos  principes  phyfiques  \  mais  il 
femble  que  l'art  devoir  être  bien  rerterré 
dans  les  grands  effets  de  la  nature  avant 
Apelte ,  u  elle  lui  a  l'obligation  dont  parle 
Pline. 

Il  avoit  repréfenté  Alexandre  ayant  le 
foudre  en  main  :  Digiti  eminere  videntur  y 
&  fulmtn  extrà  tabulant  ejfe.  Cette  attitude 
indique  un  racourci  des  plus  nobles  ÔC  des 
plus  heureux ,  6c  cette  defeription  eft  vrai- 
ment faite  par  un  homme  de  l'art  ,  car 
Raphaël  ne  fe  feroit  pas  exprimé  autrement, 
en  parlant  d'un  tableau  de  Michel-Ange  ; 
»  La  main  étoit  faillante,  ôc  le  foudre  pa- 
rt roirtbit  hors  de  la  toile. 

On  ne  peut  fe  réfoudre  à  quitter  Apelle, 
cet  homme  qui  a  réuni  tant  de  qualités  du 
cœur  Ôc  de  l'efprit ,  qui  a  joint  l'élévation 
du  talent  a  celle  du  génie,  6c  qui  a  été 
enfin  aflez  grand  pour  fe  louer  fans  partia- 
lité ,  6c  pour  fe  blâmer  avec  vérité  :  on  ne 
peut ,  dis-je ,  le  quitter  fans  parler  de  l'idée 
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que  donne  la  defcription  d'un  de  Tes  ouvra- 
ges. C'eft  le  tableau  de  Diane  &  de  fes 
nymphes,  dont  Pline  dit  :  Quibus  viciffe 
Homtri  verfui  vidttur  idipfum  defcribentis. 
L'admiration  que  l'oh  a  pour  Homère  ,  lui 
que  Phidias  voulut  prendre  pour  fon  feul 
guide  dans  l'exécution,  du  Jupiter  ,  qui  lui 
fit  un  honneur  immortel  ;  la  fupériorité  que 
l'antiquité  accorde  à  Apelle;  enfin,  la  réu- 
nion de  ces  deux  grands  hommes  fera  tou- 
jours regretter  ce  tableau. 

Pline  parle  fort  noblement  de  la  Vénus 
d'Apelle  ,  que  la  mort  l'empêcha  d'ache- 
ver ,  &t  que  perfonne  n'ofa  finir.  »  Elle 
»  caufoit  plus  d'admiration  ,  dit-il ,  que  fi 
tt.  elle  avoit  été  terminée  ;  car  on  voit  dans 
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»  les  traits  qui  reftent  ,  la  penfée  de 
l'Auteur  ;  &  le  chagrin  que  donne  ce 
qui  n'eft  point  achevé ,  redouble  l'intérêt. 
Le  même  Pline,  pour  caraétéri  fer  encore 
lus  particulièrement  Apelte ,  dit  de  lui  : 
*racipua  e/us  in  arte  Venufias  fuit.  La  ma- 


raapua  ejus  m  arte  venufl* 
niere  qui  le  rendit  ainfi  fupérieur ,  confiftoit 
dans  la  grâce,  le  goût,  la  fonte,  le  beau 
choix  ,  &  pour  faire  ufage  d'un  mot  qui 
réunifie  une  partie  des  idées  que  celui  de 
Venufias  nous  donne ,  dans  le  morbidezza, 
terme  donc  les  Italiens  ont  enrichi  la  lan- 
gue des  Ar.liftes.  Quoiqu'il  (oit  difficile  de 
refufer  des  taiens  fupérieurs  a  quelques-uns 
des  Peintres  qui  ont  précédé  celui-ci ,  il 
faut  convenir  que  toute  l'antiquité  s'eft 
accordée  pour  faire  fon  éloge  :  la  juftetTe 
de  fes  idées,  la  grandeur  de  fon  ame ,  fon 
caractère  enfin  ,  doivent  avoir  contribué 
à  un  rapport  unanime.  Il  recevoit  le  fen- 
timent  du  public  pour  fe  corriger  ,  &£  il 
l'entendoit  fans  en  être  vu.  Sa  réponfe  au 
Cordonnier  devint  fans  peine  un  proverbe, 
parce  qu'elle  eft  une  leijon  pour  tous  les 
hommes  :  iis  font  trop  portés  à  la  décifion, 
&  font  en  même  temps  trop  parefTeux  pour 
étudier. 

Enfin  ,  Àpelle  fut  in  amulis  beniçnus , 
&  ce  (ennuient  lui  fit  d'autant  plus  d'hon- 
neur,  qu'il  avoit  des  riveaux  d'un  grand 
métite.  U  trouvoit  qu'il  manquoit  dans  tous 
les  ouvrages  qu'on  lui-  préfentoit  :  U/utm 
Vénèrent  ,  quant  Gruci  charita  rocant  ;  ca- 
sera omnia  contigijj'e;  fcd  hac  folâjiki  lumi- 
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pofîé'dé  véritablement  les  grâces,  pour  avoir 
forcé  tout  le  monde  d'en  convenir ,  après 
l'aveu  qu'il  en  avoit  fait  lui-même.  Cepen- 
dant lorfqu'il  s'accordoit  fi  franchement  ce 
qui  lui  étoit  dû  ,  il  difoit  avec  la  même 
vérité ,  qu'Amphion  le  furpaflb  t  pour  l'or- 
donnance, &  Afclépiodore  pour  les  propor- 
tions ou  la  correction.  C'eft  ainfi  que  Ra- 
phaël ,  plein  de  juftefle  ,  de  grandeur  ÔC 
de  grâces ,  parvenu  au  comble  de  la  gloire , 
reconnoiffoit  dans  Michel-Ange  une  fierté 
dans  le  goût  du  defTein  ,  qu'il  chercha  à 
faire  paner  dans  fa  manière  ;  &  cette  cit- 
conftance  peut  fërvir  au  parallèle  de  Ra- 
phaël &  d'Apelle. 

Apollodore  ,  Athénien  ,  vivoit  dans  la 
quatre-vingt-quatorzième  olympiade,  l'an 
du  monde  }5^6.  Il  fut  le  premier  qui  re- 
préfenta  la  belle  nature  ;  qui,  à  la  correction 
du  deffein,  mit  l'entente  du  coloris,  cette 
magie  de  fart ,  qui  ne  permet  point  à  un 
fpeclateur  de  parler  indifféremment ,  mais 
qui  le  rappelle  &  le  force,  pour  ainfi  di  e, 
de  s'arrêter.  Apollodore  ,  par  fon  intelli- 
gence dans  la  diftribntion  des  ombres  &  des 
lumières ,  porta  la  Peinture  à  un  degré  de 
force  &  de  douceur  où  elle  n'étoit  point 
parvenue  avant  lui.  On  admiroit  encore,  du 
temps  de  Plurarque  ,  le  Prêtre  profterné , 
&  l'Ajax  foudroyé  de  ce  grand  maître-, 
Pline  le  jeune  avoit  un  vieilbrd  de  bout, 
de  la  main  de  cet  Artifte ,  qu'il  ne  fe  lafloit 
point  de  confidérer»  En  un  mot ,  dit-il  daus 
la  defcription  qu'il  en  fait ,  tout  y  eft  d'une 
beauté  à  fixer  les  yeux  des  maîtres  de  l'art  -, 
&  à  charmer  les  veux  des  plus  ignorans. 

ApoDodore  profita  des  lurmgres  de  ceux 
qui  l  avoient  précédé.  Pline  en  parle  en  ces 
termes ,  liv.  XXXV ',  ch.  ix  :  Hic  primas^ 
fpecies  exprimer»  inftituit ,  primufque  glo- 
riam  ,  penicillo  jure  contulit.  Ce  que  M*. . 
de  Cayhts  traduit  ainfi  :  »  Il  fut  le  premier 
»  qui  exprima  la  couleur  locale,  &  qin 
»  établit  une  réputation  fur  la  beauté  dé 
h  fon  pinceau.  >»  On  voit  par-là  que  où 
temps  de  Pline ,  &  fans  doute  dans  la  Grè- 
ce ,  la  couleur  cV  le  pinceau  éioient  fyn<>- 
nymes  ,  comme  ils  le  font  aujourd'hur.. 
Avant  Apollodore  ,  aucun  tableau  ne  mé- 
rita d'être  regardé  ou  de  fixer  la  vi-e  ,  qu* 
ttneat  oculos.  En  un  mot,  Apollodore  cti- 


vé.titv  dans  c.ç  difeours,  &  qu'Apelle  ail  .vrit  une  nouvelle  carrière,  donna  ruinante. 
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au  beau  fiecle  de  la  peinture  ,  &  fut  1*  pre- 1 
mier  dont  les  tableaux  aient  arrêté  &  tenu 
comme  immobiles  les  yeux  des  fpeaateurs. 

Arcèfilas.  Il  y  a  deux  anciens  Peintres 
de  ce  nom ,  &  un  Statuaire.  Le  plus  îlluf- 
tre  des  Peintres  étoit  de  Paros ,  6c  vivoit 
4-peu-près  dans  le  môme  temps  que  Poly- 
gnote,  vers  la  quatre-vingt-dixième  olym- 
piade ;  c'eft  ,  au  rapport  de  Pline  ,  un  des 
nlus  anciens  Peintres  qui  aient  peint  fur  la 
cire  fi*  fur  l'émail.  Paufanias  nous  apprend 
qu'entre  les  chofes  curieufes  qu'on  voyou 
au  Pirée,  étoit  un  tableau  d' Arcèfilas,  qui 
repréfentoit  Léofthene  &  fes  enfans  :  c'eft 
ce  Léofthene  qui ,  commandant  l'armée  des 
Athéniens,  remporta  deux  grandes  viaoï- 
res  ;  l'une  en  Béotie  ,  l'autre  au-dela  des 
Thermopiles  ,  auprès  delà  ville  de  Lamia. 

Ariflide ,  natif  de  Thebes  ,  contempo- 
rain d'Apdle,  eft  un  peu  plus  ancien.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  fes  grâces  &  fon  coloris  , 
fes  ouvrages  étoient  d'un  prix  immerge. 
La  barailledes  Grecs  contre  les  Perles , qu'il 
peignit  ,  &  où  il  fit  entrer  dans  un  ièul 
cadre  jufqu'à  cent  perfonnages ,  fut  achetée 
-plus  de  7000a  liv.  de  notre  monnoie,  par 
le  tyran  Mnafon.  Ariftide  excella  fur-tout 
a  exprimer  également  les  pallions  douces 
&  les  partions  fortes  de  l'ame.  Attale  donna 
cent  talens,  environ  vingt  mille  louis,  d'un 
tableau  où  il  ne  s'agiffoit  que  de  la  feule 
expreflion  d'une  païfion  langui  (Tante.  Le 
même  Prince  offrit  fix  mille  grandsYefler- 
fes  ,  c'eft-à-dire  environ  750000  liv.  d'un 
autre  tableau  qui  fe  trouvoit  dans  le  butin 
que  Mummius  fit  à  Corinthe  :  le  Général 
Romain  ,  fans  connoitre  le  prix  des  beaux 
arts,  fut  fi  furpris  de  cette  offre  fp!end:de , 
qu'il  foupeonua  une  vertu  lecrete  dans  le 
tableau ,.  ot  le  porta  à  Rome  ;  mais  cette 
vertu  fecrete  n'étoit  autre  chofe  que  le 
touchant  &  le  pathétique  qui  régnoit  dans 
ce  chef-d'œuvre  de  l'art.  En  effet ,  on  ne 
peut  voircertair.es  fituations  fans  être  ému 
nifqu'au  fond  de  l'ame.  Ce  chef-d'œuvre  , 
qui  repréfentoit  un  Bacchus,  étoit  fi  célè- 
bre dans  la  Gtece  ,  qu'il  ayoit  pané  ei: 
proverbe  ,  ou  plutôt  il  lervoit  de  compa- 
raifon  ;  car  on  difoit ,  beau  comme  A 
Bacchus. 

Pline  parle  à  fa  manière  ,  c'eft-à-dire  . 
comme  Rubcns  auroit  pu  faire  d'un  tabler. 


de  Raphaël;  Pline,  dis-je ,  parle  avec  les 
couleurs  d'un  grand  maître  d'un  autre  ta- 
bleau ,  où  le  célèbre  Artifte  de  Thebes 
avoic  repréfenté,  dans  le  fac  d  une  ville,  une 
femme  qui  expire  d'un  coup  de  poignard 
qu'elle  a  reçu  dans  le  fein.  Un  entant  , 
dit-il ,  à  côté  d'elle,  fe  traîne  à  fa  mamelle  , 
&  va  chercher  la  vie  entre  les  bras  de  fa 
mere  mourante  :  le  fang  qui  l'inonde  ;  le 
trait  qui  eft  encore  dans  fon  fein  ;  cet  en- 
fant, que  l'inftance  de  la  nature  jette  entre 
fes  bras  -,  l'inquiétude  de  cette  femme  fur 
le  fort  de  fon  malheureux  fils ,  qui  vient,  au 
lieu  du  lait ,  fucer  avidement  le  fang  tout 
pur  ;  enfin ,  le  combat  de  la  mere  contre 
une  mort  cruelle  ;  tous  ces  objets  repré- 
fentés  avec  la  plus  grande  vérité ,  portoient 
le  trouble  ot  l'amertume  dans  le  cœur  des 
perfonnes  les  plus  indifférentes.  Ce  tableau 
étoit  digne  d'Alexandre  ;  il  le  fit  tranfpor* 
ter  à  Pella ,  lieu  de  fa  naiflance. 

Anftolaùs ,  fils  &  élevé  de  Paufias ,  fève» 
rifjimis  piBoribus  fuit ,  fut  un  des  Peintres 
qui  prononça  le  plus  fon  dtffein,  &  dont 
là  couleur  fut  la  plus  fiere ,  ou  plutôt  la 
plus  auftete  ;  car  ce  terme  de  feverus ,  fi 
fouvent  répété  par  Pline,  paroit  confacré 
à  la  peinture,  &c  femble  répondre  pleine- 
ment à  celui  tiaufterc,  que  nous  employons, 
en  cas  pareil. 

Afdepiodore ,  excellent  Peintre,  &  dont 
les  tableaux  étoient  fi  recherchés,  que 
Mnafon  ,  tyran  d'Elatée ,  homme  vraiment 
curieux,  lui  paya  trois  cens  mines,  vingt- 
trois  mille  cinq  cens  livres,  pour  chaque 
figure  de  divinités  qu'il  avoit  peintes  au 
nombre  de  douze  ;  ce  qui  fait  en  tout  trois 
mille  fix  cens  mines ,  deux  cens  quatre-vingt- 
deux  mille  livres.  Le  même  tyran  donna 
encore  à  Théomnefte,  autre  Artifte ,  cent 
mines,  ou  plus  de  fept  mille  huit  cens  livres, 
pour  chaque  figure  de  héros;  &  s'il  yen 
avoit  aufli  douze,  c'étoit  quatre- vingt- qua** 
torze  mille  livres.  Afclépiodore  &  Théorrr- 
;iefte  paroillent  donc  le  rapporter  au  temps 
d'Ariftide  ,  &  avoir  été  un  peu  plus  atf- 
ciens  qu'Api  lie.  On  peut  placer  vers  le  mê- 
me temps  Amphtoii,  dont  Apelle  recon* 
noifibit  la  fupériorité  pour  l'ordonnance  ,, 
comme  il  rcconnoiiîoit  la  lupérioriré  d'Af»- 
clôpiodore  pour  la  jufteffe  des  proportions,. 

AihJnion,  ds  Maronée,  étoit  élevé  de,- 
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Glaucion  de  Corinthe  :  voici,  dit  PEne, 
ion  caractère  quant  à  la  peinture  :  Aujle- 
tior  colore  &  in  aujlcritate  jucundior,  ut 
in  ipfd  piâurd  erudiiio  eluccat  %  fier ,  exact , 
6c  un  peu  fec  dans  fa  couleur  ;  cependant 
agréable,  à  caufe  du  (avoir  6t  de  l'efprit  qu'il 
mettoitdans  fes  composions.  Nos  Peintres 
devroient  bien  profiter  de  cet  exemple, 
pour  ne  pas  négliger  les  belles- Lettres ,  donc 
la  connoiffance  eft  fi  propre  à  rendre  leurs 
travaux  recommandantes.  Nous  avons  peu 
de  Peintres  favans  6c  inftruits  comme  l'é- 
toient  les  Grecs.  On  peut  nommer  parmi 
les  Italiens ,  Léonard  de  Vinci ,  le  Ridotti , 
Baglione,  Lomazzo,  Armenini,  Scaramu- 
cia ,  Vazari ,  6c  plufieurs  autres  :  mais  les 
François  n'en  compte  que  trois  ou  quatre  ; 
Dufrefnoy,  Antoine,  6c  Charles  Coypel. 

Bularque  fleuri Aoit  du  temps  de  Can- 
daule,  Roi  de  Lydie ,  qui  lui  acheta  au  poids 
de  l'or  un  tableau  de  la  défaite  des  Magne- 
tes.  Or ,  Candaule  mourut  dans  la  dix-hui- 
tieme  olympiade ,  l'an  708  avant  l'erc  chré- 
tienne ;  ainfi  Bularchus  a  vécu  poftérieu- 
rement  à  l'ère  de  Rome  ,  oc  vers  l'an  730 
avant  J.  C.  Pline,  en  difant  que  les  Pein- 
tres monochromes  avoient  précédé  Bular- 
que,  fait  clairement  entendre  que  ce  fut  ce 
Peintre  qui ,  le  premier,  introduit  l'ufage 
de  plufieurs  couleurs  dans  un  feul  ouvrage 
de  peinture.  Ceftdonc  à-peu-près  vers  l'an 
730  avant  J.  C.  qu'on  peut  établir  l'époque 
-de  la  peinture  polychrome,  6c  vraifembla- 
blement  l'époque  de  la  repréfentation  des  ba- 
tailles clans  des  ouvrages  de  peinture.  Ce  fut 
aufii  l'époque  du  clair-obfcur.  Pline  aflure, 
qu'au  moyen  de  la  pluralité  des  couleurs  qui  fc 
firent  mutuellement  valoir,  l'art,  jufques-là 
trop  uniforme,  fediverfifia,  &  inventa  les 
lumières  6t  les  ombres  :  mais  puifqu'il  ajoute 
que  l'ufage  du  coloris,  le  mélange,  6c  la 
gradation  des  couleurs  ,  ne  turent  connus 
que  dans  la  fuite ,  il  faut  que  le  clair-obfcur 
de  Bularchus  ait  été  fort  imparfait ,  comme 
il  arrive  dans  les  commencemens  d'une  dé- 
couverte. 

Caladès  vécut  à-peu-près  dans  la  cent 
fixieme  olympiade ,  6c  ceignit  de  petits  fu- 
jets  que  l'on  mettoit  uir  la  {cene  dans  les 
comédies ,  in  comicis  tabellis  ;  mais  l'ufage 
de  ces  tableaux  nous  eft  inconnu  :  peut- 
être  qu'à  ce  terme  comicis ,  répond  le  titre. 
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nw/ti/v/Cïw ,  donné  par  Élien ,  var.  hift.  43  J 
à  des  Peintres  ,  qui ,  pour  apprêter  à  rire , 
repréfenterent  Timothée ,  Général  des  Athé- 
niens, endormi  dans  fa  tente,  6c  par-def- 
fus  fa  tête  la  Fortune  emportant  des  villes 
d'un  coup  de  filet.  Dans  la  pluralité  de  ces 
Peintres,  pour  un  feul  fujet  de  peinture 
on  découvre  d'abord  la  catachrefe  d'un  plu- 
riel pour  un  fingulier.  C'étoit  un  feul  Pein- 
trc  nvfitti'ûr ,  qui  avoit  ainfi  donné  la  comé- 
die aux  dépens  de  Timothée ,  6c  le  Pein- 
tre borné  à  ces  fortes  de  tableaux  comi- 
ques ,  comicis  tabellis ,  étoit  Caladès.  M. 
de  Caylus  donne  à  l'expreftîon  de  Pline 
une  autre  idée,  mais  qu'il  ne  propofeqite 
comme  un  doute.  Il  croit  que  les  ouvrages 
de  Caladès  pouvoient  être  la  repréfen- 
tation des  principales  actions  des  comédies 
que  l'on  devoit  donner.  C'eft  un  ufage  que 
(es  Italiens  pratiquent  encore  aujourd'hui  ; 
car  on  voit  fur  la  porte  de  leurs  théâtres , 
les  endroits  les  plus  imérefians  de  la  pièce 
qu'on  doit  jouer  ce  même  jour  ;  6c  cette 
efpece  d'annonce  reprélentée  en  petites  fi- 
gures coloriées  fur  des  bandes  de  papier, 
eft  expofée  dès  le  matin.  Le  motif  aujour- 
d'hui eft  charlatan  :  chez  les  anciens  il  avoit 
d'autres  objets  ;  l'inftruction  du  peuple, 
pour  le  mettre  plus  au  fait  de  l'action  ;  le 
defir  de  le  prévenir  favorablement  ;  enfin  , 
l'envie  de  l'occuper  quelques  momens  de 
plus  par  des  peintures  faites  avec  foin. 

Calliclcs  peignit  en  petit,  félon  Pline, 
de  même  que  Caladès ,  parva  &  Callicles 
fecit.  Ses  tableaux,  difoit  Varron ,  n'avoient 
pas  plus  de  quatre  pouces  de  grandeur,  6c 
il  ne  put  jamais  parvenir  à  la  fublimité  d'Eu- 
phranor.  Il  fut  donc  poftérieurà  ce  dernier  ; 
ce  qui  détruit  l'idée  où  étoit  le  pere  Har- 
douin ,  que  le  Peintre  Calliclès  a  pu  être  le 
même  que  le  Sculpteur  Calliclès  ,  qui  fit  la 
ftatue  de  Diagoras,  vainqueuraux  jeux  olym- 
piques ,  en  l'an  464  avant  l'ère  chrétienne. 

Cimon  Cléonien  ;  il  trouva  la  manière  de 
faire  voir  les  figures  en  raccourci,  6c  de 
varier  les  attitudes  des  têtes.  Il  fut  aufli  le 
premier  qui  repréfenta  les  jointures  des  mem- 
bres, les  veines  du  corps,  ôc  les  différens 
plis  des  draperies  ;  c'eft  ce  qu'en  dit  Pline, 
liy.  XXX V ,  ch.  viij.  Entrons,  avec  M. 
de  Caylus,  dans  des  détail  de  l'art  que 
Cimon  fit  connaître. 
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La  peinture  étoit  bornée ,  dans  Ton  pre- 
mier âge ,  à  former  une  tête,  un  portrait  ; 
on  ne  repréfentoit  encore  les  têtes  que  dans 
un  feul  afpeft ,  c'eft-à-dire ,  de  profil.  Ci- 
mon  ha  farda  le  premier  d'en  defiiner  dans 
toutes  fortes  de  fens  contraires  à  celui-ci; 
&c  il  mit  par  ce  moyen  une  grande  variété 
dans  la  repréfentationdes  têtes.  Celles  qu'il 
deflinoit  regardoient  tantôt  le  fpe&ateur , 
c'eft-à-dire,  qu'elles  fe  préfentoient  de  face; 
fois  il  leur  faifoit  tourner  la  vue  vers 


que 


le  Ciel ,  &£  d'autres  fois  il  les  faifoit  re- 
garder en-bas.  Il  ne  s'agiflbit  cependant  en- 
core que  de  positions ,  &c  non  d'expreilîons 
&  de  fentimens.  Le  grand  art  de  Cimon 
confiftoit  donc  à  avoir,  pour  ainfi  dire, 
ouvert  le  premier  la  porte  au  raccourci  ; 
ce  premier  pas  étoit  d'une  grande  impor- 
tance,^ il  méritoit  bien  qu'on  lui  en  fit 
honneur.  Peut-être  fit-il  pafîer  dans  les 
attitudes  de  fes  figures,  la  même  variété  de 
pofition  qu'il  a  voit  imaginé  d 'introduire  dans 
ces  têtes,  quoique  PÛne  nendife  rien,  & 
qu'il  faille  en  effet  ne  point  trop  donner 
aux  Artiftes  dans  ces  premiers  commence- 
rons de  la  peinture  »  où  tout  doit  marcher 
pjs  à  pas. 

Quant  aux  autres  progrés  que  Cimon 
avoit  fait  faire  à  la  peinture ,  ils  n'étoient 
pas  moins  importa;'.;.  11  entendit  mieux  que 
ceux  qui  l'avoient  précédé,  les  attachemens, 
fans  quoi  les  figures  paroiffent  un  peu  roi- 
des ,  ck  d'une  feule  pièce  ;  défaut  ordinaire 
des  Artiftes  qui  ont  paru  dans  tous  les  temps. 
Lorfque  la  peinture  étoit  encore  clans  ion 
enfance,  les  mains  &  les  bras,  les  piés  & 
les  jambes,  les  cuiffes  &  les  hanches,  la 
tête  6c  le  cou ,  &c.  tout  cela  dans  leurs 
ouvrages  étoit,  comme  on  dit,  tout  d'une 
venue  ,  Ô£  les  figures  n'avoient  aucun  mou- 
vement. Cimon  avoit  entrevu  la  néceffité 
de  leur  en  prêter  :  il  avoit  commencé  par 
dorner  à  fes  têtes  des  mouvemens  diverfi- 
fiés  ;  il  étendit  cet  art  aux  autres  parties 
de  Tes  figures  ;  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire, 
qu'en  attachant  avec  jufteffe  chaque  mem- 
bre enfemble. 

fenas  protulity  dit  Pline  :  il  fit  paroître 
les  veines,  c'eft-à-dire ,  que  s  étant  apperçu 
des  effets  que  le  mouvement  produit  fur  le 
naturel,  en  changeant  la  fituation  des  muf- 
cles  toutes  les  lois  que  la  figure  prend  une 
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nouvelle  fituation ,  il  efTaya  d'en  enrichir' 
la  peinture  ;  il  commença  par  la  repréfen* 
tation  des  veines  ;  il  étoit  bien  près  decon- 
noitre  i'ufage  &  l'office  des  muicles.  Com- 
me l'art  de  la  peinture  n'avoit  point  fait 
ce  même  progrès  dans  la  couleur  que  dans 
ledeffein,  il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
]  le  mot  vend  foit  ici  une  exprellîon  figurée, 
de  Pline  ,  pour  fignifier  que  Cimon  avoit 
animé  la  couleur,  &  qu'il  y  avoit  pour 
ainfi  dire  mis  du  fans. 

Praur  ta  in  vejïe  &  ragas  &  finus  in- 
venit ,  ajoute  Pline.  Avant  Cimon  ,t  tout 
étoit,  comme  Ton  voit,  extrêmement  in- 
forme dans  la  peinture  :  les  figures  vues  de 
profil ,  ne  favoient  fe  préfênter  que  dans, 
un  feul  afpecl  ;  les  habiiletnens  étoient  ex- 
primés tout  auffi  fimplement  ;  une  draperie- 
n'éroit  qu'un  fnnple  morceau  d'étoffe,  qui 
n'offroit  qu'une  furface  unie.  Entre  les  mains- 
de  Cimon ,  cette  draperie  prend  un  carac- 
tère ;  il  s'y  forme  des  plis  ;  on  y  voit  des- 
parties enfoncées ,  d'autres  parties  éminen- 
res  qui  forment  des  finuofités,  telles  que 
la  nature  les  donne,  &  que  doit  prendre 
une  étoffe  jetée  fur  un  corps  qui  a  du 
relief. 

Pline  a  écrit  de  la  peinture ,  comme  au- 
roit  pu  faire  un  homme  de  l'art  qui  auroit 
eu  fon  génie.  Il  s'attache  moins  à  donner 
l'énumération  &  la  defeription  des  ouvra*- 
ges,  qu'à  établir  le  caractère  de  chaque 
maître  ;  &  quoiqu'il  le  fafie  avec  une  ex- 
trême concifion,  chaque  Peintre  eft  carac- 
térifé  &  rendu  reconnoiflable.  Voici  tout 
le  partage  de  Pline  :  Hic  Cimon ,  catagra- 
pha  invenit ,  hoc  eft  obliquas  imagines  ,  & 
varié  formare  t'itltus  ,  rtfpic'untes  ,  fufei- 
pientes ,  &  de/picien/es  ;  articuiis  etient 
mtmbra  difiinxit,  v citas  protulity  prati- 
que in  vejte  &  ragas  &  finus  invenit.  Il 
faut  donc  entendre  par  le  mot  grec  cata- 
grapha ,  &  en  latin  obliquas  imagines ,  non 
des  vifages  ou  des  figures  de  profil,  comme 
le  pere  Hardouin  le  croit ,  mais  des  têtes 
vues  en  raccourci.  Le  mot  imago  ne  doit 
point  être  prU  ici  pour  une  figure,  mais, 
feulement  pour  une  tête,  un  portrait. 

CUophante  de  Corinthe  eft  l'inventeur 
de  la  peinture  monochrome,  ou  proprement 
dite.  Il  débuta  par  coloiier  les  traits  du  vi- 
fage  avec  de  la  terre  cuite  &  broyée  ;  ainli 
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la  couleur  rouge,  comme  la  plus  appro- 
chante de  la  carnation ,  fut  la  première  en 
nfage.  Les  autres  Peintres  monochromes , 
&  peut-être  Cléophante  lui- môme,  variè- 
rent de  temps  en  temps ,  dans  le  choix  de 
la  couleur  des  figures,  différente  delà  cou- 
leur du  fond.  Peut-être  auflî  qu'ils  mirent 
quelquefois  la  même  couleur  pour  le  fond 
&  pour  les  figures  ;  on  peut  le  préfumer  par 
l'exemple  de  quelques-uns  de  nos  camayeux, 
pourvu  qu'on  n'admette  point  dans  les  leurs 
Kifage  du  clair-oblcur,  dont  la  découverte 
accompagna  l'introduction  de  la  peinture 
polychrome ,  ou  de  la  pluralité  d.s  couleurs. 

CU/idès  vivoit  vers  l'an  du  monde  3700. 
On  rapporte  que  voulant  fe  vanger  de  la 
Reine  Srrafonice,  femme  d'Antiochus,  Ier 
du  nom,  Roi  de  Syrie,  il  la  repréfenta 
dans  une  attitude  indécente,  &c  expofa  fon 
tableau  en  public  :  mais  cette  Princeffe 
étoit  peinte  avec  tant  de  charmes  dans  ce 
tableau  de  Cléfidès ,  que  fa  vanité ,  ou 
peut-être  fon  bon  caradere ,  lui  perfuada 
de  pardonner  à  la  témérité  de  l'Artifte ,  de 
le  récompenfer,  &  de  lai  (Ter  fon  ouvrage 
où  il  l'avoit  placé.  Quoiqu'il  en  foit,elle 
montra  beaucoup  de  grandeur  &  de  façefïe, 
en  ne  punifïant  point  Cléfidès  qui  lavoit 
peinte  entre  les  bras  d'un  Pêcheur  qu'on 
î'aceufoit  d'aimer,  &  qui  avoit  expofé  fon 
tableau  fur  le  port  d'Ephèfe.  Michel-Ange, 
Paul  Veronefe,  le  Zuchero,  &  quelques 
autres  modernes,  n'ont  que  trop  imité  Clé- 
fidès ,  pour  fatisfaire  leur  vengeance. 

Craterus^  d'Athènes,  avoit  un  talent  par- 
ticulier pour  peindre  merveilleufement  le 
grotefquc,  &  il  orna  de  fes  ouvrages  en 
ce  genre,  le  Panthéon  d'Athènes,  cet  édi- 
tée fuperbe  où  l'on  faifoit  tous  les  prépa- 
ratifs pour  la  célébration  des  fêtes  folem- 
relies.  Craterus  eft  le  Teniers  des  Athé- 
niens". 

Ctéfiloqucy  difciple  d' A  pelle,  petulanti 
pidurd  fnnonotuity  fe  fit  connoître  par  la 
fougue  du  pinceau,  obéiflant  à  la  vivacité 
du  génie  ;  c'eft  ainfi  que  M.  de  Caylus  tra- 
duit ce  partage,  un  peu  en  amateur  de 
peinture  ;  mais  il  reconnoît,  avec  raifon,  que 
Ton  peut  lui  donner  un  autre  fens  ;  car 
Pline  ajoute  tout  de  fuite  :  Jove  Liberum 
panurienu  depiSo  m'urato  &  muiubriter 
ingemifeentt  inter  obfletricia  dtarum.  Cette 


P  E  I 

peinture  ridicule  pour  un  dieu  comme  Ju- 
piter, eft  forte  pour  un  Payen ,  &  peut 
être  furement  traitée  d'infolente  ;  car  peut- 
on  penfer  autrement  d'un  tableau  qui  re- 
préfente  le  maître  des  dieux  accouchant 
de  Bacchus,  &c  coeffé  en  femme,  avec  les 
contorfions  de  celles  qui  font  en  travail , 
&  avec  le  cortège  des  déeu*es  pour  accou- 
cheufes?  Clélides,  avons-nous  dit  ci-def- 
fus,  peignit  une  Reine  d'Êgypte  dans  une 
attitude  encore  plus  indécente  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'une  Reine,  &  il  la  peignit  très- 
belle.  Pline,  dans  fon  hiftoire ,  met  en  con- 
traire ces  Peintres  téméraires  avec  Habron , 
qui  peignit  la  Concorde  &  l'Amitié ,  avec 
Nicéarque  qui  repréfenta  Hercule  confus  , 
humilié  de  les  accès  de  rage  ;  &  avec  d'au- 
tres Artiftes ,  qui  avoient  confacré  leurs 
ouvrages  à  la  gloire  de  la  vertu  ou  de  la 
religion. 

CydiaSy  de  Cyrnos,  étoit  contemporain 
d'Euphranor,  &  comme  lui  Peintre  encauf- 
tique  ;  il  fit  entr'aufres  ouvrages  un  tableau 
des  Argonautes. 

DamophiU  &  Gorgafus  font  joints  en- 
femble  dans  Pline  ;  cétoiént  deux  habiles 
Ou  vriers  en  plaftique ,  &  en  même  temps 
ils  étoient  Peintres.  Ils  mirent  des  orne- 
mens  de  l'un  &r  l'autre  genre  au  tem- 
ple de  Cérès,  ornemens  de  plaftique  au 
haut  de  l'édifice,  &  ornemens  de  peinture 
à  frefque  fur  les  murs  intérieurs ,  avec  une 
infeription  en  vers  grecs,  qui  marquoitque 
le  côté  droit  étoit  l'ouvrage  de  Damo- 
phile,  &  le  côté  gauche  l'ouvrage  de  Gor- 
gafus. Avant  l'arrivée  de  ces  deux  Peintres 
Grecs  à  Rome,  les  temples  de  la  ville 
n'avoient  eu ,  fuivant  la  remarque  de  Pline  , 
que  des  ornemens  de  goût  étrufque,  c'eft- 
à-dire,des  ouvrages  de  plaflique  fck  défeuîp- 
ture  à  l'ancienne  façon  des  Etrufques,  oC 
non  des  ouvrages  de  peinture,  qui  dans 
f  Étrurie  même  étoient  d'un  goût  Grec.  On 
peut  donc  placer  au  temps  de  Damophile 
&  de  Gorgafus ,  l'introduction  &  l'époque 
de  la  peinture  dans  la  ville  de  Rome,  vers 
l'an  414  avant  l'ère  chrétienne. 

Démon ,  natif  d'Athènes,  vivoit  du 
temps  de  Parrhafius  &  de  Socrate,  vers 
la  ojt*  olympiade ,  &  environ  408  ans  avant 
J.  C.  Il  s'attachoit  fort  à  l'expreflion,  & 
fit  plufieurs  tableaux  qu'on  eftima  beau- 
coup. 
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coup.  Il  y  en  avoit  entr'autres  un  a  Rome, 
«tri  repréfentoit  un  Prêtre  de  Cybele,  que 
libère  acheta  60  grands  fefterces.  Démon 
fit  auffî  un  tableau  d'Ajax ,  en  concurrence 
avec  Timanthe;  mais  l'Ajax  de  Ttntanthe 
fut  préféré. 

Denys ,  ou  plutôt  Dionyftus ,  de  Colo- 
phone ,  ne  fit  que  des  portraits ,  &  jamais 
des  tableaux  ;  d  où  lui  vint  à  jufte  titre,  dit 
Pline,  liv.  XXX  ch.x,  le  fur  nom  d'An- 
tropograpkus ,  c'eft-à-dire  Peintre  d'hom- 
mes. Nous  avons  eu  ,  dans  le  xvj\  (iecle  , 
un  Peintre  Flamand  femblable  en  cela  de 
tait  &  de  nom,  (car  on  le  nommoit  en 
Jarin  Dionyfws)  au  Peintre  de  Pline;  & 
les  deux  Denys  ne  font  pas  les  feuls  qui 
aient  préféré  ce  genre  de  peinture  à  tout 
autre ,  par  la  raifon  qu'il  eft  le  plus  lucratif; 
mais  ce  n'eft  pas  le  plus  honorable. 

Erigonus ,  broyeur  de  couleurs  de  Néal- 
cis,  devint  un  très-bon  Peintre ,  6c  eut 
pour  élevé  Paufias.  qui  fe  rendit  célèbre  ; 
c'eft  ainfi  que  Polidore ,  après  avoir  porté 
le  mortier  aux  difciples  de  Raphaël ,  fe  fen- 
tit  en  quelque  forte  infpiré  à  la  vue  des  mer- 
veilles qui  s'opéroient  fous  fes  yeux  ,  étu- 
dia la  peinture  ,  deffina  l'antique  ,  devint 
à  fon  four  eleve  de  Raphaël ,  6c  eut  le  plus 
de  part  à  l'exécution  des  loges  de  ce  grand 
maître. 

Eumarui  d'Athènes ,  Peintre  monochro- 
me ,  eft  nommé  dans  Pline  avec  Cimon 
de  Cléone.  Eumarus  marqua  le  premier, 
dans  la  peinture,  la  différence  de  l'homme 
&  de  la  femme,  dont  on  ne  peignoit  aupa- 
ravant que  la  tête  &c  le  bufte  ;  il  ofa  au/fi 
ébaucher  toutes  fortes  de  figures,  les  au- 
très  Vtintrts  s'étant  toujours  bornés  à  celle 
-de  l'homme.  Cimon  enchérit  fur  les  décou- 
vertes d'Eumarus  ;  il  inventa  les  divers  af- 
pects  du  vilage ,  distingua  l'emmenchement 
des  membres ,  fit  paroitre  les  veines  à  tra- 
vers la  peau ,  6c  trouva  même  le  jet  des  dra- 
peries. Voye^  fon  article. 

Euphranor  y  natif  des  environs  de  Corin- 
the  dans  l'Iftme ,  fleuri  (Toit  dans  la  cent  qua- 
trième olympiade ,  ôc  fut  en  même  temps 
célèbre  Statuaire,  &  célèbre  Peintre  encauf- 
tique.  On  trouve  les  deux  genres  ré- mis 
dans  les  Artiftes  de  l'antiquité  ,  comme  ils 
ont  ^té  depuis  dans  Michel»  Ange  à  la  re- 
naiflance  de  la  peinture.  Euphraner  lut  le 
Tome  XXV. 


P  E  !  io< 

premier  qui  donna  dans  fes  tableaux  un 
air  frappant  de  grandeur  à  fes  têtes  de 
héros  6c  à  toute  leur  perfonne  ,  6c  le 
premier  qui  employa  dans  l'encauftique  , 
la  juftefte  des  proportions  que  Parrhafius 
avoit  introduite. dans  la  peinture  ordinaire. 

Pline,  parlant  d'Euphranor ,  en  dit  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire  de  flatteur  pour  un 
Artifte.  Voici  fes  paroles  :  Docilis  ac  labo- 
riofus  ,  &  in  quoeumque  génère  excellent  , 
ac  fibi  cequalis.  Si  ces  éptthetes  fe  rappor- 
taient à  fart ,  le  Dominiquain  pourroit  lui 
fervir  de  comparailon.  Docile  aux  leçons 
de  la  nature,  le  travail  ne  ferTrayoit  point: 
une  perfévérance  6k  une  étude  confiante 
de  cette  même  nature ,  l'ont  élevé  au-delTus 
des  autres  Artiftes.  Pline  regarde  Euphra- 
nor  comme  le  premier  qui  a  donné  aux 
héros  un  caraclere  qui  leur  fût  convenable: 
Hic  primas  videtur  exprtffifft  dignitates  ht- 
roum.  Il  feroit  aifé  d'en  conclure ,  que  tous 
les  héros  repréfentés  avant  lui  n'auroienr. 
pas  mérité  les  éloges  que  Pline  lui-même 
a  donnés  aux  Artiftes  plus  anciens  ;  cepen- 
dant Ton  ne  doit  reprocher  à  l'Hiftorieti 
naturalifte  qu'une  façon  de  parler  trop  gé- 
nérale ,  6c  un  peu  trop  répétée  :  on  peut 
dire,  fur  le  cas  préfent ,  qu'il  y  a  plufieurs 
degrés  dans  l'excellence.  Titien  eft  un  grand 
Peintre  de  portraits  :  Vandik  a  mis  dans 
ce  genre  plus  de  finefle ,  de  délicatefTe  6c 
de  vérité.  Titien  n'en  eft  pas  pour  cela  un 
Peintre  médiocre.  Mais  ce  dont  il  faut  fa- 
voir  un  très-grand  gré  à  Pline ,  c'eft  la  cri- 
tique dont  il  accompagne  allez  fouvent  les 
éloges  ;  car  ,  après  avoir  dit  d'Euphranor, 
ufurpaffe  fymmetriam ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
s'étoit  fait  une  manière  dont  il  ne  fortoit 
point  ;  il  ajoute  :  Se  d  fuit  univcrfitaie  cor- 
porum  exiitort  capitibus,  articulifque  gran- 
dior.  Cette  manière  étoit  apparemment 
dans  le  goût  de  celle  que  nous  a  lailTé  le 
Parmefan  :  je  fais  qu'elle  eft  peut-être  blâ- 
mée ,  mais  elle  eft  bien  élégante.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  peut  reprocher  au  Peintre 
moderne  d'avoir  fait,  comme  Euphranor,  fes 
têtes  trop  fortes,  6c  fes  emmanchemens 
trop  nourris. 

Euphranor  a  écrit  plufieurs  Traités  fur  les 
proportions  6c  les  couleurs.  Il  eft  fingulier 
qu'un  Peintre  qui  a  mérité  qu'on  le  reprît 
fur  les  proportions,  ait  écrit  fur  cette  ma- 
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tiere  ;  cependant  la  même  chofe  eft  arrive* 
depuis  le  renouvellement  des  arts  à  Albert 
Durer. 

Gorgafus  &  Damophilt ,  habiles  ouvriers 
enpalfique,  &  en  môme  temps  Peintrts , 
font  joints  enfemble  dans  Pline.  Voye\  ci- 
devant  Damophilt  &  Gorgafus. 

Ludius ,  Peintre  d'Ardéa ,  paroît  avoir 
vécu  pour  le  plus  tard  vers  l  an  fC\  avant 
l'ère  chrétienne.  Il  ne  faut  pas  oublier,  dit 
Pline ,  /.  XXX V,  c.  x ,  le  Peintre  du  temple 
d'Ardéa  ,  ville  du  Latium  ,  fur-tout  puif- 
qu'elle  l'honora,  continue-t-il,  du  droit  de 
bourgeoise ,  ôf  d'une  infcription  en  vers 
qu'on  joignit  à  fon  ouvrage.  Corame  l'inl- 
cription  &  la  peinture  à  frefque  fe  voyoient 
encore  fur  les  ruines  du  temple  au  temps 
«le  Pline ,  il  nous  a  confervé  lïnfcriprion 
en  quatre  anciens  vers  latins  ;  elle  porte 
que  le  Peintre  étoit  Ludius  ,  originaire 
d'Étolie.  Oui .  dit  -  il  ailleurs ,  il  lubfifte 
encore  aujourd'hui  dans  le  temple  d'Ardéa 
des  peintures  plus  anciennes  que  la  ville  de 
Rome,  &c  il  n'y  en  a  point  qui  m'étonnent 
comme  celles-ci ,  de  fe  conferver  fi  long- 
temps avec  leur  fraîcheur ,  fans  qu'il  y  ait 
de  toît  qui  les  couvre. 

Il  parle  enfuite  de  quelques  peintures  du 
même  Ludius  extrêmement  belles ,  &  éga- 
lement bien  confervées  à  Lanuvium ,  autrè 
ville  du  Latium  ;  &c  d'autres  peintures  en- 
core plus  anciennes ,  qu'on  voyoit  à  Caeré, 
ville  d'Étrurie.  Quiconque  voudra ,  conclut- 
il  ,  les  examiner  avec  attention ,  convien- 
dra qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  fe  fo»r  per- 
fectionné plus  vue ,  puifqu'tl  paroît  que  ta 
peinture  n'étoit  point  encore  connue  du 
temps  de  la  guerre  de  Troye.  Ce  raisonne- 
ment fuppofe  une  origine  grecque  aux 
peintures  de  Casré,  comme  à  ceiles  d'Ardéa  ; 
a  la  peinture  étrulque ,  comme  à  U  peinture 
latine. 

Lyfippe  d'Égine ,  Peintre  encauftique  , 
vécut  entre  Polygnote  &  le  Sculpteur  Arif- 
tide ,  c'eft-à-dire ,  entre  l'an  450  &£  l'an 
400  avant  l'ère  chrétienne.  Un  de  (es  ta- 
bleaux qu'on  voyoit  à  Rome,  portoit  pour 
infcription  :  Lyfippe  m  a  fait  avec  le  feu  ; 
c'eft  la  plus  ancienne  des  trois  inferiptions , 
un  tel  m'a  fuit ,  qui  paro'uTent  à  Pline  des 
inferiptions  fingulieres  dans  l'antiquité,  au 
heu  de  la  formule  plus  modefte  ,  un  tel 
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me  fat/bit;  Les  deux  autres  mtcnptîom 
étoient,  l'une  au-bas  d'une  table  qu'on  voyoit 
à  Rome ,  au  comice  ,  &  qu'on  donnoit  à 
Nicias;  l'autre,  qui  lui  fervoit  de  pendant, 
étoit  l'ouvrage  de  Philocharès  :  voici  pré- 
fentement  la  remarque  de  Pline  fur  ces 
trois  inferiptions,  dans  fapréfacede  l'Hiftoire 
naturelle. 

»  Vous  trouverez,  dit- il ,  dans  la  fuite 
»  de  cette  Hiftoire  ,  que  les  maîtres  de 
»  l'art ,  après  avoir  travaillé  &  terminé 
»  des  chers -d'oeuvres  de  peinture  ôc  de 
»  fculpture,  que  nous  ne  pouvons  nous 
»  lalTer  d'admirer,  y  mettoient  pour  toute 
»  infcription  les  paroles  fuivantes ,  qui  pou* 
»  voient  marquer  des  ouvrages  imparfaits  : 
»  Apellt  ouPolyclete  faifoit  cela.  C 'étoit 
»  donner  leur  travail  comme  une  ébauche, 
»  fe  ménager  une  reflburce  contre  la  cri- 
»»  tique ,  &  fe  réferver  jufqu  a  la  mort  le 
»  droit  de  retoucher  6c  de  corriger  ce  qu'on 
»  auroit  pu  y  trouver  de  défectueux;  con- 
»  duite  pleine  de  modeilie  &  de  fagelîe  » 
»  d'avoir  employé  par-tout  des  inferiptions 
»  pareilles,  comme  fi  chaque  onvrage  par- 
»  ticulier  eût  été  le  dernier  de  leur  vie  , 
»  &  que  la  mort  les  eût  empêches  d'y 
»  mettre  la  dernière  main.  Je  crois  que 
»  l'infcription  précife  &  déterminée ,  un 
»  tel  l'a  fait ,  n'a  eu  lieu  qu'en  trois  oc- 
»  caftons.  Plus  cette  dernière  formule  an- 
»  nonçoit  un  homme  content  de  la  bonté 
»  de  fes  ouvrages ,  plus  die  lui  attiroit  de 
»  cenfeurs  &  d'envieux. 

Ainfi  parle  Pline ,  dont  les  yeux  ,  peut- 
être  quelquefois  trop  délicats,  étoient  Méf- 
iés des  plus  petites  apparences  de  vanité  ÔC 
d'amour- propre. 

Méchopane  étoit  élevé  de  Pauftas  :  Sunt 
quibus  placeat  d'tligentiâ  quant  inttlligant 
joli,  artifices  ,  alias  durus  in  coloribus ,  6* 
file  multus.  Ces  termes  veulent  dire  que 
fa  couleur  a  été  crue ,  &  qu'il  a  trop  donné 
dans  le  jaune  :  les  modernes  offrent  fan» 
peine  de  pareils  exemples  ;  mais  l'intelli- 
gence ,  les  foins  ou  la  précifion  ,  qui  ne 
lont  connus  que  des  feuû  Artiftes,  préfen- 
tent  une  vue  bien  délicate  &  bien  vraie. 

Mêlant hi us,  Plurarque  rapporte  qu'Ara- 
tus,  qui  aimoit  la  peinture  6c  qui  s'y  con- 
noifloit,  ayant  délivré  Sicyone  la  patrie  des 
tyransquilopprimoient , réiblut  de  détruire 
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le*  momunetts  qui  rappelloiem  t«tfr  fauve- 
nir.  Il  y  avoit  dans  la  ville  un  tableau  fa- 
meux ,  où  Mélanthius  aidé  de  fes  élevés  , 
parmi  lesquels  étoit  Apelle,  avoit  repré- 
ienré  Ariftrate,  l'un  de  ces  tyrans,  monté 
fur  un  char  de  triomphe. 

Dans  le  premier  moment,  Aratus  ordon- 
na de  les  détruire  ;  mais  le  rendant  bien- 
tôt aux  raifons  de  Néalque ,  Peintre  habile , 
qui  demandent  grâce  pour  une  au  (fi  belle 
peinture,  &c  qui  lui  fai l'oit  entendre  que 
la  guerre  qu'il  avoit  déclarée  aux  tyrans , 
ne  devoir  pas  s'étendre  aux  arts,  il  le  fit 
confentir  que  la  feule  figure  d'Ariftrate  fe- 
roit  effacée  ;  ainfi  on  lailfa  fubufter celle  de 
la  Victoire  &c  le  char  ;  &  Néalque ,  qui  s'é- 
toit  chargé  de  cette  opération,  mit  feule- 
ment une  palme  à  la  place  de  la  figure , 
&  cela  par'refpect  pour  un  ouvrage  fur 
lequel  il  ne  croyoit  pas  que  perfonne  ofât 
mettre  la  main. 

Dans  ce  dernier  partage,  on  voit  deux 
témoignages  bien  précis  de  la  conudéra- 
tion  dans  laquelle  étoient  chez  les  Grecs 
les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Un  Prince 
fait  céder  des  raifons  d'État  &C  de  politi- 
que, à  la  confervation  d'un  tableau  dont 
la  mémoire  étoit  odieufe ,  mais  qui  n'en 
étoit  >  s  moins  admirable  par  la  beauté  de 
ion  exécution.  Un  Peintre  habile  en  re- 
cormoit  l'excellence,  &  préfère  la  gloire 
d'avoir  contribué  à  fa  conlèrvauon ,  à  celle 
■qu'il  auroit  pu  acquérir  en  le  peignant  de 
nouveau,  ou  du  moins  en  y  mettant  une 
nouvelle  figure  de  fa  façon. 

Aurerte,  Pline  nomme  Mélanthius  au 
nombre  des  Peintres  dont  les  chef-d'œu- 
vres  avoient  été  faits  avec  quatre  couleurs 
feulement.  Piurarque  ajoute,  que  dans  le  ta- 
bleau du  tyran  de  Sicyone,  Mélanthius  y 
travailla  conjointement  avec  les  autres  de 
fa  volée  ,  mais  qu'Apelle,  qui  é:ott  du  nom- 
bre, n'y  toucha  que  du  bout  du  doigt  :  c'en* 
apparemment  parce  qu'il  étoit  encore  trop 
jeune. 

Métrodore  fut  choifi  par  les  Athéniens 
pour  éire  envoyé  à  Paul  Émile ,  qui  après 
avoir  pris  Perlée,  Roi  de  Macédoine,  leur 
avoit  demandé  deux  hommes  de  mérite,  l'un 
pour  l'éducation  de  fes  enfans,  &  l'autre 
pour  peindre  ton  triomphe.  Il  témoigna 
Jbuhauer  ardemment  que  le  Précepteur  fût 
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I  un  excellent  Philofophe.  Les  Athéniens  lui 
envoyèrent  Métrodore ,  qui  exeelloit  tout 
enfemble  ,  &  dans  la  Philofophie  ,  Se 
dans  la  peinture.  Paul  Émile  fut  très-con- 
tent à  ces  deux  égards  de  leur  choix  :  c'efl 
Pline  qui  raconte  ce  fait,  liv.  XXXV , 
ch.  xj  ;  mais  fans  entrer  dans  d'autres  dé- 
tails fur  les  ouvrages  de  Métrodore ,  ce  qu'on 
peut  dire  de  certain ,  c'efl  que  s'il  a  réuffi 
dans  fes  tableaux,  comme  dans  fon  élevé 
P.  Scipion,  il  faut  le  regarder  comme  un 
des  grands  Peintres  de  (antiquité.  Le  P. 
Hardouin  n'a  commis  que  des  erreurs  au 
fujet  de  ce  Philofophe  &  de  cet  Artiflc, 
qui  fleurilïbit  dans  la  1 50*  olympiade. 

Micon  étoit  contemporain,  rival  &tami 
de  Polygnote.  Pline  nous  apprend,  que 
tous  les  deux  furent  les  premiers  qui  firent 
ufage  de  l'ocre  jaune,  Ôc  que  tous  deux 
peignirent  à  frefque  ce  célèbre  portique  d'A- 
thènes ,  qui ,  par  la  variété  de  fes  peintures  , 
fut  nommé  le  PttcUe  ;  mais  Micon  fe  fit 
payer  de  fon  travail,  au  lieu  que  Polygnote 
ne  voulut  d'autre  récoinpenfe  que  l'honneur 
d'avoir  réuffi. 

Néalcés  s'acquit  une  très-grande  réputa- 
tion par  la  beauté  de  fes  ouvrages,  oc  en- 
tr'autres  par  fon  tableau  de  Vénus.  Il  étoit 
également  ingénieux  6c  folide  dans  fon  art. 

II  repréfenta  la  bataille  navale  des  Égyp- 
tiens contre  les  Perfes  ;  &c  comme  il  voit* 
loit  faire  connoître  que  l'action  s'étoif  pafle« 
fur  le  Nil ,  dont  les  eaux  font  fcmblablet 
a  celles  de  la  mer ,  il  peignit  fur  le  bord 
de  l'eau  un  âne  qui.buvoit,  &  tout  auprès 
un  crocodile  qui  le  guet  toit  pour  fe  jeter 
fur  lui.  Secondé,  comme  Protogène  par  le 
hafard,  il  ne  vint  à  bout,  a  ce  qu'on  dit  4 
derepréfenter  l'écume  d'un  cheval  échauffé* 
qu'en  jetant  de  dépit  fon  pinceau  lur  l'on 
ouvrage.  Pline  parle  beaucoup  de  Néalcés 
dans  (on  Hift.  nat.  liv.  xxxry  ch.  x/t 

Nicias  d'Athènes  ,  habile  Peintre  encauf- 
tique ,  élevé  d'Antidotus,  vivoit ,  comme 
Apelle,  en  lacent  douzième  olympiade ,  l'an 
531  avant  l'ère  chrétienne.  11  leddiingua 
parmi  les  célèbres  Artifles  de  ce  temps  flo- 
nflant  de  la  peinture.  11  fut  le  premier  qui 
employa  parmi  l'es  couleurs,  la  cérufe  brûlée. 
On  dit  qu'il  exeelloit  en  particulier  à  pein- 
dre les  femmes.  On  avoit  de  lui  un  grand 
nombre  de  tableaux  extrêmement  eftimés, 
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entr'autres  celui  où  il  avoit  peint  la  def- 
cente  d  Ulyfle  aux  enfers. 

Praxitèle  faifoit  un  fi  grand  cas  de  la  coro- 
pofition  dont  Nicias  avoit  le  fecret ,  6c  qu'il 
appliquoit  fur  les  ftatues  de  marbre ,  que 
celles  de  Tes  ftatues  où  Nicias  avoit  mis 
la  main,  méritoient,  félon  lui,  la  préfé- 
rence fur  toutes  autres.  Voilà  ce  que  dit 
le  texte  de  Pline,  liv.  XXXV ,  ch.  xj. 
Nous  ne  connoiflbns  plus  cette  pratique  ; 
&  comme  nous  n'imaginons  pas  que  des 
vernis,  ou  quelqu'autre  préparation  lembla- 
b!e ,  puiflent  être  appliqués  fur  une  (lame  de 
marbre  fans  lui  nuire ,  nous  croyons  trou- 
ver dans  ce  paflage  quelque  chofe  d'abfurde  : 
cependant  il  s'agit  ici  d  un  vernis,  qui  étoit 
peut -être  une  compofition  de  cire  pré- 
parée. 

Mais  il  y  a  de  bien  plus  grands  éloges 
à  faire  de  Nicias,  car  lumen  &  timbras  euf- 
todivit  :  il  conferva  avec  foin  la  vérité  de 
la  lumière  6c  celle  des  ombres  v  c'eft-à-dire , 
qu'il  a  parfaitement  entendu  le  clair-obfcur: 
oc  par  une  fuite  néceflaire ,  les  figures  de 
fes  tableaux  prenoient  un  grand  relief,  & 
lescorps  piroifloienr  faillans  '.Aiquc  uttmi- 
nerent  è  tabulis  pic} ara ,  maxime  curavit. 
On  croiroit  que  Pline,  dans  ce  paflage, 
feroit  l'éloge  de  Polydore. 

Nicias  joignit  à  ces  grandes  parties ,  celle 
de  bien  rendre  les  quadrupedes ,  6c  prin- 
cipalement les  chiens.  Nos  modernes  ne 
nous  fourniflent  aucun  objet  de  compa- 
raifon  ;  car  ceux  qui  ont  excellé  à  pein- 
dre les  animaux,  n'ont  ordinairement  choifi 
ce  genre  de  travail ,  que  par  la  raifon  qu'ils 
étoient  foibles  dansl'expreflîon  des  figures, 
6c  pour  ainfi  dire  incapables  de  traiter  les 
fujets  de  l'hiftoire  6c  les  grandes  partions. 

vrai  que  Rnbens  fe  plaifoif  à  peindre 
«les  animaux ,  &c  c'ert  à  fes  leçons  que  nous 
devons  le  fameux  Sneyders  ;  "mais  ces  for- 
tes d'exemples  font  rares. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  eftimés  de 
Nicias,  on  admiroit  fur-tout  celui  où  il  avoit 
peint  la  defeente  d'Ulyfle  aux  enfers.  Il 
refufa  de  ce  tableau  6o  talens,  x8ioooliv. 
que  le  Roi  Ptolomée  lui  offroit,  6c  en  fit 
préfent  à  fa  patrie. 

Les  Athéniens ,  par  reconnoiflànce ,  éle- 
vèrent un  tombeau  à  fa  gloire,  ôc  lui  ac- 
cordèrent les  honneurs  de  la  iêpulture  aux 
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dépens  du  public ,  comme  à  Conon ,  îTË 
mothée,  à  Miltiade,  à  Cimon,  à  Harmo- 
dius ,  6c  à  Ariftognion.  On  trouvera  d'au- 
tres détails  aflez  étendus  fur  cet  admirable 
Pf,n,/e,  dans  Pline,  jElien,  Paufanias, Sto- 
bée  6c  Plutarque. 

Nicomaqut,  fils  6c  élevé  d'Ariftodcme, 
étoit  un  peu  plus  ancien  qu'Apelle.  Onache- 
toitfes  tableaux  ,  pour  leur  grande  beauté , 
des  lommesimmen(e<.  ;  tabula  finguta  oppU 
dorum  vanebant  opibus ,  dit  Pline,  6c  ce- 
pendant perfonne  n'avoit  plus  de  facilité  6t 
de  promptitude  dans  l'exécu-ion.  Ariftote, 
tyran  de  Sicyone,  l'avoit  çhoifi  pour  or- 
ner de  tableaux  un  monument  qu'il  faifoit 
élever  au  Poète  Telefte ,  6c  il  étoit  con- 
venu du  prix  avec  Nicomaque  ,  à  condirion 
néanmoins  que  l'ouvrage  feroit  achevé 
dans  un  temps  fixe.  Nicomaque  ne  fe  ren- 
dit fur  le  lieu  ,  pour  y  travailler ,  que  peu 
de  jours  avant  celui  où  il  devoit  livrer  l'ou- 
vrage. Le  tyran  irrité  alloit  le  faire  punir  ; 
mais  le  Peintre  tint  parole  ,  6c  dans  ce  peu 
de  jours,  il  acheva  fes  tableaux  avec  un 
art  admirable  6c  une  merve:!leufe  célérité  ; 
celeritate  &  aru  mira  ,  ajoute  le  même 
Piine.  Les  tableaux  de  Nicomaque ,  6c  les 
vers  d'Homère ,  dit  Plutarque  dans  la  vie 
de  Ttmoléon,  outre  les  perfections  6c  les 
grâces  dont  ils  bt d'ent ,  ont  encore  cet  avan- 
tage ,  qu'ils  paroiflent  n'avoir  coûté  ni  tra- 
vail ,  ni  peine  à  leur  Auteur. 

Il  fut  le  premier  qui  peignit  Ulyfle  avec 
un  bonnet ,  6c  tel  qu'on  le  retrouve  dans 
des  médailles  de  la  famille  Mamilia  ,  rap- 
portées par  Vaillant ,  Famil.  Bomsn.  Ma- 
milia ,  i ,  3,4,  aux  années  614  &c  616  de 
Rome,  environ  deux  cens  ans  après  les 
ouvrages  de  Nicomachus. 

Nicophanes  ,  dit  Pline  ,  fut  fi  élégant  , 
fi  précis ,  que  peu  de  Peintres  ont  égalé  fes 
agrémens ,  6c  jamais  il  ne  s'eft  écarté  de 
la  dignité  ni  de  la  noblefle  de  l'art  :  Nico- 
phanes elegans  &  concinnus,  ita  ut  venuf- 
tau  ei  pauci  compartntur.  Cothurnus  ei  , 
&  gravitas  artis, 

Pamphiley  de  Macédoine,  élevé  d'Eu* 
pompus  ,  6c  contemporain  de  Zeuxis  & 
de  Parrhafius ,  qu'on  place  enfemble  vers 
la  115*.  olympiade,  c'eft-à-dire  vers  l'an 
du  monde  3604  ,  fut  le  premier  Peintre 
verfé  dans  tous  les  genres  de  feience  6c  de 
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littérature.  H  a  mérité  que  PKne  dit  de 
lui  :  Primas  in  piclurâ  omnibus  Ut teris  t rd- 
duus,pr*cipul  Arithmeticet  &  Gtomctricœ, 
Jù»t  fttibus  ncgabat  artem  ptrfici  pojje.  Il 
avoit  bien  railon ,  puifque  les  règles  de  la 
perfpeftive ,  dont  les  Peintres  font  conti- 
nuellement ufage,  &  celles  de  l'Architec- 
ture qu'ils  font  quelquefois  obligés  d'em* 
oyer  ,  appartiennent  les  unes  &  les  autres 
la  Géométrie.  Or, la  néceflité  de  la  Géo- 
métrie la  plus  fîmple  &  la  plus  élémentai- 
re, entraîne  la  néceflité  de  1  Arithmétique , 
pour  le  calcul  des  angles  &  des  côtés  des 
figures.  ,    t  < 

Pamphile  fut  primus  in  pi3urd ,  mais 
dune  façon  dont  nos  Peiûtres  dcvroient 
tâcher  d'approcher  ;  c'eft  qu'étant  fa  vaut 
dans  fon  art ,  il  fut  oninibus  iituris  erudi- 
ius.  Il  eut  le  crédit  d  établir  à  Sicyone, 
en  fuite  dans  toute  la  Grèce  ,  une  efpece 
d'Académie  ,  où  les  iêuls  enfans  nobles  &c 
de  condition  libre,. qui  auroient  quelque 
dilpofuion  pour  les  beaux-Arts ,  (eroient 
inftruits  foigneufement,  avec  ordre  de  com- 
mencer par  apprendre  les  principes  du 
defTein  fur  des  tablettes  de  buis  ;  &  dé- 
fenfes  aux  efclaves  d'exercer  le  bel  art  de 
Ja  peinture. 

.  Enfin  ,  Pamphile  mit  cet  art  in  primum 
graduai  iibtralium:  Pline  l'appelle  auiîi  un 
art  noblt  &  di/lingué,  qui  avoit  excité  l'em- 
preiTement  des  Rois  &  des  peuples.  Il 
aime  qu'elle  faiTe  briller  l'érudition ,  au  pré- 
judice même  du  coloris  :  il  joint  avec  com- 
plaisance au  titre  de  Peintre ,  celui  de  Phi- 
loibphc  dans  la  perfonne  de  Métrodore , 
&  celui  d'Écrivain  dans  Parrhafius,  dans 
Euphranor,  dans  Apelle  &  dans  les  autres. 
Quelquefois  même  il  femWe  préférer  la 
peinture  à  la  poéiie.  La  Diane  d'Apelîe  , 
au  milieu  de  fes  nymphe?  qui  facritîent , 
paroit  ,  dit- il,  l'emporter  fur  la  Diane 
d'Homère,  lequel  a  décrit  le  même  fpec- 
taclc.  Si  les  vers  grecs  ,  qui  fubfifto'-int  à  f 
la  louange  de  la  Vénus  Anadyomene  du  i 
même  Apelle ,  avoient  prévalu  fur  le  tableau  ] 
gui  ne  fubfiftort  plus  ,  ils  rendoient  tou- 
|ours  homm  »gtt  à  fa  gloire.  j 

Cependant  il  fembîe  que  nos  Artiftes 
penfent  bien  différemment  ,  oc  qu'ils  fe- 
couent  la  littérature  &c  les  feiences  comme 
un  joug  pénible  ,  pour  fe  livrer  entiere- 
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ment  aux  opérations  de  l'œil  &  de  la  main. 
Leur  préjugé  contre  l'étude  paroît  bien 
difficile  à  déraciner ,  parce  que  malheureu- 
fement  prefque  tout  ceux  qui  ont  eu  des 
lettres ,  n'ont  pas  excellé  dans  Part  ;  mais 
l'exemple  de  Léonard  de  Vinci  &  de  quel- 

3ues  autres  modernes ,  fufliroit ,  indépen- 
animent  de  l'exemple  des  anciens  ,  pour 
juftifier  qu'il  eft  poflible  à  un  grand  Pein- 
tre d'être  favant.  Enfin,  fans  favoir,  comme 
Hippias ,  tous  les  arts  &  toutes  les  feien- 
ces ;  il  y  a  des  degrés  entre  cet  éloge  ,  &C 
une  ignorance  que  l'on  ne  peut  jamais 
pardonner. 

Au  refte  ,^ Pamphile,  après  avoir  élevé 
des  efpeces  d'Académies  dans  la  Grèce,  ne 
prit  point  d'élevés  qu'à  raifon  de  dix  ans 
d'apprenti  flage  ,  &  d'un  talent ,  foit  par 
année  ,  foit  pour  les  dix  années  de  leçon  ; 
car  le  texte  de  Pline  eft  fufceprible  de  ces 
deux  fens.  Il  eft  cependant  vraifemblable 
qu'il  faut  entendre  un  talent  attique  par 
chaque  année.  Le  talent  attique  eft  évalué, 
par  MM.  Bellay  &  Barthélémy, à  environ 
quatre  mille  fept  cens  livres  de  notre  inon- 
noie  acluelle  1778  ;  le  Docleur  Bernard 
l'évalue  à  deux  cens  livres  fterlings  cinq 
*heliings.  Ce  fut  à  ce  prix  qu'Apelle  entra 
dans  1  école  de  Pamphile  ,  &  ce  fut  un 
furcroit  de  gloire  pour  le  maître.  Il  eut 
encore  l'avantage  d  avoir  Mélanthius  pour 
difciple ,  ce  Mélanthius ,  dont  Piine  dit  que 
les  tableaux  étoient  hors  de  prix.  Paufanias 
fut  aulïi  fon  élevé  :  nous  n'oublierons  pas 
fon  article. 

On  admiroit  plusieurs  ouvrages  de  Pam- 
phile ,  entr'aimes  fon  Ulyfle  cans  une  bar- 
que; fon  tableau  de  la  confédération  <fes 
Grecs  ;  celui  de  la  bataille  de  Phlius  au  midi 
de  Sicyone ,  aujourd'hui  Phoica  ;  cefui  de 
la  victoire  des  Athéniens  contre  les  Perfes, 
&c.  Ajoutons-y  un  portrait  de  famille  dont 
Pline  parle  ,  c'eft-a-dire,  un  grouppe  ou 
une  ordonnance  de  plufieurs  parens  :  c'eft 
le  feul  exemple  de  cette  efpece  rappor- 
té par  les  anciens  ;  non  que  la  chofe  n'ait 
été  facile  St  naturelle,  mais  parce  qu'elle 
n'étoit  point  en  uùgv.*  t  du  moins  chez  les 
Romains ,  qui  rcmpltûroient  leur  atrium  on 
le  veftibule  de  leurs  mai  Tons  de  fimples 
buftes. 

Punit  ,  ou  Parutntus ,  comme  dit  Paufe- 
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nias ,  frère  du  fameux  Phidias ,  flewifloir 
dans  la  55*.  olympiade ,  on  Pan  du  monde 
îf6o.  Il  peignit  avec  grande  diftinction  la 
rameufe  journée  de  Marathon  ».où  les  Athé- 
niens défirent ,  en  bataille  rangée  ,  toute 
l'armée  des  Perles.  Les  principaux  chefs  de 
part  &  d'autre  étoient  dam  ce  tableau  de 
grandeur  naturelle  ,  6c  d'après  une  exacte 
relTemblance  -,  c'eft  delà  que  Plirfe  infère 
les  progrès  &C  la  perfection  de  l'art  ,  qui 
néanmoins  fe  perfectionna  beaucoup  dans 
la  fuite. 

Ce  fut  de  fon  temps  que  les  concours 
pour  le  prix  de  la  peinture  furent  établis 
A  Corinthe  &  à  Delphes ,  tant  les  Grecs 
étoient  déjà  attentifs  à  entretenir  l'émula- 
tion des  beaux- Arts  par  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à  les  faire  fleurir.  Panœnus 
fe  mit  le  premier  fur  les  rangs ,  avec  Tima- 
goras  de  Clialcis  ,  pour  dilputer  le  prix  à 
Delphes  dans  les  jeux  pythicns.  Timagoras 
demeura  vainqueur",  c'eft  un  fait  ,  ajoute 
Pline  ,  prouvé  par  une  pièce  de  vers  du 
m<2me  Timagoras ,  qui  eft  fort  ancienne  ; 
elle  a  dû  précéder  d'environ  cinq  cens  cin- 
quante ans  le  temps  où  Pline  écrivoit ,  fi 
nous  plaçons  la  victoire  de  Timagoras  vers  I 
la  xxviij*.  pythiade  ,  en  l'an  474  avant 
Jefus-Chrift. 

Pancenus  dcvoit  même  cVc  aflez  jeune 
l'an  474  ,  feize  ans  après  la  bataille  de 
Marathon  ,  puifquM  eft  encore  queftion  de 
lui  dans  la  lxxxii]e.  olympiade-,  l'an  448  ; 
qu'il  peignit  à  Élis  la  partie  concave  du 
bouclier  d'une  Minerve  ,  ftatue  faite  par 
Colotès,  difciple  de  Phidias.  Si  ce  mélange 
de  peinture  Se  de  fculpture  dans  un  même 
ouvrage ,  révolte  aujourd'hui  notre  déltci- 
tefle;  fi  nous  condamnons  comme  inutiles 
&  comme  cache*  à  la  vue  du  fpc'ctateur, 
des  ornemens  qui  ont  pu  cependant  être 
prefqu'auffi  vifibles  en  dedans  qu'en  dehors 
d'un  bouclier  f  du  moins  gardons  -  nous 
bien  d'étendre  nos  reproches  jusqu'à  l'His- 
torien ;  ce  feroit  le  blâmer  de  fon  attention 
à  nous  tranfmcttre  les  anciens  itfages  ,  & 
d'une  exactitude  qui  fait  fon  mérite  &  fa 
gloire. 

Pancenus  fît  encore  des  peintures  à  fref- 
que  à  un  «emple  de  Minerve ,  dans  l'Élide; 
6c  Phidias  fon  frère,  ce  Sculpteur  fi  célè- 
bre ,  avoit  auflî  exercé  l'art  de  la  peinture  : 
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il  «voit  peint  dans  Athènes  Olympien, 
c'eft-à-direPericlès;  Olympium  Ptricum, 
dignum  comotnine  ,  pour  me  fervir  des 
fermes  de  Pline.  Hift.  nat,  iiv.  xxxir  , 
chap.  vit/. 

Parrhafm$i  natif  d'Éphefe,  hls  &  dif- 
ciple d'Évenor,  contemporain  &  rival  de 
Zeuxis,  florilToit  dans  les  beaux  jours  de 
la  peinture  ,  vers  l'an  du  monde  3564  , 
environ  quatre  cens  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Ce  fameux  Artifte  réulîiflbit  parfaitement 
dans  le  defifein,  dans  1  oblervation  exacte 
des  proportions  ,  dans  la  noblelïe  des  atti- 
tudes ,  l'expreflîon  des  pallions ,  le  rinille- 
ment  &  1  arrondiffement  des  figures ,  la 
beauté  &  le  moelleux  des  contours  ;  en 
tout  cela,  dit  Pline,  il  a  furpaffé  les  pré* 
décefleurs  ,  &  égalé  tous  ceux  qui  l'ont 
fuivi. 

Le  tableau  allégorique  que  cet  homme 
célèbre  fit  du  peuple  d'Athènes,  brilloit  de 
mille  traits  ingénieux ,  &  montroit  dans  le 
Peintre  une  richefle  d'imagination  inépuifa- 
bletcar,  ne  voulant  rien  oublier  touchant  le 
caractère  de  cette  nation  ,  il  la  représenta  9 
d'un  côté,  bilarre  ,  colère ,  tnjufte,  incons- 
tante ;  &  de  l'autre,  humaine,  docile  & 
fenlible  à  la  pitié;  dans  certain  temps,  fiere, 
hardie  ,  glorieulë  ;  &  d'autres  fois ,  bafle  , 
lâche  &  timide.  Voila  un  tableau  d'après 
nature. 

C'eft  dommage  que  Parrhafius  ait  dé£* 
honoré  fon  pinceau ,  en  reprélentant  par 
délaflement  les  objets  les  plus  infâmes  : 
Ubiquc  celtbtr,  comme  dit  Pline  d'Arellius, 
ni/îjïagitiis  injigntm  corrupijjtt  arum  ;  ce 
que  fit  en  effet  le  Peintre  d'Ephefe,  par  fa 
peinture  licencieufe  d'Atalante  avec  Méléa- 
gre  «on  époux ,  don;  Tibère  donna  cent  cin- 
quante mille  livres  de  notre  monnoie, 
plaça  cette  peinture  dans  fon  appartement 
favori. 

C'eft  encore  dommage  que  cet  homme 
fi  célèbre  ait  montré  dans  fa  conduite  trop 
d'orgueil  &  de  préemption.  On  le  blâme 
peut-être  à  tort  de  fa  magnificence  fur  toute 
l'a  perfonne.  On  peut  aulfi  lui  palfer  fon 
bon  mot  dans  fa  dUpute  avec  Timanthe.  Il 
s'atriiToit  d'un  prix  en  faveur  du  meilleur 
tableau  ,  dont  le  i'ujet  étoit  Ajax  outré  d« 
colère  contre  tes  Grecs  ,  de  ce  qu'ils  avoienr, 
accordé  les  arme*  d'Achille  à  Uiyfle  :  le 


Digitized  by  Google 


ï>  El 

prix  rut  adjugé  à  Timanthe.  »  Je  lui  cède 
»  volontiers  la  victoire  ,  dit  le  Peintre 
»  d'Êphefe ,  mais  je  fuis  fâché  que  le  fils 
>*  de  Tébmon  ait  reçu  de  nouveau  le  même 
w  outrage  qu'd  effuya  jadis  fort  injuftement. 

On  voit  par  ce  propos ,  que  Parrhafius 
éfoit  un  homme  de  beaucoup  d'efprir  ;  mais 
c'étoit  fans  doute  un  Artifte  dû  premier 
ordre ,  puifque  Pline  commence  fon  éloge 
par  ces  mots  remarquables  ,  qui  difent  tant 
de  chofes  :  Primus  fymmttriam  piefura 
dti'u.  Ces  paroles  lignifient ,  que  les  airs 
de  tête  de  ce  Peintre  étoient  piquans  ;  qu'il 
ajuftoit  les  cheveux  avec  autant  de  nobleffe 
que  de  légèreté  ;  que  (es  bouches  étoient 
aimables ,  &  que  fon  trait  étoit  auffi  cou- 
lant que  fes  contours  étoient  juftes  ;  c'eft 
le  fublime  de  la  peinture.  Hac  efi  in  pic* 
tu  ri  Jublitnitas  ;  hanc  ei  gloriam  conctjjen 
Anttgonus  &  Xenocratts,  qui  de  piclurà 
feripfere.  Dans  fon  tableau  de  deux  enfans, 
on  trouvait  l'image  même  de  la  fécurité  & 
de  la  fimplicité  de  l'âge  ;  fecuritas  &  Jim- 
pUcitas  eetatis.  Il  faut  que  ces  enfans  aient 
été  bien  rendus  ,  pour  avoir  infpiré  des 
expreffions  qui  peignoient  à  leur  tour  cette 
peinture.  C 'ert  dommage  que  dans  un  Ar- 
tifte de  cet  ordre  ,  nemo  infolentius  &  aro- 
gantius  fit  ufus  gloria  artis.  Il  le  donna  le 
nom  èi  abrodiHos ,  le  délicat ,  le  voluptueux , 
en  fe  déclarant  le  Prince  d'un  art  qu'il  avoit 
prefque  porté  à  fa  perfection.  En  effet, 
on  ne  lit  point  fans  plaifir  tout  ce  que 
difent  de  ce  grand  maître  ,  Pline,  Diodore 
de  Sicile,  Xénophon  ,  Athénée,  Élien , 
Quintilien;  &  parmi  les  modernes  ,  Carlo- 
Dati  :  mais  on  n'eft  potnr  fâché  de  voir 
l'orgueil  de  Parrhafius  puni ,  quand  il  fut 
vaincu  par  Timanthe  ,  dans  le  cas  dont 
j'ai  parlé  ci-deflus  \  cas  d'autant  plus  impor- 
tant à  fa  gloire ,  que  les  Juges  établis  pour 
Je  concours  des  arts  dans  la  Grèce  ,  ne 
pouvoient  être  foupçonnés  d'ignorance  ou 
de  partialité. 

PaufiaSy  natif  de  Sicyone,  fils  de  Brités 
&  fon  élevé ,  fleuri/Toit  vers  la  cj*.  olym- 
piade. Il  fe  diftingua  dans  la  peinture  en- 
cauftique ,  &  en  décora  le  premier  les  voû- 
tes 6c  les  lambris  ;  pinxit  {y  ille  penitillo 
parûtes  Tkefpiis ,  dit  Pline,  c.  xj.  C'étoit 
peut-être  le  temple  des  Mufes  que  l'on 
voyoit  àThcfpies,  au -bas  de  l'Hélicou. 
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Pblygnote  avoit  orné  avant  lui  ce  même 
lieu  de  fes  ouvrages  ;  le  temps  les  avoit 
apparemment  dégradés  ou  effacés.  On  char- 
gea Paufias  de  les  refaire ,  &  ces  tableaux 
perdirent  beaucoup  à  la  comparaifon ,  quo- 
niam  non  fuo  génère  certaffet  ;  mais  il  dé- 
cora le  premier  les  murs  intérieurs  des 
appanemens ,  avec  un  fucces  di ftingué  ;  c'eft 
çe  genre  que  Ludius  fit  enfuite  connoître 
à  Rome.  Paufias  y  apportoit  la  pks  grande 
facilité ,  car  il  peignit  un  tableau  de  ce  genre 
en  un  jour  ;  il  eft  vrai  que  ce  tableau  repré- 
fentoit  un  enfant ,  dont  les  chairs  mollet- 
tes, rondes  ôc  pleines  de  lait,  n'exigent 
qu'une  forme  générale ,  (ans.  aucun  détail 
intérieur,  fans  aucune  expreflion  compo- 
fée  ;  enfin,  fans  aucune  étude  de  mufeies  & 
d'emmanchemens. 

•  Quand  l'occafion  le  demandoit ,  Pau* 
fias  terminoit  fes  beaux  ouvrages  avec  beau* 
coup  de  mouvement  dans  fa  compofition 
&c  d'effet  dans  la  couleur.  On  admiroit  de 
fa  main ,  dans  les  portiques  de  Pompée ,  un 
tableau  repréfentant  un  facrifice  de  bœufs  t 
parmi  lesquels  étoit  un  bœuf  de  front  dont  on 
voyoit  toute  la  longueur  :  on  y  remarquoit 
fur-tout  la  hardiefie  avec  laquelle  il  les 
avoit  peints  absolument  noirs  :  enfin  ,  le* 
facrifices  de  Paufias  indiquoient ,  non-feu* 
lement  l'art  du  raccourci ,  mais  une  intelli- 
gence complet  te  de  la  perfpe&ive. 

11  devint ,  dans  fa  jeunette ,  amoureux  de 
Glycere;  cette  belle  vendeufe  de  fleurs  le 
rendit  excellent  dans  l'imitation  de  la  plus 
légère  &  *le  la  plus  agréable  production  de 
!a  nature.  Comme  elle  excello'rt  dans  l'art 
de  faire  des  couronnes  des  rieurs  qu'elle  ven- 
doit,  Paufias,  pour  lui  plaire,  imitoit  avec 
le  pinceau  ces  couronnes  y  &  fon  an  éga- 
loit  le  fini  oc  l'éclat  de  la  nature.  Ce  fut 
abrs  qu'il  repréfenta  Glycere  afTife  ,  com- 
pofant  une  guirlande  de  Heurs,  tableau  dont 
LucuUus  acheta  la  copte  deux  talens  (  neuf 
mille  quatre  cens  livres)  :  combien  auroit-il 
payé  l'original  ,  qu'on  nomma  Stcphaao- 
ptocost\*  faifeufe  de  couronnes?  Horace 
n'a  pas  oublié  cette  circcnftance. 

Vel  cum  Paufiaca  torpest  infane  >  Libella 
Qui  peccas  minus ,  atque  ego  cumy  &ic. 

Le  prix  exceffif  que  LucuUus  mit  au  ta- 
bleau de  Paufias,  ce  doit  pas  néanmoins 
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étonner  ceux  qui  ont  vu  de  nos-  jours  des 
fommes  pareilles  pour  les  bouquets  de  fleurs 
peints  par  Van-Huyfum ,  tandis  que  peut- 
être  ils  n'auroient  pas  donné  le  même  prix 
d'un  tableau  de  Raphaël.  On  pourrait  com- 
parer Baptifte ,  pour  cette  partie  feulement, 
au  célèbre  Paufias  dans  la  belle  imitation 
des  fleurs ,  à  laquelle  il  joignoit  une  grande 
facilité. 

Cependant,  le  chef-d'œuvre  de  Paufias 
étoit  une  femme  ivre,  peinte  avec  un  tel 
efprit,  que  l'on  appercevoità  travers  un  vafe 
qu'elle  vuidoit ,  tous  les  traits  de  fou  vit'age 
enluminé,  dit  Paufanias,  /.  XXI.  M.  Scau- 
ms  tranfporta  à  Rome  tous  les  tableaux  du 
Peintre  de  Sicyone,  qui,  étoit  fa  patrie,  & 
où  il  avoit  fixé  fon  féjour  ;  &  il  orna  des 
tableaux  de  cet  Artifte  le  fuperbe  théâ- 
tre qu'il  fit  conflruire ,  dans  le  defTein  d'im- 
mortalifer  fon  édilité  ,  laquelle  en  effet 
acheva  la  ruine  &.  le  ren vertement  des 
moeurs  des  Romain*. 
.  Philocharès  ne  nous  eft  connu  que  par 
ce  que  Pline  en  dit,  en  parlant  des  tableaux 
étrangers  expofés  dans  Rome.  »  Le  fécond 
»  tableau,  dit-il,  prélente  un  fujet  d'ad- 
»  miration ,  dans  la  reffemblance  d'un  fils 
»  encore  jeune,  avec  fon  pere  déjà  vieux, 
*>  malgré  la  différence  des  deux  âges  clai- 
»  rement  exprimée  :  un  aigle  vole  au-defTus , 
»  &£  tient  un  lion  dans  (es  ferres.  Philo- 
h  charès  y  a  reimqué  que  c'étoit  fon  ou- 
>*  vrage  ;  preuve  éclatante ,  continue  Pline , 
»  du  pouvoir  iinmcnfe  de  l'art,  quanti  on 
h  n'envifageroit  que  ce  feul  tableau,  puif- 
»  que  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  y  con- 
>»  templent  depuis  tant  de  fiecles ,  en  cort- 
»  fidération  de  Philocharès ,  deux  perfon- 
►>  nages  d'ailleurs  très-obfcurs ,  Glauçion&C 
»  fon  fils  Ariftippe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Pline  reproche 
aux  Romains  de  s'être  dégradés,  en  por- 
tant leurs  regards  fur  un  portrait  de  deux 
perfonnes  abjeftes  ;  ce  fens  répugne,  & 
à  l'objet  préécnt  de  l'Auteur ,  &  à  tous 
ces  principes  de  phiiofophie  ;  6c  a  la  ma- 
nière dont  il  nous  offre  plufieurs  autres  ta- 
bîpaux,  où  les  fujets  étoient  vils  on  incon- 
nus. H  ne  prétend  pas  plus  cenfurer  les  ad- 
mirateurs de  Glaucion  &  d'Arifhppe,  que 
les  panégyriftes  de  ce  malade  qu'Arittide 
avoit  peint ,  agrum fine  fine  Luidatum  :  coui- 


V  E  I 

me  crétotf  fur  la  finette  de  l'exécution  du 
Peintre  que  toraboient  les  admirations  ÔC 
les  louanges^  le  Philofophe  s'en  fervoit  pour 
faire  connoitre  les  charmes  de  l'art ,  &  le 
Citoyen  pour  les  faire  aimer. 

PAi/ox^d'Érythrée ,  élevé  de  Nicoma- 
chus,  fuivit  la  manière  de  fon  maître.  Pline 
dit  de  lui ,  eu  jus  tabula  nulli  po(i  ferenda  ; 
c'eft  une  éloge  aflez  fingulier.  Il  ajoute,  qu'il 
trouva  des  chemins  plus  courts  encore  pour 
peindre  proinptement.  Il  travailloit  donc, 
dit  M.  de  Caylus,  comme  le  Pellcgrini,  qui 
avoit  peint  la  banque  à  Paris  \  &  comme 
Paul  Mathéi ,  qui  a  fait  un  ii  j»rand  nombre 
d'ouvrages  chez  M.  Crozat  1  aîné  :  l'un  Se 
l'autre  faifoient  ordinairement  par  jour 
une  figure  grande  comme  nature  ;  mais  la 
promptitude  &£  la  facilité  étoient  leur  feul 
mérite. 

Polygnote  de  Thafe ,  île  de  la  mer  Égée  » 
étoit  fiis  d'Aglaophon  dont  nous  avons  par- 
lé, &  qui  vivoit  avant  la  quatre-vingt- 
dixième  olympiade,  temps  où  ta  peinture 
n'avoit  pas  encore  fait  de  grands  progrès, 
li  hit  élevé  de  fon  pere  ;  mais ,  comme  il 
eft  arrivé  depuis  à  Raphaël  &  à  beaucoup 
d'autres,* le  difciplc  furpafla  bien-tôt  fon 
maître.  Guidé  par  fon  propre  génie ,  il  ofa 
quitter  l'ancienne  manière,  qui  étoit  dure  , 
feche  ,  &  contrainte  ;  il  porta  tout  d'un 
coup  fon  art  de  l'enfance  prefque  à  la  per- 
fection. Ju (qu'alors  les  Peintres  ne  s  etoieut 
fervi  que  d'une  feule  couleur  ;  ce  qui  fai- 
foit  donner  à  leurs  ouvrages  le  nom  peu 
avantageux  de^wa^psuaTor  ou/usro^f  or ,  que 
Quintilien  nous  rend  par  les  mots  Aefim- 
plex  color. 

Polygnote  employa  quatre  couleurs,  par 
le  mélange  defquelles  il  donna  aux  fem- 
mes une  parure  brillante  qui  charma  les 
yeux.  Il  eut  la  gloire  de  trouver  le  fecret 
des  couleurs  vives,  des  draperies  éclatantes, 
&c  de  multiplier  avec  dignité  le  nombre  des 
ajuftemens.  Par  cette  nouveauté,  il  éleva 
les  merveilles  de  la  peinture  à  un  degré 
qui  n'étoit  pas  encore  connu.  Pline  nous 
apprend  ,  que  Polygnote  &  Micon  furent 
le* premiers  qui  firent ufage  de  l'ocre  jaune, 
ÔC  que  tous  deux  peignirent  à  frefque  ce 
célèbre  portique  d'Athènes ,  qui  de  la  va- 
riété de  (es  peintures  fut  nommé  le  Potcile, 
Mais  Micon ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fe  fit 
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payer  de  Ton  travail ,  au  lieu  que  Polygnote 
ne  voulut  d'autre  récompenfe  que  l'honneur 
d'avoir  réufîi  :  ce  beau  procédé  le  mit  en  un 
fi  haut  degré  d'eftime,  que  les  Athéniens 
lui  donnèrent  droit  de  bourgeoise  dans  leur 
ville,  ôc  les  Amphy&ions  le  droit  d'hos- 
pitalité dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
pour  tout  le  refte  de  fa  vie.  Des  récom- 
penfes  aufli  flatteutés  pour  l'amour-propre , 
&  telles  que  les  Grecs  les  favoient  accor- 
der ,  ne  (ont  plus  en  ufage  ;  il  faut  croire 

2ue  fi  elles  exiftoient,  nous  verrions  plu- 
eurs  de  nos  Artiftes  décorer  des  temples 
fans  recevoir  aucune  rétribution  ,  ou  plu- 
tôt les  décorer  pour  en  avoir  d'auffi  dis- 
tinguées. 

On  voyoit  à  Rome ,  du  temps  de  Pline , 
un  tableau  de  Polygnote,  qui  repréfentoit 
un  jeune  homme  armé  de  fon  bouclier,  dans 
une  attitude  qui  laiffbit  en  doute  s'il  mon- 
tait ou  s'il  defeendoit.  Pline  en  fait  beau- 
coup d'éloges,  parce  qu'il  fe  trouve  une 
beauté  réelle  dans  une  attitude  indécife ,  & 
dans  une  contenance  mal  attitrée ,  qui  peint 
l'irréfolution  de  l'efprit.  Il  arrive  très-fou- 
vent  qu'un  foldat  qui  efealade ,  ou  qui  s'a- 
vance à  l'ennemi ,  s'arrête  tout-à-coup ,  fans 
fa  voir  d'abord  s'il  pour  fui  vra ,  s'il  continuera 
de  monter,  ou  s'il  prendra  le  parti  de  def- 
cendre.  Or,  ces  fortes  de  pofirions  vacillan- 
tes font  difficiles  à  être  bien  repréfentées 
par  un  Ptintrt.  L'habile  Artifte  dont  nous 
parlons avoit  pourtant  faifi  celle-ci,  &  l'ha- 
bile Écrivain  de  la  nature  a  eu  foin  d'aver- 
tir qu'on  envoyait  à  Rome  le  tableau  fous 
Je  portique  de  Pompée. 

Polygnote  fit  encore  plufieurs  autres  ou- 
vrages vantés  dans  l'hiftoire  ;  tels  font  en 
particulier  les  deux  tableaux  que  Paufanias 
a  décrits;  l'un  repréfentoit  la  prife  deTroye 
&  le  rembarquement  des  Grecs  ;  l'autre  la 
defeente  d'Ulyfle  aux  enfers,  avec  une  image 
de  ces  lieux  fouterreins;  fujets  magnifiques , 
6c  qui  ne  prêtent  pas  moins  k  la  peinture 
<ju*à  la  poéfie.  Voyt\  Us  Mtm.  dts  ïnfer. 
tom.  VI ,  i«-4°.  Il  fut  le  premier  qui  fut 
varier  l'air  du  vifage,  fec  6c  dur  dans  l'an- 
cienne peinture  ;  qui  donna  des  draperies 
Unes  &  légères  à  fes  figures  de  femmes, 
&  le  premier  qui  les  coefta  d'une  mitre  de 
différentes  couleurs.  Aufli  heureux  en  ga- 
Jenterie,  que  noble  dans  fes  actions,  il 
Tomt  XXV. 


fut  plaire  à  Elpinice ,  fœur  de  Cimon  &C 
fille  deMihïade,  ce  grand  Capitaine,  dont 
la  gloire  ne  fut  égalée  que  par  celle  de  fon 
fils.  Polygnote  vivoit  quatre  cens  vingt  an- 
nées avant  l'ère  chrétienne  ;  ainfi,  les  ta- 
bleaux dont  parle  Paufanias  avoient,  du 
temps  de  cet  Auteur,  cinq  ou  fix  cens  ans 
d'antiquité. 

Protogène,  né  à  Caunium  en  Carie, 
ville  qui  dépendoit  de  Rhodes  ,  étoit  con- 
temporain d'Apelle  :  il  commença  par  pein- 
dre des  navires ,  &  vécut  long-temps  dans 
une  honnête  pauvreté,  la  fœur,  je  dirai 
mieux,  la  mere  du  bon  efprir.  Il  peignit 
enfuite  des  portraits  &  quelques  fujets  /im- 
pies, mais  auquel  il  donna  un  (î  beau  fini, 
qu'ils  firent  l'admiration  des  Athéniens,  c'eft- 
à-dire ,  du  peuple  le  plus  éclairé  qui  fût  au 
monde.  Tous  les  Hiftoriens  parlent  de  ce 
fameux  tableau ,  qui  lui  coûta  fept  ans  de 
trav.ùl ,  de  Habile,  challeur  célèbre,  petit- 
fils  du  Soleil ,  &  qui  paflbit  pour  le  fon- 
dateur de  Rhodes. 

Protogène,  jaloux  de  la  durée  de  fes 
ouvrages,  &  voulant  faire  pafler  le  table.m 
d'hbife  a  la  poftéricé  la  plus  reculée,  le  re- 
peignit à  quatre  fois ,  mettant  couleurs  fur 
couleurs,  qui  prenant  par  ce  moyen  plus 
de  corps,  devoit  fe  conlerver  plus  long- 
temps dans  leur  éclat ,  fans  jamais  difpa- 
roître  ;  car  elles  éroient  dilpofées  pour 
fe  remplacer,  pour  ainfi  dire,  l'une  l'autre. 
C'eft  ainfi  que  Pline  s'explique  ,  comme  le 
remarque  M.  le  Comte  de  Caylus ,  pour 
caraftérifer  le  coloris  de  ce  célèbre  Artifte. 

On  admiroit  en  particulier,  dans  ce  ta- 
bleau ,  l'écume  qui  fortuit  de  la  gtule  du 
chien  ;  ce  qui  n'étoit  pourtant,  dit-on ,  qu'un 
coup  de  hafard  &  de  defefpoir  du  Ptintrt. 
On  faifoit  aufli  grand  cas  de  fon  fatyre  ap- 
puyé contre  une  colonne.  Protogène  y  tra- 
vailloit  dans  'te  temps  même  du  fiege  de 
Rodes  par  Démérrius.  Il  étoit  alors  logé  à  la 
campagne,  dans  une  mai  (on  près  de  la  ville. 
Démétrius  fit  venir  Protogène  dans  fon 
camp  ;  &  lui  ayant  demandé  comment  il 
pouvoit  s'occuper  à  fon  beau  tableau  fans 
crainte,  ÔC  s'imaginer  être  en  fureté  au  mi- 
lieu des  ennemis,  Protogène  lui  répondit 
Spirituellement,  qu'il  (avoir  que  Démétrius 
ne  faifoit  pas  la  guerre  aux  arts  ;  réponfe 
qui  plut  extrêmement  au  Monarque ,  Ôi  qui 
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fruva  Rhodes.  Ceft  A-.lu^Ue,  Ilv.  xr, 
ch.  iij ',  qui  rapporte  ce  tait ,  un  des  plus 
frappans  que  l'hiftoire  nous  air  confervé. 
Cet  événement  du  tableau  qui  opère  le  fa- 
lut  d'une  ville,  eft  d'autant  plus  fingulier, 
qre  le  Peintre  vivoit  encore  ;  &  l'on  fait 
affcz  que  d'ordinaire,  les  hommes  atten- 
dent la  mort  des  Auteurs  en  tout  genre, 
pour  leur  donner  les  éloges  les  plus  méri- 
tés ,  foit  qu'un  fentiment  d'envie  les  con- 
duire ,  foit  qu'ils  ne  prifent  que  ce  quils  n'ont 
pas  la  liberté  de  taire  exécuter,  foit  pour  le 
plaifir  de  voir  naître  fous  leurs  yeux ,  & 
que  leur  eftime  foit  produite  par  le  regret. 

Apeîlefit  connoître  aux  Rhodiens  le  mé- 
rire  des  ouvrages  de  ce  laborieux  Artifte  ; 
car  ayant  offert  d'acheter  très-chèrement 
tousfc;  tableaux,  les  compatriotes  de  Pro- 
tc^cne  ouvrirent  les  yeux  fur  cett-î  offre , 
qui  érolt  férieufe,  &  payèrent  fes  ouvra- 
ges comme  ils  le  méritoient.  Ariftore ,  ama- 
teur des  beaux  arts  autant  que  des  fciences, 
vk  de  plus ,  ami  de  Protogène,  dont  il  efti- 
moit  les  talens,  voulut  l'engager  aux  plus 
grandes  comportions  &  aux  plus  nobles 
lujets  d'hiftoire  ,  comme  à  peindre  les  ba- 
tailles d'Alexandre  ;  mais  Protogène  réfifta 
toujours  à  cette  amorce  dangereufe ,  &  con- 
tinua fagement  de  s'en  tenir  aux  peintures 
de  fon  goût  6c  de  fon  génie. 

On  fait  qu'Apelle  &  Protogène  travail- 
lèrent enfemble  à  un  tableau  qui  fut  con- 
fervé précieufement.  Ce  tableau  avoit  été 
regardé  comme  un  miracle  de  l'art.  Et  quels 
étoient  ceux  qui  le  considéraient  avec  le 
plus  de  complaifance  ?  c'étoient  des  gens 
du  métier ,  gens  en  effet  plus  en  état  que 
les  autres  de  fentir  les  beautés  d'un  (impie 
deffein ,  d'en  appercevoir  les  finettes,  & 
d'en  être  affectés.  Ce  tableau,  ou,  fi  l'on 
veut ,  ce  deffein ,  avoit  mérité  de  trouver 
place  dans  le  palais  des  Céfars.  Pline,  qui 
parle  fur  le  témoignage  des  perfonnes  di- 
gnes de  foi ,  qui  avoient  vu  ce  tableau  avant 
qu'il  eût  péri  dans  le  premier  incendie  qui 
confuma  le  palais  du  temps  d'Augufte,  dit 
qu'on  n'y  remarquoit  que  trois  traits,  &' 
même  qu'on  les  appercevoit  avec  aflez  de 
peine  :  la  grande  antiquité  de  ce  tableau 
ne  pertnettoit  pas  que  cela  fut  autrement. 

Il  eft  à  remarquer,  que  s'il  n'offroit  à  la 
vue  que  de  fimplès  lignes  coupées  dans  leur 
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longueur  par  d'autres  lignes ,  ainfi  que  rVf. 
Perrault  fe  rétoit  imaginé,  on  en  devoit 
compter  cinq ,  &  non  pas  trois.  Le  calcul 
eft  ailé  à  faire  ;  la  première  ligne  refen- 
due par  une  féconde  ligne ,  &  celle-ci  par 
une  troilieme  encore,  cela  fait  bien  cinq 
lignes  toutes  diftinctes ,  par  la  précaution 
qu'on  avoit  prife,  en  les  traçant ,  d  employer 
différentes  couleurs.  Une  telle  méprife  dans 
une  chofe  de  fait,  n'eft  que  trop  propre  à 
faire  fentir  l'erreur  de  ceux  qui  cherchent 
fans  ceffe  à  rabaiffer  le  mérite  de  L'anti- 
quité. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  .la  vie  8c 
des  actions  de  ce  grand  Peintre ,  finon  qu'il 
joignit,  comme  tant  d'autres ,  l'exercice  de 
la  iculpture  avec  celui  de  la  peinture.  Du 
refte,  Àpelle  lui  reprochoit  quelquefois  de 
trop  fatiguer  fes  ouvrages,  cfdenefavoir 
pas  les  quitter.  Ce  défaut  a  fouvent  jeté 
dans  le  froid  quelques-uns  de  nos  moder- 
nes. Apelle  d'tfoit  à  fon  ami  :  Le  trop  de 
foin  eft  dangereux.  Mais  la  peinture  n'eft 
pas  la  feule  opération  de  l'efprit  qui  doit 
faire  attention  à  ce  précepte. 

Pyretcus,  dit  Pline,  arte  paucis  poftfe- 
rendus,  &  fur-tout  du  côté  de  la  beauté 
du  pinceau  ;  mais  il  a  dégradé  fon  mérite,. 
tonfirinas  futrinafque  pinxit  anflt  fut- 
il  nommé  rhyparograpkos ,  c'ettVà-drre  ba$* 
&  ignoble.  Nous  pouvons  donner  cette 
épithete  à  prefque  tous  lès  Peintres  des 
Pays-bas.  Il  paraît  que  les  Romains  étoient 
•fenfibles  à  la  féduétion  que  caufoient  ces 
petits  genres,  &  qu'ils  pardonnoient  aux 
fujets  en  faveur  de  la  belle  couleur,  qui 
véritablement  eft  attrayante. 

Sèrapion  étoit  un  Peintre  6t  décoration» 
Les  Grecs  &  les  Romains  ont  eu  de  grands 
décorateurs  de  théâtre;  leurs  dépenfesen 
ce  genre,  &  leur  goût  pour  lesipectades,. 
ont  dû  produire  des  hommes  très-habiles 
dans  cette  partie ,  &  nous  pouvons  imagî* 
ner  par  conféquent,  que  la  facilité  du  gé- 
nie &  de  l'exécution ,  devoit  être  néce£> 
fairement  appuyée  en  eux  par  la  connoif-  ' 
fance  exacte  de  la  perfpective.  Plus  un  trait 
eft  rapporté  dans  le  grand ,  &  plus  il  exige 
d'exactitude  &  de  vérité  ;  &  la  perfpective 
Aérienne  éprouve  les  mêmes  néceffites. Sera- 
pion  fe  diftingua  dans  l'art  des  décorations; 
Pline  après  en  avoir  parlé  fur  ce  ton ,  a  joûte, 
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tjuli  ne pouvoït  peindre  la  figurer  c'eft  une 
chofe  toute  ordinaire.  A  la  reîêrve  çle  Jean- 
*  Paul  Parrini,  qui  a  Ai  allier  pluMeurs  par- 
ties de  la  peinture»  Bibiena,  Servandoni, 
&  tous  ceux  qui  les  ont  précédés,  n'ont 
jamais  fu  représenter  une  figure,  ni  même 
l'indiquer  en  petit  fur  le  plan  le  plus  éloi- 
gné. Si  Sérapion  ne  pouvoit  faire  aucune 
figure,  Dionyfius  au  contraire  ne  favoit 
peindre  que  des  figures  ;  ces  partages  fe 
rencontrent  tous  les  jours  :  cependant  les 
Dionyfïus  feront  plus  aifément  Sérapions, 
que  les  Sérapions  ne  feront  Dionyfïus  ;  car 
un  Peintre  d'hiftoire  exprimera  toujours  fes 
penfées  :  le  deflein  de  la  figure  conduit  à 
tout,  &  rend  tout  facile. 

Socrate  eft  peint  dans  ces  deux  mots  de 
Pline,  jure  omnibus  placet  :  cet  Artifte  fut 
bienheureux  ;  il  fe  trouvoit  du  goût  de  tout 
le  monde.  On  peut  dire  qu'il  eut  un  fort 
bien  différent  du  divin  Philofophe  dont  il 
portoit  le  nom.  Ceft  au  Peintre  que  nous 
devons  la  composition  fuiyante ,  &  qu'un 
Philofophe  auroit  pu  imaginer.  Pour  expri- 
mer un  négligent  qui  fait  des  chofês  inu- 
tiles, il  peignit  un  homme  aflis  par  terre, 
travaillant  une  natte  mangée  par  un  âne, 
à  mefure  qu'il  la  terminoit.  D'autres  pré- 
tendent que  Socrate  «voit  voulu  repréfen- 
terunmariimbécilie,  dont  l'économie  four- 
nit aux  dépenfes  de  fa  femme  :  quoiqu'il 
en  fait,  le  fujet  étoi't  fi  bien  peint,  qu'il 
paffa  en  proverbe  :  Ocnus  fpartumtorquens 
quod  afellus  arrodit, 

Tbuomnefte  ,  contemporain  tTAfclépio- 
dore  &  d'Ariftide,  &  un  peu  plus  ancien 
qu'Apelle,  reçut  de  Mnafon,le  Prince  de 
(on  temps  le  plus  curieux  en  peinture,  cent 
mines,  c'eft-à-dire,  près  de  8000  livres  de 
notre  monnoie ,  pour  chaque  figure  de  héros 

3u'il  avoit  repréfentée  ;  ex  s'il  y  en  avoit 
ouze,  pour  répondre  aux  douze  divinités 
d'Afclépiodore ,  comme  il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  cet  ouvrage  lui  fut  payé  en- 
viron 96000  livres. 

Timagoras  de  Chalcide  fleuri  (Toit  dans 
la  quatre-vingt-deuxième  olympiade.  Ildif- 
puta  le  prix  de  la  peinture  contre  Panée, 
dans  les  jeux  pythiens,  le  vainquit.  6c  com- 
pofa  fur  fa  victoire  un  poëme  qu  on  avoit 
encore  du  temps  de  Pline. 

Timanthe  étoit  natif  de  Sycione,ou, 
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félon  d'autres ,  de  Cythné.  Cet  Artifte  fi 
renommé  avoit  en  paruge  le  génie  de  l'in- 
vention ,  ce  don  précieux  de  la  nature  qui 
cara&érife  les  talens  fupérieurs,  &  que  le  tra- 
vail le  plus  opiniâtre,  ni  toutes  Tes  reflources 
de  l'art ,  ne  peuvent  dorner.  Ceft  Timan- 
the  qui  eft  l'Auteur  de  ce  fameux  tableau 
du  facrificed'Iphigénie ,  que  tant  d'Écrivains 
ont  célébré,  6c  que  les  grands  maîtres  ont 
regardé  comme  un  chef-d'ecuvre  de  l'art. 
Perfonne  n'ignore  que  pour  mieux  donner 
à  comprendre  l'excès  de  la  douleur  du  pere 
de  la  vi&ime  ,  il  imagina  de  le  repréfenier 
la  tête  voilée,  lai  (Tant  aux  fpeclateurs  à  juger 
de  ce  qui  fe  paflbit  au  fond  du  cœur  d'Aga- 
memnon.  Velavit  ejus  caput,  dit  Pline ,  <5* 
fibi  cuique  animo  dédit  eeflimandum.  Tout 
le  monde  fait  encore  combien  cette  idée  a 
été  heureùiement  employée  dans  le  Ger- 
manicus  de  Pouffin.  Les  grands-hommes  , 
6c  fur- tout  les  Peintres ,  parlent  tous,  pour 
ainfi  dire ,  le  même  langage  ,  6c  le  tableau 
deTimanthe  ne  fubfiltoit  plus  quand  le 
Poudin  fit  le  fien. 

Pline,  Uv,  xxxv  ,  ch.  x ,  en  carac- 
térifant  les  divers  mérites  des  Peintres 
Grecs,  dit  au  fujet  de  Timantlie ,  que  dans 
fes  ouvrages  on  découvroit  plus  de  choies 
qu'il  n'en  prononçoit  ;  qu'étant  grand  par 
(on  art ,  il  étoit  encore  plus  grand  par  ion 
génie  ;  &  que  s'il  repréfentoit  un  héros,  il 
employoit  tout  ce  que  la  peinture  avoit  de 
force.  Plutarque  parle  avec  de  grands  élo- 
ges d'un  tableau  que  ce  Peintre  avoir  fait, 
du  combat  d'Aratus  contre  les  Étoliens 
ce  n'eft  pas  ,  dit  Plutarque ,  un  tableau , 
c'eft  la  chofe  même  que  l'on  voit  :  il  eft 
fingulier  que  Pline  ait  oublié  d'en  faire 
mention  ,  car  il  n'a  pas  manqué  de  nous 
raconter  d'autres  détails  fur  Timanthe  , 
comme  fa  difpute  contre  Parrhafîus  ,  qui 
fe  pafta  à  Samos,  6c  où  ce  dernier  fut 
vaincu.  Cette  même  hiftoire,  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  fe  trouve  dans  Athénée.  Mais  Pline 
a  loué  Timanthe  en  des  termes  qui  difent 
tout  :  Artem  ipfam  complexus  viros  pin- 
gendi  ;  il  pratiqua  l'art  dans  tout  fon 
entier  pour  peindre  les  hommes.  Nous 
avons  eu  quelques  modernes  qui  n'ont  ja- 
mais pu  rendre  la  délicatefTe  oc  les  grâces 
que  la  nature  a  répandues  dans  les  femmes. 

Timomaque,  natif  de  Bizance ,  vivoit  du 
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temps  de  Jules-Céfar.  Il  mît  au  jour ,  en- 
tr'autres  productions ,  un  Aj.ix  &  une  Mé- 
dée ,  que  le  Conquérant  des  Gaules  plaça 
dans  le  temple  de  Vénus,  &  qu'il  acheta  qua- 
tre-vingt talens,  c*eft-à-dire,  au-delà  defeize 
mille  quatre  cens  louis.  Timomaque  n'avoir 
pas  mis  la  dernière  main  à  fa  Médée ,  & 
c'étoit  néanmoins  ce  qui  la  faifoit  encore 
plus  eftimer ,  au  rapport  de  Pline  ,  qui  ne 
peut  s'empêcher  d  admirer  ce  caprice  du 
goût  des  hommes.  La  pitié  entre-t-elle  dans 
ce  fentiment  ?  fe  fait-elle  un  devoir  de  ché- 
rir les  chofes  à  caufe  de  l'infortune  qu'elles 
ont  eu  de  perdre  leur  auteur  avant  que 
d'avoir  reçu  leur  perfection  de  fa  main?  Cela 
peut  être  ;  mais  il  arrive  aufli  quelquefois 
qu'on  fe  perfuade,  avec  raifon,  que  de  grands 
maîtres  altèrent  l'excellence  de  leurs  ouvra- 
gespar  le  trop  grand  fini  dont  ils  font  idolâtres. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  morceau  de  pein- 
ture dont  il  s'agit  étoit  admirable  par  l'ex- 

Çreffion,  genre  particulier  qui  caractérifoit 
'imoinaque  ;  car  c'eft  par-la  qu'Aufone  , 
dans  fa  traduction  de  quelques  épigrammes 
de  l'Anthologie  fur  ce  fujer,  vante  princi- 
palement ce  magnifique  tableau,  où  la  fille 
d'Oétus  ,  fi  fameufe  par  fes  écrits ,.  étoit 

Î feinte  dans  Pinftant qu'elle  levoit  le  poignard 
ur  fes  enfans.  On  voit,  dit  le  Poète,  la 
rage  &  la  compaflîon  mêlées  enfemble  fur 
fon  vifage  ;  à  travers  la  fureur  qui  va  com- 
mettre un  meurtre  abominable,  on  apper- 
çoit  encore  des  reftes  de  la  tendiefle 
maternelle. 

Immanent,  exhaujit  rtrum  in  diperfa  La- 
bore  m 

Pingtrtt  affedum ,  matris  in  ambiguum. 
Ira  fuhfi  lacrymis ,  miferatio  non  car  a 
ira  ; 

AUtrutrum  viicat^  ut  Jît  in  attemtro. 

Cependant  cette  Médée  ,  fi  louée  par 
les  Auteurs  Grecs  &  Latins ,  fi  bien  payée 
par  Jules-Céfar,  n'étoitpas  le  chef-d'œuvre 
du  célèbre  Artifte  de  tiifance  :  l'on  n'efti- 
moit  pas  moins  fon  Iphigénie  &  fon  Orcfte, 
&  l'on  mettoit  fa  Gorgone  au-deflus  de 
toutes  fes  compofitions. 

Zcuxis^êxo.i  natif  d'Héraclée,  foitd'Hé- 
taclée  en  Macédoine,  ou  d'Héraclée  près 
Crotone  en  Italie,  car  les  avis  foni  par- 
ités; UfleuriiToit  4ooans  avant  lefu*-Chru% 
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vers  la  quatre-vingt-quinzième  olympiade.' 
Il  fut  le  rival  de  Timanthe,de  Parrhafius, 
&C  d'Apollodore  ,  dont  il  avoit  été  le  diiei- 
ple  ;  mais  il  porta  à  un  plus  haut  degré  que 
fon  maître  la  pratique  du  coloris  ôt  du  clair- 
obfcur  :  ces  parties  eflentie'.les,  que  Pline 
nomme  la  porte  de  l'art ,  &  qui  en  font 
proprement  la  magie ,  firent  rechercher  les 
ouvrages  de  Zeuxis  avec  emprelTement  ;  ce 
qui  mît  bientôt  ce  célèbre  Artifte  dans  une 
telle  opulence  ,  qu'il  ne  vendoit  plus  fes 
tableaux  ,  parce  que,  difoit-il,  aucun  prix 
n'étoit  capable  de  les  payer;  dil cours  qu'il 
devoit  lai  (Ter  tenir  à  fes  admirateurs. 

Dans  le  nombre  de  fes  productions  pit- 
torefques ,  tous  les  Auteurs  s'étendent  prin- 
cipalement fur  celle  de  fes  raifins ,  ci  du 
rideau  de  Parrhafius.  Ce  n'eft  point  cepen- 
dant dans  ces  fortes  de  chofes  que  con- 
fiée le  fublime  &  la  perfection  de  l'art  ;  de 
femblables  tromperies  arrivent  tous  les  jours 
dans  nos  peintures  modernes ,  qu'on  ne  vante 
pas  davantage  par  cette  feule  raifon.  Des 
oifeaux  fe  font  tués  contre  le  ciel  de  la 
perfpective  de  Ruel,  en  voulant  pafTer  outre, 
fans  que  cela  foit  beaucoup  entré  dans  la 
louange  de  cette  perfpective.  Un  tableau 
de  M.  le  Brun ,  fur  le  devant  duquel  étoit 
un  grand  chardon  bien  représenté ,  trompa 
un  âne  qui  pafloit  ,  &  qui  ,  fi  on  ne  l'eue 
empêché,  auroit  mangé  le  chardon;  je  di* 
avec  M.  Perrault  mangé ,  parce  que  le  char- 
don  étant  nouvellement  fait  ,  l'âne  auroit 
infailliblement  léché  toute  la  peinture  avec 
fa  langue.  Quelquefois  nos  Cuiliniers  ont 
porté  la  main  fur  des  perdrix  &c  fur  des  char 
ports  naïvement  repréfentés ,  pour  les  mettra 
a  la  broche;  on  en  a  ri,  8c  le  tableau  e(t 
demeuré  à  la  cuifine. 

Mais  des  tableaux  beaucoup- plus  impor- 
tans  de  Zeuxis  étoient ,  par  exemple ,  fort- 
Hélène ,  qu'on  ne  voyoit  d'abord  qu'avec 
de  l'argent,  d'où  vint  que  les  railleurs  nom- 
mèrent ce  portrait,  Hélène  la  court  ifanne* 
On  ne  fait  point  fi  cette  Hélène  de  Zeuxis 
étoit  la  même  qui  étoit  à  Rome  du  temps, 
da  Pline,  ou  celle  que  les  Crotoniates  Ifc 
chargèrent  de  repréfenter  pour  mettre  dans, 
le  temple  de  Junon.  Quoiqu'il  en  foit ,  il; 
peignit  fon  Hélène  d'après  nature  (ur  les 
cinq  plus  belles  filles  dè  la  ville,  en  réunit- 
iàntles  charmes  &  les  grâces  particulières  d* 
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chacune  ,  pour  en  former  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde,  que  fon  pinceau  rendit 
à  ravir. 

On  vantoit  encore  extrêmement  ion 
Hercule  dans  le  berceau,  étranglant  des  dra- 
gons à  la  vue  de  fa  mere  épouvantée.  Il 
prifoit  lui-même  fingulierement  fon  Lutteur 
on  fon  Athlète ,  dont  il  s'applaudiflbit  com- 
me d'un  chef-d'œuvre  inimitable.  Il  y  a  de 
l'apparence  qu'il  eftimoit  auffi  beaucoup  fon 
Athalante  ,  puifqu'il  la  donna  aux  Agri- 
gentins  ;  qu  il  n'eftimoit  pas  moins  fon 
Pan ,  dont  il  fit  préfent  à  Archelaiis ,  Roi 
de  Macédoine  ,  dans  le  temps  qu'il  em- 
ployoit  fon  pinceau  pour  rembelliflement 
du  palais  de  ce  Monarque.  Je  ne  dirai  rien 
de  fon  Centaure  femelle  ;  il  a  été  décrit 
par  Lucien. 

Zeuxis  ne  fe  piquoit  point  d'achever 
prompteraent  fes  ouvrages  ;  &C  comme  quel- 
qu'un lui  reprochoit  fa  lenteur ,  il  répondit, 
»  qu'à  la  vérité  il  étoit  long-temps  à  pein- 
»  dre ,  mais  qu'il  peignoir  auffi  pour  long- 
»  temps. 

Pline  parle  de  fa  Pénélope  ,  in  quâ 
pinxiffe  mores  videtur  ;  ©n  ne  peut  donner 
une  idée  plus  délicate  de  fon  efprit  &  de 
fon  pinceau;  car  il  ne  faut  pas  regarder 
ce  trait  comme  une  métaphore  fembla- 
ble  à  celle  où  le  même  Auteur,  pour 
exprimer  les  peintures  des  vaifleaux,  &  faire 
entendre  les  dangers  de  la  navigation,  dit  fi 
noblement  ,  pencula  exp'tngimus  ;  cette 
belle  expreffion  ,  mores  pinxiffe  videtur , 
doit  être  prife  ici  pour  une  véritable  défini- 
tion. Raphaël,  parmi  les  modernes,  a  fem- 
blabiement  peinr  les  mœurs ,  &  a  fu  plus 
d'une  fois  les  exprimer.  On  fait  quelle  réu- 
nion de  grandeur ,  de  fimplicité  te  de  no- 
blefTe  cet  illuftre  moderne  a  mis  dans  les 
têtes  des  vierges  ,  mores  pinxit.  On  peut 
encore  peut-être  mieux  comparer  Léonard 
de  Vinci  à  Zeuxis ,  à  caufe  du  terminé 
auquel  il  s  appliqitoit. 

Pline  ajoute  r  en  finiflant  le  portrait  de 
Zeuxis aeprehtnditur  tamtn  Zeuxis  gran- 
dior  in  capitibus  articulifyut  :  ces  mots,  di~ 
prehenditur  tamen,  indiquent-ils  un  repro- 
che de  faire  des  têtes  &  fes  attachemens  trop 
fiirts  ?  ou  le  mot  de grandior ,  qui  fuit , 
marque-t-il  un  éloge?  oc  Pline  veut-il  dire 
%pi  Zeuxis  fai£bit  ces  parties  d'un  grand 
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caractère  *  cTautant  qu'il  le  loue  de  travail- 
ler avec  foin  ,  ck  d'après  la  nature  ?  car  il 
ajoute  ,  atioqui  tantui  diîigentid.  Je  ne 
décide  point  l'explication  de  cette  phrafe 
latine. 

Verrius  Flaccus  ,  cité  par  Feftus  ,  rap- 
porte que  le  dernier  tableau  de  Zeuxis  fut 
le  portrait  d'une  vieille  *  qui  le  fit  tant  rire, 
quil  en  mourut;  mais  fi  le  fait  étoit  vrai, 
comment  auroit-il  échappé  à  tous  les  autres 
Auteurs  ?  Je  fupprime  ici  beaucoup  de  cho« 
fes  fur  ce  grand  maître  en  peinture ,  parce 

3u'on  les  trouve  dans  Junius ,  &  dans  la  vie 
e  Zeuxis  ,  de  Parrhafius  ,  d'Apelle  &c  de 
Protogène ,  donnée  en  Italien  par  Carlo- 
Dati,  &  imprimée  à  Florence  en  1667, 
in-t2. 

Enfin ,  pour  compléter  cet  article ,  je  ne 
dois  pas  taire  quelques  femmes  qui  ont 
exercé  la  peinture  dans  la  Grèce  ;  telles 
font  Timarere ,  fille  de  Micon ,  &  qui  a 
excellé  ;  Irène  ,  fille  &  élevé  de  Gratinus  ; 
Calypfo,  Alcifthène  ,  Ariftarete  qui  s  etoir 
formée  dans  fon  art  fous  fon  pere  Néar- 
chus-  ;  Lala  de  Ciz'ique  ,  perpétua  virgo  ; 
épithete  finguliere  pour  ce  temps ,  fi  elle  ne 
veut  pas  dire  tout  fimplement  qu'elle  ne- 
rut  point  mariée.  Cette  fille  exerça  la  pein- 
ture à  Rome  ,  félon  M.  Varron ,  cité  par 
Pline;  non- feulement  elle  peignit  ,  mais 
elle  fit  des  ouvrages  ceftro  in  tbore  ;  ce  que 
M.  de  Caylus  traduit  généralement,  en  di- 
fant  qu'elle  grava  fur  l'ivoire  :  elle  fit  le 
portrait  de  beaucoup  de  femmes ,  &  le  fien 
,  même  dans  le  miroir ,  neo  ullius  in  piefurâ 
pelocior  manus  fuit.  Perfonne  n'eut  lé  pin- 
ceau auffi  léger .  ou  bien ,  ne  montra  une 
auffi  grande  légèreté  d-outil  ,  pour  m'expri- 
mer  dans  la  langue  des  Artiftes»  Pline  fait 
encore  mention  d'une  Olympias. 

Plufieurs  de  ces  femmes  ont  fait  de  bons 
élevés,  61  laiffé  de  grands  ouvrages.  Je  ne 
puis  oppofer  ,  avec  M.  de  Caylus ,  à  ces 
femmes  illuftres,  qu  'une  feule  moderne;  non 
que  les  derniers  hecles  n'en  aienr  produits 
qui  pourraient  trouver  ici  leur  place;  mais 
la  célèbre  Rofalba  Carieri  a  fait  des-  cho- 
fes  fi  remplies  de  cette  oharis  qu'Apelle 
s'étoit  accordée,  qu'on  peut  la  comparer, 
à  divers  égards,  aux  femmes  Peintres  de  la. 
Grèce.  Les  fujets  qu'elle  a  faits  n'ont  ce- 
pendant jamais  été  fort  étendus car  eU*. 
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n'a  travaillé  qu*en  mignature  &  en  paftel. 
(Le  Chevalier  de  Jav COURT.) 

Peintres  Romains,  (Peint,  ant.) 
Pline  ne  compte  de  Peintres  Romains  que 
les  fuivans ,  rangés  ici  dans  l'ordre  chro- 
nologique. Fabius,  furnommé  PicTor ,  & 
oui  étoit  de  l'illuftre  famille  des  Fabius  ; 
Pacuvius ,  Sopolis  ,  Dionyfms  ,  Philifcus , 
Areliius,  Ludius,  qui  fleuriflbit  fous  Au- 
gufte  ;  Quintus-Pedius  ,  Antiftius-Labéo  , 
Amulius ,  Tripilius ,  Cornelius-Pinus ,  Ac- 
cius-Prifcus  :  nous  indiquerons  leurs  carac- 
tères &  leurs  ouvrages  dans  le  même  ordre 
que  nous  venons  de  fuîvre  au  mot  Pein- 
ture des  Romains, 

PEINTRE  de  batailles  y( Peint,  mod.) 
On  nomme  ainfî  le  Peintre  qui  s'adonne 
particulièrement  à  cette  forte  d'ouvrage.  Il 
faut  que  dans  une  compofition  de  ce  genre, 
il  paroifle  beaucoup  de  feu  6c  d'action 
dans  les  figures  &  dans  les  chevaux  ;  c'eft 
pourquoi  on  y  doit  préférer  une  manière 
forte  &  vigoureufe ,  des  touches  libres ,  un 
goût  heurté,  a  un  travail  fini ,  à  un  pinceau 
délicat ,  à  un  deflein  trop  termine.  Voici 
les  Peintres  célèbres  en  ce  genre. 

Cafielli  (  Valcrio),  né  à  Gènes  en  1615:, 
mort  dans  la  même  ville  en  16*9,  montra  de 
bonne  heure  fon  inclination  a  peindre  des 
batailles ,  &  eut  un  grand  fuccès  en  ce 
genre. 

Courtois  (Jacques) ,  furnommé  le  Bour- 

?uignon,  né  à  S.  Hippolyte  l'an  1611 ,  mort 
Rome  en  1676 ,  fuivit  pendant  trois  ans 
une  armée ,  en  deflina  les  campemens ,  les 
fieges,  les  marches  6c  les  combats  dont  il 
étoit  témoin.  Michel-Ange  ayant  vu  de  fes 
tableaux  de  bataille  ,  publia  par-tout  fes 
talens.  Il  règne  dans  fes  ouvrages  beaucoup 
de  feu ,  6c  (es  comportions  font  foutenues 
par  le  coloris. 

Michel-Ange  des  batailles  reçut  ce  fur- 
nom  de  fon  habileté  finguliere  a  repréfen- 
ter  ces  fortes  de  fujets  ,  dans  lefquels  il 
mettoit  une  imagination  vive,  une  grande 
prefteffe  de  main,  &  beaucoup  de  force. 
On  a  gravé  quelques-unes  de  fes  batailles 
dans  le  (trada  de  Rome  ,  où  il  mourut  en 
1660. 

Paroccl  (Joftph),  élevé  de  Bourgui 
gnon ,  a  excellé  à  repréfenter  des  batailles, 
iaifanr  tout  de  génie  ,  fans  avoir  jamais 
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été  dans  de*  camps  ni  fuivi  des  armées? 
Cependant  il  a  mis  dans  fes  tableaux  un 
mouvement  6c  un  fracas  prodigieux.  Il  a, 
peint  avec  la  dernière  vérité  la  fureur  du 
foldat.  Aucun  Peintre ,  fuivant  fon  expref- 
fîon ,  n'a  fu  mieux  tuer  fon  homme.  Son 
fils  (Charles) ,  mort  en  1751 ,  brilloit  aufli 
dans  le  genre  de  fon  pere. 

Primaticcy(Le)  diiciple  de  Jules  Romain, 
a  fait  avec  fuccès ,  fur  les  deffeins  de  fon 
maître  ,  des  batailles  de  (lue  en  bas-relief  m9 
c'étoit  le  temps  ou  l'on  commençait  feule- 
ment à  quitter  en  France  la  manière  go- 
thique ôc  barbare. 

Rofa  (Salvator)  ,  né  à  Naples  en  16  if  , 
fit  des  tableaux  d'hiftoire  peu  eftimés ,  mais 
réuffit  à  peindre  des  combats  ôc  des  figures 
de  foldats ,  dont  il  faififlbit  admirablement 
l'air  &  la  contenance. 

Fan  Huchiemburg ,  né  à  Harlem ,  eft 
connu  par  dix  tableaux  qui  reprélentent  dix 
batailles  célèbres  du  Prince  Eugène  :  i°. 
celle  de  Zanta ,  contre  les  Turcs ,  eu  1697  ; 
i°.  celle  de  Chiari  en  Italie,  contre  les  deux 
couronnes,  en  1701;  i°.  celle  deLuzara,en 
1701  ;  40.  celle  de  HochfUdc,  en  1704; 
k°.  celle  de  Caffano  en  Italie,  contre  le  Duc 
de  Vendôme,  en  1705;  6°.  celle  de  Turin, 
en  1706;  70.  celle  d'Oudenarde,  en  1708; 
8°.  celle  de  Malplaquet,  en  1709;  90.  celle 
de  Petervaradin  en  Hongrie ,  contre  les 
Turcs,  en  1 716 ;  io°.  enfin,  celle  de  Bel- 
grade ,  en  1717. 

Van-der-Veld  (Guillaume) ,  avoit  un 
talent  particulier  pour  repréfenter  des  vues 
Se  des  combats  de  mer.  On  rapporte  que 
l'amour  pour  fon  art  l'engagea  a  s'embar- 
quer avec  l'Amiral  Ruyter,  6c  que  dans 
le  feu  du  combat ,  il  deflinoit  tranquille- 
ment à  l'écart  l'action  qui  fe  paflbit  fous  fes 
yeux  ;  mais  fon  fils  Guillaume  le  jeune  l'a 
encore  furpaffé  par  fes  talens  en  ce  genre. 
Ce  fils  mourut  a  Londres  en  1707,  com- 
blé des  bienfaits  de  la  nation  :  fes  tableaux 
font  portés  à  un  très-haut  prix. 

Van'der-Mulcn  (Antoine- François  )  , 
a  pris  pour  fujets  ordinaires  de  fes  tableaux 
deschafles,  des  fieges,  des  combats  ,  des 
marches,  ou  des  campemens  d'armées;  ils 
font  l'ornement  de  Marly ,  6c  des  autres 
maifons  royales. 

Verfchuur  (Henri) ,  né  à  Gorcum  en 
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t6xy  ,  mort  en  1600,  avoit  un  goût  do- 
minant pour  reprélenter  des  batailles.  I! 
foi  vit  l'armée  des  États  en  1671,  pour  pein- 
dre les  divers  campemens  ,  les  marches , 
tes  combats  ,  les  retraites.  Né  avec  un 
génie  vif  6c  radie,  il  a  nus  dans  Tes  ta- 
bleaux tout  le  feu  que  requiert  ce  genre  de 
compofition. 

yroom  (Htnri  Corneille),  né  à  Harlem 
en  1566,  avoit  un  rare  génie  pour  repré- 
fenter  des  batailles  navalles.  L'Angleterre 
&  les  Princes  d'Orange  l'occupèrent  â  pein- 
dre  les  victoires  que  ces  deux  PuuTances 
avoient  remportées  fur  mer  contre  les  Efpa- 
gnols.  Enfin,  on  exécuta  de  très -belles 
rapifTeries  d'après  les  ouvrages  de  cet  Attifte. 

PEINTRE  de fleurs  6>  de  fruits,  (Peinture.) 
On  appelle  ainiî  les-  Artiftes  qui  fe  font 
attachés  particulièrement  à  ce  goût  de 
peinture  ;  c'eft  un  genre  qui  veut  être  traité 
d'une  manière  fupérieure.  Il  requiert  un 
choix  élégant  dans  les  fleurs  6t  dans  les 
fruits ,  l'art  de  les  grouper  &  de  les  aflbr- 
tir  ,  une  touche  légère ,  un  coloris  frais  , 
brillant ,  6c  fur-tout  une  parfaite  imitation 
de  la  belle  nature.  Entre  les  Artiftes  qui 
fe  font  diftingués  dans  l'art  de  peindre  les 
fleurs  6c  les  fruits,  on  nomme  Van-Huyfum, 
Mignon ,. de  Hèem,  Nuizy ,  Monnoyer  & 
Fontenay.  fai  parlé  des  trois  premiers  à 
Vàrticle  ÉCOLE ,  je  ne  dirai  ici  qu'un  mot. 
des  trois  autres. 

Mario  Su^ri,  plus  connu  fous  le  nom 
de  Mario  di  Tiori ,  né  à  Penna  dans  le 
royaume  de  Naples ,  mort  à  Rome  en  1673, 
peignit  les  fleurs  ÔC  les  fruits  avec  cette 
vérité  qui  charme  ÔC  féduit  les  fens  :  auffi 
Smith  en  a-t-il  gravé  plufieurs  pots  d  après 
hit. 

Monnoyer  (  Jean-BaptijU ),  né  à  Lille 
en  16  j  j ,  mort  à  Londres  en  1699 ,  a  peint 
des  tableaux  de  fleurs  qui  font  précieux 
par  la  fraîcheur ,  l'éclat  6c  la  vérité  qui  y 
brillent. 

Fontenay  ( Jean-Baptifte  B  tain  de )t  né 
à  Caea  en  16Ç4,  mort  en  171 5  ,  avoit  un 
talent  éminent  a  reprélenter  des  fleurs  ôc 
des  fruits ,  les  groupper  avec  arr ,  6c  varier 
1  efprit  de  fa  composition.  Les  infecles  pa- 
roiflent  vivre  dans  fes  tableaux  ;  les  fleurs 
n'y  perdent  rien  de  leur  bauté ,  les  fruits 
Je  leur  fraîcheur-  On  croit  voir  découler 
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la  rofee  des  tiges  ,  6c  on  eft  tenté  d'y  porter 
la  main.  ("D.  /.) 

PEINTRE ,  Marchand,  f.  m.  Ç Commu- 
nauté.) Les  maîtres  Peintres  compofent  à 
Paris  une  communauté,  dont  le  commerce 
comprend  tour  ce  qui  fe  peut  faire  en  pein- 
ture 6c  en  fculpture,  foit  doré,  foit  ar- 
genté, foit  cuivré,  en  détrempe  ÔC  à  l'huile. 
Leurs  ouvrages  de  dorure,  s'ils  font  ordi- 
naires, font  dorés  d'un  or  qu'on  appelle  or 
pâle  ;  6e  fi  l'on  veut  qu'il  l'oient  propres  , 
on  y  emploie  de  l'or  jaune.  Les  ouvrages 
argentés  s'argentent,  les  uns  en  blanc,  ÔC 
les  autres  en  jaune.  Les  ouvrages  cuivrés 
font  ceux  où  l'on  ne  fe  fert  que  d'or  faux,, 
c'eft-à-dire,  de  cuivre  battu  en  feuille  6c 
mis  en  œuvre  comme  l'or  fin. 

PEINTURE ,  f.  f.  ÇHiftoire  des  beaux 
Arts.)  c'eft  un  art  qui,  par  des  lignes  &c 
des  couleurs,  repréfente,  fur  une  furface 
égale  6c  unie ,  tous  les  objets  vifibles. 

L'imagination  s'eft  bien  exercée  pour 
trouver  l'origine  de  la  peinture  c'eft  là- 
deftus  que  les  Poètes  nous  ont  fait  les  contes 
les  plus  agréables.  Si  vous  les  en  croyez  y 
ce  fut  une  bergère  qui ,  la  première,  pour 
conferver  le  portrait  de  fon  amant,  con- 
dùifit  avec  fa  houlette  une  ligne  fur  l'om- 
bre que  le  vifage  du  jeune  homme  faifoit 
fur  un  mur.  La  peinture ,  difent-ils, 

La  brillante  peintute  eft  fille  de 
1* Amour  : 

C* eft.  lui  qui ,  le  premier %  infpirant- 
une  amante. 

Aux  rayons  de  Phébks  ,  guidant 
fa  main  tremblante , 

Crayonna  fur  un  mur  Combrt 
de  fon  amant. 

Des  divtrfes  couleurs,  de  riche 
ajfortiment> 

Uart  Ranimer  la  toiU  &  de  trom- 
per Cab fente , 

Ainfi  que  d'autres  arts ,  lui  doi- 
vent la  naijfance. 

Ce  font  là  des  apologues  inventés  pour  Té»» 
plication  de  cette  vérité,  que  les  objets, 
mis  fous  les  yeux  de  l'homme,  femblent 
l'inviter  à  l'imitation  ;  6c  la  nature  elle- 
même,  qui,  par  le  moyen  des  jours  ÔC 
des  ombres,  peint  toutes  chofes,  foit  dans 
les  eaux,  foit  fur  les  corps  dont  la  ûjriact 
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eft  polie,  apprit  aux  hommes  à  fatisfaire 
leurs  goûts  par  imitation. 

Quoiqu'il  en  <bit ,  on  doit  placer  la  pein- 
ture parmi  les  chofes  purement  agréables, 
puifque  cet  art  n'ayant  aucun  rapport  avec 
ce  qu'on  appelle  précifément  les  nêcejfui% 
de  la.  vie ,  eu  tout  entier  pour  le  plaifir  des 
yeux  &  de  fefprit.  La  Poéfie,  fille  du  plai- 
fir, n'a  femblablcment  pour  but  que  tes 
plaifirs  mêmes.  Si ,  dans  la  fuite  des  temps, 
fa  vertu,  pour  faire  fur  les  hommes  une 
impreffion  plus  vive  a  emprunté  les  char- 
mes de  l'un  &  de  l'autre,  ainfi  que  la  Ju- 
non  d'Homère  emprunta  la  ceinture  de  Vé- 
nus pour  paroître  plus  aimable  aux  yeux 
de  Jupiter  ;  fi  la  vertu  a  entrepris  d'enno- 
blir par-là  ,  &  de  relever  le  mérite  de  la 
poéfie  &  de  la  peinture ,  c'eft  un  bienfait 
que  ces  deux  arts  tiennent  d'elle ,  6c  qui 
clans  le  fond  leur  eft  abfolument  étranger  : 
ce  n'eft  point  le  befoin  qui  leur  a  donné 
naiiïance  ;  elles  ne  lui  doivent  point  leur 
origine. 

Ce  font  deux  fœurs  dont  les  intentions 
font  les  mômes  :  les  moyens  qu'elles  em- 
ploient pour  parvenir  à  leurs  fins ,  font  fem- 
blables,  &  ne  différent  que  par  l'objet:  fi 
l'une,  par  les  yeux,  fe  fait  un  chemin  pour 
aller  toucher  l'efprit,  l'autre  peint  immé- 
diatement à  l'efprit  ;  mais  la  peinture  faifit 
l'ame  par  le  fecours  des  fens  ;  &c  c'eft  peut- 
^tre  dans  le  fond  le  plus  sûr  moyen  de  l'at- 
tacher. EUe  trompe  nos  yeux  par  cette  magie 
qui  nous  fait  jouir  de  la  préfence  des  objets 
trop  éloignés ,  ou  qui  ne  font  plus.  Son 
attrait  frappe  &  attire  tout  le  monde,  les 
ignorans,  les  connoifleurs  &  les  Artiftes 
mêmes.  Elle  ne  permet  à  perfonne  de  palier 
indifféremment  par  un  lieu  où  fera  quelque 
excellent  tableau ,  fans  être  comme  furpris , 
fans  s'arrêter ,  &  fans  jouir  quelque  temps 
du  plaifir  de  la  furprife.  La  peinture  nous 
atfcéle  par  le  beau  choix ,  par  la  variété , 
par  la  nouveauté  des  chofes  qu'elle  nous 
préfente  ;  par  l'hiftoire  &  par  la  fable,  dont 
elle  nous  rafraîchit  la  mémoire  ;  par  les  in- 
ventions ingénieufes ,  &  par  fes  allégories , 
dont  nous  nous  faifons  un  plaifir  de  trou- 
ver le  (èns,  Se  de  critiquer  l'obfcurité. 

C'eft  un  des  avantages  de  la  peinture , 
que  les  hommes,  pour  être  de  grands  Pein- 
tres ,  n'ont  guère  befoin  pour  fe  produire 


PEI 

du  bon  plaifir  de  ta  fortune  ;  cette  reine 
du  monde  ne  peut  que  rarement  les  pri- 
ver des  fecours  néceflaires  pour  manifefter 
leurs  talons.  Tout  devient  palettes  &£  pin- 
ceaux entre  les  mains  d'un  jeune  homme 
doué  du  génie  de  la  peinture.  11  fe  fait  con- 
noitre  aux  autres  pour  ce  qu'il  eft ,  quand 
lui-même  ne  le  fait  pas  encore.  Ajoutez 
que  l'art  de  la  peinture  n'eft  pas  moins 
propre  à  attirer  autant  de  confidération  à 
ceux  qui  y  excellent,  qu'aucun  des  autres 
ans  qui  font  faits  pour  flatter  les  fens. 

Il  y  a  dans  la  peinture  des  avantages  , 
que  les  objets  mêmes  qu'elle  imite  fonc 
bien  éloignés  de  procurer.  Des  monftres 
&  des  hommes  morts  ou  mourans,  que 
nous  n'oferions  regarder ,  ou  que  nous  ne 
verrions  qu'avec  horreur,  nous  les  voyons 
avec  plaifir  imités  dans  les  ouvrages  des 
Peintres  ;  mieux  ils  font  imités ,  plus  nous 
les  regardons  avidement.  Le  ma  fiacre  des 
Innocens  à  dû  laitier  des  idées  bien  funeftes 
dans  l'imagination  de  ceux  qui  virent  réel- 
lement les  foldats  effrénés  égorger  les  en- 
fans  dans  le  fein  des  mères  fanglantes.  Le 
tableau  de  le  Brun ,  où  nous  voyons  l'imita- 
tion de  cet  événement  tragique,  nous  émeut 
6t  nous  attendrit;  mais  il  ne  laifle  dans  notre 
efprit  aucune  idée  importune  de  quelque 
durée.  Nous  favons  que  le  Peintre  ne  nous 
afflige  qu'autant  que  nous  le  voulons,  &C 
que  notre  douleur,  qui  n'eft  que  fuperfi- 
cielle ,  difparoîtra  prefque  avec  le  tableau  : 
au  lieu  que  nous  ne  ferions  pas  maîtres  ni 
de  la  vivacité,  ni  de  la  durée  de  nos  fen- 
timens,  fi  nous  avions  été  frappés  par  les 
objets  mêmes.  C'eft  en  vertu  du  pouvoir 
qu  il  tient  de  la  nature ,  que  l'objet  réel 
agit  fur  nous.  Voilà  d'où  procède  le  plai- 
fir que  la  peinture  fait  à  tous  les  hommes» 
Voilà  pourquoi  nous  regardons  avec  con- 
tentement des  peintures ,  dont  le  mérite  con- 
fine à  mettre  fous  nos  yeux  des  avantu- 
res  fi  funeftes,  qu'elles  nous  auroient  fait 
horreur  fi  nous  les  avions  vues  véritable- 
ment. 

Ceux  qui  ont  gouverné  les  peuples  dans 
tous  les  temps ,  ont  toujours  fait  ufage  des 
peintures  &  des  ftatues,  pour  leur  mieux 
infpirer  les  fentimens  qu'ils  vouloient  leur 
donner  ,  foit  en  religion,  foit  en  politique. 
Quintilien  a  vu  quelquefois  les  aceufateurs 

fairç 
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frire  expofer  dans  le  tribunal  un  tableau  T  li  peinture ,  je  voudrais  pouvoir  découvrir 
où  le  crime  dont  ils  pour  fui  voient  la  ven-  I  l'origine  de  cet  art ,  en  marquer  les  pro- 


geance  étoit  représenté  ,  afin  d'exciter  en- 
core plus  efficacement  l'indignation  des  Ju- 
ges contre  le  coupable.  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  rapporte  l  hiftoire  d'une  cour  ti  la  ne, 
qui,  dans  un  lieu  où  elle  n'étoit  pas  venue 
pour  faire  des  réflexions  férieufes ,  jeta  les 
yeux  par  hafard  fur  le  portrait  de  Palémon, 
Philofophe  fameux  par  Ton  changement  de 
vie,  lequel  tenoit  du  miracle  ;  6c  qu'elle 
rentra  en  elle-même  à  la  vue  de  ce  por- 
trait. Les  Peintres  d'un  autre  genre  ne  font 
pas  moins  capables,  par  l'amorce  d'unfpec- 
racle  agréable  aux  yeux  ,  de  corrompre  le 
cœur  ôc  d'allumer  de  malheureufes  panions. 

Mais  les  peintures  en  bien  &  en  mal 
font  une  impreffion  plus  forte  fur  les  hom- 
mes ,  dans  les  contrées  où  communément 
ils  ont  le  fentiment  très-vif,  telles  que  font 
les  régions  de  l'Europe  les  plus  voifines  du 
foleil,  6c  les  côtes  de  l'Afie  6c  de  l'Afri- 

Îjue  qui  font  face  à  ces  régions.  Qu'on  fe 
ouvienne  de  la  défenfe  que  les  Tables  de 
la  Loi  font  aux  Juifs,  de  peindre  &  de 
tailler  des  figures  humaines  :  elles  faifoient 
trop  dlmpreffion  fur  un  peuple  enclin ,  par 
(on  caractère,  à  fe  pafnonner  pour  tous 
les  objets  capables  de  l'émouvoir. 

11  paroi  t  même  que  le  pouvoir  de  \z  pein- 
ture eft  plus  grand  fur  les  hommes  que  ce- 
lui de  la  Poéfîe ,  parce  que  la  peinture  agit 
fur  nous  par  le  moyen  ou  fens  de  la  vue , 
lequel  a  généralement  plus  d'empire  fur  l'â- 
me, que  les  autres  fens,  6c  parce  que  c'eft 
la  narure  elle-même  qu'elle  met  fous  nos 
yeux.  Les  anciens  prétendoient  que  leurs 
divinités  avoient  été  mieux  fervies  par  les 
Peintres  que  par  les  Poètes. 

Au  refte,  il  eft  facile  de  comprendre 
comment  les  imitations  que  la  peinture  nous 
préfente ,  font  capables  de  nous  émouvoir, 
quand  on  fait  réflexion  qu'une  coquille, 
une  médaille,  où  le  temps  n'a  laifïe  que 
des  phantômes  de  lettres  &  de  figures, 
excitent  des  partons  inquiettes ,  le  defir  de 
les  voir  &  l'envie  de  les  pofleder.  Une 
grande  pafSon,  allumée  par  le  plus  petit 
objet,  eft  un  événement  ordinaire.  Rien 
il  eft  furprenant  dans  nos  paffions  qu'une 
longue  durée ,  dit  M.  l'Abbé  Dubos. 
Après  m'étre  étendu  fur  les  charmes  de  ! 

xxr. 


grès  6c  les  révolutions  ;  mais  tous  les  écrits 
où  les  anciens  avoient  traité  cette  partie 
hiftorique,  font  perdus  :  nous  n'avons ,  pour 
nous  confoler  de  cette  perte ,  que  les  ouvra- 
ges de  Pline,  qu'il  faut  lire  en  entier,  6c 
dont  par  conféquent  nous  n'entreprenons 
point  de  faire  ici  l'extrait.  C'eft  aflez  de 
remarquer  avec  lui ,  que  la  recherche  qui 
concerne  les  commencemensde  la  peinture  ^ 
n'offre  que  des  incertitudes. 

Les  Égyptiens,  dit-il,  afTurentquecet  art 
a  pris  naiffance  chez  eux  fix  mille  ans 
avant  que  de  palier  dans  la  Grèce-,  often- 
tation  manifeftement  frivole.  Il  ne  contefle 
point  à  l'Égypte  d'avoir  pofTédé  les  Pein- 
tres les  plus  anciens  ;  il  reconnoiflbit  mê- 
me le  Lydien  Gigès  pour  le  premier  in- 
venteur de  la  peinture  Égyptienne ,  foit 
qu'il  n'en  refiât  plus  de  fon  temps  aucun 
monument,  foit  que  les  ouvrages  y  méri- 
ta (Tent  peu  d'attention  ,  parce  que  la  poli- 
tique des  Egyptiens  avoir  toujours  entre- 
tenu la  peinture  t  félon  Platon,  dam  le 
même  état  de  médiocrité,  fans  aucune  alté- 
ration 6c  fans  aucun  progrès  :  mais  les  Grecs 
la  portèrent  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur 6c  de  perfection.  De  la  Grèce  elle 
pafTa  chez  les  Romains ,  fans  y  produire  ce- 
pendant des  Artiftes  du  premier  ordre.  Elle 
s'éteignit  avec  l'Empire,  6c  ne  reparut  di- 
gnement en  Europe ,  que  fous  le  fiecle  de 
Jules  II  6c  de  Léon  X. 

Cette  dernière  révolution  a  produit  la 
diftinltion  de  la  peinture  antique  6c  de  la 
peinture  moderne.  La  première  fe  fubdivife 
en  peinture  grecque  Ôc  romaine.  La  fé- 
conde a  formé  diverfes  écoles,  qui  ont 
chacune  leur  mérite  6c  leur  caractère  par- 
ticulier. Si  donc  vous  êtes  curieux  de  fui- 
vre  l'hiftoire  complette  de  la  peinture.  Voye\ 
Peinture  antique ,  Peintres  Grecs  ôc 
Peinture  Grecs ,  Peinture  des  Ro- 
mains ^  Peinture  moderne^  École,  6-e» 
Nous  avons  puifé  nos  recherches  dans 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  pour  traiter 
tous  ces  articles  avec  foin,  6c  c'eft  bien 
notre  faute  fi  nous  n'avons  pas  réuffi.fZ* 
Chevalier  DE  JaUCoURT.) 

Peinture  antique  ,  Ç Hijl. desAru\) 
c'eft  celle  qui  d'Égypte  paffa  en  Grèce,  fit 
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de  la  Grèce  à  Rome ,  où  elle  fut  en  grande 
réputation  fous  les  premiers  Empereurs, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  le  luxe  &  les  guerres 
ayant  diffipe  l'Empire  Romain ,  elle  s'étei- 
gnit, &  ne  reparut  en  Italie  que  quand 
Cimabué,  vers  le  milieu  du  treifiemefie- 
de,  retira  d'entre  les  mains  de  quelques 
Grecs  les  déplorables  reftes  de  ce  bel  art. 

Quoique  1  Egypte  ait  été  le  berceau  de 
la  peinture ,  elle  n'a  produit  aucun  chef- 
d'ceuvres  en  ce  genre.  Pline  n'en  cite  au- 
cun ,  &  Pétronne  écrit  que  les  Egyptiens 
ne  formèrent  que  de  mauvais  Peintres.  Il 
ajoute  même ,  qu'ils  avoient  nui  beaucoup 
à  cet  art ,  en  inventant  des  règles  propres 
à  en  rendre  l'apprenti  fia  ge  moins  long& 
la  pratique  moins  pénible. 

Parmi  les  morceaux  qui  nous  reftent  de 
la  peinture  antique,  on  remarque,  i°.  a 
Rome ,  la  noce  de  la  vigne  Aldobrandine, 
&  les  figurines  de  la  pyramide  de  Ceftius  ; 
il  n'y  a  point  de  curieux  qui  du  moins  n'en 
ait  vu  des  eftampes.  En  fécond  lieu,  les 
peintures  qui  font  au  palais  Barberin ,  dans 
Rome,  &  qui  furent  trouvées  dans  des 
grotes  fouterreines ,  lorfqu'on  jeta  les  fon- 
demens  de  ce  palais.  Ces  peintures  font  le 

Sayfage,  ou  le  nvmphée ,  dont  Lucas  Hol- 
enius  a  publié  1  eftampe ,  avec  une  expli- 
cation qu'il  avoit  faite  de  ce  rableau  ;  la 
Vénus  reftaurée,  par  Carle-Maratte ,  & 
une  figure  de  Rome  qui  tient  une  victoire. 
Les  connoilTeurs  qui  ne  favent  pas  l'hiftoire 
de  ces  deux  frefques ,  prennent  lune  pour 
être  de  Raphaël ,  &  1  autre  pour  érre  du 
Correge.  30.  On  voit  encore  au  palais  Far- 
nefe  un  morceau  de  peinture  antique ,  trou- 
vée dans  la  vigne  de  l'Empereur  Adrien ,  à 
Tivoli,  &  un  refte  de  plafond  dans  le 
jardin  d'un  particulier,auprès de  S.  Grégoire. 
4°.  On  a  auffi  trouvé  plufieurs  autres  pein- 
tures antiques  dans  la  vigne  Famefe ,  fur  le 
mont  Palatin,  dans  l'endroit  qu'occupoit 
autrefois  le  palais  des  Empereurs.  Le  Roi 
des  deux  Siciles,  aujourd'hui  Roi  d'Ef- 
pagr.e,  les  a  sait  tranfporter  à  Naples  :  elles 
n'ont  point  encore  été  gravées.  50.  On  a 
trouvé,  en  1751,  en  touillant  les  ruines 
à  Herculanum ,  une  riche  collection  de 
peintures  antiques ,  qui  doivent  former  un 
tréfor  unique  en  ce  genre.  Voyez  Her- 
CULANVM. 
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6°.  Enfin ,  plufieurs  particuliers  ont  darti 
leurs  cabinets  «jelques  morceaux  de  pein- 
ture antique.  Le  Docteur  Mead,  M.  lo 
Marquis  Capponi,  M.  le  Cardinal  Maflîmi , 
M.  Crozat  &  autres ,  pofîedoient  plufieurs 
de  ces  morceaux. 

Quant  à  ce  qui  refte  dans  les  thermes 
de  Titus ,  il  n'y  a  plus  que  des  peintures 
à  demi  effacées.  Il  eft  vrai  cependant  que 
depuis  deux  fiecles,  on  en  a  déterré  un 
grand  nombre  en  Italie,  &  en  Efpagne  mê- 
me ;  mais  la  plupart  de  ces  peintures  font 
péries,  &  il  ne  nous  en  eft  demeuré  que 
les  defleins ,  ou  des  eftampes.  Voyet^  les 
ouvrages  curieux  fur  cette  matière,  tels  que 
le  pitture  antiche  délie  grotte  diBocca,  par 
M.  de  la  Chaude  ;  les  ouvrages  de  Bartoli , 
de  Bellori,  du  P.  Montfaucon,  &  autres. 
Les  peintures  du  tombeau  desNafons,  qu'on 
déterra  près  de  Poutemole  en  1674,  ne 
fubfiftent  déjà  plus  ;  les  peintures  mêmes 
qu'on  déterra  il  y  a  environ  foixante  & 
quinze  ans,  à  la  vigne  Corfini,  bâtie  fur 
le  Janicule ,  font  détruites. 

On  connoîtaifémentparce  détail  abrégé, 
qu'on  ne  peut,  fans  témérité ,  entreprendre 
un  parallèle  de  la  peinture  antique,  avec  la 
peinture  moderne,  fur  la  foi  des  fragmens 
de  la  peinture  antique ,  qui  ne  fubfiftent 
plus  qu'en  images,  du  moins  par  la  vé- 
tufté.  D'ailleurs ,  ce  qui  nous  refte,  &  ce 
qui  étoit  peint  à  Rome  fur  les  murailles, 
n'a  été  fait  que  long-temps  après  la  mort 
des  Peintres  célèbres  de  la  Grcce.  Or ,  il 
paroît  par  les  écrits  des  anciens ,  que  les 
Peintres  qui  ont  travaillé  à  Rome  fous 
Augufte,  &  fous  fes  premiers  fuccefteurs , 
étoient  très-inférieurs  au  célèbre  Apelle,  & 
à  fes  illuftres  contemporains.  Pluie,  quicom- 
pofoitfon  hiftoire  fous  Vefpafien ,  &  quand 
les  arts  âvoient  atteint  déjà  le  plus 
haut  point  de  perfection  où  ils  foient  par- 
venus fous  les  Empereurs ,  ne  cite  point 
parmi  les  tableaux  qu'il  compte  pour  un 
des  plus  grands  ornemens  de  la  capitale  de 
l'univers ,  aucun  tableau  qui  donne  lieu  de 
croire  avoir  été  fait  du  temps  des  Céfars. 
On  ne  fauroit  donc  aflTeoir  fur  des  frag- 
mens de  la  peinture  antique  qui  nous  rel- 
ient, &  qui  font  les  débris  faits  dans  Ro- 
me fous  les  Empereurs,  aucun  jugement 
certain  concernant  le  degré  de  perfection 
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où  tes  Grecs  Se  les  anciens  Romains  pour- 
raient avoir  porté  ce  bel  an.  On  ne  fau- 
roit  même  décider,  par  ces  fragmens,  du 
degré  de  perfection  où  la  peinture  pouvoit 
être  lorsqu'ils  furent  faits;  quel  rang  tenoit 
entre  les  Peintres  de  Ton  temps,  l'Artifte 
qui  les  fît,  ni  en  quel  endroit  étoit  Ton 
ouvrage ,  6c  s'il  paflbit  pour  un  ouvrage 
excellent  en  fon  genre. 

11  feroit  téméraire  de  décider  la  quefrion 
de  la  prééminence  de  la  peinture  antique 
far  ce  que  nos  tableaux  ne  font  point  ces 
effets  prodigieux  que  les  tableaux  des  an- 
ciens Peintres  ont  fait  quelquefois,  fuivant 
les  apparences.  Les  récits  des  Ecrivains  qui 
nous  racontent  ces  effets  ,  font  exagérés , 
6c  nous  ne  favoris  pas  même  ce  q^u'il  en 
faudroit  rabattre  pour  les  réduire  a  1  exacte 
vérité.  Nous  ignorons  quelle  part  la  nou- 
veauté de  fart  de  la  peinture  peut  avoir 
eue  dans  Pimpreffion  qu'on  veut  que  cer- 
tains tableaux  aient  faite  fur  les  fpectateurs. 
Les  premiers  tableaux ,  quoique  greffiers , 
ont  dû  paroître  des  ouvrages  divins.  L'ad- 
miration pour  un  art  ruinant ,  fait  tomber 
aifément  dans  l'exagération  ceux  qui  par- 
lent de  ces  productions  ;  ôc  la  tradition, en 
recueillant  ces  récits  outrés,  aime  encore 
quelquefois  à  les  rendre  plus  merveilleux 
qu'elle  ne  les  a  reçus.  On  trouve  même  dans 
les  Écrivains  anciens  des  chofes  impoffibles, 
donnée*  pour  vraies ,  ÔC  des  chofes  ordi- 
naires traitées  de  prodige.  Savons -nous 
d'ailleurs  quel  effet  auraient  produit  fur  des 
hommes  auffi  fenfibles  &t  auffi  difpofés  à  fe 
paffionner,  que  l'étoient  les  compatriotes 
des  anciens  Peintres  de  la  Grèce ,  plufieurs 
tableaux  de  Raphaël ,  de  Rubens ,  oc  d'An- 
nibal  Carrache  ) 

Enfin ,  nous  ne  (avons  pas  m«5me  quelle 
comparai  fon  on  pouvoit  faire  autrefois  en- 
tre les  fraemem  de  peinture  antiaue  qui  nous 
refient,  oc  les  beaux  tableaux  des  Peintres 
de  la  Grèce  qui  ne  fubfiflent  plus. 

Les  injures  du  temps,  Ôc  les  ravages  des 
hommes ,  plus  cruels  que  le  tems  même,  nous 
ont  dérobe  les.  moyens  de  prononcer  d'une 
façon  déculve  fur  la  peinture  des  Grecs.  11 
eft  probable  que  leurs  Peintres  réunifToient 
dans  leurs  ouvrages  les  beautés  que  l'on 
admire  dans  leurs  Sculpteurs  ;  cependant  on 
n'accorde  communément  aux  Peintres  Grecs  J 
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que  le  defleia  ot  l'expreflion,  Se  on  leur  ôte 
la  feience  de  la  perfpective ,  de  la  compofi- 
tion  Ôc  du  coloris.  On  fonde  ce  fentiment  fur 
les  bas -reliefs  antiques,  6c  fur  quelques 
peintures  anciennes  qui  ont  été  trouvées  aux 
environs  de  Rome ,  6c  à  Rome  même  dans 
des  voûtes  fouterreines  des  palais  de  Mécè- 
ne, de  Titus,  de  Trajan  6c  des  Antonins. 
Il  eft  à  obferver  que  ces  peintures ,  dont  il 
n'y  en  a  guère  que  huit  qui  fe  foient  con- 
fervées  en  entier ,  6c  dont  quelques-unes 
ne  font  qu'en  mofaîques ,  ne  viennent  point 
des  Auteurs  Grecs. 

Turbull  ,  Auteur  Anglois  ,  a  fait  un 
Traité  fur  la  peinture  des  anciens ,  en  un 
vol.  in-fol,  imprimé  en  1740;  il  a  orné  fon 
ouvrage  de  plu  Heurs  de  ces  morceaux  qui 
ont  été  deffinés  par  Camillo  Paderini ,  6c 
gravés  par  Mynde,  6c  qui  font  le  feul  mé- 
rite d'un  livre  magnifique  ,  dont  on  a  fujet 
de  regretter  le  papier  mal  employé.  Parmi  les 
eftampes  de  cet  ouvrage ,  il  y  en  a  doux  dont 
les  originaux  étoient  dans  le  cabinet  de  feu  M. 
Richard  Mead,  célèbre  Médecin  de  Londres. 

Les  Écrivains  modernes  qui  ont  traité 
de  la  peinture  antique ,  nous  rendent  plus 
fa  vans  ,  fans  nous  rendre  plus  capables 
de  juger  la  queflion  de  la  uipériorité  des 
Peintres  de  l'antiquité  fur  les  Peintres  mo- 
dernes. Ces  Écrivains  fe  font  contentés 
de  ramaffer  les  paflages  des  Auteurs  an- 
ciens qui  parlent  de  la  peinture ,  6c  de  les 
commenter  en  Philologues,  fans  tes  expli- 
quer par  l'examen  de  ce  que  nos  Peintres 
font  tous  les  jours ,  6c  même  fans  appli- 
quer ces  paffages  aux  morceaux  de  k  pein- 
ture antiaue  qui  fubfiflent  encore.  Ainfi , 
pour  fe  former  une  idée  auffi  diflinÛe  de 
la  peinture  antique  qu'il  foit  pofTible  de 
l'avoir,  il  faudrait  confidérer féparément ce 
que  nous  pouvons  favoir  de  certain  fur  la 
compofition ,  fur  l'expreflion  ôc  fur  le  colo- 
ris des  Peintres  de  l'antiquité. 

A  l'égard  de  la  compofition  pittorelque^ 
il  faut  avouer  que  dans  les  monumens  qui 
nous  relient ,  les  Peintres  anciens  ne  pa- 
roiffent  pas  fupérieurs  à  Raphaël ,  à  Rubens, 
à  Paul  Véronèfe  6c  à  M.  le  Brun  ;  mais  il 
ne  faut  pas  dire  la  même  chofe  de  l'excel- 
lence des  anciens  dans  la  compofition  poé- 
tique :  comme  ils  étoient  grands  deffinateurs, 
ils  avoient  toutes  fortes  de  édités;  pour  y 
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réunir ,  fit  nous  ne  pouvons  douter  qu'ils 
n'y  aient  excellé.  Les  tableaux  d'Ariftide 
partaient  aux  yeux.  Les  Auteurs  qui  nous 
en  parlent  avec  tant  de  goût  &c  de  fentiment, 
ne  pouvoient  pas  fe  tromper  en  jugeant  de 
l'cxp'-effion  dans  les  tableaux  ;  c'eft  par-là 
qu'Aufone  loue  fi  bien  la  Médée  de  Timo- 
niaque.  On  fait  avec  quelle  affection  Pline 
van^e  le  tableau  du  îacrifice  d'Iphigénie. 
On  connoit  la  belle  defcription  du  tableau 
d';Êtion,  qui  repréfentoit  le  mariage  d'Alé- 
xandre  &  de  Roxane ,  le  tableau  Je  Zeuxis 
reprcfentant  la  famille  d'un  Centaure,  &  tant 
d'autres  qui  prouvent  que  cette  partie  de 
l'art  étoit  portée  au  plus  haut  point  de  per- 
fection par  les  Peintres  de  l'antiquité.  Voyc[ 
Peintres  anciens. 

Il  fuffit  de  voir  l'Antinous ,  la  Vénus  de 
Médicis ,  &  plufieurs  autres  monumens  fem- 
bbbles  ,  pour  être  convaincu  que  les  an- 
ciens favoient  du  moins  auflî-bien  que  nous 
deflmer  élégamment  &  correctement.  Leurs 
Pein'res  avoient  mille  occafions  que  les  nô- 
tres ne  peuvent  avoir ,  d'étudier  le  nud  ;  & 
les  exercices  qui  étoient  alors  en  ufagepour 
dénouer  &C  pour  fortifier  les  corps ,  les  dé- 
voient rendre  mieux  conformés  qu'ils  ne  le 
font  aujourd'hui 

Comme  le  temps  a  éteint  les  couleurs , 
&  confondu  les  nuances  dans  les  fragmens 
qui  nous  retient  de  la  peinture  antique  faite 
au  pinceau ,  nous  ne  (aurions  juger  à  quel 
point  les  Peintres  de  l'antiquité  ont  excellé 
dans  le  coloris  ,  ni  s'ils  ont  furpafTé  les 
grands  maîtres  de  l'école  Lombarde  dans 
cette  aimable  partie  de  la  peinture.  Il  y  a 
plus  ,  nous  ignorons  fi  la  noce  de  la  vigne 
Aldobrandine  &  les  autres  morceaux  font 
d'un  grand  Colorifte  ,  ou  d'un  Artifte  mé- 
diocre de  ce  temps-là.  Ce  qu'on  peut  dire 
de  certain  fur  leur  exécution ,  c'eft  qu'elle 
<ft  très-hardie.  Ces  morceaux  paroiiïent 
l'ouvrage  d'Artiftes  auffi  maîtres  de  leur 

Îinceau  ,  que  Rubens  &  Paul  Véronèfe 
étoient  du  leur.  Les  touches  de  la  noce 
Aldobrandine  «qui  font  très-heurtées,  &  qui 
paroiffent  même  groflieres  quand  elles  font 
.vues  de  près,  font  un  effet  merveilleux  quand 
on  regarde  ce  tableau  à  la  diftance  de  vingt 
pas.  C'étoit  fans  doute  de  cette  drftance  qu'il 
étoit  vu  fur  le  mur  où  le  Peintre  Pavoit  fait. 
Voy*\  Noce  Aldobrandine. 
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Il  femble  que  les  récits  de  Pline,  &  ceux 
de  plufieurs  Auteurs  anciens  ,  doivent  nous 
convaincre  que  les  Grecs  &  les  Romains 
excelloient  dans  le  coloris  :  mais  avant  que 
de  fe  laifler  perfuader ,  il  eft  bon  de  faire  la 
réflexion ,  que  les  hommes  parlent  ordinaire- 
ment du  coloris  par  comparaiion  à  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  vu.  On  ne  fauroit  donc  déci- 
der notre  queftion  fur  des  récits.  Ilfaudroir, 
pour  la  juger  fans  réplique,  avoir  des  pièces 
de  comparaifon,  6c  elles  nous  manquent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  clair-obfcur ,  & 
la  diftrtbution  enchanterefie  des  lumières  6c 
des  ombres ,  ce  que  Pline  &  les  autres  Écri- 
vains de  l'antiquité  en  difent,  eft  fi  pofitif, 
leurs  récits  font  fi  bien  circonftanciés  &  fi 
vraifemblables ,  qu'on  ne  fauroit  difeonve- 
nir  que  les  anciens  n'égalaflent ,  du  moins 
dans  cette  partie  de  l'art ,  les  plus  grands 
Peintres  modernes.  Les  pafTages  de  ces  Au- 
teurs, que  nous  ne  comprenions  pas  bien 
quand  les  Peintres  modernes  ignoroient  en- 
core quels  preftiges  on  peut  faire  avec  le 
fecours  de  cette  magie  ,  ne  font  plus  fi  dif- 
ficiles à  entendre ,  depuis  que  Rubens  ,  fes 
élevés ,  Polidore  de  Caravage  &c  d'autres 
Peintres  les  ont  bien  mieux  expliqués  ,  les 
pinceaux  à  la  main ,  que  les  Commentateurs 
les  plus  érudits  ne  le  pouvoient  faire  dans 
des  livres. 

Il  paroît  réfulter  de  cette  difeuflion,  que 
les  anciens  avoient  pouffé  la  partie  du  def* 
fein ,  du  clair-obfcur ,  de  l'expreflîon  fie  de 
la  compofition  poétique,  du  moins  au  (fi  loin 
que  les  modernes  les  plus  habiles  peuvent 
lavoir  fait.  Il  paroît  encore  que  nous  ne 
(aurions  juger  de  leur  coloris  ;  mais  que  nous 
connoiflbns  fuffifamment  par  leurs  ouvra- 
ges ,  fuppofé  que  nous  ayons  les  meilleurs, 
que  les  anciens  n'ont  pas  réuflî  dans  la  com- 
pofition pittorefque  auffi  bien  que  Raphaël , 
Rubens  ,  Paul  Véronèfe  &  quelques  autres 
Peintres  modernes. 

Les  anciens  ont  très-bien  connu  la  per- 
fpe&ive  &  la  projection  des  ombres  ;  ce- 
pendant plufieurs  modernes  femblent  tâcher 
de  rabaiffer  les  lumières  des  anciens  en  ce 
genre ,  ou  du  moins  de  rabattre  de  leur  gloi- 
re,  à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  bien  voulu 
en  accorder  à  leurs  Statuaires  :  mais  ce  ju- 
gement n'eft  pas  équitable  ;  il  faut  confidé- 
rer  qu'il  nous  refte  ttès-peu  de  peinture* 
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anciennes  j  8c  celles-là  mêmes  ne  font  pas 
de  la  première  beauté ,  ni  des  grands  maî- 
tres de  l'art.  La  fortune  peut  avoir  contri- 
bué autant  que  le  temps  à  ce  défaftre  ;car, 
die  Cicéron,  quoique  l'injure  des  ans,  les 
outrages  du  fort  ôc  la  vétufté  raflent  tout 
périr ,  ces  caufes  néanmoins  font  bien  da- 
vantage &  plutôt  funeftes  à  la  peinture,  qu'à 
la  fculpture  :  il  arrive  même  fouyent  que 
dans  cette  perte  commune ,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  difparoit ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impartait  relie.  Les  hommes  de  notre  fie- 
cle,  continue-t-il ,  enchantés  à  la  vue  des 
peintures  nouvelles ,  ne  font  attention  qu'à 
ce  qui  frappe  leurs  yeux ,  6c  penfent  bien 
moins  favorablement  de  ce  qu'ils  ne  voient 
pas,  parce  que  leur  imagination  n'en  elt 
point  réveillée. 

J'ajoute  qu'd  convient  encore  de  diftin- 
guer  ici  ;  car  il  eft  fûr  qu'il  faut  avoir  une  au- 
tre idée  des  peintures  grecques ,  que  de  celles 
des  Latins.  Rome  ne  cultiva  les  arts  qu'après 
bien  des  fiecles ,  6t  leurs  Artiftes  en  peinture 
ne  furent  jamais  comparés  aux  Artiftes  de  la 
Grèce. 

Mais  quant  à  eaux- ci ,  le  témoignage  des 
anciens  ,  6c  mime  le  peu  d'ouvrages  qui 
nous  retient  d'eux ,  laiuent  peu  de  choies 
à  defirer  fur  la  perfeftion  de  leur  art  en  ce 
genre.  Enfin,  les  Auteurs  s'accordent  tous 
a  nous  en  donner  des  exemples  qui  ne  peu- 
vent convenir  qu'à  des  Peintres  du  premier 
ardre.  Apelle^aifent-ib,  étoit  diftinguépar 
la  délicate  (Te  6c  la  grâce  infinie  de  fon  pin- 
ceau ;  quelques-uns,  comme  Afclépiodore* 
l'emporroient  fur  lui  par  la  difpofition  des 
figures  6c  l'harmonie  générale  du  tableau  : 
Apelle  cependant  les  effaçoit  tous.  Proto- 
gène  ,  Pamphile,  Mélanthius  ,.Antiphile, 
yEtion  ont  tous  été. célèbres;  le  premier  par 
fon  exactitude ,  le  fécond.  6c  le  troifieme 
par  leur  composition ,  le  quatrième  par  fa 
facilité ,  6c  le  cinquième  par  fa  belle  imagi- 
nation. Mais  pourquoi  nous  arrêter  à  ces 
détails,  puifque  l'hiftoire  que  nons  avons 
donnée  des  Peintres  Grecs  ,  n'eft.  qu'une 
preuve  répétée  de  cette  vérité.  Voye-idonc 
Peintres  Grecs  &  Punture  des  Grecs. 
(Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.J 

PEINTURE  des  Grecs  (Peint,  antique:) 
c'eft  le  genre  de  peinture  le  plus  admirable 
de  -l'antiquité. 
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Après  avoir  fait  en  général  une  efpece 
de  parallèle  de  la  peinture  antique  avec  la 
moderne ,  il  importe  de  considérer  en  par- 
ticulier celle  des  Grecs  ,  puifqu'elle  feule 
mérite  principalement  nos  regards.  Je  fais 
que  fon  origine  n'offre  qu'incertitude  :  in- 
certitude pour  le  lieu;  les  uns  vouloient 
qu'elle  eût  commencé  à  Sycione,  les  autres 
chez  les  Corinthiens  :  incertitude  pour  le 
nom  des  inventeurs  ;  on  nommoit  ou  Phi- 
loclés d'Egypte ,  ou  Cléanthe  de  Corinthe  : 
incertitude  fur  l'opération  primitive  qu'ils 
employèrent ,  6c  qui  fervit  de  préparation 
à  la  véritable  découverte  de  l'art. 

On  difoit  à  la  vérité  que  ce  début  fut  le 
contour  d'une  figure  humaine ,  tracée  autour, 
de  l'ombre  d'un  corps  opaque  ;  mais  quand 
on  n'a  rien  à  dire  de  mieux  circonftancié 
fur  un  tait  de  cette  nature ,  qui  fe  perd  dans 
l'obfcurité  des  temps ,  c'eft  fe  fonder  fus 
des  conjectures  , .plutôt  que  fur  des  témoi- 
gnages authentiques.  On  ne  pouvoit  pour- 
tant mieux  faire  dans  l'hiftoire. inconnue  do 
l'origine  d'un  art ,  que  de  partir  d'une  hy* 
pothefe  affez  vraiferablable ,  ou  du, moins 
accréditée. 

A  la  délinéation  du  (impie  contour ,  fuc? 
céda  une  autre  peinture  linéaire  plus  par- 
faite, qui  diftingua  par  le  deflein,  6c  fans 
aucune  couleur,  les  traits  du  vifage. renfer- 
més dans  l'intérieur  du  contour.  Elle  eut 
pour  inventeur  Ardicès  de  Corinthe  ,  6c 
Téléphane  de  Sicyone.  Ces  deux  Auteurs 
des  portraits  de  Minés ,  furent  les  premiers 
oui  exercèrent  l'art  de  repréfenter  la  figure 
fur  une  furface  égale  6c  unie*  En  effet ,  la 
méthode  du  contour  extérieur  ne  marquant 
pas  les  traits  du  vifage,  6c  ne  rendant  point 
la  perfonne  reconnoiftabie ,  ne  repréfentoit 
point  la  figure.  Les  deux  Artiftes  que  nous 
venons  de  nommer ,  furent  aufli.  les  pre? 
miers  qui  écrivirent  fur  leurs  ouvrages  le 
nom  de  la  perfonne  repréfentée.  La  préV 
caution  au r oit  été  fort  inutile  dans  la  pre- 
mière méthode ,  qui  ne  repréfentant  ppint 
la  figure,  n'auroit  excité,  par  l'addition  du 
nom,  ni  la  curiofité  de  la  ppftériié ,  ni  celle 
des  étrangers ,  ni  finalement  celle  de  per? 
fonne.  Tels  étoient  les  ufàges  préliminaires 
de  la  peinture  grecque  avant  la  guerre  de 
Troye. 

;  Dans  la. fuite,  les  Grecs  employèrent  la 


Digitized  by  Google 


n6  P  E  I 

peinture  proprement  dite ,  la  peinture  co- 
loriée ;  &c  il  paroît  au  rapport ,  de  Pline , 
qu'elle  n'étoit  point  encore  connue  dans  le 
temps  de  la  guerre  de  Troye.  Cette  opinion, 
qu'on  ne  trouve  combattue  par  aucun  an- 
cien Auteur,  eft  d'un  très-grand  poids;  elle 
n'étoit  pas  feulement  appuyée  fur  le  filence 
d'Homère,  puifque  nous  voyons  en  général 
les  anciens  Ecrivains  admettre  dans  les  temps 
héroïques  plufieurs  faits  hiftoriques ,  dont  le 
Poëte  n'avoir  jamais  fait  mention.  Le  té- 
moignage de  ceux  qui  nous  ont  tranfmis 
celui-ci,  doit  donc  avoir  toute  la  force 
d'une  preuve  pofitive  ,  malgré  les  efforts 
qu'ont  faits  quelques  favans  modernes  pour 
tâcher  de  la  réfuter. 

Après  qu'on  eut  inventé  en  Grèce  la 
peinture  coloriée ,  plus  recherchée  que  l'au- 
tre dans  lès  opérations  ,  elle  fut  appellée 
piinture  monochrome ,  parce  qu'on  n  y  em- 
ploya d'abord  qu'une  feule  couleur  dans 
chaque  ouvrage ,  à  moins  que  nous  ne  don- 
nions le  nom  de  féconde  couleur  à  celle  du 
fond  fur  lequel  l'on  travailloit.  L'Auteur  de 
cette  méthode  ,  l'inventeur  de  la  peinture 
proprement  dite  ,  fut  Cléophante  de  Co- 
rinthe  :  il  débuta  par  colorier  les  traits  du 
vifage  avec  de  la  terre  cuite  &  broyée  ; 
ainft  la  couleur  rouge,  comme  la  plus  ap- 
prochante de  la  carnation  ,  fut  la  première 
en  ufage.  Les  avitres  Peintres  monochromes, 
&  peut-être  Cléophante  lui-môme  ,  variè- 
rent de  temps  en  temps  dans  le  choix  de 
la  couleur  des  figures ,  différente  de  la  cou- 
leur du  fond.  Peut-être  aufli  qu'ils  mirent 
quelquefois  la  même  couleur  pour  le  fond 
fk  pour  les  figures  ;  on  peut  le  préfumer  par 
l'exemple  de  quelques-uns  de  nos  camayeux, 
pourvu  qu'on  n'admette  point  dans  les  leurs 
l'urage  du  clair-obfcur,  dont  la  découverte 
accompagna  l'introduction  de  la  peinture 
polychrome ,  ou  de  la  pluralité  des  cou- 
leurs. 

Ce  fut  Bularchus,  contemporain  du  Roi 
Candaule ,  qui  le  premier  introduifit  l'ufage 
do  plufieurs  couleurs  dans  un  feul  ouvrage 
de  peinture.  Au  moyen  de  la  pluralité  de  ces 
couleurs ,  l'art,  jufques-là  trop  uniforme,  le 
tliverP.fia ,  &  inventa  dans  la  fuite  les  lu- 
mières 6ç  les  ombres.  Panairnus  peignit  la 
bataille  de  Marathon ,  avec  la  figure  reflem- 
blante  des  principaux  chefs  des  deux  armées. 
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Peu  après  Pancmus,  parut  Polygnote  de 
Thafos ,  qui  le  premier  donna  des  drape- 
ries légères  à  fes  figures  de  femmes  ,  & 

3ui  quitta  quelquefois  le  pinceau  pour  pein- 
re  en  encauftinue.  Damophile  &  Gorga- 
fus  enrichirent  d  ornemens  de  plaftique  l'ex- 
térieur du  temple  de  Cérès  à  Rome.  Enfin, 
à  la  quarante-neuvième  olympiade ,  Apol- 
lodcre  d'Athènes  ouvrit  une  nouvelle  car* 
riere,  &  donna  nailTance  au  beau  fiecle  de 
la  peinture. 

Il  fut  fuivi  par  Zeuxis ,  Parrhafius ,  Ti- 
manthe  &c  Eupompe ,  qui  tous  ont  été  fes 
contemporains.  On  vit  enfuite  paroi tre 
Paufias ,  Pamphile  de  Macédoine  »  Euphra- 
nor,  Caladès,  iEtion,  Antidorus ,  Arifti- 
de,  Afclépiodore ,  Nicomachus  ,  Melan- 
thius  ,  Antiphile  ,  Nicias  ,  Nicophane  , 
Apelle  &  Protogène  ,  tous  excellens  Artif- 
tes ,  qui  le  font  illuftrés  à  jamais ,  dans  l'ef- 
pace  d'un  fiecle,  en  difXérens  genres  d'ou- 
vrages. 

On  peut  partager  avec  Pline  les  peint  u* 
res  de  la  Grèce  en  un  certain  nombre  de 
clafTes.  La  première  préfente  les  plus  an- 
ciens ,  qui  ne  font  pas  les  plus  habiles ,  & 
qui  finiflent  à  Polygnote,  vers  le  temps  de 
la  guerre  du  Pélopponèfe. 

La  féconde  clarté  renferme  les  Artiftes 
nui  ont  fait  le  beau  fiecle  de  la  peinture 
depuis  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopponèfe  , 
jufqu'après  la  mort  d'Alexandre-le-Grand. 
Il  ne  faut  cependant  mettre  dans  cette  lifte 
que  ceux  qui  exèrçoient  alors  leurs  pin- 
ceaux fur  de  grands  lujets  &  dans  de  grands 
tableaux. 

La  troifieme  datte  contient  ceux  qui  fe 
font  diftingués  par  le  pinceau ,  mais  dans 
de  petits  tableaux ,  ou  fur  de  petits  fujets. 

La  quatrième  clafle  eft  compofée  de  ceux 
qui  avoient  pratiqué  la  frefque,  peinture 
qu'on  applique  fur  l'enduit  d'une  muraille. 
Parmi  ces  Peintres,  dit  Pline,  il  n'y  en  a 
point  qui  fc  foient  faits  un  grand  nom.  11 
n'embellifloient  ni  murailles,dont  l'ornement 
n'auroit  été  que  pour  le  maître  du  logis , 
ni  maifons  fiable*  &  permanentes,  qu'on 
ne  pouvoit  pas  fauver  de  l'incendie.  Pic- 
torque  rei  communis  terrarum  erat ,  trait 
bien  flatteur  pour  l'art  &  pour  les  Artiftes. 
Un  Peintre  appartenoit  à  l'univers  entier. 
Ces  grands-hommes  deflinoient  toutes  les 
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produffions  de  leur  art  à  pouvoir  pafler 
de  ville  en  ville. 

La  cinquième  clafle  comprend  les  plus 
célèbres  Peintres  encauftiques ,  c  eft-à-dire, 
cet»  qui  employaient  le  poinçon  &  non  le 
pinceau. 

La  fixieme  clafle  eft  réfervée  pour  les 
Peintres  encauftiques  ou  autres,  comme 
Ctéfilochus,  qui  fe  plai'bient  à  des  ouvra- 
ges de  peinture  infolente. 

Enfin,  la  dernière  clafle  offre  à  notre  mé- 
moire les  femmes  célèbres  ,  qui  ont  réufli 
chez  eux  dans  la  peinture.  Ils  ne  croyoient 
pas  que  l'ignorance ,  la  pareflie  &  les  ainu- 
iémens  purement  frivoles,  duflent  être  le 
partage  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Tous  ces  Artiftes  fe  formèrent  dans  les 
écoles  de  peinture  que  les  Grecs  avoient 
établies,  &  auxquelles  ils  avoient  donné 
des  noms  fixes  comme  à  leurs  ordres  d'ar- 
chiteéhire.  Leur  peinture  n'avoit  d'abord 
eu  que  deux  diftin&ions ,  l'héliadique  & 
fanatique,  ou  l'attique  &  l'ionique,  car 
on  les  trouve  l'une  &  l'autre  fous  ces  deux 
noms  ;  mais  Eupompus ,  qui  étoit  de  Si- 
cyone ,  fe  rendit  fi  recommandable  par  fon 
talent,  que  l'on  ajouta  la  ficyonienne  par 
rapport  à  lui.  Si  Pline  rapporte  ce  fait  tout 
Amplement,  fans  l'accompagner  d'aucun 
<létail,  c'eft  qu'on  doit  préfumer  que  les 
écoles  ou  les  différentes  manières  s'étant 
multipliées  dans  la  Grèce,  on  abandonna 
ce  projet,  ck  l'on  ne  parla  plus,  comme 
l'on  fait  aujourd'hui,  que  des  maîtres  en 
particidier  &  de  leur?  élevés. 

On  peut  cependant  comparer  ces  pre- 
miers noms  à  ceux  que  nous  donnons  en 
général,  &  qui  nous  fervent  de  point  de 
difrinétion.  Telles  font  les  écoles  de  Flo- 
rence ,  de  Rome,  de  Pologne ,  de  Venife, 
<le  France  ,  de  Flandre  ou  d'Allemagne. 
L'étendue  ou  1  eîoignement  de  ces  pays  a 
exigé  &  perpétué  IVagedeces  diftinétiom. 
La  Grèce ,  plus  reflenée  &  plus  réunie , 
n'a  pas   eu  befoin  de  les  continuer  ;  mais 
?Jle  forma  des  Artiftes  en  tout  genre,  qui 
ï 'ignorèrent  rien  de  tout  ce  que  nous  favons 
•n  peinturé. 

Les  grandes  compofitions  héroïques ,  & 
ue  nous  appelions  ÏTiiftoire,  les  portraits, 
s  fujets  bas,  les  payfages,  les  décorations, 
s   arabe fques,  ornemens  fantaftiques  &c 
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travaillés  fur  des  fonds  d'une  feule  couleur  ; 
les  fleurs,  les  animaux,  la  migniatute ,  les 
camayeux,  les  marbres  copiés,  les  toiles 
peintes  :  voilà  la  lifte  des  opérations  des 
Grecs  du  côté  des  genres  dé  peinture.  Il 
me  fembje  que  nous  ne  peignons  en  au- 
cun autre  genre ,  &  que  nous  n'avons  au- 
cun autre  objet.  Nous  ne  pouvons  donc 
nous  vanter  d'avoir  de  plus ,  que  la  peinture 
en  émail ,  encore  je  ne  voudrois  pas  affu- 
rer  qu'elle  fflt  inconnue  aux  anciens  ;  mais 
ce  qui  nous  appartient  fans  contredit ,  c'eft 
l'exécution  des  grands  plafonds  &  des  cou- 
poles, les  Grecs  ni  les  Romains  ne  paroif- 
fent  pas  avoir  connu  ce  genre  d'ornement, 
ou  du  moins  avoir  pratiqué  la  perfpeénve 
jufqu'au  point  nécenaire  pour  rendre  ces 
décorations  coinplettes  :  les  modernes  peu- 
vent, au  contraire ,  préfenter  un  très-grand 
nombre  de  ces  chefs-d'œuvre  de  Pefprit 
&  de  l'art. 

On  gardoir  dam  l'antiquité ,  comme  on 
garde  aujourd'hui,  les  études  &  les  premières 
penfées  des  Artiftes,  toujours  pleines  d'un 
feu  proportionné  au  talent  de  leur  Auteur  , 
fouvent  au-defîus  des  ouvrages  terminés, 
&  toujours  plus  piquans  :  ces  premiers  traits  , 
plus  ou  moins  arrêtés ,  font  plus  ou  moins 
eflentiels  pour  la  peinture,  que  les  idées 
jetées  fur  le  papier  ne  le  font  pour  tous 
les  autres  genres  d'ouvrages.  Comme  au- 
jourd'hui ,  on  fuivoit  avec  plaifir  les  opé- 
rations de  l'efprit  d'un  Artifte  ;  on  fe  ren- 
doit  compte  des  raifons  qui  Favoient  en- 
gagé à  faire  ces  changemens  en  terminant 
fon  ouvrage:  enfin,  comme  aujourd'hui, 
on  cherchoit  à  en  profiter;  les  hommes  de 
mérite  pour  s'en  nourrir  ou  s'en  échauffer  ; 
&  les  hommes  médiocres ,  pour  les  copier 
fervilement.  Mais  il  eft  temps  de  palier  à 
la  peinture  des  Romains  en  particulier.  C Le 
Chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

PEINTURE  des  Romains  ,  Ç peinture  an- 
tique.) A  l'expiration  du  beau  fiecle  de  la 
peinture  grecque,  lequel  avoit  commencé 
par  Anollodore ,  en  l'an  404  avant  Jefus- 
Chrift ,  on  voit  en  304 ,  pour  la  première 
fois,  un  jeune  Romain  prendre  le  pinceau. 
»  On  a  fait  aiuTi  de  bonne-heure ,  dit 
»  Pline,  honneur  à  la  peinture  cher  les 
y*  Romains  ;  car  une  branche  de  Pilluftre 
»  famille  des  Fabius  en  a  tiré  le  furnon> 
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»  de  Pt3brt  êc  le  premier  qui  le  porta, 
»  peignit  le  temple  de  la  déeflc  Salus,  en 
»  l'an  de  Rome  4^0  :  l'ouvrage  a  fubfifté 
»  iufqu'à  notre  temps,  que  le  temple  a  été 
**  brûlé  fous  l'empire  de  Claude.  11  y  a 
dans  ces  paroles  une  fineiïe  &  une  exac- 
titude fingulicre  :  on  y  fent  une  différence 
entre  ce  que  Pline  dit,  6c  ce  quil  vou- 
dront pouvoir  dire.  11  voudroit  pouvoir  avan- 
cer, que  l'art  avoir  été  pratiqué  fort  ancien- 
nement à  Rome  par  des  Citoyens  ;  Se  en 
Hiftorien  exaû,  il  joint  à  l'expreflion  de 
tonne-heure  la  détermination  de  l'époque , 
qui  ne  va  pas  à  400  ans  d'antiquité.  Il  vou- 
droit pouvoir  ajouter  que  l'exercice  de  la 
peinture  y  fut  dès-lors  en  honneur ,  &  il  dit 
uniquement  qu'on  y  fit  honneur  à  la  pein- 
ture :  enfin ,  il  voudroit  pouvoir  vanter  la 
beauté  des  ouvrages  de  Fabius  ;  8c  tout  l'é- 
loge qu'il  en  fait ,  c'eft  qu'ils  s'étoient  con- 
fervés  iufqu'au  règne  de  Claude. 

Le  feul  ouvrage  de  peinture  que  l'Au- 
teur nous  fafle  remarquer  à  Rome ,  dans  le 
fiecle  qui  fuivit  l'époque  de  Fabius  Pi&or , 
c'eft  un  tableau  que  Valérius  Meflala  fit 
faire  de  fa  vicïoire  de  Sicile  en  l'an  164, 
8c  qu'il  expofa  fur  un  côté  delà  curie  Hof- 
ùlia.  Le  filence  de  Pline  fur  le  nom  du  Pein- 
tre, nous  raitaflez  comprendre  que  l'Artifte 
étoit  Grec  ,  les  Romains  étendant  déjà 
pour  lors  leur  domination  fur  le  canton  d'I- 
talie appellé  la  grande  Grèce ,  &  fut  la  Sicile 
pareillement  peuplée  de  Grecs.  L'exemple 
de  Valérius  Meiîala  fut  fuivî  dans  la  fuite 
par  Lucius  Scipion,  qui  après  avoir  défait 
en  Afie  le  Roi  Antiochus ,  étala  dans  Ro- 
me le  tableau  de  fa  vi&oire ,  en  l'an  190 
avant  Jel'us-Cbrift 

L'année  fuivante  189,  Fulvius  Nobilior 
afnegea  8c  prit  Ambracie,  ou  Pirrhus  avoit 
autrefois  rafTemblé  plufieurs  rares  produc- 
tions des  arts  cultivés  dans  la  Grèce.  Le  Con- 
ful  Romain,  dit  Pline,  ne  laiffa  que  les 
ouvrages  en  plaftique  de  Zcuxis ,  6c  tranf- 

Sorta  les  mufes  à  Rome  :  c'étaient  neuf 
atues ,  où  chaque  mufe  en  particulier  étoit 
repréfentée  avec  fes  attributs.  Tite-Live  dit 
aufli,  que  Fulvius  enleva  d* Ambracie  les 
fia  tues  de  bronze  8c  de  marbre,  6c  les  ta- 
bleaux ;  mais  il  paroît  que  les  tableaux  ne 
furent  pas  tranfportés  à  Rome,  ou  qu'ils 
s/y  furem  pas  livrés  à  la  curioflté  du  pu- 
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'  bile,  pulfque  Pline  ne  marque  qu'enfûîre 
l'époque  du  premier  tableau  étranger  qu'on 
i  ait  étalé  dans  la  ville.  Les  Romains  n'étoient 
J  point  encore  curieux  de  peinture,  comme 
1  ils  l'étoient  de  fculprure  :  les  fia  tues  des 
j  mufes  apportées  d'Ambracie,  furent  repré- 
|  fentées  chacune  dans  des  médailles  parti- 
culières, qu'on  trouve  expliquées  fort  ingé- 
nieufement  dans  Vaillant. 

Vers  l'an  1 80 ,  Caius  Terentius  Lucanus  v 
fi  c'eft ,  comme  l'a  cru  Vaillant ,  le  frère 
de  Publius,  maître  du  Poète  Térence, 
fut  le  premier  qui  fit  peindre  à  Rome  des 
combats  de  gladiateurs. 

Paul  Émile,  deftru&eur  du  Royaume  de 
Macédoine  en  168,  emmena  d'Athènes  à 
Rome  Métrodore ,  qui  étoit  en  même  temps 
Philofophe  8c  Peintre.  Il  ne  vouloit  un 
Peintre  que  pour  le  faire  travailler  aux 
décorations  de  Ton  triomphe. 

Vers  l'an  154,  Pacuvius,  neveu  mater- 
nel d'Ennius,  cultivoit  à  Rome  &  la  poë- 
fie  &  la  peinture.  Entre  Fabius  Piftor  & 
lui,  dans  une  efpace  d'environ  1^0  ans» 
Pline  n'a  point  de  Peintre  Romain  à  nous 
produire  :  il  dit  que  les  pièces  de  théâtre 
de  Pacuvius  donnèrent  plus  de  confédé- 
ration à  la  profeflion  de  Peintre,  8c  que 
cependant  après  lui ,  elle  ne  fut  guère  exer- 
cée à  Rome  par  d'honnêtes  gens.  Qu'on 
juge  enfuite  u  l'Écrivain  a  prétendu  nous 
laifTer  une  grande  idée  des  Peintres  Ro- 
mains i 

En  Pan  147,  Hoftilius  Mancinus,qui,  dans 
une  tentative  fur  Carthage,  étoit  le  pre- 
mier entré  jufquesdans  la  ville,  expofa  dans 
Rome  le  tableau  de  la  fituation  de  la  place , 
8c  de  l'ordre  des  attaques.  L'année  fui- 
vante, Mummius,  deftructeur  de  Corinthe, 
fit  tranfporter  à  Rome  le  premier  tableau 
étranger  qu'on  y  ait  expofé  en  public  ;  c'étoit 
un  Bacchus  d'Ariftide  le  Thébain ,  dont  le 
Roi  Attalus  donnoit  fix  cens  mille  fefterces , 
cent  dix-fept  mille  cinq  cens  livres  ;  mais 
le  général  Romain  rompit  le  marché,  dans 
la  perfuafion  qu'un  tableau  de  ce  prix  ren- 
fermoit  des  vertus  fecretes.  La  fomme  of- 
ferte par  Attalus  ne  paroîtra  pas  exorbi- 
tante, fi  l'on  confidere  qu'il  acheta,  dans 
une  autre  occafion ,  un  tableau  du  même 
Ariftide  cent  talens ,  quatre  cens  foixante- 
dix-miUe  livres  ;  tk  ce  dernier  fait  étant 

rapporté 
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artê  par  Pline  en  deux  di/Férens  en* 
s  ,  nous  ne  devons  point  y  foupçon- 
de  l'erreur  dans  les  chiffres ,  comme  il 
ous  arrive  que  trop  fouvent  de  fup- 
r  des  fautes  de  copiftes,  6c  même  des 
s  d'ignorance  dans  les  Hiftoriens  de 
iqruté ,  quand  ce  qu'ils  atteftent  n'eft 
conforme  à  nos  idées  &  à  nos  ufages  ; 
moyen  d'anéantir  toute  l'ancienne  hif- 

■ 

a  conduite  de  Mummius  fait  voir  que 
\om:iins  n'avoient  point  encore  de  (on 
3S  le  goût  de  la  peinture ,  quoiqu'ils 
nu  celui  de  la  fculpture  depuis  la  fon- 
Dn  de  leur  ville.  Pour  un  tableau  que 
Jénéral  rapporta  d'Achaîe ,  il  en  tira  un 
ind  nombre  de  ftatues,  qu'elles  rein- 
nt,  fuivant  l'expreflîon  de  Pline,  la 
entière  de  Rome.  Nous  voyons  auffi 
dans  la  Grèce ,  le  nombre  des  Sculpteurs 
les  ouvrages  de  fculpture  l'a  de  tout 
?%  emporte  fur  le  nombre  des  Peintres 
les  ouvrages  de  peinture  ;  c'eft ,  com- 
l'a  remarqué  M.  le  Comte  de  Caylus , 
ces  deux  peuples  jaloux  de  s'é  terni  fer, 
croient  les  monumens  plus  durables  à 
<  qui  l'étoient  moins. 
Cependant  peu  après  l'expédition  de 
mmius ,  les  Romains  commencèrent  à  fe 
iliariier  davantage  avec  un  art  qui  leur 
>ifloit  comme  étranger.  On  vit  à  Rome 
dant  la  jeunefle  de  Varron,  environ 
too  avant  Jefus-Chrift,  Lala  de  Cyzi- 
,  fille  qui  vivoit  dans  le  célibat  6c  dans 
ercice  de  la  peinture  ;  on  y  voyoit  dans 
temps-là  même  un  Sopohs  &c  un  Dio- 
ius,  dont  les  tableaux  remplirent  peu- 
eu  tous  les  cabinets. 
in  l'an  99,  Claudius  Pulcher étant  Édile , 
peindre  le  premier  la  fcene  pour  une 
•bration  des  jeux  publics;  &  il eA à  croire 
1  y  employa  le  Peintre  Sérapion  ,  Pline 
jtant,  que  le  talent  de  cet  Artifte  fe  bor- 
t  à  des  décorations  de  fcene ,  6c  qu'un 
1  de  fes  tableaux couvroit  quelquefois,  au 
ips  de  Varron ,  tous  les  vieux  piliers  du 
dm.  Sylla.  quelque  temps  après,  fit 
ndre  dans  fa  maifon  de  plaifance  de  Tuf- 
um,  quipaffa  depuis  à  Ctceron,  un  évé- 
nent  de  fa  vie  bien  flatteur  ;  c'étoit  la 
onftance  où,  commandant  l'armée  l'an 
fous  les  murs  de  Noie,  en  qualité  de 
Tome  XXV, 
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Lieutenant,  dans  la  guerre  des  Mat  fes,  il 
reçut  la  couronne  obfidionale. 

LesLucullus  firent  venir  à  Rome  un  g^and 
nombre  de  ftatues ,  dans  le  temps  apparem- 
ment de  leur  édilifé,  en  79  ;  6c  l'aîné  des 
deux  frères,  le  célèbre  Lucius  Lucu'lus, 
étoit  alors  abfent  :  on  ne  peut  donc  mieux 
placer  qu'en  cette  occafion  l'achat  qu'il  fit, 
félon  Pline,  dans  Athènes ,  aux  fêtes  de 
Bacchus ,  de  la  copie  d'un  tableau  de  Pau- 
fias ,  pour  fa  fomme  de  deux  talens  (  neuf 
mille  quatre  cens  livres);  disproportion  tou- 
jours vifible  dans  le  nombie  des  ouvrages 
de  peinture  6c  de  fculpture.  LucullusramafTa 
dans  la  fuite  une  grande  quanrité  des  uns 
&  des  autres  ;  &  Plutarque  le  blâme  de 
ce  goût  pour  les  ouvrages  de  l'art ,  autant 
qu'il  le  loue  du  foin  qu'il  avoit  de  faire  des 
collections  de  livres.  La  façon  de  penfer 
de  Plutarque  ne  doit  pas  nous  furprendre; 
elle  a  des  exemples  dans  tous  les  fiecles  qui 
ont  connu  les  Arts  6c  les  Lettres  ;  elle  en 
a  parmi  nous,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à 
un  très-petit  nombre  de  Savans  de  reffem- 
bler  à  Pline,  6c  de  n'avoir  point  dégoût 
exclufif. 

Il  nous  marque  un  progrès  dans  la  curio- 
fité  des  particuliers  6c  du  public  pour  la 
peinture  y  vers  l'an  7^  ,  en  difant  que  l'ora- 
teur Hortenfius ,  après  avoir  acheté  les  Ar- 
gonautes de  Cydias  cent  quarante- quatre 
mille  fefferces  ( vingt-huit  mille  cent  dix 
livres J ,  fit  bâtir  dans  fa  maifon  de  Tufcu- 
lum  une  Chapelle ,  exprès  pour  ce  tableau, 
&  que  le  forum  étoit  déjà  garni  de  divers 
ouvrages  de  peinture  ,  dans  le  temps  où 
Craftus,  avant  de  parvenir  aux  grandes  ma- 
giftratures,  fe  diftinguoit  dans  le  barreau. 

Pour  l'année  70 ,  on  trouve  une  apparence 
de  contrariété  entre  la  chronologie  ?  e  Cice- 
ron  6c  celle  de  Pline  ,  fur  l'âge  de  Timo- 
machus  de  Bifance ,  Peintre  encauftique. 
Ciceron  écrivoit  en  cette  année-là  fon  qua- 
trième difeours  contre  Verrès  :  il  y  parle  de 
quelques  tableaux,  parmi  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  fculpture  enlevés  à  la  Sicile , 
6c  transportés  à  Rome  par  l'avide  Préteur: 
y»  Que  îeroit-ce ,  dit-il  à  Poccafion  de  ces 
»  tableaux,  fi  l'on  enlevoit  aux  habitans 
»  de  Cos  leur  Vénus ,  à  ceux  d'Éphefe  leur 
»  Alexandre, à  ceux  de  Cyzique  leur  Ajax 
»  ou  leur  Médée»*  Cet  Ajax  6c  cette 
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Médée  font  vîfîblement  l'Aja*  5c  la  Médéé 
que  Jules-Céiar  acheta  depuis  à  Cyzique. 
Or,  félon  Pline ,  la  Médée  étoit  demeurée 
imparfaite  par  la  mort  de  Timomachus , 
antérieure  à  l'an  70;  &,  félon  le  même 
Écrivain,  Timomachus  fut  contemporain 
de  Céfar,  Dictateur  en  l'an  49.  Telle  eft 
la  difficulté ,  qui  difparoîtra ,  fi  l'on  veut 
confidérer  que  Timomachus  a  pu  mourir 
vers  Tan  69 ,  environ  vingt  ans  avant  la 
dictature  de  Céfar ,  &  avoir  été  contempo- 
tain  de  Céfar  ,  mais  contemporain  plus 
ancien.  L'expreffion  de  Pline  ,  Ccefaris 
diclatoris  atate ,  lignifie  donc  dans  le  temps 
de  Céfar ,  celui  qui  fut  Dictateur,  &  non  pas 
dans  le  temps  que  Céfar  étoit  Dictateur. 

H  faut  fou  vent  faire  ces  fortes  d'atten- 
tions dans  la  chronologie  de  Pline ,  où  le 
titre  des  magift  rat  lires  défignc  quelquefois 
Fépoque  des  événemens ,  &  quelquefois  la 
feule  diftinction  des  personnes  d'un  même 
nom ,  que  des  Lecteurs  pourroient  confon- 
dre. Le  tire  de  DiBattur,  qu'il  donne  par- 
tout à  Céfar ,  eft  de  cette  dernière  efpece  ; 
mais  il  y  a  d'autres  exemples  où ,  par  les  titres 
de  Prêteur,  d' 'Édile ,  ou  û'Imperator,  il  indi 

2ue  habilement  les  dates  que  fa  méthode 
légante  &  précife  ne  lui  permettoit  pas  de 
ipécifier  plus  particulièrement. 

Le  Préteur  Marcius  Junius  Ç c'étoit  l'an 
67 J  fit  placer  dans  le  temple  d'Apollon ,  à 
la  folemnité  des  jeux  Apollinaires ,  un  ta- 
bleau d'Ariftide  le  Thébain.  Un  Peintre 
ignorant,  qu'il  avoit  chargé  immédiatement 
avant  le  jour  de  la  fête  de  nettoyer  le  ta- 
bleau, en  effaça  toute  la  beauté. 

Dans  le  même  temps  ,  Philifcus  s'acquit 
de  l'honneur  à  Rome  par  un  fimple  tableau, 
dans  lequel  il  repréfentoit  tout  l'attelier 
d'un  Paître  ,  avec  un  petit  garçon  qui 
foufflon  le  feu.. 

Les  Édiles  Varron  &  Muréna.  fc'étoit 
Tan  6oj  firent  tranfportcr  a  Rome,  pour 
Pembelliflernent  du  comice  ,  des  enduits 
de  peinture  à  frefque ,  qu'on  enleva  de  def- 
fus  des  murailles  de  brique  à  Lacédémo- 
ne,  &c  qu'on  enebâfla  foigneufement  dans 
des  quadres  de  bois,  à  caufe  de  l'excel- 
lence despeintures  :  ouvrage  admirable  par 
lui-même  ,  ajoute  Pline.  Il  le  fut  bien  plus 
encore  par  la  circonftance  du  tranfport. 
Pendant l'édilùé  de  Scaurus,en  l'an  58, 
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on  vît  des  magnificences  qui  nous  parafe 
troient  incroyables  fans  l'autorité  de  Pline  r 
&  incompréhenfibles  fans  les  explications 
de  M.  le  Comte  de  Caylus  fur  les  jeux  de 
Curion ,  qui  fuivirent  d'affçz  près  ceux  de 
Seau  rus.  Pour  ne  parler  que  de  la  peinture 
Scaurus  fit  venir  de  Sicyonc,  où  l'art  &  les 
Artiftes  avoient  fixé  depuis  long-temps  leur 
principal  féjour,  tous  les  tableaux  qui  pou- 
voient  appartenir  au  public,  6c  que  les  ha* 
bitans  vendirent  pour  acquitter  les  dettes 
de  la  ville. 

Les  factions  qui  régnoient  dès-tors  dans 
Rome ,  &  qui  renverferent  bientôt  la  Ré- 
publique ,  engagèrent  Varron  &  Atticus  à 
le  livrer  totalement  à  leur  goût  pour  la  lit' 
térature  Ô£  pour  les  beaux  Arts.  Atticus ,  le 
fidèle  ami  de  Cicéron,donnaun  volume  avec 
les  portraits  deflinésde  plufieurs  illuftresper- 
fonnages,  &  Varron  diftribua  dans  tous  les 
endroits  de  l'Empire  Romain  un  recueil  de- 
fepr  cens  figures,  pareillement  deflinées  avec 
le  nom  de  ceux  qu'elles  repréfentoient.  Le 
même  Varron  atteftoit  l'emprefTement  du 
peuple  Romain  pour  d'anciens  reftes  depein* 
tures.  Quand  on  voulut  réparer  le  temple 
de  Cérès  ,  que  Démophile  &  Gorgafus. 
avoient  autrefois  orné  d'ouvrages  de  pein- 
ture &  de  plaftique  ,  on  détacha  des  murs* 
les  peintures  à  frefque,  &  on  eut  foin  de 
les  encadrer;  on  difperfa  aufitles  figures  de 
plaftique. 

Jules-Céfar,  parvenu  à  la  dictature  l'an 
49  y  augmenta  de  beaucoup  l'attention  6c 
l'admiration  des  Romains  pour  la  peinture  9 
en  dédiant  TAjax  &  la  Médée  de  Timo- 
machus à  l'entrée  du  temple  de  Vénus  Gé— 
nitrix  :  ces  deux  tableaux  lui  coûtèrent  80 
talens  ,  ( yjd  mille  livres.  J  En  l'année  44,- 
qui  fut  celle  de  la  mort  de  Céfar,  Lucius 
Munacius  Plancus  ayant  reçu  le  titre  d'/m- 
perator,  expofa  au  Capitole  le  tableau  de 
Nicomachus ,  ou  étoit  repréfentée  l'image 
de  la  Victoire,  conduifant  un  quadrige  au 
milieu  des  airs.  Obfervons  que  dans  tous 
ces  récits  qui  regardent  Rome ,  ce  font  des 
Peintres  Grecs  qu'on  y  voit  paroître  :  l'Au- 
teur nomme  cependant  pour  ces  temps-ci 
Arellius  ,  Peintre  Romain  ,  qu'il  place  peu 
avant  le  règne  d'Augufte.  Arrêtons  -  nous 
donc  un-  ce  Peintre  de  Rome. 

Pline  nous  donne  fon  portrait  en  ce» 


Digitized  by  G( 


P  E  ! 

mots  :  Rom*  eeleber  fuit  Artlllus  \  nlfi 
Jlagitio  infigni  eorrupijfet  arttm  ,  fcmper 
aiicujus  fotminct  amort  flagrant ,  6*  ob  id 
<£cat  pingens  ,  fed  diUSarum  imagine  , 
lié.  XXXV c.  10.  Il  faifoit  toujours  les 
dée/Tes  femblables  aux  courtifanes  ,  dont  il 
étûit  amoureux.  On  fait  que  Flora  étoit  fi 
belle  ,  que  Cécilius  Métellus  la  rît  peindre , 
afin  de  confacrer  fon  portrait  dans  le  tem- 
ple de  Caftor  &  de  Pollux. 

On  a  remarqué  que  ce  ne  fut  ni  la  pre- 
mière ni  la  dernière  fois ,  que  le  portrait 
d'une  cour ti fane  reçut  un  pareil  honneur. 
La  Vénus  fortant  des  eaux  ,  étoit ,  ou  le 
portrait  de  Campafpe ,  maîtreffe  d'Alexan- 
dre-le-Grand  ,  félon  Pline ,  ou  bien  celui 
de  la  courtifane  Phryné%  félon  Athénée, 
/.  XIII.  Augufte  le  confacra  dans  le  temple 
de  Jules- Céûr.  Les  parties  inférieures  en 
étoient  gâtées ,  6c  perfonne  ne  fut  capable 
de  les  rétablir  ;  le  temps  acheva  de  ruiner 
le  refte  :  aJors  on  fit  faire  une  autre  Vénus 
par  Dorothée ,  &c  on  la  fubftitua  à  celle 
cTApelle.  Pendant  que  Phryné  fut  jeune  , 
elle  fervit  d'original  à  ceux  qui  peignoient 
la  déefle  des  amours.  La  Vénus  de  Gnide 
fut  encore  rirée  fur  le  modèle  d*une  cour- 
tifane que  Praxitèle  aimoit  éperdument. 
Arellius  n'çft  donc  pas  le  feul  Peintre  ancien 
qui  peignit  les  décries  d'après  quelques-unes 
ce  fes  maîtrelTes. 

Le  Chriftianifme  n'eft  pas  exempt  de 
cette  pratique',  nous  avons  plus  d'une  Vierge 
peinte  par  les  modernes  d'après  leurs  pro- 
pres amantes.  M.  Spon  ,  dans  fes  mifcel- 
lannéts  antiq.  êrudu.p.  i  »  ,  rapporte  l'expli- 
cation d'une  médaille  derEmpereur  Julien  ? 
fur  laquelle  on  voit  d'un  côté  Sérapis ,  qui 
reflemble  parfaitement  à  Julien,  6t  de  l'au- 
tre la  figure  d'un  Hermanubis.  Il  n'étoit 
point  rare  de  voir  des  ftatues  d'hommes 
toutes  femblables  à  celtes  de  quelques  dieux. 
La  flatterie  ou  la  vanité  ont  fouvent  pro- 
duit cette  idée. 

Juftin  Martyr  dit ,  en  fe  moquant  des 
Payens  ,  qu'ils  adoroient  les  maîtrelTes  de 
leurs  Peintres  6c  les  mignons  de  leurs  Sculp- 
teurs :  mais  n'a-t-on  pas  tort  de  rendre  les 
Payens  refponfables  des  traits  d'un  Zeuxis 
ou  d'un  Lyfippe  ?  Ceux  qui ,  parmi  les 
Chrétiens  ,  vénèrent  les  images  de  faint 
Charles  Borromee  ,  ne  vénèrent  qu'un 
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portrait  fait  à  plaifir ,  6c  un  caprice  d'ua 
maître  de  l'art ,  qui  a  peint  fort  beau  urt 
Saint  qui  ne  l'étoit  guère.  H  faut  fe  réfou- 
dre à  fouffrir  cette  forte  de  licence  des 
Artiftes,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  blâmable^, 
&  fe  repofer  fur  eux  de  la  figure  6c  de 
1  air  des  objets  de  la  dévotion.  Un  Peintre 
de  Rome  fit  le  tableau  de  la  Vierge  fur  le 
portrait  d'une  fœur  du  Pape  Alexandre  VI 
qui  étoit  plus  belle  que  vertueufe.  Nous  ne 
connouTons  les  dieux  par  le  vifage  que  félon 
qu'il  a  plu  aux  Peintres  6t  aux  Sculpteurs  % 
difoit  Cicéron  des  dieux  de  fon  temps  % 
lib.  1 1  de  natur.  Deor. 

Nous  ne  fommes  pas  aufli  difficiles  au- 
jourd'hui,  dit  M.  de  Caylus ,  que  Pline- 
l'étoit  ;  contens  que  la  beauté  foit  bien 
rendue,  il  nous  importe  peu  d'après  quelle 
perfonne  elle  eft  deflinée.  Nous  defirons 
feulement  de  l'inconftance  à  nos  Peintres, 
pour  jouir  d'une  certaine  variété  dans  les 
beautés  qu'ils  ont  à  repréfenter ,  6c  nous 
ne  faifons  de  reproches  qu'à  ceux  qui  nous 
ont  donné  trop  fouvent  les  mêmes  têtes, 
comme  a  fiait  Paul  Véronèfe  entre  plusieurs 
autres.  Je  reviens  à  Augufte. 

Ce  fut  fur-tout  cet  Empereur  qui  orna 
les  temples  de  Rome  6c  les  places  publi- 
ques ,  de  ce  que  les  anciens  Peintres  de  la 
Grèce  avoienr  fait  de  plus  rare  6t  de  plus 
précieux.  Pline,  qui,  de  concert  avec  les 
autres  Écrivains  ,  nous  allure  le  fait  en 
général  ,  défigne  en  particulier  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  confàcrés  au  public  par 
Augufte  ;  Se  nous  devons  attribuer  aux 
foins  du  même  Prince ,  l'expofttion  de  plu- 
fleurs  autres  tableaux  ,  que  l'Hiftoren  re- 
marque dans  Rome ,  fans  dire  à  qui  l'on 
en  avoit  l'obligation  :  le  grand  nombre  raie 
que  nous  ne  parlerons  ru  des  uns ,  ni  des 
autres. 

Agrippa  ,  gendre  d'Augufte  ,  (è  diftin- 
guoit  par  le  même  goûr  ,  6c  Pline  afïure, 
qu'on  avoit  encore  de  lui  un  difeours  ma- 
gnifique ,  &C  tout-à-fait  digne  du  rang  qu'il 
tenoit  de  premier  Citoyen  ,  fur  le  parti 
qu'on  devroit  puendre  de  gratifier  le  public 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  tableaux  6c  de 
ftatues  dans  les  maifons  particulières  de 
Rome  :  ce  n'eft  pourtant  pas  nous  faire  voir 
dans  cet  amateur  des  ouvrages  de  peinture* 
un  homme  attentif  à  leur  confervation,  que* 
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ilYjouteT  qu'il  en  confia  quelques-uns  dans 
Jes  étuves  des  bains  qui  portoient  fon  nom , 
ni  nous  donner  une  grande  idée  de  fa  dé- 
penfe  en  tableaux  ,  que  de  nous  dire  pour 
toute  particularité  dans  ce  genre,  qu'il  acheta 
un  Ajax  &c  une  Vénus,  à  Cyzique,  3000 
deniers  (  13  50  livres )  :  quelle  différence  de 
prix  entre  ïAjax  Scia  Vénus  d'Agrippa,  6c 
l'Ajax  &  la  Médée  de  Jules-Céfar  ,  tous 
achetés  dans  la  même  ville! 

Pline  parle  ici  de  Ludius  ,  qui  vivoit 
fous  le  règne  d'Augufte  :  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  celui  qui  avoit  orne  de 
inturcs  un  ancien  temple  de  Junon  clans 
ville  d'Ardée ,  déjà  détruite  avant  la  fon* 
.  dation  de  Rome.  Ce  Ludius  moderne  ré- 
tablit à  Rome ,  du  temps  d'Augufte,  l'ufage 
de  la  peinture  a  frefque.  Divi  Augufti  cttate 
Ludius  primus  inftituit  amuniffimam  pa- 
rictum  picluram.  11  repréfenta  le  premier, 
fur  les  murailles,  des  ouvrages  d'architecture 
&  des  payfages;  ce  qui  prouve  la  connoif- 
fance  de  la  perfpe  clive  oc  celle  de  l'emploi 
du  verd ,  car  fans  ces  deux  chofes ,  quelle 
idée  pourroit-on  fe  faire  de  ces  fortes  de 
tableaux  ?  On  ienoroit  avant  Ludius  l'amé^ 
mté  des  fujets  dans  les  peintures  à  freique  ; 
on  ne  les  avoit  guete  employées  qu'à  des 
ornemens  de  temples ,  ou  à  des  fujets  no- 
bles 6c  férieux ,  oc  même  les  grands  Artiftes 
de  la  Grèce  n'avoient  jamais  donné  dans 
ce  genre  de  peinture. 

Augufte  approuva  le  parti  qu'on  prit  d'ap- 
pliquer à  la  peinture  le  jeune  Quintus  Pé- 
dius,  d'une  des  premières  familles  de  Rome. 
Pline  femble  d'abord  en  vouloir  tirer  quel- 
qu'avantage  en  faveur  de  la  profeiïion  ;  ce- 
pendant il  ajoute  en  même-temps,  avec  fon 
exaclitude  6c  fa  fidélité  ordinaires,  une  cir- 
conftance  qui  affoiblit  totalement  cette 
idée  ;  c'eft  que  le  jeune  Pédius  étoit  muet 
de  naifiance.  Il  convient  auffi  qu'Antiftius 
Labéo ,  qui  avoit  rempli  des  charges  con- 
fidérables  dans  l'État ,  6c  qui  avoit  refufé 
le  Confulat  qu'Augufte  lui  offroir ,  fc  donna 
un  ridicule,  en  s'attachant  à  faire  de  petits 
tableaux,. 8c  en  fe  piquant  d'y  réuflir.  En. 
un  mot ,  l'on  aimoit ,  l'on  eftimoit  les  ouvra- 
ges de  l'art ,  6c  l'on  méprifoit  ceux  qui  en 
faifoient  leur  occupation ,  ou  même  leur 
amufement.  Il  n'y  a  pas  long- temps  que 
Ton  en  ufoit  de  même  dans  ce  royaume 
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pour  routes  les  études  6c  les  connoiffànee*Y 
je  doute  que  les  Grands  l'oient  bien  reve- 
nus de  ce  préjugé. 

La  mort  d'Augufte  fut  bien-tôt  fuivie  de 
la  décadence  des  arts  :  cependant  Pline 
parle  d'un  Grand-Prêtre  de  Cybele ,  ou- 
vrage de  Parrhafius ,  6c  tableau  favori  de 
Tibère,  eftimé  foixan  te  mille  fefterces(onze 
mille  lept  cens  cinquante  livres J  ,  que  ce 
Prince  tenoit  enfermé  dans  fa  chambre  à 
coucher  ;  6c  d'un  tableau  chéri  d'Augufte , 
un  Hyacinthe,  qu'il  avoit  apporté  d'Alexan- 
drie ,  6c  que  Tibère  confacra  dans  le  tem- 

!>le  du  même  Augufte.  Pline  naquit  au  mi- 
ieu  du  règne  de  Tibère ,  l'an  i<  de  Jefus- 
Chrift  ,  6c  tout  ce  qu'il  ajoute  fur  la  pein- 
ture 6c  fur  les  Peintres  pour  fon  temps ,  fe 
réduit  aux  remarques  fui  vantes. 

Aux  deux  anciennes  manières ,  dit  -  il , 
de  travailler  l'encauftique ,  on  en  a  ajouté 
une  t  roi  fie  me,  qui  eft  de  fe  fervir  du  pin- 
ceau pour  appliquer  les  cires  qu'on  fait 
fondre  à  la  chaleur  du  feu  ;  comme  ces 
peintures  réfiftoient  à  l'ardeur  du  foleil , 
6c  à  la  falure  des  eaux  de  la  mer,  on  les 
fit  fervir  à  l'ornement  des  vaifleaux  de 
guerre  ;  on  s'en  fert  même  déjà ,  remarque- 
t-il ,  pour  les  vaifleaux  de  charge.  Ces  or- 
nemens étoient  en  dehors  des  bâtimens  , 
fuivant  la  force  du  terme  latin  expingimus. 

Il  nous  donne  une  étrange  idée  du  goût 
des  fuccefleurs  de  Tibère  pour  la  peinture. 
L'Empereur  Caïus  voulut  enlever  du  tem- 
ple de  Lanuvium,  à  caufe  de  leur  nudité, 
les  figures  d'Atalante  6c  d'Hélène ,  peintes 
par  l'ancien  Ludius  ;  6c  il  l'auroit  fait ,  fi 
la  nature  de  l'enduit  altéré  par  la  trop 
grande  vétufté  ,  ne  fe  fut  oppofée  à  l'exé- 
cution du  projet. 

L'Empereur  Claude  crut  fignaler  fon  bon 
goût ,  6c  donner  un  grand  air  de  dignité  à 
deux  tableaux  d'Apelle  ,  confacrés  au  pu- 
blic par  Augufte,  d'y  faire  effacer  la  tête 
d'Alexandre  le  Grand,  6c  d'y  faire  fubfti- 
tuer  la  tête  d'Augufte  lui-même.  Pline  fe 
plaint  encore  ,  foit  de  pareils  changemens 
dans  des  têtes  de  ftatues ,  changemens  qui 
tiennent  à  la  barbarie ,  foit  de  la  peinture 
des  mofaïques  de  marbre,  mifes  à  la  place 
des  tableaux ,  6c  inventées  fous  le  même 
règne  de  Claude  ,  environ  l'an  50  de 
Jefus-Chrift. 
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Le  règne  de  Néron ,  fucceflieur  de  Clau- 
de, donna ,  vers  Tan  6a%  l'époque  des  mar- 
bres incruftés  les  uns  dans  les  autres  ;  & 
l'Auteur  s'en  plaint  également ,  comme  d'un 
ufage  qui  portoit  préjudice  au  goût  de  la 
peinture  ;  &  traite  enfin  d'extravagance 
réfervée  à  (on  fîecle ,  la  folie  de  Néron ,  qui 
le  fit  peindre  de  la  hauteur  de  cent  vingt 
piés  romains.  La  toile  dont  les  Peintres  ne 
s'étoient  pas  encore  avifés  de  faire  ufage, 
fut  employée  alors  pour  la  première  fois , 
parce  que  le  métal  ou  même  le  bois ,  n'au- 
zoient  jamais  pu  fe  façonner  pour  un  pa- 
reil tableau  :  il  faut  donc  rapporter  aura  à 
l'an  64  de  Jefus-Chrift ,  l'époque  de  la  pein- 
ture fur  toile.  Voyerce  mot. 

Araulius ,  Peintre  Romain ,  parut  fous  le 
règne  de  cet  Empereur.  Il  trayailloit  feule- 
ment quelques  heures  de  la  journée ,  &C 
toujours  avec  une  gravité  affectée  ,  ne 

3uittant  jamais  la  toge  ,  quoique  guindé  fur 
es  échaffauds.  Ses  peintures  étoient  con- 
finées dans  le  palais  de  Néron  comme 
dans  une  prifon ,  fuivant  l'exprefHon  de 
Pline ,  qui  a  voulu  marquer  par-là  les  in- 
convcniens  de  la  frelque. 

Le  ru«?me  Pline  admire  la  tôte  dune  Mi- 
nerve que  peignit  le  même  Artifte  ;  cette 
rt?te  regardoit  toujours  celui  qui  la  regar- 
doit  :J'peclanum  fpeêans  qudeumque  adfpi- 
certtur.  Cependant  ce  jeu  d'optique  ne  tient 
point  au  mérite  perfonnel ,  oc  fuppofe  feu- 
lement dans  le  Peintre  une  connoiflance 
de  cette  partie  de  la  peripective.  On  mon- 
tre en  Italie  plufieurs  tôtes  dans  le  goût  de 
celle  d'Amulius.  Cet  Artifte  n'étoit  mort  que 
depuis  peu,  lorfque  Pline  écrivoit. 

La  mémoire  du  Peintre  Turpilius ,  Che- 
valier Romain  ÔC  Vénitien  de  naiflance , 
étoit  pareillement  récente  ;  il  avoit  embelli 
Vérone  de  fes  ouvrages  de  peinture.  On 
peut  les  croire  aura*  beaux  qu'on  le  voudra; 
on  fait  du  moins  qu'il  avoit  appris  fon  art 
dans  la  Grèce.  Pline,  lib.XXXV,  cap.  vy, 
dit  qu'avant  lui  on  n'avoit  jamais  vu  de  Pein- 
tres gauchers ,  &  il  paroit  admirer  cette 
particularité  ;  mais  l'habitude  fait  tout  pour 
le  choix  des  mains ,  &C  il  ne  faut  pas  une 
grande  philofophie  pour  faire  cette  réfle- 
xion. D'ailleurs  ,  cette  habitude.entre  pour 
beaucoup  moins  qu'on  ne  l 'imagine  dans  un 
ait  que  l'efprit  l'eul  conduit ,  &  qui  donne 


fans  peine  te  fens  de  la  touche,  en  indi- 
quant celui  de  la  hachure ,  &  qui  produit 
enfin  des  équivalens  pour  concourir  à  l'ex- 
prefïïon  générale  6c  particulière. 

Depuis  Turpilius  on  a  vu  des  Peintres 
gauchers  parmi  les  modernes  ;  on  en  a  va 
également  des  deux  mains.  Jouvenet,  atta- 
qué d'une  paralyfie  fur  le  bras  droit  quel- 
ques années  avant  fa  mort ,  a  fait  de  la  main 
gauche  fon  tableau  de  la  Vifitation  qu'on 
voit  à  Notre-Dame ,  &  qui  eft  un  des  plus 
beaux  qui  foit  forti  de  fes  mains.  Ce  fait 
eft  plus  étonnant  que  celui  du  Chevalier 
Turpilius,  puifque  Jouvenet  avoit  contrac- 
té toute  fa  vie  une  autre  habitude  ;  &  l'on 
n'en  a  fait  mention  à  Paris,  que  pour  ne  pas 
oublier  cette  petite  fingnlarité  de  la  vie  d  un 
grand  Artifte.  Pline  finit  l'article  de  Tur- 
pilius en  remarquant ,  que  jufqu'à  lui  on 
ne  trouve  point  de  Citoyen  de  quelque  con- 
fîdération ,  qui  depuis  Pacuvius  eût  exercé^ 
l'art  de  la  peinture. 

Il  nomme  enfin ,  fous  le  règne  de  Vefpa- 
fien ,  vers  l'an  70  de  Jefus-Chrift ,  deux. 
Peintres  à  frefque ,  tous  deux  Romains  , 
Cornélius  Pinus  oc  Accius  Prifcus.  Fort  peu 
de  temps  après ,  il  compofa ,  fous  le  même 
règne  ,  fon  immenfe  Recueil  d'hiftoire  na- 
turelle. Il  venoit  de  l'achever  lorfqu'il  en 
fit  la  dédicace  à  Titus,  Conful  pour  la  fixie- 
me  fois  y  en  l'an  78  de  Jefus-Chrift. 

L'année  fuivante  fut  celle  où  Titus  monta 
fur  le  trône ,  au  mois  de  Mars,  &  Pline 
mourut  au  commencement  de  Novembre 
fuivant.  Cet  illuftre  Écrivain  a\oit  donc 
compofé  immédiatement  auparavant  fon 
grand  ouvrage  ,  avec  la  digreflîon  fur  là 
peinture  ,  morceau  des  plus  précieux  de 
l'antiquité.. 

On  fait  que  Pline  entre  en  matière  par 
des  plaintes  ameres  contre  fon  fiecle,  fur 
la  décadence  d'un  art  qu'il  trouve  infini- 
ment recommandable ,  par  l'avantage  qu'il 
a  de  conferver  la  mémoire  des  morts,  fck 
d'exciter  l'émulation  des  vivans.  Il  fait 
l'éloge  des  tableaux  comme  monumens  du 
mérite  &  de  la  vertu  ;  il  étend  cet  éloge 
aux  autres  ouvrages  qui  avoient  la  même 
deftination  ;.aux  figures  de  cire  que  les  Ro- 
mains confervoient  dans  leur  famille  ;  aux 
ftatues  dont  ils  ornoient  les  Bibliothèques; 
aux  portraits  deffinés ,  que  Varon  &  Pol- 
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lion  mirent  en  ufage;  enfin,  aux  boucliers 
où  étoient  repréfentés  les  perfonnages  illuf- 
tres  de  l'ancienne  Rome. 

Après  avoir  pris  les  Romains  du  côté  de 
l'honneur  ôc  de  la  venu ,  il  cherche  à  pi- 
quer leur  curiofité ,  en  leur  indiquant  l'an- 
tiquité de  l'art  ,  ôc  en  s'arrêtant  au  récit 
de  quelques  peintures  plus  anciennes  que  la 
fondation  de  Rome.  II  nomme  les  diffé- 
rentes villes  où  on  les  voyoit ,  ôc  il  dif- 
tingue  le  mérite  de  ces  ouvrages  d'avec 
l'abus  qu'en  vouloit  faire  la  lubricité  d'un 
Empereur ,  tenté  d'en  tirer  deux  de  leur  pla- 
ce,  à  caufe  de  quelques  nudités. 

Aux  motifs  d'une  curiofité  louable ,  Pli- 
ne joint  les  motifs  d'émulation  puifés  dans 
le  fein  même  de  la  ville  de  Rome  :  il  propofe, 
par  une  gradation  fuivie ,  l'exemple  des  Ci- 
toyens qui  s'étoient  autrefois  appliqués  à 
l'exercice  de  la  peintures  ;  l'exemple  des 
héros  de  la  nation  qui  avoient  étalé  dans 
Rome  les  tableaux  de  leurs  victoires  ; 
l'exemple  des  Généraux  &  des  Empereurs 
qui ,  après  avoir  tranfporté  dans  la  cap  i  ra- 
ie une  quantité  prodigieufe  de  tableaux 
étrangers ,  en  avoient  orné  les  portiques  des 
temples  ôc  les  places  publiques. 

Son  éloquence  ôc  ion  efprit  nous  char- 
ment par  des  traits  de  feu  8c  par  des  ima- 
ges enchanterefles ,  qu'on  ne  trouve  en  au- 
cun autre  Auteur ,  ni  fi  fréquentes ,  ni  d'une 
fi  grande  beauté  ;  enfin ,  par  une  énergie 
de  ftyle  qui  lui  eft  particulière.  Ceft  ainfi 
que ,  pour  donner  une  idée  d'un  tableau  où 
Apelle  avoit  repréfenté  un  héros  nud,  il 
déclare  que  c'étoit  un  défi  fait  à  la  nature. 
11  dit  de  deux  hoplitites ,  ouvrages  de  Par- 
rhafius  :  »  Celui  qui  court,  on  le  voit  fuer  : 
n  celui  qui  met  les  armes  bas  ,  on  le  fent 
»  haleter.  Apelle  ,  dit  -il  ailleurs  ,  peignit 
h  ce  qui  eft  imDomble  à  peindre  ;  le  bruit 
»  du  tonnerre  6c  la  lueur  des  éclairs  ».  En 
matière  de  ftyle  f  comme  en  matière  de 
peinture  ,  les  favantes  exagérations  font 

Quelquefois  néceflaires  ;  &  ce  principe 
oit  être  gravé  dans  l'efprit  d'un  Peintre  , 
t'A  veut  parvenir  à  l'intelligence  de  ce  que 
Pline  a  écrit  ,  &  de  ce  qu' Apelle  avoit 
exécuté. 

Il  eft  donc  vraifemblable  que  perfonne 
ne  s'avifera  jamais  de  traiter  Pline  en  qua- 
lité d'Hiftorien  des  Peintres ,  ou  d'enthou- 


P  El 

fiafte  fans  connoiflance  de  caufe ,  oU  de 

déclamateur  qui  joue  l'homme  paflîonné  , 
ou  d'Écrivain  inndele  8c  frivole.  Les  qua- 
lifications diamétralement  oppofées  font 
précifément  celles  qui  caraftérifentee  grand- 
homme  ;  heureufeinent  pour  fa  gloire  ;  heu- 
reufement  pour  celle  des  Arts ,  dont  il  a  été 
le  panégyrifte  ;  heureufement ,  enfin ,  pour 
l'intérêt  de  la  Littérature  8c  des  Sciences  , 
dont  il  a  été  le  dépofiraire. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  Pline  ôc 
fur  la  peinture  des  Romains  ;  c'eft  un  pré- 
cis de  deux  beaux  Mémoires  donnés  par 
M.  de  Caylus  Ôc  par  M.  de  la  Nauze ,  dans 
le  Recueil  de  littérature ,  tom.  XXV.  (La 
Chevalier  DE  Jav COURT.) 

Peinture  moderne,  (beaux  Arts.) 
L'art  de  la  peinture ,  dit  M.  l'Abbé  Dubos  „ 
après  avoir  été  long-temps  enfeveli  en  Occi- 
dent fous  les  ruines  de  l'Empire  Romain  , 
fe  réfugia  foible  ôc  languifiant  chez  les 
Orientaux ,  ôc  renaquit  enfin  dans  le  treiziè- 
me fiecle  ,  vers  l'an  1 240  ,  à  Florence  • 
fous  le  pinceau  de  Cimabué.  Cependant 
on  ne  peignit  qu'à  frefque  Ôc  à  détrempe  a 
jufqu'au  quatorzième  fiecle  ,  que  Jean  de 
Bruges  trouva  le  fecret  de  peindre  à  l'huile* 
Il  arriva  pour  lors  que  plufieurs  Peintres 
ie  rendirent  illuftres  dans  les  deux  fiecles 
fuivans  ;  mais  aucun  ne  fe  rendit  excellent. 
Les  ouvrages  de  ces  Peintres ,  fi  vantés  dans 
leur  temps  ,  ont  eu  le  fort  des  Poéfies  de 
Ronfard  ;  on  ne  les  cherche  plus. 

En  1450  la  peinture  étoit  encore  grof- 
fiere  en  Italie  ,  où  depuis  près  de  deux 
cens  ans  on  ne  ceflbit  de  la  cultiver.  On 
deflînoit  fcrupuleufement  la  nature  fans 
l'ennoblir  ;  on  finifioit  les  têtes  avec  tant 
de  foin ,  qu'on  pouvoit  compter  les  poils 
de  la  barbe  Ôc  des  cheveux  ;  les  draperies 
étoient  des  couleurs  très-brillantes  6c  re- 
hauffées  d'or.  La  main  des  Artiftes  avoit 
bien  acquis  quelque  capacité  ;  mais  ces 
Artiftes  n'avoient  pas  encore  le  moindre 
feu  ,  la  moindre  étincelle  de  génie.  Les 
beautés  qu'on  tire  du  nud  dans  les  corps 
repréfentés  en  action,  n'avoient  point  été 
imaginées  de  perfonne  ;  on  n'avoit  point 
fait  encore  aucune  découverte  dans  le  clair- 
obfcur ,  ni  dans  la  perfpeftive  Aérienne  , 
non  plus  que  dans  l'élégance  des  contours 
&  dans  le  beau  jet  des  draperies.  Les  Pein-r 
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ttti  («voient"  arranger  les  figures  d'un  ta-  ' 
Bleau  ,  fans  favoir  les  difpofer  fuivant  les 
règles  de  la  compofition  pittorefque,  aujour- 
d'hui fi  connues.  Avant  Raphaël  6c  Tes 
contemporains  ,  le  martyre  d'un  Saint  ne 
touchoit  aucun  des  fpectateurs.  Les  affif- 
tans  que  le  Peintre  introduifoit  à  cette  ac- 
tion tragique,  n'étoient  là  que  pour  rem- 
plir fefpace  de  la  toile ,  que  le  Saint  6c  les 
bourreaux  biffaient  vuide. 

A  la  fin  du  quinzième  fiecle  ,  h  pein- 
ture ,  qui  s'acheminoit  vers  la  perfection  à 
pas  fi  tardifs ,  que  fa  progreflion  étoit  im- 
perceptible ,  y  marcha  tout-à-coup  à  pas 
de  géant.  peinture,  encore  gothique,  com- 
mença les  ornemens  de  plusieurs  édifices , 
dont  les  derniers  embelli  flemens  font  les 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël  &  de  fes  con- 
temporains. 

Le  prodige  qui  arrivoit  à  Rome  arrivoit 
en  même  temps  à  Venife ,  à  Florence ,  6c 
dans  d'autres  villes  d'Italie.  Il  y  fortoit  de 
deflous  terre  ,  pour  ainfi  dire ,  des  hom- 
mes illuftres  à  jamais  dans  leurs  profef- 
fions ,  6c  qui  tous  valotent  mieux  que  les 
maîtres  qui  les  avoient  enfeignés  ;  des  hom- 
mes fans  précurfeurs  ,  6c  qui  étoient  les 
élevés  de  leur  propre  génie.  Venife  fe  vit 
riche  tout-à-coup  en  Peintres  excellens, 
fans  que  la  République  eût  fondé  de  nou- 
velles Académies  ,  ni  propofé  aux  Peintres 
de  nouveaux  prix.  Les  influences  heu- 
reufes  qui  fe  répandoient  alors  fur  la  pein- 
ture ,  furent  chercher,  au  commencement  du 
ieizieme  fiecle ,  le  Correge  dans  fon  villa- 
ge, pour  en  faire  un  grand  Peintre  d'un 
caractère  particulier. 

Toutes  les  écoles  qui  fe  formoient  alloient 
au  beau  par  des  routes  différentes.  Leurs 
manières  ne  fe  refTembloient  pas ,  quoi- 
qu'elles fufTent  fi  bonnes,  qu'on  feroit  fâ- 
ché que  chaque  école  n  eût  pas  fuivi  la 
tienne.  Le  Nord  reçut  auffi  quelques  rayons 
de  cette  inBuence.  Albert  Durer,  Hol- 
bein  ,  6c  Lucas  de  Leyde ,  peignirent  in- 
finiment mieux  qu'on  ne  l'avoir,  encore  fait 
dans  leur  pays. 

Cependant ,  dans  le  même  climat  où  la 
nature  avoit  produit  libéralement ,  6c  fans 
fecours  extraordinaire ,  les  Peintres  fameux 
du  fiecle  de  Léon  X,  les  récompenfes,  les 
fcuu  de  l'Académie  de  S.  Luc  ,  établie 
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par  Grégoire  XIII  Se  Sixte  V;  l'attention 
des  Souverains  ;  enfin ,  tous  les  efforts  des 
caufes  morales  n'ont  pu  donner  une  pof- 
térité  à  ces  grands  Artiftes  nés  fans  ancê- 
tres. L'école  de  Venife  6c  celle  de  Flo- 
rence dégénérèrent  6c  s'anéantirent  en 
foixante  ou  quatre-vingt  ans.  Il  eft  vrai 
que  la  peinture  fe  maintint  à  Rome  en 
fplendeur  durant  un  plus  grand  nombre 
d'années.  Au  milieu  du  fiecle  dernier ,  on 
y  voyoit  même  de  grands  maîtres  :  mais 
ces  grands  maîtres  étoient  des  étrangers  r 
tels  que  le  Pouffin,  les  élevés  des  Carra- 
ches ,  qui  vinrent  faire  valoir  à  Rome  les 
talens  de  l'école  de  Boulogne ,  6c  quelques 
autres. 

Le  Pou/fin ,  en  trente  années  de  travail! 
affidu  dans  un  attelier  placé  au  milieu  de 
Rome  ,  ne  forma  point  d'élevé  qui  fe  foie 
acquis  de  nom  dans  la  peinture ,  quoique1 
ce  grand  Artifte  fût  auffi  capable  d'enfei- 
gner  fon  art ,  qu'aucun  maître  qui  jamais 
l'ait  profeffé.  Dans  la  même  ville  ,  mais 
en  d'autres  temps  ,  Raphaël,  mort  auffi 
jeune  que  l'étoient  fes  élevés ,  avoit  formé» 
dans  le  cours  de  dix  ou  douze  années  ,  une 
école  de  cinq  ou  fix  Peintres  ,  dont  les 
ouvrages  font  toujours  une  partie  de  la 
gloire  de  Rome. 

Enfin,  toutes  les  écoles  d'Italie,  celles 
de  Venife,  de  Rome ,  de  Parme  6c  de  Bou- 
logne ,  où  les  Artiftes  fupérieurs  fc  multi- 
plièrent fi  facilement  6c  fi  promptement, 
en  font  aujourd'hui  dénuées.  Le  fingulier 
eft  ,  que  ce  fut  dans  des  temps  de  profpé- 
rité  que  toutes  ces  écoles  s'appauvrirent  de 
bons  fujets,  6c  qu'elles  tombèrent  en  dé- 
cadence :  comme  leur  midi  ,  ajoute  ici 
l'Abbé  Dubos,  s'étoit  trouvé  fort  prés  de 
leur  levant  ,  leur  couchant  ne  fe  trouva- 
point  bien  éloigné  de  leur  midi. 

La  peinture  qui  avoit  commencé  à  naî- 
tre en  Flandres  fous  le  pinceau  de  Jean, 
de  Bruges ,  y  refta  dans  un  état  de  mé- 
diocrité jufqu'au  temps  de  Rubens ,  qui,  fur 
la  fin  du  feizieme  fiecle,  en  releva  la  gloire 
par  fes  talens  6c  par  fes  ouvrages.  Alors  la 
ville  d'Anvers  devint  l'Athènes  du  pays 
au-delà  des  monts;  mais  fon  éclat  fut  de 
courte  durée.  Si  Rubens  laiffa  des  élevés 
comme  Vandick ,  Jordans  ,  Difpenbeclc 
Van-Tulden ,  qui  font  honneur  a  fa  répj*f 
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ta t ion ,  ces  élevés  font  morts  Tans  difciples 
qui  les  aient  remplacés.  L'école  de  Rubens 
a  eu  1e  fort  des  autres  écoles  ;  je  veux 
dire,  qu'elle  eft  tombée  quand  tout  paroif- 
foit  concourir  à  la  foutenir.  Milé  en  peut 
être  regardé  comme  fon  dernier  Peintre. 

Il  fembloit  que  la  peinture ,  qui  a  pafTé 
en  France  plus  tard  qu'ailleurs ,  vouloir  y 
fixer  un -empire  plus  durable  :  il  eft  vrai  qu'il 
ne  tint  pas  à  François  Ier.  de  la  faire  fleu- 
rir dans  le  bon  temps  ;  il  s'en  déclara  le 
Protecteur.  On  lait  avec  quelle  générali- 
té il  payoit  les  tableaux  qu'il  commandoit 
à  Raphaël  :  Tes  libéralités  attirèrent  des 
Peintres  étrangers  dans  fon  Royaume  :  il 
combla  de  faveurs,  6c  l'on  peut  dire  d'a- 
mitié, leRono  ôc  André*  del  5arto;il  reçut 
les  derniers  foupirs  de  Léonard  de  Vinci. 
Mais  tous  ces  grands  maîtres  moururent 
fans  élevés  ,  du  moins  dignes  d'eux.  C'eft 
proprement  fous  Louis  XIV,  que  h  pein- 
ture commença  de  paroître  dans  ce  royau- 
me ,  avec  le  Pouffin.  La  France  a  eu  fous 
fon  règne  des  Peintres  excellens  en  tout 
genre ,  quoique  ce  ne  foit  pas  dans  cette 

{Hofufton  qui  fait  une  des  riche/Tes  de  l'ha- 
ie. Cependant ,  fans  nous  arrêter  à  un  le 
Sueur,  qui  n'eut  d'autres  maîtres  que  lui- 
même  ;  à  un  le  Brun ,  qui  égala  les  Italiens 
dans  le  delïein  6c  dans  la  compofition  ;  à 
un  le  Moine ,  qui  ne  leur  eft  guère  infé- 
rieur ;_j'a'  nommé  dans  un  des  volumes 
de  ce  Dictionnaire  près  de  vingt  Peintres 
François,  qui  ont  laiffé  des  morceaux  fi 
dignes  de  recherche,  que  les  étrangers  com- 
mencent à  nous  les  enlever. 

Je  n'allègue  point ,  en  faveur  de  la  pein- 
ture Françoife,  les  Académies  établies  par 
Colbert  pour  l'encouragement  de  cet  art. 
Le  génie  de  la  nation ,  fes  richefïes ,  les 
immenfes  collections  de  tableaux  d'Italie 
amafTés  par  Louis  XIV,  par  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  ôc  par  des  particuliers ,  ont 
favorifé  plus  que  les  Académies  le  goût  de 
cet  art  dans  le  royaume.  D'ailleurs  ,  ces 
fantômes  de  pâmons,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
que  la  peinture  fait  exciter,  en  nous  émou- 
vant par  les  imitations  qu'elle  nous  pré- 
fente,  fatisfont  merveilleufementàce  genre 
de  luxe ,  à  notre  défœuvrement ,  à  notre 
ennui  ,  8c  au  befoin  où  nous  fommes 
d'être  occupés  par  le  fpectacle  des  beaux 
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arts.  Mais  enfin ,  notre  décadence  i  tant 

d'égards,  prévue  il  y  a  plus  de  foixante  ans 
par  M.  de  Fontenelle,  ne  commençe-t-elle 
pas  à  le  vérifier  fur  la  peinture  ? 

Le  bon  temps  de  celle  des  Hollandois 
eft  aufti  parte  ;  encore  faut-il  convenir  que 
quoique  leur  peinture  foit  admirable ,  par 
le  beau  fini  ,  la  propreté ,  le  moelleux  ÔC 
la  parfaite  intelligence  du  clair-obfcur ,  ce* 
pendant  elle  ne  s 'eft  jamais  élevée  dans 
I'hiftoire ,  6c  n'a  jamais  réuffi  dans  ces  deux 
parties  de  l'ordonnance  d'un  tableau  ,  que 
nous  appelions  compofition  poétique  ÔC  com- 
pofition pittorej'que. 

Depuis  deux  fiecles  les  Anglois  aiment 
la  peinture  autant  ôt  plus  qu'auçune  autre 
nation,  Il  l'on  en  excepre  l'Italienne.  On 
fait  avec  quelle  magnificence  ils  récompen- 
fent  les  Peintres  étrangers  qui  s'établiffenf 
chez  eux ,  6c  quel  prix  ils  mettent  aux 
beaux  ouvrages  de  peinture.  Cependant 
leur  territoire  n'a  point  produit  de  Peintres 
d'un  ordre  fupérieur,  tandis  que  leurs  Poè- 
tes tiennent  un  rang  fi  diftingué  parmi  ceux 
des  autres  peuples.  On  voit  à  Londres  , 
dans  l'Hôpital  des  en  fans  trouvés ,  des  ta- 
bleaux d'hiftoire  faits  par  MM.  Hayman, 
Hogarth  ,  "Wills  ,  Highmore  ,  qui  prou- 
vent feulement  que  ces  divers  Artiftes 
pofledoient  les  qualités  propres  à  faire  les 
grands  Peintres ,  mais  non  pas  qu'ils  fuf- 
fent  de  cette  clafte.  Il  n'eft  guère  pofîible 
qu'il  y  ait  en  Angleterre  des  Peintres  d'hif- 
toire vraiment  habiles,  parce  qu'ils  y  man- 
quent d'émulation  :  leur  religion  ne  fait 
chez  eux  aucun  ufage  des  fecours  de  la. 
peinture  pour  infpirer  la  dévotion  ;  leurs 
Églifes  n'y  font  décorées  d'aucuns  tableaux  ; 
tandis  que ,  par  une  raifon  contraire  ,  ils 
réunifient  parfaitement  dans  le  payfage  6c 
les  marines.  Enfin ,  les  Peintres  Anglois 
ont  un  obftacle  à  furmonter ,  qui  arrête 
les  progrès  de  leurs  talens  ;  ce  font  ces 
gens  dont  la  profeffion  eft  de  vendre  des 
tableaux  ,  6c  qui  ne  pouvant  faire  com- 
merce des  tableaux  des  Peintres  vivans  de 
la  nation,  prennent  le  parti  de  les  dé- 
crier ,  6c  trouvent  en  cela  l'approbation  du 
pays  même. 

A  l'égard  de  la  peinture  des  habirans 
du  Nord  ,  on  fait  aflez  ce  qu'il  en  faut 
penfer.  Il  paroît  que  cet  art  ne  s'eft  pas 
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approché  du  pôle  pins  près  que  la  hauteur 
de  la  Hollande.  Je  dois  encore  moins  m'ar- 
réter  fur  la  peinture  Chinoife  \  elle  n'offre 
qu'un  certain  goût  d'imitation  fervile  ,  où 
Ton  ne  trouve  ni  génie,  nideffein,  ni  in- 
vention, ni  correction. 

Après  ce  que  nous  venons  d'expofer  fur 
l'état  actuel  &  les  vicifiitudes  que  la  pein- 
ture a  efluyées  chez  les  divers  peuples  de 
l'Europe  depuis  la  renaiflance  des  artr, 
U  eft  clair  que  tous  les  fiecles  &  que  tous 
les  pays  ne  font  point  également  fertiles 
en  baux  ouvrages  de  ce  genre ,  &t  qu'ils  le 
font  plus  ou  moins  en  divers  temps.  Il  y 
a  des  fîecles  où  les  arts  languiflent  ;  il  en 
eft  d'autres  où  ils  donnent  des  rieurs  & 
des  fruits  en  abondance.  La  peinture  n'é- 
toit  point  la  méVne  dans  les  deux  fiecles 
qui  précédèrent  le  fiecle  de  Léon  X ,  que 
dans  le  fiecle  de  ce  Pontife.  Cette  fupé- 
riorité  de  certains  fiecles  fur  les  autres  eft 
û  connue,  &  fe  fent  fi  bien  par  les  gens 
d'efprit  dans  le  même  fiecle  où  ils  vivent, 
qu'il  eft  mutile  de  le  prouver.  Les  anna- 
les du  genre  humain  font  mention  de  trois 
ficelés,  dont  les  productions  en  peinture 
ont  été  admirées  par  tous  les  fiecles  fui- 
vans.  Ces  fiecles  heureux  font  celui  de 
Philippe  &  d'Alexandre-le-Grand,  celui 
de  Jules  Céfar  &  celui  d'Augufte,  celui 
de  Jules  II  &  de  Léon  X.  Ce  font  ces 
trots  fiecles  qui  ont  formé  la  diftincTionde 
U  peinture  moderne  ,  dont  je  viens  de  don- 
ner l'hiftoire  ,  d'avec  la  peinture  antique, 
dont  je  tâcherai  de  décrire  le  mérite  &  le 
caractère  dans  l'article  fuivant. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  plufieurs  for- 
tes de  peintures  en  ufage  ;  lavoir ,  à  détrem- 
pe, en  émail,  à  frefque,  à  huile,  en  mi- 
niature, à  la  mofaïque,  au  paftel,  furie 
verre ,  fur  la  porcelaine  ;  une  peinture  mixte, 
des  cairuyeux ,  &c.  Voye\  chacun  de  ces 
mots. 

On  a  auffi  eflayé  de  tracer  des  pein- 
tures fur  du  marbre  blanc ,  avec  des  tein- 
tures particulières  6c  propres  à  le  pénétrer. 
On  fait  encore  des  peintures  avec  des  laines 
fie  des  foies ,  qui  font  des  broderies  en  ta- 

K'flerie ,  travaillées  à  l'aiguille  ou  au  métier, 
e  peut-on  pas  mettre  parmi  les  différentes 
efpeces  de  peintures,  celle  qui  fe  tait  fur 
des  étoffes  de  foie  blanche ,  ou  fur  des  toiles 
Tome  XXK 
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de  coton  blanc ,  en  y  employant  feulement 
des  teintures  qui  pénétrent  ces  étoffes  &c 
ces  toiles }  En  un  mot ,  l'mduftrie  des  hom- 
mes a  trouvé  le  fecret  de  repréfenter  les 
images  vifibles  par  divers  moyens ,  fur  quan- 
tité de  corps  très-clifférens,  verre ,  pierre, 
terre,  plâtre,  cuivre  rouge,  bois,  toile* 
&c.  On  n'a  point  craint  de  multiplier  les 
merveilles  d  un  art  enchanteur,  <K  de  les 
répéter  à  la  vue  de  toutes  fortes  de  ma- 
nières. On  a  connu  que  plus  on  étendroit 
les  preftiges  de  fa  magie,  plus  cette  variété 
frapperoit  nos  fens  avec  plaifir  ;  fy  de  tel- 
les conjectures  font  rarement  trompées. 

Enfin ,  un  moderne,  le  Sr.  Picaut ,  a  trou- 
vé le  fecret  de  tranfporter  fur  une  nouvelle 
toile  les  ouvrages  de  peinture  qui  dépé- 
riffent  fur  une  vieille  toile,  ou  fur  du  bois. 
Les  preuves  qu'a  donné  cet  homme  in- 
duftneux  de  cette  découverte ,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  du  fait.  Le  fameux  ta- 
bleau qui  repréfente  S.  Michel  foudroyant 
les  Anges  rebelles,  étoit  peint  fur  le  bois. 
Ce  tableau  que  Raphaël  peignit  en  iji8, 
pour  François  premier,  a  été  tranfporté 
fur  toile  dans  fa  beauté,  en  1751,  parle 
fïeur  Picaut;  &  le  18  Octobre  de  la  mê- 
me année ,  il  a  été  expofé  aux  yeux  du  pu- 
blic dans  le  palais  du  Luxembourg,  à  Paris. 
En  conféquence ,  l'Académie  de  peinture 
ayant  jugé  que  le  fieur  Picaut  avoit  exé- 
cuté l'on  opération  avec  un  grand  fuccès  , 
lui  a  donné  des  témoignages  authentiques 
de  fon  approbation.  Je  voudrois  bien  ofer 
ajouter,  que  cette  découverte  peut  afTurer  à 
la  poftérité  la  confervation  dei  ouvrages  des 
Peintres  célèbres,  &c  les  garantir  de  l'ou- 
trage des  temps.  Article  de  M.  le  Chevalier 
de  javcovrt. 

^  Peinture  arabesque  ancienne, 
C Peint.  anc.J  C'cft  une  peinture  qui  con- 
fiftoit  à  repréfenter  à  frefque,  fur  les  murail- 
les, des  figures  de  caprice,  ou  des  compo- 
rtions d'architecture,  pour  fervir  d'orne- 
ment &  de  décoration. 

Il  y  a  quelques  morceaux  de  cette  pein- 
ture dans  des  tombeaux,  auprès  de  Naples  ; 
mais  c'cft  peu  de  chofe,en  comparailbn  de 
ce  qu'on  peut  voir  de  ce  génie  dans  les 
defleins  recueillis  par  Pietro-Sonto.  Bar- 
toli,  Jean  d'Udinc,  Raphaël  &  quelques* 
uns  de  fes  élevés ,  ont  imité  ces  ancienne* 
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grorefques ,  &  on  les  a  gravées  d'après  les 
études  qu'ils  en  avoient  faites. 

Ces  ornemens  fantaftiques  inventés  avec 
génie,  paroilTent  à  bien  des  gens  n'exiger 
que  peu  ou  point  de  parties  de  la  perfpec- 
tive,  puifque  les  figures  feules,  enlacées  & 
liées  à  des  ornemens  légers  &  délicats,  font 
ordinairement  peintes  fur  le  fond  de  la  mu- 
raille, ou  fur  une  couleur  qui  la  fuppolé. 
Cependant  il  y  a  plufieurs  de  tes  grotel- 
ques  où  l'on  voit  des  compofitions  d'archi- 
tecture ,  dans  lefquelles  il  entre  par  confé- 
quent  des  colonnes,  des  entablcmens  & 
d'autres  membres  d'architecture  :  toutes  ces 
parties  tendent  à  un  point  de  vue ,  donné 
avec  autant  d'exactitude  que  pourroit  faire 
le  Peintre  le  plus  au  fait  de  la  perfpeétive  ; 
ainfi  l'on  doit  en  conclure  que ,  fi  dans  des 
iujets  où  le  défordre  femble  permis,  les 
anciens  ont  été  fi  réguliers  observateurs  de 
la  perfpective ,  on  ne  peut  fans  injuitice  leur 
refufer  la  même  connoifTance  &  la  même 
attention  dans  des  ouvrages  plus  réfléchis. 

Les  peintures  arabefqucs  ont  été  mifes 
en  ufage  par  les  anciens ,  pour  couvrir  à 
peu  de  frais,  6c  cependant  avec  goût,  des 
murailles  nues,  telles  qu'on  les  voyoitdans 
l'intérieur  de  leurs  maifons ,  car  leurs  lo- 
gemens  parti  uliers  ne  nom  laiflent  pas  une 
grande  idée  de  leurs  ameublemens.  Pline 
cite  à  peine  ces  meubles  dans  la  deferip- 
tion  de  fes  mai  Ions  ;  preuve  qu'ils  ne  mé- 
riroienr  pas  une  grande  confidération.  Les 
Romains  faifoient  confifter  la  magnificence 
de  leurs  meubles  dans  des  ornemens  plus 
folides ,  &  confidérablement  plus  coûteux 
que  nos  étoffes  &  nos  tapifTeiies.  Leurs  lits 
de  feftins,  leurs  vafes  ,Jeurs  coupes ,  leurs 
buffets,  leurs  planchers",  étoient  d'un  prix 
beaucoup  plus  confidérable  que  tout  ce  qi  e 
ncus  employons  aujourd'hui.  Les  maifons 
particulières  des  Grecs  étoient  encore  moins 
riches  à  la  ville  &  à  la  campagne,  en  ce 
que  nous  entendons  parle  terme  de  meuble , 
que  celles  des  Romains.  La  décoration  des 
édifices  publics  étoit  le  feul  objet  des  foins 
&  de  la  dépenfe  des  Grecs ,  &  cet  objet 
étoit  plus  noble  que  le  nôtre.  Mcm.  de  CAc. 
des  Infcr. 

Pour  ce  qui  regarde  la  peinture  arabe/- 
tue  moderne ,  voyez  GROTESQUES, 
(Beaux  Arts.)  (D.J.) 
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Peinture  a  détrempe,  (Peint.) 
Foye[  Guache. 

Peinture  a  huile,  (Peint,  mod.) 
Dans  le  treizième  fiecle  de  l'ère  chrétien- 
ne, la  peinture  fut  rétablie,  6c  ce  fut  au 
commencement  du  quatorzième  qu'un  Fla- 
mand ,  nommé  Jean  de  Bruges ,  employa 
des  couleurs  détrempées  daris  des  huiles. 
Avant  cette  découverte,  les  grands  ou- 
vrages fc  faifoient  en  mofaïque ,  ou  à  fret**- 
que ,  ou  en  détrempe.  La  mofaïque ,  com- 
me on  fait ,  eft  formée  par  des  pierres  de 
différentes  couleurs,  rapportées  artiftement 
les  unes  à  côté  des  autres,  &  qui  toutes 
enfemble  concourent  à  produire  un  effet 
général.  On  peint  à  frefque  fur  des  enduits 
tout  frais  de  mortier,  &  où  les  couleurs 
s'imbibent  :  détrempant  les  couleurs  dans 
la  gomme ,  on  peur  les  employer  par-tout , 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle/*/*/* dre  en  détrempe. 

La  peinture  à  huile  a  des  grands  avan- 
tages fur  toutes  les  autres  manières.  La 
mofaïque  demande  beaucoup  de  travail, 
&  elle  eft  difficilement  exacte.  La  frefque 
ne  peut  être  retouchée  ;  &  fi  le  premier 
trait  n'eft  point  de  la  dernière  juftefTe,  fi 
le  premier  coup  de  pinceau  ne  donne  pas 
la  nuance  exacte,  il  faut  faire  regrater  l'en- 
duit , ,  &  recommencer ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
on  ait  achevé  l'ouvrage ,  fans  avoir  com- 
mis la  moindre  erreur.  Cet  e  exactitude,  qu  il 
faut  trouver  du  premier  coup,  eft  d'autant 
plus  difficile ,  que  les  couleurs  ne  confer- 
venr  point  les  nuances  qu'elles  ont  lors- 
qu'on les  emploie;  elles  changent  à  me- 
fure  que  le  mortier  feche,  &  il  faut  les 
avoir  employées  du  premier  coup  de  pin- 
ceau, non  pas  comme  elles  font,  mais 
comme  elles  doivent  refter.  La  peinture  à 
détrempe,  outre  ce  dernier  inconvénient 
de  la  peinture  à  frefque ,  n'a  point  de  fo- 
lidité  ,  &  ne  permet  point  d'unir  les  couleurs 
par  des  nuances  vraies  &  délicates. 

Mais  la  peinture  à  huile  donne  la  fa- 
cilité à  l'Artiite  de  retoucher  fon  tableau 
au  (fi  fouvent  qu'il  le  veut.  Sur  une  pre- 
mière ébauche  dont  les  traits  ou  les  nuart- 
ces  ne  lui  paroilTent  pas  convenables,  il 
emploie  une  féconde  couleur  différente  de 
la  première ,  &  qui  rend  avec  plus  de  vé- 
rité l'effet  qu'il  en  attend  ;  dans  cette  ma- 
nière, l'Artifle  a  encore  l'avantage  d'en*? 
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ployer  le*  couleurs  à-peu -près  comme  elles 
doivent  refter.  Les  ouvrages  à  l'huile  ne 
font  point  néceflités  d'être  toujours  à  une 
même  place,  comme  l'eft  la  frefque  fur 
4a  toile ,  fur  le  bois  6c  fur  les  métaux  : 
ceux  à  l'huile  peuvent  être  tranfportés  par- 
tout ;  mais  ils  fe  confervent  moins  que 
la  frefque  ,  6c  n'ont  qu'un  feui  point  de  vue. 

Cependant,  quoique  l'huile  donne  une 
très-grande  facilité  de  pinceau ,  6c  qu'elle 
rende  le  travail  plus  agréable  qu'aucun  au- 
tre corps  le  pourroit  faire ,  les  anciens ,  peu 
fenfibles  au  moment  préfent,  travailloient 
toujours  pour  la  poftérité.  Or ,  il  eft  conf- 
tant  que  l'huile  nous  a  fait  perdre  l'avan- 
tage ne  ta  confervation.  Ce  n'eft  pas  tout , 
elle  altère  nos  couleurs,  6c  les  fait  jaunir 
par  la  feule  impreflion  de  l'air.  Les  tein- 
tes pouffent  fouvent  avec  inégalité,  les 
ombres  noirciffent  ;  enfin,  nos  couleurs 
6c  nos  impreffions  s'écaillent ,  6c  les  pein- 
tures anciennes  étoient,  ce  me  femble, 
à  l'abri  de  tous  ces  inconvéniens.  Nous 
pratiquons  l'huile  depuis  un  temps  allez  con- 
fulérable  pour  en  connoître  les  effets,  8c 
pour  avancer  que  l'on  ne  verra  aucune  de 
nos  peintures ,  préparées  de  cette  façon  , 
dans  huit  cens  ans  ;  au  contraire,  Pline 
a  pu  voir  celles  qui  fubfiftoient  dans  les 
ruines  d'Ardée,  8c  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  des  reftes  d'une  beaucoup  plus 
grande  ancienneté  dans  quelques  endroits 
de  l'Italie ,  6c  même  julques  dans  l'Égypte; 
aufli  ce  font  des  peintures  à  frefque. 

Le  pafltl  a  de  grandes  beautés ,  il  eft 
fait  avec  des  craies  de  différentes  couleurs  ; 
mais  le  feul  mouvement  de  l'air  le  détruit , 
8c  on  ne  peut  le  conferver  qu'en  le  cou- 
vrant d'une  glace.  Derrière  les  glaces ,  on 
y  peint  aum  à  huile.  ( D.  J.J 

Peinture  chinoise,  (Peint.)  c'eft 
une  forte  de  peinture  que  les  Chinois  font 
fur  des  éventails  ou  fur  la  porcelaine ,  où 
ils  repréfentent  des  fleurs ,  des  animaux , 
des  pay (âges ,  des  figures ,  &c.  avec  des 
couleurs  fines  8c  brillantes.  Le  feul  mérite 
de  leur  peinture  eft  une  certaine  pro- 
preté 8c  un  certain  goût  d'imitation  fer- 
vile;  mais  où  l'on  ne  remarque  ni  génie, 
ni  de  (Te  in ,  ni  invention ,  ni  correction. 

PEINTURE  des  Mexicains  fur  le  bois , 
(Peinture  d'Amérique.}  On  ne  fera  peut- 
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être  pas  fâché  de  voir  ici  la  manière  dont 
les  Indiens  du  Mexique  fe  fervent  des 
couleurs  pour  peindre  fur  le  bois ,  8t  pour 
travailler  les  cabinets  6c  autres  meubles  de 
cette  efpece  :  voici  le  fecret  de  cette 
peinture. 

On  prépare  la  couleur  dont  on  veut 
faire  le  fond ,  6c  on  en  paffe  plufieurs  cou- 
ches fur  tout  l'ouvrage  ;  ce  qui  forme  une 
croûte  aflez  épaiffe,  <jue  l'on  adoucit  Se 
qu'on  égale  le  plus  qu'il  eft  poffiMe.  Pen- 
dant que  la  peinture  eft  encore  fraîche, 
on  prend  un  poinçon  ou  une  baguette 
de  bois,  le  plus  dur  qu'on  peut  trouver, 
avec  quoi  l'on  deffine  les  figures  que  l'on 
veut  peindre  ;  on  fe  fert  de  l'autre  bout 
du  poinçon  ou  de  la  baguette ,  qui  eft  ap- 
plarie  en  forme  de  fpatule ,  pour  racler 
la  couleur  renfermée  dans  le  contour  de 
la  figure  :  dans  ce  vuide ,  on  met  une  au- 
tre couleur  telle  que  la  figure  le  deman- 
de ;  6c  s'il  y  en  doit  entrer  de  différen- 
tes, on  remplit  d'abord  tout  Pefpace  de 
celle  qui  doit  dominer  ;  puis  on  dégarnit 
la  place  que  doivent  occuper  les  autres 
couleurs ,  6c  on  les  applique  les  unes  après 
les  autres,  comme  on  avoit  fait  la  pre- 
mière, jufqu'à  ce  que  tout  l'ouvrage  foit 
achevé. 

Pour  conferver  l'éclat  des  couleurs  8c 
leur  donner  le  luftre ,  ils  ont  différens  ver- 
nis compofés  d'huiles  tirées  de  divers  fruits. 

Dans  la  province  des  Yucatan ,  le  ver- 
nis le  plus  ordinaire  eft  une  huile  faite  avec 
certains  vers  qui  viennent  fur  les  arbres 
du  pays  *,  ils  font  de  couleur  rougeâtre,  6c 
prefque  de  la  grandeur  des  vers  a  foie.  Les 
Indiens  les  prennent,  les  font  bouillir  dans 
un  chaudron  plein  d'eau,  6c  ramaflent 
dans  un  autre  pot  la  graiffe  qui  monte 
au-deffus  de  l'eau  :  cette  graiffe  eft  le  ver- 
nis même.  Il  devient  dur  en  fe  figeant  ; 
mais  pour  l'employer,  il  n'y  a  qu'à  le 
faire  chauffer  :  la  peinture  fur  laquelle  on 
a  paffé  le  vernis,  conferve  cette  même 
odeur  durant  quelque  temps  ;  mais  en  l'ex- 
pofant  à  l'air  pendant  quelques  jours,  l'o- 
deur fe  diffipe  entièrement.  Ce  font  auffi 
les  huiles  de  ce  vernis,  qui  font  que  les 
ouvrages  ainfi  vernifles  peuvent  fe  laver 
fans  être  endommagés.  Delà  vient  qu'oa 
a  fait ,  avec  le  bois  ainfi  peint  6c  vern.ue  , 
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quantité  de  vaifleaux  pour  l'ufage  orcli- 
narc.  (D.  J.) 

Peinture  pastorale,  (Peint,  mod.) 
c'eft  ainft  qu'on  nomme  celle  qui  s'exerce 
fur  les  ainiifetacns  de  la  campagne,  les 
bergeries,  les  marchés,  les  animaux.  Ce 
goût  eft  fufceptible  de  toutes  les  beautés 
dont  le  génie  du  Peintre  eft  capable  pour 
imiter  la  lxlle  nature  ;  6c  elle  plaît  à  tout 
le  inonde.  Le  Cafiiglione  ( Btntditli) ,  né  à 
Gènes ,  6c  mort  à  Mantoue  en  1670,  âgé  de 
54  .1ns,  eft  un  des  Art.ftes  du  dernier  liecje 
qui  a  je  mieux  réuffi  en  ce  genre.  La  dé- 
licatefte  de  fa  touche ,  l'élégance  de  Ton 
cleiTein ,  la  beauté  de  Ton  coloré  ,  6c  Ion 
intelligence  du  clairobfcur ,  ont  rendu  Tes 
tableaux  précieux.  ( D.  /.J 

Peinture  des  toiles  ,  (Peint,  emc.) 
Nous  dirions  aujourd'hui /f//2/«rej<Ari  toiles; 
mais  je  me  fers  du  mot  de  Pline,  qui  finit 
le  chap.  xj  de  /on  XXXV*  ,  /ivre  ,  par 
noi>s  apprendre  la  façon  dont  les  Égyp- 
tiens peignoienr  des  toiles  ,  ou  faifoient  des 
toiles  peintes.  Rapportons  d'abord  le  paf- 
iage  en  latin,  qui  eft  fort  curieux. 

Pingunt  &  vefles  in  AZgypto  in  ter  pauca 
mirabili  génère,  candida  velu  pojtquam 
attrivere  illinentes  non  coloribus ,  fed  co- 
lorent forbentibus  medicamentis.  Hoc  cum 
fecêre ,  non  apparu  in  pelis  i  fed  in  cor- 
tinam  plgmenti  ferventis  mer  fa  ,  pofi  mo- 
mentum  extrahuntur  picla.  Mirumq^e  cum 
fit  unit  s  in.  cortina  colas  ,  ex  illo  alun 
atque  aliusfit  in  vefte-,  accipientis  medica- 
menti  qualitate  mu  fat  us.  Nec  poflta  ablui 
poteft  ;  ita  cortina.  non  dubiè  conjlu- 
fura  colores,  fi  picfos  accipertt ,  digerit 
ex  uno ,  pingiique  dura  coquit.  Et  adttfla 
veftes  firmiores  fiant quant  fi  non  itre- 
rentur.  Voici  la  traduction: 

>»  Dans  le  nombre  des  arts  merveilleux 
>»  que  Ton  pratique  en  Égypte ,  on  peint 
»  des  toiles  blanches  qui  i'ervtnt  à  faire 
»  des  habits,  non  en  les  couvrant  avec 
»  des  couleurs ,  mais  en  appliquant  des  moi- 
«  dam  qui ,  lorfqu'ils  font  appliqués ,  ne 
»  paroiflent  point  fur  l'étoffe  ;  mais  ces 
»  toiles  plongées  dans  une  chaudière  de 
h  teinture  bouillante,  font  retirées  un  inf- 
>t  tant  après  coloriées.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
»  tonnant,  c'eft  que  quoiqu'il  n'y  ait  qu'—"* 
>».  couleur,  l'éiQÔe  eu  reçoit  de  dijïér 
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»  tes,  félon  la  qualité  des  mordans,  & 
»  les  couleurs  ne  peuvent  enfuite  être  em- 
»  portées  par  le  lavage.  Ainfi  une  liqueur 
»  qui  n'étoit  propre  qu'à  confondre  les 
»  couleurs,  fi  la  toile  eût  été  peinte  avant 
»  que  d'être  plongée,  les  fait  naître  toutes 
»  d'une  feule  ;  elle  fc  diftribue ,  elle  peint 
»  la  toile  en  la  cuifant ,  pour  ainfi  dire; 
»  6c  les  couleurs  de  ces  étoffes  teintes  à 
»  chaud,  font  plus  folides  que  fi  elles 
»  étoient  teintes  à  froid. 

Cette  pratique  pour  exécuter  la  teinture 
des  toiles,  eft  en  ufage  dans  l'Europe  ôc 
en  Orient.  Il  eft  à  préfumer  que  l'Inde  a 
tiré  originairement  ce  fecret  de  l'Égypte-, 
qui,  après  avoir  été  le  centre  des  arts  de 
des  feiences,  la  reflource  de  l'Afte  &C  de 
l'Europe,  par  la  fertilité  de  ion  terroir, 
le  climat  le  plus  heureux  par  la  falubrité  de 
Pair,  un  monde  par  la  multitude  des  n;*- 
turels  du  pays ,  &  pa^  l'affluence  des  étran- 
gers, n'eft  plus  aujourd'hui  qu'une  terre 
empeftée,  6c  une  retraite  de  brigands,  pour 
avoir  perdu  de  vue  les  arts  6c  les  feien- 
ces ,  qui  faifoient  fon bonheur  6t  fa  gloire;, 
exemple  palpable,  qui  fuflîroit  feul  pour 
confondre  un  odieux  paradoxe  avancé. de. 
nos  jours ,  s'il  méritoit  d'être  férieulèment 
réfuté..  La  Chine  connoît  auflî  la  prati- 
que de  teindre  les  toiles,. où  nous  l'avons 
trouvée  établie  dans  le  temps  de  fa  décou- 
verte. Plus  on  approfondit  les  arts,  du- 
moins  quant  à  la  peinture,  6c  plus  on 
obferve  que  les  anciens  n'ignoroient  pres- 
que rien  de  ce  que  nous  favons ,  6c  de  ce- 
que  nous  pratiquons»  Mémoire  des  In/cr,. 
tom.  XXy.  (D.  J.) 

Peinture  sur  verre,  (Peint,  mod.) 
Cette  peinture  eft  toute  moderne,  6c  les 
François  prétendent  que  ce  fut  d'un  Pein- 
tre de  Marfeille,  qui-  travailloit  à  Rome 
fous  Jules  II,  que  les  Italiens  l'apprirent*.. 
On  en  faifoit  autrefois  beaucoup  d'ufage 
.dans  les. vitraux  des É-'ifes  ôc  des  Palais;, 
mais  cette  peinture  eft  aujourd'hui  telle* 
ment  négligée,  qu'on  trouve  très-peu  de 
Peintres  qui  en  aient  connoiftance.  Elle 
-confîfte  dans  une  couleur  tranlparente  > 
.qu'on  applique  for  le  verre  blanc  ;  car  elle 
doit  faire  feulement  fon'  effet  quand  It. 
verre  eft  expofé  au  jour.  Il  faut  que  le* 
.couleurs  qu'on  y  emploie  foicnt  de 
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jeté  dans  l'eau,  auqiu 
du  falpêtre  pour  fervir 
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ture  à  fe  fondre  fur  le  verre ,  qu'on  met 
au  feu  quand  il  eft  peint  ;  &  c'eft  un  art 
(<le  connoître  l'effet  que  ces  couleurs  feront 
quand  elles  feront  tondues,  puifqu'il  yen 
a  gue  le  feu  fait  changer  confldérablement. 

Lorfque  cette  peinture  étoit  en  règne  ,  on 
fabnquoit  dans  les  fourneaux  des  verres  de 
différentes  couleurs , dont  on  compofoitdes 
draperies ,  &  qu'on  tailloit  fuivant  leurs 
contours,  pour  les  mettre  en  œuvre  avec 
le  plomb.  Le  principal  corps  de  prefque 
toutes  ces  couleurs ,  eft  un  verre  allez  ten- 
dre ,  ç u'on  appelle  rocaille ,  qui  fe  fait  avec 
•du  fablon  blanc,  calciné  plufieurs  fois,  & 

uel  on  mêle  enfuite 
de  fondant. 
On  a  aufli  trouvé  le  fecret  de  peindre  à 
Fhuile  fur  le  verre,  avec  des  couleurs  tranf- 
parentes,  comme  font  la  laque.,  I email,  le 
verd-de-gris ,  &  des  huiles  ou  vernis  co- 
lorés, qu'on  couche  uniment  pour  fervir 
de  fond  :  quand  elles  font  lèches ,  on  y 
met  des  ombres  ;  &  pour  les  clairs ,  on  peut 
les  emporter  par  hachures,  avec  une  plume 
taillée  exprès.  Ces  couleurs  à  huile  fur  le 
▼être  fe  confervent  long-temps,  pourvu 
que  le  côté  du  verre  où  eft  appliquée  la 
couleur,  ne  foit   pas  expofé  au  foleil. 

Peinture  ,  ( ArckiteH.)  Cet  art  con- 
tribue dans  les  bâ:imens,  i°.  à  la  légè- 
reté, en  les  faifant  paroître  plus  exhauflés 
&  plus  vaftes  par  la  pèrfpeétive  ;  i°.  à  la 
décoration ,  par  la  variété  des  objets  agréa- 
bles répandus  à  propos,  &  par  le  racor- 
dement  du  faux  avec  le  vrai  ;  30.  enfin, 
a  la  riche/Te,  par  l'imitation  des  marbres, 
des  métaux,  &  autres  matières  précieufes. 

La  peinture  fe  diftribue  en  grands  lujets 
allégoriques  pour  les  voûtes ,  plafonds  & 
tableaux  ;  ou  en  petits  fujets,  comme  or- 
nemens  grotefques ,  fleurs ,  fruits ,  &c .  qui 
conviennent  auxeompartimens  &  panneaux 
des  lambris. 

-  On  pratique  dans  les  bltimens-  trois  for- 
tes de  peinture  ;  la  peinture  à  frefque,  la 
motaïque ,  &  la  peinture  à  l'huile.  La  pre- 
mière ,  qui  eft  la  plus  ancienne  &  la 
moins  finie,  fert  pour  les  dedans  des  lieux 
fpacieux,  tels  que  font  les  Églifes,  Bafili- 
ques,  galeries,  &t  même  pour  les  dehors, 
ku  ks  enduits  prépaies  pour  la  retenir. 
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Cette  peinture  eft  particulièrement  propre 
pour  décorer  des  murs  de  jardins ,  par  des 
vues,  des  perfpeftives,  &c.  La  mofaïque, 
quoiqu'elle  foit  moins  en  ufage  qu'aucune 
forte  de  peinture  ,eft  cepei.'lant  la  plus  du- 
rable. La  peinture  à  l'huile  convient  au  bois 
&  à  la  toile,  pour  orner  toutes  fortes 
d'appartemens.  (  D.  J.J 

Peinture  double,  f" Poîjîe , art  oratj 
On  appelle  double  peinture ,  celle  qui  con- 
fiée à  préfenter  deux  images  oppolées ,  qui, 
jointes enfemble,  fe  relèvent  mutuellement; 
c'eft  ainfi  que  Virgile  fait  dire  à  Enée, 
lorfqu'il  voit  Hecïor  en  fonge  :  >»  Ce  n'é- 
»  toit  point  cet  Heélor  vainqueur  de  Pa- 
rt trocle,  &  chargé  des  dépouilles  d'Achil- 
»  le ,  où,  la  flamme  à.  la  main,  embraflant 
»  la  flotte  des  Grec» ,  fa  barbe  &  fes  che- 
»  veux  étoient  fouillés  de  fang,  &  fon 
*  corps  portoit  encore  les  marques  de  tou- 
»  tes  les  bleftures  qu'il  reçut  fous  les  murs. 
»  de  Troye.  : 

Hei  mihi ,  qualis  erat  /  quantum  mu- 

tatus  ab  Mo 
Heclore    qui  redit   exuvias  indutus 

Achillis  , 
Vel  Danaâm  Phrygios  jaculatus  pu//. 

pi  bus  ignés  ! 
Squallentem  barbant  ,  &  concrètes 

fanguine  crines ,, 
Vtilneraque  Me  gerens,  quet  circum 

plurima  muras  .\, 
Accepit  patrios.    jEnéid.  lib.  Il,  v.  174. . 

Annibal  Caro,  dans  fa  traduction  Ita- 
lienne de  L'Ênéïde,  a  rendu  cet  endroit  bien- 
noblement. 

L*Jp>  me  !  qualè  &  quanto  era 
mutato 

Da  que/l>£ttor,  che  ritomo  vef- 
tito 

Dele  fpoglie  a" Achille  ,  e  rilu- 
cente 

Del  foco ,  oniParfe ,  il  grand  nu* 

vile  argolico  ! 
Squallida  havea  labarbay  hor*  -, 

redo  il  crine  , 
E  rapprefo  di  fangue :  il  petto- 

lactro  • 

Di  quante  unqua  ferite  ai  patrie 

mttro 
Jltbbe  (Cintornot* 
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C'eft  encore  en  ufant  d'une  double  pein- 
ture , que  Corneille,  dans  le  récit  du  longe 
de  Pauline,  lui  fait  dire,  en  parlant  de 
Sévère,  A3e  I,fcene  z  ; 

II  ri  étoit  point  couvert  Je  ces  tiftes 

lambeaux         ^  y 
Qriune  ombre  défotée   emporte  des 

tombeaux  ; 
II  ri  étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins 

de  gloire  , 
Qui  retranchant  fa  vie,  ajfure  fa 

mémoire  : 
Il  ftmbloit  triomphant,  &  tel  que  fur 

fn  char. 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre 

Céfar,  ckc. 

Concluons  que  la  double  peinture  eft 
d'un  merveilleux  effet  pour  le  pathétique; 
mais  comme  cette  adrefle  eft  une  des  plus 
grandes  du  Poète  6c  de  l'Orateur ,  il  faut 
la  favoir  ménager ,  l'employer  fobrement 
6c  a  propos.  (D.  J.) 

Peinture  d'impression,  (Peint.) 
peinture  de  diverfes  couches  de  couleurs  en 
huile  ou  en  détrempe ,  dont  on  imprime , 
<lans  les  bâtimens ,  les  ouvrages  de  Menui- 
ferie ,  de  Charpenterie ,  de  Maçonnerie ,  & 
de  Serrurerie  ;  ou  qui  font  à  Pair ,  ou  que 
l'on  veut  embellir,  6c  mettre  d'une  mê- 
me ceinte.  Les  Italiens  difent  imprimatura* 
dont  quelques-uns  de  nos  Peintres  ont  fait 
imprimature*  6c  d'autres  imprimures.  Le 
véritable  mot  françois  eft  imprcfjion  à 
huile  ,  ou  imprcffion  à  détrempe,  fuivant 
la  liqueur  6c  les  tngrédiens  qui  y  entrent. 
(D.  J.) 

PEINTURÉ,  adj.  Ç Peinture  \ )  ce  qui 
n'eft  peint  ou  enduit  que  d'une  feule  cou- 
leur, fons  deffeins  ni  fans  compartimens. 
On  le  dit  comme  par  oppoiîtion  à  peint* 
qui  fignine  une  chofe  peinte  avec  art  ;  ainfi 
on  dit  une  galerie  bien  peinte ,  lorfque  le 
Peintre  l'a  ornée  de  différens  ouvrages  de 
peinture  ou  tableaux  ;  6c  une  galerie  bien 
peinturée*  quand  elle  a  été  imprimée  d'une 
feule  couleur.  (D.  J.) 

PEIPUS  ,  (Géog.  mod.)  en  langue  Hutte 
C\ud-Kow ,  grand  lac  aux  confins  de  l'Ef- 
thonie,  de  la  Livonie,  6c  de  flngrie.  Il 
reçoit  les  eaux  de  diverfes  rivières ,  6c  fe 
décharge  clans  la  Neva ,  qui  porte  l'es  eaux 
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dans  le  golfe  de  Finlande.  Ce  lac  a  trente 
de  nos  lieues  communes  de  long,  tantôt 
douze,  tantôt  quinze  de  large.  En  1701  , 
le  Czar  Pierre  fit  conftruire  fur  ce  lac 
cent  deini-galeres ,  qui  portoient  environ 
cinquante  hommes  chacune  ;  il  y  entretint 
cette  flotte  pour  empêcher  lus  vaifleaux 
Suédois  d'infulter  la  province  de  Novogo- 
rod,  pour  être  à  portée  d'entrer  fur  leurs 
côtes ,  ôc  en  même  temps  pour  former  des 
matelots. 

PEIRA,  (Mufiq.  des  anc.)  la  première 
partie  du  nome  pythien ,  fuivant  Pollux. 
Voyez  Pythien  ,  (Mufiq.  des  anc.  )  (F. 
D.  C.) 

PEISKER ,  (Hift.  nat.)  en  latin  pecci- 
lias*  ou  pifeis  fojfilis.  Les  Allemands  le 
nomment  auflî  fchlammbeijfer ,  ou  mordeur 
de  vafe ,  parce  qu'on  le  trouve  dans  le 
limon  ou  dans  la  vafe  qui  eft  au  fond  de 
quelques  eaux.  C'eft  un  poiflbn  qui  reflem- 
ble  â  une  anguille  ou  à  un  ferpent. 

PEISO ,  (Géog.  anc.)  lac  de  la  Panno- 
nie.  Pline ,  lib.  III ,  c.  xxiv ,  dit  qu'il 
joignoit  la  Norique.  C'eft  aujourd'hui  le 
lac  de  Neufidler-Zée,  aux  confins  de  la 
Hongrie  6c  de  l'Autriche. 

PEITS ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  bafle-Luface,  fur  la  rive 
droite  de  Sprée,  à  deux  lieux  au-deflusde 
Colbus.  Elle  a  des  mines  de  fer  dans  fes 
environs. 

PEIUM ,  (Géog.  anc.)  Strabon ,  U  XII, 
p.  56y  ,  donne  cette  place  aux  Tolifto- 
boges ,  de  même  que  celle  de  Olucium  ; 
il  ajoute  que  l'une  étoit  la  réfidence  du  Rot 
Déjotarus,  6c  que  l'autre  étoit  deftinée  à 
garder  fes  tréfors. 

PErvELI,  (Géog.  mod.)  province  de  ta 
Chine,  6c  la  première  des  quinze  de  ce 
vafte  Empire.  Elle  eft  au  midi  de  la  grande 
muraille ,  ôc  à  l'orient  d'un  bras  de  mer  ; 
fa  figure  eft  un  trianle  rc&ahgle  :  l'air  y 
eft  tres-froid,  le  terrein  ftérile  6c  plein  de 
fable.  Pelcing  en  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

PEK.1A,  f.  m.  (Botan.)  nom  donné  par 
Pifon  à  un  arbre  des  Indes,  qui  porte  un 
fruit  un  peu  plus  gros  qu'une  orange  ;  fon 
fuc  eft  extrêmement  doux  6t  agréable.  Laët 
parle  auflî  de  cet  arbe ,  mais  ni  l'un  ni  l'au* 
tre  n'en  ont  donné  la  defeription. 

PEKiNG,  (Géog.  mod.)  ou  Xunuefi 
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&  Cambalu  dans  quelques  relations  de 
Voyageurs,  grande  ville  de  ta  Chine,  la 
capitale  de  l'Empire,  &  le  fiege  ordinaire 
des  Empereurs.  Nous  en  parlons  par  cetre 
feule  raifon  ;  le  Pere  du  Halde  vous  en 
donnera  la  defcription.  On  lit  dans  les  Let- 
tres édifiantes,  que  cette  ville  a  fix  lieues 
de  tour,  de  3600  pas  chacune.  Ses  portes 
ont  quelque  chofe  de  plus  magnifique  que 
celles  de  toutes  les  villes  de  PEurope  ;  elles 
font  extrêmement  élevées ,  &  enferment 
une  grande  cour  quarrée ,  environnée  de 
murailles ,  fur  lefquelles  on  a  bâti  des  Tal- 
ions, tant  du  côté  de  la  campagne,  que 
du  côté  de  la  ville.  Le  palais  de  l'Em- 
pereur a  deux  milles  d'Italie  en  longueur, 
une  en  largeur,  &  fix  de  tour.  Il  y  tient 
plus  de  trois  mille  concubines.  Longit.  fui- 
vantles  Pères  Jéfuites ,  Caftini  &  Defpla- 
ces,  1 34*.  8/  &  fuivant  le  Pere  Gaubil,  133, 
5 1 , 45  ;  lat.  30,  54,  Long,  orient,  fuivant 
Al.  le  Monmer,  133,35  \  39»  5^- 
Long,  fuivant  le  pere  Feuillée,  133,  55; 
Ut.  39,  55.  (Z>.  /.) 

PELACHE,  f.  f.  ÇManufaS.)  efpece 
de  peluche  grofliere ,  faite  de  fil  &  de  coton , 
dont  les  pièces  portent  dix  à  onze  aunes  de 
long. 

PE-LA- CHU  ,  ou  le  cirierde  la  Chine. 
arbre  qui  porte  de  la  cire,  (Hift.  nat.  Bot.) 
La  Chine  produit  une  cire  fans  comparai- 
fon  plus  belle  que  la  cire  d'abeilles  ;  on  la 
recueille  fur  des  arbres  :  auflî  les  Européens 
oui  en  ont  eu  les  premières  connoiflances, 
1  ont-ils  appellée  are  tCarbn  ;  mais  les  Chi- 
nois l'appellent  pe-la  ,  ou  cire  blanche , 
parce  qu'elle  eft  blanche  de  fa  nature,  & 
pour  la  distinguer  de  la  cire  d'abeilles  ,  qu'ils 
ne  blanchiflent  pas. 

Le  pe-la  eft  produit  par  le  concours 
d'une  forte  d'arbres ,  ôc  d'une  efpece  de 
petits  infectes.  Tous  les  arbres  ne  font  pas 
propres  à  porter  du  pe-U  :  les  Chinois  en 
conn  01  fient  deux  efpeces  ;  l'une ,  qui  tient 
de  la  nature  du  buiflon ,  &  qui  peut  mieux 
fupporter  que  Paun-e  une  grande  fécherefle  : 
cette  efpece  fe  nomme  ka-la-chu,  arbre 
fec ,  qui  porte  de  la  cire.  L'autre  efpece  eft 
plus  grande ,  &  devient  un  plus  bel  arbre 
dans  les  endroits  humides,  que  dans  les 
endroits  lecs  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'ap- 
pelle choui-la-chu ,  arbre  d'eau  qui  porte 
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de  la  cire.  Je  ne  pourrois  prefque  rien  dire 
du  choui4a-chu  que  fur  le  rapport  d'autrui  \ 
mais  je  connois  mieux  le  kan-la-chu ,  que 
j'ai  eu  fouvent  fous  les  yeux. 

Étant  de  la  nature  des  buiflons,  com- 
me j'ai  déjà  dit,  il  fe  propage  de  lui-mê- 
me, en  pouffant  des  branches  fous  terre. 
De  plus,  il  porte  de  petits  fruits  à  noyau, 
par  le  moyen  defqueis  on  peut  multiplier 
très-fort  cette  efpece  d'arbriffeau.  Enfin , 
les  branches  plantées  &  bien  arrofées  pren- 
nent aifément  racine. 

Dès  que  le  kan-la-chu  a  deux  ou  trois- 
ans,  il  porte  des  grappes  d'un  grand  nom- 
bre de  pentes  fleurs  blanches  &  odorifé- 
rantes, qui  durenf  épanouies  environ  un- 
mois.  Tant  les  feuilles  que  les  grappes  de 
fleurs  &  les  nouveaux  jets,  font  rangés 
de  deux  en  deux  dans  de  longues  fuites;, 
de  forte  qu'une  branche  garnie  de  fes  fleur* 
Se  de  fes  feuilles ,  fait  un  aflez  beau  bou- 
quet. Cet  arbrifleau  eft  propre  à  tapifler 
des  murailles  jufqu'à  la  hauteur  de  dixpiés,. 
ou  à  être  employé  en  haies  dans  la  cam- 
pagne ;  il  fupporte  également  le  chaud  (1) 
&  le  froid,  &  réuûu  fans  culture,  même 
dans  un  mauvais  terrein. 

Non-feulement  ces  arbres  ne  portent  pa* 
la  cire  fans  êire  mis  en  osuvre  par  une  ef- 
pece de  petits  infectes,  mais  encore  ces 
infecres  ne  fe  trouvent  pas  d'eux-mêmes  fur 
ces  arbres  ;  il  faut  les  y  appliquer  :  rien  au 
refte  de  plus  facile  &  de  plutôt  fait  ;  5t 
quand  on  en  a  garni  un,  c'eft  pour  toujours.. 
Au  commencement  de  l'hiver ,  fur  les  ar- 
bres qui  ont  porté  de  la  cire ,  on  voit  croî- 
tre de  petites  tumeurs  qui  vont  toujours  en 
croiflanr,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  de  lai 
grofleur  d  une  petite  noifette  :  ce  font  au- 
tant de  nids  remplis  d'oeufs  d'infectes  ap- 
pellés  ptla-tchong  ou  la-tchong.  Quand  la. 
chaleur  du  printemps  eft  parvenue  au 
point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de  l'arbre,, 
elle  fait  auflî  éclore  les  petii-s  infecles  :  c'eir 
le  temps  d'appliquer  des  nids  aux  arbies  qui 
n'en  ont  pa*.  On  fait  des  paquets  de  paille;, 
fur  chaque  paquet  on  met  fept  ou  huit 
nids  :  on  attacha  les  paquets  aux  branches 
inclinées,  préférant  celles  qui  font  de  la 

(1}  Il  frit  ici  «aupt  de  Aoid,  *  beaiMow»  plu» 
de  cluud  itt'en  ' 


Digitized  by  Google 


M4  P  E  I 

groiîeur  du  doigt ,  &  dont  l'écorce  eft  ptirs 

vive  &  moins  ridée.  On  pîace  les  nids  im- 
médiatement, ou  prefque  immédiatement  fur 
l'écorce.  Si  l'arbrifleau  elt  haut  de  cinq 
piés,  il  peut  fupporter  un  ou  deux  paquets 
pour  chacun  de  les  troncs ,  &  à  proportion 
s'il  elt  plus  grand  ou  plus  petit.  La  trop 
grande  quantité  d'infectes  pourroit  l'épui- 
ler  en  deux  ou  trois  ans. 

Ces  kan-la-chu  ont  commencé  à  avoir 
des  feuilles  vers  le  milieu  d'Avril  17^1  :  le 
1^  Mai ,  les  rieurs  d'un  de  ces  arbres ,  bien 
expo  fées  au  foleil,  ont  commencé  à  s'ou- 
vrir :  ce  jour-là  même,  m'étant  fait  ap- 
porter des  nids,  je  les  y  appliquai  ;  ils 
étoient  fermés  dè  tout  côté,  à-peu-près  ronds, 
excepté  qu'il  y  avoit  une  cannelure  fur  le 
côté,  par  lequel  chacun  d'eux  tenoit  à  une 
petite  branche.  Leur  enveloppe  extérieure 
étoit  un  peu  dure,  polie,  comme  vernif- 
fée,  6c  de  couleur  de  marron  ;  elle  cou- 
vroit  une  tunique  blanche,  mince  Se  molle, 

Îui  étoit  la  lèule  enveloppe  intérieure. 
)ans  chaque  nid  étoit  un  nombre  prodi- 
gieux d'aufs,fi  petits,  qu'il  en  faudroitime 
trentaine  pour  taire  la  grofleur  d'une  téte 
«lépinglc.  Ces  œufs  étoient  d'un  jaune  fon- 
cé,  &  de  la  figure  des  œufs  d'oifeaux.  Après 
que  les  infectes  en  font  fortis,  ils  ont  en- 
coie  à  fe  dépouiller  d'une  tunique  blanche. 
Ils  font  d'un  jaune  plus  foncé  que  les  œufs, 
applatis ,  ovales  dans  leur  contour ,  lequd 
cil  bordé  de  franges.  Je  n'ai  pas  pu  diftin- 
guer ,  à  la  fimple  vue ,  fi  ces  franges  font 
des  piés. 

C'eft  le  30  de  Mai  que  je  me  fuis  ap- 
perçu  qu'ils  commençoientà  éclore.  A  peine 
font-ils  fortis  de  l'œuf,  qu'ils  courent  fur 
les  branches  ;  ils  vont  fe  promener  fur  les 
feuilles,  ou  plutôt  y  chercher  une  ouver- 
ture pour  entrer  dans  l'arbre.  Ils  fe  collent 
fur  U  furface  de  l'arbre  ,  y  font  un  en- 
foncement, s'y  incorporant,  en  laiiTant  au- 
dehors  aine  couvc-.ure  ou  un  manteau  qui 
cache  leur  petit  corps. 

Le  6  Juin,  beaucoup  de  fes  infectes  n'é 
toient  pas  encore  montés  fur  les  arbres, 
dans  un  endroit  peu  expofé  au  foleil.  Ayant 
retiré  d'un  arbre  nouvellement  planté  oc 
malade  un  feul  nid  qui  y  étoit,  j'y  ai  vu, 
tix  jours  après ,  des  petits  la-tchong  encore 
en  vie,  qui  n 'étoient  pas  entrés.  Deux 
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avoienr/pénétré  dans  deux  feuilles  des  moins 
langui  fiantes  ;  d'autres  avoient  fait  un  peu 
de  chemin  par  terre,  pour  chercher  meil- 
leure fortune  fur  d'autres  arbres ,  auflî  jiou- 
vellement  plantés.  Après  que  les  infectes 
font  enfés  dans  l'arbre,  je  ne  fais  ce  qu'ils 
y  font  ;  mais  je  crois  qu'ils  n'entrent  point 
dans  la  moelle  ni  dans  le  bois,  oc  qu'ils 
s'en  tiennent  à  l'écorce  \  en  un  mot ,  que 
ce  font  des  infectes  intercutaires  :  on  en 
trouvera  la  raifon  dans  ce  que  je  vais 
ajouter. 

L?  7  Juin ,  le pe-la  ou  la  cire  commença 
à  fe  déclarer  fur  un  kan-la-chu  bien  expo- 
fé  au  foleil  :  c'étoient  des  filament  d'une 
laine  très-fine ,  qui  s'élevoient  fur  l'écorce 
tout  au  tour  des  infectes.  Ils  étoient  fortis 
fans  que  je  m'en  fufîe  apperçu  :  ils  étoient 
divifés  en  différentes  troupes,  &C  fe  tou- 
choient  prefque  fur  l'écorce,  où  ils  paroif- 
foien'  immobiles.  En  ayant  déplacé  quel- 
ques-uns avec  la  pointe  d'une  aiguille,  à 
peine  fe  donnerent-ils  quelque  mouvement 
pour  reprendre  leur  première  fituation.  J'en 
vis  cependant  un  courir  fur  l'écorce.  Je 
dépouillai  plusieurs  arbres  de  leur  écorce, 
pour  chercher  des  traces  de  ces  infectes, 
devenus  longs  d'environ  une  demi-ligne.  Je 
n'en  trouvai  nulle  part  fur  le  bois,  qui  eft 
dur,  &C  d'un  tiflù  ferré  ;  puis  ayant  divifê 
l'écorce  en  deux  pellicules ,  j'y  remarquai 
une  empreinte  des  la-tchong  dans  les  en- 
droits où  ils  étoient  attroupés.  Cette  em- 
preinte étoit  entre  les  deux  pellicules,  af- 
fectant plus  l'extérieure  que  l'intérieure.  Les 
traces  des  la-tchong  avoient  pu  s'effacer 
ailleurs,  plutôt  fur  1  écorce  que  fur  le  bois. 

Peu-à-peu  la  cire  s'élève  en  duvet,  qui 
s'épailîît  de  plus  en  plus  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été ,  oc  qui  couvre  de  tous  côtés 
les  infectes,  les  défendant  à  la  fois  du 
chaud,  de  la  pluie  &c  des  fourmis.  Je  mat- 
tendois  qu'après  avoir  fait  fortir  de  la  cire 
en  un  endroit ,  ils  iroient  en  travailler  ail- 
leurs ;  mais  ils  n'en  ont  rien  fait  :  ils  n'ont 
garni  de  cire  que  quelques  endroits  au-def- 
fus  des  branches  inclinées. 

Les  Chinois  difent,  que  fi  on  lai  (Toit 
trop  long-temps  la  cire  fur  l'arbre ,  les  in- 
fectes ne  feroient  pas  leurs  nids.  Ils  la  re- 
cueillent après  les  premières  gelées  blanches 
de  Septembre.  On  la  détache  avec  les  doigts 

fans 
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(ans  aucune  difficulté  ;  enfuite  on  la  purifie 
de  la  manière  (lavante.  On  met  dans  de 
l'eau  bouillante  un  vafe  plein  de  riz ,  qui  a 
lui-même  bouilli  cinq  ou  fix  minutes  dans 
l'eau,  &  qui  eft  a  demi  fec,  parce  qu'on 
en  a  retiié  preique  toute  l'eau  qu'il  a  pu 
lai  (Ter  échapper.  Dans  ce  riz  ainfi  apprêté, 
on  enfonce  une  calotte  de  porcelaine ,  l'ou- 
verture en  haut  ;  &  dans  cette  calotte,  on 
en  mer  une  plus  petite ,  l'ouverture  en-bas. 
La  cire  brute  lé  place  fur  la  furrace  con- 
vexe delà  petite  calotte,  qu'on  incline  un 
peu  pour  donner  ifTue  à  la  cire,  laquelle 
étant  fondue  par  la  chaleur,  coule  toute 
purifiée  dans  le  fond  de  la  calotte  infé- 
rieure, buttant  en-haut  toute  fa  craffe. 

Cette  cire  eft  très-blanche,  luifante,  & 
a  de  la  tranfparence  preique  jufqu'à  l'é- 
paifleur  d'un  pouce.  Elle  eft  portée  à  la 
Cour  pour  les  ufages  de  l'Empereur  6c 
des  plus  grands  Mandarins.  L'on  en  mêle 
une  once  avec  une  livre  d'huile  ;  ce  mé- 
lange prend  de  la  confiftance ,  &  forme  une 
cire  peu  intérieure  à  la  cire  ordinaire.  En- 
fin ,  la  cire  d'arbre  eft  employée  à  guérir 
plusieurs  maladies.  Appliquée  fur  une  plaie, 
elle  fait  renaître  les  chairs  en  peu  de  temps. 
Il  y  a  des  Chinois  qui ,  lorfqu'ils  ont  à  par- 
ler en  public,  comme  pour  défendre  leur 
caufe  devant  les  MaïuUrins,  en  mangent 
une  once ,  pour  prévenir  ou  guérir  les  dé- 
faillances &  palpitations  de  cœur.  Lettres 
édifiantes  &  curitufts  des  Mijfionnatres  de 
la  Compagnie  de  Je/us. 

PÉLADE,  f.  f.  ( Lainage. )  C'eft  le 
nom  de  la  laine  que  les  Mégilfiers  &  Cha- 
moiiéurs  font  tomber,  par  le  moyen  de 
la  chaux ,  de  defïus  les  peaux  de  moutons 
te  brebis ,  provenantes  des  abattis  des 
bouchers  :  on  l'appelle  auffi  pellure ,  pelis , 
avait  s. 

Les  laines  pelades  font  fi  inférieures  aux 
laines  de  toiion ,  qu'il  n'eft  pas  permis  aux 
ouvriers  en  bas  au  métier,  d'en  employer 
dans  leurs  ouvrages,  ainfi  qu'il  eft  porté 
par  l'article  XI  de  leur  Règlement  du  30 
Mars  1760  ;  leur  ufage  plus  ordinaire  eft 
pour  fair«  les  rrêmes  de  certaines  fortes 
«'étoffes  ,  celles  de  toilbn  étant  plus  pro- 
pres à  faire  les  chaînes. 

PÉLAGE ,  Roi  de  Léon,  (Hifloire  d'Ef- 
t.  J  L'E'pacne  entière  .étoit  foumile 
Tomt  XXV* 
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aux  Maures,  fit  ces  fiers  conquérans  ne 
croyoient  pas  qu'il  y  eût  encore  des  Chré- 
tiens à  combattre  ;  cependant  quelques 
Efpagnols,  triftes  &  déplorables  reftes  de 
l'Empire  des  Goths,  ayant  eu  le  bonheur 
d'échapper  au  glaive  des  Mahométans , 
setoient  réfugiés  avec  le  valeureux  Pélage, 
parent  du  dernier  Roi  Rodrigue,  &  imi» 
comme  lui ,  de  Recarede ,  dans  les  mon- 
tagnes des  Afturies ,  où  l'aridité  du  fol ,  les 
finuofîtés  des  vallées  &  les  routes  difficiles, 
fouvent  impraticables, des  rochers, les  met- 
toient  i  l'abri  de  la  pourfuite  OC  de  la 
fureur  des  vainqueurs.  Le  nombre  de  ces 
fugitifs,  anciens  pofleffeurs  de  l'Efpagne, 
n'étoit  que  d'environ  cinquante  mille  ;  ÔC 
ce  nombre  étoit  encore  trop  confidérable  , 
relativement  au  produit  de  leurs  poflefrtons 
actuelles,  qui  ne  s'étendoient  que  fur  quel- 
ques rochers  incultes,  ou  dans  quelques  val- 
lées preique  toutes  auffi  arides  que  la  cime 
de  ces  rochers.  D'ailleurs,  fans  alliés,  fans 
provifions,  fans  argent,  fans  refïburces, 
ils  étoient  confternés ,  abattus ,  pir  la  ter- 
reur que  leur  donnoit  le  fouvenir  de  leurs 
concitoyens  ma  (Tac  r  es  ou  captifs.  D'abord 
ils  ne  fongerent  qu'à  pourvoir  à  leur  fureté 
&  à  la  confervation  de  leur  liberté  ;  ils 
s'occupèrent  enfuite  de  la  manière  dont  ils 
pourroient  fubfîfter  &  fe  perpétuer  dans  ce 
pays ,  qui  ne  pouvoit  avoir  pour  eux  d'au- 
tre agrément ,  que  celui  de  leur  fervir  d  a- 
fyle.  La  forme  démocratique  peut  convenir 
à  ime  fociété  d'hommes  heureux  &t  établis 
dans  de  riches  contrées  ;  mais  il  faut  né- 
cefTairement  un  chef  à  une  troupe  d'hom- 
mes vaincus,  profoits,  fugitifs,  accablés 
par  les  rigueurs  du  fort,  ôt  pourfuivis  par 
des  triomphateurs  cruels  &  implacables. 
Auffi  les  Goths ,  réfugiés  dans  les  Afturies , 
eurent  à  peine  garanti  leur  retraite,  autant 
qu'ils  lavoient  pu ,  de  toute  invafion ,  qu'ils 
y. occupèrent,  pes  moyens  de  rétablir  du 
moins  le  ftmulacre  de  leur  ancienne  mo- 
narchie :  ils  avoient  fuivi  dans  ces  mon- 
tagnes Don  Pelage,  que  fa  nai (Tance  illuf* 
tre,  fa  valeur  plus  illuftre encore,  fes  rares 
qualités  &  fes  éminentes  vertus  avoient 
rendu  fi  recommandable  fous  le  malheureux 
règne  de  Rodrigue  fon  parent.  Ce  hit  fur 
lui  que  les  Goths  jetèrent  les  yeux  ;  ils 
s'aflemblerem,  &  L'élurent  pour  leur  Sou- 
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veraîn  vers  la  fin  <k  Septembre  718 ,  fut- 
vant  les  plus  exacts  H;fî  ndis.  11  ne  man- 
quoit  au  nouveau  Roi  que  des  fujets  qui 
puiTent  le  (cconder,  Se  un  royaume  capa- 


ble de  lui  offrir  quelques  reffources  ;  mais 


dénué  de  tout ,  Pelage  luppléa,  par  l'on  acti- 
vité, fa  vigilance ,  les  talens,  aux  fecours 
les  plus  indifpenfables  qui  lui  manquoient; 
&,  malgré  la  contrainte  de  fa  fituation,  il 
releva,  mémej avec  quelqu'éclat ,  l'ancien- 
ne conftitution,  &  pofa  les  fondemens  d'un 
nouvel  État,  qui  devoit  devenir  dans  la 
fuite  l'une  des  plus  vaftes ,  des  plus  riches 
ckc'es  plus  reipeéhbles  Monarchies  de  l'Eu- 
rope. Alahor ,  Lieutenant  du  Calife  eu  Ef- 
pa^ne ,  inéprifoit  trop  cette  troupe  de  Goths, 
pour  prévoir^que  dans  le  trifte  état  où  ils 
é'oietu  réduits,  ils  penferoient  à  le  donner 
un  Roi.  Alahor  étoit  alors  dans  les  Gaules, 
&  fa  furprilé  fut  extrême,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  cette  élection  ;  mais  ne  croyant 
point  encore  ces  foibles  relies  des  anciens 
Efpagnols  afTez  formidables,  pour  qu'il  fut 
néceifaire  de  taire,  pour  les  exterminer, 
des  préparatifs  bien  confidérables,  il  crut 
qu'il  liilrîroit  d'ordonner  à  quelqu'un  de  fes 
principaux  Officiers,  de  punir  l'audace  de 
ces  efclaves  échappés  à  fes  fers.  Alchaman, 
chargé  de  la  pouriùite  &  du  châtiment  des 
Goths ,  s'avança  vers  les  montagnes  des  Af- 
turics ,  plus  en  maître  qui  va  punir,  qu'en 
Général  qui  marche  à  une  expédition  :  il 
s'engagea  inconsidérément  dans  les  rochers , 
peuplés  &  défendus  par  les  Chrétiens.  P  tr- 
iage profita,  en  Capitaine  habile,  de  l'im- 
prudence d'A'chaman  ;  il  pofta  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  fujets  (ils  étoient  tous  fol- 
dats )  fur  la  cime  des  rochers ,  avec  ordre 
•de  s'y  tenir  tranquilles,  jufqu'à  ce  qu'il  tut 
-attaqué  lui-irtéW  dans  le  porte-  qu'il  alloït 
prendre  avec  les  fiens  au-bas  <Mces  iné-, 
mes  rochers,  dans  la  caverne  de  Sainte 
Marie  de  Cavadonga.  Le  Général  Maure,, 
précédé  de  l'Evêque  Oppas,  fcélérat  qui, 
traître  à  fa  patrie  &  à  la  religion  t  avoit 
.  vendu  Don  Rodrigue  fonrrVaître,  fes  con- 
citoyens &  PEtpagne  entière  aux  Infidèles; 
le  Général  Maure  ot  Oppas  cherchèrent  foi- 
gneufement ,  de  finuofité  en  lînuoftré,  la 
rerraite  des  Goths  :  ils  marchèrent  d'abord 
avec  beaucoup  de  précautions  ;  mais  ne 


voyant  ni  foldats  ennemis  ,  nifcabitans  dans;  eut  de  ptodigieux  dans  cette  bataille ,  que  la 
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ces  déferts,  ils  hâtèrent  leur  marche,  & 
arrivèrent  enfin  près  du  lieu  où  ils  appri- 
rent qu'étoit  Pîlage  avec  une  petite  trou- 
pe. Alchaman ,  pour  épargner  le  fang  de 
fes  foldats,  envoya  l'Évêque  Oppas  à  Pe- 
lage,  pour  lui  confeiiler  de  fe  rendre,  de 
livrer  tous  les  fugitifs,  &  de  s'en  remettre 
à  la  diferétion  &  à  la  récompenfe  que  lui 
donneroit  Alahor.  Indigné  des  proportions 
du  fcélérat  Oppas ,  Pelage  rejeta  fes  offres 
avec  mépris,  lui  ordonna  de  fortir  de  fa 
préfence ,  &  d'aller  rapporter  à  fes  maîtres , 
que  lui  &C  fes  fujets  combattrotent  pour  la 
liberté  &  la  religion  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  leur  exiftence.  Alchaman ,  qui  ne 
s'étoit  point  attendu  à  cette  généreufe  ré- 
ponfe ,  furieux  de  la  réftflance  qu'on  ofoit 
lui  oppofer,  marcha  contre  Pelage ,  & 
commença  l'attaque  avec  la  plus  violente 
impétuohté;  mais  rciTerrés  entre  les  rochers, 
les  Maures  s'embarralToient  plus  les  uns  les 
autres,  qu'ils  n'incommodoient  les  Goths: 
ceux-ci ,  mieux  exercés  à  combattre  fur  un 
pareil  terrein,  foutinrent  le  choc  avec  fer- 
meté ;  &  aggretTeur  à  leur  tour,  mirent 
les  Mahométans  en  défordre.  Pelage ,  fans 
leur  donner  le  temps  de  fe  reconnoître  , 
s'élança,  à  la  ttîte  des  liens  ,  du  fond  de 
fa  caverne  furies  Maures,  qui ,  effrayés  par 
la  vigueur  de  cette  nouvelle  attaque,  pliè- 
rent fck  commencèrent  à  fe  difperfer.  Alors 
ceux  d'entre  les  Goths  qui,  placés  fur  la 
cime  des  rochers ,  n'avoient  pas  encore  pris 
part  au  combat ,  firent  rouler  fur  les  Infidèles 
des  maffes  énormes  de  pierre,  fouslefquel- 
les  ils  relièrent  enfevelis.  Dés  cemoment , 
la  déroute  des  ennemis  fut  générale,  com- 
plexe, &  l'on  affure  qu'en  très-peu  de 
temps,  lés  Maures  perdirent  dans  cette  ac- 
tion cent  vingt-quatre  mille  hommes.  AU 
chaman  fut  du  nombre  des  morts,  &PÊ* 
véque' Oppas,  fait  prifonnier;' périt  dans 
les.  fuppbces.  Quelques  Hifloriens  conrem*- 
porains ,  aimant  mieux  rapporter  au  ciel  & 
au  dérangement  des  loix  de:  la  nature ,  qu'à 
la  valeur  de- leurs  concitoyens ,  cette  mé- 
morable vtâoire ,  ont  prétendu  que  par  un 
nwacle  ,  très-étonnant  ën  effet  *  les  trait* 
lancés-parlés  Maures  retburnoient  fur  eux* 
mômes ,  &  les  tuoient.  Ce  prodige  feroit 
apurement  fort  extraordinaire  ;  mais  il  n'y 
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valeur  &  l^éroïfme  de  Pelage  &  de  fon 
armée  ;  car  du  refte,  le  champ  de  bataille 
étoit  très-défavorable  aux  Infidèles ,  qui  ne 
pouvoient  ni  y  combattre ,  ni  pvefque  fe 
mouvoir  :  ce  qu'il  y  eut  de  prodigieux  en- 
core, fut  la  conduite  de  Pelage ,  qui,  rem- 
pli d'une  noble  confiance,  infpira  fon  au- 
dace à  ces  mêmes  Goths ,  qui ,  vaincus  tant 
de  fois  par  les  Mahométans ,  triomphèrent 
pourtant ,  fous  les  ordres  de  leur  Souverain 
intrépide ,  avec  tant  d'éclat ,  d'une  armée 
puiflante,  victorieufe  &  formidable.  Le 
peu  de  Mahométans  que  la  fuite  avoit 
dérobés  à  la  colère  des  vainqueurs,  gagnè- 
rent précipitamment  les  rives  de  la  Deva, 
où  ils  commencèrent  à  fe  croire  en  fureté, 
lorfque ,  par  un  accident  fortuit ,  &  plus 
miraculeux  pour  les  Hiftoriens  du  huitième 
fiecle,  que  les  caul'es  de  la  défaite  des 
Maures,  une  partie  de  la  montagne  qui 
dominos  cette  rive  de  la  Deva,  fe  déta- 
chant tout-à-coup,  écrala  &  enfevelit  tous 
ceux  d'entre  les  Maures  envoyés  par  Ala- 
hor  à  cette  malheureufe  expédition,  ôc  qui 
n'étoient  pas  morts,  foit  dans  le  feu  du 
combat,  foit  dans  la  retraite  des  fuyards.  La 
victoire  de  Pélage  répandit  la  confterna- 
tion  parmi  les  Infidèles  qui ,  redoutant  à 
leur  tour  les  armes  des  Chrétiens,  s'éloignè- 
rent des  rochers  des  Afturies,  qui  leur 
étoient  devenus  fi  funeftes.  Manuza ,  ren- 
fermé dans  Gijon  avec  une  nombreufe 
garni  fon  Mahométane,  effrayé  du  voifî- 
nage  des  vainqueurs,  fe  hâta  de  fortir  de 
la  place  où  il  commandoit  ;  tk  fuivi  de  tous 
Ces  foldafs ,  il  tâchoit  de  gagner  un  lieu  plus 
fur ,  lorfque  Pélage ,  averti  de  fa  retraite , 
marcha  k  lui ,  le  rencontra ,  fondit ,  à  la 
tête  des  tiens  fur  fa  troupe,  la  tailla  en 
pièces ,  6c  par  ce  fuccès  acheva  de  nettoyer 
les  Afturies  des  Maures,  qui  dès-lors  n'o- 
ferent  plus  en  approcher,  du  moins  pen- 
dant la  vie  de  ce  redoutable  Guerrier.  Leur 
crainte  &  leur  étoignement  ayant  rendu 
le  calme  aux  Goths,  Pélage  confàcra  ce 
temps  de  tranquillité  à  l'exécution  des  pro- 
jets vraiment  utiles  qu'il  avoit  formés  : 
il  fit  conftruire  plufieurs  villes ,  en  rétablit 
quelques-unes  ruinées  par  les  Mahométans , 
fonda  &  répara  plufieurs  Églifes  ;  mais  ne 
voulut ,  ni  entourer  aucune  ville  de  mu- 
railles ,  ni  permettre  la  conftru&ion  d'au- 
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euhe  forterefle,  afin  d'entretenir  la  valeur 
naturelle  de  fes  fujefs,  qu'il  croyoit  ne  pou- 
voir que  s'amollir  &  fe  relâcher  par  la  fe- 
curiré  que  leur  procureroient  des  remparts 
&  des  forts.  Ce  n'eft  cependant  point  au 
génie  feul  de  Pélage  qu'il  faut  attribuer  le 
bonheur  de  fon  règne  fit  la  tranquillité  que 
fes  fujets  goûtèrent.  Les  Afturies  jouirent 
de  la  paix,  parce  que  les  Mahométans n'a- 
voient  que  des  dangers  à  courir  dans  ce 
pays  rude  &  prefque  inacceffible  à  de  nom- 
breufes  armées  ;  parce  que  la  conquête  de 
ce  pays  ne  leur  offrait,  en  dédommagement 
des  foins ,  des  dépenfes  &  du  fang  qu'elle 
leur  coûterait ,  que  quelques  arides  rochers, 
quelques  hameaux ,  quelques  villages  où  ils 
ne  pouvoient  efpérer  de  faire  aucun  butin. 
D'ailleurs,  la  conquête  des  Gaules  fentoit 
plus  l'avidité  de  cette  nation.  Outre  ces 
caufes,  les  foulcvemens  prefque  perpétuels 
&  les  guerres  civiles  qui  divilbient  entre 
eux  les  Mahométans  ,contribuoient  autant  , 
&  plus  encore  que  la  valeur  de  Pélage,  à 
maintenir  &  prolonger  la  paix  dans  les 
Afturies.  Aimé  de  fes  fujets ,  qu'il  rendoit 
auffi  heureux  qu'ils  pouvoient  l'être  dans 
leur  fituation,  Pélage  fonjjea  aufli,  même 
par  attachement  pour  fon  ptrup-le,  à  affer- 
mir l'autorité  royale ,  &c  à  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  fa  famille,  feul  moyen 
de  prévenir  le  defordre  &  les  troubles  qui 
trop  fouvent  agitent  les  royaumes  électifs. 
Il  avoit  deux  enfàns  de  la  Reine  Gaudiofe 
fon  époufe  ,  Favila  &  Ormiliude  ;  il  s'affo- 
cia,  du  confentement  de  la  nobleiïc,  le 
Prince  Favila,  &  il  donna  en  mariage  la  Prin- 
cefle  Ormiftnde  à  Don  Alphonfe ,  crue 
bien  des  Hiftoriens  ont  regarde  comme  le  fils 
de  Pierre,  Duc  de  Cantabne,  delà  mai- 
fon  royale  de  Recarede  :  mais  Alphonfe 
avoit  des  titres  encore  plus  reijKClablc*  ; 
il  avoit  rendu  à  l'État  les  fervices  les  plus 
fignalés,  foit  par  fa  valeur  dans  les  combars, 
foit  par  fes  lumières  dans  le  Confcil  ;  ôc 
ces  fervices  lui  méritèrent ,  bien  plus  que  le 
hafardde  fa  nai (Tance,  l'honneur  de  devenir 
l'époux  d'Ormifinde.  Pelage  contùiua  en- 
core de  gouverner  avec  autant  de  fagefle 
que  de  fuccès  ;  &c  accablé  d'années ,  il  mou- 
rut le  18  Septembre  737,  après  un  règne 
illuftre  &  glorieux  de  dix-neuf  années.  Ses 
fujets  le  regrettèrent ,  &  le  règne  du  (bible 
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Favila  leur  fît  bientôt  fennr  encore  plus 
amèrement,  combien  étoit  irréparable  b 
perte  que  la  nation  avoit  faite ,  de  ce  res- 
taurateur célèbre  de  b  Monarchie  des 
Goths.  Voyez  Favila.  (L.  C.J 

PELAGIŒ,  fGà>£r.<uw.Jîlesdelamer 
Méditerranée ,  entre  la  Sicile  &  l'Afrique. 
Ptolomée,  lib.  IV cap.  iij  ,  les  met  au 
nombre  de  trois  ;  fa  voir ,  CoJJîra ,  Glau- 
conisinfula^&  Melîu.  (D.  JJ 

PÉLAGIE,  (Géogr.  anc.)  Pelagia,  île 
confacrée  à  Saturne.  Avenius  ,  ora  Marit. 
verf.  1S4  ,  fait  entendre  qu'elle  étoit  voi- 
fine  des  colonnes  d'Hercule. 

PELAGIANISME,  héréfiedes  Pélagiens. 
Voyci  Cartide  fuivant. 

PÉLAGIENS ,  (Thiohg.)  anciens  hé- 
rétiques ,  ainfi  nommés  de  Pélage  leur  chef, 
&  tort  connus  dans  ITÊglife  par  les  écrits 
de  S.  Augufhn. 

Pélage  ,  auteur  de  cette  feéte  ,  étoit 
Anglois.  On  prétend  que  fon  nom  Anglois 
étoit  Morgan,  qui  ftgnifie  m*r,  que  l'on 
a  rendu  en  Grec  &t-  eh  Latin  par  celui  de 
Pélage.  11  étoit  Moine ,  mais  on  ne  fait  pas 
certainement  s'il  avoit  embraffé  ce  genre  de 
vie  en  Angleterre  ou  en  Italie.  Les  Anglois 
prétendent  qu'il  avoit  été  Moine  du  Monaf- 
tere  de  Banchor ,  fans  décider  fi  c'étoit  de 
celui  qui  eft  fuué  dans  le  pays  de  Galles,  ou 
d'un  autre  de  même  nom  qui  étoit  en 
Irlande.  On  ajoute  qu'il  pafla  en  Orient , 
où  il  commença  à  femer  fes  erreurs  fur  la 
fin  du  quatrième  fiecle;  d'autres  difent  qu'il 
vint  à  Rome,  &  qu'il  y  dogmatifa  au  com- 
mencement du  cinquième. 
'  On  peut  rapporter  à  trois  principaux 
points  les  erreurs  de  Pélage  &  de  fes  difci- 
ples.  Elles  routaient,  i°.  fur  le  péché  ori- 
ginel ;  x°.  fur  les  forces  du  libre-arbitre  ; 
3°.  fur  h  nature,  Pexiftence  &  la  néceffité 
de  la  grâce. 

Quant  au  premier  article  ,  Pélage  enfei- 
Spait ,  i°.  que  nos  premiers  parens,  Adam 
«Ôc Eve,  avoient  été  créés  mortels;  que  leur 
prévarication  n'avoit  nui  qu'à  eux-mêmes  , 
ôc  nullement  à  leur  poftérité.  i°.  Que  les 
enfans  qui  naiffent  font  dans  le  même  état 
où  étoient  Adain  &£  Éve  avant  leur  péché. 
3°.  Que  ces  enfans  ,  quand  même  ils  ne 
feroient  pas  baptifés  ,  auroient  la  vie 
éternelle,  mais  non  pas  le  royaume  des 
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deux;  car  Us  mettoient  entre  cet  deux  cîto» 
fes  une  diftinftion ,  qu'eux  fculs  apparem- 
ment fe  piquoient  d'entendre. 

Quant  au  libre-arbitre,  ils  prétendoient,  1  °. 
qu'il  étoit  auffî  entier ,  aufli  parfait ,  &  auifî 
puiffant  dans  l'homme,  qu'il  l'avoit  été  dans 
Adam  avant  fa  chute.  x°.  Que  par  les  pro- 
pres forces  du  libre-arbitre ,  l'homme  pou- 
voit  parvenir  à  la  plus  haute  perfection, 
vivre  fans  paffions  déréglées ,  &  même  fans 
péché.  30.  Julien ,  un  des  (éclateurs  de 
Pél??e,  ajoutoit,  que  par  les  feules  forces 
du  iibre-arbitre  ,  les  Infidèles  pouvoient 
avoir  de  véritables  vertus  qui  les  rendifTent 
parfaitement  bons  &  juftes ,  non-feulement 
dans  l'ordre  moral  &  naturel ,  mais  encore 
dans  l'ordre  furnaturel. 

Quant  à  la  grâce ,  Pélage  foutin:  d'abord, 
que  les  forces  naturelles  du  libre-arbitre 
fuffifoient  pour  remplir  tous  (es  comman- 
demens  de  Dieu ,  vaincre  les  tentations  ; 
en  un  mot ,  opérer  toutes  fortes  de  bonnes 
oeuvres  dans  l'ordre  du  falut.  Mais  attaqué 
de  toutes  parts  ,  fir  pouffé  vivement  par 
les  Catholiques,  il  admit  d'abord  des  grâ- 
ces extérieures  ,  comme  la  Loi ,  la  prédica- 
tion de  l'Évangile,  les  exemples  de  Jefus- 
Chrift.  Il  alla  enfuite  jufqu'à  reconnoîrre  une 
grâce  intérieure  d'entendement  pour  les  vé- 
rités révélées,  non  qu'il  la  jugeât  abfolu- 
ment  néceffaire,  mais  fimplement  utile  pour 
en  faciliter  la  connoifTance.  Enfin,  il  admit 
une  grâce  intérieure  de  volonté  ,  mais  ré- 
duite prefqu'à  rien,  par  fes  fubtilités  5t  par 
celles  de  fes  difciples;  car  il  foutenoient  que 
cette  grâce  n'étoit  néceflaire  que  pour  ache- 
ver les  bonnes  oeuvres  ,  &  non  pour  les 
commencer  ;  qu'elle  n'étoit  pas  abfotument 
néceffaire  pour  opérer  le  bien ,  mais  pour 
en  faciliter  l'opération  ;  &t  enfin ,  que  cette 
grâce  n'étoit  point  gratuite ,  puifque  Dieu 
ne  la  conféroit  aux  hommes  qu'en  confi- 
dération  de  leurs  mérites ,  &  à  titre  de  jus- 
tice. Or ,  félon  eux  ,  ces  mérites  étoient 
purement  humains,  produits  par  les  feules 
forces  delà  nature.  S.  Auguft.  lib.  de  Gen. 
Pelag.  degrat.  &  lib.  arbitr.  dtgrat.  Chrifi. 
&  contr.  Julian.  Tournély,  trait,  de  la 
Grâce  ,  tom.  I ,  difput.  1 ,  an.  1. 

On  voit  que  ce  lyftême  tend  a  anéantir 
la  néceffité  de  la  grâce.  Pélage  eut  pour 
principaux  difciples  Céleflius  &  Julien  , 
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Êv&ques  6*Éclane  en  Sicile.  Condamné  en 
Afrique  &C  en  Orient  par  divers  Conciles , 
il  trompa  le  Pape  Zozime  par  une  feinte 
profeffion  de  foi  ;  mais  ce  Pontife  mieux 
înftruitpar  les  Évêques  d'Afrique ,  condam- 
na Pélage  ôc  Céleftius  dans  un  Concile 
tenu  à  Rome  en  418  :  leurs  erreurs  furent 
profcrites  de  toutes  parts,  tant  par  la  puif- 
l'ance  eccléfiaftique,  que  par  l'autorité  fécu- 
Iiere.  On  tint  fur  cette  matière  vingt-qua- 
tre Conciles,  en  dix-neuf  ans  ;  6c  les  Empe- 
reurs Honorius,  Confiance  ôc  Valentinien, 
ayant  appuyé  par  leurs  loix  les  décifions  de 
l'Eglife  ,  le  pélagianifme  parut  écrafé;  mais 
il  reparut  en  partie  dans  la  fuite ,  fous  le 
nom  de  fémi-pélagianifme.  Voyez  SÉMi- 
PELACIANISME  &  SÉMI-PELAGIENS. 

Ce  fut  en  combattant  ces  hérétiques , 
que  S.  Auguftin  compofa-les  divers  ouvra- 
ges qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  Do3tur 
de  la  grâce.  Ceft  auffi  contr'eux  que  faint 
Profper  a  fait  fon  Poème  intitulé ,  contre 
Us  ingrats  ;  S.  Jérôme ,  S.  Fulgence  6c 

Îlufieurs  autres  Pères  ont  auffi  réfuté  les 
'éla  tiens. 

PELAGONIE ,  (Géogr.  anc.)  Pelago- 
nia ,  contrée  de  la  Macédoine  ,  dont  la 
capitale  porto»  le  même  nom ,  félon  Tite- 
Live ,  lib.  XLV^  c.  xxix  :  il  eft  vraifem- 
blable  que  cette  ville  fut  ruinée  du  temps 
de  la  Macédoine ,  car  depuis  Tite  -  Live 
aucun  Écrivain  n'en  fait  mention.  Les  ha- 
bitai» de  la  Pèlagonie  étoient  appellés 
PtUgones  &  Pœones ,  parce  que  leurs  pays 
ctoit  quelquefois  compris  dans  la  Pœonie. 
Cellarius  place  la  Pèlagonie  au  midi  du 
mont  Hémus ,  entre  la  Mygdonie  6c  la 
Pœonie.  (D.  J.) 

PELAGUS .  (Lexic.  Géogr.)  nom  dont 
les  Grecs  ufoient  pour  défigner  la  mer ,  6c 
que  les  Latins  reçurent  dans  leur  langue  ; 
quoiqu'il  femble ,  dans  fa  propre  fignifica- 
tion ,  vouloir  dire  la  haute  mer ,  Prolomée 
néanmoins  donne  ce  nom  à  toutes  les  mers 
particulières.  Voye\  Mer. 

Pelagus  eft ,  dans  Paufanias  ,  lib.  VIII, 
c.  x/  ,  une  forêt  d'Arcadie ,  qui  faifoit  la 
borne  entre  les  Mantioéens  &  les  Tégéens. 

PELAINS,  f.  f.  pl.  {Comm.  de  la  Chine.) 
Ce  font  des  latins  de  la  Chine ,  mais  qui 
paffent  par  les  mains  des  Indiens ,  de  qui 
les  Commis  de  la  Compagnie  les  reçoivent 
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8c  les  achètent  ;  leur  longueur  eft  de  huit 
aunes, fur  fept  feiziemes  de  largeur. 

PELAMIDE  okTHON  D'ARIS- 
TOTE  ,  f.  f.  ÇHift.  nat.  lahiolog.)  lima- 
ria  limofa ,  poiflbn  de  mer ,  qui  eft  fort 
relTemblant  au  maquereau  par  la  forme  du 
corps,  par  le  nombre  ôc  par  la  pofition  des 
nageoires ,  6c  qui  n'en  diffère  que  par  la 
couleur  6c  par  les.  taches  qui  font  fur  le 
dos.  Voye\  Maquereau. 

Lupelamyde  a  le  ventre  blanc,  &  le  dos 
eft  de  couleur  livide  6c  quelquefois  blanc  : 
il  y  a  fur  les  côtés  du  corps  des  traits 
noirs ,  fort  près  les  uns  des  autres ,  qui 
s'étendent  depuis  le  dos  prefque  jusqu'au 
ventre.  On  confond  fouvent  ce  poiilbn 
avec  la  bife,  qui  lui  reflemble  à  tous  égards 
par  la  forme  &  par  la  couleur;  il  en  diffère 
en  ce  qu'il  a  le  corps  ,  en  entier ,  lifte  6c 
fans  écailles  ;  au  lieu  que  dans  la  bife,  la  parie 
qui  fe  trouve  au-deiTous  de  la  nageoire  des 
ouies  eft  couverte  d'écaillés  :  les  traits  noirs 
des  cotés  du  corps  font  moins  près  les  uns 
des  autres  dans  la  bife  ,  que  dans  la p'ia- 
myde.  Voyez  Bise.  Rondelet ,  Hift.  nat, 
des  poiffons ,  part.  I ,  liv.  VIII ,  th.  x. 
Voyez  ToiSSON. 

PELARD ,  Bois ,  (  Comm.  de  bois.  ) 
Sorte  de  bois  à  brûler,  dont  on  a  ôté  l'écorce 
pour  faire  du  tan. 

PELARDEAUX  ,  (Marine. )  voyez 
Palardeaux. 

PÉLARGE,  f.  f.  {Myth.)  fille  de 
Potnéus  ,  qui  ayant  rétabli  à  Thebes  le 
culte  des  dieux  Cabires ,  mérita  qu'après 
fa  mort  on  lui  décernât  les  honneurs  divins, 
par  ordre  même  de  l'oracle  de  Delphes. 

PELASG1CUM  ARGOS,  (Géogr.  anc.) 
c'eft  un  des  noms  qui  furent  donnés  à 
ThelTalie.  Elle  en  a  fouvent  changé ,  com- 
me Pline  ,  lib.  1 K,  c.  vij ,  nous  l'apprend. 
Celui-là  lui  appartint  lorfqu'elie  fut  habi- 
tée par  les  Pélalges ,  peuples  de  l'Argie. 

PÉLASGES  ,  (Géogr.  anc.)  Ptlafgi  , 
ancien  peuple  de  la  Grèce  ;  il  habita  d'abord 
l'Argie ,  6c  tiroit  fon  nom  du  Roi  Pélaf- 
gus ,  fils  de  Jupiter  &  c'e  Niobé.  On  peut 
lire  dans  les  Mémoires  de  littérature  les 
fa  van  tes  recherches  de  M.  l'Abbé  Geinotz, 
tom.  XIV ',  &  tom.  XVI ,  in-40.  fur 
l'origine  des  Pélafges ,  6:  leurs  ciiteremes 
migrations  ;  c'eft  aflez  pour  nous  de  les  par- 
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courir  d'un  oeil  rapide,  d'après  Denysd'Ha- 
lycarnarte ,  liv.  I. 

Les  Pélafges  ,  dit- il,  après  la  fixieme 

fjénération,  laiflerent  le  Péloponnèfe  ,  & 
e  tranfporterent  dans  l'Hémonie  ,  appellée 
depuis  la  TheJJalie.  Les  chefs  de  cette 
colonie  furent  Achaeus,  Phthius  &  Pelaf- 
gus ,  tiïs  de  Neptune  Sr.  de  La  ri  rte.  Aprùs 
avoir  charte  les  habitans  du  pays  ,  il  s'y 
établirent  &  la  partagèrent  entr'eux,  don- 
nant à  chaque  portion  le  nom  d'un  de  leurs 
Commandans.  C'eft  delà  que  font  venus 
les  noms  de  Phthiolide ,  tfAchaïde  &  de 

Pildfgiotidc. 

Après  la  cinquième  génération  dans  cette 
féconde  demeure  ,  les  Curetés ,  les  Léle- 
ges ,  &  divers  autres  habitans  les  c  ha  fiè- 
rent :  une  partie  fe  fauva  dans  Pile  de  Crète, 
&  une  autre  partie  dans  les  îles  Cyclades  : 
quelques  -  uns  fe  retirèrent  fur  le  mont 
Olympe  ,  &  dans  le  pays  voifin  ;  d'autres 
dans  la  Baeotie,  dans  la  Phocide  04  dans 
l'Eubée  ;  il  yen  eut  qui  partirent  en  Afie, 
&  qui  s'emparèrent  d'une  partie  de  la  côte 
de  PHellefpont  &  des  îles  voifines  ,  en- 
tr'autres  de  celles  de  Lesbos  :  mais  la  plus 
grande  partie  alla  dans  le  pays  des  Dodo- 
néens  leurs  alliés,  &  y  demeurèrent,  jufqu'à 
ce  que ,  devenant  à  charge  au  pays  par  leur 
grand  nombre  ,  ils  furent  confeiilés  par 
l'oracle  de  parter  en  Italie,  appellée  alors 
Saturnic.  Pour  cet  erTet  ,  ils  équipèrent 
une  flotte  ,  fur  laquelle  ils  traverferent  la 
mer  Ionienne  ;  &  étant  venu  débarquer  à 
l'embouchure  du  Pô,  ils  y  (aidèrent  ceux 
U'cntr  eux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  fup- 
porrer  la  fatigue  de  l'expédition  qu'ils 
méditoient. 

Ceux-ci ,  avec  le  temps  ,  bâtirent  une 
ville  ,  qu'ils  nommèrent  Spincc  ,  du  nom 
de  l'embouchure  du  Pô  ,  fur  le  bord  de 
laquelle  ils  avoient  pris  terre.  Ils  s'y  firent 
refpecter  de  leurs  voifins  ,  &  eurent  pen- 
dant long-temps  l'empire  de  la  mer  :  mais 
dans  la  fuite  ,  ces  mêmes  voifins  les  ayant 
chartes  de  leur  ville ,  qui  fut  enfin  fubju- 
guée  par  les  Romains  ,  cette  partie  des 
Pilafges  qui  s'étoient  établis  à  l'embou- 
chure du  Pô  ,  certa  d'être  connue  dans 
l'Italie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  avoient  péné- 
tré dans  les  terres  ,  ils  pafferent  les  mon- 
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tagnes ,  arrivèrent  dans  PUmbrie ,  voifine 
du  pays  des  Aborigènes,  ck  s'y  rendirent 
maîtres  de  quelques  bourgades.  Ils  n'y  de- 
meurèrent néanmoins  pas  long  -  temps. 
L  importance  où  ils  fe  virent  de  réfïfler  aux 
habitans  du  pays ,  les  obligea  de  parter  chez 
les  Aborigènes ,  avec  qui  ils  firent  alliance. 
Ces  derniers  les  reçurent  d'autant  plus  vo- 
lontiers chez  eux',  qu'ils  avoient  befoin 
de  ce  fecours  pour  réfifter  aux  Sicules  qui 
les  inquiétoient  fouvent. 

Cette  alliance  caufa  un  grand  change- 
ment en  Italie.  Les  Pclafgts  &  les  Abori- 
gènes fe  trouvèrent  artez  forts  pour  s'em- 
parer d'une  partie  de  PUmbrie  &  de  la  ville 
de  Crorone  ,  dont  ils  firent  une  place  d'ar- 
mes ;  ils  vinrent  même  à  bout  de  charter 
les  Sicules,  qu'ils  obligèrent  de  parter  dans 
l'île  voifiue,  appellée  Sicanie ,  &  à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom. 

Ces  premiers  progrès  des  Pilafges  furent 
fui  vis  d'autres  encore  plus  grands.  Ils  con- 
quirent plufîeurs  villes  ;  ils  en  bâtirent  de 
nouvelles  ,  &  devinrent  fort  pu i flans  dans 
le  pays.  Mais  cette  fottune  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  affligés  de  diverfes  calami- 
tés ,  &  fatigués  par  les  guerres  continuelles 
qu'ils  avoient  fur  les  bras ,  un  grand  nom- 
bre d'entr'eux  reparta  en  Grèce  ,  &  fe 
difperfa  en  divers  endroits  :  il  n'en  refta 
que  très-peu  en  Italie  ,  où  ils  fe  maintin- 
rent avec  l'aide  des  Aborigènes.  Une  grande 
partie  des  villes  que  ces  peuples  avoient 
portedées ,  furent  envahies  par  les  Tyrrhé- 
niens ,  qui  commencèrent  à  s'établir  alors 
dans  l'Italie.  (Le  Chev.  DE  J au  cou  RT. 

PÊLASGIE  ,  (Giogr.  anc.)  Pelafgia  ; 
nom  qui  fut  donné  pendant  long-temps  au 
Péloponnèfe.  La  Tofcane  &  diverfes  autres 
contrées  que  les  Pélafges  habitèrent ,  furent 
aufli  appellées  Pilafgie. 

PÊLASGIOT1DE,  (Giogr.  anej  Pe- 
lagifiis  ou  Pela  fais  ,  contrée  de  la  Therta- 
Iie ,  dont  elle  faifoit  la  quatrième  partie , 
félon  Strabon,  tib  IX ',  p.  430.  Son  nom 
venoit  des  Pélafges  qui  l'avoient  habitée. 
Elles'étendoit  anciennement  jufqu'à  la  mer; 
mais  dans  la  fuite  ,  la  partie  maritime  de 
cette  contrée  fut  comprife  fous  la  Magnéfie. 
Les  peuples  s'appelloient  Pclafgiotee. 

PELATES,  f.  f.  pl.  (Antiq.  grecques.) 
*i*«7«j  ,  domefliques  particuliers  chez  les 
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Athéniens.  C 'étoient  des  citoyens  libres, 
qui,  par  pauvreté,  le  trouvoient  forcés  de  fer- 
vîr  à  g.ïges  ;  ils  n'avoient  aucun  fufTVage  dans 
les  affaires  publiques  ,  faute  d'avoir  un  bien 
fufHiam  pour  les  rendre  propres  à  donner 
kurs  voix  :  mais  ils  ne  reftoient  ferviteurs 
qu'autant  qu'ils  le  jugeoient  à  propos,  Ôc 
que  leur  beloin  le  requéroit  ;  car  ils  étoien; 
libres  de  changer  de  maîtres  ;  6c  s'ils  ve- 
noient  à  acquérir  quelque  bien,  ils  pouvoienr 
fe  relever  entièrement  de  leur  état  de  fer- 
vitude.  Potter  ,  Archaol.  grac.  tom.  I, 

'  PELDRZIMOW,  PILGRAM, 
(Géogr.^  ville  de  Bohême ,  dans  le  cercle 
de  Beclun  »  jadis  appartenante  aux  Arche- 
vêques de  Prague,  mais  aujourd'hui  fou- 
rnie immédiatement  à  la  couronne ,  à  titre 
de  ville  royale  ,  &  pofîeclant  elle-même 
un  certain  nombre  de  viUage.  (D.  G.) 

PÉLÉADES  ,  (MyiA.  )  Cétoient  des 
filles  qui  demeuroient  chez  les  Dodonéens. 
Elles  étoient  douées  du  don  de  prophétie, 
au  rapport  de  Paufanias,  qui  cite  d'elles  ces 
paroles:  »  Jupiter  a  été,eft  &  fera.  O 
»  grand  Jupiter!  c'eft  par  ton  fecours  que 
v  la  terre  nous  donne  fes  fruits  ;  nous  la 
h  diions  notre  mere  à  jufte  titre.  »  (+) 

PELECIN  ,  f.  m.pelecinus ,  (Hift.  nat. 
Bot.J  genre  de  plante  à  fleur  papillonacée; 
le  pilbl  s'élève  du  calice ,  6c  devient  dans 
la  fuite  une  filique  applatie ,  compofée  de 
deux  pièces ,  qui  n'a  que  deux  capfules ,  6t 
qui  renferme  des  femences  applaties  ,  & 
femblables  ordinairement  à  un  petit  rein. 
Tourne/orr,  Inft.  rei  htrb.  Voy.  PLANTE. 

PELÉ ,  ÇGtogr,  anc.J  nom  de  deux  villes 
de  Theflalie ,  dont  l'une  obéiflbit  à  Euri- 
pyle ,  &  l'autre  à  Achille.  Pelé  eft  encore 
une  île  fur  la  côte  d'Ionie ,  proche  de  la 
ville  de  Clazomene  ,  félon  Pline  ,  lib, 
XX XII ,  c.  />. 

PELÉCOIDE ,  f.  m.  en  Géométrie ,  fe 
dit  d'un«  figure  en  forme  de  hache. 
,  Telle  eft  la  figure  BCDA ,  Pl.  de  G  corn, 
figure  4J  ,  contenue  fous  les  deux  quarts 
de  cercle  renverfés  AB  yAD ,  &  le  demi- 
cercle  BCD. 

L'aire  du  ptlécoùL  eft  éiznl  au  quarré 
AC,  &  celui-ci  au  rectangle  EB,  ce  qui 
fe  voit  à  l'oeil  ;  car  le  pélicoide  eft  égal  au 
quarré  A  Çt  parce  qu'il  lui  manque  les 
*  • 
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deux  fegmens  inférieurs  ABy  AD ,  luf- 
quels  fegmens  font  égaux  aux  deux  fegmens 
BC ,  CD  ,  que  le  pélécoïde  a  de  plus  que 
te  quarré  dans  fa  partie  fupérieiue  ;  &  le 
rectangle  BFED  contient  quatre  trian- 
gles rectangles,  comme  BAF ,  dont  cha- 
cun eft  le  quart  du  quarré  BCDA. 

On  peut  trouver  encore  d'autres  efpa- 
ces  circulaires  quarrables.  Voy.  LUNULE» 
(O), 

PELEGRINO,  ÇGiogr.  modj  monta- 
gne  fort  haute  de  la  Sici.e  ,  dans  le  val  de 
Mazzara,  fur  la  côte  fep.entrionale ,  près 
la  ville  de  Païenne.  Son  ancien  nom  eft 
Erata  ou  Enta ,  comme  écrivent  Polybc: 
6c  Diodore  de  Sicile. 

PELENDONES,  (Géogr.  anc.)  peuples, 
de  l'Efragne.  Pline  ,  lib.  III,  c.  iij  ,  le$. 
comprend  fous  les  Celtibéres,  &  ajoute  v 
lib.  IV ,  c.  xx,  que  le  fleuve  Durai* 
avoit  fa  fource  chez  eux.  Ptolomée  ,  lib%1 
II ',  c.  vj  ,  leur  donne  trots  villes  ;  favoir* 
Vifontium  ,  Anguflobriga  &  Savia. 

Une  ancienne  iiifcription  rapportée  pan 
Gruter ,  p.  1 1 1 , n.  6 ,  fait  mention  de  ces> 
peuples ,  6c  écrit  Ptllcndones ,  au  lieu  que 
Pline  &  Ptolomée  difent  Pelendones. 

Genio  loci. 

Pellendones. 

Areacon. 

CD.J.J 

PELER  ,  v.  act.  (Gram.J  c'eft  ôter  la 
peau  :  on  pele  un  truit  ;  une  étoffe  fe  pele  ; 
on  pele  un  arbre  ,  une  terre. 

PÈLERIN ,  f.  m.  (Hift.  moi.)  perfonne 
qui  voyage  ou  qui  parcourt  les  pays  étran- 
gers, pour  vifiter  les  faints  lieux,  6c  pour 
taire  fes  dévotions  aux  reliques  des  Saints. 
Voyt\  Relique  ,  Jubilé,  &'c. 

Ce  mot  eft  formé  du  Flamand  pelegriny 
ou  de  l'Italien  pelcgrino ,  qui  lignifie  la  mê- 
me chofe ,  6c  tous  ces  mots  viennent  ori- 
ginairement du  Latin  peregrinus,  étranger 
ou  voyageur. 

On  avoit  autrefois  un  goût  exceflif  pour 
les  pèlerinages,  fur-tout  vers  le  temps  des 
croifades.  Voyei  Croisades  &  Croisé. 

Plufieurs  des  principaux  ordres  de  Che- 
valerie étoient  établis  en  faveur  des  pèle- 
rins qui  alloient  à  la  Terre- Sainte  ,  pour, 
fe  même  à  couvert  des  violences  6c  des 
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inlultes  des  Sarrafins  ôc  des  Arabes*  &e. 
Tels  étoient  l'ordre  des  Chevaliers  du  Tem- 
ple ou  des  Templiers ,  des  Hofpitaliers  , 
des  Chevaliers  de  Malte,  &c.  V.  ORDRE, 
Templier,  Malte  ,  &c. 

PÈLERIN  fe  dit  aufli  d'un  faucon,  &  c'en 
eft  une  efpece. 

PÈLERINAGE ,  (Hift.  mod.)  voyage 
de  dévotion  mal  entendue  :  les  idées  des 
hommes  ont  bien  changé  fur  le  mérite  des 
pèlerinages.  Nos  Rois  oc  nos  Princes  n'en- 
treprennent plus  deî  voyages  d'outre-mer, 
«près  avoir  chargé  la  figure  de  la  croix 
fur  leurs  épaules ,  oc  reçu  de  quelque  Prélat 
l'efcarcelle  &  le  bâton  de  pèlerin.  On  eft 
revenu  de  cet  empreflement  d'aller  vifuer 
des  lieux  lointains,  pour  y  obtenir  du  ciel 
des  fecours  qu'on  peut  bien  mieux  trouver 
chez  foi ,  par  de  bonnes  œuvres  6c  une  dévo- 
tion éclairée.  En  un  mot  ,  les  courfes  de 
cette  efpece  ne  font  plus  faites  que  pour 
des  coureurs  de  profeffion  ,  des  gueux,  qui , 
par  fuperftition ,  par  oifiveté ,  ou  par  liber- 
tinage ,  vont  fe  rendre  à  Notre-Dame  de 
Lorette ,  ou  à  S.  Jacques  de  Compofteîle  en 
Galice  ,  en  demandant  l'aumône  fur  la 
route.  (D.  J.J 

Pèlerinage  de  la  Mecque,  ("Re- 
ligion Mahom.)  Tout  le  monde  fait  que 
les  Mahométans  en  général  fe  croient  obli- 
gés par  leur  Loi ,  de  faire  une  fois  en  leur 
vie  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  ce  n'eft 
même  qu'une  ancienne  dévotion  qui  fe  pra- 
tiquoit  avant  Mahomet.  Il  eft  certain  que 
ce  lieu  (  le  Kabaa  de  la  Mecque  )  a 
été  vifité  comme  un  temple  confacré  par  tous 
les  peuples  de  cette  presqu'île  Arabique, 
de  temps  immémorial,  c'eft-à-dire,  avant 
Mahimmed ,  de  même  qu'après  lui.  Ils  y 
venoient  de  toutes  les  parties  de  l'Arabie, 
pour  y  faire  leurs  dévotions.  Le  Kabaa 
etoitpîein d'idoles  du  foletl,  de  lalunc  6c  des 
autres  planètes.  Les  pierres  mêmes  de  l'édi- 
fice étoient  des  objets  d'idolâtrie  ;  chaque 
Tribu  des  Arabes  en  avoit  tiré  une,  qu'ils 
portoient  par  tout  où  ils  s'étendoient ,  & 
qu'ils  élevoient  en  quelque  lieu ,  fe  tour- 
nant vers  elle  en  faifant  leurs  prières,  ou 
la  mettant  à  l'endroit  émirent  d'un  ta- 
J)srnade  qu'ils  drefloient  d'après  la  figure 
du  Kabaa. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Mah 
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med  Voyant  le  «ele  univerfel  qu'on  avoît 
pour  ce  temple ,  prit  le  parti  de  confacrer 
le  lieu ,  en  changeant  les  rites  du  pèleri- 
nage ,  de  même  que  le  but  oc  l'objet  :  il 
ne  fe  contenta  pas  de  confirmer  la  tradi- 
tion reçue  ,  que  le  Kabaa  étoit  l'oratoire 
d'Abraham ,  fondé  par  la  direction  de  Dieu; 
il  confirma  de  plus  le  pèlerinage  ,  Se  la 
proceffion  autour  de  la  chapelle;  fcV  il  en- 
chérit même  fur  tout  ce  qu'on  en  croyoit 
déjà ,  en  difant  que  Dieu  n'exauce  les  priè- 
res de  perfonne  en  aucun  endroit  de  l'uni- 
vers ,  que  quand  elles  font  faites  le  vifage 
tourné  vers  cet  oratoire. 

Les  Mahométans  font  néanmoins  aujour- 
d'hui partagés  fur  ia  néceflité  abfolue  :  les 
Turcs,  les  petits  Tartares  oc  autres,  pré- 
tendent que  le  précepte  oblige  tous  ceux 
qui  peuvent  fe  (outenir  avec  un  bâton,  & 
qui  ont  feulement  vaillant  une  écuelle  de 
bois  pendue  à  la  ceinture  ;  on  va  même 
chez  les  Chatay  (  une  des  quatre  grandes 
fecles  du  Mufulmaniime  ) ,  jufqu'à  enfei- 
gner ,  que  chacun  eft  obligé  de  faire  le  pi* 
lerinage^  n'eut-il  pas  im  fou  vaillant.  Les 
Perfans,au  contraire  ,  foutiennent  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  le  précepte  à  la  lettre, 
mais  avec  modification  ;  6c  que  les  Immàns, 
qui  font  les  premiers  fuccefleurs  de  Ma- 
hammed,  ont  déclaré,  que  l'obligation  du 
pèlerinage  n'eft  que  pour  ceux  qui  font  en 
parfaite  fanté  ,  qui  ont  alTea  de  bien  pour 
payer  leurs  dettes,  pour  affiner  U  dot  de 
leurs  femmes ,  pour  donner  à  leurs  famil- 
les la  fubfiftance  d'une  année  ,  pour  laifler 
de  quoi  fe  mettre  en  métier  ou  en  négoce 
au  retour  ,  6c  pour  emporter  en  même 
temps  cinq  cens  écus  en  deniers  pour  les 
frais  du  voyage  :  qu'enfin ,  fi  l'on  n'a  pas 
ces  moyens-la,  on  n'eft  point  obligé  au 
pèlerinage  ;  que  de  plus ,  fi  on  les  a ,  & 
qu'on  n*ait  pas  la  fanté  rcqtiife,  il  faut  faire 
le  pèlerinage  par  procuration.  //  eft  avec  le 
ciel  des  accommode  mens . . .  ÇD.  J.J 

PÈLERINE,  adj.  (Divin.)  nom  que 
le<  Aftrologues  donnent  à  une  planète,  lorf- 
q;i'eile  fe  trouve  dans  un  figne  où  elle  n'a 
point  une  de  fes  dignités  eflentielles ,  &c . 
Voyc-t  Dignité.  (G) 

PÈLERINE  ,  terme  de  Marchandes  de 
modes;  c'eft  un  petir  ajuftement  ancien ,  qui 
étoit  tait  de  chenille,  de  gafe,  de  taffetas, 
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fra  de  fatin  ,  de  toute  couleur.  Les  fem- 
mes s'en  fervoient  pour  couvrir  leur  cou 
&c  leur  poitrine ,  &  ne  débordoit  point 
tout  autour  fur  leurs  habillemens  ;  cela 
s'atrachoit  par-devant  avec  de  petits  rubans 

PÊLÊTHRONIUM  ,  ÇGéogr.  anc.J 
t9.  Montagne  delà  Theflalie,  au  voifinage 
du  mont  Péiion.  Lucain  Pharfal,  lib.  IV% 
v.  $86 ',  parle  des  cavernes  de  cette  mon- 
tagne dans  ces  vers  : 

Illic  femiferos  Txionidas  ctntauros 
Fata  Phaletroniis  nubcs  ejfudit  in 
antris. 

i°.  Pelcthronium  eft  aufli  une  ville  de 
Theflalie,  fur  la  montagne  du  même  nom. 

PEU  AS  ,  ÇGéogr .  anc.J  île  fur  la  côte 
de  Sicile ,  aux  environs  du  promontoire 
Drepanum.  Il  eft  vraifemblable  que  c'eft 
celle  qu'on  nomme  préfentement  Colomba- 
ra ,  vis-à-vis  deTrapani ,  &  près  de  la  côte. 
CD.  J.) 

PÉLICAN,  fub.  m.  Onocrotale, 
Grand  gosier,  Goettreuse,  Liva- 
NE  ,  onocro talus  ,  Jive  ptlicanus  ,  Aid. 
Pl.  X ,  Jig.  4  ,  oifeau  aquarique  de  la 
grandeur  du  cygne.  M.  Perrault ,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  a  donné  la  defcription 
de  deux  pélicans  morts  à  la  Ménagerie  de 
Verfailles.  Ces  deux  oifeaux  différaient  par 
la  couleur  ;  l'un  étoit  en  entier  d'un  blanc 
môle  d'un  peu  de  rouge ,  ou  couleur  de 
chair  ,  à  l'exception  des  petites  plumes  du 
bord  fupérieur  de  l'aile,  &  des  premières 
grandes  plumes  extérieures,  qui  avoient  du 
noir  &  du  gris  brun.  L'autre  pélican  étoit 
d'une  couleur  de  chair  plus  foncée ,  &  les 
plumes  du  bord  fupérieur  de  l'aile  n'avoient 
point  de  noir.  Les  plumes  du  cou  étoient 
très-courtes  Scfemblables  à  du  duvet;  celles 
du  derrière  de  la  tête  avoient  un  peu  plus 
de  longueur  que  celles  du  cou.  La  pièce 
Supérieure  du  bec  étoit  plate  ,  &  prefque 
de  la  même  largeur  dans  toute  fa  longueur, 
ôt  terminée  par  une  forte  d'ongle  crochu, 
creux  par-defTous  &  d'un  rouge  très-vif; 
les  côtés  du  bec,  au  lieu  d'être  dentelés 
comme  ceux  du  cygne  ,  étoient  tranchans  ; 
le  de  (Tous  du  bec  avoit  une  couleur  grife 
pâle;  le  milieu  étoit  brun  6c  les  bords 
Tenu  XX  K 
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avoient  un  peu  de  rouge  mé\è  de  jaune. 
Il  y  avoit  fous  la  pièce  inférieure  du  bec 
une  poche  corn po fée  de  deux  peaux ,  l'une 
intérieure  &  l'autre  extérieure  ;  celle  -  ci 
n'étoit  autre  choie  que  la  peau  du  cou  , 
qui  s'étendoit  le  long  de  la  pièce  inférieu- 
re du  bec  ;  cette  peau  ,  en  fe  dilatant,  for- 
moit  un  grand  fac ,  or.  elle  avoit  beaucoup 
de  petites  rides  qui  reftembloient  à  du  duvet. 
Ces  deux  pélicans  n'avoient  à  chaque  pié 
que  quatre  doigts ,  tous  unis  enfemble  par 
une  membrane.  La  longueur  de  ces  oifeaux 
étoit  de  cinq  piés ,  depuis  la  pointe  du  bec 
ju(qu*au  bout  des  ongles .  oc  ils  avoient 
onze  piés  d'envergure  :  la  longueur  du  bec 
étoit  d'un  pié  deux  pouces.  Le  pélican 
parte  pour  avoir  les  plus  grandes  ailes ,  & 
pour  voler  plus  haut  que  tous  les  autres 
oifeaux  :  il  fe  nourrit  de  poiffbns  ;  il  en 
remplit  fa  poche,  enfuite  il  fe  retire  fur 
quelque  montagne.  Mémoire  pour  fervir  à 
tHiftoire  naturelle  des  animaux  ,  par  M. 
Perrault,  tome  III ,  ttoifieme  partie.  Voy. 
Oiseau. 

PÉLICAN ,  inftrument  de  Chirurgie  dont 
on  fe  fert  pour  arracher  les  dents.' La  for- 
me ordinaire  de  cet  inftrument  eft  très- 
défeâueufe  ;  notre  objet  n'étant  point  de 
faire  rénumération  des  inconvéniens  qui 
s'y  trouvent ,  nous  allons  nous  borner  à 
la  defcription  exacte  de  la  forme  qui  paroît 
[a  plus  avantageufe.  On  peut  divifer  cet 
inftrument  en  quatre  parties  ,  qui  font  le 
corps ,  le  manche  &  ce  qui  en  dépend , 
le  pivot  &  la  branche.  Foyer  la  fleure  o  . 
Pl.  XX  K  b  J% 

Le  corps  eft  d'acier  ;  c'eft  une  canule 
à  jour  d'un  pouce  dix  lignes  de  longueur, 
&  qui  a  plus  de  cinq  lignes  de  diamètre. 
Les  côtés  de  cette  canule  ,  ou  efpece  de 
niche ,  font  deux  lames  d'acier  ,  planes  en 
dedans ,  légèrement  arrondies  en  dehors  , 
&  qui  ont  une  ligne  d'épaifleur. 

De  l'extrémité  antérieure  de  cette  ca- 
nule s'élève  une  tige,  qui  a  un  pouce  de 
long  &  trois  lignes  de  diamètre.  La  tige 
eft  fendue  par  fon  extrémité  ;  ce  qui  laide, 
deux  avances ,  une  fupérieure  &  l'autre 
inférieure  ,  lefquelles  font  percées  par  un 
trou,  pour  contenir  une  demi-roue  ronde. 

La  face  antérieure  de  cette  demi-roue 
n'eft  point  circulaire ,  comme  on  a  coutu- 
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me  de  la  fabriquer  aux  pélicans  ordinai- 
res ;  la  convexité  de  la  roue  regarde  la 
canule ,  6k  la  face  antérieure  eft  une  cavité 
teini-lunaire  fuperficielle  :  elle  doit  repré- 
senter un  arc  ,  dont  la  corde  livrée  d  une 
corne  à  l'autre  ,  auroit  neuf  lignes  de  lon- 
gueur. L'épaifleur  de  cette  demi-roue  eft  de 
deux  lignes  deux  tiers  :  il  y  a  un  trou  dans  le 
milieu  de  i'épaiffeur  de  la  roue;  de  forte 
que  cette  dernière  s'ajuftant  entre  les  avan- 
ces de  la  tige,  elle  y  eft  arrêtée  par  un  clou 
à  rivure  perdue  ;  ce  qui  donne  un  petit 
mouvement  de  charnière  à  cette  pièce  ajou- 
te. 

L'extrémité  poftérieure  de  la  canule  eft 
une  efpece  de  mitte  qui  porte  fur  le  man- 
che ,  o£  qui  eft  percée  dam  fon  milieu  pour 
laitier  palter  la  foie  d'une  vis. 

Le  manche  eft  compofé  de  deux  pièces, 
dont  la  première  eft  une  double  vis,  c'eft- 
à-dire ,  qui  a  deux  pas  ou  deux  filets  ;  fa 
matière  eft  d'acier,  oc  fa  longueur  eft  d'un 
pouce  fept  lignes,  fur  deut  lignes  de  dia- 
mètre ;  elle  a  une  foie  qui  a  environ  feize 
lignes  de  longueur,  6k  qui  eft  cylindri- 
que l'efpace  de  deux  lignes,  afin  de  tour- 
ner facilement  dans  le  trou  que  nous  avons 
fait  obferver  dans  la  mitte  de  la  canule  :  le 
refte  de  la  foie  eft  quarré,  pour  tenir  avec 
plus  de  fermeté  dans  le  manche. 

il  eft  efTentiel  d'obferver  ici ,  que  la  vis 
occupe  le  dedans  de  la  canule  ,  &  qu'elle 
y  tient  parr  une  méchanique  toute  iingu- 
liere  ;  car  la  mitte  de  la  vis.  étant  arrêtée 
par  la  furface  antérieure  de  la  mitte  de  la 
canule,  elle  y  eft  tellement  engagée,  qu'el- 
le n'en  peut  fortir;  6k  fon  extrémité  anté- 
rieure ,  taillée  comme,  un  pivot ,  roule  dans 
Mne  petite  cavité  gravée  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  canule. 

La  féconde  pièce  du  manche  eft  d'ivoi- 
re; fa  figure  eft  cejle  d'une  petite  poire, 
ti  fa  longueur  eft  d'un  pouce,  fur  dix 
lignes  de  diamètre  dans  l'endroit  le  plus 
large.  Il  eft  percé  dans  le  milieu  de  fa  Ion 
guewe  ,  pour  laifTerpafTer  la  foie  quarrée  de 
la  vis  ,  qui  eft  rivée  à  fa  partie  poftérieure 
fur  une  Tofctte  d'argent  allez  fofule. 

Le  vrai  pivot  qui  fe  rencontre  dans-  la 
machine  eft  mobile  ;  &c  c'eft  lui  qui  avance 
ou  retire  la  branche,  par  un  méchanifme 
KKluftrieux,  Sa  bafe.  eft  une  efpece  depié- 
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deftal  exactement  quarré  ,  6k  donc  chaque 
furface  a  trois  lignes  de  largeur  ,  6k  autant 
de  hauteur. 

Ce  piédcftal  eft  comme  foudé  fur  un 
rouleau,  aufli  d'acier,  avec  lequel  il  fait 
corps,  6k  qui  fert  comme  de  borne  au 
pivot ,  en  glifïant  fur  la  furface  intérieure 
de  la  canule.  Il  eft  encore  percé  en  écrou, 
pour  donner  paflage  à  la  vis  dont  nous 
avons  parlé  ;  de  forte  qu'en  tournant  le 
manche  de  gauche  à  droite  ,  ce  piédeftal 
s'approche  du  manche  :  au  contraire,  quand 
on  tourne  le  manche  de  droite  à  gauche ,  il 
s'en  éloigne ,  6k  s'approche  de  la  partie  an- 
térieure de  la  canule  ;  ce  qui  donne  de  grands 
avantages  à  la  machine. 

Il  s'élève  de  la  partie  fupérieure  du  pié- 
deftal une  tige  de  la  hauteur  de  fept  lignes, 
6k  de  deux  lignes  6k  demie  de  diamètre  : 
elle  eft  exactement  cylindrique  l'elpacè  de 
près  de  trois  lignes  ;  6k  c'eft  cette  partie 
qui  eft  le  pivot  autour  duquel  la  branche 
tourne  :  le  refte  de  la  tige  eft  une  vis  fimple, 
c'eft-à-dire ,  qu'elle  n'a  qu'un  filet. 

La  branche  eft  un  crochet  d'acier,  dont 
le  corps  a  environ  trois  pouces  de  longveur: 
elle  eft  plate  du  côté  qu'elle  doit  toucher 
la  canule  ,  arrondie  de  l'autre ,  6k  percée 
par  un  trou  ,  afin  de  loger  la  tige  cylin- 
drique ou  te  pivor  autour  duquel  elle  tour- 
ne. Cette  branche  eft  tenue  ferme  dans- 
cet  endroit,  pir  le  moyen  d'un  écrou  en. 
forme  de  rofette ,  qui  s'engage  dans  les, 
pas  de  la  vis  fimple  que  j'ai  décrit  à  la  tige.. 
Cette,  branche  eft  ordinairement  droite,. 
6k  la  force  du  levier  en  eft  plus  grande;, 
il  eft  néanmoins  à  propos  d'avoir  des  bran- 
ches coudées  pour  l'extraction  des  derniè- 
res dents ,  6k  même,  d'en  avoir  deux  dif- 
féremment contournées,  pour  s'en  fervir 
aux  deux  côtés  de  la  mâchoire.  L'extré- 
mité antérieure,  de  ces  branches  eft  un  cro- 
chet d'environ  cinq  lignes ,  terminé  par 
deux  petites  dents  garnies  en  dedans  d  iné- 
galités tranfverfales  pour  mieux  s'appliquer 
contre  la  dent  qu'on  veut  arracher  :  il  faut, 
que  ce  crochet  foit  bien  trempé. . 

Cet  infiniment  eft  un  des  meilleurs  dont 
on  puifle  fe  fervir  pour  l'extraction  des 
dents.  On  lé  prend  avec  la  main  droite,, 
fi  la  dent  qu'on  veut  arracher  eft  A  droi  e, 
i&  de.  la  main.gauchfc,  fi  la  dent  eft  à  gau-: 


Digitized  by  Google 


P  E  l 

•che.  On  tourne  le  manche  pour  avan- 
cer la  branche  plus  ou  moins,  fuivant  que 
la  dent  eft  plus  ou  moins  dans  le  fond  de 
la  bouche.  On  fait  afleoir  le  malade  par 
terre  ou  fur  un  couffin  ,  &  dans  un  en- 
droit où  le  jour  éclaire  bien.  Le  Chirur- 
gien derrière  le  malade,  lui  fait  appuyer 
la  partie  poftérieure  de  la  tête  fur  fes  cuif- 
fes,  qui  font  un  peu  approchées  Tune  de 
Vautre  :  puis  le  malade  ayant  la  bouche 
ouverte,  le  Chirurgien  porte  le  crochet  de 
Tinfirument  contre  la  dent  qu'il  veut  arra- 
cher ,  du  côté  qui  regarde  la  langue ,  ob- 
fervant  d'avancer  les  dents  du  crochet  en- 
tre la  gencive  &  la  dent ,  autant  qu'il  eft 
poffible  ;  ce  qui  fc  fait  facilement.  Lorf- 
que  la  couronne  eft.  ufée  par  la  carie ,  ou 
qu'elle  a  été  calTce  par  les  tentatives  qu'on 
a  faites  pour  arracher  la  dent ,  on  doit 
avoir  la  précaution  de  féparer  la  gencive 
du  collet  de  la  dent  ;  ce  qui  s'appelle  dc- 
(haujpcr.  Voyez  Déchaussoir. 

Le  crochet  ainfi  pofé  ,  le  Chirurgien 
doit  tenir  le  pélican  de  manière  qu'il  em- 
braffe  fon  manche  &  prefque  toute  la  ca- 
nule avec  le*  quatre  doigts  ;  le  pan  doit 
être  appuyé  fur  la  branche  ,  en  s'alongeant 
prefque  fur  la  tête  du  crochet.  On  appro- 
che alors  la  cavité  fémi-lunaire  de  la  demi- 
roue,  fur  les  deux  dents  voifmes  de  celle 
qu'on  veut  arracher  :  on  peut  garnir  la  roue 
avec  le  coin  d'un  mouchoir  ou  d'une  fer- 
vieue  fine. 

L'inftrument  en  place ,  comme  on  vient 
«le  le  dire ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  donner 
le  tour  de  main  pour  arracher  la  dent.  Ce 
tour  de  main  confifte  à  tirer  l'inftrument 
en  dehors,  en  foutageant  autant  qu'on 
peut  la  demi-roue  qui  appuie  fur  les  dents 
laines ,  &  fort  près  de  la  gencive.  On  ob- 
serve que  les  dents  du  crochet  portent 
feulement  fur  la  dent  qu'on  arrache  ,  ot 
on  culbute  la  dent ,  en  faifant  que  l'inftru- 
ment décrive  une  ligne  oblique  avec  la 
dent ,  en  élevant  un  peu  le  poignet,  fi  c'eft 
à  la  mâchoire  inférieure ,  &  en  l'abaiiïant , 
û  c'eft  à  la  mâchoire  fupérieure.  Si  l'on 
tiroit  horifontalement,  on  n'arracheroit  pas 
la  dent  d'un  feul  coup  fans  éclater  beau- 
coup la  mâchoire  -,  dans  ce  cas,  quand  on 
s'eft  apperçu  que  la  dent  s'eft  un  peu  penchée 
en  dehors,  il  ne  faut  pas  faire  d  efforts  avec 
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le  pélican  :  on  peut  achever  de  tirer  la  denc 
avec  les  doigts,  ou  avec  un  davier. 

On  pince  enfuite  la  gencive  avec  deux 
doigts ,  pour  reflerrer  l'alvéole  ,  6c  on  fait 
gargarifer  la  bouche  avec  de  l'eau  tiède  Ô£ 
un  peu  de  vinaigre.  ÇY) 

Pélican  ,  (Chimie  ,J  vaifteau  de  verre, 
qui  fer  voit  autrefois,  en  Chimie,  pour  les 
digeftions  &  pour  les  circulations  des  li- 
queurs :  on  les  y  faifoit  entrer  par  un  bec 
ou  cou  étroit ,  qu'on  bouchoit  enfuite  her- 
métiquement ;  la  figure  du  vaifteau  étoit  di- 
verfifiée,  tantôt  ronde  ,  tantôt  longue.  On 
emploie  maintenant  eu  fa  place  les  vaifleaux 
de  rencontre,  qui  font  deux  matras ,  dont 
le  cou  de  l'un  entre  dans  celui  de  l'autre; 
(D.  JJ 

Pélican,  {Artillerie.)  On  a  donné 
ce  nom  à  une  pièce  d'artillerie  ,  qui  efl 
un  quart  de  couievrine ,  portant  fix  livres 
de  boulet. 

PÉLICAN ,  f.  m.  Ç  terme  de  B  la  fon  ,J 
oifeau  qui  paroît  de  profil  fur  fon  aire  , 
les  ailes  étendues  comme  s'il  prenoit  l'eflor , 
le  becquetant  la  poitrine  pour  nourrir  fes 
petits ,  au  nombre  de  trois. 

Les  gouttes  de  fang  qui  femblent  fortir 
de  fa  poitrine ,  quand  elles  font  d'un  autre 
émail  que  l'oifeau  ,  font  nommées  fa  piété* 

Le  pélican  eft  le  fymbole  de  la  tendreffc 
des  pères  &  mères  pour  leurs  enfans ,  & 
de  l'amour  du  Prince  pour  (es  peuples. 

Vivefay  de  la  Salle  .  à  Ponteau-de- 
Mer,  en  Normandie;  <Tazur  au  pélican 
d'or.  (G.  D.  L.  T.) 

PÉLIGNES,  les  (Géogr.  anc.)  peu- 
ples d'Italie.  Strabon ,  lia.  r,  dit  que  te 
Sagrus  les  féparoit  des  Maruccini.  Ils  eu» 
rent  la  gloire  d'avoir  Ovide  pour  compa- 
triote, comme  il  le  dit  lui-même,  amor. 
Eleg.  xr  ,  lib.  HJ, 

MaBtaa  Pirgilio  gaudet,  Perona  Catullo^ 
Pebgne  die ar  gloria  gentis  ego. 

C'étoit  un  peuple  du  pays  Latin ,  voî- 
fin  des  Marfes,  dans  la  quatrième  région 
d'Italie,  &  dont  la  capitale  étoit  Sulmo, 
patrie  d'Ovide,  aujourd'hui  Sul-Émona. 

Les  Péligntt ,  autrefois  compris  fous 
le  nom  de  Samnites ,  habitoient  donc 
dans  la  contrée  de  l'Italie  ,  qui  fait  au- 

V  ij 
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(ourd*hui  partie  de  l' Abrutie  méridiona- 
e ,  au  royaume  de  Naples  ,  du  côté  de 
la  ville  de  Salmona ,  entre  la  Pefcara  & 
le  Sangre. 

PÉLING ,  f.  m.  (  Comm.  de  la  Chine.) 
étoffe  de  foie  qui  fe  fabrique  à  la  Chine. 
Il  y  en  a  de  blanche,  de  couleur,  d'unie, 
d'ouvrée  ,  de  fimple  ,  de  demi-double  & 
de  triple.  Entce  un  grand  nombre  d'étof- 
fes qui  fe  font  a  la  Chine ,  la  plupart  de 
celles  que  les  Hollandois  apportent  en  Eu- 
rope ,  font  des  pélings^  parce  qu'ils  y  trou- 
vent un  plus  grand  profit.  Les  pclings  en- 
trent aufli  dans  les  aflTortimens  pour  le  né- 
goce du  Japon. 

PÊLION  ,  Ç  Géogr.  anc.)  i°.  Pelius  ou 
Pelios ,  montagne  de  la  Theffalie  ,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Magnéfie.  Elle  s'éten- 
doit  le  long  de  la  péninfule  qui  formoit 
le  golfe  Pélafgique.  Dicéarque  ,  qui  eut  la 
couimiflion  de  mefurer  les  montagnes  de 
la  Grèce ,  eftime  que  le  Pelion  eft  la  plus 
haute  de  toutes  11  lui  donne  dix  ftades  de 
hauteur;  Pline  dit  1150  pas,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  c'eft-à-dire ,  un  tiers  de  mille 
d'Allemagne. 

Les  Poètes  ont  feint  que  le  mont  Pé- 
lion fut  mis  fur  le  mont  Ofla  par  les  Géans, 
lorfqu'ils  voulurent  efcalader  le  ciel  ;  c'eft 
ce  que  décrit  Virgile  dans  ces  vers  des  Géor- 
giques ,  lib.  J,  v.  281. 

Ter  funt  conati  imponere  Pelio  OJJam , 
S  cil i  cet ,  atque  OJfa  f rondo fum  Lnvol- 
vere  Olympum. 

Et  Horace,  lib.  III,  Od.  IV. 

Fratrefque  tendenus  opaco 

Pelion  impofuifft  Olympo. 

On  difoit  que  les  Géans ,  auflî-bien  que 
les  Centaures  ,  avoient  leur  demeure  dans 
cette  montagne.  Son  nom  moderne  eft  Pe- 
tras%  félon  Tzetzès ,  Chiliad.  6",  n.  6. 

xQ.  Pelion ,  Pelium  ou  Pellium ,  eft  une 
ville  des  Daflaretes ,  dont  Tite-Live, 
lib.  XXX  ,  c.  xl ,  dit  qu'elle  étoit  avanta- 
ufement  fituée  pour  faire  des  courfes  dans 
Macédoine.  Ç D.J.J 
PELISSE,  f.  f.  ("terme  de  Fourreur.) 
On  appelle  pelijfes  des  robes  de  chambre 
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fourrées ,  faites  à-peu-près  comme  les  vef- 
tes  de  deffus  que  portent  les  Turcs.  On 
nomme  peliffbns  des  efpeces  de  jupons  de 
fourrures ,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour 
les  garantir  du  froid. 

PELISSE ,  ("terme  de  Marchandes  de  mo- 
</«;)c'eft  un  grand  mantelet,  qui  eft  fait  com- 
me les  mantelets  ordinaires ,  qui  fert  aux 
mêmes  ufages  .  mais  qui  eft  beaucoup  plus 
long  ,  &  qui  defcend  aux  femmes  jufqu  a 
la  moitié  au  corps.  Les  deux  devans  font 
coupés  ck  entaillés  en  long ,  pour  pafler  les 
bras.  Cet  ajuftement  eft  fait  des  mêmes 
étoffes  que  les  mantelets  ordinaires;  ils  font 
aufli  garnis  de  dentelle  ou  d'hermine ,  & 
ont  un  cabochon. 

Il  y  a  aufli  des  dem\'pelijfes  qui  ne  font 
pas  tout-à-fait  fi  longues,  mais  qui  font 
faites  de  même. 

PELKIS  ,  Géogr.  mod.)  M.  le  Comte 
de  Mariigli  écrit  ainfl  ,  &  M.  de  Lille 
Belckis  ;  bourg  d'Hongrie ,  près  du  Danu- 
be,  au  -  deflbus  de  Salankemen  ,  ôk  au- 
deflus  de  Belgrade.  Ce  bourg  eft  connu 
par  la  victoire  que  le  Prince  Eugène  de 
Savoie  y  remporta ,  fur  les  Turcs ,  en  1697. 
(D.  J.) 

PELLA,  Ç  Géogr.  anc.)  i°.  vdle  de 
delà  le  Jourdain.  Pline,  lib.  V,  c.  xv'ùj , 
la  met  dans  la  Décapole ,  ck  la  loue  pour 
fes  belles  eaux.  Elle  étoit  du  royaume 
d'Agrippa ,  entre  Jabès  &  Gerafa.  Elle 
devint  dans  la  fuite  des  temps  une  des  Épif- 
copales  de  la  féconde  Paleftine. 

x°.  Pella ,  ville  de  la  Theffalie  ,  félon 
Étienne  le  Géographe,  qui  en  met  une 
autre  dans  l'Achaïe ,  &  une  troifieme  dans 
l'Éthiopie. 

50.  Pella.  La  plus  fameufe  des  villes  de 
ce  nom ,  eft  celle  de  la  Macédoine  ,  qui 
devint  capitale  de  ce  royaume,  après  que 
celle  d'Édcflc  eut  ceffé  de  l'être.  Pella  étoit 
fituée  à  no  ftades  de  la  mer,  aux  con- 
fins de  l'Émathie  :  Tite-Live,  /.  XLIV , 
c.  ult..  en  décrit  fort  exactement  la  fitua- 
tion.  Elle  eft ,  dit-il,  fur  une  élévation  en- 
tourée de  marais,  fck  défendue  par  une 
forterefle  ;  enforte  que,  pour  l'afliéger,  on 
ne  trouvoit  d'accès  d'aucun  côté.  On  ne 
pouvoit  y  entrer  ni  en  fortir,  que  par  un 
ièul  pont,  qu'il  étoit  aifé  de  garder  avec 
très-peu  de  monde.  La  rivière  qui  coûtait 
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entre  la  ville  &  la  forterefle  ,  Ce  nom- 

moic  Lydias. 

Le  même  Hiftorien  ,  lib.  LI  y  c.  xli/y 
nomme  Pellay  vêtus  Regia  Mactdonunty 
parce  qu'elle  avoit  toujours  été  la  demeure 
des  Rois  de  Macédoine  depuis  Philippe , 
fils  d'Amyntas,  jufqu'à  Perfée.  Pline,  lib.iry 
cap.  x  y  lui  donne  le  titre  de  Colonie  Ro- 
maine ;  &  en  effet,  nous  avons  une  médail- 
le d'Augufte  où  elle  porte  ce  même  titre. 
On  y  lie  cette  inscription  :  Coi.  Jul.  Aue. 
Pdt.  c*eft-a-dire  ,  coionia  Julia  Augufta 
Pctta.  Dans  la  fuite,  elle  déchut  beaucoup 
de  fa  première  fplendeur,  puifque  Lucien 
rapporte  ,  que  de  (on  temps  Tes  habirans 
étoient  pauvres,  &  en  petit  nombre.  Pré- 
fenteroenr  on  nomme  ce  lieu  Palatifiai, 
comme  qui  diroit  les  petits  palais.. 

Mais  elle  fera  toujours  célèbre  dans 
l'hiftoire,  parla  naiflance  de  Philippe,  vain- 
queur de  la  Grèce  ,  or.  d'Alexandre  Ton  fils , 
vainqueur  de  l'ATte  :  IUiPcllao  oui domuit 
Porum.  A  beaucoup  d'efprit,  &  a  de  gran- 
des qualités ,  Philippe  joignoit  des  fbibles, 
des  vices  honreux,  6c  de  grands  défauts. 
Jaloux  du  mérite  de  fes  Généraux,  ilaffec- 
toit  de  les  mortifier,  quand  ils  fe  fignaloient 
par  de  belles  aâions.  Areadion  avoit  con- 
çu contre  lui  tant  de  haine ,  que  pour  ne 
le  point  voir,  il  s'étoit  exilé  volontaire- 
ment. Un  jour  Philippe  l'ayant  rencontré 
à  Delphes  :  w  Jufqu'à  quand  ,  lui  dit-il , 
»  avez-vous  réfoiu  de  courir  le  monde? 
Areadion  lui  répondit  par  une  parodie  d'un 
versd'Homere  :  »  Jufqu'à  ce  que  j'aie  trou- 
»  vé  un  lieu  où  l'on.. ne  connoiffe  point 
h  Philippe»  Le  vers  d'Homère  eft, 

E'**£l  Tuf  à$i*)i*.i  et  i*  ira  si  ââ^twrttr. 

»  Jufqu'à  ce  que  vous  foyez  arrivé  chez  des 
n-  peuples  qui  ne  connoiflent  point  la  mer. 
Cette  faillie,  naïve  6c  plaifante ,  à  laquelle 
le  Prince  ne  s'attendoit  point ,  le  fit  rire  : 
il  invita  Areadion  à  fouper,  ÔC  depuis  ils 
furent  toujours  amis. 

Un  jour  une  femme  s'avifa  de  lui  deman- 
der jtiftice ,  lorfqu'il  forroit  d'un  repas  ;  il  la 
juga  ,  Ôc  la  condamna.  Elle  répondit  de  fens- 
troid  :  J'en  appelle.  Comment ,  dit  Philippe , 
de  votre  Roi  ?  &  à  qui  ?  A  Philippe  à 
jeun,  repliqua-t-elle.  La  manière  dont  il 
reçut  cette  réponfe  fexoit  honneur  au  Roi 
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le  plus  ibbre.  Il  examina  l'affaire  de  nour 
veau,  reconnut  l'injumee  de  fon  jugement, 
6c  fe  condamna  à  le  réparer. 

11  faut  mettre  entre  fes  foibles  fa  fend- 
bilité  pour  l'adulation  ;  il  ne  fut  jamais  s'en 
garantir  :  il  récomjpenfa  d'un  royaume  les 
flatteries  de  Thrandée.  Théopompe  avoit 
écrit l'hiftoire  de  ce  Prince,  dont  il  ne  nous 
refte  que  quelques  fragmens.  On  fait  qu'a- 
près un  règne  de  vingt-quatre  ans,  il  fut 
aflafliné  par  Paufanias  ,  au  milieu  de  deux 
Alexandres  ,  L'un  fon  gendre ,  &  l'autre  fon 

fils. 

Celui-ci  découvrit ,  dés  fa  première  jeu- 
nèfle ,  tout  ce  qu'il  feroit  un  jour.  Parvenu 
au  trône  de  fes  ancêtres  à  l'âge  de  dix-huit 
à  vingt  ans,  il  détrompa  les  gens  qui  ne  le 
connoiflbient  pas ,.  ôc  Démofthène  même  , 
qui  le  traitoit  denfanr.  Cet  enfant  lui  réf 
pondit  :  >►  J'ai  atteint  l'adolefcence  dans 
»  mon  pafTage  par  la  Theflfalîe,  d'où  je 
»  me  propofe  en  peu  de  jours-  d'arriver 
»  homme  fait  devant  les  murailles  d'Athée 
>*  nés.  Ce  fut  bien  autre  chofe  dans  la 
fuite,  quand,  au  milieu  de  fes  conquêtes 
rapides,  il  conftruifit  Alexandrie  ôc  Scan» 
deron ,  rétablit  Samarkande ,  bâtit  des  villes 
jufques  dans  les  Indes ,  établit  des  colonies 
aundelà  de  l'Oxus,  envoya  dans  la  Grèce 
les  obfervations  de  Babylone,  ôc  changea 
le  commerce  de  l'A  fie,  de  l'Europe  ôede 
l'Afrique,  dont  Alexandrie  devint  le  ma- 
galîo,  général.  (  Le  Chevalier  D£  Jau** 
C  O  V  K  T.) 


PELLACONTA  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve 
de  la  Méfopotamie:  félon  Pline,  lib.  VLt 
cap.  xxvj  ,  ce  fleuve  fe  jetoit  dans  l'Eu- 
phratev  prefqiie  cinq  cens  fiades  au-deflus 
de  Séleucie. 

PELLACOPAS,  (Géog.  anc.)  c'étoic 
un  des  lits  de  l'Euphrate,  ou  un  canal 
creufé  de. mains  d'homme,.  ôc  qui  n'avoit 
point  de  fource.  Arrien,  de  exped.  Alex, 
lib.  vil  ,  n°.  xi  y  en  donne  une  ample/ 
delcription. 

PELLCEUS Pagus,{Gêog.  anc.  )  Alé- 
xandre,  félon  Pline  y. lib.  viy  cap.  xxvijy 
donna  ce  nom  au  canton  où  étoit  fîtuée 
la  ville  d'Alexandrie,  qu'il  bâtit  à  l'embou- 
chure du  Tigre,  ôt  qui  fut  depuis  nojnmée 
Charax.  (  D.  J.) 

PELLAGE,  f.  m.  {Junfprud.)  eft  un 
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droit  fingulier,  appartenant  aux  Seigneurs 
cui  ont  des  terres  &  ports  le  long  de  la 
Seine ,  dans  les  bailliages  de  Mante  &  de 
Meulan  ;  il  conlîfle  à  percevoir  quelques 
deniers  fur  chaque  muid  de  vin  chargé  ou 
déchargé  en  leurs  ports.  Voyc\  le  Gloflaire 
du  Droit  François,  au  mot  pellagey  oc  ci- 
devant  le  mot  Pall  age.  {A  ) 

PELLANE ,  {Geo g.  anc.)  Pellana, 
ville  de  la  Laconic.  Paufanias,  lib.  rii , 
cap'.xxj,  dit  qu'il  y  avoit  deux  choies  re- 
marquables dans  cette  ville  ;  lavoir ,  le  tem- 
ple d'Efcuhpe ,  &  la  fontaine  Pellana.  On 
Yapporte,  ajoute-t-H ,  qu'une  fille  étant  al'ée 
pour  y  puiler'de  1  eau ,  &  y  étant  tombée, 
on  trouva  Ton  voile  dans  une  autre  fontaine 
«ppeilée  Lancea. 

PELLE ,  f.  f.  (Inftr.  d'ouvriers ,  )  c'eft  un 
inftrument  de  bois,  propre  k  divers  arri- 
fans  &  ouvriers.  Celle'qui  fert  aux  Bou- 
langers &  Pàtiffiers,  pour  enfourner  leur 
pain  &  pâiiïïeries ,  a  le  manche  plat  &  très- 
long,  afin  de  pouvoir  atteindre  au  fond  du 
four.  Sa  palette,  qu'on  nomme  auiïipsllâtre, 
*ft  large  ou  étroite ,  fuivant  les  pièces  de 
four,  ou  les  pains  qu'on  y  veut  placer  ; 
mais  toujours  très-mince  ôt  très-plate,  afin 
qu'ils  puiffent  couler  fur  Pâtre  avec  plus  de 
facilité.  Les  pelles  les  plus  étroites  des  Pâ- 
lifliers  &t  des  Boulangers ,  fe  nomment  des 
pellerons. 

La  pelle  des  MSçons,  Paveurs,  Jardiniers 
&  autres  tels  artifans  &  manouvriers ,  a  le 
manche  rond  &  la  pilerte  un  peu  creufée 
en  dedans  .  &  eft  convexe  en  dehors  pour 
la  facilité  du  fervice. 

La  pelle  des  Gagne-deniers  mefnreurs  de 
charbon ,  que  delà  on  nomme  Garçons  de 
la  pelUy  a  la  palette  très-large  &  prefque 
ijuarrée;  le  manche,  qui  eft  rond  &  aflez 
court ,  n'y  eft  pas  attaché  tout  droit  comme 
aux  autres  pelles ,  mais  forme  avec  elle  une 
efpece  d'angle  irrégulier  ;  le  manche  par  le 
tout  &  la  palette  tout-au-tour  font  ferrés. 
Savary.  (D.  J.) 

Pelle,  ( Uftenjtle  de  ménage  \)  cet 
uftenfile  de  ménage  fait  partie  de  ce  qu'on 
appelle  le  feu  d'une  cheminée  ;  elle  eft  de 
fer,  en  forme  de  palette  quarrée ,  plus  ou 
moins  large,  fuivant  l'ufage,  avec  un  long 
manche ,  auffi  de  fer  ,  pour  la  tenir. 

Quand  les  feux  qui  fervent  dans  les  che- 
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minées  des  plus  beaux  appartenons  ont 
des  ornemens  d'argent  ou  de  cuivre  doré, 
la  pelle  a  aufli  le  tien  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre métal,  qu'y  mettent  les  Orfèvres,  s'ils 
font  d'argent  ;  &  les  Fondeurs  &  Doreurs 
fur  métal ,  s'ils  font  de  cuivre. 

Les  pelles  de  fer  communes  fe  font  par 
des  Serruriers  de  province ,  &  fe  vendent 
à  Paris  par  les  Clinquailliers.  Lespel/es  po- 
lies &  d'un  ouvrage  achevé ,  fe  fabriquent 
par  les  maîtres  de  la  ville.  (/?.  /.) 

PELLE  ,  ÇUfienfile  de  Boulanger,)  dont 
ils  fe  fervent  pour  mettre  le  pain  au  tour; 
il  y  en  a  de  longues  &  de  rondes  ,  pour 
les  pains  longs  &  les  ronds. 

PELLE  à  tirer  la  braife  ,  en  terme  de 
Boulanger,  eft  un  inftrument  de  tôle,  large 
&  haut  de  bords ,  excepté  du  côté  deftiné 
à  recevoir  la  braife,  qui  n'en  a  point.  Elle 
eft  ainfî  nommée  de  l'ufage  qu'on  en  fait 
pour  retirer  la  braife  du  four. 

PELLEN(EUS-Monst  (  Giogr  anc.  ) 
nom  d'une  montagne  de  Pile  de  Chios ,  & 
d'une  autre  montagne  de  la  Carie. 

PELLENÉ ,  f.  f.  (Mythol.)  nom  que  les 
habirans  de  Pellene  en  Achaïe  donnèrent 
à  Diane,  qu'ils  honoroient  particulièrement. 
Plutarque  dit  que ,  lorfque  l'on  portoit  la 
ftatue  de  Diane  PelUné  en  proceflion ,  fon 
vifage  devenoit  fi  terrible  ,  que  perlônne 
n'ofoit  la  regarder;  &  que  le  Prêtre  qui 
la  fervoit  ayant  porté  la  ftatue  dans  l'Ionie, 
tous  ceux  qui  la  virent  devinrent  infenfés. 
Mais  Plutarque  avoit  trop  d'efprit  pour 
donner  quelque  créance  à  ce  conte  ridicule. 
(D.  J.) 

PELLENE  ou  Pelline  ÇGèogr.  anc.) 
ville  du  Péloponnèfe  ,  fituée  dans  P Achaïe. 
Elle  étott  célèbre  par  la  fabriaue  de  certai- 
nes robes  (^ktnm  Icenarumj  fi  chaudes, 
que  Pindare  les  appelle  un  doux  remède 
contre  les  vents  froids  ,  -\uXt*'  luJWir 
pâfftaMt  *Jp«r.  Les  laines  de  cette  ville 
étoient  fi  eftimées  ,  dit  Pollux  ,  qu'on  en 
faifoit  des  robes  que  l'on  propotbit  pour 
prix  dans  divers  jeux  publics.  Cette  ville 
étoit  à  foixante  ftades  du  golfe  de  Oorin- 
the.  Un  difciple  d'Ariftote,  nommé  Dicéar- 
que,  narif  de  MelTene,  Mathématicien  , 
Hiftorien  &  Philofophe  ,  en  avoit  décrit 
le  gouvernement  »  conjointement  avec 
celui  d'Athènes  &  de  Corinthe.  {D.  J.) 
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pELLÉNê  t  {Çéogr.  a  ru.)  ancienne  ville 
des  Spartiates  ,  appellée  aujourd'hui  Ma- 
cropoulo.  C'étoit  proche  cette  ville  que 
Ton  avoir  confiant  l'aqueduc  de  Sparte,  fur 
une  hauteur ,  près  du  fleuve  Eurotas  ,  6c 
dont  on  voit  encore  des  reftes.  L'eau  cou- 
loit  à  fleur  de  terre  dans  des  canaux  ,  jus- 
qu'au vallon  ,  diftant  de  Sparte  d'environ 
une  lieue ,  où  fe  trouve  un  torrent  au-deflus 
duquel  l'aqueduc  s'élève  en  arcades  de  pier- 
res de  taille ,  plus  hautes  6c  plus  larges  que 
celles  des  deux  aqueducs  d'Athènes.  Les 
arcades  joignent  enfemble  deux  éminences, 
d'où  les  eaux  entroient  autrefois  dans  une 
galerie  iouterreine  >  pour  fe  rendre  en  fuite 
près  de  la  ville  ,  dans  un  réfervoir  qui  eft 
aujourd'hui  à  découvert  ;  ce  réfervoir  forme 
une  vafte  pièce  quarrée,  pavée  de  petits 
cailloux,  qui  étoient  joints  avec  un  ciment 
auflî  dur  que  le  cailloux  même.  Du  réfervoir 
l'eau  pafloit  dans  la  ville  ,  &  entroit  dans 
un  autre  aqueduc  compofe  de  cent  petites 
arcades  vohines  :  celui-là  prenoir  fes  eaux 
à  deux  lieues  oc  demie ,  dans  deux  canaux, 
de  trois  piés  de  large  ,  fur  un  pié  de  pro- 
tondeur ,  qui  le  remplifibient  par  des  fai- 
gnées  qu'on  avoit  faites  au  knaiïeus  6c  au 
tifoa.  Mim.  des  Tnfcript.  tom.  JCV.  (D.  J.) 

PELLERON ,  f.  m.  (Inflrument  de  Bou- 
langer,) pelle  longue  oc  étroite,  dont  les 
Pâti  aie  rs  &  Boulangers  fe  fervent  ;  ceux-ci 
pour  enfourner  leurs  peits  pains  ,  6c  les 
autres  pour  mettre  au  four  leurs  petits 
pâtés  ,  tartelettes ,  darioles  6c  autres  légè- 
res pièces  depàtiflerie. 

PELLETERIE,  f.  f.  (Commerce  de 
peaux.)  Le  mot  pelleterie  lignifie  toutes  for- 
tes de  peaux  garnies  de  poil ,  déftinées  à 
raire  des  fourrures ,  telles  que  font  les  peaux 
de  martres  ,  d'hermines ,  de  caftors ,  de 
loutres  ,  de  tigres  ,  de  petits-gris ,  de  foui- 
nes ,  d'ours  6c  ourçons  ,  de  loups  ,  de  pu- 
tois ,  de  chiens  ,  de  chats ,  de  renards ,  de 
lièvre  ,  de  lapins,  d'agneaux  6c  autres 
fiunblables. 

Les  plus  belles  6c  les  plus  précien  fes  ptU 
literies  viennent  des  pays  froids ,  particu- 
lièrement de  la  Laponie ,  de  Moli  ovie,  de 
Suéde ,  de  Danemarck  &  de  Canada  : 
celles  des  pnys  chauds  leur  (ont  inférieu- 
res ;  auflî  les  appeile-t-on  ordinairement 
ptlUZeries  couwwncs,. 
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On  nomme  pelleteries  ornes  ou  non  apprê- 
tées, celles  oui  n'ont  encore  reçu  aucune  fa- 
çon ni  apprêt ,  6c  qui  font  telles  qu'elles  ont 
été  levées  de  deflus  le  corps  des  animaux. 

Ce  qu'on  appelle  fauvagine  ,  n'eft  autre 
chofe  que  de  la  pelleterie  crue  ou  non 
apprêtée,  provenante  de  la  dépouille  de  plu* 
fieurs  animaux  fauvages  qui  peuvent  fe  trou-, 
ver  en  France. 

La  pelleterie  apprêtée  ou  ouvrée  ,  eft 
celle  qui  a  pafTé  par  la  main  de  l'ouvrier, 
qui  l'a  façonnée  6c  mife  en  état  d'être  em- 
ployée en  fourrure. 

Les  plus  grofTes  pelleteries  fe  préparent 
6t  s'apprêtent  par  les  Megilîiers ,  6c  les  plus 
fines  par  les  marchands  Pelletiers;  mais  ce 
font  les  derniers  qui  les  mettent  en  œuvre. 
S*vary.  (D.  J.) 

PELLETIER,  f.  m.  (Art méchaniquej 
Marchand  qui  acheté ,  vend ,  prépare  6c 
apprête  toutes  fortes  de- peaux  garnies  de 
leur  poil ,  6c  qui  les  emploie  aux  différer» 
ouvrages  de  fourrures. 

Les  Pelletiers  de  Paris  font  appelles  dan* 
leurs  Statuts ,  maîtres  marchands  Pelletiers, 
Haubaniers ,  Fourreurs  ;  Pelletiers,  parce 
qu'ils  font  commerce  de  pelleteries  ;  Hau- 
baniers t  à  caufe  d'un  droit  qu'ils  payoient 
anciennement  au  Rot ,  pour  avoir  la  faculté 
de  lottir  leurs  marchandifes dans  les  foires, 
halles  6c  marchés  de  Paris  ;  ce  droit  s'ap— 
pelloit  hauban,  Enfin  ,  Fourreurs,  parce 
que  ce  font  eux  qui  fourrent  ou  garnifTent 
de  peaux  en  poil  les  juftaucorps  ,  robes  y. 
manteaux ,  &c .  6c  qu'ils  font  des  aumuces 
manchons  6c  autres  fortes  de  fourrures. 

Le  Corps  des  Pelletiers  eft  régi  par  fut. 
Maîtres-Gardes,  trois  anciens  6c  trois  nou- 
veaux :  le  premier  des  anciens  eft  appellé 
le  Grand-Garde  ;  il  eft  regardé  comme  le- 
chef  de  la  Communauté  ,  6c  c'eft  lui  qui: 
préfide  dans  les  aflemblées.  Le  dernier  des* 
nouveaux  eft  chargé  du  détail  des  affaires;, 
il'fait  la  recette  6c  la  dépenfe,  &  rend  fe*. 
comptes  par-devant  les  Maîtres  6c  Gardes,, 
au  bureau  de  la  pelleterie. 

Tous  les  ans,  le  famedi  deTQétavedu  S* 
Sacrement,  on  élit ,  à  la  pluralité  des  voix 
deux  Maîtres  6c  Gardes,  un  ancien  6c  uni 
nouveau ,  à  la  place  du  premier  des  anciens,, 
I  6c  du  plus  ancien  des  nouveaux  qui  forteoxt 
I  décharge..  : 
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Les  Statuts  du  Corps  de  la  pelleterie 
ont  été  donnés  par  Henri  III,  en  1585  ; 
confirmés  6c  augmentés  en  1618  par  Louis 
XIII ,  ôc  depuis  par  Louis  XIV ,  en  1648. 

Suivant  ces  Statuts  ,  perfonne  ne  peut 
être  admis  dans  le  Corps,  s'il  n'a  fait  quatre 
ans  d'apprentiflage  ,  fervi  les  maîtres  en 
qualité  de  compagnon  pendant  quatre  autres 
années ,  6c  fait  chef-d'œuyre. 

H  n'eftpas  permis  aux  maîtres  d'avoir  plus 
d'un  apprenti  à  la  fois  't  oc  il  ne  doit  être  ni 
marié  ni  étranger. 

11  eft  défendu  aux  Pelletiers  ,  i°.  de 
prendre  aucuns  compagnons  à  leur  fervice , 
s'ils  n'ont  un  certificat  en  bonne  forme  des 
derniers  maîtres  qu'ils  ont  fervis. 

i°.  De  mêler  de  la  marchandife  vieille 
avec  de  la  nouvelle. 

3P.  De  fourrer  des  manchons  pour  les 
Merciers. 

4°.  De  travailler  6c  fourrer  pour  les 
Fripiers. 

^\  De  faire  le  courtage  de  la  marchan- 
dife de  pelleterie  6c  de  fourrure. 

6°.  Enfin  ,  de  s'aflbeier  avec  des  mar- 
chands forains,  ou  autres  qui  ne  font  pas 
de  leur  Corps. 

PELLICULE ,  f.  f.  (Gramm.)  c'eft  une 
tunique  mince  6c  déliée ,  ou  le  fragment 
dune  membrane  ou  peau.  Voye\.  Mem- 
brane. 

Ce  mot  eft  un  diminutif  de  ptllis ,  peau. 
L'épiderme  ou  cuticule  eft  une  cuticule 

Îui  couvre  le  derme  ou  la  peau.  Voye\ 
Cuticule. 

Les  foupapes  des  veines  6c  des  artères, 
font  des  ptllicuUs  infenfibles  ,qui  s'ouvrent 
6c  fe  ferment  pour  la  circulation  du  lâng. 
Vcyc\  Soupape. 

Quand  on  fait  évaporer  une  diuolution 
chimique  à  une  chaleur  douce ,  jufqu'à  ce 
qu'il  Ce  forme  en  delïus  une  peau  ou  une 
tunique  mince  »  on  l'appelle  evaporation  à 
pellicule ,  dans  laquelle  on  ne  laifle  préci- 
sément de  liqueur  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  tenir  les  fels  en  fanon.  Voye^ 
Evaporation. 

Pellicule,  (Conchyl.)  en  Latin  cortex. 
Ce  mot,  en  Conchyliologie  ,  eft  fouvent 
pris  pour  l'épiderme;  c'eft  le  drap  marin  ,  la 
(ur-peau  d'une  coquille ,  laquelle  s'ufe  dans 
je  roulis  de  la  mer,  quand  le  po'uTon  eft 
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mort.  On  Pète  aufli  des  coquilles ,  en  les 
poliflant ,  pour  jouir  de  toute  leur  beauté. 

PELLISSIER ,  f.  m.  (Peaufferie  : )  c'eft 
celui  qui  fait  6c  qui  vend  des  pclijfes  ou 
des  pelhTons.  On  le  dit  aufli  de  ceux  qui 
préparent  les  peaux. 

PELODES ,  ÇGiogr.  anc.)  mot  Grec  1 
qui  fignifie  vafeux.  On  l'a  donné  à  quel- 
ques golfes,  à  caufe  que  leur  fond  étoit 
plein  de  vafe.  Ainfi  Pelodcs  ,  dans  Ptolo- 
mée  ,  /.  III ,  c.  iij ,  eft  le  nom  d'un  golfe 
fur  la  cote  de  la  Sufiane  ;  c'eft  aufli  dans 
Strabon  ,  /.  VII ,  p.  324  ,  le  nom  d'un 
port  de  l'Épire.  (D.  JT) 

PELOIR ,  {terme  de  Migijfier  ;)  c'eft  un  ' 
petit  bâton  dont  ces  ouvriers  le  fervent 
pour  faire  tomber  ta  laine  de  deflus  les 
peaux  de  mouton.  Ces  peaux  ayant  patte 
a  la  chaux ,  la  laine  n'y  tient  prefque  plus  ; 
6c  pour  la  faire  tomber  entièrement ,  on 
les  étale  fur  le  chevalet ,  6c  on  frotte  un 
peu  rudement  le  côté  de  la  laine  avec  un 
petit  bâton  rond ,  de  la  longeur  d'environ 
un  pié  &c  d'un  pouce  de  diamètre  :  cette 
opération  fait  tomber  la  laine  fur  le  champ. 

PÉLOPIDES,  les,  f.  m.  (HïfL 
grecque  \J  c'eft  le  nom  que  les  Grecs  don- 
nèrent à  la  malheureufe  famille  de  Pélops  : 
Soeva  Pclopis  do  mus  ,  dit  Horace.  On  ùit 
les  tragiques  feenes  que  cette  famille  a  four- 
nies fans  cette  au  tréâtre  :  la  guerre  de 
Thèbes ,  les  noms  de  Tantale ,  de  Thiefte , 
d'Atrée ,  d'Agamemnon ,  d'Égifte,  de  Cli- 
tamneftre  6c  d'Orefte ,  retracent  à  l'efprit 
les  plus  fanglantes  cataftrophes.  (D.  J.) 

PÉLOP1ES,  f.  f.  p.  CAntiq. 
TtMrutty  fôte  que  célébroient  les  Eléeris 
en  l'honneur  de  Pélops  ,  pour  lequel  ils 
avoient  plus  de  vénération  que  pour  aucun 
autre  héros.  Vous  trouverez  toutes  les  céré- 
monies de  cette  féte  décrites  dans  Potter. 
Paufanias  nous  apprend ,  qu'Hercule  fut  le 
premier  qui  facrina  à  Pélops  un  bélier  noir, 
comme  on  faifoit  aux  divinités  infernales. 
Dans  la  fuite,  les  Magiftrats  d'Élide  fuivi- 
rent  le  même  exemple  ,  en  ouvrant  leurs 
pélopies  par  un  femblable  facriftee.  Pot- 
ter ,  Archceol.  gretc.  LU  ,c.xxf  tom.  /,  p, 

PELOPIS,  ÇGéogr.  anc.)  Paufanias,  /. 
//,  c.  axrx>,  dit  qu'on  donnoit  ce  nom  à 
de  petites  îles  de  Péloponnèfe ,  vi-à-vis  de 

Melhana, 
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Melhana ,  Se  que  ces  îles  étoieht  au  nom- 
bre de  fept. 

P  Ê*LOP  O  N  N  E  S  E,  Ptloponntfus , 
CGéogr.  anc.J  aujourd'hui  la  Morée  ;  c'eft 
une  grande  prefqu'ile  qui  faifoit  la  partie 
méridionale  de  la  Grèce,  6c  qui  étoit  jointe 
à  la  feptentrionale  par  Pifthme  de  Corinthe. 
Quoique  le  Piloponnèfe  ne  fût  qu'une  pé* 
mnfule  ,  Denis  le  Periégete  ,  vtrs  40  ?  , 
ne  laide  pas  de  lui  donner  le  nom  d'i&  , 
parce  qu'elle  ne  tient  à  la  terre  ferme  que  par 
une  Ultime  large  feulement  de  quelques 
ftades.  Pline,/.  IV \c.  iv.  Strabon  ,  /.  il, 
p.  8 j  ,  6t  Pomponius  Mêla ,  /.  //,  c.  ii/  , 
difent  que  le  contour  du  Piloponnift  a  la 
figure  dune  feuille  de  platane. 

Ce  pays  n'eut  pas  toujours  le  môme 
nom:  il  fut  appelle  Appia,  fous  le  règne 
d'Appius;  Pelafgia,  fous  celui  de  Pelaf- 
gus  ;  Argos ,  fous  celui  d'Argus  ;  6c  enfin 
Piloponnift  ,  fous  Pélops. 

Le  Piloponnift  a  été  divifé  par  les  an- 
ciens fuivant  le  nombre  de  fes  peuples  fit 
de  fes  villes  ;  ce  qui  a  beaucoup  varié ,  les 
peuples  ayant  changé ,  6c  les  villes  n'ayant 
pas  toujours  été  les  mêmes.  Ptolomée,  /. 
II1 1  c.  xv/ ,  y  comprend  même  la  Corin- 
thie  ôc  la  Sicyonie  ;  mais  Pomponius  Mêla , 
/.  //,  c.  ii/ ,  partage  cette  péninfule  feu- 
lement en  lu  contrées  principales ,  qui  font 
TArgolide,  la  Laconie,  la  MefTénie,  l'Élide, 
l'Achaïe  propre,  6c  l'Arcadie. 

L'Argolide  ou  l'Argie  étoit  bornée  du 
côté  de  l'orient  par  le  golphe  Argotique; 
vers  l'occident ,  par  l'Arcadie  ;  au  midi , 
par  la  Laconie  ;  6c  au  feptentrion ,  par  le 
golfe  Saronique.  Argos  étoit  la  principale 
ville  de  cetre  province. 

La  Laconie  étoit  bornée  au  midi  .par  le( 
golfe  Mefleniaque  6c  le  golfe  Laconique;! 
à  l'orient,  par  le  golfe  Argotique;  au  fep-1 
tentrion  ,  par  l'Argie;  a  l'occident,  par 
l'Arcadie  6c  la  Meiténie.  Sparte  en  étoit  la 
citadelle  &c  la  capitale. 

La  MefTénie  étoit  fituée  dans  la  partie 
méridionale  ,  entre  la  Laconie  à  l'orient , 
&  l'Élide  à  l'occident.  Elle  avoit  l'Arca- 
die au  fep tentrion  ,  6c  s'étendoit  vers  le 
midi  ,  entre  le  golfe  Mefleniaque  6c  le 
golfe  CyparuTien.  Meffene  en  étoit  la  ville 
principale. 
L'Elide  avoir  pour  confins,  au  nord, 
Tonu  XX  F. 
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PAchaie  propre,  au  levant  l'Arcadie,  au 
midi  la  Meffénie,  6c  au  couchant  ta  mer 
Ionienne.  La  capitale  fe  nommoit 

L'Achaîe  propre  avoit  pour  bornes  le 
golfe  de  Corinthe  du  Côté  du  feptentrion , 
la  mer  Ionienne  à  l'occident  ,  l'Élide  6c 
l'Arcadie  au  midi  ,  6c  la  Sicyonie  vers 
l'orient.  Patras  en  étoit  la  capitale. 

L'Arcadie  étoit  en  pleine  terre,  éloignée 
du  bord  de  la  mer,  6c  avoit  au  levant 
l'Argie  6c  la  Laconie,  au  couchant  l'Élide, 
au  léptentrion  l'Achaïe  propre  ,  au  midi 
la  MeiTénie.  Elle  avoit  pour  capitale  Mé« 
galopolis. 

La  Corinthie ,  qui  s'étendoit  dans  la  partie 
feptentrionale  du  Piloponnift ,  confinoit  ail 
couchant  avec  la  Sicyonie ,  au  midi  6c  à 
l'orient  avec  l'Argie,  6c  éfoit  féparée  de 
la  grande  Achate  par  le  golfe.  6c  fifthme  de 
Corinthe ,  6c  par  le  golfe  Saronique. 

La  Sicyonie  ,  la  plus  reflerrée  de  ces 
Provinces  ,  tiroit  fon  nom  de  fa  ville  capi- 
tale, appellée  Sicyont,  6c  avoit  pour  limi- 
tes à  l'orient  la  Corinthie  ,  au  couchant 
l'Achaïe  propre  ,  au  feptentrion  le  golfe 
de  Corinthe  ,  6c  l'Arcadie  du  côté  du 
midi. 

Le  Piloponnïft  eft  aujourd'hui  connu 
fous  le  nom  de  Morée  :  on  la  divife  pré- 
fentement  en  quatre  parties  ;  favoir  ,  !  ï 
Duché  de  Clarence,  qui  comprend  l 'Achaïe, 
la  Sicyonie-  6t  la  Corinthie  ;  le  Belvédère  , 
autrefois  l'Élide  6c  la  MeiTénie  ;  1a  Sacanie; 
autrefois  le  pays  d 'Argos;  6c  la  Tzaconie; 
qui  comprend  l'Arcadie  6c  la  Laconie  des 
anciens  :  cette  dernière  partie  eit  auffi  nom- 
mée le  bras  dt  Maina,  Ses  principales  ville* 
font  Coron,  Clarence,  Argos,  Belvédère  t 
autrefois  Élis;  Maina,  LtuHrum;  Leonrarr, 
Mtgalopolis  ;  Coranto  oit  Corto ,  Corin- 
thus  ;  Mifitra ,  Sparta  /  Patras ,  Napoli  de 
Romanie ,  &c. 

Mahomet  il ,  Empereur  des  Turcs ,  con- 
quit le  Piloponnïft  dans  le  xv».  fiecle ,  fur 
les  Princes  Démétrius  8c  Thomas,  frères  , 
de  l'Empereur  Çonftantin  Dracosès ,  Se  ' 
Souverain  de  ce  pays.  Les  Turcs  en  font 
toujours  les  maîtres ,  mais  tout  eft  miféra- 
ble  fous  leur  domination. 

On  donna,  dans  l'Hiftoire  de  l'ancienne 
Grèce ,  le  nom  de  guerre  du  Piloponnïft ,  à 
celle  que  les  peuples  de  cette  prefqu'ile 
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entreprirent  contre  les  Athéniens.  Cette 
guerre  célèbre  dura  depuis  la  deuxième 
année  de  la  87*.  olympiade ,  431  ans  avant 
Jefus-Chrift  ,  jufqu'à  la  94e.  olympiade  , 
qui  eft  l'an  404  avant  Jetos-Chrift ,  que  la 
^ille  d'Athènes  fut  prife.  (  Le  Chevalier 
f>E  Jaucourt.  ) 

PELORDE ,  voyt\  Palourde. 
.  PÉLOR1ES  ,  f.  f.  pl.  (Antia.  grtcq.) 
fêie  célèbre  chez  les  Thcffaliens ,  aflez  iem- 
blable  aux  faturnales  de  Rome.  Un  certain 
Pélorus  étant  venu  le  premier  avertir  Pélaf- 
gus ,  que  par  le  moyen  d'une  ouverture  dans 
fa  vallée  de  Tempé ,  les  eaux  qui  inon- 
dent le  pays  s'étoient  écoulées ,  ce  Prince 
en  conçut  tant  de  pbifir,  qu'il  régala  ma- 

Îjnifîquement  Pélorus,  ôt  voulut  même  le 
èrvir  à  table  ;  &  à  cette  occafion ,  il  iwfti- 
«ua  une  féte ,  où  Ton  ia»foit  des  banquets 
publics  en  faveur  desétrangers,  &  des  efeb- 
■ves  mêmes ,  qui  étoient  fervis  par  leurs 
maîtres.  Potter,  Arch&ol.  grac.  I.  II,  c.  xx, 
/om.  I ,  p.  42 J.  ÇD.  J.) 

PELORUS,  (Véogr.  anc.)  Ptlorum  , 
Pt  loris  6c  Pelorias;  promontoire  qui  forme 
jU  partie  la  plus  orientale  4e  'a  Sicile  du 
côté  du  nord  ,  6i  qui  défend  en  quelque 
manière  le  partage  du  phare  de  Mefline.Aga- 
thamere  fixe  à  onze  ftades  le  trajet  de  ce 
promontoire  en  Iialie.  Les  Grecs  &t  les 
Latins  lui  ont  donné  le  même  nom  de 
P  clore.  Denis  le  Periégete  ,  v.  472  ,  dit 
que  le  promontoire  Piloris  regarde  l'Au- 
ionie  *,  &C  Polybe  ,  /.  /(,  e.  xlij ,  qui  écrit 
Pelorias,  dit  que  c'eft  le  promontoire  fep- 
jentnônal.  Ovide ,  Silius  Itaucus  ,  6c  di- 
vers autres  Auteurs  ,  parlent  de  ce  pro- 
montoire. Le  premier  dit  ,  Mitamorph. 
L  VIII,  v.72G: 

*    .    .    .    <,    .    .    At  arûon 
AZquorïs  expcrttm  fptclat  boreaaque 
Peloro*. 

Et  Silius  Iralicus ,  t.  XIV,  y.  79  : 

Cclfus  arenofo  tollit  fe  mole  Pelorns 

Servius  fait  une  remarque  for  ces  vers 
de  Virgile ,  AZmid.  L  III,  v.  410-411. 

A  fi  ubi  digrtffum  ficula  te  admoverit  orm 
ïtnus  j  6c  augujii  rare/cent  claujira  Pelori. 


V  Et 

Il  dit  que,  félon  Salufte ,  le  promontoire  Pé- 
lorus fut  ainfi  nommé ,  d'un  Pilote  qu'An- 
rebal  tua  ,  croyant  qu'il  le  trahifîbir.  J'ai 
pourtant  lu  ,  ajoute-t-il ,  que  ce  promon- 
toire avoit  le  nom  de  Pelorus  avant  cetre 
éqoque.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  aflure  qu'An- 
ntbal  répara  ion  honneur ,  en  faifant  éle- 
ver au  bord  de  la  mer  une  ftatue,  qu'il  nom- 
ma Pilore  ,  du  nom  de  ce  malheureux 
Pilote.  On  l'appelle  aujourd'hui  Cabo  delta 
torre  di  Faro ,  à  caufe  de  la  tour  du  phare 
de  Meffine,  fituée  à  l'exirémité  de  ce  pro- 
montoire, fur  une  longue  pointe  aflez  baffe. 
CD.  J.) 

PELOTAGE  ,  laine  ,  ( Lainage  J  la 
laine  pelotageàt  Vigogne  ;  c'eft  la  troifîeme 
forte  des  laines  de  Vigogne.  On  l'appelle 
pelotage,  parce  qu'elle  vient  d'Efpagne  en 
pelotes. 

PELOTE  DE  MER ,  (  Hifi.  nat.  de  la 
mer:)  par  nos  Auteurs,  pila  marina;  en 
Anglois ,  tfu fea-ball ;  nom  d'une  fubftance 
très-commune ,  qu'on  trouve  fur  le  rivage 
de  la  mer  :  cette  fubftance  eft  ordinairement 
en  forme  de  balle  oblongue,  arrondie  ou 
fphérique,  grofle  comme  le  poing,  quel- 
quefois plus  ,  quelquefois  moins  ,  bnugi- 
neufe ,  de  couleur  obfcure ,  composée  d'une 
multitude  de  petites  fibres  irrégulièrement 
amoncélées  6t  pelotonée*. 

Les  Naturalises  ne  font  point  d'accord 
fur  l'origine  de  ces  fortes  de  pelotes  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain, c'eft  qu'elles  fonteom- 
pofées  de  fobûances  fibreufes  de  plantes. 
Enfin .  Klein  a  prefque  démontré  qu'elles 
font  formées  des  fibres  6c  des  feuilles  de 
l'algue  marine  dont  on  fait  le  verre  ,  alga 
marina  vitriariorum  ;  ces  fibres  chevelues 
étant  tombées  dans  b  mer,  y  font  battues 
eniemble,  rafTemblées  &  amoncélées  par 
4e»  vagues  en  pelotes  oblongues,  ovales  &C 
arrondies.  Voye\  Kleinius,  de  tabalis  ma- 
riais. CD.  J.J 

PELOTE,  f.  f.  terme  générique  de  Com- 
merce ,  mafte  que  l'on  tait  en  forme  de 
boule  de  diverfes  choies  ;  une  pelote  de  fil, 
de  bine,  de  foie,  de  coton. 

Pelote  ,  f.  f.  meuble  de  toilete  ;  ce  font 
pluneurs  petires  recoupes  de  chap  envelop- 
pées d'un  morceau  de  velours ,  ou  d'autre 
étoffe  bien  proprement  cou  lue,  6c  de  dif- 
férentes fosmes ,  qu'on  pôle  fur  la  toilette 
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d'une  femme ,  pour  y  mettre  Tes  épingle* 

dont  on  fe  fert  quand  on  la  coérfe  ou  qu  on 
rhabille,  ou  dont  elle  fe  fert  elle-même. 

On  nomme  encore  pelote  un  petit  coffret, 
dans  lequel  les  femmes  ferrent  leurs  bou- 
cles ,  leurs  bagues ,  &  autres  chofes  de 
toilette. 

Pelote  a  FEU.  On  appelle  ainfi,  en  ter- 
me d'Artificiers ,  une  pelote  dont  on  fe 
fert  la  nuit  pour  éclairer  les  foffés  &  les 
autres  endroits  d'une  place  aflîégée.  Elle  fe 
fait  comme  il  fuir. 

Prenez  une  partie  de  poix  réfine ,  trois 
parties  de  foufrre ,  une  livre  de  falp»3tre  & 
une  livre  de  groffe  poudre  ;  faites  fondre 
&  incorporer  le  tout  enfemble  avec  des 
étoupes,  6c  faites-en  des  pelotes. 

Pelote,  terme  de  Chandelier.  Les  Chan- 
deliers appellent^/o.'M  de  coton ,  les  éche- 
veaux  de  coton  qu'ils  ont  dévidés  pour 
faire  la  mèche  de  leur  chandelle.  Outre  les 
petites  pelotes  de  coton  dévidé ,  les  Chan- 
deliers en  compofent  d'autres  très-groffes , 
du  poids  de  vingt  à  trente  livres ,  &  da- 
vantage, qu'ils  nomment  pelotes  J'étalage. 
Celles-ci  tbnt  faites  d'écheveaux  entiers, 
qu'on  tourne  ainfi  en  forme  fphérique  pour 
les  mieux  conferver.  On  les  pend  ordinai- 
rement au  plancher  des  boutiques  ;  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  pelotes  ttc- 
talage.  (D.  J.) 

Pelotes,  (  Fonderie.)  Les  Fondeurs  de 
petits  ouvrages  nomment  ainfi  le  cuivre 
en  feuilles  qu'ils  ontpréparé  pour  mettre  à  la 
fonte. 

On  réduit  le  cuivre  en  pelotes,  afin  de 
le  mettre  plus  commodément  dans  le  creu- 
fet  avec  la  cueilieré  du  fourneau ,  qui  delà 
e/t  appellée  cneillere  aux  pelotes. 

On  nomme  suffi  mortier  Se  maillet  aux 
pelotes ,  ceux  de  ces  outils  qu'on  emploie 
a  cet  ufage  dans  les  arteliers  des  Fondeurs. 

La  préparation  des  pelotes  eft.  ordinai- 
rement le  premier  ouvrage  des  apprentis. 

Pelotes,  ( Maréchal.)  Ceft  une  mar- 
que blanche  qui  vient  au  front  dés  chc- 
viux  ;  on  l'appelle  autrement  étoile.  Les 
Marchands  de  chevaux,  Maquignons  & 
autres  ,  qui  fe  mêlent  du  commerce  de.  s 
chevaux,  mettent  les  pelotes  au  nombre 
de*  marques  qui  dénotent  un  bon  che- 

*'*L  •  '    •  '*;•'!  * 


PELOTfi*,  terme  de  Paumier  ;  ce  font 
les  balles  pour  jouer  à  la  paume,  avantf 
qu'elles  foient  couvertes  de  drap  ;  on  les" 
appelle  auffi.  des  pelotons. 

Les  Paumiers  doivent ,  fuivant  leuri 
Statuts,  avoir  foin  que  les  pelotes  foiend 
bien  rondes,  &  faites  de  morceaux  ou 
rognures  de  drap,  avec  un<  bande  de' 
totle,  &  ferrées  bien  fort  avec  de  la) 
ficelle.  L'inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
faire  les  pelotes,  eft  une  efpece  de  billot a 
qu'on  appelle  chèvre. 

Les  maîtres  Paumjers  prennent  la  qua- 
lité de  maîtres  Pautniers-Raquettiers ,  rai- 
feurs  de  pelotes.  Voyc\  Paumier. 

Pelotes  ,  (Soieries.)  On  nomme  ainfi  , 
dans  le  commerce  des  foies,  les  foies  grè- 
ges &c  non-ouvrées ,  qui  viennent  ordinai- 
rement de  Meffine  &  d'Italie ,  &  qui  font 
pl'ées ,  ou  plutôt  roulées  en  greffes  pelotes, 
(D.  J.) 

Pelote  ,  terme  de  Tailleurs  ;  c'eft  une 
bande  de  lifiere  roulée  fur  elle-même ,  & 
coufue  dans  cet  état.  On  s'en  fert  pour  dé- 
vider le  fil ,  la  foie  &  le  poil  de  chèvre. 

PELOTE,  (Verrerie;)  c'eft,  dans  les 
fours  à  verre,  une  efpece  de  petit  établi 
de  terre,  couvert  de  braife  éteinte,  fur 
lequel  on  fait,  pendant  quelque  temps ,  re- 
poier  le  plat  de  verre  au  fortir  du  grand 
ouvreau,  avant  de  le  mettre  dans  les  ar- 
ches du  four  à  recuire.  (D.  J.) 

PELOTER,  v.  n.  jeu  de  paume  ;  c'eft 
jouer  fans  s'affujettir  à  aucune  autre  règle 
de  ce  jeu,  finon  d'attendre  la  balle  ÔC  de 
la  renvoyer.  Les  balles  perdues,  foit  à  fa 
grille,  foit  au  y  ou,  foit  aux.  filets  ,  fipmï 
perdues,  pour  ceux  qui  les  perdent. 

Peloter,  fe  dit  encore  de, certaines 
flibftances  qui  s'amafTem  en  petif  tas  't  ainïi 
que  la  neige  qui  (cpclou. 

PELOTER,  v.  n.  terme  de  Pécheur;  ceft 
jeter  de  petites  pelotes  de  mangeaille  aux 
poiffons.,  pour  les  amorcer  avant  que  de 
P&her. 

PELOTQN ,  f.  ni.  terme  de  Couturière  j 
petite  peinte  de  foie,  de  laine,  de  fii,  de 
coton,  &  autres  matières  Klées,  .dévidées 
en  rond. 

On  nomme  au  Ai  peloton  une  efpece  de 
petit  couffinet  moins  gros  que  la  pelote, 
qu'on  /çmpht  ordinairement  de  fon,  §c 

'  X  ij  * 


•Digitized  by  Google 


164  P  E  L  „ 

qu'on  couvre  de  ferge ,  d'étoffe  ou  de  ve-  ' 
Jours,  pour  y  mettre  des  épingles. 

Peloton  ,  ou  ploie,  terme  de  Pau- 
pùcr ;  baUe  à  jouer  a  la  paume.  On  le  dit 
ordinairement  de  celles  qui  ne  font  pas  en- 
core couvertes,  &  qui  ne  font  encore 
qu'en  corde. 

Peloton,  (Fabrique  de  tabac.}  On 
forme  de  gros  pelotons,  ou  grofies  pelo- 
tes de  tabac  :  comme  c'eft  au  fortir  du 
filage  qu'il  fait  fon  plus  grand  déchet,  6c 
qu'il  en  fait  moins  tant  qu'il  refte  en^»<- 
totons ,  on  a  coutume  de  l'y  biffer  le  plus 
long-temps  qu'il  eft  poflîble  *,  après  qu'il  a 
été  en  pelotons ,  on  le  roule  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle le  mettre  en  rôles.  ( D.  J.) 

PELOTON,  en  terme  de  guerre ,  eft  un 
petit  corps  quarré  de  4a  à  50  hommes, 
qu'on  tire  d'un  bataillon  d'infanterie ,  6c 
qu'on  place  entre  des  efcadrons  de  cava- 
lerie pour  les  foutenir,  ou  que  Ton  met 
en  embufcade  dans  des  pafTages  étroits  & 
des  défilés  ,  qui  ne  pourroient  contenir  un 
bataillon  ou  un  régiment  entier. 

Ce  mot  eft  formé,  par  corruption,  du 
vieux  mot  françois  peloton  ,  qui  lignifie  un 
tas  ou  un  paquet  de  fil  roulé. 

Les  grenadiers  font  généralement  rangés 
en  peloton  s  côté  des  bataillons.  Voyez 
Bataillon.  Chambers. 

On  donne  auflî  le  nom  de  pelotons  à 
..des  petits  corps  d'infanterie,  qu'on  em- 
ploie à  couvrir  les  angles  des  bataillons 
quarrés  6c  triangulaires.  Le  peloton  a  tou- 
jours moins  de  cent  hommes. 

L*Ordonnance  du  6  Mai  1757  donne  le 
nom  de  peloton  à  deux  compagnies  cou- 
plées OU  jointes  enfemble.  Foyer  Feu 
militaire  &  Évolutions.  ( G ) 

PELOUSE,  f.  f.  (Jardin.)  Voye^ 
Tapis  dje.  gason. 

PËLTA,  f.  f.  (Uttirat.)  »ûT»;  c'étoit 
un  bouclier  contourné,  qui  étoit  particulier 
aux  amazones.  Dans  une  médaille  grecque 
de  grand  bronze,  frappée  clans  l'intervalle 
tlu  ,regoe  dé  Septime  SeverC  à.  celui  de 
Galiien ,  on  voit  d'un  côté  une  artmonne 
ayant  au  bras  gauche  cette  forte  île  bou- 
clier. On  remarque  au- deffous  un  bout  de 
draperie,  une  elpece  de  petite  (ervittte, 
qui  aidoit  apparemment  à  tenir  le  bouclier 
plu*  forme»  6c  qui  pouvoit  encore  1er  vu 
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à  d'autres  ufages  ;  tel  paroit  le  pelta  qu'on 
donne  aux  amazones  fur  les  médailles.  On 
s'en  fervoit  à  la  guerre  ,  comme  on  le  voit 
dans  Virgile;  6t  il  faut  bien  que  fa  for- 
me n'ait  pas  toujours  été  la  même  ;  car 
félon  Xenophon ,  il  étoit  de  la  figure  d'une 
feuille  de  lierre  ;  félon  Pline ,  d'une  feuille 
de  figuier  d'Inde,  6c  félon  Servius,  de  la 
lune  demi-pleine.  ( D.  J.) 

PELT>€,  (Gêog.  anc.)  ville  de  la 
grande  Phrygie,  dont  parle  Strabon ,  lib. 
XII  ,  pag.  5j7.  Ptolomée ,  lib.  V  ,  cap. 
ij,  6c  Xenophon,  lib.  I  :  on  l'appelle 
préfentement  Felti,  félon  Leunclavius.  ; 

PELTAR I A,  (Botan.)  genre  de  plante 
crucifère,  dont  la  fleur  eft  fuivie  d'une  fill- 
eule comprimée  ,  arrondie  6c  fans  échan- 
crure,  6c  qui  ne  s'ouvre  pas.  Linn.  gen. 
pl.  tttrad.  fdicul.  On  n'en  connoît  qu  une 
efpece ,  qui  eft  le  thlafpimontanum  de  Clu- 
fius ,  6c  qui  fe  trouve  dans  les  montagnes 
d'Autriche.  (  D.) 

PELTE,  ( Art  milit.  Arme.)  La  peltt 
étoir  un  petit  bouclier  rond'Ôc  couvert  de  cuir, 
qu'lphicrate  fubftitua  chez  les  Athéniens 
aux  grands  boucliers  dont  ils  fe  fervoient 
auparavant,  à  l'exemple  des  autres  Grecs, 
6c  aveclefquels  ils  ne  lé  remuoient  qu'avec 
peine  ;  ce  qui  étoit  leur  faute.  L'uti- 
lité des  grands  boucliers  étoit  trop  vifible, 
pour  qu'on  en  abolît  l'ufage.  L'tnvention 
d'Iphicrate  ne  fut  adoptée  qu'en  partie  dans 
le  refte  de  la  Grèce  ;  6c  dès-lors  on  ap- 
pella  pej'amment  armé,  ou  amplement 
opines ,  les  fantaiTîns  qui  conferverent  l'an- 
cien bouclier ,  6c  l'on  donna  aux  autres  le 
nom  de  Peltari,  tiré  du  nouveau  bouclier 
dont  ils  fe  fervoient.  (f.) 

PELUCHE,  ou  PLUCHE,  f.  f.  (Far 
brique,)  étoffe  veloutée  du  coté  de  l'en- 
droit, compofée  d'une  trame  d'un  (impie 
fil  de  laine,  6c  d'une  double  chaîne,  doue 
l'une  eft  de  laine,  de  fil  retors  à  deux  fils, 
6c  l'autre  de  fils  de  poil  de  chevte.  1 

La  peluche  fe  fabrique  de  même  que  les 
velours  6c  les  pannes,  fur  un  métier  à  trots 
marches.  Deux  des  marches  féparent  6c  font 
baiffer  la  chaîne  de  laine,  6c  la  troifieme 
rair  lever  la  chaîne  de  poil  ;  alors  l'ou- 
vrier lance  ou  jette  la  trame,  6c  la  fait 
paflTer  avec  la  navette  entre  les  deux  chaî- 
nes de  poil  6c  tic  laine ,  mettant  eniuitc  une 
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proche  de  «ton  fous  celle  de  Doil,  fur  la-' 
quelle  il  la  coupe  avec  un  infiniment  def- 
line  à  cet  ufage,  que  Ton  appelle  commu- 
nément couteau  ;  ce  qu'il  fait  en  condui- 
fant  le  couteau  fur  la  broche,  qui  eft  un 
peu  cavée  dans  toute  fa  longueur  ;  &  c'eft 
ce  qui  rend  la  furface  de  la  pluche  velou- 
té- ,  n 

Quelques-uns  prétendent  que  l  invention 

de  la  pluche  eft  venue  d'Angleterre  ;  d'au- 
tres veulent  qu'elle  ait  été  tirée  de  Hollan- 
de, particulièrement  de  Harlem.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  eft  certain  que  ce  neft  guère 

3uevers  l'année  ! 600, qu'on  a  commence 
'en  fabriquer  en  France.  (D.  J.) 
Peluche  ,  f.  t.  (Soierie.  )  C'eft  une  forte 
d'étoffe  toute  de  foie ,  dont  le  côté  de  l'en- 
droit eft  couvert  d'un  poil  un  peu  long  ; 
cette  eipece  de  peluche  fe  manufacture  fur 
un  métier  à  trois  marches,  ainfi  que  les 
autres  peluches ,  les  velours  &  les  pannes. 

Sa  chaîne  &  fon  poil  doit  être  d'organfm 
filé  &  tordu  au  moulin ,  fa  trame  de  pure 
&  fine  foie  t<  &  la  largeur  d'onze  vingt- 
quatrièmes  d'aune. 

Il  fe  fabrique  encore  une  autre  eipece 
de  peluche,  toute  de  foie,  qui  a  du  poil 
des  deux  côtés,  dont  l'un,  qui  eft  celui 
de  l'endroit,  eft  court  &  d'une  couleur; 
U  l'autre,  qui  eft  du  côté  de  l'envers,  eft 
plus  long  &  d'une  autre  couleur  :  cette  der- 
nière forte  de  peluche  eft  extraordinaire , 
tu  de  très-peu  d'ufage.  (D.J.) 

PELUCHE,  terme  de  Flturifte  ;  la  pelu- 
che eft  cette  touffe  de  feuilles  menues  & 
déliées ,  qu'on  voit  dans  quelques  fleurs , 
comme  dans  les  anéhiones  doubles,  dont 
elles  font  la  principale  beauté.  (D.  J.) 
PELURE,  f.  f.  (Gramm.)  eft  la  peau 


du  citron 


PÊLÛS,  (Géog.  anc.)  nom,  i°.  d'une 
île  voifine  de  celle  de  Chio  :  x°.  d'une 
montagne  de  la  Tofcane  -,  30.  d'un  tôt  rem 
de  la  Sicile.  (D.  J.) 

PELUSE  ,  (Gîog.  anc.)  Pelujîum ,  ville 
d'Égypte»  à  l'embouchure  du  bras  le  plus 
oriental  du  Nil ,  &  le  plus  voifin  de  la  Pa- 
icftme  ;  c'eft  la  mime  ville  que  Damierte  : 
en  la  ooinrooit  autrement  Abarim  &  Ty- 
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phon  ;  ou,  comme  difoient  les  Hébreux, 
Python.  Les  Égyptiens  Pappelloient  Se- 
tnron ,  &  la  région  Sithroue  ;  d'où  vient 
que  Pline  dit  :  Qua  juxtà  Pelufium  eft  re- 
gio ,  nomea  habei Tîubaftitem,  Sethronitem, 
Tanilem. 

Pélufe  étoit  comme  la  cjé  de  PÉgyptedu 
côté  de  la  Phénicie  &c  de  la  Judée.  Ezc- 
chiel ,  chy  xxxy  v.  iS  &  /(T,  en  parle  fous 
le  nom  de  Sîa ,  &  il  l'appelle  la  force  de 
l'Égypte ,  ou  le  rempart  de  l'Égypte.  L'hé- 
breu (in y  qui  fignihe  de  la  boue,  revient 
fort  bien  au  grec  pelufium ,  qui  dérive  de 
pelos  ,  &  qui  a  la  même  lignification.  Stra- 
bon,  lib.  xv il  y  pag.  802  ,  dit  que  la 
ville  de  Pelufium  étoit  environnée  du  lac 
qu'on  appelloit  Barathra,  &  de  quelques 
marais.  Il  la  place  à  vingt  ftades  de  la  mer, 
&  il  donne  à  fes  murailles  un  égal  nombre 
de  ftades  de  circuit.  Elle  eft  mife  dans  PAu- 
guftamnique  par  Ammien  Marcellin,  qui 
veut  qu'etle  ait  été  bâtie  par  Pélée  ;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sûr,  c'eft  qu'elle  fut  fouvent 
affiégée  &  prife,  quoique  difficilement.  On 
s'artaquoit  d'autant  plus  à  cette  place,  qu'el- 
le donnoit ,  à  ceux  qui  en  étoient  les  maî- 
tres, l'entrée  libre  dans  l'Egypte.  L'embou- 
chure la  plus  orientale  du  Nil  prenoit  fon 
nom  dans  cette  ville.  Lucain  dit  : 

Dividui  pars  maxima  Nili 
In  vada  decurrit  Pelufia ,  feptimus  amnis. 

Claude  Ptolomée,  Mathématicien  célè- 
bre ,  étoit  de  Pelufium  ;  mais  il  fît  fon  fé- 
jour  à  Alexandrie  :  il  vivoit  dans  le  fécond 
fiecle.  Les  ouvrages  qu'il  a  laiffés  lui  ont 
acquis  une  très-grande  réputation  ;  la  Géo- 

? graphie  ,  fur -tout  lui  doit  beaucoup  : 
es  œuvres  ont  paru  à  Amftetdain  en  Pan 
1618,  in- fol. 

Ifidore ,  le  plus  favant  &  le  plus  célèbre 
des  difciples  de  faint  Chril'oftôme,  fut  fur- 
nommé  Ifidore  de  Pélufe ,  parce  qu'il  fe 
retira  dans  la  folitude  au  voifinage  de  cette 
ville ,  las  des  tracaflferies  de  fes  confrères. 
II  vivoit  au  commencement  du  cinquième 
fiecle,  &  mourut  en  440.  Ses  œuvres,  ou 
l'on  trouve  des  points  importans  de  dilci- 
pline  eccléfiaftique  très-bien  traités,  ont 
été  imprimées  plufieurs  fois  ;  mats  la  meilleure 
édition  eft  celle  de  Paris, de  1638,  in-fot% 
en  grec  Ôc  en  latin.  Les  lettres  de  cet  Au* 
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tcur  rclpirent  la  candeur  &  l'érudition  ; 
elles  font  courtes  6c  bien  écrites  :  en  voici 
un  trait  curieux  fur  les  Eccléfiaftiques  defon 
temps.  »  Pourquoi,  dit-il,  lib.  IV ep'ft- 
*»  57,  vous  étonnez-vous  de  ce  que,  fe 
i>  mettant  en  fureur  par  un  violent  amour 
»»  de  domination ,  il>  feignent  d'avoir  des 
»  différends  entre  eux  fur  des  dogmes 
n  qui  font  au-defTus  de  leur  porrée  &  de 
y*  leurs  expreflîons  ?  Quoi  !  déjà  dans  le 
cinquième  fiecle,  des  Prélats  aceufés  par 
Ifidore  de  feindre  par  efprit  de  domina- 
tion, &  de  feindre  fur  des  dogmes  eiTen- 
tiels  à  la  foi  !  Ce  font  là  des  traits  hifto- 
tiques  qu'il  ne  faut  point  oublier. 

Pelufium  étoit  auffi  le  nom  d'un  port 
de  la  Theflalie.  (D.  J.) 

PELYSS,  (Géog.  mod.)  Pelytfa  ou 
Pijj'en,  petite  ville  de  la  baffe  Hongrie, 
capitale  d'un  Comté  de  même  nom ,  près  du 
Danube,  à  trois  lieues  fud-eft  de  Grau,  cinq 
nord  de  Btide.  Long.  36",  26  ;  lat,^yt  2  6", 

PELYX,  (Mufi<}.  "fi-  an'-)  Sui- 
vant Pollux ,  le  ptlyx  étoit  un  inftrument 
à  cordes  ou  de  pereuffion  ;  car  il  dit  que 
c'éroit  un  des  inftrumens  des  Chanteurs , 
&  il  etl  clair  qu'un  Chanteur  ne  peut  s'ac- 
rompaçner  d'un  infiniment  à  vent.  C F. 

d.  c:j 

PEMBA,  ( Géog.  mod.J  i°.  île  de  la  mer 
des  Indes,  proche  de  la  côte  orientale 
d'Afrique,  vis-à-vis  de  la  baie  de  faint  Ra- 
phaël, fur  la  cô:e  du  Mélinde.  Elle  eft  fi- 
tuée  à  4*.  ^o'.  de  latitude  méridionale, 
fous  les  ^6*.  30*.  de  longitude,  vers To- 
Tienr  méridional  de  la  ville  de  Moubaza  : 
l'île  de  Pemba  a  le  titre  de  royaume. 

i°.  Pemba ,  petite  province  d'Afrique, 
au  royaume  de  Congo,  dont  la  capitale 
fe  nomme  Ban%a  :  c'eft  h  réfidenec  du 
Gouverneur  général.  Lon%.  merid.  y  28. 

PEMBROKE,  (Gcogr.  mod.J  yiKc 
d'Angleterre,  au  pays  de  Galles,  capitale 
de  Pembroke-Shire ,  avec  titre  de  Comté. 
Elle  a  deux  Paroifles,  eft  fortifiée  d'un 
château,  &t  eft  fituée  fur  une  pointe  du 
port  de  Miffort,  à  195  milles  de  Londres: 
elle  envoie  deux  députés  au  Parlement. 
Long,  iz  ,  4J  ;  lat.  Si  ,  48. 

C  eft  dans  le  château  de  cette  ville 
que  naquit  Henri  VII ,  Roi  d'Angleterre  , 
dont  on  peut  lire  la  vie  écrite  par  Bacon. 
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La  bataille  de  Bofrorth,  en  1487,  mît 
fin  aux  dé.'olations  dont  la  rofe  rouge  & 
la  rofe  blanche  avoient  rempli  l'Angleterre. 
Le  trône,  toujours  enlanglanté  &  renverfé, 
fut  enfin  ferme  &  tranquille.  Henri  VII 
ayant  lu  vaincre,  fut  gouverner;  fon  regnei 
qui  fut  de  vingt-quatre  ans,  &  preique 
toujours  pailible,  humanifa  les  mœurs  de 
la  nation.  Les  Parlemens,  qu'il  afTembla  ÔC 
qu'il  ménagea,  firent  de  fages  Loix  :  le  corn-» 
merce  ,  qui  avoit  commencé  à  fleurir  fou* 
le  grand  Edouard  III,  ruiné  pendant  les 
guerres  civiles,  commença  à  fe  rétablir: 
Henri  VU  eût  été  l'âge',  s'il  n'eût  été 
qu'économe  ;  mais  une  lédne  honteule  U 
des  rapineries  fifcales ,  ternirent  fa  gloire  : 
il  tenoit  un  regiftre  fecret  de  tout  ce  que 
lui  valoient  les  confifeations. 

Son  Hirtorien  nous  a  laifle  un  trait  fort 
fingulier  de  fon  avarice.  Le  Comte  d'Ox- 
ford étoit ,  de  tous  les  Seigneurs  de  fon 
royaume  ,  celui  en  qui  il  avoit  le  plus  de 
confiance,  &  qui  lui  avoit  rendu  les  plu* 
grands  fervices.  Un  jour  le  Roi  étant  allé 
le  voir  dans  fa  maifon  de  campagne  , 
il  le  reçut  avec  toute  la  fplendeur  dont  il 
put  s'aviler.  Quand  le  Roi  fut  prêt  à  par- 
tir,  il  vit  en  haie  un  grand  nombre  de  gens 
de  livrée  magnifiquement  vêtus  :  le  Comte 
avoit  peut-être  oublié  que  plufieurs  aétes 
du  Parlement  défendoient  de  donner  des 
livrées  à  d'autres  qu'à  des  domeftiques  ert 
fervice,  mais  le  Rot  n'en  avoit  point  perdu 
la  mémoire.  Lorfqu'il  apperçut  ce  grand 
nombre  de  gens  portant  la  même  livrée  : 
»  Milord  ,  dit-il  an  Comte  ,  j'avois  beau- 
>»  coup  ouï  parler  de  voire  magnificence', 
»  mais  elle^urpafle  extrêmement  ce  qu'on 
>»  m'en  avoit  dit;  tous  ces  gens-là  ,  que  je 
»  vois  en  haie ,  font  apparemment  vos  do* 
»  meftiques  ordinaires  ?  »  Le  Comte  ,  qui 
ne  comprit  pas  le  but  du  Roi ,  répondit  en 
fouriant,  «qu'il  n'avoit  pas  à  fa  livrée  un 
»  fi  grand  nombre  de  gens.  Par  ma  foi, 
»  Mylord  ,  répondit  le  Roi  brufquement, 
»  je  vous  remercie  de  votre  bonne  chère  * 
»  mais  je  ne  lbiiffrirai  point  que  fous  mes 
»  propres  yeux  on  viole  ainfi  mes  Loix.  » 
Il  en  coûta  quinze  cens  marcs  au  Comte 
d 'Oxford  pour  cette  contravention.  CD.  J.) 

PEMBROKJE-SHIRE,  (Gcogr.  mod.) 
province  d'Angleterre,  à  ^occident de  celle 
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de  Caermarthen,  dans  le  Diocefe  de  Saint- 
David.  Elle  eft  très-fertile ,  ("ur-tout  à  l'eft , 
&  la  mer  l'environne  prefque  de  toutes 
paris.  Cette  province  a  93  mille  de  tour , 
&  contient  environ  quatre  cens  vingt  mille 
arpens  ,  quarante-cinq  paroifles ,  6c  neuf 
villes  de  marché.  Il  faut  remarquer  entre  fes 
productions  celle  de  fon  chauffage ,  appellé 
cutm  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  poumere 
du  charbon  de  terre.On  pétrit  cette  poufliere 
avec  un  tiers  de  boue ,  &  elle  fait  un  très- 
bon  feu  d'une  grande  utilité,  parce  que 
c'eft  le  meilleur  de  tous  les  chauffages  pour 
brûler  de  la  chaud  ,  &  pour  fechcr  l'orge 
dont  on  fait  de  la  bierre.  Mais  le  plus  grand 
avantage  de  cette  province  eft  le  port  de 
Milford,  Milford-aven ,  qui  femble  l'em- 
porter fur  tous  les  ports  de  l'Europe,  pour 
fa  largeur,  &  la  fureté  qu'y  trouvent  les 
vaiffeaux  :  il  y  a  feize  criques ,  cinq  baies , 
treize  rades ,  &  doit  par  cette  railon  être 
mis  au  nombre  des  raretés  du  pays. 

PEMPHINGODÈS  ,  adjeft.  (  Lexic. 
Medicin.)  wif*ii>W  <  «vfttd,  fièvres  dil- 
tinguées  par  des  flatuofités  &  des  enflures , 
dans  lefquelles  on  éprouve  des  vents  qui 
fe  font  lentir  au  toucher  ;  ce  terme  Grec 
a  été  employé  par  H-ppocrate ,  &  expliqué 
fort  diverfement  par  Galien. 

PEMESEY,  (Gêogr.  /tWJ- aujourd'hui 
Pevinfèy ,  port  affez  fréquenté  dans  le 
Comté  de  Suflex.  La  chronique  fax  on  ne 
en  parle  fous  les  années  1046,  1051,  10^7; 
il  avoit  été  donné  prés  décent  ans  aupa- 
ravant à  l'Abbaye  de  Saint-Denis  en  France 
parle  Duc  Benold,  avec Qvceftcr,  Haftmgs 
&  les  (aimes  qui  en  dépendotent.  Il  eft  fur 
ta  côte  méridionale  de  l'Angleterre  y  ht 
prefque  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la 
Canche  en  Ponthieu  ;  ce  n'eft  plus  qu'un 
bourg,  avec  un  pe.it  havie;  mais  ce  havre 
eft  célèbre ,  parce  que  c'eft  celui  où  Gurl- 
iaume-le-Conquérant  fit  fa  tkfcente  pour 
la  c  •nqjé'te  de  l'A  igle  erre.  (D.  J.) 

PEN  ,  f.  m.  (Gêogr.)  fuivant  Camdem, 
lignifie  originairement  une  haute  montagne, 
qui  fut  akifi  appe'lée  parmi  les  anciens 
Bretons ,  &  même  parmi  les  Gaulois  ,  & 
c'eft  delà  que  l'chi  appelle  Apennins  ,  cette 
h  m  t  &  longue  chaîne  de  montagne,  qui 
part  agent  l'Italie  dms  toute  fa  longueur. 
•yo?t\  Montagne, 


PEN  A-GARCIA,  {Gêogr.  mod.)  petite 
ville  de  Portugal  ,  dans  la  province  de 
Beira.  Philippe  V  la  prit  en  1704;  mais 
il  fut  obligé  de  fe  retirer  à  l'approche  des 
alliés.  Elle  eft  fur  les  confins  de  PEftrama- 
dure  Espagnole ,  à  fix  lieues  du  fuel  -  eft 
d'idanhavelha.  Long.  11  ,  43  ;  lat.  2$  9 
30.  (D.  J.) 

PÉNAL, adj.  {Jurifpr.)  eft  ce  qui  a  rap- 
port à  quelque  peine ,  comme  une  claufe 
pénale  ,  une  Loi  pénale.  Voyez  Code 
pénale,  &  aux  mots  Clause  &  Loi. 

f>ÉNAL,  f.  m.  (Me/ure  de  grains.)  efpece 
de  mefure  de  grains,  différente  fuivant  les 
lieux  où  el'ceft  d'ufage.  En  Franche-Comté, 
le  pénal  eft  femblable  au  boiffeau  de  Paris  ; 
à  Gray ,  les  huit  pénaux  font  quinze  boif- 
feaux  de  Paris ,  ce  qui  eft  égal  à  l'inée  de 
Lyon;  enforte  que  le  pénal  eft  à-peu-près 
le  double  du  boifleau  de  Paris.  A  Bourbonne 
le  pénal  de  froment  pefe  71  livres  ,  poids 
de  marc  ;  de  méteil  70,  de  feigle  68  ,  & 
d'avoine  58  livres  :  on  s'y  fett  aufli  du 
bichet.  Savary.   D.  J.) 

PÉNATES  ,  dieux  ,  {Mythologie  & 
Littéral.)  Les  Dieux  pénates  étoient  regar- 
dés ordinairement  comme  les  dieux  de  la 
patrie;  félon  quelques-uns,  ce  font  Jupi- 
ter, Junon  &  Minerve;  félon  d'autres, 
ce  font  les  dieux  des  Samothraces  ,  qui 
étoient  appellés  divi  potes ,  dieux  puiffans , 
ou  cabires%  qui  eft  la  même  chofe  ;  car  cabirr 
en  Phénicien  ou  Syriaque ,  lignifie  pu ijfanty 
&c  ces  dieux  font  Cérès ,  Proferpine ,  Mi- 
nerve 6c  Pluton;  quelques-uns  y  ajoutent 
Efculape  &.  Bacchus. 

Les  Grecs  ont  rendu  le  mot  pénates  par 
n*Tt  k  duç  ,  Patritns;  TertÛKiour,  GénéthJiens; 
Em/oor,  Ctêfiens  ;  Ms/  Mor,  My  chiens  ;  ôc 
E.AjsM ,  Herciens  ;  mots  qui  fignifient  tous 
la  même  chofe.  Virgile  décrit  ces  pénates- 
Herckns  dans  ces  vers  du  ùt  re  II*,  de 
l'Enéide: 

AtdiBus  in  me  dits  medioque  fub  a:  t  tu  ri  s  axe 
Ingens  ara  fuit  >  juxtaque  ve  te  trima  laurus 
Incumbens  ara ,  otque  umbrâ  compltxa 
pénates* 

> 

»  Au  milieu  du  palais ,  dans  un  endroit 
»  découvert ,  étoit  un  grand  autel ,  lovt 
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»  auprès  un  vieux  laurier  ,  qui  de  fon 
»♦  ombre  couvroit  l'autel  &  les  </iri/x 
»  pénates. 

Denis  d'Halicarnafie  nous  peint  les  <rïw«r 
/>«'/i<7/«  apportés  de  Troye ,  tels  qu'on  les 
voyoit  dans  un  vieux  temple  à  Rome,  près 
du  marché  :  Cétoit  ,  dit-il,  deux  jeunes 
hommes  aflis ,  tenant  chacun  une  lance  d'un 
ouvrage  fort  antique,  ôt  avec  cette  inf- 
cription ,  denates  pour  pénates:  les  anciens , 
continue-t-il ,  qui  n'avoient  pas  l'ufage  de 
la  lettre  P,  le  fervoient  de  la  lettre  D. 

Cicéron  diftingue  trois  ordres  de  dieux 
pénates  ,  ceux  d'une  nation  ,  ceux  d'une 
ville ,  &  ceux  d'une  maifon  :  en  ce  dernier 
fens,  les  dieux  pénates  ne  différoient  pas 
beaucoup  des  dieux  lares  ;  c'étoient  les 
dieux  protecteurs  du  logis  :  on  leur  donna 
le  nom  de  pénates  ,  continue  le  même 
Cicéron ,  du  mot  penu ,  parce  qu'ils  veil- 
lent à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret  dans 
le  domeftique  ;  ou,  fi  l'on  aime  mieux,  parce 
qu'on  les  mettoit  dans  l'endroit  le  plus  retiré 
'  de  la  maifon  :  In  penitijfimâ  «tdium  parte. 
Suétone  raconte ,  que  dans  le  palais  d'Au- 
gufte  il  y  avoit  un  grand  appartement  pour 
les  dieux  pénates  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  les 
dieux  lares  ;  un  jeune  palmier  étant  né 
devant  la  maifon  de  l'Empereur ,  il  le  fit 
•apporter  dans  la  cour  des  dieux  pénates , 
avec  ordre  qu'on  eût  grand  foin  de  fa 
culture.  Mais  il  faut  finir  par  un  fait  bien 
plus  important. 

Il  étoit  d'abord  défendu  à  Rome  d'hono- 
rer cher  foi  des  divinités  dont  la  religion 
dominante  n'admettoit  pas  le  culte.  Dans 
la  fuite  ,  les  Romains  plus  éclairés  fur  les 
moyens  d'agrandir  l'État ,  y  fourrVirent , 
non-feulement  l'introduction  des  dieux  par- 
ticuliers, mais  Pautoriferent  par  le  gouver- 
nement politique  ;  puifqu'une  Loi  des  douze 
Tables  enjoignoit  de  cilébrer  les  facrifices 
des  dieux  pénates,  &  de  les  continuer  fans 
interruption  dans  chaque  famille ,  fuivant 
que  les  chefs  de  ces  mêmes  familles  l'avoient 
preferit.  (D.J.) 

PENAUTItR,  (Gcogr.  mod.J  petite 
ville  de  France ,  dans  le  haut  Languedoc  , 
•  fur  la  rivière  de  Frefquel ,  à  deux  lieues  de 
CarcaiTonne. 

PENCER  LA  FOSSE,  terme  de  Tanneur, 
c'eft  retirer  le  tan  de  la  foffe ,  afin  d'y  remet-. 
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tre  du  'an  nouveau ,  pour  y  replacer  encore 

les  cuirs. 

PENCER  les  plains  ,  terme  de  Tanneur, 
qui  fignifie  ôter  les  cuirs  du  plain  ,  &  y 
remettre  de  nouvelle  chaux. 

PENCHANT,  INCLINATION, 
(fynon.)  ces  deux  termes  font  relatifs  au 
goût  naturel  ou  acquis,  qu'on  a  pour  quel- 
que objet. 

L'inclination  dit  quelque  chofede  moins 
que  le  penchant.  La  première  nous  porte 
vers  un  objet ,  &£  l'autre  nous  y  entraîne. 
Il  femble  auflî  que  V inclination  doive  beau- 
coup à  l'éducation ,  &  que  le  penchant 
tienne  plus  du  tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  eft  eflTentiel 
pour  les  jeunes  gens ,  parce  qu'à  cet  âge 
on  prend  aifément  les  inclinations  de  ceux 
qu'on  fréquente.  La  nature  a  mis  dans 
l'homme  un  penchant  infurmontable  vers 
le  plaifir;  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  fe  faire  violence. 

On  donne  ordinairement  à  ^inclination 
un  objet  honnête;  mais  on  fuppofe  celui 
du  penchant  plus  fenfuel  ,  &  quelquefois 
même  honteux.  Ainfi  ,  l'on  dit  qu'un  honv 
me  a  de  V inclination  pour  les  arts  &  pour 
les  feiences ,  &  qu'il  a  du  penchant  à  la 
débauche  ck  au  libertinage.  Girard.  (D.  /.) 

PENCHER  ,  v.  art.  &  neur.  {Gramm.) 
il  fe  dit  de  tout  corps  qui  s'écarte  de  la 
fituation  verticale,  &  même  horifontale* 
Cette  tour  penche  de  ce  c6té.  La  balance 
penche  en  ma  faveur.  11  penche  à  la  clé- 
mence. Ainfi  il  fe  prend  ,  comme  on  voit, 
au  (impie  &  au  figuré. 

PENDANT ,  f.  m.  (Hift.  anc.  &  mod.) 
anneau  d'oreille ,  c'eft  un  ornement  de  quel- 
que matière  précieufe  que  portent  les  fem- 
mes. On  le  iufpend  à  I  oreille  par  un  trou 
pratiqué  à  cet  effet.  Les  pendans  d'oreilles 
font  fort  fouvent  enrichis  de  diamans ,  de 
perles  6k  autres  pierres  précieufes.  Voye\ 
Diamant  ,  Perle  ,  &c. 

11  y  a  long- temps  que  les  pendans  d'oreilles 
ont  été  du  goût  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 
Les  Grecs  &  les  Romains  fe  fervoient  des 
perles  &  des  pierres  les  plus  précieufes  pour 
parer  leurs  oreilles ,  avec  cette  différence 
remarquée  par  Ifidore,  liv.  xrm  de  fes 
origines,  ch.  xxxj ,  que  les  jeunes  fille* 
avoient  un  pendant  à  chaque  oreille  ,  & 
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euhes  garçons  n'en  avoient  qu'à  uné 
;ment. 

es  Grecs  nommoient  les  ptndans  So- 
ts ,  «f*/,utn»f«<  ;  les  Latins ,  'maures  ou 
gmia.  Une  fervante  demande  à  Me* 
■ne^ac?.  III  ,fc.  3*>.  de  lui  donner  de- 
acheter  des  boucles  &c  des  ptndan. 
'.iilcs. 

'mabo  ,  mi  Mtnacme  ,  inaureis  da 
mihi. 

aciendas  pondo  dmm  nummum  fta- 
lagmia. 

'enal  nous  apprend  auffi ,  dans  fa  Satyre 
,  que  les  Romains  nommoient  encore 
chi  les  pendons  d'oreilles  : 

Til  non  permitùt  tibi  mulitr,  turpe 
putat  nil 

um  vi rides  gemmas  collo  circumdeditt 
&  cum 

iuribus  txtenfis  magtios  commifit 
elenchos. 

es  Grecs  avoient  ptufieurs  noms  dirfé- 
.  pour  exprimer  les  ptndans  d'oreilles. 
ychius  &  Julius  Pollux  en  ont  remar- 
quelques-uns.  Quant  à  la  forme,  à  la 
iere,  au  poids  &  à  l'ouvrage,  il  n'y  a 
u  eu  de  règle  certaine  ;  chacun  a  fuivi 
génie ,  Tes  forces  6c  là  vanité  ;  &  le  luxe 
pas  été  moins  dans  cette  elpece  d'or- 
ient, que  dans  tout  ce  que  l'ambition 
a  volupté  ont  pu  inventer  pour  fatis- 
e  l'orgueil  des  hommes.  Nous  apprenons 
ne  de  quelques  inferiptions  rapportées 
Gruter,  qu'il  y  avoit  des  femmes  &  des 
s  qui  n'avoient  d'autre  emploi  que  d'or- 
les  oreilles  des  femmes,  comme  nous 
ns  des  Coeffeufes. 

.es  ptndans  d'oreilles  étoient  du  nombre 
chofes  dont  les  mères  ornoient  leurs 
s,  pour  paroître  devant  celui  qui  de  voit 
leur  mari.  Ce  foin  eft  bien  depemt  par 
udien ,  fous  un  des  confulats  d'Honorius. 

U  velttt  officiis  trtpidantibus  ora 
puclla, 

pepropiorethon  mater  foltrtior  ornât 
idvenitntt  proco  ,  vtfttfqut  &  JinguLx 
comit 

>ape  manu ,  p  indique  angufiat  jafpidt 
ptelus  ; 
Tome  XXV 
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Suhftrinçitqiu  comam  gemmis  ,  &  colla 
moniU 

Circuit ,  &  baccis  onerat  candentibus 


Séneque  n'avoit  donc  pas  grand  tort  de 
dire ,  qu  il  connoiiïbit  des  femmes  qui  por- 
toient  deux  &  trois  patrimoines  au  bout 
de  chaque  oreille  :  Video  uniones  ,  dit- il , 
non  fingulos  fingutis  auribus  comparâtes  , 
jam  enim  cxcrcitatce  aures  oneri  ferendo 
funt  ;  Junguntur  inter  fe  ,  &  infuper  alii 
binis  fuper  ponuntur  :  non  fatis  mulitri- 
bus  infania  viros  fubjtctrat  ,  nifi  bina  & 
terna  patrimonia  auribus  Jîngulis  ptptn- 
difent. 

On  fait ,  par  le  témoignage  de  Pline  , 
qu'Antonia,  femme  deDrufus,  ne  fe  con- 
t  en  toit  pas  de  porter  elle-même  des  ptndans 
d'oreilles  magnifiques  ,  mais  qu'elle  en  mit 
de  femblables  à  une  lamproie  dont  elle 
faifoit  fes  délices. 

Les  ptndans  des  femmes  Européennes 
ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux  que 
portent  les  Indiens,  tant  hommes  que  fem- 
mes, qui  ont  la  mode  de  s'allonger  les 
oreilles ,  Ô£  d'en  augmenter  le  trou ,  en  y 
mettant  des  ptndans  grands  comme  des 
faucieres ,  &  garnis  de  pierreries. 

Peyrard  dit  que  la  Reine  de  Caliicut  &  les 
autres  Dames  de  fa  Cour  ont  des  oreilles , 
qui ,  par  le  moyen  de  ces  orne  mens ,  leur 
defeendent  jufqu'aux  mamelles,  Se  même 
plus  bas  :  le  préjugé  du  pays  eft  ,  que 
les  plus  longues  font  d'une  grande  beauté. 
Elles  y  font  des  trous  allez  larges  pour  y 
paiïer  le  point.  11  n'eft  pas  permis  aux  Mon* 
cois ,  qui  font  les  gens  du  peuple ,  de  les 
avoir  auffi  longues  que  les  Naires,  qui  font  les 
Nobles  :  celles  des  premiers  ne  doivent  pas 
pafler  la  longueur  de  trois  doigts.  Aux 
Indes  occidentales  ,  Chriftophe  Colomb 
nomma  une  certaine  côte  Orega%  à  caufe 
qu'il  y  trouva  des  peuples  qui  faifoient  dans 
leurs  oreilles  des  trous  allez  grands  pour 
y  pafler  un  œuf.  Voyt[  Oreille. 

Ils  fe  font  auffi  percer  les  narrines  &  les 
lèvres ,  pour  y  fulpendre  des  ptndans  ;  ce 
qui  eft  pratiqué  par  les  Mexiquains  6k  par 
d'autres  nations.  Voyez  Nez. 

Pendant  ,  terme  de  Blafon,  qui  fe  dît 
des  parties  qui  pendent  au  lambel ,  au  nom- 
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bre  de  deux,  trois,  quatre ,  cinq,  &e.  que 

Ton  fpécifie  en  blafonnant. 

Les  pendant  irritent  les  gouttes  des  tri- 
glyphes  de  la  frife  :  dorique  de  S.  Jean , 
Seigneur  dudit  lieu  ,  en  Bretagne,  d'argent 
à  la  rafce  vivrée  d'azur ,  au  lambel  de  qua- 
tre pendans  de  mime. 

La  Verne ,  en  Bourgogne ,  de  gueules 
au  lambel  d'argent  de  deux  pendans.  Sa 
iituation  naturelle  eft  d'être  près  du  chef. 
Il  y  en  a  de  trois ,  de  quatre,  de  cinq ,  de 
fix  &  de  fept  pendans. 

PENDANT,  f.in.  {Stéréotomie  \  )  c'eft  un 
petit  vouffoir  de  voûtes  gothiques  fans 
coupe,  fait  à  l'équerre. 

Pendant  ou  Flame,  voyez  Flame. 

PENDANT  ,  f.  m.  ("terme  de  Ceinturier.) 
Les  deux  pendans  du  baudrier  ou  du  cein- 
turon font  les  parties  qui  pendent  au-bas  du 
baudrier,  &  au  travers  defquels  on  parte 
l'épée. 

Pendant  fe  dit  auffi  de  la  partie  d'une 
boîte  de  montre ,  à  laquelle  on  attache  la 
chaîne  ou  le  cordon.  Il  eft  compofé  d'un 
petit  bouton  qu'on  rive  à  la  boîte ,  &  d'un 
anneau  qui  tient  à  ce  bouton ,  par  le 
moyen  a  une  vis  ,  ou  d'une  goupille  qui 
pafle  à  travers  l'un  ôc  l'autre. 

Pendant,  (Soierie.)  On  appelle  pen- 
dans du  cajfîn,  les  tenons  qui  foutiennent 
les  planches  des  arcades.  Voye^  Arcades 
&  Cassin. 

PENDELI  ,  Ç  Gcogr.  anc.  &  moi.) 
montagne  de  l'Attique,  dans  le  voifinâge 
d'Athènes,  qu'on  voit  delà  au  nord-eft. 

Au  pié  de  cette  montagne  eft  un  Monaf- 
terc  du  même  nom ,  l'un  des  plus  célèbres 
de  toute  la  Grèce,  il  eft  compofé  de  plus 
de  cent  Caloyers ,  6c  d'un  grand  nombre 
d'autres  jperfonnes  qui  ont  là  dés  revenus 
aflez  confidérables.  Ils  payent  tous  les  ans , 
de  carach  ou  de  tribut,  lîx  mille  livres  de 
miel,  pour  la  mofquée  que  la-Sultane,  mere 
de  l'Empereur  Mahomet  IV,  a  fait  bâtir  à 
Conflantinople  ;  ils  font  obligés  d'en  four- 
nir encore  autant  ,  à  railon  de  cinq 
puftres  le  quintal.  Ils  ont  rarement  moins 
de  cinq  mille  eflaios  d'abeilles,  outre  des 
terres  labourables  &  des  troupeaux  de  bre- 
bis ,  avec  de  grands  vignobles  6c  quantité 
o'oliviers.  La  fituation  de  ce  Monaitereeft 
fort  agréable  pendant  l'été,  à  çaufe  qu'd  eft 
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entre  les  croupes  de  la  montagne,  d'où  for* 
tent  plu fieurs  ru  idéaux,  qui  le  rendent  dans 
des  réiérvoirs  pour  conferver  du  poiflon , 
&c  pour  faire  tourner  les  moulins.  Ces  Ca- 
loyers font  ombragés  de  diverfes  fortes  d'ar- 
bres, pour  modérer  la  chaleur  de  l'été,  ÔC 
pour  fe  fournir  de  bois  pendanr  l'hiver,  qui 
eft  aflez  vif  en  ce  lieu-là ,  parce  que  le  haut 
de  la  montagne  eft  couvert  de  neige.  Ils 
ont  une  bibliothèque,  qui  confifte  en  un 
grand  nombre  de  volumes  des  Pères  Grecs. 

La  montagne  eft  un  rocher  entier  de 
marbre  blanc ,  6c  ainfi  on  ne  doute  point 
que  ce  ne  fbit  la  montagne  Pentelicus , 
dont  Paufanias  vante  (i  Couvent  le  marbre. 
A  une  lieu  .  ÔC  demie  de  Pendeli ,  il  y  a 
un  village  appelle  Cefijîa  :  Hérode  Atticus 
y  avoit  une  maifon  de  plaifance.  Ce  vil- 
lage eft  fïtué  fur  un  ruiueau  qui  vient  du 
mont  Pende //,  ÔC  qui  tombe  dans  le  Ce- 
phife.  On  y  découvre  quelques  anciennes 
murailles  de  marbre,  proche  d'une  mofquée. 

La  Guilletiere ,  dans  fa  defeription  d'A- 
thènes ,  a  pris  la  montagne  de  S.  George 
(Agios  Georgios  )  pour  le  mont  Penthé^ 
lique ,  où  eft  le  Monaftere  de  Medelt ,  Ô£ 
il  a  pris  le  mont  Penthéiique  pour  l'Anchef- 
mus  ;  mais  il  eft  certain  que  la  montagne  n* 
tuée  à  deux  lieues  d'Athènes,  où  eft  le  Mo- 
naftere de  Medeli ,  eft  le  mont  Penthéiique  > 
car  c'eft  à  une  demi-lieue  au-deftus  du  cou- 
vent que  fe  trouvent  les  carrières  d'où  l'on 
a  autrefois  tiré  le  marbre  pour  les  temples 
d'Athènes.  (D.  J.) 

PENDELOQUE ,  f.  f.  en  terme  de  Met- 
teur en  oeuvre  f  eft  une  pièce  taillée  en  for- 
me de  poire ,  montée  fur  de  l'or  ou  de  Ar- 
gent, qui  joue  au  moindre  mouvemenr. 
Les  pendeloques  fe  placent  ordinairement  au- 
bas  d'une  croix,  des  boucles  d'oreilles ,  &c. 

On  donne  le  nom  de  pendeloque  à  la 
pierre  même,  lorfqu'elle  a  la  forme  de  poire. 

PENDENTIF,  f.  m.  (Archit.)  c'eft 
une  portion  de  voûte  entre  les  arcs  d'un 
dôme,  qu'on  nomme  aufli  fourche  ou  pa- 
nache ,  oc  qu'on  taille  en  fculpture  :  tels 
font  lés  pendentifs  du  Val-de-Grace ,  ÔC 
ceux  de  S.  Louis  des  Invalides  ,  à  Paris  , 
où  l'on  a  repréfenté  les  quatre  Évangeliftes. 
On  peint  encore  les  pendentifs ,  ÔC  ils  en 
paroùTent  alors  plus  légers ,  comme  on  le 
remarque  à  la  plupart  de  ceux  des  dômes 
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Ac  Rome,  8c  par ticulierement à  ceux  de 
S.  Charles  alli  Catihari,  6c  de  S.  André 
</<//a  Valle,  qui  font  du  Dominiquain. 

Pendentif  dt  moderne,  c'eft  la  portion 
d'une  voûte  gothique  entre  les  fonnerets, 
avec  doubleaux,  ogives,  liernes  6c  tier- 
cerons. 

Pendentif  de  Valence ,  efpece  dé  voûte 
en  manière  de  cul-de-four,  rachetée  par 
fourche.  Il  y  a  de  ces  pendentifs  aux  char- 
niers neufs  des  SS.  Innocens.  On  les  ap- 
pelle de  Valence,  parce  que  le  premier  a 
été  fait  à  Valence  en  Dauphiné ,  où  on  le 
voit  encore ,  dans  un  cimetière ,  porté  fur 
quatre  colonnes,  6c  où  il  couvre  une  fépul- 
titre.  Daviler.  (D.  J.) 

PENDER,  f.  m.  (Hift.  mod.J Dofteur 
parmi  j  les  Gentils  Indiens  ;  mais  ce  terme 
eft  fur-tout  affecté  à  ceux  des  Brachmanes. 

PENDER ACHI,  (Géogr.  mod.)  autre- 
ment  nommé  Eregri  ,  petite  ville  de  Grèce 
djns  la  Romanie,  avec  un  Archevêque 
fuffragant  de  Conftantinople.  Elle  eft  bâtie 
furies  ruines  de  l'ancienne  ville  d'Héraclée, 
une  des  plus  belles  de  l'Orient ,  fi  même 
on  en  juge  par  fes  ruines,  6c  par  les  vieil- 
les murailles  contînmes  de  gros  quartiers 
de  pierre,  qui  font  encore  lur  le  bord  de 
la  mer.  Ptnderachi  eft  près  de  la  mer ,  à 
ao  lieues  fud-oueft  de  Conftantinople.  Long. 
46,  23;  lat.  40 ,  S  7. 

PENSEURS,  PENDOURS,  f.  m. 
C '  Marine.  J  Lependeur  eft  un  bout  de  corde 
moyennement  longue,  à  laquelle  tientune 
poulie  pour  pafler  la  manoeuvre.  Les  Pro- 
venceaux  difent  pendour,  oc  ce  mot  eft  re- 
çu, ailleurs  aufli-bien  que  celui  de  pendeur. 

Pendeurs  de  balanciers ,  ce  font  ceux  qui 
font  pafTés  à  la  tête  des  grands  mâts  6c  des 
mâts  demifaine,  qui  pendent  fur  les  hunes, 
&  où  font  paflees  les  balancines. 

Pendeurs  d'écoutes  de  civadieres ,  pen- 
deurs de  bras  \  ce  font  ceux  qui  font  frap- 
pés au  bout  des  vergues ,  6c  où  les  bras 
font-  prefles. 

Pendeurs  de  caliomes  ;  Us  fervent  à  te- 
nir les  poulies  de  caliorne  des  deux  mâts  ; 
ils  font  frappés  6c  paiîés  comme  ceux  des 
balancines. 

Pendeurs  de  palan,  ce  font  ceux  qui 
tiennent  les  poulies  où  font  pafles  les  palans 
des  deux  mâts. 
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PENDILLON„  f.  m.  (fforlog.)  c'eft 
une  verge  rivée  avec  la  tige  de  l'échappe- 
ment,  pour  communiquer  le  mouvement 
au  pendule ,  &  le  maintenir  en  vibration  ; 
cette  pièce  eft  aufli  appellée  fourchette  :  ce 
qui  lut  a  fait  donner  ces  deux  noms, c'eft 
que  le  pendillon  porte  une  broche  qui  en- 
tre dans  une  ouverture  fane  au  plat  de  la 
verge  du  pendule  ;  6c  on  l'appelle  four-* 
chette  %  parce  qu'elle  tient  lieu  de  broche  f 
dans  laquelle  pafle  la  verge  du  pendule. 

PENDRE,  v.  a.  (Gramm.)  attacher 
quelque  chofe en-haut,  par  fa  partie  fupé- 
rieure.  On  pend  les  cloches  :  l'Évêque  porte 
une^  croix  pendue  à  fon  cou.  Il  lignifie  aulfi 
traîner  :  pendre,  defeendre  trop  bas.  Il  y 
a  long-temps  que  votre  cotillon  pend.  Pen- 
dre fe  dit  aulfi  du  fupplice  de  la  potence. 
On  pend  fon  épée  au  croc. 

PENDRÉ,  (Hifi.nat.  Botan.)  plante 
de  Tile  de  Madagafcar.  Elle  a  la  feuille  pi- 
quante ;  fes  fleurs  font  blanches  6c  très- 
aromatiques.  Les  femmes  les  laiflent  trem- 
per dans  l'huile,  pour  en  frotter  leurs  che- 
veux. 

PENDULE,  f.  m.  ÇMéchaniaue  ,)  eft 
un  corps  pefant,  fufpendu  de  manière  à  pou- 
voir faire  des  vibrations ,  en  allant  6c  venant 
autour  d'un  point  fixe,  par  la  force  de  la 
pefanteur.  Voye[  VIBRATION. 

La  pefanteur  eft  l'unique  caufe  des  vi- 
brations du  pendule.  Si  le  corps  étoit  ab- 
folument  libre ,  6c  abandonné  a  lui-même , 
il  deCendroit  vers  la  terre ,  par  la  force  de 
(a  gravité,  autant  qu'il  lui  feroit  poflible ; 
mais  étant  attaché  par  un  fil,  il  ne  peut 
obéir  qu'en  partie  à  l'effort  de  fa  gravité, 
Se  il  eft  contraint  de  décrire  un  arc  de 
cercle. 

Les  vibrations,  c*eft-à-dire,  Fes  de/èenfes 
6c  les  remontées  alternatives  du  pendule, 
s'appellent  aufli  of ci  liât  ions.  Voyez  OS- 
CILLATION. * 

Le  point  autour  duquel  le  pendule  fait 
fes  vibrations ,  eft  appeilé  centre  de  fufpen» 
fîon  ou  de  mouvement.  Voyez  Centre. 
Une  ligne  droite ,  qui  pafle  par  le  centre 
parallèlement  à  l'horifon  apparent,  6c per- 
pendiculairement au  plan  dans  lequel  le  pen- 
dule ofcille ,  eft  appeilé  axe  cTofcillanon. 
Voye2  Axe. 

Galilée  fut  le  premier  qui  imagina  de 
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fui'pendre  un  corps  grave  à  un  fil,  6c  de 
mefurer  le  temps  dans  les  obfervations  af- 
tromomiques,  oc  dans  les  expériences  de  phy^ 
fique ,  par  les  vibrations  ;  à  cet  égard ,  on 
peut  le  regarder  comme  l'inventeur  des  pen- 
dules. Mais  ce  fut  M.  Huyghens  qui  le  fit 
fervir  le  premier  à  la  conftruction  des  hor- 
loges. Avant  ce  Philofophe,  les  mefures 
du  temps  étoient  très-fautives  ou  très-péV 
nibles  ;  mais  les  horloges  qu'il  conftruifit 
avec  des pendules,  donnent  une  mefure  du 
temps  infiniment  plus  exacte  que  celle  qu'on 
peut  tirer  du  cours  du  foleil  ;  car  le  foleil 
ne  marque  que  le  temps  relatifou  apparent, 
&  non  le  temps  vrai.  Voye\  Équation 
du  TEMPS. 

Les  vibrations  d'un  pendule  font  toutes 
fenfiblement  ifochrones ,  c'eft- à-dire ,  qu'el- 
les fe  font  dans  des  efpaces  de  temps  lenfi- 
blement  égaux.  Voye\  ISOCHRONE. 

Ceft  ce  qui  fait  que  le  pendule  eft  le  plus 
exact  chronomètre ,  ou  l'inftrument  le  plus 
parfait  pour  la  mefure  du  temps.  Voye\ 
Temps  &  Chronomètre. 

C'eft  pour  cela  auffi  qu'on  propofe  les 
différentes  longueurs  du  pendule,  comme 
une  mefure  6c  invariable  6c  univerfelle  des 
longueurs,  pour  les  contrées  6c  les  fiedes 
les  plus  éloignés.  Voy*\  Mesure. 

Ainfi ,  ayant  une  fois  trouvé  un  pendule 
dont  une  vibration  eft  précifément  égale 
à  une  féconde  de  temps,  prife  fur  le  mou* 
vement  moyen  du  foleil,  fi  le  pié  horaire 
C ainfi  que  M.  Huyghens  appelle  la  troi- 
fieme  partie  de  fon  pendule  à  fécondes J 
comparé  au  pié  qui  fert ,  par  exemple , 
d'étalon  en  Angleterre,  eft  comme  301  à 
160  ;  il  fera  aife ,  par  le  calcul ,  de  réduira 
à  fes  piés  toutes  les  autres  mefures  du  mon- 
de ,  les  longueurs  des  pendules ,  comptées 
du  point  de  fufpenfion  jufqu'au  centre  de 
la  boule ,  étant  les  unes  aux  autres  com- 
me les  quarrés  r  es  temps  pendant  lefquels 
fe  font  les  différentes  ofcillations  :  elles 
font  donc  réciproquement  comme  les  quar- 
rés des  membres  d'ofcillations  qui  fe  font 
dans  le  même  temps.  C'eft  fur  ce  principe 
que  M.  Mouton,  Chanoine  de  Lyon,  a 
compofé  un  traité  de  menfura pofieris  tranf- 
m'uttnda. 

Peut-être  même  feroit-il  a  fouhaiterque, 
toutes  les  nations  vouhuîcnt  s'accorder  à 
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avoir  une  mefure  commune ,  qui  feroit  ~9 
par  exemple,  celle  du  pendule  à  fécondes  : 
par-lr  ,  on  éviterait  l'embarras  6c  la  diffi- 
culté de  réduire  les  unes  aux  autres  les  me- 
fures des  différentes  nations  ;  6c  fi  les  an- 
ciens avoient  fuivi  cette  méthode ,  on  con- 
noîtroit  plus  exactement  qu'on  ne  fait  au- 
jourd'hui, les  diverfes  mefures  dont  ils  fe 
fèrvoient. 

Cependant  quelques  Savans  croient  que 
cette  méthode  a  des  inconvéniens.  Selon 
eux ,  pour  réuffir  à  la  rendre  univerfelle  , 
il  faudrait  que  la  pefanteur  fut  la  même 
à  tous  les  points  de  la  fur  race  de  la  terre. 
En  effet,  la  pefanteur  étant  la  feule  caufe 
de  Pofcillation  du  pendule ,  6c  cette  caufe 
étant  fjppofée  refter  la  même,  il  eft  cer- 
tain qu  là  longueur  du  pendule  qui  bat  les 
féconde.  ,  devrait  être  invariable,  puifque 
la  durée  des  vibrations  dépend  de  cette  lon- 
gueur, 6c  de  la  force  avec  laquelle  les 
corps  tombent  vers  la  terre.  Par  conféquent, 
la  mefure  qui  en  ré  fui  te  feroit  univerfelle 
pour  tous  les  pays  &  pour  tous  les  temps; 
car  nous  n'avons  aucune  obfervation  qui 
noits  porte  à  croire  que  l'action  de  la  gra- 
vité foit  différente  dans  les  mêmes  lieux  , 
en  différens  temps. 

Mais  des  obfervations  inconteftables  ont 
fait  connoître .  que  l'action  de  la  pefanteur 
eft  différente  dans  différens  climats,  &  qu'il 
faut  tou  jours  alonger  le  pendule  vers  le  pôle, 
6c  le  raccourcir  vers  1  équateur  :  ainfi  on 
ne  fauroit  efpérer  de  mefure  univerfelle  que 
pour  les  pays  fitués  dans  une  même  lati- 
tude. 

Comme  la  longueur  du  pendule  qui  bac 
les  fécondes  à  Paris ,  a  été  déterminée  avec 
beaucoup  d'exactitude,  on  pourroit  y  rap* 
porter  toute*  les  autres  longueurs.  Pour 
rendre  la  mefure  univerfelle,  il  faudrait 
avoir ,  par  l'expérience,  des  tables  des  diffé- 
rences des  longueurs  du  pendule  qui  bat* 
troit  les  fécondes  dans  les  différentes  lati- 
tudes ;  mais  il  n'eft  nullement  aifé  de  dé- 
terminerceslongueurs  par  l'expérience,  avec 
la  précifion  nécefTaire  pour  en  bien  con- 
noître les  différences ,  qui  dépendent  quel- 
quefois de  moins  que  d'un  quart  de  ligne. 
Pour  connoître  la  quantité  de  l'action  de 
la  pefanteur  dans  un  certain  lieu ,  il  ne  fufrtt 
pas  d'avoir  une  horloge  à  pendule  qui  batt* 
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les  fécondes  avec  juftefTe  dans  ce  lieu  ;  cat 
ce  n'eft  pas  la  feule  pefanteur  qui  meut  le 
pendule  (l'une  horloge,  mais  l'aâion du ref- 
fort  ;  &  en  général ,  tout  l'aflemblage  de  la 
machine  agit  fur  lui,  6c  fe  mêle  à  l'a&ion 
de  la  gravité  pour  le  mouvement.  Il  n'eft 
queflion  que  de  trouver  la  quantité?  de  l'ac- 
tion de  la  feule  pefanteur;  6c  pour  y  par- 
venir ,  on  fe  fert  d'un  corps  grave  fufpendu 
à  un  fil,  lequel  étant  tire  de  fon  point  de 
repos,  fait  les  ofcillations  dans  de  petits 
arcs  de  cercle,  par  la  feule  action  de  k 
pefanteur.  Afin  de  favoir  combien ice ptn- 
dule  fait  d'ofcillations  dans  un  temps  don* 
né  ,  on  fe  fert  d'une  horloge  à  pendulebxta 
réglée  pour  le  temps  moyen ,  6c  l'on  compte 
te  nombre  d'ofcillations  que  le  pendule  d'ex- 
périence, c'eft-à-dire,  celui  ïur  qui  la  pe- 
fanteur agit,  a  fait  pendant  que  le  pen- 
dule de  1  horloge  a  battu  un  certain  nom- 
bre de  fécondes.  Les  quarrés  du  nombre 
des  ofcillations  que  le  penduU  de  l'horloge 
6c  te  pendule  d'expérience  font  en  un  temps 
égal,  donnent  le  rapport  entre  la  longueur 
du  pendule  d'expérience ,  &  celle  du  pen- 
duU fimple,  qui  feroit  fes  ofcillations  par 
la. feule  force  de  la  pefanteur  ,  6c  qui  feroit 
ifochrone  au  pendule  compofé  de  l'hor- 
loge ,  6c  qui  parconféquent  batiroit  les  fé- 
condes dans-  la  latitude  où  l'on  fait  l'expé- 
rience, &  celte  longueur  eft  celle  du pen% 
dmle  que  l'on  cherche.  M.  Fotmey. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  quelques  Sa- 
vans  ont  penfé  fur  cette  mefure  univerfelle 
tirée  du  pendule  .*on  pourroit  y  répondre, 
qu'à  la  vérité  la  longueur  du  pendule  n'eft 
pas  exactement  la  même  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre  ;•  mais  outre  que  la  différence 
en  eft  aflèz  petite ,  on  nepeut  difconvenir , 
comme  ils  l'avouent  eux-mêmes,  que  la 
longueur  du  pendait  ne  demeure  toujours 
la  même  dam  un  même  endroit  ;  ainfi  les 
mefures  d'un  pays  ne  feroient  au  moins  fu- 
jettes  à  aucune  variation ,  oc  on  auroit  tou- 
jours un  moyen  de  les  comparer  aux  me- 
fures d'un  autre  pays  avec  exactitude  6c 
avec  préciflon.  On  peut  voir  fur  ce  fujet 
les  réflexions  de  M.  de  la  Condamine,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie,  année  1747. 

M.  Huyghens  détermine  la  longueur  du 
pendule  qui  bat  les  fécondes  à  trois  pies , 
trois  pouces,  fit  trois  dixièmes  d'un  pouce 
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d'Angleterre,  fuivant  la  réduction  de  M*. 
Moor.  A  Paris ,  MM.  Varin  ,  Deshays  6c 
de  Glos,  ont  trouvé  la  longueur  du  pen- 
dule à  fécondes  de  440  lignes  ;  M.  Go- 
din  de  440 lignes  ;  ;  M.  Picard  de  440  6c  \  ; 
6c  il  trouva  la  même  dans  l'île  de  Heune, 
à  Lyon,  à  Bayonne  6c  à  Sette.  M.  de 
Mairan  ayant  répété  l'expérience  en  173s» 
avec  beaucoup  de  foin,  l'a  trouvée  de  44a 
lignes  ;î,  qui  ne  diffère  de  la  longueur  de 
M.  Picard  que  de  y,  de  ligne.  Ainfi  on* 
peut  s'en  tenir  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
mefures,  pour  la  longueur  exacte  du  pen- 
dule à  fécondes  à  Paris.  Remarquez  que 
les  longueurs  des  pendules  fe  mefurent 
ordinairement  du  centre  de  mouvement  y.. 
jufqu'au  centre  de  la  boule  ou  du  corps- 
qui  ofcille. 

Sturmrus  nous  apprend ,  que  Riccioli  fur 
te  premier  qui  oblerva  Tifochronifine  des 
pendules  y  propriété  fi  admirable,  6c  qu'il* 
en  fit  ufage  pour  la  mefure  du  temps  : 
après  lui,  Ticho,  Langrenus,  "Werdelin, 
Merfene ,  Kircher  6c  d'autres ,  ont  trouvé* 
la  même  chofe  ;  mais  Huyghens ,  comme, 
nous  l'avons  déjà  dit ,  eft  le  premier  qui 
ait  appliqué  le  pendule  aux  horloges.  Voy* 
Horloge. 

Il  y  a  des  pendules  Amples  6c  compofés. 

Le  pendule  fimple  confifte  en  un  feut 
poids ,  tel  que  A  ,  confédéré  comme  un 
point  ;  6c  en  une  ligne  droite  inflexible  , 
comme  CA  ,  regardée  comme  fi  elle 
n'avoit  aucune  pefanteur,  8c  fufpendue  au 
centrcC,  autour,  duquel  elle  peut  aifémenr 
tourner.  Pl.  Michanique ,  fig.  j  6*. 

Xjtpendule  compofé  confifte  en  plufîeurs 
poids  ,  fixés  de  manière  à  conferver  la  mê- 
me difrânee  Y  tant  les  uns  des  autres,  que  ' 
du  centre  autour  duquel  ils  font  leurs  vibra- 
tions. Foy.  Compose  &  Oscillation. 

Théorie  du  mouvement  des  pendules.  i  °. 
Un  pendule  élevé  en  2?  ,  retombera  par 
l'arc.de  cercle  BA,  &  s'élèvera  encore ,  en 
décrivant  un  arc  AD  de  même  grandeur, 
jufqu'au  point  D ,  suffi  haut  sue  le  premier;- 
delà  il  retombera  en  Ay  ô£  le  relèvera  juf- 
qu'en  B ,  6c  continuera  ainfi  perpétuelle- 
ment de  monter  6c  de  delcendre. 

Car  fuppofons  que  HI  foit  une  ligne 
horifontale ,  6c  que  BD  lui  foit  parallèle  ; 
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fi  le  corps  y/,  que  l'on  confidere  ici  comme 
un  point ,  eft  élevé  en  B ,  la  ligne  de  direc- 
tion B  fft  étant  une  perpendiculaire  tirée 
du  centre  de  pefanteur  B  fur  la  ligne  hori- 
zontale HI%  tombe  hors  du  point  C,  & 
par  conféquent  l'a  cl  ion  de  la  pefanteur 
n'cft  point  détruite  par  la  réfiftance  de  la 
verge  B  C ,  comme  elle  l'eft  Iorfque  la 
verge  eft  dans  une  (îtuation  verticale  CA: 
le  corps  ne  fauroit  donc  refter  en  B  ;  il 
faut  qu'il  defcende.  Voyez  DESCENTE. 

Mais  ne  pouvant ,  à  caufe  du  fil  qui  la 
retient  ,  tomber  perpendiculairement  par 
B  H  %  il  fera  forcé  de  décrire  l'arc  B  A  : 
de  plus ,  quand  il  arrive  en  A ,  il  tend  à 
s'émouvoir  fuivant  la  tangente  A  l  %  àvec 
la  vîtelTe  qu'il  a  acquife  en  tombant  le  long 
de  l'arc  BAy  &  cette  vîtefle  eft  égale  a 
celle  qu'elle  auroit  acquife  en  tombant  de 
la  hauteur  B  H  ou  FA  \  &t  comme  le  corps 
ne  peut  fe  mouvoir  fuivant  AIy  à  caufe 
du  fil  qui  le  retient ,  il  eft  obligé  de  fe  mou- 
voir fur  l'arc  AD.  Or,  en  montant  le  long 
de  cet  arc,  la  pefanteur  lui  ôte  à  chaque 
inftant  autant  de  degrés  de  vîtefle  qu'elle 
lui  en  avoit  donnés  lorfqu'elle  defeendoit 
le  long  de  l'arc  B  A  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
lorfqu'il  fera  arrivé  en  D  ,  il  aura  perdu  , 
par  l'action  fucceffive  &  répétée  de  la  pe- 
fanteur, toute  1a  vîtefle  qu'il  avoit  au  point 
A  :  donc  quand  il  fera  arrivé  en  D ,  il  cef- 
fera  de  monter  ,  &  redefeendra  par  l'arc 
D  A ,  pour  remonter  jufqu'en  B  \  &  ainfi 
de  fuite.  Voyt\  ACCÉLÉRATION  & 

Pesanteur. 

Ce  théorème  eft  confirmé  par  l'expé- 
rience dans  un  nombre  fini  d'ofcillations  : 
mais  fi  on  les  fuppofoit  continuées  à  Pin- 
fmi ,  on  appercevroit  enfin  quelque  diffé- 
rence ;  car  la  réfiftance  de  l'air ,  &  le  frot- 
tement autour  du  centre  C,  détruira  une 
partie  de  la  force  acquife  en  tombant  :  ainfi, 
le  corps  ne  remontera  pas  précifément  au 
même  point. 

C'eft  pourquoi  la  hauteur  à  laquelle  le 
pendule  remonte  diminuant  confidérable- 
ment ,  les  ofcillations  cefleront  enfin  ,  & 
le  pendule  demeurera  en  repos  dans  la 
direction  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  qui 
eft  fa  direction  naturelle.  On  fait  cepen- 
dant abftraclion  de  la  réfiftance  de  l'air  & 
du  frottement  que  le  penduU  éprouve  à  fon 
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point  de  fufpcnfion,  lorfqu'on  traite  des 
ofcillations  des  pendules,  parce  qu'on  ne 
les  confidere  que  dans  un  temps  très-court  ; 
Se  que  dans  un  petit  efpace  de  temps  ces 
deux  obftades  ne  font  pas  un  effet  fenfible 
fur  le  pendule.  Ainfi  les  vibrations  du 
même  pendule ,  dans  les  petits  arcs  de  cer- 
cles inégaux ,  s'achèvent  dans  des  temps 
fenfiblement  égaux,  quoiqu'ils  ne  le  foient 
pas  géométriquement  ,  oc  que  divers  in- 
convémens  puiflent  les  augmenter  ou  les 
diminuer. 

Les  ofcillations,  dans  de  plus  grands  arcs, 
fe  font  toujours  dans  un  temps  un  peu  plus 
long  ;  &  ces  petites  différences ,  qui  font 
très-peu  de  chofe,  dans  un  temps  très-court 
&  dans  de  très-petits  arcs, deviennent  fen- 
fibles  lorfqu'eîles  font  accumulées  dans  un 
temps  plus  confidérable,  ou  que  les  arcs 
différent  fenfiblement.  Or,  mille accidens , 
foit  du  froid  ,  foit  du  chaud  ,  foit  de  quel- 
ques faletés  qui  peuvent  fe  glifler  entre  les 
roues  de  l'horloge,  peuvent  faire  que  les 
arcs  décrits  par  le  même  pendule  ne  foient 
pas  toujours  égaux ,  &  par  conféquent  les 
temps  marqués  par  l'aiguille  de  l'horloge, 
dont  les  vibrations  du  pendule  font  la  me- 
fure,  feroient  un  peu  plus  courts  ou  plus 
longs.  L'expérience  s'eft  trouvée  conforme 
à  ce  raifonnement  ;  car  M.  Derham  ayant 
fait  ofciller  dans  la  machine  pneumatique 
un  pendule  ,  qui  faifoit  fes  vibrations  dans 
un  cercle  ,  il  trouva  que  Iorfque  Pair  étoit 
pompé  de  la  machine ,  les  arcs  que  fon 
pendule  décrivoit  éioient  d'un  cinquième 
de  pouce  plus  grands  de  chaque  côté  que 
dans  l'air,  &  que  fes  ofcillations  ét oient 
plus  lentes  de  deux  fécondes  par  heure.  Les 
vibrations  du  pendule  étoient  plus  lentes 
de  fix  lècondes  par  heure  dans  l'air ,  lorf- 
qu'on aiuftoit  le  pendule  de  façon  que  les 
arcs  quil  décrivoit  fuflent  augmentés  de 
cette  même  quantité  d'un  cinquième  de 
pouce  de  chaque  côté  ,  Tranf.  phil.  n". 
2()4  ;  car  l'air  retarde  d'autant  plus  le  mou- 
vement des  pendules  ,  que  les  arcs  qu'ils 
décrivent  font  plus  grands  :  le  pendule  par- 
court de  plus  grands  arcs  dans  le  vuide  , 
par  la  même  raifon  qui  fait  que  les  corps 
y  tombent  plus  vire ,  c'eft-à-dire  ,  parce 
que  la  réfiftance  de  Pair  n'a  pas  lieu  dans 
ce  vuide.  Enfin,  M.  Derham  remarque,  que 
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les  arcs  décrits  par  Ton  pendule  étoient  un 
peu  plus  grands,  lorfqu 'il  avait  nouvelle- 
ment nettoyé  le  mouvement  qui  le  faifoit 
aller. 

C'eft  pour  remédier  à  l'inégalité  du  mou- 
vement des  pendules ,  que  M.  Huyghens 
imagina  de  faire  ofciller  les  pendules  dans 
des  arcs  de  cycloïde  ,  au  lieu  de  leur  faire 
décrire  des  arcs  de  cercle.  y<>ye\  RÉSIS- 
TANCE ô>  Frottement. 

a*.  Si  le  pendule  fimple  eft  fufpendu 
entre  deux  demi-cycloîdes  CB  Se  CD 
(Pl.  Mêch.fig.  37,)  dont  les  cercles  géné- 
rateurs aient  leur  diamètre  égal  à  la  moitié 
de  la  longueur  du  fil  CA ,  de  manière  que 
le  fil ,  en  ofcillant ,  s'applique  ou  fe  roule 
autour  des  demi-cycloïdes  ;  toutes  les  olcii- 
lations,  quelle  que  foit  la  différence  ou  l'iné- 
galité de  leur  grandeur,  feront  ifochrones, 
c'eft-à-dire .  fe  feront  en  des  temps  égaux. 

Car  puiique  le  fil  du  pendule  CE  eft 
roulé  autour  de  la  demi-cycloïde  B  C ,  le 
centre  de  pefanteur  de  la  boule  E  ,  que 
Ton  y  confidere  comme  un  point,  décrira  , 
par  fon  développement  ,  une  cycloïde 
BEAD  ,  comme  on  le  démontre  par  la 
théorie  de  cette  courbe  :  or  ,  toutes  les 
atrenfions  &  defeentes  dans  un  cycloïde 
font  ifoerwones  ,  ou  fe  font  en  temps 
égaux  ;  c'eft  pourquoi  les  ofcillations  àu pen- 
du le  font  auflî  ifochrones.  V.  Cycloïde. 

Imaginons  préfentement,  qu'avec  la  lon- 
gueur du  pendult  CA.jpn  décrit  un  cer- 
cle du  centre  C  ;  il  eu;  ç§uain  qu'une  por- 
tion très-petite  de  la  cycloïde ,  proche  le 
fommet  Ay  eft  prefque  décrite  par  le  mê- 
me mouvement  ;  car  fi  le  fil  C  A  ne  décrit 
qu'une  très-petite  portion  de  ta  cycloïde, 
comme  ALy  il  ne  s'enveloppera  autour  des 
cycloïdes  CB ,  CD,  que  par  une  petite 
partie  de  fon  extrémité  vers  C,  &  les  points 
AL  feront  fenfiblement  à  la  même  dif- 
lance  du  point  C  ;  c'eft  pourquoi  un  petit 
arc  de  cercle  fe  confondra  prefqu'entierc- 
ment  avec  le  cycloïde. 

Ain  fi ,  dans  les  petits  arcs  de  cercle ,  les 
ofcillations  des  pendules  feront  lenfiblement 
ifochrones  ,  quoiqu'inégales  entr'eHes ,  6f 
le  rapport  au  temps  de  la  defeente  per- 
pendiculaire par  la  moitié  de  la  longueur  du 
pendu  Je  i  eft  le  môme  que  celui  de  la  circon- 
férence d'un  cercle  à  ion  diamètre,  ccinme 
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M.  Huyghens  l'a  démôntré  pour  la  cycloïde. 
D'où  il  fuit,  que  plus  les pendults  qui  ofcil- 
lent  dans  des  arcs  de  cercle  font  longs  , 
plus  les  ofcillations  font  ifochrones ,  ce  qui 
s'accorde  avec  l'expérience  ;  car  dans  deux 
grands  pendults  d'égale  longueur  ,  mais  qui 
ofcillent  dans  des  arcs  inégaux  ,  pourvu 
néanmoins  que  l'un  de  ces  arcs  ne  toit  pas 
trop  grand ,  à  peine  appercevra-t-on  quel- 
qu'inégalité  ou  différence  dans  le  nombre 
de  cent  oicdlations. 

D'où  il  fuit  encore ,  que  l'on  a  une  mé- 
thode de  déterminer  l'efpace  que  parcourt , 
en  un  temps  donné ,  un  corps  pefant  qui 
tombe  perpendiculairement  ;  car  ayant  le 
rapport  du  temps  d'une  ofcilJation  au  temps 
de  la  chûte  par  la  moitié  de  la  longueur  du 
pendule  ,  on  a  le  temps  de  la  chûte  par 
la  moitié  de  la  longueur  du  pendule  :  cToù 
Pon  peut  détruire  l'efpace  qui  fera  parcouru 
dans  tout  autre  temps  donné  quelconque. 

C'eft  au  célèbre  M.  Huyghens  aue  non» 
fommes  redevables  de  toute  la  théorie  des 
pendults  qui  ofcillent  entre  deux  demi- 
cycloïdes  ,  tant  par  rapport  à  la  théorie  , 
qu'à  la  pratique  :  il  l'a  publia  d'abord  dans 
ton  horolopum  ofcillatonum  ,  five  demonf- 
trationes  de  motu  pendulorum  ,  &CC. 

Depuis  ce  temps  ,  en  a  démontré,  en 
beaucoup  de  manières  différentes ,  tout  ce 
qui  regarde  le  mouvement  des  pendults  ; 
&  le  célèbre  M.  Newton  nous  a  donné, 
dans  fes  principes ,  uneixelle  théorie  fur  ce 
fujet,  dans  laquelle  H  a  étendu  aux  épicy- 
cloïdes  les  propriétés  que  M.  Huyghens 
avoit  démontrées  de  la  cycloïde. 

L'action  de  la  pefanteur  eft  moindre 
dans  les  parties  de  la  terre  où  les  ofcillations 
du  même  pendule  font  plus  lentes,  &  elle 
eft  plus  grande  où  elle  font  plus  promptes  ; 
car  le  temps  d'une  efcillatiorr ,  dans  la 
cycloïde ,  eft  au  temps  de  la  defeente  per- 
pendiculaire par  le  diamettre  du  cercle  géné- 
rateur  ,  comme  la  circonférence  du  cercle 
eft  au  diamettre.  Par  conféquent  ,  fi  les 
ofcillations  du  même  pendule  font  plus 
lentes  ,  la  defeeme  perpendiculaire  des 
corps  peians  eft  aufli  plus  lente  ,  c'eft-à- 
dire ,  que  le  mouvement  eft  moins  accé- 
léré, ou  que  la  force  de  Ta  pefanteur  eft 
moindre  ;  &  réciproquement. 

Ainfi  ,  comme  l'on  ttouve|par  expérience 
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4jue  les  o/cillations  du  même  pendule  font 
■plus  lentes  près  de  l'équateur  que  dans  les 
■endroits  moins  éloignés  du  pôle ,  la  foîce  de 
la  pefanteur  eft  moindre  vers  l'équateur  que 
vers  les  pôles  ;  &  delà  on  a  conclu ,  que  la 
figure  de  la  terre  n'eft  pas  précifément  une 
fphere ,  mais  un  fphéroïde.  Voye\  Figure 

DE  LA  TERRE. 

Auffi  M.  Richer  trouva  ,  par  line  expé- 
rience taire  en  l'île  de  Cayenne ,  vers  le 
quatrième  degré  de  latitude  ,  qu'un  pen- 
dule qui  bat  les  fécondes  à  Paris ,  de  voit  être 
racourci  d'une  ligne  6c  un  quart ,  pour  ré- 
duire Tes  vibrations  au  temps  d'une  féconde. 

M.  Deshayes ,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
en  Amérique,  confirma  l'obfervation  de  M. 
Richer  ;  mais  il  ajoute  ,  que  la  diminution 
établie  par  cet  Auteur  paroit  trop  petite. 

M.  Couplet  le  jeune,  à  fon  retour  d'un 
voyage  au  Bréfil  ôc  en  Portugal ,  fe  réunit 
à  M.  Deshayes ,  quant  à  la  néceflité  de 
racourcir  le  pendule  vers  l'équateur ,  plus 
que  n'avoit  fait  M  Richer.  Il  obferva,  que 
même  à  Lisbonne ,  le  pendule  à  fécondes 
doit  être  de  deux  lignes  i  plus  court  qu'à 
Paris  ;  ce  qui  eft  une  plus  grande  diminu- 
tion que  celle  de  Cayenne,  telle  que  M. 
Richer  l'a  déterminée ,  quoique  Cayenne  ait 
24  degrés  moins  de  latitude  que  Lisbonne. 
Mais  les  obfervations  de  M.  Couplet  n'ont 
point  paru  aflez  exactes  à  M.  Newton , 
pour  qu'on  pût  s'ytfier  :  CraJJioribus ,  dit-il, 
kujui  ohfcrvationibus  minus  fidepdum  efi, 
Prop.  xx.  liv.  III  de  fes  principes. 

D'autres  Auteurs  ont  prétendu ,  que  la 
diminution  du  pendule  ne  fe  fâifoit  point 
régulièrement  :  Meflîeurs  Picard  6c  de  la 
H  ire  ont  trouvé  la  longueur  du  pendule  à 
fécondes  exactement  la  même  à  Bayonne, 
à  Paris,  6c  à  Vranibourg  en  Dannemarck; 
quoique  la  première  ville  foir  à  43  degrés 
i  de  latitude ,  &  la  dernière  à  y. 

C'eft  pourquoi  M.  delà  Hire  préfume  que 
la  diminution  n'eft  qu'apparente  ;  que  la 
verge  de  fer  avec  laquelle  M.  Richer  me- 
fura  fon  pendule  ,  peut  s'être  alongée  par 
les  grandes  chaleurs  de  l'île  de  Cayenne  ; 
.  &  qu'ainfi ,  en  approchant  de  la  ligne ,  le 
pendule  né  devoit  pas  promptement  être 
raccourci ,  abftraction  faite  de  la  chaleur. 
Mais  ,  en  premier  lieu ,  on  pourrait  répon- 
dre ,  que  fuivant  U  table  donnée  par  M. 
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Newton  \  de  la  longueur  du  pendule  aux 

différentes  latitudes ,  la  différence  des  lon- 

fueurs  du  pendule  à  43  degrés  6c  demi ,  Se 
35  degrés ,  eft  aflez  petite  pour  avoir  été 
difficile  à  appercevoir  ;  car  cette  différence 
n'eft  que  d'environ  £  de  lignes.  :  à  plus 
forte  rai  fon ,  la  différence  à  Bayonne  &  à 
Paris  fera-t-elle  encore  plus  infenfîble.  A 
l'égard  de  Pobfervation  de  M.  de  la  Hire , 
fur  Paccroiflement  des  verges  du  pendule 
par  le  froid ,  &  leur  dilatation  par  la  cha- 
leur ,  M.  Newton  répond,  que  dans  l'expeV 
rience  que  M  de  la  Hire  rapporte  ,  la  cha- 
leur de  la  verge  étoit  plus  grande  que  celle 
du  corps  humain  ,  parce  que  les  métaux 
s'échauffent  beaucoup  au  loleil ,  au  lieu 
que  la  verge  d'un  pendule  n'eft  jamais 
expofée  à  la  chaleur  directe  du  foleil  ;  &  ne 
reçoit  jamais  un  degré  de  chaleur  égal  à  ce* 
lui  du  corps  humain  ;  d'où  il  conclut ,  qu'une 
verge  de  pendule  longue  d'environ  trois 
piés,  peut  être,  à  la  vérité,  un  peu  plus 
longue  en  été  qu'en  hiver ,  6c  à  l'équateur 
que  dans  nos  climats ,  fi  on  a  égard  à  la 
chaleur  ;  mais  que  fon  alongement  ne  doit 
pas  être  aflez  grand  pour  produire  toute 
la  différence  que  l'on  obferve  dans  la  lon- 
gueur du  pendule.  M.  Newton  ajoute  qu'on 
ne  peut  point  attribuer  non  plus  cette  dif- 
férence aux  erreurs  des  Aftronomes  Fran- 
çois ;  car  quoique  leurs  obfervations  ne 
s'accordent  pas  parfaitement  entPelles ,  ce- 
pendant la  différence  en  eft  fi  petite ,  qu'elle 
peut  être  négligée*?  en  comparant  entr'elles 
ces  différentes  obfervations  ,  M.  Newton 
croit  qu'on  peut  prendre  deux  lignes  pour 
la  quantité  dont  le  pendule  à  fécondes  doit 
être  augmenté  fous  l'équateur. 

M.  de  Maupertuis ,  a  la  fin  de  fon  Traité 
de  la  paralaxe  de  la  lune ,  nous  a  donné 
un  précis  des  principales  opérations  qui 
ont  été  faites  pour  la  mefure  du  pendule , 
dans  les  différens  endroits  de  la  terre ,  par 
les  plus  habiles  Obfervateurs  ,  ôc  il  y  joint 
les  obfervations  qui  ont  été  faites  par  lui- 
même  ,  ôc  par  Meilleurs  Clairaut ,  Camus, 
le  Monnier,  &c.  à  Pello,  pour  y  déter- 
miner la  longueur  du  pendule.  Il  déduit 
enfuite  de  ces  obfervations  ,  les  rapports 
de  la  pefanteur  en  différens  lieux ,  dont  il  a 
formé  une  table  :  il  trouva,  par  exemple , 
qu'un  poids  de  100000  livres  à  Paris ,  pefe- 
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àPello  100137I.  &  à  Londres  100018. 
ye^  Figure  de  la  terre.  K<>y<çau(fi 

ouvrages  de  Meilleurs  Bouguer,  la 
ndamine  ,  Bofcowich  ,  &c.  fur  cet  im- 

tant  (ujet. 

4°.  Si  deux  pendules  font  leurs  vibrations 
ns  des  arcs  (èmblables ,  le  temps  de  leurs 
filiations  font  en  raifon  fous 'doublée 
leurs  longueurs. 

D*où  il  fuit ,  que  les  longueurs  des  pen- 
des qui  t'ont  leurs  vibrations  dans  des 
es  femblables,  font  en  raifon  doublée  des 
:mps  que  durent  les  ofctllations. 

5".  Les  nombres  des  ofcillations  ifochro- 
es  faites  dans  le  même  temps  par  deux 
enduits  y  font  réciproquement  comme  les 
emps  employés  aux  différentes  vibrations. 

Ainfi,  les  longueurs  des  pendules  qui 
"ont  leurs  vibrations  dans  des  petits  arcs 
femblables ,  l'ont  en  raifon  doublée  récipro- 
que des  nombres  d'ofcillations  faites  dans 
le  môme  temps. 

6°.  Les  longueurs  des  pendules  fufpen- 
dus  entre  deux  cycloîdes,  font  en  raifon 
doublée  des  temps  pendant  lefquels  fe  font 
les  différentes  ofcillations. 

D'où  il  fuir,  qu'elles  font  en  raifon  dou- 
blée réciproque  des  nombres  d'ofcillations 
foires  dans  le  même  temps  ;  &  que  les 
temps  des  ofcillations  faites  en  différentes 
cycloides ,  font  en  raifon  fous-doublée  des 
longueurs  des  pendules. 

7.0.  Pour  trouver  la  longueur  d'un  pen- 
dule ,  qui  fafl'e  un  certain  nombre  de  vibra- 
tions en  un  temps  donné  quelconque. 

Suppofons  que  l'on  demande  50  vibra- 
tions dans  le  temps  d'une  minute ,  &  que 
l'on  demande  la  longueur  de  la  verge ,  en 
comptant  du  point  de  fufpenfion  jufqu'au 
centre  d'ofcillation  ou  de  la  boule  qui  eft 
au  bout  ;  c'eft  une  règle  confiante  que  les 
longueurs  des  pendules  font  l'une  à  l'autre 
réciproquement  comme  les  quarrés  de  leurs 
vibrations.  Maintenant,  fuppofons  qu'un 
ptndule  à  fécondes,  c'eft-à-dire,  qui  fait  60 
vibrât  ons  dans  une  minute ,  eft  de  39  pou- 
ces 6c  77  ;  dites  donc ,  le  quarré  de  50,  qui 
eft  de  1500,  eft  au  quarré  de  6b ,  qui  eft  de 
3600 ,  comme  39  -L  eft  à  la  longueur  du 
ptndule  cherché  f  que  l'on  trouvera  de 
pouces  £. 
Tome  XXV. 
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Remarque  pratique.  Puifque  le  prod  it 
des  termes  moyens  de  la  proportion  fera 
toujours  141 1  zoo,  c'eft-à-dire  , 3600  X  Î9 
77,  il  n'y  a  feulement  qu'à  divifer  ce  nom- 
bre par  le  quarré  du  nombre  des  vibrations 
ailïgné  ,  &  le  quotient  donnera  la  longueur 
d'un  pendule,  qui  fera  précifément  autant 
de  vibrations  dans  une  minute. 

8°.  La  longueur  d'un  pendule  étant  con- 
nue ,  trouver  le  nombre  de  vibrations  qu'il 
fera  dans  un  temps  donné. 

Cette  queftion  eft  l'inverfe  de  la  premiè- 
re. Dites,  la  longueur  donnée  ç6  77  eft  à 
la  longueur  du  pendule  à  fécondes  *  qui  fert 
de  modelé ,  c'eft-à-dire  ici  ,  eft  à  39  77-, 
comme  le  quarré  des  vibrations  de  ce  der- 
nier pendule  dans  un  temps  donné  ;  par 
exemple  ,  une  minute  eft  au  quarré  de? 
vibrations  cherchées  ;  c'eft-à-dire ,  56  77. 
39  77:  :  3600,  1500,  &  la  racine  quarrée 
de  1500  ou  50,  fera  le  nombre  des  vibra- 
tions que  l'on  demande. 

Mais  dans  la  pratique,  il  faut  agir  ici  com- 
me dans  le  premier  problême  :  vous  n'aurez 
feulement  qu'à  divifer  1411200  par  la  lon- 
gueur, vous  aurez  le  quarré  du  nombre  des 
vibrations  ;  de  même  que  Ion  divife  ce 
nombre  par  le  quarré  des  vibrations,  pour 
trouver  la  longueur. 

Sur  ces  principes,  M.  Derham  a  corif- 
truit  une  table  des  vibrations  des  pendules 
des  différentes  longueurs  dans  Pefpace 
d'une  minute. 


Longueur  du 
pendule  CD 
pouces* 

Vibrations  en 
une  minute. 

Longueur  rfu 
pendule  en 
pouces. 

I. 
t. 

37J-  7- 
z6j.  6. 
116.  9. 
187.  8. 
168.  0. 

»f$-  î- 
141*  0. 
131.  8. 
ne.  1. 
118.  8. 
84.  0. 

JO. 

6Z.  6. 

)• 

6. 

7. 
8. 

9. 
10. 

10. 

39- 

6 S.  0. 

40. 
ÎO. 
60. 
70. 
80. 
90. 

i  100. 

S9-  S- 
5$.  1. 

.  48.  J. 

44.  9. 
42.  0. 
39.  6. 
37.  f. 

z 
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Remarquez  que  ces  loix  du  mouvement 
des  pendules  ne  s'obferveront  pas  à  la  ri- 
gueur ,  à  moins  que  le  fil  qui  foutient  la 
boule  n'ait  aucun  poids ,  6c  que  la  pefan- 
teur  de  tout  le  poids  ne  (bit  réuni  en  un 
feul  point. 

C'eft  pourquoi  il  faut  fe  fervir,  dans  la 
pratique ,  d'un  fil  très-fin ,  &  d'une  petite 
boule  ,  mais  d'une  matière  fort  pefante  ; 
fans  cela  ,  le  penduU  ,  de  (impie  qu'on  le 
fuppofe,  deviendrait  compofé,  &  ce  feroit 
prefque  la  même  chofe  que  fi  différens  poids 
étoirnt  appliqués  à  différens  endroits  de  la 
même  verge  inflexible. 

L'ufage  des  pendules ,  pour  mefurer  le 
temps  dans  les  obfervaùons  aftronomiques , 
&  dans  les  occafions  où  l'on  a  befoin  d'un 
grand  degré  de  précifion ,  eft  trop  évident 
pour  qu'il  fort  befoin  d'en  parler  ici. 

On  peut  régler  la  longueur  du  pendule 
avant  ion  application  ,  &  la  faire  pour 
battre  un  temps  demandé  ,  par  exemple  , 
les  fécondes,  les  demi-fecondes ,  &c.  par 
['art.  ^  ;  ou  bien ,  on  peut  la  prendre  à 
volonté  ,  &  déterminer  enfuite  les  temps 
des  vibrations  fuivant  Yarr,  8. 

Quant  à  l'ufage  des  pendules,  pour  la  me- 
fure  des  di (tance s  inacceffibles  fort  éloi- 
gnées par  le  moyen  du  l'on ,  voye{  SON , 
Chambers  ,  K'alf,  &c  Ç  OJ 

Méthode  générale  pour  trouver  le  mou- 
vement d'un  pendule.  Soit  a  le  rayon  du 
cercle  que  décrit  le  pendule ,  ou  la  longueur 
du  pendule  ;  b,  l'abfciffe  totale  qui  répond 
à  l'arc  du  centre,  en  prenant  cette  ablciffe 
depuis  le  point  le  plus  bas  ;  x  ,  l'abfcifle 
d'une  portion  quelconque  de  cet  arc;  />, 
la  pefameur  ;  //,  (a  vîteife  en  un  point  quel- 
conque ;  on  aura uu^xp  (b — x).  {yoy<\ 
le>  articles  Forcé  accélératrice  cV 
Plan  incliné.  El  le  temps  employé  à  par- 
courir un  arc  quelconque  infiniment  petit, 

-«  -  ai*  I 

fcrn  * ✓  m-sx  ~~  v TclTTx x  v 77. vT-7' 
Or ,  lorfque  l'arc  ddeendu  n'a  pas  beaucoup 
d'amplitude ,  x  eft  petit  par  rapport  à  a  ; 

&  on  peut  ,  au  lieu  de  ^  .  ou 

7=r7=frs  *  ****  ~ x  (  > 
&c  (  ïoje^  Binôme  ,  App;ioxima- 
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tion,  &  Exposant  )  ;  de  manière  que 
l  clément  du  temps   fera  à  -  peu  -  prés 

-«      /         dm  ,  xi»  \ 

*T?\  WTTTTm    4 s vTaVTTTTM)* 

&c.  quantité  qui  étant  intégrée  par  les  rè- 
gles connues  ,  donnera  à-peu-prés  le  temps 
d'une  demi-vibration  du  pendule.  On  peut 
même  ,  lorfque  l'arc  defeendu  eft  fort 
petit  ,  négliger  entièrement  le  terme 

— /t  *      ;  &  alors ,  le  temps  de  la 

defeente  du  pendule  fera  fennblement  le 
même  que  celui  de  la  defcer.re  dans  une 
cycloïde  qui  auroit  le  rayon  ofculateur 
à  fon  fommet  égal  au  rayon  du  pendule. 

On  voit  aufli  que  le  temps  de  la  defeente 
par  un  arc  de  cercle  ,  eft  en  général  un 
peu  plus  grand  que  celui  de  la  defeente 
par  un  tel  arc  de  cycloïde  :  de  plus,  il  rft 
aifé  de  comparer  le  temps  d'une  vibrarion 
avec  le  temps  de  la  defeente  verticale  d'un 
corps  le  long  d'un  efpace  quelconque  h  ; 
car  la  vueffe ,  à  la  fin  de  cet  efpace  ,  eft 

V'i/A,  &  l'élément  du  temps  eft  , 

y/— 7 

dont  l'intégrale  eft  Or ,  le  temps  de  la 
demi  -  vibration  eft  égal  à  l'intégrale  de 

-***  -i*    y  * 

c'eft-à-dire,  (  en  nommant  c  la  circonié- 
rence  du  rayon  a  )  a  £  X  V^T? —  Donc 
les  deux  temps  font  entre  eux  comme 
àvTÂ»  D'où  il  eft  aifé  de  tirer  les 

c 

.  théorèmes  fur  les  pendules. 

Dans  ces  théorèmes  on  fait  abftracYior» 
de  la  réftftance  de  l'air  ;  cependant  il  eft 
bon  d'y  avoir  égard  ,  &  plufieurs  Géomè- 
tres s'y  font  appliqués,  f^oye^  les  Mém, 
de  Pétersbourg  ,  tom.  III  &  V.  Voyez 
auffi  mon  EJJai  fur  lu  réftftance  des  fluides, 
art.  xcv  ,  xcvf  &  fuiv.  Ç O ) 

Calcul  des  nombres  fignifie  ,  en  Mécha- 
nique  &  parmi  les  Horlogers ,  l'art  de  cal- 
culer les  nombres  des  roues  &  des  pignons 
d'une  machine,  pour  leur  faire  faire  un 

,  nombre  de  révolutions  donné  dans  un  temps 
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donné.  On  ne  peut  parvenir  à  cela,  qu'en 
modérant  (a  vîtefTe  des  roues  par  un  pen- 
dule ou  balancier  dont  les  vibrations  foient 
ifochrones.  Repréfentez-vous  un  rouage 
de  pendule  ,  la  roue  de  rencontre ,  la  roue 
de  champ,  la  grande  roue  ,  laquelle  doit 
faire  un  tour  en  une  heure  ;  le  mouvement 
lui  eft  communiqué  par  une  roue  adoffée  à 
une  poulie,  que  le  poids  fait  tourner  en 
tirant  en  en -bas  :  cette  roue  engrené  dans 
un  pignon  fixe  au  centre  ou  fur  la  mê- 
me tige  que  la  grande  roue ,  qui  doit  faire 
un  tour  en  une  heure.  Cette  roue  engrené 
de  même  dans  le  pignon  fixe  fur  la  tige 
de  la  roue  de  champ  ;  cette  dernière  en- 
grené dans  le  pignon  de  la  roue  de  ren- 
contre, dont  la  vîtefTe  eft  modérée  par  les 
vibrations  du  pendule ,  qui  ne  lai  (Te  pafler 
qu'une  dent  de  la  roue  de  rencontre  a  cha- 
que vibration  du  pendule  :  mais  comme  cha- 
que dent  de  la  roue  de  rencontre ,  dans 
une  révolution  entière,  frappe  deux  fois 
contre  les  palettes  du  pendule,  il  fuit  que 
le  nombre  de  vibrations ,  pendant  un  tour 
de  la  roue  de  rencontre  ,  eft  double  de 
celui  des  dents  de  cette  roue;ainG,  files 
vibrations  du  pendule  durent  chacune  une 
féconde,  &  que  la  roue  de  rencontre  ait 
IV  denfs,  le  temps  de  fa  révolution  fera 
de  30"  ou  une  demie  minute.  Si  on  fnp- 
pofe  que  le  pignon  de  la  roue  de  rencon- 
tre ait  fi*  aîles  ou  dents,  &  que  la  roue 
de  champ  qui  le  mené  en  ait  14 ,  il  eft  ma- 
nifefte ,  vu  que  les  dents  du  pignon  ne 
partent  qu'une  à  une  dans  celle  de  la  roue , 
qu'il  faudra,  avant  que  la  roue  de  champ 
air  fait  un  rour,  que  le  pignon  en  ait  fait 
quatre,  puifque  le  nombre  de  fes  dents  eft 
contenu  quatre  fois  dans  le  nombre  vingt- 
quatre  de  la  roue.  Mais  on  a  obfervé  que 
la  roue  de  renconcontre ,  &  parconféquent 
le  pignon  qui  eft  fixé  par  la  même  tige ,  em- 
ploie 30"  à  faire  une  révolution  :  parcon- 
féquent, la  roue  de  champ  doit  employer 
quatre  fois  plus  de  temps  à  faire  une  révo- 
lution entière  ;  30"  X'4  *"  I10"      '**  » 
ainfi  le  temps  de  la  révolution  eft  de  deux 
minutes. 

Préfentement,  fi  on  fuppofe  que  le  pi- 
gnon fixé  fur  la  roue  de  champ  aft  fix  aîles , 
&  que  la  roue  à  longue  tige  ait  60 dents, 
il  faudra  que  le  pignon  faffedix  tours,  avant 
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que  la  roue  en  ai  fait  un  ;  mais  le  pignon 
fixé  fur  la  tige  de  la  roue  de  champ  em- 
ploie le  même  temps  qu'elle  à  faire  une  ré- 
volution ,  &  le  temps  eft   de  1'  :  la  roue 
de  champ  en  emploiera  donc  10  fois  da- 
vantage, c'eft-à-dire,  io'  ou  noo"  ou 
vibrations  du  pendule.  Ainfi  l'on  voit  que 
le  temps  qu'elle  met  A  faire  une  révolution, 
n  eft  que  le  tiers  de  3600"  ou  d'une  heure  , 
quelle  devoit  employer  à  la  faire.  Les 
nombres  fuppofés  font  donc  moindres  que 
les  vrais  ,  puifqu'ils  ne  fatisfont  pas  au  pro- 
blème propofé  ;  ainfi  on  fent  qu'il  eft  né- 
celTairc  d'avoir  une  méthode  lure  de  trou- 
ver les  nombres  convenables. 

Il  faut  d'abord  connoîrre  le  nombre  des 
vibrations  du  pendule  que  l'on  veut  em- 
ployer pendant  le  temps  qu'une  roue  quel- 
conque doit  faire  une  révolution.  Voyt\  à 
l'article  pendule,  la  manière  de  déterminer 
le  nombre  des  vibrations  par  cette  règle, 
que  le  quarré  de  ce  nombre ,  dans  un  temps 
donné, eft  en  raijbn  inverfe  delà  longueur 
du  pendule.  Divifez  le  nombre  par  deux, 
&  vous  aurez  le  produit  de  tous  les  expo- 
fans  :  on  appelle  les  expofam ,  les  nom- 
bres qui  marquent  combien  de  fois  une  roue 
contient  en  nombre  de  dentures  le  pignon 
qui  engrené  dans  cette  roue.  Ainfi,  fi  on  a 
une  roue  de  foixante  dents ,  &  un  pignon 
de  fix  qui  y  engrené  ,  Pexpofant  fera  10,  qui 
marque  que  le  pignon  doit  faire  dix  tours 
pour  un  de  la  roue.  On  écrit  les  pignons 

au-deflus  des  roues,  &  Pexpofant  entre 
deux  ,  en  cette  forte  : 

6—  Pignons, 
io  —  Expofans, 
60— Roues. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  pignons  &f  roues  ; 
on  les  écrit  à  la  file  les  uns  des  autres, 
en  féparant  les  expofans  par  le  figne  X 
( multiplié  par)  dont  un  des  côtés  repré- 
fente  la  tige ,  fur  laquelle  eft  un  pignon  & 
une  roue ,  qui,  ne  compoiânt  qu'une  pièce , 
font  leur  révolution  en  temps  égaux.  Exem- 
ple :  •  |  ' , 
0  778 
A  1  X  if-  X  6  X  5  X  7  &e. 

iç     4*     ÎS    6b   B  „  ... 

1 ,  1,13,6,  5 ,  7  i,  font  des  éxpo&ns 

Z  i) 
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<Ki  Ic<  quotiensdes  roue*  divifés  par  lti:rs 
pignons  17,7,  8  ,  les  pignons  :  ,  41 , 
3f ,  60,  les  roues  qui  engrènent  dans  les 
pignons  placés  au-deflus.  Les X marquent, 
c  imme  il  a  été  dit ,  que  le  pignon  7  Ô£  la 
roue  1  ^  font  fur  une  même  tige ,  ainfi  que 
le  fécond  pignon  7  &  la  roue  41  ;  de  même 
le  pignon  8  eft  fur  la  tige  de  la  roue  35. 

Théorème.  Le  produit  des  expofans  dou- 
blé eft  égal  au  nombre  des  vibrations  du 
pendule ,  pendant  une  révolution  de  la  der- 
nière roue. 

Démonstration .  La  roue  de  rencontre  ' 
1 5  ,  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  ci-defîus ,  ne 
laifle  paffer  qu'une  dent  à  chaque  vibra- 
tion du  pendule  :  mais  comme  chaque  dent 

[>2fledeux  fois  fous  les  palettes  du  pendule, 
e  nombre  des  vibrations,  pendant  une  ré- 
volution de  la  roue  de  rencontre ,  eft  le 
double  du  nombre  de  dents  de  cette  roue  ; 
ainfi  on  doit  compter  30  vibrations  ou  z 
X  1 5  :  mais  le  pignon  7,  fixé  fur  la  tige  de 
là  roue  de  rencontre,  fait  fa  révolution 
en  même  temps  que  la  roue  fait  la  tienne  ; 
&  il  faut  qu'il  fafle  fix  révolutions ,  pour 
que  la  roue  41  en  fafle  une.  Le  nombre 
de  vibrations  pendant  une  révolution  de 
cette  féconde  roue  41 ,  fera  donc  fextuple 
de  celui  du  pignon  7,  qui  emploie  B  XI 
à  faire  fa  révolution  ;  ainfi  la  roue  41  em- 
ploiera 1X15X6  vibrations  à  faire  une 
révolution  entière.  Le  fécond  pignon  7  fixé 
fur  la  tige  de  cette  roue,  emploiera  autant 
de  temps  qu'elle  à  faire  une  révolution: 
mais  il  faut  cinq  révolutions  de  ce  pignon 
pour  un  tour  de  la  roue  3  ^  ;  ainfi  le  nom- 
bre de  vibrations  pendant  un  tour  de  cette 
dernière  roue,  fera  (î  X  1^  X6)  X  5 
vibra.ions  :  le  pignon  8  emploiera  le  même 
temps  \  &  la  roue  60 ,  7  {  fois  davantage , 
pui (qu'il  faut  que  le  pignon  8  faffe  7  J  tours, 
pour  que  la  folie  60  en  fafle  un  :  ainfi  le 
nombre  des  vibrations  pendant  une  révo- 
lution de  »  cette  dernière  roue ,  ■  fera  (  %  X 
1^  X  6  X  v)  X  7  i,  ce  qui  eft  le  pro- 
duit de  tous  tes  expofans  multipliés  pari. 
C'efl  ée  qtfii'/aihit  démontrer. 

Dans  un  rouage ,  on  place  ordinairement 
les  plus  petits  pigDops  Vers  l'échappement , 
&  les  plus  gros  v$rs  le  moteur  i  on  plaoe  de 
même  les  roues  plus  chargées  de  dentures  ; 
ce  qui  fait  que  les  plus  grands  expofans  fe 


P  E  N 

trouvent  vers  l'échappement  :  ainfi ,  dans 
l'exemple  précédent,  les  roues  35  &  41 
devroient  changer  de  place,  pour  que  les 
expofans  allaflent  en  décroiflant  de  A  vers 
B  en  cette  forte  : 

0      ï      7  9 
iiXijXioXïX7X 
50    56  63 

Ce  qui  fait  un  rouage  qui  peut  être  em- 
ployé avec  avantage  pour  toutes  les  par- 
ties. On  met  le  nombre  de  vibrations  ou 
produit  des  expofans  à  la  fin,  féparé  feu- 
lement par  le  ngne  —  en  cette  forte  : 

„   5,7  9 
1  X  1^  X  10  X  8  X  7—16800 

M      S°     V*  63 

Ce  qui  exprime  le  nombre  de  vibrations 
pendant  une  révolution  entière  de  la  der- 
nière roue  63. 

Lors  donc  que  l'on  fe  propofe  de  conf-: 
truire  un  rouage ,  il  faut  connoitre  le  nom- 
bre de  vibrations  du  pendule  qu'on  veut 
appliquer  au  rouage  pendant  le  temps  que 
l'on  veut  qu'une  roue  emploie  à  taire  fa 
révolution.  Suppofons  que  le  temps  foit 
une  heure  ,  &  que  le  pendule  batte  les 
fécondes ,  c*eû-à-dire ,  que  chaque  vibt a- 
tion  foit  de  la  durée  d'une  féconde  ,  une 
heure  en  contient  3600  ;  ainfi  pendant  la 
révolution  de  la  roue ,  qui  fera  un  tour  en 
une  heure ,  le  pendule  fera  3600  vibrations, 
&  le  nombre  3600  eft  le  double  du  produit 
de  tous  les  expofans  1 X  r  x  s  X  t  des  roues 
cV  des  pignons  qu'il  faut  connoitre.  Divi- 
fez  le  nombre  3600  par  1 ,  il  vient  1800 , 
qui  eft  le  produit  des  trois  grandeurs  in- 
connues r  ,  s  ,  /,  mais  que  l'on  fait  devoir 
aller  en  décroiflant  de  r  à  t  ;  &  que  l'ex-» 
pofant  rr  qui  repréfente  le  rochet  de  la 
roue  de  rencontre  ,  peut  être  double  du 
triple  de  I'expofant  s ,  qui  ne  doit  furpafler 
le  troi/ieme  t  que  d'une  unité  au  plus. 

Pour  trouver  les  trois  inconnues  ,  on 
fuppofe  une  valeur  à  la  première  r ,  &  cette 
v,aleur  eft  un  nombre  commode  pour  être 
un  rochet ,  &  eft  toujours  un  nombre  im- 
pair pour  une  roue  de  rencontre.  Suppo- 
lant  que  r— 30,  on  le  dégage  facilement 
de  l'équation  t8oo  =  r  s  e,  &  on  a  pour 
la  v.iieur  s  t,  s  <  —  **;:  —  60.  Prélente- 
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ment ,  puifque  s  &  t  font  égaux  ou  prefque 
égux ,  en  fuppbfant  t  —  s ,  on  aura  l'équation 
j  j  —  60;  donc  j— »v6o:  ainfi  il  faut  extraire 
la  racine  quarrée  de  6c  ;  mais  comme  elle 
n'ell  pas  exacte ,  on  prend  pour  expofant 
la  racine  du  quatre  le  plus  prochain  ,  foit 
en-defïus  ou  en-deflbus  ,  oc  on  divife  le 
produit  s  /-»6o  par  cette  racine,  &  le 
quotient  eft  l'autre  expofant,  &  le  plus 
grand  eft  celui  que  l'on  met  le  premier  : 
ainfi  dans  l'exemple  64  eft  le  quarré  le  plus 
prochain  de  60;  fa  racine  eft  8:  on  divife 
60  par  8 ,  il  vient  7}  pour  l'autre  expofant. 

On  les  difpofera  tous  en  cette  forte  : 

a  X  30  X  8  X  7î— 3600. 

Préfentement  il  faut  trouver  les  pignons 
&  les  roues ,  ce  qui  n'eft  point  difficile. 
Pour  7}  on-  prendra  8  pour  pignon  ,  & 
pour  roue  huit  fois  l'expofant  7Î ,  ce  qui 
Lit  60.  Pour  l'expofant  8 ,  on  prendra  un 
pignon  7  ,  &  la  roue  fera  <6.  La  troifieme 
,  roue,  qui  eft  le  rochet,  eft  toujours  égale 
au  premier  expofant  : 

1      7  8 
x  X  30  X  8  X  7Ï-3600 
30     0  60 

On  doit  obferver ,  i°.  lorfque  l'expofant  eft 
un  mixte,  que  le  pignon  doit  toujours  être 
le  dénominateur  de  la  fraction  du  mixte,  ou 
un  multiple  de  ce  dénominateur ,  s'il  eft 
trop  petit  pour  être  un  pignon  :  i°.  que 
s'il  y  avoit  trois  expofans,  s  t  u ,  non  com- 
pris le  rochet  ou  la  roue  de  rencontre ,  on 
devioit  extraire  la  racine  cubique  de  leur 
produit  :  cette  racine  cubique  ou  celle  du 
cube  lt  plus  prochain  ,  fera  un  des  expo- 
fans.  (D) 

Pendule  à  équation  à  fécondes  concentri- 
ques ,  marquant  Us  mois  &  quantièmes 
des  mois ,  les  années  biffextiles ,  &  qui  va 
treize  mois  fans  être  montée  ,  par  M. 
Ferdinand  Berthoud. 

La  fufpenfîon  de  ce  pendule  eft  à  reflbrr 
l'échappement  eft  celui  deGraham,renverfé, 
difpoié  pour  faire  décrire  au  pendule  d  auffi 
petits  arcs  que  l'on  veut. 

Le  .  rouage  du  mouvement  eft  compofé 
d'une  roue  de  plus  que  les  pendules  à  quinze 
jours.  La.  première  roue  du  mouvement 
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engrené  dans  un  pignon  qui  fait  un  tour 
en  trois  jours  ;  la  tige  de  ce  pignon  porte 
trois  palettes  ou  dents ,  qui  engrènent  fuc- 
ceflrvement  dans  la  roue  annuelle ,  fendue 
fur  366  dents  à  rochet,  &  maintenue  par  un 
fautoir.  Cette  roue  porte ,  comme  celle  de 
la  montre,  (voye-^  Montre,,) une  ellipfe, 
qui  agit  fur  un  râteau ,  dont  le  mouvement 
alternatif  fe  tranûnet  au  cadran  d'équation  , 
par  le  moyen  d'un  pignon  placé  fur  le  canon 
du  cadran  concentrique  à  celui  des  heures 
&  minutes  du  temps  moyen.  La  conftruc- 
tion  de  cette  pendule  étant  abfolument  fem- 
blable  à  celle  de  la  montre,  je  pafle  à  ht 
conftruttion  d'année  bifle.xtile. 

Les  années  communes  &  biflexriles  font 
marquées  par  la  révolution  d'un  petit  ca- 
dran ,  tel  que  celui  de  la  pendule  que  j'ai 
décrite.  Ce  cadran  reçoit  Ion  mouvement 
de  la  roue  annuelle  de  366 dents,  fendues- 
à  rochet ,  6c  maintenues  par  un  fautoir. 
Des  cheviltes  pofées  fur  cette  roue  agiffent 
fur  l'étoile  de  huit  jours  ,  &  déterminent 
les  pofnions  de  ce  petit  cadran,  divifé  en 
quatre  années. 

Pour  que  la  roue  annuelle  marque  exac- 
tement les  jours  du  mois ,  il  faut  que  ,  pen- 
dant trois  années  confécutives ,  les  dents 
de  cette  roue ,  qui  répondent  au  19  Février 
&  t".  Mars ,  paftent  le  même  jour ,  tan- 
dis qu'à  l'année  bifTextile ,  ces  deux  mômes 
dents  paftent  en  deux  jours.  Venons  actuelle- 
ment au  moyen  que  j'ai  employé.  Une  des 
chevilles  de  la  roue  annuelle  ,  qui  répond 
au  premier  Janvier  ,  fait  tourner  l'étoile  de 
huit  rayons  d'un  huitième  de  fa  révolution, 
&  fait  indiquer  au  cadran  qui  porte  l'étoile, 
la  première ,  féconde ,  troifieme  année,  ou 
l'année  bifTextile  :  une  autre  cheville,  qui 
répond  au  18  Février ,  fait  encore  tourner 
cette  étoile  d'un  autre  huitième.  La  palette 
qui  fait  mouvoir  la  roue  annuelle  ayant 
fait  pafler  la  dent  qui  répond  au  19  Février^ 
le  rayon  de  l'étoile  qui  fe  trouve  actuelle-» 
ment  en  action  avec  le. valet,  eft  parvenu 
à  l'angle  de  ce.  valet  ,  lequel  achevé  de 
faire  parcourir  un  efpace  à  l'étoile ,  dont 
un  rayon  vient  pofer  fur  une  troifieme 
cheville  que  porte  la  roue  annuelle  ;  ce  qui, 
oblige  celle-ci  de  fe  mouvoir  de  la  quan- 
tité d'une  dent .  qui  répond  au  premier 
Mars  ;  ainfi  la.  dent  qui  fait  pafler  lapa- 
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tette ,  &  celle  que  le  valet  &  l'étoile  ont 
obligé  de  fe  mouvoir ,  font  Ici  deux  dents 
qui  parlent  en  un  feul  jour;  ce  qui  donne 
les  années  communes,  qui  fe  fuccedent  trois 
fois  de  fuite  ;  &  comme  la  quatrième  doit 
avoir  un  jour  de  plus ,  le  rayon  de  l'étoile 
qui  y  engrené  eft  entaillé  ,  de  forte  qu'il 
n'a  point  "d'action  fur  la  cheville  du  premier 
Mars  :  ainfi  les  deux  dents  du  19  Février 
ÔC  du  premier  Mars  pa fient  en  deux  jours. 

je  fais  marcher  cette  pendule  pendant 
treize  mois ,  avec  deux  poids  égaux  de  dix 
livres,  qui  agifïent  alternativement  fur  le 
rouage,  &  ne  defeendent  que  de  1  f  pouces. 
J'ai  réduit  la  chûte  à  cette  quantité  ,  pour 
éviter  les  inconvéniens  qui  réiultentde  l'ap- 
proche des  poids  contre  La  lentille  qui  par- 
court de  très-petits  arcs. 

Le  cylindre  où  s'enveloppe  la  corde  qui 

{>orte  le  poids ,  eft  un  mois  à  faire  fa  révo- 
ution  ;  ("on  diamètre  eft  d'environ  deux 
pouces  ;  enforte  que  pour  1^  pouces  de 
chûte  d'un  poids  mouflé ,  il  fait  fix  tours  {. 
Pour  doubler  le  temps ,  j'ai  fixé  au  milieu 
de  la  boîte ,  au  haut,  une  poulie  où  parte  la 
corde  du  mouvement ,  laquelle  pafie  encore 
par  une  poulie  mobile  du  fécond  poids  ;  le 
bout  de  cette  corde  eft  enfin  fixé  au  côté 
de  la  boîte ,  oppofé  à  celui  par  ou  defeend 
la  corde  depuis  le  cylindre  :  cette  même 
corde  porte  donc  deux  poids  à  -  peu  -  près 
d'égale  pefanteur,  à  cela  près  que  le  fécond 
doit  être  plus  pelant  de  la  quantité  qu'il 
faut  Ipour  vaincre  le  frottement  des  pivots 
des  poulies.  Lorfque  le  premier  poids  def- 
cencf  de  quinze  pouces ,  la  corde  qui  mené 
le  mouvement  fe  développe  de  trente  pou- 
ces. Ce  poids  étant  arrêcé  fur  une  planche 

3ui  l'y  oblige,  le  fécond  commence  à  defeen- 
re,jufqu'àceque  defeendu  au  même  point, 
ilait  développé  la  corde  d'une  même  quantité. 
Ce  développement  de  60  pouces  répond  à 
treize  révolutions  du  cylindre  ,  qui  font 
mouvoir  la  pendule  pendant  treize  mois. 

De  ^exécution  des  pendules  à  équation. 

La  difficulté  de  l'exécution  de  ces  fortes 
de  machines  dépend  en  partie  de  la  conf- 
rrucYton  que  l'on  a  adoptée  ;  en  général , 
la  plus  grande  difficulté  naît  de  la  courbe. 
C'eft  auffi  à  la  façon  de  la  tailler  que  je 
m'arrêterai  i  les  autres  parties  font  des  en- 
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grenages.  Or,  pour  exécuter  le  moindre 
ouvrage  d'horlogerie ,  il  faut  favoir  faire 
des  engrenages ,  de  même  que  des  ajufte- 
mens ,  avec  intelligence  -,  ainfi  ,  je  puis 
me  difpenfer  d'entrer  dans  les  détails  où 
m'entraîneroient  ces  différens  objets  :  d'ail- 
leurs ,  ceux  qui  n'ont  qu'une  fbible  connoif- 
fance  de  l'engrenage  ,  doivent  recourir  à 
l'arycle  Engrenage.  Voyez  ENGRENAGE 
6c  l'explication  qui  précède  la  Planche. 

Pour  tailler  une  courbe  ou  ellipfe  ,  il 
faut  commencer  par  remonter  la  cad rature 
d'équation  ;  former  des  repairs ,  fi  c'eft  une 
conftruéiion  qui  en  exige  ;  attacher  le  ca- 
dran *,  mettre  la  roue  annuelle  en  place  , 
ainfi  que  l'ellipfc  ,  &  le  levier  qui  doit 
appuyer  deflus  ;  percer  un  trou  à  ce  levier  : 
ce  trou  doit  d'abord  fervir ,  i°.  à  tracer  la 
courbe  *,  z°.  à  porter  une  fraife  ou  lime 
circulaire,  dont  je  parlerai  bientôt;  &  enfin, 
il  doit  porter  un  cylindre,  pour  appuyer  fur 
l'ellipfc  lorfqu'elle  eft  finie.  Le  trou  doit 
être  percé  de  forte ,  que  dans  les  différens  , 
points  où  l'ellipfe  le  poufTe ,  il  fafTe  à-peu- 
près  une  tangente  de  cette  courbe. 

Il  faut ,  après  que  cela  eft  ainfi  clifpofé  , 
mettre  en  place  les  aiguilles  du  temps  vrai 
&  moyen ,  &  fixer  cette  dernière  à  foixante 
minutes  précifes. 

Alors,  faifant  mouvoir  celle  du  temps 
vrai ,  &  par  fon  moyen  le  levier  ou  râteau , 
on  mettra  la  roue  annuelle  au  premier  Jan- 
vier; par  exemple  ,  il  faut  voir  dans  une 
table  Adéquation  ,  foit  celle  de  la  con- 
noiftance  des  temps ,  qui  a  pour  titre  ,  table 
du  temps  moyen  au  midi  vrai ,  ou  autres  , 
la  quantité  dont  le  foleil  avance  ou  retarde 
le  premier  Janvier,  par  rapport  au  temps 
moyen  ;  &  conduisant  l'aiguille  du  temps 
vrai  au  nombre  des  minutes  &  fécondes 
indiquées,  prendre  le  foret  avec  lequel  on 
a  percé  le  trou  du  levier  ou  râteau  ,  &C 
marquer  un  point  fur  la  plaque  qui  doit 
former  la  courbe.  Cette  opération  faite ,  il 
faut  faire  pafter  cinq  divinons  de  la  roue 
annuelle  quj  répondent  à  cinq  jours  ;  ce  qui 
par  conséquent  donnera  le  cinq  Janvier  :  on 
verra  dans  la  table  Y  équation  dudit  jour, 
&  l'on  conduira  l'aiguille  du  temps  vrai  k 
la  quantité  que  marque  la  table  ;  &  com- 
me au  premier  Janvier  on  marquera  un 
point  fur  la  plaque  ,  ainfi  de  cinq  jour* 
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en  cinq  jours  on  fera  de  môme,  jufqu'à 
ce  que  la  révolution  annuelle  foit  achevée. 
Les  points  marqués  par  le  foret  détermine- 
ront donc  la  figure  de  la  courbe  ;  il  ne 
s'agira  plus  que  de  la  tailler  :  lorfquc  l'on 
aura  percé  un  trou  à  chaque  point  marqué , 
on  pourra ,  avec  une  petite  fcie ,  couper 
certe  courbe ,  en  ne  faii'ant  qu'effleurer  les 
trous  ,  &  réfervant  pour  les  emporter  à 
la  faire  avec  une  lime. 

Une  courbe  taillée  avec  les  foins  que  je 
viens  d'indiquer,  pourroit  être  affez  jufte; 
cependant,  pot;r  y  donner  un  plus  grand 
d^ré  de  perfection ,  il  faut  l'égalikr  avec 
une  frai  le  ou  lime  circulaire  d'environ  trois 
liijnes  de  diamètre  :  cette  fraife  porte  deux 
pivots  ,  dont  un  roule  dans  le  trou  qui 
a  fervi  à  marquer  la  courbe,  &  l'autre  eft 
porté  par  un  petit  pont  attaché  fur  le  rnteau. 

La  fraife  mife  dans  cette  loge  porte  un 
cuivrot  ou  poulie  ,  dans  laquelle  on  fait 
paner  une  corde  d'archet ,  par  le  moyen 
duquel  faifant  tourner  la  fraife  ,  on  em- 
porte la  matière  qu'il  y  a  de  trop  à  certaine 
partie  de  la  courbe.  Pour  cet  effet,  on  verra 
la  table  tfiquation  :  voyez  ÉQUATION, 
&  de  quelle  quantité  l'aiguille  du  temps 
vrai  diffère  du  nombre  des  minutes  &  fé- 
condes données  pour  tel  jour  :  mais  il 
faut  obferver ,  avant  de  rien  limer  à  la 
courbe,  que  le  diamètre  de  la  fraife,  que 
j'ai  fuppofé  de  trois  lignes ,  éloigne  par 
conféquent  d'une  ligne  &  demie  le  râteau 
de  la  courbe,  de  plus  qu'il  ne  l'étoitlon- 
qu'il  a  fervi  à  la  tracer;  ce  qui  changer:, 
néceffaircment  la  fnuation  de  l'aiguille  du 
temps  vrai  :  ainfi ,  pour  faire  reprendre  à 
cette  aiguille  la  place  que  détermine  la 
table  d'équation  ,  il  faudroit  empv)ner  tout 
autour  de  la  courbe  la  grandeur  du  rayon 
de  la  fraife  ,  gui  feroit  un  ouvrage  i nu- 
lle ,  pénible  ,  oc  qui  renclroit  la  courbe 
plus  pe  i'e  qu'elle  ne  doit  ê:re.  Pour  p^rer 
cette  difficulté ,  je  fais  le  levier  de  deux 
pièces  ;  celle  qui  agit  ce  pofe  fur  la  courbe  , 
peut  le  mouvoir  féparément  de  l'autre  par- 
tie du  râteau;  de  forte  qu'on  éloigne  et 
approche  de  ta  putie  q/i  touche  la  courbe, 
jufqu'à  ce  qu'appuyant  fur  cette  courbe  au 
point  où  elle  eft  trop  enfoncée  ,  l'aiguille 
marque  Xiquation  répondante  audit  jour. 
Alors,  ayant  rué  enfemble  les  deux  parties 
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du  râteau ,  on  emportera  d'abord  de  cinq 
jours  toutes  les  parties  de  la  courbe  où  fl 
y  a  trop  de  matière ,  &  on  limera  les  in- 
tervalles lorfque  l'on  aura  fait  la  révolution» 

Enfin ,  on  peut  après  cela  y  toucher  à 
chaque  jour ,  &c  l'égaler  jufqu'à  ce  que 
l'aiguille  marque  exactement  Xiquation  :  il 
ne  fera  plus  queftion  que  de  fubftituer ,  en 
place  de  la  fraife,  un  rouleau  de  même 
diamètre  pour  tourner  dans  les  mêmes  trous, 
lequel  appuyera  fur  l'ellipfe. 

Pour  tailler  une  courbe  avec  beaucoup 
de  précifion  ,  il  ne  fuffit  pas  de  divifer,  par 
la  (impie  vue ,  chaque  drvifion  des  minutes 
du  cadran  ,  en  des  parties  que  l'on  fuppofe 
être  de  trente  fécondes,  de  if,de  10, 
de  5  ,  &c.  il  faut  de  plus  les  divifer  en  effet 
avec  un  compas ,  de  forte  que  chaque  divi- 
fion  de  minutes  foit  divifée  en  doure  autres 
parties  ,  plus  ou  moins ,  fuivant  la  précifion 
que  l'on  voudra  donner  à  fa  courbe. 

Cadraturt  d'équation  %  confiruitt  par 
M.  Dauthiau. 

Les  fécondes  font  concentriques.  La  tige  dit 
rochet  paffe  à  travers  le  pont  fixé  fur  la  pla- 
tine des  piliers.  Ce  pont  porte  les  deux  roues 
du  temps  vrai  &  moyen ,  &  celle  du  cadran. 
La  roue  du  temps  moyen  eft  menée  par  le 
pignon  qui  porte  la  tige  de  la  roue  qui 
engrené  dans  le  rochet  d'échappement. 

La  roue  du  mouvement  fait  fa  révolu- 
tion er»  une  heure.  Sa  tige  paffe  la  cad ra- 
ture ,  &  porte  quarrément  un  canon  fur 
lequel  eft  rivée  une  roue  de  champ  ,  qui 
fait  mouvoir  le  pignon  ,  dont  l'axe  eft  pa- 
rallèle au  plan  de  la  platine.  Ce  pignon  eft 
pofé  &  tourne  entre  deux  petits  ponts  fixés 
f  ur  une  roue  d'un  nombre  de  dents  à  volonté. 
Cette  roue  engrené  dans  un  râteau  ,  dont 
un  bout  appuie  fur  Pellipfe  :  la  pofîtioH  de 
ce  rareau  dépend  de  celle  de  la  roue 
annuelle  ,  que  l'on  peut  faire  concentri- 
que au  cadran  ,  ou  qu'on  peut  également 
placer  hors  du  centre. 

La  roue  annuelle  excentrique  an  cadran 
eft  cependanr  préférable  ,  non-feulement 
parce  qu'elle  évite  des  frottemens,  mais 
encore  pour  la  facilité  de  tailler  la  courbe. 
Cependant  la  difpofition  des  boîtes,  ou  la 
conftruftion  d'une  pièce  ,  ne  permet  pas 
toujours  de  la  placer  de  cette  forte. 
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Le  pignon  engrené  dans  une  roue  de 
champ  de  même  nombre  que  celle  qui  fait 
jnouvoir  le  pignon  ;  elle  eu  d'un  diamètre 
plut  petit,  pour  que  le  pignon  qui  cft  mené 
ait  la  groffeur  requife  pour  faire  mouvoir 
lui-même.  Voye\  Engrenage,  Scia  def- 
eription de  la  machine  à  engrenage  à  la 
tête  de  la  Planche. 

La  roue  de  champ  pourroit  ne  former 
qu'une  feule  roue  avec  celle  qui  engrené 
dans  ta  roue  du  temps  vrai  :  mais  fi  cela 
étoit,  en  tournant  l'aiguille  des  minutes  du 
temps  vrai ,  celle  des  heures  refteroit  im- 
mobile ;  ce  qui  feroit  un  défaut  d'autant 
plus  grand,  que  par  celle  du  temps  moyen 
on  ne  peut  faire  tourner  ni  l'une  ni  l'au- 
tre aiguille  du  temps  vrai  ;  ainfi  il  fau- 
droit  les  faire  tourner  féparement  l'une  de 
l'autre  ,  &  faire  des  divifions  de  quarts 
pour  l'aiguille  des  heures ,  correfpondantes 
à  celles  des  minutes.  Voye{  Particlt  Pen- 
dule a  SECONDES,  &  la  defeription  de 
la  pendule  de  M.  Julien  le  Roi. 

Pendule  de  M.  Rivaz  à  deux  cadrans  &  à. 
deux  aiguilles. 

Cette  pendule  a  deux  cadrans,  dont  un , 
qui  eft  excentrique ,  fert  pour  faire  marquer 
par  une  aiguille  le  temps  vrai ,  &  l'autre  les 
heures  ck  minutes  du  temps  moyen. 

La  tige  de  la  roue  des  minutes  porte  un 
pignon  mis  fous  la  roue  de  chauffée ,  & 
la  roue  de  chauffée  eft  portée  par  la  tige 
qui  porte  le  pignon  ,  centre  du  grand  ca- 
dran ou  du  temps  moyen.  Une  tétine  tour- 
née fur  le  trou  même  du  pivot  du  pignon , 
roule  dans  un  trou  fait  à  la  platine  ;  a  in  fi 
la  pièce  placée  fur  la  platine,  &  mobile 
au  centre  du  pignon  ,  le  meut  circulaire- 
ment  fur  le  centre.  Le  pivot  du  pignon 
traverfe  un  pont  ;  il  eft  de  longueur  fufKfante 
pour  porter  l'aiguille  du  temps  vrai.  Un 
levier  appuie  fur  la  courbe  portée  par  la 
roue  annuelle  que  fait  mouvoir  le  pignon; 
ce  levier  fe  meut  fui  van  t  les  différens  dia- 
mètres de  la  courbe. 

Les  deux  pignons  font  d'égal  nombre 
&  du  même  diamètre  ;  mais  celui  qui  mené 
eft  plus  gros  que  l'autre.  L'un  de  ces  pignons 
fera  un  demi-tour  paffé  pour  répondre  à 
la  variation  apparente  du  foleil  :  &  l'on  voit 
que  c'eft  la  courbe  qui  détermine  la  quantité 
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de  fon  mouvement  ,  ainfi  qu'à  toutes  les 
conftruclions  de  cadrature  d'équation. 

Le  nombre  des  dents  de  la  roue  paroîc 
d'abord  affez  arbitraire;  cependant  c'eft  de 
la  nature  de  l'engrenage  de  cette  roue  avec 
les  pignons ,  que  dépend  en  partie  le  balo- 
tage  de  l'aigu  lie  du  temps  vrai. Les  pignons, 
pour  cet  effet ,  doivent  être  au  moins  de 
douze ,  &  faire  douze  tours  pendant  que 
la  roue  en  fait  un. 

Cadrature  d'équation  à  heures  &  minuits 
du  temps  vrai  t  par  M.  Rivaz. 

La  courbe  ,  en  faifant  monter  6c  def- 
cendre  le  levier ,  fait  néceffairement  mon- 
ter &  defeendre  la  plaque  de  cuivre  qui 
pofe  fur  la  platine  du  mouvement  ;  cette 
plaque  a  une  entaille  formée  par  une  por- 
tion de  cercle  ,  dont  le  centre  eft  celui 
d'une  des  roues.  Une  vis  à  affiette  tient  à 
la  platine  ,  &  donne  la  liberté  à  la  plaque 
de  cuivre  de  fe  mouvoir.  Sur  cette  plaque 
eft  attaché  le  pont ,  par  le  moyen  de  deux 
vis.  Le  pont  ckla  plaque  forment  une  cage, 
dans  laquelle  fe  meuvent  la  roue  du  cadran 
&  le  pignon  ,  l'un  &  l'autre  ayant  un  cen- 
tre commun. 

Ce  que  nous  avons  dit  en  faifant  la 
defeription  des  autres  pendules ,  fuppléra 
aux  autres  détails  que  nous  omettons  dans 
la  defeription  de  celle-ci  :  inutiles  pour  ceux 
qui  ne  connoiffent  point  l'art ,  ils  feroienr 
fuperflus  pour  ceux  qui  l'ont  étudié. 

On  pourroit  peut-être  croire  que  la  pefan- 
teur  du  cadran  doit  cauler  une  réfiftance 
qui  exigera  que  le  mouvement  ait  un  reffort 
plus  fort ,  ou  un  poids  plus  pefant  ;  mais 
fi  l'on  fait  attention  à  la  lenteur  du  mou- 
vement de  l'ellipfe  &  au  peu  d'efpace  par- 
couru ,  l'objection  fera  réduite  à  rien. 

Pendule  à  équation  de  M.  JuLIENLE  Roi. 

La  roue  fait  fa  révolution  en  365  jours. 
Sur  cette  roue  font  gravés  les  mois  de 
l'année  &  les  quantièmes  des  mois,  qui 
paroiffenc  par  une  ouverture  faite  au  cadran 
a  l'endroit  de  6  heures.  Cette  roue  cft  con- 
centrique au  cadran ,  &  mue  par  le  mou- 
vement dont  la  première  ro\ie  porte  quarré- 
ment,  du  côté  de  la  cadrature,  un  pignon  de 
quinze  dents ,  qui  fait ,  ainfi  que  la  roue,  un 
tour  en  dix  heures,  Se  engrené  dans  la  roue  de 

champ 
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cViamp  de  trente  dents.  Elle  eft  rivée 
fur  la  pièce  qui  porte  une  vis  fans  fin  , 
fîmple  ,  laquelle  engrené  dans  la  roue  de 
trente  dents.  La  tige  de  cette  roue  pafte 
à  rravers  la  plaque,  &  porte  quarrément  le 
pignon  ;  ce  pignon  eft  de  quinze  dents  ;  il  en- 
grené dans  la  roue  annuelle  de  deux  cens 
dix-neuf  dents.  Le  prolongement  du  quarré 
du  pignon  patXe  au  travers  du  cadran  :  il 
fert  à  faire  tourner  le  pignon  féparément 
de  la  roue;  il  tourne  à  frottement  fur  cette 
tige  ,  par  le  moyen  d'un  retTort  qui  prefle 
la  roue  contre  l'afllette  de  ce  pignon. 

Lés  fécondes  font  concentriques  au  cadran. 
La,  tige  du  rochet  des  fécondes  porte  un 
pignon  de  douze  dents  ,  lequel  paffe  au 
travers  d'une  pièce  qui  a  le  même  centre 
de  mouvement  que  le  rochet.  Cette  pièce 
le  meut  fur  un  pont ,  pour  faire  une 
demie  révolution  qui  produit  la  variation  de 
l'aiguille  du  temps  vrai.  La  roue  de  quatre- 
vingt-dix  dents  engrené  dans  le  pignon 
fixé  fur  la  tige  du  rochet  des  fécondes  : 
cette  roue  eft  portée  par  la  pièce  qui  a  le 
même  centre  de  mouvement  que  le  rocher, 
&  par  un  petit  pont  attaché  à  cette  pièce. 
La  roue  de  quatre-vingt-dix  dents  porte 
un  piçnon  de  douze  dents ,  qui  engrènent 
dans  la  roue  du  temps  vrai  qui  a  quatre- 
vingt  feize  dents.  Cette  dernière  porte  à 
frottement  la  roue  fixée  fur  le  canon  qui 
porte  l'aiguille  du  temps  vrai  ;  enforte  qu'on 
peut  faire  tourner  cette  roue  indépendam- 
ment de  la  roue  du  temps  vrai  :  cette 
première  roue  engrené  dans  celle  de  ren- 
voi. Ces  deux  roues  font  de  même  nom- 
bre. La  roue  de  renvoi  porte  un  pignon 
qui  fait  mouvoir  la  roue  du  cadran  :  ainfi 
en  faifant  tourner  l'aiguille  du  temps  vrai , 
cejle  du  cadran  fe  meut  aulît  ;  mais  celle 
du  temps  moyen  relie  immobile  ;  &  en 
la  faifant  tourner ,  elle  ne  fait  pas  mou- 
voir celle  du  temps  vrai  ;  ce  qui  a  obligé 
de  faire  graver  fur  la  roue  annuelle  la  dif- 
férence du  temps  vrai  au  temps  moyen , 
pour  tous  les  jours  de  l'année  ,  afin  de 
remettre  les  aiguilles  à  l'équation  lorfque 
la  pendule  a  été  arrêtée.  La  roue  qui  fait 
mouvoir  celle  du  cadran  porte  quatre 
chevilles ,  qui  fervent  à  lever  la  détente 
de  la  fonnerie  qui  fonne  le:»  heures  ÔC  les 
quarts  du  temp*  vrai. 
Tome  XX  y. 
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La  tige  de  la  troifieme  roue  de  mouve- 
ment porte  un  pignon  de  neuf  dents,  qui 
fait  mouvoir  la  roue  du  temps  moyen  de 
foixante  &£  douze  dents.  Le  coq  porte  une 
broche  qui  palTe  à  travers  la  faulTe  pla- 
que ;  cette  broche  eft  conduite  par  une 
fourchette,  qui  porte  celie  des  roues  qui 
engrené  fur  le  râteau ,  lequel  appuie  fur 
l'ellipfe  ou  courbe.  Les  différens  diamètres 
de  l'ellipfe  font  avancer  ou  retarder  l'aiguille 
du  temps  vrai ,  ce  qui  fe  fa;t  par  le  mouve- 
ment que  le  râteau  imprime  au  chaflis.  Ce 
chaftis  entraîne  avec  lui  la  roue  qui  engrené 
dans  celle  du  temps  vrai.  Le  plus  petit 
rayon  do  la  courbe .  répond  au  1 1  Fé- 
vrier, temps  où  le  foleil  retarde  de  14'  44"; 
6c  le  plus  grand  au  premier  Novembre  ; 
où,  au  contraire,  il  avance  de  16'  9".  La 
fomme  de  ces  deux  excès  du  temps  vrai 
fur  le  moyen  ,  donne  l'efpace  que  doit 
parcourir  la  roue  du  temps  vrai  ,  fans  que 
celle  du  temps  moyen  fe  meuve. 

Pendule  à  équation,  préf entée  en  tjSz  à 
F  Académie  des  Sciences  par  Ferdinand 
fierthoud.  Cette  pendule  marque  aujji 
P  année  bijfcxtile  ;  ce  qui  évite  de  retou- 
cher aux  quantièmes. 

La  roue  de  barillet  de  fonnerie  engre- 
né dans  un  pignon  qui  fait  un  tour  en  24 
heures.  La  tige  de  ce  pignon  parlé  à  la 
cadrature ,  &  porte  quarrément  une  aiTtette. 
Sur  le  prolongement  de  cette  tige  eft  ajuflé 
un  cylindre ,  qui  porte  une  dent  partagée 
en  deux  parties ,  dont  l'une ,  plus  l'aillante 
que  l'autre ,  peut  monter  &  defeendre  fur 
cette  tige,  dont  la  partie  qui  paffe  à  travers 
le  cylindre  eft  ronde. 

Dans  les  années  de  565  jours,  la  partie 
la  moins  faillante  de  la  dent  fait  pafler 
364  dents  de  la  roue  annuelle,  &f  lesdeur 
dents  de  cette  roue ,  qui  reftent  encore,  font 
prîtes  par  la  partie  la  plus  faillante  de  la 
dent  ;  enforte  que  les  366  dents  de  la  roue 
annuelle  font  prifes  en  365  fois ,  qui  ré- 
pondent à  autant  de  jours. 

Une  étoile ,  divifée  en  huit  parties,  eft 
mue  par  deux  chevilles,  que  porte  la  roue 
annuelle,  dont  une  fait  palTer  une  dent  de 
l'étoile  le  31  Décembre,  à  minuit;  &  l'au- 
tre le  29  Février,  à  la  même  heure.  Cette 
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étoile  porte  une  plaque ,  qui  patte  entre  la 
roue  annuelle  6t  le  cadran ,  où  eft  gravé 
première ,  féconde ,  troilieme  année ,  &  an- 
née bi  (Textile  ,  lefqticlles  paroiflent  alterna- 
tivement à  travers  une  ouverture  faite  pour 
cet  effet  au  cadran. 

Cette  méthode  de  marquer  les  années 
bifTextiles,  &  de  faire  mouvoir  la  roue  an- 
nuelle ,  quoique  plus  (impie  que  celle  qu'on 
avoit  fuivie ,  ne  m'ayant  point  fatisfait,  j'ai 
cherché  depuis  un  nouveau  moyen,  qui 
étant  plus  (impie,  conferve  toute  la  foli- 
tlité  poffible  ;  ce  que  je  compte  avoir  trou- 
vé ,  comme  on  peuc  le  voir  dans  une  pen- 
dule à  équation  où  je  l'ai  appliquée.  La 
comparaison  de  ces  deux  corulruftionsm'a 
perfuadé,  que  l'on  ne  parvient  pas  furement 
a  faire  des  machines  amples ,  fans  avoir  vu 
ou  paite  par  les  compolees. 

La  roue  du  temps  moyen  engrené  à  l'or- 
dinaire, dans  celle  de  renvoie,dont  le  pignon 
engrené  dans  celle  du  cadran.  Sur  cette 
roue  eft  attachée  une  partie  de  cuivre ,  qui 
porte  un  petit  pont  qui  fait  une  efpece 
de  cage  pour  l'étoile  fendue  en  10  parties. 
Cette  étoile  porre  un  pignon  à  lanterne 
de  quatre  dents,  qui  engrènent  dans  la 
roue  du  temps  vrai  :  c'eft  en  faifant  rotir- 
aer  l'étoile  dé  l'un  ou  de  l'autre  côté,  qu'on 
fait  avancer  ou  retarder  la  roue  du  temps 
vrai,  fans  que  celle  du  temps-  moyen  fe 
meuve.  Le  levier  mobile  fert  à  produire 
cette  variation.  Une  partie  de  ce  levier 
porte  deux  chevilles  ;  celle  de  la  partie  fu- 
périeure  fen  à  faire  retarder  l'aiguille  du 
temps  vrai ,  Se  l'autre  la  fait  avancer.  Ce 
font  les  différentes  parties  de  la  pièce,  tail- 
lée en  limaçon ,  qui  déterminent  la  quantité 
de  dents  qu'une  des  cheviiles  doit  faire 
pafler,  &  dans  quel  fens  elle  doit  le  faire  : 
ces  pas  de  limaçons  font  déterminés  par 
l'équation  du  jour. 

Le  levier  peut  fe  mouvoir,  non-feulement 
çn  tournant  fur  fes  pivots  .  mais  encore 
monter  &  haifler  fuivaiu  leur  longueur.. 
L'alfiette  de  ce  levier  repofe  fur  une  pièce 
qui  a  une  entaille ,  laquelle  fe  préfente  ,  à 
«haque  14  heures,  à  1 1  heures-  du  foir ,  & 
hii  permet  de  s'y  enfoncer  :  alor>  le  levier 
prêtante  l'une  ou  L'autre  de  fes  chevilles  à 
fcécoue,  qui,  emportée  par  la  roue  des  rai- 
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riutes  du  temps  moyen,  rencontre  une  (Te* 
chevilles  du  levier,  laquelle  s'engage  entre 
les  roues  de  l'étoile,  &  la  fait  tourner  plus 
ou  moins ,  fui  van  t  que  la  cheville  fe  pré- 
fente loin  ou  près  du  centre  ;  c'eft  cette 
quantité  qui  repréîente  l'équation  diurne. 
A  minuit ,  l'entaille  dans  laque'le  l'alfiette 
étoit  delcendue,  continuant  à  fe  mouvoir, 
fait  remonter  le  levier  par  on  plan  incliné 
fait  à  l'entaille.  Le  levier  refte  élevé  jufqu'a 
onze  heures  du  foir  ;  ce  qui  empêche  les 
chevilles  qu'il  porte  de  s'engager,  pendant 
tout  ce  temps,  dans  te%  dents  de  l'étoile, 
quoique  l'étoile  faite  la  même  révolution  % 
oc  ion  toujours  emportée  par  la  roue  des 
minutes, 

La  pièce  que  porte  cette  roue  eft  pour 
faire  équilibre ,  non-feulement  avec  l'étoile 
ôc  fa  petite  cage,  mais  encore  avec  l'ai- 
guille des  minutes  du  temps  moyen  :  l'ai- 
guille du  temps  vrai  eft  d'équilibre  par  elle- 
même. 

J'ai  fait  graver  fur  la  roue  annuelle,  dan* 
une  partie  au  -  delTeus  de  celle  des  mois 
6f  de  leurs  quantièmes,  la  différence  du 
temps  vrai  au  temps  moyen ,  afin  que  fi  on 
biffait  la  pendule  arrêtée,  on  la  puilîe  remet- 
tre k\' équation  fans  le  fecours  d'une  table  : 
il  n'y  a  que  les  cas  particuliers  qui  oblige 
de  retoucher  à  cette  équation,  puilqu'en 
faifant  tourner  l'aiguille  des  minutes  du 
temps  moyen ,  celles  du  temps  vrai  6c  du 
cadran  tournent  auffi. 

Je  joins  ici  une  table  particulière  ,  que  j'ai 
dreffée  pour  tailler  la  courbe  :  elle  fert  à 
déterminer  L'efpace  qui  doit  être  compris 
depuis  chaque  pas  de  limaçon  jufqu'à  l'au- 
tre ;  &  pour  ne  rien  biffer  à  délirer ,  &  évi- 
ter l'embarras  où  pourroient  fe  jeter  ceux 
qui  voudroient  exécuter  ces  fortes  de  pen- 
dules, je  marquerai  les  moyens  que  j'ai 
mis  en  ufage  pour  plufieurs  de  ces  ouvra- 
ges ,  que  j'ai  exécutés  fur  ce  principe  avec 
beaucoup  de  facilité.  J-'aurois  dû  remettre 
ce  qui  regarde  l'exécution  pour  la  fin  de  cet 
article,  que  je  terminerai  par  la  partie 
de  l'exécution  ;  mais  comme  les  moyens 
d'opérer  pour  cette  conftruétion  -  ci  lui 
font  particuliers  ,  6c  ne  peuvent  fervic 
à  d'autres,  il  m'a  paru  plus  naturel  de  les 
placer  immédiatement  après  la  defeription» 
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Au  moyen  d'une  vis,  je  puis  rendre  le 
levier  immobile  au  point  que  je  veux.  Je 
fixe  d'abord  le  levier ,  enibrtc  que  ni  l'une 
ni  l'autre  cheville  nepuiflent  s'engager  dans 
l'étoile;  &  là,  je  trace  fur  le  plan  un  trait, 
qui  foit  fin  &  près  du  levier ,  qui  me  fert  de 
règle.  Je  marque  zéro  fur  ce  trait,  qui  me 
fervira  pour  tracer  les  parties  de  la  courbe, 
où,  d'un  jour  à  l'autre,  l'équation  n'eft  ni 
augmentée  ni  diminuée.  Je  fais  changer  le 
levier  de  pofition,  &C  le  place  de  forte  que 
la  cheville  fuperieure  puifle  s'engager,  pour 
faire  tourner  une  dent  de  l'étoile,  ce  qui 
répond  à  cinq  fécondes,  &  marque  i  fur  ce 
trait  ;  &  continuant  les  mêmes  opérations, 
en  marquant  fucceilivcment  une  dent,  i  3 
&c.  jufqu'à  ce  que  le  levier  s'engage  aflez 
avant  dans  l'étoile  pour  faire  changer  fix 
dents ,  lesquelles  feront  30  fécondes ,  qui 
eft  la  plus  grande  quantité  dont  le  foleil 
varie  en  24  heures  ;  fur  ce  côté  je  marque, 
retarde ,  afin  de  me  fouvenir  que  c'eft  pour 
taire  retarder  l'aiguille  du  temps  vrai.  En- 
fuite,  je  fais  pafTer  mon  levier  de  l'autre 
côté  du  trait  de  zéro ,  &£  je  marque  quatre 
traits ,  avec  les  foins  que  j'avois  pris  pour 
les  autres  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'un  réponde 
à  l'enfoncement  qu'exige  la  cheville  infé- 
rieure pour  faire  tourner  l'étoile  d'une  dent, 
&  enfuite  de  2,  3 ,  jufqu'à  4,  qui  feront  20 
fécondes ,  &  marquer  de  ce  côté ,  avance. 
Ceci  déterm  ne  donc  tous  les  enfoncemens 
des  pas  de  limaçon  ;  il  n'eft  plus  queftion 
que  de  leur  longueur,  qui  eft  marquée  dans 
là  table  ci-après. 

La  roue  annuelle,  l'ellipfe  &  le  levier 
étant  aiiiiî  en  p  ace  ,  je  fixe  le  levier  fur  le 
trait  du  zéro  ,  &  fait  tourner  la  roue  an- 
nuelle, &  la  mets  au  18  de  Mai  ;  &  par 
un  trou  percé  au  levier,  je  marque  un  point 
fur  la  courbe  :  il  faut  enfuite  faire  pafTer 
une  dent  de  la  roue  annuelle,  ce  qui  don- 
nera le  19  M  ù,  &  mettre  le  levier  fur  le 
trait  1 ,  cô'é  du  retard  ;  marquer  un  point 
fur  la  courbe  avec  le  foret  ;  enfuite  faire 
pafTer  la  roue  annuelle  au  30  Mai  :  marquer 
encore  un  point,  &  fuivre  ainfi  la  table, 
jufqu'à  ce  que  la  révolution  annuelle  foit 
faite.  Enfin,  percerdes  trous  fins  pour  tous 
les  points  marques ,  &  tirer  des  traits  de 
compas  pour  tous  les  trous  qui  le  trou- 
vent à  la  mJme  diftance  du  centre. 
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Table  pour  tracer  la  courbe  de  la  Pendule 
ci-dejffus  ,  calculée  pour  les  années  bif* 
fexulcs  &  communes. 

Du  il  Mai,  le  levier  fera  fur  o  juf- 
qu'au 18  dudit  mois;  du  19,  une  dent 
du  côté  retard ,  jufqu'au  30  ;  du  31 
Mai,  2  dents  jufqu'au  n  Juin  ;  du  12 
dudit,  3  dents  jufqu'au  i8;du  19, 

2  dents  jufqu'au  13  ;  du  14,  3  dents 
jufqu'au  28  ;  du  i<j  dudit  ,  2  dents 
jufqu'au  1 2  Juillet  ;  du  1 3  dudit ,  une 
dent  jufqu'au  22  ;  du  23 ,  o  jufqu'au 
30. 

Du  3 1  Juillet,  une  dent  du  côté  avan» 
ce  ,  jufqu'au  7  Août  ;  du  8  dudit ,  z 
dents  jufqu'au  17  ;  du  18  dudit,  $■ 
dents  jufqu'au  28  ;  du  29  Août ,  4 
dents  jufqu'au  4  Octobre  ;  du  5  dud. 

3  dents  jufqu'au  15  ;  du  16,  2  dentf 
jufqu'au  23  ;  du  24  dud.  une  dent  juf- 
qu'au 30  ;  du  31  Oftobre,  o  jufqu'au? 
î  Novembre. 

Du  6  Novembre,  une  dent  du  côté 
du  retard,  jufqu'au  n  ;  du  12,  x 
dents  jufqu'au  17  ;  du  18,  3  dents 
jufqu'au  22  ;  du  23 ,  4  dents  jufqu'au 
30  ;  du  1  Décembre,  5  dents  jufqu'au 
1 1  ;  du  12,  6  dents  jufqu'au  3  Jan- 
vier ;  du  4  dud.  5  dents  jufqu'au  12; 
du  13  dud.  4  dents  jufqu'au  21  ;  du 
22,  3  dents  jufqu'au  27;  du  28  Jan- 
vier, deux  dents  jufqu'au  1  Février; 
du  2  dud.  une  dent  jufqu'au  8  ;  du  9  , 
O  jufqu'au  14  Février. 

Du  1%  Février,  une  dent  du  côtd 
avance  y  jufqu'au  21  ;  du  21,  2  dents 
jufqu'au  1  Mars  ;  du  2 ,  }  dents  juf- 
qu'au 16  ;du  17,  4  dents  jufqu'au  27  ; 
du  28,  *  dents  jufqu'au  1  Avril  ;  du  x 
dud.  4  dents  jufqu'au  8  ;  du  9  Avril, 
3  dents  jufqu  au  22  ;  du  23  ,  2  dents 
jufqu'au  29;  du  30,  une  dent  jufqu'au 
11  Mai  ;  du  12,0  jufqu'au  18. 

Des  Pendules  à  heures  &  minutes  du  foleil  % 
le/quelles  ne  marauent  point  le  temps 
moyen  de  celle  au  Pere  Alexandre, 

La  roue  annuelle  fait  fa  révolution  erç 
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365  jours,  f  heures,  48  minutes,  58  fécon- 
des    de  fécondes. 

Je  dois  joindre  ici  les  nombres  des  roues 
&  pignons  que  le  Pere  Alexandre  a  em- 
ployés pour  cette  révolution  annuelle  af- 
tronomique.  Les  voici  pour  tout  le  rouage, 
comme  il  Ta  donné. 

Rocbet  30,  pignon  88. 
Roue  moyenne  60. 

Pignon  10. 
Roue  des  minutesou  d'une  heure  80. 
La  roue  de  douze  heures  96. 

Pignon  7. 
Roue  fuivanre  50. 

Pignon  7. 
Roue  pénultième  69. 

Pignon  8. 
Dernière  roue  ou  annuelle  83. 

Cette  révolution  aftronomique  eft  fort 
exacte,  &  eft  fans  contredit  une  des  meil- 
leures que  l'on  ait  employées.  Ceux  qui 
voudront  faire  mouvoir  différentes  planè- 
tes ,  doivent  confulter  le  Pere  Alexandre 
pour  les  calculs.  M.  Camus  ,  dans  fon 
Traite  de  Méfhanique  $Li  tique  ,  iroifieme 
partie,  a  donné  les  calculs  de  différens 
rouages  ;  il  y  a  joint  celui  d'une  révolu- 
tion annuelle  r  qui  ne  diffère  de  la  révolu- 
tion annuelle  moyenne  du  foleil,  que  d'une 
féconde  14  tierces.  En  voici  les  nombres. 
Une  roue  de  n  heures  porte  un  pignon  4, 
qui  engrené  dans  une  roue  de  is;  ;  celle-ci 
porte  un  pignon  7,  qui  engrené  clans  fente 
roue  de  69  ;  celle-ci  porte  un  pignon  7 , 
qui  fait  mouvoir  la  roue  annuelle  de  83  , 
qui  fait  la  révolution  en  365  jours,  5  heures, 
48  minutes,  48  fécondes,  46  tierces:  une 
révolution  de  la  lune  termine  ce  qu'il  a  écrit 
du  calcul  des  planètes. 

La  roue  annuelle  du  Pere  Alexandre 
porte  une  elliple  ,  fur  laquelle  appuie  un 
levier,  qui  porte  le  pendule  lulpendu  par 
un  reflbrt  qui  palTe  bien  jufte  dans  une 
fente  d'un  coq  ,  fait  comme  ceux  des  pen- 
dules à  fécondes  ordinaires  ;  le  refTort  peut 
monter  &  defeendre  dans  cette  fente  :  ctefl 
le  coq  qui  donne  le  centre  d'ofcillation  du 
pendule  ;  ce  coq  eft  fixé  fur  la  cage  du 
mouvement.  Pour  produire  les  variations 
apparentes  du  foleil  ,  le  Pere  Alexandre 
lait  allonger  Ôc  ralentir  le  pendule  ;  effet 


P  E  N 

qui  eft  produit  par  l'ellipfe  ,  dont  les  dia- 
mètres tbnt  donnés  en  raifon  de  rallonge- 
ment ou  raccourcilTement  qu'exige  le  pen- 
dule pour  faire  avancer  ou  retarder  de  telle 
quantité  en  14  heures  :  il  eft  entré  là-delTus 
dans  des  détails  fort  étendus ,  qu'on  peut 
voir  dans  fon  Livre ,  pag.  t+y.  Sa  théo- 
rie a  fans  doute  le  mérite  de  la  (implicite; 
mais  pour  l'approuver ,  il  ne  faut  pas  faite 
attention  aux  inconvéniens  que  la  pratique 
entraîne  :  une  feule  erreur  détruit  tout  l'édi- 
fice ;  l'erreur  la  moins  fenfible  que  puifle 
avoir  la  courbe  ,  produira  une  variation 
fenfible  aux  aiguilles  ;  car  je  fuppofe  que 
le  pendule  foit  trop  court,  par  l'inégalité  de 
l'ellipfe,  de.  la  douzième  partie  d'une  ligne % 
le  pendule  avancera  de  n  fécondes  en  14 
heures  ,  &c.  Toutes  les  vibrations  qu'elle 
fera  pendant  ce  temps,  fe  feront  en  moins 
de  temps  qu'elles  ne  devroient  ;  &  cette 
erreur,  multipliée  par  leurs  nombres ,  don- 
nera les  ix  fécondes  pour  un  point  feule- 
men;,  &  chaque  jour  m<?me  difficulté;  S* 
d'ailleurs  ,  cette  méthode  n'eft  pas  prati- 
cable avec  les  pendules  pefans,  tels  qu'on 
les  fait  aujourd'hui ,  &  dont  les  propriétés 
ont  été  bien  démontrées  de  nos  jours  par 
M.  de  Rivaz  :  &  enfin ,  je  ne  f'ens  pas  trop 
l'avantage  d'un  pendule  qui  divife  le  temps 
en  des  parties  inégales  feulement  :  il  étoir 
cependant  à  propos  de  donner  une  idée  de 
cette  conftruclion  ,  pour  l'intelligence  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  {'équation  ;  &  de 
plus ,  je  fuis  perfuadé  que  la  connoiffance 
de  toutes  fortes  de  méchanifmes  aide  beau- 
coup à  d'autres  conftrucYions ,  pour  pro- 
duire certains  effets,  quoiqu'ils  n'aient  ce- 
pendant pas  de  relations  apparentes  avec  ce 
qui  en  a  fait  naître  la  première  idée;  ainfi  il 
n'y  a  rien  à  négliger  de  ce  qui  regarde  les  Arts 
méchaniques  :  il  faut  cependant  toujours  fup- 
pofer  de  l'intelligence  dans  celui  qui  en  a  fait 
une  nouvelle  application  à  d'autres  objets. 

Defcription  d'un  moyen  particulier  de  faire  I 
une  révolution  annuelle  agronomique  \  de 
marquer  Us  quantièmes  du  mois ,  les  mois 
de  Cannée,  &  les  années  bijjextiles ,  par  | 
M.  AmïRAULD,  Horloger  à  Paris. 

Cette  pièce  eft  exécutée  dès  1734;  &  | 
quoique  le  mcchanifme  en  foit  allez  ingé- 
nieux pour  avoir  mérité  d's?tre  préienté  à  j 
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r  Académie,  l'Auteur  ne  l'a  pas  jugé  à  pro-  ' 
pos,  6c  cela  par  un  fentiment  de  modeftie, 
qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur  ;  car  de 
nos  jours  on  cherche  à  fe  faire  payer  de 
la  moindre  production  r  par  des  éloges  que 
Ton  n'a  pas  toujours  mérités  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  il  a  bien  voulu  me  confier  cette  pièce , 
6c  je  crois  faire  un  préfent  au  pubhc ,  en 
l'inférant  dans  le  dépôt  des  connoiffances 
humaines.  Je  penfe  cependant  que  l'ouvrage 
trop  compliqué  pourroit  être  réduit  à  une 
moins  grande  quantité  de  pièces  ;  mais  rien 
n'efl  à  négliger  en  fait  d'Arts,  fur-tout  lors- 
que la  compofition  annonce  du  génie  6c 
un  homme  qui  poflcde  fon  objet. 

La  roue  annuelle  fait  fa  révolution  en 
165  jours  dans  les  années  communes ,  6c 
en  366  dans  les  années  biflextiles. 

Cette  roue  annuelle  fait  mouvoir  un  petit 
rouage  qui  lut  eft  particulier ,  6c  qui  eft 
compofé  de  trois  roues-  6c  du  volant.  Elles 
font  placées  dans  une  petite  cage  formée  par 
la  platine  des  piliers  6c  par  une  autre  pièce  ; 
la  tige  du  pignon  d'une  de  ces  roues  pafle 
à  travers  cette  pièce  ,  6c  porte  quarrément 
un  pignon  de  quatre  dents.  Ce  pignon 
engrené  dans  le  cercle  où  font  gravés  les 
quantièmes  du  mois,  6c  lui  fait  faire  une 
révolution  en  31  jours.  La  roue  dont  nous 
venons  de  parler  fait  un  tour  chaque  jour, 
lorfque  les  doubles  détentes  ont  donné  la 
liberté  à  la  cheville  que  porte  cette  roue  de 
fe  dégager  oc  de  faire  cette  révolution.  Ces 
détentes  font  le  môme  effet  que  celles  d'une 
fbnnerie;  l'une  des  détentes  eft  portée  par 
lé  quarré  d'une  tige  qui  pafle  à  travers  les 
platines.  La  partie  de  la  tige  qui  pafle  à  tra- 
vers l'autre  platine  ,  porte  quarrément  un 
levier,  qui  eu  mu  par  une  roue  de  la  fonnerie 
qui  fait  un  tour  en  14  heures  ;  elle  porte  une 
cheville  qui  fait  agir  les  détentes  &.  dégage 
tes  chevilles  de  la  roue. 

Sur  la  platjne  des  piliers ,  au-deflbus  de 
h  roue  annuelle,  eft  fixé  un  barillet,  dans 
lequel  agit  un  reflbrt  qui  fait  tourner  la 
roue  annuelle  ,  au  moyen  d'un  enclique- 
taje  qu'elle  porte ,  6c  fur  lequel  agit  un 
rochet  qui  porte  l'arbre  du  barillet ,  dont  le 
quarré  va  jufqu'au  cadran  ,  6c  fert  à  re- 
monter ce  petit  rouage  tous  les  quatre  ans 
feulement.  On  peut  envifager  ce  rouage 
comme  une  efpece  de.  fonnerie,  dont  la 
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plaque  eft  la  roue  de  compte ,  qui  fait  faire 
yjx  tours  à  la  roue,  qui  répondent  à  tous 
les  jours  ,  6c  font  tous  les  mois  de  x  1  jours. 

On  conçoit  que  cette  roue  n'étant  dé- 
gagée qu'une  fois  chaque  jour,  à  ne  fuivre 
que  ce  méchanifme  la  roue  annuelle  feroit 
une  révolution  en  y]\  jours.  L'effet  de  la 
plaque  eft  donc  pour  faire  pafler  le  nom- 
bre des  jours  dont  la  roue  annuelle  eft 
compofée  pour  chaque  mois,  lefquels  font 
tous  de  3 1 ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
&  (jui  excède  celui  dont  tel  mois  eft  com- 
pofé; enforte  que  fi  c'eft  un  mois  de  28 
jours ,  la  roue  fera  quatre  tours  en  un  feul 
jour ,  par  le  moyen  de  la  partie  faillante  de 
la  roue  de  compte ,  qui  fait  refter  la  dé- 
tente levée  jufqu'à  ce  que  la  roue  ait  fait 
quatre  révolutions,  6c ainfides  autres:  mais 
la  roue  annuelle  emporte  avec  elle ,  en  tour- 
nant, la  roue  de  40. Celle-ci  engrené  dans  un 
pignon  à  lanterne,  fixé  fur  la  plaque  ;  la  roue 
de  40  fait  donc  un  tour  en  quatre  ans.  Elle 
porte  une  plaque  ;  cette  plaque  a  une  entail- 
le, où  le  levier  entre  tous  les  quatre  ans- 
une  fois.  Ce  levier  eft  porté  par  la  roue 
annuelle  :  il  fert  pour  les  années  biflextiles;. 
c'eft-à-dire ,  il  fait  que  la  roue  de  compte 
prélente  une  partie  faillante  moins  large ,  6c 
qui  par  confequent  ne  fait  pafler  que  trois, 
jours,  au  lieu  de  quatre  qu'ilen  doit  pafler  dans 
les  années  communes  de  365  jours  ,  puifque 
l'on  a  dit  que  la  roue  annuelle  eft  calculée 
pour  faire  une  révolution  en  372  jours  ;  en- 
forte  que  chaque  mois  feroit  de  3 1  jours.  Le 
mois  de  Février  de  l'année  commune  eft  donc 
compofé  de  quatre  jours  de  trop. 

La  partie  faillante  de  la  roue  de  compte 
a  une  largeur  qui  tient  la  détente  levée 
jufqu'à  ce  que  la  roue  ait  fait  trois  tours. 
Une  partie  du  levier  eft  mife  contre  la  par- 
tie faillante  de  la  roue  de  compte,  qui  ré- 
pond au  mois  de  Février  ,  6c  la  rend  plus 
large  d'une  quantité  qui  répond  à  un  jour  : 
ainli  ces  deux  parties  tiennent  levées  les  dé- 
tentes ,  6c  permettent  à  la  roue  de  faire 
quatre  tours,  qui  répondent  à  quatre  jours. 
Le  levier  refte  dans  cette  pofttion  pendant 
trois  années  ;  6c  à  la  quatrième  ,  qui  eft 
la  biflextile  ,  il  entre  dans  l'entaille  de  la 
plaque  ,  6c  diminue  pour  lors  la  largeur 
de  la  dent  faillante  6:  de  la  roue  de  compte; 
de  forte  que  la  roue  ne  fait  que  trois  tours , 
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pendant  que  la  détente  refte  levée  ;  ainfi  , 
le  mois  de  Février  eft  compofé  par-là  de  29 
jours  :  le  cercle  du  mois  marque  aufli  ,  par 
ce  moyen  ,  les  quantièmes  du  mois  exacte- 
ment. Le  levier  porte  un  bras ,  à  l'extré- 
miré  duquel  il  y  a  un  pié  de  biche.  Le  bras 
du  levier  fert  à  faire  changer,  à  chacun  de 
fes  mouvemens ,  une  dent  de  l'étoile  de  fept 
rayons ,  laquelle  porte  un  chaperon  où  font 
gravés  les  jours  de  la  femaine. 

La  roue  annuelle  porte  11  chevilles  , 
dont  chacune  fert ,  fk  eft  placée  à  propos 
pour  faire  pafler  une  dent  de  l'étoile ,  aufli 
de  12  rayons.  Cette  étoile  porte  un  lima- 
on  de  iz  pas,  fur  lefquels  appuie  un  bras 
u  levier.  Ce  levier  monte  &  defeend  fui- 
vant  qu'il  y  eft  obligé  par  le  limaçon  ;  il  fert 
à  marquer  les  mois  de  l'année,  qui  font 
gravés  ,  &  paroiflent  alternativement  à 
traversée  l'ouverture  faite  pour  cet  effet  à 
la  plaque  ou  cadran.  Une  étoile  porte  une 
cheville  ,  qui  fait  mouvoir  le  levier  mobile 
&  brifé  ,  qui  fait  tourner  lui-même  l'étoile 
<le  huit  rayons.  Cette  étoile  porte  un  lima- 
çon de  quatre  pas  différens ,  lefquels  font 
répétés  diamétralement  deux  fois  ;  ce  qui 
fait  huit  pas.  Elle  refte  huit  ans  à  faire  un 
tour  :  elle  pourroit  même  n'en  refter  que 
quatre,  puifque  fon  ufage  eft  pour  mar- 
quer les  années  biflextiles  ;  mais  M.  Ami- 
rauld  l'a  fait,  afin  que  le  levier  ne  fût  pas 
obligé  de  faire  un  trop  grand  chemin  pour 
faire  pafler  une  dent  de  l'étoile ,  qui  ne 
feroit  pour  lors  que  de  quatre.  Les  pas  du 
limaçon  font  monter  &  defeendre  le  levier, 
&  marquer  les  années  communes  &  biffex- 
tiles, qui  paroiflent,  comme  ceux  des  mois, 
au  travers  de  la  plaque.  Chacune  des  étoi- 
les eft  maintenue  par  un  fautoir. 

On  peut  fixer  fur  la  roue  annuelle  une 
ellipfe  ,  &  faire  fervir  par  ce  moyen  le 
mouvement  annuel  à  marquer  l'équation. 
C'eft  en  l'envifageant  auflï ,  fous  ce  point 
de  vue ,  que  j'ai  cru  devoir  faire  connottre 
ce  méchanifme  ingénieux.  Ferdinand 
Berthoud 

Pendule, Réciprocàtion  du.  On 
appelle  ainfi  un  petit  mouvement ,  prefque 
infenfible ,  de  libration  ou  d'ofeilliation  que 
doit  avoir,  fuivant  quelques  Philofophes, 
un  long  pendule  attaché  fixement  à  un 
plancher p  &  qu'on  y  laifle  en  repos. 
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Il  eft  certain  que  le  centre  de  gravité 
de  la  terre  change  continuellement  de  place, 
ne  fût-ce  que  par  le  mouvement  du  flux 
&  reflux.  Voyc\  Flux  et  reflux.  Or, 
ce  mouvement,  dans  le  centre  de  gravité, 
doit  produire  une  altération  dans  la  direc- 
tion &  le  mouvement  des  graves.  Refte 
à  fa  voir  fi  cette  altération  eft  fenfible. 
Pour  cela ,  il  faut  fufpendre  à  un  plancher 
un  long  pendule  y  &  voir  fi  ce  pendule  eft 
dans  un  parfait  repos.  Un  Gentilhomme 
de  Dauphiné,  nommé  Calignon  de  Peirins , 
ami  de  Gaflendi ,  ayant  fait  cette  expé- 
rience fur  un  pendule  de  trente  piés ,  pré- 
tendit y  avoir  obfervé  du  mouvement;  ce 
qui  occafionna  entre  les  Savans  une  dif- 
pute,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  l'Hif- 
toire  de  l'Académie  ,  de  1741  :  depuis 
ce  temps  ,  d'autres  Savans  ont  entrepris 
de  répéter  la  même  expérience  ,  &c  ont 
trouvé  des  réfultats  différens  ,  les  uns  te- 
nant pour  le  balancement  ,  les  autres  le 
niant.  Enfin ,  M.  Bouguer ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  ijSq  ,  a  traité 
cette  matière  avec  beaucoup  de  foin  ;  &C 
il  en  réfulte  que  la  réciprocation  du  pen- 
dule ,  lorlqu'il  y  en  a ,  tient  à  une  caufe 
prochaine  &C  irrégulicre ,  Se  ne  peut  être 
mife  au  rang  des  phénomènes  généraux 
qui  dépendent  du  fyflême  du  monde.  ÇO) 

Pendule,  (  Phifiq.  )  On  trouve  dans 
le  Journal  des  beaux  Arts,  de  Juin  1769 
&£  Décembre  1771 ,  des  expériences  fur  le 
pendule,  que  deux  Phyficiens  difent avoir 
faites  dans  les  Alpes,  &  defquelles  il  pa- 
roit  réfulter,que  la  pefanteur  eft  plus  grande 
au  fommet  qu'au  pié  de  ces  montagnes.  Par 
les  informations  qui  ont  été  faites ,  il  paroît 
que  ces  expériences  font  fuppofées.  Ce- 
pendant ,  en  admettant  même  les  faits  avan- 
cés par  ces  deux  Phyficiens  ,  je  fuis  bien 
éloigné  d'adopter  les  conféquences  précipi- 
tées qu'on  en  tire  contre  la  figure  de  la  terre 
&  contre  le  fyflême  de  la  gravitation.  J'ai 
lu  à  l'Académie  des  Sciences  un  Mémoire 
tres-court,  imprimé  dans  le  VIe  vol.  de  mes 
Opufcules  Mathématiques  ,  &  dans  lequel 
j'ai  fait  voir,  que  fi  on  fuppofe  une  chaîne 
de  montagnes  de  figure  quelconque ,  S:  dont 
l'étendue  foit  beaucoup  plus  grande  que  leur 
hauteur,  la  pefanteur  fera  la  même  au  fo- 
met  Sa  au  pié  de  ces  montagnes .  fi  leur 

...  .,. 
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denfité  moyenne  eft  feulement  d\m  tiers 
plus  Bande  ]ue  la  denfité  moyenne  du  globe 
terreilrc.  J'enfends  ici  en  général,  par  den- 
Jitc  moyenne  d'un  corps ,  celle  d'une  malTe 
homogène ,  qui ,  ayant  intime  volume  & 
même  figure  que  le  corps,  exerceroit  la  mê- 
me attraction.  4  l'égard  des  expériences 
rapportées ,  qui  donnent  environ  18'  d'ac- 
célération ,  en  deux  mois,  à  un  pendule 
placé  dans  les  Alpes  à  mille  toifes  d'élé- 
vation ,  je  les  explique  aifément ,  en  fup- 
pofant  que  la  denfité  moyenne  de  ces  mon- 
tagnes Toit  à  la  denfité  moyenne  du  globe 
•erreftre  ,  à-peu-près  comme  huit  à  trois  ; 
&  comme  la  difpofiiion  intérieure  des  cou- 
ches de  la  terre  peut  très-bien  être  telle, 

3ue  Ta  denfité  moyenne  foit  moindre  que  fa 
enfité  à  la  furface,  on  voit  qu'il  eft  très-pof- 
ùblc  que  la  denfité  des  Alpes  foit  à  la  denfité 
de  la  terre ,  au  pié  de  ces  montagnes ,  en  rap- 
port beaucoup  moindre  que  de  huit  à  trois. 

Au  relie,  les  obfervations  de  l'Auteur, 
en  les  fwppofant  vraies,  ne  font  pas  gé- 
nérales pour  toutes  les  montagnes  ;  car  M. 
Bouguer  a  trouvé  que  la  pefanteur ,  à  Pi- 
chincha  dans  les  Cordelières,  étoit  plus 
petite  qu'à  Quito,  &  à  Quito  qu'au  bord 
de  la  mer.  Or ,  Pichincha  en  élevé  au-deflus 
du  niveau  de  la  merde  deux  mille  quatre 
cens  trente-quatre  toifes ,  8c  Quito  de  mille 
quatre  cens  foixante-fix.  ÇO) 

Pendule  /Impie ,  (Aflr.)  Pour  faire  une 
table  des  longueurs  du  pendule  fur  toute 
la  furface  de  la  terre  ,  qui  foit  aflujettie  à 
toutes  les  obfervations  que  Ton  a,  il  faut 
commencer,  i°.  par  réduire  au  niveau  de 
la  mer  toutes  les  obfervations  ;  a*,  trouver 
par  chacune  de  ces  obfervations  l'alonge- 
ment  total  fous  le  pôle,  en  employant  la 
proportion  des  quarrés  des  finus  ,  des  latitu- 
des, &  le  pendule  équatonal  de  36  pou- 
ces 7  lignes  ii  ;  30.  prendre  un  {milieu 
entre  tous  les  alongemens  polaires  ainfi 
trouvés  ;  40,  faire  la  table  entière  pour  tou- 
tes les  latitudes, fur  cet  alongement moyen, 
par  la  proportion  ordinaire  ;  s;°.  taire  à  côté 
de  toutes  les  latitudes  où  il  y  a  des  obfer- 
vations du  pendule ,  la  différence  entre  le 
calcul  &  l'obiérvation;  6°.  diftribuer  ces 
différences  proportionnellement  dans  les 
autres  nombres  intermédiaires  de  la  table  où 
tfon  manque  d'oblervations.  On  trouve 
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une  table  du  pendule  dans  le  IIIe  livre  de 
Vewton  ,  une  dans  les  Tranfadions  philo* 
jophiifues  de  1734,  par  M.  Bradley ,  8* 
une  dans  M.  de  Maupertuis  (figure  de  la 
terre J  ;  mais  elles  ne  font  établies  que  fur 
la  fimple  théorie.  J'ai  calculé  la  table  fui- 
vante  fur  les  obfervations  pour  M.  Tru- 
daine,  qui  a  voit  formé  ,  en  1766,  le  pro- 
jet d'établir  dans  le  royaume  une  me  (lire 
univerfêlle,  tirée  de  la  longueur  du  pen- 
dule y  &C  je  l'ai  aflujettie  par  approximation 
aux  obfervations  faites  au  Pérou,  au  cap 
de  Bonne-Efpérance,  à  Paris  &  en  Lapo- 
nie  ;  ce  qui  étoit  néceflaire  ,  à  caufe  des  pe- 
tites inégalités  que  la  fituation  des  lieux , 
&t  peut-être  l'inégale  denfité  de  la  terre  , 
produifent  dans  les  obfervations. 
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La  manière  de  déterminer  exactement , 

&  jufqu'à  un  cinquantième  de  ligne,  la 
longueur  du  pendule  fimple ,  a  été  donnée , 
avec  un  très-grand  détail ,  dans  les  Mcm. 
de  CAcad.  pour  1735.  On  trouvera  dans 
le  livre  de  M.  Bouguer,  fur  la  figure  de  la 
terre  ,  le  détail  des  corrections  qu'il  faut 
faire  à  la  longueur  obfervée,  pour  tenir 
compte  des  effets  de  la  chaleur,  de  la  ré- 
fiftance  de  l'air,  du  diamètre  de  la  boule 
dont  on  fe  fert,  de  la  trop  grande  étendue 
des  arcs  décrits  par  le  pendule ,  &  de  la 
force  centrifuge  qui  rend  le  pendule  à  fé- 
condes plus  long  qu'il  ne  feroit,  fi  la  terre 
étoit  immobile.  Voyez  aufli  à  ce  fujet  le 
Traité  d'horlogerie  de  M.  Lepaute. 

M.  Delifle,  qui  avoit  fait  faire  en  Angle- 
terre un  inftrument  très-commode  pour  ces 
fortes  d'expériences,  en  afaitpréfent  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui leconlerve dans 
fon  cabinet  de  Phyfique.  M.  de  la  Conda- 
mine  y  a  dépofé  de  même  un  pendule  in- 
variable ,  qui  a  fervi  à  faire  des  expériences 
en  Afrique,  en  Amérique  &c  enLaponie, 
comme  on  peut  le  voir  dans  mon  Agrono- 
mie. Ce  pendule  invariable  eft  actuellement 
nu  terres  auftrales,  où  M.  Mer  fais  &  M. 
Dagelet  font  chargés  de  faire  les  mêmes 
expériences.  On  trouvera  dans  le  Traite 
d'horlogerie  de  M.  Lepaute,  une  table  fon 
étendue  des  longueurs  du  pendule ,  &  qui 
donnent  des  nombres  quelconques  de  vibra- 
tions. Cette  table  a  été  calculée  par  Ma- 
dame Lepaute.  (M.  de  la  Lande.) 

Pendule,  f.  f.  Ç Horlogerie.)  efpece 
d'horloge  à  pendule  ,  exécutée  en  général 
avec  plus  de  précifion  que  les  horloges 
de  cette  efpece  ,  &  qui  n'en  diffère  eflen- 
tiellement  que  par  la  difpofition  de  fes  par- 
ties, fur-tout  de  la  cage,  qui  reflemble  fort 
à  celle  des  montres. 

Dans  le  temps  où  l'on  commença  à 
appliquer  le  pendule  aux  horloges,  les  pre- 
mières dans  Liquéfies  on  employa  ce  nou- 
veau régulateur ,  furent  probablement  ap- 
pelles d'abord  horloges  à  pendule,  enfuite 
Amplement  pendules  ;  &  comme  ces  hor- 
loges n'étoient  que  d'une  grandeur  mé- 
diocre, &  faites  avec  plus  de  précifion  que 
les  autres  ,  il  eft  arrivé  delà ,  que  malgré 
que  dans  toutes  les  horloges  on  ait  fubili- 
Ué  dans  la  fuite  le  ptnduU  au  balancier, 
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il  n'y  a  eu  que  celles  d'une  certaine  gran- 
deur ,  dont  nous  venons  de  parler,  aux- 
quelles on  ait  donné  le  nom  de  pendu- 
les ,  les  autres  ayant  confervé  celui  d'hor- 
loges, comme  horloge  de  clocher,  de  chant' 
bre  ,  6cc. 

On  diftingue  \z%  pendules,  en  général,  en 
pendules  à  poids  &  pendules  à  reflort. 
Dans  les  premières,  font  toutes  les  pen- 
dules à  grandes  vibrations  ,  à  équation  , 
&c .  Dans  les  fécondes ,  font  toutes  celles 
d'une  certaine  grandeur,  qui  ont  pour  prin- 
cipe de  mouvement  un  reflort  ,  comme 
celles  qui  fe  mettent  fur  un  pié  ,  fur  une 
table,  qui  fe  blaquent  contre  un  mur,  &c. 
telles  font  ordinairement  les  pendules  à 
quinze  jours ,  à  fonnerie  ;  les  pendules  à 
quarts ,  les  pendules  à  trente  heures ,  les 
pendules  â  répétition  ,  les  pendules  à  trois 
parties  ,  c'efl-à-dire  ,  celles  qui  répètent 
l'heure  lorfque  l'on  tire  le  cordon ,  &  qui 
Tonnent  en  même  temps  l'heure  &  les 
quarts  d'elles-mêmes.  Enfin ,  celles  à  qua- 
tre parties ,  qui ,  outre  les  propriétés  de 
ces  dernières,  ont  encore  celle  d'être  à  ré- 
veil. Il  y  a  encore  des  pendules  à  carillon 
&  des  pendules  à  remontoir  ,  qui  font  en 
quelque  façon  à  poids  &  à  reflort,  la  force 
motrice  originale  étant  un  reflort  employé 
à  faire  fonner  la  fonnerie ,  &  en  même 
temps  à  remonter  un  poids  qui  fait  aller  le 
mouvement.  Voye\  Remontoir. 

Pendule  d'équation,  ÇHorl.) efpe- 
ce de  pendule  conftruite  de  façon  qu'elle 
marque,  &c  l'heure  du  temps  vrai ,  Se  celle 
du  teins  moyen  ;  au  moyen  de  quoi,  la 
différence  entre  ces  deux  efpeces  d'heures, 
indique  l'équation  du  folcil.  Quoiqu'on  ait 
commencé  de  très-bonne  heure  à  faire  des 
horloges  curieufes  qui  marquoîent  les  mou- 
vemens  des  planètes,  &c.  cependant  leur 
mouvement  étoit  trop  irrégulier ,  pour  qu'on 
pensât  à  leur  faire  marquer  les  équations 
du  foleil ,  ces  horloges  avançant  ou  retar- 
dant fouvent  d'une  demi-heure  en  très-peu 
de  temps ,  tandis  que  l'équation  du  foleil 
n'eft  que  de  feize  minutes  dans  l'efpace  de 
trois  mois.  Mais  dès  que  l'on  eut  appliqué 
le  pendule  aux  horloges  ,  le  mouvement 
de  ces  horloges ,  ou  plutôt  de  ces  pendu- 
les, en  devint  fi  jufte  par  rapport  à  celui 
des  horloges  ordinaires ,  qu'on  s'apperçut 
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bientôt  qûe  pour  les  biens  régler ,  il  fol- 
loit  avoir  égard  à  lequation  du  foleil  ;  ce 
qui  fit  apparemment  naître  l'idée  des  pen- 
dules a" équation.  Une  des  premières  dont 
on  ait  connoiflance ,  eft  celle  qui  fe  trouva 
dans  le  cabinet  du  Rot  d'Efpagne ,  en  1690, 
dont  parle  M.  Sully  dans  la  Règle  artifi- 
cielle du  temps  ,  édif.  de...  pag...  Cette 
pendule  marquoit  l'équation  du  foleil,  au 
moyen  de  deux  aiguilles ,  dont  Tune  in- 
diquoit  le  temps  vrai,  &  l'autte  le  temps 
moyen  ;  &  c'eft  de  cette  façon  qu'on  les 
a  faites  en  Angleterre.  Le  môme  M.  Sully 
propofe,  dans  le  même  livre,  de  faire  une 
pendule ,  non  pas  d'équation ,  mais  dont 
l'inégalité  des  vibrations  du  pendule  répon- 
droit  à  l'inégalité  des  jours,  &c.  Idée  qui 
éîoit  aufil  venue  au  R.  P.  D.  Alexandre , 
Bénédictin,  dés  1690,  ce  qu'il  prouve  par 
le  certificat  de  l'Académe  royale  des  Scien- 
ces ,  qu'il  rapporte  :  ce  Pere ,  dans  fon 
Traité  des  Horloges ,  s'efforce  de  prouver 
la  beauté  de  cette  invention  ;  mais  pour 
peu  qu'on  entende  l'horlogerie ,  on  verra 
combien  elle  eft  ridicule,  8c  que  les  pen- 
dules ne  font  pas  déjà  trop  précifes ,  pour 
ajourer  de  nouvelles  fources  d'erreur  dans 
l'alongement  &  le  raccourciflement  pério- 
dique du  pendule  ;  ainfi  il  eft  inutile  de 
parler  de  cette  efpece  de  pendules ,  qui 
ne  font  réellement  pas  des  pendules  d'équa- 
tion, 

PENDULE  en  tant  qu'applique  aux  hor- 
loges. L'invention  des  horloges  à  pendu- 
le ,  qu'on  appelle  Amplement  pendule ,  eft 
due  à  l'induftne  heureufe  du  fîecle  parte  : 
Huyghens  6c  Galilée  s'en  difputent  Hon- 
neur. Le  premier,  qui  a  fait  un  volume 
confidérable  fur  ce  fujet,  déclare  qu'on  n'a 
exécuté  cette  efpece  d'horloge  qu'en  16^7, 
&  qq'on  n'en  a  imprimé  la  description  qu'en 
1658.  Becker.  dans  fa  Nova  dimetiendi 
temporis  theoria ,  fe  déclare  vivement  pour 
Galilée  ,  '  Ôc  rapporte  (  à  la  vérité  de  la 
féconde  main  )  toute  Imftoire  de  cette  in- 
vention ,  ajoutant  qu'un  nommé  TheJUer, 
Horlorger  du  pere  du  Grand-Duc  de  Tof- 
cane  ,  qui  vivoit  de  fon  temps ,  avoit  fait 
la  première  pendule  à  Florence  ,  fous  la 
direction  de  Galilée  ,  Galileo  ,  &  qu'il  en 
avoit  envoyé  un  modèle  en  Hollande, 
L'Académie  del  Cimento  dit  expreffément , 
Tome  XX  K 
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que  l'application  du  pendule  au  mouvement 
des  horloges  avoit  été  d'abord  propofée  par 
Galilée,  &  que  c'étoit  fon  fils  Vincenzo 
Galilei  qui  l'avoit  mis  le  premier  en  prati- 
que, en  1649.  ' 

Quel  qu'ait  été  l'auteur  de  cette  inven- 
tion ,  au  moins  eft -il  certain  qu'elle  n'à' 
reçu  fa  perfection  que  de  Huyghens ,  le- 
quel fait  remarquer  avec  foin ,  que  fi  Gali-' 
lée  en  a  eu  quelqu'idée ,  au  moins  ne  l'at-ir 
pas  portée  à  fa  maturité. 

C'eft  en  1661  que  M.  Fromentil ,  Hol- 
landois ,  a  fait  en  Angleterre  la  première 
pendule. 

Le  pendule  en  tant  qu'appliqué  à  l'hor- 
loge ,  eft  compofe  d'une  verge  d'acier,' 
fu (pendue  à  un  point  fixe ,  de  façon  qu'elle 
puifle  fe  mouvoir  librement  autour  de 
lui  ;  &c  d'un  corps  grave,  auquel  on  don- 
ne la  forme  lenticulaire  ,  afin  de  dimi- 
nuer la  réfiftance  que  l'air  apporte  à  fon 
mouvement. 

Ce  qui  rend  le  pendule  fi  Supérieur  aux 
autres  régulateurs  ,  c'eft  que  perdant  fort 
peu  de  fon  mouvement ,  il  eft  entretenu 
en  vibration  par  une  force  très-fbible  à  fon 
égard  ,  &  dont  par  conféquent  les  inégali- 
tés influent  bien  moins  fur  fa  juftefle. 

Si  l'on  met  en  vibration ,  dans  le  même 
tems,  un  pendule  ÔC  un  balancier  joint  à  fon 
reflbrt ,  l'expérience  fait  voir  qu'au  bout  de 
90  fécondes ,  le  dernier  aura  perdu  tout  fon 
mouvement ,  au  lieu  que  l'autre  le  confe.-vera 
pendant  dix  heures  oc  plus.  Ainfi  les  refti- 
tutions  du  mouvement  fur  le  pendule,  font 
à  celles  qu'exige  le  balancier,  aidé  du  reflbrt, 
à-peu-prés  comme  un  à  400. 

Plufieurs  caufes  concourent  à  cette  fu- 
périorité  du  pendule  fur  le  balancier  :  les 
particules  du  reflbrt  éprouvant  un  frotte- 
ment les  unes  fur  les  autres ,  quand  il  re- 
prend fa  première  figure  ,  la  force  qu'il  de- 
vrait communiquer  au  balancier  en  eft  d'au- 
tant plus  diminuée  j  mais  ce  qui  contribue 
encore  plus  à  la  perfection  du  pendule ,  c'eft 
la  fufpenfion.  Voye{  SUSPENSION. 

L'expérience  a  montré  qu'un  long  pendule 
donne  plus  de  régularité  qu'un  court,  en 
parcourant  les  mêmes  efpaces  ;  en  voici  les 
raifons. 

i°.  Sa  lentille  defcendant  par  un  plan 
moins  incliné  t  peut  être  beaucoup  plus  pe* 

B  b 
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fente ,  parce  que  Ton  mouvement  eft  moin) 
difficile  à  reftituer,  6c  parce  qu'il  s'en  perd 
une  moindre  quantité  ;  le  nombre  des  of- 
ciltarions,  dans  un  temps  quelconque,  n'étant 
pas  fi  confidérable ,  tk  l'air  n'étant  point 
frappé  avec  autant  de  rapidité  dans  chacune 
d'elles. 

i°.  Pour  des  folides  de  figures  fembla- 
Wes ,  les  furfacel  n'étant  point  comme  les 
malles,  mais  comme  les  quarrcs  de  leurs 
racines  cubiques,  les  réfiftances  de  l'air  de- 
viennent d'autant  moins  puiflant.es  fur  les 
lentilles  fort  pefantes. 

3°.  Ces  vibrations  plus  lentes  rendent 
le  rouage  plus  fimple ,  plus  conftamment  le 
même,  &  moins  fujet  a  l'ufure.  On  remar- 
que que  dans  les  pendules ,  à  fécondes  par 
exemple,  les  trous  des  pivots  ne  s'ufént 
prefque  jamais. 

4°.  Par  toutes  les  raifons  précédentes , 
la  lorce  motrice  d'un  long  ptnduU  peut  être 
beaucoup  moins  confidérable  à  l'égard  du 
poids  vibrant;  &  les  inégalités  de  cette  force 
influent  beaucoup  moins  fur  la  jufteffe  des 
vibrations.  Enfin,  les  longs  pendules  peu- 
vent décrire  des  arcs  beaucoup  plus  petits , 
qui,  comme  il  eft  démontré,  article  Cy- 
cloïde,  approchent  davantage  des  arcs 
cycloîdaux.  Voye\  Effai  d'horlogerie  de 
M.  Berthoad.  Tome  II,  &  la  defeription 
des  Ans,  imprimée  àNeuchâtel. 

Pendule  à  iS  jours ,  à  r effort  &  à  fon- 
nerie. 11  fuffit  de  voir  la  difpofttion  des  roues 
du  mouvement,  pour  comprendre  de  quelle 
manière  elles  agiflent  les  unes  fur  les  au- 
tres; la  feule  différence  eiTentielle  entre  cet- 
te pendule  &  la  pendule  à  fécondes ,  c'eft 

3u  au>'  lieu  de  la  poulie ,  il  y  a  ici  un  boullet 
enté  à  fa  circonférence. 
Pendules  à  quarts.  Les  hommes  étant 
toujours  portés  à  imiter,  ce  n'eft  qu'avec 
effort  qu'ils  fortent  des  routes  ordinaires* 
Ainfi,  la  fonnerie  des  heures  dans  les  pre- 
mières horloges  ayant  été  faite  avéc  un  roua- 
ge particulier,  quand  on  voulut  leur  faire 
fonner  les  quarts,  on  n'imagina  rien  de  mieux 
que  de  faire  auffi  un  rouage  pour  la  fonne- 
rie des  quarts ,  quoique  ce  fût  employer 
beaucoup  d'ouvrage  à  produire  peu  d'effet; 
ce  qui  eft  directement  comraire  à  la  faine 
méchanique ,  qui  veut  que  la  complication 
des  machines  foit  toujours  proportionnelle 
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à  celle  des  effets  qu'elles  produisent.  Plu- 
fieurs  Horlogers  Tentant  ce  défaut  des  pen- 
dules à  quarts ,  ont  voulu  y  remédier ,  en 
les  faifant  fonner  l'heure  &  les  quarts  par 
un  feul  rouage  ;  mais  jufqu'à  préfent  il  y 
en  a  peu  qui  aient  réufli ,  leurs  pendules  pour 
la  plupart  étant  fort  compliquées  :  il  n'y  a 
guère  que  quelques  habiles  Horlogers  ck 
mon  pere  qui  en  aient  fait  avec  cette  fimpli- 
cité,  qui  eft ,  ficela  fe  peut  dire,  la  véritable 
élégance  dans  les  machines. 

Repréfentez-vous  la  difpofition  des  roua- 
ges du  mouvement,  de  la  fonnerie  des  heu- 
res ,  &  de  celle  des  quarts  d'une  p  enduit 
à  quarts  ordinaire  ,  le  mouvement  ne  dif- 
férant en  rien  efTentiellement  de  U. pendule 
à  quinze  jours.  Quant  au  nombre  des  roues 
du  mouvement,  les  voici: 


Barillet,  84- 14 
i«roue, 


84-14 
. . . 84- 


3* roue, 


I 

78-6* 


roue  de  champ , . . .  66"- 6 


roue  de  rencontre, ....  3  j  - 1 


verge  des  p» 
lettes. 


pendule, 


Par  ces  nombres ,  on  voit  que  la  troî~ 
fieme  roue  ,  ou  la  roue  à  longue  tige ,  fai- 
fant un  tour  par  heure ,  le  nombre  des  vi- 
brations du  pendule  y  dans  le  même  temps, 
fera  de  0436  ;  &  par  conféquent,  que  la  lon- 
gueur de  ce  pendule  fera  de  cinq  pouces 
trois  lignes ,  ou  à-peu-près ,  un  pendule 
de  cette  longueur  donnant  par  heure  9450 
vibrations.  Or,  par  les  nombres  des  pre- 
miers mobiles,  il  eft  clair  que  la  roue  à 
longue  tige  fait  foixante-douze  tours  pour 
un  du  barillet;  &  le  reffort  faifant  fix  tours 
dans  le  barillet,  il  s'enfuit  que  le  reflbrt,' 
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-avant  d*être  au-bas ,  en  fera  faire  à  cette  roue  I 
4)i»  qui  équivaudront  à  autant  d'heures; 
C*  ce  nombre  étant  divifé  par  X4  f  donnera 
le  nombre  de  jours  que  la  pendule  mar- 
chera avant  que  d'être  au-bas.  Quant  aux 
nombres  des  roues  de  ta  fonnerie  ,  ils  font 
.les  mêmes  que  ceux  dont  il  eft  parlé  à  ['ar- 
ticle Sonnerie  :  ainfi  nous  y  renvoyons. 

La  fonnerie  des  heures  n'en  diffère  pas 
eflentielfement  non  plus ,  fi  ce  n'eft  i°.que 
cette  pendule  Tonnant  lademie  par  les  quarts, 
un  tour  du  chaperon,  au  lieu  d'équivaloir  à 
90  coups  de  marteau,  n'équivaut  qu'à  78, 
nombre  des  heures  qu'une  pendule  doit  Ton- 
ner en  ix  heures  ;  &  i°.  que  le  détentil- 
lon ,  au  lieu  d'être  levé  par  la  roue  des  mi- 
nutes toutes  les  heures ,  l'eft  par  un  cha- 
peron qui  appartient  aux  quarts  :  de  forte 
que  l'heure  ne  peut  Tonner  qu'après  les 
quarts,  &  qu'il  n'eft  point  néceflaire  que 
ce  détentillon  ait  une  partie  telle  que  celui 
d'une  pendule  à  Tonnerie  ordinaire,  pour 
foire  le  délai,  parce  qu'ici  la  Tonnerie  des 
heures  eft  dirigée  par  celle  des  quarts;  & 
que  dès  que  ceux-ci  Tont  Tonnés ,  il  faut 
que  l'heure  parte.  Quant  à  la  Tonnerie  des 

3uarts ,  voici  comme  elle  s'exécute.  La  roue 
e  minutes  porte  quatre  chevilles,  qui  lèvent 
alternativement  le  détentillon  des  quarts, 
pour  Taire  détendre  la  Tonnerie  des  quarts 
comme  à  l'ordinaire  ;  celle-ci  étant  libre , 
fonne  de  la  manière  Tuivante.  Une  roue 
porte  un  nombre  de  chevilles  égal  aux 
coups  de  marteau  que  les  quarts  doivent 
frapper  pendant  une  heure  ,  c'eft-à-dire , 
dix  ;  &  comme  ces  dix  coups  doivent  être 
frappés  alternativement  par  deux  marteaux, 
dont  l'un  doit  toujours  partir  le  premier,  fix 
de  ces  chevilles  Tont  d'un  côté  de  la  roue  Se 
quatre  de  i'autr».  &  non  toutes  d*un  même 
côté  :  ces  chevilles  lèvent  alternativement 
une  double  balcule  pour  les  deux  marteaux. 
La  Tonnerie  des  quarts  ayant  été  miTe  en 
liberté ,  la  pandule  Tonne  un  certain  nom- 
bre de  quarts  qui  Tont  déterminés,  de  mê- 
me que  dans  la  Tonnerie  des  heures,  par 
une  roue  de  compte  qui  entre  à  quarré  Tur 
l'axe  de  la  roue  de  chevilles,  &  qui  eft 
divifée  en  quatre  parties,  1,2,3,4,  pour 
un  quart,  deux  quarts,  6>c.  lorfque  l'ai- 
guille des  minutes  eft  Tur  le  midi,  dans 
"inflant  que  les  quatre  quarts  Tont  Tonnés 
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la  cheville  du  chaperon  levé  le  détentillon 
de  la  Tonnerie  des  heures ,  au  moyen  de 
quoi  Phcure  Tonne.  On  conçoit  bien  que 
le  nombre  des  tours  de  la  roue  de  chevilles 
de  la  Tonnerie  desquarts ,  par  rapport  à  ceux 
de  Ton  barillet,  Tont  déterminés  de  façon, 
que  Ti  la  pendule  y*  18  jours,  par  exem- 
ple, cette  route  fera  autant  de  tours  qu'il 
y  a  d'heures  dans  cet  intervalle  de  temps  ; 
c'eft  ce  qu'on  verra  facilement  par  les  nom- 
bres 4e  cette  fonnerie.  On  concevra  de 
même ,  que  comme  la  fonnerie  des  heures 
ne  frappe  qr.»  78  coups  en  1 1  heures ,  la 
roue  de  chevilles  de  cette  fonnerie  fera 
par  tour  du  chaperon  un  nombre  de  tours, 
qui,  multiplié  par  celui  de  fes  chevilles,  fera 
encore  égal  à  78.  Voye\  la-deflus  \* article 
Sonnerie. 

Nombre  des  roues  de  cette  pendule*  Mou* 
ventent* 

Barillet  84-14 


x«roue,  ..77-j 
roue,  ....  7*-6 


roue  de  champ , . .  60  -  6 


roue  4e  rencontre  ,..31-1 

J  verge  des  palet- 
pendule, .....  |  te$< 


Sonnerie  des  heures, 

>  • 

Barillet,  $4- 14 

i«rpue, ...  78-8 

1-8  cheville*, 
roue  de  chevilles,  56-7 

I 
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toue  d'étoqùtau, . . .  ^6-6 


roue  du  volant ......  48  -  6  pignon  du  vo- 

Uiu 

Sonnerie  des  quarts. 
Barillet,  84-14 

I 

i'roue,  . .  .71-$ 

10  chevilles, 

.  I 
rouedechevi]tes,6o  -  6 

I 

toue  d'étoquiau  , ...  16-6 


roue  du  volant, .....  48- 6  pignon  du  vo- 
lant. 

Voye\  Répétition,  (Pendule  àj, Hor- 
logerie, Montre  ,  &c 

Pendule,  (Phyfiq.  génér.  )  Entre  les 
découvertes  fur  le  pendule ,  les  Anglois  at- 
tribuent à  M.  Chriftephe  Wren,  un  des 
plus  illuftres  Architectes  de  ion  fiecle ,  les 
fuivantes.  Ils  prétendent  qu'il  a  trouvé  le 
premier,  que  le  pendule,  dans  un  tour  ôç  re- 
tour, fe  meut  inégalement  en  deV  temps 
égaux,  félon  une  ligne  de  finus  ;  qu'il  pour- 
Toit  fe  mouvoir  d'une  manière  circulaire  ou 
elliptique ,  Ôc  que  ces  vibrations  auroient 
les  mêmes  périodes  que  celles  qui  font  al-» 
ternatiyes  ;  que  par  la  jonction  de  plusieurs; 
pendules  ,  qui  dependroient  les  uns  des  au-i 
très,  on  pourroit  repréfenrec  les  mouve-t 
mens  des  planètes  ou  d'autres  plus  embar-! 
rafles  encore  ;  ce  qui  n'empécheroit  pas  ces 
pendules  de  faire  fans  confufion,  de  même 
que  les  planètes,  trois  ou  quatre  mouve- 
mens  dirîérens,  en  agiflant  fur  le  mùme, 
corps  en  divers  périodes  :  enfin,  qù"on 
pourroit  trouver  une  mefpre  univcrfelle  pour- 
l'ufage  ordinaire,  parlé  moyen  du  pendule., 
(D.  /.) 

PENDULIER,  f.  m.  (Horlogerie-)  nom 
que  les  Horlogers  donnent  à  celui  qui  fait 
des  pendules.  . 
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PÊNE  ou  PENNE,  (Gêogr.  mod.Jpe- 
rite  ville  de  France,  dans  le  Languedoc, 
près  de  l'AveyTon,  avec  un  château  ruiné. 

PÉNE,  (Gêogr.  mod.)  rivière  d'Alle- 
magne ;  elle  a  fa  fource  dans  le  Duché  de 
Meckelbourg ,  &  fe  décharge  dans  la  mer 
Baltique,  vis-à-vis  de  l'ile  de  Ruden. 
(D.J.) 

PÊNES,  (Marine,,}  ce  font  des  bou- 
chons de  laine,  que  le  Calfateur  attache* 
un  manche,  appellé  le  bâton  à  vadel 9  & 
dont  il  fe  fert  à  braire  le  vaifleau.  (QJ 

PÉNE,  (  Rubanier,  )  eft  le  relie  de  ht 
pièce  ,  que  l'on  emploie  jufqu'au  plus  pros 
des  liftes  qu'il  eft  poflible,  au  moyen  de  la 
corde  à  encorder,  dont  on  a  parlé  à  V ar- 
ticle- CORDE  à  encorder;  ce  pêne  devenant 
inutile ,  parce  qu'il  eft  trop  court,  n'eft  plus 
propre  à  ce  métier  :  il  fert  aux  Religieulès, 
qui  en  font  mille  petits  ouvrages  de  dé- 
votion. 

PÉNE,  f.  m.  ( Serrurerie  ;)  c'eft  dans 
une  ferrure  le  morceau  de  fer  que  la  clé 
fait  aller  &  venir  ,  en  tournant  fur  elle- 
même,  ôcqui  ferme  la  porte  :  pêne  vient  de 
penuluî ,  verrouil. 

Le  pêne  en  bord  a  lieu  aux  ferrures  de 
cortre  ;  il  pafle  le  long  du  bord  de  la  fer- 
rure .*  lorfque  le  couvercle  du  coffre  eft 
fermé ,  Faubron  enrre  dans  le  bord  de  la 
,  ferrure  ;  6t  le  pêne  dans  l'aubron ,  loriqu'on 
tourne  la  clé. 

Le  pêne  à  demi-tour  ou  à  reflbrt  a  lieu 
dans  une  ferrure,  où  il  eft  toujours  TepoufTé 
par  un  reflbrt  qui  le  tient  fermé;  il  n'y  a 
que  l'action  de  la  clé  ou  la  preflîon  d'un 
bouton  qui  le  tienne  ouvert. 

Le  pêne  dormant  eft  celui  qui  ne  va  que 
vpar  le  moyen  de  la  clé,  &  qui  refte  dans 
la  place  où  elle  l'a  conduit. 

Lo  pêne  fourchu  eft  le  même  que  le  pin» 
dormant ,  excepté  qu'il  a  la  tére  tendue ,  fit 
qu'il  forme  deux  pênes  en  apparence,  en  fe 
montrant  au  bord  de  la  ferrure  par  deux 
-ouvertures. 

Le  pêne  à  pignon  eft  celui  qui  eft  mû  par 
un  pignon  ;  ce  pignon  peut  charter  un  gr»nd 
nombre,  de  pênes  à  la  fois  ,  comme  on  voit 
à  certains- coffres-torts.  •  r' 

PENÉE,  (Gêogr.  anc.J  Pemus  :  i°.  fleu- 
ve de  la  Theûalie  ,  au  travers  de  laquelle  il 
çCOuloitjielun.S^Lo.i,  *V>.  i-ï.  Pompo- 
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Tïïtts  Mêla,  liv.  II  t  ckap.  ii/y  dit  qu'il  fé- 
paroit  la  Theflalie  de  la  Phtiotide  ;  Ôc  Pto- 
1  ornée ,  liv.  III ',  chap.  viy\  veut  qu'il  féparât 
la  Theflalie  de  la  Pélafgiotide  :  mais  ces 
deux  Géographes  entendent  feulement  par- 
ler de  la  Theflalie  propre  ,  que  Strabon 
appelle  Theffaliotide. 

Ce  fleuve  avoit  fa  fource  dans  le  mont 
Pindus  ;  il  couloif  d'orient  en  occident ,  en 
fe'pentant  ;  &  après  s'être  accru  des  eaux 
de  diverfes  rivières ,  il  fe  rencloit  dans  la 
vallée  de  Tempe,  pour  aller  enfuife  fe  jeter 
dans  le  golfe  Thermaîque  ,  entre  le  mont 
Oiympe  &  le  mont  Ofla. 

Le  Finit  eft  célèbre  chez  les  Poètes  ;  cela 
vient  du  grand  nombre  de  lauriers  qui 
étoient  fur  l'es  bords  :  on  y  en  voit  encore 
aujourd'hui  une  belle  quantité.  H  a  perdu 
fon  ancien  nom  ;  on  l'appelle  prélèvement 
la  Salambria.  E'Ie  n'eft  guère  plus  grofle 
que  le  bras  de  la  Seine ,  qui  pafle  à  Paris  de- 
vant le  quai  des  Auguftins  ;  mais  fes  eaux 
font  plus  claires ,  &  pour  le  moins  aufli 
agréables  à  boire. 

i°.  Peneus  eft  encore  une  rivière  du 
Péloponnèfe ,  dans  l'Élide.  Elle  avoit  fon 
embouchure  fur  la  côte  occidentale ,  en- 
tre la  ville  Cyllene  ôc  le  promontoire  Che- 
fonara ,  félon  Strabon  ,  liv.  VIII  y  p.  33 
Thevet  &  Niger  prétendent  que  le  nom 
moderne  de  cette  rivière  eft  Igliaco. 

\°.  Peneus ,  fleuve  de  la  Sicile. 

4°.  Strabon  ,  liv.  II\  pag.  3  3 1 ,  dit  que 
ce  nom  fut  donné  a  l'Ara xe  ,  fleuve  de 
l'Arménie  ,  à  caufe  de  la  reflemblance 
qu'il  avoit  avec  le  Pince  de  Theflalie. 
Ç  D.J.  ) 

PÉNÉLOPE,  ÇMyth.)  fille  d'Icarius, 
frère  de  Tyndare  ,  Roi  de  Sparte  ,  rur  re- 
cherchée en  mariage, à  caufe  de  fa  beauté, 
par  plufieurs  Princes  de  la  Grèce.  Son 
pere ,  pour  éviter  les  querelles  qui  auroient 
pu  arriver  entre  les  prétendans ,  les  obligea 
à  en  difputer  la  pofleflîon  dans  des  jeux 
qu'il  leur  fit  célébrer.  Ulyfle  fut  vainqueur, 
&  la  Princefle  lui  fût  accordée;  Apol'odore 
prétend  qu 'Ulyfle  obtint  Pénélope  de  fon 
pere,  par  !a  faveur  de  Tyndare ,  à  qui  le  Roi 
d'Ithaque  avoit  donné  un  bon  confeil  fur 
le  mariage  d'Hélène.  (  Voye\  HÉLÈNE). 
Itarius  voulur  retenir  à  Sparte  Ion  gendre 
&  il*  fiUe  i  mais  Uiyjle ,  peu  après  fon  ma- 
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riage  ,  reprit  le  chemin  d'Ithaque  ,  fuivi  de 
fa  nouvelle  époufe. 

Ces  deux  époux  s'aimèrent  tendrement1, 
de  forte  qu'Ulyfle  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
éviter  d'aller  a  la  guerre  de  Troye  :  mais 
fes  rufes  furent  inutiles  ;  il  fut  contraint  de 
fe  féparer  de  là  chère  Pénélope ,  en  lui  bif- 
fant un  gage  de  fon  amour.  Il  fut  vingt  ans 
fans  la  revoir  ;  &  pendant  une  fi  longue 
abfence,  elle  lui  garda  une  fidélité  à  l'é- 
preuve de  toutes  les  follicitations.  Sa  beauté 
attira  à  Ithaque  un  grand  nombre  de  fou«- 
pirans ,  qui  vouloient  luiperfuader  que  fon 
mari  avoit  péri  devant  Troye  ,  &  qu'elle 
pouvoit  fe  remarier.  Selon  Homère ,  le  nom- 
bre de  fe*  pourfuivans  montoir.  à  plus  de 
cent,  fuivant  le  compte  qu'en  fait  Téléma- 
que  à  Ulyfle:  »  Il  y  en  a  cinquante- deux 
»■  de  Duiichium,  dit-il,  qui  ont  avec  eux 
»  fîx  Officiers  de  cuifine;  deSamos,  vingt- 
»  quatre  ;  vingt  de  Zacynthe  r  &  douze 
»  d 'Ithaque.  Un  d'èntr'eux  lui  faifoit  enco* 
»  re  ce  beau  compliment  :  Si  tous  les  peu* 
»  pies  du  pays  (PArgos  avoient  le  bonheur 
»  de  vous  voir,Jhge  Pénélope ,  vous  verrie^ 
»  dans  potre  palais- un  bien  plu  s  grand  nom- 
»  brt  de  pourfuivans  ;  car  il  n'y  a  point 
»  de  femme  qui  vous  foit  comparable ,  ni  en 
»  beauté ,  ni  en  fogejfe ,  ni  dans  toutes  les 
»  qualités  de  Pejprit  ».  Pénélope  fut  tou- 
jours éluder  leurs  pourfuîtes ,  6e  les  amuter 
par  de  nouvelles  rufes.  La  première,  qu'un 
dieu  avoit  infpirée ,  dit  Homère  ,  pour  la 
fecourir ,  fut  de  s'attacher  à  faire,  fur  le  mé- 
tier un  grand  voile ,  en  déclarant  aux  pour- 
fuivans ,  que  fon  nouvel  hymen  ne  pouvoit 
avoir  lieu  qu'après  avoir,  achevé  ce  voilo 
qu'elle  deftinoit  pour  envelopper  le  corps 
de  fon  beau-pereLat rte, quand  ilviendroit 
à  mourir.  Ainft  elle  les  entretint  trois  ans 
durant ,  fans  que  fa  toile  s'achevât  jamais  , 
à  caufe  qu'elle  défaifoit  la  nuit  ce  qu'elle- 
avoit  fait  le  jour  ;  d'où  eft  venu  le  proverbe , 
la  toile  dt  Pénélope ,  dont  on  fe  fert  en- 
parlant  des  ouvrages  qui  ne  s'acheveut 
jamais. 

Uiyflé  avoit  dit  à  Pénélope  -y  en  parrant , 
que  s'il- ne  revenoii  pas<lu  fiege  de  Troye , 
quand  fon  fils  feroit  en  état  de  gouverner  , 
elle  devoit  lui  rendre  les  États  ôf.  fon  pa- 
lais ,  &  fe  chbifu  à  elîe-méme  un  nouvel' 
époux.  Vingt  années  Vétoiem  déjà  écou-» 
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lées  depuis  l'abfence  d'Ulyfle ,  &  Pénélope 
e?toîc  preflee,par  fesparens  mêmes, de  Te 
remarier  ;  enfin  ,  ne  pouvant  plus  différer, 
elle  propofe  aux  pourfuivans ,  par  i'infpi- 
ration  de  Minerve ,  l'exercice  de  tirer  la 
bague  avec  Tare ,  &  promet  d'époufer  celui 
qui  tendra  le  premier  l'arc  d'Ulyfle ,  &t  qui 
fera  pafler  le  premier  fa  flèche  dans  plufleurs 
bagues  difpofées  de  fuite.  Les  Princes  ac- 
ceptent la  proportion  de  la  Reine  :  plusieurs 
enaient  de  tendre  lare ,  mais  fans  aucun 
fitecès.  Ulyfle  feul ,  qui  venoit  d'arriver, 
déguifé  en  pauvre ,  en  vient  à  bout ,  &  fe 
fert  de  ce  même  arc  pour  tuer  tous  les 
pourfuivans.  Quand  on  vint  dire  à  Pénélope 
que  fon  époux étoit  de  retour,  elle  ne  vou- 
lut pas  le  croire  ;  elle  le  reçut  même  très- 
froidement  ,  au  premier  abord ,  craignant 
qu'on  ne  voulût  la  furp rendre  par  des  appa- 
rences trompeufes  :  mais  après  qu'elle  fe 
fut  aflurée ,  par  des  preuves  non  équivo- 
ques, que  c'étoit  réellement  Ulyfle,  elle  fe 
livra  aux  plus  grands  tranfports  de  joie  & 
d'amour. 

On  regarde  communément  Pénélope 
comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  fioé- 
lité  conjugale  ;  cependant  fa  vertu  n'a  pas 
biffé  d  être  expofée  a  la  médifance.  La 
tradition  des  Arcadiens  fur  Pénélope,  ne 
s'accorde  pas ,  dit  Paufanias ,  avec  les  Poè- 
tes delà  Thefprotie  :  ceux-ci  veulent,  qu'a- 
près le  retour  d'Ulyfle  Pénélope  lui  donna 
une  fille,  qui  eut  nom  Polyporthe;  mais  les 
Mantinéens  prétendent,  qu'aceufée  par  fon 
mari  d'avoir  mis  elle-même  le  défordre 
dans  fa  mai  fon ,  elle  en  fut  châtiée  ;  qu'elle 
fe  retira  premièrement  à  Sparje ,  &  qu'en- 
fui te  elle  vint  à  Mantinée,  où  elle  finit  fes 
jours.  On  a  dit  aufli ,  qu'avant  d'époufer 
Ulyfle ,  Mercure ,  métamorphofé  en  bouc, 
avoit  furpris  Pénélope  ,  tandis  qu'elle  gar- 
doit  les  troupeaux  de  fon  pere ,  ôc  l'avoit 
rendue  mère  de  Pan.  Mais  je  croirois,  avec 
quelques  Mythologues ,  qu'il  faut  diftinguer 
la  Reine  d'Ithaque  de  la  nymphe  Pénélo- 
pe ,  mere  de  Pan. 

La  première  des  héroïdes  d'Ovide  efl 
de  Pénélope  à  Ulyfle.  Le  Poète  fuppofe , 
que  Pénélope  voyant  tous  les  Grecs  de 
retour  de  Troye ,  &  n'ayant  aucune  nou- 
velle de  fon  époux,  charge  tous  ceux  qui 
vont  fur  mer  d'une  lettre  à  Ulyfle ,  pareille 
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a  celle-ci ,  dans  laquelle  font  exprimés,  avec 
beaucot-n  d'art  &  ae  délicatefle,  les  foins  em- 
I  preflés  Se  la  tendre  impatience  d'une  fem- 
me qui  aime  ardemment  fon  époux.  Nous 
avons  une  aflez  belle  Tragédie  françoife  de 
Pénélope,  donnée  par  feu  M.  l'Abbé  Geneft, 
en  1684,  qui  efl  remplie  de  très-beaux  fen- 
omens  de  vertu.  (  -f-  ) 

PÉN ESTES,  f.  m.  pl.  (HijL  Greq.J 
Ce  qu'éroient  les  Ilotes  à  Lacédémone, 
les  Pentftes  l'étoient  en  Theflalie  ;  on  les 
traitoit  avec  la  même  dureté ,  &  cette  bar* 
barie  fut  auffi  caufe  qu'ils  fe  révoltèrent  très- 
fouvent.  L'humanité  des  Athéniens  eut  fa 
récompenfe  ;  leurs  efclaves  les  fervirent  tou- 
jours fort  utilement  en  plus  d'une  rencon- 
tre, comme  à  la  bataille  de  Marathon, 
dans  la  guerre  d'Égine  &  au  combat  d'Ar- 
ginufe.  (D.  J.) 

PÉNÊTRABILITÉ,  f.  f.  ÇGramm.) 
ce  feroit  une  qualité  en  conféquence  de  la- 
quelle  un  même  efpace  occupé  tout  entier 
par  un  corps,  pourroit  encore  en  recevoir 
un  autre.  On  fent  la  contradiéton  de  cette 
hypothèfe.  Les  corps  font  perméables  à 
d  autres  corps ,  mais  ils  font  impénétrables 
les  uns  aux  autres. 

PÉNÉTRALE,  f.  m.  (Antiq.  Rom.) 
lieu  où  étoient  les  ftatues  des  dieux  do- 
mefliques  ;  il  fe  prend  dans  Horace  pour 
toute  la  maifon ,  comme  le  mot  pénates. 
Ce  Poëte  appelle  le  palais  d'Augufte  faufla 
penetralia,  comme  le  palais  d'un  dieu. 
(D.  J.) 

PÉNÉTRATION,  f.  f.  (Gramm.)e& 
la  facilité  dans  l'efprit  de  faifir,  fans  fatigue 
&  avec  promptitude,  Us  chofesles  plus  dif- 
ficiles ,  ôc  de  découvrir  les  rapports  les  plus 
déliés  &  les  vérités  les  plus  cachées.  Le 
travail  opiniâtre  fuppléé  quelquefois  a  la 
pénétration  ;  on  a  de  la  pénétration  dans 
un  genre,  &  l'on  efl  obtus  dans  un  autre. 
La  pénétration  s'accroît  par  l'application  &C 
par  l'exercice  ;  mais  elle  efl  naturelle ,  & 
on  ne  l'acquiert  point  quand  on  ne  l'a  pas. 

PÉNÉTRER ,  v.  art.  (Gramm.J  terme 
relatif  à  l'a&ion  d'un  corps  qui  s'infinue 
avec  peine  dans  l'intérieur  d'un  autre.  On 
dit  l'humidité  pénétre  tout.  C'eft  une  forêt 
toufue,au  fond  de  laquelle  il  efl  difficile  de 
pénétrer.  On  ne  pénétre  point  dans  ces  con- 
trées fans  péril.  Il  efl  pénétré  de  cette  vé- 
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fité  *,  \\  cft  pénétré  de  douleur  ;  il  a  pénétré 
dans  les  ténèbres  de  la  Philofophie  Plato- 
nicienne ;  il  ne  faut  pas  qu'un  Miniftre  fe 
laifTe  facilement  pénétrer.  D'où  Ton  voit 
qu'il  fe  prend  au  funple  &  au  figuré. 

PENGOUIN,  Pinguin,  Oie  de 
Magellan  ;  Pinguin  Batavomm,  feu 
enfer  Magellanieus  Clufii.  Wil.  Oifeau  de 
la  grandeur  d'une  oie ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  pinguin ,  parce  qu'il  eft  très-gras 
La  face  fupérieure  de  cet  oifeau  eft  noire , 
6c  Pinférieure  a  une  couleur  blanche  ;  le 
cou  eft  couvert  de  plumet  noires ,  qui  for- 
ment une  forte  de  collier.  Les  ailes  font 
courtes ,  6c  reffemblent  à  des  nageoires  : 
les  plumes  de  la  face  inférieure  ont  une 
couleur  noire  ;  elles  font  courtes,  étroites, 
roides ,  6c  fort  ferrées  les  unes  contre  les 
autres  :  celles  de  la  face  fupérieure  font 
blanches ,  plus  courtes  6c  plus  roides  que 
celles  du  deflous  de  l'aile;  il  y  a  aufli  quel- 
ques plumes  noires  mêlées  parmi  les  plu- 
mes bh riches.  Le  bec  eft  plus  fort  que  celui 
du  cormoran,  mais- cependant  moins  élevé. 
Les  piés  font  noirs,  applatis,  6c.  femblables 
pour  ûjforme  à  ceux  de  l*oie ,  mais  plus 
petits  :  la  queue  eft  très-courte.  Cet  oifeau 
quitte  rarement  la  haute  mer  ;  il  ne  vient 
fur  terre  que  dans  le  temps  de  l'incubation. 
11  le  nourrit  de  poiiTons ,  6c  fa  chair  n'a 
pas  un  goût  défagréable.  Willughbi ,  Omit. 
Voyez  Oiseau. 

PÉNIBLE,  adj.  (  G  ramm.  )  qui  le  fait 
avec  peine.  On  croit  que  l'Algèbre  eft  une 
-étude pénible.  La  route  que  nous  avons  à 
faire  en  ce  monde  eft  courte  ,  mais  il  y  a  des 
hommes  pour  qui  elle  aura  été  bien  péni- 
ble. La  connoifiance  des  Langues  fùppofe 
un  exercice  de  la  mémoire,  long  6c  pénible. 
Un  plaifir  qui  n|a  rien  de  pénible ,  eft  com- 
munément infipide. 

PENICHE,  CGéoer.  moi.)  ville  forte 
de  Portugal ,  dans  rEftramadufe  ,  au  nord 
dit  Tage ,  avec  un  port  6c  une  citadelle , 
à  quatre  lieues  de  Lisbonne.  Long.  S  ,  40  ; 
lot.  30,, S. 

PENICK,  ÇGéogr.  moi.)  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe,  au  Marquifat  de  Mifnie.  Elle  eft  fur  la 
Mutde  ,  à  trois  lieues  eft  d'Altenbonrg. 
Long.  %q  ,  40  \  lot.  So  ,  64. 

PENÏDE,  ou  SUCRE  D'ORGE  ;  en  Phar- 
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macu  t  c*eft  une  préparation  de  lucre  que 
l'on  compofe,  en  la  faifant  bouillir  avec  une 
décoction  d'orge,  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne 
caftante  ou  fragile  ,  après  quoi  on  la  verfe 
fur  un  marbre  enduit  d'huile  d'aman- 
des douces  ,  &  on  la  pattiit  avec  les 
mains  comme  la  pâte  ;  &  pendant  qu'elle 
eft  encore  chaude ,  on  la  tire  en  petits 
bâtons  retors  comme  des  cordes.  Voye\ 
Sucre. 

Les  penides  font  bons  contre  les  rhu* 
mes ,  pour  modérer  ou  adoucir  l'acrimo- 
nie des  humeurs  ,  provoquer  l'expe&ora- 
tion  ,  &c. 

M.  de  Quinci  faifoit  ufage  de  penides 
avec  un  mélange  d'empois  ,  le  tout  mi* 
cmi  bols,  au  lieu  d'une  efpece  de  fucre 
clarifié. 

PÉNIE,  f.  f.  (Mythol.)  la  Déefle  de 
la  pauvreté.  Platon  raconte  que  les  dieux 
donnant  un  jour  un  grand  feftin ,  le  dieu 
des  richefles  ,  qui  avoit  un  peu  trop  bû , 
s'étant  endormi  à  la  porte  de  la  falle ,  Pé- 
nit ,  qui  étoit  venue  là  pour  recueillir  les 
relies  du  repas ,  i'acofta  ,  lui  plur ,  6c  en 
eut  un  enfant, qui  fut  l'Amour.  Cette  fable 
allégorique  veut  peut-être  dire  , que  l'a- 
mour unit  quelquefois  les  deux  extrêmes» 
ÇD.JÀ 

PENIL,  f.  m.  ÇAnatom.)  partie  anté- 
rieure de  l'os  barré  qui  eft  autour  des  par- 
ties naturelles ,  6c  qui  fe  couvre  de  poil  , 
la  marque  de  la  puberté ,  tant  aux  mâles 
qu'aux  femelles. 

PeniL  ou  Pénis  ,  terme  (TAnatomie  , 
qui  fe  dit  d'une  partie  du  corps  humain , 
que  l'on  appelle  aufli  la  verge ,  à  caafe  de  fa 
forme;  ou  encore ,  par  excellence ,  le  mem- 
bre ou  membre  viril ,  à  caufe  que  c'eft  un 
des  principaux  organes  de  la  génération 
dans  lefpece  mâle.  Voye\  nos  PL  d*Anae. 
&  leur  explication.  Voyez  aufji  les  articles 
Génération  ,  Semence ,  Érection, 
Male,  Femelle,  Testicule,  &c. 

11  eft  attaché  à  la  partie  inférieure  de  l'os 
pubis  t  6c  à  la  partie  fupérieure  de  l'os 
ifchion.  Son  corps  confifte  en  deux  corps 
caverneux  6c  celui  de  l'urètre. 

Les  corps  caverneux  du  penil ,  appellés 


aufli  corps  nerveux  6c  fpengieuxj  6cc.  font  * 
attachés  ,  de  part  6c  d  aui 
de  !'•$  pubis  &.  à  c  die 


pongttux  ,  occ.  mm 
autre,  à  la  branche 
:  de  l'os  ifchion,  6f* 
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delà  vont  ,  en  augmentant  en  gfofleiir  6k 

en  épaifleur ,  jufqu'à  ce  qu'ils  rencontrent 
le  corps  caverneux  de  l'urètre ,  où  ils  fe 
joignent ,  en  taillant  tour  le  long  de  leur 
étendue  un  interftice  ou  un  canal,  pour  fon 
partage  \  ils  continuent  ainfi  d'aller  enfem- 
ble ,  liés  l'un  à  l'autre  par  un  corps  mem- 
braneux appelle  feptum.  Les  libres  de  cette 
cloifon  taillent ,  d'efpace  en  efpace ,  un  petit 
écartement  entr'elles,  par  où  les  deux  corps 
caverneux  communiquent  enfemble  ;  elle 
devient  très -mince,  ôt  va  toujours  en 
diminuant  vers  les  extrémités  arrondies  , 
dans  lefquelles  ces  corpî  fe  terminent  au 
gland.    Voyn  CORPS   CAVERNEUX  & 

Gland. 

Le  corps  caverneux  de  l'urètre  renfer- 
me l'urètre  ou  le  paflage  urinaire.  Sa  for- 
me ,  contraire  à  celle  des  autres  corps  ca- 
verneux ,  eft  plus  large  aux  deux  extrémi- 
tés ,  ôi  plus  petite  dans  le  milieu.  M. 
Covper  appelle  le  bulbe  de  Puretre  ,  cette 
partie  enfermée  entre  les  deux  origines  des 
corps  caverneux  du  penil  :  fon  autre  extré- 
mité dilatée  forme  le  corps  que  Ton  appelle 
le  gland.  Voyez  Urètre,  &c. 

Le  penil  reçoit  des  artères  des  branches 
iliaques  internes  ,  &  des  artères  ombili- 
cales ;  &  ces  artères  fe  divifant  enfin  en  un 
nombre  infini  de  branches ,  il  vient  autant 
de  veines  de  leurs  extrémités  capillaires. 
Dans  les  canaux  de  ces  veines ,  il  y  a  des 
ouvertures  qui  correfpondent  a  autant  de 
cellules  ,  lefquelles  communiquant  entre 
elles ,  fe  déchargent  dans  des  canaux  vei- 
neux plus  confidérables  ,  &  coulent  fur  la 
furface  fupérieure  du  penil  :  quelques-uns 
cPeux  s'unifient  aux  veines  du  prépuce  ; 
d'autres  compofent  un  gros  tronc ,  appetlé 
peine  du  penil ,  lequel  rampe  fur  le  dos 
du  penil  jufqu'aux  proftates  ,  fe  divife  en 
deux  ,  &  entre  dans  l'iliaque  interne  des 
deux  côtés. 

Le  penil  reçoit  fes  nerfs  d'un  tronc  com- 
pofé  de  la  réunion  de  la  troifieme  paire 
de  nerfs  de  l'os  facrum  ,  &  d'une  branche 
du  grand  nerf  feiatique  ;  ces  nerfs  vien- 
nent gagner  les  corps  caverneux,  s'épa- 
nouiflent  fur  leur  furface  fupérieure ,  d  où 
ils  fe  diftribuent  à  toutes  les  parties  du  penil. 

Les  canaux  lymphatiques  du  penil  font 
fon  nombreux  fur  fa  furface ,  qui  eft  fous  [ 
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la  peau  ;  ils  fe  déchargent  dans  le»  glandes 
inguinales.  Voyt\  Semence  &  Urine. 

Le  penil  a  deux  paires  de  mufcles ,  avec 
un  mulcle  impair  ;  ce  demie  s'appelle  Y  ac- 
célérateur de  l'urine.  Sa  partie  lupérieure  , 
qui  couvre  le  bulbe ,  fert  à  comprimer  les 
veines  qui  y  pafTent  :  il  vient  du  corps  ca- 
verneux de  l'urètre  ,  &£  empêche  ,  par  ce 
moyen,  le  reflux  du  fang  dans  le  temps  de 
l'érection  ;  8c  par  des  contractions  répé- 
tées ,  il  challe  le  fang  du  bulbe  vers  le  gland. 
Son  alongement  fert  à  comprimer  le  canal 
de  l'urètre,  &  à  forcer  la  fortie  de  la  femen- 
ce ,  ou  de  l'urine  qui  y  eft  contenue.  Voyt\ 
Accélérateur. 

La  première  paire  de  mufcles  fe  nomme 
les  éreàeurs  du  penil  :  leur  action  foutient 
&  tire  le  penil  vers  les  os  pubis  ;  &  moyen- 
nant le  lecours  du  ligament  fufpenlbir  de 
la  verge ,  la  veine  du  penil  s'applique  au 
ligament  tranfverfe  des  os  pubis.  Ainft  le 
fang  refluant  ne  pouvant  ailer  par  cette 
route  ,  il  eft  néceliaire  que  les  corps  caver- 
neux fe  diftendent.  Voye^  ÉRECTEUR  & 
Collatéral. 

La  dernière  paire  de  mufcles  font  les 
tranfverfes  du  penil ,  qui  varient  dans  dif- 
férens  fujets ,  &  qui  manquent  quelque- 
fois ;  ils  fervent  à  dilater  la  partie  du  corps 
caverneux  de  l'urerre ,  à  laquelle  ils  font  at- 
tachés. Poyei  Transverseur. 

Le  penil  a  aufli  trois  glandes ,  qui  ont 
été  d'abord  découvertes  par  M.  Cowper: 
elles  fe  déchargent  toutes  dans  l'urètre  ; 
&  à  eau  le  de  la  ténacité  de  la  liqueur 
dont  elles  font  la  fecrétion ,  on  les  appelle 
glandes  muqueufes.  Voyez  G  LAN  DES 
MUQUEUSES. 

Tout  l'aflemblage  du  penil  eft  enveloppé 
d'une  membrane  cellulaire  d'une  tifture  ad« 
mirable,  qui  eft  encore  recouverte  d'une 
tunique  nerveufe  fort  ferrée  ,  &  celle-ci 
l'eft  d'une  cuticule  &  d'une  peau.  La  du- 
plicarure  de  la  peau  fur  le  gland  fait  le  pré- 
puce. Voyt[  Prépuce. 

Il  eft  attaché  à  la  partie  inférieure  du 
gland  par  un  ligament  appellé  le  frein  ; 
voyez  Frein  :  par  un  autre  ligament  nom- 
mé le  fufpenfoir ,  il  tient  aux  os  pubis  ; 
foyei  Ligament.  Le  penil  fert  à  l'éva- 
cuation de  la  femence  &  de  l'uriné.  A  la 
vérité  j  M.  Drake,  en  confîdérant  fa  ftruc- 

ture. 
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tare ,  pcnfe  qu'originairement  il  n'a  été 
deftiné  qu'à  l'évacuation  de  la  femence  , 
6c  que  la  conduite  de  l'urine  n'eft  point 
ce  que  la  nature  a  envifagé  dam  le  mécha- 
nifme  de  cette  partie.  Voye {  Semence  & 
Urine. 

71  ajoute  un  autre  ufage  ;  celui  de  provo- 
quer l'amour,  &  de  porter  à  la  propagation 
de  l'efpece.  Effectivement,  fans  un  pareil 
instrument  ,  la  femence  des  animaux  les 
plus  parfaits  ne  feroit  point  portée  au  lieu 
où  fe  fait  la  prolification  :  ajoutez  à  cela, 
que  l'état  alternatif  d'érection  &  de  dé- 
tention eft  abfolument  néceffaire  ;  le  pre- 
mier, afin  que  cette  partie  pût  s'acquitter  de 
fes  fondions  ;  tk  le  fécond ,  pour  la  mettre 
en  fureté. 

Sans  une  érection  ,  il  eft  importable  de 
lancer  &  de  loger  la  femence  à  l'endroit  que 
la  nature  lui  a  deftiné  ;  &  fi  cette  érection 
étoit  perpétuelle  ou  confiante,  il  feroit  en 
quelque  forte  impoflible  de  la  garantir  d'inju- 
res ;  fans  parler  de  la  perte  du  defir ,  qui 
feroit  une  fuite  de  l'érection  confiante.  Foy. 
Priapisme. 

La  caufe  de  l'érection  du  penil  vient  du 
fang ,  qui  diftend  ou  qui  dilate  les  corps 
caverneux  ,  a  infi  qu'il  eft  évident  par  plu- 
fieurs  expériences  ,  entr'aurres  par  celle  où 
on  lia  la  verge  d'un  chien  en  coït ,  6c 
dans  laquelle  on  ne  trouva  que  du  fang. 
C'eft  pourquoi ,  dans  le  corps  des  cri- 
minels qu'on  laine  fufpendus  long  -  temps 
après  leur  mort ,  la  verge  parvient  à  l'état 
d'érection  ,  à  caufe  du  fang  qui  tombe 
aux  parties  inférieures,  ôc  qui  s'y  arrête. 

Le  corps  caverneux  de  l'urètre  eft  tan- 
du  par  les  mufcles  accélérateurs  qui  em- 
braflent  les  veines  de  fon  bulbe.  Voye^ 
ÉRECTION. 

Article  nouveau  fur  le  Penil ,  par  M. 
de  Halle r. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  eft 
pourvu  d'une  partie  faillante ,  qui  caracté- 
rife  le  mâle  ;  les  quadrupèdes  1  ont  en  gé- 
néral telle  que  l'homme  :  elle  eft  plus  pe- 
tite &  moins  fenfible  dans  les  oifeaux.  On 
la  reconnoît  cependant  dans  les  grandes 
efpeces,  comme  dans  l'autruche ,  le  cafuar, 
le  cygne,  l'oie.  Dans  les  quadrupèdes  à 
Tome  XX  y. 
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fang  froid ,  il  eft  ou  fimple  ou  double.  Il 
y  en  a  deux,  &  prefque  quatre,  dans  les 
ferpens,  chaque  verge  y  étant  divifée  com- 
me en  deux  branches.  Les  poiflbns  à  fang 
chaud  ont  une  verge  comme  les  quadru- 
pèdes. On  n'eft  pas  également  d  accord 
fur  les  poiflbns  à  fang  froid.  On  a  cepen- 
dant des  témoins  oui  prétendent  l'avoir  vu 
dans  le  xiphia ,  le  hufon ,  6c  même  dans  le 
faumon.  Les  infectes  en  font  aflez  géné- 
ralement pourvus,  même  les  plus  petits, 
tels  que  le  ciron  &  la  puce  ;  il  me  paroît 
cependant  que  ce  pénis  n'eft  fait  que  pour 
fentir,  ôc  qu'il  n'eft  pas  percé  pour  répan- 
dre la  liqueur  fécondante. 

Dans  la  clafle  des  vers ,  les  efeargots , 
les  vers  ronds ,  les  fangfues ,  le  lièvre  ma- 
rin, ôc  plufteurs  autres  efpeces,  ont  un 
penil,  ôc  même  deux. 

Dans  les  animaux  un  peu  compofés,  la 
place  de  cet  organe  eft  conftamment  au-de- 
vant de  l'anus.  Dans  les  animaux  plu«.  (im- 
pies ôc  dans  les  infectes,  cette  place  varie. 
Le  limaçon  a  le  pénis  au  cou,  la  demoÛ 
felle  à  la  poitrine ,  l'araignée  dans  un  des 
bras  ou  dans  une  antenne. 

Plufieurs  infectes  ont  dans  le  voifïnage 
du  pénis  des  crocs ,  par  lefquels  ils  s'atta- 
chent à  la  femelle.  Le  limaçon  a.  outre 
tepenis,  une  efpece  de  flèche ,  avec  laquelle 
il  pique  l'animal  dont  il  veut  jouir. 

La  marque  caractériftique  du  mâle  eft 
compofée,  dans  l'homme,  du  pénis  ôc  du 
gland  ;  le  pénis  eft  compofé  des  deux  corps 
caverneux. 

Ces  corps,  égaux  ôcfemblables  entr'eux, 
font  formés  par  un  tiflu  cellulaire ,  extrê- 
mement ferré ,  Ôc  qui  forme  un  lac  d'une 
fermeté  confidérable ,  malgré  laquelle  il  cède 
quelquefois  à  Pimpulfion  du  fang  artériel, 
6c  fouffre  une  eioece-d'anevrifme. 

L'extrémité  poftérieure  de  chaque  corps 
caverneux  eft  éloignée  de  celle  de  l'au- 
tre coté  ;  elle  eft  rétrecie  à  fon  commen- 
cement, Ôc  attachée  par  un  tiflu  cellulaire 
très-dur,  &  prefque  ligamenteux,  à  la  bran- 
che montante  de  l'os  ifohium ,  intérieure- 
ment ,  ôc  à  l'os  pubis  à  fon  union  avec 
llfchion. 

De  cet  origine ,  les  corps  caverneux  fe 
portent  en-dedans  6c  en- devant  ;  ils  fe  rap- 
prochent ÔC  s'unifient  plus  antérieurement 
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que  le  bulbe  de  l'urètre  :  ils  enferment  alors 
l'urètre ,  &  lui  font  attachés  par  une  cel- 
lulofité. Dès-lors,  le  pénis  eû.  formé  de  trois 
corps  caverneux  ;  de  ceux  du  pénis  &  de 
celui  de  Puretre,  qui  eft;  reçu  entre  les  pre- 
miers dans  un  léger  fillon  de  leur  partie 
i'upérieure.  Leur  figure  eft  cylindrique,  mais 
applatie  :  ils  fe  terminent  en  demi-cône, 
oc  fini  fient  dans  le  gland  même ,  ou  plus 
bas  que  le  gland,  par  une  pointe  obtufe. 

L'intérieur  de  ces  corps  caverneux  eft 
creufé;mais  la  cavité  eft  remplie  d'une  in- 
finité de  fibres  8c  de  lames ,  qui  partent  de 
la  fur  face  intérieure  de  l'enveloppe ,  &  for- 
ment une  fubftance  fpongineufe  oc  cellu- 
leufc.  Toutes  les  cellules  en- font  imparfaites 
&C  ouvertes  de  tous  côtés,  &  une  liqueur 
quelconque  avance  fans  peine,  du  commen- 
cement du  corp;  caverneux  jufqu'au  gland. 
Remplis  par  une  liqueur,  ces  corps  fe  gon- 
flent extrêmement ,  s'alongent  &  durciflent. 
Il  n'eft  pas  difficile  d'imiter  dans  le  cadavre 
un  changement  pour  lequel  la  nature  les  a 
formés. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  corps  ca- 
verneux ,  ils  font  traverfés  par  un  grand 
nombre  de  filets  prefque  tendineux ,  très- 
termes,  qui  traverfent  leur  cavité,  &  qui 
vont  d'une  paroi  à  l'autre. 

Toute  la  longueur  du  corps  caverneux 
droit,  eft  collée  au  corps  caverneux  gau- 
che ;  mais  les  facs  n'y  font  par  formés. 
Des  lames  luifantes  6c  très- fortes  dépen- 
dent de  U  partie  fupéricure  de  chaque  fac  , 
vont  en  fe  rétreciffant  &  en  taillant  des 
inre.  vailes  toujours  plus  larges ,  ÔC  fe  ter- 
minent à  la  partie  la  plus  baffe  du  fac.  Les 
communications  font  plus  nombreufes  & 
plus  011%'ertes  à  la  partie  antérieure  du  corps 
caverneux:  à  fa  partie  poftérieure,  la  pa- 
roi mitoyenne  eft  ptefquc  complette. 

Chaque  corps  caverneux  a  un  mufcle 
particulier ,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'«- 
rccluir  :  il  ne  mérite  pas  ce  nom  ;  il  éloigne 
plutôt  le  corps  caverneux  de  l'os  pubis»  & 
rend  par  conféquent  le  paiTage  du  fang 
plus  V,!:re  par  la  veine  du  pénis.  Pour  faire 
U  Jonction,  d'érecïeur,  ces  inufclcs  de- 
vroient  relever  le  pénis ,  &  le  prefler  con- 
tre l'os  pubis  ;  mais  il  n'y  a  aucun  inftru- 
mcr.t  propre  h  produire  ce  mouvemenr. 

L'é.'ccleur  air.fi  nemmé  cû.  attaché  à 
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l'ifchion ,  plus  intérieurement  que  le  corps 
caverneux,  par  des  fibres  tendineufes.  Il 
remonte  en-dedans  oc  en-devant;  il  atteint 
la  face  poftérieure  de  ce  corps ,  &  s'atta- 
che à  Ion  enveloppe.  Ce  mufcle  paroi t 
donner  au  pénis  la  direction  la  plus  pro- 
pre à  porter  au  fond  du  vagin  la  liqueur 
fécondante,  en  lui  faifant  faire  un  angle 
demi-droit  avec  l'os  pubis.  Il  peut  aulfi 
raccourcir  le  corps  caverneux,  &  en  aug- 
menter la  tenfion,  quand  il  eft  actuelle- 
ment dilaté  par  le  fang. 

Le  ligament  du  pénis  fe  trouve  dans  les 
animaux.  C'eft  un  tiffu  cellulaire  ferme ,  ÔC 
d'une  figure  à-peu-près  triangulaire  ,  qui 
deicend  de  la  fynchondrofe  du  pubis,  fe 
rétrécit  en  arrière,  &  s'attache  à  l'union 
des  deux  corps  caverneux ,  en  fe  confon- 
dant avec  la  cellulofité  dont  il  eft  enve- 
loppé. 

Cette  cellulofité  recouvre  les  facs  des 
corps  caverneux ,  elle  fe  continue  avec  eux  ; 
mais  elle  eft  plus  lâche  &  plus  dilatabte  : 
on  peut  la  gonfler,  &  l'air  paffe  d'elle  à 
la  cellulofité  du  ferotum  &c  du  fémur.  Elle 
fe  gonfle  très-confidérablement  quand  01* 
y  pouffe  l'air.  La  peau  le  recouvre. 

Ruyfch  a  fait  deux  tégumens  de  cette 
cellulofité  ;  il  fépare  une  membrane  conti- 
nue &  denfe,  qui  recouvre  plus  immédia- 
tement les  corps  caverneux,  une  véritable 
cellulofité  placée  feus  la  peau.  Cette  ftruc- 
ture  paraît  avoir  lieu  dans  les  grands  qua- 
drupèdes :  dans  les  hommes,  les  degrés  de 
lax'tté  paffent  imperceptiblement  &  par 
nuances ,  de  l'état  d'une  membrane  ferrée  à. 
celui  d'une  cellulofité  coroneufe..  Albinus- 
a  relevé  cette  erreur  de  Ruyfch. 

La  peau  qui  couvre  le  pénis ,  eft  tendue 
&c  délicate  ;  elle  eft  attachée ,  comme  dans 
le  refte  du  corps  humain,  à  la  farlace  exté- 
rieure des  corps  caverneux,  par  cette  mê- 
me cellulofité  dont  nous  venons  de  don- 
ner ta  deferiprion. 

La  partie  de  la  peau  qui  devroit  recou- 
vrir le  gland,  abandonne  [e  pénis  dans  le 
périt  vallon  qui  marque  la  raiffance  du 
siland  :  elle  recouvre  le  gland  d'un  côté,  ea 
changeant  de  ftruélure  ;  mais  de  l'autre  y 
elle  le  partage  en  le  couvrant  fans  y  atta- 
cher, revient  (ur  elle-même,  &  tait  une: 
lame  flouante  double,  avec  une  du;lica- 
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turc  cellulaire  ,  comme  dans  les  paupières. 

Le  commencement  du  prépuce  eft  atta- 
ché par  un  pli  cutané  double ,  à  la  cellulo- 
fué  qui  entoure  l'urètre  ;  c'eft  le  frein ,  plus 
ferré  dans  les  enfâns ,  6c  fi  court  quelque- 
fois ,  qu'il  empêche  le  gland  de  fe  décou- 
vrir. 

La  féconde  partie  principale  du  pénis 
eft  le  gland,  plus  court  &  plus  arrondi  dans 
l'efpece  humaine,  que  dans  les  animaux. 
L'orifice  de  l'urètre  eft  placé  inférieurement 
fous  le  commencement  du  gland  :  à  cha- 
que côté  de  cet  orifice  eft  une  petite  emi- 
nence  ;  c'eft  l'origine  du  gland ,  qui  fe  re- 
plie enfuite  contre  le  pénis,  qui  recouvre 
&  le  corps  caverneux  de  l'urètre  &  ceux 
du  pénis ,  quand  ils  fe  prolongent  dans  le 
gland  ,  &  qui ,  après  s'être  un  peu  applati, 
le  termine  par  une  éminence  prefque  pa- 
rabolique, (bus  laquelle  eft  placé  le  fofle 
que  nous  venons  de  nommer. 

La  partie  fuperficielle  de  ce  gland  eft  for- 
mée par  l'épiderme  très-fine ,  mais  très-vi- 
fible;  par  un  corps  réticulaire  fort  pulpeux 
&  fort  délicat,  6t  par  la  peau  pareillement 
très-tendre,  très-molle,  6: partagée  enfloc- 
cons  aflez  mal  diftingués  par  des  fentes  ; 
ces  noccons  paroiflent  être  des  mamelons; 
du  moins  le  fentiment  en  eft-il  très-exquis, 
&  fur-tout  à  la  partie  inférieure  du  gland, 
à  celle  que  nous  avons  appellée  les  deux 
imintncts.  Sous  cette  peau  ,  il  y  a  une 
cellulofîté  courte,  fine  Ôt  fans  graille. 

On  ne  peut  pas  démontrer  dans  tous  les 
fu'jets ,  les  glandes  qui  ieparent  la  pomma- 
de qui  s'amaffe  fous  le  prépuce  ;  elles  font 
cependant  vifîbles  quelquefois.  Ce  font  de 
très-petites  glandes  iebacées,  aflez  fermes, 
placées  dansPéminence  parabolique  du  gland 
&  dans  la  petite  fofte  ;  il  y  en  a  plufieurs 
rangs.  On  en  a  vu  les  orifices  dans  la  go- 
•    norrhée ,  qui  leur  eft  particulière. 

L'urètre  compofe,  avec  fon  corps  caver- 
neux, la  troiiîeme  partie  principale  de  la 
verge. 

Le  canal  commence  à  l'cmlxmchure  de 
la  vefhe  ,  &C  finit  naturellement  à  la  partie 
inférieure  du  gland.  Il  n'eft  cependant  pas 
rare  de  voir  que  le  gland  eft  fans  canal , 
&  que  i'uretre  s'ouvre  au-deflus  de  fa  bafe. 
Ce  défaut  eft  fort  commun  dans  le  genre 
des  moutons,  ôc  dans  celui  des  boucs  :  il 
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I  n'eft  pa1*  râré  dans  l'homme ,  &  c'eft  à  cette 
ftruéhire  vicieufe  qu'il  faut  rapporter  une 
grande  partie  des  prétendus  hermaphrodites. 
Dans  les  grands  oi féaux  &  dans  le  cafuar, 
le  pénis  n'eft  pas  percé,  fck  l'urètre  s'ouvre 
à  part. 

L'urefrc  defeend  en  fortant  de  la  veflie  ; 
il  pafle  horizontalement  par  la  proftate  ,  & 
fon  ifthme  eft  dans  la  même  direction  :  il 
fort  de  deflous  la  fymphyfc  des  os  du  pu» 
bis  ;  le  bulbe  l'embrafle ,  il  remonte,  il  ar- 
rive à  la  partie  la  plus  fupérieure  de  la  fym- 
phyfe  :  dès-lors,  fa  direction  eft  variable; 
il  defeend  dans  l'état  ordinaire  de  l'hom- 
me, rk  continue  de  fe  porter  en-haut  dans 
l'érection. 

Cylindrique  en  général ,  l'urètre  a  trois 
élargiflèmens  particuliers.  11  eft  plus  large  à 
fa  fortie  de  la  veflie ,  plus  étroit  dans  la 
proftate  ;  p!us  large  dans  cette  glande  mê- 
me ,  plus  étroit  dans  l'ifthme  ;  plus  large 
dans  le  bulbe,  cylindrique  dans  le  pénis  ; 
un  peu  plus  large  fur  le  gland  ,  6c  un  peu 
plus  étroit  à  l'orifice. 

Sa  fubftance  eft  continue ,  d'un  côté ,  à  la 
tunique  nerveufe  de  la  veflie;  &  de  l'autre  , 
à  la  peau  :  cette  peau  amené  avec  elle 
l'épiderme.  L'urètre  devient  plus  fpongieux 
dans  fa  furface  extérieure  ;  c'eft  dans  fon 
épaifîeurfongueufe  que  font  placés  les  finus. 

II  n'eft  pas  mufculeux  ;  mais  fon  fentiment 
eft  exquis,  &  fur-tout  à  la  bafe  dit  gland. 
C'eft  à  cette  place  que  l'ame  rapporte  les 
douleurs,  dont  la  caufe  eft  au  commence- 
ment de  I'uretre  &  à  la  veflie  même. 

Toute  la  longueur  de  I'uretre  eft  pleine 
de  finus  inuqueux ,  creufés  dans  la  fubftance 
fpongieufe,  &  ouverts  dans  la  cavité  par 
des  orifices  obliquement  tronqués.  Ces  finus 
commencent  à  la  place  où  les  glandes  con- 
glomérées ne  foumiflent  plus  de  liqueur , 
pour  enduire  la  membrane  fcnfible  de  l'u- 
rètre ;  c'eft  à  un  pouce  plus  antérieurement 
que  le  bulbe.  Une  traînée  de  finus  fecon- 
;inue  depuis  cette  place,  jufqn'à  l'orifice 
de  I'uretre,  par  le  milieu  de  la  convexité  fu- 
périeure. J'en  ai  compté  julqu'à  douze.  Ces 
linus  font  Couvent  à  double  :  un  finus  qui 
remonte  s'unit  avec  un  finus  qui  defeend  ; 
ils  ont  un  orifice  commun.  H  n'eft  pas  rare 
que  ces  finus  jettent  des  branches. 

D'autres  fir.us,mais  plus  petits,  font  pla- 

Ce  ij 
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ces ,  &  dans  cette  ligne  &C  à  fes  côtés,  plus 
intérieurement  y  j'en  ai  compté  jufqu'à  cin- 
quante. Ceft  le  général ,  car  pour  le  nom- 
bre ,  la  grandeur  &  la  direction  de  ces  fi- 
nus ,  tout  cela  varie ,  &  ne  fauroit  être  ré- 
duit  à  aucune  règle.  Leur  direction  eft  tan- 
tôt contre  le  gland,  fie  tantôt  contre  la 
veffie.  Le  dernier  finus  eft  constamment 
très-grand ,  très-compofé ,  &  fept  ou  dix 
finus  s'y  réunifient  dans  une  feule  fofle. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  glandes  s'ouvrir 
dans  les  finus ,  fie  je  ne  crois  pas  qu'ils 
communiquent  entreux. 

Ces  finus  fourniflent  une  mucofité,  qui 
défend  la  peau  de  l'urètre  de  l'acreté  de 
l'urine  :  ce  font  eux  ,  Ôc  fur-tout  les  plus 
vo'ifins  du  gland ,  qui  fournifleat  la  matière 
de  la  gonorrhée,  du  moins  dans  les  cas  les 
plus  communs  &  les  plus  fimples.  Quand 
on  irrite  l'urètre  par  des  injeftions  âcres,  ils 
fournuTent,au  lieu  de  glaire,  une  ligueur 
jaunâtre ,  prefque  fans  gluant ,  fit  qui  pa- 
roît  brûler  l'urètre. 

Le  corps  caverneux  de  l'uretre  commence 
par  le  bulbe  qui  eft  placé  au-devant  de 
l'ifthme  ;  place  étroite ,  dans  laquelle  l'ure- 
tre eft  à  découvert  entre  la  proftate  fie  le 
bulbe.  On  a  donné  ce  nom  au  commen- 
cement du  corps  caverneux  de  l'uretre  à 
caufe  de  fa  figure.  Il  commence  par  une 
grofîeur  confidérable,  terminée  encul-de- 
iac  contre  l'anus,  fit  légèrement  partagée 
par  un  fillon  ;  ce  bulbe  eft  couvert  par  l'ac- 
cclérateur.  L'uretre.  eft  placé  au-deflous  de 
lui ,  à  fon  commencement  ;  mais  il  s'élève 
bientôt  des  deux  côtés ,  embrafle  l'uretre 
fie  l'entoure  entièrement.  Il  eft  vrai  que  fa 
partie  fupérieure  manque  quelquefois.  Ceft 
cette  enveloppe  fpongieule  qu'on  appelle 
le  corps  caverneux  de  diretre. 

Arrivé  au  gland,  il  fe  replie  fur  lui- 
même,  seleve  fit  forme  le  gland,  ou  feul, 
ou  avec  la  fin  antérieure  des  corps  caver- 
neux du  pénis.  Le  gland  s'amincit  en.  re- 
venant en  arrière;  fa  figure  eft  un  peupa- 
bolique,  6c  fe  termine  par  un  bord  penne, 
qui  eft  féparé  du  pénis  par  une  forte. 

J'ai  vu  cependant  le  corps  caverneux  de 
l'uretre  finir  en  cul-de-lac ,  &  être  féparé 
du  gland  par  une  'cloifon  meinbraneufc*  : 
je  trouve  même  cette  cloifon  dans  tous  les 
lujets  f  mais  elle  eft  ordinairement  impaj- 
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faite ,  &c  le  corps  caverneux  de  l'uretre  con> 
munique  avec  celui  du  gland. 

Le  corps  caverneux  de  l'uretre  fie  celui 
du  gland ,  font  formés  par  des  lames  qui 
fortent  de  la  peau  de  l'uretre,  fie  qui  laiflent 
entr'elles  des  efpaces  vuides  ;  une  enveloppe 
membraneufe  le  termine  du  côté  du  pénis. 
Malgré  ces  lames ,  il  y  a  une  continuation 
de  cavité  no  n-in  ter  rompue  depuis  le  bulbe 
jusqu'au  gland.  En  général ,  le  corps  caver- 
neux de  l'uretre  eft  plus  tendre  6c  moins 
ferme  que  ceux  du  pénis  ,  avec  lefquels  fes 
cellules  ne  communiquent  point. 

L'uretre  a  des  mufcles  pour  le  dilater  fie 
pour  le  comprimer.  L'accélérateur  eft  une 
graine  mufculaire ,  qui  enveloppe  le  bulbe 
par-deffous  Se  par  les  côtés.  Ses  fibres  for- 
ment une  future  dans  le  milieu  de  la  face 
inférieure ,  en  fe  croifant.  Elles  s'attachent 
au  bulbe  même,  fit  au  tendon  commun  des 
tranfverfaux. 

L'accélérateur  reçoit  du  fphinérer  de  l'a- 
nus trois  paquets  de  fibres ,  fie  deux  des 
autres  mufcles  tranfverfaux.  Les  premiers 
s'attachent  à  la  future  même  du  bulbe  ôc 
de  l'accélérateur  :  les  deux  autres  font  plus 
.gros  ÔC  plus  extérieurs  ;  ils  font  recouverts 
par  les  tranfverfaux ,  ÔC  fe  continuent  avec 
l'accélérateur.  Ceft  la  principale  origine  de 
ce  mufcle. 

Un  paquet  confidérable  de  fibres  du  tra- 
verfal  antérieur  fe  mêle  avec  le  premier 
paquet  du  fphinâer,  fie  s'unit  avec  lui,  a 
fon  infertion  au  bulbe.  Il  fert  également 
d'origine  à  l'accélérateur,  6c  quelquefois 
c'eft  lui  feul  qui  s'y  attache,  fans  fe  mêler 
au  fphinéter.  Un  autre  paquet  du  traver- 
fal  finit  dans  la  ligne  blanche  même  du 
bulbe. 

Les  fibres  de  l'accélérateur  fe  terminent 
en  deux  queues,  qui  s'attachent  à  la  par» 
tie  fupérieure  fit  intérieure  du  bulbe  du 
côté  du  pubis ,  fit  à  l'enveloppe  des  corps 
caverneux  du  pénis ,  ôt  avant  leut  réunion 

après  elle. 

L'accélérateur,.en  fe  contractant ,  trouve 
dans  le  fphinc*ter  de  l'anus  un  point  fixe. 
Son  a&ion  fe  réunit  à  comprimer  le  bulbe  , 
Ôc  à  pouffer  avec  force  ce  qui  peut  y 
être  enfermé ,  l'urine  avec  la  femence.  Dans 
fon  a&ion,  on  fent  évidemment  la  con- 
traction du  fphinâer._ 
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L'accélérateur  ferre  les  greffes  artères  &: 
les  veines  de  l'uretre. 

Le  tranfverfai  de  l'uretre  n  eft  pas  afiez 
connu  encore  ;  la  difficulté  de  fon  empla- 
cement en  rend  la  préparation  difficile.  Je 
lui  connois  deux  ou  même  trois  origines , 
qui  toutes  font  attachées  à  la  branche  de 
l'ifchion,  qui  remonte  depuis  la  tubérofité 
à  l'enveloppe  du  inufcle  erefteur,  6c  à  la 
branche  defcendante  du  pubis. 

Le  paquet  poûérieure  iv'a  rien  de  com- 
mun avec  l'uretre  ;  il  fe  mêle  avec  le  fphin- 
Ôer  6c  fait-  l'office  de  lévateur  ;  il  embraffe 
l'orifice  de  Pinteftin. 

La  partie  moyenne  8c  antérieure  appar- 
tient à  l'uretre*  Le  paquet  de  fibres  le  plus 
poftérieur  fait ,  avec  le  même  mufcle  de 
l'autre  côté,  un  mufcle  digaftrique  autde- 
vant  du  bulbe ,  comme  je  viens  de  le  dire. 
Il  paroît  dilater  l'uretre.  Le  troilîeme  for- 
me ,  comme  je  l'ai  dit  pareillement ,  en  par- 
tie l'accélérateur.  Le  mufcle  entier  fecoue 
le  bulbe ,  &  le  retire  en  arrière. 

Un  fécond  tranfverfai  eft  large  ;  mais  il 
eft  difficile  d'en  démontrer  l'étendue.  Son 
origine  eft  au-deffus  du  précédent;  il  s'at- 
tache à  Pifthme  devant  le  bulbe  ;  il  la  dilate. 

Je  fuis  moins  sûr  du  comprefleur  de  la 
proftate  d'Albinus,  qui  doit  être  placé  plus 
haut  que  le  tranfverfai ,  &  s'attacher  à  la 
face  interne  du  pubis,  entre  le  bas  de  la 
fynchondrofe  6c  le  grand  trou  ovale  :  il 
va  en  arrière  6t  embraffe  la  proftate, qu'il 
comprime  auffi-bien  que  l'orifice  de  l'uretre. 
Seroit-ce  peut-être  la  partie  élargie  du  fé- 
cond tranfverfai } 

Les  va i fléaux  du  pénis  font  nombreux. 
Ils  naiffent  généralement  des  artères  6c  des 
veines  hypo^aftfiques. 

L'artere  obturatrice  donne  affez  fouvent 
une  branche ,  qui  fort  du  baffin  fous  l'Os 
pubis,  6c  fe  joint  à,  l'artere  dorfale  du 
pénis.  •'- 

L'hémorroïdienne  moyenne  donne  des 
branches  à  l'entonnoir  de  la  veflie,  ôt  au 
commencement  de  l'uretre. 

La  véficale  inférieure  fait  fur  la  proftate 
un  réfeau ,  avec  fa  compagne ,  de  Pautre 
côté  ;  6c  de  ce  réfêaupart  une  artère  fans 
paire,  qui  fort  du  baffin  fous  la  fynchon- 
drofe du  pubis ,  6c  va  fe  joindre ,  comme 
la  précédente,  à  l'artere  dorfale  du pénis. 
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M.  VwuW  a  cru  qué  cette  dorfale  naît 
conftamment  de  la  plus  inférieure  des  véfi- 
cales.  Je  l'ai  vu  en  tirer  fon  origine,  mais 
cela  eft  rare. 

L'artere  honteufe ,  après  s'être  contour- 
née autour  du  mufcle  coccygien,  entre 
dans  un  vallon  placé  entre  la  tubérofité  de 
rifchion  6c  l'anus  ;  elle  y  eft  recouverte 
d'une  membrane,  qui  la  preffe  contré  le 
mufcle  obturateur  interne ,  6c  atteint  à  la 
fin  le  mufcle  tranfverfai  de  l'uretre  :  elle 
donne  alors  une  branche  au  mufcle,  au 
bulbe  de  l'uretre  6c  à  l'éreéteur ,  6c  fe  par- 
tage. 

Sa  branche  fuperfioelle,  que  j'ai  nommée 
Varure  du  périnée,,  donne  quelques  bran- 
ches'au  bulbe  ,  à  l'accélérateur,  à  l'ère©* 
teur ,  &  devient  la  principale  artère  du  fero- 
tum  :  elle  s'anaftomofe  avec  les  branches 
qui  de  l'artere  du  pénis  vont  au  ferotum. 

La  branche  profonde  eft  l'artere  du 
pénis  :  elle  eft  couverte,  dans  la  fituation 
dans  laquelle  on  a  coutume  de  la  pré- 
parer, du  tranfverfai  \  elle  defeend  en- 
tre l'accélérateur  6c  l'éreôeur*  6c  enfuite 
entre  Péreéteur  6c  le  corps  caverneux  du 
p*nis  ;  elle  paffe  fous  la  fyncondrofe  du. 
pubis  ,  après  avoir-  donné  de  çroffes  bran- 
ches au  corps  caverneux  de  l'uretre  :  ces . 
branches  fe  font  un  paffage  entre  les  fibres 
de  l'accélérateur.  Une  de  ces  branches  perce 
du  bulbe  de  l'uretre  à  fon  corps  caverneux  , . 
6c  delà  à  celui  du  pénis ,  avec  l'artere  pro- 
fonde duquel  die  communique. 

D'autres  branches  plus  petites  fe  portent 
à  l'accélérateur,  au  corps  caverneux  du. 
pénis  ,  6c  à  l'éreôeur. . 

Arrivée  à  ce  terme  antérieur  de  la  fyn- 
chondrofe, cette  artère  fe  partage  encore 
une  fois. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  fuje»  , 
l'une  de  ces  divifions  eft  l'artere  dorfale  du 
pénis  y  qui  reçoit  des  branches  de  l'obtu- 
ratrice 6c  de  la  véficale.  Ces  branches  font 
ordinairement  petites'  ;  il  y  a  cependant 
des  fujets  dans  iefquds  elles  font  plus  gran« 
des  que  l'artere  qui  provient  de  la  hon-» 
teufe.  1 

Cette  artère  dorfale  rampe  parallèlement^ 
avec  fa  compagne  fur  le  dos  du  pénis  ;  elle 
donne  des  branches  aux  corps  caverneux, 
au  prépuce ,  6c  fe  contourne  dans  le  p«. 
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tit  vallon  creufé  à  la  bafe  du  gland ,  pour 
fe  terminer  au  corps  caverneux  de  ce  gland  : 
elle'  communique  près  du  gland,  avec  fa 
compagne,  6c  donne  des  branches  au 
icrotum.  . 

L'autre  branche  de  cette  divlhon  eft  l'ar- 
tère profonde  du  pénis  ,  ou  la  caverneufe  : 
elle  communique  par  une  groiTe  branche, 
avec  fa  compagne .,  à  la  racine  du  pénis  ; 
elle  s'enfonce  dans  le  corps  caverneux  par 
un  tronc  ou  par  deux  troncs ,  &  paffe  par 
l'es  cellules  jufqu'au  commencement  du 
gland;  elle  donne  des  branches  nombreu- 
ses aux  corps  caverneux  du  pénis ,  6c  à 
celui  de  l'uretrc.  La  liqueur  qu'on  poufle 
-dans  cette  attere  gonfle  avec  facilité  les 
-corps  caverneux. 

Les  veines  font  à-peu-près  faites  de  mê- 
me, mais  plus  nombreules  ;  Souvent  plus 
cutanées  &  plus  abondantes  en  réfeaux  : 
elles  ont  des  valvules.  Il  y  a  fur  la  face  an- 
térieure de  la  vellie  6c  fur  ces  deux  côtés , 
<les  réfeaux  de  cette  efpece ,  formés  par 
rdes  veines  coniidérables:  il  en  réJulte  un 
tronc,  qui  eft  la  veine  dorfale  du 

La  veine  honteufe ,  compasme  de  Tar- 
ière, après  avoir  donné,  conuve  l\trtere, 
«des  branches  au  bulbe,  à  l'accéléiaieur,  à 
i'ére&eur,  forme  avec  les  réfeaux  que  je 
viens  de  nommer,  la  veine  dorfale  du  pénis: 
cette  veine  erl  fans  paire  ;  clic  a  pour  bran- 
che la  veine  du  prépuce ,  qui  communi- 
•que  avec  le  cc»rps  caverneux  de  J'uretre , 
6c  ion  tronc  fe  confutne  au  gland.  Elle  a 
xmannté  de  valvules  qui  dirigent  la  direc- 
tion du  fang  contre  le  tronc,  6c  fuivent 
3es  loix  de  la  circulation.  Jl  y  a  une  veine 
profonde  ou  caverneufe  du  ptr.is^  compagne 
de  i'anere.  Les  veines  cutanées  du  pénis 
communiquent  avec  le  corps  caverneux  .de 
f wttfc  r      aves  le  jfcrotuiu. 

U  y  a  des  vai&aux  lymphatiques  au 
pénis.  ;'        .i«  *, 

Les  nerfs  de  cei  organe  font  des  plus 
coniidérables;  au/fi  eft  i  il  deôiné  à  fentir 
avec  plus  de  vivaciïé.qu 'aucune  autre  partie 
du  corps  humain.  Le  frottement  y  excite 
des  convuliions,  qui  ne  nailTent  dans  aucune 
partie  du  co*ps  humain  par  une  caute  aAifli 
légère. 

Les  nerfs  dorfaux  du  pénis  proviennent 
du  gr,md  lichiadiquei  Us  accompagnent 
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l'artere  honteufe ,  6c  donnent  à-peu-prè» 
les  mêmes  branches  ;  ils  font  fuperficiels 
J  au  pénis  :  de  trois  grofles  branches ,  deux 
!  font  plus  courtes  ;  la  troiheme  arrive  au 
gland. 

L'adion  du  pénis  eft  de  celles  que  la  pu- 
deur oblige  de  cacher  ;  mais  la  Phyllolo- 
gie  ne  connoit  pas  ces  referves.  La  nature* 
eft  toujours  férieufe  :  l'organe  dont  nous 
venons  de  parler  eft  celui  du  plus  impor- 
1  tant  de  tons  les  ouvrages  ;  de  la  propagation 
des  efpeces. 

Le  pénis  à  dû  être  fans  tendon  dans 
l'état  naturel.  L'homme  eft  deftiné  à  mil- 
le devoirs  incomparables  avec  la  tcnf:on. 
Il  devoir  acquérir,  avec  facilité,  une  érec- 
tion ,  fans  laquelle  la  génération  devien- 
droit  impofuble.  La  volupté ,  voix  per- 
fuaCve  de  la  nature ,  ne  naît  que  dans  l'é- 
re&ion  :  fans  elle,  la  liqueur  fécondante 
n'auroit  pu  être  portée  à  la  feule  place  à 
laquelle  elle  Satisfait  au  but  de  la  Sageffe  qui 
dirige  tout. 

Cette  érecVion  fe  fait  fans  doute  par  l'ac- 
cumulation du  fang  dans  les  rrois  corps 
caverneux  ,  dans  ceux  du  pénis  au  com- 
mencement de  l'érection  ,  &.  dans  celui 
de  l'urètre  au  moment  nécefl'aire  pour  la  „ 
fécondation. 

On  a  coupé  à  des  animaux  l'organe  géné- 
rateur ,  dans  le  moment  même  où  il  alloit 
s'acquitter  de  fa  fonction  ;  les  corps  caver- 
neux fe  font  trouvés  remplis  de  iàng.  On 
imite  .l'érection  dans  le  cadavre ,  en  rem- 
pliflant  ces  lacs  fpongieux  ou  par  les  artères, 
ou  immédiatement. 

Pour  les  remplir ,  il  faut  que  le  fang  s'y 
porte  avec  plus  de  vîtefle  par  les  artères  , 
6c  qu'il  en  revienne  avec  moins  de  faci- 
lité par  les  veines.  Ceft  une  véritable  in- 
flammation. 

Les  eau les  éloignées  de  l'éreÉtjcn  fe  ré- 
duifent  généralement  à  des  ftimulus.  Le  plus 
naturel ,  c'eft  l'abondance  de  la  liqueur  fé- 
minale:  cette  caufe  eft  vifible  dans  les  oi- 
feaux  ;  le  phénomène  n'a  rien  d  obfcur  dans 
l'homme  même.  Le  befoin  eft  la  grande 
loi  de  la  nature  ;  la  liqueur  féminale ,  accu- 
mulée, dilpoice  à  s'acquitter  dé  fa  deftiru- 
tion  ,  excite  elle-même  l'organe  par  lequel 
elle  doit  remplit  les  vues  de  la  nature. 
L'ufage  trop  fréquent  de  l'amour  épuilê 
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cette  liqueur  ;  il  enlevé  en  même  temps 
la  principale  caufe  naturelle  de  l'érection  : 
elle  feroit  inutile  ,  dès  qu'elle  ne  peut  plus 
fervir  à  féconder  l'autre  fexe. 

L'imagination ,  le  fouvenir  du  plaint , 
toute  aifociation  d'idées  qui  en  rappelle 
les  charmes ,  travaillent  puuTammem  k  l'é- 
rection ;  elle  feule  termine  toute  la  fonc- 
tion naturelle  de  la  génération  dans  le 
fonge. 

L'odeur  des  parties  génitales  de  la  femel- 
le du  même  genre  agit  puiflamment  chez 
tous  les  animaux ,  &  toute  irritation  des 
parties  génitales  fait  le  même  effet  ;  la 
friction  du  gland  &  des  deux  petites  colli- 
nes qui  accompagnent  l'orifice  de  l'urètre  ; 
l'irritation  de  l'urine  retenue  pendant  le 
fommeil  ;  la  préfence  d'une  matière  acre 
dans  l'urètre  ;  le  frottement  des  parties  voi- 
fines  ;  les  cantharides  ;  les  commencemens 
des  petites  ulcères  des  finus  muqueux  ; 
des  remèdes  purgatifs  ;  des  lavemtns  fti- 
jnu'ans. 

Toute  convulflon  violente  dans  le  fyftê- 
me  nerveux  ,  a  produit  l'érection  &  Pémif- 
fion  mé"me  ;  l  epilepfie ,  l'action  de  différens 
poifons. 

Il  paroît  que  toutes  ces  caufes  irritantes 
agiftent  à-  peu-près  comme  dans  toute  au- 
tre partie  du  corps  humain.  Le  fang  le 
porte  avec  force  à  toute  partie  enflammée  ; 
elle  fe  gonfle ,  devient  rouge  &  chaude ,  &c 
fon  fentiment  eft  augmenté  à  l'extrême. 
Dans  l'érection,  les  mêmes  phénomènes  fe 
font  appercevoir. 

Il  n'eû  pas  aifé  d'expliquer  cette  puif- 
ânee  locale  des  nefs  fur  les  artères , 
mais  c'eft  un  fait  qui  ne  fauroit  être  mis  en 
doute- 

Si  le  fang  veineux  revenoit  dii  pénis  aux 
troncs  veineux ,  avec  la  même  vîtefle  avec 
laquelle  il  arrive  par  les  arreres ,  les  corps 
caverneux  ne  fe  gonfleroient  jamais  ;  en 
vain  y  viendmit-il  dix  fois  plus  de  fang  , 
s'il  en  revenoit  dix  fois  plus  qu'aupara- 
vant. On  a  donc  cru  ,  depuis  un  fiecle , 
que  dans  l'érection  ,  le  retour  du  fang  vei- 
neux devoit  être  retardé  pendant  que  le 
courant  du  fa^.g  des  artères  eft  accéléré. 

On  lie  le  pénis,  on  en  lie  même  leu- 
lcment  les  vein  s  dans  un  animal  vivant; 
les  corps  caverneux,  fe  gonflent,  Se  jufqu'à 
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bgatngrerte,  dans  le  premier  de  ces  cas.  Si 
la  ligature  des  veines  feules  ne  produit 
qu'une  érection  molle,  c'eft  que  ces  veines 
communiquent  de  tout  côté  avec  les  vei- 
nes cutanées  voifincs ,  &  qu'aucune  liga- 
ture ne  peut  empêcher  le  pénis  de  fc  dé- 
charger d'une  partie  de  fang.  On  a  ouvert 
la  veine  du  pénis  dans  le  priapifme  ,  o£ 
toute  cette  incommode  érection  a  difparu. 
Ces  dernières  expériences  paronTent  prou- 
ver, qu'effectivement  lé  retardement  du- 
retour  du  fang  par  les  veines  a  quelque 
part  à  l'érection ,  &  que  l'accélération  du 
fang  artériel  ne  la  produit  pas  feule. 

On  a  cru  faire  un  pas  de  plus  :  on  * 
cru  que  les  mufcle;  électeurs  comprimoient 
la  veine  dorfale  du  pénis  ;  que  l'accéléra- 
tion pouvoir  gener  le  retour  du  fang  ,  en- 
ferrant les  groffes  veines  du  corps  caver- 
neux de  l'urètre.  L'érecteur  certainement 
eft  incapable  de  comprimer  la  veine  :  Pac- 
célateur  paroît  faire  quelque  chofe  de  plus,. 
&  on  pourroit  peut-être  répondre  à  une 
objection.  Effectivement,  l'accélérateur  ne 
peut  pas  comprimer  également  ;  mais  il 
eft  avéré  que  l'irritation  nerveufe  produit 
une  érection  ,  &  une  érection  cauféc  par 
la  congeftion  du  fang  ,  fans  aucun  mulcle 
vifible  qui  puifte  comprimer,  les  veines. 
Telle  eft  l'érection  du  mamelon  du  fein  , 
caufee  par  la  friction  :  lepenchemcnt  du 
fang  dans  une  cellulofité  fous  la  peau  ,  qui; 
fc  fait  dans  le  coq  d'Inde,  a.  de  l'analogie 
avec  cette  action. 

Quel  que  foit  le  méchanifîne  de  la  nature  ■ 
pour  retarder  le  retour  du  fang  veineux  ,. 
ce  méchanifme  fe  fait  apparemment  par  le 
miniflere  de  nerfs  ;  ce  font  eux  ,  dont  la', 
ieniibilité  portée  à  l'extrême  produit  l'érec- 
tion. Après  un  certain  âge  ,  la  vivacité  de 
leur  fentiment  eft  affaiblie     les  mêmes 
caufes  ftimulantes  n'en  produifent  plus.  Dès 
que  l'irritation  nerveule  cefie  ,  dès  qu'une 
autre  idée  déplace  celle  de  la  volupté ,  les 
onganes  retombent  dans  leur  éfat  naturel.. 

L'érection  n'eft  certaine  menf  pas  une 
action  de  lat  volor.ro ,  qui  ne  fauroit ,  ni 
la  produira  ,  ni  l'empêcher-  immédiate- 
ment. Ceft  un  de  ces  mouvemens  q-.u 
réfultent  du  méchanifîne  c!u  corps  ani- 
mal ,  mis  en  jeu  par  des  cuuiés  propor- 
tionnées.. 


Digitized  by  Google 


ao8  P  E  N" 

Cette  érection  n'eft  pas  une  action  bien 
violente  ;  elle  peut  durer  un  temps  con- 
fidérable  fans  caufer  d'accident  ;  elle  n'ôte 
pas  les  forces  ;  elle  eft  l'ouvrage  de  la  famé 
la  plus  parfaite  :  mais  e!le  n'accomplit  pas 
les  defleins  de  la  nature  ;  c'eft  l'émiflion  de 
la  liqueur  fécondante  que  demande  la  Sa- 
geflTe  qui  gouverne  le  monde,  6c  cette 
émiflion  ne  devient  poflible  que  par  des 
efforts  bien  violens. 

L'nretre  eft  également  le  partage  de  l'u- 
rine ;  mais ,  pour  en  décharger  l'animal , 
la  contraction  de  la  tunique  muiculeufè 
de  la  veffie  fufnt  en  général  :  les  premiers 
commencemens  de  la  miction  font  l'ou- 
vrage des  mufcles  du  bas-ventre  6c  du  dia- 
phragme, &  les  dernières  gouttes  font  ex- 
pulfées  par  l'accélérateur. 

Il  faut  beaucoup  plus  d'efforts  pour  pouf- 
fer la  liqueur  fécondante  dans  l'organe  def- 
tiné  pour  la  recevoir.  Dans  l'état  naturel , 
cette  émiflion  ne  fe  fait  qu'après  l'érection 
la  plus  parfaite,  après  la  diftenfion  fur-tout 
des  corps  caverneux ,  du  gland  6c  de  l'urè- 
tre. C'eft  une  maladie  que  cette  émiflion 
fans  érection. 

Pour  la  produire,  il  faut  que  la  liqueur 
fécondante  forte  des  véficules  féminales 
6t  des  cellules  voifines  du  canal  déférent, 
ôc  qu'elle  foit  pouffée  dans  l'urètre.  La 
convulfion  de  tous  les  mufcles  voifins  con- 
court pour  produire  cet  effet.  Le  fphtncter 
de  l'anus  fe  forme  ;  il  prête  un  point  d'ap- 
pui au  lévateur ,  qui  relevé  la  proftate  oc 
U  vuide.  Le  mufcle  particulier  de  cette 
glande ,  que  je  ne  connois  pas  fans  cette  dé- 
finition ,  concourt  fans  doute  au  môme  effet. 

C'eft  peut-être  une  action  nerveufe  fim- 
ple ,  qui  redrefle  les  petits  canaux  féminai- 
res  qui  traversent  la  proftate.  Leur  extré- 
mité fait  ,  dans  leur  état  ordinaire ,  un 
angle  avec  la  partie  fupérieure  des  mêmes 
canaux.  Cet  angle  s'efface  apparemment 
dans  l'émiflion ,  6c  le  canal  excrétoire  de- 
vient droit,  comme  les  vaifleaux  lactiferes 
le  deviennent  dans  la  fuccion. 

Depuis  le  petit  vallon  de  l'urètre  qui 
reçoit  le  fperme ,  la  liqueur  eft  exprimée 
principalement  par  l'action  alternative  de 
l'accélérateur ,  6c  par  celle  d'une  partie 
des  tranfverfaux.  Cette  action  eft  d'une 
grande  violence  ;  elle  doit  faire  forrir  la 
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liqueur  fécondante  par  l'urètre  comprimé  : 
les  forces  qui  expriment  l'urine  ne  fuftifent 
pas  pour  cet  effet  ;  au  contraire ,  l'urine 
eft  retenue  pendant  tout  le  temps  que  la 
liqueur  fécondante  fort  de  fon  canal. 

La  convulfion  avec  laquelle  s'achève 
cette  émiflion  ,  eft  accompagnée  de  pal- 
pitation ,  de  chaleur ,  d'une  refpiration  la- 
borieufe  ;  elle  lai  (Te  après  elle  un  grand 
affoibliffement.  Ce  n'eft  cependant  pas 
l'action  nerveufe  qui  brife  les  forces  de 
l'animal  ;  je  dis  l'animal ,  les  infectes  eux- 
mêmes  ne  furvivent  que  de  peu  d'heures 
à  la  fécondation  de  la  femelle;  c'eft  plutôt  la 
perte  de  la  liqueur  fécondante  qui  fait  la  foi- 
bleffe  :  elle  eft  la  même ,  quand  cette  liqueur 
fe  perd  fans  érection  6c  fans  la  convulfion  qui 
accompagne  l'émiflion  naturelle.  ÇH.D.G) 

PEN1NG  ou  PENNING,  (Comm.) 
le  denier  de  Hollande.  Il  vaut  un  cinquiè- 
me de  plus  que  ne  valoit  le  denier  tournois 
de  France. 

PENINSULA ,  ÇGéogr.  anc.J  Pfinc, 
liv.  If,  chap.  xvii/'y  donne  ce  nom  à  la 
partie  de  la  Gaule  Lyonnoife ,  qui  s'étend 
vers  l'occident  6c  avance  dans  l'océan.  Il 
lui  donne  615  milles  de  circuit,  en  com- 
mençant à  compter  aux  confins  des  Ofifmii, 
dont  le  pays  fe  terminoit  à-peu-près  dans 
l'endroit  où  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Saint- 
Malo.  Pline  ajoute  que  l'iftheme  de  cette 
pcninfule  avoit       milles  de  largeur. 

PENINSULE,  f.  f.  c'eft,  en  Géogra- 
phie ,  une  portion  ou  une  étendue  de  terre 
jointe  au  continent  par  un  col  étroit ,  tout 
le  refle  étant  environné  d'eau.  V.  Isthme. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  latins  peut 
6c  infula,  c*eft-à-dire,  prefyu*île  ;  tel  eft 
le  Péloponnèfe  ou  la  Morée  ;  tels  font  auffi 
l'Italie,  la  Judande,  &c. 

On  a  auffi  appelle  la  Cherfonefe  ptnin- 
fuie,  Voyez  Chersonese. 

On  voit  que  la  mer,  attaquant  continuel- 
lement les  terres ,  6c  les  rongeant ,  les  con- 
trés maritimes  qui  doivent  fouffrir  le  plus  , 
s'altérer,  6c même  difparoître  à  ta  longue, 
font  les  peninfules  ,  dont  la  perite  por- 
tion de  terre  qui  les  unit  au  continent,  fe 
rompt  à  la  longue.  La  pcninfule  doit  finir 
par  former  une  île. 

PENÏSCOLA  ,  (Géogr.  mod.)  ou  Pt- 
nofcoUy  ville  d'Efpagne  au  royaume  de 

Valence  , 
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Valence ,  vers  le  bord  de  la  mer ,  an  nord 
d'Oropefa,  6c  fur  une  pointe  de  terre  fort 
élevée.  Lonç.  i  ?  ,  <T;  lat.yg  ,  <J.  (D.  J.J 

PÉNITENCE,  f.  f.  [Thco.logie,)  prilè 
pour  l'exercice  de  la  pénitence ,  peut  être 
définie,  une  punition  volontaire  ou  impo- 
fée  par  une  autorité  légitime ,  pour  l'expia- 
tion des  fautes  qu'une  perfonne  a  commifes. 
voy.  Punition. 

Les  Théologiens  Catholiques  confiderent 
la  pénitence  fous  deux  difFérens  rapports, 
ou  comme  vertu  ,  ou  comme  Sacrement. 
A  ne  confidérer  la  pénitence  que  comme 
vertu ,  on  la  définit  une  déteftation  fincere 
des  péchés  qu'on  a  commis ,  jointe  à  une 
ferme  réfolution  de  n'y  plus  retomber,  6c 
de  les  expier  par  des  œuvres  pénibles  6c 
humiliantes  :  l'Écriture  6c  les  Pères  donnent 
des  idées  exactes  de  toutes  ces  conditions. 
La  pénitence ,  confédérée  comme  vertu  a 
été  de  tout  temps  abfolument  néceflaire  , 
&  l'eft  encore  aujourd'hui  ,  pour  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu. 

Ils  définifTent  la  pénitence  ,  envifagée 
comme  Sacrement ,  un  Sacrement  de  la 
Loi  nouvelle,  inftitué  pas  Notre-Seigneur 
Jefus-Chrift  pour  remettre  les  péchés  com- 
mis après  le  Baptême  :  c'eft  pourquoi  les 
Pères  l'ont  appelle  une  féconde  planche , 
qui  fauve  du  naurTrage  de  la  mort  fpirituelle 
ceux  qui  ont  perdu  1  innocence  baptifmale: 
Secundo,  pojt  naufragium  tabula  eftpxni- 
tentia.  Hyeronim.  in  cap.  iij.  Ifaia. 

L'inftitution  du  Sacrement  de  pénitence 
fuppofe  trois  chofes;  i°.  que  Jefus-Chrift 
a  donné  à  fon  Egbfe  le  pouvoir  de  remet* 
tre  les  oéclu  s  commis  après  le  baptême  : 
or,  c'eft  ce  qu'on  voir  exprefTément  dans 
S.  Jean ,  c.  zx ,  jr.  2 1 , 2 2  &  23  ,  &  ce 
qui  eft  attefté  par  toute  la  tradition.  i°. 
Que  ce  pouvoir  dont  l'Églife  eft  revêtue,  eft 
une  autorité  vraiment  judiciaire ,  qui  influe 
réellement  dans  la  reraifuon  des  péchés 
commis  après  le  baptême,  6c  non  fimple- 
ment  déclarative  que  fes  péchés  font  remis, 
comme  il  paroît  par  S.  Matthieu,  chap. 
xv >/,  -p-.  ic)  9  6c  par  la  pratique  confiante 
de  l'Églife  depuis  ion  établi  fie  ment.  30.  Que 
l'Églife  n'exerce  judiciairement  ce  pouvoir 
qu  en  fe  fervant  de  quelque  figne  fenfible 

?ui  en  manifefte  l'ufage ,  6c  qui  en  dénote 
effet  ;  ce  qui  exige  une  aceufation  de  la 
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part  du  coupable  ,  6c  une  abfolution  de  U 
part  du  Miniftre  qui  exerce  cette  fonction 
au  nom  de  Jefus-Chrift. 

Les  Théologiens  font  partagés  fur  ce 
qui  conftitue  la  matière  du  Sacrement  de 
pénitence  :  le  plus  grand  n'ombre  penfe 
qu'elle  confifte  dans  les  trois  actes  du  pé- 
nitent *  la  contrition  ,  la  confeflion  6c  la 
fatisfaètion  :  d'autres  foutiennent  que  l'im- 
pofition  des  mains  du  Prêtre  fait  la  matière 
de  ce  Sacrement.  Quant  à  la  forme ,  on 
en  peut  diftinguer  de  trois  fortes  ;  l'une 
indicative  ,  ego  te  abfolvo  à  veccatu  tuis  , 
in  nomine  Patris ,  c>c.  c'eft  celle  qui  eft 
en  ufage  depuis  le  treizeme  fiecle  dans  l'É- 
glife Latine  ,  qui  employoit  auparavant  la 
forme  déprécative  :  l'autre,  déprécative  ou 
conçue  en  forme  de  prières ,  telle  que  celle 
qui  eft  en  ufage  chez  les  Grecs ,  6c  qui  com- 
mence par  ces  termes:  Domine  Jefu  Chrijle  , 
fili  Dei  yivi ,  relaxa  ,  remitte ,  conaonM, 
peccata ,  &c.  Et  enfin  ,  une  impérative  > 
comme  abfolvatur ,  &c.  On  convient  que 
ces  trois  formules  font  également  bonnes. 

Le  Concile  de  Trente ,  Jeàion  14  t  de 
penit.  Can.  /o,  a  décidé  que  les  Prêtres  , 
6c  par  couféquent  les  Évoques  ,  font  les 
feuls  Miniftres  du  Sacrement  de  pénitence: 
mais  outre  la  puifTance  d'ordre  qu'ils  reçoi- 
vent dans  leur  ordination ,  il  leur  faut  en- 
core une  puifTance  de  jurifdtction  ou  ordi- 
naire, comme  à  titre  de  Curé,  ou  de  juri- 
diction déléguée ,  telle  que  l'approbatioa 
de  l'Évêquc  ;  fans  quoi  il  ne  peuvent  ni 
licitement  ni  validement  abibudre ,  excepté 
dans  les  cas  de  néceflité. 

Pénitence  fe  dit  aufîï  particulièrement  de 
la  peine  que  le  ConfefTeur  impofç  pour  la 
fatisraction  des  péchés  dont  ilablout.  Voj, 
Absolution  ,  Concession. 

Pénitence  *  chez  les  Chrétiens  ,  eft 
une  peine  impofée  après  la  confciTion  des 
péchés  ;  etye  étoit  fécrete  ou  publique  , 
félon  que  l'Evéque  ou  les  Prêtres  par  lui 
commis  le  jugeoient  à  propos  pour  l'édi- 
fication des  Chrétiens  :  plufieurs  faifoienr, 
pénitence  publique ,  fans  que  Ton  fut  pour 
quels  péchés  ils  la  railbient  :  d'autres  fai» 
foient  pénitence  en  fecret ,  même  pour  de 
grands  crimes  ,  lorfque  la  pénitence  publi- 
que auroit  causé  trop  de  fcandale ,  ou  les 
auroïr.  expqfés  au  danger.  Le  temps  de* 
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pénitences  étoit  plus  ou  moins  long ,  félon 
les  différens  ufages  des  Eglifes  ,  &  nous 
voyons  encore  une  grande  diverfité  entre 
les  Canons  pénitenciaux  qui  nous  réftent  ; 
mais  les  plus  anciens  font  d'ordinaire  les 
plus  féveres.  S.  Bafile  marque  deux  ans 
pour  le  larcin ,  fept  pour  la  fornication , 
onze  pour  le  parjure ,  quinze  pour  l'adul- 
tère ,  vingt  pour  l'homicide  ,  &  toute  la 
vie  pour  l'apoftafie.  Ceux  k  qui  il  étoit 
prefcrit  de  faire  pénitence  publique  ,  s'adrel- 
ibient  à  l'Archiprêtre  ou  autre  Prêtre  péni- 
tencier, qui  prenoit  leur  nom  par  écrit; 
puis  le  premier  jour  de  carême ,  ils  fe  pré- 
fentoient  à  la  porte  de  l'Églife  en  habits 
pauvres ,  fales  &  déchirés  ;  car  tels  étoient 
thez  les  anciens  les  habits  de  deuil  :  étant 
entrés  dans  l'Églife  ,  ils  recevoient  des 
mains  du  Prélat  des  cendres  fur  la  tête , 
&  des  cilices  pour  s'en  couvrir,  puis  on 
les  mettoit  hors  de  l'Églife  ,  dont  les  por- 
tes étoient  auffi-tôt  fermées  devant  eux. 
Les  pénitens  demeuraient  d'ordinaire  en- 
fermés, ôt  paiïoient  ce  temps  à  pleurer  &  à 
gémir ,  excepté  les  jours  de  fêtes ,  auxquels 
ils  venoient  fe  préfenter  à  la  porte  de 
l'Églife  ,  fans  y  entrer  :  quelque  temps  après 
on  les  y  admettoit ,  pour  entendre  les  lec- 
tures &  les  fermons ,  à  la  charge  d'en  for- 
tir  avant  les  prières  :  au  bout  d'un  certain 
temps,  ils  étoient  admis  à  prier  avec  les 
fidèles ,  mais  prorternes  contre  terre  ;  & 
enfin,  on  leur  permettoit  de  prier  debout, 
jufqu'à  l'offertoire  qu'ils  fortoient  :  ainfi  il 
y  avoit  quatre  ordres  de  pénitens ,  les  pieu- 
rans ,  les  auditeurs  ,  les  prosternés  ^  &  les 
connitans  ou  ceux  qui  priment  debout. 

Tout  lé  temps  de  la  pénitence  étoit  di- 
vifé  en  quatre  parties  ,  par  rapport  à  ces 
quatre  états  :  par  exemple,  celui  qui  avoit 
tué  volontairement  étoit  quatre  ans  entre 
le<  plcurans ,  c'eft-à-drre ,  qu'il  fe  trouvoit 
à  la  porte  de  PÉglife  aux  heures  de  la  priè- 
re,  &  demeurait  dehors  revêtu  d'un  cilice, 
ayant  de  là  centre  fur  la  tête  &  le  poil 
non  rafé  ;  en  cet  état ,  il  fe  recommandoit 
a»»x  prières  des  fidelés  qui  entroient  dans 
KÉ^life  :  les  cinq  armées  filtrantes  U  étoit 
au  rang  des  auditeurs  ,  &  entrait  dans 
TÉglife  pour  y  entendre  les  inftruc- 
tions  ;  ap-ès  cela  il  étoit  du  nombre  des 
profiernês  pendant  v/ept  ans  ;  &  enfin  ,  il 
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paffbit  au  rang  des  connitans ,  priant  de- 
bout ,  jufqu'à  ce  que  les  vingt  ans  étant 
accomplis  ,  il  étoit  admis  à  ta  participation 
de  l'Euchariftie  :  ce  temps  étoit  fouvent 
abrégé  par  les  Évêques,  lorfqu'ils  s'apper- 
cevoient  que  les  pénitens  méritoient  quel- 
que indulgence  ;  que  fi  le  pénitent  mourait 
pendant  le  cours  de  fa  pénitence^  avantque 
de  l'avoir  accomplie  ,  on  avoit  bonne  opi- 
nion de  fon  falut ,  &  l'on  offrait  pour  lui 
le  faint  Sacrifice.  Lorfque  les  pénitens 
étoient  admis  à  la  reconciliation  ,  ils  fe 
préfentoient  à  la  porte  de  l'Églife  .  où  le 
Prélat  les  faifoit  entrer  &  leur  donnoit 
l'abfolution  folemnelle:  alors  ils  fefaifoient 
faire  le  poil ,  &  quittoient  leurs  habits  de 
pénitens  pour  vivre  comme  les  autres  fidè- 
les. Cette  rigueur  étoit  fagement  infiituée  , 
parce  que  ,  dit  S.  Auguftin  ,  fi  l'homme 
revenoit  ptomptement  dans  fon  premier 
état,  il  regarderait  comme  un  jeu  la  chûte 
du  péché. 

Dans  les  deux  premiers  fiecles  de  l'Églife, 
le  temps  de  cette  pénitence  ni  la  manière 
n 'étoient  pas  réglés  ;  mais  dans  la  troifieme, 
on  fixa  la  manière  de  vivre  des  pénitens 
Ô£  le  temps  de  leur  pénitence.  Ils  étoient 
féparés  de  la  communion  des  fidèles  ,  pri- 
ves de  la  participation ,  &  même  de  la  vue 
des  faints  Myfteres  ,  obligés  de  pratiquer 
diverfes  auftérités,  jufqu'à  ce  qu'ils  recoiffent 
l'abfolution.  La  rigueur  de  cette  pénitence 
a  été  fi  grande  en  quelques  Églifes ,  que 
pour  le  crime  d'idolâtrie  ,  d'homicide  ôf 
d'adultère ,  on  laiffoit  les  pécheurs  en  péni- 
tence pendant  1e  refte  de  leur  vie ,  &  qu'on 
ne  leur  accordoit  pas  même  l'abfolution  à 
la  mort.  On  fe  relâcha  à  l'égard  de»  der- 
niers ;  mais  pour  les  apoftats,  cette  févérité 
a  duré  plus  long-temps.  Ce  point  fut 
réfolu  du  temps  de  Saint  Cyprien ,  à 
Rome  &  à  Carthage  ,  mais  on  n'accor- 
doit  IVaiolution  ,  à  la  mort ,  qu'à  ceux  qui 
l'avoient  demandée  étant  en  famé  ;  cV  fi 
par  hafard  le  pénitent  revenoit  de  fa  ma- 
ladie, il  étoit  obligé  d'accomplir  la  péni- 
tehee.  Mais  jufqu'au  fixieme  fit  de,  quand 
les  pc'cheurs,  après  avoir  fait  pénitence  , 
retomboient  dans  des  crimes ,  ils  n'étoient 
plus  reçus  au  bénéfice  de  l'abfolution  ,  &£ 
demeuraient  en  pénitence  féparés  efe  la  com- 
munion de  l'Églife ,  qui  lauîoit  leur  fâlut 
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entre  les  main;  de  Dieu  ;  non  que  l'on  en 
défefpérât ,  d  t  S.  Augurtin ,  mais  pour  main- 
tenir la  rigueur  de  la  difcipline  :  kon  defpc- 
ratione  venia  faclum  efi  tfed  rigorc  difci- 
plinct. 

Au  refte ,  les  degrés  de  cette  pénitence 
ne  furent  entièrement  réglés  que  dans  le 
quatrième  fiecle  ,  &  n'ont  été  exactement 
obfervés  que  dans  l'Églife  Grecque.  Les 
Clercs ,  dans  les  quatorze  premiers  fiecles , 
étoient  Tournis  à  la  pénitence  comme  les 
autres  :  dans  les  fui  vans  t  ils  étoient  feule- 
ment dépofés  de  leur  ordre ,  6c  réduits  au 
rangs  des  laïcs ,  quand  ils  tomboient  dans 
des  crimes  pour  lefquels  les  laïcs  étoient  mis 
en  pénitence.  Vers  la  fin  du  cinquième  fiecle, 
il  s'introduifit  une  pénitence  mitoyenne  en- 
•tre  la  publique  6c  la  fecrere  «laquelle  fe  fai- 
foit  pour  certains  crimes  commis  dans  les 
Monafteres  ou  dans  d'autres  lieux ,  en  pré* 
fence  de  quelques  perfonnes  pieufes.  Enfin, 
vers  le  feptieme  fiecle,  la  pénitence  publi- 

?[ue  pour  les  péchés  occultes ,  cefifa  tout-â- 
ait.  Théodore ,  Archevêque  de  Cantor- 
bery  ,  eft  regardé  comme  le  premier  auteur 
de  la  pénitence  fecrere  pour  les  péchés 
fecrets  en  Occident.  Vers  la  fin  du  huitième 
fiecle ,  on  introduifit  le  rachat ,  ou  plutôt 
la  commutation  des  pénitences  impofées, 
que  l'on  changeoit  en  quelques  bonnes  œu- 
vres ,  comme  en  aumônes ,  en  prières ,  en 
pèlerinages.  Dans  le  douzième  fiecle,  on 
imagina  celle  de  racheter  le  temps  de  la 
pénitence  canonique  avec  une  fomme  d'ar- 
gent, qui  étoit  appliquée  au  bâtiment  d'une 
Jkglife ,  6c  quelquefois  à  des  ouvrages  pour 
la  commodité  publique  :  cette  pratique  rat 
d'abord  nommée  relaxation  ou  relâchement 
&  depuis  indulgence.  Voy.  Indulence. 

Dans  le  huitième  fiecle ,  les  hommes 
s'étant  touc-à-fait  éloignés  de  la  pénitence 
canonique ,  les  4Prêtres  fe  virent  contraints 
â  les  y  exhorter  pour  les  péchés  fecrets 
&  ordinaires  ;  car  pOur  les  péchés  publics 
&  énormes,  on  impofoit  encore  des  péni- 
tences très-rigoureufes.  Dans  les  quator- 
zième 6c  quinzième  fiecles ,  on  commença 
à  ordonner  des  pénitences  forts  légères  pour 
des  péchés  très-griefs  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  réformation  faite  à  ce  fujet  par  le 
Concile  de  Trente ,  qui  enjoint  aux  Con- 
fefleurs  de  proportionner  la  rigueur  des  pé- 
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nitences  à  Pénormité  des  cas*  &c  veut  que' 
la  pénitence  publique  foit  rétablie  à  l'égard 
des  pécheurs  publics.  Tcrtull.  de  punit. 
S.  Cypr.  epifi.  &  tracé,  de  lapjis.  Laubef- 
pinc  ,  obferv.  Morin,  de  pcemt.  GoJeau, 
Hïftoire  de  rÊglifc  ,  liv.  ÎV.  Fleury  f 
mœurs  des  Chret.  n.  xxv. 

PÉNITENCE ,  dans  le  Droit  Canon  An- 
glois  ,  fe  dit  d'une  punition  eccléfiaftique  , 
que  l'on  inflige  particulièrement  pour  caufe 
de  fornication,  foyer  FORNICATION. 

Voici  ce  que  les  Canons  preferivent  à 
cet  égard.  Celui  qui  a  commis  le  péché  de 
fornication ,  doit  fe  tenir,  pendant  quelques 
jours  de  dimanche ,  dans  le  porche  ou  le 
veftibule  de  l'Églife  ,  la  tête  6c  les  piés 
nuds ,  enveloppé  dans  un  drap  blanc  *  avec 
une  baguette  blanche  en  main ,  fe  lamen- 
tant 6c  fuppliant  tout  le  monde  de  prier 
Dieu  pour  lui.  Il  doit  enfuite  entrer  dans 
l'Églife ,  s'y  profterner  6c  baifer  la  terre  ; 
6c  enfin  ,  placé  au  milieu  de  l'Églife  fur  un 
endroit  élevé  ,  il  doit  déclarer  l'impureté 
de  fon  crime ,  fcandaleux  aux  yeux  des 
hommes  6c  déreftable  aux  yeux  de  Dieu.  , 

Si  le  crime  n'elt  pas  de  notoriété  publi- 
que ,  les  Canons  permettent  de  commuer 
la  peine ,  à  la  requête  de  la  Partie,  en  une. 
amende  pécuniaire  au  profit  des  pauvres. 

Pénitence,  chez  les  Juifs,  nommée 
the/ourtha  ,  nom  qui  fiznifie  changement 
ou  converfion.  La  véritable  pénitence  doit 
être ,  félon  eux ,  conçue  par  l'amour  de 
Dieu,  6c  fuivie  de  bonnes  œuvres.  Us  fai- 
foient  une  confelfion  le  jour  des  expia- 
tions, ou  quelque  temps  auparavant.  Ils 
impolbient  des  pénitences  réglées  pour  les 
péchés,  6c  ils  ont  chez  eux  des  périiten- 
ciets  qui  marquent  les  peines  qu'il  faut  im- 
pofer  aux  pécheurs  ,  lorfqu'ils  viennent 
confeiTer  leurs  péchés.  Cette  confeflion  eft 
d'obligation  parmi  eux  ;  on  la  trouve 
dans  les  cérémonies  du  facrifice  pour  le 
péché  :  celui  qui  l'offroit  confefToit  fon 
péché,  6c  enchargeoit  la  viftime.  Us  recon- 
noilToient  un  lieu  deftiné  a  la  purification 
des  ames  après  la  mort  ;  on  offrait  des 
facrifices  pour  elles  :  maintenant  ils  fe  con- 
tentent de  fimples  prières.  Ainfi  parmi  les 
péchés,  ils  en.diftinguent  de  deux  fortes; 
les  uns  qui  fe  pardonnent  dans  l'autre  vie% 
les  autres  qui  font  irrémiffibles.  Jofcph 
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fious  apprend  que  les  Pharifiens  avoîent 
une  opinion  particulière  U-defliis.  Us  en- 
feignoient  que  les  ames  des  gens  de  bien , 
au  fortir  d'un  corps  ,  entroient  dans  un 
autre,  mais  que  celle  des  médians  alloient 
d'abord  dans  Penfer.  Hérode  le  Tetrarque , 
prévenu  de  ce  fentiment ,  croyoit  que  l'ame 
de  S.  Jean,  qu'il  avoit  fait  mourir,  étoit 
paflée  dans  la  perfonne  de  Jelus  -  Chrift. 
le  P.  Morin ,  de  pcenitentid ,  le  P.  Lamy 
de  l'Oratoire ,  introduction  à  C  Écriture- 
Sainte.  Voyez  Expiation  ,  Résurrec- 
tion, Sacrifice. 

PÉNITENCERIE ,  f.  f.  (Jurifpr.)  eft 
«Je  deux  forres  ;  la  Pénitencerie  de  Rome  , 
Caméra  pcenitentiaria ,  eft  l'Office  ,  Tribu- 
Mal  ou  Confeil  de  la  Cour  de  Rome ,  dans 
lequel  s'examinent  &  fe  délivrent  les  bulles, 
brefs  ou  grâces ,  &  difpenfes  fecretes  qui 
regardent  les  fautes  cachées  ,  &  par  rap- 
port au  for  intérieur  de  la  confeience  ,  foit 
pour  l'abfolution  des  cas  réfetvés  au  Pape  , 
feu  pour  les  cenfures,  foit  pour  lever  les 
empêchemens  de  mariages  contractés  fans 
«lifpcnfe. 

Les  expéditions  de  h  Pénitencerie  fe 
font  au  nom  du  Pape  ;  elles  font  fcellées 
en  cire  rouge,  &  s'envoient  cachetées  à 
un  Docteur  en  Théologie  ,  approuvé  par 
l'Évêque  pour  entendre  les  confeflîons  ; 
mais  fans  en  déiigner  aucun  fpécialement, 
foit  par  fon  nom  ,  foit  par  fon  emploi. 

Le  grand  Pénitencier  de  Rome,  au  nom 
duquel  le  bref  eft  expédié,  enjoint  au  Con- 
fefleur  d'abfoudre  du  cas  exprimé ,  après 
avoir  entendu  la  confeflion  facramentelle 
de  celui  qui  a  obtenu  le  bref,  en  cas  que 
le  crime  ou  l'empêchement  du  mariage  foit 
fecret.  Il  eft  enfuite  ordonné  au  Confefleur 
de  déchirer  le  bref  aufli-tôt  après  la  con- 
feflion ,  fous  peine  d'excommunication  , 
fans  qu'd  lui  foit  permis  de  le  rendre  à  la 
Partie. 

Les  abforutions  obtenues  &  les  difpenfes 
accordées  en  vertu  des  lettres  de  la  Péni- 
tencerie ,  ne  peuvent  jamais  fetvir  dans  le 
for  extérieur;  ce  qui  doit  fur- tout  s'obfer- 
ver  en  France ,  où  les  tribunaux  ,  tant 
eccléfiaftiques  que  féculiers ,  ne  reconnoil- 
fent  point  ce  qui  eft  émané  de  la  PênU 
itneerie. 

Eu  France,  la  PénittnwU  eft  le  Béné- 
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fice  ou  le  titre  de  celui  qui  eft  grand  Péni- 
tencier de  l'Evêque  ;  c'eft-à-dire  ,  qui  a  le 
pouvoir  d'abl'oudre  des  cas  réfervés. 

La  Pénitencerie  eft  ordinairement  une 
des  dignités  des  Églifes  cathédrales.  Voyc\ 
Les  Loix  ecclèjiafiiques ,  voyez  PÉNITEN- 
CIER. (A) 

PENITENCIER  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
qu'on  appelloit  aufli  autrefois  Pénancier  , 
Piatorum  exhedra,  eft  un  Eccléfiaftique  qui 
exerce  l'office  de  la  Pénitencerie. 

On  donnoit  au  commencement  le  titre  de 
Pénitenciers  à  tous  les  Prêtres  qui  étoient 
établis  par  l'Évêque  pour  ouir  les  confeflions. 
Anaflafe  le  Bibliothécaire  dit,  que  le  Pape 
Simplicius  choilit  quelques-uns  des  Prêtres 
de  l'Eglife  Romaine  pour  préfider  aux  péni- 
tences :  les  autres  Évêques  firent  la  même 
chofe ,  chacun  dans  leur  Églife. 

A  mefure  que  la  diftin&ion  des  Paroif- 
fes  fin  établie ,  les  fidèles  alloient  à  confeffe 
à  leur  propre  Pafteur. 

Il  n'y  avoit  que  les  Prêtres  qui  fe  confef- 
foient  à  l'Evêque ,  &  les  laïcs  qui  avoient 
commis  quelqu'un  des  cas  dont  l'Évêque 
s'étoit  réfervé  l'abfolution. 

Mais  bientôt  les  Évêques  établirent  dans 
leur  cathédrale  un  Pénitencier  en  titre 
pour  les  cas  réfervés  ;  &  pour  diftinguer  ces 
Pénitenciers  des  Confeneurs  ordinaires  , 
auxquels  on  donnoit  auffi  anciennement  le 
titre  de  Pénitenciers ,  on  les  furnomma 
grands  Pénitentiers  ;  ils  font  aufli  nommés 
Voreille  de  l'Évêque. 

L'inftitution  des  grands  Pénitenciers  eft 
fort  ancienne.  Quelques-uns  la  font  remon- 
ter jufqu'au  temps  du  Pape  Corneille ,  qui 
fiégeoit  en  151.  Goinez  tient  que  cet  office 
ne  fut  établi  à  Rome  que  par  Benoît  II  * 
qui  parvint  au  Pontificat  en  684. 

Il  eft  fait  mention  des  Pénitenciers  dan* 
les  Conciles  d'Yorc  en  1 194,  de  Londres 
en  1137,  &  d'Arles  en  1260.  Les  Péni- 
tenciers  y  font  appellés  les  Confeffeurs  gé- 
néraux du  Dioctfe. 

Le  quatrième  Concile  de  Latran,  tenu> 
en  m  5  ,  fous  Innocent  HI ,  ordonne  aux 
Évêques  d'établir  des  Pénitenciers ,  tant 
dans  leur  cathédrale,  que  dans  les  Eglifes 
collégiale  de  leur  Diocèfe  ,  pour  les  foula- 
ger  dans  b  confefEon  des  cas  rélervé». 
Peu-à-prcs  >  les  Évêques  fç  déchargèrent 
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entièrement  de  cette  fonction  fur  leur 
grand  Pénitencier. 

Le  Concile  d'Arles  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  ordonne  aux  Êvêques  d'en- 
voyer dans  les  campagnes  ,  au  temps  de 
carême  ,  des  Prêtres  Pénitenciers  pour  ab- 
soudre des  cas  refervés  ;  &  que  ces  Prêtres 
feront  tenus  de  renvoyer  aux  Curés  pour 
les  cas  ordinaires.  Un  Évêque  d'Amiens , 
qui  fonda  dans  fon  Églife  la  Pénitencerie 
en  iriS  ,  excepta  les  Curés  ,  les  Bâtons 
&  les  autres  Grands  du  diocefe,  de  ceux  qui 
pourront  être  confeiTés  par  le  Pénitencier. 

A  Rome ,  le  Pape  a  fon  grand  Péni- 
tencier, qui  eft  ordinairement  un  Cardinal. 
Ce  grand  Pénitencier  préfide  au  tribunal 
de  la  Pénitencerie,  dans  lequel  s'accordent 
les  abfolutions  pour  les  fautes  cachées ,  & 
des  difpenfes  pour  des  chofes  qui  regardent 
la  confeience;  il  à  fous  lui  un  Régent  de 
la  Pénitencerie  ,  &  vingt -quatre 
reurs  ou  défendeurs  de  la  facree  péntrence  ; 
il  eft  aufli  le  chef  de  plufieurs  autres  Prê- 
tres Pénitenciers  établis  dans  les  Eglifes 
patriarchales  de  Rome  ,  qui  le  viennent 
consulter  fur  les  cas  difficiles. 

Enfin ,  le  grand  Pénitencier  eft  le  Vi- 
caire de  TEvêque ,  pour  les  cas  réfervés.  Il 
eft  ordinairement  établi  en  dignité  dans  la 
cathédrale  »  ou  plutôt  de  perfonnat  ;  car  le 
grand  Pénitencier  n'a  point  de  jurifdiftion , 
ni  dans  le  chœur ,  ni  en-dehors ,  ni  dans 
le  diocefe.  Il  a  fous  lui  un  ou  plufieurs 
fous-Pénitenciers  ,  mais  ceux-ci  ne  font  pas 
en  titre  de  dignité  ni  de  bénéfice;  ils 
n'ont  qu'une  (impie  commiflion  verbale  du 
grand  Pénitencier ,  laquelle  eft  révocable 
ad  nutum. 

La  fonction  de  Pénitencier  a  toujours 
été  regardée  comme  fi  importante  ,  que  le 
Concile  de  Trente ,  &  plufieurs  Conciles 
provinciaux  du  royaume ,  ont  ordonné  que 
la  première  prébende  vacante  feroit  affec- 
tée au  Pénitencier ,  &  que  cette  place  fe- 
roit remplie  par  un  perfonnage  doué  de 
toutes  les  qualités  néceflaircs ,  &  qui  foit 
Dofteur  ou  Licencié  en  Théologie  ou  en 
Droit  Canon ,  &  âgé  de  quarante  ans ,  ou 
le  plus  idoine  que  I  on  pourra  trouver. 

Ce  Décret  du  Concile  de  Trente  a  été 
Tenouvellé  par  Paftcmblée  de  Melun  en 
M79  >      ks  Conciles  de  Cordeaux  &  de 
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Tours  en  i$\  ,  par  ceux  de  Bourges  en 
1584,  d'Aix  en  1585,  de  Bordeaux  en 
1614,  &c  par  le  premier  Concile  de  Milan 
fous  S.  Charles. 

L'ufage  du  royaume  eft  ,  que  dans  les 
Êglifes  où  la  Pénitencerie  tft  un  titre  de 
Bénéfice ,  il  faut  êire  gradué  en  Théolo- 
gie ou  en  Droit  Canon  pour  la  pofféder, 
quand  même  ce  bénéfice  n'auroit  pas  titre 
de  dignité. 

Le  Pénitencier  eft  obligé  à  réfidence  , 
c'ert  poutquoi  il  ne  peut  poiîédcr  en  même 
temps  un  Bénéfice-Cure  ;  aufli  le  Concile 
de  Trente  veut-il  qu'il  foit  tenu  préfent  au 
chœur  quand  il  vaquera  .à  fon  minifterc, 
6t  fi  on  l'en  privoit,  il  y  aurott  abus. 

La  fonaion  d'Official  &  celle  de  Pro- 
moteur font  incompatibles  avec  celle  de 
Pénitencier. 

Le  Concordat  comprend  la  Pénitencerie 
dans  les  Bénéfices  qu  il  aflujettit  à  l'expec- 
tative des  Gradués. 

Mais,  fuivant  l'Ordonnance  de  1606, 
les  dignités  des  Êglifes  cathédrales  en  font 
exceptées ,  &  conféquemment  la  Péniten- 
cerie dans  les  Êglifes  où  elle  eft  érigée  en 
dignité. 

Un  Eccléfiaflique  peut  être  pourvu  de 
la  Pénitencerie  par  réfignation  en  faveur  , 
ou  par  d'autres  voies  qui  en  rendent  la  col- 
lation néceflaire.  Voy.  Us  Conciles  du  Père 
Labbe;  les  Loix  eccléjiafliques  d'Héricourt; 
Fevret ,  Traité  de  Pabus  ;  les  Mémoires  du 
Clergé,  &  PÉNITENCERIE.  (A) 

PËNiTENS,  {Théologie.)  nom  de  quel- 
ques dévots  qui  ont  formé  des  Confréries> 
principalement  en  Italie,  &  qui  font  pro- 
feflion  de  faire  une  pénitence  publique  , 
en  allant  en  proceiïion  dans  les  rues  cou- 
verts d'une  eîpece  de  fac ,  &  fe  donnant  la 
difeipline. 

On  dit  que  cette  coutume  fut  établie  à 
Péroné,  en  1x60,  par  les  prédications  pa- 
thétiques d'un  Hermite  qui  excitoit  les 
peuples  à  la  pénitence:  elle  fe  répandit 
enfuke  en  d'autres  pays  ,  &  particulière- 
ment en  Hongrie  ,  où  elle  dégénéra  en 
abus ,  &  produifu  la  fefte  des  Flagellans, 
Voyc\  Flagellans. 

En  retranchant  les  fùperftktions  qui  s'ér 
toient  mêlées  à  cet  ulage ,  on  a  permis 
d'établir  des  Confiéiies  dt  Pézuens  eu  d*. 
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vers  lieux  d'Italie.  Le  P.  Mabillon ,  dans 
fon  voyage  ,  dit  en  avoir  vu  une  à  Turin. 
Il  y  a  en  Italie  des  Penitens  blancs ,  auffi- 
bien  qu'à  Lyon  &  à  Avignon.  Dans  d'au- 
tres villes  du  Languedoc  &  du  Dauphiné, 
on  trouve  des  Pcnitens  bleus  &  des  Péni- 
tens  noirs.  Ceux-ci  affilient  les  criminels  à 
la  mort ,  &  leur  donnent  la  fépulture. 

Le  Roi  Henri  1 1 1  ayant  vu  la  procef- 
fion  des  Péniuns  blancs  à  Avignon,  voulut 
y  être  agrégé ,  &  en  établit  depuis  une 
femblable  dans  l'Églife  des  Auguftins ,  fous 
le  titre  à$Y Annonciatloji  de  Notre-Dame , 
dans  laquelle  entrèrent  la  plupart  des  Prin- 
ces &  des  Grands  de  fa  Cour.  Ce  Prince 
affiftoit  aux  procédions  de  cette  Confrérie , 
fans  Gardes,  vêtu  d'un  long  habit  blanc  de 
toile  d'Hollande ,  en  forme  de  fac  ,  ayant 
deux  trous  à  l'endroit  des  yeux ,  avec  deux 
longues  manches  &  un  capuchon  fort  pointu. 
A  cet  habit  étoit  attaché  une  difeipline  de 
lin  ,  pour  marquer  l'état  pénitent ,  &  une 
croix  de  fatin  blanc  fur  un  fond  de  velours 
tanné.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires 
de  l'Étoile  l'effet  que  produisent  ces  dé- 
vorions. 

Penitens,  (Théotog.)  eft  aufli  le  nom 
qu'on  a  donné  à  plufieurs  Communautés 
ou  Congrégations  de  perfonnes  de  l'un  ou 
l'autre  fexe ,  qui  ayant  précédemment  vécu 
dans  la  débauche  &  le  libertinage,  fe  font 
retirés  dans  ces  maifons  pour  y  expier  par 
U  pénitence  les  défordres  de  leur  vie  paf- 
fée.  On  a  auffi  donné  ce  nom  au  perfonnes 
qui  fe  dévouent  à  la  converfion  des  débau- 
chés &  des  femmes  de  mauvaife  vie. 

Tel  eft  en  particulier  l'Ordre  de  la  péni- 
tence de  fainte  Magdeleine,  établi  vers 
l'an  1171,  par  un  bourgeois  de  Marfeille, 
nommé  Bernard ,  qui  travailla  avec  zele  à 
la  converfion  des  courtifanes  de  cette  ville. 
Il  rut  féconde  dans  cette  bonne  œuvre  par 
plufieurs  autres  perfonnes,  &:  leur  fociété 
fut  enfin  érigée  en  Ordre  religieux  par  le 
Pape  Nicolas  III,  fous  la  règle  de  faint 
Auguftin. 

On  ajoute  qu'ils  formèrent  aufli  un  Ordre 
religieux  de  femmes  converties ,  auxquelles 
ils  donnèrent  la  même  règle. 

La  Congrégation  des  Penitens  de  la 
Magdeleine  à  Paris ,  doit  fon  origine  aux 
prédications  duPere  Jean  Tiflèran,  Cor- 
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délier  de  Paris ,  cui  ayant  converti  par  fes 
fermons  plufieurs  femmes  publiques  ,  établit 
cet  inftitut  pour  y  retirer  celles  qui ,  a  leur 
exemple,  voudroient  mener  une  vie  plus 
exemplaire.  Ce  fut  vers  l'an  1104  ,  que 
Charles  VIII  leur  donna  l'hôtel  de  Bohai- 
nes;  6c  en  1500,  Louis ,  Duc  d'Orléans, 

3ui  régna  fous  le  nom  de  Louis  XII ,  leur 
onna  fon  hôtel  d'Orléans ,  où  elles  demeu- 
rèrent jufqu'en  1  yjt ,  que  la  Reine  Cathe- 
rine de  M  édicis  les  plaça  ailleurs.  Dès  l'an 
1497  ,  Simon ,  Évoque  de  Paris  ,  leur 
avoit  drefie  des  Statuts  &  donné  la  règle 
de  S.  Auguftin. 

Une  des  conditions  pour  entrer  dans- 
cette  Communauté  étoit,  autrefois ,  d'avoir 
vécu  dans  le  défordre  ,  &  l'on  n'y  rece- 
voit  point  de  femmes  au-deflus  de  trente- 
cinq  ans.  Mais  depuis  la  réforme  qu'on  y 
a  établie ,  en  1616  ,  on  n'y  reçoit  plus  que 
des  filles ,  qui  portent  toujours  néanmoins 
le  nom  de  Pénitentes. 

Il  y  a  auffi  à  Séville ,  en  Efpagne ,  une 
Congrégation  de  Pénitentes  ,  du  nom  de 
Je/us  ;  ce  font  des  femmes  qui  ont  mené 
une  vie  licencieufe.  Elles  furent  fondées 
en  1550  ,  fous  la  règle  de  S.  Auguftin. 
Leur  Monaftere  eft  divifé  en  trois  quar- 
tiers ;  un  pour  les  Religieufes  profefTes , 
un  pour  les  novices,  6c  un  troifieme pour 
celles  qui  font  en  correction.  Lorique  cel- 
les-ci donnent  des  marques  d'un  repentir 
fincere ,  on  les  fait  paner  au  quartier  des 
novices  ;  &  fi  elles  ne  s'y  conduifent  pas 
bien  ,  on  les  renvoie  à  la  correction. 

Les  Pénitentes  d'Orviete  font  une  Con- 
grégation de  Religieufes  inftituées  par  An- 
toine Simonulli,  Gentilhomme  de  cette  ville. 
Le  Monaftere  qu'il  bâtit  fur  d'abord  deftiné 
à  recevoir  des  pauvres  filles  abandonnées 
par  leurs  parens ,  &  en  danger  de  perdre 
leur  vertu.  En  1761 ,  on  l'érigera  en  mai- 
fon  propre  à  recevoir  des  filles ,  qui  ayant 
mené  une  vie  fcandaleufe  ,  auroient  formé 
une  bonne  réfolution  de  renoncer  au  mon- 
de ,  Se  de  fe  eonfacrer  à  Dieu  par  des 
vœux  folemnels.  Leur  règle  eft  celle  des 
Carmélites. 

Ces  Religieufes  ont  ceci  de  particulier  v 
qu'elles  ne  font  point  de  noviciat.  Tout  ce 
qu'on  exige  d'elles ,  c'eft  de  continuer  pen- 
dant quelques  mois  à  porter  dans  le  Mo- 
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naflere  l'habit  féculier,  après  quoi  on  les  [fiente  de  vache.  Pour  demander  à  manger, 


admet  à  faire  des  voeux, 

Pénitens  Indiens,  (Ifift.  niod. 
fuperft.J  Rien  n'eft  plus  étonnant  que  ce 
que  les  Voyageurs  nous  rapportent  des 
auftérités  &  des  rigueurs  que  quelques  Bra- 
mines  ou  Prêtres  de  l'indoftan  exercent  fur 
eux-mêmes.  Les  vies  des  premiers  folitai- 
res  &  anachorètes  de  l'Églife  chrétienne 
ne  nous  offrent  rien  de  fi  frappant  que  les 
pénitences  que  s'impofcnt  ces  fanatiques 
idolâtres,  que  l'on  nomme  Joguis  au  Jaguis. 
Ils  forment  plusieurs  feôes ,  qui  différent  les 
unes  des  autres ,  non  pour  la  doctrine ,  mais 
pour  le  genre  de  vie  qu'elles  embrafîem 
dans  la  vue  de  plaire  à  la  divinité. 

Les  Panaprafles  vivent  avec  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  dans  les  déferts  &  les 
forêts  ;  ils  ne  fe  nourrirent  que  de  plantes 
&  des  fruits,  que  la  terre  donne  fans  qu'il 
foit  befoin  de  la  cultiver.  Quelques-uns 
d'emr'eux  pouffent  le  fcrupuie  jufqu'à  ne 
point  arracher  des  racines  de  la  terre ,  de 
peur  de  déloger  quelqu'ame  qui  pourrait 
y, être  paffée. 

Les  Sanjaffi  ou  Sanias  renoncent  à  tous 
les  plaifirs  du  monde.  Ils  s'interdifTent  le 
mariage  ;  ne  prennent  de  la  nourriture 

3u'une  fois  le  jour;  ils  ne  fe  fervent  que 
e  vaifleaux  de  terre.  Ils  font  obligés  de  ne 
vivre  que  d'aumônes ,  (ans  cependant  qu'il 
leur  foit  permis  de  toucher  de  l'argent.  Ces 
Piniuns  n'ont  point  de  demeure  fixe  ;  ils 
ne  peuvent  demeurer  plus  d'une  nuit  dans 
un  même  endroit.  Ils  portent  un  habit 
rouge  &  un  bâton.  Ils  ont  fix  ennemis  à 
combattre  ;  la  concupifcence ,  la  co!ere  , 
l'avarice,  l'orgueil,  l'amour  du  monde  ,  & 
le  defir  de  la  vengeance ,  pour  s'élever  à 
la  contemplation  des  chofes  divines.  Les 
Sanjajji  font  de  la  tribu  des  Bramines. 
Ceux  de  la  tribu  des  Kutterys  ou  no- 
bles ,  fe  nomment  Perma  amfa  ;  ceux 
de  la  tribu  des  Soudras  ou  du  petit  peu- 
ple ,  fe  nomment  Joguis  :  ces  derniers  font 
moins  réglés. 

Les  Avadoutas  font  encore  plus  aufte- 
Tes  que  les  Sanjaffi.  Ils  quittent  tout  , 
femmes-  enfans  6c  leurs  biens.  Ils  vont 
tout  nuds  ;  cependant  quelques-uns  cou- 
vrent leur  nudité  avec  une  pièce  d'é- 
toffe. Us  fe  frottent  le  corps  avec  de  la 


ils  ne  font  que  tendre  la  main  ,  fans  pro- 
férer une  parole  ;  d'autres  attendent  qu'on 
vienne  leur  apporter  des  alimens  pour  fe 
nourrir.  Ces  Piniuns  pratiquent  quelque- 
fois des  macérations  incroyables  •  comme 
de  garder  pendant  long -temps  la  même 
poflure.  Les  uns  tiendront  pendant  plu- 
fieurs  jours  les  deux  bras  élevés;  les  autres 
fe  font  fufpendre  par  les  piés  au-defïus  d'un 
feu  qui  rend  une  fumée  épaifle  ;  d'autres 
fe  tiennent  immobiles  ,  &  font  comme  en 
extafe,  fans  paroître  s'appercevoir  de  ce 
qui  fè  pafle  autour  d'eux  :  en  un  mot,  il 
n'y  a  fortes  d'auftérités  &c  de  rigueurs  que 
ces  Piniuns  n'exercent  fur  er.x.  Il  n  en 
ont  d'autre  récompenfe  que  la  vénération 
qu'ont  pour  eux  les  Indiens  idolâtres.  Les 
femmes  pouffent  la  leur  jufqu'à  leur  baifer 
dévotement  les  parties  que  la  pudeur  ne 
permet  point  de  nommer. 

PÉN1TENT1EL  ,  adj.  qui  appartient  a 
la  pénitence.  Les  fept  feaumes pimuntiaux; 
les  Canons  piniuntiaux. 

PÉNITENTIEL,  (Thiolog.)  pcniuntiale9 
livre  eccléfiaftique  en  ufage  chez  les  Catho- 
liques. C'eft  un  recueil  de  Canons  qui  or- 
donnent le  temps  &t  la  manière  de  ta  péni- 
tence qu'il  falloit  impofer  régulièrement 
pour  chaque  péché ,  &  les  formulaires  des 
prières  dont  on  devoit  fe  fervir  pour  rece- 
voir ceux  qui  entroient  en  pénitence ,  & 
pour  reconcilier  les  Pénitens  par  une  abfo- 
lution  folemnelle. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  font 
le  piniuntiel  de  Théodore  ,  Archevêque 
de  Cantorbery  ;  celuy  du  vénérable  Betle  , 
Prêtre  Anglois ,  que  quelques-uns  attribuent 
à  Ecbert ,  Archevêque  d'York ,  contem- 
porain de  Bede  ;  celui  de  Raban  Maur  , 
Archevêque  de  Mayence,  &  le  pinittn- 
titl romain.  Ces  livres,  introduits  depuis  le 
feptieme  fiecle  pour  maintenir  la  difeipline 
delà  pénitence  en  vigueur,  devinrent  très- 
communs  ^  &  la  liberté  que  chacun  fe  don- 
na d'en  faire  ,  &  d'y  inférer  des  pénitences 
arbitraires,  contribuèrent  à  y  introduire  le 
relâchement  :  aufli  y  en  eut-il  plufieurs  de 
cette  dernière  espèce  condamnés  dans  le 
Concile  de  Paris ,  fous  Louis  le  Débonnai- 
re ,  6c  dans  divers  autres  Conciles.  Morin, 
de  paenit. 
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PENKRIDGE  ,  (  Gcogr.  )  ville  d'An- 
gîeterre  ,  dans  la  province  de  Stafïbrd  , 
fur  la  petite  rivière  de  Pcnk.  Elle  eft  fa- 
meufe  dans  le  royaume  par  fes  foires  de 
*  chîvaux  ,  &  fingulierement  de  chevaux  de 
felle.  (D.G.) 

PENNACHES  ou  PANACHES,  f.  m. 
(Art  Milit.)  ce  font  des  bouquets  de  plumes 
en  touffe  ,  qu'on  portoit  autrefois  au  haut 
du  cafque. 

La  mode  des  pennaches  a  toujours  duré 
dans  les  armées  pour  les  Princes  &  pour 
les  Officiers,  jufqu'à  l'abolition  des  armures 
de  fer.  Les  plumets  que  les  Officiers  met- 
tent à  leur  chapeau  (ont  une  efpece  de  di- 
minutif des  pennaches.  CQJ 

PENNADE  ,  f.  f.  (Lang.  franc.)  vieux 
mot  qu'on  trouve  dans  Nicot ,  &  qui  paroît 
à-peu-près  fynonyme  à  ruade  ;  Us  Italiens 
difent ,  qu'à  la  bataille  de  Fornoue  le  che- 
val du  Roi  Charles  VIII  fe  déchargea  à 
ruades  Uptnnades  des  ennemis  qui  le  pref- 
foient ,  &  qu'il  étoit  perdu  fans  cela  ;  M. 
le  Duchat,  dans  fes  notes  fur  Rabelais, 
/.  /,  ch.  xj ,  dit  que  pennader  ,  dans  le 
langage  du  Languedoc ,  c'eft  donner  du 
pié.  Voici  les  termes  de  Rabelais  :  »  Afin 
>*  que  Gargantua  tôt  toute  fa  vie  bon 
»►  chevaucheur,  on  lut  fît  un  beau  grand 
»  cheval  de  bois,  qu'il  faifoit  pennader , 
»  fauter ,  voltiger ,  ruer  &  dan  fer  tout 
»  enfemble.  (D.  J.J 

PENNAGE ,  f.  m.  terme  de  Fauconne- 
rie. On  appelle  pennage  tout  ce  qui  cou- 
vre le  corps  de  l'oifeau  de  proie.  Pennage 
blond ,  roux ,  noir ,  baglé  ,  fleuri ,  turtu- 
r in ,  cendré,  &c.  félon  les  diverfes  couleurs 
que  les  oifeaux  portent  en  leur  robe.  L'oi- 
feau à  quatre  fortes  de  pennages  ;  i°.  le 
^«vc/,  quieft,  comme  la  chemife  de  l'oifeau, 
proche  fa  chair  ;  i°.  la  plume  menue ,  qui 
couvre  tout  fon  corps  ;  30.  les  vanneaux  qui 
font  les  grandes  plumes  de  la  jointure  des 
ailes;  40.  les  pennes,  qui  s'étendent  jufqu'à 
la  penne  du  bout  de  l'aîle ,  qu'on  appelle 
cerceau.  (D.  J.) 

PENNE,  f.  f.  (Marine;)  c'eft  le  point 
ou  le  coin  d'en-haut  des  voiles  latines,  ou  à 
tiers  point.  On  dit  dans  une  galère,  faire 
la  penne  y  pour  dire  joindre  la  longueur  de 
fon  antenne  à  la  longueur  de  fon  arbre, 
ce  qui  fait  que  la  penne  de  la  voile  répond 
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nu  bâton  de  l'étendard  ;  &  cela  fait  une 
élévation,  où  l'on  fait  monter  un  Moufle 
qu  nd  on  veut  faire  quelque  découverte  , 
comme  le  Gabier  monte  au  haut  du  mât 
peur  faire  le  quart. 

Pennes  ,  f.  f.  pl.  (Lainage  & JÎQ  autre- 
ment points  f  pefnes  ,  peinnes  ;  ce  font 
Us  bouts  de  laine  ou  de  fil  qui  reftent 
attachés  aux  enfubles,  lorfque  l'étoffe  ou 
la  toile  eft  levée  de  deflus  le  métier.  Les 
pennes  de  fil  fervent  à  enfiler  les  chandelles 
en  livres.  Les  pennes  de  laine  fe  hachent 
&  fe  pafTent  au  tamis ,  pour  faire  la  tapifle- 
rie  de  tonture.  (D.  J.) 

Penne  ou  Pannes,  terme  de  Faucon- 
nerie ;  on  nomme  ainfi  les  longues  plumes 
des  ailes ,  penna  decuflata  j  celles  de  la 
queue  s'appellent  balai.  Les  pennes  c  roi  fées 
font  une  marque  de  la  bonté  de  l'oifeau. 
Toutes  les  pennes  des  ailes  ont  leurs  noms, 
une ,  deux  ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  les  ra- 
meaux &  le  cerceau;  les  pennes  du  balai 
pareillement ,  le  milieu ,  la  deux ,  la  trois , 
&c.  Les  oifeaux  ont  douze  pennes  à  la 
queue. 

PENNES  ou  Penfs  (les)  GéograpK; 
Penna: ,  ancien  village  à  une  lieue  de  la 
Méditerranée  ,  trois  de  Marfeille  ,  quatre 
d'Aix ,  où  Cybele  étoit  honorée  ,  comme 
le  prouve  un  bas-relief  en  marbre  qu'on 
voit  encore  fur  la  porte  de  l'Églife  paroif* 
fiale ,  avec  cette  inscription  : 

Matri  Deûm  magntt  idea 
Palatinx  ejufque  Al.  ReligionU 
Ad  Panoryianas  .  .  Januarius  .  . 

Le  Marquis  de  Pênes  a  fait  faire,  à 
grands  frais,  une  belle  fontaine ,  avec  cette 
infeription  : 

Utilitati  communi 
An.  D.  *7<5>  L.  N.  Vento  Miles 

Marchio  des  Pênes 
Patria  procurât,  pro  nob.  ord. 
Addicfus  dirupit  pttram  & 

Fluxtrunt  aqua. 

Le  Sieur  Gombert,  Curé  ,  aiïure  que  ce 
Marquis  eft  plus  le  pere  que  le  Seigneur  de 
fes  vaffaux.  Il  a  fait  aufTi  ce  diftique  : 

Plebs  fitiens  ygemebunda  diu  ,  nun  defint 
quajfus  : 

Prabet  arnica  novi  dexttra  Mofis  aqua  m. 

Ce 
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Ce  bon  Curé  travaille  depuis  quinze  ans 
à  un  diéHonnaire  cix>rographique ,  hiftori- 
que  &  littéraire  de  la  Provence.  Ce  projet 

ftatriotique  mérite  de  l'encouragement  pour 
'exécution.  On  nous  afiùre  auÛi  que  M. 
Papon  ,  Oratorien  à  Marfeillc  ,  travaille  â 
une  Hiltoire  de  Provence.  Ses  talons  con- 
nus font  efpércr  un  bon  ouvrage.  (C*) 

PENNINUS,  (Mytlwlog)  divinité  gau- 
loiie  ,  autrefois  honorée  chez  les  habitans 
des  Alpes  pennines  ;  on  repréfèntoit  ce 
dieu  (bus  la  figure  d'un  jeune  homme  nud  , 
qui  n'avoit  qu'un  œil  au  milieu  du  front , 
&  on  lui  donnoit  l'cpirhetc  de  Deus  opti- 
mus  ,  maxtmus.  (D.  J.) 

PENNOCRUC1U  M  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ville  d'Angleterre  ,  que  l'itinéraire  d'An- 
tonin  met  entre  Uxacona  &  Étocetum , 
à  douze  milles  de  Tune  &  de  l'autre  de 
ces  places  ;  c'eft  aujourd'hui  le  bourg  de 
Pengridge  dans  le  Stafturd-Shire  ,  environ 
à  une  lieue  de  Stafiord  ,  du  côté  du  midi. 
(D.  J) 

PENNON  ,  f.  m.  (Art  milit.  )  efpece 
de  bannière  ou  d'étendard  ,  à  longue  queue 
ou  en  pointe  ,  que  portoit  autrefois  a  la 
guerre  un  gentilhomme  qui  y  allait  avec 
tes  vaflaux  pour  fervir  fous  les  Cheva- 
liers bannerets,  ou  qui  avoient  droit  de 
porter  la  bannière.  Le  pennon  étoit  en 
quelque  forte  le  guidon  du  Chevalier  ban- 
neret.  Le  pennon  differoit  principalement 
de  la  bannière ,  en  ce  que  celle-ci  étoit  quar- 
rée  &  que  le  pennon  fe  terminoit  en  pointe  , 
mais  pour  faire  du  pennon  une  bannière  , 
il  ne  s'agiflbit  que  de  lui  couper  la  pointe  ; 
6c  c  'e/r  ce  que  l'on  failoit  lorfque  le  gen- 
rilho  mme  étoit  autorilé  a  porter  bannière. 
Voy ^  Banneret.  (Q) 

P  EN  NON  ,  on  appelle  ,  en  terme  deBla- 
fon  t  pennon  généalogique  y  un  écu  rempli 
<Je  diverles  alliances  des  mailons  dont  un 
gentilhomme  eft  defoendu.  Il  doit  com- 
prendre les  armes  du  pere  &  de  la  merc , 
de  l'ayeul  &  de  l'aycule ,  du  bifaycul  & 
de  la  bifayeule ,  &  fert  à  faire  fes  preuves 
de  noblefîê. 

Pennon  de  Vêlez  ,  (  Géogr.  moi.  ) 
forterefîê  d'Afrique  ,  dans  un  écueil  de  la 
médirerranéc  ,  près  de  la  ville  de  Vêlez. 
Elle  fur  bâtie  en  1 508  ,  par  Dom  Pedre 
de  Navarre  ;  les  Maures  la  prirent  en  152.2.  ; 
Tome  XX  K 
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les  Efpagnols  la  reprirent  d'afTaut  en  166+ , 
&  depuis  ce  temps  elle  leur  eft  demeurée. 
Long.  13  ,  zo  i  ht.  55,  a 5.  (D.  J.) 

PENNY ,  f.  m.  (Monnoie.)  petite  mon- 
noie  d'argent ,  &  la  plus  petite  de  celles 
qui  fe  frappent  de  ce  métal  en  Angleterre  : 
elle  vaut  fix  penny  s  ou  deniers  fterlings.  La 
pièce  de  douze  penny  s  s'appelle  fchelhng. 

PENO-ABSOU  ,  f.  m.  (Botan.  exot.) 
c'eft  un  arbre  de  l'Amérique ,  dont  parle* 
beaucoup  Thevct  ;  il  a  l'écorcc  odorante  ; 
fes  feuilles  reflèmblent  à  celles  du  pour- 
pier; mais  elles ,jfont  plus  épaifles  ».plu* 
charnues  ,  &  toujours  vertes.  Son  fruit  eft 
de  la  grofleur  d'un  orange  ;  il  contient  fix 
ou  dix  noix  faites  comme  nos  amandes  , 
mais  plus  larges  ,  &  un  petit  noyau  dont 
on  tire  de  l'T.uile  pour  l'appliquer  fur  les  . 
plaies  ;  cependant  le  fruit  eft  un  vrai  poifon» 

PEN<EA ,  f.  f.  (H.jh  nat.  Botan.)  genre 
de  plante  à  rieur  monopétale  ,  anomale  &.  * 
découpée  profondément  en  pluficurs  par-» 
ties  ;  la  pièce  lupérieure  &  celle  d'en-ba* 
font  en  forme  de  cu'illier ,  les  autres  pie- 
ces  reflèmblent  à  un  cœur  ;  le  piftil  fort 
du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruie 
arrondi ,  applari  &  divifé  en  deux  loges  » 
qui  renferment  une  lèmencc  reflêroblante  à 
une  lentille.  Plumier  ,  Nova  plant.  Amer* 
gen.  Voyez  PLANTE. 

PENOMBRE  ,  f.  f.  en  Aftronomiei 
lignifie  cette  ombre  foible  qu'on  obîérv© 
dans  les  éclipfes  avant  robfcurcilTemenc 
total ,  &  avant  la  lumière  totale.  Ce  mot 
vient  des  mots  latins  pene  ,  prefquc  ,  & 
umbra,  ombre.  Voye\  OMBRE. 

La  pénombre  eft  principalement  fenfible 
dans  les  éclipfes  de  lune  ,  car  on  voit 
cette  planète  s'obfcurcir  par  degrés  à 
mefure  qu'elle  avance  vers  la  partie  la  plus 
épaiflè  de  l'ombre  de  la  terre  ;  au  contrai- 
re ,  il  n'y  a  point ,  h  proprement  parler  , 
de  pénombre  dans  les  éclipfes  de  folcil  ; 
car  les  parties  du  folcil  qui  fe  cachent  A 
nos  yeux  ,  fc  cachent  &  s'obfcurciflent 
rout  d'un  coup  &  fans  dégradation.  Ce- 
pendant on  peut  dire  que  les  endroits  de 
la  terre  où  une  éclipfe  de  folcil  n'eft  pas 
totale ,  ont  la  penombrt ,  parce  qu'ils  font 
en  effet  dans  l'ombre  par  rapport  à  la  partie 
du  folcil  qui  leur  eft  cachée. 
La  pénombre  vient  de  la  grandeur  dtf 

Ec 
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difque  du  foleil  ;  car  fi  cet  aftre  n*étoit 
qu'un  point  lumineux ,  il  n'y  aaroit  qu'une 
ombre  parfaite  fans  pénombre}  mais  comme 
le  foleil  a  un  diamètre  d'une  certaine  gran- 
deur ,  il  arrive  que  dans  les  éclipfes ,  certains 
endroits  reçoivent  la  lumière  .d'une  partie 
de  fon  dilque  ,  fans  être  éclairés  par  le 
difque  entier. 

A  in  fi  ,  fuppofons  que  S  (bit  le  foleil , 
(  Pl.  aftronom.fig.  4.7  )  que  Tfoit  la  lune , 
&  que  l'ombre  de  cette  dernière  planète 
foit  projetée  fur  un  plan  :  l'ombre  vraie  & 
propre  de  la  lune  T ,  lavoir  G  H  %  fera 
environnée  d'une  ombre  imparfaite  ou  pé- 
nombre H I  &  G  E  ,  dont  chaque  portion 
efl  éclairée  par  quelque  partie  du  difque 
du  foleil. 

Le  degré  de  lumière  ou  d'obfcurité  efl 
différent  dan*  les  différentes  parties  de  la 
pénombre,  l'clon  que  ces  pa;tics  font  éclai- 
rées par  une  partie  plus  ou  moins  grande 
du  foleil.  AinJi ,  de  L  en  Ht  &  de  E  en  G  , 
la  lumière  diminue  continuellement  ;  & 
dans  les  confins  G  &  H  y  la  pénombre  le 
perd  &  fê  confond  avec  l'ombre  même  , 
comme  elle  le  confond  avec  la  lumière 
parfaite  dans  les  confins  E  &  L. 

Il  doit  y  avoir  de  la  pénombre  dans  tou- 
tes les  écliples,  foit  de  foleil  ,  (bit  de  lune, 
foit  d'autres  planètes ,  premières  ou  fecon- 
daircs  ;  mais  l'effet  de  la  pénombre  eft  prin- 
cipalement remarquable  dans  les  écliples  de 
foleil  ,  pour  les  raifons  que  nous  allons 
rapporter. 

Dans  les  éclipfes  de  lune  ,  Li  terre -efl  à 
la  vérité  entourée  par  la  pénombre  ;  mais 
la  pénombre  ne  nous  ell.  fcnfible  que  pro- 
che de  l'ombre  totale. 

La  raifon  de  cola  efl ,  que  la  pénombre 
#ft  fort  foible  ;\  une  diftance  confidéra- 
blc  de  l'ombre  ;  &  comme  la  lune  n'a  pas 
par  elle-même  une  lumière  auffi  vive  à 
beaucoup  prts  que  celle  du  foleil ,  la  dimi- 
nution que  fbn  entrée  dans  la  pénombre 
caufe  à  fa  lumière  ,  ne  devient  fcnfible  que 
quand  la  pénombre  commence  à  être  forte. 
ÂufE  ,  rien  n'efl-il  plus  difficile  que  de 
déterminer  dans  les  éclipfes  le  moment  ou 
la  lune  entre  dans  la  pénombre  ,  ce  mo- 
ment devant  être  néccflàirement  incertain , 
&  par  conféquent  différent  pour  chaque 
fibiervateur.  L'effet  de  la  pénombre ,  dans 
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les  éclipfes  de  lune ,  eft  fi  peu  conGdéra- 
ble,  que  la  lune  n'eft  point  cenfée  éclip- 
(ée  toutes  les  fois  qu'elle  tombe  dans  la 
pénombre.  Une  autre  difficulté  qui  empê- 
che de  reconnoître  l'inflant  de  l'entrée  dans 
la  pénombre ,  c'eft  que  la  face  de  la  lune  , 
même  lorfqu'elle  cil  entrée  tout-à-fait  dans 
l'ombre  ,  n'eft  pas  entièrement  obfcurcie  » 
&  ell  couverte  d'une  lumière  rougeâtre  qui 
empêcbc  de  la  perdre  entièrement  de  vue. 
Mais  un  Aftronome  qui  feroit  placé  fur 
la  lune  dans  le  temps  d'une  éclipfc  de  lune  , 
verroir  alors  le  loleil  éclipfé  ,  &  con> 
menceroit  à  voir  une  petite  partie  de  iba 
difque  couverte  litôt  qu'il  entreroit  dans 
la  pénombre  ;  ainfi  il  détermineroit  beau- 
coup plus  exactement  l'inflant  de  L'catrée 
de  la  lune  dans  la  pénombre ,  que  ne  pour- 
roit  faite  un  obfervateur-  placé  fur  la  terre» 
Ainfî ,  l'oeil  placé  en  /  ou  en  f,  verroie 
feulement  le  cfemi-diametre  du  foleil  ,  le 
refte  étant  caché  par  la  lune.  Si  l'œil  avan- 
çoit  de  I  vers  H ,  il  verroit  continuelle- 
ment une.  moindre  partie  du  loleil jufqu'à. 
ce  qu'enfin  arrivé  dans  l'ombre  parfaite., 
il  cefleroit  totalement  de  voir  cet  aftre. 

C'eft  pour  une  fêmblable  raifon  que  nous 
avons  des  écliples  de  loleil ,  quoique  l'om- 
bre de  la  lune  ne  touche  pas  la  terre  , 
pourvu  que  la  pénombre  feulement  l'atteir 
gne  ;  &  c'eft  delà  que  vient  la  différence 
que  l'on  obferve  dans  les  éclipfes  de  foleil , 
félon  que  la  partie  cachée  par  la  pénom- 
bre eft  plus  ou  moins  grande  ,  au  lieu  que 
les  écliples  de  lune  paroiflênt  les  mêmes 
dans  tous  les  endroits  où  elles  font  vifibles. 

Quand  l'ombre  totale  parvient  jufqu'à 
la  terre ,  on  dit  alors  que  l'éelipfe  du  foleil 
eft  totale  ou  centrale  ;  quand  il  n'y^  a  que 
la  pénombre  qui  touche  à  la  terre ,  l'éelipfe 
eft  partiale.  Voye\  ÉCLIPSE. 

La  pénombre  s'étend  à  l'infini  en  lon- 
gueur ,  perce  qu'à*  chaque  point  du  dia- 
mètre du  loleil ,  il  répand  un  efpace  infini 
en  longueur ,  &  qui  eft  privé  de  la  lumiece 
de  ce  point  *  mais  non  de  la  lumière  de  tous 
les  autres.  Les  deux  extrémités  ou  tranchans 
de  la  pénombre ,  font  formés  par  deux  rayons 
tirés  des  deux  extrémités  du  diamètre  de  la 
terre ,  &  qui  font  divergens  :  par  conféquent 
la  pénombre  augmente  continuellement  en 
largeur ,  &  eft  auOI  infinie  en  ce  fens.  Tour 
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cet  efpace  infini  eft  la  pt nombre ,  fi  on  en 
excepte  le  triangle  d'ombre  qu'elle  ren- 
ferme. 

Cet  efpace  a  la  figure  d'un  trapefe ,  dont 
un  des  côtés  eft  le  diamètre  de  la  terre  ;  le 
côté  oppofé  ,  parallèle  au  diamètre  de  la 
terre  ,  eft  une  ligne  infinie ,  c'eft-A-dire ,  la 
largeur  de  la  pénombre  projetée  à  l'infini ,  & 
les  deux  autres  côtés  (ont  deux  rayons  tirés 
des  extrémités  du  diamètre  de  la  terre ,  aux 
extrémités  du  diamètre  du  foleil ,  &  qui 
avant  que  d'arriver  au  foleil ,  le  croifènt  en 
un  certain  point  ,  où  ils  font  un  angle  égal 
au  diamètre  apparent  du,  Ibleil  ;  cet  angle 
peut  être  appellé  angle  de  la  pénombre. 

La  pénombre  eft  d'autant  plus  grande 
que  cet  angle ,  c'eft-A-dire ,  que  le  diamè- 
tre npparent  de  Paftre  eft  plus  grand  ,  la 
planète  demeurant  la  même;  &  li  le  dia- 
mètre de  la  planète  augmente  ,  Paftre 
demeurant  le  même ,  la  pénombre  aug- 
mente. 

M.  de  la  Hire  a  examiné  les  différens 
degrés  d'obfcurité  de  la  pénombre  ,  &  les 
a  repréfentés  géométriquement  par  les  or- 
données d'une  courbe  ,  qui  (ont  entr'elles 
comme  les  parties  du  dilque  du  foleil  qui 
éclairent  un  corps  placé  dans  la  pénombre. 

Voila  pour  ainfi  dire  l'abrégé  de  la  théo- 
rie géométrique  de  la  pénombre;  cette 
théorie  peur  s'appliquer  non-lcuicment  aux 
planètes  éclairées  au  foleil ,  mais  à  tout 
corps  opaque  éclairé  par  un  lumineux. 
Au  refte  ,  il  eft  bon  de  remarquer  que 
l'evpérience  diffère  ici  de  ia  théorie  a 
beaucoup  d'égards  :  les  ombres  d'un  corps 
&  leur  pénombre  ,  telles  qu'on  les  od- 
fcrve  ,  ne  fuivent  point  les  loix  qu'elles 
paroît roient  devoir  (îiivre ,  en  confidérant  la 
choie  mathématiquement.  M.  Maraldi ,  dans 
les  Mémoire*  de  l'Académie  de  i  7  a.  3  , 
nous  a  donné  un  recueil  d'expériences  fur 
ce  lujct ,  &  un  détail  des  bizarreries  fingu- 
lieres  auxquelles  l'ombre  &  la  pénombre  des 
corps  font  fu jettes.  On  trouvera  A  l'article 
OMURE  ,  un  précis  de  ces  expériences.  (O) 

PENORCON  ,  {Luth,)  efpecc  de  pan- 
dore dont  on  fe  fervoit  au  XVIIe.  fieclc. 
Le  corps  du  penorcon  eft  plus  large  que 
celui  de  la  pandore  ,  de  même  que  le  man- 
che ,  qui  l'eft  aflêz  pour  porter  neuf  rangs 
de  cordes  ,  ou  dix-huit  cordes  accordées 
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deux  A  deux  à  l'unifïbn.  Le  penorcon  eft 
un  peu  plus  court  que  la  pandore.  (F. 
D.  C.) 

PENRITH ,  (Géogr.  mod.)  ou  Panreih , 
ville  à  marché  d'Angleterre  ,  dans  le  Comté 
de  Cumbcrland  ,  près  de  la  rivière  d'Edcn  , 
qui  la  fépare  du  Wcftmorland.  Elle  envoie 
deux  députés  au  Parlement  ,  &  eft  à  114. 
milles  S.  O.  de  Londres.  Long.  11  ,  30  > 
latit.  40  ,  /  o.  {D.  J.) 

PENSEE ,  f.  f.  (Métapkyfq.)  opération  t 
perception  ,  fenfation  f  confeience  ,  idée  t 
notion  ,  femblent  être  tous  des  termes 
fynonymes ,  du  moins  à  des  efprits  fliper- 
ficiels  &  parefleux ,  qui  les  emploient  indif- 
féremment dans  leur  façon  de  s'expliquer  ; 
mais  comme  il  n'y  a  point  de  mou  ablb-' 
lument  fynonymes,  &  qu'ils  ne  le  font 
tout  au  plus  que  par  la  refTëmblance  que 
produit  en  eux  l'idée  générale  qui  leur  eft 
commune  à  tous  ,  je  vais  exactement  mar- 
quer leur  différence  délicate  ,  c'eft-à-dire , 
la  manière  dont  chacun  diverfifie  une  idée 
principale ,  par  l'idée  accefïbire  qui  lui  conl- 
titue  un  caractère  propre  &  fingulier.  Cette 
idée  principale  que  tous  ces  mots  dont  je 
viens  de  parler  énoncent  ,  eft  la  penfée  ; 
&  les  idées  acceflbircs  qui  les  distinguent 
tous  ,  cnfbrtc  qu'ils  ne  font  point  parfai- 
tement fynonymes  ,  en  font  les  diverfes 
nuances.  On  peut  donc  regarder  le  mot 
penfée  comme  celui  qui  exprime  toutes  les 
opérations  de  l'ame.  Ainfi,  j'appellerai  penfée 
tout  ce  que  l'ame  éprouve  ,  fbit  par  des 
impreffions  étrangères  ,   (bit  par  l'ufage 
qu'elle  fait  de  fa  réflexion.  Opération  ,  la 
penfée  entant  qu'elle  eft  propre  A  produire 
quelque  changement  dans  l'ame ,  &  par  ce 
moyen  A  l'éclairer  &  A  la  guider.  Percep- 
tion ,  J'imprellion  qui  fe  produit  en  nous 
à  la  préfence  des  objets.  Senfation  y  cette 
même  impreffion ,  entant  qu'elle  vient  par 
les  fens.  Confeience ,  la  connohTance  qu'on 
en  prend.  Idée,  la  connoiflàncc  qu'on  en 
prend  comme  image.  Notion ,  toute  idée 
qui  eft  notre  propre  ouvrage.  On  ne  peut 
prendre  indifféremment  l'un  pour  l'autre , 
qu'autant  qu'on  n'a  befoin  que  de  l'idée  prin- 
cipale qu'ils  lignifient.  On  peut  appeller  les 
idées  limples  indifféremment  perceptions 
ou  idées  ;  mais  on  ne  doit  pas  les  appeller 
notions ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  I'oih 
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trrage  de  refprit.  On  ne  doit  pas  dire  la 
notion  du  blanc,  mais  la  perception  du 
blanc.  Les  notions  ;ï  leur  tour  peuvent  être 
conlidérées  comme  images;  on  peut  par 
conféquent  leur  donner  le  nom  à' idées,  mais 
jamais  celui  de  perceptions  :  ce  feroit  faire 
entendre  qu'elles  ne  lont  pas  notre  ouvrage. 
On  peut  dire  la  notion  de  la  hardiejje  , 
&  non  la  perception  de  la  liardiejfe  }  ou  » 
■fi  l'on  veut  faire  ufage  de  ce  terme  ,  il 
faut  dire \  les  perceptions  qui  compofent  la 
notion  de  la  hardiejje. 

Une  choie  qu'il  faut  encore  remarquer 
fur  les  mots  A' idée  &  de  notion  ,  c'eft  que 
le  premier  lignifiant  une  perception  confi- 
clérée  comme  image  ,  &  le  fécond  une 
idée  que  Pelprit  a  lui-même  formée  ,  les 
idées  &  les  notions  ne  peuvent  appartenir 
qu'aux  êtres  qui  font  capables  de  réflexion. 
Quant  aux  bêtes  ,  fi  tant  cft  qu'elles  pen- 
ient  &  qu'elles  ne  foient  point  de  purs 
automates ,  elles  n'ont  que  des  fenfations 
&  des  perceptions  ;  &  ce  v.ui  n'efl  pour 
«lies  qu'une  perception  >  devient  idée  à  notre 
«gard  ,  par  la  réflexion  que  nous  failons  que 
cette  perception  reprélènte  quelque  cfiofe. 
Voye \  tous  ces  mots  chacun  à  fon  article. 

Pensée  ,  Sentiment  y  Opinion  , 
X  Synon.  Gram.  )  Ils  font  tous  les  trois 
d'ulàgc  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  la  fimpU 
inondation  de  fes  idées  :  en  ce  fens  ,  le 
Jentiment  eft  le  plus  certain  ;  c'eft  une 
croyance  qu'on  a  par  des  raifons  ou  foli- 
ées ,  ou  apparentes.  L'opinion  cft  la  plus 
douteufe  jc'ert  un  jugement  qu'on  fait  avec 
uelque  fondement.  La  penfe'e  eft  moins 
xc  &  moins  afluréc  ,  cl!e  tient  de  la  con- 
jecture. On  dit  rejeter  &  foutenir  un  Jen- 
timent ,  attaquer  &  défendre  une  opinion  , 
tléfapprouver  &  jultifier  une  penfe'e. 

Le  mot  de  fentiment  eft  plus  propre  en 
fait  de  goût  ;  cVft  un  fentiment  général 
qu'Homère  cil  un  excellent  Poète.  Le  mot 
d'opinion  convient  mieux  en  fait  de  feience: 
Yopinion  commune  cft  que  le  foleil  cft  au 
centre  du  monde.  Le  mor  de  penfe'e  fe  dit 
plus  particulièrement ,  lorfqu'il  s'agir  de 
juger  des  événement  des  choies  ou  des 
actions  des  hommes  ;  la  penfe'e  de  quel- 
ques politiques  eft ,  que  le  Mofcovite  trou- 
veroit  mieux  ics  vrais  avantages  du  côté 
ik  TAiie  que  de  l'Europe» 
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Les  fentimens  font  un  peu  fournis  k 
l'influence  du  cœur  ;  il  n'eft  pas  rare  de 
les  voir  conformes  a*  ceux  des  perfonnes 
qu'on  aime.  Les  opinions  doivent  beau- 
coup A  la  prévention  ;  il  eft  d'ordinaire  aux 
écoliers  tic  tenir  celles  de  leurs  maures.  Les 
penfees  tiennent  allez  de  l'imagination  ;  on 
en  a  fouvent  de  chimériques.  Synonymes 
J'rançois.  (D.  J.) 

PENSÉE,  {Art  orat.)  La  penfe'e  en 
général  eft  la  rcpréièniation  de  quelque 
cholè  dans  l'efprit  ,  &  l'cxpreflion  cft  la 
repréiêntation  de  la  penfe'e  par  la  parole. 

Les  penfees  doivent  être  confédérées  dans 
l'art  oratoire  comme  ayant  deux  fortes  de 
qualités  :  les  unes  lônt  appellées  logiques  f 
parce  que  c'eft  la  raifon  &  le  bon  lens  qui 
les  exigent  ;  les  autres  font  des  qualités 
de  goût  ,  parce  que  c'eft  le  goût  qui 
en  décide.  Celles-là  font  la  fubftancc  du 
dilcours  ,  celles-ci  en  lbnt  l'aflaifonnemenr. 

Lu  première  qualité  logique  cflenticllc 
de  la  penfe'e  ,  c'eft  qu'elle  foit  vraie  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elle  repréfente  la  choie  telle 
qu'elle  eft.  A  cette  première  qualité  tienc 
la  jufteflè.  Une  penfe'e  parfaitement  vraie , 
eft  jufte.  Cependant  l'ufage  met  quelque 
différence  entre  la  vérité  &  la  jufteflè  de 
la  penfe'e  :  la  vérité  lignifie  plus  précile- 
ment  la  conformité  de  la  penfe'e  avec  l'ob- 
jet ;  la  jufteflè  marque  plus  exprelfémcnt 
l'étendue.  La  penfe'e  eft  donc  vraie  quand 
elle  représente  l'objet  ;  &  elle  eft  jufte 
quand  elle  n'a  ni  plus  ,  ni  moins  d'éten- 
due que  lui.' 

La  féconde  qualité  cft  la  clarté.  Peut- 
être  même  eft-ce  la  première;  car  une 
penfe'e  qui  n'eft  pas  claire  n'eft  pas  pro- 
prement uns. penfe'e.  La  clarté  conlifte  dans, 
la  vue  nette  &  diftinâe  de  l'objet  qu'on  fe 
reprélènte  ,  &  qu'on  voit  lans  nuage,  fans 
obfcurité  :'  c'eft  ce  qui  rend  la  penfe'e 
nette.  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres, 
objets  qui  l'environnent  :  c'eft  ce  qui  Ja  rend 
diftinâe. 

La  première  chofe  qu'on  doit  faire,  quand' 
il  s'agit  de  rendre  une  penfe'e  ,  eft  donc  de 
la  bien  reconnoître  ;  de  la  démêler  d'avec 
tout  ce  qui  n'eft  point  elle  ;  d'en  faifir  les. 
contours  &  les  parties.  C'eft  à  quoi  le- 
réduilent  les  qualités  logiques  des  penl '  ; 
mais  pour  plaire  ,  ce  n'eil  pas  allez  d  cirer 
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fans  défaut ,  il  faut  avoir  des  grâces  ;  & 
c'eft  le  goût  qui  les  donne,  Ainli  tout  ce 

3ue  les  penfées  peuvent  avoir  d'agrément 
ans  un  dilcours,  vient  de  leur  choix  & 
de  leur  arrangement.  Toutes  les  règles  de 
l'élocution  le  réduilént  ces  deux  points , 
choilir  &  arranger.  Etendons  ces  idées 
d'après  l'auteur  des  principes  de  la  Litté- 
rature ;  on  en  trouvera  les  détails  inftructifs. 

Dès  qu'un  fujet  quelconque  eft  propofé 
à  l'ciprit  ,  la  face  (bus  laquelle  il  s'annonce 
produit  fur  le  champ  quelques  idées.  Si 
l'on  en  confidere  une  autre  lace ,  ce  font 
encore  d'autres  idées  ;  on  pénètre  dans  l'in- 
térieur ;  ce  font  toujours  de  nouveaux  biens. 
Chaque  mouvement  de  i'elhrit  fait  éclorre 
de  nouveaux  germes  :  voilà  la  terre  cou- 
verte d'une  riche  moiiîbn.  Mais  dans  cette 
foule  de  productions  ,  tout  n'eft  pas  Je 
bon  grain. 

Il  y  a  de  ces  penfées  qui  ne  (ont  que 
des  lueurs  tau  (Tes  ,  qui  n'ont  rien  de  réel , 
fur  quoi  elles  s'appuient.  Il  y  en  a  d'inu- 
tiles ,  gui  n'ont  nul  trait  à  l'objet  qu'on  lé 
propole  de  rendre.  Il  y  en  a»  de  trivfalcs, 
auflt  claires  que  l'eau  ,  Se  aufli  infipides.  Il 
en  a  de  battes ,  qui  font  au-dciîbus  de 
dignité  du  fujet.  Il  y  en  a  de  gigantes- 
ques qui  font  au-dclfus  :  toutes  productions 
qui  doivent  être  mités  au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  être  employées , 
s'offrent  d'abord  les  penfées  communes , 

aui  lé  préfentent  à  tout  homme  de  léns 
roit ,  &  qui  paroiflént  naître  du  fujet  fans 
nul  effort.  C'eft  la  couleur  foncière ,  le 
tiflu  de  l'étoffé.  Enfuite  viennent  les  pen- 
fe'es qui  portent  en  foi  quelque  agrément , 
comme  la  vivacité ,  la  force  ,  la  richeflé  , 
ii  hardieflé  ,  le  gracieux  ,  la  fineflé  ,  la 
nobleflé ,  &c.  car  nous  ne  prétendons  pas 
faire  ici  l'énumération  complette  de  tou- 
tes les  elpeces  de  penfe'es  qui  ont  de  l'a- 
grément. 

La.penfee  pipe  efl  celle  qui  repréfente 
£m  objet  clairement ,  &  en  peu  de  traits. 
Elle  frappe  l'efprit  par  fa  clarté  ,  &  le 
frappe  vîte  par  fa  brièveté.  C'ell  un  trait 
de  lumière.  Si  les  idées  arrivent  lentement , 
&  par  une  longue  luite  de  lignes  ,  la  lé- 
couflé  momentanée  ne  peut  avoir  lieu.  Ainli 
quand  on  dit  A  Médéc  :  Que  vous  rcfhx- 
tt.  contre  tant  d'ennemis  ?  Elle  répond  , 
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moi  :  voila  l'éclair.  Il  en  efl  de  même  du 
mot  d'Horace  ,  qu'il  mourut. 

La  penfee  forte  n'a  pas  le  même  éclat 
que  la  penfee  vive  ,  mais  elle  s'imprime 
plus  profondément  dans  l'ciprit  ;  elle  y 
trace  l'objet  avec  des  couleurs  foncées  ; 
clic  s'y  grave  en  caraâeres  ineffaçables. 
M.  Bollîict  admire  les  pyramides  des  Rois 
d'Egyp:c  ,  ces  édifices  faits  pour  braver  la 
mort  &  le  temps  ^  &  par  un  retour  de 
lentiment  ,  il  oblerve  que  ce  lont  des 
t-jmbeaux  :  cette  pcnlée  eft  forte.  La  beauté' 
s'envole  aire  la  jeunefje  ;  l'idée  du  vol 
peint  fortement  la  rapidité  de  la  fuite. 

La  penfee  liardie  a  des  traits  &  des 
couleurs  extraordinaires  ,  qui  paroiflént  for- 
tir  de  la  règle.  Quand  Dcfpréaux  olâ  écrire: 
le  chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec 
lui  ,  il  eut  befojn  d'être  rafluré  par  des 
exemples  ,  &  par  l'approbation  de  les  amis. 
Qu'on  lé  repréléhte  îe  chagrin  aflis  der- 
rière le  cavalier  ,  la  métaphore  efl  hardie  ; 
mais  qu'on  foutienne  la  penfee  en  faifant 
galoper  ce  perfonnage  allégorique  ,  c'étoit 
s'expofer  à  la  cenfure. 

On  lent  afléz  ce  que  c'eft  que  la  pen- 
fee brillante;  fon  éclat  vient  le  plus  fou- 
vent  du  choc  des  idées  : 

Qu'à  fon  gré  déformais  la  Fortune 

me  joue  t 
On  me  verra  dormir  au  branle  de 

fa  roue. 

»  Les  fecoufles  de  la  fortune  renverlénr 
»  les  Empires  les  plus  affermis  ,  &  elle* 
»  ne  font  que  bercer  le  Philofophe.  » 

Vidée  riche  eft  celle  qui  prélentc  â-la- 
fois  ,  non-feulement  l'objet ,  mais  la  ma- 
nière d'être  de  l'objet ,  mais  d'autres  objets 
voifins  ,  pour  faire  ,  par  la  réunion  des 
idées  ,  une  plus  grande  impreflion.  Prends 
ta  foudre  :  le  feul  mot  foudre  nous  peint 
un  dieu  irrité ,  qui  va  attaquer  fon  enne- 
mi &  le  réduire  en  poudre. 

Et  la  feene  franfoife  eft  en  proie  à 
Pradon. 

Quel  homme  que  ce  Pradon  ,  ou  plutôt 
quel  animal  féroce ,  qui  déchire  impitoya- 
blement la  feene  fxançoilé  !  clic  cxpirc&u* 
les  coups. 
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La  penfée  fine  ne  rcpréfcnte  l'objet  qu'en 
partie ,  pour  laiflcr  le  refte  à  deviner.  On 
en  voit  l'exemple  dans  cette  épigramme  de 
M.  de  Maucroîx. 

Ami  ,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  ; 
Mais  toute/ois  ne  preffons  rien  : 
Prendre  femme  eft  étrange  chofe  , 
On  doit  y  penfer  mûrement. 
Gens  faces  ,  en  qui  je  méfie  y 
M'ont  ait  que  c'eft  fait  prudemment  ■ 
Que  d'y  penfer  toute  fa  vie. 

Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  pour 
un  autre  objet.  Celui  qu'on  veut  prélcnter 
fe  cache  derrière  l'autre  :  comme  quand 
on  offre  l'idée  d'un  livre  chez  l'Épicier. 

La  penfée  poétique ,  eft  celle  qui  n'eft 
d'ufage  que  dans  la  Poélic ,  parce  qu'en 
profe  clic  auroit  trop  d'éclat  &  trop  d'ap- 
pareil. 

La  penfe'e  naïve  fort  d'elle  -  même  du 
lujct  ,  &  vient  fc  préfenter  à  Pclprit  fans 
être  demandée. 

Un  boucher  moribond  voyant  fa  fem- 
me en  pleurs  , 

Lui  dit  :  ma  femme  ,  fi  je  meurs  , 

Comme  en  notre  métier  un  homme  eft 
néceffaire  y 

Jacques  y  notre  garçon  ,  f croit  bien  ton 
affaire  ; 

C'eft  un  fort  bon  enfant ,  fage  >  Ù 

que  tu  connois  ; 
£poufe-le  ,  crois-moi  y  tu  ne  faurois 

mieux  faire. 

Hélas  y  dit-elle  y  j'y  fongeois. 

11  y  a  des  penfées  qui  fc  cara&érifent 
par  la  nature  môme  de  l'objet.  On  les  ap- 
pelle penfées  nobles  ,  grandes ,  fublimes  , 
gracieufes  ,  trifles  ,  &c.  félon  que  leur 
objet  eft  noble  ,  grand  ,  &<:. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  pen- 
fées y  qui  en  porte  le  nom  par  excellence , 
lans  être  défignée  par  aucune  qualité  qui 
leur  foit  propre.  Ce  font  ordinairement  des 
réflexions  de  l'Auteur  même ,  enchâflTées 
avec  art  dans  le  fujet  qu'il  traite.  Quelque- 
fois c'eft  une  maxime  de  morale  ,  de  po- 
litique :  Rien  ne  touche  les  peuples  comme 
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la  bonté  ;  d'autres  fois  c'eft  une  image  vîvêi 
Trois  guerriers  (  les  Horaces  )  portoient  en 
eux  tout  U  courage  des  Romains. 

A  foutes  ces  eipeces  de  penfées  répon- 
dent  autant  de  lortes  d'expreffions.  De 
même  qu'il  y  a  des  penfées  communes ,  & 
des  penfées  accompagnées  d'agrément ,  il 
y  a  auili  des  termes  propres  &  fans  agré- 
ment marqué ,  &  des  termes  empruntés , 
qui  ont  la  plupart  un  caradere  de  vivacité , 
de  richefle ,  etc.  pour  repréfenter  les  pen- 
fées qui  font  dans  le  même  genre  ;  car 
Pcxpreflion  ,  pour  être  jufte ,  doit  être  or- 
dinairement dans  le  même  goût  que  la 
penfe'e. 

Je  dis  ordinairement  y  parce  qu'il  peut 
le  faire  qu'il  y  ait  dans  Pcxpreflion  un  ca- 
ractère qui  ne  lè  trouve  point  dans  la  pen- 
f(e.  Par  exemple,  Pexpreflion  peut  être 
fine,  fans  que  la  penfe'e  le  foit.  Quand 
Hyppolite  dit  en  parlant  d'Aricie:  Si  je  la 
haïjjbis  y  je  ne  la  fuirois  pas  :  la  penfée 
n'eft  pas  fine ,  mais  Pexpreflion  Pcft ,  parce 
qu'elle  n'exprime  la  penfée  qu'A  demi.  De 
même  Pcxpreflion  peut  être  hardie ,  fans  que 
la  penfée  le  foit ,  &  la  penfée  peut  l'être 
lans  Pcxpreflion  :  il  en  eft  de  même  de  la 
noblcflê,  &  de  prcfque  toutes  les  autres 
qualités. 

Ce  qui  produit  entr'clles  cette  différence, 
eft  la  diverfité  des  règles  de  la  nature , 
&  de  celle  de  Part  en  ce  point.  Il  feroit 
naturel  que  Pcxpreflion  eût  le  même  ca- 
raâere  que  la  penfée  ,  mais  l'art  a  les  rai- 
fons  pour  en  ufir  autrement.  Quelquefois 
par  la  force  de  Pexpreffion ,  on  donne  du 
corps  à  une  idée  foiblc  ;  quelquefois  par 
la  douceur  de  l'une  on  tempère  la  dureté 
de  l'autre  :  un  récit  eft  long ,  on  l'abrège 
par  la  richefle  des  expreflions  :  un  objet 
eft  vil ,  on  le  couvre ,  on  l'habille  de  ma- 
nière à  le  rendre  décent  :  il  en  eft  ainfi 
des  autres  cas. 

Enfin,  ii  quelqu'un  me  demandoit  quel 
eft  le  choix  qu'on  doit  faire  des  penfées 
dans  Pélocution ,  je  lui  répondrois  que  c'eft 
tout  enicmble  le  génie  &  le  goût  qui  peu- 
vent l'en  inftruire.  L'un  lui  fuggercra  les 
belles  penfées ,  l'autre  les  placera  dans  leur 
ordre  ;  parce  que  le  goût  &  le  jugement 
n'adoptent  que  ce  qui  peut  prendre  la  teinte 
du  fujet ,  &  faire  un  même  corps  avec  1« 


Digitized  by  Google 


P  E  N 

tflc.  Le  Chevalier  de  Jaucou rt. 

PENSÉE  ,  (  Critiq.  /ocrée.  )  Ce  terme  ne 
fignific  pas  toujours  la  fimple  opération  de 
l'cfprit  qui  penfe  ;  l'Écriture  l'emploie  quel- 
quefois pour  un  deffein  >  un  projet  ,  une 
cntreprile.  In  illâ  die  peribunt  omnes  co- 
girationes  eorum  ;  Pf  cxlv.  4 ,  leur  mort 
dans  ce  jour  même  rompra  tous  leurs  pro- 
jets. Nemo  avertere  potefi  cogitationes  ejus  ; 
Job.  xxiij  y  13  ;  perfonne  ne  peut  em- 
pocher les  deffeins  de  Dieu.  Ce  mot  veut 
dire  encore  le  foin  qu'on  a  de  quelqu'un. 
Cogiiatio  illorum  apud  Altijfimum  ;  Sap. 

16 ,  Le  Très-Haut  a  loin  des  jufles. 
II  Ce  prend  pour  doute  ,  fcrupule.  Quid  co- 
gitationes afeendunt  in  corda  vejtra  Luc, 
xxiï  y  z8.  Enfin,  il  fe  prend  pour  rai- 
lonneracnt  :  Eianuerunt  in  cogiiationibus 
fuis  t  dit  faint  Paul  aux  Romains  ,/ ,  xxj  , 
en  p.irl.int  des  Philofophes  Païens.  Ils  le 
font  égarés  dans  leurs  vains  raifonnemens , 
c'efl-à-dire  ,  qu'ils  ont  été  entraînés  à  l'ido- 
Litric  par  de  faux  raifonnemens  ;  car  idole 
dans  les  Septante  cil  appellée  ft*7«Vov ,  & 
lainr  Paul  dit  à,tutT*(«9»i3-*r.  (  D.  J.) 

Pensée,  en  Peinture,  efl  une  légère 
tfquifl'c  de  ce  qui  s'eft  prefenté  à  l'imagi- 
n.uion  ,  fur  unfujet  qu'on  fc  propole  d'exé- 
cuter. Ce  terme  diffère  de  celui  d'efquiJJ'e  , 
en  ce  que  la  penfe'e  n'clt  jamais  une  choie 
digérée ,  au  lieu  qu'une  efquiflê  ,  quoique 
projet  d'ouvrage  ,  ne  diffère  quelquefois  de 
la  perfection  de  l'ouvrage  même ,  que  parce 
ic  cft  en  plus  petit  volume  ;  penfe'e 
n'a  pas  la  même  fignilicarion.  que  croquis. 
On  dit,  ['ai  tait  un  croquis  de  la  penfe'e 
de  tel ,  mais  on  ne  dit  point ,  ji'ai  fait  une 
penfe'e  de  la  penfe'e  de  tel. 

Pensée,  Herbu  Trinitatis,  {Jardi- 
nage y  )  ert  une  petite  fleur  qui ,  comme 
la  violette ,  a  trois  couleurs.  Ses  tiges 
rampantes ,  garnies  de  feuilles  prefqiîe  ron*- 
des ,  le  partagent  en  rame.utx  qui  produi- 
fent  des  fleurs  composes  de  cinq  feuilles , 
Idquellcs  portent  un  calice  partagé  en  cinq 
flanics  de  trois  couleurs  blanches  ou  jaunes  , 
urpuriaes  &  bleues.  U  vient  après  ces 
eurs  une  coque  qui  renferme  des  femen- 
ces  qu'on  feme  fur  couche.  On  les  tranf- 
plante  dans  des  plates-bandes  le  long  des 
terrains  ,  &  on  en  forme  les  maflifs  &  les 
co^uJies  de*  grands  parterre*.  Sa  culture 
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efl  des  plus  ordinaires  :  elle  fleurit  au  prin- 
temps. 

PENSÉE  ,  couleur  de  ,  (  Teinture  ,)  cr- 
pece  de  violet  tirant  fur  le  pourpre. 

PENSER, SONGER, RÊVER, 
(Gramm.  Ù  Synon.  )  Voye\  V article 
PENSÉE.  On penfe  tranquillement  &  avec 
ordre  pour  connoître  fon  objet  :  on  fonge 
avec  plus  d'inquiétude  &  fans  mite ,  pour 
parvenir  A  ce  qu'on  fouheite  ;  on  rive  d'une 
manière  abflraitc  &  profonde ,  pour  s'occu- 
per agréablement.  Le  Poète  dramatique 
penfe  a  l'arrangement  de  fa  pièce.  L'hom- 
me t  embarraffe  d'affaires ,  fonge  aux  expé- 
diens  pour  en  fortir.  L'amanr  lolitaire  rive 
a  les  amours.  Girard.  {D.  /_) 

PENSHURST,  (Geogr.  mod.)  petit 
bourg  d'Angleterre,  dans  la  province  de 
Kent  ;  mais  ce  bourg  a  été  bien  illullré  le 
19  Novembre  1554  par  la  naiflânce  de 
Sidney  (  Philippe  ) ,  profond  politique  , 
Philolbphe  iage,  &  grand  homme  de  guerre; 
Favori  d'Elilabeth  ,  il  fut  couronné  des 
myrtes  des  amans ,  du  laurier  des  guer- 
riers r  &  de  la  palme  des  Poètes. 

Il  fe  trouva  à  Paris  le  24  Août  1 Ç72  , 
jour  du  maflacre  de  la  faint  Barthélcmi ,  & 
cette  horrible  boucherie  lui  rendit  odieule 
la  religion  romaine.  En  1 579 ,  il  prélênta 
à  la  raine  Elilabeth  un  mémoire  plein  de 
force  contre  fon  mariage  avec  le  Duc 
d'Anjou  ;  &  ce  mémoire  a  été  imprimé 
dans  la  Cabala. 

En  1582  ,  cette  Princcfle  le  fit  Cheva- 
lier. En  1585,  il  forma  avec  François 
Drake  le  projet  d'enlever  l'Amérique  au» 
Elpagnols  ;  mais  quelque  bien  concertée 
&  dirigée  a  tous  égards  que  fut  cette  cn- 
treprile ,  on  en  tira  plus  de  profit  que  de 
gloire.  La  reine  elle-même  ,  par  tendreflb 
pour  Sidney ,  mit  obftacle  à  fon  embarque- 
ment ,  &  le  nomma  Gouverneur  de  Fiefc 
lingue. 

Le  Chevalier  Robert  Naunron  a(Tûre  que 
le  bruit  de  Ion  grand  mérite  le  mit  fur 
les  rangs  pour  la  couronne  de  Pologne  » 
mais  que  la.  Reine  ne  voulut  point  l'ap- 
puyer ,  pour  ne  pas  perdre  le  premier  hom- 
me de  Ion  temps.  Il  fut  blcfle  à  mort  au 
combat  de  Zutphcn ,  le  22.  Septembre  1 586, 
&  fon  corps  fut  enterré  a  Londres  dans 
la  Cathédrale  de  faim  PauL  Le  Chevalier, 
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Grévil  lord  Brookés  a  fait  fa  vie ,  dont  je 
ne  tirerai  qu'un  feul  trait. 

II  y  rapporte  que  le  Chevalier  Sidney 
ayant  eu  la  cuide  calléc  d'un  coup  de 
moufquet ,  le  cheval  qu'il  montoit  tout  en 
fureur,  l'obligea  A  quitter  le  champ  de 
bataille,  mais  qu'il  ne  laifia  pas  de  fe 
tenir  défias ,  comme  fur  le  brancard  le  plus- 
convenable  pour  porrer  un  homme  de  guer- 
re à  ion  tombeau.  Dansr  cet  état  il  paflà 
auprès  du  relie  de  l'armée  que  Ion  oncle 
Commandoit ,  &  la  perte  du  fang  l'ayant 
altéré  ,  il  demanda  à  boire  ;  on  lui  en  donna 
fur  le  champ  ;  mais  comme  il  portoit  la 
bouteille  à  la  bouche  ,  il  vit  un  pauvre 
foldat  qui  avoir  eu  le  même  fort  que  lui , 
&  qui  regardoit  la  bouteille  avec  av  idité  : 
le  Chevalier  qui  s'en  apperçut ,  lui  remit 
la  bouteille  avant  que  d'en  bo  re  lui-mê- 
me, en  lui  dilànt ,  "  bois  le  premier,  tu 
n  en  as  plus  befoin  que  moi  »  ;  &  enfuite 
il  fit  raiton  à  ce  foldat.  »»  Aimez  ma  me- 
«  moire ,  dit-il  à  fon  trere  immédiatement 
r>  avant  que  de  mourir ,  chérillez  mes  amis , 
»  &  contemplez  en  ma  perlbnne  ce  que 
n  c'eft  que  le  monde  avec  toutes  les  vanités. 

Son  Roman  Philofophique  intitulé  YAr- 
cadte  9  a  été  imprimé  très-fouvent  a  Lon- 
dres ,  &  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Le  but  de  l'Auteur  ,  dans  les  caraékres  & 
les  ridions  de  ce  Roman  ingénieux ,  a  été 
de  rendre  fenfibles  par  des  exemples  les 
préceptes  arides  de  la  Philofophie.  Par  rap- 
port aux  (ujers ,  il  a  dépeint  les  diverles 
lituations  de  faveur  &  de  diigrace ,  de  pros- 
périté &  d'adverfité ,  en  un  mot ,  tout  ce 
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foit  en  bien ,  (bit  en  mal.  Outre  fon  Ar- 
cadie ,  il  a  fait  d'autres  ouvrages  poétiques  , 
mais  qui  n'ont  pas  eu  le  même  fuccès.  11 
avoit  traduit  les  Plêaumesen  vers  Anglois  , 
&  ce  manuferit  lé  trouvoit  dans  la  biblio- 
thèque de  h  Comtefle  de  Pembroke  fa 
fœur.  {D.  J.) 

PENSION,  f.  f.  (Jurifflrud.)  fignifie 
en  général  une  certaine  rétribution  qui  fe 
paie  en  retour  de  quelque  chofe  que  l'on 
a  reçu. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de 
penjions  f  les  cens  &  (èrvis  dus  au  Seigneur 
par  le  tenancier  quelquefois  les  fermages  dus 
par  l'emphy  téote  ou  fermier  au  propriétaire. 
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Le  terme  de  penjîon  fe  prend  auflî  pouf, 
le  falaire  que  l'on  paie  à  quelqu'un  pour 
fa  nourriture ,  entretien  ,  éducation  ,  de 
autres  prédations. 

On  appelle  aulfi  penfion  ,  ce  qui  eft  don- 
né ou  légué  à  quelqu'un  pour  fa  fubfii- 
tance. 

Penjîon  viagère  ,  eft  celle  qui  eft  donnée 
à  quelqu'un  (à  vie  durant  feulement. 

On  peut,  en  certains  cas  ,  rélt:ver  une 
penjîon  liir  un  bénéfice.  Voye\  V article 
fuivant.  {A) 

Çension  ECCLÉSIASTIQUE,  ou  fur 
un  bénéfice  y  eft  une  portion  des  fruits  & 
du  revenu  d'un  bénéfice  ,  afCgnée  par  l'au- 
torité du  Pape  ,  &  pour  cau(è  légitime , 
à  un  autre  que  le  titulaire  du  bénéfice. 

On  peut  referver  à  titre  de  penfion 
une  certaine  quantité  de  fruits  en  nature , 
comme  tant  de  leptiers  de  grain ,  tant  de 
muids  de  vin  ;  mais  cette  portion  ne  doit 
pas  être  aifignée  par  quotité,  comme  du 
tiers  ou  du  quart  ;  ce  leroit  une  efpcce  de 
ledion  du  bénéfice ,  laquelle  eft  prohibée 
par  les  canons.  La  penjîon  doit  être  d'une 
certaine  fomme  d'argent ,  ou  d'une  cer- 
taine quantité  de  fruits  ;  &  en  l'un  & 
l'autre  cas,  elle  ne  doit  pas  excéder  If 
tiers  des  revenus. 

Il  faut  même  que  la  penfion  payée,  iJ 
relie  encore  au  titulaire  la  fomme  de  300 
livr  .  ; ,  franche  de  toute  charge ,  fans  com- 
prendre dans  ces  ^co  livres ,  le  cafuel  & 
le  creux  de  l'EglHe ,  qui  appartiennent  au 
curé ,  ni  les  diftributions  manuelles  ,  fi  c'eft 
un  canonîcat.  Telles  font  les  difpofitions 
de  l'Édit  du  mois  de  Juin  1671. 

L'ulage  des  penjions  eccléfiafiiques  efl 
fort  ancien ,  puifque  dans  fe  concile  de 
Chalcédoine,  tenu  en  451 ,  Maxime  ,  Évê- 
que  d'Antioche  ,  priaj'aficmblée  d'afligner 
a  Domnus  (on  prédécefleur ,  une  certaine 
portion  des  revenus  de  fon  Églife  pour  fa 
liibliftance  ;  la  fixation  en  fut  laiflee  i 
Maxime. 

L'Évêque  d'Ephefe  fut  auffi  obligé  de 
payer  chaque  année ,  deux  cents  écus  d'or 
à  deux  Évêques  auxquels  il  avoit  été  fub- 
rogé; 

Mais  pendant  long-temps ,  les  penjions 
ne  s'accordèrent  que  difficilement ,  &  pour 
des  coniidérations  fort  importantes. 

Pour 
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Pour  pouvoir  noflcder  une  penfion  fur 
<in  bénéfice  ,  il  faut  être  au  moins  clerc 
tonfuré,  &  avoir  lïige  de  fept  ans. 

Les  laïcs  ne  peuvent  jouir  de  telles  pen- 
dons ;  on  excepte  néanmoins  les  Cheva- 
liers de  faint  Lazare ,  lcfquels  quoique  laïcs , 
&  même  mariés ,  peuvent  pofléder^  des 
pendons  ecclefiafiiques ,  même  jufqu'A  la 
valeur  de  500  ducats ,  de  la  chambre 
apoftolique  ;  mais  ils  perdent  ce  privilège , 
lorfqu'ils  convolent  en  rroificmes  noces. 

Le  concile  d'Aix  tenu  en  1585  ,  déclare 
firnoniaques  toutes  penjions  fur  bénéfices, 
lorfqu'elles  ne  font  pas  autorilees  par  le 
Pape ,  lequel  peut  fcul  créer  des  penjions. 

Les  fignatures  de  Cour  de  Rome ,  pour 
la  création  ou  l'extinefion  d'une  penjion, 
&  les  procurations  pour  y  confenrir ,  doi- 
vent être  infinuées  dans  trois  mois  au  greffe 
des  infinuations  ecclcliaftiqucs  du  diocelê 
où  les  bénéfices  font  fuues. 

Les  Évêques  ni  leurs  grands-vicaires , 
©'ont  pas  le  pouvoir  de  créer  des  penjions. 

L'Évêque  de  Tournay  a  cependant  été 
maintenu  dans  le  droit  de  pofleffion  de 
créer  des  penjions  réelles  fur  les  cures  & 
autres  bénéfices  de  l'on  diocefe,  pourvu 
qu'il  y  ait  jufle  caufe  de  le  faire. 

Les  caufès  légitimes  adrnifes  en  France 
pour  la  création  des  penjions  font , 

i°.  Pour  que  le  réfignant  ne  fouffre  pas 
un  préjudice  notable. 

2°.  Pour  le  bien  de  la  paix  ,  c'eft-A- 
dire,  dans  le  cas  d'un  bénéfice  en  litige; 
mais  il  faut  que  ce  foit  fans  fraude. 

3°.  Dans  le  cas  de  permutation,  pour 
compenfer  l'inégalité  des  bénéfices. 

4°.  Lorsqu'on  donne  un  coadjuteur  A  un 
bénéficier  infirme. 

Il  y  a  néanmoins  une  autre  efpece  de 
penjion ,  que  l'on  appelle  penjion  fans  caufe , 
pour  la  validité  de  laquelle  il  faut  obtenir 
d'abord  un  brevet  du  Roi ,  &  le  faire  cn- 
régiftrer  du  r.onfèmcment  du  Bénéficier  fur 
lequel  la  penjion  ci\  affignée  ;  enfuite  Ce 

Eourvoir  u  Rome ,  pour  y  faire  admettre 
1  penjion  9  en  payant  le  droit  de  compo- 
nendc. 

Les  bénéfices  qui  font  A  la  collation  du 
Roi  ,  ne  peuvent  Être  chargés  de  penjions } 
fi  ce  n'eft  en  vertu  d'un  brevet  du  Roi ,  ou 
Autres  Lettres  émanées  de  lui. 
Tome  XXV. 
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Anciennement  Iorfque  le  Roi  pendant  la 
régale ,  admettoit  une  réfignation  en  faveur 
faite  entre  fê.s  mains ,  (bus  la  réferve  d'une 
penjion  ,  on  n'avoit  pas  befoin  de  Ce  pour- 
voir A  Rome ,  pour  faire  aurorilèr  cette  pen- 
jion i  mais  le  garde  des  fecaux  du  Voir  in-, 
troduifit  l'ufagc  de  renvoyer  à  Rome,  pour 
faire  créer  &  autorifer  la  penjion.  Le  Pape' 
n'admet  point  la  penjion  ,  A  moins  que  l'on 
ne  fafle  une  nouvelle  réfignation  entre  (es 
mains  ;  mais  pour  ne  pas  préjudicicr  A  la 
provifion  du  Roi,  on  met  dans  la  procu- 
ration ad  refignandum  ,  que  c'eft  A  l'effet; 
de  faire  créer  la  penjion  en  Cour  de  Rome  ; 
&  néanmoins  la  penfion  a  lieu  du  jour  du 
brevet  du  Roi ,  Iorfque  cela  elt  ainfi  porté 
par  le  brevet. 

On  ne  peut  créer  une  penfion  au  profit 
d'un  tiers  ,  qui  n'a  aucun  droit  au  béné- 
fice ,  fi  ce  n'eft  du  confcnrcmcnt  du  Roi  ; 
ce  qui  ne  fc  pratique  ordinairement  que  fur 
des  bénéfices  confifloriaux ,  &  quand  U' 
penjion  cft  créée  dans  un  temps  poftéricur 
A  l'adrnifîion  de  la  nomination  ;  en  ce  cas , 
il  faut  payer  A  la  chambre  apoftolique  un 
droit  de  componende. 

En  France  on  peut,  du  confentement 
du  Roi ,  &  de  l'autorité  du  Pape  ,  réfer- 
ver  au  lieu  de  penjion  fur  les  bénéfices 
confifloriaux ,  la  collation  des  bénéfices  qui 
en  dépendent. 

En  rélèrvant  une  penjion  9  on  ne  peut 
pas  ftipuler  qu'elle  ceflèra  d*£tre  payée  lor£« 
que  le  réfignant  aura  fait  avoir  au  réfigna- 
taire  un  bénéfice  de  valeur  égale  4  la  pen« 
fion. 

Le  collateur  ni  le  patron ,  ne  peuvent 
pas  fe  réferver  une  penfion  fur  le  bénéfice 
qu'ils  donnent. 

Il  n'eft  pas  permis  non  plus  de  réfer- 
ver une  penjion  lûr  un  bénéfice  dont  on 
fè  démet  pourcaufê  d'incompatibilité,  fur- 
tout  Iorfque  le  bénéfice  que  l'on  garde  eff 
fuffilânt  pour  la  fubGftance  du  titulaire. 

Une  penjion  ne  peut  être  permutée  con- 
tre un  bénéfice  ;  &  en  cas  de  permuta- 
tion d'un  bénéfice  contre  un  autre,  on  ne 
peut  réferver  de  penjion  que  fur  le  béné- 
fice qui  Ce  permute. 

Les  deux  permutans  ne  peuvent  pas 
créer  une  penfion  ,  dont  la  jouiflànce  ne  doit 
commencer  qu'au  profit  du  furvivanr. 
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Mais  quand  le  bénéfice  cft  déjà  chargé 
«fune  penjion  telle  qu'il  la  peut  fupporter , 
le  réfignant  peut  fe  réferver  une  penjion  de 
même  valeur,  a  condition  qu'elle  ne  lêra 
payable  qu'après  l'extinction  de  la  pre- 
mière. 

Un  bénéfice  peut  être  chargé  d'une  dou- 
ble penjion  ,  pourvu  que  les  deux  penfions 
jointes  enlcmble  n'excèdent  pas  le  tiers  du 
revenu ,  non  compris  le  caiiiel  &  les  au- 
tres obventions. 

Il  y  auroit  fubreprion ,  fi  Ton  n'expri- 
moit  pas  la  première  penjion  dont  le  bé- 
néfice cil  chargé,  ou  fi  celui  qui  a  déjà 
une  penjion  fur  un  autre  bénéfice ,  ne  le 
déclarait  pas. 

Lorlque  celui  qui  a  une  penjion  Fur  un 
prieuré  dépendant  d'une  Abbaye,  eft  cn- 
fûitc  pourvu  de  cette  Abbaye,  il  ne  con- 
iêrve  plus  la  penjion  qu'il  avoir. 

On  ne  peut  pas  rélèrvcr  de  penjion  (ur 
une  commanderie  de  l'ordre  de  Malte  ou 
de  celui  de  faint  Lazare,  parce  que  ces 
commanderies  ne  (ont  pas  des  bénéfices. 

Il  en  eft  de  même  des  hôpitaux ,  à  rarfins 
qu'ils  ne  foient  érigés  en  titre  de  bénéfice. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc  ne  peu- 
vent pas  non  plus  être  grevés  de  penjion  , 
ii  ce  n'eft  du  contentement  du  patron  laïc  ; 
&  lî  c'eft  un  patronage  mixte ,  &  que  le 
bénéfice  vienne  à  vaquer  dans  le  tour  du 
patron  laïc  ,  la  penjion  demeure  éteinte. 

Lcj  penfions  ne  peuvent  pas  être  tranl- 
férées  d'une  perfonne  à  une  autre ,  même 
c.i  confentement  des  parties  intéreflecs. 

Le  Pape  ne  peut  pas  admettre  la  ré- 
fignation &  rejeter  la  penjion  ;  car  l'acte 
ce  le  divife  par. 

On  peut  iniérerdans  le  referit  de  Rome, 
ue  la  penjion  fera  payée  franche  &  quitte 
c  décimes  ,  &  de  toutes  autres  charges 
ordinaires ,  à  l'exception  du  don  gratuit ,  à 
ia  contribution  duquel  on  ne  peut  déroger 
par  aucune  claufe  ;  ma  s  les  Curés  qui  ont 
réfigné  Tous  penjion  après  quinze  années 
de  lèrvicc ,  ou  même  plutôt  à  caulè  de 
quelque  notable  infirmité ,  font  ordinaire- 
•  ment  déchargés  des  décimes ,  par  les  con- 
trats pa(Tés  entre  le  Roi  &  le  Clergé  ;  & 
même  en  général  tous  penfionnaircs  ne 
font  point  taxés  pour  les  décimes  ordinai- 
tes  &  anciennes  ;  mais  on  les  fait  contrir 
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buer  aux  dons  gratuits  a  proportion  de  leurs 
penfions. 

On  peut  donner  une  caution  pour  le- 
payement  de  la  penjion  ,*  cependant  au 
Grand-Confeil  on  n'admet  point  les  flipu- 
larions  de  cautions. 

Quand  la  penjion  excède  le  tiers  des  re- 
venus du  bénéfice ,  elle  ell  réductible  ad 
legitimum  modum.  Le  Grand-Conlcil  ex- 
cepte les  penfions  réfervées  fur  les  béné- 
fices qui  (ont  a  la  nomination  du  Roi ,  Ici— 
quelles  ,  fuivant  la  jurilnrudence  de  ce  Tri- 
bunal, ne  font  réductibles  qu'au  cas  feu- 
lement où  il  ne  relierait  pas  au  titulaire 
de  quoi  Ibutcnir  la  dignité  de  fes  fondions. 

Le  Rélignatairc  d'un  bénéfice  fimplc  à 
charge  de  penjion  ,  &  celui  qui  lui  luccede 
par  réfignation ,  en  faveur  ou  permutation  , 
ne  peuvent  pas  demander  la  réduction  de 
la  peiifion  ;  mais  le  pourvu  per  obitum  t 
le  peut  faire  ;  &  même  fi  c'eft  une  Cure 
ou  autre  bénéfice  à  réfidenec ,  le  Réfigna- 
taire  lui-même  peut  demander  la  réduc- 
tion de  la  penfion  au  tiers  ;  ou  quand  elle 
n'excéderoit  pas  le  tiers  ,  il  peut  encore 
la  faire  réduire  ,  s'il  ne  lui  refte  pas  300 
livres ,  les  charges  payées. 

Les  penfions  font  aufli  fujettes  ù  dimi- 
nution ,  pour  les  mêmes  caufès  pour  les- 
quelles on  accorde  une  diminution  au  Fer- 
mier ;  mais  cette  diminution  momentanée 
cefle  quand  la  caufe  a  cet?"é. 

Dans  le  cas  d'union  du  bénéfice ,  la 
penjion  qui  cft  créée,  n'eft  pas  réduc- 
tible. 

La  minorité  du  Bénéficier  qui  s'tft  chargé 
de  payer  la  penfion  3  n'ell  pas  un  moyen 
de  reffirution. 

Enfin,  quelque  exceffive  que  foit la pen^ 
fion  ,  cela  ne  rend  pas  la  réfignation  nulle. 

Une  penjion  ne  peut  être  vendue  ;  il  jr 
auroit  fimonic. 

11  n'ell  pas  permis  de  ftipuler  que  le 
Rélignant  rentrera  dans  Ion  bénéfice  ,  faute 
de  payement  de  la  penjion.  Cependant ,  à 
défaut  de  payement,  le  Rélignrnt  peut  ufer 
du  regrès  ,  qu'on  appelle  regrès  de  droit  ,* 
&  pour  cet  effet,  il  doit  obtenir  (cntcncc 

Quand  le  regrès  n'eft  pas  admis  ,  on  ' 
adjuge  quelquefois  une  penjion  climentaire 
au  réfignanc  ,  mais  différence  de  celle  qui 
avoit  été  llipulée. 
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Les  V enfions  s'éteignent  par  la  mort  du 

Penfionnaire  ,  ou  par  Ton  mariage ,  par  (à 
profeflion  religieufe  ,  &  par  les  autres  cau- 
ies  qui  font  vaquer  le  bénéfice  de  plein 
droit ,  enfin  ,  par  le  rachat  de  la  Penfion  ; 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'en  vertu  d'un 
concordat  autorité  par  le  Pape.  Voye\ 
Gigas  ,  de  penfion.  eccUfiafl.  quxfi.  8.  Pin- 
ion  ,  de  penf.  RcburFe,/ur/£  Concordat; 
Chopin  ,  de  facr.  polit.  Fevret ,  les  Loix 
ccclèjiafiiqUes  ;  Fuet  ,  Drapier  ,  &  les 
mots  Bénéfice  ,  Regrès,  Résigna- 
tion. (A) 

PENSION  ,  (Lirtcrat.  )  l'ulàge  des  Sou- 
verains d'accorder  des  récompenfes  pour 
des  lerviecs  importais ,  ou  même  fans  au- 
cun fèrvice ,  elt  fort  ancien  dans  le  monde  ; 
il  n'y  a  que  la  manière  de  gratifier  qui 
ait  varié.  Les  Rois  d'Orient  ,  au  lieu  de 
penjions ,  donnoient  des  villes  &  des  pro- 
vinces qui  dévoient  tout  fournir  pour  l'en- 
tretien de  ceux  qui  en  éroient  gratifiés. 
Les  tributs  même  que  les  Rois  exigeoient 
des  villes  &  des  provinces ,  avoient  cha- 
cun lear  dellination  particulière.  Une  telle 
province  payoit  tant  pour  le  vin ,  une 
autre  tant  pour  la  viande  ;  celle— 1A  tant 
pour  les  menus  plaifirs  ,  &  celle-ci  tant 
pour  la  garde-robe.  Dans  les  provinces 
deftinées  a  fournir  la  garde-robe  d'une 
femme ,  l'une  étoit  pour  fa  ceinture ,  l'au- 
tre pour  fon  voile  ,  l'autre  pour  des  ha- 
bits ;  &  chacune  de  ces  provinces  por- 
toit  le  nom  des  parures  qu'elle  fournil- 
foit.  Artaxcrxès  donna  à  Thémiftoclc  Mag- 
néfic  lur  le  Méandre  ,  pour  fon  pain.  Thu- 
cydide prétend  que  ce  Capitaine  grec  en  ti- 
roit  cinquante  talens  ,  c'ell-;\-dire  au  moins 
cinquante  mille  écus.  Lampfaque  ,  le  plus 
beau  vignoble  d'Afic ,  étoit  pour  lbn  vin  ; 
&  Myonte  ,  fi  fertile  en  pâturages  &  en 
poiflbn  ,  lui  fut  donnée  pour  fa  table.  Mais 
une  choie  remarquable  ,  c'eft  que  du  tems 
de  Plutarque  ,  les  defeendans  de  Thémif- 
tocle  joiuffoicnt  encore  par  la  faveur  du 
Roi  de  Perle  ,  des  prérogatives  accordées 
à  Théniiftoclc  même  ,  il  y  avoit  près  de 
fix  cents  ans.  (D.  J.) 

PENSIONNAIRE,/. m.  {Hifi.mod.) 
fc  dit  d'une  perfonne  qui  a  une  penfion  ,  un 
appointement  ,  ou  une  fomme  annuelle , 
payable  fa  vie  durant  à  titre  de  reconnoil- 
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|  /ânec  ,  mhv*  fur  l'état  d'un  Prince  ou  d'une 
'Compagnie  ,  fur  les  biens  d'un  particulier,  ' 
ou  autres  (cmblablcs ,  &c. 

Dans  l'Eglife  Romaine ,  il  eft  fort  ordi- 
naire de  mettre  des  penfion  s  fur  des  béné- 
fices :  on  les  accordoit  autrefois  avec  la 
plus  grande  facilité  ,  fous  prétexte  d'infir- 
mités ,  de  pauvreté  ,  Ùc.  Mais  depuis  le 
douzième  fieele  ,  ces  prétextes  avoient  été 
portés  fi  loin ,  que  les  Titulaires  des  bé- 
néfices étoient  un  peu  plus  que  des  fermiers. 
Cela  détermina  les  puiflànces  fpiriruelles  à 
fixer  les  caufês  &  le  nombre  des  penfions. 
Il  n'y  a  préfentement  que  le  Pape  qui  pu  i  fie 
créer  des  penfions  ;  elles  ne  doivent  jamai» 
excéder  le  tiers  du  revenu  ,  étant  arrêté 
qu'il  doit  toujours  en  relier  les  deux  tiers  au 
1  inilairc. 

La  penfion  une  fois  établie  ,  fubfiftc  pen- 
dant toute  la  vie  du  Penfionnaire ,  quoique 
le  bénéfice  paflê  a  un  autre  :  faute  de  payer 
la  penfion  pendant  plufieurs  années ,  le  Ké- 
lîgnant  peut  demander  ;\  rentrer  dans  le  bé- 
néfice. La  penfion  fe  perd  par  les  mêmes 
voies  que  le  bénéfice ,  par  le  mariage  ,  par 
l'irrégularité  ,  par  le  crime  ;  mais  elle  peut 
être  rachetée  par  une  fomme  d'argent  % 
pourvu  qu'elle  ne  lèrve  pas  de  titre  clérical 
au  Penfionnaire ,  &  qu'elle  ait  été  créée  de 
bonne  foi  fans  aucune  pa&ion  fimoniaque. 
Fleury  ,  Injlitut.  au  droit  ecdefiajlique , 
tome  I. 

Penfionnaire  >  ell  auffi  un  nom  que  l'on 
donne  au  premier  Minirire  des  Etats  de  La 
Province  d'Hollande,  Etats. 

Le  Penfionnaire  cft  rréfidcnt  dans  les 
adèmblées  des  États  de  cette  Province  ;  il 
propofè  les  matières  fur  lelqucllcs  on  doit 
délibérer  ;  il  recueille  les  voix ,  forme  fie 
prononce  les  rélblutions  ou  décifions  des 
États  ,  ouvre  les  lettres ,  confère  avec  les 
Minières  étrangers,  &c. 

Il  eft  chargé  d'avoir  l'inlpeâion  des  fi- 
nances ,  de  maintenir  ou  de  défendre  les 
droits  de  la  Province ,  de  loutenir  l'auto- 
rité des  États  ,  &  d'avoir  l'œil  à  l'oblèrva- 
tion  des  Loix  ,  6v.  pour  le  bien  ou  la  pros- 
périté de  l'Érat.  Il  affilie  à  l'aflêmblée  des 
Confeillers  députés  de  la  province  ,  qui  re- 
prélênte  la  fouveraincté  en  l'abfence  des 
États  ;  &  il  elt  un  Député  perpétuel  des 
États  généraux  des  Provinces-unies.  Sa 
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eommiftion  n'eft  que  pour  cinq  ans  :  après 
quoi ,  on  délibère  s'il  fera  renouvelle  ou- 
non.  Il  n'y  a  point  d'exemple  ,  A  la  vérité  , 
qu'il  ait  été  révoque  ;  la  mort  eft  la  feule 
caufe  qui  met  un  terme  aux  fondions  im- 
portantes de  ce  Miniftre  :  on  l'appelloir  au- 
trefois Avocat  de  la  province.  Le  titre  de 
Pcnficnnaire  ne  lui  fut  donné  que  du  tems 
que  Barnevclt  fut  élevé  à  cette  charge.  Gro- 
•tius  Tappelic  en  latin  Adfejfor juris-peritus  f 
Mcrcula  ,  Advocatus  generalis  ;  Matthzus , 
Profeflcur  en  Leyde ,  Conjiliarius  Penjion- 
narius ,  qui  cft  la  qualité  que  les  États  lut 
donnent  dans  les  actes  publics. 

Pcnfionnaire  ,  fe  dit  aulli  du  premier 
Miniftre  de  la  Régence  de  chaque  ville  dans 
la  province  d'Hollande.  V.  PROVINCE. 

Sa  charge  confifte  A  donner  G?n  avis  fur 
les  matières  qui  ont  rapport  au  gouverne- 
ment ,  fôit  de  la  ville  en  particulier ,  ou  de 
l'État  en  général  ;  &  dans  les  aflêmblées  des 
États  des  provinces ,  il  parle  en  faveur  de 
là  ville  en  particulier. 

Néanmoins  la  fonâion  de  ces  Pcnfion- 
naire s  n'eft  pas  égale  par-tout.  Dans  quel- 
ques villes  ils  donnent  feulement  leurs  avis  , 
&  ils  ne  Cs  trouvent  jamais  aux  aflêmblées 
des  Magiftrats ,  à  moins  qu'ils  n'y  foient 
•expreflément  appellés  ;  dans  d'autres  ,  ils  s'y 
trouver»;  toujours  ;  &  dans  d'autres ,  ils  font 
.même  des  propofitions  de  la  part  des  bour- 
guemeftres ,  &  tirent  leurs  conduirons.  On 
ks  appelle  Pcnfionnaire  s  ,  à  caufe  qu'ils 
reçoivent  des  appointerons  ou  unepeniion. 

Gentilshommes  Pensionnaires,  c'eft  une 
compagnie  de  gentilshommes  ,  dont  la 
charge  confifte  à  garder  le  Roi  dans  fa  pro- 
pre mailbn  ;  c'eft  dans  cette  vue ,  qu'ils  font 
expectans  dans  la  chambre  de  préfenec. 

Henri  VII  eft  le  premier  qui  les  ait  mi 
/ûr  pié  :  ils  font  quarante  :  chacun  d'eux  eft 
oblige  d  entretenir  trois  chevaux  qni  portent 
en  croupe  ,  &  un  valecqui  doit  être  armé  ; 
de  forte  qu'à  proprement  parler ,  ilsxompo 


ils  accompagnent  le  Roi ,  quand  il  va  A*  la 
chapelle  royale ,  ou  lorfqu'il  en  revient.  Ils 
le  reçoivent  dans  la  chambre  de  préfence  , 
ou  quand  il  fort  de  fon  appartement  privé  9 
de  même  que  dans  toutes  les  grandes  lolem- 
nités.  Leur  penfion  eft  de  cent  livres  fterling* 
par  an. 

PENSILVANIE ,  (  Gebg.  moi.  )  pro- 
vince de  l'Amérique  (eptentrionalc ,  bor- 
née au  nord  par  le  pays  des  Iroquois  ;  A  l'O- 
rient par  le  nouveau  Jerièy  ;  au  midi  par  le 
Maribiid ,  &  A  l'Occident  par  le  pays  des 
Oniafontkes ,  ou  fi  vous  vouiez ,  par  le  Ca- 
nada. Elle  s'étend  depuis  le  quarantième  jus- 
qu'au quarante-deuxième  degré  de  latitude  ; 
&  la  largeur  eft  A-peu-près  égale ,  fe  trou- 
vant comprife  entre  le  2.9V.  fo.  &  le  30a4. 
de  long. 

Charles II,  Roi  d'Angleterre ,  gratifia  de 
cette  province  en  168 1 ,  Guillaume  Pen  de  la 
(êâe  des  Quakers ,  homme  d'un  rare  mérite  , 
&  qui  a  donné  fon  nom  A  cette  province. 
L'air  y  cft  doux  &  pur.  Le  terroir  y  eft  gé- 
néralement bon.  Il  produit  des  fruits  de 
toute  efpccc  ,  du  froment ,  de  l'orge  ,  de  l'a- 
voine ,  du  feigle,  des  pois ,  des  fèves  ,  toutes 
fortes  de  racines ,  du  gibier ,  Ùc.  Les  oileaux 
domeftiques  font  les  coqs  d'Inde  ,  les  fai- 
fans ,  les  pigeons  ,  les  perdrix ,  &<".  On  y 
trouve  aufti  beaucoup  a'oifeaux  fauvages  , 
comme  cygnes ,  oies  grifes  &  blanches  y  ca- 
nards ,  &  autres.  La  terre  eft  arrofée  de  di- 
verfes  fourecs  &  de  rivières  ,  qui  abondent 
en  poiflon  ,  comme  cfturgeons ,  alofes ,  an- 
guilles, Ùc. 

Les  A  notais  occupent  dans  cette  pro- 
vince lîx  contrées  qu'ils  nomment  Chefier  9 
Buckihgham ,  Neircaflle  ,  KentfuJ/ex  3 
&c  Philadelphie  ,  qui  eft  la  capitale.  L'inté- 
rieur du  pays  cft  habité  par  quelques  na- 
tions d'Indiens ,  qn'on  dit  être  au  nombre 
d'environ  fix  mille  ames  ;  ce  l'ont  ces  gens- 
1A  que  Pilluftre  Pen  a  gagnés  par  fes  bien- 
faits. Ces  Indiens  font  grands ,  bien  propor- 


fent  un  corps-oe-garde  ;  c'eft  pourquoi  ils  tionnés  ,  hofpitnliers  ,  &  d'une  probité  qui 


doivent  pafler  en  revue  devant  leurs  propres 
officiers  ;  mais  le  Roi  les  difpenle  ordinaire- 
ment de  ce  devoir ,  auquel  ils  fe  font  obligés 
par  ferment.  Leurs  Officiers  feint  un  Capi- 
taine ,  un  Lieutenant ,  un  Enfeigne ,  &  un 
Clerc  de  contrôle;  leurs  armes  ordinaires 
font  la  hache  d'armes  dorée  ,  a*ec  laquelle 


leur  eft  aufli  naturelle  que  la  bravoure  che 
les  Spartiates-,  &  M.  Pen  eft  un  fécond  Ly- 
curgue:  u  Quoiqu'il  ait  eu  la  paix-pour  objet, 
»  comme  Lycurgue  a  eu  la  guerre,  ils 
»  le  reflêmblcnt  dans  la  voie  finguliere  où  ils 
»ont  mis  leur  peuple  ,  dans  l'afeendan» 
«qu'ils  ont  eu  fur  des  hommes  libres ,  dan* 
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»les  préjuges  qu'ils  ont  vaincus  ,  dans  les 
r>  partions  qu'ils  ont  foumifes.  »  (D.J.) 

PENSUM  ,  f.  m.  (Littéral.)  Penfum 
étoit  proprement  une  certaine  quantité  de 
laine  qu'on  donnoit  chaque  jour  aux  fileufes 
pour  leur  tâche  ;  on  la  pefoit ,  &  cVft  delà 
qu'on  l'a  nommée  penfum  ,  mot  qu'on  a  de- 
puis étendu  fur  ce  qui  eft  impofé  comme  un 
travail  réglé  &  ordinaire. 

PENTACHORDE  ,  f.  m.  (Mufique  des 
anciens.)  lyre  compoiee  de  cinq  cordes,  dont 
^ollux  attribue  l'invention  aux  Scythes.  On 
avoir  fur  cet  infiniment  la  conibnnance  de 
la  quinte  ,  outre  celle  de  la  tierce  &  de  |a 

3uartc  que  donnoit  déjà  la  térracorde.  Il  eil 
it  du  Muficien  Phrynis  ,  que  de  fa  lyre  à 
cinq  cordes  il  droit  douze  fortes  d'harmonies  ; 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  douze  chants 
ou  modulations  différentes  ,  &  nullement 
de  douze  accords ,  puifqu'il  eftmanifcfte  que 
cinq  cordes  n'en  peuvent  former  que  qua- 
tre ,  la  deuxième  ,  la  tierce  ,  la  quarte  &  ta 
quinte ,  d'où  l'on  peut  tirer  une  preuve  que 
ce  mot  harmonie ,  fe  prend  preique  toujours 

Îarmi  les  Grecs  pour  la  fimple  modulation , 
:  fimple  chant.  (<r) 

PENTACLE,  f.m.  (Magie)  c'eft  le 
nom  que  la  magie  des  Exorciimcs  donne  à 
on  fceau  imprimé  ou  fur  du  parchemin  vierge 
fait  de  peau  de  bouc ,  ou" fur  quelque  métal , 
or ,  argent ,  cuivre  ,  érain  ,  plomb  ,  &c.  On 
ne  peut  faire  aucune  opération  magique  pour 
cxorciièr  les  eiprits  ,  fans  avoir  ce  fceau  qui 
contient  les  noms  de  Dieu.  Le  pentacle  iè  lait 
en  renfermant  un  triangle  dans  deux  cercles  : 
©n  lit  dans  ce  triangle  ces  trois  mots  ;  for- 
matio  f  reformatio  f  transformatio.  A  côté 
du  triangle  cû  le  mot  agla,  qui  eft  très-puii- 
fant  pour  arrêter  la  malice  des  efprits.  Il  faut 

£ie  la  peau  iur  laquelle  on  applique  le  fceau 
it  exoreifée  6c  bénite.  On  cxorcHc  auiîî 
l'encre  &  la  piume  ,  donr  on  iê  fert  pour 
écrire  les  mots  dont  on  vient  de  parler.  Après 
cela  on  encenic  le  Pentacle  ;  on  l'enferme 
trois  jours  &  trois  nuits  dans  un  vafe  bien 
net  :  enfin  ,  on  le  met  dans  un  linge  ou  dans 
va  livre  que  Yoa  parfume  &  que  L'on  exor- 
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cî(è.  Voila  les  fadaifes  qu'on  lit  dans  le  livre 
intitulé  Encheiridion  Leonis  Papa;  ,  ou- 
vrage miférable  ,  qui  n'a  fervi  qu'à  gâter  da- 
vantage les  efprits  crédules  &  portés  à  la  fu- 
perllition.  (D.J.) 

PENTACOSIOMEDIMNES ,  f.  m.  pl. 
(Hijè.  anc.  )  nom  donné  à  la  première  clafîê 
des  habitans  d'Athènes  ,  compofée  des  ci- 
toyens qui;  avoient  de  revenu  annuel  cinq 
cents  medimes  ou  mefurcs  ,  tant  en  grains» 
qu'en  choies  liquides.  Comme  ils  étoient  les 
plus  opulens  ,  c'éroit  d'entr'eux  qu'on  tiroit 
les  premiers  Magifbats. ,  félon  la  difpofitioa 
des  Loi x  de  Salon . 

PENTACROSTICHES  ,  f.  m.  pL 
(  Littérat.  )  vers  difpofés  de  manière  qu'on  y 
trouve  toujours  cinq  acroftiches  de  même 
nom  en  cinq  divifions  de  chaque  vers.  Voy. 
Acrostiche 

PENT ADÉCAGONE ,  f  m.  (  Géom.  ) 

Voye\  QUINDECAGONE. 

PENTADICTYLUS  r  (G/og.  anc.} 
montagne  d'Egypte  proche  du  golfe  arabi- 
que ,  ielon  Pline ,  /.  rT,  ch.  xxix'.  Ptolo- 
mée ,  /.  IV)  c.  Vy  qui  en  fait  aufli  mention  , 
k  place  près  de  Bérénice.  On  lui  avoit  donné 
le  nom  ae  Pentadaclilus ,  à  cauiê  qu'elle  s'é- 
levoit  en  cinq  pointes  ou  fommets. 

PENTAGI  ou  PENTAGIOI,  (  Ge"og, 
mod.  )  ville  ruioéedanïîa  Livadie,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Salone.  M.  Spon ,  voyage  de 
Grèce  ,  tom.  II,  p.  xt5,  croit  que  c'eft  l'an- 
cienne ville  (Eanthéa  ,  que  Pauianias  ,  /.  X9 
ch.  38*,  place  dans  le  golfe  Criflxus ,  entre 
AmphiMa  &  Naupaâus.  Il  remarque  uni- 
quement qu'il  y  avoit  un  temple  confacré  à 
Venus  ,  &  un  autre  confacré  a  Diane ,  dans 
une  forêt  épaifle  plantée  de  cyprès  &  de  pins. 
Les  fondemens  de  la  ville  parohTent  fur  une 
prefqu'île ,  oui  eff  prefqu'environnéc  de 
deux  petites  baies.  Vers  le  milieu  il  y  a  une 
églife  grecque ,  où  l'on  voit  le  picdcftal  d'une 
flatue  f,  avec  la  dédicace  à  Jupiter  rcflau- 
rateur,  par  Auruntius  Novatus.  /.  O. 
M.  reffitutori  Auruntius  Novatus.  P. 
(D.  /.) 

PENTAGLOTTE ,  f.  f.  (  Gram.)  Die- 


(a)  Mufoniui,  au  ckap.  7  de  fon  traité  Dr  luxa  Gramt.  rapporte  m  îei  corder  de  cet  inirromenr  étoient 
én  lanière*  de  peau  de  bcwf,  &  qu'on  le»  pinçon  avec  U  corne  du  r.i  d'uc  chèvre,  en  gaifc  de  p/rrlrum» 
(KftC) 

On  entendoit  encore  par  pentichorit ,   un  ordre   ou  ryftême  formé  df  clsq.  fow  I  c'çA  e»  «  ; 
\ue  U  qaifjte  eu  dupeote,  l'appclloit  ^uet^uetoi*  ftaxufhrfa  (S) 
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tionaire  faîr  en  cinq  langues.  Lar  pfntfglotte 
de  Jean  Juftiniani.  \  l 

PENTAGONE,  f.  m,  en  Ge'çmctrie , 
figure  qui  a  cinq  côtés  &  cinq  angles.  Voy. 
Figure. 

Ce  mot  eft  compofé  de  Ttrrt ,  cinq ,  & 
>erî*  ,  angle.  Voye\  POUGONE. 

Si  les  cinq  côtés  lbnt  égaux ,  &  que  les 
angles  le  foient  au  AI ,  la  figure  s'appelle  un 
pentagone  régulier  (tel  que  la  fig.  47. 
Ge'om.  )  la  plupart  des  citadelles  font  des 
Pentagones  réguliers.  Voye\  CITADELLE. 

La  propriété  la  plus  confidérable  d'un 
Pentagone  eft  qu'un  de  iès  côtés  ,  par  exem- 
ple DE ,  eft  égal  en  puiflànce  aux  côtés 
d'un  angle  &  d'un  décagone  inferit  dans  le 
même  cercle  ASC  D.E  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
le  quarré  du  côté  D E  eft  égal  à  la  fomme  des 
quarrés  des  côtés  D  a  &c  D  b.  Voye\  Exa- 

gone  &  Décagone. 

La  furface  du  dodécaèdre ,  qui  eft  le  qua- 
trième corps  régulier ,  eft  compofée  de  douze 
pentagones.  KoyrjDODÉCAEDRE.  Cham- 

Le  côté  du  décagone  étant  trouvé  (  art. 
DÉCAGONE)  on  peut  trouver aifément  le 
.côté  du  pentagone  ,  puifqu'il  n'y  a  qu'à  dou- 
bler l'angle  ou  centre  du  décagone ,  &  pren- 
dre la  corde  de  l'arc  qui  foutient  cet  angle. 
On  peut  aufli  le  trouver ,  mais  moins  com- 
modément ,  par  la  proportion  ci-deflus ,  en 
^cherchant  l'hypothénule  d'un  triangle  rectan- 
gle dont  le  rayon  &  le  côté  du  décagone 
foient  les  deux  côtés.  Voye\  HYPOTHE- 
N  USE. 

PENTAMETRE  ,i!m.(  Littcrat.  )  dans 
Ja  poéfiegrecque  &  latine ,  forte  de  yers  com- 
pofé de  cinq  piés  ou  mefures.  V oye\  PlÉ  6' 

Vers. 

Ce  mot  vient  du  grec  «"«m ,  cinq  ,  & 
pu  for ,  mefure. 

Les  deux  premiers  piés  d'un  vers  penta- 
mètre peuvent  C'tre  dactyles  ou  fpondées  , 
félon  la  volonté  du  poète  ;  le  troilicme  eft 
toujours  un  fpondée  ,  &  les  deux  derniers 
font  anapeftes.  On  le  feande  ordinairement 
en  laiflîmt  une  célùrc  longue  après  le  fécond 
&  le  quatrième  pié  ,  enlorte  que  ces  deux 
céfures  forment  comme  le  cinquième.  On  le 
oint  ordinairement  aux  vers  hexamètres  dans 


i. 


les  élégies ,  les  épitres  ,  les  épigrammes  ,  & 
autres  petites  pièces.  Il  n'y  a  point  de  pièce 
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•  compofifede  vers  pentamètres  (èuls.  Voyt\ 
Hexamètre. 

PENT APARTE,  f.  m.  (Méch  aniq.  ) 
machine  à  cinq  poulies  ,  dont,  trois  font  à 
la  partie  fupéricurc ,  &  deux  à  la  partie  infé- 
rieure. 

PENTAPHILOLDE  ou  potentille. 

(Bot.  .Tard.)  en  latin  pentaphilloides  ou 
pote  titilla  ,  en  anglois  cinquefoil. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d'une  feule  feuille  légère- 
ment découpée  en  dix  legmens  dont  il  s'en 
trouve  alternativement  un  plus  petit  &  re- 
courbé :  cinq  pétales  attachés  dans  l'inté- 
rieur du  calice  forment  la  fleur  d'où  fore 
une  toufïè  de  douze  étamines  en  forme  d'a- 
lêne terminée  par  des  fommtts  figurés  en 
croiflans  :  ces  étamines  environnent  un  em- 
bryon fit ué  au  centre  de  la  fleur  :  il  eft  com- 
pole  de  pluficurs  germes  raflemblés  en  tête  ; 
chacun  eft  furmonté  d'un  ftyle  très-délié  at- 
taché a  (on  côté  &  couronne  par  un  (tygmate 
obtus.  L'enfemblc  de  ces  germes  devient  une 
petite  fphere  où  (ont  attachées  &  grouppées 
nombre  de  très-petites  femenecs  arrondies,  & 
qui  eft  renfermée  dans  le  calice  qui  eft  per- 
manent. Elle  diffère  de  la  quinte-feuille  ,  en 
ce  que  l'es  feuilles  ne  lbnt  pas  rangées  en 
main  ouverte  à  l'extrémité  du  même  pédi- 

Culc'  E/peces. 

1.  Potentille  ou  pentaphilloïde  à  feuilles 
empennées  ,  à  tige  boifeufe. 

Potentilla  foïiis  pinnatis  y  coule  fruefi- 
cofo.  Hort.  Clijf. 

Shrubby  cinquefoil. 

l.  Potentille  à  feuilles  empennées  dente- 
lées ,  à  tige  rampante. 

Potentilla  foliis  pinnatis  ferratis  3  coule 
repente.  Flor.  Lapp. 

Potentilla  with  jvinged faw'dleaves 
and  a  creeping  ftalk. 

3.  Potentille  ",\  feuilles  empennées  alter- 
nes, a  cinq  feuilles  ovales  crénelées,  i  tige 
droite. 

Potentilla  foliis  pinnatis  al  ternis  ,  folio» 
lis  quinis  ot  atis ,  crenatis  y  coule  credo, 
Hort.  Clijf. 

Potentilla  with  alternate  iringed  le** 
t  es  ,  &c. 

4.  Potentille  à  feuilles  digitées ,  lancéw 
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îèes ,  dentées  ,  un  peu  velues  de  deux  côtés , 
à  tige  droite.  ; 

Potentilla  fol  Us  digitatis  >  lanceolatis  y 
ferratis  ,  utrtnque  fubpilojis  ,  coule  credo. 
Linn.  S  p.  pl. 

Potentilla  witfinger  fhaped  leaves,  &C. 

5.  Potentille  à  cinq  feuilles  en  forme  de 
coins  ,  découpées  ,  velues  par-deflôus  ,  à 
tige  droite. 

Potentilla foliis  quinatis  cunciformibus  , 
incifisy  fubtus  tomentofts,  caule  eredo.  Linn. 
S  p.  pl. 

Potentilla  with  wedge-shaped  lobes  to 
the  leaves  3  &c. 

6.  Potentille  à  feuilles  digitées  ,  dont  les 
bouts  font  dentés  à  tiges  très-grêles  &  traî- 
nantes ,  A  réceptacles  velus. 

Potentilla  foliis  digitatis  y  apice  conni- 
venti-ferratis  ,  caulibus  fili-formibus  pro- 
cumbentibus  »  receptacuïis  hirfutis.  Jfort. 

cm 

Potentilla  with  very  flenier  trailing 
JLzlks. 

7.  Potentille  à  feuilles  en  treffle  ,  à  tige 
rameufe  &  droite ,  dont  les  pédicules  s'éle- 
vent  au-deîfus  des  joints. 

Potentilla  foliis  ternatis  ,  caule  ramofo 
treclo  y  pedutculis  fuprà  genicula  enatis. 
Uort.  Upfal. 

Potentilla  with  le  ave  s  growing  by 
*hrees  >  &c. 

8.  Potentille  à  feuilles  en  treffle ,  à  folio- 
les ovales  ,  à  crans  obtus ,  à  tige  rameufe  , 
à  longs  pédicules. 

Potentilla  foliis  ternatis ,  foliolis  ovatis, 
cbtufe  crenatis  ,  caule  ramofo  3  pedunculis 
longioribus.  Mill. 

Potentilla  with  leaves  growing  by 
threes  obtufely  crenateed  ,  &c. 

9.  Potentille  à  feuilles  ,  à  l'ept  &  à  cinq 
foliota  empennés  &  voius ,  à  tige  droite  & 
rameufe. 

Potentilla  foliis  feptenis  quinatifque  , 
foliolis  pinnaio-incifis  pilqfis  ,  caule  eredo 
ramofe.  Mil]. 

Potentilla  with  feven  and  five  leaves 
Whofe  lobes  aie  cutwinged  ,  hairy  ,  &c. 

10.  Potentille  à  lèpt  &  à  cinq  folioles 
lancéolés ,  à  dentures  empennées  r  velues 
des  deux  cures  ,  à  tige  droite  &  a  pétales 
cordiformes. 

Potentilla  foliis  feptenis  quinfltifqtu^ 
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foliolis  lanceolatis,  pcnnato~a*entatis ,  utrin» 
que  pilqfis  ,  caule  eredo  corymbofo  }  peta- 
iis  cordatis.  Mill. 

Potentilla  with  feven  and  five  leaves 
whofe  lobes  are  fpear  shaped  9  &c.  Voye\ 
Plante  ,  argentine. 

L'efpece  n°.  1.  eft  un  arbriflêau  qui  s'é- 
lève environ  à  quatre  piés  fur  pluftcurs  tiges 
foibles  &  finueufes  :  ces  tiges  font  cou- 
vertes d'une  écorec  dont  l'épiderme  eft  tou- 
jours gercé ,  &  fc  renouvelle  annuellement  : 
les  bourgeons  font  garnis  de  feuilles  à  cinq 
lobes ,  dont  les  trois  fupérieurs  le  réunifient 
à  leur  bafê.  Ces  lobes  (ont  étroits  &  entiers. 
Les  feuilles  font  foutenues-  par  un  pédicule 
délié  qui  fort  d'une  membrane  fec)hc  &  très- 
mince  ,  de  couleur  de  noifette.  Les  fleurs 
naidènt  au  bout  des  bourgeons  en  bouquets , 
mais  elles  s'épanouiflent  les  unes  après  les 
autres.  Miller  dit  qu'elles  paroiflènt  en  juil- 
let :  dans  nos  jardins  elles  fè  montrent  dès. 
la  fin  de  mai ,  mais  elles  le  fuccedenf  long- 
rems.  Elles  font  aflêz  grandes  >  &  forment 
comme  des  rofes.  Leur  jaune  brillant  eft 
d'un  effet  d'autant  plus  agréable  qu'il  reflbre 
mieux  fur  le  fond  du  feuillage  dont  le  verd 
cil  d'un  ton  bleuâtre  obfcur  :  cet  arbufte  eft 
.un  des  premiers  qui  pou  fient  au  printems.  lï- 
convient  donc  d'en  mettre  (ùr  les  devants! 
des  bofqucts  d'avril.  Ses  fleurs  lui  aflignent- 
une  place  dans  ceux  de  juin  &  d'été  ;  on  en 
fait  des  très-joues  baies.  Ce  joli  arbufte  (e* 
multiplie  aifëment  de  marcottes  &  par  les  fur-; 
geons  qu'il  poufle  de  fon  pié.  Il  aime  une- 
terre  fraîche  &  un  peu  d'ombre.  Il  croît  de 
lui-même  au  nord  d'Angleterre ,  &  dans- 
quelques  &utrcs  parties  feptbntrionales  de 
l'Europe ,  aux  terres  humides  &  raaréca- 
geufes. 

La  féconde  efpecc  eft  commune  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne  &  au  nord  de  la 
France.  Elle  palî'e  pour  aftringenre  &  vul- 
néraire. .Son  abondance  eft  une  marque  cer«» 
tainede  là  ftérilitédu  fol.  . 

La  troîficme  croît  narurcllcmenr  fur  les» 
Alpes  &  fur  quelques  montagnes  de  la  Ger- 
manie. Elle  aîme  l'ombre  &  l'humidité. 

Uefpece  n°.  4.  eft  indigène  du  mi  Jj  tic  la 
France  &  de  l'Italie  :  les  fleurs  font  blan- 
ches :  c'eft  une  plante  bilannucllc- 

La  Potentille  n°.  Ç.  fe  trouve  fur  les  Alpe» 
.&  autres  lieux  fudes.  de  l'Europe.  La  ada» 


Digitized  by  Google 


*3*  P  E  N 

«Il  épnifle  &  charnue ,  les  tiges  t ougeStres , 

les  fleurs  jaunes.  Sa  plante  cil  vivacc. 

La  fixieme  efpece  efl  indigène  de  l'Autri- 
ehc.  Elle  efl  vivace  :  fes  fleurs  blanches  font 
grouppces  fur  des  pédicules  longs  &  déliés 
qui  naiflcnt  immédiatement  de  la  racine.  On 
la  multiplie  en  automne  par  fes  coulans 
comme  les  frailiers.  Elle  aime  un  fol  frais  & 
les  lieux  ombrages. 

La  feptieme  habite  les  Alpes  :  c'efl  une 
plante  bifannuclle  ;  les  fleurs  ibnt  blanches 
&  naiflcnt  des  joints  des  tiges. 

La  potenùlle  ,  n°.  8.  efl  aufli  bifannuclle  : 
elle  diflère  de  la  précédente  par  fes  fleurs  qui 
font  plus  larges ,  &  le  ton  de  ion  verd  qui  efl 
pli/s  obfcur, 

La  neuvième  efpece  croît  d'elle-même  en 
Italie  &  en  Sicile  :  c'efl  une  plante  bifan- 
nuclle. Ses  fleurs  font  jaunes ,  lès  tiges  pur- 
purines &  velues  s'élèvent  à  près  de  deux 
pies, 

.  Enfin  la  dixième  efpece  efl  naturelle  du 
midi  de  la  France  &  de  l'Italie  :  c'efl  une 
plante  bifannuclle.  Les  fleurs  font  d'un  jaune 
pâle  &  naiflcnt  au  bout  des  tiges  qui  s'élèvent 
à  près  de  deuxpiés  :  elle  fleurit  en  juillet.  Il 

Ît  a  encore  bien  des  elpeccs  de  ce  genre  dont 
p  détail  uousauroit  conduit  trop  loin.  Voy. 
les.  Species  plantarum  de  Linneus.  {M.  le 
Baron.  DE  TSCHOUDI.) 

PENTAPOLE,  f.  f.  en  Géographie; 
c'efl  proprement  &  en  général  un  pays  où  il 
y  a  cinq  villes. 

Ce  nom  a  été  donné  à  plufieurs  contrées  , 
particulièrement  à  la  vallée  où  étoient  les  cinq 
villes  infâmes ,  qui  furent  détruites  par  une 
pluie  de  feu  &  de  pierre  du  tems  d'Abraham. 
On  croit  communément  que  ce  pays  étoit 
l'endroit  où  efl  à-prélènt  le  lac  Alphaltite  ou 
la  mer  Morte.  Sanfon  le  place  dans  le  voifi- 
nage  de  ce  lac  ,  mais  fans  en  apporter  aucune 
preuve.  D'Hertxelot  l'appelle  hpentapole  des 
lodonutcs. 

La  plus  célèbre  pentapole  étoit  la  penta- 
pole  cirénaïque  ou  la  pentapole  d'Egypte, 
dont  les  cinq  villes  étoient  Bérénice  ,  Arfi- 
noé  ,  Ptolemaïs  ,  Cyrene  &  Apollonia. 

Chez  les  anciens  Géographes  &  Hifloriens 
il  efl  fait  auflî  mention  de  la  pentapole  de 
Ly  bie,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  meflrata, 
<lc  la  pentapole  d'Itaîic ,  &  de  la  pentapole 
de  l'Aiie  mineure.  Chambers.  {E} 
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Pêntapole  ,  {Ge'og.  anc.)  en  grec 
vtviavamç.  Ce  nom  qui  veut  dire  cinq  ville 
a  été  donné  à  plufieurs  contrées  où  il  y 
avoit  un  pareil  nombre  de  villes  principales. 

i°.  Pentapole  étoit  une  contrée  de  l'Atie 
mineure.  Hérodote ,  /.  i,  n°.  144,  dit  qu'elle 
étoit  habitée  par  les  Doriens ,  &  qu'elle  avoit 
auparavant  été  appellée //irra/?o/*.  2.0.  C'étoit 
une  contrée  de  la  Phrygie  Pacatiane.  30.  C'é* 
toit  une  contrée  de  l'Egypte ,  dont  une  de:, 
cinq  villes  ,iêlon  le  Concile  de  Chalcédoinc , 
s'appelloit  Ticelia.  40.  C'étoit  enfin  une 
ville  de  l'Inde  au-delà  du  Gange.  Ptolomée , 
lit'.  VII ,  ch.  ij  ,  la  place  dans  le  golfe  du 
Gange,  au-delà  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
appellée  citra  Deorum. 

Pentapole  du  Jourdain  ,  la  , 
(  Ge'og.  anc.)  l'Ecriture-Saintc ,  fap.  x.  6. 
donne  ce  nom  à  cinq  \illes  de  la  Pnlcftine 
lavoir  ,  Sodome  ,  Gomorrhe  ,  Adama , 
Séboïm  ,  Stgor.  Ces  cinq  villes  étoient 
condamnées. .  à  périr  entièrement  ,  mais 
Loth  obtint  la  confervation  de  Scgor  » 
autrement  appellée  Bala.  Sodome  ,  Go- 
morrhe ,  Adama,  &  Séboïm  furent  c»n- 
fumées  par  le  feu  du  ciel  ;  &  en  la  place  ou 
elles  étoient  fituées  ,  fe  forma  le  lac  Alpbal- 
tite  ,  ou  lac  de  Sodome.  (D.  J.) 

Pentapole  de  Lybie  ,  la,  (G/ogm 
anc.)  contrée  d'Afrique  dans  la  Cyrénai'que. 
Elle  fut  nommée  Pentapole ,  à  caufe  de  (es. 
cinq  villesprincipalcsdonr  Pline ,  /.  Vy  ch.  v9 
nous  a  confervé  les  noms.  La  Cyrcnaïque  r 
dit-il ,  ou  la  Pentapole  ,  cft  principalement, 
célèbre  par  les  cinq  villes  qui  font  Bérénice  t 
Arfmoé,  Ptolémaïde,  Apollonie  &  Cy-^ 

rené.  ^^âflB 

Pentapole  des  Philistins,  la, 
(Ge'og.  anc.  )  contrée  de  la  Palcftinc  , 
proprement  le  pays  des  Philiflins.  Ces  peu- 
ples avoient  plufieurs  bourgades  depuis 
Jopné  jufqu'aux  confins  de  l'Egypte  ,  foit 
fur  le  bord  de  la  mer ,  foit  dans  les  terres  : 
mais  il  y  en  avoit  cinq  principales  ,  qui 
avoient  entr' elles  une  alliance  réciproque  ,  3C\ 
formoient  comme  une  efpece  de  RépubUV 
que.  Les  cinq  villes  qui  donnèrent  le  nonrç 
de  Pentapole  à  ce  pays  ,  lbnt  Azot  ,  Gaza  9 

Afcalon  ,  Gath  &  Accaton.  ^20*4  -  ^rHflt 
PENTAPOLITAIN  ,  adj.  qui  efl  <Tunç 
pentapole.  La  Docfrine  de  Papellius  ,  qui 
commença  à  fe  répandre  à  Ptolémaïde  dans 
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la  penwpolc  d'Egypte  ,  s'appelle  pentapo- 

"pENT  APROSTADE ,  f.  f.  (  Hift.  anc.) 
nom  ccllcclit  des  dignités  des  cinq  premiers' 
Officiers  de  l'Empire  Grec. 

PENTASTICHE  ou  PENTASTIQUE , 
f  m.  en  Poéfie  ;  c'eft  une  ftrophe  ou  divifion 
d'un  poëme ,  compose  de  cinq  vers.  V oy. 
Strophe  ou  Stance. 

•Ce  mot  eft  formé  du  grec  mtnt ,  cinq , 

PENTASTYLE,  ou  PENTASTIQUE, 
£  m.  en  terme  d'Architeflure ,  fe  dir  d'un 
ouvrage  où  il  y  a  cinq  rangs  de  colonnes  à 
la  face  de  devant.  Voye\  COLONNE. 

Tel  rut  le  portique  commencé  par  l'Em- 
pereur Gallien  ,  &  qui  devoit  aller  depuis  ln 
porte  Flaminienc  jufqu'au  pont  Milvius , 
c'eft-à-dire ,  depuis  le  Porto  del  popolo  jus- 
qu'au Porte-mole. 

PENTATEUQUE ,  C.  m.  (  T/ieblog.) 
compofé  de  mtrt  ,  cinq  ,  &  de  ito-yv;  ,  inf- 
trumenty  volume.  C'cft  le  nom  que  les  Grecs, 
&  après  eux  les  Chrétiens  ,  ont  donné  aux 
cinq  Livres  de  Moïfè  ,  qui  font  au  commen- 
cement de  l'ancien  Teftament  ;  (avoir,  la  Gc- 
nefe ,  l'Exode  ,  le  Lévitique  ,  les  Nombres  , 
&  le  Deutéronome  ,  auxquels  les  Juifs  don- 
noient  par  excellence  le  nom  de  Loi;  parce 
que  la  partie  la  plus  efTcntielle  de  ces  Livres 
contenoit  la  Loi  que  Moïfè  reçut  de  Dieu  fur 
le  mont  Sinaï. 

Une  poflèflîon  immémoriale  ,  &  des  rai- 
(bns  détaillées  par  les  plus  habiles  commen- 
tateurs de  l'Ecriture  ,  prouvent  que  Moïfè 
cft  l'auteur  du  Pentateuque.  Nous  ne  nous 
arrêterons  ici  qu'aux  raifôns  de  quelques 
nouveaux  critiques  ,  tels  que  M.  Simon  & 
M.  Leclerc ,  qui  ont  conteflé  cet  ouvrage  à 
Moïfe.  On  trouve ,  difent-ils ,  dans  le  Pen- 
tateuque ,  plufieurs  chofes  qui  ne  convien- 
nent point  au  temps  &  au  caractère  de  ce  Lé- 
gislateur. L'auteur,  num.  xij,  parle  très-avan- 
tageufèment  de  Moïfe  :  d'ailleurs  il  parle  tou- 
jours en  troifteme  perfonne  ;  le  Seigneur 

girla  à  Moïfe  &  lui  dit,  &c.  Moïfe  parla  A 
haraon  ,  &c.  Quelle  apparence  que  Moïfe 
eût  fait  lui-même  fon  éloge,  &  n'eût  pas  parlé 
en  première  perfonne  ;  i*\-lc  récit  de  la  mort 
de  Moïfe ,  qui  fe  trouve  à  la  fin  des  nombres  y 
n'eft  certainement*  pas  de  ce  Légiflateur , 
•on  plus  que  le  détail  de  fes  funérailles ,  & 
Tome  XXV. 
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la  comparaifon  qu'on  y  voir  entre  Kii  &  le» 
Prophètes  fes  fucccflcurs  ;  3°.  on  remarque 
dans  le  texte  du  Pentateuque  quelques  en- 
droits défectueux ,  par  exemple  ,  Exode  xij. 
8.  on  voit  que  Moïlè  parle  A  Pharaon  ,  fans 
que  l'Auteur  marque  le  commencement  de 
fon  difeours.  Le  Pentateuque  famaritain  l'a 
fuppléé  ,  ce  qu'il  fait  encore  en  beaucoup 
d'autres  endroits  :  enfin  on  voit  dans  h  Pen- 
tateuque des  tfaits'qui  ne  peuvent  guère  con- 
venir a  un  homme  comme  Moïfe ,  né  &  élevé 
dans  l'Egypte  ,  comme  ce  qu'il  dit  du  Para- 
dis terreftre ,  des  fleuves  qui  l'arrofbicnt  & 
ui  en  fortoient,  des  villes  de  Babv  lone, 
' Arat ,  de  Refcn  ,  de  Chalamé ,  de  l'or  du 
Phifon,  du  bdellium,  &  de  la  pierre  de 
Sohcm  que  l'on  trouvoit  én  ces  pays-lA.  Ces 
particularités  ,  fi  curieufement  recueillies  , 
ïcmblcnr  ,  dit-on,  prouver  que  l'Auteur  dû 
Pentateuque  étoit  de-delà  l'Eaiphrate  :  ajou- 
rez ce  qu'il  dit  de  l'arche  de  Noé ,  de  fa  con£ 
truâîon  ,  du  lieu  où  elle  s'arrêta  ,  du  bois 
dont  elle  fut  bâtie ,  du  bimme  de  Babylone  , 
&c.  Ces  dernières  remarques  ont  fait  croire 
à  quelques-uns  ,  que  le  Lévite  envoyé  par 
A  flaradon  aux  Cuthccns  établis  dans  la  Sama- 
rie ,  pourrai r  bien  avoir  compofé  le  Penta- 
teuque y  &  que  les  Juifs  auraient  pu  le  re- 
cevoir ,  avec  quelques  légères  différences , 
de  la  main  des  Samaritains  :  d'autres  fe  font 
imaginé  que  le  Pentateuque  ,  en  l'état  où 
nous  l'avions  ,  n'étoit  que  l'abrégé  d'un  plus 
grand  ouvrage  ,  compofé  par  des  écrivains 
publics  ,  chargés  de  cette  fonction  chez  les 
Juifs. 

Dom  Cal  met ,  qui  fè  propofè  ces  objec- 
tions dans  fon  Dictionnaire  delà  Bible  ,  y  ré- 
pond par  trois  réflexions  générales  ;  i°.  que 
pour  débouter  Moïfe  de  la  poffeùion  où  il  cft 
depuis  tant  de  ficelés  de  pafler  pour  l'Au- 
teur du  Pentateuque ,  pofïellion  appuyée  du 
témoignage  de  la  Synagogue  &  de  l'Eglifc  , 
des  Écrivains  facres  de  l'Ancien  &  du  Nou- 
veau Teflament  ,  de  Jefus-Chrift  &  des 
Apôtres  ,  il  faut  certainement  des  preuves 
fans  réplique  &  des  démonflratiohs  :  or  il  cft 
évident  que  les  objections  proposes  fbnt 
fort  au-deflbus  même  de  preuves  fôlides  ; 
car  1°.  les  additions  ,  les  tranfpofîrions  ,  les 
omiffions  ,  les  confufions  qu'on  lui  reproche, 
&  qu'on  veut  bien  ne  pas  contellcr  ,  ne  déci- 
dent pas  que  Moïfe  ne  foit  pas  l'auteur  du 

Gg 
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Livre ,  elles  prouvent  feulement  que  Pon  y 
a  retouché  quelque  chofe,  (bit en  ajoutant, 
foit  en  diminuant.  Dieu  a  permis  que  les  Li- 
vres fàcrés  ne  foient  pas  exemts  de  ces  fortes 
d'altérations  qui  viennent  de  la  main  des  Co- 
pules ,  ou  qui  font  une  fuite  de  la  longueur 
des  fiecles.  Si  une  légère  addition  ou  quelque 
changement  fait  au  texte  d'un  Auteur  fum- 
foit  pour  lui  ôcer  fon  Ouvrage ,  quel  Ecrivain 
forait  fur  de  demeurer  en  pofleffion  du  fkn 
pendant  un  fiecle  ?  3°.  Les  fyftêmes  de  M. 
Leclerc  &  de  M.  Simon  font  dénués  de 
vraiièmblance.  Ces  Écrivains  publics  ne  doi- 
vent leur  exiflenec  qu'à  l'imagination  de  M. 
Simon.  Le  Prêtre  ou  le  Lévite  envoyé  par 
Aflaradon  aux  Cuthécns  ne  peut  être  l'au- 
teur d'un  Livre  oké  dans  plulieurs  ouvrages 
qui  patient  conftamment  pour  être  antérieurs 
au  temps  de  ce  Lévite.  La  Loi  a  toujours  été 
pratiquée  depuis  Moïfe  jufqu'à  la  captivité  ; 
elle  étoit  donc  écrite  :  on  en  mit  un  exem- 
plaire dans  l'Arche  &  il  fut  trouvé  fous  Jo- 
%as  :  enfin  les  Juifs  &  les  Samaritains  avoient 
trop  d'éloignement  les  uns  pour  les  autres 
pourfê  communiquer  leurs  Ecrits  facrés  ; 
d'ailleurs  on  verra  ci-deflbus  lequel  du  Pen- 
tateuque hébreu  ou  du  Pentateuque  famari- 
tain  eft  une  copie  de  l'autre.  DiBionn.  de  la 
BibU,  tom.  III.  lettre  P.  pag.  i6"i  &  162. 

Mais  l'aveu  qu'on  fait  que  les  additions 
reprochées  au  Pentateuque  font  d'Efdras  , 
qui  après  la  captivité  retoucha  &  mit  en 
ordre  les  Livres  faints,  donnent  matière  a  une 
autre  objeâion  des  incrédules  :  car,  difent- 
ils ,  fi  ElHras  a  ainfi  travaillé  fur  les  Livres 
faints  ,  quelle  preuve  a-t-on  qu'il  ne  les  ait 
pas  notablement  altérés  ,  ou  même  totale- 
ment foppofe9  ? 

Abbadie  répond  à  cette  difficulté  ,  i°. 
que  les  Pfeaumes  ,  les  Prophètes ,  les  Livres 
de  Salomon  rapportent  une  infinité  de  traits 
comme  Moïfe  ,  &  par  conféquent  que  le 
Pentateuque  fubfiftoit  avant  tous  ces  Au- 
teurs :  2°.  qu'Efdras  n'a  eu  nul  intérêt ,  foit 
pcrfonnel ,  foit  politique  ,  de  changer  la 
forme  des  Livres  faints  :  30.  qu'il  neï'a  pas 
fait  à  l'égard  de  ceux  de  Moïfe,  parce  que  fa 
phralê  &  fa  manière  d'écrire  eft  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Moïfe  ;  &  que  d'ailleurs 
s'il  en  avoit  été  ainfi  ,  il  leur  aurait  donné 
une  meilleure  forme ,  félon  Spinofa  même , 
qui  aceufe  les  Livres  de  Moïfe  d'être  mal 
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écrits  &  mal  digérés  :  on  peut  voir  ces  ré- 
ponfes  étendues  dans  Abbadie ,  traite" de  la 
vérité  de  la.  Relig.  chrétienne  ,  tom.  I.  fe3. 
3.  chap.  xij  €f  xiij. 

On  difhngue  deux  Pentateuques ,  ou  plu- 
tôt deux  fameufès  éditions  du  Pentateuque , 
qui  fe  font  long-tems  difputé  la  préférence , 
tant  par  rapport  à  l'ancienneté  que  par  rap- 
port au  caraâere  :  celui  des  Juifs  appcilé  le 
Pentateuque  judaïque  ou  hébreu ,  écrit  en 
caraâere  chaldéen  ou  aflyrien  ;  &  celui  des 
Samaritains ,  écrit  en  caraâere  faraaritain  ou 
phénicien  :  on  foutient  que  l'un.  &  l'autre  eft 
l'ancien  Pentateuque  hébraïque.  A  confidé- 
rer  le  texte  en  général ,  ils  font  afTez  confor- 
mes Pun  à  l'autre ,  puisqu'ils  contiennent  les 
partages  dont  nous  avons  parlé  ci-deflûs ,  at- 
tribués aux  Copiftes ,  quoique  le  iamantain 
en  contienne  un  ou  deux  qui  ne  fè  rencon- 
trent point  dans  l'hébreu  ;  le  premier  eft  un 
paflâge  qui  fe  trouve  dans  le  Deutéronome , 
xxvij.  4.  où  il  eft  commandé  de  bâtir  un 
Autel  &  d'offrir  des  facrifices  fur  le  mont 
Ebal ,  ou  plutôt  fur  le  mont  Gari\im  ;  ce 
qui  eft  une  interpolation  manifefte  ,  faite 
pour  autorifêr  le  culte  des  Samaritains  ,  & 
montrer  qu'il  ne  le  cédoit  point  en  antiquité 
au  culte  qu'on  rendoit  à  Dieu  dans  le  tem- 
ple de  Jerufalem.  Voye\ Samaritains. 

Cependant  M.  Whifton  déclare  qu'il  ne 
voit  pas  la  raifon  d'aceufer  de  corruption 
fur  ce  point  le  Pentateuque  famantain  ,  que 
ce  reproche  tombe  plutôt  fur  le  Pentateuque 
hébreu  ,  &  il  foutient  très-férieufement  que 
le  premier  eft  une  copie  très-fideie  des  Livres 
de  Moïfe ,  qui  vient  originairement  de  la  fé- 

Earation  des  dix  tribus ,  du  temps  de  Jéro- 
oam  :  mais  le  contraire  eft  évident  par  les 
additions  qu'on  attribue  à  Efdras  ,  qui  vivoit 
pluGcurs  fiecles  après  Jéroboam. 

Mais  la  différence  la  plus  fenfible  eft  dans 
les  lettres  ou  caraâeres.  Le  Pentateuqu*  hé- 
breu étant  en  caraâere  chaldéen  ou  aflyrien , 
&  le  famaritain  en  ancien  caraâere  phéni- 
cien ;  il  fcmbleroit  par-la  que  ce  dernier  eft 
plus  ancien  que  le  premier  :  mais  M.  Pri- 
deauxpenfe  que  le  Pentateuque  des  Samari- 
tains n'eft  qu  une  copie  tirée  en  d'autres  ca- 
raâeres ,  fur  l'exemplaire  compote"  ou  réparé 
par  Efdras  ;  i°.  parce  que  toutes  les  interpré- 
tations de  l'éditiop  d'Efdras  s'y  trouvent  ;  20. 
par  l'inattention  que  l'on  a  eue  d'y  mettre  des 
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lettres  fèmblables  à  celles  de  Palphabet  hé- 
breu ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
lettres  de  l'alphabet  faroaritain ,  variations 
qui  ne  font  venues  que  de  ce  qu'on  a  trans- 
crit le  Pentaeeuque  de  l'hébreu  vulgaire  en 
famaritain ,  &  non  du  famaritain  en  hébreu. 

Ajoutez  à  cela  que  Mrs.  Simon  ,  Alix,  & 
plufieurs  autres  favans  ,  prétendent  que  le 
caraâere  chaldéen  ou  aiTyrien  a  toujours  été 
en  ufage  parmi  les  Juifs  ,  &  que  le  famaritain 
ou  ancien  caraâere  phénicien  n'avoit  jamais 
été  ufité  parmi  eux  avant  la  captivité ,  de 
quelque  manière  que  ce  fût ,  ni  dans  les  Li- 
vres ni  fur  les  médailles. 

Uflcrius  penfè  que  le  Penuueuque  fama- 
ritain a  été  corrompu  par  un  certain  Dofitée, 
donc  parle  Origcnc  ,  &  M.  Dupin  croit  que 
c'eft  l'ouvrage  de  quelque  famaritain  moderne 
qui  l'a  compilé  de  divers  exemplaires  des  Juifs 
répandus  dans  la  Paleftine  &  dans  la  Baby- 
lonie  ,  auffi  bien  que  dans  la  verfion  des  Sep- 
tante ,  parce  qu'il  eft  quelquefois  conforme  à 
l'hébreu  &  quelquefois  au  grec  :  mais  il  s'en 
éloigne  auffi  fort  fbuvent.  Le  texte  famarirain 
avoit  été  inconnu  depuis  le  temps  d'Origene 
&  de  faint  Jérôme  ,  qui  en  avoient  quelque- 
fois fait  mention.  Dans  les  derniers  fiecles 
on  en  rapporta  quelques  exemplaires  d'O- 
rient ,  &  le  pere  Morin  en  fit  imprimer  un  en 
163 1  ,  qu'on  trouve  dans  la  Polyglotte  de  le 
Jai ,  &  plus  correâ  dans  celle  de  Valton.  La 
comparaifon  qu'on  en  a  faite  avec  le  texte 
hébreu  $  a  fait  penfer  à  plufieurs  favans  qu'il 
éto'tt  plus  pur  8c  plus  ancien  que  celui-ci  : 
de  ce  nombre  font  le  pere  Monn  &  M.  Si- 
mon. Le  commun  des  Théologiens  penfè  que 
le  Pentateaque  famaritain  &  celui  des  Juifs 
ne  font  qu'un  iêul  &  même  ouvrage ,  écrit 
en  la  même  langue ,  mais  en  caraâeres  dif- 
férens  ;  fie  que  les  diverfités  qui  fe  rencon- 
trent entre  ces  deux  textes  ,  ne  viennent  que 
de  1  inadvertance  ou  de  la  négligence  des  Co- 1 
piftes  ,  ou  de  l'affectation  des  Samaritains 
qui  y  ont  gliflé  certaines  chofes  conformes  à 
leurs  intérêts  &  à  leurs  prétentions  ;  que  ces 
additions  y  ont  été  faites  après  coup ,  &  qu'o- 
riginairement ces  deux  exemplaires  étoient 
entièrement  conformes  :  fuivant  cela  il  faut 
dire  que  le  Pcntatcuque  des  Juifs  eft  préfé- 
rable à  celui  des  Samaritains  »  comme  étant 
exemt  des  altérations  qui  fè  rencontrent 
dans  ce  dernier.  Calmet ,  D&ionn.  de  U 
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Utile  ,  Mur.  JJJ.  lettre  S ,  an  mût  Samari- 
tain ,  pag.  454.  differt.  fur  le  Penrateuque. 

Nous  terminerorft  cet  article  par  le  récif 
de  ce  que  pratiquent  les  Juifs  dans  la  lecture 
du  Pentateuque.  Ils  (ont  obligés  de  le  lire 
tout  entier  chaque  année ,  &  le  divifent  en 
paragraphes  ou  feâions ,  qu'ils  diihnguent  er 
grandes  &  petites.  Les  grandes  comprennent 
ce  qu'on  a  accoutumé  de  lire  dans  une  fè» 
maine.  U  y  en  a  cinquante-quatre ,  parce  que 
dans  les  années  intercalaires  des  Juifs  il  y  a 
ce  nombre  de  fèmaines.  Les  petites  feâions 
font  divers  endroits  qui  regardent  certaines 
matières.  Les  Juifs  appellent  quelques-unes 
de  ces  feâions,  foit  grandes,  foit  petites  ,fec* 
tions  ouvertes.  Cclles-la  commencent  par  un 
commencement  de  ligne  :  fi  c'eft  une  grande 
ieâion  »  on  y  marque  trois  fois  la  lettre 
phi y  au  lieu  que  les  petites  n'ont  qu'une 
lettre  ;  &  ils  nomment  les  autres  feâions 
fermées  ,  elles  commencent  par  le  milieu 
d'une  ligne.  Si  elles  fbnt  grandes ,  on  y  met 
trois  famech ,  ou  un  fèul  fi  elles  font  petites. 
Ces  feâions  font  appellées  du  premier  mot 
par  lequel  elles  commencent:  ainfi  la  pre- 
mière de  toutes  s'appelle  berefehit ,  qui  eft  le 
commencement  de  la  Genefè.  Chaque  grande 
fèâion  fe  fubdivifè  en  fept  parties ,  parce 
qu'elles  font  lues  par  autant  de  différentes 
perfbnnes.  C'eft  un  Prêtre  qui  commence  , 
enfuite  un  Lévite;  &  dans  le  choix  des  au- 
tres Leâeurs ,  on  a  égard  a  la  dignité  ou  à  la 
condition  des  gens.  Après  le  texte  de  Moïf; 
ils  lifent  auffi  un  paragraphe  de  la  paraphralè 
d'Onkelos.  On  a  tait  une  (èmblable  dtvifion 
des  Livres  prophétiques  dont  on  joint  la  lec- 
ture a  ceux  de  Moïlè.  Le  pere  Lami ,  dont 
nous  empruntons  ceci ,  penfè  que  cette  divi- 
fion  eft  très-ancienne  chez  les  Juifs  ,  & 
qu'elle  a  donné  lieu  a  celle  que  l'Eglife  a  faire 
des  Livres  faims ,  dans  les  lectures  diftri buées 
qu'on  en  fait  dans  fès  Offices.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  elle  a  lieu  parmi  les  Juifs ,  qui  marquent 
exactement  ces  feâions  ,  tant  du  Pentateu» 
que  que  des  Livres  prophétiques ,  dans  leurs 
Bibles  &  dans  leurs  Calendriers.  Lami  de 
l'Oratoire,  Introduit*,  à  l'Ecriture  fainte. 

PENT  ATHLE ,  f.  m.  {Jeux  des  Grecs 
&  des  Rom.  )  nom  des  cinq  exercices  qiu 
compofoient  les  jeux  publics  de  la  Grèce ,  & 
enfuite  de  l'Italie  :  ces  combats  font  renfer- 
més dans  ce  vers  grec. 
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«  le  faut ,  la  courfe ,  le  palet ,  le  javelot ,  & 
nia  lutte  ».  On  couronnoit  les  athlètes  qui 
«voient  vaincu  de  fuite  dans  ces  fortes  de 
combats  ;  il  n'y  avoit  qu'un  feul  prix  pour 
ces  cinq  exercices. 

'L'amu/èmcnt  du  peuple  ,  naturellement 
avide  de  fpeâacles ,  n'cft  pas  l'unique  but 
que  les  anciens  fe  fbient  propofé  dans  l'inf- 
titution  des  divers  exercices  qui  compofoient 
les  jeux  publics  de  la  Grèce  &  de  l'Italie.  Ils 
ont  eu  principalement  en  vue  d'endurcir  les 
corps  au  travail ,  &  én  leur  procurant  par-là 
une  famé1  plus  vigoureule ,  de  les  rendre  plus 
propres  au  pénible  métier  des  armes  ;  c'eft  à 
quoi  tendon  ordinairement  toute  leur  gym- 
nafliquc ,  &  les  hommes  y  trouvoient  des 
reflburces  merveilleulês  pour  l'accroiftément 
de  leurs  forces  &  de  leur  agilité  :  ces  deux 
qualités  s'y  perfeâionnoient  plus  ou  moins  , 
iuivant  le  choix  des  exercices.  Il  y  en  avoit 
quelques-uns  par  fufage  defqucls  le  corps  en- 
tier devenoit  ou  plus  robufte  ou  plus  fouplc. 
La  lutte  ,  par  exemple ,  &  le  pancrace  pro- 
duisent le  premier  effet  ;  la  danfe  &  la 
paulme  produiloient  le  fécond.  Il  y  en  avoit 
d'autres  qui  n'opéroient  que  fur  certaines 
parties  ;  c'eft  ainii  que  les  jambes  acqué- 
raient à  la  courle  une  plus  grande  légèreté  ; 
que  le  pugilat  augmentait  la  vigueur  &  la 
louplcflc  des  bras  ;  mais  nul  exercice  peut- 
être  ne  les  fortifioit  plus  efficacement 
ue  celui  du  diique.  voye\  D I S  Q  U  E. 
D.  J.  ) 

PENT ATONON ,  f.  m.  étoit ,  dans  Van- 
tienne  Mufique  ,  le  nom  d'un  intervalle  que 
nous  appelions  aujourd'hui  Jîxte  fuperfiue. 
Voye\  SlXTE.  11  eft  compose  de  quatre 
tons  ,  d'un  femi-ton  majeur  ,  &  d'un  femi- 
ton  mineur ,  d'où  lui  eft  venu  le  nom  de  pen- 
tatonon  ,  qui  fignifte  cinq  tons. 

PENTAURE A ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  d'une 
pierre  fabulcufê,  inventée  par  Appollonius 
de  Thyanc  ,  qui  avoit  la  faculté  d'attirer 
toutes  les  autres  pierres ,  comme  l'aimant 
attire  le  fer. 

FENTE  ,  f.  f.  terme  relatif  à  la  datation 
horizontale  ;  tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  fi- 
ruation  ,  enlôrte  qu'une  des  parties  du  plan 
telle  dans  la  ligne  horizontale  ,  &  l'autre  dei- 
çoidc  au-dciTous  ,  eft  en  pente.  Un  corps 
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mis  fur  une  furface  en  pente  defeend  de  lui- 
même.  Ce  terme  fe  prend  au  f  impie  &  au  fi- 
guré ;  la  pente  de  cette  colline  clt  douce  ;  la 
pente  naturelle  au  vice  eft  rapide  :  nous  av  ons 
tous  une  pente  à  la  gourmandife ,  au  vol  & 
au  menionge. 

PENTE  ,  {Architecture.  )  inclinaifon  peu 
fenfible  ,  qu'on  fait  ordinairement  pour  fa- 
ciliter l'écoulement  des  eaux  ;  elle  eft  réglée 
a  tant  de  lignes  par  toile ,  pour  le  pavé  &  les 
terres  ,  pour  les  canaux  des  aqueducs ,  pour 
les  conduites ,  &  pour  les  chenaux  &  gout* 
ticres  des  combles. 

On  appelle  contre-pente ,  dans  le  canal 
d'un  aqueduc ,  ou  d'un  ruiiieau  de  rue  ,  l'in- 
terruption d'un  niveau  de  pente ,  caufée  par 
malf  açon ,  ou  par  l'afloibulïement  du  ter- 
rein  ,  enforte  que  les  eaux  n'ayant  pas  leur 
cours  libre ,  s'étendent  ou  reftent  dormantes. 

Pente  de  chinau  ,  plâtre  de  couverture 
conduit  en  glacis ,  fous  la  longueur  d'un  ché- 
neau  ,  de  part  &  d'autre  ,  depuis  'on  haut. 

Pente  de  comble  ,  c'eft  i'inclinaifon  des 
côtés  d'un  comble ,  qui  le  rend  plus  ou  moins 
roide  fiir  la  hauteur  par  rapport  à  fa  bafe. 
(/>./.) 

PENTE  ,  bande  qui  entoure  le  ciel  d'un 
dais  ou  d'un  lit  fur  le  haut  des  rideaux  ;  on 
donne  le  même  nom  aux  bandes  d'étoffe 
qu'on  attache  fur  le  bord  des  tabietres  d'une 
bibliothèque 

PENTE  ,  tabac  mis  à  la  y  {Fabrique  de 
tabac.  )  pendu  par  la  queue  ,  fur  des  cordes 
ou  fur  des  perches  ,  après  que  les  feuilles  ont 
été  enficelées  ;  dans  les  lieux  où  l'on  fabri- 
que du  tabac  ,  on  a  de  grands  atteliers  cou- 
verts pour  metrre  les  tabacs  à  la  pente  :  c'eft- 
là  qu'ils  lèchent  &  qu'ils  prennent  couleur. 
11  ne  fout  pas  croire  néanmoins  qu'on  les 
fafle  fecher  afiez  pour  les  mettre  en  poudre  ; 
on  fe  contente  de  leur  laifler  évaporer  leur 
plus  grande  humidité ,  &  les  faire  amortir 
ou  mortifier  luffilamment  pour  pouvoir  être 
filés ,  à-peu-prés  comme  on  file  le  chanv  re  , 
&  enfuite  être  mis  en  rôles  ou  rouleaux.  Sa* 
vary.  (  D.  J.  ) 

PENTECOMARQUE ,  f.  m.  (  Hifi. 
anc.  )  en  général  un  Gouverneur  de  cinq 
bourgs. 

PKNTECONTACORDE  ,    (  Luth.  ) 
nom  queFabio  Colonna  ,  noble  Napolitain  , 
riiiuftrc  famille  des  Colonnes  ,  avoit 
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donné  à  un  infiniment  à  cordes  qu*il  avoir 
fait  contraire.  Cet  infiniment  s'appelloit 
Pente  conta  corde  ,  parce  qu'il  avoit  cin- 
quante cordes  inégales  ;  l'Auteur  Pavoit 
encore  nommé  Sarnbuca  lincea ,  parce  qu'il 
étoit  un  Academico  linceo  ;  chaque  ton  y 
étoit  divife  en  quatre  parties ,  pour  pouvoir 
moduler  dans  les  trois  genres ,  le  diatonique, 
lé  chromatique  '&  l'enharmonique.  Fabio 
Colonna  doit  avoir  fait  un  traité  fur  cet  inf- 
trument  fous  le  titre  délia  fambuca4incea  , 
ou  deW  inftrumento  mufico  perfetto  ,  im- 
primé en  1718  in-40. 

Merfenne  à  la  Prop.  1 3  du  liv.  VI  de 
fes  Harmoniques ,  nous  parle  du  mono- 
corde de  Fabio  Colonna ,  par  le  moyen  du- 
quel chaque  ton  étoit  divifé  en  cinq  parties 
prefquc  égales  ,  dont  trois  faifoient  un  fëmi- 
ton  majeur ,  &  deux  un  fèmi-ton  mineur  ; 
c^ft  ce  qui  me  fait  foupçonner  qu'il  y  a  une 
faute  dans  l'ouvrage  dont  j'ai  tiré  la  deferip- 
tion  du  Pente  conta  corde ,  &  que  dans  cet 
infiniment  auffi  le  ton  étoit  divifé  en  cinq  , 
&  non  en  quatre  parties.  Au  refle  Mer- 
fenne dit  au  même  endroit  que  cette  in- 
vention n'appartient  pas  à  Fabio  Colonna  , 
qui  avouoit  lui-même  la  tenir  d*un  autre  : 
il  ajoute  que  dès  l'an  1537  on  avoit  com- 
mencé a  fabriquer  en  Italie  un  archi-eym- 
balum  ,  où  chaque  ton  devoit  être  divifé 
en  cinq  parties.  (  F.  D.  C.  ) 

PENTECOSTAIN  ,  f.  m.  Livre  ecclé- 
finftique  des  Grecs  qui  contenoit  leur  office 
depuis  Pâque  jufqu'a  la  Pentecôte. 

PENTECOSTALES ,  f  1  f.  pK  (  Théol.  ) 
croient  autrefois  en  Angleterre  des  offran- 
des pieufês  que  les  Paroifficns  faifoient  a 
leurs  Curés     la  fête  de  la  Pentecôte ,  & 

Sue  les  Eglifès  ou  Paroiflès  inférieures  fai- 
)ient  aufli  quelquefois  dans  le  même  temps 
à  l'Eglifê  mere  principale.  V.  Offrande 
eu  Oblation. 

Ces  offrandes  s'appeiloient  auffi  deniers 
pentecoffaux ,  &  on  les  divifoit  en  quatre 
parties  ,  dont  l'une  étoit  pour  le  Curé  ,  la 
iëconde  pour  les  pauvres  ,  la  troifieme 
pour4es  réparations  de  PEglife  ,  &  la  qua- 
trième pour  l'Evêque  du  diocefe. 

PENTECOTE  ,  f.  f.  (  27**0%.)  fêre 
fclemnellc  qu'on  célèbre  dans  l'E?Iifè  chré- 
tienne, le  cinquantième  jour  apnVs- Pâque , 
tu  mémoire  de  k  delccnfe  du  Sainf^Eijprit 


fur  les  Apôtres  ,  rapportée  dans  les  A&es  9 
chap.  xj  f  v.  1  &  fuiv. 

Ce  mot  vient  <lu  Grec  wnmrt ,  quin- 
quagefimus  9  cinquantième  ,  parce  que  la 
Pentecôte  le  célèbre  cinquante  jours  après 
Pâque. 

Dans  la  primitive  Églifc ,  la  Pentecôte 
fîniflôit  le  temps  Pafchal  ou  le  temps  de 
Pâque  ;  &  Tcrtullien  &  S.  Jérôme  remar- 
quent ,  que  durant  tout  ce  temps  on  célé- 
broir  l'office  debout ,  &  qu'il  n'étoh  pas 
permis  de  jeûner  ,  &c. 

Les  Juifs  ont  auffi  une  fête  appellée 
Pentecôte  ,  qu'ils  folemnifcnt  cinquante 
jours  après  Pâque ,  en  mémoire  de  ce  que 
cinquante  jours  après  leur  fortie  d'Egypte  , 
Dieu  donna  à  leurs  pères  la  Loi  lur  le 
mont  Sinaj  par  le  minirtere  de  Moïfé.  Ils 
la  nomment  la  fête  des  femaïnes  y  parce 
qu'on  la  _  célèbre  à  la  fin  des  fêpt  fèmai- 
nes  qui  fûivcnt  Pâque  ;  ou  le  jour  des  pré- 
mices ,  parce  qu'on  y  offroit  les  prémices 
du  froment ,  dont  la  moiflbn  commençoit 
alors  ,  félon  quelques-uns ,  &  félon  d'au- 
tres ,  s'achevoit.  Ces  prémices  confifloient 
en  deux  pains  levés  ,  de  deux  afiârons  de 
farine ,  ou  de  trois  pintes  de  farine  cha- 
cun ,  non  par  chaque  famille  ,  mais  au 
nom  de  toute  la  nation  ,  comme  Pinfinue 
Jofeph  ,  Amiq.  liv.  III ,  chap.  x.  On 
immoloit  auffi  différentes  viâimes ,  com- 
me deux  veaux  &  un  bélier  en  holocauffe , 
fêpt  agneaux  en  hofties  pacifiques  ,  &  un 
bouc  pour  le  péché.  Num.  xxxiij,  xj. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  k  Pente-* 
côte  pendant  deux  jours  qui  font  gardes 
!  comme  les  fêtes  de  Faque  ;  c'eff-à-dire  , 
qu'on  s'abflient  de  tout  travail ,  &  qu'on 
ne  traite  d'aucune  affaire  ,  excepté  qu'on 
peut  toucher  au  feu  &  npprôter  à  man- 
ger. Ils  tiennent  par  tradition  que  la  Loi 
a  été  donnée  ce  jour-lA  fur  le  mont  Sinaï  ; 
c'efl  pourquoi  ils  ont  coutume  d'orner  la 
lynagogue  &  les  autres  lieux  où  l'on  fait  la 
urc  de  la  Loi,  &  même  leurs  maifons. 
avec  des  roféj  ,  des  couronnes  de  fleurs 
&  de  feftons ,  pour  repréfenter ,  difent-ils  , 
la  verdure  dont  le  mont  Sinaï  etoit  revêtu 
dans  cetee  faifon.  Le  foir  du  fécond  jour 
<îela  fêre  on  fait  Vaùdala.  Voyez  AîiDAI  A 
m  Habdala.  Lcon  de  Moden.  cùim,  des 
IJutfs  ,  part.  III }  ch.  iv. 
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Buxtorf  ajoure  i  ces  pratiques  quelques 
autres  cérémonies  particulières  &  propres 
aux  Juifs  d'Allemagne  ;  comme  de  taire  un 
gâteau  fort  épais  ,  corapofë  de  fept  cou- 
ches de  pâte  ,  qu'ils  appellent  Jinai  >  &  , 
félon  eux ,  ces  lept  épauTeurs  de  pâte  re- 
prélèntent  les  fept  cieux  que  Dieu  fut  obligé 
de  remonter  depuis  le  ibmmet  de  cette 
montagne  jufqu'au  ciel  des  cieux  où  il  fait 
h  demeure.  Buxtorf»  lmag.  Jud.  apud  Cal- 
met  y  DiSionn.  de  la  Bible ,  tom.  III, 
lettre  P ,  au  mot  Pentecôte. 

PENTECOULORE,  £  m.  { Hift.  & 
Mirine  anc.  )  bâtiment  à  cinquante  rames. 

'P  EN  TÉ  LIC  UM  MARMOR, 
(  Hift.  nat.  )  nom  donné  par  les  anciens 
à  un  marbre  ftatuaire  d'un  beau  blanc ,  & 
en  martes  fort  grandes. 

PENTESYRINGUE ,  f.  f.  (Littèrat.) 
machine  de  bois  à  cinq  trous  ,  où  l'on  en- 
rravoit  chez  les  Grecs  les  jambes ,  les 
bras  &  le  tête  des  criminels,  afin  qu'ils 
ne  puflênt  fc  remuer.  Ariftote ,  Up.  III  y 
eh.  x  9  en  parlant  d'un  Orateur  célèbre , 
nommé  Peufîppe,  qui  quoique  paralytique , 
râchoit  de  brouiller  l'état ,  ajoute  :  If  eft 
étrange  que  cet  homme ,  arrêté  par  une  ma- 
ladie pire  que  la  pentefyringue  ,  ait  l'efprit 
Jî  remuant.  Cette  métaphore  agréable  en 
Grec  ,  perd  fâ  grâce  dans  notre  langue , 
parce  que  des  figures  qui  repréfentent  des 
images  ne  touchent  point  les  perfonnes  à 
qui  ces  images  font  inconnues.  (D.J.) 

PENTEXOCHE  ,  (  Hift.  nat.  )  nom 
donné  à  une  pierre  IcmbUble  à  une  nèfle. 

PENTHEMIMERIS ,  dans  la  poéfie 
grecque  &  latine  ,  c'eft  une  partie  d'un  vers 
compofé  de  deux  pies  &  d'une  fyllabe  lon- 
gue :  comme, 

Nos  patri  \  afi  I  nls  ,  &c.  • 

Ce  mot  eft  Grec  «nrttfutitt*  »  &  formé 
de  mm  ,  cinq  f  de  ^um* ,  moitié" *  &  de 
H*?o* ,  pâme,  c'eft-a-ture,  cinq  derai- 
mefures ,  chaque  pié ,  dans  la  Poéfie  grec- 
e  ,  étant  compoie  de  deux  demi-melures, 
la  fyllabe  longue  en  formant  une.  Voy. 
Césure. 

PENTHESE ,  f.  f.  (Hift.  ecclef.)  on 
a  donné  ce  nom  dans  TÉglifè  d'Orient  i 
la  retc  de  la  Purification ,  qui  fe  célèbre 
Je  i  Février. 
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PENTHTEVRE ,  (  GSogr.  tttod.)  andea 
Comté  dans  la  Bretagne ,  érigé  en  Duché- 
Pairie  par  Charles  IX  ,  l'an  1569,  en  fa- 
veur de  Sébaftien  de  Luxembourg.  Cette 
Pairie  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  Duc 
de  Penthjevre ,  &  comprend  les  terres  de 
Guincamp ,  Moncontour,  laRoche-Emard» 
Lambale  >  Lanizu  &  Jugon. 

PENTHORUM ,  f.  m.  (  Botan.  )  genre 
de  plante  dont  voici  les  caraôeres  ,  lèlon 
Linncus.  Le  calice  eft  très-petit ,  durable ,; 
&  compofé  d'une  feule  feuille  divifée  dans 
les  bords  en  cinq  fêgmens  ;  il  n'y  a  point 
cîe  rieurs  ;  les  et  aminés  font  dix  filets  foycux, 
deux  fois  aufli  longs  que  le  calice  ,  &  per- 
raanens  ;  les  boflctres  des  étamines  font 
arrondies  &  tombent  très-proraptement  ; 
l'embryon  du  piftil  eft  divilé  en  cinq  par- 
ties ,  &  fe  termine  en  cinq  ftyles ,  qui  font 
coniques ,  droits ,  obtus ,  &  de  la  longueur 
des  étamines  ;  le  fruit  eft  une  capfule  con- 
tenant cinq  loges  ;  les  graines  font  nom- 
breufès ,  petites  &  applaties.  (D.J .  ) 

PENTICAPEE,  (Géogr.  anc.)  ville 
qui ,  fuivant  Strabon  &  d'autres  ,  étoit  la 
capitale  du  Bolphore  Cimmérien  ,  &  le 
féjour  ordinaire  de  fes  Rois.  Dans  une 
médaille  de  Pœrifadc  ,  au  revers  qui  repre- 
iènte  Pallas ,  on  trouve  a  la  partie  inrer 
rieure  du  fiege  de  cette  divinité  le  mono- 
gramme ,  ou  le  commencement  du  nom 
de  Penticapèe.  Ce  monogramme  eft  fin- 
gui  ier ,  le  ri  renferme  l'A  ,  &  le  renferme 
de  manière  qu'il  forme  le  N  qui  devroit 
le  fuivre  ;  au-deflus  ,  paroît  un  trait  qui 
ajoute  à  la  première  fyllabe  le  T  qui  com- 
mence la  féconde ,  &  diftingue  ainfi  le  nom 
de  Penticapèe  de  celui  des  anciens  Pano- 
mitains  qui  l'abrégeoient  quelquefois  fur 
leurs  médailles  par  un  monogramme  tout 
lèmblable  ,  mais  compofé  des  trois  premiè- 
res lettres  feulement.  Le  trident  placé  au- 
deflous  du  monogramme  de  Penticapèe  , 
exprime  la  fituarion  de  cette  ville  fur  les 
bords  de  Ion  détroit ,  à-peu-près  comme 
dans  nos  cartes  &  plans  géographiques  un 
peu  étendus ,  nous  marquons  le  cours  des 
rivières  par  des  flèches  couchées-  (D.J.) 

PENTIERE ,  f.  f.  (  Chajfe  ,  )  efpece  de 
grand  filet  fait  de  mailles  quarcées  &  k 
lofanges.  On  prend  à  la  pentiere  les  becaûes 
&  autres  oifêaux  de  palîîi^e. 
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.  PENTLAND-FIRTH ,  (  Géogr.  mod.) 
en  latin  mare  PiSicum.  Ceft  cette  partie 
de  la  mer  feptentrionale ,  qui  eft  entre  le 
Comte1  de  Cathnef  dans  le  nord  d'Écofïè , 
&  les  Orcades ,  &  qui  a  24  milles  de 
Jarge.  La  marée  y  eft  fi  forte ,  que  dans 
deux  heures  de  temps  les  petits  bâdmens  la 
traverfènt. 

On  dit  que  ce  détroit  tire  fon  nom  du 
naufrage  qu'y  fît  la  flotte  des  Piâes  ,  après 
avoir  été  repouffée  par  les  habitans  du 
Comté  de  Cathnef  d'un  côté ,  &  par  ceux 
des  Orcades  de  l'autre.  Leurs  vaifleaux  fu»» 
rent  engloutis  par  les  roumans  d'eau  pro- 
duits par  les  concours  des  marées  oppofées 
qui  viennent  de  l'Océan  Calédonien  &  de 
la  mer  d'Allemagne ,  &  des  grands  rochers 
de  ces  îles  qui  fè  trouvent  en  cet  endroit. 
Chaque  pointe  de  rocher  fait  une  nouvelle 
marée;  &  ces  marées  agiflent  ensemble 
avec  tant  de  violence ,  même  quand  le 
temps  eft  calme ,  qu'on  diroit  que  les  va- 
gues vont  lè  joindre  aux  nuées,  &  toute 
la  mer  en  eft  couverte  d'écume.  Mais  rien 
n'eft  plus  épouvantable  que-  lorfque  ,  dans 
une  tempête >  les  veaux  marins  (ont  mis. 
en  pièces  contre  les  rochers. 

B  y  a  deux  temps  où  l'on  peut  traver- 
fèr  ce  détroit  fans  danger  ;  favoir ,  dans 
le  remps  du  reflux  &  dans  celui  de  la  haute 
marée ,  quoiqu'alors  il  y  ait  des  tournoyé* 
mens  d'eau  dangereux  pour  les  petits  vaif> 
féaux  ;  mais  hs  mariniers  les  connoiftènt , 
&  (ont  fi  bien  expérimentés ,  qu'ils  les  évi- 
tent ,  ou  panent  pardeûus  avec  beaucoup 
d'adreflê.  (/>./.  ) 

PENTURE ,  f.  f.  (  Serrur.  )  morceau 
de  fer  plat  replié  en-  rond  par  un  bout , 
pour  recevoir  le  mamelon-  d'un  gond ,  & 
qui  attaché  fur  le  bord  d'une  porte  ou  d'un 
contrevent ,  fèrt  à  le  faire  mouvoir  y  à  l'ou- 
vrir, ou  à  le  fermer. 

Penture  Flamande  %  c'eft  une  penture 
faite-  de  deux  barres  de  fer  fbudées  l'une 
contre  l'autre  &  repliées  en  rond ,  pour 
faire  paflêr  le  gond.  Après  qu'elles  font 
fbudées  ,  on  les  ouvre  »  on  les  fépare  l'une 
de  l'autre  autant  que  la  porte  a  d'épahTeur, 
&  on  les  courbe  enfùite  quarrément  pour 
les  faire-  joindre  des  deux  côtés  contre  la 
porte.  On  met  quelquefois,  des  feuillages 
fur  ces  fortes  de  pemurc.. 


PENTURE  de  gouvernail  *  (  Marine.  ) 
Voyez  FERRURE  de  gouvernail.. 
•Penture  de  /abords ,  Voyez  Fer- 
rure. 

PENTURE  à  gonds  ,  (Marine ,  )  ce 
font  des  bandes  de  fer,  ou  des  plaques 
qu'on  cloue  en  quelque  endroit  pour  y 
raire  entrer  un  gond  fur  lequel  elles  fc  meu- 
vent comme  fur  un  pivot ,  pour  s'ouvrir  & 
fè  fermer.  (Z) 

PENULA ,  f.  f.  (  lÀttérat.  )  efpece  de 
manteau  des  Romains ,  long  ,  étroit  ,  & 
qui  n'étoit  ouvert  que  par  le  haut.  On  le 
vêtoit  en  partant  la  tête  par  cetre  ouver- 
ture ,  &  on  ne  le  prenoit  que  pour  fè 
garantir  de  la  pluie  &  du  froid  ;  c'étoit 
proprement  un  manteau  de  campagne  , 
quoiqu'on  le  portât  auffi  en  ville  dans 
les  grands  froids.  Horace  parle  du  penula 
dans  (on  Épîtrc  à  Bullatius ,  Ep.  ay,  liv.  Iy 
il  lui  dit  : 

Incolumi  Rhodos  ,  &  Mitylenc-pul— 

chra  facit ,  quod 
Penula  folftitio» 

1 

»  Si  votre  efprit ,  mon  cher  Bullatius , 
n  étoit  dégagé  des  pallions  qui  le  tourmen- 
»  tent  ,  vous  ne  trouveriez  pas  plus  de 
»•  plaifir  à  demeurer  à  Rhodes  ou  à  Mity- 
»  lene  ,  toutes  charmantes,  que  font  ce» 
»  villes ,  qu'à  porter  un  gros  manteau  au 
»>  mois  de  Juin.» 

Spanien  remarque  qu'Adrien  faifànt  la 
fondion  de  Tribun  du  peuple ,  eut  un  heu- 
reux préfàge  de  la  continuation  de  cette- 
dignité  dans  fa  perfonne  par  la  perte  qu'il 
fit  de  fon  manteau  appellé  penula,,  que  les 
Tribuns  portoienc  dans  le  temps  dot  pluie 
ou  de  neige ,  &  dont  les  Empereurs  ne  fè 
fèrvoient  jamais.  Tribunus  plebis  foetus  eft 
candido  &  quadrato  ,  fir  iterum  cojf.  m 
quo  Magifiratu  ad  perpétuant  tribunitiam 
potefiatem  >  omenfibi  faSum  offèrit ,  quod 
penulas  amiftrity  quibus  uti  Tribuni  ple- 
bis pluviœ  tempore  folebant  f  Imper atorts 
autem  nmquam.  (D.  J.  ) 

PÉNULTIÈME ,  adj.  (  Gramm  )  dans 
un  ordre  de  choies,  c'eft  celle  qui  occupe 
la  place  d'avant  la  dernière.  La  pénultiè- 
me leçon.  Le  pénultième  de  fa  claflè. 

PÉON,  f.  m.  {Porte  grecg.)  c'eit^-dire 
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pli.  Le*  anciens  comproient  quatre  fortes 
de  piës  qui  s'appelloient  pions.  On  leur 
donna  ce  nom  parce  qu'on  les  employait 

iwrticuliérement  dans  les  hymnes  d'ApoU 
on  ,  qu'on  nommoit  Pcean.  Le  premier 
pion  cil  compofé  d'une  longue  &  trois 
brèves ,  comme  colligere  ;  le  fécond  cft 
compofé  d'une  brève ,  une  longue  &  deux 
hreves  ,  comme  refohere  ;  le  troifieme  eft 
compofé  de  deux  longues  ,  une  brève  &: 
une  longue ,  comme  communicant  ;  &  le 
quatrième  cil  compofé  de  trois  brèves  & 
une  longue ,  comme  temeritas. 

PÉONE  ,  (  Jardinage.  )  Voyez  Pl^ 
VOINES. 

PÉONIEN  ÉPIBATE,  rythme  , 
Mufique  anc.)  le  rythme  pe'onien  e'pibate 
toit  compofé,  i°.  d'un  frapiy  ou  d'une 
longue  ;  i°.  d'un  levé'  9  ou  d'une  autre 
longue  ;  30.  d'un  doublc/ranr',  ou  de  deux 
longues  ;  40.  d'un  1ère",  ou  d'une  cinquième 
longue.  (-1 

PEONIQUE ,  rythme ,  (  Mufique.  anc.  ) 
écoit  un  des  trois  rythmes  de  la  mufique 
vocale  des  anciens  ;  les  deux  autres  étoient 
.  le  rythme  daftylique  ,  &  le  rythme  ïam- 
bique. 

On  rapportoit  au  rythme  pe'onique  non- 
feulement  les  quatre,  péons  ,  mais  aufli  tous 
les  autres  piés  ,  dont  la  meiure  fc  battoir 
à  deux  temps  inégaux ,  fùivanr  la  propor- 
tion de  3  à  l ,  ou  de  1  à  3. 

Plurarque  nomme  le  rythme  pe'onique 
dans  la  proportion  fefquilatere  ou  de  3  à  1 , 
compolé  d'une  longue  &  de  trois  •  brèves  ; 
&  comme  cette  longue  dans  cet  aucm- 
blagc  peut  occuper  quatre  places  différen- 
tes ,  cela  forme  autant  de  piés  diftérens 
appelles  pions  :  1 ,  i ,  y  ,  4 ,  parce  qu'ils 
étoient  finguliéremcnt  uhtés  dans  ces  hym- 
nes d'Apollon  ,  qu'on  nommoit  pecans. 
Voyez  Rythme  ù  Pcean. 

PÉOTE ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  une 
efpece  de  chaloupe  très-légère  qui  eft  en 
ulage  parmi  les  Vénitiens.  Comme  cette 
forte  de  petit  vaifîeau  va  d'une  très-grande 
vîtefle ,  Us  s'en  fervent  quand  ils  veulenr 
envoyer  des  avis  en  diligence. 

PÉPAKETHE  ,  {Giogr.  anc.)  Pepa-r 
rethus  ,  île  de  la  mer  Egée  fur  la  côte  de 
la  Macédoine  ,  félon  Ptolomte  ,  lit:  III, 
chap.  xiij ,   qui  y  place  une  ville,  de 
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même  nom.  Elle  produifok  d'excellent  vin  & 

de  trèi-bonnes  olives.  Pline,  liv.  XIV \ 
c  t  m.  vt j  t  dit  que  le  Mcdecin  Apollodore 
cordèillant  le  Roi  Ptobmée ,  touchant  le 
vin  qu'il  devoit  boire  ,  préféra  celui  de  Pi- 
parethus.  Ovide ,  Mitam.  I.  VII,  ».  470, 
fait  l'éloge  des  olives  de  cette  île  : 

Et  gyaros  ,  nitidxquc  feraz  Pepare- 
tnos  olivat. 

Des  Géographes  modernes  appellent  cette 
île  Lemene  y  Saraquino  ,  &  Opula. 

Dioclès  né  dans  l'île  de  Piparethe  ,  eft 
le  premier  des  Grecs  qui  ait  écrit  de  l'ori- 
gine de  Rome.  Il  vivoit  avant  la  féconde 
guerre  de  Carthage  ;  car  Plutarque  in  Ro- 
mulo  9  nous  apprend  que  cet  Auteur  avoit 
été  copié  en  piufieurs  endroits  par  Trabiu* 
Piâor. 

Je  dois  obferver  en  paflânt ,  que  les 
Grecs  ont  eu  piufieurs  Écrivains  du  nom 
de  Dioclès.  Ceft  Dioclès  de  Rhodes  qui 
étoit  auteur  d'une  hiitoire  d'Étolte  ;  le 
même  ,  ou  un  autre  Dioclès  avoit  fait  une 
hilloire  de  Perle.  Diogene  Laerce  le  fert 
très-fouvent  des  vies  des  Philofophes  écri- 
tes par  un  Dioclès ,  qui  eft ,  félon  les  appa- 
rences ,  diffèrent  de  ceux  dont  on  vient 
de  parler.  On  doit  encore  diftinguer  entre 
•les  hommes  de  ce  nom ,  deux  Dioclès  de 
Caryftc  ,  l'un  Médecin ,  qui  vécut  dans 
un  temps  peu  éloigné  d'Hippocrate ,  donc 
il  égala  prefque  la  réputation  ,  fi  l'on  en 
croit  Pline  ,  qui  le  cite  fouvent  ;  l'autre 
Dioclès  de  Caryfte ,  étoit  un  Rhéteur  du 
temps  d'Augufîc ,  de  qui  Séneque  fait  men- 
tion dans  fa  première  controverfè.  Dioclès 
d'Athènes  eu  un  Poëte  comique  fouvent 
cité  par  Athénée.  Dioclès  d'Elée  eft  un 
Muficien  qui  ne  nous  eft  connu  que  par 
Suidas.  (D.J.) 

PEPASME  ,  f.  m.  terme  de  Midecine  , 
qui  lignifie  l'adion  de  digérer  &  de  mûrir 
les  humeurs  morbifiques.  Voye\  MATU- 
RATION ,  Digestion,  &c 

PEPASTIQUE  ou  PEPTIQUE  ,  ad,\ 
terme  de  Médecine  ,  c'cll  le  nom  qu'on 
donne  à  une  forte  de  médicament  ,  dont 
la  confiftanec  cft  feniblable  a  celle  d'un 
emplâtre  ,  &  qui  a  la  propriété  de  guérir 
les  humeurs  vicicuiès  &  corrompues  ,  en 
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les  difpofant  a  la  fuppuration.  Voyt\  MU- 
RISSANT &  Digestif. 

Ce  mot ,  ainli  que  le  mot  pepafme  , 
eft  formé  du  mot  grec  *«r«*rtr ,  digérer  ou 

Les  beurres  ,  les  racines  de  mauve  ou 
fleurs  de  lis  ,  les  oignons  &  les  feuilles  de 
ï'oxylapathum  paflènt  pour  de  bons  pepaf- 
tiques  ou  maturatifs. 

PEPERIN ,  f.  m.  {Archiva.)  forte  de 
pierre  grife  &  ruftique ,  dont  on  fe  fert  a 
Rome  pour  bâtir. 

PEPHNON  ,  (  Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Laconie  ,  félon  Éticnne  le  Géographe.  Pau- 
fanias ,  liv.  III 9  chap.  xxvj ,  qui  en  fait 
une  ville  maritime  ,  la  met  à  vingt  ftades  de 
Thalami ,  &  ajoute  qu'il  y  avoit  au-devant 
une  petite  île  fort  femblablc  à  un  rocher, 
&  qui  s'appelloit  de  même  nom.  Je  m'é- 
tonne que  Paufanias  ait  donné  le  nom  d'ile 
à  un  miférablc  petit  rocher,  dont  le  fom- 
met  n'a  pas  plus  d'étendue  que  ce  qu'il 
y  a  de  terre-plein  au  haut  de  Montmar- 
tre: mais  le  pays  natal  de  Caftor  &  de 
Pollux  méritoit  d'être  ennobli ,  &  voilà 
pourquoi  Paufanias  en  parle  magnifique- 
ment. (D.J.) 

PEPIE  ,  f.  f.  maladie  qui  attaque  la  vo- 
laille ;  elle  confifîe  en  une  petite  peau  ou 
tunique  blanche  &  déliée  ,  qui  leur  vient 
au  bout  de  la  langue  ,  &  qui  les  empêche 
de  fc  nourrir. 

Cette  maladie  vient  ordinairement  faute 
d'eau  ,  ou  d'avoir  bu  de  l'eau  bourbeufe , 
ou  mangé  des  alimens  fales  ;  on  la  guérit 
en  arrachant  la  petite  peau  avec  les  doigts , 
&  en  frottant  la  langue  avec  du  lèl. 

Les  faucons  en  particulier  font  fort  fujets 
à  cette  maladie  ,  elle  leur  vient  fur-tout 
d'avoir  mangé  de  la  chair  puante  ou  cor- 
rompue. Voye\  Faucon. 

PEPIN,  11  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  graine 
de  certains  arbres  que  l'on  nomme  parti- 
culièrement arbres  fruitiers  à  pépin  ;  com- 
me le  poirier ,  le  pommier ,  le  coignafiîer , 
&  le  cormier.  On  donne  auffi  le  nom  de 
pépin  aux  graines  de  quelques  autres  ar- 
bres &  arbrilleaux  ,  comme  l'oranger ,  la 
vigne  ,  le  groleillier  ,  l'épine-vinette  i,  quoi- 
qu'il n'y  a:t  entre  les  fèmenecs  de  ces  der- 
niers arbres  &  celles  des  premiers  ,  ni 
analogie  ,  ni  refffmblancc  :  mais  i'ulage  à 
Tome  XXV. 
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prévalu.  Comme  on  s'eft  fort  attaché  de 
tout  temps  à  fèmer  les  pépins  des  arbres 
fruitiers  pour  leur  multiplication  ,  on  a 
donné  le  nom  de  pépinière  aux  terrains 
qui  lervoient  à  fèmer  les  pépins.  Sur  la 
culture  des  différentes  fortes  de  pépins , 
voyez  l'article  des  arbres  qui  les  pro- 
duifènt  &   le  mot  PEPINIERE. 

PEPIN  Lande  IN  ou  le  Vieux , 
(  Hifl.  de  France.)  Maire  du  palais  d' Aus- 
tralie. 

Pépin  d'Heristal,  Prince  ou  Duc 
d'Auftrafie. 

Pépin  le  Bref  ,  Roi  de  France ,  pre- 
mier Roi  de  la  féconde  race ,  &  le  vingt- 
deuxième  depuis  la  fondation  de  la  Mo- 
narchie. 

Ces  trois  Princes  fe  font  rendus  fameux  ; 
mais  celui  dont  la  vie  jette  un  plus  grand 
éclat ,  &  qui  mérite  plus  d'être  développée  , 
eft  fans  contredit  le  troifieme ,  que  la  pe- 
tite taille  fît  furnommer  le  Bref  ,  &  que 
la  force  de  fon  génie  eût  dû  faire  furnom- 
mer le  Grand.  Ce  fut  un  tyran  bien  habile  ; 
il  précipita  du  trône  des  Rois  dont  l'ori- 
gine iê  perdoit  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée ,  &  que  les  François  avoient  révérée 
d'abord  comme  célefte.  Ce  n'eft  pas  le  feul 
trait  qui  attelle  lès  talens  :  on  doit  fur- 
tout  l'admirer ,  parce  que  n'ayant  eu  qu'une 
puiflanec  ufurpée ,  il  parvint  a  faire  per- 
dre l'idée  de  fon  ufurpation  ,  &  à  ne  laifier 
voir  que  le  titre  de  Roi ,  contre  lequel  la 
poftérité  n'a  point  réclamé.  Les  exploits 
des  premiers  Mérovingiens ,  le  nombre  & 
l'éclat  de  leurs  victoires ,  l'étendue  de  leurs 
conquêtes ,  l'amour  &  le  rcfpeâ:  des  Fran- 
çois pour  les  defeendans  du  célèbre ,  du 
grand  Clovis ,  ne  furent  pas  capables  d'ar- 
rêter l'ufurpateur.  Mais  avant  que  d'entrer 
dans  les  détails  de  fa  vie ,  &  de  fçruter 
les  defleins  de  fa  politique ,  on  ne  fiuroit 
fè  difpenfer  de  faire  connoître  quels  furent 
lès  aïeux.  Les  hifloricns  s'accordent  a  dire 
que  Charles  Martel ,  fon  pere  ,  étoit  arricre- 
petir— fils  de  Pépin  le  Vieux  &  d'Arnou  ; 
le  premier  fut  Maire  du  palais  fous  Dago- 
bert  premier  ,  &  le  fécond  fut  Gouverneur 
de  la  perfonne  de  ce  Prince.  Si  nous  en 
croyons  les  Écrivains  du  temps ,  Pépin 
&  Arnou  ,  pofléderent  dans  le  plus  émi-i 
nent  degré ,  tous  les  talens  que  leurs  plàl 
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ces  exigeoîent  ;  Us  exaltent  fur-tout  leur 
fidélité.  La  conduite  de  Dagobert  premier , 
tant  qu'il  fut  fous  leur  tutelle  ,  &  en  quel- 
que forte  fous  leur  empire,  jette  quelques 
nuages  fur  te  tableau.  Les  commenccmcns 
du  règne  de  ce  Prince ,  offrent  peu  d'ac- 
tions louables  ;  on  en  découvre  au  con- 
traire pluficurs  ,  qui  font  dignes  de  la  plus 
îevtrc  cenfure  :  on  doit  blâmer  fur-tout  fa 
conduite  envers  Clotaire  fécond  ,  fon  jpere , 
qui  lui  donna  le  Royaume  d'Auftrahe  ;  il 
n'en  eut  pas  plutôt  reçu  le  lceptrc ,  qu'il 
le  menaça  d'une  guerre  par  rapport  à  quel- 
ques Comtés  que  Clotaire  s'étoit  réfervés. 
Dagobert  étoit  dans  un  âge  trop  tendre , 
il  étoit  trop  defpotiqucment  gouverné  pour 
que  l'on  puiflè  s'en  prendre  directement  à 
lui,  mais  à  Pépin.  Ce  Miniflrc  doit  en- 
core être  regardé,  comme  l'un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  divifion  oui  s'intro- 
duilit  dans  la  Monarchie.  La  France,  de- 
puis Clovis ,  n'avoit  formé  qu'un  feul  em- 
pire ,  qui  fe  partageoit  en  pluficurs  Royau- 
mes, lorfquc  le  Roi  lailfoit  pluficurs  en- 
fans  :  ainfi  on  la  vit  diviféc  en  quatre  par- 
tics  fous  les  fils  de  Clovis,  &  fôus  ceux 
êc  Clotaire  premier  ;  mais  lorfqu'un  Royau- 
me venoit  à  vaquer  ,  il  étoit  partagé  ; 
il  fe  confondoit  dans  les  trois  autres.  Sous 
la  vie  de  Pépin }  il  n'en  fut  pas  de  même. 
Clotaire  fécond ,  après  la  défaite  &  la 
mort  des  Rois  de  Bourgogne  &  d'Auflra- 
fic,  fes  coufins,  dont  il  fut  le  vainqueur 
&  l'exterminateur  ,  voulur  enfin  réunir  ces 
deux  Royaumes  ;  les  Maires  qui ,  par  cette 
réunion ,  dévoient  être  lùpprimés ,  s'y  op> 
poferent ,  ils  empêchèrent  même  qu'on  n'en 
feparât  quelque  partie  :  ils  fc  comportèrent 
moins  en  Lieutcnans  du  Monarque,  qu'en 
Régens  du  Royaume.  Clotan-c  ne  fc  décida 
à  mettre  Dagobert  fur  le  trône  d'Auflra- 
fie  ,  que  parce  que  fon  autorité  y  étoit 
prcfqu'cntiéremcnt  méconnue.  Il  fèroit  ce- 
pendant injuflc  d'accu  fer  Pépin  de  cette 
révolution ,  il  ne  fit  que  la  foutenir  ;  Ra- 
don  ,  fon  prédéceffeur ,  Pavoit  commencée  : 
mais  il  étoit  d'autant  plus  blâmable  dans  ki 
guerre  qu'il  fufeita  à  Clotaire ,  qu'il  étoit 
redevable  de  Ion  élévation  à"  ce  Prince  : 
c'étoit  Clotaire  qui  Pavoit  fait  Maire  du 
palais.  H  paroît  que  Dagobert  lui-même, 
jedyuta  l'ambition  àe  ce  MinUlrc  auiii-tôc 
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que  fon  âge  lui  permit  de  l'apprécier  ;  o« 
ne  voit  pas  qu'il  l'ait  employé  dans  les 
négociations  importantes  :  il  le  deftitua 
même  de  la  mairie  d'Auftrafie,  lorfqu'il 
confia  les  rênes  de  cet  état  à  Sigcbert  le- 
cond ,  fon  fils  :  il  le  mortifia  au  point  de 
lui  donner  un  fucceflêur ,  lui  vivant.  Tous 
les  Hifloriens  rendent  hommage  au  génie 
fupérieur  de  Pépin ,  &  leur  témoignage 
uniforme  en  ce  point ,  aceufe  fa  fidélité. 
Si  Dagobert  l'eût  cru  incapable  d'abufér 
des  droits  de  fa  charge  ,  ne  Pauroit-il  pas 
mis  auprès  de  la  perfonne  de  fon  fils  ?  De 
quelle  utilité  n'étoient  pas  les  conlcils  d'un 
Miniflrc  qui  avoit  déjà  l'expérience  de  deux 
règnes  ?  Pépin  ,  écarté  de  la  mairie  ,  cher- 
cha tous  les  moyens  d'y  rentrer  ;  il  en- 
tretint des  intelligences  dans  l'Auftrafie  , 
s'y  fit  des  créatures  ;  il  s'attacha  fur-tout 
Cunibert  ,  Evêque  de  Cologne ,  Prélat  qui 
pouvoit  donner  <\  fon  parti ,  la  plus  haute 
confidération.  On  fait  quel  étoit  alors  P as- 
cendant des  Évêques  fur  l'cfprit  des  peu- 
ples. La  conduite  de  Pépin  ,  après  la  mort 
de  Dagobert ,  montre  bien  qu'il  avoit  re- 
gardé ,  comme  un  exil ,  fon  féjour  à  la  cour 
de  ce  Prince  ;  il  quitta  la  Neuftrie ,  où  il 
ne  pouvoit  plus  figurer  qu'en  fubalterne. 
La  mairie  de  ce  Royaume  &  le  gouvernement 
de  la  perfonne  de  Clovis  fécond  ,  fils  puîné 
de  Dagobert ,  avoient  été  conférés  à  Ega  : 
nouvelle  preuve  qu'on  le  regardoit  comme 
un  cfprit  dangereux  qu'il  Talloit  éloigner 
des  attàires.  Son  entrée  en  Auflrafie  ,  avoit 
tout  l'éclat  &  toute  la  pompe  d'un  triom- 
phe ;  il  étoit  accompagné  d'une  multitude 
de  Seigneurs  de  fés  amis ,  que  Dagobert 
avoit  retenus  auprès  de  fa  perfonne ,  par 
les  mêmes  motifs  d'inquiétude  que  l'am- 
bition de  Dagobert  avoit  fait  naître.  Cu- 
nibert ,  cet  Evêque  qu'il  s'etoit  attaché  > 
brigua  pour  lui  le  fuffrage  des  grands , 
qui  n'avoient  point  entièrement  perdu  le 
fouvenir  des  carelTcs  que  fa  main  politi- 
que leur  avoit  anciennement  prodiguées  : 
en  peu  de  temps  il  fé  trouva  armé  de 
toute  l'autorité  ;  Adalgifè  lui  céda  fa  place. 
Ce  mot  céda,  dont  nous  ufbni  d'après  la. 
plupart  des  Hifloriens,  nous  paroît  peu 
convenable  au  fujet  ;  quelque  orageux  que 
foit  le  miniflerc,  on  ne  le  quitte  point 
lias  regret  ;  il  a  des  attraits  qui  nous  y. 
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Wachent  malgré  nous  ;  l'ambitieux  lutte 

£our  le  confervcr  par  rapport  \  lui-même , 
:  làge  pour  aflurcr  les  deflinées  des  peu- 
ples ,  &  en  mériter  le  fuffrage.  Pépin , 
placé  pour  la  féconde  fois  à  la  tête  du 
Royaume  d'Auflrafic ,  fe  lia  avec  Ega ,  Ton 
Collègue  en  Ncuflric  ;  au  moins  leur  plan 
fèmblc  trop  conforme  pour  n'avoir  point 
été  concerté  :  ils  ne  voyoient  perlbnne  au- 
defîus  d'eux  ;  ils  étoient  les  tuteurs  ,  ils 
ëtoient  les  maîtres  de  deux  Rois  enfans  ; 
Sigebert  fécond  avoit  à  peine  huit  ans  , 
Clovis  fécond  n'en  avoit  pas  cinq  accom- 
plis ;  ils  n'omirent  rien  pour  s'attirer  toute 
la  confidération  :  ils  ouvrirent  les  tréfors 
publics  ,  ils  les  verférent  avec  profufion  ; 
&  fous  prétexte  de  réparer  les  ufurpations, 
les  violences ,  les  opprellions  véritables  ou 
fuppofécs  du  dernier  règne ,  iLs  parvinrent 
à  rendre  odieufè  la  mémoire  de  Dagoberr. 
Ce  n'efl  pas  qu'on  les  blâme  d'avoir  fait 
ces  reftitutions ,  c'efl  dans  les  Rois  un  de- 
voir indifpenlable  &  lacré  d'être  juftes  ;  & 
fi  Dagobert  s'étoit  écarté  de  ce  principe , 
il  ctoit  de  la  gloire  de  les  fuccelléurs  de 
réparer  le  mal ,  que  l'abus  de  ces  princi- 
pes pouvoit  avoir  occalioné  ;  on  ne  blamc 
que  la  conduite  trop  flatteufe  de  fes  Mi- 
nières. Pépin  &c  Ega  firent  clairement  con- 
noîrrc,  qu'ils  avoient  moins  en  vue  les 
profpérités  de  l'État ,  que  leur  bien  parti- 
culier. En  flétrifiïint  la  mémoire  du  feu 
,  ils  attachoient  fur  le  trône  la  haine 
u'ils  excitoient  contre  lui ,  &  on  ne  peut 
outer  que  ce  n'ait  été  une  des  caufestic 
la  chûte  de  la  première  race.  On  rcfpecta 
encore  la  perfônne  du  Roi ,  mais  moins 
par  amour  que  par  une  ancienne  habitude. 
On  commença  à  haïr  h  royauté  ;  on  aima 
la  mairie  ,  on  la  regarda  comme  un  frein 
qui  devoit  arrêter  la  marche  des  Rois ,  & 
l'on  fe  plut  a  la  voir  armée  du  fouverain 
pouvoir.  Pépin  mourut  dans  la  troifieme 
année  de  (on  nouveau  roiniflere,  adoré 
des  grands  qu'il  avoit  fu  flatter  ,  &  du  peu- 
ple ,   envers  qui  il   s'étoit  montré  juflc. 
Grimoalde ,  fon  fils ,  héritier  de  fes  fen- 
timens ,  adopta  le  me  me  plan ,  &  le  dé- 
ploya avec  trop  de  vivacité.  Une  Loi  d'État 
avouée  par  une  fage  politique  ne  permettoit 
pas  à  un  fils  de  pofleder  les  grandes  char- 
ges ,  lorlquc  fon  pere  les  avoit  poflëdées. 
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Othon ,  jeune  Seigneur  Auflraficn ,  briguoit 
la  mairie ,  &  invoquoit  cette  loi  pour  éloi- 
ner  Grimoalde ,  qui ,  voyant  que  cç  jeune 
Seigneur  alloit  lui  être  préféré ,  termina  la 
difpute  ,  &  le  fit  afTâûincr.  Ce  fut  par  ce 
crime  que  cet  ambitieux  s'approcha  de  Si- 
gcbert ;  il  changea  bientôt  les  fentimens  de 
ce  jeune  Monarque,  dont  le  règne  avoic 
été  marqué  par  d'heureux  préfages  ;  au  lieu 
de  développer  en  lui  les  ralens  d'un  Roi 
il  le  plongea  dans  l'excès  de  la  dévotion  : 
c'étoit  alors  la  fureur  des  fondations  reli- 
gieufes  ;  Sigebert  ne  put  échapper  A  la  con- 
tagion ;  Grimoalde  eut  loin  de  lui  fournir 
l'argent  que  ces  fortes  de  depenfes  exigent. 
Ce  Miniftre  fc  rendoit  très-cher  *a  cer- 
taines perfonnes,  qui  aimoient  moins  le 
Monarque ,  que  la  main  qui  le  dirigeoit. 
Sigebert  regardoit  comme  un  homme  très- 
précieux,  un  Miniftre  qui  ruinoit  fon  tré- 
for  aux  dépens  du  public.  On  prétend  que 
Sigebert ,  pénétré  de  reconnoifîâncc ,  adopta 
pour  héritier,  par  fon  teltamcnt,  Childc- 
bert ,  fils  du  Miniftre  ,  qui  lui  fourniffoit 
les  moyens  de  faire  tant  de  bonnes  œu- 
vres. Ce  fut  fur  ce  reftament ,  faux  ou  véri- 
table ,  qu'après  la  mort  de  Sigebert  fécond  , 
Grimoalde  s'appuya  pour  metrre  la  cou- 
ronne fur  la  tête  de  Childcbcrt ,  fon  fils  ; 
il  fit  disparaître  prefqu'auffi-tôt  Dagobert 
fécond ,  &  le  relégua  en  EcofTc.  Ce  nou- 
veau crime  étoit  néceflaire ,  le  teftament 
ne  pouvant  avoir  fon  effet  qu'au  défaut  de 
poflérité  malculine.  Pluficurs  chofes  favo- 
rifbient  cette  révolution  ;  les  Auftraficnt 
ne  voyoient  plus  parmi  eux  de  Roi  de  l'an- 
cienne race  ;  ils  ne  vouloient  plus  foufrrir 
que  le  Royaume  fut  réuni  à  celui  de  Neul- 
rrie  ;  foit  par    un  motif  de  gloire  na- 
tionale ,  foit  que  par  cette  réunion  on  fup- 
priraàt  les  grandes  charges ,  que  les  Sei- 
gneurs étoient  bien  ailés  de  conferver ,  elle 
ne  s'accomplir  cependant  pas.  Childebcrt 
fut  détrôné ,  &  Grimoalde  fut  obligé  de 
paraître  en  criminel  devant  Clovis  iecond  , 
qui  le  punit  de  fon  attentat.  Développons  , 
s'il  cft  pofllble ,  la  caulc  de  la  cataftrophe 
de  ces  ufurpateurs ,  difons  comment  il  fuc- 
comba  dans  une  entreprilé  qui  réuffir  à 
Pépin  le  Bref,  arrierc-perit-fils  de  fa  fœur 
Begga  :  nous  en  appercevons  plulicurs  ; 
d'abord  on  doit  préiùraer  que  les  cris  d'Ira* 
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nichilde  contre  lui  ne  furent  point  împtiif- 
fans  :  une  Reine  n'eft  jamais  fans  courti- 
ians  ou  (ans  amis  :  heureufes  celles  qui 
lavent  préférer  le  petit  nombre  de  ceux-ci 
m  la  tourbe  des  autres.  Il  eft  bien  difficile 
d'abufer  une  mere,  rarement  on  trompe 
fa  vigilance ,  fa  follicitude  ;  on  ne  voit  pas 
qu'Imnichilde  ait  été  dupe  de  l'éclipfe  de 
L)agobert  ;  il  eft  certain  que  l'on  (avoir 
en  Ncuftrie  que  ce  Prince  exiftoir  en  Ecofle; 
le  teftament  de  Sigebert  fécond,  paflbit 
même  pour  une  fable  :  le  couronnement 
de  Childebert  ne  pouvoit  donc  être  regardé 
que  comme  une  ufurpation ,  &  les  Fran- 
çois fe  croyoient  toujours  liés  par  leur  fer- 
ment à  l'ancienne  race  ;  ils  ne  croyoient 
pas  qu'il  leur  fut  permis  dans  aucun  cas 
de  renoncer  A  l'obéiflance  envers  leur  Roi. 
On  verra  par  la  conduite  de  Pépin  que 
ce  préjugé,  ou  plutôt  cette  utile  vérité , 
lut  un  des  principaux  ohftncles  que  ren- 
contra (on  ambition  ;  il  lui  fallut  pour  le 
vaincre  faire  parler  le  miniftre  d'un  dieu. 
A  ces  caulès  ,  dont  quelques-unes  fe  font 
préf entées  à  certains  écrivains ,  j'en  vais 
ajouter  une  qui  me  paroît  plus  puitiànte  ; 
elle  eft  échappée  à  tous  les  Hiftoriens , 
même  à  tous  les  critiques.  M.  l'abbé  de 
Mably ,  ce  lavant  fi  plein  de  notre  hil- 
t-ùrc  ,  ne  l'a  point  apperçue ,  ou   il  a 
négligé  de  nous  en  faire  part.  Si  Childe- 
bert eût  été  maintenu  fur  le  tronc,  la 
charge  de  Maire  aurait  éié  infailliblement 
fupprimée  ;  alors  les  grands  qui  commen- 
çoient  à  la  regarder  comme  un  bouclier 
contre  les  entreprifes  des  Rois  ,  le  trou- 
voient  (ans  délenfuir  &  fans  appui  ;  ils 
alloient  trembler  fous  un  prince  qui  alloit 
réunir  la  royauté  &   la  mairie  ,  qu'ils 
étoient  parvenus  à  faire  regarder  comme 
deux  dignités  rivales,   &  dont  l'autorité 
de  l'une  balançoit  celle  de  l'autre.  11  n'étoit 
nullement  à  préfunier  que  Childebert  eût 
iaiflé  lublifter  une  charge  qui  lui  avoit  fervi 
de  degré  pour  monter  fur  le  trône  de  lès 
maîtres,  &  les  en  précipiter.  Le^>  grands 
ne  dévoient  pas  être  tranquilles  fur  l'am- 
bition de  Grimoaldc  :  c'étoit  par  un  crime 
qu'il  avoit  acquis  la  mairie  ;  c'étoit  par  un 
autre  crime  qu'il  avoit  placé  la  couronne 
fur  la  tête  de  fon  fils.  L'hiftoire  ne  nous  a 
point  dévçilé  f«s  autres  excès;  mais  il  faut 
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croire  que  ceux  que  nous  venons  tTcxpofêr  ne* 
furent  pas  les  (euls.  L'Auteur  des  ob/erva- 
tions  fur  Uhiftoirc  ,  écrivain  inappréciable 
mais  dont  j'oie  ici  combattre  le  ientiment , 
fcmblc  louer  la  modération  d'Erchinoaldc  oir 
Archambaut ,  Maire  du  palais  de  Ncuftrie, 
qui ,  fuivant  lui ,  eut  la  génerofité  de  punir 
Pufurparcur ,  quoiqu'il  tut  de  l'intérêt  de 
(on  ambition  de  le  favoriler ,  &  que  (on 
fuccès  en  Auftralîe  fût  devenu  un  titre  pour 
lui  en  Neuftric.  On  voit  que  cet  Auteur , 
dont  je  (ëns  d'ailleurs  tout  le  mérite  ,  re- 
garde le  fupplicc  de  Grimoaldc  comme  l'ou- 
vrage d' Archambaut ,  fon  collègue  ;  &  l!hifc 
toire  attelle  que  ce  fut  celui  des  grands  du 
royaume  d'Auftrafie.  S'il  y  contribua ,  ce 
ne  fut  pas  volontairement ,  mais  feulement 
parce  qu'il  eût  été  dangereux  de  ne  pas  (V 
déclarer  dans  une  conjoncture  auflî  impor- 
tante :  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fut  libre 
d'ambition  :  plus  fage  que  Ion  collègue  » 
il  attendoit  le  fuccès  pour  fe  décider.  Ses 
v  ues  intéreflëes  ne  tardèrent  point  a  te  ma- 
r.ifcller  :  en  eflet ,  au  lieu  d'ordonner  le  re- 
tour de  Dagobert ,  il  le  tint  toujours  dans 
fon  exil,  &  le  rélerva  la  mairie  d'Auftrafie , 
qu'il  eût  fallu  rétablir  fi  ce  Prince  eût  re- 
monte fur  le  trône.  On  ne  m'obfeâcra  pas 
qu'il  fut  retenu  par  Clovis  ;  ce  Monarque  » 
toujours  occupé  de  fa  dévotion ,  avoit  bien 
peu  d'influence  dans  l'état  ;  rarement  il 
ibrtoit  de  fon  oratoire ,  où  il  ne  s'occupoir 
que  du  foin  de  décorer  quelque  relique. 
Mais  ce  qui  achevé  de  dévoiler  ce  Maire  , 
ceft  le  mariage  qu'il  fit  contracter  à  Clo- 
vis ;  il  lui  fit  époulèr  Batilde  ,  une  etclave 
par  qui  il  s'étoit  fait  fervir  à  table  :  voila 
quelle  fut  la  femme  que  ce  traître  ne  orai- 
gnit  pas  de  faire  époufer  à.  fon  roi.  Ne 
connoi(Tbi:-il  pas  fnieux  les  convenances  ? 
&  croira-t-on  qu'il  agiflbit  fans  intérêt  ? 
Quelle  reconnoiflânee  ne  devoit-il  pas  (c 
promettre  de  la  part  d'une  Princefle  dont 
il  étoit  le  créateur  ?  Dagobert  II  fur  cepen- 
dant rappelle  ,  non  par  l'infpiration  du 
Maire  ,  mais  par  Childcrk  II  ,  qui  lui  ren- 
dit la  couronne  d'Auftrafie.  La  Mairie  de 
ce  royaume  fur  rétablie,  &  c'eft  ce  qui 
prouve  ou  que  les  Rois  étoient  (ans  auto- 
rité ,  ou  qu'ils  étoient  abfolument  dépour- 
vus de  politique.  Cette  charge  fortit  un 
iaftant  de  la  famille  daFyui.  Mais  ayant 
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de  quitter  Parricle  de  Grimoalde  ,  obfer- 
vons  un  trait  qui  attelle  (on  génie  ;  ce  fut 
cette  attention  de  donner  à  Ton  fils  un  nom 
que  plulieurs  Rois  avaient  porté  ;  ainli  li 
]a  famille  de  l'ufurpateur  étoit  nouvelle  , 
lbn  nom  ne  l'étoit  pas.  Un  nommé  Vul- 
Joade  fut  fait  Maire  du  palais  de  Dago- 
bert ,  mais  après  fa  mort ,  elle  pafTa  A  Anfe- 
gilile  ,  mari  de  Bcgga  ,  fœur  de  Grimoal- 
de :  ce  nouveau  Maire  eut  un  règne  bien 
court ,  il  périt  aflafliné  par  un  ennemi  domel- 
tique  qu'il  avoit  fait  élever  avec  un  foin 
extrême.  Pépin  ,  fon  fils  ,  que  l'on  dis- 
tingue par  le  turnom  tfHerifialy  vengea 
(à  mort  :  il  tua  l'aflaflin  au  milieu  d'une 
foule  de  complices.  Cette  intrépidité  lui 
captivant  l'elprit  des  Seigneurs  }  on  lui  con- 
fia à  lui  &  à  Martin  lbn  coufin,  le  gou- 
vernement d'Aullralie  ,  qu'ils  poflederent 
l'un  &  l'autre  conjointement ,  non-lèule- 
ment  avec  le  titre  de  Maire ,  mais  encore 
avec  celui  de  Prince  ou  de  Duc.  Les  lèi- 
gneurs  leur  rcfulêrent  le  titre  de  Roi ,  fans 
doute  pour  conferver  le  droit  de  recourir 
à  celui  de  Neuffric  ,  s'il  leur  prenoit  envie 
de  leur  impoier  des  devoirs  qu'ils  ne  ju- 
geoient  point  à  propos  de  remplir.  C'eft 
ainli  que  les  feigneurs  tenoient  dans  une 
elpece  de  dépendance  les  deux  Princes  qu'ils 
avoient  jugé  à  propos  de  lé  donner.  Pépin 
&  lbn  collègue  adoptèrent  le  plan  que 
Pépin  le  Vieux  leur  avoit  tracé  :  c'éfoit 
de  captiver  i'efprit  des  peuples  en  alFcdant 
l'extérieur  des  vertus  ,  &  en  déployant  tout 
le  fafte  des  talens.  Leurs  prédéceifêurs  étoient 
parvenus  à  avilir  la  perlbnne  des  Rois  , 
qui  ne  fbrroicm  plus  de  l'enceinte  de  leur 
palais,  &  à  faire  redouter  la  royauté;  ils 
lernerent  de  nouveaux  germes  de  dilcorde 
entre  les  Neuftriens  &  les  Auftraliens ,  dont 
ils  craignoienr  toujours  la  réunion  ;  ils 
avoient  ben  prévu  qu'on  leur  conterteroit 
à  la  cour  de  Thierri  la  qualité  de  Princes  :  ils 
décrièrent  les  mtjcurs  d'Ebroin  ,  lbn  Maire  , 
qui  travailloit  .1  raffermir  la  puiflanec  des 
Rois ,  &  qui  par  conléquent  ne  devoit  point 
être  aimé.  Ils  accordèrent  aux  Aullrafiens 
une  liberté  voiline  de  la  licence  ,  &  qui 
ne  pouvoit  manquer  d'être  enviée  de  la 
part  des  Neuttriens.  Les  Seigneurs  quit- 
totenr  à  l'envi  la  cour  de  Thierri ,  où  ré- 
fcnoit  une  éternelle  dilcorde.  Pépin  &  Mar- 
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tin  fe  croyant  fupérieurs  en  force ,  déployè- 
rent l'étendard  de  la  guerre ,  &  menacè- 
rent la  Neulh-ie  ;  ils  fc  promettoienr  l'en- 
tière conquête  d'un  royaume  qui  renfer- 
moit  dans  fon  fein  le  germe  d'une  chûte 
prochaine.  Cette  première  guerre  ne  leur 
réullit  cependant  pas  ;  h,-  génie  &  la  valeur 
d'Ebroin  ,  Maire  du   palais  de  Thierri , 
firent  échouer  leurs  brigues ,  ou  du  moins 
retarda  le  fruit  que  les  Auftraficns  s'en 
étoient  promis.  Pépin  voyoit  fes  clpéran- 
ces  prclque  détruites  :  il  avoit  perdu  une 
grande  bataille  ,  &  Ion  collègue  ,  afliégé 
dans  Laon ,  avoit  été  obligé  de  le  rendre 
à  Ebroin ,  qui  le  punit  comme  leditieux. 
Thierri ,  fon  vainqueur  ,  faifoit  des  prépa- 
ratifs pour  entrer  en  Auftrafie.  Défelpéranc 
de  l'arrêter  les  armes  à  la  main ,  il  fit  ailàf- 
finer  Ebroin  par  un  Seigneur  nommé  Ht r- 
menfroi.  L'hiftoire  ne  l'accule  pas  directe- 
ment d'avoir  ordonné  ce  meurtre ,  mais  ii 
ert  certain  qu'il  Tautorifa  par  le  favorable 
accueil  qu'il  fit  à  Hermenfroi ,  qui  fut  com- 
blé de  lès  bienfaits.  Délivré  oe  ce  rival  , 
auquel  il  attribuoit  le  fuccès  de  la  bataille 
qu'il  avoit  perdue ,  Pépin  employa  les  négo- 
ciations dont  le  feu  des  guerres  avoir  retar- 
dé l'activité  :  un  traité  de  paix  qu'il  con- 
clut avec  Varaton  ranima  lbn  efpoir.  Les 
otages  qu'il  confentir  de  donner  font  une 
preuve  que  l'état  de  lès  affaires  n'étoit  pas 
avantageux  ;  &  la  paix  qu'on  lui  accordoit 
dans  un  temps  où  les  Allemands  &  tous 
les  peuples  d'au-delà  du  Rhin  le  révol- 
toient  contre  la  domination  Auflrafiennc  , 
&  où  la  perte  d'une  bataille  rendoit  la 
ruine  inévitable ,  démontre  l'intelligence  écs 
Seigneurs  de  Ncuflrie  &  de  Varaton  lui- 
m£mc  avec  cet  ambitieux.  Les  factions  con- 
tinuoient  à  la  cour  de  Thierri  ,. &  la  dé- 
chiroient  avecfiireur.  Varaton  tint  une  con- 
duite oppolee  à  celle  d'Ebroin  j  il  vouloir 
le  faire  aimer  ,  iL  ne  put  réuflir  a  l'être. 
Son  minifkre  pacifique  ne  put  écarter  la- 
haine  qui  s'attachoit  au  trône  &  à  tout  ce 
qui  l'approchoit  :  là  modération  ne  fit  vit 
qu'a  accélérer  la  chûte  de  fes  maures.  Sa 
mort  ouvrit  la  porte  a  de  nouvelles  bri- 
gues ;  fa  veuve  appuyoit  de  fbn  crédit 
Bei  tin  ,  fon  gendre.  Pépin  qui  avoit  inté- 
rêt de  l'éloigner  ,  après  n'avoir  fu  le  gagner, 
appuya  les  coucuirens  &  s'appliqua  à  k 
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rendre  odieux  &  méprifablc.  Les  Hilîoriens 
nous  ont  repréfenté  ce  Maire  lôus  les  plus 
odieufès  couleurs  ;  A  les  entendre  ,  c'étoitun 
homme  d'un  extérieur  ignoble ,  un  Général 
liins  cvpériencc  ,  un  ibldat  fins  courage  , 
un  miniflrc  làns  ame,  ians  cl  prit  &  lans 
talons.  L'auteur  des  obiervattons  fur  l'hif- 
toirc  de  France ,  n'a  pas  craint  d'appuyer 
plufieurs  de  Tes  réflexions  fur  ce  tableau  : 
mais  il  eft  clair  qu'il  n'a  point  été  guidé 
par  cette  cririque  judicieule  qui  relevé  le 
mérite  de  lès  ouvrages.  Ne  s'ell-il  pas  ap- 
perçu  qu'il  avoit  été  fait  par  des  mains  in- 
fidclles,  par  des  écrivains  vendus  aux  Pépin  ? 
Si  l'on  en  croit  les  hilloriens  du  temps , 
fi  Ton  en  croit ,  dis-je  ,  ces  flatteurs  ,  tous 
les  miniflrcs  qui  s'oppoferent  aux  cntreprifês 
des  Pépin  ,  ne  s'attachèrent  qu'a  faire  le 
malheur  des  peuples  ,  &  lurent  moins  lèm- 
blablcs  à  des  hommes  qu'à  des  monftres  , 
tandis  que  les  Pépin  furent  des  héros  ,  des 
fainrs.  Mais  l'hiïloirc  détruit  la  flatterie  des 
panégyriftes  ;  elle  attelle  que  ces  prétendus 
monflres  verlèrenr  leur  fang  pour  raffermir 
la  puilfance  des  Rois  que  ces  prétendus 
faints  précipitèrent  du  trône  ;  les  lujets  de 
Thierri  qui  voyoient  que  le  Duc  d'Auflra- 
fic  récompenloit  avec  magnificence  tous 
ceux  qui  patfbicnr  à  fa  cour  ,  exigeoient  des 
iacrifices  continuels  de  la  part  du  Monar- 
que ,  dont  le  refus  le  plus  légitime  ne 
manquoit  pas  d'être  traite  d'alfreufè  tyran- 
nie. Ils  s'évadoient  fur  le  plus  léger  pré- 
texte. Pépin  dut  être  embarrafté  du  nombre 
prodigieux  de  mécontens  qui  fe  rendoient 
chaque  jour  autour  de  lui  :  il  eût  fallu  des 
tréiors  inépuilàbles  pour  aflbuvir  la  cupidité 
de  ces  transfuges  :  lorfqu'il  crut  qu'il  étoit 
temps  de  porter  les  tempêtes  en  Ncuftrie , 
il  envoya  des  Députés  A  Thierri-,  le  lom- 
mer  de  rappcller  tou;  les  mécontens  ,  & 
de  les  làrist.iirc  :  &  fur  fon  refus  ,  il  lui 
déclara  qu'il  marchoir  contre  lui  pour  l!y 
contraindre.  Il  étoit  en  état  de  juitifier  lès 
menaces  ;  non-ftulcment  fes  troupes  étoient 
g*-clGcs  d'une  infinité  de  transfuges  ,  il  y 
avoit  encore  une  infinité  de  traîtres,  qui  n'é- 
toient  reflés  dans  le  camp  de  Thierri  oue 
pour  y  porter  le  ravage  avec  plus  de  fuc- 
cès  :  ces  perfides  avoient  donné  des  otages 
A  Pépin.  11  n'efl  donc  pas  étonnant  que 
la  victoire  fc  l'oit  rangée  de  fon  côté  ;  le 
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Maire  du  patais  fBcrticr)  fut  tué  par  de? 
conlpirateurs ,  quelques  jours  après  fa  perte 
d'une  bataille  ianglante  qui  fe  donna  près 
de  Lcucofao  :  Thierri  qui  y  avoit  aJliiîé 
prit  la  fuite  ,  &  ne  s'arrêta  que  quand  il 
fut  dans  Paris.  Pépin  généreux  ,  parce  qu'il 
gagnoit  A  l'être ,  abandonna  A  Ion  armée 
les  dépouilles  des  vaincus  ,  &  fèmbla  no 
le  referver  que  la  gloire  des  fuccès  :  tous 
les  prilbnnicrs  faits  A  la  journée  de  Lcu- 
cofao ,  furent  remis  en  liberté  lur  leur 
parole.  Cette  modération  affedec  lui  con- 
cilia tous  les  cœurs ,  &  la  Neullric  ne  lui 
offrit  qu'une  conquête  ailée.  Paris  fut  forcé 
de  le  recevoir  :  il  y  parut  dans  l'appareil 
d'un  triomphateur.  Il  s'aflura  de  là  per- 
fonne  de  Thierri ,  &  le  fit  oblerver  làns 
cependant  lui  faire  aucune  violence.  Tous 
ceux  des  Ncullriens  qui  s'étoient  réfugié» 
A  fa  cour,  lurent  rétablis  dans  leurs  biens 
&  leurs  dignités  ;  les  privilèges  qu'ils  avoienc 
ambitionnés  leur  furent  accordés  :  mais  il 
fe  montra  fur-tout  trés-foigneux  de  mé- 
nager les  gens  d'Eglifc.  Pépin  afledoit  de 
ne  rien  entreprendre  fans  avoir  auparavant 
pris  le  confeil  des  grands  qui ,  en  revan- 
che ,  lui  accordèrent  tout ,  excepté  le  titre 
de  Roi.  M.  de  Mably  croit  que  ce  fut 
par  un  effet  de  (à  modération ,  qu'il  négli- 
gea de  le  prendre  ;  mais  les  François 
n'étoienf  pas  encore  difpofés  à  le  donner. 
Charles- Martel ,  qui  n'avoit  pas  moins  de 
dextérité,  &  qui  avoit  bien  plus  de  talens 
&  de  génie ,  le  quêta  inutilement  ;  &  quoi 
qu'en  dife  l'excellent  Auteur  que  j'ai  déjà 
plufieurs  fois  cité ,  le  titre  de  Maire  de 
Neullric  que  prit  Pépin  après  là  vic- 
toire ,  ne  fut  point  de  fon  choix ,  il  fut 
obligé  de  s'en  contenter.  **  Pépin ,  c'ell 
»  ainli  que  s'exprime  M.  de  Mably ,  qui 
»  s'étoit  fait  une  nabitudede  là  modération, 
»  ne  fentit  peut-être  pas  dans  le  moment 
»  qu'il  en  recueilloit  le  fruit ,  tout  ce  qu'il 
»  pouvoir  fc  promettre  de  fa  vidoire ,  de 
»  l'attachement  des  Auflralîens ,  &  de  la 
»  rcconnoiflàncc  inconfidérée  des  François 
»  de  Neullric  &  de  Bourgogne  :  peut-être 
»  aufli  jugea-t-il ,  qu'il  étoit  égal  pour  fes 
»  intérêts ,  que  Thierri  fût  Roi  ou  Moine. 
«  L'ambition  éclairée  fe  contente  de  l'auto» 
»  rite ,  &  néglige  des  titres  qui  la  rendent 
»  prcfque  toujours  odicuic  ou  fuipede. 
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to  Pépin  laîfla  à  Thierri  fon  nom ,  îès  palais 
r>  &  fôn  oiliveté ,  &  ne  prit  pour  lui  que  la 
n  mairie  des  deux  royaumes  qu'il  avoir  déli- 
r>  vré$  de  leur  tyran.  »   L'idée  que  préfente 
ce  tableau  cil  contraire  a  celui  que  nous  offre 
rhiftoirc.  M.    de   Mably  fcmble  vouloir 
contefter  à  Pépin  la  gloire  d'avoir  fu  pré- 
parer les  événemeos,  &  peu  s'en  faut  qu'il 
n'attribue  au  hnzard  la  conduire  de  cet  hom- 
me étonnant.  Si  Pépin  ne  condamna  pas 
Thierri  à  languir  dans  l'obfcurité  d'un  cloî- 
tre ,  c'eft  qu'il  y  voyoit  encore  trop  de 
danger  ,  c 'eu  qu'il  étoit  retenu  par  l'exem- 
ple encore  récent  de  Grimoalde  ,  &  non 
parce  qu'il  regardoit  la  couronne  avec  in- 
différence. Un  Miniltrc  qui  s'étoit  fait  dé- 
férer le  titre  de  Prince ,  &  qui  ne  paroif- 
foit  jamais  en  public  qu'avec  U  faite  de 
la  royauté ,  ne  fera  jamais  placé  au  rang 
des  e.'prits  modérés.  Thierri  ne  doit  pas  être 
confondu  parmi  les  Princes  oififs  ,  tel  que 
nous  le  repréfenre  l'auteur  accrédité  que 
j'oie  combattre  :  ce  Monarque  parut  tou- 
jours a  la  tête  de  Ces  armées.  M.  de  Mably 
applaudit  encore  à  la  mort  d  j  Bottier  qu'il 
appelle  un  tyran  ;  mais  étoit-cc  un  crime 
dans  ce  Miniflre  de  vouloir  ramener  les 
Grands  fous  le  joug  d'une  autorité  légitime, 
qu'ils  avoient  prefqu'entiérement  lècouée? 
Pépin  f  après  avoir  confié  la  garde  de 
Thierri  à  un  nommé  Notberg  qui  lui  étoit 
vendu  ,  partit  pour  fa  Principauté  :  la  Cour 
marquoitbien  que  toute  l'autorité  étoit  entre 
fes  mains.  Une  expédition  qu'il  fit  au-delà  du 
Rhin  ,  d'où  il  revint  victorieux  ,  fervit  en- 
core à  afTèrmir  la  puifTance ,  &  fixa  tous  les 
yettx  fur  lui.  Ce  rut  pour  tranquiliifcr  les 
Grands ,  qu'il  remit  en  vigueur  les  aflêm- 
Wées  générales  dont  on  avoit  prcfque  perdu 
la  mémoire  :  les  Grands  qui  votoient  dans 
ces  aiîérablées  ,  ne  dévoient  pas  craindre 
l'abus  d'autorité  :  ils  durent  regarder  la 
Mairie   avec  indifférence  ,  elle  ne  devoit 
pas  leur  être  bien  chere  ,  puifqu'ollc  leur 
devenoir  lu  perdue.  Pépin  fe  garda  cepen- 
dant bien  de  rendre  ces  alïcmblées  trop 
fréquentes  ;  il  voulut  les  faire  délirer:  la 
première  qu'il  ordonna  le  tint  fous  Clo- 
vis  III ,  fantôme  de  royauté  qu'il  n'avoit 
pu  lé  difpenfer  de  montrer  aux  peuples. 
XJne  oblervation  importante  ,  c'eJl  que 
Pépin  n'y  parut  pas  ;  il  étoit  probablement 
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retenu  par  la  crainte  de  fc  compromettre , 
il  n'eût  pu  y  occuper  que  la  féconde  place  , 
&  il  vouloit  inlenûblemcnt  ériger  en  doute 
fi  la  première  ne  lui  étoit  pas  duc  :  le 
rôle  fervile  qu'il  fit  jouer  à  Thierri ,  ninli 
qu'à  Clovis  II  ,  à  Child.'berr  &  à  Dago- 
bert  III  ,  lait  préiumer  qu'il  feroif  parvenu 
à  le  faire  croire.  Les  grands  Officiers  de 
la  Couronne  devenoient  Officiers  du  Prince 
d'Aultrafie  &  du  Maire  de  Neutfric.  Pépin 
avoit  un  référendaire  &  de  ces  lôrrcs  d'in- 
tendans  appelles  domeftiques  ,  par  rapport 
aux  maifons  dt>nt  on  leur  connoir  le  foin. 
On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  faire 
une  réflexion  fur  la  brièveté  du  règne  de 
Thierri  &c  de  les  fuccciflcdrs  ;  depuis  la 
cataftrophe  de  ce  Prince  arrivée  en  689  t 
jufqu'au  couronnement  de  Pépin  le  bref \ 
il  ne  s'efl  écoulé  que  73  ans ,  &  pendant 
cet  intervalle ,  on  voit  fix  Rois  :  Pépin 
d'Jfe'rifial  en  vit  difparoîtrc  troi-;  dans  l'el- 
pace  de  vingt-deux  ans.  Thierri  mourut 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  un  an  après  fa 
défaite  ;  Clovis  II ,  au  fortir  de  l'enfance; 
Childcbcrt  III  ne   parvint    point  à  l'itge 
viril  :  les  hiftoriens  ,  dont  j'ai  fait  entrevoir 
quelle  pouvoit  être  la  trempe  ,  ne  s'expli- 
uent  point  fur  le  genre  de  leur  mort  ;  ils 
iienr  bien  que  Pépin  les  fir  foigneufe- 
menr  obfèrver  ,  &  ne  peuvenr  le  juflifier 
d'avoir  rrempé  dans  plufieurs  aflaflinars. 
Le  miniflcre ,  nous  dirions  mieux  le  regne 
de  Pépin  ,  n'offre  plus  rien  à  nos  obkr- 
vations ,  linon  qu'il  voulut  rendre  fa  prin- 
cipauté héréditaire  dans  la  famille  ,  ôr  per- 
pétuer les  fers  dont  fes  ancêtres ,  &  lui- 
même  ,  avoient  chargé  les  Rois  de  Neuf^ 
trie.  Il  deftina  la  principauté  d'Aultrafie  n 
Drogon  fon  ainé,  &  la  mairie  de  Neuf- 
rrie  &  de  Bourgogne  à  Grimoalde  fon 
cader  ;  rnnis  ce  qui  montre  ou?  là  puiflànce 
étoit  lans  bornes  ,  c'eft  que  Grimoalde 
étant  mort ,  il  fit  pafler  la  mairie  ,  qui 
jufqu'alors  n'avoit  été  confiée  qu'à  des 
hommes  murs ,  à  Théodoalde,  jeune  enfant, 
qui  avoit  A  peine  fix  ans  ;  ainfi  Dagobert , 
âgé  de  douze  ans  ,  eut  un  Miniltre  plus 
enfant  que  lui ,  &  oui  devoit  le  gouver- 
ner fous  la  tutelle  de  Plcclrude  ,  veuve 
de  Pépin.  Ojie  peut-on  imaginer  de  plus 
humiliant  ,  de  plus  dégradant  pour  la 
royauté  ?  cet  aôe  de  defpotiiine  fut  le  der- 
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nier  de  fa  vie;  il  mourut  en  714  le  16 
Décembre.  Son  furnom  d'Heriftal  lui  fut 
donné  d'un  château  où  il  fit  ion  princi- 
pal féjour  :  outre  Drogon  &  Grimoalde 
qu'il  avoir  eus  de  Plcdrudc,  &  dont  la 
mort  avoir  précédé  la  fienne  ,  il  laiffoit 
pluficurs  fils  naturels  ;  Charles  ,  fils  d'Aï- 
paide  ,  &  Childcbran  ,  dont  on  ne  l'ait 
quelle  fut  la  merc.  La  veuve  Plcctrude  , 
placée  à  la  tête  de  la  Régence  n'omit  rien 
pour  juftifier  le  choix  de  fon  mari  :  elle 
fit  renfermer  dans  les  prifons  de  Cologne 
Charles  -  Martel ,  dont  le  génie  lui  faiioit 
ombrage  :  elle  prit  alors  les  rênes  du 
rovaume  d'Auftralie  ,  au  nom  de  Ion 
arrière-fils  Arnout  ,  fils  de  Drogon,  & 
envoya  Théodoalde  A  la  tète  d'une  année 
le  failîr  de  la  mairie  de  Neuflrie  &  de 
Bourgogne.  Les  Seigneurs  ,  attachés  à  la 
perlbnne  de  Dagobert ,  crurent  que  c'étoit 
J'inflant  favorable  de  lui  rendre  une  partie 
tic  Pauroriré  :  ils  lui  infpirerent  des  l'enti- 
niens  dignes  de  la  nailfance  &  de  fon 
rang  ,  &  le  déterminèrent  A  marcher  con- 
tre Théodoalde  &  contre  Plcdrudc.  Une 
victoire  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Auftra- 
f:e;  mais  Charles  -  Martel ,  ayant  ror-pu 
les  liens  où  le  retenoit  la  marâtre  ,  les 
lui  ferma  p;efqu*auûî-tôt.  L'Aultrafic  qui 
fùppportoit  impatiemment  le  joug  d'une 
femme  ,  proclama  Charles  -  Martel,  dont 
les  exploits  étonnans  efhccrent  tous  ceux 
de  (a  race.  «'  C'étoit  un  homme  ,  dit  M. 
«  de  Mably ,  qui  avo'it  toutes  les  qualités 
«de  l'efprit  dans  le  dégré  je  plus  éminent  ; 
«fon  ambition  audacieufe,  bruyante  & 
«  fins  bornes  ,  ne  craignoit  aucun  péril  : 
«auffi  dur  ,  auffi  inflexible  env  ers  lès  enne- 
«mis  ,  que  généreux  &  prodigue  pour  lès 
«amis  ,  il  força  tout  le  momie  A  recher- 
«cher  là  protection  :  après  avoir  dépouillé 
«fit  belle-mere  &  fes  frères  ,  il  regarda 
«la  mairie  que  Dagobert  avoir  conférée  A 
«Rnmfroi  ,  comme  une  portion  de  fon 
«héritage  ;  il  lui  fit  la  guerre  ,  le  défit, 
«&  comme  fon  perc  ,  il  réunir  au  titre 
«de  Prince  ou  de  Duc  d'Auflrafic  celui 
«de  Maire  de  Ncuftrie  &  de  Bourgogne. 
«  Pépin  avoit  été  un  tyran  adroit  &  rufé  , 
«Cl:ar!e>  -  Martel  ne  voulut  mériter  que 
«l'amitié  de  fes  jôldats,  &  fc  fit  craindre 
«de  to'it  le  relie  :  il  traita  les  François 
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»»avec  une  extrême  dureté;  il  fit  plus  ,  iî 
«les  méprifa  :  ne  trouvant  par -tout  que 
«des  loix  oubliées  ou  violées,  il  mit  à  leur 
«place  fa  volonté.  Sûr  d'être  le  maître 
«tant  qu'il  auroit  une  armée  affectionnée 
«  à  fon  fervice ,  il  l'enrichir  (ans  lcrupule 
«des  dépouilles  du  Clergé  ,  qui  poilédoit 
«la  plus  grande  partie  des  richeflês  de 
»  l'Etat ,  &  qui  fut  alors  traité  comme  les 
»  Gaulois  l'avoient  été  dans  le  temps  de  la 
«conquête.  Charles-Martel,  continue  M. 
m  de  Mably,  qui  nous  paroît  avoir  parfai- 
tement vu  cet  homme  célèbre  ,  n'igno- 
«roit  pas  que  les  Mérovingiens  avoient 
«d'abord  dû  leur  fortune  &  enfuite  leur 
«  décadence  à  leurs  bénéfices  ,  il  en  créa 
«de  nouveaux  pour  le  rendre  auffi  puiflant 
«  qu'eux  ;  mais  il  leur  donna  une  forme 
«  toute  nouvelle ,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
»>caufaflcnt  la  ruine  de  fes  fucccflêurs.  Les 
»>  dons  que  les  fils  de  Clovis  avoient  faits 
«de  quelques  portions  de  leurs  domaines, 
«n'étoient  que  de  purs  dons  ,  qui  n'im- 
«polbicnt  aucuns  devoirs  particuliers  ,  & 
«ne  conféroient  aucune  qualité  diftinflive  : 
«ceux  qui  les  recevoient  ,  n'étant  obligés 
»  qu'A  une  reconnoiffance  générale  &  indé- 
«  terminée  ,  pouvoient  aifément  n'en  avoir 
«aucune,  tandis  que  les  bienfaiteurs  en 
«exigeoient  une  trop  grande  ,  &  delA 
«dévoient  naître  des  plaintes ,  des  repro- 
«  ches ,  des  haines  ,  des  injuflices  &  des 
«révolutions.  Les  bénéfices  de  Charles- 
«Marrel  furent  au  contraire  ce  que  l'on 
«appel la  depuis  des  fiefs  ,  c'cft-A-dirc  ,  des 
«dons  faits  A  la  charge  de  rendre  au  bien- 
«faiteur,  conjointement  ou  (éparémenr,  des 
«ferviecs  militaires  &  domefliques  :  par 
«cette  politique  adroite,  le  Maire  s'acquit 
«un  empire  plus  ferme  fur  fes  Bénéficicrs , 
«&  leurs  devoirs  délignés  les  attachèrent 
«plus  particulièrement  au  maître  :  cette 
«dernière  cvpreflion  paraîtra  peut-être  trop 
«dure  ,  c'cfl  cependant  l'expreffion  propre , 
»puifque  ces  nouveaux  Officiers  furent 
«appelles  du  nom  de  rajfaux ,  qui  fîgni- 
«f:oit  alors  ,  &  qui  lignifia  encore  pen- 
«dant  long-temps,  des  Officiers  domefti- 
«nues.  Toujours  victorieux  ,  toujours  fûr 
«de  la  fidélité  de  (on  armée  ,  il  regaida 
«les  Capitaines  qui  le  fuivoient  omme  le 
«corps  enuer  de  la  nation.  Ilméptifà  trop 
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»  les  rois  Dagobert ,  Chilpéric  &  Thierri 
»  de  Chelles ,  donc  il  avoit  fait  Tes  premiers 
fuiecs ,  pour  leur  envier  leur  titre  ».  Cette 


dernière  phrafe  nous  parole  plus  faftueufe 
que  vraie  :  Charles  pouvoir  méprifer  la 
perfonne  des  rois  qu'il  avoit  dégradés ,  mais- 
non  pas  leur  titre  ;  s'il  ne  le  demanda  pas, 
ç'eft  qu'il  prévoyoit  encore  des  obftacles , 
&  qu'il  avoic  trop  d'élévation  dans  l'ame 
pour  s'expofer  à  la  honte  d'un  refus.  M.  de 
Mablv  ne  me  parolt  point  avoir  faifi  cette 
furpnfe  où  la  mort  de  Thierri  jeta  les 
François  :  ce  dut  être  un  fpcéracle  bien 
fingulier  ,  bien  étoonant ,  de  voir  tout  un 
peuple  trembler  devant  (on  maître,  l'ad- 
mirer ,  &  lui  refufer  cependant  le  titre  de 
roi ,  que  Ton  n'ofoit  rendre  aux  princes  du 
fàng  royal.  Charles-Martel  gouverna  avec 
ce  dcfpotifme  jufqu'à  fa  mort ,  qui  arriva 
en  741  :  il  termina  fa  vie  par  une  difpo- 
lîrion  qui  raonarc  jufqu'où  il  avoit  élevé  fa 
puùTance  ;  il  difpofa  de  la  France  comme 
d'un  ancien  patrimoine  ;  il  donna  l'Auf- 
crafie  à  Carîoman  fon  fils  ainé ,  &  Pepin- 
le- Bref,  dont  nous  allons  maintenant  nous 
occuper  ,  eut  la  Ncuftrie  &  la  Bourgogne  ; 
Grifon  ,  fon  fils  naturel  ,  obtint  quelques 
comtés  qui  ne  dévoient  pas  fuffire  à  fon 
ambition.  Ce  partage  fut  confirmé  par  les 
capitaines  de  fes  bandes  fie  les  officiers  de 
fon  palais  ;  on  ne  parla  non  plus  de  la  race 
royale  que  fi  elle  eût  été  entièrement  éteinte. 

Pépin  ,  à  la  mort  de  Charles ,  fe  trouvoit 
dans  une  pofcion  fort  critique ,  fort  embar- 
raffante  :  redouté  des  grands  &  du  clergé , 
qui  avoient  \  fe  plaindre  des  dédains  avec 
lefquels  on  les  avoit  traités ,  &  haï  du 
peuple  qui  étoit  toujours  attaché  à  la  per- 
fonne de  fes  rois ,  il  n'avoit  pour  lui  que 
les  gens  de  guerre.  Il  fur  allez  fage  pour 
comprendre  que  fa  puiflance  ne  feroit 
jamais  bien  affermie ,  tant  qu'elle  ne  feroit 
appuyée  que  fur  la  terreur,  il  fongea  donc 
à  regagner  les  efprirs ,  que  h  fierté  de  fon 
père  avoit  aliénés ,  &  cacha  fous  une  ftrnre 
modération  les  fers  que  fon  ambition  pié- 
paroic  Quelques  gens  d'églife,  fur-tout, 
le  répandoient  en  murmures  contre  le  gou- 
vernement de  Charles ,  &  faifoient  courir 
les  bruits  les  plus  injurieux  à  fa  mémoire; 
ils  profitoient  de  l'ignorance  où  les  guerres 
avoient  plongé  les  François  ,&  leur  faifoienc 
Tome  XXV, 
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adopter  les  fables  les  plus  groflieres  :  ils 
pubhoient  que  Charles  étoit  damné ,  pour, 
engager  leurs  fucceflèurs  à  reftituer  les 
biens  dont  ils  avoient  été  dépouillés.  Pépin , 
au  lieu  de  les  punir  ,  feignit  d'ajouter  toi  X 
leurs  contes ,  trop  ridicules  pour  croire 
qu'il  en  ait  été  la  dupe  :  il  les  plaignit ,  il 
les  abufa   par  de  vaines  promeflès ,  &i 
bientôt  il  en  fit  les  principaux  inftrumtns 
de  fes  profpérités.  L'indocilité  des  peuples 
delà  France  qui  menaçoient  de  fecoiter  le 
joug,  lui  fervic  de  prétexte  pour  éluder  leurs 
importunités  ,  &  pour  conferver  aux  mili- 
taires les  bénéfices  dont   ils  étoient  en 
poflTeflîon  ,  &  dont  il  n'auroit  pu  les  priver 
fans  danger.  Pépin  ne  put  cependant  fe 
difpcnfer  de  faire  un  roi  ;  il  y  fut  fur-tout 
déterminé  par  les  continuelles  révoltes  des 
tributaires ,  qui  fe  prétendoient  dégagés  de 
leurs  fermens ,  fi  la  race  des  Mérovingiens 
venoit  à  s'éteindre ,  ou  fi  on  lui  ravifîbit 
le  feeptre.  Il  étoit  moins  défavantageux 
pour  lui  de  foufrrir  pour  quelques  inffans  un 
fantôme  de^  royauté  fur  le  trône ,  que 
d'être  obligé  de  refferrer  fa  domination  : 
il  confentit  donc  an  couronnement  de 
Childéric  III.  Si  Carloman  fon  frere  ne 
reconnut  pas  ce  monarque ,  ce  n'eft  pas 
qu'il  fût  plus  hardi  que  Pépin,  ainfi  que 
le  fbppofe  M.  l'abbé  de  Mably  ,  mais  c'eft 
que  l'Auftrafie  étoic  accoutumée  à  fe  pafler 
de  roi ,  &  qu'il  n'en  éroit  pas  de  même 
de  Ja  Neuftrie.  Pépin  ne  tarda  pas  à 
s'appercevoir  combien  la  pofition  de  fon 
frere  étoit  plus  av^nrageufe  Mie  la  Tienne  ; 
il  fentoit  tous  les  avantage;  de  la  princi- 
pauté ,  il  mic  tout  en  oeuvre  pour  Fcn^a^cr 
à  la  lui  céder  :  le  génie  de  Carloman  ,  çui 
étoit  plus  propre  a  ramper  dans  les  d/tuils 
d'une  ad  minoration  fubalïerne,  qu'à  régler 
les  deftinées  d'un  gra.^d  peuple  ,  lui  per- 
mettoit  de  tout  efpûer.  11  s'étoit  apperçu 
de  l'imprcfTion  qu'avnit  fait  fur  l'efprit  de 
ce  prince  le  bruit  de  la  damnation  de  leur 
père:  il  augmenta  les  terreurs  dont  il  étoit 
iirappé,  &  les  fbrtina  tant  par  lui  -  même 
que  par  des  prélats  qu'il  eut  foin  do  mettre 
à  fes  côtés  ,  dans  la  pieufe  réfolution 
d'entrer  dans  un  monaftere  &  d'y  expier 
les  égaremens  de  Charles-Martel.  Pépin 
cacha  au  fond  de  fon  cœur  la  jcij  que  lui 
caufoit  cette  retraite  ;  il  reçut  les  adieux 
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de  Ton  frère,  non  fans* un  grand  atten- 
dri flement  ,  &  s'empara  de  (es  états  avec 
fa  plus  grande  célérité  :  il  s'apprétoit  i 
donner  au  monde  un  fpeôacle  bien  diffèrent. 
Il  ménagea  Drogon ,  fils  de  Carloman ,  au- 
quel il  ne  fit  aucune  part  des  écats  que  Ton 
pere  avoir  pofl&lés  ,  &  fongea  à  achever 
ce  grand  ouvrage  que  fes  aïeux  avoient 
commencé.  Non  moins  habile  dans  les 
combats,  aufli  courageux  que  Charles, 
auflî  ambitieux  ,  mais  moins  fier  ,  il  étoit 
difficile  de  l'empicher  d'arriver  au  trône , 
où  les  peuples  n'avoient  pu  voir  jufqu'alors 
les  delcendans  de  Mérouée.  Les  guerres 
que  lui  fufeita  Grifon  fon  frère ,  ne  fervi- 
rent  qu'à  augmenter  la  hauce  idéi  que 
l'on  avoit  conçue  de  fes  ralens.  Griibn 
étoit  filsde  Charles ,  &  ne  pouvoir  l'oublier: 
il  avoit  déjà  fait  connoitre  fes  fencimens 
dans  pluficurs  guerres  qui  avoient  donné 
beaucoup  de  peine  à  fes  frères.  Sa  fierté  , 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fléchir  ;  fon 
efpric  remuanr ,  inquiet  ,  avoic  engagé 
Pépin  â  le  reléguer  dans  la  forterefle  de 
Neufchârel  ;  mais  depuis  il  l'avoit  rappellé 
à  fa  cour  ,  il  lui  avoit  donné  plusieurs 
comtés,  &Pon  peut  dire  que  fi  ce  jeune 
prince  eut  fu  fe  contenter  du  fécond  rang , 
tien  n'auroit  manqué  i  fon  bonheur.  La 
retraite  de  Carloman  lui  parut  une  occafion 
favorable  de  recommencer  fes  intrigues.  11 
fe  plaint  de  ce  qu'au  lieu  d'une  principauté, 
on  ne  lui  donne  que  des  terres  qui  le  font 
dépendre  d'un  maître.  Il  déclame  contre 
Pépin,  qu'il  peint  fous  les  plus  odieufes 
couleurs  ;  &  lorfque  fes  déclamations  lui 
ont  attaché  un  parti ,  il  pafïè  dans  la 
Germanie  ,  où  il  exhorte  les  peuples  à 
féconder  fon  refTentiment.Les  Saxons  furent 
les  premiers  à  adopter  fes  projets  de  ven- 
geance. Pépin  ne  tarda  point  â  entrer  en 
Saxe  ;  il  porta  le  fer  &  le  feu  dans  cette  pro- 
vince ,  qu'il  fournit  à  de  nouveaux  tributs. 
Grifon  forcé  de  fuir ,  fe  retira  dans  la 
Bavière ,  &  s'empara  de  ce  duché.  Odillon , 
beau-frere  de  Pépin  ,  qui  en  étoit  duc , 
venoit  de  mourir  ;  &  Taflîllon  fon  fils ,  qui 
n'avoit  que  fix  ans  ,  n'étoit  point  en  état 
de  défendre  fon  pays.  Carloman ,  touché 
des  défordres  qu'occafionoit  la  rivalité  de 
fes  frères  ,  écrivit  au  pape  Zacharie  :  H  le 
conjurait  de  faire  fon  poflible  pour  rétablir 
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la  paix  entr*eux.  Zacharie,  flatté  d'irne 
démarche  qui  tendoit  à  donner  une  nou* 
velle  confédération  à  fon  fiege  ,  envoya 
des  ambafl'adeurs a  Pépin,  qui  lui  parlèrent 
avec  un  zele  vraiment  apoftolique.  Ces 
ambaflàdcurs  reçurent  un  favorable  accueil  ; 
mais  Pépin  ne  jugea  pas  â  propos  d'inter- 
rompre fes  defiêins.  Dès  que  la  faifon  U  s 
permit  d'entrer  en  campagne  ,  il  fe  rendit 
dans  la  Bavière ,  qu'il  parcourut  moins  en 
ennemi  qu'en  triomphateur  :  il  pourfuit  les 
partifans  de  Grifon  jufqu'i  l'Enn  ,  ou  il  les 
força  de  lui  rendre  hommage ,  &  de  recon* 
noitre  pour  duc  Taflîllon  fon  neveu.  Les 
principaux  furent  forcés  de  le  fuivre  à 
Metz  ,  moins  pour  orner  fon  rriomphe ,  que 
pour  donner  aux  peuples  un  exemple  de  fa 
modération.  Pépin ,  devenu  l'arbitre  de 
la  deftinée  de  fes  ennemis ,  no  fe  fervit  de 
fes  viâoires  que  pour  les  accabler  du  poids 
de  fa  grandeur  ;  il  leur  pardonna  â  tous  , 
donna  à  Grifon  la  ville  du  Mans ,  avec  douze 
comtés  confidérables.  Le  peuple ,  ébloui  de 
fa  gloire ,  fe  répandoit  en  éloges  :  ce  fut 
alors  qu'il  laifTa  entrevoir  le  delir  qu'il  avoir 
de  prendre  la  couronne.  Les  grands  qui 
l'avoient  fuivi  dans  fes  différentes  expédi- 
tions ,&  qui  tous  avoient  admiré  fa  valeur, 
lui  laifiôient  entrevoir  des  drfpofitions  favo- 
rables ,  ainfi  que  les  prélats  qu'il  avoit 
comblés  de  careflès ,  &  qui  pour  la  plupart 
lui  étoient  redevables  de  leurs  dignités. 
Ces  deux  ordres ,  admis  aux  délibérations 
publiques ,  ne  craignoient  plm  l'abus  d'au- 
torité, &  peu  leur  importoR  que  Pépin 
régnât  fous  le  titne  de  duc,  de  maire  ,  de 
prince  ou  de  roi  :  ils  n'étoient  plus  retenus 
que  par  un  fcrupule  de  conlcience.  Les 
François  écoient  perfuadés  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  détrôner  les  rois ,  &  craignoient 
d'attirer  fes  vengeances  fur  eux  ,  s'ils  renon- 
çaient à   la  foi  qu'ils  avoient  jurée  â 
Childéric.  Pépin  teignit  d'applaudir  â  ce 
fcrupule  :  mais  comme  il  fevoit  qu'il  n'eff 
que  trop  facile  d'à  bu  fer  des  efprits  déjà 
its  par  leurs  pencha ns  ,  il  propofa  de 
confulter  Zacharie  ,  pour  qui  il  avoit 
témoigné  les  plus  grands  égards  ;  &  fur 
leur  confentement ,  il  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  à  Rome ,  demander  fi  les  François 
pouvaient  dégrader  leur  fouverain  légitime , 
&  renoncer  à  fon  obéiflànce. 
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Burchard  ,  évéque  de  Versbonrg  ,  & 
Fulrade ,  cous  deux  chefs  de  cette  mémo- 
rable ambaffade  ,  propoferenc  la  queftion 
d'une  manière  propre  à  faire  connoitre  quelle 
réponfe  ils  follicitoient.  Après  avoir  fait  un 
éloge  pompeux  fur  les  belles  qualités  de 
Pépin  y  6c  une  fatyre  a  mère  fur  ft  famille 
rovale  ,  ils  demandèrent  lequel  on  devoir 
décorer  du  diadème ,  ou  de  celui  qui  fans 
crédit ,  paré  d'un  vain  titre ,  vivoit  tranquille 
auprès  de  fes  foyers ,  fans  s'occuper  des 
intérêts  de  la  nation;  ou  de  celui  qui ,  fans 
ccflè  les  armes  à  la  main ,  veilloic  pour  la 
détendre  ou  pour  étendre  fa  gloire.  L'intérêt 
quwvoitfàitpropofer  ce  prétendu  problème, 
diâa  la  réponfe.  Il  y  avoit  long-temps  que 
les  papes  afpiroient  au  bonheur  de  le  faire 
un  état  indépendant,  des  débris  de  celui  de 
Confhntinople  :  Pelpeir  de  régner  un  jour 
dans  la  capitale  du  monde ,  infpira  l'oracle. 
Zacharie  répondit  que  celui-là  devoir  être 
roi  qui  avott  en  main  la  puiflànce.  Tel  fut 
le  fupréme  décret  qui  précipita  Childéric  III 
du  trône  de  fes  pères ,  &  qui  éteignit  en 
lui  Pilluftre  race  de  Mérouée:  elle  comptoit 
trois  cents  cinq  ans  de  règne.  Pépin  n'a  voit 
pas  reçu  ta  parole  du  pontife  ,  qu'il  avoit 
ordonné  les  cérémonies  de  fon  inauguration; 
&  comme  il  craignoit  que  le  peuple  ,  par 
fon  inconfrance  ordinaire,  n'entreprit  de 
le  faire  defeendre  du  trône  où  il  s'apprê- 
toit  â  monter  ,  il  voulut  rendre  fa  perfonne 
plus  refpeâabie  ,  en  imprimant  fur  là  cou- 
ronne les  caraâeres  auguftes  de  la  rejigion. 
Ce  fut  par  un  effet  de  fa  politique  qu'il  le 
fît  facrer.  Cette  cérémonie  ,  inconnue  juf- 
qu'alors  dans  l'inauguration  des  rois ,  étoit 
empruntée  des  Juifs.  Bertrade  ,  femme  de 
Pépin  ,  fut  couronnée  pendant  la  même 
cérémonie.  Le  commencement  du  règne 
de  Pépin  fut  fignalé  par  des  viâoires  rem- 
portées fur  les  Saxons  révoltés.  Ces  peu- 
ples ,  toujours  malheureux  dans  leurs  guerres 
contre  les  Auftrafîens .  ne  pouvoient  fe 
rélbndre  à  leur  payer  les  tributs  auxquels 
on  les  avoit  fournis:  leur  indocilité  leur 
caufà  de  nouveaux  ravages  ;  toutes  leurs 
provinces  furent  pillées  :  réduits  à  demander 
la  paix ,  ils  ne  V obtinrent  qu'en  aggravant 
le  fardeau  dont  ils  prétendoient  fe  débar- 
raffer.  Ils  ajoutèrent  trois  cents  chevaux  à  un 
tribut  de  cinq  cents  bœufs  auquel  ils  étoîent 
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déjà  affûjettis  ;  &  ce  qui  augmentait  la 
honte  de  cette  férvitude ,  ils  dévoient  les 
amener  eux-mêmes  &  les  préfenter  dans 
l'aïïemblée  du  champ  de  Mars.  Cependant 
Zacharie  ne  put  recueillir  le  fruit  de  l'oracle 

3u'il  avoit  rendu.  Il  s'étoit  flatté  qu'on  lui 
onneroît  l'Exarcat  &  fa  Pentapole  ,  que 
les  Lombards  venoient  de  conquérir  fur 
les  Grecs  :  il  mourut  fur  ces  entrefaites. 
Etienne  II ,  fon  fucccffèur  ,  brûla  comme 
lui  du  defir  de  régner  fur  ces  riches  pro- 
vinces. Non  moins  politique  que  Zacharie , 
Etienne  commença  par  s  affûrer  de  la  pro- 
tection de  Pépin ,  qui  feul  étoit  en  état  de 
le  mettre  en  poflèffion  du  pays  dont  il 
ambitionnoit  la  domination.  Il  envoya  des 
députés  à  la  cour  du  monarque  ,  qui  faffùra 
de  fa  protection  &  de  fon  amitié.  Latpontife 
fe  rendit  enfuite  â  la  cour  d'Adolphe ,  roi 
des  Lombards  :  alors  paroiffânt  animé  d'un 
zele  légitime  pour  fon  fouverain ,  il  lui  fie 
les  inftances  les  plus  vives ,  afin  de  l'engager 
â  faire  la  paix  avec  l'empereur  de  Confhn- 
tinople ,  &  â  lui  reftituer  les  terres  qu'il 
avoit  conquîtes.  Adolphe  devina  aifément 
le  motif  du  voyage  d'Etienne  :  il  avoit 
connu  les  intrigues  de  fon  pre'déccfïeur  ; 
il  fentoit  bien ,  par  la  nature  de  fes  de- 
mandes ,  qu'il  n'afpiroit  qu'à  lui  fufcitev 
un  ennemi.  Il  n'omit  rien  pour  rengager  à 
changer  de  réfolution  ;  il  s'offrit  même  de 
lui  rendre  plufîeurs  places  dont  il  avoit  fait 
récemment  la  conquête  :  mais  le  pontife 
étoit  affuré  de  la.  protection  de  Pépin  ,  il 
fut  inflexible.  II  paflà  les  Alpes  &  vint  à 
Pontis  ,  dans  le  Partois ,  où  la  cour  alla 
le  recevoir.  Pépin  lui  témoigna  les  plus 
grands  égards,&  le  pape,  en  reconnoiffànce, 
n'oublia  rien  pour  confâcrer  l'ufurpation 
de  ce  prince.  Il  lui  donna  Tabfblution  du 
parjure  dont  il  s'étoit  fouillé  en  dépofant 
Childéric ,  auquel ,  en  fa  qualité  de  maire 
du  palais  de  Neuftrie ,  il  avoit  fait  ferment 
d'obéiflànce.  Pépin,  plein  de  reconnoiflànce 
pour  tant  de  fervices,  ne  demandoit  qu'à 
paflèr  les  Alpes  ;. mais  comme  il  ne  pouvoit, 
ou  plutôt-comme  il  ne  vouloit  rien  entre- 
prendre fans  l'agrément  des  feigneurs  ,  qu'il 
eût  été  très- dangereux sde  mécontenter, 
il  convoqua  une  aflèmblée  à  Querci  fur 
l'O  fe ,  dont  la  conclufion  fut  très-contraire 
aux  efpérances  d'Etienne  :  les  féignçurs 
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rcprcfsntcrent  i  Pépin  qu'il  ne  devoir point ,  François,  il  s'avança  pour  leur  fermer  le 
quitter  Tes  érats  pour  aller  ,  fans  pi'onc  &  j  paflàge  des  Alpes  :  Pépin  s'éranc  rendu 


fans  intérêt ,  verfcr  le  fan 


envpva 


ialloit  attenire  qu'Etienne  eût  des  motiis  j  magemem 


de  plaintes  plus  légitimes  ,  avant  d'entre 
prendre  la  guerre  contre  les  Lombards. 
Cet  avis  ayant  prévalu  ,  on  envoya  des 
ambafîàdeurs  à  deflein  de  prévenir  tout 
prétexte  de  guerre  ;  mais  Pépin  avoit 
choifi  ces  ambafîàdeurs  :  ils  rendirent  la 
guerre  indifpenfable.  Ils  exigèrent  d'Adol- 
phe ,  qu'il  leur  remit  l'Exarcat  &  la  Pcnra- 
pole  ,  fur  lefquelles  ils  n'avoient  aucune 
apparence  de  droit.  Ces  provinces  dépen- 
doient  de  l'empire  grec  :  ce  n'étoit  pas 
à  Pépin  }  mais  à  l'empereur  à  les  réclamer 
&  à  le  plaindre.  Adolphe  confentoit  cepen- 
dant â  faire  le  facrihee  d'une  partie  de 
fes  droits  ,  &  propofoit  de  renoncer  à  la 
fbuveraineté  de  Rome  qui  dépendoit  de 
Ravenne  ;  capitale  de  l'Exarcat;  &  à 
remettre  plufieurs  places  qu'il  avoit  con- 
quifes  récemment  dans  la  Romagnc. 

Tant  de  modération  de  la  part  du  prince 
lombard  ne  fut  pas  capable  de  rétablir  le 
calme  ;  on  lui  envoya  de  nouveaux  ambaf- 
làdeurs qui  lui  expoferent  ,  de  la  part 
d'Etienne ,  les  motits  fur  lcfquelsil  appuyoit 
fa  réclamation  :  mais  tandis  que  l'on  amu- 
foit  les  Lombards  par  des  ambaflàdeurs, 
Pépin  difpofoit ,  en  faveur  du  faint-fiege , 
des  terres  de  leurs  conquêtes.  La  guerre 
fut  réfolue  dans  l'afïèmblée  du  champ  de 
Mars  ;  on  avoit  eu  le  temps  dé  pratiquer 
les  feigneurs ,  &  de  leur  infpirer  des  fenti- 
mens  conformes  à  ceux  du  pontife.  Pépin  , 
avant  de  paffer  en  Italie ,  prit  toutes  les 
mefurcs  qui  dévoient  aflurer  le  fiifcés  de 
fts  defleins.  Le  rendez-vous  généra!  de 
l'armée  fut  marqué  au  Val-de-Maurienne. 
A  voir  fes  immenfes  préparatifs  ,  il  étoit 
facile  de  connoitre  de  quel  côté  fe  range- 
roit  la  victoire  :  il  avoit  fous  fes  enfeignes 
toutes  les  nations  qu'enferment  l'Iflèl,  l'Elbe, 
la  mer  d'Allemagne ,  l'Océan ,  les  Pyrénées, 
la  Méditerranée  &  les  Alpes;  il  lui  étoit  aifé 
d'opprimer  un  prince  qui  n'occupoit  qu'une 
partie  de  l'Italie.  Dès  que  le  roi  des  Lombards 
eut  reçu  des  nouvelles  de  l'approche  des 


Cette  proportion  étoit  peu  ca- 
éduire  un  conquérant  ,  plus 
que 


pable  de 

ambitieux  de  gloire  que  de  ricLcflés 
Adolphe  lui  fit  un  généreux  refus ,  &  refta 
fur  la  défenfive  ,  fans  le  braver  &  fans  le 
craindre.  Mais  la  fortune  qui  jamais  n'avoir 
trahi  le  monarque  francois ,  le  fa  vit  en- 
core dans  cette  occafion.  Adolphe  lue 
forcé  d'abord  de  faire  une  retraite  \  il 
revint  fur  fes  pas  ,  mais  c'étoit  en  vain 
qu'il  vouloit  rappeller  la  victoire  ,  il  rut 
réduit  à  fuir  ;  &  la  perte  qu'il  éprouva  dans 
la  première  bataille  ,  ne  lui  permit  pas  de 
reparoitre  en  campagne. 

Pépin  }  devenu  n  altre  des  partages , 
répand  la  terreur  &  l'effroi  dans  toute  la 
Lombardie  ;  il  met  tour  en  cendres  fur  fa 
route,  &  arrive  devant  Paviedont  il  fait  le 
fiege.  Adolphe  craignant  de  tomber  entre 
fes  mains  ,  confentit  aux  conditions  que 
l'on  daigna  lui  preferire  :  il  donna  quarante 
otages ,  &  renonça  à  fes  conquêtes  par  un 
ferment  folemnel.  La  paix  fembloit  être 
rétablie  &  ne  l'étoit  pas.  Adolphe  ne  pour- 
voit fe  réfoudre  aux  pénibles  conditions 
que  l'on  venoit  de  lui  preferire  :  il  profita 
de  l'abfence  de  Pépin  ,  &  alla  aflieger  le 
pontife  dans  Rome.  Cependant ,  avant  de 
livrer  "les  premiers  aflauts  ,  il  eftaya  de 
gagner  les  habitans  :  il  leur  envoya  un 
héraut  leur  promettre  toutes  les  bontés 
qu'ils  pouvoient  attendre  d'un  fouverain 
généreux  ,  *  s'ils  vouloient  le  recevoir  &  lui 
livrer  Etienne  :  mais  les  Romains  qui  fe 
fiartoient  de  voir  un  jour  dans  l'élévation 
de  leur  pontife  ,  une  image  de  leur  an- 
cienne fplendeur ,  rejetterent  fa  proposi- 
tion :  ils  lui  répondirent  qu^ls  préféroienC 
la  guerre  à  fes  promeffes ,  &  fe  préparèrent 
à  foutenir  l'afliur.  Pépin  fut  bientôt  inftruit 
de  ces  nouvelles.  Etienne  lui  écrivit  les 
lettres  les  plus  predames  ,  afin  de  l'en- 
gager â  reparler  les  Alpes  ;  il  faifoit  les 
plaintes  les  plus  am ères  de  ce  qu'il  étoit 
retourné  dans  fes  états ,  avant  que  d'avoif 
I  forcé  Adolphe  d'exécuter  les  loue  qu'il  lui 
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«voie  impofées.  P^in aflembla  auffi-tdt  les 
fetgneurs,&  leur  communiqua  fa  réfolution  : 
le  plus  grand  nombre  le  preflâ  de  l'exécu- 
ter :  UfitauÎB-tôt  fes  préparatifs  &  prit  la 
route  de  la  Lombard ie.  Il  avoir  mis  le 
pie*  dans  ce  royaume  ,  avant  qu'Adolphe 
oui  étoit  devant  Rome  «ûe  pu  ramener 
ion  armée  ,  pour  couvrir  fort  pays.  Ce 
prince  n'eut  d'autre  refïburce  que  d'aller 
s'enfermer  dans  Pavie ,  fa  capitale  ;  ce  fut 
de  là  qu'il  envoya  demander  grâce  à  Pépin, 
l'offrant  à  lui  livrer  toutes  les  places  qui 
faiibicnt  le  fujet  de  cette  guerre  :  on  pré- 
tend qu'il  jura  de  fe  foumettre  aux  loix  de 
Pépin,  &  de  regarder  ion  royaume  comme 
fief  de  fon  empire. 

Pépin  .  fatisfaic  des  foumiflions  d  Altol- 
ihe ,  lui  laifla  la  vie  &  la  couronne  :  mais 
.es  fermens  qu'il  avoit  déjà  profanés  ne  lui 
paroiilant  point  un  gage  afluré  de  fa  foi , 
il  ne  repaflà  dans  fes  états  qu'après  avoir 
vu  le  traité  exécuté  ,  au  moins  quant  à  fes 
parties  les  plus  importantes  :  le  pape  reçut 
aufTi-tôt  les  clefs  de  plufîeurs  places  ;  & 
pour  en  perpétuer  la  mémoire  ,  le  pape 
fit  graver  fur  une  table  ,  cette  infcription 
dont  on  voit  encore  des  traces:  Ce  prince 
pieux  a  montre'  aux  autres  princes  le 
chemin  d'enrichir  l'eglifc  ,  en  lui  donnant 
PExarcat  de  Ravenne.  Cette  libéralité  de 
Pépin  étoit  au  moins  indifcretre  ;  mais 
fi  la  politique  le  blâme  d'avoir  enrichi  un 
chef  déia  trop  redoutable  ,  par  fon  empire 
abfotu  fur  les  confcienccs ,  elle  lu  loue  de 
l'autre  de  s'être  réfervé  la  fouveraineté  des 
terres  de  fa  conquête  :  ce  prince  n'en  donna 
que  le  domaine  utile  a  Etienne,  &  s'y  com- 
porta au  furplus  comme  dans  les  autres 
provinces  de  fa  domination  ;  il  donna  le 
gouvernement  de  Ravenne  à  l'archevêque 
&  aux  tribuns  ,  pour  lui  en  rendre  compte 
à  lui-même.  Après  avoir  donné  des  marques 
de  fon  autorité  dans  toutes  les  autres  villes, 
Pépin  reprit  la  route  de  fes  états,&  emporta 
le  tiers  des  tréfors  qui  étoient  dans  Pavie , 
pour  fe  dédommager  des.  trais  de  la  guerre. 

Les  Lombards ,  honteux  de  cet  humiliant 
traité  ,  foupiroienr  après  l'éloignement  de 
leur  vainqueur.  Il  leur  refloit  quelques 
places  qu'ils  s'éroient  obligés  de  rendre  par 
fe  traité  :  Aftolphe  en  éluda  la  reftitution 
fous  diiférens  prétextes  :  il  les 
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avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  cette  infraâion  fufKfante  pour 
occafioner  une  rupture  avec  Pépin  ,  & 
pour  déterminer  ce  prince  à  palier  une 
troifieme  fois  en  Italie  :  il  efpérott  d'ailleurs 
qu'Etienne  fe  contenteroit  du  facrifice  qu'il 
avoit  été  obligé  de  lui  faire.  Mais  fa  mort  > 
qu'un  accident  occafiona  ,  fit  tout-à-coup 
changer  la  face  des  affaires.  Didier ,  aupa- 
ravant fon  connétable,  &  alors  fon  concur- 
rent, mit  le  comble  à  la  joie  du  pontife: 
ce  nouveau  monarque  ,  qui  fentoit  le  prix 
de  l'amitié  de  b  cour  de  Rome  ,  &  plus 
encore  de  celle  de  France ,  au  commence- 
ment d'un  règne,  promit  de  fe  refîèrrer  dans 
les  bornes  les  plus  étroites  de  la  Lombardie. 
Pepm  reçut  ,  fur  ces  entrefaites  ,  îles 
ambaflàdeurs  de  la  part  de  l'empereur 
d'orient.  Les  hilioriens  qui  font  mention 
de  cette  ambaflàde  ,  ne  difent  pas  quel  en 
étoit  le  motif  :  mais  on  prélume  que  c'étoit 
pour  réclamer  l'Exarcat  &  la  Pentapole  , 
dont  on  venoit  de  le  dépouiller  contre  tout 
droit  &  fans  aucun  prétexte ,  puifqu'il  n'avoit 
fait  aucune  démarche  dont  Pépin  eût  à  fe 
plaindre:  peut-être  aufli  étoit -ce  pour 
implorer  le  fecours  de  ce  monarque  contre 
les  Bulgares  qui  défoloient  la  Thrace ,  & 
menacoient  Confrantinople.  Les  ambaflà- 
deurs firent  à  Pépin  de  très-riches  préfens  ; 
entr'autres  curiofités  ,  ils  bidonnèrent  un 
or^'uequi  étoit  d'autant  plus  précieux,  que 
c'etoit  le  premier  que  l'on  eût  vu  en  occi- 
dent. Le  monarque  françois  étoit  alors  au. 
plus  haut  degré  de  gloire  où  un  prince 
pût  afpirer:  maître  de  prefque  toutes  les 
Gaules  &  de  la  plus  belle  partie  de  la  Ger- 
manie ,  il  avoit  vaincu  les  Lombards  & 
affuré  la  couronne  de  ces  peuples  fur  la 
tête  de  Didier.  L'afcendant  de  fa  fortune , 
&  leurs  précédentes  défaites ,  ne  purent  en 
impofer  aux  Saxons  :  ces  peuples  indom- 
tables  le  forcèrent  de  faire  des  préparants 
de  guerre.  Mais  leur  indocilité  ne  fervit 
qu'à  les  expofer  à  de  nouveaux  malheurs  : 
Pépin  rafa  leurs  principales  forterefles" , 
|  les  battit  en    plufîeurs  rencontres  ;  & 
,  après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage 
près  d'un  lieu  appellé  Si  tan  ,  il  ies  .força-. 
,  de  recevoir  la  paix  &  de  continuer  les 
tributs  auxquels  ils  étoient  aflujettk 
i    Les  Sa  xons  autoknt  été  punis 
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de  revente  ,  fi  le  vainqueur  n'eût  été  rap- 
pelle par  les  troubles  de  l'Italie.  Didier 
avoit  repris  les  projets  d'Adolphe  ;  & 
quoiqu'il  s'y  fut  engagé  par  ferment»  il 
refùfoit  de  rendre  plufieurs  places  com- 
prifes  dans  le  traité  de  Pavie  ;  il  avoit 
même  commis  plufieurs  hoftilirés  contre  le 
pape.  Après  avoir  exercé*  le  ravage  dans  la 
rentapole,  il  avoit  chaflé  le  duc  de  Bé né- 
vent  ,  &  mis  le  duc  de  Spolette  dans  les 
fers  ,  pour  les  punir  l'un  &  l'autre  de  leur 
attachement  aux  Romains.  Paul  I ,  frère 
d'Etienne  II ,  lui  avoit  fuccédé.  Ce  nou- 
veau pontife  ne  montroit  pas  moins  de  zele 
pour-  les  intérêts  du  faint-fiege  :  fes  clameurs 
ne  manquèrent  pas  d'intéreflèr  Pépin. 
Didier  ayant  tout  a  redouter  delà  part  de  ce 
monarque  ,  fe  rendit  â  Rome ,  où  il  s'en- 
tretint avec  Paul  fur  les  moyens  de  rétablir 
le  calme.  Le  pape  le  conjura  par  tour  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  faiot ,  de  faire  jufticc 
au  faint-fîege,  &  de  lui  rendre  les  places 
qu'il  s'efforcoit  de  retenir  contre  la  foi  des 
traités  :  il  le  pria  de  fc  refîbuvenir  de  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  Pépin  t  difant 
que  cetteparole  devoir  être  regardée  comme 
donnée  â  faint  Pierre  lui-même.  Didier  y 
confentit  ;  mais  a  cette  condition  que 
Pépin  lui  rendroit  les  otages  qu'Adolphe 
lui  avoit  livrés.  Le  pontife ,  inftruit  dans 
fart  de  tromper,  feignit  d'être  fatisfàk  de 
cette  réponfe,  &  congédia  Didier,  après 
lui  avoir  donné  des  marques  de  réunion  qu'il 
çroyoit  finceres.  Mais  ce  prince  fût  à  peine 
forci  de  là  préfence  ,  que  Paul  écrivit  à 
Pépin  pour  lui  recommander  de  retenir  les 
otages ,  &  pour  le  folliciter  d'envoyer  une 
armée  en  Italie.  Mais  comme  il  Craignoit 
d'éprouver  les  vengeances  de  Didier ,  fi  ce 
roi  parvenoit  a  découvrir  fà  perfidie  ,  en 
interceptant  fes  lettres ,  il  en  donna  d'autres 
i  fes  ambafïàdeurs ,  chargés  de  les  remettre , 
par  lefquelles  il  prioit  fon  proteâeur  de 
donner  la  paix  aux  Lombards  ,  l'augurant 
qu'aucun  peuple  fur  la  terre  n'étoit  plus 
dtgne  de  fon  amitié.  Didier  ne  s'apperçut 
p'e  l'artifice  du  pontife  ,  que  quand  les 
ambaflàdeurs  françois  lui  apportèrent  de 
nouvelles  menaces.  Il  fencie  alors  qu'il 
falloir  pbéir  ,  ou  fe  réfoudre  a  voir  fondre 
fur  la  Lombardie  ces  tempêtes  qu'Adolphe  I 
**-/>it  py  conjurer.  Il  rendit  une  partie  I 
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à'.i  villes  ,  &  s'obligea ,  par  de  nouveaux 
fermens ,  à  rendre  les  autres  dans  un  délai 
fixé  :  mais  comme  il  ne  pouvoir  fupporter 
plus  long-temps  les  hauteurs  de  Pépin  , 
il  fongea  à  augmenter  fes  forces  par  des 
alliances.  H  entretint  des  correspondances 
fecreres  avec  l'empereur  de  Confiant!- 
nople ,  &  s'attacha  le  duc  de  Bavière ,  en 
lui  donnant  une  de  fes  filles  en  mariage. 
Il  fit  cefïèr  les  hoftilirés  des  Lombards  , 
&  fe  rendit  à  Rome  :  il  permit  au  pape 
d'envoyer  des  commifiâires  pour  prendre 
connoiflànce  de  toutes  les  places  qu'il  récla- 
moit ,  &  pour  fonger  au  moyen  de  les 
reprendre  fans  exciter  le  murmure  de  ceux 
auxquels  il  en  avoit  confié  le  gouverne- 
ment :  mais  ,  pour  lui  prouver  que  fes 
intentions  étoient  pures,  il  lui  remit  à 
rinflant  tout  ce  qu'A  lui  avoit  pris  dans  les 
duchés  de  Spolette  &  de  Bénévent  :  il  écri- 
vit encore  aux  habitans  de  Naples  &  de 
Cayette ,  de  laiflèr  au  pape  la  libre  jouiflànct 
de  tour,  ce  qu'il  réclamoit  dans  leur  terri- 
toire. Pépin  étoit  alors  occupé,  contre  les 
Aquitains,  auxquels  il  faifoit  une  guerre 
opiniâtre  :  il  avoit  remporté  plufieurs 
viâoires  fur  ces  rebelles ,  Uns  avoir  pu  les 
réduire.  Didier  voyoit  avec  une  joie  fecrete, 
que  ces  peuples  oppofoient  une  puifîànce 
redoutable  a  fon  ennemi  ;  il  fongea  à  mul- 
tiplier les  embarras  de  Pépin  ,  fans  cepen- 
dant l'attaquer  ouvertement.  Taflillon,  duc 
de  Bavière  ,  fôllicité  par  Luitpcrge  ,  fille 
du  prince  lombard  ,  rentra  dans  fes  états  ; 
6c  ,  fous  prétexte  d'une  maladie  ,  ce  duc 
refufa  de  continuer  la  guerre  d'Aquitaine 
où  il  s'écoit  fignalc.  Mais  le  génie  de  Pépin 
rompit  toutes  fes  mefures  ,  &  le  rendit 
encore  une  fois  maître  de  la  dcfHnée  de 
fes  ennemis.  Gaifre,  duc  d'Aquitaine ,  fût 
trahi  &  tué  par  fes  propres  foldars  ,  après 
avoir  erré  en  fugitif  dans  une  province  où 
il  avoit  commandé  en  roi.  Taflillon , 
craignant  que  fon  oncle  ne  le  punit  de  fa 
défection  ,  fut  obligé  d'implorer  la  média- 
tion du  pape ,  qui flatté  de  fe  voir  l'arbitre 
de  (on  fort»  obtint  fa  grâce.  Le  roi  des 
Lombards,  fe  voyant  privé  de  cet  allié  , 
n'ofa  plus  fe  flatter  de  pouvoir  tirer  ven- 
geance des  humiliations  qu'il  avoit  reçues. 
Pépin  y  au  comble  de  la  gloire ,  eue  en- 
core celle  de  fe 
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Confondu  Copronime ,  qui,  du  fond  de 
l'orient y  lui  envoya  des  marques  de  Ton 
eftime ,  &  des  ambaflàdeurs  charges  de 
lui  demander  Gtftlle  ,  fa  fille  ,  qu'il 
vouloir  faire  époufer  â  fon  fils ,  préfoniptif 
héritier  de  l'empire.  Mais  Pépin  ,  foit  qu'il 
fût  peu  flatte  de  l'honneur  de  cette  alliance , 
foit ,  comme  il  eft  plus  probable ,  qu'il 
craignît  d'indifpofcr  la  cour  de  Rome, 
réfuta  d'y  confentir  :  il  leur  repondit  qu'il 
n?  pouvoir  donner  fa  fille  à  un  prince  héré- 
tique ,  parce  qu'ayant  pris  lefaint-fiege  fous 
fa  protection  ,  il  avoit  fait  ferment  d'être 
l'ennemi  de  fes  ennemis. 

Si  l'on  réfléchir  fur  la  conduite  de  ce 
monarque  ,  &  fur  le  refus  qu'il  fit  efTuyer 
à  l'empereur  de  Conftanrinop'e  ,  on  pourra 
croire  que  fon  ambition  ne  fe  bomoit  pas 
au  triple  diadème  qu'il  avoit  pofé  fur  fa 
téte.  Les  intérêts  de  la  religion  ne  le 
touchoient  point  aflez  pour  lui  faire  né- 
gliger les  moyens  de  s'agrandir.  La  raifon 
dont  il  venoit  d'appuyer  fon  refus  ,  n'éroit 
qu'un  prétexte  :  il  étoir  en  alliance  déclarée 
avec  le  calife  des  Sarrafins  ;  &  la  croyance 
de  ce  chef  des  Mahomérans  n'éroit  pas 
affùrément  auffi  orthodoxe  que  celle  de 
l'empereur  de  Conftantinople.  Tout  nous 
porte  à  penfer  qu'il  avoit  envie  de  porter 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Thrace  ,  & 
d'étendre  fes  conquêtes  jufqu'aux  rivages 
du  Pont  -  Euxin.  Ses  complaifances  pour 
le  faint-fiege  éroient  moins  un  effet  de 
fon  zele  que  de  fa  politique.  Les  troubles 
qui  divifoient  les  efprits  dans  la  capitale 
de  l'orient ,  étoient  très-propres  à  lui  en 
applanir  la  route.  A  la  faveur  de  ces 
troubles  ,  il  aurait  conquis  !e  trône  des 
Grecs  avec  plus  de  facilité  qu'il  n'étoit 
monté  fur  celui  de  fes  maîtres. 

Tek  étoient  fans  doute  les  projets  de 
Pépin  t  au  moins  ils  font  conformes  à  fon 
ambition  ,  lorfqu'une  maladie  le  conduifit 
au  tombeau  ;  &  ce  rut  dans  ce  trifte 
moment  qu'il  déploya  toute  la  grandeur 
de  fon  ame.  Sa  famille  l'approche  ,  & 
témoigne  déjà  par  fa  douleur  de  quels 
regrets  elle  va  honorer  fa  mémoire  :  lui 
feu!  rerient  fes  larmes  ;  &  s'il  fonge  à 
la  mort ,  ce  n'eft  que  pour  lui  dérober 
quelques  inflans ,  afin  d'apurer  la  tranquil- 
lité de  fes  peuples.  Après  avoir  placé  des 
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gouverneurs  &  des  juges  dans  tontes  les 
villes  rebelles  de  l'Aquitaine  ,  il  partage 
fes  états  entre  fes  fils  ;  &  comme  il  con- 
noiflbit  à  Charles  ,  l'ainé  de  ces  princes , 
de  plus  grands  talens  qu'à  Carloman  fon 
frère  ,  il  lui  donne  PAuffrafie  ,*où  il 
étoir  plus  à  portée  de  cormoirre  ce  qui 
fe  paflbit  au  delà  des  Alpes.  II  joinr  à 
cet  étar  l'Aquitaine ,  où  il  avoir  encore 
apperçu  quelques  femences  de  révolte. 
Carloman  eut  la  Bourgogne  &  la  France, 
c'eft -a-dire ,  la  Neuftne.  Pépin  ,  après 
avoit  atnfi  réglé  le  deflin  de  fes  peuples 
&  de  fes  enfans ,  régla  les  cérémonies  de 
fes  funérailles  :  il  preferivit  jufqu'à  la  ma- 
nière qu'il  vouloit  que  fon  corps  reposât 
dans  le  tombeau.  Il  demanda  à  être  inhumé 
dans  l'attitude  d'un  pénitent  ,  les  mains 
jointes ,  la  face  contre  tenc  :  tels  furent 
les  derniers  inflans  de  Pépin.  Heureux  à 
combattre  ,  il  fut  habile  a  gouverner.  II 
n'eut  qu'un  reproche  à  fe  taire  ,  celui 
d'avoir  violé  fes  fermens  envers  fon  fou- 
verain.  Au  refte  ,  fon  élévation  ne  fut 
préparée  ni  par  des  proferiptions  ,  ni  des 
affafîinats  :  fier  &  populaire  tour-â-tour , 
il  ne  déploya  nus  l'appareil  des  vengean- 
ces ,  &  n'en  nt  jamais  reflèntir  les  cflèrs. 
Les  grands ,  trop  fbibles  pour  ofer  être 
rebelles  ,  furent  des  fujers  obéiffàns  ;  & 
l'indocilité  des  princes  tributaires  ,  répri- 
mée par  fes  armes ,  eût  fait ,  s'il  eût  vécu  plus 
long-temps,  fuccéder  des  jours  calmes  à 
des  jours  orageux.  La  France  ,  forcée  de 
plier  fous  le  joug  ,  refpecta  ,  dans  cet 
ufurpateur  ,  un  roi  citoyen  qui ,  en  rendant 
fes  lujets  heureux  ,  juftifia  fes  titres  pour 
commander. 

.  La  nobleflè ,  appellée  au  gouvernement  » 
eut  tout  l'éclat  du  pouvoir  fans  en  avoir 
la  réalité  ;  &  lorfque  fes  privilèges  étoient 
les  plus  multipliés  ,  elle  étoit  réduite  à 
la  plus  entière  dépendance  :  cette  dipen- 
dance  n'avoit  cependant  rien  de  fervilc. 
Pépin  avoit  Part  d'enchaîner  les  cœurs  , 
&  l'art  plus  grand  encore  de  le  cacher. 
Le  génie  de  ce  prince  préfidoit  feul  aux 
délibérations  publiques  ;  &  lorfqu'il  paroif- 
foit  fe  dépouiller  de  fa  puiffànce ,  il  en 
étendoit  les  limites.  Les  papes  furent 
comblés  de  biens  &  d'honneurs;  mais  il 
les  leur  vendit  ,  en  rejetant  fur  eux  la 


Digitized  by  Google 


25<S  PEP 

honte  du  parjure  donc  il  s'étoit  fouillé.  I 
Enfin  ce  prince  qui ,  dans  un  corps  petit , 
renfermoit  l'ame  d'un  héros ,  tiendroit  un 
rang  plus  honorable  dans  nos  annales  , 
s'il  n'y  remphflbit  le  vuide  qui  fe  trouve 
entre  Charles  -  Martel  &  Charlemagne  , 

Sui  tous  deux  ont  éclipfé  fa  fplendeur. 
a  mort  arriva  le  14  feptembre  768  , 
dans  la  cinquante-cinquième  année  de  Ton 
âge  ,  la  vingt  -  fixieme  depuis  la  mort  de 
Charles  -  Martel  ,  &  la  dix  -  feptîemc  de 
(on  règne  comme  roi  de  France.  Ce  fut 
Pépin  qui  établit  ces  intendans  appelles 
mijji .  qui  furent  d'une  fi  grande  utilité 
fous  la  féconde  race  ,  &  dont  les  princi- 
pales fonctions  croient  de  punir  les  juges 

Î|ui ,  par  leur  lenteur ,  pouvoient  opérer 
a  ruine  des  familles  qui  leur  demandoienc 
juftice.  (M'Y.) 

PEPINIERE,  f.  f.  rWflJ  C'eftun 
terrain  deftiné  à  multiplier  ,  cultiver  ,  & 
élever  des  arbres  de  toutes  fortes ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  en  état  d'être  placés  à 
demeure.  On  y  feme  les  noyaux ,  les 
pépins,  les  noix,  les*  amandes,  &  géné- 
ralement toutes  les  graines  qui  doivent 
fervir  à  la  multiplication  des  différentes 
efpeces  d'arbres  fruitiers ,  &  des  diverfes 
fortes  d'arbres  qui  font  propres  â  peupler 
les  forêts ,  à  planter  les  pofleffions  rurales , 
&  à  embellir  les  parcs ,  les  jardins ,  & 
les  approches  des  châteaux  &  maifons  de 
plaifancc  :  d'où  il  fuit  que  le  terrain  d'une 
pépinière  doit  être  diftribué  en  différentes 
parties  ,  relativement  â  la  diverfité  de 
culture  &  à  la  variété  des  objets  qu'on  fe 
propofe  d'y  élever. 

Apres  qu'on  aura  traite  de  la  qualité  du 
terrain  propre  à  former  une  pépinière  ^  de 
l'expo fition  qui  lui  convient ,  &  de  l'éten- 
due qu'elle  doit  avoir,  on  entrera  dans 
le  détail  des  femés  &  des  greffes ,  de  la 
culture  &  la  tranfplantation ,  des  boutures, 
&  des  branches  couchées  ;  enfin  ,  des 
précautions  &  des  foins  qu'exige  U  pre- 
mière éducation  des  arbres  pendant  leur 
jcunefïè. 

Le  terrain  d'une  pépinière  doit  être 
de  médiocre  qualité  :  fi  on  la  plaçoit  dans 
un  fol  bas  ,  humide  &  gras ,  il  y  auroit 
autant  d'inconvénient  que  de  la  mettre 
dans  une  terre  fiche,  légère  &  trop 
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fuperficîefle.  Loin  de  confidérer  en  ceci 
le  premier  progrés  des  arbres ,  c'eft  la 
qualité  du  fol  ou  on  fe  propofe  de  les 
mettre ,  qu'il  faut  avoir  principalement  en 
vue.  Si  l'on  tire  les  arbres  d'un  terrain 
fort  limonneux  &  trop  fubftantiel ,  ils 
auront  à  courir  les  rifques  de  paflèr  dans 
une  terre  fort  inférieure  ou  tout  au  moins 
médiocre ,  &  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ils 
languiront ,  dépériront ,  ou  feront  long- 
temps à  fe  remettre  du  changement.  S'ils 
viennent  au  contraire  d'un  mauvais  fonds, 
d'un  terrain  pauvre  ,  ingrat ,  ou  ufé ,  les 
plants  font  maigres ,  fecs ,  &  leurs  racines 
font  foibles ,  minces ,  &  courtes  ;  ce  n'eft 
pour  ainfi  dire  ,  que  du  chevelu.  De  rels 
plants  font  d'une  conflitution  ianguiffante 
qu'on  ne  peut  rétablir  ,  ils  reprennent 
difficilement,  &  ne  font  jamais  des  arbres 
vigoureux,  quand  même  on  les  planterait 
dans  un  bien  meilleur  fol.  Il  faut  donc 
établir  les  pépinières  dans  un  terrain  de 
moyenne  qualité,  qui  foit  de  deux  à  trois 
piés  de  profondeur,  qui  ait  du  corps  & 
de  la  fubftance  ,  fans  être  gras  ,  ni 
humide ,  qui  foit  meuble ,  fer^e  ,  &  en 
bonne  culture. 

Le  levant  eft  la  meilleure  expofition 
que  l'on  puifle  choifir  pour  une  pépinière, 
&  il  vaudroit  mieux  la  placer  au  nord  qu'au 
midi ,  qui  cft  le  plus  mauvais  afpeô  pour 
le  premier  progrès  des  arbres.  La  fituation 
que  l'on  doit  préférer  enfuite  ,  eft  celle 
des  côteaux  ,  pour  éviter  fur-tout  l'humi- 
dité permanence  ,  qui  eft  l'obfîacle  le  plus 
contraire  à  la  formation  des  arbres  fruitiers, 
des  arbres  toujours  verds  ,  &c. 

L'étendue  que  doit  avoir  une  pépinière, 
dépend  de  tant  de  circonflances ,  qu'on  ne 
peut  guère  la  déterminer  qu'avec  connoif- 
fance  des  arrangemens  particuliers ,  qui  en 
doivent  décider.  Cependant ,  en  examinant 
la  portée  de  chaque  objet  qui  doit  y 
entrer ,  on  pourra  donner  une  notion 
générale ,  qui  fera  juger  de  Pefpace  conve- 
nable au  fervice  qu'on  en  voudra  tirer.  On 
fait  communément  ce  calcul ,  qu'un  arpent 
royai  contient  quarante-huit  mille  quatre 
cents  piés  quarrés  ;  qu'en  mettant  les  jeunes 
plant1;  en  ligne  de  deux  piés  de  diftance , 
&  les  plants  â  un  pié  l'un  de  l'autre  ,  un 
arpent  en  contiendra  vingt- quatre  mille 

deux 
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deux  cents.    Mais  on  n'examinera  pis 
qu'il  tau:  de  l'efpacc  pour  les  clôtures , 
les  allées  ,  les  femis ,  &  pour  les  places 
vuides ,  parce  que  roue  ne  peur  être  rempli , 
attendu  que  quand  on  a  vuidé  un  canton  , 
.  il  faut  le  remettre  en  culture  ;  qu'il  y  a 
d'ailleurs  des  arbres  qui  périffent ,  d'autres 
dont  la  greffe  manque,  d'autres  auffi  qui 
font  défectueux  ;  qu  enfin ,  il  faut  attendre 
plufieurs  années  pour  greffer  les  t  ujets  dont 
on  veut  faire  de  hautes  tiges.  Il  faut 
donc  compter  que  la  moitié  de  l'empla- 
cement fe  trouvera  employée  en  clôtures , 
en  allées ,  en  femis ,  &  autres  places 
neceiîàires  au  fervice  ;  en  forte  que  l'autre 
moitié   ne  pourra   contenir  qu'environ 
douze  mille  plants ,  dans  la  fuppofition  des 
diflances  que  l'on  a  dites.   Mais  comme 
il  y  a  toujours  des  planes  qui  meurent  , 
ou  qui  font  défeéhieux  ,  ou  qui  manquent 
à  la  greffe ,  c'efl  un  quart  à  déduire  :  ainfi 
refte  à  neuf  mille  plants.  Et  en  confidéranr 
qu'il  faut  trois  ans  pour  élever  un  pécher 
nain ,  quatre  ou  cinq  ans  pour  un  poirier 
nain  ,  &  fept  â  huit  ans  pour  les  arbres  à 
hautes  tiges ,  il  en  réfulte  que  la  mefure 
commune  fera  de  cinq  ans  pour  l'éducation 
des  neuf  mille  plants ,  Se  que  par  confis- 
quent une  pépinière  d'un  arpent  ne  pourra 
produire  que  deux  mille  arbres  fruitiers 
par  an.  Et  en  examinant  encore  que  les 
files  pour  certains  arbres  font  trop  ferrées 
à  deux  piés ,  &  que  les  plants  font  fbuvent 
trop  proches  à  un  pié  pour  avoir  de 
l'aifance ,  il  faut  encore  déduire  un  tiers 
du  produit  de  la  pépinière  >  -qui  n'ira  plus 
qu'a  quinze  cents  plants.  Ce  calcul  peut 
conduire  à  déterminer  que  quand  on  ne 
veut  élever  que  des  arbres  fruitiers ,  un 
quart  d'arpent  doit  fuffire  à  un  particulier 
qui  a  des  jardins  un  peu  confiderables  à 
entretenir,  &  qu'il  faut  trois  ou  quatre 
arpents  à  un  marchand  jardinier ,  qui  ne 
s'attache  qu'a  cette  partie ,  &  qui  pourroit 
vendre  tous  les  ans  ux  mille  plants  d'arbres 
fruitiers.    Mais  fi  l'on  veur  élever  en 
même  temps  des  arbres  forefliers ,  &  de 
curiofité  ,  il  faut  augmenter  le  terrain  à 
proportion  de  l'étendue  des  objets  que  l'on 
veut  embrafïer  ;  &  comme  il  faut  fix  â 
fept  ans  pour  former  la  plupart  des  grands 
•arbres  ,  &  îes  amener  au  point  d'être 
T*m  XXV. 
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franfplantè's  à  demeure ,  un  arpent  de  pepï* 
niere  ne  pourra  guère  fournir  par  an  qu* 
mille  plants  de  ces  arbres.  Ainfi  on  peut 
eftimer  que  pour  faire  un  établtffement 
complet  de  pépinière  où  on  voudrait  élevet 
de  toute  forte  d'arbres ,  il  faudrait  fix 
arpens  d'emplacement ,  qui  pourraient  four- 
nir tous  les  ans  dix  à  douze  mille  plants  , 
fans  y  comprendre  les  jeunes  plants  qu'on 
peut  tirer  des  femis  au  delà  du  fervice  de 
la  pépinière. 

Les  arbres  fruitiers  font  communément 
l'objet  principal  des  pépinières  :  fi  on  vent 
fe  borner  â  ce  point ,  on  pourra  divifer  le 
rerrain  en  fix  parties  égales ,  dont  la  pre- 
mière fera  deftinée  â  placer  le  femis  def 
différentes  graines  qui  doivent  fervir  au 
peuplement  de  la  pépinière  ;  la  féconde 
place  fera  affignée  aux  pêchers ,  &  au* 
abricotiers  ;  1a  troifieme ,  aux  cerifiers , 
&  aux  pruniers  ;  la  quatrième ,  aux  poiriers  ; 
la  cinquième ,  aux  pommiers  ;  &  la  fixieme, 
aux  noyers ,  châtaigniers ,  &c.  mais  fi  Ton 
fe  propofe  de  généralifer  l'objet  de  la 
pépinière  ,  en  y  admettant  de  tout  ,  il 
faudra  comprendre  dans  la  diftribution  fix 
autres  parties  égales ,  dont  la  première , 

3ui  deviendra  la  feptieme,  fervira  à  élever 
es  mûriers  blancs  ;  dans  la  huitième ,  des 
ormes ,  des  tilleuls ,  des  marronniers  d'Inde, 
&  des  peupliers  ;  dans  la  neuvième ,  des 
arbres  étrangers  ;  dans  la  dixième  ,  det 
arbriffeaux  curieux  ;  dans  la  onzième ,  de* 
arbres  toujours  verds  ;  &  dans  la  douzième, 
des  arbres  forefliers ,  parmi  lefquels  la 
charmille  fera  comprife.  J'entrerai  dans 
le  détail  de  la  culture  de  chacun  de  cet 
objets  en  particulier ,  pour  éviter  les  répé- 
titions, &  fimplifier  les  idées  autant  qu'if 
fera  poffible  de  le  faire  fans  prolixité. 

La  meilleure  expofition ,  &  la  terre  la 
mieux  qualifiée  ,  doivent  décider  l'empla- 
cement du  femjs  ;  on  entend  par  fa  meil- 
leure expofition  ,  celle  qui  a  fon  afpeâ  au 
fud-eft ,  &  qui  eft  défendue  par  des,  haies , 
des  murs  ,  ou  de  grands  arbres  du  côté  du 
nord  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  arbres 
couvrent  le  terrain  de  leurs  branches ,  ni 
que  leurs  racines  puiffênt  s'y  étendre  ,  ce 
qui  ferait  un  double  inconvénient ,  pire 
que  le  défaut  d'abri.  La  qualification  de 
la  terre  confifte  à  ce  qu'elle  foit  la  plu* 
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laine  ,  la  plus  légère.,  &  la  plus  meuble 
de  l'emplacement ,  dont  on  emploiera 
pour  le  ternis  une  fîxieme  partie ,  quand  il 
s'agira  d'une  petite  pépinière;  &  feulement 
la  douzième  pairie  environ  ,  pour  une 
grande  pépinière ,  attendu  que  ron  feme 
la  plupart  des  graines  des  grands  arbres , 
dans  la  place  même  où  ils  doivent  être 
élevés,  &  qu'il  faut  peu  de  plants  pour  le 
renouvellement  de  ces  fortes  d'arbres ,  qui 
font  long-temps  à  fe  former. 

On  peut  aufll  préferver  le  canton  du 
(émis ,  &  favorifer  les  progrès ,  en  l'envi- 
ronnant d'une  paliflàde ,  dont  la  hauteur  fe 
détermine  par  l'étendue  du  femis  ;  cetre 
palifTade  doit  être  formée ,  pour  le  mieux, 
«vec  des  arbres  toujours  verds  qui  donnent 
en  tout  temps  le  même  abri. 

II  fera  encore  très-à-propos  de  diftribuer 
Je  terrain  du  femis  en  fix  parties ,  dont 
la  première  fervira  pour  les  noyaux  des 
différons  aibres  fruitiers  de  ce  genre;  la 
féconde ,  pont  les  pépins  des  pommiers ,  &c. 
la  troilieme,  pour  les  graines  des  arbrif- 
feaux  ;  la  quatrième ,  pour  celle  des  grands 
arbres  qui  lèvent  la  première  année  ;  la 
cinquième  ,  pour  les  femences  des  arbres 
qui  ne  lèvent  que  la  féconde  année  ;  & 
la  fixieme  ,  pour  les  arbres  toujours  verds , 
qui  fe  plairont  dans  la  place  la  plus  mal 
expofée  &  la  moins  défendue. 

Le  canton  du  femis  n'exige  pas  autant 
de  profondeur  de  terre  que  Te  reftè  dé  la 

Sépiniere  ;  il  fufhra  de  l'avoir  fait  défoncer 
'un  pié  &  demi  :  du  refte ,  ce  terrain 
doit  être  en  bonne  culture  depuis  un  an , 
bien  nettoyé  de  pierres ,  de  mauvaifes 
herbes ,  6v.  &  il  ed  à  propos ,  pour  la 
racilité  de  la  culture,  de  le  diftribuer  en 
planches  de  quatre  pies  de  largeur ,  dont 
les  fentiers  ds  féparacion  donneront  an 
inoins  i  f  pouces  d'aifance  pour  le  fervice. 
Sur  la  façon  de  femer ,  on  peut  obferver 
que  c'eft  un  mauvais  ufage  de  répandre  lés 
graines  à  plein  champ  ;  cette  pratique  eft 
fujette  i  un  double  inconvénient  ;  d'abord 
ISmpoflibilité  de  remuer  la  terre  autour 
des  jeunes  plants  épars ,  &  enfutte  la  diffi- 
culté de  démêler  &  enlever  les  mauvaifes 
herbes  parmi  les  bons  plants,  Il  eft  donc 
bien  plus  avantageux  de  femer  les  graines 
en  rangées  ;  il  eft  indifférent  de  les  diriger 


HP 

fur  la  longueur  ou  la  largeur  des  planches! 
pourvu  qu'on  laiffè  depuis  fix  pouces  jufqu'à 
un  pié  de  diftance  entre  les  rayons ,  rela- 
tivement au  plus  ou  moins  de  progrès  des 
arbres  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années.  Si  l'on  feme  les  graines  en  rayons 9» 
il  faudra  donner  à  ces  rayons  une  profon- 
deur proportionnée  au  volume  de  la  graine 
pour  les  plus  groflès ,  on  creufera  le  rayort 
de  deux  à  trois  pouces  ;  pour  les  moyen» 
nés ,  il  fuffira  de  faire  un  ftllon  ,  de  la: 
façon  qu'on  le  pratique  pour  femer  des. 
pois  ;  &  dans  ces  deux  derniers  cas ,  on 
recouvre  &  on  nivelé  le  terrain  avec  le 
râteau.  Mais  *  à  l'égard  de»  menues  grai- 
nes, il  y  faut  plus  d'attention:  le  rayon; 
ne  doit  avoir  qu'un  pouce  de  profondeur;. 
&  après  que  les  graines  y  feront  femées, 
on  les  recouvrira  avec  le  terreau  le  plus- 
fin  &  le  plus  confommé  ,  que  l'on  répandra 
foigneufement  avec  la  main ,  en  forte  que 
les  graines  n'en  foient  couvertes  eue  de 
l'épaifieur  de  demi-pouce  ;  &  on  fe  difpen- 
fera  de  niveler  le  terrain  ,  afin  que  l'hu- 
midité puifTe  mieux  fe  rafîèmbler  &  fit 
conferver  autour  des  graines. 

On  peut  femer  en  diffèrens  temps,  8t 
c'eft  une  circonftance   qui   mérite  de- 
l'attention.  Il  y  a  des  graines  qui  mûriffbnt 
dés  l'été:  on  pourroit  les  femer  au/fi-tdt 
après  leur  maturité ,  fi  l'en  n'a vok  à  crain- 
dre de  les  voir  germer  &  pointer  avant 
l'hiver  ,  dont  les  intempéries  en  détrui* 
roient  un  grand  nombre;  il  vaut  mieux- 
remettre  cette  opération  a  l'automne  ou 
au  printemps.  Entre  ces  deux  partis ,  le 
volume  de  la  graine  doit  décider.  La  fur 
d'otfobre  &  le  mois  de  novembre  feront 
le  temps  convenable  pour  les  groflès  graines, 
&  même  pour  les  médiocres  ;  mats  il  faut 
attendre  le  commencement  du  printemps 
pour  toutes  les  menues  graines  ,  fur- tout 
celles  des  arbres  réfineux.  Il  y  a  cependant: 
des  précautions  à  prendre  pour  faire  atten* 
dre  les  graines  ,  dont  la  plupart  ne  fe 
c  on  fervent  qu'en  les  mettant  dons  la  terre 
ou  dans  du  fable ,  en  un  endroit  fec  & 
abrité.  On  ne  peut  entrer  ici  dans  tout 
ce  détail,  non  plus  que  dans  la  diftinction 
de  quelques  efpeces  d'arbres  qui  ,  étant 
délicats  dans  leur  jeuneftè ,  demandent  a' 
être  abrités  pendant  les  premiers  hivers; 
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Mor  s'en  inJtrnire ,  on  pourra  A&Obrir  I 
sarricle  de  chaque  arbre  en  particulier.  On 
conçoit  bien  ,  au  furplus,  qu'il  fautarrofer 
ies  lemis  dans  les  temps  de  hile  &  de 
fécherefle ,  les  farder  ,  béquiller ,  cultiver , 
Ùc.  A  l'égard  du  temps  &  delà  force  auxquels 
les  jeunes  plants  doivent  être  mis  en  pépi- 
nière ,  on  en  parlera  dans  les  difErens 
articles  qui  futvent. 

Les  pêchers  &  les  abricotiers ,  après 
îe  femis ,  doivent  occuper  la  meilleure 
place  de  la  pépinière  ,  &  toujours  la  plus 
laine  ;  ce  n'efl  que  pour  la  curiofité ,  que 
I  on  s'avife  de  faire  venir  ces  arbres  de 
•noyau  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  fe  procurer  de 
nouvelles  variétés  ;  car  il  n'y  a  que  cinq 
«ou  fix  efoeces  de  pêchers  ,  dont  les  noyaux 
perpétuent  l'efpece.  D'ailleurs ,  ces  arbres , 
lorsqu'ils  font  francs ,  ne  durent  pas  long- 
temps ;  i'ufage  eft  de  les  greffer  pour  les 
accélérer ,  les  perfectionner ,  &  les  faire 
durer.  Comme  on  ne  plante  pas  à  beaucoup 
prés  autant  d'abricotiers  que  de  pêchers, 
«ces  premiers  ne  doivent  occuper  qu'une 
petite  partie  du  quarré  deftiné  a  ces  deux 
efpeces  d'arbres  ;  &  en  général ,  on  ne  doit 
fermer  que  le  quart  de  ces  arbres  pour  le 
plein-vent.  Les  fujets  propres  i  greffer 
l'abricotier  &  le  pêcher ,  font  les  pruniers 
de  damas ,  de  cerifette ,  &  de  Saine-Julien, 
l'amandier ,  les  plants  venus  des  noyaux 
id  abricots  &  de  pêches  ;  il  y  a  des  efpeces 
d'abricotiers  &  de  pêchers ,  qui  réuffiffent 
mieux  fur  quelques-uns  de  ces  fujets ,  que 
fur  d'autres.  Le  terrain  fec  ou  humide  , 
«dans  lequel  en  fe  propofe  de  placer  ces 
arbres  à  demeure,  doit  au/fi  fervir  de 
règle  pour  la  qualité  des  fujets;  c eft  fur 
toutes  ces  circonftances  qu'il  faut  fe  déter- 
miner pour  le  choix  du  fujer.  On  plante 
«es  fujets  en  files  éloignées  l'une  de  l'autre 
depuis  deux  piés  jufqu'à  trois ,  félon  J'auV- 
iance  que  l'on  peut  le  donner  :  on  place 
dans  ces  lignes  les  plants  depuis  un  pié 
jufqu'à  deux  de  diftance.  Le  mois  de 
novembre  eft  le  temps  le  plus  propre  à  faire 
.cette  plantation  :  on  les  rabat  à  fix  ou  huit  j 
pouces  pour  les  greffer  enfuite  en  écuflbn 
an  mois  d'août  de  la  féconde  année.  A 
J'égard  des  noyaux  de  pêches  &  d'abricots, 
ainfi  que  les  amandes ,  il  vaut  mieux  les 
femer  en  place,  &  dans  ce  cas  on  pourra  i 
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les  greffer  la  mime  année,  le  tout  pour 
former  des  arbres  nains.  Quant  aux  fujets 

3ue  l'on  veut  élever  pour  le  plein  vent  , 
ne  faudra  les  greffer  â  hauteur  de  tige 
qu'au  bout  de  quatre  ,  cinq  ,  ou  fix  ans , 
lorfqu'ils  auront  pris*  une  force  fuffifante- 
Tous  ces  arbres  doivent  fe  tirer  de  la  pépi- 
nière après  qu'ils  ont  un  an  de  greffe  ;  celles 
qui  ont  pouffé  trop  vigoureusement,  font 
autant  à  rejeter  que  celles  qui  font  trop 
foibles  ;  on  doit  préférer  à  cet  égard  let 
pouffes  d'une  force  médiocre.  Il  refte  à 
obferver  que  les  amandes  douces  à  coquille 
dure  font  les  meilleures  pour  former  des 
fujets  propres  à  la  greffe ,  &  que  les  aman- 
des douces  à  coquille  tendre  font  bien 
moins  convenables ,  parce  que  les  plants 
qui  en  viennent  font  plus  fujets  â  la 
gomme. 

Les  cerifiers  &  les  pruniers  feront  placés 
enfuite.  Les  fujets  propres  â  greffer  le 
cerifier ,  font  le  merifier  pour  élever  de 

f;rands  arbres ,  &  le  cerifier  mahaleb ,  que 
on  nomme  canot  en  Bourgogne ,  &  canout 
à  Orléans ,  pour  former  des  plants  d'un 
médiocre  volume.  On  rejette  pour  fujet  ta 
cerife  rouge  commune  ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  de  durée  ,  &  que  fes  racines  pouftène 
des  rejetons.  On  tire  ces  fujets  du  femis 
au  bout  de  deux  ans,  pour  érre  plantés 
en  pépinière  y  dans  les  diftances  expliquées 
à  1  article  précédent  ;  &  on  peur  les  greffer 
dans  Tannée  fuivante  en  écuflbn  à  œil 
dormant ,  foit  pour  avoir  des  arbres  nains, 
(bit  pour  les  laiflèr  venir  à  haute  tige  avec 
le  temps  ;  mais  on  peut  attendre  aufli 
que  la  tige  des  fujets  foit  formée ,  pour 
les  greffer  alors  à  la  hauteur  de  fix  ou  fepe 
piés.  A  l'égard  du  prunier ,  on  le  multiplie 
également  par  la  greffe  fur  des  fujets  de 
damas  noir ,  de  cerifette  ou  de  Saint- 
Julien.  On  tire  auffi  ces  fujets  du  femis  à 
l'âge  de  deux  ans  ;  on  les  plante  &  on 
les  efpace  dans  le  temps  &  de  la  façon 
qui  a  été  ci-deffus  expliquée  ;  enfuite  on  les 
greffé  en  écuflbn  ou  en  fente  ,  lorfqu'ils 
ont  pris  une  groffeur  fuffifante. 

Le  poirier  fe  multiplie  auffi  par  la 
greffe  en  fente  ou  en  écuflbn ,  fur  franc 
ou  fur  coignadîer:  on  nomme  francs  ,  les 
fujets  qui  font  venus  de  culture  en  femanc 
des  pépins' de  poires,  pour  les  difbnguec 
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des  poiriers  fauvages ,  que  Ton  peut  cirer 
des  bois ,  mais  qui  ne  font  pas  aufli  conve- 
nables que  les  fujets  francs ,  parce  que  ces 
fauvageons  confervenc  toujours  une  âcreté 

3ui  fe  communique  aux  fruits  que  Von  greffe 
efliis.  Les  fujets  francs  de  poirier  feront 
tirés  du  femis  au  même  âge,  plantés  dans 
le  même  temps ,  réglés  à  pareille  diftance , 
&  greffes  de  la  façon  qu'on  l'a  dit  pour 
les  arbres  qui  précèdent.  A  l'égard  des 
fujets  de  coignaflier ,  on  les  élevé  de  deux 
façons  :  quelquefois  on  tire  des  jeunes 
plants  aux  pies  d'anciens  troncs  de  coignaf- 
her,  que  l'on  nomme  mères ,  &  que  l'on 
tient  en  réferve  pour  ce  fervice  dans  un 
coin  de  la  pépinière  ;  mais  le  plus  commun 
ufage  ,  qui  eft  aufli  la  voie  la  plus  courte, 
e'cft  de  faire  des  boutures.  On  les  plante 
de  bonne  heure  au  printemps  ,  de  la 
groflèur  d'un  petit  doigt  &  d'un  pié  de 
long ,  en  rangées,  &  à  pareille  diftance  que 
les  plants  enracinés ,  &  on  les  enfonce  de 
moitié  dans  la  terre.  Il  faut  avoir  foin , 
pendant  la  première  année ,  de  ne  laitier 
fubfiftcr  que  la  plus  haute  des  branches 
qui  ont  pouffé ,  &  de  fupprimer  tous  les 
autres  rejetons  avant  qu'ils  aient  plus  de 
deux  pouces  :  on  les  greffe  en  écuflbn 
fur  le  vieux  bois  la  féconde  année.  Les 
poiriers  greffés  fur  franc  font  propres  à 
former  de  grands  arbres  â  plein-vent  ;  car 
on  ne  fe  détermine  â  les  mettre  en  cfpa- 
Ber ,  que  dans  les  terrains  fecs  &  légers , 
parce  qu'ils  font  trop  long- temps  à  fe 
mettre  à  fruit.  Les  poiriers  greffés  fur 
coignaflier  conviennent  particulièrement 
pour  les  terres  humides ,  &  pour  Pefpalier  ; 
comme  on  plante  beaucoup  plus  de  poiriers 
â  ce  dernier  ufage ,  que  pour  le  plein-vent , 
la  pépinière  doit  être  fournie  de  deux  tiers 
de  poiriers  greffés  fur  coignaflier ,  contre 
un  tiers  des  autres.  Ce  n'eft  qu'après  deux 
ou  trois  ans  de  greffe  que  ces  arbres  font 
en  état  d'être  plantés  à  demeure. 

Il  eft  aufli  d'ufage  de  multiplier  le 
pommier  dit  la  greffe ,  en  fente  ou  en 
écuflbn ,  fur  franc ,  fur  le  dpucin  ,  ou  fur 
le  pommier  de  paradis.  On  nomme  francs, 
les  fujets  élevés  de  pépins  de  pomme  , 
comme  on  vient  de  le  dire  pour  le  poirier  ; 
&  il  y  a  même  raifon  pour  les  préférer  aux 
pommiers  fauvages,  que  l'on  tire  des  bois. 
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ïl  faudra  aufli  les  conduire  &  les  élever 
de  la  même  façon.  Le  doucin,  pour  la 
hauteur  &  pour  la  durée ,  rient  le  milieu 
entre  le  pommier  franc  ,  &  le  pommier 
de  paradis.  Les  pommiers  greffes  fur  le 
doucin  ,  ne  font  que  des  arbres  d'une 
moyenne  ftature  ;  mais  ils  croiflènt  vite  , 
&  donnent  promptement  de  beaux  fruits.  A 
l'égard  du  pommier  de  paradis  ,  c'eft  un 
excellent  fujet  pour  former  de  petits  arbres, 
qu'on  peut  même  admettre  dans  les  jardins 
d'agrément.  Le  doucin  &  le  paradis 
viennent  aifément  de  boutures  qui  fe  plan- 
tent comme  celles  du  coignaflier,  &  fe 
greffent  aufli  la  féconde  année  fur  le  vieux 
bois.  Tous  ces  arbres  ne  doivent  être  tirés 
de  la  pépinière  qu'après  deux  ou  trois 
ans  de  greffe  ;  mais ,  comme  on  prend 
beaucoup  plus  de  plants  greffés  fur  franc 
que  fur  d'autres  fujets ,  il  faut  élever  du 
double  plus  de  ceux-ci  que  des  autres. 

Les  noyers,  châtaigniers,  &  autres  arbres 
de  ce  genre  ,  s'élèvent  en  femant  les 
graines  dans  l'endroit  même  de  la  pépi- 
nière où  on  veut  les  élever.  Après  avoir 
confervé  ces  graines  dans  du  fable ,  en  lieu 
fec  pendant  l'hiver ,  on  les  plante  de  deux 
pouces  de  profondeur,  &  à  quatre  d'inter- 
valle ,  dans  des  lignes  de  deux  ou  trois 
piés  de  diftance.  Après  la  féconde  année 
on  élague  les  jeunes  plants ,  &  on  enlevé 
ceux  qui  font  trop  ferrés  pour  garnir  les 
places  vuides ,  en  forte  pourtant  que  tous 
les  plants  fe  trouvent  au  moins  à  un  pié 
de  diftance  :  on  continue  d'élaguer  ces 
arbres  dans  les  années  fuivantes ,  mais  avec 
beaucoup  de  ménagement,  c'eft- â- dire, 
en  ne  retranchant  les  branches  qu'à  mefure 
que  les  arbres  prennent  de  la  force  ;  cepen- 
dant s'il  y  a  fur  une  tige  foible  des  bran- 
ches qui  s'élancent  trop  ,  on  les  coupe, 
au  trois  ou  quatrième  œil.  Nul  autre  foin , 

âue  d'aider  ces  arbres  à  former  une  tige 
roite  ;  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans  ils  auront 
aflèz  de  groflèur  &  d'élévation  pour  être 
tranfpiantés  à  demeure. 

Le  mûrier  blanc  eft  d'une  fi  grande 
utilité ,  qu'on  ne  fauroit  trop  s'attacher  à  le' 
multiplier ,  à  l'élever  ,  &  à  le  répandre  dans 
tous  les  pays  dont  le  terrain  peut  lui 
convenir.  Sur  la  culture  de  cet  arbre ,  on 
pourrait  s'en  tenir  à  renvoyer  le  lecteur  an 
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mot  MURIER;  mais  Fobjet  eft  aflèz  inté- 
reftànr  pour  ne  pas  craindre  de  fe  répéter. 
On  petit  élever  le  mûrier  blanc  de  femence 
ou  de  bouture  :  par  le  premier  moyen ,  on 
iê  procure  une  grande  quantité  de  plants  , 
mais  dont  les  feuilles  font  de  petite  qua- 
lité1 ;  au  lieu  que  de  l'autre  façon,  on  n'a 
pas  une  H  grande  quantité  de  plants ,  mais 
auffi  on  les  a  plus  promptement  &  d'auffi 
bonnes  feuilles ,  que  celles  des  arbres  dont 
on  a  coupé  les  branches  pour  en  faire  des 
boutures.  On  feme  la  graine  dans  le  canton 
de  la  pépinière  deftiné  au  femis.  Lorfque 
les  planches  dont  on  veut  fe  1er vir  ,  font 
en  bon  état  de  culture  &  bien  nivelées , 
on  y  trace  en  travers  des  rayons  de  fix  à 
huit  pouces  de  diftance ,  &  d'un  pouce  de 
profondeur ,  en  appuyant  le  manche  du 
râteau  fur  la  planche:  on  y  femera  la  graine 
aufli  épais  que  celle  de  laitue ,  &  on  la 
recouvrira  avec  du  terreau  de  couche  bien 
confommé ,  que  Ton  répandra  avec  la  main 
fur  les  rayons  ,  en  forte  que  les  graines  ne 
foient  recouvertes  que  d  un  demi  -  pouce 
d'épaiffeur ,  &  on  laiflera  les  planches  en 
cet  état ,  fans  les  niveler.  Il  faut  une  once 
de  graine  pour  femer  une  planche  de  trente 
piés  de  lung  fur  quatre  de  largeur.  Le 
temps  le  plus  convenable  pour  cette  opé- 
ration ,  eft  le  moi*  d'avril ,  du  10  au  io  ; 
on  pourra  prendre-  la  précaution  de  garnir 
les  planches  d'un  peu  de  grande  paille  , 
pour  ne  biffer  pinétrer  l'air  &  le  foleil 
qu'à  demi ,  6c  pour  empêcher  que  la  terre 
ne  foie  batcue  par  les  arrofemens ,  qu'il 
ne  faudra  faire  qu'au  befoin  ,  &  avec  bien 
du  ménagement.  Au  bout  d'un  an  ,  les 
jeunes  plants  les  plus  forts ,  &  les  autres 
après  deux  ans ,  feront  en  état  d'être  mis 
en  pépinière ,  &  on  les  plantera  à  un  pié 
de  diftance  en  rangées  éloignées  de  trois 
piés  ;  au  printemps  fuivanc ,  on  retranchera 
toutes  les  branches  latérales  *  mais  les 
autres  années ,  il  ne  faudra  les  élaguer 
qu'à  proportion  que  la  principale  tige 
prendra  du  fourien  &  de  la  force.  Si  ce- 
pendant il  y  a  fur  une  tige  foible  des 
branches  qui  s'élancent  trop ,  il  faudra  les 
couper  au  trois  ou  quatrième  œil.  Quand 
ces  arbres  auront  qua're  ans ,  ils  feront  en 
état, pour  le  plus  grand  nombre,d'étre  tranf- 
plantés  à  demeure  ;  mais  il  fera  plus  aifé 


&  bien  plus  court  d'élever  le  mûrier  blanc 
de  bouture  ,  qu'il  fera  inutile  de  greffer  , 
&  qu'il  faudra  planter  dans  l'endroit  même 
où  l'on  fe  propofe  d'élever  ces  arbres. 
Voyez  la  façon  d'élever  ces  boutures ,  au 
mot  MURIER.  Il  n'y  a  que  le  marier  d'Ef- 
pagne  qui  fe  multiplie  de  graine,  fans  que 
les  feuilles  s'abâtardifTent  ;  à  l'égard  des 
mûriers  communs  que  l'on  élevé  de  femen- 
ce, il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui 
aient  des  feuilles  de  bonne  qualité  ,  en 
forte  qu'il  faut  greffer  ceux  qui  font  dé- 
fectueux à  cet  égard  :  on  peut  les  grefïèr 
à  tout  âge  en  écuflbn  à  œil  dormant,  ou 
à  fifflet.  La  meilleure  feuille  pour  les  vers, 
&  pour  la  foie ,  eft  celle  de  l'arbre  que 
Ton  nomme  la  reine  bâtarde.  Il  y  a  cepen- 
dant de  l'inconvénient  à  avoir  des  mûriers 
greffés  ;  on  prétend  que  ces  arbres,  à  l'âge 
de  iç  ou  jo  ans,  meurent  fubitement, 
quoiqu'ils  (oient  dans  un  état  floriflànt. 
On  s'eft  plaint  beaucoup  dans  le  Languedoc, 
la  Provence ,  les  Cevennes ,  Grc.  Il  y  a 
donc  un  grand  avantage  à  élever  le  mûrier 
blanc  de  bouture ,  puifque  c'eft  la  voie  la 
plus  facile  &  la  plus  courte ,  qui  donne 
de  beaux  arbres  &  de  longue  durée. 

L'orme,  le  tilleul ,  le  marronnier  d'Inde, 
le  peuplier,  Oc.  méritent  de  trouver  place 
dans  une  grande  pépinière.  On  multiplie 
l'orme  de  femence ,  que  l'on  doit  conduire 
de  la  même  manière  que  celle  du  mûrier. 
On  élevé  le  tilleul  de  branches  couchées  ; 
il  faut  avoir  pour  cet  efièt ,  dans  un 
canton  de  la  pépinière  ,  des  fouches  ou 
mères  de  tilleuls  de  j'efpece  de  Hollande , 
dont  on  couche  les  rejetons ,  qui  ont  d'aflèz 
bonnes  racines  au  bout  de  Tannée  pour 
être  plantés  en  pépinières.  On  feme  fur 
place  les  marrons  d'Inde ,  comme  les  noix , 
&  on  les  conduit  à?  la  même  façon.  On 
élevé  le  peuplier  de  boutures  de  12  ou 
1$  pouces  de  longueur,  que  l'on  plante 
fur  place  en  rangées  ,  &  à  la  diftance 
ufitee  pour  les  arbres  de  pareille  grandeur  ; 
le  principal  foin  qu'on  doive  donner  à  ces 
arbres,  c'eft  de  les  redrefler  &  de  ne  les 
élaguer  qu'avec  ménagement,  à  mefute 
qu'ils  prennent  de  la  force  &  du  fourien. 
Mais  on  greffe  fur  l'orme  comme  en 
écuflbn ,  foit  à  la  pouflè  ou  à  l'œil  dor- 
mant, les  efpeces  curieufes  de  ce  genre 
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d'arbre.  Comme  l'orme  ne  pointe  pas  allu- 
ment ,  &  qu'il  eft  fujet  à  fe  garnir  d'une 
trop  grande  quantité  dè  menues  branches 
qui  le  chiiFonnent ,  i!  faudra  les  couper 
entièrement ,  après  la  troifieme  année,  â  un 
pouce  de  terre  :  on  ne  leur  laifîêra  enfuite 
qu'un  rejeton  ,  qui  s'élèvera  promptement 
au  bout  de  cinq  ou  iîx  ans.  La  plupart  de 
tous  ces  arbres  feront  en  état  detre  placés 
à  demeure,  (avoir  ,  le  peuplier  à  cinq  ans, 
l'orme  à  fix ,  le  tilleul  â  fept ,  &  le  mar- 
ronnier à  huit  ans. 

Les  arbres  étrangers  doivent  être  élevés 
&  conduits  relativement  à  la  grofTeur  de 
leurs  graines.  Les  plus  grofles ,  comme  le 
gland ,  peuvent  être  femées  dans  le  canton 
même  de  la  pépinière  où  l'on  fe  propofe 
4e  les  cultiver  :  à  l'égard  des  pli*  menues  & 
même  des  médiocres ,  il  faudra  les  élever 
dans  le  femis  ;  &  comme  partie  de  ces 
arbres  font  a(Tez  délicats  pour  exiger  qu'on 
les  garanti/le  des  gelées  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  Hivers ,  il  feroit  à  propos 
de  les  femer  dans  des  terrains  ou  dans  des 
çaîflës  plates ,  pour  les  ferrer  fous  quelque 
abri  durant  la  fai£bn  rigoureufe.  Ces  dif 
ferens  arbres  fe  mettent  en  pépinière ,  â 
mefure  qu'ils  acquièrent  une  force  fuftifante. 
La  plupart  de  ces  graines  lèvent  la  pre- 
mière année  ,  d'autres  ne  paroiflent  qu'à 
la  féconde ,  &  quelques-unes  ne  viennent 
complètement  que  la  troifieme  ;  il  faut  que 
la  patience  engage  à  les  foignerôt  les  atten- 
dre. Il  y  a  tant  de  variété  dans  le  progrès 
de  ces  arbres  ,  &  dans  la  façon  de  les 
conduire,  qu'il  n'efl  pas  poffible  dentrer 
dans  aucun  détail  â  ce  fujet. 

Les  arbriflcaux  curieux  doivent  avoir 
leur  canton  particulier  ;  ils  feroient  retar- 
dés &  fouvent  étouffés  parles  grands  arbres, 
(î  on  les  mettoit  avec  eux  ;  &  d'ailleurs , 
pn  peut  ferrer  davantage  les  arbriflèaux  , 
tant  pour  les  ranger ,  que  pour  la  diftance 
d'un  plant  à  l'autre.  Du  refte  ,  on  doit 
leur  appliquer  ce  qui  a  été  obfervé  fur  les 
grands  arbres. 

Les  arbres  toujours  verds  doivent  né- 
ceftaircment  être  placés  féparément  de 
ceux  qui  quittent  leurs  feuilles,  moins 
pour  éviter  la  bigarrure  ,  &  faire  une  i 
forte  d'agrément ,  que  parce  que  ces  arbres 
Vpujent  être  foignés  différemment  des  I 
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aortes.  Les  arbres  toujours  verds  deman- 
dent l'ex pofi non  la  plus  fraîche ,  Ja  plus 
ombragée  ,  &  la  mieux  tournée  au  nord  j 
néanmoins  il  iàut  les  placer  famement , 
car  ils  craignent  l'humidité  fur  toutes 
chofes  :  mêmes  confl-ik  pour  les  diftinc- 
jtions  i  faire  fur  le  femis  des  graines  ,  lu  r  les 
attentions  pour  les  préferver  ,  &  dir  l'âg« 
de  les  tirer  du  femis  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  fur  la  lai  on  propre  à  les  planter 
en  pépinière.  Ces  arbres  fe  conduifenc 
tout  différemment  de  ceux  qui  quittent 
leurs  feuilles  :  ceux-ci  doivent  fe  planter 
en  automne  ,  ou  de  bonne  heure  au 
printemps  ;  la  tranfplantation  des  arbres 
toujours  verds  ne  fe  doit  faire  au  contraire 
que  dans  des  faifons  douces  &  aflùrées  , 
c'eft-â-dire,  immédiatement  avant  la  fève, 
dans  le  temps  de  fon  repos ,  &  quand  elle 
cefîè  d'être  en  mouvement.  Ces  circonf» 
tances  fe  trouvent  communément  dans  le 
commencement  des  mois  d'avril,  de  juillet, 
&  de  feptembre:  il  faut  profiter  dans  ces 
faifons  d'un  temps  (ombre  &  humide , 
pour  les  changer  de  place  ;  cette  opération 
ne  leur  réuflit  généralement  que  pendant 
leur  première  jeuncilè  ,  encore  doit  -  on 
les  planter ,  le  plus  qu'il  eft  poffible  ,  avee 
la  motte  dé  terre  â  leur  pié  ;  &  une  pré» 
caution  encore  plus  indifpenfable  ,  c'eft  de 
les  couvrir  de  paille  ,  &  de  les  arrofejr 
habituellement,  mais  modérément ,  )ufqu  4 
ce  que  leur  reprife  foit  afïùrée.  Il  fuit  deli 
qu'on  ne  peut  les  laiiier  long-temps  en 
pépinière  ,  &  qu'il  faut  les  mettre  à  de* 
meure  le  plutôt  que  l'on  peut. 

Enfin ,  les  arbres  foreftiers  feront  placée 
dans  le  reftant  de  la  pépinière  :  on  fe 
conformera ,  pour  la  façon  de  les  élever 
&  de  les  conduire  ,  fur  la  qualité  de* 
graines  &  fur  la  nature  des  arbres ,  rela- 
tivement à  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  lei 
arbres  étrangers. 

Il  refte  à  parler  de  la  culture  néceftaire 
â  la  pépinière  t  qui  confifte  fur-tout  en  trois 
labourages  par  an  ,  qui  doivent  être  faits 
très-légèrement  avec  une  pioche  pointue, 
&  non  avec  la  bêche ,  qui  endommageroie 
les  racines  des  jeunes  plants;  mais  le  prin- 
cipal objet  à  cet  égard  doit  être  d'empê- 
cher les  mauvaifes  herbes  :  on  peut  Ie# 
comparer  à  des  infeôes,  qui  font  d'autant 
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fîus  voraces ,  que  leur  vie  eft  de  courte 
durée.  Les  heroes  de  toures  forces  inter- 

'  teptent  les  petites  pluies ,  les  rofées ,  les 
vapeurs ,  cyc.  &  elles  pompent  évidemment 
les  fucs ,  les  fels ,  &  l'humidité*  de  la  terre  ; 
en  ferre  qu'on  doit  regarder  l'herbe  comme 
le  fléau  des  jeunes  arbres ,  &  fur-tout  des 
nouvelles  plantations.  Un  autre  foin  eflen- 
riel ,  c'eft  l'élaguement  qu'exigenc  les  difFé- 
rens  arbres.  La  plus  tbrte  taille  fe  doit  faire 
après  les  grands  froids  pafles  :  on  doit 
enfuite  les  vificcr  durant  la  belle  faifon  , 
pour  retrancher  ,  accourcir  ,  &  émonder 
les  branches  folles ,  nuifibles  ou  fuperflues, 
avec  cette  attention  pourtant,  de  traiter 
les  arbres  toujours  verds  avec  beaucoup 
de  réTerve  à  cet  égard  ;  on  doit  leur  laiflèr 
plus  de  branches  qu'on  ne  leur  en  ôte. 
Il  faut  aufli  conferver  aux  arbriflèaux  fleu- 
ri (Tins  leur  figure  naturelle  en  buiflèn  , 

■  pour  les  placer  dans  des  bordures  ou  dans 
des  bofquets ,  &  diriger  pour  la  palifla.de 
les  arbres  qui  y  font  deftinés.  Enfin  , 
la  grande  attention  du  jardinier  doit  fe 
porter  à  furveiller  continuellement  les 
écartons ,  qui  exigent  abfolument  des  foins 
habituels. 

Obfctvations  nouvelles  fur  les  pépinières. 
Après  avoir  créé  de  beaux  femis  de  toutes 
les  efpeces  d'arbres  ,  rien  n'importe  plus 
au  propriétaire  qui  veut  borner  fa  terre 
de  hles  d'arbres  ,  planter  ou  repeupler  des 
bois  ,  revêtir  les  lieux  vagues  &  les  cotes 
arides  ,  border  les  chemins  &  les  ruiflèaux , 
aligner  des  allées ,  fe  ménager  des  bofquets , 
dilperfer  des  remifcs  ,  enrichir  fes  pota- 
gers ,  les  vergers  ,  fes  murs  d'exccllens 
fruits  ;  rien  ,  dis  -  je  ,  n'importe  plus  au 
cultivateur  qui  a  formé  ces  utiles  projets , 
que  d'érablir  &  de  faire  foigner  fous  fes 
yeux  de  belles  pépinières. 

Les  arbres  foreftters ,  les  arbres  d'ali- 
gnement &  de  décoration ,  ne  réuffiront 
lantais  parfaitement  qu'ils  n'aient  été  élevés 
fous  la  même  température  &  dans  un 
fonds  de  terre  analogue  à  celui  où  l'on 
fe  propofe  de  les  fuer.  Leur  reprife  & 
lés  progrès  de  leur  végétation  feront  bien 
plus  aflurcs  ,  lorfqu'ils  n'auront  pas  fouffèrt 
un  long  tranfport  ,  &  qu'on  pourra  les 
arracher  dans  le  mome  nt  avec  toutes  les 
grécautions  convenable»  ;  d'ailleurs ,  où  le 
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ciiltivateur  pourroit  il  trouver  des  arbres 
au/fi  bien-venans ,  aufîi  exactement  dreflés, 
que  ceux  qui  croiflènt  fous  fes  regards 
attentas  ,  éclairés  ,  &  j'ofèrai  dire  té- 
condans  ? 

A  ces  avantages  s'en  joignent  de  plus 
grands  encore  à  1  égard  des  arbres  frui- 
tiers. Rien  de  plus  fâcheux  ,  rien  toutefois 
de  plus  commun ,  que  de  recevoir  des 
marchands  pépiniériftes  une  efpece  pour 
une  autre  ,  ordinairement  inféri.ure  en 
qualiré  i  celle  qu'on  leur  avoit  demandée  ; 
non  feulement  le  cultivateur  tenant  le 
regiftre  le  plus  exact  des  efpeces  qu'il  a 
greffées ,  ne  pourra  courir  aucun  rifque 
de  les  confondre  ,  mais  il  s'attachera  même 
à  multiplier  les  meilleures  ;  il  portera  l'at- 
tention jufqu'â  préférer  les  individus  de  cet 
efpeces  qui  offrent  les  plus  beaux  fruits 
il  ne  coupera  fes  greffes  que-  fur  des  bran- 
ches modérées  &  fécondes  ,  attention  donc 
l'oubli  fait  que  les  arbres  ne  fe  mettent 
que  bien  tard  à  fruit ,  &  fouvent  ne  par- 
viennent jamais  à  beaucoup  rapporter. 

Cette  négligence  eft  pourtant  très- com- 
mune dans  les  pépinières  marchandes  ;  il 
y  arrive  même  qu'on  y  continue  de  greffer 
une  rangée  de  fujets  avec  des  bourgeons 
herbacés  pris  fur  les  greffes  nouvelles  qui 
j  s'y  trouvent  reprifes  ca  &  la  :  il  n'eft  pas 
moins  familier  aux  pépiniériftes  mercenaires  - 
|  de  greffer  fur  de  mauvais  fauvageons,  dont 
1  la  feve  crue  ou  indigente  dénature  les; 
efpeces  au  point  de  les  rendre  méconnoif- 
fablcs. 

Le  cultivateur  jaloux  de  perfectionner 
les  dons  de  la  nature  ,  unira  chaque  efpece 
à  la  forre  de  fujet  qui  pourra  communi- 
quer à  fon  fruit  le  plus  de  faveur  ,  de* 
douceur  ,  de  volume  &  de  coloris ,  ou' 
qui  contribuera  à  le  rendre  â  fon  gré  plus- 
tardif  ou  plus  précoce  ,  &  dont  la  féconde-' 
influence  doit  faire  plutôt  rapporter  l'arbre; 
&  plus  abondamment.  V.  le  mot  GREFFE.- 

En  parcourant  fes  pépinières  ,  il  fe  plaira' 
à  y  préparer  pour  la  taille  &  le  palifftge 
les  fruitiers  nouvellement  greffés  ;  il  y 
ébauchera  la  figure  qu'il  fe  propofe  de  leur' 
faire  prendre  quand  ils  feront  placés  *  il' 
leur  ménagera  par  avance  un  petit  nombre' 
de  boutons  à  fruit ,  ou  du  moins  quelques-- 
unes de  ces  branches  fcges  qui  fc  diipofent- 
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â  devenir  fertiles  ;  il  pourra  leur  conlerver 
ces  branches ,  malgré  la  tranfplantation  , 
parce  qu'il  faura  s'y  prendre  de  manière  à 
ne  la  faire  fentir  que  le  moins  poflïble  à 
ces  arbres  privilégiés  ,  &  il  parviendra 
ainfi  à  prévenir  de  deux  ou  trois  ans  les 
prémices  de  leur  fécondité  &  la  perfection 
de  leurs  formes. 

Les  arbres  deftinés  à  l'ornement,  les 
arbriflèaux  rameux  dont  il  voudra  former 
des  haies  ,  des  litières  ,  des  paliflàdes  ,  il 
aura  commencé  dans  la  pépinière  même  â 
les  affujettir  aux  cifeaux  ;  il  y  verra  épars 
des  murs ,  des  pilaflres  ,  des  obélifques , 
des  arcs  ;  un  jour  il  y  pourra  faire  enlever 
des  arbres  grands  &  forts  dont  les  touffes 
déjà  deffinées  vont  figurer  dans  l'inftant  ; 
&  comme  un  architecte  trouve  féparées 
dans  fes  vaftes  atteliers  les  pièces  diffé- 
rentes qui  doivent  fervir  à  l'exécution  de 
fes  plans  ,  il  trouvera  de  même  â  fa  portée 
tous  les  morceaux  qu'il  n'aura  qu'à  réunir 
pour  en  compofer  un  jardin  :  on  pourra 
croire ,  par  fon  effet  fubit  &  gracieux  ,  qu'il 
l'a  créé  d'un  feul  regard  ,  ou  l'on  doutera 
(î  un  génie  bienfaifant  ne  Ta  pas  une  nuit 
fait  éclore  du  fein  de  la  terre  pour  en 
offrir  le  fpc$aclc  à  fon  réveil. 

Comme  ces  arbres  fruitiers  auront  été 
élevés  dans  une  terre  franche  &  non  fumée, 
ils  feront  parfaitement  fains  ;  ils  feront 
par-lâ  même  des  jets  étonnans ,  une  fois 
qu'ils  feront  fixés  dans  les  terres  choifies 
&  perfectionnées  qu'il  leur  defrine  pour 
demeure  ;  leurs  progrés  feront  d'autant 
plus  afTùrés  ,  qu'on  aura  pu  les  arracher 
avec  des  racines  belles  &  longues ,  parce 
qu'ils  étoient  plantés  dans  la  pépinière  â 
une  diftance  les  uns  des  autres  au  moins 
double  de.  celle  que  les  pépiniériftes  mar- 
chands ,  qui  ne  tirent  qq  au  plus  grand 
nombre  d'individus ,  ne  leur  donnent  en- 
core qu'à  regret  :  par  la  même  raifon  , 
Ces  arbres  feront  gtos  du  pié  ,  robuftes , 
étoffés,  &  pleins  d'une  feve  pure  Çc  féconde  : 
bientôt  ils  offriront  aux  regard^  du  culti- 
vateur des  fruits  dont  la  beauté  &  le  volume 
tiendront  du  prodige ,  &  qui  en  portant 
à  fa  bouche  une  faveur  délicieufe  ,  dans 
fon  fang  une  rofée  falutaire ,  le  récom- 
penferont  de  toutes  fes  peines ,  (x  l'on 
j>eut  donner  le  nom  de  peines  â  des  foins  1 
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pleins  île  goût  &  d'cfpérance ,  qui  étoierTT 
plutôt  de  vrais  plaifirs  :  &  tous  ces  biens  , 
qu'ils  feront  encore  plus  doux  quand  il 
pourra  les  communiquer  ,  fur  -  tout  au 
peuple  il  incércdànt  des  villages  ,  qui 
manque  de  fruits  bons  &  falubres  ! 

C'eft  dans  ces  mêmes  pépinières  que 
s'élèvent  en  un  petit  efpace  ces  colonies 
d'arbres  &  de  buiflbns  différons  ,  donc  il 
couvrira  bientôt  le  front  des  montagnes 
&  les  rives  des  eaux  ,  qu'il  fe  propofe  de) 
ranger  aux  bords  des  chemins  ou  le  voya- 
geur va  trouver  de  l'ombre  &  des  fruits  , 
&  de  difperfer  fur  la  furface  des  campagnes 
par-tout  utilement  ornées  comme  un  autre 
Eden.  Quel  plaifir  d'y  voir  en  mouvement 
de  tous  côtés  des  bandes  d'ouvriers  que 
ces  plantations  occuperont  fans  ccflè  ,  & 
de  leur  rendre  ,  par  les  récompenfes  de 
leurs  travaux  ,  finon  les  douceurs  de  Fâgt 
d'or ,  &  celle  de  la  communauté  des  biens , 
qui ,  grâce  à  de  bonnes  obfervations  ,  ne 
peuvent  plus  pafîèr  pour  des  chimères  , 
&  qui  feraient  celles  des  ames  fenfibles  , 
du  moins  quelque  équivalent  de  la  pro- 
priété ,  laquelle ,  à  la  honte  de  nos  gou- 
vernemens  ,  qui  font  parvenus  à  ôter  à 
l'homme  focial  jufqu'aux  refïôurces  de 
l'homme  fauvage  ,  manque  totalement  aux 
deux  tiers  du  peuple  ,  bien  plus  à  plaindre 
que  Içs  efclaves ,  qu'on  traite  au  moins 
comme  les  troupeaux! 

Tant  que  les  pépinières  &  les  plantations 
demandent  des  foins  ,  elles  occupent  la 
beche  &  les  hoyaux  de  ces  pauvres  gens  ; 
les  arbres  parvenus  à  une  certaine  force  , 
il  faut  élaguer  ;  on  les  paie  avec  les  bran- 
ches abattues.  Ce  ferait  une  belle  chofe 
que  de  leur  planter  des  lieux  vagues  qui 
achèveraient  de  fournir  à  leur  chauffage  ; 
car  alors  feulement  les  peines  décernées 
contre  les  voleurs  de  bois  cefferoient  d'être 
atroces  ,  &  commenceraient  d'être  exac- 
tement exécutées  :  ç'eft  pour  ces  malheu- 
reux qu'il  importe  de  voir  s'étendre  le  goAï 
de  planter  :  leur  mieux  -  être  eft  le  plus 
touchant  intérêt  des,  occupations  rurales. 
Si  je  ne  Pavois  pas  en  vue  ,  jo  ne  fais  Ci 
je  prendrais  la  peine  de  dire  ce  que  l'expér 
rience  m'en  a  appris  ;  &  loin  d'avoir  fait 
une  digreffion  ,  je  ne  fuis  entré  qqe  pluâ 
avant  dans  mon  fujer, 
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On  appelle  nourrices  ou  berceaux  y  de 
petits  efpaces  de  terre  partais  &  figurés  , 
&  même  dans  certains  cas  relevas  en  plate- 
bandes  ,  où  l'on  élevé  à  une  petite  diftance 
les  uns  des  autres  de  très-jeunes  fujets  qu'on 
a  tirés  des  (émis  dés  la  féconde  &  quelque- 
ibis  dès  la  première  année.  PJufieurs  efpeces 
d'arbres  délicats ,  tares  &  précieux ,  dpi- 
rent  paflèr  par  cette  première  éducation , 
avant  qu'ils  reçoivent  (a  féconde  dans  les 
grandes  pépinières    il  en  eft  même  quel- 
ques-uns ,  en  particulier  ceux  qui  ne  fouf- 
irent  fans  rifques  les  tranfplantations  que 
lorfqu'ijs  font  encore  très -jeunes  ,  quon 
ne  doit  tirer  de  ces  premières  écoles 
que  pour  les  fixer  immédiatement  dans 
leurs  demeures.  On  établit  ces  petites 
pépinières  dans  un  morceau  de  terre  choifi 
&  bien  défendu  ;  mais  pour  accoutumer 
par  degrés  à  la  nature  commune  du  fol ,  les 
différentes  efpeces  le  plus  fouvent  exoti- 
ques ,  au  lieu  de  relever  les  planches  uni- 
quement avec  le  même  mélange  de  terres 
qu'on  avoit  donné  aux  fcmis  ,  on  n'ajoute 
que  moitié  de  ce  mélange  à  la  terre  com- 
mune j  &  au  lieu  que  les  femis  faits  dans 
des  caiflès  eu  des  pots,  patToient  les  hivers 
fous  un  vitrage  ,  on  Ce  contente  de  placer 
ces  berceaux  à  une  expofition  chaude  ; 
tout  au  plus  les  couvre- 1- on  de  baguettes 
cintrées ,  habillées  de  longues  pailles ,  tant 
que  dure  le  froid  le  plus  âpre  ;  ainfi  les 
jeunes  arbres  fe  font  peu- à-peu  au  climat , 
dont  ils  ne  pourraient  fupporter  la  rigueur , 
fi  on  les  y  expofoit  tout  d'un  coup.  Voyez 
«Alaterne  ,  Cyprès  ,Phyllirea  ,  Oc. 

Au  bout  d'un  ou  de  deux  ans ,  on  tire 
des  berceaux  ceux  d'entre  les  petits  arbres 
qu'on  n'y  doit  pas  lai/Ter  jufqu'i  leur  plan- 
tation à  demeure ,  &  on  les  plante  dans 
les  pépinières  ,  en  les  efpaçant  de  deux 
piés  &  demi  ou  trois  piés  :  là  ils  fe  forti- 
fient par  les  cultures ,  &  parviennent  en 
peu  d'années  à  la  taille  convenable ,  pour 
être  fixét  aux  lieux  où  on  les  veut  :  cepen- 
dant il  eft  des  cas  où  il  les  faut  encore 
pjus  forts.  Veut-on  fe  procurer  des  arbres 
d'alignement  qui  produisent  vke  leur  effet , 
ou  qui  foient  allez  gros  &  aflez  élevés 
pour  en  faire  des  remplacemens ,  c'eft-à- 
dire ,  pour  ne  pas  déparer  par  une  dis- 
proportion choquante ,  des  lignes  où  ce  oui 
TfneXXV.  ^ 
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refîe  d'arbres  a  déjà  beaucoup  gagné  depuis 
la  plantation  -  enfin  fe  propofe  -  t  -  on  de 
planter  des  plaines  ouvertes  &  fréquentées , 
ou  il  convient  de  n'employer  que  des  arbrei 
!  capables  de  réftfter  aux  heurts  des  beftiaux , 
&  d  affronter  les  vents  ;  dans  ces  vues 
on  tire  des  pépinières  des  arbres  de  quatre 
à.  cinq  pouces  de  tour,  pour  les  planter  à 
cinq  ou  fix  piés  les  uns  des  autres ,  dans 
des  lieux  particuliers  où  on  les  cultive  , 
juiquà  ce  quils  aient  pris  huit  ou  du 
pouces  de  tour  par  le  bas  ;  &  ces  lieux, 
qui  ne  font  pas  ordinairement  fort  étendus  ' 
s'appellent  bâtardieres. 

Les  pépinières  demandent  en  général  de 
bien  plus  grands  emplacemens  que  les 
bâtardieres  &  les  berceaux  ;  on  doit  fur 
fout  en  établir  dé  fort  confideVablis 
lorsqu'on  a  deffein  de  repeupler  ou  di 
créer  des  bois ,  &  de  faire  dans  fa  terre 
autant  de  plantations  que  la  charrue  &:  la 
faux  peuvent  le  permettre. 

Ma»  fi  votre  terre  eft  d'une  grande 
étendue ,  il  s'en  faudra  bien  que  le  fol  y 
j  foit  par-tout  le  même  ;  fes  différentes  & 
;  Principales  efpeces  s'étendront  par  cantons, 
j  &  o-eft  la  première  connoiffance  qu'il  vouî 
faut  acquérir.  Etudiez  dans  chacun  la  na- 
ture de  la  terre,  fondez  fa  profondeur, 
découvrez  fes  couches  diverfes,  diftinguei 
fes  parties  intégrantes  ,  fâchez  ce  quVllc 
retient  d  eau  .  comment  les  rayons  foîanes 
&  la  gelée  agitent  fur  elle,  &c.  interro- 
gez la  enfuire  par  la  voie  de  l'expérience  • 
dilperfez  dans  chacun  de  ces  cantons  un 
petit  nombre  d'arbres  de  chaque  efpece  • 
ce  feront  comme  autant  d'explorateurs ,  qui 
bientôt  vous  apprendront  ou  par  leur  végé- 
tation brillante ,  ou  par  leur  afpeâ  lan- 
guifTant  ,  fi  ce  canton  convient  ou  ne 
convient  pas  à  rétablifTemene  d'une  colonie 
de  leur  efpece.  Obfervez  auffi  quels  font 
les  arbres  qui  y  croifTent  naturellement  , 
&  ce  qui  refte  de  ceux  qu'on  y  a  autref  ois 
plantés  ;  ne  négligez  pas  de  confulter  les 
bons  livres  qui  vous  diront  les  arbres  qui 
fe  plaifent  dans  tels  fols  ,  &  rappeliez-vous 
ceux  quen  voyageant  vous  avez  vu  croître 
dans  des  terres  fembfables. 

Muni  de  ces  connoifTances  importantes 
&  certaines ,  établiffez  dans  chacun  de 
ces  cantons  une  pépinière  proportionnée  à 
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fon  étendue  ,  &  uniquement  peuplée  des 
efpeces  d'arbres  que  vous  ères  affuré  qui 
pourront  y  réuffir.  Sont-ils  bientôt  en  état 
d'être  plantés  à  demeure ,  il  convient  à 
ce  moment  de  faire  une  étude  plus  appro- 
fondie du  canton  :  l'efpece  du  fol  vous 
montrera  des  variérés  .  des  nuances  qu'il 
vous  faut  connoitre  ;  la  terre ,  dans  fes 
diverfes  configurations  ,  y  préfenre  divers 
afpeâs  :  ici  coulent  ,  là  fe  précipitent  les 
eaux  ,  ailleurs  elles  demeurent  Gagnantes. 
II  n'eft  pas  une  de  ces  eu  confiances  qui 
ne  doive  (èrvir  à  déterminer  les  efpeces 
d'arbres  d'entre  celles  qui  compofent  la 
pépinière  du  canton  ,que  vous  devez  planter 
de  préférence  dans  chacun  de  fes  ditférens 
endroits  :  c'eft  faute  d'avoir  pris  des  pré- 
cautions femblables ,  que  l'on  voit  périr  ou 
languir  tant  de  plantations  qui  ont  prodi- 
sieufement  coûté.  Mais  vous  ,  cultivateur 
ùgc  ,  qui  n'abandonnez  pas  entièrement 
ces  opérations  importantes  à  des  mains 
ignorantes  &  mercenaires  ,  ne  méprifez 
aucun  de  ces  foins  ;  bientôt  vos  terres 
offriront  de  toutes  parts  à  vos  yeux  les 
grouppes  riants  de  vos  jeunes  arbres  ;  des 
coteaux ,  naguère  nus  &  arides ,  revêtus  de 
riches  taillis  ,  &  julqu'aux  marais  portant 
des  bois  ,  dont  vos  enfans  un  jour,  béniiïànt 
votre  mémoire ,  tireront  le  plus  grand  parti. 

Si  Ton  demande  à  préfent  quel  fonds  en 
général  convknt  le  mieux  aux  pépinières  , 
la  queftion  fera  bientôt  réfolue.  Que  la 
terre  y  (bit  trés-fubftantiellc ,  les  arbres 
qu'on  y  aura  élevés  ne  s'accoutumeront 
que  très-difficilement  aux  fols  d'une  qualité 
moindre  où  l'on  votidra  les  établit  ,  &  ne 
pourront  pas  du  tout  s'accommoder  des 
p'us  maigres  ;  mais  fi  fa  terre  y  eft  trop 
aride  ,  ily  a  bien  p'us  dlnconvéniens  :  ce 
n'eft  qu'avec  beaucoup  de  temps  &  de 
peine  qu'on  y  pourra  élever  des  arbres  ; 
ils  demeureront  fluets  ,  on  les  verra  deve- 
nir rachitiques  ,  noueux  &  mouflùs  :  dans 
quelque  bon  terroir  qu'on  les  plante  enfuitc , 
ils  ne  pourront  jamais  fe  rétablir  parfai- 
tement. Une  terre  franche ,  onâueufc ,  non 
fumée ,  plutôt  forte  que  légère ,  paflàblement 
protonde ,  fraîche  fans  être  humide,  mêlée 
même  de  quelques  gravois  ,  en  un  mot , 
une  terre  moyenne  ,  participant  égale- 
ment ,  s'il  fe  peut ,  de  l'argilic  &  du  fable , 
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i  font  les  deux  extrêmes  des  fortes  de 
ôls  dont  le  globe  eft  revêtu  ,  eft  celle  qu'il 
faut  préférer  pour  y  établir  des  pépinières. 
Les  arbres  qu'on  y  aura  cultives  ne  pour- 
ront manquer  de  réuffir  dans  des  terres 
de  qualités  femblables  ,  qui  font  fort  com- 
munes f  Us  feront  d'étonnans  progrès  dans 
les  meilleurs  terroirs  ,  &  ne  làifleront  pas 
que  de  croître  paflàbJemenc  dans  les  plus 
mauvais. 

A  Pégard  des  exportions  ,  tes  plus 
chaudes  doivent  être  réfervées  aux  petites 
pépinières  d'arbres,  exotiques  qu'on  veut 
habituer  au  climat.  Pour  les  grandes  , 
compofées  de  fruitiers  ,  d'arbres  ibref  tiers 
&  d'arbres  étrangers  peu  délicats ,  durs ,  Oc. 
les  afpeâs  froids  qui  endurcifTent  les  écoc- 
ces  ,  font  peut-être  préférables  ,  à  l'excep- 
tion cependant  des  pépinières  des  pêchers 
&  abricotiers ,  où  les  jeunes  greffes  périf- 
fent  fou  vent  au  nord  &  au  midi,  &  qui 
j  paroiflent  demander  le  couchant  :  mais 
il  n'elt  point  de  pépinière  qui  ne  doive 
être  exactement  défendue  contre  les  bef- 
tiaux  ,  &  dont  le  fol  n'exige  une  prépa- 
ration convenable. 

Après  avoir  environné  votre  terrain  de 
fofles  au  moins  larges  de  fept  piés ,  plantez 
fur  le  bord  extérieur  de  la  berge  deux 
lignes  divergentes  d'aubepins  croifés  en 
fautoir  :  deux  perches  horizontales  liées 
avec  des  harts  contre  des  pieux  fichés  en 
devant  d'efpace  en  efpace  ,  protégeront 
cette  haie  ,  jufqu'i  ce  qu'elle  foie  forte  & 
armée  de  toutes  fes  épines  ,  contre  les 
bétes  qui  pourroienc  monter  par  les  taluts> 
Dans  les  terres  qui  rebutent  l'épine  bbn- 
che,  on  lui  fubftituera  difierens  arbrifléaux 
hérifles  ou  très-rameux.  Il  cft  des  lieux 
où  l'on  pourra  fc  paflèr  de  fofTés  :  dans 
ceux  où  le  bois  cil  i  bas  prix  ,  une  palif- 
fade  ,  ou  un  clayonnage  ,  un  mur  fec  là 
où  les  pierres  abondent  ,  formeront  même 
une  meilleure  clôture  ;  mais  les  tofles  ont 
un  avantage  qui  n'eft  point  à  négliger. 
Que  l'on  plante  à  demeure  des  fruitiers 
en  plein  vent ,  vers  les  bords  intérieurs 
de  la  berge  >  l'amas  de  terre  qui  fe  trouvera 
autour  de  leurs  racines  ,  procurera  à  ces 
arbres  la  plus  belle  croifTance. 

A  moins  que  le  fol  ne  fc  trouve  profond, 
poreux  &  irais  ,  il  iera  fouvent  néceflàire 
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fie  toujours  très-utile  <b  le  faire  effôndrerj 
par  cette  ovation  on  cxturpe  les  pierres 
trop  groflès  qui  mettroicnc  obftacîe  à  la 
végétation  ,  on  enterre  fie  Ton  difperfe 
les  petites  qui  la  tavorifent ,  en  procurant 
l'écoulement  aux  eaux  ,  &  en  empêchant 
la  terre  de  trop  s'afJàiflêr  ;  les  racines 
parafites  l'ont  arrachées ,  les  infeâes  mis 
en  fuite  ,  leurs  logemens  renverfés  ,  leurs 
chryfalides  ,  leurs  larves  ,  leurs  œufs  pré- 
cipités ;  mais ,  ce  qui  efl  encore  plus  im- 
portant ,  on  prépare  aux  jeunes  arbres  une 
couche  épaifTe  de  terre  ameublie  que  leurs 
racines  pourront  aifément  pénétrer.  Au 
fond  de  cette  couche  ,  elles  puiferont  les 
fucs  de  la  bonne  terre  qu'elle  renferme  , 
&  qui  écoit  à  la  furfàce.  Ce  lit  protond 
de  terre  meuble  conferve  toujours ,  même 
par  les  plus  grandes  fécbereflès ,  une  cer- 
taine fraîcheur ,  au  point  que  nous  avons 
vu  des  terres,  auparavant  feenes  fie  arides  , 
demeurer  pénétrées  depuis  l'effondrement 
d'une  humidité  modérée  fie  falutaire. 

Il  faut  choifir ,  autant  qu'on  peut ,  le 
mots  de  mars  ^our  faire  cette  opération; 
alors  les  eaux  de  l'hiver  fe  font  écoulées  ; 
U  règne  un  air  deffêchant  qui  fait-  que  la 
terre  fe  divife  mieux  tandis  qu'on  la  remue  : 
d'ailleurs  elle  fe  trouvera  bien  reprife ,  fie 
aura  tout  l'arFaiflcment  convenable  pour 
le  mois  d'oâobre  fuivant ,  temps  bon  pour 
planter ,  où  Ton  commencera  la  plantation 
de  la  pépinière}  fit  pour  ne  pas  laiffcr  la 
terre  oiuve  »  on  y  mettra  des  haricots  ou 
des  grains  femés  par  rayons  ,  dont  les 
cultures  réitérées  la  tiendront  dans  le  meil- 
leur état  ,  fie  empêcheront  les  mauvaifes 
herbes  d'y  croître.  S'il  n'a  pas  été  çolTible 
de  faire  effondrer  en  mars  ,  on  faidra  juf- 
qu'au  mois  de  juin  une  fuite  de  jours 
propres  â  ce  travail  ;  alors  il  convient  de 
différer  la  plantation  de  la  pépinière  jcfqu'à 
la  fin  de  novembre  :  mais  fi  Ton  a  été 
contraint  d'attendre  jufqu'au  mois  de  fcp- 
tembre  ,  qui  donne  encore  d'aflèz  beaux 
jours ,  on  ne  pourra  planter  que  le  prin- 
temps fuivant ,  fie  il  fera  même  plus  fage 
d'attendre  â  la  féconde  automne.  Qu'on 
fe  garde  bien  de  faire  effondrer  l'hiver  ; 
les  pluies ,  fur-tout  les  neiges  ,  pétrifient 
la  terre  fous  la  bêche  fie  fous  les  piés , 
au  point  qu'elle  demeure  toujours  com- 
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paâe  fie  indocile  ,  fie  les  mauvaifes  herbes 
fe  multiplient  tellement  â  fa  furlace  ,  qu'on 
ne  peut  les  détruire  même  â  force  de  bras. 

Bien  plus  :  fi  le  terrain  defhoé  à  i  éta- 
blhTement  d'une  pépinière  9  fe  trouve 
couvert  de  chiendent ,  l'effondrement  feul , 
quoique  bien  fait  fie  dans  une  fàifon  con- 
venable ,  ne  fuffiroit  pas  pour  opérer  fon 
entière  defiruâion  :  dans  ce  cas  ,  il  efl 
néceflàire  de  cultiver  des  patates  dans  ce 
terrain ,  l'été  d'avant  le  printemps  où  l'on 
fè  propofe  de  fouir.  Ce  moyen  efl  le  feul 
pour  le  débarraflêr  de  cette  plante  fi  nui- 
libie  aux  arbres  ,  dont  l'opiniâtreté  défoie 
le  cultivateur  ,  fie  qui  fe  multiplie  d'autant 
plus  ,  qu'en  bêchant  on  la  découpe  en  plus 
petits  morceaux. 

Lorfque  (a  terre  ,  effondrée  fie  fufE 'ani- 
ment rabaùTée  ,  fera  exaâcment  applanic , 
fuivant  les  pentes  naturelles  du  heu ,  fie 
lorfque  le  terrain  fera  bien  clos ,  il  fera 
temps  de  fonger  à  fa  diflribution. 

Une  large  porte  pour  l'entrée  des  voi- 
tures ,  deux  routes  pour  leurs  paffages  qui 
fe  croifèront ,  fit  quatre  carreaux  ,  divifes 
chacun  en  autant  de  chemins  moins  larges 
de  moitié  que  les  premiers  ;  ces  pièces 
moyennes ,  découpées  à  leur  tour  en  quatre 
par  des  fentiers  ,  donneront  des  commo- 
dités ,  établiront  de  l'ordre ,  fie  laiffèront 
par-tout  circuler  l'air  au  profit  des  jeunes 
élevés.  Qu'on  plante  fur  les  chemins  prin- 
cipaux des  poiriers  fie  des  pommiers  en 
plein  vent ,  des  pruniers  fit  des  cerifiers 
au  bord  des  chemins  de  la  f.  coude  lar- 
geur ;  différent  fruitiers  en  quenouilles  ou 
en  buifîbns  le  long  des  fentiers  ,  y  ren- 
draient la  promenade  charmante.  TapjfTèz 
les  allées  d'une  belle  herbe ,  bordez  Ls 
de  rofiers  ,  terminez  les  par  des  berceaux , 
vous  aurez  joint  l'agréable  â  1  utile ,  comme 
la  nature  les  joint  toujours;  fie  qu'eft-ce 
qui  vous  empêcheroit  même  de  tracer  vos 
pépinières  fur  un  deffin  p'us  élégant ,  par 
exemple  ,  de  les  percer  en  étoile  avec  une 
ceinture  qui  en  couperait  tous  les  triangles 
circulairement? 

Lorfque  vous  aurez  tiré  des  pépinières 
établies  en  differens  endroits  de  votre 
terre  ,  ce  qu'il  falloir  d'arbres  pour  la 
planter ,  il  vous  fera  facile  de  les  convertir 
en  autant  de  bois  :  vous  n'aurez  qu'à  choifir 
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dans  chaatie  carreau  un  certain  nombre 
des  plus  beaux  fujets  pour  les  lai  fier  s'é- 
lever  ;  recoupez  les  autres  fur  pié  pour 
former  le  taillis  ;  arrachez  lés  plus  rameux  , 
&  les  replantez  derrière  les  arbres  des 
allées  en  lifieres  foumifes  au  croulant  ;  & 
fi  ces  pépinières  ,  comme  nous  l'avons 
confeillé  d'abord  ,  fe  trouvent  établies  dans 
des  terres  en  friche  ,  couvertes  de  landes 
ou  de  peu  de  valeur  pour  les  grains  ,  vous 
aurez  cr^é  ,  par  les  bois  qui  leur  fuccé- 
deront ,  fans  avoir  â  regretter  un  meilleur 
emploi  des  revenus  qui  deviendront  im- 
portans  ,  confédérés  dans  leur  enfemble  , 
en  même  temps  que  vous  aurez  embelli 
&  varié  la  pcrfpe&ve  champêtre ,  que  ces 
différentes  ma  fies  de  verdure  ,  élevées 
d'efpace  en  efpace  ,  couperont  agréa- 
blement. 

Le  temps  de  tranfplanter  les  jeunes 
fujets  des  ferais  dans  la  pépinière ,  l'âge 
qu'ils  doivent  avoir  ,  les  diftances  qu'il 
faut  leur  donner  ,  fe  trouvent  dans  les 
articles  des  efpeces  au  mot  Plantation. 
On  verra  combien  ces  circonftances  dé- 
pendent du  naturel  de  chaque  arbre,  & 
que  Ton  feroit  des  fautes  fans  nombre  , 
h  l'on  vouloit  fuivre  â  cetvégard  une  règle 
commune.  Nous  dirons  feulement  ici  qu'il 
eft  effèntiel  de  planter  les  différens  genres 
de  fauvageons  fruitiers  par  petites  maffes , 
interrompues  par  des  maflès  d'arbres  dif- 
férens :  on  grefTèra  tous  les  individus  de 
chacune  d'une  même  efpece  ;  &  c'eft  un 
des  principaux  moy  ens  de  prévenir  la  con- 
fufion. 

L'année  qui  fuit  la  plantation  de  la  pépi- 
nière y  contentez  vous  de  faire  houer 
toutes  les  fois  que  l'exigera  le  progrès  des 
mauvaifes  herbes:  la  bêche ,  à  moins  qu'elle 
ne  fût  maniée  avec  une  extrême  dexté- 
rité ,  feroit  nuifible  au  plant  nouveau  qui 
n'eft  point  affermi  ;  elle  couperoit  les 
racines  encore  tendres  &  rares  ,  &  le 
remettrait  dans  l'état  où  il  étoit  lorfqu'on 
l'a  confié  â  la  terre  ,  fi  même  elle  n'en 
faifoir  périr  une  partie.  Dès  la  féconde 
année .  fans  préjudice  aux  façons  à  la  houe , 
deux  labours ,  favoir ,  un  en  mars  &  l'autre 
en  novembre  ,  deviendront  utiles  \  mais 
il  conviendra  que  le  fer  des  bêches  foit 
court ,  &  qu'il  n'approche  pas  de  trop  près 
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le  pié  des  jeunes  arbres.  Plus  ils  prendront 
de  force ,  plus  avant  auffi  il  faudra  bêcher  \ 
&  alors ,  loin  de  craindre  d'approcher  de 
leurs  piés  ,  il  fera  bon  de  foulever  &  de 
retourner  la  terre  à  Penrour  :  mais  il  eft 
des  arbuftes  à  racines  délicates ,  il  efr  des 
arbres  ,  comme  la  plupart  des  arbres  réfi- 
neux  ,  qui  ne  veulent  être  que  houés  , 
&  dont  fa  bêche  retarderoit  infiniment  les 
progrès  ,  ainfi  que  l'expérience  nous  l'a 
appris.  Voye\  les  mou  Pin  ,  Sapin  , 
Meleze  ,  &c. 

L'effondrement  &  les  différentes  façons 
a  donner  aux  pépinières  ,  fe  marchandent 
â  la  perche  ou  à  l'arpent ,  avec  des  ma- 
nouvriers.  Dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces ,  ces  fortes  d'ouvrages  ne  fonr  qu'à 
trop  bon  compte ,  par  le  nombre  prodi- 
gieux &  la  mifere  extrême  de  ces  hommes , 
auxquels  c'eft  un  faint  devoir  de  pro- 
curer du  travail ,  d'en  régler  le  prix  fur 
leurs  befoins  ,  &  ,  pour  le  dire  en  paflant , 
fur  le  prix  actuel  du  blé. 

De  quelque  efpece  que  foit  le  jeune 
plant  *,  que  la  ferpette  le  refpecte  la  pre- 
mière année  :  vous  pourriez  couper  tel 
bourgeôn  qui  devoir  décider  du  dévelop- 
pement d'une  racine.  A  l'égard  des  arbres 
réfineux  ,  le  fer  ne  doit  pas  les  approcher 
tant  qu'ils  font  en  pépinière  ;  mais  dès  la 
féconde  année ,  les  fruitiers  fauvageons  en 
attendent  quelques  fecours  :  élaguez  les  du 
bas  dans  le  mois  de  juin  ;  par  ce  moyen  , 
vous  donnez  plus  d'eflbr  à  la  féconde  feve  qui 
va  fe  mettre  en  mouvement ,  &  dont  vous 
attendez  le  fuccès  des  greffés  ;  vous  pré- 
parez un  jeu  libre  à  la  main  ,  une  place 
nette  aux  écuffôns  ;  &  pour  la  mi- juillet, 
où  vous  commencerez  de  les  pofer  ,  fes 
bourrelets  boifeux  auront  déjà  fermé  les 
bords  des  bleffures  au  mois  d'avril  fuivant. 
Vpus  grefferez  en  ente  les  fujets  où  Pé- 
cuffbn  aura  manqué,  à  l'exception  de  ceux 
d'entre  les  premiers  ,  deftinés  à  porter  des 
pêches ,  qui  (e  trouveront  dans  le  même 
cas  :  vous  vous  contenterez  de  les  recou- 
per à  deux  ou  trois  pouces  de  terre ,  afin 
de  leur  faire  pouffer  un  jet  droir  ,  dont 
1  la  vigueur  garantira  la  reprife  des  écuffôns 
que  vous  y  devz  inférer  au  mois  de  juillet 
de  cette  troifieme  année.  Voye\  le  mot 
Greffe. 
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Cef!  ici  le  lieu  d'infiftcr  fur  toutes  les 
précautions  à  prendre  pour  ne  pas  con- 
fondre les  efpeccs  ,  &  voici  les  principales 
aptes  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Me  coupez  vos  greffes  que  fur  des  arbres 
dont  vous  avez  vu  les  fruits  ,  &  ne  portez 
a*  la  fois  que  deux  paquecs  bien  étiquetés 
d'efpeces  différentes  ;  ne  confiez  le  foin 
de  grerlèr  qu'à  des  mains  filres  \  marquez 
exactement  fur  un  regiftre  en  règle ,  les 
noms  des  efpeccs  avec  Iefquellts  vous 
aurez  greffé  telles  rangées  ou  telles  martes  ; 
ayez  loin  fur-tout  d'y  défigner  clairement 
k  place  qu'elles  occupent  dans  l'ordre  de- 
là pépinière. 

Les  jets  provenus  des  greffes ,  doivent 
être  traités  iuivant  leur  deftination.  Qu'on 
veuille  en  former  des  buiflbns  &  des  éven- 
tails ?  on  les  pince  au  quatrième  ou  au 
fixieme  bouton  ;  des  demi-tiges  ?  on  les 
coupe  la  féconde  année  à  quatre  piés  & 
demi  de  terre  :  veut- on  les  élever  en  plein 
vent  ?  il  faut  les  foutenir  dès  leur  naif- 
fance  contre  des  échalas  bien  droits.  Les 
premières  années  on  fe.  contenter^  de 
retailler  en  chicots  les  branches  irrégu- 
lieres  ou  vagabondes  ,  de  recouper  par  la 
moitié  les  branches  latérales  trop  fortes  , 
&  de  retrancher  celles  qui  affameraient  la 
flèche ,  attendant  pour  déshabiller  la  tige , 
qu'elle  ait  pris  une  groflcur  convenable  & 
de  juftes  proportions. 

Pour  ce  qui  concerne  les  arbres  foreftiers 
&  d'alignement  ,  il  faut  ,  les  premières 
années  ,  laiffer  jaillir  librement  leurs  bran- 
ches de  tous  côtés ,  fe  réfoudre  ï  ne  les 
voir  que  fous  la  forme  de  buifïbns ,  en 
un  mot ,  les  abandonner  prefque  entière- 
ment à  la  nature.  Ayez  feulement  foin  de 
redrefler  ceux  qui  fe  tourmentent  ou  qui 
s'inclinent ,  &  qu'ils  foient  tous  furmontés 
d'une  flèche  droite  &  diftinâe  ,  que  vous 
guiderez  ,  s'il  eft  nécefïàire  ,  le  long  d'une 
Baguette  liée  contre  le  haut  de  la  tige. 
L'année  qui  précédera  leur  tranfplanration , 
vous  commencerez  feulement  à  les  élaguer 
du  pié  ;  ce  n'eft  qu'au  mois  de  juin  d  avant 
l'automne  où  vous  devez  les  arracher  , 
que  vous  dépouillerez  le  rette  de  la  partie 
de  leur  tige  qui  doit  être  nue.  C'eft  par 
Ce  moyen  feul  que  vous  formerez  des 
arbres  fermes  fur  leur  bafe ,  qui  porteront 
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fièrement  leurs  cimes ,  &  braveront  les 
coups  de  vents. 

Rarement  les  arbres  de  vos  carreaux 
feront  -  ils  d'une  croifTance  afTez  ég;  le  f 
pour  que  vous  les  puiflez  faire  arracher 
tous  à  la  fois  :  lors  donc  que  vous  aurez 
enlevé  les  plus  fores ,  il  faudra  tes  rem- 
placer ;  mais  que  ce  remplacement  ne  fe 
tàfte  qu'avec  des  brins  afïcz  gros  &  grands , 
pour  qu'ils  ne  fui  vent  pas  de  trop  loin  les 
progrès  des  arbres  qui  demeurent.  Pour 
cet  effet ,  vous  les  tirerez  d'un  femis  an- 
cien que  vous  avez  éclairci  &  laifTé  fe 
fortifier  dans  cette  vue.  Afin  d'augurer  leur 
reprife  ,  d'autant  plus  importante,  que  s'ils 
periffbient ,  de  nouveaux  brins  remplacés 
pour  une  féconde  fois  fe  trouveroient  trop, 
arriérés  ;  plantez  les  avec  des  précautions" 
particulières  ,  &  rapporrez  même  à  leur 
pié  une  bonne  quantité  de  t^rre  fubftan- 
tielle  &  gratte. 

Soit  que  vos  carreaux  aient  été  dégarnis 
fucceffivement ,  foit  qu'ils  aient  été  vuidés 
à  la  fois  ,  fi  vous  les  voulez  replanter  , 
il  eft  néccfîàire  d'y  rétablir  la  terre  épui- 
fée  :  faites  les  labourer  de  la  profondeur 
de  deux  fers  de  bêche  ,  &  les  applnniflêz 
exactement  ;  alors  vous  y  ferez  répandre 
des  engrais  :  mais  le  fumier  eft  celui  dont 
vous  devez  le  moins  vous  fervir  ;  il  rend 
les  arbres  trop  difficiles  fur  lis  alimens  , 
&  attire  les  vers  qui  rongènt  leurs  racines. 
Les  marnes  ,  les  terres  des  chemins ,  des 
mares  ,  des  pâtis  ,  des  bords  des  haies  , 
les  pailles  ,  les  feuilles  ,  les  cendres  ,  &c. 
fans  avoir  les  mêmes  inconvéniens  ,  feront 
fur  la  végétation  des  effets  à  -  peu  -  près 
fcmblablcs. 

Nous  venons  de  voir  par  une  heureufè 
fermentation  tous  les  efprits  fe  porter 
avec  chaleur  vers  tous  les  arts  nourriciers  ' 
de  premier  hefoin  :  les  plantations  n'ont 
pas  été  oubliées ,  on  en  a  fur- tout  beau, 
coup  parlé  ,  &  il  n'eft  guère  de  perfonnes 
qui  ,  fuivant  le  torrent  de  la  mode  ,  n'ait 
planté  au  moins  quelques  peupliers  d'Italie , 
dont  la  prompte  végétation  flattoit  Telprît 
de  jouiflance  perfonnelle  qui  caraâérifc  le 
!  fîecle.  On  eft  déjà  d<*go  jté  de  cet  arbre  ; 
il  n'a  pu  foutenir  la  répurarion  prodigieufe 
çui  l'a  devancé  ,  &  il  faur  cfpérer  qu'on 
,  s'attachera  déformais  à  établir  des  pepi- 
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nieres  d'arbres  plus  utiles  ,  6c  aflet  divers 
dans  leurs  efpeces  &  dans  leurs  appétits , 
pour  s'accommoder  de  différons  terrains. 
Les  pépinières  royales  doivent  encourager 
&  multiplier  les  plantations  ;  mats  il  s'en 
faut  bien  qu'on  ait  retiré  de  cet  établif- 
(èment  tous  les  avantages  qu'on  étoit  en 
droit  d'en  attendre.  Que  (ont  -  elles  en 
eflct ,  qu'un  pur  objet  de  faite  ?  Qu'en 
tire-t-on  ,  que  des  arbres  qui ,  étalés  fur  les 
chauffées  &  les  remparts  ,  en  peuvent 
impofcr  au  voyageur  ,  tandis  qu'il  trou- 
veroit  nu  l'intérieur  de  nos  terres ,  s'il 
vouloir  y  pénétrer?  On  y  élevé  des  arbres 
de  pur  agrément ,  comme  tilleuls  ,  maron- 
niers  d'Inde  ,  platanes  ,  &c  dont  on  fait 
prêtent  aux  plus  importans  perfonnages  ; 
de  qu'on  y  cultive  d'arbres  utiles  eft  donné 
par  milliers  aux  perfonnes  les  plus  riches , 
&  quelquefois  même  hors  des  provinces  : 
ainfî  le  bien  va  toujours  fe  déplaçant  & 
s'eneafiânt ,  fans  jamais  fe  difhibuer  &  fe 
répandre. 

Je  dois  dire  en  deux  mots  comment  les 
pépinières  royales  deviendroient  véritable- 
ment utiles.  Qu'on  y  cultive  uniquement 
lei  arbres  dont  le  bois  eft  propre  aux  mé- 
tiers &  aux  arts  ;  les  marronniers  francs  , 
pour  leurs  fruits  tarin  ^-ux  ;  les  pommiers 
&  poiriers  à  cidre  ,  ceux  dont  le  truit  eft 
très  bon  â  cuire  ou  à  fécher  ;  les  pruniers 
d'alcefle  ,  de  roche-courbon  ,  Ùc.  dont  le 
fruit  féché  eft  une  excellente  nourriture 
pour  le  peuple  :  qu'on  diftribue  .-es  arbres 
aux  communautés  des  villages  dans  de  juftes 
proportions  ;  qu'on  entretienne  &  qu'on 
inftruife  dans  ces  pépin  ères  ,  devenues 
des  écoles  un  peu  plus  importantes  que 
celles  de  deffin  ,  un  élevé  pour  chaque 
arrondùTement  de  trois  ou  quatre  villages  ; 
qu'il  en  forte  avec  des  marques  honorables, 
&  aille  établir  une  pépinière  commune 
dam  fon  canron  ,  ou  il  profeflèra  l'art 
d  élever  ,  de  planter  &  d'entretenir  les 
arbres ,  je  vois  fortir  alors  de  cet  établif- 
fement  tout  le  bien  qu'on  en  peut  attendre: 
ie  ne  m'amuferai  pas  a  le  démontrer.  Il 
eft  des  chofes  qu'il  faut  fentir ,  &  il  eft 
inutile  de  convaincre  ceux  qu'on  ne  peut 
perfuader  ;  (Tailleurs  ,  fi  je  m'étendois 
davantage  ,  je  ferois  peut  -  être  tenté  de 
m'élever  contre  Tefprit  qui  a  préfidé  à  nos 
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meilleurs  établiflemens  ,  qui  a  tourné 
tout  leur  fruit  au  profit  de  l'orgueil . 
de  l'avidité  &  de  l'opulence  ,  &  achevé 
de  defTJcher  le  peu  de  canaux  qui 
alloient  encore  fuftenter  la  claflè  affreu- 
fement  nombreufe  des  indigens  qui  re- 
crute annuellement  celle  des  pauvres ,  qui 
eft  elle-même  recrutée  par  les  aifés  des 
derniers  rangs.  (  M.  le  Baron,  DE 
Tschoudj.  ) 

PEPITES,  f.  f.  ÇHifi.  nat.  Minéral.) 
en  efpagnol  pepitas.  Ce  font  des  maftes 
d'or  vierge  ,  que  1  on  trouve  dans  quelques 
mines  du  Chily ,  du  Potofi ,  &  du  Pérou  f 
mais  particulièrement  dans  les  lavaderos , 
ou  dans  certaines  couches  de  terre  de  ce 
premier  royaume.  Il  eft  aflèz  ordinaire, 
de  voir  des  pépites  de  4 ,  de  6  ,  de  8  9 
&  de  10  marcs  ;  les  plus  grottes  dont  les 
Eipagnols  confervent  la  mémoire,  (ont  les 
deux  qui  furent  trouvées  dans  un  lavadero 
de  la  province  de  Guiane ,  prés  de  Lima  ; 
Tune  etoit  de  64  marcs,  l'autre  de  45. 
Cette  dernière  avoit  cela  de  fingulicr  , 
qu*o#  y  trouvoit  de  for  de  trois  titres 
différons;  il  y  en  avoit  de  11,  de  18,  & 
de  il  carats.  Voye\  Or. 

PEPLUS  minor  ,  fuoft.  m.  ÇBoran.) 
efpece  de  tic  hy maie ,  nommée  par  Tour- 
netbrt,  tithy  malus  annuus  folio  lotunMore 
acuminato  ;  en  effet ,  fes  feuilles  font 
prcfque  rondes ,  un  peu  pointues  :  fes  fleurs 
font  des  godets  découpés  en  plufieurs  quar- 
tier ;  il  leur  fuccede  ,  quand  elles  font 
tombées ,  de  petits  fruits  liftes ,  relevés 
de  trois  coins  ,  &  divifés  en  trois  cellules 
remplies  chacune  d'une  femence  oblongue  : 
fa  racine  eft  menue  ,  fibrée.  Toute  la 
plante  jette  du  lait  quand  on  la  rompt, 
&  ce  lait  eft  un  fi  violent  purgatif,  qu'on 
ne  l'emploie  qu'extérieurement  pour  faire 
tomber  les  verrues.  (D.  J.J 

PSPLUS,  f.  m.  (Antia.  rom.J 
habit  de  ibmme  ou  de  deeiîe.  Manteau 
léger ,  fans  manches,  brodé  ou  broché  d'or 
ou  de  pourpre ,  attaché  avec  des  agraffes 
fur  l'épaule  ou  fur  le  bras. 

Voila  l'habillement  dont  on  parole 
anciennement  les  ftatues ,  ou  autres  repré- 
fentations  des  dieux  &  des  déefles.  C'eft 
pour  cela  qu'Homère  donne  Pépithete 
de  divin  au  peplus  de  Vénus,  &  dit 
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que  les  grâces  Pavoient  fait  de  leurs  pro- 
pres doigts. 

On  voit  dans  les  monumens  anciens, 
que  les  pepii  s'attachoient  par  des  agraffês, 
per  fibulas  ,  tantôt  fur  l'épaule  droite  , 
tantôt  fur  la  gauche ,  quelquefois  fur  les 
deux  épaules ,  &  fouvent  au  deffbus  des 
mameHes  fur  le  bras  droit  ;  d'où  il  paroît 
qu'Euftathe  n'a  pas  aflèz  confulté  les 
antiques ,  quand  il  prétend  que  le  peplus 
courroie  toujours  le  côté  gauche,  &  que 
Tes  deux  ailes ,  comme  il  lés  nomme ,  du 
devant  &  du  derrière ,  ne  s'attachoient 
enfcmble  que  du  côté*  droit. 

Le  nom  de  voile  fut  donné  à  tous  les 
pepli  confacrés  aux  divinités  céleftes  ; 
témoin  ce  'que  dit  Virgile  du  fameux 
peplus  de  Minerve  à  Athènes,  taie  dex 
vélum  folemni  in  tempore  portant;  auflî 
dans  Porphyre ,  le  ciel  eft  appelle'  pepios, 
comme  le  voile  des  dieux. 

Ces  pepli  n'étoient  pas  toujours  tral- 
nans ,  mais  quelquefois  retroufîes ,  ou  même 
attachés  par  des  ceintures.  Ils  iaiflbient 
communément  une  partie  du  corps  nu  & 
à  découvert ,  comme  chez  les  Lacédémo- 
niens ,  qui  Jes  attachoientpar  des  agratfes 
fur  les  deux  épaules.  Auflî  quand  Homère 
dit  de  Minerve,  qu'elle  fe  développa  de  fon 
peplus  pour  endetter  le  harnois ,  ce  poète 
par  ces  paroles  nous  la  repréfente  toute 
nue,  ce  qui  n'érait  pas  une  etiofe  nou- 
velle à  certc  déeflè ,  puifqu'il  en  coûta  la 
vue  à  Tyrélias. 

Après  tout ,  les  pepli  n'ont  pas  feulement 
été  donnés  aux  femmes  &  aux  déeflès , 
mais  auflî  aux  dieux  &  aux  hommes  ; 
c"*eft  ce  qu'on  peut  recueillir  des  monumens 
«anciens qui  nous  redent,  indépendamment 
d  u  t Jmo!gnag<:  d'Efchyle  ,  de  Thcocnte , 
&  autres.  Dans  Sopnocle ,  le  manteau 
fatal  que  Déjanire  envoie  à  Hercule  ,  y 
eft  fouvent  appellé  du  nom  de  ptptos;  & 
Huftathius  qui  en  fait  la  remarque  ,  cite 
encore  à  ce  fujet  Eurypide.  Efchyle  parle 
des  pepli  du  roi  de  Perle ,  &  Xenophon , 
de  ceux  de  l'arménien  Tigrancs.  Synt'fuis , 
appelle  du  nom  de  pepbs,  la  robe  triom- 
phale des  Romains.  Je  ne  dis  rien  du  ptplos 
des  époux  &  des  époufes. 

Du  refte ,  nous  (avons  que  ces  pepli 
étoient  d'ordinaire  blancs.  On  les  faifoic 
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dans  forient  de  byflùs,  &  ils  fbrmoient 
une  étoffe  très -légère.  Il  faut  encore 
ajouter  qu'on  les  faifoit  de  diverfes  cou- 
leurs ,  verjîcolores ;  de  forte  que  dans 
Homère- ,  la  mere  d*Heâor  cherche 
d'offrir  â  Minerve  celui  qui  fe  trouverait 
être  le  plus  grand  &  le  plus,  bigarré  : 
c'eft  auflî  ce  que  fait  Hélène  à  Pégard 
de  Télemaque ,  dans  f  Odyflée.  Delà  vient 
qu'Efchyle  défigne  un  peplus  ,  par  le  mot 
de  mUt*p*  y  à  caufe  de  fa  bigarrure ,  variis 
liais  te  Sus  ;  mais  indépendamment  de  la 
couleur ,  le  peplus  étoit  d'ordinaire  brodé , 
frangé ,  &  tiflu  d'or ,  &  de  pourpre.  Tels 
étoient  fur- tout  ces  pepli  bar bar ici  ,  dont 
parle  Efchyle ,  &  au'il  repréfente  fort  dif- 
férens  de  ceux  qui  étoient  ufités  en  Grèce, 
pepli  dorici. 

Enfin  ,  le  mot  de  peplus  lignifie  quel- 
quefois un  drap  mortuaire  \  mais  alors  ils 
étoient  trés-fîmples ,  &  fans  bigarrure ,  du 
moins  chez  les  Grecs >  Efchyle,  dans  fon 
Agamemnon ,  dit  que  le  peplus  dont 
Patrocle  fut  enveloppé  ,  étoit  fimple ,  fans 
bigarrure  ;  au  lieu  que  quand  il  parle  des 
funérailles  d'Heâor  ,  il  lui  donne  un 
peplus  ou  drap  mortuaire  teint  de  pour- 
pre ,  ainfi  qu'il  pouvoir  convenir  à  un 
barbare ,  à  l'égard  des  Grecs.  Tous  ces  faits 
font  jtiftifiés  par  une  infinité  de  paflàges, 
qu'il  eût  été  trop  long  de  cirer  ici. 

Acéfée ,  fameux  brodeur  de  Patare  en 
Lycie ,  fut  celui  qui  fit  pour  la  Pallas  des 
Athéniens  le  voile  facre  ,  que  les  Grecs 
nommoient  peplone.  C'étoit  un  homme 
admirable  en  fon  genre.  Minerve  elle- 
même  avoir  donné  à  fes  mains  une  grâce 
divine.  Ç D.  J.) 

Pbplus*  de  Minerve,  (Lia.)  Lifo 
ce  qu'on  a  dit  au  mot  Peplus;  j'ajou- 
terai feulement  que  le  peplus  de  Minerve 
étoit  une  robe  blanche  fans  manche  ,  & 
toute  brochile  d'or ,  fur  laquelle  on  voyoit 
repréft  ntt'es  les  grandes  actions  de  la  déeflè, 
de  Jupiter  ,  &  des  héros.  On  portoit  ce 
peplus  dans  ks  procédions  des  grandes 
panathJn;es ,  qui  fe  fàifoient  tous  les  cinq 
ans  :  ou  plutôt  on  tranfportoit  ce  voile 
célèbre  fur  un  vaifllau  le  long  du  Cérami- 
que, jufqu'au  temple  de  Cerôs,  d'où  on 
le  remenoit  auflî- tôt,  pour  le  confervér 
dans  la  citadelle.    Les  dames  romaines 
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imitèrent  Tufage  d'Athènes  ,  en  offrant . 
tous  les  cinq  ans  en  grande  prompe  une 
robe  magnifique  à  Minerve.  ( D.  J.J 

PEPO,  f.  m.  ÇHtfi.  nac  Bot.)  genre  t 
de  plante  ,  auquel  on  a  donné*  le  nom  de 
citrouille  t  &  dont  les  fleurs  font  campa- 
aiformes ,  ouvertes  ,  &  profondément 
découpées.  11  y  a  deux  fortes  de  fleurs 
fur  cette  plante  :  les  unes  n'ont  point 
d'embrypn ,  &  font  flériles  ;  les  autres 
font  fécondes,  &  placées  fur  un  embryon, 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong 
ou  rond ,  charnu ,  creux  dans  fon  intérieur , 
&  couvert  quelquefois  d'une  écorce  dure , 
&  remplie  de  tubercules.  Ce  fruit  fe  divifé 
fouvent  en  trois  parties ,  &  renferme  des 
femences  applaties,  entourées  d'une  efpece 
d'anneau ,  &  attachées  a  un  placenta 
fpongieux.  Tourncfort ,  infiitut.  rei  heib. 
Voyez  Plante. 

PEPSIE  ,  pepjis  ,  terme  de  Médecine  , 
qui  fignifie  la  çociion  ou  digejlion  des 
viandes  ou  des  humeurs  du  corps.  Voye\ 
Coction  Ù  Digestion.  Ce  mot  efl 
grec  ,  «t^ir ,  qui  fignifie  bouillonnement. 

PEPTIQUE,  terme  de  Médecine. 
Voyez  Pepastique. 

PEfUZA,  (Géoer.  anc.)  ville  de 
Phrygie.  Elle  donna  fon  nom  aux  héré- 
tiques ,  appcllés  Pépuziens.  Ces  hérétiques, 
dit  faint  Epiphane,  Theref.  XLVJJI , 
fed.  xiv  y  ayoient  une  grande  vénération 
pour  un  certain  lieu  de  Phrygie ,  où  fut 
bâtie  autrefois  la  ville  de  Pepu\a.  Elle 
étoit  entièrement  détruite  du  temps  de 
(aine  Epiphane.  La  notice  d'Hiérocles 
attribue  cette  ville  à  la  Phrygie  capa- 
tiane ,  &  lui  donne  le  dix- huitième  rang. 

C  PÉPUZIENS ,  f.  m.  pl.  Çtnft.  eccléf.) 
ancienne  feâe  d'hérétiques ,  autrement 
appellés  Phrygiens  ou  Cataphrvges.  Voy. 
CATAPHRYGES.  Ils  prirent  le  nom  de 
Pépuziens  ,  parce  qu'ils  prétendoient  que 
Jefus-Chrift  étoit  apparu  à  une  de  leurs 

ÇrophételTes  dans  la  ville  de  Pepuza  en 
'hrygie,  qui  étoit  pour  eux  la  cité  fainte. 
Ils  attribuoient  aux  femmes  les  fondions  du 
facerdoce  ,  &  enfeignoient  les  mêmes 
erreurs  que  les  Montaniftes  dans  le  on- 
zième fiecle.  Voye\  Montanistes. 
PEQUÉA,  ÇHiJl.  nac  Bot.)  arbre 
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oui  fe  trouve  dans  le  Brefil ,  &  qoi  efl  de 
deux  efyeces  :  la  première ,  produit  un 
fruit  femblable  à  l'orange  ,  mais  dont  la 
peau  efl  plus  épaiflè ,  &  dont  le  jus  efl 
doux  comme  du  miel  ;  la  féconde  efpece 
paffe  pour  fournir  le  bois  le  plus  dur,  fie 
incorruptible.  Les  Portugais  le  nomment 
jeu  s. 

PÉQUIGNY,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  bourg  de 
France  ,  dans  la  Picardie  ,  fur  la  rive 
gauche  de  la  Somme ,  à  trois  lieues  au 
deflbus  d'Amiens.  Il  cft  remarquable  par 
l'entrevue  de  Louis  XI ,  roi  de  France , 
&  d'Edouard  ,  roi  d'Angleterre  ,  fur  un 
pont  qui  fut  fait  exprés.  Long.  i$.  37. 
lut.  4$.  48. 

Péquigny,  (Bernardin  de)  prit ,  comme 
on  voit ,  le  nom  de  cette  petite  ville  ,  où 
il  naquit  en  1631 ,  &  fe  fit  capucin.  Il 
mourut  à  Paris  en  1709 ,  après  avoir 
donné  une  expofition  latine  des  Epitres  de 
S.  Paul ,  imprimée  à  Paris,  en  1703,  in-foL 
&  en  francois,  en  1714.  II  fit  en  françois 
un  petit  abrégé  de  fon  ouvrage ,  qui  efl 
elHmé. 

Cette  ville  efl  remarquable  par  un  camp 
de  Céfar  fur  le  fommet  d'une  éminence 
qui  commande  tous  les  lieux  d'alentour , 
à  une  petite  demi- lieue  de  ce  bourg.  Au 
pié  ,  la  Somme  ,  deux  grandes  prajries  à 
deux  de  fes  côtés  ,  en  face  une  campagne 
fertile  ,  pouvoient  fournir  ce  qui  étoit 
néceflàire  i.  un  camp.  Il  étoit  de  figure 
triangulaire,  long  de  450  toifes  ,  &  large 
de  350.  On  fait  que  Céfar  féjourna  Iongr 
temps  à  Amiens  ,  qu'il  en  ,fit  fa  place 
d'armes  ,  qu'it  y  afTembla  les  états  de  la 
Gaule  ,  &  qu'il  en  avoit  fait  le  centre  d* 
toutes  fes  légions  répandues  dans  les  con- 
trées voifînes.  il  en  avoit  une  chez  les 
Morins  ,  une  autre  chez,  les  Nerviens , 
une  troifieme  chez  les  Effiiens  ,  une  qua- 
trième chez  les  Rémois  ;  mais  il  en  établit 
;  jufqu'â  trois  dans  le  Bdgium  feul ,  pro- 
j  vince  qui  s'étendoit  depuis  Arras  jufqu'â 
Beauvais  ,  Amiens  étant  au  centre.  Or  oi 
pouvoit-il  en  placer  une  partie  plus  com- 
modément qu'au  camp  de  Péquigny  >  die 
M.  de  Fontenu  dans  un  mémoire  lu  i 
l'académie  des  inferiptions  en  1733  »  & 
rapporté  au  tome  XV,  édit.  in-i  t,p.tz<? 
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Le  pont  de  Pc'quigny  t  une  des  clefs  de 
FAraienois  &  du  Vimeux  ,  eft  renomme 
dans  l'hiftoire  par  la  tameufe  entrevue  de 
Louis  XI  avec  Edouard  IV  en  1475  » 
donc  Philippe  de  domines  nous  a  Jailft 
le  détail.  On  a  fou  vent  trouvé  ^fur  le 
terrain  de  ce  camp  des  médailles  romaines  ; 
c'eft  delà  que  font  venues  la  plupart  des 
belles  médailles  d'or  de  t'en  M.  Houlon  , 
chanoine  d'Amiens ,  grand  amateur  d'an- 
tiques :  elles  parlèrent  au  cabinet  de  M.  le 
prélîdent  de  Maifons  ,  &  après  fa  mort , 
dans  celui  de  M.  Duvau. 

Le  fonds  du  camp  de  Céfar  ,  en  terres 
labourables  ,  appartient  «au  chapitre  de 
S.  Martin  de  Pc'quigny  ,  fondé  en  1066 
par  Euftache  de  Pequigny  y  fit  par  fes 
deux  frères  Jean  &  Hubert.  Le  titre  ori- 
ginal les  appelle  Princontipares.  Les  biens 
de  cette  ancienne  &  illuftre  maifon  érant 
tombés  dans  celle  d'Ailli ,  au  xivc  fîecle, 
font  depuis  fondus  ,  fous  le  règne  de 
Louis  XIII,  dans  la  maifon  d'Albert  ,  en 
la  perfonne  d'Honoré  d'Albert ,  duc  de 
Chaulnes  ,  maréchal  de  France  ,  frère  du 
fameux  duc  de  Luyues. 

Les  barons  de  Pequigny  ,  comme  vidâ- 
mes nés  de  l'églife  d'Amiens ,  c'eft-à-dire  , 
comme  fes  avoués  ou  défènfeurs  ,  ont 
voulu  relever,  depuis  plus  de  mille  ans ,  du 
bras  de  S.  Firmin  ,  martyr  ,  &  fe  font 
déclarés  vafîàux  de  l'évéque  d'Amiens.  (C) 
PÉRAGRATION  ,  f.  £  ÇComput.) 
On  appelle  mois  de  pe'ragration  ,  ou  mois 
périodique ,  le  temps  que  la  lune  eft  â 
parcourir  tout  le  zodiaque  ,  &  i  revenir 
au  même  point  d'où  elle  étoit  partie.  Ce 
temps  eft  de  fept  jours  ,  fept  heures  ,  & 
49  minutes.  Ce  mot  vient  du  latin  pera- 
gratio  f  qui  lignifie  a  cl  ion  de  parcourir. 
La  lune  a  un  autre  mois ,  qu'on  appelle 
fynodique ,  ou  de  conjonction  ,  qui  eft  de 
20  jours  &  demi  ;  c'eft  le  temps  qu'elle 
eft  entre  la  conjonction  avec  le  foleil  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  revenue  à  la  même 
conjonâion.  f D.  J  ) 

PERAGU  ,  f.  m.  Hijl  nat.  Bot.  exot.) 
arbrifîcau  du  Ma.'abai  .-  fa  racine  infufée 
dans  du  petit- lait  acidulé,  eft  eftimée 
pour  la  liencerie ,  la  colique ,  &  les  tranchées 
qui  proviennent  d'inflammation  ;  fa  poudre 
répandue  fur  les  pullules .  les  deifeche  : 
Tome  XXV 


le  fuc  des  feuilles  pris  intérieurement, 
chafte  les  vers  des  inteftins.  Ç D.  J.) 

PERAMBULATION  d'une  forêt, 
ÇJunfp.J  fignifie  en  Angleterre  l'arpen- 
tage ou  la  vifîre  d  une  fordt,  &  de  fes 
limites ,  faite  par  des  officiers  de  juftice, 
ou  par  d'autres  nommés  pour  cet  effet , 
afin  de  déterminer  les  bornes  de  la  forêt , 
&  de  fixer  ce  qui  eft  compris ,  ou  ce  qui 
n'y  eft  pas  compris.  Voye{  PUR-LIEU  fir 
Forêt. 

En  général ,  le  terme  de  perambulation 
chez  les  Anglois ,  eft  fynonyme  à  ce  que 
nous  appellerions  defeente  fur  les  lieux  , 
faite  à  l'effet  d'en  déterminer  rétendue  p 
&.  d'en  fixer  les  limites.  Et  en  effet ,  on. 
pratique  la  perambulation  en  matière  de 
de  bornage  ,  aufli-bien  qu'en  matière  de* 
pur-lieu.  Voyez  BORNAGE. 

PERCALLE,  f.  f.  ÇComm.  des  Indes. J 
Les  percalles  font  tics  toiles  de  coton 
blanches ,  plus  fines  que  groftes  ,  qui  vien- 
nent des  Indes  orientait  ,  particulièrement 
de  Pondichery.  Les  pci  celles  portent  fept 
aunes  &  un  quart  de  long ,  fur  une  aune 
&  un  huit  de  large. 

PERCE.  PWqLoCKB, 
Perce,  f.  t  (Luth.)  outil  dont  les 
fadeurs  de  mufettes  fe  fervent  pour  per- 
forer les  chalumeaux.  Cet  inflrument  eft 
compofé  d'une  longue  tige  d'acier  cylin- 
drique ,  emmanchée  par  une  de -fes  extré- 
mités dans  une  poignée ,  comme  une  lime  • 
à  l'autre  extrémité  eft  une  mèche  fem- 
blable  à  celle  de  bedouets.  V.  BlDO  JET. 

PERCE-A-MAIN  ,  outil  dont  les  fadeurs 
de  mufettes  fe  fervent  pour  percer  les 
trous  qui  forment  les  diffère ns  tons  de 
cet  infiniment.  Voyr{  l'art.  PERCE. 

Cet  outil  ne  diffère  de  la  perc  ,  qu'en 
ce  que  fa  tige  &  fa  mèche  font  beaucoup 
plus  courtes. 

Perce-bourdon  ,  eft  un  outil  donc 
les  fadeurs  de  mufettes  fe  fervent  pour 
percer  les  trous  des  bourdons.  C'eft  une  * 
efpece  de  foret  emmanché  comme  une 
lime,  que  l'on  appuie  conrre  l'endroit  du 
bourdon  où  l'on  veut  faire  un  trou,  pen- 
dant que  la  pièce  d'ivoire  dont  le  bourdon 
eft  fait ,  tou.  ne  fur  le  tour  A  lunete.  Voy 
Tour  a  lunette  &  Tour  entre 
deux  peintes. 
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PERCE-FEUILLE,  f.  f.  (HijL  natur. 
Bol  )  Ce  genre  de  plante  eft  nommé 
bifpUurdh  par  Tournerait.  Il  y  en  a  deux 
éfpeces  principales ,  la  perce-feuille  vivace 
te  la  perce-feuille  annuelle.  La  perce-feuille 
vivace  9  nommée  par  le  vulgaire  oreille- 
de-lievre,  en  anglois  rhe  hare's  ear,  eft 
le  bupleuron  vulgatiffvnum  >  feu  folio  jub- 
roeunJo ,  I.  R.  H.  309. 

racine  eft  petite ,  ridée  ,  verdâtre , 
fibrée  ,  d'un  goût  kre.  Elle  poufle  une 
tjge  à  la  hauteur  d'un  ou  de  deui  pics  , 
grêle  ,  lifle  ,  cannelée  ,  noueufe  ,  vuiJe 
en  dedans ,  rameufe ,  de  couleur  quelque- 
fois rougeâtre  ,  d'autrefois  verte  :  fes 
feuilles  ,  fur-tout  celles  de  la  tige,  font 
longuettes,  étroites,  fimples ,  nerveufes, 
&  rangées  alternativement  'y  fes  fleurs 
naiflènt  au  fommet  de  la  tige  &  des 
rameaux  en  ombelles  ,  de  couleur  jaune  , 
femblables  à  celles  du  fenouil  ;  chacune 
d'elles  eft  compoféc  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rofe.  Quand  les  fleurs  font 
tombées ,  il  leur  luccede  des  femences 
ob  longues ,  afTèz  femblables  à  celles  du 
perfil ,  cannelées ,  grifes ,  d'un  goût  acre. 
Cdtc  plante  croît  abondamment  ajx  lieux 
montagneux,  argilleux,  le  long  des  haies, 
&  parmi  les  brouflàilles  ;  elle  fleurit  en 
juillet  &  août ,  &  fà  graine  mûrir  en 
feptembre  &  odobre.  Elle  fert  en  méde- 
cine ;  fes  feuilles  patient  pour  déterfives 
&  deflicatives  ;  fa  femence  eft  réputée 
difeuflive  &  apéritive. 

La  perce  -  feuille  annuelle  ,  bupleuron 
perfoliatum  f  rotundi-folium  ,  annuum  , 
1.  R.  H.  310,  ne  diffère  de  la  précédente, 
qu'en  ce  qu'elle  eft  annuelle,  &  fe  mul- 
tiplie de  graine.  On  lui  donne  des  vertus 
aftringentes.  (  D.  J.J 

PERCE -MOUSSE,  f.  f.  (HifL  natur. 
Bot.)  efpece  de  capillaire ,  que  Tour- 
nefort  nomme  muffus  capillaceus  f  major t 
pediculo  &  capitula  craffioribus  ,  I.  R.  H. 
a,cço.  Sa  racine  eft  longue ,  menue,  fibrée. 
Ses  tiges  font  hautes  de  quatre  à  fix 
pouces ,  garnies  dès  le  bas  jufqu'au  milieu 
de  petites  feuilles  étroites ,  longuettes  & 
jaunâtres  ;  mais  du  milieu  jufqu'au  haut , 
ces  tiges  font  nues  &  unies.  Il  nait  â 
leurs  ibmmets  une  petite  tête  oblongue  , 
glèbe  de  fine  pouffiere,  qui  tombe  lorfque. 


FER 

cette  téte  penche ,  &  qu'elle  s'ouvre  i  ît 
manière  de  plufieurs  autres  efneces  de 
moujjis;  cette  poufliere  eft ,  félon  toute, 
apparence ,  la  graine  même  de  la  plante. 

PERCE-NEIGE ,  f.  f.  narcifo-leucoium, 
(Hift.Tiat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
liliacée,  compofée  de  fix  pétales,  tantôt 
égaux  &  tantôt  inégaux ,  &  difpofés  en 
forme  de  cloche  fufpendue.  Le  calice  de 
cette  fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi  &  divifé  en  trois  loges ,  qui 
renferme  des  femences  de  la  même  forme 
que  le  fruit.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce 
genre ,  que  la  racine  eft  bulbeufe.  Tour- 
nefort,  Injl  rciheib.  Voye\  PLANTE. 

Perce-neige ,  (Mat.  me'd.J  L'oignoa 
perce-nrige  eft  un  émétique  doux  ,  donc 
la  vertu  tut  découverte  par  hafard  ,  félon 
l'obfervation  du  D.  Michel  Valentin, 
rapportée  dans  les  Ephcmc'ridcs  d'Allema- 
gne y  année  ijij ,  pag.  2.86.  L'obfer- 
vateur  rapporte  qu'une  payfanne  ayant 
vendu  des  oignons  de  perce-neige  en  guife 
de  ciboulette ,  toutes  les  pet  tonnes  qui 
en  mangèrent  furent  furpriies  de  vomif- 
femens ,  qui  n'eurent  aucunes  fuites  fa- 
cheufes.  (b) 

PERCE -OREILLE,  OREILLERE  , 
forfjcula  auricularia  ,  ÇHifi.  nau  Jnfe3.) 
infeâe  que  M.  Linnttus  a  mis  dans  la 
claflè  des  coléoptères.  Cet  auteur  en 
diftingue  deux  efpcces.  La  première  fe 
trouve  dans  les  terres  enfemencées  :  cet 
infeâe  eft  alongé  ,  il  a  deux  longues 
antennes ,  compofées  chacune  de  treize 
ou  quatorze  anneaux  ;  le  corcelet  eft 
applari  ,  tronqué  pardevanr ,  &  arrondi 
par  derrière  ;  le  milieu  eft  noir ,  &  le 
refte  a  une  couleur  plus  pâle.  Les  élytres 
font  d'un  roux  pâle  ;  les  ailes  s'écendent 
au  delà  des  élytres  ,  &  ont  à  leur  extré- 
mité une  tache  blanche  ovoïde  ;  le  ventre 
a  une  couleur  rouflatre  ;  la  queue  eft 
fourchue  ;  elle  a  deux  fortes  de  pointes 
crochues  &  de  fubftance  de  corne,  qui 
fe  touchent  par  l'extrémité.  On  a  donné 
le  nom  de  perce-oreille  &  à'oreillere  a 
cet  infecte ,  parce  qu'on  prétend  qu'il 
cherche  à  entrer  dans  les  oreilles  des  per- 
fonnes  qui  s'endorment  fur  la  terre. 

te  perce-oteille  de  la.  féconde  efpece. 
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ft  trouve  dans  les  fumiers  ;  il  eft  plus  petit 
de  moitié  que  le  précédent  ;  il  en  diffère 
principalement  en  ce  qu'il  cft  d'un  brun 
châtain,  &  qu'il  n'a  que  dix  anneaux  dans 
chaque  antenne.  Linnaifaun.  fucc.  infc3. 
an.  t7àS.  Kom  Insecte. 

PERCE-PIERRE ,  f.  f.  (Hift.  natur. 
Bot.)  plante  nommée  percepier  anglorum 
par  J.  B.  3.  74.  Ger.  Emac.  1^04.  Raii , 
hift.  I.  xo$.  Jynopf.  Boerfa.  Ind.  Alt.  z. 
«73.  mais  par  Tournefort  ,  aîchimilla 
montana,  minima,  I.  R.  H.  Ç08.  C'çft, 
félon  lui ,  une  efpece  Salchimille  ou  de 
pié-de-lion. 

C'eft  une  petite  plante  bafïè  ,  ordinai- 
rement rampante  ,  dont  la  racine  eft 
fibreufe ,  &  qui  pouflè  plufieurs  tiges  à 
la  hauteur  de  la  main ,  rondes ,  velues ,  & 
revêtues  de  petites  feuilles  difpofées  alter- 
nativement ,  à  l'endroit  des  nœuds  un 
peu  coronneufes ,  &  découpées  en  trois 
parties.  I!  fort  de  leurs  aiflèîles  de  petites 
Heurs  à  écamines ,  difpofées  en  grappes  â 
cinq  pétales  ;  elles  font  fburenues  par  un 
calice  divifé  en  quatre  parties.  Quand  la 
fleur  eft  tombée,  il  lui  fuccede  de  petites 
femences  rondes ,  enfermées  féparément 
dans  des  capfules  fermées  par  le  calice. 
Cette  plante  croit  dans  les  lieux  arid|s , 
&  dans  les  terres  en  filkhe  :  elle  paflè  pour 
être  diurétique.  (  D.  J.) 

Pbrce-pierre  ou  Fenouil  marin, 
(Die te  (y  Mat.  méd.)  Cette  plante  a  un 
goût  vif  fit  aromatique  fort  agréable,  qui 
U  fait  employer  â  titre  d'afïatfonnement , 
fur-tout  pour  les  marinades.  Les  huîtres 
matinées  de  Dieppe  &  des  côtes  voifînes , 
doivent  an  partie  â  cette  plante  l'agrément 
de  leur  affaifonnement.  La  perce-pierre , 
confite  au  vinaigre ,  qu'on  apporte  à  Paris 
de  Boulogne ,  efl  fort  bonne  en  faladc  , 
(bit  feule  ,  foit  employée ,  comme  four- 
niture ,  avec  la  laitue ,  &  les  autres  plantes 
purement  aqueufes.  Elle  réveille  l'appétit , 
aide  â  la  digeftion,  &c. 

Cette  plante  eft  fort  rarement  employée 
à  titre  de  remède  :  cependant  on  lui 
attribue  les  qualités  apéritive,  diurétique, 
emménagogue  ,  &  même  la  lythontripti- 
que.  Il  eft  très-vrai&mblable  qu'elle  pof- 
lede  en  effet  les  premières  :  quant  a  la 
dernière,  elle  n'en  doit  évidemment  la 
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réputation  ,  comme  les  faxifrages  ,  qu'à 
je  ne  fais  quelle  induction  tirée  on  ne  peut 
pas  plus  gratuitement ,  du  fol  pierreux 
où  croit  naturellement  cette  plante,  (b) 

PERCE -PIERRE  ,  f.  m.  aluuda  non 
criftata  ,  (Hift.  nat.  Bot.)  poiftbn  de 
mer  iiflè  &  fans  écailles  ;  on  lui  a  donné 
le  nom  de  perce  -  pierre ,  parce  qu'il  vie 
dans  des  trous  de  rochers:  il  diffère  de 
la  coquillade  en  ce  qu'il  n'a  point  de 
protubérance  fur  la  tête  en  forme  de 
crête  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
â'alauda  non  crijiata.    Voye\  CoQUIL- 
LADE.    Le  perce-pierre  a  la  fête  petite 
&  ronde  ;  les  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  fe  trouvent  entre   celles  de  la 
mâchoire  inférieure  quand  la  bouche  eft 
fermée.   Les  yeux  &  l'ouverture  de  la 
bouche  font  petits.  Ce  poiflbn  a  quatre 
petites  nageoires  prés  des  ouies  ,  deux  de 
chaque  côté  ;  une  fur  le  dos  ,  qui  s'étend 
prefque  depuis  la  tête  jufqu'â  la  queue  ; 
&  une  antre  auprès  de  l'anus ,  qui  s'étend 
aufTi  jufqu'â  la  queue.   Il  vit  de  petits 
poiflbns.  Sa  chair  eft  molle  &  de  mauvais 
goût.  Rondelet ,  Hift.  nat.  des  poijjbns  9 
part.  T,  liv.  VI ,  chap.  Voyc\  PotSSON. 

PERCÉ,  adj.  (Arch.)  épirhete  qu'on 
donne  aux  ouvertures  qui  diftribient  les 
jours  d'une  façade.  Ainfi  on  dit  qu'un 
pan  de  bois ,  un  mur  de  f  ace  eft  bien 
perd  y  lorfque  les  vuides  font  bien  pro- 
portionnés aux  folides.  On  dit  aufîi  qu'une 
é-!ife ,  un  veftibule  ,  un  f:ili->n  cft  bien 
percé,  lorfque  la  lumière  y  cft  répandue 
fuffifamment  &  également.  On  dit  auflt 
un  percé ,  pour  une  ouverture  artilîcment 
pratiquée  ,  qui  conduit  la  vue  d'un  lieu 
dans  un  autre.  (D.  J.) 

PERCÉ  ,  en  terme  de  blafon  ,  fe  dit 
d'une  pièce  qui  eft  percer  ,  8c  qui  lait  voie 
en  elle  une  efpece  de  trou. 

La  forme  de  ce  trou  doit  s'exprimer 
dans  le  blafon  :  ainfi  une  croix  qui  a  un 
trou  quarré ,  ou  qui  eft  percée  au  ce«i<re  , 
fe  blafonne  au  quarré  percé;  ce  qui  vaut 
mieux  que  de  dire  au  quartier  peicé , 
comme  Leigh  s'exprime.  On  dit  en  France, 
percé  en  quarré  :  quandJe  rrou  eft  rond, 
il  faut  dire ,  percé  en  mnd.  C'eft  ce  que 
Gibbon  nomme  -en  latin  perfora  ta  y  à 
caufe  que  tous  les  trous  faits  avec  do» 
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perçoirs  ou  des  tarières,  font  ronds.  Si 
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furface  de  la  terre  ou  dans  un  vallon.  H 


le  trou  au  centre  eft  en  forme  de  Jofange ,  i  fert  à  écouler  les  eaux  „  &  l'on  a  recours 


on  dit ,  perce'  en  lo/ange. 

Tout  ce  qui  eft  peicé  ,  c'eft-à-dire  ,  1< 
trou  doit  toujours  eue  de  la  couleur  du  :  pompes  ordinaires 

champ  ou  de  I  ecu  ,  parce  qu'il  eft  naturel  ;  à  les  épuifer.  Un  ne  peut  point  toujours 

1  fo.  mer  un  percement  ;  cela  n'eft  pratiqua- 

ble  que  torfque  la  mine  qu'on  exploite  eft 


à  ce  moyen,  qui  eftfouvent  fort  coûteux, 
lorfque  les  eaux  font  fi  abondantes  que  les 
du  !  pompes  ordinaires  ne  peuvent  point  fuffire 


que  le  trou  d'une  pièce  laifle  voir  ce  qui 
eft  deflbus  :  ainfi  quand  on  voit  de  fem- 
blabtes  figures  au  centre  d'une  croix,  qui 


au  deffus  du  niveau  des  plaines  ou  d'une 


ne  font  pas  de  la  couleur  de  l'écu,  on  ne  !  rivière.  Voye{  l'article  Mines 


doit  pas  fuppofer  que  la  croix  foit  percée, 
mais  que  cette  figure  eft  une  autre  pièce  \ 
on  doit  par  conféquent  l'exprimer  en  bla- 
Jbnnant.  Vgye\  Croix  ,  &c. 

Bologne  en  Dauphiné ,  d'argent  à  une 
patte  dours  en  pal,  percée  en  rond  de  fix 
pièces,  j.  2.  i. 

De  Huchet  de  Cintré*  du  Breuil ,  du 
diocefe  de  Saint -Malo  ,  en  Bretagne, 
d'azur  à  fix  billectes  percées  d'argent. 

De  Bologne  d'Alanfon ,  en  Dauphiné , 
d'argent  à  la  patte  d'ours  de  fable  en  pal, 
ks  griffes  en  haut ,  cette  patte  percée  de 
Jix  trous. 

Les  macles ,  les  ruftres  &  les  mollettes 
font  percées. 

^  PERCEINTES  ,  PRÉCEINTES  , 
CEINTES ,  f.  f.  (Marine. )  Les  perceintes 
font  des  rebords,  cordons  ou  pièces  de 
bois ,  qui  régnent  en  dehors  le  long  du 
bordage  d'un  navire ,  &  qui  fervent  à  la 
liaifoo  des  tillacs.  Voye^  CEINTES ,  Pl.  I, 
fig.  z;  les  perceintes  cotées  4,  Ù  fig.  9.; 
les  préceintes  cotées  O.  Voy.  auffi  Pl.  IV > 
fig.  1,  n°.  163,  164,  16$  &  166,  les 
première,  féconde,  troifieme  &  quatrième 
perceintes.  ÇZ) 

PERCEMENT  ,  f.  m.  (  Archit.)  nom 
général  qu'on  donne  à  toute  ouverture 
faite  après  coup  pour  la  baie  d'une  porte 
ou  d'une  croifee  ,  ou  pour  quelque  autre 
fujet.  Les  percemens  ne  doivent  pas  fe  faire 
dans  un  mur  mitoyen  ,  fans  y  appelier  les 
voiftns  qui  y  font  intéreflés.  Sur  quoi  on 
doit  confulter  les  articles  2.03  &  a.04  de 
la  coutume  de  Paris.  Voye\  aufE  MUR 
MITOYEN.  C  J.) 

Percement  ,  ( Hifi.  nat.  Minéral) 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  les  mines  mé- 
talliques, unegalerjfqui  part  du  centre  d'une 
montagne  ou  d'une  mine  que  l'on  exploite , 
#c  qui  delà  va  fe  tenninei:  en  peote  â  la 


PERCEPTION,  f.  f.  ÇMétaphyfiq.) 
La  perception  9  ou  l'imprcfiion  occafîonée 
dans  famé  par  l'aâion  des  fens  ,  eft  la 
première  opération  de  l'entendement  : 
Tidée  en  eft  telle  ,  qu'on  ne  peut  l'ac- 
quérir par  aucun  difeours  ;  la  feule  réfiexioo 
fur  ce  que  nous  éprouvons  quand  nous 
fbmmes  aC  âés  de  quelque  fenfarîon  ,  peut 
la  fournir.  Les  objets  agiroient  inutilement 
fur  les  fens  ,  &  l'ame  n'en  prendront 
jamais  connoiflànce  ,  fi  elle  n'en  avoit 
pas  la  perception.  Ainfi  le  premier  &  le 
moindre  degré  de  connoiflànce ,  c'eft  d*ap- 
percevoir. 

Mais  puifque  la  perception  ne  vient  qu'à 
la  fuite  des  impreffions  qui  fe  font  fur  les 
fens  ,  il  eft  certain  que  ce  premier  degré» 
de  connoiflànce  doit  avok  plus  ou  moins- 
d'étendue  ,  félon  qu'on  eft  organifé  pour 
recevoir  plus  ou  moins  de  fenlarions  di£ 
férentes.  Prenea  des  créatures  qui  foient 
privées  de  la  vue ,  d'autres  qui  le  foient 
de  la  vue  &  de  l'ouïe ,  &  ainfi  fuccefli- 
vement ,  vous  aurez  bientôt  des  créatures 
qui  étant  privées  de  tous  les  fens ,  ne  re- 
cevront aucune  connoiflànce.  Suppofez  au 
contraire  ,  s'il  eft  poflible  ,  de  nouveaux 
fens  dans  des  hommes  plus  parfaits  que 
nous  ne  le  fommes  *,  que  de  perceptions 
nouvelles  !  par  conséquent ,  combien  de 
connoiflànces  à  leur  portée  ,  auxquelles 
nous  ne  faurions  atteindre  ,  &  fur  les- 
quelles même  nous  ne  faurions  former  des 
conjectures  L 

Nos  recherches  font  quelquefois  d'autant 
plus  difficiles ,  que  leur  objet  eft  plus  fim- 
ple  ;  les  perceptions  en  font  un  exemple. 
Quoi  de  plus  facile  en  apparence  que  de 
décider  fi  l'ame  prend  connoiflànce  de 
toutes  celles  qu'elle  éprouve  ?  Faut-il  autre 
chofè  que  réfléchir  fur  foi  -  même  ?  Pour 
résoudre  cette  queflion ,  que  les  philoC»: 
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phes  ont  embarraffée  de  difficultés  ,  qui 
certainement  n'y  onc  pas  été  mifes  par  la 
nature  ,  nous  remarquerons  que ,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde ,  il  y  a  dans  l'ame  des 
perceptions  qui  n'y  font  pas  à  Ton  infu.  Or 
ce  fenciment  qui  lui  en  donne  connoif- 
fance ,  je  l'appellerai  conscience.  Si ,  comme 
le  veut  M.  Locke  ,  l'ame  n'a  point  de 
perception  dont  elle  ne  prenne  connoif- 
îance ,  en  forte  qu'il  y  ait  "contradiâion 
qu'une  perception  ne  (oit  pas  connue  ,  la 
perception  &  la  confcience  ne  doivent  être 
prifes  que  pour  une  feule  &  même  opé- 
ration. Si  au  contraire  le  fenciment  oppofé 
étoit  le  véritable  ,  elles  feraient  deux 
opérations  diftinâes  :  &  ce  ferait  à  la 
confcience  ,  &  non  a  la  perception  ,  que 
commencerait  proprement  notre  «onnoif- 
fànce. 

Entre  plufieurs  perceptions  dont  nous 
avons  en  même  temps  confcience  ,  il  nous 
arrive  fouvent  d'avoir  plus  confcience  des 
Unes  que  des  autres ,  ou  d'être  plus  vive- 
ment avertis  de  leur  exiftence.  Plus  même 
la  confcience  de  quelques-unes  augmente  , 
plus  celle  des  autres  diminue.  Que  quel- 
qu'un foit  dans  un  fpeâacle  où  une  mul- 
titude d'objets  paroifïènt  fe  difputer  fes 
regards  ,  fon  ame  fera  afTaillie  de  quantité 
de  perceptions  ,  dont  il  eft  confiant  qu'elle 
-  prend  connoifîance  :  mais  peu  â  peu  quel- 
ques -  unes  lui  plairont  &  l'intèreflèront 
davantage  -  il  s'y  livrera  donc  plus  volon- 
tiers. Dès-là  il  commencera  â  être  moins 
affeâé  par  les  autres.  La  confcience  en 
diminuera  même  infenfibtement  jufqu'au 
point  que ,  quand  il  reviendra  à  lui ,  il  ne 
le  fouviendra  pas  d'en  avoir  pris  connoif- 
fance.  L'illufion  qui  fe  fait  au  théâtre  en 
eft  la  preuve.  Il  y  a  des  momens  où  la 
confcience  ne  parait  pas  fe  partager  entre 
l'aâion  qui  fe  pafïè  &  le  refte  du  fpec- 
tacle.  II  fembleroit  d'abord  que  l'illufion 
devrait  être  d'autant  plus  vive ,  qu'il  y 
aurait  moins  d'objets  capables  de  diftraire. 
Cependant  chacun  a  pu  remarquer  qu'on 
n'eft  jamais  plus  porté  à  fe  croire  le  feul 
témoin  d'une  feene  intéreflante ,  que  quand 
le  fpeâacle  eft  bien  rempli.  C'eft  peut- 
être  que  le  nombre ,  la  variété  &  la 
magnificence  des  objets  remuent  les  fens  , 
Icluufônt  j  élèvent  l'jjmaginacioa  ,  &  pat 
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là  nous  rendent  plus  propres  aux  împrel- 
fions  que  le  poète  veut  faire  naître.  Peut- 
être  encore  que  les  fpeâareurs  fe  portent 
mutuellement ,  par  l'exémple  qulls  fe  don- 
nent ,  à  fixer  la  vue  fur  la  feene.  Quoi 
qu'il  en  (bit ,  cette  opération  par  laquelle 
notre  confcience  par  rapport  à  certaines 
perceptions,  augmente  fi  vivement ,  qu'elles 
paroifïènt  les  feules  dont  nous  ayions  pris 
connoifîance ,  je  l'appelle  attention.  Ainfî 
être  attentif  à  une  chofe  ,  c'eft  avoir  plus 
confcience  des  perceptions  qu'elle  fait  naî- 
tre ,  que  de  celles  que  d'autres  produifent , 
en  agiflànt  comme  elle  fur  nos  fens  ;  & 
l'attention  a  été  d'autant  plus  grande  , 
qu'on  fe  fbuvient  moins  de  ces  dernières. 

Je  diftingue  donc  de  deux  fortes  de  per- 
ceptions parmi  celles  dont  nous  avons  conf* 
cience  ;  les  unes  dont  nous  nous  fouve- 
nons  au  moins  le  moment  fuivant  ,  les 
autres  que  nous  oublions  aufïi  -  tût  que 
nous  les.  avons  eues.  Cette  diftinâion  eft 
fondée  fur  l'expérience  que  je  viens  d'ap- 
porter. Quelqu'un  qui  s'eft  livré  à  l'illufion  , 
le  fouviendra  fort  bien  de  l'impreflion  qu'a 
fait  fur  lui  une  feene  vive  &  touchante  ; 
mais  il  ne  fe  fouviendra  pas  toujours  de 
celle  qu'il  recevoit  en  même  temps  du  refte 
du  fpeâacle. 

On  pourrait  ici  prendre  deux  fentimens 
différens  de  celui-ci.  Le  premier  ferait  de 
dire  ,  que  lame  n'a  point  éprouvé ,  comme 
je  le  fuppofè  ,  les  perceptions  que  je  lui 
fais  oublier  fi  promptement  \  ce  qu'on 
eflàieroic  d'expliquer  par  des  raifons  phy- 
fiques.  Il  eft  certain ,  diroit-on  ,  que  l'ame 
n'a  des  perceptions  qu'autant  que  Padion 
des  objets  fur  les  fens  fe  communique  au 
cerveau.  Or  on  pourrait  fuppofer  les  fibres 
de  celui  ci  dans  une  fi  grande  contention 
par  l'impreflion  qu'elles  reçoivent  de  la 
feene  qui  caufe  l'illufion  ,  qu'elles  réfïfte- 
roient  à  toute  autre.  D'où  l'on  conclurait 
que  l'ame  n'a  eu  d'autres  perceptions  que 
celles  dont  elle  conferve  le  fou  venir. 

Mais  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  quand 
nous  donnons  notre  attention  à  un  objet, 
toutes  les  fibres  du  cerveau  foient  égale- 
ment agitées  ;  en  forte  qu'il  n'en  refte  pas 
beaucoup  d'autres  capables  de  recevoir 
une  impreffion  différente.  II  y  a  donc  lieu 
de  préXumer  qu'il  fe  paflè  en  nous  des 
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perceptions  dont  nous  ne  nous  fou  venons  pas 

le  moment  d'après  que  nous  les  avons  eues. 

Le  fécond  fentiment  feroit  de  dire  qu'il 
ne,  fe  fait  point  d'imprcfïion  dans  les  fcns 
qui  ne  fe  communique  au-  cerveau ,  &  ne 
produite  par  conféquent  une  perception 
dans  l'ame.  Mais  on  ajouteroit  qu'elle  eft 
fans  confcience  ,  ou  que  l'ame  n'en  prend 
point  connoiflànce.  Mais  il  eft  impoiîîble 
d'avoir  l'idée  d'une  pareille  perception.  J'ai- 
merois  autant  qu'on  dit  que  j'apperçois 
•fins  appercevoir. 

Je  penfe  donc  que  nous  avons  toujours 
confcience  des  impreflions  qui  le  font  dans 
l'ame  ,  mais  quelquefois  d'une  manière  il 
légère  ,  qu'un  moment  après  nous  ne  nous 
•en  fouvenons  plus.  Quelques  cxemp'es 
■mettront  ma  penfée  dans  tout  fon  jour. 

Qu'on  réfléchiffo  fur  foi -même  au  tarrir 
d'une  le  dure  ,  il  femblera  qu'on  n'a  eu 
•confcience  que  des  idées  qu'elle  a  fait 


naître  ;  il  ne  paraîtra  pas  qu'on  en  ait  eu 
davantage  de  la  perception  de  chaque  lettre , 
que  de  celle  des  ténèbres  ,  à  chaque  fois 
qu'on  baifïc  involontairement  la  paupière. 
Mais  on  ne  lé  biffera  pas  tromper  par 
cette  apparence  ,  fi  l'on  fait  réflexion  que 
fans  la  confcience  de  la  perception  des 
lettres  ,  on  n'en  aurait  point  eu  de  celle 
des  mots ,  ni  par  conféquent  des  idées. 

Cette  expérience  conduit  naturellement 
à  rendre  rai  fou  d'une  choie  dont  chacun 
a  fait  l'épreuve  \  c'eft  la  vitefTè  étonnante 
avec  laquelle  le  temps  parok  quelquefois 
s'être  écoule  :  cette  apparence  vient  de 
ce  que  nous  avons  oublié  la  plus  confi- 
dérable  partie  des  perceptions  qui  fe  font 
fuccédées  dans  notre  ame. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  tandis 
que  nous  fermons  des  milliers  de  fois  les 
yeux ,  nous  ne  prenions  point  connoiflànce 
que  nous  fommes  dans  les  ténèbres.  Cette 
erreur  provient  de  ce  que  la  perception  des 
ténèbres  eft  fi  prompte  ,  fi  fubite  ,  &  la 
confcience  fi  fbible  ,  qu'il  ne  nous  en  reffe 
aucun  fbuvenir.  Mais  que  nous  donnions 
notre  attention  au  mouvement  de  nos  yeux , 
cette  même  perception  deviendra  fi  vive , 
que  nous  ne  douterons  plus  de  ravoir  eue. 

Non  feulement  nous  oublions  ordinai- 
rement une  partie  de  nos  perceptions  9 
mais  quelquefois  nous  les  oublions  toutes , 


P  E  R 

quand  nous  ne  fixons  point  notre  arten- 
tion  ;  en  forte  que  nous  recevons  les 


perceptions  qui  fe  produifent  en  nous ,  fans 
être  plus  avertis  des  unes  que  des  autres  : 
la  confcience  en  eft  fi  légère ,  que  fi  l'on 
nous  retire  de  cet  état  ,  nous  ne  nous 
fouvenons  pas  d'en  avoir  éprouvés.  Je 
iuppofe  qu'on  me  préfente  un  tableau  fore 
compofé ,  dont  à  la  première  vue  les  parties 
ne  me  frappeift  pas  plus  vivement  les  unes 
que  les  autres  ,  &  qu'on  me  l'enlevé  avant 
que  j'aie  eu  le  temps  de  le  confidérer  en 
détail  ;  il  eft  certain  qu'il  n'y  a  eu  aucune 
de  les  parties  fenfîbles  qui  n'ait  produit  en 
moi  des  perceptions  ;  mais  la  confcience 
en  a  été  fi  foible  ,  que  je  ne  puis  m'en 
fouvenir  :  cet  oubli  ne  vient  pas  de  leur 
durée.  Quand  on  fuppofêroit  que  j'ai  eu 
pendant  long-temps  les  yeux  attaches  fur 
ce  tableau  ,  pourvu  qu'on  ajoute  que  je 
nai  pas  rendu  tour- à -tour  plus  vive  la 
confcience  des  perceptions  de  chaque  par- 
tie ,  je  ne  ferai  pas  plus  en  état ,  au  bout 
de  plufieurs  heures  ,  d'en  rendre  compte, 
qu  au  premier  inftanr. 

Ce  qui  fe  trouve  vrai  des  perceptions 
qu'occafione  ce  tableau  ,  doit  l'être  par  la 
même  raifon  de  celles  que  produifent  les 
objets  qui  m'environnent  :  fi  agiflânt  fur 
les  fens  avec  des  forces  prefque  égales ,  ils 
produifent  en  moi  des  perceptions  toutes 
i-peu-piés  dans  un  pareil  degré  de  viva- 
cité ;  &  fi  mon  ame  fe  laiflc  aller  à  leur 
irapreffîon  ,  fans  chercher  à  avoir  plus 
confcience  d'une  perception  que  d'une 
autre ,  il  ne  me  reftera  aucun  fouvenir  de  ce 
qui  s'eft  patle*  en  mot.  Il  me  femblera  que 
mon  ame  a  été  pendant  tout  ce  temps  dans 
une  efpece  d'affoupiflement ,  où  elle  n'étoit 
occupée  d'aucune  penfée.  Que  cet  état 
dure  plufieurs  heures ,  ou  feulement  quel- 
ques fécondes ,  je  n'en  faurois  remarquer  la 
différence  dans  la  fuite  des  perceptions  que 
j'ai  éprouvées  »  puifqu'elles  font  également 
oubliées  dans  l'un  &  l'autre  cas.  Si  même 
on  le  faifbit  durer  des  jours  ,  des  mois  , 
ou  des  années ,  il  arriverait  que  ,  quand 
on  en  fortiroit  par  quelque  fenfation  vive  , 
on  ne  fe  rappellerait  plufieurs  années  que 
comme  un  moment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir 
aucun  compte  du  plus  grand  nombre  de 
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nos  perceptions  ;  non  qu'elles  aient  été"  (ans 
cont'cience  ,  ifcais  parce  qu'elles  font  ou- 
bliées un  inftant  après.  Il  n'y  en  a  donc 
point  donc  l'ame  ne  prenne  connoiffànce. 
Ainfi  la  perception  &c  la  confciencc  ne  font 
qu'une  même  opération  fous  deux  noms^: 
en  tant  qu'on  ne  la  confidere  que  comme 
une  impreflion  dans  l'ame ,  on  peut  lui 
conferver  celui  de  perception j  en  tant 
qu'elle  avertit  l'ame  de  u  prtfence ,  on 
peut  lui  donner  celui  de  conscience.  Voyez 
iHJJ'ai  fur  l'origine  des  connoiffànces  hu- 
maines ,  de  qui  ces  reflexions  font  tirées. 

Perception  ,  Ç  Gram.J  fe  dit  encore 
de  la  récolte  ou  recette  des  fruits  d'un 
bénéfice  ,  &  de  la  manière  de  raffembler 
les  impôts  affîs  fur  le  peuple. 

PERCER  ,  v.  a&  C  Gramm.  )  C'eft 
pratiquer  une  ouverture.  II  fe  prend  au 
fimple  ôc  au  figuré.  On  dit  percer  un  mur , 
percer  la  foule  ,  peteer  les  nuits  ,  percer 
dans  le  monde  ,  percer  un  complot ,  Gfc 

PERCER  ,  en  terme  de  boutonnier  7  c'eft 
faire  quatre  trous  les  uns  après  les  autres 
â  l'endroit  tracé  par  la  marque  ,  avec  une 
pointe  montée  fur  une  mollette  ou  petite 
roue  tournée  dans  la  poupée  avec  la  grande 


roue  du  rouet ,  au  moven  de  la  corde  , 
qui  de  l'une  tombe  fur  l'autre.  Voye[ 
Pointes 


PFRCER  V aiguille  ,  terme  d'épinglier; 
c'eft  former  le  trou  d'une  aiguille  par  le 
moyen  d'un  petit  poinçon  d'acier  bien 
trempé  ,  que  Pon  frappe  avec  un  marteau 
fur  l'enclume  de  chaque  côté  du  plat  de 
la  téte  de  l'aiguille, 

PERCER  ,  en  terme  de  cloutier  9faifeur 
d'aiguille  de  chirurgien  ;  c'eft  marquer  le 
trou  de  l'aiguille  (ans  enlever  la  pièce. 

PERCER ,  ("  Jardinage.  J  fe  dit  des  traces 
qu'on  fait  fur  une  couche  pour  y  femer 
des  raves  :  on  dit  encore  faire  de  beaux 
percés  ,  quand  on  ouvre  des  routes  dans 
une  forêt ,  des  allées  dans  un  bois. 

PERCER  une  étoffé  K( Lainage. J  on  le 
dit  des  étoffes  qui  ,  à  force  détre  fou- 
lées ,  deviennent  trop  étroites  ,  ôc  perdent 
de  la  largeur  ordonnée  par  les  règlement 

PERCER  ,  en  terme  de  potier;  c'eft  faire 
des  trous  autour  d'un  réchaud  &  à  fa  grille , 
pojr  donner  de  l'air  au  feu. 

PE&CEK    en  terme  de  rafineur  i  c'eft 
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l'aâion  dé  faire  légèrement  un  trou  dans 
la  téte  du  pain  avec  un  prime ,  pour  donner 
paflage  au  fyrop  qui  y  defeend.  y.  Prime 
6  Syrop. 

Percer  ,  terme  de  chaffè,  fe  dit  ôc 
d'une  béte  qui  tire  de  long ,  Ôc  s'en  va 
fans  s'arrêter  ,  ôc  du  piqueur  qui  perce  dans 
le  fort  :  le  cerf  a  percé  dans  le  bois ,  il 
faut  percer  dans  ce  fort. 

PERCEUR,  f.  m.  (Marine.)  Les 
perceurs  font  ceux  dont  le  métier  eft  de 
percer  les  navires  pour  les  cheviller.  Selon 
l'ordonnance  du  roi  de  France  de  l'année 
16 81  ,  une  même  perfonne  peut  exercer 
les  métiers  de  charpentier  ,  de  calfàteur 
ôc  de  perceur  de  vaiflèau. 

Perceur  ,  f.  m.  C'eft  nn  poinçon 
dont,  le  cloutier  faifeur  d'aiguilles  courbes 
fe  fert  pour  marquer  Ôc  commencer  la 
cliafle  de  fon  aiguille  ;  il  ne  diffère  dm 
troqueur  qu'en  ce  qu'il  a  la  pomte  plus 
épaiftè. 

PERCHANS  ,  f.  m.  (  Oifelier.)  oifeau 
attaché  par  le  pié ,  ôc  que  Ton  tire  avec- 
une  ficelle  pour  le* faire  voltiger  ,  apper- 
cevoir  des  oifeaux  qui  partent ,  les  appeller 
&  les  faire  prendre* 

PERCHE  ,  f.  î.perca,(Hijt.  nat.  Icht.) 
On  a  donné  ce  nom  à  un  poiftbn  d'eau 
douce  &  à  un  poiftbn  de  mer ,  qui  diffè- 
rent l'un  de  l'autre.  La  perche  d'eau  douce 
i  le  corps  large ,  fort  applati  pour  un  poiftbn 
de  rivière  ,  Ôt  couvert  de  petites  écailles  j, 
les  nageoires  ÔC  la  queue  font  rouges;  elle 
a  fur  le  dos  deux  nageoires  dont  la  pre- 
mière eft  la  plus  grande  ,  deux  aux  ou"es  , 
deux  fous  le  ventre ,  ôt  une  au  deftbus 
de  l'anus  :  la  bouche  eft  petite  &  dépourvue- 
de  dents.  La  chair  de  ce  poiftbn  eft  dure 
ôc  difficile  à  digérer.  Rondelet ,  hiftoire- 
natur.  des  poijfons  y  II.  partie  y  ch.  xix.. 

La  perche  de  mer  eft  rouflê  ,  elle  a  la* 
bouche  petiteVk  les  dents  fort  pointues. 
Les  côtés  du  corps  font  traverfés  par  des. 
traits  dont  les  uns  font  rorages  Ôc  les  autres, 
noirs  ;  la  partie  antérieure  du  ventre  eft* 
beaucoup  plus  pendante  que  la  poftérieure  :. 
il  y  a  une  longue  nageoire  fur  le  dos  f< 
deux  aux  ouïes ,  deux  au  ventre,  Ôc  une 
longue  au  deftbus  de  l'anus  »  qui  fe  trouve 
I  fitué  pref-ju'au  milieu  du  ventre.  Ce  poiftbn 
'a  la  chair  d'un  meilleur  fuc  que  h  percha 
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de  rivière  ;  elle  eft  rendre  ,  molle ,  friable 
fie  facile  à  digérer.  Rondelet ,  hiji.  nac 
des  poiffons  ,  première  part.  Uv.  VI,  en. 
viiù  Voye\  POISSON. 

Perche  ,  f.  f.  (Arpent.)  longue  me- 
fure  dont  on  fe  fert  dans  l'arpentage  ,  ou 
la  mefure  d^s  terrains.  Voye\  Mesure. 

Chez  les  anciens  Romains  la  perche  , 
pertica  ,  étoit  de  10  piés  ;  fie  encore  au- 
jourd'hui beaucoup  de  géomètres  lui  don- 
nent cette  même  longueur  ;  on  1  appelle 
autrement  catena  ,  funis  ,  fie  decempeda. 

En  Angleterre  ,  h  perdu  d'ordonnance , 
ou  établie  par  la  loi,  eft  de  1 6  piés  fie 
demi ,  fie  pour  le  bois  taillis  ,  &c.  elle  eft 
de  18  piés  ;  40  perches  quarrées  font  une 
▼ergée  ou  un  quart  d'arpent ,  &  160  font 
on  arpent,  Voye\  ARPENT. 

En  France  la  perche  ordinaire  varie 
fuivant  les  différentes  provinces  ,  ou  les 
différentes  coutumes  ;  c'eft  à  celui  qui  va 
faire  des  arpentages  dans  un  pays ,  d'en 
prendre  connoiffance  chez  le  juge  du  lieu. 
A  Paiis  la  perche  contient  trois  toifes  ou 
18  piés  ;  pour  les  travaux  rovaux  elle  a 
%%  piés.  Ainfi  la  perche  quarree  ,  mefure 
de  Paris ,  eft  un  quarré  qui  a  trois  toifes 
de  long  fur  trois  de  large.  L'arpent  con- 
fient 100  perches  quarrées,  c'eft-à-dire  , 
en  le  confidérant  comme  un  quarré ,  qu'il 
contient  10  perches  de  longueur  fur  IO 
perches  de  largeur.  Chambers.  (E) 

PERCHE  d  arpenteur  ,  f.m.  (  Arpent.  ) 
infiniment  compofé  de  deux  règles  qui 
peuvent  s'étendre  jufqu  ï  10  piés.  Ces 
règles  divifées  en  piés  fit  en  pouces ,  font 
accompagnées  d'une  pinnule  mobile  :  fie 
fur  leurs  Dords  on  marque  les  chaînons  de 
la  chaîne  dont  on  fait  ufage.  Cet  inftru- 
ment  ,  qui  n'eft  guère  en  ufage  qu'en 
Angleterre ,  fert  dans  l'arpentage  â  prendre 
aifément  ce*  diftances.  ( D.J.) 

Perche,  f.  f.  On  appelle  ainfi ,  dans 
le  nivellement ,  des  bâtons  bien  droits  , 
équarris  par  en  lyut ,  fie  armés  d'un  carton 
coupé  à  l'équerre.  On  nomme  encore  perche 
une  mefure  employée  dans  l'arpentage  des 
terres  ,  &  dont  la  longueur  vaut  ZQ  ,  zi 
piés  courans  en  plufieurs  jurifdiâions ,  fie 
18  feulement  dans  le  Parifis.  (K) 

Perche  (  le  ) ,  (  Géogr.  mod. )  petite 
province  de  France  ,  bornée  au  nord  par 
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la  Normandie  J  au  midi  par  le  Dunois  fie 
le  Maine  ;  au  levant  par  4a  Beauce  :  fit  1 
au  couchant  par  la  rivière  de  Sarte.  EHe 
n'a  que  if  lieues  de  longueur  fur  11  do 
largeur. 

Ce  pays  a  pris  fon  nom  d'une  grande 
forêt  appellée  perticus  faims  ,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  plufieurs  auteurs ,  juf- 
qu'à  Pan  icoo.  L'hiftoire  de  fes  comtes, 
eft  embrouillée  ;  mais  c'çft  aflèz  de  dire 
ici  ,  que  Jacques  de  Château  -  Gontier 
céda  fes  droits  du  comté  de  Perche  â  Saint- 
Louis  ,  qui  par  cette  ceflion  rJunit  cette 
petite  province  â  la  couronne  de  France. 
Une  chofe  bizarre ,  c'eft  qu'elle  fe  trouve 
de  trois  différens  diocefes ,  de  celui  du 
Mans ,  de  celui  de  Chartres  ,  fit  pour  la 
plus  grande  partie  ,  de  celui -de  Séez  ; 
mais  pour  la  juftice ,  la  Perche  relevé 
entièrement  du  parlement  de  Paris  :  fa 
coutume  a  été  rédigée  premièrement  en 
içoç  ,  fie  fecondement  en  1Ç58. 

Les  lieux  principaux  du  Perclie  font 
Morta gne  ,  Bcltime ,  fie  Nogent-le-Rotrou. 

C'en  dans  le  Perche  ,  je  ne  fais  où ,  que 
naquit  vers  le  milieu  du  xvj  fîecle  Jacques 
de  Lorens ,  poète  françois  ,  riche  fie  cu- 
rieux en  tableaux ,  mais  malheureux  en 
ménage ,  n'ayant  jamais  pu  s'accorder  avec 
fa  femme.  Il  lui  fit  après  Ta  mort  cette 
épitaphe: 

Ci  gît  ma  femme  :  6  qu' 'elle  eft  bien  y 
Pour  fon  repos  0  pour  le  mien  ! 
CD.J.J 

Perche  (  col  de  la),  (  Ge'ogr.  mod.  J 
C'eft  l'un  des  partages  de  France  en  Ef- 
pagne  par  les  montagnes.  On  entre  du 
Rouffillon  dans  la  Sardaigne  par  le  col 
de  la  Perche.  Louis  XIV  y  fit  bâtir  une 
fortereflè  qu'il  appella  de  fon  nom  le 
Mont-Louis. 

Perches  ,  f.  f.  pl.  Ç Archit.)  Ce  font 
dans  l'architeâure  gothique  certains  piliers 
ronds  ,  menus  fie  fort  hauts ,  qui  joints 
trois  ou  cinq  enfemble ,  portent  de  fond 
fie  fe  courbent  par  le  haut  pour  former  des 
arcs  fie  nefs  d'ogives  qui  retiennent  les 
pendentifs.  Voye\  ces  mots.  Ces  perches 
font  imitées  de  celles  qui  fervoient  à  la 
conftruâion  des  premières  tentes  fit  ca- 
banes. 

Perchb 
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Perches  a  feu  ,  ( Artificier^)  Voye\ 
Cance  a  feu. 

Perche, Porte-perches,  Passer 
A  LA  PERCHE ,  terme  de  manufaâure  en 
laine  ,  V.  rare.  LAINE  ,  Gr  l'art.  Jui  faut. 

PERCHE  ,  (Lainage.)  C'eft  un  certain 
morceau  de  bois  de  u  groffeur  du  bras  , 
long  d'environ  quinze  pies  ,  pendu  en  l'air 
par  les  deux  boucs ,  fur  lequel  les  em- 

Î>laigneurs  ou  laineurs  étendent  l'étoffé  pour 
a  lainer  ou  tirer  i  poiL  On  dit  tirer  un 
drap  a  la  perche ,  pour  dire  ,  le  lainer ,  en 
tirerle  poil  avec  les  chardons  fur  la  perche. 

PERCHE  de  liges  ,  (  Hautehjferie.) 
long  morceau  de  bois  rond  fait  au  tour, 
de  trois  pouces  de  diamètre  ,  &  de  toute 
la  longueur  du  métier.  Cette  perche  pofe 
des  deux  bouts  fur  les  riches  &  crochets 
de  fer  qu'on  nomme  des  hardilliers ,-  elle 
fert  à  ouvrir  &  croifer  la  chaîne  de  l'ou- 
vrage par  le  moyen  des  lifles  qui  y  font 
enfilées. 

PERCHE  ,  (  Jardinage.)  eft  un  long 
bâton  qui  fert  à  foutcnir  les  arbres  de 
haute  tige  ,  a  faire  des  treillages  ,  des 
haies ,  des  pailiafl»ns.  On  fe  fert  dans  le 
nivellement  &  dans  les  grands  alignemens , 
de  perches  armées  de  cartons  blancs  coupés 
à  Téquerre. 

PERCHE  ,  f.  f.  ( Commerce  de  bois.) 
morceau  ou  oiece  de  bois  long  ,  en  forme 
de  groflb  gaule ,  ayant  un  bout  beaucoup 
plus  menu  que  Pautre.  Les  perches  font 
ordinairement  de  bois  de  châtaignier,  ou 
de  bois  d'aulne.  Elles  fervent  à  faire  des 
efpaliers ,  des  treilles ,  &  des  perchis  ou 
clôtures  de  jardins.  On  les  vend  a  la  botte , 
chaque  botte  compofée  d'un  certain  nom- 
bre ,  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins 
greffes. 

Perches  d'avalans  ,  font  parmi  les 
marchands  de  bois  ,  des  perche  s  qui  fervent 
à  conduire  les  trains.  Il  en  faut  fix  pour 
on  train  ,  quatre  de  14  à  15  piés ,  &  deux 
de  17  â  18 ,  toutes  d  environ  10  pouces 
de  circuit.  On  fait  une  coche  â  une  de 
leurs  exrrémités  pour  s'en  fervir  avec  plus 
de  facilité  ,  &  Pautre  bout  s'aiguife  &  fe 
garnit  d'un  fer  qui  a  deux  cornes  recour- 
bées en  dehors. 

PERCHE ,  (Teinturier.  )  Ce  mot  fe  dit 
de  certains  long^bâtons  placés  en  l'air  pour 
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y  pofer  les  chofesque  Pon  veut  faire  fécher. 
Les  teinturiers  ont  des  perches  â  leurs 
fenêtres  pour  y  faire  fécher  les  étoffes , 
les  foies ,  les  laines  &  les  fils  qu'ils  onc 
teints.  Les  blanchiffeurs  d'étoffes  en  ont 
auffi  pour  étendre  leurs  draps  &  leurs 
ferges  ,  après  les  avoir  blanchis.  Les  ftatuts 
des  uns  &  des  autres  règlent  la  hauteur 
à  laquelle  leurs  perches  doivent  être  placées 
lorfqu'elles  font  fur  la  rue. 

PERCHE ,  ( Infiniment  de  tourneur.) 
L'arc  ou  la  perche  eft  au  tourneur  ce  qu'eft 
la  plume  à  un  écrivain,  c'eft-à-dtre ,  fi 
néceffâire  ,  qu'il  eft  impoffîble  de  s'en 
paflèr.  On  peut  fe  fervir  de  l'un  ou  de 
l'autre  en  les  attachant  pardeffus  le  tour. 
La  perche  doit  être  â- peu-près  perpendi- 
culaire au  milieu  des  jumelles  ,  &  l'extré- 
mité du  côté  du  tourneur  doit  avancer 
tant-foit-peu  au  delà  des  mêmes  jumelles. 
On  fait  ordinairement  ces  perches  de  bois 
de  frêne,  de  fau  ,  d'if,  d'érable,  &  par- 
ticulièrement de  buis ,  qui  eft  toujours  le 
meilleur ,  fur-tout  fi  on  en  trouve  fans 
nœud.  La  perche  doit  donc  être  une  pi.ee 
de  bois  de  plante  droite  ,  de  la  longueur 
de  7  à  8  pies  ,  de  Pépai/ieur  du  bras  en 
fon  gros  bout ,  allant  en  diminution  jus- 
qu'à l'autre ,  &  un  peu  planée  pardeflbus 
â  la  manière  d'un  cerceau.  On  la  perce 
par  fbn  gros  bout  ,  &  on  l'arrête  avec 
une  fiche  de  fer  rond  à  une  pièce  du  dois 
attachée  au  plancher ,  de  manière  qu'elle 
puifle  tourner.  Elle  doit  être  fupporréc 
environ  vers  la  troifieme  partie  de  U  lon- 
gueur fur  une  tringle  de  bois  un  peu  plus 
greffe  que  le  bras  ,  longue  environ  de  deux 
piés,  &  arrêtée  horizontalement  â  deux 
montans  de  bois  attachés  au  p!an:hcr.  P, 
Plumier ,  élem.  du  tour,  pag.  1 3  etiap.  ij. 
^    »  J *  ^ 

Perche  ,  f  f.  ( terme  de  chajfe.  )  Oa 
appelle  perches  9  les  deux  greffes  tiges  du 
bois  ou  de  la  tête  du  cerf  »  du  daim  , 
du  chevreuil,  Grc.  où  font  attaché  les 
andouillers.  Quand  le  cerf  entre  dans  fa 
féconde  année ,  il  poufle  fes  doux  petites 
perches  9  &  dans  fa  troifieme  année  les 
perches  qu'il  pouffe  font  femées  d'an- 
douillers. 

§  PERCHÉ ,  ÉE,  adj.  (terme  d' Blaf.) 
fe  dit  des  «ifeaux  pofés  fur  les  branches 
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d'arbres  ,  fleurs  ,  bâtons  ,  Gfc.  d'un  autre 
émail.  Porte  d'azur  âl'épervier  à  vol  étendu, 
lié  ,  perché  Ôc  grilleté  d'argent. 

Auriol  de  Lauraguel ,  diocefe  de  Nar- 
bonne  ,  d'urgent  au  figuier  de  f.nople  ,  un 
oifeau  de  fable  perche  au  naut  de  l'arbre. 

De  Rohello  de  Qucnhuen ,  en  Bretagne , 
de  gueules  à  une  fleur- de-lys  d'or  &  deux 
oifeaux  d'argent  afftonus  ù  perchés  fur 
les  retours. 

De  Laumont  de  Puigaillard  ,  en  Guien- 
ne  ,  d'a\ur  au  faucon  d'argent  perché  de 
même. 

Jean  de  Leaumont ,  feigneur  de  Pui- 
guillard  ,  baron  de  Brou  6c  de  Moré  , 
capitaine  de  50  hommes  d'armes,  gou- 
verneur d'Angers  ,  ayant  un  jour  raffemblé 
environ  occo  hommes  pour  une  expédition 
fur  la  Rochelle  ,  le  capitaine  Lanoue  le 
prévint  &  l'attaqua  :  le  combat  fut  très- 
vif  de  part  &  d'autre.  Mon  c'ier  Puigail- 
lard ,  vous  êtes  bi'ej/e  ,  lui  dk  un  de  fes 
coulins  ;  mais  je  ne  fuis  pas  mort ,  répon- 
dic-il  ,  &  continua  de  combattre.  II  ne 
fe  rerira  que  lorft,u'il  vit  que  fes  efforts 
pour  rallier  &  ranimer  fes  troupes  étoient 
abfolument  inutiles.  Le  même  Jean  de 
Leaumont  de  Puigaillard  fut  chevalier  des 
ordies  du  roi  à  la  troifieme  promotion 
faite  le  31  décembre  1580.  11  y  a  actuel- 
lement un  grand- prieur  de  Touloufe  de 
cette  maifon.  f  G.  D.  L.  T.) 

PERCHEE  DE  TERRE  ,  (Jurifp.) 
eft  une  certaine  étendue  de  terre  qui  con- 
tient en  fuperficie  une  perche  en  quarré , 
ou  fur  tour  fens.  La  perche  ou  mefute  eft 
communément  de  il  piés  de  long  ;  ce  qui 
fait  pour  la  perchée  484  piés  quarrés  de 
fuperricie  :  dans  d'autres  endroits ,  la  per- 
che ,  qu'on  appelle  aufli  verge  ou  corde  3 
n'a  que  18  ou  10  piés.  ÇA) 

PERCHER  (  se  )  v.  n.  ÇChaffe.)  II  fe 
dit  des  oifeaux  qui  fe  pofent  fur  les  arbres. 
Il  y  a  tîes  oifeaux  qui  fe  perchent ,  comme 
le  corbeau  ,  le  moineau ,  la  corneille  ,  la 
grue  ,  &e.  &  il  y  en  a  qui  ne  fe  perchent 
point  ,  comme  la  perdrix  ,  la  caille  , 
l'alouerre  ,  ùc. 

PERCHLS  ,  f  m.  Ç terme  de  Jardin,  ) 
Il  (ignific  quelquefois  une  clôture  faite  avec 
des  perches ,  &  quelquefois  un  treillage  qui 
neft  pas  fait  avec  des  échalas. 
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PERÇOIR,  f.  m.  Ç outil  d'ouvriers.) 
irtflrumcnt  avec  lequel  on  perce.  Les  ou- 
vriers en  fer  difenc  plus  ordinairement 
poinçon  ou  mandrin  ,  que  peifoir  ou  per- 
foae  y  quand  ils  veulent  lignifier  l'inftru- 
mene  de  fer  pointu  &  acéré  avec  lequel 
ils  percent  le  fer  ou  a  chaud  ou  à  froid. 

Le  perfoir  du  tonnelier  eft  une  efpece 
de  foret  dont  il  fe  fert  pour  percer  les  pièces 
de  vin. 

Les  ferruriers  ont  des  perçoirs  ou  per- 
foires  pour  forer  les  clefs  ;  6c  les  armu- 
riers en  ont  au/fî  de  très-gros  pour  forer 
les  canons  des  armes  à  feu.  . 

PERÇUIRE;  f.  m.  Ç  outil  d'ouvriers.) 
ou  perfoir  ,  outil  dont  fe  fervent  les  fer- 
ruriers ,  taillandiers  ,  maréchaux  6c  autres 
ouvriers  qui  travaillent  les  métaux,  6c  par- 
ticulièrement le  fer. 

La  perfoire  eft  un  morceau  de  fer  rond 
6c  troué  ,  ou  une  efpece  de  grofïe  virole 
percée  à  jour  ,  fur  laquelle  on  appuie  une 
pièce  de  métal  pour  y  faire  un  trou  avec 
le  poinçon  ou  le  mandrin. 

Les  ferruriers  ont  des  perçoires  d'en- 
clume ,  6c  d'autres  d'établi.  Il  y  en  a  des 
unes  6c  des  autres  ,  do  rondes  ,  de  quar- 
rées ,  de  plates ,  de  barlongucs ,  d'ovales  ,  &c. 
fuivant  la  figure  du  rrou  qu'on  veut  percer. 

PERCUTE  ,  (  Gcogr.  anc.)  ville  de 
la  Troade  ,  que  Strabon  ,  livre  XI II , 
pag.  fao,  place  entre  AbydSs  &  Lampfa- 
que.  Pet  cote  fut ,  ftlon  Plutarque  ,  une  des 
villes  qu'Artaxerce  donna  à  Thémiftocle 
pour  l'entretien  de  fes  meubles  6c  de  fes 
habits.  Ç  D.  J.  ) 

PERCOWITZ  ,  Ç  Comm.  )  Ceft  un 
poids  de  Ruïïie  ,  fuivant  lequel  on  compte 
pour  le  chargement  des  vaiileaux.  Le  per- 
cowit\  contient  30  pudes ,  on  315  livres 
d'Allemagne  qui  font  de  14  onces. 

PERCUNUS,  Çldolatne.)  Si  l'on  en 
croit  Hartfnock  ,  dijjèrtat.  X  ,  de  cultu 
deorum  PrulT.  ceft  le  nom  d'un  faux  dieu 
des  anciens  Prufïiens.  Ces  peuples  ,  dit-il, 
entrecenoient  un  feu  perpétuel  a  l'honneur 
de  ce  dieu  ;  &  le  prêtre  qui  en  écoit  chargé, 
éroit  puni  de  mort  ,  s'il  le  laiflbit  éteindre 
par  fa  faute.  Les  PrulTiens  croy oient  que 
quand  il  tonnoit ,  le  dieu  Percunus  parloir 
à  leur  grand  -  prêrre  ,  qu'ils  nommoienr 
luive.  Alosi  ils  le  proilcrnoient  par  cerxe 
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pour  adorer  cette  divinité  ,  &  la  prier  d'é- 1 
pargner  leurs  campagnes.  Ce  qu'il  y  a  de  j 
vrai ,  c'eft  que  nous  n'avons  aucune  con-  ) 
noiflànce  de  la  religion  des  Borrufliens  ,  l 
ou  anciens  PrufTiens  ,  fi  tant  eft  qu'ils  ' 
euflènt  une  religion  ;  nous  ne  fommes  pas 
plus  éclairés  fur  leurs  mœurs  &  leurs  ufages. 
On  raconte,  comme  une  merveille  ,  que, 
fous  l'empire  de  Néron  ,   un  chevalier 
romain  eût  pafTé  de  Hongrie  dans  ce  pays- 
là  pour  y  acheter  de  l'ambre.  Ainfi  tout 
ce  que  Hartfnock  dit  de  ces  peuples  &  de 
leurs  dieux  ,  doit  être  mis  au  nombre  des 
fables  de  fon  imagination.  (  D.J.) 

PERCUSSION  ,  f.  £  en  phyjique  ,  eft 
rimpreflîon  qu'un  corps  fait  fur  un  autre 
qu'il  rencontre  &  qu'il  choque  ;  ou  le  choc 
&  la  collifion  de  deux  corps  qui  fe  meu- 
vent ,  &  qui  en  fe  frappant  l'un  l'autre  , 
altèrent  mutuellement  leur  mouvement". 
V.  Mouvement  ,  Communication  , 
Choc  ,  Collision  ,  &c. 

La  percujjion  eft  ou  directe  ou  oblique. 

La  percujjion  directe  eft  celle  où  l  im- 
pullîon  fe  tait  Clivant  une  ligne  perpen- 
diculaire à  l'endroit  du  contact  ,  &  qui 
de  plus  paflè  par  le  centre  de  gravité  com- 
mun des  deux  corps  qui  fe  choquent. 

Ainfi  ,  dans  les  fpheres  ,  h  percujjion 
cft  direâe  ,  quand  la  ligne  de  direction 
de  la  percujjion  paflè  par  le  centre  des 
deux  fpheres  ,  parce  qu'alors  elle  eft  aufli 
perpendiculaire  à  l'endroit  du  contact. 

La  percujjion  oblique  eft  celle  où  l'im- 

Sulfion  fe  fait  fuivant  une  ligne  oblique 
l'endroit  du  conta â  ,  ou  fuivant  une 
ligne  perpendiculaire  à  l'endroit  du  contact , 
qui  ne  pafîè  point  par  le  centre  de  gravité 
des  deux  corps.  Voye\  OBLIQUE. 

C'eft  une  grande  queftion  en  mathémati- 
que &  en  phyfique ,  que  de  favoir  quel  eft 
le  rapport  delà  force  de  la  pefanteur  à  celle 
de  la  percujfwn.  Il  eft  certain  que  cette 
dernière  paroît  beaucoup  plus  grande  :  car, 
:  exemple  ,  un  clou  qu'on  fait  entrer 
us  une  table  avec  des  coups  de  marteau 
Tez  peu  forts  ,  ne  peut  être  enfoncé  dans 
la  même  table  par  un  poids  immenfc  qu'on 
rnettrott  deflus.  On  fentira  aift'ment  la 
raifon  de  cette  différence  ,  fi  on  fait  atten- 
tion à  <Ja  nature  de  la  pefanteur.  Tout 
cor»»,  9*  tombe  s'accélère  en  tombant  , 
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maïs  fa  vltefle  au  commencement  de  fa 
chute  eft  infiniment  petite  ,  de  façon  que 
s'il  ne  tombe  pas  réellement  ,  mais  qu'il 
foit  foutenu  par  quelque  choie  ,  l'effort 
de  la  pefanteur  ne  tend  qu'à  lui  donner , 
au  premier  inftant ,  une  viteftê  infiniment 
petite.  Ainfi  un  poids  énorme  ,  appuyé 
fur  un  clou  ,  ne  tend  à  defeendre  qu'avec 
une  vitetfe  infiniment  petite  ;  &  comme 
la  force  de  ce  corps  eft  le  produit  de  fa 
maflè  par  la  vîteftè  avec  laquelle  il  tend 
à  fe  mouvoir  ,  il.  «'enfuit  qu'il  tend  à 
pouffer  le  clou  avec  une  force  três-pctite^ 
Au  contraire  ,  un  marteau  avec  lequel  on 
frappe  le  clou  ,  a  une  vîtefle  &  une  maflè 
fixées ,  &  par  conféquent  fa  force  eft  plus 
grande  que  celle  du  poids.  Si  on  ne  vouloit 
pas  admettre  que  la  virefTè  actuelle  avec 
laquelle  le  poids  tend  à  fe  mouvoir  ,  eft 
infiniment  petite,  on  ne  pourroic  au  moins 
s'empêcher  de  convenir  qu'elle  eft  fort 
petite  ,  &  alors  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  demeurcroir  la  même* 
Voye\  fur  cette  queftion  l'article  FORCE 
ACCÉLÉRATRICE.  v 

On  agite  encore  une  autre  queftion  qui 
n'eft  pas  moins  importante.  On  demande 
fi  les  loix  de  la  percujjion  des  corps ,  telles 
que  nous  les  obfervons ,  font  des  loix  né- 
cefîàires ,  c'eft-à-dire ,  s'il  n'eût  pas  pu  y 
en  avoir  d'autres;  par  exemple,  s'il  eft 
nécefTaire  qu'un  corps  qui  vient  en  frapper 
un  autre  de  même  maflè ,  lui  communique 
du  mouvement,  &  s'il  ne  pourroit  pas  fe 
faire  que  les  deux  corps  reftafiènt  en 
repos  après  le  choc.  Nous  croyons  ,  & 
nous  avons  prouvé  aux  articles  DYNA- 
MIQUE Ù  MÉCHANIQUE,  que  cette 
queftion  fe  réduit  à  favoir  li  les  loix  de 
l'équilibre  font  néceflàircs  :  car  dans  la 
percujjion  mutuelle  de  deux  corps ,  de 
quelque  façon  qu'on  la  conliderc,  il  y  a 
toujours  des  mouvemens  qui  fe  détruifent 
mutuellement.  Or,  fi  les  mouvemens  ne 
peuvent  fe  détruire  que  quand  ils  ont  un 
certain  rapport ,  par  exemple  ,  quand  le* 
mafîès  font  en  raifon  inverfe  des  vifefïès, 
il  n'y  aura  qu'une  loi  pofTible  d'é:;uilibre , 
&  par  conféquent  qu'une  manière  de 
I  déterminer  les  loix  de  la  percujjion.  Car 
>  fuppofons,  par  exemple,  que  deux  corps 
I  M  j  m  y  fe  viennent  choquer  directement 
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en  fens  contraires  avec  des  vitefles  A,  a , 
&  que  V  s  v ,  foient  les  vîteflès  qu'ils 
doivent  avoir  après  le  choc  ,  il  eft  certain 
que  les  vîteflès  A,  a,  peuvent  être 
regardées  comme  composes  des  vîteflès 
V  &  A—  V,  &  u,  a  —  u.  Or,  i°.  les 
viteflès  V,  u,  qui  font  celles  que  les 
corps  gardent ,  doivent  être  telles  qu'elles 
ne  fe  nuifenc  point  l'une  à  l'autre  ;  donc 
elles  doivent  être  égales  &  en  même  fens , 
donc  V~u  :  i°.  de  plus ,  il  faut  que  les 
vîteflès  A —  V  >  a— u  fe  détruifent  mu- 
tuellement, c'eft-â-dire,  que  la  maflè  M 
multipliée  par  la  vîteflè  A—  V  doit  être 
égale  à  la  maflè  m  multipliée  par  la  virole 
u,  ou  a-^u  (parce  que  la  vîteflè 

—  u  qui  eft  égale  à  V9  eft  en  fens  con- 
traire de  la  vîteflè  a  ,  &  qu'ainfi  a  —  u 
eft  réellement  a  -\-  u  )  ;  on  aura  donc  MA 

—  MV  =  ma  +  mVi  donc  V  = 

"Z+Z'i  d'où  l'on  voit  que  l'on  déter- 
mine facilement  la  vîteflè  V,  &  qu'elle 
ne  peut  avoir  que  cette  valeur.  Mais  s'il 
y  avoit  une  autre  loi  d'équilibre ,  on 
auroit  une  autre  équation  que  M  A*— 
M  V=z  m  a  -\-  m  V ,  &  par  conféquent 
une  autre  valeur  de  V:  ainfi  la  queftion 
dont  ii  s'agit  fe  réduit  â  favoir  s'il  peut  y 
avoir  d'autres  loix  de  l'équilibre  que  celles 
qui  nous  font  connues ,  par  le  raifonne- 
ment  &  par  Pexpéricnce  ;  c'eft-à-dire , 
s'il  eft  néceflàire  que  les  maflès  foient 
précifément  en  raifon  inverfe  des  vîteflès  j 
pour  être  en  équilibre.  Cette  queftion 
métaphyfïque  eft  fort  difficile  â  réfoudre  ; 
cependant  on  peut  au  moins  y  jeter  quel- 
que jour  par  la  réflexion  fuivante.  Il  eft 
certain  q«e  la  loi  d'équilibre,  lorfque  les 
maflès  ibnt  en  raifon  invërfè  des  vitefles , 
eft  une  loi  néceflàire ,  c'eft-â-dire  ,  qu'il 
y  a  néceflàirement  équilibre  lorfque  les 
maflès  de  deux  corps  qui  fe  choquent  di- 
rectement ,  font  entr'elies  dans  ce  rapport. 
Ainfi ,  quelles  que  puiflènt  être  les  loix 
générales  des  percutions  ,  il  eft  incontef- 
table  qt:e  deux  corps  égaux  &  parfaite- 
ment durs ,  qui  fe  choquent  directement 
avec  des  vitefles  égales,  refteront  en  repos  ; 
de  fi  l'un  de  ces  corps  étoit  double  de 
Tautre ,  &  qu'il  n'eut  qu'une  vltellè  fous- 
éoublc,  ils  rcEcroient  aufli  néceflàirement 
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.en  repos  l'un  &  l'autre.  Or,  fi  1a  loi 
[d'équilibre  dont  on  doit  fe  lervir  pour 
J  trouver  les  loix  du  choc ,  étoit  différente 
j  de  cette  première  loi ,  il  paroîtroit  diffi- 
|  cile  de  réduire  â  un  principe  général  tout 
ce  qui  regarde  les  perçu  ffions.  Suppofons , 
par  exemple ,  que  la  loi  d'équilibre  que 
les  corps  obfervent  dans  le  choc ,  fbit  telle 
que  les  maflès  doivent  être  en  raifon  di- 
recte des  vitefles  ,  au  lieu  d'être  en  raifon 
réciproque  ,  on  trouverait  dans  l'exemple 

précédent  v  —  M*+m/t  ?  d'où  l'on  voit 

que  fi  les  maflès  M  &z  m  étoient  en  raifon 
inverfe  des  vîteflès  A,  a >  on  trouverait 
que  les  corps  M  &  m  devraient  fe  mou- 
voir après  le  choc ,  &  qu'ainfi  il  n'y  auroit 
point  d'équilibre ,  quoiqu'il  foit  démontré 
qu'il  doit  y  avoir  équilibre  alors  ;  ainfi  la 
formule  précédente  ferait  fautive,  au  moins 
pour  ce  cas-lâ  ;  &  par  conféquent  il  fau- 
drait différentes  formules  pour  les  diffé- 
rentes hypothefes  de  percujfion  :  cet  in- 
convénient n'aurait  pas  lieu  en  fuivant 

notre  première  formule  V=  M*~J^*  > 

&  il  faut  avouer  qu'elle  paroît  en  cela 
beaucoup  plus  conforme  â  la  fimplicité  & 
à  l'uniformité  de  la  nature-  Quoi  qu'il  en 
(bit ,  nous  nous  attacherons  a  cette  der- 
nière formule ,  comme  étant  la  plus  con- 
forme â  l'expérience ,  &  fuivie  aujourd'hui 
par  tous  les  philofophes  modernes.  Voye^9 
fur  la  nécefîité  ou  la  contingence  des  loix 
du  mouvement,  la  préface  de  la  nouvelle- 
édition  de  mon  traite  de  Dynamique  ,  i  "J $$. 

Defcartes  paroît  être  le  premier  qui  ait 
penfé  qu'il  y  avoit  des  loix  de  perçu  ffion  , 
c'eft-â-dire ,  des  loix  fuivant  lefquefics  les 
corps  fe  communiquoient  du  mouvement  : 
mais  ce  grand  homme  n'a  pas  tiré  d'une 
idée  fi  belle  &  fi  féconde ,  tout  le  parti 
qu'il  auroit  pu.  Il  fe  trompa  fur  la  plupart 
de  ces  loix  ,  &  les  plus  zélés  des  feâateurs 
qui  lui  reftent  ,  l'abandonnent  aujourd'hui 
fur  ce  point.  M,J  Huyghens ,  Wren  ,  & 
W  allis  font  les  premiers  qui  tes  aient  don- 
nées d'une  manière  cxaâe  ,  &  ils  ont  été 
fuivis  ou  copiés  depuis  par  une  multitude 
d'auteurs. 

On  peut  diftinguer  au  moins  dans- 1» 
fpéculation  trois  fortes  de  corps ,  des  corp* 
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parfaitement  durs ,  des  corps  parfaitement 
mous  ,  &  des  corps  parfaitement  Af- 
rique*. 

Dans  les  corps  fans  reflort ,  foit  par- 
faitement durs  ,  foit  parfaitement  mous  , 
iî  eft  facile  de  déterminer  les  loix  de  la 
pcrcujjion  ;  mais  comme  les  corps  ,  même 
Jes  plus  durs ,  ont  une  certaine  élafticité  , 
&  que  les  loix  du  choc  des  corps  à  reflort 
font  différentes  des  loix  du  choc  des  corps 
fans  reflort,  nous  allons  donner  féparément 
les  unes  &  tes  autres. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  négliger 
de  remarquer  ,  que  le  célèbre  M.  Jean 
Bernoully  ,  dans  (on  difeours  fur  les  loix 
de  la  communication  du  mouvement ,  a 
prétendu  qu'il  étoit  abfurde  de  donner  les 
foix  du  choc  des  corps  parfaitement  durs  i 
la  raifon  qu'il  en  apporte  eft ,  que  rien  ne 
fe  fait  par  faut  dans  la  nature  ,  natura  non 
operatur  per  faltum  ,  tous  les  change  mens 
qui  arrivent  s'y  font  par  des  degrés  infen- 
fibles  ;  ainii ,  dit  -  il ,  un  corps  qui  perd 
fon  mouvement  ne  le  perd  que  peu -à  peu 
&  par  des  degrés  infiniment  petits  ,  & 
il  ne  fauroir  ,  en  un  infiant  &  fans  gra- 
dation ,  paflèr  d'un  certain  degré  de  vitefTe 
ou  de  mouvement ,  à  un  autre  degré  qui 
en  diffère  confidérablcment  :  c'eft  cepen- 
dant ce  qui  dèvroit  arriver  dans  le  choc 
des  corps  parfaitement  durs  ;  donc ,  conclut 
cet  auteur  ,  il  eft  abfurde  d'en  vouloir 
donner  les  loix  ,  &  il  n'y  a  point  dans  la 
nature  de  corps  de  cette  efpece. 

On  peut  répondre  à  cette  objection  , 
»°.  qu'il  n'y  a  point  à  la  vérité  de  corps 
parfaitement  durs  dans  la  nature ,  mais  qu'il 
y  en  a  d'extrêmement  durs ,  &  que  le 
changement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
de  ces  corps  ,  quoiqu'il  puiflè  fe  faire  par 
des  degrés  infenfibles ,  le  fait  cependant 
en  un  temps  fi  coutt ,  qu'on  peut  regarder 
ce  temps  comme  nul  ;  de  forte  que  les 
loix  du  choc  des  corps  parfaitement  durs 
font  prefque  exaâement  applicables  à  ces 
corps  ;  2°.  qu'il  eft  toujours  utile  dans  la 
fpéculation  de  confidérer  ce  qui  doit  arriver 
dans  le  choc  des  corps  parfaitement  durs  , 
pour  s*aflurer  de  la  différence  qu'il  y  auroit 
entre  les  chocs  mutuels  de  ces  corps  & 
ceux  des  corps  que  nous  con  no  i  fions  ; 
3*.  que  le  principe  d'où  part  M.  Bernaulli , 
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que  la  nature  n'opère  jamais  par  faut  , 
n'eft  peut-être  pas  aufïï  général  &  aufîi 
peu  fufceptible  d  exception  qu'il  le  prétend. 
Les  loix  du  choc  peuvent  en  fournir  un 
exemple.  Imaginons  deux  boules  parfaite- 
ment égales  &  élaftiques  qui  viennent  fe 
choquer  avec  des  vitcfïès  égales  en  fens 
contraires ,  il  eft  certain  qu'à  l'infant  du 
choc  le.  point  de  contact  commun  perd 
tout  d'un  coup  toute  fa  vitefle  j  &  comme 
on  ne  peut  pas  fuppofer  la  matière  aâuel- 
ment  divifée  à  l'infini ,  il  eft  impofîible 
que  ce  point  perde  toute  fa  vkefle ,  fans 
qu'une  petite  partie  qui  lui  fera  voifine  • 
dans  chaque  fphere  ,  ne  perde  au/fi  la 
fîenne  :  voilà  donc  deux  corps  qui  perdent 
tout  d'un  coup  leur  mouvement,  fans  que 
cette  perte  fe  fafTe  par  des  degrés  infen- 
fîbles. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  allons  expofer 
les  loix  du  choc  des  corps  durs ,  &c  celles 
des  corps  mous  ,  telles  que  l'expérience 
&  le  raifonnement  les  confirment.  Ces 
loix  font  les  mêmes  ,  quant  au  réfultat  ; 
mais  la  manière  dont  fe  fait  la  commu- 
nication du  mouvement  entre  les  corps 
durs  &  entre  les  corps  mous  ,  eft  diffé- 
rente. Ceux  -  ci  changent  de  figure  par 
le  choc ,  &  ne  la  reprennent  puis  ,  de 
façon  que  leur  mouvement  change  auffT 
par  degrés.  Les  corps  durs  au  contraire  ne 
changent  point  de  figure ,  &  fe  commu- 
niquent leur  mouvement  dans  un  inftant. 

rour  trouver  le  mouvement  que  doivent 
avoir  après  le  choc  deux  maflès  qui  fe 
frappent ,  en  fens  contraire ,  avec  des 
vitefTes  connues ,  on  fe  fervira  de  la  for- 
mule ci-defTus.  V  =  J~zr* 

SI  l'une  des  mafTes,  comme  m,  était 
en  repos ,  alors  la  vitefTe  a  feroit  égale  à 

zéro ,  &  l'on  auroit  V  =  m  +  ù  poux  la 

vîtefTe  commune  des  deux  mafTes  après 
le  choc. 

Enfin  fi  cette  mafîê  /n,  au  lieu  de  fe 
mouvoir  dans  une  direction  oppofée  à' 
celle  de  la  mafïè  M t  fe  mouvoit  dans  le 
même  fens  avec  une  vîrefïè  a  (  qui  fûr 
moindre  que  la  vitefTe  Ay  afin  que  la 
mafïè  M  put  l'attraper),  en  ce  cas  if 
Jfaudroit  changer  le  ligne  du  terme  oùu 
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a  fe  trouve  dans  la  formule  ci-deflus, 
&  on  aura  V="^7  P°l,r  h  vkefll* 

que  doivent  avoir  après  le  choc  deux 
maffes  Aï,  qui  alloient  du  même  cote 
avant  le  choc.  La  vitefle  après  le  choc 
/étant  connue,  i!  fera  aifé  de  trouver  la 
quantité  de  mouvement  de  chacun  des 
corps  après  le  choc,  car  ces  quantités 
de  mouvement  feront  MV &  m  y,  ou 


m  M  4  -,  m  m  a  . 
&  T-  » 


par 


confe- 

quent  ,  retranchant  ces  quantités  de 
mouvement  des  quantités  de  mouvement 
que  les  corps  avoient  avant  le  choc , 
on  aura  ce  qu'ils  ont  perdu  ou  gagné  de 
quantité  de  mouvement  ;  perdu  ,  fi  la  dif- 
férence eft  pofitive ,  &  gagné ,  fi  elle  eft 
négative;  on  aura  ainfi  MA  —  MV = 

 — — p  &c  +  m  a  —  m  V  =  -r 


  m  M  4 


;  or,  de  ces  différentes  for- 

mules  on  tirera  aifément  les  loix  fuivantes , 
que  nous  nous  conrenterons  d'expofer. 

Loix  de  la  pereuflion  dans  les  corps  fans 
rcjpjrt.  i°.  Si  un  corps  en  mouvement , 
comme  A ,  Plane,  mech.  Jtg.  40  ,  choque 
directement  un  autre  corps  en  B  ,  le  pre- 
mier perdra  une  quantité  de  mouvement 
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A  ait  douze  degrés  de  mouvement  ,  & 
qu'il  vienne  a  choquer  un  autre  corps  B, 
moindre  de  la  moitié  ,  &  en  repos ,  le 
corps  A  donnera  au  corps  B  quatre  degrés 
de  mouvement  &  en  retiendra  huit  pour 
lui  :  mais  fi  le  corps  choqué  B  a  déjà  trois 
degrés  de  mouvement  lorfque  le  corps  A 
le  choque  ,  le  corps  A  ne  lui  donnera 
que  deux  degrés  de  mouvement  ;  car  A 
éranr  double  de  B  ,  celui-ci  n'a  befoin  que 
de  la  moitié  du  mouvement  de  A  pour 
aller  avec  une  vitefle  égale  à  celle  de  A. 

30.  Si  un  corps  A  en  mouvement, 
choque  un  autre  corps  B  oui  foit  en  repos, 
ou  qui  fe  meuve  plus  lentement  ,  foie 
dans  la  même  direction  ,  foit  dans  une 
diredion  contraire  ,  la  fommedes  quantités 
de  mouvement ,  (  c'eft-à-dire ,  des  produits 
des  mafles  par  les  vîtefïès  )  fi  les  corps  fe 
meuvent  du  mime  côcé  ,  ou  leur  diffé- 
rence s  ils  fe  meuvent  en  ft  ns  contraires , 
fera  la  même  avant  &  après  le  choc. 

4°.  Si  deux  corps  égaux  A  &z  B  viennent 
fc  choquer  l'un  l'autre ,  fuivant  des  direc- 
tions contraires  ,  avec  des  viteffes  égales , 
ils  relieront  tous  deux  en  repos  après  le 
choc. 

Plufieurs  philofophes  ,  &  entr'autres 
Defcartes ,  ont  foutenu  le  contraire  de 
cette  loi ,  fit  ont  prérendu  que  deux  corps 
égaux  &  durs  venant  fe  choquer  avec  des 


précifément  égale  à  celle  qu'il  çommuni-  viteffes  égales  &  contraires,  dévoient refter 
quera  au  fécond  ;  de  forte  que  les  deux  en  repos.  Leur  principale  raifon  eft ,  qu'il 
corps  iront  enfemble  après  le  choc  ,  avec  ne  doit  point  y  avoir  de  mouvement  perdu 
Une  égale  vîtefTè  ,  comme  s'ils  ne  faifuient  dans  la  nature.  Mais ,  en  premier  lieu ,  il 
qu'une  feule  mafïè.  Si  A  eft  triple  de  B,  j  eft  queftion  ici  de  corps  parfaitement  durs, 
il  perdra  un  quart  de  fon  mouvement  :  de  |  tels  qu'il  ne  s'en  trouve  point  dans  l'univers; 

ind  la  prétendue  loi 


forte  que  s'il  parcouroit  avant  le  choc  14 
pies  en  une  minute  ,  il  ne  parcourra  plus 
après  le  choc  que  18  piés,  6v. 

2°.  Si  un  corps  en  mouvement  A  en 
rencontre  un  autre  B  ,  qui  foit  lui-même 
déjà  en  mouvement  ,  le  premier  augmen- 
tera la  vitefle  du  fécond  ;  mais  il  perdra 
moins  de  fon  mouvement  que  fi  le  fécond 
corps  étoit  en  repos  ,  puifque  pour  faire 
aller  les  deux  corps  enfemble  ,  après  le 
choc  ,  comme  cela  eft  néceffaire  ,  le  corps 
A  a  moins  de  vitefle  à  donnet  au  fécond 
corps ,  que  quand  c*  fécond  corps  étoit 
en  repos. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  que  le  corps 


&  par  conféquent ,  quai 
de  la  confervation  auroit  lieu  ,  elle  pour- 
roit  n'être  pas  applicable  ici.  Le  choc 
des  corps  élaftiques  dont  les  loix  font  con- 
firmées par  l'expérience ,  nous  fait  voir  que 
la  quantité  de  mouvement  n'eft  pas  toujours 
la  même  avant  &  après  Iç  choc  ,  mais 
qu'elle  eft  quelquefois  plus  grande  &  quelque- 
fois moindre  après  le  choc  qu'a vanr  le  choc. 
30.  On  peut  démontrer  directement  la 
fa u rTete  de  l'opinion  carréfi-nnc  de  la  ma- 
nière fuivante.  To.ites  les  fois  qu'un  corps 
change  fon  mouvement  en  un  autre  ,  le 
mouvement  primitif  peut  \;tre  regardé 
comme  compofé  du  nouveau  mouvement 
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qu'il  'prend  ,  &  d'un  autre  qui  eft  détruit. 
Supputons  donc  que  les  corps,  M,  M, 
égaux  ,  qui  viennent  en  fens  .contraire  fe 
choquer  avec  les  vitefles  .^4,  A,  réjail- 
liflènt  après  le  choc  avec  ces  mêmes  vi- 
tefles A  ,  A  }  en  fens  contraire ,  comme 
le  veulent  les  CartéTiens  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
avec  les  vitefles  —  A  ,  —  A  ,  il  eft  cer- 
tain que  la  vitefle  A  de  l'un  des  corps 
avant  le  choc  ,  eft  compofée  de  la  viteflè 
—  A  ,  &  de  la  vitefle  z  A  ,  &  quainfi 
«'eft  la  vitefle  2  A  qui  doit  être  détruite  , 
c'eft-à-dire ,  que  les  corps  M,  M ,  animés 
en  fens  contraires  des  vitefles  xA lA, 
.  fe  font  équilibre.  Or ,  cela  pofé ,  ils  doivent 
fe  faii-  équilibre  aufli  étant  animés  des 
vîtefles  fimpks  A ,  A  en  fens  contraire  ; 
car  il  n'y  a  point  de  raifon  de  difparité  : 
donc  les  deux  corps  dont  il  s'agit  doivent 
refter  en  repos  après  le  choc. 

50.  Si  un  corps  A  choque  directement 
un  autre  corps  B  en  repos  ,  fa  vitefle 
après  le  choc  fera  â  fa  vireflè  avant  le 
choc  ,  comme  la  maflê  de  A  eft  à  la  fomme 
des  mafles  A  &  B  ;  par  conféquent  fi  les 
ma  fies  A  6c  B  font  égales  ,  la  vitefle  après 
le  choc  fera  la  moitié'  de  la  vitefle  avant 
le  choc. 

6°.  Si  un  corps  en  mouvement  A  ,  cho- 
que directement  un  autre  corps  qui  fe 
meuve  avec  moins  de  vitefle  ^  &  dans  la 
même  direction  ,  la  vitefle  après  le  choc 
fera  égale  à  la  fomme  des  quantités  de 
mouvement  divifée  par  la  fomme  des 
mafles. 

70.  Si  deux  corps  égaux  ,  mus  avec  des 
vitefles  différentes ,  le  choquent  directe- 
ment l'un  &  l'autre  en  fens  contraire,  ils 
iront  tous  deux  enfemble  après  le  choc , 
avec  une  vitefle  commune ,  égale  à  la 
moitié  de  la  différence  de  leurs  vîtefles 
avant  le  choc. 

8°.  Si  deux  corps  A  &  B  fe  choquent 
«Hreâement  en  fens  contraire  avec  des 
vitefles  qui  foient  en  raifon  inverfe  de 
leurs  mafles ,  ils  demeureront  tous  deux 
en  repos  après  le  choc. 

90.  Si  deux  corps  A  &  B  fe  choquent 
directement  en  fens  contraire  avec  des 
vitefles  égales  ,  ils  iront  enfemble  après 
le  choc  avec  une  viteflè  commune ,  qui 
fera  à  la  vkeflè  de  chacun  des  corps  avant 
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le  ehoc ,~  comme  la  différence  des  mafles 
eft  à  leur  fomme. 

io°.  La  forcé  du  choc  direct  ou  per- 
pendiculaire ,  eft  a  celle  du  choc  oblique, 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  comme  le 
Gnus  total  eft  au  finus  de  l'obliquité.  Voy. 
DÉCOMPOSITION. 

Loix  de  la  pereuflion  pour  les  corps 
e'iajliques.  Dans  les  corps  à  reflbrt 

parfait,  la  force  de  l'élafticité  eft  égale  à 
la  force  avec  laquelle  ces  corps  font 
comprimés  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  collifion 
des  deux  corps  l'un  contre  l'autre  ,  eft 
équivalente  à  la  quantité  de  mouvement 
que  l'un  ou  l'autre  des  deux  acquerrait  ou 
perdroit ,  fi  les  corps  étoient  parfaitement 
durs  &  fans  reflbrt.  Or ,  comme  la  force 
du  reflbrt  s'exerce  en  fens  contraire ,  il 
faut  retrancher  le  mouvement  qu'elle  pro- 
duit du  mouvement  du  corps  choquant , 
&  l'ajouter  à  celui  du  corps  choqué  ;  on 
aura  de  cette  manière  les  vitefles  après  la 
pereuflion.  Voye  1  El  A  STl  C I  l'É. 

12.0.  Si  un  corps  vient  frapper  directe- 
ment un  obftacle  immobile  ,  le  corps  & 
l'obftacle  étant  tous  deux  élaftiques ,  ou 
l'un  des  c\eux  feulement ,  le  corps  fera 
réfléchi  dans  la  même  ligne  fuivant 
laquelle  il  étoit  venu  ,  &  avec  la  même 
viteflè.  Car  s'il  n'y  avoit  de  reflbrt  ni 
dans  le  corps,  ni  dans  l'obftacle,  toute  la 
force  du  choc  feroit  employée  à  furmonter 
la  réfiftance  de  l'obftacle  ;  &  par  confé- 
quent ,  le  mouvement  feroit  entièrement 
perdu  :  or ,  cette  force  du  choc  eft  em- 
ployée ici  à  bander  le  reflbrt  d'un  des 
corps ,  ou  de  tous  tes  deux  ;  de  forte 
que  quand  le  reflbrt  eft  entièrement  bandée 
il  fe  débande  avec  cette  même  force,  & 
par  conféquent  repouflè  le  corps  choquant 
avec  une  force  égale  à  celle  qu'il  avoit ,  & 
fait  retourner  ce  corps  en  arrière  avec  la 
viteflè  qu'il  avoit  avant  le  choc.  De  plus  r 
le  reflbrt  fe  débande  dans  la  même  ligne 
fuivant  laquelle  il  a  été  bandé ,  puifqu'on 
fuppofe  que  le  choc  eft  direct  ;  d'où  il 
s'enfuit  qu'il  doit  repouflèr  le  corps 
choquant  dans  la  même  ligne  droite 
fuivant  laquelle  ce  corps  eft  venu. 

130.  Si  un  corps  élaftique  vient  frapper 
obliquement  un  obftacle  immobile  ,  il  fe 
réfléchira  de  manière  que  l'angle  de  ré»» 
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flexion  fera  égal  i  l'angle  d'incidence. 
Voye\  Réflexion  fir  Miroir.  . 

14*.  Si  un  corps  élaftique  A  ,  cBoque 
directement  un  autre  corps  B  en  repos, 
qui  lui  (bit  égal  ;  après  le  choc ,  A  demeu- 
rera en  repos  ,  6c  B  ira  en.  avant  avec  la 
même  viteflè  &  fuivant  la  même  direâion 
que  le  corps  A  avoir  avant  le  choc. 

Car  fi  les  corps  n'étoient  point  diadiques, 
chacun  aurait  après  le  choc  la  même 
direâion  ,  6c  une  viteflè  commune,  égale 
â  la  moitié  de  la  vitefle  du  corps  A  {  mais 
comme  le  refïbrt  agit  en  fens  contraire  , 
avec  une  force  égale  i  celle  de  la  com- 
preffion ,  il  doit  repoufTer  A  avec  la 
moitié  de  la  viteflè ,  6c  par  conféquent 
arrêter  fbn  mouvement  ;  au  contraire  ,  il 
doit  pouflèr  en  avant  avec  cette  même 
moitié  de  viteflè  le  corps  B.  dont  la  viteflè 
totale  fera  par  conféquent  égale  a  celle  du 
corps  A  avant  le  choc. 

Donc  puifque^  ,  (Pi  Méch.fig.  4*9) 
transfère  toute  fa  force  A  B,  B  la  trans- 
férera de  même  a  C,  C  à  D,  6c  D  a  E. 
Donc ,  fi  on  a  plufieurs  corps  élaftiques 
égaux  qui  fe  touchent  l'un  l'autre ,  & 
que  A  vienne  choquer  B,  tous  les  corps 
intermédiaires  relieront  en  repos  ,  6c  le 
dernier  feul  E  s'en  ira  avec  une  viteflè 
égale  i  celle  avec  laquelle  le  corps  A  a 
choqué  B. 

1 5°.  Si  deux  corps  élaftiques  égaux  A  , 
B,  fe  choquent  directement  en  lens  con- 
traire avec  des  viteflès  égales  ,  ils  fe  réflé- 
chiront après  le  choc  ,  chacun  avec  la 
vîreflè  qu'il  avoir ,  6c  dans  la  même  ligne. 
Car ,  mettant  à  part  le  reflbrt ,  il  eft  cer- 
tain que  ces  deux  corps  refteroient  en 
repos  :  or ,  toute  la  force  du  choc  eft 
employée  â  la  compreflîon  du  reflbrt  ,  & 
le  refïort  fe  débande  en  fens  contraire, 
avec  la  même  force  par  laquelle  il  a  été 
bandé  ;  donc  il  doit  rendre  à  chacun  de 
ces  corps  leurs  viteflès ,  puifqu'il  agit  éga- 
lement fur  chacune» 

16°.  Si  deux  corps  i  reflbrt  égaux  A  fit 
BCs  choquent  directement  en  fens  contraire 
avec  des  viteflès  inégales ,  après  le  choc 
ils  fe  réfléchiront  en  fàifant  échange  de 
leurs  viteflès. 

Car  fuppofons  que  les  corps  fe  choquent 
avec  Jes  viteflès  C  +  ckC;  s'ils  fe 
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choquoient  avec  la  même  viteflè  C ,  ils 
(  devraient  ,  après  le  choc ,  fe  réfléchir  avec 
cette  même  viteflè.  Si  B  étoit  en  repos, 
6c  que  A  le  choquât  avec  la  viteflè  c,  B 
prendrait  la  viteflè  c  après  le  choc ,  &  A 
demeurerait  en  repos.  Donc  l'excès  c  de 
la  viteflè  de  A  fur  celle  de  B,  eft  transféré 
entièrement  au  corps  B;  ainfi  A  lè  meut 
après  le  choc  avec  u  viteflè  C,  6c  B  avec 
la  viteflè  C  +  c. 

Donc  les  deux  corps  s'éloignent  l'un  de 
l'autre  après  le  choc  avec  une  vitefle  égale 
â  celle  avec  laquelle  ils  s'approchoitnt 
avant  le  choc. 

170.  Si  un  corps  élaftique  A ,  choque 
un  autre  corps  B  qui  lui  foit  égal ,  &  qui  ait 
un  moindre  degré  de  mouvement  fuivant 
la  même  direction ,  ces  deux  corps  iront 
après  le  choc  fuivant  la  même  direction, 
ù  feront  échange  de  leurs  viteflès. 

Car  fi  A  eft  fuppofé  choquer  avec  la 
vitefle  C  c9  le  corps  B  qui  n'ait  que 
la  viteflè  C  ;  il  eft  évident  que  des  viteflès 
égales  Cy  &  C,  il  ne  peut  réfulter  aucun 
choc  ;  ainfi  tout  fe  paflè  de  la  même 
manière  que  fi  le  corps  A  choquoit  le 
corps  B  en  repos ,  avec  la  feule  viteflè  c. 
Or ,  dans  ce  cas  A  refteroit  en  repos  après 
le  choc  ,  6c  donnerait  i  B  la  viteflè 
entière  c.  Donc  après  le  choc  B  aura  la 
viteflè  C  "4-  c  9  &  A  ne  gardera  que  la 
viteflè  C  ;  6c  chacun  de  ces  deux  corps 
confèrvera  la  même  direâion. 

i8*.  Si  un  corps  en  mouvement  Ai 
choque  un  autre  corps  B  aufli  en  mouve- 
ment ,  le  choc  fera  le  même  que  fi  le 
corps  A  venoit  choquer  le  corps  B  en 
repos ,  avec  la  différence  des  viteflès. 

Donc ,  puifque  la  force  élaflique  eft 
égale  i  la  percujfion  ,  il  s'enfuit  qne  cette 
force  agit  fur  le  corps  A,  B,  avec  la  diffé- 
rence des  viteflès  qu'ils  avoient  avant  de 
fe  rencontrer. 

190.  On  propofe  de  déterminer  les  vïtef- 
fes  que  doivent  avoir  après  le  choc  deux 
corps  élaftiques  quelconques,  qui  fè  ren- 
contrent 6c  fe  frappent  direâement  avec 
des  viteflès  quelconques.  Si  un  corps  â 
reflbrt  A  ,  choque  un  autre  corps  â  reflbrt 
B  qui  foit  en  repos ,  ou  qui  fe  meuve 
moins  vite  que  A  ,  voici  comment  on 
trouvera  la  viteflè  de  l'un  des  corps  ;  par 

exemple» 
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exemple  ,  de  A  après  la  percnflion.  On 
fera ,  comme  la  fomme  des  deux  maflès 
«ft  au  double  de  J'un  des  deux  corps 
■qui,  dans  ce  cas-ci  eft  i?,-  ainfi  !a  dif- 
férence des  viseflès  avanc  le  choc  eft 
à  une  autre  vîteflè ,  qui  étant  fouftraite 
•de  la  vkeflê  du  corps  A  avanc  le  choc , 
&  dans  d'autres  cas  lui  étant  ajoutte, 
donnera  la  vîteflè  qui  loi  refte  après  le 
oh  oc. 

Pour  déterminer  cette  loi  générale  du 
«hoc  des  corps  élaftiques ,  on  n'a  befoin 
■que  du  principe  fuivant  ;  fi  deux  corps 
élaftiques  fe  viennent  choquer  directement 
avec  des  quantités  de  mouvement  égales , 
c'eft-à-dire  ,  avec  des  vîtefles  en  raifon 
inverfe  de  leurs  malTes ,  ils  retourneront 
après  le  choc  en  arrière ,  chacun  avec  Ja 
vîteflè  qu'il  avoit  avant  lé  choc.  En  effet, 
fi  les  corps  dont  il  s'agit  écoient  parfaite- 
ment durs,  nous  avons  vu  qu'Hs  refteroient 
en  repos ,  &  qu'ils  fe  feroient  équilibre , 
parce  que  leurs  mouvemens  feroient  dé- 
truits. Or ,  l'effet  du  reflbrt  parfait ,  tel 
qu'on  le  fuppofe  ici ,  eft  de  rendre  â 
chaque  corps  en  fèns  contraire  le  mou- 
vement qu'il  a  perdu  ;  donc  les  deux 
corps  rejailliront  avec  leurs  vîtefles  pri- 
mitives. 

Or,  nous  avons  vu  que  dans  le  choc  de 
tleux  corps  durs ,  il  y  a  toujours  deux  quan- 
tités de  mouvement  égales  &  contraires 
qui  fe  détruifènt  ;  c'eft  pourquoi  ces  quan- 
tités de  mouvement  doivent  être  rendues 
à  chacun  des  corps  en  fèns  contraire ,  pour 
avoir  leur  quantité  de  mouvement  après 
le  choc,  &  par  conféquent  leurs  vîtefles. 
Par  exemple ,  dans  Je  cas  ou  les  deux  corps 
M,  m,  vont  du  même  côté  avant  le 
choc  avec  les  vîtefles  A,  a,  nous  avons 
vu  que  leur  vîteflè  commune  V  après  le 

choc  ferok  en  les  confidérant 

M  -if-  m 

comme  des  corps  durs;  d'où  il  s'enfuit 
que  la  quantité  de  mouvement  que  le 
corps  A  a  perdu,  c'eft- à- dire,  MA— 
M  V,  te  qui  a  dû  être  détruite  dans  le 

_i      i        n    m  M  Â  —  m  Ma 

choc1,  eft  — m~+Z — ;  ajoutant  cette 

quantiré  de  mouvement  en  fens  contraire 
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à  la  quantité  de  mouvement  M  V,  c'eft- 
â-ûire,  l'en  retranchant,  on  aura  pour 
la  quantité  de  mouvement  du  corps  M 
après  le  choc ,  en  le  fuppofant  à  reflbrt, 

M  MA —  m  M  A  _JL.  t  Mm  a 

M+m  ;  &  ajoutant  cette 

môme  quantité  de  mouvement  à  m  V9 
en  aura  pour  la  quantité  de  mouvement  du 

,     ,       .        t  MA  mimmma — mMa 

corps  m  après  le  choc  — ~h  * 

Par  le  moyen  de  ces  deux  formules ,  on 
déterminera  aifément  la  lot  dont  il  s'agit 
&  les  fuivantes. 

2o°.  Si  un  corps  à  reflbrt  A  choque 
directement  un  autre  corps  en  repos  B , 
!a  vîteflè  de  A  après  le  choc,  fera  a 
fa  vîteflè  avant  le  choc ,  comme  la 
différence  des  maflès  eft  à  leur  fomme: 
&  la  vîteflè  de  B  après  le  choc ,  fera  à 
la  vîteflè  de  A  avant  le  choc ,  comme  le 
double  de  la  mafle  de  A  eft  à  la  fomme 
des  maflès. 

Ainfî  la  vîteflè  de  A  après  le  choc 
eft  à  la  vîteflè  de  B ,  comme  la  dif- 
férence des  maflès  eft  au  double  de  la 
maflè  A. 

2i°.  Si  deux  corps  à  reflbrt  A  Se  B, 
fe  choquent  directement  en  fens  con- 
traire avec  des  vîtefles  qui  foient  en 
raifon  inverfe  de  leurs  maflès ,  ils  re- 
jailliront après  le  choc ,  chacun  de  fbn 
côté ,  avec  la  même  vîteflè  &  fuivant 
la  même  direction  qu'ils  a  voient  avant 
le  choc. 

^  22*.  Dans  le  choc  direct  des  corps ,  la 
vîteflè  refpedive  demeure  toujours  la  même 
avant  &  après  le  choc ,  c'eft -â-dire  ,  que 
quand  les  corps  vont  tous  deux  du  même 
côté,  la  différence  des  vitefles  eft  la  même 
avant  &  après  le  choc  ,  6c  que  quand  ils 
fe  choquent  en  fens  contraire ,  la  différence 
ou  la  fomme  des  vîtefles  après  le  choc , 
eft  la  même  que  leur  fomme  avant  le 
choc  ;  favoir  ,  la  différence  fi  les  corps  fe 
meuvent  dans  le  même  fens  après  le  choc, 
&  la  fomme  s'ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre 
après  le  choc  fuivant  des  directions 
contraires. 

Oo 
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Ainfi  les  deux  corps  s'éloignent  Yua  de 
f  autre  après  le  choc  ,  avec  la  même  vitefle 
avec  laquelle  ils  s'approchoient  Fun  de 
l'autre  avant  le  choc. 

23°.  Dans  le  choc  des  corps  à  reflbrt, 
la  quantité*  de  mouvement  n'eft  pas  toujours 
la  même  avant  6c  après  le  choc  ;  mais  elle 
augmente  quelquefois  par  le  choc  ,  &  quel- 
quefois elle  diminue. 

Amfî  Defcartes  èc  fes  {éclateurs  fe 
trompent  ,  Jotfqu'ik  foutiennent  que  la 
même  quantité  de  mouvement  fubfîfte 
toujours  dans  l'univers. 

24°.  Si  deux  corps  à  reffort  A  8c 
B  fe  choquent  ,  la  fomme  des  pro- 
duits des  mafles  par  les  quarrés  des  vî- 
Jeffcs  ,  eft  toujours  la  même  avant  & 
après  le  choc. 
C'eft  le  célèbre  M.  Huyghens  qui  a  lé 
remier  découvert  cette  loi ,  &  ceux  qui 
utiennent  que  les  forces  vives  des  corps , 
jc'eft-â-dire ,  les  forces  des  corps  en  mou- 
vement, font  les  produits  des  mafîes  par 
les  quarrés  de  leurs  ykeflès  ,  s'en  fervent 
pour  prouver  leur  opinion  ;  car  ces  philo- 
fophes  font  voir  que  non  feulement  dans 
lé  choc  des  corps,  mais  aufli  dans  toutes 
Tes  queftions  de  dynamique ,  la  fomme 
des  martes  par  les  quarrés  des  vîtefïès  fait 
toujours  une  quantité  confiante.  Or  v 
comme  il  eft  naturel  de  penfer,  félon  eux, 
que  la  force  des  corps  en  mouvement 
demeure  toujours  la  même ,  de  quelque 
manière  qu'ils  agiflènt  les  uns  fur  les 
autres ,  ces  auteurs  en  concluent  que 
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font  parafe  les,  les  forcesqui  agiflént  (vivant 
ces  directions  ne  font  oppolues  en  rien 
&  par  conféquent  on  ne  doit  point  y 
avoir  égard  pour  déterminer  le  mouve- 
ment que  les  deux  corps  fe  communiquent 
par  le  choc  ;  mais  comme  les  lignes  AD  & 
BF,  ou  ce  oui  revient  au  même,  EC  & 
GCy,  compolent  une  même  ligne  perpen- 
diculaire à  D  C  x  \\  s'enfuit  que  le  choc 
eft  Je  même  que  £  les  corps  A  &  B  fe 
choquoient  directement  avec  des  vireflès* 
qui  foflènt  enrt'elles  comme  E  G  &  G  CJ 
Tout  fe  réduit  donc  à  trouver  la  vhefîè 
de  A  &  B  9  fuivant  les  règles  données 
ci-defTus.  Suppofons ,  par  exemple ,  que 
la  vîtefle  du  corps  A  ,  après  ie  choc  dans 
la  perpendiculaire  EC,  foit  repréfentée  par 
C  H;  comme  le  mouvement  fuivant  AE 
n'eft  point  changé  par  le  choc ,  on  fera- 
C  K  =  AE,  &  01:  achèvera  le  parallé- 
logramme H  C  Kl;  la  diagonale  CI 
repréfentera  le  mouvement  de  A  après  le 
choc  ;  car  après  le  choc ,   le  corps  fe 
mouvra  fuivant  la  direction  CI,  &  avec 
une  vitefle  qui.  fera  comme  C  I.  On 
trouvera  de  la  même  manière  ,  que  le 
corps  B  fe  réfléchira  fuivant  la  diagonale 
du  parallélogramme  CM,  dans  lequel  * 
LM=B  G,  en  fuppofant  que  la  vitefle 
BF  fe  change  après  le  choc  en  CL; 
ainfi  les  vite  (Tes  après  le  choc  feront  entre 
elles  comme  CI  â  CM. 

Centre  de  percujfion  eft  le  point  dans 
lequel  lè  choc  ou  lunpulfion  d'un  corps 
qui  en  frappe  un  autre  ,  eft  la  plus  grande 


eetre  force  eft  donc  le  produit  de  la  qu'il  eft  poilible.  Voye\  Centre 


marie  par  le  quarré  de  b  vitefle ,  &  non 
par  la  vitefle  fimple.  Voye\  Forces 

VIVES. 

25  °.  Pour  déterminer  le  mouvement  de 
deux  corps  A  6c  B,  (fig-  4* > )  9°*  &  cho- 
quent obliquement ,  foit  que  ces  corps 
aient  du  reflbrt  ou  n'en  aient  point; 
le  mouvement  du  corps  A  fuivant  AC  , 
peut  fe  décompofêr  en  deux  autres  ,  dans 
lès  directions  AE  &  AD;  &  lé  mouve- 
ment du  corps  B  fuivant  B  C,  peut  auflî 
fe  décompofêr  en  deux  autres  fuivant  BF 
&  BG;  &  les  vfcefTes  fuivant  AD  &  BF 
feront  aux  viteftès  fuivant  AC  &  BC , 
comme  les  lignes  droites  AD,  BF,  AC, 

&  BC:  or  comme  les  droites.  AE  &  BG  1  cujfion  par  une  méthode  fort  fimple.. Cette 


Le  centre  de  percujfion  eft  le  même  que 
le  centre  d'ofcillàtion  ,  lorfque  le  corps 
clioquant  fé  meut  autour  d'un  axe  fi«. 
Voye\  Oscillation.  9 

Si-  toutes  les  parties  du  corps  cho- 
quant (é  meuvent  d'un  mouvement  pa- 
rallèle &  avec  la  même  vitefle  ,  le 
centre  de  percujfion  eft  le  même  que 
le  centre  de  gravité.  Voye\  Gravite^ 
&  Centre. 

Sur  les  loix  de  la  percujfion  dès  corps: 
irréguliers ,.  élaftiques  ou  non,  uoye\  moi». 
traité  de  Dynamique. 
^  J'y  ai  déterminé  ,  art.-  *$o,  dé-  lau 
féconde  édition ,  les  loix  de  cette  per- 
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tâithcâe  fuppofe  en  général  que  le  mou- 
vement d'un  corps  après  le  cboc  eft  toujours 
compofé  d'un  mouvement  du  centre  de 
gravité  en  ligne  droite ,  &  d'un  mouve- 
ment de  rotation  autour  de  ce  centre  , 
lequel  mouvement  eft  =  o  dans  le  cas  de 
la  percuffîon  direâe.  On  peut  voir  fur  cela 
un  plus  grand  détail  dans  l'article  «ité  de 
mon  traité  de  Dynamique.  (O) 

PERDICCAS  ,  (Hifi.  ancutt.)  lieu- 
tenant d'Alexandre  ,  fut  aflbcié  à  la  gloire 
de  fes  conquêtes.  Adroit  cour  ri  fan  &  brave 
guerrier  ,  ce  fut  par  fon  courage  &  fâ 
dextérité  qu'il  s'iniinua  dans  l'efprit  de 
fon  maître,  qui  épancha  tous  fes  fecrets 
dans  fon  fein.  Le  héros  enlevé  par  une 
mort  prématurée  ,  ne  laiflà  point  d'enfans 
pour  lui  fuccéder  \  fes  lieutenans ,  com- 

2 gnons  de  fes  victoires  ,  crurent  avoir 
s  droits  pour  réclamer  fon  héritage. 
Perdiccas ,  auquel  il  avoit  remis  fon  an- 
neau royal  ,  s'en  faifoit  un  titre  pour  être 
fon  fucceflèur  ;  fit  fe  flattant  de  régner 
fous  le  titre  de  régent  /  il  fit  aflèmbler  les 
chefs  de  l'armée  ,  &  leur  repréfenta  que 
Roxane  étant  enceinte ,  il  falloir  confier 
la  régence  à  quelqu'un  capable  d'en  fou  tenir 
le  poids.  Néarquc  éleva  la  voix  ,  fit  dit  : 
«  Il  n'y  a  que  le  fang  d'Alexandre  qui 
t>  foit  digne  de  nous  donner  un  maître  : 
»  fongeons  qu'il  a  laide*  un  61s  de  Barcine , 
w  c'eft  lui  qui  doit  être  fon  fucceflèur.  w 
Cet  avis  écoit  trop  contraire  aux  intérêts 
de  chaque  particulier  pour  être  fuivi  :  tous 
les  chefs ,  frappant  de  leur  javelot  leur 
bouclier ,  s'écherent  que  les  fils  de  Barcine 
fit  de  Roxane  n'a  voient  aucun  droit  de  com- 
mander à  des  Macédoniens  ,  que  c'étoient 
des  demi-efclaves  dont  le  nom  feroit  un 
opprobre  en  Europe.  Les  partifans  de 
Perdiccas  foutinrent  qu'il  avoit  été  défigné 
par  Alexandre ,  fie  il  alloit  être  proclamé 
roi  ,  fi  Méléagre  ,  chef  de  la  phalange 
macédonienne ,  n'eût  excité  une  (édition 
pour  s'oppofer  a  fon  élévation.  On  étoit 
prêt  d'en  venir  aux  mains  ,  lorfqu'un  par- 
ticulier obfcur  propofa  de  rcconnoltre 
Aridée  ,  frère  d'Alexandre  ,  fie  comme 
lui ,  fils  de  Philippe.  Cette  propofition  fut 
reçue  avec  un  applaudifTement  général. 
Olympias  craignant  que  ce  prince  ,  fruit 
d'un  amour  adultère ,  no  fut  un  obfUele  1 
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a  la  grandeur  future  de  fon  fils  ,  lui  avoir 
fait  prendre  un  breuvage  qui  avoit  altéré 
fa  raifon  ,  fit  ce  fut  fon  imbécillité'  qui 
prépara  fon  élévation.  Tous  les  grands  fe 
Harcant  de  régner  fous  fon  nom ,  lui  don- 
nèrent leur  voix.  L'empire  fut  partagé 
entre  les  généraux  fous  le  titre  de  gou- 
verneurs. Perdiccas  chargé  de  là  tutele 
du  prince  majeur  ,  fut  véritablement  roi  ; 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  s'applanir  le  che- 
min au  trône  qu'en  époufânt  Cléopatre  , 
fecur  d'Alexandre.  Fier  de  cette  alliance  , 
il  ne  vit  plus  dans  les  autres  gouverneurs 
que  les  exécuteurs  de  fes  volontés  :  mais 
ne  voulant  pas  vivre  dans  fa  dépendance , 
ils  fc  liguèrent  tous  contre  lui.  II  ufa  de 
la  plus  grande  célérité  pour  diffiper  cet 
orage  :  3  marcha  contre  Ptolomée  ,  fe 
fâifant  accompagner  d'Aridéc  fie  du  jeune 
prince  dont  Roxane  venoit  d'accoucher. 
Il  fe  fervic  de  ces  fantômes  pour  faire 
croire  qu'il  n'étoit  armé  que  pour  défendre 
deux  princes  trahis  par  des  gouverneurs 
ambitieux.  Dès  qu'il  fe  fut  approché  de' 
Pelufe  ,  il  fe  vit  abandonné  des  vieux 
foldats ,  qui  fervoient  â  regret  contre  Pro- 
longée. II  y  eut  plufieurs  efearmouches  où 
le  roi  d'Egypte  eut  toujours  l'avantage  : 
les  Macédoniens  imputèrent  leurs  dé- 
faftres  à  l'imprudence  de  leur  chef.  La 
phalange  ,  plus  irritée  fit  plus  indocile  , 
éclata  en  menaces  :  cent  des  principaux 
officiers ,  qui  avoient  Python  à  leur  tête  v 
pafTerent  dans  le  camp  de  Ptolomée.  Après 
cette  détection  ,  Perdiccas,  refté  fans  dé- 
fenfeurs ,  fut  afTaffiné  dans  fa  tente  par  fes 
propres  foldats.  (  T-jn.J 

PERDICITES,  ÇHift.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  naturalises  à  une 
pierre  de  la  couleur  des  plumes  (Tune 
perdrix. 

PÉRDICIUM ,  Ç Bol )  genre  de  plante 
â  fleur  compoféc  de  plufieurs  fleurons  her- 
maphrodites au  centre  ,  fit  de  fleurons  fe- 
melles à  la  circonférence  ,  tous  portés  par 
un  placenta  ras  :  ces  fleurons  ont  leur 
pavillon  découpé  comme  en  deux  lèvres  , 
dont  la  plus  grande  eft  recoupée  en  trois 
lob^s ,  fit  l'autre  en  deux  ;  les  fc  m  en  ces 
qui  leur  fuccedent  font  couronnées  d'une 
aigrette  fimple.  Linn.  gen.  pl.  fyng.  poL 
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Les  trois  cfpeces  que  M.  Linné  com- 
prend dans  ce  genre  ,  croirtènt  en  Afri- 
que ou  dans  les  pays  chauds  de  f  Amé- 
rique (D) 

PERDITION,  f.  f.  (Critique  facrde.) 
Ce  mot  fignifie  dans  l'écriture  ,  perte , 
ruine.  Perditio  tua  ,  Ifrael ,  Ofée  , 
xiijf  $  •'  **  votre  ruine  ne  vient  que  de 
vous ,  Ifrael.  »  i*.  Le  tombeau  ,  le  fé- 
pulcre.  «  Quelqu'un  ,  dit  le  Pfalmifte  , 
»  Pfal.  Ixxxvij  ,  ix  y  racontera  -  t  -  il 
»  votre  vérité  dans  le  tombeau?  *>  in 
perJitionc.  ( D.  J.) 

PERDOTTE,  f.  m.  (Idohitrie.)  nom 
propre  d'un  faux  dieu  des  anciens  habitans 
de  Prufïè  :  c'étoit  leur  Neptune ,  ou  leur 
dieu  de  la  mer  ;  d'où  vient  qu'il  étoit  honoré 
finguliérement  par  tes  matelots  &  les 
pécheurs.  Ils  lui  ofrroient  des  pohTons  en 
iacrifîce  ;  enfuite  leurs  prêtres  tiroient  les 
aufpices ,  examinant  les  vents  ,  &  leur 
prtdifoient  le  jour  &  le  lieu  où  ils  jpour- 
roient  faire  une  heureufe  pèche.  Hartfnock, 
Viflirt.  X ,  de  cultu  deorum  prufliorum  3 
a  forgé  tous  ces  contes ,  fembfables  à  ceux 
qu'il  a  imaginés  fur  le  dieu  Perennus.  Voy 
Perennes.  ( D.  J.) 

PERDRE ,  v.  aâ.  (Gram.J  Cefl  le 
corelatif  de  conferver  ;  il  marque  la  pri- 
vation d'une  chofeprécieufe  qu'on  poffédoit: 
perdre  la  vie ,  la  fanté  ,  l'innocence  ;  perdre 
le  fang ,  perdre  une  bataille  ;  perdre  fon 
pere  ,.  fa  mere  ,  &  fes  amis  ;  perdre  fur 
une  marchandife  ;  perdre  fon  temps.  II  a 
quelques  autres  acceptions ,  comme  dans 
ces  ph  raies  y  il  eft  perdu  d'amour  c'eft 
nn  homme  que  je  perdrai;  je  le  perds 
de  vue  :  il  s'eft  perdu,  dans  ces  forêts  ; 
j'ai  perdu  la  confiance  que  j'avois  en  lui; 
je  perds  le  fil  de  fon  difeours  ;.  les  idées  fe 
perdent  9  &c. 

PERDREAUX  ,  f.  m.  plur.  (Artillerie 
tpitÀj  Les  perdreaux  font  plufieurs  gre- 
nades qui  partent  cnfemble  d'un  même 
mortier  avec  une  bombe  ,  comme  une 
compagnie  de  perdreaux  y  .dont  la  bombe 
repréfente  la  mere  perdrix.  Le  mortier  qui 
jette  la  bombe ,  eft  un  mortier  ordinaire , 
mais  dont  le  bord  ^  dans  fon  contour  & 
dans  fon  épaiflèur ,  contient  treize  autres 
petits  mortiers ,  dans  chacun  defquels  eft 
jine  grenade.  On  met  le.  feu  à  la  lumière  du. 
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gros  mortier  ,  qui  a  communication  avec 
celle  des  petits.  La  bombe  &  les  grenades, 
partent  dans  le  même  moment.  C'eft  un- 
italien  nommé  Petrt,  qui  fit  fondre  d'abord 
ces  fortes  de  mortiers.  (  D.  J  ) 

PERDRIX,  Perdrix  grise,  Per- 
dris,  Perdris  gringette,  Perdrix 
goache  ou  gouache  ,  perdrix  grie- 
CHE  ,  perdix  cinerea  ,  Aldrovandi  ,  WML 
oifeau  qui  a  environ  un  pié  &  un  demi- 
pouce  de  longueur,  depuis  la  pointe  du: 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  & 
plus  d'un  pié  fa  pouces  d'envergure  :  le 
front ,  les  côtés  de  la  tête  &  la  gorge 
font  d'un  roux  clair  ;  le  deflus  de  la  tête 
eft  d'un  brun  roufsâtre  mêlé  de  petites 
lignes  longitudinales  jaunâtres.  U  y  a  au 
deflous  des  yeux  de  petites  excroilïànces 
de  chair  rouge  :  la  face  fupérieure  du  cou. 
a  des  bandes  tranfverfales  de  cendré  ,  de , 
noir ,  &  d'un  peu  de  roux  :  les  plumes  du. 
dos ,  du  croupion  ,  6c  celles  du  deflus  de- 
la  queue ,  ont  les  mêmes  couleurs  ;  &  il.' 
y  a  au  bout  de  chaque  plume  une  bande 
étroite  &  tranfverfale  de  couleur  rouffe  f. 
la  partie  inférieure  du  cou  6c  la  poitrine, 
font  d'un  cendré  bleuâtre  mêlé  de  petites, 
taches  rouflès  &  de  bandes  noires  tranf- 
verfales ;  il  y  a  au  bas  de  la  poitrine  une- 
large  bande  en  forme  de  fer  a  cheval  de: 
couleur  de  marron  :  les  plumes  des  côtés 
du  corps  font  de  même  couleur  que  celles- 
de  la  poitrine  ;  elles  ont  chacune  prés  de 
l'extrémité  une  large  bande  tranfverfale 
rouflè  ;  le  bas  ventre  eft  d'un  blanc  fale 
&  jaunâtre  ;  les  plumes  des  jambes  ,  & 
celles  du  deflous  de  la  queue  ,  font  rouf- 
fatres  &  traverfées  de  taches  noirâtres; 
le  milieu  de  chaque  plume  a  une  tache 
blanche  longitudinale ,  en  fuivant  la  direc- 
tion du  tuyau  ;  les  petites  plumes  des  ailes 
&  les  grandes  des  épaules ,  ont  les  mêmes 
couleurs  que  celles  du  dos ,  &  de  plus  de 
grandes  taches  rouflès  ;  chaque  plume  a: 
auffi  une  ligne  d'un  blanc  roufïatre ,  qui- 
s'étend  félon  la  longueur  des  tuyaux  ;  les 
grandes  plumes,  des  ailes  font  brunes  & 
rayées  tranfverfalement  de  blanc  roufïatre  ;. 
la  queue  eft  compoféc  de  vingt  plumes;, 
les  fix  du  milieu  ont  les  mêmes  couleurs, 
que  le  dos  ;  les  fept  autres  de  chaque  côté 
lonx  rouflès  »,  à  l'exception  de.  la  pointe  qui 
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eft  cendrée  ;  le  bec ,  les  piés ,  fit  les  ongles , 
ont  une  couleur  cendrée  bleuâtre  :  le  mâle 
a  un  ergot  obtus  à  la  partie  poftérieure 
dupié.  (*) 

Les  couleurs  des  perdrix  grifes  varient  ; 
on  en  trouve  qui  font  prefque  entièrement 
blanches ,  &  qui  ont  de  petites  lignes 
brunes  tranverfales  en  forme  de  zigzag. 
Cetoifeau  multiplie  beaucoup;  la  femelle 
pond  feize  ou  dix-huit  oeufs  ;  les  petits  qui 
en  fortent  vivent  tous  en  fbciété  avec  le 
pere  fit  la  mere  pendant  tout  l'hiver,  jufqu'à 
ce  que  chaque  mile  cherche  à  s'appareiller 
avec  une  femelle-  Ornith.  de  M.  Briflbn , 
tome  I.  Voye\  OISEAU. 

PERDRIX  de  la  nouvelle  Angleterre) 
perdix  nova  Anglice  y  Klein,  avi.  Elle 
ell  plus  petite  que  la  perdrix  grife  ;  elle 
a  la  tête ,  le  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  , 
les  petites  plumes  des  ailes ,  fit  celles  du 
dcfïus  de  ta  queue ,  d'un  brun  tirant  fur  le 
roux  mêlé  de  noir  :  il  y  a  quelques  petites 
taches  blanches  fur  la  partie  fuperieure 
du  cou  :  la  gorge  eft  blanche  ;  la  poitrine  ,  le 
ventre ,  fie  les  cotés  du  corps ,  font  jaunâtres 
fie  traverfés  par  des  bandes  noires  :  il  y  a  de 
chaque  côté*  de  la  tête  une  bande  longitu- 
dinale ,  qui  commence  à  Porigine  du  bec , 
oui  paflé  fur  les  yeux ,  fit  qui  s'étend  jufques 
derrière  la  tête  :  les  jambes  fie  les  plumes 
du  deflbus  de  la  queue  ont  une  couleur 
jaunâtre,  marquée  de  taches  de  couleur 
de  marron;  les  grandes  plumes  des  ailes 
fit  celles  de  la  queue  ,  font  brunes.  On 
trouve  cet  oifeau  à  la  nouvelle  Angleterre 
4k  à  la  Jamaïque.  Ornith.  de  M.  Briflbn , 
tome  I.  Voye\  OlSEAU. 

Perdrix  blanche  ,  Arbenne  , 
iagopus  avis ,  Aldrovandi ,  Will.  oifeau 
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que  M.  Briflbn  a  mis  dans  le  genre  des 
gélinores ,  fie  qu'il  a  décrit  fous  le  nom 
de  ge'linote  blanche.  11  eft  un  peu  plus 
gros  que  la  perdrix  rouge  ;  il  a  environ 
un  pié  deux  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  il  change  de  couleur  au  printemps  t 
comme  la  plupart  des  autres  animaux  blancs ^ 
fie  il  eft  prefque  entièrement  blanc  pendant 
l'hiver;  il  y  a  fur  les  côtés  de  la  tête  une 
petite  tache  noire  entre  les  veux  fie  le 
bec  ;  le  tuyau  de  la  féconde  des  grandes 
plumes  de  l'aile  fie  des  quatre  qui  fuivent , 
eft  noirâtre  ;  les  quatre  plumes  du  milieu 
de  la  queue  font  blanches;  toutes  les 
autres  ont  une  couleur  noirâtre,  à  l'ex- 
ception de  la  pointe  qui  eft  blanche  ;  les 
piés ,  fie  même  les  doigts ,  font  couverts 
kifqu'à  l'origine  des  ongles ,  de  plumes 
blanches  ;  il  y  a  au  defïus  des  yeux  une 
petite  bande  de  mamelons  charnus ,  d'un 
très-beau  rouge  ;  le  bec  eft  noir ,  fie  les 
ongles  font  bruns.  Pendant  l'été  cet  oifeau 
eft  en  partie  brun  ,  fie  en  partie  blanc  ;  il 
a  auffi  quelquefois  un  peu  de  couleur  de 
marron  rayée  tranfverfalemenr  de  noir. 
On  le  trouve  dans  le  pays  du  rford  ,  fie 
même  en  France  fie  en  Italie  fur  les  hautes 
montagnes.  Ornith.  de  M.  BruTon ,  tome  L 
Voye{  Oiseau. 

Perdrix  du  Brésil,  perdix  brafi- 
liana  jambu  dicta  Pifoni ,  Will.  Cette 
perdrix  a  la  grofîeur  de  nos  perdrix  ;  elle 
eft  en  entier  d'une  couleur  jaunâtre  ,'obf- 
cure,  mêlée  de  brun  ;  elle  fe  perche  fur 
les  arbres;  Ces  œufs  font  d'un  très -beau 
bleu  :  c'eft  un  oifeau  du  Brefîl.  Ornith.  de 
M.  Briflbn,  tome  1.  Koyr^  OlSEAU. 

Perdrix  de  la  Chine  ,  perdit 


(*)  Ce  genre  d*oifeau  z  été  réuni  par  M.  Linné  avec  les  géiinotes  &  les  m  rais  ou  coqs  de  bruyère. 
M.  Bnflon,  qui  l'a  féparé ,  le  diflingue  du  faifan  par  la  queue  courte,  fit  de  la  gélinote  par  les  piés 
nus.  Quoi  qu'il  en  foit  des  fynêmes ,  ces  oifeaux  font  du  nombre  des  gallinacés ,  dont  ils  ont  le- 
corps  fit  le  vol  un  peu  pelant ,  le  bec  en  cône  courbe ,  les  jambes ,  la  ûruâure  interne  fie  les  habitudes. 
Elles  ont  prés  des  yeux,  de  chaque  côté  de  la  téie,  un  efpace  nu,  papille  6c  coloré;  les  jambes 
«ouvertes  de  plumes  jufqu'au  talon ,  fit  le  refre  des  piés  nus  :  toutes  celles  qu'on  connoit  ont  la 
queue  courte.  Quaot  aux  habitudes ,  les  ptririx  font ,  comme  le»  autres  gallinacés  ,  des  oifeaux  pul- 
verat  eues  :  elle*  vont  ordinairement  par  troupes  ou  compagnies.  Dans  le  temps  des  amours  ,  il  y  au 
souvent  de  grands  combats  parmi  les  miles-}  mais  quand  l'appariaiion  cil  faite,  le  mile  ne  quitte  pas 
ta  femelle  ;  celle-ci  pond-  en  terre  au  milieu  de  l'herbe ,  dans  un  creux ,  où  elle  confiruit  un  nid  fane 
beaucoup  de  façon.  Les  petits  courent  fit  cherchent  leur  nourriture  dés  qu'Us  font  nés.  Les  végétaux,, 
tts  grains ,  (rt.  font  leur  principale  nourriture. 

Nous  m  difcutexoBs  g  as  quelles  e/gecea  doivent  être  atfgaées  à  ce  genre ,  ou  en  être  exclues.  (D..)J 
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fmeafis.  Cette  efpece  de  perdrix  efl  un 
peu  plus  grofle  que  notre  perdrix  rouge  ; 
elle  a  environ  un  pié  fix  lignes  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue ,  &  un  pié  quatre  pouces 
jufqu*au  bout  des  ongles.  Il  y  a  de  chaque 
côté  de  la  téte  quatre  bandes  longitudi- 
nales ,  qui  commencent  toutes  à  l'origine 
du  bec ,  &  qui  s'étendent  jufqu'au  derrière 
de  la  téte  :  la  première  ,  c'eft-â-dire , 
celle  gui  fe  trouve  au  defli»  des  autres , 
pafle  fur  les  yeux  ;  elle  eft  la  plus  large 
&  noirâtre  :  la  féconde  eft  blanche  ;  Ta 
troifierae  noirâtre  ,  &  la  dernière  a  une 
couleur  rouflàrre.  Le  Commet  de  la  téte 
eft  d'un  brun  mêlé  de  petites  taches  blan- 
châtres, &  la  gtorge  a  une  couleur  blanche  ; 
les  plumes  du  dos ,  du  croupion  ,  &  celles 
du  défi  us  de  la  queue  ,  (ont  rayées  tranf- 
verlàlement  de  brun  &  de  rouHatre  ;  les 
plumes  des  ailes  font  brunes ,  &  ont  auflï 
des  bandes  tranfverfales  blanchâtres  ,  qui 
forment  fur  chaque  cdté  de  la  plume  un 
petit  arc  de  cercle  ;  la  queue  eft  rouf- 
làrre &  a  des  bandes  tranfverfales  noires  ; 
le  bec  eft  noirâtre  j  les  piés  font  roux  : 
le  mâle  i  un  ergot  long  de  deux  lignes  & 
demie  â  chaque  pié-  On  trouve  cet  oifeau 
â  la  Chine.  Ornith.  de  M.  Briflbn.  Voye\ 
Oiseau. 

Perdrix  de  Damas,  Perdrix  de 
Syrie,  perdix  damafeena  Bellonii  9  Will. 
On  a  mis  cet  oifeau  dans  le  genre  des 
gélinotes  ,  6c  M.  Briflbn  la  décrit  fous  le 
nom  de  gdinote  des  Pyrénées.  Il  eft  â~ 
peu-prés  de  la  groflèur  de  la  perdrix  grife  ; 
si  a  dix  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles  ; 
le  deflûs  de  la  téte  ,  la  face  fupérieure  du 
cou  &  le  dos,  ont  différentes  couleurs 
mêlées  enfemble,  telles  que  le  noir,  le 
roux  ,  le  jaunâtre ,  &  Je  verdâtre  ;  le 
croupion  eft  rayé  rranfverfàlement  de  noir 
&  de  roux;  les  petites  plumes  des  ailes 
font  d'un  brun  tirant  fur  le  marron  ;  les 
grandes  ont  une  couleur  verdâtre,  mêlée 
de  jaunâtre  ,  â  l'exception  de  la  pointe 
qui  efl  noire  ;  les  joues  font  fauves  :  il  y 
a- derrière  les  yeux  une  petite  ligne  noire; 
le  tour  des  yeux  &  la  gorge  ont  cette 
même  couleur  ;  le  dcfTîis  de  la  face  infé- 
rieure du  cou  eft  olivâtre  ;  le  deflbus  eft 
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1 1  roux ,  terminé  par  une  bande  noire ,  fc 
;  I  féparé  de  la  couleur  olivâtre  par  une  féconde 
r  bande  de  la  même  couleur  ;  ces  bandes 
<  entourent  le  cou  comme  un  double  collier; 
s  les  plumes  de  la  poitrine ,  du  ventre ,  des 
:  côtés  du  corps ,  &  celles  de  la  face  infé- 
-  rieure  des  ailes ,  (ont  blanches  ;  la  couleur 
;  des  grandes  plumes  des  ailes  eft  cendrée  ; 
i  elles  ont  l'extrémité  brune  &  !c  tuyau  noir: 
,  il  y  a  feize  plumes  dans  la  queue  :  les  deux 
,  du  milieu  ont  preique  le  double  de  la 
î  longueur  des  autres  ;  toutes  ces  plumes  font 
t  de  couleur  cendrée ,  mêlée  confufément 
;  d'olivâtre.  On  trouve  cet  oifeau  en  Syrie 
:  &  fur  les  Pyrénées. 

On  a  donné  le  nom  de  perdrix  de  Damas, 
,  â  une  variété  de  la  perdrix  grilè ,  comme 
;  dans  différentes  provinces  de  France ,  fous 
le  nom  de  perdrix  grife  de  la  petite  efpece. 
;  Elle  ne  diffère  de  la  vraie  perdrix  grife  , 
qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite  ,  &  qu'elle 
:  a  le becplus alongé.  Ornidu  de  M.  Briflbn. 
Voyc\  Oiseau. 

Perdrix  franche  ,  voye^  Perdrix 
rouge. 

Perdrix  de  Grèce  ,  voye{  Barta- 
velle. 

Perdrix  de  la  Guiake,  grosse 
Perdrix  bu  Brésil  ,  gallina  Jîlrefiris 
macucagna  Brafilienfibus  aida  Marg.  WilL 
Cette  efpece  de  perdrix  eft  plus  grofle 
qu'une  poule  ;  elle  a  le  bec  noir ,  &  long 
de  plus  d'un  pouce  &  demi  ;  la  téte  &  le 
cou  font  variés  de  petits  points  noirs  & 
d'un  jaune  obfcur  ;  la  gorge  eft  blanche  ; 
le  dos ,  la  poitrine ,  le  ventre  6c  les  jambes 
ont  une  couleur  cendrée  obfcure  ;  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  font  brunes,  6c  ont 
des  lignes  noires  en  zigzag  ;  les  grandes 
plumes  font  entièrement  noires  :  cet  oifeau 
n'a  point  de  queue.  Ses  œufs  font  un  peu 
plus  gros  que  ceux  des  poules ,  &  d'un  bleu 
verdâtre.  On  le  trouve  dans  la  Guianc  & 
au  Breftl.  Ornith.  de  M.  Briflbn,  tome  I. 
Voye\  Oiseau. 

Perdrix  de  montagne  ,  voye\ 
Ococolin. 

Perdrix  de  montagne  du  Mexi- 
que ,  poyei  Ococolin  du  Mexique. 

Perdrix  rouge  ,  Perdrix  aux 
piés  rouges.  Perdrix  franche. 
Perdrix  g  aille,  gaye  ou  gaule, 


Permisse, perdit  rujk,  Wîtf.  L*p*rdrix 
rouge  eft  un  peu  plus  groflè  que  l»  perdrix 
gnfe.  Elle  a  près  d'un  nié  un  pouce  de  Ion-' 
gueur  depuis  b  pointe  du  bec  iufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue,  le  un  pie  fix  pouces 
d'envergure.  Le  devant  de  la  téte  eft  d'un 
cris  brun ,  ôc  le  derrière  d'un  gris  tirant 
lur  le  roux  ;  la  gorge  a  une  couleur  blanche 
oui  eft  entourée  d'une  bande  noire  \  cette 
bande  commence  aux  narines parte  fous 
les  yeux ,  6c  va  fe  terminer  fous  la  gorge , 
où  elle  forme  une  forte  de  collier  :  il  y  a 
aufli  de  chaque  coté  de  la  téte  une  bande 
longitudinale  blanche.  Les  plumes  de  la 
race  intérieure  ôc  des  côtés  du  cou  font 
cendrées  ,  6e  ont  chacune  deux  taches 
noires  à  leur  extrémité,  une  de  chaque 
côté  du  tuyau  \  la  face  fupërieure  eft  d  un 
brun  roux  ;  les  plumes  qui  font  près  du 
derrière  de  la  téte  ont  chacune  a  leur 
extrémité  deux  taches  noires  &  oblongues  ; 
lés  plumes  du  dos  ,  du  croupion ,.  des 
de/Tus  de  la  queue  ,  &  celles  des  ailes,  font 
d'un  gri»  brun  ;  la  poitrine  eft  cendrée  ; 
les  plumes  du  ventre ,  des  jambes ,  ôc  celles 
du  deflbur  de  la  queue ,  ont  une  couleur 
roufle  :  celles  des  côtés  du  côrps  font  cen- 
drées a  leur  origine ,  elles  ont  enfuite  une 
taie  tranfverfale  blanche ,  fui  vie  d'une 
autre  raie  noire  ;  enfin  leur  extrémité  eft 
rou/Iè.  Il  y  a  feize  plumes  dans  la  queue  : 
les  quatre  du  milieu  font  d'im  gris  brun  ; 
celle  qui  les  fuit  de  chaque  cô:é  a  les 
barbes  extérieures  roufles ,  6c  les  intérieu- 
res d'un-  gris  brun  ;  toutes  les  autres  font 
entièrement  roufles.  L'iris  des  yeux  ,  le  bec 
6c  les  pies  ont  une  belle  codeur  rouge. 

Les  couleurs  de  la  perdrix  rouge  varient. 
On  trouve  de  ces  oifeaux  prefaue  entiè- 
rement blancs  ou  blanchâtres,  à  l'exception 
de  la  téte  qui  eft  d'un  brun  roux.  Le  bec 
6c  les  piés  reftent  toujours  rouges.  Omitk. 
de  M.  Briflôn,  tome  L  Kqy<x  OISEAU. 

Perdrix  rouge  de  Barbarie  , 
ptrdtx  Barbara  ,  Klein.  Cet  oifeau  eft  un 
peu  plus  petit  que  la  perdrix  grîfe.  Il  a 
environ  un  pié*  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles ,  ôc  un  pié 
fept  pouces  d'envergure.  Le  deflùs  de  la 
léte  eft  couleur  de  marron  ;  cette  couleur 
devienr  plus  obfcure  derrière  la  téte ,  6c  i 
.elle  forme  fur  le  cou  une  forte  de  collier  1 
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parfemé  de  taches  blanches  6c  fendes  ;  les 
côtés  de  h  téte  6c  la  gorge  font  d'un- 
cendré  clak  6t  bleuâtre,  6c  il  y  a  près 
de  l'endroit  des  oreilles  une  tache  oui  tire 
fiir  le  b-rmu  La  partie  fupérioure  du  cou 
&     dos  ont-  une  couleur  brune  obfcure 
tirant  fur  le  cendré*  ;  le  croupion  eft  cen- 
dré.  Les  grandes  plumes  des  épaules  & 
celles  du-  deflus  des  ailes  font  d'un  beau' 
bleu ,  à  l'exception  des  bords  qui  ont  une 
couleur  de  marron.  La  partie  inférieure 
di»  cou,  au  deffous  du  collier ,  eft  d'un 
cendré  clair  ;  le  ventre  ,  les  plumes  du 
doflbuS  de  la  queue,  6c  celles  de  la  face 
inférieure  des  ailes  font  d'un  brun  clair  ; 
la  poitrine  eft  de  couleur  de  rofe  pâle  ; 
les  plumes  des  côtés  du  corps  font  cendrées 
près  de  la  racine;  elles  ont  enfuite  une 
bande   blanche    tranfverfale  dans  leur 
milieu  ,  &  leur  extrémité  eft  de  couleur 
orangée.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font 
d'un  brun  obfcur  tirant  fur  le  cendré  ;  les 
moyennes  ont  la  même  couleur,  mais  plus 
claire.  Le  bec,  le  tour  des  yeux ,  6c  les 
pies  font  d'un  très-beau  rouge.  Le  mâle 
a  fur,  la  patte  poftérieure  du  pié  un  petit 
ergot  obtus.    On  trouve  cet  oifeau  en 
Barbarie.  Ornith.  de  M.  Briflôn ,  tome  L 
Voy<\  Oiseau. 

Perdrix  rousse  des  Antilles  , 
poye\  Pigeon  violet  de  la  Mar- 
tinique. 

Perdrix  du  Sénégal,/*/-,//*  fine- 

falenfxs ,  oifeau  du  genre  des  perdrix. 
I  eft  un  peu  plus  grand  que  notre  perdrix 
rouge.  Il  a  environ  un  pié*  deux  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
('•extrémité  de  la  queue  :  tout  le  corps  eft 
varié  de  roux ,  de  brun  6c  de  blanc  Gde  ; 
le  deflus  de  la  téte  eft  roux  &  n'a  point 
de  taches  ;  les  côtés  font  d'un  blanc  fale , 
6c  ont  de  petites  taches  longues  6c  brunes  ; 
la  gorge  eft  auflî  d'un  blanc  fale  ,  mais  elle 
n'a  point  de  taches.  Il  y  a  fur  les  côtés 
de  la  téte  trois  petites  bandes  qui  pren- 
nent leur  origine  à  la  racine  du  bec;  la 
bande  du  milieu  eft  blanche  ,  6c  les  deux 
autres  font  noires:  la  fuperieure  s'érend 
jufques  fur  le  derrière  de  la  téte ,  6c  les 
deux  autres  feulement  derrière  les  yeux  ; 
le  cou  eft  roux  6c  marqué  de  taches  brunes 
ôc  de  blanc  fale.  Il  y  a  à  chaque  pié  deux 
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ergots.  On  trouve  cet  oifeao  au  Sénégal. 
Omith.  de  M.  Briflbn.  Voyei  OlSEAU. 

Perdrix,  (  Chajj'e.)  On  donne , 
comme  on  voit ,  le  nom  perdrix  à  plufteurs 
oifeaux  de  différens  pays ,  tels  que  la  perdrix 
de  Grèce ,  celle  de  Damas ,  celle  de  la 
Guadaloupe  ,  Ùc.  mais  ce  nom  eft  parti- 
culièrement attribué  aux  efpeces  que  nous 
appelions  en  Europe  perdrix  grife  ,  perdrix 
rouge  ,  &  perdrix  blanche.  Cette  dernière 
efpece  ne  fe  trouve  communément  qu'en 
Savoie  &  dans  les  Alpes.  Voye\  Arbenne. 

La  perdrix  grife  &  la  rouge  ,  qui  font 
communes  en  France ,  ont  dans  les  mœurs , 
auffi-bien  que  dans  la  forme  &  le  plumage, 
des  différences  qui  en  font  des  efpeces 
três-féparées  ;  aufli  ne  fe  mêlent-elles  point 
enfemble ,  même  dans  les  lieux  où  l'abon- 
dance des  unes&  des  autres  lesmecfouvent 
en  préïence  dans  le  temps  de  TefFervefcence 
commune.  Cependant  lorfque  le  nombre 
des  mâles  perdrix  rouges  excède  celui  des 
femelles ,  on  voit  quelques-uns  de  ces  mâles 
s'attacher  à  une  paire  de  perdrix  grifes  ,  la 
fuivre  conftamment ,  &  donner  des  mar- 
ques d'empreffement  &  d'amour.  Mais  on 
n'a  jamais  vu  aucune  perdrix  rouge  en 
venir  avec  une  grife  jufqu'à  l'accouplement. 
Cet  amour  étranger  n'a  d'effets  gue  la 
jaloufie.  Il  trouble  feulement  le  ménage  ; 
&  ces  foins  affidus  ne  produifent  qu'une 
importunité  fans  fruit.  La  manière  dont 
les  deux  efpeces  fe  nourrifïènt  eftà-peu-près 
la  même.  Elles  vivent  de  grain ,  de  femen- 
ces,  d'œufs  de  fourmis,  de  petites  araignées, 
&  d'autres  infeâes  qui  fe  trouvent  dans  les 
campagnes  &  dans  les  bois. 

Les  perdrix  grifes  s'apparient  dés  la  fin 
de  février ,  ou  au  commencement  de  mars, 
lorfque  les  grandes  gelées  font  parlées.  Il  y 
a  pendant  lés  premiers  jours  beaucoup  de 
combats  entre  les  mâles  ,  &  même  entre 
les  femelles  ,  jufqu'â  ce  que  le  choix  mutuel 
foit  fait  d'une  manière  fixe ,  &  que  la 
panade  foit  décidée.  Le  temps  doux  avance 
ce  moment;  &  â  mefure  que  la  chaleur 
augmente ,  la  fermentation  de  l'amour 
devient  plus  forte  dans  ces  oifeaux.  Les 
mâles  font  plus  emprefTés  ,  &  les  femelles 
plus  dociles.  Us  s'accouplent  vers  le  com- 
mencement d'avril ,  &  les  femelles  pondent 
à  la  fin  de  ce  mois ,  ou  au  commencement 
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de  mai.  Le  nombre  des  œufs  varie  ordinai- 
rement félon  l'âge  de  la  perdrix.  A  deux 
&  trois  ans  la  ponte  eft  fouvent  de  dix-huit 
œufs.  Elle  diminue  enfuite  ,  &  cefTe  pref- 
qu'entiérement  â  fîx  ans.  Alors  la  perdrix 
eft  déjà  vieille  ,  &  il  ne  lui  refte  plus  guère 
qu'une  année  à  vivre.  Elle  dépofe  fes  œufs 
dans  un  nid  fait  prefque  fans  apprêt.  Ce 
n'eft  qu'une  fente ,  au  fond  de  laquelle  font 
arrangés  quelques  brins  de  paille  ou  d'herbe 
feche,  &  quelques  feuilles.  Les  jeunes 
perdrix  ne  choifîflènt  pas  même  avec 
beaucoup  de  foin  le  lieu  où  elles  placent 
ce  nid.  Mais  celles  que  l'âge  &  l'expérience 
ontinftruites,y  apportent  beaucoup  d'atten- 
tion. Elles  choifulènt  un  endroit  élevé  ,  à 
l'abri  de  l'inondation ,  &  environné  de 
brouflàilles  t  qui  le  dérobent  à  la  vue  &  en 
défendent  l'entrée.  De  plus  ,  lorfqu'ellts 
quittent  leurs  œufs  pour  aller  manger , 
elles  ont  foin  de  les  couvrir  avec  des  feuilles. 
Voyc\  Instinct. 

Le  temps  de  l'incubation  eft  de  vingt-deux 
jours.  Pendant  ce  temps  le  mâle  refte  aux 
environs  du  nid ,  &  accompagne  fa  femelle 
lorsqu'elle  relevé  pour  chercher  â  vivre.  Les 
petits  étant  éclos ,  le  pere  &  la  mere  pren- 
nent foin  en  commun  de  les  conduire.  Ils 
les  promènent  dans  les  prés  ,  aux  bords 
des  bois ,  découvrent  pour  eux  les  fourmil- 
lieres ,  le»  appellent  prefque  continuelle- 
ment ,  &  leur  indiquent  les  infeâes  &  les 

faines  qui  font  propres  â  leur  nourriture, 
a  perdrix  grife  donne  â  fes  petits  des  foins 
plus  empreftés  &  plus  aâife  qu'aucune  autre 
efpece.  Leur  tendrefle  va  jufqu'â  une  jaloufie 
cruelle  â  l'égard  des  perdreaux  qui  ne  font 
pas  de  leur  compagnie.  Dans  les  pays  fort 
peuplés  de  gibier  ,  on  voit  communément 
les  vieilles  perdrix  pourfuivre  avec  fureur 
les  petits  les  unes  des  autres  ,  &  les  aflbm- 
mer  à  coups  de  bec.  Lorfque  quelque  pérît 
vient  â  menacer  la  famille ,  le  pere  &  la 
mere  ,  pour  l'en  détourner  ,  s'y  préfentent 
eux-mêmes  avec  un  courage  qui  étonne 
dans  des  animaux  auffi  foibles.  Si  c'eft  un 
chafTèur  ,  ou  un  chien  qui  les  menace  , 
ils  fe  montrent  d'abord  ,  fuient  enfuite  en 
traînant  l'aile  ,  laiflent  aux  pourfuivans 
i  l'efpérance  de  les  joindre  ;  &  quand  ils'les 
(  ont  fufRfamment  éloignés  ,  ils  revolent  à 
1  leurs  petits. 

Les 
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Les  perdrix  grifes  vivent  réunies  en 
familles,  qu'on  noiflffe  compagnies  ,  jus- 
qu'au temps  où  l'amour  les  fépare  &  les 
apparie.  Celles  même  qui  n'ont  poinc  pondu, 
ou  dont  les  œufs  ont  été  détruits  par  quel- 
que accident ,  fe  remettent  en  compagnie 
dans  le  mois  de  juillet ,  &  y  relient  jufqu'au 
temps  de  la  pariade. 

Les  perdrix  rouges  différent  en  cela  des 

frifes ,  quant  aux  mœurs.  Elles  ne  font  pas, 
beaucoup  près ,  aulfi  étroitement  liées  par 
compagnies.  Les  petits  même  qui  ont  été 
élevés  enfemble ,  &  qui  font  de  la  même 
famille,  fe  tiennent  toujours  à  quelque  dif- 
tance  l'un  de  l'autre;  ils  ne  partent  pas 
enfemble ,  &  ne  vont  pas  tous  du  même 
côté.  Les  perdrix  grifes,  Iorfqu'elles  ont  été 
forcées  de  fe  féparer ,  fe  rappellent  auflî-tôt 
avec  beaucoup  de  vivacité  &  d'inquiétude. 
Cela  n'arrive  guère  parmi  les  perdrix  rouges, 
qu'entre  le  mâle  &  la  femelle  dans  le  temps 
de  l'amour.  Les  perdrix  rouges  s'apparient 
ainfi  que  les  grifes  ;  mais  auflî-tôt  que  la 
femelle  couve ,  le  mâle  la  quitte  ,  &  la 
laide  feule  chargée  du  foin  de  fes  petits. 
La  perdrix  grife  s'apprivoife  aifément  ;  elle 
fe  familiarité  avec  les  paflàns  le  long  des 
chemins;  &  en  lui  donnant  à  manger  pen- 
dant l'hiver,  on  l'engage  aifément  à  pé- 
nétrer jufques  dans  les  maifons.  La  perdrix 
rouge  conferve  toujours  un  caraâere  plus 
farouche,  &  l'éducation  domeftique  en  eft 
plus  difficile.  Voye\  FAISANDERIE. 

Les  perdrix  grifes  habitent  volontiers 
les  plaines  fertiles  ;  elles  fe  plaifent  fur- 
tout  dans  celles  qui  font  fécondées  par  des 
engrais  chauds,  tels  que  la  marne  ,  &c. 
Elles  ne  font  tranquilles,  qu'autant  qu'elles 
ont  des  remifes  â  portée  d'elles  ;  mais  en 
général  elles  ne  fe  jettent  dans  les  bois  que 
pour  éviter  la  pourfuite  des  oifeaux  ou  des 
chaflèurs  ,  &  elles  en  fortent  dès  que  le 
péril  eft  paflé.  Les  perdrix  rouges  cherchent 
naturellement  les  montagnes  fourrées  de 
bruyères  &  de  jeunes  bois.  Si  elles  relèvent 
dans  les  plaines  ,  c'eft  pour  aller  vivre  ,  & 
les  bois  font  leur  habitation  propre.  Voye\ 
Gibier. 

Tout  le  monde  fait  quelle  reflburce  on 
tire  des  perdrix  ,  foit  pour  l'agrément  de 
la  table ,  foit  pour  le  plaifir  de  la  chaflè. 
C'eft  pour  réunir  ces  deux  objets ,  qu'on 
Tome  XXV. 
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prend  tant  de  foins  pour  fa  confervation 
de  ces  oifeaux.  La  manière  de  les  chafTer 
la  plus  ordinaire ,  eft  avec  des  chiens  cou- 
chans  qui  les  arrêtent,  &  indiquent  au 
chaflèur  le  lieu  où  elles  font.  Le  chaflèur 
doit  alors  les  tourner  ,  chercher  à  les  ap- 
percevoir ,  &  les  tuer  devant  fon  chien , 
foit  à  terre  fi  elles  tiennent ,  foit  au  vol 
fi  elles  viennent  à  partir.  Les  heures  les  plus 
convenables  pour  cette  chaflè  font ,  dans 
l'automne  ,  depuis  dix  heures  jufqu'à  midi , 
&  depuis  deux  heures  jufqu'à  quatre.  Le 
marin  ,  â  midi  &  le  foir  ,  les  perdrix  relè- 
vent pour  manger ,  &  alors  elles  font  pref- 
que  toujours  en  mouvement.  On  prend  les 
perdrix  pendant  la  nuit  avec  des  filets, 
appellés  les  uns  traîneaux  >  les  autres  pan- 
tieres.  Mais  ces  fortes  de  chaflès  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  braconniers ,  ne  méritent 
pas  qu'on  en  donne  des  leçons.  Il  eft  une 
autre  manière  de  les  prendre  pendant  le 
jour  ,  qui  peut  être  utile ,  &  qui  tend  â  la 
confervation  fans  rien  prendre  fur  Tufage. 
On  a  un  filet  rond  monté  fur  des  cerceaux 
qui  lui  donnent  la  figure  d'un  côue  fort 
alongé  ;  on  l'appelle  tonnelle.  On  tend  ce 
filet  dans  un  chaume ,  &  on  l'aflùjettit  de 
manière  que  les  mailles  d'en  bas  touchent 
exaâcmcnt  la  terre  ,  &  que  les  piés  des  per- 
drix ne  puiflènt  pas  s'y  embarraffèr.  On  place 
enfuite  en  avant  de  la  tonnelle  deux  filets 
conducteurs  ,  qu'on  nomme  ailiers  ,  qui 
partent  de  l'embouchure  de  la  tonnelle ,  & 
dont  l'intervalle  va  en  s'élargifTant.  Lorfque 
cet  attirail  eft  préparé,  le  chafleur  porte 
devant  lui  une  toile  jaune  tendue  fur  un 
chaflis,  &  qu'on  appelle  vache  ,  parce 
qu'elle  en  a  la  couleur.  Cette  vache  a  un 
trou  placé  à  la  hauteur  de  l'œil ,  au  moyen 
duquel  le  chaflèur  voit  cequife  paflè  devant 
lui.  Toujours  caché  derrière  cette  toile ,  il 
va  chercher  une  compagnie  de  perdrix ,  qui 
marchant  devant  cet  objet  fans  en  être 
aflèz  effrayée  pour  prendre  fon  vol ,  eft 
conduite  pas  à  pas ,  d'abord  entre  les 
ailiers  ,  &  delà  dans  la  tonnelle  même. 
Alors  le  chaflèur  jette  fa  vache ,  court  â 
fon  filet ,  &  faifit  les  perdrix  dont  il  laiflè 
aller  les  femelles  ,  &  tue  les  coqs.  Par  ce 
moyen  il  ôte  la  furabondance  des  mâles, 
fans  courir  le  rifque  ,  comme  avec  le  fufil , 
d'en  bleflèr  inutilement ,  ou  de  fe  mépren- 
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dre.  II  naît  ordinairement  dans  Pefpece  des 
perdrix  un  tiers  de  coqs  plus  que  de  femelles. 
Il  eft  important  pour  la  reproduction  d'ôter 
cet  excédant ,  afin  que  les  paires  ne  foicot 
point  traubl.es  au  temps  de  la  ponte.  On 
garde  aufli  pour  cela  dans  des  cages  quelques 
poules  privées.  On  les  porte  le  loir  dans  les 
endroits  où  Ton  a  remarqué  trop  de  coqs. 
Elles  appellent,  &  leur  chant  attire  les 
mâles  qu'on  tue  alors  à  coups  de  fufil.  On 
nomme  chanterelles  ,  les  perdrix  deftinées 
à  cet  ufage. 

Perdrix  ,  Ç Dieu.)  Cet  oifeau  e(î  dès 
long  -  temps  fameux  parmi  les  alimens  les 
plus  exquis  &  tes  plusfalutaires  ;  fu  périclité 
réelle  qu'a  la  chair  de  la  perdrix  ,  ï  ces 
deux  titres  ,  fur  les  autres  chairs»  que  man- 
gent les  l  animes ,  c'eft  d'être  véritablement 
Lucculente  fans  être  gratte.  Elle  peut  con- 
venir par  cette  qualité  finguliere  a  tous  les 
fujets  ,  (bit  vigoureux  ,  fo  t  délicats ,  tant 
â  ceux  qui  font  eo  pleine  fanté ,  qu'à  ceux 
qui  font  en  convalescence. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  faut  croire  d'une  opî- 
aion  qui  eû  répandue  parmi  le  peuple  , 
lavoir  que  le  glouton  le  pllis  décide  ne 
zàuroit  manger  une  perdrix  tous  les  jours 
pendant  un  mois  entier. 

PERDU  ,  uoye\  l'article  Perdre.  On 
dit  en  peinture  que  les  contours  des.  objets 
repréfentés  dans  un  tableau  font  perdus  > 
lorfqu'ils  ne  fe  détachent  pas  de  leur 
fond. 

Perdu  .  (bois)  (comnu  de  Bois.)  Faire 
flotter  du  bois  â  bois  perdu  >  veut  dire 
le  jeter  dans  de  petites  rivières  qui  ne 
peuvent  porter  ni  train ,  ni  bateau  ,  pour 
le  raflèmbler  à  leurs  embouchures  dans 
de  plus  grandes ,  &  en  former  des  trains  r 
eu  en  charger  des  bateaux. 

Lorfqu'if  y  a  plufîeurs  marchands  qui 
jettent  leurs  bois  à  bois  perdu,  dans  le  même 
temps  &  dans  le  même  ruifleau ,  ils  ont 
coutume  de  marquer  chacun  le  leur  à  la 
tête  de  chaque  bûche ,  avec  un:  marteau  de 
1er  gravé  des  premières-  lettres  de  leur 
nom  ,  ou  de  quelqu'autre  figure  à  leur  vo- 
lonté ,  afin,  de  les  démêler  quand  on  les 
«ire  à  bord»  Ils  ont  aufli ,  à  communs  frais , 
des  perfonnes  qui  parcourent  les  rives  de 
ces  petites  rivières  des  deux  côtés  ,  & 
qui  avec  de  longues  perches  armées  d'un 
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croc  de  fer ,  remettent  â  flot  les  bots 
qui  donnent  a  la  riW  &  qui  s'y  arrêtent. 

(D.J.) 

PERDUELLIO,  fffiJi.Rom.)  Nos 
auteurs  traduifent  toujours  ce  mot  par 
rébellion  y  crime  de  rébellion  j  mais  ce  n'eft 
point  cela.  Perduellio  étoit  un  crime  qu'on 
pourfuivoit  devant  le  peuple  dans  fes  aflèm- 
blées  par  centuries.  On  appelloit  perduellis> 
celui  qui  étoit  coupable  de  quelque  attentat 
contre  la  république.  Les  anciens  don  noient 
le  nom  de  ptrduelles  aux  ennemis ,  comme 
on  le  voit  dans  Plaute,  Amphit.  ad.  J  > 
fc~  j  y  V'94-  On  réputoit  coupable  de  /vr- 
duellion  celui  qui  avoit  violé  les  loix  qui 
favori foient  le  droit  des  citoyens,  &  la 
liberté  du  peuple  :  tel  étoit ,  par  exemple , 
celui  qui  avoit  donné  atteinte  à  la  lot 
Porcia  ,  établie  l'an  de  Rome  556* ,  par 
P.  Porcius  Lœca  ,  tribun  du  peuple  ;  ou  i 
la  loi  Sempronia  :  on  en  trouve  un  evemple 
concernant  la  loi  Porcia  dans  Valere  Ma- 
xime ,  exemple  3.  La  première  de  ces  loix , 
défendoit  de  battre  ou  de  ruer  un  citoyen» 
romain  ;  la  féconde  ,  défendoit  de  décider 
de  la  vie  d'un  citoyen  romain  fans  Tordre 
du  peuple  ,  à  qui  appartenoit  le  droit  légi- 
time de  fé  rélèmer  cette  connoiflànce  ; 
aufli  étoit-ce  urrtrime  de  lefe-majefté ,  ou 
de  perdue llson  des  plus  attroces  ,  que  d'y 
donner  atteinte.  Voy.  ce  qu'en  ditCiceron , 
Verr.  lip.  I,  en,  v.  Tïre-Live ,  l.  XXKJ> 
c  //;.  C  D.  J.) 

PERE,  f.  m.  C  Droit  naturel.)  relation 
la  plus  étroite  qu'il  y  ait  dans  la  nature. 
«  Tu  es  pere  ,  dit  le  bramine  inspiré ,  ton 
»  enfant  eft  un.  dépôt  que  le  ciel  t'a  confié  ; 
»  c'eft  a  toi  d'en  prendre  foin.  De  fa  bonne 
»  ou>de  (a  mauvaife  éducation,  dépendra  le 
»  bonheur  ou  le  malheur  de  tes  jours  :  far- 
»  deau  honteux  de  la  fociété ,  fi  le  vice 
»  l'emporte  ,  il  fera  ton  opprobre  ;  utile  4 
m  fa  patrie  ,  s'il  eft  vertueux  ,  il  fera  l'non~ 
n  neur  de  tes  vieux  jours.  »• 

On  ne  connott  jamais  bien  la  joie  des 
pères  ni  leurs  chagrins  ,  dit  Bacon ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  exprimer  leurs  plaifirs , 
&  qu'ils  n'oient  parler  de  leurs  peines. 
L'amour  paternel  leur  rend  les  foins  &  les 
fatigues  plus  fupportables  ;  mais  il  rend' 
aufli  les  malheurs  &  les  pertes  doublement 
amer.es  toutefois  fi.  cet  état  augmente  les* 
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inquiétudes  de  la  vie  >  il  eft  rhélé  de  plaifirs 
indicibles,  &  a  l'avantage  d'adoucir  les 
horreuis  &  l'image  de  la  mort. 

Une  femme ,  des  enfans  >  autant  d'otages 
qu'un  homme  donne  à  la  fortune.  Un  pere 
de  famille  ne  peut  être  méchant,  ni  ver- 
tueux impunément.  Celui  qui  vit  dans  le 
célibat ,  devient  aifémcrtt  indiffèrent  fur 
l'avenir  qui  ne  doit  point  l'intéieflèr  ;  mais 
on  pere  qui  doit  fe  furvivre  dans  fa  race , 
tient  a  cet  avenir  par  des  liens  t'ternels. 
Auffi  remarque-t-on  en  particulier .  que  les 
pères  qui  ont  fait  la  fortune  ou  l'élévation 
de  leur  famille ,  aiment  plus  tendrement 
leurs  enfans  ;  fans  doute  ,  parce  qu'ils  les 
tinvjfagent  fous  deux  rapports  également 
intérefîâns  ,  &  comme  leurs  héritiers ,  6c 
comme  leurs  créatures  :  il  eft  beau  de  fe 
lier  ainfi  par  fes  propres  bienfaits. 

Mais  que  l'avarice  &  la  dureté  des  pères 
eft  condamnable  &  mal-entendue ,  puis- 
qu'elle ne  tourne  qu'à  leur  préjudice  !  Leuas 
enfans  en  contractent  une  bafleflè  de  fen- 
timens ,  un  efprit  de  fourberie  &  de  mau- 
vaife  conduite  qui  les  déshonore,  &  qui 
fait  méprifer  une  famille  entière:  c'eft 
d'ailleurs  une  grande  fottife  d'être  avare  , 
pour  faire  tôt  ou  tard  des  prodigues. 

C'eft  une  autre  coutume  fort  mauvaife  , 
quoiqu'ordinaire  chez  les  pères  ,  de  mettre 
dés  le  bas  âge  entre  fes  enfans  des  diftinc- 
tions  &  de  prééminences ,  qui  produifent 
enfuite  des  ddcordes  ,  lorfqu'ils  font  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  &  caufent  des  divilions 
dans  les  familles. 

Il  eft  honteux  de  facrifiar  des  enfans  â 
fon  ambition  par  des  deftinations  forcées  ; 
il  faut  feulement  tacher  de  tourner  de 
bonne  heure  leurs  inclinations  vers  le  genre 
de  vie  dont  on  a  fait  choix  pour  etnc ,  quand 
ils  n  croient  pas  encore  dans  l'âge  de  fe 
décider  ;  mais  dés  qu'un  enfant  a  une  ré- 
pugnance ou  un  penchant  bien  marqué  pour 
une  autre  vocation  que  celle  qu'on  lui  def- 
tinoit ,  c'eft  la  voix  du  deftin,  il  y  faut  céder. 

On  remarque  prefque  toujours  dans  une 
nombreufe  famille  ,  qu'on  fait  grand  cas 
tl'un  des  ainés ,  qu'il  y  en  a  un  autre  parmi 
les  plus  jeunes  qui  fait  les  délices  du  pere  & 
de  la  mère  ;  &  ceux  qui  font  entre  deux 
fe  voient  prefque  oubliés  ;  c'eft  une  injuf- 
cice  «  le  droit  d'aineffe  en  eft  une  autre. 
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Enfin ,  les  cadets  rc'ufliflcnt  très-rarement , 
ou  pour  mieux  dire  ,  ne  réufilficnt  jamais , 
lorlque  par  une  prédilection  injuflc  ,  l'on  a 
pour  l'amour  d'eux  déshérité  les  aines. 

L'obligation  naturelle  qu'à  le  pere  de 
nourrir  fes  enfans ,  a  fait  établir  le  mariage , 
qui  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette 
obligation  ;  mais  comme  les  entans  n'ac- 
quièrent de  la  raifon  que  par  degrés ,  il  ne 
fuffit  pas  aux  pères  de  les  nourrir ,  il  faut 
encore  qu'ils  les  élèvent  &  qu'ils  les  con- 
duifent;  déjà  ils  pourraient  vivre  ,  &  ils  ne 
peuvent  pas  fe  gouverner.  Enfin ,  quoique 
la  loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de 
nourrir  &  d'élever  leurs  enfans,  elle  ne  les 
oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  pacrage 
des  biens,  les  loix  fur  ce  partage  ,  bs  fuc- 
ccfTions  après  la  mort  de  celui  qui  a  eu 
ce  partage  ,  tout  cela  ne  peut  être  réglé 
que  par  la  fociécé ,  &  par  confequent  par 
des  loix  politiques  ou  civiles.  Il  eft  vrai  quô 
l'ordre  politique  ou  civil ,  demandé  ordi- 
nairement que  les  enfans  fuccedent  aux 
pères  f  mais  il  ne  l'exige  pas  toujours. 
y oye\  M.  de  Montefquieu. 

Quant  à  l'origine  &  à  l'étendue  du  pou- 
voir  paternel,  »'qy.  Pou  VOIR  PATERNEL: 
c'eft  une  matière  délicate  â  traiter.  ÇD.  J.J 

Pere  naturel ,  eft  celui  qui  a  eu  un 
enfant  d'une perfonne  avec  laquelle  il  n'étoif, 
point  marié  ;  dans  ce  cas  le  pere  eft  tou- 
jours incertain ,  au  lieu  que  la  mere  eft 
certaine. 

Pere  légitime ,  eft  celui  qui  a  eu  un 
enfant  d'un  mariage  légitime ,  pdter  ejlquent 
nuptice  demonjliant. 

Pere  pura'tij,  eft  celui  qui  eft  réputé* 
le  pere  d'un  enfant ,  quoiqu'il  ne  le  foit 
pas  en  effet. 

Pere  adoptif,  eft  celui  cul  a  adopté* 
quelqu'un  pour  fon  enfant.  V.  ADOPTION. 

Les  pères  &  mères  doivent  des  alimens 
à  leurs  enfans ,  foit  naturels  ou  légitimes , 
du  moins  jufqu'â  ce  qu'ils  foier.t  en  état 
de  gagner  leur  vie. 

Les  enfans  doivent  auffi  des  alimens  à* 
leurs  pere  &  merc ,  au  cas  que  ceux-ci 
tombent  dans  l'indigence 

Chez  les  Romains,  4e  pouvoir  des  pères 
fur  leurs  enfans  étoit  extrêmement  étendu  ; 
ils  dévoient  tuer  ceux  qui  leur  naifloienc 
avec  des  difformités  cônffdérables  ;  ils 
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avoient  aufli  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
ceux  même  qui  croient  bien  conftitués ,  & 

Î»ouvoient  les  vendre  ;  ils  pouvoient  aufli 
es  expofcr  &  leur  faire  fouffrir  toutes  fortes 
de  fupplices. 

Les  Gaulois  &  plufieurs  autres  nations 
pratiquoient  la  même  chofe  ;  mais  ce  pou- 
voir trop  rigoureux  fut  reftreint  par  Jufti- 
nien ,  &  préfentement  les  pères  n'ont  plus 
fur  leurs  enfans  qu'un  droit  de  correction 
modérée. 

Quant  aux  autres  droits  attachas  à  la  qualité 
<îe  pere,voyei  GARDE  ,  ÉMANCIPATION 

&  Mariage,  Puissance  paternelle, 
Secondes  noces. 

Les  enfans  doivent  porter  honneur  & 
refpeci  à  leurs  pere  &  mere  ;  c'eft  la  loi 
divine  qui  le  leur  commande. 

Les  pères  (ont  obligés  de  doter  leurs 
enfans ,  &  fingulie'rement  leurs  filles  ;  mais 
cette  obligation  naturelle  ne  produit  point 
d'adion  civile. 

Le  pere  &  le  fils  font  cenft's  une  même 
perfonne ,  foit  par  rapport  à  leur  fuffrage 
ou  témoignage ,  foit  en  matière  de  do- 
nations. 

La  fucceffion  des  meubles  &  acquêts  des 
enfans  décédés  (ans  enfans ,  appartient  aux 
pères  &  mères,  comme  plus  proches  parens. 
Voye\  Acquêts  ,  Progrès  ,  Succes- 
sion ,  Retour. 

En  matière  criminelle ,  le  pere  eft  refpon- 
fable  civilement  du  délit  de  ton  fils  mineur. 

Voye\  aux  inftitut.  les  titres  de  patria 
peteftate  y  de  nuptiis.  ÇA ) 

PERE,  ÇCritiq.  facrée.)  Ce  ferme, 
outre  la  lignification  de  pere  immédiat ,  en 
a  quelques  autres  dans  l'Ecriture  qui  y  ont 
un  rapport  indirect.  Dieu  eft  nommé  pere 
de  tous  les  hommes,  comme  créateur  & 
confêrvateur  de  toutes  les  créatures.  Pere 
défigne  quelquefois  l'aïeul,  le  bifaïeul, 
l'auteur  même  d'une  famille,  quelqu'éloigné 

au'il  en  foit  ;  ainfi  Abraham  eft  dit  le  pere 
e  plufieurs  nations.  Pere  marque  encore 
les  rois,  les  raagiftrats.  les  fupérieurs,  les 
maîtres  ;  il  dénote  auffi  fesperfonnes  âgées  , 
fenbo  vobis  ,  patres  y  I.  Joan.  ij.  i  j.  U 
marque  enfin  l'auteur  ou  l'inventeur  de 
quelque  chofe.  Satan  eft  pere  du  menfonge. 
Joan.  viij.  44.  Jubal  fuit  pater  canentium 
ythard  >  Gen.  ;V.  zi.  Jubal  fut  le  premier 
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qui  inftruifit  les  hommes  à  jouer  de  la 
cythare  ,  ou  qui  inventa  cet  infiniment  de 
mufique.  (D.J.) 

Pères  conscripts,  (Hift.  Rom.) 
en  latin  patres  conferipti  9  nom  qu'on  don- 
noit  aux  fénateurs  de  Rome ,  par  rapport 
à  leur  âge  ,  ou  â  caufe  des  foins  qu'ils  pre- 
noient  de  leurs  concitoyens.  «  Ceux  qui 
»  compofoient  anciennement  le  confeil  de 
m  la  république ,  dit  Salufte ,  avoient  le 
»  corps  affaibli  par  les  années  j  mais  leur 
»  efprit  étoit  fortifié  par  la  fàgefle  &  par 
»  l'expérience.  » 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  au  temps  de 
cet  hiftorien  ;  d'abord  fous  les  rois ,  le  nom 
de  pères  conferipts  n'appartenoit  qu'à  deux 
cents  fénateurs ,  qui  s'accrurent  tellement 
dans  la  fuite  ,  que  l'on  en  comptoir  jufqu'â 
neuf  cents  fous  Jules-Céfar ,  au  rapport  de 
Dion. 

Pere  de  l'Église  ,  Ç  Hi/è.  eccléf.  ) 
On  nomme  pères  de  l'e'glife  ,  les  écrivains 
cccléfiaftiques  grecs  &  latins ,  qui  ont  fleuri 
dans  les  fix  premiers  fîecles  du  chriftia- 
nifme. 

On  en  compte  vingt- trois  ;  favoir ,  S.  Am- 
broife  ,  S.  Athanafe  ,  Athénagore ,  S.  Au- 
guftin,  S.  Bafile ,  S.  Chryfoftôme ,  Clément 
d'Alexandrie ,  S.  Cyprien ,  S.  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, S.  Cyrille  de  Jérufalem  ,  S*.  Gré- 
goire de  Naziance  ,  S.  Grégoire  de  Nyfle  y 
S.  Grégoire  le  grand,  S.  Hilaire,  S.  Jérôme, 
S.  Irenée  ,  S.  Juftin  ,  Laâance  ,  S.  Léon  , 
Minutius  Félix  ,  Origene  ,  Tertullien  & 
Théodoret.  On  leur  joint  S.  Bernard ,  qui 
a  fleuri  dans  Te  xij  fiecle.  Mais  nous  par- 
ierons de  chacun  fuivant  l'ordre  des  temps. 

Ces  hommes  célèbres  à  tant  d'égards , 
méritent  bien  que  nous  difeourions  d'eux 
dans  ce  dictionnaire  avec  beaucoup  de  re- 
cherche y  â  caufe  de  leur  foi  ,  de  leur 
piété  ,  de  leur  gloire  ,  de  leurs  vertus ,  de 
leur  zele  pour  les  progrès  de  la  religion  ,  & 
de  leurs  ouvrages ,  dont  nous  pouvons  tirer 
de  grandes  lumières  ;  cependant ,  comme 
en  matières  de  morale ,  de  dogmes  ,  &  fur 
quelque  fujet  que  ce  foit ,  il  n'y  a  point 
d'hommes ,  ni  de  fociété  d'hommes  infail- 
bles  ici-bas;  comme  on  ne  doit  aucune 
déférence  aveugle  à  quelque  autre  au- 
torité humaine    que  ce  foit  ,   en  fait 
de  feiences  &  de  religion  ,  il  doit  être 
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permis  d'apporter  dans  l'examen  des  écrits 
des  pères  y  la  même  méthode  de  critique 
&  de  difcuffion  qu'on  emploie  dans  tout 
autre  auteur  humain.  Le  refpeâ  même , 
qui  n'eft  dû  qu'à  l'autorité  divine ,  fuppofe 
toujours  le  discernement  de  la  droite  raifon, 
afin  de  ne  point  prendre  pour  elle  ce  qui 
n'en  a  que  Papparence ,  &  d'éviter  de 
rendre  à  l'erreur  un  hommage  qui  n'eft 
dû  qu'à  la  vérité  éternelle. 

JuJUn,  martyr,  Ç Saintjttoït  de  Naploufe 
en  Paleftine.  Il  fitjionneur  au  cliriftianifme 
par  là  fcience  &  par  la  pureté  de  Tes  mœurs , 
&  confirma  fa  doârine  par  fa  confiance 
dans  la  foi ,  dont  iJ  fut -martyr  l'an  167.  Il 
nous  refte  de  lui  deux  apologies  pour  les 
chrétiens  ,  un  dialogue  avec  le  juif  Try- 
phon ,  deux  écrits  adreflés  aux  gentils ,  & 
un  traité  de  l'unité  de  Dieu ,  &c.  Les  meil- 
leures éditions  font  celles  de  Robert  Etienne 
en  1551  &  1571  ,  en  grec;  celle  de Com- 
melin ,  en  1 593. ,  en  grec  &  en  latin  ;  celle 
de  More!  en  1656  ,  grecque  &  latine;  & 
enfin  celte  de  dom  Prudent  Maran  ,  béné- 
dictin ,  en  1742 ,  in- fol. 

Il  paraît  que  faint  Juftin  a  eu  le  premier 
fur  le  célibat  Se  la  continence  des  idées 
telles  qu'elles  lui  ont  fait  regarder  le  ma- 
riage comme  ayant  par  lui-même  quelque 
chofe  d'impur  ;  du  moins  fes  expreflions 
à  ce  fujet  donnèrent  lieu  depuis  à  Tatien 
fon  difciple  de  traiter  nettement  le  mariage 
de  débauche  &  de  fornication  réelle. 

Irenée ,  ("Saint)  célèbre  évêque  de  Lyon, 
né  dans  la  Grèce  vers  l'an  1 2.0  de  Jefus- 
Chrift  ,  fut  difciple  de  Papias  &  de  faint 
Polycarpe.  Il  devint  le  chef  des  églifes  des 
Gaules  ,  &  les  gouverna  avec  zele  jufqu'à 
l'an  loi ,  qu'il  finit  fes  jours  fous  Tempire 
de  Sévère.  11  avoit  écrit  en  grec  plufieurs 
ouvrages  ;  il  ne  refte  qu'une  verfion  latine 
afïez  barbare ,  des  cinq  livres  qu'il  com- 
pofa  contre  les  hérétiques  ;  quelques  frag- 
mens  grecs  rapportés  par  divers  auteurs, 
&  une  lettre  du  pape  Viâor,  fur  le  jour 
de  la  célébration  de  la  Pâque ,  qu'on  trouve 
dans  Eufebe.  Les  meilleures  éditions  de  fes 
oeuvres  font  celles  d'Erafme  en  1516,  de 
Grabe  en  1701 ,  &  du  P.  Mafluet  en  1710 , 
mais  il  y  faut  joindre  les  curieufes  diflèr- 
tations  que  Dodwel  a  compofées  fur  les  écrits 
de  S.  Irénée  pour  en  faciliter  l'intelligence , 
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Dijfertationes  in  ïrenceum  ,  imprimées  â 
Oxtord  en  1689  ,  in-8°.  Ces  diflertations 
ne  font  pourtant  que  les  prolcgomenes  d'un 
ouvrage  étendu  que  ce  lavant  projetoit  de 
publier  fur  la  nature  des  héréfies  ♦  qui  fe 
formèrent  dans  l'églife  primitive. 

Photius  prétend  que  ce  père  a  corrompu  , 
par  des  raifonnemens  étranges  &  peu  fondes, 
la  fîmplicité  &  l'exacte  vérité  des  dogmes 
de  l'églife.  Nos  critiques  defireroient  qu'il 
eût  traité  les  vérités  de  la  religion  avec 
toute  la  gravité  qui  leur  convient ,  &  qu'il 
eût  communément  appuyé  les  dogmes  de 
notre  foi  fur  des  fondemens  plus  folides 
que  ceux  dont  il  fait  ufage.  Ses  livres 
contre  les  héréfies  ne  font  pas  toujours 
remplis  de  raifonnemens  vrais  &  concluant 
S.  Irenée  embraflà  l'opinion  des  Millénaires  : 
il  avoit  fur  le  temps  de  la  mort  de  Jefus- 
Chrift  un  fentiment  tout  particulier ,  pré- 
tendant que  Notre-Seigneur  étoit  âgé  de 
plus  de  40  ans  quand  il  commença  de  prêcher 
l'Evangile.  Il  a  pofé  une  maxime  qui  a  éré 
adoptée  par  pluneurs  autres  pères  ;  c'eft  que 
toutes  les  fois  que  l'Ecriture-Sainte  rapporte 
quelque  adion  des  patriarches  ou  des  pro- 
phètes fans  la  blâmer  ,  quelque  mauvaife 
qu'elle  nous  paroiftè  d'ailleurs ,  il  ne  faut 
pas  la  condamner ,  mais  y  chercher  un  type, 
Enfin  il  a  jeté  les  femences  d'une  opinion 
dangereufe  ,  foutenue  dans  la  fuite  ouver- 
tement par  S.  Auguftin  ,  c'eft  que  tout  ap»- 
partient  aux  fidèles  or  aux  juftes. 

Athénagorey  philofophe  chrétien  d'Athè- 
nes ,  fe  diftingua  dans  le  ij  ficelé  par  fon 
zele  pour  la  foi ,  &  par  fa  fcience.  On  a 
de  lui  une  apologie  pour  les  chrétiens , 
adreftee  à  Marc  -  Aurele  Antonin ,  &  à 
Lucius  -  Aurele  Commode,  l'an  179,  fi 
nous  en  croyons  Baronius  ;  ou  l'an  168,  fi 
nous  en  croyons  Dodwel.  Son  autre  ou- 
vrage eft  fur  la  réfurreâion  des  morts.  Ces 
deux  écrits  fe  trouvent  dans  la  bibliothè- 
que des  pères ,  &  à  la  fin  des  éditions  de 
S.  Juftin.  Les  Œuvres  d'Athénagore  ont  été 
imprimées  â  Oxford  en  1682.,  par  les  foins 
de  l'évéque  Fell  ,  en  grec  &  en  latin  , 
avec  des  notes  :  on  les  réimprima  à  Leip- 
fick  en  1684  &  1686.  Il  faut  y  joindre  la 
difTertation  du  P.  Nourry  ,  qui  eft  la  troi- 
fietne  du  fécond  tome  de  fon  Apparatus 
ad  bibl.  veur.  patrum. 
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Athénagorasn'eft  pas  bien  purgé*  de  route 
hétérodoxie,  félon  l'opinion  de  plufieurs 
critiques.  Ils  trouvent  qu'il  cft  rempli  d'idées 
platoniciennes.  Il  abandonne  la  provi- 
dence particulière  de  toutes  choies  aux 
anges  que  Dieu  a  établis  fur  chacune ,  & 
laiflc  à  l'Erré  fupréme  une  providence  gé- 
nérale ;  cette  opinion  vient  en  effet  des 
principes  de  la  philofopiuc  de  Platon.  Il 
admet  aufîi  deux  fortes  de  mauvais  anges  : 
Tune  comprend  ceux  que  Dieu  créa,  &qui 
s'acquittèrent  mal  de  la  commuTion  qu'ils 
tvoient  reçue  de  gouverner  la  matière; 
l'autre  renferme  ceux  qu'ils  engendrèrent 
par  le  commerce  qu'ils  eurent  avec  les 
femmes.  Athénagore  n'a  pas  bien  appliqué  le 
partage  de  l'Evangile  qui  blâme  ceux  qui 
répudient  une  femme  pour  en  époufer  une 
autre  ;  car  il  s'en  fert  à  condamner  les 
fécondes  noces,  qu'il  traite  fans  détour 
d'honnête  adultère.  Je  ne  dirai  rien  des 
faufils  idées  qu'on  lui  reproche  au  fujer  de 
la  Trinité  :  on  peut  lire  fur  cet  article  les 
origianiix  de  M.  Huet ,  /.  //,  c.  iij.  Quant 
au  flyle  de  ce  philofophe  chrétien  ,  il  eft 
pur  &  bien  atrique  ,  mais  un  p  u  trop 
chargé  d'hyperbates  &  de  parenthefes. 

On  a  quelque  raifon  d'être  furpris  que 
ce  pere  de  tégltfe  ait  été  inconnu  à  Euf.be, 
à  S.  Jérôme  ,  &  à  prefque  tous  les  autres 
écrivains  ecclc'fiaftiques  ;  car  on  ne  le  rrouve 
cité  que  dans  un  ouvrage  d'Epiphancs. 

M.  Huet  parle  amplement  d'un  roman 
•qui  a  paru  fous  le  nom  d'Arhénagoras ,  & 
qu'il  conjeâure  être  de  Philander  ;  ce 
roman,dont  on  rte  connoitqu'ime  traduction 
françoife ,  eft  intitulé  :  «  Du  vrai  &  parfait 
t>  amour  ;  écrit  en  grec  pat*  Athénagoras , 
»  phi'ofophe  athénien  ,  contenant  les 
»  amours  honnêtes  de  Théogone  &  de 
»  Charidc  ,  de  Phérécidcs  &  de  Mélan- 
n  génie.  Paris,  1590  &  iérz,  in- i Z.  »> 

Clément  Alexandrie  y  (Saint )  après 
avoir  étudié  dans  la  Grèce ,  en  Ira'ie  & 
en  orient ,  renonça  aux  erreurs  du  paça- 
nifme ,  &  fut  prêtre  &  cat^chifte  d'Ale- 
xandrie ,  en  iço.  Il  mourut  vers  i  an  zio: 
il  nous  reftede  lui  plufieurs  ouvrages  en 
grec  ,  qui  ont  éci  traduits  en  hrm  :  ils 
font  remplis  de  beaucoup  d'éatdition.  Les 
principaux  font  les  Aromates  ,  l'exhorta- 
tion aux  gentils ,  &  le  pédagogue.  On  a 
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perdu  un  de  fes  ouvrages  divifé  en  huit 
livres  ,  &  intitulé ,  les  hyporypofes.  Hervec 
a  traduit  le  premier  ces  traités  de  grec  en 
latin.  Heinfius  en  a  donné  une  édition  à 
Leyde ,  en  1616  ,  &  enfuite  en  1629,  in-foL 
C  eft  la  meilleure  de  toutes.  L'édition  de 
Paris,  en  1641  ,  eft  moins  correâe  de 
moins  belle. 

Tous  les  cririques  ne  font  pas  également 
remplis  d  admiration  pour  faint  Clémenc 
d'A:exa!idric.  M.  Dupin  étoit  d'avis  de 
retrancher  tous  les  endroits  du  pédagogue 
où  il  eft  parlé  de  péchés  contraires  à  la 
chafteté.  M-  Buddeus  obferve  ,  d'après  lui , 
que  ce  pere  a  tranfporté  dans  le  chriftia- 
nifme  plufieurs  chofes  des  dogmes  &  des 
expreflions  de  la  philofophic  ftoïcienne.  H 
repréfentefon  gnoftique  (  ou  l'homme  chré- 
tien )  comme  un  homme  entièrement 
exempt  de  paflîons.  On  defircroit  de 
l'ordre  dans  les  livres  des  ftromates ,  ainfî 
que  dans  l'ouvrage  du  pédagogue  :  le  ftyie 
en  eft  suffi  trop  négligé  .  &  manque  d'une 
gravité  convenable  ;  S.  Clément  fait  pro- 
iefîîon  de  n'y  point  garder  de  méthode. 
Cependant,  en  matière  de  morale,  la  liaifon 
des  penfées  &  l'ordre  de*  fujets  qu'on  traite 
ne  font  pas  des  chofes  indifférentes. 

On  trouve  encore  que  les  raifonnemens 
de  ce pcie  de  i'eglife  font  d'ordinaire  vagues, 
obil  lus  ,  fondes  ou  fur  de  pures  fubtilifés , 
ou  fur  do  v  lines  allégories ,  ou  fur  de 
ràuffès explications  de  pafljgesde  l'Ecriture. 
On  lui  reproche  d  avoir  cherché  à  étaler 
une  érudition  mal  placée  ;  d'avoir  jeté  fur 
le  papi-.r ,  fans  d'aflèz  mures  réflexions  , 
tout  ce  qui  lui  venoit  dans  l'efprit  ;  enrîn 
d'avoir  débité  quelquefois  des  maximes  ou 
vifiblement  faufîcs  ,  ou  fort  outrées.  Il  eft 
vrai  qu'en  condamnant  fl'vérement  les 
mœurs  de  fon  fiecle,  il  diftingue  rarement 
l'ufage  légitime  des  chofes  indffî- -rentes  de 
leur  nature  ,  d'avec  l'abus  le  plus  criminel  ; 
mais  il  feroit  aifé  de  défendre  l'opinion 
qu'il  avoit  fur  le  falut  des  paTens ,  regar- 
dant la  phtlofophie  comme  lè  mf»yen  que 
Dieu  lenr  avoit  donné  pour  y  parvenir. 

Tertuliien ,  ( Quintus  Sept>rtt:ns  Fhrens 
Tertullianns )  piètre  de  Car'hsge  ,  &  l'un 
d.s  hommes  célèbres  que  Y  Afrique  ait  pro- 
duirs,  étoit  fils  d'un  centenier  dans  la 
%  II  fe  fie  chrétien  ,  fie  f«  maria  après 
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fort  baptême  :  il  prit  enfuit©  la  prêtrife ,  & 
alla  a  Home.  Il  fe  lèpara  de  l'églife  catho- 
lique au  commencement  do  itj  fiecle ,  & 
Ce  fie  mofitanifle ,  Ce  laufan*  féduire  par 
des  révélations  ridicules.  11  parvint  à  une 
extrême  vieilleflè  ,  &  mourut  fous  le  règne 
d'Antonin  Caracalla  ,  vers  Tan  zt6.  Les 
meilleures  éditions  de  fes  oeuvres  font  celles 
de  Rigault  &  de  Venife ,  en  1746,  in-fot. 

On  remarque  dans  fes  écrits  un  g^nie 
auftere ,  une  imagination  allumée ,  un  ftyle 
énergique  &  impétueux ,  mais  dur  ôcobfcur. 
Ses  plus  grands  admirateurs  conviennent 
que  les  railbnnemens  de  Tertullien  n'ont 
pas  toute  la  juftefle  &  la  folidité  que  de- 
manderaient  les  matières  importantes  qu'il 
difeuce.  Le  P.  Ceillier  &  M.  Dupin , 
avouent  que  Tertullien  a  débité ,  étant 
encore*  dans  le  fein  de  l'églife  ,  des  règles 
de  moral.-  exceflive.Tienc  outrées  ,  &  qu'il 
a  fait,  paroirre  dès  l'es  premiers  ouvrages 
beaucoup  de  penchant  aux  fentimens  les 
plus  rigides.  En  effet,  qu'on  iife  les  écrits 
de  ce  p  re  de  l'tglifc  avant  qu'il  donnât 
dans  le  monranilme  ,  tout  y  refpire  ce 
tojr  d'efprit  auftere ,  qui  ne  fait  pas  garder 
un  jufte  milieu  dans  les  jugemens  ;  cette 
imagination  africaine  qui  grolfit  les  objets , 
cette  impétuofiré  qui  ne  laiffè  pas  le  temps 
de  les  confidérer  avec  attention. 

Dans  le  traité  de  l'idolâtrie  qu'il  écrivit 
avant  que  d'être  montanifte  ,  il  condamne 
tout  métier ,  touce  proteffion  qui  regardoit 
les  chofesdont  les  païens  pouvoient  faire 
quelque  abus  par  des  actes  d'idolâtrie  , 
quand  même  on  n'auroitpas  d'autres  moyens 
pour  fubfrfter.  1J  déclame  contre  toutes 
fortes  de  couronnes  ,  &  principalement 
contre  celles  de  laurier ,  comme  ayant  du 
rapport  â  l'idolâtrie,  fi  blâme  la  recherche 
&  l'exercice  des  emplois  publics  ;  il  en- 
feigne  qu'il  eft  abfolument  défendu  aux 
chrétiens  de  juger  de  la  vie  &  de  l'honneur 
des  hommes  ,  ce  qui ,  dit  M.  Nicole ,  eft 
aianifeftement  contre  la  doebine  &  contre 
h  pratique  de  l'églife.  11  fe  déclare  vive- 
ment contre  les  fécondes  noces ,  fur-tout 
dans  fe<  livres  de  la  monogamie.  Enfin , 
il  regarde  comme  incompatible  la  qualité' 
d'empereur  &  celte  de  chrétien. 

Origent ,  l'un  des  plus  fàvans  écrivains 
ecclfcfjalbques  de  U  primitive  é^liie»  au| 
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wi  fiecle,  naquit  à  Alexandrie  Pan  18$ 

de  Jefus-Chrif  t  ;  il  eut  pour  mairre  S.  Clé* 
ment  d'Alexandrie  ,  &  lui  fuccéda  dans  la 
place  de  caréchifte.  U  mourut  â  Tyr ,  l'a» 
2.54*1  A  69  ans.  Ses  ouvrages  font  fort 
connus:  les  principaux  qui  nous  refient, 
font ,  i*.  un  traité  contre  Celk ,  dont 
Spencer  a  donné  une  bonne  édition  en 
grec  &  en  latin ,  avec  des  notes  :  i*.  des 
homélies  avec  des  commentaires  fur  l'Ecri- 
ture -  Sainte  :  3°.  la  philocalie  •  40.  des- 
fragmens  de  les  hexaples  ,  recueillis  par  le 
P.  Moaitaucon ,  en  deux  volumes  inHfôlio; 
5°.  le  livre  des  principes  ,  dont  nous  n  avons 
plus  qu'une  verfion  latine.  La  plus  ample 
édition  de  toutes  les  ouvres  d'Origene ,  eft 
celle  du  P.  de  la  Rue ,  bénédictin ,  en  grec 
&  en  latin. 

Son  traité  de  la  pricre  qui  n'avoit  jamais 
été  imprimé  ,  le  fut  en  grec  &  en  latin  â 
Oxford ,  l'an  1 666.  Sa  réponfe  au  philofo- 
phe  Celfus ,  qui  eft  un  des  meilleurs  livres 
de  ce  célèbre  écrivain ,  a  été  publié  en 
françois  ,  en  1700  :  c'eft  M.  Bouhereau 
qui  eft  l'auteur  de  cette  verfion. 

M.  Dupin  a  difeuté  fort  au  long  tout 
ce  qui  regarde  la  vie  &  les  ouvrages  de  ce 
pere  de  l'e'glife.  II  n'eft  pas  le  feul  ;  il  faut 
lui  joindre ,  i°.  M.  de  la  Mothe-le-Vayer, 
vie  de  Tertullien  &  d'Origene ,  Paris ,  1 07  Ç  t 
in-8°.  2°.  l'hiftoire  des  mouvemens  arrivés 
dans  l'églife  au  fujet  d'Origene  &  de  fa. 
doârine.  Le  P.  Doucin ,  Jéfuite  ,  eft  fau- 
teur de  ce  dernier  ouvrage  imprimé  â  Paris 
en  1700  ;  il  contient  aufli  un  abrégé  de  la 
vie  d'Origene. 

On  ne  peut  le  lire  ,  dit  Bayle ,  fans  dé' 
plorex  le  fort  bizarre  de  Pefprit  humain. 
Les  mecurs  d'Origene  étoient  d'une  pureté 
admirable  ;  fon  zele  pour  l'évangile  étoit 
très- ardent  :  affamé  du  martyre ,  il  foutint 
avec  une  confiance  incroyable  les  tour- 
mens  dont  les  perfécuteurs  de  la  foi  fe  fer- 
virent  contre  lui  ;  tourmens  d'autant  plus 
infuppertables ,  qu  oivles  fàifbit  durer  long- 
temps ,  en  évitant  avec  foin  qu'il  n'expjrâc 
dans  la  torture.  Son  efprir  fut  grand  , 
beau ,  fublime  ;  fon  favoir  &  fa  lecture 
très-vaftes ,  &  néanmoins  il  tomba  dans  us* 
prodigieux  nombre  d'héréfies  ,  dont  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  foit  monftrueufe  ;  ce- 
lant les  tetnies  du  P.  Doucin;  &  app»- 
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remment  il  n'y  tomba  qu'à  caufe  qu'il  «voit  j 
tâché  de  fauver  de  l'infulte  des  païens  les 
vérités  du  chriftianifme  ,  &  de  les  rendre 
croyables  aux  philofophes  ,  ce  qu'il , 


memi 


defiroit  avec  une  ardeur  extrême ,  ne  dou- 
tant pas  qu'avec  eux  il  ne  convertit  l'univers,  f 
Tant  de  vertus  ,  tant  de  beaux  talens ,  un  ! 
motif  fi  plein  de  zele  ,  n'ont  pu  le  garantir  j 
des  erreurs  dans  les  matières  de  la  foi. 

On  ne  s'imagine  pas  ordinairement  que 
les  erreurs  de  ce  rare  génie  aient  quelque 
liaifon  :  elles  femblent  être  la  production 
d'un  efprit  vague  &  irrégulier  ;  cependant 
il  paroit ,  après  un  peu  d'examen ,  qu'elles 
coulent  d'une  même  fource ,  &  que  ce  font 
des  faufletés  de  fyftémes  qui  forment  une 
chaîne  de  conféquences.  C'eft  dans  fes 
trois  livres  des  principes  qu'il  a  développé 
&  établi  fes  hérefies  ,  tellement  liées,  qu'on 
les  voit  toutes  naître  d'un  môme  principe. 

L'origénifme  charnel  ne  dura  guère,  &  fut 
plus  aiféa  détruire  que  l'origénifme  fpirituel 
qui  étoir  une  manieYe  de  quiétifme.  Le 
charnel  fut  abhorré  de  tout  le  monde  ; 
ceux  môme  qui  en  étoient  infedés  n'oferent 
produire  aux  yeux  des  hommes  une  doc- 
trine de  cette  efpece  :  mais  Porigénifme 
fpirituel ,  dont  les  feôateurs  ,  félon  S.  Epi- 
phane ,  écoient  irréprochables  du  coté  de 
la  pureté ,  ne  put  être  éteint  au'aprês 
plus  de  deux  fiecles ,  &  ce  n'a  pas  été  pour 
toujours. 

Cyprien  ,  (  Saint )  natif  de  Carthage  , 
y  enfeigna  la  rhétorique  avant  que  d'être 
chrétien.  Après  fa  converfion,  arrivée  en  146, 
il  pritlenomde  Cécile,  &  fut  déclaré  évéque 
de  Carthage  ,  en  148.  Il  eut  la  tête  tran- 
chée dans  la  perfécution  de  Valérien ,  en 
258.  Les  meilleures  éditions  de  fes  oeuvres 
font  celles  de  Pamélius  ,  en  1568  ;  de  Ri- 
gault,  en  1648;  d'Oxford,  en  1682;  & 
finalement  celle  de  M.  Baluze ,  avec  une 
préface  de  dom  Prudent  Maran,bénédiâin. 
M.  Lambert  Ponce  a  publié  les  œuvres  de 
S.  Cyprien  en  franco»  ,  &  dom  Gervais , 
ancien  abbé  de  la  Trappe  ,  a  écrit  fa  vie. 

La  féconde  naiflànce  du  nouvel  homme 
dans  ce  pere  de  l'e'glife  >  hâta  fes  progrès 
dans  la  piété,  fans  le  mettre  à  l'abri  des 
erreurs  humaines.  Il  fe  trompa  dans  fon 
opinion  de  la  défenfe  de  foi- môme  ,  en 
la  condamnant  môme  pour  fauver  là  vie 
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contre  les  attaques  d'un  injufle  agreflêur. 
Il  outra  les  idées  de  la  religion  dans  fes  louan- 
ges du  célibat,de  la  continence,  de  I  aumône 
&  du  martyre  ;  mais  il  eft  fort  excufable  , 
n'ayant  goûté  de  tels  principes  que  dans  le 
defTèin  de  porter  les  hommes  â  des  vertus 
dont  ils  ne  franchisent  guère  les  limites. 
Ainfi  le  défaut  de  jullelle  dans  fon  jugement 
eft  en  quelque  forte  compenfé  par  la  droi- 
ture de  fon  intention  ;  au  refte ,  quoique  ce 
foit  un  des  pères  qui  ait  le  mieux  écrit  en 
latin  ,  M.  de  Fénélon  a  remarqué  que  fon 
ftyle  &  fa  diâion  fentent  l'enflure  de  fon 
temps  &  la  dureté  africaine.  Il  ajoute  qu'on 
y  trouve  encore  des  ornemens  affeâés ,  & 
particulièrement  dans  Icpître  à  Donat  ,que 
S.  AuguOin  cite  néanmoins  comme  une 
pièce  d'éloquence. 

Minutius  i"V//:r  naquit,  â  ce qu'orferoit, 
en  Afrique,  au  commencement  du  iij  fiecle. 
Nous  avons  de  lui  un  dialogue  intitulé 
OSai'ius,  dans  lequel  il  introduit  un  chré- 
tien &  un  païen  qui  difputent  enfemble. 
M.  Rigault  a  publié ,  en  1643  >  une  bonne 
édition  de  ce  dialogue  :  on  l'a  fondue  de- 
puis dans  celle  des  auvres  de  S.  Cyprien , 
en  1666  ;  mais  l'édition  la  plus  recherchée 
eft  celle  de  Jean  Davies  ,  à  Cambridge , 
en  1678,  &  réimprimée  à  Londres,  en 
171 1.  M.  Perrot  d'Ablancqurt  a  aufïi  mis 
au  jour  une  traduction  fi  ançoife  de  Minutius 
Félix. 

Je  fouferis  volontiers  aux  éloges  mie 
Laâance  &  S.  Jérôme  ont  faits  du  dialo- 
gue de  Minutius  Félix ,  quoique  l'auteur 
me  paroiflè  avoir  trop  effleuré  fon  fujet^ 
mais  on  peut  moins  le  juftirier  fur  d'autres 
reproches  plus  importants.  Il  femble  faire 
regarder  les  fécondes  noces  comme  un 
véritable  adultère  ;  il  condamne  fans  aucune 
exception  l'ufage  des  couronnes  de  fleurs  ; 
enfin,  féduit  par  la  force  de  fon  imagina- 
tion ,  il  ne  le  contente  pas  de  louer  le 
ligne  de  la  croix  que  faifoient  les  chrétiens 
en  mémoire  de  la  crucifixion  de  notre 
Sauveur  ,  il  prétend  que  ce  figneeft  naturel 
à  tous  les  hommes ,  &  qu'il  entroit  môme 
dans  la  religion  des  païens.  Apoloz.  c.  xxjx. 

La  élance  étoit  africain,  félon  Baron  ius; 
&  félon  d'autres  ,  étoit  natif  de  Fermo 
dans  la  Marche  d'Ancone.  Il  floriMbit  au 
commencement  du  iv  fiecle;  il  étudia  la 
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rhétorique  fous  Arnobe  ,  &  fut  choifi  par  . 
l'empereur  Conftantin  pour  être  précepteur  i 
dj  fon  'fils  Crifpe  Cefar.  La  plus  ample  ( 
e\finonde  fesœuvreselt  celle  de  Paris  1748, 
en  deux  volumes  in-tf. 

Les  infticurions  divines  en  fept  livres , 
font  le  principal  ouvrage  de  Laitance. 
S.  JJiôrne  trouve  qu'il  renverfe  mieux  les 
erreurs  des  païens  ,  qu'il  n  eft  habile  à 
trahi  r  les  dogmes  des  chrétiens.  11  lui 
reproche  de  n'érre  pas  exempt  de  fautes , 
&  de  s'erre  plus  appliqué  à  l'éloquence  & 
i  la  phiiofophie,  qu'à  l'étude  de  la  théo- 
logie, (^uoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  de  tous  les 
.anciens  auteurs  eccLéliaftiques  latins ,  celui 
ipna  le  mieux  écrit  dans  cette  langue.  Il  évita 
Je  mauvais  tour  d'expredions  deTertuHien  & 
de  S  Cyprien,  préférant  la  netteté  du  flyle  à 
l'enflure  &  au  gigantefque  ;  mais  adoptant 
les  idées  de  les  prédécefïèurs  ,  il  condamne 
abfoluru'jnt  la  défenfe  de  foi-méme  contre 
tout  agreficur  ,  &  regarde  le  prêt  i  ufure  1 
comme  une  efpece  de  larcin. 

On  lui  a  attribué  le  traie/  de  la  mort  des 
perficuteurs  ,  que  Baluze  a  donné  le  pre- 
*nkr  au  public  ;  mais  quelques  favans 
doutent  que  ce  traité  foit  de  Laâance  , 
■&  le  P.  Nourry  prétend  qu'il  eft  de  Lucius 
Cœcilius  ,  qui  vivoit  au  commencement 
du  vj  ficelé. 

Hilaire  ,  Ç Saint )  évéque  de  Poitiers, 
lieu  de  fa  naiflànce  ,  &  docteur  de  l'églife  , 
quitta  le  paganifme  ,  &  cmbrailà  la  religion 
chrétienne  avec  fa  femme  &  fa  fille.  11 
«nourut  en  368  ,  après  avoir  mené  une  vie 
agitée  de  troubles  &  de  difpures  qu'il  eut 
Tans  celle  avec  les  ariens.  Cependant  il  a 
fait  plufieurs  ouvrages  :  outre  un  traité 
fur  le  nombre  feptenaire ,  qui  s  ert  perdu , 
il  a  écrit  douze  livres  fur  la  Trinité  ,  & 
des  commentaires  fur  l'Ecriture.  Les  béné- 
dictins ont  publié  le  recueil  de  fes  œuvres , 
en  1686 ,  &  le  comte  Scipton  Mafîèy  en  a 
mis  au  jour  à  Vérone,  en  1730,  une  nou- 
velle édition  fore  augmentée. 

Saint  Jérôme  appelle  S.  Hiiaire  le  rhône 
de  l'éloquence  latine ,  latinae  e  loque  mue 
rhodanut.  Je  laide  â  expliquer  cette  épi- 
thete  ;  je  dirai  feulement  que  les  commen»- 
taires  de  l'évéque  de  Poitiers  fur  l'Ecriture , 
font  une  fimplc  compilation  d'Origene  , 
:  il  fê  fàifoit  lire  les  écries  par  Héliodore. 

ïomt  xx  y. 
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'AthanaÇe  ,  ("Saint  )  patriarche  d'Ale- 
xandrie ,  étoit  égyptien  ;  il  alîîfta  au  con- 
cile de  Nicée  en  31$  ,  &  obtint,  l'année 
luivante,  le  fiege  d'Alexandrie,  dont  il 
fut  dépofl'édé  en  335.  Il  éprouva  plufieurs 
lois  ,  pendant  le  cours  de  fa  vie,  les  faveurs 
&  les  difgraces  de  la  fortune.  Enfin ,  après 
avoir  été  tantôt  exilé ,  tantôt  rappelle  par 
divers  empereurs  qui  fe  fuccéderent,  il 
mourut  le  3  mai  373.  Il  n'eit  point 
l'auteur  du  iymbole  qui  porte  fon  nom. 

Ses  ouvrages  roulent  principalement  fur 
la  défenfe  des  myftcres  de  la  Trinité  ,  de 
l'Incarnation  ,  de  la  divinité  du  Verbe  & 
du  Saint-Efprit.  Nous  en  avons  trois  édi- 
tions eftimées ,  celle  de  Commelin  ,  en 
1600;  celle  de  Pierre  Naunius  ,  en  1617; 
&  enfin  celle  du  P.  Montfaucon.  M.  Her- 
man  a  donné  la  vie  de  S.  Athanafe  en 
français. 

Ce  pere  de  l'Sglife  paroît  ne  s'être  attaché 
qu'à  la  défenfe  des  dogmes  du  chriftia- 
nifme  :  il  y  a  peu  de  principes  de  morale 
dans  fes  ouvrages  ;  &  ceux  qui  s'y  ren- 
contrent ,  fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde 
la  fuite  de  la  perfécution  &  de  l'épifcopat , 
n'y  font  pas  traités  dans  l'étendue  qu'ils 
méritent  :  c'eft  le  jugement  qu'en  porte 
M.  Dupin. 

Cyrille  ,  ( Saint )  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  fuccéda  à  Théophile  fon  oncle ,  le 
6  octobre  41  z.  Après  avoir  fait  des  com- 
mentaires fur  l'évangile  de  faint  Jean , 
&  fur  plufieurs  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture ,  il  mourut  en  444.  Jean  Aubert , 
chanoine  de  Laon  ,  publia  fes  ouvrages 
en  grec  &  en  latin,  en  1638,  en  fix 
tomes  in-folio. 

Les  critiques  les  trouvent  obfcurs,  diffus 
&  pleins  de  fubtilités  mctaphyfiques.  Nous 
avons  fa  réponfe  à  l'empereur  J  ulien ,  qui 
reprochoir  aux  chrériens  le  cuire  de  leurs 
reliques.  S.  Cyrille  lui  rv'pond  que  ce  culte 
etoit  d'origine  païenne  ,  &  que  par  confis- 
quent l'empereur  avoit  tort  de  le  blâmer. 
Cyrill.  contra  Jultan.  lib.  X)  p.  356*. 
Dans  le  fond ,  cette  coutume ,  réduite  à  fes 
juftes  bornes ,  pouvoit  avoir  alors  un  ufage 
fort  utile.  Il  feroit  plus  difficile  de  jufîifier 
la  faute  que  fit  Cyrille  d'Alexandrie ,  en 
érigeant  en  martyr  un  moine  nommé  Am- 
momus  ,  qu'on  avoit  condamné  pour  avoit 
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infulté  &  Wcfl3  Oreftc  ,  gouverneur  ro- 
main ,  au  rapport  de  Socrate ,  dans  Ton 
hifioire  ecclefiaftique.  Je  paflè  à  S.  Cyrille 
de  Jérufâlem  ,  que  j'auroi&  dû  nommer  le 
premier. 

Cyrille  ,  Ç Saint )  patriarche  de  Jéru- 
falem  ,  fuccéda  à  Maxime  ,  en  3  50  ;  & 
après  bien  des  révolutions  qu'il  éprouva  fur 
fon  fîege ,  il  mourut  le  18  mars  386.  II 
nous  refte  de  ce  pere  de  Véglife ,  dix-huit 
carechefes  adrefléts  aux  cathécumenes , 


baptifts.  Oi 


1  a 


&  cinq  pour  les  nouveai 
encore  de  lui  une  lettre  écrite  à  l'empereur 
Confiance,  fur  l'apparition  d'une  creix 
lumineufe  qui  fut  vue  fur  la  ville  de  Jéru- 
fâlem. La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
&  Cyrille ,  eÛ  celle  du  P.  Tourtée ,  en 
grec  &  en  latin.  M.  Grancolas  ,  ddâeur 
de  Sor bonne  ,  les  a  traduites  en  françois 
avec  des  notes.  Tout  le  monde  peut  les 
lire  ;  &  fi  elles  ne  parohTent  pas  composes 
fuivant  les  règles  de  l'art ,  il  n'en  faut 
point  blâmer  l'auteur ,  puifqu'il  avoue  lui- 
même,  en  quelque  manière ,  les  avoir  faites 
à  la  hâte  &  fans  beaucoup  de  préparation- 
Bafile  le  grand  ,  (Saint  J  naquit  à 
Céfarée  en  Cappadoce  ,  vers  Tan  318.  Il 
alla  achever  fes  études  â  Athènes  ,  ou  il 
lia  une  étroite  amitié  avec  S.  Grégoire  de 
Naziance.  If  fut  élu  évéque  de  Céfarée  en 
569 ,  &  travailla  â  la  réunion  des  églifcs 
d'orient  &  d'occident ,  qui  étoient  divifées 
au  fujet  de  Méluc  &  de  Paulin  ,  deux 
évéques  d'Antioche.  Enfuite  il  écrivit  contre 
Apollinaire  Se  contre  Euftathe  de  Sébaftc. 
Il  mourut  en  379.  La  meilleure  édition 
de  fes  œuvres  eft  celle  du  P.  Garnier,  en 

Êrec  &  en  latin ,  Paris  1751  ,  trois  vêt- 
îmes in-folio.  M.  Hermart,  doâeur  de 
Sorbonne  ,  a  donné  fa  vie,  avec  une  tra- 
duction des  afce'ciques  de  ce  pere  de  Véglife. 

Erafme  faifoit  un  grand  cas  de  l'éloquence 
de  S.  Bafile  ;  fon  ftyle  eft  pur  &  tes  ex- 
portions élégantes.  Ses  tertres  fur  la  difei- 
pline  ecclefiaftique  .  font  trés-inftruâives  ; 
6c  Ton  trouve  en  général  dans  fes  ouvrages 
beaucoup  d'érudition.  Mais  il  s'eft  fait, 
comme  tes  prédéceflèurs ,  des  idées  outrées 
de  la  patience  chrétienne.  Il  établit  que 
tout  laïque  qui  s'eft  détendu  contre  des 
brigands ,  doit  être  fufpendu  de  la  com- 
munion ,  &  dépofé  s'il  eft  du  clergé.  Il 
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pcnîbit  auffi  qu'il  n'eft  pas  permis  i  un 
chrétien  d'avoir  de  procès  ,  pas  même 
pour  les  vétemens  qui  lui  font  néceflàires 
pour  couvrir  fon  corps.  Morale  régulière  > 
XLIX,  cap.),  p.  453*  tom.  IL 

Grégoire  de  Na\iance  t  Ç Saint )  naquit 
dans  le  bourg  d'Arianze  ,  prés  de  Naziance 
en  Cappadoce ,  vers  l'an  318.  Il  acheva 
fes  études  â  Athènes  avec  S.  Bafile ,  qui 
fut  le  plus  cher  de  fes  amis.  U  devint 
évéque  de  Conftantinople  en  379  ,  & 
mourut  dans  fa  patrie  le  9  mai  391.  Ses 
ouvrages  ,  qui  confident  en  55  difeours 
ou  fermons  ,  en  pluileurs  pièces  de  poéfie , 
&  en  un  grand  nombre  de  lettres  ,  ont  été 
imprimés  en  grec  Se  en  latin ,  en  1609  , 
2.  vot  in-foL  avec  des  notes. 

La  piété  de  ce  pere  n'eft  pas  douteufe  t 
mais  l'on  s'apperçoit  que  fon  ardente 
pafHon  pour  la  retraite  le  rendit  d'une 
humeur  trifte  Se  chagrine  ;  c'eft  ce  qui  le 
fit  aller  au  delà  des  juftes  bornes  dans  le 
zele  qu'il  témoigne  contre  les  hérétiques. 
Le  renoncement  aux  biens  de  ce  monde , 
lorfqu'on  ne  peut  les  conferver  fans  pré- 
judice du  falut  ,  femble  être  plutôt  un 
vrai  commandement  qu'un  fimple  confeil , 
â  quoi  Grégoire  de  Naziance  paroit  néan- 
moins le  rapporter.  A  l'égard  de  fon  ftyle , 
il  eft  peu  châtié  ,  quelquefois  dur ,  Se 
prefque  toujours  excefftvement  figuré. 

M.  Du  pin  a  remarqué  que  ce  pere  de 
Véglife  afreâe  trop  les  alliuîons,  les  com- 
paraifons  &  les  antithefes.  Erafme  trouve 
au /fi  qu'il  aime  les  pointes  &  les  jeux  de 
mots.  Les  études  d'Athènes  étoient  fort 
déchues  quand  S.  Grégoire  de  Naziance 
&  S.  Bafile  y  allèrent  :  le  raffinement 
d'efprit  avoit  prévalu  j  ainfî  les  pères  ,  inf- 
truits  par  les  mauvais  rhéreurs  de  leur 
temps  ,  étoient  néceffaircment  entraînés 
dans  fe  préjugé  univerfel. 

Mais  il  connut  par  expérience  les  menées, 
les  cabales ,  les  intrigues  &  les  abus  qui 
régnent  dans  les  fynodes  &  dans  les  conciles  : 
on  en  peut  juger  pat  fa  réponfe  à  une  Invi- 
tation preflànte  qu'on  lui  ht  d'aflîfter  à  un 
concile  folemncl  d'évéques  qui  devoir  fe 
tenirâ  Conftantinople.  «  S'il  faut ,  réoon- 
n  dit-il ,  vous  écrire  franchement  la  vérité , 
»  je  fuis  dans  la  ferme  réfolution  de  fuir 
.  »  toute  aflerpbL'e  d'évéques ,  parce  que  je 
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*  n'ai  jamais  tu  fynôde  ni  concile  qui  ait , 
n  eu  un  bon  fuccès ,  &  nui  n'ait  plutôt 
*»  augmenté  qae  diminué  le  mal.  L'cfprit 
»  de  difpute  6t  celui  de  domination  (  croyez 
»  que  j'en  parle  làns  fiel)  y  font  plus  grands 
t*  que  je  ne  puis  l'exprimer.  » 

U  falloit  bien  qu'alors  le  mal  fat  grand 
dans  les  afTemblées  eccléTiaftiques ,  car  on 
lit  les  mêmes  protestations  &  les  mêmes 
plaintes  de  S.  Grégoire  ,  répétées  ailleurs 
avec  encore  plus  de  force.  «  Jamais ,  dit-il 
«  dans  un  de  fcs  autres  ouvrages ,  jamais 
w  je  ne  me  trouverai  dans  aucun  fynode  :  on 
»  n'y  voit  que  divifions ,  que  querelles ,  que 
»  myfteres  honteux  qui  éclatent  avec  des 
»  hommes  que  la  fureur  domine  ».  Quoi! 
des  évéques  aftèmblés  pour  la  religion  , 
6c  dominés  par  la  fureur  i  Quel  cas  doit- 
on  faire  de  leurs  ftatuts  6c  de  leurs  déd- 
iions ,  puifque  l'efprit  de  l'évangile  ne  les 
animoit  point  ?  Remarquez  que  les  termes 
grecs  qu'emploie  S.  Grégoire  ,  font  beau- 
coup plus  énergiques  que  ma  foible  tra- 
duction. 

Grégoire  de  Nyjfe ,  Ç  Saint  )  naquit 
en  Cappadoce .  vers  l'an  331  ;  il  étoit  frère 
de  S.  Bafile  ,  nit  élu  évéque  de  Nvflè  en 
271, &  mourutleomars  396.  LeP.rronton 
du  Duc  a  donné  une  édition  de  fes  œuvres 
en  1605, 

On  y  trouve  beaucoup  d'allégories ,  un 
ftyJe  sffeâé  ,  des  raifonnemens  abftraits, 
■&  des  opinions  fingulieres.  On  attribue 
tous  ces  défauts  à  fon  attachement  pour 
les  livres  d'Origene. 

Ambroife  ,  (  Saint  )  fils  d'Ambroife 
préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  naquit ,  félon 
la  plus  commune  opinion ,  â  Arles ,  vers 
l'an  34a  Anicius  Probus  l'envoya  en  qualité 
de  gouverneur ,  dans  l'Emilie  6c  la  Ligurie  ; 
il  devint  enfui  te  évéque  de  Milan  en  574., 
convertit  S.  Auguftin,  6c  mourut  en  397, 
âgé  de  57  ans.  La  meilleure  édition  dé  fes 
Œuvres  eft  celle  de  Paris  ,  donnée  par  les 
bt-nédiâtns  ,  en  xéoi  ,  en  2  vol.  in-fol. 
Paulin ,  prêtre  de  Milan  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  faint  Paulin ,  a  écrit  fa  vie. 

Saint  Ambroife  eft  le  premier  ,  6t  pref- 
que  le  feul  des  peret ,  qui  a  entrepris  de 
donner  une  efpece  d'abrégé  d'une  partie 
confidérable  de  la  morale ,  dans  fes  trois  [ 
livres  des  offices.  On  doit  lui  (avoir  gré  | 
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.  d'avoir  rompu  la  glace,  en  raflèmblant 
dans  cet  ouvrage  quantité  de  bonnes  6e 
excellentes  choies ,  dont  la  pratique  ne 
peut  que  rendre  les  hommes  vertueux.  U 
eft  vrai  que  le  traité  de  ce  père  de  l'églife 
eft  bien  au  deflbus  du  chef  -  d'oeuvre  de 
l'orateur  de  Rome  ,  qu'il  s'eft  propofé 
d'imiter ,  foit  pour  l'élégance  du  ftyle ,  foit 
pour  l'économie  de  l'ouvrage  &  l'arrange- 
ment des  matières,  foit  pour  la  folidiré  des 
penfées  6c  la  jufteflè  des  raifonnemens.  Il 
eft  encore  vrai  que  les  exemples  6c  les 
paftages  de  l'Ecriture ,  oui  font  la  princi- 
pale partie  de  ce  livre  chrétien ,  n'y  font 
pas  toujours  heureufement  app'iqués  00 
expliqués.  Enfin ,  S.  Ambroife  a  femé  dans 
cet  ouvrage  6c  dans  fes  autres  écrits ,  les 
idées  outrées  de  fes  préd  .ce  fleurs  fur  l'éren* 
due  de  la  patience  chrétienne  &  le  mérite  du 
célibat.  Il  a  même  adopté  la  fauftè  légende 
du  martyre  de  (àinte  1  hecle  ,  pour  en  tirer 
un  argument  en  faveur  de  l'excellence  de 
la  virginité. 

Au  milieu  de  ces  idées  portées  trop 
loin  contre  le  mariage  ,  il  lemble  en  avoir 
eu  d'autres  fur  l'adultère  entièrement  op- 
pofées  à  fes  principes;  du  moins  il  s'eft 
exprimé  fur  ce  crime  dune  façon  qui 
donne  lieu  à  la  critique.  En  parlant  du 
parriarche  Abraham  6c  d'Agar,  il  dit 
qu'avant  laloideMoïfe  &  celle  de  l'évan- 
gile ,  l'adultère  n'étoit  point  détendu  :  il 
entend  peut-être  par  adultère  le  concubi- 
nage ;  ou  bien  le  lèns  de  S.  Ambroife  eft 
qu'avant  Molle  l'adultère  n'étoit  point 
défendu  par  une  loi  écrite  qui  décernât 
quelque  peine  contre  ceux  qui  le  com- 
mettoient.  Mais  on  pourrait  répliquer 
qu'Abraham  n'avoit  nul  befoin  de  la  loi 
écrite  pour  favoir  que  l'adultère  eft  illicite. 
Il  faut  donc  avouer  que  S.  Ambroife, 
S.Chryioftôme,  6c  d'autres  pères  de  l'e'glife, 
s'érant  perfuadés  â  tort  que  les  fainrs  per- 
fonnages  dont  il  eft  fait  mention  dans 
l'Ecriture,  éroient  exempts  de  tous  défauts, 
ont  exeufé  ou  même  loué  des  chofis  oui 
ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  être  louées 
ou  exeufées. 

Chryfoftôme  ,  ( Saint  Jean)  naquit  à 
Antioche  ,  vers  l'an  347.  Il  écudia  la  rhé- 
\  torique  fous  Libanius ,  6c  la  pbi'^fuphie 
i  fous  Andragache.  Il  fût  élu  patriarche  de 
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Confhntinople  en  397 ,  Se  mourut  en  407 ,  (  d'abord  ,  font  telles  qu'il  eft  très  -  facile 
à  60  ans  Les  meilleures  édLions  de  les  d'imaginer  des  circonlrances  qui  ,  étant 
auvres ,  font  celle  de  H.nri  Savde  â  0<- 1  connues ,  juftifieroienr  pleinement  la  con- 
ford  ,  en  161$,  8  tom.  in-fol.  tout  en  !  duite  de  ceux  que  Ton  rapporte  Amplement 

Srec  ;  celle  de  Commelin  &  de  Fronron  j  avoir  fait  ceci  ou  cela  ,  fans  aucune  mar- 
u  Duc,  en  grec  &  en  latin ,  10  vol.  in-fol.  \  que  de  condamnation.  Or  ,  qu'eft-ce  que 
&  enfin  celle  du  P.  Monttaucon  en  grec  dit  Moïfe  ?  Abrahim  alloit  en  Egypte, 
&  en  latin  ,  avec  des  notes  ,  Paris  ,  1718,  1  pour  fe  garantir  de  la  famine  qui  regnoit 
in-fol.  en  1 3  vol.  M.  Hcrman  ,  doâeur  &  «,'aitgmentoir  de  jour  en  jour  dans  le- 
«Je  Sorbonne  ,  a  écrit  fa  vie  :  il  cft  bien  pays  de  Canaan  ;  car  c'eft  une  pure  ima- 
difficile  de  la  connoitre  au  bout  de  treize  gination  que  d'alléguer  ici ,  comme  tait 
fiecles.  i  S.  Ambroife  ,  un  ordre  de  Dieu  ,  qu'Abra- 

Tous  les  ouvrages  où  S.  Chryfoftôme  ham  eût  reçu ,  &  auquel  il  ne  put  fe 
traite  de  morale  ,  font  remplis  de  beau-  ,  difpenfer  d'obéir ,  au  péril  même  de  Thon- 
coup  de  bonnes  &  de  belles  chofes  ;  mais  neur  de  fa  femme.  Le  patriarche  ,  en 
il  faut  fe  fouvenir  que  c'eft  un  orateur  qui  approchant  d'Egypte  ,  fit  réflexion  que  s'iî 


orateurs ,  les  porte  bien  davantage  à  émou- 
voir les  partions,  qu'à  établir  folidement 
h  vérité.  Ceft  ainfi  qu'en  louant  ce  que 
firent  Abraham  &  Sara,  d'après  le  récit 
de  la  Genefe,  c.  xx,  v.  1  Ù  fuit'.  S.  Chry- 
foftôme s'tft  laiflé  trop  entraîner  à  fon 
génie.  Il  fe  fert ,  dit  le  P.  Ceillier ,  d'ex- 
preflïons  très  •  fortes  &  très  -  dures  ,  pour 
peindre  le  danger  auquel  Abraham  expofa 
Sara.  En  effet ,  rempli  d'idées  confûfes  fur 
ce  fujet  important  ,  il  s'eft  exprimé  non 
feulement  d'une  manière  peu  propre  à 
éclairer  ,  mais  encore  capable  de  faire  de 
fâcheufes  imprefïions  fur  l'efprit  de  fes 


il  cour/oir  lui-même  rifque  que  quelque- 
Egyptien  n'attentât  â  fa  vie,  pour  lever ,. 
en  le  défaifant  de  lui ,  Pobftacle  qui  s'op- 
pofôit  à  la  pofl'eflion  de  Sara. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  inférer  de» 
termes  de  l'hiftorien  facré.  Il  n'y  a  pas 
la  moindre  chofe  qui  infinue  qu'Abraham- 
pensât  à  voir  de  fes  propres  yeux  f* 
femme  entre  les  bras  d'un  autre  ;  ni ,  par 
conféquent ,  qu'il  fe  pafsât  dans  fon  ame 
un  combat  entre  la  jaloufie  &  la  crainte 
de  la  mort ,  tel  que  le  repréfente  l'ima- 
gination de  S.  Chryfoftôme.  Au  contraire» 
comme  il  eft  permis ,  &  jufte  même  de 


auditeurs  &  de  fes  lecteurs.  Il  a  donné  de  \  fuppofer  que  ce  faint  homme  n'étoit 
fauftes  idées  de  morale  ,  en  voulant  jufiifier  1  indifférent  fur  le  chapitre  de  l'honneur 
l'expédient  dont  Abraham  fe  fervit  pour  de  fa  femme,  ni  peu  avîfé  ,  il  y  a  tout 

*      »    —  .....  -  .  t..  *       t  *  *     '  1 


empêcher  qu'on  attentât  à  fa  vie  ,  s'il  étoit 
reconnu  pour  mari  de  Sara  ;  en  un  mot  , 
il  femble  avoir  ignoré  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  fauver  fes  jours,  ni  ceux  d'un  autre, 
par  un  crime. 

Le  meilleur  auroirété  cf  avouer  de  bonne 
foi  qu'il  y  avoir  eu  de  la  foiblelTe  dans  le 
fait  d'Abraham  &  de  Sara.  L'hiftoire  fainte 
ne  nous  détaille  pas  ici ,  non  plus  qu'en 
une  infinité  d'autres  endroits ,  routes  les 
circonllanees  du  fait ,  qui  ièroient  nécef- 
faires  pour  juger  sûrement  du  bien  ou  du 


lieu  de  croire  qu'il  avoir  bien  examiné  la 
fituation  préfente  des  chofes ,  &  projeté 
des  mefures  nès-a,:parentes  qui  accordaf- 
fent  le  foin  de  fa  propre  confervation  avee 
celui  de  l'honneur  de  la  femme. 

Ou  il  craignoit  qu'on  ne  voulût  lui  en- 
lever fa  femme  ,  pour  en  jouir  par  bruta- 
lité ;  &  en  ce  cas- là ,  on  fe  feroit  fort 
peu  embarraflé  qu'elle  eût  un  mari  ou  non  % 
fur-tout  un  mari  étranger ,  qui  par-là  n'étoit 
nullement  redoutable  :  ou  il  appréhendoit 
qu'on  ne  le  tuât  pour  époufer  Sara  ;  6c 


mal  qu'il  peut  y  avoir.  Ainfi  l'équité  &  la  c'eft-là  apparemment  cette  penfée  qui  feule 
bonne  critique  veulent  également  que  l'on  lui  fit  prendre  le  parti ,  de  concert  avec 
ne  condamne  pas  des  aâions  qui ,  quelque  elle ,  de  fe  dire  feulement  fon  frère ,  afin 
apparence   d'irrégularité   quelles    aient  I  qu'on  inférât  delà  qu'il  n'étoit  point  fa» 
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mari  ,  fur  quel  fondement  qu'on  dût  croire 
que  ces  deux  qualités  ne  pouvoienc  être 
réunies  en  une  feule  perfonne. 

Or ,  dans  cette  fuppofuion ,  il  pouvoit  ef- 

{>t'rer  de  rendre  inutiles  par  quelque  adrefle , 
es  defleins  &  les  efforts  de  ceux  qui  feroient 
frappés  de  la  beauté  de  Sara  ,  en  difant  , 
par  exemple  ,  qu'elle  avoir  ailleurs  un  mari , 
ou  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  fe  marier 
pour  quelqu  autre  raifon  ,  ou  qu'elle  deman- 
dait du  temps  pour  y  penfer ,  &  autres 
rufes  légitimes  que  les  circonftances  auroicnt 
fournies  ;  de  forte  que  par  ces  moyens ,  ou 
il  auroit  éludé  les  Sollicitations  ,  ou  il  fe 
feroit  ménagé  la  dernière  relîburce  dans 
une  retraite  fecrete. 

Tout  cela  étoit  d'autant  plus  plaufible , 
qu'il  comptoic  fur  l'afliftance  du  ciel, 
éprouvée  tant  de  fois ,  &  qui  parut  ici  par 
l'événement.  Eft-il  befoin  d'aller  cher- 
cher autre  chofe  pour  mettre  la  conduire 
d'Abraham ,  en  cette  occafion  ,  à  l'abri 
de  tout  reproche  ?  Mais  S.  Chryfoftôme 
auroit  perdu  l'occafion  de  faire  briller  fon 
éloquence  &  la  fubtilité  de  fon  efprit , 
en  reprélentant  l'agitation  d'un  cœur  faifi 
de  paflions  vives  &  oppofées  ,  &  en  prê- 
tant à  ceux  dont  il  parle ,  des  penfées  con- 
formes à  ces  mouvemens. 

Jérôme  ,  Ç  Saint  )  naquit  à  Stridon  , 
ville  de  l'ancienne  Pannonie,  vers  l'an  340 
de  Jefus-Chrift.  I!  fit  fes  études  à  Rome , 
où  il  eut  pour  maître  le  grammairien 
Donat ,  célèbre  par  fes  commentaires  fur 
Virgile  &  fur  Térence.  Il  apprit  l'hébreu  â 
Jérufalem  ,  vers  l'an  376  ,  &  fe  rendit  à 
Conrtanrinople  vers  l'an  380  ,  pour  y  en- 
tendre S.  Grégoire  de  Naziance.  Deux  ans 
après  il  devint  fecretaire  du  pape  Damafe, 
publia  un  livre  contre  Helvidius  ,&  enfuite 
mit  au  jour  fa  défenfe  de  la  virginité  contre 
jovinien.  Ce  fut  dans  le  monaftere  de 
Bethléem  qu'il  écrivit  contre  Vigilance:  il 
eut  aufTî  quelques  difputes  avec  S.  Auguftin. 

Il  voyagea  dans  la  Thrace  ,  le  Pont ,  la 
Byrhinie,  la  Galatie  &  la  Cappadoce.  Il 
mourut  Tan  410  ,  âgé  d'environ  80  ans. 
Ses  œuvres  ont  d'abord  éré  recueillies  par 
les  foins  de  Marianus  Viâorius.  Il  s'en  fit 
une  autre  édition  à  Paris  ,  en  16Z3  ,  en  9 
vol.  in-fol.  Le  P.  Martianay  ,  bénédictin 
4«  la  congrégation  de  faiftç  Maux ,  en  a. 
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depuis  publié  une  nouvelle  édition  qui  palîè 
pour  la  meilleure.  On  y  a  joint  fa  vie, 
faite  par  un  auteur  inconnu.  D'un  autre 
côté ,  le  P.  Petau ,  dans  la  chronique  d» 
fécond  tome  de  Ion  livre  de  dodrina  tem- 
porum  y  a  donné  la  date  des  voyages  & 
des  principaux  écrits  de  S.  Jérôme. 

C'eft  de  tous  les  pères  latins  celui  qui 
pâlie  pour  avoir  eu  le  plus  d  érudition  ; 
tous  les  critiques  ne  conviennent  cependant 
pas  de  fa  grande  habileté  dans  la  langue 
hébraïque ,  quoiqu'il  ait  mis  au  jour  une 
nouvelle  verlion  latine  du  vieux  reftament 
fur  l'hébreu  ,  &  qu'il  ait  corrigé  l'ancienne 
verfion  latine  du  nouveau ,  pour  la  rendre 
conforme  au  grec.  C'eft  cette  verfion  que 
Péglife  latine  a  depuis  adoptée  pour  l'ufage 
public ,  &  qu'on  appelle  vulgaee.  Il  a  fait 
des  commentaires  fur  les  grands  &  petits 
prophètes ,  fur  l'eccléfiafre  ,  fur  l'évangile 
de  S.  Matthieu  ,  fur  les  épîtres  de  S.  Paul 
aux  Galates,  aux  Ephéfiens,  à  Tite  ,  &  à 
Philémon.  Il  a  encore  compofé  quantité 
de  traités  polémiques  contre  Montan , 
Helvidius,  Jovinien,  Vigilance,  Rufin, 
les  pélagiens  &  les  origéniftes ,  outre  des 
lettres  hiftoriques.  Enfin  il  a  traduit  quel- 
ques homélies  d'Origene,  &  a  continué  Ja 
chronique  d'Eufebe. 

Si  S.  Jérôme  eût  joui  du  loifir  néceflàire 
pour  revoir  fes  ouvrages  après  les  avoir 
compofés ,  il  en  auroit  uns  doute  retranché 
quantité  de  chofes  qui  montrent  qu'il  écri- 
voir  avec  une  grande  précipitation ,  &  fans 
fe  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup. 
Delà  vient  que  dans  fon  epitre  au<  Ephé- 
fiens, il  fuit  tantôt  Origene  ,  tantôt  Di- 
dyme,  tantôt  Apollinaire ,  dont  les  opinions 
étoient  entièrement  oppofées.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  la  manière  dont  il  coni- 
pofoit  fes  écrits.  Après  avoir  lu ,  dit-il , 
d'autres  auteurs ,  je  fais  venir  mon  copifte  , 
&  je  lui  dicte  tantôt  mes  penfées ,  tantôt  » 
celles  d'autrui ,  fans  me  fouvenir  ni  de 
l'ordre  ,  ni  quelquefois  des  paroles ,  ni 

même  du  fens  Itaque  >  ut  ftm- 

pliciter  faiear ,  legi  hac  omnia ,  ù  in 
mente  me  a  plurima  coucervans  ,  accito 
notario  y  vel  mea  ,  vel  aliéna  dictavi  ;  nec 
ordinis  ,  nec  verborum  imerditm  ,  nec  f en- 
fuurn  memoriam  retentans.  Comment,  in 
epijl  ad  GaUu,  tom.  IX,  p.t$8,D. .  ... 
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D'abord  que  mon  copifte  eft  arrivé ,  dit-if 
dans  fa  pufàcc  fur  la  même  épître ,  je  lui 
diâe  tout  ce  qui  me  vient  dans  la  bouche; 
car  fi  je  veux  un  peu  rêver  pour  dire  quel- 
que chofe  de  meilleur ,  il  me  critique  en 
lui-même ,  retire  la  main ,  fronce  le  fburcil, 
&  témoigne  par  toute  fa  contenance  qu'il 

n'a  que  taire  auprès  de  moi   . 

Accito  notario  ,  aue  ftatim  dich  quidquid 
in  buccam  venerit ,  aut  ft  paululum  ro- 
luero  cogitare  >  melius  atiquid  prolaturus  , 
tune  me  tacitus  dit  reprehendit }  manum 
contrahit  y  jronrem  rugat ,  0  Je  fruft.a 
adejje  f  toto  gtftu  cot ports  *  conttftatur. 
Prœfat.  in  lib.  III.  comm.  in  Gai  tow.  VI. 
pag.'  t8$. 

Plein  d'un  trop  grand  amour  pour  la 
vie  folitaire ,  la  fainteté  de  cette  vie ,  celle 
de  la  virginité  &  du  célibat ,  il  parie  en 
plufieurs  endroits  trop  défavanrageufement 
des  fécondes  noces.  Il  fur  pendant  long- 
temps admirateur  &  difciple  déclaré 
d'Ongene  ;  enfuite  il  abjura  1  origénifmc , 
en  quoi  il  mérite  d'être  loué  :  mais  il  feroit 
â  fouhairer  qu'il  eût  montré  moins  de 
violence  contre  les  origtniftes  ,  en  ne 
njggérant  jjas  aux  empereurs  les  loix  pour 
leurs  proscriptions  ,  comme  il  reconnoîr 
lui-même  :  il  pouvoir  renoncer  à  l'erreur  , 
(ans  maltraiter  les  errans.  Pour  quelle  fbi- 
blefle  aura-t-on  de  la  condcfccndance  ,  fi 
Von  n'en  a  pas  pour  celles  qu'on  a  foi-même 
éprou  éc*  ?  Son  naturel  vif  &  impétueux , 
fie  la  leâure  des  auteurs  profanes  fatyri- 
ques  ,  dont  il  emprunta  le  ftyle  ,  ne  le 
taifTl-rent  pas  le  maître  de  fes  exprefhons 
piquantes  contre  fes  adverfaires  ,  Ôi  en 
particulier  contre  Vigilance  ,  prêtre  de 
Barcelone ,  auquel  il  avoit  donné  lui- 
même  le  titre  de  fatnt  >  dans  une  lettre  â 
Paulin. 

Enfin ,  dit  le  fameux  évèque  d'Avran- 
ches  ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  faint  doc- 
teur eût  eu  plus  d'égalité  d'ame  &  de  modé- 
ration ;  qu'il  ne  fe  fut  pas  laifli  emporter 
fi  aiferrent  à  fa  bile  ,  ni  s'abandonner  à 
des  opinions  contraires  ,  félon  les  circonf- 
tances  dis  affaires  &  des  temps  ;  enfin 
qu'il  n'eût  pas  chargé  quelquefois  d'injures 
lès  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle  ;  car 
il  faut  avouer  que  Rufin  I  a  fouvent  repris 
avepraifon ,  &  qu'il  a  lai-mdme  fouvent 
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aceufé  Rufln  fans  le  moindre 
Ongentana  ,  p.  zo$  zoS. 

Augujiin  (  Saint)  ,  naquit  â  Tagafle 
dans  l'Afrique ,  le  13  novembre  354.  Son 
pere  nomme  Patrice  9  n'étoit  qu'un  petit 
bourgeois  de  Tagafle.  Sa  mere  s'appelloit 
Monique  ,  &  étoit  remplie  de  vertu.  Leur 
fils  n  avoit  nulle  inclination  pour  l'étude. 
Il  fallut  néanmoins  qu'il  étudiât  ;  fon  pere 
voulant  l'avancer  par  cette  voie  ,  l'envoya 
faire  fes  humanités  â  Madeure  ,  &  fa 
rhétorique  â  Carthage  ,  vers  la  fin  de 
l'an  371.  U  y  fit  des  progrès  rapides  ,  & 
il  l'enfeigna  en  380.  Ce  fut  alors  cu'il  prit 
une  concubine  ,  dont  il  eut  un  fus  qu'il 
appelja  Adeodat ,  Dieu-donne' ,  prodige 
d'efprit ,  à  ce  que  dit  le  pere  ,  &  mort  à 
16  ans.  Saint  Auguftin  embraflà  le  mani- 
chéifme  à  Carthage  ,  où  fa  mere  alla  le 
trouver  pour  tâcher  de  le  tirer  de  cette 
hért'fie  ,  &  de  fa  vie  libertine. 

Il  vint  â  Rome ,  enfuite  â  Milan  pour 
y  voir  faint  Ambroife ,  qui  le  convertit  l'an 
384  ,  &  le  baptifa  l'an  387;  fut  ordonné 
prêtre  l'an  391  »  &  rendit  des  fervices 
très-importans  â  l'églife  par  fa  plume.  Il 
mourut  à  Hippone ,  durant  le  fiege  de  cette 
ville  par  les  Vandales  ,  le  18  Août  430  , 
âgé  de  76  ans. 

On  trouvera  le  détail  de  fa  vie  épifeo- 
pale  &  de  fes  écrits ,  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Dupin ,  dans  les  acla  eruditorum  , 
1683  ,  61  dans  Moréri.  La  meilleure  édition 
des  ccuvres  de  ce  pere  }  eft  celle  qui  a  paru 
â  Paris  par  les  foins  des  bénédictins  de  faint 
Maur  ;  elle  eft  divifée  en  10  vol.  in  -  fol, 
comme  quelques  autres  ;  majs  avec  un 
nouvel  arrangement ,  ou  une  nouvelle  éco- 
nomie dans  chaque  tome.  Le  I  &  le  II 
furent  imprimes  l'an  1679  »  'e  parut  en 
1680  ;  le  IV  en  1681  ;  le  V  en  1683  : 
le  VI  &  VII  en  1685  ;  le  VIII  &  le  IX 
en  1688  ;  &  le  X  en  1690  :  ce  dernier 
volume  contient  les  ouvrages  que  faint 
Auguftin  compofa  contre  les  pélagiens.  Son 
livre  de  la  cité  de  Dieu  ,  eft  celui  qu'on 
ejtime  le  plus. 

Mais  l'approbation  que  les  conciles  & 
les  papes  ont  donnée  â  faint  Auguftin  fur 
fa  doârine ,  a  fait  le  plus  grand  bien  â  fa 
gloire.  Peut-être  que  fans  cela  les  moli» 
mites  du  dernier  fiecle  auroient  mis  à  néant 
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Cm  autorité.  Aujourd'hui  toute  féglife 
romaine  eft  dans  l'engagement  de  recéder 
le  fyftême  de  ce  pert  fur  ce  point  :  cepen- 
dant bien  des  gens  penfent  que  fa  doctrine , 
&  celle  de  Janfénius ,  évoque  d'Ypres  , 
font  une  feule  fit  même  choie.  Ils  ajoutent 
que  le  concile  de  Trente,  en  condamnant 
les  idées  de  Calvin  fur  le  franc-arbitre  , 
a  néceflairement  condamné  celles  de  faint 
Auguftin  ;  car  il  n'y  a  point  de  calviniftes  , 
continue- t-on,  qui  aient  nié  le  concours 
de  la  volonté  humaine  ,  fie  la  liberté  de 
notre  ame  ,  dans  le  fens  que  faint  Auguftin  ! 
a  donné  aux  mots  de  concours  fie  de  liberté. 
Il  n'y  a  point  de  calviniftes  qui  ne  recon- 
noirfent  le  franc-arbitre  ,  &  (on  ulàge  dans 
h  convcrfîon  ,  en  prenant  ce  mot  félon  les 
idées  de  l'évéque  d'Hippone.  Ceux  que  le 
concile  de  Trente  a  condamnés ,  ne  rejet- 
tent le  franc -arbitre  qu'en  tant  qu'il  fignifie 
fa  liberté  d'indifférence  \  les  thomkles  te 
rejettent  aufft  ,  fie  ne  taillent  pas  de  paner 
pour  très-catholiques.  En  un  mot ,  la  pré- 
détermination  phyfîque  des  thomiftes ,  la 
néceflrté  de  faint  Auguftinr  ,  celle  des 
[anféniftes ,  celle  de  Calvin  ,  (ont  au  fond 
ta  même  chofe  ;  néanmoins  les  thomiftes 
renoncent  les  janféniftes  ,  &  les  uns  fie  les 
autres  prétendent  qu'on-  les  calomnie  , 
quand  on-  les  aceufe  d'enfeigner  la  doc- 
trine de  Calvin. 

Les  arminiens  n'ayant  pas  Tes  mêmes 
ménagemens  à  garder ,  onr  abandonné  faint 
Auguftin  à  leurs  adverfaires ,  en  le  recon- 
noiffànt  pour  utv  aufli  grand  prédejlinateur 
que  Calvin  lui  -  même  ;  fit  bien  des  gens 
croient  que  les  jéfuites  en  auroient  fait 
autant ,  s'ils  avoient  ofé  condamner  un 
docteur  de  l'églife ,  que  les  papes  fie  les 
conciles  ont  tant  approuvé. 

Un  favant  critique  françois  foue  princi- 
palement faint  Auguftin  d'avoir  reconnu 
fon  infuffifance  pour  interpréter  l'écriture. 
Ce  peie  de  l'églife  d'occident  a  très-bien 
remarqué  ,  dit  M.  Simon  ,  les  qualités 
néceffcires  pour  cette  befogne  ;  Se  comme 
il  étoic  modefte  ,  il  a  avoué  ingénue  ment 
que  la  plupart  de  ces  qualités  lui  man- 
quaient ,  fit  que  même  l'entreprife  de 
répondre  aux  manichéens  étoic  au  defîtis 
de  fes  forces.  AuiK  n'eft-il  pas  ordinaire-  j 
ment  heureux  dans  les  allégories  ,  ni  dans 
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le  fens  littéral  de  l'Ecriture.  Il  convient 
encore  lui-même  s'être  extrêmement  prefïe* 
dans  l'explication  de  la  Genefe ,  le  de  lui 
avoir  donné  le  fens  allégorique  quand  il  ne 
;  troovoit  pas  d'abord  le  fens  littéral.  Quand 
donc  l'églife  nous  allure  que  ceux  qui 
ont  enfeigné  la  théologie,  ont  pris  ce 
pere  de  Féglife  d'occident  pour  leur  guide, 
ces  paroles  du  bréviaire  romain  ne  ligni- 
fient pas  que  les  opinions  de  l'évéque 
d'Hippone  loient  toujours  des  articles  de 
foi  ,  fit  qu'il  taille  abandonner  les  autres 
\  pères  lorfqu'ib  ne  s'accordent  pas  avec 
luk  « 

Le  plus  fâcheux  eft  que  les  fchoIalKques 
aient  emprunté  de  faint  Auguftin  la  morale 
fit  la  manière  de  la  traiter  \  car  en  établif- 
fàm  des  principes  ,  il  a  étalé  plus  d'art  que 
de  favoir  fit  de  juftefle.  Emporté  par  la 
chaleur  de  la  difpute ,  il  parte  ordinaire- 
ment d'une  extrémité  à  l'autre.  Quand  il 
fait  la  guerre  aux  ariens* ,  on  le  croiroic 
fabcllien.  S'agit-il  de  réfuter  les  fabelliens , 
on  le  prendroit  pour  arien.  Difpute- C-U 
contre  les  pélagjeng  ,  ir  fe  montre  mani- 
chéen. Attaque-t-il  les  manichéens  ,  le  voilà 
prefque  pélagien.  Il  ne  diffimulc  point  fa 
conduite  ,  fit  reconnoît  avoir  dit  bien  des 
chofes  à  la  légère  ,  fit  qui  demanderaient 
la  lime. 

Je  penfe  qu'on  doit  mettre  dans  dette 
claiîè  fon  opinion  que  Sara  pouvoir ,  en  fè 
fervant  du  droit  qu'elle  avoit  fur  le  corps 
de  fon  mari  ,  l'engager  à  prendre  Agar 
pour  femme.  Il  s'cît  encore  trompé  plut 
fortement  ,  en  décidant  que  par  le  droir 
divin'  tout  appartient  aux  juftes  ou  aux 
fidèles ,  fie  que  les  infidèles  ne  potfcdent 
rien  iégitimemenr. 

Mais  fon  opinion  fur  la  perfécutiort 
pour  caufe  de  religion  ,  eft  d'autant  plus 
inexcufable  qu'il  avoir  été  d'abord  dans  des 
fentiment  de  douceur  fit  de  charité.  Il  com- 
mença par  Vefprit  fit  finit  par  la  chair.  Vt 
ofa  le  premier  établir  l'intolérance  civile  9 
maxime  contraire  â  l'évangile ,  â  toutes 
les  lumières  du  bon  fens ,  à  l'équité  natu- 
relle ,  à  la  charité  ,  à  la  bonne  politique. 
S'il  eût  vécu  quelques  années  de  plus  ,  il 
auroit  femi-  les  mauvaifes  fuites  de  fon 
|  principe  ,  fit  le  tort  qu'il  avoit  eu  d'aban- 
donner le  véritable  ;  il  auroit  vu  I  arianîfrne 
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triompher  par  les  mêmes  voies  dont  il 
avoir  approuvé  l'uiagc  contre  les  donatiftes. 

Lton  I  ( Saint  J  3  dofteur  de  Péglife  , 
monta  fur  le  fie^e  de  Rome  après  Sixte 
III ,  le  10  mai  440.  Il  s'attacha  beaucoup 
â  faire  obfervcr  la  difeiphne  eçcléliaflique  , 
&  mourut  à  Rome  le  1 i  no  «  cm  jre  461.  Il  | 
nous  telle  de  lui  quantité  de  fermons  &  de 
lèares.  La  meilleuse  édition  de  Tes  auvres 
eft  celle  du  pere  (^uefnel ,  â  Lyon ,  en 
1700 ,  m  fol. 

M.  Dupin  trouve  que  faint  Léon  n'eft 
pas  f  ort  lerrile  fur  les  points  de  moi  aie  , 
qu'il  les  traite  légèrement ,  &  d'une  manjei e  ' 
qui  n'eft  ni  onâueufe  ,  ni  touchante,  il  y  [ 
a  plus  :  fa  morale  glace  d'efEoi  fur  la  ■ 
manière  de  traiter  Tes  hérétiques  :  car 
publiant   tout  principe  d'humanité  ,  il 
approuve  fans  détour  lfcfFufîon  du  fang, 
C'eft  à  lui  fur-tout  qu'on  auroit  dû  répéter 
le  difeours  que  Jefus  -  Chrift  tint  à  fes 
apôtres  pour  arrêter  la  fougue  de  leur  zele: 
«  vous  ne  favez  de  quel  efprit  vous  êtes.  » 

Théodoret  ,  évêque  de  Cyr  en  Sy  i  ic 
au  cinquième  flecle  ,  l'un  des  favans 
peics  de  Téglife  ,  naquit  en  3J6.  Simple 
dans  fa  maifon  ,  il  embellit  la  patrie  de 
deux  "grands  ponts  ,  de  bains  publics  ,  de 
fontaines  ,  &  d'aqueducs.  II  montra  pen- 
dant quelque  temps  beaucoup  d'attache- 
ment pour  Jean  d'Antioche  &  pour  Nello- 
rius ,  en  faveur  duquel  il  écrivir.  Les  uns 
croient  qu'il  mourut  en  451  ,  &  d'autres 
reculent  fa  mort  jufqu'à  l'an  470.  La  meil- 
leure édition  de  fes  œuvres  eft  celle  du 
pere  Sirmond  ,  en  grec  &  en  latin  ,  en 
4  volumes  in-Jbl.  Le  pere  Garnier ,  jéfuîte , 
y  joignit  en  1684  un  cinquième  volume  , 
pour  compléter  toutes  les  œuvres  de  ce 
pere  de  Péglife. 

Il  efl  bien  difficile  de  iuftifier  l'appro- 
bation que  donna  Théodoret  à  l'acuon 
d'Abdas  ou  Abdaa  ,  évêque  de  Suze  ,  ville 
de  Perfe  ,  qui  du  temps  de  Théodofe  le 
jeune  brûla  un  des  temples  où  l'on  adoroit 
le  feu  ,  &  ne  voulut  point  le  rétablir.  Le 
roi  (  nommé  Ifdeberge  )  en  étant  averti 
par  les  mages ,  envoya  quérir  Abdas ,  & 
après  l'avoir  cenfuré  avec  beaucoup  de 
douceur ,  il  lui  enjoignit  de  faire  rebâtir  le 
temple  qu'il  venoit  de  détruire  ,  le  mena- 
çant ,  au  cas  qu'il  y  manquât  ,  d'ufer 
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-d'une  efpece  de  repréfaille  fur  les  égtifes 
des  chrétiens  :  en  effet ,  cette  menace  fût 
exécutée  fur  le  lerus  obfïiné  d'Abdas ,  qui 
aima  mieux  perdre  la  vie  &  expofer  les 
chrétiens  à  une  infinité  de  maux  ,  que 
d'obéir  â  un  ordre  fi  jufre.  Tnéodorec , 
qui  rapporte  cette  hifloire,  admire  le  re  us 
d'Abdas  ,  ajoutant  que  c'eût  été  une  auflî 
grande  impiété  de  bâtir  un  temple  au  ieu , 
que  de  I  aJorcr. 

Mais  la  décifion  de  Théodoret  n'eft  pas 
judicieufe  ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
puifle  fe  difpenfer  de  cette  loi  du  la  icli- 
gion  naturelle  :  «  il  faut  réparer  par  refti- 
»  tution  ou  autrement  ,  le  dommage 
>>  qu'on  a  tait  â  fou  prochain  ».  Abdas  , 
fimple  particulier  &  fujet  du  roi  de  Perfe  , 
en  brûlant  le  temple  des  mages ,  avoit  ruiné 
le  bien  d'autrui ,  &  un  bien  d'autant  plus 
pnvilégié  qu'il  appartenoit  à  la  religion 
dominante.  D'ailleurs  ,  il  n'y  avoit  point 
de  comparaifon  encre  la  conftruâion  d'ua 
temple  lans  lequel  les  Porfes  n'auroient  pas 
laiflé  d'être  aulfi  idolâtres  qu'auparavant , 
&  la  deflmâion  de  plufîcurs  églifes  chré- 
tiennes. En  vain  répondroit  -  on  que  la 
temple  qu'il  auroit  rebâti  auroit  fervi  â 
l'idolâtrie  ,  ce  n'eût  pas  été  lui  qui  l'auroit 
employé  â  cet  ufage. 

Grégoue  I  C  Saint  J  ,  furnommé  le 
Grand  ,  naquit  â  Rome  d'une  famille 
patricienne.  Pélage  II  l'envoya  nonce 
a  Conftantinople  pour  demander  du  fecours 
contre  les  Lombards  ,  mais  il  ne  réufTit 
pas  dans  fes  négociations.  Sa  nonciature 
étant  finie  par  le  décès  de  l'empereur 
Tibère  ,  qui  mourut  en  $Sz ,  il  revint  â 
Rome  ,  fervit  quelque  temps  de  fecre- 
taire  au  pape  Pélage  ,  &  enfuite  il  fut 
élu  pape  lui  -  même  par  le  clergé  ,  par 
le  fénat  ,  &  par  le  peuple  romain  ,  le 
3  feptembre  590. 

Il  parut  par  fa  conduite  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  choifir  un  homme  qui  fût  plus 
digne  de  ce  grand  pofte  ;  car  outre  qu'il 
étoir  fa vap t  »  &  qu'il  travailloir  par  lui- 
même  â  l'infrruction  de  Péglife  ,  foit  en 
écrivant  ,  foit  en  prêchant ,  il  avoit  Part 
de  ménager  Pefprit  des  princes  en  faveur 
des  intérêts  temporels*  &  fpirifuels  de  la 
religion  ,  &  nous  verrons  dans  la  fuite 
qu'il  poufla  cet  arc  trop  loin. 
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II  entreprit  la  converfion  des  Anglois 
fous  le  règne  d'Ethelred  ,  &  en  vint  à 
bouc  fort  heureufement  par  le  fecours  de 
Berthe,  femme  de  ce  prince ,  qui  contribua 
extrêmement  à  la  converfion  du  roi  fon 
époux  ,  &  à  celle  de  fes  fujets. 

Le  pere  Maimbourg  dit  «  que  comme 
r>  le  diable  fe  fervit  autrefois  des  artifices 
»  de  trois  impératrices  ,  qui  furent  femmes 
»  l'une  de  Licinius  ,  l'autre  de  Conf- 
»y  tantius  ,  &  la  troifieme  de  Valens , 
t>  pour  établir  l'héréfie  arienne  en  orient  ; 
yy  Dieu ,  pour  renverfer  fur  fon  ennemi  fes 
«  machines  ,  &  le  combattre  de  fes  pro- 
yy  près  armes ,  fe  voulut  auffi  fervir  de  trois 
n  iiludres  reines  ,  Clotildc  femme  de 
»  Clovis  ,  Ingonde  époufe  de  faint  Erme- 
»y  nigitde  ,  &  Théodclinde  femme  d'Agi- 
yy  lulphe  ,  pour  fanûifier  l'occident  ,  en 
yy  convertifîànt  les  Francs  du  paganifnie, 
yy  &  en  exterminant  l'arianifme  de  l'Ef- 
»>  pagne  &  de  l'Italie  par  la  converfion  des 
n  Vifigots  &  des  Lombards  ». 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  zelc 
que  feint  Grégoire  témoigna  contre  l'am- 
bition du  patriarche  de  Conftantinople,étoit 
mal  réglé.  Mais  il  n'eft  pas  certain  qu'il  ait 
feit  détruire  les  beaux  monumens  de  l'an- 
cienne magnificence  des  Romains  ,  afin 
d'empêcher  que  ceux  qui  venoient  à  Rome 
ne  filllnt  plus  d'attention  aux  arcs  de 
triomphe  ,  &c.  qu'aux  chofes  faintes  du 
chrifttanifmc.  On  doit  porter  le  même 
jugement  de  faceufation  qu'on  lui  intente 
d'avoir  fait  brûler  une  infinité  de  livres 
païens ,  &  nommément  Tite-Live.  Il  efî 
vrai  cependant  qu'il  regarda  l'étude  de  la 
critique  ,  de  la  littérature  &  de  l'antiquité , 
comme  indigne  non  feulement  d'un  mimftre 
de  l'évangile  ,  mais  encore  d'un  fimple 
chrétien  ;  c'eft  ce  qu'il  déclare  dans  une 
lettre  à  Didi*r  ,  archevêque  de  Vienne. 

Sur  la  fin  de  fon  pontificat ,  quoiqu'il 
eût  fur  les  bras  toutes  les  affaires  chré- 
tiennes ,  il  compofa  fon  anriphonaire ,  & 
s'appliqua  principalement  à  régler  l'office 
&  le  chant  de  l'églife.  Il  mourut  le  io 
mars  604. 

S'il  étoit  vrai  qu'après  fa  mort  on  eût 
brûlé  une  partie  de  fes  écrits  ,  on  pour- 
roi  t  en  conclure  que  la  gloire  de  ce  pontife,  ] 
auffi  -  bien  que  celle  de  quelques  autre»  ' 
Tome  XXV. 


PER  3,3 
.  anciens  ptres  ,  refît. m b Je  aux  fleuves , 
qui  de  rrcs-petits  qu'ils  [ont  à  leur  fource, 
deviennent  très-grands  lot. 'qu'ils  en  fonr  fort 
éloignés.  Il  eft  certain  ,  généralement  par- 
lant,  que  les  objet»  de  la  mémoire  (b  it 
d'une  nature  très  -  différente  de  celle  tics 
objets  de  la  vue.  Ceux-ci  diminuent  à  pro- 
portion  de  le-jr  diftance  ,  &  ceux-là  pour 
l'ordinaire  grofliflènt  â  mefure  qu'on  eft 
éloigné  de  leur  temps  &  de  leur  lieu  : 
omnia  pojl  obitum  Jlngit  nu: jota  ntu/hs. 

On  fie  du  vivant  de  faint  Grégoire  tant 
de  copies  de  fes  ouvrages  ,  qu'ils  ont  pref- 
que  tous  paiTé  jufqu'a  nous.  Le  pere  Denis 
de  Sainte-Marthe  les  a  publics  en  1^97  , 
avec  f.i  vie  ,  fous  le  nom  VHifhire  'Se 
faute  Gregsire  U  CranJ.  M.  di  Goufîàin- 
ville  avoir  déjà  mis  au  jour  une  édition  des 
oeuvres  de  ce  pontife ,  en  1675. 

Les  dialogues  qui  portent  le  nom  de 
feint  Gre'gjne  ,  &  que  le  bénédictin  de 
laint  Maur  reconnoît  lui  appartenir  ,  ne 
font  pas  dignes  ,  de  l'aveu  de  M.  Dupin, 
delà  gravité  &  du  difeernement  de  ce  /aine 
pape ,  tant  ils  font  pleins  de  miracle* 
extraordinaires  &  d'hiftoires  fabuleufes  :  il 
eft  vrai  qu'il  les  a  rappoitées  fur  le  témoi- 
gnage d  autrui  ;  mais  il  ne  devoir  pas  fî 
légèrement  y  ajouter  foi ,  ni  les  débiter 
comme  des  chofes  confiantes. 

Il  fe  montra  bien  plus  précautionné  fur 
les  traits  de  la  calomnie  ,  car  il  la  prof- 
crivoit  rigoureufement  comme  un  monftrc 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  difficile  à 
découvrir  ;  aufii  n'écoutoit-il  les  délateurs 
que  fur  des  preuves  de  leurs  délations  plus 
claires  que  le  jour.  Il  craignoit  tant  eneose 
de  s'y  tromper  ,  quoique  innocemment , 
qu'il  fe  difpenfoit  lui-même  de  juger  des 
aceufations  portées  à  fon  tribunal. 

Il  ne  hit  pas  moins  févere  fur  le  devoir 
de  ebafteté  des  eccléfiaftiques  ,  eftimanc 
qu'un  homme  qui  avoit  perdu  fa  virginité , 
ne  devoit  point  être  admis  au  fecerdoce.  Il 
exceptoit  feulement  de  cette  rigueur  les 
veufs  ,  pourvu  qu'ils  eufTent  été  réglés 
dans  leurs  mariages  ,  &  que  depuis  fore 
long-temps  ils  eufTent  vécu  dahs  la  conti- 
nence. Il  écrivit  tant  de  chofes  fur  1» 
discipline  eccléfiaftique ,  les  rites  ,  &  les 
cérémonies  minutieufes  ,  que  tout  vint  à 
dégénérer  en  tritfes  fuperftitions  ;  on  no 
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Rattacha  plus  dans  les  conciles  qu'à  de  vains 
raffinemens  fur  l'extérieur  de  la  religion, 
&  leurs  canons  eurenc  plus  d'autorité  que 
l'Ecriture. 

Son  commentaire  en  35  livres  fur  Job  , 
offre  un  des  ouvrages  des  plus  diffus  & 
des  moins  travaillés  qu'on  connoiffè.  C'eft 
un  répertoire  immenfe  de  moralités  &  d'al- 
légories appliquées  fans  celle  au  texte  de 
Job,  mais  qu'on  pourrait  également  appli- 
quer a  tout  autre  livre  de  l'Ecriture  ;  &  plu- 
sieurs même  de  ces  moralités  &  de  ces 
allégories ,  manquent  de  juftelTe  &  d'exac- 
titude. 

D'ailleurs,  faint  Grégoire  déclare  dans 
les  prolégomènes  de  ce  commentaire ,  qu'il 
a  dédaigné  d'y  fuivre  les  règles  du  langage. 
«  J'ai  pris  à  tâche ,  dit-il ,  de  négliger  l'art 
»  de  parler  que  les  maîtres  des  lciences 
»  humaines  enfeignent;  je  n'évite  point  le 
*>  concours  choquant  des  mêmes  confonnes, 
»  je  ne  fuis  point  le  mébnge  des  barba- 
»  rifmes  ;  je  méprife  le  foin  de  placer 
»  comme  il  faut  les  prépolirions  ,  &  de 
m  mettre  les  cas  qu'elles  régirent ,  parce 
n  je  trouve  indigne  de  moi  d'alïùjettir  aux 
»  règles  de  Donat  les  paroles  des  oracles 
»  céieftes  ». 

Mais  n'y  a- 1- il  aucun  milieu  entre  la 
trop  grande  recherche  de  l'élégance  du 
ftyle ,  Ac  celle  de  fa  netteté ,  qui  a  tant  d'in- 
fluence fur  le  but  qu'on  doit  fe  propofer  , 
d'être  entendu  de  tout  le  monde  ?  Il  femble 
que  pour  enfeigner  aux  hommes  la  religion 
&  leurs  devoirs  ,  il  ne  convient  jamais  de 
les  rebuter  par  un  langage  barbare.  Après 
tout  ,  exeufons  ces  défauts  du  ftyle  de 
feint  Grégoise  ,  en  profitant  des  bonnes 
choies  qu'il  a  répandues  dans  fes  écrits. 

Il  eft  plus  aifé  de  concevoir  qu'il  s'étoit 
mis  dans  Pefprit  que  l'étude  des  lettres 
humaines  gâtoit  l'étude  des  lettres  divines , 
que  d'accorder  la  liaifon  de  fes  principes 
touchant  la  contrainte  de  la  confeience  ; 
)e  peu  d'uniformité  de  fes  maximes  â  cet 
égard  ,  paroit  manifeflement  en  ce  cju'il 
«"approuvoit  pas  que  l'on  forçât  les  juifs 
à  le  faire  baptiler  ,  &  qu'il  approuvoit 
que  Ton  contraignit  les  hérétiques  a  rentrer 
dans  l'églife  ,  du  moins  par  des  voies  indi- 
rcâes  :  cela  ,  dit  -  il  ,  peut  s'exécuter  en 
,  l'une  en  tiakant  à  la 
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1  rigueur  les  ebftinés  ,  l'antre  en  fàifant  da 
I  bien  â  ceux  qui  fe  convertirent  ;  &  quand 
même  ,  ajoute-t-il ,  ces  gens  ne  feraient 
pas  bien  convertis ,  on  gagnera  toujours 
beaucoup ,  en  ce  que  leurs  enfans  devien- 
dront bons  catholiques  :  aut  ipfos  ergo  • 
aut  eorum  fihos  lucramur  ,  lib.  IV ,  epift. 
vj.  Machiavel  n'a  pas  poufl'é  le  raffinement 
plus  loin. 

Mais  le  principal  trait  de  la  vie  de  faint 
Grégoire  ,  que  tous  les  moralises  ont 
condamné,  c'eft  la  proftitution  des  louanges 
avec  laquelle  il  s'inlînua  dans  l'amitié  de 
l'horrible  ufurpateur  Phocas ,  &  de  la  reine 
Brunehaut ,  une  des  méchantes  femmes  de 
la  terre. 

Le  traître  &  barbare  Phocas  étoit  encore 
tout  dégoûtant  d'un  des  plus  exécrables 
parricides  que  l'on  puiflè  lire  dans  les 
annales  du  monde.  Il  venoit  de  faire 
égorger  en  fa  préfence  l'empereur  Mau- 
rice ,  fbn  maître ,  après  avoir  donné  à  cet 
infortuné  pere  ,  le  trifte  fpeâacle  de  voir 
mourir  de  la  même  manière  cinq  petits 
princes  fes  enfans.  Le  pere  Maimbourg 
vous  détaillera  cette  horrible  aéhon  ,  & 
vous  peindra  le  caraûere  du  cruel  & 
infâme  Phocas  ;  c'eft  aflèz  de  dire  qu'il 
réuniflbit  en  lui  toutes  les  méchantes  qua- 
lités qu'on  peut  oppofer  à  celles  de  l'em- 
pereur Maurice.  Saint  Grégoire  a  la  foi- 
bleflè  de  féliciter  le  monftre  Phocas  de  fon 
avènement  â  la  couronne  ;  il  en  rend  grâces 
à  Dieu ,  comme  du  plus  grand  bien  qui 
pouvoit  arriver  à  l'empire.  Il  lui  écrit  trois 
épîtres  â  ce  fujet ,  lib.  II,  epift.  38,  ind.  6% 
45  Çf  ^6.  Quel  aveuglement ,  quelle  ehûte 
dans  S.  Grégoire  !  Un  pape  qui  ne  veut  point 
recevoir  dans  les  ordres  facrés,&  qui  dépofe 
avec  la  dernière  rigueur ,  un  prêtre  qui  n'eft 
coupable  que  d'avoir  eu  dans  fa  vie  un 
moment  de  foibleflè  ,  écrit  à  Phocas  trois 
'tertres  de  félicitatien  ,  fans  même  lui 
témoigner  dans  aucune  ,  qu'il  eût  déliré 
que  Maurice  &  fes  enfans  n'euflènt  pas 
fouffêrt  le  dernier  fupplice  ! 

Quant  à  ce  qui  regarde  b  reine  Brune- 
haut  ,  je  rapporterai  feulement  ce  que  die 
le  pere  Daniel  dans  fbn  hift.  de  France  , 
tome  I.  «  Saint  Grégoire  ,  qui  avoit  befoirt 
n  de  l'autorité  de  Brunehaut  pour  féconder 
n  les  millionnaires  d'Angleterre  ,  &  pour 
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n  Ce  conferver  en  Provence  le  petit  patrî- 

n  moine  de  l'églife  romaine  ,  lui  faifoit  la 
w  cour  en  louant  ce  qu'elle  faifoit  de  bien , 
»  fans  toucher  à  certaines  ~âions  particu- 
*  lieres  ou  qu'il  ignoroit  ,  ou  qu'il  jugeoit 
»  a  propos  de  diffimuler.  Plufîeurs  bonnes 
»  œuvres  ,  dont  l'hiftoire  lui  rend  témoi- 
n  gnage ,  comme  d'avoir  bâti  des  monaf- 
tt  teres ,  des  hôpitaux,  racheté  des  captifs, 
»  contribué  à  la  converfion  d'Angleterre  , 
»  ne  font  point  incompatibles  avec  une 
»  ambition  démefurée  ,  avec  les  meurtres 
m  de  plufîeurs  évêques ,  avec  la  perfécution 
t>  de  quelques  faints  perfonnages  ,  &  avec 
n  une  politique  aufli  criminelle  que  celle 
n  dont  on  lui  reproche  d'avoir  ufé  pour 
n  Ce  conferver  toujours  l'autorité*  abfolue  ». 

Cependant ,  dans  toutes  les  lettres  que 
fàint  Grégoire  lui  écrivit,  il  la  peint  comme 
une  des  plus  parfaites  princeflcs  du  monde  ; 
&  regarde  la  nation  françoife  pour  la  plus 
heureufè  de  toutes  ,  d'avoir  une  femblable 
reine  douée  de  toutes  fortes  de  vertus ,  liv. 
II  •  epift.  8-  Voilà  donc  ,  dans  la  vie  d'un 
,  feul  homme  ,  deux  exemples  mémorables 
de  la  baffe  fervitude  où  Ton  tombe  ,  pour 
vouloir  fe  foutenir  dans  les  grands  portes. 

Les  fîeclcs  fuivans  offrent  peu  de  doâeurs 
qui  méritent  quelques  louanges  ,  par  leur 
Avoir  en  matière  de  religion  ou  de  morale. 
Cette  dernière  feience ,  fe  corrompant  de 
plus  en  plus,  devint  feche  ,  décharnée  , 
miférablement  défigurée  par  toutes  fortes 
de  fuperfUrions  ,  &  par  les  fubtilités  épi- 
neufes  de  l'école.  Enfin  ,  il  n'cfl  plus  ques- 
tion dans  l'hiftoire ,  des  pères  de  l'églife  ,  Ci 
l'on  en  excepte  le  feul  fondateur  de  Cler- 
vanx ,  â  qui  l'on  a  donné  le  nom  de 
dernier  des  faims  pères. 

Saint  Bernard  ,  dont  M.  le  Maître 
a  fait  la  vie  dans  notre  langue  ,  naquit 
au  village  de  Fontaine  en  Bourgogne  , 
en  1091.  Il  vint  au  monde  fort  â  propos 
dans  un  fîecle  de  brigandage  ,  d'igno- 
rance &  de  fuperfKtions ,  &  fonda  cent 
foixante  monafteres  en  diffêrens  lieux  de 
l'Europe.  Je  n'ofe  dire  avec  le  cardinal 
Baronius  ,  qu'il  n'a  point  été  inférieur  aux 
grands  apôtres  ;  je  craindrais  de  répéter  une 
impiété  ;  mais  il  a  été  puiffant  en  œuvres 
&  en  paroles  ,  par  les  prodiges  qui  ont 
fuivi  fa  prédication  &  fes  difeours. 
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Ce  fût  avec  raifon  ,  dit  un  hiftorien 
philofophe  ,  que  le  pape  Eugène  III , 
naguère  difciplede  fàint  Beraard,  choific 
fon  premier  maître  pour  être  l'organe  de 
la  féconde  croifade.  Il  avoit  fu  concilier  le 
tumulte  des  armes  avec  l'auftérité  de  fon 
état;  il  étoit  parvenu  à  cetre  confidéra- 
tion  perfonnelle  qui  efl  au  deflus  de  1W 
torite  môme. 

A  Ve2elai  en  Bourgogne ,  fut  drefTé  un 
tchafaud  dans  la  place  publique  ♦  en  1 146* , 
où  fàinc  Bernard  parut  à  côté  de  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France.  Il  parla  d'abord, 
&  le  roi  parla  enfuitc.  Tout  ce  qui  étoit 
préfent  prit  la  croix  ;  Louis  la  prit  le 
premier  des  mains  de  faint  Bernard.  II 
s'étoit  acquis  un  crédit  fi  fîngulier  ,  qu'on 
le  choifit  Jui-méme  pour  chef  de  la  croi- 
fade :  il  avoit  trop  d'efprit  pour  l'accepter. 
Il  refùfa  l'emploi  de  général ,  &  fe  contenta 
de  celui  de  prophète. 

II  fe  rendit  en  Allemagne ,  donna  la 
croix  rouge  â  l'empereur  Conrard  III  ; 
préchoit  en  franco»  aux  Allemands  ,  or 
promit  de  la  part  de  Dieu ,  des  viâoires 
fignaléts  contre  les  infidèles.  II  fe  trompa  ; 
mais  il  écrivit  beaucoup  ,  &  fut  mis  an 
rang  des  pères  de  Feglife.  Il  mourut  le  lo 
août  11  çj,  à  foixante -trois  ans. 

La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  a  été 
mife  au  jour  par  le  père  Mabillon  ,  à  Paris, 
en  1690,  &  elle  forme  z  vol.  in-jol.  Son 
ftyle  ,  au  jugement  des  critiques  ,  cil  fort 
mélangé  ,  tantôt  vif  ,  tantôt  concis  & 
ferré;  fa  feience  efl  très-médiocre.  Il  entafïe 
péle-méle  l'Ecrkure-Sainte ,  les  canons  fit 
les  conciles  ;  femblable  au  cardinal  qui 
avoit  placé  dans  fon  cabinet  le  portrait 
de  J.  C.  entre  celui  d'Alexandre  VI ,  & 
de  la  dame  Vanotia  fa  maitrcfTè.  II  déploie 
par-tout  une  imagination  peu  fblide  ,  & 
très- féconde  en  allégories. 

Enfin  ,  des  fiecles  lumineux  ont  appris 
la  vraie  manière  d'expliquer  l'Ecriture  & 

!  de  traiter  folidement  la  morale  ;  ils  ont 
éclairé  le  monde  fur  les  erreurs  où  les 

j  pères  de  Ve'glife  font  tombés.  Mais  quand 
nous  confidérerons  que  les  apôtres  eux- 
mêmes  ont  eu  pendant  long  -  temps  leurs 
préjugés  &  leurs  foibleflès  ,  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  les  minières  qui  leur  ont 

i  fucoédé ,  &  qui  n  étoient  fâvorifés  d'aucun 
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fecours  extraordinaire  du  cieî ,  n'aient  pas 
eu  dans  tous  les  points  des  lumières  fuffi- 
fantes  pour  les  préferver  des  erreurs  infé- 
parables  de  l'humanité*. 

D'abord  ,  il  paroir  clairement  que  l'idée 
du  règne  de  mille  ans  fur  la  terre  donc  les 
faints  jouii  oient  avec  J.  C.  a  cri  l'opinion 
des  pats  des  deux  premiers  ficelés.  Papius 
C  apud  Eufeb.  Htjl.  eedéf.  5.  5,9.  J  ayant 
arTuré  qu'il  renoit  des  apôtres  cette  doârinc 
flatteufe  ,  elle  lut  adoptée  par  les  grands 
perfonnages  de  l'on  temps ,  par  faint  Juftin , 
faint  Irenée  ,  Népos ,  Vidorin  ,  Ladance , 
Sulpice  -  Sévère  ,  TertuliLn  ,  Quintus 
Julius ,  Hilarion  ,  Commodianus  &  autres , 
qui  croyoient ,  en  le  foutenant ,  défendre 
«ne  vérité  apoftoliçue.  Voyez  les  antiquités 
de  Bingham  ,  &  les  mémoires  pour  l'hijl. 
eccléf.  de  M.  de  Tïlleroont. 

Les  mêmes  pères  ont  été  dans  une 
féconde  erreur,  au  fujec  du  commerce  des 
mauvais  anges  avec  les  femmes.  Ils  vivoient 
dans  un  temps  où  l'on  troyoit  aflèz  com- 
munément que  les  anges  bons  &  mauvais 
croient  corporels  ,  &  par  conféquent  fujers 
aux  mêmes  pallions  que  nous;  ce  fenti- 
ment  leur  paroiflbit  établi  dans  les  livres 
facrés.  C'eft  particulièrement  dans  le  livre 
d'Enoch  qu'ils  avoienc  puifé  cette  idée 
touchant  le  mariage  des  anges  &  des 
filles  des  hommes.  Cependant ,  dans  la 
fuite  ,  les  pères  reconnoifîànt  que  les 
anges  dévoient  être  tous  fpirituels ,  ils 
ont  déclaré  que  les  efprits  n  étoient  capa- 
bles d'aucune  pallîon  pour  les  femmes , 
&  que  par  les  enfans  &  les  anges  de 
Dieu  ,  dont  il  cft  parlé  dans  l'Ecriture  , 
en  doit  entendre  les  filles  des  hommes  , 
celles  de  la  race  de  Caïn. 

Mhis  une  erreur  qui  a  jeté  dans  leur 
efprit  les  plus  profondes  racines  ,  c'eft 
Tidée  qu'ils  Ce  font  prefque  tous  formée  de 
la  fainteré  du  célibat.  Delà  vient  qu'on 
trou  ve  dans  leurs  ouvrages  ,  &  fur  -  tout 
dans  ceux  des  pères  grecs  ,  des  expreiTions 
fort  dures  au  fujet  des  fécondes  noces  ; 
en  forte  qu'il  cft  difficile  de  les  ex  eu  fer 
fur  ce  point.  Si  ces  exprefîions  ont  échappé 
à  leur  zele  ,  elles  prouvent  combien  on 
doit  être  en  garde  contre  les  excès  du  zele; 
car  dès  qu'en  matière  de  morale  ,  on  n'ap- 
jorte  pas  une  raifon  tranquille  à  l'examen 
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du  vrai ,  il  eft  impoflible  que  la  raifon  foit 

alors  bien  éclairée. 

Le  nombre  des  pères  de  Ve'glife  qui  con- 
damnent les  fécondes  noces,eft  trop  grand  , 
leurs  exprcflîons  ont  trop  de  rapport 
enfemble,  pour  admettre  un  fens  favorable, 
&  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que 
ceux  qui  le  font  exprimés  moins  durement 
que  les  autres  ,  n'en  étoient  pas  moins 
au  fond  dans  les  mêmes  idées  ,  qui  fe  font 
introduites  de  fort  bonne  heure. 

Saint  Irenée,  par  exemple,  traite  la  Sama- 
ritaine de  fornicatrice ,  pour  s'être  mariée 
pluiicurs  fois  ;  cette  penféc  fe  trouve  aufTT 
I  dans  faint  Bafile  &  dans  faint  Jérôme. 
!  Origene  pofe  en  fait  ,  que  les  fécondes 
j  noces  excluent  du  royaume  de  Dieu,  voye\ 
I  les  Ongentaha  de  M.  Huet ,  Ui:  II ,  que/l. 
xiï,  $.  5.  Saint  Bafile ,  parlant  de  ceux  qui 
ont  époufe  plus  de  deux  femmes  ,  dit  que 
cela  ne  s'appelle  pas  un  mariage  ,  mais  une 
polygamie  y   ou   plutôt  une  fornication 
mitigée.  C'eft  en  conféquence  de  ces  prin- 
cipes ,  qu'on  flétrit  dans  la  fuite  autant 
qu'on  put  les  fécondes  noces ,  &  que  ceux 
qui  les  célébroient  ,  e'toient  privés  de  la 
couronne  qu'on  mettoit  fur  la  tète  des 
mariés.  On  leur  impofoit  encore  une  péni- 
tence ,  qui  confiftoit  à  être  fufpendus  de 
la  communion. 

Les  premiers  pères  qui  le  déclarèrent  £1 
fortement  contre    les  fécondes  noces  , 
embraflerent  peut-être  ce  fentiment  par 
la  confédération  ,  qu'il  faut  être  plus 
parfait  fous  la  loi  de  l'évangile  ,  que  fous 
la  loi  mofaïque ,  ÔV  que  les  laïques  chré- 
tiens dévoient  obferver  la  plus  grande  régu- 
larité qui  fut  en  ufage  parmi  les  eccléfiaf- 
tiques  de  la  fynagogue.  S'il  fut  donc  trouvé 
à  propos  d'interdire  le  mariage  d'une  veuve 
au  fouverain  facrificateur  des  juifs  ,  afin 
que  cette  défenfe  le  Ht  fouvenir  de  l'atta- 
chement qu'il  devok  à  la  pureté  ,  on  a  pu 
croire  qu'il  falloir  mettre  tous  les  chrétiens 
I  fous  le  même  joug.  Peut-être  aufli  que  la 
I  première  origine  de  cette  morale  févere  , 
j  tut  le  defir  d  oter  l'abus  de  cette  efpcce 
Lde  polygamie  ,  que  le  divorce  rendoit 
|  fréquente. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée  outrée 
qu'ont  eu   les  pères  fur  la  fainteté  du 
I  célibat ,  il  leur  cft  arrivé ,  par  une  confé- 
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quence  naturelle .  d'avoir  approuvé*  l'a&ion 
de  ceux  &  de  celles  qui  fe  ruent ,  de  peur 
de  perdre  leur  chafteté.  Saint  Jérôme  , 
faint  Ambroife  &  faint  Chryfoftôme  ont 
été  dans  ce  principe.  La  fuperflition  honora 
comme  martyres  quelques  faintes  femmes 
qui  s'étoient  noyées  pour  éviter  le  viole- 
menr  de  leur  pudicité  ;  mais  ces  fortes 
de  réfolu:ions,  courageufes  en  elles-mêmes, 
ne  laifTent  pas  d'être  en  bonne  morale  une 
vraie  foibleffe  ,  pour  laquelle  feulement 
l'état  &  les  circonftances  dés  perfonnes 
qui  y  fuccombent ,  donnent  lieu  d'efpércr 
la  miféricorde  d'un  Dieu  qui  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur. 

S.  Ambroife  décide  que  les  vierges  qui 
ne  peuvent  autrement  mettre  leur  honneur 
à  cojvert  de  la  violence  ,  font  bien  de  fe 
donner  la  mort  ;  il  ci:e  pour  exemple 
fainte  Pélagie  ,  &  lui  fait  dire  que  la  loi 
ôte  le  crime.  S.  Chryfoflôme  donne  les 
plus  grands  éloges  à  quelques  vierges  qui 
avoient  été  dans  ce  cas  ;  il  regarde  ce 
genre  de  mort  comme  un  baptême  ex- 
traordinaire ,  qu'il  compare  aux  foufxranccs 
de  N.  S.  J.  C.  Enfin  ,  les  uns  &  les  autres 
femblent  avoir  envifjgé  cette  action , 
comme  l'effet  d'une  infpiration  particulière 
de  l'efprit  de  Dieu  ;  mais  Pefprit  de  Dieu 
n'infpire  rien  de  femblable.  La  grande 
raifon  pourquoi  l'Etre  fupréme  défend  l'ho- 
micide de  foi  -  même  ,  c'cft  qu'en  qualité 
d'arbitre  fouverain  de  la  vie ,  que  nous 
tenons  de  fa  libéralité  ,  il  n'a  voulu  nous 
donner  fur  elle  d'autres  droits  que  celui 
de  travailler  à  fa  confervation.  Ainfi  nous 
devons  feulement  regarder  comme  dignes 
de  la  pirié  de  Dieu  ,  des  femmes  qui  ont 
employé  le  trifte  expédient  de  fe  tuer  pour 
exercer  leur  vertu. 

Je  vais  plus  loin  j  je  penfe  que  les  pères 
ont  eu  de  faufles  idées  fur  le  martyre  en 
général,  en  y  invitant,  en  y  exhortant 
avec  beaucoup  de  force ,  &  en  louant  ceux 
qui  s'y  étoient  offerts  témérairement  ;  mais 
ce  défi r  du  martyre  eft  également  contraire 
&  à  la  nature  ,  &  au  génie  de  l'évangile 
qui  ne  détruit  point  la  nature.  J.  C.  n'a 
poinr  abrogé  cette  loi  naturelle  ,  une  des 
plus  évidentes  &  des  plus  indifpenfables , 
qui  veut  que  chacun  travaille,  en  tantqu'en 
Lui  eft  ,  à  fa  propre  confervation.  L'avan- 
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tage  de  la  fociéré  humaine  ,  fie  celui  de  la 
fociété*  chrétienne  ,  demandent  également 
que  les  gens  de  bien  &  les  vrais  chrétiens 
ne  foienr  enlevés  du  monde  que  le  plus 
tard  qu'il  eft  poffiblc  ,  &  par  conféquent 
qu'ils  ne  s'expofent  pas  eux-mêmes  à  périr 
fans  n&effité'.  Ces  raifons  font  fi  claires  & 
fi  fortes ,  qu'elles  rendent  très-  fufpcét ,  ou 
d'ignorance  ,  ou  de  vanité ,  ou  de  téme- 
rité ,  un  zele  qui  les  foule  aux  pics  pour 
fe  faire  une  gloire  du  martvre  en  lui-même, 
&  le  rechercher  fur  ce  pié-lâ.  Le  cœur  des 
hommes ,  quelque  bonne  que  foie  leur  in- 
tention, eft  fujet  à  bien  des  erreurs  &  des 
foiblcffes  ;  elles  fegliflcnr  dans  les  meilleures 
actions ,  dans  les  plus  héroïques  &  les  plus 
éclatantes. 

Une  humeur  mélancolique  peut  auflt 
produire  eu  féconder  de  pareilles  illuflons. 
Kicn  ,  après  tout ,  ne  ferait  plus  propre  i 
détruire  le  chrifrianifme  ,  que  fi  ces  idées 
du  martyre  ,  dcftrable  par  lui-même,  de- 
venoient  communes  dans  les  fociétés  des 
chrétiens  ;  il  en  pourrait  réfulter  quelque 
chofe  de  femblaîile  à  ce  que  l'on  raconte 
I  de  1  efTet  que  produifirent  fur  l'efprit  des 
I  auditeurs ,  les  difrours  véhémens  d'un  an- 
!  cien  phiiofophe  ,  Hc'çtfius  ,  fur  les  miferes 
j  de  cette  vie.  Enfin  Dieu  peut ,  en  confé- 
dération d'une  bonne  intention ,  pardonner 
j  ce  que  le  zelc  a  de  mal  réglé  ;  mais  la  té- 
'  mérité  demeure  toujours  témérité ,  &  fi 
l'on  peut  l'excufer,  elle  ne  doit  faire  ni 
l'objet  de  notre  imitation ,  ni  la  matière 
de  nos  louanges. 

Il  eft  certain  que  les  pères  mettent  fans 
cefîè  une  trop  grande  différence  entre 
l'homme  &  le  chrétien  ,  &  à  force  d'outrer 
cette  diftinâion  ,  ils  preferivent  des  règles 
impraticables.  La  plupart  des  devoirs  dont 
l'évangile  exige  l'obfervation  ,  font  au  fond 
les  mêmes  que  ceux  qui  peuvent  être 
con»us  de  chacun  par  les  feules  lumières 
de  fa  raifon.  La  religion  chrétienne  ne  fait 
que  fuppléer  au  peu  d'attention  des  hom- 
mes ,  &  fournir  des  motifs  beaucoup  plus 
puiftàns  à  la  pratique  de  ces  devoirs,  que 
la  raifon  abandonnée  â  elle  n'eft  capable 
d'en  découvrir.  Les  lumières  furnaturcllcs, 
toutes  divines  qu'elles  font ,  ne  nous  mon- 
trent rien  par  rapport  à  la  conduite  ordi- 
naire de  la  vie  ,  que  les  lumières  naturelles 
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n'adoptent  par  les  réflexions  exactes  de  la 
pure  philofophie.  Les  maximes  de  l'évan- 
gile, ajoutes  à  celles  des  philofophes ,  font 
moins  de  nouvelles  maximes,  que  celles 
qui étoient  gravées  au  tond  de  lame  rai- 
fonnable. 

En  vain  la  plupart  des  pères  ont  regardé 
le  prêt  à  ufure  comme  contraire  â  la  loi 
naturelle  ,  ainfi  qu'aux  ioix  divines  &  hu- 
maines; il  eft  certain  que  quand  ce  prêt 
n'eft  accompagné  ni  d'extorfions ,  ni  de 
violations  des  loix  de  la  charité  ,  ni  d'aucun 
autre  abus ,  il  eft  aufli  innocent  que  tout 
autre  contrat. 

Je  ne  dois  pas  fupprimer  un  défaut 
commun  à  tous  les  pères  ,  &  qu'on  a  raifon 
de  condamner;  c'ett  leur  goût  paflionné 
pour  les  allégories  ,  dont  l'abus  eft  d'une 
Sangcreufe  conféquence  en  matière  de  mo- 
rale. Lifez  fur  ce  fujet  un  livre  de  Dan. 
Witby  ,  intitulé  dijjèitaào  de  feripturarum 
inxrpretatione yfecundùm  patrum  commen-  j 
tanos.  Lond.  1714,  in-f.  Si  J.  C.  &  res  ! 
apôtres  ont  propofé  des  images  &  des  allé- 
gories ,  ce  n'a  été  que  rarement ,  avec 
beaucoup  de  fobriété  ,  &  d'une  manière  â 
faire  fentir  qu'ils  ne  les  donnoient  que 
comme  des  chofes  propres  à  illuftrer,.& 
à  rendre  en  quelque  façon  fenfîbles  au  vul- 
gaire groffier ,  les  vérités  qu'ils  avoient 
fondées  fur  des  principes  également  fim- 
ples ,  folides  ,  &  fuffifans  par  eux-mêmes. 

II  ne  fufrif  pas  de  voir  quelque  confor- 
mité entre  ce  que  l'on  prend  pour  figure , 
&  ce  que  l'on  croit  être  figure  ;  il  faut 
encore  être  afîuré  que  cette  reflemblance 
a  été  dans  l'efprit  &  dans  l'intention  de 
Dieu  ,  fans  quoi  l'on  court  grand  rifque 
de  donner  fes  propres  fantaifies  pour  les 
vues  de  la  fagefll-  divine.  Rien  n'eft  plus 
différent  que  le  tour  d'efprit  des  hommes; 
$  il  y  a  urie  infinité  de  faces  par  lefquelles 
on  peut  envifager  le  même  objet,  foiten 
lui-même,  ou  en  le  comparantavec  d'autres. 
Ainfi  l'un  trouvera  une  conformité,  l'autre 
vne  autre ,  auffi  fpéciçufe  quoique  diffé- 
rente .  ê*  même  contraire.  Celle  qui  nous 
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dans  quels  égaremens  on  fe  jette  ici ,  faute 

de  règle  &  de  boufîôle.  Les  pères  de  l'églife 
fuffiroient  de  refte,  quand  ils  n'auroienc 
jamais  eu  d'imitateurs ,  pour  montrer  le 
péril  de  cette  manière  d  expliquer  le  livre 
le  plus  refpeâable. 

Après  tout ,  il  eft  certain  que  les  apôtres 
ne  nous  ont  pas  donné  la  clef  des  figures 
ou  des  allégories  qu'il  pouvoir  y  avoir  dans 
l'Ecriture- Sainte  ,  outre  celles  qu'ils  ont 
eux-mêmes  développées  ;  &  cela  fuffit  pour 
reprimer  une  curiolité  que  nous  n'avons 
pas  le  moyen  de  fatisfaire.  Enfin,  les  allégo- 
ries font  inutiles  pour  expliquer  la  morale 
évangélique,  qui  eft  toute  fondée  fur  les 
lumières  les  plus  (impies  de  la  railbn. 

Il  femblc  encore  que  les  pères  fe  font 
plus  attaches  aux  dogmes  de  pure  fpécu- 
lation  ,  qu'à  l'étude  ferieufe  de  la  morale , 
&  qu'en  même  temps  ils  ont  trop  négligé 
l'ordre  &  la  méthode.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'en  abandonnant  les  argumens  oratoires , 
ils  fe  fuffènt  piqués  de  démontrer  par  des 
raifons  félidés  les  vertus  qu'ils  recomman- 
doient.  Mais  la  plupart  ont  ignoré  Fart 
critique  qui  eft  d'un  très  -  grand  fecouns 
pour  interpréter 
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Ç«te  à  tous  les  jeux  de  l'imagination  hu- 
maine. Mais  l'expérience  a  a/fez  fait  voir  ! 


découvrir  le  fens  littéral.  Parmi  les  pères 
grecs  ,  il  y  en  avoit  peu  qui  enrendiflènt 
la  langue  hébra.que  ;  &  parmi  les  pères 
latins  ,  quelques  •  uns  même  n'étoient  pas 
affèz  verfés  dans  la  langue  grecque. 

Enfin ,  leur  éloquence  eft  communément 
fort  enflée  ,  fou  vent  déplacée  ,  &  pleine 
de  figures  &  d'hyperboles.  La  raifon  en 
eft,  que  le  goût  pour  l'éloquence  éroit 
déjà  dépravé  dans  le  temps  que  les  pères 
ont  vécu.  Les  études  d'Athènes  même 
étoient  déchues ,  dit  M.  de  Fénélon,  dans 
le  temps  que  S.  Bafile  &  S.  Grégoire  de 
Naziance  y  allèrent.  Les  rafBnemensd  efpric 
avoient  prévalu  ;  les  pères  ,  inftruits  parles 
mauvais  rhéteurs  de  leur  temps,  étoient 
entraînés  dans  le  préjugé  univerfel. 

Au  refte,  toutes  les  erreurs  des  père* 
ne  doivent  porter  aucun  préjudice  a  leur 
gloire ,  d'autant  qu'elles  font  bien  com- 
penfées  par  les  excellentes  chofes  qu'on 
trouve  dans  leurs  ouvrages.  Elles  devien- 
nent encore  excufablcs  en  confédération 
des  défauts  de  leurs  fîecles  ,  des  tentations 
fit  des  conjonctures  dans  lefquelles  ils  fe 
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font  trouvés.  Enfin ,  la  foi  qu'ils  ont  pro- 
feflee ,  la  religion  qu'ils  ont  étendue  de 
toutes  parts  malgré  les  obftacles  &  les 

fierfécurions  ,  n'ont  pu  donner  à  perfonne 
e  droit  de  faillir  comme  eux.  (Le  chévalicr 
de  Javcourt.) 

PÉREAN  ,  f.  m.  (Cirier.)  chaudière 
plus  longue  que  large,  dans  laquelle  on 
fond  la  cire  pour  la  première  fois ,  pour  la 
mettre  en  pain. 

PEREASLAW ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville 
de  Pologne  ,  au  Palatinat  dé  Kiovie  ,  fur 
le  Tribiecz.  Les  Polonois  l'ont  cédé  à  la 
Ru/îîe.  Elle  eft  à  10  lieues  fud- eft  de  Kiovie. 
Long.  50.  1$.  lac.  49.  46".  (  D.  J.) 

PERECZAS  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite 
ville  de  la  haute  Hongrie,  capitale  d'un 
comté  de  même  nom ,  à  18  lieues  de 
Tockai.  Long.  5,9.  45.  lac.  4,9.  44. 

PERÉE  ,  (  Ge'og.  anc.  )  Perxa.  Ce 
mot  vient  du  grec  *^«,«*,  qui  fignifie  au 
delà.  On  a  donné  le  nom  de  Peraea  à 
diverfes  contrées  &  à  divers  lieux  qui 
étôient  au  delà  de  la  mer ,  au  delà 
de  quelques  fleuves  ,  ou  au  delà  d'une 
autre  contrée. 

Ainlî  on  nomma  Percea  ,  Pe'rée  y 
une  contrée  au  delà  du  Jourdain  ,  à  l'orient 
du  fleuve  j.  mais  la  Périt  propre  étoit  la 
feule  partie  méridionale  qui  comprenoit 
les  tribus  de  Rubcn  &  de  Gad. 

1°.  Percea  Rhodiorum  s  contrée  d'Afie , 
qui  faifoit  partie  de  la  Carie.  Céroit  une 
contrée  maritime  vis  -  à  -  vis  de  rifle  de 
Rhodes  ,  &  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  Pe're'e  des  Rhodiens ,  parce  que  ces 
peuples  s'en  rendirent  maîtres  ancien- 
nement. 

3*.  Etienne  le  géographe  donne  le  nom 
de  Peraa  ,  à  un  périt  pays  d'Afie  fur  le 
bord  du  Tigre  ;  1°.  à  un  canton  du  ter- 
ritoire de  Corinthe  ;  &  30.  à  une  petite 
vHIe  de  Syrie.  (  D.  J.) 

PÉRÉGR1NAIRE,  f.  m.(Hift.  eccle'Q 
nom  qu'on  donnoit ,  dans  les  anciens  mu- 
ru  (ter  es  ,  à  un  moine  chargé  de  recevoir 
&  d'amufer  les  étrangers  qui  venoient 
vifiter  le  monaftere. 

PÉRÉGRINE  (communion), (Hifl.  ; 
eccléfiajiique.)  C&\  une  dégradation  des 
clercs  ,  par  laquelle  on  les  réduifoit  à  un 
ordre  inférieur  :  ce  mot  communion  pe'rt-  , 
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grine  ,  a  été  employé  pour  la  première 
ibis  dans  le  troifieme  canon  du  concile  de 
Riez  ,  au  fujet  d'Armenrarius  ,  lorfqu'il 
fut  dégradé  de  fon  évéc'né  d'Embrun,  & 
qu'on  lui  permit  de  fe  retirer  daris  toute 
tgîife  où  l'on  voudroit  charitablement  le 
fouffrir  ,  pour  y  confirmer  feulement  les 
néophytes ,  fans  pouvoir  Étire  aucune  fonc- 
tion épifcopale  que  dans  ladite  églife  où 
il  feroit  reçu  par  charité.  Le  P.  Petau 
prétend  qu'on  appelloit  cette  dégradation 
communion  pére'grine  ,  parce  qu'elle  rédui- 
foit ceux  qui  étoient  ainfi  dégradés*  au 
même  état  des  clercs  étrangers ,  qui  avoienr, 
bien  des  lettres  formées  ,  mais  qui  ne  pou- 
voient  faire  des  fonctions  eccléfiaftiqucs  . 
jufqu'à  ce  que  leurs  lettres  eu  fient  été 
examinées  par  le  fynode  ou  l'évéque  du 
lieu.  Par  le  fécond  canon  du  concile 
d'Agde  ,  il  eft  dit  que  les  clercs  rebelles, 
réduits  à  la  communion  pére'grine  ,  peu- 
vent être  rétablis.  Nous  renvoyons  les 
curieux  de  plus  grands  détails,  à  une  ample 
diflertarion  que  Marc-Antoine  Dominici , 
jurifconfulte  canonifte  ,  a  fait  imprimer  en 
fur  la  communion  pére'grine.  (D.J.) 

PÉRÉGRINE  y  (  Bijout.j'Lz  perle  ainîi 
nommée  eft  cette  fameufe  perle  dont  l'eau , 
la  figure  ,  la  beauté ,  en  un  mot  la  per- 
fection ,  firent  une  telle  impreflion  fur  un 
marchand  connoifïeur  ,  qu'après  l'avoir 
vue ,  il  ofa  bien  en  donner  cent  mille 
écus  ,  en  fongeant ,  dit-il  à  Philippe  IV  , 
quand  il  la  lui  préfenta ,  qu'il  y  avoir 
encore  un  roi  d'Efpagne  au  monde. 

PEREGRINI  ,  (Langue  latine.)  Les 
Romains  appelloient  peregrinos  ,  tous  les 
peuples  fournis  â  leur  domination ,  à  qui 
ils  avoient  laifîé  leur  ancienne  forme  de 
gouvernement  ;  dicebant  peregrinum  qui 
fuis  legibus  uteretur.  Varro,  /.  IV,  de 
Une  lat.  (D.J.) 

m  PÉREGRINITÉ,f.f.  fGrd/n.  fir  Jurif.) 
fignifie  l'état  de  celui  qui  efl  étranger  dans 
un  pays  :  on  appelle  vie  de  pértgrinici , 
l'incapacité  réfutante  de  la  qualité  d'étran- 
ger. Voyei  Aub.mn  ù  Étranger.  (A) 
PÉREKOP,  ou  PERCOPS,  ou 
PRÉCOP,  (Géog.  mod.)  ville  de  la 
Crimée ,  fituée  fur  la  côte  orientale  de 
l'ifthme  tui  joint  la  Crimée  à  ^1  terre 
ferme  ,  à  une  petite  diftancr  du  rivage  <4u 
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Palus- Méotidc.  Cet  ifthme  n'ayant  qu'une 
demi-lieue  de  largeur  en  cet  endroit,  on 
regarde  avec  railbn  la  ville  de  Pe'iekop, 
comme  la  clef  de  la  Crimée  ;  cependant 
ce  n'eft  qu'un  fore  vilain  pecie  rroud'en- 
viron  60  feux  ,  avec  un  chàceau  ruiné  â 
moitié.  Les  Turcs  font  en  pollëflion  des 
deux  meilleures  places  de  la  prelcu'ifle 
de  Crimée  ,  qui  font  la  ville  de  Cafîà , 
&  le  port  de  Batuclava ,  finies  à  4-id. 
44'.  de  lac.  fur  le  rivage  méridional  de 
ce  pa>s. 

Pérekop  ,  qui  veut  dire  terre  fojfoyée , 
eft  le  nom  qu  j  les  Polonois  ont  donné  à 
ce:  endroit  :  les  Tartarcs  l'appellent  Or- 
kapy ,  nom  magnifique  qui  lignifie  la  porte 
d'or;  ce  n'eft  cependant  que  la  porte 
d'un  trou.  (D.J.) 

PÉRELLE,  f.  f.  {'Hift.  nat.Mmtraleg.) 
C'eft  une  efpece  déterre  compofée  de  par- 
ticules en  petires  écailles  ;  elle  eft  feche  au 
toucher  ,  &.  d'une  couleur  qui  tire  fur  le 
gris.  On  la  trouve  en  Auvergne  ,  dans  le 
voifinage  de  Saint-Flour  ;  elle  eft  attachée 
aux  rochers.  On  s'en  fert  dans  la  reinture  , 
&  Ion  prétend  que  c'eft  une  efpece  de 
lichen  ou  de  moufle  qui  fe  forme  à  la  fur- 
face  des  rochers  ,  de  même  que  Porfeille. 
C'eft  vraifemblablement  la  chaleur  du 
foleil  qui,  en  deflechant  cette  fubftance ,  lui 
donne  la  confiftance  d'une  terre. 

PÉREMPTION  d'mflance  ,  f.  f. 
C  Jurifprud.  J  eft  Panéantiflement  d'une 
procédure  qui  eft  regardée  comme  non- 
avenue,  lorfqu'il  y  a  eu  difeontinuation 
de  pourfuites  pendant  trois  ans. 

Elle  tire  fon  origine  de  la  loi  properan- 
dum  ,  au  code  de  judiciis  3  fuivant 
laquelle  tous  les  procès  criminels  dévoient 
être  terminés  dans  deux  ans,  &  les  procès 
civils  dans  trois  ans,  à  compter  du  jour 
de  la  conteftation  en  caufe. 

Mais  cette  loi  ne  produifoit  pas  Panéan- 
tiflement  des  procédures  par  une  difeon- 
tinuation  de  pourfuites ,  comme  il  a  lieu 
parmi  nous  ;  la  litifeonteftarion  perpétuoit 
même  l'action  pendant  40  ans. 

La  loi  properandum  a  toujours  été  fuivie 
en  France ,  du  moins  ainfi  qu'il  eft  juûifié 
par  l'ancien  ftyle  du  parlement  ;  mais  la 
pc remplit  étoit  autrefois  encourue  par 
Une  di(concinuation  de  procédure  pendant 
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un  an ,  à  moins  que  l'on  n'obtînt  des  lettres 
de  relief  contre  le  laps  d'une  année. 

Dans  la  fuite  la  péremption  ne  fut  acquife 
qu'au  bou:  de  trois  ans  ;  elle  étoit  déjà 
utirée  avant  l'ordonnance  de  1539,  puif- 
que  celle-ci  porte  ,  an.  ixo  ,  que  doréna- 
vant il  ne  fera  expédié  des  lettres  de  relè- 
vement de  la  péremption  d'inftance. 

Cette  pratique  ayant  été  négligée  ,  on 
la  renouvella  par  l'ordonnance  de  Rouf- 
fillon,  art.  t$,  qui  porte  que  Pinftance 
intentée  ,  quoique  conteftéc  ,  fi  par  le  laps 
de  trois  ans  elle  eft  difeontinuée ,  n'aura 
aucun  effet  de  perpétuer  ni  de  proroger 
l'action ,  ainsaura  la  prefeription  fon  cours , 
comme  fi  ladite  inftance  n'avoir  été  formée 
ni  introduite,  &  fans  qu'on  puiflè  dire  ladite 
prefeription  avoir  éré  interrompus. 

L'ordonnance  de  1619,  art.  $1  ,  or- 
donne l'exécution  de  celle  de  Rouffillon 
dans  tout  le  royaume. 

Cependant  la  péremption  n'a  pas  lieu 
en  Dauphiné  ,  ni  en  Franche-Comté ,  fi 
ce  n'eft  au  bout  de  30  ans. 

En  Artois,  &  au  parlement  de  Bourdcaux, 
elle  a  lieu  au  bout  d'un  an  de  ceflàtion  de 
procédures. 

Au  parlement  de  Touloufe  la  péremption 
de  3  ans  a  lieu  ;  mais  on  obferve  fur  cela 
pluficurs  diftinâions ,  qui  font  expliquées 
par  M.  Breronnier ,  au  mot  péremption. 

Le  parlement  de  Paris  a  fait ,  en  1691 1 
un  arrêté  fur  les  péremptions  ,  portant 

i°.  Que  les  inftanecs  intentées ,  bien 
qu'elles  ne  foient  conteftées,  ni  lesafllgna- 
tions  fuivies  de  conftitution  &  de  préîen- 
tation  de  procureur  par  aucune  des  parties , 
feront  déclarées  peries ,  en  cas  que  l'on 
ait  cefTé  &  difeontinué  les  procédures  pen- 
dant 3  ans ,  &  n'auront  aucun  effet  de 
perpétuer  ni  de  proroger  l'action  ,  ni  d'in- 
terrompre la  prefeription. 

z°.  Que  les  appellations  tomberont  en 
péremption  ,  &  emporteront  de  plein  droit 
la  confirmation  des  fentenecs ,  fi  ce  n'eft 
qu'en  la  cour  les  appellations  foient  con- 
clues ou  appointées  au  confeil. 

30.  Que  les  raifons  réelles  &  les  inftance* 
de  criées  des  terres  ,  héritages ,  &  autres 
immeubles,  ne  tomberont  en  péremption 
lorfqu'il  y  aura  établifTèment  de  commif- 
faire ,  &  baux  faits  en  conféquence. 

4°-  Q"e 
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4#.  Que  Upéremption  n'aura  Heu  dans  les 
affaires  qui  y  font  fujettes ,  fi  la  partie  qui 
a  acquis  la  péremption  reprend  l'inflance  , 
fi  elle  forme  quelque  demande,  fournit  des 
defenfes  ,  ou  fi  el!e  fait  quelqu'autre  pro- 
cédure ,  &  s'il  intervient  quelqu'appointe- 
ment  ou  arrêt  interlocutoire  ou  définitif , 
pourvu  que  lefditcs  procédures  foient  con- 
nues de  la  partie  &  faites  par  fon  ordre. 

La  péremption  n'eft  point  acquife  de 
plein  droic ,  il  faut  qu'elle  foit  demandée 
&  prononcée  ;  &  la  moindre,  procédure 
faite  avant  la  demande,  fuftk pour  couvrir 
la  péremption. 

Au  confeil  du  roi ,  il  n'jr  a  jamais  de 
péremption. 

Au  parlement ,  elle  n'a  pas  lieu  pour  les 
appellations  conclues  ou  appointées  au 
confeil. 

On  juge  auffi,  aux  requêtes  du  palais, 
que  les  inftances  appointées  ne  périflènt 
point. 

On  tient  pour  maxime  au  palais ,  que 
le  décès  d'une  des  parties  ou  de  fon  pro- 
cureur ,  emp  jchc  la  péremption. 

Il  y  a  certaines  matières  dans  Icfquellcs 
la  péremption  n'a  point  lieu  ,  telles  que  la 
caufe  du  domaine ,  de  régale  ,  les  appella- 
tions comme  d'abus  ,  &  en  général  toutes 
les  caufes  qui  concernent  le  roi  ,  le  public 
ou  la  police  ,  l'état  des  perfonnes ,  &  les 
procès  criminels ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
ci  vi /lies. 

Voye\  le  traité  des  péremptions  de 
Menelet  ;  les  notes  fur  Duplcflis ,  tr.  des 
prefeript.  lit:  ll,ch.jy  fecï.  z  ;  le  recueil 
de  queft.  de  Bretonnier ,  au  mot  péremp- 
tion ,  &  ci-après  les  mots  Péremptoire 
6r  Périmé. 

PÉREMPTOIRE,  adj.  m.  &  f. 
ÇJurifpr.)  fe  dit  de  ce  qui  tranche  toute 
difficulté  ,  comme  une  raifon  ,  ou  un 
moyen ,  ou  une  exception  péremptoire. 
L'ordonnance  de  i66j  »  tit.  5,  art.  5  , 
veut  que  dans  les  défenfes  foient  employées 
les  fins  de  non-recevoir ,  nullités  des  ex- 
ploits ,  ou  autres  exceptions  péremptoire  s  , 
fi  aucunes  y  a  ,  pour  y  être  préalablement 
fait  droit.  Voye\  Exception  ,  Moyen  , 
Nullité  ,  Péremption. 

PÉRÉNA  (LA),  C Géog.  mod.)  c'eft  la 
même  ville  qu'on  nomme  aujourd'hui  Co~ 
Tomt  XXV. 
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qaimbo  ,  &  qui  fut  bâtie  par  Petro  de 
Yaldevia ,  en  1 Les  arbres  y  font  fi 
chargés  de  fruits  ,  que  les  habitans  font 
obligés ,  au  commencement  de  l'été,  d'en 
abattrç  une  moitié ,  pour  que  les  arbres 
puifTent  fupporter  le  refte.  V.  CoQtflMBO. 

(  PÉR^QUATEURS,f.  m.  pL  (Anâa. 
rom.)  gens  prépofés  â  la  répartition  égale 
des  impots  fur  les  campagnes.  Ils  furent 
inftitués  fous  Confiant  in  appelié  le  Grand. 
Le  but  de  leur  fonction  étoit  louable  ; 
mais  comment  s'en  acquittoient-ils  ? 

PÉRESKIA,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fl«ur  en  ro(e  ,  compofée 
de  plufïeurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond , 
charnu  ,  mou  ,  &  garni  de  petites  feuilles , 
qui  renferment  ordinairement  trois  femen- 
ces  rondes  &  applaties.  Plumier,  nova  plant, 
amer,  gêner.  Voye\  PLANTE. 

Elle  a  été  ainfi  nommée  par  le  P.  Plu- 
mier ,  en  l'honneur  du  célèbre  Péirefc , 
l'un  des  beaux  génies  françois ,  &  des  plus 
fâvans  hommes  du  xvij  fiecle. 

La  fieur  de  la  pértskia  eft  blanche ,  en 
forme  de  rofe ,  &  compofée  de  pluFeurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Son  calice  fe 
change  en  un  fruit  mou  ,  charnu  ,  de  cou- 
Lur  jaunâtre ,  de  figure  fphérique  ,  &  en- 
vironné  de  feuilles.  Il  contient  dans  le  milieu 
quantité  de  femences  plates ,  arrondies  , 
&  enfermées  dans  un  mucilage.  Le  P.  Plu- 
mier n'établir  qu'une  efpece  de  ce  genre 
de  plantes,  (avoir pereskia  aculeata 3 flore 
albo  t  frucluflavefcenu  ,  plant,  nov.  gêner. 
Elle  croit  dans  quelques  provinces  des 
Indes  efpagnoles ,  d'où  elle  a  été  transportée 
dans  les  colonies  angloifes ,  où  elle  eft  ap- 
pellée  goosberry  y  &  par  les  Hollandois 
blad  apple.  (  D.J.) 

PERESLAW  REZANSKI ,  (Géog. 
mod.)  ville  de  l'empire  ruflien,  capitale 
du  duché  de  Rezan ,  au  bord  méridional 
de  l'Occa,  mais  à  quelque  cV£ancc  de 
cette  rivière ,  fur  une  petite  hauteur.  Long. 
50.  z8.  lat.  54.  36. 

Pereslaw  Soleskoi  ,  (Géog.  mod.) 
ville  de  l'empire  nuTien  ,  dans  le  duché 
de  Rofiow ,  entre  Mofcov  &  Archangel , 
fur  un  lac.  Long.  $j.  34.  lau  §6.  Zf. 
CL}.  J. ) 

Ss 
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PÉREYRA ,  ÇHiJL  nat.  Botan.)  arbre 
ides  Indes  orientales,  qui  eft  de  la  menue 
nature  que  celui  qu'on  appelle  euayavier. 
Son  fruit  eft  verd  &  jaune  à  fintérieur; 
il  a  la  forme  d'une  poire ,  blanchâtre  à 
l'intérieur ,  &  d'une  fubftance  molle  comme 
celle  d'une  poire  trop  mûre  :  on  en  fait 
de  très-bonnes  confitures. 

PERFECTION ,  f.  i  (Métaphyfique.) 
C'eft  l'accord  qui  règne  dans  la  variété  de 
plufieurs  chofes  différentes,  qui  concou- 
rent toutes  au  même  but.  Tout  compofé 
fait  dans  certaines  vues ,  eft  plus  ou  moins 
parfait ,  à  proportion  que  ces  parties 
s'aflbrriflent  exaâement  à  ces  vues.  L'œil , 
par  exemple  ,  eft  un  organe  de  plufieurs 
pièces  qui  doivent  toutes  fervir  à  tracer 
une  image  claire  &  diftinâe  •  de  l'objet 
vifible  au  fond  de  la  rétine.  Si  toutes  ces 
pièces  fervent  autant  qu'elles  en  font  ca- 
pables ,  à  cet  ufage  ,  Poeil  eft  cenfé  parfait. 
La  vie  de  l'homme  ,  entant  qu'elle  défigne 
l'aflèmblage  de  fes  aâions  libres ,  eft 
cenfée  parfaite,  fi  toutes  fes  aâions  ten- 
dent à  une  fin  qui  leur  foit  commune 
avec  les  aâions  naturelles.  Car ,  delà 
réfulte  cet  accord  entre  les  actions  natu- 
relles &  les  aâions  Hbres  ,  dans  lequel 
confïfte  la  perfection  de  la  vie  humaine. 
Au  contraire  l'imperfection  9  ou  le  mal 
métaphyfique,  confïfte  dans  la  contrariété 
de  diverfes  chofes  qui  s'écartent  d'un 
même  but. 

Toute  perfection  a  une  raifon  générale , 
par  laquelle  on  peut  comprendre  pourquoi 
le  fujet  en  qui  réfide  la  perfection ,  eft 
difpofe  de  telle  manière ,  &  non  autrement. 
On  peut  Pappeller  la  raifon  déterminante 
de  ta  perfection.  II  n'y  a  point  d'ouvrage 
de  la  nature  ou  de  l'art ,  qui  n'ait  fa  des- 
tination ;  c'eft  par  eHe  ,  en  y  rapportant 
tout  ce  qu'on  obfèrve  dans  le  fujet,  qu'on 
cftime  fa  perfection.  C'eft  ,  par  exemple  , 
de  la  combinaifon  d'une  lentille  concave 
placée  è  l'oppofîte  d'une  lentille  convexe 
dans  un  tube ,  que  réfulte  la  poflibilité 
de  voir  diftinâemenc  un  objet  éloigné , 
comme  s'il  étotf  prochain.  Oq  démontre 
que  les  lentilles  doivent  être  d'une  telle 
grandeur  &  d'un  tel  diamètre  plutôt  que 
d'un  autre  ;  que  le  tube  doit  être  confirait 
ainfi  &  non  autrement  ;  &  on  démontre  t 
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dis-j«  ,  la  perfection  de  chacune  Je  ces 
parties ,  &  conféquemment  celle  du  tour , 
par  leur  rapport  au  but  qu'on  fe  propofe 
d'appercevoir  les  objets  éloignés. 

Si  la  raifon  déterminante  eft  unique, 
la  perfection  fera  fîmple  ;  s'il  y  a  plufieurs 
raifons  déterminantes ,  la  perfection  eft 
compofée.  Si  un  pilier  n'eft  planté  que 
pour  foutenir  quelque  voûte  ,  il  aura  toute 
la  perfection  qu'il  lui  faut ,  pourvu  que  fa 
grofleur  ou  fa  force  foit  fuffifânte  pour 
porter  ce  poids;  mais  s'il  s'agit  d'une 
colonne  deftinée  à  orner  auftï-bien  qu'à  fou- 
tenir ,  il  faut  la  travailler  dans  cette  double 
vue.  Les  fenêtres  d'une  maifon  ont  une 
perfection  compofée,  en  tant  qu'elles  fervent 
à  introduire  la  lumière ,  &  à  procurer  un 
point  de  vue  agréable. 

Il  y  a  auffi  des  raifons  prochaines  &  des 
raifons  éloignées  ,  primarix  f  fecundahx  > 

3ui  déterminent  la  perfection  prochaine  ou 
Ioignée  d'une  choie.  Toute  perfection  a 
fes  règles ,  par  lefquellcs  elle  eft  explicable. 
Lorfque  diverfes  règles  qui  découlent  des 
différentes  raifons  d'une  perfection  com- 
pofée ,  fe  contrarient ,  cette  collifton  pro- 
duit ce  qu'on  appelle  exception  ,  fa  voir 
une  détermination  contraire  à  la  règle  née 
>de  la  contrariété  des  règles.  Une  perfection 
fîmple  ne  fauroit  être  fujette  à  exception  ; 
elle  n'a  lieu  que  dans  la  perfection  com- 
pofée. Dès  qu'il  n'y  a  qu'une  règle  à 
obfcrver  ,  d'où  naitroit  le  cas  d'une  colli- 
fion? Mais  aufîi-tôt  qu'il  s'en  trouve  feu- 
lement deux,  leur  oppofition  dans  certain 
cas,  peut  produire  des  exceptions. 

La  perfection  d'une  maifon ,  par  evemple, 
embrafle  plufieurs  objets  ,  la  pofition , 
diftribution  commode  des  appartenons  „ 
proportion  de  fes  différentes  parties ,  or- 
nemens  intérieurs  -&  extérieurs.  Un  habile 
archtteâe  ne  perd  rien  de  vue  ;  mais  chaque 
chofe  entre  dans  fon  plan  à  proportion  de 
fon  importance  J  &  quand  il  ne  fauroit  tout 
allier ,  il  laifle  ce  dont  on  peut  le  plus 
aifément  fe  pafler. 

Les  défauts  occafionés  par  les  exceptions  y 
ne  font  pas  des  défauts  réels  ,  &  fa  per- 
fection du  fujet  n'en  eft  point  altérés. 
Placer  l'idée  de  la  perfection  dans  Paccord 
des  chofes  qui  ne  fauroient  être  conciliées  y 
ce  feroit  fuppofer  l'impoftible.  Ainfi ,  le* 
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exceptions  qui  ne  naiflènt  que  de  cette 
impofilbilité ,  n'ont  rien  qui  nuife  à  la 
perfeBion  du  fujet.  Un  utl  eft  parfait, 
quoiqu'il  ne  puiilè  pas  faire  tout-a-la-fbis 
les  fondions  du  téiefcope  &  du  microl- 
cope  ;  parce  qu'un  même  organe  ne  fauroit 
les  allier  ,  &  que  l  une  &  l'autre  nuiroient 
à  la  véritable  perfection  de  l'œil ,  qui  con- 
fille  à  découvrir  diftinâement  ce  qui  eft  à 
la  portée  du  corps. 

Le  principe  des  exceptions  fe  trouve 
dans  la  raifon  déterminante  de  la  perfection 
du  tout  ,  qui  doit  toujours  prévaloir  fur 
la  perfection  d'une  partie.  C'elt  un  principe 
capital  pour  écarter  les  jugemens  taux  & 
précipités  fur  la  perfection  des  chofes  ;  il 
faut  en  embrafler  toute  l'économie  pour 
raifonner  pertinemment.  Qui  ne  connoit 

Jii'une  partie ,  &  forme  fes  dédiions  là- 
eflùs ,  court  grand  rifque  de  s'égarer  ,  & 
ne  réufïit  que  par  hazard.  La  perfection  du 
tout  eft  l'objet  de  quiconque  travaille  d'une 
manière  fenfée  à  quelque  ouvrage  que  ce 
foit  :  on  n'ira  pas  facnfier  les  commodités 
d'une  maîfon  entière,  pour  rendre  une 
falle  parfaite.  En  un, mot,  dans  un  tout, 
chaque  partie  a  fa  perfection  qui  lui  eft 
propre  ;  mais  elle  eft  relative  &  fubor- 
donnée  à  celle  du  tout ,  au  point  que  trop 
de  perfection  dans  une  partie,  feroit  une 
vraie  imperfection  dans  le  tout. 

La  grandeur  de  la  perfeâion  fe  mefure 
par  le  nombre  des  déterminations  de  l'être 

3ui  s'accordent  avec  les  règles.  Plus  il  y  a 
e  convenances  entre  les  déterminations 
&  les  règles ,  plus  la  perfection  s'accroît  ; 
ou  bien  ,  moins  un  fujet  a  de  défauts  réels 
&  véritables ,  plus  il  a  de  perfection. 

PERFECTIONNER  ,  v.  ad.  (Gram.) 
corriger  fes  défauts ,  avancer  vers  la  per- 
fection; rendre  moins  imparfait.  On  fe 
perfectionne  foi-méme  ;  on  perfeSionne  un 
ouvrage.  L'homme  eft  compofé  de  deux 
organes  principaux  ;  la  téte ,  organe  de  la 
raifon  ;  le  cœur  ,  expreffion  fous  bmielle 
on  comprend  tous  les  organes  des  pallions  ; 
l'eftomac,  le  foie  ,  les  inteftins.  La  téte, 
dans  l'état  de  nature  ,  n'influeroit  prefque 
en  rien  fur  nos  déterminations.  C'eft  le  cœur 
qui  en  eft  le  principe  ;  le  cœur ,  d'après 
lequel  l'homme  animal  feroit  tout.  C'eft 
fart  qui  a  perfectionne"  l'organe  de  la  raifon  ; 
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tout  ce  qu'il  eft  dans  fes  opérations ,  eft 
artificiel  Nous  n'avons  pas  eu  le  même 
empire  fur  le  cœur  ;  «c'eli  tin  organe  opi- 
niâtre ,  fourd  ,  violent ,  pafTionné  ,  aveu- 
gle. Il  eft  reité  ,  en  dépit  de  nos  efforts  , 
ce  que  nature  l'a  fait  ;  dur  ou  fenfiole  , 
foible  ou  indomtable  ,  pufillanime  ou 
téméraire.  L'organe  de  la  raifon  eft  comme 
j  un  précepte  n  attentif  qui  le  prêche  fans 
|  cefle  ;  lui ,  femblable  à  un  enfant ,  il  crie 
;  fans  ceflè  ;  il  fatigue  fon  précepteur ,  qui 
j  finit  par  l'abandonner  à  fon  penchant.  Le 
j  précepteur  eft  éloquent;  l'enfant,  au  con- 
traire ,  n'a  qu'un  mot  qu'il  répète  fans  fe 
laflèr  ,  c'eft  oui  ou  non.  Il  vient  un  temps 
où  l'organe  de  la  raifon,  après  s'être  épuifé 
en  beaux  difeours ,  &  inftruit  par  expé- 
rience de  l'inutilité  de  fon  éloquence ,  fe 
moque  lui-même  de  fes  efforts  ;  parce  qu'il 
fait  qu'après  toutes  fes  remontrances  ,  il 
n'en  fera  pourtant  que  ce  qu'il  plaira  au 
petit  defpote  qui  eft  là.  C'eft  lui  qui  dit 
impérieulement ,  car  tel  eft  notre  bon 
plaifir.  C'eft  un  long  travail  que  celui  de 
le  perfeâion  ne  r  foi-même. 

PER FECTISSIMAT  ,  f.  m.perfectitft- 
matus  ,  (  Jurifprud.  J  C'étoit  le  rang,  la 
dignité  de  ceux  auxquels  on  donnoit  chez 
les  Romains  le  titre  de  perfectijjimus.  On 
donnoit  ce  titre  à  quelques  gouverneurs 
de  province ,  &  à  certaines  autres  per- 
fônnes  chargées  de  quelque  adminiftration. 
Le  titre  de  perfeâijjime  étoit  moindre  que 
celui  de  clariffime. 

Il  en  eft  parlé  au  cod.  lib.  J.  tit.  de 
natur.  liber.  &t  Ub.  Il,  tit.  de  qucefi.  Voye\ 
Cujas  fir  Godefroi ,  fur  le  tit.  32.  du  lip.  I, 
lexicon  juridicum  Calvini,  Alciat.  (A) 

PERFIDE ,  adj.  (Gramm.)  &  PERFI- 
DIE ,  f.  £  (Morale)  La  Bruyère  dit  que 
la  perfidie  eft  un  menfonge  de  toute  la 
perfonne  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ;  c'eft 
mettre  en  œuvre  des  fermens  &  des  pro-  ' 
méfies  qui  ne  coûtent  pas  plus  à  faire  qu'à 
violer.  On  tire  ce  bien  de  la  perfidie  des 
femmes  ,  qu'elle  guérit  de  la  jaloufi* 

Perfidie  ,  f.  f.  en  Mujlque ,  eft  un 
terme  emprunté  des  Italiens  ,  &  qui  figni- 
fie  une  aMèâation  de  faire  toujours  la 
même  chofe,  ou  de  pourfuivre  le  même 
deflin ,  de  conferver  le  même  mouvement, 
le  même  chant ,  les  mêmes  paflàges  & 
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les  mêmes  figures  de  notes.  Voye\  DES- 
sr><  ,  Mouvement  ,  Chamt,  c/c. 
Telles  font  les  balles  continues  ,  comme 
celles  dvs  chaconnes  ,  &  une  mfmici  de 
manières  d'accompagnement  qui  dépendent 
du  caprice  du  compofiteur. 

Ce  terme  n'eft  point  ulîté  en  rrance, 
&  je  ne  fais  s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce 
fens  ailleurs  que  dans  l'abbé  Broflard.  ÇS) 

PERF1QUE ,  f.  f.  C  Mythol.)  décile 
des  anciens ,  qui  rendoit  les  plaifirs  parfaits. 
Les  hommes  n'ont  pas  eu  ,  je  crois,  de 
divinité  qui  Ht  plus  mal  fes  fondions.  Ou 
eft  le  plaifir  entièrement  pur  &  parfait  ï 
Rien  n'eft  plus  vrai ,  ni  n'a  été  dit  dune 
manière  plus  touchante ,  que  la  plainte  de 
Lucrèce  fur  la  petite  pointe  d  amertume 
qui  fe  mêle  à  tous  nos  plaifirs  : 

Adeo  de  fonte  leporum 
Surgit  amari  aliquid  ,  mediifque  in 
fioribus  angit. 

Sur  le  duvet,  fur  le  Ht  le  plus  voluptueux 
&  le  plus  doux ,  entre  des  draps  de  latin, 
fut  le  fein  d'un?  femme  dont  la  blancheur 
efface  celle  du  fatin  même  qui  l'enve- 
loppe ,  il  fe  trouve  toujours ,  je  ne  Jais 
comment ,  une  feuille  de  rôle  qui  nous 
blerte. 

PERFORANT,  eft  le  nom  quon 
donne  en  Anatomie  ,  à  deux  mufcles  de  la 
main  &  du  pié  ,  qu'on  appelle  aulfi  ,  à 
caufe  de  leur  adion  ,  fléchijfeurs  com- 
muns des  doigts.  Voyei  Planch.  anatomiq. 
&  leur  explic  ï/qyr{  PERFORÉ. 

Le  perforant  de  la  main ,  ou  \e  profond, 
eft  firué  le  long  de  la  partie  interne  de 
Pavant-bras  ,  &  eft  couvert  par  le  perforé. 
Il  vient  charnu  de  la  partie  externe  & 
fupérieure  du  cubitus  ,  &  du  ligament  m- 
i  terofleux  ;  &  après  avoir  formé  un  corps 
*  charnu  &  aflez  épais ,  il  fe  divife  en  quatre 
tendons  ronds  qui  partent  fous  le  li&ament 
annulaire  ,  &  â  travers  les  fentes  des  ten- 
dons da  perforé  ,  s'infèrent  à  la  partie  in- 
terne &  fupérieure  de  la  troifieme  pha- 
lange de  chaque  doigt.  V qyf?  DoiGT. 

Le  perforant  du  pié  eft  le  nom  d  un 
mufcle  du  pié,  appellé  aufli profond,  & 
a  caufe  de  fon  adion  ,  fléchiffeur  de  la 
troifieme  phalange  des  doigts  du  pié,  ou 
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grand  fléchiffeur.  Ce  mufcle  eft  fitué  â  fa 
partie  pofterieure  de  la  jambe  ,  entre  le 
tibia  &  le  péronné ,  &  fur  le  ligament 
interofleux. 

Ce  mufcle  vient  de  la  partie  fupérieure 
&  pofte'rieure  du  tibia  &  du  péronné  ;  & 
partant  derrière  la  malléole  interne  &  l# 
ligament  qui  joint  le  tibia  avec  le  calca- 
neum  ,  il  fe  divife  en  quatre  tendons  qui , 
paflânt  par  les  trous  du  perforé  ,  s'infè- 
rent à  la  troifieme  phalange  des  petits 
orteils. 

Il  y  a  une  marte  ou  fubftance  charnue 
qui  vient  du  calcaneum  ,  &  qui  joint  le 
tendon  de  ce  mufcle  dans  l'endroit  où 
commencent  les  lombricaux.  M.  Winflow 
l'appelle  l'accejfoire  du  long  fléchiffeur  ,  & 
d  autres  anatomiftes  le  quarré. 

PERFORATIF  ,  inftrument  de  chi- 
rurgie ,  voye\  Trépan. 

PERFORÉ  ,  en  Anatomie ,  nom  de 
deux  mufcles  des  doigts  de  la  main  &  du 
pié  ,  ainfi  appellés  parce  que  leurs  ten- 
dons font  percés  par  ceux  du  perforant. 
On  les  appelle  quelquefois  fléchifjeurs  de 
la  féconde  phalange  ,  à  caufe  de  leur  ac- 
tion ,  &  quelquefois  fubUmes ,  à  caufe  do 
leur  iltuation.  Voye \  nos  Pl.  d'Anat. 

Le  perforé  de  la  main  eft  fïtué  le  long 
de  la  partie  interne  de  l'avant  -  bras.  11 
vient  tendineux  du  condile  interne  de 
l'humérus ,  &  de  la  partie  fupérieure  & 
antérieure  du  radius  ;  enfuite  il  fe  partage 
en  quatre  parties ,  6c  parte  fous  le  liga- 
ment annulaire ,  d'où  il  envoie  différens 
tendons  qui  fe  bifurquent  à  la  partie  fupé- 
rieure &  interne  de  la  féconde  phalange 
de  chaque  doigt.  C'eft  par  cette  fente  ou 
trou  que  partent  les  tendons  du  perforant. 

Le  perforé  du  pié  eft  un  mufcle  du  pié 
appellé  aufli  fléchiffeur  du  pié  &  fublime. 
II  eft  fitué  fous  la  plante  du  pié  ,  &  vient 
de  la  partie  inférieure  du  calcaneum,  & 
envoie  un  tendon  à  la  féconde  phalangue 
de  enacun  des  quatre  petits  orteils.  Dans 
ce  mufcle  ,  comme  dans  le  perforé  de  la 
main,  il  y  a  une  fente  à  chaque  tendon 
pour  laîrter  paflèr  les  tendons  du  perforant. 

PERGAME,  (Géogr.  anc.J  Perga- 
mum  ,  Pergamia  ,  Pergamea  &  ?er8*T 
mus  y  font  les  noms  de  plulieurs  lieux  & 
I  xiUcs. 
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i°.  Virgile  appelle  Pergamum  ,  la  cita- 
delle de  Troye,  &  prend  fouvent  cette 
fortertfTc  pour  Troye  elle-même. 

i°.  Peigamum  ,  ville  de  la  Thrace  dans 
les  terres ,  félon  Ptolomée ,  /.  III,  c.  xi. 

3°.  Peigamum  ,  ou  Pergamea  ,  ville 
de  l'ifle  de  Crète.  Velleïus  Paterculus  dit 
qu'Agamemnon  ayant  été  jeté  dans  cette 
ifl.-  par  la  tempête ,  il  y  fonda  trois  villes , 
Mycenes ,  Tégée  &  Pergame;  cette  der- 
nière en  mémoire  de  fa  victoire.  Virgile , 
JEneid.  hb.  III,  v.  i  ,  attribue  cepen- 
dant la  fondation  de  cette  ville  à  Enée , 
a\qui  il  fait  dire  : 

Ergo  avidus  muros  opiatx  molior 

urbis, 
Pergameam?Mf  voco. 

Plutarque ,  in  Lycutgo  ,  dit  que  les  ha- 
bitans  de  Pille  de  Crète  montroient  Je 
tombeau  de  Lycurgue  dans  le  territoire 
de  Petgame  ,  près  du  grand  chemin. 

a0.  Pergamum  ,  ou  Petgamus  ,  ville 
de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  grande  Myfie  , 
félon  Srrabon  ,  qui  dit  que  le  fleuve 
Caïcus  l'arrofoit.  Pline  ,  Uy.  V,  c.  xxx , 
y  joint  le  Sclinus  &  le  Cetius.  Sa  fituation 
était  donc  très- avant  ageufe.  Ce  fut  d'abord 
une  fortereflê  bâtie  fur  une  montagne. 
Lyfimachus  ,  l'un  des  fucceffeurs  d'Ale- 
xandre ,  y  mit  fes  tréfors  ,  &  en  confia 
le  gouvernement  à  Phiîîrsrus  ,  qui ,  profi- 
tant des  conjonctures,  s'en  appropria  la 
fuccelTion.  Petgame  devint  dans  la  fuite 
la  capitale  des  rois  Eumcnés  &  des  Attale. 

La  magnifique  bibliothèque  que  les  rois 
de  Pergame  dreflerent  ,  &  le  temple 
d'Efculape  ,  furent  les  principaux  onic- 
mensde  cette  ville.  Plutarque  nous  apprend 
eue  Marc-Antoine  fit  prêtent  à  CLopatrc 
de  la  bibliothèque  de  Petgame  ,  drefTéc 
par  Eumenês  ,  &  dans  laquelle  il  y  avoit  | 
deux  cenrs  mille  volumes.  Le  roi  d'Egypte  j 
qui  vivoit  du  temps  d'Eumenés ,  vit  avec  i 
chagrin  que  les  foins  du  roi  de  Pergame  j 
étoient  capables  d'effacer  la  gloire  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  ;  &  l'émulation 
de  ces  princes  fit  naître  plufieurs  impoftu- 
res  en  tait  de  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  Efculape ,  il  eft 
nommé  Pergamien  dans  Martial ,  Epig. 
xvij,  L  IV i  &  nous  apprenons  de  Tacite , 
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Annal.  L  III,  e.  Ixiij,  ai  annum  775  9 
que  quand  on  fit  à  Rome  la  recherche  des 
taux  afyles  ,  les  preuves  de  l'alyle  de  PEl- 
culapc  des  Pergaméens  fe  trouvèrent 
valables. 

Petgame  fit  bâtir  un  temple  â  l'empe- 
reur Augufle  &  à  la  ville  de  Rome. 
Strabon  ,  Uv.  XIII,  p*  az$  ,  vous  dira 
les  hommes  illuftres  dont  elle  fut  la  patrie. 
On  fait  que  Galien  &  Oribate  ,  tous  deux 
grands  médecins  ,  font  du  nombre.  Dilbns 
préfentement  un  "biot  des  rois  de  Pergame. 

Ce  royaume  commença  vers  l'an  4^0 
de  Rome,  par  PhHétzrus  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  't  mais  ni  lui ,  ni  fon  fucceflèur , 
ne  prirent  le  nom  de  rois.  Attale  I  fe 
donna  le  premier  cette  qualité  ,  &  il  crue 
le  pouvoir  faire  fans  arrogance ,  après  la 
gloire  qu'il  avoit  acquife  en  gagnant  une 
bataille  contre  les  Gaulois.  Il  s'allia  avec 
les  Romains  ,  &  fc  rendit  exprés  â  Athè- 
nes pour  nuire  â  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine. Alors  toute  la  ville  ,  hommes , 
femmes ,  &  prêtres  avec  leurs  habits  facer- 
dotaux  ,  furent  au  devant  de  lui.  Peu  s'en 
fallut  qu'on  ne  contraignît  les  dieux  â  lui 
rendre  le  même  honneur.  Cependant  il 
trouva  plus  conforme  à  fa  dignité  de  com- 
muniquer par  écrit  fes  propofitions ,  que 
de  commettre  fa  modefrie  â  la  nécefïïré 
d  étaler  lui-même  fes  ferviecs ,  &  de  re- 
cevoir d'un  peuple  flatteur  une  infinité 
d'applaudiffemens  ;  c'efl  Titc-Live  qui  le 
dit,  lit:  XXXP.  La  guerre  fut  conclue 
contre  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ,  pour 
honorer  Attalus ,  on  propofa  d'ajouter 
une  nouvelle  tribu  aux  dix  anciennes ,  &: 
de  la  nommer  Attalide.  Ce  Prince  régna 
44  ans ,  &  en  vécut  71.  Il  aima  les  philo- 
sophes ,  fe  fervit  de  fes  richeflès  en  homme 
magnanime ,  fut  fidèle  à  fes  alliés  ,  &  éleva 
très -bien  fes  quatre  fils. 

Eumenês  II,  l'ainé  de  tous  ,  lui  fuccéda. 
Il  t'toit  d'un  tempérament  infirme,  mais 
d'une  grandeur  de  courage  qui  fuppléoit 
à  la  foiblefîe  de  fon  corps.  Il  aimoit  fou- 
verainement  la  gloire  ;  il  rut  magnifique  , 
&  combla  de  bienfaits  plufieurs  *'»Hcs  grec- 
ques, &  plufieurs  particuliers.  11  étendit 
au  long  &  au  large  les  bornes  de  fes  états , 
&  ne  fut  redevable  de  ce:  agrandifTcmcnc 
qu'à  fon  induftric  &  qu'à  fa  prudence.  Il 
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le  tint  inviolablement  attaché"  i  l'alliance 
des  Romains ,  &  il  en  tira  de  grandes 
utilités.  Il  mourut  fort  âgé ,  l'an  Ç96  ,  laif- 
lant  la  tutele  de  fon  fils  à  l'on  frère 
A  traie. 

Celui-ci  commença  fa  régence  par  une 
aâion  glorieufe ,  ce  fut  de  rétablir  Aria- 
rathe  dans  le  royaume  de  Cappadoce.  II 
fe  fignala  par  plufieurs  autres  faits ,  & 
mourut  l'an  616  ;  enfuite  de  quoi  fon  pu- 
pille Attale  III  régna  feul. 

Ce  prince  fut  furnommé  Philometor  y 
en  vertu  de  fa  piété  pour  fa  mère ,  qui 
même  fut  caufe  de  fa  mort  ;  car ,  comme 
il  lui  creufoit  un  tombeau ,  il  fut  frappé 
du  foleil  fur  la  tête,  &  mourut  en  lept 
jours.  Il  aima  extrêmement  l'agriculture , 
&  même  il  compofa  fur  ce  fujet  des  livres 

Îui  n'étoient  pas  inconnus  à  Vairon  ,  à 
'line  &  à  Columele.  Il  entendoit  très- 
bien  la  matière  médicale  &  la  fonte  des 
métaux  ;  mais  il  ternit  fes  vertus  &  fes 
talens  par  un  penchant  à  la  cruauté.  Il  fit 
mourir  plufieurs  perfonnes  filuftres ,  ce 

S ni  le  jeta  dans  une  trifte  mélancolie  ; 
fe  couvrit  alors,  pour  ainfi  dire,  de 
fac  &  de  cendre  ,  abandonna  le  foin  des 
affaires ,  &  ne  s'occupa  mie  du  foin  de 
fon  jardin.  Il  mourut  environ  l'an  611  ; 
&  comme  il  n'avoit  point  d'enfans ,  il  inf- 
titua  pour  fon  héritier  le  peuple  romain. 

Ainfi  finit  le  royaume  de  Pergame  , 
qui  dans  l'efpace  de  1 50  années  étoit  de- 
venu fort  puillànt ,  &  dû  la  magnificence 
lut  fi  éclatante  ,  qu'elle  paflà  en  proverbe. 
11  fuffit  de  lire  les  poètes  &  leurs  com- 
mentateurs ,  pour  n'en  pas  douter: 

Attalicis  conditionibus 
Nunquam  dimoveas. 

C'crt  Horace  qui  parle  ainfi  des  richeffes 
d'Attale.  Properce  en  dit  bien  davantage  : 

Nec  mihi  tune  fulcro  fternatur  leSus 
eburno 9 

Necjîr  inAttalico  mors  me  a  mixta  toro. 

Eleg.  xiij  ,  /.  II. 
Attfllicas  fupra  vefies ,  atque  omnia 
magnis 

Çemmeafim  ludis,  ignibus  ifia  dabis. 

Eleg.  xvij,  Uv,  III. 
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Les  tapiflèries  ne  furent  connues  à  Rome 
que  depuis  qu'on  y  eut  tranfporté  cellei 
d'Attalus.  Ce  prince  fut  l'inventeur  de  la 
broderie  d'or  :  aurum  intexere  in  eddem 
Afiâ  y  invenit  Attalus  rex. 

Enfin ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
que  l'émulation  de  Ptolomée,  roi  d'Egypte, 
&  d'Eumenês  ,  roi  de  Pergame  ,  a  qui 
dreflèroit  une  plus  belle  bibliothèque  ,  fuc 
caufe  que  le  roi  d'Egypte  fit  interdire  le 
tranfport  du  papier  ;  mais  l'on  trouva  à 
Pergame  l'art  de  préparer  des  peaux ,  c'eft- 
à-dire ,  le  parchemin ,  pour  y  fuppléer. 
C'efl  donc  encore  â  cette  ville  de  Myfie 
qu'efl  due  la  gloire  de  l'invention  d'une 
chofe  qui  allure  aux  hommes  une  forte 
d'immortalité. 

M.  l'abbé  Sevin  a  donné  dans  le  recueil 
des  Infcriptions ,  tom.  XI r,  zrt-40.  trois 
favans  mémoires  fur  les  rois  de  Pergame; 
c'efl  l'hifloire  complette  de  ce  royaume  : 
il  faut  la  lire  ,  elle  ne  laiflè  rien  à  defirer. 
J'ajouterai  feulement  qu'Athénodore  ,  fur- 
nommé  Cordylion  ,  célèbre  philofophe 
floïcien  ,  étoit  de  Pergame,  où  il  demeura 
une  grande  partie  de  fa  vie ,  confidéré 
de  tout  le  monde  ,  &  refufant  conftam- 
ment  les  grâces  &  les  honneurs  que  les 
rois  &  les  généraux  voulurent  lui  faire. 
Caton  le  jeune  étant  en  Afie  à  la  tête 
d'une  armée  ,  &  ayant  oui  parler  du  grand 
mérite  de  cet  homme  illuftre ,  fouhaita 
extrêmement  de  l'avoir  auprès  de  lui  ;  mais 
perfuadé  qu'une  fimple  lettre  ne  pourroit 
l  cngager  a  fortir  de  fa  retraite,  il  prit  le 
parti  de  fe  rendre  lui-même  à  Pergame , 
capitale  du  royaume  d'Attale  ,  &  à  force 
de  follicitations  &  de  prières ,  il  engagea 
Athénodore  à  le  fuivre  dans  fon  camp,  & 
delà  à  Rome ,  où  il  revint  avec  lui  en 
triomphe ,  plus  content  de  l'acquifition  qu'il 
venoit  de  faire,  que Lucullus &  Pompée  ne 
pouvoient  l'être  de  toutes  leurs  conquêtes. 
Athénodore  demeura  jufqu'à  fa  mort  avec 
Caton  ,  dansja  maifon  duquel  il  mourut, 
ainfi  que  nous  l'apprend  Strabon,  /.  XIV , 
pag.  674.  (Le  clievalier  de  Jaucourt.J 

PERGAMO,  CGe'og.  ville  bâtie 
fur  les  ruines  de  Pergame  ,  dans  la  grande 
Myfie ,  &  dont  on  peut  voit  Y  article  n°.  4. 

Pergamo  eft  une  ville  de  la  Natolie  ,  à 
34.  milles  de  Smyrne,  &  à  20  de  Tbyatirev 
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eft  «fîlfe  au  pié  d'une  montagne  qu'elle 
a  au  nord  ,  dans  une  belleplaine ,  fertile 
en  grains ,  où  partent  le  Titanus  &  le 
Ccicus  y  qui  fe  déchargent  dans  la  rivière 
d'Hermus.  Voici  ce  qu'en  difoit  M.  Spon 
dans  le  dernier  fieclc. 

A  côté  de  la  ville  paflè  le  ruiffeau  ra- 
pide appelié  anciennement  Selinus ,  qui 
court  au  S.  S.  £•  &  fe  va  rendre  dans  le 
Caïcus.  De  l'autre  côté  du  Selinus ,  il  y  a 
une  églifc  qui  portoit  le  nom  de  Sainte- 
Sophie  ,  &  qui  eft  convertie  préTentement 
en  mofquée.  Dans  le  quartier  oriental  de 
la  ville  ,  on  voit  les  ruines  d'un  palais  ; 
c'étoit  peut  -  être  la  demeure  des  rois  du 
pays.  De  toutes  les  colonnes  qui  enrichif- 
foient  cet  édifice ,  il  n'en  refte  que  cinq 
de  marbre  poli,  hautes  feulement  de  xi  pits, 
&  l'on  en  voit  encore  quelques  -  unes  de 
l'autre  côté  de  la  rue. 

Vers  la  pointe  méridionale  de  la  ville , 
il  y  a  aux  deux  côtés  du  grand  chemin , 
deux  petites  collines  artificielles ,  fur  lel- 
cuelles  étoient  deux  forts  pour  garder 
rentrée  de  la  ville  ,  &  au  levant  il  y  en 
avoit  deux  autres  femblables.  On  voit  près 
delà  un  grand  vafe  de  marbre  de  11  piés 
de  tour  ,  gravé  d'un  bas -relief  d'hommes 
à  cheval. 

Le  long  de  la  montagne ,  vers  le  S.  O. 
fe  voient  les  ruines  d'un  aqueduc,  qui  a 
encore  fix  arcades  ,  fur  un  ruifleau  ;  &  au 
midi  de  ces  arcades  ,  il  y  en  a  fix  autres 
avec  de  grandes  voûtes,  que  les  Turcs 
appellent  kijjerai.  Delà ,  en  tirant  encore 
plus  vers  le  S.  on  apperçoit  les  ruines  d'un 
tht'atre  fur  le  penchant  de  la  colline. 

Parmi  les  débris  de  marbre,  on  trouve  une 
infeription  ancienne  ,  confacréepar  le  fénat 
&  par  le  peuple  de  Pergame  a  l'honneur 
deCaïus  Antius  Aulus  Julius  Quadratus. 
L'infcrîption  porte  qu'il  avoit  été  deux 
fois  conful ,  &  proconful  d'Afie  ;  qu'il  avoit 
eu  plufieurs  emplois  dans  diverfes  pro- 
vinces particulières  en  Candie  &  en  Cypre; 
enfin  ,  qu'il  avoit  été  éparqiie  de  Syrie  , 
fous  l'empereur  Trajan  ,  &  grand  bienfai- 
teur de  Pergame. 

Les  chrétiens  de  Pergamo  font  aujour- 
d'hui en  pauvre  état ,  puifqu'ils  ne  font 
qu'au  nombre  d'une  douzaine  de  famillts 
qui  cultivent  la  terre  J  la  ville  n'eft  peu- 
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pléeque  d'environ  deux  milles  Turcs.  Voilà 
les  fucceftèurs  des  Eumenés  &  des  Attales. 

Te'lephe  ,  grammairien  ,  naquit  â  Pe r- 
gamo  vers  1  an  118  de  Jefus-Chrift.  Il 
compofa  l'hiftoire  de  fa  patrie  ,  les  vies 
des  poètes  comiques  &  tragiques  ,  &  un 
grand  traité  des  loix ,  des  ulages  &  des 
tribunaux  d'Arhenes.  Ç D.  J.j 

PERGANTIUM  ,  (Ge'og.  anc.)  ville 
de  la  Ligurie.  C'eft  aujourd'hui  Bcegancon , 
fur  la  côte  de  Provence ,  vis-à-vis  des  ides 
d'Hieres-  car  la  Ligurie  s'eft  autrefois 
étendue  iufques-là. 

PERGASE,  C  f.  (Hifl.  d'Athènes.) 
l'une  des  démarchies  ou  intendances ,  félon 
lesquelles  le  pays  de  l'Attique  étoit  dftri- 
bué.  La  PergaJ'e  Ce  trouvoit  dans  la  tribu 
ère  chthéide.  (D.J.J 

PERGE  ,  Ç  Ge'og.  anc.  )  Perga  ,  ville 
de  Pamphylie ,  félon  Strabon  ,  /.  XIV 9 
p.  667  ;  Ptolomée,  /.  V,  c.  v  ;  &  Pline  , 
/.  V,  c.  xxvij.  Elle  étoit  dans  les  terres , 
à  8  milles  de  ]a  mer.  Ortelius  dit  qu'on 
ia  nomme  préfentement  Pirgi. 

Pomponius  Mêla  ,  /.  J,  c.  xjv  y  la  place 
entre  les  fleuves  Ceftron  &  Catarades  ;  & 
il  nous  apprend  qu'il  y  avoit  un  temple  de 
Diane  Pergée ,  ainfi  appellée  du  nom  de 
cette  ville.  Ce  temple  ,  félon  Strabon  , 
étoit  fitué  fur  une  haareur  voifine  ;  il  étoit 
fort  ancien  ,  &  on  I'avoit  en  grande  véné- 
ration ,  ainfi  que  l'attefte  Ciceron.  Pergvs 
fanum  antiquimmum  fif  fanclijjimum  Dia- 
na; feimus  ejfe ,  id  quoque  d  te  nudatum 
ry  fpoliatum  ejffe  }  ex  ipfa  Diana  quod 
habebat  au  ri  detraSum  ,  atque  ablatum 
effe  dico.  Orat.  6.  in  Verrem.  Quoique  la 
Diane  d'Ephcfe  furpafsât  la  Diane  de 
Perge  y  celle-ci  ne  laifibit  pas  d'avoir 
bonne  part  à  la  dévotion  des  peuples. 

Il  s'y  fàifoit  tous  les  ans  une  nombreufe 
aficmblée  ;  c'eft  alors  fans  doute  que  l'on 
y  chantoit  les  hymnes  que  Damophila  , 
contemporaine  de  Sapho ,  avoit  compofés 
en  l'honneur  de  cette  déeflè,  &  qui  fe 
chantoient  encore  au  temps  d'Apollonius 
de  Tyanc.  11  y  a  plufieurs  médailles  qui 
parlent  de  la  Diane  de  Perge , 
•(Tt/ut.  Voye\  Spanheim ,  de,  pntjiaru.  Gt 
ufu  numifmat.  pag.  j8z. 

Il  eft  fait  mention  de  Perge  dans  les 
aâes  des  apôtres ,  c.  xiij,  v.  14.  Comme 
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elle  n'éroit  pas  maritime,  U  faut  que  0»mt 
Paul  ait  remonté*  le  fleuve  Ceftron  pour  y 
arriver ,  ou  qu'il  foit  allé*  par  terre ,  dans  \ 
le  defîcin  qu'il  avoit d'y  annoncer  l'évangile.  ! 

Perse  eft  à  préïent  en  un  tnfte  état:  I 
le  fiege  archiépifcopal  en  a  été  transféré 
a  Aîtalia,  l  une  des  14  villes  qui  en  dé- 
pendoient  auparavant. 

Le  fameux  géomètre  Apollonius ,  dont 
on  a  un  traité*  des  feâtons  coniques,  étoit 
natif  de  Perge.  Il  vivoit  fous  la  134  olym- 
piade ,  vers  l'an  144  de  Jefus-Chrift ,  & 
au  commencement  du  règne  de  Ptolotme 
Evcrceres ,  roi  d'Egypte.  Il  étudia  long- 
temps à  Alexandrie  fous  Ls  difciples  d'Eu- 
clide ,  &  il  mit  au  jour  plufieurs  ouvrages  , 
dont  il  ne  nous  refte  que  celui  des  fedions 
coniques,  que  plufieurs  auteurs  anciens 
ou  modernes  ont  commenté  ou  traduit. 
>.ous  avons  encore  le  commentaire  qu'Eu- 
rocius  d'Afcalon  fit  fur  les  quatre  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  ,  avec  quelques  Lm- 
mes  &  corollaires  de  fa  façon.  Nous  avons 
auffi  au  nombre  de  65  ,  les  lemmes  que 
Pappus  difpofa  fur  les  coniques  d'Apoîlo- 
riKs.  Entre  les  modernes  ,  il  faut  lire 
(  Vincentio  )  Viviani ,  de  maximis  &  mi- 
ni mi  s  geometrica  divinatio ,  in  quintum 
librum  conicorum  Apollonii  Pergati.  Ho- 
rence  1659  ,  in-fol.  ( D.  J.) 

PERGÉE  ,  adj.  (  Mytlioi)  furnom  de 
Diane  pris  d'une  ville  de  Pampbylie ,  où 
cette  déelfè  étoit  honorée.  La  Diane 
Perge'e  eft  représentée  tenant  une  pique  de 
la  main  gauche,  &  une  couronne  de  la 
droite  ;  à  fes  piJs  eft  un  chien  qui  tourne 
h  tête  vers  elle ,  &  qui  la  regarde  ,  comme 
pour  lui  demander  cette  couronne  qu'il 
a  méritée  par  Tes  fervices.  (  D.J.) 

PERGUBRIOS,  f.  m.  (Idolâtrie.) 
nom  propre  d'un  faux  dieu  des  anciens 
l  ithuaniens  &  PrufTiens ,  félon  Hartfnock , 
dans  fa  deuxième  difTertation  de  fejfis  vet. 
Prujjtorum.  Cet  auteur ,  fertile  en  fictions, 
dit  que  ce  dieu  préfidoit  aux  fruits  de  la 
terre  ;  que  ces  anciens  peuples  célébroient 
fa  fête  le  n  mars ,  en  pafîànt  la  journée 
en  réjouifTànce ,  en  feftins,  &  particuliè- 
rement à  bjoire  une  grande  quantité  de 
bière  (D.J.) 

PERGULARIA  ,  ( Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  en  foucoupe  , 
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dont  le  limbe  eft  divifé  en  cinq  lobes  un 
peu  contournés  à  gauche  ,  comme  dans  les 
pervenches ,  Sfc.  Le  calice  eft  d'une  feule 
pièce  ,  à  cinq  dents  :  au  dedans  de  la  fleur 
font  cinq  éramines  &  un  nectaire  de  cinq 
pièces  en  fer  de  flèche  ,  qui  enveloppe  un 
double  ovaire  ,  lequel  fe  change  en  deux 
follicules  droits  contenant  plufieurs  femen- 
ces.  Linn.  gen.  pl.  marris  pentan.  dig.  Cet 
auteur  en  indique  deux  efpeces  qui  croif- 
fent  en  Afie.  (D ) 

PERGUS ,  ou  Pergusa  ,  (Ge'og.anc.) 
lac  de  Pille  de  Sicile ,  à  Ç  milles  de  ta 
ville  d'Enna  ,  du  côté  du  midi.  Les  poètes 
difent  que  c'eft  près  de  ce  lac  que  Pluton 
ravit  Proferpine.  Comme  les  anciensavoient 
beaucoup  de  vénération  pour  le  lac  de 
Pergus  f  on  croit  que  c'eft  de  ce  lac  dont 
Claudien  entend  parler  dans  ces  vers  : 

Admittitin  altum 
Cernenteis  oculos;  &  la  te  pervius  humoï 
Ducit  in  offenjos  liquida  fub  gurgite 
pi/us  : 

Imaque  perfpuuiprodit fecretaprofundi. 

Ce  lac  a  quatre  milles  de  circuit  ;  &  au  lieu 
qu'il  fe  trouvoit  autrefois  au  milieu  d'une 
fôrét ,  axijourd'hui  fes  bords  font  plantés 
de  vigne  :  on  n'y  voit  point  de  poiflons , 
mais  on  y  pourroit  pécher  une  prodigieufè 
quantité  de  couleuvres.  (D.  J.) 

PERI ,  1.  m.  (Terme  de  roman  afiatiq.) 
Les  péris  font,  dans  les  romans  des  Per- 
fans ,  ce  que  font  dans  les  nôtres  les  fées  ; 
le  pays  qu'ils  habitent  eft  le  Genuijlan  , 
comme  la  féerie  eft  le  pays  où  nos  fées 
refident.  Ce  n'eft  pas  tout  :  ils  ont  des  péris 
femelles,  qui  font  les  plus  belles  &  les 
meilleures  créatures  du  monde  ;  mais  leurs 
péris  mâles  (  qu'ils  nomment  dives  ,  &  les 
Arabes  gium  )  font  des  efprits  également 
laids  &  médians,  des  génies  odieux  qui 
ne  fe  plaifent  qu'au  mal  &  à  la  guerre. 
Voyez  ,  fi  vous  ne  m'en  croyez  pas , 
la  bibliotlieque  orientale  de  d'Herbelot. 
(D.JJ 

§  PÉRI ,  IE  ,  adj.  f  terme  de  Blafon.) 
fe  dit  d'un  meuble  qui  fe  trouve  au  centre 
de  l'écu  ,  &  eft  d'une  très  -  petite  pro- 
portion. 

Péri  fe  dit  plus  ordinairement  d'un  petit 

bâton 


Digitized  by  Google 


P  E  R 

bâton  pofé  en  bande  ou  en  barre  qui  fer  r 
de  brilurc  ,  &  eft  auffi  pofé  au  centre  de 
Vécu.  (*) 

Lepine  de  Grainville  ,  proche  Gifors  , 
en  Normandie  ,  d'a\ur  à  trois  molettes 
d'éperon  d'or  ,  un  trejle  de  même  péri  au 
centre.  (G.  D.  L.  T.) 

PER1ANTHIUM,  Ç  Botan.  )  calice 
particulier  de  la  fleur.  Ce  mot ,  dans  le 
fyftême  de  Linnaus  ,  défigne  cette  efpece 
de  calice  qui  eft  compofé  de  pluneurs 
feuilles  ,  d'une  feule  feuille  divifée  en 
divers  fegmens  ,  qui  environnent  la  partie 
inférieure  de  la  fleur.  (  D.  J.) 

PERI  APTE  ,  f.  m.  (Médec.  anc.) 
Les  anciens  nommoient  pe'riaptes  les  re- 
mèdes qu'on  met  toit  extérieurement  fur 
foi ,  pour  prévenir  de  certains  maux ,  ou 
pour  les  guérir ,  Oc.  Pline  dit  que  de  fon 
temps  quelques  gens  croyoient  rendre  les 
chevaux  infatigables  à  la  courfe ,  en  leur 
attachant  des  dents  de  loup.  On  portoit 
fur  foi  certaines  pierres  précieufes  contre 
la  jauniflè,  le  mal  caduc,  Oc.  Ces  prati- 
ques fuperftitieufes  fe  font  perpétuées  juf- 
cu'à  nous ,  &  fe  perpétueront  jufqu'â  la 
hn  des  (îecles.  Les  hommes ,  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  pays  ,  ont  un  grand 
fond  de  crédulité  pour  ces  fortes  de  re- 
mèdes ,  qui  n'ont  d'autre  vertu  que  celle 
qu'ils  empruntent  d'une  imagination  vive- 
ment frappée.  C D.  J.) 

PÉRIBOLE,  f.  m.  (Liaér.)  efpace  de 
terre  planté  d'arbres  &  de  vignes ,  qu'on 
h ifîbit  autour  des  temples  :  il  étoit  ren- 
fermé par  un  mur  confacré  aux  divinités 
du  lieu  ;  Se  les  fruits  qui  en  provenoient 
appartenoient  aux  prêtres.  C'eft  ce  que  les 
Latins  appelaient  templi  conceptum  ,  félon 
Huffman ,  qui  cite  les  notes  de  Saumaife 
fur  Solin.  Penbolus  étoit  le  même  que 
facellum ,  lieu  làns  toit  &  confacré  aux 
dieux.  Le  pc'ribole  des  églifes  des  premiers 
chrétiens  ,  contenoit  des  cellules ,  de  petits 
jardins  ,  des  bains ,  des  cours  ,  &  des  por- 
tiques; ces  lieux  étoient  des  afyles  pour 
ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés ,  comme 
nous  l'apprend  une  conflit  ution  de  Théo- 
dofe  &  de  Valentinien.  ( D.  J.) 
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PÉRIBOLE,  f.  f  C  Lcxicog.  me  die.) 
«ifrCtA*  ,  de  wtttîmXÀÙf ,  environner  ;  terme 
employé  fréquemment  par  Hippocrate ,  & 
en  d tfft'rens  fens  dans  les  ouvrages.  Il  dé- 
figne communément  un  tranfpou  des  hu- 
meurs ,  ou  de  la  matière  morbifique  des 
parties  internes  Air  la  furfàcc  du  corps. 
(D.J.) 

PERIBOLOS,  (Critia.  fac.  )  Ce  mot 
grec  défigne  dans  Ezéch.  xliij,  7  ,  l'en- 
ceinte, la  clôture,  la  baluftrade,  le  mur 
qui  entouroit  le  parvis  defiiné  pour  les 
prêtres.  II  fignifie  ,  dans  le  I  des  Macchab. 
xjv,  q8  ,  une  galerie  qui  environnoit  le 
fancVuaire.  ( D.  J.) 

PERIBOLUS  ou  PERIBOLUM, 
C Gc'og.  anc.J  Denis  de  Byzance  ,  p.  jo, 
dans  fa  defeription  du  Bofphore  de  Thrace, 
dit  qu'après  le  bois  d'Apollon  on  trouvoic 
le  Penbolus  ,  où  les  Rhodicns  attachoient 
leurs  vaiftèaux  pour  les  garantir  des  tem- 
pêtes. Il  ajoute  que  de  fon  temps  il  en 
demeuroit  encore  trois  pierres  ,  &  que  le 
refte  étoit  tombé  de  vieitleflè.  Le  mot 
*tfifl***t  &.  peu  bol 'us  ,  dans  la  deferiprion 
dont  Denis  de  Byzance  l'accompagne  t 
femble  dire  que  c'étoit  un  mole  ,  une 
muraille ,  ou  un  quai  revêtu.  Pierre  Gyiles , 
de  Bofphoro  trac.  /.  II,  c.  viij,  juge  que 
ce  lieu  eft  le  même  que  les  pêcheurs  nom- 
ment aujourd'hui  Rhodacmion  ;  &  il  fonde 
ce  jugement,  non  feulement  fur  le  rapport 
des  noms  ,  mais  encore  fur  la  fituation 
des  lieux:  Denis  de  Byzance  plaçant  le 
lieu  où  les  Rhodiens  attachoient  leurs 
vai/feaux  ,  précifement  dans  l'endroit  ap- 
pel !é  aujourd'hui  Rhodacimon.  On  n'y  voit 
préfenrement  qu'une  grofîe  pierre  qui  fort 
au  deffus  de  l'eau  ,  &  qui  tient  â  d'autres 
pierres  qu'on  jeta  autrefois  dans  l'eau 
pour  y  fonder  un  môle  qui  formoit  un  port. 

Peribolus  eft  un  mot  grec  qui  fignifie 
proprement  une  enceinte.  La  traduction 
des  Septante  d'Ezéchicl ,  c.  xlij  ,  v.  7  , 
emploie  ce  terme  pour  fignifier  un  mur 
du  parvis  des  prêtres  qui  avoir  50  coudée* 
de  long ,  ce  qui  étoit  toute  la  longueur 
des  appartemens  qui  environnoient  ce 
parvis.  (D.J.) 


(*)  Le*  cadets  de 
Uoa  fin  en  karrt. 

%nu  XXV. 


d  uo  bâton  fin  e»  handt  ;  Se  les  bâtards , 
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PÉRICARDE  ,  f.  m.  C Anatom.)  cap- 
fule  membraneufe  ,  ou  poche  dans  laquelle 
le  cœur  elt  renfermé.  Voye\  CûIUR. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  *tf, , 
autour.  &  ««^W,  caur.  Le  péricarde  eft 
compote  de  deux  membranes  :  leur  figure 
eft  conique  comme  celle  du  cœur  ;  &  le 
cœur  n'y  eft  point  trop  ferré,  afin  de  pouvoir 
faire  aifément  les  battemens.  V.  C<BUR. 

Le  péricarde  environne  tout  le  caur 
inférieurement  ;  il  fe  colle  dans  toute  la 
longueur  de  fa  furface  inférieure  au  dia- 
phragme ,  dont  on  ne  peut  le  féparcr. 
Antérieurement  il  en  couvre  le  plan  con- 
vexe ;  &  s'élevant  un  peu  plus  haut ,  il 
adhère  d'abord  poftérieurement  &  obli- 
quement à  la  veine  cave  ;  il  donne  enfuite 
la  faux  ou  cette  petite  cloifon  qui  fe  trouve 
entre  la  veine  cave,  l'aorte,  &  l'artère 
pulmonaire;  il  donne  une  gaine  au  canal 
artériel ,  tient  alors  à  l'artère  pulmonaire , 
entre  l'artère  &  la  veine  de  ce  nom; 
forme  une  faux  très  -  fcnfible.  La  partie 
antérieure  du  péricarde  tient  avec  la  partie 
poftérieure  â  cette  faux  ;  elle  eft  divifée 
en  deux  parties  par  les-  bronches  :  la  fupé- 
rieure  eft  entre  les  grandes  artères  &  la 
divifion  de  la  trachée -artère,  &  devant 
cette  trachée  il  fe  continue  à  l'inférieure , 
qui  diftingue  le  finus  pulmonaire  de  la 
plèvre  ;  &  fous  le  finus  il  adhère  au  dia- 
phragme. K  fc  termine  latéralement  aux 
infertions  des  vaifteaux  pulmonaires ,  aux- 
quels il  donne  des  gaines  dans  le  poumon  , 
outre  celles  qu'ils  ont  de  fi  membrane 
externe  &  le  tùTu  cellulaire  ;  car  le  péri- 
carde eft  fait  de  deux  fortes  membranes 
féparées  par  un  tiffii  cellulaire.  On  diftin- 

Î^ue  aifément  deux  lames  dans  l'endroit  où 
es  nerfs  partent  au  cœur  y  car  ils  y  ferpen- 
tent  dans  les  interftices  de  ces  deux  mem- 
branes :  l'extérieur  de  ces  lames  avec  le 
tiftu  cellulaire  ,  donne  des  gaines  à  l'aorte  , 
a  l'artère  pulmonaire  ,  aux  veines  caves  & 
pulmonaires.  Voye^  Vinflow. 

Nous  ne  manquons  pas  d  obfervattons 
qui  nous  apprennent  que  le  péricarde  ne 
fe  trouve  pas  toujours  non  feulement  dans 
le  chien  &  dans  plufieurs  autres  animaux , 
mais  dans  l'homme  même.  Vieuftens  fait 
mention  de  plufieurs  hommes  d'une  fanté 
parfaite,  qui  n'avoient  point  de  péricarde  : 
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il  s'accorde  en  cela  avec  Colombus.  Ces 
obfervations  font-elles  bien  certaines  ?  Ce 
fac  fort  mince  dans  certains  animaux  ,  & 
qui  dans  l'homme  fe  colle  quelquefois  au 
cœur  ,  n'en  auroit-il  pas  impofé  à  ceux  qui 
les  ont  faites  ?  II  fe  trouve  en  effet  fort 
&  charnu  ,  même  dans  les  amphibies  y 
comme  dans  le  crocodile  &  dans  la  tortue. 
Le  pouTon  qu'on  nomme  lamproie,  a  un 
péricarde  prefque  cartilagineux  ;  &  l'on 
trouve  très- certainement  cette  même  cap- 
fule  dans  le  hcritfbn  ,  qui  en  manque , 
que  le  chien  de  mer  ,  fi  l'on  veut 
d'autres  auteurs. 

On  obferve  dans  le  péricarde  une 
oui  paroit  filtrée  par  des  artères  exhalantes 
de  toutes  ces  parties ,  &  cette  eau  fert  à 
humeâer  le  cœur  ,  qui ,  defTéché  par  fon 
mouvement  continuel ,  eût  néceflaircment 
contraâé  des  adhérences  avec  les  parties 
voifines,  comme  je  l'ai  obfervé  dans  un. 
cadavre  que  j'ouvris  ,  &  dans  lequel  je 
trouvai  le  cœur  collé  par-tout  au  péricarde  y 
quiétoit  plus  épais  qu'à  fon  ordinaire. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fut 
cette  liqueur.  Quelques  -  uns  prétendent 
qu'elle  n'eft  point  naturelle,  &  qu'elle  eft 
l'effet  forcé  des  agonies  qui  furviennent  à 
l'article  de  la  mort.  En  effet,  les  anaro- 
miftes  font  erobarr^fTés  pour  favoir  d'où 
cette  liqueur  peut  venir  ,  &  quels  en  font 
les  vaifTèaux  fecrétoires.  Les  uns  admet- 
tent des  glandes  pour  la  filtrer  ;  d'autres 
prétendent  que  ce  font  des  artères  exha- 
lantes. Le  doâeur  Keil ,  dans  fon  Traité 
des  fecrétiens  animales  ,  prérend  que  la 
liqueur  du  péricarde  doit  être  la  plus  fluide 
de  toutes  celles,  qui  fe  féparenr  dans  le 
corps ,  parce  que  les  parties  s'unifient  les 
premières  ,  &  font  féparées  les  premières  ; 
car  ces  particules  qui  s'uniflentles  premières 
doivent  avoir  la  plus  grande  force  attrac- 
tive ,  par  confisquent  elles  doivent  être 
plus  fphériques  &  plus  folides  :  donc  elles 
doivent  fe  toucher  par  moins  de  furface  , 
&  par  confisquent  avoir  plus  de  fluidité. 
Voye\  Fluidité. 

Supplément  à  V article  que  Von  vient 
de  lire. 

Le  péricarde  fait  un  fac  membraneux 
particulier ,  différent  du  médiaftin ,  quoique 
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recouvert  par  cette  membrane  prefque 
par-tout.  Il  en  eft  cependant  éloigné  anté- 
rieurement dans  l'intervalle  dçs  deux  lames 
du  médiaftin  ,  où  le  thymus  eft  place  devant 
le  péricarde  avec  des  glandes  ,  de  la  graiflè 
&  des  vaifTeaux.  Il  en  eft  féparé  pofté- 
rieurement  par  l'œfophage  ,  &  inférieu- 
rement  dans  toute  fa  baie  ,  qui  fe  colle 
immédiatement  au  diaphragme. 

Cette  dernière  adhélîon  n'eft  pas  entié- 
ment  particulière  à  l'homme.  Dans  les 
animaux  ,  la  pointe  du  péricarde  s'e'tend 
jufqu'au  diaphragme  &  s'y  colle.  Il  eft  vrai 
que  dans  l'homme,  dont  le  cœur  eft  à-peu- 
prés  placé  tranfverfalemcnt ,  le  diaphragme 
eft  attaché  à  une  beaucoup  plus  grande  éten- 
due du  péricarde  :  c'eft  la  partie  moyenne 
du  tendon  ,  &  du  côté  gauche  l'union  de 
ce  tendon  avec  les  chairs  ,  &  la  chair 
même  qui  cil  collée  au  péricarde ,  la  der- 
nière à  la  courbure  du  cartilage  de  la  cin- 
quième ou  de  la  fixieme  côte. 

Dans  le  fœtus  cette  attache  eft  légère  , 
&  on  fépare  aifément  le  péricarde  avec 
le  fcalpel.  Dans  l'adulte  la  cellulofité  eft 
plus  courte  &  plus  ferrée.  Pour  détacher 
Je  péricarde  ,  fans  blefïer  une  des  deux 
parties  ,  il  faut  commencer  par  la  pointe 
du  péricarde  ,  &  l'y  détacher  avec  foin  : 
dés  qu'on  a  détaché  une  petite  portion  , 
le  refte  fe  fépare  fans  peine. 

Il  parolt  probable  que  la  fîtuation  droite 
de  l'homme  ,  &  la  pofition  tranfverfale  du 
cœur  ,  font  les  caufes  de  cette  adhtfion. 
Elle  fe  retrouve  dans  l'ourang  -  outang  , 
qui  marche  droit.  Le  péricarde  s'attache 
dans  l'adulte  à  la  convexité  du  diaphragme  ; 
la  même  caufe  qui  l'y  attache  ,  paroit  y 
avoir  collé  le  péricarde.  Le  poids  du  cœur 
pat  oit  rétrécir  la  celluloiîré  ,  qui  dans  le 
fœtus  fait  un  lien  affèz  lâche  entre  les 
deux  parties. 

La  figure  du  péricarde  n'eft  pas  celle 
du  cœur ,  &  ce  n'eft  pas  une  chofe  aifée 
que  d'en  donner  une  idée.  En  général  il 
a  fa  bafe  au  diaphragme  ;  il  fe  dilate  enfuite 
comme  une  bouteille,  &  fe  rétrécit  dans 
fa  partie  fupérieure.  Il  eft  beaucoup  plus 
ample  que  le  cœur,  puifqu'il  renferme,  outre 
le  cœur ,  les  troncs  des  grandes  artères  & 
des  grandes  veines. 
Sa  face  antérieure  touche  fupérieurement 
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&  infJr icuremen t  le  fternum  ;  dans  fa  partie 
moyenne  les  poumons  embraffent  le  péri' 
carde  ,  &  fe  jettent  entre  ce  fac  &  le  fter- 
num. Dans  la  manière  ordinaire  de  pré- 

[>arer  les  poumons ,  ils  font  repouffés  par 
'air  qui  entre  dans  la  poitrine  ouverte  ,  Ce 
quittent  le  péricarde.  On  rétablit  leur  gran- 
deur naturelle  en  les  foufîlant. 

Les  attaches  du  péricarde  aux  gros  vaif- 
feaux  du  cœur  ,  font  telles  que  je  vais  les 
décrire.  U  commence  par  la  veine  pulmo- 
naire fupérieure  du  côté  droit  ;  il  s'attache 
à  la  branche  inférieure  plus  en  arrière  que 
la  veine  cave.  Il  paflè  de  cette  veine  à  la 
veine  cave  fupérieure  ,  au  defltis  de  fa 
fortie  de  l'oreillette  ,  par  une  ligne  pref- 
que tranfverfale  ,  mais  qui  remonte  en 

ItaflànC  vers  la  gauche.  De  la  veine  cave  9 
e  péricarde  paflè  à  l'aorte  ;  fon  attache  y 
forme  un  croiflànt  dont  la  pointe  droite 
eft  la  plus  haute  ,  &  s'attache  à  l'origine 
de  l'artère  fous-claviere  droite.  Le  péricarde 
defeend  enfuite  ,  il  remonte  toujours  coUé 
à  I  aorte  ,  &  la  corne  gauche  du  croiffanC 
s'attache  à  l'origine  du  conduit  artériel  ; 
certe  corne  eft  un  peu  plus  haute  que  la 
droite.  La  plus  grande  partie  du  conduit 
artériel  eft  renfermée  dans  la  cavité  du 
péricarde.  II  s'attache  enfuite  à  l'artère 
pulmonaire  ou  à  fa  branche ,  &  en  defeend 
a  la  veine  pulmonaire  du  même  côté ,  pour 
fe  coller  à  fon  tronc  fupérieur  &  à  l'infé- 
rieur prés  de  leur  divifîon. 

Achevons  la  defeription  des  attaches 
poftérieures  du  péricarde.  Je  commencerai 
par  celle  de  la  veine  pulmonaire  fupérieure 
du  côté  droit.  Le  péticarde  pafTc  au  tronc 
inférieur  de  la  veine  de  ce  nom  ,  &  dans 
l'intervalle  des  deux  troncs  à  la  membrane 
du  finus  gauche.  II  s'attache  enfuite  à  toute 
la  largeur  du  fïnus  gauche  ,  à  la  veine 
pulmonaire  gauche  ,  ou  bien  à  fes  deux 
branches  &  à  la  racine  de  l'oreillette  gauche. 
Du  finus  gauche ,  il  s'élève  au  tronc  de 
l'artère  pulmonaire  ,  à  la  droite  de  l'origine 
de  fa  branche  gauche  &  à  cette  branche  , 
à  toute  la  face  poftérieure  de  l'artère  pul- 
monaire droite  jufqu'â  l'origine  de  fa  bran- 
che inférieure  ,  &  enfuite  à  la  branche 
fupérieure. 

De  l'artère  pulmonaire  ,  le  péricarde 
pafTe  à  l'aorte  au  deffus  de  la  branche  put» 
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monaire  droite  ,  à  la  droite  du  conduit 
artériel ,  dont  il  renferme  une  partie  plus 
ou  moins  grande.  De  ce  terme  il  s'attache 
à  la  face  poftérieure  de  l'arcade  de  l'aorte  > 
prefque  rranfverfalement  fous  le  commen- 
cement des  grofles  branches  jtifqu'à  la  fortie 
de  Parrere  fouclaviere  du  côté  droit. 

L'adhéfion  antérieure  &  poftérieure  du 
péricarde  forme  un  anneau  qui  embrafTe 
les  deux  grandes  artères ,  en  excluant  les 

SrofTcs  brandies  de  l'aorte  &  une  partie 
u  conduit  artériel  ;  la  branche  gauche 
de  l'artère  pulmonaire  &  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  la  branche  droite.  Le  péri- 
tarde  n'eft  cependant  pas  contigu  â  toute  la 
circonférence ,  il  ne  Peft  pas  à  une  partie  de 
fa  convexitéqui  regarde  l'artère  pulmonaire. 

De  l'aorte  le  péricarde  paflè  à  la  veine 
cave  fupérieure ,  il  s'y  colle  poftérieure- 
ment ,  &  enfuite  antérieurement ,  &  fait 
un  cercle  autour  de  cette  veine  ;  il  reparte 
â  l'artère  pulmonaire  droite  &  à  la  divifion 
de  la  veine  pulmonaire  dro'ue  fupérieure , 
en  Rattachant  à  fa  divifion. 

Des  deux  côtés  de  l'anneau  ,  qui  com- 
prend  les  deux  artères  ,  la  cavité  porté- 
Heure  du  péricarde  fè  continue  avec  fa 
cavité  antérieure  ,  d'un  côté  entre  la 
veine  cave  &  l'aorte ,  &  de  l'autre  entre 
Partere  pulmonaire  droite  &  l'oreillette  de 
ce  côté  ,  &  enfuite  entre  la  veine  pulmo- 
naire du  même  côté ,  &  le  finus  gauche. 

Il  n'y  a  plus  qu'tme  attache  du  péricarde 
â  ajouter ,  mais  c'eft  la  principale.  De  la 
veine  pulmonaire  droite  inférieure  ,  le 
péricarde  defeend  prefque  perpendiculai- 
rement jufqu'à  la  veine  cave  inférieure. 
Dans  tout  cet  intervalle  il  s'attache  à  la 
réunion  des  deux  finus.  Il  embrafTe  la 
veine  cave  inférieure ,  &  forme  un  cercle 
autour  d'elle  fans  s'y  attacher. 

Le  péricarde  eft  donc  percé  d'un  trou 
pour  laiiTèr  parler  la  veine  cave  fupérieure  , 
d'un  fécond  pour  Pinférieure ,  d'un  troi- 
fieme  pour  les  deux  grandes  artères ,  d'un 
quatrième  pour  la  branche  droite  de  Par- 
tere  pulmonaire ,  &  de  deux  ,  trots  ou 
quatre  pour  les  quatre  veines  pulmonaires. 

Dans  toutC9  les  attachas ,  le  péricarde 
\fc  colle  aux  gros  vaiflèaux  du  coeur  j  une 
îartie  de  (on  tiflu  fe  continue  avec  ces 
iiflèaux  fous  une  forme  cellulaire 
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La  partie  intérieure  du  péricarde  ,  plus 
lifle  &  plus  denfe ,  devient  la  membrane 
extérieure  de  chaque  vaiflèau,  en  ren- 
fermant la  ceHuIohté  extérieure ,  &  fe 
continue  avec  la  membrane  extérieure 
du  cœur. 

II  y  a  deux  culs  -  de  -  fac  poftérieurs  du 
péricarde.  Celui  du  côté  gauche  eft  plus 
court  ;  il  eft  formé  par  l'attache  du  péri' 
carde  â  la  racine  de  la  branche  gauche  de 
l'artere  pulmonaire  &  du  conduit  artériel. 
Celui  du  côté  droit  eft  plus  long  ,  il  eft 
placé  à  la  droite  de  la  branche  gauche  de 
l'artere  pulmonaire. 

Deux  autres  culs-de-fac  font  antérieurs. 
Celui  du  côté  droit  eft  placé  du  côté 
extérieur  de  l'aorte  ,  entre  cette  artère  & 
la  veine  cave  ,  au  deflbus  de  l'artere 
fous-claviere  droite.  Celui  du  côté  gauche 
eft  formé  par  l'attache  du  péricarde  au  bord 
gauche  de  l'aorte ,  à  la  dtoite  du  conduit 
artériel.  Il  eft  joint  au  cul-de-fac  droit  , 
&  fait  avec  lui  un  croifTànt. 

Ce  lac  membraneux  eft  compofé  d'un 
tiflu  cellulaire  ,  plus  ferré  à  mefure  qu'il 
eft  intérieur  ,  &  plus  lâche  vers  fa  furface. 
Je  n'y  reconnois  aucune  autre  diftinâion 
de  parties  ou  de  rames  ;  il  n'y  a  aucune 
fibre  tendineufe  ni  mufculeufe  :  tout  ce 
que  quelques  auteurs  ont  avancé  li-defïus  , 
eft  contraire  à  l'évidence. 

Comme  le  péricarde  eft  d'une  grande 
étendue ,  il  a  plufieurs  troncs  d'artères  & 
de  veines  très  -  petites  ,  anaftomqfés  les 
uns  avec  les  autres.  J'en  fais  trois  claïïcs. 
Les  artères  fup/rieures  &  moyennes  vien- 
nent de  La  mammaire ,  de  les  branches 
médiaftines  éc  de  la  petite  artère  qui  ac- 
compagne le  nerf  phrénique,  &  oui  elle- 
même  natt  d'une  médiaftine.  Les  artères 
antérieures  &  inférieures  naùTent  de  la 
phrénique  &  par  plufieurs  petits  troncs  , 
&  de  celui  qui  remonte  à  la  poitrine  avec  le 
nerf  du  diaphragme.  Les  artères  de  la  bafe 
qui  appuie  fur  le  diaphragme  ,  naiftène 
de  la  phrénique  ;  elles  traversent  les  fibres 
tendineufes  de  cette  clotfbn  pour  venir  au 
péricarde  :  il  y  en  a  d'autres  qui  du  péri' 
carde  fe  rendent  au  diaphragme. 

Les  artères  péricardtnes  poftérieures 
viennent  d'un  petit  tronc  que  donne  ou 
l'aorte  même,  ou  la  fous-claviere  gayche, 
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&  quelquefois  la  mammaire  :  d'autres  naif- 
fent  des  artères  branchiales  ;  il  y  en  a 
même  qui  s'y  rendent  depuis  le  poumon. 
Les  artères  de  l'œfophage  en  fournirent 
quelques-unes.  D'autres  naiflènt  des  coro- 
naires &  des  branches  qu'elles  donnent 
aux  grands  vai fléaux  du  cœur.  Toutes  ces 
artères  communiquent  enfemble. 

Il  y  a  de  même  un  grand  nombre  de 
petits  troncs  veineux  ,  nés  de  celui  qui 
aocompagne  le  nerf  phrénique  ,  des  veines 
médialtines  ,  des  thymiques  ,  de  la  veine 
cave  ,  de  l'intercoftale  fupérieure  ,  de  la 
branchiale ,  de  l'azygos  ,  des  afophagien- 
nes  ,  des  phoniques  ;  elles  forment  des 
rcTeaux  plus  apparens  que  les  artères. 

Il  v  a  plufieurs  paquets  de  glandes  con- 
globées  applanies  fur  le  péricarde;  il  y  en  a 
d'antérieures  que  recouvre  le  mcdiaftin  ; 
il  y  en  a  de  fupérieures  entre  les  grandes 
artères  &  les  bronches  ;  il  y  en  a  de 
poftérieures  attachées  aux  bronches.  Ces 
glandes  ont  leurs  vahTeaux  lymphatiques 
qui  rampent  en  partie  fur  le  péricarde  y 
&  qui  fe  rendent  au  conduit  thorachique  ; 
elles  font  de  la  clafle  des  lymphatiques  , 
&  n'ont  aucune  part  à  l'eau  du  péricarde  3 
dont  je  vais  parler. 

II  n'y  a  aucune  glande  (impie  dans  le 
péricarde  même. 

Je  ne  connois  pas  les  nerfs  du  péricarde  : 
un  grand  nombre  de  petits  nerfs  le  xra- 
verfent  pour  fe  porter  au  cœur  ,  mais  je 
n'oferois  affirmer  qu'ils  laifTent  des  branches 
dans  la  fubftance  du  péricarde.  Quelques 
expériences  femblent  prouver  quil  n'y  a 
qu'un  fentiment  fort  obtus. 

Comme  il  eft  plus  ample  que  le  cœut , 
on  a  cru  aflèz  généralement  que  cet  efpace 
eft  rempli  par  une  liqueur  particulière. 
Les  modernes  l'ont  révoquée  en  doute  , 
&  ont  regardé  comme  l'effet  d'une  ma- 
ladie ,  lorfqulls  en  ont  rencontré  dans  la 
capacité  du  péricarde.  Us  ont  allégué  de 
nombreufes  obfervations  faites  fur  l'homme 
dans  fbn  état  de  fanté  ,  lorfqu'il  avoit  été 
enlevé'  par  une  mort  fubite  ,  &  fur  les 
animaux. 

Je  ne  faurois  me  prêter  i  ce  fentiment. 
J'ai  trouvé  conftamment  de  l'eau  dans  le 
péricarde  des  quadrupèdes  que  j'ai  diflé- 
qués  vivans  :  on  en  a  trouvé  dans  plufieurs 
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hommes  tués  par  cas  fortuits ,  ou  par  un 
accès  d'apoplexie  ,  écrafés  par  la  foudre , 
ou  punis  du  dernier  fupplice  ;  &  je  l'ai 
trouvé  conftamment  dans  le  dernier  de  ces 
cas.  Il  s'en  eft  trouvé  dans  toutes  les  claffès 
d'animaux  ,  dans  la  falamandre  aquatique  r 
dans  les  ferpens ,  dans  les  poiffôns  ,  dans 
les  moules. 

L'eau  du  péricarde  eft  jaunâtre  dans  les 
adultes  ,  rougeâtre  dans  les  enfans  &  an 

Êeu  falée  ;  elle  eft  de  la  clafle  albumineufe  : 
l  chaleur  &  l'acide  minéral  en  Coagulent 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  ;  & 
dans  le  bœuf  &  dans  le  cheval  »  elle  reC- 
femble  à  de  la  colle  fondue.  La  pourri- 
ture lui  donne  de  l'alcalefcence. 

Il  lui  arrive  aflez  fou  vent  de  former  des 
61ets  &  des  membranes ,  de  petites  lames 
même.  Ces  liens  attachent  fouvent  le  péri- 
carde au  cœur  ,  ou  à  quelque  place  parti- 
culière ,  ou  même  à  toute  la  furface  ;  c'efl 
dans  ces  fujets  qu'on  a  cru  voir  le  cœur  i 
découvert  &  fans  péricarde.  La  même  ma- 
tière paroit  dans  d'autres  fujets  fous  la 
forme  de  poil  qui  fortiroit  de  la  furface 
du  péricarde  &  du  cœur  :  on  a  appelle 
ces  cœurs  relus.  Comme  cette  liqueur  fe 
trouve  dans  toutes  les  claffès  des  animaux  , 
elle  doit  être  d'une  utilité  générale  &  con-» 
fidérable.  On  croit  aflèz  qu'elle  diminue 
le  frottement  du  cœur  violemment  agite! 
dans  tous  les  momens  de  la  vie ,  &  qui 
pourrait  fe  bleffèr  en  fe  frottant  contre 
le  fternum  ,  les  bronches ,  &  les  autres 
parties  fol  ides  fes  voifines. 

Le  péricarde  lui-même  parait  être  d'une 
néceffité  indifpenfable.  On  n'a  pas  trouvé' 
d'animal  qui  en  foit  dépourvu.  Il  eft  aflèz; 
évident  qu'if  borne  les  mouvemens  do  cœur  , 
&  qu'il  les  aflùjettit  à  une  certaine  régu- 
larité. La  pointe  du  cœur  ,  par  exemple  t 
ne  fait  qu'ofciller  de  derrière  en  devant , 
&  de  devant  en  arrière  ,  fans  s'égarer  ni  à 
droite  ni  a  gauche.  J'en  ai  fait  l'expérience  't 
j'ai  ouvert  le  péricarde  dans  l'animal  vivant  \ 
le  cœur  n'a  plus  eu  de  mouvement  régu- 
lier ;  il  s'eft  égaré  dans  toutes  les  direc- 
tions imaginables  >  &  s'eft  déplacé  d'une 
manière  diffe'rente  à  chaque  pouls.  Lé 
péricarde,  d'ailleurs,  foutient  le  cœur  ,  le 
fufpend  ,  l'affermit  par  le  moyen  du  dû 
phragme  &  des  gros  vaifTeauju 
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On  difputoit  autrefois  fur  l'origine  de 
l'eau  du  péricarde.  On  la  cherchoit  dans 
les  glandes  lymphatiques  ou  dans  quelque 
glande  fimple  du  péricarde.  On  eu  allez 
convaincu  de  nos  jours  que  c'eft  une  vapeur 
exhalante  difpoft'e  â  fe  coaguler  ,  qui  s'é- 
lcvc  de  toute  la  furface  du  cœur  &  du 
péricarde.  On  voit  dans  l'animal  vivant  la 
fomée  s'élever  vifiblement  du  cœur  ,  & 
Pinjeflion  de  Peau  ou  de  la  colle  de  poiflon 
fondue  ,  en  imite  la  fecrt'tion  ;  ces  liqueurs 
fuintent  avec  facilité  de  toute  la  furface 
du  cœur  &  du  péricarde. 

Des  veines  doivent  repomper  Peau  du 
péricarde ,  à  proportion  qu'elle  fort  des 
artères  ;  c'en  encore  une  opération  de  la 
nature  que  Part  imite  fans  peine-  L'eau 
injeôée  dans  les  veines  fort  de  la  furface 
du  eccur  &  du  péricarde.  Quand  cette 
reforption  ne  répond  plus  à  ^'excrétion  , 
Peau  du  péricarde  s'accumule ,  il  s'en  amaflè 
des  livres  entières  ,  elle  fait  une  hydropifie 
particulière  qui  n'eft  ms  encore  aflèz 
connue ,  mais  qu'on  découvre  aflèz  fou- 
vent  dans  les  cadavres.  Cette  eau  trop 
abondante  doit  prefler  le  coeur ,  &  caufer 
cette  anxiété  qui  eft  le  fentiment  attaché 
aux  grands  obftacles  4e  la  circulation. 
C H  D  G } 

PÉRICARDIAIRE  ,  adj\  ( Médec.) 
épirhete  qu'on  a  donné  aux  vers  qui  s'en- 

tendrent  dans  le  péricarde  ou  la  capfule 
u  cœur.  Voye\  Vers  f>  Péricarde. 
M.  Andry  met  les  vers  périçardiaires 
au  nombre  des  douze  efpeces  de  vers  qui 
peuvent  s'engendrer  dans  le  corps  de 
l'homme  ;  ces  vers  occafionent  quelque- 
fois des  convulfîons  ,  dont  le  paroxyfme 
ne  dure  que  fort  peu  de.  temps ,  mais  re- 
vient continuellement. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie , 
ont  le  vifage  extrêmement  pâle ,  le  pouls 
petit,  de  grands  maux  de  poitrine  &  d'ef- 
tomac  ,  quelquefois  aufli  des  palpitations 
de  cœur ,  voye[  PALPITATION.  M.  Andry 
ajoute  que  ces  vers  caufent  quelquefois 
des  morts  fubites. 

Ces  vers  ont  la  même  caufe  &  la  même 
origine  que  les  autres  ;  il  faut  y  employer 
les  mêmes  remèdes.  Voyt^  Vers  &  Ver- 
MIFUGE. 

On  a  éprouvé  que  Pélixir  de  Garnis  donné 
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par  cuillerées,  feroit  fort  utile  dans  la 
fyncope  caufée  par  ces  vers.  * 

PERICARDINEj  en  Anatomie  ,  nom 
des  artères  &  des  veines  qui  fe  distribuent 
au  péricarde.  Voyez  PÉRICARDE. 

PÉRICARPE ,  f.  m.  (Botan.)  Ce  mot 
défigne  tout  ce  qui  environne  le  fruit  de& 
végétaux  ,  foit  membrane ,  cofle  ou  pulpe  v 
de  w*fi ,  autour,  &  xmt*if  t  fruit;  mais  dans 
le  fyftéme  des  botaniftes  modernes,  le 
péricarpe  eft  l'enveloppe  des  graines  de 
chaque  plante  ;  il  eft  formé  par  le  germe 
du  piftil  grofïï  ,  &  ne  fe  trouve  pas  dans 
tous  les  fruits. 

On  diftingue  huit  efpeces  de  péricarpes; 
favoir  ,  la  capfule ,  la  coque ,  la  filique , 
la  gouflè ,  le  fruit  à  noyau  ,  la  pomme , 
la  baie  ,  &  le  cône. 

La  capfule  ,  capfula  ,  eft  compofée  de 
plufîeurs  panneaux  élaftiques ,  renfermant 
des  graines  dans  une  ou  pluueurs  loges , 
d'où  viennent  les  dénominations  de  cap- 
fuies  uniloculaires  &  multiloculaires. 

La  coque,  conceptaculum  ,  a  les  pan- 
neaux mous, 

La  filique  ,  filiqua ,  eft  compofée  de 
deux  panneaux  qui  s'ouvrent  d'un  bout  à 
l'autre ,  &  qui  font  féparés  par  une  cloifon 
membraneufe. 

La  gouflè  ,  legumen  ,  eft  un  péricarpe 
oblong  à  deux  coflès  ,  &  les  femences  font 
attachées  aux  limbes  fupérieures  de  chacune. 

Le  fruit  à  noyau  ,  drupa  ,  eft  compofé 
d'une  pulpe  charnue  contenant  un  noyau. 

La  pomme  ou  fruit  a  pépin  ,  pomum  , 
a  une  pulpe  charnue,  où  font  les  graines , 
dans  une  enveloppe  membraneufe. 

La  baie ,  bacca  ,  a  une  pulpe  fuccu* 
lente  qui  renferme  les  femences. 

Le  cône  yftrobilus  ,  eft  compofé  d'écaillés 
contournées  par  le  haut.  f  D.  J.) 

PÉRICHONDRE ,  f  m.  en  Anatomie, 
membrane  qui  recouvre  les  cartilages ,  & 
qui  eft  à  leur  égard  ce  que  le  périofte  eft 
.aux  os.  Voyez  PÉRIOSTE. 

PÈRICHORES,  (JEUX),  (Ant.  grecq.} 
Les  Grecs  donnoient  ce  nom  aux  jeux  qui 
n'étoient  ni  facrés  ni  périodiques ,  &  dans 
lefquels  les  vainqueurs  recevoient  pour 
prix ,  non  une  fimple  couronne  ,  comme 
dans  les  grands  jeux ,  mais  ou  de  Pargenc 
ou  quelque  chofe  d'équivalent  :  on  donnoic 
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fies  phioîes  d'argent  â  Marathon .  en  bou- 
clier d'airain  dans  les  jeux  célébrés  à  Argos 
en  l'honneur  de  Junon.  Dans  les  théoxé- 
nies ,  le  prix  étoit  une  forte  de  robe 
appellée  Lxna.  Dans  les  tacées ,  les  vain- 
queurs recevoient  des  amphores  de  quelque 
métal  ;  en  un  mot ,  toutes  les  récompenfes 
étoient  lucratives  ,  &  par  conféquenc 
ignobles  :  auffi  ces  jeux  ne  fe  célébroienc 

Sue  pour  des  habitans  des  villes  &  bourgs 
u  voifinage  ,  comme  l'indique  le  nom 
même  ;  car  périchore  veut  dire  voifin , 
voifinage.  (D.  J.) 

PERICLITER ,  v.  n.  ( Gram. )  être 
en  péril  :  cette  affaire  périclite  entre  Tes 
mains  :  cet  effet  périclite. 

PERICLYMENUM ,  f.  m.  (Hifi.  nat. 
Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopétale , 
en  forme  de  tuyau,  profondement  décou- 
pée ,  &  fourenue  par  un  calice ,  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  mou  ,  ou  une  baie 
qui  renferme  une  femence  applatie  & 
arrondie.  Tournefort ,  Iajl.  rei  herb.  Voy. 
Plante. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ;  celle  de  Virginie,  toujours 
verte;  &  celle  des  Indes,  à  fleur  jaune  :  il 
faut  y  joindre  celle  du  ChÛy  que  nous  allons 
décrire. 

Le  périclymenum  du  Chily  s'élève  en 
forme  d'arbrifleau  divifé  en  plufieurs  bras, 
couverts  d'une  écorec  grife- brune  :  chaque 
rameau  finit  par  un  bouquet  de  fleurs , 
dont  le  nombre  eft  indéterminé ,  tantôt 
pairs ,  tantôt  non  pairs  :  chaque  fleur  eft 
on  tuvau  rouge-de-fang ,  rond  y  fermé 
par  le  bas ,  &  ouvert  par  le  haut,  découpé 
en  quatre  lobes  jufques  vers  fa  partie 
moyenne.  Des  parois  internes  de  la  fleur , 
forcent  quatre  étamines  jaunes  r  enfilées 
par  un  ftyle  plus  long  que  ne  font  les  éta- 
mines :  la  fleur  étant  pafTéc  ,  te  calice 
devient  un  fruit  femblable  à  nos  olives , 
en  grofïèur  &  en  couleur ,  revêtu  d'une 
peau  fort  mince.  H  renferme  une  chair 
douçitre,  blanche  &  gommeufe,  &  con- 
tient un  noyau  dur ,  oflèux.  (>n  emplois 
cet  arbruTeau  pour  teindre  en  noir  les 
étoffes  qui  ne  fe  déchargent  pas  comme 
celles  d'Europe  ;  cette  teinture  fe  fait  en 
partie  avec  de  la  terre  noire  rlu  pays  .  en 
partie  avec  le  bois  de  cette  plante  ,  brifé 
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en  petits  morceaux  :  on  fait  bouillir  le  tout 
enfemble  dans  de  l'eau  commune ,  jufqu'à 
fuffifante  cuiflôn.  (D.  J  ) 

PERICRANE,  f.  m.  (Anatom.)  nom 
que  les  anatomiftes  donnent  à  une  mem- 
brane folide  &  épaifle  qui  couvre  le  crâne 
par  dehors.  Voyt\  Crâne. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  wtft , 
autour  f  &  f*v» ,  crâne.  Quelques  auteurs 
donnent  à  cette  membrane  le  nom  général 
de  périojle  ,  &  caufe  qu'elle  eft  adhérente 
à  1  os  :  d'autres  la  divifent  en  deux  mem- 
branes ;  &  ils  appellent  pénerâne  celle  des 
deux  qui  enveloppe  immédiatement  le 
crâne ,  &  pério/le  celle  qui  eft  plus  exté- 
rieure. En  effet ,  le  péricrJne  eft  une 
double  membrane  ,  compofée ,  comme 
beaucoup  d'autres,  de  deux  tuniques.  On 
croit  qu'il  prend  fon  origine  de  la  dure- 
mere  ,  qui  parlant  â  travers  les  futures  du 
cerveau,  forme  cette  membrane  épaifle  par 
difîerens  filamens  :  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  au  on  trouve  que  le  péricrâm  eft 
attaché  à  la  dure-mere  par  des  fibres  qui 
traverfent  les  futures. 

Vers  l'origine  des  mufclcs  temporaux,  les 
deux  tuniques  du  péricrJne  fe  partagent: 
l'extérieure  patTe  pardefllis  ces  mufclcs ,  & 
l'intérieure  demeure  toujours  adhérente  au 
crâne.  Voyez  Pép.ioste. 

PERIDOT ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Litholog.) 
C'eft  le  nom  que  rès  joailliers  françois 
donnent  à  une  pierre  précieufe  d'une  cou- 
leur verdâtre ,  qui  rire  un  peu  fur  le  jaune. 
Quelques-uns  ont  cru  que  cette  pierre  étoit 
le  prafius  des  anciens  ;  d'autres ,  avec  plus 
de  probabilité,  ont  conjcâuré  que  \c péri- 
dot  étoit  la  chryfographe.  Quoi  qu'il  en 
foit  de  ces  fentimens ,  M.  Lehmann ,  de 
l'académie  de  Berlin,  a  publié,  en  175Ç, 
un  mémoire  dans  le  recueil  de  cette  aca- 
démie ;  il  y  fait  voir  les  erreurs  des  auteurs 
fur  la  pierre  que  les  anciens  appelloicnt 
chryfoprafe ,  qu'ils  ont  confondue  avec  la 
chryfolire  ,  le  chryfoberille ,  le  prafius  t 
ou  le  prafitis,  l'émeraude ,  les  topazes,  Çtc. 
Enfuite  il  nous  apprend  avoir  trouvé  en 
Silcfie ,  prés  d'un  village  appel  lé  Kofemit\ , 
une  pierre  à  qui  il  prétend  que  convient 
le  nom  de  chryfoprafe.  Cette  pierre  eft 
d'un  verd  céladon  ou  verd  pomme  •  elle 
n'a  que  très-peu  de  tranfparcnce  ;  elle  eft 


Digitized  by  Google 


33$  P  E  R 

ordinairement  remplie  de  taches  blanches 
qui  nuifent  à  fa  pureté ,  &  la  couleur  en 
eft  en  général  trouble.  Au  refte,  cette 
pierre  prend  un  trés-beau  poli ,  &  fe  taille 
en  facettes.  Cette  pierre ,  que  M.  Lehmann 
appelle  chryfoprafe  ,  fe  trouve  dans  des 
couches  en  morceaux  détachés  ou  fragmens, 
qui  font  ordinairement  renfermés  dans  de 
l'asbefie ,  qui  leur  fert  d'enveloppe  ou  de 
matrice  ;  &  ces  fragmens  font  accompa- 
gnés de  pierres  d'un  beau  verd  ,  un  peu 
tendres  ,  &  mêlées  d'une  terre  verte  :  ces 

rres  ne  prennent  point  le  poli.  Voye\ 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin  > 

année  t"JSS\  PH*  zo&: 

Il  eft  certain  que  la  pierre  que  M.  Leh- 
mann appelle  chryfoprafe,  eft  d'une  couleur 
verte  très-agréable  ;  mais  fon  peu  de  trans- 
parence ,  &  les  défauts  dont  elle  eft  rem- 
plie ,  l'empêcheront  d'être  eftimée  des 
joailliers.  (-— ) 

'  PÉRIDROME ,  f.  m.  (Archit.  anc.) 
C'eft  ,  dans  un  périptere  ,  Pefpace  ,  la 
galerie ,  l'allée  qui  règne  entre  les  colonnes 
&  le  <nur.  Les  péridromes  étoient  des  pro- 
menades chez  les  Grecs.  Voye\  Saumaife 
fur  Solin.  CD.J.) 

PÉRIEGETE,  f.  m.  (Antiq.  grecq.) 
les  périégetes,  rupryt"»'' ,  étoient  des  minif- 
tres  du  temple  de  Delphes.  Ce  terme 
doit  être  confervé  ,  parce  aue  le  mot  d'in- 
terprète n'exprime  pas  entièrement  le  mot 
grec  ;  le  mot  de  guide  ne  l'exprime  pas 
non  plus.  Ces  miniftres  étoient  guides  & 
interprètes  tout  enfemble.  Ils  s'occupoient 
à  promener  les  étrangers  par  toute  la  ville 
de  Delphes  ,  pour  les  défennuyer  du  long 
féjour  qu'ils  étoient  obligés  d'y  faire  ;  ils 
leur  monrroient  les  offrandes  que  la  piété 
des  peuples  y  avoir  confacrées ,  ils  leur 
apprenoient  par  qui  telle  ftatue ,  tel  tableau 
avoit  été  donné ,  quel  en  étoit  l'artifte  , 
dans  quel  temps  ,  &  â  quelle  occafipn  on 
J'avoit  envoyé  ;  enfin  c  étoient  des  gens 

Sleinement  inftruits  de  toutes  les  antiquités 
e  la  ville  &  du  temple. 
PERIELESE  ,  (Mufique.)  terme  de 
plain-chanr.  C'eft  I  inrerpofttion  d'une  ou 
plufieurs  notes  dans  l'intonation  de  certai- 
nes pièces  de  chant  pour  en  afïurer  la 
6nale  ,  &  avertir  le  chœur  que  c'eft  à  lui 
de  reprendre  &  pourfuivre  ce  qui  fuit. 
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La  périélefe  s'appelle  autrement  cadence 
ou  petit  neume  ,  &  fe  fait  de  trois  ma- 
nières ;  fa  voir ,  i°.  par  circonvolution  ; 
2°.  par  intercidence  ou  diaptofe  ;  30.  ou 
par  fimple  duplication.  Voy.  ces  mots.  (S) 

PERIER ,  f.  m.  terme  de  fondeur.  C'eft 
un  morceau  de  fer  emmanché  au  bout  d'une 
perche;  on  s'en  fert  i  ouvrir  les  fourneaux, 
pour  faire  couler  le  métal ,  lorfque  les  fon- 
deurs veulent  jeter  quelques  ouvrages  en 
bronze.  (  D.  J.J 

PERIGEE,  f.  m.  terme  d'afironomie  , 
qui  fignifie  le  point  de  l'orbite ,  du  foleil 
ou  de  la  lune,  où  ces  planètes  font  le  plus 
prés  de  la  terre  ,  ou  en  général  le  point 
de  la  plus  petite  diftance  d'une  planète 
à  la  terre.  Périgée  eft  oppofé  à  apogée. 
Voyei  APOGÉE.  Voye\  aafft  PÉRIHÉLIE 
&  Aphélie. 

PERI GN AT  ,  ÇGéogr.  Antiquités.  ) 
bourg  de  l'Auvergne  ,  prés  de  l'Allier  , 
à  trois  lieues  de  Clermont ,  fur  le  chemin 
de  cette  ville  a  Lyon  ,  d'environ  cent 
cinquante  feux.  On  y  a  découvert  une 
co!onne  milliaire  pofée  du  temps  de  Trajan. 
Bergicr  en  fait  mention ,  liv.  III ?  chap, 
38  i  &  les  mémoir.  de  l'acad.  des  inferipr. 
tome  VII ,  édition  in-tz  ,  ijjo  ,  pag. 

^PÊRfèORD  (  LE  ) ,  (Céogr.  mod.  ) 
province  de  France  ,  qui  a  au  nord  l'An- 
goumois  ,  au  levant  la  Saintonge  ;  à 
rerient  d'hiver ,  elle  touche  le  Bafadois  & 
le  Bourdelois  ;  au  midi ,  elle  a  l'Agénois  \  â 
l'orient  d'été,  le  Quercy  &  le  Limofin. 

Son  nom  vient  de  celui  des  anciens 
peuples  Petiocorii  ou  Petricorii,  quon  a 
corrompu  dans  le  cinquième  fiecle  en 
Petricordii.  Ces  peuples,  qui  font  connus 
dans  les  commentaires  de  Céfar ,  étoienc 
alors  du  nombre  des  Celtes ,  &  Augufte 
les  mit  fous  l'Aquitaine.  Cette  province 
ayant  été  divifpc  en  deux  fous  Valenti- 
nien  I ,  les  Petricorii  furent  attribués  4  la 
féconde ,  &  eurent  pour  métropole  Bor- 
deaux ;  leur  capitale  s'appelloit  Vefuna  , 
comme  nous  l'apprenons  de  Piolomée  : 
mais  dans  le  quatrième  fiecle ,  la  ville 
quitta  entièrement  ce  nom  pour  prendre 
celui  du  peuple  Petricorii  ,  d'où  on  fie 
Petricordium  $c  Petricorium  ,  aujourd'hui 
Périguçux, 

Le 
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Le  Périgord  vint  au  pouvoir  des  Goths 
dans  le  commencement  du  V  ficelé  ^  dans 
Icfuivant  il  fut  pris  fur  eux  par  les  François. 
Les  rois  de  Neuftrie  Mérovingiens  lont 
pofTédé  jufqu'au  temps  du  duc  Eudes, 
qui  fe  rendit  abfolu  dans  l'Aquitaine ,  & 
ce  fut  Pépin  ,  pere  de  Charfemagnc,  qui  ; 
conquit  le  Périgord  fur  Gaiire ,  perit-hls 
d'Eudes.  Les  Carlovingiens,  qui  ont  régné" 
dans  la  France  occidentale,  ont  eu  jufqu  au 
dixième  fiecle  le  même  pays ,  qu'ils  gou- 
vernoient  par  des  comtes,  qui  n'étoient 
que  de  (impies  officiers. 

Dans  la  fuite  des  temps ,  Charles ,  duc 
d'Orléans,  comte  de  Périgord,  ayant  été 
fait  prifonnier  par  les  Anglois,  vendit, 
l'an  1437,  fon  comté  de  Périgord  à  Jean 
de  Blois ,  comte  de  Penthievre ,  qui  le 
laiflà  à  fon  fils  Guillaume.  Celui-ci  n'eut 

2u'une  fille  ,  nommée  Franpoife  ,  qui 
pouîa  Alain,  fire  cPAlbret,  bifaïeul  de 
Jeanne  d'Albert ,  reine  de  Navarre.  Jeanne 
apporta  tous  fes  états  en  mariage  a  Antoine 
de  Bourbon  ,  pere  de  Henri  IV,  qui  ayant 
fuccédé  au  royaume  de  France  après  la 
mort  de  Henri  III,  unit  a  la  couronne 
le  Périgord ,  avec  fes  autres  biens  patri- 
moniaux. 

Le  Périgord  a  environ  trente-trois  lieues 
de  long  fur  vingt-quatre  de  large.  On  le 
divife  en  haut  &  bas  Périgord  ,  ou  bien 
en  blanc  &  en  noir.  Pcrigueux  eft  la 
capitale  de  tout  le  Périgord.  Sarlat  eft 
/a  principale  ville  du  bas  Périgord,  nommé 
Périgord  noir  ,  parce  qu'il  eft  plus  couvert 
de  bois. 

Les  rivières  de  cette  province  font  la 
Dordogne,  la  Vezôre,  rifle ,  &  la  haute 
Vezere  :  ces  trois  dernières  ne  font  navi- 
gables que  par  le  fecours  des  éclufes.  L'air 
du  pays  eft  pur  &  fec.  Il  abonde  en  mines 
d'excellent  fer ,  &  fes  montagnes  font  cou- 
vertes de  noyers  &  de  châtaigniers.  Il  s'y 
trouve  auffi  quelques  fources  d'eaux  médi- 
cinales. 

Mais  le  Périgord  doit  à  jamais  fe  glori- 
fier d'avoir  donné  le  jour  à  M.  de  Fénélon, 
archevêque  dé  Cambrai.  On  a  de  lui  cin- 
quante-cinq ouvrages  différens;  tous  partent 
d'un  coeur  plein  de  vertu  ,  mais  fon  Télé- 
maque  l'infpire.  On  apprend,  enlelifant, 
à  s'y  attacher ,  dans  la  bonne  comme  dans 
Tvmt  XXV. 
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la  mauvaife  fortune ,  i  aimer  fon  pere  & 
fa  patrie  ,  à  être  roi ,  citoyen  ,  ami  , 
efcjave  même  fi  le  fort  le  veut.  Trop 
heureufe  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage 
pourroit  former  un  jour  un  Télémaque  & 
un  Mentor! 

«  Il  a  fubftitué  dans  ce  poème  une  profe 
h  cadencée  à  la  verfificarion ,  &  a  tiré 
»  de  fes  fictions  ingénieufes ,  une  morale 
»  utile  au  genre  humain.  Plein  de  la  leâure 
»  des  anciens,  &  né  avec  une  imagination 
»  vive  &  tendre,  il  s'étoit  fait  un  ftyle 
»  qui  n'étoit  qu'à  lui ,  &  qui  couloit  de 
»  lource  avec  abondance. 

»  Les  éditions  du  Télémaque  furent 
»  innombrables.  Il  y  en  a  plus  de  trente 
»  en  anglois ,  &  plus  de  dix  en  hollandois. 
m  C'eft  en  vain  qu'en  examinant  ce  poëme 
»  à  toute  rigueur,  on  a  cru  y  reprendre 
»  des  deferiptions  trop  uniformes  de  la  vie 
»  champêtre  ;  il  eft  toujours  vrai  que  cet 
»  ouvrage  eft  un  des  plus  beaux  monu- 
»  mens  d'un  fiecle  floriflànt.  Il  valut  â 
»»  fon  auteur  la  vénération  de  toute 
»  l'Europe ,  &  lui  vaudra  celle  des  fiecles 
»  à  venir. 

»  Les  Anglois  fur -tout,  qui  firent  la 
»  çuerre  dans  fon  diocefe ,  s'emprefTerent 
»  a  lui  témoigner  leur  refpecr.  Le  duc 
»  de  Malborough  prenoit  autant  foin  qu'on 
m  épargnât  fes  terres ,  qu'il  en  eut  pris 
»  pour  celles  de  fon  château  de  Blenhein. 
«  Enfin  M.  de  Fénélon  fut  toujours  cher 
>»  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  avoit  élevé.  » 
Voici  fon  épiraphe ,  qui  n'eft  pas  un  éloge  , 
mais  un  portrait. 

Omnes  dicendi  lepores  virtuti  facravit  ae 
veritati;  Ù  diirn  fapientiam  fpiratyfcmetip- 
fuminfeius  retexit.  Bonopairiœ  unicèinteit' 
tus,  regios principes  ad  utilitatem publicam 
injlituit.  Jn  utrjque  fortunâ  fibi  confions  ; 
in  profperâ  aulœ  favores  ut  dùm  prenfaret, 
adeptos  etiam  abdicavit  ;  in  adverfd  Deo 
magis  adhixfu.  Gregem  fibi  creditum , 
ajfiduâ  fovit  prafentiâ  ,  verbo  nutrivit  9 
exemplo  erudtvit ,  optbus  fublevavit.  Ex» 
teris  perindè  carus  ac  fuis  ,  hos  Ù  illos 
ingenii  famd  ,  &  comitate  moium  ,  fibi 
devinxit.  Vitam  laboribus  exercitam  ,  cla- 
■  ram  virtutibus ,  meliore  vitd  commutavit , 
:  feptimo  januarii ,  anno  M  DCC.  XV. 
î  atatis .  LXIV.- 

Vv 
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Montagne  (  Michel  de ,  )  né*  en  P/rigord 
en  1533  ,  a  trop  de  partifans  pour  que 
j'oublie  de  parler  de  lui  à  l'artkle  dejon 
pays.  Il  a  vécu  fous  les  règnes  de  François  I, 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Henri  III 
fc  Henri  IV,  étant  mort  en  1591 ,  âgé  de 

59  ans« 

U  fe  montra,  dans  le  cours  de  (à  vie, 
bon  citoyen  ,  bon  fils ,  bon  ami  ,  bon 
voifin ,  enfin  un  galant  homme.  Ce  n'en 
eft  pas  une  petite  marque ,  que  d'avoir  pu 
fe  vanter ,au  milieu  de  la  licence  des  guerres 
civiks ,  de  ne  s'y  être  point  mêle ,  Ù  de 
n'avoir  mis  la  main  ,  ni  aux  biens  ,  ni  à 
la  bourfe  de  perjonne.  Il  affure ,  de  plus  , 
qu'il  a  fouvent  fouffêrt  des  injuftices  évi- 
dentes ,  plutôt  que  de  fe  réfoudre  à  plaider  \ 
en  forte  que  fur  fes  vieux  jours  il  éroit  ; 
encore,  dit -il,  vierge  de  procès  0  de' 
querelles. 

Sa  morale  étoit  ftoïcienne  en  théorie, 
te  fes  moeurs  épicuriennes  ;  c'eft  un  point 
fur  lequel  il  dit  lui-même  ,  qu'il  a  le  caur  \ 
aÙez  ouvert  pour  publier  hardiment  fa  \ 
joibleffe.  Il  avoue  encore  qu'il  reflèmbleroit 
volontiers  â  un  certain  Romain  que  peint 
Cicéron ,  en  difant  que  «  c'étoit  un  homme 
n  abondant  en  toutes  fortes  de  commo- 
n  dites  &  de  plaifirs ,  conduifant  une  vie 
n  tranquille  &  toute  tienne  ,  Famé  bien 
tf  préparée  contre  la  mort ,  la  fuperfti- 
99  tion  ,  Ùc.  »  Voilà  en  effet  le  portrait 
de  Montagne ,  &  qui  même  auroit  peut- 
être  été  plus  reflèmblant ,  s'il  avoit  ofé 
traduire  â  la  lettre  celui  qu'a  fait  Cicéron 
de  ce  Romain  :  mais  ce  que  Montagne  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  faire  d'un  feu!  coup 
de  pinceau ,  il  feroir  aifé  de  le  retrouver  en 
détail ,  û  l'on  prenoit  la  peine  de  rafle  m  - 
bler  tous  les  traits  où  il  s'eft  peint  en 
différens  endroits  de  fes  Ejjais. 

On  ne  peut  nier  qiie  cet  ouvrage  ne  fbit 
rempli  d'efprir ,  de  grâce  &  de  naturel  J 
Il  eft  d'autant  plus  aifé  d'en  être  fJduit ,  < 
que  fon  flylc ,  tout  gafeon  &  tout  antique  j 
qu'il  eft,  a  une  certaine  énergie  qui  plaît  j 
infiniment.  Il  écrit  d'ailleurs  d  une  manière  ! 
qu'il  femble  qu'il  parle  à  tout  le  monde 
avec  cette  aimable  liberté  dont  on  s'en- 
tretient avec  fes  amis.  Ses  écarts  même, 
par  leur  reifemblance  avec  le  défordre 
ordinaire  des  converfations  familières  «Se 
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enjouées ,  ont  je  ne  fais  quel  charme  dont 
on  a  peine  à  fe  défendre. 

C'eft  dommage  qu'il  refpeâe  aflez  peu 
fes  leâeurs,  pour  entrer  dans  des  détails 
puériles  &  frivoles  de  fes  goûts,  de  fes 
actions  ,  &  de  fes  penfée»  «  Que  nous 
»  importe  de  favotr,  difoit  avec  raifon 
n  Scâliger ,  fi  Montagne  aimoit  mieux  le 
»  vin  blanc  que  le  clairet  ?  n  Mais  on 
trouve  dans  fon  ouvrage  des  choies  bien 
plus  choquantes ,  comme  quand  il  nous 
parle  du  foin  qu  il  prenoit  de  fe  tenir  le 
ventre  libre ,  &  d'avoir  particulière  conf 
modité  de  beu  &  de  fiege  pour  ce  fervice. 

Je  lui  pardonne  encore  moins  les  obfcé- 
nitt's  gioflîercs  dont  fon  livre  eft  parfemé. 
&  dont  la  plupart  ne  font  propres  qu'a 
faire  rougir  les  perfonnes  les  plus  effron- 
tées. Cependant ,  malgré  tous  ces  défauts 
fes  écrits  ont  des  grâces  fîngulieres  ;  &  il 
faut  bien  que  cela  foit  ainh  ,  puifque  le 
temps  &  les  changemens  de  la  langue 
n'ont  point  altéré  la  réputation  de  leur 
auteur. 

Je  ne  puis  ici  me  difpenfêr  de  parler 
d'une  cenfure  que  Montagne  a  publiée 
fort  naïvement  contre  lui-même ,  &  fur 
laquelle  perfonne  ne  s'eft  avifé  de  le 
contredire  ;  c'eft  ce  qu'il  dit  de  fa  manière 
d'écrire  à  bâtons  rompus,  d'un  ftyle  dé- 
coufu ,  mal  lié ,  qui  ne  va  qu'à  fauts  & 
à  gambades ,  pour  parler  fon  langage. 

La  caufe  de  ce  défaut  ne  vient  pas 
abfolument  du  génie  même  de  Montagne , 
qui  l'a  entraîné  fans  raifon  d'un  fujet  dans 
un  autre ,  fans  qu'il  ait  pu  donner  plus 
d'ordre  &  plus  de  fuite  à  les  propres 
penfées  :  mais  ce  défaut  provient  en  partie 
de  je  ne  fais  combien  d'additions  qu'il  a 
faites  cà  &  lâ  dans  fon  livre,  routes  les 
fois  qu'on  eft  venu  â  le  réimprimer.  On 
n'a  qu'à  comparer  les  premières  éditions 
des  Elfais  avec  les  fuivantes ,  pour  voir 
â  l'œil  que  ces  fréquentes  additions  ont 
jeté  beaucoup  de  défordre  dans  des  rai- 
("onnemens  qui  étoient  originairement  clairs 
&  fui  vis.  Après  tout ,  on  feroit  fouvent 
fâché  de  perdre  les  additions  que  Mon- 
tagne a  inferées  dans  fon  livre,  quoiqu'elles 
le  défigurent  dans  pkifîeurs  endroits ,  de 
la  manière  dont  elles  y  font  enchâflees. 

De  toutes  les  éditions  des  Ejjais  de 
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Montagne ,  il  n'y  en  a  aucune  d'authen- 
tique que  celle  del'Angelier,  mife  au  jour 
â  Paris  en  1595  ;  mais  l'édition  publiée  à 
Londres  en  171*,  celles  de  Paris  en  1715 
&  1739 ,  données  par  M.  Code  ,  font  les 
meilleures  que  nous  ayions  de  cet  ouvrage. 
CM.  le  Chevalier  db  J au  court.) 

PÉRIGUEUX,  f.  m.  (HifL  natur.J 
lapis  petrocorius  ;  nom  d'une  fubftance 
minérale  noire  ,  pefante  &  compacte  , 
difficile  à  pulvérifer.  Elle  fe  trouve  en 
Périgord ,  en  Gafcogne  &  en  Dauphiné  ; 
on  l'appelle  aufli  Périgord  ou  pierre  de 
Périgord.  Les  émailleurs  s'en  fervent  pour 
colorer  leurs  émaux  ,  &  les  potiers  de 
terre  pour  colorer  &  noircir  le  vernis , 
ou  la  couverte  qu'ils  donnent  à  de  cer- 
taines poteries.  Il  va  lieu  de  croire  que 
cette  fubftance  n'eu  autre  chofe  que  celle 
qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  mag- 
nifie ou  manganefe.  Voyez  cet  article.  On 
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dit  qu'elle  eft  déterfive  &  aftnngente ,  ce 
qui  vient  de  la  partie  ferrugineufe  qui  entre 
dans  fa  compofition. 

PÉRIGUEUX  ,  (Géogr.  mod.)  en  latin, 
Vefuna,  Vefunna,  Petrocori,  PctrocoriiM 
civitas  Petroceriorum  ou  Pctrvcoriorum , 
capitale  du  Périgord. 

La  tour  Véfune  ,  le  refte  d'un  amphi- 
théâtre ,  &  quelques  autres  morfumens  , 
font  des  preuves  de  l'ancienneté  de  cette 
ville ,  qui  tut  ruinée  en  divers  temps  par 
les  Barbares.  La  tour  Véfune  eft  de  forme 
ronde  :  fa  hauteur  va  au  delà  de  cent  piés  ; 
l'epaifleur  de  la  muraille ,  qui  eft  encore 
aflez  entière ,  eft  d'une  toife  :  en  dedans 
elle  eft  enduite  d'un  ciment  de  chaux  & 
de  tuile  ;  elle  n'a  ni  portes  ni  fenêtres  t 
en  forte  qu'on  y  entre  par  deux  fouterraios 
qui  y  conduifent.  (*  ) 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  évéché  ancien  , 
fuftragant  de  Bordeaux,  un  préfidial ,  un 


(*)  M.  le  Beuf  rapporte  au  tomt  XI  des  tiém.  dt  i'aesd.  dtt  hftript.  idit.  »-it,  oeuf  is 
anciennes  ,  eocaftrées  dan*  les  murs  des  cafernes  de  cette  Tille  :  la  plus  curieufe  eft  celle  d'une  colonne 
militaire ,  dreffée  pour  marquer  la  première  lieue  gauloife  de  la  capitale  du  pays ,  à  l'endroit  où  cils) 
était  placée  : 

DOMIN.  ORBIS 
ET  PACIS  IMP.  C. 

M.  Annio  Flo 

RÏANO.  P.  F. 
INV.  Aug.  P.  M. 
"    T.  P.  P.  Procos 
P.  L. 

Ce*  Panique  infeription  qne  Ton  coonoiffe  qui  porte  le  nom  de  l'empereur  Florin ,  8c  elle  ne  fe 
trouve  dans  aucune  collection. 

Cette  extrême  rareté  dei  monument  de  Florîen ,  vient  de  la  brièveté  de  fon  règne  ,  qui  00  fut  que 
de  deux  mois  &  demi ,  Probus  l'ayant  vaincu  fit  forcé  de  s'ouvrir  les  veines  ;  ou ,  félon  Vopilcus , 
ayant  été  tue  par  fes  foldats  à  Tarfe  en  Cilicie  en  276.  On  drefTa  à  la  mémoire  de  cet  empereur, 
comme  à  celle  de  Tacite ,  fon  frère  de  mere ,  un  cénotaphe  i  Terni  en  Italie ,  dont  ils  étoient 
originaires. 

Le  titre  de  dominât  orbit  é>  patît  eft  fiagulier,  quant  i  la  première  partie  :  pour  la  deuxième,  il 
•'accorde  avec  les  médailles  de  ce  prince ,  dans  lefquelles  on  lit  ptttior  orbit ,  p»%  autre» ,  p*a  Augufti. 
Ces  légendes  ont  rapport  aux  victoires  de  Florien  fur  les  Barbares  qui  troubloient  la  paix  de  l'empire} 
les  deux  lettres  P.  L.  nous  apprennent  l'ufage  de  cette  colonne ,  fit  lignifient  prima  Uuga.  La  TtbU 
Théod.  tait  mention  de  trois  routes  qui  conduifoient  de  Pirigutam  a  Sain'cs ,  à  Bordeaux ,  i  Limogea. 
La  maifon  du  féminaire  de  Ptrigutam ,  où  la  colonne  a  été  autrefois  tranfportée ,  eft  à  l'extrémité  de 
la  cité  ,  fur  la  route  du  nord-oueft  qui  conduit  a  Saintes.  Il  eft  probable  que  cette  colonne  étoit 
placée  prefque  au  bout  de  la  plaine,  vers  la  fource  du  ruiffeau  de  Toulon,  a  demi  lieue  de  la  cité, 
félon  notre  manière  de  compter  aujourd'hui ,  qui  eft  d'évaluer  une  lieue  gauloife  à  une  de  nos  demi- 
lieues. 

M.  l'abbé  le  Beuf  rapporte  an  même  endroit  l'explication  d'une  table  pafchale  gravée  fur  le  mur  du 
chœur  de  l'ancienne  cathédrale,  d'une  ftruâure  d'environ  l'an  1100.  Ce  favant  fait  remonter,  contre 
le  fentitnenc  de  Scaliger,  cette  infeription  à  l'an  it6j ,  oà  pique  fe  trouvait  le  24  de  mars.  (C.) 

Vv  ij 
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bailliage ,  une  élection ,  &  un  collège  dirigé 
ci-devant  par  les  jéfuites.  L'évéché  rap- 
porte environ  35000  livres  de  rente  ,  & 
renferme  plus  de  450  paroiflès.  S.  Front 
fut  le  premier  évëque  de  cette  ville  dans  le 
IV  fiecle. 

Périgueux  efl  dans  un  bon  pays ,  mais 
pauvre  j  elle  ne  paie  point  de  taille  ,  & 
fâ  banlieue  paie  peu  d'im portions.  Elle 
eft  ficuc'e  fur  Pifte ,  à  18  lieues  S.  O.  de 
Limoges ,  â  16  S.  E.  d'Angouléme ,  â  25 
au  N.  E.  de  Bordeaux ,  &  à  106  au  S.  O. 
de  Paris. 

Rauconnet  ,  (  Aymar  )  étoit  de  cerre 
ville.  Il  pafla  pour  un  des  favans  hommes 
de  fon  fiecle.  Cujas  lui  dédia  Tes  notes  in 
Julii  Pauli  tecept.  fent.  Il  fut  d'abord 
confeiller  au  parlement  de  Bordeaux , 
puis  préfident  en  l'une  des  chambres  des 
enquêtes  du  parlement  de  Paris.  Les 
Guife ,  qui  le  haiflôient ,  le  rirent  mettre 
a  la  Baftiltc  ,  fit  l'accuferent  d'avoir  eu  un 
commerce  criminel  avec  fa  fille.  Il  rut  fi 
touché  de  fa  détention ,  qu'il  fe  fit  mourir , 
âgé  de  60  ans.  On  n'a  jamais  vu  une 
familL*  plus  malheureufe  que  la  fienne.  Sa 
fille  finit  Tes  jours  fur  un  fumier  ;  fon  fils 
fût  exécuté  à  mort ,  fit  fa  femme  périt  d'un 
coup  de  foudre.  (  D.  J.J 

PÉRIHÉLIE,  f.  m.  trrme  d'aftrono- 
mie.  C'eft  le  point  de  Porbite  d'une  pla- 
nète ,  dans  lequel  cette  planète  eft  à  fa 
plus  petite  diftance  du  foleil  V.  Planète, 
Soleil  ,  bc. 

Le  périhélie  eft  oppofé  à  Vaphélie  , 
voye\  APHÉLIE.  Les  anciens  aftronomes 
fubftituoient  le  périgée  au  périhélie  ,  parce 
qu'ils  mettoient  la  terre  au  centre.  Voye\ 
Aphélie  &  Périgée. 

La  terre  eft  dans  fon  périhélie  ,  fit  par 
conféquent  le  foleil  dans  fon  périgée , 
lorfque  le  diamètre  du  foleil  nous  paroît 
je  plus  grand  ;  car  c'eft  alors  que  le  foleil 
eft  le  puis  près  de  nous  qu'il  eft  poflîble , 
puifque  les  objets  les  plus  éloignés  paroif- 
fent  plus  grands  I  mefure  qu'ils  s'appro- 
chent. Voyn.  Apparent.  (O) 

PÉRIL,  RISQUE,  DANGER, 
(Synon.)  Danger  regarde  le  mal  qui  peut 
arriver.  Péril  fit  ri/que  >  regardent  le 
bien  qu'on  peut  perdre  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  péril  dit  quelque  chofe  de  plus 
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grand  fir  de  plus  prochain ,  fit  que  rifjue 
indique  d'une  façon  plus  éloignée  la  pofTi- 
bilité  de  l'événement.  Dell  ces  expref- 
fions  ,  en  danger  de  mort ,  au  péril  d  t  fa 
vie  ,  fauf  à  en  courir  les  rifques.  Le  foldac 
<jui  a  l'honneur  en  recommandation ,  ne 
craint  point  le  danger,  s'expofe  au  péril , 
fie  court  tranquillement  tous  les  rifques 
du  métier.  Danger  s'emploie  quelquefois 
au  figuré ,  pour  lignifier  un  inconvénient  : 
je  ne  vois  aucun  danger  à  fonder  fes  inr en- 
tions avant  que  de  lui  propofer  cette  affaiie. 
CD.  JJ 

PÉR1LEUC0S,  (Hifi.  natur.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  â  une  cfpece 
d'agate  blanche. 

PÉRIMÉ  ,  adj.  (  Jurifp.)  fc  dit  de  ce 
qui  eft  anéanti  par  l'effet  de  la  péremption, 
comme  une  inftance  périmée  ou  périe. 
Voyt 7  Péremption.  (A) 

PER1MELE,  (Gévgr.  anc.)  ifle  de  la 
mer  Ionienne ,  fit  l'une  des  cinq  Echinades. 
Ovide  en  parle  dans  le  VIII  liv.  de  fes 
Métamorphofes  : 

Ut  tamen  ipfe  vides ,  proculuna  recejjfît 
Infula ,  grata  mihi ,  Perimelen  navtta 
diciL 

(D.J.) 

PÉRIMÈTRE  ,  f.  m.  terme  de  géo- 
métrie ,  c'eft  le  contour  ou  l'étendue  qui 
termine  une  figure  ou  un  corps»  Voye\ 
Figure. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  *V'  ■ 
autour,  fit  fàrfi  mefure.  Les  périmètres 
des  furfaces  ou  figures ,  font  des  lignes  \ 
ceux  des  corps  font  des  furfaces.  Vo)t{ 
Surface. 

Dans  les  figures  circulaires ,  Çfc.  le 
périmètre  eft  appellé  périphélie  ou  circon- 
férence. Voyez  PÉRIPHÉLIE.  Chambets. 

PERIMULA  ,  (Géogr,  anc.)  ville  de 
Tlnde  au  delà1  du  Gange  ,  félon  Ptolomée, 
oui ,  lib.  VII,  c.  ij  ,  la  place  fur  la  Cher- 
lonefe  d'or.  Pline ,  lib.  VI,  cap.  xx,  fit 
lib.  IX  ,  c.  xxx  v,  donne  le  nom  de  P  cu- 
mula à  un  promontoire  de  PInde  ,  aux 
environs  de  l'embouchure  du  fleuve  Indus , 
du  cfité  de  l'orient  ;  il  ajoute  qu'il  s'y 
pêchoit  des  perles ,  fit  que  fur  ce  pro- 
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montotre ,  il  y  avoir  une  ville  fort  com- 
merçanre. 

PERINALDO,  (Géogr.  mod.)  bourg 
du  comté  de  Nice ,  donc  je  ne  parie  que 
parce  qu'il  a  donné  la  naiftànce,  en  1615, 
au  grand  Caffini ,  &  en  1665  ,  à  M.  Ma- 
raldi  Ton  neveu. 

Cajfim  9  (  Jean-Dominique  )  aftronome 
du  premier  ordre,  fut  attiré  en  France 
par  M.  Colberc  en  1669 ,  &  y  fuc  reçu 
membre  de  l'académie  des  feiences.  il 
mourut  en  17 il,  âgé  de  87  ans,  laiflàne 
des  enfans  distingués  dans  l'altronomie.  On 
a  des  mémoires  précieux  fur  les  planètes, 
fur  la  méridienne  ,  &  fur  ta  comète  qui 
parue  en  16  çz.  Il  découvrir  en  1671,  le 
troifieme  &  le  cinquième  farellite  de 
Jupiter.  Voye\  JUPITER,  6r  le  mot 
Astronomie. 

MaraUi  ,  (  Jacques-Philippe  }  vint  en 
France  en  1687 .  &  fut  reçu  de  l'académie 
des  feiences.  Il  a  tait  un  catalogue  des 
étoiles  fixes ,  plus  exact ,  die  -  on  ,  que 
celui  de  Bayer  ;  mais  cet  ouvrage  n'eft 
encore  que  manuferir.  Ses  obfervations 
fur  les  abeilles  ont  été  inférées  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  feiences , 
année  17 11.  Il  mourut  en  1729  ,  à  64 
ans.  ( D>  J  J> 

PERINDE-  VALERE  ,  ÇJurifp.) 
eft  le  nom  que  l'on  donne  à  un  refent  de 
cour  de  Rome ,  dans  lequel  eft  cette  claufe. 
L'effet  de  ce  referic  eft  de  valider  une 
provifîon  oui  aurait  pu  être  attaquée  pour 
quelque  défaut  qui  s'y  trouvoic  renfermé. 
Ces  1  jrtes  de  referits  ne  s'obtiennent  que 
quand  les  provifions  ont  été  expédiées  par 
bulles  ;  car  quand  elles  ont  été  expédiées 
par  (impie  fignacure,  on  les  redifie  par 
une  autre  fignacure  appcllée  cui  priùs  t 
à  laquelle  on  met  la  même  date  qu'à  la 
première.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
referits  ou  provifions  avec  la  claufe  per- 
ina'è  valere  ,  elles  n'ont  d'effet  que  du 
jour  de  leur  date  ;  de  forte  que  fi  entre 
les  premières  provifions  &  les  nouvelles , 
quelqu'un  en  avoit  obtenu  de  régulières , 
elles  prévaudraient.  Voye\  Amidénius,  de 
Ryh  dataria  ,  c.  ix.  (A) 

PÉRINÉE ,  f.  m.  (Anat.)  eft  le  nom 
que  les  anatomiftes  donnent  â  l'efpace  qui 
eft  entre  le  fondement  &  les  parties  géni 
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raies.  C'eft  proprement  la  future  ligamen- 
teufe  qui  joint  enfemble  ces  deux  parties. 
Les  latins  l'appellent  interfœmineum. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  wtfi , 
autour  y  oc  »«»(> ,  habiter. 

PÉRINÉE  {maladie  du),  (Médecine.) 
1  endroit  placé  entre  le  fondement  &  les 
parties  génitales,  connu  (bus  le  nom  de 
périnée  .  qui  dans  les  hommes  occupe 
l'efpace  qui  fe  trouve  entre  le  gros  inteftin 
&c  l'urètre  ;  mais  qui ,  dans  les  femmes , 
el\  entre  le  même  gros  boyau  &  le  vagin , 
&  fe  trouve  fujet  à  quelques  maladies  par- 
ticulières. 

Souvent,  dans  les  hommes  ,  la  contufion 
du  périnée  produit  une  fuppreflion  d'urine  ; 
dans  les  femmes ,  le  déchirement  de  cette 
partie ,  fuite  d'un  accouchement  trop  dif- 
ficile ,  ou  du  peu  de  précaution  d'une 
fage-femme  dans  l'attouchement,  venant 
â  caufer  une  efearre ,  laifie  après  (à  fépa- 
ration  une  incontinence  d'excrémens,  à 
laquelle  on  ne  peut  remédier.  Les  abfcês 
de  cette  partie,  les  ulcères,  les bleffures , 
les  fiftules ,  les  hémorrhagies  ,  fe  guérifîent 
plus  difficilement  qu'autre  part.  Le  calcul 
qui  s'y  trouve  attaché  doit  être  enlevé  par 
la  feâion.  Le  fentiment  du  froid  qu'éprou- 
vent les  femmes  enceintes,  fe  rapporte 
aux  lignes  qui  annoncent  la  mort  de  l'en- 
fant dans  le  fein  de  fa  mere.  Enfin  la 
tumeur  qui  arrive  a  cette  partie  dans  les 
hommes,eft  fouvent  fuiviede  la  fupprelîlon 
d'urine.  (D.  J.) 

PERIN  -  KARA  ,  f.  m.  (Bot.  exot.) 
grand  olivier  fauvage ,  qui  croit  dans  le 
Malabar.  Son  fruit  eft  de  couleur  bleue- 
purpurine  lorfqu'il  eft  mûr ,  &  d'un  goût 
1  douçâtre ,  mêlé  de  quelque  acidité  ;  mais 
j  fa  couleur  eft  jaunâtre  quand  il  eft  verd , 
&  alors  fon  goût  eft  très-auftere. 

PERIN-NINOURI,  (Bot  exot.)  nom 
qu'on  donne  ,  dans  YHonus  Malabaricus , 
à  un  arbriftèau  du  Malabar  qui  porte  des 
baies  ,  donr  le  noyau  contient  fix  amen- 
des. Cet  arbriflèau  méritoit  d'être  carac- 
ténfé  plus  au  long.  (D.  J.) 

PERIN  PANEL,  (Bot.  exot J  arbrif- 
feau  du  Malabar  portant  des  Heurs  en 
grappes ,  &  des  baies  oblongues ,  qui  ren- 
«  ferment  quatre  femences.  Il  donne  des 
fleurs  &  du  fruit  toute  l'année.  On  com- 
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pofc  de  Tes  fleurs  &  de  foo  fruit,  arec  Conftantin.  Cette  prééminence  data  juf- 
un  peu  de  poivre- long,  &  de  graine  de  qu'au  premier  concile  de  Conftantinople , 


cumin,  une  boifïbn  vantée  dans  le  pays 
pour  la  toux ,  l'afthme  ,  &  autres  maladies 
des  poumons.  On  fc  fert  de  fes  feuilles 
&  de  fon  écorce ,  cuites  dans  une  infufion 
de  riz ,  pour  les  appliquer  en  forme  de 
cataplafmes  fur  les  tumeurs  qu'on  veut 
amener  â  fuppuration. 

PERINTHE,  (Géogr.  ancj  Perin- 
thus  ,  Perinthos  ;  ville  nommée  autrement 
Héradée  de  Thrace ,  fauc'e  fur  la  Pro- 
pontide ,  félon  Pcolomée ,  lib.  III ,  c.  xj  , 
à  Ç4d.  &  50'.  de  long.  &  à  4id.  20'.  de 
latit. 


ne.  in  eu  pas  permis 

Ce  fut  cette  ville  qui  réfuta  la  première  |  diocre,  ( D.  J.) 


qui  en  dépouilla  Héracléc ,  pour  attacher 
tous  les  honneurs  du  patriarchat  au  fiege 
de  la  nouvelle  Rome. 

Cette  ville  eft  encore  aflez  peuplée  pour 
le  pays ,  mais  on  n'y  trouve  plus  que 
quelques  veftiges  de  (on  amphithéâtre  fi 
vante  par  les  anciens  ;  cependant  M. 
Buanoroti ,  dans  fes  obfervations  tfupra 
akuni  Medaelioni  Antichi  ,  a  raflemblé 
tout  ce  que  l'hiftoire  &  la  table  difent  de 
Périnehe  ;  l'ouvrage  eft  digne  du  nom  de 
l'auteur  :  dans  la  race  de  Michel-Ange ,  il 
n'eft  pas  permis  d'être  un  homme  mé- 


aux  Pcrfcs  ,  &  dont  la  prife  facilita  à 
Mécabilc ,  lieutenant  de  Darius  ,  la  con- 
quête du  relie  de  la  Thrace.  Hérodote 
rapporte  qu'il  ne  put  s'en  emparer  que  par 
le  fecours  des  Péoniens,  qui  l'attaquèrent 
â  l'improvifte.  On  fait  le  plaifant  défi  que 
les  Pc'rinehiens  firent  alors  aux  Péoniens  ; 
ils  les  appelleront,  en  trois  fortes  de  duels , 
l'un  d'hommes ,  l'autre  de  chevaux  ,  & 
le  troifieme  de  chiens  :  &  comme  ils  le 
réjouiflbient  en  chantant  l'hymne  de  la 
viâoire ,  qu'ils  avoient  déjà  remportée 
dans  le  premier  &  le  fécond  dén ,  les 
Péoniens ,  profitant  du  moment  favorable 
où  les  Périnthiens  éroient  plongés  dans 
I'ivrefTè  &  la  fécuriré ,  les  taillèrent  en 
pièces  ,  &  fe  rendirent  maîtres  de  leur 
capitale. 

Philippe  ayant  formé  le  projet  de  fubju- 
guer  la  Grèce  ,  ravagea  les  terres  des 
Périnthiens  ,  &  tâcha  de  s'emparer  de 
leur  capitale  ;  mais  les  Athéniens  fecou- 


PERIOCHA ,  mot  purement  latin  & 
dérivé  du  grec  *v«*r,  argument  ou  fom- 
maire  qui  indique  ce  qu'un  difeeurs  contient. 
Voye\  Argument. 

PERIODE ,  f.  f.  en  eertne  d*  aflrouo~ 
mie  y  eft  le  temps  qu'une  planète  met  à 
faire  fa  révolution  ;  ou  la  durée  de  fon 
cours  ,  depuis  qu'elle  part  d'un  certain 
point  des  deux  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  retourné 
i  ce  même  point. 

La  période  du  foleil ,  ou  plutôt  de  la 
terre ,  eft  de  365  jours ,  5  heures  49 
minutes.  Celle  de  la  lune  eft  de  27  jours, 
7  heures,  43  minutes.   Voye\  Soleil, 
LUNB ,  Çfc.   Les  périodes  des  comètes 
font  encore  inconnues  pour  la  plupart.  Il 
y  en  a  néanmoins  quelques-unes  dont  on 
croit  connoître  les  périodes  :  une  .  par 
exemple  ,  dont  on  fait  que  la  période  eft 
de  75  à  76  ans  ,  &  qu'on  a  revue  en 
1759  *  une  autre  dont  on  croit  que  la 
période  eft  de  129  ans,  &  qu'on  attend 
rurent  vivement  Périnehe,  &  Philippe  fut  I  en  1789  ou  1790;  une  autre  enfin  donc 
obligé  d'abandonner  cette  entreprife.  C'eft  on  croit  que  la  période  eft  de  575  ans, 

"  Vc 


à1  ce  fujet  que  les  Pcrinehiens  firent  en 
faveur  des  Athéniens  leurs  bienfaiteurs,  un 
décret  des  plus  honorables ,  dont  Démof- 
thene  a  donné  le  détail  dans  fa  harangue 
pour  Ctéfiphon. 

Ce  fut  un  Héraclius ,  prince  de  Conf- 
tantinople ,  qui  changea  Je  nom  de  cette 
ville  en  celui  d'Héraclée.  Elle  eft  fàmcufe 
par  fon  exarque ,  dont  l'éveque  de  Conf- 
tantinople relevoit  encore  fous  l'empereur 


c'eft  la  fameufe  comète  de  1680. 
Comète. 

Il  y  a  une  admirable  harmonie  entre 
les  diftances  des  planètes  au  foleil,  & 
leurs  périodes  autour  de  cet  aftre  ;  la  loi 
de  cette  harmonie  eft  que  les  quarrés  des 
temps  périodiques  font  toujours  comme 
les  cubes  des  moyennes  diftances  au  foleil. 
Voyei  Planète.  Voici  ces  périodes  Gt 
ces  moyennes  diftances. 
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Moyen,  dilt 
95380O 
510IIO 
IÇZ369 
I OOOOO 

387^ 


Période,  en  terme  de  chronologie , 
fignifie  une  époque  ou  un  intervalle  de 
temps  par  lequel  on  compte  les  années  , 
ou  une  fuite  d'années  au  moyen  de  la- 
quelle le  temps  eft  mefuré  de  différentes 
manières ,  dans  différentes  occafions  ,  & 
par  des  nations  différentes.  Voy.  Temps. 

Telles  font  les  périodes  callippique  & 
méthonique,  qui  étoient  deux  différentes 
corrections  du  calendrier  grec  ;  la  période 
julienne  inventée  par  Jof.  Scaliger  ;  la 
période  viâoricnne,  &c. 

Période  callippique  ,  ainfi  nom- 
mée de  Callippus  fon  inventeur ,  eft  une 
fuite  de  76  ans  qui  reviennent  continuel- 
lement ,  &  qui  f  étant  écoulés ,  redonnent 
les  pleines  &  les  nouvelles  lunes  au  même 
jour  de  Tannée  folaire. 

La  période  callippique  a  été  inventée 
pour  perfectionner  la  période  méthonique 
de  19  ans  ;  cette  dernière  période  ne  fe 
trouvant  pas  aflez  exaâe ,  Callippus ,  athé- 
nien ,  la  multiplia  par  4,  &  forma  ainfi 
la  période  callippique.  V.  CALLIPPIQUE. 

Période  constantinopolitaine, 
eft  la  période  dont  fe  fervent  les  Grecs  : 
elle  eft  la  même  que  la  période  julienne. 
Voye\  Période  julienne. 

PÉRIODE  dïONYSIENNE,  ainfi  ap- 
pcllJe  de  Denis  le  Petit,  fon  inventeur, 
eft  la  même  chofe  que  la  période  victo- 
rienne. Koy.  Période  victorienne. 

Période  d'Hypp arque  ,  eft  une  fuite 
de  304  années  fotaires  qui  reviennent 
continuellement,  &  qui ,  félon  Hypparque, 
redonnent  en  revenant  les  pleines  &  les 
nouvelles  tunes  au  même  jour  de  l'année 
folaire. 

Cette  période  n'eft  autre  que  h  période 
ca'lippiaûe  multipliée  par  4.  Hypparque 
faifoit  Tannée  folaire  de  }6f  jours  5  heures, 
55'  iz";  &  delà  il  conchieit  qu'en  304 
ans  la  période  callippique  devroit  errer 
d'un  jour  entier.  Ceû  ce  qui  l'engagea- â 
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multiplier  cette  période  par  4 ,  &  à  ôter  du 
produit  un  jour.  Mais  cette  correction  ne 
fait  pas  revenir  les  pleines  &  les  nouvelles 
lunes  au  même  jour  de  la  période  ;  car  il 
y  en  a  qui  anticipent  d'un  jour ,  8  heures , 

13  »  29  »  2,0  • 
Période  julienne  ,  eft  une  fuite  de 

7980  ans,  qui  vient  de  la  multiplication 
des  cycles  du  fbleil ,  de  la  lune  ,  &  des 
indictions  Tun  par  l'autre  ,  c'eft-â-dire  , 
des  nombres  z8  ,  19,  15.  Elle  com- 
mence au  premier  janvier  dans  Tannée 
julienne. 

Chaque  année  de  la  période  julienne  a 
fon  cycle  folaire  ,  fon  cycle  lunaire ,  & 
fon  cycle  d'indiéhons  particulier  ;  de  forte 
qu'il  n'y  a  point ,  dans  toute  l'étendue  de 
cette  période  ,  deux  années  qui  aient  à  la 
fois  le  même  cycle  folaire ,  le  même  cycle 
lunaire,  &  le  même  cycle  d'indidions  : 
d'où  il  s'enfuit  que  toutes  les  années  de  la 
période  julienne  font  diftinguées  les  unes 
des  autres. 

Cecte  période  fut  inventée  par  Scaliger, 
comme  renfermant  toutes  les  époques  , 
pour  faciliter  la  réduction  des  années  d'une 
époque  donnée  à  celles  d'une  autre  époque 
pareillement  donnée.  Elle  s'accorde  avec 
l'époque  ou  période  conftantinopolitaine  , 
qui  étoit  en  ufage  parmi  les  Grecs  ;  avec 
cette  différence  ,  que  les  folaires  &  lunai- 
res ,  &  celui  des  indictions ,  s'y  comptent 
différemment ,  &  que  la  première  année 
de  la  période  julienne  diffère  de  celle  de 
la  période  conltanrinopolioainc. 

Période  ou  Cycle  méthonique, 
appellé  auflî  cycle  lunaire  ,  eft  une  fuite 
de  19  ans ,  au  bout  def  quels  les  pleines 
&  les  nouvelles  lunes  font  fuppofées  re- 
venir au  même  jour  de  Tannée  folaire. 
On  a  appellé  cette  période  méthon  que  , 
du  nom  de  fon  invenreur  Methon.  l^oye^ 
MÉTHONIQUE.  Voye\  aujji  Cycle. 

Période  victorienne,  eft  un  in- 
tervalle de  532  années  juliennes ,  au  bout 
defqudtes  les  nouvelles  &  les  pleines  lunes 
reviennent  au  même  jour  de  Tannée  ju- 
lienne ,  félon  le  fentiment  de  Vidorinus , 
ou  Viâorius  ,  qui  vh/oit  fous  le  pape 
Hilaire. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  période 
à  Denis  le  Petit ,  &  l'appellent  pour  cette 
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raifon  période  dionyfienne  :  d'autres  l'ap- 
pellent grand  cycle  pafchal  9  parce  qu'elle 
a  été  inventée  pour  trouver  le  temps  de 
la  pâque ,  &  que  dans  l'ancien  calendrier , 
la  fête  de  pique ,  au  bout  de  f  3  2  ans ,  tombe 
au  même  jour. 

La  période  viôorienne  fe  trouve  en 
multipliant  le  cycle  lunaire  19  par  le  cycle 
folaire  18  ;  le  produit  de  ces  deux  nombres 
eft  531. 

Maïs  il  s  en  faut  quelquefois  d'un  jour , 
16  heures ,  58' ,  59"  ,  40"' ,  que  les  pleines 
&  les  nouvelles  lunes  ne  retombent  au 
même  jour  dans  cette  période.  Chambers. 

PÉRIODE  CHALDAÏQUE  ,  V.  SAROS. 

PÉRIODE  ,  en  termes  de  grammaire  & 
de  rhétorique  }  eft  une  petite  étendue  de 
difeours  qui  renferme  un  fens  complet  , 
dont  on  diftingue  la  fin  par  un  point  (.) , 
&  les  parties  ou  divifions  par  la  virgule  (,) , 
ou  par  le  point  avec  la  virgule  (;)  ,  ou 
par  les  deux  points  (:).  Voye\  Pensée  fir 
Point. 

Le  pere  de  Colonia  définît  la  période 
une  penfte  courte  ,  mais  parfaite ,  com- 
pose d'un  certain  nombre  de  membres , 
.&  de  parties  dépendantes  les  unes  des 
autres  &  jointes  enfemblt  par  un  lien 
commun. 

La  période  ,  fuivant  la  fâmeufe  définition 
d'Ariftote  ,  eft  un  difeours  qui  a  un  com- 
mencement ,  un  milieu  &  une  fin  ,  qu'on 
peut  voir  tout-à-la-fois.  Il  définit  aufll  la 
période  compofée  de  membres ,  une  ^lo- 
cution achevée  ,  parfaite  pour  le  fens  ,  qui 
a  des  parties  diftinguées ,  6c  qui  eft  facile 
à  prononcer  tout  a  une  haleine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  période 
d'une  manière  beaucoup  plus  courte  &  plus 
claire  :  une  phrafe  compofée  de  pluficurs 
membres ,  liés  entr'eux  par  le  fens  &  par 
l'harmonie. 

On  diftingue  en  général  de  deux  fortes 
de  périodes  y  la  période  flmple  &  la  pé- 
riode compofée.  La  période  (impie  eft  celle 
qui  n'a  qu'un  membre  ,  comme  la  vertu 
feule  eft  la  vraie  noblejjh  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  autrement  propofition  ;  les  Grecs 
la  nommoient  La  période  com- 

pofée eft  celle  qui  a  plufîeurs  membres  , 
&  l'on  en  diftingue  de  trois  fortes  ;  lavoir , 
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la  période  à  deux  membres  ,  appellée  par 
les  Grecs  A««A«r ,  &  par  les  Latins  bimenu 
bris  ;  la  période  à  trois  membres ,  , 
trimembris  ;  &  celle  à  quatre  membres, 
nrf*KtXn ,  ou  quadrimembris- 

Une  vraie  période  oratoire  ne  doit  avoir 
ni  moins  de  deux  membres  ,  ni  plus  de 
quatre  :  ce  n'eft  pas  que  les  périodes  (im- 
pies ne  puiflènt  avoir  lieu  dans  le  difeours  , 
mais  leur  brièveté  le  rendroit  trop  découfu, 
&  en  bannirait  l'harmonie ,  pour  peu  qu'el- 
les y  fuftènt  multipliées. 

Dès  qu'une  période  parte  quatre  membres, 
elle  perd  le  nom  de  période  &  prend  celui 
de  difeours  périodique. 

Voici  un  exemple  d'une  période  à  deux 
membres  ,  tiré  de  Cicéron  :  ergà  &  mihi 
mex  vitat  priftince  confuetudinem  ,  C. 
Cûtfar  y  interclufam  aperuifti  (  premier 
membre  )  ,  CV  his  omnibus  ad  benè  de 
republicâfperandum  ,quafi ftgnum  aliquod 
fuflulifti  (  fécond  membre  ). 

Exemple  de  la  période  à  trois  membres  : 
nam  cùmanteàper  xtatem  hujus  loci  auch- 
ritatem  contingere  non  auderem  (  premier 
membre  )  ,  patueremque  nihil  hue  nifi 
perfeSum  ingenio  elaboiatumque  induftriâ 
ajferri  oportere  (  fécond  membre  )  ,  omne 
meum  tempus  amicorum  temporibus  tranf- 
mittxndum  putavi  (  troifieme  membre  /  ; 
Cic.  pro  lege  Maniliâ. 

On  trouve  un  exemple  de  la  période  à 
quatre  membres  dans  la  belle  defeription 
que  fait  le  même  orateur  du  fupplice  des 
parricides  qu'on  jetoit  dans  la  mer  en- 
fermés dans  un  fac  :  ità  vivunt ,  ut  ducere 
animam  de  caelo  non  queant  (  premier 
membre  )  ;  ità  moriuntur  ,  ut  eorum  offa 
terra  non  tangat  (  fécond  membre  )  ;  ità 
jaclantur fiudibus  ,  ut  nunquàm  abluantur 
(  troifieme  membre  )  ;  ità  poftremb  ejiciun- 
tur  ,  ut  ne  ad  fax  a  quidem  mortui  con* 
quiefeant  (  quatrième  membre  )  ;  Cic.  pr9 
Rofcio  Stmerino. 

Les  anciens  orateurs  obfervoient  alTèz 
fcrupuleufement  les  règles  de  Part  pour  la 
mefure ,  l'étendue  &  l'harmonie  des  pé- 
riodes dans  leurs  harangues  j  mais  dans 
les  langues  modernes ,  on  eft  beaucoup 
moins  lévere  ou  plus  négligent. 

Selon  les  règles  de  l'art  oratoire ,  les 
membres  d'une  période  doivent  être  égw* 

au 
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au  moins  à-peu-près ,  afin  que  les  repos 
ou  fufpcnfions  de  la  voix  à  la  fin  de  chaque 
membre  ,  puiflènc  erre  à  -  peu  -  près  les 
mêmes  ;  mais  on  n'a  point  égard  à  cette 
règle  ,  quand  ce  qu'on  écrit  n'eft  pas  def- 
tiné  à  être  prononcé  en  public. 

Le  difeours  ordinaire  &  familier  admet 
des  périodes  plus  longues  &  plus  courtes 
que  les  périodes  oratoires.  Dans  un  dif- 
eours public  ,  les  périodes  trop  courtes  , 
&  pour  ainft  dire  mutilées  ,  nuifent  au 
grand  &  au  fublime  dont  elles  interrom- 

f)ent  la  marche  majeftueufe.  Au  contraire , 
es  périodes  trop  longues  l'appefantiflent 
cette  marche,  tiennent  l'efprit  de  l'audi- 
teur dans  une  fufpenllon  qui  produit  fou- 
vent  de  l'obfcurité  dans  les  idées.  D'ail- 
leurs ,  la  voix  de  Porateur  n'eft  pas  allez 
forte  pour  foutenir  le  ton  jufqu'au  bout; 
on  fait ,  à  cet  égard ,  les  plaifanteries  qu'on 
a  faites  fur  les  longues  périodes  de  Maim- 
bourg.  Phalarée  ,  Hermogene ,  Térence 
&  les  autres  rhéteurs  ,  bornent  à  quatre 
membres  la  iufte  longueur  de  la  période  , 
appellée  par  les  Latins  ambitus  &  circuitus, 
fclon  ce  diftique: 

Quatuor  è  membris  plénum  formare 
videbis 

Rhetora  circuitum  ;  five  ambitus  Me 
vocatur. 

C'eft  auflî  le  fentiment  de  Cicéron  ,  qui 
dit  dans  l'orateur  :  confiât  die  ambitus  fir 
plena  comprehenfio  ex  quatuor  ferè  parti- 
bus  9  qux  membra  dicuntur ,  ut  0  aures 
impleat  {y  ne  brevior  fit  quàm  fatis  eft 
neque  Iongior. 

Cet  orateur  nous  fournit  un  exemple 
du  difeours  périodique  ,  dans  I'exorde  de 
l'oraifon  pour  le  poète  Archias  :  fi  quidin  me 
fit  ingénu  y  judices  y  quod  fentio  quàm  fit 
exiguum  y  autfi  qua  exercitatio  dicendi, 
in  qud  me  non  inficior  mediocriter  ejfe  vcr~ 
fatum  y  aut  fi  hujufce  rei  ratio  atque  ab 
optimarum  artium  ftudiis  0  difeiplina pro~ 
fccla,  à  qud  ego  confiteor  nullum  xiatis  mex 
tempus  abhorruiffey  earum  rerurn  omnium 
vel  imprimis  hic  Aul.  Licinius  fruâum  à 
me  repetere  proprio  fuo  jure  débet. 

Il  y  a  encore  des  périodes  qu'on  nomme 
rondes  y  fif  d'autres  qu'on  nomme  quarrées, 
i  caufe  de  leur  conftru&on  &  de  leur 
Tome  XXV. 
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chûte  dilfcfentes.  La  période  qoarrée  eft 
celle  qui  eft  compofée  de  trois  ou  quatre 
membres  égaux  ,  diftingués  l'un  de  l'autre , 
comme  celte  que  nous  avons  ciré  fur  1» 
châtiment  des  parricides ,  ou  ceiie-ci  de 
M.  FIJchier  :  ji  M.  de  Ture/me  n'avoit  fu 
que  combattre  &  vaincre  (  premier  mem- 
bre) ,  s* il  ne  s'étoit  élevé  au  dejfus  des 
vertus  humaines  (  fécond  membre  )yfifa 
valeur  ù  fa  prudence  n'avoient  été  animées 
d'un  efprit  de  foi  &  de  charité  (  troifaeme 
membre),  je  le  mettrois  au  rang  des  Fabius 
&  des  Soipions  (  quatrième  membre  ). 
Tous  ces  membres ,  comme  on  voit ,  ont 
entr'eux  une  julle  proporrion. 

La  période  ronde  eft  celle  dont  les  mem- 
bres font  tellement  joints,  &  pour  ainft  dire 
enchàUi's  les  uns  dans  les  autres ,  qu'à  peine 
voit-on  ce  qui  les  unit  ;  de  forte  que  la 
période  entière  coule  avec  une  égalité  par. 
taice  ,  fans  qu'on  y  remarque  de  repos  con- 
fidérables  :  telles  font  les  périodes  de 
Cicéron  à  deux  &  à  trois  membres ,  rap- 
portées ci-deflus. 

D'autres  appellent  période  ronde  celle 
dont  les  membres  font  tellement  difpofés  t 
qu'on  pourrait  mettre  le  commencement 
à  la  fin  ,  &  vice  verfâ  ,  fans  rien  ôter  au 
fens  ni  à  l'harmonie  du  difeours ,  &  ils  en 
citent  pour  exemple  cette  période  de  Ci- 
céron :  fi  quantum  in  agro  locifque  defertis 
audacia poteft  ,  tantùm  in  foro  atque  judicii 
impudentia  valeret  y  non  minus  in  causé 
ceaeret  Aulus  Caecina  Sexti  Ebutii  im- 
pudentice  ,  quàm  tùm  in  vifaciendà  ccfp.t 
audacice  ;  car  on  pourrait  la  commencer 
par  ces  mots  :  non  minus  in  causé  cède- 
nt, ficc.  fas  que  la  penfée  ni  le  nombre 
oratoire  en  loufixi  fient. 

Enfin  ,  on  appelle  période  croifée  , 
periodus  deeuffata  y  celle  dont  les  membres 
font  oppofés  ,  telle  qu'eft  celle  qu'on  vient 
de  lire  ;  ou  celle-ci  de  M.  Fléchier  :  plus 
grande  dans  ce  dépouillement  de  fa  gran- 
deur y  &  plus  glorieufe  lorfqu' entourée  de 
pauvres  }  de  malades  y  ou  de  mourans  y 
elle  participait  à  l'humilité  &  à  la  patience 
de  Jefus  -  Chrijl  ,  que  lorfqu'emre  deux 
haies  de  troupes  vichrieufes  ,  dans  un  char 
brillant  &  pompeux  y  elle  prenait  part  à 
la  gloire  &  aux  triomphes  de  fon  époux. 
Ou  en  trouve  un  grand  nombre  de  cette 
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efpece  dans  cet  orateur ,  qui  donnoit  beau- 
coup &  peut-être  trop  dans  les  antithefes. 

Au  demeurant ,  il  n'y  a  guère  de  loix 
àprefcrirc  fur  l'emploi  de  la  période.  En 
général ,  le  commencement  d'un  difeours 
grave  &  noble  fera  périodique  ;  mais ,  dans 
le  cours  de  fa  harangue  ,  l'orateur  fe  laiflè 
diriger  par  le  caractère  de  fes  penfées  , 
par  la  nature  de  fes  images,  par  le  fujet 
de  fon  récit.  Tantôt  fes  parafes  font  cou- 
pées ,  courtes  ,  vives  &  prcflëes  ;  tantôt 
elles  deviennent  plus  longues  ,  plus  tar- 
dives &  plus  lentes.  On  acquiert ,  par  une 
longue  habitude  d'écrire  ,  la  facilité  de 
prendre  le  rithme  qui  convient  à  chaque 
chofe  &  à  chaque  inftant  ,  prcfque  fans 
s'en  appercevoir  &  â  la  longue  ;  ce  goût  t 
dont  la  nature  donne  le  germe ,  &  que 
l'exercice  déploie ,  devient  très-fcrupuleux. 

Période  ,  Ç Belles  -  Lettres.  J  fe  dit 
aufli  du  caractère  ou  du  point  ( .  )  »  R1" 
marque  &  détermine  la  fin  des  périodes 
dans  le  di&ours  ,  &  qu'on  appelle  com- 
munément plein  repos  ou  point.  Voye\ 
Ponctuer. 

Le  P.  Buffier  remarque  qu'il  fe  rencontre 
deux  difficultés  dans  f'ufage  de  la  période 
ou  du  point  ;  favoir ,  de  la  diftinguer  du 
colon  ou  de  deux  points  ,  &  de  déterminer 
précifément  la  fin  d'une  période  ou  d'une 
penfée. 

On  a  remarqué  que  les  membres  fur- 
numéraires  d'une  période ,féparés  des  autres 
par  des  colons  &c  des  demi-colons  ,  com- 
mencent ordinairement  par  une  con- 
jonction. Voye{  Colon.  Cependant  il  eft 
certain  que  ces  conjonctions  font  encore 
plus  fouvent  le  commencement  ^l'une  nou- 
velle période  9  que  des  membres  furnumé- 
raires  de  la  période  précédente.  C'eft  le 
fens  du  difeours  &  le  difeernement  de 
l'auteur  ,  qui  doivent  le  guider  dans  l'ufage 
qu'il  fait  de  ces  deux  différentes  ponctua- 
tions. Une  règle  générale  lâ  defTus  ,  &  qu'il 
faut  admettre  ,  G  Ton  ne  veut  pas  renon- 
cer à  toutes  les  règles  ,  c'eft  que  quand 
le  membre  furnuméraire  eft  aufli  long  que 
le  refle  de  la  période  ,  c'eft  alors  une  pé- 
riode nouvelle  ;  que  s'il  eft  beaucoup  plus 
court  ,  c'eft  un  membre  de  la  période 
précédente. 

La  féconde  difficulté  çowifte  en  ce  qu'il 
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y  a  plufïeurs  phrafes  courtes  &  coupées  i 
dans  lefquellcs  le  fens  parole  être  complet , 
&  qui  néanmoins  ne  femblcnt  pas  être  de 
nature  à  devoir  fe  terminer  par  un  point. 
Ce  qui  arrive  fréquemment  dans  le  difeours 
libre  &  familier  ;  par  exemple:  vous  êtes 
tous  en  fufpens  :  fuites  promptement  vos 
propofitions  :  vous  Je rie $  blâmables  d'kéfiter 
plus  long-temps.  D'où  l'on  voit  qu'il  y  a 
de  fimpks  phrafes  ,  dont  le  fens  eft  aufli 
complet  que  celui  des  périodes  ,  &  qui  , 
à  la  rigueur  ,  doivent  être  terminées  par 
des  points  ;  mais  leur  brièveté  fait  qu'on 
y  fubftitue  les  deux  points. 

Période,  Périodique  ,  ( Médec.) 
Ces  mots  font  tirés  du  grec  ,  formé 

de*™',  à  l'entour ,  &  »iost  cnemin  :  ils 
fjgnifient  littéralement  circuit  &  circulaire  ; 
les  phyfiologiftes  s'en  fervent  quelquefois 
pour  défigner  la  circulation  du  fang;  mais 
ces  termes  font  plus  ufités  dans  la  patho- 
logie. La  période  marque  proprement  le 
temps  qui  s'écoule  enrre  les  accès  ,  pa- 
roxyfmes  ou  redoublemens  des  maladies 
intermittentes  ;  ainfî  la  période  comprend 
deux  temps ,  celui  du  paroxyfme  &  celui 
de  la  rémiflion.  Voye\  ces  mots.  La  période 
peut  être  fixe  &  confiante ,  ou  vague  & 
indéterminée  ;  elle  eft  fixe  dans  la  plupart 
des  fièvres  intermittentes  ,  vague  dans 
les  fièvres  erratiques ,  &  pour  l'ordinaire 
dans  la  goutte  &  l'épilepfie  :  fa  durée  peut 
varier  beaucoup  ;  elle  eft  d'un  jour  dans 
les  fièvres  quotidiennes  ,  de  deux  jours 
dans  les  tierces ,  de  trois  dans  les  quartes , 
d'un  an  dans  les  annuelles  ,  quelquefois 
de  plufïeurs  années  dans  la  goutte. 

On  donne  la  qualité  ou  répithete  de 
périodiques  à  toutes  ces  maladies  qui  éprou- 
vent pendant  un  certain  temps  des  alter- 
natives de  bien  &  de  mal ,  de  diminution 
&  d'augmentation  des  fymptomes ,  qui  cef- 
fent  même  tout-â-fait  &  recommencent 
enfuite  ;  ainfi  périodique  peut  être  regardé 
comme  fynonyme  $  intermittent.  La  caufe 
de  ces  maladies  ,  après  avoir  beaucoup 
exercé  les  médecins  ,  eft  encore  pour  eux 
un  myftere  profond  ;  &  dans  le  fieclc  éclairé 
où  nous  vivons  ,  les  médecins  cherchent 
peu  à  le  pénétrer  ,  ayant  appris  par  les 
erreurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés  ,  com- 
bien les  recherches  dans  ce  genre  font- 
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pénibles  ,  &  combien  elles  ont  été  irifruc- 
tueufes.  Vayei  Paroxysme  ,  Fièvre 
intermittente  ,  &c.  On  doit  fe  con- 
tenter de  favoir  que  toutes  les  maladies 
périodiques  affeâent  principalement  les 
nerfs  •  que  c'cft  cette  affection  nerveufe 
qui  eu  la  caufe  de  la  périodicité;  mais  on 
ne  peut  aller  plus  avant ,  c'cft-Jà  le  nec 
plus  ultra  ;  l'aâion  de  cette  caufe  ,  fon 
méchanifme  ,  font  tout- à-fait  ignorés  ;  on 
n'en  connoît  que  les  effets.  Des  obfer- 
varions  pratiques  ont  appris  ,  i°.  que  ces 
maladies  n'étoient  pas  ciangereufes ,  quo- 
cumque  modo  inrermirtant  ,   (  Hippocr. 
aplwr.  45  ,  Ub.  IV )  ;  i°.  qu'il  étoit  quel- 
quefois au  contraire  dangereux  de  les  faire 
cefler  à  bonne  heure  ;  3°.  que  les  remèdes 
les  plus  propres  à  emporter  leur  périodi- 
cité, écoient  les  nerveux ,  antifpafmodiques , 
amers ,  vertus  qt%  fe  trouvent  éminem- 
ment réunies  dans  le  quinquina ,  remède 
anti- périodique  par  excellence.  J'ai  quel- 
ques observations  particulières  qui  m'ont 
conftaté  une  vertu  fembiabie  dans  le  caftor , 
la  rue  ,  Tafia  -  fétida ,  &  autres  anti-hyfté- 
riques  ,  même  vis-à-vis  des  fièvres  inter- 
mittentes ;  mais  qu'on  n'oublie  jamais  que 
î'ufage  de  ces  remèdes  n'eu  pas  fur  ,  & 
qu'il  eft  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  font 
plus  efficaces.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
vafïembler  une  quantité  d'obfervations  de 
fièvres  intermittentes  trop  tôt  fufpendues 
ou  coupées  ,  comme  on  dit ,  &  qui  font 
devenues  mortelles  ,  aiguës ,  ou  qui  ont 
dégénéré  en  différentes  affections  chroni- 

3ues  trés-fachculès.  La  goutte  fournit  auffi 
es  exemples  terribles  :  on  me  rapportoit , 
il  y  a  quelques  jours  ,  qu'une  perfonne 
ayant  pris  du  quinquina ,  par  l'avis  de  quel- 
que charlatan  ,  pour  guérir  une  goutte  vio- 
lente dont  il  étoit  tourmenté  ,  fut  effec- 
tivement foulagé ,  les  accès  furent  moins 
forts  &  plus  éloignes  les  uns  des  autres  ; 
mais  il  mourtit  peu  de  temps  après  fubi- 
tement  ,  victime  de  l'ignorance  de  fon 
prétendu  guérifleur  &  de  fa  propre  cré- 
dulité, (m) 

PÉRIODEUTE  ,  f.  m.  (Hifl.  eccléf. 
grreq.  )  officier  ecclJfiaft ique ,  vifiteur  chez 
Tes  Grecs.  Le  concile  de  Laodicée  établit 
des  périodeuxs  dans  les  bourgs  &  les  châ- 
teaux où  il  n'y  avoit  point  d'évêques  ; 
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c'étoient  des  efpeces  de  doyens  ruraux , 

6  on  les  appelloit  périodeutes,  dit  Zonaras , 
parce  qu'ils  étoient  toujours  en  chemin  , 
allant  de  côté  d'autres  pour  tenir  les 
fidèles  dans  le  devoir.  Balfamon  les  nomme 
exarques  y  &  les  Grecs  appellent  encore 
aujourd'hui  de  ce  nom  les  vifiteur*  des 
diocefes  que  les  patriarches  envoient  pour 
la  levée  des  deniers.  Ç  D.  J.J 

PERIODIQUE,  ad).  (Chron.  £> 
Aftron.)  eft  ce  qui  termine  &  renferme 
une  période. 

Mois  périodique  9  eft  Pefpace  de  temps 
où  la  lune  achevé  l'a  période  ou  fon  mou- 
vement périodique.  Cet  efpace  eft  17  jours 

7  heures  43  minutes  ,  après  lequel  elle 
retourne  au  même  endroit  du  zodiaque  v 
d'où  elle  étoit  partie  au  moment  de  fa 
conjonction.  Voyez  Mois  &  LUNAISON. 

Périodique  fe  dit  en  général  de  ce  qui 
va  &  revient  fuivant  quelque  loi  :  ainfi  on 
dit  que  les  accès  font  périodiques  ,  dans  les 
fièvres  intermittentes. 

On  appelle  auffi  ouvrage  périodique,  des 
ouvrages  qui  paroiflent  régulièrement  à 
certains  intervalles  de  tempségaux ,  comme 
les  journaux  des  favans  ,  les  gazettes  ,  &c. 

Périodique  ,  en  terme  de  Gramm. 
&  de  Rhétorique  ,  fe  dit  d'un  ftyle  ou  d'un, 
difeours  qui  a  du  nombre  ou  de  l'harmo- 
nie ,  ou  qui  eft  compofé  de  périodes  tra- 
vaillées avec  arc.  Voyei  Nombre. 

Le  ftyle  périodique  a  deux  avantages  fur 
le  ftyle  coupé  ;  le  premier  .  qu'il  eft  plus 
harmonieux  ;  le  fécond ,  qu  il  tient  l'efprit 
en  fufpens.  La  période  commencée  ,  l'ef- 
prit de  l'auditeur  s'engage  &  eft  obligé 
de  fuivre  l'orateur  jufqu'au  point  ,  fans 
quoi  il  perdroit  le  fruit  de  l'attention  qu'il 
a  donnée  aux  premiers  mots.  Cette  fuf- 
penfion  eft  très-agréable  à  l'auditeur ,  elle 
le  tient  toujours  éveillé  &  en  haleine  :  ce 
qui  prouve  que  le  ftyle  périodique  eft  plus 
propre  aux  difeours  publics  que  le  ftyle 
coupé  ,  quoique  celui  -  ci  n'en  doive  pas 
être  exclus ,  mais  le  premier  doit  y  do- 
miner. 

Périodiques  (  jeux  ),  (Antîq.  giecq.) 
Les  jeux  périodiques  étoient  ceux  qui  us 
célébroient  toujours  après  une  certaine 
révolution  d'années ,  comme  les  jeux  olym- 

Xx  ij 
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piques ,  les  pyrhiens ,  les  ifthmiens  &  les 
néméens. 

PÉRI0D0N1QUE  (  combat  )  ,  ou 
PÉRIODIQUE,  (Artnumif.)  Ce  mot 
précédé  de  Cer.  fe  trouve  en  abrégé',  Cer. 
Per.  fur  quelques  médailles  de  Sidon. 
MM.  Vaillant  &  Spanhcim  prétendent 
qu'ils  lignifient  cenamina  periodonica , 
&  qu'ils  défignent  des  jeux  auxquels  écoient 
admis  exclufivement  a  tons  autres  les  feuls 
athlètes  périodiques  ,  c'eft-â-dire  ,  ceux 
qui  avoient  déjà  remporté  la  victoire  dans 
les  quatre  anciens  jeux  facrés  de  la  Grèce  , 
favoir  ,  d'Olympie  ,  de  Delphes  ,  de 
Némée  &  de  I'Ifthme  de  Corinthe  ;  avan- 
tage qua  les  anciens  Grecs  exprimaient 
par  ces  termes  :  »/««»  tî»  nfi»i»ty  vaincre  le 
tour  y  vaincre  le  période.  M.  IfTelin  combat 
cette  idée  de  MM-  Vaillant  &  Spanheim  , 
&  penfe  que  ces  mots  Cer.  Per.  lignifient 
cercamen  periodicum  }  &  qu'ils  marquent 
fimplement  des  jeux  infhtués  à  Sidon  ,  à 
l'imitation  de  ceux  des  Grecs ,  &  qui  leur 
reffembloient  dans  les  principaux  points. 
On  peut  lire  fes  raifons  dans  Ynijloire  de 
l'académie  des  Belles-Lettres  ,  tome  III , 
pag.  41$  i  in-tz  ;  &  cependant  tenons 
nous  en  à  l'opinion  de  MM.  Vaillant  & 
Spanheim  fur  les  athlètes  périodoniques  de 
la  Grèce.  En  effet ,  quand  Paufanias  nous 
apprend  qu'Ergotelès  fut  pénodonique } 
if  veut  dire  certainement  qu'il  remporta 
des  prix  dans  les  quatre  jeux  folemnels  de 
la  Grèce  ,  les  Grecs  défîgnant  ces  jeux 
par  le  nom  de  période.  Ergotelés  fut  dou- 
blement digne  du  titre  glorieux  de  péno- 
donique ,  car  il  avoir  été  deux  fois  vain- 

3ueur  dans  chacun  ;  aufïî  lui  éleva-t-on  , 
ans  le  bois  de  Pifc ,  une  ftatuc  magnifique 
de  la  main  de  Lyfippe.  (  D.J.) 

PÉRKECIENS,  CCofmog.J  en  grec 
VifUtw ,  en  latin  Periacei,  c'eft-à-dire ,  qui 
font  tout  à  l'entour.  On  nomme périaciens, 
en  géographie ,  des  habitans  de  la  terre  fous 
les  mêmes  parallèles ,  c'eft-à-dire ,  â  même 
diftance  du  pôle  &  de  l'équateur  ,  mais 
toujours  vers  le  même  pôle.  II  n'eft  pas 
nécellàire  qu'il  y  ait  180  degrés  de  diftance 
des  uns  aux  autres.  Le  mot  ne  dit  point 
cela  ;  il  fuffit  d'être  fous  le  même  paral- 
lèle. Par  exemple  ,  les  habitans  de  Char- 
leftown  dans  la  Caroline  ,  de  Miquénez 
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au  Maroc  ,  de  Candahar  en  Afie ,  font 
périaciens  l'un  à  l'autre  ,  par  rapport  à 
ce  qu'ils  habitent  fous  un  même  parallèle , 
quoiqu'à  différentes  diftances  du  premier 
méridien. 

Les  peuples  qui  font  fuus  un  même 
pirallele  ,  ont  le  même  été  &  le  même 
hiver  ,  en  un  mot ,  les  mêmes  faifons  , 
fauf  pourtant  la  différence  qu'y  peuvent 
mettre  les  qualités  du  terroir  plus  haut 
ou  plus  bas ,  plus  fec  ou  plus  humide ,  &c. 
Ils  ont  les  jours  également  longs  ,  &  les 
nuits  de  même  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  que  fi  le 
plus  long  jour  eft  de  vingt  heures  pour 
le  peuple  d'un  parallèle  ,  tous  les  peuples 
qui  font  périaciens  à  fon  égard  ,  ont  le 
jour  auffi  de  vingt  heures  dans  le  même 
tour  du  foleil  ;  il  en  efl  de  même  des  nuits. 

Si ,  par  pénac:ens  ,  on  entend  ceux  qui 
habitent  fous  un  même,  parallèle  &  fous 
un  même  méridien  continué  au  delà  du 
pôle  ,  de  forte  que  les  deux  peuples  qui 
font  périaciens  l'un  à  l'autre ,  aient  préci- 
fément  la  même  latitude  ,  mais  une  lon- 
gitude différente  de  180  degrés  ;  alors  on 
conçoit  aifément  que  des  peuples  qui  ont 
entr'eux  ce  rapport ,  doivent  être  oppofés 
pour  le  jour  &  pour  la  nuit ,  quoiqu'ils 
comptent  la  même  heure  ,  l'un  à  midi 
quand  Pautre  la  compte  à  minuit.  Il  efl 
trois  heures  également  pour  l'un  &  pour 
l'autre ,  mais  l'un  compte  trois  heures  du 
matin  ,  &  l'autre  rrois  heures  du  foir ,  & 
ainfi  de  tous  les  autres  inflans  du  jour  & 
de  la  nuit.  En  ce  fens  ,  ce  qui  efl  au  cou- 
chant d'un  de  ces  peuples ,  efl  à  l'orient 
de  l'autre.  Aux  jours  des  équinoxes ,  le 
foleil  fe  levé  pour  l'un  de  ces  peuples  , 
quand  il  fe  couche  pour  l'autre.  (D.J.) 

PÉRIOSTE ,  f.  m.  (Anat.  0  PhyfwLj 
membrane  rrés-fîne  qui  revêt  les  os  ;  elle 
eft  d'un  tifTu  fort  ferré  ,  parfemée  d'une 
infinité  d'artères  ,  de  veines  &  de  nerfs , 
qui  la  rendent  d'un  fentiment  très-exquis. 
Développons  la  ftruâure  du  périojle  ,  c'eft 
un  beau  fujet  d'anaromie  phyfiologique. 

Le  périojle  enveloppe  non  feulement  les 
j  parties  convexes  des  os  ,  mais  il  porte 
;  encore  des  vaifleaux  arté  iels  dins  leurs 
j  cellules  &  dans  leur  modle  ,  &  cft  par- 
1  femé  d'un  nombre  incroyable  de  vaifïeajx 
'  veir.eax ,  tant  grands  que  petits.  On  fait 
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sue  Ctopton  Havers  a  démontré ,  dans 
ion  ofiéologie  ,  que  tous  les  os  du  corps 
humain  font  couverts  d'une  membrane 
très-déliée ,  extrêmement  fine ,  &  compofée 
de  diffe'rcns  lits  de  fibres  placées  les  unes 
fur  les  autres  fans  s'entrelacer  ;  ces  fibres 
font  parallèles  les  unes  aux  autres ,  &  dans 
la  même  direction  que  la  longueur  de  l'os. 

Cette  membrane  eft  plus  épaiflè  dans 
de  certains  endroits  que  dans  d'autres  ,  & 
paroit  compofée  de  fibres  qui  fe  croifent 
de  différentes  manières  ;  mais  cela  pro- 
vient des  mufcles  &  dii  leurs  tendons  ,  qui 
s'infèrent  dans  le périofie  avant  que  de  s'unir 
aux  os. 

Clopton  Havers  a  remarqué  que  le  pé- 
riofie qui  couvre  les  os  n'exilte  point  dans 
les  lieux  où  naiflcnt  les  ligamcns  qui  unif- 
ient les  os  articulés  ,  &  que  le  pe'riofle 
s'étend  fur  les  ligamens ,  &  paflè  de  cette 
manière  à  l'os  adjacent  :  d'où  il  a  conjecturé* 
que  ce  n'étoit  autre  chofe  qu'une  conti- 
nuation de  la  même  membrane ,  qui ,  tirant 
fon  origine  de  la  dure-mcre ,  couvroit  le 
crâne  ,  s'étcndoit  fur  la  furface  de  tous  les 
autres  os  ,  &  s'adaptoit  fi  parfaitement  à 
toutes  leurs  cavités  &  à  toutes  leurs  émi- 
nences ,  qu'elle  couvroit  toute  leur  furface. 
Quant  à  la  partie  des  os  articulés  contenue 
ibus  les  ligamens  qui  forment  les  capfulcs 
des  articulations  ,  elle  eft  deftituéc  du 
périofie  ;  cette  membrane  s'en  fépare  ,  & 
paflè  fur  les  ligametis  :  d'où  il  s'enfuit  que 
rien  n'entre  dans  les  os ,  ni  n'en  fort  que 
par  le  moyen  du  périofie. 

Tous  les  vaifTeaux  qui  entrent  dans  les 
os ,  tant  pour  leur  nutrition  que  pour  leur 
accroiflèment  ,  qui  pénètrent  dans  leurs 
parties  cellulaires  ,  ou  qui  s'uniflènt  par 
des  trous  à  la  moelle  ramaffée  dans  la 
cavité  qui  eft  au  milieu  ,  ou  à  la  partie 
également  éloignée  des  extrémités  ,  tra- 
verfent  d'abord  le  périofie;  il  en  eft  de 
même  des  petites  voines  qui  rapportent 
le  fang  :  d'où  il  s'enfuit  que  cette  mem- 
brane eft  d'une  nature  extrêmement  vaf- 
culaire  ,  ainfi  que  Ruyfch  Ta  démontré 
dans  fes  aàvcrf.  décad.  j  ,  Pl.  II,  fig.  8. 

D'ailleurs  ,  le  périojk  eft  fortement  uni 
aux  os  par  le  moyen  des  ramifications  des 
vaiflèaux  qui  le  traverfent  pour  y  entrer  , 
&  des  veines  qui  le  traverfent  derechef 
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pour  en  fortir  prefque  à  chaque  point. 
Telle  eft  la  caufe  de  fa  forte  adhélion  , 
fur  -  tout  dans  les  jeunes  gens.  Pour  les 
vieillards ,  en  qui  la  plupart  de  ces  vaiflèaux 
foRt  deiféchés  ,  on  a  remarqué  que  le  pé- 
riofie ne  tenoit  que  foiblement  à  Pos. 

Clopton  Havers ,  furpris  de  l'adhéfion  de 
cette  membrane  avec  les  os  ,  imagina  , 
avant  les  découvertes  de  Ruyfch ,  qu'elle 
n'étoit  jamais  plus  grande  qu'à  cet  âge  , 
où  les  os  font  mous ,  &  pour  ainfi  dire 
glutineux.  Il  avoit  d'ailleurs  obfervé  que 
le  périofie  s'uniflbit  aux  os  par  de  petites 
fibres  qui  en  partoient ,  &  qui  pénétroient 
dans  leur  fubftance.  Ruyfch  démontra  dans 
la  fuite  par  fes  injections  ,  que  les  fibres 
de  Clopton  Havers  étoient  de  petits  vaif- 
féaux  ,  qui  paflbient  du  périofie  dans  l'os  , 
en  nombre  incroyable.  Ce  ne  font  pas  les 
plus  grands  os  feulement  qui  font  couverts 
|  d'un  périofie  vafculaire  ,  cela  leur  eft  com- 
mun avec  les  plus  petits  os  ,  même  avec 
ceux  de  l'oreille  ,  auoique  d'habiles  ana- 
tomiftes  aient  aflùte  le  contraire.  La  cavité 
intérieure  du  tympan  a  fon  périofie  par- 
femé  d'une  multitude  innombrable  de  vaif- 
féaux ,  ainfi  que  Ruyfch  l'a  démontré  par 
la  figure  qu'on  en  trouve  dans  la  neuvième 
de  fes  épitres  anatomiques. 

Les  os  ont  encore  un  périofie  intérieur  , 
qui  enduit  &  couvre  les  cavités  qui  con- 
tiennent la  moelle  ,  diftribue  les  vaiflèaux 
artériels  aux  véficules  médullaires ,  &  reçoit 
un  nombre  incroyable  de  vaiflèaux  vei- 
neux ,  tant  grands  que  petits. 

Le  périofie  interne  ne  fe  repréfente  pas 
aux  fens  fi  facilement  que  le  périofie  ex- 
.terne  :  cependant  il  n'y  a  point  de  doute 
que  cette  membrane  n'exifte  ,  &  qu'elle 
ne  foit  d'une  nature  fort  tendre  ,  puifque 
la  nature  a  jugé  à  propos  de  la  couvrir 
d'un  os  pour  la  garantir  de  toutes  injures. 
>  La  dure-mcre  couvre  le  crâne  ,  &  lui 
tient  lieu  de  périofie.  Mais  comme  c'eft 
de  cette  membrane  que  partent  les  gaines 
qui  enveloppent  les  nerfs  des  leur  origine 
de  la  moelle  alongée  &  de  la  moelle  fpinale , 
il  étoit  néccflàire  que  fon  tiflù  fût  tant 
foit  peu  plus  épais  &  plus  fort ,  afin  qu'elle 
pût  fervir  à  les  garantir. 

Le  périofie  interne  étant  ,  dans  les  os 
creux  les  plus  confidérablcs ,  mis  à  l'abri 
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do  coure  oftonfe  ,  &  m  ferrant  qu'à  tapif- 
for  lejr  fjrta-e  incénoure  ,  &  à  recevoir 
des  vjifloajx  ,  n'a/oic  pas  bofoin  de  la 
mime  termoté  &  de  la  même  force  que 
le  p:'r:o!i-  extérieur.  Ccft  fa  foiblefle 
excrème  qui  le  rend  difficile  à  découvrir. 
Il  eft  très-difficile  de  fiivre  la  continuité 
de  cette  memoranc  dans  les  os  ,  dont  la 
furface  intérieure  eft  entièrement  cellulaire  ; 
l'irrégularité  de  la  ftruâur,î  &  du  tiflii  ne 
le  permet  pas. 

La  même  obfervation  n'eft  pas  plus  fa- 
cile vors  les  extrémités  des  gros  os  ,  où 
l'union  étroite  &  forte  des  lames  ofleufes 
les  rend  plus  fol  ides ,  &  où  ils  ont  une 
cavité  confidérable  deftinée  à  contenir  la 
moelle. 

Nous  lifons  dans  les  adverf.  décad.  5  , 
deRuyfch,  que  les anatomiftes  ont  hazardé 
beaucoup  de  chofes  fur  la  membrane  qu'ils 
fuppofent  fervir  d'enveloppe  à  la  moelle.  Cet 
auteur  prétend  qu'il  n'y  a  aucune  membrane 
commune  dont  la  moelle  foit  couverte  dans 
les  os ,  dont  les  cavités  font  pleines  d'une 
fubftance  oflèufe  &  fpongieufe  ,  ou  ofleufe 
&  filamenteufe  ;  ce  qui  ne  ferait  point 
furprenant ,  çat  il  eft  évident  qu'alors  la 
moelle  n'eft  pas  ramafTée  dans  une  feule 
cavité,  mais  qu'elle  fe  trouve  diftribuée 
dans  plufieurs  cellules. 

Le  même  auteur  décrit  encore  dans  l'en- 
droit que  nous  venons  de  citer  ,  une 
portion  de  l'os  de  la  cuifle  d'un  enfant. 
Il  parut  dans  la  cavité  de  cet  os ,  divifé 
avec  une  fete  ,  une  membrane  mince 
comme  une  toile  d'araignée  ,  qui  enve- 
loppoit  la  moelle  ,  fie  qui  étoit  parfemée 
de  petites  artères.  Il  eft  donc  évident  qu'il 
y  a  dans  la  cavité  intérieure  des  os ,  une 
membrane  mince  ,  telle  que  le  périofte 
interne.  Ce  dont  il  eft  permis  de  douter , 
c'eft  fi  cette  membrane  appartient  à  la 
moelle  ,  ou  fi  elle  tapifle  l'os  en  qualité 
du  p&iofte  interne  ,  ou  fi  clic  eft  deftinée 
à  l'un  &  à  l'autre  emploi. 

Si  nous  examinons  avec  attention  ce  que 
Clopton  Havers  dit  dans  fon  oftéoldfcie  nou- 
velle ,  de  la  ftruâure  de  la  moèlle  ,  il  nous 
paraîtrait  fort  vraifcmblable  que  la  mem- 
brane en  queftion  en  eft  diftinguée  ;  car  cet 
auteur  avance  que  la  moelle  entière  eft 
contenue  fous  une  membrane  mince  & 
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rranfparente  ,  qui  eft  en  quelques  endroits 
d'une  couleur  rougeàtre  ,  comme  s'il  y 
avoir  de  petits  vaifleaux  fanguins  ,  qui 
n'appartenoient  point  du  tout  à  la  mem- 
brane qui  fervoit  d'enveloppe  ,  &  qu'il 
avoit  féparée. 

On  lit  dans  cet  auteur ,  immédiatement 
après  ce  que  nous  venons  de  citer  ,  que  la 
membrane  dont  il  s'agic  non  feulement  eft 
attachée  à  l'os  des  petites  veines ,  mais 
s'infinue  même  dans  les  pores  obliques  , 
dont  la  furface  interne  des  os  eft  percée. 
A  s'en  'tenir  à  cette  defeription  ,  on  pro- 
noncera fans  balancer  que  la  membrane 
mince  que  nous  examinons  ici  ,  eft  adhé- 
rente à  la  furface  interne  des  os  ,  &  que 
des  vaifleaux  ibrment  fous  elle  une  nou- 
velle membrane  qui  couvre  la  moelle  ;  fie 
conféquemmenc  que  le  pe'riofte  interne 
eft  diftingué  de  la  moelle  à  laquelle  il  eft 
contigu. 

L'ufage  de  ce  p&iojîe  interne  fera  non 
feulement  de  diftribuer  des  vaifleaux  arté- 
riels dans  les  véficules  médullaires  ,  &  de 
recevoir  à  leur  retour  des  véficules  médul- 
laires les  vaifleaux  veineux  ;  mais  encore 
de  faciliter  Paccroifïèment  &  la  nutrition 
des  os ,  par  le  moyen  de  ces  vaifleaux  ,  qui 
entrent  dans  leur  fubftance  &  en  forcent. 

II  y  a  telle  maladie  des  os ,  qui  fuffiroic 
peut  -  être ,  par  les  phénomènes  qu'on  y 
remarque ,  pour  achever  de  confirmer  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  du  périofle 
interne.  Ruyfch  ,  thefaur.  2  o  ,  n.  IJ9  > 
donne  la  deferipeion  &  la  figure  d'un 
cubicus  carié  &  corrodé  ,  dans  la  cavité 
duquel  il  y  avoit  un  tuyau  efleux  ,  entière-* 
ment  féparé  de  la  fubftance  extérieure  de 
cet  os  ,  &  mobile  en  tous  fens.  Il  eft  allez 
vraifemblable  que  la  partie  intérieure  de 
l'os ,  à  la  nutrition  de  laquelle  fert  princi- 
palement le  périofle  interne  ,  ayant  été 
afTèâée  avec  ce  périofle  n  ù-me  ,  la  partie 
intérieure  &  tvbuleufe  de  l'os  s'eft  féparée 
de  fa  partie  extérieure.  Delà  naiflent  des 
inflammations  dans  le  période  interne  , 
maladies  qui  pafleront  à  l'os  qui  eft  contigu , 
de  même  qu'à  la  moelle  qui  eft  fubjacente. 
Mais  c'en  eftaflezfur  cette  matière.  (D.J.) 

Supplément  à  cet  article. 

Le  périofle  eft ,  dans  l'homme  adulte  > 
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«ne  cellu'ofité  très-ftrrée  &  riès-compade 
qui  s'attache  à  toute  la  furface  de  tous 
les  os  du  corps  humain  >  fans  exception  ; 
les  oflèlets  de  Pouie  ,  les  canaux  fémi- 
eirculaires  ,  le  limaçon  ,  a  fon  périofie  bien 
marqué  &  bien  vafculeux. 

Dans  le  fœtus  ,  c'étoit  une  membrane 
beaucoup  plus  mince  &  plus  légèrement 
collée  à  l'os  :  on  l'y  détache  avec  facilité , 
&  Pos  en  fort  comme  d'une  gaîne  ;  il  n'y 
a  guère  d'attache  encore  qu'à  Punion  du 
corps  de  Pos  à  Pépiphyfe.  Dans  Padulte  , 
le  périofie  enrre  dans  toutes  les  fentes  , 
dans  tous  les  petits  puits  ,  &  dans  tous  les 
enfoncemens  de  la  furface  de  Pos ,  &  s'y 
attache  avec  la  plus  grande  force  ;  il  paflè 
de  l'os  à  Pépiphyfe  Tans  entrer  dans  l'in- 
tervalle qui  les  (eparoit  dans  le  fœtus  :  il 
paflè  enfuite  d'un  os  à  l'autre  :  c'eft  le  périofie 
qui  forme  des  capfules  articulaires  ;  cela  eft 
vifible  dans  le  fœtus.  Il  eft  vrai  que  des 
tendons  ,  des  ligamens ,  &  même  des  muf- 
cles  ,  s'y  attachent  fouvent  ;  mais  le  fond 
de  la  capfule  eft  toujours  le  périofie  même. 

Ce  périofie  eft  extrêmement  vafculeux 
&  s'injecte  aifément.  Les  dernières  bran- 
ches des  artères  profondes  de  chaque  mem- 
bre ,  s'y  vont  terminer  ,  &  y  forment  des 
réfeaux  :  chaque  artère  communique  ,  & 
avec  Partere  lupérieure  ,  &  avec  celle  qui 
la  fuit  inférieurement  ,  &  toute  la  fuite 
des  artères  des  os  fait  un  réfeau  non  in- 
terrompu. L'artcre  médullaire  y  ajoute 
fbuvent  une  branche. 

Dans  Padulte ,  on  ne  voit  au  périofie  que 
ce  que  je  viens  de  dire  ;  dans  le  fœtus 
on  voit  beaucoup  davantage.  Non  feule- 
ment il  accompagne  l'artcre  médullaire 
dans  fon  canal  ,  mais  il  enrre  dans  tous 
les  intervalles  des  fibres  &  des  lames  : 
des  vaifleaux  l'y  accompagnent  ;  il  forme 
une  fyftéme  de  lames  &  de  cloifon  ;  une 
cellnlofité  continuée ,  qui  eft  le  fondement 
de  l'os.  Nous  Pavons  dit  ,  ce  fyftéme 
devient  un  os  parfait  ,  quand  ,  au  lieu 
d'une  glu  animale  ,  la  terre  abforbante 
s'y  excravafe  ,  &  en  remplit  les  petites 
cellules. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  s'il  y  a 
un  périofie  interne.  Il  n'eft  pas  douteux 
que  la  moelle  ne  foit  contenue  dans  une 
fuite  de  cellules  membraneufes ,  couvertes 
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de  vahTeaux  :  mais  il  n'eft  pas  facile  de 
dire  fi  cette  membrane  médullaire  s'atta- 
che à  la  furface  interne  de  Pos ,  comme  le 
périofie  s'y  attache  à  la  furface  externe. 

Je  pencherôis  cependant  à  le  croire.  La 
membrane  médullaire  ne  fauroit  balotrer , 
ni  fe  psfîer  d'atraches  ;  tout  ift  lié  dans 
le  corps  de  l'animal  ;  &  cette  membrane 
ne  peut  avoir  d'aftacbe  que  par  de  petits 
vaifleaux  qui ,  de  lacellulofùé  médullaire, 
entrent  dans  la  fubftance  de  Pos. 

D'ailleurs  ,  les  cellules  maftoïdiennes , 
ethmoïdiennes  ,  ce  les  finus  pituitaires  , 
font  fans  Contredit  de  la  même  claflè 
avec  les  cellules  de  Pépiphyfe  ;  &  ces 
cellules  ont  leur  périofie  tien  vifible. 

Le  périofie  a-t-il  des  m  ris  ,  a- t-iJ  du 
fentiment  ?  Je  traiterai  la  dernière  de  ces 
queflions  à  Y  article  SENSIBILITÉ.  Pour 
la  première ,  on  doit  répondre  avec  pré- 
caution. Il  y  a  fans  doute  fur  le  péricrane , 
fur  le  périofie  du  carpe  &  du  tarfe  ,  des 
nerfs  qui  y  rampent.  Il  n'eft  pas  également 
sûr  qu'ils  fe  perdent  dans  le  périofie  :  la 
dure-mere  en  manque  certainement,  & 
on  n'a  pas  bien  fuivi  encore  ces  nerfs 
mous  du  périofie  :  ils  m'ont  femblé  fe 
porter  aux  mufcles  intercflèux  dans  le 
tarfe  &  dans  le  carpe  ;  &  je  n'ai  pas 
remarqué  qu'ils  aient  donné  des  branches. 

Pour  la  queftion ,  fî  le  périofie  eft  l'or- 
gane qui  forme  les  os  ,  voyez  l'art.  Os  . 
(H.  D.  G.) 

PÉRIPATÉTICIENNE  (  Philoso-^ 
phi  e),  ou  Philosophie  d'Aristote  , 
ou  ARISTOTÉLISME  ,  (Hift.  de  laFhil.J 
Nous  avons  traité  forr  au  long  du  péripa- 
réticifme  ,  ou  de  la  philofophie  d'Ariftore 
â  Yarticle  AristotÉlisme  ;  il  nous  en 
refte  cependant  des  chofes  intérefîàntes  â 
dire  ,  que  nous  avons  réfervées  pour  cet 
article  ,  qui  fervira  de  complément  à  celui 
du  troifieme  volume  de  cet  ouvrage. 

De  la  vie  d'Arifiote.  Nous  n'avons  rien 
à  ajourer  à  ce  qui  en  a  été  dit  à  Yarticle 
AristotÉlisme.  Confierez  cet  endroit 
fur  la  naiflànce  ,  l'éducation  ,  les  études , 
le  féjour  de  ce  philofophe  à  Ja  cour  de 
Philippe  &  à  celle  d'Alexandre  ,  fur  fon 
attachement  &  fa  reconrtoiflânre  pour 
Platon  fon  maîrre,  fur  fa  vie  ('ans  Athènes, 
fur  l'ouverture  de  fon  école,  lur  fa  maniera 
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de  phiîofopher  ,  fur  fa  retraite  à  Chalcîs, 
fur  fa  mort ,  fur  fes  ouvrages  ,  fur  les  dif- 
férentes parties  de  faphilofopbie  en  général. 
Mais,  pour  nous  conformer  à  la  méthode 
que  nous  avons  fuivie  dans  tous  nos  articles 
de  philofophie  ,  nous  allons  donner  ici  les 
principaux  axiomes  de  chacune  des  parties 
de  fa  doctrine  ,  confédérées  plus  attenti- 
vement. 

De  la  logique  d'Ariflou.  i.  La  logique 
a  pour  objet  ou  le  vraifemblable ,  ou  le 
vrai  ;  ou  ,  pour  dire  la  même  chofe  en  des 
termes  différons ,  ou  la  vérité  probable  ,  ou 
la  vérité  confiante  &  certaine.  Le  vrai- 
femblable ,  ou  la  vérité  probable,  appartient 
à  la  dialectique  ;  la  vérité  confiante  &  cer- 
taine ,  ï  l'anal  y  fe.  Les  démonstrations  de 
lanalyfe  font  certaines  ;  celles  de  la  dia- 
lectique ne  font  que  vraisemblables. 

2.  La  vérité  le  démontre  ,  6c  pour  cet 
effet  on  fe  iert  du  fyllogifme  ;  &  le  fyllogif- 
me  eft  ou  démonftratif  &  anal)  tique ,  ou 
topique  &  dialectique.  Le  fyllogifme  eft 
compofé  de  proportions  ;  les  proportions 
font  compolées  de  termes  (impies. 

3.  Un  terme  eft  ou  homonyme ,  ou  fyno- 
nyme  ,  ou  paronyme  ;  homonyme  ,  îorf- 
qu'il  comprend  plufieurs  chofes  dh/erfes 
fous  un  nom  commun  ;  fynonyme  ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  le 
nom  de  la  chofe  &  fa  définition  ;  paro- 
nyme ,  lorfque  les  chofes  qu'il  exprime ,  les 
mêmes  en  elles  ,  différent  par  la  termi- 
naifon  &  le  cas. 

4.  On  peut  réduire  fous  dix  clartés  les 
termes  univoques  ;  o»  les  appelle  predica- 
mens  ou  catégories. 

f.  Et  ces  dix  clartés  d'êtres  peuvent 
fe  rapporter  ou  à  la  fubftance  qui  eft  par 
elle-même  ,  ou  à  l'accident  qui  a  befoin 
d'un  fujet  pour  être. 

6.  La  fubftance  eft  ou  première  propre- 
ment dite  ,  qui  ne  peut  être  le  prédicat 
d  une  autre  ,  ni  lui  adhérer  ;  ou  féconde , 
fub'fiftantc  dans  La  première ,  comme  les 
genres  &  lesefpeces. 

7.  Il  y  a  neuf  clartés  d'accidens  ,  la 
quantité  ,  la  relation  ,  la  qualité ,  l'action , 
la  paflion  ,  le  temps  ,  ta  ficuation  ,  l'ha- 
bitude. 

8.  La  quantité  eft  ou  contenue  ou  dif- 
«rete  ;  elle  n'a  point  de  contraire  ;  elle 
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n'admet  ni  le  plus  ni  le  moins  ,  &  elle 
dénomme  les  chofes  ,  en  les  fàifant  égales 
ou  inégales. 

9.  La  relation  eft  le  rapport  de  toute 
la  nature  d'une  chofe  â  une  autre  ;  clic 
admet  le  plus  &  le  moins  ;  c'eft  elle  qui 
entraîne  une  chofe  par  une  autre  ,  qui 
tait  fuivre  la  première  d'une  précédente  , 

1  &  celle-ci  d'une  féconde  ,  &  qui  les  joint. 

10.  La  qualité  fe  dit  de  ce  que  la  chofe 
I  eft  ,  &  Ton  en  diftingue  de  quatre  fortes  ; 

la  difpofition  naturelle  &  l'habitude  ,  la 
puifànce  &  I'impuiflànce  naturelles  ,  (a 
partibilité  &  la  paftîon  ,  la  forme  &  la 
figure  ;  elle  admet  intenfité  6c  rémirtion  , 
&  c'eft  elle  qui  fait  que  les  chofes  font  dites 
fembiables  ou  diftcmblables. 

11.  L'action  &  la  paftîon  ;  la  paftîon  t 
de  celui  qui  foufïre  ;  l'action  ,  de  celui 
qui  fait ,  marque  le  mouvement  ,  admet 
des  contraires  ,  intenfité  6c  rémirtion. 

il.  Le  temps  &  le  lieu  ,  la  fituation  6c 
l'habitude  indiquent  les  circonftanccs  de  la 
chofe  défignées  par  ces  mots. 

13.  Après  ces  prédicamens  ,  il  fautoon- 
fidércr  les  termes  qui  ne  fe  réduifent  point 
â  ce  fyftéme  de  clartés ,  comme  les  oppofés; 
6c  I'oppofition  eft  ou  relative  ,  ou  con- 
traire ,  ou  privative  ,  ou  contradictoire  ; 
1  d  priorité ,  la  fimultanéité ,  le  mouvement , 
l'avoir. 

14.  L'énonciation  ou  la  propofition  eft 
compofée  de  termes  ou  mots  ;  il  faut  la 
rapporter  à  ta  doctrine  de  l'interprétation. 

15.  Le  mot  eft  le  figne  d'un  concept  de 
l'cfprit  ;  il  eft  ou  (impie  &  incomplexe , 
ou  complexe  ;  (impie  ,  fi  le  concept  ou  la 
perception  eft  fimple ,  6c  la  perception  (im- 
pie n'eft  ni  vraie ,  ni  fauftè  ;  ou  la  perception 
eft  complexe  ,  &  participe  de  la  fauflèté 
&  de  la  vérité  ,  &  le  terme  eft  complexe. 

16.  Le  nom  eft  un  mot  d'inftitution , 
(ans  rapport  au  temps ,  6c  dont  aucune  des 
parties ,  prife  féparement  &  en  elle-même, 
n'a  de  lignification. 

17.  Le  verbe  eft  un  mot  qui  marque  le 
temps ,  dont  aucune  partie  ne  lignifie  par 
elle-même  ,  &  qui  eft  toujours  le  figne  des 
çhofes  qui  fe  difenr  d'un  autre. 

18.  Le  difeours  eft  une  fuite  de  mots 
d'inftitution ,  dont  chaque  partie  féparée  6c 
l'enfemble  figoirient. 

19.  Entre 
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19.  Entre  les  difcours,  le  feul  qui  foit  1 
énonciatif  &  appartenant  à  l'herméneuti-  I 
que  ,  eft  celui  qui  énonce  le  vrai  ou  le 
taux  ;  les  autres  font  ou  de  la  rhétorique , 
ou  de  la  poéfie.  Il  a  fon  fujet,  Ton  prédicat 
&  fa  copule. 

20.  li  y  a  C'nn  fortes  de  proposions  , 
des  fimples  &  des  complexes  ,  des  affir- 
matives &  des  négatives,  des  univerfellcs , 
des  particulières  ,  des  indéfinies  &  des 
(meulières ,  des  impures  &  modules.  Les 
modales  font  ou  néccflàircs,  ou  poflibles  , 
ou  contingentes ,  ou  impollibles. 

21.  Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans 
la  propofitien  ,  l'oppoiition  ,  l'équipollence 
&  la  con  ver  lion. 

il.  L'oppofition  eft  ou  contradictoire,  ou 
contraire ,  ou  fous-contraire. 

23.  L'équipollence  fait  que  deux  propo- 
rtions délignent  la  même  choie  ,  &  peu- 
vent être  enfemble  toutes  les  deux  vraies 
ou  foutes  les  deux  tauftbs. 

24.  La  converfion  eft  une  tranfpofition 
de  termes ,  toile  que  la  proportion  affirma- 
tive 6r  négative  foit  toujours  vraie. 

25.  Le  fyîlogifme  eft  un  difcours  où  de 
prémilîès  pofées  il  s'enfuit  nécefiàiremcnt 
quelque  chofe. 

26.  Trois  termes  font  toute  la  matière 
du  fyk'ogifme.  La  difpoficion  de  ces  termes, 
félon  les  figures  &  les  modes  ,  en  eft  la 
forme. 

27.  La  figure  eft  line  difcofirion  du 
tetrne  moyen  &  des  extrêmes ,  telle  que 
la  conféauence  foit  bien  tirée.  Le  mode  eft 
la  difpofition  des  propofirions  ,  eu  égard  à 
la  quantité  &  à  la  qualité. 

28.  Il  y  a  trois  figures  -de  fyllogifme. 
Dans  la  première  ,  le  terme  moyen  eft 
fujet  de  la  majeure  ,  &  prédicat  de  la 
mineure  ;  &  il  y  a  quatre  modes  où  la 
oonféquenceeft  bien  tirée.  Dans  la  féconde, 
le  terme  moyen  eft  le  prédicat  des  deux 
extrêmes ,  &  il  y  a  quatre  modes  qui  con- 
cluent bien.  Dans  la  troifieme  ,  le  moyen 
eft  le  fujet  aux  deux  extrêmes ,  &  il  y  a 
fix  modes  où  la  conclufion  eft  bonne. 

29.  Tout  fyllogifme  eft  dans  quelqu'une 
de  ces  figures ,  fe  partait  dans  la  première , 
tic  peut  fe  réduire  i  fon  mode  univerfel. 

30:  Il  y  a  fix  autres  formes  du  raifonne» 
ment  ;  la  converfion  des  termes  ,  l'induc- 
Tomt  XXV. 
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tion  ,  J'èxcmple  ,  l'abduction  ,  l'inftancc  , 

l'enrhymêmc.  Mais  toutes  ayant  force  de 
fyllogifme  ,  peuvent  de  doivent  y  être 
réduites. 

31.  L'invention  des  fyllogifmes  exige, 
1.  les  termes  du  problème  dorme  ;  &  là 
fuppofirion  de  la  choie  en  queftion  ,  des 
définitions  ,  des  propriétés',  des  antécé- 
dences  ,  des  -  confidences  ,  des  répu- 
gnances. 1.  Le  difeern  jmenr  des  eflentiels , 
des  propres  ,  des  accidentels  ,  des  cer- 
taines &  des  probables.  3.  Le  choix  de 
conféquences  univcrfclles.  4.  Le  choix 
d'antécédences  dont  la  chofé  foit  nue 
conltqucr.ee  univerfel'e.  5.  L'attention  de 
joindre  le  figne  d'univerfa!ité,no:i  au  confé- 
quent,  mais  à  l'antécédent.  6.  L'emploi  de 
conféquences  prochaines  &  non  éloignées. 
7.  Le  même  emploi  des  an'écédens.  8.  La 
préférence  de  conféquences  d'une  chofe 
univerfelle  ,  &  de  conféquences  univer- 
fc!  les  d  une  chofe. 

La  finette  o:  l'étendue  d'cfprit  qu'il  y  a 
dans  toutes  ces  obfervation%cft  incroyable, 
Ariftote  n'auroit  découvert  que  ces  choies , 
qu'il  faudrait  le  regarder  comme  un  homme 
du  premier  ordre,  il  e.V  perfectionné  tout 
d'un  coup  la  logique  ,  s'il  e":t  diftingué  les 
idées  de  leurs  iigres  ,  &  qu'il  fe  fût  plus 
attaché  aux  nouons  qu'aux  mofs.  Inrcr- 
roroz  les  grammairiens  fur  l'utilité  de  fes 
diftméïions.        •  '• 

31.  Tout  difcours  feienrifique  eft  appuyé* 
fur  quelque  penfée  antérieure  de  la  chofe 
dont  on  difeourr. 

33.  Savoir  ,  c'eft  entendre  ce  qu'une 
chofeett  h  qu'elle  eft  ,  que  tell,  eft  fa 
caufe  -,  Cr.  qu'elle  ne  peut  être  autrement. 

34.  La  démonftrarion  c't  une  fuite  dc 
fyllogifmes  d'où  naît  la  fcien:e. 

35.  La  feience  apodiclique  eft  des  caufes  . 
vraies  ,  premières  ,  immédiates  ,  les  plus 
certaines  ,  &  les  moins  fujettes  à  une 
démonftration  préliminaire. 

36.  Il  n'y  a  de  feience  démonftrative 
que  d'une  chofe  nécefîàirc  ;  la  démonftra- 
rion  eft  donc  compofée  de  chofes  nécef- 
faires. 

yj.  Ce  qu'on  énonce  du  tout ,  eft  ce 
qui  convient  au  tout  pat  lui  -  même  & 
toujours. 

38.  Le  premier  univerfel  eft  ce  qui  eft 
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par  foi-méme  ,  dans  chaque  chofe ,  parce 
que  la  choie  eft  chofe. 

39.  La  démonftration  fe  fait  par  des 
concluions  d'éternelle  vérité.  D'où  il 
s'enfuit  qu'il  n'y  a  ni  démonftration  des 
chofes  paflageres  ,  ni  fcience ,  ni  même 
définitions. 

40.  Savoir  que  la  chofe  eft  ,  eft  un , 
&  favoir  pourquoi  elle  eft  ,  eft  un  autre. 
Delà  deux  fortes  de  démonftrations , 
Tune  à  priori  ,  l'autre  à  pofieriori.  La 
démonstration  à  priori  eft  la  vraie  &  la 
plus  parfaite. 

41.  L'ignorance  eft  l'oppofé  de  ta 
fcience  ;  ou  c'eft  une  négation  pure  ,  ou 
une  dépravation.  Cette  dernière  eft  la  pire; 
elle  naît  d'un  fyllogifme  qui  eft  faux  ,  dont 
le  moyen  pèche.  Telle  eft  l'ignorance  qui 
naît  du  vice  des  fens. 

41.  Nulle  fcience  ne  naît  immédiate- 
ment des  fens.  Ils  ont  pour  objet  l'indivi- 
duel ou  fingulier ,  &  la  fcience  eft  des  uni- 
verfaux.  Ils  y  conduifent ,  parce  que  l'on 
parle  de  l'individuel  connu  par  le  fens ,  à 
funiverfel. 

43.  On  procède  par  induâion  ,  en  allant 
des  individuels  connus  par  le  fens,  aux  uni- 
verfaux. 

44.  Le  fyllogifme  eft  dialectique,  lorf- 
que  la  conclufion  fuit  de  chofe  probable: 
or  le  probable  eft  ce  qui  femble  à  tous 
ou  à  plufieurs ,  aux  hommes  inftruits  & 
fages. 

45.  La  diaLâique  n'eft  que  fart  de 
conjeâurer.  Ceft  par  cette  raifon  qu'elle 
n'atteint  pas  toujours  fa  fin. 

46.  Dans  toute  propofition ,  dans  tout 
problème  on  énonce  ou  le  genre  ,  ou  la 
différence  ,  ou  ta  définition  ,  ou  le 
propre  ,  ou  l'accident, 

47.  La  de-finition  eft  un  difeours  qui 
explique  la  nature  de  la  chofe  r  fon  propre , 
non  ce  qu'elle  eft  ,  mais  ce  qui  y  eft. 
Le  genre  eft  ce  qui  peut  fe  dite  de  plufieurs 
efpeces  différentes.  L'accident  eft  ce  qui 
peut  être  ou  n'être  pas  dans  la  chofe. 

48.  Les  arguments  de  la  dialeâique 
procèdent  ou  par  I  induâion ,  ou  par  le 
fyllogifme.  Cet  art  a  fès  lieux.  On  emploie 
I  induâion  contre  les  ignorans ,  le  fyllogifme 
avec  les  hommes  inftruits. 

49.  Lêlenchus  eft  un  fyllogifme  qui  con- 
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tredit  la  conclufion  de  l'antagonifte  ;  fi 
l'élenchus  eft  faux  ,  le  fyuogume  eft  d'un 
fophifte. 

50.  L'élenchus  eft  fophiftique  ou  dans  les 
mots  ,  ou  hors  des  mots. 

Çi.  Il  y  a  fîx  fortes  de  fbphifmes  de 
mots ,  l'homonifme  ,  l'amphibologie ,  la 
composition  ,  la  divifion  ,  l'accent  ,  la 
figure  du  mot. 

51.  Il  y  a  fept  fortes  de  fophifmes  hors 
des  mots  ;  le  fophifme  d'accident  ,  le 
fophifme  d'univerfalité  ,  ou  de  conclufion 
d'une  chofe  avouée  avec  reftriâion  à  une 
chofe  fans  reftriâion  ;  le  fophifme  fondé 
fur  l'ignorance  de  l'élenchus  ;  le  fophifme 
du  conféquent  ;  la  jpétition  de  principe  ; 
le  fophifme  de  caufe  fuppofée  telle  ,  & 
non  telle  ;  le  fophifme  des  interrogations 
fucceflives. 

53-  Le  fophifte  trompe  ou  par  des  chofes 
fauffes  ,  ou  par  des  paradoxes  ,  ou  par  le 
folécifme ,  ou  par  la  tautologie.  Voilà  les 
limites  de  fon  art. 

De  la  philofophie  naturelle  fjirijlott. 
Il  difoit ,  1.  le  principe  des  chofes  natu- 
relles n'eft  point  un  ,  comme  il  a  plu  aux 
éléatiques  ;  ce  n'eft  point  l'homéomérie 
d'Anaxogore  ,  ni  les  atomes  de  Leucippe 
&  de  Democrite  ,  ni  les  élémens  fenfibles 
de  Tnalês  &  de  fon  école  ,  ni  les  nom- 
bres de  Pithagore  »  ni  les  idées  de  Platon. 

2.  Il  faut  que  les  principes  des  chofes. 
naturelles  foient  oppofés  entr'eux  ,  par 
qualités  &  par  privations. 

3.  J'appelle  principes,  des  chofes  qui  ne 
font  point  réciproquement  les  unes  des 
autres  ,  ni  d'autres  chofes ,  mais  qui  font 

1  d'elles  -  mêmes  ,  &  dont  tout  eft.  Tels 
font  les  premiers  contraires.  Puifqu'ils  font 
premiers ,  ils  ne  font  point  d'autres  ;  puif- 
qu'ils font  contraires  »  ils  ne  font  pas  les 
uns  des  autres. 

4.  Ils  ne  font  pas  infinis  ;  fans  cette 
condition ,  il  n'y  a  nul  accès  à  la  connoif- 
fance  de  la  nature.  Il  y  en  a  plus  de 
deux.  Deux  fe  mettraient  en  équilibre  à 
la  fin ,  ou  fe  détruiraient  ,  &  rien  ne 
ferait  produit. 

t.  Il  y  a  trois  principes  des  chofès  natu- 
relles j  deux  contraires  ,  la  forme  &  la 
privation  ;  un  rroifieme  également  fournis 
aux  deux  autres  ,  la  matière.  La  forme  fie 
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ta  matière  conftituent  la  chofe.  La  priva-  : 
tion  n'eft  qu'accidentelle.  Elle  n  entre 
point  dans  la  matière.  Elle  n'a  rien  qui 
lui  convienne. 

6.  Il  faut  que  ce  qui  donne  origine  aux 
choies  (bit  une  puiflànce.  Cette  puiflànce 
eft  la  matière  première.  Les  choies  ne 
font  pas  de  ce  qui  eft  actuellement  , 
ni  de  ce  qui  n'eft  pas  actuellement ,  car 
ce  n'eft  rien. 

7.  La  matière  ni  ne  s'engendre  .  ni  ne 
fe  détruit  ;  car  elle  eft  première  ;  le  fujet 
infini  de  tout.  Les  chofes  font  formées 
premièrement ,  non  pas  d'elles  -  mêmes  , 
mais  par  accident.  Elles  fe  réfoudront  ou  fe 
réfolvent  en  elle. 

8.  Des  chofes  qui  font ,  les  unes  font 
par  leur  nature  ,  d'autres  par  des  caufes. 
Les  premières  ont  en  elles  le  principe  du 
mouvement  ;  les  fécondes  ne  l'ont  pas. 
La  nature  eft  le  principe  6c  la  caufe  du  mou- 
vement ou  du  repos  en  ce  qui  eft  premiè- 
rement de  foi  &  non  par  accident }  ou  elles 
fe  repofent  &  fe  meuvent  par  leur  nature  ; 
telles  font  les  fubftances  matérielles.  Les 
propriétés  font  analogues  à  la  nature ,  qui 
confifte  dans  la  matière  &  dans  la  forme. 
Cependant  la  forme ,  qui  eft  un  acte,  eft 
plus  de  nature  que  la  matière. 

Ce  principe  eft  très-obfcur.  On  ne  fait 
ce  que  le  philofophe  entend  par  nature.  Il 
femble  avoir  pris  ce  mot  fous  dèux  accep- 
tions différentes  ,  l'une  de  propriété  eflen- 
tieUe  ,  l'autre  de  caufe  générale. 

o.  Il  v  a  quatre  efpeces  de  caufes:  la 
matérielle  ,  dont  tout  eft  ;  la  formelle  , 
par  qui  tout  eft  ,  &  qui  eft  la  caufe  de 
î'efïence  de  chaque  choie  ;  l'efficiente  ,  oui 
produit  tout  ;  &  la  finale  ,  pour  laquelle 
roue  eft.  Ces  caufes  font  prochaines  ou 
éloignées  ;  principales  ou  acceffbires  ;  en 
aâe  ou  en  puiflànce  ;  particulières  ou 
univerfelles. 

10.  Le  hazard  eft  caufe  de  beaucoup 
d'effets.  Ceft  un  accident  qui  furvient  a 
des  chofes  projetées.  Le  fortuit  le  prend 
dans  une  acception  plus  étendue.  Ceft  un 
accident  qui  furvient  a  des  chofes  projetées 
par  la  nature  ,  du  moins  pour  une  fin 
marquée.  ,     _  t 

1  r.  La  nature  n  agit  point  fortuitement, 
au  hazard  ,  &  fans  defiein  :  ce  que  nature 
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prémédite  ,  a  lieu  ,  en  tout  ou  en  parue  , 
comme  dans  les  monftres. 

iz.  Il  y  a  deux  néceffités ,  l'une  abfolue; 
l'une  conditionnelle.  La  première  eft  de  la 
matière  ;  la  féconde  ,  de  la  forme  ou  fin. 

13.  Le  mouvement  eft  un  aâe  de  ta 
puiflànce  en  action. 

14.  Ce  qui  parte  fans  fin  eft  infini.  II  n'y 
a  point  d'aâe  infini  dans  la  nature.  Il  y  a 
cependant  des  êtres  infinis  en  puiflànce. 

iç.  Le  lieu  eft  une  furfàce  immédiate 
&  immobile  d'un  corps  qui  en  contient 
un  autre.  Tout  corps  qu'un  autre  contient, 
eft  dans  le  lieu.  Ce  qui  n'eft  pas  contenu 
dans  un  autre ,  n'eft  pas  dans  le  lieu.  Les 
corps  ou  fe  repofent  dans  leur  lieu  naturel , 
ou  ils  y  tendent  comme  des  portions  arra- 
chées à  un  tout, 

16.  Le  vuide  eft  un  lieu  dénué  de  corps.' 
Il  n'y  en  a  point  de  tels  dans  la  nature. 
Le  vuide  fe  fuppofe  ,  il  n'y  aurait  point 
de  mouvement.  Car  il  n'y  aurait  ni  haut  , 
ni  bas ,  ni  aucune  partie  où  le  mouvement 
tendit. 

17.  Le  temps  eft  le  calcul  du  mouvement 
relatif  à  la  priorité  &  à  la  poftériorité.  Les 
parties  du  temps  touchent'  à  l'inftanc 
préfent ,  comme  les  parties  d'une  ligne 
au  point. 

18.  Tout  mouvement  &  tout  change- 
ment fe  fait  dans  le  temps  ;  &  il  y  a 
dans  tout  être  mû  ,  vîteflè  ou  lenteur 
qui  fe  peut  déterminer  par  le  temps. 
Àinfi  le  ciel  ,  la  terre  &  la  mer  font  dans 
le  temps ,  parce  qu'ils  peuvent  être  mus. 

19.  Le  temps  étant  un  nombre  nombré  { 
il  faut  qu'il  y  ait  un  être  nombreux  qui 
foit  fon  fupport. 

zo.  Le  repos  eft  la  privation  du  mou- 
vement dans  un  corps  confédéré  comme 
mobile. 

11.  Point  de  mouvement  qui  fe  fàfle 
en  un  in  (Un  t.  Il  fe  fait  toujours  dans 
le  temps. 

zx.  Ce  qui  fe  meut  dans  un  temps 
entier ,  fe  meut  dans  toutes  les  parties 
.  de  ce  temps. 

ij.  Tout  mouvement  eft  fini;  car  il 
fe  fait  dans  le  temps.  4 

24,  Tout  ce  qui  fe  meut  eft  mû  par  un 
autre  qui  agit  ou  au  dedans  ou  au  dehors, 
du  mobile. 

Yy  ij 
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25.  Mais  comme  ce  progrès  à  rinfini  |  toutefois  neft  pas  uniforme  &  le  même 
e'ft  impoiTMe  ,  il  faut  donc  arriver  à  un  dans  toute  Ton  étendue,  il  y  a  des  orbes 
premier  moteur  ,  qui  ne  prenne  fon  |  qui  en  croifent  d'autres  ;  le  premier  mobile 
mouvement  de  rien  ,  &  qui  foie  l'originel  a  dos  contraires  :  delà  les  caufes  des  vicif- 


de  tout  mouvement. 

26.  Ce  premier  moteur  eft  immobile  , 
car  s'il  fe  mouvoir  ,  ce  feroit  par  un  autre  ; 
cat  rien  ne  fe  meut  de  foi.  II  eft  e'ternel  , 
car  tout  fe  meut  de  toute  éternité ,  &  fi  le 


fitudes,  de  générations  &  de  corruptions 
dans  les  choies  fublunaires. 

35.  Le  ciel  eft  fphérique. 

36.  Le  premier  mobile  fe  meut  uniformé- 
ment ;  il  n'a  ni  commencement,  ni  milieu, 


mouvement  avoit  commencé ,  le  premier .  ni  fin.  Le  premier  mobile  &  le  premier 
moteur  n'auroit  pu  mouvoir,  &  la  durée  1  moteur  font  éternels,  &  ne  fouffrent  aucune 
ne  feroit  pas  éternelle.  Il  eft  indivifible  &  altération. 

fans  quantité.  Il  eft  infini  ;  car  le  moteur  '■  37.  Les  aftres  de  même  nature  que  le 
doit  être  le  premier  ,  puifqu'il  meut  de  corps  ambiant  qui  les  foutient ,  font  feu- 
toute  éternité.  Sa  puiflànce  eft  illimitée  ;  lement  plus  denfes.  Ce  font  les  caufes  de 


or  une  puill'ance  infinie  ne  peut  fe  fup- 
pofer  dans  une  quantité  finie  ,  telle  qu'eft 
le  corps. 

27.  Le  ciel  compofé  de  corps  parfaits , 
comprenant  rout  ,  &  rien  ne  le  compre- 
nant ,  eft  parfait. 

28.  II  y  a  autant  de  corps  (impies  que 


la  lumière  &  de  la  chaleur.  Ils  frottent 
l'air  &  l'embrafent.  C'eft  fur-tout  ce  qui  a 
lieu  dans  la  fphere  du  foleil. 

3S.  Les  étoiles  fixes  ne  fe  meuvent 
point  d'elles-mêmes  ;  elles  fuivent  la  loi 
de  leurs  orbes. 

30.  Le  mouvement  du  premier  mobile 


de  différences  dans  le  mouvement  fimple. .  eft  le  plus  rapide.  Entre  les  planètes  qui 
Or  il  y  a  deux  mouvemens  (Impies ,  le  rec-  j  lui  font  foumifes ,  celles-là  fe  meuvent  le 


tiligne  &  le  circulaire.  Celui-là  tend  a 
s'éloigner  du  centre  ou  en  approcher ,  fans 
modification  ou  avec  modification.  Comme 
il  y  a  quatre  mouvemens  re&iligncs  Gmples, 
il  y  a  quatre  élémens  ou  corps  fimples.  Le 
mouvement  circulaire  étant  de  nature  con- 
traire au  mouvement  recliligne  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  line  cinquième  eflènee  ,  diffé- 
rente des  autres  ,  plus  parfaite  ,  divine  , 
c'eft  le  ciel. 

29.  Le  ciel  n'eft  ni  pefant ,  ni  léger.  Il 
ne  tend  ni  à  s'approcher  ,  ni  à  s'éloigner  du 
centre,  comme  les  graves  &  les  légers.  Il 
fe  meut  circulairement. 

30.  Le  ciel  n'ayant  point  de  contraire  , 
il  eft  fans  génération  ,  fans  conception  , 
fans  accroiuèment ,  fans  diminution  ,  fans 
changement. 


plus  vite  qui  en  font  les  moins  éloignées , 
&  réciproquement. 

40.  Les  étoiles  foiitt  rondes.  La  lune  l'eft 
au/Iî. 

4.1.  La  terre  eft  au  centre  du  ciel.  Elle 
eft  ronde  ,  &  immobile  dans  le  milieu  qui 
la  foutient.  Elle  forme  un  orbe  ou  globe 
avec .  l'eau. 

41.  L'élément  eft  un  corps  fimple  ,  dans 
lequel  les  corps  compofés  font  divifibles, 
&  il  exifte  en  eux  ou  en  aâe  ,  ou  en  puif- 
fance. 

43.  La  gravité  &  la  légèreté  font  les 
caules  motrices  des  élémens.  Le  grave  eft 
ce  qui  eft  porté  vers  le  centre  ;  le  léger 
ce  qui  tend  vers  le  ciel. 

44.  Il  y  a  deux  élémens  contraires  ;  la 
terre  qui  eft  grave  abfolument  ;  le  feu  qui 


31.  Le  monde  n'eft  point  infini  ,  &  il  !  eft  naturellement  léger.  L'air  &  l'eau  font 
n'y  a  hors  de  lui  nul  corps  infini  ;  car  le  ;  d'une  nature  moyenne  entre  la  terre  &  le 
corps  infini  eft  impofllble.  ,  feu  ,  &  participent  de  la  nature  de  ces 

31.  Il  n'y  a  qu'un  monde.  S  il  y  en 


extrêmes  contraires. 

45.  La  génération  &  la  corruption  fe 


avoit  plufieurs  poufTés  les  uns  cqntre  les  !    4$.  J-a  gei 

autres  ,  ils  fe  déplaceroient.  ;  fuccedent  lans  fin.  Elle  eft  ou  fimple  ,  ou 

33.  Le  monde  eft  éternel  ;  il  ne  peut  .accidentelle.  Elle  a  pour  caufe  le  premier 
ni  s'accroirre  ni  diminuer.  moteur  &  la  matière  première  de  tout. 

34.  Le  monde  ou  le  ciel  fe  meut  circu-  1  46.  Etre  engendré  eft  un  ,  être  altère* 
kirement  par  fa  nacur.e  ;  ce  mouvement  un  autre.  Dans  l'altération,  lefujetrefte 
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efctîer  ,  mais  les  qualités  changent.  Tout 
patte  dans  la  génération.  L'augmentation 
ou  la  diminution  eft  un  changement  dans 
la  quantité  ;  le  mouvement  local  ,  un 
changement  d'efpace. 

47.  L'accroifîcment  fuppofe  nutrition. 
Il  y  a  nutrition  lorfque  la  fcbftance  d'un 
corps  pafïè  dans  la  fubftance  d'un  autre. 
Un  corps  animé  augmente  ,  fi  fa  quantité 
s'accroît. 

48.  L'aâion  &  la  paflion  font  mutuelles 
dans  le  contaâ  phyfique.  11  a  lieu  entre 
des  chofes  en  partie  difleroblables  de 
forme,  en  partie  femblables  de  nature; 
les  unes  &  les  autres  tendant  à  s'affimiler 
le  patient.  . 

49.  Les  qualités  taâiles ,  objets  des  fens, 
naiflcnt  des  principes  &  de  la  différence 
des  éiémens  qui  différencient  les  corps.  Ces 
qualités  font  par  paires  au  nombre  de  fept  ; 
le  froid  &  le  chaud  ;  1  humide  &  le  fec  ; 
le  grave  &  le  léger  ;  le  dur  &  le  mou  ;  le 
vifqueux  &  l'aride  ;  le  rude  &  le  doux  ;  le 
greffier  &  le  tenu. 

50.  Entre  ces  qualités  premières  ,  il  y 
en  a  deux  d'aûives  ,  le  chaud  &  le  froid  ; 
deux  de  paflives  ,  l'humide  &  le  fec  ;  le 
chaud  raflèmble  les  homogènes  ;  le  froid 
diflipe  les  hétérogènes.  On  retient  diffici- 
lement l'humide  ,  le  fec  facilement. 

51.  Le  feu  naît  du  chaud  &  de  l'aride  ; 
l'air  du  chaud  &  de  l'humide  ;  l'eau  du 
froid  &  de  l'humide  ;  la  terre  du  froid  & 
du  fec. 

fi.  Les  éiémens  font  tous  convertibles 
les  uns  dans  les  autres ,  non  par  génération , 
mais  par  altération. 

•  53.  Les  corps  mixtes  font  compofés 
ou  mélangés  de  tous  les  éiémens. 

54.  Il  y  a  trois  caufes  des  mixtes  ;  la 
matière  qui  peut  être  ou  ne  pas  être  telle 
.  chofe  ;  la  forme  ♦  caufe  de  I  effence  ;  & 
le  mouvement  du  ciel  ,  caufe  efficiente 
univerfelle. 

Entre  les  mixtes  ,  il  y  en  a  de 
parfaits  ,  il  y  en  a  d'imparfaits  ;  entre  les 
premiers  ,  il  faut  compter  les  météores  , 
comme  les  comètes  ,  la  voie  laûée  ,  la 
pluie ,  la  neige  ,  la  grêle,  les  vtnts  ,  &c. 

$6.  La  putrétadion  s'oppofe  à  la  géné- 
ration des  mixtes  parfaits.  Tout  eft  fujet 
â  putréfaction ,  excepté  le  feu. 
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57.  Les  animaux  naiffent  de  la  putré- 
faction aidée  de  la  chaleur  naturelle. 

Principes  de  la  pfycologie  d'Anflote. 
1.  L'ame  ne  fe  meut  point  d'elle-même; 
car  tout  ce  qui  fe  meut  eft  mû  par  un 
autre. 

z.  L'ame  eft  la  premier*  entéléchie  do 
corps  organique  naturelle  ;  elle  a  la  vie 
en  puifîance.  La  première  entéléchie  eft 
le  principe  de  l'opération  ;  la  féconde  eft 
l'acte  ou  l'opération  même.  Voye\  fur  ce 
mot  obfcur  entéléchie- ,  l'article  LÉIBNIr 
T1ANISME. 

3.  L'ame  a  trois  facultés  ;  la  nutritive  , 
la  lenfitive  &  la  rationnelle.  La  première 
contient  les  autres  en  pu  i  flan  ce. 

4.  La  nutritive  eft  celle  par  qui  la  vie 
eft  à  toute  chofe  ;  fes  aôcs  font  la  géné- 
ration &  le  développement. 

ç.  La  fenfîtive  eft  celle  qui  les  fait  fenrir. 
La  fenfation  eft  en  général  un  change- 
ment occafioné  dans  l'organe  par  la  pré- 
fence  d'un  objet  apperçu.  Le  fens  ne  fe 
meut  point  de  lui-même. 

6.  Les  fens  extérieurs  font  la  vue , 
I'ouie  ,  l'odorat  ,  le  goût ,  le  toucher. 

7.  Ils  font  tous  affectés  par  des  efpeces 
fenfîbles  abftraites  de  la  matière  ,  comme 
la  cire  reçoit  l'impreflion  du  cachet. 

8.  Chaque  fens  apperçoit  les  différences 
de  fes  objets  propres ,  aveugle  fur  les  objets 
d'un  autre  fens.  11  y  a  donc  quelqu'autre 
fens  commun  &  interne  ,  qui  faifit  le 
tout  ,  &  juge  fur  le  rapport  des  fens 
externes. 

9.  Le  fens  diffère  de  l'intellect.  Ton» 
les  animaux  ont  des  fens.  Peu  ont  de 
l'intelleâ. 

10.  La  fantaifîe  ou  l'imagination  diffère 
du  fens  &  de  l'intelleâ  ;  quoique  fans  exer- 
cice préliminaire  des  fens ,  il  n'y  ait  point 
d'imagination  ,  comme  fans  imagination 
il  n'y  a  point  de  penfée. 

11.  La  penfée  eft  un  aéle  de  Tintcllcâ 
qui  montre  feience  ,  opinion  &  prudence. 

12.  L'imagination  eft  un  mouvement 
animal ,  dirigé  par  le  fens  en  aâion  ,  en 
conféquence  duquel  l'animal  eft  agtté , 
concevant  des  chofes  tantôt  vraies ,  rantûc 
faufTes. 

13.  La  mémoire  naît  de  l'imagination» 
Elle  eft  le  mag«fin  de  rtfeive  des  chofes. 
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paffées  ;  elle  appartient  en  partie  â  l'ima- 
gination ,  en  partie  à  l'entendement  ;  a 
Fentcndement  par  accident;  en  elJe-méme 
à  l'imagination.  Elles  ont  leur  principe 
dans  la  même  faculté  de  l'ame. 

14»  La  mémoire  qui  naît  de  l'impref- 
fion  fur  le  fens  ,  occafionée  par  quel- 
que objet ,  ceflè  Ci  trop  d'humidité  ou  de 
iécherefle  efface  l'image.  Elle  fuppofe 
donc  une  forte  de  tempérie  dans  le 
cerveau. 

iç.  La  réminifeence  s'exerce ,  non  par 
le  tourment  de  la  mémoire  ,  mais  par  le 
difeours  ,  6r  la  recherche  exaâe  de  la 
fuite  des  chofes. 

16.  Le  fommeil  fuit  la  ftupeur  ou  l'en- 
chaînement des  fens  ;  il  affecte  fur-tout  le 
fens  interne  commun. 

17.  L'infomnie  provient  des  fimulacres 
de  l'imagination  offerts  dans  le  fommeil , 
quelques  mouvemens  s'excita nt  encore ,  ou 
lubrifiant  dans  les  organes  de  la  fenfation 
vivement  afteâés. 

18.  L'intellect  eft  la  troifieme  faculté 
de  l'afne  ;  elle  eft  propre  i  l'homme  ; 
c'eft  la  portion  de  lui  qui  connoit  fie 
qui  juge. 

19.  L'intelleâ  eft  ou  agent,  ou  patient. 

20.  Patient  ,  parce  qu'il  prend  toutes 
les  formes  des  chofes  ;  agent ,  parce  qu'il 
juge  fit  connoîr. 

zi.  L'intelleâ  agent ,  peut  être  féparé 
du  corps  ;  il  eft  immortel  ,  éternel  ,  fans 
pafTion.  Il  n'eft  point  confondu  avec  le 
corps.  L'intelleâ  paffif  ou  patient  eft 
péri/Table. 

22.  Il  y  a  deux  aâes  dans  l'entende- 
ment ;  ou  il  s'exerce  fur  les  indivifibles  , 
&  fes  perceptions  font  fîmples  ,  fit  il  n'y 
a  ni  vérité  ni  faufleté  ;  ou  il  s'occupe  des 
complexes  ,  fie  il  affirme  ou  nie  ,  fie  alors 
il  y  a  ou  vérité  ou  faufleté. 

z 3.  L'intelleâ  aôif  eft  ou  théorétique 
ou  pratique  ;  le  théorétique  met  en  acle 
la  chofe  intelligible  ;  le  pratique  juge  la 
chofe  bonne  ou  mauvaife  ,  &  meut  la 
volonté  à  aimer  ou  à  haïr  ,  à  defirer  ou 
à  fuir. 

24.  L'intelleâ  pratique  &  l'appétit  font 
les  caufes  du  mouvement  local  de  l'ani- 
mal ;  l'un  connoit  la  chofe  6c  la  juge  ; 
l'autre  la  defire  ou  lïvitc. 
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lf .  Il  y  a  dans  l'homme  deux  appétits  ; 
l'un  raifonnable ,  fit  l'autre  fenfirif  :  celui-ci 
eft  ou  irafcible ,  ou  concupifeent  ;  il  n'a 
de  règle  que  le  fens  &  l'imagination. 

26.  11  n'y  a  que  l'homme  qui  ait  l'ima- 
gination délibcrative  ,  en  conféquence  de 
laquelle  il  choifît  le  mieux.  Cet  appétit 
raifonnable  qui  en  nait ,  doit  commander 
en  lui  à  l'appétit  fenfitif  qui  lui  eft  corn* 
mun  avec  les  brutes. 

27.  La  vie  eft  une  permanence  de  I'amt 
retenue  par  la  chaleur  naturelle. 

28.  '  Le  principe  de  la  chaleur  eft  dans 
le  cœur  ;  la  chaleur  ceftànt ,  la  mort  fuie 

Métaphyfique  d'Ariftou.  1.  La  méta- 
phyfique  s'occupe  de  l'être  en  tant  qu'être, 
fie  de  fes  principes.  Ce  terme  être  fe  die 
proprement  de  la  fubftance  dont  l'eflence 
eft  une  ;  fie  improprement ,  de  l'accident 
qui  n'eft  qu'un  attribut  de  la  fubftance. 
La  fubftance  eft  donc  le  premier  objet  de 
la  métaphyfique. 

2.  Un  axiome  univerfel  &  premier  \ 
c'eft  qu'il  eft  impofïïble  qu'une  chofe  foit 
fit  ne  foit  pas  ,  dans  le  même  fujet ,  en 
même  temps  ,  de  la  même  manière  Se 
fous  Je  même  point  de  vue.  Cette  vérité 
eft  indémontrable  ,  fie  c'eft  le  dernier 
terme  de  toute  argumentation. 

3.  L'être  eft  ou  par  lui-même  ,  ou  par 
accident  :  ou  en  aâe ,  ou  en  pui/Iànce ,  ou 
en  réalité  ,  ou  en  intention. 

4.  Il  n'y  a  point  de  feience  de  l'être 
par  accident  :  c'eft  une  forte  de  non-être; 
il  n'a  point  de  caufe. 

Ç.  L'être  par  lui ,  fuit  dans  &  divifion 
les  dix  prédicamens. 

6.  La  fubftance  eft  le  fupport  des  acet* 
dens  ;  c'eft  en  elle  qu'on  confîdere  la 
matière  ,  la  forme  ,  les  rapports  ,  les  rai- 
fons  ,  la  compofition.  Nous  nous  fervons 
du  mot  de  fuofiance  par  préférence  à  celui 
de  madère  ,  quoique  la  madère  foit  fubf- 
tance ,  fit  le  fujet  premier. 

17.  La  matière  première  eft  le  fujet 
de  tout.  Toutes  les  propriétés  fépareea 
1  du  corps  par  abftraâion  ,  elle  refte  ;  ainfi 
elle  n'eft  ni  une  fubftance  complette ,  ni 
une  quantité,  ni  de  la  clafle  d'aucun  autre 
'  prédicament.  La  matière  ne  peut  fe  12- 
-  parer  de  la  forme  ;  elle  n'eft  ni  finguliert, 
I  ni  déterminée. 
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8.  La  forme  conftitue  ce  que  la  chofe  j 
eft  dire  être  ;  c'eft  coure  fa  nature  ,  fon  ' 
eflence ,  ce  que  la  définition  comprend.  I 
Les  fubftances  fenfibles  ont  leurs  défini-  ■ 
tions  propres  ;  U  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'être 
par  accident. 

9.  La  puiflànce  eft  ou  active  ou  paflîve. 
La  puiflànce  aâive  eft  le  principe  du  mou- 
vement ,  ou  du  changement  d'une  chofe 
en  une  autre  ,  ou  de  ce  qui  nous  paroit  tel. 

10.  La  pui (lance  paflîve  eft  dans  le 
patient ,  6c  Ton  ne  peut  féparer  fon  mou- 
vement du  mouvement  de  la  puiflànce 
aâive  ,  quoique  ces  puiflànces  (oient  en 
des  fujets  diffvrcns. 

11.  Entre  les  puiflànces ,  il  v  en  a  de 
raifonnables ,  il  y  en  a  qui  n'ont  point 
la  raifon. 

ix.  La  puiflànce  féparée  de  l'exercice, 
n'en  exifte  pas  moins  dans  les  chofes. 

13.  Il  n'y  a  point  de  puiflànce  dont  les 
aâes  foient  impoflibles.  Le  poflible  eft  ce 
qui  fuit  ou  fuivra  de  quelque  puiflànce. 

14.  Les  puiflànces  font  ou  naturelles , 
ou  acquifes  ;  acquifès  ou  par  l'habitude  ,  I 
ou  par  la  difcipfine. 

iç.  Il  y  a  acte  lorfque  la  puiflànce 
devient  autre  qu'elle  n'éroir. 

16.  Tout  aâe  eft  antérieur  a  la  puif- 
lànce ,  &  à  tout  ce  qui  eft  compris  , 
antérieur  de  concept  ,  d'eflènce  &  de 
temps. 

17.  L'être  intentionnel  eft  ou  vrai  ou 
feux  ;  vrai  ,  fi  le  Jugement  de  J'inrelleâ 
eft  conforme  â  h  chofe  ;  faux ,  fi  cda 
n'eft  pas. 

ïS.  Il  y  a  vérité  6c  fâuflèté  même 
dans  la  fimple  appréhenfion  des  chofes , 
non  feulement  confidérée  dans  ^numé- 
ration ,  mais  en  elle-même  en  tant  que 
perception. 

k  iq.  L'entendement  ne  peut  être  trompé 
dans  la  connoiflàncc  des  chofês  immuta- 
bles ;  l'erreur  n'eft  que  des  contmgens  & 
des  pafîàgers. 

zo.  L'unité  eft  une  propriété  de  l'être; 
ce  n'eft  point  une  fubftance  ,  mais  un 
cate'goreme  ,  un  prédicat  de  la  chofe  ,  en 
tant  que  chofe  ou  être.  La  multitude  eft 
Toppofô  de  l'unité.  L'égalité  &  la  fimilitude 
fe  rapportent  à  l'unité  ;  il  en  eft  de  même 
de  l'identité^ 


21.  Il  y  a  diverfité  de  genre  &  d'efpece  ; 
de  genre  ,  entre  les  chofes  qui  n'ont  pas  la 
même  matière  ;  d'efpece ,  entre  celles  doue 
le  genre  eft  le  même. 

il.  Il  y  a  trois  fortes  de  fubftances  ; 
deux  naturelles  ,  dont  l'une  eft  corrup- 
tible ,  comme  les  animaux  ;  &  l'autre 
fempiternelle ,  comme  le  ciel  j  la  troifieme 
immobile. 

13.  Il  faut  qu'il  y  ait  qtlelque  fubftance 
immobile  &  perpétuelle  ,  parce  qu'il  y  a 
un  mouvement  local  éternel  ;  un  mou- 
vement circulaire  propre  au  ciel  qui  n'a  pu 
commencer.  S'il  y  a  un  mouvement  &  un 
temps  éternels  ,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
fubftance  fujet  de  ce  mouvement,  &  mue , 
&  une  fubftance  lource  de  ce  mouvement  & 
non  mue  ;  une  fubftance  qui  exerce  le  mou- 
vement &  le  contienne  ;  une  fubftance  fur 
laquelle  il  foit  exercé  &  qui  le  meuve. 

24.  Les  fubftances  génératrices  du  mou- 
vement éternel.ne  peuvent  être  matérielles, 
car  elles  meuvent  par  un  aâe  éternel ,  fans 
le  fecours  d'autres  puiflances. 

if.  Le  ciel  eft  une  de  ces  fubftances.  Il 
eft  mû  circulairement.  Il  ne  faut  point  y 
chercher  la  caufé  des  générations  6c  des 
conceptions  ,  parce  que  fon  mouvement 
eft  une  forme.  Elle  eft  dans  les  fpbcres 
inférieures, '&  fur-tout  dans  la  fphere  du 
foleih 

16.  Le  premier  ciel  eft  donc  éternel  ; 
il  eft  mu  d'un  mouvement  éternel  ;  il  y  a 
donc  autre  chofe  d'éternel  qui  le  meut, 
qui  eft  aâe  &  fubftance  ,  &  qui  ne  fe 
meut  point. 

27.  Mais  comment  agft  ce  premier 
moteur  ?  En  délirant  &  en  concevant. 
Toute  fon  aâion  confifte  en  une  influence 
par  laquelle  il  concourt  avec  les  intelli- 
gences inférieures  pour  mouvoir  leurs 
fphsres 

18.  Tonte  la  force  effêârice  du  premier 
moteur,  n'eft  qu'une  application  des  forces 
des  moteurs  fubafternes  a  l'ouvrage  qui 
leur  eft  propre  ,  6c  auquel  il  coopère  ,  de 
manière  qu'il  en  eft  entièrement  indé- 
pendant quant  au  refte  ;  ainfi  les  intelli- 
gences meuvent  le  ciel ,  non  par  la  géné- 
ration des  chofès  inférieures  ,  mais  pour 
le  bien  général  auquel  elles  tendent  i  fe 
conformer. 
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29.  Ce  premier  moteur  eft  Dieu  ,  être 
vivant ,  éternel  ,  très  -  parfait ,  fubftance 
immobile  ,  différente  des  chofes  fcnfibles  ; 
fans  parties  matérielles  ,  fans  quantité  , 
fans  divifibilité. 

30.  Il  jouit  d'une  félicité  complette  & 
inaltérable  ;  elle  confiée  à  fe  concevoir 
lui-même  &  i  fe  contempler. 

31.  Après  cet  être  des  êtres  ,  la  pre- 
mière fubftance  ,  c'eft  le  moteur  premier 
du  ciel ,  au  deflous  duquel  il  y  a  d'autres 
intelligences  immatérielles  ,  éternelles  , 
qui  préfident  au  mouvement  des  fpheres 
inférieures  ,  félon  leur  «ombre  &  leurs 
degrés. 

32.  C'eft  une  ancienne  tradition  que  ces 
fubltances  motrices  des  fpheres  font  des 
dieux  ,  &  cette  doctrine  eft  vraiment 
célefte.  Mais  font-elles  fous  la  forme  de 
l'homme  ,  ou  d'autres  animaux  ?  C'eft  un 
préjugé  qu'on  a  accrédité  parmi  les  peuples , 
pour  la  sûreté  de  la  vie  &  la  confervation 
des  loix. 

De  Vathéifme  d'Ariflotc.  Voyez  l'ar- 
ticle Aristotélisme. 

Principes  de  la  morale  ou  de  la  philo- 
fophie  pratique  d'A^ijhte.  1.  La  félicité 
morale  ne  confifte  point  d-ns  les  plaifirs 
des  fens  ,  dans  la  richefle  ,  dans  la  gloire 
civile  ,  dans  la  puiflàncc,  d?ns  la  nobïeflè, 
dans  la  contemplation  des  chofes  intelli- 
gibles ou  des  idées. 

2.  Elle  confifte  dans  la  fonction  de 
I'ame  occupée  dans  la  prarique  d'une 
vcrxu  ;  ou  s'il  y  a  plufteurs  vertus  ,  dans 
le  choix  de  la  plus  utile  &  la  plus  parfaite. 

3.  Voilà  Je  vrai  bonheur  de  la  vie  ,  le 
fouverain  bien  de  ce  monde. 

4.  II  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  regarder 
comme  des  inftrumens  qu'il  faut  diriger  â 
ce  bur  ;  tels  font  les  amis  ,  les  grandes 
peflefTions  ,  les  dirnirés  ,  &c. 

5.  C'eft  l'exercice  de  la  vertu  qui  nous 
rend  heureux  autant  que  nous  pouvons 
I  être. 

6.  Les  vertus  font  ou  théorétiques  ,  ou 
pratiques. 

7.  Elles  s'acquièrent  par  l'ufage.  Je  parle 
des  pratiques ,  &  non  des  contemplatives. 

i  8.  Il  eft  un  milieu  qui  tonftitue  la  vertu 
morale  en  tour.  j 
9.  Ce  milieu  écarte  également  l'homme 
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,  de  deux  points  oppofés  &  extrêmes  ,  i  f  un 
'  defqueis  il  pèche  par  excès  ,  &  à  l'autre 
1  par  défaut. 

10.  Il  n'eft  pas  impoftlble  à  faifîr ,  même 
dans  les  circonftances  les  plus  agitées  , 
dans  les  morne ns  de  partions  les  plus 
violens  ,  dans  les  actions  les  plus  difficiles. 

u.  La  vertu  eft  un  acte  délibéré  , 
choifi  &  volontaire.  U  fuit  de  la  fponta- 
néité  dont  le  principe  eft  en  nous. 

11.  Trois  chofes  la  perfectionnent  ,  la 
nature  ,  l'habitude  &  la  raifon. 

13.  Le  courage  eft  la  première  des 
vertus  :  c'eft  le  milieu  entre  la  crainte  & 
la  témérité. 

14.  La  tempérance  eft  le  milieu  entre 
la  privation  &  l'excès  de  la  volupté. 

15.  La  libéralité  eft  le  milieu  entre 
l'avarice  &  la  prodigalité. 

16.  La  magnificence  eft  le  milieu  entre 
l'économie  fordide  &  le  lafte  infolent. 

17.  La  magnanimité  qui  fe  rend  juftice 
â  elle-même  ,  qui  fe  connoit  ,  tient  le 
milieu  entre  l'humilité  &  l'orgueil. 

18.  La  modeftie  qui  eft  relative  à  la 
pont  fuite  des  honneurs,  eft  également  éloi- 
gnée du  mépris  &  de  l'ambition. 

19.  La  douceur  comparée  â  la  colère , 
n'eft  ni  féroce  ,  ni  engourdie. 

20.  La  popularité ,  ou  l'art  de  capter  h 
bienveillance  des  hommes  ,  évite  là  ruf- 
ticité  &  la  baflèflè. 

21.  L'intégrité  ou  la  candeur  ,  fe  place 
entre  l'impudence  &  la  diftimulation. 

22.  L'urbanité  ne  montre  ni  groflicreté 
ni  baflèflè. 

23.  La  honte  qui  reflemble  plus  à  une 
paflion  qu'à  une  habitude  ,  a  aufli  fon 
point  entre  deux  excès  oppofés  ;  elle 
n'eft  ni  pufïllanime  ,  ni  intrépide. 

24.  La  juftice  relative  au  jugement  des 
adions  ,  eft  ou  univerftlle,  ou  r>articuliere. 

25.  La  juftice  univerfclle  eft  Pobferva- 
tion  des  loix  établies  pour  la  confervation 
de  la  fociété  humaine. 

26.  La  juftice  particulière  qui  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ,  eft  ou'diftri- 
butive  ,  ou  commutative. 

27.  Diftributive  ,  lorfqu'clle  accorde 
les  honneurs  &  les  récompenfes ,  en  pro- 
portion du  mérite.  Elle  eft  fondée  fur  une 
progreflion  géométrique. 

28.  Commutative, 
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iS.  Commutative  ,  lorfque  dans  les  |    Des fucceffiur s  d' Ariftote,  Théophrafte, 

jufte  valeur  des  Straton  ,  Lycon  ,  Anfton  ,  Cmolaus 


échanges  elle  garde  la  i1 
chofes ,  &  elle  eft  fonde'e  fur  une  pro- 
portion arithmétique. 

29.  L'équité  diffère  de  la  juftice.  L'équité 
corrige  le  défaut  de  la  loi.  L'homme  équi- 
table ne  l'interprète  point  en  fa  faveur 
d'une  manière  trop  rigide. 

30.  Nous  avons  traite  des  vertus  propres 
i  la  portion  de  Pame  qui  ne  raifonne  pas. 
Partons  à  celle  de  l'intellect. 

31.  Il  y  a  cinq  efpeces  de  qualités 
intellectuelles,  ou  théoré tiques  ;  la  fcience , 
Part  ,  la  prudence  ,  l'intelligence  ,  la 
fagefle. 

32.  Il  y  a  trois  chofes  à  fuir  dans  les 
mœurs  ;  la  difpofition  vicieufe  ,  l'incon- 
tinence ,  la  férocité.  La  bonté  eft  Pop- 
pofé  de  la  difpofition  vicieufe  ;  la  conti- 
nence eft  l'oppofé  de  l'incontinence.  L'hé- 
roïfme  eft  l'oppofé  de  la  férocité.  L'hé- 
roïfme  eft  le  caractère  des  hommes  divins. 

33.  L'amitié  eft  compagne  de  la  vertu  ; 
c'eft  une  bienveillance  parfaite  entre  des 
hommes  qui  fe  paient  de  retour.  Elle  fe 
forme  ou  pour  le  plaifir ,  ou  pour  Putilité  ; 
elle  a  pour  bafe  ou  les  agrémens  de  la  vie , 
ou  la  pratique  du  bien &  elle  fe  divife  en 
imparfaite  &  en  parfaite. 

34.  C'eft  ce  que  l'on  accorde  dans 
l'amitié  ,  qui  doit  être  la .  mefure  de  ce 
«jue  l'on  exige. 

35.  La  bienveillance  n'cft  pas  l'amitié  , 
«'en  eft  le  commencement  ;  la  concorde 
l'amené. 

36*.  La  douceur  de  la  fociété  eft  l'abus 
de  l'amitié. 

37.  Il  y  a  divcrfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de 
volupté  aux  plaifirs  déshonnêtes.  La  volupté 
vraie  eft  celle  qui  naît  des  aérions  ver- 
tueufes  ,  &  de  Paccomplifllment  des 
defirs. 

39.  La  félicité  qui  naît  des  aâions  ver- 
tueufes^  eft  ou  aâive  ,  ou  contemplative. 

40.  La  contemplative  qui  occupe  Pame, 
&  qui  mérite  à  l'homme  le  titre  \le  fage  , 
cfl  la  plus  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfulte  de  la  jpofïèf- 
Hon  &  de  la  iouiflànce  des  biens  extérieurs, 


Diodorc  ,  Dice'arque  ,  Eudeme  ,  He'ra- 
clide  ,  Phanias  ,  Dc'màrius  y  Hiero- 
nymus. 

Théophrafte  naquit  à  Ercfle  ,  ville 
maritime  de  Pille  de  Lcsbos.  Son  pcre 
le  confacra  aux  mufes  ,  &  l'envoya  fous 
Alcippe.  Il  vint  à  Athènes  ;  il  vit  Platon  ; 
il  écouta  Ariftote  ,  qui  difoit  de  Callifthene 
&  de  lui  ,  qu'il  falloie  des  éperons  à  Cal- 
lifthene &  un  mors  à  Théophrafte.  Voye\ 
à  L'article  ARISTOTÉLISME  ,  les  princi- 
paux traits  de  fon  caractère  &  de  fa  vie. 
Il  fe  plaignoit ,  en  mourant ,  de  la  nature, 
qui  avoir  accordé  de  fi  longs  jours  aux 
corneilles  ,  &  de  fi  courts  aux  hommes. 
Toute  la  ville  d'Athènes  fuivit  à  pié  ion 
convoi.  Il  nous  refte  plufïeurs  de  fes 
ouvrages.  II  fit  peu  de  changemens  à  la 
doârinc  de  fon  maître. 

II  admettoit ,  avec  Ariftote  ,  autant  do 
mouvemens  que  de  prédicamens  ;  il  artri- 
b  11  oit  auffi  au  mouvement  l'altération  ,  la 
génération ,  Paccroiflèment ,  la  corruption , 
&  leurs  contraires.  Il  difoit  que  le  lieu 
étoit  immobile  ;  que  ce  n'étoit  point  une 
fubftance  ,  mais  un  rapport  à  l'ordre  & 
aux  pofitions  ;  que  le  lieu  éroit  dans  les 
animaux  ,  les  plantes,  leurs  diflemblables, 
animés ,  ou  inanimés ,  parce  qu'il  y  avoit 
dans  tous  les  êtres  une  relation  des  parties 
au  tout  qui  déterminoit  le  lien  de  chaque 
partie  ;  qu'il  falloit  compter  encre  les  mou- 
vemens les  appétits  ,  les  pallions  ,  les  ju- 
gemens  ,  les  fpéculations  de  Pame;  que  tous 
ne  naiffent  pas  des  contraires ,  mais  que  des 
chofes  avoient  pour  caufe  leurs  contraires  , 
d'autres  leurs  femblables,  d'autres  encore  de 
ce  qui  eft  actuellement.  Que  le  mouvement 
n'étoit  jamais  fJparé  de  l'action  ;  que  les 
contraires  ne  pouvoient  être  compris  fous 
un  même  genre  ;  que  les  contraires  pou- 
voient être  la  caufe  des  contraires  ;  que 
la  falure  de  !a  mer  ne  venoit  pas  de  la 
chaleur  du  foleil ,  mais  de  la  terre  qui 
lui  fervoit  de  fond  ;  que  la  direction  obli- 
que des  vents  avoit  pour  caufe  la  nature' 
des  vents  même  ,  qui  en  partie  graves  , 
&  en  partie  légers  ,  étoient  portés  e* 
■Teft  pas  à  comparer  avec  celle  qui  découle!  même  temps  en  haut  &  en  bas  ;  que  le 
de  la  vertu  &  de  fes  exercices.  •  hafard,  &  non  la  prudence ,  mené  la  vie  • 
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que  les  mules  engendrent  en  Cappadoce  ; 
que  l'âme  n'étoit  pas  fort  aflujetcie  au 
corps ,  mais  qu'elle  fàifoit  beaucoup  d'elle- 
même  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  volupté 
faufle  ,  qu'elles  étoient  toutes  vraies  ;  enfin 
qu'il  y  avoit  un  principe  de  toutes  chofes 
par  lequel  elles  écoient  6c  fubfîftoient ,  & 
que  ce  principe  étoit  un  &  divin. 

Il  mourut  à  l'âge  de  8ç  ans  ;  il  eut 
beaucoup  d'amis ,  &  il  étoit  d'un  caractère 
à  s'en  faire  &  à  les  conferver  ;  il  eut  auiïi 
quelques  ennemis,  6c  qui  eft-ce  qui  n'en 
a  pas?  On  nomme  parmi  ceux-ci  Epicure 
&  la  célèbre  Léontine. 

Straton  naquit  a  Lampfaque.  Il  eut  pour 
difciple  Prolomée  Philadeiphe  ;  il  ne  né- 
gligea aucune  des  parties  de  la  philofo- 
phie,  mais  il  tourna  particulièrement  fes 
vues  vers  les  phénomènes  de  la  nature.  Il 
prérendoit  : 

Qu'il  y  avoit  dans  la  nature  une  force 
divine,  caufe  des  générations ,  de  l'accroif- 
fement,  de  ta  diminution,  &  que  cepen- 
dant cette  caufe  étoit  fans  intelligence. 

Que  le  monde  n'étoit  point  l'ouvrage 
des  dieux  ,  mais  celui  de  la  nature  ,  non 
comme  Démocrite  l'avoit  rêvé ,  en  con- 
fluence du  rude  6c  du  poli ,  des  atomes 
droits  ou  crochus ,  6c  autres  vifions. 

Que  tout  fe  fàifbit  par  les  poids  6c  les 
melures. 

Que  k  monde  n'étoit  point  un  animal , 
mais  que  le  mouvement  6c  le  hafard 
avoient  tout  produit  ,  6c  confervoient 
tout. 

Que  l'être ,  ou  la  permanence  de  ce  qui 
eft  ,  c'étoit  la  même  chofe. 

Que  l'ame  étoit  dans  la  bafe  des  fourciis. 

Que  les  fens  croient  des  efpeces  de  fe- 
nêtres par  lefquelles  lame  regardoit,  & 
qu'elle  étoit  tellement  unie  aux  fens ,  au'eu 
égard  à  fes  opérations ,  elle  ne  parotflbit 
pas  en  différer. 

Que  le  temps  étoit  la  mefure  du  mou- 
vement 6c  du  repos. 

Que  les  temps  fe  réfolvoient  en  individu , 
mais  que  le  lieu  &  les  corps  fe  divifoient 
à  l'infini. 

Que  ce  qui  fe  meut ,  fe  meut  dans  un 
temps  individuel. 
Que  tout  corps  étoit  grave  6c  tendoit 
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Que  ce  qui  eft  au  delà  du  ciel  étok  un 
efpace  immenfe ,  vuide  de  fa  nature  r 
mais  fe  remplifïànt  fans  ceflè  de  corps  ; 
en  forte  que  ce  n'eft  que  par  la  penfée  qu'on 
peut  le  confidérer  comme  fubfiftant  pat 
lui-même. 

Que  cet  efpace  étoit  l'enveloppe  géne'- 
rale  du  monde. 

Que  toutes  les  aûiens  de  l'ame  etoient 
des  mouvemens ,  &  l'appétit  irraifonnable , 
6c  l'appétit  fenfible. 

Que  l'eau  eft  le  principe  du  premier 
froid. 

.  Que  les  comètes  ne  font  qu'une  lumière 
des  aftres  renfermée  dans  une  nue ,  comme 
nos  lumières  artificielles  dans  une  lanterne. 

Que  nos  fenfations  n'étoient  pas ,  à  pro- 
prement parler,  dans  la  partie  affectée, 
mais  dans  un  autre  lieu  principal. 

Que  la  puifTance  des  germes  étoit  fpiri- 
tueufe  &  corporelle. 

Qu'il  n'y  avoit  que  deux  êtres ,  le  mot 
&  la  chofe ,  &  qu'il  y  avoit  de  la  vérité  & 
de  la  fauflèté  dans  le  mot. 

Straton  mourut  fur  la  fin  de  ta  1 2.7  olym- 
piade. Voye\  â  YarticU  ARISTOTÉLISME, 
le  jugement  qu'il  faut  porter  de  la  philo- 
fophie. 

Lycon,  fucceflèur  de  Straton,  eut  un 
talent  particulier  pour  inflruire  les  jeunes 
gens.  Perfonne  ne  fut  mieux  exciter  en 
eux  la  honte  &  réveiller  l'émulation.  Sa- 
prudence  n'étoit  pas  toute  renfermée  dans 
fon  école  ;  il  en  montra  plufîeurs  fois  dans 
les  confeils  qu'il  donna  aux  Athéniens. 
II  eut  la  faveur  d'Attale  &  d'Eumene.. 
Anriochus  voulut  fe  l'attacher  ,  mais  inu- 
tilement. Il  étoit  faftueux  dans  fon  vête- 
ment. Né  robufte  ,  il  fe  plaifoit  aux  exer- 
cices athlétiques.  II  fut  chef  de  l'école; 
péripatéticienne  pendant  44  ans.  Il  mourut 
de  la  goutte  à  74. 

Lycon  laiflà  la  chaire  d'Ariftote  â  Arif- 
ton.  Nous  ne  favons  de  celui-ci  qu'une 
chofe ,  c'eft  ou'il  s'attacha  à  parler  &  à 
écrire  avec  élégance  &  douceur ,  &  qu'on 
délira  fouvent  dans  fes  leçons  un  poids  & 
une  gravité  plus  convenables  au  pbilofophe 
6c  à  la  philofophie. 

Arifton  eut  pour  difciple  &  fucceflèur 
Critolaiis  de  Phafclide.  Il  mérita  ,  par  fotv 
éloquence  ,  d'être  aflbcié  â  Carnéade  &  £ 
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Dtogene  ,  dans  l'ambaflàde  que  les  Athé- . 
niens  décernèrent  aux  Romains.  L'art 
oratoire  lui  paroi/Toit  un  mal  dangereux , 
&  non  pas  un  art.  Il  vécut  plus  de  80  ans. 
Dieu  n'étoit ,  félon  lui  ,  qu'une  portion 
très-fubtile  dVrArr.  Il  difoit  que  toutes 
ces  cofmogonies  que  les  prêtres  débitoient 
aux  peuples ,  n  'avoient  rien  de  conforme 
à  la  nature  «  &  n  etoient  que  des  fables 
ridicules  ;  que  l'efpece  humaine  étoit  de 
toute  éternité'  ;  que  le  monde  étoit  de  lui- 
même;  qu'il  n'avoit  point  eu  de  commen- 
cement,qu'il  n'y  avoit  aucune  caufe  capable 
de  le  détruire  ,  &  qu'il  n'aurait  pas  de  fin. 
Que  la  perfection  morale  de  la  vie  confif- 
toit  à  s'aflujettir  aux  loix  de  la  nature. 
Qu'en  mettant  les  plaifirs  de  l'ame  6c  ceux 
du  corps  dans  une  balance ,  c'étoit  pefer 
un  atome  avec  la  terre  &  les  mers. 

On  fait  que  Diodore  ,  inftruit  par  Cri- 
rolaiis ,  lui  fuccéda  dans  le  lycée  ;  mais 
on  ignore  qui  il  fut ,  quelle  fut  fa  manière 
d'enfeigner ,  combien  de  temps  il  occupa 
la  chaire  ,  ni  qui  lui  fuccéda.  La  chaîne 
péripatéticienne  fe  rompit  i  Diodore. 
D'Ariftote  a  celui  -  ci ,  il  y  eut  onze 
maîtres ,  entre  Iefquels  il  nous  en  manque 
trois.  On  peut  donc  finir  i  Diodore  la 
première  période  de  l'école  péripatéticienne, 
après  avoir  dit  un  mot  de  quelques  per- 
fonnages  célèbres  qui  lui  ont  fait  honneur. 

Dicéarque  fut  de  ce  nombre  ;  il  étoit 
Meflcnien.  Cicéron  en  fàifoit  grand  cas. 
Ce  philofophe  difoit; 

1.  L'ame  n'eft  rien  ,  c'eft  un  mot  vuide 
de  fens.  La  force  par  laquelle  nous  agitions , 
nous  fentons ,  nous  perdons,  eft  diflufedans 
toute  la  matière  dont  elle  eft  auffi  infé- 
parable  que  l'étendue  ,  &  où  elle  s'exerce 
diversement ,  félon  que  Pétre  un  &  (impie 
eft  diverfement  configuré. 

2.  L'efpece  humaine  eft  de  toute  éter- 


3.  Toutes  les  divinations  font  faufîes, 
f\  Ton  en  excepte  celles  qui  fe  préfentent 
i  l'ame,  lorfque,  libre  de  diftraâion ,  elle 
eft  furfifamment  attentive  à  ce  qui  fe  parte 
en  elle. 

4.  Qu'il  vaut  mieux  ignorer  l'avenir  que 
le  connoirre. 

Il  étoit  verfé  profondement  dans  la  po- 
litique. On  Iifoit  tous  les  ans  une  fois  , 
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dans  l'aflèmblée  des  éphores  ,  le  livre  qu'il 
avoit  écrit  de  la  république  de  Lacédémone. 

Des  princes  l'employèrent  à  mefurer  la 
hauteur  &  la  diftance  des  montagnes ,  & 
à  perfectionner  la  géographie. 

Eudeme  ,  né  à  Rhodes,  étudia  fous 
Ariftote.  Il  ajouta  quelque  chofe  à  la  logi- 
que de  fon  maître,  fur  les  argumentations 
hypothétiques  &  fur  les  modes.  Il  avoit 
écrit  l'hilioire  de  la  géométrie  &  de 
l'agronomie. 

Héraclide  de  Pont  écouta  Platon ,  em- 
brafïà  le  pythagorifme  ,  paflà  fous  Speu- 
fipe  ,  &  finit  par  devenir  ariftotêlicien.  I! 
réunit  le  mérite  d'orateur  à  celui  de  phi- 
lofophe. 

Phanias  de  Lesbos  étudia  la  nature  ,  6c 
s'occupa  auffi  de  l'hiftoire  de  la  philofophie. 

Démétrius  de  Phalere  fut  un  des  dis- 
ciples de  The'ophrafte  les  plus  célèbres. 
Il  obtint  de  Caflandre ,  roi  de  Mace'doine  , 
dans  la  n<  olympiade,  l'adminrftration 
des  affaires  d'Athènes,  fonôion  dans  laquelle 
il  montra  beaucoup  de  fageflè.  Il  rétablie 
le  gouvernement  populaire  ;  il  embellit  la 
ville  ;  il  augmenta  (es  revenus  ;  &  les  Athé- 
niens ,  animés  d'une  reconnoiflànce  qui  (e 
montrait  tous  les  jours ,  lui  élevèrent  ju£ 
qu'à  3$oftatues,  ce  oui  n'étoit  arrivé  a 
perfonne  avant  lui.  Mais  il  n'étoit  guère 
poftîble  de  s'iUuftrer  &  de  vivre  tranquille 
chez  un  peuple  inconftant  :  la  haine  & 
l'envie  le  perfécuterent.  On  fe  fouleva 
contre  l'oligarchie.  On  le  condamna  à 
mort.  Il  étoit  alors  abfent.  Dans  l'impof- 
fibilité  de  fe  faiftr  de  fa  perfonne  ,  on  fe 
jeta  fur  les  ftatues ,  qui  furent  toutes  ren- 
verfe'esen  moins  de  temps  qu'on  n'en  avoit 
élevé  une.  Le  philofophe  le  réfugia'  chez 
Ptolomée  Soter  ,  qui  l'accueillit  &  l'em- 
ploya à  reformer  la  légillation.  On  dit  qu'il 
perdit  les  yeux  pendant  fon  féiour  i  Ale- 
xandrie; mais  que  s'érant  adrefle  à  Siparis , 
ce  dieu  lui  rendit  la  vue ,  &  que  Démé- 
trius reconnut  ce  bienfait  dans  des  hymnes 
que  les  Athéniens  chantèrent  dans  la  fuite. 
Il  confeUIa  à  Ptolomée  de  fe  nommer  pour 
fuccefleur  les  enfans  d'Euridice  ,  &  d'ex- 
clure le  fils  de  Bérénice.  Le  prince  n'écouta 
point  le  philofophe  ,  &  s'aflbeia  Ptolomée 
connu  fous  le  nom  de  Philadelphe.  Celui- 
ci  ,  après  la  mort  de  fon  pere ,  relégua 

Zz  n 
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DcWrrins  dans  le  fond  d'une  province, 
où  il  vécut  pauvre  ,  &  mourut  de  la  pi- 
quure  d'un  afpic.  On  voie  par  la  lifte  des 
ouvrages  qu'il  avoit  compofés,  qu'il  étoic 
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&  metaphyjicâ,  &  commentaria  cum  dubiis 
',  &  quejiiombus  in  odo  Lbros  ArijhteLs. 

Joannes  9  à  S.    Thoma  y  de  l'ordre 
auffi  des  Dominicains  ;  il  s'entendit  bien  en 
poète,  orateur,  philofophe  ,  hiftorien,  &  ;  dialectique  ,  en  métaphyfïque  &  en  phyfi- 

que  ,  c 


qu'il  n'y  avoit  prefquc  aucune  branche  de 
la  connoiftànce  humaine  qui  lui  tût  étran- 
gère. I!  aima  la  vertu ,  &  rut  digne  d'un 
meillcth-  fort. 

Nous  ne  (avons  prefque  rien  d'Hiero- 
nymus  de  Rhodes. 

De  la  philofophie  péripatéticienne  à  Rome , 
pendant  le  temps  de  la  r  (publique  &  fous 
les  empereurs.  Voyez  l'article  ARISTO- 
TÉLISME ,  &  Vartide  PHILOSOPHIE  DES 

Romains. 

De  la  pHilofophie  d'AriJlote  che\  les 
Arabes.  Voyez  les  articles  Arabes  ù 
Aristotélisme. 

De  la  philofophie  d'AriJlote  che\  les 
Sarrafins  ,  voyez  les  articles  SARRASINS 
&  Aristotélisme. 

De  la  philofophie  d'Ariflote  dans  l'églife, 
voyez  les  a'iacUs  JesUS-Christ  & 
Pères  de  l'église,  &  Aristoté- 
lisme. 

De  la  philofophie  d'AriJlote  parmi  les 
fchclaftiques ,  voyez  les  articles  PHI- 
LOSOPHIE scholastique  ù  Aristo- 
télisme. 

Des  reflaurateurs  de  la  philofophie 
d'AriJlote ,  voyez  l'article  ARISTOTÉ- 
LISME &  Faracle  PHILOSOPHIE. 

Des  philofophes  récens  .  arijhtelico- 
fcholafiiques  ,  voyez  l'article  ARISTOTÉ- 
LISME f  où  ce  fujet  efl  traite'  très  au  long. 
Nous  rejhtuerons  feulement  ici  quelques 
noms  moins  importons  qu'on  a  omis,  Gr  ! 
qui  peut-être  ne  valent  guère  la  peine  d'être 
tirés  de  l'oubli. 

Après  Bauncz  ,  on  trouve  dans  l'hiftoirc 
de  la  philofophie  ,  Francifcus  Syhejhius. 
Sylveftrius  naquit  â  Ferrare  ;  il  tut  élu 
chef  de  fon  ordre  ;  il  enfeigna  à  Bologne  ; 
il  écrivit  trois  livres  de  commentaires  fur 
I  ame  d'Ariftorc.  Matthacus  Aquarius  les  a 
publiés ,  avec  des  additions  &  des  quef- 
tions  philofophiqncs.  Sylveftrius  mourut 
en  M2.8. 

Michel  Zanard  de  Bergame  ,  homme 

3ui  favoit  lever  des  doutes  &  les  réfoudre  ; 
a  écrit  de  tripUci  uiuverfa  3  de  jpJijficâ , 


irenant  ces  mots  félon  l'accep- 
!  tion  qu'ils  avoient  de  fon  temps  ,  ce 
;  qui  réduit  le  mérite  de  fes  ouvrages  à  peu 
î  do  chofe  ,  fans  rien  ôter  à  fon  talent. 
Prefque  tous  ces  hommes ,  qui  auraient 
porté  la  connoiflance  humaine  jufqu'oùelle 
pouvoir  aller  ,  occupés  à  des  argumenta- 
tions lutiles ,  furent  des  victimes  de  Pefprit 
dominant  de  leur  fiecle. 

Chyfuflûme  Javelle.  Il  naquit  en  Italie 
en  14^8  ;  il  regarda  les  opinions  &  fa 
philofophie  de  Platon  comme  plus  analo- 
gues à  la  religion ,  &  celle  d'Ariflote 
comme  préférable  pour  la  recherche  des 
vérités  naturelles.  Il  écrivit  donc  de  la 
philofophie  moi  aie  félon  Ariftore  d'abord , 
enfuite  félon  Platon ,  &  en  dernier  lieu 
félon  Jefus-Chrift.  Il  dit  dans  une  de  fes 
préfaces  ,  Anftotelis  difeiplina  nos  quidem 
do3os  ac  fubtil  jftmè  de  morahbus  ,  ficut 
de  naturalibus  dijjerentes  efficere  poafi;  at 
moralis  Platonica  ex  vi  dicenJi  atque 
paternâ  adhortatione  ,   veluti  prophetia 
quxdam  9  &  quafi  fuperum   fox  in  ter 
homines  tonans  ,  nos  procul  dubio  fapien- 
tiores  y  probanorcs  ,   t'itœque  feliaorcs 
reddet.  Il  y  a  de  la  fînefïè  dans  fon  pre- 
mier traité  ,  de  la  fublimité  dans  le  fé- 
cond ,  de  la  fîmplicité  dans  le  troifieme. 

Parmi  les  difciples  qu'Ariftote  a  eus  chez 
les  Franctfcains  ;  il  ne  faut  pas  oublier  Jean 
Ponzius  ,  Mal Irius  ,  Bonavcnrure  MelJnt , 
Jean  Lallemandet  ,  Martin  Meuriflè , 
Claude  Fraflènius ,  ùc. 

Dans  le  catalogue  des  ariftoréliciens  de 
l'ordre  des  Ciftcaux,  il  faut  inférer  après 
Ange  Manriquez  ,  Bartholomt'e  Gomez  , 
Pierre  de  Ovit'do ,  &e . 


des  fcholafti 
Hui 


ues 

.  An, 


Marcile  Vafquez 
'  Il  faut  placer  à  la  têt 
de  la  fbciété  de  Jefus ,  Pierre 
Mendofa  avant  Vafquez  ,  &  après  celui-ci, 
Paul  Vallius  &  Halthazàr  Tellez  ;  &  après 
Su.irès,  François  Tôlier,  &  Antoine  Rubius. 

A  ces  hommes  on  peut  ajouter  François 
Alphonfe  ,  François  Gonfalez,  Thomas 
Compton ,  François  Rafler  ,  Antonius 
Pôius,  Honoré  Fabri;  celui-ci,  foupçonné 
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dans  fa  fociété  de  favorifer  le  cartJfia- 
niftne ,  y  foufF.it  de  h  perfécution. 

Des  philofophes  qui  ont  fuivi  la  véri- 
table philofopkic  d'Ariftote,  voyez  l'article 
Aristotélisme. 

Parmi  ceux-ci ,  le  premier  qui  fe  pré- 
fente  eft  Nicolas  Leonic  Thomée.  Il  na- 
quit en  1457  ;  il  étudia  la  langue  grecque 
&  les  lettres  fous  le  célèbre  Démétnus 
Chalcondylas  ;  &  il  s'appliqua  férieufement 
a  expofer  la  doârine  d'Ariftote  telle  qu'elle 
nous  eft  préfentée  dans  les  ouvrages  de  ce 
philofophe.  11  ouvrit  la  voie  à  des  hommes 
plus  célèbres ,  Pomponace  &  à  fes  difciples. 
Voye^  à  l'article  ARISTOTÉLISME  , 
Xabrégé  de  la  doctrine  de  Pomponace. 

Celui-ci  eut  pour  difciples  Hercules  Gon- 
zaga  ,  qui  fut  depuis,  cardinal  ;  Théophile 
Folen  gius ,  de  l'ordre  de  faint  Benoît ,  & 
auteur  de  l'ouvrage  burlcfque  que  nous 
avons  fous  le  titre  de  Merlin  Cocaye  ; 
Paul  Jove ,  Hélidée ,  Gafpard  Contarin  , 
autre  cardinal  ;  Simon  Porta  ,  Jean  Ge- 
nefius  de  Sepulveda,  Jules-Céfar  Scjliger, 
Lazare  Bonami  ,  Jules-Céfar  Vanini,  & 
Rufus  ,  l'adverfaire  le  plus  redoutable 
île  fon  maître.  Voyc\  l'article  ARISTOT.I- 
XISME. 

Infcrivez  après  Rufus  ,  parmi  les  vrais 
ariftotéliciens ,  Marc-Antoine  Majoragius, 
Daniel  Barbarus,  Jean  Genefius  de  Sepul- 
veda ,  Perrus  Vi:iorius  ;  &  après  les  Stroz^e, 
Jacques  Mazonius  ,  Hubert  Gifanius ,  JuLs 
Pacius;  &  à  la  fuite  de  Céfar  Cremonin, 
François  Vicomefcar ,  Louis  Septale ,  plus 
connu  parmi  les  anatomiftes  qu'entre  les 
philofophes;  Antoine  Montecatinus, Fran- 
çois Burana  ,  Jean-Paul  Pernumia  ,  Jean 
Cortufius  ,  Jafon  de  Nores ,  Fortunius 
Licet ,  Antoine  Scaynus ,  Antoine  Roccus, 
Félix  Afcorombonus  ,  François  Robcrtel , 
Marc -Antoine  Muret,    Jean  -  Baptifte 
Monflor  ,  François  Vallois,  Nunnefius 
jBalfiircus ,  Qc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  protef- 
rans  ariftocéliciens ,  Simon  Simonius  ,  qui 
parut  fur  la  feene  après  Joachin  Camerarius 
&  Melanchton;  Jacob  Schcgius ,  Philippe 
Scherbius ,  &c. 

Erneft  Sonems  précéda  Michel  Piccart, 
&  Conrad  Horneius  lui  luccéda  &  â  Cor- 
neille Alardus. 
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Chriftianus  Dreierus,  MclchiorZeidlerus, 
&  Jacques  Thomafius ,  riniflènt  cette  fé- 
conde période  de  l'aritlocélilnrie. 

Nous  ex poferons  dans  un  article  parti- 
culier la  philofophie  de  Thomafîus.  Voye\ 
THOMASIUS,  (philosophie  de). 

11  nous  refteroit  à  terminer  cet  article 
par  quelques  confidérarions  fur  l'origine., 
les  progrés  &  la  réforme  du  péripatéticifme , 
fur  les  caufes  de  fa  durée  ,  fur  le  ralen- 
tiflement  qu'elle  a  apporté  au  progrés  de 
la  vraie  feience  ,  fur  l'opiniâtreté  de  fes 
feétateurs  ,  fur  les  argumens  qu'elle  a  four- 
nis aux  athées ,  fur  la  corruption  des 
mœurs  qui  s'en  eft  fuivie  ,  fur  les  moyens 
qu'on  pouvoit  employer  contre  la  fecle  , 
&  qu'on  négligea  ;  fur  l'attachement  mal- 
entendu que  les  proteftans  affcâercnt  pour 
cette  manière  de  philofopher ,  fur  les  ten- 
tatives inutiles  qu'on  fit  pour  l'améliorer, 
&  fur  quelques  autres  points  non  moins 
importans:  mais  nous  renvoyons  toute  cette 
matière  à  quelque  traité  de  l'hiftoire  de 
la  philofophie  en  général  &  en  particulier, 
où  elle  trouvera  fa  vJritable  place.  Voye\ 
l'article  Philosophie  en  général 

(  hi/hire  de  la  ). 

PÉRIPÉTIE,  f.  f.  (Belles-Lettres) 
dans  le  poëme  dramatique  ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  le  dénouement  ;  c'eft 
la  dernière  partie  de  la  pièce  ,  où  le  nœud 
fe  débrouille ,  &  l'action  fe  termine.  Voye\ 
Tragédie. 

Ce  mot  vient  du  grec  chofe 
qui  tombe  dans  un  état  différent ,  &  qui 
eft  formé  de  *ï>i,  autour,  &  de 
cado ,  je  tombe. 

La  péripétie  eft  proprement  le  change- 
ment de  condition  ,  foit  heureufe  ,  foit 
malheureufe ,  qui  arrive  au  principal  per- 
fonnage  d'un  dra-ne  ,  &  qui  reluire  de 
quelque  reconnoifTunce  ou  autre  incident , 
qui  donne  un  nouveau  tour  à  faction. 

Ainli  la  péripétie  eft  la  même  chofequô 
la  cataftroplie  ,  à  moins  qu'on  ne  dife  que 
celle-ci  dépend  de  l'autre,  comme  un 
effet  dépend  de  fa  caufe  ou  de  fon  occafton. 
Voyc\  Catastrophe. 

La  n  'ripétie  eft  quelquefois  fondée  fur 
un  refïbuvenir  ou  une  reconnoilfance , 
cornue  dans  l'Œdipe  roi ,  où  un  député 
envoyé  de  Coriathe  ,  pour  offrir  la  cou^ 
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tonne  à  (Edipc  ,  lui  apprend  qu'il  n\ft  [ 
point  fils  de  Polybe  &  de  Mérope  ;  par-là 
Œdipe  commence  à  découvrir  que  Laïus 
qu'il  avoir  rué  étoit  fon  père ,  &  qu'il  a 
cpoufc  Jocafle  fa  propre  mere  ;  ce  qui  le 
jctrc  dans  le  dernier  défefpoir.  Ariftote  ap- 
pelle cette  forte  de  dénouement,  une  double 
péripétie.  Voye\  RECONNAISSANCE.^ 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  péripétie , 
font  d'être  probables  &  néceflàires  :  pour 
cela  elle  doit  être  une  fuite  naturelle ,  ou 
an  moins  l'effet  des  actions  précédentes, 6c 
encore  mieux  naître^  du  lujet  même  de 
la  pièce  ,  &  par  conféquent  ne  point  venir 
d'une  caufe  étrangère  ,  &  pour  ainfi  parler , 
collatérale. 

Quelquefois  la  péripétie  fe  fait  fans  re- 
eonnoiflance  ,  comme  dans  l'Antigone  de 
Sophocle ,  où  le  changement  dans  la  for- 
tune de  Créon  ,  eft  produit  par  fa  feule 
opiniâtreté.  La  péripétie  peut  auffi  venir 
d'un  (impie  changement  de  volonté.  Cette 
dernière  forte  de  dénouement ,  quoiqu'elle 
d-emande  moins  d'art ,  comme  Pobferve 
Dryden  ,  peut  cependant  être  telle ,  qu'il 
en  réfulte  de  grandes  beautés  ;  tel  eft  le 
dénouement  du  Cinna  de  Corneille»  où 
Augufle  fignale  fa  clémence  ,  malgré 
toutes  les  raifons  qu'il  a  de  punir  &  de 
Le  venger. 

Ariftotc  appelle  ces  deux  péripéties  , 
péripéties  fimples  ;  les  changemens  qu'elles 
produifent  confiftant  feulement  dans  le 
partage  du  trouble  fie  de  l'adion,  à  la  tran- 
quillité &  au  repos.  V.  Fable  ù  Action. 

Corneille  avoue  que  Yagnition  ,  c'eft- 
à-dire ,  ce  que  nous  nommons  reconnoif- 
fance  ,  eft  un  grand  ornement  dans  les 
tragédies ,  une  grande  reflburce  pour  la 
péripétie;  &  c'eft  aufli  le  fentiment  d'Anf- 
tote  :  mais  il  ajoure  qu'elle  a  fes  inconvé- 
«iens.  Les  Italiens  l'afteâent  dans  la  plupart 
de  leurs  poèmes ,  fie  perdent  quelquefois , 
par  l'attachement  qu'ils  y  ont ,  beaucoup 
d'occafions  de  fentimens  pathétiques  qui 
auroient  des  beautés  plus  coniidérables. 
P.  Corn.  1.  dife.  fur  la  tragédie. 

Nous  pourrions  dire  la  même  chofe  de 
prcfque  tous  nos  dramatiques  modernes 
depuis  Corneille  &  Racine.  Il  eft  étonnant 
fur-tout  que  dans  les  pièces  de  ce  dernier , 
les  péripéties  ne  fuient  jamais  l'effet  d'une 
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reconnoitTancc  ;  en  font-elles  moins  belles 
&  moins  inréreflantes  ? 

PÊRIPHERES  ,  (Mufiq.  des  anc.) 
terme  de  la  mufique  grecque ,  qui  fignifié 
une  fuite  de  notes  tant  amendantes  que 
defeendantes ,  &  qui  reviennent  ,  pour 
ainfi  dire ,  fur  elles-mêmes.  La  péripherès 
étoit  formée  de  l'anacamptos  fie  de  l'eu- 
thia.  (S) 

PÉRIPHÉRIE,  f.  f.Çen  Géométrie.) 
eft  la  circonférence  ou  la  ligne  qui  termine 
un  cercle  ,  une  ellipfe  ,  une  parabole ,  ou 
une  autre  figure  curviligne.  Voye\  Cir- 
conférence ,  Cercle  ,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  de  autour,  fie  de 
çlf* ,  je  porte. 

La  périphérie  de  chaque  cercle  eft  fup- 
pofée  divifée  en  36b  degrés ,  qui  fe  fub- 
divifent  encore  chacun  en  60  minutes , 
les  minutes  en  60  fécondes  chacune ,  Ùc 
Voye\  Degré  ,  Minute  ,  eyc. 

Les  géomètres  démontrent  que  Taire  ou 
furfacc  du  cercle  eft  égale  à  celle  d'un 
triangle  ,  dont  la  bafe  eft  égale  à  la  péri- 
phérie >  fie  la  hauteur  au  rayon.  Voye\ 
TRIANGLE. 

Il  fuir,  delà  que  les  cercles  font  en 
raifon  compofée  de  leurs  périphéries  fie  de 
leurs  rayons.  Or ,  en  tant  que  figures 
fcmblables ,  ils  font  aufli  en  raifon  doublée 
de  leurs  rayons  :  donc  les  périphéries  des 
cercles  (ont  cntr'eîlcs  comme  leurs  rayons  ; 
&  par  conféquent  auffi  comme  leurs  dia- 
mètres. Chambers.  (E ) 

PERIPHRASE,  f.  f.  (Rhétorique.) 
c'eft- à-dire,  circonlocution  ,  détour  de 
roots ,  figure  dont  Quintilien  a  fi  bien 
traité ,  lw.  VIII ,  c.  vj.  Quod  uni  aut 
paucionbus  dici  poteft  ,  explicatur  ,  pe- 
riphrafim  vocanty  circuirum  loquendi ,  qui 
non  nunquam  neceffitatem  habet ,  quoties 
di3u  dejormia  opent.  .  .  .  Intérim  orna- 
tum  petit  9  folum  qui  eft  apud  portas  fre- 
quentijfmus  f  &  apud  oratores  non  rarus9 
femper  tamen  adJkiSior.  II  eft  de  la  dé- 
cence de  recourir  aux  périphrafes  ,  pour 
faire  entendre  les  chofes  qu'il  ne  convient 
pas  de  nommer.  Ces  tours  d'expreffion  font 
Couvent  néceflàires  aux  orateurs.  La  péri- 
phrafe3  en  étendant  le  difeours,  le  relevé  ; 
mats  il  la  faut  employer  avec  choix  fie 
avec  mefure ,  pour  qu'elle  foit  orationis 
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dtiucidior  circuitio  ,  &  pour  y  produire 
une  belle  harmonie. 

Plaron.dans  une  oraifon  funebre,parleainfi: 
«  Enfin  ,  mefllturs ,  nous  leur  avons  rendu 
n  les  derniers  devoirs ,  &  maintenant  ils 
»  achèvent  ce  fatal  voyage  ».  Il  appelle 
la  mort  ce  fatal  voyage  ,•  enfuite  il  parle 
des  derniers  devoirs  "comme  d'une  pompe 
publique  que  leur  pays  leur  avoit  préparée 
exprés ,  pour  les  conduire  hors  de  cette  vie. 
De  même  Xénophon  ne  dit  point,  vous 
travaillez  beaucoup  ;  mais ,  «•  vous  regardez 
n  le  travail  comme  le  feul  guide  qui  peut 
r>  vous  conduire  à  une  vie  heureufe  n. 

La  périphrafe  fuivante  d'Hérodote  ,  eft 
encore  plus  délicate.  La  déeffe  Vénus,  pour 
châtier  l'infolence  des  Scythes  ,  qui  avoient 
ofé  piller  Ton  temple,  leur  envoya  une 
maladie  qui  les  rendait  femmes.  II  y  a 
dans  le  grec  $*xu'**  »»««  ;  c'efl  vraifembla- 
blement  le  vice  de  ceux  dont  S.  Grégoire 
de  Naziance  dit  qu'ils  font 


Un  paflàge  du  fcheliafte  de  Thucydide 
eft  décifif.  Il  parle  de  Philoftete  qu'on  fait 
avoir  été  puni  par  Vénus  de  la  même 
manière  qu'Hérodote  dix  qu'elle  punit  les 
Scythes. 

Cicéron,  dans  Ton  plaidoyer  pour  Milon , 
ufe  d'une  périphrafe  encore  plus  belle  que 
celle  de  Thiftorien  grec.  Au  lieu  de  dire 

3ue  les  efdaves  de  Milon  ruèrent  Clodius  , 
dit  :  fecerunt  fervi  Milonis  ,  neque  impe- 
rante ,  ne  que  feiente  y  neque  prxfentt  do- 
mino ,  id  quod  fuos  qui/que  fervos  in 
tali  re  ficere  toluiffet.  Cet  exemple ,  aufli- 
bien  que  celui  d'Hérodote,  entre  dans  le 
trope  que  Ion  nomme  euphémifme  ,  par 
lequel  on  déguife  des  idées  désagréables, 
odieufes ,  ou  trilles ,  fous  des  noms  qui 
ne  font  point  les  noms  propres  de  ces  idées: 
ils  leur  fervent  comme  de  voiles  ;  &  ils  en 
expriment  en  apparence  de  plus  agréables , 
de  moins  choquantes ,  otr  de  plus  honnêtes , 
félon  le  befoin. 

L'ufage  de  la  périphrafe  peut  s'étendre 
fort  loin  ,  &  la  poéfîe  en  tire  fouvent  beau- 
coup d'éclat  ;  mais  il  faut  alors  qu'elle  fade 
belle  image.  On  a  eu  raifon  de  blâmer 
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cette  périphrafe  de  Racine  ,  dans  le  récit 
de  Théramene  : 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  plaine 
liquide  y 

S'élève  à  gros  bouillons  une  mon" 
tagne  humide. 

Une  montagne  humide  qui  s'élève  â  gros» 
bouillons  fur  la  plaine  liquide  ,  eft  propre- 
ment de  l'enflure.  Le  dos  de  la  plaine 
liquide  >  eft  une  métaphore  qui  ne  peut 
fe.  tranfporter  du  latin  en  françois  ;  enfin ,. 
la  périphrafe  n-'eft  pas  exaâe ,'  Se  fort  du. 
langage  de  la  tragédie. 

Mais  les  deux  vers  fuivans,. 

Indomtable   taureau  y   dragon  im~ 
pétueux  , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tor- 
tueux. 

Ces  deux  vers ,  dis-je ,  (ont  bien  éloignés 
d'être  une  périphrafe  gigantefquc  ;  c'eft 
de  la  grande  poefie  ,  où  le  trouve  la  pré- 
cifion  du  delfin ,  &  la  hardiefle  du  coloris. 
Oublions  feulement  que  c'eft  Théramene 
qui  parle.  (  D.  J.J 

PERIPLE  r  f.  m.(Géog.  anc.J  Ce  mot 
veut  dire  journal  de  navigation  autour  d'une 
mer ,  ou  de  quelque  cdte  ;  nous  connoiflôm 
en  ce  genre  le  périple  de  Scylax ,  le  périple 
d'Hannon  ,  le  périple  de  Pythéas ,  &  le 
périple  d'Arrien  ,  qui  décrivit  toutes  les 
côtes  de  la  mer  noire  ,  après  les  avoir 
reconnues  en  qualité  de  général  de  l'em- 
pereur Adrien,  âqui  il  en  dédia  la  def- 
cription  fous  le  nom  de  périple  du  Pont- 
Euxin. 

Scylax  ,  célèbre  géographe  ,  né  dans  l* 
Carie  ,  floriflbit  quelque  temps  après Han- 
non,  c'efr-i-dire ,  environ  330  ans  avant 
J.  C.  Nous  avons  (bus  fon  nom  un  périple 
kitéreflânt ,  qui  eft  peut  -  être  un  court 
abrégé  de  fon  ouvrage.  Il  y  eft  parlé  de 
quelques  villes  phéniciennes  bâties  fur  la 
côte  d'Afrique ,  entr'autres  de  la  ville 
de  Thymiaterium  ,  que  bâtit  Hannon. 

Le  périple  d'Hannon  parolt  donc  le  plus» 
ancien ,  &  le  feul  morceau  de  ce  genre' 
que  nous  ayions  en  original.  11  eft  antérieur 
au  commencement  du  règne  d'Alexandre, 
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c'eft-à-dire ,  à  l'an  336  avant  Jefus-Chrift , 
puifqu'il  y  parle  de  Tyr  ,  comme  d'une 
ville  floriflànre  ,  qui  a  un  roi  particulier , 
&  qui  eft  fituée  dans  une  iile  fJparée  du 
continent  par  un  détroit  de  trois  (iades. 
On  voit  par- là  que  le  voyage  d'Hannon 
eft  plus  ancien  que  l'an  300  avant  J.  C. 
Pline  dit  qu'il  tut  fait  dans  le  temps  de  la 
puiflance  des  Carthaginois  ,  Carthaginis 
potencid  jlorente  ;  mais  cette  puiflance  a 
commencé  de  fi  bonne  heure ,  qu'on  ne 
peut  en  fixer  la  date  précife. 

Strabon ,  /.  /,  p.  47  ,  traite  de  fabuleufe 
la  relation  du  célèbre  amiral  de  Carthage. 
Dodwel  regarde  aufli  le  voyage  d'Hannon 
comme  un  roman  de  quelques  Grecs  dé- 
guifés  fous  un  nom  punique  ;  mais  malgré 
toute  l'érudition  qu'il  prodigue  à  l'appui 
de  fes  raifonnemens ,  il  n'a  pas  convaincu 
l'auteur  de  Pelprit  des  loix.  M.  de  Mon- 
tefquieu  met  le  périple  d'Hannon  au  nom- 
bre des  plus  précieux  monumens  de  l'anti- 
quité ;  &  M.  de  Bougainville ,  adoptant  le 
même  fentiment ,  a  donné  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  inferiptions ,  t.  XXVI , 
un  mémoire  curieux  fur  ce  voyage  ,  outre 
la  tradudion  du  périple  même  d'Hannon , 
accompagnée  des  eclairciflemens  nécef- 
faires.  En  voici  le  précis. 

Hannon  partit  du  port  de  Carthage  à 
la  tête  de  foixante  vaiilèaux ,  qui  portoient 
une  grande  multitude  depaflagers,  hommes 
&  femmes  ,  deftinés  à  peupler  les  colonies 
qu'il  alloit  établir.  Cette  flotte  nombreufe 
étoit  chargée  de  vivres  &  de  munitions 
de  toute  efpece ,  foit  pour  le  voyage ,  foit 
pour  les  nouveaux  établiflèmens.  Les  an- 
ciennes colonies  carthaginoifes ,  étoient 
femées  depuis  Carthage  jufqu'au  détroit  : 
ainfi  les  opérations  ne  dévoient  commencer 
qu'au  delà  de  ce  terme. 

Hannon  ayant  pafle*  le  détroit ,  ne  s'ar- 
rêta qu'après  deux  journées  de  navigation , 
près  du  promontoire  Hermeum ,  aujour- 
d'hui le  cap  Caurin  ;  &  ce  fut  au  midi  de 
ce  cap ,  qu'il  établit  fa  première  peuplade. 
La  flotte  continua  fa  route  jufqu'à  un  cap 
embragé  d'arbres  ,  qu'Hannon  nomme 
Solaé  y  &  que  le  périple  de  Scylax  met 
à  trois  journées  plus  loin  que  le  précé- 
dent \  c'eft  vraifemblablement  le  cap  Bo- 
jador  ,  ainfi  nommé  par  les  Portugais,  à 
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caufe  du  courant  très- dangereux  que  for- 
ment à  cet  endroit  les  vagues  qui  s'y 
brifent  avec  impétuofité. 

Les  Carthaginois  doublèrent  le  cap  ;  une 
demi-journée  les  conduifit  à  la  vue  d'un 
grand  lac  voifin  de  la  mer,  rempli  de 
rofeaux  ,  &  dont  les. bords  éroient  peuplés 
d'éléphans  &  d'animaux  fauvages.  Trois 
journées  &c  demie  de  navigation  féparent 
ce  lac  d'une  rivière  nommée  Lixus  par 
l'amiral  carthaginois.  11  jeta  l'ancre  à  1  em- 
bouchure de  cette  rivière  ,  &  féjourna 
quelque  temps  pour  lier  commerce  avec 
.les  Nomades  Lixites,  répandus  le  long  des 
bords  du  Liceus.  Ce  fleuve  ne  peut  être 
que  le  Rio-do-Ouro,  efpece  de  bras  de 
mer  ,  ou  d  étang  d'eau  falée  ,  qu'Hannon 
aura  pris  pour  une  grande  rivière  à  fon 
embouchure. 

Enfuite  la  flotte  mouilla  près  d'une  iile 
qu'Hannon  appelle  Cerné;  &  il  laiflà  dans 
cette  iile  des  habirans  pour  y  former  une 
colonie.  Cerné  n'eft  autre  que  notre  iile 
d'Arquin  ,  nommée  Chir  par  les  Maures  : 
elle  eft  à  cinquante  milles  du  cap  Blanc  , 
dans  une  grande  baie  formée  par  ce  cap , 
&  par  un  banc  de  fable  de  plus  de  cin- 
quante milles  d'étendue  du  nord  au  fud  , 
&  un  peu  moins  d'une  lieue  de  large  de 
l'eft  à  l'oueft.  Sa  diflanec  du  continent  de 
l'Afrique ,  n'eft  guère  que  d'une  lieue. 

Hannon  s'étant  remis  en  mer  ,  s'avança 
jufqu'au  bord  d'un  grand  fleuve  qu'il  nomme 
Chrès ,  à  l'extrémité  duquel  il  vit  de 
hautes  montagnes  habitées  par  des  fauvages 
vêtus  de  peaux  de  bêtes  féroces.  Ces  fau- 
vages s'oppoferent  à  la  defeente  des  Car- 
thaginois, &  les  reponflèrent  à  coups  de 
pierres.  Selon  toute  apparence ,  ce  fleuve 
Chics ,  eft  la  rivière  de  Saint- Jean  ,  qui 
coule  au  fud  d'Arquin  ,  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  grand  banc.  Elle  reçoit  les  eaux 
de  plufieurs  lacs  confidérables ,  &  forme 
quelques  iiles  dans  fon  canal ,  outre  celles 
qu'on  voit  au  nord  de  fon  embouchure. 
Ses  environs  font  habités  par  les  No- 
mades de  la  même  efpece  que  ceux  du 
Lixus;  &  ce  font -là  probablement  les 
fauvages  que  vit  Hannon. 

Ayant  continué  fa  navigation  le  long  de 
la  côte  vers  le  midi ,  elle  le  conduifit  à 
un  autre  fleuve  très- large  &  très-profond , 

rempli 
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rempli  de  crocodiles  &  d'hippopotames,  t 
La  grandeur  de  ce  fleuve  ,  6c  les  animaux  1 
féroces  qu'il  nourrit ,  défignent  certaine- 
ment  le  Sénégal.  11  borna  fa  navigation 
particulière  a  ce  grand  fleuve ,  &  rebrouf- 
fant  chemin ,  il  alla  chercher  le  refte  de 
la  flotte  dans  la  rade  de  Cerné. 

Après  douze  jours  de  navigation  le  long 
d  une  côte  unie  ,  les  Carthaginois  décou- 
vrirent un  pays  élevé  ,  &  des  montagnes 
ombragées  de  forêts  ;  ces  montagnes  boi- 
fées  d'Hannon ,  doivent  être  celles  de 
Scrra-Liona  ,  qui  commencent  au  delà  de 
Rio-Grande,  &  continuent  jufqu'au  cap 
Sainte-Anne. 

Hannon  mit  vingt-fîx  jours ,  nettement 
exprimés  dans  fon  périple  ,  à  venir  de 
l'ille  de  Cerné ,  jufqu'au  golfe ,  qu'il  nomme 
la  corne  da  midi  ;  c'eft  le  golfe  de  la  côte 
de  Guinée  ,  qui  s'étend  jufqu'aux  côtes  de 
Bénin ,  &  qui  commençant  vers  l'oued 
du  cap  des  Trois-pointes,  finit  à  l'cft  par  le 
cap  Formofo. 

Hannon  découvrit  dans  ce  golfe  une  ifle 
particulière  ,  remplie  de  tàuvages ,  parmi 
îefquels  il  crut  voir  beaucoup  plus  de  fem- 
mes que  d'hommes.  Elles  avoient  le  corps 
tout  velu ,  &  les  interprètes  d'Hannon  les 
nommoient  GerillesJLes  Carthaginois  pour- 
fuivirent  ces  fauvages ,  qui  leur  échappèrent 
par  la  légèreté  de  leur  courfe.  Ils  laifirent 
trois  des  femmes;  mais  on  ne  par  les 
garder  en  vie  ,  tant  elles  étotent  féroces  ; 
il  fallut  les  tuer ,  &  leurs  peaux  furent 
portées  à  Carthage  ,  où  jufqu'au  temps 
de  la  ruine  de  cette  ville  ,  on  les  con- 
ferva  dans  le  temple  de  Junon.  L'ille  des 
Gorilles  eft  quelqu'une  de  celles  qu'on 
trouve  en  aflez  grand  nombre  dans  ce  lac. 
Les  pays  voifins  font  remplis  d'animaux 
pareils  à  ceux  qu'Hannon  prit  pour  des 
nommes  fauvages.  C  croient ,  fuivant  la 
conjecture  de  RamuMo,  commentateur 
d'Hannon ,  des  Anges  de  la  grande  efpece , 
dont  les  forêts  de  l'Afrique  intérieure  font 
peuplées. 

Le  cap  des  Trois-pointes  fut  le  terme 
des  découvertes  d'Hannon  ;  la  difette  des 
vivres  l'obligea  de  ramener  fa  flotte  à 
Carthage  :  il  y  rentra  plein  de  gloire,  après  I 
avoir  pénétré  jufqu'au  cinquième  degré  i 
de  latitude ,  pris  pofTeŒon  d'une  côte  de  ' 
Tgme  XXV, 
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près  de  fix  cents  lieues  ,  par  PétablîfTemenc 
de  plulîeurs  colonies  ,  depuis  le  détroit 
jufqu'à  Cerné ,  &  fondé  dans  cette  ifle 
un  entrepôt  sûr  &  commode  pour  le  com- 
merce de  fes  compatriotes,  qui  s'accrut 
conftdérablcment  depuis  cette  expédition. 

On  n'a  pas  de  preuves  que  les  Cartha- 
ginois aient  dans  la  fuite  confervé  toutes 
les  connoiflànces  qu'ils  dévoient  au  voyage 
d'Hannon.  Il  eft  même  à  préfumer  que 
leurs  marchands  n'allèrent  pas  d'abord  au 
delà  du  Sénégal  ,  &  que  peu-â-peu  ils 
relièrent  beaucoup  en  deçà  de  ce  fleuve. 

Au  temps  de  Scylax ,  rifle  de  Cerné 
étoit  devenue  le  terme  de  la  navigation 
pour  les  gros  bâtimens.  La  colonie  d'Han- 
non s'y  maintint,  &  Cerné  fut  toujours 
l'entrepôt  du  commerce  des  Carthaginois 
au  fud  de  l'Afrique.  Leurs  gros  navires 
reftoient  à  la  rade  de  l'ille  ;  ta  côte  ulté- 
rieure n'étant  pas  «tft'ment  navigable ,  k 
caufe  des  écueils  &  des  bas-fonds  couverts 
d'herbes  qu'on  y  rencontre  fréquemment. 
Ils  s'embarquèrent  à  Cerné  fur  des  bâti- 
mens légers  ,  à  bord  dcfquels  ils  alloient 
faire  la  traite  le  long  des  côtes  ,  &  même 
dans  les  rivières ,  qu'ils  remontoient  allez 
avant. 

Scylax  fait  mention  d'une  ville  d'Ethio- 
piens ou  de  nègres ,  où  ils  alloient  com- 
mercer ,  ôr  nous  donne  un  détail  des 
marchandifes  qui  faifoient  de  part  Ce 
d'autre  la  matière  de  ce  commerce.  Les 
Carthaginois  y  portoient'des  vafes  de  terre, 
des  tuiles ,  des  parfums  d'Egypte,  &  quel- 
ques bijoux  de  peu  de  confcqucnce  pour 
les  femmes.  En  échange ,  ils  en  recevoient 
des  peaux  de  cerfs ,  de  lions  &  de  pan- 
thères, des  cuirs  ,  &  des  dents  d't'lcphans. 
Ces  cuirs  étoient  d'un  grand  ufage  pour 
les  cuiraflès  &  les  bouchers. 

Scylax  garde  le  filence  fur  la  poudro 
d'or  qu'ils  tiraient  aufli  de  ces  contrt'cs: 
c'eft  un  fecret  de  leur  commerce  qu'il 
ignorait  fans  doute  ,  n'ayant  confulié 
que  les  routiers  des  pilotes ,  où  l'on  n'avoit 
garde  de  faire  mention  de  cet  article  im- 
portant. Mais  Hérodote  ,  inflruit  par  Pin- 
diierétion  de  quelque  Carthaginois ,  nous 
l'a  révélé  dans  fon  bifloùe ,  liv.  IV  j 
ch.  cxcvj. 

On  voit  encore  dans  l'ille  <T Arquin ,  un 
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périple  d'Hannon ,  traduit  par  on  Grec  v 
étoit-il  l'abrégé  fait  par  Hannon  lui- même 
d'un  journal  complet  &  circonftancié ,  que 
les  principes  exclufifs  de  La  politique  car» 
thaginoife  ne  lui  permettoienc  pas  de 
rendre  public. 

En  effet ,  on  ne  trouve  dans  ce  qui  nous 
refte  nul  détail  fur  les  ditferens  objets  du 
nouveau  commerce  dont  cette  entreprife 
.  ouvroit  la  route  aux  Carthaginois,  &  particu- 
I  librement  lur  cet  or ,  qu'ils  alloient  acheter 
pour  des  marchandiles  de  peu  de  valeur  ; 
articles  fur  lefquels  le  gouvernement  ne 
!  pouvoir  avoir  trop  de  lumières ,  &  qu'Han- 
I  non  n'a  voit  pas  fans  doute  oublies  dans 
fon  récit.  Mais  on  lait  avec  quelle  jaloufie 
ces  républicains  cachoient  aux  étrangers 
les  fourecs  de  leur  opulence  ;  ce  fur  tou- 
jours pour  eux  un  des  feertts  de  l'état, 
&  les  anciens  nous  ont  tranfmis  plus  d'un 
périple  qui  porte  fon.  nom  ,  &  dont  L'ori-  exemple  des  précautions  au  ils  prenoienc 

pour  rendre  impénétrable  a  leurs  rivaux  le 
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monument  du  long  féjour  des  Carthagi- 
nois :  ce  font  deux  citernes  couvertes , 
creulées  dans  le  roc  avec  un  travail  im- 
menfe ,  pour  raffèmbler  les  eaux  de  dtvcrfes 
fburces  ,  &  les  détendre  contre  la  chaleur 
immodérée  du  climat.  Ces  citernes  marquées 
dans  quelques  plans  du  fort  appartenant 
dans  cette  ille  à  la  compagnie  des  Indes 
françoifes,  contiennent  aflèz  d'eau  pour 
en  fournir  plufieurs  gros  bâximens.  Ce  n'eft 
point  un  ouvrage  des  Maures  ;  ces  peuples , 
m  îirrcs  de  Pincérieur  du  pays  &  des  côtes , 
n'avoienc  nul  befoin  de  l'entreprendre  ; 
d'ailleurs  ,  ils  ne  font  pas  navigateurs  : 
ainfi  nous  fommes  obligés  de  1  attribuer 
aux  Carthaginois  ,  anciens  poffèflèurs  de 
llifle ,  depuis  la  découverte  d'Hannon. 

Ce  grand  homme,  de  retour  à  Carthage  , 
dépofa  dans  le  temple  une  efpece  de  journal 
ou  de  fommaire  de  la  navigation  \  c'eft  le 
périple  qui  p< 

{[inal ,  petdu  depuis  long-temps ,  a  eu  le 
ort  de  tous  les  c'erics  compofés  par  fes 
compatriotes.  Le  peu  de  familiarité  des 
anciens  avec  la  langue  &  les  caraâeres 
puniques  ,  l'indifférence  des  Grecs,  &  la 
haine  des  Romains,  ont  fait  périr  les 
ouvrages  des  Carthaginois  ,  fans  qu'un  feul 
ait  pu  fe  fouftraire  à  la  profeription  gé- 
nérale ;  perte  réelle  pour  la  poftérité ,  que 
les  monumens  de  littérature  &  d'hif  foire 
carthaginoifes  auroient  infhuite  de  l'état 
de  l'Afrique  intérieure ,  de  celui  de  l'an- 
cienne Elpagne  ,  &  d'une  infinité  de  faits 
inconnus  aux  Grecs ,  concentrés  en  eux- 
mé.ues,  âc  qui,  trop  fuperficiels  pour  rien 
approfondir  ,  étoienc  trop  enorgueillis  de 
la  fupériorité  qu'ils  avoient  dans  les  arts , 
&  de  celle  qu'ils  prérendoient  dans  les 
fcicnccs  ,  pour  ne  pas  nier  tout  ce  qu'ils 
ignoraient. 

Le  périple  d'Hannon  avoit  été  traduit 
en  grec ,  vraifemblablement  par  quelque 
Sicilien  ,  devenu  fujet  de  Carthage,  de- 


uis  qu'elle  eut  fournis  une  partie  de  la 
licile  à  fa  domination.  Le  traducteur  a 
difiguré  quelques  termes  de  l'original ,  & 
peut-être  même  ne  nous  en  a-t-il  confervé 
quVn  extrait.  Du  moins ,  c'eft  ce  qu'on 
préfume  au  premier  coup-d'ccil ,  en  com- 
parant la  brièveté  du  périple  avec  la  lon- 
gueur de  l'expédition»  Peut-être  auffi  ce 


voile  dont  ils  cherchoicnt  à  fe  couvrir. 

Pythéas  ,  né  à  Marfeille ,  vers  le  milieu 
ou  la  fin  du  quatrième  fiecle  avant  J.  C. 
eff  célèbre  par  fes  connoiflànces  afhono- 
;  miques ,  &  par  fes  voyages.  Il  partit  du 
i  porc  de  fa  patrie ,  &  voguant  de  cap  en 
cap ,  il  côtoya  toute  la  partie  orientale 
de  l'Efpagne  ,  pour  entrer  dans  le  bras  de 
la  Méditerranée,  qui  baignant  le  midi  de 
ce  royaume,  &  le  nord  de  TAfrique  ,  fe 
joint  â  l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Au  fortir  du  détroit ,  il  temonta  vers 
(e  nord,  le  long  des  côtes  de  la  Lufîtanie; 
j  &  continuant  de  faire  le  tour  de  l'Efpagne, 
il  gagna  les  côtes  de  l'Aquitaine  &  de  ï'Ar- 
I  morique ,  qu'il  doubla  pour  entrer  dans  le 
J  canal  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Manclie* 
I  Au  delà  du  canal ,  il  fuivit  les  côtes  orien- 
tales de  l'ifle  Britannique  ;  &  lorfqu'il  fût 
à  fa  partie  la  plus  feprcntrionale  ,  pourtant 
toujours  vers  le  nord  ,  il  s'avança ,  en  fix. 
journées  de  navigation ,  jufqu'a  un  pays  que 
|  les  Barbares  nommoienc  Thulé ,  &  où  la 
durée  du  jour  folfticial  étoit  de  vingt-quatre 
heures  ;  ce  qui  fuppofe  66'  30"  de  lati- 
tude feptentrionalc.  Ce  pays  eft  l'Iflandc 
fituée  entre  les  6ç  &  67'  de  latitude; 
c'eft  Srrabon  qui  nous  fournit  ce  détail. 

Le  voyage  au  nord  de  l'ifle  Britannique* 
n'eft  pas  le  feul  qu'aie  fait  Pythéas  'h  U  ax. 
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enfreprit  un  fécond  vers  le  nord  -  eft  de 
l'Europe  ;  &  fuivant  dans  celui-ci ,  comme 
il  avoic  fait  dans  le  premier  ,  coure  la 
côre  occidentale  de  l'océan  ,  il  encra  par 
le  canal  de  la  Manche  dans  la  mer  du 
nord ,  &  de  celle-ci  par  le  décroic  du  Sond 
dans  la  mer  Baltique  ,  dans  Laquelle  il 
vogua  juîqu'à  l'embouchure  d'un  fleuve  , 
tuquel  il  donna  le  nom  de  Tanats  ,  & 
qui  fut  le  cerme  de  les  courfes. 

Le  fleuve  Tanaïs  de  ce  voyageur,  étoir 
une  des  rivières  qui  fe  jettenc  dans  la  mer 
Balcique  ;  peut-être  la  Yiftule  ou  le  Re- 
daune  ,  qui  tombent  dans  ce  fleuve  auprès 
de  Dantaick.  La  quantité  de  fuccin  que  I  on 
trouve  fur  leurs  bords ,  rend  cetee  con- 
jecture allez  vraiferablable.  Le  mot  Tana 
ou  Ttunes  encrait,  fuivant  l'obfervacion 
de  Lcibnicz,  dans  la  compoficion  dos 
noms  de  la  plupart  des  grands  fleuves  du 
pord. 

Pythéas  compofa  en  grec  deux  ouvrages, 
dans  lefqucls  il  expofoit  ce  qu'il  avo«c  vu 
de  remarquable.  Le  premier  ,  fous  le  titre 
de  defeription  de  l'océan  ,  concenoic  une 
relation  de  fon  voyage  par  mer  depuis 
Gadés  jufqu'à  Thulé  :  |e  fécond  étoit  la 
defeription  de  celui  qu'il  avoic  tait  le  long 
des  cures  de  l'océan  ,  jufques  dans  la  mer 
Baltique. 

Ce  fécond  ouvrage  eft  appelle  période 
par  un  ancien  fcholiafte  d'Appollonius  de 
„  Rhodes  ,  &  périple  dans  l'abrégé*  d'Arté- 
midore  d'Ephefe  ;  ce  qui  pourroit  faire 
croire  que  le  voyage  dont  il  expofoic 
l'hiftoire  ,  avoit  été  en  partie  par  terre , 
en  partie  par  mer.  Nom  n'avons  plus  que 
quelques  citations  de  ce?  écrits  de  Pythéas; 
encore  faut- il  les  prendre  le  plus  fou  vent 
chez  d--s  auteurs  prévenus  contre  lui. 

Dans  ie  temps  que  Pyrfcéas  alloit  vers 
le  feptentrion ,  pour  reconnoitre  les  illes 
qui  fburniflbicntFérain ,  &  les  contrées  d'où 
l'on  pouvoir  tirer  l'ambre  jaune ,  un  autre 
Marleillois  lut  emoyc  par  Tes  compatriotes 
vers  le  midi ,  pour  découvrir  fur  les  côtes 
d'Afrique  les  pays  d'où  on  ti;  oit  la  poudre 
d'or  :  ce  Marfeillois,  nommé  Eatayrncne  , 
fit  il  h  voyge  dans  l'océan  du  côfé  du 
fud  ,  dans  lequel  tomboïc  un  fleuve  confi- 
deVable  qui  couloir  vers  l'occident ,  &  dont 
les  boid»  ttoient  peuplés  de  crocodiles 
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Strabon  a  eu  tort  de  fe  déchaîner  en 
toutes  occafions  contre  les  obfervations  de 
Pychéas  dans  fes  voyages  ;  Vil  avoit  fait 
plus  d'ufage  de  fon  elprit  &  de  (on  lavoir , 
il  aurait  rendu  plus  de  juftice  a  ce  célèbre 
marfeillois  ;  non  que  Us  relations  foient 
exemptes  de  fautes  ,  comme  on  le  recon- 
noit  par  le  p^u  de  fragmens  qui  nous  en 
refient.  Etranger  dans  les  pays  qu'il  a 
dJcrits ,  il  n'avoit  eu  ni  le  temps ,  ni  la 
facilité  de  vérifier  ce  que  lui  difoient  les 
habitans  ;  il  vivoic  dans  un  fiede  rempli 
de  préjugés  fur  les  matières  phyfîqucs. 
Enfin  ,  il  écoit  grec  &  voyageur  ;  que  de 
fources  de  méprifes  ,  &  peut  -  être  de 
fixions  ! 

Mais  ces  méprifes  que  produit  une  igno- 
rance qu'on  ne  peut  pas  même  blâmer ,  cer 
fictions  de  détail  que  feme  dans  une  rela- 
tion l'amour  du  merveilleux  ,  autotifent- 
elles  à  rejeter  une  foule  de  véritJs  ,  qui 
fait  l'eflentiel  de  l'ouvrage  ?  En  rema.  quant 
ces  fautes  de  quelque  genre  qu'elles  tuflêne, 
en  condamnant  même  avec  févérité  celles 
qui  mériroient  de  l'être,  il  falloit  louer 
l'exaâitude  des  obfervations  de  Pythéas , 
&  taire  fentir  le  mérite  de  fes  voyages  & 
de  fes  découvertes.  Il  falloit ,  en  un  mot , 
le  représenter  comme  un  homme  auquel 
on  n.'  peut  refufer  1  honneur  d'avoir  établi 
le  premier  la  diftinâion  des  climats  ,  par 
la  différente  longueur  des  jours  &  des 
nuits  ,  &  frayé  la  roure  vers  des  contrées 
que  l'on  croyoic  inhabitables.  Toutes  ces 
judicieufes  réflexions  font  de  M.  de  Bou- 
gainvill.*.  Il  nous  refte  a  parler  d'ArrÂo 
&  de  fon  périple. 

Cet  hiftorien  &  philofophe  célèbre , 
étoir  de  Nicomédie  en  Bichynie.  Il  flo- 
rhToit  du  remps  d'Adrien,  6c  des  deux 
Antonius  ;  fon  favoir  &  fon  éloquence  lui 
1  firent  donner  le  titre  de  nouveau  Xéno- 
■  phon,-&  l'élevcrenr  dam  Rome  à  toutes 
j  les  dignités,  jufqu'au  confulat.  II  étoir  gou- 
;  verneur  de  Cappadoce  l'an  1^4.  de  J.  C 
!  6c   nous  ivons  de  lui  la  rcUtion  d'un 
voyage  qu'il  fît  au  our  du  Pont-Euxin  , 
6c  qu'il  adrcflà  à  l  empereur  Adrien. 

Cet  ouvrage ,  connu  fous  le  nom  de  pe- 
riplus  Pona-Euxini ,  a  paru  en  grec  i 
Genève  en  1577»  M.  Fabricius  ncpaile 
d'aucune  Mtion  de  Genève  ;  il  en  cite 
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une  de  i  f77  de  Lyon  ,  in-fol.  en  grec  & 
en  latia  ,  de  la  verfion  d'Adrien  Turnebe  , 
procurée  par  Jean-Guillaume  Auckius  de 
Zurich  ,  qui  fie  imprimer  dans  ce  même 
volume  le  periplus  maris  Erythrai ,  avec 
le  commentaire  fie  les  cartes  d'Abraham 
Ortelius.  La  première  édition  en  grec  eft 
de  Baie  ,  chez  Froben  ,  en  1533  , 
Sigifmond  Gelenius  donna  dans  un  volume , 
le  periplus  Ponti-Euxini ,  le  p:riplus 
maris  Erythrxi  y  le  voyage  d'Hannon , 
le  traité  de  Plutarque  des  fleuves  &  des 
montagnes  ,  &  l'abrégé  de  Strabon.  Il  y 
a  d'autres  éditions  plus  nouvelles ,  & 
entr 'autres  celle  de  M.  Hudfon  en  1698, 
à  Oxford  ,  qui  a  donné  les  deux  voyages  , 
dans  le  premier  tome  de  Ton  recueil  des 
anciens  géographes  grecs,  nommés  les 
Petits ,  avec  de  favantes  diflertations 
chronologiques  de  Dodwel ,  mais  qui  ne 
font  pas  exemptes  de  préjugés. 

Le  periplus  Pond-Euxini  ,  ou  naviga- 
tion du  Pont-Euxin  ,  n'eft  que  comme  une 
lettre  ou  une  relation  adreflee  à  l'empereur 
Adrien ,  par  Arrien.  Il  commandoit  alors 
a  Trébizonde  &  aux  environs,  foit  que 
ces  pays  fuflènt  du  gouvernement  de  la 
Cippadoce  ,  foit  qu'il  ait  eu  une  commif- 
(îon  particulière  pour  les  vifiter  ,  foit  qu'il 
ait  ecé  auffi  gouverneur  de  cette  partie 
du  Pont. 

Il  commence  fa  relation  par  Ton  arrivée 
à  Trébizonde,  où  Adrien  faifoit  alors 
bâtir  un  temple  de  Mercure.  Il  s'embarqua 
à  Trébizonde  ,  pour  aller  faire  le  tour 
du  Pont-Euxin  du  côté  de  l'orient.  Il 
paflà  la  rivière  du  Phafe ,  dont  il  remarque 
que  l'eau  nage  long-temps  fur  celle  de  la 
mer  ,  parce  quelle  eft  extrêmement  légère, 
&  quelle  fe  garde  plus  de  dix  ans  fans  fe 
corrompre.  Il  y  avoit  là  un  château  gardé 
par  quatre  cents  foldats  romains ,  &  un 
bourg  habité  par  des  vétérans  &  par  quel- 
quels  gens  de  mer  ;  Adrien  ordonna  d'y 
faire  un  nouveau  fofle  pour  la  sûreté  du 
bourg.  Il  termina  fa  navigation  à  Sébaf- 
tople  ,  où  étoit  la  dernière  garnifon  ro- 
maine. Il  flic  attaqué  dans  ce  voyage  d'une 
grande  tempête ,  dont  un  de  fes  vaifleaux 
fut  brifé. 

Entre  les  peuples  barbares  dont  il  côtoya 
les  pays,  les  plus  voifins  de  Trébizonde, 
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&  aufli  les  plus  belliqueux ,  étoient  les 
Sannes  nommés  Drilles  par  Xénophon  ; 
ils  n'avoient  point  de  rois.  Ils  avoient 
autrefois  paye  tribut  aux  Romains  ;  & 
Arrien  promet  à  Adrien  de  les  y  réduire 
de  nouveau  ,  ou  de  les  exterminer.  Il  ne 
fit  pas  le  dernier ,  car  plufieurs  fiecles 
après  on  parloit  encore  des  Tranes  ,  qui 
font  fans  doute  les  mêmes  que  les  Sannes. 
Il  paroit  que  ces  Sannes  habitoienr  une 
partie  de  la  Colchide  ,  que  l'on  diftmguoit 
alors  du  pays  des  Lazes. 

A  la  relation  de  fon  voyage,  il  joint 
une  defeription  de  la  côte  de  l'Afie, 
depuis  Byfance jufqu'à  Trébizonde,  &  une 
autre  du  pays ,  qui  eft  depuis  Sébaftople 
jufqu'au  Bofphore  Cimmérien  ,  &  depuis 
le  Bofphore  jufqu'à  Byfance ,  afin  qu'Adrien 
pût  prendre  fur  cela  fes  mefures ,  s'il 
von  loi  t  entrer  dans  les  affaires  du  Bof- 
phore ,  dont  il  lui  mande  que  le  roiCotys 
étoit  mort  depuis  peu  de  temps. 

Nous  avons  aufîî,  fous  le  nom  d' Arrien  , 
une  defeription  des  côtes  de  la  mer  rouge, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  des  côtes  orientales  de 
l'Afrique  ,  &  celles  de  l'Afie  jufqu'au* 
Indes  :  l'infcription  latine  eft  à  l'empereur 
Adrien  ,  quoiqu'il  ne  foit  point  parlé  de 
lui  dans  la  defeription  même.  Saumaifè 
croit  qu'elle  a  été  écrite  du  temps  de 
Pline  le  naturalifte  ,  ou  même  un  peu 
avant  lui ,  &  qu'ainfi  elle  ne  peut  être 
d'Arrien  de  Nicomédie  ,  ni  même  adreflee 
à  l'empereur  Adrien  ;  c'eft  ce  qu'il  con- 
clut de  ce  qu'il  y  eft  fait  mention  de 
plufieurs  princes  qui  vivoient  du  temps 
de  Pline.  A  ces  preuves  ,  M.  de  Tille- 
mont  ajoute  un  paflàge  de  la  defeription , 
où  il  eft  dit  qu'on  alloit  du  bourg  dé 
Lencé  à  Pétra  vers  Malican  ,  roi  des 
Nabathécns  :  or  la  ville  de  Pétra ,  ôc  toute 
l'Arabie  pétrée ,  avoit  été  foumife  aux 
Romains  dès  l'an  105  de  J  C.  &  réduire 
enfuite  en  province  ,  &  l'on  ne  trouve 
point  qu'Adrien  l'ait  abandonnée  ;  au 
contraire  ,  on  a  des  médailles  de  la  ville 
de  Pérra  fous  cet  empereur ,  avec  le  titre 
de  métropole. 

Il  faut  donc  que  cette  defeription  foit 
antécédente  à  l'année  ioç  ;  &  par  con- 
féquent  el'e  n'eft  point  d'Arrien ,  qui  viyoit 
encore  fous  Mfue-Aurcle,  c'cû-4-dirc , 
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après  Pan  16c.  Enfin,  l'auteur  parle  de 
l'Egypte  comme  de  fon  pays ,  &  fait 
quelquefois  ufage  des  mois  égyptiens. 
M.  de  TUlemont  croit  donc  que  cet? 
ouvrage  pourrait  être  de  celui  à  qui 
Pline  le  jeune  écrit  plufieurs  lettres, 
comme  à  une  perfonne  habile  &  élo- 
quente ,  &  qui  paflbit  pour  un  imitateur 
de  Démofthene  t  il  paraît  que  dés  le 
temps  de  Ncrva ,  ou  dans  les  premières 
années  de  Trajan ,  cet  Arrien  s'écoit  re- 
tiré pour  vivre  tranquillement  ,  ce  qui 
n'éroit  permis  aux  fénateurs ,  que  dans  un 
âge  fort  avancé  j  ainfi  cela  ne  convient 
pas  au  difciplc  d'Epiâete. 

Si  maintenant  l'on  veut  joindre  à  ces 
dérails  de  l'antiquité ,  les  déferiptions  de 
nos  navigateurs  modernes  .  dont  on  a 
parlé  en  leur  lieu  ,  on  aura  I  hiftoire  com- 
plétée de  la  navigation ,  &  cette  hiftoire 
eft  fort  intéreflante.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

PERIPLOCA  ,  C  Botan.  Jardin.  )  En 
anglois  ,  virginian  Jilk  ;  en  allemand  , 
virginishe  feide. 

Caractère  générique. 

^  Le  calice  eft  j>ermanent  &  divifé  en 
cinq  parties  ;  la  fleur  confifte  en  un  pétale 
découpé  en  cinq  parties  étroites  :  autour 
du  centre  s'étend  un  petit  neâarium  ;  là 
fe  trouvent  aufli  cinq  nlamens  courbés  qui 
ne  font  pas  fi  longs  que  le  pétale ,  &  cinq 
éramines  courtes  :  au  centre  eft  fitué  un 
petit  embryon  fourchu  qui  n'a  prefque 
point  de  rtyle  :  il  devient  une  filique 
oblongue  &  enflée ,  à  une  feule  cellule  , 
remplie  de  femences  à  aigrettes ,  qui  font 
placées  les  unes  fur  les  autres ,  comme 
les  écailles  de  poiflons. 

Efpcccs. 

i#.  Periploca  dont  les  fleurs  font  velues 
en  dedans. 

Periploca  floribus  interné  hirfutis.  Linn- 
Sp.  pl. 

Virginia  Jilk  with  fiowers  hairy  on 
their  infide. 

2*.  Periploca  â  feuilles  un  peu  cordi- 
tormes  &  obtufes ,  blanches  pardeilbus , 
£  tige  velue  &  grimpante. 
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Periploca  foliis  fubcordatis  obtufis  > 
:  injèrnè  incanis  ,  caule  hirfuto  feandente, 
MiU. 

Periploca  qf  the  cape  of  good  hope. 
3°*  Pciploca  a  tiges  velues. 
Periploca  caule  liirfuto.  Linn.  Sp.pl. 
Virginia  Jilk  with  a  hairy  Jlalk. 
4°.  Periploca  à  feuilles  obfong  -  cordi- 
formes  .  légèrement  velues  ,  à  fleurs  laté- 
rales ,  a  tige  d'arbrifleau  grimpante. 

Periploca  foliis  oblongo-cordatis  pubef- 
centibus  ,  floribus  alaribus  ,  caule  fruticofo 
feandente.  MiU. 

Virginia  Jilk  with  oblong  heart-shaped 
leaves. 

ç°.  Periploca  à  feuilles  oblong-ov/es  , 
à  hliques  cylindriques ,  articulées ,  à  tige 
grimpante. 

Periploca  foliis  oblongo-ovatis  ,filiquii 
teretibus  articulaeis  ,  caule  feandente.  Mill. 
Virginia  Jilk  with  oblong-oval  leaves. 
6°.  Periploca  à  feuilles  ovale -lancéolées, 
à  fleurs  terminales  ,  à  Cliques  articulées , 
à  tige  d'arbrifleau  grimpante. 

Periploca  foliis  ovato-tanceolatis  ,  /fo- 
ribus  terminalibus  ,  fûiquis  arti.uûuis  9 
caule  fruticofo  feandente.  Mill. 

Virginia  JUk  wilh  oval  fpear  shaped 
leaves  y  &c. 

7°.  Periploca  à  feuilles  lancéolées ,  poin- 
tues ,  à  fleurs  en  ombelles  axillaires ,  a  tige 
d'arbrifleau  grimpante. 

Periploca  foliis  lanceolatis  acuminatis  9 
floribus  umbcllatis  azillaribus  y  caule  fru- 
ticofo feandente.  Mill. 

Virginia  Jilk  with  fpear  shaped  acute 
poinied  leaves  ,  6cc. 

La  première  efpece  s'élève  en  grimpant 
a  près  de  quarante  piés.  Ses  fleurs ,  qui 
paroiflent  en  juillet  &  août  ,  n'ont  pas 
beaucoup  d'éclat ,  elles  lont  d'un  violet 
terne  ;  mais  les  feuilles  aflèz  grandes  & 
d'un  beau  verd-glacé  ,  dont  cet  arbriflèau 
eft  bien  fourni ,  lui  afllgnent  une  place 
dans  les  bofquets  d'été ,  où  il  peut  fervif 
finguliérement  à  garnir  des  tonnelles. 

Il  fe  multiplie  aifément  par  les  marcot- 
tes ;  il  prend  aufli  de  boutures.  Le  meilleur 
moment  de  le  tranfplanter  eft  la  mi-avril. 
Quoiqu'il  foit  naturel  de  Syrie  ,  il  fup« 
porte  fort  bien  nos  hivers. 
La  féconde  efpece  a  des  tiges  geéles  âç 


Digitized  by  Google 


374  P  E  R 

volubiles  ,  au  moyen  defquelles  elle  s*éleve 
à  quatre  ou  cinq  piés  à  I  aide  des  fupporcs 
voifins.  Ses  feuilles  font  blanchâtres  par- 
de-ftous  ,  6c  d'un  verd  luifanc  pardcflùs. 
Les  fleurs  font  petites  ,  d'un  pourpre  fa!e , 
&  exhalant  une  odeur  forte  &  agréable. 
Elles  paroifTent  en  juillet  &  en  août. 

Le  n°.  j.  naturel  d'Afrique  ,  s'JLve  â 
trois  piés  ;  les  tiges  font  velues  ,  ainli  que 
■les  feuiljes;  les  fleurs  font  d'un  pourpre 
fale  ,  &  exhalent  une  odeur  gracieu'.è.  On 
«n  a  une  variété  dont  les  tiges  or  les  feuilies 
font  unies.  Ces  deux  efpeces  ne  demandent 
pendant  l'hiver  que  J'abri  le  plus  limple  : 
«lies  fe  mukiplient  de  marcottes. 

Le  h".  4 ,  s'élève  fur  un  tronc  robufte 
<&-  boifeux  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pus. 
Ce  tronc  pouffe  des  branches  fbuplcs  qui 
s'accrochent  aux  fupports  voifins ,  6c  mon- 
tent â  cinq  piés.  Les  Heurs  font  blanches  , 
te  s'ouvrent  en  cloches.  Ce  peripluca  eft 
^naturel  de  la  Vera-Crux. 

Le  n".  5  ,  croit  à  Campéchc  ;  il  s'élève 
â  trente  piJs.  Les  feuilles  font  d  une  épaule 
confiftance  ;  les  fleurs  font  blanches. 

Le  n°.  G y  eft  indigène  de  la  Jamaïque  ; 
il  s  élevé  à  dix  ou  douze  piés  :  les  fleurs 
naiflènt  par  trois  ou  par  quatre  au  bout 
«des  branches  ;  elles  font  jaunes. 

Le  7  ,  habite  la  même  contrée  ;  il 
s*éleve  à  trente  piés.  Les  fleurs  font  raflem- 
blées  en  une  forte  d'ombelle  aux  côtés  des 
branches  ;  elles  font  d'un  blanc  pur  ,  & 
d'u»e  excellente  odeur.  Les  quatre  der- 
nières efpeces  font  tendres  :  il  faut  les 
placer  dans  une  ferre  échauffée  ,  mais  il 
faut  leur  donner  beaucoup  d'eau  pendant 
l'été.  Elles  fe  multiplient  par  les  marcottes. 
C M.  if  Baron  DE  i"sCHOVJ>i.) 

PERIPNEUMON1E ,  f.  f.  (Medec.) 
inflammation  du  poumon ,  que  l'on  diftin- 
gue  ea  vraie  &  en  fàuflè. 

Péiipneumonie  viaie.  La  péripneumonie 
vraie  eft  l'inflammation  de  la  fubftancc 
même  du  poumon  ,  avec  féchcrcfïe,  cha- 
leur &  douleur. 

Les  vavfTcaux  fufceptibles  de  cette  in- 
flammation ,  font  les  artères  bronchiales 
&  les  artères  pulmonaires  :  elle  eft  plus 
ou  moins  dangereufe  ,  félon  la  différence 
des  vaifïèaux  engorgés,  &  félon  la  qualité 
4u  fàng  engorgé. 
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Les  caufes  de  cette  double  inflamma- 
tion font ,  i".  les  caufes  générales  de  toutes 
les  inflammations  ;  z°.  les  caufes  qui  affec- 
tent particulièrement  le  poumon,  comme 
un  air  trop  humide  ou  trop  fec  ,  trop 
chaud  ou  trop  froid,  trop  groflier  ou  trop 
fubtil;  u  i  air  chargé  d'exhalaifons  caufti- 
ques ,  ou  aftringentes  ,  ou  coagulantes  ; 
un  ct.yle  formé  de  matières  épaiflès , 
feches  ,  vifqueufes  ;  l'exercice  violent  du 
poumon  par  la  courfe ,  la  lutte  ;  le  mou- 
vement du  cheval  contre  le  vent  ;  les 
poifons  coagulans  ,  cauftiques,  aftringens, 
portés  au  cuAir  par  les  veines  qui  s'y  ren- 
dent ;  Ls  violentes  pafllons  de  lame  ; 
l'tfquinancie  avec  opprefîion  de  poitrine  & 
oi  thopnéc  ;  une  forte  pleuréfîe ,  uae  para- 
phréuéfie  violente  ,  l'aâion  d'un  émétique 
dans  un  eftomac  tendre  &  délicat. 

Les  fvmptonws  de  la  péripneumonie 
font  diffét  ens  ,  félon  fon  fiege  ;  celle  qui 
réfîdc  dans  les  bronches  pioduit  tous  les 
effets  de  1  inflammation  ,  &  enflamme 
même  les  extrémités  de  l'artère  pulmonaire 
qui  leur  font  contigues ,  en  les  comprimant 
&  en  leur  communiquant  la  maladie  dont 
ils  font  attaqués. 

Cette  inflammation  peut  s'attacher  à 
différentes  parties  du  poumon  ;  fon  éten- 
due peut  auffi  varier  :  les  fymptomes  feront 
plusviolâns,  s'il  y  a  deux  lobes  en  repris  t 
que  s'il  n'y  en  a  qu'un  ;  ou  fi  un  lobe  eft 
totalement  enflammé  ,  que  s'il  n'y  en  a 
qu'une  partie  :  la  péripneumonie  n'efl  pas 
guérifïàble  dans  le  premier  cas  ,  à  caufe 
de  la  grandeur  &  de  l'étendue  de  l'engor- 
gement ;  dans  le  fécond  cas  elle  peur  fe 
guérir,  fi  les  fymp:omes  ne  font  pas  extrê- 
mes, fi  L  toux  ,  la  douleur  ,  la  chaleur  & 
Popprcffion  peuvent  fe  fupporter  ,  fie  céder 
peu  à  peu  à  l'aâion  des  remèdes. 

La  pet  pneumonie  vraie  fe  gu/iit  par 
une  réfutation  bénigne ,  par  des  crachats 
aboadans  qui  viennent  de  bonne  heure, 
par  un  cours  de  ven»re  bilieux  ,  dont  la 
matière  refl  mble  aflez  aux  crachats,  par 
une  évacuation  abondante  d'urine  épaifle 
&  chargée ,  dont  le  féàiment  devient 
blanc. 

Si  elle  ne  fe  réfout  pas,  elle  fe  change  en 
une  autre  maladie  qui  eft  l'abcès  du  pou- 
mon ,  ou  une  méraflafe  de  Ja  matière 
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morbifiqae  fur  une  autre  partie  ;  la  fup- 
pu  ration  prochaine  le  connoit  par  le  défaut 
de  la  réiolution  au  jour  marqué  ,  par  la 
diminution  ,  p2r  la  douleur,  par  la  foibleflè 
du  pouls  ,  par  le  changement  de  la  tievre , 
par  la  continuation  de  la  difficulté  de  ref- 
pircr ,  accompagnée  de  la  toit  &  des  autres 
accidens  ;  d'autres  ibis  il  le  tait  une  érup- 
tion foudaine  du  pus  dans  b  trachée- 
ai  tere ,  le  malade  en  eft  fufFoqué  ;  quel- 
quefois aufTi  le  pus  eft  évacue  par  un 
crachement  abondant  de  matière  puru- 
lente ,  mais  fouvent  il  tombe  dans  la 
cavité  de  la  poitrine,  dans  laquelle  il 
caufe  Pempyeme  ,  la  phthifie ,  ou  d'autres 
maladies. 

La  métaflafe  arrive  lorfque  la  matière 
purulente  fie  morbifique  étant  prife  par  les 
petites  vénules  lymphatiques  du  poumon , 
le  mêle  avec  le  fang  &  forme  un  dépôt 
dans  quelque  vifeere  particulier ,  comme 
dans  le  foie  ,  la  rate  ,  le  cerveau  ,  ou 
quelque  autre  partie  :  delà  viennent  des  pa- 
rotides ou  abcès  péripneumoniquts  autour 
des  oreilles  ,  aux  jambes ,  ou  aux  hypo- 
condres;  fouvent  ces  abcès  difparouTent 
tout-a-coup  ,  ce  qui  annonce  une  mort 
prochaine. 

Le  pronoftic  de  cette  maladie  eft  des 
plus  fâcheux  ;  ainfi  ,  avant  de  rien  pro- 
noncer ,  on  doit  fur  -  tout  confidérer  le 
nombre  &  la  violence  des  fymptomes ,  les 
excrétions  ,  la  qualité  des  crachats. 

La  fuppreflion  des  crachats,  jointe  1  l'op- 
p  reflion,  au  crachement  de  fàng  épais,  bour- 
beux, noir,  livide ,  femblable  à  de  la  fie ,  font 
d'un  préfàge  funefte  ;  ils  marquent  un  grand 
embarras  du  poumon ,  fie  un  reffbrrement 
des  vaiflcaux ,  avec  une  grande  acrimonie 
dans  les  humeurs.  Si  le  pus  fort  par  le 
dévotement ,  l'urine  épaiflè  devenue  claire, 
la  toux  fecbe ,  les  éternuemens  fréquens , 
le  pouls  manquant ,  les  extrémités  du  corps 
froides ,  pendant  que  la  poicrine ,  la  tête 
ou  le  coo  confervent  une  ardeur  brûlante  , 
ce  font  autant  de  lignes  avant-coureurs 
d'une  mort  prochaine. 

La  cure  eft  la  même  que  celle  de  'toutes 
les  inflammations  elle  confifte  dans  les 
fa  ignées  répétées ,  félon  la  force  de  la 
fièvre  &  la  vigueur  du  pouls  *  la  tifane 
«Payante  »  adouciffame  fie  béchique  ;  les 
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béerrioues  doux ,  légèrement  incififs  fie 
déteints  :  les  apériths  doux  conviennent 
Ce  font  indiqué*  dans  les  différens  états 
fie  périodes  de  cette  ma'adie. 

'ïiftine  pour  la  pe'npneumonie  vraie. 
Prenez  racine  de  chiendent,  de  fraifier , 
de  chaque  une  once  ;  faites  les  bouillir 
dans  cinq  pintes  d'eau  de  rivière  réduites 
à  quatre  ;  lorfqu'elles  auront  un  peu  bouilli, 
ajoutez  y  fleur  de  violette ,  de  mauve  ,. 
de  chaque  deux  gros  ;  faites  y  infuftr 
racine  de  guimauve  ,  réglùTe  effilée  ,  de 
chaque  deux  gros  ;  partez  le  tout ,  fit  faites 
en  boire  au  malade  le  plus  qu'il  pourra. 

Potion  propre  à  débarrajj'er  les  poumons 
en  augmentant  Ut  crachais.  Prenez  eaa 
diftillee  de  buglofe ,  de  bourrache  ,  de 
fcabieuje  ,  de  clucune  deux  onces  ;  blane 
de  baleine  un  demi-gros  ,  kerme's  minéral 
deiK  grains ,  huile  d'amandes  douces  une 
once  y  fie  de  fyrop  de  guimauve  une  once  J 
faites  du  tout  une  potion  à  prendre  par 
cuillerée. 

On  ne  négligera  pas ,  dans  le  cours  de 
la  maladie  ,  l'ufage  des  lavemens  faits  avec 
la  décoâion  de  graine  de  lin,  de  fon ,  & 
des  herbes  émoJIientes  :  ces  lavemens 
doivent  être  donnes  deux  fie  trois  fois  par 
jour. 

Enfin  on  doit  avoir  pour  objet  de  rétablir 
le  (ton  des  parties ,  fie  de  faciliter  de  plus- 
en  plus  les  excrétions  de  l'humeur  bran- 
chiale fié  des  crachats,  fie  alors  on  emploie* 
fur  la  fin  fur-çout ,  le  quinquina,  le  mars, 
les  opiats ,  le  benjoin  ,  les  pilules  de  Mor- 
thon ,  combinés  tous  enfemble,  fie  partagés 
ou  coupés  avec  le  lait. 

On  fait  des  opiats  que  l'on  donne  après 
avoir  évacué ,  ensuite  on  adoucit  avec  le 
lait  coupé.  Voye\  OpiaT. 

Souvent  on  a  recours  aux  eaux  de  Cau- 
terets de  Plombières ,  ou  on  fait  des 
eaux  artificielles  qui  imitent  la  qualité 
favonneufe  des  véritables  eaux  naturelles. 

Dans  le  cas  de  fuppuration  menaçante, 
il  faut  faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  1» 
détourner  fie  pour  procurer  la  réfolution  p 
ce  que  l'on  obtient  par  les  faign.es-  réité- 
rées ,  le  régime  humeâanc  fie  tempérant. 
Cependant ,  fi ,  malgré  coûtes  les  précau- 
tions que  fart  fuggere  ,  on  ne  fâuroit  Pem- 
pêcher  de  fc  faire  ,  on  doit ,  autant  qu'il 
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eft  poflible,  recourir  aux  remèdes  qui  ^  ai- 
dent la  fuppurarion  ;  &  lorfqu'elle  eft  faite, 
il  faut  chercher  à  évacuer  le  pus;  mais 
comme  on  ne  peut  favoir  où  s'ouvrira 
l'abcès  ,  la  maladie  n'en  devient  que  plus 
dangereufe  ;  on  pourroit  déterminer  la 
fuppuration  par  la  tifane  d'orge,  avec 
l'hydromel  ;  par  Pufage  des  plantes  expec- 
torantes &  déterfives ,  telles  que  le  lierre 
terreftre,  Phyfope ,  le  pié-de-chat,  & 
autres  de  cette  nature. 

Lorfque  la  fuppuration  eft  faite  ,  alors 
ce  n'eft  plus  une  inflammation ,  mais  un 
abcès  ou  un  ulcère  interne  que  l'on  a  à 
traiter  ;  c'eft  une  véritable  phthifie  qu'il 
faut  entreprendre.  VoSre\  Phthisie. 

Si  au  contraire  la  nevre ,  la  toux ,  la 
douleur  &  la  chaleur  fe  foutiennent  au 
delà  du  cinquième  ou  du  feptieme  jour , 
ce  qui  marque  une  impoflibilité  de  la  ré- 
fblution  ,  on  doit  craindre  un  mal  incura- 
ble ,  qui  eft  la  gangrené  du  poumon. 
Voyei  Gangrené. 

Le  régime  doit  être  des  plus  rigides 
dans  tout  le  temps  de  la  maladie.  Le 
bouillon  fed ,  &  le  plus  léger  ,  eft  tout 
ce  qu'on  doit  permettre;  Pair  doit  être 
tempéré. 

Pfripneumonie  fauffi.  Cette  maladie 
tire  ordinairement  (on  origine  d'une  hu- 
meur muqueofe  ou  pituite  lente ,  dont 
route  la  maflè  du  fans  fe  trouve  empreinte, 
&  qui  engorge  infenfiblement  les  vai fléaux 
fanguins  ramifiés  for  les  bronches  ,  &  les 
ramifications  des  vaiflèaux  pulmonaires  & 
bronchiques. 

Les  caufes  éloignées  font  les  faignées 
copieufes  ,  un  fang  aqueux  &  appauvri , 
dépouillé  de  fa  partie  fuffùreufe  ,  tandis 
que  les  humeurs  contenues  dans  les  pre- 
mières voies  ,  ont  pafTé  dans  le  fang  &  dans, 
(es  vaifTeaux  à  ta  place  tles  globules  fan- 
guins ;  auffi  cette  maladie  arrive  à  toutes 
les  perfbnnes  foibles  ,  délicates ,  aux  tem- 
péramens  pituiteux ,  aux  vieillards  ,  aux 
hydropiques ,  à  tous\ceux  qui  font  d'une 
conftitution  catarreufe ,  pituiteufe  ,  froi- 
de,  &  enrhumés  du  cerveau  ;  elle  faifit 
inopinément,  &  commence  par  une  cour- 
bature ,  ou  légère  fatigue ,  une  foiblefTe , 
un  abbatement  prefque  entier  des  forces 
de  ^refpric  i  elle  eft  accompagnée  d'op- 
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preflîon  ,  de  pefanteur ,  de  difficulté  dé 
refpirer ,  qui  font  les  lignes  les  plus  dan- 
gereux. Les  fymptomes  ordinaires  font  une 
chaleur  douce  &  une  fièvre  légère  :  la 
difficulté  de  refpirer,  avec  râle,  fuivie  d  une 
grande  foiblcfle.  terminent  en  peu  de 
temps  cette  maladie  par  une  mort  d'autant 
plus  fubite ,  que  ni  les  urines ,  ni  le  pouls 
n'ont  donné  aucun  lieu  de  prévoir  un 
tel  événement. 

Cure.  Lorfqu'on  reconnoit  une  périp- 
neumonie  fauflè  par  fes  lignes  propres  ,  qui 
font  fur-tout  une  difficulté  de  refpirer ,  un 
pouls  foible ,  une  oppreflion  confidérable  , 
il  faut  employer  les  remèdes  évacuans , 
incifits  &  les  expeâorans  ,  les  béchiques 
incra  flans. 

L'indication  principale  eft  d'aider  Pex- 
peÔoration  &  de  provoquer  les  crachats  j 
plus  le  malade  crachera  ,  &  plutôt  il  fera 
foulagé  :  les  huileux  font  moins  propres  à 
cela  que  les  incififs. 

Tifane  bonne  dans  la  péripneumonie 
faujje.  Prenez  des  feuilles  de  becabunga , 
de  lierre  terreftre,  &d'hyfope,  de  fleurs 
de  pié-de-chat ,  de  chaque  un  gros  ;  faites 
les  mfufer  dans  trois  demi  -  fetiers  d'eau 
bouillante ,  &  y  ajoutez  miel  blanc  une 
once  ;  on  fera  prendre  de  cette  infufion 
de  demi-heure  en  demi -heure,  &  pour 
aider  plus  efficacement  l'excrétion  de  l'hu- 
meur muqueufê,  on  fera  prendre  la  po- 
tion, fuivante. 

Prenez  d'huile  d'amandes  douces  tirée 
fans  feu  ,  trois  onces  ;  de  fyrop  de  lierre 
terreftre ,  de  fyrop  de  pas-d'âne  ,  de 
chaque  demi-once  ;  de  blanc  de  baleine  » 
deux  gros  ;  de  kermès  minéral ,  fnc  grains  : 
diflblvez  le  kermès  &  le  blanc  de  baleine 
en  particulier  dans  l'huile  ;  enfuite  mêlez 
le  tout  enfemble ,  &  donnez  une  cuillerée 
de  ce  mélange  au  malade ,  d'heure  en 
heure,  &  pardeflus  un  verre  de  la  boif- 
fbn  ci-deffus. 

Si  la  toux  eft  ftomachale  ,  que  la  langue 
foir  épaiflè  &  la  bouche  fort  falc  &  pâ- 
teufe ,  on  ordonnera  Papozeme  fuivant  : 
prenez  de  racine  d'aunée ,  d'iris  de  Flo- 
rence ,  de  chaque  fix  gros  ;  de  fleurs  de 
mauve  &  de  pas-d'âne  ,  de  chaque  deux 
gros  :  faites  les  infùfer  dans  trois  chopi- 
nes  <Pcau  bouillante  ;  ajoutez  y  du  tartre 

ûibié, 
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ffibié  ,  fi<  grains.  On  tâchera  de  procurer 
le  vomiflement  félon  l'indication  ,  &  fi  le 
vomiflement  fatigue  trop  ,  on  procurera 
la  précipitation  par  les  1  elles  au  moyen 
d'un  minorant',  tel  que  la  manne  &  le  fel 
d'epfom  ,  dont  on  donnera  une  dofe  pro- 
portionnée à  la  quantité  du  liquide. 

PER1POL1UM,  (Geog.  anc.  J  ville 
d'Italie,  chez  les  Locres  Epirépyricns  , 
fur  le  bord  du  fleuve  Halice ,  aujour- 
d'hui Alice.  Elle  étoit  la  patrie  de 
Praxitèle  ,  célèbre  fculpteur ,  dont  nous 
parlerons  en  traitant  de  fon  art.  Les 
uns  croient  que  c'efl  aujourd'hui  Men- 
dolia ,  bourg  d'Italie  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  Calabre  ultérieure  ;  d'autres 
prétendent  que  c'efl  Pagliopoli ,  village  à 
une  lieue  de  Mcndolia. 

PERIPSEMA  ,  ( Critiq.facrJ  ri;.'^,**, 
4c  n*âifft* ,  font  deux  mots  grecs  f )  nony- 
mes,  termes  du  dernier  mépris,  fignifient 
balayures  ,  ordures  ,  fumier  .  exécration  , 
fardeau  de  la  tene.  S.  Paul  dit  que  les 
chrétiens  étoient  regardés  comme  les  ba- 
layeurs «de  ce  monde  \  •*  *yixp$*tf**r» , 
I,  Cor.  il',  4,  1 3- 

On  croit  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance ,  que  faint  Paul  tait  allufion ,  dans 
ce'paffage  ,  aux  catharmates  des  anciens, 
qui  ont  été  écrites  en  vers  par  Jean  ou 
ïfaac  Tzetzes ,  dans  l'es  Chiliades  hiflori- 
ques ,  imprimées  par  Fabricius  ,  bibl.  grtec. 
tome  II ,  p.  41g. 

Voici ,  dit  ce  poète ,  quelle  étoit  la 
viâime  expiatrice  ,  qu'on  offroit, 

lorfque  par  la  colère  des  dieux  une  ville 
é'coir  defolée  par  quelque  malheur,  foit 
perte  ,  toit  tamine ,  l'oie  quelqu'aucre  fléau. 
On  fe  faififlbit  de  l'homme  le  plus  laid 
qu'il  y  eût  dans  la  cité,  afin  de  fervir 
de  remède  aux  maux  qu'on  fouffroit.  Dés 
que  cette  viâime  ,  qui  devoit  bientôt 
être  immolée  ,  avoit  été  conduite  dans 
un  lieu  defliné  à  fa  mort ,  on  lui  mettoit 
v-  â  la  main  un  fromage  ,  un  morceau  de 
pâte  &  des  figues  ;  on  le  battoit  fept 
fois  avec  un  faifeeau  de  verges ,  tait  d  une 
efpece  d'oignons ,  de  figuiers  fauvages  , 
&  d'autres  branches  d'arbrifleaux  de  même 
nature:  on  le  brûloit  enfin  dans  un  feu 
de  bois  d'arbres  fauvages ,  &  on  jetoit 
£1  cendre  dans  la  mer  &  au  vent:  tout 
Terne  XXV. 
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cela-fe  fa i foit  pour  l'expiation  de  la  ville 

affligée  \  U(  yj*2*?fi*-i  rH;   xtXuç  rut  yqrctr*. 

Les  deux  exprcflions  ^«*-.^«,  &  sn^VaM 
ont  été  indifféremment  dites  l'une  &  l'autre 
de  ces  hommes  qu'on  immoloit  aux  dieux 
irrités.  Le  formulaire  en  étoit ,  que  cette 
viâime  foit  propiriation  pour  nous!  wltu* 
tiftityuil  Voye\  Us  obf.  phil.  de  Lam- 
bert Bos,  fur  le  paflàge  des  Corinthien». 
(D.  J.J 

PER1PTERE,  f.m.  ( Archit.J  C'eft, 
dans  l'architeâure  antique ,  un  bâtiment 
environné,  en  fon  pourtour  extérieur,  de 
colonnes  i  idées.  Tels  étoient  le  portique 
de  Pompée  ,  la  bafdique  d'Antonin ,  le 
feptizone  de  Sévère ,  ùc.  Ce  mot  vient 
du  grec  *w ,  à  Yentour,  s-nf»,  aile.  ÇD.  J.J 

PÉRIPTERE  ,  f.  m.  ÇA'chitec  antiq.J 
lieu  environné  de  colonnes  ,  &  qui  a  une 
aile  tout  autour  ;  le  mot  cfl  grec  ,  car  *r-f«  , 
lignifie  proprement  l'ordre  des  colonnes 
qui  cfl  au  portique  &  au  côré  des  tem- 
ples, ou  de  quelqu'aucre  édifice.  Ces  pé- 
nyte>es  étoient  des  temples  qui  avoient des 
colonnes  de  quatre  côtes  ,  &  qui  étoient 
différentes  du  périftilc  &  de  l'amphipiof- 
tyle ,  en  ce  que  l'un  n'en  avoit  que  devant , 
&  l'autre  devant  &  derrière  ,  &  point  aux 
côtés. 

M.  Perrault,  dans  fes  notes  fur  Vitruve, 
remarque  que  le  périptere  efl  proprement 
le  nom  d'un  génie  qui  comprend  toutes 
les  efpeces  de  temples ,  qui  ont  des  por- 
tiques de  colonnes  tout  autour  ,  foit  que 
ce  temple  foit  diptère  ou  pfeudodiprere , 
ou  Amplement  pe'riptere  y  qui  efl  une  efpece 
qui  a  le  nom  du  genre  ,  &  qui  en  ce  cas 
a  fes  colonnes  diftantes  du  mur  d'un  entre, 
colonnement.  Il  y  a  des  pùipieus  quarréi 
&  des  ronds  ;  le  portique  de  Pompée , 
la  bafilique  d'Antonin  ,  le  feptizone  de 
Sévère  étoient  des  pénpieres.  Voye\ 
Temple  périptere.  ( D.  J.J 

PERIR  ,  v.  neut.  Ç  Gramm.J  Rien  ne 
s'anéantit ,  mais  tout  change  d'état.  En  ce 
fens  nous  pénjjbns  fans  celle  ,  ou  nous  ne 
périjfons  point  du  tout ,  puifqu'il  n'y  a 
aucun  inflant  dans  l'éternité  de  notre  durée 
où  nous  différions  plus  de  nous  -  mêmes 
que  dans  aucun  autre  inflant  antérieur  ou 
poflérieur  ,  &  que  nous  fommes  dans  un 
flux  perpétuel.  Le  verbe  périr  efl  relatif 
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à  un  état  de  deftrudion  très-fcnfible;î&  [les  anneaux- &  les  bracelets  qn'ils  avoent 
l'on  dit  ce  vaifTeau  a  péri  fur  la  côte  ;  ■  gagnes  fur  l'ennemi.  Toutes  les  femmes  de 

orient  portoient  de  _  magnifiques  jarre- 


les  hommes  ont  une  fois  péri  par  les 
eaux  ,  &.  l'on  croit  qu'ils  périront  un  jour 
par  le  fou;  ks  bâtimens  inhabités/><r'n^yj£,- 
il  a  péri  par  la  faim.  N'auriez- vous  pas 
honte  de  biffer  périr  celui  à  qui  vous 
n'aunez  qu'à  tendre  la  main  pour  le  fauver? 

PERIRRANTERION ,  f.  m.  (  Lutér. 
grrcq.J  »ifi»/«»ri^'*'»  -,  vafe  qui  contenoit 
ltau  fuftrale  chez  les  grecs.  Ce  mot  eft 
compote*  de  *irt,  etreum,  &  ^'«»«,  ufpergo. 
On  mettoic  ce  val'e ,  félon  Cafauton  , 
dans  le  veftibuL*  du  tettiple ,  &  lelon  d'au- 
tres ,  dans  le  fanétuaire  ;  peut  -  être  le 


tiercs.  Cet  ufage  paflà  dans  la  Grèce  &z 
dans  l'Italie,  ou  les  femmes  galantes  fe 
piquoient  d'avoir  des  Jarretières  fort  riches  j 
mais  c'étoit  aufli  un  ornement  des  filles 
les  plus  fages ,  parce  que  leurs  jambes 
étant  découvertes  dans  les danfes publiques, 
leurs  brillantes  jarretières  fervoient  à  les 
faire  paroitre  &  à  relever  leur  beauté. 
Celles  de  nos  dames  ne  font  pas  aujour- 
d'hui (i  magnifiques  ,  parce  que  leurs  jam- 
bes font  toujours  couvertes.  ÇD.  J.J 
PERISCIENS  ,f.  m.  pl.  en  Géographie, 


placoit-on  ,  dit  M.  de  Tourreil ,  dans  font  les  habitansdela  terre  dont  l'ombre 


l'un  &  da  ns  l'autre  de  ces  endroits.  Tous 
ceux  qui  entroient  fe  Iavoient  eux-mêmes 
de  cette  eau  facrc'e  ,  s'ils  n'aimoient  mieux 
s'en  faire'  laver  par  les  pretres,  ou  par 
quelque  miniftre  lubalterne. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  temples 
qu'on  mcrtoit  ces  fortes  de  vafes  ;  on  en 
pofoit  aufli  aux  avenues  de  la  place  pu- 
blique ,  &  dans  les  carrefours  ;  mais  fur- 
tout  on  ne  manquoit  pas  de  placer  de  ces 
vafes  à  la  porte  des  maifons  particulières  , 
lorfqu'il  y  avoit  quelque  mort  dans  les 
familles.  Pollux  appelle  cette  forte  de  béni- 
tier ,  mortuaire ,  «? J«m«  ;  Héfichius ,  y«rrp« , 
&  Ariftophane ,  »rrf»*n.  On  arrofoit  de 
l'eau  qui  etoit  dans  ces  bénitiers  mortuaires» 
ceux  qui  aflifioient  aux  funérailles  ,  &  l'on 
fe  fervoit  dune  branche  d'olivier  pour 
faire  ces  afpcrfïons ,  ramo  felicis  olivct  , 
dit  Virgile.  On  facroit  cette  eau  en  trem- 
pant dedans  un  tifon  ardent ,  tandis  qu'on 
brûloir  la  viâime.  Au  refte ,  cette  eau  luf- 
trale  fervoit  à  deux  fortes  de  purifications  j 
l'une  qui  fe  bornoit  aux  mains  feules  ,  & 


parcourt  fucceffivcment  tous  les  points  de 
l'horizon  en  un  feul  &  même  jour. 

Ce  mot  eft  formé  de  «v'<,  autour,  & 
rxîq ,  ombre. 

Tels  font  les  habirans  de  zones  froides  , 
ou  ceux  qui  habitent  l'efpace  renfermé 
entre  les  pôles  &  le  cercle  arâique  d'un 
côté ,  &  entre  le  pôle  &  le  pôle  antarc- 
tique de  l'autre  :  car  comme  le  foleil  ne 
fe  couche  point  pour  eux  ,  lorfqu'une  fois 
il  s'eft  levé  ,  &  qu'il  tourne  autour  de  leurs 
têtes ,  leur  ombre  doit  aufli  faire  une  ré- 
volution entière  ;  de  forte  que  pendant  le 
jour  ils  doivent  voir  leur  ombre  fucceffi- 
vement  de  tous  les  côtés.  Voye\  Zone. 
Chambers.  ÇE} 

PERISCYLACISME ,  C  m.  (Littéral, 
grecq.)  *tttr*,***iff*f  ,  c'eft- à-dire  t  ex- 
piation par  un  renard  ,  qu'on  facrihoit  à, 
rroferpine  ;  *twa4  *  *ft  un  renard.  Les 
grecs  offraient  à  cette  déeflè  ,  dans  les  pu- 
rifications ,  un  renard  que  l'on  fàifoit  paiïèr 
tout  autour  de  ceux  qui  avoienr  befoin 
d'être  purifiés ,  &  enfuite  on  immolok 


fe  nommoit  »  de  ^.mam,  &  »/*«..,  '  l'animal.  Voye\  le  traité  des  que  fiions  ro- 
je  laie  ;  l'autre  s'étendoit  à  tout  le  corps  ,  '  marnes  de  Plutarque  ,  quuejt.  60  ,  & 
&  s'appelloit  %t;tffutrit,  dont  nous  avons  Potter,  ArchceoL  giecq.  tom.  J ,  p.  2x3. 

PÊR1SCYPH1SME ,  f.  m.  (Ckïr.  anc.J 


donné  la  racine.  ( D.  J.) 

PERISCEL1S ,  (Cr.uq.  facrée.)  en 
grec  nfiT*  xtt  -y  ce  mot  figrufle  une  jarre- 
tière ,  ou  fi  l'on  aime  mieux  ,  un  orne- 
ment que  les  femmes  mettoient  autour  de 
leurs  jambes  en  guife  de  jarretières,  il  eft 


opération  qui,  fLivant  l'e-tymologiedu  mot , 
confiftoit  dans  une  incifîon  autour  du 
crâne  ;  on  piatiqtioit  cette  opération  pour 
gu'rir  les  fluxions  copieufes  fur  les  yeux  , 
accompagnées  de  l'ul-.ération  des  paupie- 


dit  dans  les  nombres,  xxrj,  50  ,  que  les  .  rcs  ,  &  d'une  douleur  de  tête  aigué  & 
Ifraélires  qui  défirent  les Madianites,  oftri- !  profonde.  Paul  Egmere  ,  Ub.  VI,  c.  vij, 
rent  au  Seigneur  lei^i^tiAi/ir,  les  bagues, 1  vous  donnera  tous  les  détails  de  ce: te 
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opération  ,  qui  tTeft  point  pratiquée  par  les 
modernes.  (  D.  J.) 

PERISKYTISME  ou  PÉRISKY- 
PISME  ,  en  Chirurgie ,  eft  une  opération 
que  fàifoient  les  anciens  fur  le  crâne. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  *tft, 
autour  y  &  nmtfyit  y  couper  ou  écorcher  la 
peau. 

Le  périskytifme  étoit  une  incifîon  qu'on 
faifoit  à  la  futuroi  coronale,  depuis  une 
terrpe  jufqu'à  l'autre  »  &  qui  découvroir  le 
crâno;  on  la  faifoit  pour  réparer  le  péri- 
crâne  du  crâne.  Voyez  PÉRlCRANE. 

Cette  opération  eft  abolie;  quelques 
auteurs  en  recommandent  encore  une  ap- 
prochante du  périskytifme  y  contre  une 
maladie  de  la  peau  du  vifage,  appellée 
par  quelques-uns  couperofe.  V.  GOUTTE  , 
ROSE. 

PERISSABLE  ,  adj.  Ç  Gramm.  )  qui 
pétit  entre  nos  mains ,  qui  fe  diflîpe 
malgré  nous  ,  qui  nous  échappe.  Les  biens 
de  la  fortune  font  périjjables  ,  la  vie  eft 
périfable. 

PERISSOCHOREGIE,  f.  f.  Ç  Droit 
romain.  J  Ce  mot  fe  trouve  dans  le  code  ; 
mais  on  ne  convient  pas  de  ce  qu'il  fignifie. 
Quelques  auteurs  veulent  que  ce  foit  un 
nom  de  charge  &  d'office.  Alciat  prétend 
qué  le  pe'rij/ochorege  étoit  celui  qui  avoit 
foin  de  l'aumône  ;  Dominique  Macri  croit 
que  périjfochorégie  fignifie  un  donatif  ,  une 
diftribution  qui  fe  faifoit  aux  foldats  au 
defîùs  de  leur  paie  ordinaire.  Voye\  le- 
xicon  juridicum  de  Jean  Calvin.  (D.  J.) 

PÉRISSOLOG1E ,  f.  f.  (Rhétorique.) 
difeours  fuperflu  ,  fermo  fupervacaneus  ; 
fur  lequel  Quintilien  s'exprime  ainfi  :  fed 
ut  cùm  décorum  habet  periphrafis ,  ita 
cùm  in  tittum  incidit  periflologia  dicitur; 
obftat  enim  quicquid  non  adjuvat.  C'eft 
la  répétition  en  d'autres  termes  &  fans 
néceffiré  ,  d'une  même  penfJe  qu'on  vient 
d'expliquer  fufhTamment.  Les  périjjblogics 
font  très-fréquentes  dans  Ovide  &  dans 
Séncque  le  tragique. 

PÉRISSON  ,  f.  m.  (Bot.  anc.  Hift. 
nat.)  nom  donné  par  les  anciens  grecs  & 
enfuite  par  les  romains ,  du  temps  de 
Pline,  à  une  efpcce  de  folanum  qui  ren- 
doit  foux  ceux  qui  en  fàifoient  ufage  inté- 
rieurement ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appel- 


f 


PER  J79 

loit  encore  «  le  Jirychnum  manicam  ,  oif 
fîmplement  •  mankum  y  c'eft  -  â  -  dire  ,  >  la 
plante  qui  rend  tbu.  (  D.J.) 

PERISTALTIQUE  ,  (mouvement) 
(Phyfiolog.)  Le  mouvement périfialtique  ou 
vermiculaire  des  inteiHns  .  eft  la  contrac- 
tion &  le  relâchement  alternatif  des  in- 
teftins,  lefquelss'étrcciflant  fucceffivemenr, 

fiouftenten  avant  le  chyle  qui  y  coule  entre 
es  rides  des  fibres  inteftinalcs.  - 

La  préparation  &  la  diftribution  des  hu- 
meurs par  tout  le  corps,  fuppofentun  mouve- 
ment local. La  coâiondesalimens&  leur  affi- 
milation ,  requièrent  ce  mouvement,  auquel 
les  tuniques  des  inteftins  ,  fimpulfion  du 
eccur ,  du  diaphragme ,  des  mufclcs  du  bas- 
ventre  ,  coopèrent  de  leur  côté  ;  &  au 
]  moyen  de  toutes  ces  actions  réunies  ,  lé 
chyle  eft  exprimé  dans  les  conduits  que 
renferme  le  méfentere ,  pour  le  porter 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 

Cette  compreflion  des  inteftins  plifïes 
comme  ils  font ,  par  laquelle  le  chvle  eft 
poufTé  dans  les  veines  laâées ,  eft  une 
méchanique  qui  a  aflez  de  rapport  â  celle 
dont  on  fe  fert  pour  faire  entrer  le  fa  von 
dans  le  linge  qu'on  veut  laver ,  qui  eft  de 
pliiïèr  &  de  bouchonner  le  linge,  Se 
enfuite  de  le  comprimer. 

Il  y  a  plufieurs  inftrumens  qui  contri- 
buent à  cette  compreflion ,  tels  que  font 
d'abord  les  mufcles  de  l'ocfophage.  Son 
aâion  ,  &  celle  des  inteftins  ,  paroit  con- 
finer dans  une  conftriâion  fuccefïive ,  que 
leurs  fibres  circulaires  produifent  ;  cette 
conftriâion  fe  fait  toujours  derrière  l'hu- 
meur qui  eft  pouffée ,  comme  il  eft  aifé 
de  juger,  lorfqu'un  animal  ayant  la  tête  en 
bas ,  fait  monter  dans  Ion  eftomac  la  boifton 
ou  les  herbes  qu'il  prend  ,  &  lorfque  le 
chyle  &  les  autres  humeurs,  après  être 
descendues  au  bas  du  ventre ,  remontent 
;  jufqu'au  haut  ;  ce  qui  ne  fe  peut  exécuter 
;  que  par  cette  conftriâion  fuccefïive  qui 
produit  le  même  effet  dans  l'œfophage  & 
dans  les  inteftins ,  que  les  valvules  dans 
les  veines. 

|  Mais  cette  conftriâion  circulaire  ne 
fuffiroit  pas  pour  pouffer  le  chyle  dans  les 
tuniques  des  inuflins,  &  les  vaifTèauxdu 

'  méfentere ,  fi  le  pliflèment  des  mêmes 
tuniques  n'y  contribuait.  Or ,  ces  replis 
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dans  1efque!s  le  chyle  ef!  engagé,  leur 
aident  à  pénétrer  les  porofités  des  inteftins, 
lorfqu'ils  font  comprimes  par  les  mufcles 
du  ventre  dans  ladion  de  la  refpiration; 
de  la  même  manière  que  les  replis  du 
linge  que  l'on  bat  à  'a  lertïve,  aident  â  faire 
pénétrer  l'eau  du  favon  dans  les  pores  du 
linge  ,  lorfqu'il  eft  frotté  avec  les  mains 
&  frappé  avec  le  battoir. 

L'adion  par  laquelle  les  inteftins  pren- 
nent une  figure  propre  à  faire  que  la 
compreflîon  des  mufcles  puifle  fervir  a 
Pexpreffion  du  chyle  qu'ils  contiennent , 
eft  vifible  dans  l'ouverture  des  animaux 
vivans  ,  où  l'on  obferve  ce  mouvement , 
qui  repréfente  aftlz  bien  celui  d'un  ver  de 
terre  ,  lequel ,  pour  rarrper,  fe  reflèrre, 
rentre  en  lui-même ,  &  s'alonge  luccefli- 
vement  pour  fa  progreflïon. 

La  ftrudure  des  inteftins  eft  tout-â-fait 
commode  pour  cette  action  ,  étant  garnie 
en  dedans  d'un  très -grand  nombre  de 
feuillets  pofés  tranfverfilemcnt  ;  de  plus , 
la  largeur  de  ces  feuillets  va  en  fe  retré- 
ciflànt  vers  chaque  bout,  pour  donner  le 
partage  au  chyle. 

Les  inteftins  ont  encore  une  puiflance 
de  fe  pliflèr  ,  qu'ils  exercent  en  deux  ma- 
nières. La  première  eft  par  le  moyen  de 
la  membrane  du  méfenrere  à  laquelle  ils 
font  attachés ,  qui  les  oblige  ,  en  les  ac- 
courcirtànt ,  à  fe  pliflèr  comme  une  frailè. 
La  féconde  eft  par  Je  moyen  de  leurs 
fibres ,  lesquelles  étant  prefque  toutes 
circulaires,  font  très- propres  â  produire 
tout  ce  qui  eft  néceflàire  pour  le  fronce- 
ment d'une  membrane  dont  une  cavité 
eft  compofée  ;  &  c'eft  à  l'accourcirtement 
fuccertlt  de  ces  fibres ,  qu'il  faut  attribuer 
routes  les  adions  du  mouvement  des  in- 
teftins ;  car  lorfqu'elles  fe  retréciflent  fut- 
ceflîvement,  elles  produifent  l'impulfion 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  inteftins. 

Voilà  l'exécution  du  mouvement  perif- 
tûhique  ,  qui  eft  natutellement  tranquille , 
doux  ,  &  comme  un  mouvement  d'ondu- 
lation ;  c'eft  ce  qui  a  été  ainfi  ordonné 
par  la  nature ,  pour  empêcher  les  alimens 
digérés  de  paftèr  trop  rapidement  des 
inteftins  grêles  dans  les  gros ,  &  delà  à 
Tamis ,  comme  il  arrive  dans  la  diarrhée. 
Ce  mouvement  eft  alternatif,  c'eft  àrdirc , 
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eompofé  de  reflerrcmtnt  &  de  relâche- 
ment J  car  lorfqu  une  partie  d'un  inteftin 
fe  contracte  Qc  fe  reflèrre,  la  matière 
qu'elle  contient  parte  dans  la  partie  voi- 
» ne  qu'elle  dilate,  &  qui  fe  reffèrre  im- 
médiatement après.  Il  téfulte  de  ce  détail, 
que  le  mouvemencperiftaltique  des  inteftins, 
eft  la  principale  caufe  de  la  fecrétion  du 
chyle  ,  &  de  fon  mouvement  progreffif 
dans  les  vairtcaux  ladées. 

Au  refte  ,  ce  mouvement  ne  ce/Te  Jamais 
durant  la  vie,  &  même  fubfifte  encore 
pendant  quelques  momens  après  la  mort. 
Voye^  les  expériences  de  GlifTôn ,  de 
Wepfer  &  de  Peyer,  car  il  feroic  trop 
long  de  les  rapporter  pour  preuves  :  c'eft 
affez  dans  cet  ouvrage  de  propofer  des 
vérités.  (D.J.) 

PERISTAPHYLIN  ,  f  m.  en  Ana- 
tomie  ,  nom  de  deux  paires  de  mufcles 
de  la  luette  ,  &  qui  font  diftingues  en 
internes  &  en  externes. 

Les  pe'i ■ijiaphylins  externes ,  voy.  SPHÉ- 
no-Salpingo-Staphylin. 

Les  pùiflapliylins  internes ,  voye\  Pe- 
tro-Salpinc  o-Staphylin. 

PÉRISTAPHYLIN  PHARYNGIEN, 
fub.  maf.  en  Anatomie  ,  font  deux  petits 
mufcles  du  pharynx ,  qui  font  arraches 
entre  la  luette  &  l'extrémité  inférieure  de 
l'aile  in»erne  de  l'apophyfe-ptérigOi'de ,  & 
vont  obliquement  en  arrière  fur  les  côtés 
du  pharynx  ;  on  les  appelle  encore  hypéro- 
pharyngiens  &  palato-phatyngens. 

PERISTERE,  f.  f.  (AlytholJ  une 
des  nymphes  de  la  fuite  de  Vénus,  qui 
fut  métamorphofte  en  colombe  parl'amour. 
Ce  dieu  jouant  un  jour  avec  fa  mere , 
voulut  parier  de  cueillir  plus  de  fleurs 
qu'elle.  La  déeftè  fe  fit  aider  par  la  nym- 
phe Périjlere  ,  &  gagna  la  gageure  ;  mais 
cupidon  fut  fi  piqué,  qu'il  changea  la 
nymphe  en  colombe.  Cette  fable  n'efl 
fondée  que  fur  le  nom  grec  de  la  nymphe, 
qui  veut  dire  une  colombe.  Cependant 
Théodotius  prétend  qu'il  y  avoit  a  Corinrhe 
une  courtifanne  ,  nommée  Périjlere  3  qui 
parti  pournvmphe  de  Vénus  ,  parce  qu'elle 
en  imitoit  la  conduite.  Ç D.J.) 

PERISTERIDES,  (  Gcog.  ancj  ifla 
J'Afie  fur  la  côte  d'Ionie  ,  proche  la  ville 
de  Smyrne,  félon  Pline.  Elle  fut  nommée 
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P/rifhrides  ,  i  caufc  de  la  '  multitude  de 
pigeons  dont  elle  étoit  peuplée.  (D.  J.) 

PÉRISTER1TES  ,  ( Hijh  narttr.  Jnom 
donné  par  quelques  naturalises  à  une  pierre 
dans  laquelle  ils  ont  cru  trouver  la  reflem- 
blance  d'un  pigeon. 

PERISTIAkQUE  ,  f.  m.  (Ant.  grec.) 
VfpirjfX'r ,  nom  de  celui  qui  officioit  dans 
les  luftrations.  Potter  ,  Arciuol.  greeci. 

'*  PERIS^ILE ,  f.  m.  ÇArehit.  civile.) 
lieu  environné  de  colonnes  ifolées  en  Ton 
pourtour  intérieur ,  c'eft  par-lâ  qu'il  dilFcre 
du  pénptere ,  comme  eft  le  temple  d'Hy- 
■petre  de  V  itruve  ,  &  comme  font  aujour- 
d'hui quelques  bafiliques  de  Rome  »  pluiîcurs 
pala;s  en  lralie ,  &  la  plupart  des  cloîtres. 

On  entend  encore  par  périjiile  un  rang 
de  colonnes  ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
d'un  édifice  ,.  comme  le  pe'tiftile  corinthien 
du  portail  du  Louvre,  l'ionique  du  châ- 
teau de  Tiianon  ,  &  le  do:ique  de  l'abbaye 
de  Sainre-Genevieve  à  Paris.  Ce  dernier  eft 
du  deflin  du  P.  de  Creik 

Le  terme  périjiile  eft  compofé  de  deux 
mots  grecs  ,  dont  Pun  péri ,  fignifie  autour, 
6c  l'autre  ffylos  ,  colonne.  ( D.  J.) 

PERIvYbTOLE,  f.  f.  en  Médecine, 
fignifie  lapaufe  ou  l'intervalle  enrie  les  deux 
battement  oii  mouvement  du  corur;  lavoir, 
lemouvemenr  de  fyftole  ou  de  contraction, 
âc  le  mouvement  de'diaftole  ou  de  dilata- 
tion. Voyei  SYSTOiE  &  J>1  AS  TOLE. 
'Vvve\a.t£i  BATTEMENT  &  CdUR. 
1  rERI'T'A ,  ÇGtog.  ànc)  ville  de  l'Inde. 
Alexandre  ,  dur  Pruarque ,  in  Alex,  ayant 
perdu  un  chien ,  appelle*  Rentes  ,  fit  bâtir 
tîh  fbn  honneur  une  Ville  qu'il  nomma  de 
Ton  nom.'  ( Di  J.J).  ' 
•  PERJTHE  ou  PERIDONIUS ,  (Hift. 
nat.  )  pier  re  d'une  couleur  jaune ,  qui  avoir, 
dit-on ,  Ta  vertu  de  guérir  de  la  goutte , 
'&  de  brûler  lorfqu'on  la  ferrnit  fortement 
dans  la  m.'in.  On  prétend  qu'il  y  avoitune 
'autre  pierre'  dé  ce  nom  femblàble  à  la 
chryfolite.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
•c'erdfr  la  pyrite. 

PERITH(ED(E,  (Gêog.  anc.)  munU 
cipe  du  reaoir  d'Athènes .  dans  la  tribu 
OnéiJe.  Plqtarque ,  in  Alcibtai<  ,  parle 
d'im  certain  Hyperbolns  du  bourg  ou  mu- 
lûcipc  Péritàoide ,  méchant  homme,  qui 
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fournit  de  fou  temps  une  riche  .matière 
aux  poètes  comiques ,  qui  le  prirent  tous 
pour  l'objet  de  leurs  railleries  &  de  leurs 
invectives. 

PER1TIEN  ,  (moi-;)  (Calend.gitc.) 
C'étoit  un  mois  des  Macédoniens ,  qui  ré- 
pond ,  fe!on  le  P.  PJtau ,  au  mois  de 
février.  Les  Syriens  adoprerent  ce  mois 
en  mémoire  dA'exandre  le  grand  ;  ou 
plutôt  les  Macédoniens  Pintrodtufirent  chez 
ce  peuple  après  l'avoir  fubjugué ,  de  même 
qu'ils  impolcrent  à  la  plupart  des  villes  & 
des  rivières  de  Syrie ,  le  nom  des  villes 
&  des  fleuves  de  Macédoine. 

PERITOINE  ,  f.  m.  (Anat.)  en  latin 
peritonxum,  en  grec  **  iTtt«t,t  de  *t;tni,*t 
tendre  à  l'entour  ,  enveloppe  membraneufe 
très  -  conftdérable ,  immédiatement  adhé- 
rente â  la  furface  interne  des  mufcles 
tranfverfes ,  &  à  celle  de  tout  le  relie  d» 
la  cavité  du  bas-venrre  ,  dont  elle  couvre 
&  enveloppe  les  vifeeres  comme  une 
efpece  de  lac. 

Cette  membrane  eft  en  gi'ni.al  un  tiflîi 
afl'ez  fené ,  néanmoins  trts-iv  vp  .* ,  capable 
d'une  grande  exteniîon  ,  après  laquelle  e!I« 
paut  encore  reprendre  fon  étendue  ordi- 
naire, ou  celle  qu'elle  avoir  déjà  eue. 
C'eft  ce  que  l'on  voit  manifestement  dans 
la  groflèflè  ,  dans  l'hydropifie  ,  &  dans  les 
pènonncs  qui  ont  le  ventre  gros  par 
embonpoint ,  ou  par  replétion. 

Le  pe'ritoine  paroit  compofé ,  félon  fon 
érendue  ,  en  largeur  de  deux  portions , 
l'une  interne  &  l'aurre  externe  :  pluiîcurs 
j  anacomtftes  ont  pris  ces  portions  pour 
:  une  duplicature  de  deux  lames  membra-1» 
|  neufes  réellement  diftinguJes  ;  mais  ,  â 
proprement  parler,  il  n'y  en  a  qu'une 
i  qui  même  le  nom  de  lame  m.mbianeufe  , 
;  lavoir ,  la  portion  interne  qui  tait  co  time 
!  le  corps  du  pe'ritoine  ;  la  portion  externe 
[  n'eft  qu'une  efpece  d'apophyfe  Ibllicnleufè 
de  Pinterne .  on  l'appelle  aftez  convena- 
blement le  tiflu  cellulaire  du  pàuoine. 

La  vraie  lame  membraneufe*,  nommée 
généralement  lame  interne ,  eft  fort  lifte 
du  côté  qui  regarde  la  cavité  &  les  vif- 
eeres du  bas  -  ventre  ;  &  on  trouve  fa 
furface  interne  toujours  mouillée  d'une 
férofité  qui  paroit  fuinter  par  des  pores 
prefquc  imperceptibles  :  on  découvre  ce* 
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pores  en  rcnvcrfant  une  portion  du  péri- 
'  toine  fur  le  bouc  du  doigt ,  &  en  fa  tirant 
là-deffus  de  côté  &  d'autre  ;  car  alors  on 
apperçoit  les  pores  dilates  fie  des  goutte- 
lettes en  fortir  diftinâement ,  même  fans 
microfeope. 

*  Les  fources  de  ces  gouttelettes  fie  de 
cette  Profité  de  la  face  interne  du  péri- 
toine ,  ne  font  pas  encore  bien  connues  ; 
peuc-étre  fe  fait-elle  par  tranflîidation  , 
ou  par  une  tranfpiration  ,  telle  qu'on  l'ob- 
ferve  dans  l'ouverture  des  animaux  nou- 
vellement tuJs.  Les  grains  blanchâtres 
qu'on  y  trouve  dans  certains  fujets  morts 
de  maladie ,  ne  décident  rien  pour  les  glan- 
des que  l'on  prétend  y  être  dans  l'état 
naturel. 

Le  tiflj  cellulaire  ou  la  partie  externe 
du  péri:oine  ,  eft  très  adhérente  aux  parties 
qui  forment  les  parois  internes  de  la  cavité 
du  bas-ventre.  Ce  tiflu  cellulaire  n'eft  point 
d'une  égale  épaiflèur  par-tout  ;  de  plus , 
il  y  a  des  endroits  eu  ce  tiflu  reflcmblc 
à  une  membrane  adipeufe ,  y  étant  remplie 
de  graifTe ,  comme  autour  des  reins ,  le 
long  des  portions  çharnucs  des  mufcles 
tranfverfes  auxquels  il  eft  adhérent. 

Les  gros  vaiflèaux  fanguins ,  favoir , 
l'aorte  fie  la  veine  cave  ,  font  auffi  ren- 
fermés dans  l'épaiffèur  de  la  portion  cellu- 
laire du  péritoine.  En  un  mot ,  ce  tiflu 
enveloppe  immédiatement  fie  en  particulier 
les  parties  &  les  organes  que  l'on  dit  être 
communément  fitués  dans  la  duplicaturç 
du  péritoine. 

Les  principaux  ufages  du  péritoine  pa- 
roiflënt  être  de  tapifler  la  cavité  du  bas- 
ventre  ;  d'envelopper  ,  comme  dans  un  fac 
commun  ,  les  vifeeres  contenus  dans  cette 
partie  ;  de  leur  fournir  des  tuniques  ou 
enveloppes  particulières  ;  de  former  des 
alongemcns  ,  des  ligamtns ,  des  attaches , 
des  replis  ,  des  gaines  ,  ùc, 

La  rofée  fine  qui  fuinte  par-tout  de  la 
futfacc  interne  du  péritoine  ,  empêche  les 
inçonvéniens  qui  pourroienc  arriver  par  le 
frottement  continuel  &  les  ballotemens  plus 
ou  moins  confidérables  auxquels  les  vifeeres 
du  bas-ventre  font  expofés  en  partie  natu- 
rellement, fie  en  partie  à  foccafion  des 
diffl-rens  mouvemens  externes. 

Telle  çft  la  ftrudurc  du  péritoine , 
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d'après  MM.  Douglas  fie  Winflov ,  quî, 
quoique  trés-exaâe  ,  ne  fuffit  pas  pour  e»  . 
donner  une  idée;  mais  il  eft  impoffible 
de  le  faire  (ans  la  démonftration  ;  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  en  général ,  eft  que  c'ell 
un  fac  pyrtforme  comprimé  fuperieurcment, 
plus  large  en  fon  milieu  ,  &  qui  va  en  dimi- 
nuant d'une  façon  obtufe  vers  les  parties 
inférieures.  De  la  partie  inférieure  du  dia- 
phragme, il  defeend  en  bas  devant  les 
mufcles  iliaques  &  pfoas ,  fe  continue  de- 
vant le  reâum ,  fe  replie  au  deflûs  de  la 
veflic  devant  l'os  pubis  fie  derrière  les 
mufcles  abdominaux  ;  ce  fac  eft  perce 
pour  laiflèr  pafler  1'œfophage  fie  le  reâum  ; 
il  renferme  dans  fa  cavité  le  foie,  la  rate, 
le  pancréas ,  fie  tout  le  volume  des  inteftins 
avec  l'eftomac.  L'aorte ,  la  veine  cave , 
le  canal  thorachique  ,  les  reins  ,  les  vaif- 
feaux  voifins  ,  6c  la  plus  grande  partie  du 
reâum ,  font  hors  de  la  cavité  du  péritoine, 
dans  cette  membrane  cellulaire  qui  l'envi- 
ronne fit  le  lie  au  diaphragme ,  aux  muf- 
cles tranfverfes  ,  à  la  veffie  ,  aux  mufclet 
releveurs  de  l'anus ,  aux  pfoas ,  aux  iliaques 
fie  aux  enveloppes  tendineufes  des  vertè- 
bres des  lombes.  Sa  fur  fa  ce  extérieure  eft 
foutenuc  de  fibres  folides  à  la  partie  an- 
térieure du  bas  -  ventre  :  l'intérieure  eft 
humeâéc  d'une  vapeur  qui  tranfpîre  fans 
ceflè.  . 

Le  péritoine  eft  tellement  rcmpU  de» 
vifeeres  qu'il  contient ,  qu'il  porte  l'em- 
preinte des  inteftins  ;  il  repoufle  le  ventri- 
cule que  le  diaphragme  fait  defeendre  en 
s'abaiflànt ,  fie  oppole  une  certaine  réni- 
tençe  à  l.i  comprefïion  des  mufcles  abdo- 
minaux fur  l'eftomac  ,  qui  par-là  fe  trouve 
!  entre  deux  efpeces  de  profitons,  parce 
;  que  tout  eft  plein  dans  le  bas  -  ventre. 
!  C'eft  pourquoi,  lorfque  cette  membrane  eft 
i  percée  ,  fur  -  tout  dans  le  vivant ,  les 
vifeeres  fortent  avec  effort  par  l'ouverture 
faite  à  l'enveloppe  qui  les  retient.  Enfin  , 
cette  membrane  reçoit  les  vaiflèaux  .peu 
confidérablcs  ,  des  qpigaftriqucs ,  des,  foer- 
matiques  6c  des  autres  troncs  vo^Uns. 
(D.J.)  tf. 

.  w 

Article  nouveau  fur  le  Péritoine. 

i-       >   ■  '  * 
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Jes  vificras  du  bas-r^cotre  en  -général  ,•  &  ! 
la  plupart  d'eux  en  particulier. 
'  Le  péritoine  l'orme ,  comme  le  péricarde , 
un  Tac  ,  mais  beaucoup  plus  compliqué.  Il 
eft  fait  de  même  par  une  feule  mem- 
brane ,  dont  la  -partie  la  plus  lifle  &  la 

Î>Ius  denfe  regarde  la  cavité  ,  &  dont  la 
iirface  extérieure  devient  peu  à  peu  ccllu- 
leufe ,  par  laccroiftèment  des  petits  efpaces 
compris  entre  les  lames  élémentaires  du 
péritoine.  Il  n'y  aucune  raifon  valable  pour 
lui  donner  deux  lames  ,  &  pour  admettre 
entre  ces  lames  une  duplicature.  C'étoit  une 
erreur  généralement  adoptée ,  que  Douglas 
a  réfutée  le  premier  ;  ce  qui  a  donné  Heu 
â  recevoir  une  duplicature  ,  c'eft  le  tiftû 
cellulaire  dont  le  péritoine  eft  couvert ,  & 
dont  je  parlera  bientôt. 

La  membrane  du  péritoine  eft  moins 
épaifle  que  le  péricarde  ,  6c  ttês  -  fine 
fur-tout  du  côté  du  mufcle  tranfverfe.  Ses 
vaiflèaux  font  petits  :  il  prête  beaucoup  , 
^pourvu  que  la  dilatation  fe  faftè  lentement  ; 
car  un  effort  trop  fubit  peut  le  rompre. 
Son  fenriment  eft  des  plus  obfcurs  ;  c'eft 
un  des  points  fur  lefquels  mes  adverfaires 
font  à-peu-prés  d'accord  avec  moi  ;  on 
n'a  point  trouvé  de  fentiment  au  lac  her- 
niaire ,  qui  eft  le  péritoine  même  élargi. 
Comme  on  n'y  diftingue  pas  de  fibres , 
il  n'eft  point  irritable. 
^  Comme  le  péricarde  ,  le  péritoine  con- 
tient une  liqueur  de  la  claflb  albumineufe, 
plus  fétide  cependant  &  plus  fujette  à  fe 
corrompre.  Eue  exha!e  de  toute  la  furface 
lifte  du  péritoine  ,  foit  qu'il  couvre  des 
vifeeres  oj  qu'il  s'étende  fous  la  forme 
d'une  membrane  ;  elle  eft  repompée  de 
même.  On  en  imite  la  formation  en  injec- 
tant une  liqueur  fluide  dans  les  artères  du 
bas- ventre,  &  fa  réforption  en  pouvant 
la  I  queur  dans  les  veines.  Pour  démontrer 
la  rtforption  ,  on  a  lâîc  d'autres  expé- 
riences cn  .ore  ;  on  a  feringué  de  l'eau  ou 
du  vin  c*ans  la  caviré  du  bas-ventre  d'un 
an-  ral  vivant  ;  on  a  fermé  la  plaie  :  cette 
lic;u:*  ir  a  difpaiu  en  peu  d  heures  ,  quoi- 
qu'il y  en  eût  pluficurs  onces. 

Cette  humeur  exhalante  entretient  la 
mobili:  '  des  vifeeres  entr'eux  ,  &  les 
empêche  de  Rattacher  au  péritoine.  Quand 
Kofi  animation  la  dcflêche  ,  il  eft  très- 
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ordinaire^que,  ces 
uns  aux  autres  , 
toine. 

La  defeription  du  fac  formé  par  cette 
membrane  ,  n'eft  pas  fort  aiféc.  Douglas 
l'a  donnée  le  premier  ,  &  a  rcuftl  à  le  dé- 
tacher entièrement  ,  &  à  l'enlever  avec 
tous  les  vifeeres  qu'il  renferme.  La  même 
opération  m'a  réufti  dans  le  fœtus  &  dans 
l'enfant  qui  vient  de  naître  :  c'eft  du 
mufcle  tranfverfal  que  le  péritoine  fe  dé- 
tache avec  le  plus  de  peine. 

Cette  membrane  tapiftè  route  la  voûte 
concave  du  diaphragme  ;  elle  eft  contigue 
à  la  plèvre  dans  les  ouvertures  faites  pour 
le  pairage  de  l'aorre ,  de  Pœfophage  ,  de 
la  veine  cave ,  &  dans  quelques  intervalles 
des  fibres  charnues.  Il  ne  s'attache  qu'aftez 
légèrement  à  cette  cloifon  ,  à  l'exception 
des  fibres  qui  naiflènt  de  la  dernière  cûre 
&  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la  dernière 
vertèbre  des  lombes. 

Du  bas  des  ailes  du  diaphragme ,  le 
péritoine  defeend  devant  fes  appendices  , 
les  pfoas,  devant  les  verteb/es  des  lom- 
bes ,  les  capfulcs  rénales ,  les  reins  &  les 
deux  gros  vaiftèaux  :  toutes  fes  parties 
font  au  dehors  du  fac  du  péntoine  ,  & 
ne  touchent  point  aux  tnteftins  ,  ni  aux 
vifeeres  contenus  dans  ce  fac. 

Le  péritoine  continue  à  defeendre  devant 
les  mufcles  qui  couvrent  l'os  des  ifles  , 
il  arrive  dans  le  baftin  devant  le  reclum , 
dont  la  moitié  de  la  partie  fupérienre  eft 
hors  du  fac  du  péritoine  ,  &  inférieure- 
ment  cette  portion  eft  encore  plus  grande. 
Il  pofe  fur  les  lévateurs ,  les  coccygienj , 
le  facrum  ,  les  obturateurs  ,  les  grands 
nerfs  &  Jes  os  des  iftes  :  il  p^flè  delà  au 
rechim  ,  &  dans  les  femmes  à  la  partie 
franfverfale  du  vagin.  Il  remonte  contre 
lui-même  derrière  le  vagin  dans  le  fexe , 
&  derrière  Turérus  ,  donc  il  fait  la  tunique 
externe.  En  paflànt  du  reâum  à  l'utérus , 
il  fait  un  pli  plus  que  demi-circulaire  ,  qui 
réunit  la  partie  du  péritoine  placée  fur  le 
rectum  avec  celle  qui  rapide  le  vagin  :  ce 
)li  eft  fimple  ou  double ,  &  au  deîîîis  de 
ui  eft  un  cuî-de-fac  entre  le  redum  & 
e  commencement  du  vagin. 

Le  périro'ne  s'élève  encore  des  deux 
côiés  de  l'utérus  entre  ce  vifecre  &  les 
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os  du  baflin.  Arrivé  au  haut  de .  l'utérus , 
il  en  îredefcend  contre  lui  -  même  ,  une 
cdluîofité  remplit  l'intervalle  des  deux 
pages  du  péruome  replié  fur  lui  -  même  ; 
il  paite  jufques  prefqu'au  vagin,  il  y  ter- 
mine Ton  fac  ,  &  remonte  vers  la  veffie. 
La  partie  latérale  du  péritoine  placée  aux 
deux  côtés  de  l'utérus  ,  fait  une  cloifon 
mobile  &  imparfaite  qui  fépare  la  partie 
antérieure  du  baflin  de  la  poftérieurc.  On 
l'appelle  les  ligamens  larges. 

Il  atteint  la  veflie  à  deux  doigts  au 
dcflîis  de  l'infertion  des  uretères ,  &  re- 
montepoftérieurement  le  long  de  la  veflie  ; 
il  redescend ,  dans  les  fujjcs  encore  jeunes , 
vers  le  pubis  ,  &  couvre  une  partie  de  la 
face  antérieure  de  la  veflie  ,  moins  grande 
que  celle  qu'il  couvre  poftérieurement. 

Des  os  pubis  &  des  os  des  ifles  ,  il 
remonte  derrière  les  mufcles  droits  & 
tranfverfaux  ,  &  fe  réunit  avec  la  partie 
qui  tapifTè  le  diaphragme.  Sa  voûte  fupé- 
rieure  eft  fimple  ,  fon  fond  inférieur  fait 
trois  culs  de -uc  ,  le  plus  profond  derrière 
l'utérus  ,  le  moyen  entre  l'utérus  &  la 
yeflie  ,  l'antérieur  &  le  plus  petit  entre 
la  veflie  &  le  pubis. 

Dans  l'homme ,  la  ftruâurc  eft  plus  fim- 
ple. Depuis  le  reâum  ,  le  péritoine  paftè  à 
la  veflie,  &  forme  deux  plis  demi- circu- 
laires :  il  atteint  la  veflie  au  deflus  des 
uretères  qui  fe  trouvent  hors  du  fac  du 
péruo.ne  f  aufïï  -  bien  que  les  réficules 
féminales. 

Nous  parlerons ,  à  ï  article  TÊTE  ,  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  foetus  & 
l'adulre  par  rapport  à  ces  organes ,  qui 
dans  le  fœtus  font  renfermés  dans  le  fac 
du  péritoine  ,  &  qui  en  fortent  avec  l'âge. 

Le  péritoine  donne  l'enveloppe  exté- 
rieure aux  vifeeres  du  bas-ventre.  Sa  face 
liflè  regarde  toujours  la  cavité ,  &  la  cel- 
lulofitc  eft  tournée  contre  le  vifecre  dans 
les  inttftins  ,  l'eftomac  ,  le  foie  ,  la  rate. 
La  production  du  péritoine  qui  va  s'atta- 
cher au  vifeere  ,  eft  appellée  du  nom  de 
ligament. 

Le  méfentere  &  les  épiploons  font  des 
productions  plus  confidérables  du  péritoine  ; 
nous  en  parlons  à  chaque  article. 

La  cellulofué  qui  l'environne  forme  ce 
que  les  anciens  appelloieot  des  procejfuu 
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Les  plus  connus  font  ceux  qui  dans  l'homm* 

accompagnent  le  plexus  fpermatique  ,  &  le  ' 
ligament  rond  dans  la  femme.  Le  péritoine 
elt  fermé  du  coté  du  nombril. 

Le  rectum  ne  perce  pas  le  péritoine  , 
il  elt  p'acé  derrière  ce  fac  au  del  '.  de  la 
moitié  de  fa  largeur  ;  inféricurcment  il  eft 
fous  le  péritoine. 

On  peut  regarder  comme  un  trou  de 
ce  fac,  colui  qui  laifle  paflèrla  veine  cave  , 
fie  du  côté  du  diaphragme  ,  &  du  côté 
du  foie ,  &  celui  par  lequel  pafle  l'œfo- 
phage. 

L'aorte ,  la  reine  cave  au  deflôus  du 
foie  ,  tous  les  gros  vaiflèaux  des  reins ,  font 
hors  du  péritoine. 

Sa  cellulofitc  extérieure  eft  extrêmement 
épaiftè  auteur  des  reins  ,  &  il  s'y  amaffè 
une  quantité  de  graiftè  forme  qui  remplie 
Tefpace  curviligne  qui  eft  entre  le  contour 
des  reins  &  les  mufcles  fur  lefquels  il  pofe. 

Il  y  a  beaucoup  de  graiftè  encore  autour 
du  rectum  ;  il  y  en  a  peu  du  côté  de  la 
partie  fupérieure  des  aponévrofes  des  muf- 
cles du  bas-ventre  ,  vers  la  veflie ,  vers 
l'utérus,  vers  les  tendons  du  tranfverfal. 

Une  traînée  cellulaire  accompagne  d'ua 
côté  l'aorte  â  la  poitrine  ,  &  de  l'autre 
au  fémur  :  la  première  fe  continue  avec 
la  ccllulofité  du  médiaftin  poftérieur ,  du 
cou  &  du  bras.  Un  autre  paquet  fuit 
l'œfophage  dans  la  poitrine. 

Du  nombril ,  la  cellulofité  fe  continue 
avec  celle  qui  eft  placée  derrière  le  fternum 
&  dans  le  médiaftin  antérieur.  Une  traînée 
entre  dans  le  cordon  umhilical. 

Un  gros  paquet  de  graiftè  fort  du  baflin , 
&  fe  porte  aux  feftès ,  â  la  cuiflè ,  à  là 
face  antérieure  avec  l'artère  obturatrice  , 
aux  érecteurs ,  à  la  protafte  ,  aux  véficules  , 
à  l'urètre. 

Toutes  ces  cellutofWs  communiquent 
enfemble  ;  c'eft  par  elles  çjue  les  eaux  hy- 
dropiques montent  des  piés  â  la  poitrine  ; 
elles  tombent  dans  les  pies  ,  amollies  par 
des  lave-pits. 

Les  vaiflèaux  du  péritoine  font  nombreux 
&  petits  ;  ils  hii  viennent  de  tous  côtés 
des  troncs  les  plus  voifins.  II  n'y  a  point 
de  glandes  élémentaires.  Celles  qu  on  a 
vues  étoient  des  tubercules  graiftèux. 

Le  péritoine  donne  une  aftlecce  confiante 

aux 


Digitized  by  Google 


P  E  R 

aux  vifceres  qu'il  contient.  Des  qu'il  eft 
bien? ,  dans  le  cadavre  même  ,  la  contrac- 
tion naturelle  des  parties  du  corps  animal 
force  les  vifceres  les  plus  voifins  de  la 

Elaie  à  enfortir.  Son  afFoibliflement  donne 
eu  aux  hernies  ;  le  péritoine  feul  empê- 
choit  les  inteftins  de  fe  déplacer.  II  fou- 
tient  le  cœur  ,  donc  le  mouvement  fe 
déréglerait  fi  la  bafe  n'étoit^  appuyée  avec 
fermeté  fur  le  diaphragme ,  Foutenu  par  le 
péritoine  &  par  les  vifceres  du  bas-ventre. 
CH.  D.  G.) 

Péritoine  des  poissons, 
C  Jchthiolog.  J  Cette  membrane  eft  fort 
diverfement  colorée  dans  les  poiflbns , 
car  elle  eft  d'un  blanc  argentin  dans  les 
carpes ,  les  perches ,  firc.  d'un  bean  blanc 
incarnat  dans  d'autres  ,  comme  dans  le 
faumon  ;  dans  quelques-uns  elle  eft  tota- 
lement noire  ,  6c  dans  d'autres  marquetée 
d'un  grand  nombre  de  petites  taches  noi- 
res ,  comme  dans  la  claflè  de  ceux  que 
les  latins  nomment  dupe  ce  ,  gadi  >  /pari. 
Artedi  Ickthiolog.  (D.J.) 

PERLE,  L  f.  perla  ou  margarita  , 
C Hift.  nat  J  corps  dur  ,  blanc  &  Tuilant , 
ordinairement  arrondi  ,  que  Ton  trouve 
dans  plufieurs  coquillages  t  mais  fur-tout 
dans  celui  qui  eft  appellé  la  nacre  de  perle  , 
la  mere-perle  ,  Yèuitre  d  écaille  nacrée,  &c. 
mater  perlarum,  concha  margaritifera ,  6cc 
La  coquille  de  la  mere-perle  eft  bivalve  , 
fort  pefante  »  grife  6c  ridée  en  dehors  , 
blanche  ou  de  couleur  argentée ,  unie  fit 
hiifante  en  dedans  ,  un  peu  vcrdàtre  , 
applatie  &  circulaire. 

Les  plus  belles  perles  Ce  trouvent  dans 
Panimal  qui  habite  cette  coquille  ;  il  y  en 
a  auffi  qui  font  adhérentes  aux  parois  in- 
ternes de  la  coquille.  Chaque  coquillage 
de  mere-perle  produit  ordinairement  dix 
ou  douze  perles  :  un  auteur  qui  traite  de 
leurs  productions ,  prétend  en  avoir  trouvé 
cent  cinquante  dans  un  feul  animal ,  mais 
leur  formation  avoit  differens  degrés;  les 
plus  parfaites  ou  les  plus  avancées  tombent 
toujours  les  premières ,  tandis  que  les 
autres  reftent  au  fond  de  la  coquille. 

On  a  fait ,  fur  la  formation  des  perles  , 
un  grand  nombre  d*hyporhefes  ,  la  plupart 
affèz  vagues  &  peu  fondées.  Les  anciens , 
tek  que  Pline ,  Solinus  ,  &c.  difent  qu'elles 
Tome  XXV. 
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font  formées  de  la  roft'e.  Selon  eux ,  le 
coquillage  s'élève  tous  les  matins  fur  la 
furrace  de  l'eau  ,  &  là  il  ouvre  fa  coquille 
pour  recevoir  la  roGîe  du  ciel ,  laquelle  , 
comme  une  perle  liquide  ,  s'infinuant  dans 
le  corps  de  la  mere-perle  ,  y  fixe  fes  fels  , 
&  y  reçoit  la  couleur ,  la  dureté ,  &  la 
forme  de  perle  t  comme  il  arrive  â  quelques 
liqueurs  d'être  changées  dans  la  terre  en 
cryftaux ,  ou  au  fuc  des  fleurs  d'être  trans- 
formé en  miel  ou  en  cire  dans  le  corps 
de  l'abeille.  Quand  même  cette  opinion 
aurait  pu  fe  foutenir  par  le  raifonnement , 
elle  aurait  été  démentie  par  les  faits  ;  car 
les  mères -perle  s  ne  peuvent  pas  s'élever 

Efqu'â  la  furface  de  l'eau  pour  y  recevoir 
rafée,  puifqu'elles  reftent  toujours  atta- 
chées très-ferme  aux  rochers. 

D'autres  penfent  que  les  pertes  font  les 
œufs  des  animaux  dans  lefquels  on  les 
trouve  ,  mais  cela  ne  s'accorde  point  avec 
les  effets  ou  les  phénomènes  dont  on  a 
l'expérience  ;  car  l'on  trouve  les  perles 
répandues  par  toute  la  fubftance  de  l'ani- 
mal ,  dans  Ja  tête ,  dans  l'enveloppe  qui 
le  couvre ,  dans  les  mufcles  circulaires  qui 
s'y  terminent ,  dans  l'eftomac  ,  6c  en 
général  dans  toutes  les  parties  charnues 
&  mufciilaires  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  que  les  perles  foient  dans  les 
coquillages  ce  que  les  œufs  font  dans  les 
volatiles  &  le  frai  dans  les  poiflbns  :  car 
outre  qu'il  n'y  a  pas  d'endroit  particulier 
deftiné  à  leur  formation  ,  les  anatomiftes 
n'ont  pu  y  trouver  aucune  chofe  qui  eût 
quelque  rapport  â  ce  qui  fe  paflè  à  cet 
égard  dans  les  autres  animaux.  On  peut 
dire  feulement  que,  comme  dans  une  poule 
il  y  a  une  infinité  de  petits  œufs ,  en  forme 
de  femences  ,  donc  quelques-uns  croiflène 
&  viennent  â  maturité  pendant  que  les 
autres  reftent  i-peu-prês  dans  le  même 
état ,  l'on  trouve  auffi  dans  chaque  huître 
une  perle  beaucoup  plus  grande  6c  qui 
vient  à  maturité  beaucoup  plus  vire  que 
le  refte.  Cette  perle  devient  quelquefois 
aflez  grande  pour  empêcher  l'huître  de  fe 
former ,  auquel  cas  Panimal  fe  corrompe 
&  meurt. 

D'autres,  avec  M.  Geoflroi  le  jeune, 
mettent  les  perles  au  nombre  des  béioarts  , 
comprenant  fous  cette  clafle  toutes  le* 
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pierres  qui  fe  forment  par  couches  dans 
le  corps  des  animaux.  Voyt\  BÉZOART. 

M.  de  Réaumur  a  donné ,  dans  les  mcm. 
de  l'académie  Mes  fciences  ,  année  ijijt 
nn  mémoire  fur  la  conformation  des  co- 
quilles &  des  perles...  Il  croit  que  les 
pertes  fe  produilent  de  même  que  les  autres 
pierres  dans  les  animaux  ;  par  exemple , 
comme  celles  qui  fe  forment  dans  la  veflîe  , 
dans  les  reins ,  &c.  &  qu'elles  font  appa- 
remment les  effets  de  quelques  maladies 
ou  de  quelque  défordre  de  l'animal  où  elles 
fe  trouvent.  En  effet  ,  elles  font  toutes 
formées  d'une  liqueur  extravafée  de  quel- 
ques vaifleaux  rompus ,  qui  eft  retenue  & 
fixée  entre  les  membranes.  Afin  d'en  faire 
fentir  la  poflibilité  ,  il  fait  voir  que  les 
coquilles  de  mer  ,  aufli-bien  que  celles  de 
terre ,  par  exemple  celles  des  limaçons ,  &c . 
font  entièrement  formées  d'une  matière 

Slutincufe  &  pierreufe  qui  fuinte  du  corps 
e  l'animal  ;  ainfi  il  n'efl  pas  étonnant 
qu'un  animal ,  qui  *  des  vaifleaux  où  cir- 
cule une  quantité  de  fucs  pierreux ,  fuffi- 
fante  pour  former  une  coquille  ,  en  ait 
aflez  pour  produire  des  perles  ,  dans  le 
cas  où  les  fucs  deftinés  i  Paccroifîèment 
de  la  coquille  ,  viendroient  en  trop  grande 
abondance  ,  &  s'épancheroient  dans  quel- 
que cavité  du  corps  ou  entre  les  mem- 
branes. 

Pour  confirmer  ce  fyftcme  ,  l'auteur 
obferve  que  la  partie  intérieure  de  ta  moule 
qui  produit  la  perle  commune  ,  &  que  l'on 
trouve  fur  les  côtes  de  Provence  ,  eft  en 
partie  d'une  couleur  de  perle  ou  de  nacre 
de  perle  ,  &  en  partie  rougeârre  ;  que  les 
couleurs  des  perles  font  précifément  les 
mêmes  que  celles  de  la  coquille  ;  que  les 
perles  d'une  couleur  fe  trouvent  toujours 
dans  la  partie  de  la  coquille  de  même  cou- 
leur qu'elles  :  ce  qui  fait  voir  que  dans  le 
même  endroit  où  la  tranfpirarion  d'un  cer- 
tain fuc  a  formé  &  auroit  continué  à  former 
une  tunique  ,  ou  une  couche  de  coquille 
d'une  certaine  couleur ,  les  vaifleaux  qui 
ont  apporté  ce  fuc  étant  rompus  ,  il  s'y 
eft  formé  une  petite  mafle  ou  un  petit 
amas  de  liqueur ,  laquelle  venant  à  s'en- 
durcir ,  eft  devenue-  une  perle  de  même 
couleur  que  la  partie  de  la  coquille  qui  lui 
correfpond. 
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Ajoutez  à  cela  que  la  partie  de  la  coquille 
qui  eft  de  couleur  d'argent  ou  de  perle  , 
eft  formée  de  couches  pofées  les  une&  fur 
les  autres ,  comme  celles  d'un  oignon  ;  & 
que  la  partie  rougeàtre  eft  compofée  de 
petites  fibres  cylindriques  &  fort  courtes , 
appliquées  l'une  contre  l'autre  :  cette  même 

'  tiflùre  convient  aux  perles  des  deux  cou- 
leurs -,  ce  n'eft  pas  que  ces  deux  efpeces 

j  foient  co  m  pofées  toutes  deux  de  couches 
concentriques  ,  car  celles  des  pères  rou- 
gtâtres  font  beaucoup  moins  fenfiblcs,  & 
de  plus  elles  ont  des  traits  ou  des  filets 
qui ,  femhlables  à  des  rayons  ,  vont  du 
centre  à  la  circonférence.  Toutes  ces  cir- 
conftances  paroiflent  effectivement  déter- 
miner la  formation  des  perles.  Chambers. 

Pour  une  perle  qui  fe  trouve  dans  le 
corps  de  l'animal ,  il  y  en  a  mille  qui  font 
attachées  à  la  coquille  comme  autant  de 
verrues.  Tous  les  coquillages  de  l'efpece 
des  meres-perles  3  ne  renferment  pas  des 
perles  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  n'en 
trouve  que  dans  ceux  qui  font  viciés:  aufli 
l'on  a  remarqué  que  les  côtes  où  fe  faic 
la  pêche  des  perles  font  mal  -  (aines  ,  & 
&  que  la  chair  de  l'animal  des  meres-perles 
eft  encore  plus  mauvaife  à  manger  lors- 
qu'il y  a  réellement  des  perles ,  que  lors- 
qu'il ne  s'y  en  trouve  point. 

La  perfection  des  perles  ,  foit  qu'elles 
foient  rondes ,  en  forme  de  poires ,  d'oli- 
ves ,  ou  d'une  figure  irréguliere  ,  confifte 
principalement  dans  le  luftre  &  la  netteté 
de  fa  couleur  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
fbn  eau.  Il  y  eu  a  quelques  -  unes  dont 
l'eau  eft  blanche  ,  ce  font  les  plus  eftimées 
en  Europe  :  l'eau  des  autres  tire  fur  le 
jaune  t  quelques  indiens  &  quelques  arabes 
les  préfèrent  aux  blanches.  II  y  en  a  quel- 
ques-unes d'une  couleur  de  plomb ,  quel- 
ques autres  tirant  fur  le  noir  ,  &  d'autres 
tout-â-fait  noires. 

Elles  font  fujettes  à  changer  quand  on 
les  porte  ;  dans  l'efpace  de  80  ou  iqo  ans , 
elles  deviennent  ordinairement  d'une  fort 

]  petite  valeur,  particulièrement  les  blanches, 
qui  fe  jaurùflent  &  qui  fe.  gâtent  en  40  ou 
%o  ans. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  différence  des 
couleurs  vient  des  différentes  parties  de 
l'autre ,  ou  les  perles  formées ,  quand  le 
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fyetme  ou  la  femencc  vient  à  être  chaflee 
dans  le  méTentere  ,  ou  dans  le  foie ,  ou 
dans  les  Darties  qui  y  repondent  ;  il  n'clt 
pas  éronnan:  que  les  impuretés  du  fang 
changent  leur  blancheur  naturelle. 

En  Europe  ,  les  perles  fe  vendent  au 
carac  :  le  carat  contenant  quatre  grains  en 
A  fie  ,  on  iair  uf:ge  de  différens  poiJs  pour 
les  perla ,  fuivaat  la  différence  des  états. 
Voye\  Carat. 

On  ne  donne  proprement  le  nom  de 
perle  qu  i  ce  qui  nu  tient  point  â  la  co- 
quille ,  la  coquille  elle  -  même  s'appcllant 
nacre  de  peilt.  Les  pièces  qui  ont  tenu 
à  (a  coquille  ,  &  qui  en  ont  été  détachées 
par  l'adreflè  de  l'ouvrier  ,  fe  nomment 
loupes  de  perles ,  qui  ne  font  en  effet 
autre  chofe  que  des  excroiflànces  arron- 
dies ,  ou  des  pièces  de  fa  coquille ,  quoi- 
qu'on les  prenne  fort  fouvent  pour  la  co- 
quille même. 

Le  pere  Bouhours  obfer"">  que  les  perles 
ont  cet  avantage  fur  les  pierres  précieufes 
que  l'on  détache  des  rocs  ,  firc.  en  ce  que 
ces  dernières  doivent  leur  luftre  à  1  in- 
duftrie  des  hommes  ;  la  nature  ne  tàifant , 
pour  ainfî  dire  ,  que  les  ébaucher  ,  & 
laifiint  à  l'art  le  foin  de  les  finir  :  mais 
les  perles  ont  d'elles  -  mêmes  cette  eau 
charmante  qui  en  fait  tout  le  prix.  Elles 
fe  trouvent  parfaitement  polies  dans  les 
abîmes  de  la  mer  ;  &  la  nature  y  a  mis 
la  dernière  main  avant  que  d'être  réparées 
de  leur  mere. 

Les  perles  d'une  figure  irrégulîere ,  c'eft- 
â-dire  ,  qur»ne  font  ni  rondes  ,  ni  en  poires  , 
font  appellées  baroques  ou  pet  les  d'Ecojj'e. 
Les  perles  parangones  font  des  perles  d'une 
groflèur  extraordinaire  ,  comme  celles  de 
Cléopatre  ,  que  Pline  évalue  à  quatre-vingt 
mille  livres  fterlings.  On  en  apporta  une 
à  Philippe  II ,  en  1^79  ,  groflè  comme  un 
œuf  de  pigeon  ,  prifee  14400  ducats.  L'em- 
pereur Rodolphe  avoit  une  perle  paran- 
gone  ,  groflè  comme  une  poire  mufeade , 
pefant  30  carats  ,  félon  Eoece  ,  &  appellée 
la  pelegrina  ou  X incomparable  :  Tavernier 
fait  mention  d'une  autre  qui  étoit  entre  les 
mains  de  l'empereur  de  Perfe  en  1633  , 
&  que  l'on  avoit  achetée  d'un  arabe  pour 
31000  tomans  ;  à  3  livres  9  fous  le  toman  , 
cela  produit  1 10400  livres  fterlings. 
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Les  perles  font  de  quelque  ufage  en  mé- 
decine ,  mais  il  n'y  a  que  celles  de  la  plus 
petite  efpece  qui  aient  cette  propriété  ;  on 
les  appelle  femence  de  perles:  il  faut  pour 
cela  qu'elles  foient  blanches ,  claires ,  tranf- 
parences  ,  &  véritablement  orientales.  Elles  „ 
fervent  à  compofer  des  potions  cordiales 
dont  on  faifoit  autrefois  un  très-grand  cas  ; 
mais  aujourd'hui  elles  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  ancienne  réputation  ,  &  il  n'y  a 
guère  que  des  charlatans  qui  en  fàflent  quel- 
que cas. 

Les  dames  font  aufli  ufage  ,  pour  leur 
teint ,  de  certaines  préparations  de  perles  , 
comme  on  leur  fait  accroire  ;  tels  font  les 
blancs  de  perles  y  les  fleurs,  les  efllnces , 
les  efprits  ,  les  teintures  de  pênes  ,  &c. 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
font  de  pures  tromperies. 

Once-perles  ,  voye[  l'article  On  CE. 
Pèches  des  perles.  On  prend  des  pet  les 
dans  les  mers  des  Indes  orientales  ,  dans 
celles  de  l'Amérique  ,  &  en  quelques  par- 
tics  de  1  Europe.  Voye\  Pèche. 

Les  pèches  de  perles  qui  fe  font  aux 
Indes  onenrales ,  font,  i°.  à  l'ilîe de Bat-.ren 
ou  Baharem  dans  le  golfe  Perlique  :  cette 
pêche  ap/artenoit  aux  Portugais  ,  lorfqu'ils 
étoient  maîtres  d'Ormus  &  de  Mafcata  ; 
mais  elle  eit  revenue  au  fophi  de  Perfe  , 
depuis  que  ce  prince  ,  avec  le  fecours  des 
Anglois  ,  a  pris  Orr.ius  fur  eux  ,  6c  que 
les  Arabes  fe  font  emparés  de  Mafcata. 

i°.  La  pêche  de  Carifa  ,  fur  la  côte  de 
l'Arabie  heureufe  ,  vis-à-vis  de  Bahren. 

30.  Celle  de  Manar  ,  un  port  de  mer 
dans  l'ill-_*  de  Ceylan.  Les  peib's  que  l'on 
y  p  jelic  font  les  plus  fines  de  tout  l'orient , 
tant  par  la  beauté  de  leur  eau  que  par  la 
perfection  de  leur  rondeur  \  mais  elles  pèlent 
rarement  plus  de  quatre  carats. 

Eniin  ,  on  pêche  des  perles  fur  la  côte 
du  Japon  ;  mais  elles  font  grofliercs  ,  irré- 
gulieres ,  &  peu  conlidérées. 

Les  perles  de  Bahren  &  de  Catifa  font 
celles  que  l'on  vend  communément  dans 
les  Indes  ;  elles  tirent  un  peu  fur  le  jaune , 
mais  les  orientaux  ne  les  eftiment  pas 
moins  pour  cela.  Ils  regardent  cette  cou- 
leur comme  le  raraâere  de  leur  maturité , 
1  &  ils  font  perfuadés  que  celles  qui  ont 
I  naturellement  cette  teinture  jaunâtre  ,  nt 
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changent  jamais  tie  couleur  ;  &  qu'au  con- 
traire celles  d'eau  blanche  ne  font  pas 
trente  ans  fans  prendre  une  couleur  d'un 
jaune  fale  ,  à  caufe  de  la  chaleur  du  climat 
&  de  la  fueur  des  perfonnes  qui  les  portent. 

Les  pèches  de  perles ,  en  Amérique  , 
fe  font  toutes  dans  le  grand  golfe  du  Me- 
xique ,  le  long  de  la  côte  de  la  Terre- 
ferme.  11  y  en  a  cinq  :  i°.  la  pèche  du 
Cubagna  ,  ifle  à  cinq  lieues  de  la  nouvelle 
Andaloufie  ,  à  10  degrés  {  de  latitude 
feptentrionale. 

1°.  Celle  de  Tille  Marguerite,  ou  de 
l'ifle  des  perles. 

3°.  Celle  de  Comogote  vers  la  Terre- 
ferme. 

Celle  de  la  rivière  de  la  Hach  ,  ap- 
pelle la  Rencheria. 

5°.  Celle  de  Sainte- Marthe  ,  à  foixante 
lieues  de  la  rivière  de  la  Hach. 

Les  perles  de  ces  trois  dernières  pèches 
font  ordinairement  de  bon  poids,  mais 
mal  formées  ,  &  d'une  eau  livide.  Celles 
de  Cubagna  pefent  rarement  plus  de  cinq 
carats ,  mats  on  en  trouve  en  abondance  : 
celles  de  Fiflt  Marguerite  font  les  plus 
nombreufes  &  les  plus  belles  ,  tant  par 
rapport  â  leur  eau  qu'à  leur  poids. 

La  pèche  des  perles  ,  dans  la  Tartarie 
chinois ,  fe  fait  proche  la  ville  de  Nipehoa , 
fouée  fur  un  lac  de  même  nom  :  les  perles 
n'y  font  pas  fi  belles  ,  ni  en  fi  grand  nom- 
bre qu'à  Baharem.  C'eft  cette  pèche  qui  a 
été  la  caufe  de  la  guerre  entre  les  Chinois 
&  les  Mofcovites ,  &  qui  a  été  terminée 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle  par  les  négo- 
ciations des  jéfuites  PJreira  &  Gerbillon. 
Le  lac  ,  qui  eft  «Tune  grande  étendue  , 
lut  alors  divffé  entre  les  deux  nations  , 
dont  chacune  prétendoit  à  la  poflefîion  du 
tout. 

Il  y  a  quelques  pèches  de  perles  dans 
la  mer  du  fud ,  mais  elles  font  fort  peu 
confidcrables. 

Les  pêches  de  perles ,  en  Europe  ,  fe 
font  en  qu  lques  endroits  fur  les  côtes 
d'Ecofïc  &  dans  un  fleuve  de  Bavière  ; 
mais  les  perles  que  Ton  y  trouve  ne  font 
pas  comparables  à  celles  des  Indes  orien- 
tales ou  de  l'Amérique  ,  quoiqu'elles  fer- 
vent i  faire  des  colliers  que  l'on  vend 
quelquefois  mille  écus  &  plus. 
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I    Manière  Je  pteher  Us  perles  dans  les 
I  Indes  orientales.  Il  y  a  deux  faifons  dans 
Tannée  pour  la  pèche  des  perles  :  la  pre- 
mière eft  en  mars  &  en  avril ,  &  la  fé- 
conde fe  fait  en  août  &  en  feptembre  ; 

Î>lus  il  tombe  de  pluie  dans  l'année  ,  plus 
es  pèches  font  abondantes. 

A  l'ouverture  de  la  faifon  ,  il  paroît 
quelquefois  deux  cents  cinquante  barques 
fur  le  rivage.  Les  plus  grandes  ont  deux 
plongeurs  .les  plus  petites  n'en  ont  qu'un  : 
toutes  les  barques  quittent  le  rivage  ,  avant 
le  lever  du  foleil ,  par  un  vent  de  terre 
qui  ne  manque  jamais  de  foufHer  ;  elles 
reviennent  de  même  par  un  vent  de  mer 
qui  fuccede  au  premier  l'après-midi. 

Auffi-tôt  que  les  barques  font  arrivées 
&  ont  jeté  l'ancre ,  chaque  plongeur  s'at- 
tache fous  le  corps  une  pierre  epaiflè  de 
fix  pouces  &  longue  d'un  pié  ;  elle  lui  ferc 
comme  de  left  ,  &  pour  empêcher  qu'il 
ne  foit  chafte  ou  emporté  par  le  mouve- 
ment de  Teau  ,  &  qu'il  foit  en  état  d'aller 
avec  plus  de  fermeté  à  travers  les  flot*. 

Outre  cela  ,  ils  fe  lient  à  un  pié  une 
autre  pierre  fort  pefante  ,  qui  les  préci- 
pite au  fond  de  la  mer  en  un  infiant  ; 
ôe  comme  les  huîtres  font  ordinairement 
attachées  très-fortement  aux  rochers  ,  ils 
arment  leurs  doigts  de  mitaines  de  cuir , 
pour  prévenir  les  bleflùres  quand  ils  vien- 
nent a  les  arracher  avec  violence  :  quel- 
ques-uns même  fe  fervent  pour  cela  d'un 
râteau  de  fer. 

Enfin  chaque  plongeur  porte  avec  lui 
un  grand  filet  en  manière  de  fac ,  lié  à 
fon  cou  avec  une  longue  corde  ,  dont 
l'autre  extrémité  eft  attachée  au  côté  de 
Ia>  barque  :  le  lac  eft  deftiné  à  recevoir 
les  huîtres  que  Ton  recueille  ou  que  Ton 
détache  du  rocher  ,  &  la  corde  fert  â 
retirer  le  plongeur  quand  fon  fac  eft  plein, 
ou  qu'il  a  befoin  d'air.  Dans  cet  équipage  r 
il  fe  précipite  quelquefois  plus  de  6o  piés 
fous  l'eau.  Comme  il  n'a  pas  de  temps  â 
perdre  en  cet  endroit ,  il  n'eft  pas  plutôt 
arrivé  au  fond  ,  qu'il  commence  à  courir  de 
côté  fit  d'autre  ,  quelquefois  fur  un  fable  , 
quelquefois  fur  une  terre  graflè ,  &  tantôt 
parmi  les  pointes  des  rochers  ,  arrachant 
les  huîtres  qu'il  rencontre  ,  &  les  fourrant 
dans  fon  (àc. 
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A  quelque  profondeur  que  les  plongeurs 
foienc  dans  l'eau  ,  la  lumière  eft  li  grande, 

Jiu'ils  voienc  très-diftinâcment  tout  ce  qui 
e  pafïL*  dans  la  mer  ,  avec  la  même  clarté" 
que  fur  terre  ;  &  ,  ce  qui  ne  manque  pas 
de  les  confterner  ,  ils  apperçoivent  quel- 
quefois des  poiflbns  monftrueux  ,  dont 
ils  de/iennent  fouvent  la  proie  ,  quelque 
précaution  qu'ils  aient  de  troubler  l'eau , 
afin  de  n'en  être  pas  apperçus  ;  de  tous 
les  dangers  de  cette  pêche ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand  ni  de  plus  ordinaire. 

Les  meilleurs  plongeurs  relient  fous 
l'eau  une  demi  -  heure ,  &  les  autres  pas 
moins  qu'un  quart  -  d'heure.  Durant  ce 
temps  ,  ils  retiennent  leur  haleine  fans 
faire  aucun  ufage  d'huile  ni  d'autres  liqueurs. 
Voyei  Plonger. 

Quand  ils  fe  trouvent  incommodés  ,  i|f 
tirent  la  corde  à  laquelle  le  fac  eft  attaché , 
&  ils  la  tiennent  ferme  &  bien  ferrée  avec 
les  deux  mains  ;  alors  ceux  qui  font  dans 
la  barque  voyant  le  fignal  ,  les  élèvent 
en  l'air  &  les  déchargent  de  leur  poiflbn  ; 
il  y  a  quelquefois  cinq  cents  huîtres ,  d'au- 
tres fois  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante. 

Quelques  plongeurs  ont  befoin  d'un  mo- 
ment pour  reprendre  haleine  ,  d'autres  fe 
rejettent  à  l'inftant  dans  la  mer ,  &  con- 
tinuent fans  relâche  ce  violent  exercice 
pendant  plufîeurs  heures. 

Les  pêcheurs  déchargent  leurs  barques 
fur  le  rivage  ,  &  ils  mettent  leurs  huîtres 
dans  un  nombre  infini  de  petites  fortes 
creufées  dans  le  fable  ,  &  qui  ont  quatre 
ou  cinq  piés  quarrés  \  ils  les  recouvrent  de 
petits  tas  de  fable  à  la  hauteur  d'un  homme  j 
ce  nui  paroît,  à  quelque  dlftance  ,  fem- 
blable  à  une  armée  rangée  en  bataille.  On 
les  laifle  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  la 
pluie  ,  le  vent  &  le  foleil  les  obligent  de 
s'ouvrir  ;  ce  qui  ne  tarde  pas  à  les  faire 
mourir.  Alors  la  chair  fe  corrompt  ,  fe 
dertèche  ,  &  les  perles  ainfi  dégagées 
tombent  dans  la  forte  quand  on  vient  à 
retirer  les  huîtres. 

La  chair  de  ce  poirtbn  eft  excellente  ; 
&  s'il  eft  vrai  ,  ainfi  que  le  prétendent 
quelques  naruraliftes ,  que  les  perles  font 
des  pierres  formées  par  une  mauvaife  conf- 
titution  du  corps  où  elles  fe  trouvent ,  com- 
me cela  arrive  quelquefois  aux  hommes  & 
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au  bézoart ,  ce  vice  ou  cette  maladie  n'af- 
tere  point  les  humeurs  ;  au  moins  les  Pa- 
vavas  qui  en  mangent ,  ne  trouvent  aucune 
différence  entre  ceux  qui  ont  des  perks  & 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Après  avoir  nettoyé  les  foffès  des  faletés 
les  plus  groifieres ,  on  crible  le  fable  plu- 
fieurs  fois  ,  afin  d'en  féparer  les  perles. 
Mais  quelque  attention  que  l'on  y  ait ,  on 
en  perd  toujours  un  grand  nombre.  Quand 
les  perles  font  nettoyées  &  féchées ,  on 
les  fait  pafler  par  une  efpece  de  crible 
proportionné  i  leur  grorteur.  Les  plus 
petites  font  vendues  pour  de  la  femence 
de  perles  ,  les  autres  le  (ont  au  plus  offrant. 

Manière  de  pécher  les  perles  dans  les 
Indes  occidentales.  La  faifon  pour  cette 
pêche  eft  ordinairement  depuis  le  mois 
d'oâobre  jufqu'au  mois  de  mars.  Il  fort 
alors  de  Carthagcne  dix  ou  douze  barques 
fous  l'efcorte  d'un  vaifleau  de  guerre  , 
appellé  larmadillc.  Chaque  barque  a  deux 
ou  trois  efclaves  qui  lui  fervent  de  plon- 
geurs. 

Parmi  les  barques ,  il  y  en  a  une  appellée 
la  capitane  t  à  laquelle  routes  les  autres 
font  obligées  d'apporter  la  nuit  ce  qu'elles 
ont  pris  pendant  le  jour ,  afin  de  prévenir 
les  fraudes.  Les  plongeurs  ne  fubfiftent 
pas  long-temps  ,  à  caufe  du  travail  exceffif 
qu'on  leur  fait  lupporrer  ;  ils  reftent  quel- 
quefois fous  l'eau  plus  d'un  quart-d'heure: 
tout  le  refte  s'y  fait  de  même  que  dans 
les  pèches  des  Indes  orientales. 

Les  Indiens  connoirtbient  le  prix  de 
leurs  perles  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ;  &  quand  les  Efpagnols  y  arrivèrent , 
ils  en  trouvèrent  une  grande  quantité  qui 
étoit  en  réferve  ,  &  que  les  Américains 
mettoient  à  un  haut  prix  ;  mais  elles  étoient 
prcfque  toutes  imparfaites ,  d'une  eau  jaune 
&  enfumée  ,  parce  qu'ils  avoient  coutume 
de  fe  fervir  de  feu  pour  ouvrir  les  poirtons 
où  elles  fe  forment.  Dans  le  didionnaire 
de  commerce  ,  il  y  a  une  table  de  la  valeur 
des  perles  ;  elle  a  été  communiquée  à  l'au- 
teur par  une  perfonne  très-capable.  Comme 
les  perles  font  un  article  fort  curieux  dans 
le  commerce .  6c  qu'il  y  a  des  endroits  où 
leur  valeur  eft  peu  connue  ,  comme  en 
Angleterre ,  on  va  en  donner  ici  un  abrégé 
réduis  à  la  monooie  d'Angleterre,  Pour  la 
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France  ,  il  eft  évident  que  l'on  doic  copier 
ce  qu'en  dit  le  diclionnaire  de  commerce. 
Sur  le  pié  de  15.  6  d.  fteriings  la  livre 
de  France ,  ou  de  45.  6  d.  l'écu  de  France. 

Valeur  de  toutes  fortes  de  perles  ,  par 
rapport  à  leurs  différent  poids. 

Semences  de  perles. 


ii». 


ions.  den. 


Les  femences  de  perles  non- 
percées  propres  à  être 
broyées,  valent  00.  09. 

La  belle  femence  de  perles 
percées  pour  de  petits 
colliers ,  ou  pour  la  bro- 
derie ,  01.  01. 

De  la  même  efpece ,  un  peu 
plus  grandes,  01.  16. 


Perles  trrégulieres. 


De  500  à  l'once ,  valent 

300.  .  .  . 
iço  ... 
100  .  .  . 

60  .  .  . 

30  ... 


lir. 
07 


tl. 
18. 


fout. 
OO. 
OO. 
02. 
CO. 


33-  M- 
75.  00. 


Perles  rondes  régulières. 

li». 

Une  perle  d'un  demi-grain 

vaut ,  00. 

d'un  grain,  00. 

d'un  grain  &  demi ,  .  .  00. 
de  deux  grains ,  .....  co. 
de  deux  grains  &  demi ,  00. 

de  3  grains ,  00. 

de  4  grains  ou  un  carat ,  00. 

de  5  grains,  01. 

de  6  grains ,  02. 

de  7  grains  ,  03. 

de  8  grains  ou  2  carats ,  .  04. 

de  9  grains ,  06. 

ce  10  grains  ,  08. 

de  1 1  grains ,  09. 

Je  1 3  grains ,  13. 

de  15  grains  ,  21. 

de  17  grains ,  27. 

de  20  grains  ou  Ç  carats ,  37. 


foui. 

dcn. 

00. 

lT- 

00. 

47- 

01. 

O. 

02. 

0. 

04. 

6. 

6. 

%: 

0. 

10. 

0. 

05. 

0. 

01. 

0. 

10. 

0. 

00. 

0. 

of. 

0. 

M- 

0. 

oç. 

0. 

00. 

0. 

10. 

0. 

la 

0. 

Tool. 
ÎO. 
IO. 
OO. 
OO. 
OO. 
IO. 
OO. 


O. 
O. 

o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
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de  21  grains ,  52. 

de  24  grains  ou  6  carats  ,  82. 

de  26  grains ,  99. 

de  28  grains  ou  7  carats,  150. 
de  3  2  grains  ou  8  carats ,  22 ç. 
de  35  grains  ou  9  carats ,  261. 
de  40  grains  ou  10  carats ,  300. 

Quant  aux  perles  oui  ont  une  forme  de 
poires ,  quoiqu'elles  fuient  également  par- 
faites &  d'un  poids  égaf  à  celui  des  t  ondes  T 
leur  valeur  cft  fort  inférieure  ;  néanmoins 
quand  on  en  trouve  deux  qui  s'aitbrtiflènt , 
fe  rapportent ,  ou  qui  fe  marient  bien  en- 
femble  ,  leur  prix  n'eft  qu'à  un  tiers  moin- 
dre que  celui  des  perles  rondes. 

Fauffes  perles.  Ce  font  des  perles  con- 
trefaites ou  faâices ,  qui  reflcmblent  aux 
véritables  perles  par  leur  eau  ou  par  leur 
couleur  ;  on  les  appelle  vulgairement  des 
grains  de  collier  ou  de  chapelet. 

Autrefois  elles  n'étoient  faites  que  de 
verre  ,  avec  une  teinture  de  vif  -  argent 
en  deftus.  Par  la  fuite  on  fe  fervit  de  cire  , 
que  l'on  recouvrait  dune  colle  de  poiflon 
fine  &  brillante. 

On  a  inventé  depuis  en  France  une  autre 
manière  de  faire  ces  fortes  de  perles  ;  on 
les  rend  fi  femblables  aux  naturelles  par 
le  luftre  &  par  l'eau  qu'on  fait  leur  don- 
ner ,  que  de  bons  yeux  peuvent  s'y  mé- 
prendre :  ce  font  de  celles  -  là  que  les 
femmes  en  général  portent  à  prêtent  au 
défaut  de  vraies  perles  ;  les  petits  colliers 
de  celles-ci  n'étant  plus  de  leur  goût ,  & 
les  grands  étant  généralement  trop  chers. 

Méthode  de  faire  des  fauffes  perles.  On 
eft  redevable  de  cette  cuneufe  invention 
au  fieur  Janin  :  ce  qui  en  relevé  le  prix 
n'eft  pas  feulement  fa  fimplicité  ,  mais 
c'eft  qu'elle  n'eft  point  fujette  aux  mauvais 
effets  de  ces  fauftès  perles  que  l'on  fait 
avec  du  vif-argent  ou  avec  de  la  colle  de 
poiflbn. 

Cet  ingénieux  artifte  ayant  remarqué 
que  les  écailles  d'un  petit  poiflbn  que 
l'on  appelle  àlbe  f  &  que  Ton  trouve  abon- 
damment dans  la  rivière  de  Marne ,  avoient 
non  feulement  tout  le  luftre  de  la  perle 
réelle ,  mais  qu'après  les  avoir  réduites  en 
poudre  dans  l'eau  eu  bien  dans  le  talco- 
1  colle  de  poiflbn ,  elles  reprenoient  leur 
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premier  luitre ,  eu  redevenant  feches ,  il 
s'avifa  d'en  mettre  un  peu  dans  la  cavité 
d'un  grain  de  collier  ou  d'un  grain  de 
girafole ,  qui  eft  une  efpece  d'opale  ou  de 
verre  ,  tirant  beaucoup  fur  la  couleur  de 
perle.  La  difficulté  fut  d'y  en  faire  entrer , 
& ,  après  y  être  parvenu  ,  de  l'étendre 
également  par  toute  la  cavité  du  grain. 

Un  petit  tube  de  verre  long  de  6  ou 
7  pouces  ,  d'une  ligne  &  demie  de  dia- 
mètre ,  tris  -  aigu  à  une  exrrèmité  &  un 
peu  recourbé  ,  fervit  à  l'introduction  de 
la  matière  en  la  foufHant  avec  la  bouche  , 
après  en  avoir  pris  ou  enlevé  une  goutte 
avec  l'extrémité  pointue  du  tube  ;  &  pour 
l'étendre  par  toute  la  circonférence  inté- 
rieure ,  il  fe  contenta  de  la  remuer  dou- 
cement pendant  fort  long-temps  dans  un 
petit  panier  d'ofier  revêtu  de  papier. 

Les  écailles  étant  pulvérifées  &  attachées 
par  ce  mouvement  à  la  furface  intérieure 
du  grain  ,  reprennent  leur  luftre  â  mefure 
qu'elles  deviennent  feches.  Pour  augmenter 
ce  luftre ,  on  met  les  grains  pendant  l'hiver 
dans  un  crible  fait  de  poil ,  ou  dans  une 
toile  à  bluter ,  que  l'on  fufpend  au  pla- 
fond ,  &  l'on  met  deflbus ,  à  6  piés  de  dif- 
tance ,  des  monceaux  de  cendres  chaudes  : 
pendant  l'été  ,  on  les  fufpend  de  la  même 
manière ,  mais  fans  aucun  feu. 

Quand  les  perles  font  ainfi  feches ,  elles 
deviennent  fort  brillantes ,  &  il  ne  refte 
plus  qu'à  boucher  l'ouverture  j  on  fè  fert 
pour  cela  de  cire  fondue ,  que  l'on  y  porte 
avec  un  petit  tube  femblable  à  celui  dont 
on  fait  ufàge  pour  l'introduâion  des  écail- 
les duToutes. 

Après  avoir  oté  la  cire  fùperflue ,  on 
perce  les  perles  avec  une  aiguille ,  on  les 
enfile  ,  &  c'eft  de  cette  manière  que  l'on 
commence  les  colliers. 

Nacre  de  pale.  C'eft  la  coquille  non  pas 
de  Fhuître-/vr/r ,  mais  de  Fauris- marina , 
petit  poiflon  de  mer  ,  qui  eft  une  efpece 
d'huître. 

Cette  coquille  eft  très  unie  &  très-polie 
intérieurement  ;  elle  a  la  blancheur  &  l'eau 
de  la  perle  même  j  le  dehors  fait  voir  un 
luftre  femblable ,  après  qu'on  l'a  nettoyé 
avec  de  l'eau-forte ,  &  le  touret  de  lapi- 
daire ,  les  premières  lames  ou  feuilles  qui 
compofeat  k  couche  ou  la  tunique  exté> 
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rieure  de  cette  riche  coquille.  On  en  fait 
ufage  dans  les  ouvrages  marquetés  ou  à 
la  mofàïque  ,  dans  pluheurs  bijoux ,  comme 
des  tabatières ,  £rc. 

Les  loupes  de  perles  font  certaines  ex- 
croiflances  ou  endroits  relevés  en  forme  de 
demi  -  perle  ,  que  l'on  trouve  quelquefois 
au  fond  des  coquilles  à  perle. 

Les  lapidaires  ont  l'adreftc  d'enlever 
ces  protubérances  par  le  moyen  de  la  Icie , 
de  les  joindre  cnlcmble  ,  &  de  les  l'aire 
fervir  à  pîufieurs  ouvrages  de  joaillerie , 
comme  Ci  c'éroient  de  véritables  perles. 

PERLE  ,  en  terme  Je  blajbn  ,  eft  un  mot 
dont  font  ufage  ceux  qui  blafbnnent  avec 
des  pierres  precieufes  ,  au  lieu  de  couleurs 
&  de  métaux  ;  ils  s'en  fervent  pour  de 
l'argent  ou  pour  du  blanc.  Ko^tArgent. 

Perle,  Cataracte  ou  Taye,  en 
terme  de  médecine  t  fe  dit  d'une  tache  fur 
l'œil ,  ou  d'une  membrane  épâifle  qui  n'eft 
pas  naturelle.  V.Pabuvs  cV  Ungvis. 

Couronnes  perlées.  V.  l'article  Cou- 
ronne. 

Perle,  ( Mat.  méd.  )  Les  louanges 
pompeufes  données  aux  perles  par  les  an- 
ciens pharmacologiftes  ,  exactement  appré- 
ciées d'après  les  lumières  de  la  faine  chymie 
&  de  l'obfervation  ,  doivent  être  réduites» 
à  l'affèrtion  fimple  &  pofitive  que  cette 
concrétion  animale  n'eft  autre  chofe ,  dans 
l'ordre  des  médicamens  ,  qu'un  abforbant 
terreux  parfaitement  analogue  aux  yeux 
d'écrevifle ,  à  l'écaillé  d'huitres ,  aux  coques 
d'œuft ,  bc.  Voye\  Terres  &  Remèdes 
terreux,  v.  aujfi  Nacre  >  Corail  , 
Ecrevisse  ,  &c.  (  b) 

Perle  (  mère  de  )  Ç Mat.  méd.)  roye^ 
Nacre. 

PERLES  ,  f.  f.  pl.  collier  de,  (  Joaill.) 
Ce  font  pluheurs  perles  aflorries  &  enfilées 
enfemblc  ,  que  les  femmes  mettent  autour 
de  leur  cou  pour  leur  fervir  d'ornement. 
On  dit  auffi  un  efclavage  de  perles  ,  un 
bracelet  de  perles  ,  une  attache  de  perles, 
pour  lignifier  divers  autres  ouvrages  faits 
avec  des  perles  que  les  dames  font  entrer 
dans  leur  parure. 

Perle  ,  Ç  Galerie.)  On  appelle  perles, 
en  termes  de  fabrique  de  «tze  ,  de  petit* 
globe»  d'émail  percés  par  fe  milieu  ,  avec 
une.  petite  queue  ouverte  ;  cette  queue  fert 
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a  les  attacher  aux  Ufles ,  &  le  trou  du  milieu 
à  y  pafler  les  foies  de  la  chaîne  :  de  toutes 
les  étoffes  de  foie ,  il  n'y  a  que  la  gaze  qui 
fe  rafle  à  la  perle.  Savary.  (D.J.) 

Perles  loupes  ,  (  Joaillerie.  \  ce 
font  des  excroiflànces  en  forme  de  demi- 
perles  y  qui  s'élèvent  fur  la  fuperficie  inté- 
rieure des  nacres  de  perles  ,  que  les  joail- 
liers favent  feier  adroitement  ,  &  qu'ils 
mettent  en  œuvre  au  lieu  de  véritables 
perles  dans  divers  bijoux. 

PERLES  (femence  de),  C Joaillerie.) 
nom  qu'on  donne  aux  perles  les  plus  me- 
nues. 

Perle  (  la  ) ,  ( Fondeur  de  caraSeres 
d'imprimerie.)  eft  ,  fi  l'on  veut ,  le  vingt- 
unième  corps  de  caraâerc  d'imprimerie  ; 
mais  ce  caractère  eft  peu  en  ufage  :  il  a 
été  fondu  aux  dépens  du  roi  ,  &  pour 
l'ufage  de  fon  imprimerie  royale  établie 
à  Paris  ,  où  il  eft  jufte  qu'il  y  ait ,  ne  fût-ce 
que  par  curiofité  ,  tous  les  corps  poflibles , 
fit  qui  peuvent  être  mis  en  œuvre. 

Perles  ,  (  Géogr.  mod.  )  Il  y  a  deux 
bancs  de  ce  nom ,  l'un  dans  la  mer  des 
Indes  à  l'oppofite  de  Tutucurin  ,  l'autre 
dans  la  môme  mer ,  au  midi  de  Fille  de 
Manar.  On  connoit  aufli  plufieurs  petites 
ides ,  qu'on  nomme  ijles  des  perles  ,  fit  qui 
font  dans  l'Amérique  feptentrionale ,  près 
de  la  côte  de  GuatimaJa.  Enfin  !a  rivière 
aux  perles  eft  une  rivière  dans  la  Louifiane , 
entre  le  bras  oriental  du  Miflîfiipi  fit  la 
petite  baie  de  S.  Louis. 

PERLÉ  ,  adj.  (  terme  de  confîfeur.  ) 
Les  confifeurs  appellent  du  fucre  perlé  ou 
cuit  à  la  perle  »  celui  auquel  on  a  donné 
le  fécond  degré  de  cuiflbn.  On  reconnolt 
que  du  fucre  eft  cuit  à  perle  ,  lortqu'on  en 

(>rend  avec  le  doigt  fit  qu'on  le  met  fur 
e  pouce  :  car  fi  en  entr'ouvrant  les  doigts  , 
il  s'en  forme  un  petit  filet,  fie  s'étend  au- 
tant qu'on  les  peut  ouvrir  ,  cette  cuiflbn 
s'appelle  grand  perlé  ;  fit  s'il  s'étend  moins, 
fie  qu'il  (e  rompe  ,  on  le  nomme  petit  perlé. 
Le  parfait  conjifeur.  (  D.  J.) 

PERLEBEKG  ,  (Géogr.  mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  ,  fur  la  petite  rivière  de  Stre- 
penirz  ,  au  nord  de  Wittemberg. 

PERLOIR  ,  f.  m.  (  terme  d'ouvrier  en 
eifelure.  )  Les  fourbiflèurs ,  arque  bufiers  , 
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éperonniers ,  fit  autres  ouvriers  qui  ornene 
leurs  ouvrages  de  cifelsre  fie  damalquinerie , 
appellent  ainfi  de  petits  cifelers  ou  poinçons 
gravés  en  creux  ,  avec  lesquels  ils  forment 
d'un  feul  coup  de  marteau  ces  petits  orne- 
mens  de  relief  qui  font  faits  en  forme  de 
perle,  (D.J.) 

PERLON  ,  voye\  CORBEAU  de  MER. 

PERLURE  ,  f.  i.  (terme  de  chajjè.  ) 
On  appelle  perlure  des  grumeaux  qui  vien* 
nent  le  long  du  bois  de  la  téte  des  cerfs  v 
des  daims  fie  des  chevreuils  ,  fie  qui  font 
une  croûte  raboteufe  ;  c'eft  une  extrava- 
fation  du  fuc  nourricier. 

PERMANENT  ,  adj.  (Gramm.)  qui 
demeure  conftamment  dans  le  même  état , 
qui  n'eft  fujet  à  aucune  viciflitude.  Il  n'y 
a  rien  de  permanent  dans  le  monde. 

PERME,  f.  m.  (Marine.)  C'eft  un 
petit  vaiflèau  turc  fait  en  forme  de  gon- 
dole ,  dont  on  fe  fert  a  Conftantinople 
pour  le  trajet  de  Pera  ,  de  Galata ,  fie 

PERMEABLE  ,  adj.  (  Phjfaue.  )  fe 
dit  d'un  corps  confldéié  en  tant  que  fes 
pores  font  capables  de  laifler  le  paflage  a 
quelqu'autre  corps  :  ainfi  on  dit  d'un  corps 
ou  d'un  fluide  tranfparent ,  que  ce  corps 
eft  perméabl*  à  la  lumière.  Voye\  PORE, 
Diaphanité  ,  Opacité,  Transpa- 

R  E  M  T. 

PERMEKKI  ,  (Géograph.  moderne.) 
Permski  ,  on  Permie  >  ville  de  l'empire 
ruflien  ,  capitale  d'une  province  de  même 
nom.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Wifchora , 
entre  le  Wolga  fit  TOby.  Long.  73  3  55, 

Lit.    60  y  2.6'. 

La  province  de  Permekki  eft  bornée  au 
nord  par  les  Samoyedes  ,  fie  une  partie 
de  la  Jugorie  \  oueft ,  par  la  Zirannie  & 
la  Viatlta  ;  eft  ,  par  la  Sibérie. 

Cette  province  de  Permekki  ou  Permie 9 
autrefois  nommée  le  SoJikan ,  éroit  1  en- 
trepôt des  marchandifes  de  la  Perfe  ,  fie 
des  fourrures  de  Tartarie.  On  a  trouvé  dans 
cette  Permie  une  grande  quantité  de  mon- 
noie  au  coin  des  premiers  califes  ,  fit  quel- 
ques idoles  d'or  des  Tartares  ;  mais  ces 
monumens  d'anciennes  richeflès  ont  été 
trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  fie  dans 
les  déferts  ;  il  n'y  avoit  plus  aucune  trace 
de  commerce.  Ces  révolutions  n'arrivent 

que 
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que  trop  vite  &  aifément  dans  un  pays 
ingrat ,  puifqu'elles  font  arrivées  dans  les 
plus  fertiles.  (  D.  J.  ) 

PERMESSIDES  ,  f.  f.  pl.  (  MytholJ 
c'eft  ainfi  qu'on  a  appelle  les  mufes  du 
mont  Parnaflè  ,  où  l'on  difoit  qu'elles 
habitoient. 

PERMESSUS,  ÇGéogr.  anc.)  fleuve 
de  la  Béotie.  Strabon ,  Uv.  IX  y  pag.  4°7> 
dit  que  ce  fleuve  eft  celui  d'Olmejus  ,  qui 
avoient  tout  deux  leur  fource  dans  IHé- 
licon  ,  joignoiene  leurs  eaux  ,  &  fe  je- 
toient  dans  le  marais  Copaïdes.  Paufanias , 
Uv.  IX  y  chap.  xxix  ,  écrit  Termcflus  , 
&  Nicander ,  in  Theriac.  PermeJJus.  Vir- 
gile parle  de  ce  fleuve  dans  fes  Bucoliques, 
EcL  VI  y  verf.  64. 

Tu  m  canit,  crramem  Permefll  ad 
flumina  Gallum. 

PERMETTRE,  TOLÉRER, 
SOUFFRIR  ,  ÇSyn.)  termes  relatif  à 
J'ufage  de  la  liberté.  On  tolère  les  chofcs 
lorfque,  les  connoiftant,  &  ayant  le  pouvoir 
en  main  ,  on  ne  les  empêche  pas.  On  les 
fouffre  lorfqu'on  ne  s'y  oppofe  pas  ,  fàifant 
femblant  de  les  ignorer  ,  ou  ne  pouvant  les 
empêcher.  On  les p*rm«,lorfquon les auto- 
rife  par  un  confentement  formel 

Tolérer  6c  fouffrir  ne  fe  difent  que  pour 
des  chofes  mauvaifes ,  ou  qu'on  croit  telles. 
Permettre  fe  dit  pour  le  bien  Se  pour  le  mal. 

Les  magiftrats  font  quelquefois  obliges 
de  tolérer  certains  maux  ,  de  crainte  qu'il 
n'en  arrive  de  plus  grands.  Il  eft  quelque- 
fois de  la  prudence  de  fouffrir  des  abus 
dans  la  difeipline  de  l'églife ,  plutôt  que  d'en 
rompre  l'unité.  Les  loix  humaines  ne  peu- 
vent jamais  permettre  ce  que  la  loi  divine 
défend  ;  mais  elles  défendent  quelquefois 
ce  que  celle-ci  permet. 

Souffrir  ,  en  tant  que  fynonyme  i  per- 
mettre ,  veut  après  foi  un  infinitif ,  ou 
un  que  avec  le  conjonéHf.  Ainfi  c'eft  une 
faute  de  dire  ,  comme  dans  Pépitaphe 
d'Edouard  VI, 

Urne  où  fes  cendres  repofent  , 
Souffrez-  nous  de  graver  ces  vers  fur 
fon  tombeau. 

11  falloit  dire ,  fouftrez  que  nous  gravions. 
(D.J.)  | 
Tome  XXV. 
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PERMEZ ,  f.f.  terme  de  Relation,  petite 
nacelle  en  ufage  à  Conftantinople.  Elles 
font  faites  i-peu-près  comme  les  gondoles 
de  Venife ,  mais  plus  légères.  Les  unes  font 
menées  par  un  homme  qui  vogue  en  arrière 
avec  deux  rames  ;  les  autres  par  deux , 
trois  ou  quatre  bateliers ,  félon  la  grandeur 
du  bateau  ,  &  la  quantité  des  perfonnes 
qui  font  dedans.  La  légèreté  de  ces  petits 
perme{  fuffit  pour  faire  jnger  du  calme  du 
port  de  Conftantinople ,  &  même  de  celui 
du  Bofphore.  Duloir. 

PERMIE  (  province  de) ,  (Géog.mod.) 
province  du  royaume  de  Cafan  ,  apparte- 
nant a  la  Ruflie  ,  &  dont  la  capitale  fe 
nomme  Perruski ,  ou  Permekki.  Voye\ 
Perm  ekki. 

PER  MINIMA  y  en  terme  de  Méde- 
cine y  lignine  un  mélange  parfait  des  plus 
petites  parties  ou  ingrédiens  de  différera 
corps.  Voye\  MÉLANGE  &  MlNIMA. 

Mais  plus  exactement  dans  la  langue  de 
Pharm.  c'eft  un  mélange  parfait  fie  intime 
des  corps  naturels  ,  dans  lequel  leurs  vrais 
minima  ,  c'eft  -  à  -  dire  leurs  atomes  ,  ou 
leurs  premières  particules  compofantes,fonc 
fuppofêes  être  exaâement  mêlées  enfemble. 
voye\  Mixtion. 

Si  on  fait  fondre  enfemble  de  l'argent  & 
du  plomb  ,  ces  métaux  fe  mêlent  per 
minima.  Voyez  ARGENT  ,  PLOMB  . 
Métal  ùc 

PERMISSION,  f.  f.  ÇGramm.J congé, 
licence  ,  liberté  ,  pouvoir  accordé  par  un 
luperieur  à  un  inférieur  de  faire  une  chofe 
que  celui-ci  ou  ne  pouvoit  point  faire  du 
tout ,  ou  ne  pouvoit  faire  fans  fe  rendre 
coupable  ,  faute  de  la  permijjlon.  Voye\ 
l'article  Permettre. 

PERMISSIONNAIRES  m.  (Littérat.) 
C'eft  à  Paris  tout  maître  qui  a  permiflion 
du  chantre  de  Notre-Dame  de  tenir  pen- 
fipn  ,  &  d'enfeigner  la  grammaire  &  les 
humanités. 

PERMUTATION ,  f.  f.  (analyfe.J  On 
entend  par  ce  mot  la  tranfpofition  qu'on 
fait  des  parties  d'un  même  tout ,  pour  en 
tirer  les  divers  arrangemens  dont  elles  font 
fufceptibles  entr'elles  ;  comme  fi  l'on  cher- 
choit  en  combien  de  façons  différentes 
on  peut  difpofer  les  lettres  d'un  mot , 
les  chiffres  qui  expriment  un  nombre, 
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lies  per formes  qui  compofent  une  aflèm- 

blée,  &c. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  permu- 
tation avec  la  combinaifon.  Dans  celle- 
ci  ,  le  tout  eft  en  quelque  forte  démembré* , 
£  l'on  en  prend  les  différentes  parties  i  à 
\  ,  2  à  i ,  Ù:.  Dans  celle-li ,  le  tout  con- 
ferve  toujours  fon  intégrité  ,  &  Ton  ne 
Êiit  que  faire  changer  d'ordre  aux  diffi- 
venres  parties  qui  le  conftttuent. 

Pout  trouver  toutes  les  permutations 
poflîbics  d'un  nombre  quelconque  de 
termes  ,  il  ne  s'agit  que  d'un  procédé  très- 
fimple  &  très-facile  ,  lequel  porte  avec  foi 
fil  démonftration. 

Il  eft  clair  qu'un  feul  terme  a  ne  peut 
avoir  qu'un  arrangement. 

Si  Ton  ajoute  un  fécond  b  ,  on  le  peut 
mettre  devant  ou  après  a  ;  ce  qui  dorme 

deux  arrangemens        :  c'eft-à-dire  i. 

(  qu'on  avoit  déjà  pour  le  premier  cas  ) 
X  1  (  quantième  du  nouveau  terme.  ) 

Si  l'on  prend  un  rroiGeme  terme  c  , 
M  peut  occuper  trois  places  dans  le 
b  a  ,  te  autant  dans  a  b  ,  ce  qui 
donne  deux  fois  trois  ou  fix  arrange- 

( eba  cab 
mentlbca  acbi  c'eft-à-dire z ( réfultat 

(i<ic  abc 
du  cas  précédent  )  X  3  (  quantième  du 
nouveau  terme.  ) 

Un  quatrième  terme  d  pourra  occuper 
quatre  places  dans  chacun  de  ces  fix  der- 
niers arrangemens  ;  ce  qui  en  dorieera  a 
fois  6  ,  ou  Z4  nouveaux  :  c'eft  -  à  -  dire  6 
(réfultat  du  cas  précédent  )  X  4  (  quan- 
tième du  nouveau  terme.  ) 

On  voit ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  pouffer 
plus  loin  l'induction  ,  qu'un  cinquième 

terme  e  donnerait  24.  f  ou  120  arrange- 
mens ,  &  ainfi  de  fuite  â  l'infini. 
En  général  le  nombre  des  permutations 

pour  n  termes  n'étant  que  celui  de  n  - 1 

termes ,  X  n  ,  comme  celui  de  n-  1 

termes ,  eft  celui  de  n-z  termes  X  n-i  ,  & 
ainfi  de  fuite  en  remontant  jufqu'à  1  ;  il 
réfulte  que  pour  trouver  de  combien  de 
permutations  eft  fufcepdble  un  nombre 
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quelconque  u  de  termes  ,  il  faut  faire  fe 
produit  continu  des  ter  mes  de  la  progreffion 
naturelle  ,  depuis  &  y  compris  1  jufqu'à 
ce  terme  n  inclufivemenr.  1  X  z  X  3  X 
4  X  n. 

On  a  fuppofé  jufqu'ici  qu'aucun  des 
termes  dont  on  cherche  les  permutations 
n'étoit  répété  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  .  qu'ils  n'avoient  tous  qu'une  feule 
dimenfion  ,  &  que  leur  expofant  com- 
mun étoit  l'unité.  Si  la  chofe  étoit  autre- 
ment ,  fuppofons  que  a  repréfente  l'ex- 
pofant  du  premier  terme  ,  b  celui  du 
fécond  ,  c  celui  du  troifîeme ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'au  dernier. 

D'abord  ,  n  •  dans  la  formule  ci-deflùs  , 
ne  fera  plus  fi  triplement  le  nombre  des 
termes  ,  mais  la  fomme  de  leurs  expo/ans. 

De  plus ,  cette  forme  ne  doit  être  confi- 
d<?rée  que  comme  le  numérateur  d'une  frac- 
tion ,  à  laquelle  on  donnera  pour  déno- 
minateur le  produit  continu  d'autant 
de  produits  particuliers  qu'il  y  a  d'expofans 
ou  de  termes  ;  &  chacun  de  ces  produits 
particuliers  fera  le  produit  continu  des 
nombres  naturels  pouffé  jufqu'à  celui  inclu- 
fivement  qui  exprime  l'expofant  du  terme 
correfpondant  ,  en  forte  que  la  formule 
abfolumcnt  générale  fera 

X  a  -4-  M-  Cv. 

X   1.1          t  x.Û-c. 

Quand  tous  les  expofans  font  1  ,  alors 
leur  fomme  ne  diffère  point  du  nombre 

même  des  termes ,  &  a  4-  b  ■+■  c  6rc.  (dans 
le  numérateur  )  =  n  ...  d'ailleurs  dans  le 
dénominateur  tous  les  produits  particuliers 
étant  1  ,  le  produit  général  eft  auffi  1  ,  qui 
peut  être  négligé  ;  &  la  féconde  formule  fe 
change  en  la  première. 

Un  exemple  va  donner  une  idée  de  l'effet 
des  permutations. 

Il  y  a  32  cartes  dans  un  jeu  de  piquet  ; 
comme  c  eft  un  jeu  fort  répandu  ,  &  qu'on 
mcle  les  cartes  à  chaque  coup  ,  il  s'eft  dû  , 
depuis  le  temps  qu'on  y  joue  ,  former  bien 
des  arrangemens  différensde  ces  32  cartes  ; 
fuppofant  qu'aucun  ne  fe  foit  jamais  trouvé 
répété ,  en  forte  que  chaque  fois  qu'on  a 
mêlé  les  cartes  ,  en  ait  fait  naître  un  nou- 
veau ;  on  demande  fi  le  nombre  de  tous  les 
arrangemens  poflîbics  ne  devroit  pas  dtfor» 
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mais  être  épuifé...  Bien  des  cens  peut- 
être  ne  balanceraient  pas  à  le  décider  pour 
l'affirmative  ;  on  va  voir  combien  ils  fe 
trouveraient  loin  de  leur  compte. 

Suppofant  tous  les  individus  de  Pefpece 
humaine  répandus  fur  la  furfâce  de  la 
terre  .  fans  diflindion  d'âge  ni  de  fexe , 
devenus  joueurs  de  piquet  ,  &  appariés 
deux  à  deux  ,  en  forte  que  chaque  couple 
fouit  400  coups  par  jour  fous  la  condition 
pofe'e  ;  il  faudrait  à  tous  ces  joueurs  réunis 
plus  de  18  mille  milliards  de  millions  de 
Jîecles  ,  pour  épuifer  tous  les  changemens 
d'ordre  pofïiblesdes  32  cartes,  &  la  démons- 
tration en  eft  facile;  400  coups  par  jour  , 
en  font  par  an  1 46000,  par fieele  1 46000. 00, 
par  millions  de  fieele  s  1I600000.  000000. 

D'un  autre  côté ,  fuppount  deux  milliards 
ou  deux  mille  millions  d'hommes  fur  la 
terre  ;  ce  fera  1.  000.  000.  000  couples 
de  joueurs  qu'il  faut  multiplier  par  le  dernier 
nombre  ci-deflus ,  on  aura  14.  600.  000. 
000.  000.  000.  000.  000  (  A  ). 

Maintenant  le  nombre  des  permutations 
compétent  à  32  termes,  fe  trouve  263. 
130.  836.  933.  693.  530.  167.  2x8.  012, 
160.  000.  000  (  B). 

Si  donc  on  diviie  le  nombre  B  par  le 
nombre  A  ,  le  quotient  indiquera  combien 
de  millions  de  Jîecles  il  faudrait  à  tous  ces 
joueurs  ,  pour  parvenir  au  but  propofé. 
Or  le  nombre  B  ayant  36  chiffres  ,  tandis 
que  le  nombre  A  n'en  a  que  23  ,  dont  le 
premier  plus  petit  que  le  premier  du  nom- 
bre B  ;  le  quotient  en  aura  36-234-1  ,  ou 
14 ,  dont  les  deux  premiers  feront  18.  Ce 
quotient  excédera  donc  18  mille  milliards  ; 
&  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que 
les  unités  auxquelles  fe  rapportent  ces  18 
mille  milliards  font ,  non  des  années ,  mais 
des  millions  de  fiecles. 

Dans  le  temps  que  les  anagtammes 
étoient  en  honneur  &  faifoient  partie  du 
bel  -  efprit ,  on  voit  que  fans  nul  génie  , 
mais  avec  beaucoup  de  loifîr  &  autant  de 
patience ,  il  étoit  aifé  de  fe  faire  à  cet 
égard  une  réputation  ;  en  effet ,  en  fuivant 
avec  quelque  attention  le  procédé  expliqué 
plus  haut ,  on  étoit  afTuré  de  trouver  par 
ordre  tous  les  arrangemens  pofîibles  des 
lettres  d'un  ou  de  plufîeurs  mots  ,  fans 
qu'il  en  pût  échapper  un  feul ,  après  quoi 
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il  ne  reftoit  plus  qu'à  choifir  ceux  qui 
fbrmoient  un  lens  convenable  au  but  qu'on 
fe  propofoit. 

Mais  l'ufage  des  permutations  nefe  borne 
pas  aux  feules  anagrammes ,  elles  partagent 
avec  les  combinaisons  l'honneur  de  la  folu- 
tion  de  plufieurs  problèmes  curieux  ,  de 
ceux  en  particulier  où  il  s'agit  d'eilimer  les 
hazards.  Vove\  Combinaison  ,  Alter- 
NATION ,  Grc.  Cet  article  eft.  de  M.  Ral- 
lier DES  OURMES, 

Permutation  ,  f.  f.  (  Jurifprud.) 
Ce  terme  fe  prend  quelquefois  pour  toute 
forte  d'échange  en  général  ;  mais  commu- 
nément on  entend  par  permutation  ,  un 
échange  que  deux  titulaires  font  entr'eux 
de  leurs  bénéfices  ,  par  une  démiflïon 
entre  les  mains  des  collateurs  qui  font 
obligés  de  les  conférer  aux  co-permutans. 

Les  deux  rtfï «nations  peuvent  fe  faire 
par  deux  aères  réparés  ,  ou  par  un  feul  & 
même  aâe. 

Ces  démiflions  réciproques  contiennent 
toujours  ,  qu'elles  font  faites  pour  caufe 
de  permutation  avec  la  claufe  non  aliàs  , 
non  aliter ?  non  alio  modo;  c'eft  pourquoi 
les  provifions  fur  permutations  f  font 
cenfées  des  collations  néceflàires  ou 
forcées. 

Ceux  qui  peuvent  admettre  les  permu- 
tations ,  font  le  pape  ,  le  légat ,  fe  vice- 
légat  dans  l'étendue  de  fa  légation  ,  &  le 
collateur  ordinaire. 

Quand  le  bénéfice  ne  dépend  point 
de  l'évêque  ,  on  s'adreflè  ordinairement 
au  pape. 

Quoique  le  collateur  auquel  on  s'adreflè, 
ne  puiffe  pas  conférer  le  bénéfice  à  un  autre, 
il  peut  cependant  examiner  s'il  n'y  a  point 
de  fraude  ni  de  paôion  fimoniaque  ,  ou 
autre  vice  qui  doive  empêcher  l'effet  de  la 
permutation. 

Au  refus  de  Pordinaire ,  on  peut  s'adrefîèr 
au  fupétieur. 

Si  les  deux  bénéfices  que  l'on  vent  per- 
muter ,  font  dans  deux  diocefes  différens  , 
&  que  l'on  ne  veuille  pas  s'adrefîèr  au  pape , 
il  faut  que  l'évêque  de  chaque  diocefe 
admette  la  permutation  ,  fuppofé  qu'il  fbit 
collateur  du  bénéfice  ;  ou  bien  un  évéque 
peut  donnér  pouvoir  à  l'autre  de  donner 
des  provifions  des  deux  bénéfices. 

Ddd  ij 


Digitized  by  Google 


39<*  PEU 

Il  y  a  certaines  permutations  qui  font  illi- 
cites ,  notamment  celles  qu'on  appelle 
triangulaires;^^  lorfqu'un  titulaire  réiigne 
fbn  bénéfice  à  un  autre  eccléfiaftique  ,  à 
condition  que  celui  -  ci  réfignera,à  un  tiers 
le  bénéfice  dont  il  eft  pourvu  ;  aucune 
difpenfe  ne  peut  autoriter  une  telle  con- 
vention. 

Il  n'eft  pas  permis  de  ftipuler  que  le  co- 
permurant  fera  chargé  de  faire  faire  les  répa- 
rât ions  des  bâcimens  dépendans  du  béné- 
fice, quoique  ces  réparations  foient  du 
temps  du  co  -  permutant  ;  il  y  auroit 
fîmonie  dans  cette  claufe. 

Il  un  feroit  de  même  de  celle  qui  obli- 
geroit  le  co  -  permutant  à  entretenir  les 
baux  faits  par  Ton  prédéceflèur. 

Mais ,  fuivant  l'ufage  commun  ,  le  co- 
permurant  peut  faire  dreflèr  un  procès- 
verbal  de  fétat  des  lieux  dépendans  du 
bénéfice  qu'on  lui  a  réfigné  ,  &  obliger 
l'on  réfignant  de  faire  les  réparations  qui 
feront  cftimées  néceflaires. 

Une  penfion  que  Ion  créeroit  fur  un 
bénéfice  en  le  permutant ,  pour  avoir  lieu 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  donné  un  autre  bénéfice 
de  même  valeur  que  la  penfion ,  ne  feroit 
pas  canonique. 

On  ne  peur  pas  permuter  un  induit  pour 
un  bénéfice  ,  parce  que  l'indultaire  n'a  pas 
jus  in  re  ,  mais  feulement  jus  ad  rem. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïque  ne  peu- 
ven-  être  permutés  fans  le  confenrement 
du  patron  ;  autrement  la  collation  de  l'or- 
dinaire &  du  pape ,  même  en  ce  cas , 
feroit  nulle  ,  &  les  co-permutans  rentre- 
roient  chacun  dans  leurs  droits  ;  voye\  la 
déclaration  de  1678. 

Quand  les  bénéfices  que  l'on  permute 
font  inégaux  pour  le  revenu  ,  il  n'eft  pas 
permis  de  recevoir  une  récompenfe  en 
argent  ;  il  y  auroit  fimonie  &  abus. 

On  ne  peut  permuter  un  bénéfice  avec 
un  autre  qui  n  t(l  pas  encore  érigé ,  ni  per- 
muter quelque  chofc  de  temporel  avec  un 
bénéfice  ,  non  pas  même  une  penfion  ,  ni 
des  dîmes  ou  un  droit  de  patronage  y  quoi- 
que tout  cela  participe  du  fpiritueL 

La  permutation  eft  làns  effet ,  i°.  quand 
elle  n'elî  pas  accomplie  de  part  &  d'autre , 
comme  quand  un  des  co  -  permutans  ne 
pe.it  pas  obtenir  de  tij'a* 
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i°.  Quand  Pun  des  co-permutans  n'ac- 
complit pas  les  conditions. 

y.  Lôrfque  le  bénéfice  n'eft  pas  tel 
qu  on  l'a  énoncé  ,  comme  fi  on  a  fuppofé 
que  c'étoit  un  bénéfice  fimple  ,  &  qu'il 
foit  â  charge  d'ames  ,  ou  que  l'on  aie 
caché  la  véritable  quotité  d'une  penfion 
dont  le  bénéfice  étoit  chargé  ,  cela  fuffic 
pour  donner  lieu  au  regrés ,  ce  le  co-per- 
mutant  peut  tentrer  dans  fon  bénéfice  en 
vertu  d'un  fimple  jugement ,  (ans  obtenir 
de  nouvelles  proviuons. 

Enfin  la  permutation  devient  encore  fans 
eflfet ,  quand  l'un  des  co  -  permuians  eft 
évincé  du  bénéfice  qui  lui  a  été  réfigné. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  litigieux  , 
pourvu  que  le  litige  foit  exprimé. 

Un  bénéfice  tenu  en  commende  ,  peut 
être  permuté  contre  un  bénéfice  tenu  en 
titre ,  parce  qu'en  France  la  commende 
vaut  titre. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  contre 
plufieurs  autres. 

Tant  que  le  collateur  n'a  point  donné 
de  provùions  ,  le  co  -  permutant  peut 
révoquer  fa  procuration  pour  permu- 
ter. Il  fuffit  de  faire  figrufier  la  révo- 
cation au  collateur  ,  ou  li  la  rélîgnation 
pour  permutation  fe  tait  en  cour  de  Rome , 
on  fait  fignifier  la  révocation  au'co-per- 
mutant  ,  avant  que  la  réfignation  foie 
admife. 

Mais  fi  l'un  des  bénéfices  eft  à  la  nomi- 
nation du  roi ,  l'autre  à  la  collation  pure 
&  fimple  de  l'ordinaire  ,  un  des  co-per- 
mutans ne  peut  révoquée  (à  procuration 
ad  reftgnandum  ,  fans  le  confenrement 
du  roi ,  Iorfque  fa  majefté  a  donné  fon 
brevet  de  nomination ,  quoique  les  bulles 
ne  foient  pas  encore  expédiées  ,  ni  la 
réfignation  de  l'autte  bénéfice  admife  en 
cour  de  Rome. 

Le  collateur  qui  a  conféré  fur  la  permu- 
tation y  ne  peut  pas  conférer  par  more 
en  vertu  de  la  règle  des  10  jours ,  fi  ce 
n'eft  que  laréfignation  pèche  dans  fon  prin- 
cipe ,  ou  que  l'un  des  co  -  permutans  eûc 
reriifé  de  l'exécuter  pendant  la  vie  de 
l'autre. 

Ceux  qui  font  pourvus  fur  réfignation  , 
pour  caufe  de  permutation  >  doivent  pren- 
dre poftèiïïon  dans  le  même  temps ,  Se 
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avec  lés  mêmes  formalités  que  l'on  obferve 
pour  les  réfignations  en  faveur. 

Les  provifions  obtenues  fur  permutation 
font  nulles  ,  fi  elles  ne  font  infinuées  deux 
jours  francs  avant  le  décès  de  l'un  des  co- 
permutans  :  mais  il  fuffit  pour  celui  qui 
s'unit ,  qu'il  ait  fatisfait  à  cette  condition: 
fes  provisions  (ont  valables. 

Les  procurations  pour  permuter  entre 
les  mains  du  pape  ,  doivent  être  infinuées 
ju  greffé  du  diocefe  où  elles  fe  font  ;  &  fi 
le  bénéfice  eft  dans  un  autre  diocefe ,  il 
faut  auffi  y  faire  enré^iftrer  les  procura- 
tions ,  &  ce  ,  dans  trois  mois  après  l'expé- 
dition des  provifions ,  le  tout  a  peine  de 
nullité.  Déclaration  de  i6$i  ,  art.  tt. 

Au  refte ,  le  défaut  d'infinuation  ne  peut 
ê:re  oppofé  que  par  les  indultaires  gradués , 
&  autres  expectans  ,  &  par  les  patrons. 
Voyez  Dumoulin,^  d  reg.  J' public.  Fevret, 
liv.  II,  ch.  it-  0  v.  RebufFe  ,  prax.  tit.  de 
permut.  Recueil  de  Drapier  ,  tome  II , 

^PERN^MBUCOoii  FERNAMBUCO, 
C  Geogr.  mod.J  capitainerie  ou  province 
de  l'Amérique  méridionale  au  Brefil.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  la  capitainerie  de 
Tamaraca  ,  au  midi  par  celle  de  Scrgippe  ; 
à  l'orient  par  la  mer  ,  mais  elle  n'a  point 
de  bornes  fixées  à  l'occidenr. 

Cette  province  eft  firuée  entre  les  huit 
&  les  dix  degrés  de  latitude  auftrab.  Elle 
a  été  découverte  par  Vincent  -  Yannez 
Pinçon  ,  Caftillan  ;  &  trois  mois  après 
D.  Pero  Alvarez  Cabrai  ,  amiral  de  la 
flotte  portugaife  des  Indes ,  fut  jeté  par 
la  tempête  fin*  les-  eûtes  du  Brefil ,  dont 
fa  nation  lui  attribue  la  découverte.  Jean 
III  ,  roi  de  Portugal  ,  concéda  la  pro- 
vince de  Pernambuco  à  Edouard  d'Af- 
bnquerque  ,  à  condition  d'en  fôumettre  les 
habi'ans  ;  ce  qu'il  exécuta  dans  la  fuite. 
Les  Hollandois  s'en  étant  rendu  les  maîtres, 
le  roi  J.an  IV  ,  après  qu'elle  eût  été 
reprife  fur  eux  ,  la  réunit  au  domaine. 
Jurqu'â  l'invafion  ,  Ohnde  avoir  été  la 
capi  aie  de  la  capitainerie  ;  mais  cette 
ville  a  été  prefque  entièrement  détruire 
pendant  les  guerres.  (  D.  J.) 

PERNAU,  r  Géogr.  J  petite  vifle 
marchande  du  duché  de  Livonie  ,  fous  fa 
domination  ruflienne  ,   au  bord  d'une 
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rivière  qui  tout  près  fe  jette  dans  la  Bal- 
tique. C'eft  la  capitale  d'un  cercle  où  eR 
auflî  comprife  la  ville  de  Fellin  ,  &  c'efî 
une  place  munie  d'une  bonne  citadelle. 
On  n'y  compte  pas  d'ailleurs  au  delà  de 
ioo  maifons  ,  &  l'on  n'y  en  trouve  aucune 
oui  ne  foit  Amplement  &  grofliérement 
de  bois.  Vers  la  fin  du  fiecle  pafK ,  elle 
devint  pour  peu  de  temps  le  fiege  de 
l'univcrlicé  de  Uorpt  :  à  peine  eft  -  elle 
aujourd'hui  pourvue  d'une  chétive  école. 
ÇD.  G.J 

PERNE  ,  Geogr.  anc.J  i°.  ifte  fur  la 
cote  de  l'Iomie.  fline  ,  l.  II  ,  ch.  Ixxix. 
dit  qu'un  tremblement  de  terre  joignit 
cette  ille  au  territoire  de  la  ville  de  Milee. 
x°.  Ville  de  la  Thrace ,  qui  étoit  à  l'op- 
pofire  de  celle  de  Tiiafus ,  félon  Stephanus. 

Perne,  C  Géogr.  mod.  J  petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  de  France  dans  la  Pro- 
vence ,  au  diocefe  de  Carpentras.  Long, 
zz.  qt,  lat.  4$.  z. 

Cet  endroit  eft  la  partie  dTfprit  Flé- 
chier  ,  évéque  de  Lavaur  en  i68ç &  purs 
de  Nifmes  en  1687.  "  avo*t  ^  re9u  ^ 
l'académie  françoife  en  1673.  Il  étok  ,  dic 
M.  de  Voltaire  ,  poète  frat^ois  &  latin , 
hiftorien  ,  prédicateur  ,  mais  connu  fur- 
tout  par  fes  belles  eraifons  funèbres.  Il  a 
traduit  du  latin  d'Antoine-Marie  Gratiani , 
la  vie  du  cardinal  Commendon  :  il  a  donné 
celle  du  cardinal  Ximcnès  ;  &  Ion  hiftoire 
de  l'empereur  Thtodofe .  a  éré  faite  pour 
l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  H 
mourut  le  i5  février  1710  ,  à  78  ans. 

Pernes  ,  C  Géogr.  mod.J  petite  ville 
de  France  dans  l'Artois ,  fur  la  Carence ,  à 
trois  lieues  S.  O.  de  Béthune  ,  fept  N.  O. 
d'Arras.  Long.  zo.  S  lat.  ao.  zo.  CD./.) 

PERNETTE  ,  f.  f.  vafe  à  l'ufage  des 
potiers-de- terre  &  des  financiers.  Voye\ 
l'article  FaiANCE. 

PERNICIACUM  ,  C  Géogr.  anc.  J 
ville  de  Ja  Gaule  belgique  ,  que  Pitinéraire 
d'Antonin  met  entre  Geminiacum  ,  6c 
Aduœca  Tongrorum  y  â  12  milles  de  la 
première  de  ces  villes  ,  &  â  14  de  la 
féconde.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
Pervets  ,  bourgade  du  Brabant  ,  entre 
Jemblours  ôc  Indoigne  ,  dans  le  quartier 
de  Louvain  ;  &  cette  bourgade  eft  une 
ancienne  baronnie.  fl>.  J.J 
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PERNICIEUX,  adj.  (Gram.)  capable 
d'entraîner  la  perte  de  quelque  chofc.  Un 
difcours  eft  pernicieux  ;  un  confeii  eft 
pernicieux  ;  un  effet  eft  pernicieux  ;  un 
efprit  eft  pernicieux. 

PERNICITAS  ,  f  f.  fPAy/Jeft 
un  mot  latin  ,  dont  quelques  auteurs  fc 
fervent  pour  défigner  une  viteflc  extraor- 
dinaire de  mouvement ,  comme  celle  d'un 
boulet  qui  fend  l'air  ,  de  la  terre  dans  fon 
orbite ,  &c.  Chambers. 

PERNIO  ,  terme  de  Chirurgie  ,  c'eft 
le  nom  d'un  mal  qui  attaque  ordinairement 
les  mains  &  les  pics  en  hiver  ,  &  qu'on 
appelle  vulgairement  engelures.  Les  parties 
ces  de  ce  mal  s'enflent ,  &  prennent 
une  couleur  blanchâtre  ,  accompagnée  de 
douleur  &  de  démangeaifon  :  cependant 
la  tumeur  fc  dîfllpe  (ans  aucune  exulcéra- 
tion ,  en  frottant  d'huile  de  pétrole  la 
partie  malade.  Voye\  ENGELURES. 

PERMISSE,  %oye\  PERDRIX  ROUGE. 

PEROE  ,  (  Géogr.  anc.  )  petit  fleuve 
de  la  Béotic  ,  fur  le  chemin  de  Platée  à 
Thebes.  Il  prenoic  fa  fource  au  mont 
Cithéron  ,  dont  il  defeendoit  par  deux 
endroits  différens  ,  en  forte  qu'il  formoic 
uneifle.rD.  J.J 

PERŒTHEl,  (Géogr.  anc.)  peuples 
de.  l'Arcadie.  Paufanias ,  lit:  VIII,  ch.  iv, 
dit  qu'ils  tiroient  leur  nom  de  la  ville 
Perethus  ,  qui  ne  fubiîftoit  plus  de  fon 
temps ,  mais  parmi  les  ruines  de  laquelle 
on  voyoit  encore  le  temple  du  dieu  Pan. 

PERONE  ,  f.  m.  C  en  Anatomie.  ) 
eft  un  des  os  de  la  jambe  ,  voye\  nos  plan- 
ches d' Anatomie  &  leur  explication.  Voye\ 
aujfi  les  articles  Os  ,  JAMBE  ,  &c. 

Le  péroné  eft  l'os  le  plus  menu  des  deux 
os  de  la  jambe  ;  cependant ,  quoiqu'il  foit 
plus  expofé  &  beaucoup  plus  foible  que  l'os 
intérieur  ou  le  tibia  ,  il  n'eft  pas  h  fujet 
â  être  cafte* ,  parce  qu'il  eft  plus  pliant  & 

Elus  flexible  ;  d'où  il  arrive  que  fouvent 
î  tibia  eft  rompu ,  tandis  que  le  péroné 
refte  entier. 

Le  péroné  fe  joint  &  s'articule  avec  le 
tibia  aux  deux  extrémités  ,  au  moyen 
d'une  cfpcce  de  diarthrofe  obfcure  qui  les 
couvre.  On  le  divife  en  trois  parties  ;  la 
partie  fupérieure  qui  a  une  téte  ronde  ,  & 
gui  fe  termine  un  peu  au  deflous  du  genou  , 


P  E  R 

.  &  qui  reçoit  une  éminence  latérale  du  tibia 
dans  une  petite  cavité  qui  fait  l'articulation 
de  cette  partie.  Le  milieu  eft  menu  ,  long 
&  triangulaire  ,  comme  le  tibia  ,  mais  un 
peu  plus  irrégulier.  La  partie  inférieure  eft 
reçue  dans  une  petite  cavité  du  tibia  ,  2c 
enluite  fe  termine  par  une  grande  apophyfe 
qu'on  appelle  malléole  externe  ou  cheville 
externe;  elle  eft  un  peu  creufe  au  dedans 
pour  donner  à  Paftragale  la  liberté  du  mou- 
vement ,  &  un  peu  convexe  du  côté  extér 
rieur  f  afin  qu'il  ait  plus  de  force  pour 
retenir  Paftragale. 

Le  tibia  &  le  péroné  ne  le  touchent 
qu'aux  extrémités  ,  de  même  que  le  radius 
&  le  cubitus  ;  l'intervalle  eft  rempli  par 
un  fort  ligament  membraneux  ,  qui  les 
tient  attachés  enfemble  &  fortifie  l'articu- 
lation. Voyez  Tibia. 

PERONIER ,  f.  m.  (Anatomie)  ancien, 
long  ,  ou  premier  ;  c'eft  un  'mulcle  de  la 
jambe  ,  charnu  &  tendineux  dans  fon 
origine  ,  qui  vient  depuis  la  téte  jufqu'au 
milieu  du  péroné  f  delà  il  va  pafler  fur  la 
partie  poftéricure  de  la  cheville  extérieure, 
fur  laquelle  il  gliflè ,  comme  fur  une  poulie; 
&  il  s'infere  i  l'extrémité  fupérieure  de 
l'os  du  métararfe ,  qui  joint  le  grand  orteil. 
L'ufage  de  ce  mulcle  eft  de  tirer  le  pié 
en  luut.  Voye\  nos  planches  d' Anatomie 
&  leur  explication. 

Péronier  poftérieur  ,  court ,  ou  fécond , 
eft  un  mufcle  qu'on  appelle  aufli  quelquefois 
fémi-fibuleux  ,  charnu  dans  fon  origine , 
inégal ,  &  venant  de  la  partie  poftéricure 
du  péroné  ;  delà  il  fe  dirige  de  haut  en 
bas  le  long  de  la  partie  extérieure  du  même 
os  ,  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  au  milieu  ,  où 
il  forme  un  tendon  long  ,  plat.&  uni,  qui 
va  fuivant  la  même  direction  gagner  le  bas 
delà  malléole  interne  avec  lelongpmwi/rr, 
&  fe  termine  à  la  partie  extérieure  de  l'os 
du  métatarfc ,  contigu  au  petit  orteil  ; 
l'action  de  ce  mufcle  eft  de  poufler  le 
pié  en  haut.  Voye\  nos  planches  anatomi- 
ques  Ù  les  explications  qui  y  font  jointes. 

L'artère  péroniere  eft  une  des  branches 
de  Partere  poplitée  ,  qui  fe  porte  tout  le 
long  de  la  partie  poftérieure  du  péroné  ,  où 
elle  jette  dans  fon  trajet  différens  rameaux, 
&  va  fe  perdre  dans  le  pié  où  elle  s'anaÉ 
tomofe  avec  la  ribiale  antérieure ,  &  avec 
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ta  poftérieure  ,  &  prend  le  nom  de  plan- 
taire externe.  Voyei  Poplité  ,  Plan- 
tai rf  &  Ttbiale. 

PKRONNE  ,  ("  Gt'ogr.  mU  )  vi'le  de 
France,  dans  la  Picardie  ,  capitale  du 
Santerre ,  fur  le  bord  feptenrrional  de  la 
Somme,  à  iz  lieues  an  deflus  .  &  au 
levant  d'Amiens  ,  à  10  au  S.  O.  de  Cam- 
br.ii ,  &  à  31  de  Paris ,  parmi  des  marais , 
qui  avec  Tes  fortifications  en  font  une  très- 
forte  place. 

Elle  eft  ancienne  ,  car  les  premiets  rois 
mérovingiens  y  avoient  un  domicile.  Clovis 
II ,  ayant  donné  cette  place  à  Archinoald , 
maire  de  fon  palais  ,  il  y  bâtit  un  monaf- 
terc  pour  des  moines  écofïôis.  Le  premier 
abbé  fut  S.  Wltan  ,  neveu  de  S.  Furcy  , 
abbé  de  Lagny  ;  lequel  S.  Furcy  eft  enterré 
â  Pe'ronne  ,  où  il  eft  devenu  depuis  ce 
temps  -  là  le  patron  de  la  ville. 

Héribert ,  comte  de  Vermandois ,  s'em- 
para de  Pe'ronne  ,  &  enferma  dans  la  for- 
terefîè  Charles  III ,  dit  le  Simple  ,  qui  y 
finit  fes  jours  en  ozo ,  âgé  de  cinquante 
ans.  Il  eft  vrai  que  ce  malheureux  prince  fe 
fit  toujours  méprifer  de  fon  peuple  pendant 
fa  vie  ,  par  fa  foiWefîè  &  fon  manque  de 
courage.  N'ayant  pas  fu  faire  valoir  les 
droits  â  l'empire  ,  après  la  more  de  Louis 
IV ,  l'empire  fortitde  la  maifon  de  France, 
&  devint  éleâif.  Charles  le  Simple  fut 
enterré  i  Pe'ronne.  Il  avoit  eu  trois  fem- 
mes ;  de  la  première ,  dont  on  ne  fait  pas  le 
nom,  il  eut  Gifele  ,  mariée  en  911  à 
Rollon  ,  premier  duc  de  Normandie  ;  de 
h  féconde  ,  nommée  Fréderune ,  morte 
en  017  ,  on  doute  s'il  eut  des  cnfans  ; 
de  la  troifieme  ,  nommée  Ogine  ,  il  eut 
Louis ,  depuis  appelle  S  Outremer.  Cette 
Ogine,  fille  d'Edouard  I ,  roi  des  Anglois , 
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après  avoir  Marqué  on  grand  courage  dans 
prefque  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  finit  par 
fe  marier  par  amour  ,  après  la  mort  de  Ion 
mari  ,  avec  Héribert ,  comte  de  Troyes  , 
fécond  fils  d'Héiibert ,  comte  de  Verman- 
dois ,  qui  avoit  tenu  fon  mari  prifonnier  les 
fept  dernières  années  de  fa  vie. 

Les  fucceffeurs  d'Héribert  jouirent  de 
Pe'ronne  &  de  fes  dépendances  ,  jusqu'au 
temps  de  Philippe- Augofte.  En  1466^ 
Louis  XI  donna  cette  ville  &  fes  an- 
nexes i  Charles  ,  duc  de  Bourgogne , 
&  s'en  refaifit  en  fui  te  après  la  mort  de 
ce  prince  {*). 

L'églife  collégiale  de  cette  ville  a  été* 
bâtie  &  dotée  par  le  même  Archinoald 
dont  nous  avons  parlé  ;  cette  collégiale  eft 
aujourd'hui  de  foixante  petites  prébendes  , 
toutes  â  la  nomination  du  roi. 

Pe'ronne  eft  furnomméé  hpucelle  ,  parce 
qu'elle  n'a  jamais  été  prife  ,  quoiqu'afliégée 
quelquefois  ,  &  entr'aurres  par  le  comte 
Henri  de  Naftàu  en  1^36-.  Elle  a  fa  cou-» 
tume  particulière  ,  qui  eft  fuivie  à  Mont- 
Didier  &  à  Roye.  Il  y  a  dans  cette  villa 
une  éleâion  &  un  bailliage  auquel  la  pré- 
vôté eft  unie  ;  mais  elle  eft  fur-tout  redou- 
table par  les  vexations  des  commis  des 
fermes.  Long.  zo.  34. 44.  lat.  $9.  55.  30. 

Fraflen  (  Claude  J  natif  de  Pe'ronne  ou 
de  Vire  ,  s'eft  diftingué  par  fon  (avoir  dans 
l'ordre  de  faint  François  ,  dont  il  devint 
déMniteur  général  en  1681.  Il  a  fait  plufïeurs 
ouvrages  ,  &  entr'aurres  des  diftertations 
fur  la  bible  intitulées  :  Difquifithnes 
1  publias  y  z  n>ol.  in-49.  Il  mourut  à  Paris 
en  171 1  ,  â  quatre-vingt-onze  ans, 

Longueva!  (  Jacques)  laborieux  jéfuire, 
naquit  à  Pe'ronne  en  1680  ;  il  a  publie 
les  huit  premiers  volume*  de  l'hiftotre  de 


(*)  Charles  le  Simple  y  mourut  en  prifon  en  919. 

Louis  XI,  qui  ne  fui  rien  moins  que  Ample,  eut  cependant  r  imprudence  d'y  aller  trouver  Charte*, 
due  de  Bourgogne,  qui. l'y  retint  prifonnier  dans  le  château,  &  ne  le  reUcha  qu'après  un  traité 
honteux. 

Les  Parifiens  qui  n'airnoient  pas  le  roi,  apprirent  à  leurs  perroquets  i  répéter  Pérou»* ,  Ptronnt. 
Quand  il  revint  en  fa  capitale  ,  il  entendit  fur  le  quai  de  la  MégilTcrie  ces  oifeaux  crier  Ptronnt  ; 
il  en  fut  fi  indigné,  qu'il  eut  la  foibleiTc  de  rendre  une  ordonnance  pour  faire  étrangler  tous  les 
oifeaux  babillards. 

Outre  Fraflen  8c  Longueval,  Pire***  tft  eocore  la  patrie  de  Michel  Germain,  bénédictin,  le  digne 
&  fidèle  compagnon  d'étude  de  dora  Mabtllon ,  mort  à  Saint- Gcrmain.de*- Prés ,  en  1694,  *gé  de 
49  «m.  A  une  petite  lieue  de  PUwm,  clt  la  fanseufe  abbaye  du  mont  Saint-Quentin ,  de  l'ordre  do 
S.  Benoit,  (C.) 
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J'églife  gallicane  ,  &  avoir  ptefque  mîs  la 
dernière  main  au  neuvième  &  au  dixième 
volume  de  cet  ouvrage  ,  lorfqu'il  mourut 
à  Paris  d'apoplexie  en  1735  ,  à  cinquante- 
quatre  ans.  (D.J.) 

PERORAISON,  f.  f.  (Belles  Lettres.) 
en  rhétorique  ,  c'eft  la  conclufion  ou  la 
dernière  partie  du  difeours ,  dans  laquelle 
l'orateur  réTume  en  peu  de  mots  les  princi- 
paux chefs  qu'il  a  traités  avec  étendue  dans 
le  corps  de  fa  pièce  ,  &  tâche  d'émouvoir 
les  pallions  de  fes  auditeurs. 

Delà  il  s'enfuit  que  la  péroraifon  eft 
compofée  de  deux  parties ,  i".  dune  réca- 
pitulation ,  qui  contient  l'abrégé  &  l'expofé 
foccinâ  de  toutes  les  chofes  fur  lefqucllcs  a 
roulé  le  difeours  ,  &  auxquelles  on  tâche  de 
donner  une  nouvelle  force ,  en  les  réunifiant 
ainfî  d'une  manière  précile.  Voye\  RÉCA- 
PITULATION. 

x°.  L'orateur  doit  y  exciter  les  partions , 
ce  qui  eft  fi  efienriel  à  la  pe'roraifon  9 
que  les  maîtres  de  l'art  appellent  cette 
partie  du  difeours  fedes  ajêcluum,  V oyeç 
Passions. 

Les  pallions  qu'on  doit  exciter  dans  la 
péroraifon  ,  varient  fuivant  les  diverfes 
efpeces  de  difeours.  Dans  un  panégyrique , 
ce  font  des  fentîmens  d'amour  ,  d'admi- 
ration ,  de  joie ,  d'émulation  qu'on  fç  pro- 
pofe  d'imprimer  dans  l'ame  des  auditeurs, 
Dans  une  invefnve  ,  c'eft  la  haine  ,  le 
mépris ,  l'indignation  ,  la  colère ,  frc.  dans 
un  djlcours  du  genre  délibératif ,  on  s'ef- 
force de  faire  naître  J'efpérance  ou  la  con- 
fiance ,  d'infpjrer  la  crainte  ou  de  jeter  le 
trouble  dans  les  cœurs. 

Les  qualités  requjfes  dans  une  péroraifon , 
font  qu'elle  foit  véhémente  &  pleine  de 
pallions ,  mais  en  même  temps  courte  ;  car, 
fcîon  la  remarque  de  Cicéron  ,  les  larmes 
fechenr  bien  vite.  Il  ne  faut  pas  laiflèr  à 
^auditeur  le  temps  de  refpirer  pour  ainfi 
dire  ,  parce  que  le  propre  de  la  réflexion 
eft  d'étendre  ou  d'amortir  la  paflion. 

l  a  pe'roiaifon  étoit  la  partie  principale 
où  Cicéron  excelloit.  Et  en  effet,  non 
feulement  il  y  anime  &  échauffe  fes  audi- 
teurs, mais  il  y  femble  encore  lui-même 
tbut  de  feu  ,  fur-tout  lorfqu'il  excite  la 
commifération  &  la  pirjé  pour  un  aceufé. 
ïl  rapporte  que  fouvent  il  arrachoit  des 
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I  larmes  a  Ion  auditoire  ,  &:  même  aux 
juges;  &  il  ajoute  que  lorfque  plufieurs  ora- 
teurs étoient  chargés  de  parler  dans  une 
même  caufe  ,  la  pe'roraifon  lui  étoit 
toujours  réfervée  ,  &  il  nous  donne  une 
excellente  raifon  de  cette  préférence. 
C'étoit  moins,  dit -il,  le  génie  qui  le 
rendoit  éloquent  &  pathétique  dans  ces 
occafions ,  que  la  douleur  d  ont  il  étoic 
lui-même  pénétré ,  &  le  vif  intérêt  qu'il 
prenoit  à  fes  cliens  ;  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé 
de  remarquer  dans  ces  paroles  de  la  pe'ro- 
raifon pour  Miion  :  $ed  finis  fit ,  neque 
eninï  pnv  lacrymis  jam  loqui  pojjtim  ,  fir 
hic  fe  lacrymis  defendi  vetat.  Et  dans 
celle  pour  Rabirius  Ppfthumus  :  Sed  jam 
quoniam  3  ut  fpero  ,  fidem  quant  potui 
tibi  prxjliti  ,  Pofihume  ,  reddam  etiam 
lacrymas  quas  dtbeo.  Jam  indicat  tôt 
hominum  ccetus  quàm  fit  carus  tuis  ,  6r 
me  dolor  débilitât  includitque  vocem. 

Quand  on  dit  que  la  péroraifon  doit 
émouvoir  les  pallions,  on  fuppofe  que  le 
fujet  en  eft  fulceptible  ;  car  rien  ne  feroie 
plus  ridicule  que  de  terminer  par  des  traits 
pathétiques  une  caufe  où  il  ne  s'agiroit 
que  d'un  intérêt  léger  ou  d'un  objet  fort 
peu  important, 

On  peut  enfin  obrerrer  qu'on  conçoit 
quelquefois  la  péroraifon  en  forme  de 
prière  ;  l'éloquence  de  la  chaire  eft  reftée 
en  poiîcfTion  de  cette  dernière  méthode, 
très-convenable  aux  fujets  qu'elle  traite. 
On  en  trouve  cependant  quelques  exemples 
dans  les  orateurs  profanes ,  comme  dans 
la  harangue  de  Demofthenes  pour  Ctéfi- 
phon  ,  &  dans  la  féconde  Phtlippique  de 
Cicéron. 

PERORSI ,  (Géogr,  anc.)  peuples  de 
la  Mauritanie  Tingitane  ,  félon  Pline  , 
liv.  V,  ch.  j.  Ptolomée  ,  lit:  IV,  ch.  vj, 
les  places  dans  la  Lybie  intérieure ,  loin  de 
la  mer.  Selon  le  pere  Hardouin ,  le  pays 
des  Perotfi  ,  comprenoit  les  royaumes  de 
Zahanda  &  de  Tcflet ,  entre  le  royaume 
de  Maroc  au  nord,  celui  de  Gualara  au 
midi ,  &  l'océan  atlantique  au  couchant. 
(D.J.) 

PEROT ,  f  m.  (Eaux  &  Forêts.  )  Ce 
mot  de  l'exploitation  d^-s  bois ,  fe  dit 
d'pn  arbre  qui  a  deux  âges  de  coupe;  de, 
forte  que  fi  la  coupe  fe  lait  tous  les  vingt» 

cinq 
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cinq  ans ,  le  pérot  en  a  cin quanta  II  y  a 
crois  fortes  de  baliveaux ,  les  étalons ,  les 
vérots  &  les  tayons.  (  D.  J.) 

PEROU  (le),  (Géo&.mod.)  vafte 
région  de  P Amérique  méridionale  ,  dans 
fa  partie  occidentale.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  le  Popayan  ;  au  midi  par  le 
Chili  ;  à  l'orient  par  le  pays  des  Ama- 
zones ,  &  au  couchant  par  la  mer  da  fud. 
Ce  pays  a  environ  fix  cents  lieues  de 
longueur  du  nord  au  fud ,  &  cinquante 
de  largeur. 

Dés  Tannée  1501,  Chriftophe  Colomb 
étant  dans  la  province  de  Honduras ,  qu'il 
venoit  do  découvrir ,  eut  des  naturels  du 
pays  quelques  connoiftànces  du  Pérou , 
c'eft-à-dire,  d'un  puifiànt  empire  abondant 
en  or,  qui  étoit  du  coté  de  l'orient,  ce 
qui  l'empêcha  d'y  tourner  fes  vues.  En  1 5  24, 
Pafchal  de  Andagoya  découvrit  une  partie 
de  la  côte  de  la  mer  du  fud,  mais  il  tira 
peu  de  profit  de  ce  voyage.  Enfin ,  en  1  $24, 
François  Pizarro  partit  de  Panama ,  & 
découvrit  la  province  du  Béru  (c'étoit  le 
nom  d'un  indien  )  ,  qu'il  donna  au  pays  , 
en  changeant  le  B  en  P  ;  car  les  Efpagnols 
écrivent  Péru,  &  prononcent  Pérou.  On 
fait  comment  il  conquit  toute  cette  région 
depuis  le  royaume  de  Quito  jufqu'au  Chili , 
danslef'pkce  de  dix  ans. 

On  (ait  auffi  qu'avant  ce  temps-la  cette 
vafte  contrée  avoit  été  gouvernée  par  des 
rois  nommés  yncas  9  dont  la  magnificence 
étoit  étonnante ,  &  dont  les  richefîès 
étoient  immenfes  ;  on  peut  en  juger  par 
l'offre  que  fit  à  Pizarro  le  dernier  des  yncas 
pour  obtenir  fa  liberté.  Atahualipa  lui 
offrit  pour  fa  rançon  autant  d'or  qu'il  en 
pourrait  entier  dans  une  chambre  de  vingt- 
deux  piés  de  long  ,  de  dix-fept  de  large , 
&  de  fix  de  haut,  il  refte  encore  dans  le 

1>ays  des  vertiges  de  leurs  temples  en 
"honneur  du  foleil ,  &  du  grand  chemin 
de  Quitto ,  qui  avoit  quarante  piés  de 
largeur ,  cinq  cents  lieues  de  longueur , 
&  de  hautes  murailles  des  deux  côtés. 
L'empire  des  yncas  avoit  alors  des  bornes 
deux  fois  plus  étendues  que  celles  qu'on 
donne  au  pays  nommé  aujourd'hui  le 
Pérou. 

Il  eft  rraverfé  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes appellées  la  Cordi  liera  de  hs-Andés. 
Tome  XXV 
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H  eft  rempli  de  plufieurs  autres  montagnes 
fâmeufes  par  les  abondantes  mines  d'or  & 
d'argent  qu'on  y  a  trouvées.  Les  forêts 
y  produifent  des  cèdres  de  plufieurs  efpe- 
ces ,  des  cotonniers ,  des  bois  d'ébene , 
&  différent  autres.  Les  vallées  qui  peuvent 
être  arrofees  font  très -fertiles  ,  mais  la 
plus  grande  partie  du  pays  eft  ftJrile  faute 
de  pluies.  Le  chaud  &  le  froid  y  font 
exccfijfs ,  félon  les  dirférens  endroits  ;  les 
montagnes  qui  font  étendues  le  long  des 
Arudes  font  très-froides ,  tandis  que  l'on 
étouffé  dan*  le  plat  pays. 

Depuis  que  le  Pérou  eft  fous  la  domi- 
nation cfpagnole ,  il  eft  gouverné  par  un 
vice-roi ,  dont  le  pouvoir  eft  fans  bornes. 
Ses  appointemens  fixes  vont  à  quarante 
mille  ducats,  &  l'acceflbire  monte  infi- 
niment au  delà.  Il  nomme  â  toutes  les 
places  civiles  &  militaires  ,  avec  cette 
reftricHon  que  les  procédures  feront  con- 
firmées par  le  roi  d'Efpagne,  ce  qui  ne 
manque  guère  d'arriver.  Entre  les  Indiens 
naturels  du  pays ,  une  partie  a  embrafTJ  le 
chriftianifme  ,  &  s'eft  foumile  au  joug  ; 
l'autre  partie  ,  infiniment  plus  conhdéra- 
blc ,  eft  reftée  idolâtre  &  indépendante. 

Les  Efpagnols  divifent  le  Paou  en  trois 

fjouvernemens ,  qu'ils  appel'ertt  uua -ences; 
avoir  ,  l'audience  de  Quirto  ;  l'audience 
de  Lima,  ou  de  Los-Rcy ;  1  audience  de 
los  Charchas  ,  ou  de  la  i'!a<:a  ;  mais  ils  ont 
beau  divifer  Je  pays  en  audience^  ,  ils  n'en 
retirent  prefque  plus  rien.  Lima  porte  le 
nom  de  capitale  du  Pérou.  Vcye\  fur 
cette  grande  région  d'Amérique ,  le  com- 
mentaire royal  du  Pérou  du  chevalier  Paul 
Ricaur,  x  vol.  in-Jbl.  c'eft  un  bel  ouvrage. 
(D./.J 

Le  Pérou  produit  une  plante  que  l'on 
nomme  cierge  ou  flambeau  du  Pérou , 
â  caufe  de  fa  forme  &  du  lieu  qui  la  voie 
naître.  Cette  plante  ,  que  nous  avons  fait 
connaître  ,  vol.  VII  ,pag.  "j^3  eft  grafle 
&  vivace.  Elle  s'élève  depuis  la  hauteur 
de  dix  piés  ,  dit  M.  Adanfon  >  où  elle 
commence  à  fleurir,  jufqu'â  celle  de  30 
piés ,  fous  la  forme  d'une  tige  heptagone 
de  fis  à  fept  pouces  de  diamètre  ,  cou- 
ronnée par  un  fàifceau  de  branches  de 
même  forme  ,  anguteafes  de  même ,  a 
!  finuofirés  très  -  protondes  ,   fans  feuilles 
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apparentes ,  verd  noirâtres ,  fêmé  fur  fes 
angles  feulement  de  petits  faifeeaux  com- 
polés  chacun  de  dix  Opines  longues  de 
quatre  à  cinq  lignes  ,  rayonnantes ,  rouges 
d'abord ,  à  pointe  jaune  ,  enfuite  violet- 
noires  ,  au  milieu  de  (quelles  eft  un  duvet 
blanc  ,  qui  environne  une  petite  feuille 
conique ,  charnue  &  infenfible.  Sa  tige ,  en 
vicilhilànt ,  perd  fes  angles  &  lès  épines ,  & 
devient  jaune  de  bois. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  cierge  du 
Pérou  ,  qui  eft  rampant ,  à  fleur  rouge ,  & 
petit  fruit  fphérique.  M.  Adanfon  penfe 
que  M.  Linné  a  eu  tort  de  lui  donner  le 
nom  de  cactus  t  qui  eft  le  nom  grec  de 
F  artichaut ,  félon  Théophrafte.  Il  faut 
conferver  à  cette  plante  de  l'Amérique , 
qui  e'toit  inconnue  des  Grecs ,  le  nom  de 
cereus  que  les  modernes  lui  ont  unani- 
mement donné". 

PEROUSE,  ÇGeogr.  mod.J  en  latin 
Fcrujia  &  Perufium  ,  &  en  italien  Peru- 
gia  y  ville  d'Italie  dans  l'état  de  l'églife, 
capitale  du  Pérugin. 

Elle  fut  autrefois  une  des  douze  prin- 
cipales villes  de  PEtrurie  ;  mais ,  durant 
les  guerres  civiles  entre  OcHve  fie  Marc- 
Antoine ,  ce  premier  l'ayant  prife  ,  la 
îaccagea  impitoyablement ,  en  abandonna 
le  pillage  à  fes  troupes ,  fie  fit  tuer  en  fa 
préfence  les  trois  cents  nommes  qui  com- 
pofoient  fon  fénat.  Elle  fe  rétablit  dans  la 
fuite ,  &  foutint  un  fiege  de  fept  ans 
contre  Tocila  roi  des  Goths ,  qui  la  prit 
à  la  fin ,  la  ruina ,  &  pafla  au  fil  de  l'épée 
une  partie  de  fes  habirans.  Les  rois  de 
France  l'ayant  conquife  au  vm  fiecle,  la 
donnèrent  au  faint  fiege.  Enfin,  elle  fut 
mife  dans  la  défolation  durant  la  guerre 
des  Guelphes  fie  des  Gibelins  ;  mais  elle 
s'eft  relevée  de  tous  fes  malheurs.  Elle 
eft  aujourd  hui  très-propre ,  allez  peuplée, 
&  défendue  par  une  ciradclle.  Elle  étoit 
épifcopalc  dès  le  III  fiecle.  L'évéque  ne 
reconnoît  que  le  pape.  Elle  eft  fituée  entre 
le  Tibre  au  levant ,  fie  la  rivière  de  Genna 
au  couchant ,  fur  une  colline ,  â  8  milles 
au  nord  eft  d'Afîîfe,  x%  oueft  de  Nocera. 
Long.  jz.     lut.  A3.  8. 

J  ai  oublié  de  dire  que  Pfrcufe  eft  une 
univerfité ,  cui  même  a  produit  des  jurif- 
confultes  célèbres  dans  le  xi v  fiecle. 
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Baldc .  difciple  de  Bartole ,  fut  du  nombe*. 
Une  de  fes  reparties  lui  valut  la  chaire  dé 
Pavie.  Il  étoit  de  petite  taille  ,  de  forte 
que  quand  on  le  vit  arriver  dans  l'auditoire 
on  s'écria  ,  minuit  praefentia  famam.  11 
répondit ,  fans  fe  décontenancer ,  augebit 
caetera  virtus ;  fur  quoi  Pauzirole  ajoute, 
quo  dicTo  omnibus  fui  admirationem  in- 
jecte. Balde  gagna  beaucoup  de  bien  par 
fes  confultations  ,  &  compola  quantité  de 
livres ,  donnant  tout  fon  temps  à  l'étude. 
«  Chaqueipas  que  fait  mon  cheval ,  difoit- 
»  il  un  jour  en  voyageant  ,  font  autant 
»  de  loix  qui  fortent  de  ma  mémoire  »  : 
bonne  preuve  qu'il  avoit  acquis,  fit  qu'il 
confervoit  fon  l'avoir  à  force  de  lire. 

Mais  ce  font  les  Dante  de  la  famille 
de  Rainaldi,  qui  ont  fur- tout  illuftrJ  de 
bonne  heure  l'univerfité  de  Pe'roufe  ; 
c'étoient  des  gens  en  qui  les  talens  lem- 
blent  avoir  été  un  héritage  dans  l'un  fi: 
l'autre  fexe. 

Dante  (  Pierre-Vincent  ) ,  entendit  I  :-$. 
belles-lettres,  les  mathématiques,  l'archi- 
tecture ,  fit  compofoit  de  fi  beaux  vers  a" 
l'imitation  de  Dante  florentin  ,  que  l'on 
jugea  qu'il  faifoit  revivre  en  quelque  façon 
la  fublimité  de  ce  grand  génie.  On  lut 
donna  même  le  furnom  de  Dante  ,  qui 
eft  reflé  à  fa  famille.  II  mourut  fort  âgé 
en  iÇi1,  laiftânt  un  fils  fie  une  fille  qui 
fe  distinguèrent.  Ce  fils  ,  nommé  Juîius, 
fit  un  livre  de  alluvione  Tyberis ,  6c  des 
notes  in  ornementa  archttclurx.  11  mourut 
l'an  1575.  Théodore  Danre ,  fa  fœur, 
mérita  un  rang  parmi  les  mathématiciens 
du  temps.  Elle  compofa  des  livres  fir 
cette  feience  ,  &  l'enfeigna  i  Ignace  fon 
neveu  dont  je  vais  parler. 

Dante  ( Ignace) ,  fe  fit  moine  jacobin , 
mais  moine  jacobin  favant  dans  les  mathé- 
matiques. II  fut  appellé  â  Florence  par  te 
grand  duc  Cofmc  I ,  fie  enfuite  à  Rome 
par  Grégoire  XIII,  qui  lui  donna  févéche' 
d'Alarri.  Il  publia  quelques  livres  à  Flo- 
rence ,  fie  entr'autres  un  traite'  de  h 
confîruciion  &  de  l'ufage  de  l'ajbolabe.  H 
mourut  en  i%%6. 

Dante  (Vincent),  fils  de  Jule,  petit- 
fils  de  Pierre  -Vincent ,  fie  neveu  de  I» 
doâe  Théodora  ,  fuivit  aufli  les  études  de 
là  famille  >  fie  devint  bon  architecte  fie  boo 
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mathématicien.  II  fut  de  plus  rrês-vêrfé 


dans  la  peinture  &  dans  la  fculpture.  On 
a  de  lui  en  italien  la  vie  de  ceux  qui 
ont  excellé*  dans  le  defiln  des  ftatues.  Il 
mourut  à  Péroufe  l'an  1596,  à  l'âge  de 
45  ans. 

Dante  (  Jean-Baptifte) ,  né  a  Pe'roufe 
dans  le  XV  fiecle,  étoit  encore  vraifem- 
blablement  de  la  même  famille.  On  dit 
qu'il  fe  fit  des  ailes  dont  il  fe  fervit  pour 
^roler ,  &  qu'en  en  faifant  l'expérience 
dans  le  temps  d'une  grande  fête  ,  il  eut 
le  fort  de  Dédale ,  tomba  en  votant  fur 
une  églifc  de  la  ville,  &  fc  cafta  une  cuifte. 
Il  ne  mourut  pas  de  cette  chute,  mais  de 
maladie  avant  l'âge  de  40  ans 
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dire,  qu'elle  fait  avec  cette  ligne  KH  des 
angles  droits  &  égaux. 
De  cette  définition  de  la  perpendicu- 
-ruit.  i°.  que  la  perpendi- 


la 


ire 


Lancelot  (Jean-Paul),  floriflôit dans  le 
droit  à  Pe'roufe  là  patrie ,  vers  le  milieu 
du  xvi  fiecle,  &  mourut  dans  cette  ville 
en  1591  ,  âgé  de  80  ans.  Il  a  mis  au  jour 
plufieurs  livres  de  droit ,  &  entr'autres 
des  inftitutes  du  droit  canon ,  réimprimées 
en  France  avec  des  notes  de  M.  Douiat. 
(D.  J.) 

PÉR.OUSE  (LAC  DE),  (Géogr.mod.) 
lac  tréVpoiMbnneux  d'Italie  ,  â  7  milles  de 
la  ville  de  même  nom ,  du  côté  du  cou- 
chant. Il  eftprefque  rond ,  &  a  environ  fix 
milles  de  diamètre  en  tout  temps.  On  y 
voit  trois  illes  ,  dont  deux  ont  chacune 
un  bourg. 

^  PERPEIRE  ,  f.  m.  arnoghjfas  lapis, 
ÇHift.  nat.  Ichthiol.J  poiffon  de  mer  qui 
eft  une  efpece  de  foie ,  â  laquelle  il  ref- 
fcmble  par  la  forme  du  corps ,  &  par  le 
nombre  &  la  pofition  des  nageoires  ;  il 
n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  a  des  écailles  fi 
petites,  qu'on  croit  au  premier  coup  d'ccil 
qu'il  n'en  a  point ,  &  que  c'eft  un  poifton 
lifte.  Voye\  SOLE.  La  chair  àwperpeire  efl 
fott  tendre  &  trts-dé!icate.  Rondelet ,  hifl. 
nat.  des  poijfons,  première  parc.  liv.  XI , 
ch.  xiij.  Voye\  POISSON. 

PERPENDICULAIRE,  f.  f.  en  trrme 
de  géométrie ,  efl  une  ligne  qui  tombe 
direâement  fur  une  autre  ligne  ,  de  façon 
qu'elle  ne  penche  pas  plus  d'un  côcc  que 
de  l'autre ,  6c  fait  par  confJqucnt  de  part 
&  d'autre  des  angles  égaux.  On  l'appelle 
aufl]  iene  normale.  l/~oye\  LIGNE. 

Ainh  la  ligne  IG  ( 'jJl.  gecgr.  fig.  47  J 
eft  perpendiculaire  à  la  ligne  A//;  c'eu-â- 


cularité  eft  mutuelle  &  réciproque  ;  c'ett- 
â-dire,  que  fi  une- ligne  IG  efl:  perpen- 
diculaire à  une  autre  ligne  KH,  cette 
ligne  KH  eft  aufli  perpendiculaire  à  la 
première  IG. 

i°.  Que  d'un  point  donné  on  ne  peut 
tirer  qu'une  perpendiculaire  à  une  ligne 
donnée. 

3*.  Que  fi  on  prolonge  une  ligne  per- 
pendiculaire â  une  autre ,  de  manière  qu'elle 
paflè  de  l'autre  côté  de  cette  ligne ,  la 
partie  prolongée  fera  auflî  perpendiculaire 
i  cette  même  ligne. 

4/\  Que  fi  une  ligne  droite  qui  en  coupe 
une  autre ,  a  deux  points  qui  foient  chacun 
a  égale  diftance  des  extrémités  de  la  ligne 
qu'elle  coupe  ,  elle  fera  perpendiculaire  à 
cette  ligne. 

Ç°.  Qu'une  ligne  perpendiculaire  â  une 
autre  ligne,  eft  auffi  perpendiculaire  à  foutes 
les  parallèles  qu'on  peut  tirer  à  cette  ligne. 
Voye\  Parallèle. 

6°.  Que  la  perpendiculaire  eft  la  plus 
courte  de  toutes  les  lignes  qu'on  peut 
tirer  d'un  point  donné  à  une  ligne  droite 
donnée. 

Donc  la  diftance  d'un  point  à  une  ligne 
droite  ,  fe  mefure  par  la  perpendiculaire 
même  de  ce  point  fur  la  ligne,  &  la 
hauteur  d'une  figure ,  par  exemple  ,  d'un 
triangle  ,  eft  une  perpendiculaire  meme 
du  fommet  de  la  figure  fur  fa  bafe.  Voy. 
Distance. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  Gl  fur 
la  ligne  ML,  â  un  point  G  pris  dans  cette 
ligne ,  on  mettra  une  des  pointes  du  com- 
pas en  G>  &  ouvrant  le  compas  à  volonté, 
on  prendra  de  chaque  côté  de  ce  point  G 
des  intervalles  égaux  G  H  &  G  K  ;  des 
points  K ,  H ,  &  d'un  intervalle  plus 
grand  que  la  moitié  de  A'//,  on  décrira 
des  arcs  de  cercle  qui  le  coupent  en  I;  fie 
on  fixera  la  ligne  Gl  qui  fera  perpendicu- 
laire à  ML. 

Dans  la  pratique ,  la  meilleure  méchode 
pour  tirer  les  perpendiculanes  eft  d'appli- 
quer le  cû'é  d'une  équerre  fur  la  ligne  pro- 
pofée,  &  de  tirer  le  Ion,',  d-  l'autre  côté 
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une  ligne  ,   qui  fera  la  perpendiculaire 
cherchée. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  à  l'ex- 
trémité d'une  ligne  donnée  ,  par  exemple , 
au  point  P3  on  ouvrira  le  compas  d'une 
quantité  convenable  ,  &  mettant  une  des 
pointes  C,  on  décrira  Parc  RP S;  on  pla- 
cera une  rtgle  fur  les  points  S  &  C3  & 
on  trouvera  fur  l'arc  RP  S  le  point  R  9 
duquel  tirant  la  ligne  ÏR,  elle  fera  per- 
pendiculaire â  PM. 

Pour  biffer  romber  d'un  point  donné  / 
hors  d'une  ligne  MP  >  une  p  ipendicalaite 
a  cette  li;  ne  MP  (  Jig.  $j ,  n.  z  ,J  on 
mettra  une  de  pointes  du  compas  en  Ly 
&  on  dé  ri<  a  à  volonré  un  arc  de  cercle 
qui  cou^c  la  ligne  M  l*  en  M  &  en  G  ; 
enfuirc  mettant  la  jointe  du  compas  fuc- 
ceflïvement  en  ii  &  en  M  ,  on  décrira 
.  deux  autres  arcs  qui  fc  coupent  en  a  ,  Si 
par  les  points  L  ,  a  ,  on  tirera  une  ligne 
Lay  qui  fera  la  perpendiculaire  demandée. 

On  die  qu'une  ligne  eft  perpendiculaire 
i  un  plan,  quand  elle  eft  perpendiculaire 
i  toutes  les  lignes  qu'elle  rencontre  dans 
ce  même  plan. 

Un  plan  eft  dit  perpendiculaire  à  un 
autre  plan ,  quand  une  ligne ,  tirée  dans  un 
des  plans  perpendiculairement  à  leur  com- 
mune feâion ,  eft  perpendiculaire  à  l'autre 
plan.  Voye\  PLAN. 

Une  perpendiculaire  à  une  courbe,  eft 
une  ligne  qui  coupe  la  courbe  dans  un 
point  où  une  autre  ligne  la  touche  ,  & 
qui  eft  perpendiculaire  i  la  ligne  touchante. 
Voye\  TaNCFNTl  Çf  /on  PERPENDICU- 
LAIRE. Cliambers.  (E) 

Perpendiculaire  (la),  c'eft  dans 
les  fyftén:ei  de  M"'  de  Pagan  6c  de  Vau- 
ban ,  la  partie  du  rayon  droit  comprit 
entre  !e  côté  extérieur  &  I  angle  flanquant , 
laquelle  partie  fert  a  mener  les  lignes  de 
dJfenfe. 

Ainfi  ID  (Pl.  II  de  fortifie,  fig.  7 ,J 
eft  la  ycrptnduuhiie  :  elle  eft  dans  les 
fyftémcs  ou  conftrutfions  de  M.  de  Vau- 
ban ,  la  huitième  partie  du  côté  du  poly- 
gone d»n«-  le  q^arré  ,  la  feptieme  dans  le 
penragt  ne  ,  &  la  fixieme  dans  l'héxagone 
&  dans  le  polygones  au  detfus.  Voye\ 
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PLANTES,  eft  un  phénomène  curieux 
d'hiftoire  naturelle,  que  M.  Dodart  a  le  pre- 
mier obfervé  &  publié  dans  un  efïài  fur  la 
perpendicujarit/  que  paroiflènc  aftèâer  & 
obierver  les  tiges  ou  troncs  des  plantes , 
les  racines  de  pluficurs  d'entx'elîes  ,  & 
même  leurs  branches ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible.  Voye[  PLANTE. 

Voici  le  fait  qu'il  s'agit  d'expliquer. 
Piefque  toutes  les  plantes ,  quand  elles  fe 
lèvent ,  font  un  peu  recourbées  ,  cepen- 
dant leurs  tiges  croule  ne  perpendiculai- 
rement ,  &  leurs  racines  s  abd.flent  &  s'en- 
foncent aufti  perpendiculairement  ;  lors 
même  qu'elles  lbnt  forcées  de  s'incliner, 
foit  par  la  déclivité  du  fol ,  foit  par  quel- 
que autre  caufe ,  elles  fe  redreftenr  d'elles- 
mêmes  ,  &  fe  remerrenc  ainfi  dans  la 
lîtuation  perpendiculaire,  en  faifant  un 
fécond  pli  ou  coude  qui  redreflè  le  pre- 
mier. Ce  phénomène  ,  que  le  vulgaire 
voit  fans  être  furpris  ,  eft  un  fujet  d'é- 
tonnement  pour  ceux  qui  connonîènt  les 
planres  &  la  manière  dont  elles  fe  forment. 

En  effet ,  chaque  graine  contient  une 
petite  plante  déjà  formée ,  &  qui  n'a  befoin 
que  de  développement  :  cette  petite  plante 
a  la  petite  racine  ;  &  la  pulpe ,  qui  eft 
ordinairement  féparec  en  deux  lobes,  eft 
l'endroit  d'où  la  plante  tire  fa  première 
nourriture  par  le  moyen  de  fa  racine  , 
lorfqu'elle  commence  à  germer.  Voye\ 
Graine,  Radicule,  ùc 

Or,  fi  une  graine  eft  placée  en  terre 
de  telle  forte  que  la  racine  de  la  petite 
plante  foit  directement  en  bas  ,  &  la  tige 
en  haut ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  la 
plante  venant  i  croître  &  i  fe  développer , 
la  tige  fe  lèvera  perpendiculairement,  & 
que  fa  racine  defeendra  auflî  perpendiculai- 
rement. Mais  une  graine  qu'on  jette  en 
terre  au  hazard  ,  ou  oui  vient  s'y  jeter 
elle-même,  ne  doit  prelque  jamais  prendre 
une  fîtuacion  telle  que  la  petite  plante 
qu'elle  renferme  ait  fa  tige  &  fa  racine 
placées  perpendiculairement,  Tune  en  haut, 
l'autre  en  oas.  Voyn  SÉMINATION. 

Par  conféquent ,  h  la  plante  prend  toute 
autre  fituation  ,  il  faut  que  la  tige  &  la 
racine  fe  redreflènt.  d'elles-mêmes  :  mais 
quelle  eft  la  force,  qui  produit  ce  change- 
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dans  le  fênx  perpendiculaire ,  doit  natu- 
rellement fe  lever  dans  le  fens  ou  elle 
trouve  le  moins  d'obftades?  Mais  la  racine 
devrait  ,  par  la  même  raifon ,  fe  lever 
perpendiculairement  de  bas  en  haut ,  au 
lieu  de  defcendre  comme  elle  fait. 

M.  Dodart  a  donc  eu  recours  à  une 
autre  explication  pour  ces  deux  aâions  fi 
différentes. 

Il  fuppofe  que  les  fibres  des  tiges  font 
de  telle  nature ,  qu'elles  fe  raccourciflènt 
par  la  chaleur  du  foleil ,  fie  s'alongent  par 
l'humidité*  de  la  terre ,  fie  qu'au  contraire 
celles  des  racines  fe  raccourcirent  par  l'hu- 
midité de  la  terre ,  fie  s'alongent  par  la 
chaleur  du  foleil. 

Selon  cette  hypothelè ,  quand  la  plante 
eft  renverfee ,  fie  que  la  racine  eft  par  con- 
féquent  en  enhaut ,  les  fibres  d'un  même 
echeveau ,  qui  fait  une  des  branches  de 
la  racine  ,  ne  font  pas  également  expofées 
à  l'humidité  de  la  terre  ;  celles  qui  regar- 
dent en  enbas  le  font  plus  que  les  fupé- 
rieures.  Les  fibres  inférieures  doivent  donc 
fe  raccourcir  davantage ,  fie  ce  raccourcif- 
fcment  eft  encore  facilité  par  l'alongement 
des  fupérieures ,  fur  lefquelies  le  foleil  agit 
•  avec  plus  de  force.  Par  conféquent  cette 

branche  entière  de  racine  fe  rabat  du  côté 
de  la  terre ,  &  comme  il  n'eft  rien  de  plus 
délié  qu'une  racine  naiffànte ,  elle  ne  trouve 
point  de  difficulté  à  s'infinucr  dans  les  pores 
d'une  terre  qui  ferait  même  allez  compade, 
fit  cela  d'autant  moins  qu'elle  peut  gauchir 
en  tout  fens,  pour  trouver  les  pores  les 
plus  voifins  de  fa  perpendiculaire.  En  ren- 
versant cette  idée  {  M.  Dodart  explique 
pourquoi  au  contraire  la  tige  fè  redrefle  : 
en  un  mot ,  on  peut  imaginer  que  la  terre 
attire  â  elle  la  racine ,  fit  que  le  foleil 
contribue  à  la  laiflèr  aHer  ;  qu  au  contraire 
le  foleil  attire  la  tige  à  lui ,  fit  que  la< 
terre  l'envoie  en  quelque  forte  vers  le 
foleil. 

A  l'égard  du  fécond  redreflement,  favoir, 
du  redreffement  de  b  tige  en  plein  air , 
M.  Dodart  1  attribue  à  l'impreffion  des 
a  gens  extérieurs ,  principalement  du  foleil 
fit  de  la  pluie  ;  car  la  partie  fupeneure 
d'une  tige  pliée  eft  plus  expofée  â  la  pluie, 
â  la  rofée ,  fie  même  au  foleil  ,  que  la 
partie  inférieure  :  or  b  ftructure  des  fibres 
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peut  être  telle  que  ces  deux  caufes ,  favoir 
l'humidité  fie  la  chaleur ,  tendent  égale- 
ment à  redreflèr  la  partie  qui  eft  la  plus 
expofée  à  leur  acHon ,  car  PaccourcuTement 
qu'elles  produifent  fucceffivement  dans 
cette  partie  :  car  l'humidité  accourait  les 
fibres  en  gonflant ,  fie  la  chaleur  en  diffi- 
pant.  U  eft  vrai  qu'on  ne  peut  deviner 
quelle  doit  être  la  ftruûure  des  fibres , 
pour  quelles  aient  ces  deux  différentes 
qualités. 

M.  de  la  Live  explique  ce  même  phé- 
nomène de  la  manière  fuivante  :  il  connoit 
que  dans  les  plantes  b  racine  rire  un  fuc 
plus  groffier  fit  plus  pefant ,  fit  la  tige  au 
contraire  fie  les  branches  un  fuc  plus  fin 
fit  plus  volatil  ;  fie  en  effet ,  b  racine  patte 
chez  tous  les  phyficiens  pour  Teftomac  de 
la  plante  .  où  les  fucs  terreftres  fe  digèrent 
fie  fe  fubtilifent  au  point  de  pouvoir  en- 
fuite  fe  lever  jusqu'aux  extrémités  des 
branches.  Cette  difTérence  des  fucs  fuppofe 
de  plus  grands  pores  dans  b  racine  que 
dans  la  tige  fie  dans  les  branches ,  en  un 
mot ,  une  différente  contexture  ;  fie  cette 
différence  de  tiflu  doit  fe  trouver ,  les 
proportions  gardées ,  jufques  dans  la  petite 
plante  invifible  que  la  graine  renferme.  U 
faut  donc  imaginer  dans  cette  petite  plante, 
comme  un  point  de  partage ,  tel  que  tous 
ce  qui  fera  d'un  côté ,  c'eft-a-dire ,  fi  l'on 
veut  ,  la  racine ,  fe  développera  par  des 
fucs  phis  groffier  s  qui  y  pénétreront ,  fie 
tout  ce  qui  fera  de  l'autre  par  des  fucs  plus 
fubtils. 

Que  la  petite  pbnte  ,  lorfqu'elle  com- 
mence a  le  développer ,  (bit  entièrement 
renv  rfée  dans  la  graine  ,  de  forte  qu'elle 
ait  (à  racine  en  haut  fie  fa  tige  en  bas  ; 
les  fucs  qui  entreront  dans  la  racine  ne 
laifieront  pas  d'être  toujours  les  plus  gref- 
fiers ,  fie  quand  ils  l'auront  développée,  fit 
en  auront  élargi  les  pores  ,  au  point  qu'il 
y  entrera  des  fucs  terreftres  d'une  cer- 
taine pefanteur  ,  ces  fucs ,  toujours  plus 
pefans ,  appelant îflànt  toujours  b  racine  de 
plus  en  plus,  la  tireront  en  enbas,  fit  ceb 
d'autant  phis  facilement ,  on  avec  d'autant 
plus  d'effort ,  quelle  s'étendra  ou  s'alon- 
gera  davantage ,  car  le  point  dé  partage 
fuppofe  étant  connu  comme  une  efptce 
de  point  fixe  de  levier ,  ils  agiront  par  um 
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plus  long  bras.  Dans  le  même  temps,  les 
plus  volatils  qui  auront  pénétré  la  tige , 
tendront  aufli  à  lui  donner  leur  direction 
de  bas  en  haut ,  &  par  la  raifon  du  levier 
ils  la  lui  donneront  plus  aifément  de  jour 
en  jour ,  puirqu'elle  s'alongcra  toujours  de 
plus  en  plus.  Ainfî  la  petite  plante  tourne 
fur  le  point  de  partage  immobile  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  fe  foit  entièrement  redreiTée. 

La  plante  s'étant  ainfi  redreflee  ,  on 
voit  que  la  tige  doit  fe  lever  perpendi- 
culairement pour  avoir  une  aftiette  plus 
ferme  ,  &  pour  pouvoir  mieux  réfifter  aux 
efforts  du  vent  &  de  l'eau. 

Voici  l'explication  donnée  fur  la  même 
matière  par  M.  Parent  :  le  fuc  nourricier 
ttaut  arrive  à  l'extrémité  d'une  tige  qui  fe 
levé  ,  s'il  s'évapore  ,  le  poids  de  l'air  qui 
l'environne  de  tous  côtés  doit  le  faire 
monter  verticalement;  &  s'il  ne  s'évapore 
point ,  mais  qu'il  fe  congelé  &  qu'il  de- 
meure fixé  â  l'extrémité  d'où  il  foit  prêt  à 
fortir ,  le  poids  de  l'air  lui  donnera  encore 
la  direction  verticale  ;  de  forte  que  la  tige 
acquerra  une  particule  nouvelle  ,  placée 
verticalement  :  par  la  même  raifon  que 
dans  une  chandelle  placée  obliquement , 
la  flamme  fe  levé  verticalement  en  vertu 
de  la  prefllon  de  l'athmofpherc ,  les  nou- 
v.lles  gouttes  de  fuc  nourricier  qui  vien- 
dront enfuite  ,  auront  la  même  direction  : 
&  comme  toutes  ces  gouttes  réunies  for- 
ment la  tige ,  elles  lui  donneront  une  direc- 
tion verticale ,  à  moins  que  quelque  caufe 
particulière  n'en  empêche. 

A  1  égard  des  branches ,  qui  d'abord  font 
fuppofées  fortir  latéralement  de  la  tige  dans 
le  premier  embryon  de  la  plante  ,  quoi- 
qu'elles aient  par  elles-mêmes  unedircâion 
horizontale,  elles  doivent  cependant  fe 
redrcfl'er  par  l'aûion  continuée  du  fuc 
nourricier ,  qui  d'abord  trouve  peu  de 
réfiftance  dans  les  branches  encore  rendres 
&  foupîes ,  &  qui  enfuire ,  lorfque  les 
branebes  font  devenues  plus  fortes ,  agit 
encore  avec  beaucoup  plus  d'avantage , 
parce  qu'une  branche  plus  longue  donne 
un  plus  'ong  bras  de  levier.  L'action  d'une 
petite  goutte  de  fuc  nourricier,  qui  eft  en 
elle-nvme  fort  petite,  devient  plus  confi- 
dr'rablo  par  fa  continuité,  &  par  le  fecours 
des  ciiconftances  favorables  ;  par- là  on 
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peut  expliquer  la  fimation  &  la  difcéh'efi 
confiante  des  branches  ,  qui  font  prefque 
toutes  &  prefque  toujours  le  même  angle 
confiant  de  4$d.  avec  la  tige  &  entr 'elles. 
Voyei  Branche. 

M.  Aftruc,  pour  expliquer  la  perpendi- 
cularité  de  la  tige  &  fon  redreflèment , 
fuppofe  ces  deux  principes  :  i°.  que  le  fuc 
nourricier  vient  de  la  circonférence  de  la 
plante  ,  &  fe  termine  vers  la  moelle  ; 
i°.  que  les  liquides  qui  font  dans  des 
tuyaux  parallèles  ou  inclinés  à  l'horizon , 
pefent  fur  la  partie  inférieure  de  leuus 
tuyaux ,  &  n'agiflènt  point  du  tout  fur  la 
fupéricure. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  deux  prin- 
cipes ,  que  Iorfque  les  plantes  font  dans  une 
(îtuation  parallèle  ou  inclinée  à  l'horizon , 
le  fuc  nourricier  qui  coule  de  leur  racine 
vers  leur  tige ,  doit  par  fon  propre  poids 
tomber  dans  les  tuyaux  de  la  partie  infé- 
rieure ,  &  s'y  ramafler  en  plus  grande 
quantité  que  dans  ceux  de  la  partie  fupé- 
rieure:  ces  tuyaux  devront  par- là  être  plus 
diftendus ,  &  leurs  pores  plus  ouverts.  Les 
parties  du  fuc  nourricier  qui  s'y  trouvent 
ramafiecs,  devront  par  conftquent  y  péné- 
trer en  plus  grande  quantité  ,  &  s'y 
attacher  plus  aifément  que  dans  la  partie 
fupérieure  ;  par  conféquent  l'extrémité  de 
la  plante  étant  plus  nourrie  que  la  partie 
fupéricure  ,  cette  extrémité  fera  obligée 
de  fe  courber  vers  le  haut. 

On  peut  par  le  même  principe  expliquer 
un  autre  fait  dans  une  fove  qu'on  feme  â 
contre-fens ,  la  radicule  en  haut ,  &  la 
plume  en  bas  ;  la  plume  &  la  radicule 
croiflent  d'abord  directement  de  près  de 
la  longueur  d'un  pouce  ;  mais  peu  après 
elles  commencent  à  fe  courber  l'une  vers 
le  bas,  &  l'autre  vers  le  haut. 

On  obferve  encore  la  même  chofe  dans 
un  tas  de  b!é  qu'on  fait  germer  pour 
faire  de  la  bierc  ,  ou  dans  un  monceau 
de  glands  qui  germent  dans  un  lieu  humi- 
de x  chaque  grain  de  blé ,  dans  le  premier 
cas ,  ou  chaque  gland  dans  le  fécond  ,  ont 
des  firuations  différentes  :  tous  les  germes 
pourtant  tendent  direâement  en  haut  dans 
le  temps  que  les  racines  font  tournées  en 
bas ,  &  la  courbure  qu'elles  font  eft  plus 
ou  moins  grande ,  fuivant  que  leur  fitua- 
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tîon  approche  plus  ou  moins  de  la  fituation 
directe  ,  où  elles  pourroient  croître  fans 
ie  courber. 

Pour  expliquer  des  mouvemens  fi  con- 
traires ,  il  faut  fuppofer  qu'il  y  a  quelque 
différence  confidérable  encre  la  plume  & 
la  radicule. 

Nous  n'y  en  connoiflbns  point  d'autre, 
finon  que  la  plume  fe  nourrit  par  le  fuc , 
que  des  tuyaux  parallèles  â  fes  côtés  lui 
portent  ;  au  lieu  que  la  radicule  prend  fa 
nourriture  du  fuc  qui  pénètre  dans  tous 
les  pores  de  la  circonférence.  Toutes  les 
fois  donc  que  la  plume  fe  trouve  dans  une 
fituation  parallèle  ou  inclinée  à  l'horizon  , 
le  fuc  nourricier  doit  croupir  dans  la  partie 
inférieure  ,  &  par  confequent  il  doit  la 
nourrir  plus  que  la  fupérieure ,  &  redreflèr 
par  là  Ion  extrémité  vers  le  haut,  pour 
les  raifons  que  nous  avons  déjà  rapportées. 
Au  contraire  ,  lorfque  la  radicule  eft  dans 
une  fituation  femblable ,  le  fuc  nourricier 
doit  pénétrer  en  plus  grande  quantité  par 
Icî  pores  de  h  partie  fupérieure ,  que  par 
ceux  de  l'inférieure.  Le  fuc  nourricier 
devra  donc  faire  croître  la  partie  fupérieure 
plus  que  l'inférieure,  &  faire  courber  vers 
le  bas  l'extrémité  de  la  radicule  :  cette 
courbure  mutuelle  de  la  plume  &  de  la 
radicule  doit  continuer  jufqu'à  ce  que  leurs 
côtés  fe  nourrirent  également  ;  ce  qui 
n'arrive  que  quand  leur  extrémité  eft  per- 
pendiculaire à  l'horizon.  Voyr{  les  mém. 
de  l'académie  roy.  des  Sciences  ,  année 

^PERPENDICULE,  f.  m.  ligne  verti- 
cale &  perpendiculaire ,  qui  mefure  la 
hauteur  d'un  objet,  par  exemple  ,  d'une 
montagne,  d'un  clocher;  &  l'on  dit,  le 
perpenJicule  de  cette  tour  eft  de  cinquante 
toiles.  On  appelle  encore  perpendicule , 
le  fil  qui  dans  une  équerre  eft  tendu  par 
Je  plomb  ,  &  qui  donne  la  perpendicu- 
laire à  l'horizon. 

PERPÉTUANE,  f.  f.  (Comm.)  forte 
d'étoffe  qui  fe  fabriquoit  en  Portugal. 

PERPÉTUEL ,  adjea.  (Metaph.)  eft 
proprement  ce  qui  dure  toujours,  ou  qui 
ne  finit  jamais.  Vayt\  ÉTERNITÉ. 

Perpétuel  fe  dit  quelquefois  de  ce  qui  dure 
tout  le  long  de  la  vie  de  quelqu'un.  Ainfi 
les  offices  qui  durent  toute  la  vie ,  fonc 
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appelles  perpétuels.  Le  fecretaire  de  l'aca- 
démie des  feiences  eft  perpétuel,  &c. 
Chambers. 

Mouvement  perpétuel ,  eft  un  mouve- 
ment qui  fe  conferve  &  fe  renouvelle 
continuellement  de  lui  -  même  ,  fans  le 
fecours  d'aucune  caufe  extérieure  ;  ou  c'eft 
une  communication  non  interrompue  du 
même  degré  de  mouvement  qui  pafle  d'une 
partie  de  matière  â  l'autre,  foit  dans  un 
cercle ,  foit  dans  une  autre  courbe  ren- 
trante en  elle  -  môme  ;  de  forte  que  le 
même  mouvement  revienne  au  premier 
moteur ,  fans  avoir  été  altéré.  Voye\ 
Mouvement. 

Trouver  le  mouvement  perpétuel ,  ou 
conftruire  une  machine  qui  ait  un  tel 
mouvement  ,  eft  un  problème  fameux  , 
qui  exerce  les  mathématiciens  depuis  zcoo 
ans. 

Nous  avons  une  infinité  de  deflins ,  de 
figures  ,  de  plans ,  de  machines  ,  de 
roues ,  ùc.  qui  font  le  fruit  des  efforts 
qu'on  a  faits  pour  réfoudre  ce  problème. 
Il  feroit  inutile  &  déplacé  d'en  donner  ici 
le  détail  ;  il  n'y  a  aucun  de  ces  projets  qui 
mérite  qu'on  en  faftè  mention  ,  puifque  tous 
ont  avorté.  C'eft  auffi  plutôt  une  infulte 
qu'un  éloge  ,  de  dire  de  quelqu'un  qu'il 
cherche  le  mouvement  perpétuel  :  l'inutilité 
des  efforts  que  l'on  a  faits  julqu'ici  pour 
le  trouver ,  donnent  une  idée  peu  favo- 
rable de  ceux  qui  s'y  appliquent. 

En  effet,  il  paroic  que  nous  ne  devons 
guère  efpérer  de  le  trouver.  Parmi  toutes 
les  propriétés  de  la  matière  &  du  mou- 
vement ,  nous  n'en  connoiflbns  aucune  qui 
paroifle  pouvoir  être  le  principe  d'un  tel 
effet. 

On  convient  que  l'aflion  &  la  réadion 
doivent  être  égales ,  &  qu'un  corps  qui 
donne  du  mouvement  à  un  autre ,  doit 
perdre  autant  de  mouvement  qu'il  en 
communique.  Or ,  dans  Pétat  préfent  des 
choies  ,  la  réfiftance  de  Pair  ,  les  frotte- 
mens,  doivent  néceflàiremcnt  retarder  f;:ns 
ceftè  le  mouvement.  Voy.  Résistance. 

Ainfi  ,  pour  qu'un  mouvement  quelcon- 
que pût  fubfifter  toujours ,  il  faudrait ,  ou 
qu'il  fût  continuellement  entretenu  par 
une  caufe  extérieure ,  &  ce  ne  feroit  plus 
alors  ce  qu'on  dematujç  dans  le  mouve- 
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ment  perpétuel  ;  ou  que  toute  réfiflance  | 
fut  enrièVement  anéantie  ,  ce  qui  eft  phy- 
fiqjement  impoflible.  Voye\  Matière 
ù  Frottement. 

Par  la  féconde  loi  de  la  nature  (  voye\ 
N  âture),  les  changemens  qui  arrivent 
djns  le  mouvement  des  corps  font  toujours 
p.oportionnels  à  la  force  motrice  qui  leur 
e'\  imprimée  ,  &  font  dans  la  même  di- 
rection que  cette  force  :  ainfi  une  machine 
ne  peut  recevoir  un  plus  grand  mouvement 
que  celui  qui  réTide  dans  la  force  motrice 
qui  lui  a  été  imprimée. 

Or ,  fur  la  terre  que  nous  habitons  , 
tous  les  mouvemens  fe  font  dans  un  fluide 
céfiftanr ,  6c  par  confèquent  ils  doivent 
néceffaircment  être  retardés  :  donc  le 
milieu  doit  abforber  une  partie  coofidé- 
rab!c  du  mouvement.  Voye\  MILIEU. 

De  plus,  il  n'y  a  point  de  machine 
où  on  puifle  éviter  le  frottement ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  dans  la  nature  de  furfaces 
parfaitement  unies  ,  tant  à  caufe  de  la 
manière  dont  les  parties  des  corps  font 
adhérentes  entr'elles ,  qu'à  caufe  de  la 
nature  de  ces  parties ,  &  du  peu  de  pro- 
portion qu'il  y  a  entre  la  matière  propre 
que  les  corps  renferment ,  &  le  volume 
qu'ils  occupent.  Voye\  FROTTEMENT. 

Ce  frottement  doit  par  confèquent  di- 
minuer peu  â  peu  la  force  imprimée  ou 
communiquée  à  la  machine  :  de  forte  que 
le  mouvement  perpétuel  ne  fauroit  avoir 
lieu  ,  à  moins  que  la  force  communiquée 
ne  foit  beaucoup  plus  grande  que  la  force 
génératrice  ,  6c  qu'elle  ne  compenfe  la  di- 
minution que  toutes  les  autres  caufes  y 
produifent  :  mais  comme  nen  m  donne 
ce  qu'il  n'a  pas  ,  la  force  génératrice  ne 
peut  donner  à  la  machine  un  degré  de 
mouvement  plus  grand  que  celui  qu'elle  a 
elle-même. 

Ainfi  toute  la  queftion  du  mouvement 
perpétuel  en  ce  cas,  fe  réduit  à  trouver 
un  poids  plus  pefant  que  lui-même ,  ou 
une  force  élaftique  plus  grande  qu'elle- 
mê-ve. 

On  enfin  ,  en  rroifieme  &  dernier  lieu , 
i!  fmdfOît  trouver  une  méthode  de  rega- 
gner par  la  djfpofition  &  la  combinaison 
des  puiflanecs  méchaniques ,  une  force 
équivalente  à  c*lle  qui  eft  perdue.  Ceft 
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|  principalement  à  ce  dernier  point  que 
s'attachent  tous  ceux  qui  veulent  réfoudre 
ce  problème.  Mais  comment  ,  ou  par 
quels  moyens ,  peut-on  regagner  une  telle 

force? 

Il  eft  certain  que  la  multiplication  des 
forces  ou  des  puiflànces  ne  fert  de  rien 
pour  cela  :  car  ce  qu'on  gagne  en  puiflànce, 
eft  perdu  en  temps  ;  de  forte  que  la 
quantité  de  mouvement  demeure  toujours 
la  même. 

Jamais  la  méchanique  ne  fauroit  faire 
qu'une  petite  puiflànce  foit  réellement 
égale  â  une  plus  grande  ,  par  exemple  que 
2Ç  livres  foient  équivalentes  a  100.  S'il 
nous  paraît  qu'une  puiflànce  moindre  foit 
équivalente  à  une  plus  grande ,  c'eft  une 
erreur  de  nos  fens.  L'équilibre  n'eft  pas 
véritablement  entre  îç  livres  &  ioo  livres, 
mais  entre  100  livres  qui  fe  meuvent  ou 
tendent  â  fe  mouvoir  avec  une  certaine 
viteflè,  &  15  livres  qui  tendent  à  fe  mou- 
voir avec  quatre  fois  plus  de  vîteflè  que 
les  100  livres. 

Quand  on  confidere  les  poids  25  &  100 
comme  fixes  &  immobiles  ,  on  peut  croire 
d'abord  que  les  iç  livres  feules  empêchent 
un  poids  beaucoup  plus  grand  de  s'élever  ; 
mais  on  fe  détrompera  bientôt ,  fi  on  con- 
fîdere l'un  &  l'autre  poids  en  mouvement , 
car  on  verra  que  les  zç  livres  ne  peuvent 
élever  les  100  livres  qu'en  parcourant  dans 
le  même  temps  un  efpace  quatre  ibis  plus 
grand.  Ainfi  les  quantités  de  mouvement 
virtuelles  de  ces  deux  poids  feront  les 
mêmes ,  &  par  confèquent  il  n'y  aura  plus 
rien  de  furprenant  dans  leur  équilibre. 

Une  puiflànce  de  10  livres  étant  donc 
mue  ,  ou  tendant  à  fe  mouvoir  avec  dix 
fois  plus  de  vitcfTe  qu'une  puiiTànce  de 
100  livres ,  peut  faire  équilibre  à  cette 
dernière  puiflànce;  &  on  en  peut  dire 
autant  de  tous  les  produits  égaux  à  100. 
Enfin  ,  le  produit  de  part  &  d'autre  doit 
toujours  être  de  100  ,  de  quelque  manière 

3u'on  s'y  prenne  ;  fi  on  diminue  la  mafïè , 
fàut  augmenter  la  vîteflè  en  même 
raifon. 

Cette  loi  inviolable  de  la  nature  ,  ne 
laiflè  autre  chofe  à  faire  à  l'art  que  de 
choifir  entre  les  différentes  combinaifons 
!  qui  peuvent  produire  le  même  effet.  Voye\ 

Loix 
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Loix  de  la  nature,  au  mot  Na- i 
TURE.  Charniers.  (O)  J 

M.  de  Maupertuis ,  dans  une  de  Tes 
lettres  fur  difterens  fujets  de  plulofophîe  , 
fait  ks  réflexions  fuivantes  fur  le  mouve- 
ment perpétuel.  Ceux  qui  cherchent  ce 
mouvement  excluent  des  forces  qui  doivent 
le  produire ,  non  feulement  l'air  &  l'eau  , 
mais  encore  quelques  autres  agens  naturels 
qu'on  y  pourroit  employer.  Ainfi  ils  ne 
regardent  pas  comme  mouvement  perpétuel 
celui  qui  ferait  produit  par  les  viciflitudes 
de  Fathmofphere ,  ou  par  celles  du  froid 
&  du  chaud. 

Ils  fe  bornent  i  deux  agens ,  la  force 
d'inertie ,  voye\  INERTIE ,  & b  pefanteur, 
poye^  PESANTEUR;  &  ils  réduifent  la 
quettion  à  favoir  fi  on  peur  prolonger  la 
vitefle  du  mouvement ,  ou  par  le  premier 
de  ces  moyens,  c'eft-à-dire,  en  tranf- 
mettant  le  mouvement  par  des  choc;  d'un 
corps  i  un  autre  ;  ou  par  le  fécond  j  en 
faifant  remonter  des  corps  par  la  defeenre 
d'autres  corps ,  qui  emuite  remonteront 
eux-mêmes  pendant  crue  les  autres  dépen- 
dront. Dans  ce  fécond  cas ,  il  eft  démontre' 
que  la  fomme  des  corps  multipliés  chacun 
par  la  hauteur  d'où  il  peut  del cendre , 
eft  égale  i  la  fomme  de  ces  mêmes  corps , 
nralupliés  chacun  par  la  hauteur  où  il 
pourra  remonter.  Il  faudrait  donc ,  pour 
parvenir  au  mouvement  perpétuel  par  ce 
moyen ,  que  les  s  corps  oui  tombent  & 
s'élèvent  confervaflent  absolument  tout  le 
mouvement  que  la  pefanteur  peut  leur 
donner,  &  n'en  perdiftent  rien  par  le 
frottement  ou  par  la  réfiftanee  de  l'air ,  ce 
qui  eft  impofCble. 

Si  on  veut  employer  b  force  d'inertie , 
on  remarquera  ,  i".  que  le  mouvement  fe 
perd  dans  le  choc  des  corps  durs  ;  x*.  que 
fi  les  corps  font  élaftiques,  la  force  vive 
à  b  vérité'  fe  conferve  (royrç  CONSER- 
VATION DES  FORCES  vives);  mais 
outre  qu'il  n'y  a  point  de  corps  parfaite- 
ment ébftiques  ,  il  faut  encore  faire  abs- 
traction ici  des  frottemens  6c  dobréfiftance 
de  l'air:  d'où  M.  de  Maupertuis  conclut 
qu'on  ne  peut  efpérer  de  trouver  le  mou- 
vement perpétuel  par  b  force  d'inertie  , 
non  plus  que  par  (a  pefanteur  ,  &  qu'ai nfi 
ce  mouvement  eft  impollible.  Lettre  XX IL 
Tome  XXV. 
o 
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PERPÉTUER,  v.  aÔ.  ( Gramm.  ) 
rendre  durable.  Le  nature  veille  à  la  con- 
fervation  de  l'individu  ,  &  i  la  perpétuité* 
des  efpeces.  Les  efpeces  fe  perpétuent  prin- 
cipalement par  la  fèmence  te  par  les  grai- 
nes. L'intérêt  des  gens  de  palais ,  &  ta 
mauvaife  foi  des  plaideurs ,  s'entendent 
pour  perpétuer  les  procès. 

PERPETUITE,  (Jurifprud.)  fignifie 
b  fiabilité  de  quelque  choie  qui  doit  durer 
toujours.  La  plupart  des  loix  font  faites 
pour  avoir  lieu  i  perpétuité.  Un  pere  de 
famille  établit  fes  enfàns ,  &  fait  des 
fubfHtutions  pour  afïùrer  la  perpétuité  de 
fa  race  &  de  fa  maifon.  (A) 
m  PERPÉTUITÉ ,  ( terme  de  Droit  canon.) 
fignifie  la  qualité  d'un  bénéfice  concédé* 
irrévocablement ,  ou  dont  on  ne  fauroit 
priver  celui  qui  en  eft  pourvu,  excepté 
en  certains  cas  déterminés  par  b'  loi. 
Voyez  BÉNÉFICE. 

Plufieurs  auteurs  prétendent  avec  raifon 
que  la  perpétuité  àts  bénéfices  eft  établie 
par  les  anciens  canons  ,  &  que  les  prêtres 
font  inféparablement  attachés  à  leurs 
églifes  par  un  mariage  fpiriruel  :  il  eft  vrai 
que  la  corruption  s'étant  introduite  avec 
le  temps ,  &  les  prêtres  féculiers  étant 
tombés  dans  un  grand  défordre  &  même 
dans  un  grand  mépris,  les  évêques  furent 
obligés  de  fe  faire  aider  dans  radminiftra- 
tion  de  leurs  diocefes  par  des  moines,  à 
qui  ils  confioient  le  foin  des  ames  &  le 

f;ouvernement  des  paroiflès ,  fe  réfervant 
e  droit  de  renvoyer  ces  moines  dans 
leurs  monafteres  quand  ils  le  jugeraient  i 

Cpos ,  &  de  les  révoquer  ainfi  dès  qu'il 
:  en  prenoit  envie. 

Mais  cette  adminiftratton  vague  cV  in- 
certaine n'a  duré  que  jufqu'au  xi)  fu?de  t 
après  quoi  les  bénéfices  font  revenus  i  leur 
première  &  ancienne  perpétuité. 

PERPIGNAN,  ÇGéogr.  moderne.) 
en  latin  du  moyen  âge ,  Perpiniacum  g 
ville  de  France,  capitale  du  Rouffillon , 
bâtie  dans  l'endroit  où  étoit  autrefois 
une  ville  municipale  ,  appellée  Flavium 
Ebufum. 

Elle  eft  très-forte ,  munie  d'une  citadelle 
qui  eft  fur  b  hauteur,  &  commande  la 
ville.  Elle  a  un  évéché  ,  un  confeil  fou- 
verain ,  un  intendant ,  un  hôtel  des  mon- 
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noies,  &  une  univeriîté fondée  en  1349 } 
par  Pierre ,  roi  d'Arragon. 

Cette  univerfité  eft  compofée  de  quatre 
facultés  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier , 
c'eft  que  les  chaires  de  théologie  font  par- 
ra gées  en  deux  fentimens.  Dans  l'une  on 
enieigne  la  doctrine  de  S.  Thomas,  & 
dans  l'autre  ,  la  doârine  de  Suarès.  Il  eft 
permis  aux  érudians  de  fuivre  celle  qui 
leur  plaît;  mais  les  profefteurs  de  ces 
deux  cliaires  doivent  être  bien  habiles  : 
ceux  -  ci ,  pour  découvrir  la  doârine  de 
.{».  Thomas,  noyée  en  18  volumes  in-foL 
ceux-là  ,  pour  pénétrer  celle  de  Suarés , 
dont  les  œuvres  forment  X3  vol.  in-fol. 
<  L'évéché  de  Perpignan  eft  fuftragant 
de  Narbonne  ;  on  en  évalue  les  revenus  I 
à  15000  livres ,  &  Ton  compte  dans  fon 
diocefe  180  paroiftès.  Quelques  évéquesde 
cette  ville  ont  pris  le  titre  d'inquijiteurs  ; 
mais  rien  neft  plus  déplacé  dans  un 
royaume  tel  que  la  France ,  où  le  feul 
nom  d'inquijition  révolte  les  efprits  ,  &  où 
l'évéque  de  Perpignan  ne  peut  s'arroger 
des  prérogatives ,  &  avoir  des  fonctions 
djff-'rentes  de  celles  de  fes  collègues. 

La  première  églife  de  Perpignan  fut 
élevée  par  les  habitans ,  fous  l'invocation 
de  faint  Jean-Baptiile ,  dans  le  xj  fiecle. 
Beranger ,  éveque  d'Elue  ,  la  coniàcra  le 
16  de  mai  1015  ,  &  Gaufred ,  comte 
de  Rouflillon ,  fouferivit  l'aâe  ou  ap- 
çofj  fon  feel  â  l'aâe  qu'on  fit  de  cette 
confécration. 

Le  corps-de-ville  de  Perpignan  eft  un 
des  plus  illuftres  qu'il  y  ait  dans  le  royau- 
me ;  il  eft  gouverné  par  cinq  confuls  qui 
ont  le  privilège  de  créer  tous  les  ans  deux 
Jiobles,  qui  jouiflènt  de  toutes  les  préro- 
gatives des  gentilshommes  ,  &  ont  la 
qualité  de  chevaliers.  La  noblcfte  de  ces 
fortes  de  citoyens  eft  reçue  à  Malte ,  en 
forme  de  la  bulle  magiftrale  du  grand- 
maître ,  du  14  juin  1631. 

La  ville  de  Perpignan  eft  fi  tuée  fur  la 
rive  droite  du  Ter ,  partie  dans  une 
plaine  &  partie  fur  une  colline ,  dans  un 
terroir  fertile  en  bon  vin ,  a  une  lieue  de 
la  mer ,  à  1 1  lieues  au  fud-oueft  de  Nar- 
bonne .  â  30  au  fud-oueft  de  Montpellier , 
à  40  fud-eft  de  Touloufe  ,  &  a  175  au 
midi  de  Paris.   Long,  fuiyant  Cajlinj, 
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Lieutaud  6e  Defplaces  ,  zo.  z/f.  latitude, 
4z.  4t. 

C'eft  a  Perpignan  que  mourut  d'une 
fièvre  chaude  Philippe  III  ,  roi  de  France, 
à  fon  retour  d'Aragon  ,  en  1585  ,  âgé  de 
40  ans  &  quelques  mois.  On  le  furnomma 
le  Hardi  y  &  l'on  ne  fait  pas  trop  pour- 
quoi ,  car  il  ne  fît  jamais  rien  qui  pût  lui 
mériter  ce  titre  ,  quelle  que  foit  l'idée 
qu'on  y  attache.  Le  corps  de  ce  prince 
fut  porté  à  Narbonne,  où  l'on  célébra 
fes  obfeques.  Ç Le  Chevalier  de  Jav- 

COURT.) 

PERPLEX ,  PERPLEXITÉ,fGr<immJ 
état  de  l'efprit  incertain  fur  un  événe- 
ment ,  fur  une  queftion ,  fur  un  ordre ,  Gfc. 
La  doârine  fur  la  prédeftination  jette 
lame  dans  de  grandes  perplexités.  Si  nous 
n'abandonnions  pas  beaucoup  de  choies 
au  hazard  ,  notre  vie  ne  ferait  qu'un  long 
tiftu.de  perplexités.  La  perplexité  naît 
toujours  ou  de  h  pufillanimité ,  ou  de  la 
bérife ,  ou  de  Pignorance. 

PERQUISITEUR  ,  f.  m.  (  Jurifp.  ) 
expédition  qu'on  levé  en  la  chancellerie 
romaine  ,  afin  de  certifier  qu'il  y  a  eu  telle 
demande  formée ,  tel  aâe  ,  telles  lettres 
expédiées.  On  produit  fouvent  dans  les 
procès  pour  bénéfices  ,  des  perquifiteurs. 

PERQUISITION ,  f.  f.  (Gramm.J 
recherches  ordonnées  par  un  fupérieur, 
&  occafionées  par  un  délit  fur  lequel  on 
n'a  pas  les  connoiftànces  tiéceflaires.  La 
publication  de  ce  livre  donna  lieu  aux 
perquisitions  les  plus  rigoureufes.  Avec 
toutes  ces  perquifitions  j  on  ne  découvrit 
rien. 

PERRANTHES ,  (Géog.anc.)  nom 
que  l'on  donnoit ,  félon  Tite  -  Live  , 
/.  XX XV III  y  c.  iv  .  à  une  colline 
efearpée  qur1  commando»  la  ville  Ambracia 
dans  l'Epire.  (  D.J.) 

PERRAU  ,  f.  m.  (Cirerie.)  forte  de 
grand  chauderon  éramé  ,  étroit ,  rond  & 
profond,  dont  les  marchands  épiciers- 
ciriers  fe  fervent  pour  faire  chauffer  l'eau 
dans  laquelle  ils  font  amollir  la  cire  qu'ils 
emploient  dans  la  fabrique  des  cierges  à 
la  main.  (  D.  J.) 

PERRE  ,  ÇGéog.  anc.)  ville  d'Afie , 
aux  environs  du  mont  Taurus.  L'itinéraire 
d'Aaconin  la  place  fur  la  route  de 
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rené  a  Samofate;  &  la  notice  de  Lion 
le  fage  en  fait  une  ville  épifcopale  dans 
PEuphratenfe  ,  fous  la  métropole  d'Hiéra- 
polks.  ÇD.J.) 

PERREE,  f.  £  (Mefure  de  continence.} 
mefure  de  grain  en  Bretagne  ,  dont  les 
dix  font  le  tonneau. 

PERRELLE,  f.  t  (  Droguerie.  J  terre 
feche ,  en  petites  écailles  grifes ,  qu'on  vend 
cliez  les  droguiftes ,  &  qu'on  nous  apporte 
de  Saint-Flour  en  Auvergne.  On  la  prend 
fur  les  rochers ,  où  elle  a  été  formée 
d'une  poudre  terreufe  que  les  vents  y  ont 

Eortée.  Là ,  après  avoir  été  humeâée  par 
i  pluie  ,  defléchée  ,  ou  comme  calcinée 
par  la  chaleur  du  foleil ,  elle  fe  levé  en 
petites  écailles  comme  nous  la  voyons.  La 
perrelle  entre  dans  la  compofirion  du  tour- 
nefol  en  pâte,  qu'on  appelle  autrement 
orfeille.  Trévoux. 

PERRHEBES  ,  (  les  )  (Geog.  anc.) 
Perrhcebu  i*.  Peuples  de  la  Theflàlie,  lé 
long  du  fleuve  Pénée  vers  la  mer.  Ce  fut  , 
félon  Strabon  ,  Uv.  IX  >  pag.  439  ,  leur 
première  demeure.  Chartes  enluite  par 
divers  peuples,  ils  Te  reculèrent  dans  les 
terres  toujours  le  long  du  Pénée  ;  &  enfin 
ils  furent  tellement  dilperfés  ,  qu'une  partie 
fe  retira  vers  le  mont  Olympe ,  d'autres 
vers  le  Pinde  ,  &  d'autres  fe  mêleront 
avec  les  Lapithes  ,  &  avec  les  Pélafgiotes. 
i*.  Plutarque ,  in  Flaminio  ,  dit  que  lesj, 
Penhebes  furent  un  des  peuples  queFIaroi- 
nius  déclara  libres  ,  après  qu'il  eut  vaincu 
le  roi  Philippe.  La  Theflàlie  prefque  en- 
tière féparoit  les  Penhebes  orientaux  , 
ou  Thcflàtiens  ,  des  Perrhibes  occiden- 
taux ou  Epirotes.  Cette  nation  compre- 
noit  auflï  les  Selles  &  les  Hellopes  ,  dont 
quelques  auteurs  font  aurant  de  peuples 
différera.  Le  fcholiafte  d'Homère  obferve 
que  ,  félon  les  anciens ,  les  Centaures  du 
mont  Pélion  étoient  de  la  même  nation 
que  les  Perrhebes.  (  D.  J.) 

PERRICHE ,  voyez  Perruche. 

PERRIER  ,  f.  m.  (Fonderie.)  Les 
fondeurs  appellent  ainfi  une  barre  de  fer 
fufpendue  a  une  chaîne  ,  avec  laquelle  on 
pou  (Te  le  tampon  du  fourneau  pour  faire 
couler  le  métal  dans  l'écheno.  V.  ECHENO 
&  Fonderie. 

PERRIERE  ,  f.  f.  ÇArchit.)  carrière 
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d'oà  Ton  rire  des  pierres.  Il  fe  dit  princi- 
palement en  Anjou  des  ardoificres.  Voye\ 
Carrière. 

Perrière  ,  f.  f.  dans  V Artillerie  & 
la  Fonderie  ,  eft  un  morceau  de  fer  qui 
a  une  maflè  pointue  â  (on  extrémité ,  avec 
laquelle  le  maître  fondeur  enfonce  &  dé- 
bouche le  trou  du  fourneau  par  où  fort 
le  métal  tout  liquide  &  tout  bouillonnant 
pour  fe  précipiter  dans  les  moules.  Ceft 
le  même  outil  que  le  perrier.  ÇQ). 

PERRIQUE ,  voyez  Perruche. 

PERRON,  f.  m.  (Archit.)  lieu  élevé 
devant  une  maifon  ,  où  il  faut  monter 
plufleurs  marches  de  pierre.  Quelques  au- 
teurs écrivent  paron  ,  parce  qu'ils  préten- 
dent que  le  mot  perron  vient  de  pat 
rond  y  tous  les  perrons  étant  autrefois  faits 
de  marches  arrondies. 

Perron  à  pans.  Perron  dont  les  en- 
coignures font  coupées,  comme  au  por- 
tail de  Téglife  du  collège  Mazarin ,  à  Paris. 

Perron  cintre'.  Perron  qui  a  les  marches 
rondes  ou  ovales.  Il  y  a  de  ces  perrons  donc 
une  partie  des  marches  eft  en  dehors .  & 
l'autre  en  dedans  ;  ce  qui  forme  un  palier 
rond  dans  le  milieu  ,  comme  celui ,  par 
exemple  ,  du  bout  du  jardin  de  Belvcdcr , 
à  Rome  ;  ou  un  palier  ovale ,  comme  an 
Luxembourg ,  à  Paris ,  &  au  château  de 
Caprarole. 

Perron  double.  Perron  qui  a  deux  ram- 
pes égales  qui  tendent  à  un  même  palier, 
comme  le  perron  du  fond  du  capitolc  ; 
ou  deux  rampes  oppofees  pour  arriver  2 
deux  paliers ,  comme  celui  de  la  cour  des 
fontaines  de  Fontainebleau.  Il  y  a  des 
perrons  doubles  qui  ont  ces  deux  difpu- 
fitions  de  rampes  ;  en  forte  que  par  un 
perron  quarré  on  monte  fur  un  palier  , 
d'où  commencent  deux  rampes  oppofees 
pour  arriver  chacune  à  un  palier  reâan- 
gulaire  \  de  ce  palier  on  monte  par  deux 
autres  rampes  à  un  palier  commun  :  tel 
eft  le  perron  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain-cn-Laye,  du  defïin  de  Guillaume 
Marchand  ,  archireâe  d'Henri  IV ,  &  les 
perrons  des  Tuileries  qui  font  du  deflin 
de  M.  le  Nautre.  Ces  fortes  de  perrons  font 
fort  anciens.  On  en  voit  encore  les  vcf- 
tiges  d'un  parmi  les  ruines  de  Teheilminar  , 
près  Schiras  en  Perfe,  dont  M.  Deflondes 
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rapporte  la  figure  dans  fon  livre  des  beautés 
de  la  Perfe. 

Perron  quant".  Perron  qui  eft  d  équerre , 
comme  font  la  plupart  des  perrons  ,  fit 
particulièrement  celui  de  la  Sorbonne  & 
du  Val-de- Grâce.  Le  plus  grand  perron 
qu'il  y  ait,  eft  celui  du  jardin  de  Marly. 
(D.J.) 

PERRON  ,  f.  m.  (Hydr.)  font  les  efca- 
licrs  découverts  d'un  bâtiment  ,  d'une 
cafeade ,  ou  d'un  fallon  placé  dans  un 
jardin  ;  ils  peuvent  être  fimples  ou  dou- 
bles ,  ronds ,  ovales  ou  quarrés  ,  compofés 
de  marches,  fie  de  paliers  ou  repos.  (K) 

PERROQUET,  f.  m.  (Hifi.  nat. 
OrnytlioL  )  pfiaacus  ,  nom  générique  que 
l'on  a  donné  a  un  grand  nombre  d'efpeces 
■d'oifeaux  qui  diffèrent  entr'eux  principa- 
lement par  la  grandeur  fie  par  les  couleurs , 
mais  qui  fe  reflemblent  tous  à-peu-près 

fiar  la  forme  du  bec  fie  du  corps ,  6r  par 
e  nombre  6c  la  pofition  des  doigts.  Voye\ 
Oiseau.  Les  perroquets  en  général  ont 
la  tête  grofle ,  le  bec  fie  les  ongles  crochus, 
le  crâne  dur  6c  épais,  la  langue  large, 
les  ouvertures  des  narines  rondes  fie  pla- 
cées â  la  bafe  de  la  pièce  fupérieure  du 
bec  ,  près  des  premières  plumes  du  devant 
de  la  tête  ;  enfin  ils  ont  tous  quatre  doigts 
â  chaque  pié ,  dont  deux  font  dirigés  en 
avant,  6c  deux  en  arrière.  La  plupart  fe 
fervent  de  leur  pié  pour  porter  leur  nour- 
riture à  leur  bée.  On  divife  tous  les  per- 
roquets en  trois  clafTes  ;  la  première  com- 
prend les  plus  grands  ,  ils  ont  la  grofTeur 
d'un  chapon  ;  ceux  de  la  féconde  clafîe 
font  d'une  médiocre  grofTeur ,  qui  égale 
à-peu-près  celle  du  pigeon  domeftique  ; 
enfin ,  on  a  mis  dans  la  troifieme  clafîe  les 
petits  perroquets.  On  a  donné  le  nom  de 
pet  ruche  ou  perriche  à  ceux  de  la  féconde 
fie  de  la  troifieme  clafîe  qui  ont  la  queue 
longue.  La  plupart  des  perroquets  appren- 
nent aifément  a  parler.  WilL  Omit.  Voye\ 
Oiseau. 

Perroquet  d* Angola.  Cet  oifeau  eft 
un  peu  plus  grand  qu'une  tourterelle.  Il  a 
!e  bec  d'un  brun  verdâtre  ;  les  plumes  de 
ta  tête,  du  dos,  de  la  poitrine ,.  fie  celles 
des  épaules,  font  d'un  beau  jaune  couleur 
d'or ,  mêlé  d'une  teinte  rouge  couleur 
d'écarlate  ;  la  couleur  des  petites  plumes 
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des  ailes  eft  verte ,  excepté  les  de#x  extré- 
mités qui  font  d'un  beau  bleu  ;  les  grandes 
plumes  des  ailes  ont  cette  même  couleur 
bleue  :  la  queue  eft  longue ,  fourchue ,  & 
d'un  verd  jaunâtre  ;  les  pL's  font  d'un 
rouge  mêlé  de  gris.  Hifl.  nat.  des  oifeaux, 
par  Derham ,  tome  III ,  page  G.  Voye\ 
Oiseau. 

Perroquet  arras.  On  a  donné  ce 
nom  à  deux  efpeces  de  perroquets,  que  Ion 
diftingue  en  arrus  bleu  6c  en  arras  rouge. 
Ils  font  les  plus  grands  de  tous  les  perro- 
quets ;  ils  égalent  en  grofTeur  un  chapon. 

L 1  arras  jaune,  pfittacus  maximus  cyano- 
croceus  f  Aldrovandi.  Il  a  le  bec  noir  fie 
un  peu  alongc  ;  il  y  a  fur  la  peau  qui 
entoure  les  yeux ,  des  plumes  noires  ;  le 
fommet  de  la  tête  eft  applati  fie  verd  ;  la 
gorge  a  une  forte  de  coSIier  formé  de  plu- 
mes noires  ;  toute  la  face  fupérieure  de  cet 
oifeau  eft  d'un  jaune  couleur  de  fafran  , 
fie  l'inférieure  a  une  belle  couleur  lieue  : 
la  queue  a  environ  dix  -  huit  pouces  de 
longueur  \  les  cuifTes  font  tres  -  courtes  \ 
les  jambes  fie  les  pics  ont  une  couleur 
brune  ,  fie  les  ongles  font  noirs. 

"L'arras  rouge?  pfmacus  maximus  alser, 
Aldrovandi.  Cet  oifeau  a  le  bec  plus  coure 
que  Yarras  rouge  ;  la  pièce  fupérieure  eft 
blanche ,  fie  l'inférieure  noire  \  les  tempes 
fie  le  tour  des  yeux  font  blanchâtres  :  le 
corps  en  entier  ,  l'origine  des  ailes  ,  fie 
toute  la  queue  ont  une  belle  couleur  rouge  ; 
la  partie  intérieure  des  grandes  plumes 
des  ailes  a  cette  même  couleur  ;  la  partie 
extérieure  fie  les  plumes  du  deffbus  de  la 
queue  ,  font  d  un  très-beau  bleu  ;  la  cou- 
leur des  plumes  du  fécond  rang  de  l'aile 
eft  jaune ,  à  l'exception  des  bords  qui 
font  rouges  ;  elles  ont  chacune  à  l'extré- 
mité une  tache  bleue  qui  reftemble  à  un 
petit  œil  :  les  cuifTes  font  courtes ,  fie  les 
ongles  ont  une  couleur  brune.  Rai ,  Jynop* 
me  th.  avium.  Voye\  OlSEAU. 

Perroquet  des  Barbades  ,  pfit- 
tacus viridis  &  luteus  barbadenjis.  Cet 
oifeau  eft  de  la  grandeur  d'un  pigeon  do- 
J  meftique  ;  fès  yeux  font  entoures  (f une 
peau  de  couleur  cendrée  ,  fie  dégarnie  de 
plumes  ;  ils  ont  l'iris  d'un  jaune  couleur 
de  fafran  ;  le  devant  de  la  tête  eft  d'un 
brun  pâle,  entouré  d'une  belle  couleur 
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jaune ,  qui  s'étend  fur  les  côtés  de  la  téte 
fie  fous  la  gorge;  le  fommet  de  la  téte,  ! 
le  dos ,  la  poitrine  &  le  ventre ,  font  d'un  ! 
beau  verd  ;  les  plumes  des  cuifles  fie  des 
épaules  ont  une  couleur  verte -jaunâtre  ; 
les  trots  premières  plumes  du  premier  rang 
des  petites  plumes  des  ailes,  font  d'un  beau 
bleu  ;  toutes  celles  du  fécond  rang  ont 
une  couleur  rouge  ;  enfin  les  grandes  font 
d'un  bleu  fombre  &  pourpré  :  la  queue 
eu  compofée  de  douze  plumes ,  &  elle  a 
une  belle  couleur  verte  ;  les  jambes  font 
garnies  de  plumes  jufqu'aux  piés ,  qui  ont 
une  couleur  brune  cendrée.  Htfi.  nat.  des 
01 féaux 3  par  Derham  ,  tome  III ,  page  6. 
Voye\  Oiseau. 

Perroquet  de  Bengale.  Cctoifeau 
eft  de  moyenne  grandeur.  Il  a  la  pièce 
fupérieure  du  bec  jaune  ,  &  l'inférieure  de 
couleur  noirâtre  ;  le  derrière  de  la  tête 
eft  d'un*  rouge  pâle,  mêlé  d'une  teinte  de 
pourpre  ;  les  plumes  de  la  gorge  font 
noires ,  fie  le  cou  a  un  petit  collier  formé 
par  des  plumes  de  la  même  couleur  que 
celles  de  la  gorge  ;  les  plumes  de  la  poi- 
trine ,  du  ventre  &  des  cuifTes ,  ont  une 
couleur  verte  ,  pâle  &  jaunâtre  ;  celles  du 
dos  &  des  ailes  font  d'un  très-beau  verd. 
Hift.  nat.  des  01 féaux,  par  Derham,  r.  III. 
Voyei  Oiseau. 

Perroquet  blanc  huppé,  pfittacus 
albus  criflatus,  Aldrovandi.  Cet  oifeau  eft 
de  la  grofteur  du  pigeon  domeftique,  il 
a  une  huppe  fur  la  tête  ;  il  eft  entièrement 
blanc ,  fie  il  porte  la  queue  fort  élevée.  On 
a  donné  à  ce  perroquet  le  nom  de  katacoua. 
Rai,  fynop.  metii.  avium.  Voy.  Ois  EAU. 

Perroquet  de  Bontius,  (le 
PETIT)  pfittacus  parvus  Bondi.  Ce  per- 
roquet eft  de  la  grofleur  d'une  alouette: 
Je  bec  fie  la  gorge  font  gris  ;  l'iris  des 
yeux  a  une  couleur  argentée  ;  la  téte ,  le 
cou ,  le  deftus  de  la  queue  &  le  bas-ventre, 
font  rougeâtres  ;  les  plumes  de  la  poitrine 
fit  celles  du  deflbus  de  la  queue  ,  ont  une 
couleur  de  rofe  pâle  ;  l'extrémité  de  ces 
plumes  eft  verte  ou  verditre  :  les  plumes 
des  ailes  fonc  pour  la  plupart  verres ,  & 
il  y  en  a  de  rougeâtres  mêlées  parmi  les 
vertes.  Rai ,  fynop.  mtùu  avium.  Voyez, 
Oiseau. 

Pejrjloquet  gëhd&é  ,  pjiuacus  une- 
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retu  feu  fubcatruleus  ^Aldrovandi.  Ce  per- 
roquet eu  de  la  grofteur  du  pigeon  domef- 
tique: il  a  le  bec  noir;  le  corps  en  entier 
eft  d'un  cendré obfcur  ;  la  queue  eft  courte, 
fie  s'étend  â  peine  au  delà  de  l'extrémité 
des  ailes  ;  elle'  a  une  très  -  belle  couleur 
rouge  :  les  yeux  font  entourés  d'une  peau 
blanche  fie  dégarnie  de  plumes.  Rai ,  fynop. 
me  th.  avium.  Voyez  Ol  S  EAU. 
Perroquet  de  Clusius,  (le  beau) 

Îfittacus  elegans  Clufii.  Ce  perroquet  eùàe 
a  grofteur  d'un  pigeon  ,  les  plumes  du  cou 
&  de  la  poitrine  font  de  diverfes  couleurs! 
le  bord  extérieur  de  chacune  de  ces  plu- 
mes eft  d'un  très-beau  bleu  ;  cet  oifeau 
les  drefte  lorfqu'il  s'irrite.  Les  couleurs  du 
ventre  font  a-peu-près  les  mêmes  que 
celles  de  la  poitrine  ,  avec  une  teinte  de 
brun  ;  le  dos  &  la  queue  font  verds  ;  les 
grandes  plumes  des  ailes  ont  une  couleur 
bleuâtre.  Rai.  fy  nop.  meth.  avium.  Voye\ 
Oiseau. 

Perroquet  a  collier  ,  pfittacus 
torquatus,  macrouros  antiquorum,  Aldro- 
vandi. Ce  perroquet  a  neuf  pouces  fie  demi 
de  longueur  :  le  bec  cil  d'un  beau  rouge 
couleur  de  vermillon  ,  fie  les  yeux  ont 
l'iris  jaune  ;  le  cou  eft  entouré  d'une  forte 
de  collier  d'un  très-beau  rouge  ;  il  y  a 
fous  le  menton  une  ligne  noire  qui  s'étend 
depuis  la  pièce  inférieure  du  bec  jufqu'â 
ce  collier  :  le  corps  eft  en  entier  d'un  verd 
plus  foncé  fur  le  dos  6:  plus  clair  fur  le 
ventre  ;  les  plumes  extérieures  des  ailes 
ont  à  leur  extrémité  fupérieure  une  tache 
rouge.  Rai,  fynop.  meîh.  avium.  Voye\ 
Oiseau. 

Perroquet  d'Ethiopie,  (petit) 

pfxuacui  pujillus  viiidis  cethiopteus  Clufii. 
Ce  perroquet  eft  de  la  grofïèijr  d'un  pir.fon  : 
il  a  le  bec  rougeârre ,  épais  fit  fort  ;  le 
corps  en  entier  eft  d'un  verd  plus  pâle 
fur  le  ventre  fie  plus  foncé  furie  dos  ;  les 
randes  plumes  des  ailes  font  en  partie 
runes ,  fie  en  partie  d'un  verd  foncé  ;  la 
face  fupérieure  eft  bru  de.  Les  plumes  de 
la  queue  font  d'un  jauné  verdâtre  â  leur 
racine  ,  enfuirc  elles  ont  une  belle  couleur 
rouge ,  enfin  elles  font  noires  prés  de 
l'extrémité  qui  eft  teinte  de  verd.  Les 
plumes  du  devant  de  la  téte  fie  de  toute 
la  gorge  font  variées  de  rouge  fie  d'un  verdi 
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vif  ;  les  cuifles  font  cendrées  &  très-courtes , 
elles  ont  â  peine  un  demi-pouce  de  lon- 
gueur; les  ongles  font  blancs  &  aflez  longs. 
Rai,  fynop,  meth.  avium.  Voyt\  OlSEAU. 

Perroquet  gris,  pjittacus  maracana 
brefihenfibus  didus.  Ce  perroquet  eft  de 
la  grande  efpece  ,  &  en  entier  d'une  cou- 
leur grife  bleuâtre.  Rai ,  fynop.  meth. 
Ci'ium.  Voye\  OlSEAU. 

Perroquet  de  la  Jamaïque. 
Derham  a  donné  ce  nom  à  l'arras  rouge  ; 
il  prétend  que  l'arras  jaune  eft  la  femelle 
de  l'arras  rouge  ,  &  il  ne  fait  qu'une  feule 
cfpcce  de  ces  deux  oitèaux.  Hifi.  nat.  des 
01  féaux,  par  Derham  ,  tom.  II ,  pag.  1 1. 
Voyei  Perroquet  arras. 

Perroquet  lori  ,pjîttacus  coctineus 
orientalis.  Ce  perroquet  eft  de  la  grofleur 
d'un  metle  ;  il  a  le  corps  en  entier  d'un 
très-beau  rouge  couleur  d'écarlatc  ;  les 
petites  plumes  des  ailes  (ont  vertes ,  les 
grandes  ont  une  couleur  noire  ;  le  bord 
de  l'aile  eft  jaune  ;  les  plumes  de  la  queue 
font  de  cette  même  couleur  jaune  depuis 
leur  racine  jufqu'â  Ja  moitié  de  leur  lon- 
gueur: le  refte  a  une  couleur  jaune- ver- 
dâtre.  11  y  a  fur  les  cuifles  ,  au  deflus 
du  genou ,  un  cercle  de  plumes  verres  : 
le  bec  &  l'iris  des  yeux  ont  une  couleur 
jaune  ;  les  cuifles  (ont  très  -  courtes  & 
noires.  On  trouve  cet  oifeau  dans  les 
Indes  orientales.  Rai,  Jynop.  meth.  avium. 
Voye\  Oiseau. 

Perroquet  de  Macao,  pjittacus 
maracana  ararat.  Ce  perroquet  eft  plus 
petit  que  l'arras ,  auquel  il  reflemble  par  la 
forme  du  corps  &  par  la  longueur  de  la 
queue  :  il  a  le  bec  long  &  noir  ;  la  peau 
qui  entoure  les  yeux  eft  blanche  ,  &  a  des 
tache»  formées  par  de  petites  plumes  noi- 
res. La  tète ,  le  cou  &  les  ailes  font  d'un 
verd  foncé ,  i  l'exception  du  fommet  de  la 
tète,  qui  a  une  couleur  plus  pile  Se  mélte 
de  bleuâtre;  la  face  fupérieure  des. ailes 
&  de  la  queue  eft  verte ,  &  l'inférieure  a 
une  couleur  bleue  ,  excepté  l'extrémité  de 
chaque  plume  qui  eft  d'un  bleu  obfcur; 
les  ailes  ont  chacune  à  leur  naiflànce  une 
tache  d'une  belle  couleur  rouge ,  &  il  y 
en  a  une  brune  au  deflus  de  la  bafe  du 
bec.  Rai ,  fynop.  meth.  avium.  Voye\ 
Oiseau. 
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Perroquet  de  Macao  ,  (grand) 
Detham  a  décrit  (bus  ce  nom  l'arras  jaune; 
il  prétend  que  c'eft  la  femelle  tle  l'arras 
rouge  ,  &  il  ne  fait  qu'une  feule  efpece 
de  ces  deux  oifeaux.  Hsfi.  nat.  des  oifeaux, 
par  Derham,  tom.  I9  pag.  il.  Voye\ 
Perroquet  arras. 

Perroquet  plongeur, (Hifi.nat) 
oifeau  fingulier  qui  fe  trouve  vers  les  côtes 
de  Spitzberg.  11  a  le  bec  de  trois  pouces 
de  large ,  &  rempli  de  petites  raies  de 
différentes  couleurs  ;  ce  bec  eft  pointu  Se 
un  peu  courbé  pardeflùs,  &  pardeflbus 
garni  de  quatre  entailles  qui  fe  joignent, 
&  percé  de<leux  trous.  Au  deflus ,  près  de 
l'ail ,  il  a  un  cartilage  blanchâtre  ,  rempli 
de  trous.  Ses  piés  ont  trois  ongles  liés  par 
une  peau  rouge  ;  fes  jambes  qui  font 
courtes ,  ont  la  même  couleur.  Ses  yeux 
(ont  entourés  d'un  cercle  rouge  ;  le  deflus 
de  la  tête  eft  noir  •  le  refte ,  au  \teflbus 
des  yeux  ,  eft  d'un  beau  blanc  ;  le  cou  eft 
entouré  d'an  cercle  noir  ;  le  dos  Se  le 
deflus  des  ailes  font  noirs ,  &  le  ventre 
blanc.  Cet  oifeau,  qui  ne  reflemble  en  rien 
au  perroquet  9  (e  tient  long-temps  (bus 
l'eau ,  où  il  fe  nourrit  de  poiflbns.  Sa 
chair  eft  très-délicate. 

Perroquet  rouge  et  vbrd, 
pftttacus  lemocephalus  ,  AlÀrovandi.  Ce 
perroquet  a  le  bec  &  la  partie  antérieure 
de  la  tête  blancs  ;  la  gorge  &  le  bord 
fupérieur  des  ailes  ,  font  d'un  très  -  beau 
rouge  ;  le  milieu  de  la  poitrine ,  &  l'efpace 
qui  eft  entre  les  cuifles,  ont  une  couleur 
rouge  obfcure  ;  le  refte  de  la  poitrine  Se 
les  cuifles  font  d'un  verd  pâle  ;  le  derrière 
de  la  tête ,  le  cou  ,  le  dos ,  les  ailes  & 
les  plumes  du  deflus  de  la  queue,  ont 
une  couleur  verte  foncée.  Rai,  Jynop. 
meth.  avium.  Voy.  OlSEAU. 

Perroquet  rouge  et  verd 

HUPPÉ  ,  pf.ttacus  etythrochlorus  criflatus, 
Jldrovandi.  Ce  perroquet  eft  entièrement 
verd ,  à  l'exception  des  ailes  ,  de  la  queue 
&  de  la  huppe ,  qui  font  rouges  :  (a 
huppe  reflemble  â  celle  du  perroquet  blanc 
huppé:  elle  eft  compofée  de  fix  plumes» 
dont  il  y  en  a  trois  grandes  &  trois 
petites  ;  fes  yeux  ont  Tins  rouge ,  &  le 
prunelle  eft  noire.  Willughbi ,  omidu 
Voye^  Oiseau. 
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PERROQUET  varié  ,  pjittacus  verfi- 
eolor,  feu  crytro-cyaneusyAldrovandi.  Ce 
perroquet  eft  de  médiocre  grandeur  ;  il  a 
le  bec  court  &  noirâtre  ;  la  côte  ,  le  cou , 
la  poitrine  ,  font  bleus  ,  excepté  le  fommer 
de  la  téte  qui  a  une  couleur  jaune  ;  l'ef- 
pace  où  fe  trouvent  les  yeux  eft  blanchâtre  ; 
le  ventre  a  une  couleur  verte  ;  la^  partie 
antérieure  du  dos  eft  d'un  bleu  pâle  ;  la 
partie  inférieure  &  le  croupion  font  jau- 
nes: les  petites  plumes  des  ailes  ont  trois 
couleurs  ,  qui  (ont  le  verd ,  le  jaune  &  le 
couleur  de  rofe.  Rai  ,  fynop.  mtth.  avium. 
Voyei  Oiseau. 

Perroquet  verd  commun, 
pjittacus  viridis ,  alajum  coftd  fupernd 
rubente  ,  Aldrovandi.  Ce  perroquet  eft 
de  la  groflèur  du  pigeon  domeftique. 
La  pièce  fupérieure  du  bec  a  l'extrémité 
noire  ,  le  milieu  bleuâtre ,  &  le  refte  rou- 
geâcre  ;  la  pièce  inférieure  eft  blanche  ; 
lés  yeux  ont  l'iris  d'un  jaune  de  fafran  ; 
le  fommet  de  la  téte  eft  jaune  ;  tout  le 
refte  du  corps  a  uns  couleur  verre  ,  plus 
foncée  fur  la  face  fupérieure  de  l'oifeau  , 
&  plus  claire  fur  la  face  inférieure  ;  le  bord 
fupérieur  de  l'aile  eft  rouge  ;  les  jambes  & 
les  piés  font  cendrés  ;  la  queue  eft  très- 
courte  ;  elle  a  en  deftous ,  fur  les  côtés , 
une  longue  tache  rouge ,  &  en  deftus 
une  tache  jaunâtre.  Rai,  fynop.  meth. 
avium.  Voye\  OlSEAU. 

Perroquet  verd  ,  (petit)  pjittacus 

minor  macroures  9  totus  viridis  ,  Aldro- 
vandi.  Ce  perroquet  a  neuf  pouces  &  demi 
de  longueur ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  plus 
gros  qu'une  grive.  La  pièce  fupérieure 
au  bec  eft  rouge ,  &  l'inférieure  a  une 
couleur  rouge  ,  mêlée  de  noirâtre  ;  l'iris 
des  yeux  eft  en  partie  rouge  &  en  partie 
jaune  ;  le  corps  en  entier  eft  d'un  beau 
▼erd  ,  couleur  de  pré ,  plus  foncé'  fur  les 

rdes  plumes  des  ailes,  &  plus  clair 
le  ventre  ;  la  queae  eft  très-étroite  , 
&  paroh  comme  pointue  â  l'extrémité  ; 
les  piés  &  les  pattes  font  rouges ,  oa  de 
couleur  de  chair:  ce  caraâerc  fuffit  pour 
le  faire  diftinguer  de  toutes  les  autres 
efpeces  de  perroquets.  On  trouve  cet 
oifeau  dans  la  Nouvelle  -  Efpagne.  Wil- 
lughby  ,  ornith.  Voye\  OlSEAU. 

Perroquet  verd  et  rouge, 
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pjittacus  viridis  menalorhynces ,  Aldro- 
vandi.  Ce  perroquet  eft  de  médiocre  grof- 
feur  ;  il  a  du  bleu  à  la  bafe  du  bec ,  fur 
le  fommet  de  la  téte  &  fous  la  gorge  : 
toute  la  face  fupérieure  de  l'oifeau  eft 
d'un  verd  foncé ,  &  la  face  inférieure  eft 
en  partie  d'un  jaune  pur  ,  &  en  partie 
d'un  jaune  verdâtre  ;  les  plumes  de  dêllbus 
la  queue  &  le  bord  de  l'aile ,  font  d'un 
très- beau  rouge.  Rai ,  fynop.  meth.  avium. 
Voye\  Oiseau. 

Perroquet  verd  varié  ,  pjittacus 
poikilorhynchos y  Aldrovandi.  Ce  perroquet 
a  la  face  fupérieure  du  bec  d  un  verd 
bleuâtre ,  &  les  côtés  d'un  jaune  couleur 
d'ochre  ;  il  y  a  près  de  l'extrémité  une 
tache  blanche  tranfverfale  ;  le  milieu  de  ta 
pièce  inférieure  eft  jaunâtre ,  &  Je  refte 
a  une  couleur  plombée  ;  le  fommet  de  la 
téte  eft  d'un  jaune  couleur  d'or  ;  tout  le 
relie  du  corps  a  une  couleur  verte  ,  plus 
obfcure  fur  fa  face  fupérieure  de  l'oifeau  , 
&  plus  claire  fur  la  face  inférieure;  les 
ailes  &  la  queue  font  vertes ,  &  ont: 
plufîeurs  autres  couleurs  mêlées  avec  ce 
verd  ,  telles  que  le  violet ,  le  noir ,  le 
rouge  -  obfcur  ,  le  beau  rouge  couleur 
d'écarlate  ,  &  le  jaune.  Rai ,  fynop.  meth. 
avium.  Voyc\  OlSEAU. 

J'ajouterai  quelques  remarques  fur  cet 
oifeau.  Son  bec  eft  compote  de  deux  par- 
ties qui  font  couvertes  de  corne ,  comme 
le  bec  de  tous  les  oifeaux.  La  fupérieure  , 
jointe  â  l'os  du  nez ,  font  enlemble  fa 
mâchoire  fupérieure ,  qui  fe  termine  en 
pointe  crochue.  L'inférieure  eft  une  conti- 
nuité de  la  mâchoire  inférieure  ;  elle  eft1 
crochue ,  mais  elle  ne  fe  termine  pas  en» 
pointe.  L'os  du  nez  eft  joint  â  l'os  coronal 
par  fynchondrofe  ,  &  au  bec  par  une  fub£- 
tance  recouverte  d'une  matière  qui  n'efr 
ni  os  ni  corne  ,  mais  qui  approche  plus 
de  la  corne  que  de  l'oi  ;  la  mâchoire  in- 
férieure du  perroquet  fe  meut  comme  dans 
les  autres  oifeaux ,  ayant  la  même  arti- 
culation ,  avec  une  épiphyfe  attachée  à  l'os 
de  l'oreille. 

L'articulation  par  fynchondrofe  de  la 
mâchoire  fupérieure  avec  le  crâne,  eft 
une  particularité  que  Ton  trouve  dans  le 
crâne  du  perroquet:  en  voici  une  autre. 
On  remarque  deux  os  plats ,  l'un  à  droite, 
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l'autre  1  gauche  ,  qui  forment  le  palais , 
te  fi  minces  qu'ils  en  font  un  peu  eranf- 
parens.  Leur  figure  eft  très  -  irréguliere  ; 
car  ils  ont  chacun  fix  côtés ,  donc  il  y  en 
a  crois  plus  longs  que  les  autres.  La  mâ- 
choire inférieure  a  auffi  fes  particularités  j 
car  elle  eft  bien  plus  large  que  celle  du 
coq  d'Inde,  du  hibou  &  d'autres oifeaux. 
Son  articulation  eft  différente ,  auflî-bien 
que  l'extrémité  antérieure  qui  eft  croéhue. 
Au  moyen  de  deux  gouttières  qui  font  4 
l'extrémité  de  cette  mâchoire  ,  elle  peur 
s'avancer  en  devant  &  reculer  en  arrière. 
A  chacune  des  furfàces  latérales ,  on  voit 
un  trou  large  de  près  d'une  ligne ,  & 
qui  eft  perce  dans  la  partie  moyenne. 

Une  autre  fingulanté  du  perroquet  re- 
garde fes  paupières.  Il  a  la  paupière 
fupértcure  mobile ,  comme  le  chat-huant; 
elle  s'abaifle  en  rrurae  temps  que  la  pau- 
pière inférieure  s'tleve  ,  mais  beaucoup 
moins  que  la  paupière  inférieure  nes'abaiflè. 
Dans  le  perroquet  mort ,  les  deux  pau- 
pières fe  trouvent  jointes  enfemble  fur  la 
cornée  ;  elles  ont  fait  chacune  la  moitié 
du  chemin  pour  s'y  rencontrer ,  ce  que 
M.  Petit  n'a  jamais  obfervé  que  dans  le 
perroquet car  il  a  remarqué  que  dans  tous 
les  autres  oifeaux  ,  c'eft  la  paupière  infé- 
rieure qui  s'élève  dans  le  moment  qu'ils 
meurent,  &  elle  va  joindre  la  paupière 
fupérieure  qui  ne  s'abaifle  en  aucune  ma- 
nière. Tout  ceci  «'eft  que  pour  les  ana- 
comiftes  ,  qui  peuvent  en  outre  parcourir 
la  difleâion  du  perroquet  donnée  par 
Oliger ,  dans  les  ada  Haffn.  vol.  Il , 
n9.  izqs  ann.  tSjj.  Voici  des  détails 
pour  d'autres  lecteurs. 

Pline,  lib.  X  ,  c.  xlij,  dit  :  fuper  omnia 
humanas  voces  reddunt  pfittaci ,  &  qui- 
dem  fermocinantes  :  India  avem  hanc 
mittit.  Pfittacum  vacant  toto  corpore  tan- 
tum  in  cervice  dtjlin3am.  Les  anciens  ne 
connoifloient  point  d'autres  perroquets  que 
les  Indiens  ;  c'eft  l'oileau  des  Indes  de 
Ctéfîas ,  d'Ariftote  ,  d'Elien ,  de  Paufanias 
&  autres.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile , 
lib.  II  t  p.  y  que  l'on  trou  voit  encore 
des  perroquets  en  Syrie,  c'eft-â-dire ,  en 
Aflyrie ,  où  étoit  la  ville  de  Sittace  ou 
Pfittace  y  que  l'on  fuppofoit  avoir  ciré  fon 
nom  de  cet  oifeau.  Califthene  le  rhodien, 
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cicé  par  Athénée  ,  dit  que  du  temps  de 
Ptolomée  Philadelphe,  on  vit  à  Alexan- 
drie ,  comme  une  grande  merv  eille ,  des 
perroquets  ,  des  paons  ,  des  faifans  ,  & 
quelques  autres  oifeaux  de  cette  rareté. 
Les  perroquets  étoient  encore  très-rares  i 
Rome  du  temps  de  Varron  ;  car ,  parlant 
de  certaines  poules ,  il  ajoute  qu  on  en 
montroit  dans  les  fêtes  publiques ,  ainfi 
que  des  perroquets  ,  des  medes  blancs , 
&  autres  animaux  de  ce  genre  peu  connus. 
Auffi  Ovide ,  en  pleurant  la  mort  du  per~ 
roquet  de  fa  Corine  ,  amor.  Hyeleg.vj, 
l'appelle  extremo  munus  ab  orbe  datum  j 
un  préfent  donné  du  bout  du  monde. 
Bientôt  ils  devinrent  moins  rares  :  ils 
étoient  connus  fous  le  règne  de  Tibère. 

Les  efpeces  de  perroquets  &  tfarras  , 
differens  en  grandeur  ,  en  couleur  &  en 
figure  ,  font  fans  nombre.  Les  perroquets 
les  plus  ordinaires  au  Para ,  ceux  qu'on 
connoit  a  Cayenne  fous  le  nom  de  tahouas 
ou  de  perroquets  de  l'Amazone,  font 
verds ,  avec  le  haut  de  la  téte  ,  le  deflous 
&  les  extrémités  des  ailes  d'un  beau  jaune. 
Une  autre  efpece,  appellée  auffi  tahouas 
à  Cayenne ,  eft  de  la  même  couleur , 
avec  cette  feule  différence,  que  ce  qui 
eft  jaune  dans  les  autres  ,  eft  rouge  dans 
ceux-ci.  Mais  les  plus  rares  de  tous ,  font 
ceux  qui  font  entièrement  jaunes ,  de 
couleur  de  citron  â  l'extérieur ,  avec  le 
deflous  des  ailes ,  &  deux  ou  trois  plu- 
mes de  leur  bout ,  d'un  très-beau  verd  ; 
ils  deviennent  extrêmement  familiers.  On 
ne  connoit  point  en  Amérique  l'efpece 
grifè  qui  a  le  bout  des  ailes  couleur  de 
feu ,  &  qui  eft  fi  commune  en  Guinée, 

Les  Indiens  des  bords  de  l'Oyapoc, 
ont  l'adreflè  de  procurer  artificiel- 
lement aux  perroquets  ,  des  couleurs 
naturelles  ,  différentes  de  celles  qu'ils  ont 
reçues  de  la  nature,  en  leur  tirant  des 
plumes  en  différens  endroits  fur  le  cou  6c 
fur  le<  dos  ,  &  en  frottant  l'endroit  plumé 
du  fàng  de  certaines  grenouilles  ;  c'eft-lâ 
ce  qu'on  appelle  â  Cayenne  tapirer  un 
perroquet.  Voye\  PERROQUET  TAPIRÉ. 

On  fait  communément  que  lesf  erroquets 
vivent  très- long-temps.  Comme  il  y  en 
avoit  un  i  Florence  qui  avoir  acquis  une 
efpece  de  célébrité,  M.  de  Réaumiir  pria 

M.  Fabbé 
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M.  Pabbé  Cevati  de  vouloir  bien  tui  man- 
der ce  qui  en  étoit  ;  &  voici  ce  qu'ij  en 
apprit.  Le  plumage  de  cet  oifeau  étoit 
blanc,  avec  une  feule  huppe  couleur  de 
rofe  fur  la  téte  ;  il  avoit  le  bec  &  les 
piés  noirs ,  &  parloit  extrêmement  bien  ; 
il  étoit  de  la  groflèur  &  du  poids  d'un 
bon  poulet  de  trois  mois.  A  l'égard  de 
fon  âge  ?  il  n'a  pas  été  poflible,  de  le 
lavoir  au  jufte  ;  il  avoit  été  apporté  à 
Florence  en  16^3,  parla  grande  ducheflè 
Julie  -  Viôoire  de  la  Roverc  d'Urbin , 
lorfqu'eile  y  vint  époufer  le  grand  duc 
Ferdinand  ;  &  cette  princeffè  dit  alors 
que  ce  perroquet  étoit  l'ancien  de  fa  maifon. 
Il  a  vécu  à  Florence  pendant  prés  de  cent 
ans.  Quand  on  ne  lui  donnerait,  fur  ce 
que  dit  la  grande  duchefle ,  qu'environ 
vingt  ans  de  plus ,  il  aurait  donc  vécu 
prés  de  cent  vingt  années.  Ce  n'eft  peut- 
être  pas  le  plus  long  terme  de  la  vie  de 
ces  animaux;  mais  au  moins  eft-il  sûr  par 
cet  exemple  qu'ils  peuvent  aller  jnfqucs-li. 

Serait  -  il  poflible  de  foire  pondre  & 
couver  des  perroquets  dans  nos  climats? 
M.  de  Réaumur  raconte  que  dans  ce 
îiecle  un  chanoine  d'Angers  a  eu  chez  lui 
une  pairé  de  perroquets  qui  pendant  trois 
années  confécutives  ont  pondu  &  couvé  ; 
que  des  accidens  ont  empêché  deux  des 
couvées  de  réulfir  ;  mais  que  trois  petits 
perroquets  font  nés  de  la  troifieme  cou- 
vée ,  &  qu'un  de  ceux-ci  vivoit  encore 
en  17^0.  Cependant  on  ne  cite  que  ce 
feul  fait  ;  &  le  phyficien  qui  le  rapporte 
fe  flatroit  que  nous  pouvions  nous  rendre 
propres  en  Europe  la  plupart  des  efpeces 
de  perroquets.  ( D.  J.) 

Quoi  qu'il  en  fait ,  les  voyageurs  ont 
rendu  cet  oifeau  fi    commun  en  Eu- 
rope ,  qu'il  parole  inutile  d'en  décrue 
la  figure ,  que  tout  le  monde  connolt. 
On  en  diftingue  de  trois  fortes  ,  q;ii  diffé- 
rent beaucoup  en  groflèur ,  &  dont  les  j 
efpeces  varient  à  l'infini.  Les  arras,  parleur  j 
taille,  tiennent  le  premier  rang  dans  ce  genre 
de  volatile  ;  on  en  voit  dont  le  plumage 
eft  varié  d'incarnat ,  de  pourpre  ,  de  bleu 
clair  &  foncé  ,  de  verd  &  de  jaune  ;  les 
plus  communs  font  d'un  bleu  célelie"  fur  le 
dos ,  ayant  quelques  plumes  plus  foncées 
aux  extrémités  des  ailes  &  de  la  queue ,  ' 
Tome  XXV. 
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qui  eft  fort  longue  ;  ils  ont  le  deflbus  de 
l'eftomac  d'un  beau  jonquille  ,  le  bec  fort 
&  crochu  ,  les  pattes  courtes  ,  cagneufes , 
Se  garnies  de  griffés.  Cet  oifeau ,  très- 
commun  en  Amérique  ,  eft  pefantf  mal- 
adroic ,  ftupide ,  articulant  mal  ce  qu'on 
lui  fait  dire  :  fon  cri  naturel  eft  fort 
défagréable. 

Lefpece  des  perroquets  varie  confidé- 
rablement  ;  les  grandes  Indes  en  produifent 
de  différentes  fortes ,  dont  les  principales 
font  celles  que  l'on  appelle  Catacoua  leur 
plumage  eft  blanc ,  &  quelquefois  cendré  ; 
ils  ont  fur  ja  tète  une  efpece  de  crête 
de  couleur  orangée ,  couchée  fur  le  der- 
rière du  cou  ;  cette  crête  fe  dreflê  &  fe 
déploie  lorfque  l'animal  eft  en  colère. 

Les  loris  font  beaucoup  plus  petits  , 
bien  faits ,  aflèz  hauts  fur  jambes  ,  ayant 
la  téte  petite,  le  cou  proportionné  ,  la 
taille  légère ,  la  queue  longue ,  &  le  plu- 
mage diverfifié  de  couleur  de  feu  ,  de 
pourpre,  de  bleu  &  de  jaune. 

Les  perroquets  noirs  font  communs  dans 
Fille  Maurice  ;  ilsreiremblent,  au  bec  pais  t 
à  des  corbeaux. 

La  côte  d'Afrique  produit  aufli  un  grand 
nombre  de  perroquets  ;  les  plus  connus , 
qui  viennent  communément  de  Tille  du 
Prince ,  font  d'un  beau  gris  ,  ayant  la 
queue  couleur  de  feu.  Ces  oifeaux  fifiîent 
très-bien,  &  peuvent  exécuter  des  airs 
à  leur  portée  :  élevés  de  jeunette  ,  ils  s'ap- 
privoilcnt  facilement  ;  ils  ont  beaucoup 
de  mémoire  ,  prononcent  à  merveille  ce 
qu'on  leur  apprend  ,  &  leur  attachement 
eft  extrême  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  ont 
pris  en  amitié. 

Il  eft  preique  impoffiblc  de  décrire  tout  et 
les  efpeces  de  perroquets  que  produit 
l'Amérique.Ceux  que  l'on  appelle  amazones, 
venant  des  bords  de  la  rtyietc  de  ce  nom , 
font  forts  de  taille  ;  leur  plumage  eft  d'un 
beau  verd  mêlé  de  quelques  plumes  rou- 
ges &  jaunes  fur  le  gros  des  ailes ,  dont 
les  extrémités  ont  un  peu  de  bleu  ;  ils 
ont  encore  une  efpece  de  bandeau  de  pe- 
tites plumes  jaunes  au  deflùs  du  bec  fur  le 
devant  de  la  téte  :  ces  perroquets  font 
grands  railleurs  ,  contrefaifant  le  cri  des 
animaux  ,  &  même  le  ton  des  pcr.'bnnes  ; 
ils  parlent  très-bien. 
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On  voie  dans  les  Antilles ,  principale- 
ment dans  celles  qui  font  peu  habitées  , 
des  perroquets  d'une  efpece  particulière 
à  chacune  de  ces  ifles.  Ceux  de  Tabago 
font  fort  gros  ;  leur  plumage  eft  verd ,  avec 
un  peu  de  bleu  aux  ailes  &  fur  la  téte. 
II  s'en  trouve  dans  l'ifle  de  Saint- Vincent 
d'une  couleur  ardoifée  tirant  fur  le  ver- 
dâtre  ;  ils  ont  quelques  plumes  d'un  rouge 
fang-de-bœuf  fur  le  gros  des  ailes:  ces 
animaux  font  mal  faits  ,  lourds  ,  le  fem- 
bfent  participer  de  la  flupidité  des  fàu- 
vages  du  pays. 

Les  ha  titans  de  la  Martinique ,  de  la 
Guadaloupc  &  de  la  Grenade ,  ont  telle- 
ment fait  la  chaile  aux  perroquets  ,  qu'on 
n'en  trouve  prefque  plus  dans  ces  Hlcs. 

Les  perroquets  font  leurs  nids  au  fom- 
met  des  plus  hauts  arbres ,  dans  des  trous 
faits  par  la  nature  >  ou  qu'ils  creufent 
avec  leur  bec;* ces  trous  font  très-pro- 
fonds  ,  &  prefque  toujours  dirigés  de  bas 
en  haut  :  quoique  les  perroquets  paroifTent 
pefans ,  ils  volent  cependant  tres-bien  , 
fort  haut ,  &  en  compagnie  de  quatre  ou 
cinq ,  perchant  fur  les  arbres ,  pour  fe 
repofer  ,  &  f  tifant  un  grand  dégât  de 
fruits ,  de  graines  &  de  branches ,  lors- 
qu'ils prennent  leur  nourriture  ,  ou  qu'ils 
s'amufent.  La  chair  de  cet  oifeau  eft  brune , 
grade ,  &  d'un  goût  approchant  de  celle 
du  pigeon  ;  on  eiv  fait  de  très  -  bonne 
foupe  ;  elb  réuflît  encore  très-bien  étant 
mile  en  daube  ou  en  pâté. 

Les  perriques  font  des  perroquets  de  la 
petite  forte,  qui  ne  groflîfTcnt  jamais; 
on  peut  les  distinguer  en  grande  &  en 
petite  efpece  ;  elles  font  toujours  fort 
inférieures  poitr  h  taille  aux  perroquets 
ordinaires  ;  leur  forme  eft  plus  d Jgagée  ; 
elles  ont  atifli  la  voix  moins  forte  ,  &  le 
caquet  plus  affilé.  On  voit  de  grandes 
perriques  dont  le  plumage  eft  d'un  beau 
verd  d'émeraude  ,  ayant  de  petites  plu- 
mes couleur  de  feu  fur  ls  gros  désaxes, 
Se  un  bourrelet  de  pareilles  plumes  fur  le 
devant  de  la  téte  ;  leur  bec  eft  ordinai- 
rement d'un  blanc  couleur  de  chair. 

]!  vient  de  la  côte  de  Guinée  des 
perriques  ex  rémement  jolies ,  moins  fortes 
<jue  les  précédentes  :  elles  ont  la  queue 
tort  longue  ;  leur  plumage  ,  d'un  verd  de 
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l  poirée  ,  eft  égal  par  tout  le  corps  ,  a  l'ex- 
ception d'un  collier  de  plumes  noires 
qu'elles  ont  autour  do  cou  ;  leur  téte  eft 
ronde ,  bien  faite  ,  ornée  de  deux  yeux 
fort  vifs  ,  &  d'un  bec  de  couleur  noire. 
La  même  c<5re  produit  une  autre  forte  de 
perriques  plus  petites,  d'un  verd  plus  foncé , 
ayant  des  plumes  rouges ,  jaunes  &  noires. 
Enfin  il  s'en  trouve  qui  ne  font  guère  plus 
grottes  que  des  moineaux  ,  dont  Je  plumage 
tft  verd  d'émeraude,  mêlé  de  quelques 
petites  plumes  rouges  fur  la  tête  &  aux 
ailes.  Il  eft  bon  de  faire  attention  que 
le  mot  perrique  défigne  toujours  la 
petite  efpece  des  perroquets  f  &  que 
celui  de  ptnuclie  s'emploie  en  parlant  des 
femelles. 

Perroquet  tapiré  ,  ÇHifl.  des. 
Arts.  )  Nous  nommons  perroquets  tapire's, 
ceux  qui  doivent  â  l'art  une  partie  de  leurs 
belles  plumes.  Les  Indiens  de  la  Guiane 
favent  faire  venir  des  plumes  rouges  & 
des  plumes  jaunes  aux  perroquets  qui  n'en 
avoient  pas  en  aflèz  grand  nombre.  Ce 
fait ,  que  M.  de  la  Condamine  a  rapporté 
dans  fon  intéreffante  relation  de  la  rivière 
des  Amazones ,  eft  attefté  par  tous  ceux 
qui  ont  habité  &  Cayenne.  On  nous  die 
que  les  Indiens  arrachent  les  plumes  des 
perroquets  dans  les  endroits  où  ils  lavent 
qu'en  la  place  des  vertes  ,  ils  peuvent  en 
faire  venir  de  rouges  ou  de  jaune*,  & 
qu'ils  frottent  les  chairs  qu'ils  ont  mifes  â 
découvert  avec  du  fang  de  grenouille.  Si 
un  plus  long  féjour  ,  ou  moins  d'occupa- 
tion ,  enflent  permis  à  M.  de  la  Conda- 
mine de  faire  tapirer  devant  lui  des  per- 
roquets ,  nous  fautions  mieux  ce  que  nous 
devons  penfer  de  la  recette  de  fang  de 
grenouille.  Tout  ce  que  font  les  Indiens, 
fe  réduit  peut-être  à  feire  paroître  plutôt 
des  plumes  que  la  mue  eût  fait  paroître 
plus  tard  ;  le  fang  de  grenouille  ne  tient 
vraifemblablement  lieu  que  de  baume 
aux  petites  plaies  qu'ils  ont  faites  aux 
perroquets. 

Les  Indiens  connoifïènt ,  dit  -  on  ,  les 
perroquerr  propres  â  être  tapire's  ;  n'eft-ce 
point  qu'ils  ont  une  connoiflànce  femblable 
par  rapport  aux  perroquets  ,  à  celle  que 
nous  aurions  par  rapport  à  nos  poules  t 
donc  la  couleur  du  plumage  change  après 
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chaque  mue  ?  On  acheté  cependant  moins 
les  perroquets  tapirt's  ,  quand  on  fait  qu'ils 
Font  été  :  aufli  les  Indiens  fe  gardent  -  ils 
bien  de  les  annoncer  pour  tek.  N'eft-ce 
point  encore  parce  que  le  changement 
auquel  l'art  a  eu  quelque  part .  eft  l'effet 
d'une  opération  équivalente  à  la  mue  ,  & 
que  l'expérience  a  appris  que  les  plumes 
rouges  ou  jaunes  qui  tomboient  à  la  mue 
fuivante ,  n'étoient  pas  toujours  rempla- 
cées par  des  plumes  de  même  couleur.  Ainfi 
les  plumes  blanches  de  nos  coqs  4c  poules 
ne  font  d'ordinaire  remplacées  par  des 
plumes  de  même  couleur  qu'au  bout  -de 
plusieurs  années.  (  D.J.J 

PERROQUET  ,  poinbn  de  mer  auquel 
Rondelet  a  donné  le  nom  de  perroquet, 
parce  qu'il  eft  de  différentes  couleurs  :  il 
a  le  dos  noir  ;  le  ventre  or  les  côtés  du 
corps  font  jaunes  ,  &  la  nageoire  du  dos 
eft  verte.  Ce  poif.on  a  plufieurs  traits 
verds  qui  s'étendent  depuis  les  ouïes  jufqu'à 
la  queue.  Au  relie  il  reflimble  au  tourd , 
dont  il  eft  une  cfpece  particulière.  Voye\ 
ToURD.  Rondelet ,  ht  fi.  nat.  despoijjons, 
I.  part.  liv.  VI ,  ch.  ij.  Voye\  Poisson. 

Perroquet  ,  ( Marine.)  C'eft  le  mât 
le  plus  élevé  du  vahTeau  ;  il  y  en  a  un 
arboré  fur  le  grand  mât  de  hune  ;  un  autre 
fur  le  mât  de  hune  d'avant ,  ou  de  mifaine  ; 
un  fur  le  mât  de  beaupré  ,  &  l'autre  fur 
le  mât  d'auiir.on.  Voye\  Mat. 

Perroquets  volans  ;  ce  font  deux  perro- 
quets que  l'on  met  &  que  Ton  ôte  iacile- 
menr ,  &  que  l'on  amené  étant  fur  le  pont 
du  vaifleau. 

Perroquet  en  bannière.  Mettre  les  per- 
roquets en  bannière  ,  c'eft  lâcher  les  écoutes 
des  voiles  de  perroquet ,  en  forte  qu'on  les 
laiflè  voltiger  au  gré  du  vent  ;  cela  fe 
pratique  lorlqu'on  peut  donner  de  jour 
quelques  fignaux  dont  on  eft  convenu, 
Voye\  Bannière. 

Perroquets  d'hiver.  Ce  font  des  perro- 
quets qui  font  plus  petits  que  ceux  que  l'on 
porte  d'ordinaire  dans  les  belles  faifons. 

§  P  ERROQ  U  ET  ,  f.  m.  ,f  terme  de 
Blafon.  )  oitèau  qui  entre  en  quelques 
armoiries  :  il  paroit  de  profil  &  arrêté  \ 
(on  émail  eft  le  finople.  Jl  eft  le  fymbok; 
des  voyages  aux  Indes. 

De  (champs  de  Vkot  ,  de 
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de  Beureville  ,  en  Normandie  ;  d'argent 
à  trois  perroquets  de  finople  ,  becqués  tf 
membrés  de  gueules. 

Bournel  de  Monchy  ,  en  Picardie;  d'ar^ 
gent  à  un  écuffon  de  gueules  y  accompagne 
de  huit  perroquets  de  finople  en  orle  y 
becque's  &  membrés  du  fécond  émail. 

Dormy  de  Vefvres ,  â  Bourbon-Lancy , 
en  Bourgogne  ;  d 'argent  au  chevron  de 
gueules  y  accompagné  en  chef  de  deux  per- 
roquets de  finople  ,  affrontés  Ù  en  pointe 
d'un  tourteau  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.) 

PERRUCHE  ,  f.  f.  (Ornithol.)  nom 
qu'on  donne  à  la  plus  petite  efpece  du 
genre  des  perroquets  â  longue  queue. 

On  diftingue  différentes  fortes  de  per- 
ruches: i°.  la  perruche  commune  ,  qui  eft 
verte  ,  rouge  &  jaunâtre  ;  c'eft  la  première 
efpece  du  genre  des  pflttacus  qu'on  ait  vu 
en  Europe ,  &  elle  éroit  bien  connue  des 
anciens  ;  z°.  la  perruche  oui  eft  toute  verte 
fans  aucun  oit  ange  ;  30.  la  perruche  rouge 
Ôr  jaune  ;  4.0.  la  perruche  rouge  ,  jaune  & 
à  crête  ;  50.  la  perruche  rouge  avec  les 
ailes  colorées  de  noir  &  de  jaune. 

Outre  ces  efpeces  de  perruches  ,  Mar- 
grave en  a  décric  fept  autres  efpeces  par- 
ticulières au  Brefil ,  où  on  les  nomme 
tuia  putejuéa  ,  tuitirica  ,  je  adaut }  tuicTe  , 
tuipara  ,  anaca  &  quijubatui.  Il  parle  en- 
core de  deux  autres  efpeces  de  perruches 
fort  curieufes ,  mais  qui  n'ont  point  de 
nom  particulier  ;  Tune  eft  de  la  groflèur 
d'une  hirondelle  ,  toute  jaune,  à  bec  noir , 
&  â  très-longue  queue  ;  l'autre  eft  de  la 
grofTeur  d'un  e'tourneau ,  d'un  jaune  foncé 
Fur  le  dos ,  d'un  jaune  pâle  fur  le  ventre ,  ûc 
à  queue  plus  courte.  On  voit  des  perruches  à 
laCuadaloupe  à  plumes  rouges  fur  la  tête, 
&  à  bec  eout  blanc  :  enfin  c'eft  un  genre 
d'oifeau  extrêmement  diverfifié.  Les  per- 
ruches s'apprivoifent  aifément  f  devien- 
nent familières  ,  aiment  la  compagnie  , 
&  parlent  prefque  toujours  ;  il  y  en  a  ce- 
pendant quelques-unes  qui  ne  difent  mot. 
CD.  J.) 

PERRUQUE,  f.  f.  (Artméch.) 
coeffure  de  tête ,  faite  avec  des  cheveux 
étrangers ,  qui  imitent  &  remplacent  les 
cheveux  Ifeturels.  L'ufage  &  l'art  de  faire 
des  perruques  eft  très-moderne  ;  ils  n'ont 
pas  plus  de  120  ans.  Avant  ce  temps  ,  l'on 
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fe  couvro'rt  la  tête  avec  de  grandes  ca- 
lottes ,  comme  les  portent  encore  aujour- 
d'hui les  comédiens  qui  jouent  les  rôles  à 
manteau  &  ceux  qui  font  les  paylans.  On 
y  coufoit  des  cheveux  doubles  ,  tout  droits , 
car  on  ne  favoit  pas  trefler  ,  &  l'on  irifoit 
ces  cheveux  an  ter ,  comme  on  les  frite 
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porter  fans  poudre  ,  mais  très- difficile  à 
trouver. 

4°.  Il  y  a  des  cheveux  grisâtres  d'une 
infinité*  de  tons  diifércns.  Ceux  que  nous 
appelions  gris  Je  maure  ont  été  noirs  jais  , 
mais  ils  font  devenus  au  quart  blancs.  Le 


gris  fale  eft  la  couleur  de  cheveux  des 
aujourd'hui  fur  la  téte.  I  perfonnes  brunes  ;  ils  paffent  de  même  au 

Le  premier  qui  porta  perruque  fut  un  quart  blancs.  Le  blanc  fond  jaune  eft  la 
abbé  nommé  la  Rivière.  On  travailloit  alors  couleur  des  cheveux  blonds  qui  ont  blan- 
fur  un  couffin  ,  femblable  à  celui  des  ou-  chi.  Il  faut  que  ces  cheveux  foient  à  moitié 

vrieres  en  dentelle.   Cet  ouvrage  étoit  j  blancs  pour  qu'on  s'en  apperçoive  ,  le  blanc 

.  -i       „  ii\  _  -  »  :  j..  li  j  ~  j..  :_  o_ 


beaucoup  plus  facile  ,  parce  que  ce  que 
Ton  place  aujourd'hui  au  bas  d'un  petit 
bonnet ,  étoit  alors  au  defïùs  de  la  téte. 
Les  perruques  écôient  fi  garnies  &  h  lon- 
gues ,  qu'elles  pefoient  aflez  communément  j 
jufqu'à  deux  livres.  Les  belles  étoient 
blondes  ;  c'étoit  la  couleur  la  plus  recher- 
chée. Les  cheveux  d'un  beau  blond  cendré, 
forts,  &  de  la  longueur  de  ceux  qu'on 
place  au  bas  des  perruques  ,  valoient  juf 
qu'à  50  ou  6cr,  &  même  bo  livres  l'once  , 
&  les  perruques  fe  vendoient  jufqu'à  mille 
t'eus.  Celui  qui  coeffoit  Louis  XIV  de  ces 
énormes  perruques  que  nous  lut  voyons 
dans  fes  portraits  ,  s'appelloit  Bineue.  Il 
difoit  qu'il  dépouilleroit  les  têtes  de  tous 
les  fujets  pour  couvrir  celle  du  louverain. 
En  même  remps  un  nommé  Ervais  inventa 
le  crêpe  qui  joint  mieux  ,  qui  s'arrange 
plus  aiftmenr  ,  &  qui  fait  paroitre  les 
perruques  bien  garnies ,  quoiqu'elles  foicnr 
légères  &  peu  chargées  de  cheveux.  Nous 
expliquerons  ailleuis  comment  on  crêpe 
des  cheveux  plats.  Voici  maintenant  ce 
qu'il  y  a  à  obferver  fur  le  choix  des  cheveux. 

i°.  Il  ne  faut  point  que  ce  foient  des 
cheveux  d'enfant  ;  il  eft  rare  qu'ils  foient 
forts  au  defTbus  de  1 5  ou  de  20  ans  :  les 
blonds  fur  -  tout  les  ont  d'une  qualité 
plus  fine  &  plus  filafïêWè  ,  &  plus  fujets 
à  rouflir  quand  on  les  emploie  ;  auffi  ne 
s'en  fert-on  guère. 

i°.  Les  cheveux  châtains  font  ordinai- 
rement les  meilleurs  ;  des  enfans  mêmes 
les  ont  forts.  Il  y  a  trois  fortes  de  châtain  ; 
le  châtain  ,  le  châtain  clair ,  &  le  châtain 
brun. 

30.  Les  cheveux  noirs  forment  aufïi  trois 
nuances  différentes  :  il  y  a  le  noir ,  le  petit 
noir ,  &  le  noir  jais ,  couleur  que  l'on  peut 


reftbrtant  moins  du  blond  que  du  noir  & 
du  châtain. 

50.  Dans  la  variété  des  cheveux  blancs , 
celle  dont  les  perruquiers  font  le  plus  d& 
cas ,  eft  le  blanc  agate.  Ce  font  ordinaire- 
ment les  perfonnes  les  plus  noires  qui  ont 
les  cheveux  de  cette  couleur  ,  lorfqu  ils 
ont  entièrement  blanchi. 

Le  blanc  perle  eft  la  couleur  des  che- 
veux des  châtains  ,  lorfqu'ils  font  devenus 
tous  blancs  ;  les  cheveux  blancs  de  lait  ont 
été  blonds  ou  roux  ,  ils  ont  pris  cette  nuance 
avec  le  temps  ;  fouvent  l'extrémité  en  eft 
jaune.  Ceux  qui  ont  été  blonds  ne  font  pas 
d'une  fi  bonne  qualité  que  ceux  qui  ont 
été  roux  ;  ceux-ci  font  très-fbrrs  &  beau- 
coup meilleurs.  Le  corps  en  eft  conrinu. 
La  pointe  en  refte  toujours  fine  ,  &  boucle 
naturellement.  Ces  cheveux  n'ont  point 
de  prix. 

Toutes  ces  couleurs  forment  une  longue 
fuire  de  nuances  changeantes  &  percep- 
tibles d'une  année  à  une  autre  ,  à  les 
examiner  de  Pinftant  où  ils  tirent  à  la 
blancheur. 

Il  y  a  cette  différence  des  perfonnes 
blondes  aux  autres ,  que  plus  elles  avancent 
en  âge  ,  plus  leurs  cheveux  bruniflent ,  6c 
par  conféquent  valent  moins  :  &  qu'eux 
autres  ,  au  contraire  ,  plus  ils  blanchifîènt 
en  avançant  en  âge  ,  plus  leurs  cheveux 
augmentent  en  couleur  &  en  force.  Il 
faut  pourtant  obferver  que  cette  augmen- 
tation ne  fe  fait  communément  que  jufqu'à 
l'âge  de  60  ans  ,  âge  au  delà  duquel  les 
cheveux  ne  prennent  plus  la  même  nour- 
riture ,  &  deviennent  plus  fecs  &  plus 
filaflèux. 

On  obferve  en  général  que  les  cheveux 
des  perfonnes  qui  ne  fe  livrent  à  aucun 
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excès  fe  confervent  long- temps  ,  &  que 
ceux  au  contraire  des  hommes  livrés  à  la 
débauche  des  femmes  ,  ou  des  femmes 
livrées  à  l'ufage  des  hommes ,  ont  moins 
de  féve  ,  fechent  ,  &  perdent  dè  leur 
quajité. 

Dans  les  pays  où  la  bicre  &  le  cidre 
font  la  boiflbn  commune  ,  les  cheveux  font 
meilleurs  que  par  -  tout  ailleurs.  Les  Fla- 
mands ont  les  cheveux  excellens  ,  la  bière 
les  nourrit  &  les  graifle.  Ces  peuples  font 
prefque  tous  ou  blonds  ,  ou  d'un  châtain 
clair.  On  les  diftingtic  facilement  pour  peu 
que  l'on  ait  d'e>.pericnce.  Jls  s'éclairciiîent 
au  bouilliffàge  ,  au  lieu  que  les  cheveux 
blonds  des  autres  pays  y  bruniffènr. 

Les  perruquiers  préfèrent  communément 
les  cheveux  de  femmes  aux  cheveux  d'hom- 
mes ,  quoique  pourtant  il  s'en  trouve  de 
ces  derniers  d'une  bonne  qualité. 

Les  cheveux  dos  femmes  de  la  campa- 

ime  fe  confervent  plus  long  -  temps  que 
es  cheveux  des  femmes  qui  habitent  les 
villes.  Les  payfannes  les  ont  toujours  ren- 
fermés fous  leur  bonnet ,  ne  les  poudrent 
jamais  ,  &  les  expofent  rarement  à  Pair 
qui  les  defiécheroit.  Si  les  hommes  en 
iifoient  de  la  même  manière  ,  on  emploie- 
rait avec  le  même  avantage  leur  chevelure. 
Il  faut  en  exceptée  ceux  d'entr'eux  qui  font 
adonnés  au  vin  ou  aux  femmes.  Ceux  des 
femmes  qui  fe  frifent  &  fe  poudrent  habi- 
tuellement ,  font  mauvais. 

Ces  obfervations  ne  font  point  fi  géné- 
rales qu'il  n'y  ait  des  exceptions.  Il  y  a 
de  bons  cheveux  chez  l'un  &  l'autre  fexe  , 
quoique  plus  rarement  parmi  les  hommes. 

Après  avoir  parlé  de  h  matière ,  nous 
allons  paflèr  aux  outils. 

Il  faut  d'abord  des  cardes.  II  y  en  a 
de  plusieurs  fortes  :  i°.  des  cardes  ou 
peignes  de  fer  à  plufieurs  rangs  de  dents. 
Elles  ont  ordinairement  un  pié  de  long. 
Certaines  en  ont  moins ,  mais  les  plus 
courtes  font  d'un  demi  -  pié.  On  les  fait 
avec  du  fil  de  fer  tiré  exprés  ;  il  eft  plus 
ou  moins  gros  ,  mais  communément  du 
diamètre  des  aiguilles  à  tricoter ,  depuis  les 
plus  grortès  jusqu'aux  plus  fines.  Aux  plus 
g  rodes  que  l'on  appelle  feran  9  les  dents 
font  d'acier.  La  hauteur  en  eft  de  i  pouces 
Z  ou  environ  ,  la  longueur  de  8  à  a  pouces 
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ou  environ  ,  &  la  largeur  de  8  1  9  rangs 
de  dent*  fur  18  à  10  de  longueur  ;  d'où 
l'on  voit  combien  il  en  peut  entrer  dans 
un  feran.  Souvent  le  feran  eft  tout  de 
fer.  La  plaque  ou  le  dedans  eft  rivé.  Le 
fer  déborde  à  -  peu  -  près  d'un  pouce  de 
chaque  côté.  Il  y  a  au  milieu  un  trou  À 
placer  une  vis  ou  un  clou.  Il  faut ,  pour 
la  sûreté  de  l'ouvrier  ,  que  la  table  fur 
laquelle  il  pofe  fa  carde  ou  fon  feran  ,  ait 
un  rebord  tout  autour  d'un  demi  -  doigt 
de  haut. 

2.0.  Il  y  a  des  cardes  à  tirer  à  plat  r 
c'eft-à-dire  ,  à  peigner  les  cheveux  droits , 
ou  tels  qu'il  ont  été  levés  de  deflus  la  réte. 
Les  dents  de  ces  cardes  font  attachées  à 
une  planche  qui  peut  avoir  10  ou  iz  pou- 
ces ,  &  qui  eft  toute  couverte  de  fer- 
blanc.  Elles  n'y  font  point  fi  ferrées  qu'aux 
autres  cardes.  Dans  chaque  rangée ,  il  n'y 
en  a  guère  qu'une  trentaine  en  long  fur 
fîx  en  large.  La  hauteur  de  ces  dents  eft 
communément  d'un  bon  pouce  \.  Ii  fauc 
quatre  de  ces  cardes  pour  les  placer  2  à  % 
les  unes  fur  les  autres. 

3°.  On  a  des  cardes  à  dégager.  Elles 
font  de  la  même  longueur  que  les  cardes 
à  tirer  à  plat.  La  différence  qu'il  y  a  de 
celles-ci  aux  autres  ,  c'eft  qu'elles  font  par- 
tagées en  deux  par  le  milieu  de  l'efpace 
d'un  ou  de  deux  doigts  ,  &  ont  à  un  bout 
les  dents  aulli  longues  ,  aufïï  grofles  ,  & 
auflt  écartées  que  les  précédentes  j  mais 
d'un  côté  ces  dents  n'ont  que  9  lignes  de 
haut  ,  font  plus  fines  &  plus  ferrées  que 
de  l'autre  ,  ce  qui  les  fait  â-peti-près  ref- 
fembler  â  un  peigne  a  accommoder  ,  où  les 
dents  font  d'un  côté  plus  éloignées  ,  &  de 
l'autre  plus  rapprochées. 

4°.  Il  y  a  des  cardes  fines  pour  tirer 
les  cheveux  fiifés.  Elles  font  â-peu-prè* 
comme  le  côté  fin  des  cardes  à  deux  fins. 
Elles  ne  s'attachent  que  par  un  bout 
parce  que  l'on  s'en  fert  en  long  &  en  large  , 
félon  la  longueur  du  paquet. 

5".  Des  cardes  faites  au  cifeau  &  â 
Péquerre  :  un  des  côtés  en  eft  plus  large  , 
plus  haut ,  &  moins  ferré  ;  l'autre  a  les 
dents  plus  fines  &  plus  ferrées.  Elles  fer* 
vent  â  tirer  &  i  dégager  par  le  moyen, 
de  l'équerre  ;  l'ouvrier  en  place  devant  lui 
une  en  long,  &  une  autre  en  large.. 
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6°.  Des  cardes  femblables  aux  cardes  à 
matelas ,  avec  des  manches  &  des  dents 
crochues.  Elles  ne  fervent  qu'à  tirer  des 
cheveux  frifés. 

Les  perruquiers  ont  des  moules  ou  bil- 
boquets qu'ils  emploient  à  frifer  les  che- 
veux. Ces  moules  (ont  de  buis  ou  de  quelque 
autre  bois ,  de  la  longueur  de  3  pouces. 
Il  y  en  a  de  différentes  grofleurs.  Les  plus 
petits  n'ont  que  le  diamètre  des  tuyaux  de 
pipe  ;  les  féconds  ,  celui  des  plumes  à 
écrire  ;  les  troifiemes  ,  celui  à-peu-prés 
du  petit  doigt  :  les  quatrièmes  ,  celui  du 
-petit  doigt  ;  les  cinquièmes  ,  celui  du 
doigt  annulaire  ;  les  fixiemes  ,  celui  du 
doigt  du  milieu  ;  les  feptiemes  font  un  peu 
plus  gros  :  les  huitièmes  ont  la  grofleur 
du  pouce  :  Jes  neuvièmes  font  au  deffus 
de  la  grofleur  du  pouce.  Les  moules  de 
1>uis  font  les  meilleurs.  Les  autres  bois 
s'imbibent  de  plus  d'eau  ,  &  font  plus 
difficiles  à  ft'eber.  Autrefois  on  le  lervoit 
de  moules  de  terre.  Nous  en  avons  quitté 
4'iif.ige  ,  parce  qu'en  les  mettant  fur  Pc- 
tuve  ,  la  terre  s'échaufFoit  trop  cV  rendoit 
les  cheveux  trop  cuits.  On  en  faifoit  au/fi 
avec  des  cordes  ou  des  ficelles  pliées  en 
plufieurs  doubles ,  de  la  longueur  de  3 
pouces  ,  &  des  différentes  groffeurs  dont 
nous  avons  parlé.  On  les  couvroit  d'une 
toile  que  l'on  couloir  ,  &  que  l'on  ferroit 
bien. 

Il  y  a  encore  des  moules  brites  pour  la 
frifure  que  l'on  appelle  frifure  fur  rien. 
Ces  moules  brife's  font  faits  à  -  peu  -  près 
comme  les  étuis  à  mettre  des  épingles  ou 
des  aiguilles. 

II  faut  un  étau.  Cet  outil  n'a  rien  de 
particulier  ;  il  eft  feulement  fort  petit. 
Depuis  que  Pon  fait  des  perruques  courtes, 
les  étaux  ne  font  plus  places  comme  ils 
l'étoicnt.  On  les  renverfe  en  dedans  ;  par 
ce  moyen  on  frife  plus  aifément ,  &  auffi 
court  que  l'on  veut. 

Il  faut  des  têtes  à  monter  les  perruques. 
Elles  font  diftinguées  les  unes  des  autres 
par  un  numéro.  Les  plus  petires  fout  de 
trois ,  de  trois  &  demi.  Elles  fervent  pour 
les  perruques  des  petits  enfans.  On  peut 
aum  s'en  fervir  pour  les  hommes  qui  ont 
la  téte  fort  petite.  Viennent  enfuite  celles 
du  quatrième  ,  du  cinquième  &  du  fixieme 
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numéro.  Ces  dernières  font  d'un  ufage  plus 
fréquent ,  parce  que  c'eft  la  grofTbur  des 
têtes  ordinaires.  Il  y  en  a  qui  vont  jufqu'au 
fepiicme  &  huitième  numéro  ,  mais  elles 
ne  fervent  que  dans  des  cas  extraordi- 
naires. Une  téte  à  montera  la  forme  d'une 
te  te  réelle. 

Depuis  que  Ton  porte  des  perruques  à 
bourje  ,  &  que  l'on  fait  des  montures  à 
oreilles ,  on  a  inventé  des  tétes  à  tempes  , 
afin  que  les  perruques  ferraftent  mieux  fur 
le  front ,  fur  les  tempes  &  fur  l'oreille  : 
le  bord  du  front  en  eft  très-mince.  Depuis 
le  de/Tus  de  l'oreille  jufqu'au  fommet ,  le 
bois  grofllt  imperceptiblement  toujours  en 
montant  ;  d'où  il  arrive  que  le  devant  du 
rebord  étant  plus  ferré  ,  prend  mieux  , 
ferre  davantage  ,  &  remplit  même  les 
tempes  les  plus  creufes. 

Il  y  a  encore  des  tétes  creufes.  Elles 
fom  moins  lourdes ,  &  fatiguent  moins  la 
friftire  qui  fe  fait  fur  les  genoux  ;  mais 
elles  donnent  plus  de  peine  à  celui  qui 
monte.  Comme  elles  font  extrêmement 
légères  ,  pour  peu  que  le  point  arrête  ,  il 
faut  retenir  la  téte  en  pouffant  l'aiguille. 

Enfin ,  il  y  a  des  tétes  bnfées  qui  s'ouvrent 
en  deux  depuis  {e  menton  jufqu'au  derrière 
de  la  téte.  Elles  fervent  à  monter  de  pe- 
tites &  de  groflès  perruques.  Pour  ces 
dernières  ,  on  met  dans  l'entre-deux  des 
planches  faites  pour  cet  ufage  ,  plus  ou 
moins  epaifles ,  fuivant  l'ampleur  que  Pon 
veut  donner  à  l'ouvrage. 

Il  faut  un  métier.  II  eft  compote*  d'une 
barre  de  bois  qui  peut  avoir  1  piésou  %  piés 
&  7  de  long  fur  4.  pouces  de  large  &  2, 
de  haut,  très -plate  en  defibus,  &  d'un 
bois  un  peu  lourd  ,  pour  qu'elle  foie  plus 
à  plomb  fur  les  genoux.  Elle  doit  être 
percée  aux  deux  bouts  :  on  met  dans  ces 
deux  trous  un  bâton  rond  de  la  longueur 
de  1 5  à  16  pouces  fur  4  ou  4  pouces  &  ~ 
de  diamètre.  Les  deux  trous  doivent  avoir 
à-peu -prés  un  pouce  d'ouverture  ,  &  la 
grofleur  des.  bâtons  doit  être  proportionnée 
par  le  bas  à  cette  ouverture ,  pour  qu'ils 
puiflènt  y  entrer.  Nous  dirons  ailleurs  à 
quoi  fervent  ces  métiers.  On  peut  prati- 
quer des  trous  fur  les  tables ,  &  y  placer 
Jes  bâtons.  Cela  eft  plus  folide. 

Le  perruquier  a  befoin  d'une  marmite 
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eu  chaudière.  Ce  vaifleau  doit  erre  fait 
en  pjire  ,  plus  large  par  le  bas  que  par 
Je  haut.  Cette  forme  empêche  les  cheveux 
de  remonter  lorfqu'ils  font  far  les  moules. 
Sa  grandeur  ordinaire  eft  d'un  feau  & 
demi ,  &  il  peut  contenir  z  livres  ou  z 
livres  &  demie  de  cheveux  frifés  fur  des 
moules  qui  ne  foient  ni  trop  gros  ni  trop 
perits. 

Il  lui  faut  aufli  une  c'tuve.  Il  y  en  a  de 
rondes  &  de  quarrées.  Ceux  qui  ont  du 
terrain  peuvent  les  faire  en  maçonnerie, 
comme  les  fourneaux.  Celles  que  l'on  com- 
mande aux  menuifiers ,  font  quarrées  &  de 
bois  de  chêne.  C'eft  une  efpcce  de  coffre 
de  3  piés  &  7  à  4  piés  de  haut ,  fur  z  à 
2  piés  &  -j.  On  place  ordinairement  en 
dedans  une  croix  de  fer.  Si  IVcuvc  a  4 
pie's ,  il  faut  que  la  croix  foit  pofée  à  la 
hauteur  de  i  piés  ou  environ  ,  &  couverte 
d'une  grille  de  gros  fil  de  1er  ,  dont  les 
trous  foient  un  peu  écartés.  Sous  la  grille , 
l'on  met  une  poêle  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  récuve  /pleine  de  charbons  bien- 
couverts  ,  &  difpofés  de  manière  qu'en  fe 
confumant  ils  ne  forment  point  de  cavité. 

Les  étuves  rondes  fe  trouvent  chez  les 
boiffelie  s.  Elles  font  du  même  bois-  que 
les  féaux.  Au  défaut  des  unes  &  des 
autres  ,  on  n/ut  fe  fervir  d'un  tonneau 
bien  fec. 

Les  cheveux  s'étagent  à  difRrcns  degrés , 
depuis  1  jufqu'à  14  tout  au  plus.  Pour  les 
mefurer  ,  on  fc  fert  d'une  règle  d'environ 
2.  piés  ,  divifée  par  pouces  &  par  lignes.  Le 
premier  degré  peut  avoir  z  pouces  &  ±- 
Depuis  le  premier  degré  jtifqu'au  feprieme 
degré,  on  peut  augmenter  cluque  étage 
d'un  demi  pouce  ;  depuis  le  fêprieme  degré 
jufqu'au  douzième ,  de  8  lignes  ;  de- 
puis le  douzième  degré  jufqu'au  feizieme , 
depuis  8  Jufqu'à  1 1  lignes  ;  du  feizieme 
au  dix-huitieme,  les  étages  ont  iz  lignes- 
de  plus  ;  depuis  le  dix-huitieme  jufqu'au 
vingtième ,  14  lignes  ;  depuis  le  vingtième 
jufqu'au  vingt  -  quatrième  ,  18  lignes  ; 
enfin  ,  pour  le  vingt-quatrième  étage ,  il 
faut  que  les  cheveux  aient  3  quarts  d'aune 
de  long  ,  &  c'eft  la  dernière  longueur 
qu  on  puiflè  donner  aux  perruques.  Voilà 
tous  les  outils.  Voyons  à  prêtent  la  mat  . 
fiiere  d'employer  les  cheveux*  I 
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Si  l'on  fc  propofe  un  ouvrage  en  cheveux 
grifaille  ,  il  faut  avoir  foin  de  ft-'parer  les 
veines  de  gris  fale  qui  ponrroient  fc  trouver 
dans  les  coupes  dont  on  veut  faire  la  tire  ; 
car  il  eft  allez  ordinaire  que  dans  une 
coupe  il  y  ait  trois  ou  quatre  nuances  dif- 
férentes. On  les  examinera  par  la  pointe  , 
&  l'on  ôtera  ceux  qui  font  jaunes ,  ou 
d'une  autre  couleur. 

On  fait  cette  opération  fur  toutes  les 
coupes  ,  depuis  la  plus  longue  jufqu'à  la 
plus  courte  j  on  prend  une  mèche  de 
chacune  ;  l'on  en  forme  un  paquet  à-peu- 
près  de  la  grofTeur  d'un  pouce  ;  &  lorfque 
les  paquets  font  faits ,  or»  les  noi:e  avec 
du  fil  de  penne  (  ce  fil  eft  ce  qui  refte 
attaché  aux  enfubles ,  lorfqu'une  pièce  de- 
toile  eft  finie  )  ;  on  les  ététc  ,  c'eft-à-dire , 
que  l'on  ôre  la  bourre  qui  fe  trouve  à  la> 
tête  des  cheveux  :  pour  cet  effet,  l'ou- 
vrier tient  le  paquet  du  côté  de  la  pointe 
par  le  milieu ,  &  il  en  laifte  hors  de  fa 
main  environ  la.  longueur  de  trois  doirrs  • 
il  les  peigne  avec  un  peigne  fort ,  &  donc 
les  dents  foient  un  peu  larges ,  jufqu'à  c<* 
que  labource  ou  le  duvet  foit  entièrement 
tombé  ;  ce  qui  arrive  lorfque  le  pei&nc  paiT» 
aifément  à  travers.  Il  a  foin  dVgalifcr-  les 
cheveux  le  plus  qu'il  lui  eft  poflible. 

Pendant  ce  travail,  il  doit  avoir  le-feran 
attache  bien  ferme  fur  la  table. 

Lorfque  les  paquets  font  érêtés ,  il  faut 
dégraiflèr  les  cheveux.  Cela  fe  lait  ordi- 
nairement avec  du  gruau.  On  en  met  im- 
ou  deux  Iirrons  fur  un  tablier  de  cuir  quo 
l'on  a  fur  les  genoux  ;  on  dénoue  le  pa- 
quet j  on  le  tient  à-peu-près  par  le  milieu  ; 
on  létale  du  côté  de  la  tête ,  &  l'on  rép.-mj 
une  poignée  de  gruau  entre  les  cheveux 
que  l'on  frotte  entre  les  mair.s ,  comme 
une  blanchifTeufe  frotte  du- linge  fin.  A  prêt 
qu'on  a  opéré  fur  la  tête  des  cheveu*  , 
on  le  retonrne,  &  on  en  fait  autant  du  côti 
de  la  pointe.  Aprcs-quoi  on  fépare  le  gruau 
le  plus  qu'il  eft  poflible,  en  mêlant  les 
cheveux,  &  enlespafîàntplufieu.-s fois  dans 
le  feran.  Pour  les  bien  mêler ,  on  rient  le 
paquet  par  le  milieu.  Comme  dans  lev 
paquets  il'  fe  trouve  des  cheveux  courts- 
&  des  cheveux  longs ,  on  prend  de  la  téty 
le  moins  qu'on  peut ,  afin  que  les  cheveux 
coures,  qui.  fe  trouvent  parmi  les  longs ,  ne 
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puiflènt  pas  fortir  du  paquet.  On  jette  la 
téte  des  cheveux  dans  le  feran  ;  on  ferre 
Je  refle  du  piquet  librement  de  la  main 
gauche  ,  &  avec  le  premier  doigt  de  la 
main  droite  on  les  tourne  en  dedans  ,  & 
on  les  peigne  avec  le  feran  ;  ce  qui  1ère 
beaucoup  à  faire  fortir  le  gruau.  Après  ce 
travail ,  on  renoue  les  paquets  que  l'on 
ferre  bien  ,  &:  le  dégraiflage  eft  fini. 

Cela  fait,  il  faut  tirer  les  paquets  par  la 
téte  les  uns  après  les  autres.  Pour  ce:  effet , 
on  a  deux  petites  cardes  à  côté  du  feran. 
On  étend  les  paquets  en  long  fur  une  de 
ces  cardes ,  &  l'on  met  la  pareille  fur  les 
paquets  ;  ou  ,  au  défaut  d'une  féconde 
carde  ,  l'on  fe  fert  d'une  vergette  fur  la- 
quelle on  pofe  un  poids  furhfant ,  pour 
qu'en  tirant  les  cheveux  ils  viennent  dou- 
cement ;  il  faut  obferver  de  les  tirer  bien 
droit ,  &  de  mêler  les  courts  &  les  longs 
le  mieux  que  l'on  peut. 

Quand  tous  les  paquets  du  triage  feront 
tous  bien  tirés  ,  il  faut  avoir  deux  cardes 
à  tirer  â  plat.  On  prend  une  de  ces 
cardes  ,  l'on  y  place  un  gros  fil  double  , 
plié  en  doubles  écartés  de  deux  doigts , 
le  long  des  rangées  des  dents  delà  carde, 
en  oblervant  que  ce  fil  parte  plus  du  côié 
de  l'anneau  que  de  l'autre  côté.  On  prend 
enfui  te  les  paquets  ftparément  les  uns  des 
auttes  ,  &  on  les  jette  dans  les  cardes 
avec  la  plus  grande  égalité  pofïtble.  Pour 
faciliter  cette  manœuvre  ,  on  met  une 
carte  à  chaque  bout  ,  fi  les  paquets  doi-  I 
vent  remplir  route  la  carde  ,  &  un  ranç  ' 
de  cartes  fur  le  derrière  de  la  carde  a 
l'endroit  où  l'on  voit  que  les  cheveux  les 
plu6  courts  peuvent  fortir.  On  peut  charger 
de  paquets  la  carde  jufqu'à  un  pouce  au 
demis  des  dents.  En  les  plaçant ,  il  faut 
avoir  l'attention  de  les  bien  ferrer  ,  de 
les  tenir  prends  par  une  vergette  ou  des 
cardes.  Les  paquets  longs  &  les  paquets 
courts  doivent  toujours  être  entremêlés , 
de  façon  qu'«n  les  tirant  il  en  vienne  des 
uns  &  des  autres.  Quand  la  carde  efl:  bien 
remplie  ,  l'on  prend  les  bouts  de  fil  oui 
fortent  de  la  carde  ;  on  les  paflè  fur  les 
cheveux  &  dans  l'anneau  ;  après  quoi  on 
(erre  le  plus  que  l'on  peut ,  &  l'on  arrête 
les  fils  en  dehors  de  la  carde  à  une  pointe 
ou  à  une  dent.  On  pofe  enfuite  l'autre 


carde  fur  les  cheveux  ,  de  façon  que  fe< 
dents  répondent  aux  dents  de  la  carde  de 
deffous ,  &  ne  débordent  d'aucun  côté. 
On  la  ferre  bien  pour  que  les  cheveux  ne 
gliMent  pas  plus  que  l'on  ne  voudroit  ;  & 
à  mefure  qu'on  les  tfre  ,  il  faut  ferrer  de 
temps  en  temps  la  carde  de  deflîis. 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité  , 
il  faut  paffer  une  ficelle  dans  les  deux 
trous  des  deux  cardes ,  &  l'arrêter  à  un 
clou  placj  à  une  certaine  diflance  derrière 
les  cardes  ,  afin  que  les  cheveux  qui  fe 
trouvent  dedans  ne  débordent  pas  plus  de 
trois  doigts  en  dehors  de  la  table. 

Le  premier  paquet  que  l'on  rire  ne  fe 
tire  point  aufîi  gros  que  les  autres:  ordi- 
nairement il  efl  épointé  par  la  tête  ;  & 
pour  que  le  tirage  foit  bien  fait ,  il  faut 
que  le  paquet  foit  aufîi  quarré  par  la  téte 
que  par  la  pointe.  Csux  qui  tirent  bien  , 
tirent  les  paquets  avec  leurs  doigts  ;  mais 
Ton  fe  fert  communément  d'un  couteau 
ou  de  cifeaux.  Le  deuxième  paquet  doit 
être  plus  gros ,  &  autant  qu'il  le  faut  pour 
remplir  quatre  ,  cinq  ou  fix  moules.  A 
mefiire  que  les  plus  longs  cheveux  fortent , 
les  paquets  ne  doivent  plus  être  f!  gro\  Si 
l'on  veut  relever  les  paquets  tout  de  fuite , 
il  faut  que  l'ouvrier  ait  fon  feran  à  côté 
de  lui. 

Relever  les  paquets ,  c'eft  lorfqu'on  les 
tire  par  la  pointe  ,  les  renouer  rout  de 
fuite  par  la  téte  ,  &  ferrer  le  fil  le  plus 
que  l'on  peut ,  pour  que  les  cheveux  ne 
s'échappent  point  en  les  frifant. 

Les  paquets  des  cheveux  les  plus  courts , 
ne  doivent  pas  être  plus  gros  que  le  tuyau 
d'une  petite  plume.  Parvenu  â  la  fin  du 
tirage ,  on  retrouve  tous  les  étages ,  depuis 
le  plus  long  jufqu'au  plus  court. 

Tour  étant  tiré  &  relevé  ,  félon  fa 
quantité  de  cheveux  que  l'on  a  ,  on  a  par 
rangs  plufieurs  fuites  que  l'on  enfile  cha- 
cune félon  fon  étage  ,  pour  les  retrouver 
plus  facilement  en  les  frifant. 

Venons  à  préfent  a  la  frifure  ,  que  Ton 
doit  faire  avec  attention  ,  car  c'efl  delà 
que  dépend  la  durée  de  l'ouvrage. 

Après  avoir  attaché  bien  folidemenr 
l'étau  devant  la  table  ,  il  faut  avoir  un 
morceau  de  cuir  de  la  longueur  &  de  la 
largeur  du  pouce  ;  on  l'attache  à  l'étau  avec 

une 
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«né  petite  ficelle  un  peu  longue  ~,  pour  en 

jouir  avec  plus  d'aifànce.  Avant  de  mettre  j  le  paquet  de  Pétau ,  on  roule  le  papier  fur  le 

de  cuir ,  il  faut  paquet ,  jufqu'â  ce  qu'il  foit 


bien  ferme 
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tin-  tour-â-faic 


le  paquet  dans  ce  morceau 
le  irotter  un  peu  par  la  téte  ;  cela  empêche 
un  frifon  de  gliflèr  :  on  tourne  le  cuir 
tout  autour.  Il  fout  toujours  commencer 
à  frifer  les  courts  ;  cette  précaution  règle 
pour  la  hauteur  fit  la  grofleur  de  la  frifure. 
Les  plus  courts ,  qui  font  l'i  fit  le  i ,  fe  font 
en  rouleaux. 

Voici  la  manière  dont  on  les  fait.  On 
coupe  des  bandes  de  papier  du  bon  bout  qui 
cil  le  large  ;  &  ces  bandes  on  les  coupe 
en  petits  morceaux  quarrés.  Si  ce  (ont  des 


entièrement  en- 
veloppé (bus  le  papier  j  Ton  déchirele  papier 
qui  refte  ,  fie  Ton  ferre  bien  fort  le  paquet 
avec  du  fil  ou  une  ficelle.  Si  Ton  ne  veut 
point  fe  fervir  de  deux  papillotes,  il ftiffit 
de  prendre  une  bande  de  papier  dans  la- 
quelle on  roule  le  paquet  iulqu'à  ce  qu'il 
foit  entièrement  enveloppé  j  mais  il  peut 
arriver  que  la  frifure  en  vienne  un  peu 
plus  grotte.  Ayant  opéré  de  cette  manière 
fur  tous  les  paquets  qui  fe  trouvent  jufqu'au 
x  ou  3  ,  il  faut  avoir  une  corde  un  peu 


cheveux  blonds  ou  gris  ,  on  prend  de  Peau  plus  grotte  que  la  ficelle  avec  laquelle  on 


chaude  dans  un  vafe  où  les  cheveux  puif- 
fent  tremper  a  leur  aife  ;  on  a  de  l'indigo , 
qui  doit  être  de  Guatimala ,  parce  que 
c'eft  le  meilleur  ,  fie  qu'il  ne  rougit  pas  ; 
tout  autre  gâte  les  cheveux.  On  en  met 
de  la  grofleur  d'une  petite  noix  dans  un 
linge  plus  gros  que  fin  ,  que  l'on  ferre  avec 
du  fil  ;  on  Pécrafe  un  peu  ;  on  le  trempe 
dans  l'eau  chaude  ,  fie  on  le  preftè  à  mefure 
avec  le  doigt ,  afin  que  la  couleur  forte 
plus  aifeWnt.  Si  les  cheveux  font  blancs  , 
il  faut  que  Peau  en  foit  bien  teinte.  Quand 
les  cheveux  auront  bien  trempé ,  fie  que 
Ton  en  aura  bien  exprimé  Peau ,  ils  doivent 
refter  un  peu  bleus  ;  pour  les  cheveux 
blonds ,  il  faut  faire  la  même  chofe.  Moins 
les  cheveux  font  blancs  ou  blonds ,  moins 
il  faut  que  Peau  foit  chargée  :  pour  des 
cheveux  noirs  ou  châtains ,  de  Peau  (impie 
fuffit.  Il  ne  faut  point  frotter  la  téte  du 
paquet ,  mais  Amplement  la  mettre  dans 
le  morceau  de  cuir  ,  la  ferrer  dans  Pétau , 
avoir  un  peigne  un  peu  ferré ,  le  paflèr 
une  ou  deux  fois  dans  le  paquet ,  fie  choifir 
le  moule  qui  convient  ;  on  le  tient  de  la 
main  droite ,  &  de  la  main  gauche  on  prend 
une  des  petites  papillotes  quarrées  que  Pon 
met  fous  le  paquet  ;  avec  les  deux  pouces 
on  maintient  la  papillote  ,  en  tenant  le 
moule  ferme  par  les  deux  bouts  dans  les 
deux  mains ,  jufqu'â  ce  qu'on  ne  voie  plus 
la  pointe  du  moule  &  de  la  papillote  ; 
pour  lors  il  faut  tourner  en  avant  le  paquet , 
pour  que  la  frifure  (è  trouve  plus  étendue 


frife  ,  que  Pon  paflè  dans  le  pié  &  fur 
Pétau  ,  de  façon  qu'elle  (bit  aflèz  longue 
pour  qu'elle  ne  gêne  point  ;  cette  ficelle 
doit  être  de  la  groffèur  de  celle  qu'on  ap- 
pelle ficelle  de  trois  ;  elle  doit  être  coupée 
par  bouts  de  la  longueur  de  20  pouces  , 
ou  une  demi-aune  tout  au  plus. 

Après  avoir  ferré  le  paquet  dans  Pétau  > 
comme  nous  avons  dit ,  il  faut ,  avec  le 
peigne  ,  le  partager  en  deux  ,  en  relever 
la  moitié  deflbus  la  ficelle  qui  eft  â  Pétau 
ou  â  votre  pié  ,  fie  le  rouler ,  comme 
nous  avons  dit ,  jufqu'au  fil  qui  noue  le 
paquet;  alors  on  prend  la  ficelle  que  Pon 
fait  paner  (bus  les  paquets.  Elle  doit  être 
égale  par  les  deux  bouts  que  Pon  a  dans 
la  main  droite  au  deflbus  du  moule ,  fie 
on  tienc  le  moule  bien  ferme  par  un  bout 
de  la  main  gauche  ;  puis  on  fait  un  tour 
de  la  main  droite  avec  la  ficelle  double. 
On  patte  un  des  bouts  dans  la  main  gau- 
che ,  fie  avee  l'autre  bout  on  fait  deux 
ou  trois  tours  de  fa  main  droite ,  après 
quoi  l'on  fait  deux  necuds  bien  ferrés.  On 
reprend  enfuite  l'autre  moitié  du  paquet , 
&  l'on  exécute  la  même  chofe.  On  renoue 
les  deux  moules  enfemble  avec  le  bout  de 
la  ficelle  qui  paflè.  A  mefure  que  le  paquet 
augmente  en  groflèur ,  Pon  augmente  la 
grofleur  du  moule  fie  la  quantité  de  che- 
veux fur  chaque  paquet.  Si  Pon  en  mec 
trois  ,  on  les  partage  en  tiers  ;  fi  Pon  en 
met  quatre,  on  les  partage  en  quart  ;  ainfî 


uite  en  augmentant.  A  mefure  que  les 
Fur  le  moule.  Ayant  ainfi  tourné  toujours  paquets  deviennent  longs  ,  il  faut  en  aug- 
ferme  jufqu'au  fil >  on  detterre  Pétau  ;  l'on  m  en  ter  la  hauteur  proportionnérrent  à  la 
prend  une  bande  de  papier  que  Pou  tient  hauteur  de  la  frifure  ,  de  fat  on  que  les 
Tome  XXV.  H!. h 
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cheveux  les  plus  longs  ne  doivent  avoir 
que  quatre  ou  cinq  pouces  de  frifure. 
.  Si  l'on  veut  donner  du  crêpe  aux  che- 
veux ,  quand  on  a  lofé*  un  paquet  ,  s'il 
eft  de  deux  moules  ,  après  avoir  bien 
frotté"  le  paquet ,  on  1  ote  de  l'étau  pour 
repouflèr  le  fil  qui  le  noue  le  plus  haut  que 
l'on  peut  ;  pour  lors  ïl  faut  prendre  un 
moule  de  chaque  main  ,  tourner  l'un  à 
droite  &  l'autre  à  gauche  ;  après  les  avoir 
tournés  jufqu'à  ce  qu'ils  fartent  une  efpece 
de  corde  ,  les  pafler  l'un  fur  l'autre  jufqu'à 
ce  qu'ils  forment  une  corde  qui  faflè  à-peu- 
près  l'effet  du  crin  que  l'on  carde  pour  les 
matelas.  Si  le  paquet  eft  à  trois  moules  , 
quand  on  en  a  tourné  deux  ,  comme  nous 
J'avons  dit ,  tourner  le  troifieme  à  droite 
&  le  pafler  pardeffus.  Si  les  deux  paquets 
fuivans  font  auffi  en  3  moules  ,  tourner 
les  deux  premiers  ,  comme  nous  avons  dit , 
tourner  enfuite  le  troifieme  à  gauche  ,  le 
pafler  pardeffus  ,  &  faire  la  même  chofe 
aux  autres  paquets  ,  tant  qu'il  y  aura  trois 
moules  ,  pour  que  le  crêpe  n'emporte  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  Quand  il 
y  aura  quatre  moules  au  paquet ,  en  pren- 
dre deux  ,  les  tourner  l'un  â  droite  & 
l'autre  à  gauche  ,  &  les  attacher  bien 
ferme  tous  deux  l'un  conrre  l'autre  avec 
le  bout  de  ficelle  qui  paffe  ;  &  après  en 
avoir  fait  autant  aux  deux  autres  moules  , 
les  attacher  tous  quatre  enfcmble  ;  fi  l'on 
veut  que  le  crêpe  foit  plus  fort ,  les  re- 
natter  tous  quatre  cnfemble.  Autrefois  on 
portoit  le  devant  des  perruques  très-haut , 
comme  on  le  voit  aux  portraits  de  Louis 
XIV,  cela  s  appeïïoit  Jet  ant  à  la Fo mange, 
parce  que  le  marquis  de  Fontange  en  avoir 
amené  le  goût ,  &  voici  comme  on  tra- 
vailioit.  Quand  les  paquets  étoient  frites 
à-peu-près  depuis  le  5  &  le  6  ,  dont  on 
faifoit  les  devans  dans  ce  temps  -  là  ,  on 
dénouoit  les  paquets  ,  on  féparoit  chaque 
moule ,  on  prenoit  une  grande  ficelle  de  la 
groffeur  de  celle  avec  laquelle  on  frifoit ,  on 
prtTentoit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle , 
on  partageoit  les  mèches  en  trois  ,  l'on 
•attoit  comme  les  Allemands  nattent  leurs 
cheveux ,  &  après  on  repouflbit  la  natte 
>ufqu'auprès  du  moule ,  &  ainfi  des  autres  ; 
Jbrfqu'on  dégageoit  les  cheveux  ,  comme 
us  l'expliquerons  plus  bas  ,  il  arrivott 
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delà  que  les  cheveux  trcfCs  &  coufus  for 
la  tête  ,  fe  tenoient  tout  droits  ,  comme 
on  les  vouloit. 

il  y  a  une  frifure  que  Ion  appelle  frifute 
fur  rien  :  voici  comme  elle  fe  pratique. 
On  a  un  moule  brifé  ;  ce  moule  eft  fait 
à-peu- prés  comme  les  autres  ,  excepté  qu'il 
s'ouvre  en  deux  ,  an  des  côtés  entre  dans 
fautre ,  comme  un  étui  j  on  fait  les  pa- 
pillotes plus  longues  que  quarrées  \  on  les 
coupe  par  les  deux  bouts  ,  comme  une 
carte  à  placer  dans  un  chandelier  ;  on 
partage  les  cheveux ,  comme  nous  avons 
dit, on  les  roule  de  même  :  Ton  renverfe 
la  découpure  des  papillotes  de  chaque  bouc 
tout  autour  des  cheveux  ;  l'on  attache 
une  ficelle  pardeffus ,  ce  qui  empêche  que 
les  cheveux  n'échappent  ;  l'on  retire  en- 
fuite  le  moule  par  les  deux  bouts  qui  s'ou- 
vrent ,  &  la  frifure  eft  fur  rien.  Il  tauc 
avoir  égard  à  la  hauteur  &  à  la  groflèur , 
comme  nous  l'avons  preferit  ;  pour  cec 
effet  on  a  des  moules  de  toutes  les  grollèurs. 

Il  y  a  une  autre  façon  de  frifer  fur  rien  , 
que  l'on  appelle  à  l'angle.  On  a  des  barons 
de  toutes  les  groffeurs,  à  peu-pr^à  comme 
les  moules ,  hors  qu'ils  doivent  être  une 
fois  plus  longs.  On  met  les  paquets  dans 
l'étau  ;  on  a  de  la  petite  ficelle ,  fans  être 
coupée  comme  on  la  coupe  pour  les  autres  ; 
on  tient  la  ficelle  rout  le  long  du  moule  ; 
on  la  mouille  dans  la  bouche ,  parce  qu'elle 
s'étend  mieux  fur  les  bâtons  :  il  ne  tant 
point  de  papillotes  comme  aux  autres  tri- 
fures  ;  on  roule  la  frifure  à  la  hauteur 
convenable  ;  on  parte  le  bout  de  la  ficelle 
deux  fois  pour  faire  une  double  nœud  que 
l'on  ferre  avec  les  dents  ,  &  en  mime 
temps  l'on  rerire  le  bâton  de  l'autre  main. 

Si  l'on  frife  des  cheveux  pour  une  per- 
ruque d'eccléfiaftique  ,  il  faut  obterver  de 
faire  la  frifure  très -baffe.  Si  l'on  en  frife 
pour  des  boucles  ou  de  boudins  ,  il  faut 
au  contraire  frifer  très  -  haut  ,  avoir  le 
moule  plus  long  ;  &  au  lieu  de  commencer 
à  placer  les  cheveux  dans  le  milieu  du 
moule ,  comme  nous  avons  dit  ci-defîus , 
Ton  prend  un  des  bouts  du  moule ,  &  on 
tourne  toujours  jufqu'à  ce  que  Ton  foie 
remonté  à  l'autre  bout. 

Quand  tous  les  paquets  de  cheveux  font 
fi  ifés ,  on  a  une  longue  ficelle  de  la  groflèur 


Digitized  by  Google 


P  E  R 

de  celle  avec  laquelle  on  ftife  ;  on  enfile 
tous  les  paquets  par  rang  ;  &  pour  trouver 
les  étages  plus  facilement  ,  on  pratique 
deux  nœuds  coulans  ,  dans  lefquels  on  pafle 
la  téte  des  paquets  que  Ton  approche  le 
plus  que  l'on  peur. 

Après  avoir  obfervé*  cxaâement  tout  ce 
<juc  nous  venons  de  dire  ,  il  faut  prendre 
la  chaudière  dont  nous  avons  parle  ,  &  la 
remplir  aux  environs  de  trois  auarts  d'eau 
de  rivière.  Si  c'eft  de  l'eau  de  puits ,  il 
ne  faut  pas  qu'elle  foit  ni  crue  ,  ni  trop 
acre.  On  élevé  la  chaudière  fur  un  trépié , 
afin  qu'elle  ait  de  l'air  pardcflbus.  II  faut 
que  l'eau  bouille  trois  heures  à  gros  bouil- 
lons fans  difoontinuer.  Si  l'on  y  met  des 
cheveux  bruns ,  ou  gris-blancs  ,  ou  blonds , 
il  fuffit  que  l'eau  ait  bouilli  deux  heures 
&  demie  :  à  mefure  que  l'eau  diminue , 
il  faut  avoir  devant  le  feu  un  coquemard 
d'eau  chaude  pour  remplir  la  chaudière  ; 
car  il  eft  néceflâire  que  l'eau  furnage  tou- 
jours aux  cheveux  :  à  mefure  que  les  che- 
veux jettent  leur  craflè  ,  il  eft  à  propos 
«ie  les  écumer. 

Tout  cela  fait ,  il  faut  retirer  les  che- 
veux ,  &  les  égoutter  le  plus  vite  que  l'on 
peut ,  afin  qu'ils  n'aient  pas  le  temps  de  fe 
refroidir;  &  pour  les  avoir  plutôt  égouttés , 
il  faut  les  erfuyer  avec  des  linges. 

On  met  enfuite  les  cheveux  dans  I'étuve. 
On  couvre  de  papier  la  grille  ;  on  y  pofe 
les  fuites  de  cheveux  fur  lefquels  on  étend 
une  couverture ,  &  l'on  ferme  bien  I'étuve 
où  l'on  a  placé  une  poêle  remplie  de  char- 
bons bien  allumés  au  feu  ,  arrangés  de 
manière  qu'en  fe  confumant  ils  ne  s'écrou- 
lent point ,  6c  ne  faflènt  point  de  cavités , 
6c  couverts  de  cendres  rouges.  Quand  la 
potle  eft  bien  préparée  ,  il  peur  durer 
depuis  le  foir  jufqu'au  lendemain  matin  , 
fans  y  toucher  ni  remuer  les  cheveux.  Dès 
le  matin  il  faut  avoir  l'attention  de  remuer 
la  poêle  avec  une  péle  tout  autour  dou- 
cement ,  pour  que  le  feu  ne  foit  point  trop 
vif  j  on  retournera  les  fuîtes  de  cheveux 
au  moins  toutes  les  heures  jufqu'à  ce  que  les 
moules  foient  fccs  ,  6c  qu'ils  commencent 
à  être  lâches  dans  la  frifure.  Si  un  pocle 
de  feu  ne  fuffit  pas ,  il  faut  en  remettre 
un  fécond  ,  &  avoir  foin  que  le  feu  ne 
foit  point  trop  vif:  fi ,  dans  I'étuve  ,  H 
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y  a  des  cheveux  blancs  ou  blonds ,  Ton 
ne  fauroit  avoir  trop  cette  attention ,  parce 
que  ces  fortes  de  cheveux  font  fujets  à 
jaunir.  Sans  trop  prefïèr  ni  ralentir  le  feu  , 
les  cheveux  doivent  refter  communément 
dans  I'étuve  36  ou  40  heures  pour  fe 
fécher. 

Les  cheveux  féchés  ,  il  faut  avoir  ç  ou 
6  feuilles  de  papier  gris  qui  ne  foit  point 
battu  ,  dans  Iefquelles  on  les  enveloppe  ,  de 
manière  que  l'on  ne  voie  ni  les  cheveux , 
ni  les  moules.  On  a  une  corde  de  la  grof- 
feur  d'une  corde  à  tendre  ,  &  fuffifamment 
longue  pour  la  parler  plufieurs  fois  deflut 
&  deflbus  ,  afin  que  rien  n'en  puiflè  fortir  ; 
le  tout  doit  être  bien  fermé. 

A  Paris ,  ce  font  les  boulangers  de  paîn- 
d'épicc  qui  font  la  pâte  du  pâté  &  qui 
le  font  cuire.  Les  perruquiers  qui  font  dans 
des  pays  où  ils  n'ont  point  cette  commo- 
dité ,  la  préparent  eux  -  mêmes ,  avec  le 
gruau  qui  fert  à  dégraifTèr  les  cheveux.  Il 
faut  que  le  pâté  ne  foit  ni  trop  mince ,  ni 
trop  épais.  Le  temps  de  la  cuifîbn  peut 
être  d'environ  trois  heures  ,  à  -  peu  - 
près  le  temps  qu'il  faut  pour  cuire  un  pain 
de  10  à  n  livres.  Le  pâté  cuit,  il  faqt 
le  couper  tout  chaud  ,  &  remettre  lés 
fuites  de  cheveux  dans  i'étuve  à  une  cha- 
leur très -légère  ,  &  les  laifTer  ainfi  bien 
refroidir. 

Pour  faire  bouillir  les  cheveux  de  la  pre- 
mière frifure  fur  rien  qui  s'exécute  fur  des 
es  brifés ,  voici  ce  qu'il  eft  à  propos 
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d'obfcrvcr.  Il  faut  prendre  un  panier  qui 
puifte  entrer  dans  la  chaudière  ,  &  y  ranger 
les  fuites  de  façon  qu'elles  y  foient  un  peu 
ferrées  pour  qu  elles  ne  varient  point ,  6c 
avoir  foin  que  le  panier  foit  auffi  bien  fermé  ; 
c'eft  la  même  chofe  pour  la  frifure  à  l'angle 
fur  rien  :  quand  les  fuites  font  dans  le 
panier  ,  &  le  panier  dans  la  chaudière ,  & 
que  l'eau  commence  â  bouillir  (  chofe  qu'il 
faut  obferver  pour  tous  )  ,  l'on  prend  un 
litron  de  farine  que  l'on  délaie  bien  dai  s 
de  l'eau  chaude  ;  lorfqu'cllc  eft  bien  dé- 
layée ,  on  la  jette  dans  la  chaudière  ;  on 
la  laifle  bouillir  ;  après  quoi ,  on  fait  fécher 
les  cheveux  fur  l'etuve  comme  les  antres , 
&  pour  s'aflurer  qu'ils  font  fccs  ,  il  faut 
voir  fi  la  ficelle  y  tourne.  Au  lieu  de  les 
dans  un  pâté  comme  les 
Hhh  ij 
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•n  a  une  êucurbite  que  Ton  mec  dans  un 
chaaderon  ou  dans  une  marmite.  On  fait 
bouillir  au  bain-marie  pendant  huit  heures. 
La  cucurbice  doit  être  bouchée  avec  de  la 
laine.  IJ  en  faut  deux  bouchons ,  afin  que 
lorfqoe  le  premier  a  pris  l'humidité*  des 
cheveux ,  on  puuTe  remettre  le  fécond , 
tandis  que  le  premier  fe  feche ,  &  ainfi 
alternativement  julqu'â  la  fin  des  huit 
heures.  Voilà  tout  ce  qui  regarde  le 
bouUEflàge  &  le  féchage  des  cheveux  ; 
opérations  très  -  néceflàires  à  faire  exacte- 
ment ,  fi  l'on  veut  que  l'ouvrage  fbic  d'un 
bon  ufé. 

11  faut  que  les  cheveux  (oient  bien  froids 
avant  que  de  les  décorder  :  décorder  des 
cheveux  ,  c'efl  défaire  la  ficelle  &  ôter 
les  moules  ;  cela  fe  doit  exécuter  avec 
attention  ,  &  ne  pas  négliger  de  bien  re- 
mettre toujours  la  frifure  dans  fbn  centre. 
Après  les  avoir  décordés ,  il  faut  les  déta- 
cher piquet  â  paquet  de  la  ficelle  qui  les 
tient  enfilés  ,  &  commencer  par  les  plus 
longs. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  nous  allons 
dire  un  mot  de  la  manière  dont  on  travaille 
le  crin. 

II  faut  d'abord  le  mettre  en  paquet ,  & 
le  tirer  par  la  té  te  &  par  la  pointe ,  comme 
les  cheveux  ;  faire  une  eau  de  favon  ,  le 
favonner  à  pUifieurs  repriies,  comme  l'on 
favonne  le  linge  fin  ;  avoir  une  eau  d'in- 
digo ,  le  paflèr  â  cette  eau ,  &  le  friler 
comme  les  cheveux  ,  excepté  qu'il  faut 
employer  des  moules  plus  gros  ,  &  monter 
la  frifure  moins  haut.  Après  l'avoir  retiré 
de  l'eau  d  indigo  ,  on  le  foufre  comme  les 
bas  de  foie  &  la  blonde. 

II  y  a  des  perruquiers ,  dans  certaines 
provinces  où  l'on  ne  paie  point  les  perru- 
ques ,  qui  y  mettent  beaucoup  de  poil  de 
chèvre.  Ce  poil  fe  blanchit  beaucoup  & 
donne  une  très-belle  couleur ,  mais  il  ne 
dure  pas  ;  il  fe  coupe  en  le  peignant.  On 
le  travaille  de  même  que  le  crin. 

Pour  revenir  au  dégagement  ,  après 
avoir  défait  les  paquets  de  la  ficelle  ,  en 
commençant  par  les  plus  longs  ,  il  eft  â 
propos  d  avoir  fon  ieran  bien  attaché  de- 
vant foi.  Alors  on  prend  deux  ou  trois 
paquets  dont  on  a  débourré  la  tête  fur 
le  feran  ;  on  les  tient  bien  ferme  ,  &  on 
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les  ratifié  â  ptufieurs  reprifes  fàns  peigner  ; 
on  les  égalife  bien  par  la  pointe ,  &  on 
les  peigne  enfnite  du  côté  de  la  téte ,  en 
les  tenant  toujours  bien  ferme  ,  afin  qu'ils 
ne  fe  dérangent  point  ,  ce  qui  eft  très- 
eflèntiel  Quand  les  paquets  auront  été 
bien  peignés,  &  qu'ils  paneront aifement 
dans  fe  feran  ,  on  les  mêlera  avec  le  doigt  , 
comme  nous  avons  dit  ci-devant  ;  on  les 
repeignera  par  la  pointe ,  &  on  recom- 
mencera par  la  tête,  en  continuant  toujours 
de  les  mêler  jufqu'a  ce  que  h  frifure  foit 
bien  ouverte  ,  &  que  le  corps  des  cheveux 
n'ait  plus  de  mauvais  pli  :  après  quoi  on 
les  attachera  avec  du  fil  bien  ferme ,  & 
on  les  mettra  en  boucle  du  bon  côté  ; 
on  commencera  par  les  plus  longs  ,  &  Ton 
continuera  jufqu  aux  plus  courts. 

Voili  tout  ce  qui  concerne  le  dégage- 
ment du  crin  ,  des  cheveux  ,  du  poil  fec  : 
car ,  dans  certaines  provinces  ,  il  y  a  de* 
perruquiers  qui  fè  fervent  de  krine  de  Bar- 
barie ,  ôc  là  travaillent  comme  le  poil. 
Cette  laine  eft  d'un  très  -  mauvais  ufé.  Si 
l'on  s'en  fert  pour  les  perruques  des  fpeo 
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diverfes  couleurs. 

II  y  »  une  forte  de  cheveux  ,  que  l'on 
appelle  cheveux  herbes  :  on  les  travaille  â- 
peu- près  de  b  manière  fuivante.  On  prend 
des  coupes  de  cheveux  noirs  ,  bruns  , 
rouges  ou  châtains  ;  on  les  trèfle  fur  dxi  gros 
fil  ou  fur  une  petite  ficelle  ;  on  prend  des 
paflés  très-gros  du  paquet ,  ou  autrement 
dit  d'une  coupe ,  que  Pon  trèfle  à  fimple 
tour ,  comme  nous  l'expliquerons  ci-après. 
Ainfi  trèfles  ,  on  les  leflive  &  on  les  pré- 
pare comme  (a  toile  bile  que  l'on  veut 
blanchir ,  en  les  mettant  fur  l'herbe  :  c'eft 
d'où  ils  tirent  le  nom  de  cheveux  herbes. 
On  s'en  fert  pour  donner  la  couleur  aux 
nœuds  des  perruques  nouées ,  &  au  derrière 
des  perruques  à  bourfe  :  ils  ne  font  bons 
qu'à  être  mêlés  avec  d'autres  cheveux  ;  & 
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très-mauvais  ufé ,  car  au  blanchifTàge  ils 
perdent  leur  force  &  leur  fubftance  :  c'eft 
des  Anglois  que  nous  tenons  cette  mé- 
thode ,  qui  nous  difpenfe  depuis  environ 
40  ans  de  mettre  dans  les  nœuds  des  per- 
ruques nouées  &  au  derrière  des  perruques 
à  bourfe,  de  bons  cheveux,  qui  en  augmen- 
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teroient le  prix  de  beaucoup  ,  fans  quelles 
en  duraflent  davantage. 

Lorfcue  les  cheveux  font  tous  dégagés  , 
il  fout  les  enfiler  avec  une  aiguille  &  du 
fil  un  peu  fort ,  tous  par  étage ,  afin  de  les 
trouver  plus  aifément  quand  on  veut  les 
tirer  ;  c*eft  alors  que  la  carde  faite  en 
équerre  devient  utile.  Après  qu'on  l'a  atta- 
chée ferme  devant  foi ,  on  prend  un  ou 
deux  paquets  que  l'on  vient  de  dégager, 
on  les  remêle  par  la  téte ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  en  obfervant  de  les  tenir  toujours 
bien  égaux  par  la  pointe.  Après  les  avoir 
renoues  à  une  certaine  hauteur ,  on  les 
étend  fur  un  des  côtés  de  la  carde  qui  fe 
préfente  en  long  jufqu'au  fil.  Après  quoi 
on  met  une  carde  pareille  pardelîiis  ,  alors 
on  retire  des  paquets  des  petits  ,  de  la 
gro  fleur  d'une  plume.  S'ils  fe  trouvent  bien 
«pointés ,  on  en  retire  une  moindre  quan- 
tité ,  parce  qu'il  faut  qu'ils  fe  trouvent 
quarrés  par  la  téte  &  par  la  pointe.  Si  les 
paquets  font  â-peu-près  quarrés  ,  on  peut 
tirer  plus  des  petits.  II  ne  faut  pas  atten- 
dre que  la  carde  foit  entièrement  vuide , 
mais  fur  la  fin  des  premiers  en  remettre 
d'autres  dans  l'autre  côté  de  la  carde ,  les 
bien  mêler  ;  à  mefure  que  l'on  tire  un 
des  paquets ,  le  bien  égalifer ,  le  peigner 
dans  la  carde  ,  le  nouer  par  la  téte ,  le 
remettre  en  boucle  ,  &  faire  la  même 
chofe  jnfqu'â  la  fin  des  finies ,  foit  de 
cheveux  ,  de  crin  ,  de  poil.  Après  avoir 
tiré  le  tout ,  il  eft  à  propos  de  le  parta- 
ger en  plufieurs  fuites ,  &  de  tes  enfiler 
par  la  téte  avec  une  aiguille  &  du  fil  , 
comme  nous  avons  dit  ci  -  devant  pour 
les  cheveux  plats. 

II  s'agit  maintenant  du  préparage.  II 
n'eft  pas  trop  aifé  d'en  faire  une  deferip- 
tion  exacte  ,  car  il  dépend  de  l'idée  &  du 
goût  de  l'ouvrier  :  voici  cependant  com- 
ment on  s'y  prend  communément.  Si 
l'on  veut  préparer  une  perruque  nouée  , 


bodcu  ample  ,  c'eft-â-dire ,  une  perruque 
faut  8ne  perfbnne  d'un  certain  âge  ,  il 
(  nous  aVs  cheveux  foient  un  peu  crdpés , 
a  'Eaee  les  ouk',e  "e  dire  Ve  quand  on 
rlftention  dèvcux  "éP*  .  jl  faut  avoir 
,u'à  ce  que  le  pafiêr  dans  le  feran  juf- 

ous  parlerons  <?«  fo"  b'fn  °uv"c  )• 
ord  de  la  perruque 
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nouée  ,  parce  que  c'eft  la  première  qui  ait 
été  inventée  :  quoiqu'elle  ne  paroiflè  guère 
imiter  les  cheveux  ,  elle  les  imitoit  cepen- 
dant dans  le  temps  où  Ton  commença  à  la 
porter  ,  parce  que  l'on  ne  connoifibit  ni  la 
bourfe  ni  la  queue.  Les  foldats  même  qui 
avoient  les  cheveux  longs  ,  les  officiers  , 
le*  bourgeois  partageoient  leurs  cheveux 
en  deux  par  derrière  ,  les  ramenoient  en 
devant ,  &  les  nouoient  comme  les  nœuds 
de  nos  perruques  nouées. 

Si  l'on  fait  une  perruque  courte  &  lé- 
gère ,  il  n'eft  pas  a  propos  qu'il  y  ait  du 
crêpé.  Dans  les  premiers  temps  ,  on  rai  foit 
les  perruques  à  devans  hauts  ,  garnis  , 
gonflés ,  &  longue  fuite  ,  comme  nous 
avons  dit  ci-devant  ;  elles  étoient  fi  lon- 
gues ,  qu'elles  alloient  jufqu'au  18  ou  20  , 
&  on  les  portoit  en  devant.  Pour  peu 

2u'un  homme  eût  le  vifage  maigre ,  il  en 
toit  fi  offufqué,  qu'à  peine  lui  voyoit-on 
le  vifage.  Ces  longues  perruques  étoient 
faites  en  pointe  ,  &  fe  terminoienc  par 
un  boudin. 

Pour  la  préparation  ,  il  faut  prendre  des 
cheveux  crêpés  ,  comme  nous  l'avons  dir. 
L'ouvrier  a  devant  lui  une  règle ,  fur  la- 
quelle font  marqués  les  étages  ;  il  com- 
mence par  les  plus  longs.  Suppofé  que  l'on 
la  fie  un  préparage  de  perruque  nouée  fur 
le  11  ou  le  11  ,  Ton  commence  par  les 
longs  ;  on  prend  5  ou  6  des  petits  paquets 
que  l'on  met  jufte  au  11.  Il  eft  à  propos, 
pour  le  bas  de  la  nooeure ,  de  mêler  du  11 
dans  le  iz ,  pour  qu'elle  fe  trouve épointée , 
&  faire  ainfi  la  même  chofe  â  tous  les 
paquets  jufqu'à  l'i  ,  qui  eft  le  plus  court. 

Si  c'eft  une  perruque  grifaille  que  l'on 
prépare  ,  que  les  paquets  ne  foient  pas 
tous  d'une  même  longueur ,  &  qu'il  s'en 
trouve  quelques-uns  de  plus  noirs  ,  on  y 
mêle  un  petit  paquet  blanc.  S'il  y  en  avoit 
de  trop  blancs ,  on  y  en  ajouterait  de  plus 
gris  on  même  de  noirs. 

Après  avoir  bien  mêlé  &  remélé  tous 
les  paquets  ,  il  faut  les  remettre  les  uns 
après  les  autres  dans  les  cardes ,  tes  tirer 
bien  quarrés  ,  les  nouer  ferme  avec  du 
fil  ,  &  faire  la  même  chofe  à  tous.  Enfuite 
on  coupe  des  bandes  de  papier  blanc  un 
peu  fort  ;  elles  doivent  être  plus  largos 
pour  les  paquets  longs  que  pour  les  courts , 
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autrement  la  frifurc  feroit  gênée.  Après 
avoir  roule  une  eu  deux  fois  les  bandes  de 
papier  fur  le  fil  qui  attache  les  paquets ,  & 
renoué  la  papillote  ,  on  les  numérote 
depuis  l'i  jufqu'au  plus  long.  Ces  numéros 
empêchent  que  l'on  ne  fe  trompe  en  tref- 
fant.  Enfui  ce  on  les  remet  en  boucle.  On 
prend  un  des  bâtons  du  métier  dont  nous 
avons  parlé.  On  a  de  la  Ibie  de  Grcnadé  , 
qu'autrefois  I  on  choifillbit  violette ,  &  une 
carte  à  jouer  que  l'on  coupe  en  long  en 
deux  parues.  On  tait  un  petit  trou  à  l'un  des 
bouts  ,  on  y  attache  la  foie  que  l'on  roule 
fur  la  carte  aux  envii  ons  de  cinq  ou  fix 
aunes  j  on  répète  cela  fix  fois  :  quand  on 
en  a  difpofé  trois  ,  ce  qui  fulfit  pour  trefler 
un  des  côtés ,  l'on  ne  fait  point  toucher 
la  quatrième  aux  autres  ;  entr'clle  &  la 
troifieme  ,  pour  ne  fe  point  embarrafTer 
en  travaillant ,  on  laifïè  l'intervalle  d'un 
doigt.  On  arrange  ainfi  fix  cartes ,  quoi- 
qu'il n'en  faille  que  trois  pour  trefler  un 
côté  de  la  perruque.  Mais  pour  avoir  plus 
d'égalité  ,  en  trèfle  une  hoche  de  chaque 
paquet ,  jufqu'à  la  fin  de  chaque  rang.  En 
s'y  prenant  ainfi  ,  les  deux  côtés  de  la 
perruque  le  trouvent  exécutés  en  même 
temps  &  également  ;  à  la  fin  de  chaque 
rang  ,  on  les  met  en  boucles  ,*  l'un  devant 
foi  &  l'autre  à  côté. 

Les  fix  foies  étant  arrangées  dans  l'ordre 
que  nous  venons  de  dire  ,  il  faut  avoir 
â  l'autre  bâton  pareil  un  petit  clou  d'épingle 
attaché  à-peu-près  â  un  demi-pié  du  bas 
du  bâton  ,  &  le  courber ,  &  faire  un  nœud 
de  tiflerand  aux  fix  foies  que  l'onpaflc  dans 
la  pointe  du  clou.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  l'on  plaçoit  les  deux  bâtons  dans 
les  trous  d'une  barre  de  bois  ;  mais  cela 
ne  fe  pratique  guère.  On  fait  deux  trous 
fur  la  table ,  &  l'on  y  plante  les  bâtons  : 
cette  manière  cil  plus  commode  \  on  n'eft 
point  obligé  de  tenir  une  barre  fur  fes 
genoux  ,  &  loifqu'on  trèfle  ,  les  bâtons 
toujours  tendus  ne  font  point  fujets  â  fe 
déranger  :  cependant  fi  la  table  étoit  entiè- 
rement occup'c  ,  un  ouvrier  avec  une 
barre  pourroit  treffer  féparément  fans  être 
géné.  Après  avoir  mis  les  bâtons  dans  les 
trous ,  &  avoir  attaché  les  fix  foies  ,  comme 
nous  avons  die  ,  il  faut  les  tendre  égale- 
ment en  tournant  la  carte  fur  le  bâton  entre 
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le  pouce  &  le  premier  doigt  ;  6c  en  faifant 
tonner  les  foies  avec  les  doigts  ,  comme 
lorfqu'on  accorde  un  infiniment ,  on  s'af- 
fure  qu  elles  font  tendues  également.  Nous 
expliquerons  plus  bas  la  manière  de  treffer. 

Autrefois  les  ouvriers  prenoient  la  mefure 
â-peu-prèsfur  la  tête  qu'ils  croyoient  propre 
avant  de  faire  la  monture  ;  aujourd'hui 
que  l'on  opère  plus  juftement  &  plus  fine- 
ment ,  on  fait  les  montures  de  tête  avant 
que  de  prendre  la  mefure. 

Les  montures  faites  ,  voici  comment  oa 
prend  la  mefure  d'une  téte.  On  a  une  bande 
de  papier  gris  ou  blanc  un  peu  tort  ;  on 
la  coupe  un  peu  en  pointe  d'un  côté ,  pour 
y  diflinguer  un  bout  qu'on  appelle  le  com- 
mencement. Quand  une  perfonne  a  les 
cheveux  bien  plantés  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'ils  ne  font  ni  trop  hauts  ni  trop  bas , 
il  faut  prendre  depuis  la  racine  du  toupet 
jufqucs  dans  la  follette  du  cou  ,  &  faire 
avec  des  cifeaux  une  hoche  à  la  mefure , 
comme  font  les  tailleurs  :  enfuiteon  pafïè 
les  bouts  de  la  mefure  fur  le  bord  d'une 
tempe ,  en  l'étendant  fur  le  derrière  de  la 
tête  jufqu'â  l'autre  tempf  ;  enfuite  il  faut 
avoir  le  tour  ,  &  pour  cet  effet  faifir  U 
mefure  par  les  deux  bouts  ,  &  en  placer  le 
milieu  duns  la  follette  du  cou  ,  rapprocher 
les  bouts  en  devant ,  pafler  fur  les  oreilles, 
&  remonter  jufqu'â  l'extrémité  des  cheveux 
fur  le  front.  Si  la  monture  eft  à  oreilles , 
il  faut  palier  au  deffus  d'une  oreille,  s'avan- 
cer pardefïiis  la  téte  jufqu'â  l'autre  oreille , 
&  toujours  obfcrver  de  faire  des  hoches 
pour  reconnoitre  les  points.  Si  la  tete  dont 
on  prend  mefure  eft  bien  proportionnée, 
la  hauteur  de  l'oreille  fait  la  profondeur 
du  devant  au  derrière.  Toutes  les  dimen- 
fions  prifes,  il  faut  écrire  fur  chaque  hoche 
le  point  que  l'on  vient  de  prendre ,  comme 
la  profondeur  du  devant  en  derrière  ,  d'une 
tempe  à  l'autre  ,  autour  de  l'oreille  & 
autour  de  la  tête.  Il  faut  enfuite  avoir 
ruban  ,  que  l'on  appelle  ruban  Je  tour 


&  foie  ,  ou  tour  de  foie  ,•  mais  le  m 
vaut  mieux  On  les  emploie  dejK J  £ 
leurs ,  rofe  &  gns  de  maure.  ^d  mi  fl 
ruban  peut  erre  u  un  pouf  ~  .  i. , 
y  en  a  de  deux  ou  trois  "*nes  ?u  df  us 
comme  au  delTous.  J?*.*»  ,e  ™h™ 
foitbon,  il  faut  qu'A**  b,en  fraPPc»  & 
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que  la  lifiere  foit  bonne  de  chaque  eût  ' , 
atin  qu'en  y  partant  l'aiguille  avec  le  fil , 
elle  ne  carte  pas:  une  monture  de  perruque 
en  prend  une  demi  aune  &  demi  -  quart. 
Si  la  monture  eft  pleine  &  fermée  ,  on  en 
replie  un  peu  de  chaque  bout ,  qu'on  coud 
julqu'atix  trois  quarts  de  la  largeur  ;  enfuite 
Ton  prend  exactement  le  milieu  d'un  des 
remplis  à  l'autre  ,  &  on  le  marque  d'un 
trait  lait  avec  de  l'encre.  On  a  des  clous 
d  épingle ,  ni  trop  gros  ni  trop  petits  ;  on 
place  le  trait  que  Ton  a  tait  avec  de  l'encre 
fur  le  ruban  ,  dans  la  raie  qui  fe  trouve  fur 
les  têtes  à  monter  ;  cette  raie  en  marque 
exactement  le  milieu  :  on  y  fixe  le  ruban 
par  un  clou  fiché  fur  le  devant ,  &  puis 
par  un  fécond  fiché  fur  le  derrière.  Si  l'on 
veut  faire  une  pointe  au  front  ,  il  faut 
prendre  un  autre  clou  ,  le  ficher  fur  le 
ruban  â  la  diflar.ee  de  trois  lignes  de  celui 
du  milieu  ,  ôc  relever  le  ruban  un  peu  de 
chaque  côté.  La  pointe ,  pour  la  gratiJeur 
d'un  front  bien  fait ,  eft  ordinairement ,  tout 
bien  compurte  ,  de  cinq  pouces  fit  demi  ou 
fix  pouces  ;  par  conféuuent ,  fi  on  la  fait 
de  fix  pouces,  il  faut  obferver  de  renverfer 
le  ruban ,  ou  de  l'échancrer  de  trois  pouces 
de  chaque  côté ,  puis  l'arrêter  par  un  clou 
ou  deux  de  chaque  côté  ,  qui  le  maintienne 
éga'cn-cnt  :  cela  ne  doit  être  pratiqué 
qu'après  l'avoir  bien  compafle  également  ; 
car  la  première  chofe  qui  faute  à  la  vue , 
c'eft  fon  inégalité  ;  la  perruque  èn  paroit 
de  travers.  Enfuite ,  â  l'endroit  de  la  cou 
rure,  on  place  deux  autres  clous  fur  la  raie 
également ,  en  obfervant  que  fi  la  perfonne 
a  un  cou  gras  &  court ,  il  faut  les  placer 
plus  haut,  pour  que  le  derrière  relevé;  6c 
que  fi  la  perfonne  eft  maigre  &  a  le  cou 
long  ,  il  laut  pratiquer  le  contraire.  Cela 
fait ,  on  rire  le  ruban  d'un  côré  à-peu-près 
vis  à-vis  le  gras  de  la  joue  ,  &  1  on  fiche 
un  clou  ;  on  en  fait  autant  de  l'autre 
côté  ,  &  toujours  bien  fymmétriqucmenr , 
fcu;  que   les  parties  y  correrpondenr. 
fort  "  on  a  du  fil  de  Bretagne  uni  &  ' 
longueut  un^  aiguille  un  peu  groflè  de  la 
différens  l.  deux  pouces  ;  on  difperfe  \ 
menton  ,  un  ^ur      vifage  :  un  fufht  au 
troifieme  au  are  au  dt  flous  du  nez  ,  un  -, 
ieu  du  front  ,  u,  un  quatrième  au  mi- 
haque  coin  de  l'œil , 
\ 
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&  enfin  par-tou:  où  l'on  en  aura  befoin  : 
mais  le  moins  eue  I  on  en  paille  employer  , 
c'eft  toujours  le  mieux.  On  arrête  le  fil 
qui  part  du  rubân  ,  au  premier  de  tous 
ces  clous  difpofés  comme  on  a  dit,  parce 
qu'à  une  monture  pleine  on  commence 
toujours  par  le  bas  de  la  joue  :  on  tire 
enfuite  le  fil  avec  juftcrtêde  la  main  gauche, 
en  le  pourtant  avec  le  pouce  de  la  main 
droite.  On  pâlie  une  carte  fous  le  ruban , 
pour  le  faire  glifl'er  plus  aifément.  Il  faut 
ordinairement  cinq  ou  fix  de  ces  fils  :  on 
oblèrve  que  le  ruban  en  foit  bien,  arrondi. 
On  arrête  le  fil  à  la  pointe  qui  fe  trouve 
auprès  de  l'œil ,  en  taifant  deux  ou  trois, 
tours  avec  le  fil  autour  du  clou  ,  &  l'on 
y  marque  après  un  ou  deux  nœuds  coulans. 
II  faut  avoir  attention  de  ne  pas  palier  plus 
de  fils  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  de  les 
pofer  également ,  &  de  rendre  au  compas 
les  deux  côtés  égaux.  C'eft  la  même  ma- 
nœuvre fi  l'on  fait  un  petit  devant  avec 
du  crin  ,  qu'aux  perruques  nouées  :  il  ne 
faut  point  un  petit  clou  poinru  au  front  ; 
au  contraire,  il  faut  qu'il  foit  rond  ,  fie 
communément  le  front  pas  fi  ouvert  qu'au- 
jourd'hui. Au  refte,  chacun  a  fon  goût, 
6c  il  n'y  a  point  dérègle  là-dertùs.  Quel- 
que manière  qu'on  fuive  ,  on  prendra  une 
aiguillée,  de  foie  un  peu  forte  ,  fie  on  l'ar- 
rêtera au  clou  du  milieu  du  front  :  l'on 
piquera  enfuite  l'aiguille  dans  la  lifiere  , 
de  façon  que  la  raie  d'encre  fe  trouve 
dans  le  milieu  ,  en  paflànt  l'aiguille  par- 
dertîis  la  lifiere  ;  delà  on  la  fera  pafler  au 
clou  où  la  foie  a  été  arrêtée  ;  Fon  lëra 
enfuite  un  autre  poinr  à  droite  ,  de  l'autre 
côté  ,  à  peu  de  diftance  ,  fit  un  autre  à 
gauche  à  diftance  égale  ,  gliflànt  toujours, 
comme  nous  l'avons  dit ,  une -carte  dertbus 
le  fil  ,  pour  que  le  ruban  parte  plus  aifé- 
ment ,  fie  qu'il  ne  fe  fatigue  point  non  plus 
que  le  fil  ;  le  refte  n'a  rien  de  difficile» 
Enfuite  il  faut  ficher  derrière ,  dans  le 
milieu  de  la  tête  ,  quatre  clous  ,  à  com- 
mencer à  un  pouce  près  de  la  raie  jufcu'à 
la  tempe  ;  prendre  une  aiguillée  de  fil  , 
Parrécer  au  premier  clou  du  côté  de  ht 
tempe  ,  le  partèr  dans  la  lifiere  du  der- 
rière du   ruban  ,  ou  plus  avant  ;  mettre 
un  ou  deux  fils  ,  félon  que  l'on  veut  faire 
la.  tempe  exeufe  ou  ronde  ,  également  au 
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détins  ,  â  la  partie  qui  forme  le  front  ; 
former  l'autre  côté1  égal ,  &c  bien  compaflèr 
le  tout ,  pour  que  le  tronc  necreufe  pas  plus 
d'un  côte  que  d'un  autre-  Si  la  lifiere  du  ruban 
fronce  derrière ,  à  l'endroit  de  l'oreille  ,  il 
faut  y  faire  un  pli  ,  ou  y  palier  un  fil  à-peu- 

{>rès  à  la  hauteur  de  l'ail ,  jufques  derrière 
'oreille  :  ce  fil  doit  être  tiré  &  arrêté  bien 
ferme.  Si  la  perfonne  a  le  cou  gras  ,  il 
faut  ,  comme  nous  avons  dit  ,  mettre  un 
point  plus  haut  dans  la  raie  de  la  tête  au 
deflùs  du  ruban  ;  prendre  une  aiguillée  de 
fil  ,  pofer  le  premier  point  fur  la  couture 
du  ruban  ,  &  le  tirer  en  avant  de  la  même 
façon  que  nous  avons  expliqué  plus  haut  ; 
&  li  le  cas  le  requiert  ,  pofer  encore  un 
autre  fil  de  chaque  côté  ;  enfuite  avoir 
un  cordonnet  moyen  ,  en  prendre  la  valeur 
du  quart  ,  faire  un  noeud  à  chaque  bout  ; 
&  l'arrêter  bien  de  chaque  côté,  pour  qu'il 
ne  s'échappe  point  en  ferrant  la  perruque  ; 
l'on  en  fait  padër  les  deux  bouts  à  l'endroit 
du  ruban  qui  n'a  point  été  coufu ,  jufqu'à 
la  lifiere  ;  enfuite  on  relevé  le  ruban  par- 
detius  le  cordonnet ,  on  fait  un  point  un 
peu  lâche  à  la  lifiere  qu'on  vient  de  rele- 
ver, &  par  ce  moyen  le  cordonnet  n'eft 
point  gené.  Ceci  tait ,  &  le  ruban  placé  , 
on  met  le  rézeau,  que  l'on  nomme  aufli 
ordinairement  co'ejfe  ,•  ce  rézeau  eft  taie  de 
foie,  ou  de  fleuret ,  ou  de  fil.  Si  la  perruque 
eft  pour  une  perfonne  qui  tranfpire  beau- 
coup de  la  téte  ,  un  rézeau  de  fleuret  vaut 
mieux  ;  il  eft  moins  fujet  à  fe  retirer  2  il 
faut  que  les  mailles  n'en  foient  pas  trop 
grandes.  Dans  les  premiers  temps ,  on  avoit 
mis  un  contrôle  fur  les  coefles  ;  on  l'a  ôté  : 
on  en  a  fenti  la  puérilité  ,  &  l'impoffibi- 
lité  d'obvier  à  la  fraude.  En  plaçant  le 
rézeau  fur  la  té  ce  ,  il  faut  obferver  que 
ce  qui  termine  la  fin  du  rézeau  foit  bien 
dans  le  milieu  de  la  tére  ;  fans  cette  pré- 
caution ,  un  côté  feroit  plus  large  que 
l'autre  :  on  en  attache  un  côté  avec  un 
clou  pour  qu'il  ne  varie  point  ,  &  l'on 
le  cout  avec  le  ruban ,  en  pratiquant  â- 
■cu-près  un  point  à  chaque  maille.  Quand 
le  rézeau  eft  coufu  ,  s'il  fe  trouve  trop 
grand ,  il  faut  couper  tout  ce  qui  devient 
inutile. 

On  a  enfuite  un  ruban  que  Ton  appelle 
le  u  an  large  ;  il  eft  ordinairement  brun, 
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'fi!  &  foie  ;  il  n'eft  point  auffi  frappé  mie 
celui  du  tour  ;  fa  largeur  eft  de  quatre 
pouces  :  on  y  fait  d'abord  un  rempli ,  ôc 
on  commence  à  le  coudre  à  la  lifiere  du 
ruban  dés  la  pointe  ;  on  le  tire  enfuite 
par  en  bas  aux  environs  de  quatre  doigts 
au  deftus  du  ruban  de  derrière  ;  on  le 
coupe  ,  on  le  remploie  au  deftbus  ,  on 
met  un  clou  dans  une  petite  raie  qui  fe 
trouve  dans  le  milieu  du  ruban  ,  on  en 
met  auffi  un  dans  la  raie  de  la  téte  ,  & 
un  autre  de  chaque  côté  ,  en  tirant  depuis 
le  deflus  de  la  téte  pour  que  le  ruban  ne 
fronce  point  \  on  prend  enfuite  une  aiguil- 
léc  de  fil  que  l'on  parte  dans  le  ruban  , 
&  plus  bas  dans  celui  qui  fait  la  monture  , 
obférvant  toujours  que  le  milieu  du  ruban 
fe  trouve  dans  le  milieu  de  la  raie  de  la 
tête  ,  pour  que  les  rangs  frifent  également. 
Ainfi  arrête  de  chaque  côté ,  on  le  coud 
dans  le  bas  ,  &  pareillement  au  haut ,  en 
prenant  un  fil  de  la  raie  du  ruban  placé 
fur  la  couture  du  ruban  de  tour.  Pour 
que  la  perruque  foit  ferme ,  on  y  met  un 
taffetas  qu'il  faut  d'abord  faufiler  fur  le 
rézeau  ,  &  couper  après  comme  il  con- 
vient ;  enfuite  on  commence  à  le  coudre 
fur  lç  devant  le  long  du  derrière  du  ruban 
de  tour  ,  toujours  en  remontant  jufqu'à  la 
raie.  Il  eft  à  propos  de  ne  pas  aller  furie 
derrière  jufqu'au  ruban  large  ,  parce  que 
fi  la  perfonne  tranfpire  ,  cela  peut  faire 
retirer  la  perruque  :  on  procède  ainfi  éga- 
lement de  chaque  côté.  Voilà  tout  ce  qui 
regarde  la  monture  d'un  bonnet  un  peu 
ample  ,  ou  d'une  perruque  nouée  d'une 
perfonne  d'un  certain  âge. 

Il  faut  enfuite  prendre  les  mefures  :  la» 
première ,  qui  eft  la  baflè  ,  s'appelle  mefure 
de  tournant ,  parce  qu'on  la  prend  depuis 
le  coin  du  front  jufqu'à  la  couture  de 
derrière  ;  il  faut  la  plier  en  deux  pour  que 
le  papier  (bit  plus  fort  &  réfifte  davan- 
tage. Enfuite  on  fait  la  mefure  de  corpc 
de  rangs. 

Si  l'on  fait  un  bonnet  pour  une  p£  v. 
•  /  •  -II-      •       J  Coude . 

âgée  ou  qui  ne  veuille  point  .  • 

il  ne  faut  point  épômter  les  JJJ»"  »J »« 

contraire  ,  ils  doivent  être  g,*?""*  par 

la  pointe  pour  cet  effet.  *  J  *  a  P  . ea" 
1     a    a    m  tu  «0*  "huit  années, 
core  plus  de  douze  ^  a  » 

dit 


qu'après  les  avoir  tir**>mme  nous  avons 
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dit  fflus  haut ,  avanc  d'y  mettre  des  pa« 
pillotes  ,  on  plaçoic  le  paquec  dans  une 
carde  par  la  tête  ,  &  on  le  droit  par  la 
pointe  pour  qu'il  fut  plus  quatre"  :  c'étoit 
un  ouvrage  très-difficile,  &  qu'il  falloir  faire 
avec  attention  ;  enfuite  on  y  remettoit  le 
papillon  &  on  commençoit  la  perruque  ; 
on  diftribuoit  du  crin  ou  il  eft  marqué. 

Il  faut  d'abord  avoir  la  mefure  du  bord 
du  front  ;  on  la  prend  avec  une  bande  de 
papier  double  de  la  largeur  du  front  de 
la  monture  que  nous  venons  d'expliquer. 
Il  faut  que  le  front  foir  fait  fur  le  plus 
court  paquet ,  &  trèfle  fin  &  à  cinq  tours 
pour  un  devant  peigné  avec  du  crin. 
Malgré  le  plan  des  mefures  que  nous  ve- 
nons de  donner  ,  il  n'en  faut  pas  faire 
une  règle  générale  ;  tout  dépend  du  goût 
des  perlbnnes  ,  de  Pair  du  vifage ,  &  de 
l'idée  du  perruquier  :  il  faut  fuivre  la  forme 
de  la  téte.  Si  la  forme  de  la  tempe  eft 
plate ,  &  que  l'on  veuille  la  perruque 
gonflée  ,  on  montera  les  longs  plus  haut 
en  fàifant  la  mefure.  Si  au  contraire  la 
tempe  eft  forte  &  gonflée ,  on  ne  mon- 
tera point  les  longs  fi  haut ,  &  par  con- 
féquent  on  tirera  la  perruque  plus  court. 
De  même  fi  la  perfonne  eft  grande  ,  fi 
elle  a  le  vifage  maigre  &  le  cou  long  ,  on 
l'engagera  davantage  par  les  cheveux. 

De  la  manière  de  trejjèr.  Pour  treflèr, 
il  faut  donc  prendre  les  deux  bâtons ,  celui 
où  font  les  fix  foies ,  &  celui  oui  porte 
la  pointe  :  on  les  mettra  dans  les  trous 
de  la  table.  Pour  le  tournant ,  il  ne  faut 
que  trois  foies.  On  prend  le  n°.  premier, 
qui  eft  le  plus  court  ;  on  trèfle  fin  &  ferré 
a  cinq  tours  :  on  place  fon  paquet  dans  la 
carde  qui  eft  devant  foi  :  on  en  rire  à-peu- 
prés  fept  à  huit  cheveux  de  la  main  droite , 
&  de  la  gauche  on  les  reprend  par  la 

{jointe;  on  laiflè  excéder  hors  des  doigts 
e  moins  que  l'on  peut  de  la  tête  ;  on  Tes 

Fafle  avec  la  main  derrière  les  fbies ,  fit 
on  préfente  la  tête  pardevant  entre  la 
féconde  &  la  troifieme  foie  j  puis  on 
les  paflè  pardeflus  avec  la  main  droite  , 
&  on  les  reprend  entre  le  pouce  &  le 
premier  doigt  de  la  gauche.  On  les 
reparte  11  ,  entre  la  première  &  la  fé- 
conde ,  avoc  le  pouce  &  le  premier  doigt 
de  la  droite  ;  on  les  paire  pardeflbus.  & 
Tome  XXV. 
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on  les  reprend  de  la  gauche  ,  en  les 
repartant  par  la  féconde  &  la  troifieme. 
Après  quoi  on  les  paflè  pardeflùs  ;  l'oa 
les  reprend  des  doigts  de  la  gauche  ,  & 
l'on  les  repaflè  entre  la  première  &  la 
féconde  ;  on  les  reprend  des  doigts  de  la 
droite ,  &  on  en  repafle  le  bout  entre  la 
féconde  &  la  troifieme.  On  les  tire  pour 
lors  de  la  gauche ,  en  lâchant  doucement , 
&  en  faifant  couler  la  téte  de  la  droite. 
On  laiflè  paflèr  la  tête  des  cheveux  le 
moins  que  l'on  peut ,  &  on  la  pouflè  juf- 
qu'aupres  du  aœud  que  l'on  a  fait  ;  quand 
elle  eft  au  point  que  l'on  veut ,  Ton  re- 
prend la  fnfure  ,  que  l'on  repafle  entre 
la  dernière  &  la  féconde  foie  ,  en  obièr- 
vant  de  la  paflèr  pardevant.  Ce  dernier 
tour- ci  ne  fert  qu'à  la  première  paflèe  de 
chaque  rang  &  tournant  que  l'on  veut 
commencer  ;  enfuite  on  retire  une  autre 
paflè ,  &  l'on  travaille  de  même.  Lorfque 
la  pariée  eft  faite ,  elle  doit  former  une  m, 
dont  il  faut  avoir  foin  de  preflèr  les  jambes 
l'une  contre  l'autre ,  pour  que  tout  foit  égal 
&  ne  laiflè  point  d'efpacc  plus  grand  ou 
plus  petit.  Vous  treflèz  ainfi  jufqu'au  chiffre 
qui  marque  le  i  :  Ton  reprend  le  2  ,  & 
l'on  trèfle  jufqu'a  2  ;  puis  l'on  reprend 
le  3  ,  &  l'on  treflè  jufqu'au  chiffre  3  : 
enfuite  l'on  reprend  le  4,  &  l'on  trèfle 
jufqu'au  4. ,  en  montant  imperceptiblement 
la  garniture  :  l'on  continue  jufqu'au  ç  ou  6, 
toujours  en  remonrant  de  garniture  t  qui  au 
lieu  d'une  m  ,  ne  forme  qu'une  n.  Alors  on 
prend  la  paflè,  comme  nous  venons  de  dire; 
on  la  parte  deux  fois  en  deflùs  &  une  fois  en 
deflbus ,  &  on  la  finit  entre  la  féconde  &  la 
troifieme  foie  :  elle  en  gatnir  davantage  la 
treflè ,  &  la  fait  plus  preffee.  Il  faut  toujours 
augmenter  de  garniture  jufqu'au  dernier  pa- 
quet, où  les  partes  doivent  fe  trouver  d'une 
bonne  pincée.  Il  faut  avoir  foin ,  en  métrant 
les  paquets  dans  la  carde  ,  de  placer  un 
peigne  deflus ,  pour  que  les  cheveux  ne 
viennent  pas  trop  vite  ;  il  faur  aufli  prendre 
garde  que  les  paquets  foient  toujours  bien* 
egalifés.  A  la  fin  du  ratig  il  faut  taire  une 
paflè  d'arrêt ,  en  repartant  la  tete  entre 
la  féconde  &  dernière  jambe  de  l'm.  Au- 
trefois ,  quand  on  faifoit  des  devans  bien 
élevés  &  les  tempes  a  proportion  ,  on 
treflbit  aulfi  à  bouts  levés:  au  lieu  de 
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pafler  la  main  gauche  qui  tient  la  paflè  , 
on  la  mettoit  pardevant  ,  en  partant  la 
tète  de  la  paflè  entre  la  première  &  la 
féconde;  au  lieu  de  pafler  pardeflùs,  on 
repaflè  pardtflbus  ,  &  l'on  fait  le  tour 
a  l'ordinaire  :  enfuite  on  prend  une  autre 
paflè  que  Ton  met  de  l'autre  côté  ,  en 
p  a  fiant  de  même  par  dedans ,  &  l'on  con- 
tinue le  tour  de  même.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  trejjèr  à  bouts  levés.  On  treflbit 
auffi  à  demi-bouts  levés ,  en  faifant  celui 
de  devant  comme  nous  venons  de  dire  , 
Si  l'autre  paflè  à  l'ordinaire. 

Pour  revenir  au  tournant ,  quand  on  a 
fait  la  paflè  d'arrêt  comme  nous  lavons 
dit ,  on  laiflè  un  efpace  de  foie ,  &  l'on 
recommence  par  les  mêmes  paquets  par 
où  l'on  a  fini  »  en  faifant  une  paflè  d'arrêt 
comme  on  la  doit  pratiquer  à  tous  les 
commencemens  &  fins  de  chaque  rang. 
]1  faut  obfcrver  de  rendre  la  garniture  la 
même ,  en  faifant  aller  en  arrière  ce  que 
l'on  a  fait  aller  en  devant,  c'eft-à-dire ,  que 
les  n01.  1 1  reviennent  aux  io  ,  ainli  des 
autres  à  proportion.  Le  plus  court  fe  trou- 
vera à  la  fin  de  la  mefure  ,  &  les  deux 
côtés  feront  égaux.  Il  faut  faire  un  fécond 
tournant  de  même  ,  en  obfervant  la  même 
règle ,  &  mettre  à  la  fin  de  chaque  paquet 
un  fil  rouge  pour  marquer  tous  les  étages  , 
ce  qui  fert  beaucoup  lorfqu'il  eft  quelhon 
de  pofer  les  rangs  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut 
en  pofer  deux  dans  la  hoche  du  6.  La 
marque  de  fil  indique  où  elles  commencent 
&  où  elles  Hnilïènt.  Lorfqu'on  pofe  les  2 
du  6  y  indiqués  par  la  mefure,  on  a  les  7 
fur  le  ;  dans  la  hoche  du  5  ,  le  4  dans  la 
hoche  du  4 ,  le  ç  fur  le  3  dans  celle  du 
3  ,  le  6  dans  celle  du  1 ,  &  le  8  dans  celle 
du  1.  Il  faut  que  celui  qui  monte  fâche! 
combien  de  rangs  il  a  pofe  dans  chaque 
hoche ,  &  qu'il  s'arrange  en  confcqucnce.  1 
Il  faut  pofer  les  fils  à  la  fin  de  chaque 
hoche  ,  à  l'autre  côré  du  fécond  tour- 
nant ,  en  obfervant  la  même  régularité 
&.  la  mime  garniture  qu'à  celle  du  premier 
côté. 

Enfuite  il  faut  bien  mettre  les  deux 
tournans  en  boucle  devant  foi ,  c'eft-à- 
dirc ,  du  même  côté  ,  &  les  ôter  de  deflus 
lb  métier  ;  remonter  enfuite  le  métier  avec 
lp>  fis  foies,  comme  nous  avons  dit,  pour 
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commencer  le  corps  de  rangs  ,  en  le  tra- 
vaillant à  fix  foies.  On  fait  Tes  deux  côtés 
enfemble ,  &  la  garniture  fe  trouve  égale 
par  le  moyen  de  la  mefure.  Les  premiers 
rangs  commencés  fur  les  fix  foies,  il  les 
faut  prendre ,  &  aller  jufqu'i  6 ,  ainfi  des 
autres ,  comme  nous  avory;  expliqué  ,  en 
tournant.  Après  3  ou  4  rangs,  il  faut  dimi- 
nuer de  garniture  julqu'à  la  fin  ,  où  elle 
doit  être  extrêmement  légère  ,  en  obfer- 
vant de  mettre  un  crin  ou  deux  à  chaque 
pafTJe  pour  foutenir  la  tempe.  11  faut 
obfervtr  que  quand  on  a  fini  les  grands 
corps  de  rangs  (  on  les  appelle  ainfi  ,  parce 

3uc  depuis  l'endroit  où  on  les  pofe  ,  ils 
oivent  fe  rejoindre  enfemble  par  der- 
rière ) ,  on  en  fait  plus  ou  moins  aux  tem- 
pes ,  félon  que  l'on  veut  que  la  frifure 
monte  ,  &  au  deflus  on  met  un  paquet 
préparé  exprès  qui  ne  frife  pas  b  aucoup  ; 
ce  paquet  s'appelle  plaque  :  on  la  fait 
d'une  trèfle  de  fuite ,  fans  la  travailler 
par  rang. 

Apres  les  grands ,  il  y  a  les  petits ,  qu'on 
appelle  ainfi ,  parce  qu'ils  ne  croiflènt  pas , 
fie  qu'ils  ne  font  que  la  face  ;  on  les  ter- 
mine par  des  paquets  de  plaque.  Le  premier 
petit  tang  a  la  mefure  fuivante  :  il  com- 
mence au  troifieme  fur  le  3  ,  &  finit  fur 
le  5  ;  quand  on  a  fait  jufqu'au  <  ,  l'on 
prend  les  paquets  de  plaque  que  l'on  tra- 
vaille jufqu'à  la  raie,  ainfi  des  autres. 

Après  avoir  fait  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  c'efl-à-dire  les  corps  ,  on  emploie 
les  fournitures.  L'on  commence  par  les 
bords  du  front  :  nous  avons  dit  comment 
on  en  prenoit  la  mefure ,  &  qu'il  falloir 
les  treflèr  fin  Se  ferré  ;  à  la  fin  du  front 
on  fait  une  petite  étoile  ,  c'elt-à-dire, 
cinq  ou  fix  paflès.  Treflèz  ferme  ,  ferrez , 
fit  laiflèz  de  chaque  côté  un  quart  de  vos 
trois  foies  ;  nous  marquerons  en  fon  remps 
où  ces  paflès  doivent  le  pofer.  Si  la  rempe 
de  ladite  mefure  étoit  fur  le  2  ,  il  feroit 
à  propos  de  faire  les  devans  par  rang  de 
la  longueur  du  dernier  rang  d'en  haut  de 
la  melure  :  le  1  &  le  2  faits ,  on  mettra 
un  crin  à  chaque  paflè  ;  mais  comme  la 
tempe  de  ces  meuires  n'eft  que  fur  le  1 , 
on  peut  faire  une  treflè  de  fuite  également 
fur  le  1  ,  en  mêlant  toujours  un  crin  à 
chaque  paflè  ;  cela  fe  treflè  &  fe  coud  plus 
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vice  :  il  en  faut  ordinairement  au 
Crois  ou  quatre  aunes.  Ainfi  finie  ce  qu'il 
faut  pour  le  devant. 

Enfuite  on  travaille  la  plaque ,  qui  fe 
tait  de  cheveux  frifés  naturellement  :  les 
plus  fins  font  les  meilleurs ,  la  plaque  va 
mieux  fur  la  téce.  Si  les  cheveux  naturels 
ne  frifenr  point  allez  ,  on  peut  en  mettre 
de  frifes  en  dedans.  D'ordinaire  on  tait  la 
plaque  de  la  longueur  du  dernier  corps  de 
rangs  croifé.  A  la  perruque  que  nous  tra- 

Î:ons  ici ,  le  dernier  corps  de  rangs  eft  fur 
è  6,  par  conféquent  il  le  faut  lur  le  6  , 
en  obfervant  que  les  paquets  foient  épointés. 
U  en  faut  aux  environs  de  quatre  ou  cinq 
aunes,  &  en  faire  en  commençant  la 
valeur  du  quart  avec  le  6 ,  en  y  mêlant 
une  paflè  dudit  paquet  de  plaque  avec  une 
paflè  du  6  ,  fi  le  dernier  corps  de  rang 
eft  fur  le  6  ,  en  obfervant  que  la  trcllé 
foit  fine  &  point  trop  entartle.  Voilà  tout 
ce  qui  concerne  le  trèfle  de  la  perruque  que 
nous  venons  de  détailler. 

Préfentemeut  il  s'agit  de  la  monter:  il 
faut  commencer  par  les  bords  du  front  ; 
on  monte  ordinairement  avec  de  la  foie 
un  peu  forte ,  ni  trop  grotte ,  ni  trop  fine. 
Il  faut  d'abord  l'attacher  .  en  faifant  un 
nœud  de  tiflèrand  tout  près  de  la  trèfle , 
le  moins  gros  qu'il  fe  peut.  Il  faut  coudre 
à  petit  point  entre  chaque  paflè ,  &  que 
le  point  foit  bien  terme  &  ferré  ,  &  fur 
le  bord  de  la  lifiere  du  ruban ,  obfervant 
de  n'aller  ni  detliis  ni  deflbus.  Quand  on 
eft  au  bout  on  arrête  proprement ,  après 
quoi  on  frappe  tout  du  long  pour  reflèrrer 
le  point ,  &  pour  que  le  bord  foit  moins 
«pais  :  enfuite  on  prend  le  premier  tour- 
nant ,  que  l'on  arrête ,  fit  c;ue  l'on  coud 
de  même  jufqu'à  l'endroit  où  eft  pofé  le 
cordonnet  ,  pardeffus  lequel  on  tait  le 
tournant  de  façon  qu'en  ferrant  le  cor- 
donnet rien  ne  l'arrête.  Quand  on  eft  â 
la  fin  du  tournant,  il  faut  bien  l'arrêter, 
or  même  revenir  avec  le  bout  de  la  foie 
pardeflus  ,  formant  cinq  ou  fix  points  : 
cela  eft  plus  propre  ,  &  en  peignant  la 
perruque  aucune  paflèe  ne  s'échappe.  On 
coud  l'autre  de  même ,  &  on  l'arrête  fur 
le  bout  de  celui-ci  :  on  coud  enfuite  un 
morceau  de  bougran ,  que  l'on  découpe 
félon  la  forme  du  ruban.  11  faut  qu'il  foit 
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pofé  depuis  le  bas  de  la  joue  jufqu'au  deflus 
touchant  toujours  la  tafle  du 


de 


œil 


premier  tournant.  On  le  coupe  quarré 
par  derrière  ;  on  le  tait  à-peu-pres  de  la 
largeur  de  quatre  doigts  :  enfuite  on  coud 
le  fécond  tournant ,  en  commençant  à  la 
hauteur  du  premier,  à  deux  lignes  ou  en- 
viron du  premier:  on  va  toujours  de  fuite 
jufqu'à  la  tin  ,  &  l'autre  coté  fe  fait  de 
même ,  obfervant  que  les  fils  foient  égaux 
d'un  côté  &  de  l'autre  ,  pour  que  les 
corps  de  rangs  foient  pofê's  également. 
Enluirc  il  faut  mettre  en  boucle ,  prendre 
les  corps  de  rangs  ,  &  regarder  le  fens  de 
la  friftire  ,  pour  qu'elle  n*;  fe  trouve  point 
en  deflbus.  Jl  faut  obferver  que  le  premier 
rang  pardevant  eft  commencé  fur  le  6  ; 
par  conféquent,  comme  il  y  en  a  deux 
deflus ,  le  pofer  dans  le  milieu  de  la  hoche. 
La  mefure  étant  ainfi  prife  ,  la  fin  de  ce 
rang  doit  arriver  jufqu'à  la  fin  du  tournant. 
Ctia  exécuté  ,  on  paflè  aux  autres  rangs  : 
on  coud  le  premier  de  même  ;  on  recoud 
enfuite  le  fécond  de  ce  même  côté ,  en  le 
pofint  fous  les  fils  du  Ç  :  l'on  reprend 
l'autre  côté ,  &  l'on  coud  deux  rangs  de 
fuke  ;  le  dernier  des  deux  rangs  fert  de 
pié  d'attente  pour  l'autre  cô;J  :  il  en  eft 
toujours  de  même  jufqu'à  la  fin  des  grands 
corps  de  ran^s,  obfervant  de  les  polir  avec 
attention  dans  chaque  hoche,  comme  il  a 
été  dit  ci- deflus. 

Les  grands  corps  de  rangs  érant  ainfi 
confus  ,  on  peut  coudre  les  pe-rits  tout  de 
fuite  du  même  côté  ,  obferv«*nr  de  coudre 
les  fix  premiers  du  bas  plus  ferres  que  les 
autres.  Il  faut  de  temps  en  temps  com- 
pafler ,  pour  qu'ils  ne  foient  pa<>  montés 
p!us  haut  ou  plus  bas  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Aprtîs  qu'on  a  monté  tous  les  petits 
rangs  d'un  côté,  il  faut  monte*  l'autre  côté 
de  même  avec  arrention. 

Si  l'on  n'a  point  pofé  l'étoile  après  avoir 
coufu  le  bord  du  front ,  il  faut  commencer 
par  la  pofer.  Nous  avons  dit  qu'on  Liflè 
ttois  fuies  de  chaque  côté  :  on  les  enfile 
toutes  trois  dans  une  aiguille  que  Ion  paflè 
jufte  dans  la  petite  raie  que  I  on  a  faire 
avec  de  l'encre  au  ruban  ,  tout  près  de  la 
trèfle  du  bord  du  front.  On  fait  fortir  les 
trois  foies  hors  du  ruban  avec  un  point 
un  peu  alongé  ;  enfuite  on  ^       les  trois 
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autres  foies  de  l'autre  côté  ,  que  l'on  re- 
pafîê  avec  la  pointe  de  l'aiguille  dans  le 
même  trou  ,  en  faifant  de  l'autre  côté  le 
point  égal.  On  tire  les  foies  de  chaque 
côté,  jufqu'à  ce  que  le  petit  bout  de 
trèfle  foit  entré  dedans,  ôc  on  l'arrête  de 
chaque  côté. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  bou- 
gran  de  la  longueur  du  petit  ruban ,  que 
l'on  coupe  de  la  même  forme  que  I  on  a 
fait  la  pointe  ;  fi  l'on  veut  que  la  pointe 
foit  plus  ferme ,  on  peut  y  mettre  deflous 
de  la  gomme  arabique  :  elle  ne  doit  être 
ni  trop  épaiflè  ni  trop  liquide.  Après  en 
avoir  bien  barbouille  le  ruban  ,  il  faut 
patfèr  le  bougran ,  que  l'on  tarife  de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  doigts  à-peu- 
près ,  félon  la  largeur  qu'on  veut  donner 
au  devant;  on  prend  enfuite  la  trèfle  faite 
fur  le  i ,  comme  nous  avons  dit.  On  peut 
coudre  un  rang  du  devant  contre  le  bord 
du  front  ;  il  fera  en  cet  endroit  un  fécond 
rang ,  comme  un  fécond  tournant  ;  puis 
on  coud  le  devant  de  la  largeur  du  dernier 
petit  rang.  Si  l'on  veut  que  le  devant  foit 
bien  large ,  on  continue  à  le  coudre  de 
même  ;  fi  au  contraire  on  ne  veut  pas 
qu'il  foit  fi  large  ,  on  diminue  peu-à-peu. 
Il  faut  que  les  rangs  foient  un  peu  ferrés  : 
le  dernier  doit  être  placé  fur  la  petite  raie 
du  ruban  large  ,  qui  doit  fe  trouver  jufte 
dans  le  milieu  de  la  téte.  On  coud  l'autre 
côté ,  en  obfervant  de  le  coudre  de  même , 
c'eft-à-dire  ,  ni  plus  large,  ni  plus  étroit, 
ni  plus  ferré ,  ni  plus  écarté  ,  avec  autant 
de  rangs  d'un  côté  que  de  l'autre;  &c  enfin 
de  coudre  le  dernier  rang  d'un  côté  fur  le 
dernier  rang  de  l'autre  côté. 

Enfuite  il  faut  prendre  la  plaque  :  on 
commence  par  le  côté  où  l'on  a  mis  du 
frifé ,  &  l'on  coud  de  fuite  comme  l'on  a 
fait  pour  le  devant ,  toujours  en  retour- 
nant la  trèfle  à  la  fin  de  chaque  rang  ;  il 
ne  faut  pas  prefl'er  les  rangs  autant  que  fur 
le  devant.  Vous  ne  devez  pofer  chaque  rang 
que  fur  la  fin  de  chaque  petit  corps  de 
rangs,  eh  allant  toujours  jufqu'au  devant 
en  fer  à  cheval .  en  forte  que  cela  finiflè 
jufqu'à  une  paflee  ou  deux  rangs  de  de- 
vant, qui  en  feront  la  fermeture.  Ainfi 
finit  la  monture  de  la  perruque. 
11  faut  enfuite  faire  allumer  une  réchaud 
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de  charbon ,  le  couvrir  de  cendres  ,  &  y 
mettre  un  fer  à  paflèr  fait  pour  cet  ufage  : 
ce  fer  a  à-peu-prés  la  forme  de  la  moitié 
d'un  fer  à  frifer  ;  les  uns  en  ont  de  faits 
en  marteau ,  les  autres  en  une  efpece  de 
boulon  :  il  n'y  a  point  de  règle  là-deflus. 
On  fait  chauffer  ce  fer  de  façon  qu'il  ne 
puiflè  brûler  les  cheveux  ;  on  commence 
par  le  bas ,  en  prenant  deux  rangs  à  deux 
rangs.  On  a  de  l'eau  dans  un  pot ,  où  l'on 
trempe  deux  doigts  que  l'on  applique  depuis 
la  trèfle  jufqu'à  la  frifure,  fit  même  jufques 
fur  la  frifure  fi  elle  fe  trouve  trop  haute  : 
on  va  de  même  jufqu'à  la  tempe  ;  enfuite 
l'on  prend  un  peu  de  cheveux  que  Ton 
renverle  fur  les  côtés  :  on  fait  de  même 
mèche  par  mèche  jufqu'au  milieu  du  de- 
vant ,  en  revenant  toujours  en  avant  juf- 
qu'au bord  du  front  ;  &  quand  on  eft  arrivé 
au  milieu  du  bord  du  front ,  on  partage 
le  petit  bout  des  trèfles  que  I  on  nomme 
folles  f  en  deux  ,  l'un  à  droite  &  l'autre 
à  gauche,  c'eft  ce  qui  lui  fait  faire  l'étoile. 
Enfuite  on  étend  un  papier  double  fur 
toutes  les  parties  que  Ton  a  parties  ;  on 
'arrête  avec  des  pointes ,  de  façon  à  ne  fe 


point  défaire  fur  les  genoux  ;  on  parte 
alors  l'autre  de  même ,  avec  l'arrention 
de  ne  point  baiflèr  la  frifure  des  cheveux 
courts.  Quand  elle  eft  un  peu  refroidie, 
il  faut  la  pafler  aux  cifeaux.  On  la  met 
de  côté  fur  les  genoux ,  &  l'on  commence 
d'abord  par  les  deux  tournans  ,  en  cou- 
pant les  pointes  également  toujours  en 
defeendant ,  &  enfuite  on  retranche  la 
longueur  d'un  pouce  :  on  fuit  de  même  en 
defeendant  jufqu'à  la  moitié  de  la  perru- 
que. On  remet  les  côtés  en  boucle  ;  on 
rattache  le  papier ,  &  l'on  parte  l'autre 
côté.  Le  devant  &  la  tempe  demandent 
plus  d'attention.  Il  faut  les  couper  de  plu- 
fleurs  façons  ;  au  commencement  c'eft  en 
defeendant  comme  le  quarré,  &  puis  en 
long  deux  rangs  à  deux  rangs,  en  com- 
mençant du  côté  du  bord  du  front  en 
coulant  en  arrière ,  où  il  faut  qu'ils  foient 
toujours  plus  longs  ;  &  puis  il  faut  les  dé- 
garnir légèrement,  de  façon  qu'en  peignant 
le  devant  &  les  tempes,  les  cheveux  ne 
pelotent  point ,  &  s'arrangent  au  coup  de 
peigne. 

JÙ  faut  enfuite  démonter  l'ouvrage,  & 
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bien  éplucher  tous  les  fils.  On  y  paflè 
une  foie  forte ,  depuis  le  coin  du  bord  du 
front  jufqu'au  commencement  du  cordon- 
net. Cette  foie  fert  a  ramener  le  bord  en 
dedans ,  fie  à  le  faire  mieux  coller.  11  faut 
coudre  à  petits  points,  &  ferrer  douce- 
ment ,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  fronce- 
ment &  de  plis.  Il  faut  travailler  l'autre 
côté  également ,  ôc  puis  frapper  le  bord 
avec  un  marteau  pour  le  rabaifièr  ;  puis  on 
retond  le  deflus  de  la  tète ,  &  on  rcpaflè 
le  fer  doucement  le  long  de  la  bordure. 
S'il  y  a  quelques  cbeveux  qui  foient  ritiis , 
ou  prend  un  bout  de  chandelle,  que  Ton 
frotte  légèrement  deflus  ;  on  trempe  les 
doigts  dans  l'eau  ,  on  les  pafl'e  lur  ces 
cheveux  ,  &  enfuite  on  les  ferre  jufqu'à 
ce  qu'on  les  ait  entièrement  couchés 
&  domtés.  Il  faut  connoitre  le  point 
jufte  de  chaleur  du  fer  ;  car  s'il  eft  trop 
chaud ,  il  rouffit  &  brûle  ;  s'il  ne  l'cft  point 
aflèz  ,  il  ne  domte  point  les  cheveux , 
&  ne  les  couche  point.  Cela  fait,  il  faut 
prendre  de  l'huile  &  de  la  pommade ,  les 
bien  marier  enfemble ,  en  bien  humcâer 
la  penuque ,  &  pafler  enfuite  un  grand 
peigne  par-tout  dans  les  cheveux ,  obfer- 
vant  de  peigner  le  devant  &  la  tempe 
dans  leur  centre.  Après  quoi  on  peigne 
bien  à  fond  toute  la  perruque.  Si  l'on  n'en 
eft  point  prefîé ,  il  eft  plus  à  propos  de  la 
laifllr  repofer  un  jour  ou  deux  ,  remife 
avec  attention  dans  fes  boucles. 

On  fera  la  monture  d'une  perruque 
nouée ,  comme  celle  du  bonnet  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  faut  obferver  la 
même  régularité  pour  les  trèfles.  Les  tour- 
nant n'étant  point  fi  longs ,  &  ne  marquant 
que  la  face  ,  il  faut  qu'ils  ne  foient  point 
plus  garnis  que  les  autres  ne  l'ont  été, 
jufqu'à  la  face. 

Il  faut  obferver  de  fuivre  la  même  régu- 
larité pour  le  corps ,  treflànt  les  trois  pre- 
miers à  fîmplc  tour.  Les  deux  qui  font 
fur  le  9  doivent  être  à  corps  garni ,  & 
ce  qui  eft  étagé  derrière  ,  doit  être  le  plus 
garni.  Ce  que  l'on  appelle  étage ,  eft  le 
paquet  qui  eft  le  plus  court  derrière.  Après 
il  s'en  trouve  3  fur  le  8 ,  le  7  &  le  6.  11 
faut  diminuer  1a  garniture  à  proportion , 
comme  nous  avons  dit  plus  haut ,  obfer- 
▼ant  que  quand  00  eft  arrivé  au  rang  qui 
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eft  fur  le  4,  il  faut  faire  l'étage  de  deiri  .re 
plus  fin ,  &  toujours  en  montant  aux  courts 
&  plus  fins  ,  par  derrière. 

Le  devant  doit  être  trèfle* ,  les  bords 
du  front  &  l'étoile  travaillés  â  l'ordinaire. 
Au  lieu  de  mettre  les  rangs  jufqu'au  milieu 
du  derrière  où  eft  pofé  Je  cordonnet ,  on 
y  met  le  boudin  qui  doit  occuper  à-peu- 
près  cette  largeur.  Enfuite  on  place  les 
nœuds,  qui  doivent  à-peu-près  être  de  la 
même  largeur  de  chaque  côté.  On  fait  une 
trèfle ,  que  l'on  appelle  trej/è  fur  boucle. 
On  en  prépare  communément  14  ou  15 
rangs.  La  longueur  du  premier  rang  doit 
aller  jufqu'à  la  première  raie.  On  va  tou- 
jours en  remoncant  d'une  raie.  Voilà  à- 
peu-près  la  conduite  qu'il  faut  tenir.  Il 
faut  commencer  le  premier  rang  fur  le  10 , 
&  en  faire  un  ,  un  peu  garni.  Enfuite  le 
fécond  prend  le  9.  On  fait  une  pafïl'e  , 
ic  puis  une  pafTce  du  10.  On  quitte  le 
10 ,  on  en  fait  une  fur  le  9  feul ,  &  fur 
le  9  &  le  8,  &  ainfî  de  même  julqu'à  !  1. 
On  prend ,  pour  le  former  le  toupet ,  la 
tète  des  cheveux  tirés ,  &  qui ,  trop  courts 
pour  venir ,  font  reftés  dans  la  carde.  On 
y  ajoute  des  cheveux  frifés ,  épointts  à  la 
longueur  du  1.  On  les  mêle  ,  on  les  retire 
à  plufieurs  fois  6c  les  remcle.  il  faut  3 
ou  4  aunes  de  ces  trèfles ,  que  l'on  appelle 
toupet  Je  derrière. 

II  ne  faut  point  qu'elles  foient  treflees 
ferrées ,  mais  très-fin.  Le  nœud  &  la  boucle 
fe  treflènt  de  fuite  ,  &  de  la  garniture 
du  bas.  Pour  le  tournant  d'un  oonnet , 
pour  le  nœud  ,  il  en  faut  deux  ou  trois 
rangs  de  la  longueur  de  la  mefurc  que 
nous  avons  indiquée  \  &  pour  la  boucle , 
à-peu-près  une  demi-aune.  Voilà  tout  ce 
qui  regarde  la  trèfle. 

Préfenrement  il  nous  refte  à  parler  de 
la  monture.  Il  faut  monter  le  bord  du 
front ,  l'étoile  fit  les  tournans.  Enfuite  on 
monte  les  nœuds  au  bout  des  tournans.  On 
les  laifle  pafTer ,  comme  nous  avons  dit 
pour  la  boucle.  Puis  il  faut  prendre  les 
corps  de  rangs  :  le  premier  étant  fur  le  7, 
il  tàur  le  placer  au  fil  du  6  du  tournant , 
en  obftrvant  de  le  pofer  dans  chaque 
efpace  où  font  les  fils  que  nous  appelions 
huches  ,  comme  nous  l'avons  dit.  il  eft  à 
propos  que  les  rangs  d'une  perruque  nouée 
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fanent  un  peu  le  dos-d'-àne ,  en  rabaiflânt 

la  fin  des  rangs  toujours  en  bas;  cela 
donne  de  la  grâce.  On  monte  enfuite  les 
de. ans  â  l'ordinaire.  Après  on  monte  la 
boucle ,  obfervant  de  faillir  un  petit  efpace 
de  chaque  côté  entr'elle  &  les  nœuds; 
cela  fert  à  taire. une  pincée  de  chaque 
côté* ,  fi  la  perruque  fe  trouve  trop  large. 
Enfuite  l'on  monte  le  deflùs  des  boucles. 
Chaque  rang  ne  doit  écre  réparé  que  par 
un  très-petit  efpace.  Arrivé  jufqu'au  ruban 
large,  on  monte  le  toupet;  voi  i  comment 
on  s'y  prend.  11  faut  tenir  h  tète  de  côté 
fur  les  genoux ,  poftr  le  premier  rang ,  au 
bout  du  premier  rang  de  devant  ;  le  cou- 
dre en  defeendant  jufques  fur  le  dernier 
rang  de  deflùs  des  boucles ,  &  en  ajouter 
f  ou  6  de  chaque  côré ,  do  façon  qu'il  fe 
trouve  une  féparation  d'un  doigt.  On  com- 
mence par  le  bas  à  coudre  dans  cette  ré- 
paration ,  toujours  fans  couper  la  même 
trèfle  du  toupet,  allant  &  revenant,  & 
bien  prés  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint 
le  devant.  Ainfi  finit  la  monture  de  la 
perruque  dont  il  s'agit. 

Montée,  on  la  pafle  aux  cifeaux  &  au 
fer ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut ,  à 
la  réferve  du  toupet ,  que  l'on  fépare  par 
le  milieu.  La  petite  raie  du  ruban  guide 
pour  cela.  En  faifant  l'ouverture ,  on  ren- 
vcrle  à  droite  &  à  gauche  les  cheveux  du 
toupet  fur  le  bout  des  corps  de  rangs  ; 
on  pafle  le  fer  dans  le  milieu  pour  les 
maintenir;  puis  on  les  épointe,  &  on  les 
pafle  aux  cifeaux  pour  les  mettre  de  la 
longueur  des  rangs. 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de 
la  perruque  quarrée,  ou  perruque  de  palais. 
Voici  la  mefurc  que  nous  allons  luivre  , 
en  commençant  par  les  tournans. 

II  faut  tiefler  ces  perruques  quarrées  , 
comme  on  a  trèfle*  la  penuque  nouée.  La 
monture  étant  faite  de  même,  il  faut  la 
monter  de  même  ,  obfervjnt  que  les  tour- 
nans arrivent  jufqu'à  l'endroit  où  finiflent 
les  nœuds  de  la  nouée.  On  laiflè  le  même 
efpace  pour  la  boucle;  du  refte,  on  monte, 
on  drefle ,  comme  nous  l'avons  dit  de  la 
perruque  nouée. 

Nous  avons  oublié  de  parler  de  la  lon- 
leur  que  l'on  donne  ordinairement  au 
La  perruque  étant  fur  le  12, 


oouai  n. 
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le  boudin  peut  fe  mettre  fur  le  io 
ou  le  il. 

La  préparation  fe  fait  <f ordinaire  moitié' 
cheveux  &  moitié  crin. 

Il  y  a  une  forte  de  perruque  que  l'on 
appelle  a  la  brigadiere.  Il  n'y  a  guère 
que  les  anciens  militaires  qui  en  portent. 
La  monture  en  eft  â-peu-près  la  même  que 
celle  des  autres  perruques. 

Les  tournans  ici  font  trèfles  comme  ceux 
de  la  perruque  nouée.  Pour  les  corps  de 
rangs  longs  ,  il  faut  qu'ils  foient  moins 
garnis  fur  le  derrière  que  fur  le  devant  : 
le  io  &  le  ç'font  époincés,  pour  être  pris 
dans  les  cordons  qui  nouent  le  boudin  ;  les 
autres  ,  à  commencer  fur  le  8  ,  feront 
garnis  comme  le  6  ou  7  fur  le  derrière 
d'un  bonnet ,  &  fur  la  face  de  même. 
On  monte  les  tournans  comme  ceux  de  la 
perruque  nouée ,  en  laiflànt  les  paflées  pour 
le  boudin. 

Il  faut  monter  les  rangs  comme  pow  un 
bonnet.  Mais  au  lieu  de  preflêr  L  derrière 
des  rangs  ,  comme  à  un  bonnet ,  il  faut 
plutôt  les  écarter  ,  &  finir  le  refle  comme 
dans  le:  bonnets.  Le  boudin  fera  de  la 
longueur  du  16  ,  un  â  droite ,  &  l'autre 
à  gauche,  fe  regardant.  Voilà  à-peu-près 
ce  que  l'on  en  peut  dire.  Nous  finirons 
les  ouvrages  à  monture  pleine ,  par  la  per- 
ruque des  eccléfiaftiqucs. 

Cette  perruque  eft  fur  le  16  ;  mais  la 
longueur  ordinaire  n'eft  que  le  9  ou  le  9  £; 
c'eft  pourquoi  nous  y  avons  mis  des  demi- 
étages,  c'eft-à-dire ,  1  &  £,  un  2  &  ua 
i  &  -j ,  ainfi  jufqu'â  9.  La  plaque  fe  fait 
à- peu- près  comme  celle  d'im  bonnet. 

Si  on  y  veut  une  tonfure  couverte ,  ce 
font  des  religieufes  qui  les  font  au  métier, 
&  on  les  acheté  routes  faites.  Si  l'on  eft 
dans  un  pays  où  l'on  n'e  i  trouve  point , 
pn  peut  en  faire  avec  une  trèfle  fine , 
que  l'on  coud  en  tournant  ou  en  croifant, 
après  l'avoir  coupée  à  la  hauteur  de  3  lignes. 
Il  y  en  a  de  quatre  grandeurs  ;  celles  des 
fous-diacres ,  des  diacres ,  des  prêtres ,  des 
évéques,  &  même  des  archevêques.  Nous 
avons  encore  une  trèfle  que  nous  nommons 
tour  de  tonfure ,  qui  fe  fait  très- fine,  à 
fimple  tour  ,  &  treflée  preflée  :  quand  on 
veut  que  ces  perruques  aillenc  au  coup  de 
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peigne  fans  bonde,  il  faut  couper  prefque 
toute  la  frifure. 

Nous  allons  préfentement  parler  de  la 
perruque  à  bourfe ,  oui  eft  la  plus  moderne. 
On  l'appelloit  d'abord  perruque  à  la  rfaence, 
parce  qu'elle  fut  inventée  lous  la  régence 
du  duc  d'Orléans.  C'eft  celle  qui  imite  le 
plus  les  cheveux  ;  c'eft  pour  cet  ouvrage 
qu'on  a  inventé  la  monture  à  oreille.  Cette 
monture  eft  taire  de  la  même  façon  que 
nous  avons  l;s  cheveux  plantés:  je  ne  lais 
comment*  on  ne  l'a  pas  imaginée  plutôt , 
car  la  forme  des  cheveux  l'indique  aifé- 
menc.  Nous  en  allons  donner  une  idée  par 
une  mefure  ;  mais  c'eft  celle  qui  change 
le  plus  fouvent.  On  la  fait  tantôt  longue , 
tantôt  courte  ,  tantôt  large  ,  &  tantôt 
étroite ,  félon  l'idée  Ôc  le  goût.  Pour  en 
faire  la  monture ,  on  fe  fert  d'une  tête  à 
tempes.  On  prend  une  demi-aune  de  ruban 
ou  plus ,  félon  la  téte.  On  le  plie  par  le 
milieu  &  l'on  fait  une  raie  avec  de  l'encre  ; 
puis  on  fiche  une  pointe  dans  le  milieu  de 
la  raie  à  l'endroit  de  la  tête  où  l'on  veut 
pofer  le  ruban  ;  on  en  fiche  une  féconde 
à-peu-près  dans  la  Ufiere  à  la  diftance  de 
deux  ou  trois  lignes.  On  relevé  le  ruban 
vers  la  raie   l'on  cloue  une  troifieme  & 
quatrième  pointes  de  chaque  côté  égale- 
ment ;  elles  doivent  être  plus  en  arrière 
que  celles  que  l'on  a  pofées  d'abord.  C'eft 
ainfi  qu'on  forme  la  petite  pointe  de  la 
perruque.  Il  faut  enfuite  mettre  une  pointe 
de  chaque  côté ,  â  deux  pouces  de  diftance 
de  celle  du  milieu  :  on  prend  fes  dimenfions 
pour  le  front ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  La  mode  la  plus  commune  à  préfent 
eft  de  former  une  tempe  ,  les  cheveux 
érant  communément  plantés  de  cette  ma- 
nière.   Ceux  qui  les  ont  ainfi  dilpofts 
l'exigent,  &  ceux  qui  les  ont  autrement 
veulent  qu'on  l'imite.  Pour  former  la  lon- 
gueur d'une  face  à  Ja  fuite  du  front ,  il 
faut  prendra  communément  la  longueur 
d'une  carre  que  l'on  marque-  au  ruban.  Pour 
commencer  la  tempe  ,  il  faut  pofer  une 
pointe  environ  i  pouces  apiès  le  front,  en 
l'avançant  au  deflùs  de  l'œil.  Enfuite  on 
tire  le  ruban  en  arrière ,  &  l'on  pofe  une 
pointe  où  l'on  a  marqué  la  raie.  On  relevé 


le  ruban  à  la  hauteur  où  l'on  doit  marquer 
l'oreille.  Après  la  mefure  que  l'on  a  prife 
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fur  la  perfonne  ,  &  après  avoir  mefuré  fur 
la  table  où  Ton  fait  la  monture ,  on  doit 
voir  la  hauteur.  Il  faut  prendre  garde  que 
le  ruban  ne  tombe  fur  l'oreille ,  parce  qu  en 
le  ferrant ,  cela  peut  bleftèr.  Avant  éloigné 
le  ruban  jifqu'i  l'extrémité  de  ToreiOe , 
on  le  plie  en  deux ,  on  le  cloue  avec  une 
pointe ,  &  on  le  rabat  derrière  l'oreille 
jufqu'au  bas  du  cou  ;  on  y  met  une  pointe. 
Se  l'on  en  fait  autant  de  l'autre  côté.  Il 
faut  compafler  avec  attention  les  deux 
côtés  pour  qu'ils  foient  égaux,  &  que  la 
perruque  n'aille  pas  de  travers.  Enfuite 
|  on  pofe  les  fils  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Les  pointes  indiquent  les  droits  à-peu- 
prés  où  on  doit  les  mettre.  On  place  la 
coéftè  ,  le  ruban  large  &  le  taffetas ,  ainfi 
qu'il  a  été  preferit.  On  peut  fâire  auflî 
des  perruques  à  oreille  fans  téte  à  tempes. 
On  y  en  ajoute  avec  des  cartes  que  l'on 
coupe.  Cela  dépend  du  goût  &  de  l'idée 
de  l'ouvrier  ;  ce  qui  convient  à  l'un  ,  ne 
I  convient  pas  toujours  à  un  autre. 
I    En  commençant  par  les  corps  de  rangs , 
•  il  faut  que  les  x  &  3  premiers  rangs  foient 
trèfles  un  peu  garnis  à  fimple  tour.  Au 
I  bout  de  ces  rangs ,  on  peut  mettre  la  lon- 
|  gueur  de  2  pouces  de  cheveux  liftes  en- 
viron une  demi-aune  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  derrière  de  bourfe.  Il  faut  y  paflèr 
une  patlee  de  cheveux  fnfés  enrre  un  paquet 
plus  court  que  les  lais  du  rang  que  l'on 
trèfle  derrière.  Pour  l'accommodage  d'au- 
jourd'hui ,  il  faut  épointer  tous  les  paquets , 
c'eft-à-dire ,  mettre  une  paflée  plus  courte 
que  celle  que  l'on  trèfle  au  bord  du  front. 
Ces  perruques-  ci ,  qui  ne  font  point  ou- 
vertes fur  le  front  ,  comme  celles  que 
nous  venons  de  décrire ,  s'appellent  bord 
de  front  à  toupet.  Pour  cet  effet,  il  faut, 
dans  le  milie»  du  rang  du  bord  de  front, 
faire  b  largeur  d'un  pouce  de  trèfle  à 
fimple  rour  ,  fin  &  ferré.   On  rient  le 
bout  plus  court  ;  on  lait  une  étoile  der- 
rière ,  &  1  pouce  ou  x  de  trèfle  fur  l'i 
avec  la  téte  plus  longue  &  à  fimple  rour. 
On  la  monte  â- peu -prés  â  l'ordinaire, 
commençant  par  les  bords  de  front,  l'étoile, 
les  tournans  ,  les  corps  de  rangs  &  le 
devant ,  que  l'on  élargir ,  ou  que  l'on 
rétrécit  plus  ou  moins,  félon  que  la  mode- 
ou  les  perfonnes  l'exigent.  Il  le  faut  de 
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la  largeur  du  bout  du  doigt.  On  ne  coud 
point  les  rangs  de  devant  jufqu'à  bord  de 
front.  Le  bout  que  j'ai  dit  devoir  être 
fait  de  la  longueur  d'un  pouce  ou  deux  , 
doit  être  coufu  derrière  l'étoile  à  la  petite 
pointe.  Il  faut  mettre  le  vifa§e  de  la  tête 
devant  foi ,  &  coudre  cette  trèfle  à  la 
renverfe  en  zigzag  ,  bien  près ,  au  4  ou  $ 
petits  rangs.  On  monte  la  plaque  de  der- 
rière. Il  faut  en  avoir  environ  une  aune 
où  il  y  ait  une  paflce  de  trifée.  On  finit 
le  haut,  comme  nous  avons  dit,  à  la  plaque 
du  bonnet.  On  la  parte  au  fer  ,  comme 
nous  l'avons  dit  des  autres. 

Pour  la  pafler  au  cifeau  ,  la  façon  eft 
différente;  car  pour  raccommodage  d'au- 
jourd'hui ,  on  les  épointc.  Autrefois ,  fi  l'on 
eût  vu  travailler  ainfi  ,  on  aurait  cru  la 
perruque  perdue.  Pour  épointer ,  voici 
comme  on  s'y  prend.  La  perruque  étant 
fur  le  6 ,  le  5  &  le  4 ,  on  prend  les  deux 
premiers  rangs  ;  on  commence  par  l'étage 
du  4  :  on  a  des  cifeaux  à  découper  ;  on 
tient  de  la  main  gauche  la  pointe  du 
cheveu,  &  le  cifeau  de  la  main  droite. 
On  coupe  légèrement  la  pointe ,  toujours 
en  effilant  légèrement  jufqu'â  la  pointe  du 
cheveu ,  &  de  même  jufqu'à  la  fin  du  rang. 
On  reprend  enfuite  ceux  du  5  ,  &  l'on  en 
fait  autant  jufqu'à  l'i,  &  jufqu'au  devant, 
toujours  de  1  rangs  en  2  rangs ,  &  jamais 
plus  large  que  2  lignes.  Dans  les  courts , 
fur  le  bord  du  front ,  on  les  épointe 
prefque  de  paflée  en  paflce.  C'eft  un 
ouvrage  très-long  &  très-difficile  ;  quel- 
quefois un  jour  n  y  fuffit  pas.  Pour  que  les 
2  côtés  (oient  égaux  ,  il  faut  une  attention 
&  une  régularité  infinie.  Quelquefois  c,n 
gâte  un  tiers  des  cheveux  qui  font  à  la 
perruque.  On  met  aufli  des  frifons  ou 
favoris  qui  tombent  fur  le  cou.  On  fait 
â^peu-près  une  demi-aune  de  trèfle  fur  un 
paquet  épointé ,  du  2 ,  du  3  &  du  4  en- 
semble ,  que  l'on  coud  en  zigzag  fur  le 
ruban  qui  fe  trouve  au  bas  de  l'oreille. 
La  perruque  épointéc ,  on  coule  les  cifeaux 
en  defeendant ,  comme  nous  avons  dit 
aux  autres.  Enfuite  on  la  démonte  ,  & 
l'on  coud  par  derrière  une  jarretière  du 
côté  droit,  large  du  doigt ,  &  de  l'autre 
côté  un  autre  bout  de  jarretière  avec  une 
boucle  d'acier.  Il  faut  coudre  cette  jar- 
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retiere  au  bout  du  ruban  bien  ferme  ; 
afin  qu'en  ferrant  elle  n'échappe  point. 
Pour  que  la  perruque  ferre  également,  il 
faut  faire  attention  que  la  boucle  fe  trouve 
jufte  dans  la  foflètte  du  cou.  Ceci  fait, 
on  démonte  la  perruque  ,  on  pafTe  la  foie , 
&  on  repaflè  un  peu  le  fer  fur  les  bords , 
comme  nous  avons  dit  :  on  la  repeigne  à 
fond  ,  &  tout  eft  fini. 

De  la  perruque  nouée  à  oreille.  La  mon- 
ture s'en  fait  à-peu-près  de  même  qu'à  la 
perruque  à  bouffe. 

Une  perruque  nouée  ,  telle  que  celle-ci , 
fe  fait  communément  avec  un  toupet , 
comme  nous  l'avons  expliqué  de  la  perruque 
à  bourfe  ,  excepté  que  le  devant  eft  de 
beaucoup  plus  étroit  que  le  dernier  corps 
de  rangs ,  comme  nous  le  marquons  à  la 
mefure.  On  peut  faire  auffi  un  devant 
ouvert ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant 
d'une  autre  perruque  nouée  ,  toutes  les 
trèfles  fe  montent  de  même  ,  à  la  réferve 
des  nœuds  qui  doivent  être  un  peu  longs 
de  cheveux  ,  puifqu'on  les  monte  plus 
haut.  Il  faut  trefler  ces  nœuds  plus  fins , 
&  faire  au  moins  une  demi  -  aune  de  trèfle 
de  fuite  de  chaque  côté  :  on  coud  en 
allant  &  venant.  Si  l'on  veut  que  rac- 
commodage foit  en  grades  boucles  déta- 
chées ,  i!  faut  I'épointer  comme  à  la  perru- 
que à  bourfe.  Si  on  la  veut  toute  peignée  , 
on  l'étage  comme  l'autre  ,  on  pafle  le  fer 
&  les  cifeaux  comme  aux  perruques  à 
bourfes  ;  on  la  démonte  ;  on  ôte  le  fil  ; 
on  pafle  la  foie  ;  on  repaflè  le  fer ,  &  on 
la  peigne  à  fond. 

Des  perruques  quarre'es  à  oreille.  La 
monture  eft  à-peu-près  celle  des  perruques 
nouées ,  &  la  trèfle  â-peu-prè$  la  même  , 
hors  le  bas  qui  doit  être  plus  garni. 

Le  l' tour  jufqu'au  6  doit  être  trèfle*  légé- 
j  rement ,  le  2  doit  l'être  de  même  :  mai* 
[  depuis  le  6  du  premier  jufqu'à  la  fin  ,  ils 
j  doivent  être  de  la  même  garniture  que 
.  nous  avons  fpécifiée  à  l'autre  perruque 
quarrée.  Les  quatre  petits  rangs  doivent 
.  être  auffi  treffés  ,  un  peu  garnis ,  &  le 
\  refte  comme  lè  milieu  d'une  perruque. 
Quand  les  rangs  font  montés  ,  on  monte 
le  boudin.  Les  autres  trèfles  font  les  mêmes 
qu'aux  autres  perruques  ;  on  pafle  de  même 
,  le  fer  &  les  cifeaux. 
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11  faut  &ire  deux  tournai»  de  même ,  un 
peu  garnis  depnrà  lo  6  jufqu'au  bouc  ,  & 
légers  depuis  le  Ç.  Il  faut  que  les  quatre  ou 
cinq  premiers  grands  corps  de  rangs  foient 
trèfles  garni*  ;  le  refle  des  grand*  autant  fer 
le  devant  qu*  for  le  derrière  *  &  levaWres 
à  proportion.  Si  l'on  veut,  on  pour  faire  nn 
petit  devant  ouvert  ;  mais  d'ordinaire  on 
les  fait  avec  un  toupet.  Ce»  bonnets-ci  lie 
montent  à  -  peu  -  près  de  même  que  les 
autres  ;  on  les  épotnte  ,  on  les  coupe  aux 
cifeaux  ,  &  on  les  paffè  au  fer  comme  la 
petruque  a  bourfe. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  une  perru- 
que £  oreilfe  &  une  autre  ,  c'eft  que  lè 
ruban  &  le  trèfle  n'en  avancent  pas  tant 
fut1  lés  joues  ;  il  faut  que  ce  foient  les  cheveux 
qui  les  couvrent  ,  C'eft  poorquoi  on  ks 
travaille  plus  au  long.  Les  étages  ne  peu- 
vent fe  fuivre  de  trop  près. 

Cette  perruque  fe  monte  &  fe  trèfle 
comme  les  bonnets  â  oreille  :  on  ferre  les 
rangs  fur  l'oreille  un  peu  plus  que  fiir  le 
derrière.  Si  Ion  veut  une  tonfwre  ouverte , 
il  faut  prendre  une  cot'tfè  qui  ne  foit  point 
finie  derrière.  En  l'étendant  fur  le  devant 
de  la  tête  ,  la  eoefFe  s'ouvre  derrière  ; 
quand  on  Ta  au  point  que  l'on  veuc  ,  on 
tfafle  un  fil  dans  routes  les  mailles  ,  &  on 
l'arrête  en  renouant  les  deux  bouts  enfem» 
ble  ;  on  patte  enfuite  les  cifeaux  &  le  fer 
comme  au<  autres. 

La  petruque  naturelle  à  oreille,  fe  trèfle 
Comme  les  autres  ,  le  bas  un  peu  garni  ; 
la-  monture  eft  la  même  qu'aux  autres 
perruques  i  oreille.  Il  faut  obferver  que  la 
plaque  en  eft  difficile  è  préparer  :  il  en 
faut  taire  plufieurs  piquets  ;  que  ce  foient 
des  cheveux  liftes  &  naturels ,  t!  nn'elle 
ne  tombe  pas  trop  longue  dans  ks  frifés.  A 
mefure  que  l'on  fait  d~*s  tangs- ,  il  faut  en 
Ater  un  des  courts  fit  en  remettre  un  plus  j 
long.  Cniand  on  a  fini  le  rang  ,  il  faut  com- 
mencer la  plaque  en  taifant  de  petits  rangs 
fur  deux  on-  trois  paquets  ,  cV  les  remettre 
toujours  ks  uns  dans  les  autres  ;  »li  en' 
feront  plus  épomtts.  A  mefine  que  Ton  ' 
monte  pltr*  avant  ,  il  faut  toujours  en 
remettre  de  plus  long?,  pour  que  la  plaque 
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qui  eft  déjà  montée  auprès  du  devant  , 
retombe  dans  la.  féconde  boucle  du  bas.  A 
l'égard  de  la.  monture  »  du  dégarnifljge  , 
de  la  coupe  aux  cifeaux  ,  &  du  fer  ,  c'eft 
la  même  choie  00' aux  autres  perruques  â 
oreille. 

Des  perruques  de  femme  ,  que  l'on 
ktppeUe  communément,  chignon.  Ge  font 
tes  perruques  les  plus  modernes  ,  pmiou'iJ 
n'y  a-  pas  plut  de  vingt  ans  (*)  que  l'on 
en  porte  ;  elles  ne  fe  lùnt  pertedionnées  , 
comme  on  les  voit  aujourd'hui ,  que  depuis 
dix  ans.  La  monture  fe  fait  â  -  peu -près 
comme  uneiooocnreà  oreille.  Pour  qu'elles 
aiikoc  bien  ,  il  tac  exactement  foeoniorr 
mef  â  la-  moniere  donc  les  perfonnes  ont 
tes'  cheveux;  plantés  ,  puifqua  Ton  rejette 
deffus  tes  tempes  &  le  toupet.  }!  faut  com- 
munément que  le  front  foit  rond  &  étroit , 
là  pointa  en  peu  aiguë,  &  ht  tempe  très- 
droite  ;  le  bas  venant  un  peu  de  la  joue  , 
&  pointu  ;  l'oreille  point  trop  en  arrière 
la  partie  dé  derrière  l'oreille,  trés-rabattue. 
Enfuite  on  fait  une  avance  au  bas  de 
l'oreille.  Il  ne  faut  point  que  le  ruban 
foit  ouvert ,  mais  qu'il  foit  coofu  comme 
aux  montures  fermes.  On  met  un  peu  de 
boug.Mii  à  la  pointe  do  fjont,  de  la  largeur 
dn  doigt  \  de  même  qu'a  la  pointe  de  (a 
tempe  ,  au  bas  de  l'oreille,  00  met  du  fil 
d'archal  brûlé ,  que  l'on  coud  de  la  largeur 
de  trois  doigts  ,  de  la  hauteur  de  tout  le 
ruban.  On  ne  met  point  de  coëfte  j  on  y 
coud  un  taffetas  avec  attention  ,  pour  qu'il 
ne  poche  point ,  &  on  n'y  met  point  de 
ruban  large.  Pour  la  conduite,  on  n'a  point 
dé  mefure  ;  on  travaille  avec  des  trèfles 
de  fuite  ,  d'abord  fur  le  court  qui  eft  1  ;  les 
hauteurs  les  plus  longues  pour  le  bas,  ne 
paflènt  point  le  6.  Nous  avons  dit  que  la 
trifure  fe  frife  très  -  petite  &  toute  roulée. 
Si  l'on  veut  que  le  chignon  fok  tout  â  plein 
fcV  tout  bouclé  ,  il  faut  coudre  la  valeur  de 
deux  aunés  du  6  ,  fi  la  performe  pour  nui 
l'on  travaille  a  le  cou  long;  fi  elL  ne  l'a 
pas  long,  le  f  fufîit.  Après  le  ion  coud  deux 
aunes  de  fuite  ,  &  autant  des  autres  jus- 
qu'aux plus  courts.  On  cond  la  pins  courte 
\  bord  de  ftont ,  &  tournant  on  fait  une 
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lace  de  !a  largeur  de  trois  doigts  ,  &  on 
coud  tous  les  rangs  en  pente  pour  faire  la 
boucle  en  long.  Les  uns  coufent  le  bas  en 
fer  à  cheval ,  les  autres  le  coufent  droit  ; 
cette  façon  de  coudre  dépend  de  la  façon 
d'accommoder.  11  faut  en  tout  que  les  trèfles 
foient  un  peu  garnies  ,  le  bas  davantage , 
fc  montée*  les  unes  près  des  autres.  Un 
chignon  doit  avoir  communément  quinze 
aunes  de  trefîès.  Le  haut  fe  finit  i  -  peu- 
prés  comme  la  plaque  :  on  parte  ceci  au 
cifeau  l<-g. rement,  &  le  bord  légèrement 
au  fer. 

Voilà  â  -  peu  -  prés  comme  fe  fait  on 
chignon  plein.  U  y  en  a  en  abbé*  ,  â  la 

fiareffèufe  ,  d'autres  avec  deux  boucles  fur 
'oreille.  Ceux  d'abbés  fe  font  pour  la  mon- 
ture comme  nous  avons  dit  :  on  fait  derrière 
U  valeur  de  deux  ou  trois  boucles  ,  & 
enfuite  on  prend  des  cheveux  naturels  de 

{>lufieurs  longueurs.  Si  Ton  finit  la  bnlure  fur 
e  4  ,  on  fair  un  4  de  cheveux  naturels  peu 
frites  ,  un  }  &  un  i ,  &  on  treflç  propor- 
tionnément  pour  faire  les  devans  ;  on  coud 
fept  à  huit  petits  rangs  de  courts  frifes  ; 
enfuite  on  a  une  trèfle  faite  avec  des 
cheveux  un  peu  longs  &  crêpés  forts  ,  que 
Ton  trèfle  &  que  Ton  coupe  de  la  longueur 
du  doigt  ,  61  Ton  en  forme  la  face  ^  on 
monte  ces  trefîès  naturelles  jufqu'en  haut. 
Quand  on  a  coufu  les  frifes- ,  on  a  de  ces 
trèfles  crêpées  ,  tr eflees  avec  une  parte? 
de  frifr's  ,  que  l'on  monte  de  même  jus- 
qu'au haur.  Ce  font  ceux  à  la  parefleufe 
qui  paroiflènt  être  frift's"  fans  l'être ,  &  qui 
gonflent  le  moins.  On  fait  auffi  des  favoris 
de  boucles  :  les  favoris  font  très  -  anciens. 
On  les  faifbir  autrefois  comme  une  efpece 
de  croiflànt  fur  le  front  ,  comme  on  le 
voit  encore  dans  les  anciens  portraits  des 
dames.  Pour  faire  ces  favoris,,  on  faifoit  une 
trèfle  de  fuite  qui  étoit  fur  le  1  &  le  1 ,  que 
Ton  monroit  Air  un  ruban  noir  que  l'on 
artachok  aux  cheveux  en-  avant  ou  en 
arrière  ,  félon  qu'on  vouloir  qu'il  avançât. 
PréTentement  on  fait  de  petites  boucles 
que  l'on  mer  fur  les  tempes  ;  on  les  fait 
avec  une  treflè  faite  d'une  frifure  femblable 
a  celle  du  chignon  ,  &  on  les  monte  fur 
un  fil  d'archal  brûlé* .  de  la  grofll-ur  d'une 
petite  paille  ;  fi  on  Ls  veut  i  droite  ,  on  I 
les  monte  en  tournant  du  côté'  droit ,  &  I 
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de  même  à  gauche  :  l'on  plie  le  fil  d'archa^ 
qui  prend  la  forme  que  l'on  veut ,  &  on  le 
coupe  au  bout  où  L'on  peut  attacher  les 
épingles  ;  on  Ln  ait  de  longues  &  de 
courtes  que  l'on  place  au  deffus  des  oreilles 
&  au  dedans  f  de  façon  qu'une  femme  peut 
avoir  le  chignon  retrouffë  ;  6c  en  mettant 
de  ces  boucles  au  bas  des  oreilles ,  on  croit 
qu'ellî  a  le  bas  de  fes  cheveux  frifes. 

Il  y  a  encore  d'autres  boucles  qui  fervent 
pour  les  dames  de  cour  ;  les  jours  des 
grandes  fêtes  ,  eiles  en  mettent  quatre  ou 
fax  ;  les  deux  plus  longues  fe  mettent  fur 
le  derrière.  Elles  portent  ordinairement 
trois  quarrés.  U  faut ,  pour  qu'elles  fartent 
bien  le  boudin  ,  que  ce  foient  des  cheveux 
qui  ne  crêpent  point  r  au  contraire  qu'ils 
foient  liflès  Ûc  frifes  naturellement  :  ta  fri- 
fure fe  fait  comme  nous  l'avons  dit  de 
la  frifure  des  boucles.  Les  deux,  d'enfuite 
font  de  demi-aune  ;  elles  fè  pofent  derrière 
les  oreilles  :  les  deux  autres  lont  d'un  quart 
&  demi  ,  elles  fè  pofent  au  deffùs  des 
oreilles.  Ces  boudes  ne  fe  treflènt  point  ; 
on  enveloppe  ta  tête  avecunrubarvque  l'on 
noue  ferme  av«.c  un  fil  fort ,  &  on  les  atta- 
che par  le  ruban  avec  des  épingles. 

On  a  enfuite  la  cadenette.  Il  faut  avoir 
iwie  coupe  de  cheveux  longi  &  garnis  fans 
être  tirés.  Si  elle  eft  trop  quarrée ,  il  faut 
Tépointer  ,  pour  qu'elle  foie  plus  groflè  en> 
haut  qu'en  oas.  Il  faut  qu'elle  foit  trertée 
gros&  bien  preflé  ,  &  enfuite  on  la  monte 
fur  un.  ruban  pour  un  chignon  de  cheveux 
droits  :  pour  le  revers  de  la  cadenette  ,  il 
faut  au  contraire  qu'il  foit  long  &  quarré. 
On  fait  avec  un  ruban  étroit  une  efpece  de 
rond  i  puifque  cette  coeffure  ne  prend  que 
derrière  les  faces  ,  il  ne  faut  ni  pointe  ni 
rien  qu'une  efpece  de  calotte  ;  que  le  ruban 
foit  doublé  tout  autour  pour  y  parter  la 
cadenette ,  dont  le  bout  doit  fortir  par  en 
haut ,  pour  fe  cacher  mieux  fous  la  garni- 
ture ;  on  attache  fur  le  ruban  un  réfeau  fans 
le  garnir  de  taffetas  ;  on  le  tteflè  garni,  & 
on  le  monte  fur  réfeau. 

Des  tours  qui  aloagent  les  cheveux  aux 
gens  de  robe*  On  ne  peut  guère  donner 
de  mefure  de' ces  tours  ,  tes  cheveux  man- 
quant aux  uns  dam  un  endroit ,  aux  autres 
ailleurs.  11  ne  s'agit  ici  que  d'une  tête  qui 
a  artez  de  cheveux  ,  &  qui  tie  veut  que  les 
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•longer.  Si  elle  les  a  très-garnis  derrière  ; 
l'ouvrage  devient  plus  difficile  ,  attendu 
qu'il  faut  que  le  bas  (bit  encore  plus  garni 
que  le  haut.  Je  fuppofe  que  la  perfonne  ait 
les  cheveux  au  10  derrière  ,  &  qu'elle 
veuille  fon  tour  au  if  ,  il  faut  prendre  p  , 
10,  11  ,  ix  ,  13  ,  14  ,  15  î  faire 
fur  le  1$  un  petit  rang  de  la  largeur  de 
trois  doigts  ,  &  un  peu  garni  ;  on  fait 
enfuite  une  mefure  de  la  longueur  d'une 
oreille  à  l'autre  :  voici  comme  l'on  fait. 


9,10,11,1  i,i  3, 14,15,115,14,13,11,11,10,9, 

On  travaille  à  trois  foies  ;  dans  le 
milieu  où  il  y  a  une  raie  ,  on  met  un  fil , 
puis  l'on  continue  le  15  ,  le  14  ,  &  atnfi 
des  autres.  Avec  les  petits  ona  1  fur  1 5  ,  & 
1  fur  chaque  rang  par  les  longs  jufqu'au  1 1  ; 
enfuite  on  coud  tous  les  rangs  enfemble  , 
comme  nous  le  dirons  après.  Si  l'on  veut 
un  tour  en  plein ,  pour  garnir  depuis  le  haut 
de  la  téte  jufqu'au  bas ,  il  faut  faire  une 
mefure  comme  celle  des  tournans ,  mais 
l'engager  davantage.  On  trèfle  les  tournans 
jufqu'aux  plus  longs  ,  &  l'on  met  un  fil  fans 
faire  de  réparation.  Je  fuppofe  que  la  per- 
fonne ait  les  cheveux  épointés  qui  aillent 
au  16  ,  on  fait  un  tour  fur  le  ia 

Quand  ce  font  des  cheveux  épointés  fur 
le  16  ,  il  faut  que  la  mefure  convienne 
pour  faire  un  tour  en  plein  ,  obfervant  que 
ce  n'en  eft  que  la  moitié.  11  faut  que  l'autre 
càté  tieone  enfemble  fans  fépararJon ,  feu- 
lement par  un  fil  que  l'on  met  dans  la  treiTe 
pour  marquer  le  milieu  ;  on  coud  tous  les 
rangs  les  uns  fur  les  autres  ,  en  ordre , 
comme  la  mefure  l'indique  ;  enfuite  on  y 
coud  un  cordonnet  ou  une  corde  à  boyau , 
&  l'on  fait  une  efpece  d'oeillet  avec  la  foie  ; 
on  paflè  le  cordonnet  dedans ,  &  on  l'ar- 
rête ,  après  avoir  bien  pris  fes  dimenfîons 
pour  la  grofleur  de  la  téte  ;  puis  on  borde 
avec  un-ruban  noir ,  pour  que  les  bouts  des 
têtes  de  cheveux  ne  débordent  point ,  & 
on  pofe  en  élevant  les  cheveux,  on  patte  les 
cheveux  du  tour  deffôus ,  en  fàifant  pafler 
fes  cordonnets  fur  la  téte  s  &  tirant  le 
tout  en  devant.  On  peigne  les  cheveux  par- 
defîus ,  &  on  ne  voit  .rien  du  tout.  On  peut 
coucher  avec  ;  on  le  frife  avec  les  cheveux , 
&  on  ne  l'd te  que  pour  peigner  à  fond. 
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Il  y  a  encore  des  tours  pour  les  faces , 
que  Ton  fait  à-peu-près  comme  celui  que 
nous  venons  de  marquer  jufqu'à  9  ;  on  met 
de  même  un  cordonnet-en  haut ,  &  par 
le  bas  deux  autres  cordons  que  l'on  nous 
derrière  :  il  faut  pourtant  après  les  frife's 
y  treflèr  des  cheveux  droits ,  &  l'on  peut , 
en  peignant  en  arrière  ,  cacher  les  deux 
cordons  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  y  a  des  demi  -  perruques  à  mettre 
pardetlus  les  cheveux  ,  _  quelque  quantité 
que  l'on  en  ait.  On  fait  une  monture  , 
comme  nous  venons  de  dire  pour  les  pcrru~ 
que  s  à  bourfe.  On  travaille  la  face  de 
même ,  excepté  que  l'on  emploie  feulement 
un  demi  -  travers  de  doigt  de  liftes  , 
trèfles  a  fimple  tour  ,  puis  un  rang  des 
mêmes  lifles  aufli  bien  garni  ,  que  Ton  coud 
en  cercle  jufqu'à  l'endroit  où  Ton  a  fini 
d'attacher  le  ruban  large  ;  on  commence 
depuis  le  coin  d'une  oreille  en  remontant, 
jufqu'au  milieu  de  la  raie  du  ruban  large  , 
&  redefeendant  de  même  jufqu'à  l'autte 
oreille  ;  après  quoi  on  repliflê  tous  les 
rangs  ;  on  monte  le  vuide  de  lifïè  jufqu'au 
devant ,  comme  aux  autres  perruques;  on 
pailè  aux  cifèaux  &  au  fer.  Après  avoir 
fini ,  on  coupe  les  réfeaux  tout  auprès  du 
rang  dont  nous  venons  de  parler  ;  pour 
lors  il  ne  relie  que  la  face  &  quelque  peu 
de  liflès  pour  couvrir  les  cheveux.  On  fe 
fert  de  deux  cordons  qui  fervent  à  ferrer 
derrière. 

On  fait  auffi  des  tempes  de  toupet 
Après  avoir  pris  fes  dimenfîons,  on  travaille 
comme  pour  une  monture  ;  on  monte  le 
toupet  de  même  ,  après  avoir  préparé  le 
rang  du  bord  de  front ,  on  fait  d'autres 
petits  rangs  de  la  longueur  du  pouce  ,  on 
y  treflè  derrière  de  la  plaque  Si  la  perfonne 
a  des  cheveux  en  bourfe  ,  on  la  met  lon- 
gue ;  fi  elle  porte  des  cheveux  ronds  ,  on 
la  met  plus  courte  ,  comme  celle  d'un  bon- 
net.  Après  avoir  paflé  au  fer ,  on  attache 
deux  cordons  de  loic  noirs  ;  on  ferre  der- 
rière ,  comme  nous  l'avons  dit  pour  la 
demi  -perruque  >  ou  bien  on  fe  fert 
d  agraffès. 

Voilà  à  -  peu  -  près  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  d'un  art  dont  le  travail  eft  fi  fubor- 
donné  à  la  fantaifie.  Qui  ne  riroit  pas ,  en 
effet,  de  voir  une  perfonne  maigre ,  à  joues 
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creufes  .  4  cou  long ,  fe  faire  accommoder 
bien  court,  bien  en  arrière  ,  le  derrière  bien 
accompagné  ,  &  prendre  toutes  les  pré- 
cautions poflibles  pour  fè  faire  une  tête  de 
mort  ? 

De s  perruques  à  deux  queues.  Elles  font 
plus  ordinaires  dans  les  coûts  d'Allemagne- 
qu'ailleurs.  On  ne  pouvoir  fe  présenter 
devant  le  pere  de  la  reine  d'Hongrie  d'au- 
jourd'hui, fans  ces  deux  queues  ;  jeunes  ou 
vieux  ,  tous  dévoient  en  avoir.  Ces  coef- 
fures  fe  portent  pour  les  grandes  fêtes  & 
pour  les  bals  parés.  Elles  fervent  auffi  aux 
comédiens  dans  les  rôles  de  princes  tra- 
giques. 

Ces  perruques  fe  treâènt  comme  les 
perruques  naturelles  dont  le  derrière  de  la 
face  iroit  jufqu'â  ix;  &  comme  la  mefure 
ne  croilè  pas ,  on  remplit  le  vujde  avec  la 
plaque  qui  fert  i  faire  les  deux  queues  ;  le 
telle  fe  treffe  en  diminuant ,  &  finit  de  fè 
treflèr  de  môme.  Communément  on  Y 
fait  des  devans  à  toupet ,  quoique  l'on  puitîe 
y  en  ajufter  d'autres.  La  monture  eft  celle 
d  une  perruque  à  bourfe-,  -de  fe  termine  de 
H  même  manière.  H  faut  obferver  qu'-en. 
préparant  les  liftes  ,  il  faut  les  faire  «poin- 
tées dans  le  bas ,  pour  que  la  queue  aille  en 
diminuant.  Il  eft  à  propos  que  le  bas  frife , 
pour  qu'il  forte  une  boucle  à  l'extrémité 
des  queues. 

PERRUQUIER ,  lm.(  ArtMtch.) 
celui  qui  fait  des  perruques  &  qui  en  fait 
négoce. 

Comme  l'ufage  des  perruques  était  rare 
autrefois  en  France  ,  les  perruquiers  réitè- 
rent long-temps  fans  former  de  commu- 
nauté ;  mais  â  mefure  que  l'ufage  en  devine 
plus  familier  ,  on  créa  quarante-huit  bar- 
biers-baigneurs-étuviftes-perru^ujerj  ,  qui 
furent  confirmés  par  des  arrêts  du  confeit 
des  il  avril  &  $  mars  J034.  Au  mois  de 
mars  1073  ,  il  s'en  fît  une  nouvelle  créa- 
tion de  deux  cents  maîtres;  c'eft  cette  com- 
munauté quifubfrfte  encore  aujourd'hui. 

Les  ftatuts  de»  oe  corps  ,  drefTés  au 
confeil  le  14  mars  1674 ,  &  enregiftré«  en 
parlement  le  17  août  fuivant  ,  contient- 
nent  }6  articles.  Les  trois  premiers  coooer- 
nenr  l'élection  de  (ix  fyndics  &  gardes  ,  fle 
retient  la  quantité  de  voix  néceflaires  pour 
cette  éiwflion. 
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Le  4  drjdorme  que  les  bafffms  fervent 
d'enfeignes  aux  perruquiers,  fetont  blancs  y 
pour  les  diftinguer  de  ceux  des  chirurgiens, 
qui  doivent  être  jaunes. 

Les  5  ,  6  &  7 ,  parlent  des  viGtes  ,  (ks 
prévôt ,  fyndics  &  gardes. 

Lcstf  ai'ticlesTuivansitraitent  desap-rte». 
lits  ,  &  de  leur  rccept.ùm<à  ^1*1.0!^. 

Le  23  défend  de  le  fervtr  cU-  Ju  t;ef?t.ufc 
de  fon  confrère  ,  fans  un  con^J  par  écur. 

Le  26  marque  à  qui  il  .appartient  de 
convoquer  les  atlèmblécs. 

Le  29  leur  donne  Je  droit  exclufif  de 
vendre  des  cheveux  ,  &  détend  à  toutes 
autres  perfonnes  d'en  vendre  ailleurs  qu'au 
bureau  des  perruquiers. 

Je  ne  rapporterai  point  les  autres  articles, 
qui  ne  font  que  de  difbpline. 

PERSAN  ,  f.  xsx.  ( Archit.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  â  dts  ftatues  d'hommes 
qui  portent  des  entablemens.  Voye\  Per- 

SIQUE  (  ORDRE  ). 

PERSANES  (Dynasties)  ,  fffift. 
Je  Perfe.  J  Les  auteurs  perfans  comptent 
quatre  dynaflies  ou  races  des  rois  de  perfe  : 
i*.  la  race  des  Pifchdadiens  :  2°.  celle 
des  Kianans  ;  3e.  celle  des  Efchgaoieru  j 
4°.  celle  des  Schekkans. 

Les  Pifchdadiens  ont  pris  leurs  noms  de 
Pijïh  y  qui  en  perfan  fignifîe  premier.  6x 
de  dad  qui  figrufîe  jufitee  ,  comme  n  les 
rois  de  cette  race  avoient  été  les  plus 
anciens  adminiftrareurs  <je  la  juftice.  Le 
premier  des  trente- flx  rois  de  cette  famille  f 
eft  nommé  par  les  hiftoriens  perfans  Coioxl- 
marath  :  ir  civilifa ,  difent-ils ,  -les  peu» 
pies  ,  &  leur  fit  quitter  une  vie  fàuvage , 
pour  bâtir  des  maifons  &  pour  cultiver 
la  terre. 

La  famille  des  Kianans  donna  neuf  roie 
à  la  Perfe ,  dont  le  dernier  eft  nommé 
par  les  mêmes  hiftoriens  Alskander  ;  c'eft 
Alexandre  le  Grand  ,  à  ce  qu'ils  prér 
tendent. 

La  race  des  E&hganiens  eut  vingts- 
cinq  rois ,  dont  les  auteurs  perfans  nom* 
ment  le  premier  Schabus  ,  qui  eftleSapor 
des  Romains. 

La  race  des  Schekkans  a  produit  trente  & 
un  rois ,  donrie  dernier  s'érant  fait  abhorrer 
de  ies  fujets  par  fon  gouvernement,  manv 
nique  ,  fournit  au*  Arabes.  &  au»  ALohar 
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(n^tans  le  moyen  de  foumettre  h  Perfe  a 
leur  domination. 

PERSE  (  la  ) ,  (  Gcagr.  mol)  grand 
royaume  d'Afie  ,  borné  au  nord  par  la 
Circa/fie  &  la  Géorgie  ;  au  midi  ,  .par  k 
golfe  pccfique  &  la  mer  des  Indes  ;  au 
levant ,  par  las  érats  du  Mogol;  &  au  cou- 
chant ,      b  f  mquie  afiatique. 

Le  mimt  Tamcus  la  coupe  par  Je  rnjlieu  , 
à-peu  prôs  comme  l'Apennin  coupe  l'Italie, 
&  il  jette  fes  branclusçà  &  là  dans  diverfes 
provinces  ,  où  elles  ont  toutes  des  noms 
particuliers.  Les  provinces  que  cette  mon- 
tagne couvre  du  nord  au  lud  ,  font  tort 
/chaudes  :  les  autres  qui  ont  cette  montagne 
au  midi  ,  jouifïènt  d'un  air  plus  tempéré. 

Le  terroir  eft  généralement  fablonneux 
&  ftérile  dans  la  plaine  ,  mais  quelques 
provinces  ne  participent  point  de  cette 
ftérilité.  II  y  a  peu  de  rivières  dans  toute 
la  Perfe  ,  &  même  il  n'y  en  a  aucune  de 
bien  navigable  dans  toute  Ton  étendue.  La 
plus  grande,  qui  porte  quelques  radeaux, 
eft  l'Aras ,  l'Araxes  des  anciens  ,  qui  coule 
en  Arménie  ;  mais  Ci  le  terroir  eu  fec  par 
Je  défaut  de  rivières ,  les  Perfans ,  par  leur 
travail  fit  leur  induftrie  ,  le  rendent  fertile 
dans  une  grande  partie  de  l'empire. 

Le  climat  de  Perfc  eft  admirable  pour 
la  vigne  ;  on  y  recueille  d'excellent  vin  ,  du 
riz  ,  des  fruits  ,  fit  des  grains  de  toute 
elpcce  ,  excepté  du  feigle  &  de  l'avoine  : 
les  melons  y  font  d'une  grofleur  evtraor- 
dinaire ,  &  d'un  goût  exquis.  Dès  qu'on  a 
paffê  le  Tigre  ,  en  tirant  vers  ce  royaume  , 
on  ne  trouve  que  des  rofes  dans  toutes  les 
campagnes. 

Les  montagnes  font  remplies  de  gibier  ; 
mais  la  plus  grande  partie  du  commerce 
confifle  a  élever  une  quantité  prodigieufe 
de  vers  à  foie  ,  dont  on  fait  tous  les  ans 
plus  de  vingt  mille  balL-s  de  foie  ,  chaque 
balle  pefant  deux  cents  feize  livres.  On  en 
vend  la  plus  grande  partie  en  Turquie , 
dans  les  Indes ,  fit  aux  Anglois  &  Hollan- 
:dois  qui  trafiquent  à  Ormus.  Une  autre 
.branche  du  commerce  de  la  Perfe  ,  confifte 
en  magntfîqucs  tapis ,  en  toiles  de  coron  , 
en  étoffes  d  or  ôr  d'argent ,  or  en  perles. 

I  es  Perfans  fon»  d'une  taille  médiocre  , 
maigres  &  fecs  ,  comme  du  temps  d'Am- 
-mien  Marcellin  ,  mais  forts  fie  robuftes.  Ils 
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font  de  couleur  olivâtre  ,  fit  ont  le  poil 
noir.  Leur  vêtement  eft  une  tunique  de 
coton  ou  de  foie ,  largo  ,  qui  defeend  juf- 
qu'au  gras  de  la  jambe  ,  fit  qu'ils  ceignent 
d'une  echarpe  ,  fur  laquelle  les  gens  crés- 
r-iches  mettent  une  belle  ceinture.  Ilsoot 
fous  cette  tunique  ,  quand  ils  fortent ,  une 
veîle  de  foie  de  plulîeucs  couleurs  j  Jcnrs 
obaufles  font  de  coton  ,  faites  comnae  de* 
caleçons  ;  leurs  fouliers  (ont  pointus  au 
bout ,  fie  ont  le  quartier  fort  bas.  Ils  té 
peignent  les  ongles  d'une  couleur  orangée. 
Leur  turban  eft  de  toile  de  coton  mie» 
rayée  ,  de  différentes  couleurs  ,  fie  qui 
tait  pluficurs  tours.  Les  grands  du  royaume 
portent  des  bonnets  fourrés ,  ordinairement 
rouges.  La  coeffure  de  leurs  prêtres  eft 
blanche  ,  fit  leur  robe  eft  de  la  même 
couleur. 

Les  femmes  opulentes  font  brillantes 
dans  leur  habillement  ;  elles  n'ont  point  de 
turban  ,  mais  leur  front  eft  couvert  d'un 
bandeau  d'or  émaillé  ,  large  de  trois  doigts» 
fit  chargé  de  pierreries  ;  Ivur  tête  eft  cou- 
verte d'un  bonnet  brodé  d  or ,  environné 
d'une  écharpe  très-fine  ,  qui  voltige  fit  def- 
eend yufqaà  la  ceinture  ;  leurs  cheveux 
font  trèfles  ,  fit  pendent  par  derrière.  Ellos 
partent  au  col  des  colliers  de  perles  ;  elles 
ne  mettent  point  de  bas  ,  parce  que  leurs 
caleçons  descendent  jufqu'au  deflbus  jde  la 
cheville  du  pié  ;  l'hiver  elles  ont  des  bro- 
dequins richement  brodés  ;  elles  fe  fer- 
vent, comme  tes  hommes,  de  pantoufles  de 
chagrin  ;  elles  peignent  en  rouge  .leurs 
ongles  fit  le  dedans  des  mains  ;  elles  & 
noirciflent  les  yeux  avec  de  laïuthie ,  parée 
que  les  yeux  noirs  (ont  les  .plus  eftimés  en 
Perfe. 

La  dépenfe  du  ménage  chez  les  Perfâns 
eft  fort  médiocre  ,  pour  la  cave  fie  la  cui- 
fîne  ;  la  toile  de  coron  dont  les  bourgeois 
s'habillent  eft  à  grand  marché  ;  les  meubles 
conliftenc  en  quelque  tapis  ;  le  riz  fait  Ja 
nourriture  de  toute  Tannée  ;  le  jardin 
fournir  le  fruit ,  fit  le  premier  ruiffeau  tient 
lieu  de  cave. 

L'éducation  caniifte  i  aller  à  l'école 
pour  y  apprendre  i  lire  fit  à  écrire  ;  les 
metzides  ou  mofquées  qui  fervent  pour  4a 
prière  ,  fervent  aufli  pour  les  écoles.  Tout 
le  monde  écrit  fut  le  genou  ,  parce  qu'on 


44«  PER 

i»'a  point  en  Perfe  l'ufage  des  tables  ,  ni 
des  fieges  :  le  papier  fe  fait  de  chiffons  de 
coton  ou  de  foie  ;  on  unit  ce  papier  avec 
une  poliflbire ,  pour  en  ôter  le  poil. 

La  langue  perfane  tient  beaucoup  de 
l'arabe  ,  s'apprend  aife'ment ,  &  ft  pro- 
nonce un  peu  du  gofîer  ;  mais  la  plupart 
des  Perfans  apprennent  avec  leur  langue 
celle  des  Turcs  qui  efl  familière  à  la  cour. 
Ils  étudient  encore  dans  leurs  collèges 
l'arithmétique ,  la  médecine ,  l'aflronomie , 
ou  plutôt  l'aflrologie. 

Le  royaume  efl  un  ét3t  monarchique  , 
defpotique  \  la  volonté  du  monarque  fert  de 
loi.  Il  prend  le  titre  de  fophi;  &  en  qualité 
de  fils  de  prophète  ,  il  efl  en  même  temps 
le  chef  de  la  religion.  Les  enfans  légitimes 
fuccedent  à  la  couronne  ;  à  leur  défaut , 
on  appelle  les  fils  des  concubines  :  s'il  ne 
fe  trouve  ni  des  uns  ,  ni  des  autres ,  le 
plus  proche  des  jparens  du  côté  paternel , 
devient  roi.  Ce  font  comme  les  princes  du 
fang  ;  mais  la  figure  qu'ils  font  efl  bien 
t rifle  j  ils  font  fi  pauvres  ,  qu'ils  ont  de 
la  peine  à  vivre.  Les  fils  du  fophi  font 
encore  plus  malheureux  ;  ils  ne  voient 
jamais  le  jour  que  dans  le  fond  du  ferrait , 
d'oh  ils  ne  fortent  pas  du  vivant  du  roi.  Il 
n'y  a  que  le  fuccefleur  au  trône  qui  ait  ce 
bonheur  ;  &  la  première  chofe  qu'il  fait, 
efl  de  priver  fes  frères  de  l'ufage  de  la 
vue  ,  en  leur  faifant  pafler  un  fer  rouge 
devant  les  yeux  ,  pour  qu'ils  ne  puiflent 
afptrer  à  la  couronne. 

Après  le  fophi ,  les  grands  pontifes  de 
la  religion  mahomérane  tiennent  le  premier 
rang  a  fa  cour  :  ils  font  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier  pontife  de  Perfe  s'ap- 
pelle fadte-caffa  ;  il  eft  le  chef  de  l'em- 
pire pour  le  fpirituel ,  gouverne  fctil  la 
confcience  du  roi ,  &  règle  la  cour  &  la 
ville  d'Hifpahan ,  félon  les  règles  de  l'al- 
coran.  Il  efl  tellement  révéré,  que  les  rois 
prennent  ordinairement  les  filles  des  fadres 
pour  femmes.  11  commet  le  fécond  pon- 
rife  pour  avoir  foin  du  refte  du  royaume , 
&  établit  des  vicaires  dans  toutes  les  villes 
capitales  des  provinces.  On  lui  donne  la 
qualité  de  Nabab  ,  qui  veut  dire  ,  vicaire 
de  Mahomet  &  du  roi. 

11  y  a  fix  miniflres  d'état  pour  le  gouver- 
du  royaume  ,  &  chacun  a  fon 
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département  \  on  les  appelle  rhona- doive  t  j 
c'eft-â-dire  les  colonnes  de  l'empire.  Le 
premier  efl  le  grand  vifir  ,  appellé  etma- 
doulet-itimad-ud-dewlct ,  c'en-à-dire  l'ap- 
pui de  la  puiflànce  ;  il  efl  le  chancelier  du 
royaume,  le  chef  du  confeil ,  le  fur- in  ten- 
dant des  finances  ,  des  affaires  étrangères , 
&  du  commerce  ;  toutes  les  gratifications 
&  les  penfions  ne  fe  paient  que  par  fon 
ordre.  Je  ne  parlerai  point  des  autre* 
colonnes  de  l'état  perfan  ;  c'efl  afièz  d'avoir 
nommé  la  principale. 

L'ufage  des  feflins  publics  efl  bien 
ancien  en  Peife  ,  puifque  le  livre  d'Eflher 
fait  mention  de  la  fomptuofirt  du  banquet 
d'Afluérus.  Ceux  que  le  fophi  fait  aujour- 
d'hui par  extraordinaire  ,  font  toujours 
fuperbes  ,  car  on  y  étale  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  dans  fa  maifon. 

Toute  la  Perfe  efl ,  pour  ainfî  dire ,  du 
domaine  du  roi  ;  mais  fes  revenus  confident 
encore  en  impôts  extraordinaires  ,  &  en 
douanes  qu'il  afferme:  les  deux  principales 
font  celle  du  golfe  perfique ,  &  celle  de 
Ghilan  ;  ces  deux  douanes  font  affermées 
à  environ  7  millions  de  notre  monnoie.  Les 
troupes  de  fa  maifon  ,  qui  montent  i  qua- 
torze mille  hommes ,  font  entretenues  Air 
les  terres  du  domaine  ;  celles  qu'il  emploie 
pour  couvrir  fes  frontières ,  peuvent  monter 
a  cent  mille  cavaliers  ,  qui  font  auffi  entre- 
tenus fur  le  domaine.  Le  roi  de  Perfe  n'a 
point  d'infanterie  réglée  ;  il  n'a  point  non 
plus  de  marine.  Il  ne  tiendrait  qu'à  lui 
d'être  le  maître  du  golfe  d'Ormus ,  de  la 
mer  d'Arabie ,  &  de  la  mer  cafpienne  ;  mais 
les  perfans  détellent  la  navigation. 

Leur  religion  eft  la  mahomérane  ,  avec 
cette  différence  des  mufulmans  ,  qu'ils 
regardent  Ali  pour  le  fuccefleur  de  Maho- 
!  met  ;  au  lieu  que  les  mufulmans  préten- 
!  dent  que  c'efl  Omar.  Delà  naît  une  haine 
irréconciliable  entre  les  deux  nations. 
L'ancienne  religion  des  mages  efl  entiè- 
rement détruite  en  Perfe  ;  on  nomme 
fes  feâateurs çawe s  ,  c'efl-â-dire  idolâtres: 
ces  gaves  n'ont  cependant  point  d'idoles  , 
&  méprifent  ceux  oui  les  adorent  ;  mais  ils 
font  en  petit  nombre ,  pauvres ,  ignorans 
6:  groflîers. 

Si  la  plupart  des  princes  de  l'Afle  ont 
coutume  d'affeclci  des  titres  vains  & 
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peux  »  c'eft  principalement  dù  monarque 
perfan  qu'on  peut  le  dire  avec  vérité. 
Rien  n'eft  plus  plaifanc  que  le  titre  qu'il 
met  à  la  téte  de  Tes  diplômes  ;  il  faut  le 
tranferire  ici  par  fingulanté. 

«  Sultan  Uflèin  ,  roi  de  Perft ,  de 
n  Parthie  ,  de  Médie  ,  de  la  Bactnane , 
»  de  Chorazan  ,  de  Candaliar  ,  des  Tac- 
»  tares  Usbecks  ;  des  royaumes  d'Hir- 
»  canie,  de  Draconie ,  de  Parménie  ,  d'Hi- 
n  dafpie ,  de  Sogdiane ,  d'Aric  ,  dcParopa- 
t»  mize ,  de  Drawgiane ,  de  Margiane  &  de 
n  Gara  manie ,  jufqu'au  fleuve  Indus  ;  fulran 
»  d'Ormus  ,  de  Larr  ,  d'Arabie  ,  de 
n  Sufianfc  ,  de  Chaldée  ,  de  Méfopo- 
n  ramie  ,  de  Géorgie  ,  d'Arménie  ,  de 
»  Circaflie  ;  feigneur  des  montagnes 
»  impériales  d'Ararac  ,  de  Taurus  ,  du 
»  Caucafe  \  commandant  de  toutes  les 
n  créatures ,  depuis  la  mer  de  Chorazan , 
»  jufqu'au  golfe  de  Perft  ;  de  la  famille 
»  d'Ali ,  prince  des  quatre  fleuves ,  TEu- 
»  pbrate  ,  le  Tigre  ,  l'Araxe  &  l'Indus  ; 
»  gouverneur  de  tous  les  fultans  ,  empe- 
»  reur  des  mufulmans  ,  rejeton  d'hon- 
»  neur  ,  miroir  de  vertu  ,  &  rofe  de 
»  délices  ,  &c. 

La  Perfe  eft  fituée  entre  le  79  &  le' 
108' de  longitude,  &  entre  le  z  5  fitlea^de 
latitude.  On  la  divife  en  treize  provinces  , 
dont  fix  â  l'orient  ,  quatre  au  nord  ,  & 
trois  au  midi. 

Les  fix  provinces  i  l'orient  ,  font  cetles 
de  Send  ,  Makeran ,  Skzifiao  ,  Sabluftan, 
Khorafan  ,  Eftarabade. 

Les  quatre  ao  nord  font  Mafanderart 
ou  Tabriflan  ,  Schirvan ,  Adirbeizan , 
Frak  -  Arzem  ,  qui  renferme  Hifpahan  t 
capitale  de  toute  la  Perfe. 

Enfin  les  trois  provinces  au  midi  font 
Khufifran  ,  Farfiflan  ou  Fars  ,  &  Kirman. 
C  Le  chevalier  de  Javcovrt.J 

Perses,  (empire  des)  (Hift.  anc.  &  mod.) 
L'ancien  empire  des  Perfe»  étoic  beaucoup 
plus  tfendu  que  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  la  Perfe  ;  car  leurs  rois  ont 
quelquefois  fournis  prefque  route  l'A  fie  i 
leur  domination.  Xerxés  fubjugua  même 
toure  l'Egypte  ,  vint  dans  la  Grèce ,  6c 
s'empara  d'Athènes  ;  ce  qui  montre  qu'ils 
ont  porté  leurs  armes  vidorieufes  julques 
dans  l'Afrique  &  dans  l'Europe. 
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Perfépolis ,  Suze ,  &  Ecbatane  ,  étoient 
les  trois  villes  où  les  rois  de  Perft  fai- 
foient  alternativement  leur  réfidence  ordi- 
naire. En  été  ils  habtfoient  Ecbatane, 
aujourd'hui  Tabris  ou  Tauris ,  que  la. 
montagne  couvre  vers  le  fud-ouefl  contre 
les  grandes  chaleurs.  L'hiver  ils  féjournoient 
à  Suze  dans* le  Suziftan ,  pays  délicieux, 
où  ta  montagne  met  le»  liabirans  à  cou- 
vert du  nord.  Au sprinteras  &  en  automne, 
ils  fe  rendoient  a  Perfépolis ,  ou  i  Baby- 
lone.  Cyrus,  qui  eft  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  monarchie  des  Perfes  ,  fit 
néanmoins  de  Perfépolis  la  capitale  de 
fon  empire ,  au  rapporcdeStrabon,  /.  XV. 

Cette  grande  &  belle  monarchie  dura 
deux  cents  fix  ans  fous  douze  rois ,  donc 
Cyrus  fut  le  premier  ,  &  Darius  le  dernier. 
Cyrus  régna  neuf  ans  depuis  la  prife  de 
Babylone,  c'eft  -  i  -  dire ,  depuis  Tan  du 
monde  34,66  ,  jufqu'en  347$  ,  avant  /.  C. 
fiç.  Darius,  dit  Codomanus ,  fut  vaincu 
par  Alexandre  le  Grand  en  36*74,  après 
fix  ans  de  règne  ;  &  de  ta  ruine  de  la  mo- 
narchie des  Perfes ,  on  vit  naître  la 
troifieme  monarchie  du  monde  ,  qui  fut 
celle  de  Macédoine,  dans  la  perfonne  d'Ale- 
xandre. 

La  Perfe  «  après  avoir  obéi  quelque 
temps  aux  Macédoniens ,  &  enfuite  aux 
Parthes ,  un  fimple  foldat  perfan  ,  qui  prit 
le  nom  $Ar.ar<ire  ,  leur  enleva  ce  royaume 
vers  l'an  zi6  de  }.  G  &  rétablit  l'empire 
des  Perfes ,  dont  l'étendue  ne  differoic 
guère  alors  de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui. 

Noufchirwan ,  ou  Khofroè's  le  grand , 
qui  monta  fur  le  trône  l'an  531  de  l'ère 
chrétienne ,  eft  un  des  plus  grands  rois 
de  l'hiitoire.  11  étendit  fon  empire  dans 
une  partie  de  l'Arabie  Pétrée ,  &  de  celle 
!  qu'on  nommoit  Heureufe.  II  reprit  d'abord 
<  ce  que  les  princes  voifîns  a  voient  enlevé 
aux  rois  fes  prédéceflêurs  ;  enfuite  il  fbu- 
•  mit  les  Arabes  ,  les  Tartares  ,  jufqu'aux 
frontières  de  la  Chine.  Les  Indiens  voilîns 
!  du  Gange ,  &  les  empereurs  grecs ,  furent 
:  contraints  de  lui  payer  un  tribut  oonfi- 
d  érable. 

Il  gouverna  fes  peuples  avec  beaucoup 
de  fagefTc  :  zélé  pour  l'ancienne  religion 
j  de  la  Perfe  ,  ne  refufant  jamais  fa  prorec- 
'  lion  à  ceux  qui  étoient  opprimés,  punif- 
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Tant  le  crime  avec  févéritv  ,  &récompen- 
fanr  la  vertu  avec  une  libéralité  vraiment 
royale  :  toujours  attentif  à  faire  fleurir 
l'agriculture  &  le  commerce  ,  tàvorifant 
lés  progrès  des  feiences'  &  des  arts ,  &  ne 
conférant  les  charges  de  judicature  qu'à 
desperfonnes  d'une  probité  teconnue  ,  il 
fe  fie  aimer  de  tous  fes  fujets" ,  qui'  le 
regardoient  comme  leur  pere.  Il  eut  un' 
fils  nommé  Hoîmi\das3  à  qui  il  fit  époufer 
h  fille  de  l'empereur  des  Tartares  ,  &  qui 
raccompagna1  dam  fon  expédition  contre 
les  Grecs. 

Noaichiiwan  ,  alors  âgé  de  plus  de 
80  ans  ,  voulue  encore  commander  fes 
armées  en  perfonne  ;  il  conquit  la  province 
de  Mélirene  ;  mais  bientôt  après  ,  la 
perte  d'une  bataille  où  fon  armée  fut  taillée 
en  pièces  ,  le  mit  dans  la  trifte  néceffité 
de  fuir ,  pour  la  première  lois  ,  devant 
Penrtemi,  &  de  repaffer  l'Euphrate  à  la 
nage  fur  un  éléphant.  Cette  difgrace  pré- 
cipita fes  jours:  il  profita  des  derniers 
momens  de  fa  vie  pour  difler  (on  teft*- 
merrt  ;  &  ce  reflament ,  le  voici  tel  que 
M.  l'abbé  Four  mont  l'a  tiiéd'un  manuf- 
cric  n  rc. 

«  Moi ,  Noufchinran ,  qui  poffede  les 
»  royaumes  de  Ptrfe ,  &  des  Indes , 
»  j'adreffe  mes  dernières  paroles  à  Hor- 
»  mizdas  mon  fils  aine  ,  afin  qu'elles  fuient 
»>  pour  lui  une  lumière  dans  les  ténèbres , 
n  un  chemin  droit  dans  les  déferts ,  une 
»  étoile  fur  la  mer  de  ce  monde. 

»  Lorfqu'il  aura  fermé  mes  yeux  ,  qui 
ri  déjà  ne  peuvent  plus  fourenir  la  lumière 
»  du  foleîi ,  qu'il  monte  fur  mon  trône , 
»-&  que  delà  il  jette  fur  mes  fujets  une 
>j  fp!èndeur  égale  à  celle  de  cet  aftrc.  Il 
»  doit  fe  reflbuvenir  que  ce  n'eft  pas  pour 
ji  cirx-mémes  que  les  rois  font  rcvêrus  du 
>>  ponvoir  fonverain ,  &  qu'ils  ne  font  à 
ri  l'égard  dit  r-fte  des  hommes,  que  comme 
»  lé  ciel  eft  à  l'égard  de  la  terre.  La  terre 
>»  predor-a-t-efre  des  fruits,  lr  le  ciel  ne 
»  Parrofc  ? 

»  Mnrf  fils*  ,  répandez  vos  bienfaits 
»  "d'abord  fur  vos  proches ,  enfuitc  fur 
»  les  moindres  dé  vos  fujets.  Si  j'ofois , 
»  je  me  propoferois  1  vous  pour  exemple  ; 
n  mais  voire  en  avez  de  plus  grands.  Voyez 
if  ce  fbleil  ;  il  part  d'un  bout  du  rr.dnaV 
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,  »  pour  aller  à  l'autre  ;  il  fe  cache ,  6t 
I  >»  le  remontre  enluuc  ;  &  s'il  change  dû 
j  »  route  tous  les  jours ,  ce  n'tft  que  pout 
»  faire  du  bien  à  tous.  Ne  vous  montre* 
n  donc  dans  une  province  que  pour  loi 
ri  faire  fentir  vos  grâces;  &  lorfcjue  vous  la 
»  Quitterez -,<  que  ce  ne  fort  que  pour  faire 
n  éprouver  à  une  autre  leS'  mêmes  biens; 

ri  il  eft  des  gens  qu'il  faut  punir,  le 
ty  foleil  s'éclipfe  :  il  en  eft  d'autre»  qu'il  faut 
»  récompenfer ,  &  il  fe  remontre  plus  beau 
»  qu'il  n'etoit  auparavant  :  il  eft  toujours 
n  dans  le  ciel ,  foutenez  la  rrtajefté  royale  :  il 
»  marche  toujours ,  foyez  fans  celle  oc- 
»  cupé  du  foin  du  gouvernement.  Mon 
»  fils,  prcTentez  vous  fouvent  à  la  porte 
»  du  ciel ,  pour  en  implorer  le  fecours  dans 
*>  vos  befoms  ;  mais  purifiez  vorre  ame 
n  auparavant.  Les  chiens  entrem-ils  dans 
n  le  temple  ?  Si  vous  obfervez  exaâemcnt 
n  cette  règle  ,  le  ciel  vous  exaucera  ;  vos 
»»  ennemis  vous  craindront  ;  vos  amis  rte 
»>  vous  abandonneront  jamais  ;  vous  feréfc 
»  le  bonheur  de  vos  fujets  ;  ils  feront 
n  votre  félicité. 

»  Faites  juflice  ,  réprimez  les  infclen*  , 
»»  foulagez  le  pauvre,  aimez  vos  enfan*  , 
»i  protégez  les  feiences  ,  fuivez  le  confeil 
»  des  perfonnes  expérimentées  ,  éloignez 
>t  de  vous  les  jeunes  gens ,  &  que  tout 
»  votre  plaifîr  fbit  de  faire  du  bien.  Je 
n  vous  Jaiflè  un  grand  royaume  ,  vous  le 
»>  conferverez  fi  vous  fuivez  mes  confeils  ; 
»  vous  le  perdrez  fi  vous  en  fuivez 
»  d'autres.  »> 

Noufchirvan  mourut  l'an  578,  Ct  Hor- 
mizdas  ,  qui  J vis  fuccéda  ,  re  fuivir  point 
fes  confeiîi.  Après  bien  d«.S  concufîions  , 
il  fut  jugé  indigne  de  fa  p'a:e,  &  dépefe 
juridiquement  ,  par  le  CGr.'eii.'emetit  una- 
nime de  toute  la  nation  aff.  mblée.  Son 
fils  ,  mis  fur  le  trône  a"  fj  place  ,  le  fie 
poignarder  dans  fa  piifon  :  ce  fiîs  lui- 
même  fut  confiait  de  fo.rir  de  fon 
S  royaume  ,  oui  devnt  la  pi  oie  d'un  ftijet 
'de  Warants  ,  homme  oc  r  ird  mérite, 
niais  cui  fut  enfin  <^bri*»é  de  !e  réfugie* 
chez  les  Tartares  ,  qui  lempoilonncrent. 

Sur  la  fin  dn  règne  de  Noufchirvan  , 
naquit  Mahomet  d  la  Mecque  ,  dans  l'A  râ- 
'biePétrée,  en  «70.  Bientôt  ,  profitant  dès 
guerres  civiles  des  Perfans,  il  étendit  chez 
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eux  fa  pmflince  &  fa  domination.  Omar , 
ton  fucceflèur ,  pouffa  encore  plus  loin  fe$ 
conquêtes  i  Jédafgird ,  que  nous  appelions 
}1ormi\ia$  IV,  perdit  contre  fes  lieute- 
nans ,  â  quelques  lieues  de  Madaïn ,  (  l'an- 
cienne Ctéfîphon  des  Grecs  ) ,  la  bataille 
&  la  vie.  Les  Pcrfans  pafïerent  fous  la 
domination  d'Omar  plus  facilement  qu'ils 
h'avoient  fubi  le  joug  d'Alexandre. 

Cette  fervitude  fous  les  Arabes ,  dura 
jufqu'en  izç8  ,  que  la  Perfe  commença  à 
renaître  fous  fes  propres  rois.  Haalou  re- 
couvra ce  royaume  par  le  fuccés  de  fes 
armes  ;  mais  au  bout  d'un  fiecle ,  Ta- 
merlan ,  kan  des  Tartares ,  fê  rendit  maître 
de  la  Perfe ,  l'an  1 369  ,  fubjugua  les 
Partbes  ,  &  fit  prifonnier  Bajazet  I ,  en 
1401.  Ses  fils  partagèrent  entr'eux  fes 
conquêtes  ,  &  cette  branche  régna  jufqu'à 
ce  qu'une  autre  dynaftie  de  la  faâion  du 
mouton  blanc  ,  s'empara  de  la  Perfe  en 

*l?fium  CafTan ,  chef  de  cette  fadion , 
étant  monté  fur  le  trône  ,  une  partie  de  la 
Perfe ,  flattée  d'oppofer  un  culte  nouveau 
à  celui  des  Turcs ,  de  mettre  Ali  audefius 
d'Omar  ,  &  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage 
ailleurs  qu'à  la  Mecque  ,  cmbrafïà  avide- 
ment ce  dogme  que  propofa  un  Perfan 
nommé  Xeque-Aidar ,  &  qui  n'eft  connu 
de  nous  que  fous  le  nom  de  Sophi  9  c'eft- 
à-dire ,  fjge.  Les  femences  de  cette  opi- 
nion étoient  jettes  depuis  long  -  temps  ; 
niais  Sophi  donna  la  forme  à  ce  fchifme  ' 
politique  &  religieux ,  qui  paroit  aujour- 
d'hui néceflàire  entre  deux  grands  empires 
voifins  ,  jaloux  l'un  de  l'autre.  Ni  les 
Turcs  ni  les  Perfans  n'avoient  aucune 
raifon  de  reconnoitre  Omar  &  Ali  pour 
fucceflêurs  légitimes  de  Mahomet.  Les 
droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avoient  chafTés, 
dévoient  peu  leur  importer  ;  mais  il  im- 
portait aux  Perfans  que  le  fiege  de  leur 
religion  ne  fût  pas  chez  les  Turcs.  Ce- 
pendant Uffum  CafTan  trouva  bien  des 
contradideurs  ,  &  entre  autres  Ruftan  , 
qui  fît  afTaffiner  Sopl  i  en  1499.  Il  en 
réfulta  d'étranges  révolutions ,  que  je  vais 
tranferire  de  l'hiftoire  de  M.  de  Voltaire  , 
qui  en  a  fait  le  tableau  curieux. 

ffmael  ,  lils  de  Xeque-Aidar,  fut  affej 
courageux  &  affez  puifTint  pour  foutenir 
Tome  XX  V. 
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la  doârine  de  fbn  pere  les  armes  a  la 
main  ;  fes  difciples  devinrent  des  foldats. 
Il  convertit  &  conquit  l'Arménie  ,  fub- 
jugua la  Perfe  ,  combattit  le  fulran  des 
Turcs  ,  Sélim  I ,  avec  avantage ,  &  laiffà 
en  1514  à  fon  fils  Tahamas ,  la  Perfe 
puiffânte  &  paifîble.  Ce  même  Tahamas 
repouflà  Soliman  ,  après  avoir  été  fur  le 
point  de  perdre  fa  couronne.  Il  laiffà 
l'empire ,  en  1  Kj6  ,  à  Ifmaël  II ,  fon  fils , 
qui  eut  pour  fucceflèur,  en  1  ç8<  ,  Scha- 
Abas  ,  qu'on  a  nommé  le  grand. 

Ce  grand  homme  étoit  cependant  cruel  ; 
mais  il  y  a  des  exemples  que  des  hommes 
féroces  ont  aimé  l'ordre  &  le  bien  public. 
Scha-Abas,  pour  établir  fa  puiftance,  com- 
mença par  détruire  une  milice  telle  à-peu- 
prés  que  celle  des  janiflàires  en  Turquie  , 
ou  des  ftrclcts  en  Ruine  ;  il  conflruifie 
des  édifices  publics  ;  il  rebâtit  des  villes  ; 
il  fit  d'utiles  fondations;  il  reprit  fur  les 
Turcs  tout  ce  que  Soliman  &  Sulim 
avoient  conquis  fur  la  Perfe.  Il  chaffâ 
d'Ormus ,  en  162Z ,  par  le  fecours  des  An- 
glois  ,  les  Portugais  qui  s'étoient  emparés 
de  ce  port  en  1^07.  Il  mourut  en  1629. 

La  Perfe  devint  fous  fon  règne  extrê- 
mement florifîànte ,  &  beaucoup  plus 
civilifée  que  la  Turquie  ;  les  arts  y  éroient 

f>lus  en  honneur  ,  les  mœurs  plus  douces , 
a  police  générale  bien  mieux  obfervée.  H 
eft  vrai  que  les  Tartares  fubjuguerent  deux 
fois  la  Perfe  après  le  règne  des  kaliiès 
arabes  ;  mais  ils  n'y  abolirent  point  les 
arts  ;  &  quand  la  famille  des  Sophi  régna  , 
elle  y  apporta  les  mœurs  douces  de  l'Ar- 
ménie ,  où  cette  famille  avoit  habité 
long  temps.  Les  ouvrages  de  la  main  paf- 
foient  pour  érre  mieux  travaillés  ,  plus 
finis  en  Perfe  qu'en  Turquie  ;  &  les  fcicn- 
ces  y  avoient  de  tous  autres  encoura- 
gemens. 

La  langue  perfane  ,  plus  douce  &  plus 
harmonieufe  q^e  la  turque ,  a  été  féconde 
en  poéfies  agréables.  Les  anciens  Grecs  , 
qui  ont  été  les  premiers  précepteurs  de 
l'Europe ,  font  encore  ceux  des  Perfans. 
Ainfi  leur  phi'ofopl  ic  étoit  au  ftizieme  de 
au  dix-fepticme  lit  des,  à -peu -prés  au 
même  état  que  la  rûtre.  Ils  tenoient  l'af- 
rrolo^ie  de  leur  propre  pays  ,  &  s'y  arta- 
choictit  plus  qu'aucun  peuple  de  la  terre. 

lu 
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Ils  Soient  comme  pluficurs  de  nos 
pleins  d'efprit  &  d'erreurs. 

La  cour  de  Perfe  étaloit  plus  de  magni-  j 
fîcence  que  la  Porte  ottomane.  On  croit  • 
lire  une  relation  du  temps  de  Xerxès  , 
quand  on  voit  dans  nos  voyageurs,  ces 
chevaux  couverts  de  riches  brocards ,  leurs 
harnois  brillans  d'or  &  de  pierreries  ,  &  ces 
quarre  mille  vafes  d'or ,  dont  parle  Char- 
din ,  lefquels  fervoient  pour  la  table  du  roi 
de  Perfe.  Les  chofes  communes ,  &  fur- 
tout  les  comcftibles ,  Soient  à  trois  fois 
meilleur  marché  â  Ifpahan  &  â  Conflan- 
tinople ,  que  parmi  nous.  Ce  prix  eft  la 
démonftration  de  l'abondance. 

Scha-Sophi ,  fils  du  grand  Scha-Abas, 
mais  plus  cruel  ,  moins  guerrier ,  moins 
politique  ,  &  d'ailleurs  abruti  par  la 
débauche  ,  eut  un  règne  malheureux. 
Le  grand-mogol  Scha-Géan  enleva  Can- 
dahar à  la  P*r£,  &  le  fultan  Amurath  IV 
prit  d'aflaut  Bagdad  en  1638. 

Depuis  ce  temps ,  vous  voyez  la  mo- 
narchie perfane  décliner  fenliblcment, 
jufqu'â  ce  qu'enfin  la  molleflè  deladynaflie 
des  Sophi  3  a  caufé  fa  ruine  entière.  Les 
eunuques  gouvernoient  le  ferrail  &  l'em- 
pire fous  Muza-Sophi ,  &  fous  Huflèin , 
le  dernier  de  cette  race.  C'eft  le  comble 
«le  l'aviliflèment  dans  la  nature  humaine  , 
&  l'opprobre  de  l'orient ,  de  dépouiller 
les  hommes  de  leur  virilité  ;  êc  c'eft  le 
dernier  attentat  du  defpotifme ,  de  confier 
le  gouvernement  à  ces  malheureux.  * 

La  foiblefle  de  Scha-HufTein ,  qui  monta 
#iir  le  trône  en  1694,  fàifoit  tellement 
languir  l'empire  ,  &  la  confiifion  le  trou- 
b!ok  fi  violemment  par  les  faâions  des 
eunuques  noirs  &  des  eunuques  blancs, 
que  fi  Myrr- Weis  &  fes  Aguans ,  n'avoient 
pas  détruit  cette  dynafb'e ,  elle  l'eût  été 
par  elle-même.  C'eft  le  fort  de  la  Perfe  , 
que  toutes  fes  dynafties  commencent  par 
la  force ,  &  finiffent  par  la  foiblefle. 
Prcfque  toutes  les  familles  ont  eu  le  fort 
de  Serdan-Pull ,  que  nous  nommons  Sar- 
diinapale. 

Ces  Aguans ,  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe 
au  commencement  du  fiecle  où  nous  fem- 
mes ,  étoient  une  ancienne  colonie  de 
Tartares  ,  habitant  les  montagnes  des 
Candahar ,  «jug  l'Inde  &  laiV/c.  PreX- 
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que  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé' 
le  fort  de  ce  pays  -  li  ,  font  arrivées  pac 
des  Tartares.  Les  Perfans  avoient  recon- 
quis Candahar  fur  le  Mogol ,  vers  l'ait 
i6fo  fous  Scha-Abas  II,  &  ce  fut  pouc 
leur  malheur.  Le  miniftei  e  de  Scha-Huflèin, 
petit-fils  de  Scha-Abas  II ,  traita  mal  les 
Aguans.  Myrr- Weis ,  qui  n'étoit  qu'un  par- 
ticulier ,  mais  un  particulier  courageux  fle 
entreprenant ,  fe  mit  â  leur  tête. 

C'eft  une  de  ces  révolutions  ,  où  le 
caraôere  des  peuples  qui  la  firent,  eue 
plus  de  part  que  le  caraôere  de  leurs 
chefs  :  car  Myrr- Weis  ayant  été  aflàffiné, 
&  remplacé  par  un  autre  barbare  nommé 
Maghmud  ,  fon  propre  neveu ,  qui  n  étoic 
âgé  que  de  dix-huit  ans  ,  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  ce  jeune  homme  pût  fait  e 
beaucoup  par  lui-même ,  &  qu'il  conduisît 
fes  troupes  indifeiplinées  de  montagnards 
féroces  ,  comme  nos  généraux  conduifène 
des  armées  réglées.  Le  gouvernement  de 
Huflèin  étoic  méprifé ,  &  la  province  de 
Candahar  ayant  commencé  les  troubles, 
les  provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la 


Géorgie  ,  fe  révoltèrent  auffi.  Enfin, 
Maghmud  afllégea  Ifpahan  en  1721;  Scha- 
Huffcin  lui  remit  cette  capitale ,  abdiqua 
le  royaume  â  fes  piés ,  &  le  reconnut 
pour  fon  maître  ,  trop  heureux  que  Magh- 
mud daignât  époufer  fa  fille.  Ce  Maghmud 
crut  ne  pouvoir  s'affermir  qu'en  faifanc 
égorger  les  familles  des  principaux  citoyens 
de  cette  capitale. 

La  religion  eut  encore  part  â  ces  dé- 
folations  :  les  Aguans  tenoienr  pour  Omar  » 
comme  les  Perfans  pour  Ali  :  &  Maghmud  , 
chef  des  Aguans ,  méloit  les  plus  lâches 
fuperftitions  aux  plus  déteffables  cruautés. 
Il  mourut  en  démence  en  1715  ,  aptes 
avoir  défolé  la  Perfe. 

Un  nouvel  ufurpatcur  de  la  nation  des 
Aguans,  lui  fuccéda.  Il  s'appelloit  Askraff, 
ou  Archruff ,  ou  Echeref  ;  car  on  lui 
donne  tous  ces  noms.  La  défolation  de  la 
Perfe  redoubloit  de  tous  côtés.  Les  Turcs 
Tinondoienc  du  côùé  de  la  Géorgie  ,  l'an- 
cienne Colchide.  Les  RufTès  fondoient  fur 
fes  provinces ,  du  nord  à  l'occident  de  la 
mer  Cafpienne  ,  vers  les  portes  de  Derbenc 
daas  le  Shirvan .  qui  ttoit  autrefois  l'Ibériq 
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TJo  des  fils  de  Scha-Huflèm,  nommé 
Thamas,  échappé  aumaflàcre  de  la  famille 
impériale ,  avoit  encore  des  fujets  fidèles, 
qui  fe  rafTemblerent  autour  de  fa  perfonne 
vers  Tauris.  Les  guerres  civiles  &  les 
temps  de  malheur  p  rodai  firent  toujours 
des  hommes  extraordinaires ,  qui  euflènt 
été  ignorés  dans  des  temps  paiilbles.  Le 
fils  du  gouverneur  d'un  petit  fort  du 
Khorafan ,  devint  le  protecteur  du  prince 
Thamas ,  &  le  foutien  du  trône ,  dont  il 
tut  enfuite  l'ufurpateur.  Cet  homme ,  qui 
s'eft  placé  au  rang  des  plus  grands  con- 
quérans,  s'appelloic  Nadir  ÇShah). 

Nadir  ne  pouvant  avoir  le  gouverne- 
ment de  fon  pere ,  fe  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  de  foldats ,  &  fe  doniu  avec  fa 
troupe  au  prince  Thirnss.  A  force  d  am- 
bition ,  de  courage ,  &  d'activité* ,  il  fut  à 
la  tête  d'une  armée.  Il  fe  fit  appeller  alors 
Thamas  Kouli-Kaa.  ,  le  kan  efclave  de 
Thamas.  Mais  l'efclave  étoit  le  maître  fous 
un  prince  aufti  foible  &  aufli  efféminé 
que  fon  pere  Huile  in.  Il  reprit  Iipahan  & 
toute  la  Perfe  ,  pourfuivit  le  nouveau  roi 
Atraf  jufqu'à  Candahar  ,  le  vainquit ,  le 
prit  prifonoicr  en  172.9 ,  &  lui  fit  couper 
la  téte  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  avant  ainfi  rétabli  le  prince 
Thamas  fur  le  trône  de  fes  aïeux ,  &  l'ayant 
tnis  en  état  d'être  ingrat ,  voulut  l'empê- 
cher de  l'être.  H  l'enferma  dans  la  capi- 
tale du  Khorafan  ,  &  agiflànt  toujours 
au  nom  de  ce  prince  prîfonnier,  il  alla 
laire  la  guerre  au  Turc  ,  fâchant  bien 
qu'il  ne  pouvoit  affermir  fa  puiilince, 
que  par  la  même  voie  qu'il  l'avoit  acquife. 
II  battit  les  Turcs  à  Erivan  en  1736  , 
reprit  tout  ce  pays ,  &  aflura  fes  conquêtes 
en  faifant  la  paix  avec  les  RiiHes.  Ce  fut 
alors  qu'il  fè  lit  déclarer  roi  de  Perfe  , 
fous  le  nom  de  Scha-Nadir.  Il  n'oublia 
pas  l'ancienne  coutume ,  de  crever  les 
yeux  à  ceux  qui  peuvent  avoir  droit  au 
trône.  Les  mêmes  armées  qui  a  voient  fervi 
à  défoler  la  Perfe  ,  fervirent  aufïï  à  la 
rendre  redoutable  à  les  voifins.  Kouli-Kan 
xnit  les  Turcs  plufïcurs  fois  en  fuite.  Il  fit 
enfin  avec  eux  une  paix  honorable ,  par 
laquelle  ils  rendirent  tout  ce  qu'ils  avoient 
jamais  pris  aux  Perùns ,  excepté  Bagdad 
ic  fon  territoire. 
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Koulî  -  Kan  ,  chargé  de  Crimes  &  de 
gloire  ,  alla  conquérir  llnde  ,  par  l'envie 
d'arracher  au  Mogol  tous  ces  tréfors  que 
les  Mogols  avoient  pris  aux  Indiens.  II 
avoit  des  intelligences  à  la  cour  du  grand- 
mogol ,  &  entr'autres  deux  des  principaux 
feigneurs  de  l'empire  ,  le  premier  viiîr  » 
&  le  généralifume  des  troupes.  Cette  ex- 
pédition lui  réufïït  au  delà  de  fes  efpéran- 
ces  ;  il  fe  rendit  maître  de  l'empire  ,  Se 
de  la  perfonne  même  de  l'empereur ,  ea 

1739- 

Le  grand  -  mogol  Mahamad  fembloie 
n'être  venu  à  la  tête  de  fon  armée ,  que 
pour  étaler  fa  vaine  grandeur ,  &  pour  la 
foumettre  à  des  brigands  aguerris.  Il  s'humi- 
lia devant  Thamas  Kouli-Ran,  qui  lui  parla 
en  maître  ,  &  le  traita  en  fùjet.  Le  vain- 
queur entra  dans  Delhi ,  ville  qu'on  nous 
repréfente  plus  grande  &  plus  peuplée  que 
Paris  ou  Londres.  Il  traînoic  à  fa  fuite  ce 
riche  &  miférable  empereur.  Il  l'enferma 
d'abord  dans  une  tour  ,  &  fe  fit  proclamée 
lui-même  roi  des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  eflàyerent  de 
profiter  d'une  nuit  où  les  Pcrfàns  s'étoiene 
livsés  à  la  débauche ,  pour  prendre  les 
armes  contre  leurs  vainqueurs.  Thama» 
Kouli-Kan  livra  la  ville  au  pillage  ;  pref- 
que  tout  fut  mis  à  feu  &  à  fang.  H  em- 

f>orra  autant  de  tréfors  de  Delhi,  que 
es  Efpagnols  en  prirent  à  la  conquête  du 
Mexique.  On  compte  que  cette  fomme 
monta  pour  fa  part  à  quatre-vingt-fept  mil- 
lions &  demi  Merlin  gs,  &  qu'il  y  en  eut  fepe 
millions  &  demi  fterlings  pour  fon  armée. 
Ces  richeflès  amaMces  par  un  brigandage 
de  quatre  Siècles ,  ont  été  apportées  en 
Perfe  par  un  autre  brigandage  ,  ôc  n'onc 

fias  empêché  les  Perfàns  d'être  long-temps 
es  plus  malheureux  peuples  de  la  terre. 
Elles  y  font  difperfées  ou  enfevelies  pen- 
dant les  guerres  civiles  ,  jufqu'au  tem^ 
où  quelque  tyran  les  rafTemblera. 

Kouli-Kan,  en  partant  des  Indes  pour 
retourner  en  Perfe  ,  laifla  le  nom  d'em- 
pereur â  ce  Mahamad  qu'il  avoit  détrôné  ; 
mais  il  laiffa  le  gouvernement  à  un  vice- 
roi  qui  avoit  élevé  le  grand-mogol,  & 
qui  s'étoit  rendu  indépendant  de  lui.  Il 
détacha  trois  royaumes  de  ce  vafte  em- 
pire j  Cachemire ,  Caboul  &  Mulraji ,  pouc 

lu  ij 
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Ks  incorporer  i  !a  Perfe ,  &  impofa  i 
j  InJuuilan  u.i  tribut  de  quelques  millions. 
L'indoulbn  fut  alors  gouverné*  par  le  vice- 
roi  ,  &  par  un  confeil  que  Thamas  Kouli- 
Kan  avoit  établi.  Le  petit-fils  d'Aurang- 
Zel  garda  le  titre  de  roi  des  rois ,  &  ne 
fut  plus  qu'un  fantôme. 

Thamas  Kouli  -  Kan  arrivé*  chez  lui , 
donna  la  régence  de  la  Perfe  à  fon  fécond 
fils  Nefralla-Mirza ,  recruta  fon  armée , 
&  marcha  contre  les  Tartares  Usbecks , 
pour  les  châtier  des  défordres  qu'ils  avoient 
commis  dans  le  Khorafan ,  pendant  qu'il 
étoit  occupé  dans  l'Inde.  Il  traverfa  des 
déTerts  prefque  impraticables  ,  &  l'on  crut 
qu'il  y  périroit  infailliblement  ;  mais  il 
revint  quelques  mois  après  ,  amenant 
quantité*  d'Usbecks  qui  avoient  pris  parti 
dans  fon  armée,  &  il  fournit  dans  fon 
paifrge  plufieurs  peuples  inconnus  même 
aux  Persans. 

Cependant  l'année  fuivante,  qui  étoit 
en  1741 ,  les  Arabes  fe  fouteverent  de 
toutes  parts ,  &  défirent  totalement  fes 
troupes.  Obligé  de  faire  la  guerre  par  mer 
&  par  terre ,  &  ne  voulant  pas  toucher 
aux  tréfors  immenfes  qu'il  avoit  apportés 
de  l  lnde  ,  il  mit  fur  toute  la  Perfe  un 
nouvel  impôt  de  fept  cents  mille  tomans 
(  quatorze  millions  d'écus  ).  En  même 
temps  il  fit  publier ,  qu'ayant  reconnu  la 
religion  des  Sunnis  pour  la  feule  véritable  , 
il  l'avoit  embrafîee  ,  &  qu'il  defiroit  que 
fes  fujets  fuiviflent  fon  exemple.  Il  fe 
prépara  â  attaquer  les  Turcs  ,  &  mit  en 
marche  une  partie  de  fes  troupes  -pour 
qu'elles  fe  rendirent  à  Moful ,  tandis  que 
lui-même  marcheroit  à  Vau  ,  dans  le  def- 
fein  d'attaquer  les  Turcs  par  deux  différera 
côtés ,  &  de  poufïèr  fes  conquêtes  jufqu'à 
Conftantinople  ;  mais  le  fuccès  ne  répondit 
point  à  fes  efpérances. 

A  peine  s'écoit-il  mis  en  marche  ,  que 
les  peuples  de  diverfes  provinces  perfanes 
fe  révoltèrent  ;  ce  qui  l'obligea  de  retour- 
ner fur  fes  pas  pour  étouffer  la  rébellion. 
Mais  le  mécontentement  étoit  général; 
le  feu  de  la  révolte  gagnoit  par-tout. 
A  mefure  que  Nadir  (  ou  fi  vous 
voulez,  Thamas  Kouli- Kan)  l'éteignoit 
d'un  côté,  il  s'allumoit  d'un  autre.  Ne 
pouvant  courir  dans  coûtes  les  provinces 
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révoltées,  il  fit  la  paix  avec  les  Turcs 
en  1746. 

Enfin,  s'étant  rendu  de  plus  en  plus 
odieux  aux  Perfans  par  fes  cruautés  envers 
ceux  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpeâe ,  il 
fe  forma  contre  lui  une  confpiration  fi 
générale ,  qu'ayant  été  obligé  de  fe  fauver 
d'Ifpahan  ,  &  ayant  cru  être  plus  en  sûreté 
dans  fon  armée ,  fes  propres  troupes  fe 
fouleverent ,  &  le  mailàcrerent  dans  fon 
camp.  Il  fut  afiàffiné  par  Ali-Kouli-Kan , 
fon  propre  neveu  ,  comme  l'avoit  été 
Myrr-Weis  ,  le  premier  auteur  de  la  ré- 
volution. Ainfi  a  péri  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  a  l'âge  d'environ  59  ans ,  après 
avoir  occupé  le  trône  de  Perfe  pendanc 
11  ans. 


Par  la  mort  de*  cet  ufurpareur,  les 
provinces  enlevées  au  grand-mogol  lui  font 
retournées  :  mais  une  nouvelle  révolution 
a  bouleverfé  l'Indouftan  :  Ls  princes  tribu- 
taires ,  les  vice-rois  ont  fecoué  le  joug  ; 
les  peuples  de  l'intérieur  ont  détrôné  le 
fouverain,  &  l'Inde  efl  encore  devenue, 
ainfi  que  la  Perfe  ,  le  théâtre  de  nouvelles 
guerres  civiles.  Enfin  tant  de  dévaluations 
confécutives  ont  détruit  dans  la  Perfe  le 
commerce  &  les  arts ,  en  détruifant  une 
partie  du  peuple. 

Plufieurs  écrivains  nous  ont  donné  l'hif- 
toire  des  dernières  révolutions  de  Perfe. 
Le  P.  du  Cerceau  l'a  fuite ,  &  fon  ouvrage 
a  été  imprimé  â  Paris  en  1742- #  Nous 
avons  vu  l'année  fuivante   l'hiftoiré  de 
Thamas  Kouli  Kan  ;  mais  il  faut  lire  le 
voyage  en   Turquie  &  en  Perfe  par 
M.  Otter  &  M.  Frafer  ,  the  hiffo'y  of 
Nadir-Shah.  Ces  deux  derniers  ont  été  eux- 
mêmes  dans  le  pays ,  ont  connu  le  Shah 
Nadir  ,  &  ont  converfé  pour  s'inffruire 
avec  des  perfonnes  qui  lui  étoient  atta- 
chées ;  ifs  n'ont  point  eftropié  les  noms 
perfans ,  parce  qu'ils  entendoient  la  langue  ; 
&  quoiqu'ils  ne  foient  pas  d'accord  en 
tout ,  ils  ne  diffèrent  pas  néanmoins  dans 
les  principaux  faits.  Il    paroit  par  leurs 
relations ,  que  l'auteur  de  Phifîoire  de 
Thamas  Kouli-Kan  ,  a  compofe  un  roman 
de  la  naiflànce  de  Nadir  ,  en  le  fàifant 
fils  d'un  pâtre  ou   d'un  marchand  de 
troupeaux ,  dont  il  vola  une  partie  â  fon 
pere  j  les  vendit ,  &  s'aflbcia  à  une  troupe 
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de  brigands  pour  piller  les  pèlerins  de 

M  Nadir  (  Shah  )  naquit  dans  le  Khorafan. 
Son  pere  étoit  un  des  principaux  entre 
les  Alchars ,  tribu  curcomane  ,   &  gou- 
verneur du  fort  de  Kiélat ,  dont  le  gou- 
vernement avoir  été  héréditaire  dans  fa 
famille  depuis  long  -  temps.  Nadir  étant 
encore  mineur  quand  Ton  pere  mourut , 
fon  oncle  prit  pofltflion  du  gouvernement , 
&  le  garda.  Nadir  obtint  du  Begler-Beg 
une  compagnie  de  cavalerie,  &  s'écant 
diftingué  en  diverfes  occafions  contre  les 
L'sbecks  qu'il  eut  le  bonheur  de  battre , 
le  Begler  -  Beg  l'éleva  au  grade  de  min- 
bacclu ,  ou  commandant  de  mille  hommes. 
Tel  fut  le  commencement  de  fa  fortune. 
Enfuite  il  fut  envoyé  contre  les  Turcs , 
les  vainquit ,  rue  élevé  au  grade  de  lieu- 
t-nant-général  ;  &  au  commencement  de 
l'annte  1719  ,  il  parvint  au  généralat. 
Alors  Shah  Thamas  prir  tant  de  confiance 
en  lui  ,  qu'il  lui  abandonna  entièrement 
le  gouvernement  des  affaires  militaires. 

M.  Frafer ,  qui  a  demeuré  plufieurs  an- 
nées en  Perje  ,  &  qui  a  été  fouvent  dans 
la  compagnie  du  Shah  Nadir ,  nous  a 
tracé  fon  portrait  en  1743  ;  &  il  paroit 
qu'il  admiroit  beaucoup  cet  homme  ex- 
traordinaire. 

«  Le  Shah  Nadir  ,  dit  -  il  ,  eft  âgé 
»  d'environ  55  ans.  Il  a  plus  de  fix  piés 
n  de  haut  ,  &  eft  bien  proportionné  ,  d'un 
a  tempérament  très  -  robufte  ,  fanguin  , 
ti  avec  quelques  difpofirions  à  l'embon- 
»  point ,  s'il  ne  le  prévenoit  pas  par  les 
»  fatigues,  il  a  de  beaux  yeux  noirs, 
»  bien  tendus  ,  &  des  four  cils  de  même 
»  couleur.  Sa  voix  eft  extrêmement  haute 
n  &  forte.  Il  boit  du  vin  fans  excès, 
t%  mais  il  eft  très  -  adonné  aux  femmes 
n  dont  il  change  fouvent ,  fans  cepen- 
n  dant  négliger  fes  affaires.  Il  va  rarement 
»  chez  elles  avant  onze  heures  ou  minuir , 
h  Se  il  fe  levé  i  cinq  heures  du  marin. 
»  Il  n'aime  point  la  bonne  chère  ;  fa 
»  nourriture  confîfte  fur- tout  en  pillau , 
»  &  autres  mets  fimples  ;  &  lorfque  les 
ti  affaires  le  demandent  ,  il  perd  (es  re- 
tt  pas ,  &  fe  conrenre  de  quelques  pois 
r>  fecs  qu'il  porte  toujours  ('ans  fes  poches, 
»  &  d  un  verre  d'eau.  Quand  il  eft  en 
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n  fon  particulier ,  qui  que  ce  foit  ne  peut 
»  lui  envoyer  de  lettres  ,  de  nidli^es  , 
»  ni  obtenir  audience. 

n  II  entretient  par- tout  des  efpions.  Il 
»  a ,  de  plus  ,  établi  dans  chaque  ville  un 
a  miniftru  nommé  hum  calam  ,  qui  eft 
n  chargé  de  veiller  fur  la  conduite  du 
»  gouverneur ,  de  tenir  regiftre  de  fes 
»  a&ions  ,  &  de  lui  en  envoyer  le  journal 
»  par  uns  voie  particulière.  Trils  rigide 
n  fur  la  difeipline  militaire  ,  il  punit  de 
»  mort  les  grandes  fautes  ,  &  frit  couper 
»  les  oreilles  à  ceux  qui  en  commettent 
n  les  plus  légères.  Pendant  qt'il  eft  en 
»  marche  ,  il  mange ,  boit  &  dort  comme 
n  un  Gmple  foldat  ,  &  accoutume  fes 
»  officiers  i  la  même  rigueur.  11  eft  û 
n  fort  endurci  a  la  fatigue  ,  qu'on  l'a  vu 
n  fouvent ,  dans  un  temps  de  gelée ,  parler 
n  la  nuit  couché  a  terre  en  plein  air  , 
n  enveloppé  de  fon  manteau ,  &  n'ayant 
n  qu'une  felle  pour  chevet.  Au  foltil 
»  couchant ,  il  fe  retire  dans  un  appai- 
11  tement  particulier  ,  où  dibarrafle  de 
n  toute  affaire ,  il  foupe  avec  trois  ou 
n  quatre  de  fes  favoris ,  &  s'entretient 
>»  familièrement  avec  eux. 

n  Quelque  temps  après  qu'il  fe  fut 
n  faifi  de  Shah  Thamas  ,  des  gens  attachas 
»  à  la  famille  royale  firent  agir  la  mere 
»  de  Nadir ,  qui  vint  prier  fon  fils  de 
n  rétablir  ce  prince  ,  fur  les  afTuranccs 
n  qu'elle  lui  donna  que  pour  reconnokrc 
»  cet  important  fervice  ,  Shah  Thamas 
»  le  feroit  fon  généraliffime  à  vie.  Il  lui 
»  demanda  fi  elle  le  croyoit  fêrieufemenr  ; 
n  elle  ayant  répondu  qu'oui  :  Si  j'étois 
n  une  vieille  femme ,  repliqua-t-il  ,  peut- 
n  erre  que  je  le  croirois  auffi  ;  mais  je 
n  vous  prie  de  ne  vous  plus  mêler  d'affàùe 
n  d'érar.  Il  a  époufé  la  fecur  cadette  du 
n  Shah  Hufïèin  ,  dont  on  dit  qu'il  a  une 
a  fille.  Il  a  d'ailleurs  de  fes  concubines 
n  plufieurs  enfans ,  &  deux  fils  d'une 
n  femme  qu'il  avoit  époufc'e  dans  le  temps 
11  de  fon  obfcurité.  Quoique  d'ordinaire 
n  il  charge  lui-même  à  la  tête  de  fes 
a  troupes ,  il  n'a  jamais  reçu  la  plus  petite 
n  égratignure  -  cependant  il  a  eu  plufieurs 
i>  chevaux  tués  fous  lui ,  &  fon  armure 
»  fouvent  effleurée  par  des  balles  ». 
M-  Frafer  ajoute  qu'il  a  entendu  dire 
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&  qu'il  a  VU  lui  -  même  plufieurs  autres 
chofes  remarquables  de  ce  prince ,  & 
propres  à  convaincre  toute  la  terre  qu'il 
y  a  peu  de  fiecles  qui  aient  produit  un 
homme  au/fi  étonnant  :  cela  fe  peut  ;  mais 
à  juger  de  cet  homme  fingulier  félon  les 
idées  de  la  droite  raifon ,  je  ne  vois  en 
lui  qu'un  fcélérat  d'une  ambition  fans  bor- 
nes ,  qui  ne  connoifloit  ni  humanité ,  ni 
fidélité ,  ni  juftice ,  toutes  les  fois  qu'il  ne 
pouvoit  la  (àtisfaîre.  Il  n'a  fait  ufage  de 
fa  bravoure  ,  de  fon  habileté  &  de  fa 
conduite ,  que  de  concert  avec  fes  vues 
ambitieuics.  Il  n'a  refpccté  aucun  des  de- 
voirs les  plus  facrés  pour  s'élever  â  quelque 
point  de  grandeur  ,  &  ce  point  étoit  tou- 
jours au  defîous  de  fes  def irs.  Enfin ,  il  a 
ravagé  le  monde ,  défolé  l'Inde  &  la  Perfe 
par  les  plus  horribles  brigandages  ;  &  ne 
mettant  aucun  frein  à  fa  brutalité  ,  il  s'eft 
livré  à  tous  les  raouvemens  furieux  de  fa 
colère  &  de  fa  vengeance  ,  dans  les  cas 
même  où  fa  modération  ne  pouvoit  lui 
porter  aucun  préjudice. 

J'ai  tracé  l'hiftoire  moderne  des  Perfe  s; 
leur  hiftoire  ancienne  eft  intimement  liée 
avec  celle  des  Medes  ,  des  Afîyriens ,  des 
Egyptiens ,  des  Habyloniens  ,  des  Juite , 
des  Parthes ,  des  Carthaginois ,  des  Scy- 
thes ,  des  Grecs  &  des  Romains.  Cyrus, 
le  fondateur  de  Y  empire  des  Peijcs,  n'eut 
point  d'égal  dans  fon  temps  en  fageflè ,  en 
valeur  &  en  vertu.  Hérodote  &  Xénophon 
ont  écrit  fa  vie  ;  &  quoiqu'il  femble  que 
ce  dernier  ait  moins  voulu  faire  l'hiftoire 
de  ce  prince,  que  donner  fous  fon  nom 
l'idée  d'un  héros  parfait  ,  le  fond  de 
fon  ouvrage  eft  hiftorique,  &  mérite  plus 
de  croyance  que  celui  d'Hérodote.  (  Le 
chevalier  de  JAUCOVRT.) 

PeuSES  ,  (  Philofophie  des)  (Hiftoire 
de  la  philofophie.  )  Les  (culs  garans  que 
nous  ayons  ici  de  l'hiftoire  de  la  philofo- 
phie ,  les  Arabes  &  les  Grecs,  ne  (ont  pas 
d'une  autorité  aufli  foiide  &  aufli  pure 
qu'un  critique  févere  le  defireroit.  Les 
Grecs  n'ont  pas  manqué  d'occalîons  de 
ft'in/lruire  des  loix  ,  des  coutumes ,  de  la 
religion  &  de  la  philofophie  de  ces  peu- 

f: les  ;  mais  peu  fincercs  en  général  dans 
eurs  récits  ,  la  haine  qu'ils  portoient  aux 
Ptrfes  les  rend  encore  plus  fui^ls.  Qu'cti- 
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ce  qui  a  pu  les  empêcher  de  fe  livrer  à 
cette  fureur  habituelle  de  tout  rapporter 
à  leurs  idées  particulières  ?  La  diftanc© 
des  temps  ,  la  légèreté  du  caraâere , 
l'ignorance  &  la  fuperftition  des  Arabes , 
n'aftoiblillënt  guère  moins  leur  témoignage. 
Les  Grecs  mentent  par  orgueil  ;  les  Arabes 
mentsnt  par  intérêt.  Les  premiers  défigu- 
rent tout  ce  qu'ils  touchent  pour  fe  l'ap- 
proprier ;  les  féconds ,  pour  fe  faire  valoir*. 
Les  uns  cherchent  à  s'enrichir  du  bien 
d'autrui ,  les  autres  à  donner  du  prix  à  ce 
qu'ils  ont.  Mais  c'eft  quelque  choie  que 
de  bien  connoitre  les  motifs  de  notre 
méfiance  ;  nous  en  ferons  plus  circonfpeâs. 

De  Zoroajlre.  Xerdusht  ou  Zaradushc, 
félon  les  Arabes ,  &  Zoroajlre ,  félon 
les  Grecs  ,  fut  le  fondateur  ou  le  reftau- 
rateur  de  la  philofophie  &  de  la  théologie 
chez  les  Perfes.  Ce  nom  lignifie  Vomi 
du  jeu.  Sur  cette  étymologie ,  on  a  con- 
jecturé qu'il  rie  défignoit  pas  une  perfonne  , 
mais  une  feâe.  Quoi  qu'il  en  foit,  qu'il  n'y 
ait  jamais  eu  un  homme  appellé  Zoroajlre, 
ou  qu'il  y  en  ait  eu  plufieurs  de  ce  nom  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  on 
n'en  peut  guère  reculer  l'exiftence  au  delà 
du  règne  de  Darius  Hyftafpe.  Il  y  a  la 
même  incertitude  fur  la  patrie  du  premies 
Zoroaftre»  Eft-il  chinois  ,  indien  ,  perle  , 
medo-perfe  ou  mede  ?  S'il  en  faut  croire 
les  Arabes ,  il  eft  né  dans  l'Aderbijan  , 
province  de  la  Médie.  Il  faut  entendre 
toutes  les  puérilités  mcrveilleufes  qu'ils 
racontent  de  fà  naiflance  &  de  fes  pre- 
mières années  ;  au  refte  ,  elles  font  dans 
le  génie  des  orientaux ,  &  du  caractère  de 
celles  dont  tous  les  peuples  de  la  terre 
ont  défiguré  l'hiftoire  des  fondateurs  dn 
culte  religieux  qu'ils  avoient  embrafle.  Si 
ces  fondateurs   n'avoient   été   que  des 
hommes  ordinaires  ,  de  quel  droit  eût-on 
exigé  de  leurs  femblables  le  refpeâ  aveugle 
pour  leurs  opinions  ? 

Zoioajfre,  inftruit  dans  les  feiences  orien- 
tales ,  pafle  chez  les  Illalites.  11  entre  au 
fèrvice  d'un  prophète.  11  y  prend  la  con- 
noiflànce  du  vrai  Dieu.  Il  commet  un 
crime.  Le  prophète ,  qu'on  croit  être 
Daniel  ou  Efdras ,  le  maudit  ;  &  il  eft 
attaqué  de  la  lèpre.  Guéri  apparemment , 
il  erre  ;  il  fe  montre  aux  peuples ,  il  fait 
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des  miracles  ;  il  fe  cache  dans  des  mon- 
tagnes ;  il  en  defcend  :  il  fe  donne  pour 
un  envoyé  d'en  haut  ;  il  s'annonce  comme 
le  reftaurateur  &  le  réformateur  du  cuit- 
de  ces  mages  ambitieux  que  Cambyfe 
avoit  exterminés.  Les  peuples  l'écoutcnt. 
Il  va  à  Xis  ou  Ecbatane.  C'étoit  le  lieu 
de  la  naiftance  de  Smerdis ,  &  le  magia- 
nifme  y  avoit  encore  des  feâateurs  cachés. 
Il  y  prdche  ;  il  y  a  des  révélations.  Il 
p.iffe  delà  à  Balch  fur  les  rives  de  l'Oxus  , 
&  s'y  établit.  Hyftafpe  régnoit  alors.  Ce 
prince  l'appelle.  Zoroaftre  le  confirme  dans 
la  religion  des  mages  qu'Hyltafpe  avoit 
gardée  ;  il  l'entraîne  par  des  preftiges  ;  & 
Ta  doctrine  devient  publique ,  &  la  religion 
de  Pétat.  Il  y  en  a  qui  le  font  voyager 
aux  Indes  ,  &  conférer  avec  les  brach- 
mancs  :  mais  c'eft  fans  fondement.  Après 
avoir  établi  fon  culte  dans  la  Baâriane , 
il  vint  à  Sufe  ,  où  l'exemple  du  roi  fut 
fuivi  de  la  converfîon  de  prefque  tous 
les  courtifans.  Le  magianifme  ,  ou  plutôt 
la  doârine  de  Zoroaftre  fe  répandit  chez 
les  Perfes ,  les  Parthes  ,  les  BaÔres ,  les 
Chorafmicns ,  les  Saïques ,  les  Medes  ,  & 
plusieurs  autres  peuples  barbares.  L'into- 
lérance &  la  cruauté  du  mahométifme 
naiftànt ,  n'a  pu  jufqu'à  préfent  en  cflàcer 
toutes  les  traces.  Il  en  relie  toujours  dans 
la  Perfc  &  dans  l'Inde.  De  Sufe,  Zoroaftre 
retourna  à  Balch ,  où  il  éleva  un  temple 
au  feu  ,  s'en  dit  archimage ,  ôc  travnlla 
à  attirer  à  fon  culte  les  rois  circonvoifins  ; 
mais  ce  zele  ardent  lui  devint  fiinefte. 
Argafpe ,  roi  des  Scythes ,  éroit  très- 
attaché  au  culte  des  sabres  ;  c'étoit  celui 
de  fa  nation  &  de  fes  aïeux.  Zoroaftre 
■e  pouvant  réuftjr  auprès  de  lui  par  la 
perluafion ,  emploie  l'autorité  &  la  puiftance 
de  Darius.  Mais  Argafpe  indigné  de  la 
violence  qu'on  lui  faifoit  dans  une  affaire 
de  cette  nature  ,  prit  les  armes  ,  entra 
dans  la  Baâriane  ,  &  s'en  empara,  malgré 
l'oppofition  de  Darius ,  dont  l'armée  fut 
taillée  en  pièces.  La  deftruction  du  temple 
patriarchal ,  la  mort   de  fes  prêtres  & 
celle  de  Zoroaftre  môme ,  furent  les  fuites 
de  cette  d.'lâitc.  Peu  de  temps  après , 
Darius  eut  fa  revanche  ;  Argafpe  fut  battu  , 
la  province  perdue  recouvrée  ,  les  temples 
fiankef  w  au  feu  relevés ,  la  doctrine,  de 
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Zoroaftre  remife  en  vigueur,  &  l'azur 
gultafp  ,  ou  l'édifice  d'Hyftafpe  confirait. 
Darius  en  prit  même  le  titre  de  grand- 
prêtre  ,  &  le  fit  appellcr  de  ce  nom  fue 
ion  tombeau.  Les  Grecs ,  qui  connoiftbient 
bien  les  affaires  de  la  Perfc,  gardent 
un  profond  filence  fur  ces  événemens , 
qui  peut-être  ne  font  que  des  fables  in- 
ventées par  les  Arabes  ,  dont  il  faudroit 
réduire  le  récit  à  ce  qu'il  y  eut  dans  ua 
temps  un  impofteur  qui  prit  te  nom  de 
Zoroaftre ,  déjà  révéré  dans  la  Perfc,  attira 
le  peuple,  féduifît  la  cour  par  des  preftt- 
;es ,  abolit   l'idolâtrie ,  &  lui  fubftitua 
'ancien  culte  du  feu  ,  qu'il  arrangea  feu- 
ement  à  fa  manière.  M  y  a  aufîi  quelque 
apparence  que  cet  homme  n'étoit  pas 
tout-â-fait  ignorant  dans  la  médecine  & 
les  feiences  naturelles  &  morales;  mais 
que  ce  fût  une  encyclopédie  vivante , 
comme  les  Arabes  le  difent ,  c'eft  sûre- 
ment un  de  ces  menfonges  pieux  auxquels 
le  zele ,  qui  ne  croit  jamais  pouvoir  trop 
accorder  aux  fondateurs  de  religion,  le 
détermine  fi  généralement. 

Des  Guebres.  Depuis  ces  temps  reculés  ; 
les  Guebres  ont  perfifté  dans  le  culte  de 
Zoroaftre.  Il  y  en  a  aux  environs  d'Ifpahan  , 
dans  un  petit  village  appcllé  de  leur  nom 
Guaradab.  Les  mufulmans  les  regardent 
comme  des  infidèles ,  &  les  trakent  en 
cenféquence.  Ils  exercent  là  les  fondions 
les  plus  viles  de  la  fociété:  ils  ne  font 
pas  plus  heureux  dans  la  Commanic  ;  c'eft 
la  plus  mauyaife  province  de  la  Perfc. 
On  les  y  fait  payer  bien  cher  le  peu 
d'indulgence  qu'on  a  pour  leur  religion» 
Quelques-uns  fe  font  réfugiés  à  Surate  Se 
à  Bombaye ,  où  ils  vivent  en  paix ,  ho- 
norés pour  la  fainteté  &  la  pureté  de  leur' 
mœurs  ,  adorant  un  feul  Dieu  ,  pri-  * 
[  vers  le  foleil ,  révérant  le  feu ,  dét''a,n 
l'idolâtrie  ,  &  attendant  la  réfurre^J, 
morts  fit  le  jugement  dernier.  V*6^  artm 
Guebres  ou  Gavres.        a  „ 

Des  Unes  attribués  à 
ces  livres,  le  zend  ou  1/  «n^efta  e.ft  » 
plus  célèbre,  il  eft  dH«.en  dci.,x  S»"™* 
Fune  comprend  b  W  °.a  lf  c%ém°- 
s  i  obferver  :»"s  le  culte  du  feu  ,1  autre 
ferit  les  ^vo,rs  de  '  nomme  en  général  . 
1  &  ceux  ae  l'homme  rçligjtu».  Le  a«4 
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eft  facré  ;  &  les  faintes  écritures  n'ont 
pas  plus  d'autorité  parmi  les  chrétiens , 
ni  l'alcoran  parmi  les  Turcs.  On  penfe 
bien  que  Zoroaftrele  reçut  aufli  d'en  haut. 
Il  eft  écrit  en  langue  &  en  caractères 
perfes.  11  cft  renfermé  dans  les  temples  ; 
il  n'eft  pas  permis  de  le  communiquer 
aux  étrangers;  &  tous  les  jours  de  fetes 
les  prêtres  en  lifent  quelques  pages  aux 
peuples.  Thomas  Hyde  nous  en  avoir 
promis  une  édition  ;  mats  il  ne  s'eft  trouvé 
perfonne,  même  en  Angleterre,  qui  ait 
voulu  en  faire  les  frais. 

Le  zend  n'eft  point  un  ouvrage  de  Zo- 
roaftre  ;  il  faut  en  rapporter  la  fuppofition 
au  temps  d'Eufebe.  On  y  trouve  des  pfeau- 
mes  de  David  ;  on  y  raconte  l'origine  du 
monde  d'après  Moyfe  ;  il  y  a  les  mêmes 
chofes  fur  le  déluge  ;  il  y  eu  parlé  d'Abra- 
ham ,  de  Jofcph  &  de  Salomon.  C'eft 
une  de  ces  produirions  telles  qu'il  en  parut 
une  infinité  dans  ces  fiecles  où  toutes  les 
feâcs  qui  étoient  en  grand  nombre  ,  cher- 
choient  a  prévaloir  les  unes  fur  les  autres 
par  le  titre  d'ancienneté.  Outre  le  zend , 
on  dit  queZoroaftre  avoit  encore  écrit  dans 
fon  traité  quelques  centaines  de  milliers 
de  vérités  fur  différens  fujets. 

Des  oracles  de  Zoroaflre.  Il  nous  en 
refte  quelques  fiagraens  qui  ne  font  pas 
grand  honneur  à  Panonyme  oui  les  a  fabri- 
qués ;  quoiqu'ils  aient  eu  de  la  réputation 
parmi  les  platoniciens  de  l'école  d'Ale- 
xandrie ,  c'eft  qu'on  n'eft  pas  difficile  fur 
les  titres  qui  autorifent  nos  opinions.  Ces 
philofophes  n'étoient  pas  fâchés  de  retrou- 
ver quelques-unes  de  leurs  idées  dans  les 
écrits  d'un  fage  aurtî  vanté  que  Zoroaflre. 

Du  mage  Hyjlafpe.  Cet  Hyftafpe  eft  le 
pere  de  Darius';  il  fe  fit  chef  des  mages. 
Jl  y  eut  lâ-dedans  plus  de  politique  que  de 
religion.  Il  doubla  fon  autorité  fur  les 
peuples,  en  réunifiant  dans  fa  perfonne  les 
titres  d«  pontife  &  de  roi.  L'inconvénient 
de  cette  réunion  ,  c'eft  qu'un  feul  homme 
ayant  à  fournir  deux  grands  caraâeres , 
il  arrive  fouvent  que  le  roi  déshonore  le 
pontife ,  ou  que  le  pontife  rabaiflè  le  roi. 

D'Oflanès  ou  d'Otanès.  On  prétend 
qu'il  y  eut  plufîeurs  mages  de  ce  nom  , 
&  qu'ils  donnèrent  Itur  nom  à  la  fede 
entière  qui  en  fut  appellée  oftamte.  On  dit 
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qu'Oftanès  ou  Otanch  ciilriva  le  premier 
l'aftronomie  chez  les  F  et  je  s.  On  lui  attri- 
bue un  livre  de  cliymie.  Ce  fut  lui  qui 
initia  Dcmocrite  aux  myfteres  de  Mem- 
phis.  Il  n'y  a  que  le  rapport  des  temps 
qui  côntredife  cette  fable. 

Du  mot  mage.  Ceux  qui  le  dérivent  de 
l'ancien  mot  mog ,  qui  dans  la  Perj'e  & 
dans  la  Médic  fignihoit  adorateur  ou  prêt!  e 
du  feu  y  en  ont  trouvé  l'érymologie  la 
plus  vraifemblable. 

De  l'origine  du  magianifme.  Cette 
doiîrine  étoit  établie  dans  l'empire  de 
Babylone  &  d'Affyrie ,  &  chez  d'autres 
peuples  de  l'orient ,  long- temps  avant  la 
fondation  des  Perfes.  Zoroaflre  n'en  fut 
que  le  reflauratcur.  11  faut  en  conclure  de- 
là l'extrême  ancienneté. 

Du  caractère  d'un  mage.  Ce  fut  un 
théologien  6c  un  philofophe.  Un  mage 
naifîôit  toujours  d'un  autre  mage.  Ce  fut 
dans  le  commencement  une  feule  famille 
peu  nombreufe  qui  s'accrut  en  elle-même  ; 
les  pères  fe  marioient  avec  leurs  filles ,  les 
fils  avec  leurs  mères ,  les  ireres  avec  leurs 
fœurs.  Epjrs  dans  les  campagnes  ,  d'abord 
ils  n'occupèrent  que  quelques  bourgs  ;  ils 
fondèrent  enfuite  des  viilcs ,  &  fe  multi- 
plièrent au  point  de  difputer  la  fouverai- 
ncté  aux  monarques.  Cette  confiance  dans 
leur  nombre  &  leur  autorité ,  les  perdit. 

Des  clajjès  des  mages.  Ils  éroient  dîvifes 
en  trois  clartés  ;  une  clarté  infime  attnehee 
aux  fervices  des  temples  ;  une  clarté  fupé- 
rieure  qui  commandoit  à  l'autre  ;  &  un 
archimage  qui  étoit  le  chef  de  toutes  les 
deux.  Il  y  avoit  aufil  trois  fortes  de  tem- 
ples ;  des  oratoires  où  le  feu  étoit  gardé 
dans  une  lampe  ;  des  temples  où  il  s'en- 
trerenoit  fur  un  autel  ;  &  une  bafilique , 
le  fiege  de  I'archimagc ,  &  le  lieu  où  les 
adorateurs  alloient  faire  leurs  grandes 
dévorions. 

Des  devoirs  des  mages.  Zoroaftrc  leur 
avoit  dit  :  Vous  ne  changerez  ni  le  culte , 
ni  les  prières.  Vous  ne  vous  emparerez 
point  du  bien  d'autrui.  Vous  fuirez  le 
menfonge.  Vous  ne  lairtercz  entrer  dans 
votre  cœur  aucun  defir  impur;  dans  votre 
efprit ,  aucune  penfée  perverfe.  Vous  crain- 
drez toute  fouillure.  Vous  oublierez  l'in- 
jure. Vous  ififîruirez  les  peuples.  Vous 
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préfîderez  aux  mariages.  Vous  fréouente- 
rez  fans  ceflè  les  temples.  Vous  méditerez 
le  zendavefîa  :  ce  fera  votre  loi  ,  &  vous 
«'en  reconnoîtrez  point  d'autre  ;  &  que  le 
ciel  vous  punifll'  éternellement,  fi  vous  ' 
fouiriez  qu'on  îe  corrompe.  Si  vous  ères 
archimage  ,  obfervez  la  pureté  la  plus 
rigoureufe.  Purifiez  vous  de  la  moiodre 
faute  par  Pablurion.  Vive2  de  votre  tra- 
vail. Recevez  la  dime  des  peuples.  Ne 
foyez  ni  ambitieux  ,  ni  vain.  Kxercez  les 
œuvres  de  miféricorde  :  c'eft  le  plus  noble 
emploi  que  vous  puiffiez  faire  de  votre 
richeffè.  N'habitez  pas  loin  des  temples , 
afin  que  vous  puiffiez  y  entrer  fans  être 
apperçu.  Lavez  vous  fouvent.  Soyez  frugal. 
N'approchez  point  de  vorre  femme  les 
jours  de  folemnité.  Surpaflèz  les  autres 
dans  la  connoifîànce  des  feiences.  Ne 
craignez  que  Dieu.  Reprenez  fortement 
les  médians  :  de  quelque  rang  qu'ils  foient, 
n'ayez  aucune  indulgence  pour  eux.  Allez 
porter  la  vérité  aux  fouverains.  Sachez  ! 
diftinguer  la  vraie  révélation  de  la  fauflè. 
Ayez  route  confiance  dans  la  bonté  divine. 
Attendez  le  jour  de  fa  manifeitation  ;  & 
foyez  y  toujours  préparé.  Gardez  foigneu- 
fement  le  feu  facré  ;  &  fouvenez  vous  de 
moi  jufqu'à  la  confommation  des  Cecles, 
qui  fe  fera  par  le  feu. 

Des  feefes  des  mages.  Quelque  fimple 
que  foit  un  culte ,  il  eft  fujet  à  des  hé- 
réfics.  Les  hommes  fc  divifent  bien  en- 
tr'eux  fur  des  chofes  rée'les  ,  comment 
s'accorderoient-ih  long-temps  fur  des  objets 
imaginaires  ?  Ils  font  abandonnés  à  leur 
imagination  ,  &  il  n'y  a  aucune  expérience 
qui  puiflè  les  réunir.  Les  mages  admet- 
taient deux  principes,  un  bon  6c  un  mauvais; 
l'un  de  la  lumière,  l'autre  des  ténèbres: 
étoient-ils  co  -  éternel:.  ?  ou  y  a1- oit -il 
priorité  &  pofîcriorité  dans  leur  exidence  ? 
Premier  objet  de  difcuffîon  ;  première 
héréfie  ;  première  caufe  de  ha;ne  ,  de 
trahifon  &  d'anarhème. 

De  la  pkilofophir  des  /rages.  Elle  avoit 
pour  objet  Dieu ,  l'origine  du  monde  ,  la 
natuie  do;  c'  ois ,'  le  bi.n  ,  le  val  ,  &  la 
règle  des  devoirs.  Le  fyftèmo  de  Zoroafîre 
n'étoit  pas  I  ancien  ;  cet  homme  profita 
des  circonftanccs  pour  l'altérer  ,  &  faire 
croire  au  peuple  tout  ce  qu'il  lui  pLt.  La 
Tome  XXV. 
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diftance  des  terres ,  les  menfonges  des 
Grecs ,  les  fables  des  Arabes  ,  les  fymbolcs 
&  Tcmphalc  des  orientaux  ,  rendent  ici 
la  matière  très-obfcure. 

Des  dieux  des  Perfes.  Ces  nations  ado- 
roient  le  lblcil  ;  ils  avoienf  reçu  ce  culte 
des  Chaldéens  &  des  Atfyriens.  Ils  appel- 
loient  ce  dieu  Mithras  ;  i!s  joignoient  à 
Mithras  Orofmade  &  Arimane. 

Mais  il  faut  bien  diftinguer  ici  la 
croyance  des  hommes  inftruits ,  de  la 
croyance  du  peuple.  Le  foleil  é.oit  le  dieu 
du  peuple  ;  pour  les  théologiens  ce  n'étoit 
que  Ton  tabernacle. 

Mais,  en  remontant  à  l'origine,  Mithras 
ne  fera  qu'un  de  ces  buntaicteurs  des 
hommes ,  qui  les  raffembloient ,  qui  les 
initruifoient ,  qui  leur  rendoient  la  vie 
plus  fupportablc  &  plus  sûre ,  &  dont  ils 
faifoient  enfuitc  des  dieux.  Celui  des 
peuples  d'orient  s'appelloit  Mithras.  Son 
ame  ,  au  fortir  de  (on  corps ,  s'envola  au 
foie  J  ;  &  delà  le  culte  du  foleil ,  &  la 
divinité  de  cet  aftre. 

On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  fym- 
bolcs de  Mithras ,  pour  fentir  toute  la  ' 
force  de  cette  conjecture.  C'eft  un  homme 
robufte  ;  il  eft  ceint  d'un  cimeterre  ;  il  eft 
couronné  d'une  tiare  :  il  eft  aiïis  fur  un 
taureau  ,  il  conduit  I  animal  féroce  ,  il  le 
frappe  ,  il  le  tue.  Quels  font  ks  animaux 
qu'on  lui  facrifie  ?  des  chevaux.  Q.iels 
compagnons  lui  donne-  t-on  ?  des  chuns» 

Lhiftoire  d'un  homme  défigurée,  eft 
devenue  un  fyftime  de  religion.  Rien  ne 
peut  fubfifter  entre  les  hommes  fans  s'al- 
térer ;  il  faut  qu'un  fyftème  de  religion  t 
fût-il  révélé  ,  fe  corrompe  à  la  longue , 
à  moins  qu'une  autoriré  infaillible  n'en 
afTiire  la  pureté.  Suppofons  que  Dieu  fe 
monrrât  aux  hommes  fous  la  forme  d  un 
grand  fpeâre  de  feu  ,  qu'élevé  au  defTus 
du  globe  qui  tour  icroit  fous  f.-s  pié» ,  les 
homme  l'écoutaffènt  en  fil  ^jre  ,  &  que 
d'une  voix  fbrte  il  Ie-<r  diciar  fes  lui <  j 
croit-on  que  fes  loix  fubfifferoient  incor- 
ruptibles ?  croit -on  qu'il  ne  vînr  oj>  un 
temps  où  l'appari.  ion  même  f.  révtK,uàt 
en  loure  ?  Il  n'y  a  que  le  féjour  confiant 
de  !a  divinité  parni  nous,  ou  par  1» 
miijcles ,  ou  par  f/s  pophres  ou  j  ar 
un  .eprélemant  infaillible  ,  o   par  la  vci< 

M  m  m 


Digitized  by  Google 


45»  P  E  R 

de  la  confcience ,  ou  par  ellé-méme  ,  qui  > 
puiflè  arrêter  l'inconftance  de  nos  idées  i 
en  matière  de  religion. 

Mithras  eft  un  Se  triple;  on  retrouve, 
dans  ce  triple  Mithras  des  vertiges  de  la 
trinité  de  Platon  &  de  la  nôtre. 

Orofmade  ou  Horfmidas  eft  l'auteur  du 
bien  :  Arimanc  eft  l'auteur  du  mal  :  écou- 
tons Leibnitz  fur  ces  dieux.  Si  Ton  con- 
fédéré ,  dit  le  philofophe  de  Leipfick ,  que 
cous  les  potentats  d^Afie  fe  (ont  appelles 
Horfmidas,  qu'Irmen  ou  Hermen  eft  le 
nom  d'un  dieu  ou  d'un  héros  celto-fcy the , 
on  fera  porté  à  croire  que  l'Arimane  des 
Perfes  fut  quelque  conquérant  d'occident , 
tels  que  furent  dans  la  fuite  Gengis-Chan 
&  Tamerlan  ,  qui  parti  de  la  Germanie 
&  de  la  Sarmatie  dans  PAfïe  ,  à  travers 
les  contrées  des  Alains  &  des  Martàgeres, 
&  qui  fondit  dans  les  états  d'un  Horfmidas, 
qui  gouvêrnoit  paifiblement  fes  peuples 
fortunés ,  6c  qui  les  défendit  conftamment 
contre  les  entreprifes  du  ravirtèur.  Avec 
le  temps  l'un  fut  un  mauvais  génie,  l'autre 
un  bon  ;  deux  principes  contraires  qui  font 
perp^tuel  cment  en  guerre ,  qui  fe  défen- 
dent &  fe  battent  bien ,  &  dont  l'un 
n'obtient  jamais  une  entière  fupériorité  fur 
l'autre.  Ils  fe  partagent  l'empire  du  monde, 
&  le  gouvernent ,  ainfi  que  Zoroaftre  l'é- 
tablit dans  fa  chronologie.  Ajoutez  à  cela , 
qu'en  efter  au  temps  de  Cyaxare ,  roi  des 
Medes  ,  les  Scythes  fe  répandirent  en 
Afie. 

Mais  comment  un  trait  hiflorique  fî 
fimple,  devient-il  à  la  longue  une  fable  fi 
compliquée  ?  C'eft  qu'on  tranfporta  dans 
la  fuite ,  au  culte ,  aux  dieux ,  aux  rtatues , 
aux  fymboles  religieux  ,  aux  cérémonies , 
tout  ce  qui  appartenoit  aux  feiences ,  à 
Tartronomie,  ija  phyfique  ,  â  la  chymie, 
à  la  métaphyiique  fit  â  l'hirtoire  natu- 
relle. La  langue  rcligieufe  refta  la  même; 
mais  tcmtdp  les  idées  changèrent.  Le 
peuple  avoit  une  religion,  &  le  prêtre 
une  autre. 

Principes  du  fyfttme  de  Zoroaftre.  II 
ne  faut  pas  confondre  ce  fyftéme  renou- 
vellé,  avec  l'ancien  :  celui  des  premiers 
mages  t'toit  fort  firaple  ;  ctlui  de  Zoroaftre 
fe  compliqua. 

i.  U  ne  fe  fait  rien  de  rien.' 
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i.  Il  y  a  donc  un  premier  principe ,  in- 
fini ,  éternel ,  de  qui  tout  ce  qui  a  été  & 
tout  ce  qui  eft,  eft  émané. 

3.  Cette  émanation  a  été  très-parfaite 
&  très- pure.  U  faut  la  regarder  comme 
la  caufe  du  mouvement ,  de  la  chaleur  Se 
de  la  vie. 

4.  Le  feu  intellectuel ,  très-parfait ,  très- 
pur  ,  dont  le  foleil  eft  le  fymbole ,  eft  le 
principe  de  cette  émanation. 

5.  Tous  les  êtres  font  forris  de  ce  feu  , 
&  les  matériels  6c  les  immatériels.  Il  eft 
ablblu  ,  nécertàire  ,  infini  ;  il  fe  meut  lui* 
même  ;  il  meut  &  anime  tout  ce  qui  eft. 

6.  Mais  la  matière  &  l'efprir  étant  deux 
natures  diamétralement  oppofecs  ,  il  eft 
donc  émané  du  feu  originel  6c  divin ,  deux 
principes  fubordonnés ,  ennemis  l'un  de 
l'autre  ,  l'efprit  6c  la  matière ,  Orofmade 
6c  Arimane. 

7.  L'efprit  plus  voifin  de  fa  fource , 
plus  pur  ,  engendre  l'efprit  ,  comme  la 
lumière ,  la  lumière  :  telle  eft  l'origine  des 
dieux. 

8.  Les  efprits  émanés  de  l'océan  infini 
de  la  lumière  intellectuelle,  depuis  Orof- 
made jufqu'au  dernier ,  font  &  doivent 
être  regardés  comme  des  natures  lucides 
&  ignées. 

9.  En  qualité  de  natures  lucides  6c  ignées, 
ils  ont  la  force  de  mouvoir,  d'entretenir, 
d'échauffer ,  de  perfectionner  ;  6c  ils  font 
bons.  Orofmade  eft  le  premier  d'entr'eux  ; 
ils  viennent  d'Orofmade  :  Orofmade  eft  la 
caufe  de  toute  perfection. 

10.  Le  foleil ,  fymbole  de  fes  propriétés, 
eft  fon  trône  ,  &  le  lieu  principal  de  fa 
lumière  divine. 

11.  Plus  les  efprits  émanés  d'Orofmade 
s'éloignent  de  leur  fource  ,  moins  ils  ont 
de  pureté,  de  lumière,  de  chaleur  6c  de 
force  motrice. 

iz.  La  matière  n'a  ni  lumière,  ni  cha- 
leur ,  ni  force  motrice  ;  c'eft  la  dernière 
émanation  du  feu  éternel  &  premier.  Sa 
diftance  en  eft  infinie ,  auffi  eft-elle  téné- 
breufe ,  inerte ,  fotide  6c  immobile  par 
elle-même. 

13.  Ce  n'eft  pas  i  ce  principe  de  fon 
émanation  ,  mais  i  la  nature  néceflàire  de 
fon  é  nanation ,  à  fa  diftance  du  principe  , 
qu'il  fact  acuibucr  fes  dc'lauts.  Ce  foœ 
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tec  défauts,  fuite  néceflàire  de  l'ordre 
des  émanations ,  qui  en  font  l'origine  du 

14.  Quoiqu'Arimane  ne  fort  pas  moins 
qu'Oroimade  ,  une  émanation  du  feu  éter- 
nel ,  ou  de  Dieu  ,  on  ne  peut  attribuer 
â  Dieu  ni  le  mal ,  ni  les  ténèbres  de  ce 
principe. 

ly  Le  mouvement  eft  éternel  &  très- 
parfait  dans  le  feu  intellectuel  &  divin  : 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  y  aura  une  période  à 
la  fin  de  laquelle  tout  y  retournera.  Cet 
océan  reprendra  tout  ce  qui  en  eft  émané , 
tout,  excepté  la  matière. 

16.  La  matière  ténébreufe ,  froide ,  im- 
mobile, ne  fera  point  reçue  à  cette  fource 
de  lumière  &  de  chaleur  très -pure,  elle 
reliera,  elle  fe  mouvra,  fans  cefle  agitée 
par  l'aâion  du  principe  lumineux  ;  le  prin- 
cipe lumineux  attaquera  (ans  céder  fes 
ténèbres  ,  qui  lui  réfifteront ,  &  qu'elle 
affoiblira  peu  -  i  -  peu ,  jufqu'a  ce  qu'à  la 
fuite  des  fiecles  atténuée ,  divifée ,  éclairée 
autant  qu'elle  peut  l'être ,  elle  approche 
de  la  nature  fpirituelle. 

17.  Après  un  lonç  combat ,  des  alter- 
natives infinies ,  les  ténèbres  feront  châtiées 
de  la  matière  ;  fes  qualités  mauvaifes  feront 
détruites  ;  la  matière  même  fera  bonne , 
lucide ,  analogue  à  fon  principe  qui  la 
réablbrbera ,  &  d'où  elle  émanera  dere- 
chef ,  pour  remplir  tout  fefpace  &  fe 
répandre  dans  l'univers.  Ce  fera  le  règne 
de  la  félicité  parfaite. 

Voilà  le  fyftéme  oriental ,  tel  qu'il  nous 
eft  parvenu  après  avoir  patTé ,  au  for  tir 
des  mains  des  mages ,  entre  celles  de  Zo- 
roaftre ,  &  de  celles-ci ,  entre  les  mains 
des  pythagoriciens ,  des  ftoïciens  &  des 
platoniciens ,  dont  on  y  reconnoit  le  ton 
&  les  idées. 

Ces  philolbphes  le  portèrent  â  Cofroès. 
Auparavant  la  fainteté  en  avoit  été  cons- 
tatée par  des  miracles  à  la  cour  de  Sapor  ; 
ce  n'étoit  alors  qu'un  manichéifme  aflez 
fimple. 

Le  fadder,  ouvrage  où  la  doârine  zo- 
roaflrique  eft  expoiéc ,  emploie  d'autres 
expremons;  mais  c'eft  le  même  fond.  Il 
y  a  un  Dieu  :  il  eft  un ,  très-fainr  :  rien 
ne  lui  eft  égal  :  c'eft  le  Dieu  de  puilîànce 
&  de  gloire.  H  a  créé  dans  le  commen-  I 
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cernent  un  monde  d'efprirs  purs  &  heureux; 
au  bout  de  trois  mille  ans  ,  fa  volonté  » 
lumière  refplendiftante ,  fous  la  forme  de 
l'homme.  Soixante  &  dix  anges  du  premier 
ordre  l'ont  accompagnée  ;  &  elle  a  créé* 
le  foleil ,  la  lune ,  les  étoiles  &  les  amet 
des  hommes.  Après  trois  autres  mille  ans , 
Dieu  créa  au  deflous  de  la  lune  un  monda 
inférieur,  plein  de  matière. 

JDes  dieux  O  des  temples.  La  doârine 
de  Zoroaftre  les  rejetoit  aufli.  La  première 
chofe  que  Xerxès  fit  en  Grèce ,  ce  fut  de 
détruire  les  temples  &  les  ftatues.  Il  fatis- 
faifoit  aux  préceptes  de  fa  religion  ;  &c 
les  Grecs  le  regardaient  fans  doute  comme 
un  impie.  Xerxès  en  ufoit  ainfi ,  dit  Ci- 
céron ,  ut  parietibus  excludereniur  dit* 
quitus  ejje  deberent  omnia  patentia  Û 
Ubera  9  pour  brifer  les  prifons  des  dieux. 
Les  feâateurs  du  culte  des  mages  ont 
aujourd'hui  la  même  averfipn  pour  les 
idoles. 

Abrégé  des  prétendus  oracles  de  Zo- 
roaftre.  Il  y  a  des  dieux.  Jupiter  en  eft 
un.  Il  eft  très-bon.  Il  gouverne  l'univers. 
U  eft  le  premier  des  dieux.  Il  n'a  point 
été  engendré.  Il  exifte  de  tous  les  temps. 
Il  eft  Te  père  des  autres  dieux.  C'eft  le 
grand  ,  le  vieil  ouvrier. 

Neptune  eft  l'ainé  de  fes  fils.  Neptune 
n'a  point  eu  de  mere.  Il  gouverne  fous 
Jupiter.  Il  a  créé  le  ciel. 

Neptune  a  eu  des  frères  ;  ces  frères 
n'ont  point  eu  de  mere.  Neptune  eft  au 
deftus  d'eux. 

Les  autres  dieux  ont  été  tirés  de  (a 
matière,  &  font  nés  de  Junon.  U  y  a  des 
démons  au  deftous  des  dieux. 

Le  foleil  eft  le  plus  vieux  des  enfàns 
que  Jupiter  ait  eu  de  leur  mere.  Le  foleil 
&  Saturne  préfident  à  la  génération  des 
mortels,  aux  titans  &  aux  dieux  du 
carrare. 

Les  dieux  prennent  foin  des  chofes  d'ici- 
bas  ,  ou  par  eux-mêmes ,  ou  par  des  mi- 
nières fubaltemes,  félon  les  loix  générales 
de  Jupiter.  Ils  font  1a  .caufe  du  bien  :  rien 
de  mal  ne  nous  arrive  par  eux.  Par  un 
deftin  inévitable,  indéclinable,  dépendant 
de  Jupiter ,  les  dieux  fubaltemes  exécutent 
ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

L'univers  eft  éternel.  Les  premiers  dieux 
Mm  m  ij 
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né»  de  Jupiter  ,  fie  les  féconds  n'ont  point  eu  |    Propofition  toute  platonique, 
de  commencement ,  n'auront  point  de  fin  ;  |  embarraflce  de  l'allégorie  &  du  verbiage 
ils  ne  conftiruent  tous  enfemble  qu'une  |  oriental. 

forte  de  tont.  j     Anima  exiftens  ,  ignis  Jplendens ,  vi 

Le  grand  ouvrier  qui  a  pu  faire  le  tout,  ;  pains  rnmo  i.iiis  manet  cy  vint  domina 
1e  miei:x  qu'ii  étoit  poffible,  l'a  voulu,  fie  eft ,  &  tenec  nntndi  multas  pknitudines  , 
il  n'a  manqué  à  rien.  j  mentent  enim  i.ntomr  ;  fed  hubet  cenge- 

11  conferve  &  confervera  éternellement  mtnin  qu  u  co/y.v.is. 


le  tout  immobile  &  fous  ta  même  forme. 

L'amc  de  l'homme ,  alliée  aux  dieux , 
eft  immortelle.  Le  cid  eft  fou  f.'jour  : 
elle  y  eft ,  &c  elle  y  rerournera. 

Les  dieux  l'envoient  pour  animer  un 
corps  ,  conferver  l'harmonie  de  l'univers , 
établir  le  commerce  entre  le  ciel  fie  la 
terre,  fie  lier  les  parties  de  l'univers  cntr'el- 
les ,  fie  l'univers  avec  les  dieux. 

La  vertu  doit  être  le  but  unique  d'un 
être  lié  avec  les  dieux. 

Le  principe  de  la  félicité  principale  de 
thomme  eft-dans  fa  portion  immortelle  & 
divine. 

Suite  des  oracles  oufragmens.  Nous  les 
expofons  dans  la  langue  latine,  parce  qu'il 
«ft  prefque  impoflible  de  les  rendre  dans 
la  nôtre. 

Uni  tas  dualitatem  genus  ;  Dyas  enim 
apud  eam  fedet  ,  fif  intelle  duah.  luce  fuS 
garât  y  inde  trinitas  ,  Cf  haec  trinitas  m 
toto  mundo  lacet  cy  gubemat  omnia. 

Voilà  bien  Mythras  ,  Orofmade  fie  Ari- 
mane  ;  mais  fous  la  forme  du  chriftia- 
aifme.  On  croiroit,  en  lifant  ce  partage  , 
entendre  le  commencement  de  l'évangile 
félon  S.  Jean. 

Deus  fons  fontium  ,  omnium  matrix  , 
continens  omnia  ,  unde  generatio  vatiè  fe 
manijeftanàs  mate  ri  je  y  unde  tradus  preccer 
infiliens  cavitatibus  mundorum  ,  incipit 
deorfum  tende re  radios  admirandos. 


Galimathias  ,  moi 
platonicien  fit  cabaliftique. 

De  us  inttlleSualem  in  fe  ignem  proprium 
comprehendens ,  cunclu  perficit  &  mente 
tradtt  fecundd  ;  Jicque  omnia  funt  ab  uno 
igne  progenita  ,  pâtre  genita  lux. 

Ici  le  platonicifmç  fe  mêle  encore  plus 
évidemment  avec  la  dodrine  de  Zoroaftre. 

Mens  patrts  fttiduit  ,  intelligens  inde* 
fejjo  confclio  ;  omnt  formcs  idex  fonte  veto 
ab  uno  evolantes  éxftlierunt  >  6c  Svifx 
intelkîcuaUm  ignem  funt  naclct. 


Il  eft  încroviibl-  en  combien  de  façons 
l'efprit  inquiet  fe  replie.  Ici  on  apperçoit 
des  veftiges  de  L:ibnitianifme. 

Ot>ifex  qui  jubricatus  eft  mundum  y  erat 
ignis  moies ,  qui  t.num  mundum  ex  igne 
aqua  Ù  terra  &  acte  omnia  compofuit. 
Ces  éL'mens  croient  regardés  par  les 
zoroaftriens  comme  les  canaux  matériels 
du  ieti  élémentaire. 

Oportet  te  feftinare  ad  hteem  fir  patris 
radies  ,  unde  mifja  eft.  tibt  anima  multam 
induta  luce.n ,  menttm  enim  in  anima  te- 
pofuit  Ù  in  corpore  depofuit. 

Ici  l'expteffion  eft  de  Zoroaftre ,  mais 
les  idées  (ont  de  Platon. 

Non  deorfum  prorfus  fis  eft  nigritamem 
mundum  9  cui  profunditas  femper  infida 
fubftrata  eft  fir  haedes  ,  circum  quxque- 
nubilis  fqualidus,  idolis  gaudens,  amensy 
preeceps  ,  tortuofus  }  caecum  ,  profundum 
femper  contvlvens,  femper  ttgens  obfcurum 
corpus  iners  &  fpiritu  carens  ,  c/  oj'or  lacis, 
mundus  Ù  tortuofa  fluenta  ,  fub  quâ  muld 
trahuntur. 

Galimathias  mélancolique,  prophétique 
fie  fi'oyllin. 

Qujcrc  animi  canalem  y  unde  aut  quo 
ordme  fin  us  faclus  corporis  ,  in  ordinem 
à  quo  ejftuxifli  ,  'iterum  refuigas. 
I     C'eft  la  defeente  des  ames  dans  les  corps,, 
fclcn  lliypothefe  platonicienne. 

Cogitatio  igne  rota  primum  habet  ordi- 


étien  ,  moitié   nem  ;  mortalis  enim  ignis  proximus  fac7usy. 


à  Deo  lumen  habebit. 

Puifquon  vouloit  faire  pafler  ces  frag- 
mens  fous  le  nom  de  Zoroaftre ,  il  falloir 
bien  revenir  au  principe  ignée. 

Lunat  curfum  6f  afîtorum  progreffum  &■ 
ftrepitum  dtmitte  ,  femper  currit  opère  ne— 
cejjitatis  ;  aftrorum  progreffus  tut  gratid, 
non  eft  éditas. 

Ici  l'auteur  a  perdu  de  vue  la  doârine. 
de  Zoroaftre  ,  qui  eft  toute  aftrologtque  'y 
fie  il  a  dit  quelque  chofe  de  fenfé. 
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Naturd  fuadet  ejjt  dœmones  puros  > 
&  mala  mattriet  germina  9  utilia  & 
bona  t  6tc. 

Ces  démons  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  magianifmc  ;  fie  ils  font  fortis  de  l'école 
d'Alexandrie. 

Fhifrlnphie  morale  des  Pet  fes.  Ils  re- 
commandent la  chafteté  ,  l'honnérctc  ,  le 
mépris  des  voluptés  corporelles ,  du  faite , 
de  la  vengeance  des  injures  ;  ils  détendent 
le  vo!  :  il  faut  craindre ,  réfléchir  ;  con- 
fulter  la  prudence  dans  fes  actions  ;  fuir 
le  mal,  embrafler  le  bien  :  commencer  le  | 
jour  par  tourner  fes  penfées  vers  l'être 
fuprême  :  l'aimer  ,  1  honorer  ,  le  fervir  ; 
regarder  le  foleil  quand  on  le  prie  de  jour , 
la  lune  quand  on  s'adretTe  à  lui  de  nuit  ; 
car  la  lumière  eft  le  fymbole  de  leur  exif- 
tence  &  de  leur  préfence  ;  fie  les  mauvais 
génies  aiment  les  ténèbres. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  principes  qui  ne 
foit  conforme  au  fenriment  de  tous  les 
peuples ,  fit  qui  appartienne  plus  à  la  doc- 
trine de  Zoroaflre ,  que  d'aucun  autre 
phiiofophe. 

L'amour  de  la  vérité  eft  la  fin  de  tous  les 
fyftémes  philofophiques  ;  &  la  pratique  de 
la  vertu  ,  la  fin  de  toutes  les  législations  : 
&  qu'importe  par  quels  principes  on  y  foit 
conduit ? 

Perses,  f.  f.  (Comm.)  Ce  font  les 
toiles  tant  brodées  que  peintes  ,  qui  nous 
viennent  de  la  Perfe  ,  fie  qui  font  ordinai- 
rement de  lin  ;  au  lieu  que  celles  des  Indes 
font  de  coton  :  elles  font  eflimées ,  parce 
que  lc.s  dciîins  en  font  beaux  ,  fie  les  toiles 
très-fines  &  bien  luftrées.  Elles  s'impri- 
ment de  même  que  les  autres,  avec  des  plan- 
ches de  bois. 

Peu  se,  ÇChymie )  eft  aufll  un  terme 
de  chymie.  Quand  un  corps  eft  d  titillé 
fïmplcment  fie  fans  l'addition  qu'on  fait 
d'ordinaire  d'une  autre  matière  pour  l'é- 
lever ,  on  dit  qu'il  ^ft  diflillé  per  fe  , 
c*eft-à;dire ,  fans  addition.  Voye\  Dis- 
tillation. 

L'efpt  it  volatil  de  corne  de  cerf  s'élève 
de  hii-mcme  à  la  diflillarion  ,  en  quoi  il 
diffère  de  celui  qu'on  diftille  par  l'addition 
de  la  chaux. 

Le  mercure  qui  a  été  calciné  par  une 
douce  mais  longue  chaleur    dans  l'œuf 
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philofophique ,  s'appelle  du  mercure  préci- 
pite per  fe.  y oy.  Mercure  &  voye\  (Euf 

PHILOSOPHIQUE. 

PERSEA  ,  f.  f.  (Hifi.  nat  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofc,  compoféc  de 
pluneurs  pétales  difpofés  en  rond.  Il  s'élève 
du  milieu  de  cette  Heur  un  piftil  cui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  charnu  fie  mou  ,  qui 
renferme  une  femence  dure,  divift'e  en 
deux  lobes ,  &  enveloppée  d'une  forte  de 
membrane  ou  de  péricarde.  Plumier,  nova, 
plant,  amer.  gen.  Voye\  PLANTE. 

La  beauté  de  cet  arbre ,  qui  eft  toujours 
verd ,  l'odeur  aromatique  de  fes  feuilles , 
leur  reflemblance  à  une  langue,  fit  celle 
de  fon  noyau  à  un  cœur,  font  la  fource 
des  myfteres  crue  les  Egyptiens  y  avoient 
attachés  ;  ils  i'avoient  confacré  a  Ifis ,  fie 
mettoient  fon  fruit  fur  la  tête  de  leurs 
idoles ,  quelquefois  entier ,  fie  d'autres  fois 
ouvert  %  pour  faire  paroitre  l'amande  : 
cette  figure  de  poire  doit  toujours  le 
taire  difeerner  du  lotus  par  les  anti- 
quaires curieux  de  déchiffrer  lef  monu- 
mens  antiques. 

Tous  les  anciens  parlent  de  cet  arbre  > 
Théophrafte ,  Strabon  ,  Plutarque ,  Diof- 
coride ,  Pline  fie  Galien.  Ils  difent  qu'il 
a  été  planté  â  Memphis  par  Perfée ,  qui 
lui  a  donné  fon  nom  ;  que  fes  feuilles  font 
amples ,  fermes ,  d'une  odeur  agréable  ;  que 
fes  fleurs  naifTènt  en  grappe  ;  que  fon  fruit 
eft  oblong ,  &r  qu'il  contient  une  efpece 
d'amande  du  goût  de  la  châtaigne.  On  ne 
retrouve  plus  aujourd'hui  cet  arbre  en 
Egypte. 

Le  perfea  des  modernes  approche  beau- 
coup de  celui  d'Egyre  ;  on  l'appelle  en  fran- 
çois  poirier  de  la  Nouvel Ic-Efpagnej  c'eft  le 
prunifera  arbor  ^fruâu  maximo  ,  pyrifor- 
mi  %'iridi  ,  perkarpio  efculento  butyraceo  , 
nucleum  unicum  maximum  ,  ojficulo  nullo 
iec7um  ,  cingente.  Catal.  Jamaic.  185. 

Il  s'étend  fort  au  large ,  6c  conferve 
toujours  fa  verdure  ;  fes  feuilles  font  fem- 
blables  à  celles  du  laurier  â  larges  feuilles. 
Ses  fleurs  font  à  fix  pétales ,  6c  naifTènt  en 
grappes.  Son  fruit  a  d'abord  la  figure  d'une 
prune  ,  6c  s'alongc  en  poire  en  mûriflant;. 
il  eft  noir,  d'un" goût  agréable,  6c  con- 
,  rient  une  amande  douce ,  faite  en  cœur- 
Cet  arbre  croît  dans  la  Jamaïque.CZ>. /.J 
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PERSÉCUTER,  v.  aâ.  PERSÉCU- 
TEUR, f.  m.  ù  PERSECUTION,  f.  t. 
(Droit  naturel*  Politique  Ù  Morale. ) 
La  perfécution  eu  la  tyrannie  que  le  fou- 
verain  exerce  ou  permet  que  Ton  exerce 
en  fon  nom  contre  ceux  de  fes  fujets  qui 
futvent  des  opinions  différentes  des  tiennes 
en  matière  de  religion. 

L'hiftoire  ne  nous  fournit  que  trop 
d'exemples  de  fouverains  aveugles  par  un 
zele  dangereux  ,  ou  guides  par  une  politi- 
que barbare  ,  ou  féduits  par  des  confeils 
odieux  ,  qui  font  devenus  les  perfécuteurs 
&  les  bourreaux  de  leurs  fujets,  Iorfque 
ces  derniers  avoient  adopté  des  fyftémes 
religieux  qui  ne  s'accordoient  point  avec 
les  leurs.  Sous  Rome  païenne ,  les  empe- 
reurs perfécuterent  la  religion  chrétienne 
avec  une  violence  &  une  cruauté  qui  font 
frémir.  Les  difciples  du  Dieu  de  la  paix 
leur  paroifloient  des  novateurs  dangereux , 
qui  méritoient  les  traitemens  les  plus  bar- 
bares. La  providence  fe  fervit  de  ces  per- 
fécutions pour  étendre  la  foi  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre ,  &  le  fang  des  martyrs 
devint  un  germe  fécond  qui  multiplia  ks 
difciples  de  J.  C.  fanguis  martyrum  femen 
chrikianorum. 

A  peine  l'églife  eut -elle  commencé  a 
refpirer  fous  les  empereurs  chrétiens,  que 
fes  enfans  fe  diviferent  fur  fes  dogmes  , 
&  l'arianifme  protégé  par  plufîeurs  louve- 
rains,  excita  contre  les  défenfeurs  de  la 
foi  ancienne  des  perfécutions  qui  ne  le 
cédoient  guère  à  celles  .du  paganifme. 
Depuis  ce  temps,  de  fiecle  en  fiecle  l'erreur 
appuyée  du  pouvoir  a  fouvent  perfécuté  la 
vérité  t  &  par  une  fatalité  déplorable ,  les 
partifans  de  la  vérité ,  oubliant  la  modéra- 
tion que  preferit  l'évangile  &  la  raifon , 
fe  font  fouvent  abandonnés  aux  mêmes 
excès  qu'ils  avoient  juftement  reprochés  i 
leurs  oppreflèurs.  Delà  ces  perfécutions , 
ces  fupplices ,  ces  proferiptions ,  qui  ont 
inonde  le  monde  chrétien  de  flots  de  fang , 
&  qui  fouillent  l'hiftoire  de  l'églife  par 
les  traits  de  la  cruauté  la  plus  raffinée.  Les 
partions  des  persécuteurs  étoient  allumées 
par  un  faux  zele ,  &  autorifées  par  la  caufe 
qu'ils  vouloient  foutenir ,  &  ils  fe  font  cru 
tout  permis  pour  venger  l'Etre  fupréme. 
On  a  penfé  que  le  Dieu  des  miféricordes1 
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approuvoit  de  pareils  excès ,  que  Ton  étoit 
dilpenfé  des  loix  immuables  de  l'amour  du 
prochain  &  de  l'humanité  pour  des  hommes 
que  l'on  ceftoit  de  regarder  comme  fes 
lemblables  ,  dès-lors  qu'ils  n'avoienc  point 
la  même  façon  de  penier.  Le  meurtre ,  la 
violence  &  la  rapine  ont  parte*  pour  des 
aâions  agréables  à  la  divinité  ,  &  par  une 
audace  inouie ,  on  s'ett  arrogé  le  droit  de 
venger  celui  qui  s'eft  formellement  réfetve* 
la  vengeance.  Il  nV  a  que  l'ivrtfle  du  ta- 
natifme  &  des  partions ,  ou  l'impofture  la 
plus  intéreflee ,  qui  ait  pu  enfeigner  aux 
hommes  qu'ils  pouvoient ,  qu'ils  dévoient 
même  détruire  ceux  qui  ont  des  opinions 
différentes  des  leurs ,  qu'ils  éroient  difpenfés 
envers  eux  des  loix  de  la  bonne  foi  &  de 
la  probité.  Où  en  feroit  le  monde ,  fi  les 
peuples  adoptoient  ces  fentimens  deftruc- 
teurs  ?  L'univers  entier  ,  dont  les  habitans 
diffèrent  dans  leur  culte  &  leurs  opinions , 
deviendroit  un  théâtre  de  carnages ,  de 
perfidies  &  d'horreurs.  Les  mêmes  droits 
qui  armeraient  les  mains  des  chrétiens  , 
allumeraient  la  fureur  infenfée  du  muful- 
man ,  de  l'idolâtre  ;  &  toute  la  terre  feroit 
couverte  de  viâimes  que  chacun  croirait 
immoler  à  (on  Dieu. 

Si  la  perfécution  eft  contraire  i  la  dou- 
ceur évangélique  &  aux  loix  de  l'humanité , 
elle  n'eft  pas  moins  oppofée  à  la  raifon 
&  à  la  faine  politique.  Il  n'y  a  que  les 
ennemis  les  plus  cruels  du  bonheur  d'un 
état,  qui  aient  pu  fuggérer  a  des  fouverains 
que  ceux  de  leurs  fujets  qui  ne  penfoient  point 
comme  eux  étoient  devenus  des  viâimes 
dévouées  à  la  mort ,  &  indignes  de  partager 
les  avantages  de  la  fociété.  L'inutilité  des 
violences  uiffit  pour  défàbufer  de  ces  maxi- 
mes odieufes.  Lorfque  les  hommes  ,  fois 

Ijar  les  préjugés  de  l'éducation .  (bit  par 
'étude  &  la  réflexion ,  ont  embrafl?  des 
opinions  auxquelles  ils  croient  leur  bonheur 
éternel  attaché  ,  les  tourmens  les  plus 
affreux  ne  font  que  les  rendre  plus  opiniâ- 
tres ;  l'ame  invincible  au  milieu  dés  fup- 
plices, s'applaudit  de  jouir  de  la  liberté 
qu'on  veut  lui  ravir  •  elle  brave  les  vains 
efforts  du  tyran  &  de  Tes  bourreaux.  Les 
peuples  font  toujours  frappés  d'une  conf- 
iance qui  leur  parait  merveillcufe  &  fur- 
naturelle  ;  ils  font  tentés  de  regarder 
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comme  des  martyrs  de  la  vérité*  les  infor- 
tunés pour  qui  la  pitié  les  intéïeftè  ;  la  re- 
ligion du  perféciiteur  leur  devient  odieufe  : 
la  perfc'curion  fait  des  hypocrites ,  6c  jamais 
des  profélytes.  Philippe  II ,  ce  tyran  dont  la 
politique  fombre  crut  devoir  facrifier  â  fon 
zcle  inflexible  cinquante-trois  mille  de  fes 
fujets  pour  avoir  quitté  la  religion  de  leurs 
pères ,  &  embrafTé  les  nouveautés  de  la 
réforme ,  épuifa  les  forces  de  la  plus  puif- 
fante  monarchie  de  l'Europe.  Le  feul  fruit 
qu'il  recueillit ,  fut  de  perdre  pour  jamais 
Jes  provinces  du  Pays-Bas  excédées  de  fes 
rigueurs.  La  fatale  journée  de  la  S.  Bar- 
thélemî ,  où  l'on  joignit  la  perfidie  â  la 
barbarie  la  plus  cruelle  ,  a-t-elle  éteint 
l'hérelie  qu'on  vouloir  opprimer  ?  Par  cet 
événement  affreux, la  France  fut  privée  d'une 
foule  de  citoyens  utiles  ;  l'héréfie ,  aigrie 
par  la  cruauté  &  par  la  trahi  fon ,  reprit  de 
nouvelles  forces ,  &  les  fondemens  de  la 
monarchie  furent  ébranlés  par  des  convul- 
Cons  longues  6c  funefles. 

L'Angleterre ,  fous  Henri  VIII ,  voit 
traîner  au  fupplicc  ceux  qui  refufent  de 
reconnoltre  la  fuprématie  de  ce  monar- 
que capricieux  ;  lous  fa  fille  Marie ,  les 
nijets  font  punis  pour  avoir  obéi  à  fon 
pere. 

Loin  des  fouverains ,  ces  confeillers  in- 
térêts qui  veulent  en  faire  les  bourreaux 
de  leurs  fujets.  Ils  leur  doivent  des  fenti- 
mens  de  pere  ,  quelles  que  foient  les  opi- 
nions qu'ils  fui  vent,  lorfqu'elles  ne  troublent 
point  l'ordre  de  la  fociété.  Elle  ne  le  trou- 
bleront point  lorfquon  n'emploiera  pas 
contre  elles  les  tourmens  &  la  violence. 
Les  princes  doivent  imiter  la  divinité ,  s'ils 
veulent  en  être  les  images  fur  la  terre  ; 
qu'ils  lèvent  les  yeux  au  ciel ,  ils  verront 
que  Dieu  fait  lever  fon  foleil  pour  les  mé- 
dians comme  pour  les  bons ,  6c  que  c'efr 
une  impiété  ou  une  folie  que  d'entre- 
prendre de  yenger  le  Très-Haut.  Voye\ 
Toiérance. 

Persécution,  ÇThiol.)  On  compte  | 
ordinairement  vingt  -  quatre  perfecutions  ! 
depuis  J.  C.  jufqu'â  nous.  Le  P.  Riccioli 
en  ajoute  deux ,  qui  font  la  première  6c 
la  dernière  dans  Tordre  que  nous  allons 
inJiqtier. 

"  i*.  Celle  de  Jérufàlcra,  exsitée  par  les 
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juifs  contre  S.  Etienne ,  &  continuée  par 
Hérode  Agrippa  ,  contre  S.  Jacques ,  S. 
Pierre,  &  les  autres. 

La  féconde  ,  fous  Néron  ,  commencée 
l'an  64  de  J.  C.  à  l'occafion  de  l'incendie 
de  Rome,  dont  on  aceufa  faufleroent  les 
chrétiens  ;  elle  dura  jufqu'â  l'an  68. 

La  troifieme ,  fous  Domitien  ,  depuis 
l'an  90  jufqu'â  l'année  96. 

La  quatrième ,  fous  Trajan ,  commencée 
l'an  97;  elle  ceflâ  en  116. 

La  cinquième  ,  fous  Adrien  ,  depuis 
l'année  118  jufqu'â  129,  avec  quelques  in- 
terruptions occafionées  par  les  apologies 
de  Quadrat  &  d'Ariftide  ,  en  faveur  des 
chrétiens.  Il  y  eut  encore  quelques  martyrs 
fous  fon  règne  en  136. 

La  fixieme ,  fous  Antonin-le-Pieux  ;  elle 
commença  en  138,  &  finit  en  153. 

La  feptieme,  fous  Marc- Aurele,  depuis 
l'an  161  jufqu'en  174. 

La  huitième,  fous  Sévère,  commencée 
l'an  199 ,  dura  jufqu'â  la  mort  de  ce  prince 
en  111. 

La  neuvième ,  fous  Maximin,  en  13  ç  ; 
elle  ne  dura  que  trois  ans. 

La  dixième  ,  fous  Dece  ,  en  249  ; 
elle  ceflà  à  fa  mort  en  251  ;  &  dans 
ce  court  efpace  de  temps  elle  fut  une 
des  plus  (anglantes.  Ses  lucceflèurs  Gallus 
&  Volufîcn,  la  renouvellerent  deux  ans 
après. 

La  onzième ,  fous  Valérien  &  Gallien 
|  en  257  ;  elle  dura  trois  ans  6c  demi. 

La  douzième ,  fous  Aurélien ,  commen- 
cée l'an  de  J.  C.  273 ,  6c  continuée  juf- 
qu'en  27  ç. 

La  treizième,  commencée  par  Dioctétien 
6c  Maximien  l'an  303  ,  &  continuée  fous 
le  nom  du  premier  jufqu'en  3 10 ,  quoiqu'il 
eût  abdiqué  l'empire.  Maximien  la  renou- 
vella  en  312,  6c  Licinius  la  fit  durer  juf- 

3u'â  l'an  31 Ç,  que  l'empereur  Conftantin 
onna  la  paix  â  l'églife. 
La  quatorzième  fut  ordonnée  par 
Sapor  II ,  roi  de  Pcrfe ,  â  l'infhsarion  des 
mages  6c  des  juifs ,  Fan  343  ;  elle  coûta , 
félon  Sozomene  ,  la  vie  â  feize  mille 
chrJriens. 

La  quinzième ,  mêlée  d'artifice  6c  de 
cruauté ,  efl  celle  que  Julien  fufeita  contre 
les  chrétiens.  Elle  ne  dura  qu'un  an. 
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La  feizieme  fut  aurorifée  par  l'empereur 
Valens ,  arien  ,  l'an  366 ,  jufqu'en  378. 

La  dix-feptieme,  fous  Ifdegerde  ,  roi  de 
Perfe ,  en  410  ;  elle  ne  finit  que  30  ans 
après  ,  fous  le  règne  de  Varannes  V. 

La  dix -huitième,  contre  les  catholi- 
ques ,  pendant  le  règne  de  GenféYic ,  roi 
des  Vandales  ,  arien  ,  depuis  l'an  433  , 
jjfqu'en  476. 

La  dix-neuvième,  fous  le  règne  d'Huneric, 
fuccellèur  de  Genféric  ,  en  483  ;  elle  ne 
cura  qu'un  an. 

La  vingtième ,  fous  Gondebaud ,  auflî 
roi  des  V  andales ,  en  494. 

La  vingt  &  unième  ,  fous  Trafimond  , 
fucccfîèur  de  Gondebaud  ;  elle  commença 

La  vingt  -  deuxième ,  par  les  ariens  en 
Efpagne ,  fous  LéWigilde ,  roi  des  Goths , 
en  5^4»  &  finie  fous  Recaredc ,  deux  ans 
après. 

La  vingt- troifieme ,  fous  Cofroès  II , 
roi  de  Pcrfe ,  depois  l'an  607 ,  jufqu'en 
617. 

La  vingt -quatrième ,  inftituée  par  les 
iconoclaftes ,  fous  Léon  l'ifaurique ,  depuis 
72.6  ,  jufqu'en  741  ;  elle  continua  tous 
Confiant  in  Copronyme  ,  jufqu'en  775. 

La  vingt  -  cinquième  fut  donnée  par 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  l'an  1534, 
contre  tous  les  catholiques ,  après  que  ce 
prince  fe  fut  féparé  de  l'églife  romaine. 
Elle  fut  renouvelle  par  la  reine  Elifabeth. 

La  vingt -fixieme  commença  dans  le 
Japon,  l'an  1^7,  fous  le  regne  de  Taïco- 
fàma  ,  à  l'infiigation  des  bonzes.  Elle  fut 
renouvelles  en  1616 ,  par  le  roi  Xongufama, 
&  exercée  avec  encore  plus  de  cruauté  par 
Toxonguno  qui  lui  f.iccéda ,  en  1631. 
Riccioli ,  chronol.  re'form.  tom.  III. 

Laâancc  a  fait  un  traité  de  la  mort  des 
perfecuuurs a  été  long-temps  inconnu, 
&  que  M.  Baluze  a  donné  le  premier  au 
publia.  Quelques  auteurs  doutent  que  cet 
ouvrage  l'oit  véritablement  de  Laâance  ; 
mais  M.  Btirnct,  qui  l'a  traduit  en  anglois, 
prouve  Qu'on  doit  le  lui  attribuer. 

PERSÉE  ,  f.  m.  en  Alhonomie ,  eft 
une  conflellation  de  l'hémifphere  fepten- 
trional ,  comprfee ,  félon  Ptoloméc  ,  de  19 
étoiles;  d'autant  ,  félon  Tycho;  &  de  67, 
félon  le  catalogue  britannique,  &c. 
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PERSÉE,  ÇMythol)  héros  fabuleux 
a  qui  l'on  donne  Jupiter  pour  pere  ,  étoic 
le  fruit  de  l'amour  impudique  de  Danaé , 
qui ,  pour  cacher  fa  honte  ,  lui  fuppofa 
une  origine  divine.  Acrifius  ,  pere  de 
Danaé  ,  pour  punir  ou  pour  enfevelir  dans 
l'oubli  la  foiblefTe  de  fa  fille ,  ordonna  de 
jeter  dans  la  mer  l'enfant ,  qui ,  comme 

Îiluficurs  des  héros  de  l'antiquité  ,  fut  con- 
èrvé  ,  dit-on  ,  par  l'affiftance  des  dieux. 
Un  matelot  appercevant  fon  berceau  flot- 
tant prés  du  rivage,  le  porta  au  prince 
qui  régnoit  dans  cette  contrée  ;  le  roi , 
touché  de  compalTion  ,  le  fit  élever  avec 
foin.  Les  progrès  qu'il  fit  fous  les  plus 
habiles  maîtres  ,  firent  dire  qu'il  avoit  été 
élevé  par  Minerve ,  dont  il  fit  paraître 
la  prudence.  Ce  fut  en  terraiîànt  les  monf- 
tres  qui  infeft  oient  la  terre ,  qu'il  fit  l'eflài 
de  fon  courage  ;  il  extermina  Médufe ,  fie 
délivra  de  fa  fureur  Andromède  qui ,  pour 
prix  de  ce  bienfait  ,  lui  donna  fon  coeur  & 
!  fa  main.  Alcéc  ,  Stenelus  ,  Helas ,  Meftor 
&  Eledrion  furent  le  fruit  de  leur  union. 
Après  avoir  réprimé  &  fournis  les  peuples 
du  mont  Atlas  ,  il  tua  par  méprife  fon 
aïeul  Acrifius.  Le  remords  de  ce  parricide 
le  rendit  odieux  a  lui-même  ;  il  s'impofa 
un  exil  volontaire  ,  &  quittant  pour  jamais 
Argos ,  où  les  Etiménides  lui  offraient  fans 
celle  l'image  de  fon  crime  ,  il  s'érablic 
dans  le  territoire  de  Tyrinrhe  ,  où  il 
bâtit  Mycene  :  fes  defeendans  y  régnèrent 
pendant  cent  ans.  Son  amour  pour  les 
lettres  &  pour  ceu<:  qui  les  cultivent ,  im- 
mortaliferent  fa  mémoire.  La  reconnoif- 
fanec  publique  le  mit  aptès  fa  mort  au 
nombre  des  confteltations  (T-x.) 

PERSÉE,  (Hijhne  ancienne  y  lfi/Ioire 
de  Macédoine.  )  fils  de  Philippe  ,  roi  de 
Macédoine  ,  avoit  un  frère  que  le  droit 
d'ainefïè  appelloir  au  trône  avant  lui.  Ce 
prince  nommé  Dëmétrius  ,  sVroir  couvert 
!  de  gloire  par  !e  fuccès  de  fes  négociations 
&  de  fes  exploits  militâtes.  Ce  fut  en 
confédération  de  fon  mérite  que  le  fénat 
romain  accorda  des  condi ions  avanta- 
geufes  à  Philippe  ,  qui  ,  humilié  d'être 
redevable  à  fon  fils  de  cette  faveur  ,  ne 
vit  en  lui  qu'un  ami  des  Romains.  Perfee, 
ingénieux  à  aigrir  fa  haine  ,  le  détermina 
par  de  faufïès  aceufations  L  condamner  à 


Digitized  by  Google 


PER 

la  mort  un  fils  à  qui  Ton  ne  pouvoit  re- 

f «rocher  que  fes  vertus.  Perfe'e  recueillit 
e  fruit  de  ce  parricide  :  devenu  l'héritier 
préfomptif  de  l'empire  ,  il  fe  comporta 
comme  s'il  en  eût  été  le  maître.  Ce  carac- 
tère impérieux  le  rendit  fufpeâ  à  fon  pere , 
qui  bientôt  reconnut  que  féduit  par  fes 
calomnies  ,  il  avoit  fait  mourir  un  fils  in- 
nocent ,  pour  avoir  un  héritier  coupable. 
Le  monarque ,  déchiré  de  remords  ,  eût 
puni  l'auteur  de  fon  parricide  ,  fi  la  mort 
caufée  par  fes  chagrins  n'eût  prévenu  fa 
vengeance. 

Perfe'e  devenu  pofTcfleur  de  Pempire  , 
trouva  dans  les  tréfors  de  fon  pere  les 
moyens  de  faire  la  guerre  avec  gloire. 
Ennemi  irréconciliable  des  Romains  j  il 
leur  fufeita  par-tout  des  ennemis  ,  &  pro- 
digue à  ddlèin  ,  il  acheta  par  -  tout  des 
alliés.  Le  nom  des  Macédoniens ,  beaucoup 
plus  refpedé  dans  la  guerre  que  celui  des 
Carthaginois  ,  étoit  encore  dans  ce  temps 
redoutable  aux  Romains.  L'importance  de 
cette  guerre  les  détermina  à  augmenter  leurs 
légions  &  à  demander  du  renfort  aux 
Numides  &  à  leurs  autres  alliés.  Perfe'e  , 
à  la  tète  d'une  armée  de  Macédoniens , 
accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre  ,  fe 
croyoit  invincible  ,  &  promettoic  à  fes 
fujers  de  faire  renaître  le  règne  triomphant 
d'Alexandre.  Le  prélude  de  cette  guerre 
lui  fut  glorieux  ;  une  viôoire  remportée 
fur  le  conful  Sulpicius,  lui  fit  préfager  de 
plus  brillans  fuccès  :  mais  voyant  que  les 
Romains  étoient  plus  redoutables  après 
leur  défaite  qu'il  ne  l'étoit  après  fa  victoire , 
il  adopta  un  fyftéme  pacifique  qui  fut  rejeté 
avec  mépris.  Le  conful  vaincu  lui  fit  des 
proportions  aufli  dures  que  s'il  avoit  été 
vainqueur.  Perfe'e, trop  fier  poury  fouferire, 
fit  des  préparatifs  qui  inquiétèrent  les  Ro- 
mains. Paul  Emile ,  chargé  de  cette  guerre , 
la  termina  par  une  victoire  remportée  prés 
de  Pvdne  :  il  fit  un  carnage  affreux  des 
Macédoniens  ;  vingt  mille  réitèrent  fur  la 

Êlace  ,  &  onze  mille  furent  mafïàcrés  dans 
i  fuite.  Polybe  &  Florus  prétendent  que 
Perfie  ,  fans  attendre  l'événement  du 
combat  ,  laifîà  le  commandement  â"  fes 
licutenans ,  &  qu'il  fe  réfugia  à  Pydne  , 
fous  prétexte  de  facrifîcr  à  Hercule.  Dés 
qu'il  eut  appris  la  déroute  de  fon  armée  , 
Tome  XX  V. 
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il  alla  chercher  un  afyle  dans  le  temple 
de  Caftor  &  Pollux  ,  adorés  chez  les 
Samothraces.  La  fainteté  du  lieu  ne  put 
di  friper  la  crainte  .qu'on  attentât  à  fa  vie; 
il  en  fortit  à  la  faveur  des  ténèbres ,  pour 
s'embarquer  dans  une  chaloupe  qu'un  Can- 
diot  avoit  fait  équiper  pour  le  recevoir. 
Ce  ferviteur  infidèle  mit  à  la  voile  fans 
attendre  fon  maître  ,  dont  il  emporta 
toutes  les  richefîès.  Perfe'e  fans  reflburce 
rentra  dans  le  temple  qui  lui  reftoit  pour 
afyle  :  accablé  de  fon  défefpoir  ,  il  y  a tt en- 
doit  tranquillement  la  mort ,  lorfqu'il  apprit 
que  le  gouverneur  de  fes  enians  les  avoit 
|  livrés  aux  Romains.  L'incertitude  de  leur 
|  deftinée  réveilla  en  lui  l'amour  de  la  vie , 
&  voulant  partager  leur  infortune  ,  il  fe 
rendit  i  Cneus  Oâavius  qui  le  remit  au 
pouvoir  de  Paul  Emile.  Ce  conful  ,  après 
:  l'avoir  fait  fervir  à  fon  triomphe  ,  le  fit 
jeter  dans  une  prifon  ,  où  il  mourut  par 
le  refus  confiant  de  prendre  des  alimens. 
D'autres  affurent  qu'il  fut  indignement 
traité  par  les  gardes  de  fa  prifon  ,  qui 
l'éveilloient  toutes  les  fois  qifil  étoit  pro- 
voqué par  le  fommeil.  La  Macédoine  , 
après  avoir  été  la  dominatrice  des  na- 
tions ,  ne  fut  plus  qu'une  province  romaine. 
Cette  monarchie  fubfiua  pendant  neuf 
cents  vingt  -  trois  ans  ,  depuis  Caranus 
jufqu'â  Perfe'e  qui  en  fut  le  dernier  roi. 
ÇT-it.) 

PERSÉPHONÉ ,  ÇMythol)  Ceft  un 
des  noms  de  Proferpine. 

PERSÉPOLIS ,  (Gèozr.  anc.)  ville  de 
la  Perfide,  félon  Ptolomée,  /.  VI,  ch.  iv, 
qui  la  place  dans  les  terres.  Quintc-Curce 
la  met  à  10  ftades  de  t'Araxe ,  &  lui  donne 
le  titre  de  capitale  de  Porienr.  11  efl  dit 
dans  le  77  Uv.  des  Machabées  ,•  ch.  vj,  v.  1 
b  fuit:  qu'Antiochus  Epiphancs  étant  à 
Perfépolis  ,  dans  le  deflbin  d'y  piller  un 
temple  très-riche,  tout  le  peuple  courut 
aux  armes ,  &  le  chaflà  de  la  ville  avec 
fa  troupe.  Mais  comme  Perfépolis  étoit 
ruinée  de  fond  en  comble  du  temps  d'An- 
tiochus  Epiphanes,  il  y  a  néccfîiiremcnt 
une  faute  dans  le  texte  du  livre  que  nous 
venons  de  citer.  Peut-être  que  l'auteur 
a  mis  Perfépolis  pour  lignifier  la  capitale 
de  la  Perfc ,  quoique  fon  vrai  nom  fut 
Elymais. 

Nnn 
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Ce  qui  nous  intérefle  le  plus ,  ce  font  j 
les  fuperbes  mafures  connues  fous  le  nom 
de  ruines  de  Perfepolis.  Ces  ruines  font 1 
dans  une  vafte  plaine  fur  la  rivière  de 
Baudcmir.  L'ancien  palais  des  rois  de  Perfe, 
communément  nommé  la  mai/on  de  Da- 
rius y  &  appelle  dans  la  langue  du  pays , 
chelminar  ou  chilminar ,  eft  â  l'oueft  de 
cette  plaine,  au  pie  d'une  montagne  qui 
tir  de  roche  vive.  La  façade  de  ce  fuperbe 
bâtiment  ruine  ,  a  fix  cents  pas  de  large  du 
nord  au  fud ,  &  trois  cents  quatre-vingt- 
dix  pas  de  l'oueft  à  Tell.  On  ne  voit  en- 
fuite  que  reftes  de  portiques ,  d'efcaliers , 
de  colonnes ,  de  murailles  ,  de  figures 
d'hommes  &  d'animaux.  Plufieurs  de  ces 
colonnes  font  encore  toutes  entières  ,  ainfi 
que  des  niches,  &  des  figures  fans  nom- 
bre ,  grande*  comme  nature.  On  voit  auffi 
dans  Ta  montagne  dex  tombeaux  taillés 
dans  le  roc ,  tous  deux  ayant  environ  70 
pies  par  en  bas ,  autant  de  hauteur ,  & 
40  pies  de  large. 

Toutes  ces  ruines  de  Perfepolis  ont  été 
décrites  dans  plufieurs  livres ,  &  copiées 
dans  plufieurs  eftampes.  II  eft  vrai  que 
la  plupart  des  écrivains  qui  en  ont  parlé , 
n'ont  fongé  qu'à  plaire  par  des  relations 
pompeufes  ;  &  que  d'autres  qui  les  ont 
examinées  ,  n'y  ont  point  apporté  les  con- 
noiflànces  néceflàires.  Je  crois  que  c'eft  à 
Lebrun  &  à  Thévenot ,  que  nou<  en  devons 
la  relation  la  plus  exade. 

On  ne  fauroit  douter  que  ces  ruines 
qu'ils  ont  décrites  ,  ne  foient  celles  d'un 
palais  fuperbe  qui  étoit  décoré  de  magni- 
fiques portiques  ,  galeries  ,  colonnes  ,  & 
autres  ornemens  fplendides.  De  plus  ,  il  eft 
confiant  que  les  ruines  de  Chilminar  ,  fa 
fituation  ,  les  vertiges  de  l'édifice  ,  les 
figures  ,  leurs  vétemens  ,  les  ornemens  ,  & 
tout  ce  qui  s'y  trouve  ,  répond  aux  ma- 
nières des  anciens  Perfes ,  &  a  beaucoup 
de  rapport  à  la  defeription  que  Diodorc 
de  Sicile  donne  de  l'ancien  palais  de  Per- 
fepolis. 

Cet  auteur  ,  liv.  XVII ,  chap.  Ixxj  , 
après  avoir  dit  qu'Alexandre  expo  fa  cette 
capitale  du  royaume  de  Perfe  au  pillage 
de  fes  Macédoniens  ,  à  la  réferve  du  palais 
royal ,  décrit  ce  palais  comme  une  pièce 
particulière  en  cette  force, 
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Ce  fuperbe  édifice  ,  dit— ÎI ,  ou  ce  palais 
royal ,  eft  ceint  d  un  triple  mur ,  dont  le 
premier  ,  qui  étoit  d'une  grande  magnifi- 
cence ,  avoit  16  coudées  d'élévation  ,  & 
étoit  flanqué  de  tours.  Le  fécond  ,  fcmbla- 
ble  au  premier  quant  à  la  ftruâurc  ,  étoic 
deux  fois  plus  élevé.  Le  troifiemeell  quarré , 
taillé  dans  le  roc  ,  &  a  60  coudées  de 
hauteur.  Le  tout  étoit  bâti  d'une  pierre 
très-dure  ,  &  qui  promertoit  une  fiabilité' 
étctnelle.  A  chacun  des  cûrés  il  y  a  des 
portes  d'airain  ,  &  des  piluTades  de  même 
métal ,  hautes  de  vingt  coudées  ;  les  der- 
nières pour  donner  de  la  terreur ,  &  le* 
autres  pour  la  fûreté  du  lieu.  A  forienc 
du  palais  eft  une  montagne  appelle  lu 
monragne  royale  ,  qui  en  efl  éloignée  de 
quatre  cents  piés ,  &  où  font  les  tombeaux 
des  rois. 

Il  eft  certain  que  la  defeription  de  Lebrun 
répond ,  autant  qu'il  eft  portible ,  à  celle  de 
Diodore  ,  &  l'on  ne  peut  la  lire  fans  une 
efpece  d'admiration  pour  des  mafures 
mêmes  ,  échappées  aux  flambeaux  donc 
Alexandre  &  la  courtifanne  Thaïs  mirent 
Perfépolis  en  cendres.  »  Mais  étoit  -  es 
»  un  chef-d'œuvre  de  l'art  ,  qu*un  palais 
»  bâti  aux  piés  d'une  chaîne  de  rochers 
»  arides  ?  Les  colonnes  qui  font  encore 
»  debout  ne  font  aflùrément  ni  dans  de 
»  belles  proportions ,  ni  d'un  deflïn  élé- 
»  gant.  Les  chapiteaux  furchargés  d'orne- 
»  mens  greffiers  ,  ont  prefque  autant  de 
»  hauteur  que  le  fut  des  colonnes.  Toutes 
»  les  figures  font  auffi  loutdes  que  celles 
n  dont  nos  églifes  gothiques  font  encore 
n  malheureufement ornées.  Ce  font,  en  un 
»  mot  ,  des  monumens  de  grandeur  ,  mais 
m  non  pas  des  monumens  de  goût,  n 
(D.J.) 

PERSÉVÉRANCE ,  f.  f.  PERSÉVÉ- 
RANT ,  adj.  (  The'ol.  Morale.  J  La  perfe'- 
ve'ranc*  eft  le  nom  d'une  vertu  chrétienne 
qui  nous  rend  capables  de  perfifter  dans 
la  voie  du  falut  jufqu'à  la  fin. 

Les  catholiques  diftinguent  deux  fortes 
de  perJiWrances  finales  j  l'une  purement 
paffive  &  formelle  ,  qui  n'eft  autre  choie 
que  la  jonction  acVudlc  &  formelle  de  la 
grâce  fanclifiante  avec  ISnftant  de  la  mort. 
C'eft  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  en  fans 
qui  jneurenc  avant  que  d  avojr  atteint  lag* 
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de  raifon  ,  &  dans  les  adultes  qui  mttt eut 
immédiatement  après  avoir  reçu  la  grâce 
jufti  fiante.  L'autre  ,  qu'ils  appellent  adive 
fit  efficiente  ,  eft  celle  oui  nous  fait  perfé- 
vérer oonftamment  dans  les  bonnes  œuvres , 
depuis  l'inftant  que  nous  avons  reçu  la 
grâce  de  la  juftification ,  jufqu'à  celui  de  la 
mort. 

Les  pélagiens  penfoient  qu'on  pouvoir 
perfévérer  jufqu'à  la  fin  par  les  feules  forces 
de  la  nature  ;  te  les  fémi  -  pélagiens  ,  que 
la  perfeWrance  dans  la  foi  n'étoit  pas  un 
effet  de  la  grâce. 

Les  catholiques  au  contraire  penfent 
qu'on  ne  peut  perfévérer  jufqu'à  la  fin  fans 
la  grâce  ,  &  fans  une  grâce  actiielle  &  fpé- 
ciale  diftinguée  de  la  grâce  fanflifiante  , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  diftinguée  des  grâces 
aôuelles  &  ordinaires  que  Dieu  leur  ac- 
corde pour  accomplir  les  commandemeos , 
&  que  cette  grâce  ne  manque  jamais  aux 
juftes  que  par  leur  faute.  C  eft  la  doclrinc 
du  deuxième  concile  d;Orange  ,  can.  x$  , 
fie  du  concile  de  Trente  ,  fèjj'.  6 ,  cap.  xj. 

Ils  ajoutent  qu'outre  la  grâce  fancti- 
fiante  6c  les  fecours  actiicls  ,  les  juftes  ont 
befoin  d'une  grâce  pour  perfévérer  in  acîu 
1°.  jufqu'à  la  fin  ,  en  forte  que  fans  cette 
grâce  ils  ne  perfévéreroientpas  ;  fie  c'efl  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  don  de  perfé- 
vfrance  %  dont  S.  Auguftin  a  dit  :  negare 
non  pojjumus  perfeverantiam  in  bono  pro- 
ficientem  ufque  in  finem  ,  magnum  rjji 
Dei  munus.  Lib.  de  corrrpt.  &  grat.  cap. 
xvj.  Or  ce  don  ,  félon  les  théologiens  , 
outre  les  grâces  actuelles  &  ordinaires  , 
renferme  une  grâce  de  proteâion  exté- 
rieure ,  qui  éloigne  d'eux  tout  danger  , 
toute  occafton  de  chute  ,  particulièrement 
à  l'heure  de  la  mort.  i°.  La  collection  de 
toutes  les  grâces  aâuelles  qui  leur  font 
néceflaircs  pour  opérer  le  bien  ,  éviter  le 
mal ,  vaincre  les  tentations  ,  ùc.  %°.  Une 
providence  fie  une  prédilection  fpéciale  de 
Dieu  ,  qui  eft  la  fource  fie  le  principe  de 
ces  deux  premiers  avantages  :  c'efl  ce  qu'en- 
feigne  exprefTément  S.  Auguftin  ,  lib.  de 
corrrpt.  fir  grau  cap.  vij. 

Les  arminiens  &  les  gomariftes  font  fort 
partagés  fur  l'article  de  la  perfévèrance 
finale  ,  les  derniers  fbutenant  que  la  grâce 
cil  inadmifîible  fie  totalement  fie  finalement} 
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d'où  H  s'enfuit  que  la  perfù  irûhce  des  juftes 
eft  non  feulement  infaillible  ,  mais  encore 
néceftàire;  les  arminiens ,  au  contraire,  préi 
tendent  que  les  perfonnes  les  plus  affermies 
dans  la  piété  &  dans  la  foi ,  ne  font  jamais 
exemptes  de  chûte.  Ce  point  de  leur  doc- 
trine fût  condamné  dans  le  fynode  de 
Dordrecht.  Voye\  Arminiens  Gr  Armi- 

NIANISME. 

Perfévèrance  fe  prend  auftl  pour  un 
attachement  ferme  fie  confiant  à  quelque 
chofe  que  ce  foit ,  bonne  ou  mauvaife. 
On  perfévere  dans  le  vice  ou  dans  la 
vertu. 

PERSHORE,  f  Géogr.)y\\\e  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Wor- 
cefter  ,  fur  la  rivière  d'Avon  qui  donne 
beaucoup  d'agrémens  à  fa  fîtuation.  Elle 
eft  pourvue  de  deux  églifes  .  &  elle  ren- 
ferme plufîeurs  fabriques  de  bas.  (  D.  G.) 

PERSIA  ,  (Géogr.  anc.  )  ou  Perfis  , 
royaume  d'Afîc  ,  qui  a  Tait  une  grande 
figure  dans  le  monde  ,  &  qui  a  fouffert 
bien  des  révolutions.  Voyc\  Perses  , 
(  empire  des  )  Ç  Hifi.  anc.  Cf  mod-J 

Quelquefois  la  Parrhie  ou  la  Perfie  ont 
été  des  royaumes  différens ,  &  quelquefois 
le  nom  de  Perfe  a  été  commun  à  ces  deux 
états  ,  parce  que  tous  deux  ont  été  de 
temps  en  temps  fujets  à  un  même  roi ,  fie 
habités  par  un  même  peuple,  f*  D.  J.j 

PERS1CA1RE ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
perficaria  ,  genre  de  plante  dont  la  fleur 
n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compofée 
de  plufîeurs  étamines  qui  fbrtent  d'un  calice 
profondément  découpé.  Le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  femence  applatie  ,  de 
figure  ovoïde-pointue  ,  fie  renfermée  dans 
une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la 
fleur.  Tournefort ,  InJL  rei.  herb.  Voye^ 
Plante. 

Les  fleurs  font  difpofées  en  épi  aux  fôm- 
mets  des  tiges  fie  des  branches.  Le  calice 
eft  découpé  en  quatre  quartiers  :  quelques 
botaniftes  l'ont  pris  par  erreur  pour  une 
fleur  à  quatre  pétales.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  fix  ;  l'ovaire  qui  eft  au  centre 
du  calice  eft  fécond ,  de  figure  oblique  ou 
circulaire;  il  eft  muni  d'un  piftil  découpé 
en  deux  lèvres ,  fit  dentelé  :  la  femence 
eft  plate  fie  terminée  en  forme  d'ovale  4 
une  peau  environne  la  tige  à  l'endroit  d'oa 
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les  feuilles  forcent ,  &  entoure  aufli  les 
petites  branches  à  l'oppofite  des  feuilles. 

Toutes  les  perficaires  font  douces  ou 
àcres,  &  forment  dix-neuf  efpeces  dans 
Tournefort.  La  perficaire  douce  commune 
eft  fort  bien  nommée  par  C.  Bauhin  , 
perficaria  mitis  ,  maculofa  ,  &  non  macu- 
io/a  ,  en  anglois  ,  the  common  mild- 
arfmart. 

Elle  pouflè  plufieurs  tiges  rondes  à  la 
hauteur  d'un  pié  fie  plus ,  creufes ,  rou- 
gea  très  ,  rameufes  ,  branchues ,  noueufes , 
fie  couvertes  d'une  peau  fort  déliée.  Ses 
feuilles  font  difpofées  alternativement  , 
longues  fie  pointues  ,  plus  larges  fie  plus 
amples  que  celles  de  la  perficaire  âcre  : 
elles  font  Ufles ,  marquées  quelquefois  au 
milieu  d'une  tache  noirâtre  ou  de  couleur 
plombée  ,  faite  en  forme  de  croiflànt,  fit 
quelquefois  fans  tache. 

Ses  fleurs  hatflènt  aux  extrémités  des 
tiges  en  forme  de  gros  épis  ;  elles  font 
petites  fie  attachées  à  de  longs  pédicules  ; 
chacune  de  ces  fleurs  eft  monopétale  , 
fendue  en  cinq  parties ,  a  fix  étamines 
de  couleur  ordinairement  purpurine  ,  quel- 
quefois blanchâtre.  Lorfque  les  feuilles  fpnt 
tombées ,  il  leur  fuccede  des  femences 
applaties  ,  faites  en  ovale  pointue ,  lùTes  fie 
noirâtres  ;  la  racine  eft  grêle  fie  toute 
fibreufe. 

Cette  plante  *a  une  faveur  un  peu  acide  • 
elle  vient  aux  lieux  humides ,  fur  le  bord 
des  étangs  fie  des  foffës  ,  fie  fleurie  au 
mois  de  juillet  ;  fes  feuilles  font  eftimées 
rafraîchi/Tantes. 

La  perficaire  âcre  ou  brûlante  ,  nommée 
vulgairement  curage  ,  perficaria  urens  , 
feu  hydropiper  ,  I.  R.  H.  çoo  ,  pouflè 
plufieurs  tiges  femblables  à  celle  de  la 
perficaire  doute  :  les  feuilles  reflèmblcnt 
aux  feuilles  du  pêcher  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  perficaria  ;  mais  elles 
ne  font  point  tachetées  ,  fie  leur  faveur 
eft  prefque  aufli  brûlante  que  celle  du 
poivre.  Les  fleurs  font  un  peu  plus  pâles 
que  celles  de  refpecc  précédente  ;  mais 
elles  produifenr  les  mêmes  femences.  Toute 
la  plante  elt  d'un  goût  poivré  ,  acre  fie 
mordicant  ;  elle  eft  annuelle. 

On  trouvera  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  feienecs ,  année  1703  ,  la  def- 
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cription  donnée  par  Tournefort  de  la 
perficaire  du  levant ,  qu'il  nomme  perfi- 
caria orientalis  f  nicotiana  folio  ,  calice 
florum  purpureo  ;  c'tft  la  plus  grande  fie. 
la  plus  belle  efpece  de  perficaire.  (  D.  J.) 

PERSICAIRE,  (  Mat.  méd.)  perficaire 
douce  ,  tachée  ou  ordinaire. 

Tournefort  affure  dans  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  feiences ,  ann.  '7<>J> 
que  cette  plante  eft  un  des  plus  grands 
vulnéraires  qu'il  connoifTe  ,  fie  que  îa  dé- 
coction dans  du  vin  arrête  .la  gangrené 
d'une  manière  furprenante.  Cetre  vertu  , 
qui  feroit  bien  précieufe  fi  elle  étoit 
réelle  ,  devrait  être  reconnue  fur  une  auffi 
grande  autorité  que  celle  de  Tournefort , 
s'il  y  avoit  en  médecine  des  autorités  qui 
puffent  tenir  lieu  de  l'obfervation  répétée 
fie  confiante.  La  perficaire  n'eft  point  em- 
ployée dans  les  gangrenés,  malgré  cet  éloge 
de  Tournefort ,  peut-être  par  une  négli- 
gence blâmable  des  médecins ,  peut-être 
aufli  parce  qu'on  a  éprouvé  que  fon  inef- 
ficacité y  que  fes  qualités  extérieures  ren- 
dent trés-vraifemblable  ,  étoit  aufli  très- 
réelle.  . 

La  tifanc  de  cette  plante  eft  aufli 
recommandée  dans  la  dyflenterie  fie  dans 
les  maladies  de  la  peau. 
.    PERSICAIRE    BRULANTE  ,   f  Mat. 
mèd.  )  piment  ou  poivre  d'eau  ,  curage. 

Cette  plante  eft  regardée  comme  très- 
propre  contre  l'hydropifîe  ,  la  jauniftè  fie 
les  obftrudions  du  bas-ventre.  On  peut 
donner  fes  feuilles  à  la  dofe  d'une  poignée 
en  décoction  dans  l'sau  fîmple  ou  dans 
un  bouillon  ;  mais  fa  faveur  âcre  fie  brû- 
lante empêche  qu'on  ne  l'emploie  commu- 
nément pour  l'ufage  intérieur  ;  fon  appli- 
cation extérieure  eft  plus  commune  ,  du 
moins  plus  praticable  ,  car  cette  plante 
eft  en  tout  afTez  peu  ufitée.  Ses  feuilles 
étant  écrafées  fie  appliquées  fur  les  parties 
actuellement  affligées  de  la  goutte  ,  partent 
pour  en  foulager  les  douleurs  ;  on  die  la 
même  chofe  d'une  petite  tente  formée 
avec  fes  feuilles  fie  introduite  dans  le  creme 
d'une  dent  qui  caufe  de  la  douleur.  On  la 
vante  encore  comme  rongeant  les  chairs 
baveufes  des  vient  ulcères ,  les  dt/tergeant 
fie  les  difpofant  à  la  cicatrice  ,  comme 
diffipant  les  enflures  des  jambes,  Ùc. 
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11  eft  à.  peine  utile  de  rapporter  que  la 
peificaiie  brûlante  a  pa(Té  pour  exercer  fes 
vertus  fur  les  parties  internes ,  étant 
port  Je  dans  les  fouliers  *  qu'étant  appliquée 
fur  la  joue  dans  la  douleur  des  dents ,  ou  ; 
fur  les  plaies  &  fur  les  ulcères ,  tous  ces 
maux  difparouTcnr  ,  dés  qu'elle  a  été  de- 
truite  par  la  putréfaction  ou  la  combuf- 
cion.  Quoique  ce  foient  des  mëdecins  de 
réputation  qui  aient  imaginé  ou  adopté 
ces  pauvretés ,  ce  n'eft  qu'une  anecdote 
toute  commune  de  la  crédulité  ou  de  la 
charlaranerie  médicale,  (b) 

PERSIC  UM  MARE  ,  (Giogr.  anc.) 
La  mer  perfique  &  la  mer  rouge  font 
deux  noms  fynonymes  dans  Hérodote  , 
/.  IV  y  n.  39  y  &  dans  Strabon  ,  /.  VI. 
La  mer  rouge  fe  prend  néanmoins  dans 
un  fens  bien  plus  étendu  que  la  mer  per- 
fique. On  a  appellé  autrefois  mer  rouge 
ou  mer  Erythrée  ,  cette  partie  de  l'océan 
indien  qui  mouille  l'Arabie  heureufe  au 
midi ,  &  qui  forme  deux  grands  golfes , 
l'un  à  l'orient  de  l'Arabie  appelle  le  golfe 
perfique  ,  &  l'autre  à  l'occident  nommé  le 
golfe  arabique  ,  qui  retient  encore  à  préfent 
ïe  nom  de  mer  rouge.  ( '  D.J.  ) 

PERSIC  V S  SINUS ,  (Giogr.  anc.) 
grand  golfe  d'Ado  entre  la  Perfe  &  l'Ara- 
bie ,  &  qui  communique  à  l'océan  indien. 
Strabon  ,  lit:  xrj ,  pag.  i6t  ,  dit  que  le 
golfe  perfique  eft  aufti  appellé  la  mer  per- 
due j  &  qu'on  lui  donnoit  encore  le  nom 
de  mer  rouge  y  parce  qu'on  entendoie  par 
mer  rouge  ,  non  feulement  la  partie  de 
l'océan  indien ,  &  qui  mouille  l'Arabie  au 
midi ,  mais  encore  le  golfe  perfique  & 
le  golfe  arabique.  Les  Perfes,  félon  Pline, 
//*•.  VI,  chap.  xxt  i  y  habitèrent  tou- 
jours le  bord  de  la  mer  rouge  ,  ce 
qui  fît  qu'on  donna  le  nom  de  golfe 
perfique  a  cette  partie  de  la  mer  rouge 
qui  féparoit  la  Perfe  de  l'Arabie.  Plutarque 
in  Lucullo  appelle  ce  golfe  mer  babylo- 
nienne. C  T)-  /•  ) 

PERSIENNE  (Soie),  f.  f.  (Manuf. 
en  foie.  )  Liperfienne  ne  diffère  du.  double 
fond  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  45  portées  de 
poil  ,  elle  n'en  contient  que  12  &  demie  ; 
&  au  lieu  de  quatre  lifîès  pour  lever  & 
quatre  pour  rabattre  ,  elle  n'en  contient 
que  deux  pour  l'un  &  deux  pour  l'autre. 
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Le  travail  du  refte  eft  le  même  'qu'au 
double  fond. 

PERSIENNES,  f.  f.  ( Grammaire  O 
menuif.)  jaloufîes  ou  chafïïs  de  bois  qui 
s'ouvrent  en  dehors  comme  des  contre- 
vents ,  &  fur  lefqucls  font  aflemblés  à  égale 
diftance  des  tringles  de  bois  en  abat-jour 
qui  font  le  même  effet  que  les  flores ,  rom- 
pent la  lumière  &  donnent  entrée  à  l'air 
dans  un  appartement. 

Persiennes,  fortes  de  grilles  de  bois 
que  l'on  met  aux  fenêtres  de  l'étendoir  des 
manufactures  de  papier  ;  elles  font  com- 
pofées  d'une  grille  dormante  ,  tant  pleine 
que  vaide ,  c'eft-à-dire ,  dont  les  barreaux 
ont  autant  de  largeur  que  l'cfpace  qu'ils 
laiffent  entr'eux  ,  &  d'une  autre  mobile 
qui  peut  gliffer  dans  des  codifies  pratiquées 
en  haut  &  en  bas  de  la  fenêtre.  Lorfcue 
la  perfienne  eft  ouverte  ,  les  barreaux  de 
la  grille  mobile  font  vis-à-vis  de  ceux  de 

OOOO 

l'autre  en  cette  forte ,  qqqq  >  &  '°ff- 

qu'elle  eft  fermée  ,  ils  répondent  vis-à-vis 
des  intervalles  que  les  premiers  laitfenc 

OOOO 

OOOO- 


entr  eux  en  cette  manière , 


On  eft  maître  d'ouvrir  plus  ou  moins 
cette  grille  ,  félon  que  les"  différens  vents 
qui  foufflent  l'exigent  ;  c'eft  une  des  chofes 
qui  contribuent  le  plus  à  la  blancheur  du 
papier  ,  que  de  le  faire  fécher  à  propos. 

PERSIL  ,  apium  ,  f.  m.  ÇHiJi.  natur. 
botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe 
&  en  ombelle  ,  compofée  de  plufîcurs 
pétales  égaux  difpofés  en  rond  ,*&  foute- 
nus  par  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  compofé  de  deux  femences  fore 
menues  ,  qui  font  relevées  en  bofTè ,  ftriées 
d'un  côté ,  &  applaties  de  l'autre.  Ajoutez 
aux  caraderes  de  ce  genre  ,  que  les  feaillcs 
font  divifees  en  ailes ,  ou  qu'elles  naiflenc 
fur  une  côte  branebue.  Tournefort ,  Infl. 
rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Sa  racine  eft  fimple  ,  longue  ,  grofïè 
comme  le  doigt ,  garnie  de  quelques  fibres 
blanchâtres ,  s'enfonçant  profondl'menr  en 
terre  ,  &  bonne  à  manger  ;  elle  jette  des 
tiges  â  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés , 
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de  la  grolTèur  d'un  pouce,  rondes  J  can- 
nelées ,  nouées  ,  creufes  &  rameufes.  Ses 
feuilles  font  compofécs  d'autres  feuilles 
vertes  ,  découpées,  arrachées  à  de  longues 
queues-  Ses  rieurs  naiflènt  aux  fommets 
des  tiges  &  des  rameaux  ,  en  ombelles  ; 
chaque  fleur  eft  formée  de  cinq  pétales 
difpofés  en  rofe  :  à  ces  fleurs  fuccedent 
des  femences  jointes  deux  à  deux  ,  me- 
nues ,  cannelées  ,  grifes ,  arrondies  fur  le 
dos ,  d'un  goût  un  peu  acre.  On  cultive 
beaucoup  cette  plante  dans  les  jardins 
potagers  ;  elle  pouffe  fa  tige  à  la  féconde 
année  ,  fleurit  en  juin  &  juillet ,  &  amené 
fes  femences  à  maturité  en  août.  L'ufage 
de  certe  plante  remonte  à  l'antiquité  la 
plus  reculée  ,  &  elle  a  été  vantée  dans 
cous  les  temps  comme  un  excellent  légume. 

Le  ptrfil  contient  beaucoup  de  fel  acre , 
&  une  médiocre  quantité  d'huile  exaltée  ; 
c'eft  apparemment  par  le  principe  de  ce 
fel  âcre  ,  que  toutes  les  parties  de  cette 
plante  font  apéritives ,  propres  à  défobf- 
truer  ,  â  provoquer  les  urines  &  les  règles. 
Son  ufage  eft  très-commun  dans  la  cuilîne 
&  dans  la  pharmacie  ;  fa  racine  fe  met 
dans  le  potage  ,  &  les  feuilles ,  par  leur 
faveur  agréable  &  aromatique  ,  relèvent 
plusieurs  fortes  d'alimens  :  cette  même  ra- 
cine s'emploie  dans  les  tifanes  &  apozemes 
apéritifs.  La  graine  eft  une  des  quatre  fe- 
mences chaudes  mineures  :  elle  paflè  pour 
atténuante  &  diurétique. 

Enfin  cette  plante  étoit  employée  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  à  divers  autres 
égards  :  on  la  femoit  fur  les  tombeaux  , 
&  on  en  fàifoit  des  couronnes  dont  on  fe 

£aroit  a  table.  Dans  Virgile ,  le  berger 
inus  eft  couronné  de  cette  plante  ,  apio 
ornatus  amaro.  <*  Mon  jardin  ,  dit  Horace 
»  à  Philis,  vous  fournira  de  Tache  pour 
»  vous  couronner ,  &  du  lierre  avec  lequel 
»»  vous  entendez  à  nouer  vos  cheveux  avec 
m  tant  de  grâce.  » 

Eft  in  htrto 
Philli  9  ntcltndis  apiutn  coronis  ; 

Eft  htdtrce  vis 
Muha  ,  quà  crines  rtligata  fulgts. 

Les  modernes  cultivent  dans  les  jardins 
deux  autres  pcrfiL  ;  l'un  n'eft  qu'une  va- 
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riété  de  celui  dont  on  vient  de  parler  ,  8é 
qui  s'en  di flingue  feulement  par  fes  feuilles 
frifées  &  crépecs  :  on  le  nomme  ptrfil  jrifé; 
l'autre  s'élève  beaucoup  plus  haut  ,  fe* 
feuilles  font  plus  grandes  ,  &  les  racines 
vivaces  bonnes  à  manger  ,  comme  Celle» 
du  céleri  ;  on  appelle  cette  efpece  gros 
ptrfil;  c'eft  Vapium  hortta/t  lattjblium  de 
Totirnefort.  (  D.  J.J 

Persil  ,  ( Dittt  &  mat.  méd.)  ptrfil 
commun  ordinaire  des  jardins  ,  ou  domef- 
tique.  Tout  le  monde  connoît  l'ufage  dié- 
tétique de  la  racine  &  fur-tout  des  feuille» 
de  ptrfil.  La  racine  fe  mange  dans  les 
potages  ,  &  leur  donne  un  goût  relevé 
&  une  odeur  fort  agréable.  Les  feuilles  , 
foit  entières ,  foit  hach  'es ,  crues  o;  cuites , 
fournirent  un  aflàifonncment  fort  commun 
aux  viandes  &  aux  poifïons.  Cette  racine 
&  ces  feuilles  employées  dans  les  alimens , 
paflent  avec  raifon  pour  échauffantes  ; 
mais  cette  qualité  devient  a  -  peu  -  prés 
indifférente  par  l'habitude  à  tous  les  fujets 
fains. 

On  emploie  à  titre  de  remède  dans  l'ufage 
intérieur  ,  la  racine  &  la  femence  de  ptrfil. 
La  racine  enrre  dans  les  tifanes ,  les  apo- 
zemes &  les  bouillons  apéritifs  deftinés  i 
purifier  le  fang.  On  la  croit  duphorétique 
&  portant  à  Ta  peau  ;  c'eft  à  ce  dernier 
titre  qu'on  l'emploie  fous  la  forme  de  tifane 
pour  aider  l'éruption  de  La  petite  vérole 
&  de  la  rougeole. 

La  femence  de  ptrfil  eft  une  des  quatre 
femences  chaudes  mineures.  Voyt\  SE- 
MENCES CHAUDES. 

L'application  extérieure  des  feuilles  de 
ptrfil  pilées  avec  du  lard  ou  du  fain-doux  , 
ou  bien  arrofées  avec  de  l'eau -de -vie  , 
eft  un  remède  populaire  affez  efficace  contre 
les  contuflons  ,  te  pour  diffiper  le  lait  des 
mamelles. 

La  racine  de  ptrfil  entre  dans  l'eau  gé- 
nérale ,  dans  le  firop  de  guimauve  ,  celui 
des  cinq  racines  &  celui  d'armoife  ;  dans 
le  philonium  romanum  ,  la  bénédiâe  laxa- 
tive ,  l'hicre  de  coloquinte ,  tic.  (b) 

Persil  de  Macédoine  ,  ( Boum.) 
C'eft  une  autre  fameufe  efpece  d'ache  , 
nommée  en  latin  comme  en  françois  , 
apium  mactdonicum  ,  J.  R.  H.  305.  Il 
diffère  feulement  du  ptrfil  ordinaire,  eo 
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ce  que-  Tes  feuilles  font  plus  amples  &  un 
peu  plus  découpées  ,  &  que  fa  femence 
eft  plus  menue  ,  plus  aromatique.  On  le 
cultive  dans  nos  jardins  ,  où  il  aime  un 
terrain  fablonneux  &  pierreux.  Sa  femence 
eft  employée  dans  la  thériaque.  (  D.  J. ) 

Persil  de  Macédoine,  ( Mat. 
me'd.  )  Il  n'y  a  que  la  femence  de  cette 
plante  qui  foit  employée  en  médecine  ,  & 
même  dans  quelques  compofitions  offici- 
nales feulement  \  par  exemple  dans  le 
mirhridate ,  la  théïiaque  ,  les  trochifques 
de  myrrhe  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

On  croit  que  cette  plante  eft  le  vrai 
perjil  des  anciens ,  celui  dont  Us  fàifoient 
beaucoup  de  cas ,  fur- tout  à  caufe  de  fon< 
ufage  pour  le  mithridate  &  la  thériaque , 
&  qu'ils  tiroient  autant  qu'ils  pouvoient  de 
Macédoine  ,  comme  le  meilleur,  (b) 

Persil  de  marais  ,  Ç Botanique.) 
Ceft  le  genre  de  plante  que  Tournefort 
a  nomme diyjfclinum.  Voye\  Tkysse- 
J.IHUM  y  botanique. 

Persil  de  MONTAGNE  ,  oreofelinum, 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en 
ombelle  ,  compose  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  &  foutenus  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  graines  ovales  ,  applaries  , 
amples  ,  ftriées  &  frangées  ,  qui  pour 
l'ordinaire  fe  dépouillent  aifément  de  leur 
enveloppe.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce 
genre  ,  que  les  feuilles  font  ailées  &  gran- 
des. Tournefort  ,<  Inft.  rei  licrb.  Voye\ 
Plante. 

^  PERSILLADE  ,  f.  f.  (  Cuifme.  )  aflài- 
fonnement  avec  du  perfîl  entier  ou  haché. 
On  fait  des  perfillades  de  bœuf. 

PERSILLÉ ,  adj.  Ç  Gramm.)  Il  fe  dit 
(Tun  fromage  dont  l'intérieur  eft  parfemé 
de  poinrs  ou  taches  d'un  verd  du  perfîl. 

PERSIQUE  (  GOLFE  ) ,  (Ge'ogr.mod.) 
Voye\  Golfe  persique.  Ce  golfe, 
autrement  nommé  golfe  de  balfora ,  fort 
de  l'océan  indien ,  auprès  de  l'ifle  d'Ormus  ; 
il  s'étend  du  fud-eft  au  nord-oueft,  entre 
la  Perfe  à  reft  &  l'Arabie  à  Poueft  ,  jufqu'â 
Pancienne  Chaldée ,  où  il  reçoit  l'Euphrate 
&  le  Tigre  ,  qui  joignent  leurs  lies  un  peu 
avant  leur  embouchure  ;  mais  il  ne  reçoit 
guère  d'autres  rillercs  confidérabL-s. 

Les  femmes  des  ifles  du  golfe  perfique 
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font ,  au  rapport  des  voyageurs ,  brunes  , 
jaunes  &  laides  ;  leur  virage  eft  large  , 
leurs  yeux  font  petits  :  elles,  ont  des  modes 
&  des  coutumes  femblables  à  celles  des 
femmes  indiennes ,  comme  celle  de  fe  parler 
dans  le  cartilage  du  nez  des  anneaux ,  &  une 
épingle  d'or  au  travers  de  la  peau  du  nez  fous 
les  yeux.  II  eft  vrai  que  cet  ufage  de  le  percer 
le  nez  pour  porter  des  bagues  &  d'autres 
joyaux  ,  s'eft  étendu  fort  loin  ,  car  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  chez  les  Arabes  qui 
ont  une  narine  percée  pour  y  pafler  un 
geand  anneau  ;  &  c'eft  une  galanterie  chez 
ces  peuples  de  bai  fer  leurs  femmes  à  travers 
ces  anneaux  ,  qui  font  quelquefois  aflez 
grands  pour  enfermer  la  bouche  dans  leug 
rondeur.  (  D.J.) 

Persique  (Diane),  ( Mythologie 
a/ta  tique.)  La  Diane  perfique  étoit  la  divi- 
nité que  lés  Perfans  nommoient  Andïtu  r 
&  qui  avoit  des  temples  dans  toute  la 
Cappadoce.  Il  n'étoit  pas  permis  de  biffer 
éteindre  le  feu  (àcré  qui  brûloit  fur  fes 
autels.  Le  temple  principal  de  la  Diane 
perfique  étûit  à  Zéla.  (  D.J.) 

Persique  (ordre),  ÇArchitecl.) 
Les  architectes  caraâérifent  ainfi  un  ordre 
qui  a  des  figures  d'efclaves  perfans  au  lieu 
de  colonnes,  pour  porter  un  entablement. 
Voici  l'origine  de  cet  ordre.  Paufanias 
ayant  défait  les  Perfans ,  les  Lacedémo- 
niens ,  pour  fignaler  leur  viâoire ,  érigèrent 
des  trophées  avec  les  armes  de  leurs  enne- 
mis,  &  ils  yrepréfenterent  des  Perfans  fous 
la  figure  d'efclaves  qui  foutenoient  leurs 
portiques ,  leurs  arches ,  leurs  cloifons ,  &r. 
(D.J.) 

PERSISTER,  (  Gramm.  )  C'eft 
demeurer  ferme ,  garder  conftamment  le 
même  état  d'ame  ,  d'efprit  &  de  corps.. 
On  ptrfifte  dans  le  repos  ,  dans  le  mou- 
vement ,  dans  la  foi ,  dans  l'incrédulité  , 
dans  le  vice  ,  dans  la  vertu  ,  dans  for» 
amitié  ,  dans  fes  haines  ,  dans  fon  fenti- 
ment ,  &  même  dans  fon  incertitude 
quoique  le  mot  de  ptrfifter  marque  de  la 
confiance,  que  celui  d  incertitude  marque 
de  la  vacillation  ;  dans  fon  refus  ,  dans 
fes  bontés  ,  dans  fa  dépofitioo ,  à  affirmer, 
à  nier ,  &c. 

PERSONNAGE  ,  f.  m.  (Gramm.)  IV 
eft  fynonyme  à  Ivunme  3  mais  loulout*. 
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avec  une  idée  accefloire  favorable  ou  dé- 
favorable ,  énoncée  ou  fous  -  entendue. 
C'eft  un  personnage  de  l'antiquité.  Il  fe 
Croit  un  perfonnage.  C'eft  un  fot  perfon- 
nagi.  Avez- vous  vu  le  perfonnages 

Perfonnaee  fe  dit  encore  du  rôle  qu'on 
fait  fur  la  fcene  ou  dans  le  monde.  I!  fit 
dans  cette  occafion  un  aflèz  mauvais  per- 
sonnage. Le  principal  perfonnage  fut  mal 
joué  dans  cette  tragédie.  Il  eft  prefque 
impoflihlc  à  un  méchant  de  faire  long- 
temps fans  fe  démentir  le  rôle  ou  le  per- 
fonnage d'homme  de  bien  :  il  vient  un 
moment  critique  qui  levé  le  mafque  & 
montre  la  chofe.  Le  mafque  étoit  beau , 
Biais  deflbus  la  chofe  étoit  hideufe. 

Personnage  allégorique,  Ç  Poefie.) 
C'eft  tout  être  inanimé  que  la  poéfie  per- 
fonnifié. Les  perfonnages  allégoriques  que 
ta  poéfie  emploie  ,  font  de  deux  efpeces  ; 
il  y  en  a  de  parfaits ,  &  d'autres  que 
nous  appelions  imparfaits. 

Les  perfonnages  parfaits  font  ceux  que 
la  poéfie  crée  entièrement ,  auxquels  elle 
donne  un  corps  &  une  ame  ,  &  qu'elle 
rend  capables  de  toutes  les  aâions  &  de 
tous  les  fentimens  des  hommes.  C'eft  ainfi 
que  les  poètes  ont  perfonnifié  dans  leurs 
vers  la  viâoire  ,  la  fagefle ,  la  gloire ,  en 
un  mot  tout  ce  que  les  peintres  ont  per- 
fonnifié dans  leurs  tableaux. 

Les  perfonnages  allégoriques  imparfaits, 
font  les  êtres  qui  exiftent  déjà  réellement , 
auxquels  la  poéfie  donne  la  faculté  de 
penfer  &  de  parler  qu'ils  n'ont  pas ,  mais 
fans  leur  prêter  une  exiftence  parfaire  , 
&  fans  leur  donner  un  être  tel  que  le 
notre.  Ainfi  la  poéfie  fait  des  perfonnages 
alUgoriques  imparfaits  ,  quand  elle  prête 
des  fentimens  aux  bois  ,  aux  Meuves ,  en 
un  mot  quand  elle  fait  parler  &  penfer 
tous  les  etres  inanimés  ,  ou  quand  élevant 
les  animaux  au  deflus  de  leur  fphere  , 
elle  leur  prête  plus  de  raifon  qu'ils  n'en 
ont ,  &  la  voix  articulée  qui  leur  manque. 

Ces  derniers  perfonnages  allégoriques 
font  le  plus  grand  ornement  de  la  poefie  , 
qui  n'eft  jamais  fi  pompeufe  que  lorfqu'elle 
anime  &  qu'elle  fak  parler  toute  la  nature  : 
c'eft  en  quoi  confine  la  beauté  du  pfeaume 
Jn  cxiri  Ifi  aél  de  Egypto  ,  &  de  quelques  | 
autres.  Mais  ces  perfonnages  imparfàics  ne  • 
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font  point  propres  à'  jouer  un  rôle  dans 
l'aâion  d'un  poème  ,  â  moins  que  cette 
aâion  ne  foit  ccll»d'un  apologue.  Ils  peuvent 
feulement,  comme  fpeâateurs  ,  prendre 
part  aux  aâions  des  autres  perfonnages , 
ainfi  que  les  chœurs  prenoient  part  aux 
tragédies  des  anciens. 

Les  perfonnages  allégoriques  ne  doivent 
pas  jouer  un  des  rôles  principaux  d'une 
aâion ,  mais  ils  y  peuvent  feulement  in- 
tervenir ,  foit  comme  des  attributs  des 
perfonnages  principaux ,  foit  pour  exprimer 
plus  noblement ,  par  le  fecours  de  la  fiâion , 
ce  qui  paraîtrait  trivial  s'il  étoit  dit  Am- 
plement. Voili  pourquoi  Virgile  perfonnifié 
la  renommée  dans  l'Enéide. 

Quant  aux  aâions  allégoriques  ,  elles 
n'entrent  guère  avec  fuccès  que  dans  les 
fables  &  autres  ouvrages  deftinésà  inftruire 
l'efprit  en  le  divertiffànr.  Les  converfations 
que  les  fables  fuppofent  entre  les  animaux , 
font  des  aâions  allégoriques  ,  mais  ces 
aâions  allégoriques  ne  font  point  un  fujet 
propre  pour  le  poc'me  dramatique  ,  dont 
le  but  eft  de  nous  toucher  par  l'imitation 
des  payions  humaines  :  ce  piédcftal  ,  dit 
l'abbé  Dubos ,  n'eft  point  fait  pour  la  ftatue. 
(D.J.) 

Personnage  allégorique  ,  (Peint.) 
Les  perfonnages  allégoriques  font  des  êtres 
qui  n'exiftent  point ,  mais  que  l'imagination 
des  peintres  a  conçus  ,  &  qu'elle  a  enfantés 
en  leur  donnant  un  nom  ,  un  corps  &  des 
attributs.  C'eft  ainfi  que  les  peintres  ont 
perfonnifié  les  vertus ,  les  vices  ,  les  royau- 
mes, les  provinces  ,  les  villes  ,  les  faifons, 
les  pallions ,  les  vents  &  les  fleuves.  La 
France  repréfenrée  fous  une  figure  de 
femme  ,  le  Tibre  fous  une  figure  d'homme 
couché  ,  &  la  calomnie  fous  une  figure 
de  fatyre  ,  font  des  perfonnages  allégo- 
riques. 

Ces  perfonnages  allégoriques  font  de 
deux  efpeces  :  les  uns  font  nés  depuis  plu- 
fieurs  années  :  depuis  long -temps  ils  ont 
fait  fortune.  Ils  le  font  montrés  fur  tant 
de  théâtres,  que  tout  homme  un  peu  lettré 
les  reconnok  d'abord  à  leurs  attributs.  La 
France  repréfentée  par  une  femme  ,  la 
couronne  fermée  en  tête  ,  le  fcep:re  à  la 
main  ,  &  couverte  d'avmanreau  bleu  femé 
de  fleurs-de-lis  d'or  ;  le  Tibre  repréfenté 

par 
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Î«r  une  figure  d'homme  couché*  ,  ayant  4 
es  piés  une  louve  qui  allaite  deux  enfans  , 
fonc  des  perfon nages  allégoriques  inventas 
•  depuis  long  -  temps ,  &  que  le  monde  re- 
connotc  pour  ce  qu'ils  font  :  ils  ont  acquis  , 
pour  ainfi  dire ,  le  droit  de  bourgeoise 
par  le  genre  humain. 

Les  perfonnages  allégoriques  modernes 
font  ceux  que  les  peintres  ont  inventés 
depuis  peu  ,  &  qu'ils  inventent  encore 
pour  exprimer  leurs  idées  ;  ils  les  carac- 
térifent  à  leur  mode ,  &  ils  leur  donnent 
les  attribues  qu'Us  croient  les  plus  propres 
a  les  faire  reconnoltre  :  ce  font  des  chiffres 
dont  perfonne  n'a  la  clef,  que  peu  de  gens 
cherchent ,  &  qu'on  méprife.  Ainfî  je  ne 
parlerai  que  dej  perfonnages  allégoriques 
de  la  première  efpece ,  c'eft-à-dire ,  des 
anciens  ,  &  je  remarquerai  d'abord  que  les 
peintres  oui  panent  aujourd'hui  pour  avoir 
été  les  plus  grands  poètes  en  peinture , 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  mis  au  monde 
le  plus  grand  nombre  de  perfonnages  allé- 
goiiques.  Il  eft  vrai  que  Raphaël  en  a 
produit  de  cette  efpece  ;  mais  ce  peintre 
fi  lâge  ne  les  emploie  que  dans  les  orne- 
mens  qui  fervent  de  bordure  ou  de  fou  tien 
à  fes  tableaux  dans  l'appartement  de  la 
fignature.  Il  a  même  pris  la  précaution 
d'écrire  le  nom  de  ces  perfonnages  allé- 
goriques (bus  leur  figure. 

Le  fentiment  des  gens  habiles  eft  que 
les  perfonnages  allégoriques  n'y  doivent 
être  introduits  qu'avec  une  grande  diferé- 
tion  ,  puifqtte  ces  comportions  font  def- 
tinées  à  repréfenter  un  événement  arrivé 
réellement ,  &  dépeint  comme  on  croit 
qu'il  eft  arrivé  'il  n'y  doivent  même  entrer, 
dans  les  occasions  où  l'on  peut  les  intro- 
duire ,  que  comme  Técu  des  armes  a 
les  attributs  des  perfonnages  principaux  , 
qui  font  des  perfonnages  hi (Toriques.  C'eft 
ainfi  qu'Harpocrate  ,  le  dieu  du  filence , 
ou  Minerve ,  peuvent  être  placés  à  côté 
d'un  prince  ,  pour  défigner  fa  diferétion  I 
&  fa  prudence.  Je  ne  pente  pas  que  les 
perfonnages  allégoriques  y  doivent  être 
eux-mêmes  des  aâeurs  principaux  :  des 
perfonnages  que  nous  connouTons  pour  des 
fantômes  imaginés  a  plaifir ,  à  qui  nous 
ne  finirions  prêter  des  paffions  pareilles  ! 
aux  «ôrres  ,  ne  peuvent  pas  nous  inoéreflèr 
Tome  XXV. 
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beaucoup  à  ce  qui  leur  arrive.  D'ailleurs  , 
la  vraisemblance  ne  peut  être  obfervée  trop 
exadement  en  peinture  :  or  des  perfonnages 
allégoriques  employés  comme  aâeurs  dans 
une  composition  hiftorique  ,  doivent  en 
altérer  la  vraifemblance.  Ùubos  ,  réflexions 
fur  la  peinture.  (  D.  J.) 

PERSONNALISER  ,  v.  aâ.  ÇGram.) 
C'eft  donner  un  corps ,  une  ame  ,  du 
mouvement ,  de  l'action. ,  des  difeours  a 
des  êtres  méraphyfiques  qui  n'exiftent  que 
d3ns  l'entendement,  ou  qui  font  inanimés 
dans  la  nature.  C'eft  la  reflburce  des 
poètes  &  des  peintres.  On  dit  auffi  perfon- 
nifier.  Je  permets  plus  volontiers  cette 
machine  aux  poètes  qu'aux  peintres.  Les 
êtres  perfonnifiés  répandent  de  l 'obfcurité 
dans  les  compofïrions  de  la  peinture. 

PERSONNALITÉ  ,  f.  £  (Gramm.) 
terme  dogmatique  :  ce  qui  conftitue  un 
individu  dans  la  qualité  de  perfonne. 

Personnalité  ,  f.  f.  f  Gramm.  ) 
mots  injurieux  ,  adreflès  à  la  perfonne 
même  ;  réflexions  fur  des  défauts  qui  font 
en  elle. 

Personnalité  ,  f.  f.  ( Métaphyjîq.) 
La  queftion  de  la  perfonnalité  en  une  de 
ces  matières  difficiles  &  même  myftérieu- 
fes  fur  lefquelles  on  difputera  tant  qu'il  y 
aura  des  hommes.  Rien  n'eft  plus  prés  de 
nous  que  nous  -  mêmes  ;  comment  donc 
arrive- t-il  que  ce  moi  ,  ce  qui  conftitue 
mon  eflence  ptrfonnelle  ,  me  foit  fi  peu 
connu  ?  Tout  ce  que  l'on  peut  recueillir 
de  la  plupart  des  méraphyficiens  qui  ont 
eftàyé  de  développer  la  notion  de  la  per- 
fonnalité, fe  réduit  à  déduire  cette  notion 
de  la  mémoire.  Nous  .nous  rappelions  que 
nous  avons  exifté  dans  un  certain  temps 
avec  certaines  idées  ;  nous  fentons  que  le 
moi  qui  exiftoit  alors ,  eft  le  moi  qui  penfe 
actuellement ,  &  ce  fentiment  conftitue 
la  perfonnalité.  Le  moi  fe  conferve  donc 
dans  les  idées  que  la  mémoire  retient ,  & 
par  lefquelles  l'ame  fent  que  c'eft  elle  même 
qui  a  déjà  exifté  de  telle  manière  qu'elle  exifte 
actuellement  ,  ou  avec  des  modifications 
différentes  ;  de  forte  que  la  perte  totale 
de  la  mémoire  emporterait  la  deftruction 
de  la  perfonnalité.  Il  s'enfuit  encore  que 
fi  les  animaux  ont  de  la  mémoire  ,  il  y  * 
pour  eux  un  moi ,  une  perfonnalité  dans 
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le  même  degré  ;aufll  quelques  philofophes 
n'ont  pas  fait  difficulté*  de  leur  accorder  une 
forte  de  perfonnaliié.  L'auteur  de  YEJ/ài 
analytique  fur  lame  (  M.  Bonnet  ),  diftin- 
gue  pour  cela  deux  fortes  de  pe< formali- 
tés >  afin  d'en  pouvoir  donner  une  aux 
animaux.  La  première  &  la  plus  fimple 
«ft  ,  félon  lui ,  celle  qui  réfulte  de  la  liailon 
que  la  réminifeence  met  entre  les  fenfations 
antécédentes  &  les  fenfations  fubféquentes , 
en  vertu  de  laquelle  l'ame  a  le  fentimenc 
des  changemens  d'état  par  lefquels  elle  pafle. 
La  féconde  efpece  de  perfonnaliié  eft  cette 
perfonnaliié  réfléchie,  qui  confifte dans  le 
retour  de  famé  fur  elle-même  ,  par  lequel 
féparant  en  quelque  forte  de  foi  fes  propres 
fenfations ,  elle  réfléchit  que  c'eft  elle  qui 
les  éprouve  ou  qui  les  a  éprouvées.  L'être ,  ! 
continue  le  même  philofophe  ,  qui  poflede 
une  telle  perfonnaliié ,  appelle  moi  ce  qui 
eft  en  lui  qui  fent  ;  6c  ce  moi  s'incorpo- 
rant ,  pour  ainfi  dire  ,  à  toutes  les  fenfa- 
tions ,  fe  les  approprie  toutes*  &  n'en 
compofe  qu'une  même  exiftenec.  Cette 
perfonnaliié  réfléchie  eft  ce  qui  diftingue 
l'homme  à  cet  égard  des  brutes  ,  à  qui  la 
première  efpece  de  perfonnaliié  femble 
devoir  être  acçordée  dans  les  principes 
de  cet  auteur.  D'autres  lui  conteueront  ce 
point  ;  en  effet ,  eft-il  nécefïàire  que  la 
liailon  des  fenfations  antécédentes  ,  avec 
les  fenfations  fubféquentes  ,  foit  accom- 
pagnée d'un  fentiment  qui  notifie  à  l'être 
fentant ,  les  changemens  par  lefquels  il 
pafle  ?  Ils  diront  donc  que  le  cerveau  des 
animaux  retient  tout  aufli  fortement  que 
le  nôtre  ,  peut  -  être  plus  fortement ,  les 
impreffions  des  objets  ;  que  les  idées  ou 
les  fenfations  attachées  à  ces  impreflions ,  fe 
réveillent  les  unes  les  autres  par  un  en- 
chaînement phyfique  ,  mais  que  leur  appel 
n'eft  point  accompagné  de  réminifeence  ; 
qu'elles  affeâent  l'animal  Amplement  com- 
me actuelles  ^  qu'il  n'y  a  pour  les  ani- 
maux ni  pafle  ,  ni  futur  ,  &  qu'ainfi  ils 
manquent  de  la  plus  fimple  perfonnaliié. 
Sans  nous  arrêter  davantage  a  cette  con- 
teftation ,  nous  obferverons  feulement  que 
la  réminifeence  &  la  réflexion  ne  tombent 
jamais  que  fur  les  opérations  ou  modifica- 
tions de  l'ame  ,  &  non  fur  le  fujet  même 
qui  agit  ou  qui  eft  modifié.  Cependant 
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n*eft-ce  pas -dans  le  fujet  même  que  doit 

être  &  qu'on  devroit  fentir  le  moi  ,  l'en- 
tité perfonnelle  ?  Tant  que  nous  ne  fendrons  ' 
qu'une  exiflence  femblable  ou  différente 
de  ce  qu'elle  a  été ,  pourrons-nous  croire 
avoir  une  notion  fatisraifante  de  notre 
perfonnaliié?  Cette  notion  ne  devroit-elle 
pas  être  plutôt  la  confeience  d'un  même 
fond  d'être  permanent ,  que  le  fentimenc 
de  fes  manières  d  être  aâuelles  ou  anté- 
cédentes ? 

PERSONNAT  ,  f.  m.  ÇJurifprud.) 
eft  un  bénéfice  auquel  il  y  a  quelque  préé- 
minence attachée  ,  mais  fans  jurifdiâion  , 
à  la  différence  des  dignités  eccléfiaftiques 
qui  ont  tout  -  à  -  la  -  fois  prééminence  & 
jurifdiâion  :  ainfî  la  place  de  chantre  d'une 
églife  cathédrale  ou  collégiale ,  eft  ordi- 
nairement un  perfonnai  y  parce  qu'elle  n'a 
qu'une  fimple  prééminence  fans  jurifdiâion; 
que  fi  le  chantre  a  jurifdiâion  dans  le 
chœur  ,  alors  c'eft  une  dignité.  Voye\  le 
recueil  de  Drapier ,  tome  I ,  -ch.  /;  ,  n.  r  o. 

Voye\  Bénéfice,  Dignité, 
Office.  ÇAJ- 
PERSONNE  ,  f.  f.  C  Grammaire.)  Il 
a  trou  relations  générales  que  peut  avoir 
l'aâe  de  la  parole  le  fujet  de  la  propo- 
firion  ;  car  ou  il  prononce  lui-même  la 
>ropoiicion  dont  il  eft  le  fujet ,  ou  la  parole 
ui  eft  adreflée  par  un  autre  ,  ou  il  eft 
:  împlement  fujet  fans  prononcer  le  difeours 
&  Uns  être  apoftrophé.  Dans  cette  propo- 
fition ,  je  fuis  le  feigneur  ton  Dieu  ÇExod. 
xx.  z.Ji  c'eft  Dieu  qui  en  eft  le  fujet , 
&  à  qui  il  eft  attribué  d'être  le  feigneur 
Dieu  d'Ifrael  ;  mais  en  même  temps  c'eft 
lui  qui  produit  l'aâe  de  la  parole  qui  pro- 
nonce le  difeours  :  dans  celle-ci  (  Pf,  l.  )  , 
Dieu  3  aye\  pitié  de  moi  félon  votre  grande 
miféricorde  >  c'eft  encore  Dieu  qui  eft  le 
fu  jet ,  mais  ce  n'eft  pas  lui  qui  parle  ,  C'eft 
à  lui  que  la  parole  eft  adreflée  :  enfin  , 
dans  celle  -  ci  Ç  Eccli.  xvij.  t.),  Dieu  a 
créé  l'homme  de  terre  &  l'a  fait  à  fort 
image  ,  Dieu  eft  encore  le  fujet ,  mais  il 
ne  parle  point,  &  le  difeours  ne  lui  eft 
point  adreflé. 

Les  grammairiens  latins  ont  donné  à  ces 
trois  relations  générales  le  nom  de  perfon- 
nes.  Le  mot  latirï  perfona  fignifie  propre- 
ment le  mafque  que  prenait  un  aâ«ur  , 
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félon  le  rôle  donc  il  étoit  chargé  dans  une 
pièce  de  théâtre  ;  &  ce  nom  elt  dérivé 
de  fonare  ,  rendre  du  Ton  ,  &  de  la  par- 
ticule ampliative  per ,  d'où  perfonare  , 
rendre  un  ion  éclatant.  Baffius ,  dans  Aulu- 
gelle  ,  nous  apprend  que  le  mafque,  étoit 
confirait  de  manière  que  toute  là  tête  en 
étoit  enveloppée  ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'ou- 
verture que  celle  qui  étoit  néceffaire  à 
l'émilTion  de  la  voix  ;  qu'en  conféquence 
tout  l'effort  de  l'organe  fe  portant  vers 
cette  ifîue  ,les  fonsen  étoient  plus  clairs  & 
plus  réfonnans  :  ainfi  l'on  peut  dire  que  fans 
mafque  vox  fonabat ,  mais  qu'avec  le  maf- 
que  vox  perfonabat  ;  &  deli  le  nom  de 
perjona  donné  a  l'inflrument  qui  tàcilicoic 
Je  retentiftement  de  la  voix ,  &  qui  n'avoit 
peut-être  été  inventé  qu'à  cette  fin  ,  à 
caufe  de  la  valte  étendue  des  lieux  où  l'on 
repréfentoit  les  pièces  dramatiques.  Le 
même  nom  de  perfoaa  fut  employé  enfuite 
pour  exprimer  le  rôle  même  dont  l'auteur 
etoit  chargé  ;  &  c'eft  une  métonymie  du 
ligne  pour  la  chofe  lignifiée  ,  parce  que 
la  face  du  mafque  étoit  adaptée  à  l'âge  6c 
au  caractère  de  celui  qui  étoit  cenfé  parler  , 
&  que  quelquefois  c'étoit  Ion  portrait 
même  :  ainfi  le  mafque  étoit  un  ligne  non 
équivoque  du  rôle. 

C'eft  dans  ce  dernier  fens ,  de  perfon- 
nage  ou  de  rôle  ,  que  Ton  donne  en  gram- 
maire le  nom  de  perfonnes  aux  trois  rela- 
tions donc  on  vient  de  parler  ,  parce  qu'en 
effet  ce  font  comme  autant  de  rôles  acci- 
dentels dont  les  fujets  fe  revêtent  ,  fui- 
vant  l'occurrence  ,  dans  la  produâion  de  la 
parole  oui  eft  la  repréfentation  fenfible  de 
la  penfée.  On  appelle  première  perfonne  , 
la  relation  du  fujet  qui  parle  de  lui-même  : 
féconde  perfonne  ,  la  relation  du  fujet  a 
qui  Ton  parle  de  lui  -  même  ;  &  troifieme 
perfonne  ,  la  relation  du  fujet  dont  on 
parle ,  qui  ne  prononce  ou  qui  n'eft  pas 
cenfé  prononcer  lui-même  le  difeours  ,  & 
à  qui  il  n'eft  point  adreflé. 

On  donne  auffi  le  nom  de  perfonnes  aux 
différentes  terminaifons  des  verbes  ,  qui 
indiquent  ces  relations ,  &  qui  fervent  i 
mettre  les  verbes  en  concordance  avec  le 
fujet  confîdéré  fous  cet  afpcâ  :  ego  amo, 
tu  amas  ,  Petrus  amat .  voila  lé  même 
verbe  avec  les  terminaifons  relatives  aux 
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trois  différentes  perfonnes  pour  le  nombre 
fingulier  ;  nos  amamus  ,  vos  amatis  , 
milites  amant  y  le  voilà  dans  les  trois 
perfonnes  pour  le  nombre  pluriel. 

il  y  a  donc  en  effet  quelque  différence 
dans  la  lignification  du  mot  perfonne, 
félon  qu'il  eft  appliqué  au  fujet  du  verbe 
ou  au  verbe  même.  La  perfonne  ,  dans 
le  fujet,  c'eft  fa  relation  à  l'acte  de  la  parole; 
dans  le  verbe ,  c'eft  une  terminaison  qui 
indique  la  relation  du  fujet  à  I'aâe  de  la 
parole.  Cette  différence  de  fens  doit  eu 
mettre  une  dans  la  manière  de  s'expliquer , 
quand  on  rend  compte  de  lanalyfe  d'une 
phrafe  ;  par  exemple ,  nos  auumviri fortes 
Jatisjecijje  videmur  :  il  faut  dire  que  nos  eft 
de  la  première  perfonne  du  pluriel ,  &  que 
videmur  eft  à  la  première  perfonne  du 
pluriel.  De  indique  quelque  choie  de  plus 
propre  ,  de  plus  permanent  ;  à  marque 
quelque  chofe  de  plus  accidentel  &  de 
moins  néctflàire.  Il  faut  dire  ,  par  la  même 
raifon  ,  qu'un  nom  eft  de  tel  genre ,  par 
exemple  ,  du  genre  mafeulin  ,  ôc  qu'un 
adjectif  eft  à  tel  genre,  au  genre  maf- 
eulin :  le  genre  eft  fixe  dans  les  noms ,  & 
leur  appartient  en  propre  ;  il  eft  variable 
&  accidentel  dans  les  adjectifs. 

Comme  la  différence  des  perfonnes 
n'opère  aucun  changement  dans  la  forme 
des  fujets  ,  &  qu'elle  n'influe  que  fur  les 
terminaifons  des  verbes ,  cela  a  fait  croire 
au  contraire  à  Sanchus  (Mtnerv.j.  ix.  J  , 
que  les  verbes  fèuls  ont  des  perfonnes  ,  & 
que  les  noms  n'en  onc  point ,  Jed  funt  ali- 
cujus  per  fonce  verèalis.  II  de  voit  donc  rai- 
fonner  de  même  fur  les  genres  à*  l'égard  des 
noms  &  des  adjectifs ,  fit  dire  que  les  noms 
n'ont  point  de  genres ,  puifque  leurs  termi- 
naifons font  invariables  à  cet  égard ,  & 
qu'ils  font  propres  aux  adjectifs  ,  puifqu'ik 
en  font  varier  les  terminaifons.  Cependant, 
par  une  contradiction  furprenanre  dans  un 
homme  fi  habile  ,  il  a  pris  une  route  toute 
oppofée ,  fit  a  regardé  le  genre  comme 
appartenant  aux  noms  à  l'exclufion  des 
adjectifs  ,  quoique  l'influence  des  genres 
fur  les  adjectifs  foit  la  même  que  celle  des 
perfonnes  fur  les  verbes.  Mais ,  outre  la 
contrariété  des  deux  procédés  de  Sanâius , 
il  n'a  trouvé  la  vérité  ni  par  l'un  ni  par 
l'autre.  Les  genres  font ,  par  rapport  aux 
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noms ,  différentes  claflês  dans  lefquetles  les 
triages  des  langues  les  ont  diftribués  ;  &  par 
rapport  aux  adjedifs  ,  ce  font  différentes 
terminaifons  adaptées  â  la  différence  des 
claflèsde  chacun  des  noms  auxquels  on  peut 
les  rapporter.  Pareillement  les  perfonnes 
font ,  dans  les  fujets  ,  des  points  de  vue 
particuliers  Tous  lefquels  il  eu  néceffiure  de 
les  envifager  ;  &  dans  les  verbes  ce  font 
des  terminaifons  adaptées  à  ces  divers  points 
de  vue  en  vertu  dû  principe  d'identité. 
Voye\  Genre  &  Identité. 

Delà  vient  que  comme  les  adjeâtfs  «'ac- 
cordent en  genre  avec  les  noms  leurs  co- 
relatifs ,  les  verbes  s'accordent  en  perfonne 
avec  leurs  fujets  :  fi  un  adjectif  fe  rapporte 
à  des  noms  de  différens  genres ,  on  le  met 
au  pluriel  à  caufe  de  la  pluralité  des  core- 
latifs ,  &  au  genre  lé  plus  noble  >  frater  0 
fgror  funt pii  ;  de  même  fi  un  verbe  fe  rap- 
porte à  des  fujets  de  diverfes  perfonnes  *  on 
le  met  au  pluriel  à  caufe  de  la  pluralité  des 
fujets  ,  &  à  la  perfonne  la  plus  noble  ,  ego 
&  tu  ibimus.  C'eft  de  part  &  d'autre  ,  non 
la  même  raifon  ,  fi  vous  voulez  ,  mais  une 
raifon  toute  pareille.  Voye\  au  furplus 
Personnel  &  Impersonnel. 
C  B.  E.  R.  M.) 

Personnes  (  gens  ) ,  ( Synon.)  Le 
mot  de  gens  ,  dit  l'abbé  Girard  ,  a  une 
couleur  très-indéfinie  qui  le  rend  incapable 
d'être  uni  avec  un  nombre  >  &  d  avoir 
un  rapport  marqué  à  l'égard  du  (exe.  Celui 
de  perfonnes  en  aune  plus  particularifée,qui 
le  rend  fufceptible.de  calcul ,  &  dé  rapport 
au  (exe  quand  on  veut  te  défigner.  Il  y  a 
peu  d'honnêtes  gens  à  la  cour  ;  Tes  perfonnes 
de  l'un  &  de  l'autre  (exe  y  (ont  plus  polies 
qu'ailleurs.  Le  platfir  de  la  table  n'admet 
q-.ie  gens  de  bonne  humeur ,  &  ne  fou (5e 
pas  qu'on  foit  plus  de  huit  ou  dix  perfonnes. 
Vaye\  aujfi  l 'article  Gens.  Ç D.  J. ) 

PERSONNE  ,  perfona  ,  (  Théologie.) 
une  fubftance  individuelle  ,  une  nature 
raifonnable  ou  intelligente.  Voye\  SUBS- 
TANCE 6r  Individuel. 

Le  pere  &  le  fils  font  réputés  en  droit 
une  même  perfonne.  Un  ambaftadeur  repré- 
fente  la  perfonne  de  fon  prince.  Voye\ 
Ambassadeur. 

En  théologie  ,  la  divinité  réfide  en  trois 
perfonnes  y  mais  alors  le  mot  perfonne 
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emporte  une  idée  particulière  ,  fort  diffé- 
rente de  celle  que  fon  y  attache  en  toute 
autre  circonftance.  On  ne  s'en  fert  qu'an 
défaut  d'un  autre  terme  plus  propre  &  plus 
exprefîif.  Voye\  Trinité. 

On  dit  que  le  mot  perfonne,  perfona  9  efi 
emprunté  de  perfonando  ,  faction  de  jouer 
un  perfonnage  ou  de  le  contrefaire  ;  te 
l'on  prétend  que  fa  première  lignification 
étoir  celle  d'un  mafque.  C'eft  dans  ce  fens 
que  Boëce  dit  ,  in  larvâ  concavâ  fonus 
volvatur  ;  c'eft  pourquoi  les  aâeurs  qui 
paroiffbient  mafqués  fur  le  théâtre ,  étoient 
quelquefois  appelles  larvati  ,  &  quelque- 
fois perfonati.  Le  même  auteur  ajoute  que  , 
comme  les  différens  aôeurs  repréfentoient 
chacun  un  perfonnage  unique  &  individuel, 
comme  Œdipe ,  Chremès ,  Hécube,  Médée, 
ce  fut  pour  cette  raifon  que  d'autres  gens 
qui  étoient  au/Ti  diflingués  par  quelque  chofe 
dans  leur  figure  ou  leur  caraâere  ,  ce  qui 
fervoit  à  les  faire  connoitre,  furent  appellés 
par  les  Latins  perfona:  ,  &  par  les  Grecs 
De  plus,  comme  ces  aôeurs  ne 
repréfentoient  guère  que  des  caraâeres 
grands.  &  illuftres ,  le  mot  perfonne  vint 
enfin  à  fignifier  l'efprit ,  comme  la  chofe 
de  la  plus  grande  importance  &  de  la  plus 

Î grande  dignité  dans  tout  ce  qui  peut  regarder 
es  hommes  :  ainfi  les  hommes ,  les  anges , 
&  la  divinité  elle-même ,  furent  appelles 
perfonnes. 

Les  êtres  purement  corporels,  tels  qu'une 
pierre  ,.  une  plante ,  un  cheval  ,  furent 
appellés  hypofiafes  ou  fuppofita  ,  &  non 
pas  perfonne.  Voye\  HYPOSTASE, 
Hypostasis  ,  &c. 

C'eft  ce  qui  fait  conjeéhirer  aux  fàvans 
que  le  même  nom  perfonne  vint  à  être 
aufâge  pour  fignifier  quelque  dignité  ,  par 
laquelle  une  perfonne  eu  diftinguée  d'une 
autre  ,  comme  un  pere ,  un  mari ,  un  juge , 
un  magiftrat ,  &c. 

C'eft  en  ce  fens  que  Ton  doit  entendre 
ces  paroles  de  Cicéron  :  «  Céfar  ne  parle 
»  jamais  de  Pompée  qu'en  termes  dTion- 
»  neur  &  de  refpeô  ;  mais  il  exécute  des 
m  chofes  fort  dures  &  fort  injurieufes  à  fa 
»  perfonne  ».  Voye\  PERSONNALITÉ. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  le 
nom  perfonne  :  quant  à  la  chofe ,  nous 
avons  déjà  défini  le  mot  perfonne  3  ce  qui 
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(îgnifie  une  fubftance  individuelle  d'une 
nature  raifonnable  ;  définition  qui  revient 
â  celle  de  Boece. 

Maintenant ,  une  chofe  peut  être  indi- 
viduelle de  deux  manières  :  i°.  logique- 
ment ,  en^  forte  qu'elle  ne  pimTe  être  dite 
de  tout  autre  ,  comme  Cicéron ,  Platon , 
tfc.  a°.  phyfiquement  ,  en  ce  fem  une 
goutte  d'eau  ,  féparée  de  l'océan  ,  peut 
s'appcller  untfubjLmcc  individuelle.  Dans 
chacun  de  ces  (ens  ,  le  mot perfonne  lignifie 
une  nature  individuelle  :  logiquement ,  félon 
Boece  ,  puifque  le  mot  perfonne  ne  fe  dit 
point  des  univerfels ,  mais  feulement  des 
natures  fingulieres  &  individuelles  ;  un  ne 
dit  pas  la  perfonne  d'un  anima)  ou  d'un 
homme  .  mais  de  Cicéron  &  de  Platon  : 
fit  phyfiquement ,  puifque  la  main  ou  le 
pié  de  Socrate  ne  font  jamais  confidéres 
comme  des  perfonnes. 

Cette  dernière  efpece  d'individuel  fe 
dénomme  de  deux  mankres  :  pofirivemenr , 
comme  quand  on  dir  que  la  perfonne  doit 
être  le  principe  total  de  l'aâion  ;  car  les 
philofophes  appellent  une  perfonne  ,  tout 
ce  à  quoi  l'on  attribue  quelque  action  :  fit 
négativement ,  comme  quand  on  dit  avec 
les  thomiftes ,  cyc.  qu'une  perfonne  confifte 
en  ce  qu'elle  n'exige  pas  dans  un  autre 
comme  un  être  plus  parfait. 

Ainfi  u-\  homme ,  quoiqu'il  foir  compofé 
de  deux  fubflances  fort  différentes  ,  favoir 
de  corps  &  d'cfprir,  ne  fait  pourtant  pas 
deux  perfonnes  ,  puilqu'aucune  de  ces 
deux  parties  ou  fubftanccs  ,  prifes  féparé- 
ment ,  n'eft  pas  un  principe  total  d'aâion , 
mais  une  feule  perfonne  ;  car  la  manière 
dont  elle  eft  compofée  de  corps  fie  d'ef- 
prit,  eft  telle  qu'elle  conftituc  un  principe 
total  d'aâion  ,  &  qu'elle  n'exifte  point  dans 
un  autre  comme  un  être  plus  parfait  :  de 
même  ,  par  exemple  ,  que  le  pié  de 
Socrate  exifte  en  Socrate  ,  ou  une  goutte 
d'eau  dans  l'océan. 

Ainfi  ,  quoique  Jefus-Chrift  confifte  en 
deux  natures  différentes  ,  la  nature  divine 
&  la  nature  humaine ,  ce  n'eft  pourtant  pas 
deux  peifmnes  ,  mais  une  feule  perfonne 
divine  ;  la  nature  humaine  en  lui  n'étant 
pas  un  principe  total  d'aâion  ,  mais  exif- 
rante  dans  une  autre  plus  parfaite  ;  mais  de 
F  union  de  la  nature  divine  &  de  la  nature 
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!  humaine,  il  réfulte  un  individu  ou  un  tout , 
qui  cft  un  principe  d'aâion  :  car  quelque 
chofe  quefafle  l'humanité  de  Jefus-Chrift, 
la  perfonne  divine  qui  eft  unie  la  fait  aufli  j 
de  forte  qu'il  n'y  a  en  Jefus  Chrift  qu'une 
feule  perfonne  ,  fie  en  ce  fens  une  feule 
opération ,  que  l'on  appelle  théandrique. 
Voyez  Thêaî-îdriqul. 

PERSONNEES ,  f.  f.  pl.  (Botanique.) 
perfonatx  ,  larvaice.  Nous  emploierons  , 
après  quelques  célèbres  boraniftes  ,  ce  mot 
nouveau  fit  peut  -  être  peu  exaâ  ,  pour 
déiîgncr  une  famille  de  plantes  â- peu-prés 
la  même  que  la  claire  que  Tournefort  ap- 
pelloit  à  fleur  en  mafjue  ;  &  fans  difeuter 
fi  on  doit  ou  non  donner  à  cette  famille 
autant  d'étendue  que  l'a  fait  M.  Adanfon  , 
en  y  joignant  les  véroniques ,  le  liferon  , 
le  polemonium  ,  la  nicotbne  fie  d'autres 
pentandries  ,  nous  reftreindrons  ,  d'après 
d'autres  auteurs  illuftres ,  le  nom  de  per- 
fonnes aux  plantes  qui  compofent  la  didy- 
namia  angiofpermie  de  M.  Linné ,  &  deux 
ou  trois  autres.  On  trouve  dans  ce  nombre 
des  herbes  fie  des  arbrçs  :  plufieurs  ont 
leurs  tiges  quatre  es  fie  les  feuilles  oppolces  : 
dans  d'autres  les  feuilles  font  alternes.  Les 
fleurs  font  nionopctalcs  en  tube  évafé  , 
dont  le  limbe  eft  divifé  plus  ou  moins  irré- 
gulièrement ,  fi:  dans  un  grand  nombre 
d'une  manière  allez  femblable  â  celle  des 
fleurs  labiées ,  avec  lefquelks  toutes  les 
perfonnees  ont  encore  ceci  de  commun  , 

?[ue  la  fleur  a  quatre  étamines ,  dont  deux 
ont  plus  grandes  que  les  autres  ,  fie  un 
piftil  à  ftyle  fimple  ;  mais  ce  qui  les  en 
fépare  ,  c'eft  que  l'ovaire  devient  une 
capfulc ,  ou  dans  quelques  plantes  une  baie , 
contenant  ordinairement  plufieurs  femen- 
ces  ,  fie  pofée  fur  un  calice  a  quatre  ou 
cinq  divifions  plus  ou  moins  profondes. 
Du  refte  on  peut ,  comme  nous  Pavons  vu 
pour  les  labues  ,  rapporter  â  cette  famille 
quelques  plantes  que  M.  Linné  a  placées 
dans  la  clafTè  diandna  ,  telles  que  la  graf- 
fette  ,  la  gratiole ,  l'utricularia. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  pour  le 
plus  grand  nombre  quelque  chofe  de  fufp^â  ; 
quelques-unes  (ont  manifeftemenr  nuifibles, 
comme  la  digitale:  cependant  il  y  en  a 
d'ufuetles  ,  mais  les  vertus  de  plufieurs  de 
1  celle»  -  ci ,  telles  que  la  fcrophulairc  ,  la 
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gratiole ,  paroifïènt  dépendre  d'un  principe 
âcre  &  dentaire.  (D.  ) 

PERSONNEL  ,  ELLE ,  adj.  (Gramm.) 
Ce  mot  fignifie  qui  eft  relatif  aux  perfonne  s, 
ou  qui  reçoit  des  inflexions  relatives  aux 
perjennes.  On  applique  ce  mot  aux  pro- 
noms ,  aux  terminaifonsde  certains  modes 
des  verbes  ,  à  ces  modes  des  verbes  ,  & 
aux  verbes  mêmes. 

On  appelle  pronoms  personnels  ceux 
qui  préTentent  à  Pefprie  des  êtres  déter- 
mines par  l'idée  prife  de  Tune  des  trois 
perfonnes.  Les  çronoms  perfonnels  ,  dans  le 
lyftême  ordinaire  des  grammairiens,  ne  font 
qu'une  efpece  particulière ,  &  l'on  y  ajoute 
les  pronoms  démonflratifs  ,  les  pofîcffits, 
les  relatifs  ,  c/f.  mais  il  n'y  a  de  véritables 
pronoms  que  ceux  que  l'on  nomme  person- 
nels ;  &  les  autres  prétendus  pronoms  font 
ou  des  noms  ,  ou  des  adjeâifs  ,  ou  même 
des  adverbes.  Voyc\  PRONOM. 

Les  terminaifonsr>rr/o/inf//M  de  certains 
modes  des  verbes  font  celles  qui  font  rela- 
tives à  l'une  des  trois  perfonnes  ,  6:  qui 
fervent  à  marquer  l'identification  du  verbe 
avec  un  fujet  de  ta  même  perfonne  déter- 
minée. Ego  amo  f  tu  amas  ,  Petrus 
amat ;  voilà  le  même  verbe  identifié, 
par  la  concordance  ,  avec  le  fujet  ego  ,  qui 
eft  de  la  première  perfonne  ,  avec  le  fujet 
tu  qui  cft  de  la  féconde  ,  &  avec  le  fujet 
Penus  qui  eft  de  la  troifieme. 

On  peut  encore  regarder  comme  des 
terminaifons  perfonnelles  ou  comme  des 
cas  perfonnels  ,  le  nominatif  &  le  vocatif 
des  noms.  En  effet ,  dans  une  proportion 
on  ne  confidere  la  perfonne  que  dans  le 
fujet  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  fujet  qui 
prononce  le  dilcours,  ou  i  qui  Ton  adreflè  , 
ou  dont  on  énonce  l'attribut  fans  qu'il  parle 
ni  qu'il  foit  apoftrophé.  Or  le  nominatif 
eft  le  cas  qui  défigne  le  nom  comme  fujet 
de  la  troifieme  perfonne  ,  c'eft -â -dire 
comme  le  fujet  dont  on  parle ,  Dominus 
probavit  me  :  le  vocatif  eft  le  cas  qui 
défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  féconde 
perfonne  ,  c'eft  à-dirc  comme  fujet  â  qui 
on  parle  ,  Domine  ,  probafti  me  :  c'eft  la 
feule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
cas  ;  &  parce  que  la  rerminaifon  perfon- 
nelle  du  verbe  eft  toujours  fufhïante  pour 
défigner  far»  équivoque  cette  idée  accef- 
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foire  de  la  fîgnification  du  nom  qui  eft 

fujec  ,  c'eft  pour  cela  que  le  vocatif  eft 
femblable  au  nominatif  dans  la  plupart  des 
noms  latins  au  fingulier  ,  &  que  ces  deux 
cas  ,  en  latin  &  en  grec  ,  font  toujours 
femblables  au  pluriel.  Voye\  VOCATIF. 

Les  modes  perfonnels  des  vtrbes  font 
ceux  où  les  verbes  reçoivent  des  terminai- 
fons perfonnelles  ,  au  moyen  defquelles  ils 
fe  mettent  en  concordance  de  perfonne 
avec  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  exprime 
le  fujet.  Ces  modes  font  direâs  ou  obli- 
ques ;  les  direâs  font  l'indicatif,  l'impé- 
ratif &  le  fuppofitif ,  dont  le  premier  cft 
pur  &  les  deux  autres  mixtes  ;  les  obliques 
qui  font  aufîi  mixtes  ,  font  le  fubjonaif  & 
l'optatif.  Ko>'r{MoDE,  0  chacun  de  ces 
modes  en  particulier. 

Enfin  les  grammairiens  ont  encore  dis- 
tingué des  verbes  perfonnels  &  des  verbes 
i.npejfonnels  :  mais  cette  diftinSion  cft 
faufte  en  foi ,  &  fuppofe  un  principe  éga- 
lement faux  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs. 
Voye\  Impersonnel.  (B.E.R.  M.) 

Personnel  ,  (Belles-Lettres.)  ce  qui 
concerne  ou  regarde  particulièrement  les 
perfonnes.  Voye\  Personne. 

Dans  les  difputes  littéraires  il  n'entre 
que  trop  fouvent  du  perfonnel  ;  auffi  dif- 
tingue-t-on  les  critiques  en  critiques  réelles 
&  critiques  petfonnelles.  Les  critiques 
réelles  font  celles  où  l'on  ne  s'attache  qu'i 
relever  les  défauts  des  ouvrages.  Les  cri- 
tiques perfonnelles  font  celles  où  Ton  s'at- 
taque a  1  auteur  dont  on  cenfure  la  vie  , 
les  mœurs ,  le  caraâeie  ,  de.  Celtes-ci  ne 
fe  renferment  pas  toujours  dans  les  bornes 
d'un  badinage  léger  &  permis  ;  elles  ne 
dégénèrent  que  trop  fouvent  en  fiel  &  en 
aigreur  ,  à  la  honte  des  lettres ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  de  ceux  qui  les  cultivent. 
Voye\  ANTI. 

C'eft  une  maxime  en  morale  que  toutes 
fautesfont perfonnelles, c'eftà-dire,  qu'elles 
ne  doivent  point  nuire  aux  parens  ou  aux 
dcfcendans  du  coupable.  Cette  maxime 
n'avoit  pas  lieu  chez  les  Macédoniens  pour 
le  crime  de  lefe  -  majefté  :  quiconque  en 
étoit  convaincu  ,  étoit  lapidé ,  &  fa  famille 
étoit  enveloppée  dans  la  même  condam- 
nation. 

Personnel,  (Jurifpmd.)  c'eft  ce 
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rit  eft  attaché  à  la  p^rfonne  ,  ou  dcflinJ 
Ton  iifege  ,  ou  qui  s'etcrce  fur  la  p.  t  fonne 
comme  un  droit  perfonnel  :  uk  fervitude 
perfonnelU  ,  une  obligation  perfonneUe  , 
une  action perfonneUe  ,  une  charge  perfon- 
neUe. Le  perfonnel  eft  ordinairement  oppofé 
au  réel  qui  fuit  le  fond.  Voye\  Action  , 
Hail  a  Rente,  Charge  ,  Obliga- 
tion, Rente,  Servitude.  (A) 

PERSONNIER,  f.  m.  ÇJunfpmd») 
fe  dit  en  certaines  coutumes  pour  exprimer 
celui  "qui  tient  quelque  chofe  en  commun 
avec  un  autre  ,  comme  un  cohéritier  ,  un 
copropriétaire  ,  un  compofTèfleur  ,  qui  eft 
fujet  à  même  droit  de  taille  ,  ou  deniers 
de  fervitude  ,  ou  mortaille  ,  ou  qui  tient 
en  commun  &  par  indivis  un  héritage  avec 
d'autres  perfonnes  ,  ou  qui  ell  compagnon 
de  quelque  trafic  de  négociation  ;  on  appelle 
aufli  perfonnier  celui  qui  eft  complice  d'un 
crime.  Voye\  les  ajfifes  de  Jérufalem  ,  & 
les  coutumes    de   Normandie  ,  Lille  , 
Bourbonnois  ,  la  Marche  f  Angoumois , 
Saint-Jean -d'Angrly  ,  Poitou ,  hivernois , 
Anjou  ,  Maine  ,  Bayonne.  (A  ) 

PERSONNIFIER  ,  v.  ad.  Ç  Littéral.) 
aâion ,  ou  pour  mieux  dire  ,  licence  poéti- 
que ,  par  laquelle  on  prête  un  corps ,  une 
ame  ,  un  vifage  ,  un  efprit  à  des  êtres 
purement  intellectuels  ou  moraux ,  auxquels 
on  attribue  aufli  un  langage ,  un  caractère, 
des  fentimens  &  des  actions. 

Ainfi  les  poètes  perfohntfient  les  paflions 
ou  d'autres  êtres  métaphyfiques  dont  ils  ont 
fait  des  divinités  ,  &  que  les  païens  ado- 
raient ou  craignoient ,  telles  que  l'envie  , 
la  difeorde  ,  la  faim  ,  la  fortune  ,  la  vic- 
toire ,  la  déefTe  de  la  perfuafîon  ,  le  dieu 
du  fommeil.  A  leur  imitation ,  les  modernes 
ont  auftl  perfonwfié  des  êtres  femblables , 
telle  eft  la  molleflè  dans  le  Lutrin  de 
Boileau  ;  le  fanatifme  ,  la  difeorde  , 
la  polirique ,  l'amour  dans  la  Henriade 
de  Voltaire.  Voye\  MACHINES, 
Merveilleux.  On  peut  voir  fous  ces 
mots  quelles  précautions  un  auteur  doit 
obferver  en  perfonnifiant  certains  êtres ,  & 
dans  quelles  bornes  ils  font  maintenant 
reflerrés  â  cet  égard. 

'  Quelques  auteurs  prétendent  que  les  êtres 
personnifiés  font  eflentiels  au  poème  épique, 
&  d'autres  rtduifent  à  ces  fortes  de  ridions 


toures  les  lih.rcés  que  peuvent  maintenant 
prendra  les  auteurs  qui  travailleraient  en  c  e 
genre.  Vojt\  Mervfilleux. 

PERSPECTIF  ,  adj.  Un  plan  perf. 
peclif ,  en  architecture  ,  eft  un  plan  où  les 
différentes  parties  d'un  bâtiment  font  repré- 
sentées leîon  les  dégradations  ou  Tes  diminu- 
tions conformes  aux  loix  de  la  pcrfpective. 
V oyt\  Perspective. 

Pour  rendre  les  plans  intelligibles ,  on  a 
coutume  de  diftinguer  les  parties  maifivef 
&  Iblidcs  par  le  moyen  d'un  lavis  noir,  Les 
faillies  du  rez-de-chauftee  fe  marquent  en 
lignes  pleines  ,  &  celles  que  l'on  fuppofe 
au  deflùs  ,  fe  diftinguent  par  des  lignes 
ponctuées  ;  les  augmentations  &  les  chan- 
gemens  que  l'on  doit  faire  font  marqués 
par  une  cou'eur  différente  de  celle  qui 
repréfente  ce  qui  eft  déjà  bâti  ,  &  les 
teintes  de  chaque  plan  deviennent  plus 
claires  ou  plus  légères  ,  â  proportion  que 
les  étages  font  plus  élevés.  Dans  les  grands 
bâtimens ,  on  fait  ordinairement  trois  dit- 
férens  plans  pour  les  trois  premiers  étages. 
On  dit  aufli  repréfentation  perfpeclïve , 
élévation  perfpeclïve  ,  &c.  pour  dire  repré- 
feniation  d'un  objet  fuivant  les  règles  de 
la  pcrfpective  ,  élévation  d'un  objet  repré- 
perfpective.  Voyei  Perspec- 


en 


ve. 


fenté 

TIVE.  (E) 

PERSPECTIVE,  f.  f.  (  Ordre 
Encycl.  Entend.  Raifon  ,  Philof.  ou 
Science  ,  Science  de  ta  nature  ,  Mathé- 
matiques jMathématiques  mixtes,  Optique, 
Perfpeclïve.)  C'eft  l'art  de  repréfenter  fur 
une  furface  plane  les  objets  viftblcs  tels  qu'ils 
paroiflent  à  une  diftance  ou  â  une  hauteur 
donnée  à  travers  un  plan  tranfparent ,  placé* 
perpendiculairement  â  l'horizon  entre  IVcil 
&  l'objet.  La  perfpcâivc  eft  ou  fpéculative 
ou  pratique. 

La  fpéculative  eft  la  théorie  des  diffé- 
rentes apparences  ou  repréfenrations  de 
certains  objets  ,  fuivant  les  différentes 
portions  de  l'œil  qui  le  regarde. 

La  pratiqué  eft  la  méthode  de  repré- 
fenter ce  qui  parait  â  nos  yeux  ou  ce 
que  notre  imagination  conçoit ,  &  de  le 
repréfenter  fous  une  forme  femblable  aux. 
objets  que  nous  voyons. 

La  perfpeSive  ,  foit  fpéculative  ,  foit 
pratique  ,  a  deux  parties  ,  Fichnographie  , 
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qui  eft  ta  repréfentation  des  furfaces ,  Ce  la 
f  Ccnographie  qui  eft  celle  des  folides.  Voy. 
ICHNO jRAPHI E  0  SCÉNOGRAPHIE. 

Nous  trouvons  dans  quelques  ouvrages 
des  anciens, &  principalement  dans  Virruve, 
des  traces  des  connoirtànces  qu'ils  avoient 
de  la  perfpeâive  ,  mais  il  ne  nous  eft  refté 
d'eux  aucun  écrit  en  forme  fur  ce  fujet. 
Ainfi  cette  feience  a  été  ,  pour  ainfi 
dire  ,  recréée  par  les  modernes.  Albert 
Durer  &  Pietro  del  Borgo  en  ont  les 
premiers  dor.né  les  règles  ;  Baltliafar  Per- 
rufti  les  a  psrfcclionnées  :  (Juido  Ubaldi , 
en  i  (oo  ,  étendit  dr  fimpliHa  la  théorie  de 
cerre  lcience  :  après  lui  une  foule  d'auteurs 
y  ont  travaille  ,  entre  Icfquels  nous  nom- 
merons le  P.  Dcfchales  ,  le  P.  Lamy  ,  & 
fur-tout  1'ertài  de perfpeclive  de  M.  s'Grave- 
fande  ,  &  celui  du  (avant  Taylor ,  les  deux 
meilleurs  ouvrages  que  nous  avions  fur 
cette  matière.  Voye\  l'/ii/h  des  maiht'mat. 
de  M.  Montucla  ,  tome  ï  ,  pag.  Sjz. 

La  perfpeclive  s'appelle  plus  particulier 
remenr  perfpeSive  linéaire  ,  à  caufequ'elle 
confidere  fa  pofition  ,  la  grandeur ,  la 
forme  ,  Oc.  des  différentes  lignes  ,  ou  des 
concours  des  objets  \  elle  eft  une  branche 
des  mathématiques  :  quelques  -  uns  en  font 
une  partie  de  l'optique ,  &  les  autres  en 
font  fimplemenr  une  feience  dérivée  de 
l'optique  :  fes  opérations  font  toutes  géo- 
métriques. Voye\  Optique. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  précife  , 
fuppofons  un  plan  tranfparent  H I ,  Pl. 
perfpecl.  fig.  t  ,  élevé  perpendiculairement 
fur  un  plan  horizontal ,  &  que  le  fpcâateur 
S  dirige  (on  œil  O  au  triangle  ABC;  fi 
l'on  conçoit  préfentement  que  les  rayons 
AO,  OB  y  O  C  ,  Oc.  en  partant  par  le 
tableau  H I  lairtènt  des  traces  de  leur 
partage  aux  points  abc  fur  le  plan  ,  on 
aura  fur  ce  plan  l'apparence  du  triangle 
abc  t  laquelle  venant  à  l'œil  par  les  mêmes 
rayons  ao  ,  b  o , co ,  qui  apportent  à  ce 
même  œil  l'apparence  du  triangle  ABC, 
fera  voir  la  véritable  apparence  de  ce 
triangle  fur  le  tableau,  quand  même  on  fup- 

Erimcroit  l'objet ,  en  confervant  néanmoins 
i  même  diftance  &  la  même  hauteur  de 
l*œil.  Voyei  VISION  ,  Oc 

On  enjoigne  donc  dans  4a  perfpeSi ve  des 
règles  (tires  &  infaillibles ,  pour  trouver 
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'  géométriquement  les  points  a  ,  b  ,  c ,  &<?. 

j  &  par  conféquent  l'on  y  donne  la  méthode 
de  dcrtinerjrès-exaâement  un  objet  quel- 

[  conque  ,  puifqu'il  ne  s'agit  pour  defliner  un 
objet  que  d'en  tracer  exactement  le  contour. 
Voye\  Dessin. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail ,  il  eft  à  propos  de  fa  voir  qu'on 
app.lle  plan  gèome'tral  un  plan  parallèle  à 
l'horizon  ,  fur  lequel  eft  fitué  l'objet  qu'on 
vent  mettre  en  pcifpc3ive  ;  phn  horizontal, 
un  plan  auiïi  paraflele  à  l'horizon,  &  partant 
par  l'œil  ;  ligne  de  terre  ou  fondamentale  , 
la  feêton  du  plan  géométral  &  du  tableau  ; 
ligne kori\ontale  t\i  feâion  du  plan  horizontal 
&  du  tableau  j  point  de  vue  ou  point  prin- 
cipal ,  le  point  du  tableau  fur  lequel  tombe 
une  perpendiculaire  menée  de  l'œil;  ligne 
dijlante  ,  la  diftance  de  l'œil  â  ce  point ,  Oc. 
Par  cette  feule  idée  que  nous  venons  de 
donner  de  la  perfpeclive  linéaire  ,  il  eft 
aifé  de  juger  combien  elle  eft  nécertàire  à 
la  peinture  ,  &  combien  par  confécjuent  il 
eft  ertèntiel  de  favoir  les  règles  de  la  perf- 
pedive  pour  exceller  dans  le  dertin.  Un 
tableau  n'eft  autre  chofe  que  la  perfpedive 
d'une  multitude  d'objets  revêtus  de  leurs 
couleurs  naturelles.  On  ne  fauroit  donc 
trop  recommander  aux  peintres  de  s'appli- 
quer â  la  perspective  ;  car  les  fautes  grof- 
(leres  qu'on  remarque  (buvent  dans  des 
tableaux  d'ailleurs  très- beaux ,  font  fou- 
vent  la  fuire  de  l  ignoranceoù  étoit  l'artifte 
fur  les  règles  de  la  perfpedive.  Le  P.  Ber- 
nard Lamy  de  l'oratoire  ,  auteur  de  diffé- 
rens  ouvrages  élémentaires  de  mathéma- 
tique ,  a  fait  un  traité  de  perfpedive  ,  où 
il  s'étend  beaucoup  fur  la  néceflité  indif- 
penfable  d'en  connoître  les  règles  pour 
exceller  dans  l'art  de  la  peinture.  De 
plus  ,  en  apprenant  ces  règles  ,  le  peintre 
ne  doit  pas  fe  borner  à  une  pratique  aveu- 
gle ;  il  eft  bon  qu'il  en  apprenne  aurtî  les 
demonftrations ,  &  qu'il  fe  les  rende  fami- 
lières pour  être  en  état  de  (è  guider  sûre* 
ment  for  (qu'il  aura  des  perfpedives  fingu- 
Jieres  à  repréfenter. 

i°.  L'apparence  d'une  ligne  droite  eft 
toujours  une  ligne  droite  ;  ainfi  les  deux 
extrémités  de  l'apparence  de  cette  ligne 
étant  données  ,  l'apparence  de  toute  la 
ligne  eft  donnée.  x°.  Si  une  ligne  FG  , 

placée 
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placée  dam  le  tableau  qu'on  fuppofe 
vertical ,  fig.  tz,  eft  perpendiculaire  à 
quelque  ligne  droite  NI,  tirée  fur  le  plan 
horizontal ,  elle  fera  perpendiculaire  à  toute 
autre  ligne  droite  tirée  par  le  môme  point 
fur  le  même  plan.  ?°.  La  bruteur  du  point 
apparent  fur  le  plan  eft  à  la  hauteur  de 
Pceil ,  comme  la  diftance  du  point  objectif 
au  plan  ,  eft  à  la  fomme  de  cette  diftance 
&  de  la  diftance  de  l'oeil  au  tableau. 

Loiz  de  la  projeSion  des  figures  planes  , 
ou  l'ichnograpnie  perfptâive.  Repré- 
fenter  l'apparence perfpedive  h  d'un  point 
objectif  H  f  fig.  z;  du  point  donné ,  tirez 
H I  perpendiculairement  à  la  ligne  fon- 
damentale DE,  c'eft-à-dire ,  à  la  ligne 
de>bafe  du  tableau;  de  la  ligne  fonda- 
mentale DE,  retranches  IK==IH\  par 
le  point  de  vue  F,  c'eft-â-dire  ,  par  le 
point  où  tombe  la  perpendiculaire  menée 
de  l'œil  O  au  tableau ,  tirez  une  ligne 
horizontale  F  P  ;  faites  F  P  égale  â  la 
diftance  <?Zde  l'œil;  enfin  du  point  /au 
point  de  vue  F  tirez  FI,  &  du  point  K 
au  point  de  diftance  P,  la  ligne  P  K.  L'in- 
terié&ion  h  eft  l'apparence  du  point  objectif. 

En  effet ,  \°.  il  eft  facile  de  voir  que 
l'apparence  du  point  H  doit  être  dans  la 
ligne  FI,  puifque  cette  ligne  FI  eft  la 
feâion  du  plan  OBI,  avec  le  plan  du 
tableau.  i°.  Si  on  tire  par  les  points  NS 
&  /fia  ligne  HMS  ,  on  aura  ,  à  caufe 
des  triangles  femblables ,  FP  ou  SL  eft 
à  Kl  ou  HI,  comme  N A  eft  à hM; 
par  conféquent  S  M  eft  à  M  H ,  comme 
N  h  eft  â  A  M  ;  d'où  U  s'enfuit  que 
S  H  eft  à  M  H  comme  la  fomme 
de  N  A  &  de  h  M,  c'eft-à-dire ,  N  M 
eft  â  k  M,  donc  V  H  :  /  H::  FI: 
h  I ;  d'où  l'on  voit  que  les  points  O,  A, 
H  ,  font  dans  la  même  ligne ,  &  quainfi 
h  eft  l'apparence  ou  l'image  de  l'objet  H. 

C'eft  pourquoi ,  i°.  puifque  l'apparence 
des  extrémités  d'une  ligne  droite  étant 
donnée ,  l'apparence  de  toute  la  ligne  eft 
donnée  ,  on  peut  avoir  par  cette  méthode 
la  projection  ichnographique  d'une  figure 
quelconque  rectiligne.  i°.  Puifque  l'on  peut 
avoir  par  ce  moyen  la  pro|eâion  d'un 
nombre  quelconque  des  points  d'une  courbe 
fur  le  plan  du  tableau ,  on  peut  avoir 
pareillement  la  projection  des  lignes  cour- 
Tomc  XXV, 
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bes ,  en  fuàvant  la  même  méthode.  30.  Ainfi, 
en  quoi  cette  méthode  s'étend  aux  figures 
mixtilignes  ,  elle  eft  par  conféquent  univer- 
felle.  A  la  vérité,d'autres  auteurs  ont  donné* 
d'autres  méthodes ,  mais  celle-ci  eft  la  plus 
uiîtée;  pour  en  concevoir  tout  l'avantage ,  il 
eft  bon  de  l'éclaircir  par  quelques  exemples. 

Trouver  l'apparence  perjpeâive  d'un 
triangle  ABC,  fig.  3  ,  n.  *  ,  dont  la 
bafe  AB  eft  parallèle  à  la  ligne  fonda- 
mentale DE, 

A  la  ligne  fondamentale  D  E,  tirez  une 
parallèle  H  R  â  un  intervalle  égal  à  la 
hauteur  de  l'œil.  Prenez  le  point  de  vue 
ou  un  point  principal  V;  portez  la  diftance 

^?J  Œil  du  P°int  Y  au  Point  K  *  de* 
differens  angles  du  triangle  A  C  B  abaifîez 
les  perpendiculaires  A  t  ,  C  z,  B  5; 
tranfportez  ces  perpendiculaires  fur  la  ligné 
de  terre  ou  fondamentale  D  E  de  l'autre 
côté  du  point  de  diftance  K.  Des  points 
*  j  a  ,  3 ,  tirez  des  lignes  droites  au 
point  fondamental  ou  principal  V 1  . 
Vz,  V3.  Des  points  A  ,  B  ,  €  ,  de 
la  ligne  fondamentale  DE,  tirez  au  point 
de  diftance  ces  autres  lignes  droites  A  K* 
BK,€K,  * 

Par  la  conftruôion  précédente  les  pointe 
a  ,  b  9  c  ,  font  les  apparences  des  points 
A,  B  ,  Cf  donc  ayant  tiré  les  lignes 
droites  ca,  ab9  bc  ,  -acb  fera  l'appa- 
rence du  triangle  AC  B. 

On  fait  de  même  la  projection  d'un 
triangle  fur  un  plan  ,  quand  le  fommet  C 
eft  oppofé  à  l'œil  ;  il  n'eft  befoin  que  de 
changer  la  (îtuation  du  triangle  fur  le  plan 
géométral ,  &  de  tourner  le  fomme  C  vers 
la  ligne  de  terre  E  D. 

Repréfenrer  l'apparence  perfpeâive  d'un 
quarré  A  B  D  C  vu  obliquement,]^,  a 
&  dont  un  des  côtés  A  B  eft  fur  la  ligne 
de  terre  DE,  puifque  le  quarré  eft  vu 
obliquement  ;  prenez  dans  la  ligne  hori- 
zontale H  R  le  point  principal  V  ,  de 
manière  qu'une  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  terre  puiflè  tomber  au  dehors  du  côté 
du  quarré  A  B  ,  ou  qu'au  moins  elle  ne 
le  coupe  pas  en  deux  parties  égales;  & 
foit  V  K  la  diftance  de  l'œil  au  tableau  • 
tranfportez  les  perpendiculaires  A  C  & 
B  D  fur  la  ligne  de  terre  D  E  ;  &  tirez 
les  lignes,  droites  K  B  ,  K  D  ,  comme 
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au/fi  A  V,  VC  ;  alors  les  point!  A  &  S . 
fcronteux-mêmes  leurs  propres  apparences) 
cSl  J  les  apparences  des  points  C  &  D  ; 
par  conftquent  Ac  dB  eft  l'apparence 
du  quarré  A  B  D  C. 

Si  le  quarré  A  C  D  B  éto\t  à  quelque 
diftance  <k  la  ligne  d-  terre  D  E  ,  il  fau- 
droir  auffi  rranfporter  fur  la  ligne  ile  terre 
les  diftances  des  angles  A  &  B  ,  ainlî  qu'il 
eft  évident  par  le  problême  précèdent. 

Comme  te  cas  des  objets  vus  oblique- 
ment n'eft  pas  fort  commun  ,  nous  fuppo- 
ferons  toujours  dans  la  fuite  que  la  figure 
cft  dans  une  fituation  directement  oppose 
a  l'oeil ,  à  moins  que  nous  n'avertiilions 
exprefTémcnt  du  contraire. 
.  Repréfcntcr  l'apparence  d'un  quarré 
ABCD  ,  fig.  S  >  dont  I»  diagonale  A  C 
elt  perpendiculaire  à  la  ligne  de  terre. 
•  Prolongez  les  côtes  D  C  &  CB  jufqu'à 
ce  qu'ils  rencontrent  b  ligne  de  terre  aux 
points  i  ,  z  ,  du  point  principal  V  ;  tranf- 
portez  la  diftance  de  l'oeil  en  K  &  en  L. 
De  K  aux  points  K  &  I  ,  tirez  les  droites 
K  A  &  K  I  ;  &  de  Z  aux  points  >4  & 
,2.  ,  les  lignes  droites  L  A  ,  L  x.  Les 
interférions  de  ces  lignes  repréfènreront 
l'apparence  du  qaarré  A  B  C  J>  va  par 
l'angle. 

Repréfenter  l'apparence  d'un  quatre* 
ABCD,  fig.  S  y  dans  lequel  on. 
en  a  inferit  un  autre  JMGHX  le 
côté*  du  phis  grand  A  B  étant  fur  la 
ligne  de  terre ,  &  b  diagonale  du  plus 
périt  perpendiculaire  à  cette  même  ligne. 
Du  point  principal  V  tranfportez  de  part 
&  d'autre,  fur  la  ligne  horizontale  H  R , 
les  diftances  V  L  &i  VK  ;  tirez  VA  & 
VB,KAàL  L  B;  alors  AcdB  fera 
l'apparence  du  quarté"  ACDB.  Prolongez 
le  côté  du  quarté*  inferit  I H  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  rencontre  b  ligne  de  terre  an  point 
i  ,  &  tirez  tes  lignes  droites  K  I  &  KL, 
alors  i  h  g  m  fera  la  repréfèntation  du 
quarré  inferit  IHG  M;  d'où  l'on  conçoit 
aafémenc  la  projeâion  de  toutes  fortes  de 
jfignrcs  inferites  dans  d'autres  figures. 

Mettre  en  perfpecltve  un  plancher  fait 
de  pierres  quarrées  vues  direâement.  Di- 
vifez  le  curé  A  B  rfig.  7  ,  rranfporté  fur 
b  ligne  de  terre  D  E  en  autant  de  parties 
égales,  qu'il  y  a- de  pierres  dans-  un.  rang. 
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du  quarré  :  des  diffère ns  points  de  drvirîo* 
tirez  des  lignes  droites  au  point  principal 
Vi  de  A  au  point  de  diftance  K  tires 
une  ligne  droite  A  K  ;  6t  de  B  à  l'autre 
point  de  diftance  L  ,  cirez  une  autre  ligne 
LB.  Par  les  points  des  interfeâion*  des 
lignes  conel  pondantes ,  tirez  des  lignes 
droites  parallèles  à  A  B  ,  qvte  vous  pto- 
longerez  jufqu'aux  lignes  droites  A  V  Se 
B  V;  alors  Aj'gB  fera  l'apparence  Ja 
plancher  A  F  G  B. 

Mettre  en  petfftâiwun  cercle;  fi  le 
cercle  elt  petit ,  circonferivez  lui  un  quarré. 
Après  avoir  tiré*  les  diagonales  du  quarré , 
&  avoir  mené  outre  cela  dans  le  cercle 
les  diamètres  h  a  Se  de  ,  fig.  8 ,  qai s'en- 
trecoupent a  angles  droits ,  ttacez  les  lignes 
droites  f  g  Se  b  e  parallèles  au  diamètre 
d  e  par  les  points  b  &  f ,  de  même  que 
par  les  points  c  6c  g;  tirez  des  lignes 
droites  qui  rencontrent  b  ligne  de  terre 
D  E  aux  points  3  6c  4.  Au  point  principal 

V  rirez  les  lignes  droites  V  1  ,  V  3  > 

V  4  ,  V  a, ,  Se  aux  points  de  diftance 
L  &  K  menez  les  lignes  droites  L  2.  6t 
K  t  :  enfin  joignez  les  points  d'inter- 
fcâion  a,b  ,df  fy  h  ,  g  y  e  ,  c -,  par 
tes  arcs,  a  b  ,  bd  >  d  fi  de  cette  manière 
a  b  dfhg  e  c  a  fera  l'apparence  du  cercle*. 

Si  le  cercle  eft  confidérable ,  fur  le 
milieu  de  b  ligne  de  terre  A  B  ,  fig. 
décrivez  un  demi-cercle  ,  &  de  différent 
points  de  b  circonférence  C  >  F,  G  9 
H,  I ,  &<r.  que  vous  prendrez  en  aflèz. 
grand  nombre ,  abaiftez  fur  la  ligne  de 
terre  les  perpendiculaires  C  t  ,  F  i , 
G~  3  ,  &  4,  I  $  ,  &c  Des  points  A  ,  /  > 
x  y  3  t  4  >  5  >  °*Ci  tirez  des  lignes  droites 
au  point  principal  V  ;  tirez  en  aufli  une 
de  B  au  point  de  diftanc.o  L  ,  &  une  autre 
de  A  au  point  de  diftance  K  ;  par  les 
peints  d'inrerfedion  communs ,  tracée  des 
ligne»  droites  comme  dans  le  problème 
précédent;  par- là  vous  autez  les  points 
a  y  c  yfygyh  yi  y  <$ï\  font  les  repréfenta' 
tions  des  points  A,  C,  F,  G,  H,I, 
&  en  lis  joignant  comme  ci-defTus  ,  ils 
donneront  la  projection  du  cercle. 

H  eft  à  remarquer  qu'on  peur  fe  tromper 
en  joignant  par  des  arcs  les  points  trouves 
fuivant  b  méthode  que  nous  venons  d*enr 
fèigner  ;  car  ces  arcs  ne  font  point  des. 
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arts  de  cercle,  mais  des  arcs  d'une  autre 
courbe  connue  par  les  géomètres  fous  le 
nom  Sellipfe  ,  &  dont  la  defcription 

géométrique  n'eft  pas  fort  facile  ,  fur-tout 
>rlqu'il  eft  queftion  de  la  faire  paffer  par 
pluheurs  points  :  c'cft  pourquoi  il  eft  pref- 
que impofïible  que  la  ptrfpeSive  du  cercle 
foit  parfaitement  jufte ,  en  la  traçant  fui- 
vant  les  règles  que  nous  venons  d'enfeigner; 
mais  ces  règles  fuffifenr  dans  la  pratique. 

La  raifon  pour  laquelle  la  perfpeclive  d'un 
cercle  eft  une  ellipfe,  au  moins  prefque 
toujours ,  c'eft  que  la  perfpedUe  d'un 
cercle  eft  la  feâion  du  plan  du  tableau 
avec  le  cdne  qui  a  l'œil  pour  fommet  & 
pour  bafe  le  cercle.  Or  la  feâion  d'un 
cône  par  un  plan  qui  coupe  tous  fes  côtés , 
eft  prefque  toujours  une  ellipfe.  Vojc{ 
Sections  cônioues. 

Au  refte ,  la  méthode  que  nous  venons 
de  propefer  pour  mettre  un  cercle  en 
perfpeclive  ,  a  cela  de  commode  ,  qu'elle 
peut  être  employée  également  pour  mettre 
en  perfpeSive  une  courbe  ou  une  figure 
curviligne  quelconque  ;  car  il  n'y  a  qu'à 
inferire  &  circonferire  à  cette  figure  des 
quarrés  ou  des  rectangles  ,  fi  la  figure  n'eft 
pas  fort  grande  ;  ou  fi  elle  l'eft  ,  mettre 
en  perfpeclive  plufîeurs  de  fes  points ,  que 
l'on  joindra  enfuite  par  des  lignes  courbts  : 
on  peut  fe  fervir  de  la  même  méthode 
pour  mettre  un  plancher  en  perfpeclive  , 
quelle  que  foit  la  figure  des  pierres  dont 
il  eft  compofé. 

On  voit  de  quel  ufage  le  quarré  peut 
être  dans  la  perfpeclive  ;  car  même  dans 
le  fécond  cas  ou  l'on  s'eft  contenté  de 
tracer  la  perfpe&'ve  du  cercle  par  pluficurs 
points ,  on  fait  réellement  ufage  d'un 
quarré  ,  divifé  en  un  certain  nombre 
d'aréoles  ,  &  circonferit  au  cercle  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  tr«.cé  fur  le  plan  gcométral 
eans  la  figure  que  l'on  s'eft  ptopofée. 

Rcpréfenter  en  peifpcclive  un  penta- 
gone régulier  ayant  un  bord  ou  limbe  fort 
large,  &  terminé  par  des  ligne;,  parallèles. 
1°.  IJesdifTtrens  angles  du  pentagone  exté- 
rieur B,  C  y  DtEtjie>.  to,  abaifïèz 
fur  la  ligne  de  terre  2\S  les  perpendicu- 
laires B  I  ,  C  Z  ,  D  3  ,  E  d,  que  j 
vous  tranfportercz  comme  ci-dcfius  ,  fur  | 
la  ligne  de  terre ,  après  quoi  des  points 
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*  >  *.  *  J>  4>  tirant  des  lignes  au  point 
principal  V ,  &  de  ces  mêmes  points  tirant 
d'autres  lignes  au  point  de  diftance  K  , 
les  communes  interactions  de  ces  ligues 
repréfenteront  l'apparence  du  pentagone 
extérieur.  Maintenant  fi  des  angles  inté- 
rieurs G  y  H,  L  y  I y  vous  abuiflez  pa- 
reillement les  perpendiculaires  G  o,  H  5, 
&  6> é  I  7  »  L  &  >  &  que  vous  acheviez 
le  refte  comme  dans  le  premier  cas ,  voua 
aurez  la  repréfentation  du  pentagone  in- 
térieur ;  ainfi  le  pentagone  ABC  D  E 
fera  repréfenté  en  perfpeâue  avec  fon 
bord. 

On  a  mis  ici  ce  problême  ,  afin  que 
l'on  eût  un  exemple  d'une  figure  en  perf- 
peclive ,  tei  minée  par  un  bord  large. 

Il  faut  obferver  ici ,  que  fi  Jes  grandeurs 
des  différentes  parties  d'un  objet  étoient 
données  en  nombres  avec  la  hauteur  &  la 
diftance  de  l'œil ,  on  doit  premièrement 
en  conftrùire  la  figure  avec  une  échelle 
géométrique  ,  &c  y  déterminer  ,  par  le 
1  même  moyen ,  le  point  fondamental  & 
le  point  de  diftance. 

II  n'eft  pas  toujours  néceflàire  que  l'objet 
foit  tracé  fous  la  ligne  de  terre  ,  quand 
on  fait  la  projection  des  quarrés  &  des 
planchers  ;  il  eft  mieux  de  s'en  paftèr  ; 
mais  quand  cela  eft  néceflàire  &  que  lef- 
pace  manque,  on  le  trace  en  particulier, 
&  après  avoir  trouvé  les  divifions  dont 
on  a  befoin  ,  on  les  transporte  fur  la  ligne 
de  terre  qui  eft  dans  le  tableau. 

Si  l'on  attache  des  fils  au  point  prin- 
cipal &  au  point  de  diftance ,  &  qu'on  les 
étende  au  point  de  divifîon  fur  la  ligne  de 
terre  ,  la  commune  feâion  de  ces  fils  don- 
nera três-dittinâcment  la  projeâion  des 
diffjrens  points,  &  cette  méthode  peut 
fouvent  être  employée  avec  fuccés,  car 
il  eft  fort  difficile  d'éviter  la  confufion  quand 
on  eft  obligé  de  tracer  un  grand  nombre 
de  lignes. 

La  perfpeclive  Iconographique  ,  ou  la 
projeâion  des  corps  fur  un  plan,  eft  'a 
repréfentation  d'un  corps  fur  un  plan  avec 
toutes  fes  dimenfions  ,  tel  qu'il  paroit  aux 
yeux.  Voye\  l'article  Scénographie. 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  au  pro- 
blême fuivanr  :  fur  un  point  donné  C  , 
fis-  t  Gt  *  ,  élever  une  hauteur  pcrfpcc. 
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tive  correfpondante  à  la  hauteur  objective 
P  Q  donnée. 

Sur  la  ligne  de  terre  élevez  une  per- 
pendiculaire P  Ç,  égale  à  la  hauteur 
objeâive  donnée.  Des  points  P  te  Q 
menez  à  un  point  quelconque  ,  tel  que  2  f 
les  lignes  droites  P  T  &  QT.  Du  point 
donne  C  tirez  une  ligne  C  K  parallèle  â 
la  ligne  de  terre  D  E ,  &  qui  rencontre 
en  K  la  ligne  droite  Q  T  ;  au  point  K 
élevez  une  perpendiculaire  I  K  lut  K  C: 
cette  ligne  J K ,  ou  fon  égale  C5,  e(t 
ta  hauteur  fcénographique  que  l'on  dé- 
ni andoir. 

De  la  perfpeSive  a* un  bâtiment.  Dans 
h  pratique  de  cette  perfpeSive  on  confi- 
dere  deux  chofes ,  le  plan  &  l'élévation 
du  bâtiment  :  le  plan  eft  ce  qVon  appelle 
autrement  ichnographie.  Voye\  Ichno- 
GRAPHIE.  On  trace  ce  plan  de  manière 
que  les  parties  les  plus  éloignées  foient  plus 
petites ,  fuivant  la  proportion  qu'on  y  veut 
mettre  &  qui  dépend  de  la  pofition  du 
point  de  vue  ,  &  on  élevé  enfui  te  fur  ce 
point  les  perpendiculaires  qui  marquent  les 
hauteurs  cbrrefpondantes  des  différentes 
parties  du  bâtiment  ;  après  quoi  on  ajoute 
a  la  figure  de  la  carcafTe  du  bâtiment ,  les 
ornemens  des  différentes  parties.  Ainfi  on 
voit  que  le  problème  qui  confifte  à  mettre 
un  bâtiment  en  perfpeâive  .  fe  réduit  â 
mettre  en  perfpeSne  des  kirfaces  ou  des 
folides  places  à  des  di fiances  connues. 

Perspective  a  vue  d'oiseau,  eft 
la  repréfentation  que  l'on  fait  d'un  objet 
en  fuppofant  l'œil  fort  élevé  au  deflus  du 
plan  ou  cet  objet  eft  repréfenté  ,  en  forte 
que  l'œil  en  apperçoive  -un  très  -  grand 
nombre  de  dimenfîons  à  la  fois  :  par  exem- 
ple ,  le  plan  d'une  ville  avec  fes  rues  & 
les  maifons  ,  eft  un  plan  à  vue  d'oifeau  ; 
tel  eft  le  plan  en  grand  de  Paris ,  qui  a 
été  fait  il  y  a  quelques  années  par  ordre 
de  la  ville.  (E) 

Perspective  aérienne,  eft  ceîle 
qui  repréfenté  les  cdrps  diminués  &  da 
un  moindre  jour ,  â  proportion  de  lei 
éloignement. 

La  pcrfpe3ive  aérienne  dépend  fur-tout 
de  la  teinte  des  objets  que  Ion  rair  plus 
ou  moins  forte ,  ou  plus  ou  moins  claire , 
ftlon  qu'on  veut  repréfenter  l'objet  plus 
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oa  moins  proche.  Voye\  CoULEUH  & 
Clair-obscur.  Cette  méthode  eft  fon- 
dée fur  ce  que  plus  eft  longue  la  colonne 
d'air  â  travers  laquelle  on  voit  l'objet , 
plus  eft  foible  le  rayon  vifuel  que  l'objet 
envoie  à  l'œil.  Voye\  Vision. 

Perspective  ,  fe  ditaufll  d'une  efpece 
de  peinture  que  l'on  voit  ordinairement 
dans  les  jardins  ,  ou  au  fond  des  galeries  , 
qui  eft  faite  exprès  pour  tromper  la  vue , 
en  repréfentantla  continuation  d'une  allée» 
d'un  bâtiment,  d'un payfage ,  d'un  lointain , 
ou  de  quelque  chofe  femblable. 

Perspective  ,  Ç Peinture.)  La  perf- 
peclive  eft  l'art  de  repréfenter  les  objets 
qui  font  fur  un  plan  ,  félon  la  différence 
que  l'éloignement  y  apporte  ,  foit  pour  la 
figure ,  foit  pour  la  couleur  :  elle  eft  fondée 
fur  la  grandeur  des  angles  optiques  & 
des  images  qu'ils  portent  â  différentes 
diftances. 

On  diftingue  donc  deux  fortes  de  perf- 
pecJiies,  la  linéaire ,  &  Paérienne.  La  perf- 
peâive  linéaire  confifte  dans  le  jufte  rac- 
courciftiment  des  lignes  ;  l'aérienne,  dans 
une  jufte  dégradation  des  couleurs  ;  car 
dégrader ,  c'eft  en  terme  de  peinture  , 
ménager  le  fort  &  le  foible  des  jours  ,  des 
ombres  &  des  teintes,  félon  les  divers 
degrés  d'éloignemenc.  C'eft  par  cette  forte 
d'iïlufion  que  la  peinture  féduit  les  fens  f 
&  que  l'on  attribue  du  relief  à  ce  qui  n'en 
a  pas.  Voici  le  méchanifme  qui  produit 
cette  erreur  agréable. 

Le  jugement  que  l'inftinct  porte  de  I» 
grandeur  &  des  dimenfîons  des  corps  ,  fe 
mefure  par  leurs  éloignemens  apparens  , 
&  par  leurs  difFcrens  degrés  de  clarté.  Un 
objet  qui  fe  trouve  placé  à  une  grande 
diftance  de  l'œil  qui  le  voit ,  paroit  fous 
des  dimenfîons  diminuées  ;  mais  l'inftind 
habituel  frappé  de  la  diftance,  corrige  cette 
altération  ,  &  rend  â  l'objet  fà  véritable 
grandeur. 

Ainfi  pour  fédnire  le  jugement  invo- 
lontaire, il  doit  furfirc  de  donner  fur  un 
tableau  les  apparences  desdiftances  réelles. 
Ces  apparences  font  décidées  &  par  la 
diminution  de  l'objet,  &  par  l'afîôîbliflè— 
ment  de  fa  clarté.  Une  extrémité  de  payfa- 
ges  dont  les  traits  font  diminués  cV  incer- 
tains, les  couleurs  mal  décidées  &  la  lumière 
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affaiblie  ,  ne  peut  rappeilér  que  des  objets 
éloignés.  L'inftincr  involontaire  tranfporte 
au  loin  ces  repréTentations ,  qui  par  la  foi- 
blefïe  de  leur  clarté  ne  peuvent  être  fup- 
pofées  qu'à  de  grandes  diftances. 

La  diftance  apparente  peut  être  encore 
augmentée  par  le  nombre  d'objets  réels 
ou  apparens  &  intermédiaires.  Dans  un 
tableau  ou  les  traits  ne  feroient  point  ter- 
minés ,  ni  la  lumière  fixe ,  il  paroitroit 
qu'on  eût  peint  de  petits  objets  dans  le 
crépufcule  :  mais  fi  on  décide  le  jour  par 
la  vivacité  de  certaines  couleurs ,  par  la 
force  &  la  correâion  du  deffin  de  certaines 
parties ,  alors  ce  qui  eft  fur  la  furface  plate 
&  dont  la  clarté  eft  affaiblie  ,  frappe 
l'inftincr  comme  il  fèroit  dans  I'éloignement. 
Le  jugement  involontaire  fépare  ces  objets 
de  ce  qui  eft  fixement  éclairé. 

Pour  rendre  fur  une  furface  plate  un 
lointain  dans  lequel  la  vue  puiffè  fe  perdre , 
on  peint  une  fuite  d'objets  dégradés  par 
nuances.  Ce  font  ou  des  palais  ,  ou  des 
campagnes ,  ou  des  figures  qui  dans  leurs 
fuccemons  fuivent  les  diminutions  optiques, 
&  qui  à  proportion  d'un  plus  grand  éloigne  - 
ment ,  où  l'on  veut  les  faire  paroitre  , 
ont  des  deffins  moins  arrêtés  &  une  lu- 
mière plus  affaiblie.  Cette  imitation  de 
réloignement  féduifant  l'inftinct ,  le  tableau 
prend  du  relief,  les  objets  y  paroùTent 
feparés ,  &  â  de  grandes  diftances  ;  il  n'eft 
pas  même  pofllble  à  la  réflexion  de  dé- 
truire ces  effets  mécha niques. 

Il  eft  confiant  que  l'imitation  eft  non 
feulement  la  première  règle  de  la  peinture , 
mais  qu'elle  eft  fon  principe,  fa  fource  , 
enfin  ce  qui  lui  a  donné  la  naiflànce  ;  il 
eft  confiant  encore  qu'il  ne  faut  pas  avoir 
eu  une  connoiflànce  &  une  pratique  bien 
étendues  dans  ce  même  art,  pour  avoir 
exprimé  ou  indiqué  dès  le  premier  inltunt 
qu'il  a  été  exercé  ,  le  fuyant ,  la  diminu- 
tion  &  la   dégradation   que   la  nature 

Kéfentc  &  deffinc  de  tous  les  côtés  ;  c'eft- 
,  comme  nous  l'avons  dit  ,  ce  qu'on 
appelle  jx'fptclivc  ,  c'eft-â-dire  ,  le  chan- 
gement &  la  diminution  que  l'air  pour  la 
couleur ,  &  la  diftance  pour  le  trait ,  appor- 
tent fur  des  objets  expofés  à  notre  vue. 

La  pcrfpeclii  e  de  la  couleur  a  peut-être 
été  plus  long-temps  à  s'établir  ;  les  peintres 
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I  auront  été  plus  long-temps  retenus  par  le 
défaut  des  moyens  ;  &  quand  la  pratique 
&  l'ufage  leur  ont  fourni  ces  mêmes 
moyens,  il  eft  vraifemblable  qu'ils  ont  va 
quelque  temps  cette  diminution  de  la  cou- 
leur ,  &  même  les  dégradations  du  traie 
les  plus  compliquées  &  lés  moins  naturelles, 
fans  ofer  les  exprimer,  dans  la  crainte 
de  n'être  point  entendus.  En  effet ,  quelle 
devoir  être  à  cet  égard  la  réferve  des 
anciens  peintres ,  puifque  même  encore 
aujourd'hui  Ton  eft  obligé  d'éviter  des  figures 
telles  que  la  perfpeâne  peut  les  donner  , 
parce  qu'elles  ne  font  point  heureufes  ?  N'en- 
tend-on pas  tous  les  jours  les  gens  du 
monde  dire ,  en  confidérant  le  fond  d'un 
tableau  :  «  mais  ce  n'eft  point  là  tel  bâ- 
»  timent,  je  n'en  ai  point  vu  de  cette 
n  couleur  ,  jamais  il  n'y  a  eu  de  fî  petites 
»  maifons  ,  ùc  »  Car  ces  mêmes  gens, 
qui  d'ailleurs  ont  de  l'efprit,  mais  qui 
n'ont  jamais  réfléchi  fur  la  nature  Se  moins 
encore  fur  l'imitation  ,  ne  reconnoî- 
tront  pas  leur  ami  defliné  de  profil,  ou 
des  trois  quarts,  parce  qu'ils  n'en  ont  jamais 
été  frappés  qu'en  face.  Mais  laiflbns  ces 
gens  du  monde ,  qui  font  le  malheur  des 
arts  &  de  toutes  les  connoifTances  qu'ils 
n'ont  pas  ;  &  revenons  â  la  perfpc3it>e  , 
après  être  convenus  que  les  premiers  pein- 
tres ont  été  long-temps  fans  ofer  exprimer 
celle  de  la  douleur,  &  peut-être  celle  du 
trait. 

H  faut  remarquer  que  la  pcrfpedive 
s'étend  fur  tous  les  objets  les  plus  voifîn» 
de  l'œil ,  &  que  le  monde  en  général  ne 
connoit  que  celles  qui  repréfentant  des 
bârimens  &  des  architectures  fur  des  plans 
dégradés ,  en  portent  le  nom  par  excel- 
lence. Pour  fe  convaincre  de  la  facilité 
avec  laquelle  tous  les  hommes  ont  pu 
remarquer  la  peifpe3:ie  ,  &  par  confé- 
quent  l'exprimer  ,  il  fuffit  de  regarder  par 
l'angle  un  bâtiment  un  peu  élevé ,  &  de 
quelque  étendue  dans  fa  longueur;  on 
fera  frappé  de  l'abaiflèment  proportionnel 
de  fon  trait  dans  toutes  fes  parties ,  ainfi 
que  la  dégradation  de  fa  couleur  ;  &  dés- 
lors  on  concevra  que  tout  peintre,  fans 
être  obligé  de  pafTèr  par  les  règles  ,  a  dû 
néceflàirement  exprimer  ce  qu'il  voyoit 
auflï  clairement  &  auifi  constamment.. 
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L'imitation  feule  ,  un  rauonoemenC  des 
plus  fimples  ,  enfin  l'arc  lui  -  même  nous 
prouvent  donc  inconteftablement  que  tous 
les  peuples  qui  ont  connu  le  dcfun ,  ont 
dû  avoir  une  idée  plus  ou  moins  jufte, 
6c  plus  ou  moins  étendue ,  mais  toujours 
confiante  de  la  ptrjpedivc.  Cependant 
on  a  voulu  en  retufer  la  connoiflànce  aux 
Grecs ,  les  peuples  de  la  terre  qui  ont 
pouffé  le  plus  loin  le  fentiment ,  taffineflè 
&  l'exécution  des  arts.  S'ils  n'euffent  point 
connu  la  perfpeSive  >  auroient-ils  conduit 
l'imitation  jufqu'à  tromper  les  hommes 
même  ?  Auroient-ils  élevé*  ces  fuperbes 
fcenes  ,  &  décoré  ces  i  mm  en  les  théâtres 
d'Athènes  avec  tant  de  grandeur  &  tant 
<ie  depenfe  ?  Un  peuple  h  fin  &  fi  délié 
en  toutes  chofes  ,  auroit-il  foutenu  la  vue 
d'un  amas  confus  d'arbres ,  de  bltimens , 
enfin  celle  d'un  fpeaacle  de  dt'fordre  ,  tel 
qu'il  aurait  été  néceflàirement  fans  ce  pre- 
mier principe ,  dont  la  nature  fournit  à 
chaque  inftant  des  exemples  fi  faciles  à 
comparer? 

M.  Perrault ,  admirateur  outré  de  fon 
fiecle  ,  eft  un  de  ceux  qui  a  porté  le  plus 
loin  la  prévention  contre  les  anciens , 
n'ayant  cherché  dans  fes  écrits  qu'à  les 
abaiflèr  prefqu'en  toutes  chofes  ;  mais  il 
n'a  pas  eu  plus  de  fuccès  que  tous  ceux 
qui  ont  couru  la  même  carrière ,  en  fou- 
tenant  d'aufli  mauvaifes  thefes  que  les 
tiennes.  Cet  homme  peu  philofophe  ,  dans 
quelque  fens  qu'on  veuille  prendre  ce  mot , 
a  avancé  deux  propofitions  également 
tàufl'es  ;  l'une  ,  que  les  peintres  ou  les  fculp- 
teurs  n'avoient  aucune  idée  de  la  perfpec- 
m  e  ,  qu'ils  en  ignoraient  les  règles  ,  qu'ils 
n'étoient  point  conduits  par  la  vue  de  ces 
principes  qui  dirigent  aujourd'hui  nos  pein- 
tres ;  l'autre ,  qu'ils  n'avoient  point  par 
conféquent  le  fecret  de  dégrader  les  figu- 
res ,  ni  par  la  forme  ,  ni  par  les  couleurs , 
&  qu'ils  n'avoient  jamais  fait  de  tableau 
où  cette  dégradation  fût  fenfible. 

Nous  ne  prétendons  pas  aflùrer  que 
les  anciens  aient  eu  une  théorie  aufli 
érendue  de  la  perfpedive  que  celle  que 
nous  avons  aujourd  hui  ;  peut  -  être  que 
cette  inrclligence  parfaite  des  myfreres 
de  la  perjpcchve  ,  devoir  être  le  fruit  des 
réflexions  ,  du  goût  &  du  travail  de  tant 
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de  génies  extraordinaires  qui  ont  para 
depuis  1500  ans.  Comme  les  feiences  & 
les  arts  le  prêtent  un  fecours  mutuel ,  les 
découvertes  qu'on  a  faites  en  plufieurs  de 
ces  arts  qui  ont  rapport  à  la  peinture, 
ont  bien  pu  fèrvir  à  mieux  développer 
nos  connoiffànces  ,  flr  i  produire  des  ou- 
vrages plus  réguliers  &  plus  parfaits.  Cha- 
que fîecle  ajoute  aux  lumières  des  fiecles 
précédens.  Si  donc  M.  Perrault  s'étoit 
contenté  d'accorder  à  notre  fiecle  quelque 
fupérioritc  en  ce  genre ,  il  n'aurait  rien 
dit  qui  ne  fût  raifonnable  j  mais  en  rava- 
lant le  mérite  des  peintres  anciens  jufqu'à 
leur  refufer  toute  connoiflànce  de  la  perf. 
pcclii't ,  c'eft  fe  montrer  par  trop  ridicule. 
Comment  fê  peut-il  que  la  peimure  ait  eu 
tant  d'éclat  fous  le  règne  d'Alexandre  le 
grand,  &  que  les  plus  habiles  n'aient  eu 
aucune  idée  de  la  ptrfptBive  ,  fans  le 
fecours  de  laquelle  on  convient  que  le 
peintre  ne  peut  pas  tirer  une  ligne  ,  ni 
donner  un  feul  coup  de  pinceau  ? 

Ludius  ,  dit  Pline ,  peignit  le  premier  fur 
les  murailles  des  ouvrages  d'architcâure  & 
des  payfages.  Or  quelle  idée  pourroit-on  fe 
faire  de  ces  fortes  de  tableaux ,  fi  l'on 
refufoit  aux  anciens  la  connoiflànce  de  la 
perfpecfire  ?  Apaturius  fit  une  décoration 
de  théâtre  dans  une  ville  de  Lydie ,  célèbre 
par  fon  temple  de  b  viâoire,  &  cette 
décoration  éioit  faite  dans  toutes  les  règles 
établies  par  Agatharque  de  Samos  qui 
l'avoit  inventée.  Léonard  de  Vincy  ,  en 
expliquant  ces  mêmes  règles ,  n'en  a  pas 
mieux  fait  fentir  les  effets,  que  Platon 
dans  un  dialogue  du  fophifle ,  &  Socrate 
dans  fon  dixième  livre  de  la  république. 

En  effet ,  Apàrurius  feignit  à  Traites, 
dans  un  petit  théâtre ,  une  fcer.e  où  il 
repréfenta ,  au  lieu  de  colonnes  ,  des 
flatucs  ,  des  centaures  qui  foutenoient  les 
architraves ,  des  toits  en  rond  ,  des  dûmes* 
fur  tout  cela  il  peignit  encore  un  fécond 
ordre ,  où  il  y  avoit  d'autres  d^mes ,  des 
faites  que  l'on  ne  voyoit  qu'à  demi ,  fie 
toutes  les  autres  chofes  qui  font  aux  toits 
des  édifices.  <«  Tout  l'afpeâ  de  cette  feene 
»  paroiflbit  fort  beau  ,  dit  Vicruve, 
»  Liv.  Vil,  ch.  v  ,  à  caufe  que  lepeinrre 
»  y  avoit  u  bien  ménagé  les  différentes 
»  teintes ,  qu'il  fembloit  que  cette  axehi- 
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»  tecrure  eût  toutes  fes  faillies  ».  Le  texte 
fjgnifie  a  U  lettre  que  l'afpeâde  cette  fcene 
flattoit  agréablement  la  vue  à  caufe  de 
fon  apreté ,  propter  afperitaum  ,  ou  plu- 
tôt â  caufe  de  fon  inégalité  ;  ce  qui  venoit 
de  ce  aue  la  lumière  étant  bien  choifie  & 
bien  répandue  fur  certaines  mafTès ,  elles 
avoient  un  grand  relie  f,&  (embloient  s'avan- 
ce» ;  la  toile,  quelqu'unie  qu'elle  fût,  pa- 
roifloir  raboreufe.  Mais  il  etoit  impoftible 
que  certaines  parties  de  cette  peinture 
euflênt  une  apparence  de  faillies ,  qu'il 
n'y  en  eût  d'autres  plongées  dans  l'enfon- 
cement d:  dans  un  lointain ,  ce  qui  eft 
tout  le  fecrec  de  la  perfpeckve. 

Quoique  cette  conféquence  foit  évidente , 
quoiqu'elle  foit ,  pour  ainfi  dire ,  renfermée 
toute  entière  dans  ces  termes  mêmes  du 
paflàge  ,  je  vais  la  faire  envitàger  dans  un 
autre  encore  phis  précis.  C'eft  toujours 
Vitruve  qui  parte  dans  fa  préface,  &  la 
traduâion  de  Claude  Perrault.  «  Démocrite 
»  6c  Anaxagore  ont  écrit  fur  ce  fujet , 
*>  principalement  par  quel  artifice  on  peut, 
tt  ayant  mis  un  point  en  un  certain  Heu , 
»  imiter  fi  bien  la  naturelle  difpofîtion 
»  des  lignes  qui  Portent  des  lieux  en  s'élar- 
»  giflant ,  que  bien  que  cette  difpofîtion 
t>  des  lignes  nous  foit  inconnue  ,  on  ne 
m  laiflè  pas  de  rencontrer  à  repréfentet 
»  fort  bien  les  édifices  dans  les  perfpedives 
»  que  l'on  fait  aux  décorations  des  théâtres  , 
»  &  on  fait  que  ce  qui  eft  peint  feulement 
n  fur  une  furface  plate ,  paroi t  avancer  en 
»  des  endroits ,  &  fe  reculer  en  d'autres  ». 
Les  anciens  n'ignoroient  donc  pas  la  ptrfi 
peâive. 

Il  eft  malheureux  que  la  peinture  an- 
cienne ,  au  moins  la  plus  parfaite  &  la  plus 
terminée ,  n'exifte  plus  ,  pour  nous  con- 
vaincre du  degré  auquel  les  anciens  ont 
porté  la  perfptâivc.  On  fait  qu'au  fiecle 
même  d'Auguftc  les  tableaux  de  Zeuxis, 
(TA pelle ,  de  Protogene  £t  des  autres  grands 
peintres  du  bon  temps  de  la  Grèce ,  fe 
diftinguoient  à  peine ,  tant  la1  peinture  en 
étoit  évap  orée%  effacée  ,  &  k  bois  ver- 
moulu. IL  ne  nous  refte  aujourd'hui ,  pour 
établir  notre  jugement ,  que  quelques  pein 
tares  fur  la  muraille  ,  que  nous  fornmes 
trop  heureux  d  avoir  ,  mais  que  notre 
foûr  pour  l'antique  ne  doit  pas  nous  faire 
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admirer  également.  Toutes  belles  qu'elles 
puuTcnt  être  à  de  certains  égards ,  il  eft 
certain  qu'on  ne  peut  les  comparer  à  ces 
fuperbes  tableaux  dont  les  auteurs  anciens 
ont  fait  de  fi  grands  i'loges,dont  ils  parloient 
a  ceux  même  qui  les  admiroient  avec  eux, 
à  ceux  qui  fentoient  tout  le  mérite  des 
chefs-d'auvre  de  fculpture ,  fur  Icfquels 
on  ne  peut  lbujgonner  ces  auteurs  de 
prévention,  puiique  nous  en  jugeons  6t 
que  nous  les  admirons  tous  les  jours,  & 
qu'enfin  nous  favons  qu'ils  étoient  égale- 
ment employés  à  la.  décoration  des  tem- 
ples &  des  autres  lieux  publics.  Ces  arts 
fe  fuivent  au  point  qu'il  eft  phyfiquemenc 
impoflible  que  l'un  fût  élégant  &  fublime, 
tandis  que  l'autre  auroit  été  réduit  à  un 
point  de  platitude  &  d'imperfection ,  telle 
que  ferait  en  effet  une  peinture  fans  relief, 
fans  dégradation,  enfin  fans  ce  qu'on  ap- 
pelle V intelligence  &  l'harmonie  t  parties 
de  l'art,  qui  toutes ;  quoiqu'elles  ne  pa- 
roifTenc  pas  appartenir  directement  à  notre 
objet,  doivent  cependant  être  comprifes 
fous  le  nom  de  la  perfpeâive  dont  elles 
font  partie.  Après  tout ,  les  peintures  à 
frefque  déterrées  d'Herculanum  ,  fuffflënc 
pour  juftifier  que  la  perfpeâive  étoit  bien, 
connue  des  anciens. 

Avant  même  que  le  roi  d'Efpagne  i 
alors  roi  de  Naples,,  nous  en  eût  donné, 
cette  preuve,  ea  retirant  de  cette  ville 
un  prodigieux  nombre  dç  peintures ,  les 
hachurts  qui  expriment  les  ombres  dans 
la  noce-  aJdobrandine ,  nous  apptenoienc 
bien,  que  fon  auteur  n'ignoroit  point  cette 
partie  de  l'art.  Ce  n'eft  pas  tout ,  le  fujet 
traité  dans  un  intérieur  de  maifon  repréfènte 
dix  figures  fur  le  même  plan  ;  elles  font 
pofées  fimplement  &  naturellement,  fans, 
aucune  attitude  forcée,  &  fans  la  recherche 
ni  l'affectation  d'aucun  contrafte.  Si  d'un, 
côté  elles  ne  font  point  obligées  d'avoir 
aucune  diminution  de  trait  ou  de  couleur, 
le  peintre  n'en  a  pas  moins  indiqué  la 
perfpedive  dans  toutes  les  parties  ou-  elle 
éroit  néceflàice ,  non  feulement  par  la. 
rondeur  des  corps  ,  &  par  le  (entraient  de 
l'intervalle  qui.  les  ft'pjre  du  fond  ,  mais, 
par  la  juile  dégradation-  des  corps  que  font 
fujet  lui  demandoit ,  tels  que  l'autel ,  le 
lit,  le  plancher  ,  &c.  Or  fi  toutes  ces. 
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M. 'Perrault  des  faits  inconteftables  contre 
(on  opinion ,  &  qu'il  ne  devoit  pas  ignorer. 
Le  recueil  de  Rofli  qui  a  pour  titre  9 
admiranda  veuris  fculpturas  vtjligia,  nous 
préfente  plufieurs  bas-reliefs  qui  font  une 
preuve  évidente  de  la  connoiflànce  des 
anciens  dans  la  perfpeâive. 

M.  Perrault  donne  au/fi  les  médailles  des 
anciens  pour  preuve  de  leur  ignorance 
dans  la  perfpeâive  ;  il  afïure  même  que 
n'en  connoît  aucune  trace  fur  ces 


on 
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parties  ne  font  pas  de  la  perfpeâive  aux 
yeux  d'un  homme  d'art ,  je  ne  fais  où  il 
en  faut  chercher ,  aujourd'hui  même  que 
cette  feience  eft  affurément  plus  connue 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

Si  l'on  veut  bien  encore  examiner  plu- 
fieurs peintures  antiques  du  tombeau  des 
Nazoni ,  &  principalement  une  chafle  de 
cerf  qu'on  trouvera  deffigée  à  la  pL  XXX , 
ainfi  que  tout  le  recueil  mis  au  jour  par 
Pietro  Sanro  Bartoli,  édition  de  Rome 
1680,  on  fiera  frappé  des  connoiflànces 
que  les  anciens  avoient  fait  dans  la  perf- 
peSive  depuis  Paufias. 

Les  facrifices  peints  par  ce  célèbre 
artifte  ,  donnent  une  idée  complette  de  la 
perfpeâive  c^eft  Pline  qui  en  parle , 
Uv.  XXXV 9  ch.  xj  ,  en  ces  mots  :  Ciim 
omnes  quee  volant  eminentia  videri  ,  can- 
Aicantia  faciant  ,  coloremque  condant 
nigro  ,  hic  totum  bovem  acri  coloris  fecit ; 
c'eft-à-dire  ,  loin  de  faire ,  comme  on  le 

pratique  ordinairement ,  les  corps  faillans  !  d'un  côté  la  tête  de  Jupiter  ,  &  au  revers 
èlancs  avec   des  oppofitions  noires ,  il  Pallas  dans  un  char  tiré  par  quatre  élé- 


monnoies.  Mais  c'eft  un  reproche  trop 
outré  ;  car  quoiqu'il  foit  vrai  que  la  plus 
grande  partie  des  médailles  anciennes 
manque  du  côté  des  règles  de  la  perfpec- 
zive  ,  il  n'eft  pas  vrai  quelles  foienr  toutes 
dans  ce  cas-li.  On  a  plufieurs  médailles,  & 
fur-tout  des  médaillons  dans  lefquels  non 
feulement  on  fait  plus  que  d'entrevoir  la 
perfpeâive  ,  mais  elle  s'y  trouve  entière- 
ment prononcée.  Tel  eft  un  médaillon 
de  Seleucus  I ,  roi  de  Syrie ,  repréfc 


peignit  le  bœuf  abfoiument  noir.  On  ne 
peut  mieux  décrire  l'intelligence,  l'har- 
monie &  la  ruption  des  couleurs  ,  d'autant 
que  le  même  Pline  ajoute  umbraque 
corpus  ex  ipfo  dédit  ( fcUicet  nigro )  ;  il 
tira  les  ombres  &  le  corps  (du  bœuf' )  de 
cette  feule  couleur  (  noire  ).  Il  dit  enfuite  : 
Magnd  prorfus  arte  ,  Ù  in  quo  extantia 
mfiendens)  &  in  conjraâo  folida  omnia  : 
faifant  voir  avec  un  art  infini  fur  une  fur- 
face  toute  l'étendue  &  la  folidité  des  corps 
par  des  traits  rompus.  Il  eft  impoflible  de 
donner  plus  parfaitement  l'idée  des  corps 
«lis  en  perfpeâive. 

M.  Perrault  fonde  une  de  fes  preuves 
de  l'ignorance  des  anciens  ,  en  fait  de 
perspective*  fur  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
trajane  ,  ou  en  effet  toutes  les  règles  de  la 
perfpeâive  font  violées  :  mais  il  a  eu  grand 
*ort  de  ne  pas  diftinguer  la  différence  des 
fiecles  de  l'antiquité.  Peut-il  y  avoirquel- 
que  rapport  entre  la  fculpture  des  Romains 
du  temps  de'  Trajan  ,  &  celle  des  Grecs 
dans  l'éclat  de  leurs  arts?  D'ailleurs,  fonder 
une  induâion  générale  fur  un  exemple  par- 
ticulier ,  eft  un  vice  de  railbnnement  con- 
traire aux  préceptes  de  tous  les  logiciens 
.du  monde.  Mats  on  peut  oppofer  â 


phans,  lançant  d'une  main  un  javelot,  & 
de  l'autre  tenant  un  bouclier  ;  cette  Pallas 
eft  dégradée  avec  toute  l'intelligence  né- 
ceflàire ,  les  éléphans  fe  diftinguent  fans 
confùfion ,  &  la  roue  du  char  eft  vue  de 
côté  ,  même  avec  une  grande  finette  de 
perfpeâive ,  ce  qu'il  faut  voir  fur  le  mé- 
daillon ;  car  tous  ceux  qui  Pont  gravé 
n'ayant  point  été  fenfibles  à  cette  pârtie , 
ne  l'ont  pas  fait  fentir.  Au  refte  ,  ce 
médaillon  ,  oui  eft  du  cabinet  du  roi ,  fe 
trouve  gravé  dans  fhiftoire  des  rois  de 
Syrie,  par  M.  Vaillant,  dans  les  annales 
de  Syrie  du  P.  FraKch ,  &  dans  plufieurs 
autres  recueils  d'antiquité.  Tels  font  encore 
deux  médaillons  de  bronze  de  la  fuite  du 
roi.  Le  premier  eft  de  Fauftine  mere: 
d'un  côté  la  tête  de  cette  priucefïè,  de 
l'autre  l'enlèvement  des  Sabines  ;  ce  revers 
repréfente  plufieurs  femmes  dans  le  trouble 
naturel  à  leur  fituation ,  mais  grouppées 
avec  tout  l'art  du  deffîn  &  de  la  perfptc- 
tive.  Le  fécond  eft  de  Lucius  Verus  ;  le 
revers  repréfente  Marc  -  Aurele  ,  &  ce 
prince  dans  un  char  tiré  par  quatre  che- 
vaux ,  eft  précédé  par  plufieurs  foldats 
pofés  fur  differens  plans ,  avec  des  dégra* 
dations  convenables  i  leur  éloignement. 

M.  de 
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M.  de  Caylus  a  fait  graver  toutes  ces 
médailles  a  la  fuite  de  ion  difcours  fur  la 
perfpedive  des  anciens,  dans  les  mémoires 
de  littérature,  tome  XXIII ,  page  34/. 

La  perfpedive  des  fonds  eft  plus  rare 
dans  les  pierres  gravées ,  que  dans  les 
médailles  ;  la  raifon  en  eft  bien  (impie , 
nous  avons  moins  de  fujers  de  comparai- 
son ,  &  l'un  ne  fe  multiplie  pas  comme 
l'autre:  néanmoins  fi  l'on  regarde  <*ans le 
recueil  des  pierres  gravées  du  roi  ,  que 
M.  Mariette  a  donné  au  public  avec  tant 
de  foin,  les  numéros  95,  iox  &  nx, 
l'on  verra  que  les  anciens  n'ignoroient  pas 
l'art  de  marquer  la  dégradation  dans  les 
figures  ,  fuivant  l'endroit  du  plan  où  elles 
font  placées.  La  fameufe  pierre  connue 
fous  le  nom  de  cachet  de  Michel-Ange  , 
fufhroit  feule  pour  le  juftifier.  Ilréfulte  in- 
vinciblement de  tout  ce  difcours  ,  que  les 
anciens  ont  connu  la  perfpedive  ,  &  qu'il 
n'etoit  pas  poffible  qu'ils  ('ignoraient.  Mais 
il  faut  lire  les  mémoires  même  de  M.  l'abbé 
Sallier  &  de  M.  de  Caylus  fur  cette  matière; 
ils  font  inférés  dans  le  recueil  de  littéra- 
ture ,  tom.  VIII  &  XXIII.  J'en  ai 
tiré  tout  l'ufage  que  me  permettoit  ce 
Dictionnaire  pour  l'étendue  d'un  article. 
(Le  chevalier  de  JAVCOVRT.) 

Perspective  militaire,  ÇFortif.) 
Ccft  l'art  de  deftjner  fur  un  plan  un  objet 
tel  qu'il  fê  préfente  à  l'œil ,  placé  à  une 
certaine  hauteur  &  à  une  certaine  diftance , 
&  vu  fur  un  tableau  tranfparent  ,  qu'on 
met  entre  l'ceil  &  l'objet.  Exemple:  foit 
un  pentagone  A  B  D  E  F,  entre  lequel 
&  1  œil  C  ,  eft  élevé  perpendiculairement 
le  tableau  V  P  fur  le  plan  horizontal  HR. 
En  s'imaginant  que  de  tous  les  points 
pafîènt  des  rayons  dans  l'œil  parle  tableau, 
comme  C'A  ,  C  B,  CD,  ùc.  &  qu'ils 
laiflènt  fur  le  tableau  V P  ,  de  façon  que 
les  rayons  qui  en  fortent  vers  l'œil ,  feront 
le  même  effet  que  fi  le  pentagone^  2? 
D  E  F  y  étoit  réellement.  La  perfpedive 
enfeigne  donc  la  manière  de  trouver  par 
des  règles  géométriques  ,  les  points  A  B 
D  E  F  fur  le  tableau  V  P  ;  c'eft-à-dire , 
à  deflmer  un  objet  fuivant  qu'il  fe  pré- 
sente à  la  vue ,  eu  égard  à  la  diftance 
&  à  la  pofition  de  l'œil.  Quoique  pour 
établir  ces  règle»  on  ait  écrit  des,  volumes 
*      Tome  XX  y. 
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entiers ,  on  peut  cependant  les  renfermer 
dans  peu  de  principes.  (D.J.) 

Article .  extrait  d'un  mémoire  fur  te 
dejfm  ge'omerral ,  par  M.  le  chevalier 
de  Cu{el. 

De  toutes  les  manières  de  repréfenter 
les  objets  fur  une  furfacc  ,  celle  qui  altère 
le  moins  leurs  dimenfions  ,  eft  ,  fans  con- 
tredit ,  la  meilleure ,  &  celle  que  le  géo- 
mètre doit  préférer.  Là  perfpedive  ,  en  les 
repréfentant  conformément  à  leurs  appa- 
rences ,  les  défigure  trop  ,  &  il  feroit  trop 
difficile  d'en  connoître  les  mefures  fur  les 
tableaux  qu'elle  apprend  â  tracer.  Mais 
auffi  cette  manière  eft  la  plus  naturelle  » 
puifque  la  repréfentation  fait  fur  l'œil  la 
même  impreffion  que  l'objet  repréfenté  : 
l'ouvrage  de  l'art  difparott  fous  l'effort  de 
l'art  même  ,  &  le  fpcûatcur  trompé  , 
croyant  faifir  un  corps  ,  n'apperçoit  plus 
que  fon  fantôme. 

Il  n'y  a  que  la  fculpture  qui  repréfenté 
un  objet  avec  toutes  fes  dimenfions ,  ou 
qui  le  faffè  paroître  en  petit  ce  qu'il  eft 
en  grand.  Si  l'on  projette  un  objet  fur  un 
plan  de  pofition  quelconque  par  des  lignes 

fiaralleles  entr'dles ,  il  eft  évident  que  les 
ignés  &  les  faces  de  cet  objet  parallèles 
au  plan  de  projection  ,  ne  feront  point 
changées.  11  en  fera  de  même  des  lignes 
&  des  plans  qui  feront  avec  les  lignes  de 
projection  des  angles  égaux  à  ceux  que 
ces  mêmes  lignes  forment  avec  le  plan 
fur  lequel  fe  fait  la  repréfentation  Mais 
toutes  les  dimenfions  de  l'objet  qui  ne 
feront  point  dans  l'un  de  ces  deux  cas  , 
paroitront  dans  la  projcâion  ou  plus  pc:ues 
ou  plus  grandes. 

Suppolons  donc  qu'on  veuille  faire  la 
projection  d'un  objet  fur  un  plan  ,  par  des 
figures  parallèles  cntr'clles,  &  voyons  quelle 
feroit  la  pofition  la  plus  avantageuse  de 
ce  plan  6c  de  ces  lignes  ,  non  feule- 
ment pour  que  les  dimenfions  de  l'objet 
fuffent  altérées  le  moins  qu'il  feroit  pof- 
fible ,  mais  encore  pour  eue  l'œil  en  pût 
facilement  connoître  le  relief. 

Le  relief  ou  le  cube  d'un  objet  fe  me- 
furant  par  des  lignes  perpendiculaires  l'une 
à  l'autre  ,  ce  relief  fera  d'autant  mieux 
marqué  ,  que  la  projection  fera  paroltr^ 

Qqq 
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on  plus  grand  nombre  de  ces  lignes  fans 
les  altérer.  Et  comme  les  objets  font  pref* 
que  tous  terminés  par  des  lignes  verticales 
4c  de  lignes  horizontales  ,  ce  fera  par 
rapport  à  ces  dimenfions  que  nous  fixerons 
&  les  lignes  &  le  plan  de  projection. 

La  projection  qui  fe  fait  par  des  lignes 
verticales  fur  un  plan  horizontal ,  &  qu'on 
nomme  ichnographie  ,  ne  change  rien  aux 
lignes  horizontales  de  l'objet.  On  peut  y 
prendre  les  diftances  de  chacun  des  points 
de  ces  objets  à  deux  plans  verticaux  qui 
fe  coupent  ;  mais  chaque  ligne  verticale  y 
paroît  fous  un  feul  point ,  &  chaque  plan 
vertical  y  eft  repréfenté  par  une  ligne.  Les 
lignes  &  les  plans  inclinés  à  l'horizon  y 
paroiffent  auflt  plus  petites  ,  &  l'œil  n|ap- 
perçoit  que  très-imparfaitement ,  ou  n'ap- 
perçoit  point  du  tout  le  relief  de  l'obîet. 

Ce  que  nous  venons  de  dite  des  parues 
verticales  de  l'objet  pour  le  plan  ,  doit 
s'entendre  des  parties  horizontales  dans  le 
profil ,  fi  ce  n'eft  que  les  Kgnes  horizontales 
paroiflent  dans  leur  vraie  grandeur ,  quand 
elles  font  parallèles  au  plan  vertical  fur 
lequel  elles  font  repréfentées. 

RepréTentons  un  objet  fur  un  plan  ver- 
tical par  des  lignes  parallèles  entr'elles  , 
mais  inclinées  fur  ce  plan.  i*.  11  eft  évident 
qu'on  pourra  faire  paroltre  toutes  les  faces 
de  l'objet  qui  ne  feront  point  dirigées  fuivant 
les  lignes  de  projection,  z*.  Toutes  les 
lignes  verticales  feront  égales,  ainfi  que 
les  furfaces  planes  parallèles  au  tableau. 
3°.  Si  î'inclinaifon  des  lignes  de  projection 
n'eft  point  donnée  ,  on  peut  fixer  cette 
înclinaifon  de  manière  qu'une  ligne  don- 
née de  grandeur  &  de  pofîrion  -,  puifle 
paroltre  fur  le  tableau  dans  fa  vraie  lon- 
gueur. 

Ainfi  ,  lorfque  l'objet  qu'on  voudra  re- 
présenter fera  compofé  d'un  grand  nombre 
de  lignes  verticales  ,  il  fera  avantageux 
de  h  repréfenter  de  cette  manière  ;  & 
s'il  fe  trouve  dans  cet  objet  des  lignes 
paral'e'es  entr'elles ,  fans  l'être  au  plan  du 
tableau  ,  on  pourra  at;fli  les  projeter  dans 
leur  vr.  ie  grandeur.  Cetre  manière  con- 
viendra f  ir-tout  à  repréfenter  les  édifices , 
la  clivtrpt  nrc  ,  les  prifmes  dont  les  bafes 
ont  bcii.coup  de  côtés ,  &c.  Nous  appel 
ferons  perfpcSUc  cayalicn:  >  l'art  de  rc- 
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préfenter  les  objets  fut  un  plan  vertical 
par  des  lignes  inclinées  à  l'horizon  &  à 
ce  plan  d'une'  manière  quelconque. 

Concevons  maintenant  que  la  furface  de 
projeétion  eft  horizontale  ,  &  appliquons 
aux  lignes  horizontales  de  l'objet ,  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  lignes  verticales 
dans  le  cas  précédent.  Cette  projeâion 
conviendra  particulièrement  aux  objets 
terminés  par  un  grand  nombre  de  lignes 
horizontales ,  pomme  les  ouvrages  de  for- 
tification ;  &  comme  on  s'en  fert  fouvent 
pour  les  repréfenter ,  nous  la  nommerons 
perfpe&ive  militaire. 

Comme  il  n'y  a  point  de  livre  ,  au  moins 
que  je  connoifle  ,  qui  traite  de  ces  deux 
manières  de  projeter  les  objets ,  qu'il  n'y 
en  a  même  aucun  qui  en  donne  une  défi- 
nition exacte ,  il  eft  néceflàire  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail. 

Dans  l'article  précédent,  on  a  appli- 
qué à  la  perfpe3ive  militaire  la  défini- 
tion de  la  perfpedive  proprement  dite. 
Mais  fï  l'on  repréfente  quelquefois  la 
fortification  fuivant  les  règles  de  la  perf- 
pedive  ,  cet  art  ne  prend  pas  pour  cela 
le  nom  de  perfpeSive  militaire.  Il  ferait 
inutile  de  d^Tigner  la  même  ebofe  par  deux 
noms  différens  ,  &  l'on  ne  s'entendrait 
plus  ,  fi  l'on  vouloir  défigner  deux  chofes 
différentes  par  le  même  nom.  On  s'eft  donc 
trompé ,  en  difant  qu'on  a  écrit  fur  la  perfi. 
peâive  militaire  une  multitude  de  volu- 
mes. Voici  peut-être  les  premières  règles 
qu'on  ait  données  fur  cet  art  ;  car  il  faut 
compter  pour  rien  ce  qu'Albin  Mallet  en 
a  dit  dans  fes  travaux  de  Mars. 

On  appelle  tableau  ,  comme  dans  la 
perfpedive  ordinaire ,  la  furface  fur  laquelle 
fe  fait  la  repréfentation  ,  foit  que  cette 
furface  foit  verticale  ou  horizontale.  Les 
lignes  de  projection  font  des  rayons  vifuels , 
&  la  repréfentation  de  chaque  point  fur 
le  tableau  ;  c*eft  -  à  -  dire  ,  le  point  où  le 
tableau  eft  coupé  par  un  rayon  vifuel  , 
émané  d'un  point ,  fera  l'apparence  de  ce 
dernier  point. 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu'ici  on  ait  dif- 
tingué  la  perfpedive  mibiaire  de  Wper fic- 
tive cavalière.  Mais  cette  difttnction  n'eft 
'  pas  moins  néceflàire  que  celte  du  plan  & 
I  du  profil ,  puifqu'il  y  a  entr'elles  la 
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différence.  Et  s'il  eft  un  cas  où  elles  don- 
nent le  même  réfultat  ,  on  ne  doit  pas  pour 
cela  les  confondre. 

Ces  deux  efpeces  de  perfpedives  différent 
de  la  perfpecUve  proprement  dite ,  en  ce 
que  dans  celles-là  le  point  de  vue  eft  fup- 
pofé  mobile,  &  placé" pour  chaque  point 
de  l'objet  ,  dans  le  rayon  vifuel  émané 
de  ce  point.  Car  fî  on  fuppofoit  le  point 
de  vue  immobile  ,  il  faudroit  qu'il  fut  infi- 
niment éloigné  :  or  on  ne  voit  point  â  une 
diftance  infinie.  Elles 'en  diffèrent  encore 
en  ce  que  les  rayons  vifuels  font  tous  obli- 
ques au  tableau ,  au  lieu  que  dans  la  perf- 
pcdive  ordinaire  le  rayon  principal  &  le 
tableau  font  toujours  perpendiculaires  l'un 
â  l'autre. 

Il  fuit  delà  que  le  champ  de  ce  tableau 
ne  peut  être  borné  ,  comme  dans  la  perf- 
peaiye  proprement  dite.  Car  fi  l'œil  eft 
infiniment  éloigné  ,  la  fphere  de  la  vue 
fera  infinie  ;  &  s'il  parcourt  fucceflîvement 
tous  les  rayons  vifuels  ,  rien  n'empêche 
d'étendre  cette  fuppofition  auffi  loin  qu'on 
voudra. 

La  perfpeâive  militaire  a  ,  comme  on 
voit ,  un  avantage  fur  la  perfpe3ive  cava- 
litrt  ,  puifqu'elle  peut  repréfenter  toutes 
les  verticales  &  toutes  les  horizontales  de 
l'objet  dans  leur  vraie  grandeur;  au  lieu 
que  la  perfpe3ive  cavalière  ne  repréfente 
avec  les  verticales  que  les  horizontales 
à  moins  que  l'angle  des  rayons 
vifuels  avec  l'horizon  ne  foit  de  4Ç  degrés , 
&  que  le  plan  de  ces  rayons  ne  foit  per- 
pendiculaire i  celui  du  tableau. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire ,  que  le  cas  le  plus  fimple  pour  la 
perfpcdive  militaire,  eft  celui  où  les  rayons 
font  avec  le  tableau  des  angles  de.  45 
degrés.  Quant  â  la  perfpe3ive  cavalière  , 
il  faut  non  feulement  que  cet  angle  d'in- 
dinaifon  foit  de  45  degrés ,  mais  il  faut 
encore  que  ces  rayons  (oient  dirigés  per- 
pendiculairement au  tableau.  Dans  ces  deux 
fuppofitions  ,  on  peut  repréfenter  un  objet 
fans  profiler  les  rayons  vifuels.  On  fe  fer- 
vira  Amplement  du  plan  de  cet  objet  pour 
v  rapporter  les  hauteurs  du  profil  ,  dans 
les  lignes  qu'on  aura  menées  par  tous  les 
points  du  plan  pour  repréfenter  les  rayons 
vifuels. 
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Les  détails  de  la  pratique  de  ces  deux 
efpeces  de  perfpeSive  ,  font  extrêmement 
(impies  ,  &  refïèmblent  afïèz  à  ceux  de 
la  perfptSive  ordinaire.  Il  fuffit  de  favoir 
trouver  l'apparence  d'un  point.  Si  l'oa 
avoit  une  courbe  à  repréfenter ,  on  ima- 
gineroit  cette  courbe  compofée  de  lignes 
droites  ,  &  on  en  détermineroit  l'appa- 
rence avec  d'autant  plus  d'exactitude  que 
ces  lignes  droites  feroient  en  plus  grand 
nombre. 

Quant  aux  furfaces  courbes ,  leur  appa- 
rence eft  celle  de  la  courbe  formée  par 
les  points  de  tangence  des  rayons  vifuel» 
pour  lefquels  la  furface  eft  effleurée. 

PERSPICACITÉ,  f.  C  (Gramm.) 
pénétration  prompte  &  fubite;  c'eft  une 
qualité  qui  n'accompagne  pas  toujours  la 
vivacité  de  l'efprit ,  quoiqu'elle  la  fuppofe. 
La  perfpicacité  s'exerce  fur  les  chofes  dif- 
ficiles a  démêler. 

PERSPICU1TÉ ,  f.  f.  (Cramm.)  darté*, 
netteté  d'idées  &  de  difeours  ;  c'eft  une 
qualité  eflentielle  d'un  auteur  ou  d'un 
orateur.  Sans  elle,  il  fatiguera  ceux  qui 
Pécouteront,  &  fes  écrits  auront  befoin 
d'un  commentaire.  Ce  mot  eft  emprunté 
de  la  tranfparence  ou  de  l'air ,  ou  de  l'eau, 
ou  du  Verre. 

PERSUADER,  SUGGÉRER,  IN- 
SINUER, (Synon.)  L'abbé  Girard  a 
parfaitement  développé  la  différence  de 
ces  trois  mots.  On  infinue  finement  & 
avec  adreftè.  On  perfuade  fortement  & 
avec  éloquence.  On  fuggere  par  crédit, 
&  avec  artifice. 

Pour  infirmer  ,  il  faut  ménager  le  temps , 
Poccafion,  l'air  &  la  manière  de  dire  les 
chofes.  Pour  perfuader  ,  il  faut  faire  fentîr 
les  raiforts  &  1  avantage  de  ce  cju'on  propofe. 
Pour  fuggérer ,  il  faut  avoir  acquis  de 
1  afeendant  fur  l'efprit  des  perfonnes. 

Infinuer ,  dit  quelque  chofe  de  plus 
délicat.  Perfuader,  dit  quelque  chofe  de 
plus  pathétique.  Suggérer  ,  emporte  quel- 
quefois dans  (à  valeur  quelque  chofe  de 
frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut 
infinuer.  On  propofe  nettement  ce  qu'on 
veut  perfuader.  On  fait  valoir  ce  qu'oa 
veut  fuggérer. 

On  croit  fouvent  avoir  penfé  de  foi- 

Qqqii 
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même  ce  qui  a  été  infinité  par  d'autres. 
Il  efl  arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  mauvais 
taifonnement  a  perfuaitt  des  gens  qui  ne 
s'étoient  pas  rendus  â  des  preuves  convain- 
cantes &  démonflratives.  La  focie'té  des 
pçrfonnes  qui  ne  peuvent  &  n'agiflènt 
qu'autant  qu'elles  font  fugge're'ej  par  leurs 
domeftiques ,  ne  peut  pas  être  d'un  goût 
bien  délicat.  CD.J.) 

PERSUASION,  C  f.  (Gramm.)  cVfl 
l'état  de  l'ame  confédéré  relativement  à  la 
vérité  ou  la  fauflèté  d'un  fait  ou  d'une 

Sropofîtion ,  à  fa  vraifemblance  ou  à  fon 
éïaur  de  vraifemblance  »  à  fa  poffibilité 
eu  a  fon  impoffibilité  ;  c'eft  le  jugement 
fîneere  fit  intérieur  qu'elle  porte  de  ces 
chofes.  Après  l'examen  ,  on  peut  être 
perfuadé  d'une  chofe  faute;  mais  celle 
dont  on  e(t  convaincu  efl  toujours  vraie. 
La  conviction  efl  l'effet  de  l'évidence  qui 
ne  trompe  jamais.  La  perfuafion  efl  l'effet 
des  preuves  morales  qui  peuvent  tromper. 
La  conviâion ,  non  plus  que  l'évidence,  ne 
(ont  pas  fufceptibles  de  plus  ou  de  moins. 
11  n'en  cft  pas  ainfi  de  la  perfuafion  ;  elle 
peut  être  plus  ou  moins  forte.  La  perfua- 
fion exeufe  fouvent  l'action.  Les  anciens 
avoient  fait  de  la  perfuafion  unejiéefTè  ~r 
c'écoir  lapatrone  des  poètes  &  des  orateurs. 
PERTE,  voyez  V article  Perdre. 
Perte  ,  dans  le  commerce  ,  dommage 
que  l'on  fouftte ,  diminution  de  bien  fit  de 
prof  t.  Les  banqueroutes  font  quelquefois- 
eccafîonées  par  la  mauvaife  conduite  des 
négocians ,  fit  fouvent  auffi  par  les  perte» 
inopinées  qui  leur  furviennenr.  Voyt\  BAN- 
QUEROUTE. 

Vendre  fa  marchandife  ,  donner  (a  mar- 
chandife  à  perte  ,  c'eil  la  vendre  à  moins 
qu'elle  ne  coûte.  DiSionnaire  du  commerce. 

Perte,  Cf.  ( Hydraul.)  eft  bien 
différente  d'une  faute  dans  une  conduite 
d'eau  ;  elle  arrive  quand  on  ne  connoit 
point  fur  la  fupcrficie  de  la  terre  les  en- 
droits où  l'eau  fe  perd  :  alors  on  efl  obligé 
de  découvrir  entièrement  une  conduite 
pour  l'examiner  d'un  bout  à  l'autre,  fit 
remédier  aux  fautes  fit  fraîcheurs  que  l'on 
apperçoit  le  long  des  tuyaux.  ÇK) 

PERTEGUES  ou  PERTIGUELTES, 
C  m.  plur.  C Alanne.J  bâtons  qui  portent 
avec  la  flèche  une  pièce  d'étoâè  qu'où 
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appel!c  tenJelet,  Se  qui  fert  à  couvrir  h  ' 
pouppe  d'une  galère ,  contre  le  foleil  Se 
contre  la  pluie. 

PERTH  ,  (Geog,  mod.J  ville  d'EcofTc  > 
capitale  du  comté  du  même  nom  ,  fur  la 
rivière  de  Tay  ,  i  10  lieues  N.  E.  d'Edim- 
bourg, 119  N.  par  O.  de  Londres.  Long. 
3'5  >  l^r.  $6.  40.  (D.  J.y  ,J 

TERTHSHIRE,  (Géo*.  mod.J  pro- 
vince d'Ecoffe,  au  fud  fit  a  Tell  d*Athof. 
Elle  fe  divife  en  deux  parties  ;  Tune  qui 
porte  proprement  le  nom  de  Perth ,  Se 
l'autre  celui  de  Gcvni.  Perth  cft  au  midi  y 
Se  Gowri  au  nord  de  Perth.  ( D.  /.  J> 

PERTICA,  f.  f.  (Phyf.)  nom  que 
les  anciens  auteurs  donnent  a  une  efpecc 
de  comète,  qu'ils  appellent  autrement  vent  y 
broche ,  parce  qu'elle  efl  femblable  i  une 
perche  ou  à  une  broche  par  fa  figure. 

Pertica  ,  C Antiq.  rom.J  Les  Ro- 
mains fc  fcrvoienc  de  la  perche  pertûa  > 
pour  partager  les  terres  dans  Pc'rabliflë- 
ment  des  nouvelles  colonies  ,  ou  lorf- 
qu'aprés  avoir  chaffé  les  anciens  habitant 
d'une  contrée  donc  ils  s'étoient  rendus 
maîtres ,  ils  vendoient  à  l'enchère  les  terres, 
après  en  avoir  fait  h  divifîon.  Properce 
appelle  ce  partage  trijiis  pertica  avec  raifon, 
puifquc  les  anciens  propriétaires  fe  voyoienr 
dépouillés  de  leurs  biens. 

Nam.,  tua  cùm  muki  verfarent  rura 

juvtnci  y 
Ahjlulu  excultas  pertica  triflis  opet. 

Le  mot  pertica  fTgnifToit  non  feulement 
ce  bâton  long  de  dix  piés ,  dont  on  me- 
furoit  les  terres,  mais  encore  le  fonds 
mefuré  &  confiné  ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Siculus  Flaccus  ,  de  Frontin  ,  fit 
de  plufïeurs  aurres  que  Czfius  a  recueillis  t 
Se  qu'il  a  expliqué  par  des  notes  três-né- 
cefTaires  pour  leur  intelligence.  (  D.  J.) 
PERTINAX  (Enus  ou  Helvius)  „ 
Hijl.  Rom.  )  né  dans  un  village  de  la 
igurie  ,  fuccéda  4  l'empereur  Commode 
en  191.  Son  pere  qui  n'étoit  qu'un  affran- 
chi ,  lui  donna  une  belle  éducation.  L'am- 
bition de  Letus  l'éleva  au  trône  ,  moin* 
par  fentiment  d'amitié  &  d'eftime ,  que 
pour  s'en  frayer  le  chemin.  Pertinax  était 
vieux,  fit  d'une  vertu  trop  rigide  pour  plaire 


[ 


Digitized  by  Google 


P  E  R 

long-temps  1  une  milice  effrénée  qui  faifoit 
&  détruiloit  Tes  maîtres.  Ce  fut  par  ce 
motif  que  Letus  employa  Ton  crédit  pour 
préparer  fon  élévation.  Pertinax  rcfufa 
conflamment  cet  honneur.  Il  fallut  que  les 
légions  employaient  les  menaces ,  &  le 
fénat  fes  prières  pour  vaincre  fa  réfiftance. 
L'opiniâtreté  de  fon  refus  lui  fît  donner  le 
nom  de  Pertinax.  Sa  jeunefïè  avoit  été 
confacrée  à  enfeigner  les  belles  -  lettres 
dans  le  lieu  de  fa  naiffance  :  il  pafla  de 
l'obfcurité  de  l'école  dans  le  tumulte  du 
camp.  Sa  valeur  &  fa  prudence  lui  méri- 
tèrent les  premiers  grades  que  fa  modé- 
ration fembloit  dédaigner.  On  vit  alors  un 
l'âge  préfïder  au  deftin  de  l'empire  :  les 
délateurs  furent  bannis  :  les  bouffons  de 
Commode  qui  avoient  feandalifé  Rome  par 
leurs  obfcénités ,  furent  vendus  â  l'encan  : 
fa  table  étoit  fi  mal  fervie ,  qu'on  craignoit 
d'y  être  admis  ;  toutes  les  dépenfes  fuper- 
fiues  furent  retranchées.  On  crut  voir  re- 
vivre Trajan  &  les  deux  Antonins  qu'il 
s'étoit  propofés  pour  modèles.  Il  étoit  fi 
modefte ,  qu'il  défendit  de  mettre  fon  nom 
a  l'entrée  du  domaine  impérial ,  difant  que 
ces  lieux  ne  lui  appartenoient  pas  ,  mais 
â  l'empire.  Tous  les  gens  de  bien  fe  féli- 
citoient  de  fon  gouvernement.  Il  n'y  eut 
que  les  prétoriens  qui  parurent  mécontens. 
Cette  foidatefque  effrénée  infultoit  impu- 
nément les  premiers  citoyens  ;  il  établit 
une  difeipline  féverc  pour  la  contenir. 
Cette  réforme  devint  funefte  â  fon  auteur. 
Les  prétoriens  fe  révoltèrent  ;  il  ofa  (e 
préfenrer  i  ces  furieux  ,  qui ,  au  lieu  d'être 
fenfitles  i  fes  remontrances  ,  le  percèrent 
de  plufieurs  coups  de  poignard  Celui  qui 
le  frappa  le  premier  {  lui  dit  :  voilà  ce  que 
les  prétoriens  t'envoient.  Sa  mort  fut  l'ou- 
vrage de  Letus  qui  l'avoit  élevé  à  l'empire , 
mai»  ce  meurtrier  ambitieux  n'en  retira 
aucun  fruit.  Le  pouvoir  fouverain  fût  déféré 
à  Julitn  ,  qu'on  fôupconne  d'avoir  trempé* 
dans  la  conjuration  ,  ou  du  moins  de 
l'avoir  fue.  La  téte  de  Pertinax  fut  ap- 
portée du  camp  dans  Rome  ,  pour  inftilrcr 
aux  ha  bit  a  m  dont  il  avoit  mérité  l'amour  - 
tous  s'arriérent  :  tant  que  Pettinax  a  régné 
nous  avons  vécu  dans  la  fecurité ,  la  foi- 
btefTe  n'a  point  eu  à  redouter  roppreftlon 
du  plus  fort.  Pleurons  ce  pere  de  la  patrie , 
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ce  perc  du  f'tur  &  de  tous  les  gens  de 
bien.  11  étoit  âgé  de  71  ans  :  il  ne  régna 
que  trois  mois.  11  eut  beaucoup  de  chagrins 
domeftiques  à  effuyer.  Sa  femme  Flavie  , 
â  qui  le  fénat  avoir  déféré  le  titre  d'Au- 
gufte ,  brûla  d'un  amour  adultère  pour  un 
muficien.  Sans  pudeur  dans  fa  paillon  ,  elle 
ne  prit  pas  même  le  foin  de  la  voiler. 
Pertinax  ,  n'ayant  pu  réprimer  cefcandale, 
s'en  vengea  dans  les  bras  d'une  courti- 
fanne,  célèbre  par  fjs  proftitutions.  Les 
feux  dont  il  brûla  pour  elle  ,  imprimèrent 
une  tache  à  £a  memoire.  (  T~n.) 

PERTINENT,  adj.  (Janfp.)  fe  die 
d'un  fait  articulé  qui  vient  bien  à  la  chofe 
&  dont  la  preuve  eft  admifîible  ;  quand  le 
fait  n'eft  pas  de  cette  nature .  on  dit  qu'il 
eft  impertinent  &  inadmHTîblc.  ÇA) 

PERTOIS,  (le)  (Géogr.  mod.)  en 
latin  moderne  Pagus  Pertijus  pays  de 
France  en  Champagne,  &  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  capirulaires  de  Charte- 
magne.  Il  s'étend  le  long  de  la  Marne , 
entre  la  Champagne  proprement  dite  &  le 
Barrois  ;  fà  capitale  eft  Vitry-Ic*François. 
ÇD.  J.)  ' 

PERTUIS ,  f.  m.  ÇArch.  hydraul) 
C'eft  un  pafTàge  érroir ,  pratiqué  dans  une 
rivière  aux  endroits  où  elle  eft  baffe  pour 
en  augmenter  l'eau  de  quelques  piés ,  afin 
de  faedirer  ainfi  la  navigation  des  bateaux 
qui  montent  Ac  qui  defeendenr.  Cela  fe 
fait  en  lai/lànt  entre  deux  batardeaui  une 
ouverture  qu'on  ferme  avec  des  ailes , 
comme  fur  la  rivière  d'Yonc  ;  ou  avec  des 
planches  en  travers ,  comme  fur  la  rivière 
de  Loing  ;  ou  enfin  avec  des  portes  à 
vannes ,  ainfl  qu'au  permis  -de  Nogeot- 
fur-Seine.  Voy<\  Ecluse, 

Pertuis  de  baffîn  ;  c'eft  un  troo  par  ou- 
fe  perd  l'eau  d'un  baflin  de  fontaine  ou 
cVun  réfervoir ,  lorfque  h*  plomb ,  le  ciment 
ou  le  corroi  eft  fendu  en  quelque  endroit. 
Si  Ton  veut  connoltre  la  dépende  d'un 
pertuis  ,  foie  quarré  ,  circulaire ,  reâan- 

fjulaire,  &c.  vertical  ou  horizontal,  il  faut 
ire  les  feâions  $  Gt  to  de  l'architecture 
hydrauL  de  M.  Bélidor  ,  tom.  I  de  la 
première  partie.  Ç"D.  J.) 

Pertuis  ,  terme  géographique  ;  ce  mot 
eft  employé  en  géographie,  fur-tout  fur 
les  côtes  de  Poitou ,  pour  déflgncr  ut» 
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détroit  de  mer ,  comme  il  paroit  par  les 
exemples  fuivans. 

Permis  d'Antioche,  détroit  de  l'océan  , 
dans  la  mer  de  France ,  entre  Fille  de 
Ré  au  nord  ,  &  Tille  d'Oléron  au  midi. 

Permis  Breton  f  détroit  de  l'océan , 
dans  la  mer  de  France ,  entre  la  côte  du 
Poitou  &  de  l'Aunis  au  nord ,  &  l'ifle  de 
Ré  au  midi. 

Permis  de  Maumujfon  >  détroit  de 
l'océan ,  dans  la  mer  de  France  ,  entre 
l'ifle  d'Oléron  au  nord  ,  &  la  côte  de 
Saintonge  au  midi  fit  à  l'occident. 

Mais  le  permis  Roftain  ou  permis  Ro  f- 
tang .  eft  une  roche  percée  au  dcflùs  de 
laquelle  on  voit  à*  l'entrée  une  dédicace 
faite  à  Augufte  en  ces  termes:  Divo 
Cotfari  Auguflo  dedicata  .  falutau  eam. 
(D.J.) 

Pertuis,  Ç  Gtcgr.mod.)  petite  ville 
de  France  ,  en  Provence  ,  dans  la  viguerie 
d'Aix ,  à  4  lieues  N.  E.  d'Aix ,  1 1  N. 
de  Marfeille  ,  161  S.  E.  de  Paris.  Long. 
z3  i5,lat.p.44.  ~ 
.  Pertuis,  f.  m.  (  Serrur.  )  forte  de 
garde  qu'on  met  aux  planches  des  ferrures. 
Il  a  difFérens  noms  félon  fa  figure.  On  en 
ufc  le  plus  communément  aux  ferrures 
benardes  &  antiques.  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  rouet  qu'on  pofe  fur 
le  palatre ,  la  couverture  ou  le  foncer. 

Il  y  a  le  pertuis  à  jambe ,  &  le  pertuis 
volant. 

Le  pêrtuis  à  jambe  le  pofe  fur  la  planche 
à  l'endroit  où  paflè  la  tige  de  la  clef. 
Pour  l'arrêter  à  la  plinche ,  on  fait  un 
trou  à  la  planche  à  l'endroit  où  doit  paf- 
fer  la  tige  de  la  clef ,  &  on  épargne  par 
derrière  un  petit  rivet. 

Le  pertuis  volant  fe  place  a  quelqu'en- 
droit  de  la  planche  qu'on  le  veut.  Après 
que  la  planche  a  tourné  dans  la  clef,  on 
marque  ce  permis  des  deux  côtés  de  la 
planche  avec  une  pointe  à  tracer ,  comme 
fi  c'éroit  un  rouer.  On  en  prend  la  lon- 
gueur avec  un  compas.  On  a  une  pièce 
de  fer  qu'on  fend  jufte  par  le  milieu 
jufqu'à  deux  lignes  de  fes  extrémités  ;  on 
épargne  de  chaque  côté  un  pié  qu'on  rive 
i  la  planche.  On  dreflè  enfuite  cette 

{ûece ,  on  la  fait  entrer  dans  la  planche 
ur  le  trait,  &  on  rive.  Cela  fait,  on 
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fait  tourner  la  clef ,  &  on  lime  le  permis 
par  le  bout. 

Il  y  a  des  pertuis  en  cœur  ,  en  rond , 
en  trèfle ,  de  quarrés ,  de  coudés  ,  en 
ovale,  en  croix  de  faint  André ,  en  étoiles , 
de  renverfés ,  de  haftés ,  de  deux  pleines 
croix ,  en  M ,  en  brin  de  fauge ,  &c. 

Pertuis,  f.  m.  terme  de  Tireur  d'or; 
ancien  mot  qui  fignifie  un  trou,  &  qui 
n'eft  plus  guère  d'ufage  en  ce  fens  que 
parmi  les  tireurs  d'or  ,  ou  autres  ouvriers 
qui  reduifent  les  métaux  en  fil  ;  il  fignifie 
dans  leur  langage  ,  les  ouvertures  ou  trous 
de  filières ,  à  travers  Jefquels  ils  font 
pafter  fuccefBvement  ces  métaux.  Chaque 
permis  a  fon  embouchure  &  fon  ail  : 
l'embouchure  eft  le  côté  par  où  entre 
le  fil ,  &  l'œil  eft  le  côté  par  où  il 
fort  ;  on  paflè  le  lingot  par  plus  de  fepe 
vingts  pertuis  ,  avant  de  le  porter  jufqu'au 
fuperfîn. 

PERTUISAGE,  (droit  de)  f.  m. 
(Gram,  Jurifp.)  droir  à  payer  pour  mettre 
un  tonneau  en  perce  &  en  vendre  le  vin. 

PERTUISANE ,  f.  f.  (Art.  miliu  ) 
C'eft  une  forte  d'arme  compofée  d'une 
hampe  ,  &  d'un  fer  large ,  aigu  &  tran- 
chant au  bout  de  la  hampe.  Ceft  une 
manière  de  hallebarde  très  -  propre  i  dé- 
fendre un  vaiflêau  i  l'abordage.  La  lame 
eft  de  1 8  à"  19  pouces  de  long,  avec  une 
cannelure  au  milieu  ,  &  la  hampe  eft  de 
bois  de  frêne. 

PERTUNDA  ,  f.  f.  (Mythologie.) 
une  des  déeflès  qui  préfidoient  aux  ma- 
riages. On  en  pfaçoit  la  ftarue  dans  la 
chambre  de  la  nouvelle  mariée  le  jour  de 
fes  noces. 

PERTURBATEUR  ,  f.  m.  Ç  Gram.) 
homme  turbulent  ,  inquiet  ,  léditieux  f 
oui  émeut  les  efprits  des  citoyens  ,  6c  caufe 
du  défordre  dans  la  fociété.  Après  cette 
définition ,  ou  une  autre  peu  différente , 
on  ajoute  dans  le  didionnaire  de  Trev. 
que  les  théologiens  font  ordinairement 
perturbateurs  de  l'érat. 

PERTURBATIONS  ,  (  Aflronom.  ) 
Ce  font  les  troubles  &  les  dérangemens 
que  les  planètes  fe  caufent  réciproquement 
par  leur  attraâion  en  tout  fens.  Si  chaque 
planète,  en  tournant  autour  d'un  centre, 
n'éprouvoit  d'autre  force  que  celle  qui  la 
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porte  vers  ce  centre  ,  elle  décrirait  un 
cercle  ou  une'  ellipfe  ,  dont  les  aires  fe- 
raient proportionnelles  aux  temps  ;  mais 
chaque  planète  étant  attirée  par  toutes  les 
autres  ,  dans  des  directions  différences  & 
avec  des  forces  qui  varient  fans  cefïe  ,  il 
en  réfulte  des  inégalités  &  des  perturba- 
tions continuelles.  C'eft  le  calcul  de  ces 
déVangemcns  qui  occupe  aâuellcmenc  les 
géomètres  &  les  agronomes.  Nevton  com- 
mença par  celles  de  ta  lune  ;  M.  Euler  , 
M.  Clairaut ,  M.  d'AIembert ,  M.  de  la 
Grange  ,  ont  perfectionné  cette  théorie. 
M.  Euler  a  calculé  les  inégalités  de  Saturne, 
dans  une  pièce  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'académie  en  1748.  M.  Euler,  M.  Clairaut 
&  M.  d'AIembert  ont  calculé  celles  de  la 
terre.  J'ai  examiné  moi  -  même  Scelles  de 
Mars  &  de  Vernis  (  mémoire  acad.  17 $8  , 
1760  &  17 Si  J,  qui  fe  font  trouvées 
anez  confîdérables  pour  mériter  d'être  em- 
ployées dans  les  calculs  agronomiques ,  & 
celles  de  Mercure,  dans  les  mémoires  de 
1772.  Les  inégalités  de  Jupiter  ont  été 
calculées  par  M.  Euler  ,  dans  la  pièce  qui 
fût  couronnée  en  1751  (  recueil  des  pièces 
qui  ont  remporté  les  prix  ,  r.  'Vil)  >  & 
enfuite  par  M.  Mayer.  M.  Wargentin  en 
a  fait  ufage  dans  la  table  de  Jupiter ,  qui 
par  -  la  fe  font  trouvées  beaucoup  plus 
exaâes ,  de  même  que  celles  des  fatellitcs. 
Les  perturbations  des  fatellites  de  Jupiter 
ont  été  difeutées  par  M.  de  la  Grange  , 
dans  une  pièce  qui  a  remporté  le  prix  à 
l'académie ,  6c  par  M.  Bailty  ,  dans  un  ou- 
vrage particulier  ;  mais  tous  ces  calculs 
peuvent  être  refaits  avec  plus  de  détail  6c 
plus  de  précifîon  ,  lorfqu  on  aura  perfec- 
tionné davantage  ,  6c  les  données  fur  lef- 
quelfcs  le  calcul  eft  fondé ,  &  les  méthodes 
analytiques  par  Iefquelles  on  parvient  au 
réfutât.  On  trouvera  les  principes  élémen- 
taires dans  mon  afhronomie  ,  &  les  calculs 
plus  détaillés  dans  les  ouvrages  que  j'ai 
cités  ,  dans  les  recherches  fur  le  fyftéme 
du  monde  par  M.  d'AIembert ,  dans  la 
théorie  des  comètes  de  moniteur  Clairaut. 
f  M.  de  la  Lande.) 

PERTURBATRICE  ,  f  f.  &  adj.  qui 
trouble,  qui  dérange.  Il  n'a  guère  lieu 
qu'en  géométrie  dans  la  folution  des  pro- 
blèmes où  des  corps  s'attirent  les  uns  les 
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autres  :  on  donne  à  une  force  qui  dérange 
le  mouvement  d'un  corps,  le  nom  de 
perturbatrice. 

PERTUS  ,  terme  de  Saline  ;  c'eft  une 
planche  p.-rcée  de  plufieurs  trous,  qu'on 
place  dans  la  terre ,  ou  la  verte  d'un 
marais  falanr.  Les  trous  du  pertus  font 
bouchés  avec  des  chevilles  ,  6t  quand  on 
veut  introduire  Peau  du  mort  dans  la 
table,  on  tire  les  chevilles,  en  commen- 
çant par  les  plus  hautes  ,  &  ainfi  du  refte , 
jufqu'â  ce  qu'il  foit  entré  de  l'eau  fuffi- 
(àmment.  ( D.  J.) 

PERVANNA ,  (Wft.  mod.)  nom  que 
l'on  donne  dans  l'Indouftan  &  dans  les 
états  du  grand-mogol ,  aux  ordres  ou  pa- 
tentes fignées  par  un  nabab  ou  gouverneur 
de  province. 

PERVENCHE.f.  f.pervinca,  (Hift.  nat. 
Botan.)  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale ,  en  forme  d'entonnoir  évafé  en 
manière  de  foucoupe ,  6c  profondément 
découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  ;  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  compofé  de  deux  fïliques ,  6c 
il  renferme  une  femence  oblongue  ,  le  plus 
fouvent  cylindrique  &  fîllonnée.  Tourne- 
fort  ,  inft.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

PERVENCHE  ,  pervinca  ,  (Jardinage.) 
arbriflèau  grimpant  qui  eft  toujours  verd. 
Il  vient  dans  les  bois  des  pays  tempérés 
de  l'Europe.  Il  pouflè  du  pié  plufieurs  tiges 
fannenteufes  &  fort  menues  qui  rampent 
contre  terre  6c  s'étendent  au  loin.  Ses 
feuilles  font  petites ,  oblongues ,  6c  relevées 
pardeftous  d'une  forte  arête  dans  le 
milieu  ;  leur  furface  eft  luifante ,  les  bords 
font  fans  dentelure ,  6c  ta  verdure  en  eft 
agréable ,  quoiqu'un  peu  foncée.  Ses  fleurs 
de  couleur  bleue  &  difpofées  en  rofe  ,  pa- 
roifTènt  au  printemps.  Ses  graines  qui  font 
longues ,  ovales  &  fîllonnées ,  fe  trouvent 
dans  des  fïliques  accouplées. 

Cet  arbriffeau  eft  aflèz  commun  dans 
plufieurs  pays ,  il  fe  plaît  dans  les  terres 
grades  &  humides ,  â  l'ombre  des  arbres. 
11  fe  multiplie  fort  aifénrtent  de  bouture  6z 
de  branches  couchées;  fes  branches  font 
racine  pour  peu  qu'elles,  touchent  contre 
terre.  Son  accroiflèment ,  qui  eft  très- 
prompt  ,  joint  A  cette  facilité  de  fe  pro- 
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pager  ,  fait  qu'il  envahit  bientôt  un  terrain, 
li  on  le  laide  aller. 

Les  pervenches  peuvent  contribuer  â 
l'agrément  d'un  jardin.  En  les  laiflant 
courir  à  leur  gré ,  elles  formeront  des 
tapis  de  verdure  qui  feront  garnis  de  fleurs 
dans  les  mois  de  mars  &  d'avril.  On  en 
peut  faire  de  petites  palifïàdcs  en  les  fou- 
tenant  avec  du  treillage.  On  les  laiflè  aufli 
grimper  contre  la  tige  des  gros  arbres  pour 
les  garnir  de  verdure  ;  &  comme  ces 
arbrifïèaux  aiment  l'ombre  ,  la  fraîcheur, 
l'expofition  du  nord  ,  &  qu'ils  viennent  à 
fou  hait  dans  Jes  endroits  ferrés  &  couverts 
d'arbres  ,  ou  nulle  autre  plante  ne  pourroit 
réuffir  ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  en  peut 
tirer  du  fervice  pour  compléter  l'arran- 
gement d'un  grand  jardin.  Cette  plante  a 
d'ailleurs  des  propriétés  intércflàntcs  ;  on 
en  fait  ufage  en  médecine  à  plufieurs 
égards. 

Les  pen'enchtf  portent  rarement  des 
graines ,  mais  elles  fe  multiplient  fi  aifé- 
roent  d'elles-mêmes,  qu'il  ne  laut  pas  y  avoir 
de  regret.  Cependant  on  peut  les  amener 
à  la  fructification  en  les  tenant  en  ppt  avec 
peu  de  terre  au  grand  air. 

On  connoît  plufieurs  variétés  de  ces 
aibrifïèaux  :  voici  les  principales. 

1.  La  pervenche  à  fleur  bleue;  c'eft  la 
plus  commune. 

2.  La  pervenche  à  fleur  blanche. 

3.  La  pervenche  à  fleur  rougeârre. 

4.  La  pervenche  à  fleur  bleue ,  double. 

5.  La  pervenche  â  fleur  bleue  ,  double, 
te  d'un  pourpre  foncé. 

6.  La  pervenche  à  fleur  double ,  variée 
de  plufieurs  couleurs. 

7.  La  pervenche  à  feuilles  panachées  de 
blanc. 

8.  La  grande  pervenche  â  fleur  bleue. 
Cet  arbriflèau  eft  plus  grand  que  les  pré- 
cédera dans  toutes  fes  parties.  Sa  verdure 
eft  très  -  brillante  ;  fes  fleurs  font  d'un  bleu 
vif  de  belle  couleur.  Elles  paroiflent  de 
très- bonne  heure  au  printemps ,  &  elles 
fe  fuccedent  pendant  plus  de  quatre  mois. 
On  a  vu  cette  plante  s'élever  jufqu'à  douze 
piés  en  deux  ans.  Elle  eft  extrêmement 
convenable  pour  garnir  des  murs  expofes 
au  nord. 

9.  La  grande  pervenche  à  fieur  blanche. 
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10.  La  grande  pervenche  à  feuilles  pa- 
nachées. 

11.  La  pervenche  de  Madagafcar.  C'eft 
un  arbriflèau  précieux  &  charmant ,  qui 
ne  s'élève  qu'à  douze  ou  quinze  pouces. 
Sa  fleur  reflemble  â  celle  du  laurier-rofe , 
qu'elle  furpaflè  en  vivacité  ,  en  beauté  6c 
en  durée.  Elle  fleurit  confhmment  pen- 
dant plus  de  fit  mois.  Le  grand  foleil 
anime  fes  fleurs ,  au  lieu  de  les  altérer  6c 
de  les  faire  pafTer.  Cette  plante  eft  déli- 
cate ;  il  faut  la  traiter  comme  les  myrtes, 
Sa  la  multiplier  de  femence. 

Supplément  à   l'article  précédent ,  par 
yW.  le  baron  de  Tfchoudi. 

§  PkRVENCHE  ,  VF.NCHE  ,  (  Bou 
Jardinage.)  en  latin  pervinca ,  rinça  t 
chamçcdaphne ,  &c.  en  anglois  perwin- 
cle  ,  en  allemand  jungrun  ,  fiungrun 
ou  wwtergrun. 

Çaradere  générique. 

Des  parois  intérieures  d'un  très  -  peric 
calice  permanent ,  découpé  en  cinq  fegmens 
très-étroirs  &  longs  ,  fort  yn  tube  alongé 
&  evafé  qui  fe  divife  en  cinq  parties  :  ces, 
parties ,  en  fe  rabattant  horizontalement , 
forment  par  leurs  plis  un  pentagone  à  l'ori-» 
fice  de  la  fleur  ;  elles  font  courbées  d'un 
côté ,  droites  de  l'autre ,  obtufes  &  comme; 
coupées  par  les  bouts  ;  le  tube  eft  velu 
pat  le  bas  ;  c'eft  en  cet  endroit  que  fonE 
attachées  à  fa  paroi  intérieure  cinq  éra- 
mincs  ,  dont  les  pédicules  font  plats  &• 
figurés  en  cinq  ;  elles  portent  des  fommets 
obtus  chargés  de  poi|s  brillans  :  au  centre 
on  apperçoit  le  fommet  du  ftyle  ;  il  eft 
pcntagonal ,  à  bords  rabartus  ,  &  chargé 
de  poils  argentés  :  l'endroit  où  il  repofe 
eft  plat  comme  la  tete  d'un  clou  ;  le  ftyle» 
eft  attaché  au  milieu  des  deux  embryons 
fi  tués  au  fond  du  calice  ,  &  n'y  tient  que 
trés-foiblement.  Ces  deux  embryons  fonC 
oblongs  #t  terminés  en  pointe  :  à  leurs 
côtés  fe  trouvent  deux  mamelons  obtus  : 
les  deux  parties  de  l'embryon  deviennent 
deux  filiques  longues ,  fillonnées ,  courbées 
dans  le  même  fens  ,  &  quelquefois  en  fens 
cpntraire  ;  elles  demeurent  fatts  au  fond 
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Xu  calice ,  donc  elles  s'élancent  en  diver-  : 
géant  fur  un  angle  très-aigu.  Elles  con-  ' 
tiennent  des  femences  longues  ,  ovales , 
«reufées  d'un  fillon  fuivant  leur  longueur. 

E/peces. 

i.  Grande  pervenche  à  feuilles  ovales 
cordiformes  ,  attachées  par  de  longs  pé- 
tioles. 

Pervinca  maxima  foliis  ovato-cordatis  , 
peaolis  longioribus.  Hort.  Colomb. 
Broaâ  leav'd  perwinclu 

Variétés. 

4  Grande  pervenche  à  fleur  blanche. 
b  Grande  pervenche  à  feuilles  panachées, 
a.  Pervenche  rampante  à  feuilles  oblong- 
••valcs. 

Pervinca  repens  foliis  oblongo-ovatis. 
Hort.  Cobmb. 

Common  perwincle. 

Variétés. 

«  Pervenche  commune  à  fleur  blanche. 

b  Pervenche  commune  à  fleur  nuancée 
de  blanc  &  de  bleu. 

c  Pervenche  commune  à  feuilles  pana- 
chées de  blanc. 

3.  Pervenche  à  feuilles  étroites  fit  petites." 
Pervenche  à  fleur  violette. 

Pervinca  foliis  anguftis  9  minimis.  Hort. 
Colomb. 

Variétés. 

a  Pervenche  a  feuilles  panachées  de  jaone , 
a  fleurs  d'un  bleu  purpurin. 

b  Pervenche  à  fleur  double  violette. 

Cette  dernière  variété  en  offre  encore 
d'autres.  Certains  auteurs  ont  tranferit  la 
pervenche  à  fleur  bleue  double  ,  &  la  per- 
venche à  fleur  double  variée  :  celle-ci  fe 
trouve  dans  le  nombre  des  individus  & 
même  des  coulans  de  notre  dernière  variété 
b.  A  l'égard  de  l'autre ,  je  ne  l'ai  jamais 
vue.  La  pervenche  commune  panachée  de 
blanc  ,  n'a  jamais  fL-uri  dans  nos  jardins , 
où  elle  eft  depuis  dix  ans. 

4:  Pervenche  à  feuilles  obi  on  g  -  ovales 
très-entières  ,  dont  le  tube  des  fleurs  eft 
T*me  XXV 
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très  -  long ,  à  tige  rameufe  ,  ligneufe  Se 
droite.  Pervenche  de  Madagafcar  i  fient 
rofe. 

Pervinca  foliis  oblongo-ovatis  integerri- 
mis  t  tub»  fions  longijfimo  f  caule  ramofo  9 
fruticofo.  Mill. 

Il  paroît  d'abord  aflêz  difficile  d'affigner 
aux  pervenche s  d'Europe  leur  véritable  place 
fur  l'échelle  végétale  ,  à  l'exception  de  la 
première  cfpece  dont  les  tiges  s'élèvent 
avant  de  retomber  :  on  ne  les  prendroit 
d'abord  que  pour  d'humbles  herbes  qui 
rampent  contre  terre  ;  mais ,  fi  l'on  ob- 
ferve  que  leurs  tiges  ,  pour  grêles  qu'elles 
foient ,  ne  laiflent  pas  de  fubiifter  pendant 
l'hiver ,  &  de  durer  même  plufîeurs  années  ; 
alors  ,  écartant  toute  idée  prife  de  leur 
afped  &  de  leur  figure  ,  pour  ne  s'arrêter 
qu'a  cette  marque  vraiment  caraâériftique  , 
on  n'hérite  plus  à  les  ranger  parmi  les 
arbrhlcaux  :  elles  en  occupent  a  la  vérité 
les  derniers  rangs  ,  mais  elles  ne  le  cèdent 
en  agrément  i  aucuns  ;  leurs  branches  fou- 
pics  qui  s'étendent  au  loin  fur  la  furface 
de  la  terre  ,  font  garnies  d'une  prodigieufe 
quantité  de  feuilles  d'un  beau  verd  glacé , 
que  le  plus  grand  froid  ne  peut  ternir.  Dès 
les  plus  foi  blés  four  ires  du  printemps ,  elles 
fe  chargent  de  fleurs  bleues ,  blanches  & 
violettes  d'une  vivacité  charmante  ;  alors 
elles  ornent  le  fond  des  bois  ,  le  bas  des 
coteaux  qu'elles  tapiffent  ;  elles  étendent 
leur  natte  fleurie  fous  les  pas  de  l'amant 
de  la  nature  ,  lorfqu'il  court  furprendre  fes 
premiers  regards  ,  61  la  voir  plus  fraîche 
après  fon  réveil. 

Un  amateur  des  jardins  en  tire  un  grand 
parti  pour  leur  décoration  ;  il  en  forme 
des  tapis  dans  les  bofquets  d'hiver  &  dans 
ceux  du  printemps  ;  il  en  borde  ,  il  en 
feffonne  les  boulingrins  ;  il  en  garnit  la 
terre  fous  les  maffifs  &  les  grands  arbres, 
en  mêlant  toujours  avec  gotk  les  différentes 
nuances  de  leurs  fleurs  :  il  borde  ces  nattes 
fleuries  des  efpeces  à  feuilles  panachées 
qui  tranchent ,  par  leur  bigarrure  ,  de  la 
|  grande  pervenche.  Il  forme  des  buifîbns 
I  en  foutenant  fes  rameaux  contre  des  ap- 
puis ;  il  en  revêt  même  des  pyramides  ea 
j  treillage  ,  ou  bien  il  l'écend  en  petites  pa- 
i  liflàdes  ,  en  l'attachant  contre  un  treillage 
1  ordinaire.  Les  fleurs  de  cette  efpece  Ac 
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de  fe$  Variétés  fe  fuccedent  dans  prefque 
tous  fes  mots  :  ainfî  il  n'y  a  pas  un  bofquer 
où  la  grande  pervenche  ne  doive  trouver 
fa  place  ;  elle  croit  naturellement  dans 
quelques  vallons  de  l'Angleterre  ,  &  fe 
trouve  fponcanée  en  d'autres  parties  de 
l'Europe.  11  paroît  qu'elle  habite  de  pré- 
férence les  ILux  abrités  ou  ombragés  d'ar- 
bres verds  ;  ca:  plufieurs  de  fes  branches 
pétillent  fous  un  froid  allèx  médiocre  dans 
les  lieux  e*pofés. 

L'efpece  n9.  -i  eft  fort  commune  dans 
nos  provinces  feptentrionales  ,  où  elle 
s'étend  au  pié  des  haies  qu'elle  égaie  par 
fes  fleurs  d  un  fi  beau  bleu  :  elle  diffère 
du  n°.  3  par  fes  feuilles  qui  font  plus  larges 
&  plus  grandes.L'efpece  n*.  3  porte  une  fleur 
vioLtte  veloutée  ,  aufli  belle  qu'une  oreille- 
d'ours  ;  elle  occupe  des  lieux  plus  ouverts  , 
6c  fe  place  dans  les  terres  feches  &  pier- 
reufes.  La  montagne  au  haut  de  laquelle 
on  voit  encore  les  ruines  du  château  de 
Hapsbourg ,  en  eft  couverte. 

Les  différentes  varictés  de  ces  efpeces 
donc  nous  avons  donné  la  notice  ,  ont 
fans  doute  été  obtenues  par  la  graine  ; 
mais  les  pervenches  ne  fructifient  que  lorf- 
qu'oti  les  prefle  en  foule  dans  un  lieu  peu 
étendu.  En  revanche  elles  fe  multiplient 
abondamment  d'elles  -  mêmes  par  leurs 
branches  rampantes  qui ,  comme  les  cou- 
la n s  des  fraifiers ,  prennent  des  racines  de 
ch.ique  point. 

On  détache  ces  coulans  enracinés  ,  & 
on  les  plante  dans  tous  les  temps  de  l'an- 
née ,  hors  le  fort  de  l'hiver  ,  mais  de  pré- 
férence en  avril  &  enfeptembre ,  choifiitànc 
pour  cette  opération  un  temps  pluvieux  , 
&  fe  réfervant  d'arrofer  le  nouveau  plant 
par  les  temps  fecs  jtifqu'à  parfaite  reprife. 

Comme  la  grande  pervenche  ne  rampe 
pas  autant  que  les  autres ,  il  convient  , 
torfqu'on  veut  les  multiplier  abondamment , 
d'en  faire  des  marcottes  qui  s'enracineront 
très- vite  fans  aucun  foin  particulier. 

Les  feuilles  de  cette  efpecc  font  fix  ou 
fept  fois  auih*  larges  que  celles  des  autres 
pervenches  ;  leur  verd  eft  plus  frais  & 
mo;ns  obfcur  ;  leur  confiftance  ,  quoi- 
qu'aflez  épaiffe ,  l'cft  moins  que  la  fleur  , 
proportion  gardée  ;  elle  eft  auffi  moins 
ferme  ,  moins  feche  &  plus  fucculenrc. 
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Les  fleurs  font  bien  plus  grandes  ;  leur  bleU 
a  une  foible  nuance  de  violet  que  n'a  pas 
celui  des  fleurs  de  la  pervenche  commune. 
Si  toutes  ces  plantes  le  cèdent  en  beauté 
à  la  pervenche  n".  4  s  elles  ont  pardeflus 
elle ,  pour  l'agrément  de  nos  jardins  ,  le 
mérite  de  réflfter  à  la  rigueur  de  nos  hivers. 
Celle-ci  ,  indigène  des  cotes  brûlantes  de 
Madagafcar ,  ne  peut  même  s'accommoder 
de  nos  étés.  Nous  ne  pouvons  l'expofer  à 
l'air  qu'aux  jours  les  plus  chauds  de  cette 
faifon  :  on  eft  contraint  de  lui  en  faire 
pafièr  la  plus  grande  partie  fous  des  caiflès 
vitrées  :  l'hiver,  elle  demande  le  féjour  d'une 
ferre  médiocrement  mais  conftamment 
échauffée  ;  elle  en  fait  un  des  plus  beaux 
ornemens. 

Elle  s'élève  fur  une  tige  droite  &  rameufe 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés.  Cette 
tige ,  tant  qu'elle  eft  jeune  ,  eft  lucculente  f 
rougeâtre  &  articulée  ;  elle  devient  ligneu- 
fe  en  vieilliflant.  Les  joints  des  branches 
font  très-rapprochés  ;  leur  écorce  eft  pur- 
purine ;  elfes  font  garnies  de  feuilles, 
oblong-ovales ,  entières ,  un  peu  charnues , 
qui  y  font  attachées  prefque  immédiate- 
ment. Les  fleurs  naiftent  aux  joints  fblitatres 
fur  de  très  -  courts  pétioles  ;  leur  tube  eft 
long  &  menu  :  les  fegmens  du  pétale  font 
recourbés  par  le  bout  :  le  deffùs  de  la  fleur 
.eft  d'un  rofe  animé  plus  brillant  encore 
que  celui  de  la  fleur  du  laurier-  rofe  :  le 
deflous  eft  d'une  couleur  de  chair  pâle  ; 
elles  fe  fuccedent  depuis  février  jufqu'en 
octobre.  Les  femences  mûriflent  en  au- 
tomne dans  nos  ferres  ;  elles  fervent  à 
multiplier  ce  charmant  arbriftèau  qui  re- 
prend auffi  de  boutures  ,  &  demande  dans 
fa  première  éducation  &  fon  régime  ,  le 
même  traitement  que  les  autres  plantes  des 
latitudes  méridionales.  (  M.  le  baron  DE 
Tscriovni.J 

Pervenche  ,  ( Mat.  me'd.)  petite  on 
commune ,  â  feuilles  étroites  ,  petit  puce- 
lage ,  violette  des  forciers ,  grande  per- 
venche >  pervenche  â  larges  feuilles ,  grand 
pucelage. 

On  emploie  indifféremment  les  deux 
efpeces  de  pervenches  qui  pofïedent  les 
mêmes  vertus. 

La  pervenche  eft  comptée  parmi  les 
vulnéraires  aftringens  les  plus  uGcés.  Qfc 
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ordonne  intérieurement  ion  infufion  contre 
les.  pertes  de  fang  ou  flux  immodéré  des 
menftrues  ,  contre  le  crachement  de  fa ng, 
$c  les  autres  hémorrhagies  des  parties  in- 
ternes. On  donne  auîlî  dans  ces  cas  & 
dans  lu  phthifie  &  la  dyflènterie ,  le  lait 
coupé  avec  la  décodion  ou  infufion  de 
fes  feuilles. 

PERVERS,  PERVERTIR  ,  PER- 
VERSION ,  PERVERSITE .  (Gram.) 
Tous  ces  mots  font  relatifs  i  la  corrup- 
tion de  l'efprit  ou  du  cœur,  &  ils  en 
marquent  le  dernier  degré.  Il  eft  diffi- 
cile de  conferver  la  pureté  des  mœurs, 
l'honnêteté  ,  la  droiture  ,  la  rigoureufe 
probité  ,  en  vivant  avec  des  hommes 
pervers  ,  &  malheureufemeot  la  fociété 
en  eft  pleine.  Le  luxe  pervertit  bien  des 
femmes. 

PÉRUGIN  ,  (le)  ou  le  PEROUSIN, 
C Jé> )g.  moJ.J  territoire  d'Italie  dans  l'état 
de  l'églife  i  &  auquel  la  ville  de  Péroufe  , 
ui  en  eft  la  capitale  ,  donne  fun  nom. 
1  eft  borné  au  nord  par  le  duché  d'Urbin  , 
1  l'orient  par  l'Ombrie  ,  au  midi  par 
l'Orviétan  ,  &  à  l'occident  par  la  Tofcane. 
La  plus  grande  étendue  de  ce  pays  du 
feptentrion  au  midi ,  ne  paffe  pas  z8  milles  ; 
&  on  ne  lui  en  donne  pas  plus  de  30  du 
levant  au  couchant.  Le  Tibre  le  coupe  du 
nord-nord-oueft  au  fud.  C J>) 

PERVIGILIA,  (Ant.rom.)  nom 
donné  aux  fêtes  nodurnes  qu'on  célébroit 
en  l'honneur  de  différentes  divinités , 
comme  Céréc  ,  Vénus  ,  la  Fortune ,  Oc 
on  les  nommoit  pervigUiay  parce  que  toutes 
les  nuits  de  ces  fêtes  s  employaient  â 
veiller. 

PÉRUSIA  ,  (Géog.  anc.)  aujourd'hui 
Péroufe  ,  voye\  PÉROUSE. 

Eutrope  la  nomme  Perufium ,  ville 
d'Italie  dans  la  Tofcane  ;  elle  étoit  fort 
peuplée,  &  Tite-Live,  L  X,  c.xxxvij, 
l'eftime  une  des  trois  plus  fortes  villes  de 
l'Ectmric  ;  fan  nom  moderne  cft  en  italien 
Pentgia.  On  doit  mettre  dans  les  fartes 
à\\  ugufte  le  façcagement  de  cette  ville , 
&  la  mort  inhumaine  de  fes  trois  cents 
jenateurs  i  ce  fait  peut  fêrvir  à  tracer 
fon  portrait  ?  que  nous  donnerons  avec 
celai  d'Antoine  &  de  Lépide  ,  au  mot 
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PÉRUVIENNE  ,  ManufaS.  de  foie.) 
Péruvienne  â  boutons  ou  à  ligatures. 

L'étoffe  appeliée  péruvienne  eft  com- 
pofée  de  deux  chaînes  de  différentes  cou- 
leurs  contenant  43  portées  doubles  ou 
flmplcs  ,  chacune  fûivant  la  quantité  que  le 
fabricant  veut  donner  à  l'étoffe. 

On  fabrique  cette  étoffe  fans  qu'il  foit 
bel  uni  du  fecours  des  liftes- m  arches  ,  Ùc. 
le  corps  ou  les  ligatures  fufhfent  pour  cette 
opération. 

On  donne  le  nom  de  ligatures  à  des 
liftes  dont  la  maille  contient  une  petite 
boucle  ,  laquelle  empêche  le  fil  de  lever 
ou  bai  fier ,  fi  ce  n'eft  Iorfque  la  ligature 
le.e  ou  baille  :  les  mailles  à  boucle  ou 
ligatures  font  femblables  à  celles  des  liftes 
dont  on  fe  fert  dans  tous  les  métiers  de  la 
draperie  &  de  la  toilerie. 

Les  de/fins  pour  la  péruvienne  font  très- 
petits  ;  cette  étoffe  eft  aufti  propre  pour 
habit  d'homme  que  pour  habit  de  femme; 
l'endroit  de  l'étoffe  fe  fait  ordinairement 
deftus  ,  la  navette  y  fait  la  figure  comme 
dans  la  pruftlenne  ,  avec  cette  différence , 
que  comme  il  n'y  a  point  de  liftés  pour 
faire  le  fond  ou  corps  de  l'étoffe  ,  quand 
le  tireur  ou  tireufe  a  tiré  le  lac  qui  doit 
faire  la  figure  .  &  que  la  navette  qui  doit 
figurer  cft  pafïee ,  il  faut  à  la  féconde  na- 
vette tirer  touc  ce  qui  a  été  lauTé  au 
premier  coup  ,  &  c'eft  précifément  ce 
qui  lie  les  deux  chaînes  :  on  expliquera  plus 
amplement  cettefaçon  de  travailler,  quand 
on  aura  donné  celle  de  lire  le  deflin  fur 
les  ligatures. 

La  quantité  de  ligatures  n'eft  point  fixée 
pour  la  péruvienne  y  elle  doit  être  propor- 
tionnelle à  la  longueur  &  à  la  largeur  du 
deflin  ,  mais  fur-tout  à  la  largeur.  Par 
exemple ,  un  deftin  qui  portera  en  largeur 
cinq  dizaines  de  8  en  10  ,  qui  compofenc 
40  cordes ,  fe  travaillera  avec  40  ligatures 

four  une  des  deux  chaînes ,  &  40  pour 
autre ,  ce  qui  fera  en  tour  80  ligatures. 
C«s  80  ligatures  doivent  produire  le  même 
effet  que  1600  mailles  de  corps,  atrendu 
que  chacune  de  ces  ligatures  doit  contenir 
zo  mailles  ou  boucles.  Chaque  boucle  de 
i  la  ligature  doit  contenir  quatre  fils  doubles 
de  la  chaîne  pour  la  réduction  ordinaire , 
I  de  façon  que  40  ligatures  contiennent ,  à 
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20  mailles  ou  boucles  chacune  ,  p.00  fils  ; 
nombre  complet  d'une  chaîne  de  40  por- 
tées doubles.  Les  40  autres  ligatures  étant 
deftinées  pour  la  leconde  chaîne ,  il  n'eft 
pas  befoin  de  dire  que  chaque  ligature  , 
en  la  fuppofant  de  xo  mailles  ou  boucles , 
doit  être  diftribuée  de  façon  que  les  10 
mailles  doivent  porter  la  largeur  de  TetorTe, 
conféquemment  faites  &  placées  à  jour  ou 
à  une  diftance  égale ,  afia  qu'elles  puiflènt 
le  trouver  précilement  platées  â  la  ren- 
contre de  chaque  fil  de  chaîne  ,  fans  être 
portées  à  droite  ni  à  gauche  du  fil. 

Comme  les  HfTerons  dans  les  étoffes  ordi- 
naires portent  3  , 4  lignes  &  plus  d'épaiffêur, 
fi  ceux  des  ligatures  éroient  de  même ,  il 
arriveroit  que  80  ligatures  portant  une 
largeur  extraordinaire  ,  il  ne  feroit  pas  pof- 
fîble  qu'elles  puflènt  fe  tirer  avec  la  même 
égalité,  c'eft  pour  cela  que  les  liflèrons 
des  ligatures  ne  doivent  porter  qu'une  ligne 
cFépaiflèur,  conféquemment  80  liflerons 
ne  porrfnt  pas  plus  de  6  pouces  &  8  lignes , 
&  pour  les  reflêrrer  davantage,  l'ouvrier 
*  foin  de  faire  faire  les  liffès  de  façon  , 
que  quoique  toutes  les  boucles  foient  a 
même  hauteur  de  la  foie,  néanmoins  il  fe 
trouve  une  hfle  qui  eft  élevée  de  4  pouces 
plus  que  l'autre ,  ce  qui  eft  alternatif  ;  & 
au  moyen  de  cette  précaution ,  les  80 
liflès  ne  portent  guere  plus  larges  que  40. 
La  façon  de  difpofer  ainfi  ces  ligatures  eft 
très-fimple,  par  la  précaution  que  la 
faifeufe  de  liftes  prend  de  les  faire  rôtîtes 
enfemble  4  pouces  plus  longues  d'un  coté 
que  d'un  autre ,  depuis  la  boucle  ;  au  moyen 
de  cette  préparation ,  lorfqu'étant  fur  le 
lifleron  on  les  attache ,  on  met  la  pre- 
mière lifle ,  de  façon  que  la  partie  là  plus 
longue  fe  trouve  en  haut  ;  à  la  féconde , 
la  partie  la  plus  longue  en  bas  ;  ainfi 
des  autres  jufqu'i  ce  qu'elfes  foient  toutes 
attachées. 

Chaque  Hfle  doit  être  attachée  à  une 
corde  de  rame  :  ainfi  le  deffin  portant  40 
cordes  pour  chaque  chaîne  ,  il  faut  *»o 
cordes  de  rame  pour  les  deux. 

La  façon  de  paflèr  les  fils  dans  les 
ligaturtsi  eft  différente  de  celle  qui  fe  pra- 
tique dans  les  autres  métiers  ;  fi  le  dcfïïn 
eft  i  pointe  ,  c'eft- à-dire,  que  fi  le  côté 
que  U  înfMtM  d'une  fieu», 
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(Tan  fruit,  firc.  &  qu'il  doive  être  entier 
fur  l'étoffé  ,  on  commence  a  pafler  quatre 
fils  de  la  première  chaîne  à  la  première 
ligature  du  côté  de  l'enfuble  de  derrière , 
&  on  continue  par  la  féconde,  &  celles 
qui  fui  vent  jufqu'i  la  quarantième  dt  côté* 
du  battant ,  après  quoi-,  au  lieu  de  recom- 
mencer par  la  première  du  côté  de  l'en- 
fuble ,  vous  prenez  la  féconde  du  cité  du 
battant,  &  allez  en  reculant  lifte  par  lifle 
jufqu'i  la  même  lifle  par  laquelle  vous 
avez  commencé  ,  qui  eft  la  première  du 
côté  de  l'enfuble  ,  &  continuez  de  même 
jufqu'i  ce  que  la  chaîne  foit  paflee  est 
entier ,  de  façon  que  te 
une  efpece  de  N\N. 

Seconde  façon  de  pafler  les  fils.  Ilfau* 
obferver  encore  que  >  pour  que  les  fils  ne 
foient  ni  gînés  ,  ni  contrariés  ,  quand  on 
a  paffé  un  fil  d'une  chaîne  fur  une  liga- 
ture}  il  faut  que  le  fil  de  la  féconde  chaîne 
fuit  e  fur  l'autre  9  afin  que  rien  ne  foie 
embrouillé  y  Ù  qu'il  Je  trouve  un  accord 
parfait  ,  &  que  toutes  les  ligatures  foient 
paj/i'es  à  la  fois  ,  c'efi-à-dire  enfemble , 
cette  dernière  fafon  de  paffer  les  fils  , 
quoique  plus  embarraffante  >  fait  néan- 
moins que  l'étoffe  fe  travaille  plus  aifé- 
ment.  Au  furplus  on  peut  choifir. 

Si  le  deflin  eft  i  chemin  ,  c'eft-à-dire», 
qu'il  ne  répète  pas  fur  les  côtés ,  pour  lors . 
on  paflè  les  fils  i  l'ordinaire ,  en  commen- 

fant  par  la  première  ligature  du  côté  de 
ênfuble  ,  fit  finiflànt  par  la  dernière  du 
côté  du  battant  ,  &  reprendre  enfuire  lai 
première  fans  reculer  au  remettage. 

Le  deffin  i  pointe  par  la  façon  du  re- 
mettage porte  dans  la  fabrication  le  double 
dans  la  largeur  de  l'étoffe;  &  s'il  eft  de 
même  dans  la  hauteur  en  revenant  fur  fes 
pas  lorfqu'on  tire  le  bouton,  c'eft-à-dire, 
en  reculant  par  le  même  chemin  qu'on  a 
fait  en  commençant ,  on  fait  également  le 
double  dans  la  hauteur  de  l'étoffé. 

Si  chaque  chaîne  eft  paflee  fur  quarante - 
lignes  ,  &  que  les  fils  ne  foient  pas  lardes 
dans  les  remettages  (  c'eft  le  terme)  ,  c  eft- 
à-dirc  ,  que  les  deux  chaînes  ne  foient 
pas  parties  enfemble ,  ainfi  qu'il  eft  dé- 
montré dans  la  partie  ci -devant  qui  eft 
fous-Irgnve  ;  pour  lors  il  faut  tire  le  deffin 
une  fois  fur  les  quarante,  ço^es  qui  doives* 
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faire  la  figure  ,  fie  une  fois  de  fuite  fur  les 
quarante  qui  doivent  faire  le  fond,  qui 
eft  réfervé  pour  le  fécond  coup  de  navette , 
dont  la  trame  doit  être  très  -  fine  ,  afin 
que  l'étoffe  (bit  liée  ,  ou  pour  mieux  dire , 
afin  que  les  deux  chaînes  foient  liées  en- 
fèmble ,  fans  quoi  les  fils  qui  ne  feraient 
pas  tirés  badineraient  dcfliis  ou  deffbus 
J'étoffe. 

Si ,  au  contraire ,  les  fils  (ont  partis  dans 
les  ligatures,  ainfî  qu'il  eft  démontré  dans 
la  partie  qui  eft  fous-lignée,  pour  lors  quand 
le  deffin  eft  fait,  il  faut  le  tranflater  , 
c'eft- à -dire  ,  que  s'il  eft  peint  fur  cinq 
dixaincs  ,  il  faut  le  mettre  fur  dix ,  attendu 
qu'il  faut  toujours  laifler  la  corde  de  fond 
entre  celle  qui  fe  tire  ,  c'eft  pourquoi  il 
faut  qu'il  (bit  peint  en  deux  couleurs  ,  afin 
qu'on  ne  Iife  pas  une  corde  d'une  façon 
le  une  corde  de  l'autre  ,  fit  que  dans  le* 
endroits  où  il  faut  prendre  quatre,  cinq 
cordes  ,  plus  ou  moins  ,  celle  qui  fait  le 
fond  ne  foitpasprife  ,  quoiqu'elle  fe  trouve 
entre  deux.  Dans  ce  cas ,  on  lit  le  deffin 
de  fuite. 

Il  s'enfuit ,  par  ce  qui  vient  d'être  dé- 
montré ,  que  les  ligatures  font  le  même 
effet  que  le  corps  ,  avec  cette  différence  , 
qu'au  lieu  de  800  arcades ,  il  n'y  en  a 
point  du  tout  ;  au  lieu  de  1 600  aiguilles , 
il  n'y  en  a  que  160,  c'eft-à-dire,  deux 
aiguilles  chaque  lifte  ;  il  n'y  a  ni  carretre , 
ni  marches  ,  ni  calqueron. 

La  péruvienne  n'a  ordinairement  que 
Crois  couleurs  ;  favoir ,  celle  de  deux  chaî- 
nes ,  &  celle  du  premier  coup  de  navette  ; 
le  fécond  devant  être  d'une  trame  très- 
fine  ,  fit  pour  ainfi  dire  imperceptible , 
on  fait  des  péruviennes  à  40  portées  dou- 
bles ,  à  40  portées  Amples ,  en  obfervant 
qu'il  faut  toujours  deux  chaînes  égales  6c 
de  différentes  couleurs. 

La  beauté  de  la  péruvienne  eft  qu'elle 
n'a  point  d'envers  ;  au  moyen  des  deux 
«haines  ,  elle  eft  aufli  belle  d'un  côté  que 
d'un  autre  ,  fit  c'eft  précifément  ce  qui  la 
dtftingue  de  la  pruffienne.  Par  exemple  , 
fi  une  chaîne  eft  pourpre  fit  bleue  ,  co  qui 
fera  une  figure  bleue  d'un  côté ,  fera  de 
l'autre  une  figure  pourpre ,  fie  c'eft  préci- 
saient ce  qui  en  fait  le.  mérite  principal. 

ua habit  de  femme,  eft- 


Lyon  ,  attendu  qu'auffi-tôt  qu'il  $ 
d'un  goût ,  incontinent  il  s'en  tri 
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elle  paffée  d'un  côté,  elle  le  tourne  de 
l'autre  ,  pour  lors  la  robe  parok  neuve; 
il  en  eft  de  même  pour  les  habits  d'homme;, 
c'eft  précifément  cette  Gngularité  qui  ca- 
raâcrife  la  péruvienne. 

La  quantité  d'étoffes  qui  fe  fabriquent 
à  Lyon  à  la  petite  tire  ,  ou  au  bouton, 
eft  fi  confidérakle  ,  que  de  dix  mille  mé- 
tiers qui  travaillent  actuellement  dans  la 
fabrique  en  étoffes  façonnées,  il  y  en  a 
au  moins  la  moitié  dans  ce  genre  ;  il  n'eft 
point  d'année  qu'il  ne  paroi  fie  quelque 
nouveauté  dans  ce  genre  d'étoffe,  foie 
dans  le  méchanifme  ,  foit  dans  le  goût  r 
c  eft  ce  qui  fait  que  l'étranger  ne  peut  pas 
parvenir  a  l'imitation  de  la  fabrique  de 

eft  faifi 
trouve  un 

autre.  ^ 
On  fait  aujourd'hui  des  taffetas  à  banrcs 
ombrées  fit  carrelées ,  &  avec  de  petits 
agrémens  entre  les  bandes ,  fans  qu'il  foie 
befoin  de  tireufe  ,  l'endroit  deftus ,  fie 
cela  au  moyen  de  fix  ou  huit  ligatures  r 
qui  font  difpofées  de  façon  que  fix  ou  huit 
marches  placées  à  gauche  fur  le  côté  du 
métier,  en  font  l'embarras.  L'ouvrier  fbulanc 
la  première  marche  à  gauche  avec  le  piê 
gauche  de  même ,  paftefes  coups  de  navette- 
en  foulant  les  deux  marches  du  taffetas 
qui  font  du  côté  droit  aufli  long-temps  v 
ou  pafte  autant  de  coups  qu'il  veut  don- 
ner d'étendue  à  fon  cannelé  fie  à  (on  car- 
relé ,  candis  que  tenant  !a  marçhe  du  côté 
gauche  foulée ,  cette  même  marche  faifanc 
lever  les  ligatures  qui  font  faites  à  jour , 
fie  en  conformité  de  la  largeur  des  ban- 
des ,  ces  mêmes  ligatures  demeurent  levées 
pendant  les  coups  de  navette  qu'il  pafle. 
Il  faut  ob  fer  ver  qu'une  marche  à  gauche 
fuffiroit  s'il  n'avoit  qu'un  cannelé  ,  il  n'en' 
faudrait  que  deux  pour  le  carrelé  ;  fie 
lorfqu'il  y  en  a  davantage ,  elles  ne  font 
deftinées  que  pour  quelques  fleurons  qui 
contiennent  fix  ,  huit  ou  dix  coups.  On 
appelle  coup  chaque  partie  où  la  marche 
de  retour,  qui  eft  une  de  celles  du  pié 
gauche  ,  demeure  levée ,  tandis  que  l'ou- 
vrier paflèra  fix  ou  huit  coups  de  navette 
du  côté  droit.  Le  deffin  eft  -  il  difpofé 
pour  le  retour  ,  l'ouvrier  ayant  achevé  la» 
quantité  de  marche»  i  gauçjxe,  au  lieu* 
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de*  recommencer  par  la  première  ,  revient 
far  fes  pas:  pour  lors  le  deflin  étant  fur 
huit  marches  en  contient  quinze ,  quoiqu'il 
y  ait  deux  fois  le  mouvement  de  huit 
marches,  parce  que  la  première  marche 
fit  la  dernière  n'étant  foulées  qu'une  fois 
darjs  le  courfe ,  tandis  que  chacune  des 
autres  Teft  deux  fois ,  cesfrdeux  marches 
n'en  doivent  compofer  qu'une ,  ce  qui  eft 
un  peu  difficile  à  comprendre.  Par  exemple, 
en  (ùppofant  huit  marches  de  retour  ,  vous 
partez  huit  coups  ;  quand  vous  avez  part? 
la  huitième  marche ,  vous  revenez  fur 
vos  pas  par  la  fepticme  jufqu'à  la  première» 
ce  qui  ne  fait  que  fept  coups  pour  finir 
le  courfe ,  &  huit  pour  le  commence- 
ment, faifant  en  tout  quinze  coups.  Il 
en  eft  de  même  quant  â  la  façon  de  pafler 
ldkrtls  dans  les  ligatures  pour  les  p&u- 
i:cnnes  dont  le  deflin  eft  à  pointe,  & 
dont  par  confisquent  le  remettage  doit  être 
en  zigzag  ,  ainfi  qu'il  a  été  démontré  dans 
ce  mémoire.  Pour  cette  opération  f  fi  le 
deflm  cil  difpofé  pour  quarante  ligatures 
complettes  ,  il  en  faut  quarante  6c  une  , 
favoir  trente-neuf  ce  vingt  mailles  cha- 
cune ,  &  deux  de  dix  qui  font  la  première 
&la  dernière  ;  conféquemment  la  première 
fit  la  dernière  ne  contenant  que  dix  mailles 
ou  ligatures ,  n'en  (auraient  valoir  qu'une. 
La  chofe  eft  bien  fenfible  ,  &  pour  la 
faire  comprendre  ,  il  faut  donner  un  exem- 
ple moins  étendu  ou  plus  petit  en  volume 
de  Hfïès  ou  ligatures.  Veut  -  on  remettre 
cinq  liflcs  pour  faire  pointe  de  vingt  mailles 
chacune  ,  il  faudra  que  la  première  &  la 
dernière  lifie  ne  contiennent  que  dix 
mailles ,  &  ces  cinq  Hflès  n'en  compofer  ont 
que  quatre  :  en  voici  la  raifon.  Le  premier 
fil  étant  pafTé  fur  la  première  lhTe  ,  le 
cinquième  fil ,  après  avoir  pafle  les  autres , 
fe  trouve  fut  la  cinquième  :  or ,  en  retour- 
nant fur  fes  pas ,  la  quatrième  lifle  fe  trouve 
avoir  deux  fils ,  tandis  que  la  cinquième 
n'en  a  qu'un ,  la  troffieme  de  même ,  la 
feconâe  également ,  Ce  la  première  en 
finiflànt  s'en  trouve  deux  ;  mais  en  re- 
venant par  contre  au  remettage  ,  comme 
on  a  commencé  ,  la  féconde  s'en  trouve 
deux  ,  b  rroifieme  de  même ,  ainfi  que  la 
quatrième ,  tandis  que  la  première ,  par 
laquelle  on  a  commencé ,  n'en  a  qu'un  : 
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les  pointe  déYignés  ci-deffous  indiqueront 
cette  façon  de  faire  le  remettage  de  les 
liflès. 


Pi«m.  < 

lifft-  . 


V»- 

li(T«  — 


Chaque  point  étant  une  maille  ,  il  eft 
vifible  que  la  première  Itflè  n'a  eu  que  fis 
mailles  de  prîtes  ainfi  que  la  cinquième , 
tandis  que  les  trois*  autres  en  ont  douze 
chacune ,  ce  qui  fait  que  la  première  &  la 
cinquième  ne  contiennent  pas  plus  de  fils 
que  chacune  des  trois  autres  :  il  eft  donc 
d'une  néceflîté  indilpenfable  de  bien  faire 
attention  ,  dans  cette  façon  de  remettre 
les  métiers ,  que  la  première  &  la  dernière 
Itlfè  ne  contiennent  non  feulement  que  la 
moitié  des  mailles  des  autres ,  mais  encore 
que  ces  mailles  foient  placées  a  une  diftance 
jufte  pour  que  les  fils  ne  fuient  pas  gênés. 

Mais ,  dira- 1- on  ,  pour  éviter  cet  em» 
barras  de  demi-lifTes ,  il  «'eft  befoin  que 
de  pafler  deux  fils  fur  la  prenaiere  &  deux 
fur  la  dernière ,  afin'  que  toutes  les  liflès 
foient  égales  :  à  quoi  on  répond  que  chaque 
li fie  ne  contenant  qu'un  fil  feul  dans  les 
étoffes  où  te  remettage  eft  tel,  deux  fils 
qui  fe  trouveraient  enfemble  marqueraient 
trop  en  comparailbn  des  -autres.  Par  exem- 
ple ,  dans  ta  péruvienne ,  chaque  maille 
de  la  ligature  contenant  quatre  fils  doubles , 
fi  on  paflbit  fur  deux  boucles  enfembie , 


uatre  fils  à  chacune ,  il  fe  trouverait  huit 
i  fils  doubles  enfembie  ;  &  fi  ,  par  la  difpo- 
fition  du  deflin ,  cette  première  ou  dernière 
!  liffè  fe  trouvoit  -faire  une  découpure  dans 
j  l'étoffe  ,  il  arriverait  que  cette  découpure 
,  feroit  le  double  plus  large  que  celles  qui 
|  fe  trouvefoient  faites  par  les  autres  liflcs  t 
,  ce  qui  feroit  une  défechiofitc  masquée  & 
qui  gâteroit  la  forme  du  deflm. 
]    On  peut  taire  la  pttuvtennt  avec  Je  corps 
'  fans  ligatures  ;  mais  comme  les  deffins  pour 
cette  étoffe  font  très- petits  ,  la  dépenfe 
pour  monrer  ces  étoffes  eft  diminuée  des 
trois  quarts  au  moins  par  la  fupprufTion  des 
arcades ,  des  aiguilles ,  Ce  de  laize  cents 
maillons  de  verre ,  ce  qui  fait  ust  <  ' 


Digitized  by  Google 

à 


P  E  S 

pfus  de  80  livres  ,  tandis  qu'ave*  les  ligi- 

tares  à  peine  en  coûtera- 1- il  il  livres: 
voilà  l'obier. 

PESA  DE,  f.  f.  terme  de  Manège;  c'en 
le  premier  mouvement  du  cheval,  lorfqu'il 
kve  les  pies  de  •devant  fans  remuer  ceux 
de  derrière.  C'eft  la  première  leçon  qu'on 
donne  aux  chevaux  pour  manier  i  cour- 
bettes ,  &  autres  airs  rtlevés.  ( D.  J.J 

PESAGE  ou  Pois  âge,  f.  m.  (Junfp.) 
droit  domanial  que  le  roi  perçoit  en  quel- 
ques endroits  fur  les  marchandées  qui  fe 
pefent  fous  les  halles.  Voye\  PoiDS-LE- 

*  PESAIT,  LOURD,  (Synon.)voyei 
Parade  PESANTEUR. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  propre- 
ment ce  qui  charge  le  corps  :  celui  de 
pefant  a  on  rapport  plus  particulier  à  ce 
qui  charge  Pefprit.  Il  faut  de  la  force  pour 
porter  l'un ,  de  la  fuperiorité  de  génie  pour 
foutenir  l'autre. 

L'homme  foible  trouve  bord  ce  que  le 
robufte  trouve  léger  ;  l'adminiftrarion  de 
toutes  les  affaires  d'un  état  eft  un  fardeau 
bien  pefant  pour  un  feu!  :  mais  on  dit  une 
lourde  faute ,  pour  lignifier  une  grande 
imprudence ,  une  faute  qui  ne  pour r oit  être 
faite  par  un  habile  homme.  ( D.  J.J 

Pesant,  Pesanteur,  (Criaa.fac.J 
Ces  mots  au  figuré  lignifient  poids  aggra- 
vant ;  la  pc/ameur  de  la  main  de  Dieu , 
dans  Tccriture ,  eft  un  terme  métaphorique, 
qui  marque  la  rigueur  de  Tes  chitimens. 
Un  joug  pefant ,  déïïgne  l'efclavage  fous 
an  maître  dur.  jiliieant  onera  gravia  y 
Man.  xxiij  y  4  ;  les  Pharifïens  attachent 
des  fardeaux  infupportables:  ces  fardeaux 
étoient  les  fardeaux  rigoureux  de  la  loi ,  joints 
â  ceux  de  leurs  traditions.  Popuiuj  gravis , 
marque  un  grand  peuple.*  Je  te  louerai , 
Seigneur , au  milieu  d'unpeople nombreux , 
Pf.  iv y  18.  Mufcat  gravilfimat  ,  Exod.  viij, 
&4;  une  multitude  de  mouches  très -in- 
commodes. Vix  populo  gravi  ,  //  /' ,  4.; 
malheur  au  peuple  chargé  d'iniquités.  Dor- 
mit bat  fopore  gravi ,  Jon.  ;  ,  5  ;  Jonas 
dormoit  d'un  profond  fommeil.  (D.  J.J 

PESANT  ,  ( Maréch. J  Un  cheval  pefant 
eft  celui  qui  marche  grofliérement ,  & 
court  fans  aucune  légèreté. 

Pesant  ou  Plomb  ,  ttrm*  de  Tail- 
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autres  ouvriers  qui  travail- 


lent en  coufore.  v>  èn  W.  morceau  de  for 
ou  de  plomb  couvert  d'étoffé ,  qu'ils  pofenc 
fur  l'ouvrage  qu'ils  travaillent ,  afin  de  Haf- 
fujettir.  On  l'aspeUe  plus  ordinairement  un 
plomb,  i  caute  de  la  matière  principale 
dont  il  eft  fait. 

PESANTEUR ,  f.  f.  (Phyf.  )  eft  cette 
propriété  en  vertu  de  laquelle  tous  les  corps 
que  nou'.  connoiflbns  tombent,  te  s'appro- 
chent du  centre  de  la  terre  *  kn-fqu'ils  ne 
font  pas  foueenus.  Il  eft  certain  que  cette 
propriété  a  une  caufe ,  ôt  on  auroit  tort 
de  croire  qu'un  corps  qui  tombe,  ne  tombe 
point  par  une  autre  raifon ,  que  parce  qu'il 
n  eft  pas  foutenu.  Car ,  qu  on  mette  un 
corps  pelant  fur  une  table  horizontale ,  rien 
n'empêche  ce  corps  de  fê  mouvoir  fur  la 
table  horizontalement  &  en  tout  fais.  Ce- 
pendant il  refte  en  repos  :  or,  il  eft  évi- 
dent qu'un  corps  ,  cormdéré  en  lui-même, 
n'a  pas  plus  de  penchant  i  fe  mouvoir  dans 
un  lensque  dans  un  autre ,  &  cela,  parce 
qu'il  eft  indifférent  au  mouvement  eu  au 
repos.  Donc ,  puifqu'un  corps  ic  meut 
toujours  de  haut  en  bas ,  quand  rien  ne 
l'en  empêche,^  qu'il  ne  le  meut  jamais 
dans  un  autre  fens ,  à  moins  qu'il  n'y  foit 
forcé  par  une  caulè  vilîble ,  il  s'enfuit  qu'il 
y  a  nécelTàireaienc  une  caufe  qui  déter- 
mine pour  ainfi  dire  les  corps  pefans  â 
tomber  vers  le  centre  de  la  terre,  liais 
il  n  eft  pas  facile  de  connoitre  cette  caufe. 
On  peut  voir  aux  articles  Gravité  £r 
Gravitation  ,  ce  que  les  différentes 
feâes  de  philofophes  ont  penfé  la  de  (lut. 
Nous  rapporterons  feulement  ici  les  loix  de 
la  oefameur,  telles  que  l'expérience  les  a  foie 
découvrir. 

Cette  même  force  qui  fait  tomber  les 
corps  lerfqu'ilc  ne  font  point  foutenu?, 
leur  fait  preflèr  les  obftacles  qui  les  retien- 
nent &  qui  les  empêchent  de  tomber  :  ainfi 
une  pierre  pefe  fur  la  main  qui  la  fou  tient, 
fir  tombe  félon  une  ligne  perpendiculaire 
â  l'horizoa ,  fi  cette  main  vient  â  l'aban- 
donner. 

Quand  les  corps  font  retenus  par  dtr 
obftacle  invincible ,  la  gravité ,  qui  leur  fàk 
p  relier  cet  obftacle ,  produit  alors  une  force 
morte ,  car  elle  ne  produit  aucun  effet. 
,  quand  tien  ne  retient  le  corps^ 
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alors  la  gravité  produit  une  force  vive 
dans  ces  corps ,  puifqu'clle  les  faic  tomber 
vers  la  furface  de  la  terre.  Voye\  Force 
VIVE. 

On  s'eft  apperçu  dans  tous  les  temps, 
que  de  certains  corps  tomboient  vers  la 
terre ,  Iorfque  rien  ne  les  foutenoit ,  & 
qu'ils  preflbient  la  main  qui  les  empéchoit 
de  tomber  ;  mais  comme  il  y  en  a  quel- 
ques-uns dont  le  poids  paroir  infenfible  ,  & 
.qui  remontent ,  (bit  fur  la  furface  de  l'eau , 
ioit  fur  celle  de  l'air ,  comme  la  plume , 
le  bois  très-léger ,  la  flamme ,  les  exha- 
Jaifons ,  Ùc.  tandis  que  d'autres  vont  au 
fond  ,  comme  les  pierres ,  la  terre ,  les 
métaux ,  Gfc.  Ariflote ,  le  pere  de  la  philo- 
ibpbie  &  de  l'erreur  ,  imagina  deux  appétits 
.dans  les  corps.  Les  corps  pefàns  avoient, 
félon  lui ,  tin  appétit  pour  arriver  au  cen- 
tre de  la  terre  ,  qu'il  croyoit  être  celui 
-de  l'univers  ;  &  les  corps  légers  avoient 
un  appétit  tout  contraire  qui  les  éloignoit 
de  ce  centre ,  &  qui  les  portoit  en  haut. 
Mais  on  reconnut  bientôt  combien  ces 
.appétits  d„'s  corps  étoient  chymériques. 

Galilée ,  qui  nous  a  do^né  les  véritables 
loix  de  la  ptfanteur ,  combattit  d'abord 
Terreur  d'Ariflote  ,  qui  croyoit  que  les 
différens  corps  tomboient  dans  le  même 
milieu  avec  des  vitefles  proportionnelles 
à  leur  mafle.  Galilée  ofa  aflurer,  contre 
l'autorité  d'Ariftote  (  unique  preuve  que 
l'on  connût  alors  ) ,  que  la  réuflance  des 
milieux  dans  lefquels  les  corps  tombent, 
étoit  la  feule  caufe  des  différences  qui 
le  trouvent  dans  le  temps  de  leur  chûte 
vers  la  terre ,  &  que  dans  un  milieu  qui 
jie  réfifleroit  point  du  tout ,  tous  les  corps 
de  quelque  nature  qu'ils  fûflent  tomberaient 
.également  vite.  Les  différences  que  Galilée 
trouva  dans  le  temps  de  la  chûte  de  plu- 
fleurs  mobiles  qu'il  fît  tomber  dans  l'air 
de  la  hauteur  de  cent  coudées ,  le  por- 
tèrent à  cette  aflèrtion ,  parce  qu'il  trouva 
.eue  ces  différences  étoient  trop  peu  confi- 
gurables pour  être  attribuées  au  différent 
poids  des  corps.  Ayant  de  plus  fait  tom- 
ber les  mêmes  mobiles  dans  l'eau  &  dans 
l'air ,  il  trouva  que  les  différences  de  leurs 
chûtes  refpeâives  dans  les  différens  mi- 
lieux ,  répondoient  à-peu-prés  à  la  denfité 
4e  ces  milieux ,  &c  non  a  la  mafle  des  corps  : 
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donc,'  conclut  Galilée,  la  réfiftancedes 
milieux  ,  &  la  grandeur ,  &  l'azéri  lé  de 
la  furface  des  différens  corps  ,  font  les 
feules  caufes  qui  rendent  la  chute  des  uns 
plus  prompte  que  celle  des  autres.  Lucrèce 
lui-même ,  tout  mauvais  phyficien  qu'il 
étoit  d'ailleurs,  avoit  entrevu  cette  vérité, 
&  l'a  exprimée  dans  fon  deuxième  livre 
par  ces  deux  vers  : 

Omnia  quapropur  debent  per  inant 
quietum 

JEquè  pondtribus  non  ceqms  conciu 
ferri. 

Une  vérité  découverte  en  amené  pref- 
que  toujours  une  autre.  Galilée  ayant  en- 
core remarqué  que  les  vitefles  des  même* 
mobiles  étoient  plus  grandes  dans  le  même 
milieu ,  quand  ils  y  tomboient  d'une  hau- 
teur plus  grande ,  il  en  conclut  que , 
puifque  le  poids  du  corps  &  la  denfité  du 
milieu  reliant  les  mêmes ,  la  différente  hau- 
teur apportoit  des  changemens  dans  les 
vîtefTes  acquifes  en  tombant ,  il  falloit  que 
les  corps  euflènt  naturellement  un  mou- 
vement accéléré  vers  le  centre  de  la  terre.» 
Ce  fut  cette  obfervation  ,  qui  le  porta  à 
rechercher  les  loix  que  fuivroit  un  corps 
qui  tomberait  vers  la  terre  d'un  mouve- 
ment également  accéléré.  Il  fuppofà  donc 
que  la  caufe ,  quelle  qu'elle  foit ,  qui  fait  la 
pejanteur,  agit  également  à  chaque  infiant 
indivifîble ,  &  qu'elle  imprime  aux  corps 
qu'elle  fait  tomber  vers  la  terre ,  un  mou- 
vement également  accéléré  en  temps  égaux, 
en  forte  que  les  vitefles  qu'ils  acquièrent 
en  tombant ,  font  comme  les  temps  de 
leur  chûte.  Cefl  de  cette  feule  fuppofîtion 
fi  fimple ,  que  ce  philofophe  a  tiré  toute  fâ 
théorie  de  la  chûte  des  corps.  Voy.  Ac- 
célération £r  Descente. 

Riccioli  &  Grimaldi  cherchèrent  i 
s'aflûrer  d'une  vérité  que  Galilée  awk 
avancée  d'après  fes  propres  expériences  : 
c'efl  que  les  corps  en  tombant  vers  ta 
terre  parleur  feule  pefameur ,  parcourent 
des  efpaces  qui  font  entr'eux  comme  les 
!  quarrés  des  temps.  Pour  cet  effet ,  ils 
firent  tomber  des  poids  du  haut  de  plu- 
fieurs  tours  différemment  élevées  ,  &  ils 
mefurerent  le  temps  de  la  chûte  de  ces 

corps 
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•orps  i  ces  différentes  hauteurs  par  les 

vibrations  d'un  pendule  ,  de  la  jufteffe 
duquel  Grimaldi  s'étoit  affuré  ,  en  comptant 
le  nombre  de  Tes  vibrations  depuis  un 
paiTagc  de  l'étoile  de  la  queue  du  lion  par 
le  méridien ,  jufqu'à  l'autre.  Ces  deux  favans 
jéfuires  trouvèrent  par  le  réfultat  de  leurs 
expériences,  que  ces  différentes  hauteurs 
écoient  exactement  comme  les  quarrés  des 
temps  des  chûtes.  Cette  découverte  de 
Galilée  eft  devenue ,  par  les  expériences ,  le 
fait  de  phyfique  dont  on  eft  le  plus  aiTuré  ; 
&  tous  les  philofophes  ,  malgré  la  diver- 
firé  de  leurs  opinions  fur  prefque  tout  le 
relie ,  conviennent  aujourd'hui  que  les 
corps  en  tombant  vers  la  terre ,  parcourent 
des  efpaces  qui  font  comme  les  quarrés  des 
temps  de  leur  chute ,  ou  comme  les  quarrés 
des  viteflcs  acquifes  en  tombant.  Le  pere 
Sébafticn  ,  ce  géomètre  des  fens ,  avoit 
imaginé  une  machine  compofée  de  quatre 
paraboles  égales  ,  qui  fe  coupoient  à  leur 
fommet  j  &  au  moyen  de  cette  machine , 
dont  on  trouve  la  defeription  &  la  figure 
dans  les  mémoires  de  Vacad.  des  feiences, 
1 6$9 1  il  démontroit  aux  yeux  du  corps , 
du  témoignage  dcfquels  les  yeux  de  l'efprit 
ont  prefque  toujours  befoin  ,  que  la  chûte 
des  corps  vers  la  terre  s  opère  félon  la 
progreflion  découverte  par  Galilée. 

lied  donc  certain  aujourd'hui,  i°.que 
la  force  qui  fait  tomber  les  corps  eft  tou- 
jours uniforme  ,  &  qu'elle  agit  également 
fur  eux  à  chaque  inftant.  i°.  Que  les  corps 
tombent  vers  la  terre  d'un  mouvement 
uniformément  accéléré.  30.  Que  leurs  vitef- 
fes  font  comme  les  temps  de  leur  mou- 
vement. 40.  Que  les  efpaces  qu'ils  parcou- 
rent font  comme  les  quarrés  des  temps, 
ou  comme  les  quarrés  des  vitefles  ;  &  que 
par  conféquent  les  vicefTes  &  les  temps 
font  en  raifon  fous-doublée  des  efpaces. 
Ç°.  Que  l'efpace  que  le  corps  parcourt 
en  tombant  pendant  un  temps  quelconque, 
eft  la  moitié  de  celui  qu'il  par  courroie  pen- 
dant le  même  temps  d'un  mouvement  uni- 
forme  avec  la  vîtefle  acquife  ;  &  que  par 
conféquent ,  cet  efpace  eft  égal  à  celui 
que  le  corps  parcourrait  d'un  mouvement 
uniforme  avec  la  moitié  de  cette  vitcflè. 
6°.  Que  la  force  qui  fait  tomber  ces  corps 
vers  la  terre  ,  eft  la  feule  cauf»  de  leur 
Tome  XXV. 
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poids ,  car  puifqu'clle  agit  1  chaque  in 
tant ,  elle  doit  agir  fur  les  corps ,  foie 
qu'ils  foient  en  repos ,  foit  qu'ils  foient  en 
mouvement  ;  &  c'eft  par  les  efforts  que  ces 
corps  font  fans  cefle  pour  obéir  à  cette 
force ,  qu'ils  pefent  fut  les  obftacles  qui  les 
retiennent.  Cependant ,  comme  la  réfif- 
tance  de  l'air  le  mêle  toujours  ici-bas  à 
l'aétion  de  la  graviré  dans  la  chûte  des 
corps ,  il  étoit  impofTible  de  connoître  avec 
précifion  ,  par  les  expériences  que  Galilée 
avoit  faites  dans  l'air ,  en  quelle  proportion 
cette  force  qui  anime  tous  les  corps  1 
tomber  vers  la  terre ,  agit  fur  ces  corps. 
Il  fallut  donc  imaginer  de  nouvelles  ex- 
périences. 

On  en  fît  une  dans  la  machine  du  vuide , 
qui  confirma  ce  que  Galilée  avoit  plutôt 
deviné  que  prouvé.  De  l'or ,  des  flocons 
de  laine ,  des  plumes ,  du  plomb ,  tous 
les  corps  enfin  abandonnés  a  eux-mêmes 
tombèrent  en  même  temps  de  la  même 
hauteur  au  fond  d'un  long  récipient  purgé 
d'air.  Cette  expérience  paroitToit  décifive  ; 
mais  cependant  comme  le  mouvement  des 
corps  qui  tomboient  dans  cette  machine 
étoit  très-rapide ,  &  que  les  yeux  ne  pou- 
voient  pas  s'appercevoir  des  petites  diffé- 
rences du  temps  de  leur  chûte ,  fuppofé 
qu'il  y  en  eût ,  on  pouvoit  encore  douter 
fi  les  corps  fenfiblcs  poflèdent  la  faculté 
de  pefer  à  raifon  de  leur  mafTe,  ou  bien 
fi  le  poids  des  différens  corps  fuit  quel- 
qu'autie  raifon  que  celle  de  leur  mafTe. 
Voici  comment  M.  Newton  leva  cette 
difficulté. 

Il  fufpendit  des  boules  de  bois  creufes 
&  égales  a  des  fils  d'égale  longueur  ,  & 
mit  dans  ces  boules  des  quantités  égales 
en  poids  ,  d'or ,  de  bois  ,  de  verre  ,  de 
fcl ,  &c.  en  fàifànt  enfuite  ofcillcr  librement 
ces  pendules ,  il  examina  ii  le  nombre  de 
leurs  ofcillations  ferait  égal  en  temps 
égal  ;  car  la  pe/anteur  caufe  feule  l'ofcilla- 
tion  des  pendules  ,  &  dans  ces  ofcillations 
les  plus  petites  différences  deviennent  fen- 
fiblcs. M.  Newton  trouva  par  cette  ex- 
périence que  tous  les  différens  pendules 
faifoient  leurs  ofcillations  en  temps  égal. 
Or  le  poids  de  ces  corps  étant  égal ,  ce  fut 
une  demonffration  que  la  quantité  de  ma- 
tière propre  des  corps  eft  direâement  prç 
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portionnellc  à  leur  poids ,  (  en  faifant  abf- 

traétion  de  la  réfiftance  de  Pair ,  qui  était 

la  même  dans  toutes  les  expériences)  ,  & 

que  par  conféquent  la  pesanteur  agit  fur 

tous  les  corps  fenfibles ,  à  raifon  de  leur 

maflè. 

De  ces  expériences  il  s'enfuit ,  i°.  que 
la  force  qui  fait  tomber  les  corps  vers  la 
terre  eft  proportionnelle  aux  maflès ,  en 
foi  te  qu'elle  agit  comme  100  fur  un  corps 
qui  a  ioo  de  maflè  ,  &  comme  i  fur  un 
corps  qui  ne  contient  que  i  de  matière 
propre.  '  i°.  Que  cette  force  agit  également 
fur  tous  les  corps  ,  quelles  que  foient  leur 
contexture ,  leur  forme ,  leur  volume ,  ùc. 
3°.  Que  tous  les  corps  tomberoient  égale- 
ment vite  ici-bas  vers  la  terre ,  (ans  la 
réfiftance  que  l'air  leur  oppofe  ,  laquelle 
eft  plus  fenfible  fur  les  corps  qui  ont  plus 
de  volume  &  moins  de  maflè  ;  fit  que  par 
conféquent  la  réfiftance  de  l'air  eft  la  feule 
caufe  pour  laquelle  certains  corps  tombent 
plus  vire  que  les  autres,  comme  l'avoit 
afluré  Galilée. 

Que  quelque  changement  qui  arrive  a 
un  corps  par  rapport  a  la  forme ,  (on  poids 
dans  le  vuide  refte  toujours  le  même ,  il 
la  maflè  n'eft  point  changée.  A  cette  occa- 
flon ,  il  eft  important  de  remarquer  qu'il 
faut  diftinguer  avec  foin  la  pefanteur  des 
corps  de  leur  poids.  La  pefanteur ,  c'eft-à- 
dire ,  cette  force  qui  anime  les  corps  à 
defeendre  vers  la  terre ,  agit  de  même  fur 
tous  les  corps  quelle  que  foit  leur  maflè  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  leur  poids  : 
car  le  poids  d'un  corps  eft  le  produit  de 
la  pefanteur  par  la  maflè  de  ce  corps.  Ainfi 
quoique  la  pefanteurhfle  tomber  également 
vite  dans  la  machine  du  vuide  ,  Tes  corps 
de  maflè  inégale ,  leur  poids  n'eft  cepen- 
dant pas  égal.  Le  différent  poids  des  corps 
d'un  volume  égal  dans  le  vuide ,  fert  à  con- 
noitrela  quantité  relative  de  matière  propre 
Ce  de  pores  qu'ils  contiennent  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  pefanteur  /pacifique  des 
corps.  Voye^  SPÉCIFIQUE. 

C'eft  donc  la  réfiftance  de  l'air  qui  re- 
tarde la  chûre  de  tous  les  corps  ;  fon  effet 
prefque  infenfiblc  fur  les  pendules,  à  caufe 
de  leur  poids  &  des  petites  hauteurs  dont 
ils  tombent?  devient  très-confidérable  fur 
4cs  mobiles  qui  tombent  de  très-haut,  & 


P  E  R 

si  eft  d'autant  plus  fenfible ,  que  les  corps 
qui  tombent  ont  plus  de  volume  fit  moins 
de  maflè. 

M.  Defaguliers  a  fait  là  deflus  des  ex- 
périences ,  que  leur  jufleflè  &  les  témoins 
devant  qui  elles  ont  été  faites ,  ont  rendu 
très  fameufes.  Il  fit  tomber  de  la  lanterne 
qui  eft  au  haut  de  la  coupole  de  S.  Paul 
de  Londres ,  qui  a  171  piés  de  hauteur , 
en  préfence  de  MM.  Newton ,  Halley  , 
Derham,  fie  de  plufieurs  autres  favans  du 
premier  ordre  ,  des  mobiles  de  toutes  ef- 
peces ,  depuis  des  fpheres  de  plomb  de  deux, 
pouces  de  diamètre ,  jufqu'à*  des  fpheres  for- 
mées avec  des  veflies  de  cochons  très-defle- 
chées  &  enflées  d'air  d'environ  cinq  pouces 
de  diamètre.  Le  plomb  mit  47  fécondes  à 
parcourir  les  171  piés,  fit  les  fpheres  faites 
avec  des  veflies  i8£  fécondes.  Il  réfuira 
du  calcul  fait  félon  la  théorie  de  Galilée , 
que  l'air  avoit  retardé  la  chûre  des  fpheres 
de  plomb ,  de  17  piés  environ  en  4f  fé- 
condes. Tranfad.  phi  lof.  n°.  361..  Voye\ 
auffi  Us  expériences  de  M.  Mariotte  dans 
fon  traite"  de  la  percujfion  ,  pag.  ttS. 

Comme  l'air  réfute  au  mouvement  des 
corps  ,  il  en  réfulte  que  les  corps  qui  le 
traverlènc  en^  tombant ,  ne  doivent  pas 
accélérer  fans'ceflè  leur  mouvement  :  car 
Pair  ,  comme  tous  les  fluides ,  réfîftane 
d'autant  plus  qu'il  eft  fendu  avec  plus  de. 
vîteflè,  fa  réfiftance  doit  à  la  fin  compen- 
fer  l'accélération  de  la  gravité  quand  les 
corps  tombent  de  haut.  Les  corps  defeen- 
dent  donc  dans  l'air  d'un  mouvement  uni- 
forme après  avoir  acquis  un  certain  degré 
de  vîteflè ,  que  l'on  appelle  leur  viteiïc 
complette  y  &  cette  vîteflè  eft  d'autant  plus 
grande  à  hauteur  égale ,  que  les  corps  ont 
plus  de  maflè  fous  un  même  volume.  Le 
jremps  après  lequel  le  mouvement  accé- 
léré d'un  mobile  fe  change  en  un  mouve- 
ment uniforme  en  tombant  dans  l'air ,  eft 
1  différent  félon  la  furface  &  le  poids  du  mo- 
bile ,  fit  félon  la  hauteur  dont  il  tombe  ; 

ce  temps  ne  lauroit  être  détermine 
en  général. 

On  a  calculé  qu'une  goutte  d'eau ,  qui 
feroit  la  10.  000.  000.  000.  partie  d'un 
pouce  cube  d'eau ,  tomberait  dans  l'air 
parfaitement  calme  de  4  pouces  ~  par  fé- 
condes d'un  mouvement  uniforme ,  &  que 
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par  confisquent  éUe  y  feroit  13  Ç  toifes  par 
heure.  On  voie  par  cec  exemple  que  les 
corps  légers  qui  tombent  du  haut  de  notre 
athmofphere  fur  la  terre .  n'y  tombent  pas 
d'un  mouvement  accélère ,  comme  ils  tom- 
beraient dans  le  vuide  par  la  force  de  la 
pefanteur,  mais  que  l'accélération  qu'elle 
leur  imprime  eft  bientôt  compeniee  par  la 
réfiftance  de  l'air  ;  fans  cela  la  plus  petite 
pluie  feroit  de  grands  ravages  ,  &  loin  de 
fertilifer  la  terre  ,  elle  détruirait  les  fleurs 
fie  les  fruits. 

Les  corps  abandonnes  à  eux-mêmes 
tombent  vers  la  terre  fuivant  une  ligne 
perpendiculaire  à  l'horizon  ;  il  eft  confiant, 
par  l'expérience  ,  que  la  ligne  de  direction 
des  graves  eft  perpendiculaire  à  la  fiirface 
de  l'eau.  Or  la  terre  étant  démontrée  à- 
peu-prés  fphérique  par  toutes  les  obfer- 
vations  géographiques  fie  agronomiques  , 
le  point  de  l'horizon  vers  lequel  les  graves 
font  dirigés  dans  leur  cbûte  ,  peut  toujours 
être  con  fidéré  comme  l'extrémité  d'un  dès 
rayons  de  cette  fphere.  AinG  fi  la  ligne 
félon  laquelle  les  corps  tombent  vers  la 
terre  ,  étoit  prolongée  ,  elle  paflèroit  par 
fon  centre ,  îuppofié  que  la  terre  fût  par- 
faitement fphérique.  Mais  fi  l'on  s'en  rap- 
porte aux  opérations  faites  par  l'académie 
*i  pôle  fit  à  l'équateur  ,  la  terre  eft  un 
fphéroïde  applati  vers  les  pôles ,  fit  alors 
là  ligne  de  direction  des  graves  n'étant 
point  précitément  au  centre  de  la  terre, 
leur  lieu  de  tendance  occupe  un  certain 
efpace  autour  de  ce  centre.  Key.  TERRE 
b  Antipode.  Voyez  auffi  Gravité. 
Cet  article  efi  de  M.  Forme  y  ,  qui  l'a 
tiré  en  partie  des  Inft.  de  Phyf.  de  Mad. 
du  Châttbu 

Les  phyficiens  ont  recherché  la  pefanteur 
fpécifique  des  principaux  corps  connus. 
Voy.  dans  cet  ouvrage  le  mot  Balance 
YDROSTATTQUE. 

Mais  pour  fatisfaire  encore  davantage  la 
«driofité ,  nous  allons  donner  Ici  une  cable 
beaucoup  plus  compiette  fur  ce  iujet ,  fie 
dans  laquelle  nous  fubfti  ruerons  à  l'ordre 
alphabétique,  l'ordre  gradué  des  pefameurs 
fpécifiques  de  différentes  matières  fohdes 
&  fluides. 

Or  fin  ou  de  coupelle  19640. 

Or  d'une  guinéc,  18888. 


r 
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Or  d'un  ducat  »  18161. 

Or  d'un  louis,  18x66. 

Mercure ,  .  14000. 

Mercure  doua,  1338a, 

Plomb  ,  ^if- 
Argent  fin  de  coupelle,  11091. 

Argent  monnoyé ,  1053 5. 

Mercure  doua  lublimé  trois  fois,  .  .  9804. 

Bifmuth ,  .  6700. 

Cuivre  rouge  du  Japon,  9000. 

Cuivre  de  Suéde ,  .  8784. 

Turbith  minerai',  •  t  t  1  

Cinabre  artificiel ,  ,  8zco. 

Mercure  doux  fublimé  quatre  fois,  .  8170. 

Cuivre  jaune  ou  de  laiton ,  8000. 

Acier  trempé ,  .  ,  ,  7850. 

Fer,  .  764Ç. 

Régule  martial ,  75oo. 

Etain,  7471. 

Autre  train  ,  ,  7?*Q. 

Cinabre  naturel,  ,  7300. 

Cinabre  d  Almaden,  6188. 

Zinc,  1  7107. 

Sublimé  corrofif,  63x5. 

Litharge  d'or,  6000. 

Litharge  d'argent,  6044. 

Cinabre  d  antimoine,  6044. 

Verre  d'antimoine,  5180. 

Aimant  de  Hongrie,  5106. 

Autre  aimant  de  Hongrie,  5004. 

Aimant  de  Cerpho  5  2.4 

Pierre  calaminaire ,  Çooo. 

Pierre  bleue  de  Namur ,  çooo. 

Antimoine  de  Hongrie ,  4700. 

Antimoine  d'Allemagne,  4000. 

Antimoine  d'Auvergne,  4858. 

Tutie,  461  f. 

Crocus  metallorum,  4f°°' 

Pierre  de  Bologne ,  4196. 

Grenats  de  Bohême,  ........  4360. 

Pierre  hématite,  4360. 

FaufTe  topaze,  4-7°. 

Mine  d'antimoine  de  Poitou,  .  .  .  421  <. 

Mine  de  fer  des  Pyrénées ,  4171* 

Grenats  de  Suéde,  3978. 

Mine  de  grenats  marcaflires ,  ....  3100. 

Arfenic  blanc  3695. 

Orpiment ,  3fzt . 

Saphir  d'Orient,  3562» 

Pyrite  vitriolique ,  351a. 

Ardoifc  bleue,  3500. 

»   349°. 
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Pierre  â  aiguifer  de  Lorraine,  .  .  . 

Cérufe*  

Verre  blanc  ou  cryftal ,  

Calamine  d'Ifly ,  

Turquoife,  .  

Eméri  de  l'ifle  de  Naxos ,  

Eméri  de  Normandie,  

Lapis  la\uU,  azur,  

Péridot,  

Talc  de  la  Jamaïque ,  

Topaze,  

Amianche ,  

Soufre  rouge  de  Quito,  

Pierre  divine  ou  néphrétique ,  .  .  . 

Opale,  

Crapaudine,  

Pierre  hématire  de  Minorque,  .  . 

Talc  de  Venife ,  

Emeraude,  

Sucre  de  Saturne,  

Bol  d'Arménie ,  

Nirre  fixé,  

Cryftal  d'Iflande ,  


M; 


inc  d'Italie, 


Marbre  noir  d'Italie ,  . 
Pierre  bélemnite ,  .  .  . 
Verre  de  bouteille ,  . 
Jade, 


Corail  rouge,  »  .  

Corail  blanc ,  .  .  

Cryftal  de  roche,  

Pierre  à  fufil,  

Hyacinthe,  

Agate-onix,  

Verre  verd  commun,  .  .  .  . 

Jafye ,  .  .  

Caillou  d'Egypte ,  

Agite  d'Angleterre,  

Pierre  judaïque ,  ....... 

Pierre  ou  caillou  ordinaire,  . 

Marne  de  Marly ,  

Sélcnit-'  

Taitre  yiiriolé,  

Ta:rre  cmJrique ,  

Sel  admirable  de  Glauber  ,  . 

Ofti'ocolle ,  

Os  fec  de  mouton ,  

Améhyfte,  

Sardoine ,  

Pierre  noire  d'Irlande ,  .  .  .  . 
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Sel  de  gayac ,   2 1 48  - 

Sel  polychrefte,  2148- 

Sel  de  prunelle,  2148* 

Sel  Gemme,  2143- 

Iris ,  2130- 

Terre  favoneufe,  2004- 


Ecailles  d'huirres , 

Terre  à  pipe  de  Rouen  , 

Soufre  de  la  Guadaloupe ,  2077 

Soufre  de  TArchipel,  

Terre  de  Lemnos,  

Brique ,  

Soufre  vif,  

Nirre,  

Crème  de  tartre ,  

Virriol  blanc,  

Vitriol  d'Angleterre,  

Corne  de  cerf,  

Corne  de  bœuf,  

Albâtre,  

Tartre ,  

Ivoire ,  

Soufre  minéral,  

Alun,  

Borax  ,  •  

Verd  de  gris  ,  

Huile  de  vitriol,  

Calcul  humain,  

Autre  calcul ,  

Os  de  bœuf,  

Efprit  de  nitre  reâifié  ,  

Huile  de  tartre ,  

Bezoart  oriental ,  

B^zoarr  occidental ,  

Sel  de  corne  de  cerf,  

Sel  ammoniac ,  

Ens  de  mars  fublimé  une  fois,  . 

 fublimé  trois  fois ,  

Miel,  

Efprit  de  nitre  bézoardique ,  .  . 

Gomme  arabique,  

Opium  ,  

Eau  forte  double ,  

Noix  de  cocos ,  

Efprit  de  nitre  de  M.  Geoffroy, 

Bois  de  gayac ,  •  • 

Gomme  adragante ,  

.  Efprit  de  nitre  commun ,  .  .  .  . 
'  Eau  forte  ,  

Myrrhe,  

Charbon  de  terre,  

Agate  noire ,  
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Eau  régale,  1234. 

RtTinc  de  gayac  ,  1 2C4. 

Efprit  de  vitriol,  1103. 

Sc:.mmonée,  1100. 

Bois  néphrétique,  1200. 

Bois  d'aloOs,  1 177. 

fcbtrvcr,  1177. 

Poix,  1150- 

EtprU  de  fuie,  n 4$. 

El'pnt  de  fel ,  1150. 

Le  même  par  l'huilo  de  vitriol,  .  .  1145. 
Sédiment  du  fa^g  humain,  .  .  .  .  nz6. 

Efprit  d'urine,  1.110. 

Colle  de  portion,  11 11. 

Huile  de  faiTairas,  1094. 

Décoélion  de  gentiane,  1085. 

Décoction  de  biflorte,  1073. 

Efprit  de  tartre,  1073. 

Racine  d'efquine,  1071. 

Encens,  1071. 

Lefîive  de  potafTe ,  1060. 

Santal  blanc ,  1041. 

Ambre,  1040. 

Sang  humain,  1040. 

Dt'coâion  d'arum  ,  1036. 

Huile  de  cannelle  ,  1035. 

Huile  de  girofle,  1034. 

Vin  de  Canarie,  XI33- 

Sérofité  du  fang  humain,  103a 

Bois  de  Brefil ,  1030. 

Buis  ,  1030. 

Efprit  d'ambre ,  1030. 

Eau  de  mer,  1030. 

Urine ,  1030. 

Vinaigre  diftillé,  1030. 

Vinaigre  ordinaire,  1017. 

Lait  de  vache,  1030. 

Lait  de  chèvre,  1030. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham ,  .  .  1014. 

Décoâion  de  quinquina,  1024. 

Bière,  1019. 

Bois  verd,  1004. 

Eau  de  rivière  ,  1009. 

Eau  de  pluie ,  icoo. 

Eau  de  puits,  0999. 

Eau  diftillée,  0393. 

Eau  bouillante,  0963..' 

Camphre  0996. 

Vin  d'Orléans ,  0996. 

Vin  de  Pontac  ,  °993- 

Vin  de  Bourgogne  0991 

 0995 
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Huile  d'aneth,  °99h 

 hyflbpc  ,  o:/ÙO> 

—  fabinc  0983 

 fueem,  0976' 

—  cumin  ,  °97Ç 

 menthe  0975 

— ;  ruc  ,  097  f 

Huile  de  mufeade,  0948. 

 ranaifie,  0946. 

 origan,  0940 

 catvi,  0940 

 fpienard,  0936. 

 romarin ,  °934 

— -lin,  Oy}2 

 olive,  C913 

— -genièvre  ou  cade ,  0911 

—  bois  de  campéchc ,  093 1. 

 cœur  de  chêne  ,  °9i9 

Elixir  de  pp.  avec  le  fel  volatil ,  .  .  0939 

Huile  de  lin ,  °93^ 

 noix  »  •  •  0934. 

— -  navette,  .  .  °9'9. 

Teinture  de  quinquina ,  0900. 

Teinture  de  gomme  ammoniaque ,  .  0899. 

Efprit-de-micl ,  0895. 

Baume  de  tolu  ,  0896. 

Huile  d'orange,  0888. 

—  térébenthine  ,  0871. 

Branche  de  chêne,  0870. 

Teinture  d'antimoine,  08661 

Huile  de  navette,  °%3« 

Teinture  d'acier  de  Mynficht,  .  .  0853. 

Bois  de  hêtre ,  °8f  4» 

Lentifque,  0849. 

Huile  de  cire,  0831. 

Santal  citrin,  0809. 

Eforit-de-vin  reâifié ,  0806. 

Efprit-de-vin  éthéré ,  0732. 

Racine  de  gentiane,  0800. 

Frêne  fec,  0860. 

Quinquina ,  0784. 

Bois  de  Sainte-Lucie ,  ©77  ?• 

If,  0760. 

Erable  fec,  075 ç. 

Prunier  fec  ,  0663. 

Cèdre,  0613. 

Orme,  c6co. 

Cyprès,  0591. 

Genévrier,  »  ©556. 

Sapin ,  0,50. 

Lautier,  °>49« 

Saisiras ,  0482. 
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Pin , ...  :  : . .  0430. 

Liège ,  0240. 

Air ,  0001. 

On  a  mis  les  gravites  fpecifiques  des  bois 
fccs ,  &  non  pas  des  bois  verds  ;  car  le 
doâeur  Jurin  a  obfêrvé  que  la  fubftance 
des  bois  eft  fpécifiquement  plus  pelante 
que  l'eau  ,  puilqu'ils  vont  au  fond  après 
qu'on  a  lait  fortir  l'eau  de  leurs  pores  ou 
çe  leurs  vaiflèaux  aériens ,  en  les  plaçant 
dans  l'eau  chaude  fous  un  récipient ,  ou 
11  on  n'a  pas  de  machine  pneumatique , 
en  les  laiflant  pendant  quelque  temps  dans 
l'eau  bouillante.  Il  a  aulïi  trouvé*  quelques 
calculs  humains  aufH  pelâns  que  la  brique, 
&  même  que  la  plus  tendre  cfpece  de 
^rès.  V.  Tranfaâ.philofophiques,  n".  36*0. 

Les  gravités  fpteifiques  du  fang  humain, 
de  les  rcfîdences  fibreufes ,  &  celle  du 
ferum  ,  Ont  été  déterminées  par  le  même 
auteur.  Tianf.  phil.  n".  361. 

Les pe  fanxurs  fpecifiques  des  liqueurs  ont 
toutes  été  déterminées  lorfqu'ellcs  avoient  le 
même  degré  de  chaleur ,  lavoir  4  degrés  au 
defliis  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  les  gravités  fpé- 
cifiques  des  corps  folides  &  des  corps  fluides, 
font  différentes  en  été  &  en  hiver  ;  cepen- 
dant ,  afin  qu'on  foit  plus  à  portée  de  juger 
parcomparaifon  li  les  efpaces  de  la  dilatation 
eau  fée  par  un  même  degré  de  feu  ,  font 
entr'eux  comme  les  dilatations  des  corps  dila- 
tés, ou  en  rai  (on  réciproque  de  leurs  denfités, 
je  crois  qu'il  ne  feroit  point  hors  de  propos 
de  mettre  ici  la  table  que  le  doâeur  Muf- 
fchenbrock  nous  a  donnée  des  pefanteurs 
fpécifiques  dos  différentes  liqueurs  en  été  & 
en  hiver. 

Le  mercure ,  .  .  . 
L'huile  de  vitriol, 
L'efprit-de-vitriol , 
L'ejprit-dc  itirre , 
L'efprit-de-fel ,  . 
L'eau  forte,  .  .  . 
Le  vinaigre ,  .  ,  . 
Le  vinaigre  diflillé,  o. 
L'efprit-de-vin,  .  .  o. 

Le7  lait ,  o. 

L'eau  de  rivière ,  .  .  o. 
L'eau  de  puits ,  .  .  .  o. 


En  étl 

Me.  pot  ,  p, 
7.  I. 

o.  7. 
o.  ç. 
0.  6. 
o.  c. 
o.  <► 

O.  f. 

T- 
4- 
S- 
S- 
S 


L'eau  diftillée,  .  .  .  O.  ç. 


66. 
Ï9- 
33- 
i4- 
49- 
13- 

if- 
11. 

3*- 
zo. 

10. 

1 1. 

8. 


£n  hiwer. 

ow.  pat ,  p. 

o.  7.  14. 

a  7.  71. 

o.  5.  3S. 

a  6.  44. 

o.  ç.  je. 

o.  6.  35. 

o.  < 

o.  f 

o.  4 

o.  < 

o.  5. 

o.  f 

a  5. 


21. 

M- 
41. 

il- 
tS- 
14. 

11. 
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Voyt\  la  deflùs  le  fameux  Boyle ,  dans 
fon  traité  intitulé  Mcdicma  hydrofiatica  ; 
Muflchtnbrock  ;  les  élémens  de  phyfîque 
de  M.  Cotes ,  &  la  chymie  de  Roerhaave. 
Ç  Le  chevalier  de  Javcovrt.) 

PESANTEUR  au  fommet  des  monta- 
gnes ,  C  Phyf.  )  La  loi  de  l'attraction  en 
raifon  inverfê  du  quarré  des  d  illances ,  nous 
apprend  que  les  corps  doivent  peler  moins 
à  mefure  qu'on  s'élève  au  deiïus  du  niveau 
de  la  mer ,  &  l'expérience  a  jufrifié  la 
théorie.  AL  Bouguer  trouva  fous  l'équateur 
que  la  longueur  du  pendule  a  fécondes  , 
qui  étok  de  36  pouces  7  lignes  il  au  niveau 
de  la  mer ,  diminuoit  d'un  tiers  de  ligne 
à  Quito,  élevé  de  1466  toifes  au  dettus 
du  niveau  de  la  mer  ,  &  de  o  lig.  çx  ou 
plus  d'une  demi- ligne  fur  le  fommet  de 
Pichincha.  Au  mois  d'août  1737  ,  la  lon- 
gueur du  pendule  lîmple  v  étoit  de  36 
pouces  6  lignes  69 ,  &  la  pefanteur  moindre 
de  j^-j  ;  il  eft  vrai  qu'elle  auroit  dû  diminuer 
de  fj-i  ,  fui  van  t  la  théorie  de  l'attraâion  ; 
mais  la  difpolîtîon  des  lieux  eft  caufe  de 
cette  différence ,  comme  nous  allons  l'ex- 
pliquer. 

On  a  prétendu  ,  en  177 1 ,  que  par  des 
expériences  faites  dans  les  Alpes ,  on  avoic 
trouvé  que  la  pefanteur  étoit  plus  grande 
au  fommet  des  Alpes  que  dans  le  fond 
des  vallées  ;  M.  le  Sage  ,  correfpondanr 
de  l'académie  à  Genève  ,  a  découvert  que 
c'étoit  une  impolture  ,  quoique  ces  pré- 
tendues expériences  aient  été  imprimées 
plulîeurs  fois  (*">y*r,  1*  journal  de  phyfique 
de  M.  l'abbé  Rosier )  ;  mais  je  fis  voir  dans 
le  journal  des  favans  (  août  1771),  qu'en 
les  fuopofant  réelles  (  &  je  les  croyois  relies 
alors)  ,  il  ne  s'énuiivoit  rien  contre  la 
théorie  générale  de  Fartraâion  :  M.  d'A» 
lembert  l'a  fait  voir  également  dans  les 
opujcuks  mathématiques. 

Sans  nous  jeter  à  cet  égard  dans  des 
raifonnemens  nouveaux ,  il  fuffit  de  voir 
les  proportions  70  &  73  du  premier  livre 
de  Newton:  il  y  démontre  que  tant  qu'il 
y  a  une  portion  du  globe  au  delîus  du  corps 
attiré  ,  la  pefanteur  eft  moindre  qu'elle  ne 
feroit  i  ta  dernière  furface.  Or  des  mon- 
tagnes d'une  très-grande  hauteur  ôt  d'une 
denfité  très-conlidérable  ,  font  comme  une 
couche  extérieure  du  globe  cerfeûre  par 
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rapport  à  robfkvareur  qui  eft  dans  les  vai- 
lles profondes. 

M.  Bouguer ,  dans  fon  traité  de  la  figure 
de  la  terre  ,  public"  en  1760  ,  avoir  auffi 
réTolu  d'avance  la  difficulté  dont  il  s'agit. 
Cette  diminution  ,  dit -il ,  que  fouffre  la 
pefanteur  à  mefure  que  nous  nous  élevons 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  eft  par- 
faitement conforme  i  ce  que  nous  favons 
d'ailleurs  ;  nous  pouvons  comparer  à  la  pe- 
fanteur que  nous  examinons  ici-bas,  celle 
qui  retient  la  lune  dans  fon  orbite  ,  ou 
qui  l'oblige  à  décrire  continuellement  un 
cercle  autour  de  nous.  Ces  deux  forces 
font  exactement  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances  au  centre  de  la  tertc.  Nous 
pouvons  faire  le  même  examen  a  l'égard 
des  planètes  principales  qui  ont  plufieurs 
fa  tel  u  tes  ,  ou  à  l'égard  du  foleil  ,  vers 
lequel  pefent  toutes  les  planètes  principales, 
&  nous  trouverons  toujours  la  loi  du  quarré. 
Mats  poucquoi  nos  expériences  nous  don- 
nent-elles donc  conftamment  un  rapport 
qui  n'y  eft  pas  tout  -  a  -  fait  conforme  ? 
Nous  nous  trouverons  peut  -  être  en  état 
de  refondre  cette  difficulté  ,  continue 
M.  Bouguer ,  en  remarquant  que  la  cor- 
delière fur  laquelle  nous  étions  placés  forme 
comme  une  efpece  de  fécond  fol ,  or  que 
ce  doit  être  â  certains  égards  la  même 
chofe  que  fi  la  furface  de  la  terre  étoit 
portée  à  une  plus  grande  hauteur  ,  ou  à 
une  plus  grande  diftance  du  centre.  Dans 
ce  fécond  cas ,  la  pefanteur  devient  un 
peu  plus  grande  ;  car  il  eft  naturel  de 
penfer  qu  elle  dépend  de  la  groflèur  des 
mafles  vers  lefquelles  fe  fait  la  tendance. 
II  y  a  donc  deux  diverfes  attentions  à 
avoir  lorfqu'il  s'agit  des  expériences  fur  le 
pendule  ;  ces  expériences  ont  été  faites  à 
«ne  grande  diftance  de  la  terre ,  par  con- 
séquent la  pefanteur  a  dû  fe  trouver  un 
peu  plus  petite  ;  mais ,  d'un  autre  côté  , 
le  grouppe  de  montagnes  fur  lequel  eft 
placé  Quito  &  fur  lequel  eft  élevé  Pichin- 
cha  ,  &  tous  les  autres  fommets  auxquels 
il  fert  comme  de  plinthe  ,  doit  produire 
à-peu  près  le  même  effet  que  fi  la  terre 
en  cet  endroit  étoit  plus  grofle  ou  d'un 
plus  grand  rayon.  La  pefanteur  a  donc  dû 
augmenter,  ^jnfi  il  dépendoit  d'une  efpece 
de  hazard  ,  ou  ,  pour  parler  philofopbi- 
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quement  ,  il  dépendoit  de  cir confiances 
que  nous  ne  connoiflons  pas  encore,  que 
la 


pejanteur  à  Quito  fe  trouvât  égale  à 
celle  du  bord  de  la  mer ,  qu'elle  fe  trouvât 
plus  petite  ou  plus  grande. 

M.  Bouguer  ayant  appliqué  le  calcul  à 
ces  principes  ,  trouve  que  l'effet  de  la 
chaîne  de  montagnes  du  Pérou ne  devoit 
être  que  la  moitié  de  celui  que  produiroic 
une  couche  fphérique.  Si  les  matières 
dont  eft  formée  la  cordelière  étoient  plus 
compactes  que  celles  qui  compofent  le 
tocal  de  la  terre ,  &  que  leur  denfité 
fût  à  celle  de  l'intérieur  comme  4  eft  â 
la  différence  deviendrait  nulle ,  & 
a  pefanteur  à  Quito  feroit  égale  à  celle 
u  on  éprouve  au  niveau  de  la  mer.  Si  la 
enfité  étoit  encore  plus  grande ,  l'expref- 
fion  qui  marque  une  diminution  changerait 
de  figne ,  &  indiquerait  une  augmentation: 
de  forte  que  le  pendule  fe  trouverait  plus 
long  à  Quito  qu  au  bord  de  la  mer.  Mais 
il  s  en  faut  bien  que  les  chofes  ne  foienc 
réellement  dans  cet  état  :  la  différence 
obfervée  par  M.  de  la  Condamine  &  M. 
Bouguer  dans  la  longueur  du  pendule  ,  eft 
alTez  confidérable  pour  faire  voir  que  la 
denfité  des  matières  dont  eft  formée  la 
cordelière  ,  eft  beaucoup  plus  petite  que 
celle  du  relie  de  notre  globe  :  ces  expé- 
riences ne  prouvent  rien  de  plus.  (  M.  de 
la  Lande.) 

PESANTEUR  dans  chaque  planète  , 
Ç  Phyf.  ytftron.  )  Elle  eft  mefurée  par 
la  vtteffe  des  corps  graves  à  la  furface  de 
la  planète  ,  ou  par  T'efpace  que  les  corps 
y  décrivent  en  une  féconde  de  temps. 
Connoiflànt  la  maffe  &  le  diamètre  d'une 
planète ,  il  eft  aifé  de  trouver  l'effet  de 
la  pefanteur  à  fa  furface  ,  c'eft-à  dire  ,  la 
forc«  accélératrice  des  graves  dans  la  pla- 
nète ,  car  cette  force  eft  en  raifon  de  la 
maffe,  &  en  raifon  inverfe  du  quarré  du 
rayon.  C'eft  ainfi  que  j'ai  calculé  la  table 
qui  contient  la  vîtefle  des  graves  dans 
chaque  planète  en  piés  &  centièmes  de 
piés  ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  vlteffè 
des  corps  terreftres  fous  l'équateur  ou  fous 
la  ligne ,  fàvoir  ,  15  piés  ,  104  millièmes, 
|  multipliée  par  la  maffe  de  chaque  planète , 
[  &  divifée  par  le  quarré  du  rayon  ,  en  pre- 
|  nant  pour  unité  la  malle  &  le  rayon  de 
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la  terre.  Par  exemple  ,  la  mafle  de  Jupiter 
cft  288  fois  plus  confidérable  que  celle  de 
la  terre  ;  ainfi  les  corps  graves  y  feroient 
attiras  de  z88  fois  15  pi^s ,  fi  le  rayon  de 
Jupiter  n'étoit  environ  11  fois  plus  grand 
qi:c  celui  de  la  terre ,  &  le  quarré  de  la  dif- 
tanec  du  centre  à  la  furface  116  fois  plus 
grand,  ce  qui  rend  la  pefanteur  11 6"  fois 
moindre.  Or  zb8  diminués  116  fois,  ou 
divifts  par  116  ,  donnent  un  peu  moins  de 
2  j  ;  ainli  la  pefanuur  des  corps  fitués  â 
fa  furface ,  eft  prefque  deux  fois  &  demie 
celle  des  nôtres  :  au  lieu  de  de'crire  is;  pies 
par  féconde  ,  ils  en  décrivent  37.  Suivant 
Newton  ,  la  pefanuur  n'étoit  guère  que 
double  dans  Jupiter  ,  mais  cela  vient  de 
ce  qu'il  faifoit  la  parallaxe  du  foleil  trop 
grande  ,  il  rendoit  le  diamètre  de  Jupiter 
feulement  fcptule  de  celui  de  la  terre  , 
tandis  que  ,  fuivant  mes  calculs ,  il  fauc 
10  \  diamètres  terreftres  pour  faire  le  dia- 
mètre de  Jupiter  (  Voye\  ci-aprés  PLA- 
NETE ).  Je  fais  abftraâion  de  la  force 
centrifuge  produite  par  la  rotation  de 
Jupiter  &  des  autres  planètes  ,  car  la  pe- 
fanteur effective  fur  la  terre  ,  telle  qu'on 
l'obferve  ou  qu'on  la  détermine  par  la  lon- 
gueur du  pendule  à  fécondes  ,  eft  de  if 
piés  051  ;  mais  fans  la  force  centrifuge  , 
les  graves  parcourraient  15  ,  1038  pie's  par 
féconde.  La  table  ci-jointe  fait  voir  quelle 
efl  cette  viteflè  à  la  furface  de  chaque 
planète  ,  en  pi Js  &  en  fractions  décimales 
de  pk's ,  en  fuppofant  que  le  mouvement 
de  rotation  &  la  force  centrifuge  n'y  eau- 
fent  aucune  diminution. 


Le  Soleil, 
La  Terre, 
La  Lune, 
Mercure , 
Vénus , 
Mars , 
Jupiter , 
Saturne , 
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67 
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C M.  de  la  Lande.) 

Pesanteur,  Poids,  Gravité, 
(Synon.  J  La  pefanteur  eft  dans  le  corps 
une  qualité  qu'on  fent  &  qu'on  diftingue 
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.  par  elle-même.  Le  poids  eft  la  mefure 
J  ou  le  degré  de  cette  qualité  ;  on  ne  le 
connoit  que  par  comparaifon.  La  gravité 
défigne  une  certaine  mefure  générale  & 
indéfinie  de  pefanteur.  Ce  mot  le  prend 
en  phyfiquc  pour  la  force  que  le  vulgaire 
appelle  pefanteur  ,  &  en  vertu  de  laquelle 
les  corps  tendent  vers  la  terre.  Dans  le 
fyfteme  neirtonien  ,  gravite  fe  dit  quel- 
quefois de  la  force  par  laquelle  un  corps 
quelconque  tend  vers  un  autre. 

On  fe  fert  fréquemment  du  mot  de  gra- 
vite au  figuré  ,  lorfqu'il  s'agit  de  mœurs  & 
de  manières ,  &  ce  mot  fo  prend  en  bonne 
part.  Le  poids  fe  prend  aufli  au  figuré  en 
bonne  part  ;  il  s'applique  à  cette  forte  de 
mérite  qui  naît  de  l'Iiabileté  jointe  â  un 
extérieur  réfetvé ,  &  qui  procure  à  celui 

?iui  le  poflede  du  crédit  &  de  l'autorité 
iir  l'efprit  des  autres;  mais  le  mot  pefan- 
teur au  figuré  fe  prend  en  mauvaife  part  ; 
elle  eft  alors  une  qualité  oppofée  â  celle  qui 
provient  de  la  pénétration  &  de  la  vivacité 
de  l'efprit. 

Rien  n'eft  fi  propre  â  délivrer  l'efprit  de 
fa  pefanteur  naturelle,  que  le  commerce  des 
femmes  &  de  la  cour  :  la  réputation  donne 
plus  de  poids  chez  le  commun  du  peuple, 
que  le  vrai  mérite  :  l'étude  du  cabinet  rend 
,  lavant ,  &  la  réflexion  rend  fage  ;  mais 
|  l'une  &  l'autre  émouflènt  quelquefois  la 
,  vivacité  de  l'efprit ,  &  le  font  paroitre 
pefant  dans  la  conversation ,  quoiqu'il  penfe 
finement.  ( D.J.J 

Pesanteur,  (Medec)  C'cft  un  état 
de  nonchalance ,  qui  vient  d'une  tranfpi- 
ration  diminuée,  ou  qui  fe  fait  avec  peine, 
ou  bien  de  ce  que  l'on  prend  du  froid  , 
ainfi  que  l'on  s'exprime  communément. 
C'eft  pourquoi ,  comme  cet  c'tat  eft  fore 
louvcnt  accompagné  d'un  écoulement  du 
nez  ,  des  yeux  ,  on  prend  indifféremment 
les  motsgravedo  &  coryza  l'un  pour  l'autre. 
Koyrç  Curyza  ,  Enchifrenement  & 
Rhume. 

PESARO,  CGeogr.  modj  en  latin 
Ptfaurum  ,  ville  d'Italie ,  capitale  d'une 
feigneurie  de  même  nom ,  &  la  plus  grande 
du  duché  d'Urbin.  Elle  eft  riante,  fertile, 
produifânt  des  olives ,  des  figues  exquifes, 
&  routes  les  commodités  de  la  vie.  Son 
évéché  eft  fuffragant  d'Urbin.  Sa  pofition 

eft 
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«ft  agréable ,  fur  une  hauteur ,  à  remboo- 
chure  de  la  Foglia  ,  dans  la  mer  Adriati- 
que ,  au  deflbus  de  plufieurs  coteaux  ,  â 
7  lieues  nord-eft  dTJrbin  ,  ço  nord-eft 
ce  Rome.  Longitude  30.  35.  latitude 
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Cette  ville ,  que  Ton  croit  colonie  ro- 
maine ,  fût  détruite  par  Totila ,  &  rétablie 
quelque  temps  après  par  Bélifaire ,  plus 
belle  qu'elle  n'étoit  auparavant.  On  peut 
lire  fur  les  antiquités  de  Pefaro  >  l'ouvrage 
intitulé  Marmora  Pifaurenfia ,  imprimé 
dans  cette  ville  en  1738,  in-folio. 

Jean-François  Albani  naquit  à  Pefaro, 
devint  cardinal ,  &  étant  âgé  de  5 1  ans , 
il  fuccéda  en  1700  à  Innocent  XI  :  il 
prit  alors  le  nom  de  Clément  XI,  & 
fut  facré  évéque  après  fon  exalta- 
tion ,  ce  qu'on  n'avoit  pas  vu  depuis 
Clément  VIII. 

Dans  la  guerre  entre  Louis  XIV  & 
l'empereur  ,  il  fe  détermina  fuivant  les 
événemens  de  la  fortune.  L'empereur ,  dit 
le  poète  hiftorien  du  fiecle  de  Louis  XIV, 
força  Clément  XI  en  1708 ,  à  reconnoître 
l'archiduc  pour  roi  d'Efpagne.  Ce  pape , 
dont  on  difoit  qu'il  reifembloit  â  Saint 
Pierre ,  parce  qu'il  affirmoit ,  nioit ,  fe 
repentoit  &  pleurait ,  avoit  toujours  re- 
connu Philippe  V,  à  l'exemple  de  fon  pré- 
décefTcur  ;  &  il  éroit  attaché  à  la  maifon 
de  Bourbon.  L'empereur  l'en  punie ,  en 
déclarant  dépendans  de  l'empire  beaucoup 
de  fiels  qui  relevoient  jufqu'alors  des 
papes ,  &  fur-tout  Parme  &  Plaifance , 
en  ravageant  quelques  terres  eccléfiafti- 
rjucs ,  en  fe  faififfant  de  la  ville  de  Com- 
macchio. 

Autrefois ,  un  pape  eut  excommunié 
tout  empereur  qui  lui  aurait  difputé  le 
droit  le  plus  léger ,  &  cette  excommuni- 
cation e^Jàit  tomber  l'empereur  du  trône. 
Mais  laJpRfTànce  des  clefs  étant  réduite  au 
point  où  elle  doit  l'être ,  Clément  XI , 
animé  par  la  France ,  avoit  ofé  un  moment 
le  fervir  de  la  puiflànce  du  glaive.  Il 
arma ,  &  s'en  repentit  bientôt.  Il  vit  que 
les  Romains ,  fous  un  gouvernement  tout 
fâcerdotal ,  n'étoient  pas  faits  pour  manier 
lYpée.  H  défàrma,  il  laifTa  Commacchio 
f  n  dépôt  à  l'empereur  ;  il  confentit  à  écrire 
Tome  XXV. 
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à  l'archiduc ,  à  notre  très- cher  fils ,  toi 

catholique  en  Efpagne. 

Une  flotte  angloife  dans  la  Méditer- 
ranée ,  &  les  troupes  allemandes  fur  Cet 
terres ,  le  forcèrent  bientôt  d'écrire  â 
notre  très-cher  fils ,  roi  des  Efpagnes.  Ce 
fuffrage  du  pape ,  qui  n'étoit  rien  dans  l'em- 
pire d'Allemagne,  pouvoir  quelque  chofe 
fur  le  peuple  efpagnol ,  à  qui  on  avoit  fait 

accroire  que  l'archiduc  étoit  indigne  de 

»   '  ^1-1  0  j 


régner  ,  parce  qu'il 


regn 
hérJ 


qui 


s'ctoicnt 


o  t  protégé 
empares 


par  des 
de  Gi- 


tiqucs 
bralcar. 

Le  même  Clément  XI  avoit  admiré  le 
livre  du  P.  Quefnel ,  prêtre  de  l'oratoire  : 
mais  il  le  condamna  fans  peine  quand 
Louis  XIV  l'en  follicita  ,  donna  la  bulle 
Vineam  Domini ,  &  la  conilitution  Uni- 
genitus.  Les  cenfures  fuivirent  fes  éloges, 
&  l'Angleterre  n'avoir  point  armé  de  flotte 
dans  la  Méditerranée  pour  fou  tenir  les 
janféniftes. 

Au  relie ,  ce  pape  aimoit  les  favarts , 
&  l'étoit  lui-même ,  quoique  la  France 
ne  regarde  point  fes  oeuvres  comme  un 
tréfor  de  grand  prix.  Il  mourut  le  19  mars 
1721 ,  à  72.  ans ,  &  eue  pour  fucccflcur 
Innocent  XIII ,  le  huitième  pape  de  la 
famille  Conti. 

Pefaro  eft  auffi  la  patrie  de  quelques  gens 
de  lettres  ,  &  entr'autres  de  Mainus 
(  Jafon  )  ,  un  des  fremiets  jurifeenfuices 
de  fon  fiecle.  Après  avoir  perdu  dans  fa 
jeunefïè  fon  bien  &  fes  livres  au  jeu ,  il  prie 
le  goût  de  l'étude ,  &  y  fie  de  fi  grands 
progrès  ,  qu'il  avoit  à  la  fois  jufqu'à  deux 
mille  difciples.  L'empereur  le  combla  de 
préfens  ;  mais  on  peut  comparer  l'accueil 
que  Louis  XII  lui  fit  en  Italie ,  aux  hon- 
neurs rendus  par  Pompée  au  philofophe 
PofTidonius.  Il  étudioit  en  plein  jour  à  la 
chandelle  ,  parce  qu'il  lui  falloir  pour  pré- 
venir les  difti  actions  dans  fes  travaux  litté- 
raires, dérober  à  fes  yeux  la  divetfité  des 
objets  que  le  grand  jour  préfente  ;  &  ce 
n'eft  pas  le  feul  homme  de  lettres  qui  , 
pour  compofer  des  ouvrages ,  ait  écé  obligé 
de  fe  concentrer  en  lui-même.  On  eftime 
fes  commentaires  fur  les  pandedes  &  fur 
le  code  de  Juflinien.  Il  devint  aveugle 
(TaiTcz  bonne  heure ,  &  imbécillc  fur  la  fia 

Ttt 


Digitized  by  Google 


p4  PES 

de  fa  vie,  qu'il  termina  en  1Ç19,  âgé  de 
84  ans  (*). 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  Col-\ 
lenuccio  (  Pandolfo  ) ,  parmi  les  gens  de 
lettres  ,  natif  de  Pefaro.  Il  eft  connu  par 
une  hifloire  de  Naples  ,  une  apologie  de 
Pline ,  un  traité"  latin  fur  la  vipère  ,  & 
plus  encore  par  fa  mort  tragique  en  1507. 
Jean  Sforce ,  tyran  de  Pefaro  ,  ou ,  félon 
d'autres ,  Célar  Borgia ,  duc  de  Valentinois, 
le  fit  étrangler  en  prifon.  Ange  Politien , 
Lilio  Giraldi ,  Pierius  Valerianus,  &  autres 
écrivains  ont  confacré  des  éloges  funèbres 
à  fa  mémoire.  Ç  D.  /.  ) 

PESCARA  ,  (Giog.  moi.)  ville  d'Ita- 
lie,  au  royaume  de  Naples ,  dans  l' Abruzze 
citerieure  ;  elle  eft  à  l'embouchure  d'une 
rivière  de  même  nom  (XAumus  des  an- 
ciens) qui  prend  fa  fource  dans  l'Apennin , 
&  fe  jette  dans  la  mer  Adriatique  ,  a  iîx 
milles  de  Chieri ,  8  au  levant  de  Citta  di 
Penna,  u  S.  E.  d'Atri ,  111  N.  E.  de 
Naples.  Longic  3/.  53.  lariu  Az.  zo. 
(D.  J.) 

PESCE-DONNA,  (Hijl  nac.)  Ce 
mot  fïgnifie  poison-femme  ;  il  a  été  donné 
par  les  Portugais  à  un  poiflbn  d'eau  douce , 
qui  fe  trouve  dans  le  royaume  de  Congo 
en  Afrique.  On  dit  qu'il  a  la  tête  plate 
comme  une  grenouille  ;  fa  gueule  eft  armée 
de  deux  rangées  de  dents  manches  ôc  dé- 
liées ;  fes  yeux  font  gfcnds  fit  fortans  ;  fes 
narines  font  larges  comme  celles  d'un 
dogue  ;  (on  front  eft  grand  ,  &  fes  oreil- 
les évafees.  Il  a  des  poils  fort  longs  qui 
flottent  le  long  de  fon  dos ,  qui  eft  large  ; 
fbn  cou  eft  épais  &  court.  Sur  ion  eftomac 
font  des  mamelles  fermes  fit  tendues  ;  le 
refte  du  ventre  eft  velu  :  le  fexe  eft  facile 
i  diftinguer.  Cet  animal  fingulier  a  des 
efpeces  de  bras  longs  &  nerveux ,  au  bout 
defquels  font  cinq  doigts ,  qui  ont  chacun 
trois  articulations  ;  chaque  doigt  eft  uni 
aux  autres  par  une  membrane  femblable  â 
celle  des  pattes  d'un  canard  ;  le  ventre  fe 
termine  en  queue  de  poiflbn  ;  cette  partie 
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eft  couverte  d'écaillés  &  eft  fourchu*  J 
pardeflùs  le  tout  eft  une  peau  qui  couvre 
l'animal  comme  d'un  manteau ,  &  qui  va 
depuis  le  cou  jufqu'aux  deux  tiers  de  la 
longueur  du  corps  ,  c'eft  où  il  loge  fe« 
petits.  Ce  font  peut-être  des  poiflons  de 
cette  efpece ,  qui  ont  donné  naiflànce  aur 
fables  des  naïades ,  des  firenes ,  &c. 

Ce  poiflbn  fe  trouve  dans  les  rivières  ôt 
les  lacs  du  royaume  de  Congo  ;  il  fe  retire 
parmi  les  rofeaux ,  le  mâle  ne  quitte  guère 
fa  femelle;  on  les  tue  malgré  leurs  cris 
lamentables ,  &  leur  chair  eft  un  manger 
délicat  pour  les  Africains  ,  quoique  les  Eu- 
ropéens n'en  portent  point  le  même  juge- 
ment. Les  Nègres  attribuent  beaucoup  dt 
vertus  fabuleufes  à  leurs  côtes  ôt  à  deux  os 
qui  fe  trouvent  au  deflus  de  leurs  oreilles. 

PESCESE ,  f.  m.  (ffift.  ceci,  des  Grecs.) 
C'eft  un  tribut  que  Ton  paie  au  fultan 
pour  parvenir  au  patriarchat  de  Conftan- 
tinople.  Quelques  feigneurs  de  Trébifbnde 
s'étant  mis  en  tête  de  faire  patriarche  un 
certain  Siméon  Hiéromoine ,  corrompirent 
plufieurs  eccléfîaftiques ,  pour  aceufer  Ki- 
locarabe  d'avoir  été  l'inventeur  du  pefccfe^ 
de  forte  qu'il  fallut  le  dépofer.  Le  prix  du 
pefeife  n'eft  pas  fixé  à  une  fomme  déter- 
minée ,  parce  que  l'ambition  l'a  fait  quel- 
quefois porter  a  un  prix  fi  exceflif ,  que 
plufieurs  patriarches  n'ont  pu  acquitter  ce 
qu'ils  avoient  promis.  Cependant  M.  le 
Clerc  dit  qu'il  fe  monte  à  prêtent  à  mille 
ducats.  Le  patriarche  Neâaire  fut  exilé  , 
faute  d'avoir  été  en  état  de  payée  le  pefeife. 
(D.J.) 

PESCHERIE  (LA  CÔTE  DE  IA># 
C  Ge'ogr.  mod.)  On  donne  ce  nom  à  la 
partie  méridionale  de  la  péninfule  de  l'Inde. 
Elle  s*étcnd  depuis  le  cap  de  Commorin, 
jufqu'à  la  pointe  de  Ramanancor ,  Pefpace 
de  40  lieues;  elle  a  le  norade^v/î7j?r;V, 
à  caufe  de  la  pêche  des  perles  vftbn  y  fait 
tous  les  ans  au  mois  d'avril ,  &  à  laquelle 
on  emploie  un  grand  nombre  de  pêcheurs  ; 
ce  font  les  habitans  de  Tatucurin  ,  ville 


(*)  Cette  ville  eft  la  patrie  de  Jacques  Maohifetti,  qui,  à  l'âge  de  i)  ai»»  poffédoit  toute  la  phi- 
lofophie  d'Ariflote ,  &  comaofa  à  i  j  au  un  volume  de  prêt  de  aoeo  thefe»  théologiques  qu'il  s'en- 
gagea à  foutenir  publiquement. 

Oa  voit  dant  le  cabinet  du  (avant  M.  Olivieri  à  Ptftr» ,  eotr'autres  curiofitét ,  un  more  ci  n  de 
pourpre  romaine  qui  a  plut  de  1000  au ,  &  qui  cfl  encore  d'un  beau  rouge  Ccaxiate.  V«je»  Veyi* 
4»  M.  ilcerkoot,  Hol.  »77*.  (C) 
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èapitale  ou  plutôt  la  feule  de  cette  côte , 
qui  s'y  deftinent  principalement. 

Les  Hollandois  y  afliftent  en  qualité*  de 

i>roteâeurs ,  mais  ils  en  font  véritablement 
es  maîtres  ,  car  ils  fe  font  donner  pour 
chaque  bateau  un  droit  confidérable  ,  & 
il  y  a  quelquefois  trois  ou  quatre  cents  ba- 
teaux pour  cette  pèche.  Les  commifïàires 
hollandois  viennent  de  Colombo ,  capitale 
de  t*iûe  de  Ceylan ,  pour  la  diriger  ;  ils  y 
font  en  même  temps  de  groflès  acquittions 
de  toiles  ,  contre  lefquelïes  ils  donnent  en 
échange  de  leurs  épiceries  des  Moluques. 
Ils  achètent  aufli  pour  rien  les  coquillages 

Îju'on  nomme  xauxur ,  qu'ils  envoient  en- 
uite  dans  le  royaume  de  Bengale  ,  où  ils 
fervent  de  monnoie ,  6c  où  conféquem- 
ment  ils  les  vendent  fort  cher  ;  enfin  ,  ils  fe 
r,efervent  toujours  le  droit  d'acquérir  les  plus 
belles  perles  ;  &  comme  ils  ont  des  effets 
recherchés  par  tous  les  habitans  du  lieu , 
ils  font  fur  ces  fortes  de  pierreries  un  gain 
immenfe. 

Toutes  les  perles  qu'on  retire  le  premier 
jour ,  font  pour  le  roi  de  Maduré  ,  ou 
pour  le  prince  de  Marava,  à  qui  le  pays 
appartient. 

Cette  côte ,  dans  le  temps  de  la  pèche , 
eft  expofée  â  des  maladies  contagieufes , 
qui  viennent  principalement  de  ce  que  les 
habitans  fe  nourriflènt  alors  de  la  chau- 
des huîtres  ,  qui  cft  malfaifante  &  géné- 
ralement corrompue:  on  ne  voit  par-tout 
que  de  méchans  villages  dépeuplés.  Du 
temps  des  Portugais,  cette  contrée  éroit 
floriffantc ,  parce  qu'ils  avoient  permis  aux 
Pararas  (  ce  ft  le  nom  des  peuples  de  la 
côte  de  la  pefcherie)  de  trafiquer  avec  leurs 
voifins  ;  mais  depuis  que  ce  feconrs  leur 
manque  ,  ils  font  réduits  à  une  extrême 
pauvreté.  ( D.  J.) 

PESCHIERA  ,  (Géogr.  m«d.)  ou  Pef- 
ciera  ,  petite  ville  d'Italie,  dans  le  Véro- 
nois ,  avec  une  forteredè.  Les  Vénitiens  la 
prirent  aux  ducs  de  Mantoue  en  1441. 
Elle  eft  fur  le  lac  de  la  Garda  ,  à  l'endroit 
où  le  Menzo  en  fort ,  à  5  lieues  O.  de 
Vérone.  LongUud.  z8.  12.  lotit.  45.  2.3. 
(D.  J.)  * 

PESCIA,  (  Géogr.  mod. J  Fonum 
M  a  ras  %  petite  ville  d'Italie  dans  la  Tof- 
cane ,  au  Florent» ,  fur  la  petite  rivière 
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de  même  nom ,  entre  Lucques  au  S.  O.  fie 
Pifloye  au  N.  E.  Long.  z8.  1$.  lotit.  43. 
$2.  (D.  JJ  - 

PESEE,  f.  f.  ÇComm.)  ce  qui  le  pefe 
en  une  feule  fois.  Chaque  pejee  de  mar- 
chandifes  doit  avoir  fon  trait ,  c'eft-â- 
dire ,  être  trébuchante  fit  emporter  le 
poids  qui  eft  dans  l'autre  baihn  de  U 
balance. 

Pesée  en  Perfe ,  où  les  facs  d'argent 
fe  pefent  &  ne  fe  comptent  pas.  On  fait 
cinquante  pefe'es  de  chaque  fac  d'abaflis  , 

3ui  doit  être  compofé  de  deux  mille  pièces' 
e  cette  monnoie ,  en  forte  que  chaque 
pefe'e  n'eft  que  d'un  toman ,  ou  cinquante 
abaftis  ;  mais  lorfqu'on  foupçonne  qu'il  y 
a  dans'  les  facs  des  pièces  ou  faufles ,  ou 
légères  ,  les  pefe'es  ne  font  que  de  vingt- 
cinq  abaflis  qu'on  pefe  non  coHtre  un  poids  , 
mais  contre  vingt-cinq  autres  abattis  de 
poids ,  ce  qui  découvre  le  faux  ou  la  légè- 
reté des  autres.  Voyt\  Abassis.  Di3.  de 
commerce. 

PESE  -  LIQUEUR  ,  f.  m.  (Phyfiq.) 
inftrument  de  phyfique  :  on  l'appelle  aufli 
aréomètre  9  hygrobaro/cope  ,  barillon  ,  hy- 
dromeae  f  ou  hygromètre.  Le  mot  hygro- 
mètre s'applique  plus  fouvent  à  l'inftrument 
qui  fert  a  mefurer  l'humidité.  Voyez  le 
journal  de  phyfique  de  M.  l'abbé  Rozier  , 
1775.  Ql,ant  au  mot  aréomètre ,  qui  eft 
fort  ufité  ,  il  vient  du  mot  grec  a>«* 
rarust  tenuis,  parce  que  cet  inftrument 
fert  à  mefurer  la  denfité  des  fluides. 

On  lit  dans  Synéfius  que  Pauîometre  fut 
inventé  vers  la  fio  du  IV  ficelé,  par  Hy- 
parhia  ,  fille  de  Paflronome  Théon  ,  fie 
qui  étoit  célèbre  elle-même  par  fes  con- 
noiflânecs ,  qui  lui  coûtèrent  la  vie.  Chez 
les  Romains  ,  ceux  qui  mefuroient  les 
poids  des  eaux  étoient  appellés  barylijles 
ou  baryniles.  Voyez  Mufchenbroeck ,  cours 
de  phyfique  ,  tome  II  ,  p.  23/  ,  édition 
de  M   Sigaud  de  la  Fond,  1759. 

1.  Le  pefe-liqueur  fert  à  connoître  les 
pefanteurs  fpécifiques  des  fluides  ;  il  y  en 
a  de  plulleurs  fortes  :  les  nlus  en  ufage  font 
ceux  qu'on  plonge  dans  les  liqueurs  dont 
on  veut  connoître  les  pefanteurs  fpécifi- 
ques ;  alors  ils  doivent  avoir  la  forme  la 
plus  convenable  pour  divifer  facilement  le 
fluide  &  fe  maintenir  dans  une  ficuatioo 

Tttij 
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verticale.  Celui  de  Fahrenheit  a  ces  pro-  divisons  par  le  moyen  de  ce  fcul  fluide  J. 
priétés.  Voyez  les  tranfaâions  philofoph.  il  fuffit  de  trouver  le  poids  q ,  dont  il' 
de  i7%4»  «*•  384  »  art.  5  ;  ou  A3a  erudi-  ,  faut  ciiargcr  l'areome'rc  pour  que  le  vo- 
!       i7?o»/><^  4°5-  ilume  enfoncé  foit  H  -f-  n  F:  or,  en 


U  cft  compté  d'un  fo 
eue  CD  (planche  II 
a  un  godet  D  tait  pour  recevoir  diffl'rens 
poids,  &  de  deux  boules  Cïcufes  A,  B; 
la  plus  bafle  B,  qui  eft  la  plus  petite, 
contient  du  mercure,  ou  quelque  autte 
matière  pefante  qui  fert  de  left  à  l'inf- 
trument  ;  l'autre  boule  A,  toujours  fub- 
mergé.* ,  élevé  le  centre  de  volume  de  la 
partie  de  l'aréomètre  qui  eft  plongée  dans 
le  Mude,  ce  qui  augmente  fa  Habilite, 
four  connoitre»  les  pefameurs  (pacifiques 
des  fluides  par  le  moyep  de  cet  inftru- 
menr,  on  le  fait  enfoncer  à  même  pro- 
fondeur dans  les  fluides  qu'on  veut  com- 
parer, en  le  chargeant  de  difFc'rens  poids 
qu'on  met  dans  le  godet  D.  Supposons  , 
par  exemple ,  que  l'aréomètre  s'enfonce 
jufqu'au  même  point  M  dans  deux  fluides 
difTcrens:  foient  P  -\-  q  Se  P  -\-  q  les 
poids  abfolus  quM  doit  avoir  pour  cela 
(  P  déligne  le  poids  de  l'aréomètre  )  , 
»  &  *'  les  pefanteurs  fpécifiques  des  deux 

fluides ,  on  aura  ^7  = 

a.  On  emploie  quelquefois  cet  infini- 
ment d'une  manière  différente  :  elle  con- 
fifle  à  l'abandonner  à  lui-même  dans  les 
fluides  qu'on  veut  comparer  ,   fans  le 


ong  tube  cylindri-  -  fuppofant  qu'un  pié  cube  d'eau  pefe7oIiv., 
de  Pnyf  J,g.  $),\Se  nommant  R  le 


on 


le  volume  de  ce  pié  cube , 
a  q~H—yo  livres  ;  chargeant  donc 

l'aréomètre  Je  ce  poids ,  le  point  M  où 
il  coupera  la  furface  de  l'eau,  fera  un  des 
points  de  divifion.  U  convient  de  faire  cet 
aréomètre  de  verre ,  s'il  doit  être  plongé 
fouvent  dans  des  liqueurs  corrofives. 

3.  Si  les  fluides  à  comparer  étoient  fi 
differens ,  qu'un  aréomètre  donné  ne  pût 
fervir,  parce  qu'il  s'enfonceroit  trop  dans 
un  fluide  &  tr*j>  peu  dans  l'autre ,  alors  on 
pourrait  prendre  l'aréomètre  X ,  fig.  6  , 
compofé  d'une  tige  AB,  d'une  boule  X 
Se  d'un  fil  de  métal  CD,  terminé  par 
une  vis  D  ,  faite  pour  recevoir  difreYens 
poids  E;  foient  donc  E ,  E'  les  poids 
qui  font  enfoncer  l'aréomètre  dans  les 
fluides  ,  dont  les  pefanteurs  fpécifiques 

»  ,  »'  doivent  être  comparées ,  K  Se  Kf  . 
les  volumes  plongés,  P  le  poids  de  l'aréo- 
mètre ,  on  aura  %  =  — .  —"^f-—,-  Cet. 

aréomètre  eft  dû  k  M.  Clarke. 

4.  Ces  aréomètres  ne  feront  connoitre 
les  pefanteurs  fpécifiques  qu'à-peu-près  , 
tant  à  caufe  du  frottement ,  que  parce  que 


charger  de  poids  étrangers  ;  alors  il  s'en-  tous  ,es  nuides  ont  une  adhérence  ou  une 
foncera  à  différentes  profondeurs  :  foient  'e"ac#  Par.  l*JU«He  I*""  parties  réfiftent 
K  ABSeM  A  B  les  volumes  occupés  ,  i  a  ,a  leparation  mutueHe  :  ainh ,  fi  1  aréo- 
nommons  ces  volumes  H,  G,  on  aura  metre  entre  dans  le.fluK!e  verticalement 
c  1  avec  une  vîrcffè  hnie,  il  ne  fe  mettra 

-  r=  —  ;  fi  l'aréomètre  étoit  d'une  figure  en  équilibre  qu'après  plufieurs  ofcillations 
m      H  j  verticales  ,  Se  indiquera  une  pefanteur 

régulière ,  on  pourrait  reconnoître  les  j  fpécifique  trop  grande ,  fi  la  dernière 


volumes  H  Se  G  par  la  géométrie  ;  mais  il 
l'eft  rarement  :  ainfi  il  fera  plus  fimple 
d'employer  la  méthode  fuivante.  Elle  con- 
fifte  a  le  divifer  aux  points  K,  M,  V,  &c. 
de  manière  que  les  volumes  correfpondans 
forment  une  progrefllon  arithmétique ,  dont 
la  différence  foit  un  très- petit  volume 
donné  P,  Se  le  premier  terme  le  volume  H 
occupé  par  l'aréomètre  dans  le  plus  pefant . 
des  fluides  qu'en  fe  propofe  de  comparer,  |  teur  fpécifique  eft 
dans  l'eau ,  par  exemple.  Pour  faire  ces  J  le  cylindre  B ,  du 


ofcillation  eft  afeendante  &  trop  petite; 
le  contraire ,  fi  elle  eft  defeendante. 

Ç.  Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  une 
plus  grande  préciflon  ,  on  peut  fe  fervir 
de  la  balance  Y  ,  fig.  7 ,  qui  porte, 
au  lieu  de  baftlns ,  deHx  vafes  cylindri— 
ques  A  Si  B  égaux  en  tQ^t;  on  verfera 
dans  le  cylindre  A  jufqu'd  la  hauteur  ar- 
bitraire C  D9  du  fluide  dont  la  pefàn- 
,  Se  l'on  verfera  dans 
dont  la  pefan- 


Digitized  by  Google 


P  E  S 

teur  fpécifique  eft  w' ,-  jufqu'â  ce  que  A 
©t  B  foient  en  équilibre  ;  Toit  T  U  point 
où  parvient  le  dernier  fluide,  on  aura 

w_         T  R 

m'        C  d' 

6.  Cette  dernière  méthode  fournit  un 
moyen  d'eftimer  la  fonime  de  la  téna- 
cité &  du  frottement  dans  un  fluide,  con- 
fédérée comme  force  réfiftante  :  ayant 
déterminé  rigoureufement  la  pefanteur 
fpécifique  d'un  fluide  ,  on  trouvera  par 
le  calcul,  de  quelle  quantité  l'aréomètre 
devroit  s'enfoncer  dans  ce  fluide  ;  cher- 
chant enfuita  par  expérience  la  quantité 
qui  s'y  enfonce  réellement,  le  poids  de 
la  différence  fera  la  force  cherchée. 

7.  Si  une  liqueur  eft  compofée  de  deux 
autres  dont  les  pefanteurs  fpécifiques  p  , 
m ,  foient  données ,  on  pourra  trouver  les 
parties  du  mélange  par  l'aréomètre  ;  car 
on  pourra  déterminer,  par  les  méthodes 
précédentes ,  la  pefanteur  fpécifique  «'  du 

mélange  ;  cela  pofé ,  la  fraction  g 

exprimera  la  portion  du  premier  fluide , 
qui  entre  dans  un  volume  g  du  mélange , 

te  la  fraction  g^~*  la  portion  du  fécond , 

pourvu  toutefois  que  l'opération  &  le 
mélange  foient  faits  à  même  température. 

8.  Si  cela  n'eft  pas,  il  faut  connoitre 
la  courbe  t.  f  >  Jig.  4  ,  telle  que  les 
abfciffes  A  P  repréfentant  la  tempéra- 
ture de  l'air  en  un  temps  donné ,  les 
ordonnées  / P  repréfentent  les  pefanteurs 
fpecifiques  correlpondantes  du  premier 
fluide  ,  &  une  courbe  pareille  *  9  pour  le  ] 
f^tond  ;  cela  pofé  ,  fi  la  vérification  eft  ; 
laire  à  la  température  d'air  A  P,  il  faut  j 
dans  les  fractions  précédentes ,  mettre  au  ) 
lieu  de  p  6c  w  les  ordonnées  f  P  8c  P  9. 
Ces  courbes  peuvent  fe  déterminer  par 
induction  pour  chaque  fluide  d'une  manière 
très-approchée.  Pour  cela  ,  on  obfervera 
plufieurs  pefanteurs  fpécifiques  /  P  de  ce 
fluide  correfpondantes  à  autant  de  tem- 
pératures A-t  qui  feront  toujours  donnJes 
par  le  thermomètre  de  Al.  dcRéaumur;  I 
«nfuite  on  interpolera  ces  obfervarioas ,  ' 
•u,  ce  qui  rrtient  au  même,  on  feu  1 
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pafTèr  par  tous  les  points  obfcrvés  /  une 
courbe  du  genre  parabolique  dont  l'équa- 
tion foit  en  général  t  f=  a  4-  b.  A  P 
+  c.  A  P*  +  J.  A  P>  +  ,  &c.  On 
prendra  autant  de  termes  a,  b.  A  P}  &c. 
qu'on  aura  fait  d'obfervations ,  pour  dé- 
terminer les  co-efficiens  a,  by  c,  &c. 
Cette  courbe  approchera  d'autant  plus  de 
la  courbe  des  pefanteurs  fpécifiques ,  que 
les  obfervations  auront  été  faites  plus  près 
les  unes  des  autres. 

9.  Ceci  fuppofe  gue  les  liqueurs  varient 
en  pefanteur  fpécifique  ,  mêlées,  comme 
fi  elles  éroienc  ifolees  ;  ce  qui  eft  â-peu- 
prés  vrai.  Cependant  s'il  en  eft  autre- 
ment, alors  la  pefanteur  fpécifique  de 
chaque  fluide  doit  être  donnée  en  fonc- 
tion du  rapport  des  parties  du  mélange 
de  la  pefanteur  fpécifique  de  ces  fluides 
&  de  la  température;  qu'on  exprime  cette 

fonction  par  p  (—^  ,  p,m,)  pour  le 

premier  fluide  &  par  a  (J^,»,  m,  ) 

pour  le  fécond  (  x  défigne  le  volume  du 
premier  fluide  dans  le  mélange  &  m  la 
température  )  on  aura  l'équation  x  p 

=  g  »'  d'où  l'on  tirera  x  ,  fi  la  nature  des 
fonctions  le  permet  ;  finon  il  faut  conf- 
truire  la  courbe  T  M  9  fig.  *)  >  telle 
que  les  abfcifles  A  P  étant  or ,  les  ordon- 
nées M  P  foient  le  premier  membre  do 
cette  équation  ,  en  fuppléant  convenable- 
ment les  homogènes,  par  l'origine  A  des 
co-ordonnées  mener  la  perpendiculaire 
B  A=-gw't  par  le  point  B  la  parallèle 
B  V  à  laxe  qui  coupe  la  courbe  en  V  ; 
cette  ligne  B  V  fera  la  valeur  de  x 
cherchée. 

10.  Dans  les  deux  articles  précédens, 
j'ai,  fuppofé  que  le  volume  d'un  mélange- 
de  deux  liqueurs  étoit  égal  a  la  fomme 
des  volumes  dc<  liqueurs  mêlées  ;  cette  loi 
fbufTre  exception  pour  quelques  fluides»; 
comme  M.  de  Rtaumur  la  remarqué  :  il  a» 
mêlé  cinquante  mefures  de  bon  efprit-de-viru 
avec  cinquante  mefures  d'eau ,  6c  il  n'a 
trouvé  le  mélange  que  de  quatre-vingt- 
dix-huit  mefures  pareilles;  cette  diflvrencev 

d'une  pénétration  mutuelle  des  cUux  - 
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fiqueurs.  Dans  ce  cas,  la  diminution  du 
volume  doit  être  une  fonction  de  ce  vo- 
lume, du  rapport  des  parties  mêlées,  fie  de 
la  température.  Soit  u  ce  volume  fie  r 

^-£rï>  u,  m,  )  la  fonction  ,  on  aura 

u,  —  r  u>  m>  )  —  S>  & 

l'équation  de  l'article  9,  en  mettant,  au 
lieu  de  £  —  x,  g+r(j~,>  " >  m,  ) 

—  x,  d'où  on  tirera  x  &  u,  fi  la  nature 
des  fondions  le  permet,  finon  on  conf- 
tririra  deux  furfaces  courbes ,  dont  les  équa- 
tions foient»'=i/ — r(~i;>       m,  ) 

&  1/  =  le  premier  membre  de  l'équation 
de  l'article  9  ,  après  y  avoir  fait  les  chan- 
gemens  convenables;  x  fit  u  font  deux 
co  ordonnées  perpendiculaires  entr'elles , 
communes  aux  deux  courbes ,  fie  v ,  v' 
deux  autres  co-ordonnées  perpendiculaires 
au  plan  des  premières ,  v  pour  la  première 
furface  fie  v  pour  la  féconde  ;  cela  fait , 
par  des  points  quelconques  du  plan  de  x 
6c  u  %  l'on  élèvera  perpendiculairement  à 
ce  plan  des  lignes  g  fie  g  »'  ;  on  mènera 
par  leurs  extrémités  des  plans  parallèles  au 
plan  des  x  fie  u;  le  premier  coupera  la 

Îiremiere  furface,  fit  le  fécond  la  féconde, 
uivant  deux  lignes  dont  les  projections 
orthographiques  fur  le  plan  des  x  &  «  fe 
couperont  au  moins  en  un  point  ;  on 
mènera  par  ce  point  d'interfeâion  une 
perpendiculaire  fur  la  ligne  de  x.  Cette 
perpendiculaire  fit  la  valeur  des  x  corref- 
pondante  ,  feront  les  valeurs  cherchées 
de  u  fit  x. 

11.  U  faut  remarquer  que  les  u  fit  les  x 
oui  viennent  d'être  déterminées  par  cette 
iolution  ,  repréfentent  les  volumes  qu'au- 
roient  ces  liqueurs  mêlées  fous  la  tempé- 
rature m  qui  entre  dans  le  calcul  ;  ainfi  »  fi 
on  veut  avoir  les  quantités  telles  qu'elles 
étoient  quand  elles  ont  été  mêlées  fous 
«ne  autre  température,  il  faut  les  corriger 
par  le  moyen  des  courbes  tfici  9  >  fig.  8. 
On  doit  faire  une  remarque  femblable  pour 
les  articles  8  fit  9.  Cette  correction  devient 
inutile  quand  les  liqueurs  font  également 
dilatables. 

ix.  Je  me  fuis  propofé,  en  expliquant 


PES 

j  ces  méthodes ,  de  donner  une  Idée  de  la 
I  manière  dont  ce  fujet  peut  être  traité 
géométriquement  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'elles  ne  font  pas  toujours  applicables , 
foit  parce  qu'on  n'a  pas  encore  déterminé 
généralement  les  fonctions  que  j'introduis 
dans  le  calcul ,  foit  parce  que  les  confl rue- 
rions à  faire ,  quand  ces  fondions  font  inex- 
plicables ,  font  très-pénibles.  Ainfi,  comme 
cerre  queflion  de  connoître  les  parties  de 
l'alliage  de  deux  liqueurs ,  efl  très-impor- 
tante dans  le  commerce,  fur -tout  pour 
connoître  le  degré  de  force  des  eaux-de- 
vie,  je  vais  expofer  brièvement  les  moyens 
propofés  par  d'habiles  phyficicus  pour  rem- 
plir cet  objet. 

13.  M.  Baume  publia  dans  V Avant- 
Coureur  de  1768  *,  un  aréomètre  peur 
connoître  la  force  des  eaux-de-vie,  donc 
voici  la  defeription.  On  prend  un  pefe- 
liqueur  de  verre  de  forme  ordinaire  ;  on 
le  lefte  en  mercure  pour  le  faire  plonger 
dans  l'eau  falée ,  jufqu'à  la  naiffance  de  la 
boule  ;  on  marque  ce  terme  zéro  :  l'eau 
falée  doit  être  compofée  de  dix  parties 
de  fel  marin  très-pur  fie  de  quatre-vingt-dix 
parties  d'eau;  enfui  te  on  plonge  le  pef<~ 
liqueur  dans  l'eau  diftillée  ;  on  marque  10 
à  la  feâion  de  cette  eau;  on  divife  l'ef- 
pace  compris  enrre  les  deux  termes  en  dix 
parties  égales  ;  enfuite  on  prend  au  deflùs 
de  xo  un  efpace  terminé  par  le  nombre  20  y 
égal  à  la  diflance  de  o  à  10 ,  qu'on  divife 
de  nouveau  en  dix  parties  égales  marquées 
par  les  nombres  n  ,  1 1 ,  1 }  ,  &c.  On  peut 
procéder  ainfi  de  fuite  jufqu'à  50.  Ce 
nombre  efl  fufHfanr ,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  avoir  d'efprit-de-vin  aflèz  redifié  pour 
paflèr  ce  terme.  Pour  faire  ufage  de  cec 
aréomètre,  il  faut  avoir  recours  à  une 
table  faite  par  M.  Baumé ,  qu'on  trouve 
dans  fes  EUrnens  de  Pharmacie.  Il  a 
compofé  quinze  efpeces  d'eau -de- vie  dif- 
férentes ,  en  fubflituant  fucceflïvement 
dans  deux  livres  d'efprit-de-vin ,  au  lieu 
de  1,  4,  6,  ùc.  onces  d'efprit-de-vin, 
un  même  nombre  d'onces  d'eau  :  enfuite 
il  a  remarqué  à  quel  degré  s'enfonçoit  fon 
pefe-liqueur  dans  ces  différens  mélanges 
pour  dix  degrés  différens  de  température  ; 
lavoir ,  depuis  quinze  degrés  au  deffbus 
de  la  glace  ,  jufqu'à  txente%u  deffus  de  ce, 
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terme ,  de  cinq  en  cinq  degrés.  Ceft  d'après 
ces  expériences  que  M.  Baume  a  conftruit 
ù.  cable.  Dans  une  première  colonne  ,  vers 
la  gauche ,  font  écrites  les  différentes  efpeccs 
d'eau  -  de  -  vie  ;  dix  autres  expriment  les 
degrés  que  ces  mélanges  donnent  au  pcfe- 
liqueur  pour  les  diffc'rens  degrés  de 
température.  Il  réfulte  des  expériences  de 
M.  Baume  ,  que  plus  refprir  -  de  -  vin  eft 
aqueux ,  moins  il  eft  fujet  aux  variations  de 
l'air  ,  Ûc  réciproquement. 

14.  Dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  feiences  de  Paris  ,  ann.  ij68  > 
M.  de  Mootigny  a  propofé  un  pefe- 
liqaear  pour  l'efprit-de-vin  &  les  eaux- 
de-vie  :  fa  contraction  revient  â  ceci. 
On  prendra  un  efprit-de-vin  bien  déflegmé; 
on  déterminera  le  rapport  de  fa  pefanteur 
fpécifique  â  celle  de  l'eau  diftillée  dans  un 
lieu  ou  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur  marquera  dix  degrés.  Avec  ces  deux 
liqueurs  on  en  formera  neuf  autres  :  l'une 
fera  compofée  d'efprit-de-vin  &  d'eau , 
en  parties  égales  ;  les  autres ,  d'un  nombre 
k  de  parties  d'efprit  -  de  -  vin  ,  &  d'un 
nombre  g-k  de  parties  d'eau  ,  en  prenant 
pour  *  tous  les  nombres ,  depuis  l'unité 
îufqu'i  8  inclufivement  :  on  gardera  ces 
liqueurs  dans  des  bouteilles  fermées  au 
moins  pendant  vingt-quatre  heures  :  on 
prendra  un  vafe  cylindrigue  d'un  diamètre 
fuffifant ,  pour  que  l'aréomètre  y  puhTe 
monter  &  defeendre  librement  :  on  mettra 
fucceffivement  dans  le  vafe  de  la  même 
hauteur  Tefprit-de-vin  ,  l'eau  fie  les  neuf 
autres  liqueurs  dont  il  a  été  parlé  ci-deflus  : 
on  marquera  les  différentes  hauteurs  de 
l'infiniment  fur  une  règle  verticale  adaptée 
£  la  furfàce  extérieure  du  vafe;  on  aura  de 
cette  manière  dix  intervalles.  On  fera  fur 
ce  modèle  une  échelle  de  papier  qu'on 
introduira  dans  la  tige  de  l'aréomètre  ;  on 
pourra  marquer  o  au  point  de  l'échelle 
qui  eft  a  la  furfàce  du  fluide  quand  l'aréo- 
mètre eft  plongé  dans  l'eau  ,  fie  100  au  point 
qui  eft  à  cette  furfàce  quand  l'areometre  eft 
plongé  dans  l'efprit-de-vin.  On  fubdivifera 
chacun  de  ces  dix  intervalles  en  dix  par.ies 
'égales  qui  feront  connoîrre,  â  ttês  -  peu 
prés  ,  les  parties  du  mcîange  quand  l'eau- 
de- vie  répondra  à  quelques  -  unes  de  ces 
fubdivifions.  Par  ce  moyen  ,  on  ne  con- 
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noiera  les  proportions  du  mélange  qu'i 
une  même  température.  Pour  éviter  cet 
inconvénient ,  il  faut  conftruire  des  échel- 
les à  des  températures  différentes  de  cinq 
en  cinq  degrés  (M.  de  Montigny  a  reconnu 
par  expérience  que  l'erreur  correfpondante 
à  un  changement  de  cinq  degrés  dans  la 
température  ,  eft  tout  au  plus  d'une  pinte 
fur  quatre-vingt-dix  ).  Enfui  te  ,  quand  on 
voudra  vérifier  une  eau  -  de  -  vie  ,  on  fê 
fervira  de  l'échelle  faite  pour  la  tem- 
pérature actuelle  de  l'air ,  ou  la  pins  appro- 
chante. 

15.  Les  Mémoires  de  l'académie  de 
l'année  fui  vante  1769 ,  en  contiennent  un 
de  M.  Briflon  ,  dans  lequel ,  en tr 'au très 
chofes ,  il  donne  on  moyen  de  connoîrre 
la  force  de  l'eau -de-vie  :  il  divife  en  16 
parties  égales  un  volume  qui  peferoic 
icoo  en  eau  de  Seine  filtrée  en  fable , 
&  837  en  efprit  -  de  -  vin  bien  rectifié  ; 
il  forme  15  mélanges  de  ces  liqueurs,  en 
mettant  fucceffivement  dans  le  volume 
commun  ,  une  ,  deux  ,  trois  ,  &c.  parties 
d'efprit-de-vin  ,  au  lien  de  même  nombre 
de  parties  d'eau  ;  il  en  a  déterminé  les 
pefanteurs  fpécifiques  dont  il  a  formé  une 
table  y  cela  pofé  ,  il  faut  prendre ,  par  le 
moyen  d'un  pefe  -  liqueur  ,  le  poids  d'un 
volume  d'eau  &  d'un  égal  volume  d'eau- 
de-vie  ;  fie  dire ,  le  poids  de  Peau  eft 
au  poids  de  l'eaif-de-vie ,  comme  1000 
eft  à  un  t  nombre  qui  fera  connoîrre  , 
par  le  moyen  de  la  table  ,  combien  fur  16 

Fardes  il     en  a  d'efprit-de-vin.  L'eau  fie 
eau-de  vie  qu'on  comparera  doivent  être 
à  même  température. 

16.  Dans  les  Mémoires  de  F  académie 
de  fjjo  y  on  en  lit  un  de  M.  le  Roi  qni 
contient  plufîcurs  réflexions  fur  les  aréo- 
merres,  fit  en  particulier  fur  les  moyens 
d'en  faire  de  comparables.  L'auteur  entend 
par  aréomètres  comparables  ,  ces  aréo- 
mètres dans  lefquels  les  volumes  indiqués 
par  les  divifïons  correfpondantes  de  leur 
échelle ,  font  entr'eux  comme  les  poids  de 
ces  aréomètres  ;  cela  pofé ,  il  indique  un 
moyen  facile  d'en  faire  de  comparables  , 
c'eft  de  les  plonger  d'abord  dans  une  liqueur 
aflez  pcfanre  pour  qu'ils  ne  s'y  enfoncent 
qu'un  peu  au  deffiis  du  flotteur  au  premier 
terme  de  Féchclle  ;  puis  dans  une  liqueur 
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beaucoup  plus  légère  ,  pour  qu'ils  s'y  enfon- 
cent jufqu  a  l'autre  extrémité ,  &  cnfuite 
divifcr  ces  échelles  en  un  même  nombre 
de  pirties  égales  pour  chaque  aréomètre. 
Par  cette  contiruétion  ,  les  volumes  répon- 
dans  aux  mirtics  diviiions  ,  feront  toujours 
comme  le  poids.  Au  refte  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  recourir  à  une  féconde  liqueur 
pour  avoir  le  dernier  terme  de  l'échelle  ; 
il  fufht  à  cet  effet  de  les  faite  enfoncer 
dans  la  liqueur  la  plus  pefante ,  en  les  char- 
geant de  poids  qui  foient  entr'eux  comme  les 
poids  de  ces  aréomètres.  Lorfque  M.  le 
Roi  lut  fon  mémoire  à  l'académie  ,  il 
préfenta  en  même  temps  deux  aréomètres 
gradués  félon  ces  principes  ,  qui  s'accordè- 
rent parfaitement  dans  différentes  liqueurs 
où  on  les  plongea.  Les  termes  extrêmes  de 
leur  échelle  avoient  été  déterminés  par  le 
moyen  d'une  eau-de-vie  très-affôiblie  ,  & 
d'un  efprit-de-vin  bien  reâifié.  Ces  aréo- 
mètres étoient  d'argent ,  formés  par  deux 
.conoïdes  ,  appliqués  par  leur  bafe  qui 
avoient  la  figure  d'un  folide  de  révolu- 
tion ,  engendré  par  un  arc  de  chaînette  : 
c'eft  à-peu  -  prés  la  figure  que  M.  le  Roi 
croit  être  la  plus  convenable  pour  qu'ils 
puifTènt  fe  mouvoir  librement. 

17.  M.  de  Machy  a  publié  en  1774  » 
tin  Recueil  de  dijjèrtations  phyfico-chymi- 

3 ues  ,  dans  lequel  il  donne  la  conftrucnon 
'un  aréomètre  deftin£  pour  comparer  les 
liqueurs  qui  ne  font  pas  plus  pefantes  que 
l'eau  ,  ni  plus  légères  que  l'efprit  -  de  -  vin. 
D'abord  il  détermine  les  pelànteurs  fpécifi- 
quetde  ces  liqueurs  extrêmes  par  la  méthode 
de  Xarticle  5  ,*  il  trouve  en  conféquence 
que  le  pouce  cube  d'eau  pefe  574  grains , 
4f  le  pouce  cube  d'efprit-de-vin  508.  En  fuite 
JÎV.  de  Machy  fait  conftruire  un  aréomètre 
dont  le  poids  foit  de 574  grains ,  il  le  plonge 
dans  l'eau  dont  la  jurface  le  coupe  en  un 
certain  point ,  enfuire  dans  l'efprit-de-vin  , 
dont  la  furface  le  coupe  aufTi  en  un  point  ; 
il  divife  l'intervalle  de  ces  deux  points 
en  66  parties  égales  ,  différence  entre  le 
poids  du  pouce  cube  d'eau  ,  &  celui  du 
pouce  cube  d'cfprit  -  de  -  vin  ;  cela  pôle  , 
quand  on  le  plongera  dans  quelques  liqueurs 
intermédiaires  entre  celles-ci  ,  leur  point 
de  feâion  indiquera  à-peu-près  de  combien 
£c  grains  le  pouce  cube  de  cette  liqueur 
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furpafTe  en  poids  le  pouce  cnbe  (Tefprîr- 
de-vin.  L'auteur  propofe  quelques  moyen» 
pour  donner  plus  de  précihon  à  (bn  infrru- 
ment  ;  mais  il  nous  fuffir  d'avoir  donné  une 
idée  de  Ion  mémoire  :  nous  renvoyons  ceux 
qui  délireront  plus  de  détail ,  a  l'ouvrage 
de  M.  de  Machy  ,  déjà  cité. 

La  perception  des  droits  impofés  à  Paris 
fur  les  eaux-de-vie  ,  â  rai  fon  de  leur  degré 
de  force ,  a  été  Koccafion  de  divers  mé- 
moires fur  les  aréomètres ,  imprimés  depuis 
quelques  années  ;  mais  il  en  a  paru  un  en 
1770,  dans  lequel  on  propofe  de  n'ad- 
mettre que  deux  degrés  de  force  dans  les 
liqueurs  fpiritueufes  ,  Peau-de-vie  quelcon- 
que &  l'efprit-de-vin ,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un 
feul  droit  fur  l'eau-de-vie ,  au  lieu  de  le  faire 
varier  fuivant  les  différens  degrés  d'un  aréo- 
mètre ,  connu  fous  le  nom  aarebrrutre  de 
Cartier  ,  qu'on  emploie  depuis  1771 ,  & 
qui  marque  ZQ  à  31  degrés  pour  les  eaux- 
<L-vie  que  les  commerçans  font  entrer  à 
Parts.  Les  inconvéniens  de  l'aréomètre 
pour  la  perception  des  droits ,  ont  été  déve- 
loppés dans  un  mémoire  préfenté  à  la  cour 
des  aides  par  le  corps  de  l'épicerie  de 
Paris ,  intervenant  dans  un  procès  que  la 
ferme  avoit  intenté  au  fieut  Hatry  ,  mar- 
chand épicier.  (Cet article  eftdcM.  Char- 
les y  profejjeur  de  mathématiques  ,  i 
Paris.  ) 

PESENAS,  ou  PÉZENAS,  (Géogr. 
mod.)  ville  de  1600  feux ,  au  bas  Langue- 
doc ,  dans  le  diocefe  d'Agde.  Elle  eft 
dans  une  fîtuation  charmante ,  fur  la  Peync, 
à  4  lieues  N.  E.  de  Bcziers ,  8  de  Mont- 
pellier ,  3  N.  d'Agde,  160  S.  de  Paris.  Long. 
3.1.  5.  lat.  43.  16. 

Pefenas  eu  une  ville  fort  ancienne, 
puifque  Pline ,  L  48  >  c.  8f  en  fait  mention  ; 
il  la  nomme  Pijcenje ,  &  il  loue  la  laine 
des  environs ,  la  teinture  qu'on  lui  donnoit, 
&  les  étoffes  durables  qu'on  en  faifoir. 
S.  Louis  acquit  cette  ville  en  iz6i  ,  de 
deux  feigneurs  qui  en  étoient  co-proprié- 
taires ,  &  il  l'unit  au  domaine  royal  ;  c'étoit 
une  châtellenie  que  le  roi  Jean  érigea  en 
comté  l'an  1361,  en  faveur  de  Charles 
d'Artois  ;  ce  comté  entra  par  la  fuite  des 
temps  dans  la  maifon  de  Montmorenci, 
vint  à  M.  le  prince  de  Condé ,  &  enfin 
eft  échu  en  partage  aux  princes  de  Contî. 
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Le  coflege  tenu  par  les  prêtres  de  l'ora- 
toire ,  étoit  anciennement  une  maifbn  de 
l'oratoire  de  Rome  ,  que  J.  B.  Romillon 
réunit  en  1619,  à  la  congrégation  de  France. 
Louis  Fouquet ,  évéque  d'Agde ,  y  a  fondé 
des  bouffes. 

C'eft  à  Pe'fenas  que  le  poète  Sarafin 
(Jean-François)  mourut  de  douleur  en 
1664,  pour  s'être  mêlé  d'une  affaire  qui 
n'avoit  pas  réurtî.  Il  étoit  né  à  Herman- 
ville  près  de  Caen  en  1605  ,  &  devint 
fccretaire  du  prince  de  ContL  Un  jour  le 
maire  &  les  échevins  d'une  ville  étant 
venus  pour  complimenter  ce  prince ,  l'o- 
rateur relia  court  à  la  féconde  période, 
fuis  pouvoir  continuer  fon  compliment. 
Sarafin  faute  auffi-tôt  du  carrofTe ,  oà  il 
étoit  avec  S.  A.  fe  joint  au  harangueur , 
&  pourfnit  la  harangue ,  l'afiaifonnant  de 
plaifanreries  fi  fines  &  fi  délicates,  &  y 
mêlant  un  ftyle  fi  original ,  que  le  prince  ne 
put  s'empêcher  lui-même  d'en  être  extrê- 
mement furpris.  Le  maire  &  les  échevins 
remercièrent  Sarafin  de  tout  leur  cœur , 
&  lui  préfenrerent  par  reconnoifïànce  le 
vin  de  la  ville.  Ses  œuvres  en  profe  &  en 
vers  mériteroîent  d'être  réimprimées ,  parce 
-  qu'elles  font  pleines  d'efprit,  de  naturel  & 
d'agrémens.  Il  écrivoit  de  génie ,  avec 
une  facilité  qui  n'étoit  égalée  que  par  fa 
parefle.  Dans  une  ode  a  M.  le  prince 
d'Enguien  ,  il  s'exeufe  de  le  louer  par  ces 
deux  vers  : 

Car  je  n'ai  qu'an  filet  de  voix  , 
Et  nec  hante  que  pour  Sylvie. 

M.  Juvenel  de  Carlincas  fit  en  l'hon- 
neur de  Sarafin  une  épître  qui  finiflbir 
ainfi: 

yti  atternam  pofieritatis  memoriam  9 
Et  prctclarifftmi  viri  eximiam  virtutemy 

Prcefeâus  fir  &  dites 
Titulum  hune  inferibendum  tumulo 
curavtre  %  ann.  17*6. 

CD.  J.J 

PESER  ,  v.  a.  (Gramm.  &  Comm.) 
c'eft  examiner  la  pefanteur  de  quelque 
chofe  ,  la  confronter  avec  un  poids  certain, 
régie'  &  connu ,  tel  que  peut  être  la  livre , 
le  marc,  le  cent,  h  quintal ,  Çfc. 
Tome  XXV. 
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Pour  pefer  les  métaux  ,  les  drogueries  t 
les  épiceries ,  les  cotons ,  les  laines  &  au- 
tres femblables  marchandifes  d'oeuvres  de 
poids ,  que  l'on  vend  en  gros ,  l'on  fe  fert  de 
la  romaine  ,  ou  des  grandes  balances  à 
plateaux. 

A  l'égard  des  mêmes  marchandifes  qui 
fe  vendent  en  détail ,  c'eft  de  la  petite 
balance  â  badins ,  ou  du  pefon  dont  on 
fe  fert.  Le  trébuchet  eft  pour  pefer  l'or» 
l'argent ,  &  autres  chofes  précieufes. 

On  dit  qu'il  faut  pefer  des  marchandifes 
net ,  pour  faire  entendre  qu'elles  doivent 
être  pefées  fans  emballages  ,  caifTes  »  ni 
barils:  au  contraire,  quand  on  dit  qu'elles 
doivent  être  pefées  ortou  brut,  cela  veut 
dire  qu'il  faut  les  pefer  avec  leur  embal- 
lage ,  leurs  caifles  &  leurs  barils.  DiSion, 
du  commerce.  Ç  D.  J.J 

Peser  les  malades ,  c'étoit  ancienne- 
ment en  Angleterre  une  coutume  de  guérir 
J  les  enfans  malades ,  en  les  pefant  au  tom- 
beau de  quelque  faint,  en  mettant ,  pour 
les  contrebalancer  ,  dans  l'autre  côté  de 
la  balance,  de  l'argent,  du  pain  de  fro- 
ment ,  ou  quelqu'autre  chofe  que  les  parens 
avoient  la  volonté  de  donner  au  bon  Dieu, 
â  fes  faints  ou  à  l'églile. 

Mais  c'étoit  toujours  une  fomme  d'ar- 
gent qui  devoir  faire  partie  du  contre- 
poids ;  on  venoit  â  bout  de  les  guérir  par 
ce  moyen ,  ad  fepulcrum  fandi  nunvno  fe 
ponde  rabat. 

Suppofé  que  cette  coutume  fût  reçue 
en  Angleterre  ,  elle  approche  de  celle 
que  la  pieufe  crédulité  des  fidèles  a  intro- 
duite dans  différentes  provinces  de  France, 
de  vouer  leurs  enfans  malades  aux  faints 
fur  leurs  tombeaux  ,  ou  fur  leurs  autels , 
de  les  y  faire  affèoir ,  de  leur  faire  boire 
de  l'eau  des  fontaines  qui  coulent  prés 
de  leurs  reliques ,  ou  des  églifes  qui  leur 
font  dédiées. 

Peser  la  pierre  ,  ( terme  de  Carrier.) 
c'eft  la  foulever  de  deflus  le  tas  avec 
la  groflè  barre  ,  pour  la  mettre  fur  les 
boutes. 

Peser  A  LA  MAIN  ,  en  terme  de  Ma- 
nège ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  n'ayant  point 
de  feufibilité  dans  la  bouche ,  s  appuie  fur 
le  mors  au  point  de  fatiguer  le  bras  du 
cavalier. 

Vvv 
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donc  on  couvre  les  chevaux  de  maîtres  en 

été.  (D.  J.) 

P  ESN  ES  ou  P  AINES  ,  terme  de  Cor- 
royeuri  ce  font  des  morceaux  de  drap  ou 
d'étoffé  de  laine  dont  ils  font  leur  gipon. 
Voye\  Gipon. 

Pesnes  ou  Pennes,  terme  de  Tiffe- 
rand;  ce  font  des  bouts  de  fils  qui  reftent 
attaché'*  aux  enfubles  du  métier  de  tifllrand, 
apiés  mie  la  pièce  de  toile  eft  finie ,  & 
qu'on  l'a  ûtée  de  dtflus  le  métier.  C'eft 
avec  ces  peines  que  les  chandeliers  enfilent 
&  mettent  par  livres  les  chandelles  com- 
munes ou  â  la  baguette. 

PESO,  f.  m.  (Monnnie.)  mon  noie  de 
compte  d'Efpagne  ;  les  dix  mille  pcfos  va- 
lent douze  mille  ducats. 

PESON ,  f  m.  en  Me'chanique  f  eft  une 
forte  de  balance  appeliée  autrement  fta- 
tera  romana ,  où  balance  romaine  y  au 
moyen  de  laquelle  on  trouve  la  pefanteur 
des  dirféVens  corps ,  en  fe  fervant  d'un  feul 
&  même  poids  qu'on  leur  compare.  Voye{ 
Balance. 

Conftrucîion  du  pefon.  Il  eft  compofé 
d'un  rayon  de  fer  A  B  ( Pl.  de  me'cnan. 
fi$-  35  )  >  fur  lequel  on  prend  un  point  à 
diferétion  ,  comme  C  >  d'où  on  e'ieve  la 
perpendiculaire  CD.  A  la  branche  la  plus 
courte  AC f  eft  fufpendu  un  plateau  G 
pour  recevoir  les  corps  qu'on  veut  pefer  ; 
Céux-gi  ne  font  eue  quatre  ,  les  premiers  j  le  poids  I  peut  parcourir  les  difterens 
font  au  nombre  de  douze.  DiSionn.  du   points  de  la  branche  CB,  &  on  l'éloigné 

du  point  Ct  jufqu'à  ce  qu'il  (bit  en  équi- 
libre avec  le  poids  qu'on  a  mis  dans  le 


PESER,  (Marine.)  c'eft  tirer  de  haut 
en  bas. 

Pefer  fur  une  manœuvre  ,  ou  fur  quel- 
qu'autre  chofe ,  c*eft-à-dire ,  tirer  fur  cette 
manœuvre  pour  la  faire  baiflèr. 

Pefer  fur  un  levier ,  c'eft  auffi  le  faire 
baifTèr. 

Peser,  (Ckatfe.)  fe  dit  d'une  bête 
qui  enfonce  beaucoup  de  fes  pies  dans  la 
terre  ;  c'eft  une  marque  qu'elle  a  grand 
corfage. 

PESEUR,  f.  m.  (  Comm.J  celui  qui 
pefe  ;  il  fe  dit  plus  ordinairement  de  la 
perfonne  qui  tient  le  poids  du  roi.  Dans 
toutes  les  villes  de  commerce  bien  policées, 
l'es  pefeurs  royaux  ou  publics  font  obligés 
de  prêter  ferment  devant  le  magiftrat ,  & 
de  tenir  bon  &  fidèle  regiftre  de  toutes 
les  marchandifes  qu'ils  pèlent  â  leur  poids  ; 
ce  font  eux  qui  règlent  ordinairement  les 
conteftations  qui  arrivent  entre  les  mar- 
chands ,  pour  raifon  du  poids  de  leurs 
marchandifes. 

11  y  a  à  Amfterdam  douze  pefeurs  publics 
établis  en  titre  d'office  pour  pefer  routes 
les  marchandifes  fujettes  au  poids.  Il  y  a 
auffi  à  Amiens  des  officiers  pefeurs  de  fits 
de  fayette  &  autres  fils  de  laine  ,  &  des 
pefeurs  de  fils  de  chanvre  &  de  lin ,  pour 
pefer  ces  marchandifes  ,  que  les  filamers 
apportent   dans  les  halles  ou  marchés. 


commerce. 

PES1CI,  (Géogr.  anc.)  peuples  de  l'Ef- 

{>agne  tarragonoife.  Pline ,  //*•.  IV c.  xxf 
es  place  dans  une  péninfule  ;  le  P.  Har- 
douin  dit  que  cette  péninfulc  fe  nommoit 
Corufia  ,  &  qu'elle  étoit  fur  la  côte  fep- 
tentnonale  de  la  Galice.  ( D.  J.) 

PESNES ,  f.  f.  pl.  (Métiers.)  C'eft  le 
nom  qu'on  donne  en  plufieurs  endroits 
aux  cordelettes  qui  pendent  tout  autour 
des  caparaçons  d'été ,  &  qui  par  leur  agi- 
tation garantiflent  les  chevaux  des  mou- 
ches. On  donne  cependant  plus  commu- 
nément le  nom  de  pefnes  ,  aux  corde- 
lettes qui  pendent  de  la  fangle  que  les 
voicuriers  attachent  autour  du  bât  qu'ils 
mettent  fur  leurs  chevaux ,  &  autour  des 
couvertures  des  chevaux  de  harnois,  qu'à 
celles  qui  pendent  des  caparaçons  à  rézeau , 


plateau  G.  On  connoit  que  c'eft  le  poids 
mis  dans  ce  plateau  ,  par  l'endroit  où  le 
poids  /  fe  trouve  fur  le  bras  C  B;  par 
exemple  ,  fi  le  poids  J  eft  d'une  livre , 
&  qu'il  fe  trouve  au  point  de  divifion  c? 
en  équilibre  avec  le  poids  qui  eft  dans  le 
plateau  ,  on  en  conclut  que  le  dernier 
poids  eft  de  fix  livres ,  &  ainfi  du  refte. 
Voye\  Levier  &  Puissances  mécha- 
niques. 

Par  la  conftruâion  du  pefon  ,  on  voit 
aifément  quelle  eft  la  manière  de  s'en 
fervir  :  &  on  peut  remarquer  que  le  pefon 
eft  d'un  ufage  commode ,  en  ce  que 
n'ayant  befoin  <jue  d'un  feul  poids ,  qui 
n'eft  pas  confiderable,  il  eft  trés-portatif 
en  petit  ;  &  quand  on  l'emploie  en  grand 


PES 

fur  des  fnaflès  qui  font  três-pefanrcs,  & 
qu'on  ne  peut  pasdivifer,  on  eft  difpenfé 
d'avoir  un  grand  nombre  de  poids  diffi- 
ciles â  rartembler ,  &  le  point  fixe  en  eft 
beaucoup  moins  chargé  ;  mais  il  faut  obfer- 
ver  auflî  que  cet  inftrument  ne  peut  pas  fervir 
â  pefer  exaâement  de  petites  quantités , 
parce  qu'il  n'eft  point  allez  mobile ,  ce  qui 
vient  principalement  de  ce  qu'un  de  les 
bras  eft  fort  court.  Voye\  ROMAINE. 

PESON  A  CONTREPOIDS,  (Balance.) 
C'eft  une  efpece  de  balance  ,  qui  fert  à 
pefer  diverfes  fortes  de  marchandées.  On 
l'appelle  auflî  crochet,  ou  balance  romaine. 

■PESON  A  RESSORT,  f.  m.  (Michan.) 
forte  de  machine  allez  ingénierie  ,  dont 
on  fe  fert  oour  pefer  certaines  efpeces  de 
marchandites ,  comme  le  foin ,  la  paille  , 
le  fil ,  la  filafle  ,  la  chair  ,  &c. 

Ce  font  les  petits  marchands  qui  vont 
aux  foires ,  bs  étapiers ,  les  fourriers  & 
les  vivandiers  d'armée  ,  qui  fe  fervent  plus 
ordinairement  du  pefon  à  rejort. 

Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  pour 
pefer,  depuis  une  livre  jufqu'à  cinquante- 
Les  premiers  qui  parurent  a  Paris ,  furent 
apportes  de  Befançon  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  quelques-uns  de  croire  que  c'eft  a  cette 
ville  que  l'on  a  l'obligation  de  l'invention 
de  cette  machine.  Cependant  bien  des 
gens  veulent  qu'elle  vienne  d'Allemagne. 

Le  pefon  à  rejjbrt  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces. 

i°.  D'un  anneau  qui  fert  a  le  fufpendre 
en  l'air. 

z**.  D'une  même  branche  prefque  cruarrée, 
ordinairement  de  cuivre,  &  quelquefois 
de  fer  ou  de  buis ,  fur  l'une  des  faces  de 
laquelle  font  marquées  les  différentes  di- 
visions des  poids  ;  c'eft  au  haut  du  cette 
branche  que  l'anneau  eft  attaché  par 
une  S. 

3°.  D'un  reflbrt  de  fil  d'acier  en  forme 
de  tire-bourre  ,  arrêté  au  bas  de  la  branche 
par  un  écrou  ,  la  branche  partant  de  haut 
en  bas  au  travers  du  reflbrt. 

D'une  boîte  ou  canon  de  figure 
cylindrique ,  qui  renferme  la  branche  &  le 
refibrr. 

Enfin ,  d'un  crochet  attaché  par  une  S 
au  bas  d*î  la  boîte ,  qui  fert  à  accrocher  la 
marchandife  que  Ton  veut  pefer. 


Pour  fe  fervir  de  pefon  à  rejjbrt ,  il  faut 
le  tenir  par  l'anneau  1  ufpendu  en  l'air  per- 
pendiculairement ;  ce  qui  fait  que  le  poids 
de  la  marchandife  tirant  le  crochet  en 
enbas  ,  reflltre  le  reflort  :  de  forte  que 
la  branche  fortant  par  le  haut  de  la  boite 
à  proportion  du  poids  ,  l'on  découvre  les 
diviiions  qui  y  font  marquées  par  des  raies 
&  des  chiffres ,  ce  qui  dénote  la  pelanteui 
de  la  marchandife. 

Ce  pefon  ,  quoiqu'aflèz  induftrieufement 
fait  ,  &  allez  commode  en  apparence , 
n'eft  cependant  pas  fi  jufte  que  le  pefon 
a  contrepoids  ou  romaine.  Le  défaut  de 
juftefle  provient  de  ce  que  le  reflbrt  eft; 
fujet  a  le  relâcher  &  à  s'affoiblir  par  fou 
trop  grand  ufage. 

Les  Chinois  le  fervent  auflî  d'une  efpece 
de  pefon  ,  qui  rcflèmble  allez  à  la  balance 
romaine.  On  en  peut  voir  la  defeription 
à  l'article  de  la  balance.  Voye\  Balance. 
Dtcf.  du  comm.  ( D.  J.) 

PESON  A  TIERS  POINT,  eft  compofé, 
i°.  d'un  reflbrt  d'acier  rond  à  reflbrt  à 
chien  :  i9.  de  deux  tirans  cintrés  fur 
le  champ ,  dont  l  un  a  un  anneau  pour 
paflèr  le  pouce  &  le  tenir ,  &  qui  parte 
par  l'ouverture  de  l'extrémité  du  reflbrt, 
&  qui  eft  arrêté  fur  l'autre  extrémité  : 
3°.  &  le  fécond  fur  lequel  font  gravés  les 
chiffres  qui  marquent  le  poids,  &  arrête 
â  la  partie  fupérieure  du  reflbrt ,  &  parte 
au  travers  de  l'inférieure.  40.  Au  bout  eft 
le  crochet. 

PESSAIRE,  f.  m.  (Chirur.)  moyen 
dont  on  fe  fert  en  chirurgie  pour  retonir 
la  matrice  dans  fa  lituation  naturelle.  On 
les  fait  ordinairement  avec  du  hege  ,  en 
manière  d'anneau  rond  ou  ovale  ,  qu'on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue  pour  en 
remplir  les  pores ,  &  &ire  un  enduit  qui 
le  préferve  de  pourriture.  Voye\  Us  Jig. 
G,  7,  8  fir  s  y  Pi-  y ll>  Quelques  auteurs 
conseillent  l'ufage  des  peffaues  d'argent  en 
forme  de  tuyau ,  dont  la  partie  fupérieure 
foit  terminée  par  un  petit  godet  percé  , 
pour  foutenir  l'orifice  de  la  matrice.  Mais 
on  'a  obfervé  que  les  humeurs  du  vagin 
altèrent  l'argent ,  &  forment  aux  pefj'aves 
faits  de  cette  matière ,  des  trous  dans  lef- 
quels  les  chairs  excoriées  par  les  inégalités 
de  ces  trous,  s'engagent,  ce  qui  produit 

Vvv  ij 
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des  ulcères.  Les  perfonnes  riches  peuvent 
fe  fèrvir  des  pejjàires  d'or;  car  on  a  re- 
marqué que  les  humeurs  du  vagin  n'altèrent 
point  ce  métal.  Ceux  d'ivoire  font  plus 
convenables  encote  ,  &  à  l'abri  de  toute 
efpcce  d'altération. 

Les  pejfaires  en  anneau  ne  conviennent 
point  dans  tous  les  cas.  On  trouve  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'acad. 
de  Chirurgie  ,  un  mémoire  de  M.  de 
Garengeot,  fur  plufieurs  hernies  fingulieres, 
dans  lequel  on  lit  une  obfervation  d'une 
hernie  inteftinale  par  le  vagin.  L'auteur 
voulut  la  contenir  par  un  pejjatre  ovalaire, 
qui  ne  réulîit  que  la  première  journée.  Le 
lendemain  la  malade  fentit  de  vives  dou- 
leurs ,  avec  un  tiraillement  confidérable  à 
j'eftomac ,  &  des  vomifTemens  qui  ne  cef- 
îerent  que  par  la  fouftraâion  du  pejjaire: 
il  étrangloit ,  conjointement  avec  le  pubis , 
une  portion  d'inteftin  qui  s'étoit  glifiee 
entre  deux.  On  réduifit  la  hernie,  &  on 
appliqua  un  autre  pejjaire  d'une  grofïèui 
convenable ,  auquel  on  donna  la  figure 
d'un  bondon.  Il  étoit  percé  dans  fon  milieu, 
&  étoit  armé  de  deux  cordons  pour  pou- 
voir être  retiré  facilement,  afin  de  le  chan- 
ger au  befoin. 

Saviard  rapporte  plufieurs  obfervations 
fur  les  defeentes  de  matrice  ,  &  parle 
dans  fon  obfervation  xiij ,  d'une  matrice 
fi  groiTe,  qu'elle  ne  pouvoit  être  retenue 
par  les  pejfaires  ordinaires.  Il  en  fit  faire 
un  d'acier ,  attaché  à  une  ceinture  par  le 
moyen  d'un  reflbrt  qui  fe  recourboit  juf- 
ques  dans  la  vulvtf  ,  â  1  extrémité  duquel 
il  y  avoit  un  petit  écuflbn,  qui  retenoit 
la  matrice  dans  fon  heu  naturel. 

La  fig.  zo  repréfente  un  pejjaire  élafti- 
que  formé  par  un  refTort  d'acier  tourné 
en  fpirale.  On  revêt  cet  infiniment  d'une 
toile  cirée.  Les  anciens  fe  fervoient  de 
pejfaires  médicamenteux  pour  provoquer 
le  flux  menflxuel ,  pour  arrêter  le  flux  im- 
modéré des  règles ,  &  contre  la  maladie 
qu'ils  appelaient  fujfocation  de  matrice. 
Mais  la  connoiflance  plus  exaâe  de  la 
nature  des  parties  léfées ,  &  du  caractère 
des  maladies ,  a  fait  rejeter  de  la  pratique 
ces  moyens  inutiles.  ÇY) 

PESSE  ,  f.  f  ÇBotan.)  nom  vulgaire  de 
fefpece  de  fapin  que  Tournefoct  appelle 
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abies  tenuiorejôlio  ,  frudu  deorfum  infiexo. 
On  trouve  fou  vent  des  ruches  fur  les  ex- 
trémités des  branches  de  cet  arbre.  Il  neft 
pas  trop  aife  de  comprendre  comment  elles 
fe  forment  ;  &  l'on  ne  fe  douteroit  pas 
que  des  ruches  aufli  régulières  fuffent  l'ou- 
vrage des  moucherons.  Rien  cependant 
n'eft  plus  vrai.  Un  eflaim  de  ces  petits 
animaux,  dit  M.  Tournefort,  vient  piquer 
les  branches  de  la  pejje  dans  le  temps 
qu'elles  font  encore  tendres  ;  chaque  mou- 
cheron fait  fon  trou  à  l'origine  de  la  jeune 
feuille,  juftement  dans  l'aiflèile ,  c'eft-à- 
dire,  dans  l'endroit  où  la  bafe  de  la  feuille 
ert  attachée  en  travers  contre  la  tige.  Ainfi 
le  fuc  nourricier  qui  s'extravafe,  élargit 
le  trou  de  la  piquure  ,  &  fait  écarter  la 
bafe  de  cette  feuille,  qui  n'eft  encore  que 
collée  contre  la  tige.  Il  arrive  delà  que 
cette  efpece  de  plaie  prend  d'abord  la 
forme  d'une  petite  bouche  â  lèvres  velues , 
&  enfuite  celle  d'une  gueule  qui  laifle  voir 
le  creux  de  chaque  cellule.  Ces  cellules 
toutes  enfemble  ,  compotent  la  ruche. 
Elles  font  pleines  dans  l'été  de  pucerons 
verdâtres ,  femblables  à  ceux  qui  naiflent 
fur  les  herbes  potagères.  Chaque  puceron , 
mis  fur  le  creux  de  la  main  ,  fe  développe 
dans  moins  d'un  demi  -quart-  d'heure  ,  & 
laifîè  échapper  un  petit  moucheron.  Hifi. 
Je  l'académie  des  Sciences,  ann.  tioA. 
CD.  J.J  0 
.  PESSEAU,  f.  m.  (Econ.  rujtj  Voyez 
ECHALAS. 

PESSELAGE  ,  fub.  m.  (Agriculture.) 
C'eft  l'action  de  garnir  une  vigne  de  pef- 
feaux. 

PESSINUNTE,  ÇGeogr.  anc.)  Peffi- 
nus,  ville  des  Galares  Tolifroboies ,  ou 
Toliftoboges,  dont  elle  étoit  la  métropole, 
félon  Pline ,  lit'.  "V ch.  xxxij.  Straboi) 
dit  que  le  fleuve  Sangarius  couloir  auprès 
de  cette  ville. 

Elle  étoit  célèbre  par  fon  temple  dédié 
â  Cybele  ,  &  par  la  fratue  naturelle  de 
cette  divinité ,  qui  étoit  tombée  du  ciel  ; 
cVroît  une  pierre  noire  qu'on  gardoit  pré- 
cieufementà  Pefflnunu;  mais  Rome  étant 
affligée  de  maladies  populaire  .  &  d'autres 
calamités  publiques,  envoya  aux  Peiîmun- 
tins  une  ambaiTade  ,  pour  luur  demander 
cette  flatue  de  Cybele.  Ses  prêtres,  avec 
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tout  l'attirail  du  culte  de  la  divinité  , 
vinrent  eux  -  mêmes  la  remettre  aux 
Romains.  On  chargea  la  veftale  Clodia 
de  cette  pierre  myftérieuie ,  qui  fut  portée 
en  proccïïîon  au  travers  de  la  ville  de 
Rome. 

La  fête  ordonnée  pour  Cybele  à  ce  fujet, 
fe  renouvelloit  tous  les  ans  ,  &  on  alloit 
laver  fa  ftatue  dans  le  petit  fleuve  Almon. 
Ovide  nous  apprend  cette  dernière  par- 
ticularité. 

Efi  locus  in  Tibcrim  quà  lubricus  influit 
Almo  t 

Et  nomen  magno perdit  in  amne  minor. 
Iliic  purpured  canus  cum  vefie  facerdos 
Aimonis   dominant  facraque  lavât 
aquis. 

Denys  d'HalicarnaiTe ,  qui  raconte  en 
détail  l'hiftoire  de  cette  tranflation  de 
Cybele ,  remarque  que  Scipion  Nafica  étoit 
le  chef  de  l'ambaflade  des  Romains. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Peffinunte  , 
nous  favons  feulement  que  dans  la  fuite 
des  temps  cette  ville  devint  une  métropole 
eccléfiaftique  ;  du  moins  c'eft  le  titre  que 
lui  donne  la  notice  de  l'empereur  Andronic, 
Paléologue  le  vieux.  (  D.J.) 

5  PEST  ou  PESTH,  (Geogr.)  Pef- 
tum  ,  ville  libre  &  royale  de  la  bafle- 
Hongrie  ,  dans  le  diftriéfc  de  Vatz  ,  & 
dans  le  comté  dont  il  fera  parlé  plus  bas. 
Elle  eft  à  la  gauche  du  Danube  ,  vis-â-vis 
de  Bude  ,  oui  communique  avec  elle  en  été 
au  moyen  a'un  pont  volant  ;  &  elle  touche 
â  la  plaine  de  Rakos ,  fameufe  dans  l'hif- 
toire du  royaume  ,  par  les  aftèmblécs 
nationales  &  les  éleâions  des  rois  ,  dont 
elle  a  été  le  lieu.  Des  t'oflés  &  des  mu- 
railles entourent  cette  ville  :  un  fùprëme 
tribunal  d'appellations  y  tient  fon  fiege  , 
&  elle  renferme  un  grand  hôpital  mi- 
litaire ,  fix  couvens  ,  un  collège  de 
pères  des  écoles  pies  ,  &  plufieurs  églifès. 
Elle  s'eft  vue  nombre  de  fois  ,  depuis  deux 
fiecles ,  entre  les  mains  des  Turcs ,  qui  la 
brûîertnt  en  1684.  Et  ce  fut  dans  fes  murs , 
relevés  par  l'empereur  Léopold  ,  que  les 
commiflàires  chargés  en  17x1  d'examiner 
les  griefs  des  proreftans  Hongrois,  com- 
mencèrent les  opérations  ,  qu'Us  allèrent 
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[  achever  l'année  fuivante  a  Presbourg.  Long. 
36".  46".  lac  47.  zi.  (  D.  G.  ) 

Pest  ou  Pesth  ,  Ç Geogr.)  grande 
province  de  la  baftè  -  Hongrie  ,  aux  deux 
côtés  du  Danube  ,  comprenant  les  comtés 
de  Pefih  proprement  dit ,  de  Solth  &  de 
Pilis ,  &  divilse  en  quatre  diftriâs  ,  qui 
font  ceux  de  Vatz  ,  de  Ketsmkcmeth  ,  de 
Pilis  5c  de  Solth.  Elle  eft  arrofée  du  Da- 
nube ,  de  la  Vajas ,  de  la  Theifs  ,  de  la 
Zagyva ,  de  la  Galga  ,  du  Rakos  &  du 
Tapjo.  11  y  a  quelques  montagnes  &  quel- 
ques forêts  dans  fon  enceinte  ;  mais  il  y  a 
fur-tout  des  plaines  immenfes  ,  bordées  par 
le  Danube  &  par  la  Theifs  ,  &  couvertes 
d'un  fable  ftérile.  Les  jours  d'été  font  d'une 
chaleur  prefque  infupporrable  dans  ces  plai- 
nes ,  tandis  que  les  nuits  y  font  d'un  froid 
fouyent  mortel  :  l'on  y  éprouve  aulfi  toutes 
les  incommodités  des  mouches  &  mouche- 
rons ,  &  l'on  y  trouve  peu  d'eau  bonne 
â  boire.  Il  y  a  quelques  côteaux  qui  pro- 
duifent  d'aftez  bons  vins  blancs  &  rouges , 
&  quelques  campagnes  où  à  force  de  travail 
on  fait  croître  du  blé.  C'eft  en  pâturages 
que  confifte  la  meilleure  portion  du  fol  de 
la  contrée  :  des  troupeaux  de  toute  efpece 
y  font  en-ans  çà  &  là  dans  les  plaines.  La 
multitude  en  eft  incroyable  ;  &  l'on  en 
eftime  autant  les  chevaux  pour  la  vitetfe 
qui  leur  propre ,  que  les  bœufs  &  les 
moutons  pour  la  bonté  des  viandes  qu'ils 
donnent.  Les  habitans  de  la  contrée  font 
d'origines  diverfes  ;  il  y  a  des  Hongrois 
naturels  ,  des  Bohémiens  ,  des  Slaves  , 
des  Allemands ,  &  des  colonies  de  Dal- 
matiens &  de  Thraccs.  Les  villes  princi- 
pales en  font  Bude  ,  Pefih  ,  Vatz  ,  Kets- 
kemeth  ,  Koros  ,  Saint-André  ,  Colokfa  , 
Solth  &  Paihay  ;  il  y  a  plufieurs  châteaux 
détachés  ,  &  130  bourgs ,  avec  I'ifle  de 
;  Cfcpel  qui  en  contient  neuf.  (  D.  G.  ) 
I  PESTE ,  f  f.  (Médecine.)  C'eft  une 
\  maladie  épidémique  ,  contagieufe  ,  très- 
aigue  ,  caufée  par  un  venin  fubtil  répandu 
[dans  l'air,  qui  pénètre  dans  nos  corps  & 
!  y  produit  des  bubons ,  des  charbons ,  des 
1  exanthèmes  ,  &  d'autres  fymptomes  très- 
j  fâcheux. 

C'eft  une  fièvre  aiguë ,  qui  devient  mor- 
telle &  enlevé  les  malades  dès  le  premier 
ou  le  fécond  jour,  fi  les  forces  vitales  ne 
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chaflent  promptement  le  venin  par  les 
bubons ,  les  charbons ,  le  pourpre  &  autres 
exanthèmes. 

Caufes.  Ce  point  eft  des  plus  difficiles  à 
traiter  :  tous  les  auteurs  ont  écrit  fur  cette 
matière ,  mais  nous  n'avons  rien  de  certain 
fur  cet  article.  On  a  donné  un  nombre 
infini  de  conjectures;  les  uns  ont  inlifté  fur 
la  coagulation  ;  les  auttes  fur  l'infection 
générale  ou  locale ,  qui  agit  fur  les  humeurs 
de  notre  corps.  Mais  ce  qui  eft  de  plus 
fingulier  ,  c'eft  que  tous  font  obligés  de 
reconnoirre  que  la  pefle  agit  d'une  façon 
fort  différence  fur  ceux  dans  les  pays  des- 
quels elle  naît ,  que  fur  nous  autres. 

La  pefle  nous  vient  de  l'Afie ,  &  depuis 
deux  mille  ans  toutes  les  pefles  qui  ont 
paru  en  Europe ,  y  ont  été  tranfmifes  par 
la  communication  des  Sarrafins  ,  des  Ara- 
bes ,  des  Maures ,  ou  des  Turcs  avec  nous , 
&  toutes  les  pefle  s  n'ont  pas  eu  chez  nous 
d'autre  fource. 

Les  Turcs  vont  chercher  la  pefle  a  la 
Mecque  ,  dans  leurs  caravanes  &  leurs 
pèlerinages;  ils  l'amènent  auiTT de  l'Egypte 
avec  les  blés  qui  font  corrompus  ;  &  enfin , 
elle  fe  conferve  chez  eux  par  leur  bizarre 
façon  de  penfer  fur  la  prédeftinarion  :  per- 
fuadés  qu'ils  ne  peuvent  échapper  à  l'ordre 
du  Très-Hauc  fur  leur  fort ,  ils  ne  prennent 
aucune  précaution  pour  empêcher  les  pro- 

Srès  de  la  pefle  &  pour  s'en  garantir  ;  ainfî 
s  la  communiquent  à  leurs  voilins. 
On  reconnoît  quatre  fortes  de  pefles. 
i*.  La  pefle  a  bubons ,  où  il  furvient  des 
bubons  aux  aiflelles  &  aux  aines,  ou  d'au- 
tres éruptions  par  tout  le  corps  ,  comme 
les  charbons. 

i°.  La  fuete  des  Anglois ,  fudor  anglicusy 
dans  laquelle  le  malade  périt  par  des  Tueurs, 
le  premier  ,  le  fécond ,  le  troifieme  jour, 
fans  bubon  ,  ni  charbon. 

La  troifieme  eft  fans  bubon ,  ni  char- 
bon ;  mais  elle  eft  accompagnée  de  dépôts 
gangreneux  qui  attaquent  les  piés ,  les 
mains ,  &  fur-tout  les  parties  extérieures 
de  la  génération  dans  les  hommes  ;  de  forte 
que  ces  membres  fe  décachent  d'eux-mêmes 
du  corps  de  ces  fortes  de  peftiférés.  C'eft 
la  pefle  d'Athènes  ,  qui  a  été  décrite  par 
Hérodote ,  &  enfuite  par  Lucrèce. 

La  quatrième  efpccc  eft  la  plus  connue  ; 
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elle  s'appelle  communément  le  mal  de 
Siam  ;  elle  vient  de  l'orient ,  &  on  voie 
mourir  beaucoup  de  malades  de  cette  pefle 
i  la  Rochelle.  Dans  cette  efpece  ,  le 
fang  fe  perd  par  Ls  pores  de  la  peau  en 
manière  de  tranfpiration  ,  &  les  malades 
périflènt. 

Ainti  la  pefle  eft  une  infection  parti- 
culière ,  qui  prend  fa  naiffance  dans  les 
pays  chauds ,  qui  nous  vient  par  les  vaif- 
feaux  chargés  de  marchandifes  empeftées 
en  Turquie ,  en  Egypte ,  où  la  pefle  eft 
trois  ou  quatre  mois  l'année  ,  à  caufe  des 
débordemens  du  Nil. 

Les  peftiférés,  ou  les  ballots  emportés 
débarqués  dans  nos  ports ,  nous  caufent 
&  nous  attirent  la  pefle  ;  telle  que  la  der- 
nière pefle  de  Marfeille ,  qui  fut  occafîonée 
par  un  vaifTèau  qu'on  avoit  pris  fur  les 
Turcs ,  &  que  l'on  avoit  amené  à  Marfeille  : 
ou  bien  elle  nous  vient  par  la  communi- 
cation de  l'Allemagne  &  de  la  Hongrie 
avec  la  Porte -ottomane  ;  c'eft  ainfî  que 
les  Allemands  ont  apporté  la  pefle  chez 
eux,  au  retour  des  campagnes  qu'ils  avoient 
faites  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 

De  cette  làçon,  la  pefle  naît  &  prend 
fon  origine  dans  les  pays  orientaux  ,  & 
nous  l'ailons  chercher  chez  eux.  La  pefle 
agit  fur  nos  humeurs,  &  nous  ne  favons 
pas  comment. 

Les  caufes  font  internes  &  externes  , 

firochaincs  &  éloignées.  Les  internes  font 
e  vice  des  parties,  la  corruption  du  fang 
&  des  autres  humeurs.  Les  pallions ,  le 
chagrin  &  la  crainte  de  la  part  de  l'ame  ; 
le  mauvais  régime  &  l'abus  des  chofes  non 
naturelles ,  foit  de  l'air ,  foit  des  alimens , 
foit  le  déiaut  d'exercice ,  contribuent  beau- 
coup â  attirer  cette  maladie.  Les  caufes 
externes  font  les  vents  du  midi ,  ou  le 
défaut  de  vent  ;  l'hiver  trop  doux  ;  les 
faifons  inégales  ;  les  froids  violens  &  les 
chaleurs  cxceftlves  ;  l'air  tort  fec  ou 
fort  humide.  Les  maladies  tpidémiques 
avec  bubons  &  phlegmons,  font  des  avant- 
coureurs  de  pefle  plus  certains  que  des  ex- 
halaifons  &  des  influences  imaginaires. 

La  famine  peut  aufli  être  mile  au  nombre 
des  caufes  ;  parce  que  dans  cette  trifte 
conjoncture ,  la  même  caufe  qui  gàre  les 
biens  de  la  terre  &  qui  amené  la  difette  , 
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dok  produire  la  pefie  :  d'ailleurs ,  dans  le  j  véhicule  du  levain  peftilcntid.  Il  faut  une 
temps  de  famine  ,  on  fe  trouve  obligé"  de 
manger  de  toutes  fortes  d'alimens  mal-Tains, 
oui  forment  un  mauvais  fang  ,  6c  les  corps 
font  par  conféquent  plus  dupofés  à  la  pour- 
riture. 

Quelques-uns  attribuent  la  pefie  au  trem- 
blement de  terre  ,  parce  qu'on  a  vu  fouvent 
des  maladies  malignes  &  tâcheufes  fuccéder 
à  cts  tremblemens. 

La  caufe  véritable  eft  la  réception  d'exha 


laifons  putrides  dans  l'air ,  oui  viennent  des 
pays  chauds  ,  &  qui  eft  aidée  &  fomentée 
par  la  difpofition  de  nos  corps.  Leur  mauvais 
effet  fe  fait  fur-tout  fentir  quand  un 
vent  chaud  &  humide  fouffle  ,  ou  bien 
quand  elles  font  elles-mêmes  mêlées  avec 


difpofition  ,  c'eft  à  proprement  parler  la 
caufe  déterminante  &  difpofitive  de  la 
pefie. 

Caufe  difpofitive.  En  effet  ,  tous  les 
corps  ne  font  pas  fufcepribles  de  ce  venin , 
il  n'affêâe  que  ceux  dont  les  fluides  &  les 
folides  font  difpofés  à  recevoir  l'infection  : 
fi  le  corps  n'a  point  cette  difpofition  ,  il 
réfiftera  i  la  contagion  :  ainfi  tout  ce  qui 
fera  capable  de  garantir  nos  folides  &  nos 
fluides  contre  la  pourriture  lorfque  la  pefie 
règne  ,  doit  paffer  pour  un  préfervatif. 

La  difpofition  à  la  pourriture  eft  une 
caufe  qui  aide  l'effet  de  la  contagion.  Or 
la  pourriture  eft  un  mouvement  inteftin  de 
nos  humeurs  qui  tend  à  en  détruire  le 


des  vapeurs  corrompues.  C'eft  ainfi  qu'ar-  mélange  ,  la  forme  &  le  tiffu  qui  changent 
rive  la  pefie  en  Egypte  â  la  fuite  de  l'inon-  |  dé  nature.  JTailleurs,  fi  le  fang  fe  ralentit , 


dation  du  Nd  ;  alors  les  eaux  corrompues 
par  une  chaleur  exceffive  ,  pouffent  des 
exhalaifons  peftilenrieltes  :  les  terres  humec- 
tées Ôc  comme  chargées  de  pourriture, 
font  très  mal-faines. 

C'eft  ainfi  que  les  cadavres  corrompus 
dans  les  grandes  villes  ,  pendant  les  fieges , 
ou  dans  les  armées  à  la  luire  des  bâtai  fies, 
înfe&ent  horriblement  l'air  ;  les  exhalaifons 
fétides  &  volatiles  de  ces  cadavres  produi- 
fent  fouvent  des  maladies  malignes  ,  mais 
elles  ne  produifent  point  la  pefie  >  fans  un 
venin  particulier  qui  eft  apporté  des  pays 
chauds  ,  &  qui,  mêlé  avec  elles,  leur  donne 
un  caractère  pcftilentie). 

Ce  levain  ne  peut  s'étendre  fi  loin  qu'au 


moyen  de  l'air  qui  lui  fert  de  véhicule  ;  car  [  fur  les  internes. 


cela  feul  flffit  pour  contracter  ce  mouve- 
ment de  purréfaâion  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  le  chagrin  &  le  vice  des  premières 
voies. 

Ce  venin  de  la  pefie  agit  fort  différem- 
ment de  celui  qui  agit  dans  la-  petite  vérole, 
le  pourpre  ,  la  fièvre  maligne  &  ladyflèn- 
terie.  Ce  venin  agit  fur  les  humeurs  &  les 
coagule  ,  comme  il  parole  par  les  éruptions 
critiques. 

Ce  venin  agit  d'abord  fur  les  nerfs  ,  ce 
qui  paroît  par  les  fymptomes  ,  tels  que  la 
douleur  de  tête  ,  la  foiblcflc  ,  les  naufées  , 
le  friflbn,  le  froid  extérieur  avec  feu  externe 
à  l'intéruur  ;  le  fang  alors  trouvant  de  la 
réfiftance  fur  les  parties  externes  ,  fe  jette 


l'air  une  fois  infeâé  de  ces  exhalaifons ,  les 
porte  avec  lui  &  les  communique  à  beau- 
coup de  corps  au'il  pénètre  :  ce  levain 
même  refte  cache  pendant  long- temps  dans 
ces  corps  infeâés,  comme  il  eft  arrivé  dans  la 
dernière  pefie.  C'eft  ainfi  que  l'on  a  vu  des 
perfonnes  tomber  roides  mortes ,  &  frappées 
lubitemcnt  de  pefie  à  l'ouverture  feule  des 
ballots  empeftés  ,  déchargés  de  vaifleaux 
venus  de  l'orient. 

Cependant  ces  exhalaifons  n'infedent  pas 
toute  la  maflè  de  l'athmofpherc  ,  elles  fe 
difperfent  &  fe  jettent  de  côté  &  d'aurre  , 
à- peu-près  comme  la  fumée  ;  delà  vient 
eue  la  pefie  ne  faifît  pas  tous  ceux  qui  font 
dans  le  même  air ,  qui  eft  néanmoins  le 


La  caufe  prochaine  de  la  pefie  eft  donc 
l'action  du  venin  fur  nos  folides ,  le  déve- 
loppement de  la  pourriture  des  humeurs 
&  de  ce  venin  ,  &  enfin  fon  action  fur  les 
nerfs.  Ces  aâions  produifent  l'éréthifine  du 
genre  nerveux  ;  c'eft  delà  que  vient  la  pour- 
riture. Telle  eft  la  nature  du  venin  pcfti- 
lentie! ;  fans  cette  difpofirion  vénéneufe  , 
les  exhalaifons  n'ont  aucune  action  dans  le 
corps,  elles  y  reftent^n,;  temps  cachées 
&  comme  affoupie»,  a  la  fin  elles  tranf- 
pirent  &  fe  diffipent  fans  produire  aucun 
ravage. 

Cet  éréthifme  eft  une  roideur  dans  les 
fibres ,  &  une  contraction  femblable  à  celle 
qui  y  eft  excitée  par  les  paffions  de  l'ame , 
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par  cous  les  irritans  ,  tels  que  les  alimens 
chauds  ,  les  aromates  &  cous  les  ftimulans  , 
ont  coutume  de  produire.  Cecte  roidcur  eft 
augmentée  par  1  agacement  des  fibres  que 
caufe  le  venin;  celles-ci  ébranlées  ,  con- 
tractent la  maladie  peftilentielle  ;  car  l'ex- 
halaifon  paflàot  alors  dans  le  fang  &  dans 
les  humeurs  ,  y  fait  éclater  les  différent 
fymptomes  de  la  pourriture. 

Symptômes.  Le  malade  eft  d'abord  faifi 
d'un  friflbn  fuivi  d'une  ardeur  d'entrailles  ; 
fouvent  il  n'eft  pas  altéré  ,  quoiqu'il  fente 
une  ardeur  violence  j  quelquefois  la  Tueur 
eft  petite  ,  &  la  (bit*  extraordinaire.  La 
fièvre  eft  fort  inégale ,  mais  la  langue  eft 
feche  &  noire  ;  l'urine  eft  aufli  fort  diffé- 
rente ,  fouvent  elle  n'eft  point  changée  ; 
elle  eft  dans  quelques-uns  rouge  &  ardente, 
dans  d'autres  claire  '&  crue  ,  dans.quelques 
autres  elle  eft  trouble  &  elle  varie  fouvent 
dans  un  même  jour  ;  tantôt  elle  eft  comme 
dans  l'état  de  fanté ,  d'autres  fois  fanglante; 
quelquefois  le  malade  eft  aftoupi  6c  dans  le 
délire  ,  d'autres  fois  il  eft  accablé  d'une 
cruelle  douleur  de  tête  ,  accompagnée 
d'infomnie  avec  des  yeux  enflammés ,  &  le 
cœur  fort  reflèrré  ;  fouvent  le  pouls  eft 
fort ,  d'autres  fois  il  eft  foible  &  fréquent  j 
tantôt  égal ,  tantôt  inégal ,  &  dans  cer- 
tains malades  il  eft  intermittent  ;  le  malade 
eft  dans  des  inquiétudes  &  dans  des  agita- 
tions continuelles  :  on  apperçoit  dans  les 
tendons  des  foubrefauts  &  des  mouvemens 
convulfifs  ;  la  vue  eft  troublée ,  &  le  malade 
eft  tourmenté  de  tintemens  &  de  fifflemens 
d'oreilles  ;  il  y  en  a  qui  fonc  abattus  au 
commencement  de  la  maladie  ,  d'autres 
confervent  leurs  forces  jufqu'à  la  mort  ;  il 
y  en  a  qui  ont  des  dévoiemens  qui  réfîftent 
a  tout  remède  ;  les  déjections  en  font  quel- 
quefois crues  6c  fréquentes  ,  elles  font 
comme  de  l'eau  trouble  ;  dans  certains 
malades  on  y  trouve  des  vers  ;  d'autres 
ont  des  hémorragies  par  le  nez  &  par  la 
bouche  ,  par  les  yeux  ,  par  les  oreilles , 
par  la  verge ,  par  la^atrice  ;  d'autres  fuenc 
le  fang  pur  ;  quelquro-uns  onc  des  vomiflè- 
mens  continuels  ;  d'autres  ont  des  naufées 
6c  des  dcgo.lrs  ;  on  voit  dans  la  plupart  des 
douleurs  cardialgiques  ,  le  hoquet  ;  on  en 
voit  qui  ont  des  taches  de  couleur  pour- 
prée ,  ou  violettes  ou  noires ,  tantôt  en  petit 
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nombre ,  tantôt  en  grande  quantité  ,  tantôt 
petites,  tantôt  grandes  &  prefqu'exaâemenc 
rondes  ;  tantôt  fur  une  partie  ,  cantôr  fur 
une  autre  ,  fouvent  fur  tout  le  corps  ;  il  y 
en  a  beaucoup  qui  ont  des  bubons  ou  des 
charbons  en  différens  endroits  du  corps.  Ce 
font  là  des  fignes  évidens  &  très  aflùrés  de 
la  pefle  ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  accom- 
pagnés de  la  fièvre ,  ou  qu'ils  y  furviennent. 

Le  diagnojhc  fe  tire  des  fymptomes 
fuivans- 

i°.  L'abattement  des  forces  ,  défaut  de 
refpiration  ,  la  foiblcfte ,  l'intermittence 
6c  l'inrercadence  du  pouls. 

2°.  Les  fymptomes  du  bas- ventre,  les 
naufées  ,  les  vomiflemens  ,  les  cardialgies  , 
les  mouvcm.ns  convulfifs. 

Les  aigreurs  &  la  pourriture  des  bouil- 
lons 6c  de  tous  les  alimens. 

3°.  Les  urines  font  troubles  ,  grades  t 
chargées  d'huile  ramaflee  en  flocons  ;  les 
fueurs  font  colliquatives  ,  aigres  ,  graftes , 
&  fétides. 

4*.  Les  bubons  aux  aines ,  aux  ai  (Tel  les , 
des  parotides ,  des  charbons  dans  différentes 
parties  ,  des  lanières  noires  ou  violettes , 
ou  bleues  ;  la  force  du  venin  eft  indiquée 
par  ces  fymptomes. 

5*.  La  gangrené  feche  &  la  mollefTè  des 
membres  après  la  mort  ;  &  avant  la  mort  , 
les  déjections  de  fang  par  les  felles  ,  les 
excrétions  de  fang  par  les  felles  &  par 
la  fueur. 

6°.  Enfin ,  la  généralité  &  l'univerfalité 
de  l'épidémie  ,  la  mortalité  nombreufe  & 
par  trop  répandue  ,  la  violence  &  le  nom- 
bre infini  des  accidens  ,  la  mort  imprévue 
qui  failic  les  malades  ,  le  premier  ,  le 
fécond  ou  le  troifieme  jour  ,  6c  fouvenc 
prefqu'aufll-tôt  qu'ils  font  attaqués ,  font 
des  fignes  évidens  &  diagnoftics  de  la  pefle  9 
fi  on  les  compare  avec  tous  ceux  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut  ,  6c  avec  les 
canfes  que  nous  avons  détaillées. 

Pronoftic.  Il  eft  d'autant  plus  fâcheux, 
que  perfonne  n'a  encore  donné  ni  la  caufe , 
ni  le  remède  de  ce  terrible  mal ,  bien  que 
nous  avions  nombre  de  traités  des  plus  com- 
j  plers  fur  fa  caufe  &  la  façon  de  le  traiter. 
En  effet ,  c'eft  de  tous  les  maux  le  plus 
cruel.  Tout  frémit  au  feul  nom  de  cette 
maladie  ;  cet  effroi  n'eft  que  trop  bien 

fondé  ; 
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fondé;  plusfunefte  mille  fois  que  la  guerre , 
elle  taie  périr  plus  de  monde  que  le  fer  & 
le  feu.  Ce  n'eft  qu'avec  horreur  qu'on  fe 
repréTencc  les  affreux  ravages  qu'elle  caufe  ; 
elle  moiflbnne  des  ramilles  entières  ;  elle 
n'épargne  ni  âge  ,  ni  fexe  ;  on  voit  périr 
également  les  vieillards  ,  les  hommes  raies  , 
les  adultes  ,  les  enfàns  dans  le  berceau  ; 
ceux  même  qui  font  cachés  dans  les 
entrailles  de  leur  mere  ,  quoiqu'ils  paroif- 
fent  â  l'abri  de  fes  coups  ,  fubutent  le 
même  fort  ;  elle  eft  même  plus  pernicieufe 
pour  les  femmes  grofïès  ;  &  fi  l'enfant 
vient  à  naître  ,  c  eft  moins  pour  vivre 
que  pour  mourir  ;  l'air  empefté  leur  devient 
fatal  :  il  Peft  même  davantage  pour  ceux 
qui  font  d'un  tempérament  fort  &  vigou- 
reux. La  pefie  détruit  le  commerce  entre 
les  citoyens  ,  la  communication  entre  les 
parens  ;  elle  rompt  les  liens  les  plus  forts 
de  la  parenté  &  de  la  fociété  ;  parmi  tant 
de  calamités ,  les  hommes  font  continuel- 
lement prêts  à  tomber  dans  le  défefpoir. 

Cependant  la  pefie  n'eft  pas  toujours  fi 
dangereufe  que  l'on  fe  l'imagine  commu- 
nément ;  l'eftentiel  eft  de  ne  point  s'effrayer 
en  temps  de  pefie;  la  mort  épargne  ceux 
qui  la  méprirent ,  &  pourfuit  ceux  qui  en 
ont  peur  ;  tous  les  habitans  de  Marfeille 
ne  périrent  point  de  la  pefie  ,  &  la  frayeur 
en  fit  périr  davantage  que  la  contagion. 
La  pefie  ne  fait  pas  de  plus  grands  ravages 
parmi  les  Turcs  &  les  autres  peuples  d'orient 
qui  y  font  accoutumés ,  que  les  maladies 
épidemiques  chez  nous ,  quoiqu'ils  ne  pren- 
nent que  peu  ou  point  de  précautions  ,  & 
cela  parce  qu'ils  n'ont  point  peur.  D'ail- 
leurs ,  ceux  qui  affilient  les  malades  ne  fe 
trouvant  point  incommodés  ,  il  paroit 
qu'elle  n'attaque  que  ceux  qui  y  font  dif- 
pofés. 

Traitement  de  la  pefie.  On  peut  confi- 
d<?rer  la  pefie  comme  menaçante  &  prête  a 
faifir  le  malade  ,  ou  comme  déjà  venue  & 
ayant  infeôé  le  malade.  Dans  le  premier 
cas  ,  il  faut  s'en  garantir  ,  s'il  eft  poffîble  ; 
&  dans  le  fécond  ,  il  faut  la  combattre  pour 
la  didiper  ,  &  arrêter  fes  progrés.  Ainfi 
les  remèdes  font  prophylactiques  &  détour- 
nent le  mal  prochain  ,  ou  ils  font  thérapeu- 
tiques &  proprement  curatifs ,  e 
le  mal  lorfqu'il  eft  préfent. 
Tome  XXV. 
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Cure  oréfervaave.  On  peut  fe  préfêrver 
de  la  pefie  ,  en  s'éloignant  de  la  caufe  de 
la  pefie  ,  ou  en  fe  muniflànt  contre  elle; 
ce  qui  regarde  en  partie  le  public  ou  le 
magiftrat ,  &  en  partie  les  particuliers. 

Le  magiftrat  doit  avoir  foin  de  faire 
nettoyer  ou  tranfporter  toutes  les  immon- 
dices &  les  matières  puantes  &  corrom- 
pues ,  qui  ne  font  que  fomenter  le  venin 
pellilcntiel  &  le  retenir  caché  ;  de  faire 
nettoyer  &  ôter  les  fumiers ,  les  boues  fie 
les  ordures  des  rues  &  des  places  publi- 
ques; de  faire  enterrer  les  morts  hors  des 
egliles ,  dans  des  endroits  éloignés ,  de  les 
faire  couvrir  de  chaux ,  de  défendre  toutes 
les  affcmblées ,  foit  dans  les  places  ,  foie 
dans  tes  maifons  ;  d'ordonner  des  feux , 
de  faire  tirer  le  canon  &  la  moufqueterie  , 
pour  éloigner  par  ce  moyen  l'infection  ,  & 
pour  corriger  l'air  par  l'odeur  de  la  poudre; 
d'interdire  le  commerce  avec  les  villes  où 
le  mal  règne  ,  ou  qui  font  fufpeâes  ;  de 
déTendre  abfolument  l'entrée  ou  l'ufage 
des  mauvais  alimens  •  enfin  ,  d'abord  que 
la  pefie  commence  à  le  manifefter  ,  de  faire 
féparer  au  plutôt  les  malades  d'avec  ceux 
qui  fe  portent  bien. 

Les  préfervatifs  des  particuliers  fe  rédni- 
fent  à  la  diète  ,  aux  remèdes  chirurgicaux 
&  pharmaceutiques  ;  la  diète  règle  l'ufage 
I  de  l'air  &  des  pa fiions  de  l'ame ,  qui  font 
les  deux  points  importans  dans  cette  mala- 
die. On  évite  l'air  empefté  par  la  fuite  , 
ou  bien  on  le  corrige  par  des  fumigations  » 
des  parfums  ,  avec  des  odeurs  ,  en  les 
approchant  fouvent  du  nez  ,  pour  corriger 
l'air  â  mefure  qu'on  refpire  ;  la  plupart 
ne  fe  fiant  à  aucun  remède  contre  un  mal 
fi  cruel  &  fi  fubit  ,  recommandent  la 
fuite  comme  l'unique  préfeevatif  par  ces 
deux  vers  : 

Hcec  tria  tabificam  tollunt  adverbia 
peflem  ; 

Mox,  longé y  tardé  ,  cède,  recède, 
redi. 

Le  contentement  de  l'efprit  empêche 
l'effet  de  la  crainte.  Thalês  de  Crète  paffè 
pour  avoir  chafTé  une  pefie  qui  fâifoit  d'hor- 
ribles ravages  à  Lacédemonc  ,  en  procu- 
rant de  la  joie  aux  habitans.  Le  médteift 
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eft  inutile  à  ceux  qui  peuvent  prendre  ces 
précautions  ;  mais  il  elt  néceftaite  à  ceux 
qui  ne  peuvent  prendre  la  fuite ,  6c  font 
obligés  de  refter  au  milieu  des  peftiférés. 
Nous  ne  faurions  donner  ici  tous  les 
remèdes  préTervatifs  contre  la  pejh  ;  il 
faudrait  recourir  à  une  foule  d'auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière. 

M.  Geoflroi  a  fait  une  thefe  en  1721 , 
où  il  propofe  ce  problème  ;  favoir  fi  l'eau 
eft  un  excellent  préfervatii  en  temps  de 
ftfle.  Cette  thefe  fe  trouve  traduite  en 
françois  dans  un  livre  intitulé  ,  les  vtrtus 
médicinales  de  l'eau  commune. 

Cure  thérapeutique.  Les  remèdes  qui 
font  indiqués  pour  guérir  la  pejh  lorfqu'elle 
eft  préfenre  ,  font  internes  ou  externes. 
Nous  allons  détailler  les  plus  vantés  ; 
en  fuite  nous  parlerons  de  quelques  compo- 
Étions ,  ou  de  quelques  fecrets  &  Spécifi- 
ques ,  que  l'on  efiime  beaucoup. 

Les  remèdes  internes  ont  reçu  dans  les 
auteurs  le  nom  d'antidote  ,  ou  aalexiphar- 
maque  ;  mais  où  eft  le  véritable  alexiphar- 
maque  ?  Il  eft  encore  inconnu  6c  caché , 
ou  plutôt  enveloppé  de  profondes  ténèbres  ; 
il  y  a  cependant  beaucoup  de  remèdes , 
tant  fîmples  que  compofés ,  qui  portent  ce 
nom. 

Les  remèdes  fîmples  font ,  les  racines 
d'angélique ,  d'aunée  ,  d'impératoire  ,  de 
carhne  ,  de  contrayerva ,  de  vipérine  ,  de 
(àxifrage,  de  domte  -  venin ,  de  zédoaïre. 
Les  écorces  &  les  bob ,  la  cannelle,  le  caffîa 
lignea  ,  le  fàntal ,  le  bois  de  baume  ,  le 
bois  d'aloés  ;  les  feuilles  de  buis  ,  de  fcor- 
dium  ,  de  diâame  de  Crète  ,  de  méluTe  , 
de  chardon-béni ,  de  mille- feuilles.  Les 
fleurs ,  de  fouci ,  de  rofes ,  de  romarin , 
de  mille  -permis.  Les  fruits  ;  les  citrons , 
les  oranges  ,  les  limons  ,  les  figues  ,  les 
noix ,  les  baies  de  genièvre ,  les  cubebes  > 
le  cardamome ,  le  clou  de  girofle  ,  la  noix 
mufeade ,  le  macis.  Les  fucs  &  les  gommes  ; 
le  camphre ,  la  myrrhe,  le  ftyrax,  le  baume 
de  Judée.  Les  parties  des  animaux  ;  les 
chairs  de  vipère  ,  l'ivoire  ,  les  cornes  de 
licorne  ,  de  rhinocéros  6c  de  cerf,  les  fels 
volatils  ,  leur  fiel.  Les  fragmens  précieux  ; 
les  perles ,  la  pierre  de  bézoart ,  la  pierre  de 
porc-épic.  Les  terres ,  le  bol  d'Arménie ,  la 
terte  iigillce ,  le  foufre  blanc  &  l'antimoine. 
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Les  remèdes  internes  compofés  (ont ,  la 
thériaque  d'Andromaque  ,  la  thériaque 
ctlcfte ,  le  mithridate  de  Damocrate,  le 
diafeordium  de  Fracaftor,  les  confections 
d'alkermès  &  d'hyacinte  ,  l'orviétan  ,  les 
eaux  tbériacales  ,  le  vinaigre  thériacal  » 
les  teintures  6c  les  élixirs  alexipharmaques. 

Il  y  en  a  mille  autres  auxquels  on  a 
donné  des  noms  pompeux  ;  mais  on  fait 
par  plufîeurs  rai  Ions  6c  par  une  infinité 
d'oblervations,  que  tous  ces  remèdes,  au 
lieu  de  faire  du  bien ,  trompent  ceux  qui 
s'y  fient ,  nuifent  fouvent ,  6c  prêtent  de 
nouvelles  forces  au  venin  peftilenciel.  Voye\ 
Alexipharmaque. 

Les  alexipharmaques  externes  font  ceux 
oui,  appliqués  extérieurement ,  parlent  pour 
être  propres  à  détruire  le  venin  ,  ou  i 
l'éloigner  de  nos  corps  ;  il  y  en  a  d'artifi- 
ciels qui  font  purement  fuperftitieux  ;  ils 
lont  chargés  de  caractères,  de  figures ,  de 
lignes  de  mois  ;  ce  font  des  productions  de 
l'ignorance  &  de  la  fuperftition  ,  qui  doi- 
vent être  rejetées  par  tout  homme  de  bon 
fens.  II  y  en  a  qui  font  de  vrais  poifons  , 
comme  f'arfenic  ,  le  réalgal ,  l'orpiment , 
les  crapaux  ,  les  araignées  ]  fi  ces  chofes  ne 
font  point  de  mal ,  elles  font  au  moins 
inutiles ,  comme  l'expérience  l'a  fait  voir 
fouvent. 

A  quoi  donc,  dira-t-on,  faut-il  recourir? 
De  tous  les  remèdes  ,  fuivant  la  thefe  de 
M.  Geoffroi ,  il  n'y  en  a  point  de  meilleur 
6c  de  plus  sûr  que  l'eau  en  boiTbn  •  c'eft 
elle  feule  qui  peut  ramollir  les  fibres  ner- 
veufes ,  quand  elles  font  trop  roides  êt  trop 
crifpées.  détruire  l'éréthifme  des  folides , 
délayer  les  humeurs  trop  épaiflès ,  atténuer 
celles  qui  font  trop  groffieres ,  adoucir  leur 
icreté ,  empêcher  leur  corruption ,  modérer 
ou  même  totalement  arrêter  la  violence  du 
venin  peftilenrie!  ,  lorsqu'il  eft  une  fois 
eliflë  dans  nos  corps  :  d'ailleurs  on  n'a  pas 
lu  jet  d'en  appréhender  le  moindre  mal  ; 
c'eft  ce  que  le  lavant  auteur  dcja  cité , 
démontre  en  détail ,  6c  d'une  manière  qui 
me  paroit  fans  réplique. 

La  ptflt  peut  fe  regarder  comme  une 
efpece  de  fièvre ,  6c  être  traitée  de  même  ; 
dès-lors  on  combinera  les  indications  de  la 
fièvre  avec  celles  de  la  contagion  ;&  d'ailleurs 
li  on  lit  les  auteurs  qui  ont  écrie  après  avoir 
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traité  des  peftiférés ,  tek  qu'Hildanus  Cal-  j 
dera  ,  Heredia  ,  &  Thonerus  ,  on  verra  | 
que  les  cordiaux  trop  chauds  ont  tait  périr 
plufîeurs  perfonncs.  Les  cordiaux  font  donc 
dangereux,  &  ne  font  pas  Tunique  ni  le  vrai 


remède  &  antidote  de  la  pefte  ,  non  plus 
lies  où  fl  y  a  un  grand 

abattement. 


que  des  autres 


Celfe  dit  que  les  maladies  peftilentielles 
demandent  une  attention  particulière , 
puifque  dans  ces  cas  la  diète  ,  les  clyftercs 
le  la  purgation  ,  ne  font  d'aucune  utilité*  ; 
mais  La  faignée  eft  très-falutaire  ,  lorfque 
les  forces  le  permettent ,  fur-tout  lorfque 
la  maladie  eft  accompagnée  de  douleurs  de 
fièvre  violente. 

Rivière  ,  &  après  lui  de  grands  prati- 
ciens ,  recommandent  la  faignée  faite  à 
petite  dofe  :  ce  remède  eft  tort  contredit 
par  le  grand  nombre  des  praticiens  ;  & 
d'ailleurs  il  a  eu  fouvent  de  mauvais  fuccès, 
on  a  vu  des  malades  périr  dans  la  faignée. 
Cependant  on  peut  dire  que  la  faignée  indi- 
quée par  une  roideur  ,  une  force  ,  6t  une 
grandeur  dans  le  pouls  ,  par  une  chaleur 
&  une  ibif  extraordinaire ,  &  par  les  autres 
lignes  inflammatoires  ,  fera  faite  trés-fage- 
roent  ;  &  alors  pour  en  éviter  les  inconvé- 
niens  qui  font  d'augmenter  l'abattement , 
on  auroit  foin  de  la  modérer  ,  d'en  arrêter 
ou  empêcher  les  mauvais  effets.  On  faignera 
peu  à  la  fois  ,  &  on  réitérera  la  faignée  tout 
au  plus  une  fois  ;  on  la  foutiendra  par  des 
Cordiaux. 

Les  praticiens  célèbres  confeillent  (a 
purgation  ;  ce  qui  eft  encore  fort  concerté. 
D'abord  il  répugne  de  purger  dans  l'abatte- 
ment &  dans  la  foiblcflè  ;  d'ailleurs  les 
bubons  &  les  charbons  marquent  que  le 
venin  cherche  à  fortir  ,  &  le  public  penfe 
que  les  faignees  &  les  purgatifs  les  font 
rentrer.  Nous  obferverons  feulement ,  fans 
décider  ces  queftions  ,  que  la  pourriture 
des  premières  voies ,  aide  les  progrès  de 
la  pefte  ;  &  qu'ainfi  les  purgatifs  en  la 
nettoyant  feront  un  grand  bien  ,  &  pré- 
viendront les  ravages  qu'elle  attire  ;  ils 
emporteront  les  aigreurs  des  premières 
voies ,  &  par-U  la  peflilence  fera  moins 
d'effet. 

Mais  l'effet  des  purgatifs  étant  d'abattre 
.les  forces  ,  d'augmenter  les  douleurs  car 
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dialgiques ,  de  détourner  les  humeurs  de  la 
circonférence  au  centre  ,  que  n'en  doit-om 
pas  attendre  pour  la  rentrée  des  bubons  , 
des  charbons  ,  &  des  exanthèmes  ;  ces 
derniers  demandent  l'adminiflration  des 
cordiaux  ,  &  l'indication  des  purgatifs  les 
contre-indique  :  c'eft  au  médecin  fage  à 
concilier  les  indications  &  les  contre- indi- 
cations dans  cette  ficheufe  perplexité. 

Les  purgatifs  feront  I  émetique  ordi- 
naire ,  l'effènee  émétique  ,  les  potions 
purgatives  ordinaires.  Voye\  PURGATIF 
ù  Potion. 

Les  cordiaux  feront  (impies  ou  com- 
pofés  :  les  (impies  font  tous  ceux  que  nous 
avons  détaillés  ci-deffus  :  les  compofés  font 
les  confections  alexitaires  ,  les  teintures  , 
tels  que  la  teinture  d'or  mêlée  dans  fût 
onces  d'eau  de  feorfonere,  le  fyrop  de 
contrayerva,  les  pilules  anti-peftilenrielles , 
les  fudorifiquesanti  peflilentiels,  les  décoc- 
tions fudorifiques  alexitaires.  Voye\  tous 
ces  articles. 

Potion  cordiale  contre  la  pefte.  Prenez 
des  eaux  thériacaJe  fimple  ,  de  fureau ,  de 
feabieufe ,  de  chacune  deux  onces  ;  de  con- 
fection d'alkermès  ,  un  gros  ;  de  fiel  de 
porc  préparé  ,  un  demi-gros  ;  de  l'effènee 
émétique  &  du  lilium  de  Paracelfe,  de  chaque 
trente  gouttes  ;  de  fyrop  de  contrayerva , 
trois  onces. 

Cette  potion  le  donnera  par  cuillerée  à 
chaque  demi-heure  ;  on  retranchera  l'émé- 
tique  dans  les  potions  réitérées. 

Autre  potion  cordiale.  Prenez  des  eaux 
de  chardon-béni ,  d'angélique  ,  de  mélifîc 
fimple  ,  &  thériaque  compofée  ,  de  chaque 
une  once  &  demie  ;  de  teinture  d'or  & 
d'étixirde  propriété,  de  chaque  un  feru- 
pule  ;  de  fyrop  d'ccillct ,  une  once  &  demie  : 
faites  une  potion  que  l'on  réitérera  lelon 
le  befoin. 

Le  régime  doit  être  hume&anr ,  doux  , 
&  légèrement  cordial  &  acide  ;  on  peut 
ordonner  pour  boiffon  la  limonnade  avec  le 
fyrop  de  contrayerva  ,  ou  un  autre  pareil 
Voye\  Syrop  de  Contrayerva. 

Narcotiques.  Nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  ici  de  faire  une  obfervation  fur 
les  narcotiques  préparés  avec  l'opium  ou  (e 
pavot  blanc  ;  ils  font  contraires  par  eux- 
mêmes  à  la  caufe  générale  de  la  pefte , 
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Sut  eft  la  coagulation  du  fang  ;  cependant 
eft  des  cas  où  ils  peuvent  être  indiqués  ; 
alors  on  doit  en  ufer  avec  toute  la  fageflè 
po/IiMc  Ko>'« Opium  &  Narcotiques. 

Cela  dépend  de  l'infpcâion  d'un  habile 
m 'decin  ,  de  même  que  tout  le  traite- 
ment de  la  pefte. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
fur  la  pejle  ,  que  cette  maladie  nous  eft 
totalement  inconnue  quant  à  les  caufes  & 
fon  traitement ,  que  la  feule  expérience 
ne  nous  a  que  trop  inftruit  de  fes  funeftes 
effets. 

Peste,  f.  f.  ÇHift.  anc.  &  mod.)  La 
Fontaine ,  liv.  vij  ,  fable  t  t  l'appelle  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de 
la  terre. 

Je  ne  peindrai  pas  les  rigueurs  de  ces 
climats  ,  où  cette  cruelle  fille  de  la  déefle 
Ncméfis ,  defeend  fur  les  villes  infortunées. 
Cette  grande  deftruârice  eft  née  des  bois 
empoilonnés  de  l'Ethiopie  ,  des  matières 
impures  du  grand  Caire  ,  &  des  champs 
empuantis  par  des  armées  de  faurerelles , 
entadees  &  putréfiées  en  nombre  innom- 
brable. Les  animaux  échappent  à  fa  terrible 
rage ,  tandis  que  l'homme  feul  lui  fert  de 
proie.  Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur  fa 
coupable  demeure  ,  que  des  vents  tempérés 
&  bienfaifans  ont  abandonnée.  Tout  alors 
n'eft  que  défaftre.  La  fagefle  majeftueufe 
détourne  fon  ail  vigilant;  Cépée  &  la 
balance  tombent  des  mains  de  la  juftice 
fans  fondions  ;  le  commerce  ne  porte 
pins  fes  fecours  utiles  :  l'herbe  croît  dans  les 
rues  dépeuplées  ;  les  demeures  des  hommes 
fe  changent  en  des  lieux  pires  quelesdéfcrts 
fauvages  ;  perfonne  ne  fe  montre  ,  fi  ce 
n'eft  quelque  malheureux  frappé  de  fré- 
néfie ,  qui  brife  fes  liens  &  qui  s'échappe 
de  la  maifon  fatale ,  féjour  funefte  de  l'hor- 
reur. La  porte  qui  n'eft  pas  encore  infectée, 
n'ofe  tourner  fur  les  gonds  ;  elle  craint  la 
fociété  ,  les  amis ,  les  parens  ,  les  enfàns 
même  de  la  maifon.  L'amour  éteint  par 
le  malheur  ,  oublie  le  rendre  lien  &  le 
doux  engagement  du  cœur  fenfible  ;  le  fir- 
mament &  l'air  qui  animent  tout  ,  font 
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infeâés  des  traits  de  la  mort  ;  chacun  en 
eft  lrappé  â  fon  cour ,  fans  recevoir  ni  foins 
ni  derniers  adieux  ,  &  fans  que  perfonne 
ordonne  Ion  rnlte  cercueil  :  ainfi  le  noir 
défefpoit  étend  (on  aile  funèbre  fur  les  villes 
terrifiées ,  tandis  que  pour  achever  la  feene 
de  défolation  ,  les  gardes  inexorables  dit 
perfés  tout  autour ,  rerufent  route  retraite, 
&  donnent  une  mort  plus  douce  au  mal- 
heureux qui  la  fuir. 

Les  annales  de  l'hiftoire  font  mention  de 
deux  peftes  â  jamais  mémorables  ,  &  qui 
ravagèrent  le  monde ,  l'une  43 1  ans  avant 
Jefus-Chrift  ,  &  l'autre  dans  le  xiv  ficelé 
de  l'ère  chrétienne.  Thucydide  ,  Diodore 
de  Sicile  ,  &  Plutarque  ,  vous  inftruirout 
fort  au  long  de  la  première  ,  qui  parcourue 
une  vafte  étendue  de  pays ,  &  dépeupla  la 
Grèce  fur  fon  pafïàge  ,  lous  le  règne  d'Ar» 
taxerxès  Longue-main  ;  cette  pefte  com- 
mença en  Ethiopie  ,  d'où  elle  defeendit 
en  Lybie  ,  en  Egypte  ,  en  Judée  ,  en 
Phéntcie  ,  en  Syrie  ,  dans  tout  l'empire 
de  Perfe  ,  &  fondit  enfuite  dans  l'A  t  tique , 
&  particulièrement  fur  Athènes.  Thucy- 
dide qui  en  fut  attaqué  lui-même ,  en  1 
décrit  expreftément  les  circonftanccs  &  les 
fymptomes ,  afin  ,  dit-il  ,  qu'une  relation 
exaâe  de  cette  arFreufe  maladie  ,  puiflè 
fervir  d'inftruâion  à*  la  poftérité,  fi  un  pareil 
malheur  arrivoit  une  féconde  fois. 

«  Premièrement  dit  cet  hiftorien  (liv.  Il 
»  de  la  guerre  du  Péhponnefe.  )  ,  cette 
»  année  fut  exempte  de  toute  autre  maladie, 
n  &  lorfqu'il  en  arrivoit  quelqu'une  ,  elle 
»  dégénérait  en  celle-ci  ;  à  ceux  qui  fe  por- 
»  toient  bien  ,  elle  prenoit  fubitement  par 
»  un  grand  mal  de  tête  ,  avec  des  yeux 
»  rouges  &  enflammés  ,  la  langue  &  le 
n  goner  fanglans  ,  une  haleine  infeâe  , 
»  une  refpiration  difficile  fuivic  d'éternue- 
»  mens  &  d'une  voix  rauque.  Delà  defeen- 
»  dant  dans  la  poitrine  ,  elle  excitoit  une 
»  toux  violente  :  quand  elle  attaquoit  l'efto- 
»  mac,  elle  le  faifoit  foulevcr,  &  caufoit 
»  des  vomifTemens  de  toute  forte  de  bile 
»  avec  beaucoup  de  fatigue.  La  plupart  des 
m  malades  avoient  un  hoquet  fuivi  de  con- 
»  vu  liions  qui  s'appaifoient  aux  uns  pendant 
»  la  maladie  ,  aux  autres  long-temps  après. 
n  Le  corps  rougeâtre  &  livide  étoit  couvert 
n  de  puftules ,  fie  ne  paroifïbit  pas  fort  chaud 
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A  au  toucher,  mais  brûloit  tellement  an] 
n  dedans  qu'on  r.e  pouvoir  fouffrir  aucune  i 
n  couverture ,  fi  bien  qu'il  falloit  demeurer 
n  nu>  On  prenoit  un  pLiiir  infini  â  fe 
n  plonger  dans  l'eau  froide  ,  &  plufieursj 
n  qu'on  n'avoit  pas  eu  foin  de  garder  ,  fe  ; 
n  précipitèrent  dans  des  puits ,  preflcs d'une 
m  loif  qu'on  ne  pouvoir  éteindre ,  foit  qu'on 
tt  bût  peu  ou  beaucoup. 

n  Ces  fympr ornes  étoient  fuivis  de  veilles 
n  &  d'agitations  continuelles  ,  fans  que  le 
m  corps  s'aribibiit ,  tant  que  la  maladie  étoit 
j»  dans  fa  force  ;  la  plupart  mouroient  an 
tt  feprieme  ou  au  neuvième  jour  de  l'ardeur 
n  qui  les  brûloit  ,  fans  que  leurs  forces 
tt  niflènt  beaucoup  diminuées.  Si  l'onpaflbit 
n  ce  terme  ,  la  maladie  defeendoit  dans  le 
tt  bas-ventre  ,  &  ulcérant  les  inteftins , 
»  caufoit  une  diarrhée  immodérée  ,  qui 
tt  fàifoit  mourir  les  malades  d'epuifement  ; 
n  car  la  maladie  attaquoit  fucceflivement 
tt  toutes  les  parties  du  corps ,  commençant 
n  par  la  téte ,  &  fe  portant ,  fi  on  échap- 
n  poit ,  aux  extrémités.  Le  mal  fe  jetoit 
tt  tantôt  fur  les  bourfes  ,  tantôt  fur  les 
n  doigts  des  piés  &  des  mains  j  plufieurs 
n  n'en  guérirent  qu'en  perdant  l'ufage  de 
»  ces  parties  ,  &  quelques-uns  même  celui 
n  de  la  vue  :  quelquefois  revenant  en  fanté, 
tt  on  perdoit  la  mémoire  jufqu'à  fe  mécon- 
tt  noitre  fei-méme  &  fes  amis. 

n  La  maladie  donc  ,  ajoute- 1 -il  peu 
tt  après ,  laiflànt  â  part  beaucoup  d'accidens 
»  extraordinaires  ,  différens  dans  les  diffe*- 
ti  rens  fujecs  ,  étoit  en  généra]  accompa- 
n  gnée  des  fympromes  dont  nous  venons 
tt  de  faire  1  hiftoire.  Quelques-uns  périrent 
ft  faute  de  fecours, ,  &  d'autres  quoiqu'on 
si  en  eût  beaucoup  de  foin  ;  on  ne  trouva 
ti  point  de  remède  qui  pût  les  foulager , 
»  car  ce  qui  fàifoit  du  bien  aux  uns  nuifoit 
p*  aux  autres  *  enfin  la  contagion  gagnoit 
n  ceux  qui  afliOoient  les  malades ,  &  c'eft 
tt  ce  qui  prot'uifit  le  plus  grand  défâflre  ». 

Hippocrate  qui  s'y  dévoua  noblement ,  a  j 
tait  de  fon  côté  une  courre  defeription  de 
cette  pefieen  médecin ,  &  Lucrèce  en  grand 
poète.  Arraxerxés  avoit  invité  Hippocrate  | 
de  vemr  dans  fes  états  ,  traiter  ceux  qui 
étoient  attaqués  de  cette  cruelle  maladie. 
Ce  prince  y  joignit  les  offres  les  plus  avan- 
tageâtes ,  ne  mettant  du  côté  de  J l'intérêt 


P  E  S  jjt 

aucune  borne  â  Tes  récompehfes  ,  &  du 
côté  de  l'honneur  promettant  de  l'égaler 
à  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  les  plus 
confidérables  à  fa  cour  ;  mais  tout  l'éclat 
de  For  &  des  dignités  ne  fit  pas  la  moin- 
dre imprefïion  fur  l'ame  d'Hippocrare.  Sa 
réponfe  fut  qu'il  étoit  fans  befoins  &  fans 
defirs ,  qu'il  devoit  fes  foins  à  fes  conci- 
toyens ,  &  qu'il  ne  devoit  rien  aux  barbares 
ennemis  déclarés  des  Grecs. 

En  effet ,  dès  qu'il  fut  mandé  â  Athènes 
il  s'y  rendit ,  &  ne  fortit  point  de  la  ville 
que  la  pefte  ne  fût  ceffée.  Il  fe  confacfa  tout 
entier  au  fervice  des  malades  ,  &  pour  fe 
multiplier  en  quelque  forte  ,  il  envoya  plu- 
fieurs de  fes  élevés  dans  tout  le  pays  ,  après 
les  avoir  inftruits  de  la  manière  dont  ils 
dévoient  traiter  les  peftiférés.  Un  zele  G 
généreux  pénétra  les  Athéniens  de  la  recon- 
noitlàncc  la  plus  vive.  Ils  ordonnèrent  par 
un  décret  public  ,  qu'Hippocrate  feroit 
initié  aux  grands  mvfteres  ,  de  la  même 
manière  que  favoit  été  Hercule ,  le  fils  de 
Jupiter  ;  qu'on  lui  donnerait  une  couronne 
d'or  de  la  valeur  de  mille  fhteres ,  &  que 
le  décret  qui  la  lui  accordoit  feroit  lu  2 
haute  voix  par  un  héraut  dans  les  jeux 
publics ,  à  la  grande  fête  des  panathénées  ; 
qu'il  aurait  en  outre  le  droit  de  bourgeoifie, 
&  feroit  nourri  dans  le  prytanée  pendant 
toute  fa  vie  ,  s'il  le  vouîoit ,  aux  dépens 
de  l'état  ;  enfin  que  les  enfans  de  ceux  de' 
Cos  ,  dont  la  ville  avoit  porté  un  fi  grand 
homme ,  pourraient  être  nourris  &  élevés  à 
Athènes  comme  s'ils  y  étoient  nés. 

Il  ne  manqua  à  la  gloire  d'Hippocrare 

? je  d'avoir  eu  la  latisfàôion  de  compter 
ériclès  parmi  les  malades  auxquels  il  fauva 
la  vie.  Ce  grand  capitaine  ,  le  premier 
homme  de  l'état ,  dont  la  fageflè  &  l'habi* 
leté  avoient  foutenu  le  poids  des  affaires  de 
la  république  pendant  quarante  ans,  après 
avoir  perdu  tous  fes  parens  de  la  pefte  ,  en 
mourut  lui  -  même  entre  les  bras  d'Hippo- 
crare ,  &  malgré  tous  les  fecours  de  fon  art. 

Mais  quelque  cruelle  qu'ait  été  la  pefte 
dont  nous  venons  de  parler  ,  elle  le  fut 
encore  moins  par  fa  violence  &  par  fon 
étendue  ,  que  celle  qui  ravagea  le  monde 
vers  l'an  i  u6  de  Jefus  Chrift.  La  deferip- 
tion qu'en  font  les  hifloriens  contempo- 
rains au  défaut  d'obfervatcurs  médecins  qui 
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nous  manquent  ici ,  ne  fe  peut  lire  fans 
frémir.  La  contagion  fut  générale  dans  tout 
notre  hémifphere.  Elle  commença  au  royau- 
me de  Cathay  ,  partie  feptentrionale  de  la 
Chine  ,  par  une  vapeur  de  feu  ,  dit-on  , 
horriblement  puante  ,  qui  infeâa  l'air,  & 
confuma  avec  une  promptitude  incroyable 
deux  cents  lieues  de  pays  ;  elle  parcourut 
le  refte  de  l'Afie,  pafla  en  Grèce,  deli 
en  Afrique  ,  &  finalement  en  Europe  , 
qu'elle  faccagca  jufqu'â  l'extrémité  du  nord. 
Ici  elle  emporta  la  vingtième  ,  là  elle  dé- 
truifit  la  quinzième  partie  des  habitans  ; 
ailleurs  ce  fut  la  huitième  partie ,  comme 
en  France  ;  ailleurs  même  t  comme  en 
Angleterre ,  le  tiers  ou  le  quart  des  habi- 
tans :  j'en  parle  ainfi  d'après  le  témoignage 
des  écrivains  des  deux  nations. 

La  dernière  pefle  qu'on  ait  vue  en  Eu- 
rope ,  eft  celle  de  Marfcille  en  172.0  & 
17x1.  Elle  enleva  dans  cette  feule  ville 
environ  cinquante  mille  perfonnes  ;  la  mé- 
moire en  eft  encore  récente. 

Toutes  nos  connotftances  fur  cette  hor- 
rible maladie  ,  fe  bornent  à  favoir  qu'elle 
fe  répand  par  contagion  ;  qu'elle  eft  la 
plus  aiguë  des  maladies  inflammatoires  ; 
qu'elle  eft  accompagnée  de  fymptomes 
très  -  diffère  n  s  &  très  -  variés  ;  qu'elle  fe 
termine  par  des  rumeurs  vers  les  parties 
.glanduleufes  qui  dégénèrent  en  abcès  ; 
que  cette  crife  eft  d'autant  plus  falutaire 
qu'elle  eft  prompte  ;  que  ce  mal  a  fes  temps 
de  décroiffemenr  &  de  diminution  ,  & 
qu'alors  les  fecours  de  l'art  font  d'une 
grande  utilité  ;  que  la  contagion  s'adoucit 
&  fe  détruit  par  de  grands  froids;  qu'en 
conféquence  elle  eft  plus  rare  &  fait  moins 
de  ravages  dans  les  pays  feptenrrionaux 
que  dans  les  pays  méridionaux  ;  qu'elle 
marche  quelquefois  feule  ,  mais  qu'elle  a 
plus  communément  pour  compagnes  deux 
autres  fléaux  non  moins  redoutables  ,  la 
guerre  &  la  famine  ;  &  dans  ce  cas  fi  elle 
n'attaque  pas  les  hommes ,  les  beftiaux  en 
font  la  viâime  :  voilà  les  faits  dont  Phif- 
toire  ne  fournit  que  trop  de  trilles  roo- 
numens. 

Il  femble  que  le  meilleur  moyen  de  fe  ; 
garantir  de  la  pefle  ,  feroit  de  fuir  de  bonne  | 
heure  les  li-.-ux  où  elle  règne.  Si  cela  n'eft  ; 
pas  pofliblc  ,  il  faut  tâcher  de  fe  fequeftrcr  ' 
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dans  un  domicile  convenable ,  bien  aéré'  ; 
y  éviter ,  autant  qu'on  peut ,  toute  com- 
munication au  dehors  ;  vivre  fans  frayeur  v 
ufer  d'acides ,  en  particulier  de  citrons  , 
fe  gargarifer  de  vinaigre  ,  s'en  laver  le 
corps ,  les  bardes  ,  firc.  purifier  l'air  des 
appartenions  par  la  vapeur  du  bois  te  des 
baies  de  genièvre ,  ufer  d'alimens  oppofés 
à  la  pourriture ,  &  pour  boûTon  de  vins 
blancs  acidulés  par  préférence  aux  autres. 

Ce  ne  font  pas  les  livres  qui  manquent 
fur  la  pefle  ;  le  nombre  en  eft  fi  confi- 
dérable  ,  que  la  colleâion  des  auteurs  qui 
en  ont  fait  des  traités  exprès ,  formeroic 
une  petite  bibliothèque-  La  feule  pefle  de 
Marfcille  a  produit  plus  de  deux  cents 
volumes  qui  font  déjà  tombés  dans  l'oubli  ; 
en  un  mot ,  de  tant  d'ouvrages  fur  cette 
horrible  maladie  ,  à  peine  en  peut  -  on 
compter  une  douzaine  qui  méritent  d'être 
recherchés. 

Celui  de  Mindererus  ,  de  ptflilentia  , 
Aug.  Vindel.  1608  ,  in-8°.  n'eft  pas  mé- 
prifable.  Il  faut  lui  joindre  Méad  ( Richard J 
a  short  difeourje  concerning peflilential  con- 
tagion y  tond.  1710 ,  in- 8°.  Hodge  ,  de 
pefle.  Muratori  (  Ludov.  Anton.  )  del  go- 
verno  medico  e  politico  délie  pefle  ,  in  Bref- 
cia  1711 ,  in-8°.  &  le  traité  fuivant  qui 
eft  fort  rare.  Vander  Mve  ,  de  morbis  b 
fymptomatibus  popularibus  Bredanis  , 
tempore  obfidionis  hujus  urbis  grajjanri- 
bus  ,  Anruerp.  1617,  in-d°.  Mais  j'oubliois 
que  je  ne  me  fuis  propofe  dans  cet  article 
que  de  traiter  de  la  pefle  en  hiftorien  ; 
ainfi ,  voye\  PESTE ,  Médec.  ( Le  Cluvalicr 

DE  J AU  COURT.) 

Peste  d'Orient  ,  du  VIflecU* 
C  Hift.  de  laméd.)  Cette  aflreufe  pefle  a  été 
décrite  par  Evagre  6c  par  Procope.  Voici 
le  prJcis  de  leurs  deferiptions  ;  je  conv» 
mence  par  celle  d'Evagre. 

Selon  cet  hiftorien  eccléfiaftique ,  la 
pefle  dont  il  s'agit  arriva  l'an  de  J.  C. 

,  &  fit  pendant  cinquante -deux  ans 
un  horrible  ravage  prefque  dans  toute 
l'étendue  de  la  terre  :  elle  commença  deux 
ans  après  que  la  ville  d'Antioche  eût  été* 
prife  par  les  Perfcs  ,  &  parut  en  quelques 
chofes  femblable  à  la  ptfle  d'Athènes  qui 
a  été  décrite  par  Thucydide ,  &  en  d'au- 
tres chofes  fort  différente. 
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Elle  tomba  d'abord  fur  l'Ethiopie  ,  & 
delà  fe  répandit  fucceflivement  fur  prefque 
toutes  les  parties  de  l'univers.  Quelques 
Yilles  en  furent  fi  cruellement  affligées  , 
qu'elles  perdirent  tous  leurs  habitans.  Il  y 
avoit  des  perfonnes  qu'elle  attaquoit  par 
la  tète ,  par  le  vifage  ,  par  les  yeux  qui 
paroiflôient  extrêmement  enflammés  ;  puis 
defcendant  à  la  gorge  ,  elle  les  emportoit 
impitoyablement  :  d  autres  avoient  des  dé- 
voicmens  ;  d'autres  des  abcès  dans  l'aine  ;  ; 
d'autres  des  fièvres  dont  ils  mouroicnt  | 
le  fécond  ou  le  troifieme  jour  ;  d'autres  : 
tomboient  en  délire  avant  que  de  périr  ;  : 
d'autres,  en  périflànt,  avoient  tout  le 
corps  couvert  de  pufrules  &  de  char- 
bons. Quelques-uns  ayant  été  attaqués 
une  ou  deux  fois  de  ce  fléau ,  ôc  y 
ayant  réfuté* ,  y  fuccomboient  la  troi- 
fieme fois. 

Il  y  avoit  différentes  manières  & 
fort  difficiles  à  comprendre  ,  de  con- 
tracter cette  maladie.  Plufîeurs  mouru- 
rent pour  être  feulement  entrés  dans  des 
mai  Tons  infectées  ;  d'autres  pour  avoir  lé- 
gèrement touché*  des  malades,  &  d'autres, 
fins  aucune  communication  ,  prenoient 
le  mal  dans  les  campagnes  &  les  places 
publiques.  Quelques-uns  s'en  préferverent 
en  fuyant  des  villes  pefHféréts  ,  &  ne  laif- 
ferent  pas  de  communiquer  la  pejle.  Quel- 
ques autres  demeurèrent  au  milieu  des 
malades  ,  fans  crainte  &  fans  y  trouver 
la  mort ,  6c  même  (ans  accident.  Evagre 
rapporte  qu'il  écudioit  la  grammaire  ,  lorf- 
que  cette  pefte  commença  ;  qu'il  en  fut 
attaqué  ,  mais  qu'il  perdit  dans  la  fuite  fa 
femme  ,  quelques  -  uns  de  les  enfans  ,  de 
fes  parens ,  &  de  fes  efclaves. 

Procope  nous  a  donné  la  defeription 
de  cette  maladie ,  avec  autant  d'art  que 
d'exactitude  ,  &  aufli-bien  que  s'il  avoit 
été  médecin  de  profeflïon.  Selon  lui ,  ce 
fléau  confuma  prefque  tout  le  genre  hu- 
main. Il  n'affligea  pas  une  feule  partie  de 
la  terre  ,  &  ce  ne  fut  pas  dans  une  faifon 
particulière  de  Tannée  ,  mats  dans  toutes 
indiftinâement.  Elle  n'épargna  ni  con- 
dition ,  ni  âge ,  ni  fexe  ,  quoiqu'il  y  ait 
une  fi  grande  diverficé  dans  les  tempé- 
ramens  &  dans  les  difpofitions.  La  diffe- 
reate  fituation  des  lieux ,  la  dicte  ,  les 


PES  ,„ 

complextons  ,  les  mœurs  ,  rien  ne  pue 
fauver  les  malades» 

Elle  commença  parmi  les  Egyptiens  de 
Pélufe  ,  fe  répandit  à  Alexandrie  ,  dans 
le  relie  de  l'Egypte ,  &  dans  ces  parties 
de  la  Paleftine  qui  confinent  à  l'Egypte  ; 
enfuite  avançant  toujours  avec  une  marche 
réglée  ,  elle  parcourut  le  monde  ;  comme 
fi  elle  eût  eu  pour  but  de  travailler  fuc- 
ceflivement i  tout  ravager.  La  terre-ferme , 
les  ifles ,  les  cavernes ,  les  fommets  des 
montagnes  ,  tous  les  ucux  où  il  y  avoit 
des  hommes,  en  furent  infeâés.  Des  côtes 
de  la  mer ,  elle  s'étendit  fur  les  terres  ; 
&  quand  elle  fautoit  pardcflùs  un  pays , 
on  n'avoit  pas  long  -  temps  fujet  de  s'en 
féliciter  ,  elle  retournoit  enfuite  fur  fes 
pas  :  dès  la  féconde  année ,  vers  le  milieu  du 
printemps,  elle  fe  fît  jour  â  Conftantinople, 
où  Procope  demeuroit  alors. 

Plufîeurs  perfonnes  attaquées  du  mal  t 
croyoient  voir  des  apparitions  d'efprits  , 
en  toutes  fortes  de  formes  humaines  ; 
d'autres  s'imaginoient  que  les  hommes  qu'ils 
rencontraient  les  frappoient  en  quelque 
partie  de  leur  corps  ;  d'autres  croyoient 
dans  leurs  vifîons  entendre  une  voix  qui 
leur  crioit ,  qu'ils  étoient  marqués  dans 
le  livre  des  morts  j  d'autres  fe  réfu- 
gioient  dans  les  églifes ,  où  ils  périfïbienr. 
Plufîeurs ,  fans  aucun  fymprome  précurfeur 
de  maladie  ,  étoient  pris  fubttement  d'une 
forte  de  fièvre ,  qui  n'annonçoit  par  le  pouls 
aucun  danger  ;  cependant  ils  étoient  em- 
portés par  un  bubon  qui  fe  formoit ,  tantôt 
plutôt,  tantôt  plus  tard  ,  ou  à  l'aine  ou 
à  PaifTelle  ,  ou  fous  l'oreille ,  ou  en  d'autres 
parties  du  corps. 

On  remarqua  dans  cette  maladie  ,  une 
grande  diverfité  de  fymptomes.  Les  uns 
tomboient  dans  un  anoupiflèment  profond  ; 
d'autres  étoient  agités  d'une  frénélîe 
violente  ;  quelques  -  uns  demaodoient  à 
manger,  6t  quelques  autres  dégoûtés  de 
toute  nourriture  ,  mouraient  d  inanition. 
Dans  certains  temps  ,  ni  médecin  ,  ni 
garde  ,  ni  fbflbyeur  ne  gagnoit  la  maladie 
auprès  des  malades  &  des  morts  ;  ils  con- 
tinuoient  à  jouir  d'une  fânté  parfaite  , 
quoiqu'ils  foignaflènt  &  enfevcliflènt  des 
perfonnes  infectées  ;  d'autres  au  contraire 
gagnoienr  la  maladie  fans  fâvoir  comment  x. 
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fit  en  mouroient  incontinent.  Plufieurs ,  fans 
écre  altérés  de  foif ,  fe  jetoicnt  dans  l'eau 
douce  ou  dans  la  mer.  Quelques-uns ,  (ans 
avoir  eu  d'aflbupiflèment  ou  d'attaque  de 
trénéfic  ,  avoie.it  des  bubons  gangrenés  , 
&  expiraient  c  ms  les  douleurs  ;  d'autres 
finiflbient  leurs  jours  par  un  vomiflèment 
de  fang. 

Quelques  médecins  conjecturant  que  le 
venin  de  la  maladie  confiftoit  dans  les 
ulcères  peftilentiels ,  ouvrirent  ces  ulcères 
dans  les  corps  morts  ,  &  y  trouvèrent  un 
charbon  énorme.  Ceux  dont  le  corps  étoit 
caché  de  petits  boutons  noirs  de  la  grof- 
féur  d'une  lentille  ,  ne  vivoient  pas  un 
jour.  Quelques-uns ,  entièrement  abandon- 
nés des  médecins ,  fe  rétabliflbient  contre 
toute  attente  ;  d'autres,  delaguérifondef- 
ouels  ils  fe  croyoient  sûrs ,  périflbient  Ibu- 
dainement.  Le  bain  fit  du  bien  à  quelques- 
uns  ,  il  nuifit  â  d'autres  ;  ceux-ci  moururent 
par  les  remèdes ,  &  ceux-là  échappèrent 
fans  en  avoir  ufé.  En  un  mot ,  il  n'étoit 
pas  poflible  de  trouver  aucune  méthode 
pour  conferver  la  vie  des  hommes ,  foit 
en  prévenant  le  mal ,  foit  en  le  domtant , 
n'y  ayant  aucune  caufe  apparente  à  la- 
quelle on  pût  attribuer  la  maladie  ou  fa 
guérifon. 

Les  femmes  enceintes  qui  en  étoient 
frappées,  mouroient ,  les  unes  en  faifant 
de  fauflès  couches  ;  &  d'autres  délivrées 
heureufement ,  périflbient  également  avec 
leurs  enfans  ;  on  vit  peu  d'exemples  du 
contraire.  Les  malades  dont  les  ulcères 
ouverts  coûtaient  abondamment ,  réchap- 
poient  pour  l'ordinaire  ,  la  violence  du 
charbon  étant  adoucie  par  l'écoulement  ; 
mais  ceux  dont  les  ulcères  reftoient  dans  le 
même  état  qu'ils  avoient  paru  d'abord  , 
périflbient  prefque  toujours.  Quelques-uns 
eurent  les  cuifles  deflechées ,  (ans  que  les 
ulcères  euflènt  flué  ;  d'autres  échappèrent 
de  la  maladie  avec  la  langue  mutilée  ,  &  ne 
purent  pendant  le  refte  de  leur  vie  articuler 
que  des  fons  confus. 

^  Cette  pefle  dura  quatre  mois  à  Conftan-  J 
tinople ,  d  abord  avec  aflêz  de  bénignité ,  j 
mais  enfuite  avec  tant  de  fureur  ,  que  le 
nombre  des  morts  monta  jufqu'à  dix  mille  | 
perfonnes  en  un  jour.  Au  commencement ,  1 
tn  les  çafçvjOiflpic  foisacufement  , 
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à  la  fin  tout  tomba  dans  la  dernière 
fiifîon  :  les  domcfttqucs  n  ^voient  pas  de 
maîtres  ,  &  les  perfonnes  riches  n  avoient 
point  de  domcfliques  pour  les  fervir.  Dans 
cette  ville  affligée  ,  on  ne  voyoit  que  mai* 
fons  vuides ,  &  que  magafins  &  boutiques 
qu'on  n  ouvrait  plus  ;  tout  commerce  pour 
la  fublîftance  même  étoit  anéanti. 

L'empereur  chargea  Théodore ,  l'un  de 
fes  référendaires ,  de  tirer  du  tréfor  l'argenc 
néceflàire  pour  en  diffribuer  à  ceux  qui 
étoient  dans  le  befoin  ;  mais  ce  n'é toit-là 
qu'une  foible  reflource.  Procope  ajoute  que 
plufieurs  malheureux ,  frappés  d'épouvante, 
quittèrent  leur  mauvaife  vie  ,  tandis  que 
d'autres  retournèrent  à  leurs  déréglemcns 
aufli-tût  que  le  danger  fut  paflé. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail ,  que  quoique 
cette  pefle  ait  duré  cinquante  -  deux  ans , 
en  changeant  fouvent  de  fymptomes  , 
fuivant  les  pays  ;  cependant  la  defcripiion 
d'Evagre  diffère  en  peu  de  chofes  eflen- 
tiellcs  de  celle  de  Procope. . . .  Mais  comme 
l'hiftoire  de  Procope  étoit  connue  de  tout 
le  monde ,  Evagre  eut  tort  d'avancer  que 
cette  maladie  n'avoit  pas  été  décrite  avant 
lui.  On  ne  peut  pas  douter  que  fa  deferip- 
non  &  celle  de  Procope  ne  regardent  la 
même  pefle  9  laquelle ,  au  rapport  d'Aga- 
thias  ,  commença  la  cinquième  année  (  il 
faudroit  lire  la  quinzième  année  de  Jufti- 
nien  ).  Procope  l'a  décrite  telle  qu'elle 
parut  à  Conftantinople  la  féconde  année  , 
&  Evagre  en  parle  conformément  à  ce 
qu'elle  étoit  plufieurs  années  après  ;  c'eft 
cette  différence  de  temps  &  de  lieux  , 
qui  font  apparemment  les  principales  caufès 
de  la  différence  qui  fe  trouve  quelquefois 
dans  les  deferiptions  de  ces  deux  hiftoriens. 

Evagre  ,  par  exemple  ,  rapporte  une 
circonltance  très  -  furprenante  ,  qu'on  ne 
lit  point  dans  Procope  ;  favoir ,  qu'aucune 
perfonne  native  des  villes  attaquées ,  quel- 
qu'éloignée  qu'elle  fût  du  lieu  où  étoit 
la  maladie ,  n'échappoit  pourtant  à  fa  fu- 
reur ;  ces  mots  aucune  perfonne  pris  i 
la  rigueur  de  la  lettre  ,  détruifent  toute 
croyance  ;  mais  fi  l'on  interprète  fon  récit 
par  un  très-grand  nombre  de  perfonnes, 
il  ne  fera  point  fufpecl  de  fauflèté  pour 
ceux  qui  n'ignorent  pas  des  exemples  fem- 
bUblgj  que  rapportent  les  biftorkns  dans 

des, 
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des-  temps  plus  modernes ,  au  fujet  de  la 
fueur  angloife  ,  genre  de  pefte  qui  vint  à 
tclore  dans  la  principauté  de  Galles  en 
1483  ,  ravagea  l'Angleterre  ,  fe  répandit 
en  Allemagne  ,  reparut  i  Londres  en  1Ç  Ç1 
pour  la  cinquième  fois  ,  attaqua  quantité 
de  naturels  anglois  dans  les  pays  étrangers  , 
fie  épargna  prefque  tous  les  étrangers  éta- 
blis en  Angleterre.  V.  SUEUR  ANGLOISE. 
( Le  Chevalier  de  Jaucovrt.) 

{PêSTE,  (  Médecine.  )  Remèdes 
concre  la  pefte.  Prenez  tous  les  marins  une 
goutte  d'efîènce  de  cannelle  avec  une 
paille  ,  mettez  la  dans  un  verre  demi- 
plein  de  vin  ou  d'eau,  &  buvez  le  tout. 

Prenez  des  noifettes  de  genièvre ,  faites 
les  tremper  dans  de  Peau-de-vie  jufqu'à  ce 
qu1  elle  en  ait  tiré  l'acrimonie  ;  fie  après  les 
avoir  fait  fécher  à  l'ombre  ,  confîfez  les  au 
fucre  ou  au  miel  ,  fie  mangez  en  trois  tous 
les  marins. 

Prenez  du  jus  de  limon  ,  &r  faites  dif- 
foudre  dans  icelui  de  l'or  en  feuille  ; 
buvez  en  le  matin  en  temps  de  contagion. 

Prenez  trois  figues  ,  trois  noix  rôties , 
fie  un  petit  rameau  de  rue,  fie  les  mangez 
enfemble  tous  les  matins. 

Prenez  du  tabac  le  matin  ;  fit  fi  vous 
ne  l'aimez  point ,  parfumez-en  votre  cham- 
bre ;  fa  fumée  purifie  grandement  l'air. 

II  efi  bon  auffi  de  fe  laver  fouvent 
les  mains  fie  les  tempes  avec  de  bon 
vinaigre. 

Pour  la  tumeur  ,  lorfqu'clle  eft  formée  , 
il  n'eft  rien  de  plus  excellent  que  la  carcafTe 
d'un  crapaud  ,  laquelle  il  faut  préparer  de 
cette  façon  :  pendez  en  l'air  le  crapaud  ,  il 
vomira  petit  à  petit  fon  venin  avec  fa  bave, 
fie  enfin  il  fe  féchera  ;  après  qu'il  fera  fec , 
tellement  qu'il  ne  lui  reftera  crue  le  cuir  , 

5renez-le  fie  l'appliquez  fur  la  tumeur  , 
attirera  tout  le  venin ,  en  deviendra  enflé 
comme  s'il  étoit  derechef  vivant ,  fie  fera 
un  effet  merveilleux. 

Il  eft  bon  de  fe  tenir  purgé  ,  car  c'eft 
un  grand  préfervatif  contre  la  contagion. 

Mettez  du  fel  dans  du  vin  à  propor- 
tion ,  faites  les  demeurer  enfemble  toute 
une  nuit  ;  après  ,  coulez  •  le  bien  ,  fie  le 
pafTtfz  par  un  linge  ,  fie  prenez  en  chaque 
matin.  (  Article  tiré  des  papiers  de  M,  DE 
Mairan.) 

T*me  XXV. 


P  E  S  ^37 

PESTT ,  C 

Géogr.J  village  a  dix -huit 
lieues  de  Naples ,  dans  le  golfe  de  Salernè , 
où  l'on  trouve  de  très  -  beaux  refies  d'ami-  • 
quités  ,  long -temps  ignorés  ,  parce  qu'ils 
font  détournés  de  la  route  ordinaire. 

Pcefium  ,  enfuite  Pojfidonia  ,  étoit  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Lucarne  ,  tc\ 
donnoit  fon  nom  au  golfe  Pceftanius  Sinus, 
Solon  dit  que  c'écoit  une  ville  des  anciens: 
Doriens  ;  d'autres  difent  qu'elle  avoit  été 
fondée  par  les  Sibarites.  Strabon  parle  d'un 
fameux  temple  de  Junon  ,  fondé  par  Jafon , 
à  l'embouchure  du  Silo ,  qui  eft  à  deux 
lieues  de  Pefli ,  fie  il  nous  apprend  que 
cette  ville  fut  envahie  par  les  Samnites. 

M.  Grofley  raconte  qu'un  jeune  élevé 
d'un  peintre  de  Naples  ,  fut  le  premier, 
qui  ,  en  1755  ,  réveilla  l'attention  des 
curieux  fur  les  reftes  précieux  d'architec- 
ture qu'on  y  voit.  M.  Morghan  ,  en  1767 , 
les  a  fait  graver  en  fix  feuilles  ,  dont  M.  de 
la  Lande  a  donné  un  extrait  en  une  feule 
planche. 

La  troifîeme  feuille  de  M.  Morghan 
repréfente  les  trois  temples  ,  vus  de  près 
par  un  obfervateur.  Les  temples  font  décou- 
verts en  deffus ,  il  y  a  encore  des  colonnes 
tout  autour  ;  les  entablemens ,  les  frontons 
même  font  encore  en  place  :  l'architeâure , 
qui  eft  du  meilleur  goût  fie  du  plus  beau 
temps  de.  la  Grèce  ,  peut  aller  de  pair 
avec  les  monumens  d'Athènes  dont  M.  le 
Roi  ,  de  l'académie  royale  d'architeâure , 
nous  a  donné  les  gravures ,  fie  qui  ont  été 
publiées  poftérieurement  en  Angleterre. 
On  vient  de  publier  encore  à  Londres  de 
belles  gravures  des  monumens  de  Paftam, 
avec  des  explications ,  en  1767.  Voyage 
d'Italie  ,  tome  Vif.   Voye\  Pestum. 

Cette  ville  fut  pillée  par  les  Sarrafins  en 
930  ,  faccagée  fie  prefque  détruire  par  les 
Guifcards  en  10S0  ;  Robert  Guifcard 
démolit  les  anciens  édifices  ,  fie  enleva  les 
magnifiques  colonnes  de  marbre  verd  anti- 
que pour  en  décorer  une  églife  ;  depuis  ce 
temps  elle  n'eft  point  relevée  de  fes 
ruines  ,  un  feul  fermier  les  fertitife  fie 
s'y  eft  établi.  Le  libraire  Jombert  a  imprimé 
à  Paris  les  ruines  de  Pefli  ,  avec  ï8  plans  , 
en  1769.  f  C.J 

PESTIFERE,  adj.  (  Gram.  J  qui  eft 
attaqué  de  la  pefte.  Voye\  Peste. 
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PESTILENCE ,  f.  f.  en  Médecine  ,  eeft 
«ne  maladie  épidémique ,  maligne  &  con- 
tagieufe ,  ordinairement  mortelle ,  connue 
vulgairement  fous  le  nom  de  pejfe.  Voye\ 
Peste. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  peftis  ,  qui 
fignifie  la  même  chofe. 

Maifon  de  pefte  ;  c'eft  un  lazaret  ou  une 
infirmerie ,  où  Ton  met  en  dépôt  &  ou  l'on 
a  foin  des  marchandifes  des  perfonnes  ,  &c. 
infeâées  ,  ou  que  l'on  foupçonne  infeâées 
de  quelque  maladie  contagieufe.  Voye\ 

^  \  /  A  P  F.  T 

PESTILENTIEL  ,  adj.  (Médecine.) 
fc  dit  en  médecine  des  maladies  ,  de  Pair 
&  des  aiimens  ;  on  dit  un  air  peftilenùel , 
un  aliment  empefté. 

La  maladie  peflilentielle  eft  une  maladie 
épidémique  ,  dont  il  meurt  plus  de  monde 
qu'il  n'en  réchappe  ,  &  dont  les  malades 
meurent  plus  promptemenç  que  dans  les 
maladies  épidémiques  ordinaires.  Les  lignes 
propres  &  caraâériftiques  de  la  maladie  ou 
fièvre  peflilentielle  ou  de  la  peftilence,  font , 
i°.  l'épidémie  ;  ^^.  la  mortalité  ;  30.  les 
accidens ,  tels  que  les  bubons ,  les  char- 
bons ,  le  pourpre  ,  la  mollefTe  ,  rabatte- 
ment de  tout  le  corps  ;  40.  la  caufe  qui 
gît  dans  le  vice  de  l'air  &  des  aiimens. 

Ce  font  ces  quatre  conditions ,  l'épidé- 
micité  >  la  mortalité  ,  la  qualité  des  acci- 
dens ,  &  la  caufe  commune ,  qui  conftituent 
le  caraâere  des 'maladies  pefti le ntt elles  ; 
ces  quatre  conditions  fe  rencontrent  fouvent 
dans  les  fièvres  malignes  ,  dans  les  fièvres 
continues  à  redoublement ,  dans  les  périp- 
ncumonies  ,  dans  les  pleuréfies ,  les  dyf- 
fenteries  ,  les  petites  véroles ,  &c.  &  alors 
ces  maladies  font  peflii ntiellt "s. 

Les  maladies  peflile attelles  différent  de 
la  pefte  ,  en  ce  que  l'épidémie  eft  plus 
générale  dans  celle-ci  ;  i°.  en  ce  que  la  mor- 
talité y  eft  auffi  plus  grande  ;  40.  en  ce  que 
les  accidens  font  plus  violens  dans  la  pefte; 
&  enfin  la  caufe  de  (a  pefte  eft  différente  , 
car  elle  eft  produite  par  une  infeâion  par- 
ticulière. Voyrt  Peste. 

La  caufe  de  la  fièvre  peflilemielle  y  eft 
une  caufe  épidémique  &  fouvent  fpora- 
dique ,  jointe  à  une  caufe  particulière  qui  eft 
Tinfe^ion  ;  c'eft  ainfi  qu'une  fièvre  maligne 
fimple  qui  attaquera  différera  habitans  d'une 
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ville,  deviendra  fporadique,  &  fouvent  épi* 
démique  ;  &  fi  l'infèâion  particulière,  (bit  de 
l'air ,  fort  des  aiimens ,  fe  joint  à  cette  fièvre 
maligne  ,  elle  fera  peftilenùelle  ;  c'eft  ainfi 
que  la  peftilence  accompagne  b  fièvre  con- 
tinue à  redoublement  ,  la  pleuréfîe ,  les 
dyflenteries ,  les  péripneumonies  ,  la  petice 
vérole ,  la  rougeole  &  le  pourpre. 

La  pefte  au  contraire,  eft  toujours  caufée 
par  la  feule  infection  particulière  fans  caufe 
fporadique  :  les  fymptomes  de  la  fièvre 
pt ftilt ntielle  font  ,  i°.  Pabattement  des 
forces  ,  d'où  dépendent  le  défaut  de  la 
refpirarion  ,  la  ibibleftè  ,  l'intermittence 
&  l'intercadence  du  pouls. 

2°.  Des  naufées  ,  des  cardialgies  ,  des 
vomiflemens ,  par  le  vice  de  l'eftomac  où 
les  ofcillations  pèchent ,  &  où  les  bouillons 
même  s'aigriffent  ou  fe  corrompent. 

3°.  Des  urines  troubles  &  grades,  où 
l'huile  eft  comme  par  flocons  ,  par  la 
laxité  des  tuyaux  fecrétoires  des  reins. 

4°.  Des  lueurs  colliquacives  ,  aigres  , 
grallès  &  fétides  par  la  même  caufe. 

ç°.  Des  bubons  aux  aines  ou  aux  aiffèl- 
les ,  des  charbons ,  des  lanières  de  pourpre , 
noires  ou  violettes ,  ou  bleues  ;  l'âcreté 
des  humeurs  &  leur  épaifTiftèment  pro- 
duifent  ces  différent  accidens.  Voye\ 
Bubons. 

6°.  La  gangrené  fèche  &  la  molfefle  des 
membres  aptes  la  mort.  Voy.  GANGRENE 
SECHE. 

7°.  Des  déjeâions  fânglantes  par  les 
felles  ,  des  excrétions  de  fâng ,  par  les 
urines  &  par  la  fueur. 

Pronoftic.  La  fièvre  peftiU ntielle  eft 
très  -  fùnefte  ;  en  effet ,  on  n'en  connolc 
point  le  caraâere ,  on  ne  peut  y  employer 
les  remèdes  ordinaires  aux  autres  mala- 
dies ,  fans  une  crainte  infinie  &  un  ména- 
gement inconcevable.  Le  pronoftic  n'eft 
d'ailleurs  que  trop  vérifié ,  par  l'expérience 
fumfte  que  nous  donne  le  nombre  de 
malades  qui  périflent  de  cette  maladie  : 
cependant  le  pronoftic  varie  félon  le  degré 
de  la  peftilence  ,  félon  le  nombre  &  la 
violence  des  fymptomes ,  félon  le  dénatu- 
rement  du  fang  ,  félon  que  la  maladie 
fporadique  domine  fur  la  peftilence  ,  ou 
que  la  peftilence  prend  le  diffus  fur  la 
maladie  fporadique. 
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Voici  ee  qui  doit  régler  le  pronoftic  : 

i°.  Plus  l'épidémie  eft  grande  ,  plus  il 
y  a  des  malades  attaqués  en  même  temps , 
plus  la  peftilence  eft  à  craindre. 

i#.  Plus  la  mortalité  eft  grande  ,  6c  plus 
le  danger  eft  grand. 

3°.  La  violence  6c  le  nombre  des  acci- 
dent ,  la  gangrené  des  parties  extérieures , 
l'intermittence  &  l'tntercadence  fuivies 
dans  le  pouls ,  font  des  lignes  très-dan- 
gereux. 

IftCu  ration.  La  peftilence  ou  la  fièvre 
pcftilencielU  eft  trés-difficile  à  traiter  ;  elle 
préfente  cependant  deux  indications ,  celle 
de  la  maladie  fporadique  ou  de  l'épidémie  , 
6c  celle  de  la  peftilence.  Le  fentiment 
des  médecins  en  partagé'  fur  Fadminiflra- 
Cton  de  la  faignée  6c  de  la  purgation  :  nuis 
fi  nous  difti ne uons  nos  chefs  d'indications 
&  diftlrens  degrés  dans  la  maladie ,  nous 
verrons  que  Ton  peut  faigner  dans  ces 
maladies  ,  mais  moins  que  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  ordinaires;  il  en  fera 
de  même  de  la  purgation.  D'ailleurs  , 

Suoique  les  cordiaux  foient  confeillés  par 
:  plus  grand  nombre  ,  il  eft  cependant 

Î trouvé  par  l'expérience  qu'ils  nuifent  fort 
buvent ,  &  qu'il  périt  plus  de  perfonnes 
par  les  cordiaux  que  par  Tufage  des  autres 
remèdes  ;  nous  frmmes  donc  de  l'avis 
fuivant  : 

i°.  On  faignera  ,  s'il  y  a  inflammation , 
comme  péripneumonie ,  pleuréfie ,  &c.  s'il 
y  a  douleur  locale  ,  ou  eflèrvefcence  con- 
sidérable dans  le  fang  ;  fi  le  pouls  eft  plein  , 
fort  6c  tendu  j  mais  comme  il  y  a  pefti- 
lence ,  on  faignera  de  façon  que  l'on 
modérera  le  nombre  &  la  quantité  des 
faignées  :  hors  ces  cas ,  on  ne  doit  point 
faigner  du  tout. 

2*.  On  purgera  pour  vuider  les  premières 
Votes ,  pour  détourner  le  venin  fur  le  bas- 
ventre  ,  &  le  jeter  par  les  felles  ;  on 
emploiera  les  purgatifs  ,  6c  même  Péméti- 

3ue  ;  on  tiendra  le  ventre  libre  en  donnant 
e  temps  à  autre  des  cathartiques  ;  mais 
la  foibleflc  contre -indique  ces  remèdes: 
&  il  faut  remarquer  qu'elle  augmente  aflez 
(buvent  par  la  faignée  &  les  purgatifs  , 
au  ^  lieu  qu'elle  diminue  dans  les  autres 

guliere.  , 
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Le  remède  contre  cette  fbibleflè  eft 
l'antidote  ou  le  fpécifique  propre  contre  la 
peftilence  ;  mais  quel  eft  ce  fpécifique  ? 
c'eft  ce  qu'on  cherche  depuis  long-temps 
fans  le  trouver.  Les  quatre  alexipharma- 
ques  ,  les  confections  d'alkermès  &  d'hya- 
cinthe ,  la  thériaque  6c  l'orviétan  ;  les 
efprits  volatils  tirés  des  animaux  ;  les  cor- 
diaux acides  font  mêlés  avec  les  précé- 
dons ,  ou  donnés  féparétnent ,  on  remarque 
en  général  qu'ils  ne  caufent  pas  une  fi 
grande  diflbfution  du  fang  ;  ainfi  on  peut 
employer  en  même  temps  que  les  remèdes 
généraux  ,  la  potion  fuivante. 

Potion  antipefitUndtlk.  Prenez  des  eaux 
de  chardon  -  béni ,  de  reine-des-prés  6z 
d'angélique  ,  de  chaque  deux  onces  ; 
d'eau  tht'riacale  de  baudron  ,  de  vinai- 
gre thériacal  ,  de  l'efprit  de  citron, 
de  chaque  cinq  gros  ;  de  firop  d'oeillet  v  * 
une  once  :  faîtes  une  potion  du  tout , 
dont  on  donnera  par  cuillerée  pour 
foutenir  le  pouls  6c  procurer  une  douce 
moiteur. 

On  peut  employer  la  thériaque ,  la  poudre 
de  vipère ,  l'antidote  de  Tichobrahé.  V. 
ces  articles* 

Enfin  ,  on  applique  les  véficatoîrcs  6c  les 
ventoufes. 

Quant  aux  amulettes  ,  voye\  AMU- 
LETTES. 

Le  régime  doit  être  proportionné  a  l'état 
du  mal  :  il  doit  être  analeptique ,  reftau- 
ranc  &  ioutenu  par  les  antiputrides.  Voyez 
Peste. 

PET ,  f.  m.  air  qui  fe  fépare  dans  les 
inteftins ,  6c  qui  s'échappe  avec  bruit  par 
l'anus.  C'eft  un  effet  de  la  digeftion  , 
de  la  qualité  des  alimens ,  du  froid ,  do 
chaud ,  de. 

Les  anciens  «voient  le  dieu  Pet. 

Pet  ,  f  Cuifine.  J  efpece  de  petits 
beignets  ronds ,  faits  de  farine ,  de  lait , 
de  fi.cre  &  de  jaunes  d'ecuis  délayés  en-* 
femble. 

PETA ,  f.  £  f  Mythologie.  J  déeflê  de 
la  demande.  Son  nom  vient  du  verbe peto  * 
.  demander. 

PÉTAGUEI ,  (Ge-ogr.  moi.)  pays  de 
l'Amérique  méridionale  au  Brefil ,  borné 
nord  par  le  pays  de  DeJe  6t  par  la  mer  ; 
fiid,  par  la  capitainerie  de  Bao-grande  j 
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oueft  ,  par  les  Tupuyes.  Il  y  a  des  mines 
d'argent  dans  cette  contrée. 

PETALE  ,  f.  m.  petalum  ;  on  a  donné 
ce  nom  aux  feuilles  de  la  fleur  des  plantes , 
pour  les  diftinguer  des  vraies  feuilles.  Les 
pétales  font  ordinairement  les  plus  belles 
parties  des  plantes,  tant  par  leur  couleur 
que  par  leur  forme  ;  ils  tombent  facile- 
ment d'eux  -  mêmes  ;  jamais  ils  ne  de- 
viennent l'enveloppe  de  la  femence. 
Quoique  les  feuilles  de  la  fleur  de  l'el- 
lébore n'aient  qu'une  couleur  verte  ,  & 

Îiu'elles  ne  tombent  pas ,  elles  font  cen- 
ées  être  de  vrais  pétales ,  parce  qu'elles 
•  ne  font  pas  l'enveloppe  du  fruit.  Voye{ 
Fleur. 

PÉTALISME ,  ÇHifl.  anc.)  La  crainte 
que  l'on  a  voit  a  Athènes  des  citoyens  trop 
.  puiffàns ,  &  dont  le  crédit  s'établifïoit  auprès 
du  peuple  ,  fit  introduire  dans  cette  répu- 
blique l'oftracïfme  ,  voyt\  Ostracisme. 
Un  ufage  femblable  fut  établi  à  Syracufe  ; 
'  on  le  nomma  pétaliÇm*  ,  parce  ou  on  écri- 
voit  le  nom  de  celui  qu'on  vouloit  bannir 
'fur  une  feuille  d'olivier.  Ce  mot  vient  du 
mot  grec  «T*»*r.  Le  pe'talifme  étoit  une 
inftirution  beaucoup  plus  inique  &  rigou- 
reufe  que  roftracifme  même ,  yu  que  les 
principaux  citoyens  de  Syracufe1  fe  ban- 
nifloient  les  uns  les  autres  en  fe  mettant 
une  feuille  d'olivier  dans  la  main.  La  loi 
:  du  pe'talifme  parut  £  dure ,  que  la  plupart 
des  citoyens  distingués  de  Syracufe  pre- 
noient  le  parti  de  la  fuite  auffi-tôt  qu'ils 
craignoient  que  leur   mérite   ou  leurs 
rtchefles  ne  fiflent  ombrage  i  leurs  con- 
citoyens; par-là  la  république  fe  trouvoit 
privée  de  fes  membres   les  plus  utiles. 
•On  ne  tarda  point  à  s'appercevoir  de 
ces  inconvéniens,  &  le  peuple  fut  obligé 
lui  -  même  d'abolir  une  loi  fi  funefle  à  la 
fbciété. 

PËTALODE  ,  adj.  (Médec.)  C'eft  un 

-  nom  que  l'on  donne  à  l'urine  quand  elle 
paroit  contenir  de  petites  feuilles  &  de 
petites  bleuettes.  Voye\  Urine. 

,  PETAM.INAIRE ,  f.  m.  (Littérature.  ) 
petaminarius ,  c'eft- â -dire ,  homme  qui 

-vole  en  l'air,  àcwirmfùu,  wler.  On  ap- 
pelait chez  les  Romains  pe'taminaires  , 
des  fauteurs ,  des  voltigeurs  ,  des  gens  qui 

.fiûfoienc  en  l'air  des  tours  de  foupkffe, 
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des  fauts  hardis  ,  périlleux  &  furprerians. 
Le  mot  pétaminaire  fe  trouve  dans  Sylvien, 
&  dans  Firmicus. 

PETARASSE  ,  f.  f.  (Marine.)  efpece 
de  hache  à  marteau  ,  faite  du  côté  du 
taillant,  comme  le  calfas  double ,  &  em- 
ployée à  pouffer  l'étoupe  dans  les  grandes 
coutures. 

PÉTARD ,  f.  m.  en  terme  de  guerre  9 
eft  une  forte  de  canon  de  métal  ,  qui 
reflèmble  un  peu  à  un  chapeau  haut  de 
forme  ,  ou  plus  exaâement  à  un  cône  tron- 
qué. Il  fert  à  rompre  les  portes  ,  les  bar- 
ricades ou  barrières ,  les  ponts  -  levis  ,  & 
tous  les  autres  ouvrages  que  Ton  a  defièin 
de  furprendre. 

On  peut  confidérer  le  pétard  comme 
une  pièce  d'artillerie  fort  courte  ,  étroite 
par  la  culaffe  ,  &  large  par  l'ouverture. 
Elle  eft  faite  de  rolette  mêlée  avec  un 
peu  de  cuivre.  On  en  fait  auffi  de  plomb 
&  d'étain  mêlés  enfemblc.  Il  eft  ordinai- 
rement long  de  fept  pouces ,  &  large  de 
cinq  à  fa  bouche ,  pefant  quarante  â  cin- 
quante livres. 

Sa  charge  eft  de  cinq  à  fix  livres  de 
poudre  :  on  ne  le  charge  qu'à  trois  doigts 
de  la  bouche  ,  le  refte  fe  remplit  d'éroupe , 
&  en  l'arrête  avec  un  tampon  de  bois.  On 
couvre  la  bouche  d'une  toile  que  l'on  ferre 
bien  fort  avec  une  corde  ;  on  le  recouvre 
d'un  madrier  ou  d'une  planche  de  bois, 
dans  laquelle  on  a  pratique  une  cavité  pout 
recevoir  la  bouche  du  pétard  ,  &  on  l'at- 
tache en  bas  avec  des  cordes ,  ainfi  qu'il 
eft  exprimé  dans  nos  planches. 

U  eft  d'ufage  dans  les  attaques  clandef- 
tines  ;  il  fert  à  rompre  les  portes ,  les  ponts , 
les  barrières ,  &c.  auxquelles  onl'atrache  ;  ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  d'une  planche  de 
bois.  On  s'en  fert  aufli  dans  les  contre- 
mines  pour  brifer  les  galeries  ennemies  , 
ôc  pour  en  éventer  les  mines. 

Au  lieu  de  poudre  à  canon  pour  charger 
cette  arme  „  quelques-uns  fe  fervent  de  la 
compofition  fuivante  ;  favoir  ,  fept  livres 
de  poudre  à  canon  ,  une  once  de  mercure 
fublimé  ,  huit  onces  de  camphre  ;  ou  bien 
fix  livres  de  poudre  à  canon  ,  une  demi- 
once  de  verre  broyé  ,  &  trois  quarts  de 
camphre.  On  fait  auffi  quelquefois  des  pé- 
tards de  bois  entourés  de  cerceaux  de  fer. 
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On  attribue  l'invention  dei  pétards  aux 
huguenots  françois  eo  i  S79  i  dont  le  plus 
fignalé  exploit  hit  la  fifrprife  de  la  ville 
de  Cahors ,  ainfî  que  nous  l'apprend  d'Au- 
bigné.  Chambers. 

,  Pour  fe  fervir  du  pétard,  on  fait  en  forte 
ti^approcher  de  la  porte  qu'on  veut  rompre 
fini  être  découvert  des  fentinelles  de  la 
Ville  ;  &  avec  un  tire- fond ,  ou  quclqu'autre 
infiniment  femblable ,  on  attache  le  ma- 
drier auquel  le  pétard  eft  joint  à  la  porte 
qu'il  s'agit  de  brifer  ;  ce  qui  étant  fait  , 
on  met  le  feu  à  la  fufée  du  pétard,  la- 
quelle étant  remplie  d'une  compofition 
lente  ,  donne  le  temps  au  pérardier  ,  ou  à 
celui  qui  a  attaché  le  pétard ,  de  fe  retirer. 
La  fuft'c  ayant  mis  le  feu  à  la  poudre  dont 
îe  pétard  eft  chargé  ,  cette  poudre  en  s'en- 
flammant  prefle  le  madrier  contre  la  porte 
avec  un  tel  effort ,  qu'il  la  brife  ,  ou  qu'il 
y  fait  une  ouverture. 

Le  méfier  de  petardiér  eft  extrêmement 
dangereux.  Peu  d'officiers  reviennent  de 
cette  forte  d'expédition  ;  car  ou  des  dé- 
tenfes  qui  font  fur  la  p'brte  ,  ou  de  celles 
qui  font  à  droite  ou  à  gauche  ,  li  ceux 

qui  font  dans  la  ville  s'apperçoivent  de 
cette  manœuvre  ,  ils  choififlent  le  pétar- 
dier, &  ils  ne  le  manquent  prefque 
jamais. 

Les  artificiers  appellent  auffi  pétard  une 
efpece  de  boite  de  fer  de  dix  pouce  de 
haut  ,  de  fept  pouces  de  diamètre  par 
en -haut  &  de  dix  pouces  par  en- bas ,  du 
poids  de  40  à  60  livres ,  dont  on  fe  fert 
pour  enfoncer  les  herfes  &  les  portes  des 
villes  aflïégécs ,  ou  des  ouvrages  ou  l'on 
veut  encrer.  Le  madrier  fur  lequel  on  le 
place ,  &  où  il  eft  attaché  avec  des  liens 
de  fer ,  eft  de  2  piés  par  fa  plus  grande 
largeur  ,  &  de  18  pouces  par  les  cot.'s  ; 
l'épaiflèur  eft  d'un  madrier  ordinaire.  Au 
deffôns  du  madrier  font  des  bandes  de 
fer  paflees  en  croix  avec  un  crochet  qui 
fert  â  attacher  le  pétatd. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  fecret  pour  l'ap- 
pliquer que  de  s'approcher  ,  a  l'entrée  de 
la  nuit ,  avec  un  détachement  ,  le  plus 
près  de  la  place  qu'on  peut  ;  de  defeendre 
dans  k  fbfH:  lorfqu'il  eft  fec ,  ou  de  trouver 
quelqu'aufre  moyen  quand  il  eft  plein 
d'eau  ,  ce  qui  n'eft  pas  à  la  vérité  £  facile. 
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Peu  d'oMciers  reviennent  de  ces  fortes 
d'expéditions ,  &  il  faut  être  muni  d'une 
très  -  forte  re  fol  ut  ion  pour  prendre  une 
commifTion  pareille  à  celle-là. 

Lorfqu'on  veut  charger  un  pétard  qui 
aura  1  %  pouces  de  hauteur ,  &  6  à  7  pouces 
de  calibre  par  l'ame ,  il  faut  commencer, 
par  le  bien  nettoyer  par •  dedans,  &  le 
chauffer  ,  de  manière  néanmoins  que 
main  puifle  en  foufFrir  la  chaleur. 

Prendre  de  la  plus  fine  poudré  &  de  la 
meilleure  que  l'on  puifle  trouver  ,  jeter 
deflus  un  peu  d'efprit-de-vin  ,  la  préfenter 
au  foleil ,  ou  la  mettre  dans  un  poêle  ;  & 
quand  elle  féra  bien  feche  ,  la  mettre  dans 
le  pétard  de  la  manière  fuivante. 

On  paflera  dans  la  lumière  un  dégor- 
geoir que  l'on  y  fera  entrer  de  deux  pou- 
ces ,  enfuite  l'on  y  jetera  environ  deux 
pouces  &  demi  de  haut  de  la  poudre  ci- 
deflus.  Voye\  DÉGORGEOIR. 

On  aura  enfuite  un  morceau  de  bois 
du  calibre  du  pétard ,  bien  uni  par  les  deux 
bouts  &  bien  arrondi  par  les  côtes  ,  qu'on 
fera  entrer  dans  le  pétard ,  &  avec  un 
mailler  de  bois  Ton  frappera  fur  cette 
efpece  de  refoutoir  fept  ou  huit  coups  pour 
preflor  la  poudre  ,  obfervant  néanmoins  de 
ne  l'écrafer  que  le  moins  qu'il  fe  pourra  ; 
Ton  prendra  enfuite  du  fublimé  ,  l'on  en 
femera  Une  pincée  fur  ce  lit  de  poudre  , 
puis  Ton  y  remettra  encore  de  la  poudre 
la  hauteur  de  deux  pouces  &  demi ,  on 
la  refoulera  de  même  ;  on  aura  dans  une 
fiole  groflè  comme  le  pouce  ,  du  mercure 
qui  fera  couvert  d'un  (impie  parchemin  , 
auquel  on  fera  fept  ou  huit  petits  trous 
avec  une  épingle ,  &  l'on  fecouera  trois 
ou  quatre  fois  pour  en  faire  fortir  du 
mercure. 

L'on  fera  un  aurre  lit  de  poudre  comme 
le  premier,  &  l'on  y  mettra  du  fublimé, 
comme  on  a  fait  d'abord  ;  enfuite  un  autre 
j  lit  de  poudre  ,  &  encore  du  mercure , 
comme  ci-devant;  ce  qui  fait  en  tout 
quatre  lits  ;  le  cinquième  fera  comme  le 
premier. 

Vous  le  couvrirez  de  deux  doubles  de 
papier  coupés  en  rond  du  diamètre  du 
pétard  ,  que  vous  mettrez  deflus  fon  ou- 
verture: vous  mettrez  des  étoupes  par- 
deflus  à  la  hauteur  d'un  pouce,  &  avec 
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fe  morceau  de  bois  dont  On  «  parjé, 
Ton  enfoncera  le  couc  â  force. 

On  fera  un  mafhc  compofé  (Ta ne  livre 
de  brique  ou  de  tuile  bien  cuite ,  que 
Ton  pulvérifera  6c  tamifera  ,  6c  d'une  demi- 
livre  de  pou-rétine  ou  colophane. 

Vous  ferez  tout  fondre  enfembk,  & 
remuerez  avec  un  bâton  ,  en  forte  que  le 
tout  foit  bien  délayé ,  Ce  vous  verferez 
ce  mélange  tout  chaud  fur  les  éroupev 

Vous  aurez  une  plaque  de  fer  de  l'épaif- 
feur  de  4  ou  Ç  lignes  du  calibre  du  picard  , 
â  laquelle  il  y  aura  trois  pointes  qui  dé- 
borderont du  côté  du  madrier  ,  afin  qu'elles 
puiflcnt  entrer  dedans  :  vous  appliquerez 
ce  fer  fur  le  madic ,  dont  le  furplus  dé- 
bordera par  le  poids  du  fer. 

Il  faut  que  ce  fer  foit  au  niveau  du  pétard, 
6c  le  poter  enfuite  fur  votre  madrier,  qui 
fera  entaillé  de  quatre  à  cinq  lignes  pour 
loger  le  pétard  ,  obfervant  de  taire  trois 
trous  pour  recevoir  les  trois  pointes  de  la 
plaque  de  fer  que  vous  avez  appliquée  fur 
le  cul  du  pétard. 

Vous  remplirez  enfuite  l'encadrement 
de  ce  maftic  mis  bien  chaud ,  &  renver- 
ferez  dans  le  moment  votre  pétard  deflus  ; 
&  comme  il  doit  y  avoir  quatre  tenons  ou 
titans  de  fer  partes  dans  les  anfes  pour 
arrêter  le  pétard  fur  le  madrier ,  il  faudra 
faire  entrer  une  vis  dans  chacun  ,  6c  la 
ferrer  bien  ferme  pendant  que  le  maftic 
fera  chaud  ,  afin  de  boucher  tout  -le  jour 
qui  pourroit  fe  trouver  dans  l'encadrement. 

11  ed  bon  de  remarquer  encore  que  la 
lumière  du  pétard  fe  met  quelquefois  au 
haut ,  &  quelquefois  à  un  pouce  6c  demi 
au  dedbus  ;  mais  de  quelque  manière  qu'elle 
foie  fituée ,  il  faut  toujours  un  po;te-feu 
fait  de  fer  du  diamètre  de  la  lumière , 
&  de  trois  pouces  de  longueur ,  qu'on 
enfonce  dedans  avec  un  maillet  de  bois. 

Avant  que  de  le  placer ,  il  faut ,  avec 
un  dégorgeoir  de  fer  ,  dégorger  un  peu  la 
compofîtion  du  dedans  du  pétard,  &  y 
faire  entrer  enfuite  un  peu  de  nouvelle 
compofîtion ,  afin  de  donner  mieux  le  feu , 
6c  avec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Cette  compofîtion  doit  être  d'un  hui- 
tième de  poudre  ,  d'un  quatrième  de  fâl- 

Îêrre ,  6c  d'un  deuxième  de  foufre  ;  c'ed- 
-dire ,  que  pour  huit  onces  de  poudre  il 
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faut  quatre  onces  de  falpëtre  &  deux  de 
foufre.  On  pulvérife  ces  trois  matières 
féparement;  &  après  les  avoir  mêlées, 
on  en  charge  le  porte- feu ,  qu'on  couvre 
avec  du  parchemin  ou  du  linge  goudronné 
pour  le  garantir  de  l'injure  de  l'air. 

Pétard,  ( terme  d'Amjiders.)  On 
peut  mettre  au  nombre  des  garnitures  ces 
petits  pétards  que  font  les  enfans  dans  les 
rues  avec  du  papier  &  un  peu  de  poudre, 
qu'on  appelle  audï  péttroUes. 

On  plie  une  feuille  de  gros  papier  fur 
fâ  longueur  par  plis  de  9  â  10  lignes  d'in- 
tervalle en  trois  plis  fucceffifs ,  qu'on  ouvre 
enfuite  pour  former  une  cfpcce  de  canal 
dans  lequel  on  couche  un  lit  de  poudre 
de  peud'épaifleur,  étendue  bien  également, 
on  l'y  enveloppe  en  plufîeurs  doubles  en 
continuant  de  plier  le  refle  de  la  feuille  > 
ce  qui  forme  un  paquet  long  6c  plat  qu'on 
replie  enfuite  en  travers  de  l'intervalle 
d'environ  un  pouce  &c  demi  ,  par  plis 
alternatifs  en  zigzag ,  en  façon  de  Z  d'un 
côté  6c  d'autre  ,  frappant  fur  les  bords  de 
chacun  avec  un  marteau  dans  la  largeur 
de  X  à  3  lignes  ,  pour  écrafer  un  peu  la 
poudre  qui  s'y  trouve ,  afin  que  le  padâge 
du  feu  y  étant,  moins  ouvert  s'y  commu- 
nique fuccedivement ,  6c  non  pas  tout 
d'un  coup  ,  comme  il  arriveroit  fans  cette 
précaution.  Le  paquet  ainfî  réduit  à  cette 
petite  longueur,  doit  être  ferré  par  le 
milieu  avec  plufîeurs  tours  de  ficelle;  6t 
pour  y  mettre  le  feu  ,  on  fait  un  trou  à 
côté  de  la  ligature  qui  pénètre  jufqu'i  la 
poudre  grenée ,  dans  lequel  on  introduit 
un  peu  de  poudre  écrafée  dans  l'eau  pour 
lui  fervir  d'amorce.  H  n'ed  oerfonne  qui 
n'ait  vu  l'effet  de  cet  artifice ,  qui  eft 
tombé  ,  pour  ainfî  dire ,  en  mépris ,  tant 
il  ed  commun  ,  mais  qui  a  fon  mérite 
lorfqu'on  en  joint  enfemble  une  certaine 
quantité  pour  faire  une  efeopetterie  fuc- 
ceflîve  af!èz  amufante. 

PÉTARDER,  v.  a&  (An.  mifitj 
c'ed  attaquer  une  porte,  un  château,  par 
le  moyen  du  pétard. 

PÉTARD1ER,  C  m.  ÇArt.miîh.) 
officier  d'artillerie  commande  pour  attacher 
le  pétard  6c  y  même  le  feu. 

PETARRADE  ,  f.  f.  C  Maréchal) 
pet  de  cheval  ou  d'âne.  Ced  audï  une 
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made  que  le  cheval  fait  lorfqu'il  dl  en 
£  bercé. 

PETASITE ,  f.  f.  ÇHift.  nat.  Bot.) 
jtetafites  ;  genre  de  plante  â  fleur  en  fleu- 
rons ,  compofée  de  plufieurs  fleurons  pro- 
fondément découpés ,  &  foutenus  par  un 
calice  prefque  cylindrique,  &  divifé  en 

filufieurs  parties.  Chaque  fleuron  eft  placé 
iir  un  embryon  qui  devient  dans  la  fuite 
une  femence  garnie  d'une  aigrette.  Ajoutez 
aux  caraâeres  de  ce  genre  que  les  fleurs 
naiflènt  avant  les  feuilles.  Tournefbrt , 
infi.  rei  kerb.  Vo\e\  PLANTE. 

Tournefbrt  établit  quatre  efpeces  de  ce 
genre  de  plante ,  en  anglois  buuer-burr  , 
dont  nous  décrirons  la  grande  ou  com- 
mune ;  petafites  major,  vulgaris ,  I.  R.  H. 
Jtçt  ;  tujfdago  feapo  imbricato  diyrjifero  , 
jiofeulis  omnibus  hermaphrodids  ,  Linnai. 
lion.  Cliffort,  411. 

La  racine  de  cette  efpece  de  pétafite  , 
ou  grand  pas-d'âne ,  eft  groflfe ,  longue , 
brune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans , 
d'un  goût  acre  ,  aromatique,  un  peu  amer, 
&  d'une  odeur  fuave.  Elle  pouffe  des  tiges 
à  la  hauteur  d'environ  un  pié ,  de  la  groflcur 
du  doigt,  creufes,  lanugineufes ,  revêtues 
de  quelques  petites  feuilles  étroites ,  poin- 
tues ,  terminées  par  un  bouquet  de  fleurs 
à  fleurons  purpurins ,  &  femblables  à  de 
petits  godets  ,  taillés  en  quatre  ou  cinq 


parties 


tous  ces  fleurons  font  foutenus 


par  un  calice  prefque  cylindrique  ,  recoupé 

Ïufques  vers  la  bafe  en  plufieurs  quartiers, 
-es  fleurs  fe  flétriflênt  en  peu  de  temps , 
&  tombent  avec  leur  tige  ;  elles  font  fui- 
vies  par  des  femences  garnies  chacune  d'une 
aigrette. 

Après  que  la  tige  efl  tombée ,  il  s'élève 
des  feuilles  grandes  &  amples ,  prefque 
rondes ,  un  peu  dentelées  en  leur  bord , 
d'un  verd  brun  en  deflus ,  attachées  par 
le  milieu  a  une  queue  longue  de  plus  d'un 
pié  ,  grofle ,  ronde ,  charnue  ;  ces  feuilles 
ont  la  figure  d'un  chapeau  renverfé  ,  ou 
d'un  grand  champignon  porté  fur  la  queue. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides , 
les  bords  des-  rivières  &  des  ruifleaux  : 
elle  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps ,  &  même  quelquefois  dès  le  mois 
de  février  dans  les  pays  chauds.  On  fait 
ufage  de  la  racine  ;  on  l'eftime  apéritive , 
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réfolutive  &  vulnéraire;  elle  entre  dans 
l'orviétan,  &  l'emplâtre  diabotanum  de 
la  pharmacopée  de  Paris.  ( D.  J  ) 

PET  AU  RE  ,  f.  £  Ç  Litur.  J  en  latin 
petaurum  ;  roue  oofée  en  l'air  fur  un 
aiflieu ,  par  le  rrfcyen  de  laquelle  deux 
hommes  fe  balançoient  l'un  l'autre.  On 
attribue  l'invention  de  cette  efpece  de  jeu 
aux  Germains  ,  félon  Ammien  Marcellin. 
Manilius  en  fait  la  defeription  dans  fon 
Aflxonomie  ,  liv.  V. 

Ad  numéros  edam  ilte  ciet  cognata 

per  artem 
Corpora  y  qux  valido  faliunt  excujfa 

petauro  , 

Alternofque  cient  motus  e  la  tu  s  ,  &  il  le 
Nunc  jacet  9  atque  hujus  cafu  fufpen~ 
ditur  alter. 

On  nommoit  pétaurifles  ,  ceux  qui  fe 
divertiflbient  â  cet  excercice. 
^  PÉTECHIALE,  (fièvre)  (Mèdec.) 
C'eft  une  fièvre  continue  ,  maligne ,  con- 
tagieufe ,  accompagnée  de  taches  plates  , 
femblables  â  des  morfures  de  puces,  de 
différentes  couleurs,  fit  eau  fées  par  une 
corruption  des  humeurs ,  fuivie  d'une  diflb- 
lution  putride. 

Les  malades  éprouvent  dès  le  commen- 
cement de  ces  fortes  de  fièvres ,  de  grandes 
fbibleflès ,  &  l'épuifement  des  forces ,  la 
douleur  &  la  pefanteur  de  tête  ,  l'abatte* 
ment  &  l'inquiétude  de  l'efprit  ;  l'infomnie 
continuelle  ,  la  pulfàtion  du  pouls  languif- 
fante ,  foible  &  inégale  ,  l'opprefTion  de 
poitrine ,  les  vomiflemens ,  &  fouvent  la 
contraction  &  les  treflàillemens  de  tendons. 
Plufieurs  malades  néanmoins  ne  fe  plaignent 
que  d'un  abattement  extraordinaire ,  d'une 
grande  infomnie ,  &  de  défaillance.  Le 
quatrième  ,  cinquième  ,  ou  même  le  fep- 
tieme  jour ,  des  taches  commencent  i 
paroitre ,  principalement  fur  le  dos  &  les 
reins  •  elles  font  plus  ou  moins  abondantes , 
affez  femblables  a  des  morfures  de  puces  & 
de  différentes  couleurs  &  figures  ,  jaunes , 
rougeâtres  ,  pourprées ,  rondes ,  lenticulai- 
res ;  on  les  nomme  pe'te'chies.  Voyez  ce  mot. 

Ces  taches  paroifTent  fans  ardeur ,  fans 
démangeaifon  ,  fans  élévation  ,  fans  ulcé- 
ration de  la  peau ,  &  fans  apporter  aucun 
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foubgement  au  malade  ,  parce  qu'elles  fopt 
d'une  nature  putride  ;  auffi  plus  elles  font 
nombreufes,  plus  elles  marquent  le  degré 
de  corruption  ,  6c  même  une  corruption 
fphacéleufe  ,  lorfqo'elles  font  d'une  couleur 
livide  ,  plombée ,  6c  d'un  verd  noirâtre. 

Les  autres  lignes  funeftes  dans  cette 
maladie  font  une  langue  feche  ,  crevafTée , 
noirâtre ,  fans  defir  de  boire  ;  le  gofier 
enflammé* ,  la  difficulté*  d'avaler ,  le  délire 
après  l'éruption  des  taches  ;  l'embarras  de 
la  refpiration  ,  l'urine  fans  aucun  dépôt  ; 
s'il  furvient  en  même  temps  des  treflàil- 
lemens  dans  les  tendons ,  l'écoulement 
involontaire  des  excrémens  ,  la  fueur 
froide  ,  6c  les  convulfions  ,  il  ne  faut  point 
douter  que  la  mort  ne  foit  prochaine. 

La  caufe  formelle  de  ces  fièvres  perni- 
eieufes  confifte  dans  une  diflblution  pu- 
tride, &  dans  une  colliquation  des  hu- 
meurs >  6c  dans  une  corruption  vicieufe 
du  fluide  lymphatique  &  fubtil  qui  efi 
dans  le  fang. 

Cet  état  a  d'ordinaire  pour  première 
origine  une  vapeur  nuifîble  qui  paflè  de 
l'air  dans  le  corps  par  les  narines ,  le 
go (ïer  &  les  bronches.  Ce  venin  affeâe 
immédiatement  les  nerfs  ,  caufe  la  pefan- 
teur  de  réte  ,  &  rabattement  des  forces. 
Il  fe  mêle  principalement  avec  la  falive  , 
6c  defeend  avec  elle  dans  le  ventricule 
6c  les  inteftins  ;  d'où  nairTent  le  dégoût 
pour  les  alimens ,  6c  les  inquiétudes  par 
la  communication  des  nerfs,  des  parties 
voifines  du  cœur.  Hippocrate  a  déjà  attri- 
bué autrefois  la  première  origine  de  ces 
fièvres  contagieufes  â  la  corruption  géné- 
rale de  l'air  ou  des  humeurs  ;  delà  vient 
qu'elles  font  fréquentes  dans  les  camps, 
&  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  maladies 
d'armées.  C'eft  auffi  par  la  même  raifdh 
qu'elles  font  tant  de  ravages  dans  les  hô- 
pitaux ,  dans  les  vaiflèaux  6c  dans  les 
prifons  publiques. 

Les  médecins  doivent  agir  de  concert 
avec  la  nature  ,  6c  la  féconder  pour  par- 
venir à  la  g-iKTifon  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. Les  remèdes  volatils  6c  fudorifïques 
augmentent  la  corruption  ,  occafionent 
un  orgafme ,  &  abattent  les  forces  ;  il 
faut  donc  les  éviter.  La  bonne  méthode 
curative  confîfle  à  corriger  la  putréfaction , 
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6c  à  évacuer,  les  humeurs  corrompues 
quand  elles  font  en  état  d'être  évacuées  , 
ce  qui  arrive  depuis  le  feptieme  jufqu'au 
quatorzième  jour.  Les  remèdes  propres  à 
cet  effet ,  font  ceux  qui  relâchent  le 
ventre  du  malade  ,  fans  y  caufer  l'éré- 
thifme  ;  tels  font  la  manne  ,  mêlée  avec 
la  crème  de  tartre  ;  le  fyrop  folutif  der 
rofes ,  Tnêlé  avec  le  fel  polycrefte  dans, 
quelque  véhicule  délayant ,  comme  le  petit 
lait ,  la  pulpe  de  tamarins  6c  autres  1cm- 
btables.  La  fa  ignée  ne  doit  avoir  lieu  que 
dans  les  perfonnes  pléthoriques  ,  &  qui 
vivent  dans  l'abondance  de  toutes  chofes. 
Lestifanes  acidulés  font  propres  â  diminuer 
la  corruption  des  humeurs.  Enfin  le  régime 
antiputride  convient  dans  le  cours  &  â  la 
fin  de  ces  maladies  ,  pour  préferver  de 
dangereufes  rechûtes:  la  nature  elle-même' 
les  guérit  quelquefois  par  des  diarrhées 
critiques  ,  qui  furviennent  le  feptieme ,  le- 
neuvième  ou  le  onzième  jour.  Quelquefois 
ces  maladies  font  populaires ,  contagieufes  > 
&  prefque  pcftilcntielles  ;  alors  le  plus  fur 
eft  d'évirer  la  contagion  en  fe  retirant  â 
temps ,  6c  en  fuyant  un  air  imprégné 
d'cxhalaifons  vénéneufes.  f  D.  J.) 

PÉTECHIES,  f.  £  pl.  (Médec.) 
peuchice  ;  taches  rouges  ou  pourprées  , 
femblablcs  à  des  morfures  de  puces  ou 
de  coufins ,  qui  s'élèvent  fur  b  peau  dans 
les  fièvres  malignes  6c  contagieufes  ,  6c 
qui  font  toujours  d'un  très-mauvais  préfage. 
Sydenham  foupçonne  avec  raifon  qu'elles 
font  quelquefois  excitées  par  un  régime 
6c  des  remèdes  trop  chauds.  Quoi  qu'il  en 
foit,  les  anciens  ont  appelle  ces  taches 
du  nom  général  ^exanthèmes  ;  les  Italiens 
les  ont  nommées  pédéchies  du  mot  pede- 
chio ,  morfure  de  puce  ;  les  François  taches 
pourprées;  les  Efpagnols  tabardillo ,  à 
caufe  de  leur  couleur  rouge  jaunâtre  ;  6c 
les  Allemands  lenticulaires  f  â  caufe  qu'elles 
ont  la  figure  &  la  couleur  des  lentilles  : 
ces  fortes  de  taches  conflicuent  avec 
d'autres  fymp tomes  les  maladies  qu'on' 
appelle  fièvres  pétéchiales.  Voye\  PÉTÉ- 
CHIALE  ,  fièvre  y  Médec. 

Au  refte ,  ces  taches  pétéchies ,  6c  la 
fièvre  qui  les  accompagne  ont  été  décrites  ; 
premièrement  &  difhnâemenc  ,  par  Fra- 
caftor,  fous  le  nom  de  lenticuia  6c  de 

punâicula; 
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puttdicula.   Voye\  fbn  traite"  de  morb. 
comag.  I.  II ,  cap.  vj  ù  vij.  (D.J.) 

PETELIA  ,  ou  PETILIA  ,  (Gcog. 
une.)  ville  d'Italie  dans  les  terres  chez  les 
Brutiens ,  félon  Pline ,  lit'.  III,  c.x  ,  6c 
Ptolomée,  LUI ,c.j;  Virgile,  JEneid. 
/.  III  y  v.  doz ,  attribue  fa  fondation 
à  Philoâete  le  Troyen. 

Pana   PhiloSetat  fubnixa  Petilia 

muro. 

Elle  ne  demeura  pas  toujours  dans  cet  état 
de  médiocrité ,  car  elle  devint  dans  la 
fuite  métropole ,  ou  du  moins  Pune  des 
principales  villes  des  Brutiens.  Srrabon  dit 
au  commencement  du  VI.  liv.  pag.  2.54  , 
que  la  ville  Petilia  étoit  regardée  comme 
la  capitale  des  Lucaniens  ,  &  que  de  (on 
temps  elle  étoit  aflez  peuplée.  Il  ajoute 
qu'elle  étoit  forte ,  .&  par  fa  fituation  & 
par  fes  murailles.  Elle  étoit  voifine  de 
Crotone  ,  puifqu'elle  avoit  été  bâtie  dans 
le  lieu  où  eft  aujourd'hui  Strongoli ,  où 
l'on  a  trouvé  d'anciennes  inferiptions  : 
dans  l'une  on  lit  ce  mot  Petilia  ,  &  dans 
nne  autre  celui-ci  Reip.  Petelinorurru  Elle 
eft  fameufe  dans  I'hiftoire ,  &  on  la  com- 
pare à  la  ville  de  Sagnnte,  tant  pour  fa 
fidélité  envers  les  Romains ,  que  pour  fes 
dcfaftres-,  ce  qui  a  fait  dire  à  Silius  Italicus , 
liv.  XII ,  v.  431. 

Fumabat  verfis  incenfa  Petilia  «Sis. 
Infelix  fidei  ,    mi/eraeque  fecunda 
Sagunto. 

CD.JJ 

*  PET-EN-UAIR,  f.  m.  (Couturière.) 
eft  une  demi- robe ,  ou  le  haut  d'une  robe 
ordinaire  ,  dont  ta  longueur  a  environ  un 
pié  ou  un  peu  plus  au  defïbus  de  la  taille , 
tant  par  devant  que  par  derrière.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  conftroâion  de  cet  habille- 
ment de  femme  ,  on  peut  confulter  Varticle 
Couturière  ou  Pon  explique  routes 
les  opérations  de  la  conftruâion  d'une 
robe. 

PÊTENUCHE,  fub.  f.  ( Soierie.)  ou 
galette  de  cocole.  C'eft  une  bourre  de  foie 
d'une  qualité  inférieure  â  celle  qu'on  ap- 
pelle fleuret.  Quand  elle  eû  filée,  teinte. 
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&  bien  apprêtée ,  on  l'emploie  à  la  fabrique 
de  certaines  étoffes ,  comme  papelincs,  &c. 
On  s'en  fcrt  auili  i  faire  des  padous ,  des 
galons  de  livrée ,  des  lacets ,  &  d'autres 
iembUihles  ouvrages. 

PETER ,  v.  n.  (Gram.)  lâcher  un  vent 
par  derrière ,  avec  bruit.  On  dit  que  les 
Borciens  ne  fe  gênoient  pas  là  deflùs  y  cela 
me  paraît  plus  des  Cyniques. 

On  dit  peur  ,  de  tout  ce  qui  fait  un 
bruit  fubit  &  éclatant. 

PETER,  f.  m.  (Gram.  Hifl.  nat.  Bot.) 
efpecc  de  nénufar  qui  croit  dans  l'eau, 
dont  la  racine  eft  attachée  à  une  fubftance 
blanche  couverte  d'une  peau  rouge ,  qui  fe 
partage  en  plufieurs  gouftes  ;  il  a  le  goût 
de  la  noifette  quand  il  eft  frais.  Son  fuc 
attaque  le  cuivre ,  â  ce  qu'on  dit  ;  cepen- 
dant il  eft  doux. 

PÊTERBOROUG,  (Gt'ogr.  mod.) 
ville  cpifcopalc  d'Angleterre ,  en  Nor- 
tamptonshire ,  avec  titre  de  comté.  Elle 
envoie  deux  députés  au  parlement ,  & 
eft  fur  le  Neu.  C'eft  un  des  fix  évéchés 
établis  par  Henri  VIII.  Long.  xj.  za. 
la  t.  <a.  7& 

PETERKOW,  PETRIKOW,  PE- 
TRICOVIE,  ou  PIELTRICOW,  (Gïog. 
mod.)  petite  ville  de  Pologne  dans  la 
partie  orientale  du  Palatinat  de  Siradie  , 
près  de  la  Pilera ,  à  16  lieues  au  nord  de 
Cracovie.  Longit.  77.  jz.  lotit.  <t.  t6. 
(D.  J.)       5    *'  * 

PETERMANGEN  ,  (  Commerce.  ) 
petite  monnoie  d'Allemagne  ,  qui  fe 
frappe  dans  l'éleâorat  de  Trêves,  &  fur 
laquelle  on  voit  l'image  de  l'apôtre  faint 
Pierre;  elle  vaut  cinq  kreutzers.  Voye\ 
Kreutzer. 

PÉTEROLLE,  f.  f.  (Artificier.)  C'eft 
le  petit  artifice  des  écoliers ,  fait  avec  un 
peu  de  poudre  renfermée  dans  une  feuille 
de  papier  repliée  de  plufieurs  plis ,  pour 
tirer  plufieurs  coups  de  fuite. 

PÉTERSBOURG,  (Geogr.  mod.)  La 
phis  nouvelle  &  la  plus  belle  ville  de  l'em- 
pire de  Ru  flic,  bâtie  par  le  czar  Pierre, 
en  1703,  à  l'orient  du  golfe  de  Finhnde, 
&  à  la  jonction  de  la  Narva  &  du  Jac  de 
Ladoga. 

Péitrsbourg  ,  capitale  de  l'Ingrie ,  s'é- 
lève fur  le  golfe  de  Cronftadt ,  an  milieu 
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de  neuf  bras  de  rivières  qui  divifent  Tes 
quartiers  ;  un  château  occupe  le  centre  de 
la  ville  dans  une  ifle  formée  par  le  grand 
cours  de  la  Narva  ;  fept  canaux  tirés  des 
rivières ,  baignent  les  murs  du  palais ,  ceux 
de  l'amirauté ,  du  chantier  ,  des  galères , 
&  de  quelques  manufactures.  Un  compte 
aujourd'hui  dans  cette  ville  trois  cents  mille 
ames,  trente-cinq  églifes  ;  &  parmi  ces 
églifes  il  y  en  a  cinq  pour  les  étrangers , 
foie  catholiques-romains  ,  foit  reformés  , 
foit  luthériens:  ce  font  cinq  temples  éi.vés 
à  la  tolérance ,  &  autant  d'exemples  don- 
nés aux  autres  nations. 

Les  deux  principaux  palais  font  l'ancien 
palais  d'été ,  fitué  fur  la  rivière  de  hLrva , 
&  le  nouveau  palais  d'été  près  de  la  porte 
triomphale  ;  les  bâtimens  élevés  pour  l'ami- 
rauté ,  pour  le  corps  des  cadets ,  pour  les  col- 
lèges impériaux ,  pour  l'académie  des  feien- 
ces ,  la  bourfe ,  le  magafin  des  marchan- 
difes  ,  celui  des  galères ,  font  autant  de 
monumens  utiles.  La  maifon  de  la  police , 
celle  de  la  pharmacie  publique ,  où  tous  les 
vafes  font  de  porcelaine  ;  le  magafin  pour 
la  cour,  la  fonderie,  l'arfenaljles  ponts, 
les  plans ,  les  cafernes ,  pour  la  garde  à 
cheval ,  &  pour  les  gardes  à  piés ,  contri- 
buent à  l'embelliflèment  de  la  ville ,  autant 
qu'à  fa  sûreté. 

Mais  une  chofe  étonnante ,  c'eft  qu'elle 
ait  été  élevée  dans  l'efpace  de  lix  mois , 
&  dans  le  fort  de  la  guerre.  La  difficulté 
du  terrain  qu'il  fallue  raffermir ,  l'éloigne- 
ment  des  fecours  ,  les  obftacles  imprévus 
qui  renaiflbient  à  chaque  pas  en  tout  genre 
de  travail ,  enfin  les  maladies  épidémiques 
qui  enle voient  un  nombre  prodigieux  de 
manœuvres ,  rien  ne  décourage  i  le  fon- 
dateur. Ce  n'étoit  à  la  vérité  qu'un  aflem- 
blage  de  cabanes  avec  deux  maifons  de 
briques ,  entourées  de  remparts  ;  la  conf- 
tance  &  le  temps  ont  fait  le  refte. 

Il  n'eft  pas  moins  furprenanr  que  ce  foit 
dans  un  terrain  défert  &  marécageux ,  qui 
communique  à  la  terre  ferme  par  un  feul 
chemin ,  que  le  czar  Pierre  ait  élevé  Pé- 
tersbourg;  affarement  il  ne  pouvoit  eboifir 
une  plus  mauvaife  pofition. 

Quoique  cette  ville  paroifle  d'abord  une 
des  belles  villes  de  l'Europe  ,  on  eft  bien 
défabufé  quand  on  la  voit  de  prés.  Outre 


PET 

le  terrain  bas  &  marécageux ,  une  forêt  im- 
menfe  l'environne  de  toutes  parts  ;  &  dans 
cette  forêt ,  tout  y  eft  mort  &  inanimé. 
Les  matériaux  des  édifices  font  très -peu 
folides  ,  &  l'architeâure  en  eft  bâtarde. 
Les  palais  des  boyards  ou  grands  feigneurs , 
font  de  mauvais  goût ,  mal  conflruits  & 
mal  entretenus.  Quelqu'un  a  dit  que  par- 
tout ailleurs ,  les  ruines  fe  font  d'elles- 
mêmes  ,  mais  qu'on  les  fait  à  Péursbourg. 
Les  habirans  voient  relever  leurs  maifons 
plus  d'une  fuis  en  leur  vie ,  parce  que  les 
iondcmens  ne  font  point  durables  faute  de 
pilotis. 

Ajoutez  que  cette  ville  &  le  port  de 
Cronftadt ,  font  en  général  des  places  peu 
convenables  pour  la  flotte  ,  qui  eût  été 
beaucoup  mieux  â  Revel.  L'eau  douce  de 
la  Narva  fait  pourrir  les  vaiflèaux  en  peu 
d'années.  La  glace  qui  ne  leur  permet  de 
fortir  que  fort  tard  dans  la  faifon ,  les  oblige 
de  rentret  bientôt ,  &  les  expofe  à  beau- 
coup de  dangers.  Lors  même  que  la  glace 
eft  fondue ,  les  vaiflèaux  ne  peuvent  fortir 
I  que  par  un  vent  d'eft  ;  &  dans  ces  mers , 
|  il  ne  règne  prefque  que  des  vents  d'ou^ft 
i  pendant  tout  l'été. 

Enfin  ,  les  bâtimens  ne  peuvent  être 
I  conduits  des  chantiers  de  Pétersbourg  à 
I  Cronftadt  qu'après  bien  des  périls ,  &  avec 
I  des  frais  très- coûteux  ;  mais  le  czar  fe 
I  plaifoit  à  vaincte  les  difficultés ,  &  â  forcer 
|  la  nature.  Il  vouloit  avoir  de  gros  vaif- 
feaux  ,  quoique  les  mers  pour  lefquelles  ils 
étoient  deftinés  n'y  fuffent  pas  propres  :  il 
vouloit  avoir  ces  vaiflèaux  près  de  la  ca- 
pitale qu'il  élevoir.  On  pouvoit  appliquer 
à  fa  flotte  &  à  fa  ville  ,  ce  qui  a  été  dit 
de  Verfailles  :  votre  flotte  &  votre  ville 
ne  feront  jamais  que  des  favoris  fans 
mérite. 

Le  bois  de  conftrudion  qu'on  emploie 
pour  les  vaiflèaux  de  Pétersbourg ,  vient 
du  royaume  de  Cafan  par  les  rivières,  les 
lacs  &  les  canaux ,  qui  forment  la  commu- 
nication de  la  Baltique  avec  la  mer  Caf- 
pienne  :  ce  bois  demeure  deux  étés  en  che- 
min ,  &  ne  fe  bonifie  pas  dans  le  trajet. 

Tout  mal  fitué  qu'eu  Péter jbodrgt,  il  a 
bien  fallu  que  cette  ville  devint  le  fiege 
du  commerce  de  la  Ru  Aie  ,  dés  qu'une 
fois  le  fouverain  en  a  fait  la  capitale  de 
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fon  empire.  Les  marchandifes  de  cet  em-  ( 
pire  confident  en  pelleteries  ,  chanvres ,  i 
cendres  ,  poix ,  lin  ,  bois ,  f  i  von  ,  ter  & 
rhubarbe.  On  y  voie  arriver  annuellement 
So  â  90  vaifleaux  anglois  ,  &  la  balance 
du  commerce  des  deux  nations  elt  en  faveur 
de  la  Ruflie  ,  d'environ  cinquante  mille 
livres  ftcrlings.  Les  vaiflèaox  hollandois  ne 
parlent  pas  pour  l'ordinaire  par  les  ports 
de  Narva  ou  de  Riga.  La  balance  eft  i- 
peu-près  égale  entre  les  deux  peuples.  Le 
commerce  avec  la  Suéde  elt  prefque  entié- 
rcment  à  l'avantage  des  Rudes ,  audi-bien 
que  celui  qu'ils  font  avec  les  Polonois. 

Mais  Péursbourg  tait  des  emplettes 
très-confidérables  des  marchandifes  fran- 
çoifes ,  qui  fervent  a  nourrir  le  luxe  de 
cette  cour  ,  &  l'on  peut  compter. que  les 
Rudes,  pauvres  en  argent ,  y  dépenfent 
plus  que  le  profit  qu'ils  font  fur  l'Angle- 
terre. Il  faudrait  en  Ruflie  des  loi*  fomp- 
tuaires ,  bien  obfervées ,  qui  midènt  des 
bornes  à  ce  genre  de  frénéfie  ,  d'autant 
plus  ridicule,  que  dans  un  pays  ii  froid, 
il  n'y  a  que  le  luxe  en  pelleteries  de  l'em- 
pire qui  y  convienne. 

Pour  comprendre  Fâpreté  des  hivers  qui 
régnent  dans  cette  ville ,  il  futfit  de  dire 
que  le  froid  du  17  janvier  1733,  obfervé 
par  ML  de  Liflc  à  Pctersboiug  ,  fit  def- 
cendre  le  mercure  de  fon  thermomètre, 
au  degré  qui  répond  au  17,  au  deflbus  de 
la  congclarion  dans  celui  de  M.  de  Réaumur. 
En  174S  le  froid  fut  encore  plus  grand  : 
le  mercure  defeendit  au  degré  qui  répond 
au  30  de  celui  de  M.  de  Réaumur.  Si  I  on 
confîdere  que  le  froid  de  1709  n'a  fait 
defeendre  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur qu'à  1 5  degrés  &  demi ,  on  jugera 
fans  peine  de  la  rigueur  des  froids  de 
Péursbourg. 

Cette  ville  a  deux  antres  grands  incon- 
véniens ,  les  inondations  qui  y  caufent  de 
temps  en  temps  de  grands  ravages  ,  &  les 
incendies  fréquens ,  qui  ne  font  pas  moins 
redoutables  ,  parce   que  la   plus  grande 

Eartie  des  maifons  font  bâties  en  bois, 
'incendie  de  1737  confuma  un  tiers  de 
Péursbourg. 

Péursbourg  eft  à  environ  120  lieues 
nord-oueft  de  Mofcov,  310  nord-eft  de 
Vienne,  xio  nord-cft  de  Copenhague, 
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130  nord-eft  de  Stockolm.  Long,  fui  va  ne 
Caflini,  47.  $i.  30.  lat.  €0.  Long,  fuivanc 
de  Lifle  ,  4&.  f.  lat.  5^.  57. 

Cette  ville  doit  en  partie  l'éclat  dont 
elle  jouit  à  Pierre  I. 

A.  N.  Pierre  I ,  furnommé  le  Grand , 
né  en  1674  ,  à' Alexis  Michaelowit{  ,  czar 
de  Mofcovie  ,  fut  mis  fur  le  trône  après  la 
mort  de  fon  frère  ainé  Fedor ,  au  dré- 
judice  de  Jean  fon  autre  frère,  dont  la 
famé  étoit  anfli  foible  que  l'efprit.  Les 
Stréiirz  excités  par  la  princefie  Sophie, 

J[ui  efpérait  plus  d'autorité  fous-  Jean  fon 
rere ,  fe  révoltèrent  en  faveur  de  celui- 
ci  ,  &  pour  éteindre  la  guerre  civile ,  il 
fut  réglé  que  les  deux  frères  régneraient 
enfemble.  L'inclination  du  czar  Pierre 
pour  les  exercices  militaires  ,  le  déve- 
loppa de  bonne  heure.  Pour  rétablir  la 
difeipline  dans  les  troupes  de  Rutile ,  il 
voulut  donner  à  la  fois  la  leçon  &  l'exem- 
ple ;  il  fe  mit  tambour  dans  la  compagnie 
de  Lefort ,  Genevois ,  qui  l'aida  beau- 
coup a  policer  (es  états.  Il  battit  quelque 
temps  la  caiflè ,  &  ne  voulut  être  avancé 
à  des  grades  plus  hauts  qu'après  l'avoir 
mérité.  En  veillant  fur  le  militaire  ,  ii 
ne  négligea  pas  les  finances,  6t  il  penfa 
en  même  temps  à  avoir  une  place  oui 
fervît  de  rempart  à  fes  états  contre  les 
Turcs.  Il  s'empara  d'Azoph ,  en  169J  , 
&  défendit  cette  forterellè  contre  les 
infultes  des  Tartares.  Pierre  médirait  dès- 
lors  de  faire  un  voyage  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe ,  pour  s'inf- 
truire  des  loix ,  des  mœurs  &  des  arts. 
Après  avoir  parcouru  l' Allemagne ,  il 
pafTa  en  Hollande  &  fe  rendit  à  Amftcr- 
dam  &  enfuite  à  Saardam  ,  village  fameux 
par  fes  chantiers  &  par  fes  magafins.  Le 
czar  déguifé ,  fe  mit  parmi  les  ouvriers ,  pre- 
nant leurs  inlfruâions  ,  mettant  la  main 
à  l'œuvre  ,  &  fe  faifant  parler  pour  un 
homme  qui  vouloir  apprendre  quelque 
mérier  ;  il  étoit  des  premiers  au  travail. 
Il  fit  lui-même  un  mât  d'avant,  qui  fe 
démontait  en  deux  pièces,  &  qu'il  plaça 
fur  urte  barque  qu'il  avoit  achetée  & 
dont  il  fe  fervoir  pour  aller  â  Amftcrdam. 
Il  conftruifît  aufli  un  lit  de  bois  &  un 
bain.  Ce  prince  fe  fit  enrôler  parmi  les 
charpentiers  de  la  compagnie  des  Indes, 
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fous  le  nom  de  Baafpetter,  c'eft-a-dire , 
Maure-Pierre.  Ses  compagnons  l'appel- 
loient  ainfî.  Un  homme  de  Saardam , 
qui  étoit  en  Mofcovie,  écrivit  à  Ton  père 
&  découvrit  par  fa  lettre  le  myftere  qui 
enveloppoit  le  czar.  Tous  lès  ouvriers , 
inftruirs  de  fon  rang  ,  voulurent  changer 
de  ton  ;  mais  le  monarque  leur  perfuada 
de  continuer  à  l'appeller  Maitre-Pierre. 
Le  czar ,  toujours  a/ïidu  à  l'ouvrage , 
devint  un  des  plus  habiles  ouvriers  &  un 
dts  meilleurs  pilotes.  Il  apprit  aufli  un 
peu  de  géométrie  &  quelques  autres  par- 
ties des  mathématiques.  Pierre  quitta  la 
Hollande  en  1608  ,  pour  parler  en  An- 
gleterre. On  lui  avoir,  préparé  un  hôtel 
magnifique  ,  mais  il  aima  mieux  fe  placer 
près  du  chantier  du  roi.  11  y  vécut  comme 
i  Saardam,  s'inftruifànt  de  tout,  &  n'ou- 
bliant rien  de  ce  qu'il  apprenoit.  Le  roi 
d'Angleterre  lui  donna  le   plaifir  d'un 
combat  naval  à  la  manière  européenne; 
il  n'étoit  point  poflible  de  lui  procurer 
une  féte  plus  agréable.  On  travailloit  alors 
en  Ruffie  a  faire  un  canal  qui  devoit , 
par  le  moyen  des  éclufes,  former  une 
communication  entre  le  Don  &  le  Wolga. 
La  jon&ion  de  ces  deux  fleuves  ouvrait 
aux  Rufles  le  moyen  de  trafiquer  fur  la 
mer  Noire  &  en  rerfe  par  la  mer  Caf- 
pienne.  Pierre  trouva  en  Angleterre* des 
ingénieurs  propres  à  finir  ce  grand  ou- 
vrage. Enfin  Pierre  partit  de  Londres  & 
fe  rendit  â  Vienne ,  d'où  il  fe  difpofoit 
à  paflèr  en  Italie;  mais  la  nouvelle  d'une 
fédttion   l'obligea  de   renoncer  à  fon 
voyage.  C'étoit  encore  la  princefïe  Sophie 
qui  l'avoit  excitée  du  fond  de  fon  cloître. 
Le  czar  la  calma  â  force  de  tortures  & 
de  fupplices.  Il  coupa  lui-même  la  téte 
aV  beaucoup  de  criminels.  La  plupart  des 
Strélitz  furent  décimés  ou  envoyés  en 
Sibérie  ,  en  forte  que  ces  troupes ,  qui 
femblables  aux  janiflàires  ,  faifbienr  trem- 
bler la  Ruffie  &  le  czar  lui-même  ,  fu- 
rent diffipées  &  prefque  entièrement  dé- 
truites. Le  czar  inftitua  vers  ce  temps  lâ 
Tordre  de  faint  André  pour  répandre 
l'émulation  parmi  fes  gentilshommes.  Les 
Ruflës  penloient  que  Dieu  avoit  créé  le 
monde  en  feptembre ,  &  c'étoit  par  ce 
mois  qu'ils  commençoicnt  l'année.  Mais 
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le  czar  déclara  que  l'on  daterait  i  l'avenir 
le  commencement  de  l'année  du  mois  de 
janvier  ;  il  confacra  cette  réforme  au 
commencement  de  ce  fiecle  par  un  grand 
jubilé  qu'il  indiqua  &  qu'il  célébra  en  qua- 
lité de  chef  de  la  religion.  Une  affaire 
plus  importante  l'occupoit.  Entraîné  par 
les  follicitations  ètAugufte  ,  roi  de  Po- 
logne, &  par  l'efpérancc  que  lui  donnoic 
b  jeuneflè  de  Charles  XII,  roi  de  Suéde , 
il  déclara  la  guerre  i  ce  monarque.  Les 
commencemens  n'en  furent  pas  heureux  9. 
mais  fes  défaites  ne  le  découragèrent  point. 
Je  fais  bien,  difoit-il ,  que  les  Suédois 
nous  battront  long-temps  mais  enfin  nous 
apprendrons  à  les  battre.  Evitons  les 
acfions  générales  avec  eux  ,  &  nous  Ut 
affbiblirons  par  de  petits  combats. 

Ses  efpérances  ne  furent  pas  trompées, 
après  de  grands-  défavantages  il  remporta , 
en  1709 ,  devant  Pultava ,  une  viâoire 
complette.  Il  s'y  monrra  aufli  grand  capi- 
taine que  brave  foldat ,  &  il  ht  fentir  i 
fes  ennemis  combien  fes  troupes  s'étoient 
infiruites  avec  eux.  Une  grande  partie  de. 
l'armée  Suédoife  fut  prifonniere  de  guerre , 
&  on  vit  un  héros ,  tel  que  le  roi  de* 
Suéde ,  fugitif  fur  les  terres  de  Turquie  , 
&  enfuira  prefque  captif  à  Bender.  Le 
czar  fe  crut  digne  alors  de  monter ,  au 
grade  de  lieutenant-général.  Il  fît  manger 
i  fa  table  les  généraux  Suédois  prifon- 
niers ,  &  un  jour  qu'il  but  â  la  famé  de 
I  fes  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre  ,  le 
i  comte  de  Rhinchild  ,  l'un  des  plus  illuf- 
tres  d'entre  fes  prifonniers,  lui  demanda 
qui  éroient  ceux  à  qui  il  donnoit  un  fi^ 
!  beau  titre.  Vous ,  dit-il ,  mejp.eurs  Us 
généraux.    Votre  majrfié  eft  donc  bien 
ingrate ,  répliqua  le  comte ,  Savoir  JL 
maltraité  fes  maîtres.  Le  czar ,  pour  ré-' 
parer  en  quelque  façon  cette  glorieufe  in— 
j  gratitude ,  fît  rendre  aufli-tôt  uae  épée  i 
chacun  d'eux.  Il  les  traita  toujours  comme 
'  aurait  fait  le>  roi  qu'ils  autoient  rendu 
j  viâorieux.  Pierre  profita  du  malheur  & 
de  réloignemtnt  du  roi  de  Suéde.  Il 
acheva  de  conquérir  la  Livonic  &  Pin* 
I  grie  ,  &  y  joignit  la  Finlande  &  une? 
J  partie  de  la  Poméranie  fuédoife.  Il  fut 
plus  en  état  que  jamais  de  dorner  fe 
I  foins  à  la  ville  de  Péter  s  bourg 
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venoit  de  jeter  les  fbndemens.  Cependant 
les  Turcs,  moins  excites  par  Charles  XII 
que  par  leur  propre  intérêt ,  rompirent  la 
trêve  qu'ils  avoient  faire  avec  le  czar , 
qui  eut  le  malheur  de  fe  laitier  enfermer , 
en  171 1 ,  par  leur  armée,  fur  les  bords 
de  la  rivière  de  Pruth ,  dans  un  porte 
où  il  étoit  perdu  fans  reflburce.  Au  mi- 
lieu de  la  confternation  générale  de  fon 
armée  ,  la  czarine  Catherine  t  qui  a  voit 
voulu  le  fuivre ,  ofa  feule  imaginer  un 
expédient:  elle  envoya  négocier  avec  le 
grand  Vihr.  On  lui  fit  des  propofitions 
de  paix  avantageufes  il  fe  laiflà  tenter 
&  la  prudence  du  czar  acheva  le  refte. 
En  mémoire  de  cet  événement ,  il  voulut 
que  la  czarine  inftituât  l'ordre  de  fainte 
Catherine  dont  elle  feroit  chef,  &  où  il 
n'entreroit  que  des  femmes. 

Ses  fuccès  ayant  produit  la  tranquillité 
dans  fcs  états ,  il  fe  prépara  à  recom- 
mencer fes  voyages.  11  s'arrêta  quelque 
temps  à  Copenhague  en  17 16,  où  il  s'oc- 
cupa à  vifitcr  les  collèges ,  les  académies , 
les  favans ,  &  à  examiner  les  côtes  du 
Danemarck  &  de  Suéde  :  il  alla  delà  à 
Hambourg ,  à  Hanovre ,  à  Wolfembutel , 
toujours  obfcrvant  ;  puis  en  Hollande  où 
il  parut  avec  toute  fa  dignité ,  &  en 
France  en  1717.  Il  fut  reçu  à  Paris  avec 
les  mêmes  refpeâs  qu'ailleurs ,  mais  avec 
une  galanterie  qu'il  ne  pouvoir  trouver 
que  chez  les  François.  S'il  alloit  voir  une 
manufacture  ,  &  qu'un  ouvrage  attirât  plus 
fes  regards  qu'un  autre ,  on  lui  en  faifoir 
prélent  le  lendemain.  Il  alla  dîner  à  Petit- 
bourg  ,  chez  M.  le  duc  à'Antin  ,  &  1» 
première  chofe  qu'A  vit  fut  fon  portrait  en 
grand  avec  le  même  habit  qu'il  portoit. 
Quand  il  alla  voir  la  monnoie  royale  des 
médailles  ,  on  en  frappa  devant  lui  de 
toute  efpece  &  on  les  lui  préfentoit.  Enfin 
on  en  frappa  une  qu'on  laitia  exprés 
tomber  à  les  piés ,  &  qu'on  lui  laiflà 
ramaflèr.  Il  s'y  vit  gravé  d'une  manière 
parfaite  avec  ces  mots  :  Pierre  LE 
Grand.  Le  revers  étoit  une  renommée, 
&  la  légende  :  Vires  acquirie  eundo , 
allégorie  aufli  jufte  que  flatteufe  pour  un 
prince  qui  augmentait  en  effet  les  mé- 
par  fes  voyages.  En  voyant  le  tom- 
RicheheL  &  la  ftatue 
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de  ce  mtniftre ,  ouvrage  digne  de  celui 
qu'il  repréfente ,  le  czar  laiflà  paraître 
un  de  ces  tranfports ,  &  dit  une  de  ces 
chofes  qui  ne  peuvent  échapper  qu'à  ceux 
qui  font  nés  pour  être  de  grands  hommes  ; 
il  monta  fur  le  tombeau  ,  embraflà  la 
ftatue;  grand  .miniflre  ,  dit-il,  que  n'es-tu 
né  de  mon  temps  ?  Je  te  donnerais  la 
moitié  de  mon  empire  pour  m'apprendre 
à  gouverner  l'autre.  Le  czar ,  après  avoir 
ainfi  parcouru  la  France ,  où  tout  dif- 
pofe  les  mœurs  à  la  douceur  &  à  l'indul- 
gence ,  retourna  dans  fa  patrie ,  &  y 
reprit  fa  févérité.  Son  fils  lui  ayant  occa- 
fîoné  du  mécontentement ,  il  lui  fit  faire 
fon  procès  &  les  juges  conclurent  à  la 
mort.  Le  lendemain  de  l'arrêt ,  il  eue 
une  attaque  d'apoplexie  qui  l'emporta. 
On  raifonna  beaucoup  fur  cet  événement 
funefte.  Cependant  il  eft  probable  que  le 
prince  Alexis ,  héritier  de  la  plus  varte 
monarchie  du  monde ,  condamné  unani- 
mement par  les  fujets  de  fon  père  ,  qui 
dévoient  être  un  jour  les  fiens ,  put  mourir 
de  la  révolution  que  fit  dans  fon  corps 
un  arrêt  fi  étrange.  Le  pere  alla  voir 
fon  fils  expirant ,  &  on  dit  qu'il  verfa 
des  larmes  ;  mais  malgré  fes  larmes  ,  les 
roues  furent  couvertes  des  membres  rom- 
pus des  amis  de  fon  fils.  Il  fit  couper  la  tête 
a  fon  propre  beau-frere ,  le  comte  Lapre- 
chin  y  frère  de  fa  femme ,  Ottokefa  La- 
prechin ,  qu'il  avoit  répudiée ,  &  oncle 
du  prince  Alexis.  Le  confefleur  du  prince 
eut  aufli  la  tête  coupée.  Si  |a  Mofcovie 
a  été  civiiifée  ,  il  faut  avouer  que  cette 
poiïtefle  lui  a  coûté  cher.  En  172 1  ,  il 
conclut  une  paix  glorieufe  avec  la  Suéde  , 
par  laquelle  on  lui  céda  la  Livonie  ,  FEf- 
tonie  ,  Plngermanie ,  la  moitié  de  la  Ca- 
relie  &  de  Vibourg.  Les  états  de  Rufîie 
lui  déférèrent  alors  le  nom  de  grand,- 
de  pere  de  la  patrie  &  d'empereur.  Le 
refte  de  la  vie  du  czar  ne  fut  qu'une 
fuite  de  fes  grands  deflèins.  On  ne  peuc 
que  parcourir  les  différens  établiflêmens 
que  lui  doit  la  Mofcovie ,  &  feulement 
les  principaux.  I.  LTne  infanterie  de  100 
mille  hommes,  aufli  belle  &  auffi  aguerrie 
qu'il  y  en  ait  en  Europe,  dont  une  aflèz'- 
grande  partie  des  officiers  font  Mofcovites; 
IL  Une  marine,  de  40  vaifleaux  de  ligne,, 
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&  de  400  galères.  III.  Des  fortifications, 
félon  les  dernières  règles ,  i  toutes  les 
places  qui  en  méritent.  IV.  Une  excellente 
police  dans  les  grandes  villes ,  qui  aupa- 
ravant étoient  aufli  dangereufes  pendant 
la  nuit  que  les  bois  les  plus  écartés. 
V.  Une  académie  de  marine  fie  de  navi- 
gation ,  où  toutes  les  familles  nobles  font 
obligées  d'envoyer  quelques-uns  de  leurs 
cnfans.  VI.  Des  collèges  à  Moskow,  a 
PJtersbourg  fie  à  Kiof,  pour  les  langues, 
les  belles- lettres  fit  les  mathématiques  ; 
de  petites  écoles  dans  les  villages  ,  où 
les  enfans  des  payfans  apprennent  â  lire 
fit  à  écrire.  VIL  Un  collège  de  médecine, 
fie  une  belle  apothicairerie  publique  à 
Moskow,qui  fournit  de  remèdes  les  grandes 
villes  fie  les  armées. 

On  vit  s'élever  un  grand  nombre  de 
maifons  régulières  fie  commodes ,  quel- 
ques palais ,  des  bàtimens  publics  ,  fie 
fur-tout  une  amirauté  ,  qu'il  n'a  faite 
aufli  fuperbe  fie  auffi  magnifique ,  que 
parce  que  ce  n'eft  pas  un  édifice  defiiné 
a  une  nmple  oftentation  de  magnificence. 
Ses  armées  ayant  conquis  preujue  toute 
la  cûte  occidentale  de  ta  mer  Cafpîenne , 
en  172.2  fie  17x3 ,  il  fie  lever  le  plan  de 
cette  mer ,  fie  grâce  à  ce  philofophe  con- 1 
quérant,  on  en  connut  enfin  la  véritable 
forme  p  fort  différente  de  celle  qu'on  lui 
donnoit  communément.  Il  envoya  à  l'aca- 
démie des  feiences  de  Pr.ris,  dont  il  étoit 
membre  honoraire  ,  une  carte  de  fa  nou- 
velle mer  Cafpienne.  Cependant  Pierre 
le  grand  fentoit  fa  fanté  épuifée  ;  il  étoit 
attaqué  depuis  long-temps  d'une  rétention 
d'urine  qui  lui  caufoit  des  douleurs  aiguës , 
fie  qui  l  emporta  le  28  janvier  17^5  ,  à 
53  ans.  On  a  cru ,  on  a  imprime  qu'il 
avoir  nommé  fon  époufe ,  Catherine , 
héritière  de  l'empire  par  fon  teframent; 
mais  la  vérité  ert  qu'il  n  avoit  point  fait 
de  teftament ,  ou  que  du  moins  il  n'en 
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ces  établiflèmens  étoient  durables ,  ils  ont 
eu  pour  lui  une  admiration  confiante, 
fie  ils  ont  avoué  qu'il  avoit  été  infpiré 
plutôt  par  une  fageffè  extraordinaire ,  que 
par  l'envie  de  faire  des  chofes  étonnantes  ; 
il  a  forcé  la  nature  en  tout,  dans  fes\ 
fujets ,  dans  lui-même ,  fur  la  terre  fie  fur 
les  eaux  :  mais  il  l'a  forcée  pour  l'embellir. 
Les  arts  qu'il  a  tranfplanrés  de  fes  mains 
dans  des  pays  dont  plufieurs  alors  étoient 
fauvages,  ont,  en  fructifiant,  rendu  té- 
moignage à  fon  génie ,  fie  éternifé  fa  mé- 
moire ;  ils  paroi/lent  aujourd'hui  origi- 
naires des  pays  mêmes  où  il  les  a  portés. 
Loix ,  police ,  politique  ,  difeipline  mili- 
taire ,  marine  ,  commerce  ,  manufacture , 
feience ,  beaux  arts ,  tout  s'eft  perfectionné 
félon  fes  vues;  fie  par  une  fingularité  dont 
il  n'eft  point  d'exemple ,  ce  font  quatre 
femmes  montées  après  lui  fucceflîvement 


lur 


trône 


le  grand  fut  regretté  en  Ruine  de  tous 
ceux  qu'il  avoit  formés  ,  fie  la  génération 
qui  fuivit  celle  des  partifans  des  anciennes 
mœurs ,  le  regarda  bientôt  comme  fon  pere. 
4    Quand  les  étrangers  ont  vu  que  tous 


it  ont  maintenu  tout  ce 
qu'il  acheva ,  fie  ont  perfectionné  tout  ce 
qu'il  entreprit.  Pierre  le  grand  étoit  d'une 
taille  haute;  il  avoit  l'air  noble,  la  phy- 
fîonomie  fpirituelle ,  le  regard  rude  ;  il 
étoit  fujet  à  des  efpcces  de  convulfions 
qui  altéroient  quelquefois  les  traits  de  fon 
vifage  :  il  s'exprimoit  avec  facilité  ,  fie 
|  parloir  avec  feu  ;  il  étoit  naturellement 
éloquent  :  il  haranguoit  (auvent.  Ce  prince 
dédaignoit  fie  meprifoit  le  farte,  qui  n'eut 
fait  qu'environner  fa  perfonne  :  c'étoit  le 
prince  Mtn\ih.ff  fon  favori ,  qu'il  char- 
geait de  le  reprefenter  par  fa  magnificence. 
Jamais  homme  fut  plus  vif,  plus  laborieux  , 
plus  entreprenanr ,  plus  infatigable. 

Pierre  étoit  l'homme  le  plus  favant  de 
(on  empire  ;  il  parloir  plufieurs  langues  ; 
il  étoir  très  -  habile  dans  les  mathémati- 
ques fie  dans  la  géographie  ;  il  avoir  appris 
jufqu'i  la  chirurgie  qu'il  exerça  en  plufieurs 
occafîons.  Il  aimoit  les  projets  vaftes  •  il 
les  fuivoit  avec  une  ardeur  incroyable  , 
avec  une  confiance  à  toute  épreuve  :  fon 
ambition  étoit  pour  ainfi  dirw-  de  créer. 
Quelques  écrivains  célèbres  ont  fait 
à  l'envi  fon  éloge  ,  en  nous  le  peignant 
comme  un  des  plus  grands  princes  qui 
ait  paru  dans  le  monde.  Je  me  conten- 
terai d'obferver,  que  s'il  avoit  de  grandes 
qualités  du  côté  de  Pefprir ,  il  avoit  auffi 
de  grands  défauts  du  cfité  du  cœur.  Quoi-; 
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qu'il  ait  fait  des  chofes  furprenantes  dans 
(es  états  ,  &  qu'il  ait  parcouru  le  monde 
pour  apprendre  mieux  à  régner ,  il  n'a 
jamais  pu  dépouiller  une  certaine  férocité  qui 
conftituoit  Ton  caraâere ,  réprimer  à  propos 
les  emportemens  de  (a  colère ,  adoucir  fa 
févérité  ,  ni  modérer  Ton  defpotifme. 

Il  obligea  les  feigneurs  de  s'abfenter  de 
leurs  terres ,  ce  qui  contribua  à  leur  ruine , 
&  à  l'augmentation  des  taxes.  Il  dégrada 
le  fenat  pour  fe  rendre  plus  abfolu  ,  & 
éloigna  de  fa  confiance  les  perfonnes  de 
diftinâion  ,  pour  l'accorder  toute  entière 
à  un  prince  Menzikoff ,  qui  n'étoit  d'ail- 
leurs qu'un  petit  génie.  Il  corrompit  les 
m^urs  de  fes  fujers ,  en  encourageant  la 
célébration  burlefque  de  ce  qu'ils  appel- 
loicnt  Ut  flavlenie.  En  reculant  fes  fron- 
tières ,  il  d  /tourna  les  yeux  de  l'intérieur 
de  Pempire  ,  fans  confidérer  qu'il  ne  faifoit 
que  le  ruiner  davantage.  Il  força  les  enfans 
des  meilleures  familles ,  de  faire ,  fans  qu'ils 
y"  fuffear  propres ,  le  fervice  de  foldats  & 
de  matelors ,  tandis  qu'il  introduisit  à  fa  ! 
cour  tous  les  excès  de  luxe  étranger ,  qui  I 
n'ont  fait  qu'appauvrir  fon  pays.  Il  tranf- 
porta  le  commerce  de  l'empire  ,  d'Ar- 
changel  â  Péiersbourg  ,  &  la  réfidence  de 
la  cour  du  centre  de  fes  états  à  une  des 
extrémités.  Sa  manière  irréguliere  de 
vivre ,  &  les  débauches  auxquelles  il  étoit 
accoutumé  dés  fa  jeuneflè ,  abrégèrent  fes 
jours. 

C'eft  en  vain  qu'il  a  tâché  défaire  l'uni- 
vers juge  de  fa  conduite  ,  en  publiant  la 
malheureufe  hiftoirc  du  prince  Alexis ,  fon 
fils  ;  i!  n'a  perfuade'  perfonne  qu'il  n'avoit 
rien  à  fe  reprocher  à  cet  égard.  Il  ne 
parloit  jamais  à  ce  fils  avec  amitié  ;  & 
comme  il  avoit  entièrement  négligé  fon 
éducation ,  on  doit  lui  attribuer  en  partie 
les  écarts  de  ce  malheureux  prince.  (Le 
Chevalier  DE  Javcovrt.j 

A.  N.  Pétrrsbourg  èft  gouverné  au- 
jourd'hui par  Catherine  II ,  impératrice  & 
autocratie  de  toutes  les  Ruffies.  Cette 
princefle  étonnante  eft  toute  occupée  de 
faire  ,  par  la  plus  fage  des  légiflations  ,  le 
bonheur  d'un  empire ,  dont  fes  conquêtes 
ont  de  beaucoup  augmenté  la  fplendeur. 
L'auteur  du  poème  de  l'éloquence,. a  dit 
de  cette  augufie  héroïne  : 
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 Oui  ,  j'ai  vu  la  vidoire 

Attacher  à  ton  front  le  laurier  de  la 
gloire  ; 

Sur  les  flots  étonnés   ton  feeptre 

florijfant  y 
A  fait  pâlir  "Série  0  trembler  le 
croijfant. 

Des  remparts  de  la  Chine  aux  ripes 

du  Bofphore  , 
Tu  fécondas  les  arts  que  Pierre  fit 

éclore  ; 

Et  du  dédain  public  tes  Tartares 
vengés  , 

Triomphent  du  fui  tan  comme  des 
préjugés. 

PETERSHAGEN,  (Géogr.  modj  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  fa  province  de 
Mfnden  en  Weftphalie ,  à  i  lieue  de  Minden, 
fur  le  Wefer.  Long.  z6.  36.  lat  az.  zo. 

PETER-VARADIN  ,  (Géogr.  modj 
ou  Pétri- Varadin  ,  ou  Peter- Wardein  > 
Pétri-  Varadini  fojfatum  ;  ville  forte  de 
la  bafle  Hongrie  ,  â  16  lieues  N.  O.  de 
Belgrade ,  6  E.  d'Illok ,  dans  le  comté  de 
Bodrog  fur  le  Danube ,  vi«  à-vis  de  Pèter- 
Vardm  en  Efclavonie.  Elle  eft  grande  6c 
fermée  de  murailles  -H  un  évéque  du  rit 
grec  y  tient  fon  fiege.  C'eft  une  des  places 
aiïîgnécs  pour  demeure  à  la  nation  des 
Raitzes.  Elle  appartient  à  la  maifon  d'Au- 
triche. C'eft  prés  de  Peter-Varadin  que 
le  prince  Eugène,  en  1716,  livra  bataille 
au  grand  vifir  Ali  ,  favori  du  fol  tan 
Achmet  III,  &  remporta  la  viâoire  la  plus 
fignalée.  Long.  37. 44.  lat.  45. 18.  (D.  J.) 

PETESIA  ,  (  Botan.)  Ce  genre  de 
plante  a  pour  caraâere  une  fleur  mono- 
pétale ,  en  entonnoir  arrondi ,  pofé  fur 
un  calice  en  campane  â  quatre  dents  , 
avec  quatre  éramines  &  un  piftil  refendu 
en  deux  à  l'extrémité  ,  &  dont  l'ovaire 
devient  une  baie  à  deux  loges ,  remplie  de 
plufieurs  femences.  Linn.  gtn.  pl.  tetr. 
monog.  On  en  connoit  deux  efpeces  qui  font 
des  arbuftes  de  la  Jamaïque.  (  D._) 

PETEUSE ,  voyez  Rosière. 

PETHOR  ,  (Géogr.  anc.J  ville  de 
Méfopotamie ,  &  d'où  étoit  natif  le  mau- 
vais prophète  Balaam.  L'hébreu  appelle 
cette  ville  Pethura  ou  Pathura.  Ptolomée 
la  nomme  Pachora ,  &  Eufebc  Pathura; 
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il  la  place  dans  la  haute  Méfopotamie. 
Nous  croyons ,  dit  dom  Cal  met ,  DièJion. 
qu'eHe  étoit  vers  Thapfaque,  au  delà  de 
PEuphratc.  S.  Jérôme  ,  dans  fa  traduâion 
du  livre  des  Nombres ,  c.  xxij,  v.  5 ,  a 
omis  ce  nom  ;  il  dit  fimplcment ,  vers 
Balaam  ,  qui  demeuroit  fur  le  fleuve  des 
Ammonites.  I!  lifoit  autrement  que  nous 
dans  l'hébreu.  Les  Septante  portent:  A 
Balaam  ,  fils  de  Beov.  Pathura  ,  qui  de- 
meure fur  le  fleuve. du  pays  de  fon  peuple. 
CD.  J.) 

PETIGLIANO  ,  ou  PITIGLIANO  , 
Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie  dans  le 
iennois ,  aux  confins  du  duché  de  Caftro. 
Elle  avoit  autrefois  Tes  comtes  particuliers: 
elle  eft  prés  de  la  rivière  de  Lente  ,  a 
quatre  lieues  S.  E.  de  Soanna,  18  S.  E.  de 
Sienne ,  3  N.  E.  de  Caftro.  Long.  z$.  ao. 
la  t.  ax.  33.  C  D.  J.) 

PETILIA  3  (Géogr.  anc.J  ville  d'Italie 
dans  le  Brutium  ,  à  rentrée  du  golfe  de 
Tarente  ,  mais  dans  les  terres.  Virgile  en 
attribue  la  fondation  à  Philoâetc  ,  com- 
pagnon d'Hercule  &  roi  de  Melibée  en 
Theflàîie  ,  qui  au  retour  du  ftege  de  Troye 
vint  s'établir  en  Italie. 
Il  nous  repréfente  Petilie  comme  une 

S>etite  ville  ;  elle  étoit  telle  dans  fa  naif- 
ànce  ,  mais  elle  fortit  dans  la  fuite  de  cet 
état  de  médiocrité  ,  &  fut  regardée  comme 
la  plus  forte  place  de  la  Lucanie.  Dans  la 
deuxième  guerre  punique ,  elle  fut ,  comme 
Sagontc  ,  victime  de  fa  fidélité  envers  les 


Infelixfidci,  miferaque fecunda Saeonto. 

Sil.  Ital.  I  XIII. 

Petilie  était  bâtie  dans  un  lieu  appellé 
aujourd'hui  Strongoli  ,  auprès  du  Noto, 
dans  la  Calabre  ultérieure.  Géogr.  de  Virg. 
p.  Z13.  (C.) 

PETILIEN,  (LE  BOIS)  (Géog.anc.) 
Petelinus  lucus.  C'eft  en  ce  lieu  que  Ca- 
mille ,  au  rapport  de  Plutarque  in  Camillo, 
tranfporta  le  tribunal  lorfqu'il  fe  fut  apperçu 
de  l'effet  que  la  vue  du  capitole  produifoit 
for  les  juges  de  Marcus  Manlius  Capito- 
linus.  Ce  bois  devoir  être  prés  de  Rome, 
à  la  gauche  du  Tibre ,  puifque  Tite-Live , 
/.  VI ,  c.  xx,  le  place  hors  la  porte  Flu- 
jnentane.  ( D.  /.j 
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PETLLIENS,  f.  m.  ÇHifl.  eccléf. )  nom 
de  feâe.  .  Les  peti liens  ,  hérétiques  dona- 
riftes ,  ainfi  appelles  de  Petilianus ,  feux 
évéque  de  Cyrrhe  en  Afrique ,  &  chef  des 
donatftes ,  prétendoienc  que  les  bons  «e 
pouvoient  être  corrompus  par  les  médians, 
&  qu'un  mauvais  miniftre  ne  conférait  pas 
validement  un  facrement. 

PETILLER,  y.  n.  ÇGramm.)  éclater 
avec  un  petit  bruit  réitéré.  On  dit  que  le 
fel  pétille  fur  le  feu ,  que  le  vin  pende  dans 
le  verre  ,  ùc.  Il  fe  prend  au  fimple  &  au 
figuré.  Il  pétille  d'elpric. 

PETILLIERES,  f.  f.  Les  gantiers- 
parfumeurs  appellent  ainfi  un  endroit  dans 
la  peau  moins  frappé  que  le  refte ,  où  les 
pores  font  plus  défunis  &  bourfouflés  , 
pour  ainfi  parler. 

PETIT,  adj.  (Gramm.)  corrélatif  & 
oppofé  de  grand.  Il  n'y  a  rien  qui  foie 
ablolumcnt  grand ,  rien  qui  foit  abfo- 
lument  petit.  L'éléphant  eft  grand  à  l'égard 
de  l'homme ,  qui  peut  à  l'égard  de  l'élé- 
phant ,  eft  grand  à  l'égard  de  la  mouche  , 
qui  petite  à  l'égard  de  l'homme ,  eft  grande 
à  l'égard  du  ciron.  Ce  mot  a  une  infinité 
d'acceptions  différentes:  on  dit,  un  petit 
homme ,  un  petit  efpace ,  un  petit  enfant , 
de  petites  chofes ,  de  petites  idées ,  de  petits 
animaux  ,  un  petit  gain ,  Çfc.  Il  fe  prend , 
comme  on  voit,  au  fimple  &  au  figuré.  Il 
femble  que  l'homme  fe  (bit  établi  la  com- 
mune mefure  de  tout  ce  qui  l'environne  : 
ce  qui  eft  au  deflus  de  lui  n'eft  rien ,  &  9 
l'appelle  grand  f  ce  qui  eft  au  deftbus  eft 
moins  que  rien  .  &  il  l'appelle  petit. 

PETIT ,  en  Ànatomie  ,  nom  de  quelques 
mufcles ,  ainfi  appellés  par  comparailbn 
avec  d'autres  qui  ont  plus  d'étendue  ,  & 
font  nommés  grands.  Voye\  Grand. 

Le.  petit  [igomatique.  KoyrçZiGOMA- 
TIQUE. 

Le  petit  oblique.  Voyez  OBLIQUE. 

Le  petit  droit.  Voye\  DROIT. 

Le  petit  pectoral.  Voye\  PECTORAL. 

Le  petit  dentelé.  Voyez  DENTELÉ. 

Le  petit  rond.  Voye\  Rond. 

Le  petit  feffter.  Voye\  FESSIER. 

Petits  BOIS  des  croifées  à  terre  p 
( Menuiferie.)  c'eft  ce  qui  fait  le  rem- 
pliffifge  des  croifées ,  &  lert  à  porter  les 
carreaux' de  verre. 

Petit 
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ÏETIT  CORPS  DES  MARCHANDS  , 
terme  de  corporation.  C'eft  ainfi  que  les 
trois  premiers  corps ,  qui  font  la  Draperie , 
l'Epicerie  6c  la  Mercerie ,  appellent  les  trois 
derniers  corps  ,  qui  (ont  la  Pelleterie ,  la 
Bonneterie  oc  l'Oifiévrerie. 

Ils  fe  fervent  fans  doute  de  ce  terme 
petit,  non  pas  par  rapport  au  nombre  des 
marchands  dont  ces  trois  derniers  corps 
font  composés  ;  car  il  eft  certain  que 
celui  des  Bonnetiers  6c  celui  des  Orfèvres 
font  chacun  féparément  beaucoup  plus  nom- 
breux que  celui  des  Drapiers ,  qui  a  cepen- 
dant la  préléance  ;  mais  on  les  appelle  pe- 
tits-corps par  rapport  à  leur  rang. 

Aum  l'ufage  s'eft  inrroduitinfenfiblemenr, 
que  de  quatre  négocians  qui  entrent  chaque 
année  dans  le  confulat,  il  y  en  a  toujours 
tin  de  chacun  des  trois  premiers  corps  ;  6c 
a  l'égard  des  trois  derniers,  à  peine  per- 
met-on qu'il  y  en  entre  un  de  chaque  corps 
•en  trois  ans,  c*eft-à-dire  un  de  l'un  des 
trois  chaque  année.  Savary.  (  D,  J.  ) 

Petit  corps,  (  Sergetterie.  ) On  ap- 
pelle ainft  dans  ta  fergetterie  de  Beau- 
vais,  les  fergers  qui  ne  fabriquent  que  de 
petites  ferges  ,  ÔC  de  certaine  qualité  & 
nature. 

Petit-GRIS  ,  terme  de  Fourreur ,  nom 
que  l'on  donne  à  une  forte  de  riche  four- 
rure faite  de  peaux  d'une  elpece  de  rats  ou 
d'écureuils,  dont  le  poil  de  1  échine  eft  d'un 
très-beau  gris-cendré ,  6c  celui  de  la  queue 
6c  du  ventre  d'un  blanc  tirant  un  peu  fur 
le  gris.  Ces  fortes  de  rats  ou  d'écureuils  fe 
trouvent  communément  dans  les  pays 
froids ,  fur-tout  dans  la  Sibérie ,  d'où  les 
Anglois  6c  les  Hollandois  en  tirent  quan- 
tité parla  voie  d'Archangel ,  de  Hambourg 
6c  de  Lubeck. 

Furetiere  dit  que  le  petit-gris  étoit  au- 
trefois une  fourrure  précieufe  que  portoient 
les  dames  6c  les  grands  feigneurs,  &c  qu'il 
étoit  dérendu  aux  courtifannes  d'en  avoir  ; 
préfentement  elle  fe  porte  indifféremment 
par  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  veulent 
en  porter  6c  en  ont  le  moyen. 

Le  petit-gris  deftiné  pour  la  Turquie,  fe 
vend  en  Mofeovie  par  milliers  de  peaux 
afforties ,  depuis  n°.  i  jufqu'à  n°.  4 ,  qui 
vont  toujours  en  diminuant  de  beauté  & 
de  prix  depuis  le  premier  numéro  iufqu'au 
Tome  XXK. 
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dernier.  Les  Turcs ,  particulièrement  ceux 
de  Conftantinople  ,  en  confomment  une 
prodigieufe  quantité  pour  leurs  vertes ,  dont 
ils  en  font  onze  d'un  millier  de  peaux  en- 
tières; favoir,  cinq  de  l'échiné ,  qui  eft  le 
plus  beau  6c  le  plus  cher,  6c  (îx  du  ventre , 
qui  eft  le  moins  eftimé. 

Prefque  tout  le  petit-gris  qui  fe  voit  en 
France  y  eft  envoyé  ou  de  Hollande  ou 
d'Angleterre  ;  ce  font  à  Paris  les  marchands 
Merciers  8c  les  Pelletiers  qui  en  font  tout 
le  négoce.  Les  premiers  le  vendent  en  gro< 
au  cent  de  peaux,  6c  les  autres  l'emploient 
en  fourrures ,  comme  bas ,  manchons  , 
aumuces ,  jupons,  couvre-piés ,  manteaux- 
de-lit ,  robes-de-chambre ,  veltes,  juftau- 
corps,  &c. 

On  nomme  aufli  quelquefois ,  mais  mal- 
à-propos  ,  petit-gris  ,  les  peaux  de  lapin  , 
dont  le  poil  eft  un  gris  approchant  de  ce- 
lui du  véritable  petit-gris  ;  quoique  le  pe- 
tit-gris de  lapin  s'emploie  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  le  véritable  petit-gris ,  il  eft  ce- 
pendant beaucoup  moins  eftimé.  Saparyt 

Petit-gris,  (  Plumajficr.)  fe  dit  en- 
core d'une  efpece  de  duvet  ou  petites  plu- 
mes qui  fe  tirent  du  ventre  6c  du  deflous 
des  ailes  de  l'autruche.  Ce  petit-gris  eft 
regardé  comme  le  rebut  des  autres  plumes 
de  cet  oifeau,  6c  par  conséquent  peu  ef- 
timé :  il  fe  vend  au  poids. 

PETIT  ♦  /  AN  au  trictrac ,  fe  dit  de 
douze  dames  couvertes  qu'un  joueur  a  dans 
la  table  où  les  autres  font  en  piles.  Quand 
ce  jan  vient  par  (impies  ,  on  le  compte 
pour  quatre ,  oc  pour  iix  par  doublets ,  6c 
pour  huit  par  deux  moyens  (impies,  6c 
douze  par  trots  moyens,  c'eft-à-dire quatre 
par  chaque  moyen ,  (îx  par  doublet ,  6c 
douze  par  deux. 

Avant  que  de  faire  la  cafe  qui  refte," 
on  aura  foin  de  marquer  toujours  les  points 
qu'on  gagne  par  le  coup  qui  achevé  le 
petit-/ant  qui  arrive  plutôt  par  les  dex 
qui  amènent  quatre  6c  trois ,  ou  cinq  6c 
deux,  que  par  ceux  qui  amènent  fix  6c 
as.  Il  eft  bon  de  ne  point  perdre  ce  petit- 
jan  autant  qu'on  le  peut,  d'autant  plus 
que  chaque  coup  de  dez  qu'on  jette  on 
gagne  quatre  points  par  funples,  6c  fix  par 
doublets, 

Aaaa 
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PETIT-MAITRE,  (  Langue  françoife.) 
nom  qu'un  a  donné  à  la  jeunette  ivre  de 
l'amour  de  foi-même,  avantageufe  dans 
fes  propos,  affectée  dans  fes  manières,  & 
recherchée  dans  Ton  ajuftement.  Quelqu'un 
a  défini  le  petit-maître ,  un  infecte  léger 
qui  brille  dans  fa  parure  éphémère ,  papil- 
lonne, &  fecoue  Tes  ailes  poudrées. 

Le  prince  de  Condé  devenu  riche  & 
puiflant ,  comblé  de  la  gloire  que  fes  fuc- 
cès  lui  avoient  acquife ,  étoit  toujours  fuivi 
d'un  nombreux  cortège.  Les  jeunes  fei- 
gneurs  de  fa  cour  turent  appeilés  petits- 
maîtres  ,  parce  qu'ils  étoienr  attachés  à 
celui  qui  paroifloit  le  maître  de  tous  les 
autres. 

Nos  petits-maîtres,  dit  M.  de  Voltaire, 
font  l'efpece  la  plus  ridicule  qui  rampe 
avec  orgueil  fur  la  furface  de  la  terre. 
Ajoutons  que  par-tout  où  Ton  tolère  ces 
fortes  d'hommes,  on  y  trouve  auflî  des 
femmes  changeantes ,  vames ,  capricieufes , 
intéreflées,  amoureufcs  de  leur  figure ,  ayant 
enfin  tous  tes  caractères  de  la  corruption 
des  mœurs  &  de  la  décadence  de  l'amour. 
Auflî  le  nom  de  petit- maure  s'eft-il  étendu 
fufqu'au  fexe  taché  des  mêmes  défauts, 
&  qu'on  nomme  petites  maître jfes. 

Quand  Rome  affervie  n'eut  plus  de  part 
aux  affaires  du  gouvernement,  elle  regor- 
gea de  petits-maîtres  &  de  petites- maîtref- 
fes,  enfans  du  luxe,  de  l'oifiveté  &  de 
la  mollette  des  Sybarites  ;  ils  étoient  fard 
&  caffblette  depuis  la  tête  jufqu'aux  piés  ; 
c'eft  un  mot  de  Seneque:  Nofti  illos  ju- 
venes ,  dit-il ,  epifi.  f)3  ,  barbd  &  ccmd  ni- 
iidos  ,  de  capfulâ  totos. 

Mais  j'aime  fînguliérement  le  trait  qu'il 
cite  d'un  petit-maître  de  Rome ,  qui  ayant 
été  porté  par  fes  efclaves  du  bain  dans  une 
chaife-n-porteurs ,  trouva  bon  de  leur  de- 
mander d'un  ron  que  nous  imaginons  en- 
tendre, s'il  étoit  aflis,  regardant  comme 
une  chofe  au  deflbus  de  lui  de  favoir  ce 
qu'il  failoit.  Il  convient  de  tranfcrire  ici 
tout  le  partage  en  original.  Audio  quemdam 
ex  deiicatis  ,/imodd  delicia  vocandajunt, 
vitam  &  confuttudinem  dedijfcere ,  eu  m  ex 
balnto  inter  manus  clatus,  &  in  felld po- 
Jitus effet ,  dixijjet  iaterrogando ,  jaui  fedeo? 
Nimis  kumilis  &  contempti  hominis  effè  vi- 
detur  quid  fuciat.  Seneque  3  de  brevitate 
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vit*  t  c.  xij.  N'y  auroit-il  point  de  nos  ai- 
mables qui  euflént  fait  paroli  à  ce  petit- 
maître  romain  ?  pour  moi ,  je  crois  qu'oui. 
^  PETIT-OLONE,  (  Comm.  de  toile.  ) 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  une  forte  de 
toile  de  chanvre  écrue ,  propre  à  faire  des 
voiles  de  navire  ,  &  d'autres  bâtimens  de 
mer. 

Cette  toile  fe  fabrique  à  Médrignac  & 
aux  environs  de  ce  petit  bourg  de  Bre- 
tagne ;  car  il  ne  s'en  fait  point  de  cette  ef- 
pece  dans  la  ville  d'Olor.een  Poitou,  quoi- 
u'elle  en  ait  pris  le  nom  ,  à  caufe  que  ce 
ont  les  Oionois  qui  en  firent  les  premier» 
le  négoce. 

Ces  fortes  de  toiles ,  qui  ont  vingt  pou- 
ces de  roi  de  largeur ,  fe  vendent  à  la  pièce  » 
qui  contient  ordinairement  quarorae  à 
quinze  aunes ,  mefure  de  Paris.  Di3.  de 
comm.  C  D.  J.) 

PETIT-PERE ,  (  Hift.  monach.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  à  Paris  la  congrégation 
des  Auguftins-Déchauflés.  La  reine  Mar- 
guerite ,  petite-fille  de  François  I.  les  éta- 
blit en  1608  au  Fauxbourg  S.  Germain.  Le 
P.  Hilarion ,  provençal ,  les  établit  fept  ans 
après  à  la  porte  de  Montmartre ,  à  l'endroit 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  quartier  S.  Jo- 
f<ph.  Il  y  loua  une  vieille  petite  maiton 
avec  un  petit  jardin ,  dont  il  compofa  un 
hofoice  ;  &  ce  fut  la  pauvreté  &  la  peti- 
teflé  de  cet  établittemem  qui  leur  fît  don- 
ner  le  nom  de  Petits-Pères ,  qui  eft  un 
nom  de  couipaflîon  fur  la  mifere  de  cette 
congrégation  naiflante  ;  mais  ils  ne  font 
plus  dans  ce  cas-là.  Voye{  Hermites, 
des  Auguflins  Déchauffes.  {  D.  J.J 

PETIT-TEINT,  f  Teinturier.)  ne  m 
que  l'on  dorme  en  France  à  la  commu- 
nauté de  cette  forte  de  Teinturiers  qui  n'em- 
ploient que  des  drogues  communes  dans 
les  teintures ,  &  oui  ne  peuvent  autti  tein- 
dre que  les  moindres  étoffes  ;  au  contraire 
des  Teinturiers  du  bon  &C  grand  teint  y  a 
qui  les  bonnes  étoffes  font  réfervées ,  mais 
qui  auflî  ne  doivent  fe  fervir  que  des  meil- 
leures drogues  ;  c'eft  au  fujet  du  grand  6c 
du  petit-teint  que  les  ordonnances  de  M. 
Colbert  ont  grand  befoin  d'être  rectifiées. 
ÇD.  J.J 

PETIT- VENISE,  (  Comm.  de  toile. J 
nom  que  l'on  donne  à  une  efpece  de  linge 
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©uvrê  ,  qui  Te  fabrique  en  Bafle-Norman- 
<i  e.  Il  y  a  aufli  une  autre  forte  de  linge 
ouvré  ,  appellée  rofette  ou  petite- vmift , 
q  ti  vient  de  Flandre. 

PETITE-GUERRE,  eA  celle  qui  fe 
fait  par  détachement  ou  par  partis,  dont 
l'objet  eft  d'éclairer  les  démarches  de  l'en- 
nemi ,  d'obferver  fes  mouvemens ,  de  l'in- 
cmnmoder  où  te  harceler  dans  toutes  fes 
opérations,  de  furprendre  fes  convois,  éta- 
blir des  contributions,  &c.  Les  détache- 
mens  ou  les  partis  qu'on  envoie  ainfi  à  la 
guerre  font  compotes  de  troupes  légères 
&  de  troupes  régulières ,  de  cavalerie  Se 
d'infanterie  ,  plus  ou  moins  nombreuses , 
fuivant  les  différentes  chofes  qu'ils  doivent 
exécuter.  Cette  guerre  demande  beaucoup 
d'intelligence  Se  de  capacité  dans  les  offi- 
ciers qui  en  ont  le  commandement.  Ils  doi- 
vent l'avoir  diftinguer  le  fort  6c  le  foible 
<du  camp  8c  de  la  pofition  de  l'armée  en- 
nemie ,  8c  juger  des  avantages  que  la  na- 
ture du  terrain  peut  donner  pour  l'atta- 
quer ou  la  furprendre ,  foit  dans  fa  mar- 
che ou  dans  les  lieux  où  elle  doit  fourra- 
ger. Il  faut  auflï  qu'ils  fâchent  pénétrer  les 
<le(Teins  de  l'ennemi  par  fes  mouvemens, 
&  qu'ils  l'obfervent  aflez  exactement  pour 
n'être  point  trompés  par  de  fauffes  ma- 
nœuvres, dont  l'objet  feroit  d'en  impo- 
iêr  8c  de  furprendre  l'armée  qui  lui  efl 
oppofée. 

Des  partis  ou  détachement  conduits  par 
<Jes  officiers  habiles  6f  expérimentés  font 
.abfolument  néceiTaires  pour  la  (ûreté  de 
l'armée.  Un  général  peut  par  ce  moyen 
n'être  jamais  furpris,  parce  qu'il  eft  tou- 
jours informé  à  temps  de  tous  les  mouve- 
mens 8c  de  toutes  les  opérations  de  fon 
adverfaire.  Il  lui  rend  les  communications 
difficiles,  de  même  que  le  tranfport  des 
vivres  Ôc  des  munitions  ,  6c  il  trouve 
le  moyen  d'étendre  les  contributions  juf- 
qu'à  30 ,  40 ,  6c  même  50  lieues  de  fon 
<amp.  Par  le  moyen  des  partis ,  on  a  (Turc 
aulli  les  marches  de  1  armée .  &  l'on  em- 
pêche l'ennemi  de  venir  les  troubler  ou  les 
inquiéter. 

Lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  favoir  des  nou- 
velles de  l'ennemi ,  les  petits  partis  font 
4>1  us  commodes  que  les  grands ,  parce  qu'ils 
ont  plus  de  facilité  à  le  cacher  &  à  toder 
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avec  moins  d'inconvénient  autour  du  camp 
ennemi ,  attendu  la  célérité  avec  laquelle 
ils  peuvent  s'en  éloigner  :  ces  petits  partit 
doivent  être  de  cavalerie.  M.  le  maréchal 
de  Saxe  ne  les  vouloit  point  au  defliis  de 
Ils  doivent  marcher  par 


ommes. 
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les  lieux  les  moins  fréquentés  8c  les  plus 
détournés ,  fe  cacher  ou  s'embufquer  dans 
les  bois  8c  autres  lieux  fourrés  de  l'armée 
ennemie,  6c  tâcher  de  faire  des  prifon- 
niers.  Ceux  qui  commandent  ces  partis  doi- 
vent  toujours  fe  ménager  une  retraite  afiu- 
rée ,  6c  faire  enforte  de  n'être  point  cou- 
pés 6c  enlevés.  On  partage  fa  troupe  en 
petits  détachemens  qui  fe  Soutiennent  les 
uns  6c  les  autres ,  de  manière  que  ii  les 
premiers  font  enlevés ,  les  autres  puiflent 
fe  retirer. 

Lorfque  les  partis  ou  les  détachemens 
font  de  Ai  nés  à  établir  des  contributions  , 
"&£  à  forcer  de  petites  villes ,  châteaux  Se 
autres  lieux  capables  de  quelque  défenfe* 
on  les  fait  plus  nombreux.  Leur  conduite 
demande  alors  à- peu-près  la  même  feience 
6c  la  même  intelligence  que  la  guerre  qui 
fe  fait  entre  les  grandes  armce<.  Il  faut 
veiller  avec  d'autant  plus  de  foin  à  la  con- 
fervation  de  fa  troupe  6c  à  éviter  les  fur* 
prifes,  qu'on  fe  trouve  environné  d'enne- 
mis de  toutes  parts  ;  qu'il  eft  important  de 
biufquer  les  entreprifes  que  l'on  fait  pour 
ne  pas  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  raf- 
fembler  des  troupes  pour  s'y  oppofer ,  St 
qu'il  faut  beaucoup  de  fermeté  6c  une 
grande  connoiitance  du  pays  pour  éluder 
toutes  les  difficultés  que  l'ennemi  peut  em- 
ployer pour  s'oppofer  à  la  retraite.  CQJ 

PETIT-VIEUX  ,  dans  l'infanterie rran- 
çoife  eft  une  expreflion  bizarre ,  qui  fert  1 
diftinguer  les  fix  régimens  qui  Suivent  les 
vieux  corps.  Parmi  ces  régimens ,  ceux  de 
la  Tour-du-Pin  ,  Bourbonnois  6c  Au- 
vergne roulent  enfemble  de  la  même  ma- 
nière que  le  font  Champagne ,  Navarre  6c 
Piémont.  V,  RÉGIMENT.  (Q) 

PETITESSE,  (.  f.  (  Gramm.  )voyt^ 
C article  Petit.  On  dit  la  pctitcjpt  de  la 
taille ,  6c  la  pttitejji  de  l'efprit.  La  pctitejfi 
de  l'efprit  eft  bien  voifine  de  la  méchan- 
ceté. Il  n'y  a  prelqu'aucun  vice  qu'elle  n'ac- 
compagne, l'avance,  l'intolérance  ,  le  fa» 
natifme ,  tre . 
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PETITION  ,  f.  f.  f  Jurifpmd.  )  lignifie 
demande  ;  ce  terme  eft  fur-tout  ufité  en 
matière  d'hérédité;  par  exemple  ,  on  dit 
que  l'a&ion  en  pétition  d'hérédité  dure 
trente  ans. 

Pétition  de  principe ,  c'eft  lorfqu'on 
fonde  Tes  demandes  fur  de  prétendus  prin- 
cipes qui  ne  font  point  accordés.  Voye\  ci- 
après  Pluspetition. 

PETITOIRE,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  c'eft 
la  conteftation  au  fond  fur  le  droit  qui  eft 
prétendu  refpe&ivement  par  deux  parties 
a  un  héritage,  ou  droit  réel,  ou  à  un  bé- 
néfice. 

Le  pétitoire  eft  oppofé  au  poffeffoire  ,  le- 
quel le  juge  par  la  pofleffion  d'an  &  jour , 
au  lieu  que  le  pétitoire  fe  juge  par  le  mé- 
rite du  rond  fur  les  titres  &  la  pofleffion 
immémoriale. 

L'action  pétitoire  ou  au  pétitoire  ne  peut 
Être  intentée  par  celui  contre  lequel  la 
complainte  ou  réintégrande  a  été  jugée, 
qu'après  la  ceflation  du  trouble,  &  que  le 
demandeur  a  été  rétabli  avec  reftitution  de 
fruits ,  &c  qu'il  n'ait  été  payé  des  dommages 
&  intérêts ,  s'il  lui  en  a  été  adjugé. 

S'il  eft  en  demeure  de  faire  taxer  les  dé- 
pens 6c  liquider  les  fruits  dans  le  temps  or- 
donné, l'autre  partie  peut  pourfuivre  le 
pétitoire  ,  en  donnant  caution  de  payer  le 
tout,  après  la  taxe  6c  liquidation  confor- 
mément a  F  article  iv  du.//*.  XVII  de 
l'ôrdon.  de  1667. 

V article  v  du  même  titre  porte  que  les 
demandes  en  complainte  ou  réintégrande 
ne  pourront  être  jointes  au  pétitoire ,  ni  le 
pétitoire  pourfuivi ,  que  le  pofTeiïoire  n'ait 
été  terminé  &  la  condamnation  exécutée  ; 
ce  même  article  défend  d'obtenir  des  let- 
tres pour  cumuler  le  pétitoire  avec  le  pof- 
feflbire. 

En  matière  de  régale,  la  cour  connoît 
du  pétitoire ,  au  lieu  que  dans  les  autres 
cas-  les  juges  féculiers  ne  prononcent  que 
fur  le  pofîefloire  ;  mais  cela  revient  au 
même ,  car  quand  le  juge  royal  a  main» 
tenu  en  poffeflion ,  comme  le  pofTeflôire 
eft  jugé  tiir  les  titres,  le  juge  deglife  ne 
peut  plus  connoître  du  pétitoire,  Vbyeq  ci- 
^v<i«  Complainte,  Maintenue,  & 

'j^pte  POSSESSOIHE,  RÉINTÉGRANDE. 
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PETIVERE,  f.  i.petiveria ,  (  Bifi.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
compofee  de  quatre  pétales  dilpotës  pref- 
qu'en  forme  de  croix.  Il  s'élève  du  fond 
du  calice  un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  découpé  ou  plutôt  échancré  à  fa 
partie  fupérieure  ;  il  reiïemble  à  une  be- 
face  renverfée ,  &£  il  renferme  une  femence 
oblongue.  Plumier ,  nova  plant,  amer,  gê- 
ner. Voyt\  Plante. 

Voici  les  caractères  :  fa  fleur  eft  com- 
pofee de  quatre  pétales,  difpofés  prefque 
en  forme  de  croix.  Il  s'élève  du  calice  un 
piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  découpé  à 
fon  fommet ,  &  qui  a  la  figure  d'un  bou- 
cher renverfé  ;  ce  fruit  eft  rempli  de  femen» 
ces  oblongues. 

Cette  plante  eft  très-commune  à  la  Ja- 
maïque, aux  Barbades,  8c  dans  les  autres 
îles  occidentales ,  où  elle  croît  abondam- 
ment dans  tous  les  taillis.  Comme  elle  con- 
ferve  long-temps  fa  verdure ,  elle  attire  le» 
beftiaux;  mais  elle  donne  à  leur  lait  une 
odeur  forte,  défagréable ,  approchante  de. 
celle  de  l'ail  fauvage. 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette 
plante  en  Amérique  ,  lui  donna  le  nom  de 
petivere  pour  honorer  la  mémoire  de  cet 
apothicaire  Se  fameux  botanifte  angtois. 
On  ne  connoît  qu'une  feule  efpece  de  cette 
plante  nommée,  par  le  P.  Plumier  ,  />e- 

Cd'j  (otattis  fol"s  '  tocults  f  Profits 

PÉTONCLE ,  f:  m.  CCo^hyliologJ 
pitongle  dans  quelques  côtes  de  France  , 
en  latin  peéhtnculns  ,  en  anglois  cockits. 
Coquille  bivalve ,  de  la  famille  des  peignes. 
Voye\  Peigne. 

Lifter  cependant  diffingue  le  pétoncle  de 
peigne  ;  le  pétoncle ,  dit-il ,  n'a  point  d'o- 
reille,  mais  comme  il  y  a  divers  pétoncles 
qui  en  ont  ,  fa  diftinftion  ne  me  parott 
pas  jufte.  Voye\  cependant  fon  fyftêmefur 
ce  fujet  au  mot  Coquille. 

Le  pétoncle  eft  recherché  pour  le  co- 
quillage qui  eft  un  des  meilleurs  de  la  mer , 
foit  qu'on  le  mange  cuit ,  foit  qu'on  le 
mange  crud  ;  c'eft  aufli ,  je  crois ,  de  ce 
coquillage  dont  parle  Horace  ,  quand  il  dit 
que  «  Tarente,  féjour  de  la  molleiTe,  fe 
»  vante  d'avoir  les  pif  oncles  les  plus  dé- 
licats». 
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Pe cVuûbus  patulis  jaSat fe  molle  Tarentum. 

Sat.  4.  /.  II. 

Le  pecten  de  Tarente  eft  celui  que  les 
Italiens  appellent  romia ,  qui  a  deux  co- 
quilles cannelées  fit  ouvragées.  La  coquille 
du  pétoncle  en  compofée  de  deux  pièces  ; 
le  ligament  à  reflbrt  qui  les  aftemble  fit  qui 
fert  à  les  ouvrir  eft  du  côté  du  fommet.  Quel- 
ques pétoncles  n'ont  point  d'oreilles ,  d'au- 
tres en  ont  une  ,  fit  d'autres  deux  ;  il  y  en 
a  qui  en  différens  endroits  font  armés  «le 
petites  pointes.  La  variété  eft  auifi  très- 
grande  dans  la  couleur  de  ces  fortes  de  co- 
quilles ;  les  unes  font  entièrement  blanches, 
d'autres  rouges  ,  d'autres  brunes  »  fit  d'au- 
tres tirent  fur  le  violet.  Enfin  on  en  voit 
où  toutes  ces  couleurs  font  diverfement 
combinées. 

Le  poifïon  de  cette  coquille  eft  un  des 
61e  urs  de  la  mer ,  ayant  la  puiflance  de 
filer  ,  c'eft-à-dire  de  former  des  fils  comme 
la  moule ,  mais  ils  font  beaucoup  plus  courts 
&  plus  groffiers  ;  on  n'en  peut  tirer  aucun 
ufage,  ils  ne  Fervent  qu'à  fixer  le  coquillage 
a  tout  corps  qui  eft  voifin,  foit  que  ce  foit 
une  pierre ,  un  morceau  de  corail,  ouquel- 
que  coquille. 

Tous  fes  fils  partent-,  comme  ceux  des 
moules,  d'un  tronc  commun;  ils  fortent 
de  la  coquille  dans  les  pétoncles  qui  n'ont 
qu'une  oreille  un  peu  au  deflous  de  cette 
oreille.  Pour  prouver  qu'il  eft  libre  à  ce 
coquillage  de  s'attacher  quand  il  lui  plait 
avec  fes.  fils ,  il  fuftu  de  dire  que  fou  vent, 
après  une  tempête,  on  en  trouve  dans  des 
endroits  où  l'on  n'en  trouvoit  pas  les  jours 
précédens ,  fit  que  ces  coquilles  qu'on  trouve 
font  fouvent  attachées  à  de  grofles  pierres 
immobiles. 

On  prouve  de  refte  que  ces  coquillages 
forment  leurs  nls  de  la  même  manière  que 
les  moules  forment  les  leurs ,  en  remarquant 

3u*iis  ont  une  filière  aflez  femblable  à  celle 
e  la  moule ,  quoiqu'elle  foit  plus  courte , 
&  qu'elle  ait  un  canal  plus  large  ;  auffi  le 
poiilon  Au  pétoncle  file  des  fils  plus  courts 
&  plusgros  que  la  moule.  (  D.  J.J 

PÉ-TONG ,  (Hifl.  tut.  Minéral.  J  les 
jéfuites,  millionnaires  à  la  Chine,  difent 


que  l'on  trouve  dans  la  province  de  Yun-  •  3".  rctra*  roener  nanue  aans  la  sog- 
Haa  une  eipc»  de  métal.,  appçUé^w/x^ldUne,  Quinte- Curie.,  lib,  VII>  c,  xj,  &. 
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par  les  Chinois  ;  on  ne  nous  apprend  rien 
fur  ce  métal ,  finon  qu'il  eft  blanc  à  fon  in- 
térieur,  ainfi  qu'à  fon  extérieur  ,  6c  que 
d'ailleurs  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
cuivre  ordinaire.  Peut-  être  cette  fubftance 
n'eft-elle  qu'une  pyrite  arlenicale  dont  la 
couleur  eu  blanche ,  mais  elle  n'a  aucune 
des  propriétés  du  cuivre. 

PETORRITUMy  Ç.  m.f Antiq.  rem.) 
char  des  anciens  Romains  à  quatre  roues. 
On  veut  que  fon  nom  foit  grec  oeblien , 
9-iTÔjw.  quatre ,  fit  qu'il  pafla  des  Pho- 
céens de  Marfeillc  à  Rome  ;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  qu'il  eft  purement  gaulois  ;  pe- 
ten-ridom  fignifie  encore  aujourd'hui  la 
même  chofe  en  flamand. 

PÉTOVIO  ,  (  Géog.  anc.  )  on  écrit  ce 
nom  fort  diverfement;  favoir,  Petevio,  Pc- 
tavio ,  Petobio  ,  Pœtovium,  Patevio  fit 
Pcttovio  ,  ville  de  la  haute  Pannonie ,  fé- 
lon Tacite,  hiji.  I.  III.  c.J.  il  dit  que  la 
treizième  légion  avoit  fon  Quartier  d'hiver  à 
Pétovio.  La  pofttion  que  1  itinéraire  d'An- 
tonin  &  la  table  de  Peu  tinger  donnent  à  cette 
place  fait  juger  que  c'eft  aujourd'hui  la  ville 
de  Pétav  fur  la  Drave.  (D.J.) 

PETRA ,  (  Géog.  anc.)  ce  mot  en  grec; 
&  en  latin  veut  due  une  roche ,  un  rocher 
ou  une  pierre.  On  l'a  appliqué  à-  différens 
lieux,  à  caufe  de  leur  (ituation  fur  un  ro- 
cher, ou  parce  qu'ils  étoient  environnés  de 
rochers ,  ou  parce  qu'ils  avoient  quelque  au* 
tre  rapport  a  un  ou  plufieurs  rochers. 

i°.  Petra ,  ville  capitale  de  l'Arabie  Pé» 
trée,  autrefois  capitale  de  ce  qu'on  appel- 
loit  l1 'ancienne  Paltfiine.  Strabon,  lib.  A' AT, 
dit  qu'elle  éroit  la  métropole  des  Naba- 
théens  ;  qu'elle  étoit  fîtuée  dans  une  plaine 
arrofée  de  fontaines,  &  toute  environnée 
de  rochers  :  enfin  que  les  Minéens  fie  les 
Gerréens  débitaient  leurs  parfums  aux  ha* 
bitans.  Pline,  lib.  VI*  c  xxviij.  en  parle 
à-peu-près  de  même  ;  mais  le  géographe  de 
Nubie,  nubiens ,  climat.  III.  part.  V".  af- 
vfure  que  la  plupart  des  maifons  de  Petra 
étoient  creufées  dans  le  roc. 

l°.  Petra  ,  lieu  de  l'EJide.  Pauianias , 
/.  VI.  c.  xxiv.  le  pla^e  au  voiftnage  de  la 
ville  Elis,  fit  dit  que  le  fépulcre  d^  Pyr- 
f  hon  ,  fils  de  Piftocrate  étoit  dans  ce-  lieu. 
3°.  Petra ,  rocher  habité  dans  la  Sos 
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qu'Arimazes  le  défendoit  avec  trente  mille 
hommes  armés. 

4°.  Petra  ,  ville  de  la  Colchide  au  pays 
des  Laziens.  Cet  endroit,  dit  Procopc ,  n'é- 
toit  autrefois  qu'un  village  fans  nom ,  fur 
le  bord  du  Pont-Euxin  ;  mais  il  devinr  une 
ville  confidérable  fous  l'empereur  Juftinien 
qui  le  fortifia  ôc  l'amplifia. 

5°.  Petra  y  lieu  élevé  proche  de  Dyrra- 
chium  ;  cet  endroit  ,  fuivant  Céfar ,  for- 
tnoit  une  baie  médiocre  où  les  vaifleaux 
ëioient  à  l'abri  de  certains  vents. 

6°.  Petra ,  ville  de  Sicile ,  nommée  par 
Silius  Italicus  Petreta.  Le  nom  des  habitant 
^toit  Petrini. 

7°.  Petra  %  ville  delà  Pierie,  félon  Tite- 
Live ,  Ub.  XXXIX.  c.  xxv/. 

S\  Petra ,  ville  de  la  Médie  ?  félon  le 
même  Tite-Live,  l.  XL.  c.  xxij. 

9'\  Petra  Achabron  ,  ville  de  la  Galilée 
Supérieure  félon  Jofeph  ,  de  bel.  I.  II.  c.  xxv. 

io°.  Petra  divifa ,  nom  que  donne  le 
premier  livre  des  Rois  ,  c.  xxiij.  v.  z8. 
au  rocher ,  ou  à  la  montagne  du  déiert  de 
jMahon. 

Puraincifa,  lieu  de  Phénicie ,  au 
•voifiriage  de  l'ancienne  Tyr  ;  il  étoii  entre 
Capharnaum  ocDora,  deux  vules  maritimes. 
<  D.  J.  ) 

Petra  tÇ Giog.  mod.  )  ville  de  l'île 
«le  Mételin,  qui  n'etoit  plus  qu'un  méchant 
village  avec  un  port ,  du  temps  de  Tourne- 
fort;  le  capitaine  Hugues  Creveliers  avoir 
pillé  cette  ville  en  1676,  &  en  avoit  em- 
porté de  grandes  richeftes. 

PETRAS ,  C  Gtog.  mod.  )  nom  mo- 
derne du  Pélion  montagne  de  Theftalie. 
Voyez  Pélion.  (  D.  f.  ) 

PETRAZAy  f.  f.  (  Hijt.  nat.  Botan.  ) 
nom  donné  par  Houfton  à  un  genre  de 
plante,  en  l'honneur  du  lord  Petre:  en 
voici  les  vrais  caraûeres  d'après  Linnsus. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  large , 
coloré,  6t  compofé  d'une  leule  feuille,  di- 
vilée  en  cinq  fegmens  obtus  &c  déployés  ; 
-ils  fubfiftent  avec  le  fruit  *,  la  (leur  eft  irré- 
guliere,  plus  petite  que  le  calice ,  Ôc  mo- 
nopétale; les  étamines  tout  quatre  filets  iné- 
faux  en  grandeur,  mais  tous  cachés  clans 
Je  calice  de  la  fleur;  les  bodettes  des  étami- 
nes  font  (Impies;  le  germe  du  piftd  eft  ovale  ; 
le  ftyle  eft  ^fiinpie  &  de.  la  longueur  des 
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étamines  ;  enfin  le  ftyle  du  piftil  eft  obtus; 
(  D.  J.) 

PETREAU  ,  f.  m.  (  Jardinage.)  eft  le 
peuple  qui  croît  au  pié  des  poiriers  &c  pom- 
miers ,  8c  qui  fert  à  les  replanter  6c  a  les 
produire. 

PETREL,  f.  m.  (Hift.  nat.  Ornitho- 
log.  )  Pinçon  de  mer  ,  oiseau  de 
TEMPÊTE ,  plantas  minimus  procellarius , 
Klein;  oifeau  qui  a  fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue,  &c  un  pié  d'envergure  ;  les 
ailes  étant  pliées  excédent  de  plus  d'un  pouce 
le  bout  de  la  queue;  le  bec  eft  noir,  &  il  a  un 
pouce  de  longueur  ;  les  narines  fe  trouvent 
placées  dans  un  tubercule  qui  eft  au  milieu 
de  la  pièce  fupérieure  du  bec  ;  le  fommet 
de  la  tête  6c  le  dos  font  noirâtres  ;  il  y  a 
fur  le  croupion  une  grande  tache  blanche; 
le  ventre  &:  les  ailes  ont  une  couleur  moins 
foncée  que  celle  du  dos  ;  la  queue  a  un 
pouce  &  demi  de  longueur ,  elle  eft  com- 
posée de  douze  plumes  qui  font  toutes  bru- 
nes ;  les  pics  ôc  les  jambes  ont  une  cou- 
leur brune  foncée.  On  a  donné  au  pétrel 
le  nom  d'oifeau  de  tempête ,  parce  qu'il 
vient  »è  cacher  derrière  les  vaifleaux  qui 
font  en  mer  lorfqu'on  eft  menacé  d'une 
tempête.  Hift.  nat.  des  oifeaux  par  Dcrham, 
tom.  III.  Voyei  OlSEAU. 

PETREUX  ,  en  Anatomie ,  nom  de 
l'apophyfe  pierreufe  de  l'os  temporal  on  la 
nomme  aulli  le  rocher.  yoye\  TtM  PORAL. 

Les  linus  pétreuxde  ladure-merefontau 
nombre  de  iix ,  trois  de  chaque  côté  ;  un 
antérieur  fur  l'angle  antérieur  du  rocher; 
un  moyen  ou  angulaire,  fur  l'angle  pofté- 
rieur  lupérieur  du  rocher,  &  un  inférieur. 
Les  deux  inférieurs  achèvent  avec  les  finus- 
occipitaux,  le  finus  circultire  autour  du 
grand  trou  occipital,  f^oyez  ROCHER. 

PETR1CHERIE ,  f.  t.  (  Pêcherie.)  terme 
de  marine  qui  ledit  de  tout  l'appareil  qui  le 
tait  pour  la  p<3che  des  morues,  comme  cha- 
loupes, hameçons,  couteaux  ,  lignes,  &c. 
Les  fialquesôc  les  autres  Terreneuviers  qui 
vont  à  cette  pèche ,  ont  emprunté  ce  mot 
des  Etpagnols  qui  appellent  petrechos  ,  un 
équipage  de  guerre  ou  de  chafle. 

PETRIFIANT,  adj.  (  Phyfta.)  une 
choie  qui  ah  faculté  de  pétrifier  ou  de  chan- 
ger les  corps  en  pierres.  Vçy*i  PIERRES* 
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Les  Phyficiens  parlent  d'un  principe  pé- 
trifiant ,  d'un  efprit  pétrifiant ,  d'un  Aie  pé- 
trifiant. Les  eaux  ou  fontaines  pétrifiantes , 
font  celles  qui  contenant  des  parties  pierreu- 
fes  di  flou  tes,  &C  qui  y  nagent,  tes  d'ipofent 
fur  les  bois ,  fur  les  feuilles,  &  fur  d'autres 
corps  qu'on  y  plonge;  de  forte  qu'après  que 
ces  parties  s'y  font  durcies  en  une  efpece 
de  croûte ,  on  regarde  ordinairement  ce  qui 
en  réfulte  coin  me  des  pétrifications.  Voye^ 
Fontaine  ,  Pétrification. 

PÉTRIFICATION ,  f.  f.  Ç  Bifl.  nat. 
Minéralogie.  )  c'en1  une  opération  de  la  na- 
ture ,  par  laquelle  un  corps  du  regne  végé- 
tal, ou  du  regne  animal,  eft  converti  en 
pierre,  en  confervant  toujours  la  forme 
qu'il  avoit  auparavant. 

Toutes  les  pierres  ne  font  formées  que 
par  la  réunion  de  molécules  terreufes  qui 
ont  été  ou  diiToutes ,  ou  détrempées  dans  de 
l'eau  ,  voyc{  l'article  PlERRES.  Ceft  donc 
aux  eau*  feules  que  l'on  doit  attribuer  la 
pétrification  ;  ainfi  il  s'agit  d'examiner  de 
quelle  manière  cette  opération  fe  fait.  Nous 
prendrons  pour  exemple  le  bois,  &  nous 
allons  confidérer  comment  cette  fubftance, 
dont  le  tiflu  eft  lâche  en  comparaifon  de 
celui  des  pierres ,  peut  devenir  un  corps  dur , 
pefant  &c  compacte,  fans  rien  perdre  de  fa 
forme. 

Le  bois,  fuivant  les  antdyfes,  eft  corn- 
pofé;  x°.  d'une  terre  qui  lui  fert  de  bafe, 
-ainfiqu'à  tous  les  corps  de  la  nature;  1°.  d'u- 
ne portion  d'eau  qui  entre  dans  fa  combi- 
naifon ;  3  °.  d'une  fubftance  que  l'on  nomme 
txtradivt ,  qui  eft  ou  une  gomme,  ou  une 
rétine ,  ou  qui  eft  l'une  &  l'autre  à  la  fois  ; 
40.  d'une  fubftance  faline,  qui  eft  tantôt  de 
la  nature  du  vitriol ,  tantôt  de  celle  du  ni- 
tre ,  tantôt  de  celle  du  fel  marin.  Le  bois 
eft  formé  par  l'aflemblage  d'un  amas  de 
filets  ou  défibres ,  qui  font  autant  de  tuyaux 
qui  donnent  paflage  à  la  fève,  &  il  eft  rem- 
pli de  pores  qui  vont  du  centre  à  In. circon- 
férence. Lorfqu'un  morceau  de  bois  eft 
enfoui  en  terre,  il  ne  tarde  point  à  être 
pénétré  par  l'eau;  ce  fluide  en  s'infmuant 
par  fes  pores  &  Ces  fibres ,  diflbut  peu-à- 
peu  les  fubftance*  dont  il  eft  le  diftolvant, 
telles  que  les  parties  faines ,  les  parties  gom- 
me u  fes  ,  &c.  &  s'unit  avec  l'eau  qui  étoit 
déjà  contenue  dans  le  bois*.  &  qui  faifoit 
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partie  de  fa  combinaifon  ;  par  ce  moyen 
il  fe  fait  une  décompofition  du  bois ,  fes 
parties  fe  détachent  les  unes  des  autres  ;  les 
pores  &  les  tuyaux  fe  dilatent  &  s  agran- 
dirent, l'eau  y  entre  ^comme  dans  une 
éponge.  Quoique  privé  de  plufieurs  de  fes 
principes,  le  bois  conferve  ion  tilTu  &  fa 
forme,  il  lui  refte  encore  la  terre  qui  lut 
lerr  de  bafe.  En  effet  lorfqu'on  brûle  une 
plante  avec  précaution,  c*cft-à-dire  en  la 
garanti/Tant  du  vent ,  il  refte  une  cendre 
qui  eft  pour  ainfi  dire  le  fquelette  de  la 
plante  ;  &  cette  cendre  n'eu  autre  chofe 
que  la  terre  Ô£  la  partie  faline  de  cette  même 
plante.  L'eau  en  circulant  fans  cefle  dans 
ces  fibres  ou  tuyaux  vuidés ,  y  depofe  peu- 
à-peu  les  molécules  terreufes  dont  elle- 
mtme  eft  chargée;  ces  molécules  fe  com- 
binent avec  celles  qui  entroient  dans  la 
combinaifon  du  bois  ,  elles  s'y  moulent 
elle*  remplilTent,  &  à  l'aide  de  l'évapora- 
tion ,  ces  molécules  accumulées  fe  lient  les 
unes  avec  les  autres ,  &  le  bois  changé  en 
pierre  conferve  la  même  force  qu'il  avoit 
auparavant.  Alors  le  bois  devient  une  mafle 
de  pierre  qui  eft  ou  calcaire ,  ou  argileufc  , 
ou  de  la  nature  du  caillou  &  de  l'agate  , . 
fuivant  la  nature  des  molécules  terreufes 
que  les  eaux  ont  ou  difloutes,  ou  détrem- 
pées ,  &  qu'elles  ont  charriées  &  dépofées 
dans  les  fibres  du  bois. 

Pour  que  cette  opération  fe  fafte  ,  il  eft: 
aifé  de  concevoir  qu'il  faut  que  la  terre 
dans  laquelle  eft  renfermé  le  corps  qui  doit 
fe  pétrifier,  ne  foit  ni  trop  feche,  ni  trop 
humide.  Trop  d'eau  pourriroit  le  bois  trop 
promptement,  &  le  réduiroit  en  terre, 
avant  que  les  molécules  euftent  eu  le  temps 
de  fe  difpofer  peu*à-peu  ,  &C  de  le  lier  les 
unes  aux  autres.  D'un  autre  côté  ,  un  ter- 
rain trop  fec  ne  fourniroit  point  l'eau  qui, . 
comme  on  a  vu,  eft  absolument  néceflaire 
à  la  pétrification.  L'eau  ne  doit  point  être- 
en  mouvement ,  parce  qu'elle  ne  pourroit 
point  dépofer  les  molécules  dont  elle  eft 
chargée.  Enfin  il  faut  que  le  corps  qui  doit 
fe  pétrifier,  foit  gatanti  du  contael  de  l'air 
extérieur ,  dont  le  mouvement  trop  violent 
nuiroit  au  travail  de  la  nature. 

Quelques  perfonnes  n'admettent  point 
de  pétrification  véritable  ;  elles  paroiûent 
fonder  leur  fentiment  fur  une  <ufpute.de 
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mots.  Il  eft  bien  certain  que  toutes  les 
parties  du  bois  ne  font  point  converties 
en  pierre  ,  il  n'y  a  que  celles  qui  font  ter- 
reufes  qui  foient  propres  à  entrer  dans  la 
nouvelle  combinaifon  qui  fe  produit.  Quant 
aux  autres  principes ,  après  avoir  été  chaf- 
fés,  ils  font  remplacés  par  les  molécules 
que  les  eaux  dépofent  :  c'eft  ce  remplace- 
ment que  l'on  appelle  pétrification.  Dans 
ce  fens  ,  il  y  auroit  de  l'abfurdité  à  nier 
l'exiftence  des  pétrifications.  En  effet ,  on 
a  trouvé  en  plufieurs  endroits  de  la  terre , 
des  arbres  entiers  pétrifiés ,  avec  leurs  bran- 
ches &  leurs  racines.  On  appercevoit  en  les 
coupant ,  les  cercles  annuels  de  leur  croif- 
fance  ;  on  en  a  des  morceaux  fur  lefquels 
on  voit  diftin&ement  qu'ils  ont  été  ron- 
gés par  les  vers  ;  d'autres  portent  des 
marques  vifibles  de  la  coignée  oc  de  la  fcie. 
Enfin ,  ce  qui  doit  fermer  la  bouche  à  l'in- 
crédulité ,  on  a  trouvé,  quoique  rarement , 
des  morceaux  de  bois  dont  une  portion 
étoit  encore  dans  l'état  d'un  bois  véritable 
&  propre  à  brûler,  tandis  qu'une  autre  por- 
tion étoit  changée  en  agate  ,  ou  en  une 
pierre  d'une  autre  efpece. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  bois  peut 
s'appliquer  aux  parties  des  animaux  qui  fe 
pétrifient.  Les  animaux  ont,  ainfi  que  les 
végétaux,  une  terre  qui  leur  fert  de  bafe; 
c'eft  cette  terre  qui  forme  leurs  os  ,  les 
coquilles;  ils  contiennent  encore  des  parties 
falines  &c  aqueufes  ;  ils  font  remplis  de 
fibres  &  de  pores  qui  peuvent  admettre 
les  eaux  de  la  terre  ;  ces  eaux  peuvent 
dépofer  dans  les  pores  &  interfaces  de 
ces  fubftances  animales ,  les  molécules  ter- 
reufes  dont  elles  font  chargées  &  qui  s'y 
durciftent  peu-à-peu.  Les  fubftances  ani- 
males qu'on  trouve  le  plus  ordinairement 
pétrifiées ,  font  les  coquilles ,  les  madré- 
pores ,  les  oftemens  de  poiflons  ;  cela  eft 
aiîez  naturel ,  vu  que  ces  fubftances  ont 
déjà  par  elles-mêmes  beaucoup  d'analogie 
avec  les  pierres ,  étant  composées  pour  la 
plus  grande  partie  ,  de  molécules  terreufes 
&  calcaires.  A  l'égard  des  parties  grades 
&  charnues  des  animaux,  elles  font  d'un 
tiflu  trop  lâche,  &c  trop  fu jettes  à  la  pour- 
riture ,  pour  pouvoir  donner  le  temps  aux 
eaux  de  dépofer  la  matière  lapidinque  dans 
leurs  fibres. 
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Quant  aux  pétrifications  des  qûadrupeS 
des ,  elles  doivent  être  très-rares ,  fi  tant 
eft  qu'il  en  exifte  ;  on  trouve  aflez  fouvent 
leurs  oftemens  enfouis  en  terre  ,  mais  ils 
ne  font  point  pétrifiés  pour  cela  \  on  doit 
fur-tout  regarder  comme  très-incertain  ce 
qui  a  été  rapporté  par  quelques  auteurs  , 
d'un  cadavre  humain  pétrifié  que  l'on  dit 
avoir  été  trouvé  en  1^83  aux  environs  de 
la  ville  d'Aix  en  Provence  :  on  peut  en 
dire  autant  des  hommes  pétrifiés  que  Ton 
prétend  avoir  été  trouvés  dans  une  mon- 
tagne de  la  Suifte;  ces  hommes,  dit-on, 
faifoient  partie  de  l'équipage  d'un  vaifteau 
qui  fut  trouvé  avec  fes  agrêts  au  même 
endroit.  Ces  faits  font  aufti  fabuleux  que 
la  prétendue  ville  deJtidoblo  en  Afrique, 
dont  on  nous  conte  que  tous  les  habitans 
ont  été  pétrifiés.  Le  merveilleux  de  cette 
hiftoire  difparoîtra  fi  l'on  fait  attention 
que  fouvent  les  voyageurs  qui  pafTent  dans 
les  endroits  fablonneux  de  l'Arabie  6t  de  la 
Lybie  ,  font  tout  d'un  coup  enfevelis  fous 
des  montagnes  de  fable  que  le  vent  élevé  ; 
quelques  fiecles  après  on  retrouve  les  cada- 
vres durcis  &  deflechés  ,  événement  qui 
a  pu  arriver  aux  habitans  de  la  ville  de 
Bidoblo. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  nous  parlent 
d'oflemens  de  quadrupèdes  pétrifiés ;cepen« 
dant,  en  regardant  la  chofe  de  près,  on 
trouvera  que  rien  n'eft  moins  décidé  que 
leur  exiftence ,  &  l'on  verra  que  les  ofte- 
mens des  quadrupèdes  que  l'on  rencontre 
en  terre ,  font  ou  dans  leur  état  naturel  ou 
Amplement  rongés  &  calcinés.  Voye\  les 
articles  OSSEMENS  FOSSILES  ,  fooiRE 
fossile  ,  &c.  Cependant  il  peut  fe 
faire  que  ces  os  ,  par  leur  féjour  dans  (a 
terre,  aient  acquis  une  dureté  beaucoup  plus 
grande  qu'ils  n'avoient  auparavant,  mais 
cela  n'autorife  point  à  les  mettre  au  rang 
des  pétrifications. 

On  a  auffi  raifon  de  fe  défier  des  pré- 
rendus oifeaux  pétrifiés  avec  leurs  œufs, 
que  l'on  aflure  fe  trouver  au  pays  de  Hefle, 
dans  le  Wefterwald,  dans  une  montagne 
appellée  Vogebbtrg.  On  doit  porter  le 
même  jugement  des  crapaux,  des  lézards, 
&  même  des  ferpens  pétrifiés  qui  fe  font 
quelquefois  trouvés  en.  terre  ;  quant  aux 
ferpens ,  il  y  a  lieu  de  foupçonner  que 
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«des  gens  peu  înftruits  auront  pu  être  trom- 
pés par  des  cornes  d'ammon  ,  qui  reflem- 
blent  aflez  à  un  ferpent  entortillé. 

La  chofe  eft  beaucoup  plus  certaine  pour 
les  animaux  marins,  &  Ion  eft  affuré  qu'il 
s'en  trouve  de  pétrifiés  ;  près  des  villages 
de  Mary  &  de  Lify,  dans  le  voifinage  de 
Meaux,  on  trouve  une  grande  quantité  de 
crabes  pétrifiés  ;  on  rencontre  entre  plu- 
fieurs  autres  endroits  des  dents  &  des  palais 
de  poiflbns  pétrifiés  ,  &c.  au  point  de  don- 
ner des  étincelUs  lorfqu'on  les  frappe  avec 
un  briquet.  Telles  (ont  lespierres  que  Ton 
nomme  crapauJincs ,  glojjopetres ,  &c.  V. 
us  articles.  Les  belemnites  ,  les  cornes 
d'ammon,  les  ourfins  ou  échinites,  6c  un 
grand  nombre  de  coquilles  &C  de  litophytes 
font  fouvent  véritablement  pétrifiés;  on  en 
voit  qui  font  entiétement  changés  en  cail- 
loux ou  en  agate  ;  d'autres  ont  fervi  de 
moule  à  la  matière  lapidifiqiie  qui  a  été 
reçue  dans  l'intérieur  de  ces  corps  ;  mais 
ce'  feroit  fe  tromper  que  de  mettre  tous 
les  corps  marins  qui  le  trouvent  dans  le 
fein  de  la  terre  au  rang  des  pétrifications  ; 
quelques-uns  de  ces  corps  n'ont  éprouvé 
aucune  altération  ,  d'autres  ont  été  Ample- 
ment rongés ,  ont  perdu  leur  liaifon ,  ce  qui 
ne  peut  pafler  pour  un  changement  en  pierre; 
d'où  l'on  voit  que  l'on  ne  doit  pas  don- 
ner indiftinclement  le  nom  de  pétrification 
à  toutes  les  coquilles  ou  corps  marins  qui 
fe  trouvent  enfouis  dans  les  couches  de  la 
terre.  Voyt\  Particle  FOSSILE.  Lorfqu'on 
vèut  parler  avec  exactitude ,  il  feroit  à  pro- 
pos de  diftinguer  même  les  pierres  qui  font 
venues  fe  mouler  dans  l'intérieur  des 
coquilles  ou  des  corps  marins,  des  vraies 
pétrifications.  En  effet  ,  on  voit  fouvent 
des  pierres  ainll  formées  ou  moulées,  qui 
font  encore  enveloppées  de  la  coquille  qui 
a  fervi  de  moule  à  la  matière  lapiclifique , 
la  coquille  elle-  même  n'a  point  été  chan- 
gée ,  elle  eft  fouvent  dans  (on  état  naturel. 
Il  ne  faut  point  croire  non  plus  que  l'animal 
qui  Iosçeoi  dans  ces  coquilles  ait  été  converti 
en  pierre  ,  tout  ce  qu  on  peut  dire  ,  c'eft 

Îue  le  lue  pierreux  eft  venu  occuper  la  place 
e  l'animal. 
Ce  feroit  encore  fe  tromper  que  de  pren- 
dre pour  une  vraie  pétrification  les  incruf- 
tations  ou  croûtes  pierreufes  qui  fe  forment 
Tome  XXVS 
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à  rentour  de  quelques  fubftances  qui  ont 
féjourné  quelque  temps  au  fond  de  certai- 
nes eaux  ;  les  molécules  terreufes  coite- 
nues  dans  ces  eaux  fe  font  dépofées  fur 
les  feuilles  ou  les  plantes ,  &  le»  ont  cou- 
vertes d'un  enduit  qui  s'eft  durci  &  thjngéî 
en  pierre,  en  confervant  la  fo  me  du 
corps  fur  lequel  ces  molécules  fe  font 
dépofées  ,  tandis  que  le  corps  lui-même 
s'eft  pourri  &  a  difparu.  Voyt\  INCRUS- 
TATION. 

Ou  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avec 
les  pétrifications  ,  les  empreintes  des  végé- 
taux ou  des  poi fions  qui  fe  trouvent  fur 
quelques  pierres  ;  la  pierre  qui  porte  ces  em- 
preintes ,  étant  dans  un  état  de  mollefle  , 
a  pris  la  figure  du  corps  qu'elle  envelop- 
poit ,  elle  s'eft  durcie  peu  à  peu ,  &c  le 
corps  qui  a  fait  l'empreinte  a  fouvent  entiè- 
rement difparu.  Voyt\  PHYTOLITES  & 
Typolites. 

Enfin  ,  on  ne  peut  donner  le  nom  de 
pétrifications  aux  pierres  à  qui  des  circonf- 
tances  fortuites  ont  fait  prendre  dans  le 
fein  de  la  terre  des  formes  bizarres  ,  qui 
peuvent  quelquefois  avoir  de  la  reflem- 
blance  avec  des  corps  étrangers  au  règne 
minéral.  Voyt{  CarticU  Jeux  DE  LA. 
NATURE. 

Les  vraies  pétrifications  font  donc  les 
fubftances,  foit  animales,  foit  végétales, 
qui  ont  été  pénétrées  &c  imbibées  du  fuc  pier- 
reux, qui  eft  venu  remplacer  les  principes 
dont  ces  corps  étoient  originairement  corn- 
pofés ,  fans  changer  leur  ftrufture  &  leur 
tiflu.  Une  infinité  d'exemples  nous  prou- 
vent que  la  terre  renferme  des  pétrifi- 
cations de  cette  efpece  ,  elles  portent  li 
diftin&ement  la  forme  du  corps  animal  ou 
végétal  qu'elles  étoient  originairement  « 
qu'il  eft  impofiible  de  s'y  tromper  ;  c'eft 
ainfi  que  nous  avons  un  grand  nombre  de 
bois  pétrifiés.  En  Franche- Comté,  près  de 
Salins  ,  on  a  trouvé  une  aflez  grande 
quantité  de  noix  &t  de  noifettes  entière- 
ment changées  en  pierre.  On  a  trouvé  aufli 
des  châtaignes,  des  pommes  de  pin  &  d'au- 
tres fruits  femblables  véritablement  pétri- 
fiés ;  mais  il  faut  convenir  que  l'on  voit 
fouvent  dans  les  collections  des  curieux 
des  pierres  que  l'on  veut  faire  pafler  pour 
des  pétrifications ,  &  qui  ne  font  réelle- 
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ment  redevables  de  leur  figure  qu'à  des 
effets  du  hafàrd. 

Quelques  naturalises  ont  été  très-curieux 
de  lavoir  combien  la  nature  employoit  de 
temps  à  la  pétrification  :  ils  ont  cru  que 
cela  pourroit  faire  connoître  l'antiquité  de 
notre  globe.  L'empereur  François  I ,  actuel- 
lement régnant ,  dont  le  goût  pour  Phif- 
toire  naturelle  eu  connu  de  tout  le  monde , 
fit  tirer  du  Danube  un  pilotis  qui  avoit 
fervi  a  un  pont  que  Trajan  avoit  tait  bârir 
ûir  ce  fleuve  en  Servie.  Ce  piloris  étoit 
pétrifié  tout  autour  à- peu-près  d'un  travers 
de  doigt  d'épaiffeur.  Il  paroît  que  cette 
voie  feroit  très-peu  fure  pour  nous  faire 
découvrir  l'âge  au  monde  ,  vu  que  cer- 
taines eaux  font  plus  chargées  que  d'au- 
tres de  molécules  lapidifiques,  certains  ter- 
rains peuvent  être  plus  propres  que  d'au- 
tres à  la  pétrification,  6c  quelques  fubftan- 
ces  peuvent  être  plus  difpofées  que  d'au- 
tres à  recevoir  les  fucs  pétrifîans  ;  nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  lac  d'Irlande , 
qi'e  l'on  nomme  Lough-neagh.  Voyez  cet 
article.  Ç—)  . 

PÉTRIN  ,  f.  m.  (Boulang.)  eft  une 
efpece  de  coffre  dans  lequel  on  pétrit  le 
pain.  Il  eft  fermé  d'un  couvercle  qu'on 
appelle  tour ,  parce  qu'il  fert  à  tourner  le 
pain ,  6c  qui  eft  environné  tout  autour , 
excepté  fur  le  devant ,  d'une  bordure  de 
planche  haute  d'environ  trois  pouces ,  qui 
va  toujours  en  rétreciffant  fur  les  côtés 
jufqu'à  la  hauteur  du  devant. 

PÉTRINAL  ou  POITR1NAL,  f.  m. 
(Art  milit.)  étoit,  félon  Nicot ,  une  efpece 
d'arquebufe  p'us  courte  que  le  moufquet , 
niais  de  plus  gros  calibre  ,  qui  à  caufe  de 
fa  pefanteur  étoit  attaché  à  un  large  bau» 
drier  pendant  en  écharpe  de  l'épaule  ,  & 
couché  fur  la  poitrine  de  celui  qui  le  por- 
toit.  On  appelioit  poitrinatier  l'homme  de 
guerre  qui  le  fervoit  du  poitrinat  dans  le 
combat.  Il  eft  fait  mennon  de  cette  aime 
dans  une  relation  du  fiege  de  Rouen  par 
Henri  IV,  en  159*;  il  y  a  long -temps 
qu'elle  n'en  plus  en  ufage.  CQJ 

PETRINIA,  (Géogr.  mod.J  petite  ville 
de  la  Croatie,  tur  la  rivière  de  Pétiinia, 
qui  fe  jette  dans  le  Kulpe  :  elle  appartient 
à  la  maifon  d'Autriche  ,  a  été  bâtie  en 
159*,  &  efl  *  fePt  ueues  E.  de  Catleûadu 


PET 

Longitude  34  ,  tS  ;  latitude  +5  ,*  46*. 
(D.  J.) 

PETR INUM  SINUESSANUM  , 
(Giogr.  anc.)  lieu  d'Italie  ,  dans  la  Cam- 
panie.  Horace  ,  /.  I  ytpift.  v ,  v.  5  ,  en  fait 
mention.  Il  promet  à  Torquatus  du  vin  qui 
croifloit  entre  Minturne  oc  SinuefTe,  dans 
le  lieu  qu'il  appelle  Petrinum  Sinuejfanum  : 
c'étoit  vraifemblablement  une  montagne 
qui  commandoit  la  ville  de  SinuefTe  ,  6c  ou 
il  a  maintenant  un  bourg  avec  un  petit 
fort .  qu'on  nomme  Roua  di  monté  Ra- 
gone^  où  l'on  cueilloit  autrefois  un  des 
meilleurs  vins  de  l'Italie. 

PÉTRIR, (Boulang.)  Ceft  mêler  Peau, 
le  levain  6c  la  farine  ,  oc  former  à  bras  ou 
autrement  la  pâte  à  faire  le  pain.  L'avan- 
tage principal  de  pétrir  confifte  à  diftribuer 
également  l'air ,  l'eau  6t  le  levain  dans  tout 
le  corps  de  la  pâte ,  afin  que  la  fermen- 
tation s'étabCffe  par-tout ,  en  même  temps, 
6t  également  dans  la  truffe.  En  conféquence 
.plus  le  pain  eft  pétri ,  meilleur  il  eft ,  plus 
il  y  a  d'yeux.  Les  yeux  du  pain  font-ils 
formés  par  l'eau  mii'e  en  expanfion  par 
l'action  du  feu ,  tandis  q^ue  le  pain  ruit , 
ou  par  la  dilatation  de  1  air  enfermé  dans 
la  pâte  ,  en  le  pétrijptnt?  c'eft  ce  qui  n'eft 
pas  encore  déterminé.  Il  eft  fur  que  le 
pain  mal  pétri  eft  lourd  ,  mal  fain,  oc  fans 
yeux.  Quant  à  ces  bulles  qu'on  voit  fe 
former  a  la  pâte  tout  en  la  pétriffant ,  je 
me  trompe  fort ,  ou  c'eft  1  effet  diin  com- 
mencement de  fermentation ,  dans  lequel 
une  portion  d'air  le  fépare,  comme  il  arrive 
dans  toute  autre  fermentation  ,  dans  un 
fluide  même  où  l'on  voit  ;  des  bulles  fe 
former.  Or  ces  bulles  font ,  toutes  chofcs 
égales  d'ailleurs  ,  le  phénomène  même  des 
yeux  formés  dans  la  pâ*e  oc  pendant  qu'on 
la  pétrit.  6c  quand  elle  cuit  au  four. 

PETROBRUSIENS  ,  f.  m.  pl.  ÇHifl. 
eccléf. J  fefte  d'hérétiques  qui  parurent  en 
France  vers  l'an  11 16,  ôc  qui  prirent  ce 
nom  de  leur  chef  Pierre  de  Biujs>  pro- 
vençal. 

Un  moine  nommé  Henri  fe  mit  au fG  à 
leur  tête  ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
d*Henricitns.  Voye\  HenRICIENS. 

Pierre ,  le  vénérable  abbé  de  Cluny ,  a 
fait  un  traité  contre  les  Pêtrobrujîtns ,  dans 
la  préface  duquel  il  réduit  leur*  erreurs  k 
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cinq  chefs  principaux.  i°.  Us  nîoîent  que 
le  baptême  fût  neceffaire  ni  môme  utile  aux 
en  fans  avant  l'âge  de  raifon,  parce  que  , 
difoient-ils ,  ceff  notre  propre  foi  actuelle 
qui  nous  fauve  par  le  baptême.  i°.  Qu'on 
ne  dévoit  point  bâtir  d'églilês ,  mais  au 
contraire  les  détruire,  les  prières  étant  félon 
eux  aufli  bonnes  dans  une  hôtellerie  que 
dans  un  temple  ,  6c  dans  une  étable  que 
fur  un  autel.  30.  Qu'il  falloit  brûler  toutes 
les  croix ,  parce  que  les  chrétiens  dévoient 
avoir  en  horreur  tous  les  inftrumens  de  la 
paflion  de  Jefus-Chrift  leur  chef.  40.  Que 
Jefus-Chrift  n'eft  pas  réellement  prêtent 
dans  l'Euchariftie.  5°.  Que  les  facrifices , 
les  aumônes  6t  les  prières  ,  ne  fervent  de 
rien  aux  morts. 

On  les  a  aufli  accufés  de  manichéiime , 
6c  ce  n'eft  pas  à  tort;  car  il  eft  prouvé 
qu'ils  admettoient  deux  principes  comme 
les  anciens  manichéens  ;  il  l'eft  par  Roger 
de  Hoveden  dans  fes  annales  d'Angle- 
terre ,  qu'à  l'exemple  de  ces  hérétiques, 
les  Petrobrufitns  ne  recevoient  ni  la  loi  de 
Moyfe,  ni  les  prophètes,  ni  les  Pfeaumes, 
ni  l'ancien  Teftament ,  6c  par  Radulphe 
Ardens,  auteur  du  onzième  fiecle  ,  qui 
rapporte  que  les  hérétiques  d'Agenois  fe 
vantent  de  mener  la  vie  des  apôtres, 
difent  qu'ils  ne  mentent  point  6c  ne  jurent 
point,  condamnent  l'ufage  des  viandes  6c 
du  mariage  ,  rejettent  l'ancien  Teftament 
&  une  partie  du  nouveau ,  6c  ce  qui  eft 
de  plus  terrible ,  admettent  deux  créateurs- 
difent  que  le  facrement  de  l'autel  n'eft 
que  du  pain  tout  pur ,  méprifent  le  bap- 
tême 6c  la  réfurrection  des  morts  :  or  ces 
hérétiques  d'Agenois  du  xj  fiecle  n'étoient 
autres  que  les  Pétrobrujîens  6c  les  Henri- 
.ciens  dont  la  fefte  s'étoit  répandue  en  Gaf- 
, cogne  6c  dans  les  provinces  voifines ,  6c 
Vétoient  là  fans  doute  des  Maniohéens  bien 
marqués ,  dit  M.Rofnet,  Hift.  des  ?arùu. 
liv.  XI,num.  42,pag.  1 4S ,  tom.II. 
C'eft  donc  à  tort  que  M.  Chambers  acculé 
le  P.  Langlois  d'avoir  voulu  par  un  faux 
zele  noircir  les  Pétrobrujîens  d'une  accula- 
don  de  manichéifme  ;  c'eft  contre  les  auteurs 
contemporains  qu'il  faudrait  intenter  cette 
aceufation  ;  mais  on  fait  le  motif  qui  porte 
les  proteftans  à  écarter  le  foupeon  de  ma- 
nichéifme des  hérétiques  qui  dans  le  xj 
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fiecle  ont  nié  la  préfence  réelle,  6c  l'on 
peut  voir  ce  que  M.  Boffuet  a  répondu  à 
ce  fujet  au  miniftre  la  Roque.  Hift.  des 
Variât*  tom.  Il ,  liv.  XI,  c.xxx  &  fuiv. 
pag.  100  &  fuit/. 

PÊTROCORES  LES  ,  ÇGéogr.  ane.J 
Petrocorii ,  peuples  de  la  Gaule  ,  dont 
Jules-Céfar  fait  mention  parmi  les  Celtes, 
6c  qu'Augufte  comprit  dans  l'Aquitaine.  Us 
habitoient  les  pays  que  renferment  les  dio- 
cefes  de  Périgueux  6c  de  Sarlat  ;  car  Sar-* 
lat  a  été  tiré  de  l'ancien  diocefe  de  Péri- 
gueux  j  le  nom  moderne  de  ces  peuples  eft 
corrompu  de  l'ancien  :  on  les  appelle  pré- 
fentement  Pirigourdins  ;  le  pays  le  nomme 
Périgord,  6c  leur  capitale  Périgueux. 

PËTROJOANNITES ,  f.  m.  pl.  (Hift. 
ecc/éf.J  nom  de  quelques  feftaires  allez 
obfcurs  ,  ainfi  nommés  d'un  certain  Pierrt 
Jean  ou  Pierre  Ris  de  Jean  ,  qui  parut 
dans  le  xij*.  fiecle.  Ses  opinions  ne  furent 
connues  qu'après  fa  mort,  6c  fon  cadavre 
fut  déterré  6t  brûlé. 

Ses  erreurs  fe  réduifoient  à  dire  que  lui 
feul  avoit  la  eonnoiflance  du  vrai  fens  dans 
lequel  les  apôtres  avoient  prêché  l'évan- 
gile; que  l'ame  raifonnable  n'étoit  point  la 
forme  du  corps  ;  qu'aucune  grâce  ne  nous 
eft  infufe  par  le  baptême .  oc  que  Jefus- 
Chrift  étoit  encore  vivant  fur  la  croix  lorf- 
qu'on  perça  le  côté  avec  une  lance.  Prateol. 

PÉTROL,  f.  m.  {Hift.  nat.  des  huiles 
minér.)  on  difoit  auparavant  pétréol;  en 
Italien  actroglio  ;  en  Anglois  petroly  ou 
rock-oil.  Huile  minérale,  fubtile,  inflam- 
mable,  d'une  odeur  forte  de  bitume ,  Ôc 
de  différente  couleur. 

Les  hommes  rapportent  tout  alliez  vo- 
lontiers à  leurs  goûts,  ou  à  leurs  paflions. 
Il  y  a  peu  de  nos  dames  qui  ignorent  la 
caufe  à  laquelle  Roufteau  attribue  la  mort 
de  l'amoureux  fils  d'Alcmene ,  6c  peut-être 
penfent-elles  comme  ce  poète.  Pour  moi 
qui  ne  fonge  qu'à  la  nature  du  pétrol,  ÔC 
qui  fuis  rempli  des  détails  qu'en  racontent 
divers  auteurs  ;  je  m'imagine  ,  avec  quel- 
ques-uns d'eux  ,  que  la  robe  fatale  qu'on 
fuppofoit  teinte  du  fang  de  Neflus,  6c  que 
Déjamre  envoya  enfuite  à  Hercule,  de 
même  que  celle  queMédée  envoya  àGlaucé, 
cauferent  la  mort  du  raviffeur  d'Iole  .  & 
de  la  fille  de  Créon,  ^arce  que  ces  deux 
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robes  âvoient  été  trempées  dans  ]e  pétrol, . 
qu'on  trouvoit  aux  environs  de  Babylone.  ! 

Ce  pétrol  ou  ce  naphte  de  Babylone ,  ' 
étoit  d'une  nature  fi  fubti'.e ,  qu'il  s'enflam- 
moit  dès  qu'on  l'approchoit  du  feu,  &£  l'on 
ne  pouvoit  l'éteindre  qu'en  étouffant  ce  ; 
feu  avec  de  la  boue ,  du  vinaigre ,  de  l'alun  j 
&  de  la  glu  :  Alexandre  en  fît  l'expérience  | 
fur  un  jeune  garçon  ,  qu'on  eut  bien  de  la 
peine  à  Jàuver.  Ces  faits  qu'on  lit  dans 
Fhiftoire  ,  m'ont  conduit  à  rechercher  avec 
avidité  les  obfervations  de  nos  meilleurs 
phyliciens  fur  ce  bitume  liquide. 

Les  noms  du  pit'oL  che\  les  anciens.  Le 
nom  de  napthe  que  porte  le  pétrol ,  dérive 
du  ch  Icléen  nophy  découler  ,  parce  qu'il 
découle  &  dégoutte  des  rochers,  tantôt 
plus  liquide  ,  &.  tainôt  moins  :  le  prophète 
Daniel ,  ch.  iij ,  v.  46",  d;t  que  l'on  alluma 
la  fou  naiie  où  l'on  devoit  jeter  Mifack, 
Sidraik  ôt  Abdenage  ,  avec  du  naphre , 
de  la  poix  &  d'autres  matières  combufti- 
bles;  m..is  le  naphre  dont  il  s'agit  ici,  eft 
le  pilTafphalte  ou  le  bitume  de  Judée.  De 
même,  quand  L  eft  du  dans  la  genefc, 
ch.  x; ,  v.  3  ,  que  les  murs  de  la  tour  de 
Babel  é  oient  liés  avec  un  mortier  où  il 
entroit  Beaucoup  de  naphte;  ce  mot  défi 
gne  du  piflalphulte ,  eipece  de  bitume  qui 
mêlé  avec  le  limon  argileux  ,  fait  un 
ciment  pour  joindre  les  pierres  des  murail- 
les, lequel  tient  lieu  de  celui  que  l'on  fait 
avec  la  chaux.  C'eft  avec  ce  ciment  que 
Vitruve  penfe  que  les  murs  de  Bahylone 
ont  été  bâtis  ;  cependant  les  Babyloniens 
nommoient  proprement  naphte  une  huil. 
Hanche,  ou  noire,  qui  découloir  de  quel- 
ques foirâmes  auprès  de  Babylone. 

Les  Grecs  appelloiem  communément  le 
naphte,  m^K^ur  \  c'eû-à-dne,  huile  de 
pierre;  d'au  re»  (un^leiue  u  huile  ,  ou  huile 
par  excellence  r  &t  quelques-uns  ihant 
M*fti« ,  huile  de  Médcc ,  ce  qui  juftihe 
ma  cojij.ctute  lut  la  mort  de  Creule;  les 
Latins dif oient peuoleum par  fyncope,  parce 
qu'eue  découle  des  rocher.  Nicolas  Myreple 
le  nomme  /uu/w  t»  B*r£*f'«  ,  huile 
de  faune  huibe,  u'«u  10  ,  hutU  de  juin  te 
Catherine  ,  &  hittle  juinte,  quelques-uns 
enfin  r*?r«,  «xflo; ,  du  vcibe  7*  àTÎkrr««, 
qui  ligt.ilie  e.  c  allumé.  San  t  Ambruile  tire 
l'origine  du  mot  naphte  ,  de  r»a*rw , 
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attacher  ,  lier  ,  joindre  ,  parce  que  îe 
naphte  ,  dit-il ,  colle  ,  joint ,  unit  ;  mats 
cela  n'eft  vrai  que  du  piflafphalte ,  & 
l'étymologie  chaldéenne  de  naphte  paroi» 
la  iéule  bonne. 

Ses  noms  dans  nos  auteurs  modernes*. 
Nos  naturalises  modernes  nomment  l'huila 
de  pétrol ,  naphia  ,  naphta  alba  ,  &£  niera  y 
Kempf.  Amoen.  174  ,  pttroleum  ,  oleuns 
petra  ;  bitumen  liauidûm  oleo  fimilt ,  auod 
innatal  lacubus.  Kentm.  10. 

Le  pétrol  eft  une'  huile  naturelle.  Outre 
ces  huiles  artificielles  &  végétales  ,  c'eft- 
à-dire ,  tirées  des  plantes  par  exprefiion  t 
il  y  en  a  de  naturelles  &c  de  minérales  , 
qui  forcent,  d'elles-mêmes  des  entrailles  de 
la  terre.  On  les  appelle  en  général ,  huiles 
de  pétrol,  parce  qu'elles  fortent  de  quel- 
ques fentes  de  pierres.  Le  pétrol  eft-  dona 
un  bitume  liquide  qui  ne  diffère  que  par 
fa  liquidité  des  bitumes  folides  ,  tels  que 
Pafphaltum  ou  le  bitume  de  Judée  ,  l'am- 
bre y  le  jayet ,  &c.  Il  eft  de  différentes  cou- 
leurs, bianc,  jaune ,  roux ,  verd ,  noirâtre, 
fuivant  les  lieux  qui  le  produisent. 

On  en  trouve  aux  Indes  ,  en  Afîe ,  en 
Perjjty  &c  Il  y  a  quelques  pays  chauds 
des  Indes  &  de  l'Afie  qui  fourniffent  dj 
pétrol.  Dans  l'île  de  Sumatra ,  on  en  re- 
cueille une  efpcce  très-célebre  r  fort  efti- 
mée  ,  &t  on  l'appelle  miniar-tannah ,  qui 
lignifie  huile  de  terre.  On  en  tire  uns 
grande  quantité  de  certaines  fources  qui 
font  près  de  Hjt  en  Chaldée  ,  félon  Edrilfi. 
On  en  trouve  auffi  dans  les  montagnes  dt 
F<«rganah  dans  la  Province  de  Tonlaxane , 
itlon  £bu-Hancal.  Oléarius  allure  qu'il  en 
a  vu  plufieurs  fources  auprès  de  Scamar 
chie  en  Perle  ,  aujourd'hui  Schirvan  , 
ville  tenverfée  de  fond  en  comble  par  un 
horrible  tremblement  de  terre- 
Nous  ne  voyons  point  en  Europe  au- 
cun des  pétrols  dont  noirs  venons  de  par* 
ier,  &  nous  ne  connoifion*  que  ceux  «le 
France  ôt  d'itajie.  Ce  dernier  pays  abonde 
en  huile  de  pétrol,  qui  lé  trouve  dans  les 
duchés  de  Modene,  de  Parme  6c  de 
Plaiiance. 

On  lire  le  pétrol  en  quantité  de  diflfeV 
rens  puits  6c  de  plufieurs  fontaines  dans  le 
duché  de  Modene  ,  car  tout  le  Modénois 
paroii  rempli  de  cette  huile  bhunùneule, 
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mais  fur-tout  elle  abonde  auprès  du  foi* 
de  Mont-Baranzon  ,  dans  un  lieu  appel  é 
il  Fiumctto.  On  creufe  des  puits  de  30  ou 
40  braftes  de  profondeur  ,  julqu'à  ce  qu'il 
paroi  (Te  une  fource  d'eau  mêlée  avec  de 
l'huile.  Les  puits  que  l'on  creufe  au  bas 
des  collines  ,  fourniflent  une  grande  quan- 
tité d'huile  roufle;  ceux  que  l'on  creufe  au 
haut  donnent  une  huile  blanche ,  mais  en 
moindre  quantité.  Il  y  a  encore  dans  le 
même  pays  dans  une  vallée  très-ftérile  du 
bailliage  de  Mont-Feftin ,  un  grand  rocher 
a  douze  milles  de  Modene,  du  côté  du 
mont  Apennin  ,•  près  du  mont  Gibbius , 
d'où  découle  continuellement  une  fontaine 
d'eau,  où  nage  le  pètrol-,  elle  eft  fi  abon- 
dante, que  deux  fois  la  femaine,  on  en 
retire  environ  fix  livres  chaque  fois. 

On  trouve  aujji  du  pètrol  en  France  , 
mais  grojjier. 

Nous  avons  aufli  en  France  de  ChuiU  de 
pitrol  dans  la  Guienne  près  du  village  de 
Gabian  ,  qui  n'eft  pas  éloigné  de  Beziers  : 
il  découle  des  fentes  de  certains  rochers  ; 
une  huile  noirâtre ,  mêlée  avec  de  l'eau , 
que  l'on  recueille  avec  foin.  On  appelle 
cette  huile  de  pétrol,  huile  noire  de  Gabian. 
On  la  vend  ordinairement  pour  Vhttile  de 
pètrol  noire  £  Italie,  quoiqu'il  s'en  faille 
bien  qu'elle  approche  de  fes  qualités.  Elle 
eft  d'une  conliftance  moyenne ,  d'une  odeur 
forte  Se  puante,  d'une  couleur  noire;  elle 
fe  contrerait  avec  l'huite  de  térébenthine 
qu'on  colore  avec  de  la  poix  noire.  Elle 
étoit  autrefois  aflez  eftiinée,  Se  faifoit  une 
partie  du  revenu  de  M.  l'Evéque  de  Beziers , 
a  qui  la  roche  appartient ,  6c  qui  la  faifoit 
recueillir ,  mais  à  préfent  il  ne  s'en  fait  plus 
de  .commerce. 

On  parle  encore  d'une  fontaine  de  cette 
hude,  près  de  Clermont  en  Auvergne,  dans 
un  Leu  cju'on  appelle  le  puits  de  Ptge  . 
mais  on  n  en  peut  tirer  aucun  parti.  Elle  eft 
nuire,  épaiflé,  de  mauvaife  odeur. 

Examen  du  pet  roi  de  M  ode  ne  ..Le  feul  pè- 
trol  recherché  eft  celui  d'Italie ,  Se  mr  tout 
du  duché  de  Modeiu-,  qui  eft  conftainment 
le  meilleur;  c'eft  même  un  b>  nfx\.r  aflez 
/îiigiilier  d'en  pofféderqui  loithors  <fe  tout 
foulon  d'avoir  été  fatfifié,  carie*  drogues 
rares  ex  peu  connues  le  lom  preiqi.e  tou- 
jours. M.  Boulduc  profita  de  ce  bonheur-là 
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'  en  17 15  ,  pour  faire  des  obfervatîons  qui  ap- 
1  parfmflen:  lurement  aux  vrais  pètrols ,  Se  il 
ï  a  vlonné  ces  ob'ervations  dans  Phiftoire  de 
l'académie  des  Sciences  de  la  même  année. 

Il  s'agit  dans  les  oblerva'ions  de  M.  Boul- 
duc, du  pètrol  qu'on  trouve  près  du  mont 
Gibbius.  Ce  fut  un  médcciti  de  Ferrare 
nommé  François  Ariofte ,  qui  le  découvrit 
en  1640.  On  a  ménagé  dam  le  lieu  avec 
beaucoup  de  dépenfes,  Se  même  de  périls, 
différens  canaux  ,  d'où  coulent  dans  de  pe- 
tits réfervoirs  ou  badins,  trois  différentes 
fortes  de  pitrols. 

Le  premier  eft  prefque  aufli  blanc,  auflr 
clair  Se  aufli  fluide  que  de  l'eau,  d'une  odeur 
très-vive ,  très- pénétrante ,  &  pas  défagrea- 
ble  ;  c'eft  le  plus  parfait.  Le  fécond  eft  d'un» 
jaune  clair ,  moins  fluide  que  le  blanc,  Se 
d'une  odeur  moins  pénétraire.  Le  troisième 
eft  d'un  rouge  noirâtre  d'une  confiftance 
plus  parfaite ,  Se  d'une  odeur  de  bitume  un 
peu  défagréable. 

Les  Italiens  n'envoient  guère  le  pre- 
mier hors  de  chez  eux  ;  on  feroit  encore 
trop  heureux  qu'ils  donnaient  le  fécond 
pur;  mais  fouvent  en  le  mêlant  en  petite: 
quantité  avec  le  troifieme,  Se  en  y  ajou- 
tant quelque  huile  fubtile ,  comme  celle  de 
térébenthine ,  ils  donnent  le  tout  pour  le 
premier.  L'odeur  de  ces  pètrols  eft  fi  forte 
Se  fi  pénétrante ,  qu'on  dit  qu'on  s'en  ap- 
percoit  à  un  quart  de  mille  de  la  fource. 
Q^uoiqu  il  en  fou,  M.  Boulduc  a  fait  fur  le 
petrol  de  la  première  eipece  ou  blanc ,  les 
obfervations  fuiva:irei. 

Il  s'allume  à  une  bougie  dont  il  ne  tou* 
che  point  la  flamme  ,  ex  quand  il  eft  échauffé 
dans  un  vaifteau,  il  atmela  flamme  de  la 
bougie,  quoique  élevée  de  plufieurs  piés  au 
deflus  du  vaifteau ,  Se  enfuite  ie  conlume 
entièrement,  c'eft-A- dire  qu'une  vapeur  fub- 
tiL-,  qui  s'élève  de  ce  bitume  liquide,  va 
julqu'à  la  flamme  de  la  bougie  ,  y  prendre 
feu,  Se  que  le  feu  qui  le  communique  à 
outela  Ipheie  de  vapeur,  gagne  juiqu'au 
pètrol  du  vaifteau. 

Il  brûle  dans  l'eau,  Se  vraifemblable- 
ment ,  c'étoit-là  une  des  matières  du  feu 
grégeois. 

11  lurnage  toutes  les  liqueurs,  Se  même 
'eiprit  de  vin  rectifie,  qui  eft  plus  pelant 
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Il  fe  mêle  parfaitement  avec  les  huiles 
eflentielles  de  thim,  de  lavande,  de  té- 
rébenthine, quoiqu'il  (bit  minéral,  &  que 
ces  huiles  foient  végétales.  Mais  peut-être 
aufli  le  minéral  &  le  végétal  ne  diffèrent-ils 
pas  en  cette  matière ,  car  les  huiles  végéta- 
les ont  été  auparavant  minérales ,  puifque 
tes  plantes  les  ont  tirées  de  ta  terre. 

Le  pitrol  fortement  agité ,  fait  beaucoup 
de  bulles ,  mais  il  fe  remet  en  fon  état  na- 
turel plus  promptement  que  toute  autre  li- 
queur. Cela  vient  de  ce  que  l'air  distribué 
dans  toute  la  fubftance  du  pitrol  y  y  eft 
diftribué  d'une  certaine  manière  unique  &c 
nécefiaire ,  6c  que  les  parties  de  la  liqueur 
n'en  peuvent  naturellement  fouffrir  une 
autre;  en  effet,  les  parties  d'une  huile  ont 
une  certaine  union ,  certains  engagemens 
de  leurs  filets,  ou  petits  rameaux  les  uns 
avec  les  autres  ;  ce  qui  oblige  l'air  qu'elles 
renferment,  à  s'y  conformer. 

Le  pitrol  eft  d'une  extenfion  furprenante  : 
fur  l'eau  ,  une  goutte  s'étend  plus  d'une 
toife ,  6c  en  cet  état  elle  donne  des  cou- 
leurs ,  c'eft-à-dire  que  fes  petits  filets  de- 
viennent des  prifmes. 

La  plus  forte  gelée  n'y  fait  aucune  im- 
preflïon. 

Le  papier  enduit  de  pitrol  ne  devient 
transparent  que  pour  quelques  momens  ; 
il  celle  de  l'être  dès  qu'il  a  été  féché  à  l'air. 

M.  Homberg-a  fait  voir  qu'il  y  a  des  hui- 
les qui  s'enflamment  par  le  mélange  d'un 
efprit  acide  bien  déflegmé.  On  auroit  pu 
attendre  le  même  effet  du  pitrol ,  mais  il 
n'arrive  point  ;  feulement  les  efprits  acides 
s'y  mêlent  parfaitement,  6c  le  rendent  d'une 
confiftance  très-épaiffé  ;  ces  huiles  qui  s'en- 
flamment font  des  huiles  effentielles  de 
plantes  aromatiques  des  Indes  ,  6c  il  n'eft 
pas  furprenant  que  le  pitrol  n'en  ait  pas  les 
conditions. 

Il  fe  mêle  6c  s'unit  difficilement  avec  l'ef- 
prit-de-vin,  parce  que  peut-être  fa  confif- 
tance eft  trop  graffè. 

L'efprit-de-vin  rectifié ,  qui  eft  le  grand 
diflblvant  des  fourres  6c des  hudes,ne  tire  rien 
du  pitrol,  me  m  e  a  près  une  longue  digeftion. 

Par  la  diftillation ,  M.  Geoffroy  I  ainé  en 
a  retiré  une  liqueur  huileufe,  qui  eft  un 
peu  plus  rranfparente ,  mais  qui  perd  beau- 
coup de  fon  odeur  6c  de  fa  fukilité  natu- 
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relie  ;  Iorfqufon  Tallume ,  elle  donne 
lueur  moins  obfcure ,  mais  plus  languiffânte. 
Au  fond  de  l'alembic  il  trouva  feulement 
un  peu  de  marc  jaune. 

De  même  M.  Boulduc  n'a  pu  tirer  du 
pitrol  par  la  diftillation  ,  foit  au  bain  de 
vapeur ,  foit  au  bain  de  fable ,  aucun  flegme 
ni  aucun  efprit  falin.  Tout  ce  qui  eft  monté 
étoit  de  l'huile  feulement  -,  il  eft  refté  au 
fond  de  la  cornue  une  très-petite  quantité 
d'une  matière  un  peu  épaiffe  6c  un  peu 
brune  i  d'où  il  réfulte  que  le  pitrol  ne  fe 
perfectionne  point  par  la  diftillation. 

On  ne  peut  donc  mieux  faire  quand  on 
ufera  de  pitrol  en  médecine,  que  de  le  biffer 
tel  qu'il  eft  ;  c'eft  un  remède  tout  préparé  par 
lanature,cômme  plufîeurs  autres,  dont  nous 
avons  parlé ,  6c  où  l'art  n'a  p'oint  lieu  d'exer- 
cer fon  inquiétude. 

Examen  du  pitrol  de  Plaifance.  Le  pi~ 
trol  de  Plaifance  eft  d'une  même  nature 
que  celui  de  Modene,  c'eft  pourquoi  je 
n'en  dirai  qu'un  mot.  On  le  tire  en  abon- 
dance du  mont  Ciaro ,  fitué  environ  à  ix 
lieues  italiennes  de  Plaifance.  Voici  comme 
on  s'y  prend. 

Il  y  a  dans  cette  montagne  des  ardoifès 
grifes,  couchées  prefque  horizontalement  » 
mêlées  d'argile ,  ôc  d'une  efpece  de  félé- 
nite  qui  paroît  d'une  «nature  calcaire.  On 
perce  perpendiculairement  ces  ardoifès  juf- 
qu'a  ce  qu'on  trouve  l'eau,  6c  alors  le  pi- 
trol qui  étoit  contenu  entre  les  couches 
des  ardoifès  6c  dans  leurs  fentes  fuinte ,  6c 
tombe  fur  l'eau  de  ces  puits  qu'on  a  creu- 
fes.  Quand  il  s'y  en  eft  affez  amaffé ,  comme 
au  bout  de  huit  jours,  on  le  va  prendre 
avec  des  badins  de  cuivre  jaune.  11  eft 
mêlé  avec  de  l'eau ,  mais  on  penfe  aifë- 
ment  qu'il  eft  facile  de  l'en  féparer.  Ce 
pitrol  du  mont  Ciaro  eft  clair,  blanc,  ex- 
trêmement inflammable.  11  fe  confèrve  fort 
bien  fur  l'eau  dans  ces  puits  dont  nous 
venons  de  parler,  au  lieu  que  dans  des 
vaiffeaux  bouchés,  il  ronge  les  bouchons 
dont  on  fe  fert  ordinairement ,  il  s'évapore 
en  grande  partie. 

Origine  du  pitrol.  Il  nous  manque  en- 
core beaucoup  d'obfervations  fur  le  pitrol^ 
fur  fa  nature  6c  fur  fon  origine  ;  cependant 
on  peut  conjecturer  avec  affez  de  vrai- 
semblance ,  qu'il  eft  l'ouvrage  des  feux  four 
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terrains  qui  élèvent  ou  fubliment  les  parties 
les  plus  fubtiles  de  certaines  matières  bitu- 
anineufes  qui  fe  rencontrent  dans  des  ter- 
roirs particuliers.  Ces  parties  fe  conden- 
fênt  en  liqueur  par  le  froid  des  voûtes  des 
rochers  où  elles  s'amaflent,  Se  coulent  par 
les  rentes  ou  les  ouvertures  que  la  difpo- 
fition  du  terrain  leur  fournit. 

Examen  du  prétendu  pétrol  tC Angleterre. 
Quelques  Anâlois  ont  mis  au  rang  des  pi- 
trois  une  fubftance  bitumineufe  qu'on  tire 
dans  leur  pays  par  art,  d'une  pierre  noi- 
râtre qui  fe  trouve  dans  les  mines  de  char- 
bon. Voici  ce  que  c*eft. 

A  Brofeh/  ,  Bentley  ,  Pichfbrt  6c  autres 
lieux  voifins  dans  la  Shropïhire ,  on  trouve 
fur  la  plupart  des  mines  de  charbon,  une 
couche  allez  épaifle  d'un  rocher ,  ou  pierre 
noirâtre ,  laquelle  eft  poreufe ,  Ô£  contient 
une  grande  quantité  de  matière  bitumi- 
neufe. 

On  tranfporte  cette  pierre  dans  l'attelier 
où  on  la  moud  avec  des  moulins  à  cheval, 
femblables  à  ceux  dont  on  fe  fort  pourbri- 
ier  les  cailloux  dont  on  fait  le  verre.  On 
jette  cette  poudre  dans  de  grands  chau- 
drons pleins  d'eau,  &  on  l'y  fait  bouillir, 
de  façon  que  la  matière  bitumineufe  fe  fé- 
pare  du  gravier ,  ce  dernier  fe  précipitant 
au  fond ,  &  l'autre  nageant  fur  la  furfacc 
de  l'eau. 

Cette  fubftance  bitumineuiê  étant  recueil- 
lie &c  évaporée,  acquiert  la confiftancede 
la  poix  ;  6c  à  laide  de  l'huile  difttllée  de 
la  même  pierre  que  l'on  mêle  avec  elle, 
«lie  devient  auffi  liquide  que  le  goudron. 
On  n'en  tire  d'autre  utilité  que  pour  le 
radoub  des  vaifieaux  ;  &  comme  elle  n'é- 
clate point,  &  qu'elle  fe  conferve  noire 
&  molle .  elle  peut  ê:re  propre  à  empêcher 
les  vers  Je  s'y  mettre. 

On  tire  de  femblable  pétrol  par  la  dif- 
tiflation  de  certaines  terres  &  pierres  bi- 
tumineufes  que  Ton  rencontre  en  Alle- 
magne &c  en  France. 

Choix  à  faire  dans  Us  divers  pétrels  d*I- 
**lie.  Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu  ici ,  que  l'huile  de  pétrol  d'Italie 
eft  la  feule  bonne.  On  eftime  le  pétrol  qui 
«ft  récent,  clair, léger,  très-inflammable, 
d'une  odeur  forte  oc  péné'rante  ,  appro- 
dune  de  celle  du  forée.  On  ne  peut  le  con- 
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trefarre,o£  il  ne  foufTre  aucun  mélange. 
Ceux  qui  en  font  commerce  doivent  ufer 
de  grandes  précautions  contre  le  feu,  parce 
qu'il  s'enflamme  du  moins  auffiaifément  que 
la  poudre  à  canon. 

Le  pétrol  jaune  eft  le  plus  eft'uné  après 
le  blanc ,  en  fui  te  vient  le  roux ,  enfuite  la 
verd  ;  le  noirâtre  eft  regardé  comme  trop 
groflier,  c'eft  le  moindnft  de  tous. 

UJ'age  au'on  tire  des  pétrols.  On  a  cou- 
tume de  le  lèrvir  en  quelques  endroits  d'I- 
talie des  pétrols  groflier  s  pour  s'éclairer  à 
la  place  d'huile  ;  il  s'en  emploie  auffi  une 
aflez  grande  quantité  par  les  maréchaux  ÔC 
par  ceux  qui  font  des  feux  d'artifice.  Les 
Perfans,  au  rappon  de  Kempfer ,  ne  tirent 
à-préfent  d'autre  u/age  de  leur  pétrol  que 
pour  délayer  leurs  vernis. 

Diofcoride  faifoit  grand  cas  du  naphte 
de  Babylone  dans  plusieurs  maladies.  Il  lut 
attribue  un  grand  nombre  de  vertus  médi- 
cinales très-importantes ,  qui  néanmoins  ne 
nous  intéreflent  point ,  puifque  nous  ne 
connoifTons  plus  ce  pétrol.  D  ailleurs,  on 
ne  peut  guère  être  prévenu  en  faveur  du 
jugement  de  Diofcoride, "quand  on  voit 
qu  'il  vante  le  naphte  de  Babylone  pour  l'ap- 
pliquer fur  les  yeux  afin  d'en  diffiper  les 
fluxions  &  les  taies. 

Les  Italiens  font  mieux  fondés  à  regar- 
der leurs  pétrols  comme  un  remède  fort 
pénétrant,  incifif,balfamique,  propre  dans 
quelques  maladies  chroniques,  &plus  en- 
core employé  extérieurement ,  pour  forti- 
fier tes  nerfs  des  parties  affaiblies ,  donner 
du  jeu  6c  du  reflort  aux  fibres  relâchées. 
Dans  ce  dernier  cas ,  l'on  peut  avec  fbc- 
cés  lui  fubûituer  en  Languedoc  le  pétrol 
de  Gab'ian. 

Je  fais  tous  les  éloges  que  Koenig,  Ettmul- 
ler ,  Schroeder ,  Boeder  &  quelques  autres 
auteurs  allemands  donnent  a  l'huile  de  pé» 
trol:  je  fais  combien  ils  la  vantent  dans  la 
luppreffion  des  regîes  «  PafFeérjon  hyftéri- 
que ,  la  fièvre  quarte ,  le  mal  des  dents ,  les 
vers .  tes  douleurs  néphrétiques ,  &c.  Mais 
que  de  telles  ordonnances  retiemblent  bien 
à  celles  des  bonnes  femmes ,  ou  des  gens 
du  monde  qui  parlent  médecine  fans  y  rien 
entendre,  puilque  toutes  ces  maladies  pro- 
venant de  différentes  caufes ,  demandent 
uéceûaixement  des  remèdes  divetfifiés  ,  5c 
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oppofés  aux  caufes  du  mal  !  Dans  les  cas 
m3mes  où  l'huile  de  pètrol  pourroit  con- 
venir, on  a  de  beaucoup  meilleurs  remè- 
des à  employer.  De  plus,  il  faut  avouer 
que  fi  l'on  devoit  compter  fur  quelques  ob- 
servation* véritables  des  vertus^lu  pètrol, 
ce  ne  pourroit  êire  qu'en  conlequence 
d'expériences  répétées  par  d'habiles  méde- 
cins fur  les  habitans  du  pays  qui  produit 
ee  bitume  liquide  ;  je  veux  dire  dans  le 
duché  de  Modene ,  ou  de  Piailance.  Par 
tout  ailleurs  on  ne  peut  guère  preferire  l'huile 
du  pétrol  avec  confiance  par  rapport  à  Ces 
effets.  Cettehuile  perd  toute  fa  vertu  fubtile 
par  le  tranfport.  Nos  apothicaires  &  nos 
droguiftes  les  plus  curieux  n'en  ont  jamais 
de  pare,  parce  qu'on  h  leur  envoie  falfiriée 
fur  les  lieux  même.  Je  ne  parle  pas  des 
autres  fabrications  qu'y  font  les  détail- 
leurs. 

Concluons  qu'il  faut  prelque  nous  paf- 
ferf'ans  regret  de  lTiuile  de />f'/ro/ pour  la  Mé- 
decine ,  nous  réduire  à  fes  ufages  pour  quel- 
ques arts,  Se  à  la  confidération  fpécula- 
tive  de  l'on  origine  ,  ÔC  des  qualités  parti- 
culières qui  la<diftinguent  de  toutes  les 
huiles  végétales  6c  artificielles. 

Auteurs  fur  le  pétrol.  Volfius  a  écrit  une 
favanic  diiïertation  fur  le  naphte  ancien 
&  moderne  ;  mais  c'eft  Jacobus  Oligerus 
qui  a  le  premier  publié  en  1690,  à  Copenha- 
gue ,  la  brochure  du  médecin  François 
Ariofte  fur  le  pétrol  de  Modene,  de  oleo 
montis  Zibifiti  ,feu  petrolo  agri  Matintnjis; 
Ramazzini  l'a  redonnée  plus  correcte  & 
plus  érendue.  Elle  eft  dans  le  recueil  de  fes 
œuvres.  ("  Le  Chevalier  de  Jav COU  RT.J 
.  PETRO  MANTALUM^C Géogr.  anc.J 
ville  de  la  Gaule  Lyonnoile.  L'Itinéraire 
d'An  ton  in  ia  met  fur  la  route  de  Cafuro- 
magus  (  Beauvais  )  ,  à  Lutetia.  Il  marque 
de  Petromantalum  à  Brïva-Ifarec  (  Pon- 
toilé),  quatorze  lieues  gauloifes  ;  ainlî, 
félon  M.  l'abbé  Belley,  Mém.  des  Infcr. 
torn.  XIX.  111-4°.  c'eft  peut-être  Magny. 
M.  de  Valois  doit  qu'd  faut  placer  Petro- 
mantalum à  Mante .  ;  mais  on  a  de  la  peine 
à  croire  qvie  la  grande  route  de  Beauvais  à 
Paris  eût  defeendu  j  m  qu'à  Mantes ,  pour 
palier  eniuite  à  Brivaï-fara  ("Pontoiie J  : 
cependant  li  les  différentes  diftances  de 
^'Itinéraire  coirvenotent  à  Mantes,  l'opinion 
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de  M.  de  Valois  feroit  plus  que  probable.' 

CD.  J.) 

Voici  ce  y.vV/i  dit  un  autre  auteur, 
L'Itinéraire  d  A'ironin  place  ce  lieu  f  ur  une 
-oute  ,  qui  en  partant  do  Carocotinum  pafle 
i>ar  Juliobona  Ôc  Rotomagus  ,  oc  conduit 
1  Lutetia.  La  table  Théodofienne  en  fait 
aufli  mention ,  (bus  le  nom  de  Petrum- 
Viaco. 

C'eft  Magni ,  petite  ville  du  Vexin-fran- 
çois,  ou  M ugai-tot  ^  à  1400  toife s  au-delà 
le  Magni;  ainlî  l'ont  penlé  Sanfon  &  le 
•  iode  abbé  Bellei. 

M.  de  Valois  va  chercher  Medunta,  Man- 
tes ,  pour  en  faire  Petromantalum. 

En  partant  de  Bnva-Ij'ara ,  ou  partage 
de  l'Oife,  &c-  fur  la  même  direction  de 
voie,  il  exifte  un  lieu  appellé  Eftrée ,  à 
viâ  ftratâ.  (C.) 

PETRO- PHARYNGIEN,  f.  m.  en 
Anatomie ,  nom  d'une  paire  de  mufcles  du 
pharynx.  Us  viennent  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'extrémité  de  l'apophyfe  pier- 
reufe  de  l'os  des  tempes.  " 

PETRO  SALP1NGO-STAPHYLIN  , 
f.  m.  en  Anatomie ,  nom  de  deux  mufcles 
de  la  luette.  Voyt\  Salpin  G  O-STA- 

P  H  Y  L I  N 

PETRÔSILEX ,  (LTift.  nat.  Lithologie.) 
nom  générique  que  M.  Wallerius  donne 
à  une  pierre  de  la  nature  du  jalpe  ou  du 
caillou,  fans  cependant  avoir  tout-à-fait  fa 
dureté,  &r  fans  faire  feu  audi  vivement  que 
lui  loriqu'on  le  frappe  avec  le  caillou;  on 
le  trouve  par  lits  oc  par  couerfes  fuivies  : 
pour  le  vitrifier  il  faut  un  feu  très-  violent. 
C'eft  une  roche  (ilicée  ,  ou  de  la  nature  du 
caillou,  mais  qui  n'eft  point  en  morceaux 
on  en  mafles  détachées  comme  lui ,  le  jafpe 
en  eft  une  variété.  foy*{  la  MintralogU 
de  Wallerius,  tome  1.  p.  tj6.  \ 

PETS  ,  (  Géogr.  )  Funskirchen  ,  cinq 
églifcS)  ville  épiicopale  de  la  Baffe-Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Barany,  &  au  mi- 
lieu des  coteaux  de  vignes  très-riches.  C'é- 
toit  autrefois  une  des  meilleures  villes  du 
royaume  :  elle  avoit  çinq  eglifes ,  dont  l'ap- 
parence étoit  fi  frappante ,  que  les  Alle- 
mands lui  en  dornent  le  nom  ;  elle  étoit 
grande,  peup.ee  &c  commerçante  :  fou 
univetfité  jounioit  de  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  la  contrée  ;  &c  comme  elle 

n'étoit 
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toit  munie  d'aucune  fortification  »  l'on  n'y 
redoutoit  pas  les  horreurs  des  fieges,  fi 
fréquentes  dans  le  rçfte  du  pays.  Cepen- 
dant par  l'effet  de  quelques  autres  malheurs, 
elle  eft  tombée  en  décadence;  fa  grandeur, 
ù.  population  ôc  fon  commerce  ont  dif- 
paru:  fon  univerfité  n'eft  plus  fréquentée, 
oc  l'on  néglige  la  fertilité  de  fès  environs. 
Elle  réclame  enfin  en  tout  fens  les  fecours 
paternels  de  fes  fouverains ,  aujourd'hui  fi 
bons,  fi  fases  oc  fi  puiflans.  (  D.  G.J 

PETSCHERSKOl,  ÇGiogr.)  fameux 
monaftere  de  la  Rutile  Européenne, dans 
le  gouvernement  de  Novgorod ,  &  dans 
la  Province  de  Pleskov  :  il  eft  fur-tout 
connu  par  les  fieges  qu'en  ont  fait  en  vain 
les  chevaliers  porte-épée,  conquérans  de 
la  Livonie ,  ôc  par  les  cavernes  fou  ter  rai- 
nes ,  au  moyen  defqueiles  un  préjugé  vul- 
gaire portoit  que  fes  moines  entretenoient 
communication  avec  les  catacombes  de 
Kiovie.  C  D.  G.) 

PETTALORINCHYTES  ou  PETTA- 
LORUflCHYTES ,  f.  m.  pl.  ÇHifl.  ceci.  ) 
fanatiques  qui  mettoient  leur  fécond  doigt 
dans  leur  nez  en  priant,  prétendant  par  ce 
gefte  fymbolique  fe  conflituer  les  juges  du 
monde.  Leur  nom  vient  de peptalcs ,  pieux , 
&f  runchos^  nez. 

PETTEIA,  f.  f.  dans  la  Mujîque  an- 
cienne ,  eft  un  terme  grec  ,  auquel  je  n'en 
vois  point  de  correspondant  dans  notre 
laague ,  fi  ce  n'eft  répétition  réitérée  du 
même  ton. 

La  mélopée ,  c'eft-à-dire  l'art  d'arranger 
les  fons  de  manière  à  faire  mélodie ,  fe  di- 
v'ife  en  trois  parties,  que  les  Grecs  ap- 
pellent Upjïs,  mixis  ôc  chrefes:  les  latins 
fumptio,  mixtio  ôt  ufus»  &  ^es  Italiens 
prefa  ,  mefcolanunto  ôc  ufo  :  cette  der- 
nière eft  au/fi  appellée  par  les  Grecs 

La  petteia  donc ,  félon  Ariftide ,  Quin- 
tilien,  l'art  de  faire  un  jufte  difcernement 
de  toutes  les  manières  d'arranger  ôc  de  com- 
biner les  fons  entr'eux ,  enforte  qu'ils  puif- 
lent  produire  leur  effet ,  c'eft-à-dire  qu'ils 

Fuiflent  exciter  les  différentes  paffions  que 
on  fe  propofe  de  mettre  en  mouvement. 
Ainfi ,  par  exemple,  elle  enfeigne  de  quek 
fons  on  doit  faire  ou  ne  pas  faire  ufage  , 
combien  de  fois  on  en  peut  répéter  quel- 
Tome  XXK 
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ques-uns  ;  ceux  par  où  l'on  doit  commen- 
cer ,  ceux  par  ou  l'on  doit  finir. 

C'eft  la  petteia  qui  confhtue  les  modes 
de  mufique;  elle  détermine  au  choix  de 
telle  ou  telle  paillon ,  de  tel  ou  tel  mou* 
vement  de  l'ame  propre  à  réveiller  dans 
telle  ou  telle  occafion  ;  c'eft  pourquoi  la 
petteia  eft  en  mufique  ce  que  les  mœurs 
font  en  poéfie.  Voye\  M<eurs. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  déterminé  les 
Grecs  à  lui  donner  ce  nom ,  à  moins  qu'ils 
ne  l'aient  pris  de»«TW ,  leur  jeu  d'échecs, 
la  petteia  de  mufique  étant  une  forte  de 
combinaifon  ôc  d'arrangement  de  fons ,  de 
même  que  le  jeu  d'échecs  eft  un  arrange- 
ment de  pièces  appellées  «trf*<,  calculi  , 
des  échecs.  (S) 

PETTINA,  f  ffifi.  moi.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  en  Rutile  à  un  impôt  ex- 
traordinaire,  par  lequel  dans  des  ncceflïtés 
prenantes ,  les  fujets  de  cet  état  defpoti- 
que  font  forcés  à  payer  le  cinquième  de 
leurs  biens. 

PETTAW,  (  Géogr.  moi.  )  ou  Pettau , 
petite  ville  d'Allemagne  au  cercle  d'Au- 
triche, dans  le  duché  de  Stirie.  Cette  ville 
eft  ancienne,  6c  fubfiftoit  du  temps  des 
Romains ,  qui  l'ont  connue  fÔus  le  nom 
Pttovioj  diverfement  orthographiée.  Oh 
en  peut  voir  les  antiquités  dans  l'ouvrage 
latin  de  Lazius.  de  la  république  romaine. 
Pettaw  eft  à  la  frontière  de  la  bafle-Stirie , 
à  quatre  milles  au  deftbus  de  Rackerfpurg, 
fur  la  Drave  ,  qui  étott  anciennement  la 
borne  des  Romains  ,  à  43  lieues  S.  de 
Vienne,*i4  N.  E.  de  Cilley.  Long.  34  , 
4  ;  lat.  46"",  40.  f  D.  J.) 

PETUARIA,  (  Géogr.  anc.)  ville  de 
la  grande  Bretagne.  Prolomée ,  liv.  II.  eh. 
iij.  la  donne  au  peuple  Parifi.  Quelques-uns 
veulent  que  c'eft  préfentement  Peterbon  , 
&  d'autres  difent  Beverley, 

PETULA,  (Géogr.  anc.)  village  d'I- 
talie dans  le  territoire  6c  au  voifinage  de 
Mantoue.  C'eft  un  village  bien  remarqua- 
ble, puisqu'il  «occupe  la  place  de  l'ancien 
village  d'Andés ,  ou  naquit  Virgile ,  fous  le 
confulat  du  grand  Pompée ,  6c  de  M. 
Licinius  Craftus .  le  1  f  octobre  de  Tan  68} 
de  la  fondation  de  Rome.  L  mourut  à  Brin- 
des  le  il  Sept.  734.  Voye\  Us  articles 
Anpex  &  BRUNDUSIUM. 

Cccc 
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Dans  tous  les  lieux  qui  nous  retraceront  • 
la  mémoire  de  Virgile,  nous  ne  nous  laf- 
ierons  point  d'en  parler ,  parce  que  nous 
l'aimons  pour  la  beauté  de  Ton  caractère , 
comme  nous  l'admirons  pour  l'excellence 
de  fa  mule.  Une  penfée  heureufe  dans  les 
écrits  de  l'es  rivaux  lui  pbilbit  autant  que 
s'il  l'avoir  inventée  lui-même.  Telle  étoit 
la  générofiié  de  ton  cœur,  qu'il  n'étoit  pas 
piqué  qu'un  autre  s'appropriât  la  gloire  de 
îbn  travail  Sa  modeitie  lui  valut  le  beau 
furnom  qu'il  portoit.  Enfin  il  effacoit  tous 
les  poètes  de  Ton  temps ,  &c  tous  ne  pour- 
voient s'empêcher  de  le  chérir.  On  fait 
avec  quel  art  il  inféra  dans  l'Enéide  l'éloge 
du  fils  d'O&avie  ,  fit  nous  n'oublierons  pas 
cette  particularité ,  en  parlant  du  théâtre  de 
Marcellus.  (DJ.) 

PETULANT,  adj.  (  Gram.  )  il  fe  dit 
d'un  homme  incommode  par  l'agitation 
continuelle  où  il  eft,  le  mouvement  qu'il 
fe  donne ,  6c  le  trouble  où  il  tient  les 
autres. 

PÉTUNTSE  ou  PETUNSE,  f.  m. 
(  Hifl.  nat.  Min.  cV^m.Jc'eftlenom  que 
les  Chinois  donnent  à  une  pierre ,  qui , 
pulvéïil'ée  &  mêlée  avec  une  terre  qu'ils 
appellent  kaolin ,  fait  une  véritable  porce- 
laine. Voy*\  Porcelaine. 

Le  pêtuntfe  eft  une  pierre  dure  &c  opa- 
que ,  d'un  gris  clair ,  tirant  un  peu  fur  le 
jaunâtre  ou  fur  la  couleur  de  chamois:  il  y 
en  a  auffi  qui  eft  un  peu  verclârre.  Il  le 
trouve  par  couches  dans  te  fein  de  la  terre, 
&  eft  aftez  fouvent  chargé  de  dendrites 
ou  de  figu  es  femblables  à  d«s  arbrif- 
féaux  ou  a  des  buiflons.  Cette  pierre  fait 
feu  lorfqu'onla  frappe  avec  le  briquet, mais 
elle  ne  donne  que  peu  d  eiincelles,  &  elles 
font  affez  foibles. 

Le  célèbre  M.  de  Reaumùracru  que  te 
pêtuntfe  étoit  une  efpece  de  c.iillou,  &  que 
c'étoit  comme  pierre  vitririabfe  ,  qu'il  le 
trouvoit  propre  à  entrer  dans  la  composi- 
tion de  la  porcelaine  ,  qu'il  regardait  comme 
une  efpece  de  vitrification  jamais  la  dei 
crtption  qu'on  vient  de  donner  de  cette 
pierre ,  furrtt  pour  faire  voir  qu'elfe  diffère 
duciUou.  D'aileurs  la  propriété  qu'elle  a 
de  donner  du  corps  à  la  composition  de  la 
porcelaine ,  &  de  fe  durcir  au  feu ,  carac- 
térife  une  pierre  argdeufe.  . 
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Les  Chinois  après  avoir  réduit  \zpctuntf* 
en  une  poudre  fine ,  lui  donnent  la  forme 
d'une  brique ,  afin  de  s'en  fervir  pour  faire 
la  porcelaine.  Voye{  cet  article. 

Comme  .depuis  plufleurs  années  on  a 
cherché  les  moyens  de  perfectionner  les 
porcelaines  qui  fe  font  en  Europe ,  on  a 
tâché  de  fe  procurer  les  matières  employées 
par  les  Chinois.  Dans  cette  vue ,  feu  M. 
le  Duc  d'Orléans  qui  s'occupoit  dans  fa 
retraite ,  d'expériences  utiles  à  la  fociété, 
fit  venir  de  ta  Chine  du  pttuntft  6c  du 
k.io/in.  Après  en  avoir  reçu  des  éclian- 
tillons  fumfans ,  ce  prince  n'eut  rien  plu» 
à  cœur,  que  de  faire  examiner  h*  ces  fubf- 
tances  ne  fe  trou  voient  point  en  France. 
Ses  foins  ont  été  aflez  infructueux ,  &  de 
fon  vivant  on  n'a  pas  pu  trouver  de  pierre 
qui  reflemblât  en  tout  point  au  pêtuntfe 
des  Chinois  ;  mais  depuis  on  a  trouvé  que 
cette  matière  étoit  très-abondante  dans 
quelques  provinces  du  royaume.  Quant  au 
kaolin,  on  en  avoit  déjà  trouvé  depuis  aiïez 
long-temps  ;  ainfi  il  ne  nous  manaue  plus 
rien  pour  faire  de  la  porcelaine  ,  qm  ait  tou- 
tes les  qualités  de  celle  de  la  Chine,  ôciqui 
ne  fbit  point  une  vitrification  ,  comme  font 
toutes  les  porcelaines  de  Saxe ,  de  Chel- 
fea,  de  Chantilly,  &c.  en  un  mot,  comme 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  Europe 
jufqu  a  prélent.  Voyt\  farticlc  Porce- 
laine. 

On  croit  devoir  avertir  qu'il  fe  trouve 
fort  communément  une  efpece  de  pierre  à 
chaux,  dure ,  compacte ,  d'un  grain  fin  &£ 
un  peu  luilante ,  qui  au  coup  d'œil extérieur 
reflemble  beaucoup  au  pêtuntfe  dont  nous 
parlons;  mais  on  découvrira  bientôt  qu'elle 
en  diffère  ,  vu  qu'elle  ne  donne  point  d  é- 
tincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier* 
&  qu'elle  fe  diffout  avec  effervefeence  dans 
les  acides;  ce  qui  caraclérife  une  pierre  cal- 
caire ,  tandis  que  ces  acides  n'agirent  en- 
aucune  manière  fur  le  vrai  pêtuntfe . 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'aca:- 
démtc  royale  des  Sciences  de  Suéde,  ann* 
/76J  ,  unediflerta  ion  de  M.  HenrrThéod. 
Scheffer,  dans  laquelle  il  prend  pour  le 
pttumfe  des  Chinois , une  pierre  feuilletée, 
luifante,  demi-traniparente ,  d'une  couleur 
verdâtre&c  lortpefan?e,qui  lui  avoit  été  don- 
née comme  venant  de  la.  Chine.  11  conclu» 
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cYaprès  les  expériences  qu'il  a  faites  fur 
cette  pierre ,  qu'elle  eft  de  la  nature  du 
gypfe  ;  mais  la  defcription  que  nous  avons 
donnée  du  pétuntfe ,  fuffit  pour  faire  voir 
que  ce  fentiment  n'eft  point  fondé.  (— ) 

PETUSIA ,  Ç  Gêogr.  anc.)  lieu  dont 
parle  Martial ,  liv.  If.  épigr.  lv.  dans  ces 
vers: 

Turgentifqxe  lacus  Petujîaque , 
Et  pari  a  vada  pura  fetoniff*. 

Je  ne  fais  point  ce  que  c'étoit  que  ces 
deux  endroits  qu'il  appelle  Petufia  6c  Ve- 
tonijja.  Ils  ne  le  irouvent  cités  ni  l'un  ni 
l'autre  dans  aucun  auteur.  Ç  D.  /.) 

PETZOR  A,  (  Géog.  mod.  )  province  du 
nord  de  la  Molcovie ,  le  long  de  la  mer 

flacialc ,  vers  le  levant  &  le  feptentrion. 
.Ve  eft  remplie  de  hautes  montagnes ,  6c  il 
y  fait  fî  froid ,  que  les  rivières  n'y  dégèlent 
qu'au  mois  de  Mai,  &  recommencent  à 
geler  au  mois  d'Août.  La  rivière  de  Pee^ora, 
<qui  donne  le  nom  à  cette  province,  entre 
dans  la  mer  par  fîx  embouchures ,  auprès 
du  détroit  de  "Weigaît.  Les  montagnes  qui 
couvrent  fes  deux  rives ,  6c  qui  nourrhTent 
de  belles  zibelines  ,  font  peut-être  les  monts 
Kiphées  &  Hyperboréens  des  anciens. 

PÉVAS ,  LES ,  (  Géog.  mod.) peuple  de 
TAmérique  méridionale,  avec  une  bour- 
gade de  même  nom ,  fur  le  bord  fêpten- 
trionaldela  rivière  des  Amazones,  au  def- 
fous  de  l'embouchure  du  Napo.  C'eft  la 
dernière  des  mimons  efpagnoles  fur  le  bord 
de  l'Amazone.  (  D.J) 

PEUCÉDANE.  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  om- 
belle, compose  de  ptufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rond,  6c  foutenus  par  un  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  prefque  plates ,  d'une  figure 
ovale,  légèrement  ftriées  &  frangées.  Ajou- 
tez aux  caracleres  de  ce  genre,  que  les 
feuilles  font  ailées,  étroites ,  faites  comme 
celles  du  chien-dent,  &  divifées  en  trois 
parties.  Tournefort ,  inft.  rei  herb.  Foyi\ 
Plante. 

Peucédane  ,  (Botan.)  Tournefort 
compte  quatre  efpeces  de  ce  genre  de  plante 
dont  la  plus  commune  eûlepeucedane  d'Al- 
lemagne , peuudanum germanicum  I.  R.H. 
jiS ;  en  anglois,  tlu,german  hogs  ftn- 
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nely  &  en  françois  vulgaire ,  queue  de  pour- 
ceau d'Allemagne. 

Sa  racine  eft  grofte ,  longue ,  chevelue  , 
noire  en  dedans ,  pleine  de  fuc ,  rendant 
par  incifions  une  liqueur  jaune  &  d'une 
odeur  virulenre  de  poix.  Elle  pouffe  une  tige 
à  la  hauteur  d'environ  deux  piés ,  creufe  t 
cannelée ,  rameufe.  Ses  feuilles  font  p\us 
grandes  que  celles  du  fenouil ,  lacinices  , 
étroites ,  plates ,  rciïemblantes  aux  feuilles 
de  chien-dent.  Les  fommets  de  la  tige  ÔC 
des  branches  portent  des  ombelles  ou  pa- 
rafais amples ,  garnis  de  petites  fleurs  jau* 
nés,  à  cinq  pétales  difpofes  en  rofe.  Lorf- 

3ue  ces  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede 
es  femences  jointes  deux  à  deux  ,  pre£> 

Îju'ovales,  plus  longues  que  larges  ,  rayées 
ur  le  dos,  bordées  d'un  feuillet  membra- 
neux ,  d'un  goût  acre  6c  un  peu  amer. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  ombrageux , 
maritimes ,  fur  les  montagnes  &c  dans  les 
prés.  Elle  fleurit  en  Juillet  6c  Août.  Sa 
graine  mûrir  en  automne ,  6c  c'eft  alors 
qu'on  la  ramaftê. 

Sa  racine  eft  très-vivace ,  difficile  à  arra- 
cher, 6c  elle  exhale  une  odeur  forte  5c  fulfu- 
reufe.  Elle  pafle  en  Médecine  pour  êtn; 
inciflve,  atténuante,  6c  convenable  dans 
les  maladies  des  poulmons  furchargés  d'hu- 
meurs vifqueufes.  On  la  recommande  auiîï 
dans  les  obftru&ions  des  vifeeres.  (D.  /.} 
PEUCELAITIS  ou  PEUCELAOTIS, 
{Géog.  anc.)  contrée  de  l'Inde,  qu'Ar- 
nan ,  liv.  IV.  chap.  xxii ,  place  entre  les 
fleuves  Cophenes  6c  Indus.  Elle  tiroit  fon 
nom  de  celui  de  fa  capitale.  Strabon,//V. 
XV.  6c  Pline,  liv.  VI.  ont  connu  cette 
capitale  ;  mais  le  premier  écrit  Ptucoleetis 
&c  le  fécond  Ptucolais.  Ç D.  J.) 

PEUCELLA,  ÇGéog.  anc.)  fleuve  dt 
Phrygie.  Paufanias ,  liv.  X.  ch.  xrx/y,  dit, 
que  les  peuples  qui  habitoient  fur  fes  bords, 
defeendoient  des  Azanes .  peuples  de  l'Ar- 
cadie,  6c  qu'il  y  avoit  chez  eux  une  ca- 
verne, où  étoit  un  temple  confacré  à  la 
déefle  Cybele. 

PEUCEJII,  (Géog.  anc.  )  peuple  d'I- 
talie appellé  aufïï  Pcdiculi  par  les  Latins,, 
6c  Daunii  par  les  Grecs.  Ils  habitoient  au 
nord  du  golfe  de  Tarente ,  c'eft-à-dire,  une 
partie  de  la  terre  d'Orrante,  6c  la  terre- 
de  Bari.  Il  ne  faut  pas  les  confondte  avec 
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les  Peucetice,  peuple  de  la  Liburnie,  Arlon 
Callimaque,  cité  par  Pline, Jiv.  III.  ch. 
xx/.  qui  dit  que  leur  pays  dtoic  de  (on 
temps  compris  fous  l'Illyrie.  ÇD.  J.J 

PEVOTES  ,  Hi(l.  nat.  )  nom  donné 
par  quelques  natu ratifies  à  une  pierre  char- 
gée d'une  empreinte  feinblable  aux  feuilles 
d'un  pin. 

PEVETTl ,  ÇBotan.  txot.  )  arbre  bac- 
cifere  du  Malabar ,  caraétérifé  par  P.  Alpin. 
arhor  baccifera  indica  yfioribus  adfoliorum 
exortis  ,fruclu fulcato  decapyreno  yfolanum 
forrwijèrum  antiquorum  exhibente.f D.  J.  ) 

PÊVIGUÉ,  f.  m.  terme  de  pêche ,  ufité 
dans  le  reffbrt  de  l'amirauté  de  Bordeaux. 
Les  pécheurs  de  la  baie  d'Arcaflbn  com- 
prennent fous  ce  nom  toutes  les  pêches 
qu'ils  font  en  mer.  Ils  défignent  par  le  nom 
de  pèche  à  la  petite  mer  ,  celles  qu'ils  font 
dans  le  baflin  d'Arcaflbn. 

PEUILLES  ,  ( à  la  Monnoie.)  Après  la 
délivrance  de  chaque  brere ,  les  juges-gar- 
des prennent  un  certain  nombre  de  pièces 
qu'ils  font  eiïayer  pour  conftater  le  titre 
de  la ^onte.  Ces  efoecesainfi  efîayées  pren- 
nent le  nom  de  feuilles  :  on  les  envoie  au 
receveur  des  boîtes ,  qui  les  garde  juf- 
qu'au  jugement  du  travail  que  prononce  la 
cour  des  monnoies  \  enfuite  on  les  remet 
au  directeur. 

Il  y  a  quatre  différent  effais  pour  cha- 
que fonte.  Le  premier  fe  fait  lorfque  la 
matière  eft  en  bain ,  pour  favoir  fi  elle  eft 
au  titre  preferit ,  6c  pour  en  affiner  le  di- 
recteur. Le  fécond,  pour  la  sûreté  des 
juges-gardes  qui  font  la  délivrance  :  c'eft 
de  cet  eflai  que  proviennent  les  feuilles. 
Le  troifiemeeit  fait  par  la  cour  de  s  monnoies 
fur  ces  mêmes  feuilles ,  &  auffi  fur  quelques 
pièces  prifesau  hazard,  pour  éclairer  la  con- 
duite des  Officiers,  6c  voir  fi  les  directeurs, 
contrôleurs  6c  juges-gardes,  ne  font  point 
d'intelligence  pour  délivrer  des  efbeces  au 
deflous  du  titre  ,  6t  enfin  conftater  les 
feuilles  de  titre. 

PEULE,  la,  f  Gcog.  mod.J  ou  la 
Puele  ,  en  latin ,  Pabula  y  petit  canton  de 
France, dans  la  Flandre:  c'eftnm  des  cinq 
quartiers  qui  compofent  la  châtellenie  de 
Lille.  Il  s'étend  entre  la  Deule  6c  PEfcaut. 
L'Abbaye  de  Chifoin  en  eft  le  chef-lieu. 
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PEUPLADE,  f.  (.(Gramm.)  colonie 
d'étrangers  qui  viennent  chercher  des  habi- 
tations dans  une  contrée. 

Peuplade,  (  Pêche.  J  On  fe  fert  de 
ce  terme  pour  parler  du  Irai,  de  l'alvin, 
6c  enfin  de  tous  les  petits  poiffons  que  Ton 
met  dans  un  étang  pour  le  rempoifîbnner. 

PEUPLE ,  LE ,  f.  m.  C Gotivern.poiuiq.) 
nom  collectif  difficile  à  définir,  parce  qu'on 
s'en  forme  des  idées  différentes  dans  les  di- 
vers lieux,  dans  les  divers  tems,  6c  félon 
ta  nature  des  gouvernemens. 

Les  Grecs  &  les  Romains  qui  fe  connoif- 
foient  en  hommes ,  faifoient  un  graiN  cas 
du  peuple.  Chez  eux ,  le  peuple  donnoit  fa 
voix  dans  les  élections  des  premiers  magis- 
trats, des  généraux,  6c les  décrets  desprof- 
criptions  ou  des  triomphes  ,  dans  les  régie- 
mens  des  impôts  ,  dans  les  décifions  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  en  un  mot,  dans 
toutes  les  affaires  qui  concernoient  les 
grands  intérêts  de  la  patrie.  Ce  même  peu* 
pie  entroit  à  milliers  dans  les  vaftes  théâtres 
de  Rome  6c  d'Athènes ,  dont  les  nôtres  ne 
fontquc  des  images  maigres,  6c  on  le  croyoit 
capable  d'applaudir  ou  de  fifrler  Sophocle , 
Eurypide,  P faute  6c  Térence.  Si  nous  je-' 
tons  les  yeux  fur  quelques  gouvernemens 
modernes ,  nous  verrons  qu'en  Angleterre 
le  peuple  élit  fesrepréfentans  dans  la  cham- 
bre des  communes ,  6t  que  la  Suéde  compte 
Tordre  des  payfans  dans  les  afTemblées  na- 
tionales. 

Autrefois  en  France  ,  le  peuple  étoit 
regardé  comme  la  partie  la  plus  utile ,  la 
plus  précieufe  ,  6c  par  conféquent  la  plus 
refpectable  de  la  nation.  Alors  on  croyoit 
que  le  peuple  pouvoit  occuper  une  place 
dans  les  états-généraux  *,  6c  les  parîemens 
du  royaume  ne  faifoient  qu'une  raifon  de 
celle  du  peuple  6c  de  la  leur.  Les  idées  ont 
changé  ,  6c  même  la  claffe  des  hommes 
faits  pour  compofer  le  peuple ,  fe  rétrécit 
tous  les  jours  davantage.  Autrefois  le  peuple 
étoit  l'état  général  de  la  nation  ,  fimplement 
oppofé  à  celui  des  grands  6c  des  nobles.  11 
renfermoit  les  Laboureurs,  les  ouvriers  , 
les  artifans ,  les  Négocians ,  les  Financiers  , 
les  gens  de  Lettres  6c  les  gens  de  Loix. 
Mais  un  homme  de  beaucoup  d'efprir,  qui 
a  publié  il  y  a  près  de  vingt  ans  une  dif- 
fertation  fur  Ut  nature  du  peuple,  penfe 
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que  ce  corps  de  U  nation  Te  borne  actuel-  J  plaifirs-,  réforme  un  vernis ,  perfectionne 

un  luftte  par  le  fecours  des  gens  du  métier , 
arrange  une  fête ,  6c  donne  de  nouveaux 
noms  à  (es  voitures.  Son  fils  le  livre  aujour- 


iement  aux  ouvriers  6c  aux  Laboureurs. 
Rapportons  fes  propres  réflexions  fur  cette 
matière  ,  d'autant  mieux  qu'elles  font  plei- 
nes d'images  6c  de  tableaux  qui  fervent  à 
prouver  fon  fyftême. 

Les  gens  de  Loix  ,  dit-il ,  fe  font  tirés 
de  la  claffe  du  peuple ,  en  s'ennoblilTant 
fans  le  fecours  de  l'epée  :  les  gens  de  Let- 
tres ,  à  l'exemple  d'Horace  ,  ont  regardé 
le  peuple  comme  profane.  Il  ne  feroit  pas 
honnête  d'appeller  peuple  ceux  qui  culti- 
vent les  beaux  Arts  ,  ni  même  de  laifTer 
dans  la  clafle  du  peuple  cette  efpece  d'ar- 
tifans,  difons  mieux,  d'artiftes  maniérés  qui 
travaillent  le  luxe;  des  mains  qui  peignent 
divinement  une  voiture ,  qui  montent  un 
diamant  au  parfait ,  qui  ajuftent  une  mode 
fuperieurement ,  de  telles  mains  ne  reffem- 
blent  point  aux  mains  du  peuple.  Gardons- 
nous  aulfî  de  mêler  les  Négocians  avec  le 
peuple  ,  depuis  qu'on  peut  acquérir  la  no- 
bleue  pir  le  Commerce;  les  Financiers  ont 

S ris  un  vol  fi  élevé  ,  qu'ils  fe  trouvent  côte 
côte  des  grands  du  royaume.  Ils  font 
faufilés ,  confondus  avec  eux  ;  alliés  avec 
les  nobles ,  qu'ils  penfionnent ,  qu'ils  fou- 
tiennent  *  6c  qu'ils  tirent  de  la  mifere  :  mais 
pour  qu'on  puiffe  encore  mieux  juger  com- 
bien il  feroit  abfurde  de  les  confondre  avec 
le  peuple ,  il  fuffira  de  confidérer  un  mo- 
ment la  vie  des  hommes  de  cette  volée  6c 
celle  du  peuple. 

Les  Financiers  font  logés  fous  de  riches 
plafonds  ;  ils  appellent  l'or  &  la  foie  pour 
filer  leurs  vê:emens  ;  ils  refpirent  les  par- 
foins  ,  cherchent  l'appétit  dans  l'art  de 
leurs  cuifiniers  ;  ôc  quand  le  repo*  fuccede 
ils 


d'hui  à  un  cocher  fougueux  pour  effrayer 
les  paffans  ;  demain  il  eft  cocher  lui-même 
pour  les  faire  rire. 

11  ne  refte  donc  dans  la  mafle  du  peuple 
que  les  ouvriers  6t  les  Laboureurs.  Je  con- 
temple avec  intérêt  leur  façon  d'exifter  ; 
je  trouve  que  cet  ouvrier  habite  ou  fous 
le  chaume ,  ou  dans  quelque  réduit  que  nos 
villes  lui  abandonnent ,  parce  qu'on  a  be- 
foin  de  fa  force.  Il  fe  levé  avec  le  foleil,  8c  , 
lâns  regarder  la  fortune  qui  rit  au  deffus 
de  lui  ,  il  prend  fon  habit  de  toutes  les 
faifons ,  il  fouille  nos  mines  6c  nos  carriè- 
res ,  il  defleche  nos  marais ,  il  nettoie  nos 
rues  ,  il  bâtit  nos  maifons,  il  fabrique  nos 
meubles  ;  la  faim  arrive ,  tout  lui  eft  bon  ; 
le  jour  finit ,  il  fe  Couche  durement  dans 
les  bras  de  la  fatigue. 

Le  laboureur,  autre  homme  du  peuple , 
eft  avant  l'aurore  tout  occupé  à  enfemen- 
cer  nos  terres ,  à  cultiver  nos  champs ,  à 
arrofer  nos  jardins.  U  fouffre  le  chaud ,  le 
froid ,  la  hauteur  des  grands ,  l'infolence 
des  riches ,  le  brigandage  des  traitans ,  le 
pillage  des  commis ,  le  ravage  même  des 
bêtes  fauves  ,  qu'il  n'ofe  écarter  de  fes 
moifTons  par  refpeft  pour  les  plaifirs  des 
puiflans.  Il  eft  lobre,  jufte,  fidèle,  reli- 
gieux ,  fans  confidérer  ce  qui  lui  en  revien- 
dra. Colas  époufe  Colette ,  parce  qu'il 
l'aime  ;  Colette  donne  fon  lait  à  fes  enfans , 
fans  connoître  le  prix  de  la  fraîcheur  6c  du 
repos.  Ib  grandirent  ces  enfans ,  6c  Lucas 
ouvrant  la  terre  devant  eux ,  leur  apprend 


a  leur  oifiveté  ,  ils  s'endorment  noncha-^tala  cultiver.  11  meurt,  6c  leur  lai'fle  fon 
lamment  fur  le  duvet.  Rien  n'échappe  à  champ  à  partager  également;  fi  Lucas  n'é- 


ces  hommes  riches  6t  curieux  ;  ni  les  fleurs 
d'Italie ,  ni  les  perroquets  du  Brefil ,  ni  les 
toiles  peintes  de  Mal'ulipatan ,  ni  les  ma- 
gots de  la  Chine  ,  ni  les  porcelaines  de 
Saxe  ,  de  Seve  6c  du  Japon.  Voyez  leurs 
palais  à  la  ville  ôc  à  la  campagne  ,  leurs 
habits  de  goût  ,  leurs  meubles  élégans  , 
leurs  équipages  leftes  ,  tout  cela  fent-il  le 
peuple?  Cet  homme  qui  a  fu  brufquer  la 
fortune  par  la  porte  de  la  finance ,  mange 
noblement  en  un  repas  la  nourriture  de 
cent  familles  du  peuple  >  varie  fans  cefle  les 


toit  pas  un  homme  du  peuple,  il  le  laiffe- 
roit  tout  entier  à  l'ainé.  Tel  eft  le  portrait 
des  hommes  qui  compofent  ce  que  nous 
appelions  peuple  ,  6c  qui  forment  toujours 
la  partie  la  plus  nombreufe  6c  la  plus  né- 
ceflaire  de  la  nation. 

Qui  croiroit  qu'on  a  ofé  avancer  de  nos 
jours  cette  maxime  d'une  politique  infâme , 
que  de  tels  hommes  ne  doivent  point  être 
k  leur  ailé,  fi  l'on  veut  qu'ils  foient  indus- 
trieux 6c  obéiffans?  Si  ces  prétendus  poli- 
tiques,  ces  beaux  génies  pleins  d'humar. 
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nité ,  yoyageoient  un  peu  ,  ils  vejroient  !  quantité  proportionnée  que  perfonne  ne 
que  l'induftrie  n'eft  nulle  part  fi  active  que  [  regrettera  :  mais  lui  arracher  de  force  Car- 
dans les  pays  où  le  petit  peuple  eft  à  Ton  gent  que  fon  labeur  &  Ton  induftrie  lui  ont 


aife ,  &  que  nulle  part  chaque  genre  d'ou- 
vrage ne  reçoit  plus  de  peifeclion.  Ce  n'eft 
pas  que  des  nommes  engourdis  fous  le 
pouls  d'une  mifere  habituelle  ne  pufient 
s'éloigner  quelque  temps  du  travail  ,  fi 
toutes  les  importions  cefloient  fur  le  champ: 
mais  outre  la  différence  fenfible  entre  le 
changement  du  peuple  &  l'excès  de  cette 
fuppofition ,  ce  ne  leroit  point  à  l'aifance 
qu'il  faudroit  attribuer  ce  moment  de  pa- 
refle ,  ce  feroit  à  la  furcharge  qui  fauroit 
précédée.  Encore  ces  mômes  hommes  , 
revenus  de  l'emportement  d'une  joie  inef- 
pérée,  fentiroient-ils  bientôt  la  neceflîtéde 
travailler  pour  fubfifter  ;  &  le  deflr  naturel 
d'une  meilleure  fubf:ftance  les  rendrait  fort 
a&ifs.  Au  contraire,  on  n'a  jamais  vu  6c  on 
ne  verra  jamais  des  hommes  employer  toute 
leur  force  &  toute  leur  induftrie,  s'ils  font 
accoutumés  à  voir  les  taxes  engloutir  le  pro- 
duit des  nouveaux  efforts  qu'ils  pourroient 
faire,  &  ils  fe  borneroient  au  fou  tien  d'une 
vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  ef- 
pece  de  regret. 

A  l'égard  de  l'obéiflance ,  c'eft  une  in- 
j'jftice  de  calomnier  ainfi  une  multitude  in- 
finie d'innocens  ;  car  les  rois  n'ont  point  de 
fujets  plus  fidèles ,  & ,  fî  j'ofe  le  dire ,  de  meil- 
leurs amis.  Il  y  a  plus  d'amour  public  dans 
cet  ordre  peut-être ,  que  dans  tous  les  autres; 
non  point  parce  qu'il  eft  pauvre,  mais  parce 
qu'il  fait  très-bien ,  malgré  fon  ignorance , 
que  l'autorité  &  la  protection  du  prince 
font  l'unique  gage  de  fa  sûreté  &*cfe  fon 
bien-être; enfin,  parce  qu'avec  le  refpeft 


naturel  des  petits  pour  les  grands ,  avec  cej  Un 

)ur  K 


attachement  particulier  à  notre  nation  pour 
la  perfonne  defesrois,  ils  n'ont  point  d'au- 
tres biens  à  efpérer.  Dans  aucune  hiftoire  , 
on  ne  rencontre  un  feul  trait  qui  preuve  que 
l'aifance  du  peuple  par  le  travail,  a  nui  à  fon 
obéiflance. 

Concluons  qu'Henri  IV  avoit  rai  fon  de 
defirèr  que  fon  peuple  fût  dans  l'aifance ,  & 
d'aflurer  qu'il  travailleroit  à  procurer  à  tout 
laboureur  les  moyens  d'avoir  l'oie  graiïe 
dans  fon  pot.  Faites  pafler  beaucoup  d'ar- 
gent dans  les  mains  au  peuple ,  il  en  reflue 
néceftairement  dans  le  tréfbr  public  une 


procuré,  c'eft  priver  l'état  de  fon  embon- 
point &  de  fes  refiourc:*.  (  D.J.  ) 

PEUPLE  ROMAIN,  p/c/i  romana^  ( ffift. 
rom.J  Tout  ce  qui  par  rétabliffement  de 
Rotnulus  n'étoit  pas  (énateur  ou  chevalier  ^ 
étoit  peuple, plebs  t  habitant  de  la  ville  ou 
de  la  campagne  ,  ruflica  vel  urbana.  Le 
peuple  de  la  campagne  la  cultivent  ,  &r 
tenoit  le  premier  rang  :  d'où  il  arriva  que 
dans  les  commencemens  ds  la  république  , 
les  praticiens  eux-mêmes ,  dam  le  icin  delà 
paix ,  travailloient  à  la  culture  des  terres  ; 
parce  que  chacun  cultivoit  fans  déshonneur 
fon  propre  champ ,  ou  celui  qui  lui  étoit 
afllgné  fur  les  terres  romaines. 

Une  partie  du  peuple  qui  habitoit  h 
vHle  ,  exetçoit  le  trafic  ,  les  arts ,  les  dif- 
férer» métiers  ;  &  les  plus  diftingués  d'en- 
tr'eux  s'appliquoient  au  miniftere  du  bar- 
reau pour  s'élever  à  la  magiftrature. 

La  populace  de  Rome ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  peuple  proprement  dit  « 
plebs ,  étoient  des  vagabonds*,  fans  feu  ni 
lieu,  toujours  prêts  à  exciter  des  troubles 
&  à  commettre  des  crimes.  Tite  -  Live 
nomme  cette  troupe  vagalx>ndc ,  turba 
forenfa ,  la  troupe  du  forum ,  parce  qu'elle 
fe  tenoit  dans  les  places  publiques ,  criant 
qu'on  partageât  les  terres  fuivant  la  loi 
agraire.  Ciceron  l'appelle  plebs  urbana ,  la 
populace  de  la  ville ,  &  Horace  popetlum 
tunicatum  ,  la  populace  à  tunique ,  parte 
qu'elle  ne  portoit  qu'une  fîmple  tunique. 
Pour  foulager  la  ville  de  ces  miférables , 
on  les  envoyoit  dans  les  champs  publics  ; 
ais  une  partie  les  quittoit  pour  revenir  à 


orne.  C  étoit-là  que  les  fédiricux  ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  troubler  l'état  pour  envahir 
les  biens  des  honnêtes  gens ,  ameutoient 1 
cette  canaille  ,  &  s'en  fervoient  à  leurs' 
fins ,  comme  des  coquins  qui  n'avoient  rien  • 
à  perdre.  ( D.  J.J 

Peuple, ( Jardinage.)  fedit  des  jetons 
ou  falles  qui  viennent  aux  piés  des  arbres 
&  désolantes  bulbcufes.  f^mTALLES. 

PEUPLER  ,  v.  act.  &  n.  (Gramm.) 
Il  fe  dit  des  hommes ,  des  animaux  fit  des 
plantes.  C'eft  fe  multiplier  dans  une  con- 
trée. Voy*[  Partick  POPULATION. 
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PEUPLER ,  v.  aét.  (  Chargent.  )  c'eft ,  en 
<harpenter ie ,  garnir  un  vuide  de  pièces  de 
bois ,  efpacées  à  égale  diftance.  Ainfi ,  on 
dit  ptupltr  de  poteaux  une  cloifon,  peu- 
pltr  de  folives  un  plancher  ,  peupler  de 
chevrons  un  comble»  &c.  ( D.  J.J 

Peupler  une  étoffé  en  boutons ,  (Lai- 
nage.) c'eft  la  frifer  par  l'envers  comme 
certains  draps  ,  ou  par  l'endroit  comme  des 
racines.  On  dit  qu  une  étoffe  eft  bien  peu- 
plée ,  lorfque  les  boutons  de  la  frifure  y 
font  Ci  épais  Se  fi  durs  ,  que  Ton  a  peine  à 
appercevoir  le  fond  de  l'étoffe.  (D  J.) 

PEUPLIER ,  f.  m.  populus  en  Latin  , 
popular  en  Anglois  ,  papelbaum  en  Alle- 
mand ,  {Hift'  tôt.  Botan.  )  genre  de  plante 
â  fleur  en  chaton ,  compofée  de  plufieurs 
petites  feuilles  qui  ont  des  fommets.  Cette 
fleur  eft  ftériîe  ;  les  jeunes  fruits  naiflent 
fur  des  efpeces  de  peupliers  qui  ne  portent 
point  de  fleurs  :  il»  font  difppfés  en  épi , 
Se  compofés  de  plufieurs  petites  feuilles  , 
fous  lefquelles  on  voit  une  forte  de  cloche 

3 ut  embrafle  un  embryon  ;  cet  embryon 
evient  dans  la  fuite  une  filique  membra- 
neufe  8e  en  épi ,  qui  s'ouvre  en  deux  par 
lies ,  Se  qui  renferme  des  femences  aigret> 
tées.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  le 
port  des  efpeces  du  peuplier  qui  diffère 
de  celui  des  fautes.  Tournefort ,  Infi.  rei 
ktrb.  Voye-t  PLANTE. 

PEUPLIER, populus,  {Jardinage.")  grand 
arbre  qui  et  oit  naturellement  dam  les  cli- 
mats tempérés  de  l'Europe  &  de  F  Améri- 
que feptcntriona'e.  Il  fait  une  tige  droite 
qui  loin  de  fe  confondre  ave«  fès  branches, 
conierve  toujours  une  pointe  julqu'à  la  plus 
grandeé  lévation  de  l'arbre.  Sa  tête  eft  garnie 
de  quantité  de  rameaux  qui  font  grêlés  Se 
un  peu  courbes,  à  caufe  de  leur  difpofmon 
Tia tutelle  à  fe  drefler  du  côté  de  la  princi- 
pale tige.  Son  éco'ce,  d'une  couleur  jau- 
nâtre, eft  long  temps  liffe  Se  unie:  il  ne 
s'y  fait  de  gerutres  que  quand  l'arbre  eft 
avancé  en  âge.  Ses  racines  (o.tt  fortes  ,  fit 
s'er.foncei.t  affez  profondément  dans  la 
terre.  Sa  fetiHe  tft  ttfTe,  dentelée,  Se  d'un 
verd  brun  ;  elle  cft  légèrement  arrondie 
par  le  bas  ,  Se  fe  termine  rapidement  en 
pointe.  Tous  les  peupliers  ne  produifent  pas 
■de  graines  ;  les  fleurs  mâles  viennent  fur 
des  arbies  différera  de  ceux  qui  produifent 
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leurs  fleurs  femelles  propres  à  donner  dts 
femences.  Les  fleurs  mâles  font  des  cha- 
tons d'une  couleur  rougeâtte  d'affez  jolie 
apparence  ,  qui  paroiffent  au  commence- 
ment d'Avril,  Se  qui  tombent  au  bout  dvî 
quinze  jours  ou  trois  femaincs.  Les  fleurs 
femelles  qui  donnent  la  graine ,  font  raflem- 
blées  fur  un  filet  commun,  de  même  forme 

?ue  les  chatons ,  mais  de  couleur  d'herbe , 
C  qui  ne  tombe  que  long-temps  après  , 
lors  de  fa  maturité,  vers  la  fin  de  Maw#u 
le  commencement  de  Juin  :  dans  ce  temps , 
les  graines  qui  font  fort  petites  &  termi- 
nées par  une  aigrette  ,  font  difperfées  par 
le  vent. 

Le  peuplier  doit  être  mis  au  nombre  des 
plus  grands  arbres ,  Se  il  mérite  de  tenir 
ie  premier  rang  parmi  ceux  qui  le  plaifent 
dans  un  terrain  aquatique.  Cet  arbre  croît 
très-promptement,  fe  multiplie  avec  la  plus 
grande  facilité ,  Se  réfifte  à  toutes  les  intem- 
péries des  faiions.  Son  utilité  s'étend  à 
divers  ufages  très-profitables  à  la  fociété. 

Le  peuplier  peut  venir  dans  différens  ter- 
rains ,  mais  il  réuflît  infiniment  mieux  dans 
les  lieux  aquatiques ,  autour  des  étangs  , 
le  long  des  rivières ,  fur  le  bord  des  ruif- 
(èaux,  Se  il  fe  plait  finguliérement  fur  les 
berges  des  fortes  remplis  d'eau.  Cet  arbre 
vient  mieux  dans  les  vallons  que  dans 
les  plaines ,  Se  il  fe  contentera  plutôt  de 
cette  dernière  pofition  que  de*celle  des 
côteaux  ;  il  dépérit  dans  les  férrains  fecs 
Se  fablonneux ,  Se  il  ne  dure  pas  long-temps 
dans  les  terres  argileufes ,  trop  fortes  oit 
trop  dures. 

Cet  atbre  fe  multiplie  de  rejetons ,  de 
plançon  Se  de  boutures  ;  mais  ce  dernier 
moyen  étant  la  voie  la  plus  facile ,  la  plu* 
prompte  Se  la  plus  afftirée,  c'eft  celle  dont 
on  doit  fe  fervir.  Ces  boutures  fe  font 
après  l'hiver  ,  aufîi-tôt  que  la  terre  com- 
mence à  être  praticable  ;  il  faut  choifîr  de 
préférence  abfbtue,  les  rejetons  de  la  der- 
nière année  les  plus  forts,  les  plus  vigou- 
reux Se  les  pins  unis ,  car  le  bois  de  deux 
Se  trois  ans  n'eft  point  propre  à  cet  nfage. 
On  coupe  les  boutures  d'un  pié  ou  de 
quinze  pouces  de  longueur  ;  on  les  pique 
dans  h  terre  en  les  couchant  Se  les  tour- 
nant de  façon  qu'il  y  ait  un  ceil  en  deflus 
qui  puifle  pouffer  perpendiculairement.  Ce* 
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boutures  ne  doivent  fortir  de  terre  que  de  I  la  compofition  du  baume  que  Ton  nomme 


deux  ou  trois  yeux  :  on  peut  les  plante 
dans  la  place  même  où  on  veut  les  élever , 
à  un  pié  ou  quinze  pouces  les  unes  des 
autres ,  en  rangées  de  deux  piés  ou  de  deux 
piés  6c  demi  de  diftance.  On  les  biffera 
pouffer  à  leur  gré  la  première  année  ;  mais 
au  printems  fiùvant  on  coupera  tous  les 
rejetons,  à  l'exception  de  celui  qui  mar- 
quera le  plus  de  difpofition  pour  Te  dreffer  : 
ha  années  fuivantes  on  élaguera  les  jeunes 
prants  à  me fure  qu'ils  prendront  de  la  force  ; 
mais  chaque  année  on  rabattra  jufqu'au  pié 
ceux  qui  feronr  d'une  mauvail'e  venue , 
pour  les  obligera  former  une  nouvelle  tige. 
Ces  arbres  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans 
auront  communément  dix  à  douze  piés  de 
haut ,  &  feront  en  état  d'être  tranfplantés 
à  demeure  ;  ils  font  à  leur  perfection  à  25 
ou  30  ans. 

Le  peuplier  réuffit  fort  aifément  à  la  tranf- 
plantation  ,  &C  on  peut  le  tailler  dans  tou- 
tes les  faifons  fans  inconvénient  ;  non  pas 
à>  la  façon  des  fautes  que  l'on  étête  entiè- 
rement ,  mais  en  coupant  toutes  les  bran- 
ches près  de  la  maîtreffe  tige  ,  au  deffbus 
de  laquelle  on  laiffe  un  bouquet.  Cette 
façon  de  tailler  le  peuplier  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans,  eft  la  meilleure  pour  en  reti- 
rer de  l'utilité  ;  on  peut  même  le  couper 
plus  fouvent  en  menus  branchages  pendant 
le  mois  d'Octobre  :  on  fait  fécher  ces  ra- 
meaux avec  leurs  feuilles ,  c'eft.  une  ex- 
cellente nourriture  pour  le  bétail  pendant 
l'hiver. 

Le  bois  de  peuplier  eft  jaunâtre,  fouple, 
allez  dur ,  paffablement  folide ,  mais  un  peu 
difficile  à  la  fente  ;  on  en  peut  faire  des  pie» 
ces  de  charpente  pour  des  bâtimens  de  peu 
de  conséquence  ;  on  en  tire  auffî  des  plan- 


ches de  d 
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fi  on  les  garantit  de' l'hu- 


midité. Les  Sculpteurs  l'emploient  à  défaut 
du  tilleul  ;  il  eft  auffî  de  quelque  ufage  pour 
les  Menuifiers,  les  Tourneurs  ,  les  Sabo- 
tiers, &c. 

Cet  arbre  a  quelques  propriétés  qui  font 
d'ufage  en  Médecine.  Les  yeux  ou  les  bou- 
tons des  branches  du  peuplier ,  lorfque  le 
mouvement  de  la  feve  fe  tait  fenrir  au  prin- 
tems, le  chargent  d'une efpece  de  gomme  I  il  fera  parlé  ci-après;  fon  écorce  eft 
d'une  odeur  affez  agréable;  les  bonnes  qua-  Itre,  elle  eft  fujette  à  contracter  prompte- 
lités  de  ce  lue  vifqueux  le  font  entrer  dans! ment  beaucoup  de  gerfures très-profondes. 


populeum,  qui  eft  recommandable  à  plu- 
fieurs  égards. 

Les  différentes  efpeces  ou  variétés  de 
peupliers ,  font, 

i°.  Le  peuplier  noir\  c'eft  à  cette  ef« 
pece  que  1  on  doit  particulièrement  appli- 
quer tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus. 

i°.  Le  peuplier  noir,  rjue  l'on  nomme 
vulgairement  Yqfier  blanc.  Il  a  plu  aux  gens 
de  la  campagne  de  l'appeller  ainfi ,  parce 
qu'ils  emploient  dans  les  travaux  de  la  vigne 
les  jeunes  branches  de  cet  arbre  en  place 
de  l'ofier;  pour  cet  efTer,  ils  l'affujettif- 
foit  à  la  tonte  comme  l'ofier  ,  mais  il 
n'eff  pas  fi  convenable  que  ce  dernier  pour 
l'ufage  que  l'on  en  fait.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  font  dentelées  plus  profondément  ÔC 
ondées  fur  les  bords  :  &  c'eft  ce  qui  fert 
principalement  à  le  diftinguer  du  peuplier 
noir  ordinaire. 

j°.  Le  peuplier  noir  de  Lombardie  ;  c'eft 
une  très-jolie  variété  nouvellement  venue 
d'Italie ,  où  on  en  fait  grand  cas.  Sa  beauté 
confifte  en  ce  que  fes  feuilles ,  qui  ont  beau- 
coup de  reffemblance  avec  celles  de  l'ofier 
blanc,  font  d'un  verd  brillant  très-vif ,  quoi- 
que foncée;  &  cette  verdure  qui  eft  ftable, 
nes'obfcurcit  point  furl'arriere  faifon  comme 
celle  des  feuilles  du  peuplier  noir  ordinaire; 
mais  un  autre  agrément  plus  recommanda- 
ble, c'eft  que  le  peuplier  de  Lombardie 
forme  naturellement  la  pyramide- bien  plus 
que  les  autres  arbres  de  fon  genre,  au  moyen 
de  ce  que  fes  branches  attellent  de  fe  rap- 
procher de  la  maîtreffe  tige,  ce  qui  rend 
cet  arbre  des  plus  propres  à  former  des 
avenues  d'une  grande  oc  Singulière  appa- 
rence. 

40.  Le  peuplier  de  Canada,  autre  va- 
riété du  peuplier  noir  qui  a  fon  mérite.  11 
prend  plus  de  corps,  fa  tête  eft  plus  garnie 
de  rameaux  fort  épais ,  qui  fe  dirigent  plus 
en  dehors  que  ceux  du  peuplier  noir  ordi- 
naire ,  mais  la  maîtreffe  tige  ne  pointe  pas 
&  l'arbre  prend  moins  d'élévation.  Ses 
jeunes  rameaux  ont  des  cannelures,  mais 
dont  les  arêtes  font  bien  moins  Taillantes 
que  dans  le  peuplier  de  la  Caroline,  dont 
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Sa  feuille  eft  plus  grande  ,  plus  épaifTe , 
plus  obtufe  i  la  pointe  ,  fie  d  un  verd  plus 
clair  que  celle  du  peuplier  noir  ordinaire. 
Celui  de  Canada  donc  il  sagi*  ici ,  eft 
encore  rare  en  France  :  je  ne  connois  pas 
l'etpece  mâle  ;  cous  les  planes  que  j'ai  de 
cec  arbre  fone  de  l'efpecc  femelle.  Le  plus 
gros  qui  eft  âgé*  de  11  ans ,  a  35  pies  de 
hauteur  ,  fur  trois  de  circonférence  :  fa 
téte  eft  auflï  ronde  que  celle  d'un  tilleul. 
II  a  18  pics  de  rigs  ,  donc  l'écorce  eft 
extrêmement  &  profondément  filtonnée  ; 
cependant  i'afpcâ  n'en  eft  point  dJlagréa- 
ble,  parce  que  les  gerçures  fc  rappellcnc 
l'une  l'autre  en  s'adouciflànt  ;  elles  font 
un  compartiment  varié"  ,  &  la  couleur 
jaunâtre  eft  uniforme.  Quand  l'arbre  entre 
en  feve  au  printemps  ,  fes  boutons  fe  gon- 
flent &  répandent  au  loin  une  odeur  bal- 
fàmique  extrêmement  agréable  ;  au  mois 
de  juin  fuivant ,  on  voit  tomber  les  filets 
qui  portent  la  graine  ,  &  qui  font  de  trois  , 
quatre  fit  cinq  pouces  de  longueur  ;  mais 
ce  qu'ils  ont  de  remarquable  ,  c "eft  que 
chaque  loge  qui.  contient  ou  doit  contenir 
les  graines  ,  eft  remplie  d'un  du/et  plus 
foyeux  que  le  coron  ,  &  tout  aulTi  blanc  , 

Îui  fe  rient  raflèmblé  autour  des  filets. 
,*arbre  en  produic  une  fi  grande  quan- 
tité ,  que  la  rerre  en  eft  couverte  au  pic 
de  l'arbre  lorfqu'ils  font  tombes.  Peut-être 
pourra- c- on  trouver  moyen  d'employer 
cette  matière  dans  les  arts.  Par  la  com- 
paraifbn  qui  a  été*  faite  de  groflès  branches 
de  neuf  pouces  de  tour  que  l'on  a  coupées 
de  cet  arbre  ,  avec  des  branches  de  pareille 
force  de  peuplier  noir  fit  de  tremble  ,  il 
paroît  que  le  bois  du  peuplier  de  Canada 
tient  le  milieu  entre  celui  du  peupl  er  noir  fit 
du  tremble ,  pour  la  couleur  &  la  confiflancC- 
Cet  arbre  feroic  très- propre  à  former  des 
avenues  :  il  a  plus  de  foutLn  que  le  peu- 
plier noir  ;  il  eft  de  plus  belle  apparence  , 
fit  il  eft  tout  aufli  robuffe.  fi  fe  plaît  dans 
un  terrain  frais  &  humide  ;  car  ceux  que  l'on 
avoir  plantés  dans  un  terrain  fec  &  élevé  , 
y  ont  bientôt  dépéri  ,  fie  font  morts  enfin. 

5°.  Le  peuplier  noir  odorant ,  le  taca- 
mahdca  ,  le  baumier  ;  cet  arbre  eft  ori- 
ginaire de  la  Caroline ,  où  il  ne  fe  trouve 
que  le  long  des  rivières:  il  v  devient  fort 
élevé ,  fit  il  étend  confiderablement  fes 
Tome  XXV. 
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branches  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce 
peuplier  rafle  de  tels  progrès  en  Luropc. 
M.  Miller ,  auteur  an&lois ,  allure  que  les 
plus  grands  arbres  de  cette  efpece  que  l'on 
ait  vus  en  Angleterre,  n'âvoient  que  1 5  ou  16 
piés  de  hauteur  ;  fie  on  n'en  a  point  en- 
core vu  en  France  qui  aient  atteint  cette 
élévation.  Ce  peuplier  fait  une  tige  a  fies 
droite ,  fie  il  afïcâe  de  diriger  fes  bran- 
ches en  dehors.  L'écorce  des  jeunes  ra- 
meaux eft  d'une  couleur  rouflè  rres-obll  ure  ; 
fes  boutons  font  fort  gros  ,  fie  toujours 
remplis  d'une  gomme  jaune  ,  épaiflc  fie 
balfamique  ,  dont  l'o.ieur  ,  quoique  très- 
forte  ,  n'efr  point  défagréable  ;  mais  cette 
gomme  eft  plus  abondante  quand  l'arbre 
entre  en  fève  ,  fie  elle  regotge  à  l'infertion 
des  feuilles  dans  les  tendres  rejetons  :  alors 
elle  eft  plus*  liquide  ^ft  d'une  odeur  plus 
pénétrante.  Ses  feuilles  paroiflent  de 
bonne  heure  au  printemps  ,  &  dès  la  fin 
de  février  ;  dans  ce  temps  elles  font  d'un 
jaune  vif  qui  fe  change  en  un  verd  clair, 
puis  en  un  verd  brun  fit  terne.  Le  deflbus  de 
la  feuille  eft  d'un  blanc  fale  ,  mat  fit  un 
peu  jaunâtre  ;  elle  eft  grande  ,  figurée  en 
cœur  ,  légèrement  dentelée  fi:  pointue.  Je 
n'ai  encore  vu  que  les  chatons  de  l'arbre 
mâle  de  cette  efpece  de  peuplier  ;  ils  pa- 
roiflènt  en  même  temps  que  les  feuilles  ; 
ils  font  plus  gros  &:  plus  longs  que  ceux 
du  peuplier  noir  ordinaire  ,  &  d'un  rouge 
plus  apparent.  Cet  arbre  veut  abfolument 
un  terrain  humide  ,  fans  quoi  il  languit  : 
|  il  eft  fujet  à  pouffer  des  rejetons  fur  fes 
i  racines  ,  qui  peuvent  fervir  à  multiplier  i 
mais  il  eft  plus  court  de  le  faire  venir  de 
boutu-es  ,  qui  réttfTiflènt  fort  bien  quand 
on  les  fait  de  bonne  heure  dans  un  endroit 
abrité,  c'eft-â-dire  ,  dès  le  mois  de  no- 
vembre. Au  lieu  que  fi  on  les  fait  â  la 
fin  de  l'hiver  ,  le  fuccès  en  eft  bien  moins 
aflïiré.  On  peut  encore  l'élever  de  branches 
couchées  ,  mais  il  ne  léufTu  pas  à  la  greffe 
fur  le  peuplier  noir  ;  car  en  ayant  fait  faire 
plufieurs  ccuftbns  à  la  pouflè  fur  des  fujet  s 
de  cette  efpece  ,  ces  écufîôns  reprirent  fie 
pouffèrent  bien  pendant  l'année  ,  mais  au 
printemps  fuivant  tous  les  fuje's  fe  trou- 
vèrent morts  fir  defféchés.  Ceci  fert  à 
prouver  qu'il  ne  fuffit  pas ,  pour  le  fuccès 
de  la  greffe  ,  que  les  parties  folidee  fie 
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configurantes  du  fujet  &  de  la  greffe  fe 
eorrefpondent  ,  &  qu'il  faut  encore  de 
l'analogie  encre  les  fucs  fcveux  de  l'un  & 
de  l'autre.  Cet  arbre  m'a  paru  jufqu'â 
prêtent  fuffifaminent  robufte  pour  réfifter 
en  plein  air  dans  ce  climat.  Ses  feuilles 
fe  néeriflènt  &  tombent  de  bonne  heure 
en  automne  ,  même  dés  la  fin  de  feptem- 
bre  ;  il  eft  vrai  que  cette  feuille  eft  aflez 
belle  au  printemps  &  en  etc.  Mais  cet  arbre 
tire  fon  principal  mérite  de  fa  gomme  bal- 
(àmique  ,  qui  pourroit  être  d'uUge  en  mé- 
decine ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
cette  gomme  eft  louveraine  pour  guérir  les 
coupures. 

6°.  Le  peuplier  noir  Je  la  Caroline  ;  c'eft 
fans  contredit  la  plus  belle  efpece  de  peu- 
plier ,  qui  n'eft  pourtant  connue  que  depuis 
peu  d'années  en  franco  ,  non  plus  qu'en 
Angleterre.  Cet  arwre  eft  fur-tout  remar- 
quable par  la  grandeur  admirable  de  fes 
feuilles ,  qui  ont  fouvent  10  pouces  de 
longueur  ,  fur  8  à  9  de  largeur  ;  elles  font 
aufli  légèrement  qu'agréablement  campa- 
nées  fur  les  bords  :  la  verdure  en  eft  vive , 
brillance  &  ftahle  :  elles  tiennent  à  l'arbre 

Î>ar  de  longs  pédicules ,  qui  étant  applatis 
ur  les  côtés  ,  s'inclinent  â  contre-fens  des 
feuilles  ordinaires  ;  ce  qui  fait  que  la  feuille 
de  ce  peuplier  eft  fufpendue  de  côté.  Vers 
la  fin  de  l'été  les  principales  côtes  de  fa 
furfacefe  teignent  d'une  couleur  rougeâcre, 
qui  fait  avec  la  verdure  un  contrafte  fin- 
gulier  ;  mais  l'accroiflèmenc  de  ce  peuplier 
eft  un  phénomène  digne  d'admiration  :  c'eft 
de  tous  les  arbres  qui  peuvent  venir  dans 
les  climats  tempérés  de  l'Europe  ,  celui 
qui  croit  le  plus  promptement  ;  il  s'élève 
&  grofllt  d'une  viteflè  furprenante.  De 
jeunes  plants  d'un  demi-pié  de  haut , 
plantés  dans  une  terre  meuble  &  fraîche , 
ont  pris  en  deux  ans  1 5  piés  de  hauteur , 
fur  huit  à  neuf  pouces  de  circonférence  , 
ayant  des  têtes  de  huit  à  dix  piés  de 
diamètre  ,  garnis  de  ft\  ,  fept  ou  huit 
branches  de  cinq  ,  fept  &  jufqu'â  neuf  piés 
de  longueur.  On  peut  regarder  cet  arbre 
comme  un  prodige  de  végétation.  Ce  peu- 
plier eft  encore  remarquable  par  (es  pro- 
fondes cannelures  ,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,,  qui  font  fur  le  bois  de  l'année  , 
&  donc  les  arêtes  font  foillantes  &  très- 
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vives  ;  ces  arêtes  s'adouciflent  avec  l'âge  , 
&  biffent  encore  des  traces  fur  le  bois  de 
deux  &  de  trois  ans.  On  ne  connoît  en- 
core ni  les  fleurs  mâles  ,  ni  la  graine  » 
ni  la  qualité  du  bob  de  cet  arbre  ,  quoi- 
que originaire  des  contrées  méridionales 
de  la  Caroline  &  de  la  Virginie,  H  eft 
néanmoins  fort  robufte  ;  il  vient  à  toutes 
les  exportions  dans  les  lieux  bas  :  il  pro- 
fite aflez  bien  dans  une  terre  franche  , 
meuble  &  douée ,  mais  il  fe  plaît  fur-tout 
dans  l'humidité  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas 
permanente:  c'eft -là  fur-tout  qu'il  profpere 
&  qu'il  fait  de  grands  progrès.  On  le  mul- 
tiplie de  branches  couchées ,  qui  font  peu 
de  racines  en  un  an  ,  mais  qui  ne  laifïene 
pas  de  reprendre  ;  de  boutures  qui  réuf- 
fiflent  paflàblement  quand  on  les  fait  dès 
le  commencement  du  mois  de  novembre , 
&  par  la  greffe ,  qui  prend  aflez  bien  fur 
le  peuplier  noir  ordinaire.  Il  m'a  paru  que 
le  peuplier  de  Lombardie  n'étoit  pas ,  à 
beaucoup  prés  ,  G  propre  i  lui  fervir  de 
fujet.  Le  peuplier  de  la  Caroline  eft  extrê- 
mement convenable  pour  former  des  ave- 
nues ,  des  allées ,  &  fur-tout  des  falles  en 
verdure  &  des  quinconces  ,  où  cet  arbre  fe 
défend  mieux  contre  les  vents  impétueux , 
qui  lui  rompent  quelquefois  des  branches. 

70.  Le  peuplier  blanc  à  larges  feuilles  , 
que  l'on  nomme  aufll  grisaille  d'Hollande  9 
ou  ypreau  ,  ou  franc  picard  ,  &  en  An- 
gleterre abele  t  eft  un  grand  arbre  qui  ne 
pointe  pas  autant  que  le  peuplier  noir 
ordinaire ,  mais  qui  s'étend  beaucoup  plus , 
&  qui  groflit  davantage  :  fon  accroiflemene 
eft  aufli  plus  prompt  ,  mais  moindre  pour- 
tant que  celui  du  peuplier  de  la  Caroline. 
Son  écorce  ,  qui  eft  blanche  &  fort  unie  , 
ne  fe  ride  que  dans  un  âge  très -avancé. 
Sa  feuille  en  général  eft  figurée  en  cceur  , 
&  découpée  par  les  bords  d'échancrures  , 
les  unes  plus ,  &  les  autres  moins  profon- 
des ;  elle  eft  d'un  verd  fort  brun  en  def- 
fbus  ,  &  d'une  extrême  blancheur  par 
deftbus ,  qui  eft  veloutée.  Ses  fleurs  mâles 
&  les  filets  qui  portent  la  graine ,  paroit 
fent  &  tombent  en  même-temps  que  ceuf 
du  peuplier  noir  ordinaire.  Les  racines  du 
peuplier  blanc  s'étendent  beaucoup  â  la 
furface  de  la  terre  ,  ce  qui  le  rend  fujet 
â  écre  quelquefois  renverfé  par  les  vents. 
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Il  a  le  mérite  particulier  de  raidir  dans 
cous  les  terrains  ,  même  dans  les  lieux 
aflez  fecs  &  élevés  ;  il  ne  redoute  que  la 
craie  ,  le  gravier  maigre  &  le  fable  pur  ; 
il  fe  plaît  dans  les  terres  noires  ,  graffes 
&  argilleufes ,  mais  il  profite  beaucoup  plus 
dans  les  lieux  bas  fie  aquatiques ,  où  il 
croit  avec  une  extrême  vivacité.  Les, 
intempéries  des  faifons  ne  peuvent  rien 
contre  cet  arbre ,  que  Ton  peut  multi- 
plier très  -  facilement  de  boutures ,  mais 
plus  promptement  en  fe  fervant  des  reje- 
tons qui  viennent  en  quantité  for  fès  raci- 
nes ;  il  ne  leur  faut  que  trois  ans  de  pépi- 
nière pour  les  mettre  en  état  d'être  plantes 
à  demeure,  il  fe  garantit  par  lui  -  même 
des  beftiaux ,  car  ils  ne  veulent  point  de 
fon  feuillage ,  à  ce  que  rapport  e  El  lis , 
auteur  anglois.  Le  bois  de  ce  peuplier 
eft  très-blanc  ;  aufïï  eft-il  tendre  ,  léger, 
&  facile  à  tendre  ;  mais  il  eft  moins  fujet 
â  fe  gercer  que  beaucoup  d'autres  efpeces 
de  bois  blancs  :  c'eft  ce  qui  le  fait  em- 
ployer par  les  tourneurs  ,  les  luthiers  fie 
les  layetiers.  Les  menuifîers  font  aufli  ufage 
de  ce  bois  ,  qui  eft  excellent  pour  la  boi- 
ferie ,  fit  fur-tout  pour  parqueter.  Il  fert 
au0i  aux  charrons  pour  faire  des  trains  de 
voirurcs  légères.  Enfin  le  peuplier  blanc 
eft  très-propre  à  former  de  grandes  ave- 
nues le  long  des  canaux  fie  dans  des  fonds 
marécageux  ,  où  quantité  d'arbres  refufent 
de  venir. 

8°.  Le  peuplier  blanc  à  petites  feuilles. 
Cet  arbre  ne  diffère  du  précédent  que  par 
la  figure  de  fes  feuilles  ,  qui  font  plus 
petites  &  moins  échancrées ,  ce  qui  le  rend 
fort  inférieur  pour  l'agrément. 

9*.  Le  peuplier  blanc  à  petites  feuilles 
panachées.  Il  faut  que  cette  variété  foit 
d'un  agrément  bien  médiocre  ,  car  les 
auteurs  anglois  n'en  font  aucun  détail  , 
quoiqu'en  Angleterre  on  foit  fort  curieux 
de  raflèmblcr  les  arbres  panachés. 

io°  Le  vemble.  C'eft  un  grand  arbre, 
fie  l'efpcce  la  plus  ignoble  des  peupliers  : 
il  a  prefque  toujours  un  air  chenu  &  dé- 
périftant  qui  le  dégrade  ;  il  vient  com- 
munément dans  les  bois  dont  le  fol  eft 
froid  ,  humide ,  argilleux  ;  il  fait  une  tige 
allez  droite ,  qui  ne  groflir  pas  à  proportion 
de  fa  longueur.  Sa  tête  eft  aflez  ronde. 
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Ses  racines  tracent  â  fleur  de  terre ,  fie 
pouffent  une  grande  quantité  de  rejetons. 
Son  écorce  ,  de  couleur  cendrée  ,  paroic 
terne  ,  matte  ,  fie  feche  comme  ii  elle 
étoitmorte.Ses  feuilles  font  prefque  rondes, 
fort  unies ,  légèrement  campanées  fur  L*s 
bords  ,  fit  d'un  verd  clair  cendré  aflez  joli  ; 
elles  font  foutenuespar  de  longs  pédicules 
fi  minces  ,  que  les  feuilles  font  agitées 
au  moindre  mouvement  de  l'air.  Ses  rieurs 
mâles  ou  chatons  paroiflênt  des  premiers , 
fie  plus  d'un  mois  avant  ceux  des  autres  peu- 
pliers >  ils  font  d'une  couleur  roufle-obfoure; 
les  filets  qui  portent  la  graine  ,  tombent 
à  la  fin  de  mai.  Nul  agrément  à  attendre 
de  cet  arbre  ,  fit  encore  moins  d'utilité  , 
li  ce  n'cll  celle  qu'on  peut  retirer  de  fbn 
bois  ,  qui  n'eft  guère  propre  pour  le 
chauffage  :  c'eft  le  moindre  de  tous  les 
bois  des  différens  peupliers  pour  l'ufage 
des  arts  ;  cependant  les  menuifîers  ,  les 
tourneurs  fie  les  fabotiers ,  l'emploient ,  fie 
les  ébéniftes  s'en  fervent  pour  les  bâtis 
propres  â  recevoir  les  bois  de  placage. 

n°.  Le  tremble  à  petites  feuilles.  C'eft 
une  variété  de  l'efpece  qui  précède,  donc 
elle  diffère  par  fa  feuille  ,  &  de  plus  par 
fon  volume.  Le  tremble  ne  devi  nt  m  fi 
grand  ni  fi  gros  que  l'efpece  à  large  feuille  ; 
mais  ce  diminutif  eft  compenfé  par  la  fa- 
cilité qu'il  a  de  venir  avec  quelque  fuccés 
dans  des  terrains  fecs  fit  élevés ,  fit  d'aflèz 
mauvaife  qualité.  (  M.  d'Aubenton 
le  fubdélégué.  ) 

Supplément  à  l'article  peuplier. 

Caractère  générique. 

^  Les  fleurs  mâles  fie  les  fleurs  femelles 
font  portées  par  des  individus  diffc'rens  ; 
les  ffeurs  mâles  font  grouppées  fur  un 
filet  Commun  qui  eft  tout  garni  d'écaillés  : 
(bus  chacune  eft  une  feule  fleur  ,  fans  pé- 
tale ,  pourvue  d'un  neôarium  d'une  feule 
pièce ,  applati  par  le  bas  ,  fie  cylindrique 
par  le  haut  :  on  y  trouve  huit  étamines 
furmontées  par  de  grands  fommets  â  quatre 
cornes  ;  les  fleurs  femelles  font  aufli  ren- 
fermées dans  des  chatons  ;  elles  n'ont  qu'un 
embryon  aigu  qui  n'a  prefque  point  de 
flyle ,  fie  un  ftigmate  à  quatre  pointes. 
Cet  embryon  devient  une  capfule  ovale 
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à  deux  cellules  ,  renfermant  plusieurs  fe- 
mences  ovales  ,  pourvues  d'aigrettes  coton- 
neufes. 

Efpeces. 

1.  Peuplier  à  feuilles  découpées  en  lobes 
&  dentées,  cotonneufes  parde flous.  Peu- 
plier blanc  â  feuilles  ,  large- abele. 

Populus  foliis  lobatis  dentatis  ,  Jubms 
tomentofts.  Mill. 
Abele-tree. 

2.  Peuplier  â  feuilles  arrondies ,  décou- 
pées en  angles ,  velues  pardeflbus.  Peuplier 
blanc  À  feuilles  oblongues. 

Populus  foliis  fubrotundis  dentato-angu- 
latis  ,  fubtùs  tomentofts.  Hort.  Cliff. 
Wkite  poplar, 

3.  Peuplier  à  feuilles  arrondies ,  décou- 
pées en  angles  ,  unies  des  deux  côtés. 
Peuplier  tremble. 

Populus  foliis  fubrotundis  dentato-angu- 
latis  utrinquè  glabris.  Hort.  Ci  fil 
The  afpen-tree. 

4.  Peuplier  &  feuilles  ovales  -  cordtfor- 
mes  ,  pointues  fie  crénelées.  Peuplier  noir 
commun. 

Populus  foliis  ovato-cordatis  acuminatis 
crenatis.  Mill. 

The  black  poplar. 

5.  Peuplier  à  feuilles  ovales-pointues  & 
crénelées  à  branches  raflembleesenfaifceau. 
Peuplier  d'Iralie. 

Populus  foliis  ovato-cordatis acuminatis 
crtnatis  y  ramts  in  faftigium  convolutis. 
Jtalian  poplar. 

6.  Peuplier  noir  1  feuilles  ondées. 
Populus  heterophilla. 

7.  Peuplier  â  feuilles  ovales  ,  approchant 
de  la  forme  d'un  coin  à  écorce  blanche. 
Ofîer  blanc. 

Populus  foliis  ovato  -  cuneiformibus  3 
cortice  albicante.  Hort.  Colomb. 

8.  Peuplier  à  feuilles  oblongues  â  dents 
obtufes  ,  blanchâtres  pardeflbus.  Peuplier 
leard  Peuplier  de  la  Louïfiane. 

Populus  foliis  oblongis  Ù  obtuse1  den- 
tatis fubtùs  albicantibus.  Hort.  Colomb. 

9.  Peuplier  à  feuilles  rondes  crénelées , 
vertes  des  deux  côtés  ,  à  trés-Iongs  pédi- 
cules. Peuplier  d'Athènes. 

Populus  foliis.  rotundioribus  crenatis 
tttrinqut  viridibus.  Hort..  Colomb'. 
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xo.  Peuplier  i  feuilles  cordi formes  un 
peu  crénelées  ,  unies  des  deux  côtés.  Peu- 
plier de  Virginie. 

Populus  foliis  cordatisobfolitè  crenads  , 
utrinque  glabris. 

Virgiman  poplar. 

11.  Peuplier  i  feuilles  prefque  cordi- 
for mes- oblongues  fie  crénelées.  Peuplier 
de  la  Caroline. 

Populus  foliis  fubcordatit-oblongis  cre- 
natis. Hort.  Cliff. 
Carolina  poplar. 

12.  Peuplier  à  feuille»  prefque  cordi- 
formes  ,  blanches  pardeflbus  ,  d'un  verd 
noir  pardefliis.  Baumier.  Tacamahaca. 

Populus  foliis  fubcordaùs  ,  infernè  in- 
canis  y  fupernè  atroviridis.  Mill. 
Tacamahaca. 

Quoique  les  peupliers  aiment  à  couvrir 
les  eaux  de  leur  feuillage  ,  ils  croiflènt 
néanmoins  fort  bien  danS  les  terres  médio- 
crement humides ,  particulièrement  les  trois 

(>remieres  efpeces.  Le  n°.  z  a  de  rrcs- 
arges  feuilles  agréablement  découpées  ,  fie 
li  blanches  pardeflbus  ,  que  l'arbre  paroit 
tout  blanc  lorfque  le  vent  les  fouleve  : 
effet  qui  varie  agréablement  la  feene  cham- 
pêtre. 

Le  n°.  z  a  les  feuilles  un  peu  oblongues  \ 
elles  font  moins  blanches  pardeflbus  que. 
celles  du  n°.  1  :  l'arbre  prend  moins  de 
corps  ,  vient  plus  haut ,  &  s'élance  plus 
droit.  Le  tremble  habite  les  bois  fie  les 
coteaux ,  fie  parvient  à  une  hauteur  aflèz 
conftd  Arable  ,  lorfqu'il  fe  trouve  â  une 
certaine  diflance  des  autres  arbres.  Le  doux 
frémiflèment  de  fes  feuilles  inquiètes  qu'a- 
gite le  moindre  fouffle  de  l'air  ,  n'in- 
terrompt le  filence  des  forêts  que  pour  les 
rendre  plus  propres  à  nourrir  cette 'mélan- 
colie où  fe  pjifènt  les  ames  fenfibles. 

Le  n°.  4  éreic  peuplier  commun.  Cet 
arbre  devient  d'une  hauteur  &  d'une  grof- 
feur  prodigieufes  aux  lieux  où  il  fe  plaît  ; 
nous  en  avons  abattu  un  qui  des  bords 
d'un  vivier  élevoit  fa  tête  étendue  bien 
au  deflus  d'un  coteau  voifin  três-élevé.  Il 
nous  a  donné  des  planches  pour  la  valeur 
de  cent  francs  ,  deux  cordes  de  bois  ,  fie 
deux  ou  trois  cents  de  fagots  :  il  n'avoir 
que  trente  ans.  On  éckne  ce  peuplier  pour 
lie  procurer  tous  les  cinq  ans  une  ïécolte 
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de  perches  &  de  menu  bois  ;  la  meilleure 
méthode  eft  celle  en  ufage  en  Champa- 
gne t  on  forme  des  têtes  latérales  ,  &  on 
FauTe  à  la  flèche  tout  fon  effort  ;  ainfi 
on  jouit  des  récoltes  de  l'arbre  ,  en  fe  mé- 
nageant pour  la  fuite  ,  dans  fon  corps  vi- 
goureux 6c  fain,  des  planches  6c  des  bois 
de  conftruâion.  . 

Le  n°.  S  e^le  Potier  d'Italie  ;  fa  cime , 
qui  rcfïemble  a  un  clocher  ,  tait  un  bel 
effet  dans  les  lointains ,  &  fur  -  tout  au 
haut  des  coteaux.  Cet  arbre  ne  mérite  ni 
l'enthoulîafmc  dont  on  l'a  d'abord  accueilli, 
ni  le  mépris  dans  lequel  il  eft  près  de 
tomber.  Son  bois  eft  auffi  bon  que  celui 
du  peuplier  commun  ,  "mais  il  a  le  défaut 
de  ne  pas  grofllr  en  proportion  de  la 
hauteur  qu'il  acquiert.  Le  terrain  le  moins 
propre  à  cet  arbre  eft  celui  qui  n'étant 
humide  que  par  fa  configuration  qui  lui 
tait  retenir  des  eaux  une  partie  de  l'année  , 
devient  d'autant  plus  fec,  plus  compaâe  , 
&  fe  creva  (Te  plus  profondément  durant  les 
fechereflès  de  Tété. 

J'ai  vu  une  feule  fois  le  n°.  6  en  Cham- 
pagne :  c'eft  tout  ce  que  je  puis  dire  de 
ce  peuplier  ,  qui  n'ett  peut  -  être  qu'une 
variété  du  n°.  4 .-  il  forme  un  fort  bel 
arbre. 

Le  n°.  7  a  les  branches  encore  plus 
étendues  que  celles  du  n°.  4;  fes  jeunes 
branches  font  liantes  6c  couvertes  d'une 
écorce  unie  6c  blanchâtre.  Son  verd  eft  plu! 
clair  de  quelques  nuances  :  il  vient  tort 
vite  ;  fon  bois  eft  d'une  bonne  qualité. 

Le  n°.  8  f  naturel  de  la  Louïuane ,  ne 
paroit  pas  devoir  venir  au  m  haut  que  les 
autres  ;  il  croît  lentement ,  &  ne  pouffe 
qu'une  première  feve.  Son  écorce  eft 
brune  ;  fes  feuilles  parotffênt  dès  la  fin  de 
mars  ,  6c  font  alors  d'un  verd  tendre  6t 
glacé  qui  réjouit  finguliéremenc  la  vue  ; 
il  exhale  une  odeur  bauamique  qu'on  refpire 
volontiers  avec  l'air  pnoranier.  Son  bois 
eft  eftimé  en  Amérique. 

Le  n°.  S  n'eft  qu""  petit  «bre  j  fes 
feuilles  font  larges ,  prefqne  rondes  ,  épaif- 
fes  6c  d'un  verd  très-obfcur.  Les  pédicules 
font  applaris  ;  Técorce  eft  d'un  brun  noi- 
râtre: les  boutons  font  petits ,  &  reffem- 
blene  â  ceux  du  tremble  ;  ils  ne  (ont 
couverts  que  d'une  couche  légère  de 
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baume  :  les  branches  deviennent  un  peu 
noueufes. 

Le  n°.  10  eft  le  plus  beau  &  le  plus 
utile  de  tous  ;  là  tête  eft  fuperbe  ;  fon 
bois  eft  dur  6c  excellent  :  il  vient  vite , 
&  prend  une  groflèur  confidérabîe  :  fon 
écorce  eft  fort  raboteufe  ;  fes  feuilles  , 
moins. larges  que  celles  du  peuplier  de  la 
Caroline  ,  le  font  beaucoup  plus  que  celles 
du  peuplier  noir  :  elles  font  très  -  rappro- 
chées fes  unes  des  autres  ;  6c  comme  cet 
arbre  eft  très  -  rameux  ,  fa  touffe  ,  qui 
affecte  la  figure  d*un  dais  ,  eft  impéné- 
trable aux  rayons  du  fbleil. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  eft  un  des 
plus  beaux  arbres  d'ornement  qu'on  puiffe 
cultiver.  Ses  feuilles  larges ,  épaiiîès  ,  gla- 
cées ,  inquiètes  ,  fonores  6c  partagées  par 
une  veine  de  corail ,  font  d'un  effet  fu- 
perbe ;  elles  ne  tombent  qu'à  la  mi-décem- 
bre ,  6c  elles  tombent  verres.  Cet  arbre 
eft  d'un  effet  admirable  dans  les  bofquets 
d'été  &  d'automne  ;  on  a  tort  de  croire 
qu'il  ne  puiflè  pas  réfîfter  aux  vents.  Il 
tàut  lui  procurer  dans  fa  première  éduca- 
tion un  tronc  robufte  ,  des  branches  baffes 
&  égales  qui  balancent  leur  propre  poids  >. 
6c  il  faura  les  braver. 

Le  n*.  12  ne  s'élève  guère  qu'à  dix 
ou  douze  piés  ;  fes  gros  boutons  font 
chargés  d'un  baume  très  -  odorant  ,  qui 
feroit  fans  doute  d'un  excellent  ufage  en 
pharmacie. 

Tous  les  peupliers  fe  multiplient  par  les 
boutures  ,  hors  le  tremble ,  le  peuplier  de 
la  Caroline  6c  celui  d'Athènes  ;  du  moins 
les  boutures  de  ceux-ci  ne  reprennent  que 
difficilement.  L'abelc  &  le  tremble  fe  re~ 
produifent  abondamment,  par  les  furgeoruv 
qu'ils  pouffent  de  leurs  racines  latérales 
lupérieures.  Le  peuplier  de  la  Caroline  6c 
celui  d'Athènes  peuvent  fe  marcotter  :  on 
lesigrefTe  aufB  fur  le  peuplier  d'Italie.  Il 
faut  choifir  un  moment  où  la  feve  n'a 
qu'une  activité  moyenne  ;  fa  trop  grande 
abondance  noieroit  les  ecuflôns  au  bouc 
de  quelques  jours. 

Les  peupliers  noirs,  Tofier  blanc  ,  6c 
même  le  peuplier  blanc  à  petites  feuilles  r 
peuvent  le  planter  à  demeure  de  plan- 
cons ,  comme  les  faules.  (  Voye\  ci-après» 
Saule.  }U  ne  faut  pas.  retrancher  lai 
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flèche  des  branches  donc  on  fâic  les 
plançons. 

Les  peupliers* blancs  forment  vite  de 
gros  arbres.  Leur  bois  cii  employé*  en 
Flandre  à  la  charpente  des  maitons  &  à 
plufîcurs  autres  utàgcs  ;  auiiï  toute  cette 
province  en  eft  couverte. 

On  a  une  variété  du  n°.  z  &  une  de 
Pofier  blanc  ,  dont  les  feuilles  font  pana- 
chées; mais  à  moins  que  la  terre  ne  foit 
très  -  mauvaife  ,  ces  panaches  s'effacent 
bientôt.  ( M.  le  baron  DE  Tschoum.) 

Peuplier, ( Mat. méd.) peupUei  nair,ie 
peuplier  noir  fournit  à  la  pharmacie  fes  yeux 
ou  bourgeons  naiftans ,  en  latin  ovili  feu 
gemmx  populi  niera.  Ces  yeux  font  enduits 
&  pénétrés  d'un  fuc  balfamique  d'une  odeur 
fort  agréable.  Tournefort  recommande 
contre  les  diarrhées  invétérées  &  les  ulcè- 
res internes  ,  l'ufage  intérieur  d'une  tein- 
ture tirée  des  yeux  de  peu f  lier.  Plufieurs 
auteurs  en  recommandent  encore  l'ufage 
extérieur  ;  par  exemple  ,  leur  application 
en  forme  de  cataplafme  fur  les  hémor- 
rhoïdes ,  bc.  mais  l'un  &  l'autre  de  ces 
ufages  eft  abfolument  négligé  ,  &  les  bour- 
geons de  peuplier  ne  font  abfolument  em- 
ployés que  dans  la  préparation  de  l'onguent 
populeum  ,  auq.iel  ils  donnent  leur  nom  , 
&  dont  voici  la  defeription  d'après  la 
pharmacopée  de  Paris. 

Onguent  populeum.  Prenez  des  bour- 
geons de  peuplier  une  livre  &  demie  ; 
broyez  les  dans  trois  livres  de  fain-doux , 
&  gardez  ce  mélange  dans  un  vaiflèau  de 
terre  verniflè'  à  orifice  étroit  &  bien  bouehé 
dans  un  heu  tempéré  ,  jufqu'à  ce  que  vous 

fiuiffiez  vous  procurer  dans  le  courant  de 
été  les  matières  fui  vantes  :  favoir ,  feuilles 
de  pavoc  noir  ,  de  mandragore  ,  ou  à  fon 
défaut  ,  de  belle  de  nuit  ,  de  jufquiame , 
de  grande  &  petite  joubarbe  ,  de  laitue  , 
de  glouteron  ,  de  violette ,  de  nombril 
de  Vénus  ,  ou  à  fon  défaut  d'orpin  ,  de 
jeunes  pouffes  de  ronces ,  de  chacun  trois 
onces  ;  de  morelle  des  boutiques  ,  fîx 
onces  ;  pilez  toutes  ces  matières  ;  mêlez 
les  cxaâement  avec  votre  fain-doux  chargé 
de  bourgeons  de  peuplier ,  mifes  à  feu 
doux  ,  les  agitant  de  temps-en  temps  dans 
un  vaifTeau  couvert  ;  paflez  ,  exprimez  à 
la  preffe ,  &  vous  aurez  votre  onguent.  I 
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Cet  onguent  eft  d'un  ufage  très-commun 
contre  les  tumeurs  inflammatoires  exté- 
rieures ,  &  principalement  contre  les 
hémorrhoïdes  très-douloureufes  ,  dont  il 
eft  regardé  comme  le  calmant  fpécifique. 

L'onguent  populeum  entre  dans  la  com- 
pofition  de  plufieurs  niédicamens  officinaux 
externes  ;  par  exemple  ,  dans  le  baume 
hypnotique  ,  l'onguent  contre  la  gale  , 
l'onguent  hémorrhoïdal  ,  &  l'onguent  épif- 
paftique  de  la  pharmacopée  de  Paris,  (b) 

PEUR  ,  FRAYEUR  ,  TERREUR  , 
(  Synon.)  Ces  trois  expreflions  marquent 
par  gradation  les  divers  états  de  l'ame 
plus  ou  moins  troublée  par  la  crainte. 
L'appréhenfion  vive  de  quelque  danger , 
caufe  la  peur  ;  fi  cette  appréhenfion  eft 
plus  frappante ,  elle  produit  la  frayeur  ; 
o  elle  abat  notre  efprit,  c'eft  ta  terreur. 

La  peur  eft  fouvent  un  foible  de  la  ma- 
chine pour  le  foin  de  fa  confervation  , 
dans  l'idée  qu'elle  a  du  péril.  La  frayeur 
eft  une  épouvante  plus  grande  &  plus 
frappante.  La  terreur  eft  une  paffion  acca- 
blante de  lame ,  caufée  par  la  préfence  , 
ou  par  l'idée  très-forte  de  l'effroi. 

Quelques  exemples  tirés  de  Yhijloire 
romaine  ,  vont  juftifier  la  diftinâion  qu'on 
vient  de  donner  de  ces  trois  mots. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces 
de  la  république  ,  que  d'admiration  pour 
les  procédés  ;  au  contraire  dans  la  fuite 
des  fiecles ,  Attila  faifoic  un  trafi«  conti- 
nuel de  la  frayeur  des  Romains  ;  mais 
Julien  par  fa  fagefle  ,  fâ  confiance  ,  fon 
économie ,  fa  valeur  ,  &  une  fuite  perpé- 
tuelle d'action <.  héroïques  ,  rechafla  les 
Barbares  des  frontières  de  fon  empire  ;  & 
la  terreur  que  fon  nom  leur  infpiroit ,  les 
contint  tant  qu'il  vécut. 

Auguftc  armé  ,  craignoit  les  révoltes 
des  foldats  ;  &  quand  il  fut  en  paix  ,  il 
redoutoit  égal  ornent  les  conjurations  des 
citoyens.  Dans  la  peur  qu'il  eut  toujours 
devant  les  yeux  d'éprouver  le  fort  de  fon 
prédéceflèur  ,  il  ne  fongea  qu'à  s'éloigner 
de  fa  conduite.  Voilà  la  clé  de  toute  la 

On  lit  qu'après  la  perte  de  la  bataille 
de  Cannes  ,  la  frayeur  fut  extrême  dans 
Rome  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  la  conf-, 
ternation  d'un  peuple  libre  &  -bdliqueu**: 


PEU 

qui  fe  trouve  toujours  des  refîourccs  de 
courage  ,  comme  de  celle  d'un  peuple 
efclave  qui  ne  fent  que  fa  foibleilc. 

Le  célèbre  fénatus-confulte  que  Ton  voie 
encore  gravé  fur  le  chemin  de  Rimini  à 
CJzene  ,  par  lequel  on  dévoaoit  aux  dieux 
infernaux  quiconque  avec  une  cohorte  feu- 
lement parferait  le  rubicon  >  prouve 
combien  le  fénat  appréhendoit  les  defTeins 
de  fcéfar.  Aufli  ne  peut  -  on  exprimer  la 
terreur  qu'il  répandit  lorfqu'il  paflà  ce 
ruiflèau.  Pompée  lui-même  éperdu  ne  fut 
que  fuir ,  abandonner  l'Italie  ,  &  gagner 
promptement  la  mer.  (  D.J.J 

Peur  ù  Pâleur  ,  f  MythoL  Mêdaill. 
Littérat.)  divinités  païennes  qui  avoient 
des  autels  chez  les  Grecs  &  les  Romains  , 
afin  qu'elles  prefervaflènt  de  l'opprobre  & 
de  l'infamie.  Théfée  leur  facrifia  dans  cette, 
vue  ;  Alexandre  eu  fit  de  même  ;  &  par 
les  mêmes  principes  ,  la  peur  avoir  une 
chapelle  à  Sparte  ;  paflbns  a  Rome. 

La  ville  d'Albe  ayant  été  foumife  aux 
Romains  par  un  traité  fait  après  la  viâoire 
des  Horaces ,  la  paix  ne  dura  pas  long- 
temps ;  elle  fut  rompue  par  ta  trahifon  du 
dictateur  Metius  Suffetius ,  &  par  la  révolte 
des  Albains ,  qui  attirèrent  dans  leur  parti 
les  Fidcnates  &  les  Veïens.  Le  roi  Tullus 
ayant  pris  la  réfolution  de  les  combattre , 
il  s'apperçut,  au  milieu  du  combat,  qu'à 
la  follicitation  du  dictateur ,  les  Albains 
qui  s'etoienc  d'abord  déclarés  pour  les 
Romains  ,  tournèrent  leurs  armes  contre 
eux.  Tullus  ,  pour  prévenir  l'épouvante 
qui  pouvoit  fe  répandre  dans  fon  armée  , 
voua  dans  le  moment,  dit  l'hiftorien ,  douze 
Saliens  &  des  temples  â  la  peur  &  â  la 
pâleur.  Ce  vœu  eut  foa  effet ,  Tullus  fut 
vainqueur,  &c. 

11  y  a  deux  médailles  de  la  famille 
Hoftilia  ,  rapportées  dans  les  familles  ro- 
maines de  Fulvius  Urfinus  ,  de  Patin  , 
&  de  Vaillant ,  lefquelles  repréfentent  lu 
peur  &  la  pâleur,  La  première  offre  une 
tête  avec  des  cheveux  hérifîes ,  un  vifage 
étonné  ,  une  bouche  ouverte  >  &  un  regard 
qui  marque  l'épouvante  dans  une  occafion 
périlleufe.  La  féconde  offre  une  face  mai- 
gre ,  alongée ,  les  cheveux  abattus ,  &  le 
regard  fixe  ;  c'eft  la  pâleur  ,  laquelle  tir  ' 
l'effet  ordinaire  de  la  peur  ;  le  farg  &  la  j 
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couleur  fe  retirent  au  dedans  de  nous , 
lorfque  nous  l'éprouvons  ;  le  vifage  devient 
pâle ,  la  fucur  froide  ,  le  tremblement , 
l'immobilité ,  fuccedent ,  &c.  Aufli  Lu- 
crèce applique  ingénieufement  à  la  peur 
les  mêmes  effets  que  Sapho  attribue  a  un 
violent  amour. 

Verùm  ubi  vehemenà  mugis  efi  corn- 

mota  ment  mens  } 
Confentire  animam  totam  per  membra 

videmus  : 
Sudores  i caque  ,  fir  pallorem  exifiere 

toto 

Corpore  ,  &  infringi  linguam  f  vocem- 

que  aboriri  , 
Caligare  oculos  ,  fonere  aures  ,  fuc- 

cidere  anus. 
Denique  concidere  ex  animi  terrort 

videmus 
*     Sapé  hommes. 

CD.  J.) 

PEUREUX  ,  adjed.  cheval  peureux  , 
voye\  Ombrageux. 

PÉWTER ,  (Métallurgie.)  nom  que 
les  Anglois  donnent  à  un  alliage  dont 
I'écain  fait  la  baie ,  &  dans  lequel  fur  un 
quintal  d'étain  ,  on  joint  quinze  livres  de 
plomb  ,  &:  fix  livres  de  cuivre  jaune  ;  on 
en  fait  des  vaiffeaux  &  les  uftenfUes  de 
ménage. 

On  fait  aufli  une  autre  compofition  ou 
alliage  d'étain  ,  dans  lequel  on  fait  entrer 
du  régule  d'antimoine  ,  du  bifmuth  &  du 
cuivre  ,  dans  des  proportions  différentes. 

On  prétend  que  Jacques  II ,  roi  d'Angle- 
terre, étant  en  Irlande  ,  fit  faire  de  la 
monnoie  de  ptwter  ou  d'étain;  onylifoit 
la  légende  melioris  tejjera  fati. 

PEYER  (  GLANDES  de  )  ,  Ç Anatom.) 
Peyer  de  Schafoufe  s'eft  attaché  â  la  re- 
cherche des  glandes  inteftinales  répandues 
dans  les  inttftins  grêles  ;  ces  glandes  por- 
tent fon  nom.  Il  a  ,  outre  cela ,  fait  diffé- 
rentes découvertes ,  &  nous  a  laiffé  différent 

PEYQ  ,  f.  m.ÇHifl.  mod.  J  valet  -  oV 
pié  du  grand  -  feigneur.  Us  portent  à  leur 
tête  un  bonnet  d'argent  doré  ,  avec  une 
plume  grife  ou  blanche  qui  pend  par- 
derrière. 
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PEYREHOURADE ,  (Géogr.  moi.) 
en  latin  du  moyen  âge  ,  Peera  -  Forata  > 
petite  ville  de  France,  dans  le  pays  des 
Landes  ,  au  confluent  de  l'Adour  &  du 
Gave.  Elle  eft  chef- lieu  du  vicomré 
d'Orthez. 

PEYRUSSE,  (Géogr.anc.)  petite 
ville  de  France  dans  le  Rouergue  :  elle 
eft  fur  une  montagne  ,  au  pie"  de  laquelle^ 
pafTe  la  petite  rivière  de  Diege  ,  à  4ueues' 
de  Capdenac  ,  109  de  Paris.  Long.  18.  40. 
lar.  Ad.  36.(n.  J.) 

PÉYSE  ,  f.  f.  (  Mcnnoie.  )  petite 
mon  noie  de  cuivre  qui  a  cours  dans  les 
Indes  orientales  ,  particulièrement  à  Ama- 
dubath ,  ville  des  états  du  Mogol.  Les 
26  peyfes  font  un  mamoudis  ,  &  les  54.  une 
roupie  ;  ainiî  la  peyfe  eft  environ  deux  fous 
de  France.  (  D.J.) 

PEZGALLO,  ( Ichthyohg.  )  c'eft-à: 
dire  ,  poiflbn-coa  ;  c'eft  un  poifibn  de  là 
mer  du  Sud  ,  ainn  nommé  par  les  créoles 
de  l'Amérique  méridionale  ,  de  la  crére  ou 
trompe  qu'il  porte  fur  le  mufeau.  Les  Fran- 
çois l'appellent  iemoifelte  ,  ou  éléphant; 
toutes  dénominations  qui  ne  font  pas  meil- 
leures les  unes  que  les  autres.  11  a  fur  le  dos 
un  aiguillon  fi  dur  ,  qu'il  pourroit  fervir 
d'aleàne  pour  percer  les  cuirs  les  plus  durs. 
M.  Frener  auroit  dû  entrer  dans  d'ancres 
particularités  fur  la  ftruâtire  de  ce  poiftôn , 
au  lieu  de  fe  contenter  de  nous  dire ,  qu'on 
en  pèche  quanrité  à  Quillota  ,  Se  qu'on  les 
fait  fécher  pour  les  envoyer  à  San-Jago. 
(D.J.) 

P  F  A 


PFAFFENHOFEN  ,  (Géogr.  moi.) 
ville  du  bailliage  d'Allemagne  ,  dans  la 
haute  Bavière  ,  fur  l'Un  ,  à  11  lieues  d'In- 
golftad ,  18  de  Munich.  Long.  z8.  55  ; 
latit.  4,9.  <.  (D.J.) 

PFEFFERS  ,  f.  m.  (  Géog.  Hifi.  nat.) 
abbaye  célèbre  de  la  Suifle ,  fi  tuée  dans 
le  voifinage  des  Grifons  ,  â  deux  lieues 
de  Coire  ,  dont  l'abbé  eft  prince  de  l'em-  religion, 
pire.  C'eft  auprès  de  cette  abbaye  que  l'on  ouvrages 
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&  elle  recommence  au  mois  de  mai.  Les 
eaux  de  Ffejfirs  fe  nomment  en  latin 
thermee fabanjc  ,  ou  thermœ  pipennjc. 

PFIN  ,  (  Geog.  moi.)  en  latin  Fines, 
ou  ai  Fines  ,  petite  ville  de  Suifle ,  dans 
le  Thourgaw  ,  fur  le  bord  du  Thour ,  près 
de  Stein ,  chef-lieu  d'un  bailliage  de  même 
nom  ,  dépendant  du  canton  de  Zurich  , 
qui  y  envoie  un  bailli ,  dont  la  réfidence 
eft  dans  le  château.  Les  romains  avoient 
bâti  là  une  place  pour  arrêter  les  incur- 
fions  des  Germains  Se  des  Helvéticns  On 
voit  encore  les  murailles  de  l'ancienne  ville, 
&  l'on  a  déterré  quelques  médailles  dans  le 
voifinage.  Les  comtes  d'Eberetein  pofle- 
doienr  cette  place  dans  le  xvj.  ficelé.  Un 
gentilhomme  nommé  WcmbouU ,  en  fit 
facquifixion ,  &  après  fa  mot t ,  fes  héritiers 
4a  rendirent  à  M.  de  Zurich. 

PFCERTEN,  (Géogr.)  ville  d'Alle- 
magne dans  la  bafle  Lulace  ,  au  cercle  de 
Guben ,  chef  -  lieu  d'une  feigneuric  de 
vingt  villages ,  que  les  comtes  de  Bruhl  ont 
acquile  de  ceux  de  Promnitz.  Le  châreau 
dent  cette  ville  a  été  long-temps  munie  , 
fut  à  -  peu  -  près  détruit  par  les  Prufliens 
Tannée  1758.  ( D.  G.) 

PFORTZHEIM ,  (  Géog.  moi.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe  ,  au 
marquifat  de  Bade  -  Dourlach  ,  aux  fron-* 
tieres  du  Ciaischsgow  ;  elle  eft  fur  la  rive 
d  Entz ,  à  41  milles  eft  de  Dourlach  , 
8  nord-eft  de  Haguenau  ,  7  fud-oueil  de 
Hcidelberg  ,  6  fud-eft  de  Spire.  Long.  27. 
tj.  lat.  4b.  55. 

Rcuchlin  (  Jean  )  ,  l'un  des  favans  hom. 
mes  en  langues  latine ,  grecque  ,  &  hébraï- 
que ,  que  l'Allemagne  ait  produit  dans  le 
xvj.  fiecie  ,  naquit  à  Fjon\htim.  On  le 
connoît  aufïi  fous  le  nom  de  Fumée,  Se  de 
Ccpnion  ,  parce  qv:e  reuch  en  allemand , 
&  KMnùn  en  grec ,  lignifient  fumée.  Il  s'at- 
tira beaucoup  d'ennemis ,  pour  avoir  obtenu 
de  l'empereur  qu'on  ne  brûlât  pas  les  livres 
des  Juifs ,  où  il  n'étoit  point  queftion  de 
Il  donna  lui  -  même  plufieurs 
où  règne  l'érudition  des  lan- 
gues ,  aufîi  loin  qu'elle  avoit  été  portée 


trouve  une  fource  d'eau  thermale  rrês- 

renommée  par  fon  efficacité.  Cette  fource  !  jufqu'alors.  Il  mourut  en  iÇiz  ,  à  67  ans. 
eft  au  fond  d'un  précipice  affreux ,  enrouré  I  Quelques  écrivains  lui  attribuèrent  les 
de  tous  côtés  par  les  Alpes  ;  fon  eau  ceflè  I  Litterœ  obfcurorum  virorum  ,  dans  lef- 
de  couler  vers  le  commencement  d'oâobre,  '  quelles  on  tourne  plaifamment  en  ridicule 
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les  théologiens  fcholaftkjues  ;  mais  ce  badi- 
nage  eft  de  Henri  Hutten.  Reuchlin  ne  pol- 
fédoit  point  l'elbric  de  raillerie  :  il  étoit  tou- 
jours grave  &  lérieux  dans  fes  écrits. 

PFREIMBD  ,  (Géog.mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Bavière  , 
dans  le  Nord-Gov.  Long.  z&.  $J  i  lat. 

PFULLENDORFF  ,  (  Géogr.  mod.J 
petite  ville  impériale  d'Allemagne  ,  au 
cercle  de  Suabe  ,  dans  le  Hégov  ,  fur  la 
rivière' d'Omdelfpach  ,  à  7  lieues  nord  de 
Confiance  ,  11  lud  -  oueft  d'Ulm  ,  4  nord 
d'Uberlmgen.  Long.  z6.  $8  ;  lat.  48. 

PFULLlNGiiN,  (Gcogr.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  Souabe  &  dans 
le  duché  de  Wirtemberg ,  à  l'extrémité  de 
l'Alb  ,  dans  un  vallon  riant  &  fertile.  C'eft 
le  fiege  d'une  furincendance  eccléfiaftique , 
ainfî  qued'un  grand  bailliage ,  où  l'on  trouve 
les  eaux  minérales  d'Engftmgen  ,  <k  la 
caverne  appelL-e  Ncbelloch  ,  remarquable 
par  fa 'profondeur  ,  &  par  les  corps  diver- 
fement  figurés  que  les  eaux  gravent  fur 
fes  oarois ,  ou  raflèmblem  dans  fon  vuide. 
CD.  GJ 
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PHABIRANUM  ,  f  Gcogr.  enc.)  ville 
de  la  Germanie,  dans  fa  partie  b  plus  fepten- 
trionalc  ,  félon  Ptolomée  ,  qui  la  met  Uv. 
Il,  c.  v).  entre  Ecckfia  (j  Treva.  On  croit 
-que  c'eft  pn-fenrement  la  ville  de  Brème. 

PHACÉE  ,  qui  ouvre,  ( Hiji.  facr.) 
fils  de  Romélie  ,  général  de  l'année  de 
Phacéïas  ,  roi  d'Ifraei  ,  ayant  confpiré 
contre  fon  maître ,  le  tua  dans  fon  palais , 
&  fefir  proclamer  roi  II  régna  vingt  ans , 
<t  fit  le  mal  devant  le  Seigneur ,  fuivant 
les  traces  de  Jéroboam ,  qui  avoit  fait 
pécher  Ifrae'l.  Dieu ,  irrité  contre  les  crimes 
d'Achaz ,  qui  régnoit  alors  en  Judée ,  y 
envoya  Rafin ,  roi  de  Syrie ,  &  Phacée , 
qui  vinrent  tout-d'un-coup ,  fans  que  rien 
les  arrêtât ,  mettre  le  liège  devant  Jéru- 
falem  ,  dans  le  deffein  de  détruire  le 
royaume  de  Juda.  Mais  Dieu  ,  qui  ne  les 
avoit  envoyés  que  pour  châtier  fon  peu- 
ple,  &  non  pour  le  perdre,  ne  leur 

f>ermit  pas  pour  lors  de  prendre  Jérufa- 
em ,  &  ils  furent  contraints  de  s'en 
retourner  dans  leurs 
Tome  XXV. 
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Achat,  malgré  le  bienfait  inefpéré  qu'il" 
venoit  de  recevoir  de  la  bonté  de  Dieu , 
s'endurciflànt  dans  fon  impiété,  &  fes  fujets, 
à  fon  exemple ,  le  livrant  à  toutes  les  fu- 
pcrltitions  de  l'idolâtrie  ,  Dieu  rappel\* 
les  miniftres  de  fa  juftice,  Rafin  Se  Phacée  9 
qui  firent  chacun  de  leur  coté  une  irrup- 
tion dans  le  royaume  de  Juda  ,  &  le 
réduifirent  à  l'extrémité.  Phacée  tailla  es 
pièces  l'armée  d'Achaz  ,  lui  tua  en  un 
jour  iix  vingts  mille  combattans  ,  fit  deux 
cents  mille  prifonniers ,  &  revint  à  Samarie 
chargé  de  dépouilles.  Mais ,  fur  le  chemin , 
un  prophète  nommé  Obed  ,  vint  faire  de 
vives  réprimandes  aux  Ifraélites ,  des  excès 
qu'ils  avoient  commis  contre  leurs  frères  f 
&  leur  perfuada  de  renvoyer  à  Juda  tous 
les  captifs  qu'ils  emmenoienr.  Les  vain- 
queurs ,  touchés  des  reproches  du  prophète, 
relâchèrent  aufli-tôt  les  prifonniers,  avec 
tous  les  témoignages  de  la  plus  tendre 
compaffion ,  donnant  des  habite  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point ,  &  mettant  fur  des 
charriots  ceux  qui  éroient  trop  las  pour 
s'en  retourner  à  pié.  Quelque  temps  aprét 
Phacée  perdit  la  couronne ,  &  fut  afta/fine 
par  un  de  fes  fujets  nommé  Ofé,  fils 
d'Ela  ,  qui  régna  en  fa  place  ,  Tan  du 
monde  jjiéç.  (-}-)  1 

PHACEIAS ,  ceflle  Seigneur  qui ouvre > 
(Hifi.  facr.)  fils  &  fuccefïèur  de  Mana- 
hem  ,  roi  d'Ifraei ,  ne  régna  que  deux  ans , 
&  imira  les  impiétés  de  fon  pere  :  il  en 
fut  puni  par  Phacée,  qui  l'atfàifina  dans  un 
feflin.  (-H 

PHACOLITHUS  ,  (Hifl.  nat.)  nom 
que  quelques  naturalises  ont  donné  â  la 
pierre  lenticulaire.  Voye\  Lenticu- 
laire. 

PHjEACIE,  (Géogr.anc.)  Ph<ra::ai 
iflede  la  mer  Ionienne ,  qu'Homère  appelle 
tantôt  Phxacia ,  &  tantôt  Pheria  :  elle 
fut  enfuhe  appellée  Corcyra  ;  mais  fou 
premier  nom  étoit  D répané  ;  c'eft  aujour- 
d'hui Corfou  ,  près  des  côtes  d'Albanie  , 
i  l'entrée  du  golfe  de  Venifc. 

Du  temps  qu'Alcinoiis  régnoit  dans  cette 
iHe ,  la  brillante  jeuneflè  n'y  refpiroit  que 
la  volupté.  Alcifioiis  lui-même  le  recon- 
noît  en  parlant  de  fa  cour  ,  dans  le  VIJl 
la:  de  l'Odiffée.  «  Les  feftins  ,  dit- il ,  la 
»  mufique ,  la  danCe ,  les  habits  ,  les  baioa 
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»  chauds  ,  le  fommeil  &  l'oifîveté  ,  voilà 
»  toute  notre  occupation  ».  C'eft  d'après 
Homère  ,  qu'Horace  ,  Epift.  ij  ,  lib.  I y 
roulant  peindre  les  défordres  des  Romains, 
dit: 

Nos  numerus  fumus  ,  &  fruges  confu- 

mere  nati , 
Sponfi  Penelopes ,  ncbulones,  Alci- 

noique  y 

In  eu  te  curandâ  plus  çcqaà  operata 

juventus  3 
Cui  pulchrum  fuit  in  tnedios  dormire 

dits  ,  Sf 

'Ad  ftrepitum  cithara  cejfantem  ducerc 
fomnum. 

*  A  quoi  femmes  -  nous  bons  nous  autres  , 
9>  finon  à  boire  &  à  manger  ?  Semblables 
>>  aux  amans  de  Pénélope  ,  ou  aux  cour- 
fi  tifàns  d'Alcinoiis ,  tous  vrais  débauchés , 
»  qui  n'avoient  d'autre  occupation  que 
»  celle  de  leurs  plailirs  ,  &  qui  faifoient 
»>  confifter  tout  leur  bonheur  â  dormir 
»>  jufqu'â  midi  ,  &  à  rappellcr  le  fommeil 
»  fugitif  au  bruit  des  inftrumens  de  mufi- 
n  que  m.  (  D.  J.J 

PHJECASIE  ,  f.  £  (Uttérat.)  pluxcafia, 
c'étoit  le  nom  d'une  efpece  de  chauffure  des 
anciens.  Hefycchius  dit  que  c'éroit  une 
chaufiùre  de  laboureur  ,  femblable  à  des 
brodequins  de  toile.  D'autres  difent  qu'on 
nommoit  ainfi  les  fbuliers  des  philofophes. 
Appien  ,  de  bello  ,  prétend  que  c'ttoit  la 
chaufTure  des  prêtres  d'Athènes  &  d'Ale- 
xandrie ;  nuis  il  ajoute  que  les  phUofophes 
qui  fuyoient  le  luxe ,  la  portoient  ainfi  ,  de 
même  que  les  cens  de  la  campagne.  Voye\ 
de  plus  grands  détails  dans  Hofiman,  Lexic. 
univerf. 

PrLECASIEN  ,  adj.  (Uttérat.)  On 
donnoit  à  Athènes  ce  nom  à  quelques  divi- 
nités ,  foit  parce  qu'elles  étoient  repréfentées 
avec  des  phacajuns  aux  pies ,  foit  parce 
que  leurs  prêtres  en  portoient ,  ou  qu'ils  en 
prenoient  lotTqu'ils  offroient  des  facrifices 
a  ces  dieux. 

FHJENICITÉ  ,  ( Hifl.  natj  c'eft  ainfi 
que  quelques  auteurs  ont  nommé  la  pierre 
judaïque-  Voyctcet  article. 

PHAENNA  ,  f.  f.  (  Myihol)  Pune  des 
deux  grâces  que  les  Lacédemoniens  recon- 
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noiffbient  ,  félon  Paufanias.  L'aufre  étok 
Clita.  Ces  deux  dénominations  étoient , 
dit-il ,  fort  convenables  aux  grâces  :  en 
effet ,  phaenna  fignifie  éclatante  ,  &  clita 
fignifie  célèbre. 

PHjESTUM  ,  (  Géog.  anc.)  ou  Phaf- 
tus  ,  ville  de  l'ifle  de  Crète.  Diodore  de 
Sicile ,  Uv.  V  y  c.  Ixxix,  dit  qu'elle  fut 
bâtie  par  Minos  fur  le  bord  de  la  mer.  Stra- 
bon  ,  /.  X,  p.  4J9  y  &  Pline  ,  /.  IV y  c. 
xtjy  la  mettent  dans  les  terres  :  le  premier 
dit  même  qu'elle  en  étoit  éloignée  de  io 
flades ,  &  qu'elle  étoit  a  60  ftades  de  Gor- 
tyna.  Denis  le  Periégete ,  v.  88  ,  confirme 
ce  fentiment  : 

Juxtà  facram  Gqrtynam  &  Mediter- 
raneam  Pbxftum. 

i°  Phaflum  ou  Phafius  y  village  des 
Locres  Ozolcs ,  félon  Pline ,  Uv.  IV y  c.iij. 

30.  Pnxjium  y  ville  de  la  Macédoine. 
Ptolomée  ,  iiv.  III ,  c.  x'ttj.  la  donne  aux 
Eftioles.  C'eft  apparemment  la  même  que 
Tite-Live  lu:  XXVI ,  c.  xiij.  dit  qui  fut 
prife  par  Barbius. 

C'eft  à  Pliafle  y  ville  de  Crète  ,  que. 
naquit  Epiménide  ,  fuivant  le  témoignage 
de  Strabon  ,  quoique  Laërce  &  Valcre- 
Maxime  difent  que  cet  ancien  poète  &  phi- 
iofophe  étoit  de  Gnoftè.  Ou  fait  la  fable  de 
(on  long  fommeil  ,  que  quelques  auteurs 
réduifent  avec  raifon  au  naturel ,  eftimant 
qu'il  employa  ce  temps  à  voyager  pour  fe 
perfectionner  dans  la  connoiilance  des  (im- 
pies ;  cependant  (on  aventure  merveilleufe 
ayant  été  répandue  dans  route  la  Grèce  , 
chacun  regarda  Epiménide  comme  le  favori 
des  dieux.  Les  Athéniens  étant  affligés  de* 
la  pefte  .  l'oracle  leur  ordonna  de  purifier 
folemnelfement  leur  ville ,  &  ce  fut  Epimé- 
nide qui  fit  cette  expiation  dans  la  qua- 
rante-fixieme  olympiade.  Paufanias  6c 
Lucien  en  parlent  fort  amplement. 

Cet  homme  fage  lia  une  grande  amitié 
avec  Solon  ,  &  lui  donna  de  bons  avis 
pour  rérabliflemenr  de  fes  loix.  Laërce  nous 
a  confervé  une  de  fes  lettres  que  voici. 

EpimSnide  d  Sahn.  «  Ayez  bon  con- 
»>  rage ,  mon  cher  ami  ;  fi  Pififtrate  avoic 
»  réduit  des  gens  accoutumes  à  la  fervh- 
»  tude  j  peut-être  que  fa  domination  pour- 
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»  rort  durer  long-temps  :  mais  il  a  affaire 
»  à  des  hommes  libres ,  qui  ne  manquent 
m  pas  de  cœur.  Ils  ne  tarderont  guère  à  fe 
m  reflbuvenir  des  préceptes  de  Solon  ;  ils 
»  auront  honte  de  leurs  chaînes ,  &  ne 
n  fouffîiront  pas  qu'un  tyran  les  tienne 
n  plus  long  -  temps  en  efclavage.  Enfin 
»  quand  Pififtratc  refteroic  le  maître  pen- 
»  dant  toute  fa  vie  ,  fon  royaume  ne  paf- 
»  fera  jamais  à  Tes  en  fans  ;  car  il  eft  im- 
»  poflible  que  des  gens  accoutumés  à  vivre 
n  librement  fous  de  bonnes  loix  ,  puiflènt 
»  jamais  fe  réfoudre  â  refter  éternellement 
»  dans  la  fervitude.  Pour  ce  qui  eft  de 
»  vous ,  je  vous  prie  de  ne  point  demeurer 
»  errant  de  côté  &  d'autre  :  dépéchez- 
»  vous  de  nous  venir  trouver  en  Crète  > 
»  où  ilji'y  a  aucun  tyran  qui  tourmente 
n  perfonne  car  je  crains  fort  que  fi  les 
n  amis  de  Pififtrate  vous  rencontraient 
»  dans  leur  chemin ,  ils  ne  vous  fùTent  un 
n  mauvais  parti  ». 

Les  Athéniens  rendirent  de  grands  hon- 
neurs à  Epiménide  ,  &  lui  offrirent  de 
riches  préfens ,  qu'il  refufa.  Il  retourna  en 
Crète  ,  où  il  mourut  bientôt  après  dans 
un  âge  avancé.  II  a  écrit  pltifieurs  ouvrages 
en  vers  ,  dont  Laërce  nous  a  confervé  les 
titres.  Saint  Jérôme  fait  mention  d'un  de 
fes  traités  ,  intitulé  :  oracles  &  réponfes. 
C'cft  de  ce  traité  que  S.  Paul ,  tir.  I,  v.  iz, 
a  cité  le  versfuivant: 

KfSru  mû  ****  btifU  -/«tfix*  m-.ym\. 

L's  Crétois  font  menteurs  ,  mauvais  6' 
bêtes  y  ventres  parejjeux.  Les  anciens  s'ac- 
cordent à  attribuer  aux  Crétois  le  caraâcre 
que  S.  Paul  en  donne  ,  d'après  Epiménide  ; 
car  S.  Chryfoflome  ,  Théodoret ,  &  quel- 
gués  autres  pères  de  Péglife  fe  font  trompés 
*n  attribuant  à  Calliraaque  le  vers  qu  on 
vient  de  citer. 

Paufanias  rapporte  ,  in  Corinthid  ,  ch. 
xxj  y  qu'on  voyoit  à  Argos ,  devant  le  tem- 
ple de  Minerve  trompette  f  le  tombeau 
d'Epiménide;  &  Plutarque  nous  apprend 
que  ce  poète  philofophe  étoit  mis  au  nom- 
bre des  fept  fages,  par  ceux  qui  en  excluoient 
Périandre.  Laerce  nomme  deux  autres  Epi- 
ménide ,  l'un  généalogilte  ,  &  l'autre  qui 
e'erivit  en  dialeâe  dorique  un  ouvrage  fur 
l'ifle  4c  Rhodes.  (D.J.) 
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PfLETELINUS  ,  Ç  Ge'ogr.  anc.  )  fleuve 
de  Sicile,  félon  Vibius  Sequefter,  dont 
voici  le  partage  :  Sicilice  jluvius  ,  juxrd 
Peloridem  y  confinis  remplo  Diana.  Au 
lieu  de  Phatelinus  ,  quelques  munuferits 
portent  Ftxcelinus.  J 'aimer ois  mieux  ,  dit 
Ortclius  ,  lire  Fxcelinus  ,  parce  que  la 
Diane  qui  étoit  adorée  dans  ces  quartiers  , 
s'appclloit  Diana  FaceUna.  M.  de  Lifle  , 
dans  fa  carte  de  l'ancienne  Sicile  ,  nomme 
ce  fleuve  Mêlas  ,  ou  Facelinus  ;  il  met 
fon  embouchure  à  l'orient  du  temple  de 
Diane  Faceline  ,  &  pour  nom  moderne , 
lui  donne  celui  de  Nucici. 

PtLETIALUCI ,  (Ge'ogr.  anc.)  lac  de 
l'Attique.  Wehler ,  dans  fon  voyage  d'A- 
thenes ,  liv.  III ,  p.  xzj  ,  dit  qn'en 
rodant  autour  de  la  baie  qui  s'étend  au 
nord  ,  depuis  Porto-Lione  &  le  détroit  do 
Salamine ,  il  arriva  à  un  petit  lac  d'eau 
falée  &  bitumineufe  ,  qui  fe  décharge  dans 
la  mer  par  un  courant  ,  que  Paufanias  , 
liv.  I ,  ch.  xxv j  ,  appelle  Schirus.  II  ajoute 
qu'on  nommoit  autrefois  ce  lac  Phaerialuci. 
Paufanias  en  fait  les  limites  des  Athéniens 
&  des  Eleufinicns. 

PHAÉTON ,  f.  m.  (Mythol.)  fils  du 
foleil  &  de  Chimene  ;  fa  fable  eft  connue 
de  tout  le  monde. 

Eurypidc  avoir  fait  ,  fous  !e  nom  de 
Phaéwn  ,  une  tragédie  qui  s'eft  perdue ,  & 
dont  Longin  nous  a  confervé  les  vers  où  le 
foleil  parle  ainfi  à  Phae'ton ,  en  lui  mettant 
entre  les  mains  les  rênes  de  fes  chevaux  : 

Prens  garde  qu'une  ardeur  trop  funeftt 
à  ta  vie 

Ne  t'emporte  au  dejfus  de  V aride, 
Lybie  ; 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  fillon 
arrofé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  facourft 

embrafé. . . 
Aujfi  -  tôt  devant  toi  s'offriront  fept 

étoiles. 

Dreffe  par  là  ta  courfe  ,  &  fuit  le  droit 
chemin. 

Phaéton  à  ces  mots  prend  les  rfncs  en. 
main  > 

De  fes  chevaux  ailés  il  bat  Us  flanoe 
agiles. 
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Les  courftcrs  du  foleil  à  fa  voix  font 
dociles. 

Ils  vont  ,  le  char  s'éloigne  ,  0  plus 

prompt  qu'un  éclair  ^ 
Pénètre  en   un  moment  les  va/les 

champs  de  l'air. 
Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble 

funefie  , 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine 
célefte , 

Lui  montre  encor  fa  route  ,  &  du 

plus  haut  des  deux  , 
Le  fuit,  autant  qu'il  peut  ,  de  la  voix 
.  &  des  yeux; 

Va  par  -  là  ,  lui  dit- il  ,  reviens  : 
détourne  :  arrête. 

Defpréaux. 

Ne  penferiez-vous  pas ,  obferve  Longin, 
que  l'ame  du  poète  monte  fur  le  char  avec 
P/iaéton  ;  qu'elle  partage  tous  fes  périls , 
&  qu'elle  vole  dans  l'air  avec  les  chevaux  ? 

Les  mythologues  moraliftes  trouvent 
dans  ta  fable  de  Phaéton  l'emblème  d'un 
jeune  téméraire  ,  qui  forme  une  entreprife 
au  delà  de  fes  torces ,  &  qui  veut  l'exécuter, 
fans  prévoir  les  dangers  qui  l  environnent. 

Plutarque  allure  qu'il  y  a  eu  réellement 
un  Phaéton,  qui  régna- fur  les  Moloflcs  , 
&  qui  fe  noya  dans  le  Pô  ;  que  ce  prince 
s'étoit  appliqué  à  l'alfronomie ,  &  qu'il  avoit 
prédit  une  chaleur  extraordinaire  qui  arriva 
de  fon  temps  ,  &  qui  caufa  une  cruelle 
famine  dans  fon  royaume.  ( D.  J.  ) 

PHAETONT1ADES  ,  f.  £  (Mythol.) 
ou  les  fœurs  de  Phaéton  changées  en  peu- 
pliers ,  après  avoir  pleuré  long  -  temps  la 
mort  de  leur  frère.  Voyez  HéLIADES. 

PHAGEDENE  ,  PHAGEDENIQUE, 
en  chirurgie  ,  &c.  fe  dit  d'un  ulcère  pro- 
fond &  bourfoufHé ,  qui  mange  &  corrode 
les  parties  veifines.  Voye\  ULCERE. 

Ce  mot  eft  grec,  f foimé  de 
^•yw» ,  manger. 

Médicamens  phagédéniques  ,  ce  font 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  manger  les  chairs 
fongueufes  ,  ou  des  excrefeences.  Voye\ 
Epulotiques,  Sarcotjque,  Caus- 
tique ,  ùc 

Ulcère  phagédénique  ,  voyez  PHAGE- 
dene  &  Ulcère. 

Le*  éphéraérides  de  l'académie  des 
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curieux  de  la  nature  ,  rapportent  que  les 
ulcères  phagédéniques  ont  été  fouvent  guéris 
avec  la  fiente  des  brebis. 

Eau  phagédénique  ,  en  chymie  ,  fe  dit 
d'une  eau  que  l'on  rire  de  la  chaux  vive  ; 
elle  eft  ainfi  appellée  de  la  vertu  qu'elle 
a  de  guérir  les  ulcères  phagédéniques. 
Voyei  Chaux  &  Eau. 

Pour  préparer  cette  eau  ,  on  met  deux 
livres  de  chaux  vive  dans  une  grande  ter- 
rine ,  &  l'on  verfe  defliis  environ  dix  livres 
d'eau  de  pluie  On  laide  cette  compofîtion 
pendant  deux  jours,  en  la  remuant  fort  fou- 
vent  :  enfin  après  avoir  laine*  bien  rafTeoir 
la  chaux  ,  on  verfe  l'eau  par  inclinaifon  , 
on  la  filtre  ,  &  on  la  met  dans  une  bou- 
teille de  verre  ;  Ton  y  ajoute  une  once 
de  fublimé  corrofif  pulvJrifé ,  qui  change 
alors  fa  couleur  blanche  en  jaune ,  &  tombe 
au  fond  de  la  bouteille.  Quand  eette  eau  eft 
raflife  ,  elle  eft  propre  â  nettoyer  les  plaies 
&  les  ulcères ,  &  manger  les  chairs  fuper- 
flues ,  particulièrement  dans  les  gangrenés; 
auquel  cas  on  peut  y  ajouter  une  troifieme 
ou  une  quatrième  partie  d'efprit  -  de  -  vin. 
Voyei  Gangrené. 

PHAGEDENIQUE,  eau ,  (mat.  méd.) 
voye\  fous  le  mot  Eau  ,  &  tarticle  MER- 
CURE ,  mat.  méd. 

PHAGESIES,  f.  f.  pl.  (Mythol.)  ou 
PHAGESiPOSIES  ,  fêtes  de  Bacchus, 
dans  lefquelles  on  faifoitde  grands  feftins;. 
c'eft  ce  que  lignifie  leur  nom  dérivé  de 
<$ «*/w r ,  manger. 

PHAIOFNÉE,  f.  f.  (Marine.)  c'eft 
un  bâtiment  du  Japon  dont  les  grands 
feigneurs  fe  fervent  pour  aller  fe  promener, 
â-peu-près  comme  on  fe  fert  des  yachts 
en  ce  pays-  ci.  11  y  a  dans  le  milieu  une 
chambre  pour  le  maître  du  bâtiment.  E!!q§ 
eft  couverte  de  nattes ,  &  les  armes  du 
propriétaire  font  élevées  au  deflus. 

PHALAIA  ,  (  Chymie.  )  c'eft  un  mot 
barbare  ,  dont  s'ell  fervi  le  premier  Bafile 
Valentin  pour  déligner  un  remède  pan- 
chrefte ,  catholique  ,  univerfel ,  une  pa- 
nacée infaillible  ,  dont  l'ufage  intérieur 
guériftoit  de  tous  les  maux.  Ce  remède 
n'étoit  autre  chofe ,  fuivant  lui  ,  que  le 
mercure  philofophiaue  ,  dont  on  peurvoir 
l'éloge  dans  Yintrodudion  à  une  longue  vi£ 
de  J*p....  où 
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fe  mercure  ,  ainfi  préparé* ,  le  phalaia  ,  â 
la  tête  des  remèdes  dont  l'effet  eft  de  pro- 
longer le  nombre  des  années  ;  ainfï  il  eft 
intérieurement  ce  que  leur  aia  eft  appliqué 
i  l'extérieur.  K oiHnkius  a  auffi  employé  le 
mot  phalaia  ,  mais  dans  un  autre  fens  :  il 
a  donné  ce  nom  â  la  teinture  de  jalap  , 
formant  par  anagramme  phalaia  ,  de  jha- 
lapa.  Tra3at.  de  purgat.  J'edion  ij  ,  artic. 
3.  Voye\  Caftell.  lexic. 

PHALANGE  ,  f.  f.  (Anau  )  les  trois 
pièces  dont  chaque  doigt  eft  compofé,  por- 
tent le  nom  de  phalanges  ;  chacune  de  ces 
phalanges  eft  divifée  à-peu-prés  comme  le 
doigt  entier ,  en  bafe ,  en  corps ,  en  por- 
tion moyenne  ,  en  téte  ,  en  deux  faces- , 
une  convexe  &  l'autre  concave  ,  &  en 
deux  bords.  La  première  phalange  a  plus 
de  longueur  &  d'épaiffeur  que  la  féconde  , 
&  les  bafes  des  phalanges  paroifîènt  très- 
long- temps  cpiphyfes  ,  comme  ht  têtes 
des  os  du  métacarpe.  Voytx  DoiGT. 
CD.J.J 

Phalange,  la,  ÇArtmdit.)  chez 
les  Grecs  étoit  un  corps  d'infanterie  com- 
pote de  foldats  armés  de  toutes  pièces , 
d'un  bouclier  &  d'une  fariftè  ,  arme  plus 
longue  que  n'étoient  nos  piques  qui  avoient 
douze  pics.  Chaque  file  étoit  de  feize  foldats, 
&  elles  étoient  jufqu'au  nombre  de  1024. 
Ainfi  la  phalange  étoit  une  efpece  de  ba- 
taillon de  1024  hommes  de  front  fur  16  de 
hauteur,  c'eftâ-dire  ,  de  16384  foldats 
pefamment  armés.  On  y  joignit  la  moitié 
de  ce  nombre  de  troupes  légères  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  ces  troupes  étoient  de  8191 
hommes  ,  lorfque  la  phalange  éroit  de 
Ï6384.  A  Pégard  de  la  cavalerie  ,  elle 
etoit  la  moitié  de  ce  dernier  nombre  ,  ou 
de  4096  cavaliers. 

Ainfi  ,  dans  les  armées  des  Grecs  ,  le 
rapport  des  pefamment  armés  aux  troupes 
légères  ,  éroit  celui  de  2  à  1 ,  &  celui  de 
toute  l'infanterie  à  la  cavalerie  de  6  i  1  ;  en 
forte  que  la  cavalerie  fàifoit  la  feprieme 
partie  de  l'armée ,  comme  on  l'a  déjà  dit 
au  mot  Infanterie. 

Le  nom  de  phalange  paroi t  avoir  été 
donné  chez  les  Grecs,  à  tout  corps  d'in- 
fanterie pefamment  armé  ;  mais  Philippe , 
pere  d  Alexandre  ,  s'appliqua  à  en  former 
va  iubûlU 
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Macédoniens  jufqu'à  la  défaite  de  Perfée 
par  les  Romains. 

Polybe  attribue  la  défaite  de  la  phalange 
par  les  Romains ,  à  l'avantage  de  leur 
ordre  de  bataille  ,  qui  étoit  formé  de  p!u» 
fieuis  parties  plus  petites  que  la  phalange  , 
&  a,ui  fe  mouvoient  plus  aife'ment.  Les 
généraux  Romains  furent  l'attiter  dans  des 
lieux  difficiles  &  raboteux  ,  où  la  phalange 
ne  pouvant  conferver  cette  union  qui  ea 
faifoit  la  force  ,  ils  profîtoient  des  vuides 
qu'elle  lai/Toit  à  caufe  de  l'inégalité  du 
terrain  ,  &  ils  la  combartoient  ainfi  avec 
beaucoup  d'avantage.  M.  de  Folard  ajoute 
encore  une  autre  raifon  à  celle  de  Polybe. 
Selon  cet  auteur  ,  «  la  longueur  des  fariftès 
»  ou  des  piques  des  foldats  de  la  phalange  , 
n  fut  la  principale  caufe  de  la  défaite, 
»  parce  qu'il  n'y  avoir  guère  que  les  piques 
»  du  premier  &  du  fécond  rang  dont  on 
«  pût  fe  fervir  dans  la  détenfe  &  dans 
»  J'attaque  ,  &  que  celles  des  autres  rangs 
»  reftoient  comme  immobiles  &  fans  effet; 
»  elles  fe  trouvoient  toutes  ramaiftes  en 
n  faifeeaux  entre  l'intervalle  de  chaque 
n  file  ,  farts  qu'il  tût  prefque  poffible  aux. 
»  piquiers  du  troifieme rang  (car  le  refte 
»  ne  fervoit  que  d'appui),  &  môme  au 
>t  fécond ,  de  voir  ce  qui  fe  pafTbit  hors  du 
«  premier  rang ,  ni  de  remuer  leurs  lon- 
»  gues  piques,  qui  fe  trouvoient  comme  cn- 
»  châtiées  &  emboîtées  entre  les  files ,  fans 
»  pouvoir  porter  leurs  coups  à  droite  ou  à 
n  gauche  ;  ce  qui  donnoit  une  grande 
m  facilité  aux  Romains  de  furmonter  un: 
»  obftacle  redoutable  en  apparence  ,  &  au 
»  fond  très  -  mcprifable.  »  Folard ,  traite" 
de  la  colonne.  Voye\  pour  ce  qui  concerne  - 
la  formation  &  la  compofition  de  la  pha-  ■ 
lange  ,  la  taâique  d'Elien  &  celle  d'A> 
rien,  f  QJ 

Addition  à  l'article  que  l'on  vient  délire. 

Les  Grecs  donnoienr  le  nom  de 
lange  au  corps  qui  réfuitoit  de  l'aftemblage 
de  toutes  les  fîtes  jointes  enfemble  ,  dans  - 
l'ordre  qu'on  peut  voir  au  mot  FlLE.  La' 
ligne  droite  que  formoient  les  chefs  de* 
file  ,  étoit  la  longueur  de  la  phalange  ,  & 
ils  la  nommoient  auflî  le  front,  la  jace  ,  la' 
bataille,  ou  limplemeni  un  rang > M  le* 
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rang  des  chefs  te  file.  La  hauteur  que  les 
files  occupoient  depuis  le  chef  de  file 
jufqu'au  fetre-file ,  s'appclloit  la  hauteur  de 
la  phalange. 

Ce  terme  fignifioit  originairement,  dans 
la  tactique  grecque ,  Tordre  de  bataille  de 
l'infanterie  pefante.  On  le  donna  quelque- 
fois depuis  aux  troupes  de  fanraflins  pe- 
fammenc  armés  ,  fournies  par  difFérens 
peuples  de  la  Grèce  alliés  :  il  ne  devint  que 
(bus  Philippe  ,  pere  d'Alexandre ,  le  nom 
didinctif  d'un  corps  particulier. 

Former  des  rangs  ,  c'écoit  mettre  â  côté* 
les  uns  des  autres  les  premiers  foldats  de 
toutes  les  files ,  &  de  même  tous  les  fé- 
conds, dans  le  fens  de  la  longueur  de  la 
phalange;  &  former  des  files,  c'étoit 
placer  de  fuite  les  foldats  de  chaque  file , 
dans  le  fens  de  la  hauteur  ,  entre  leurs 
chefs  de  file  &  les  ferre-files. 

Si  l'on  fait  tomber  une  perpendiculaire 
du  milieu  du  front  de  la  phalange  à  l'antre 
extrémité  de  fa  hauteur ,  on  a  la  divifion 
en  deux  parties  égales ,  dont  l'une  forme 
l'aile  droite  ou  la  téte  ,  &  l'autre  l'aile 

Î;auche  ou  la  queue.  Le  point  d'où  part 
a  ligne  de  divifion ,  fe  nomme  le  centre  , 
la  bouche  ,  la  force  de  la  phalange. 

Dans  l'ufage  ordinaire  ,  les  armes  à  la 
légère  éroient  rangés  derrière  les  oplites , 
&  la  cavalerie  formoit  la  troifîeme  ligne. 
Quoiqu'on  trouve  bien  des  exemples  de 
cette  difpofition  ,  fur-tont  par  rapport  à 
l'infanicrie  ,  il  eft  cependant  vrai  qu'elle 
la  rendoit  fouvent  inutile  ,  de  même  que 
la  cavalerie.  Les  armés  à  fa  légère  ,  dit 
Onofander  ,  c'eft-a-dire ,  les  jaculateurs  , 
les  archers ,  les  frondeurs ,  doivent  être 
mis  en  première  ligne;  s'ils  font  placés  à 
la  féconde,  ils  feront  plus  de  mal  à  leurs 
gens  qu'aux  ennemis  ;  &  fi  on  les  met  au 
milieu  des  ai:tres  fantaffins,  Us  ne  rendront 
aucun  fervice:  car  cornant  pourroient-ils 
fe  porter  en  avant  ou  en  arrière ,  pour 
lancer  avec  plus  de  roideur  leurs  javelots , 
ou  agiter  circulairement  leurs  frondes, 
fans  atteindre  les  foldats  qui  les  environ- 
nent) Quant  aux  archers  mis  en  avant  de 
la  bataille ,  ils  cirent  l'ennemi  comme  au 
blanc  ;  mais  au  and  on  les  place  ailleurs , 
ils  font  obligés  de  diriger  leurs  coups  en 
'  -  ic  j  fc  avec  quelque  vigueur  que  ceux-ci 
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foient  poufTés ,  ils  n'arrivent  à  l'ennemi 
qu'après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  Lur  force. 

Les  Grecs  préféraient  tous  les  nombres 
cjui  font  fucceflivemcnt  divifibîes  jufqu'à 
1  unité ,  à  deux  autres  nombres  égaux. 
Fondés  fur  ce  principe ,  la  plupart  des 
auteurs  taétiques  compofoient  la  phalange, 
ou  la  troupe  des  oplites,  de  16384  hom- 
mes. Ils  donnoient  aux  corps  des  armés  à 
la  légère  la  moitié  du  nombre  précédent, 
&  feulement  la  moitié  de  cette  moitié , 
ou  le  quart  du  premier  nombre ,  à  la  ca- 
valerie. 

Cette  proportion  varioit  félon  les  temps 
&  les  lieux.  Par  exemple ,  â  Marathon  il 
n'y  avoit  aucune  infanterieiégere  ;  â  Platée, 
les  Lacédémoniens  menèrent  fept  foldats 
armés  à  la  légère,  contre  un  pefamment 
armé  ;  &  dans  le  refle  de  l'armée  des 
Grecs ,  il  y  avoir  autant  d'infanterie  pe- 
fante ,  que  d'infanterie  légère.  Le  nombre 
de  celle-ci  a  quelquefois  été  doublé  ;  mais 
il  étoit  moindre  pour  l'ordinaire.  L'infan- 
terie légère  diminua  même  chez  les  Grecs, 
comme  chez  les  Macédoniens ,  jufqu'â  ne 
faire  qu'un  cinquième  de  l'autre  infanterie. 

Les  Grecs  fe  bornèrent  donc  au  nombre 
de  16384,  parce  qu'il  peut  être  toujours 
partagé  en  deux  autres  nombres  égaux , 
jufmi'a  ce  qu'il  foit  réduit  à  Punité. 

Quant  aux  noms  &  â  la  force  des  trou- 
pes particulières  de  la  phalange  ,  toutes 
les  décuries  fervoient  à  former  pluficurs 
troupes  auxquelles  les  Grecs  donnoient  des 
noms  particuliers. 

Deux  d écuries  faifoient  une  dilochie, 
ou  une  troupe  de  ji  hommes,  dont  le 
chef  fe  nommoit  dilochite.  Voyt\  nos 
planches  de  l'art  militaire  t  ta  Bique  des 
Grecs  ,  fi  g.  7,  dans  le  fuppl.  des  pl. 

Quatre  décuries  formoient  une  tétrar- 
chie ,  ou  une  troupe  de  64  hommes , 
commandée  par  un  tétrarque  ,  fig.  4. 

Deux  tétrarchies  formoient  une  taxiar- 
chie,qui  conrenoit  huit  décuries,  ou  12.8 
hommes,  dont  le  chef  s'appelloit  taxiarquey 
fig- 5- 

La  fyntagme  fe  formoit  de  deux  raxiaf* 
chies  ou  de  feize  décuries ,  &  de  256  hom- 
mes ,  fig.  6.  Son  principal  officier  étoit 
le  fyntagmattrque.  Quelques -~ 
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tomme*  cette  tt oupe  xehagie  ,  &  fon  chef 
ze'nague.  Aux  256  foldats  dont  elle  étoit 
compofée  on  ajoutoit  toujours  cinq  furnu- 
méraires  :  favoir ,  un  porte-cnfeigne  ,  un 
trompette,  un  fourrier,  un  héraut  &  un 
ferre  -file  extraordinaire.  La  fyntagme 
étoit  exactement  quarrée  ,  puifquclle 
avoit  16  hommes  de  front  fur  autant  de 
profondeur. 

Les  cinq  furnuméraires  dont  je  viens  de 
parler  ,  n'entroient  point  dans  les  rangs  : 
les  quatre  premiers  fe  plaçaient  à  la  tête 
de  la  troupe,  &  l'autre  tour-à-fait  à  la 
queue.  La  fonction  du  héraut  étoit  défaire 
i  la  voix  le  commandement  des  manoeuvres  : 
le  portc-enfeigne  le  faifoit  au  moyen  de 
(on  enfeigne ,  lorfque  la  voix  du  héraut 
ne  pouvoit  être  entendue ,  &  lorfque  la 
pouffïere  &  le  tumulte  interceptoient  éga- 
lement Pufage  de  la  voix  &  celui  de  l'en- 
feigne  ;  tes  commandement  écoient  faits  au 
fon  de  la  trompette. 

Quant  au  fourrier ,  il  étoit  charge  de 
ourvoir  aux  beibins  des  foldars  ,  &  de 
eur  porter  ce  qui  pouvoit  leur  être  né- 
ceflàire  étant  fous  les  armes ,  afin  qu'ils 
n'eufïènt  aucun  prétexte  pour  quitter  leurs 
rangs.  Le  ferre  -  file  extraordinaire  avoit 
foin  de  les  y  contenir  ,  ou  d'y  faire  rencrer 
ceux  qui  en  etoient  fortis. 

Deux  fyntagmes  formoient  une  penta- 
cofîarchie  ,  troupe  de  Çiz  hommes  en 
trente-deux  décuries  ,  dont  le  chef  étoit 
le  pentacofîarque. 

Deux  penracofîarchies  formoient  une 
chiliarchie  ,  dans  laquelle  il  y  avoit  foi- 
xante-quatre décuries  ,  &  1014  hommes, 
dont  le  chef  s'appelioit  ch bai  que. 

Deux  chiliarchies  étoient  appellées  une 
mérarchic  ,  &  quelquefois  une  a'L'arciiie. 
Cette  troupe  qui  contenoit  cent  vingt-huit 
décuries  &  2048  hommes  ,  étoit  aux 
ordres  d'un  mérarque  ou  d'un  téléarque. 

Une  phalangarchie  ou  phalange  fimple  , 
étoit  compofée  de  deux  téléarchks ,  de 
deux  cens  cinquanre/îx  dt'euries  &  de 
4096  hommes  ,  dont  le  commandant 
etoit  le  phalangarque.  Ce  corps  fe  nom- 
moit  encore  une  fitaiegie  ,  &  fon  premier 
officier  un  jbatigue. 

Deux  phalanges  (impies  formoient  une 
phalange  double  de  8191  hommes  en 
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cinq  cens  douze  décuries  :  on  lui  donnoic 
aum  le  nom  d'aile  ou  de  feclion. 

Enfin  deux  doubles  phalanges  formoient 
une  phalange  quadruple,qui  retenoit  le  nom 
de  phalange  ;  elle  étoit  compofee  de  mille 
&  vingt -quatre  décuries,  &  de  16384 
hommes. 

11  y  avoit  donc  dans  une  phalange  : 
Deux  ailes. 

Quatre  piialanges  (impies. 

Huit  Hiérarchies. 

Seize  chiliarchies. 

Trente-deux  pentacofiarchics. 

Soixante- quatre  f>ntagmes. 

Cent  vingt-huit  taxiarchies. 

Deux  cens  cinquante- (ix  tétrarchies. 

Cinq  cens  douze  dilochies. 

Et  mille  vingt-quatre  files  ou  décuries , 

fis-  S\  . 

Voici  quels  étoient  les  partes  des  prin- 
cipaux officiers  &  autres  chefs  de  la 
phalange. 

Le  premier  phalangarque  ,  par  le  mérite 
&  par  la  fupériorité  de  festalens ,  fe  plaçoit 
à  la  pointe  de  l'aile  droite  ;  le  fécond  à 
la  pointe  de  l'aile  gauche.  Le  pofte  du 
troifieme  phalangarque  étoit  encore  à  l'aile 
gauche  ,  mais  contre  la  droite  de  cetre 
aile  ,  &  dans  l'intervalle  qvii  étoit  au  centre 
de  la  phalange.  Le  quatrième  qui  étoit , 
ainlî  que  le  premier ,  à  l'aile  droite ,  s'ap- 
puyott  fur  la  gauche  de  l'aile  ,  en  entrant 
aufli  dans  le  même  intervalle. 

L'aile  droire  fe  trouvant  ainfi  conduire 
par  le  premier  &  le  quatrième  phalangar- 
que ,  &  l'aile  gauche  par  le  fécond  &  le 
tro.fi*  me  ,  cetre  diflribution  des  chefs  éta- 
bîifloit  entr'tlles  une  égalité  parfaite  ,  par 
rapport  au  mérite  de  ceux  qui  les  com- 
mandoient. 

Les  premiers  Hiérarques  de  chaque  pha- 
lange fîmple  ,  fe  placoient  conforme'ment  i 
ce  principe  :  ceux  de  la  première  &  de  la 
troifieme  ,  a  la  gauche  de  ces  troupes  • 
ceux  de  la  deuxième  &  de  la  quatrième  , 
â  leur  droite.  On  obfervoit  les  mêmes 
proportions  dans  les  tt'trarchies  ,  en  mettant 
'  à  la  tête*  de  la  première  décurie  le  premier 
ou  le  plus  brave  des  quatre  décurions  ;  le 
I  fécond  ,  â  la  tête  de  la  quatrième  ;  le 
1  troifieme  ,  à  la  tête  de  la  troifieme  ;  & 
I  le  quatrième ,  à  la  tête  de  la  deuxième. 
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Ils  rangeoicnt  de  même  les  chefs  des 
quatre  tétrarchies  qui  étoient  dans  la  fyn- 
tagme  :  le  premier ,  à  la  droite  de  la  pre- 
mière ;  le  fécond  ,  â  la  gauche  de  la  qua- 
trième ;  le  troifieme ,  à  la  droite  de  la 
troifieme  ;  &  le  quatrième ,  à  la  gauche 
de  la  féconde.  Les  Grecs  obfervoient  in- 
violabLmcr.t  le  même  ordre  dans  les 
autres  troupes  de  la  phalange. 

Les  diftanccs  ou  intervalles  font  de  trois 
fortes  :  le  foldat  occupe  quatre  coudées 
en  tous  fens,  lorfqu'il  cft  fimplement  mis 
en  rang  ;  deux  coudées ,  lorfqu  il  cft  en 
ordonnance  ferrée  ;  une  coudée  feulement , 
quand  il  cft  en  ordonnance  prefîte. 

L'ordonnance  de  la  phalange  eft  ferrée , 
lorfque  les  premières  diftances  ayant  été 
diminuées  également  en  tous  fens ,  il  refte 
encore  entre  les  foldats  un  efpace  fuffi- 
fant  pour  qu'ils  puiflènc  fe  mouvoir  & 
tourner  de  tous  côtés. 

Elle  eft  preflée ,  lorfque  les  foldats  fe 
refferrent  au  point  de  fe  toucher,  &  de 
ne  pouvoir  plus  faire  de  mouvement,  ni  fur 
leur  droite ,  ni  fur  leur  gauche. 

Les  Grecs  chargeoient  l'ennemi  en  or- 
donnance ferrée  ;  mais  lorfqu'ils  vouloient 
attendre  qu'il  attaquât,  ils  le  recevoient 
en  bataille  preffée  ;  &  la  raifon  en  eft , 
qu'on  a  dans  cette  difpofition  plus  de  force 
ou  de  fermeté  pour  foutenir ,  &  même 
pour  rompre  l'impécuofité  d'un  premier 
effort. 

Comme  le  front  de  la  phalange  conte- 
noit  1024  décurions  ,  i's  occupoient  par 
conféquent ,  lorfqu'ils  étoient  dans  la  pre- 
mière difpofition  ,  une  longueur  de  4096 
coudées  ,  ou  de  10  ftades  &  96  coudées  ; 
dans  la  féconde ,  5  ftades  &  48  coudées , 
&  dans  la  troifieme ,  deux  ftades  &  demie 
&  24  coudées. 

Dans  le  premier  cas ,  la  phalange  occu- 
poit  en  longueur  853  toiles  4  piés,  & 
12  toifes  8  piés  de  profondeur;  dans  le 
fécond  ,  426  toifes  f  piés  de  longueur  ,  6c 
•6  toifes  4  piés  de  hauteur ,  &  dans  le 
troifieme,  113  toifes  i  piés  &  demi  de 
longueur  ,  &  3  toifes  1  piés  de  profondeur. 

Les  principales  armes  de  la  phalange 
étoient  la  pique  &  le  bouclier  :  il  étoit  de 
.cuivre  ,  rond  ,  médiocrement  convexe,  6ç 
de  8  palmes  ou  20  pouces  de  diamètre. 
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La  longueur  des  piques  étoit  au  moins 
de  8  coudées  ou  de  10  piés,  &  quelque- 
fois plus. 

Comme  les  décurions  fe  trouvoient, 
en  qualité  de  chefs  de  file ,  toujours  placés 
au  h  ont  de  la  phalange  y  les  Grecs  n'éle- 
vpient  à  cet  emploi  que  d'cxcellens  loldats. 
Non  feulement  il  falloir  qu'ils  fiaient  grands 
6c  vigoureux  ,  mais  encore  qu'ils  euflént 
donné  des  preuves  certaines  de  valeur  6c 
d'intelligence  ;  car  c'eft  le  premier  rang 
qui  agit  avec  le  plus  d'efficacité  ,  &  qui 
réunit  feul  tout  l'effort  &  toute  l'activité 
de  la  phalange.  Les  Grecs  le  reeardoient 
comme  le  tranchant  de  ce  corps  ;  &  la 
mafle  condenfée  &  ferrée  des  autres  rangs 
qui  s'appuyoient  fur  lui ,  comme  un  redou- 
blement de  charge  6c  de  pefanteur  ,  qui 
multiplioit  la  force  de  fon  aâion. 

Ils  ne  plaçoient  au  dernier  rang  que  des 
foldats  d'élite  ,  parce  que  la  pointe  de  leurs 
piques  n'étant  pas  fort  éloignée  de  l'extré- 
mité des  premières,  cette  proximité  leur 
donnoit  le  moyen  de  féconder  les  efforts 
du  premier  rang.  D'ailleurs  ,  lorfque  quel- 
ques décurions  venoient  à  être  blcfïl's  ou 
tués,  les  foldats  du  fteond  rang  remplif- 
foient  aufïi-tôt  les  vuidés  du  premier;  ils 
diftribuoient ,  pour  la  même  raifon  ,  l«s 
foldats  dans  le  troifieme  rang  ,  &  fuccefTi- 
vement  dans  les  autres  ,  félon  qu'ils  leur 
connoifToient  plus  ou  moins  de  vigueur  fi: 
de  courage. 

La  phalange  macédonienne  dut,  à  la 
difpofition  de  fes  rangs ,  cette  force  éton- 
nante à  laquelle  il  écoit  impofîible  de  ré- 
fifter.  Lorsqu'elle  étoit  fur  le  point  de 
charger  ,  les  rangs  &c  les  files  fe  ferroient , 
&  les  foldats  ne  laifTpicnt  entr'eux  que 
deux  coudées  de  diflance.  Leurs  piques  en 
avoient  14  de  long  ;  6c  comme  la  partie 
que  les  mains  en  occupoient  étoit  de  deux 
coudées ,  ils  en  préfentoient  encore  1  z  en 
avant.  Les  farifTes  du  fécond  rang  débor- 
doient  le  front  de  la  plialange  de  10  cou- 
dées ;  celles  du  troifieme  ,  de  8  ;  celles  du 

Suatneme  ,  de  6*;  celles  du  cinquième  , 
e  4  ;  enfin  celles  du  fixieme ,  de  z  ;  car 
les  piques  des  rangs  poftérieurs  ne  pouvaient 
plus  déborder  le  premier.  Ce  front ,  ainfî 
hériffé  dans  fa  vafte  étendue  de  fix  rangs 
de  piques ,  formoit  un  afpeû  effrayant; 

mais 
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lis  qui  en  même  temps  qu'il  infpiroit  la 
terreur  â  l'ennemi ,  augmentait  l'ardeur  & 
l'aflurancc  du  foldatqui  fe  voyoit  protégé* 
par  routes  ces  pointes. 

On  choififloit ,  pour  l'emploi  de  ferre- 
file  extraordinaire ,  un  homme  entendu  & 
plein  de  prudence  ;  c'étoit  à  lui  de  faire 
en  forte  que  les  rangs  &  les  files  fuirent 
toujours  exaâement  drefTes,  de  contenir 
les  foldats  dans  leurs  rangs  ,  &  de  les 
contraindre  d'y  rentrer  lorsqu'ils  en  for- 
toient.  Il  les  obligeoit  encore  à  fe  ferrer 
de  fort  près  ,  lorfqu'il  falloir  prefler 
les  rangs  &  les  flics  ;  la  force  de  la  pha- 
lange dépendant  beaucoup  de  Ja  préci- 
flon  avec  laquelle  ces  manœuvres  s'exé- 
cutoient. 

Outre  les  foldats  dont  je  viens  de  parler , 
&  qui  compofoient  la  phalange  9  il  y  en 
avoit  d'autres  armés  a  la  légère  ,  qu'on 
olaçoit  en  avant  du  front ,  fur  les  ailes  ou 
a  la  queue. 

Ils  en  formoient  1014  décuries,  c'eft- 
à  dire,'  autant  qu'il  y  en  avoit  dans  la 
phalange  ,  &  ils  les  plaçoient  derrière 
celles-ci:  la  première  décurie  desvélites, 
a  la  fuite  de  la  première  des  oplites;  la 
féconde  en  file  de  la  féconde ,  &  ainfi 
des  autres  ;  mais  avec  cette  différence,  que 
les  décurics  des  vélites  n'étoient  que  de 
8  hommes  au  lieu  de  16;  en  forte  que 
les  1014  décuries  ne  contenoient  que  8191 
hommes. 

Voici  les  noms  des  troupes  particulières 
dont  la  réunion  formoit  le  corps  entier 
des  vélites. 

Quatre  décuries  ou  trente-deux  vélites 
fàifoient  une  fVftafe. 

Deux  fyftafes,  une  pentacontarchie  de 
64  hommes. 

Deux  pentacontarchies ,  une  hécaton- 
tarchie  de  ii8  hommes. 

On  ajoutoit  toujours  dans  cette  troupe 
cinq  furnuméraires  ,  l'enfeigne,  le  ferre-hle 
extraordinaire  ,  le  trompette  ,  le  héraut  fle 
le  fourrier. 

Deux  hécatontarchies  compofoient  une 
pfllagie  de  içé  hommes. 

Deux  pfilagics  ,  une  xénagie  de  çn 
hommes. 

Deux  xénagies,  un  fyffJroe  de  1080 

ho;nm"\ 


P  H  A  593 

deux  fyftémes ,  une  épixenagie  de  2048 
hommes. 

Deux  épixtnagies ,  une  ftiphe  de  4096" 
hommes. 

Enfin  deux  ftiphes  ,  une  épitagme ,  qui 
contenoit  1014  décurics,  &  8191  vélites. 

Ce  corps  avoit  de  plus  huit  officiers  fu- 
périeurs  ,  quatre  épixénagues,  &  quatre 
fy  fié  marques. 

La  phalange  eft  obiongue  ou  tranfverfe  t 
lorfque  fa  longueur  excède  fa  hauteur  ; 
elle  eft  droite ,  lorfqu'elle  a  plus  de  hauteur 
que  de  front  :  telle  eft  une  phalange  qui 
marche  par  l'aile.  Ainfi  l'ufage  a  transporté 
aux  différentes  difpofltions  de  la  phalange, 
les  noms  que  Ton  donne  aux  figures  qu  on 
lui  fait  imiter  ;  car  on  appelle  obiongue 
toute  figure  dont  la  longueur  furpaflè  la 
hauteur  ;  &  droite ,  celle  qui  a  beaucoup 
plus  de  hauteur  que  de  longueur. 

La  phalange  oblique  eft  celle  qui ,  por- 
tant plus  près  de  l'ennemi  là  droi.c  ou  fa 
gauche ,  n'engage  le  combat  qu'avec  cette 
aile  feulement ,  &  tient  l'autre  comme  en 
réferve  dans  un  certain  éloignement ,  jus- 
qu'au moment  favorable  de  la  faire  agir  , 
fig.  zi.  Voye\  les  mots  Insertion, 
Préposition  ,  Postposition  ,  Ap- 
position ,  Imposition  ù  Subjonc- 
tion. 

La  phalange  anriftome  ou  â  deux  ftonts 
par  la  téte  &  par  la  queue  ,  eft  ainii  nom- 
mée du  double  front  qu'elle  préfente  en 
même  temps.  Les  Grecs  étoient  dan-,  l'ufage 
d'appeller  front  toutes  les  parties  d'une 
troupe  qui  regardent  l'ennemi  directement. 

Dans  cette  ordonnance  ,  les  fJJjt*  du 
centre  fe  tournent  mutuellement  le  dos, 
&  ceux  delà  téte  &  de  la  quue  qui  fe 
trouvent  par  ce  moyen  faire  ù:e  en  même 
temps  vers  les  côtes  oppofes.,  fou  tiennent 
à  la  fois  le  double  effort  de  l'ennemi.  Une 
troupe  d'infanterie  ,  pour  Jviter  d'être  en- 
veloppée ,  ne  fauroit  oppofer  une  meilleure 
difpolîcion  à  un  corps  de  cavalerie  qui  lui 
eft  fupéricur. 

Les  Grecs  employoient  cette  difpofiMon 
contre  les  barbares  qui  habitoient  fur  les 
bords  du  Danube,  &  qu'on  nommoit 
Amphippiens  f  parce  que  chacun  d'eux 
menoit  à  la  guerre  deux  cnevaux  avec 
lui  ;  ils  «voient  acquis,  par  J'cfV.t  de 
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l'habitude ,  tant  d'adrefTe  &  de  légèreté , 

3ue  dans  la  chaleur  du  combat  ils  partaient 
e  l'un  à  l'autre  avec  une  rapidité  furpre- 
nante.  Dans  ces  fortes  de  c-s  ,  la  troupe 
de  cavalerie  fe  trouvoit  dans  la  néceflité 
de  divifcr  fes  forces  ;  &  pour  pouvoir 
charger  en  même  temps  les  deux  fronts  de 
l'infanterie  ,  elle  étoit  obligée  de  former 
deux  efeadrons  oblongs  ,  dont  la  longueur 
étoit  double  de  la  hauteur  ,  fig.  50. 

La  phalange  amphiftome  on  a  «Jeux  tronts 
par  les  flancs ,  étoit ,  à  guelque  différence 
près ,  femblable  à  la  précédente  ;  &  fon 
objet  étoit  de  réfifter  à  un  corps  de  cava- 
lerie plus  confidérable.  Toute  leur  difte- 
rence  confiftoir  en  ce  que,  dans  la  phalange 
an ti Home  ,  la  double  attaque  étoit  foute- 
nue  par  la  tête  &  par  la  queue  ,  &  que 
*bns  celle-ci  c'étoient  les  deux  flancs  qui 
combattoient  en  même  temps.  Les  Grecs 
oppofoient ,  dans  toutes  les  deux  ,  de  très- 
longues  piques  â  la  cavalerie  ;  dans  routes 
les  deux  ,  chaque  demi-file  prenoit  un  afped 
contraire  â  l'autre  ,  &  leurs  foldats  faifoietit 
face  vers  les  côtés  oppofés.  D'un  côté 
c'étoient  les  chefs  de  file  qui  faifoient 
front ,  &  de  l'autre  c'étoient  les  ferre-files. 
Quelquefois  la  troupe  fe  partageoit  en  deux 
divifions,  &  la  féconde  alloit  fe  porter  i 
la  queue  de  la  première ,  en  dirigeant  fon 
front  du  côté  oppofé  ,  fig .  3*. 

Dans  la  piialangc  doublée  antiftome ,  â 
fronts  oppofés  par  la  tête  &  la  queue  ,  les 
chefs  de  file  n'étoient  point  en  dehors , 
comme  dans  la  colonne  indirecte  ;  ils  fe 
rrouvoient  à  fronts  oppofés  fur  les  flancs 
intérieurs  des  deux  divifions  «  &  les  ferre- 
files  couvroient  les  flancs  extérieurs  de  ta 
droite  &  de  la  gauche",  on  employoit 
cette  diipofition  contre  un  corps  de  cava- 
lerie ,  ordonné  en  forme  de  coin.  Comme 
le  but  de  Pefcadron  étoit  de  rompre,  avec 
la  pointe  &  les  faces  du  coin  ou  éroient 
également  diflribués  les  chefs  &  les  meil- 
leurs cavaliers,  l'infanterie;  de  même  le 
but  de  celle-ci  étoit  de  vaincre  ,  par  une 
ferme  réfiflance ,  l'impétuofité  de  l'efca- 
dren  ,  ou  de  la  rendre  vaine  en  lui  cédant 
â  propos. 

Le  coin  dirigeoit  toujours  fa  principale 
aâion  contre  le  centre  d'une  troupe, 
parce  que  i'ayant  une  fois  enfoncé ,  la 
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déroute  devenoit  générale.  L'infanterie  qui 
jugeoit  du  deflcin  de  l'ennemi  par  fa  ma- 
nœuvre ,  ne  le  voyoit  pas  plutôt  prêt  â 
fondre  fur  elle  «  qu'elle  s'ouvrait  par  le 
milieu  ;  au  moyen  de  quoi  l'efcadron  qui 
ne  pouvoir  modérer  tout-à-coup  la  rapidité' 
de  fon  mouvement ,  fe  trouvoit  porter 
au  delà  de  deux  divifions ,  fans  avoir  pu 
les  entamer  ;  ou  bien  les  chefs  de  file  des 
deux  troupes  taifanc  face  au  terrain  vuide 
qu'ils  laiffoient  entr'eux ,  préfentoient  de 
part  &  d'autre  comme  un  mur  inébran- 
lable ,  &  rompoient  par  leur  fermeté , 
tout  l'eiiort  de  la  cavalerie,^.  32. 

La  phalange  doublée  amphiftome  ou 
pet  iflome ,  étoit  celle  dont  les  deux  divi- 
fions ordonnées  en  colonne  indirecte , 
s'avançoient  l'une  &  l'autre  obliquement 
par  l'aile  ,  ayant  les  chefs  de  file  en  dehors 
&  les  ferre-files  en  dedans.  Lorfqu'ime 
troupe  ennemie  rangée  en  bataille  quarrée  y 
fe  voyoit  attendue  de  pié  ferme  par  une 
autre  ,  mife  dans  une  difpofirion  fembla- 
ble ,  elle  fe  partageoit  en  deux  fêâions , 
dont  chacune  ,  au  moyen  d'une  marche 
faire  de  biais ,  tichoit  de  tourner  la  troupe 
oppoféc  ,  &  de  la  prendre  en  même  temps 
&  en  flanc  &  en  queue.  Celle-ci  ne  s'ap- 
percevoit  pas  plutôt  du  danger  qui  la  me- 
naçoit ,  qu'imitant  la  même  manœuvre  , 
elle  fe  féparoit  aufli  en  deux  divifions ,  qui 
le  mettoient  tout  de  fuite  en  mouvement , 
&  dont  l'une  s'avançoic  contre  la  droite 
de  l'ennemi ,  tandis  que  l'autre  alloit  faite 
tête  à  fa  gauche. 

On  nomma  cette  ordonnance  amphifto- 
me y  à  caufe  des  deux  fronts  que  les  deux 
divifions  d'une  troupe  ainfi  difpoféc ,  pré- 
fenrent  en  même  temps  à  l'ennemi  par 
leurs  flancs  extérieurs ,  fig.  35.  Les  deux 
divifions  a  a  ayant  marché  obliquement 
devant  elles  ,  après  s'être  féparées  ,  &  fe 
portant  de  plus  en  plus  fur  leur  droite  & 
leur  gauche  pour  tomber  fur  les  flancs  de  la 
troupe  oppofee,  celle-ci  s'ouvroitpar  le  cen- 
tre au  moyen  de  quelques  pas  de  côté  que 
la  divifion  de  la  droite  faifoit  à  droite  & 
l'autre  à  gauche  ;  «Se  faifant  enfuite  toutes 
deux  un  quart  de  converfion  ,  la  première 
â  droite ,  la  féconde  à  gauche ,  elles  diri- 
geoient  l'obliquité  de  leur  marche  fur  celle 
de  l'autre  troupe. 
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Pour  avoir  une  phalange  homocoftome , 
il  falloir  que ,  fi  l'on  rnettoit  en  tête  une 
décurie  entière  de  16  hommes,  elle  rut 
immédiatement  fuivie  d'une  même  dé- 
curie femblablement  pofée  ,  &  que  toutes 
les  décuries  marchaient  ainfi  fucceflive- 
ment  Tune  L  la  queue  de  l'autre  ,  &  fbr- 
malTent  chacune  leur  rang.  C'etl  de  l'égalité 
paroite  qui  fe  trouve  par  ce  moyen  entre 
tous  les  rangs  ,  qu'une  phalange  ainfi  or- 
donnée a  pris  le  nom  ^homocoftome.  On 
employoit  cette  difpofition  contre  la  plin- 
the ,  (  Voye\  Plinthe  )  fig.  36'. 

Lorfque  deux  troupes  formées  en  colonne 
indirecte  marchent  à  même  hauteur ,  ayant 
Tune  &  l'autre  leurs  décurions ,  ou  fur  le 
flanc  droit ,  ou  fur  le  flanc  gauche  ,  cette 
difpofition  femblable  leur  tait  donner  le 
nom  de  double  phalange  homocojlome  , 

fi§*  37' 

Une  phalange  étoit  appellée  hétérojlome , 
lorfque  marchant  en  colonne  indireÔe , 
les  décurions  de  la  première  de  fes  troupes 
particulières  étoicnt  placés  fur  le  flanc 
droit ,  ccuk  de  la  féconde  fur  le  flanc 
gauche,  ainfi  de  fuite  des  autres  troupes , 
en  forte  qu'aucune  n'eût  fes  décurions  du 
même  côté  que  celle  qui  la  précédoit ,  mais 
qu'ils  raflent  diftribués  alternativement  fur 
les  deux  flancs ,  fig.  38. 

La  phalange  creufe  ou  recourbée  en  avant 
étoit  ainfi  nommée  de  ce  que  fes  deux  ailes 
repliées  en  avant  de  fon  front ,  imitent  en 

Suelque  façon  la  courbure  d'un  arc.  Le  fruit 
c  cette  manoeuvre  croit ,  que  fi  l'efeadron 
continuoit  de  s'avancer  &  de  vouloir  com- 
battre de  prés ,  il  fe  trouvoit  tont-à-coup 
enveloppé  &  pris  de  toutes  patts:  s'il  reftoit 
de  pié  ferme  ,  l'infanterie  qui  le  choquoit 
en  flanc ,  au  moyen  de  fes  ailes  avancées , 
Tébranloit,  mettoit  le  dé  Tordre  dans  fes 
rangs ,  &  venoit  enfuite  aifément  à  bout 
des  meilleurs  cavaliers  qui  étoient  à  la 
téte  de  l'efeadron  ,  fig  4/. 

Cette  manœuvre  ie  faifoit  au  moyen  d'un 
quart  de  converfion  tait  à  droite  par  la 
fedion  de  la  gauche  ,  &  fait  a  gauche 
par  celle  de  la  droite  ,  celle  du  centre  ne 
bougeant  point. 

On  donnoit  quelquefois  à  la  phalange 
une  difpofition  contraire  à  la  précédente  , 
ç'eft- à-dire,  qu'elle  devenoic  alors  recour- 
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bée  en  arrière  ,  &  qu'au  lieu  de  fléchir  fes* 
ailes  en  avant  du  front ,  elle  les  ramenoie 
&  les  replioit  fur  fon  centre  du  côté  de  la 
queue.  On  employoit  cette  manœuvre  pour 
furprendre  l'ennemi.  Le  centre  feul  d'une 
troupe  fe  montrant  à  découvert ,  &  fervane 
à  cacher  ce  qui  fuivoit  par  derrière  ,  il 
comptoir  n'avoir  à  faire  qu'à  une  poignée 
de  gens  :  fi  ce  petit  nombre  fuffifoit  pour, 
foutenir  l'attaque  &  pour  vaincre  ,  on  n'en 
oppofoit  pas  davantage  ;  s'il  étoit  trop 
foible,  en  développant  fes  ailes  de  part 
&  d'autre ,  on  fe  trouvoit  bientôt  en 
état  de  détente  fur  un  front  trois  fois  plus 
grand. 

Le  Lacédémonien  Cléandre  ayant"  ainfi 
formé  fes  troupes  fur  un  front  très-étroit  p 
à  ce  que  dit  Fiontin  ,  pour  que  le  nombre 
en  parût  moindre  ,  les  Lycaoniens  trompés 
par  l'apparence  ,  vinrent  l'attaquer  j  mais 
les  Lacedémoniens  s'érant  dépliés  à  finflanc 
par  l'un  &  l'autre  flanc  ,  enveloppèrent  les 
Lycaoniens  ,  &  les  taillèrent  en  pièces. 

On  combartoit  certe  rufe  par  une  autre 
femblable  ,  au  moyen  d  une  troupe  con- 
vexe ou  arrondie  pardevant ,  en  portion 
de  cercle  :  difpofition  qui  la  faifoit  aufli 
paroitre  moindre  qu'elle  n'étoit ,  fa  con- 
vexité fervant  à  cacher  une  partie  de  fa 
force  ,  Jig.  44. 

On  employoit  contre  le  pléfion  la  phar 
lange  implexe ,  qui  préfentant  à  l'ennemi 
un  front  inégal  &  tortueux  dans  toute 
l'étendue  de  fa  longueur,  l'invitoit  à  fon- 
dre fur  quelques-unes  de  fes  parties  fail- 
lantes ,  &  à  défunir  l'ordonnance  du  pléfion  ; 
mais  il  falloir  que  les  décurions  qui  étoienc 
à  la  téte  de  la  phalange  implexe ,  euflent 
attention  à  régler  leurs  mouvemens  fur  ceux 
de  l'ennemi  ;  car  fi  celui-ci  confervoit,  fans 
la  rompre  ,  fa  difpofition  terrée ,  ils  dé- 
voient le  recevoir  de  même  ,  &  ne  garder 
(  inégalité  de  leur  front  que  dans  le  cas  oà 
il  avoit  défuni  le  fien ,  fig.  44. 

Les  Grecs  difoient  qu'une  phalange  étoit 
environnante  ,  lorfquelle  excédoit  de  part 
&  d'autre  le  front  de  l'ennemi ,  &  qu'elle 
pouvoit,  en  fe  repliant  fur  lui,  l'enfermer 
dans  la  courbure  de  fes  ailes. 

C'étoit  une  méthode  particulière  aui 
Lacédémonicns  d'étendie  beaucoup  le  frone 
de  leur  bataille  ,  &  de  plier  leurs  ailes  ea 
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forme  de  croiflànt ,  pour  envelopper  leur» 
adverfaires.  Pour  cet  effet ,  ils  donnoienc 
a  leurs  troupes  moins  de  hauteur  que  le 
refte  des  Grecs.  Il  leur  étoit  ordinaire  de 
fe  mettre  fur  huit  rangs,  au  plus  fur 
douze,  tandis  que  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  fe  formoient  communément  fur 
feue  de  profondeur. 

On  défignoit  par  la  même  expreflion 
Tune  ou  l'autre  aile  de  la  phalange  ,  quand 
on  ne  débordoit  l'ennemi  que  par  un  feul 
côté. 

Toute  phalange  mife  en  bataille  fur  un 
front  plus  étendu  que  celui  de  la  troupe 
qui  lui  eft  oppofée ,  la  déborde  néceftai- 
rement ,  au  moins  par  Tune  de  fes  ailes  ; 
mais  de  ce  qu'on  déborde  l'ennemi  par  une 
aile,  il  ne  s'enfuit  pas  toujours  que  l'on 
foit  en  bataille  fur  un  plus  grand  front; 
car  la  même  chofe  peut  arriver ,  quoiqu'on 
lui  préfente  un  front  moins  étendu  que  le 
fien.  (V) 

Phalange  ,  Ç HiJL nat.  & me'd.J  efpece 
d'araignée  venimeufe ,  dont  la  piquure  tait 
tomber  dans  un  aflbupifTement  léthargique; 
les  remèdes  à  ce  poifon  font  l'orviétan , 
les  fels  volatils  de  vipères,  de  corne  de 
cerf,  d'urine  ,  la  danfe  ,  la  fymphonie. 

La  tarentule  eft  une  phalange  dont 
plusieurs  auteurs  ont  donné  l'hiftoire  ,  & 
dont  la  morfure  fe  guérit  par  le  fon  des 
inftrumens  &  la  danfe. 

Le  venin  des  phalanges  confifte  en  un 
fel  acide  qu'elles  élancent  dans  les  vénules 
des  chairs  par  leur  piquure  ,  &  qui  eft 
porté  enfuite  dans  les  grands  vaiftèaux  ,  où 
il  intercepte  la  circulation  en  figeant  le 
fang  ;  d'où  vient  que  les  fels  volatils 
alkaltns  ,  &  tous  les  autres  remèdes 
propres,  à  raréfier  les  humeurs  ,  &  à  les 
rendre  fluides,  font  bons  pour  difliper  ce 
venin. 

Les  phalanges  écrafées  &  appliquées 
autour  du  poignet, â  l'entrée  de  l'accès  d'une 
fièvre  intermittente ,  la  guéruTcnt  quelque- 
fois â  caufe  de  leur  fel  volatil  qui  entre  par 
les  porcs ,  &  qui  diflbut  ou  emporte  par  fa 
volatilité  l'humeur  qui  caufoit  la  fièvre. 

PHALANCIUM ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  liliacéc  ,  &  com- 
pofée  de  fix  pétales.  Le  piftil  fort  du  milieu 
de  certc  fleur  ,  &>  devient  dans  la  fuite  un 
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fruit  arrondi  &  divifé  en  trois  loges ,  qui 
renferme  des  femences  anguleufes.  Ajoutez 
aux  caraâeres  de  ce  genre,  que  la  racine  eft 
fibreufe  ;  ce  qui  fera  diftinguer  aifément  le 
phalangium  de  l'ornitogalum. .  Tournefort , 
lnft.  rei  heib.  Voyt\  PLANTE. 

PH A  LANGOSE  ,  f.  f.  ÇMédèc.) 
çtï.urytru  ;  nous  dirions  en  françois ,  rangée 
d'un  grand  nombre  de  cils  des  paupières , 

Îjui  fe  portent  au  dedans  de  l'œil  &  l'ofïên- 
ent  ;  félon  Paul  Egtnete ,  la  phalangofe 
eft  un  renverfement  du  bord  de  la  paupière 
au  dedans  de  l'œil ,  (ans  aucune  relaxation 
de  cette  paupière  ;  ce  vice  de  la  paupière 
eft  une  efpece  de  trichiafe.  Voyez  ce  mot. 

PHALANNA  ,  ( Géogr.  anc.)  i°.  ville 
de  la  Perrhébie.  Lycophron  écrit  Phala- 
num  y  ville  de  l'ille  de  Crète  :  Etienne  le 
géographe  dit  que  Phagiadès  le  péripatéti- 
cien  étoit  natif  de  cette  ville.  (  D.  J.) 

PHALARIQUE,  f.  t  (ArtmiUt.  des 
anc.  )  phalarica  ;  c'étoit  un  dard  d'une 
efpece  particulière.  Voici  la  deferiptionque 
Tite-Live  en  fait ,  /.  XXL  Phalarica  erat 
Saguntinis  mijjile  telum  ,  hajîili  oblongo  , 
&  ceterâ  tereti  ,  praeterquàm  ad  extremum, 
ubiferrum  extabat.  Et  jîcut  in  pilo  quadra- 
tum  in  fiapâ  circumligabant  ,  linebantque 
pice.  Ferrant  aatem  tres^in  longum  habebat 
pedes  y  ut  cum  armis  transjigere  corpus 
pojjè:.  Sed  id  maximè  y  etiamfi  hxfijjet  in 
feuto  y  nec  penetrajfet  in  corpus  ,  pavorenx 
faciebat  :  quod  cum  médium  accenfum  mit- 
teretuhy  conceptumque }  ipfo  motu  multù  ma- 
jorem  ignem  ferre t  ,  arma  vmitti  cogebet  y 
nudumqut  militent  ad  infequentes  iclus 
prxbtbau 

La  plialarique  étoit  donc  une  longue 
lance  ,  une  efpece  de  pertuifane  ;  &  il  fàl- 
I  loit  qu'elle  fût  grofle  ,  puifque  Silius  Ita- 
licus  l'appelle  trabs.  Son  fer  avoit  trois  piés 
de  longueur  ;  c'étoic  une  arme  blanche  , 
&  une  arme  à  feu.  Dans  le  combat  de  Tur- 
nus ,  décrit  par  Virgile  ,  JEneid.  I.  IX  > 
v.  70-i.  la  phalarique  ne  paroît  pas  une 
arme  à  feu.  Dans  d'autres  occafions ,  on 
enveloppoit  le  fer  qui  étoit  quarré  ,  d'étou- 
pes  poiflees  ;  on  y  mettoit  le  feu  ,  &  on  le 
lançoit  avec  la  baliiite  contre  les  tours  de 
bois  appellées  fali,  &  contre  les  machines 
de  guerre  ,  quelquefois  même  contre  des 
hommes ,  dont  on  perçoit  le  bouclier  ,  la 
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cuirafle ,  &  le  corps  en  même  temps.  Ce 
fut  cette  forte  particulière  d'armes  dont  le 
fervirent  les  Sagontins  dans  la  défenfe  de 
leur  ville ,  comme  dit  Tite-Live  ,  quêtai 
cité  ci-defTus.  CD.  JJ 

PHALARIS  ,  f.  m.  ÇBotan.)  genre 
de  plante  dont  voici  les  caractères  ,  félon 
Ray.  11  porte  un  gros  épi  compofé  d'un 
amas  écailleux  de  goufles  pleines  de  fcmen- 
ces  ;  deux  de  ces  goufles  font  creufes , 
carinées  ,  contenant  une  graine  enveloppée 
de  (a  cofle.  Le  même  botanifte  établit  huit 
efoeces  de  phalaris  ,  dont  la  plus  connue 
eft  à  graines  blanches  ;  c'eftle  gramenfpi- 
<atum  ,  femine  miliaceo  albo  ,  de  Tour- 
nefort.  LR.H.$t8. 

Mais  le  phalaris  ,  dans  le  fyftéme  de 
Linnxus  ,  renferme  tous  les  phalaioides  , 
&  forme  un  genre  diftind  de  plante  qu'il 
caraétérife  ainfi.  Le  calice  ,  qui  ne  contient 
qu'une  fleur  eft  large  ,  obtus  ,  applati , 
formé  de  deux  pièces ,  dont  chacune  eft 
applarie ,  obtufe  en  dcflùs,  avec  des  bords 
qui  fe  rencontrent  en  lignes  parallèles.  La 
fleur  eft  aufli  à  deux  pièces ,  &  plus  petite 
que  le  calice.  Les  étamines  font  trois  filets 
capillaires ,  plus  courts  que  le  calice.  Les 
boflètcesdes  étamines  font  oblongucs  ;  l'em- 
bryon du  piftil  eft  arrondi  ;  les  ftyles  font 
au  nombre  de  deux  ,  &  très  -  débés  ;  les 
ftygmates  font  chevelus  ,  la  fleur  fert  d'une 
enveloppe  ferrée  à  la  fcmence.  Cette 
graine  eft  unique  ,  lifte  ,  arrondie  ,  mais 
pointue  aux  deux  bouts.  (D.J.) 

PHALARNA  ,  ou  plutôt  PHALA- 
SARNA ,  ( Ge'og.  anc.)  comme  lit  Cafau- 
bon  dans  Strabon  ,  lit:  X  ,  p.  Décéar- 
que  parle  de  Phalafarna  en  ces  termes  : 
on  dit  qu'il  y  a  dans  fille  de  Crète  une  ville 
sommée  Phalafarna  ,  fitut'e  à  l'occident 
de  cette  ifle  \  qu'elle  a  un  port  qu'on  peut 
fermer ,  &  un  temple  de  Diane  Dietynne. 
On  croit  que  c'eft  préfentement  le  bourg 
Concarini. 

PHALÈRE ,  Phalerum ,  Ç  Ge'og.  anc.) 
ancien  port  &  ville  de  l'Artique ,  nommé 
auparavant  Phanos  t  félon  Suidas.  C'étoit 
Fè  port  de  la  ville  d'Athènes  ;  il*étoit  extrê- 
mement habité  avant  que  Thémiftocle  eût 
entrepris  de  forrificr  le  Pyrée  ,  &  d'y 
tranfporter  la  marine. 

C'eft  au  Pnalere  qu'on  avoit  mis  les 
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autels  des  dieux  inconnus  ,  dont  a  parlé 
S.  Paul.  «  En  paflànt ,  dit  cet  apôtre ,  & 
»  en  contemplant  vos  dévotions ,  j'ai  trouvé 
»  même  un  autel ,  où  il  y  avoit  cette  inf- 
»  cription  ,  au  dieu  inconnu  :  Je  vous 
t>  annonce  donc  celui  que  vous  honorez 
»  fans  le  connoître  ». 

L'infcription  n'étoit  pas  telle  que  S.  Paul 
la  rapportoit ,  au  dieu  inconnu  :  car  il  y 
avoit ,  aux  dieux  de  l'AJle  9  de  l'Europe 
&  de  l'Afrique  t  dieux  inconnus  ù  étran- 
gers ;  mais  comme  l'apôtre  n'avoit  pas 
befoin  de  pluiîeurs  divinités  inconnues  ,  & 
qu'il  ne  lui  falioit  qu'un  dieu  inconnu  ,  il 
s'eft  fervi  du  fingulier  au  lieu  du  pluriel. 

Paufanias  ,  Philoftrate  &  Suidas  fe  fer- 
vent du  nombre  plurier  ,  quand  ils  parlent 
de  l'infcription  de  cet  autel ,  &  Diogene 
Laerce  attribue  à  Epiménide  d'avoir  fait 
bâtir  des  autels  fans  nom  :  or  c'eft  à  Epi- 
ménide qu'on  attribue  ordinairement  l'autel 
des  dieux  inconnus  ;  mais  il  ne  laifle  pas 
d'être  vrai  que  Théophilaâe  ,  Ifidore  de 
Pélufe  ,  jEcumenius  &  Chryfoftome  ,  fe 
font  fervi  du  flngulier  en  parlant  de 
cet  autel.  Mcurfius  aftùre  que  les  habi- 
tans  d'Athènes  s'étant  convertis  à  l'évan- 
gile ,  confacrerent  au  dieu  inconnu  le 
temple  où  l'autel  d'Epimcnide  avoit  été 
élevé. 

On  voit  encore ,  à  la  diftance  d'un  mille 
de  Phalere  fur  le  rivage  ,  le  lieu  où  étoic 
jadis  la  forterellè  de  Municlua  ,  dont  il  eft 
fi  fouvent  parlé  dans  l'hifloire  ancienne  , 
tant  par  la  beauté  de  fon  temple  de  Diane , 
qu'à  caufe  que  les  gens  qu'on  nialtraitoit  au 
Pyrée  &  à  Phalere  ,  y  trouvoient  un  sûr 
a  (y  le. 

Le  Phalere  fe  nomme  aujourd'hui  Porto, 
&  eft  à  cinq  quarts  de  lieue  d'Athènes  , 
mais  fans  avoir  un  feul  habitant.  Wheler 
dit  qu'il  y  refte  feulement  quelques  vertiges 
des  murailles  qui  fermoient  autrefois  ce 
port.  Il  eft  aujourd'hui  plein  de  fable  ,  tout 
â  découvert ,  tant  au  vent  du  fud  en  été  , 
qu'au  vent  d'aval  en  hiver  ;  &  les  vaifieaux 
qui  y  mouillent  font  forets  de  le  tenir  au 
large,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  fond  ;  en  forte 
que  les  Athéniens  eurent  raifon  d'abandon- 
ner ce  port ,  pour  retirer  leurs  vaifleaux 
dans  le  Pyrée. 

Cependant  on  eft  [toujours  tenté  d'y 
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débarquer ,  quand  on  fe  rappelle  que  le 
poète  Mufée  ,  qui  inventa  la  fphere ,  y  a 
fa  fépulture  depuis  trois  mille  ans  ;  &  plus 
encore  ,  quand  on  fonge  que  c'eft  dans  ce 
lieu  que  vit  le  jour  un  des  plus  grands  hom- 
mes qu'Athènes  ait  jamais  produit  ;  je  parle 
de  Démétrius  de  P  ha  1ère  ,  philofophe  péri- 
patéticien  ,  homme  d'état ,  favant  &  plein 
de  modération.  11  sVIeva  par  fon  mérite  , 
devine  archonte  d'Athents  ,  &  gouverna 
cette  république  pendant  dix  ans  avec  un 
pouvoir  abfolu  ,  dont  il  n'abufa  jamais. 

On  ne  fait  pas  précifément  Tannée  qu'il 
naquit ,  mais  il  paroît  par  Cicéron  ,  qu'il 
ne  devoir  pas  être  âgé  lorfqu  il  parvint  au 
gouvernement  de  la  république  fous  Caflan- 
der  ,  roi  de  Macédoine  .  la  troifieme 
année  de  la  115*  olympiade. 

Il  fut  non  feulement  le  difciple ,  mais  en- 
core l'ami  intime  de  Théophrafle  ;  fous  un 
aufli  favant  maître ,  il  perfectionna  les  talens 
naturels  qu'il  avoit  pour  l'éloquence  >  & 
fc  rendit  encore  habile  dans  la  philofophic , 
la  politique  &  l'hiftoire.  On  peut  voir  dans 
Diogcne  Laèrce  ,  le  catalogue  des  ouvra- 
ges qu'il  avoit  compofés  fur  differens  genres 
de  feiences.  Il  eft  le  feul  des  Grecs ,  dit 
Cicéron  ,  qui  ait  pris  foin  de  cultiver  en 
même  temps  la  philofophie  &  l'éloquence  ; 
&  pour  s'être  attaché  à  traiter  des  matières 
philofophiques ,  &  l'avoir  fait  avec  toute 
l'exactitude  &  la  fubtiliré  que  demande  ce 
genre  d'écrire  ,-  il  n'a  pas  laiflé  d'être  ora- 
teur. Il  e(l  vrai,  ajoute- 1- il,  qu'il  n'cfl 
pas  des  plus  véhémens  ;  cependant  il  a  fes 
grâces  ,  &  on  reconnoît  aifément  en  lui  le 
génie  de  fon  maître  Théophrafle.  Cette 
douceur  ,  qui  faifoit  le  caractère  de  fes 
ouvrages  ,  étoic  aufli  celui  de  fon  efprit  ; 
il  étoie  d'ailleurs  très-bien  fait  de  fa  per- 
fonne  ,  6c  la  beauté  de  fes  fourcils ,  lui 
valut  le  nom  de  x*tîlê&*t<p*f*t. 

Pendant  les  dix  années  qu'il  gouverna  fa 
patrie  ,  il  s'acquit  tant  de  gloire ,  qu'il  n'eft 
pas  facile ,  ajoute  Cicéron ,  de  trouver 
quelqu'un  qui  ait  excellé  comme  lui  tout 
enfemble  dans  l'art  du  gouvernement  & 
dans  les  feiences.  Il  augmenta  les  revenus 
de  Pérat ,  6c  il  embellit  la  ville  d'Athènes 
d'édiHces.  11  diminua  le  luxe  qui  n'étoit 
que  pour  le  fade  ,  6c  laifla  au  peuple  la 
liberté  d'ufer  dç  fes  richefTes  pour  les  cé- 
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rémonîes  religieufes ,  &  les  fîtes  publiques 
que  l'antiquité  avoit  confacrées.  II  régla 
les  mœurs ,  &  les  pauvres  citoyens  ver- 
tueux furent  l'objet  de  fes  attentions.  C'eft 
ainfi  ,  die  Elien ,  que  fe  paffà  glorieufe- 
ment  l'adminiflration  de  ce  grand  homme , 
julqu'â  ce  que  l'envie ,  fi  naturelle  à  fes  com- 
patriotes ,  l'obligea  de  fortir  d'Athènes. 

Au  commencement  de  la  féconde  annle 
de  la  cent  dix-huitieme  olympiade ,  Démé- 
trius  Poliorcctes  vint  aborder  au  port  de 
Pyrée  ,  avec  une  flotte  de  deux  cents  cin- 
quante vaiflèaux  ,  annonçant  aux  Athé- 
niens qu'il  venoit  pour  rétablir  chez  eux 
les  loix  de  la  liberté  ,  &  chaffèr  de  leurs 
villes  les  garnirons  de  Caflànder.  En  vaim 
Démétrius  de  Phalere  repréfenta  au  peuple 
d'Athènes ,  que  le  fils  d'Antigonus  ne 
feroit  rien  de  ce  qu'il  promettoit  ,  ils  n'é- 
coutèrent point  leur  archonte  ,  qui  prit  le 
parti  de  le  retirer  de  la  ville ,  &  de  de- 
mander â  ce  prince  une  efeorte  pour  le 
conduire  à  Thebes.  Démétrius  Polioicetes 
lui  accorda  fa  demande ,  refpectant ,  die 
Plurarque  ,  fa  réputation  &  fa  vertu. 

Bientôt  les  Athéniens  renverferent  les 
360  flatues  qu'ils  avoient  élevées  à  fa 
gloire  ,  &  l'accufant  d'avoir  fait  beaucoup 
de  chofes  contre  les  loix  pendant  fon  gou- 
vernement ,  il  fut  condamné  à  mort  ;  ceux 
qui  avoient  eu  une  étroite  liaifon  avec  lui , 
furent  inquiétés  ;  &  peu  s'en  fallut  que  le 
poète  Ménandre  ne  tût  appellé  en  juge- 
ment ,  pour  la  feule  raifon  qu'il  avoit  été 
de  fes  amis. 

Démétrius  de  Phalere,  après  avoir  refîé 
quelque  temps  à  Thebes ,  fe  retira  vers  Pto- 
lémée  Soter  ,  la  première  année  de  la  cent 
vingtième  olympiade.  Ce  prince  ,  recom- 
mandable  par  fa  libéralité ,  la  noblcfTe  de 
fes  fentimens  ,  &  fa  débonnaireté  à  l'égard 
de  fes  amis ,  étoit  le  refuge  de  tous  les 
malheureux.  Démétrius  en  fut  bien  reçu  ; 
& ,  félon  Elien  ,  Ptolémée  lui  donna  la 
fonction  de  veiller  à  l'obfcrvation  des  loix 
de  l'état.  Il  tint  le  premier  rang  parmi  les 
amis  de  ce  roi  ;  il  vécut  dans  î'ibondance 
de  toutes  choies ,  &  fe  trouva  en  éiat 
d'envoyer  des  préfens  à  fes  amis  d'Athènes  : 
cVtoit  de  ces  véritables  amis  ,  dont  Démé- 
trius difoif ,  «  qu'ils  ne  venoient  dans  la 
m  profpérité  ,  qu'après  qu'on  les  avoit  man« 
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M  dés  ;  mais  que  dans  l'adverfité'  ils  fe 
»>  préfentoîent  toujours  fans  qu'on  les  eût 
»  pries,  n 

Il  s'occupa  pendant  fon  exil  a  compofer 
plusieurs  ouvrages  fur  le  gouvernement  , 
fur  les  devoirs  de  la  vie  civile  ;  &  cette 
occupation  étoit  pour  fon  efprit  une  efpece 
de  nourrirure ,  qui  entretenoit  en  lui  le 

Softt  de  l'urbanité  artique.  Mais  un  ouvrage 
ont  plusieurs  auteurs  lui  font  honneur , 
c'eft  1  étabhfièment  de  la  fameufe  biblio- 
thèque d'Alexandrie. 

Ariftée  ,  Ariftobule  ,  philofophe  péripa- 
téticien  ,  juif  ;  Jofeph  ,  Tertullien  ,  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  S.  Cyrille  de  Jérufa- 
lem  ,  S.  Epiphane,  S.  Jérôme,  S.  Auguf- 
tin  ,  &  plufîeurs  autres  écrivains  chrétiens , 
-qui  ont  parlé  de  cette  bibliothèque ,  &  de 
la  traduâion  des  fepeante  ,  difent  tous  que 
cet  établiflèment  lut  commis  aux  (oins  de 
Démérrius  de  Phalere.  Les  auteurs  païens 
ont ,  à  la  vérité  ,  parlé  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  ,  mais  ils  ne  font  point  men- 
tion de  Démérrius.  Jofeph  Scaliger  s'eft 
déclaré  ouvertement  contre  le  fentiment 
des  auteurs  chrétiens  ,  fondé  fur  ce  que 
DJmétrius  ayant  éré  l'objet  de  la  haine  de 
Ptolémée  Philadclphe ,  il  n'avoit  pu  être 
l'inftrument  dont  ce  prince  s'étoit  fervipour 
cet  érabliflèment. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Démétrius  de  Pha- 
ltre vécut  paifiblement  en  Egypte  pendant 
dix-neuf  ou  vingt  ans ,  (bus  le  gouverne- 
ment tranquile  de  Ptolémée  S'oter.  Ce 
prince  ,  deux  ans  avant  fa  mort ,  prit  la 
réfolution  d'abdiquer  la  royauté ,  &  de  la 
céder  à  Ptolémée  Philadclphe ,  malgré  les 
raifons  qu'employa  Démétrius  pour  l'en 
difttiader  ;  bientôt  après  ,  il  eut  tout  lieu 
de  fe  repentir  de  fes  avis  -  car  Soter  étant 
mort  Tannée  futvante  ,  Ptolémée  Phila- 
delphe,  inflruit  du  confeil  que  Démétrius 
avoit  donné  à  fon  pere ,  le  rélegua  dans 
une  province  ,  où  il  mena  une  vie  fort 
trille  ,  &  mourut  enfin  de  la  piquurc  d'un 
afpic  ,  âgé  d'environ  67  ans  ,  dans  la  troi- 
fieme  ou  quatrième  année  de  la  cent  vingt- 
quatrieme  olympiade.  Ciceron  nous  ap- 
prend qu'il  meurut  volontairement ,  &  de 
la  même  manière  que  Cléopatre  fe  fit  mou- 
rir  depuis.  Video  ,  dit  -  il ,  Ç  Orat.  pro 
Rabirio  J  Demctrium ,  &  ex  republicâ 
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Athenienfium  ,  quam  optimè  digejferat , 
cV  ex  docirinâ  nobilem  &  dû  mm  ,  qui 
Phalercus  ivc  'uatus  efi ,  in  eodem  1JI0 
JEgypùi  regno  ,  afpide  ad  corpus  admotâ  , 
vitâ  ejje prwatum.  Il  fut  enterré  prés  de 
Diofpolts  dans  le  canton  de  Bufiris.  Extrait 
des  me'm.  de  litte'rar.  t.  VIII.  i/1-40. 

z°.  Phalerum  eft  encore  le  nom  d'une 
ville  de  ThefTalie ,  félon  Suidas  &  Etienne 
le  géographe.  Les  habitans  de  cace  ville 
font  appeilés  Phalerenfes  par  Strabon.  Le 
Chevalier  DE  Jaucou rt. 

PHALEUCE  ,  ou  PHALEUQUE  , 
f.  m.  (Belles-lent  es.)  dans  la  poéfie  grec- 
que &  latine.  C'eft  une  forte  de  vers  de 
cinq  piés  ,  dont  le  premier  cft  un  fpondée , 
le  fécond  un  dactyle  ,  &  les  trois  derniers 
font  des  trochées  :  on  l'appelle  auffi  hende- 
cajjyllabe  ,  parce  qu'il  eft  compofé  d'onze 
fyllabes ,  comme 

Numquam  diriaas  deos  rogavi  , 
Contentus  modicis  ,  meoque  Icetus. 

Martial. 

Ce  vers  eft  très-propre  pour  l'épigramme  & 
pour  les  poéfies  légères.  Catulle  y  excel- 
loit.  On  prétend  qu'il  a  tiré  fon  nom  de 
Phaleucus ,  qui  l'inventa. 

PHALLIQUES,  (Antiq.  grecq.J  fêtes 
que  l'on  célebroit  à  Athènes  en  l'honneur 
de  Bacchus.  Elles  furent  inftituées  par  un 
habitant  d'Elcurhere  nommé  Pe'gafe  ,  à 
foccafion  qu'on  va  dire.  Pégafe  ayant  porté* 
des  images  de  Bacchus  à  Athènes  ,  s'attira 
la  rifJe  &  le  mépris  des  Athéniens.  Peu 
après  ils  furent  frappés  d'une  maladie  épi— 
démique  ,  qu'ils  regardèrent  comme  une 
vengeance  que  le  dieu  tiroit  d'eux.  Us  en- 
voyèrent auffi-tôt  à  l'oracle  pour  avoir  le 
remède  au  mal  préfent ,  &  pour  réparer 
l'injure  qu'ils  avoient  faite  à  Bacchus.  On 
leur  répondit  ,  qu'ils  dévoient  r  ecevoir 
dans  leur  ville  ce  dieu  en  pompe  ,  &  lui 
rendre  de  grands  honneurs.  On  fit  faire 
des  figures  de  Bacchus ,  qu'on  porta  en 
procefTion  dans  toute  la  ville ,  &  on  atta- 
cha aux  thyrfes  des  repréfentatrons  des 
parties  malades  ,  comme  pour  marquer  que 
c'étoit  â  ce  die»  qu'on  en  devoit  la  gtiérifon. 
Cette  féte  fut  continuée  dans  la  fuite  un 
jour  chaque  année. 
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PHALLOPHORE  ,  f.  m.  (Ant.  grecq. 
0  rom.J  les  phallophores  e'toient  les  mi- 
niftres  des  Orgyes ,  ceux  qui  portoicnt  le 
phallus  dans  les  t'êtes  de  Bacchus  ;  ils  cou- 
roient  les  rues  barbouillés  de  lie  de  vin  , 
couronnés  de  lierre ,  &  chantant ,  en  l'hon- 
neur du  dieu  ,  des  cantiques  dignes  de  leurs 
fondions. 

PHALLUS  ,  fubf.  m.  (Littérat.)  c'eft 
cette  figure  fcandalcufe  à  nos  yeux,  du 
dieu  des  jardins  ,  la  même  que  Ion  porroit 
en  Grèce  aux  fêtes  de  Bacchus ,  &  plus 
anciennement  encore  aux  fêtes  d'Ofiris.  La 
courume  des  biamins  qui  portent  encore  en 
proceflion  le. phallus  des  Egyptiens ,  eft 
bien  étrange  pour  nos  mœurs.  Nos  idées 
de  bienféance  nous  font  penfer ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  qu'une  cérémonie  qui  nous  paroit 
fi  infâme  ,  n'a  éré  inventée  que  par  la  dé- 
bauche ;  mais  ,  ajoure  le  même  écrivain , 
il  n'eft  guère  croyable  que  la  dépravation 
des  mœurs  ait  jamais ,  chez  aucun  peuple  , 
établi  des  cérémonies  rchgieufes.  Il  eft 
probable  au  contraire  que  cette  coutume 
fut  introduite  dans  des  temps  de  fimplicité, 
&  qu'on  ne  penfa  d'abord  qu'à  honorer  la 
divinité  dam  le  fymbole  de  la  vie  qu'elle 
nous  a  donnée.  Une  telle  cérémonie  a  dû 
enftiite  inlpii^r  la  licence  à  la  jeu  nèfle ,  & 
paroirre  ridicule  aux  efprits  fages  ,  dans 
des  temps  plus  rafin  s,  plus  corrompus- & 
plus  éclaires  ;  mais  l'anœn  ufage  a  fubfifté 
malgi  é  les  abus ,  &  il  n'y  a  guère  de 
peuple  qui  n'ait  confervé  quelque  céré- 
monie qu'on  ne  peut  ni  approuver  ni  abolir. 
CD.  J.) 

PHALMAN ,  f.  m.  ÇHifl.  nat.)  monftre 
marin  dont  il  eft  taie  mention  dans  les  au- 
teurs arabes.  Selon  eux  ,  on  le  trouve  fur 
la  côte  de  Tartarie ,  en  une  contrée  ap- 
pelle Dift. 

PHALTZBOURG  ,  (  Geogr.  mod.) 
petite  ville  de  France ,  entre  l'Alface  &  la 
Lorraine  ,  avec  titre  de  principauté.  C'eft 
une  place  d'importance  pour  la  communi- 
cation des  trois  évêchés  de  Metz ,  Toul 
&  Verdun.  Elle  eft  fur  une  hauteur  au  pié 
des  montagnes  de  Vofge  ,  à  x  lieues  de 
Saverne  ,  1 1  N.  O.  de  Strasbourg  ,  91  E. 
de  Paris.  Long.  34.  56'.  ij  ;  lac.  q8.  46'. 

La  ville  de  Phah\b:>urg  appartenoit  aux 
ducs  de  Lorraine  ,  mais  elle  a  été  cédée  à 
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la  France  avec  fes  dépendances ,  par  le 
traité  de  Vincenncs  ,  en  1661  ,  enluirepar 
celui  de  Ryfwik  en  1697,  &  finalement 
par  celui  de  Paris  en  17 18.  (D.J.) 

PHAMENOTH  ,  f  m.  (CalenJ.  egypt.J 
nom  que  les  Egyptiens  donnent  au  feptieme 
mois  de  leur  année.  Il  commence  ie  z$ 
Février  du  calendrier  Julien. 

PHANEUS ,  (Mythol.)  les  peuples  de 
rifle  de  Chio  honoroient  Apollon  fous  le 
nom  de  Phancus  ;  c'eft -à-dire  ,  celui  qui 
donne  la  lumière,  deo«M  ir,  luire,  éclairer. 

PHANTASE ,  f.  m.  (  Mydioi.)  divi- 
nité trompeufe  qui  enchantoit  les  fens  de 
ceux  qui  veilloient  ou  qui  dormoient.  Ce 
dieu  malfàifant ,  environné  d  une  foule  in- 
nombrable de  menfonges  ailés  qui  volti- 
gent autour  de  lui ,  répandoit  de  nuit  ou 
de  jour  une  liqueur  fubtile  fur  les  yeux  de 
ceux  qu'il  vouloit  décevoir.  Des  ce  moment 
leurs  rêves  les  abufoienr  ;  &  quand  ils 
étoient  levés  ,  ils  n'éprouvoient  pas  de 
moindres  illufions  ,  ils  ne  voyoient  rien  de 
véritable  ;  enfin  de  faufles  images  de  ce 
qu'ils  regardoient ,  fe  préfentoient  égale- 
ment à  leur  vue  pour  les  tromper.  Ce  font 
là  les  erreurs  de  l'imagination  ,  &  c'eft  des 
phantômes  qu'elle  fe  fait ,  que  le  mot  de 
phantafe  a  tiré  fa  naiftance. 

PHANTASTIOUE  ,  en  mufique  ,  ftyle 
phancafitque ,  c'eft -à- dire,  manière  de 
compofition  libre  &  ailée  ,  propre  aux 
inftrumens.  Voye\  STYLE  &  COMPOSI- 
TION. ÇS) 

PHANTOME,  f.  m.  (Tnèol  païenne.  J 
fpeâre  effrayant.  La  même  fburce  d'où  font 
venus  les  oracles ,  a  donné  naiftance  aux 
phantômes.  On  fe  forgea  des  dieux  qui 
n'infpiroicnt  que  la  terreur  &  la  crainte  des 
maux  qu'on  les  croyoir  capables  de  faire  : 
ayant  plus  de  part  à  la  religion  des  peuples  , 
que  la  confiance  &  l'amour  de  la  juftice , 
les  efprits  s'occupèrent  des  idées  de  leurs 
divinités  redoutables  ,  fous  des  figures 
monftrueufes ,  qui  ne  pouvoient  manquer 
d'altérer  l'imagination  des  enfans.  Ces 
vains  phantômes  les  tenoient  dans  une 
frayeur  terrible ,  qui  duroit  quelquefois 
autant  que  leur  vie. 

Mais  les  poètes  ôterent  aux  phantômes 
leur  appareil  ridicule  ,  pour  ne  les  confi- 
dérer  que  comme  des  illûlions  cm  :  le*  dieux 

cmploy  oient 
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employaient  quelquefois  à  tromper  les 

hommes  ;  c'eft  ainfi  eue  dans  Virgile , 
Junon  roulant  fauver  Turnus ,  &  le  tirer  j 
de  U  mêlée  où  il  expofoit  témérairement  ^ 
ta  valeur ,  forma  d'une  épaule  nuée ,  le  j 
phantùme  d'Enée  ,  auquel  elle  donna  les 
armes ,  la  démarche  &  le  fon  de  voix  du 
prince  troyen.  Elle  préfente  ce  phantùme 
devant  Turnus ,  qui  ne  manqua  pas  d'abord 
de  l'attaquer  ;  le  faux  Enée  fe  fauve ,  & 
Turnus  le  pourfuit  jufques  dans  un  vaifïèau 
qui  le  trouvoit  au  port  :  alors  la  déefle 
pouffe  le  vaiflêau  en  pleine  mer ,  &  fait 
difparoirxe  le  rival  imaginaire  du  prince 
Rutule. 

Qu6  fugis,jEneaf  thalamos  ne  défère 
pachs. 

Talia  vociférant  fequitur,  firîâum- 

que  corufeat 
Mucronem  ,  nec  ferre  videt  fua  gau- 

dia  ventos. 

jEneïd.  lit.  10.  v.  64$. 

«  Où  fuis- tu  Enée ,  s'écrie-t-il ,  n'aban- 
n  donne  pas  l'époufc  qui  t'eft  promife  »  î 
En  parlant  ainfi ,  il  pourfuit  un  phantùme  , 
l'épée  à  la  main ,  &  ne  voit  pas  que  les 
vents  emportent  fit  fàufle  joie.  (  D.  J.) 

PHAR&  ,  ÇGéogr.  anc.)  il  y  a  plu- 
sieurs villes  de  ce  nom  ,  l'avoir ,  i°.  celle 
de  l'Achaïe  propre ,  félon  Polybé ,  liv.  IL 
n°.  4*.  &  Etienne  le  géographe  ,  qui  con- 
noit  dans  la  même  contrée  une  ville  nom- 
mée Pharx. 

Il  fe  pourrait  fort  bien  faire  que  cette 
dernière  ferait  la  môme  que  Pharce  9  que 
Ptoloméc,  lit'.  III.  ch.  xvj.  appelL-  auffi 
Pherce.  11  la  met  dans  les  terres  ;  mais 
fuivanr  l'ordre  dans  lequel  Srrabon ,  livre 
VIII y  pag.  388,  qui  écrit  Phara  ,  place 
cette  ville ,  elle  ne  devoit  pas  être  bien 
éloignée  de  la  mer. 

z°.  Pharce  du  Péloponnefe  ,  près  du 
golfe  Mcfféniaque  :  Proiomée  ,  liv.  III. 
chap.  xv).  qui  écrit  Pherat ,  la  place  au 
delà  du  neuve  Pamifus  ;  &  Paufanias ,  liv. 
Mfffen.  c.  xxxj.  dit  qu'elle  étoit  prefque  a 
6  ftades  de  la  mer. 

j*.  Phara  de  l'ifle  de  Crète ,  félon 
Etienne  le  géographe  ,  qui  dit  que  c'étoit 
une  colonie  des  Meflèraens.  Pline,  /.  IV. 
Tome  XXV. 
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chap.  xi},  tait  suffi  mention  de  cotte  ville. 
CD.  /J 

PHARAN,  CGi'W.  anc.}  x\  défore 
de  l'Arabie  pérrée ,  au  midi  de  la  Terre 
promife,  au  nord  &  a  l'orient  du  golfe 
Elanitique.  Il  en  eft  beaucoup  par»  dans 
l'Ecriture  ;  la  plupart  des  demeures  de  ce 
pays  étoient  creuiées  dans  le  roc. 

i*.  Pharan ,  ville  de  l'Arabie  pérrée , 
fituée  à  trois  journées  de  la  ville  d'Elat  o» 
Ailat ,  vers  l'orient  :  c'eft  cette  ville  qui 
dunnoir  le  nom  au  defert  de  Pltaran. 

PHARANGIUM  ,  (Géogr.  anc.  J 
fortereflè  de  la  Perfe  arménienne.  Procope  , 
liv.  II.  chap.  xxv.  dans  fon  Hiftoire  de  la 
guerre  contre  les  Pcrfes ,  dit  qu'il  y  avoic 
des  mines  d'or  aux  environs ,  &  que  Cavade 
à  qui  le  roi  de  Perfe  en  avoir  donné  la 
direction  ,  livra  le  fort  de  Phatangiunt 
aux  Romains ,  à  la  charge  qu'il  ne  leur 
donnerait  rien  de  l'or  qu'il  tiroit  des  mi- 
nes. Procope  dit  plus  bas ,  liv.  II.  chap. 
xxix.  que  le  fleuve  Boas  prend  fa  (burce 
dans  le  pays  des  Arméniens  qui  habitent 
Pharangium  ,  proche  des  frontières  des 
Traniens.  ( D.  J.) 

PHARAON ,  f.  m.  (Jeu  de  hafardj 
les  principales  règles  de  ce  jeu  font , 

Que  le  banquier  taille  avec  un  jeu  entier 
compofé  de  cinquante-d.ux  cartes. 

Qu'il  tire  toutes  les  cartes  de  fuite, 
mettant  les  unes  à  fa  droite  ,  &  les  autres  à 
fa  gauche. 

Q d'à  chaque  main  on  taille ,  c'eft-à-dire , 
de  deux  en  deux  cartes  :  le  ponte  a  la 
liberté  de  prendre  une  ou  plufieurs  cartes  , 
&  de  hafarder  dcfîus  une  cerraine  fomme. 

Que  le  banquier  gagne  la  mife  du  ponte  , 
lorfque  la  carte  du  ponce  anive  à  la  main 
droite  dans  un  rang  impair  ,  &  qu'il  perd  , 
lorfque  la  carte  du  ponte  tombe  à  la  main 
gaucho  .  &  dans  un  rang  pair. 

Que  le  banquier  prend  la  moitié  de  ce 
que  le  ponte  a  mis  fur  la  carte  ,  lotfque 
dans  une  même  taille ,  la  carte  du  ponte 
vient  deux  fois  ;  ce  qui  fait  une  partie  de 
l'avantage  du  banquier. 

Et  enfin  que  la  dernière  carte  qui  devfoit 
être  pour  le  ponte ,  n'eft  ni  pour  lui ,  ni 
pour  le  banquier  ;  ce  qui  eft  encore  un 
avantage  pour  le  banquier. 
1    D'où  l'on  voit ,  i°.  que  la  carte  du  ponce 
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notant  plus  qu*une  fois  dans  le  talon ,  ta 

différence  du  fort  du  banquier  &  du  ponce 
eft  fondée  fur  ce  qu'entre  tous  les  divers 
arrangemens  poflibles  des  cartes  du  ban- 
quier ,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui 
le  font  gagner ,  qu'il  n'y  en  a  qui  le  font 
perdre  ,  la  dernière  carte  étant  confidérée 
comme  nulle  ;  2*.  que  l'avantage  du  ban- 

r'  r  augmente  à  mefure  que  le  nombre 
cartes  du  banquier  diminue  ;  30.  que  la 
carte  du  ponte  étant  deux  fois  dans  le  ta- 
lon ,  l'avantage  du  banquier  fe  tire  de  la 
probabilité  qu  il  y  a  que  la  carte  du  ponte 
viendra  deux  fois  dans  une  même  taille  ; 
car  alors  le  banquier  gagne  la  moitié  de 
la  mife  du  ponte ,  excepté  le  feu!  cas  où. 
la  carte  du  ponte  viendioit  en  doublet 
dans  fa  dernière  taille ,  ce  qui  donnerait 
au  banquier  la  mife  entière  du  ponte  ; 
4°.  que  la  carte  du  ponte  étant  trois  ou 
quatre  fois- dans  la  main  du  banquier ,  l'a- 
vantage du  banquier  eft  fondé  fur  la  pof- 
fibilité  qu'il  y  a  que  la  carte  du  ponte  fe 
trouve  deux  fois  dans  une  même  taille  , 
avant  qu'elle  fbit  venue  en  pur  gain  ou  en 
pure  perte  pour  le  banquier.  Or  cette  pof- 
tibilité  augmente  ou  diminue  ,  félon  qu'il 
y  a  plus  ou  moins  de  cartes  dans  la  main  du 
banquier ,  &  félon  que  la  carte  du  ponte 
s'y  trouve  plus  ou  moins  de  fois. 

D'où  l'on  conclud  encore  que  pour  con- 
noitre  l'avantage  du  banquier  ,  par  rapport 
aux  pontes  ,  dans  toutes  les  différentes 
dreonftances  du  jeu ,  il  faut  découvrir  dans 
tous  les  différens  arrangemens  pofTibles  des 
cartes  que  tient  le  banquier  ,  &  dans  la 
fuppofition  que  la  carte  s'y  trouve  ou  une  , 
ou  deux  ,  ou  trois ,  ou  quatre  fois ,  quels 
font  ceux  qui  le  font  gagner ,  quels  font 
ceux  qui  lui  donnent  la  moitié  de  la  mife  du 
ponte  ,  quels  font  ceux  qui  le  font  perdre  , 
$c  quels  font  ceux  enfin  qui  ne  le  font  ni 
perdre  ni  gagner. 

On  peut  former  deux  tables  de  tous  ces 
differens  hafàrds.  Pour  en  connoitre  l'u- 
fage  ,  dans  la  première  ,  le  chiffre  ren- 
fermé dans  la  cellule  a  exprimerait  le 
nombre  de  cartes  que  tient  le  banquier  ;  & 
le  nombre  qui  fuie  ,  ou  la  cellule  dans  la 
première  colonne  ,  ou  deux  points  dans 
les  autres  colonnes  ,  exprimeraient  le 
stombre  de  fois  que  la  carte  du  ponte 
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eft  fuppofée  fe  trouver  dans  la  mai»  du 
banquier. 

L  ufage  de  la  féconde  table  ferait  de 
donner  des  exprefllons ,  à  la  vérité  moins 
exaôes  ,  mais  plus  (impies  &  plus  intelligi- 
bles aux  joueurs  :  pour  entendre  cette  ta- 
ble ,  il  faut  favoir  que  ce  figne  >  marque 
excès ,  &  que  celui-ci  <  marque  défaut  ; 
en  forte  que  >£<  y  lignifie  plus  grand 
que  ^,  &  plus  petit  que  4-. 

En  examinant  ces  tables  ,  on  verrait 
dans  la  première  colonne ,  que  l'avantage 
du  banquier  eft  exprimé  dans  la  première 
colonne  par  une  fraction  dont  le  numé- 
rateur étant  toujours  l'unité,  le  dénomi- 
nateur eft  le  nombre  des  cartes  que  tient 
le  banquier. 

Dans  la  féconde  colonne  que  cet  avan- 
tage eft  exprimé  par  une  fraction  dont  le 
numérateur  étant  félon  la  fuite  des  nombres 
naturels  ,1,2,3,4,  &c-  k  dénomina- 
teur a  pour  différence  entre  ces  termes, 
les  nombres  8 ,  26 ,  34 ,  41 ,  50 ,  ç8 ,  dont 
la  différence  eft  8. 

Que  dans  la  troifieme  colonne  le  numé- 
rateur étant  toujours  3. ,  la  différence  qui 
règne  dans  le  dénominateur  eft  8. 

Que  dans  la  quatrième  colonne  la  diffé- 
rence étant  toujours  4  dans  le  numérateur , 
le  dénominateur  a  pour  différence  entre  fes 
termes  les  nombres  24,  40,  ç6,  71,  88  , 
&  dont  la  différence  eft  1 6. 

Qu'une  autre  uniformité  affez  fînguliere 
entre  les  derniers  chiffres  du  dénominateur 
de  chaque  terme  d'une  colonne ,  c'eft  que 
dans  la  première  les  derniers  chiffres  du 
dénominateur  font ,  félon  cet  ordre  :  4,  6  r 
8,  o,  Xj  |  4 ,  6 ,  8,  o,  2;  &  dans  la  fé- 
conde ,  félon  cet  ordre ,  2,0,  6,0,  2  , 
|2,o,6,o,2,|2,©,6,o,2;6c  dans- 
la  troifieme ,  félon  cet  ordre , 
2,0,  8,6,4,(2,0,8,  6 ,  4;  &  dans: 
la  quatrième ,  félon  cet  ordre ,  6,  o,  o,  6„ 
8, |6, 0,0,  6,8,  &c. 

On  pourrait ,  par  le  moyen  de  ces  tables, 
trouver  tout  d'un  coup  combien  un  ban- 
quier a  d'avantage  fur  chaque  carte  ,  com- 
bien chaque  taille  complétée  aura  dû  ,  i 
fortune  égale  ,  apporter  de  profit  au  ban- 
quier ,  fi  l'on  fe  fouvient  du  ne-mbre  de 
cartes  ptifes  par  les  pontes,  des  div&fcs. 
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circonftances  dans  Iefqueltes  on  les  a  mifes 
au  ieu ,  &  enfin  de  la  quantité*  d  argent 
hafardé  fur  ces  cartes. 

On  donnerait  de  juftes  bornes  à  cet  avan- 
tage ,  en  établittànt  que  les  doublets  fuflent 
indifTérens  pour  le  banquier  &  pour  le 
ponte ,  ou  du  moins  qu'ils  valuflènt  feule- 
ment au  banquet  le  tiers  ou  le  quart  de  la 
mife  du  ponte. 

Afin  que  le  ponte  prenant  une  carte  ait 
le  moins  de  défavantage  poflible ,  il  fout 
qu'il  en  choififlè  une  qui  ait  patte*  deux  fois  ; 
il  y  auroit  plus  de  défavantage  pour  lui , 
s'il  prenoit  une  carte  qui  eut  patte*  une 
fois  :  plus  encore  fur  une  carte  qui  auroit 
paffé  trois  fois ,  ôt  le  plus  mauvais  choix 
feroit  d'une  cane  qui  n'aurait  point  encore 
pafTé. 

Ainfi  ,  en  fuppofànt  ./4=une  piftole , 
l'avantage  du  banquier  qui  feroit  19  fous  z 
deniers  ,  dans  la  fuppofîrion  que  la  carte 
du  ponte  fût  quatre  fois  dans  douze  cartes , 
deviendra  16  fous  8  deniers ,  fi  elle  n'y  eft 
qu'une  fois  ;  1 3  fous  7  deniers ,  fi  elle  y  eft 
trois  fois  ;  &  10  fous  7  deniers ,  fi  elle  n'y 
eft  que  deux  fois. 

Les  perfonnes  qui  n'ont  pas  examiné*  le 
fond  du  jeu  demanderont  pourquoi  on  n'a 
rien  dit  des  malles ,  des  parolis ,  de  la 
paix  ,  &  des  fept  &  le  va  :  c'eft  que  tout 
cela  ne  fignifie  rien  ,  qu'on  rifque  plus  ou 
moins  ,  &  puis  c'eft  tout  ;  les  chances  ne 
changent  point. 

L'avantage  du  banquier  augmente  a 
proportion  que  le  nombre  de  Tes  cartes 
diminue. 

L'avantage  du  banquier  fur  une  carte 
qui  n'a  point  patte* ,  eft  prefque  double  de 
celui  qu  il  a  fur  une  carte  qui  a  patte*  deux 
ibis  ;  (on  avantage  fur  une  carte  qui  a  parte 
trois  fois  eft  â  (on  avantage  fur  une  carte 
qui  a  patte*  deux  fois  dans  un  plus  grand 
rapport  que  de  trois  à  deux. 

L'avantage  du  banquier,  qui  ne  feroit 
qu'environ  14 fous, fi  le  ponte  mettoit  fix 
piftoles  ou  à  la  première  taille  du  jeu ,  ou 
fur  une  carte  qui  auroit  patte*  deux  fois , 
lorfqu'il  n'en  refteroit  plus  que  vingt-huit 
dans  la  main  du  banquier  (car  ces  deux  cas 
reviennent  à- peu-prés  â  la  même  chofe) 
fera  7  liv.  1  fous ,  fi  le  ponte  met  fix  pil- 
toles  fur  une  carte  qui  n'ait  point  encore 
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patte* ,  le  talon  n'étant  compote*  que  de  dix 
cartes. 

L'avantage  du  banquier  feroit  précifé- 
ment  de  fix  livres ,  fi  la  carte  du  ponte , 
dans  ce  dernier  cas ,  patte  trois  fois. 

Ainfi ,  toute  la  feience  du  pharaon  (e 
réduit,  pour  les  pontes ,  à  Pobfervation  des 
deux  règles  fui  vantes. 

Ne  prendre  des  cartes  que  dans  les  pre- 
mières tailles ,  &  hafarder  fur  le  jeu  d'au- 
tant moins  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
de  railles  parties. 

Regarder  comme  les  plus  mauvaifes  car- 
tes celles  qui  n'ont  point  encore  patte* ,  ou 
qui  ont  patte*  trois  fois  ,  &  préférer  à' toutes 
celles  qui  ont  patte*  deux  fois, 

C'eft  ainfi  que  le  ponte  rendra  fon  défa- 
vantage le  moindre  poflible. 

PHARE,  fubf.  m.  (Littérature.)  tour 
conftruite  i  l'entrée  des  ports  ou  aux  en- 
virons, laquelle,  par  le  moyen  des  feux 
qu'on  y  tient  allumés ,  fert  fur  mer  k 
guider  pendant  la  nuit  ceux  qui  approchent 
des  côtes. 

Ces  tours  étoient  en  ufage  dés  les  plus 
anciens  temps.  Lefchés ,  auteur  de  la  pe- 
tite Iliade  ,  qui  vivoit  en  la  trentième 
olympiade ,  en  mettoit  une  au  promon- 
toire de  Sigée ,  auprès  duquel  il  y  avoit 
une  rade  où  les  vaiflèaux  abordoient.  Il  y 
avoit  des  tours  fcmblables  dans  le  pyrée 
d'Athènes  &  dans  beaucoup  d'autres  ports 
de  la  Gtece.  Elles  étoient  d'abord  d'une 
ftruâure  fort  fimple  ;  mais  Ptole'mée  Phi- 
ladclphe  en  fit  faire  une  dans  rifle  de 
Pharos  ,  fi  grande  &  fi  magnifique  ,  que 
quelques  -  uns  l'ont  mife  parmi  les  mer- 
veilles du  monde.  Cette  tour ,  élevée  l'a* 
470  de  la  fondation  de  Rome ,  prit  bien- 
tôt le  nom  de  Fille  ;  on  l'appella  le  phare, 
nom  qui  depuis  a  été  donné  à  toutes  les 
autres  tours  (ervant  au  même  ufage.  Voici 
l'hiftoire  des  phares  d'après  un  mémoire  de 
dom  Bernard  de  Montfaucon ,  inféré  dans 
le  recueil  de  Litte'r.  tom.  VI. 

Les  rois  d'Egypte  joignirent  rifle  de 
Pharos  à  la  terre  par  une  chauflee  ,  &  par 
un  pont  qui  alloit  de  la  chauffée  à  Fiïle. 
Elle  avoit  un  promontoire  ou  une  roche 
contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  fe  bri- 
foient.  Ce  fut  fur  cette  roche  que  Ptolé- 
mée  fit  bâtir  de  pierre  blanche  la  tour  dq 
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phare,  ayant  plufieurs  étages  voûtés,  i 

peu  -  près  comme  la  tour  ae  Babylone , 

qui  écoit  à  huic  étages  ,  ou  plutôt ,  comme 

Hérodote  s'exprime  ,  à  huic  cours  l'une  fur 

l'autre. 

L'extraordinaire  hauteur  de  cette  tour 
taifoit  que  Je  feu  que  l'on  allumoit  de/Tus 
paroifToit  comme  une  (une ,  c'eft  ce  qui  a 
fait  dire  à  Scace  : 

Lumina  noâivaga:  toUitParos  amula 
luna. 

Mais  quand  on  le  voyoit  de  loin ,  il  fem- 
bloit  plus  petit ,  &  avoit  la  forme  d'une 
étoile  afïcz  élevée  fur  l'horizon  ,  ce  qui 
trompoit  quelquefois  les  mariniers  ,  qui 
croyant  voir  un  de  ces  aftres  qui  les  gui- 
doient  pour  la  navigation  ,  tournoient  leurs 
proues  d'un  autre  côté ,  &  alloienc  fe  jeter 
dans  les  fables  de  la  Marroarique. 

Le  géographe  de  Nubie  ,  auteur  qui 
écrivoit  il  v  a  environ  6<o  ans,  parle  de  la 
tour  de  phare  comme  d'un  édifice  qui  fub- 
fiftoic  encore  de  fon  temps  ;  il  l'appelle 
un  candélabre  ,  â  caufe  du  tèu  &  de  la 
flamme  qui  y  paroifloic  toutes  les  nuits.  Il 
n'y  en  a  point ,  dit -il ,  de  femblable  dans 
tout  l'univers  ;  quant  à  la  folidité  de  fa 
ftruâure  ,  elle  eft  bâtie  de  pierres  très- 
dures  jointes  cnfemble  avec  des  ligatures  de 
plomb.  La  hauteur  de  la  tour  ,  pourfuit-il , 
eft  de  trois  cents  coudées  ou  de  cent  Na- 
tures ;  c'eft  ainfi  qu'il  s'exprime  pour  mar- 
quer que  la  tour  avoic  la  taille  de  cent 
hommes  ,  en  comptant  trois  coudées  pour 
la  taille  d'un  homme.  Selon  la  defcrîption 
du  même  auteur  ,  il  ralloit  qu'elle  fût  fort 
large  en  bas ,  puifqu'il  dit  qu'on  y  avoit 
bâti  des  maifons.  Il  ajoute  que  cette  partie 
d'en  bas  ,  qui  étoit  fi  large ,  occupoit  la 
moitié  de  la  hauteur  de  cette  tour  ;  que 
l'étage  qui  étoit  au  deflùs  de  la  première 
voûte  étoit  beaucoup  plus  étroit  que  le 
précédent,  en  forte  qu'it  laiflbit  une  ga- 
lerie où  l'on  pouvoit  fe  promener.  Il  parle 
plus  oblcurément  des  étages  fupérieurs  ,  & 
il  dit  feulement  qu'à  mefure  qu'on  monte  , 
les  efcaliers  font  plus  courts ,  &  qu'il  y  a 
des  fenêtres  de  tous  côtés  pour  éclairer  les 
montée». 

Çline  dit  que  et  phare  coûta  huit  cents 
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taJens,  qui  A  raifon  de  quatre  cents  cin- 
quante livres  fterlings  pour  chaque  talent , 
luppofé  que  ce  foit  monnoie  d'Alexandrie  , 
font  la  fomme  de  trois  cents  foixante  mille 
livres  fterlings.  Softrate  Gnidien ,  qui  en  fut 
l'architeâe,  fentant  tout  le  prix  de  fon 
travail ,  craignit  l'envie  &  la  baflè  jalou- 
fie  ,  de  tout  temps  ennemies  du  vrai  mé- 
rite ,  s'il  en  faifoit  parade  ,  &  s'il  ne  l'ap- 
puyoit  d'une  puiftante  proceâion.  Touché 
également  de  l'amour  de  la  gloire  &  de  ' 
celui  du  repos ,  il  voulut  concilier  l'un  avec 
l'autre.  Dans  cette  vue  il  dédia  ce  phare 
au  roi ,  par  une  infcriprion  toute  a  fon 
avantage  ;  mais  il  ne  la  grava  que  fur  du 
plâtre ,  proprement  plaqué  fur  une  autre 
infcriprion  contenant  ces  mots  :  Softrate 
Gnidien  y  fils  de  Dixiphane  ,  a  confacri 
cet  ouvrage  aux  dieux  nos  conservateurs  & 
au  falut  des  navigateurs.  Par  cet  artifice 
la  première  dédicace  ne  fubfifta  guère  que 
pendant  la  vie  du  roi ,  le  plâtre  fe  détrui- 
(ànt  peu  «à- peu;  l'autre  parut  alors  ,  & 
a  rranfmis  le  nom  de  Softrare  à  la  poftérité. 
Fifcher  a  repréfenté  te  phare  de  Softrate 
dans  fon  EJJ'ai  d'Architeâure  htftorique  . 
pLIX.liv.L 

Le  phare  d'Alexandrie ,  qui  communi- 
qua fon  nom  à  tous  les  autres ,  leur  fervit 
auiTi  de  modèle.  Hérodien  nous  apprend 
qu'ils  étoienc  tous  do  la  même  forme. 
Voici  la  defeription  qu'il  en  donne  à  l'oc- 
cafion  de  ces  catafalques  qu'on  drefloit  aux 
funérailles  des  empereurs.  <<  Au  de/lus  du 
»  premier  quarré  il  y  a  un  autre  étage  plus 
»  petit ,  orné  de  même  ,  &  qui  a  des 
»  portes  ouvertes  :  fur  celui-iâ  il  y  en  a 
»  un  autre  ,  &  fur  celui  -  ci  encore  un 
»  autre  ,  c'eft-à-dire  jufqu'â  trois  ou  qua- 
»  tre  ,  dont  les  plus  hauts  font  toujours  de 
»  moindre  enceinte  que  les  plus  bas  ,  de 
»  forte  que  le  haut  eft  le  plus  petit  de 
»  tous  y  tout  le.  catafalque  eft  femblable  à 
»  ces  tours  qu'on  voit  fur  les  ports  &  qu'on 
»  appelle  phares  ,  où  l'on  met  des  feux 
»  pour  éclairer  les  vaifleaux  ,  &  leur  don- 
n  ner  moyen  de  fe  retirer  en  lieu  sûr.  » 

II  y  a  eu  plufieurs  phares  en  Italie.  Pline 
parle  de  ceux  de  Ravenne  «.  de  Pouzzol  ; 
Suétonne  fait  auffi  mention  du  phare  de 
l'ifte  Caprée  ,  qu'un  tremblement  de  terre- 
fit  tombe*  peu  do.  jours  avant  la  mon  de 
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Tibère.  Il  ne  faut  pu  douter  qu'on  n'en  ait 
tait  encore  bien  d'autres. 

Denys  de  Byfance  ,  géographe ,  cité  par 
Pierre  Gilles ,  raie  la  defeription  d'un  phare 
célèbre ,  fitué  a  l'embouchure  du  neuve 
Chryforrhoas,  qui  fe  dégorgeoir  dans  le 
Bofphere  de  Thrace.  Au  fommet  de  la 
colline  ,  dit-il ,  au  bas  de  laquelle  coule  le 
Chryforrhoas ,  on  voit  la  tour  Timée  d'une 
hauteur  extraordinaire  ,  d'où  l'on  découvre 
une  graode  plage  de  mer ,  fie  que  l'on  a 
bâtie  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  navigeoienr, 
en  allumant  des  feux  â  fon  fommet  pour 
les  guider  ;  ce  qui  étoit  d'autant  plus  nécef- 
faire ,  que  l'un  &  l'autre  bord  de  cette  mer 
eft  fans  ports ,  fie  que  les  ancres  ne  fau- 
roient  prendre  à  fon  fond  :  mais  les  Bar- 
bares de  la  cote  allumoient  d'autres  feux 
aux  endroits  les  plus  élevés  des  bords  de  la 
mer ,  pour  tromper  les  mariniers  fie  profiter 
de  leur  naufrage  ,  lorfque  fe  guidant  par 
ces  faux  fignaux ,  ils  aboient  le  brifer  fur 
1a  côte  :  à  préfent ,  pourfuit  cet  auteur ,  la 
tour  cft  â  demi  ruinée  ,  &  Pon  n'y  met 
plus  de  fanal. 

Un  des  plus  célèbres  phares  que  Ton 
connoifle ,  fie  qui  fubfiftoit  encore  en  1643  > 
c'efl  celui  de  Boulogne  fur  mer,  Bononia , 
qui  s'appellott  aufli  autrefois  Geflbriacum. 
il  femble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  que 
ce  ne  foit  de  ce  phare  dont  parle  Suétone 
dans  la  vie  de  l'empereur  Caïus  Caligula 
qui  le  fit  bâtir.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu 
de  le  croire ,  que  l'hiftoire  ne  fait  mention 
que  d'un  phare  bâti  fur  cette  côte  ,  -6c 
qu'on  n'y  a  jamais  remarqué  de  trace  d'au- 
cun autre. 

Cette  tour  fut  élevée  fur  le  promontoire 
ou  fur  la  faSaife  qui  commandoïc  au  porc  de 
la  vi^le.  Elle  éroit  oâogone  ;  chacun  des 
côtés  avoir ,  félon  Bucherius  ,  vingt-quatre 
ou  vingt  cinq  piés.  Son  circuit  étoit  donc 
d'environ  deux  cents  piés  ,  fie  fon  diamètre 
de  foixante-fix.  Elle  avoir  douze  entable- 
mens  ou  cfpeces  de  galeries  qu'on  voyoir 
au  dehors  ,  en  y  comprenant  celle  d'en  bas 
cachée  par  un  petit  fort  que  les  Anglois 
avoient  bâti  tout  autour  quand  ils  s'en  ren- 
dirent maîtres  en  1545.  Chaque  enrahte- 
n>cnt  ménagé  fur  Tépaiflenr  du  mur  de  def- 
fous ,  fàifoic  comme  une  petite  galerie  d'un 
pié  fit  demi  ;  ainilce  phare  alloit  toujours 
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,  comme  non»  avons  vu  des 
autres  phares. 

Ce  phare  étoit  appellé  depuis  plufieurs 
ftecles  turris  ordans  ,  ou  turris  ordenf.s. 
Les  boulonnois  l'appelloient  la  tour  borate. 
Plufieurs  croient ,  avec  allez  d'apparence , 
aue  turris  ordans  ou  ordenjis  ,  provenoic 
de  turris  ardens  t  la  tour  ardente  :  ce  qui 
convenoir  parfaitement  à  une  tour  où  le 
feu  paroiflbit  toutes  les  nuits. 

Comme  il  n'y  a  point  d'ouvrage  fait  pat 
la  main  des  hommes  qui  ne  périfle  enfin  , 
foit  par  l'injure  du  temps,  toit  par  quel- 
que autre  accident ,  la  tour  6c  la  forte- 
reMè  tomberenr.  Voici  comment  :  cette 
parrie  de  la  falaife  ou  de  la  roche  qui 
avançoit  du  côté  de  la  mer  ,  éroit  comme 
un  rempart  qui  mettoit  la  tour  fie  la  for- 
terefle  à  couvert  contre  la  violence  des 
marées  fie  des  flots  ;  mais  les  habirans  y 
ayant  ouvert  des  carrières  pour  vendre  de 
la  pierre  aux  Hollandois  fie  a  quelques  villes 
voifincs  ,  tout  ce  devant  fe  trouva  à  la  fin 
dc-garni ,  fit  alors  la  mer  ne  trouvant  plus 
cette  barrière  ,  venoit  fe  brifer  au  deflbus 
de  la  tour  ,  fie  en  détachoit  toujours  quel- 
que pièce  ;  d'un  autre  côté  ,  les  eaux  qui 
découloienc  de  la  làlaife  ,  minoient  infen- 
fiblement  la  roche  ,  fie  creufoient  fous 
les  fondemens  du  phare  fie  de  la  forrereffè , 
de  forte  que  l'an  1647  ,  le  20  de  juillet , 
la  tour  fie  la  forterefle  tombèrent  en  plein 
midi.  C'eft  encore  un  bonheur  qu'un  bou- 
lonnois ,  plus  curieux  que  fes  compatrio- 
tes ,  nous  ait  confervé  la  figure  de  ce 
phare  ;  il  feroit  â  fbuhaiter  qu'il  fe  fûc 
avifé  de  nous  inftruire  de.  même  fur  fes 
di  mention  s. 

Ce  phare  ,  bâri  par  les  Romains ,  éclat» 
roit  les  vaifleaux  qui  pafloient  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  les  Gaules.  Il  ne  faut  point 
douter  qu'il  n'y  en  eût  aufli  un  â  la  côte 
oppofée  ,  puifqu'il  y  étoit  aufli  néceflàite 
pour  guider  ceux  qui  pafloient  dans  l'ifle. 
Plufieurs  perfonnes  croient  que  la  vieille 
tour  qui  fubfîfte  aujourd'hui  au  milieu  du 
château  de  Douvres,  étoit  le  phare  des 
Romains  ;  d'autres  penfent  que  ce  phare 
étoit  fitué  où  cil  le  grand  monceau  de 
pierres  &c  de  chaux  qu'on  voit  auprès  du.' 
château  de  Douvres,  fie  qpe  les  gens  oV 
pays  appellent  la  goutte  du  diable. 
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L'archevêque  de  Cantorbéry  envoya  au  J 
P.  Monrfaucon  un  plan  de  ce  qu'il  croyoic 
être  le  phare  de  Douvres.  En  fouillant  dans 
un  grand  monceau  de  mafures  ,  par  l'ordre 
de  cet  archevêque  ,  on  trouva  un  phare 
tout-à-fait  fembhble  à  celui  de  Boulogne  , 
fans  aucune  différence  ;  ce  qui  fait  juger 
que  celui  qui  eft  encore  aujourd'hui  fur 
pié ,  ne  fut  fait  que  quand  l'ancien  eut  été 
ruiné. 

Le  nom  de  phare  s'étendit  bien  davan- 
tage que  celui  de  maufolée.  Grégoire  de 
Tours  le  prend  en  un  autre  fens.  On  vit  f 
dit-il ,  un  phare  de  feu  qui  fortitde  l'e'glife 
de  faim  Hilaire  ,  Ù  qui  vint  fondre  fur 
le  roi  Clovis.  Il  fe  fert  auflî  de  ce  nom 
pour  marquer  un  incendie  :  ils  mirent  9 
dit-il ,  le  feu  à  l'e'glife  de  faint  Hilaire  , 
Ù  firent  un  grand  phare  ;  h  pendant  que 
l'e'glife  btùlott  y  ils  pillèrent  le  monaftere  : 
un  brûleur,  d'églife  étoit  par  conféquent  un 
faifeur  de  phares. 

On  appella  phares  dans  des  temps  pof- 
téricurs ,  cerraines  machines  où  l'on  met- 
toit  pluficurs  lampes ,  ou  plusieurs  cierges , 
&  qui  approchoient  de  nos  luftres  :  elles 
étoient  de  diverfes  formes. 

Ce  mot  phare  a  encore  été  pris  en  un 
fens  plus  méraphorique  ;  on  appelle  quel- 

Îiuefois  phare  tout  ce  qui  éclaire  en  inftrui- 
ant,  &  même  les  gens  d'efprit  qui  fervent 
â  éclairer  les  autres  :  c'eft  en  ce  fens  que 
Ronfard  difoit  à  Charles  IX. 

Soye{  mon  phare ,  &  garde  d'abymes, 
Ma  nef  qui  tombe  en  fi  profonde  mer. 

(Le  chevalier  DM  Jaucoujlt.) 

PHARES  ,  Ç  Géogr.  ancienne.  )  ville 
d'Achaïe  ,  où  Mercure  &  Vefta  avoient 
conjointement  un  oracle  célèbre.  Augufte 
réunit  cette  ville  au  domaine  de  Patra  ; 
voici  ce  qu'en  dit  Paufanias. 

On  compte  de  Pharès  à  Patra ,  environ 
cent  cinquante  ftades  ,  &  de  la  mer  au 
continent ,  on  en  compte  environ  foixante 
&  dix.  Le  fleuve  Piérus  pafïe  fort  près  des 
murs  de  Pharès  ;  c'eft  le  même  qui  baigne 
les  ruines  d'Olene,  &  qui  eft  appcllé  Pic'rus 
du  côté  de  la  mer.  On  voit  fur  fes  rives 
çommeune  forêt  de  platanes,  vieux,  creux 
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\  pour  la  plupart ,  &  en  même  temps  d'une 
fi  prodigieuie  gtofleur  ,  que  plufieurs  per- 
fonnes  y  peuvent  manger  &  dormir  comme 
dans  un  antre. 

La  place  publique  de  Pharès  ,  continue 
Paufanias  ,  eft  bâtie  à  l'antique  ,  &  fon 
circuit  eft  fort  grand.  Au  milieu  vous 
voyez  un  mercure  de  marbre  oui  a  une 
grande  barbe  ;  c'eft  une  ftatue  de  médio- 
cre grandeur  ,  de  figure  quarréc  ,  qui  eft 
debout  à  terre  ,  fans  piédeftal.  L'mfcrip- 
tion  porte  que  cette  ftatue  a  été  pofee 
là  par  Simylus  MefTénien  ,  &  que  c'eft 
Mercure  Agoreus ,  ou  le  dieu  du  marché  : 
on  dit  que  ce  dieu  rend  là  des  oracles. 

Immédiatement  devant  fa  ftatue  ,  il  y 
a  une  Vefta  qui  eft  aufti  de  marbre  ;  la 
déefîc  eft  environnée  de  lampes  de  bronze , 
attachées  les  unes  aux  autres  ,  &  foudées 
avec  du  plomb.  Celui  qui  veut  confultec 
l'oracle  ,  fait  premièrement  fa  prière  â 
Vefta ,  il  l'encenfe  ,  il  verfe  de  l'huile 
dans  toutes  les  lampes  &  les  allume  \  puis 
s'avançant  vers  l'autel ,  il  met  dans  la  main 
droite' de  la  ftatue  une  petite  pièce  de 
cuivre  ,  c'eft  la  monnoie  du  pays  ;  enfuite 
il  s'approche  du  dieu  ,  &  lui  fait  à  l'oreille 
telle  aueftion  qu'il  lui  plaît.  Après  toutes 
ces  cérémonies  ,  il  fort  de  la  place  en  fe 
bouchant  les  oreilles  avec  les  mains  ;  dès 
qu'il  eft  dehors  ,  il  écoute  les  pafïàns  ,  & 
la  première  parole  qu'il  entend ,  lui  tient 
lieu  d'oracle.  La  même  chofe  fe  pratique 
chez  les  Egyptiens  dans  le  temple  d'Apis. 

Une  autre  curiofïtéde  la  ville  de  Pharès , 
c'eft  un  vivier  que  l'on  nomme  hama  ,  Se 
qui  eft  confacré  à  Mercure  avec  tous  les 
poiftons  qui  font  dedans ,  c'eft  pourquoi 
on  ne  le  pêche  jamais.  Près  de  la  ftatue 
du  dieu  ,  il  y  a  une  trentaine  de  grofles 
pierres  quarrées ,  dont  chacune  eft  honorée 
par  les  habitans  fous  le  nom  de  quelque 
divinité  ;  ce  qui  n'eft  pas  fort  furprenant , 
car  anciennement  les  Grecs  rendoient  à 
des  pierres  toutes  brutes  les  mêmes  hon- 
neurs qu'ils  ont  rendus  depuis  aux  ftatues 
des  dieux. 

A  quinze  ftades  de  la  ville ,  les  Dîof- 
cures  ont  un  bois  facré  tout:  planté  de  lau- 
riers :  on  n'y  voit  ni  temples ,  ni  ftatues  ; 
mais  fi  l'on  en  croit  les  habitans  ,  il  y  a 
eu  autrefois  dans  ce  lieu  nombre  de  ftatues 


Digitized  by  Google 


P  H  A 

qui  ont  été*  tranfportées  à  Rome  ;  préfen- 
cernent  il  n'y  refte  qu'un  autel  qui  eft  bâti 
de  très- belles  pierres.  Au  relie  ,  je  n'ai  pu 
favoir  fi  c'eft  Phares  ,  fils  de  Philodamie , 
te  petit-fils  de  Danaiis  ,  qui  a  bâti  la  ville 
de  Pharis  ,  ou  fi  c'en  eft  un  autre.  Ce 
récit  de  Paufanias  contient  biçn  des  chofes 
curieufes ,  entre  lefquelles  il  faut  mettre 
l'oracle  fingulier  de  cette  ville.  (  D.  J.  ) 

PHARIÇUM  ,f.m.  ÇHifi.  des poifons.J 
nom  d'un  poifon  violent ,  qui  par  bonheur  éft 
inconnu  aux  modernes.  Scribonius  Largus 
nous  apprend ,  n°.  19Ç ,  qu'il  étoit  compofé 
de  pluueurs  ingrédiens  ;  mais  on  n'en  con- 
Boit  aujourd'hui  aucun.  (  D.  J.) 

PHARINGÉE ,  en  anatomie  ,  nom  des 
artères  qui  fe  diftribuent  aux  pharinx. 
Haller  ,  icon.  Anat.  faf.  z.  ù  3. 

PHARINGO -PALATIN  DE 
SANTORINI,  en  anatomie,  eft  le 
pharingo-jiaphilin  de  Winllow  ,  de  WaJ- 
ther  ,  d'Heifter  ,  de  Val  fa  va ,  tic.  te  une 

Çirtie  du  mufcle  thyro  -  palatin.  Voye\ 
hyro-Palatin. 

PHARINGO-STAPHILIN,  en 
anatomie  }  nom  d'une  paire  de  mufcles  de 
la  luette,  qui  viennent  de  chàque  côté  des 
parties  latérales  du  pharinx ,  &  fe  terminent 
au  voile  du  palais. 

PHARINGOTOME  ,  f.  m.  inftrument 
de  chirurgie  ,  dont  on  fe  fert  pour  fearifier 
les  amygdales  enflammées  &  fi  gonflées  , 
qu'elles  empêchent  la  déglutition  &  mena- 
cent de  fuffocation  ,  ou  pour  ouvrir  les 
abcès  dans  le  fond  de  la  gorge. 

Ce  mot  eft  grec  ^ufuyytriutf ,  formé  de 
fif»vl  y  pharinx  ,  gofier ,  &  de  n^^feSio, 
incifio  ,  feâion  ,  incifion. 

Cet  inftrument ,  imaginé  par  M.  Petit , 
eft  une  lancette  cachée  dans  une  canule 
ou  gaine  d'argent ,  &  que  l'on  porte  dans 
le  fond  de  la  bouche  (ans  aucun  rifque , 
te  fans  que  les  malades  ,  qui  pour  l'ordi- 
naire craignent  beaucoup  les  inftrumens 
tranchans  ,  s'en  apper  coi  vent ,  fig.  3  ,  PL 
XXIII. 

Le  pharingotome  eft  compofé  de  trois 
parties  ;  d'une  canule  ,  d'un  ftylet  &  d'un 
reftorr.  Voyet  la  fig. 

La  canule  fe  divile  en  deux  parties  ;  la 
fcpérteure  qui  forme  le  manche  de  l'inf- 
trument  reflèmWe  i  une  petite  feringue  à 
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injection  ;  c'eft  une  petite  canonnière  exac- 
tement cylindrique.  Ce  cylindre  eft  creux , 
fort  poli  en  dedans ,  &  long  de  deux 
pouces  fur  fix  lignes  de  diamètre.  On  fait 
fouder  fur  le  milieu  de  cette  canonnière 
un  anneau  ,  exactement  rond  &  poli  fur 
le  côté  parallèle  au  tranchant  de  la  lan- 
cette :  on  paflè  le  doigt  du  milieu  dans 
cet  anneau  Iorfqu'on  tient  l'inftrumenr. 

La  partie  inférieure  de  la  canule  eft  un 
fourreau  ou  gaine  d'argent ,  de  même  que 
le  cylindre.  Sa  longueur  eft  de  quatre 
pouces  &  demi  .  la  largeur  de  quatre 
lignes  ,  &  fon  diamètre  d'une  ligne  & 
un  tiers ,  y  compris  la  cavité.  Ce  fourreau 
ne  doit  pas  être  foudé  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  canonnière  j  il  faut  qu'il  s'y 
monte  par  le  moyen  d'une  vis ,  pour 
pouvoir  nettover  rinftrument  avec  facilité  , 
après  une  opération  qui  a  couvert  de  pus 
ou  de  fàng  la  lancette  ,  qui  rentre  dans  Je 
fourreau  dès  que  les  incitions  convenables 
font  faites. 

La  gaine  doit  être  légèrement  courbe  , 
de  façon  aue  la  convexité  fe  trouve  formée/ 
par  un  des  côtés  du  fourreau  ,  &  lar 
caviré  par  l'autre  ;  cette  légère  courbure 
permet  à  l'œil  de  voir  l'endroit  abeédé* 
ou  gonflé  où  l'on  veut  opérer  ,  avantage 
que  n'auroit  point  une  gaine  droite. 

La  féconde  partie  du  pharingotome  eft 
le  ftylet ,  ou  pour  mieux  dire ,  le  mandrin  ; 
fa  matière  eft  d'argent  comme  toute  la 
gaine  ,  &  il  eft  de  deux  ou  trois  lignes 
plus  long  qu'elle  ;  les  deux  tiers  de  fon 
corps  doivent  être  applatis  ,  afin  de 
cadrer  avec  la  cavité  du  fourreau  ou 
gaine.  Ses  deux  extrémités  font  diffé- 
remment conftruites ,  car  l'une  eft  émincée 
pour  y  fouder  une  lancette  à  grain  d'orge  , 
afîèz  forte  pour  réfuter  &  ne  pas  s'émou- 
cheter  ;  l'autre  extrémité  eft  exactement 
ronde  ,  &  repréfente  un  petit  cylindre 
dans  l'étendue  de  deux  travers  de  doigts  r 
au  bout  duquel  on  fait  faire  un  petit  bou- 
ton en  forme  de  pommette  ,  &  garni  fur 
fon  fommet  de  petites  cannelures  radieufes, 
pour  recevoir  le  pouce  par  une  furface 
inégale. 

Un  pouce  ou  environ  au  deftôus  de 
cette  pomme  ,  il  y  a  une  plaque  circu- 
laire,  placée  horuontaleraenc  &  foud<k 
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dans  cet  endroit  :  l'ufage  de  cette  plaque  • 
eft  de  pefcr  fur  le  reflort  à  boudin  ,  de 
le  pounèr  vers  la  partie  inférieure  de  la 
canonnière ,  6c  d'empêcher  le  ftylet  de  s'é- 
lever nlus  qu'il  ne  faut. 

Enfin  la  troifieme  partie  du  pkarin- 
gotome  eft  un  reflbrt  a  boudin  fait  avec 
un  reflbrt  de  montre  tourné  en  c6ne  ; 
on  met  ce  boudin  dans  la  canonnière  , 
de  forte  que  iorfqu'on  pouflè  le  bouton 
du  ftylet ,  la  petite  plaque  circulaire  ap- 

frod>e  les  pas  de  ce  reflbrt  l'un  de 
autre,  ce  qui  permet  au  ftylet  d'avancer 
vers  l'extrémité  antérieure  de  la  gaine  , 
&  à  la  lancette  de  fortir  tout  -  â  -  fait 
dehors  pour  faire  des  fearifications  ou 
ouvrir  des  abcès.  Auffi-tôt  qu'on  cefle  de 
pouflèr  le  bouton  avec  le  pouce  ,  le 
reflbrt  l'éloigné  de  la  canonnière  ,  6c  la 
lancette  rentre  dans  là  gaine.  CK) 

PHARINX  ,  f.  m.  terme  d'anatomie  , 

?ui  fe  dit  de  l'ouverture  fupérieure  de 
ccfophage  ou  du  goder  ,  qui  eft  placée 
au  fond  de  la  bouche  ,  &  que  l'on  appelle 
auflî  fauces.  Voyc^  (ESOPHAGE  r> 
Bouche. 

Le  pharinx  eft  cette  partie  ,  que  l'on 
appelle  plus  particulièrement  le  gqficr , 
par  où  commence  l'aâion  de  la  dégluti- 
tion ,  6c  où  elle  reçoit  là  principale  forme. 

Cette  fonction  cft  aidée  par  tous  les 
mufcles  qui  compofent  principalement  le 
pharinx.  Voye\  DÉGLUTITION. 

Pharinx  ,  maladie  du.  ,  (  Médec.) 
Toute  la  cavité  poftérieure  du  golier  ap- 
puyée fur  les  vertèbres  du  cou ,  recouverte 
à  l'extérieur  par  les  artères  carotides  qui 
font  couchées  deflus  ,  par  les  veines  jugu- 
laires ,  &  par  la  fixieme  paire  des  nerrs  , 
ayant  pour  enveloppe  intérieure  une  mem- 
brane enduite  de  muçofité ,  rendue  mo- 
bile par  pluficurs  mufcles  qui  lui  font 
propres  ,  fe  terminant  à  l'œfophage  ,  def- 
tinec  à  la  déglutition  des  aiimens  ,  &  con- 
nue fous  le  nom  de  pJiarinx  >  eft  fujette 
à  grand  nombre  de  maladies. 

Quand  cette  membrane  fe  tuméfie  à  la 
fuire  d'une  inflammation ,  d'une  érélîpelle , 
ou  dune  hydropifie ,  maladies  qu'on  difiin- 
guera  les  unes  des  autres  par  leurs  fignes 
caraâériftiques  ,  elle  rend  la  déglutition 
douloureufe  ou  impollible  ;  elle  repoufle 
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les  aiimens  par  les  narines  ,  la  falive  s'é- 
coule de  la  bouche  ainfi  que  la  muçofité  : 
comme  elle  comprime  le  larynx  qui  lui 
eft  adjacent  6c  les  autres  vaifieaux  ,  elle 
caufè  pin  fieurs  fymptomes  irréguliers  ;  cetto 
maladie  doit  être  traitée  par  des  remèdes 
appropriés  6c  convenables  à  la  partie. 

Si  cette  cavité  fe  trouve  bouchée  par 
la  déglutition  de  queique  bol ,  il  le  raut 
tirer  ,  chaflèr  ,  ou  ùter  par  l'opération 
de  la  pharingotomie  ;  mais  la  muçofité 
concrète  ,  la  pituite  ,  le  grumeau ,  les 
aphthes  qui  remploient  le  pharinx  ,  doi- 
vent être  détruits  par  le  moyen  des  détor- 
fifs  ,  6t  rejetes  au  dehors  par  l'excrétion  ; 
ii  faut  avoir  recours  à  l'art  pour  déraciner 
le  polype  qui  remplit  ces  pâmes. 

Le  reflèrremcnr  naturel  de  ces  mêmes 
parties  eft  incurable  ;  mais  celui  qui  eft 
occafionné  par  la  convulfion  ,  trouve  fa 
guérifon  dans  l'ufage  des  antifpafrnodiquest 
dans  la  curation  de  la  compreflïon  exté- 
rieure ,  il  faut  avoir  égard  a  la  caufe  qui 
la  produit.  L'afpérité ,  la  fîccité  ,  6c  I'cx- 
coriation  du  pharinx ,  fe  diflrpcnt  par  les 
boitions  adouciflantes  ;  les  ulcères ,  les 
bleflùres ,  la  rupture  demandent  les  confo- 
ndons pris  en  petite  dofe.  Dans  la  dégluti- 
tion ,  il  faut  éviter  tous  les  aiimens  trop 
durs  ,  6c  n'en  prendre  qu'avec  ménage- 
ment. La  paralyiîe  des  mufcles  a  fa  caufe 
ordinairement  dans  le  cerveau ,  d'une  ma- 
nière peu  connue  ;  toute  métaftafe  qui 
arrive  à  cette  partie  ,  eft  toujours  dange- 
reufe.  L'acrimonie  catarreufe  fe  trouve 
fouvent  diflîpce  par  un  gargarifme  émol- 
lient,  6c  par  une  bouTon  mucilagineuftw 
CD.J.J 

PHAKISIEN  ,  (Hifl.  0  cridq.  [ocrée.  ) 
les  Pharisiens  formoient  la  feâe  la  plus 
nombreufe  des  juifs  ;  car  ils  avoient  non 
feulement  les  feribes  6c  tous  les  favans 
dans  leur  parti  ,  mais  tout  le  gros  du 
peuple.  lis  différoient  des  Samaritains  ,  en 
ce  qu'outre  la  loi ,  ils  rece voient  les  pro- 
phètes ,  les  Hagiographies ,  6c  les  tradi- 
tions des  anciens.  Ils  différoient  des  Sad- 
ducéens  ,  outre  tous  ces  articles  ,  en  ce 
qu'ils  croyoient  la  vie  à  venir  ôt  la  réfur- 
rediondes  morts  ;  &  dans  la  doôrinede 

i  la  prédestination  6c  du  franc  arbitre. 

I    Pour  le  premier  de  ces  points ,  il  eft  die 

dans 
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dans  récriture ,  qu'au  Heu  que  les  Sad- 
ducéens  aflurent  qu'il  n'y  a  point  de  réfur- 
rechon ,  ni  d'anges ,  ni  d'efprits  ,  les  Pha- 
rijiens  confeflent  l'un  &  l'autre;  c'eft-â- 
dire,  i°.  qu'il  y  a  une  réfurreâion  des 
morts  ;  1°.  qu'il  y  a  des  anges  &  des 
efprits.  A  la  venté* ,  félon  Jofepb  ,  cette 
réfurreâion  n'ttoit  qu'une  réfurrecrion  à 
la  pythagoricienne  ;  c'eft-â-dire  ,  fimple- 
ment  un  pafïàge  de  l'ame  dans  un  autre 
corps ,  où  elle  renaiflbit  avec  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'opinion  des  Pha- 
rijiens  ftir  la  prtdeftinarion  &  le  franc 
arbitre  ,  il  n'eft  pas  aifé  de  la  découvrir 
au  jufre  ;  car,  félon  Jofeph  ,  ils  croyoient 
la  prédtflination  abfolue ,  aufli  -  bien  que 
les  Efléniens  ,  &  admettoient  pourtant 
en  même  temps  le  libre  arbitre  ,  comme 
les  S'adducéens.  Ils  attribuoient  à  Dieu  & 
audeiiin  tout  ce  qui  fe  l'ait,  &  laiflbient 
pourtant  à  l'homme  fa  liberté.  Comment 
laifoicnt-ils  pour  ajufter  cnfemble  ces  deux 
chofes  qui  paroifïent  fi  incompatibles  ? 
Celt  ce  que  perfonne  n'expliquera. 

Mais  le  caraderc  diftincrif  des  Pliarifiens 
éroic  leur  zele  pour  les  traditions  des  an- 
ciens ,  qu'ils  croyoient  émanées  de  la  même 
fuurce  que  la  parole  écrite  ;  ils  preten- 
doient  que  ces  traditions  avoient  été  don- 
nées à  Moyfe  en  même  temps  que  la 
parole  fur  le  Mont  Sinaï  ;  &  aufli  leur 
attribuoient  -  ils  la  même  autorité  qu'à 
celle-là. 

Cette  feâe  qui  faifoit  (bn  capital  de 
travailler  à  leur  propagation  ,  &  à  les  faire 
obferver  où  elles  croient  déjà  établies  , 
commença  en  même  temps  qu'elles  ;  & 
les  traditions  &  la  feâe  s'accrurent  fi  bien 
avec  le  temps ,  qu'enfin  la  loi  traditionale 
étouffa  la  loi  écrite ,  &  fes  feâateurs  de- 
vinrent le  gros  de  la  nation  juive.  Ces  j 
gens  -  là  ,  en  vertu  de  leur  obfervation  i 
rigide  de  la  loi ,  ainfi  groflie  de  leurs  tra-  ! 
dirions ,  fe  regardoient  comme  plus  faints  , 
que  les  autres ,  &  fe  féparoient  de  ceux  | 
qu'ils  traitoient  de  pécheurs  &  de  profanes ,  ! 
avec  qui  ils  ne  vouloient  pas  feulement  | 
manger  ou  boire  :  c'eit  delà  que  leur  efl 
venu  le  nom  de  Pharifiens  ,  du  mot  de  ' 
pharas  ,  qui  fignifie  fe'paré  ,  quoique  cette  ■ 
féparation ,  dans  leur  première  intention  ,  ! 
eût  été  de  s'écarter  du  petit  peuple  ,  qu'ils  I 
Tome  XXV. 
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appelaient  am-haaret[  ,  le  peuple  de  la 
terre ,  6c  qu'ils  regardoient  avec  un  fou- 
verain  mépris  ,  comme  les  balayures  du 
monde.  Leurs  prétentions  hypocrites  d'une? 
fainteté  au  deflus  du  commun  ,  impoferent 
à  ce  petit  peuple  même  &  l'entraînèrent , 
par  la  vénération  ce  l'admiration  qu'elles 
lui  cauferent. 

Notre -Seigneur  les  aceufe  fouvent  da 
cette  hypocrifie  ,  &  d'anéantir  la  loi  de 
Dieu  par  leurs  traditions.  11  marque  plu- 
fieurs  de  ces  traditions  ,  &  les  condamne  , 
comme  nous  le  voyons  dans  l'évangile  ; 
mais  ils  en  avoient  encore  bien  d'autres , 
outre  celles-là.  Pour  parler  de  toutes  ,  il 
faudroit  copier  le  talmud  ,  qui  n'a  pas 
moins  de  douze  roi.  in-jol.  Ce  livre  n  ieft 
autre  chofe ,  que  les  traditions  que  cette 
fe&e  impofoit  6i  commandoit ,  avec  leurs 
explications.  Quoiqu'il  y  en  ait  plufieur» 
qui  font  impertinentes  &  ridicules  ,  & 
que  prefque  toutes  foient  onércules  ,  cette 
(eâe  n'a  pas  lauTé  d'engloutir  toutes  les 
autres  ;  car  depuis  plufieur*  ficelés ,  elle 
n'a  eu  d'oppofans  qu'un  petit  nombre  de  ■ 
Caraïtes.  A  cela  près ,  la  nation  des  juifs  , 
depuis  la  deflrudion  du  temple  jufqu'à 
prêtent ,  a  reçu  les  traditions  pharijîennes 
&  les  obferve  encore  avec  refped. 

Les  Pharifiens  ne  fe  contentèrent  pas 
des  vaines  fpéculations  fur  la  réfurreâion  , 
les  anges ,  les  efprits ,  la  prédeftinatioa 
&  les  traditions  ;  ils  s'intriguoient  dans 
toutes  les  affaires  du  gouvernement  ,  & 
entr'autres  chofes  ils  foutinrent ,  (bus  main , 
le  parti  qui  ne  vouloit  point  d'étranger 
pour  roi.  Delà  vient  que  pendant  le  mi» 
niftere  de  notre  fauveur  ,  ils  lui  propo- 
ferent  malignement  la  queflion  ,  s'il  étoit 
permis  de  payer  le  tribut  à  Céfar  ou  non  ; 
car  quoique  la  néccfTité  les  obligeât  de  le 
payer  ,  ils  prétendoient  toujours  que  la  loi 
de  Dieu  le  défendoit  ;  mais  ce  n'eft  pas 
â  Notre-Seigneur  feulement ,  qu'ils  tendi- 
rent des  pièges  ;  long-temps  avant  fa  naif» 
fance  ,  ils  perfécuterent  avec  violence  tous 
ceux  qui  n'etoient  pas  de  leur  faction.  Enfin 
leur  tyrannie  ne  finit  qu'avec  le  règne 
d'Ariftobule  ,  après  avoir  tourmenté  leurs 
compatriotes  depuis  la  mort  d'Alexandre 
Jannée.  (Le  chevalier  de  Javcourt.J 
PHARMACIE ,  f.  f.  (Ordre  encycbpA 
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La  pharmacie  eft  la  fcience  ou  Part  de 
recueillir ,  conferver  r  préparer  fit  mêler 
certaines  matières  pour  en  former  des  mé- 
dicamens  efficaces  fie  agréables. 

Il  elt  déjà  clair ,  par  cette  définition  y 
que  hpharmacie  peut  être  divifée  en  quatre 
branches  ou  parties  principales.  La  recette 
ou  choix ,  tlectio  3  la  confervation  ,  la  pré- 
paration ,  &  le  mélange  ou  compofition. 

Nous  avons  répandu  dans  les  articles 
de  détail  ,  deftines  à  chaque  drogue  ou 
matière  pharmaceutique  ,  toutes  lés  ob- 
iêrvations  qui  regardent  la  recette  ou  le 
choix.  Nous  avons  traité  de  la  conferva- 
tion ,  de  la  préparation  &  de  la  compo- 
fition des  médicamens ,  dans  des  articles 
exprès  fit  généraux  ,  &  dans  un  grand 
nombre  d'articles  fubordonnés  à  ceux-là  , 
&  deftinés  aux  divers  fujers ,  aux  diverfes 
opérations  ,  aux  divers  inftrumens  phar- 
maceutiques ,  aux  divers  produits  ,  c'eft-â- 
dire  ,  aux  diverfes  formes  de  remède.  On 
trouvera  donc  un  corps  aflez  complet  de 
dodrine  pharmaceutique  ,  dans  les  articles 
Conservation,  Dessiccation, 
Composition,  Di  sp  en  s  ati  on  , 
Fruits  ,  Fleurs  ,  Semences  ,  Ra- 
cines ,  Cuite  ,  Clarification  , 
Despumation  ,  Décantation, 
Filtre  ,  Manche  ,  Tamis  ,  Mor- 
tier ,  Électuaire  ,  Emulsion  , 
Emplâtre,  Syrop,  ùc. 

Il  ne  nous  refte  ici  qu'à  préTenter  un 
tableau  abrégé  de  ces  fujets ,  de  ces  opé- 
rations ,  de  ces  infini  mens  ,  de  ces  pro- 
duits ,  fie  à  propofer  quelques  notions 
générales  fur  l'eftence  môme  de  l'art. 

Les  fujets  pharmaceutiques  font  toutes 
les  fubftances  naturelles  fimples  des  trois 
règnes ,  &  un  grand  nombre  de  produits 
Ciiymiques ,  dans  lefquels  les  hommes  ont 
découvert  des  vertus  médicamenteufes.  Ils 
font  tous  compris  fous  le  nom  de  madère 
médicale.  Voye\  MATIERE  MÉDICALE  , 
&  Simple  Pharmacie. 

Les  opérations  pharmaceutiques  ont 
rourcs  pour  objet  de  préparer  ces  divers 
corps  ,  de  manière  qu'ils  deviennent  des 
remèdes  efficaces  ,  mais  à  un  certain  degré 
déterminé  ,  &  auffi  agréables  qu'il  eft  pof- 
fiblc.  Les  pharmaciens  remplirent  ces  deux 
objets ,  i*.  en  extrayant  des  corps  leurs 
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principes  vraiment  utiles ,  fie  rejetant  leurs 
parties  inutiles  ou  nuifibles  :  la  difiitlation  , 
la  décodion  ,  Pinfufion  ,  la  macération  , 
l'expreffion  ,  la  file  ration  ,.  l'aâion  de 
monder ,  la  dépuration ,  la  clarification  t 
la  cribrarion  ,  opèrent  cette  utile  £epa- 
ration  :  i°.  En  mêlant  enfemble  diverfc* 
matières  qui  s'aident  ou  fe  tempèrent  mu- 
tuellement ;  la  compofition ,  la  correction  , 
l'aromatifation  ,  Tédulcoration  ,  la  colora- 
tion ,  font  les  ouvrières  de  cet  effet  phar- 
maceutique :  30.  En  donnant  diverfes  forme* 
aux  remèdes  compofés  ,  ce  qui  s'opère  par 
les  juftes  proportions  des  divers  ingrédiens , 
qui  eft  la  même  choie  o,ue  la  dîfpenfation  r 
par  la  cuite  ,  la  pulvénfation  ,  l'aâion  de 
brafTer  ,  de  malaxer.  Les  diverfes  formes  de 
remèdes  compofés  ,  font  divifc'es ,  félon  un 
ancien  ufage  ,  en  formes  liquides ,  forme», 
molles,  fie  formes  feches.  Les  liquides  fe  ful- 
divifent  en  formes  de  remèdes  magiftraux  f  fie 
formes  de  remèdes  officinaux ,  dont  le  carac- 
tère efTentiel  fit  diftindif  confîfie  en  ce  que 
les  premières  n'ont  pas  befoin  de  rendre  le, 
remède  durable  ,  fie  que  cette  qualité  efl 
au  contraire  eflentielle  aux  dernières.  V* 
Officinal  b  Magistral. 

Les  remèdes  magiftraux  liquides ,  font 
la  décodion  ,  l'infufîon  ,  qu'on  appelle 
the'iforme  ,  lorfqu'elle  eft  courte  ,  fie  qu'on 
emploie  l'eau  bouillante  ,  la  macération  , 
appelléc  plus  communément  infujion  à 
froid ,  le  julep  ,  l'émulfîon  ,  la  potion  ,  la 
tifane  ,  la  mixture ,  le  gargarifme  ,  le  col- 
lyre ,  le  clyftere  ,  l'injedion  ,  la  fomen- 
tation t  l'embrocation ,  l'épitheme  liquide, 
le  bain  ,  le  demi- bain ,  Pinceflus ,  le  vin  fie 
I  les  vinaigres  mJdicamenteux  magiftraux. 
I  Les  remèdes  officinaux  liquides  ,  font 
les  vins  fie  les  vinaigres  médicamenteux , 
les  teintures  ,  les  t'iixjrs  ,  les  baumes  ,  les 
fîrops ,  les  looehs ,  les  huiles  par  infufîon  fie 
décodion ,  les  eaux  diflilIJcs  fie  compqfées  , 
les  cfprits  diftillés  fie  compofés ,  les  efprits 
volatils ,  aromatiques ,  huileux. 

Les  remèdes  mous  font  pareillement 
divifés  en  magiftraux  fie  officinaux.  Les  pre- 
miers font  les  gelées ,  les  opiats  magiftraux,. 
les  cataplafmes.  Les  féconds  font  les  élec- 
tuaire* mous  ,  les  conferves  molles ,  les  ex- 
traits compofés,  les  miels  médicamenteux,  le» 
linimens ,  onguents  fie  cents ,  les  emplâtres. 
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te*  remèdes  fecs  ou  fdlides  peuvent 
être  tous  prefcrks  fur  ie  champ  par  le 
médecin ,  &  être  dans  ce  cas  regardas 
«onnne  magiftrauz  ;  mais  comme  ils  font 
tous  ,  par  leur  conflftance  ,  capables  d'être 
•confervés  dans  les  boutiques  ,  Us  font  eflen- 
tiellement  officinaux.  Ce  (ont  es  poudres , 
les  efpeces ,  les  bols ,  les  tablettes  ,  les 
trochifque*  ,  les  conferves  fondes  ,  les 
pilules.  Il  y  a  dans  ce  dictionnaire  des  arti- 
cles particuliers  fur  toutes  les  choies  nom- 
mées dans  ces  confédérations  générales. 
Voyez  ces  articles. 

Le  leâenr  doit  s'être  apperçu  que  nous 
avons  confondu  la  pharmacie  ,  appellée 
vulgairement  ga Unique  ,  avec  celle  qu'on 
appelloit  chymique  9  félon  la  même  divi- 
fion.  Nous  l'avons  fait  ,  parce  que  cette 
divifion  eft  mal-entendue  ;  car  les  décoc- 
tions ,  les  infuftons ,  la  cuite  des  emplâtres , 
celle  des  fireps  ,  qui  appartient  â  la  phar- 
macie appellée  galénique  ,  font  des  opé- 
rations tout  auffî  chymique*  ,  que  la  dif- 
tillation  des  efprits ,  que  la  préparation 
des  régules  ,  Ùc.  qu'on  renvoyoït  â  la 
pharmacie  chymique.  11  eft  vrai  que  les 
Amples  mélanges  ,  6c  les  (impies  difgrcga- 
tions  font  des  opérations  méehamques  ; 
-mais  la  chymie  elle  -  même  emploie  des 
moyens  de  cet  ordre,  (b) 

PHARMACITIS  ,  (Hifl.  natj  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  terre 
imprégnée  de  bitume  >  6c  qui  eft  propre 
à  s'enflammer ,  avec  une  odeur  désagréa- 
ble. On  lui  a  auffi  donné  le  nom  d'am- 
pelitis.  Il  paroît  que  ion  nom  rai  a  été 
donné  à  caufe  qu'on  en  fàifoie  ufage  dans 

\  PHARMACOLOGIE  ,  f.  f.  (Médec.) 
feienee  ou  traité  des  médicanaens  &  de 
leur  préparation.  C'eft  une  branche  de  la 
partie  de  la  médecine  appcllée  thérapeu- 
tique.  Voyez  Thérapeutique.  Elle 

embrafTe  l'hiftoire  naturelle  chymique  & 
médicinale  de  la  matière  médicale.  Voye{ 
Matière  médicale  ,  6c  la  pharmacie. 
Voyez  Pharmacie.  (B) 

PHARMACOPÉE,  f.  £  Voyex^ 
Dispensaire. 

PHARMAC  OPOLA  ,  (Lang.  lat.  ) 
Le  mot  de  pharmacopola  ne  défigne  pas 
chez  les  Latins  nos  pharmacopoles ,  noj 
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apothicaires  ^-aujourd'hui  :  il  fe  dit  égale- 
ment chez  eux  des  pharmaciens ,  des  dro- 
guifles ,  des  épiciers  6c  des  par  fumeurs. 
II  eft  fynonyme  â  anguentarius,  f?*A>«% 
vendeurs  de  drogues  6c  de  parfums ,  autant 
de  gens  qui  étoient  ordinairement  de  la 
bande  des  débauchés ,  parce  qu'outre  les 
parfums  qu'ils  futirniflbient ,  ils  donnoient 
aufîi  des  drogues  pour  faire  avorter  ,  6c 
pour  empêcher  les  groffefiès;  En  Grèce 
il  étoit  défendu  par  une  loi  de  Solon  , 
qu'aucun  citoyen  d'Athènes  exerçât  cet 
art  ;  6c  Séneque  nous  apprend  que  tous 
les  parfumeurs  ,  pharmacopolae  9  furent 
chaftés  de  Lacédémone.  Ils  n'étoient  pas 
moins  méprifés  à  Rome  qu'en  Grèce  :  c  eft 
pourquoi  Horace  les  range  avec  les  joueurs 
de  flûtes  ,  les  porteurs  de  befàce  ,  les 
bateleurs  ,  les  dasueurs  ,  Oc.  fatyr.  z  9 
lù>.  I  y  vers.  i. 

Ambubajarum  collegia  ,  Pharmaco- 

Mendici  ,  mimi  ,  halasrones  ,  hoc 

genus  omne 
Mœjium  ac  Jbllicitum  eft  camoris 

morte  Tigelli. 

Le  muficien  Tigellius  eft  mort.  Les 
joueufes  de  flûtes  ,  les  parfumeurs  ,  las 
porte  -  befâces  ,  les  bateleurs  ,  6t  toute 
la  canaille  de  même  efpece ,  en  font  en 
deuil.  ÇD.J.J 

PHARMACOPOLE  ,  f.  m.  ÇHifl.  de 
la  médecine  anc.  J  Pharmacopole  étoit 
chez  les  anciens  tout  vendeur  de  médi- 
camens.  Mais  il  faut  entrer  dans  quelques 
détails  de  la  médecine  ancienne  ,  pour 
donner  au  leâeur  une  idée  jufte  de  la 
différence  qu'il  y  avoit  entre  un  pharma- 
cente  ,  un  pharmacopole  ,  un  pharmaco- 
tribe  ,  un  herborifte  ,  &  autres  mots  ,  qui 
concernoienr  chez  eus  la  matière  des 
médicamens. 

^  Ceux  qui  s'attachèrent  à  la  pharmaceu- 
tique ou  â  la  médecine  médicamenraire  , 
furent  appelles  pharmaceuict  ;  car  le  nom 
de  pharmacopeeus  fe  prenoit  alors  en  mau- 
vaise part ,  6c  fignifioit  dans  l'ufage  ordi- 
naire ,  un  empoifbnneur  :  il  étoit  fynonyme 
â  ft^w^M,  6c  emffuxùt,  dérivé  de  e«^x»'-» 
mot  générique  peur  toute  forte  de  drogues , 
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ou  de  compofition  bonne ,  ou  mauvaife , 
ou  pour  tout  médicament  ou  poifon ,  cane 
fimple  qiH  compofé.  Les  Larins  enten- 
doient  auflî  par  medicamentum  ,  un  poifon , 
&  par  meaicamentarius  >  un  empoifon- 
neur  ;  quoique  le  premier  lignifiât  encore  un 
médicament ,  &  le  dernier  un  apothicaire. 

Les  pharmacopoles  ,  ( pharmacopolx  ) 
formoient  encore  chez  les  anciens  un  corps 
diffèrent  des  premiers.  En  général  on  ap- 
peiloic  de  ce  nom  tous  ceux  qui  vendoient 
des  médicamens ,  quoiqu'ils  ne  les  préparaf- 
fent  point  ;  en  particulier  ,  ceux  que  nous 
nommons  aujourd'hui  charlatans  ,  bate- 
leurs ,  gens  dreflànr  des  échafTàuds  en 
place  publique  ,  allant  d'un  lieu  en  un 
autre  ,  &  courant  le  monde  en  diftribuane 
des  remèdes  ;  c'eft  delà  que  dérivent  les 
dénominations  de  circulatores  ,  etreuitores 
&  circumforanei.  Ils  avoient  encore  celle 
à'agyrrat ,  du  mot  «Vj™"  »  aljèmble  , 
parce  qu'ils  aflèmbloient  le  peuple  autour 
d'eux  ,  &  que  la  populace  ,  toujours  avide 
du  merveilleux  ,  accouroie  en  foule ,  auffi 
crédule  à  leurs  promettes ,  qu'elle  Feft 
encore  aujourd'hui  à  celles  des  charlatans 
qui  les  repréfentent.  C'eft  par  la  même 
raifon  qu'on  les  appelloir  ix^»vv  On  leur 
donnoit  enfin  le  nom  de  médecin  féden- 
taire,  fellularii  mediti,  i*>3t$fiù  Urfù ,  parce 
qu'ils  attendoient  les  marchands  affis  fur 
leurs  boutiques.  Ce  fut  le  métier  d'Euda- 
mus ,  d'un  certain  Chariton  ,  de  qui  Galien 
a  tiré  quelques  deferi prions  de  médicamens , 
&  à  qui  il  donne  l'épithete  d  ix***/*?*  ;  & 
de  Clodius  d'Ancone,  que-Cicéron  appelle 
pharmacopola  ctrcumforaneus. 

On  ne  fait  fi  les  pharmacotrites  ,  pliar- 
macotriut  ,  ou  méleurs  ,  broyeurs  de 
drogues ,  étoient  les  mêmes  que  les  phar- 
maceutes ,  pharmaceuiœ  {  ou  fi  ce  nom 
ne  convenoit  qu'à  ceux  qui  compofoient 
les  médicamens  fans  les  appliquer.  Ces 
derniers  pourroient  bien  avoir  été  les 
valets  des  dioguiftes  »  ou  ces  gens  appel'és 
par  les  Latins  feplafiarii  &  pigmentant  y 
&  par  les  Grecs  *«m«*A«<,  ou  **t*>jkh  ,  ou 
vendeurs  de  drogues  ,•  &  dans  les  derniers 
remps  de  la  Grèce ,  ««pt.r«f  »< ,  terme  dé- 
rivé du  latin. 

Les  boutiques  ou  magafïns  de  ces  mar- 
chands ,  s'appelloient  feplajîa  au  neutre 


P  H  A 

pluriel ,  &  leur  métier  feplajîa  au  féminin 
tingulier.  Ils  vendoient  aux  médecins ,  aux 
peintres ,  aux  parfumeurs  ,  &  aux  teintu- 
riers ,  toutes  les  drogues  tant  (impies  que 
compofées  ,  dont  ils  avoient  beloin.  Ils 
étoient ,  ainfi  que  les  charlatans ,  fort  fujets 
à  débiter  des  compofitions  mal  condi- 
tionnées ,  &  mal  faites.  Pline  reprochoit 
aux  médecins  de  fon  temps  de  négliger 
la  connoiflànce  des  drogues  ,  de  recevoir 
les  compofitions  telles  qu'on  les  leur  don- 
noit ,  &  de  les  employer  fur  la  bonne  foi 
d'un  marchand  ,  au  lieu  de  fe  pourvoir 
des  unes  ,  &  de  compofer  les  autres  à 
l'exemple  des  anciens  médecins. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  des  dro- 
guiftes  que  les  médecins  achetoient  ;  ils 
tiraient  les  plantes  communes  des  herbo- 
riftes,  herbariien  latin,  en  grec  rifatfui, 
ou  coupeurs  de  racines  ,  &  Bwiry,: ,  ou 
B«r«<ut ,  eue  illeur  s  d'herbes  y  &  non  pas 
B*r*>if<u,  nom  propre  à  ceux  quimondoient 
les  blés ,  ou  qui  en  arrachoient  les  mauvaifes 
herbes.  Les  herboriftes  ,  pour  faire  valoir 
leur  métier,  affectaient  fuperfîirieufement 
de  cueillir  les  (Impies  en  de  certains  temps 
particuliers  ,  avec  diverfes  précautions  & 
cérémonies  ridicules.  Ils  étoient  fort  atten- 
tifs à  tromper  les  médecins  ,  en  leur  don- 
I  nant  une  herbe  ,  ou  une  racine  pour  une 
autre. 

Les  herboriftes  ,  &  ceux  qui  exerçoient 
la  pharmaticeutique  ,  avoient  des  lieux 
propres  pour  placer  leurs  plantes  ,  leurs 
drogues ,  &  leurs  compofitions  ;  on  ap- 
pelait ces  lieux  en  grec  »*ittxm ,  apothecx^ 
d'un  nom  général ,  qui  lignifie  place  où 
Ton  renferme  quelque  choie. 

Les  boutiques  des  chirurgiens  ,  fe  nom- 
moi  en  t  en  .grec  Urfùm,  de  mr^it ,  médecin; 
parce  que  tous  ceux  qui  fe  méloient  de 
quelque  partie  de  la  médecine  que  ce  fût , 
s'appelloient  médecins  ,  &  que  tous  les 
médecins  exerçoient  anciennement  la  chi- 
rurgie. Plaute  rend  le  terme  Urfùm,  par 
celui  de  medicina  ;  &  comme  de  fon  temps 
la  médecine  n'étoit  point  encore  partagée, 
&  que  le  médecin,  le  chirurgien  ,  l'apo- 
thicaire &  le  drogirifte,  n'étoient  qu'une 
feule  perfonne  ,  ce  nom  s'étend  dans  ce 
poète  à  foutes  les  boutiques  en  général  , 
foie  qu'on  y1  pansât  des  blefles  ,  qu'on  y 
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vendit  des  drogues  &  des  médicamens  , 
foie  qu'on  y  étalât  des  plantes  &  des 


herbes  ;  de  même  que  medicus  lignifie 
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dans  le  même  poste  un  vendeur  de  mé- 
dicamens. 

Le  partage  de  la  médecine  ,  comme  on 
vient  de  l'expofer  ,  eft  celui  qui  fubliftoit 
au  temps  de  Celte.  L'ufage  changea  dans 
la  fuite  ;  les  uns  ayant  empiété  fur  la 
profcflîon  des  autres  ,  ou  en  ayant  exercé 
plus  d'une ,  les  mêmes  noms  relièrent  , 
quoique  les  emplois  ne  fuflent  plus  les 
mêmes.  Quelques  fiecles  après  Celfe  ,  ceux 
que  l'on  nommoit  en  grec  rt^m^Mi' ,  6c  en 
latin  pimentant ,  ou  pigmentant  ,  qui  dé- 
voient être  des  droguiltes  ,  taifoicnt  auili 
la  fonction  d'apothicaires  ;  ce  que  Ton 
prouve  par  un  partage  d'Olympiodore  , 
ancien  commentateur  de  Platon.  Le  mé- 
decin ,  dit-il ,  ordonne ,  &  le  pimentarius 
prépare  tout  ce  que  le  médecin  a  ordonné. 
On  ne  peut  marquer  avec  exactitude  la 
date  de  ce  changement  ;  mais  Olympio- 
dore  vivoir  environ  400  ans  après  Celfe. 
(D.J.J 

PHARMACUSE,  Pharmacufa, 
( Ge'ogr.  anc.J  1*.  ifle  de  la  mer  Egée, 
félon  Pline ,  Uv.  IV  ,  chap.  ij.  On  croit 
que  c'eft  dans  cette  ifle  que  lut  tué  Attalus. 
Aujourd'hui ,  félon  l'opinion  commune  , 
cette  ifle  fe  nomme  Pafmofa.  C'eft  auprès 
de  Pifle  Pharmacufe  que  Jules-Céfar  fut 
pris  par  des  pirates.  z°.  Etienne  le  géo- 
graphe met  deux  ifles  de  ce  nom  proche 
celle  de  Salamina  ;  &  Strabon  ,  Uv.  IX, 
p<tg.  38 £  ,  dit  que  ce  font  deux  petites 
iiles  ,  dans  la  plus  grande  defquelles  on 
voyoit  le  tombeau  de  Circé.  Ç  D.J.J 

PHARMUTHi  ,  f.  m.  (Calend.  egvpt. ) 
nom  du  huitième  mois  de  l'année  égyp- 
tienne ;  il  répondoit  au  mois  d'avril  de 
Tannée  Julienne.  Théon  dit  que  le  temps 
de  la  moiflbn  tomboit  vers  le  15  de  ce 
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le  dieu  adoré  fous  ce  nom  dans  TIbérie 
&  dans  la  Pont ,  étoit  le  même  que  le 
dieu  Lunus  ,  ou  que  l'intelligence  qui 


mois.  C  D'  J-  J 

PHARNACES,  (  Ge'ogr.  anc.J  peuples 
d'Ethiopie  ,  félon  Pline  ,  Uv.  VII ,  c.  ij  y 
qui  dit ,  après  Damon  ,  que  la  fueur  de  ce 
peuple  caufoit  la  phtbifàe  à  ceux  qu'elle 
touchoit.  Quelques  manuferits  portent 
pnarmaces  pour  pharnaces. 

PHARNAK,  C MythoIJ  dieu  adoré 
dans  le  Pont.  Strabon  nous  apprend  que 


préfîdoit  au  cours  de  la  lune.  Ce  dieu 
avoit  un  temple  célèbre  â  Cabira  ou 
Sebajbpolis  ,  fous  le  nom  de  m,',  ç*emX,(  i 
&  les  fermens  qui  fe  faifoient  en  joignant 
fon  nom  â  celui  du  roi  régnant ,  pafloienc 
pour  inviolables.  Strabon  ajoute  que  ce 
dieu  lunus  avoit  des  temples  en  Phrygie 
&  en  Pifidie ,  fous  le  titre  de  m,',  aV^;*. 

On  voit  dans  Haun  ,  fur  une  médaille 
de  Sardis ,  le  bufte  de  ce  dieu ,  coérTé 
d'un  bonnet*  phrygien  ,  &  porté  dans  un 
j  croiflànt ,  avec  Je  titre  de  mhnazkhnot. 
j  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  figure 
en  pié  qui  fe  voit  au  revers  des  médailles 
de  Pharnace  &  de  fon  fils  Mithridate  ,  eft 
celle  du  mhn  *apnakûx  ,  ou  du  dieu  Lunus 
de  Cabira  ,  repréfenté  â-peu-près  comme 
on  le  voit  fur  plufieurs  médailles  publiées 
par  M.  Vaillant.  On  compte  ,  dans  ces 
médailles  grecques  des  empereurs ,  jufqu'à 
19  villes  de  TAfie  mineure  ,  de  la  Thrace 
&  de  la  Syrie  ,  qui  ont  mis  ce  dieu  Lunus 
fur  leurs  médailles.  (D.J.) 

PHARODENI ,  C  Ge'ogr.  anc.J  peuples 
de  Germanie.  Ptolomée  ,  Uv.  II ,  ch.  xj, 
dit  qu'ils  habiroient  après  les  Saxons ,  depuis 
le  fleuve  Chalufus,  jnfqu'au  fleuve  Sue  vu  s. 
Peucer  croit  que  les  Pharodeni  de  Ptolomée 
font  les  Suardones  de  Tacite. 

PH  AROS ,  (Gtogr.  anc.J  ifle  d'Egypte , 
vis-a-vis  d'Alexandrie  ;  je  dis  ifle  ,  parco 
que  Pharos  étoit  au  commencement  une 
véritable  ifle ,  à  fept  ftades  de  la  terre- 
ferme  ,  &  on  n'y  pouvoir  aller  que  pac 
eau  ;  mais  enfuite  on  la  joignit  au  conti- 
nent par  une  chauflee  ,  comme  cela  s'éroit 
fait  à  Tyr  :  cette  chauffée  fut  appellée 
Yhcptafiade  s  à  caufe  des  fept  ftades  qu'elle 
avoit  de  longueur. 

Cet  ouvrage  ordonné  par  Proléméo 
Philadelphe  I  &  non  par  Cléoparre ,  comme 
le  dit  Ammien  Marccllin  ,  fut  exécuté  l'an 
184  avant  Jefus-Chrift  ,  a  -  peu  -  près  en 
même  temps  que  la  tour  du  phare  ,  par 
Softrate  ,  fils  de  Dixiphane  ;  &  fans 
doute  que  ce  ne  fut  pas  le  plus  facile  des 
deux  ouvrages.  Ainh,  pour  les  diftinguer 
quanti  on  parle  de  la  peninîule  ,  on  die 
1  Tille  ou  la  peniaGife  de  Pharos  ,*  &  quand 
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•on  paile  du  final  ou  du  phare  oui  ètoit 
dans  Phares  ,  on  dit  fimplement  le  phare. 

L'ifle  de  P haros  avoit  un  promontoire 
ou  une  roche  ,  contre  laquelle  les  flots 
de  la  mer ,  £e  brifoient.  Ce  fut  fur  cette 
roche  que  Ptolémée  Philadelphe  I  fit  bâtir 
de  pierre  blanche  la  tour  du  phare ,  ou- 
vrage d'une  magnificence  furprenante  ,  a" 
plufaeurs  étages  voûtes ,  à-peu-prês  ;orame 
la  tour  de  Babylone,  qui  étoità  huit  étages, 
ou  ,  comme  Hérodote  s'exprime  ,  à  huit 
<ours  l'une  fur  l'autre. 

L'extraordinaire  hauteur  de  cette  tour 
faifott  paroirre  comme  une  lune  le  feu  qu'on 
.allumoit  au  deflus  ;  c'eft  ce  qui  fait  dire  à 
Stace  : 

Lamina  noctivagœ  toUit  Pharos  annula 
lance. 

Le  géographe  de  Nubie  ,  qui  écrivoît 
il  y  a  environ  650  ans ,  parle  de  la  tour 
du  phare  comme  d'un  édffice  qui  fubfîfroit 
encore  de  fon  temps.  Un  fcholiafte  de 
Lucien  ,  roanuferit ,  cisé  par  Ifaac  Voflîus , 
dit  que  cette  tour  étoit  quarrée  ,  ic  que 
fes  côtés  avoient  prés  d'un  ftade  de  long. 

Tous  les  anciens  auteurs  ont  parlé  de 
Tifle  de  Pharos.  Poyrç  Céfar,  comment, 
de  beil.  civ.  c.  iij.  Strabon  ,  lip.  XVII , 
pag.  7QZ.  Pomponius  Mefa  ,  lip.  II ,  ch. 
pij.  Pline ,  Up.  V,  chap.  xi ,  &  Hp.  XIII, 
chap.  xi].  Ce  dernier  lui  donne  le  titse  de 
colonie  de  Jules-Ccfar. 

Homère  a  bien  chagriné1  fes  admirateurs , 
en  faifant  dire  a  Ménélas  ,  dans  \Odyjfèe% 
Jiv.  IV  ,  vers  ZS5>  ^ue  '''^e  de  Pharos 
eft  éloignée  d'une  journée  de  l'Egypte  , 
ivyiv}*.  Plufieurs  critiques  ont  acculé  le 
poète  grec  d'une  énorme  bévue  ;  mais 
d'autres  leur  ont  répondu  que  ic  mot 
JEgyptus  défignoit  ici  le  Nil ,  &  qu'en 
effet  Pille  de  Pharos  eft  éloignée  d'une 
journée  de  la  principale  embouchure  du 
fleuve  Aùgyptus  ,  qui  eft  le  Nil.  Strabon 
eut  peut-être  adopté  cette  explication  ,  s'il 
y  eût  fongé  ;  mais  en  homme  d'efprit ,  il 
.a  entrepris  de  juftifier  fon  pocce  favori  de 
.tout  reproche  d'ignorance.  «  C'eft ,  dit-il , 
n  Ménélas  qui  raconte  fes  voyages  ;  il 
»  ufe  du  privilège  des  voyageurs  ,  il  ment. 
»  D'ailkues  ,  c'eft  un  poète  qui  Je  fait 
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»  parler ,  «m  favoit  bien  qoe  cette  diP- 
»  tance  n'étoit  pas  atuTi  confidérable  que 
»  le  dit  Ménélas  ,  mais  il  veut  intéreflèc 
w  le  leôeur  par  le  merveilleux  de  la  fie* 
«  tion  **. 

Orreltus  die  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Phle  de  Pharos  Farion  ,  &  qu'elle  cft 
appellée  Magrah  par  les  habicans  du  pays. 

2°.  Pharos,  ou Iffa- Pharos ,  ifle  de 
la  mer  Adriatique  ,  ïur  la  côte  de  l'IUyrie, 
félon  Pline  ,  lip.  III ,  c.  xxj  ,  qui  dit  qu'on 
la  nommoit  auparavant  Paras.  Le  père 
Hardouin  retranche  cette  ifle  dans  foa 
édition  de  Pline  ;  mais  c'eft  un  retranche- 
ment bien  hardi ,  d'autant  plus  que  Dio- 
dore  de  Sicile  lip.  XV. Strabon,  Up.  VII, 
p.  5«5  ,  &  Poh/be,  lip.  V9p.  108  ,  en 
font  mention. 

30.  Pharos,  ifle  fur  la  côte  d'Italie, 
vis  -  à  -  vis  de  Brundufium.  Pomponius 
Mêla ,  liv.  II ,  chap.  vij  ,  en  parle  ,  &  dît 
qu'on  PappeUa  Pharos  ,  à  caufe  du  phare 
qui  y  fut  élevé  pour  guider  les  vaùTeaux. 
(D.J.) 

PHARPHAR  ,  ÇGdogr.  an:)  un  des 
deux  fleuves  de  Damas  ;  ou  plutôt  c'eft 
un  bras  du  Barrady  ou  du  Chryforrhoas  , 
qui  arrofe  la  ville  &  les  environs  de  Damas. 
Le  fleuve  de  Damas  a  fa  four  ce  dans  les 
montagnes  du  Liban  ;  étant  arrivé  près 
de  la  ville  ,  il  fe  partage  en  trois  bras  , 
dont  l'un  trayerfe  Damas  ,  les  deux  autres 
arrofent  les  jardins  qui  font  tout  autour  : 
puis  fe  réunifiant ,  ils  vont  fe  perdre  a 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  ,  du  côté 
du  nord. 

PHARSALE  ,  Pharfahts  ,  (  Géograp. 
anc.J  i°.  ville  de  Theftalie  ,  que  certaines 
cartes  attribuent  mal-à-propos  à  PEflréo- 
cide ,  puifque  Strabon ,  hv.  IX  ,  ta  range 
parmi  les  villes  de  la  Phthiotide  Elle  étoit 
àftx  Heues  de  Lariflà ,  &i  l'extrémité  d'une 
plaine  très  -  fertile  qui  a  plus  de  quatre 
lieues  d'étendue.  Imaginez  -  vous  ,  dit  la 
Guilletiere  ,  fi  je  pus  traverfer  cette  pbine 
ùns  me  rappeller  que  j'érois  fur  les  lieux, 
où  CéTar  &  Pompée  terminèrent  le  plus 
grand  différend  qui  ait  jamais  troublé  l'u- 
nivers ,  &  que  la  bataille  qu'ils  y  donnè- 
rent renverla  la  plus  puiiïànte  de  toutes 
les  républiques ,  &  fonda  la  plus  formida- 
ble de  toutes  lies  monarchies  ?  Nommez* 
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moi  cane  de  batailles  qu'il  vous  plaira  , 
celle-ci  eft  fans  contredit  la  plus  fàmeufe; 
elle  fe  donna  48  ans  avant  la  naiflànce 
de  Jefus  -  Chrirf.  Ceft  cette  journée  mi- 
Borable  où,  félon  Corneille, 

Quand  les  Dieux  étonnes  femhloient 

fe  partager, 
Pharfale  décida  ce  qu'ils  n'ofoient 

juger. 

Pompée  ajant  perdn  la  bataille ,  fe  retira 
vers  Lariflà ,  comme  la  ville  la  plus  roi- 
fine  ,  où  il  n'entra  pas  néanmoins.  Le 
fleuve  Enipus  arrofoic  Pharfale  ;  &  ce 
fleuve  qui  fe  jetoit  dans  PApidenus  y  étoit 
différent  de  PEnipus  de  Macédoine.  Ap- 
pien  ,  liv.  II ,  civit.  pag.  jj8  ,  rapporte 
que  l'armée  de  Pompée  étoit  campée  entre 
h  ville  de  Pharfale  &  le  fleuve  Enipée  : 
ce  qui  femble  contredire  ce  que  Strabon  , 
liv.  IX  avance  ,  que  l'Enipée  baignoit  la 
ville  de  Pharfale  ;  mais  comme  il  y  avoit 
deux  villes  de  ce  nom ,  la  nouvelle  fie  la- 
vieille  ,  il  eft  apparent  que  Pune  étoit  bâtie 
for  le  bord  du  fleuve,  &  que  l'autre  en 
étoit  peu  éloignée. 

La  bataille  entre  Céfàr  flr  Pompée  le 
donna  auprès  de  la  ville  de  Pharfale , 
appellée  Paix  pharfalus  par  Tire  -  Live  , 
Uv.  XllV,  ch.  ijy  &  c'étoit  celle-là  , 
fans  doute  ,  qui  le  trouvoit  à  quelque  dif- 
tance  du  fleuve. 

2°.  Pharfalus  étoit  aulE  un  lieu  de 
FEpire  où  Céfar  arriva  avec  la  flotte  ,  & 
où  il  débarqua  fes  foldats.  Quelques  ma- 
nuscrits ,  au  lieu  de  Pharfalus ,  portent 
Pharfalia  ,  d'autres  difent  Palefiina;  & 
c'elt  de  cette  dernière  façon  qu'eent  Lucain, 
liv.  V  y  ver.  460  ,  en  parlant  de  la  forte 
de  Céfar  : 

Lapfa  Paleftinas  uncis  confixet  arenas. 

30.  Il  y  avoit  encore  une  ville  de  Pam- 
phylie  qui  portoit  le  nom  de  Pharfalus. 
(D,J.) 

PHARSALE ,  bataille  de  ,  ÇUifi.  rom.J 
nom  de  cette  fameufe  bataille  qui  termina 
la  guerre  civile  des  Romains  ,  &  qui  fe 
donna  l'an  70  ç  de  Rome  ,  entre  Céfar  ' 
&  PompJe ,  auprès  de  Pharfale ,  ville  de  | 
SJrhcÛàfiej  voifine  de  LarilTe.  Il  faut  lire,.  | 
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fur  cette  bataille  ,  Lucain  ,  Denis  d'Ha- 
liçarrufft,  uv.  XLI ,  Appiao  ,  liv.  II  > 
Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Céfar  ,  Florus  „ 
Eutropius  ,  Velleius  Patercufu» ,  Cicéron  „ 
C?*f  dcbellocivili  Uv.  I Je  II,  &c! 
C  eft  aflez  pour  raoa  de  faire  deux  ou  trois 
remarques. 

On  lait  que  l'empire  ne  coûta  ,  pour 
ainfi  dire ,  a  Céfar  qu'une  heure  de  temps  , 
&  que  la  bataille  de  Pharfale  en  décida» 
La  perte  de  Pompée  ,  qui  périt  depuis  eu 
Egypte ,  entraîna  celle  de  Ion  parti  :  maïs 
on  ne  peut  allez  s'imaginer  quels  étoienc 
alors  le  luxe  6c  la  molleiîè  des  Romains. 
Le  pauvre  officier  languaToit  dans  les 
honneurs  obfcurs  d'une  légion  ,  pendant 
que  les  grands  tâchoient  de  couvrir  leu» 
lâcheté  &  d'éblouir  le  public  par  la  magni- 
ficence de  leur  train  ,  de  par  l'éclat  de  leur 
dépenfe.  Lucain  difoit  : 

Savior  armis 
Luzuria  incubuitrviâumquc  ukifeitur 
orbem. 

Les  jeunes  gens  ne  connoilTbient  que  des- 
chanteufes  &  des  baladin  es ,  dont  ils  fài- 
loient  l'objet  de  leurs  ridicules  affèâiom  -r 
ils  le  frifoient  comme  elles  ;  ils  affectaient 
même  d'imiter  te  Ion  de  leur  voix  &  leur 
démarche  laflive  ;  ils  ne  furpaflbient  ces 
femmes  perdues  que  par  leur  mollelTe  6c 
leur  lâcheté.  Aufli  Jufes-Céfar ,  qui  con- 
noiflbit  la  tauflè  délicatefîè  de  cette  jeu- 
neffe  efféminée  qui  fuivoit  le  parti  de 
Pompée  ,  ordonna  à  les  foldats  ,  dans 
la  bataille  de  Pharfale  au  lieu  de  lancer 
de  loin  leurs  javelots,  de  les  porter  droit 
au  vrfage  :  Miles  faciem  feri.  C'eft  une 
anecdote  que  raconte  Florus ,  liv.  IV  r 
c.  ijj  &  il  arriva  que  ces  jeunes  gens  9. 
idolâtres  de  leur  beauté  ,  prirent  la  fuite 
de  peur  de  s'expofer  â  être  défigurés  par' 
des  blefTures  &  des  cicatrices. 

Le  luxe  &  la  molle/Te  régnoient  dans- 
leur  camp  comme  à  Rome  :  on  voyoic 
une  foule  de  valets  &  d'efclaves  avec  tour 
l'attirail  de  la  volupté  ,  fuivre  Parmce 
comme  une  autre  armée.  Pompée  étoir 
1  ainfi  campé  délicieulèmenr  entre  la  ville- 
,  de  Pharfale  &  le  fleuve  Enipée  ,  dont  tli 
I  droit  toutes  fes  proviftoos.  Céfar ,  ap/«j> 
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avoir  forcé  fon  camp  ,  y  trouva  les  tables 
drefïees  comme  pour  des  feflins.  Les  buf- 
fets ,  dit  -  il  ,  de  bello  civili  ,  lib.  V , 
plioient  fous  le  poids  des  vafes  d'or  & 
d'argent.  Les  tentes  étoient  ornées  de 
gazon  verd  ;  &  quelques  -  unes  ,  comme 
celles  de  Lentulus ,  pour  conferver  le  frais , 
étoient  ombragées  de  rameaux  &  de  lierre. 
En  un  mot ,  il  vit  du  côté  qu'il  força  , 
le  luxe  &  la  débauche  ;  &  dans  l'endroit 
où  l'on  fe  battoit  encore ,  le  meurtre  & 
le  carnage.  Alibi  praelia  &  vaincra  y  alibi 
popince  ,  Jimul  cruor  &  firues  corporum 
juxta  feorta  &  feottis  Jimile. 

On  a  remarqué  que,  Céfar  régla  à  cette 
bataille  la  difpoiîtion  de  fon  armée  fur  le 
modèle  de  la  difpofition  que  Cyrus  avoir 
faite  à  la  bataille  de*Thimbrée;  Se  c'eft 
à  cette  dilpofition  qu'il  dut  fa  victoire 
complète. 

Prefque  tous  nos  auteurs  ne  font  que 
louer  la  modération  6c  la  clémence  que 
Céfar  fie  parolrre  après  fa  victoire.  Quoi- 
qu'il fût  élevé  par  Marius  fon  oncle  ,  nous 
diTent  -  ils ,  il  facrifta  fes  reflenrimens  à 
l'établiflèment  de  fa  domination  ,  &  par- 
donna à  tous,  les  partifans  de  Pompée. 
Mais  Dion  n'en  parle  point  fur  ce  ton  là. 
Voici  fes  propres  paroles  ,  livre  XLIX  : 
Equités  &  fenatores  qui  Pompcio  favijjènt 
fupplicio  dœfecli,  paucis  exceptis.  Legio- 
narios  milites  ingenuos  C  ce  far  in  juas 
legiones  adfcripfit  ;  j'ervos  dominis  reddi- 
dit  9  ut  panas  durent;  qui  non  inienie- 
bant  dominos  fuos  ,  in  crucem  aâi.  «  Tous 
t)  les  fénatcurs  &  les  chevaliers  qui  lui 
»  avoient  été  attachés  ,  furent  punis  de 
y»  mort ,  à  l'exception  d'un  très  -  petit 
«  nombre.  Ses  légions  furent  incorporées 
»>  dans  celles  d'Oâavien  :  on  donna  les 
99  efclaves  à  leurs  maîtres  pour  les  punir  ; 
»  &  ceux  qui  ne  trouvoient  point  de  mai- 
»>  très  moururent  en  croix.  » 

Ainfi  la  liberté  de  Rome ,  fi  précieufe 
aux  premiers  Romains  ,  &  qui  avoir  été  fi 
long-temps  fous  la  garde  de  la  pauvreté  , 
de  la  tempérance ,  &  de  l'amour  de  la 
patrie,  fût  enfevelie  par  Céfar  dans  les 
champs  de  Pharfale.  Tout  plia  depuis  fous 
fa  puiflance  ;  &  deux  ans  après  le  paflàge 
du  Rubicon  ,  on  le  vit  entrer  dans  Rome  I 
triomphant ,  &  bientôt  juficment  aflàtfiné  ' 
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au  milieu  d'une  république  dont  il  étoît  de- 
venu le  tyran.  (  D.  J.J 

PHARUSE5,  LES,  Pharufii,  CGébgr. 
anc.J  peuples  de  la  Lybie ,  félon  Sera  bon , 
l.  XVII.  &  Etienne  le  géographe.  Pom- 
ponius  Mêla,  liv.  III.  c.  x.  les  met  au 
deflus  des  Nigrites ,  &  les  étend  jufqu'à 
l'Ethiopie.  Pline ,  liv.  V.  c.  itij.  die  que 
ces  peuples  étoient  Perfes  d'origine  ,  & 
qu'ils  accompagnèrent  Hercule  lorfqu'il  en- 
treprit de  paflèr  dans  le  jardin  des  Hefpé- 
rides.  CD.  J.J 

PHASES ,  f.  f.  en  Afiron.  fe  dit  des 
diverfes  apparences  de  la  lune  ,  de  vénus  , 
de  mercure  &  des  autres  planètes  ,  ou 
des  différentes  manières  dont  elles  paroi  f- 
fent  éclairées  par  le  foleil.  Voye\  Pla- 
nète. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  f«f» ,  je  pa- 
rois ,  je  brille. 

La  variété  des  pkafes  de  la  lune  eft  fort 
remarquable  ,  quelquefois  eile  croît ,  quel- 
quefois elle  décroît  ,  quelquefois  d!e  eft 
courbée  en  forme  de  corne ,  puis  paroic 
comme  un  demi  cercle  ,  enfuite  elle  paroit 
boffue  ,  6c  reprend  enfin  une  face  circu- 
laire pleine,  Voyei  Croissant,  Bossu, 
Dichotomie,  Faux,  &c.  Quant  à  la 
théorie  des  phajes  de  la  lune  ,  vcye\ 
Lune. 

Pour  celles  de  vénus ,  on  n'y  découvre 
aucune  diverfité  à  la  vue  fimplc  ,  mais  on 
y  en  remarque  avec  le  rélefeope  :  Copernic 
prédit  que  les  ficelés  à  venir  découvriraient 
que  vénus  éprouverait  les  mêmes  change- 
mens  que  la  lune  :  Galilée  fut  lç  premier 
qui  accomplit  cette  prédidion  ;  en  diri- 
geant fon  télefeope  fur  vénus,  il  obferva 

J[ue  les  phajes  de  cette  planète  étoient 
emblables  à  celles  de  la  lune  ,  que  tan(Ô£ 
elle  étoit  pleine ,  tantôt  en  croiflànt.  Voy. 
VÉNUS. 

Mercure  fait  voir  les  mêmes  apparences , 
route  la  différence  entre  celles-ci  6c  celles 
de  la  lune,  efl  que  quand  ces  planètes 
font  pleines  ,  le  foleil  efl  enrrelle  6t 
nous  ;  au  lieu  que  quand  la  lune  efl  pleine , 
nous  fommes  entr'elle  &  le  foleil.  Voye\ 
Mercure. 

Saturne  a  embarra/le  long  -  temps  les 
Aftronomes  par  fon  étrange  diverfité  df 
piwfes  :  Hevelius  6c  d'autres  la  trouvent 

i°.  monofphériquc , 
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i*.  monofphérique  »  x°.  trifphérique ,  3°. 
iphérico-anfé ,  40.  dliptico-anfé ,  50.  pointu- 
fphérique.  Huyghens  crut  d'abord  que  ces 
phafes  prétendues  ne  venoient ,  pour  la  plu- 
part, que  de  l'imperfection  des  téiefeopes  de 
ces  observateurs  ,  cependant  il  a  remarqué 
lui-même  des  variétés  réelles  dans  la  figure 
de  cette  planète  ,  &  les  a  expliquées.  Ce 
grand  homme ,  avec  le  fecours  des  meilleurs 
téiefeopes ,  y  remarqua  trois  phafes  princi- 
pales :  lavoir  ,  le  16  Janvier  1656*  ,  cette 
planète  lui  parut  ronde  ;  le  1 3  Octobre ,  il  la 
vit  comme  fi  elle  avoît  des  bras  ;  &  le  17 
de  Décembre  1657,  comme  fi  elle  avoit 
des  anfes. 

Il  expliqua  ces  différentes  irrégularités 
par  la  fuppofirion  d'un  anneau  lumineux 
dont  faturne  eft  entouré ,  &  publia  fa  dé- 
couverte dans  Ton  fyftéme  de  faturne  ,  im- 
primé parmi  fes  autres  ouvrages  dans  les 
recueils  qu'on  en  a  faits  ;  les  différentes 
polirions  de  cet  anneau ,  par  rapport  à  notre 
œil ,  occafionnent  ces  irrégularités  appa- 
rentes. Voye\  Saturne  &  Anneau. 

On  obferve  au/fi  beaucoup  de  change- 
mens  fur  le  difquc  de  jupiter.  Voye[  Jupi- 
ter &  Bandes.  Chambers.  (O) 

Les  phafes  de  la  lune  prouvent  que  la 
furface  de  cette  planète  eft  fenfiblement 
fpiiérique  :  car  en  la  fuppofrnt  fphérique  , 
on  trouve  que  la  plus  grande  largeur  de 
la  pkafe  doit  être  à- peu-prés  comme  le 
finus  verfe  de  l'élongation  au  foleil  j  or , 
fuivant  les  obfervaaons  d'Hevelius ,  les 
largeurs  des  phafes  fuivent  à-peu-prés  ce 
rapport.  Voye\  mes  Recherches  fur  le  fyf 
tlme  du  monde.  IV.  partie ,  page  z6j  h 

PHASE ,  (  Géogr.  anc.J  i°.  Phafis  , 
grand  &  célèbre  fleuve  de  l'AGe  qui  tra- 
verfe  la  Colchide ,  aujourd'hui  la  Mingre- 
lie  ,  &  fe  rend  dans  la  mer  Noire.  Héro- 
dote le  donne  pour  la  borne  entre  l'Afie  & 
l'Europe.  M.  de  Lifle  s'eft  trompé  en  fbu- 
renant  que  le  Phafe  étoit  le  même  que 
l'Araxe.  Les  Turcs  l'appellent  Fraciis  ,  & 
les  gens  du  pays  le  nomment  Rione. 

On  Tappelloit  anciennement  Areturus  > 
te  il  ne  prit  le  nom  de  Phafis  ,  que  depuis 
qu'un  jeune  homme  s'y  fut  précipité  ;  ce 
jeune  homme  étôir  fik  d'Apollon  &  d'O- 
cyroe,  fille  de  l'Océan.  Après  avoir  tué 
Tome  XX  y. 
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fa  mere  qu'il  avoit  furprife  entre  les  bras 
d'un  amant ,  les  furies  le  tourmentèrent  à 
un  tel  point ,  qu'il  fe  jeta  dans  Y  Areturus. 

Mais  il  n'y  a  rien  qui  ait  fait  autant  par- 
ler du  Phafis ,  que  l'expédition  des  Argo- 
nautes; puifque  tous  les  Poètes  qui  ont 
chanté  cette  expédition  ,  ont  été  obligés 
de  fe  fouvenir  du  grand  fleuve  qu'il  fallut 
que  les  Argonautes  remontaiïcnt  pour  fe 
rendre  maîtres  de  la  Toifon  d'or. 

Cette  rivière  étoit  encore  célèbre ,  parce 
qu'on  trouvoit  fur  fes  bords  la  plante  nom- 
mée leucophyllus  y  qui  étant  cueillie  avec 
quelques  précautions  ,  avoit  la  vertu  d'em- 
pêcher les  femmes  de  tomber  dans  l'adul- 
tère. Voye\  LEUCOPHYLL  US. 

Pour  revenir  â  la  topographie  du  Phafe  , 
le  P.  Archange  Lamberti ,  relat.  de  la  Min- 
grelie  ,  &  Chardin ,  qui  tous  deux  ont  par- 
couru les  bords  de  ce  fleuve  ,  depuis  fon 
embouchure  jufqu'â  fa  fource ,  dikint  qu'il 
court  d'abord  rapidement  dans  un  lieu  étroit, 
mais  que  dans,  la  plaine  »  fon  cours  qui  eft 
d'orient  en  occident ,  devient  très-imper  cep* 
tible.  Il  (e  décharge  dans  la  mer  par  deux 
embouchures  qui  font  éloignées  de  fa  fource 
d'environ  00  milles ,  &  qui  font  féparées 
par  une  ifle  que  forme  cette  rivière. 

On  ne  trouve  aujourd'hui  dans  cette  ifle 
du  Phafe  9  aucun  vertige  du  temple  de 
Rhea  ,  qu'Arrien  dit  qu'on  y  voyoit  de 
fon  temps.  On  cherche  avec  au  (fi  peu  de; 
fuccès  les  ruines  de  l'ancienne  Scbaftc  , 
qu'on  dit  avoir  été  bâtie  à  l'embouchure 
du  Phafe.  Tout  ce  qu'on  y  remarque  de 
conforme  â  ce  que  les  anciens  ont  écrit  de 
cet  endroit  de  la  mer  Noire ,  c'efr  qu'il  y 
a  beaucoup  de  faifans ,  &  qu'ils  font  plus 
gros  &  plus  beaux  qu'en  aucun  autre  en- 
droit. Martial  prétend  que  les  Argonautes 
apportèrent  de  ces  oifeaux  en  Grèce  oh 
on  n'en  avoit  jamais  vu  auparavant ,  & 
qu'on  les  appclla  f  «#-!«»« ,  en  latin  phajiani  y 
parce  qu'on  les  avoit  pris  fur  le  bord  du 
Phafe. 

Les  anciens  difent  qu'on  avoit  été  obligé 
de  jeter  defTiis  cette  rivière  jufqu'â  fix- 
vingts  ponts,  à  caufe  de  fes  fréquentes  cour-" 
i  bures.  Strabon  raconte  que  la  plupart  de 
j  ces  ponts  étoient  aux  environs  d'une  forte- 
|  refïe  de  la  Colchide ,  nommée  Sa>aptmesy 
&  qui  étoit  le  premier  des  quatre  paflàge$ 
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par  où  Ton  enrroit  dans  llbérie.  Ces  ponts , 
ajoute-t-il ,  font  néceflàires ,  parce  que  la 
rivière  coule  rapidement  dans  ces  lieux 
remplis  de  rochers ,  &  tout  creufés  par  les 
torrens  qui  fe  précipitent  des  montagnes 
yoifines.  Une  pareille  defcription  montre 
qu'on  avoit  une  aflèz  exacte  connoiflânce 
de  la  contrée  dont  on  parloir  :  &  il  falloir 
bien  qu'on  l'eût ,  puifqu'on  y  avoit  cherché 
un  partage  dans  un  pays  dont  toutes  les  en- 
trées îtoient  extrêmement  difficiles,  &  qu'on 
l'y  avoit  trouvé. 

Le  Phafe  fépare  aujourd'hui  la  Mingrelie 
de  la  principauté  de  Guriel ,  &  du  petit 
royaume  d'Imirette.  La  côte  eft  par- tout 
un  terrain  bas ,  fablonneux ,  chargé  de  bois 
&  de  petites  iffes  habitées  çà  &  lâ.  Il  reçoit 
dans  ion  cours  trois  rivières  ailez  considé- 
rables, favoir  l'Hippus  des  anciens,  appellé 
par  les  gens  du  pays  Scheni-  Schari  ;  le 
Giaucus  ,  appellé  AbaQia  ;  &  le  Sicamen , 
qu'on  nomme  aujourd  hui  Tachur. 

2.  Phajis  eft  encore  le  nom  d'un  fleuve 
de  Pille  de  Taprobane.  Ptolomée  en  parle, 
\w.  Vll.c.iv.  (D.J.) 

PHASE,  (Critique  facre'e.)  terme  hé- 
breu ,  qui  répond  au  mot  françois  pajjdge. 
Vous  mangerez  l'agneau  pafchal  prompte  - 
ment,  car  c'eft  le  -phafe 9  c'eft- à- dire ,  le 
paffage  du  Seigneur,  Exod.  ijl.  n.  La 
raifon  de  cet  ordre  ,  c'eft  que  l'agneau 
pafchal  fut  immolé  à  l'occafion  de  l'ange 
qui  paflà  les  maifons  marquées  du  fang  de 
cet  agneau  ,  &  entra  dans  celle  des  Egyp- 
tiens ,  pour  y  tuer  les  premiers  nés.  Delà 
vient  que  phafe  déMgne  aufli  l'agneau  paf- 
chal qu'on  immoloit  en  mémoire  de  ce  paf- 
fage  de  l'ange.  Immolez  le  phafe  ,  Exod. 
tu.  zi.  c*eft-à-dire,  Y  agneau  pafchal;  de 
plus  ,  ce  mot  fe  prend  pour  le  jour  qu'on 
immoloit  cet  agneau  ,  favoir  le  quator- 
zième de  la  lune  ;  &  finalement  pour  rou- 
tes les  viâimes  qui  étoient  immolées  pen- 
dant la  femahe  de  Pâque.  Vous  immo- 
lerez au  Seigneur  le  phafe  de  vos  bœufs  & 
de  vos  brebis.  Deute'ronomc  xvj.  z. 

PHASELIS,  (Ge'ogr.anc.)  ville  mari- 
rime  dans  la  Lycie  ,  uir  les  confins  de  la 
Pamphylie  ,  près  d'une  montagne  nommée 
Climan  ,  félon  Strabon ,  /.  XIV.  p.  666. 
Pomponius  Mêla  ,  liv.  I.  c.  xiv ,  prétend 
qu'elle  avoit  été  bâtie  par  Mopfus.  Etienne 
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le  géographe  dit  qu'on  l'appeîla  première* 
ment  Petyujfa  >  6c  enfuite  Phafelis.  Elle 
fubfîftoit  d'elle-même ,  &  n'entroit  point 
en  communauté  avec  les  Lyciens. 

Ce  fut  l'une  des  villes  qui  s'enrichirent 
le  plus  des  pirateries  des  Ciliciens  ;  &  Flo- 
rus  nous  apprend  que  c'eft  par  cette  raifon 
qu'elle  fut  ruinée  par  Publius  Scrvilius;, 
après  les  victoires  qu'il  remporta  fur  ces 
corfaires.  Phafelim  ,  dit  cet  hiftorien ,  ô 
Olympon  evertit  >  Ifaurumque  ,  ipfam  ar- 
cent  Cilicuv.  Elle  étoit  dans  un  pitoyable 
état ,  lorfque  Pompée  y  aborda  après  la 
bataUle  de  Pharfale  ;  car  Lucain,  L  VIII, 
raconte  qu'il  y  avoit  plus  de  gens  dans  le 
vaifleau  de  Pompée  que  dans  cette  ville. 

Te  primùm  parva  Phafeli 
Magnus  adit ,  aam  te  metui  vetat 

incola  rarus  y 
Exhauftxqac  domus  populis  ,  major- 

que  carinae 
Quant  tua  tuiba  fuit. 

Ainfi  quand  Strabon,  qui  vivoit  après 
Pompée ,  parle  de.  Phafelis  comme  d'une 
ville  confidérable  ,  &  â  trois  ports,  il  avoit 
égard  apparemment  à  ce  qu'elle  avoit  été  ; 
mais  il  auroit  dû  ne  pas  s'exprimer  au  temps 
préfent ,  car  il  n'y  a  point  d'apparence  que 
depuis  la  bataille  de  Pharfale  jufqu'au  temps 
de  Strabon ,  cette  ville  eût  été  rétablie. 

Elle  pouvoit  néanmoins  toujours  fe  van- 
ter d'avoir  été  le  lieu  de  la-naiflànce  &  du 
maufolée  de  Théode&e  ,  contemporain 
d'Ariftote  ,  un  des  plus  beaux  hommes  de 
fon  temps  :  mais  la  beauté  de  Pefprit  fur- 
paftbit  en  lui  celle  du  corps.  Il  écoit  égale- 
ment grand  poète,  &  grand  orateur.  Il 
avoit  fait  cinquante  tragédies  &  plnfieurs 
oraifons ,  qui  toutes  ont  péri.  ( D.J.) 

PHASELUS ,  f.  m.  (Liuer.J  forte  de 
bâtiment  à  voiles  &  à  rames ,  dont  les 
Romains  faifoient  ufage  pour  n'être  poinr 
arrêtés  dans  leurs  expéditions  ;  ce  bâtiment 
avoit  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Phafelis  en 
Pamphilie ,  qui  avoit  fervi  long-temps  de 
retraire  aux  pirates.  ( D.  J.) 

PHASEOLE ,  f.  f.  ( Botan.)  ce  genre 
de  plantes  qu'on  vient  de  caraôérifer  ,  en 
.  latin  phafeolus ,  &  qui  porte  une  longue 
gouftè  remplie  de  femences  faites  en  forme 
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d'un  petit  rein  ,  conftitue  un  genre  très- 
étendu  dans  le  fyftéme  de  Tournefort  , 
puifqu'il  renferme  cinquante-neuf  efpeces. 
Nous  en  avons  décrie  ça  &  U  quelques-unes 
d'étrangères ,  fous  leurs  noms  propres ,  & 
en  particulier  la  plus  commune  connue  dans 
nos  jardins  fous  le  nom  de  haricot 

PH  ASEGLOIDE ,  f.  f.  (Botan.  cxol ) 
genre  de  plante ,  que  les  Avtclois  nomment 
kidnci-bean-trec  ;  en  voici  les  caractères  : 
fes  feuilles  font  ailées  ,  compofées  d'un 
nombre  inégal  d'autres  feuilles  découpées. 
Sa  fleur  eft  légumineufe  ;  le  piftil  qui  fort 
du  calice  devient  une  longue  goutte ,  ren- 
fermant plufieurs  femences  faites  en  forme 
de  rein.  On  ne  connoît  en  Europe  qu'une 
feule  efpece  de  ce  genre  de  plante  ;  on  la 
nomme  phafeoloides  caroliniana  f  frutef- 
cens  ,  fcandens  ,\foliis  pinnatis  ,  fioribus 
cœruleis  fpicads.  Les  graines  de  cette 
plante  ont  été  envoyées  de  la  Caroline  en 
Angleterre  par  M.  Catesby  ,  en  1714  .  & 
diftribuées  aux  curieux  ;  il  s'eft  élevé  de 
fes  graines  plufieurs  pha/éoloide  s  dans  les 
jardins  des  environs  de  Londres  ,  &  on  les 
a  multipliées  par  des  rejetons  que  la  racine 
fournit  en  abondance.  Ils  viennent  en  tou- 
tes fortes  de  terres ,  fur  -  tout  dans  une 
bonne  terre  légère  ,  &  ne  craignent  rien 
de  la  dureté  des  hivers  ,  pourvu  qu'on  les 
abrie  des  vents  les  plus  rudes.  On  peut 
placer  cette  plante  avec  les  arbriflcaux 
grimpans  ;  &  en  la  foutenant  par  des  piquets , 
elle  grandit  i  la  hauteur  de  douze  ou  qua- 
torze piés  ,  &  produit  plufieurs  épis  de 
très-belles  fleurs  bleues.  Dans  une  faifon 
favorable ,  fes  graines  viennent  à  parfaite 
maturité.  ÇD.  J.) 

$  PHASÉOLOIDE  ,  (Bot.  Xard.)  en 
latin  glycine ,  en  anglois  knobbed-rootcd 
liquorice  vetch. 

Caraêere  générique. 

La  fleur  eft  papilionacée  ,  l'étendard  eft 
courbé  par  les  bords ,  &  denté  au  bout  ; 
les  ailes  font  tournées  en  arrière  ;  la  na- 
celle eft  figurée  en  faucille  ,  &  fa  pointe 
fe  haufle  vers  l'étendard.  Le  «lice  a  deux 
lèvres.  On  y  trouve  dix  éramines,  dont 
neuf  font  jointes  enfemble ,  &  une  fépa- 
rée.  Au  centre  eft  fîtuéun  embryon  oblong 
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qui  devient  une  filique  de  là  même  forme» 
laquelle  s'ouvre  en  deux  valves  »  &  con- 
tient des  femences  rénifbnmes. 

Efptcis. 

1.  Pha/éoloide  â  feuilles  ailées  y  1  tige 
pe'rerme. 

Glycine  Joliis  pùmatis  ,  caule  perenni. 
Hort.  Clif. 

Glycine  with  i  perennial  fialk. 

2.  Pha/éoloide  i  feuilles  ailées  ovale- 
lancéolées. 

Glycine  foliis  pennads  ovato-lanccoUttix. 
Hort.  Clif. 

Glycine  with  ovai  fpear  shaped  wingei 
leaves. 

3.  Pha/éoloide  i  feuilles  ailées  conju- 
guées ,  a  lobes  ovales ,  oblongs ,  obtus. 

Glycine  Joliis  pennads  conjugads  ,  pen» 
nis  ovatis  ,  oblongis  9  obtujis.  Flor.  ZeyI. 
White  liquorice  in  the  weft  Indus. 

4.  Pha/éoloide  a  feuilles  à  trois  lobe» 
velus ,  à  grappes  latérales. 

Glycine  foliis  ternatis  hir/uds  ,  racemît 
lateralibus.  Lin.  Sp.  pl. 

Glycine  with  hairy  trifoliate  leaves. 

5.  Pha/éoloide  à  feuilles  à  trois  lobes 
laineux  f  a  grappes  axillaires  très -cour- 
tes, dont  les  filiques  n'ont  que  deux 
femences. 

Glycine  foliis  ternatis  tomentqfis  ,  ra- 
cemis  axillaribus  brevij/imis  ,  leguminibus 
di/permis. 

Glycine  with  wootty  trifoliate  leaves,  &C 
La  première  efpece  eft  naturelle  de  la 
Caroline  ,  la  Virginie  ,  &  quelques  autres 
parties  de  l'Amérique  feptentrionale.  C'eft 
un  arbriflèau  farmenteux  qui  s'élève ,  en 
s'entortillant  autour  des  fupports  voinns  , 
à  la  hauteur  d'environ  quinze  piés.  Ses 
feuilles  font  compofées  d'  un  grand  nombre 
de  folioles  d'un  verd  un  peu  argenté.  Les 
fleurs  naiffent  â  PaifTèlle  des  feuilles  ;  elles 
font  d'une  couleur  purpurine ,  &  paroîflène 
en  été.  Cet  arbriflèau  fe  multiplie  par  les 
marcottes  qu'il  faut  faire  au  mois  de  juillet. 
&  qui  feront  bien  enracinées  la  féconde 
automne.  Il  faut  mettre,  l'hiver,  de  la  litière 
autour  des  glycines ,  pour  empêcher  le 
grand  froid  de  pénétrer  jufqu'aux  racines 
qui ,  fi  les  tiges  pérhTent ,  en  poufferont 
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de  nouvelles  au  printemps.  Cet  arbrif- 
feau  doit  écre  employé  dans  les  bofquets 
d'été;  ou  fi  l'on  en  garnit  le  tronc 
des  aibres ,  les  buifTbns ,  les  cintres  & 
les  tonnelles ,  il  psoduira  un  effet  &  une 
variété  três-agréables. 

La  féconde  efpece  eft  une  plante  vivace 
naturelle  de  la  Virginie  ;  elle  s'élève ,  en 
grimpant,  à  environ  dix  piés  de  haut;  les 
fleurs  font  de  couleur  de  chair.  Elle  fe 
multiplie  en  féparant,  au  commencement 
d'avril ,  fes  racines  charnues  qu'il  faut  cou- 
vrir de  litière  pendant  l'hiver. 

La  ti  oifieme  eft  naturelle  des  deux  Indes 
&  de  l'Egypte.  C'eft  une  plante  vivace  & 
yolubile  qui  s'élève  ,  en  rampant ,  à  huit 
ou 'dix  piés.  Les  fleurs  font  d'un  pourpre 
clair  ,  &  refïemblantes  à  celles  des  hari- 
cots. Les  femences  font  d'une  couleur 
écarlatc  vive ,  &  marquées  d'un  point 
noir.  Cette  plante  demande  la  ferre 
chaude  :  elle  a  les  mêmes  qualités  que  la 
régjifie. 

Le  n°.  4  eft  auffi  une  plante  vivace 
volubile ,  qui  ne  sVleve  qu'à  deux  ou  trois 
piés.  Les  fleurs  (ont  d'un  beau  bleu  :  elle 
eft  naturelle  de  l'Amérique  feptentrionale. 
Ainfi  on  peut  l'élever  en  pleine  terre  dans 
nos  climats ,  en  lui  donnant  une  fituation 
chaude  6c  abritée.  Il  faut  la  femer  &  la 
tranfplanrer  au  printemps.  On  la  multiplie 
aifément  en  féparant  fes  racines. 

La  cinquième  efpece,  naturelle  de  la 
Virginie ,  s'éleve  â  cinq  ou  fix  piés  :  fes 
fleurs  font  jaunes.  On  la  multiplie  par  les 
femences  ;  mais  elle  demande  d'être  abritée 
durant  l'hiver,  (  Monfieur  le  baron  DE 
Tschoudi.J 

PHASSACHATES  ,  (Hift.  nat.)  nom 
dotlné  par  les  anciens  à  une  agate  dont  ils 
ne  nous  ont  tranfmis  que  le  nom.  Cepen- 
dant M.  Hill  prétend  que  c'eft  ta  même 
pierre  que  les  anciens  nommoient  auffi 
Uucachaies  ,  agate  blanche  ou  periUucos. 
Il  dit  que  le  fond  de  la  couleur  de  cette 
agate  eft  d'un  gris  pâle  &  bleuâtre  ou 
gorge  de  pigeon  ,  &  que  fouvent  on  y 
vok  des  veines  noires  &  blanches  qui  for- 
ment des  cercles  aflèz  concentriques  ;  ce  I 
qui  fait  que  les  morceaux  de  cette  pierre  ' 
reffemblent  à  des  onyx.  Il  s'en  trouve  aux 
Indes  orientales ,  en  Bohême,  &  en  plu- 
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fieùrs  endroits  d'Europe.  Voy.  Hiîl ,  natur. 
hiftory  offoffils. 

PHATZ1SLRANDA ,  (Botan.  exot.  ) 
plante  de  la  Floride  ,  qui  paroit  être  une 
efpece  de  poireau  ;  mais  les  voyageurs  ne 
nous  en  donnent  que  des  deferiptions  infi- 
dèles &  iàbuleufes.  Ses  feuilles  font  fem- 
blables  à  celles  des  poireaux ,  mais  plus  lon- 
gues &  plus  menues.  Sa  tige  eft  noueufe,  & 
s'éleve  feulement  à  une  coudée  &  demie. 
Sa  fleur  eft  petite  ,  étroite  ,  compofée  de 
fix  pétales ,  difpofee  en  lis  ;  fa  racine  eft 
toute  boutonnée.  Les  habitans  broient  les 
feuilles  de -cette  plante  entre  deux  pierres 
pour  en  tirer  un  fuc ,  dont  ils  fe  frottent 
tout  le  corps  pour  fe  peindre  &  fe  fortifier. 
(D.J.) 

PHAUSDAR  ou  FAUSDAR  ,  ( Hift. 
mod.)  Nom  que  l'on  donne  dans  l'In- 
doftan  aux  lèrmiers  des  domaines  du  grand 
Mogol. 

PH  AUSIA  ,  (" G/ogr.  anc.J  nom  com- 
mun à  plufieurs  endroits.  i°.  C'eft  un  lieu 
du  Cherfonnefe  des  Rhodiens  ,  c'eft-à- 
dtre  ,  dans  la  partie  de  la  Carie  oppofée 
à  l'ifle  de  Rhodes  ,  félon  Pline ,  /.  XXXI. 
c.  ij.  i°.  C'eft  une  ville  de  Médie  ;  Pline , 
L  VI.  c.  xiv.  en  tait  mention.  30.  C'eft 
une  ville  de  la  grande  Arménie  ,  que  Pto- 
lomée  ,  /.  V.  c.  xitj.  place  entre  Sogocaria 
&  Phandalia.  (  D.  J.) 

PHAZEMONITIS,  ÇGéogr.anc.) 
contrée  du  Pont.  Elle  s'érendoit ,  félon 
Strabon  ,  L  XII.  p.  $Go.  depuis  le  fleuve 
d'Amyfus  jufqu'i  celui  d'Halys.  Pompée 
ehangea  le  nom  de  cette  contrée  en  celui 
de  Megalopolis  ;  &  du  bourg  Phazemont 
il  fit  une  ville  qu'il  appella  Neapolu. 
Etienne  le  géographe  écrit  Phamizon  pour 
Phazemont ,  &  place  cette  ville  près  de 
PAmyfus  ,  vers  le  midi.  ( D.  J.) 

PHEA  ,  C Ge'ogn  anc.J)  nom  d'une  ville 
de  l'Elide  x  d'un  fleuve  peu  confidérabfe  du 
Péloponnefe  ,  &  d'une  ville  de  Theftàlie , 
félon  Ortelius.  (D.  7.J 
PHEBUS ,  ÇMythJ  voye\  Apollon. 
PHEDRE,  (Mytkol.)  fille  de  Pafipbaé 
&  deMinos  ,  roi  de  Crète,  fœur  d'Ariane 
6c  de  Deucalion,  fécond  du  nom  ,  époufa 
Thefée ,  roi  d'Athènes.  Ce  prince  avok 
eu  d'une  première  femme  un  fils  nomme 
J/ipolyte  3  qu'il  faifoit  élever  à  Trézcne  : 
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obligé  d'aller  faire  quelque  féjour  en  cette 
rille ,  il  y  mena  fa  nouvelle  époufc.  Phèdre 
n'eue  pas  plutôt  vu  le  jeune  Hipolyte , 
qu'elle  fut  éprife  d'amour  pour  lui  ;  mais , 
n'ofànt  donner  aucun  indice  de  fa  paftion 
en  préfence  du  roi  ,  &  craignant  qu'après 
fon  retour  à  Athènes  elle  ne  fût  privée  de 
la  vue  de  l'objet  qui  l'excitoit .  elle  s'avifa 
de  faire  bitir  un  temple  à  Vénus  fur  une 
montagne  prés  de  Trézene ,  où  ,  fous 
prétexte  d'aller  offrir  fes  vœux  à  la  déefTe, 
elle  avoir  occafion  de  voir  le  jeune  prince 
qui  faifoit  fes  exercices  dans  la  plaine 
voifine. 

Selon  Euripide  ,  Phèdre  fait  d'abord 
tous  fes  efforts  pour  étouffer  cet  amour 
nahlànt.  «  Dès  que  'je  fentis  les  premiers 
p  traits  d'une  criminelle  flamme  ,  dit-elle , 
y»  je  n'eus  d'autre  vue  que  de  lutter  avec 
»  fermeté  contre  un  mal  involontaire  : 
m  je  commencois  à  l'enfevelir  dans  un 
t*  fîlence  profond ....  je  me  fis  enfuite 
p>  un  devoir  de  me  vaincre,  &  d'être 
»  chafte  en  dépit  de  Vénus.  Enfin  mes 
»  efforts  contre  cette  puiflante  divinité 
»  devenant  inutiles  ,  ma  dernière  reflource 
»  eft  de  recourir  à  la  mort. ....  L'hon- 
»  neur ,  fondé  fur  la  vertu  ,  eft  plus  pré- 
$7  cieux  que  la  vie  ».  Mais  la  malheureufe 
confidente  qui  lui  avoit  arraché  le  fatal 
fecret  de  fon  amour  ,  fe  charge  de  le  faire 
réuflîr  &  d'en  faire  la  déclaration  à  Hipolyte. 
Celui-ci  eft  faifi  d'horreur  à  cette  afFrcufe 
proportion  ,  &  veut  s'exiler  du  palais 
jufqu'i  l'arrivée  de  Ton  pere.  La  reine  , 
inftruite  des  fentimens  d'Hipolyte  ,  &  au 
défefpoir  de  fe  voir  diffamée  ,  a  recours 
dun  lâche  artifice  pour  fauver  fon  honneur: 
«  JVxpirerai,  dit- elle,  fous  tes  traits  de 
»  l'amour  ;  mais  cette  mort  même  me 
jt  vengera ,  &  mon  ennemie  ne  jouira 
»  pas  du  triomphe  qu'elle  fe  promet: 
»  Hngrat,  devenu  coupable  à  fon  tour, 
n  apprendra  à  réprimer  la  fierté  de  -fa 
»  farouche  vertu  ».  Elle  fe  donne  la  mort  ; 
mais  en  mourant  elle  tient  dans  fa  main 
une  lettre  qu'elle  écrit  à  Théfée ,  par 
laquelle  elle  déclare  qu'Hipolyte  avoit  voulu 
la  déshonorer ,  &  qu'elle  n'avoit  évité  ce 
malheur  eue  par  fa  mort. 

Dans  le  fameux  tableau  de  PoJygnote , 
JPbUrz  étoit  . peinte  élevée  de  tene.  & 
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fufpendue  i  une  corde  qu'elle  tient  des 
deux  mains ,  femblant  fe  balancer  dans 
les  airs.  C'eft  ainfl ,  dit  Paufanias  ,  que  le 
peintre  a  voulu  couvrir  le  genre  de  mort 
donc  la  malheureufe  Phèdre  finit  fes 
jours;  car  elle  fe  pendit  de  défefpoir. 
Elle  eut  fa  fépulture  à  Trézene,  près  d'un 
myrte  dont  les  feuilles  étoient  toutes 
criblées.  Ce  myrte  ,  difoit  -  on ,  n'étoic 
pas  venu  ainfl  ;  mais  dans  le  temps  que 
Phèdre  étoit  pofledéc  de  fa  pafilon,  ne 
trouvant  aucun  foulagement ,  elle  trompoit 
fon  ennui  en  s'amufant  à  percer  les  feuilles 
de  ce  myrte  avec  fon  aiguille  de  che* 
veux.  (4-) 

PHEGITES  ,  (Hift.  naturelle.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  bois  de 
hêtre  pétrifié. 

PHEGONËE  ,  ÇMythol)  Jupiter  de 
Dodone  eft  quelquefois  appel fé  Phc'gone'e  , 
c'eft  -  à  -  dire ,  qui  habite  dans  un  hêtre, 
*<ry«,  parce  qu'il  fe  trou  voit  à  Dodone  un 
hêtre  célèbre  qui  fervoit  à  un  oracle  ,  & 
dans  lequel  le  peuple  s'imagina  que  Jupiter 
avoit  choifl  fa  réfidence.  (.  D.  J.) 

PHEGOR,  ("  Gcogr.  anc.)  nom  d'une 
montagne ,  félon  Ortelius ,  qui  cite  Ifïdore. 
Delà ,  ajoute-t-il ,  vient  le  nom  de  Baal- 
Phégor  ,  n.  2.5.  3.  &  5.  Deuter.  tv.  3. 
Jofué ,  xxij.  tj.  c'eft-à-dire  ,  Baal  fur  la 
montagne  de  Phégor.  Beel-Phegor  figni- 
|  fie  ,  félon  Suidas ,  le  lieu  où  Saturne  étoit 
I  adoré.  B/el-Phe'gor  ,  dit  dom  Calmet ,  eft 
j  le  dieu  Phégor  ou  Phvgor.  On  peut  voir 
les  conjectures  qu'il  a  rapportées  fur  cette 
faufte  divinité.  Dans  une  difTertation  que 
ce  (avant  bénédictin  a  faite  exprés  à  la  tête 
du  livre  des  Nombres  ,  il  tâche  d'y  mon- 
trer que  c'eft  le  même  dieu  ,  Adonis  ou 
Orus ,  adoré  par  les  Egyptiens  &  par  la 
plupart  des  peuples  d'Orient.  L'Ecriture 
dit  que  les  Ifraélites  étant  campés  au  rféfert 
de  Sen  ,  fe  laùTcrent  aller  à  l'adoration  de 
Bc'el-  Phe'gor ,  qu'ils  participèrent  â  fes 
facrifices ,  &  qu'ils  tombèrent  dans  l'im- 
pudicité  avec  les  filles  de  Moab.  Et  le 
Pfalmifts  racontant  le  même  événement , 
dit  que  les  Hébreux  forent  rniriés  aux  myf- 
|  teres  de  Bed-Phégor  ,  &  qu'ils  participe- 
i  rent  aux  facrifices  des  morts.  Phégor  ou 
JV-or ,  ajoute  dom  Calmet ,  eft  le  même 
qu'Or  ou  Orus  ,  en  retranchant  de  ce 
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mot  l'article  pi ,  qui  ne  fignifie  rien.  A 
J  égard  d'Or  us  ,  dit  -  il  ,  c'eft  le  même 
qu'Adonis  ou  Ofiris.  On  célébroit  les  fèces 
d'Adonis  comme  des  funérailles  ,  &  l'on 
commettok  dans  ces  fèces  mille  diflblu- 
tions  ,  lorfqu'on  cbantoic  qu'Adonis  qu'on 
avoic  pleuré  more  écoit  vivane.  Ainfi  dom 
Caîcnec  eft  bien  éloigné  dédire  que  Phegor 
foie  une  montagne.  (D.  J.) 

PHEHUAME ,  fubf.  m.  (Bot.)  cette 
plante  qui  ?  Cek»  Hemandez  ,  eft  une 
efpece  d'anftoloche  ,  croît  au  Mexique  ; 
fes  feuilles  ont  la  figure  d'un  cœur  ;  fes 
fleurs  font  purpurines  ;  fa  racine  eft  lon- 
gue ,  groffè ,  couverte  d'une  écorce  rou- 
geâtre.  Elle  eft  acre ,  odorance  ,  chaude. 
Les  fauvages  s'en  fervent  pour  guérir  la 
toux  invétérée  &  pour  diffiper  les  vencs. 

C  PHËLLANDRIUM ,  f.  m.  ÇHifi.  nat. 
Botan.)  genre  de  plante  auquel  on  adonné 
le  nom  de  ciguë  d'eau  ,  &  dont  la  Heur  eft 
en  rofe  &  en  ombelle  ,  compofée  de  plu- 
sieurs pétales  faics  en  forme  de  cœur  ,  dif- 
pofés  en  rond  &  foucenus  par  un  calice , 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruic  compofé 
de  deux  petites  femences  relevées  en  boflè , 
légèrement  ftriées  d'un  côté  &  plates  de 
l'autte.  Touincfort ,  inft.  rei  herb.  Voye\ 
Plante. 

Tournefort  ne  compte  que  deux  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  :  le  phellandrium 
des  Alpes  ,  phellandrium  alpinum  ,  um- 
belld  purpurafeente  ;  &  le  phellandrium 
aquatique.  La  première  efpece  a  une  vercu 
approchante  de  celle  du  meum.  Ses  racines 
font  apéritives ,  incifives  &  difcuiTives.  La 
féconde  efpece  eft  au  contraire  fufpeâe 
dans  fes  effets ,  &  paiTe  pour  avoir  les 
mêmes  qualités  que  la  ciguë  aquatique  ; 
c'eft  pourquoi  les  Anglois  la  nomment  the 
waier-hcmlock.  Elle  vient  dans  les  marais , 
&  s'élève  au  deflus  de  l'eau  à  la  hauteur 
de  deux  ou  crois  piés  ;  fa  tige  eft  cannelée , 
nouée  ,  vuide  ,  divifee  en  plufieurs  ra- 
meaux qui  s'étendent  en  ailes.  Ses  feuilles 
font  amples ,  découpées  comme  celles  du 
cerfeuil ,  d'un  goût  affez  agréable ,  un  peu 
Acre.  Ses  fleurs  naiflent  en  ombelles  au 
fommec  des  branches  :  elles  fonc  difpofées 
en  rofe  ,  à  cinq  feuilles  blanches  ;  il  leur 
succède  des  fèmences  jointes  deux  à  deux  , 
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un  peu  plus  groffés  que  celle  de*  l'anis  ; 
prelque  ovales ,  rayées  ,  convexes ,  noi- 
ràcres ,  odorances  ;  fes  racines  fonc  fibrées. 
On  n'emploie  cecce  plante  qu'extérieure- 
ment ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gan- 
grené. CD.J.) 

PHELLODRYS  ,  f.  m.  (Botan.)  arbre 
que  nous  pouvons  nommer  laurier-chêne  , 
il  croît  en  DaJmatie ,  &  ,  fuivant  quelques* 
uns ,  en  Grèce.  C'eft  le  phellodrys  alba , 
latifoha  ,  0  anguftijolia  de  Parkinfon , 
théât.  1 39$.  Ses  feuilles ,  fon  écorce ,  & 
fes  glands  fonc,  employés  au  même  ufage 
que  ces  mêmes  parties  du  chêne  ordinaire. 
11  paroit  que  Pline  a  confondu  le  phello- 
drys de  Théophrafte  ,  oui  eft  la  même 
plante  que  celle  qu'il  appelle  aria  ,  avec  le 
fuber y  nommé  phellos  ;  car  il  attribue  au 
fuber  toutes  les  propriétés  que  Théophrafte 
donne  au  phellodrys.  (D.  J.) 

PHELLOE  ,  ÇGéogr.  anc.J  ville  de 
l'Achaïe.  Paufanias,  /.  VII.  c.  xxvj.  qui 
la  mec  au  voifinage  d'jEgira ,  die  que  s'il 
y  a  un  lieu  dans  la  Grèce ,  qui  puiflè  écre  die 
arrofé  d'eaux  courantes,  c'eft  Phelfoé.  Il 
ajoure  qu'on  y  voyoit  deux  temples  ;  l'un 
confacré  à  Bacchus ,  &  l'autre  à  Diane. 
La  ftatue  de  Diane  étoit  d'airain ,  &  dans 
Pateieude  d'une  perfonne  qui  cire  une  flèche 
de  fon  carquois  :  celle  de  Bacchus  écoie  de 
bois  y  peint  en  vermillon.  ( D.  J.) 

PHELLUS,  (Géogr.  anc.J  c'eft  le 
nom  de  plufieurs  lieux:  i°.  d'une  ville  de 
Lycie  ,  oppofée  à  Antiphellus ,  ou  plutôt  , 
comme  dit  Pline ,  liv.  V.  c.  xxvij ,  dans 
l'enfoncement ,  ayanc  Antiphellus  à  l'op- 
pofite  :  car  Phellus  étoic  a  quelque  dif- 
cance  dans  les  terres ,  au  lieu  qu'Anciphel* 
lus  étoit  fur  le  rivage.  Le  périple  de  Scy>- 
lax,  pag.  3$  y  donne  un  port  à  Phellus; 
mats  ou  ce  porc  écoic  celui  d'Antipbellus  , 
ou  il  n'étoit  pas  concigu  i  la  ville.  A  la  vérité 
Scrabon  ,  L  XIV.  p.  66€9  femble  mettre 
l'une  &  l'autre  de  ces  villes  dans  les  terres , 
mais  on  ne  peut  le  dire  que  de  Phellus; 
&  s'il  y  place  Antiphellus ,  ce  n'eft  qu'à 
caufe  du  voifinage  de  ces  deux  places. 
Elles  étoient  toutes  deux  épucopales 
fuivant  la  notice  dHiérodes  :  i°.  Nom 
d'une  ville  du  Péloponnefe,  appellée  au- 
trement Phello  y  dans  l'Elide.  Scrabon  , 
|  liv.  VUL  pag.  334,  lz 
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d'Olympia  :  30.  Nom  d'une  montagne 
d'Italie.  Le  grand  étymologique  qui  en 
parle  ,  dit  qu'on  y  voyoit  beaucoup  de 
pertes ,  forte  d'arbre  d'où  découle  la  poix. 
(D.JJ 

PHELONÉ,  f.  m.  (Critique  facrée.) 
ftA«'rV  ou  fiuAvi  :  faint  Paul ,  dans  fa  féconde 
épicre  â  Timothée  ,  ch.  iv.  v.  «3,  dit  : 
«  apportez  avec  vous  le  phéloné  (  «»  f  «Aon,») 
»  que  j'ai  lailTé  à  Troas  chez  Carpus ,  avec 
n  mes  livres ,  &  fur-tout  mes  parchemins.  » 
On  varie  dans  l'explication  de  ce  mot 
ftxim  :  quelques  -  uns  l'entendent  d'une 
calTecce  pu  faint  Paul  avoit  mis  fes  livres  , 
mais  la  plupart  l'entendent  d'un  manteau 
qui  fervoit  contre  le  froid  &  la  pluie  ; 
auffi  la  vulgate  rend  ftxin  par  prnula  , 
oui  étoit  une  forte  de  manteau  romain 
dont  nous  avons  parlé*  fous  ce  mot.  L'au- 
teur du  commentaire  fur  les  épitres  de 
0ùnt  Paul ,  qui  fe  trouve  parmi  les  oeuvres 
de  faint  Àmbroife  ,  &  quon  croit  être 
faint  Hilaire ,  diacre  de  Rome  ,  dit  qu'à 
la  vérité  faint  Paul ,  en  qualité  de  juif , 
ne  devoir  point  avoir  de  penula  ,  parce 
que  ce  vêtement  n'étoit  point  à  l'ufage 
des  Juifs  ;  mais  que  comme  les  habitans  de 
Tharfe  avoient  été  admis  à  l'honneur  d'être 
citoyens  romains  ,  ils  fe  fervoient  aufïï  du 
vêtement  appcllé  penula  :  il  ajoute  que 
les  habitans  de  Tharfe  avoient  obtenu  ce 
privilège,  pour  avoir  élé  au  devant  des 
Romains ,  &  leur  avoir  fait  des  préfens 
La  bourgeoifîe  romaine ,  dont  faint  Pau 
fe  glorifié ,  venoir  ,  félon  le  même  au- 
teur ,  de  ce  qu^l  étoit  bourgeois  de  Tharfe 
f£>.  J.) 

PHELTPjEA  ,  f.  f.  ÇHiJL  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  Heur  monopétale ,  ano- 
male ,  en  mafqne  ,  divifée  en  deux  lèvres , 
dont  la.  Supérieure  eft  droite  &  partagée 
en  deux  parties ,  ck  l'inférieure  en  trois. 
Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft-  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poft^rieure  de 
la  fleur,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  qui  s'ouvre  en  deux  portions  , 
&  qui  renferme  des  femences  petites  pour 
l'ordinaire.  Tournefort,  infi.reiherb.  Voy. 
Plante. 

PHENEUS ,  (Géogr.anc.)  i°.Lacou 
étang  de  l'Arcadie.  C'étoit  dans  ce  lac  que 
le  fleuve  Ladon  prenoit  fa  fource  ,  fclon 
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Paufanias  ,  /.  VIII.  c.  xx.  Ovide  attribue 
aux  eaux  du  Pheneus  une  vertu  merveil- 
leufe.  Si  on  buvoit  de  ces  eaux  la  nuit , 
elles  donnoient  la  mort  ;  mais  on  pouvoit 
en  boire  le  jour  (ans  aucun  péril  : 

EJè  lacus  Arcadia  ,  Phenenum  dixêre 
„       prions , 

Ambiguis  fufpeclus  aquis  ,  quets  node 
timeto  ; 

Nocle  nocent  potx  ,  fine  noxâ  ,  luce 
bibentur. 

1*.  Pheneus  ou  Pheneum,v\\\c  du  Pélo- 
ponnefe  dans  l'Arcadie,  proche  de  No- 
marus.  Selon  Srrabon ,  /.  VIII,  c'eft  entre 
ces  deux  villes  que  fe  trouve  le  rocher  d'où 
coule  l'eau  du  §tyx.  Virgile,  AZneid.  Ub. 
VIII.  v.  16$,  fait  entendre  que  Pheneus 
fut  la  demeure  d'Evander  &  celle  de  fes 
ancêtres.  Plutarque ,  in  Cleomen.  &  Pau- 
fanias ,  /.  VIII.  c.  xiv,  font  au/îî  mention 
de  cette  ville  ;  &  le  premier  parle  d'une 
ancienne  Pl.énéon  qui  avoit  été  détruite 
par  une  inondation,  (  D.  J.) 

PHENGITES  ,  ÇHiftoire  nctur.)  nom 
donné  par^  Agricola  &  quelques  autres 
naturalises"  à  un  marbre  jaune  d'une  feule 
couleur. 

M.  Hill  croit  que  c'étoit  un  marbre  ou 
un  albâtre  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  & 
rranfparent ,  à-peu-près  comme  de  la  cire. 
II  prétend  qu'il  n'étoit  point  fort  compacte , 
&  que  le  temple  de  fa  Fortune  en  étoit 
entièrement  bâti.  Comme  ce  marbre  étoit 
rranfparent ,  le  temple  étoit  éclairé  ,  quoi- 
qu'on n'y  eût  point  fait  de  fenêtres.  Selon 
lui ,  il  fe  trouvoir  en  Cappadocc ,  &  il 
en  rencontra  encore  en  Allemagne  ,  en 
France  &  en  Angleterre ,  dans  la  pro- 
vince de  Derby.  Voye \  Hill  natur.  hiftor. 
offoffils. 

PHENICIE,  (Gebgr.ancJ  Phanicia, 
province  de  Syrie  ,  dont  les  limites  n'ont 
pas  toujours  été  les  mêmes.  Quelquefois  on 
lui  donne  l'étendue  du  nord  au  midi ,  de- 
puis Orthofie  jufqu'à  Pelufe  ;  d'autres  fois 
on  la  borne  ,  du  côté  du  midi  ,  au  mont 
Carmel ,  &  à  Ptolémaïde.  Il  eft  certain 
qu'anciennement ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  la 
conquête  de  la  Palcftine  par  les  Hébreux  , 
elle  étoit  afTez  bornée  ,  &  ne  pofftdoit 
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rien  dans  le  pays  des  Philiftins  ,  qui  occu- 
poient  prefque  touc  le  terrain  ,  depuis  le 
mont  Carmel ,  le  long  de  la  Médirerranée , 
jufqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Elle  avoit 
suffi  très-peu  d'étendue  du  côté  de  la  terre , 
parce  que  les  Ifraélites  qui  occupoient  fa 
Galice ,  la  refl'erroient  fur  la  Méditerranée. 
Ainfi  lorfqu'on  parle  de  la  Phe'nicie ,  il 
faut,  bien  diftinguer  le  temps.  Avant  que 
Jofue'  eût  fait  la  conquête  de  la  Paleftine  , 
tout  ce  pays  étoit  occupe  par  les  Chana- 
néens ,  fus  de  Cham  ,  partagés  en  onze 
familles ,  dont  la  plus  puiffante  étoit  celle  de 
Chanaan ,  fondateur  de  Sidon  ,  &  chef 
des  Chananéens  proprement  dits ,  aux- 
quels les  Grecs  donnent  le  nom  de  Phé- 
niciens. 

Ils  fe  maintinrent  long-temps  dans  l'in- 
dépendance ;  mais  enfin  ils  furent  affujetris 
par  les  rois  d'Aflyrie  &  par  ceux  de  Chal- 
dée.  Ils  obéirent  enfuitc  fucctfTivement 
aux  Perfes ,  aux  Grecs  &  aux  Romains  , 
&  aujourd'hui  la  Phe'nicie  eft  foumife  aux 
Ottomans ,  n'ayant  point  eu  de  rois  de 
leur  nation  ,  ni  de  forme  d'état  indépen- 
dant depuis  trois  mille  ans  ;  car  les  rois 
que  les  ÀfTyriens  ,  les  Cha'déens ,  les  Per- 
fes ,  les  Grecs  &  les  romains  y  ont  quel- 
quefois laifTés ,  étoient  tributaires  de  ces 
conquérans ,  &  n'exerçoient  qu'un  pouvoir 
emprunté. 

les  principales  villes  de  Phe'nicie  étoient 
Sidon  ,  Tyr  ,  Ptolémaïde  ,  Ecdippe  ,  Sa- 
repta  ,  Bi'i  ythe  ,  Biblis  ,  Tripoli ,  Oftho- 
fie ,  Simirc,  Arade.  Les  Phéniciens  pof- 
fédoienr  aufTi  anciennement  quelques  villes 
dar.s  le  Liban ,  &  perfonne  n'ignore  que 
Carthage  tut  une  de  leurs  premières  co- 
lonies. 

Quelquefois  les  auteurs  grecs  compren- 
nent toute  la  Judée  fous  le  nom  de  Phé- 
nù'f.  Dans  les  anciennes  notices  ecclé- 
(îaf  iques ,  on  diflingue  la  Phe'nicie  de 
dcffùs  la  mer ,  &  la  Phe'nicie  du  Liban. 
L'une  étoit  dans  les  terres ,  &  l'autre  fur 
le  bord  de  la  mer.  Hérodote ,  /.  IV.  c.  civy 
dit  que  les  Phéniciens  habitèrent  d'abord 
fur  la  mer  Rouge  ,  &:  que  delà  ils  vinrent 
s'établir  fur  la  Méditerranée  entre  la  Syrie 
&  l'Egypte. 

Le  nom  de  Phe'nicie  ne  fe  trouve  point 
dans  l'Ecriture ,  dans  les  livres  écrits  en 
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hébreu ,  mais  feulement  dans  ceux  donc 
l'original  tft  grec ,  comme  les  Machinées 
&  les  livres  du  nouveau  Teftament.  L'hé- 
breu dit  toujours  Ciumaan.  Moïfe  fait 
venir  les  Phéniciens  de  Cham  ,  qui  peupla 
l'Egypte  &  les  pays  voifins.  S.  Matthieu 
qui  écrivoit  en  hébreu  ou  en  fyriaque , 
appelle  diananéenne  ,  une  femme  que 
S.  Marc  qui  écrivoit  en  grec ,  a  appellée 
fyro  -  phénicienne  ,  ou  phénicienne  de 
Syrie  ,  pour  la  diftinguer  des  Phéniciens 
d'Afrique  ,  ou  des  Carthaginois. 

On  dérive  le  nom  de  phénicien  ,  ou 
de  palmiers  9  appelles  en  grec  phoinix  9 . 

3ui  font  communs  dans  la  Phinicie  3  ou 
'un  tyrien  ,  nommé  Phœnix  3  dont  parle 
la  fable  ,  ou  de  la  mer  Rouge  ,  des  bords 
de  laquelle  on  prétend  qu'ils  étoient  venus. 
Phacnix  fignifie  quelquefois  rouge  f  d'où 
vient  puniceus  &  phanucus  color. 

On  attribue  aux  Phéniciens  plufieurs 
belles  inventions ,  par  exemple ,  l'art  d'é- 
crire. Le  poète  Lucain  s'exprime  ainfi  : 

Phocnices  primi  ,  famee  fi  creditur  , 
aufi 

Manfuram   rudibus  vocem  fignart 
figuris. 

C'cft  â-dire  :  «  Les  Phéniciens  ,  fî  Pon 
»  en  croit  la  tradition  ,  furent  les  premiers 
»  qui  fixèrent  par  des  figr.es  durables  les 
n  accens  fugitifs  de  la  parole.  »  On  dit  de 
plus  qu'ils  ont  les  premiers  invenré  la  navi- 
gation ,  le  trafic ,  l'Aftronomie ,  les  voya- 
ges de  long  cours.  Bochart  a  montré  ,  par 
un  travail  incroyable ,  qu'ils  a  voient  en- 
voyé des  colonies ,  &  qu'ils  avoient  laifTé 
des  veftiges  de  leur  langue  dans  prefque 
toutes  les  ifles  &  dans  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

Ils  ont  les  premiers  habité^  rifle  de 
Délos.  Leur  trafic  avec  les  Grecs  întro- 
duifit  chez  ce  peuple  la  corruption  &.  le 
luxe.  Leurs  colonies  portèrent  dans  les 
lieux  où  elles  s'établirent  le  culte  de  Jupiter 
Ammon  ,  d'Ifis ,  &  des  déefTes-meres.  11$ 
furent  les  feuls,  au  commencement,  quieuC 
fent  la  liberté  de  trafiquer  avec  l'Egypte. 
Dés  le  règne  de  Nécos  ,  ils  firent  le  tour 
de  l'Afrique  ,  &  en  connurent  les  côte» 
méridionales.  Ils  échangèrent  fur  les  côtes 

d'Eïpagne 
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d'Efpagne  le  fer  &  le  cuivre ,  contre  de 
for  fie  de  l'argent  qu'ils  recevoienc  en 
retour. 

On  peut  ajouter  qu*ils  ont  ouvert  le 
commerce  des  illes  britanniques.  Quelques 
modernes  ont  voulu  faire  honneur  aux 
Grecs  des  coramencemens  de  ce  commerce; 
mais  outre  qu'il  eft  très-incertain  que  tes 
Grecs  Paient  jamais  fait ,  Strabon  dit  net- 
tement que  les  Phéniciens  l'ont  commencé* , 
&  qu'ils  le  riiJoient  feuls  ;  termes  précis  qui 
détnrifcnt  toutes  les  conjeâures  des  mo- 
dernes en  faveur  des  Grecs  fit,  de  toute 
autre  nation. 

Strabon  nous  donne  le  dérail  de  ce  com- 
merce. Les  Phéniciens  >  dit-il ,  port  oient 
aux  ides  britanniques  de  la  vauTelle  de  terre , 
du  fel  ,  toutes  fortes  d'inftrumens  de  fer 
ou  de  cuivre  ,  fit  ils  recevoienten  échange 
des  peaux  ,  des  cuirs  fie  de  l'étain  :  mais 
il  y  a  apparence  que  ce  commerce  étoit  plus 
étendu;  car  le  même  Strabon  nous  dit, 
dans  un  autre  endroit ,  que  ces  ifles  étoient 
fertiles  en  blé  &  en  troupeaux  ;  qu'elles 
avoient  des  mines  d'or  ,  d'argent  fit  de 
fer  ,  fit  que  toutes  ces  chofes  faifoient  par- 
tie de  leur  commerce ,  au  fil-bien  que  les 
peaux  ,  les  efclaves ,  fie  les  chiens  même 
qui  étoient  excellens  pour  la  cha/Iè ,  fit 
dont  les  Gaulois ,  quelquefois  aufli  les  peu- 
ples de  l'orient ,  fe  fervoient  a  la  guerre. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étendue  de  ce  com- 
merce ,  il  eft  certain  que  celui  de  l'étain 
fèul  étoit  une  fource  inépuifable  de  richefles 
pour  les  Phéniciens.  (  Le  chwaUer  de 
J  au  court.) 

^  PHENICIENS  ,  ÇPhilofophie  des  ) 
Ç Wft.  de  la  phiiofop.  J  voici  un  peuple 
meéreiTë ,  turbulent  ,  inquiet  ,  qui  ofe  le 
premier  s'expofer  fur  des  planches  fragiles , 
traverfer  les  mers  ,  viiîrer  les  nations  ,  lui 
porter  fes  connoifîànccs  fit  fes  productions, 

rrndre  les  leurs  ,  &  faire  de  fa  contrée 
centre  de  l'univers  habité.  Mais  ces 
entreprîtes  hardies  ne  fe  forment  point 
fans  l'invention  des  feiences  fit  des  arts. 
L'aftronomie  ,  la  géométrie  ,  la  méchani- 
que  ,  (a  politique  font  donc  fort  anciennes 
chez  les  Phc'niciens. 

Ces  peuples  ont  eu  des  philofophes  fit 
nême  de  nom.  Mofchusou  Mochus  efl  de  ce 
nombre  11  eft  dit  de  Sidon:  il  n'a  pas  dépendu 
Tome  XXV. 
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de  Poffîdonius  qu'on  ne  dépouillât  Leucippe 
fit  pémocrite  de  l'invention  du  fyllême 
atomique  en  faveur  du  philoibphe  phéni- 
cien ;  mais  il  y  a  mille  autorités  qui  récla- 
roent  contre  le  témoignage  de  Pofîidonius. 

Après  le  nom  de  Mofchus  ,  c'eft  celui  de 
Cadmus  qu'on  rencontre  dans  les  annales 
de  la  philofophic  phénicienne.  Les  Grecs  le 
font  fils  du  roi  Agénor  ;  les  Phéniciens  > 
plus  croyables  fur  un  homme  de  leur 
nation  ,  ne  nous  le  donnent  que  comme 
l'intendant  de  fa  maifon.  La  mythologie 
dit  qu'il  fe  fauva  de  la  cour  d'Agér.or  avec 
Harmonie  ,  célèbre  joueufe  de  flûte  ;  qu'il 
aborda  dans  la  Grèce  ,  fit  qu'il  y  fonda  uné 
colonie.  Nous  n'examinerons  pas  ce  qu  il 
peut  y  avoir  de  vrai  fie  de  faux  dans  cette 
table.  Il  eft  certain  qu'il  eft  l'inventeur  da 
l'alphabet  grec  ,  6c  que  ce  fervice  feul 
exigeoit  que  nous  en  fifllons  ici  quelque 
mention. 

II  y  eut  entre  Cadmus  fit  Sajichoniaton , 
<f  autres  philofophes  ;  mais  il  ne  nous  refte 
rien  de  leurs  ouvrages. 

Sanchoniation  eft  très-ancien.  Il  écrivoit 
avant  l'ère  troîenne.  11  touchoit  au  temps 
de  Moïfe.  Il  étoit  de  Biblos.  Ce  oui  nous 
refte  de  fes  ouvrages  eft  fuppofe.  Voici 
fon  fyftême  de  cofmogonie. 

L'air  ténébreux ,  l'efprir  de  l'air  ténébreux 
fie  le  chaos ,  font  les  principes  premiers  de 
l'univers. 

Ils  étoient  infinis  ,  &  ils  ont  exifté  long- 
temps avant  qu'aucune  limite  les  circonf- 
crivtt. 

Mais  l'efprit  aima  fes  principes  ;  le  mé- 
lange fe  fit  ;  les  chofes  fe  lièrent  ;  l'amour 
naquit ,  fie  le  monde  commença. 

L'efprit  ne  connut  point  fa  génération. 

L'efprit  liant  les  chofes ,  engendra  mot. 

Mot  eft  ,  félon  quelques-uns,  le  limon; 
félon  d'autres  ,  la  putréfaction  d'une  mafle 
aqueufe. 

Voilà  Porigine  de  tous  les  germes ,  & 
le  principe  de  toutes  les  chofes  ;  delà  forfi- 
rent  des  animaux  privés  d'organes  fit  de 
fêns ,  qui  devinrent  avec  le  temps  des  ctres 
1  intelligens  ,  contemplateurs  du  ciel  ;  ils 
étoient  (bus  la  (orme  d'aufs. 

Après  la  production  de  mot ,  fuivit  celle 
du  foleil ,  de  la  lune  fit  des  autres  aftres. 

De  fair  éclairé  par  la  mer  fit  échairïc 
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par  la  terre ,  il  réfulta  les  vents ,  les  nuées 
&  les  pluies. 

Les  eaux  furent  réparées  par  la  chaleur 
du  folcil ,  &  précipitées  dans  leur  lieu  J  & 
il  y  eut  des  éclairs  &  du  tonnerre. 

À  ce  bruit  les  animaux  afïbupis  font 
réveillés  y  ils  fortent  du  limon  &  remplif- 
fent  la  terre  ,  l'air  &  la  mer  ,  mâles  & 
^tmcllo  s 

Les  Phéniciens  font  les  premiers  d'entre 
les  hommes  y  ils  ont  été  produits  du  vent 
&  de  la  nuit. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  a  été  tranfmis  de 
la  philofophie  des  Phéniciens.  C'eft  bien 
peu  de  chofe.  Serait- ce  que  l'ëfprit  de  com- 
merce eft  contraire  â  celui  de  la  philofophie? 
Serait-ce  qu'un  peuple  qui  ne  voyage  que 
pour  s'enrichir ,  ne  fonge  guère  à  s'inftruire? 
Je  le  croirois  volontiers.  Que  Ton  compare 
tes  efïàims  incroyables  d'européens  qui  ont 
paiTé  de  notre  monde  dans  celui  que  Colomb 
a  découvert ,  avec  ce  que  nous  connoiflons 
de  rhiftoire  naturelle  des  contrées  qu'ils 
ont  parcourues ,  &  l'on  jugera.  Que  de- 
mande un  commerçant  qui  defeend  de  fon 
vaiflèau  fur  un  rivage,  inconnu ,  eftee ,  quel 
dieu  adorez  -  vous  ?  avez  -  vous  un  roi  ? 
quelles  font  vos  loix  >  Rien  de  cela.  Mais , 
avez-vous  de  l'or  !  des  peaux  ?  du  coton  ? 
des  épices  ?  Il  prend  ces  fub fiances  ,  il 
donne  les  fiennes  en  échange ,  &  il  recom- 
mence cent  fois  la  même  chofe ,  fans  daigner 
feulement  s'informer  de  ce  qu'elles  font , 
comment  on  les  recueille.  11  lait  ce  qu'elles 
lui  produiront  à  fon  retour ,  &  il  ne  fe  foucie 
pas  d'tn  apprendre  davantage.  Voilà  le 
commerçant  hollandois.  Et  le  commerçant 
françois  ?  Il  demande  encore  ,  vos  femmes 
font  elles  jolies  ? 

PHEMNDE  ,  f.  f.  (Sphériftiq,  de* 
anciens.}  nom  d'un  jeu  chez  les  anciens 
Romains,  nommé  plus  communément  la 

têtue  bulle.  Ce  jeu  le  jouoitavec  une  petite 
aile  que  les  joueurs  fe  pouflbient ,  mais  en 
tâchant  de  fe  tromper ,  faifànt  femblant 
de  vouloir  la  jeter  à  l'un ,  &  cependant 
la  jetant  à  l'autre.  Voye^  SphÉRIS- 
TIQUB. 

$  PHÉNOMÈNE ,  f.  mafe.  (PhyJ. ) Ce 
mot  eft  formé  du  grec  e-mV»,  fapperfois  ; 
îl  fe  dit  dans  l'ufage  ordinaire  de  quelque 
cjxofe  d'extraordinaire  qui  parole  dans  Jes 
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cieux,  comme  les  comètes-,  Paurore  bo- 
réale ,  &c.  Mais  les  philofophes  appellent 
phénomènes  tous  les  effets  qu'on  obferve 
dans  la  nature ,  ou  plutôt  tout  ce  que  nous 
découvrons  dans  les  corps  à  l'aide  des  fens»  ■ 
Les  phénomènes  concernent  la  fâtuarion  r 
le  mouvement ,  les  changement- &  les  effets 
des  corps.  Lorique  nous  confîdérons ,  par 
exemple ,  l'ordre  &  la  combinaifon  de  fepe 
étoiles  que  l'on  remarque  à  la  grande  ourfe, 
c'eft  un  pîiénomene  de  fituation:  le  lever 
du  foleil ,  fon  midi  &  fon  coucher ,  nous 
offrent  un  phénomène  de  mouvement  :  la? 
lune  qui  commence  à  paraître,  qui  croie 
en  fuite  fenfiblement ,  devient  demi-pleine  r 
paroit  après  cela  dans  fon  plein ,  &  qui 
foufrre  enfuite  en  décroiflànt,  mais  dans 
un  ordre  renverfé ,  les  mêmes  variations; 
qu'elle  a  fubies  pendant  fon  accroiflànce  t 
nous  prêTente  un  phénomène  de  change- 
ment. Lorfqu'un  corps  eft  pouflé  contre 
un  autre  ,  il  agit  fur  lui  ;  là  même  chofe 
arrive  lorfqu'un  corps  en  tire  un  autre ,  fie- 
c'eft  ce   qu'on  appelle  un  phénomène* 
d'effet. 

Les. phénomènes font  la  pierre  de  touche/ 
des  hypothefes  \  pour  qu'une  hypothefe 
acquière  quelque,  degré  de  probabilité  ,  il 
faut  qu'on  puîné  par  fon  moyen  expliquer 
quelques  phénomènes;  &  la  probabilité  do- 
l'hypotheie  augmente  dans  la  même  rai  fon- 
que  le  nombre  des  phénomènes  >  expliqués 
par  fon  moyen. 

Newton  nous  a  donné  des  règles  admi- 
rables pour  l'explication  des  phénomènes  de 


la  nature  ;  elles  font  trop  importantes  r 
pour  ne  pas  les  donner  ici  avec  quelques- 
exemples. 

i°  On  ne  doit  admettre  pour  véritables-, 
caufes  des  phénomènes  de  la  nature  y  que 
celles  que  l'on  connaît  pour  être  véritables  ? 
Ô  dont  la  vérité  cjt  démontrée  par  de* 
expériences  ,  par  des  observations  plufieurs 
fois  réitérées  &  de  différentes  manières 
&  qui  fuffif  nt  pour  rendre  rai  fon  des  phé- 
nomènes que  ion  doit  expliquer. 

On  ne  doit  donc  admettre  pour  caufes  que 
celles  que  les  phénomènes  de  la  nature- 
indiquent  manifefiemcnt.  Elles  font  véri-» 
tables  :  i°.  s'il  eft  confiant  qu'elles  exiftenç 
dans  la  nature  ,  &  fi  tous  les  phénomènes 
concourent  à  démontrer  kur 
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t.*.  fi  non  feulement  les  phénomènes  peu- 
vent être  déduits,  mais  encore  s'ils  ont 
«ne  connexion  néceflàire  avec  les  caufes  ; 
3*.  lî  les  corps  éprouvés  &  traités  de  diffé- 
rentes manières  ,  nous  indiquent  conftam- 
ment  les  mêmes  caufes  des  mêmes  phé- 
nomènes: 4°.  fi  on  ne  peut  fupprimer  ces 
caufes,  uns  détruire  les  phénomènes  eux- 
mêmes. 

Nous  allons  mettre  cette  théorie  dans 
tout  fon  jour  par  l'exemple  fuivant.  Si  on 
plonge  dans  Peau  d'un  réfervoir  la  queue 
d'une  pompe  afpirante,  6c  qu'on  fafle 
mouvoir  le  pifton ,  l'eau  s'élèvera  dans  le 
corps  de  la  pompe  &  le  remplira  :  or , 
la  caufe  de  l'élévation  de  l'eau ,  dans 
cette  occafion  ,  eft  manifeftement  la 
preflion  que  l'air  exerce  fur  la  furface  de 
l'eau  du  réfervoir ,  à  l'exception  de  la 
colonne  qui  répond  à  la  cavité  pratiquée 
félon  la  longueur  de  la  queue  de  la  pompe, 
&  dont  le  pifton  raréfie  l'air  par  Ion  élé- 
vation. Une  preuve  inconteftable  que  c'eft 
à  la  preflion  de  l'air  que  Ton  doit  rapporter, 
comme  à  fa  véritable  caufe ,  le  phénomène 
-que  nous  venons  d'expofer  ;  c'eft*  que , 
i°.  on  fait  que  la  furface  de  l'eau  du  réfer- 
voir eft  fbumife  à  la  preflion  de  l'air  qui 
(e  fur  cette  furface  ;  2°.  parce  que 
preflion  de  l'air  eft  capable  de  faire 
jaillir  l'eau  a  une  certaine  hauteur  ;  30.  parce 

Îjue  l'expérience  nous  apprend  que  fi  on 
upprime  l'air  qui  eft  compris  dans  le 
réfervoir  ,  ou  qu'on  le  rempl  ifTe  exaâe- 
ment  d'eau  ,  &  qu'on  le  bouche  de  manière 
que  l'air  n'y  puifle  point  pénétrer  :  l'expé- 
rience ,  dis  -  je  ,  démontre  que  l'eau  ne 
Relèvera  point  dans  la  pompe  ,  malgré  les 
fuccions  réitérées  du  piftoa  ;  mais  qu'elle 
s'y  élèvera  aufll-tôt ,  fi  on  donne  entrée 
4  Pair  dans  le  réfervoir.  Il  arrive  encore 
la  même  choie,  lorsqu'on  fait  agir  une 
pompe  fur  tout  autre  fluide  que  fur  Peau , 
avec  cette  différence,  que  la  preflion  de 
l'air  l'élevé  plus  ou  moins  haut ,  fuivant 
qu'il  eft  plus  ou  moins  pefant  qu'un  pareil 
volume  d'eau.  D'après  ces  obfervations , 
peut-on  fe  refufer  à  croire  que  c'eft  â  la 
preflion  de  l'air  qu'on  doit  attribuer  l'élé- 
vation de  l'eau  ,  on  de  tout  autre  liquide  , 
dans  les  pompes  ?  Il  fuit  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  que  dès  qu'il  eft 
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démontré  qu'une  caufe  exifte  réellement 
dans  la  nature ,  que  c'eft  elle  qui  a  opéré 
un  phénomène  quelconque  ,  &  qu'elle  fuffir 
â  U  production  :  il  eft  inutile  de  recourir 
à  une  autre  caufe  quelconque  ,  quoiqu'il 
fut  poffible  d'en  imaginer  une  autre  qui 
eût  pu  produire  le  même  effet. 

S'il  arrive  que  la  nature  ,  quelquefois 
jaloufe  de  fes  fecrets,  dérobe  à  nos  re- 
cherches les  caufes  des  effets  qu'elle  nous 
permet  de  confidérer ,  il  convient  alors 
d'avouer  fon  infufnfance ,  plutôt  que  d'ima^- 
giner  fur  le  champ  quelques  caufes  pure- 
ment probables  au  premier  abord  ,  &  de 
s'en  fervir  pour  tâcher  de  rendre  raifon 
des  phénomènes  qu'on  fe  propofe  d'expli- 
quer. Une  fcience  fimple  ,  mais  fiable  & 
certaine ,  eft  toujours  préférable  à  une 
autre  qui  feroit  incertaine ,  vague  6c  er- 
ronée ,  quoiqu'elle  fut  établie  fur  des  fon- 
demens  ingénieufement  imaginés  ,  & 
ornée  d'argumens  fpécieux  &  propres  â 
induire  en  erreur  :  cette  vérité  peut  être 
confirmée  par  plufieurs  exemples.  Quand 
je  remue  les  doigts  ,  ce  mouvement  eft 
produit  par  faction  de  certains  mufcles  qui 
fe  contractent  :  c'eft  un  fait  confiant.  Mais 
quelle  eft  la  caufe  de  la  contraction  de 
ces  mufcles?  Scroit-ce  la  feule  affluence 
de  la  partie  rouge  du  fang  qui  aborderoit 
dans  fes  vaifleaux  &  dans  les  véficules 
mufcnlaires  ,  ainfi  qu'on  l'a  prétendu  ?  Non 
certainement,  puisqu'on  remarque  que  les 
mufcles  pâliflent  lorfqu'ils  fe  contractent. 
Seroit-ce  donc  les  efprits  animaux ,  qui  fe 
portant  avec  rapidité  dans  les  nerfs ,  ex- 
citeraient la  contraction  muiculaire  ?  Ce 
fentiment  n'eft  pas  mieux  fondé  que  le 
précédent,  puifque  ces  efprits  animaux 
font  des  êtres  chimériques  qui  n'exiftent 
pas  :  &  comment  d'ailleurs ,  en  fuppofant 
leur  exiftence  ,  pourroit-on  concevoir  leur 
manière  d'agir ,  puifque  les  nerfs  font  de 
fibres  folides  &  non  vafculeufes ,  indépen- 
damment de  l'autorité  de  plufieurs  méde- 
cins ,  qui  ont  adopté  l'un  &  l'autre  fluides, 
favoir,  le  fang  &  les  efprits  animaux ,  pour 
expliquer  Faction  muiculaire  ?  En  errêt , 
on  remarque  conftamment  fi  on  pique  ,  ou 
qu'on  pince  ,  ou  qu'on  prefle  ,  ou  enfin 
qu'on  irrite,  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  un  des  nerfs  d'un  animal  vivant  o* 
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récemment  mort ,  ou  même  appartenant  i 

une  partie  féparée  du  tronc  ,  auffi-tdt  on 
obferve  que  tous  les  mufctcs  ,  dans  lefquels 
ce  nerl"  fournit  des  rameaux ,  fe  gonflent , 
le  durciffent ,  fc  contraôen:  ;  fie  tous  ces 
çfFets  ont  lieu,  &  s'ope'rent  de  la  même 
manière  qu'ils  ont  coutume  de  s'opérer 
naturellement  dans  le  vivant  :  cette  expé- 
rience peut  fe  répéter  avec  le  même  fuccès 
pendant  plufieurs  heures  ;  &  lorfque  la 
contraâion  du  mufcle  commence  à  s'jfïoi- 
blir  ,  on  peut  la  rétablir  en  jetant  de  l'eau 
tiède  fur  le  nerf.  L'huile  de  vitriol  &: 
l'électricité  produiroient  le  même  effet. 
Quelle  eft  donc ,  dans  cette  ocçafîon ,  la 
caufe  de  1  irritabilité  des  nerfs ,  des  fibrilles 
mufculaires ,  enfin  de  la  contraâion  de  ces 
mufcles?  Ceft  ce.  que  perfanne  ne  fait 
encore  '  c'eft  pourquoi  il  convient,  &  on 
doit  fufpendre  fqn  jugement  fit  ne  rien  pro- 
noncer fur  cela  »  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait 
de  nouvelles  découvertes  plus  certaines  & 
plus  propres  i  déceler  la  caufe  de  ces  phé- 
nomènes. Je  tiens  ,  par  exemple  ,  un  corps 
folide  dans  la  main  ;  j'ouvre  la  main  ,  fit  le 
corps ,  abandonné  à  lui  -  même  ♦  tombe 
alors  par  terre  :  pour  quelle  raifon  ?  C'eft 
qu'il  eft  grave.  Mais  fi  je  veux  pouffer 
mes  recherches  plus  loin,  &  découvrir 
l'a  caufe  de  la  gravité  ,  je  fuis  alors  arrêté, 
&  je  ne  trouve  rien  de  certain  &  de  dé- 
montré :  je  m'arrête  donc  anffi-tàt  ;  je 
lufpends  mon  jugement ,  fit  j'attends  qu'un 
temps  plus  heureux  me  fafle  part  de  cette 
découverte  :  je  fais  cependant ,  à  n'en 
pouvoir  dourer ,  qu'il  n'y  a  auçun  effet 
dans  la  nature  qui  n'ait  une  caufe  à  laquelle 
il  doit  foa  exiflence. 

C'eft  pour  ces  raifons  que  l'on,  doit 
proferire  fiç  bannir  de  la  phyfîque  toutes 
tes  hypothefes  fie  les  conjectures  :  tout  ce 
qu'elles  nous  apprennent  eft  vague  fit  in- 
certain.,  fit  ne  doit  point  fc  ranger  dans 
la  clafïe  des  vérités  démontrées.  Outte 
cela  il  eft  confiant  qne  les  hypothefes  fer- 
vent plutôt  i  embarraflèr  fie  à  furcharger 
une  feience  ,  qu'à  reculer  fes  bornes  :  elles 
excitent  des  difputes  inutiles  ;  les  phéno- 
mènes en  deviennent  plus  difficiles  à  fàihr  ; 
elles  font  négliger,  fit  fou  vent  même  rejeter 
les  circonfhnces  les  plus  importantes  qui 
VCqmçagoent  ces  ph^nomejies  plus 
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on  en  imagine  de  fàuflès ,  pour  donner  du 
poids  fit  du  crédit  aux  hypothefes  qu'on 
veut  défendre  ;  car  parmi  les  philofophes, 
il  s'en  trouve  plufieurs  qui  font  plus  flattés 
par  l'efpérancc  d'une  vaine  gloire  ,  qu'oc- 
:  cupés  de  l'amour  de  la  vérité  :  jaloux  de 
fc  faire  admirer  ,  ils  veulent  fe  faire  paffer 
pour  être  plus  fa  van  s  qu'ils  ne  le  font  vé- 
ritablement :  ils  imaginent  des  opinions 
touffes,  qu'ils  fouriçnnenr  hardiment,  & 
,  ils  abufent  de  la  confiance  de  ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  d'éviter  l'erreur -dans  la- 
quelle elles  les.  entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpece  font  plus  de 
tort  aux  feiences  ,  qu'ils  ne  peuvent  fervir 
à  leurs  progrés.  Les  obfervations  6c  les 
j  expériences  font  les  feuls  fondemens  de  la. 
phyfîque.  Lorsqu'on  les  examine  d'une  ma- 
nière géométrique ,  elles  nous  fournirent 
fouvent  le  moyen  de  découvrir  les  caufes 
des  phénomènes  que  nous  observons,  de 
connolrre  toute  l'intenfité  fit  l'étendue  de 
ces  caufes,  ainfique  leurs  propriétés:  nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  pompes  dont 
on  fe  fert  pour  tirer  de  l'eau  des  lieux 
profonds  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
j  jours  découvrir  les  caufes  des  effets  que 
nous  obfèjrvans  :  c'eft  pourquoi  on  ne  peut 
expliquer  que  peu  de  choies  dans  la  phy- 
fîque. Cela  fait,  à  la  vérité  ,  une  doârine 
maigre  fit  ftérile  dans  bien  des  points  ; 
mais  aufîi  elle  eft  sûre  fit  inconteftabla. 
I  Celui  qui  s'attache  aux  obfervations  fit  i 
l'expérience ,  fit  qui  les  répète  avec  toute 
l'attention  qu'elles  exigent  ,  parvient  â 
acquérir  du  dégoût  pour  les,  hypothefes  & 
pour  tout  cq  qui  n-'eft  que  conjecture  ;  car 
il  découvre  à  chaque  inftant ,  que  les  opé- 
rations de  la  nature  font  bien  différente* 
des  idées  qu'il  s'en  étoit  formées  :  il  ap- 
prend que  la  véritable  *  conftitution  des 
parries ,  fit  les  qualités  des  corps ,  ne 
refTèmblent  en  rien  à  ce  qu'il  avoit  ima- 
giné a  cet  égard  ,  ce  qui  parok  évident, 
par  les  idées  qu'on  s'étoit  formées  fur  les 
faveurs  ,  fur  la  ftruâure  des.  rayons  de  la 
lumière ,  Sfc. 

Nous  nous,  trouvons  à*  chaque  inftant 
arrêtés  par  des  difficultés  infurmontables , 
dans  la  recherche  des  caufes  des  différent 
phénomènes  de  la  nature,  parce  que 
n'avons  jofqu'4.  p/éfent  aucune,  regje 
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«aine,  aucun  moyen  sûr,  qui  puiflèntnous 
faire  juger  que  nous  foyons  parvenus  à 
fuivre  ,  fans  interruption  ,  route  la  fine 
des  caufes  qui  fe  précèdent  muruellement , 
&  que  l'enchaînement  de  nos  raifonne- 
m«*ns  nous  ait  conduits  de  la  première 
jufqu'i  la  plus  éloigné":.'  des  caufes,  en 
commençant  ce  développement  par  la 
considération  des  phénomènes.  Quand  il 
arriveroit  même  que  nous  ferions  parvenus 
jufqu'â  la  dernière  ,  qui  ne  dépend  que  de 
la  feule  puiflance  du  créateur  ,  nous  n'en 
comprendrions  pas  mieux  pour  cela  la 
liai! on  qu'il  y  auroit  entre  cette  caufe 
&  la  puiirance  divine  qui  l'auroit  établie  ; 
parce  que  J'efprit  de  l'homme  ne  pourra 
>amais  comprendre  de  quelle  manière 
Dieu ,  qui  eft  un  efpric  infini ,  peut  agir 
fur  un  corps. 

L'auteur  de  la  nature  a  fu  tellement 
fouftraire  à  notre  connoiiïànce  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  régir  l'univers,  qu'il  n'eft 
pas  polfible  aux  philofophes  de  percer  les 
ténèbres  épaifîès  qui  les  dérobent  à  leurs 
recherches.  Delà ,  de  quelque  coté  que 
nous  portions  nos  regards,  nous  décou- 
vrons auffi-tôt  les  bornes  de  notre  génie  ; 
de  forte  que  notre  refpeô  pour  l'Etre 
fupréme  s'accroît  à  chaque  infant,  de  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
naître &  d'avouer  la  diftance  infinie  qui 
le  fépare  de  la  créature ,  lui  qqi  eft  la 
fource  &  l'origine  de  tous  les  effets  ,  de 
leurs  caufes  ,  &  de  toutes  les  puillànces 
quelconques  ;  de  forte  que  nous  ne  pouvons 
ne  nous  pas  foumettre  de  plein  gré  à  tout 
ce  qu'il  nous  a  révélé  dans  les  faintes  écri- 
tures ,  &  ne  pas  refpeôer  bien  des  chofes 
qu'elles  contiennent ,  qui  furpaflènt  les  lu- 
mières qu'il  a  données  à  l'homme. 

i8.  Les  phénomènes  ou  les  effets  de  la 
nature  ,  qui  font  du  même  genre  ,  recon- 
noijjènt  les  mimes  caufes* 

C'eft  par  le  même  moyen  ,  &  félon  la 
même  méchanique  ,  que  la  refpiration 
s'opère  dans  l'homme  ,  &  dans  tout  autre 
animal  terreftre.  La  châte  des  corps  graves 
dépend  de  la  même  caufe  dans  FEurope, 
ainfi  que  dans  toutes  les  régions  de  la 
terre.  La  dirfufion  de  la  lumière  &  de  la 
chaleur  ,  foit  du  loleil ,  foit  du  feu  de  nos 
fryets.,  reccumolt  les  même*  caufes.  La 
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réflexion  de  la  lumière  s'exécute  de  h 
même  manière  par  les  planètes ,  que  p.ir 
les  corps  terreftres.  ]l  en  eft  de  même  de 
l'ombre  que  jettent  den  icre  eux  les  corps 
opaques ,  foie  qu'ils  appartiennent  à  notre 
globe  ,  foit  qu'ils  foient  fufpendns  dans 
rimmenfké  des  deux ,  tels  que  les  planè- 
tes ,  toc.  Si  des  effets  auffi  fîmples ,  & 
qui  font  les  mêmes ,  dépendoient  de  diffé- 
rentes caufes,  il  faudrait  admettre  plufieur* 
caufes  pour  produire  les  mêmes  effets;  ce 
qui  eft  tout-a-fait  contraire  au  génie  de 
la  nature  ,  ou  plutôt  i  la  fagefle  infinie 
de  l'Etre  fupréme.  Car  c'eft  opérer  quelque 
chofe  en  vain ,  que  de  faire  par  une  corn» 
plicacion  de  moyens,  ce  qu'on  peut  faire 
!  a  moins  de  frais.  Cependant  quand  les  effets 
font  compotes ,  les  caufes  peuvent  être 
I  différentes,  &  on  peut  parvenir  à  les dé- 
•  couvrir  par  une  obfervation  attentive.  Par 
exemple ,  le  vent  d'eft  peut  venir  de  diffë- 
!  rentes  caufes  :  quelquefois  le  mouvement 
du  foleil  &  les  vapeurs  chaudes  peuvent 
le  produire:  quelquefois  il  doit  fon  origine 
!  au  concours  de  deux  autres  vents  :  favoir  » 
!  l'aquilon  &  le  vent  du  midi.  Quelquefois 
|  l'équilibre  de  l'air  étant  rompu  ou  troublé 
;  dans  la  partie  occidentale  de  i'athmofphere , 
i  fe  vent  d'orient  s'élève  alors.  D'autres  fois 
|  il  fe  trouve  encore  d'autres  caufes  parti- 
culières dans  la  partie  orientale  du  ciel  qui 
l'excitent  &  le  produifent:  par  exemple, 
un  efpace  hbre  entre  des  montagnes  fufïït 
pour  déterminer  un  courant  d'air ,  Sfc.  C'eft 
pourquoi  on  doit  ufer  de  beaucoup  de 
prudence ,  lorfqu'il  s'agit  de  diftinguer  les 
caufes  fîmples  de  celles  qui  font  compofées. 

3°.  Les  qualités  des  corps  qui  ne  foufi- 
frent  ni  du  plus  ni  du  moins ,  &  qui 
conviennent  à  tous  les  corps  que  nous 
pouvons  foumettre  à  l'expérience  9  doivent 
être  regardées  comme  des  qualités  générales 
des  corps. 

Quelques  eorps  oui  fè  préfentent  a  nos 
recherches  ,  foit  céleftes  ,  foit  rerreftres , 
grands  ou  petits,  folides  ou  fluides,  tous 
ces-  corps  nous  paroiflertt  &  l'ont  réelle- 
ment étendus  :  nous  pouvons  donc  conclure 
avec  certitude,  que  tous  les  autres,  ceux 
que  les  entrailles  de  la  terre  réeelent ,  ceux; 
que  nous  ne  verrons  &  nous  ne  toucherons 
jamais ,  font  pareillement  étendus  ;  guifque,, 
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conjointement  avec  les  autres,  ils  concou- 
rent à  former  l'étendue  du  globe  terreftre. 
Maïs  l'étendue  des  parties  de  la  matière 
«e  fouffre  jamais  aucune  augmentation  ;  le 
volume  d'un  corps  peut  bien  augmenter 
par  la  raréfaction  de  les  parties  intégrantes , 
mais  l'étendue  des  parties  matérielles 
n'augmente  pas  pour  cela.  Par  exemple  , 
concevez  un  pouce  cubique  de  matière 
•totalement  folide  ;  que  toute  fa  fubftance 
devienne  parfemée  de  pores ,  &  qu'il  fe  ra- 
réfie de  manière  que  ion  volume  (bit  cent 
fois  plus  grand  :  quelque  grand  que  (bit  ce 
volume  ,  il  ne  contiendra  néanmoins  qu'un 
pouce  cubique  de  matière  folide  ,  fie  fon 
•étendue  en  folidité  ne  fera  point  augmen- 
tée :  que  cette  marte  raréfiée  foit  com- 
primée &  qu'elle  foit  réduite  à  un  plus 
petit  volume ,  on  retrouvera  encore  un 
pouce  cubique  d'étendue  matérielle  ;  cette 
«tendue  «e  fera  point  diminuée  :  d'où  on 
peut  conclure  que  l'étendue  doit  être  rangée 
parmi  les  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière. Pareillement  fi  cous  les  corps  que 
nous  avons  confidérés  fie  examinés,  font 
figurés  impénétrables  &  inactifs  ,  nous  pou- 
vons conclure  que  ceux  fur  lefquels  nous 
n'avons  pas  encore  porté  nos  recherches  , 
font  également  figurés  impénétrables  fit 
inacVifs;  car  ces  propriétés  ne  fouffrent  ni 
plus  ni  moins  :  elles  ne  peuvent  être 
augmentées  ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  placés  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  ont  une  tendance 
qui  les  maitrife  vers  fon  centre  ;  fi  la  lune 
gravite  vers  la  terre ,  fie  que  celle  -  ci  ait 
aufh*  une  gravitation  vers  la  lune:  fi  les 
planètes ,  ainfi  que  les  comètes ,  font  fou- 
mifes  à  la  même  loi ,  fit  qu'elles  aient 
toutes  une  tendance  mutuelle  les  unes  vers 
les  autres ,  fie  vers  le  centre  du  foleil  ;  fi  le 
folcil  lui-même  eft  maitrifé  par  la  même 
force ,  fit  qu'il  gravite  vers  les  corps  céleftes 
dont  nous  venons  de  parler ,  on  pourra  con- 
clure univerfellement  que  tous  les  corps 
qui  font  partie  du  fyftême  planétaire ,  gra- 
vitent les  uns  vers  les  autres  ,  fit  que 
l'attraâion  eft  une  propriété  générale  de  la 
matière. 

Mais  fi  on  remarque  que  certaines  pro- 
«wiétés  s'affbiblifîent  fie  diminuent  avec  le 
temps  ,  elles  pourront ,  par  cette  taifan  , 
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dîfparoitre  rout-à-fàit  ;  de  forte  qu'on  ne 
doit  point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  :  par  exemple ,  de 
ce  que  la  tranfparence  do  verre  fie  de  quel- 
ques autres  corps  s'affaiblit  infeniîblemene 
fie  a  la  longue  ;  de  ce  que  la  chaleur  diminue 
par  degrés  dans  les  corps  ,  on  peut  croire 
que  ces  deux  qualités  pourront  être  totale- 
ment détruites  ;  d'où  il  fuit  que ,  ni  la 
tranfparence ,  ni  la  chaleur  ne  peuvent 
être  rangées  parmi  les  propriétés  générales 
de  la  matière.  Et  c'eft  de  cette  manière 
que  plufieurs  qualités  que  nous  appelions 
fenjibles  y  conviennent  à  la  matière. 

a0.  Les  pwpofitions  que  Von  déduit  des 
phénomènes  que  l'on  obferve  dans  la  phi- 
lofophie  expérimentale  ,  peuvent  être  re- 
gardée* comme  absolument  vraies,  ou  ait 
moins  comme  approchant  tris  -  fort  de  la 
vérité ,  nonobftant  les  opinions  contraint 
qui  paroijjent  les  détruire  {  ju/qu'à  ce  qu'on 
ait  découvert  de  nouveaux  phénomènes 
qui  concourent  à  les  établir  plus  folide- 
ment ,  ou  qui  indiquent  les  exceptions  qu'H 
y  faut  faire. 

En  effet  ,  l'examen  de  nouvelles  décou- 
vertes doit  toujours  fe  faire  par  la  voie 
de  Fanalyfe ,  avant  d'employer  la  méthode 
fynthétique.  Par  le  moyen  de  Fanalyfe,  on 
raflemble  tous  les  phénomènes  fie  tous  les 
effets  de  chaque  chofe  oui  fe  préfente  i 
nos  recherches.  Cette  méthode  nous  con- 
duit fagement ,  fie  autant  que  faire  fepeut, 
i  la  connoirtance  des  puirtànces  fie  des 
caufes  de  tous  les  effets  que  nous  obfer- 
vons.  De  l'examen  des  phénomènes  >  fui- 
vent  immédiatement  des  propositions  qui 
ne  font  d'abord  que  particulières ,  mats  qui 
deviennent  enfuite  univerfelles  par  induc- 
tion :  par  exemple  .  lorfque  je  connois  q»e 
le  feu  ordinaire  de  nos  foyers,  fie  que 
celui  du  folcil  ont  la  propriété  de  raréfier 
l'or  ,  j'établis  aufli  -  tôt  cette  propofition 
finguiiere ,  le  feu  raréfie  l'or  ;  mais  fi 
enfuite  ,  portant  mes  recherches  plus  loin  , 
je  découvre  que  le  feu  produit  le  même 
effet  fur  les  autres  métaux ,  fur  les  demi- 
métaux  ,  fur  plufieurs  foffiles,  fur  les  parties 
animales  fie  fur  les  végétaux  ,  alors  j'établis 
cette  propofition  univerfelle ,  le  feu  a  Id 
propriété  de  raréfier  tous  les  corps;  fie 
cette  poopofition,  toute  générale  qu'elle 
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(bit ,  doit  être  reconnue  pour  vraie.  Coi*  ■  effet.  Les  philofophes  ne  font  en  cela  que 

tinuanc  encore  mes  recherches  ,  fi  je  fuivre  la  méthode  de»  mathématiciens ,  au» 

trouve  quelques  corps  qui  ratifient  i  l'aâion  procèdent  d'abord  par  la  vote  de  l'analyse , 

du  feu,  &  qui  ne  fe  dilatent  point,  ou  lorfqu'il  s'agit  de  découvrir  des  chofes- 

ne  j'en  ooferve  quelques-uns  qui ,  au  lieu  difficiles  &  inconnues ,  &  qui  n'ont  recour» 

e  (e  dilater  ,  fe  reflerrent  &  fe  renfer-  â  la  fynthefe  qu'après  avoir  profité  des- 

ment  dans  de  plus  petites  bornes ,  ma  fecours  de  l'analyfe. 


ï 


propofuion  générale  n'en  fera  pas  moins 
vraie  pour  cela  ;  mais  elle  (bufirira  une 
exception,  relativement  aux  fubftancesdonc 
nous  venons  de  parler.  De  ce  que  nous 
obfervons  confia  m  ment ,  que  fi  on  tond 


Il  n'eft  guère  poffible  ,  dans  la  philo» 
fophic ,  de  porter  lès  recherches  plus  loin  « 
cependant  on  riche  d'employer  utilement 
l'analogie  pour  augmenter  le  nombre  des 
connoiflances  philofophiques.  En  fuppofant 


plufieurs  métaux  enfemble  ,  le  mélange  par  exemple ,  une  harmonie  établie  entre- 
formera une  malle  plus  dure  que  chaque  Je*  différentes  parties  de  l'univers ,  &  que- 
métal  en  particulier  ,  nous  concluons  en  les  qualités  que  nous  favons  appartenir  aux 
général ,  que  les  métaux  hétérogènes  font  j  fubftances  que  nous  connouTons ,  appar- 
plus  durs  que  les  métaux  homogènes  :  or  •  tiennent  également  à  celles  que  nous 
comme  on  obferve  aufli  que  l'alliage  de  n'avons  pas  encore  examinées,  nous  ju- 
Fétain  fin  d'Angleterre  avec  celui  deMalac  geons  que  tes  propriétés  que  nous  décou-r 
forme  une  maire  moins  dure  ,  cette  obfer-  !  vrons  dans  les  corps  céleltes  conviennent 


vation  donne  lien  à  une  exception  qui 
reftreint  l'étendue  de  la  proposition  uni- 
verfeire.  Cette  exception  a  encore  lieu 
dans  le  mélange  de  plufieurs  métaux ,  félon 
certaines  proportions  ;  la  raailè  qui  en 
réfulre  forme  un  mixte  d'une  moindre  ib- 
hdité  que  fes  parties  conftiruantes  :  auffi 
dans  tous  ces  cas  doit- on  indiquer  ces 
exceptions ,  ainfî  que  leurs  bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  fes  recher- 
ches par  la  voie  de  l'analyfe ,  &  ayant 
découvert  par  fon  moyen  les  caufes  de 
plufieurs  phénomènes  ,  c'eft  alors  qu'il  eft 
permis  de  mettre  en  ufage  la  méthode 
contraire  ,  c'eft-â-dire ,  la  mérhode  fyn- 
thétique.  On  fe  fert  de  ce  moyen ,  Iorf- 
qu'ayant  déjà  découvert  plufieurs  caufes ,  & 
que  les  ayant  mifes  dans  toute  leur  évidence , 
en  les  regarde  comme  des  principes  cer- 
tains ,  propres  à  développer  les  phénomènes 
qui  y  ont  rapport.  Par  exemple  ,  lorfque 
y*ai  découvert  que  les  corps  que  l'on  fou- 
met  à  l'aâion  du  feu,  fe  (aident  pénétrer 
par  la  matière  ignée  ,  &  que  le  feu  fe 
développant  &  agiiîànt  en  toute  forte  de 
fens  ,  ies  dilate  ;  je  conclus ,  qu'une  pierre 

?ue  je  tiens  en  ma  main  fe  dilatera  fi  je 
expofe  à  l'ardeur  du  feu  r  &  chaque  fois 
mie  je  me  propofe  de  dilater  un  corps , 
&  d'augmenter  fon  volume,  j'ai  recours 
an  fe» ,  comme  à  une  des  caufes  que  je 


également  aux  corps  fublunaires ,  &  alter- 
nativement. Bien  plus ,  dans  la  conduite/ 
ordinaire  de  la  vie  ,  nous  raifonnons  fou- 
vent  par  analogie ,  &  nous  conformons 
nos  aâions  à  ces  raifonnemens»  Par 
exemple  ,  nous  marchons  aujourd'hui  avec 
tranquillité  fur  un  terrain  fur  lequel  nous 
vîmes  plufieurs  perfonnes  fe  promener  hier;, 
nous  mangeons  aujourd'hui  d'un  mets , 
parce  que  nous  le  trouvâmes  bon  hier,  & 
que  nous  éprouvâmes  que  c'étoit  une  bonne* 
noorriture. 

Ce  fut  conformément  â  cette  méthode 
que  Hermès  établit  fa  philofophie,  &  plu— 
heurs  philofophes  modernes  l'ont  imité*- 
en  cela.  Cependant  il  eft  bon  d'obferver 
qu'on  ne  doit  fe  fervir  de  l'analogie  qu'avec 
prudence,  fi  on  veut  éviter  l'erreur  où' 
cette  méthode  peut  conduire,  &  qu'il  ne- 
fàut  pas  toujours  fe  confier  aveuglément  à 
un  raifonnement  qui  ne  feroit  établi  que- 
fur  l'analogie  ,  parce  que  la  nature  n'agit 
pas  toujours  de  la  même  manière  dans  1» 
production  des  effets  femblables  ,  mai» 
compofés.  Par  exemple ,  de  ce  que  plu- 
fieurs efpeces  de  mouchés  font  ovipares 
eft-ce  une  raifbn  fùffifante  pour  conclure? 
quelles  le  font  toutes  }  Le  célèbre  M.  de- 
Réaumur  en  a  découvert  plufieurs  ,  dontf 
il  nous  a  donné  une  très-belle  defeription  y 
qui  font  vivipares.  De  ce  que  plufieuis 
péruTent  lorfqu-'on  lieux  coupe  I4 
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tête,eft  -ce  une  raifon  fuffifante  pour  con- 
clure que  tous  ceux  à  qui  on  coupera  la 
tête  mourront  ?  non  certainement ,  de  on 
fait  actuellement  qu'il  y  en  a  plufieurs, 
tels  que  les  polypes  de  rivière  &  plufieurs 
autres  encore,  qui  furvivent  à  cette  ope- 
ration.  De  ce  que  le  concours  du  mâle  & 
de  la  femelle  eû  néceflàire  pour  la  pro- 
pagation de  plufieurs  efpeces ,  ce  n'eft  pas 
une  raifon  fuffifante  pour  conclure  que  cet 
accouplement  foit  necefTaire  pour  la  pro- 
pagation de  tous  les  infectes.  On  trouve 
plufieurs  animaux  qui  font  hermaphrodites  ; 
on  en  trouve  d'autres  qui ,  quoique  fe- 
melles ,  ont  la  faculté  d'engendrer  jufqu'à 
cinq  fois ,  fans  le  concours  du  maie.  De  ce 
que  les  rameaux  de  prcfque  toutes  les 
plantes  s'élèvent  en  haut  &  ne  retombent 
point  vers  la  terre,  eft-ce  une  raifon  d'affir- 
mer que  le  gui  de  chêne  fuit  la  même 
dircâion  dans  fon  accroifTance  ?  non  cer- 
tainement ;  car  l'expérience  démontre  qu'il 
croît  &  qu'il  fe  dirige  en  toute  forte  de 
fens.  Dans  l'hiver ,  uoe  forte  gelée  s'op- 
pofe  â  l'accroiflànce  des  plantes  ;  l'agaric 
néanmoins  continue  a  pouffer.  D'où  il 
parolt  qu'on  ne  doit  point  faire  ufage ,  ou 
au  moins  qu'on  ne  doit  ufer  qu'avec  la 
dernière  circonfpeâion ,  de  l'analogie ,  ainfi 
que  Needham  nous  le  confeille  fort  pru- 
demment. C D.  F.) 

Phénomène  électrique,  (  étoile 
tombante)  (Phyfiq.)  MM.  Morton  & 
Mcret  croyoient  que  Ta  matière  vifqueufe, 
tenace  &  d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune ,  que 
l'étoile  tombante  laifïe  à  l'endroit  où  elle 
tombe,  n'étoit  autre  chofe  que  les  ex.- 
crémens  de  quelques  oifeaux ,  tel?  que  des 
corbeaux  ,  C/c.  qui  après  avoir  mangé  des 
grenouilles  en  rendoient  les  inteftins  fans 
lés  avoir  pu  digérer;  ce  qui  n'eft  guère  pro- 
bable ,  puifqu'on  en  voit  dans  des  lieux 
fou  vent  où  les  oifeaux  ne  vont  jamais. 
Quant  à  M.  Muflenbrock ,  il  lui  paroît 
vraifemblable  que  ces  étoiles  doivent  leur 
origine  a  une  matière  huileufe,  qui  a  été 
élevée  par  la  chaleur  du  jour ,  qui  fe  con- 
denfe  par  le  froid ,  qui  retombe  par  fon 
propre  poids  &  s'enflamme  :  il  a;puie  fa 
oonjeâure  fur  ce  que  l'on  voit  ces  feux  en 
automne  après  les  fortes  chaleurs  de  l'été. 
Ma*  fi  c'étoit  là  la  véritable  caufe,  on 
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ne  les  devrait  pas  voir  au  printemps  avant 
les  chaleurs ,  ni  en  hiver ,  comme  M.  Krafft 
l'a  obfervé  en  Ruffie  dans  le  mois  de 
novembre  pendant  la  nuit ,  qui  étoit  d'ail- 
leurs des  plus  froides. 

Le  P.  Bellaria  a  été  plus  heureux  dans 
les  conjectures,  à  ce  qu'il  nous  parait; 
il  croit  que  les  étoiles  tombantes  ne  font 
que  des  phénomènes  électriques  ,  &  voici 
le  fait  fur  lequel  il  fe  fonde  ;  il  eft  d'ail- 
leurs aflez  curieux  pour  trouver  place  ici. 

Un  jour  qu'il  étoit  aflis  en  plein  air  avec 
un  ami ,  une  heure  après  le  coucher  du 
foleil ,  ils  virent  une  de  ces  étoiles  tom- 
bantes qui  dirigeoit  fa  courfe  vers  eux ,  & 
qui  groffiflbit  à  vue  d'oeil  â  me  fur  e  qu'elle 
approchoit  d'eux  ,  jufqu'au  moment  où  elle 
difparut  à  peu  de  diftance  de  l'endroit  où 
ils  étoient  :  leurs  vifàges ,  leurs  mains  & 
leurs  habits ,  ainfi  que  la  terre  &  tous  les 
objets  voifins  ,  turent  alors  illuminés  d'une 
lumière  diffiife  &  légère ,  mais  fans  aucun 
bruit.  Ayant  eu  peur  ils  fe  levèrent,  &  fe 
regardèrent  l'un  l'autre  ,  furpris  de  ce 
phénomène.  Un  dora  eft  i  que  accourut  à  eux 
d'un  jardin  voifin  ,  &  leur  demanda  s'il» 
n'avoient  rien  vu,  que  pour  lui  il  avoit 
apperçu  briller  dans  le  jardin  une  lumière 
fubite,  principalement  fur  l'eau  dont  il  fe 
fervoit  pour  arrofer. 

Toutes  ces  apparences  étoient  évidem- 
ment électriques  ;  &  le  P.  Bellaria  fut 
confirmé  a  penfer  que  l'électricité  en  étoit 
la  caufe,  par  la  quantité  de  la  matière 
électrique  qu'il  avoit  vue,  dans  d'autres 
occafions,  avancer  par  degrés  vers  fon 
cerf- volant  ;  car  ,  dit -il,  elle  avoit  toute 
l'apparence  d'une  étoile  tombante-  Il  vit 
aufli  quelquefois  une  efptce  de  gloire  au- 
tour du  cerf-volant ,  qui  le  fui  voir  quand 
il  changeoit  de  place  ,  mais  qui  laiflbk  un 
peu  de  lumière ,  à  la  vérité  pour  fort  peu 
de  temps,  dans  le  lieu  qu'il  venoit  de 
quitter. 

Il  nous  paroît  que  cette  différence  fa- 
tisfait  parfaitement  à  tous  les  plunoments 
des  étoiles  tombantes.  Car  ,  is.  il  y  a  dans 
l'athmofphere,  en  tout  temps  &  dans  toutes 
les  faifons ,  une  circulation  du  fluide  élec- 
trique ,  comme  on  l'a  fait  voir  à  l'article 
Cerf  -  volant.  Auffi  l'on  voit  de  ces 
étoiles  dans  toutes  les  faifons,  comme  il 
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pavolr  par  les  obfervations  de  M  Gaflèndi 
&  de  M.  KrafFr,  que  nous  avons  rapportées. 
2°.  On  a  aufTî  fait  voir  dans  le  même  article, 
que  1'éleâricité  pofirive  regnoit  dans  les  ré- 
gions fupérieures  de  l'athmofphere  dans  un 
temps  ferein.  Ceote  obfervation,  qui  eft 
de  M.  Kinnerfley  ,  nous  découvre  la  raifon 
pour  laquelle  ces  étoiles  dirigent  toujours 
leurs  courfes  contre  la  terre  ;  c'eft  que  le 
feu  éleârique  abonde  dans  ces  régions  fu- 
périeures, &  il  s'ouvre  un  paflâge  au 
travers  de  rathmofphere  inférieur  ,  pour 
venir  jufqu'à  la  terre ,  qui  eft  éleârifée 
en  moins  ;  &  c'eft  un  phénomène  que  les 
autres  hypothefes  n'expliquent  point. 7a.  Le 
mouvement  progre/fif  de  ces  étoiles,  qui 
eft  quelquefois  lent ,  d'autres  fois  rapide  , 
quelquefois  en  ligne  droite  ,  d'autres  fois 
en  zigzag ,  s'accorde  très-bien  avec  celui 
du  fluide  éleârique  ,  quand  il  fè  propage 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  car  l'on  fait  qu'en 
général  le  fluide  fuit  toujours  les  meilleurs 
conducleurs ,  &  qu'il  ne  fuit  pas  le  chemin 
le  plus  court  d'un  endroit  a  un  autre  :  de- 
là vient  l'irrégularité  de  fon  mouvement  ; 
&  s'il  éprouve  moins  de  réfiftance  en  les 
pénétrant,  fuivant  qu'ils  fe  trouvent  plus 
ou  moins  parfaits  ,  il  fe  meut  plus  ou 
moins  vite  ;  mais  fa  vîteflè  dépend  encore 
de  la  quantité  de  fluides  mife  en  mouve- 
ment à  la  fois  ;  car  fi  cette  maflè  eft  con- 
fidérable ,  on  apperçoit  une  vive  lumière , 
lorfque  l'irruption  fe  fait,  &  même  il  arrive 
fouvent  qu'on  entend  alors  quelque  éclat , 
comme  il  arrive  quand  il  paroît  des  globes 
de  feu:  enfin,  quand  cette  mafte  devient 
encore  plus  confidérable ,  fa  force  &  fa 
vîteflè  augmentent ,  &  elle  porte  alors  le 
nom  de  foudre  (  voye\  ce  mot  ).  Nous 
ajouterons  que  fi  ce  feu  abonde  dans  les 
hautes  régions  de  l'athmofphcre, pourvu  qu'il 
ne  foit  pas  réuni  en  une  feule  maffè ,  & 
que  les  vapeurs  foient  feparées  par  des 
parties  d'air  pur  ,  en  forte  que  fon  mou- 
vement foit  alors  retardé ,  &  qu'aucune 
quantité  confîdérable  ne  puifTe  s'écouler  à 
la  fois  ,  il  y  aura  alors  des  irruptions  con- 
tinuelles ,  &  l'on  verra  tous  les  phénomè- 
nes que  l'on  a  décrits  à  Yarticle  Aurore- 
I30RÉALE ,  où  plutôt  il  y  aura  alors  une 
aurore-boréale.  40.  Nous  remarquerons 
enfin  ,  qu'on  fent  quelquefois  une 
Tome  XX  y. 
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de  fourre ,  quand  on  fe  trouve  dans  l'en- 
droit où  ces  phénomènes  ont  lieu:  mais 
on  ne  doit  pas  en  inférer  qu'ils  foient  pro- 
duits par  des  vapeurs  fulfureufes  qui  s'en- 
flamment d'elles-mêmes  ;  car  nous  (avons 
que  le  fluide  éleârique  enflamme  les  fubf- 
tances  huileufes  éthérées ,  au  travers  def- 
quelles  il  parte.  Ainfi  ceux  qui  jugent  de  la 
caufe  par  l'odeur  qu'ils  fentent,  courent 
rifque  de  prendre ,  l'effet ,  qui  eft  purement 
accidentel ,  pour  la  caufe  même.  ( P.  B.J 

PHEONS ,  en  terme  de  B  la  fon  ,  ce  font 
des  fers ,  des  dards ,  des  flèches  ou  d'autres 
armes  barbelées. 

Dans  les  planches  de  blafbn  on  voit  fa 
figure  des  phéons.  D'Egerton  de  fable  ,  à 
la  rafee  d'hermine  entre  trois  phéons. 

PHEOS ,  f.  m.  (Botan.  anc.J nom  donné 
par  Théophrafte ,  Diofcoride  &  autres  ,  à 
une  plante  dont  fe  fervoient  les  foulons 
pour  apprêter  leurs  draps  ,  c'eft  peut-être 
le  gnaphalium  des  modernes  ;  mais  les 
anciens  donnoient  aufli  le  nom  de  phéos  au 
filago  ,  c'eft-à-dire  â  notre  herbe  de  coton. 
Ils  employoient  cette  dernière  à  faire  les 
matelas  de  leurs  lits ,  &  a  empaqueter  leur 
poterie  pour  l'empêcher  de  fe  cafter. 

PHERECRATE  ,  ou  PHEREGRA- 
TIEN  ,  f.  m.  (Belles-Ut.)  dans  l'an- 
cienne poéfie  ,  forte  de  vers  compofe  de 
trois  pies  ;  favoir  d'un  daâyle  entre  deu* 
fpondées  ,  comme  : 

Crâs  dv\  nâbërïs  |  Aûr  do 
FêfsTs  |  vômete.  |  tâurîs. 

On  conjeâure  que  ce  nom  lui  vient  de 
Pherecrate  fon  inventeur. 

PHEREPHATTE,  f.  f.  ÇMythol.) 
c'étoit  le  premier  nom  de  Proferpine  ,  fit 
fous  lequel  elle  avoit  des  fêtes  chez  les 
Cycicéniens ,  appellées  phéréphatties. 

PHEREPOLE  ,  adj.  Ç  Mythol  )  ou 
celle  qui  porte  le  pôle.  Pindare  donne  ce 
furnom  à  la  fortune  ,  pour  marquer  que  c'eft 
elle  qui  foutient  l'univers  ,  &  qui  le  gou- 
verne. La  première  ftatue  qui  fut  faite  de 
la  fortune  pour  ceux  de  Smyrne ,  la  repré- 
fentoit  ayant  le  pôle  fur  la  tête  ,  &  une 
corne  d'abondance  à  la  main. 

PHERÊS  ,  (Géog.  anc.J  Pherce  ;  il  y 
avoit  de  ce  nom  plufieurs  villes  :  favoir, 
une  dans  PAchaïe  ,  une  dans  le  Pélopon- 
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nefc ,  une  dans  la  Macédoine  ,  une  dans 
PAfie  ,  une  dans  la  Bœorie ,  une  dans  la 
lapygie  ,  une  dans  la  Laconie  ,  ttc 

PHEREZEENS  ,  f  Gcogr.  facrèe.  ) 
anciens- peuples  qui  habitoient  la  Paleftine  , 
&  qui  étoient  mêlés  avec  les  Cananéens  ; 
mais  comme  ils  n'avoienc  point  de  demeure 
fixe ,  &  qu'ils  vivoient  difperfés ,  tantôt 
en  un  lieu  du  pays ,  &  tantôt  dans  un  autre, 
on  les  nomma  Phc're\ccns  ,  c'eft  -  i-dire  , 
/pars.  Plierait  lignifie  des  hameaux  ,  des 
pillages.  Il  eft  beaucoup  parlé  des  Phe're- 
%e\ns  d-ns  IVcriture,  &  même  du  temps 
d'Efdras  ,  apiès  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone  ;  plufieurs  Ifraelites  avoient 
époufédes  femmes  de  cette  nation.  Ç  D.  J.) 

PHESANE  ,  (  Géogr.  anc.)  ville  d'Ar- 
cadie  ,  félon  le  fcholialle  de  Pindare ,  &  le 
fentiment  de  tous  les  auteurs  ,  excepté 
Didimc  ,  qui  prétend  ,  fans  aucun  fonde- 
ment ,  que  c'étoit  une  ville  de  l'Elide. 

PHESTI,  ÇGcogr.  anc.)  lieu  d'Italie 
dans  le  Latium  ,  à  cinq  ou  fix  milles  de 
Rome.  C'étoit  autrefois  l'extrémité  du  ter- 
ritoire de  cette  ville  ;  ce  qui  fait  que  du 
temps  de  Strabon  ,  les  prêtres  y  failbient 
les  (acrifices  nommés  ambarvalia  ,  comme 
dans  les  autres  lieux  qui  étoient  aux  fron- 
tières des  Romains. 

PHEUGARUM,  (Gèogranc.)  ville 
de  la  Germanie  ,  entre  Tulifurgium  & 
Cenduum  ,  félon  Ptolomée  ,  hv.  II ,  ch. 
zj.  On  croit  que  la  ville  d'Halberftadt , 
dans  la  Saxe  ,  a  été  bâtie  de  fes  ruines. 

PHIAGIA  ,  (Géog.anc.)  i°.  ville  ou 
bourgade  de  PAttique.  Elle  elt  attribuée  par 
quelques-uns  à  ta  tribu  Egeïde  ,  &  par 
d'autres  à  PAïantide  ;  mais  une  infeription 
dont  parle  M.  Spon ,  la  met  fous  PHadria- 
nide.  i°.  Bourgade  de  l'Attique ,  dans 
la  tribu  Pandionide  ,  félon  Etienne  le 
géographe.  (  D.J.  ) 

PHIALE ,  (  Ge'ogr.  anc.)  en  grec  ; 
ce  mot  qui  veut  dire  une  coupe  plate ,  rem- 
plie jufqu'au  bord  ,  a  été  donné  à  divers 
lacs  ou  réfervoirs  d'eau  ,  a  caufe  de  leur 
reiTembbnce  à  un  baïïin  plein  d'eau. 

i°.  Phiale  ,  fontaine  ou  lac  célèbre  au 
pié  du  mont  Hermon  ,  &  d'où  le  Jourdain 
prend  fa  fource.  Jofeph  ,  de  bel.  lib.  III, 
ch.  xriij  ,  raconte  qu  â  cent  vingt  ftades  de 
CtiarJj  de  Philippes  ,  fur  le  chemin  qui 
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va  à  îa  Tranchonite  ,  on  voit  le  lac  de 
Phiale  f  lac  rond  comme  une  roue  ,  & 
dont  l'eau  eft  toujours  â  pleins  bords  ,  fans 
diminuer  ni  augmenter.  On  ignorait  que 
ce  fût  la  fource  du  Jourdain  ,  jufqu'à  ce  que 
Philippe  ,  tétrarque  de  Galilée  ,  le  décou- 
vrit d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter  , 
en  jetant  dans  ce  lac  de  la  meaue  paille  qui 
fe  rendit  par  des  canaux  fouterrains  à 
Panium  ,  d'où  jufqu'alors  on  avoit  cru  que 
le  Jourdain  tiroit  fa  fource. 

i°.  Phiale  ,  ou  Phiala  9  eft  un  lieu 
d'Egypte  fur  le  Nil  &  dans  la  ville  de  Mem- 
phis.Tous  les  ans,  dit  Pline,  /.  y III,  c.  xh  ij, 
on  y  jetoit  une  coupe  d'or  &  une  coupe 
d'argent  le  jour  de  la  naiflance  du  dieu  Apis. 

3°.  C'eft  encore  un  lieu  d'Egypte  dans 
la  ville  d'Alexandrie.  On  donnoit  le  nom 
de  phiale  au  lieu  où  l'on  ferrait  le  blé  qu'on 
amenoit  d'Egypte  fur  des  bateaux  par  le 
canal  que  l'on  avoit  creufé  depuis  Chérée 
jufqu'à  Alexandrie  ;  mais  comme  le  peuple 
étoit  accoutumé  à  exciter  dans  cet  endroit 
de  fréquentes  féditions ,  Juftinien  ,  pour 
arrêter  le  cours  de  ce  défordre  ,  fit  en- 
fermer ce  lieu  d'une  forte  muraille. 

4°.  Phiale  eft  aufli  le  nom  de  la  fource 
du  Nil. 

f°.  Phiale ,ou  Phialia}ouPhigalia, étoic 
une  ville  de  PArcadie  fur  les  bords  du  fleuve 
Néda  ,  auquel  les  enfans  de  cette  ville  con- 
facroient  leurs  cheveux.  Le  nom  moderne 
de  cette  ville  eft ,  à  ce  qu'on  croit , 
Davia.  (D.  J.) 

PHIBIONITES,  f.m.  pl.  (Hifl.  eccléf.) 
c'eft  une  branche  des  gnoftiques. 

PHIDIT1ES  ,  f.  m.  pl.  (  Antiq.  grecq.  Ù 
de  Lacédem.  )  Phiditia  ,  les  phidities 
étoient  des  repas  publics  qui  fe  donnoient 
en  Grèce.  Ils  turent  inftitués  par  Lycurgue. 
Ce  légiflateur  voulant  faire  plus  vivement 
la  guerre  à  la  mollefte  &  au  luxe  ,  &  ache- 
ver de  déraciner  l'amour  des  richefles  ,  fit  â 
Lacédémone  Pétabliflement  des  repas  pu- 
blics. Il  en  écarta  route  fomptuofité  & 
toute  magnificence  :  il  ordonna  que  tous  les 
citoyens  mangeraient  enfemble  des  mêmes 
viandes  qui  étoient  réglées  par  la  loi  ;  &  il 
leur  défendit  expreflement  de  manger  chez 
eux  en  particulier. 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes 
chacune  ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  j  & 


PHI 

chacun  apportait  par  mois  un  boifleau  de 
farine ,  huit  mefures  de  vin  ,  cinq  livres  de 
fromage  ,  deux  livres  &  demie  de  figues ,  & 

3uelque  peu  de  leur  monnoie  pour  acheter 
e  la  viande.  Il  eft  vrai  que  quand  quelqu'un 
faifoit  chez  lui  un  facrifice  ,  ou  qu'il  avoir 
été  â  la  chafle  ,  il  envoyoit  une  pièce  de 
fa  victime  ou  de  fa  vénaifon  ,  â  la  table 
dont  il  étoit  ;  car  il  n'y  avoir  que  ces  deux 
occafions ,  où  il  fût  permis  de  manger  chez 
foi ,  favoir  ,  quand  on  étoit  revenu  de  la 
charte  fort  tard  ,  &  que  Ton  avoir  achevé* 
fort  tard  fon  facrifice  :  autrement  on  étoit 
obligé  de  fe  trouver  au  repas  public;  & 
cela  s'obferva  fort  long  -  temps  avec  une 
très-grande  exaâirude  ,  jufqucs-là  que  le 
roi  Agis  ,  qui  revenoit  de  l'armée  ,  après 
avoir  défait  les  Athéniens ,  &  qui  vouloit 
fouper  chez  lui  avec  fa  femme  ,  ayant 
envoyé  demander  fes  portions  dans  la  fallc, 
les  polémarques  les  lui  refuferent  ;  &  le  len- 
demain Agis  ayant  négligé  par  dépit  d'of- 
frir le  facrifice  d'actions  de  grâces ,  comme 
on  avoit  accoutumé  après  une  heureufe 
guerre  ,  ils  le  condamnèrent  a  une  amende 
qu'il  fut  obligé  de  payer. 

Les  enfans  même  fe  trouvoîent  à  ces 
repas ,  &  on  les  y  menoic  comme  â  une 
école  de  fagefle  &  de  tempérance.  Lâ ,  ils 
entendoient  de  graves  difeours  fur  le  gou- 
vernement ;  ils  voyoient  des  maîtres  qui  ne 
pardonnoient  rien  ,  &  qui  railloienc  avec 
beaucoup  de  liberté  ,  &  ils  apprenoient 
eux-mêmes  à  railler  fans  aigreur  &  fans 
baflèffe  ,  &  à  fouffrir  d'être  raillés  ;  car 
on  trouvoit  que  c'étoit  une  qualité  digne 
d'un  lacédémonien  ,  de  fup porter  patiem- 
ment la  raillerie.  S'il  y  avoit  quelqu'un  qui 
ne  pût  la  foufFrir ,  il  n'avoit  qu'à  prier  qu'on 
s'en  abfiinc ,  &  l'on  cefloit  fur  l'heure. 

A  mefure  que  chacun  entroit  dans  la  falle, 
le  plus  vieux  lui  difoit  en  lui  montrant  la 
porte  ,  rien  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ici  ,  ne 
fort  par  là. 

Quand  quelqu'un  vouloit  être  reçu  â  une 
table  ,  voici  ds  quelle  manière  on  procé- 
doit  a  fon  élection  ,  pour  voir  s'il  étoit 
agréé  dans  la  compagnie.  Ceux  qui  dévoient 
le  recevoir  parmi  eux  ,  prenoient  chacun  j 
une  petite  boule  de  mie  de  pain  ;  l'efclave  j 
qui  les  fervoit ,  paffôir  au  milieu  d'eux  ,  | 
portant  un  vaiflèau  fur  fa  tête  :  celui  qui  | 
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agréott  le  prétendant ,  jetoît  Amplement 
fa  boule  dans  ce  vaiflèau  ;  &  celui  qui  le 
refufoit ,  l'applatiflbit  auparavant  entre  fes 
doigts.  Cette  boule  ainli  applatie  valoic 
la  fève  percée  qui  étoit  la  marque  de 
condamnation  ;  &  s'il  s'en  trouvoit  une 
feule  de  cette  forte ,  le  prétendant  n'étoiç 
point  reçu  ;  car  on  ne  vouloit  pas  qu'il  y  en 
eût  un  lèul  qui  ne  plût  à  tous  les  autres. 
Celui  qu'on  avoit  relufé  étoir  dit  decaddé  , 
parce  que  le  vaiflèau  dans  lequel  on  jetoiç 
les  boules ,  étoit  appelle  caddos. 

Après  qu'ils  avoient  mangé  &  bu  très* 
fobrement ,  ils  s'en  retournoient  chez  eux 
fans  lumière  ;  car  il  n'étoit  pas  permis  de  fe 
faire  éclairer  ,  Lycurgue  ayant  voulu  que 
l'on  s'accoutumât  à  marcher  hardiment  parT 
tout  de  nuit  &  dans  les  ténèbres.  Voity 
quel  étoit  l'ordre  de  leur  repas. 

Par  cet  établifièment  des  repas  com- 
muns ,  &  par  cette  frugale  fimplicité  de 
la  table  ,  on  peut  dire  que  Lycurgue  fie 
changer  en  quelque  forte  de  nature  aux 
richeffes ,  en  les  mettant  hors  d'état  d'être 
deiïrées  ,  d'être  volées  ,  &  d'enrienir  leurs 
poflèflèurs  ;  car  il  n'y  avoit  plus  aucun 
moyen  d'ufer  ni  de  jouir  de  fon  opulence  , 
non  pas  même  d'en  faire  parade  ,  puifque 
le  pauvre  &  le  riche  mangeoient  enfcmble 
en  même  lieu  ;  &  il  n'étoit  pas  permis  de 
venir fepréfenter aux  falles  publiques,  après 
la  précaution  d'avoir  pris  d'autre  nourriture» 
pareeque  tous  les  convives  ebfervoient  avec 
grand  foin  celui  qui  ne  buvoit  &  ne  man- 
geoit  point ,  &  lui  reprochoient  fon  intem- 
pérance ou  fa  trop  grande  délicate  ffe  ,  qui 
lui  faifoient  méprifer  ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de 
cette  ordonnance  ,  &  çe  fut  à  cette  occafion 
que  dans  une  émeute  populaire  ,  un  jeune 
homme ,  nommé  Alcandre  ,  creva  un  œil  à 
Lycurgue  d'gn  coup  de  bâton.  Le  peuple 
irrité  d'un  tel  outrage  ,  remit  le  jeune 
homme  entre  les  mains  de  Lycurgue,  qui  fut 
bien  s'en  venger  ;  car  d'emporté  &  de 
violent  qtt'étoit  Alcandre  ,  il  le  rendit  trè«- 
fage  &  très-modéré. 

Les  repas  publics  éroient  auffî  fort  en 
ufage  parmi  les  philofophes  de  la  Grèce. 
Chaque  fcâe  en  avoit  d'établis  à  certains 
jours  avec  des  fonds  &  des  revenus  ,  pour 
en  faire  la  dépenfe  :  &  ç'éroir  ,  comme  la 
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remarque  Athénée  «  afin  d'unir  davantage  {  diftinâion  par  les  anciens! 

fin  de  1 


»>  ceux  qui  s  y  trouvoienc  ,  ann  ae  leur 
»  infpirer  la  douceur  &  la  civilité  fi  nécef- 
$y  faires  au  commerce  de  la  vie.  La  liberté' 
r>  d'une  table  honnête  produit  ordmaire- 
»  ment  tous  ces  bons  effets  ».  Et  qu'on  ne 
s'imagine  point  que  ces  repas  fuflent  des 
écoles  de  libertinage  ,  où  l'on  rafinat  fur 
les  mets  &  fur  les  boiffons  enivrantes  ,  & 
où  1  on  cherchât  à  étoudir  la  févere  raifon  : 
tout  s'y  paflbit  avec  agrément  &  décence. 
On  n'y  cherchoit  que  le  plaifir  d'un  entre- 
tien libre  &  enjoué*  :  on  y  rrouvoit  une  com- 
pagnie choifie  ,  &  auffi  fobre  que  fpiri- 
tuelle  :  on  y  chantoit  l'hymne  qu'Orphée 
adrefiè  aux  mufes  ,  pour  faire  voir  qu'elles 
préfident  à  toutes  les  parties  de  plaihr  dont 
la  vertu  ne  rougit  point.  Timothée  ,  géné- 
ral  des  Athéniens  ,  fut  un  jour  traité*  a 
l'académie  par  Platon.  Un  de  fes  amis  l'ar- 
rêta en  forçant  ,  &  lui  demanda  s'il  avoir 
fait  bonne  chère.  Quand  on  dîne  à  l'aca- 
démie ,  répondit  -  il  en  fouriant ,  on  ne 
craint  point  a"  indigeftion. 

Rien  ne  retTemblort  mieux  â  ces  feftins 
philofophiques  ,  que  les  agapes  ou  repas  de 
charité*  des  premiers  chrétiens ,  qui  fâilbient 
même  une  partie  du  fervice  divin  dans  les 
jours  folemnels  ;  mats  comme  les  meilleures 
chofes  dégénèrent  infenfiblement ,  le  luxe 
y  prit  la  place  de  la  modeftie  ,  &  la  licence 
qui  ofe  tout ,  en  chaflà  la  retenue.  On  fut 
enfin  obligé  de  les  fupprimer. 

Meurfius  a  épuifé  tout  ce  qui  regarde 
les  phidities  ,  liiez- le.  (D.J.) 

PHILA  ,  f.  f.  (Mythol.)  un  des  norm 
de  Vénus,qui  caraâérifc  la  merc  de  l'amour; 
car  f-Auf,  c'eft  aimer.  (  D.  J.J 

PHItA  ,  C  Ge'ogr.  anc.J  i°.  ifle  de  la 
Libye.  Elle  érok  formée  par  les  eaux  du 
fleuve  Triton  ,  &  on  y  voyoit  la  ville  de 
Kyfa  ,  dans  laquelle  on  ne  pouvoit  entrer 
que  par  un  feul  endroit  appelle  portas  Nyfixf 
les  portes  de  Nyfa.  i°.  Il  v  avoir  une  ville 
nommée  Phi  la  en  Macédoine  ,  a  moitié^ 
cherriî*  entre  D:um  &  Tempe  ,  fur  un 
rocher  au  bord  d'un  fleuve  qui  femble  être 
ITînipée  ,  fuivant  la  narration  de  Tire  Livc, 
livre  XXXXIV  y  c.  viij.  (D.J.) 

PHILADELPHE,  (H.fl.anc.J  nom 
tiré  i'u  grec  çtx,t ,  amateur ,  &  dUi^: 


qui  aveient  marqué  beaucoup  d'attachement 
pour  leurs  frères.  Le  plus  connu  eft  Ptolémée 
Philadelphe  ,  roi  d'Egypte  ,  dont  la  mé- 
moire ne  périra  jamais ,  tant  que  dureront 
les  lettres ,  qu'il  honora  toujours  d'une  pro- 
tection éclatante  ,  foit  en  formant  la  ma- 
gnifique bibliothèque  d'Alexandrie  ,  com- 
pofée  de  400000  ,  &  fclon  d'autres ,  de 
700CO©  volumes  ,  fous  la  direâion  de 
Démétrius  de  Phalere  ,  foit  en  faifant 
traduire  en  grec  les  livres  feints  ;  tra- 
duction qu'on  appelle  communément  b 
verfion  des  Jèptante  ,  parce  que  ce  prince  y 
employa  foixante  &  dix  fa  vans. 

Le  P.Chamillartavoitune  médaille  d'une 
reine  de  Comagene ,  avec  le  titre  de  phila- 
delphe y  fans  aucun  autre  nom ,  &  M.  Vail- 
lant dit  que  Philippe  ,  roi  de  Syrie  >  avoit 
pris  le  même  titre. 

PHILADELPHIE  ,  f  G/og.  anc. 
mod.J  Philadelphia  ,  ou  PhiTadelphea  y 
ville  de  l'Afie  mineure  ,  à  vj  milles  de 
Sardes  vers  le  fud-eft  ,  au  pié  du  Tmolus, 
d'où  la  vue  eft  très -belle  fur  la  plaine  :  elle 
droit  fon  nom  tiAttalus  philadelphe  ,  frère 
d'Euménes  fon  fondateur.  Les  habirans 
s'appelloient  philadelphe t  &  philadelphiai. 
Cette  ville  fut  célèbre,  entr'autres ,  par  des 
jeux  publics  j  &  Georges  Wheler  rapporte 
une  infeription ,  où ,  entr'autres  choies ,  on 
y  lit  :  KOINA  ACIAC  EN  *IAAAEA*EIA, 
c'eft -à-dire  ,  les  fîtes  communes  de  l'Ahe 
â  Philadelphie  ,  ou  l'aflemblée  folemnclie 
pour  les  jeux  de  l'Afie  a  Philadelphie. 

Philadelphie  a  été  dans  le  premier  fiede 
un  fiege  épifcopal.  Les  grecs  modernes  con- 
fervent  l'ancien  nom  de  Philadelphie ,  & 
les  Turcs  l'appellent  Allahfcheyr ,  comme 
pour  dire  ,  la  ville  de  Dieu.  Lorfqu'iis  vin- 
rent pour  s'emparer  du  pays  ,  les  habirans 
fe  défendirent  vigoureufement  ;  mais  les 
Turcs  ,  pour  leur  donner  de  la  terreur , 
s'aviferent  de  faire  un  retranchement  par 
,une  muraiNe  toute  d'os  de  morts  liés  enfem- 
ble  avec  de  la  chaux  ;  les  habitans  fe  ren- 
dirent en  faifant  une  capitulation  plus  douce 
que  celle  de  leurs  voifins.  On  leur  laillà 
quatre  églifes  qu'ils  ont  encore  ;  favoir  , 
Panagia ,  S.  George  ,  S.  Théodore  & 
S.  Taxiarque ,  qui  eft  le  même  que  S.  Mi- 


rer*. 11  fut  donné  comme  une  marque  de  !  chel.  Il  y  a  dans  Philadelphie  cinq  à  foc 
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mille  habita»  ,  encre  lefquels  on  peut 
compter  mille  chrétiens.  Long.  47* 
3&  S. 

Il  y  a  eu  une  ville  de  Cilicie  ,  &  une 
yille  d'Egypte  ,  qui  ont  porté  le  nom  de 
Philadelphie.  ÇD.  J.) 

PHILADELPHIE ,  (Géogr.  moâ.)  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  capitale  de 
Ja  Penfylvanie  (  *  )  ;  c'eft  aujourd'hui  une 
des  plus  belles  ,  des  plus  riches  &  des  plus 
florirTantes  villes  que  les  Anglois  aient  dans 
ie  nouveau  monde.  Elle  ert  fituée  encre 
deux  rivières  navigables  ,  a  deux  milles 
de  leur  jonction.  Elle  a  trente  rues  ,  dont 
il  y  en  a  dix  de  deux  milles  de  long ,  qui 
traverfenr  d'une  rivière  à  l'autre.  Les  vingt 
autres  qui  les  coupent  à  angles  droits  ,  ont 
Ja  moitié  de  la  longueur  des  premières.  On 
a  laiflé  autour  du  centre  de  ce  parallélo- 
gramme ,  un  quarré  de  dix  arpens  (acres)i 
&  au  milieu  de  chacun  des  quatre  quartiers 
de  ce  parallélogramme  ,  il  y  en  a  un  de 
•cinq.  Ces  places  font  deltinées  â  y  élever 
des  églifes  ,  des  écoles  ,  d'autres  édifices 
publics  ,  &  à  fervir  de  promenade  aux 
Jiabitans  ,  comme  fonc  les  mourfields  a 
.Londres. 

C'eft  le  fameux  Guillaume  Fen  qui  a 
tracé  les  alignemens  de  fa  ville  de  Philadel- 
phie.  Les  Anglois  ne  fauroienC  trop  honorer 
£1  mémoire  \  &  en  mon  particulier  ,  je  lui 
ai  déjà  rendu  mes  hommages  en  parlant  de 
la  Penfylvanie.  Il  y  a  trois  à  quatre  mille 
maifons  bâties  dans  la  capitale  de  cette 
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province  de  l'Amérique  feptentrionale 
angloife.  Sa  poûtion  eft  très-avantageuîè 
pour  le  commerce ,  à  caufe  des  deux  rivières 
qui  y  amènent  les  vaifTeaux  par  celle  de  la 
Ware ,  dans  laquelle  elles  fe  déchargent , 
à  deux  milles  delà.  On  pourrait  dans  la 
fuite  ,  pour  exécuter  le  plan  du  fondateur, 
former  un  quarré  parfait  des  deux  cotés  du 
parallélogramme;  &  pour  Jors  Philadelphie 
refïèmbleroita  Babylone,  excepté  fes  murail- 
les &  la  grandeur  defonenceinte;maiselle  h 
furpafîcroit  de  beaucoup  pour  la  commo- 
dité de  fa  fituation.  Long.  30 1.  40.  ûth. 
39-  §0.  C  D.  J.) 

PHILADELPHIES  ,  (Littérat.  &  Art. 
numifrn.J  $«a«/ia?h«;  c'eft  ainfi  qu'on 
nommoit  des  jeux  inftitués  à  Sardes  ,  pour 
célébrer  l'union  de  Caracalla  &  de  Géta  , 
fils  de  Septime-Sévere  ,  e» Wi*f 

Les  Sardicns  ayant  élevé  un  temple  en 
l'honneur  de  Septime  &  des  princes  fes 
enfans ,  ils  y  offrirent  des  facrifiecs  ,  Se 
célébrèrent  des  jeux  folemnels  qu'ils  nom- 
mèrent Philadelphie  s  ,  pour  engager  les 
deux  frères  â  la  concorde  ,  ou  plutôt 
pour  demander  aux  dieux  cette  union 
tant  defîrée  ,  &  qui  étoit  l'objet  principal 
des  voeux  de  l'empereur  leur  pere.  Sur  un 
médaillon  frappé  â  Sardes  ,  fous  Septime  , 
la  Concorde  paraît  debout  entre  Caracalla 
&  Géta  ,  avec  cette  légende  :  £<ri  înyxnuf 

Ces  jeux  n'étoient  point  différons  des 
anciens  jeux  confàcrés  aux  dieux  ;  il  paraît 


(*)  Cette  ville  merveilleute,  fur  la  fin  du  dernier  fiecte,  a'éïeva  prefque  futilement  au  milieu  de* 
fauvages  de  l'Amérique ,  fit  ne  ceffe  de  s'étendre  do  jour  en  jour.  L'amour  fraternel  eft  Ton  unique  loi 
fondamentale  :  Tes  portes  font  ouverte»  à  tout  le  monde ,  &  Ton  fondateur  n'en  a  formellement  exclu 
que  deux  fortes  d'hommes ,  le  fainéant  &  l'athée. 

Les  Trerobleurc  ou  Quakers,  persécutes  en  Angleterre,  s'étant  réfugies  en  Amérique  foos  la  con. 
eluite  de  Guillaume  Pen,  y  fondèrent  cette  colonie.  L'enthoufiafmc  que  Fox  leur  avoit  communiqué 
n'avoit  pour  objet  que  les  vertus  morales ,  fans  aucun  dogme  métaphyfique.  Ils  s'excitoient  au  trem- 
blement pour  confultcr  le  Seigneur,  fit  ils  fe  croyoient  tous  autant  de  prophètes  fit  de  propheteftes. 
Pcn  paya  le  terrain  défert  ou  il  vouloit  bâtir  fa  ville ,  afin  que  fon  éiablificment  fàt  béni  de  Dieu  Se 
des  hommes.  Ces  Trembleurs  ont  beaucoup  rabattu  de  leur  emhoufiafmc  ;  mais  ils  ont  coaferve  leur» 
maximes  fit  leurs  ufages. 

Cette  ville  «A  la  pairie  du  célèbre  M.  Francklin .  dont  M.  Barbcu  du  Bourg  vient  de  publier  lea 
(Suvrtt ,  traduites  fur  la  quatrième  édition  angloite ,  en  2  vol.  U-j9.  177}  ,  avec  le  parti  ait  de  l'auteur, 
au  bas  duquel  on  lit  ces  quatre  vers  : 

Il  m  rmvi  It  feu  itt  titax  ; 
//  fà'tt  fitanr  Ut  art»  en  itt  dimatt  ftuvngtt  : 
L'Amérique  h  fictt  à  la  liu  itt  fjpt  : 
X*  4iutt  IWw  ait  m  pomin  Àt  fe»  tirn*. 


Digitized  by  Google 


w         p  H  1 

même  qu'ils  écoicnt  pythiques ,  c'cft-â-dire,  | 
qu'on  célébrait  les  jeux  pythiques  pour  la 
concorde  de  Caracalla  &  de  Géta  ;  la  cou- 
ronne de  laurier  qui  eft  fur  la  médaille ,  en 
eft  une  preuve  vifibb  :  &  même  ces  jeux 
font  expreflément  nommés  pythiens  fur 
une  médaille  de  périnthe ,  ç>x«façn* 
mftAtpt  y  avec  une  urne  qui  indique  que  ces 
deux  noms  expriment  la  même  efpece  de 
jeux.  S'ils  avoient  été  différons ,  ils  auroient 
été  délîgnés  par  deux  urnes  ,  fuivant  un 
ufage  reconnu  par  les  plus  fa  vans  anti- 
quaires. 

Les  deux  temples  couronnés  font  con- 
noître  qu'on  célébra  à  Sardes  les  jeux 
f  (AjuTia^km  ,  en  même  temps  que  les  auguf- 
taux  ,  comme  ils  le  furent  fous  le  même 
règne  â  Nicée.  On  lit  fur  une  médaille  de 
cette  ville  ,  «vy»»*  é  f  ia«Jia^u«  m»*»*». 
Les  deux  temples  couronnés  paroifTent  fur 
une  autre  médaille  de  Sardes  ,  avec  la  tête 
de  Julia  Domna  ,  merc  des  deux  princes. 

Au  refte  ces  vœux  furent  bien  mutiles. 
Caracalla  ,  peu  aptes  la  mort  de  Scptimc  , 
eut  l'inhumanité  monftrueufe  de  poignar- 
der Géta  entre  les  bras  de  l'impératrice 
leur  mere  ;  &  (i  les  dsux  temples  font 
encore  reprefentés  avec  leurs  couronnes , 
fur  une  médaille  de  Caracalla  ,  on  n'y  lit 
plus  le  titre  de  ?i>.«Ji*$«««. 

On  pourroit ,  dit  M.  de  Montefquieu , 
appeller  Caracalla  ,  non  pas  un  tyran  , 
mais  le  deftruâeur  des  hommes.  Caligula  , 
Néron  &  Domitien  bornèrent  leur  cruauté 
dans  Rome  ;  celui  -  ci  alla  promener  fa 
fureur  dans  tout  l'univers.  Ayant  com- 
mencé fon  règne  par  tuer  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  Géta  fon  frerc  entre  les  bras 
de  l'impératrice  leurmere  ,  il  employa  fes 
richefïès  à  faire  fournir  fon  crime  aux  fol- 
dats ,  qui  aimoient  Géta  ,  &  difoient  qu'ils 
avoient  fait  ferment  aux  deux  enfbns  de 
Sévère  ,  non  pas  à  un  feul  ;  qu'enfin  les 
temples  qu'ils  avoient  bâtis ,  &  les  phila- 
Jelphtes  qu'ils  avoient  célébrées  ,  regar- 
doient  les  deux  fils  de  l'empereur ,  &  non 
pas  un  feul. 

Caracalla  ,  pour  les  appaifer  ,  augmenta 
leur  paye  ;  &  pour  diminuer  l'horreur  du 
meurtre  de  fon  frère  ,  il  le  mit  au  rang  des 
dieux  :  ce  qu'il  y  a  de  fîngulier ,  c'efl  que 
cela  lui  fut  exactement  renda  par  Macrin  , 
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[qui  ,  après  Favoir  fait  poignarder ,  lui  fit 
bâtir  u;i  temple  ,  &  y  établit  des  prêtres 
flamincs  en  ion  honneur.  Cela  fit  que  (a 
mémoire  ne  tut  pas  flétrie  ,  &  que  le  fénat 
n'ofant  le  juger  ,  il  ne  fut  pas  mis  au  rang 
des  tyrans  ,  comme  Commode  ,  qui  le 
méritoit  moins  que  lui.  Mém.  de  Liuérau 
tom.  XV III  y  nid.  4.  pag.  CD.  J  ) 
Philadelphie  ,  pierres  de  3  ÇHifL 
nar.  J  les  murs  de  Philadelphie  ,  ville  de 
PAfie  mineure  ,  font  bâtis  d'une  pierre 
qui  renferme  des  concrétions  femblables 
à  des  os  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une 
fable  qui  dit  que  les  Turcs  ,  après  s'être 
rendus  maîtres  de  cette  ville  ,  la  fortifiè- 
rent avec  les  os  des  chrétiens  ,  dont  ils 
élevetent  des  murailles. 

PHIL/E,  ÇGéogr.anc.)  ville  d'Egypte, 
proche  de  la  cataraéfe  du  Nil  ,  félon 
Ptolomée  ,  liv.  IV ,  c.  v.  Il  y  avoit  au/fi 
une  ifle  de  même  nom  j  &  c'efl  dans  cette 
ille  que  la  ville  éroit  bâtie  ,  félon  Séneque  , 
liv.  IV y  quefi.  nar.  c.  ij.  Le  Nil,  après 
s'être  répandu  dans  de  vafles  déferts  ,  & 
y  avoir  formé  divers  marais ,  fe  raflèmble 
au  de/Tus  de  Philx  ,  ifle  efearpee  de  tous 
côtés.  Deux  bras  du  fleuve  font  cette  ifle , 
&  fe  réunifiant  au  d t flous  ,  ne  forment 
plus  qu'un  feul  lit ,  qui  eft  le  Nil ,  &  qui 
en  porre  le  nom.  Ç D.  J.) 

PHILAKI ,  f.  m.  C  Ant.  grecq.  )  nom 
que  les  Grecs  modernes  donnent  à  la  prifon 
publique  de  Mififtra  :  c'efl  la  même  prifon 
où  le  roi  Agis  finit  malheureufement  fes 
jours.  Ces  fortes  de  lieux  changent  peu 
d'ufage  ,  fur-tout  quand  ils  font  près  d'un 
tribunal  fouverain  ,  comme  celui-ci  l'étoie 
autrefois  des  Nomophylaccs  ,  &  ccrame 
on  dit  qu'il  l'eft  encore  aujourd'hui  du 
M  nia.  Quoique  ce  foit  un  réduit  effroya- 
ble ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  renommé 
chez  les  auteurs.  Strabon  rapporte  qu'il 
s'appelloit  exades  ,  &  pour  nous  figurer 
un  cachot ,  il  le  repréfente  comme  une 
caverne.  Dion  ,  Chryfoltome  ,  Euftathius, 
Suidas  ,  &  plufieurs  antres  ,  en  oint  parlé  ; 
mais  aufTi  c  étoit  la  prifon  de  Sparte.  P!u- 
tarque  m'attendrit  fans  cefla  ,  quand  je 
relis  dans  fa  vie  d'Agis  ,  de  quelle  façon 
ce  jeune  roi  &  les  deux  princeiTes  Archir 
damia  &  Agéfiflrata  moururent  dans  cette 
petite  prifon.  EiJe  eft  fituée  près  de  la  rue 
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du  grand-bazar ,  cette  fameufe  rue  qu'on 
appelioit  autrefois  Aphétais  f  6c  qu'Ulyftc 
contribua  tant  à  rendre  célèbre ,  quand  elle 
lui  fervit  de  carrière  pour  difputer  à  la 
courfe  la  pofleflion  de  Pénélope  contre  fes 
rivaux,  rcarius ,  pere  de  cette  belle  lacé- 
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Mais  ce  qui  le  diftinguc  de  tous  (es  autres 
animaux  du  monde  ,  c'eft  le  fac  ou  la 
poche  dans  laquelle  la  femelle  fait  entrer 
l'es  petits  lorfqu'elle  met  bas  ;  alors  le  petit 
opojjum  n'eft  pas  plus  gros  qu'une  noix  , 
quoique  deftiné  â  l'être  autant  qu'un  char. 


démonienne  ,  voyant  plufieurs  amans  qui  Ce  fac  eft  placé  fous  le  ventre  près  des 
!  1       -  1       jambes  de  derrière.  Les  petits  s'y  trouvent 


la  recherchoient ,  incertain  du  choix  ,  leur 
propofa  des  jeux  de  courfe  dans  ce  même 
lieu  ,  6c  promit  Pénélope  pour  prix  de 
la  victoire  ,  qu'Ulyfïe  eut  la  gloire  de  rem- 
porter. En  reconnoifîance  de  cet  avan- 
tage ,  il  confacra  dans  Sparte  trois  temples 
à  Pallas ,  fous  le  nom  de  Céteutee.ÇD.J.) 
PHILANDRE,  PHILANDER, 


à  l'abri  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de 
fe  tirer  d'affaire  ;  te  quand  ils  commen- 
cent à  être  forts  ,  ils  en  fortent ,  &  y 
rentrent  librement  pendant  quelques  fe- 
maincs.  Enfin  lorfqu'ils  font  grands  ,  la 
mère  les  en  chafle  pour  toujours ,  comme 
font  les  femelles  des  autres  animaux  ,  à 


OPOSSU  M  ,  f.  m.  C Zoologie. )  animal  l'égard  de  leurs  petits.  Vopojfum  mâle  a» 


très-remarquable  d'Amérique.  Il  a  été  fort 
mal  décrit  par  divers  auteurs  fous  le  nom 
de  maritacaca  3  caregoi  y  ropoea  f  care- 


gueia  ,  jupatuma  ,  tiaquat\in  ,  farigoi  , 
je  mi  pulpa  ,  marfupiale  ,  &c. 

C'eft  un  animal  de  la  grodèur  d'un  gros 
chat.  Sa  tête  efl  faite  comme  celle  d'un 


de  même  que  la  femelle  ,  cette  efpece  de 
poche  fous  le  ventre  ,  &  prend  de  temps- 
en  -  temps  fur  lui  le  foin  d'y  porter  fes 
petits  ,  pour  les  tirer  d'un  danger  preflànt , 
&  foulager  fa  femelle. 

Cette  poche  finguliere  mérite  bien  que 
nous  la  décrivions.  C'eft  un  corps  mem- 
renard.  Il  a  le  nez  pointu ,  &  la  mâchoire  |  braneux  aftez  mince  ,  quoique  compofé 
fupérieure  plus  longue  que  l'inférieure.  Ses  !  de  plufieurs  membranes  ;  il  y  a  quatre 
dents  font  petites ,  mais  femblables  à  celles  I  paires  de  mufcles  qui  fervent  à  la  reflèrrer 
du  renard  ,  excepté  qu'il  en  a  deux  grandes  j  6c  à  l'étendre  ,  à  ouvrir  6c  à  fermer  tfou- 
comme  le  lièvre  au  haut  du  mufeau  ;  fes  verturc.  Deux  os  particuliers  â  cet  animal , 
yeux  font  petits  ,  ronds  ,  &  pleins  de  vi-  j  &  qui  font  placés  dans  cette  partie  de  fon 
vacité.  Ses  oreilles  font  grandes  ,  liflès ,  j  corps  ,  fervent  â  l'infcrtion  des  mufcles 
douces ,  droites  ,  comme  celles  du  renard  ,  I  dont  nous  venons  de  parler.  La  poche 
minces  ,  &  comme  tranfparcntes.  II  a  i  paroit  être  en  'partie  mufculeufe  ,  &  en 
comme  le  chat  des  mouftaches  noires ,  &  partie  glanduleufe  ,  car  elle  a  la  double 
d'autres  poils  de  même  efpece  fur  la  face  action  de  mouvement  &  de  fecrétion. 
&  au  deflus  des  yeux  ;  fa  queue  eft  ronde  L'intérieur  de  cette  poche  eft  tapiffé  de 
&  d'un  pié  de  long  ,  pleine  de  poils  à  fon  "  quelques  poils  ,  qui  font  çà  &  là  couverts 
infertion  ,  enfuite  toute  chauve  ,  de  cou-  d'une  matière  jaune  6c  gluante  ,  produite 
leur  en  partie  noire  ,  &  en  partie  d'un  1  par  diverfes  petites  glandes ,  dont  fa  poche 
brun  cendré  ;  fes  piés  de  derrière  font  eft  femée  ;  cette  matière  cérumineufe  eft 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  devant , 1  d'une  odeur  forte  &  défagréable. 
ils  refïembïent  â  des  mains  ,  &  ont  chacun  j     Le  fac  de  Yopqtjum  ,  outre  fa  tunit 


cinq  orteils  armés  d'ongles  blancs  &  crochus-  glanduleufe  &  mufculaire  ,  eft  pourvu  d'une 
l'orteil  de  derrière  cl!  le  plus  long  ,  ainh  troifieme  tunique  vafculaire  ,  dans  laquelle 


que  dans  les  finges.  vSon  dos  &  les  côtés 
font  de  couleur  noirâtre  avec  un  mélange 
de  gris ,  &  d'un  faux  jaune  fur  le  ventre. 


les  vaiflèaux  fanguins  découlent  en  grand 
nombre. 

\Jopoffum  fent  auffî  mauvais  pendant 


ISopoJJum  répand  une  odeur  puante  qu'il  eft  en  vie  que  le  putois ,  6c  même 
comme  le  renard  ;  il  fe  nourrit  de  cannes  davantage.  Ce;te  odeur  virulente  vient 
de  fucre  ,  &  d'autres  végétaux  ;  il  mange  principalement  de  la  matière  contenue  dans 
aufti  les  oifeaux  qu'il  va  prendre  jufque  lut  fa  poche  ,  qui  eft  d'une  nature  fi  fembla- 
Ics  arbres  ,  &  imite  fouvent  les  rufes  du ,  ble  â  celle  du  fac  de  la  civette ,  qu'après 
renard  pour  piller  la  volaille.  avoir  été  expofée  à  l'air  pendant  quelques 


peu 
ber 
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jours  ,  eîle  perd  fon  odeur  forte ,  &  devient 
un  parfum  des  plus  agréables ,  approchant 
de  celui  de  la  civette. 

La  ftruâure  des  jambes  ,  des'piés  &  des 
ongles  de  Yopojfum  ,  femble  lui  avoir  été 
donnée  pour  grimper  avantageufement  fur 
les  arbres  ;  &  c'eft  aufli  ce  qu'il  exécute 
avec  beaucoup  de  vîteflè. 

Enfin  ,  la  nature  a  employé  une  méchani- 
que  admirable  dans  les  épines  ou  crochets  , 
qui  font  au  centre  du  côté  inférieur  des 
vertèbres  de  fa  queue.  Les  trois  premières 
vertèbres  n'ont  point  d'épines  ;  mais  on 
les  voit  dan»  toutes  les  autres.  Elles  font 
placées  juftement  au  milieu  &  à  coté  de 
chaque  jointure.  Je  crois  qu'on  ne  fauroic 
rien  imaginer  de  plus  propre  à  cette  fonc- 
tion que  de  le  fufpendre  par  la  queue  ; 
car  la  queue  étant  une  fois  tournée  autour 
d'une  branche  ,  foutient  aifément  te  poids 
de  l'animal  par  le  moyen  de  ces  épines 
crochues  :  cette  aétion  ne  demande  qu'un 
;u  de  travail  dans  les  mufcles  pour  cour- 
:r  ou  fléchir  la  queue. 
J'aurois  beaucoup  d'autres  chofes  curieu- 
fes  à  ajouter ,  mais  je  les  fupprime  en 
renvoyant  le  leâeur  à  l'anatomic  de  l'o- 
pojfum  par  le  doâeur  Tyfon  ,  en  1608, 
dans  les  Tranf.  philo/,  n.  zj$.  Le  chev. 
#E  Jaucovrt. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  philandres 

Îue  1  on  a  réunies  fous  un  même  genre, 
.eurs  caractères  communs  font  d'avoir  , 
dans  la  mâchoire  du  deflbus  ,  huit  dents 
incifives  ,  &  dans  celle  de  defliis  dix  (  les 
deux  du  milieu  font  plus  grandes  que  les 
autres  ) ,  &  d'avoir  les  piés  conformés 
comme  ceux  des  linges.  Les  efpeces  de 
philandres  font  au  nombre  de  neuf:  favoir , 
i°.  le  philandre  Amplement  dit ,  c  eft  celui 
qui  a  déjà  été  décrit  dans  cet  article  ; 
X°.  le  philandre  oriental ,  qui  a  une  cou- 
leur brune  foncée  fur  le  dos  ,  &  jaune 
fous  le  ventre  ,  avec  des  taches  jaunes 
au  deflbus  des  yeux  :  il  cfl  plus  grand  que 
!e  philandre  fimplement  dit  ;  car  il  a  onze 

?ouces  de  longueur  depuis  l'occiput  jufqu'â 
origine  de  la  queue  ,  tandis  que  l'autre 
n'a  que  huit  pouces  ;  30.  le  philandre 
d'Amboine  ,  qui  eft  d'un  rouge  bai  noi- 
râtre fur  le  dos ,  &  de  couleur  cendrée 
blanchâtre  fous  le  ventre ,  avec  des  taches 
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d'un  brun  foncé  ;  fa  longueur  eft  de  treize 
pouces.  Les  femelles  de  la  féconde  &  de 
la  troifieme  efpece  de  philandres  ont  une 
poche  fous  le  ventre,  comme  celles  delà, 
première  efpece  ;  mais  les  femelles  des 
cinq  efpeces  fuivantes  n'ont  pas  cette 
poche  ,  &  on  ne  fait  fi  les  individus  , 
tant  mâles  que  femelles  de  ces  cinq  efpeces  , 
ont  les  autres  caraâercs  de  ce  genre  feu- 
lement ;  il  eft  certain  qu'ils  rcflèmbîent 
aux  philandres  des  trois  premicres  efpeces 
par  la  forme  de  la  tète  ,  du  mufeau  , 
de  la  queue  ,  des  piés  ,  ûrc  &  par  la 
façon  de  vivte  :  ces  cinq  efpeces  font  le 
philandre  du  Bréfîl  t  le  philandre  d'Amé- 
rique ,  le  philandre  d'Afrique,  le  philandre 
de  Surinam ,  le  philandre  à  grofle  téte  ,  & 
le  philandre  à  courte  queue.  Regn.  anim. 
par  M.  Briflbn. 

PHILANTHROPIE,  f.  f.  (Moral.)  la 
philanthropie  eft  une  vertu  douce ,  patiente 
&  défintéreflee  ,  qui  fupporte  le  mal  fans 
l'approuver.  Elle  fe  ferc  de  la  connoiffànce 
de  fa  propre  rbibleflè  ,  pour  compatir  â 
celle  d'aurrui.  Elle  ne  demande  que  le  bien 
de  l'humanité  ,  &  ne  fe  laflè  jamais  dans 
cette  bonté  défintérefTée  •  elle  imite  les 
dieux  qui  n'ont  aucun  befoin  d'encens  ni 
de  victimes.  11  y  a  deux  manières  de  s'atta- 
cher aux  hommes  ;  la  première  eft  de  s'en 
faire  aimer  par  fes  verrus  ,  pour  employer 
leur  confiance  a  les  rendre  bons  ,  &  cette 
philanthropie  eft  toute  divine.  La  féconde 
manière  eft  de  fe  donner  â  eux  par 
l'artifice  de  la  flatterie  ,  pour  leur 
plaire  ;  les  captiver  &  les  gouverner. 
Dans  cette  dernière  pratique  ,  fi  com- 
mune chez  les  peuples  polis ,  ce  ne  font 
pas  les  hommes  qu'on  aime  ,  c'eft  foi- 
même.  C  D.  J.) 

PHILARMONICI ,  (Hifi.  Unir.  J  c'eft 
le  nom  que  prend  une  fociété  littéraire 
établie  i  Vérone  en  Italie  ,  en  1Ç43.  Elle 
a  quatre  préfidens  ou  directeurs ,  que  l'on 
nomme  pères.  Cette  académie  embrafle 
tous  les  objets  des  feiences.  Elle  s'aflèmble 
dans  un  édifice  dans  lequel  on  voit  plu- 
fîeurs fatles  ornées  de  portraits  des  prin- 
cipaux membres  de  la  fociété ,  avec  cette 
infeription  :  anno  MDXLIII,  avtus  phil- 
harmonicus  academicas  leges  fancit  f  ac 
mufis  omnibus  Utat, 

PHILAUTIE , 
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PHÏLAUTIE ,  f.  f.  C Morale.)  c*efr  ce 
que  Ton  entend  dans  les  écoles  par  Vamour 
de  foi  -  mimer ,  qui  eft  une  afïèâion  vi- 
cieufe  ,  &  une  complaifance  démefurée 
pour  fa  propre  perfonne. 

Ce  mot  eft  formé*  du  grec  ,  amtcus, 
ami ,  &  wt»  ,  ipfe  9  foi -même.  Voye\ 
Amour-propre. 

PHILELIE  ,  f.  £  Ç  Belles  -  Lettres.  ) 
chanfon  des  anciens  Grecs  en  l'honneur 
d' Apollon.  La  philelie  ,  dit  Athénée ,  Uv. 
XI y  ,  cliap.  iij  ,  étoit  une  chanfon  à 
l'honneur  d'Apollon  ,  comme  l'enfeigne 
Telefilla.  Elle  fut  ainfi  appellée ,  obferve 
Cafaubon  ,  du  refrain  propre  à  cette  chan- 
fon ,  ,  «fiAVui  »  Uve\-vous  •  leve\- 
vous  ,  charmant  foleil;  le  nom  feul  de  cette 
chanfon  peut  terminer  la  queftion  par 
laquelle  on  a  quelquefois  propofé ,  fi  le 
foleil  eft  dans  l'ancienne  fable  le  même 
qu'Apollon.  Mitn.  de  l'acad.  des  bell.  leur, 
tome  IX  y  page  355* 

PHILETjERE,  I.  m.  Ç Anttq.  grecq.  ) 
Les  Plulitjcres  formoient  une  l'ociété  de 
plufieurs  perfonnes  qui  avoicnt  une  efpece 
de  magiftrature  à  Cyzique  ;  mais  on  ignore 
en  quoi  confiftoient  leurs  fondions.  On 
connott  plufieurs  monnoies  des  rois  de 
Pergame  fur  lefquelles  on  lit  le  nom  de 
Philèuxrc  ,  <pixtTm,fé*}  autour  de  diffl'rentes 
têtes  ;  mais  ces  monnoies  n'ont  aucun 
rapport  à  la  fociété  de  Cyzique.  Elles 
tirent  leur  nom  de  Philètaere  ,  premier  roi 
de  Pergame  ;  &  cependant  comme  il 
feroit  bien  (îngulier  que  ces  monnoies 
furent  toutes  de  ce  prince ,  quelques  an- 
tiquaires croient  que  les  fuccefTèurs  prirent 
Je  même  nom  fur  leurs  monnoies ,  comme 
les  rois  d'Egypte  adoptèrent  le  nom  du 
premier  PtoléWe.  Voye\  Us  antiq.  de 
M.  de  Caylus. 

PHI  LE TjERIENNE  ,  adj.  ( Bot.  anc.) 
épithete  donnée  par  les  anciens  botaniftes 
à  une  planre  qui  avoit  quelque  reftem- 
blance  avec  la  rue.  Pline  en  fait  mention: 
&  le  P.  Hardoutn  ,  dans  fes  notes  ,  per.Ç 
que  cette  dénomination  lui  a  été  donnée 
par  rapport  à  Philetarres ,  roi  de  Cappa- 
doce  :  elle  pourrait  également  avoir  reçu 
(on  nom  de  Philetxrus ,  roi  de  Pergame  ; 
mais  le  principal  feroit  de  connoitre  la 
plante  même.  (  D.J.) 
Tome  XX  V. 
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PHILIADES ,  (Geogr.  anc.J  Philiadce, 
bourgade  de  l'Attique.  Elle  prenoit  l'on 
nom  de  Philxus  ,  fils  d'Ajax ,  &  étoit  la 
patrie  de  Pififtrate.  On  lit  aujourd'hui  à 
Athènes  ,  au  rapport  de  M.  Spon ,  lifte 
de  l'Attique  y  linfcription  fuivante:  Ai*i« 

tt*}ftt  iriM  tamyttnt  «nn«  <f>i>jJV  iX^nyt  *'■>*'' 
(ê*%iilt  t*iS*ftnu  n*Mt   %*{iX*f  AtMfu  tilimr** 

«»<u»^<r.r  nf&t ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  «  la  tribu 
»  JEdéldc  des  hommes  a  eu  la  victoire  ; 
»  Evadjges,  fils  de  Ctéfiasde  Philiadoé, 
»  a  préfidé  aux  jeux  ;  Lyfimachidcs  Epi- 
n  damnien  a  eu  foin  de  la  mufique  ; 
»  Charilails  Locrien  a  récité  :  Euthycritus 
»  a  été  archonte  ».  Ç  D.J.J 

PHILIPPE ,  (Médailles.)  médaille  & 
monnoie  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine. 
On  donne  fur-tout  ce  nom  aux  monnoies 
d'or  &  d'argent  de  ce  prince.  Les  philippet 
d'or  étoient  célèbres  dans  l'antiquité,  parce 
que  c  etoit  une  fort  belle  monnoie  &  d'ex- 
cellent or.  Snellius  ,  dans  fon  livre  de  re 
nummarid ,  parle  d'un  philippe  qui  pefoic 
179  grains  de  Hollande.  Il  y  en  a  parmi 
les  médailles  du  roi  qui  pefent  I58  grains  , 
&  nos  grains  font  plus  pefans  que  ceuJc 
de  Hollande  ,  dont  Snellius  fe  fervoic  ; 
les  179  grains  de  Hollande  reviennent  à  16» 
de  France  ,  &  â  1^4  d'Angleterre.  Il  y  a 
aufli  des  philippes  d'argent  &  des  phiUppes 
de  bronze.  Ç  D.  J.  ) 

Philippe,  faine ,  (  Géogr.  mod.) 
forrerefle  de  l'ifle  de  Minorque  ,  au  dcfTug 
de  Port-Mahon  ,  fur  un  rocher  près  de 
fa  côce.  Les  rois  d'Efpagne  l'avoient  fait 
bâtir  dans  le  fiecle  dernier  pour  la  dcflnfe 
de  cette  ifle,  dont  les  Anglois  s'emparè- 
rent en  1708  ;  les  François  leur  ont  enlevé 
le  fort  &  Fille  en  1757  ,  mais  la  paix  leur 
rendra  cette  iile. 

Philippe,  Ç  Monnoie.)  ouphilippus^ 
monnoie  d'or  de  Flandres ,  d'un  titre  aflêz 
bas.  On  la  nomme  rider  en  Allemand. 

Il  y  a  eu  aufli  des  phiVppus  d'argent 
«ui  pefent  prés  de  fix  deniers  plus  que  les 
ecjLis  de  Fr-nce ,  de  neuf  au  marc  ,  mais 
qui  ne  prennent  de  fin  que  neuf  deniers 
vingt  grains. 

Les  phi  lippus  d'Efpagne  ,  qui  ont  eu  un 
grand  cours  en  plufieurs  villes  d'Allema- 
gne ,  où  on  les  appelloit  philippe-thaler  t 
particulièrement  à  Francfort  &  à  Nurem- 
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berg ,  s'y  recevoient  fur  le  pié  de  cent 
creutzers  communs,  ou  de  81  creuczers de 
change  :  c'eft  ordinairement  fur  cette  efpece 
de  monnoie  ,  que  fe  réduifoient  &  s'éva- 
luoient  lespaiemens,  au  commencement  de 
ce  fiecle.  (  D.  J.) 

PHILIPPE  ,  (  Saint  )  (Hifl.  facr.J 
apôcre  de  Jefus-Chrift  ,  naquit  à  Bethzaïde , 
ville  de  Galilée,  fur  le  bord  du  lac  de 
Généfareth.  Il  fut  le  premier  que  Jefus- 
Chrift  appella  à  fa  fuite  :  Philippe  le  fuivit  ; 
éc  peu  de  temps  après ,  ayant  trouvé  Na- 
thanaël  ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  trouve'  le 
Meflie,  &  l'amena  â  Jefus-Chrift.  Ils  fui- 
virent  enfemble  le  Sauveur  aux  noces  de 
Cana  ,  &  Pnilippe  fut  bientôt  après  mis 
au  rang  des  apôtres.  Ce  fut  à  lui  que 
Jefus  -  Chrift  s'adreffà  ,  lorfque  voulant 
nourrir  cinq  mille  hommes  qui  le  fuivoient , 
il  demanda  d'où  l'on  pourroic  acheter  du 
pain  pour  tant  de  monde  ;  Philippe  lui 
repondit  qu'il  en  faudroit  pour  plus  de 
deux  cents  deniers.  Dans  le  long  difeours 
que  Jefus  -  Chrift  tint  à  fes  apôtres  la 
veille  de  fa  paffion  ,  Philippe  le  pria  de 
leur  fuie  voir  le  père;  mais  le  Sauveur 
lui .  répondit  :  Philippe  ,  celui  qui  me 
voit ,  voit  auffi  mon  pere  ,  Joan.  xiv. 
Voilà  tout  ce  que  l'évangile  nous  apprend 
de  ce  faint  apôtre-  Les  auteurs  eccléllafti- 
ques  ajourent  qu'il  éroit  marié  &  avoit 
plnfieurs  filles  \  qu'il  alla  prêcher  I  evaggile 
en  Phrygie  ,  &  qu'il  mourut  à  Hiéraple , 
ville  de  cette  province.  (-4-) 

PHULlPPE  ,  Ç Hift.  facr.J  le  fécond  des 
fept  diacres  que  les  apôtres  choifirent 
après  l'afccnfion  de  Jefus-Chrift.  On  croit 
qu'il  éroit  de  Céfarée  en  Palefline  ;  au 
moins  eft-il  certain  qu'il  y  demeuroit  & 
qu'il  y  avoit  quatre  filles  vierges  &  pro- 
phétefTes ,  Aa.  xxj.  3.  Après  le  martyre 
de  faint  Etienne,  les  apôtres  s'étant  dif- 
perfés  ,  le  diacre  Philippe  alla  prêcher 
l'évangile  dans  Samarie  ,  où  il  fit  plufieurs 
conversons  éclatantes.  II  y  écoit  encore, 
lorfqu'un  angeJui  commanda  d'aller  fu^Je 
chemin  qui  defeendoit  de  Jérufalem  à 
Gaze.  Philippe  obéit,  6c  rencontra  l'eu- 
nuque de  Candace  qui  érant  venu  à  Jé- 
rufalem pour  y  adorer  le  vrai  Dieu ,  s'en 
retournoit  lifant  dans  fon  char  le  pro- 
phète Ifaïe.  L'cfprit  de  Dieu  dit  alors  â 
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Philippe  de  s'approcher  ,  &  le  faint  diacre 
ouit  que  l'eunuque  lifoit  ce  partage  du 
prophète  :  //  a  été  ment  comme  une  brebis 
à  la  boucherie  ,  &  n'a  point  ouvert  la 
bouche  non  plus  qu'un  agneau  oui  demeure 
muet  devant  celui  qui  le  tond.  Il  a  été 
dans  fon  abaij/èment  délivré  de  la  mort  ; 
qui  pourra  raconter  fa  génération  &  fon 
origine  ?  A3,  viij.  32..  L'eunuque  lui  ayant 
demandé  de  qui  parloir  le  prophète  en  cet 
endroit  :  Philippe  commença  a  lui  annon- 
cer Jefus  -  Chrift  ;  6c  ayant  trouvé  un 
taifTeau  fur  la  route,  l'eunuque  touché  des 
paroles  du  diacre ,  demanda  a  être  baptifé , 
&  ils  dépendirent  tous  deux  dans  l'eau  , 
où  Philippe  le  baptifa  ;  après  quoi ,  i'efprit 
du  Seigneur  le  tranfporta  à  Azot ,  ou  il 
prêcha  la  parole  de  Dieu  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
vint  à  Céfarée  de  Paleftine.  On  croit  qu'il 
y  mourut ,  quoique  quelques-uns  le  fartent 
aller  à  Traites  en  Ane  ,  où  ils  prétendent 
qu'il  fonda  une  églife  dont  iJ  tue  l'apôtre 
&  l'évéque.  H-) 

Philippe  \  t(Hifl.anc.  Hifi.  de 
Macédoine.  )  troifieme  fils  d'Amyntas , 
roi  de  Macédoine ,  6c  fon  fuccefleur  au 
trône  ,  naquit  l'an  du  monde  3621.  Son 
pere  ,  pour  gage  de  l'obfervarion  des  trai- 
tes ,  le  remit  aux  Thébains ,  qui  confièrent 
fon  éducation  au  fage  Epaminondas.  Le 
jeune  Macédonien  formé  par  les  leçons 
d'un  fi  grand  maître,  en  eut  tous  les 
talens  ,  fans  en  avoir  les  vertus.  Lorfqu'tt 
parvint  à  l'empire ,  il  eut  honte  de  ne 
commander  qu'à  des  barbares  :  il  entreprit 
d'en  faire  des  hommes,  en  leur  donnant 
des  loix  &  des  mœurs.  Les  moyens  dont 
il  fe  fervit  pour  monter  fur  le  trône ,  ma- 
nifeftcrent  qu'il  en  étoit  digne.  Appellé  de 
Thebes  pour  prendre  la  tutele  de  fon 
neveu ,  il  profita  de  fon  enfance  pour  pré- 
parer fa  grandeur.  Les  Macédoniens  ,  en- 
vironnés d'ennemis  ,  avoient  jufqu'alors 
combattu  (ans  courage  &  fans  gloire  ;  &  s'ils 
n'avoient  point  encore  été  fubjugués ,  c'eft 
Bue  leurs  voifins  avoient  dédaigné  d'en  faire 
leur  conquête.  Philippe  affcâant  une  con- 
fiance que  peut-être  il  n'avoir  pas ,  releva 
les  courages  abattus.  Le  foldat  ner  de  mar- 
cher fous  un  difcîple  d'Epammondas ,  fe 
fournit ,  fans  murmurer  ,  à  une  difeipline 
fc\  ère.  Ses  manières  affables  &  prévenantes 
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adoucirent  la  rigueur  du  commandement  :  places  ,  ils  ne  perdoient  rien  de  leur  puif- 

lc$  Macédoniens  ,  heureux  &  triomphans ,  |  lance.  La  plus  utile  de  fes  conquêtes  fuc 
i»  _i  r.._  i„   ^  r~  n„  j   /->"■  j /    %     •  ■<  i  v- 


le  placèrent  fur  le  trône  que  Ton  ambition 
dévorait  en  fecret ,  &  dont  il  affeôoit  de 
redouter  les  écueils.  _ 

Le  choix  de  la  nation  fut  jufKfié  par  les 
plus  brillans  fuccés  ;  Philippe  ,  âgé  de 
14  ans  ,  développa  tous  les  talens  qui  font 
le  fruit  de  l'expérience.  Tous  les  concur- 
rens  au  trône  furent  fubjugués  par  fes  bien- 
faits :  il  n'y  eut  ni  murmurateurs ,  ni 
rebelles;  fes  victoires  impoferent  filente 
aux  rivaux  de  fa  grandeur ,  &  firent  ou- 
blier par  quels  degrés  il  étoit  parvenu  à 
l'empire.  Sobre  &  tempérant ,  il  introduifit 
la  frugalité  dans  le  camp  ;  fa  cour  fimple 
&  même  auftere  ,  n'offrait  point  cet  éclat 
impofteur  dont  les  rois  indignes  de  l'érre 
mafquenc  leur  petiteflè.  La  févériré  de  la 
difeipline  militaire  n'eut  rien  de  pénible , 
parce  qu'il  en  donna  lui-même  l'exemple. 
Ses  foldats ,  honorés  du  titre  de  fes  com- 
pagnons ,  fe  précipitaient  dans  tous  les 
périls  pour  mériter  les  diftincrions  dont  il 
récompenfoit  la  valeur.  Ce  fuc  lui  qui  créa 
cette  fâmeufe  phalange  oui  préfentoit  à 
l'ennemi  un  rempart  impénétrable  ;  ce  ba- 
raillon  fbrmoit  un  quarré  long  de  400  hom- 
mes de  front  fur  16  de  profondeur  ;  il 
écoit  fi  ferré  dans  fa  marche  ,  que  le  choc 
de  l'ennemi  ne  pouvoir  l'ébranler  ni  réfifter 
au  fien.  Chaque  fbldat  é'toit  armé  d'une 
pique  longue  de  vingt  &  un  piés  :  ce  fut 
cette  phalange  redoutable  qui  éleva  les 
Macédoniens  a  un  fi  haut  degré  de  fplendeur. 

Une  armée  aufli  bien  difciplinée  lui  inf- 
pira  la  paflion  des  conquêtes  ;  il  contint  la 
Grèce  en  répandant  le  bruit  artificieux ,  que 
le  monarque  Perfan  médirait  d'y  faire  une 
invafion  :  ce  fut  ainfî  qu'en  réafifânt  des 
dangers  fcaginaires ,  il  fe  rendit  l'arbitre 
des  rivaux  de  fa  puifïànce.  Les  Uliriens 
étoient  maîtres  de  plusieurs  places  dans  la 
Macédoine  ;  il  les  enchafïà,  &  pour  mieux 
les  affaiblir  ,  il  porta  le  feu  de  la  guerre 
dans  leur  pays.  Après  leur  avoir  livré  plu - 
ficurs  combats,  toujours  fuivis  de  la  victoire, 
il  s'empara  d  Amphipolis  ,  colonie  des 
Athéniens  ,  que  cette  hoftilité  rendit  fes 
ennemis.  Philippe  ,  fans  leur  déclarer  la 

guerre  ,  leur  enleva  Potidée.  Son  infidieufe  .  ville  aflïégée  ,  d'où  il  tira'  contre  lëmo- 
«loquence  leur  perfuada  qu'en  perdant  ces  narque  une  flèche  où  étoit  écrit ,  à  l'xit 
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celle  de  Cnidé ,  à  qui  il  donna  fon  nom , 
&  qui  devint  dans  la  fuite  célèbre  par  ht 
mort  de  Brutus  &  Caffius.  Cette  acquifi- 
tion  ,  fans  être  glorieufe  à  fes  armes, 
fervit  de  degré  à  fi  puifïànce  ;  il  fit  ouvrir 
prés  de  cette  ville  une  mine  d'or  d'où  il 
cira  par  ah  trois  millions.  Cette  fource  de 
richelîès  le  mit  en  état  d'acheter  des  efpionf 
&  des  traîtres  qu'il  entretint  dans  toutes 
les  villes  alarmées  de  fon  ambition.  Il 
avoir  coutume  de  dire  qu'il  n'y  «voit  de 
villes  imprenables  que  celles  où  un  mulet 
chargé  d'or  ne  pouvoir  entrer;  en  effet, 
ce  fut  avec  ce  métal ,  plutôt  qu'avec  fes 
armes,  qu'il  fubjugua  la  Grèce. 

Il  eft  un  héroïfme  domeftique  que  le  fage 
feul  peut  apprécier  :  l'ambitieux  Philippe  , 
du  tumulte  du  camp ,  veilloit  aux  devoirs 
d'un  père  de  famille.  Sa  femme  Olympia» 
ayant  mis  au  monde  Alexandre  ,  il  n'en 
eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle ,  qu'il 
écrivit  à  Ariflote  pour  le  prier  de  fe  char- 
ger un  jour  de  fon  éducation.  «  Je  vous 
apprends ,  lui  dit-il ,  qu'il  m'eft  né  un 
fils  ;  je  rends  grâces  aux  dieux ,  moins 
pour  me  l'avoir  donné  que  pour  m'avoir 
fait  ce  préfent  de  votre  vivant:  je  me 
flatte  que  vos  foins  en  feront  un  prince 
digne  de  fes  hautes  deffinées.  » 
La  guerre  facrée  qui  embrafa  la  Grèce, 
y  donna  le  fpeâacle  déboutes  les  atrocités 
qu'enfante  le  zele   religieux  ;  Philippe  , 
tranquille  fpeâateur  de  cette  feene  horri- 
ble ,  laiflâ  aux  dieux  le  foin  de  venger 
leur  injure.  Sa  politique  ténébreufe  atlifoit 
en  fecret  le  feu  qui  dévorait  les  différentes 
contrées  de  la  Grèce.  Tandis  eue  fes 
voifins  s'affoibliflbient  par  leurs  défaites 
ôc  même  par  leurs  victoires ,  il  affcrmifïbic 
fa  puifïànce  dans  la  Thrace;  il  éiabliffoie 
fes  droits  fur  tout  ce  qui  paroi fToir  lui  con- 
venir. Ce  fut  au  fiege  de  Methone  qu'un 
nommé  After  ,  extrêmement  adroit  à  tirer 
de  l'arc,  vint  s'offrir  à  lui:  Philippe, 
plein  de  mépris  pour  un  fi  foible  talent, 
lui  dit  qu'il  le  prendrait  à  fou  fer  vice 
lorfqu'il  ferait  la  guerre  aux  hirondelles. 
After  irrité  de  ce  dédain,  fe  jeta  dans  la 
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droit  de  Philippe  ,  dont  l'oeil  en  effet  fut 
crevé.  Philippe  renvoya  la  flèche  dans  la 
ville  ,  avec  cette  infeription  :  After  fera 
pendu  aujfi-tôt  que  la  pille  Jera  prife. 
Cette  menace  fut  bientôt  fuivie  de  l'exé- 
cution. Ce  prince, fi  au  defl'us  du  refîodes 
tommes ,  fe  rapproclioit  d'eux  par  quel- 
ques foibledcs  \  depuis  qu'il  avoit  perdu 
un  œil ,  il  ne  pouvoit  entendre  prononcer 
le  nom  de  cyclope  fans  fe  fentir  humilié. 

Philippe  appelle  par  fes  voifins  pour 
être  l'arbitre  de  leurs  querelles,  en  prohtoit 
pour  les  aflervir.  Les  habitans  de  Pherès 
implorèrent  fon  fecours  contre  Lycophron, 
beau-lrere  du  cruel  Alexandre  ,  dont  il 
imiroit  la  tyrannie.  Le  monarque  Macédo- 
nien ,  flatte  du  ticre  de  protecteur  d'un 
peuple  opprimé ,  remporta  deux  victoires 
fur  le  frère  du  fyran.  Comme  ces  peuples 
s'écoient  déclarés  contre  les  violateurs  du 
temple  d'Apollon  ,  Philippe  qui  les  pro- 
tégeoit  fut  regardé  comme  le  vengeur  de 
Ja  religion.  Les  Grecs  acharnés  à  fe  dé- 
truire ,  fe  préparèrent  eux-mêmes  des  fers. 
Philippe  inftruit  de  leurfôibleiTc,  conçut 
le  dcflèin  de  les  fubjuguer  :  un  feul  homme 
réprimoit  les  vœux  de  fon  ambition,  c'étoit 
l'orateur  Démofthene ,  dont  féloquencelui 
paroifTôic  plus  redoutable  que  toutes  les 
flottes  &  les  armées  de  la  Grèce.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  les  Athéniens  à  difputer 
le  paflige  des  Thermopiles  â  cet  ambitieux , 
qui  vouloit  s'en  emparer  pour  s'ouvrir  l'en- 
trée de  la  Grèce  ;  mais  ne  quittant  que 
pour  un  moment  les  jeux  &  les  fpeâaclcs , 
2s  fe  plongèrent  bien- tôt  dans  leur  premier 
fommeil.  Tandis  qu'ils  ptrdoient  le  temps 
en  délibérations  fténLs,  Philippe  inondoit 
la  Thrace  ,  &  fe  rendoit  maître  d'Olinte , 
colonie  Athénienne ,  qui  fut  contrainte 
d'abandonner  fes  foyers  pour  errer  fans 
patrie.  Les  traîtres  qui  lui  livrèrent  la 
ville ,  ne  reçurent  pour  falaire  que  les  rail- 
leries des  Macédoniens  ;  ils  s'en  plaignirent 
i  I  h  lippe  :  ce  prince ,  railleur  lui-même  , 
leur  répondit  :  «  Les  Macédoniens  font  fi 
»  grofîiers  ,  qu'ils  appellent  tout  par  leur 
«  nom».  Certe  conquête  fut  célébrée  par 
des  jeux  &  des  fpcâa.  les. 

Les  Théhains ,  après  avoir  effuyé  diffé- 
rentes défaites ,  crurent  fe  relever  par  l'ap- 
pui de  Philippe  :  rechercher  un  allié  fi 
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puiflànc ,  c'étoit  folliciter  des  fers.  Leur 
haine  contre  les  Phocéens  égara  leur  poli- 
tique ;  Philippe  ,  fous  le  titre  de  libéra- 
teur ,  fe  vit  l'arbitre  de  toute  la  Grèce  , 
dont  les  Thébains  venoient  de  lui  ouvrir 
les  portes.  Ce  fut  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  protéger  fes  nouveaux  alliés ,  qu'il  rentra 
dans  la  Phocide  ,  &  que  maître  des  Ther- 
mopiles ,  il  répandit  la  terreur  dans  toute 
la  Grèce.  Les  Phocéens ,  trop  foibles  pour 
oppofer  une  digue  à  ce  débordement, 
s  abandonnèrent  a  fa  diferétion  :  leurs  villes 
furent  démolies  ;  on  leur  impofa  un  tribut 
li  rigoureux ,  qu'ils  aimèrent  mieux  s'exiler 
eux-mêmes  ,que  d'être  réduits  à  vivre  mal- 
heureux  pour  enrichir  leur  oppreflèur. 
Philippe  y  fans  foi  dans  les  traités  ,  fans 
frein  dans  fon  ambition  ,  fans  modération 
dans  le  traitement  des  vaincus ,  eut  encore 
le  fecret  d'être  regardé  par  le  vulgaire 
comme  le  vengeur  des  autels  &  de  la 
religion.  Les  Ampbictions,  dont  il  avoit 
acheté  les  fuffrages  ,  applaudirent  à  tous 
fes  décrets  ,  &  même  ils  lui  donnèrent 
feance  dans  leur  aflèmbk'e.  Sa  fombre  po- 
!  litique  craignoit  de  réveiller  l'amour  de  la 
liberté  dans  le  cœur  des  Grecs;  &  au  lieu 
I  de  les  fubjuguer ,  il  les  façonna  à  l'obéiflànce 
{  par  de  fages  délais  ;  il  parut  refpeâer  la 
\  liberté  publique  en  tournant  fes  armes 
i  contre  les  Barbares.  Après  s'être  afTuré 
I  de  la  Theflilie ,  il  rranfporta  le  théâtre 
j  de  la  guerre  dans  la  Thrace  ,  d'où  Athènes 
i  tiroit  fes  fubfîrtances,  &  qui  ,  privée  de 
cette  reflôurce ,  tomboit  dans  le  dépéruTc- 
|  ment ,  fans  qu'il  lui  fournit  de  juftes  motus 
de  fe  plaindre. 

j    Son  ambition  allumée  par  des  fuccès , 
lui  fît  tenter  une  expédition  dans  la  Qucr- 
j  fonnefe ,  prefqu'ifle  fertile  en  Otetes  les 
productions  nécefTaircs  â  la  vtk  *Cetre 
|  région  ,  alors  prefqu'inconnue  ,  avoit  paflt 
Ide  la  domination  des  Spartiates  fous  celle 
Ides  Macédoniens:  ç.'étoit  le  théâtre  des 
j  révolutions  ;  Athènes  y  avoit  encore  quel- 
!  ques  colonies  ;  mais  les  habitans  impatiens 
!  d'un  joug  étranger ,  avoient  remis  fur  le 
trône  les  defeendans  de  leurs  anciens  rois. 
Les  Athéniens  qui  regardoient  cette  région 
comme  une  partie  de  leur  domaine  ,  niur- 
|  murèrent  de  l'irruption  des  Macédoniens: 
i  leurs  Orateurs  tonnèrent  dans  la  tribune  ; 
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PhllippcXes  laiflà  due  ,  &  ils  lui  laifferent 
tout  ex  .'curer. 

Les  Mclftniens  ,  les  Argiens  &  les 
T  icbains  ,  fatigués  d'tfliiyer  l'orgutil  fa- 
ro  jche  des  Spartiates ,  lui  portèrent  leurs 
plaintes ,  qui  lui  fournirent  un  prétexte  de 
tourner  fes  armes  contre  la  Laconie.  Cette 
entreprife  fut  autorifée  par  un  décret  des 
Amphiâions ,  dont  les  intentions  pures 
étaient  de  tirer  Argos  &  Meffene  de 
l'oppreflion  de  LacéMéraonc.  Au  bruit  de 
cette  irruption ,  l'allarme  fe  répandit  dans 
1?  Grèce  ,  dont  les  forces  réunies  le  dé- 
terminèrent à  fufpendre  l'exécution  de  fon 
entreprife  ;  mais  toujours  ennemi  du  repos, 
il  alla  fondre  fur  l'Eubée  ;  &  à  la  faveur 
des  intelligences  qu'il  avoir,  fu  fe  ménager, 
il  prit  quelques  pbces  où  il  établit  des 
gouverneurs  pour  commander  fous  fon 
nom.  Les  Athéniens  luioppoferentPhocion, 
philofophe  guerrier  donc  on  admiroit  au- 
tant l'in;égrité  que  l'éloquence.  Sa  fageflè 
&  fon  courage  ramenèrent  la  viâoire  fous 
les  drapeaux  des  Athéniens,  qui  conferve- 
renc  l'Eubée  ,  d'où  les  licutenans  de  Phi- 
lippe furent  chaffi-s.  Ce  prince ,  pour  fe 
venger  de  cette  difgrace ,  porta  les  tem- 
pères dans  la  Thrace  ,  dont  le  falut  inté- 
reflbit  les  Athéniens  ;  il  fe  préfenta  devant 
les  murs  de  Perinthe ,  ville  de  la  Propon- 
ride  ,  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes  accoutumés  à  vaincre  fous  lui: 
la  place  eik  été  forcée  de  fe  rendre  ,  fi 
elle  n'eût  été  fecourue  par  les  Bifantins. 

Phdippe  y  fenfible  à  cet  affront ,  tourna 
fes  armes  contre  Bifance  ;  &  ce  fut  â  ce 
fîege  que  fon  fils  Alexandre  fit  fon  appren-' 
rifïj^c.  La  Grèce  alors  fortit  de  fon  fom- 
meil ,  &  la  Perfe  vit  avec  inquiétude  les 
enrreprifes  d'un  prince  fi  ambitieux.  Pho- 
cion  fut  envoyé  avec  une  arm.'e  au  fecours 
de  BiCance  ;  la  fageffe  de  ce  général  dé- 
concerta touv  les  projets  de  l'ennemi  com- 
mun ,  qui  fur  contraint  de  lever  le  fiege , 
&  d'abandonner  l'Hélefpont.  Philippe  , 
fécond  en  refïburces ,  fe  relevoit  prompre- 
menr  de  fes  pertes  ;  fon  or  qu'il  prodi- 
guoir ,  fervoit  Â  corrompre  ceux  dont  il 
ne  pouvoit  triompher  par  fes  armes  ou 
fon  éloquence.  Tandis  que  fes  minières 
amufoient  les  Athéniens  par  des  négocia- 
tions artificieufes ,  il  fit  une  irruption  dans 


la  Scythie  ,  d'où  il  revint  chargé  d'un 
riche  butin  au  retour  de  cette  expédition. 
Il  fut  attaqué  dans  fa  marche  par  les  Tri- 
balles  ,  peuples  de  Mocfie  ,  qui  vivant  de 
leurs  brigandages ,  tentèrent  de  lui  enlever 
fes  richelfes  ;  il  fut  forcé  de  leur  livrer  un 
combat ,  où  couvert  de  blefiùres  il  fe  vie 
fur  le  point  d'être  fait  prifonnier.  Son  fils 
Alexandre  voyant  le  péril ,  perce  les  ba- 
taillons les  plus  épais ,  &  parvient  à  le  dé- 
livrer des  mains  des  barbares  ;  cette  victoire, 
en  le  rendant  plus  puiflànt ,  ne  fit  que  lui 
fufeiter  de  nouveaux  ennemis.  Les  divifîons 
des  Grecs  len  rendirent  l'arbitre,  il  fut 
engager  les  Amphiâions  à  le  déclarer  gé- 
néral dans  la  guerre  que  les  Grecs  décla- 
rèrent aux  Locriens ,  accufJs  d'avoir  envahi 
quelques  terres  appartenantes  au  temple  de 
Delphes.  Tous  les  peuples  feduits  par  la 
fuperftition  ,  s'engagèrent  par»  piété  dans 
cette  guerre  facrée  :  Philippe  a  la  téte  de 
ceux  qu'il  ambitionnoit  d'avoir  pourfujets, 
entra  dans  la  Phocide  ,  où  il  s  empara 
d'Elatée  ;  les  Athéniens  s'appercurent  trop 
tard  que  cette  conquête  le  rendoit  maître 
des  pa (Tiges  de  l'Attique.  L'orateur  Dé- 
moflhenc  fut  envoyé  à  Thebes  où  les  Grec» 
étoient  aflèmblés,  il  déploya  toute  fon 
éloquence  pour  leur  représenter  que  la 
liberté  étoit  prête  d'expirer  ;  en  vain  on 
lui  oppofa  les  réponfes  des  oracles  que  l'oc 
de  Philppe  avoit  corrompus  ,  il  répondit 
que  la  Pythie  philippifoit.  Les  Grecs  en- 
traînés par  l'impJtuofité  de  fon  éloquence  , 
fe  déterminèrent  à  la  guerre  ;  leurs  forces 
réunies  étoient  a-peu-prés  égales  â  celles 
de  leur  ennemi ,  mais  elles  leur  étoient 
bien  inférieures  en  expérience  &  en  difei- 
pline.  Les  deux  armées  rivales  en  vinrent 
aux  mains  près  de  CUéronée  dans  la  Béotie  ; 
l'habileté  de  Philippe  &  le  courage  du 
jeune  Alexandre  ,  qui  commandoit  l'aile 
gauche ,  décidèrent  de  la  viâoire.  Ce  fuccês 
tranfporta  de  joie  le  monarque  vainqueur 
qui ,  après  des  facrifices  offerts  aux  dieux  , 
récompenfa  avec  magnificence  les  foldats 
&  les  officiers  qui  s'ét oient  diftingués;  plu- 
fîeurs  jours  fe  pàflèrcnt  en  fefVins ,  où  il 
fe  livra  à  l'intempérance.  Ce  fut  dans  mi 
de  ces  excès  qu'il  fe  tranfporta  fur  le  champ 
de  Bataille ,  où  chantant  &  danfant  comme 
un  bouffon  ,  il  outragea  les  merts.  L'Athc- 
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nien  Demade,  qui  étoit  fon  prifonnier ,  eue  fête.  Ces  républicains ,  autrefois  fi  fiers 
le  courage  de  lui  repréienter  qu'étant  &  devenus  les  complices  de  leur  dégrada 
Agamemnon ,  il  fe  déshonorait  en  jouant 
le  rôle  de  Therfite.  Philippe ,  revenu  de 
fon  ivrefîè ,  en  répara  l'erreur  par  la  liberté 
qu'il  rendit  aux  Athéniens ,  &  par  le  pardon 
qu'il  accorda  aux  Thébains  dont  il  avoit 
juré  la  perte. 

La  bataille  de  Chéronée  décida  du  fi*t 


de  la  Grèce  ;  les  Spartiates  avilis  n]éto 
plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  avoieBt  été 
autrefois.  Les  Athéniens ,  fans  émulation  , 
préféraient  les  jeux  aux  affaires:  ces  deux 
peuples  qui  tour-à-tour  avoient  été  les 
dominateurs  de  la  Grèce  ,  furent  obligés 
de  reconnaître  un  étranger  pour  chef  de 
l'expédition  qu'on    méditoit  contre  les 
Perfes.  Philippe  fatisfait  de  ce  titre  qui  lui 
donnoit  la  réalité  du  pouvoir ,  n'ambitionna 
pas  celui  de>roi ,  qui  eût  réveillé  dans  les 
efprits  le  fentiment  de  la  liberté  dont  il 
ne  reftoit  que  le  fantôme.  Tandis  qu'il 
triomphoit  au  dehors ,  fa  vie  étoit  empoi- 
fonnée  de  chagrins  domeftiques;  l'humeur 
impérieufe  &  chagrine  de  fa  femme  Olim- 
pias  le  contraignit  de  la  répudier  ,  pour 
epoufer  Cléopatre ,  fille  d'un  de  fes  prin- 
cipaux officiers  ;  la  folemnité  de  la  noce 
fût  troublée  par  l'indifcrérion  d'Attale , 
père  de  la  nouvelle  reine  ,  qui  dans  l'ivreflè 
du  foftin  invita  les  convives  i  prier  les  dieux 
d'accorder  à  Philippe  un  légitime  fuccef- 
feur.  Alexandre  ,  indigné  de  cette  audace  , 
s'élança  fur  lui ,  en  difant ,  malheureux , 
me  prends- tu  pour  un  bâtard  r  &  dans  le 
moment  il  lui  jeté  fa  coupe  à  la  téte. 
Philippe  courroucé  s'élance  fur  fon  fils 
Tépée  à  la  main  ;  &  comme  il  étoit  boi- 
teux ,  il  fit  une'  chûte  qui  le  préferva  de 
Phorreur  d'un  parricide.  Alexandre  qui  fans 
doute  avoit  participé  à  l'ivreflè ,  infulta  à 
la  chûte  de  fon  père  :  Quoi ,  lui  dit-il , 
vous  prétendez  aller  en  Perfe,  &  vous 
n'avez  pas  la  force  de  vous  tranfporter 
d'une  table  à  une  autre!  Il  fe  retira  en 
Epire  avec  fa  mere  ,  d'où  il  fût  bientôt 
rappelle. 

Philippe  t  roi  de  la  Grèce,  fans  en 
zfo'vt  le  nom  faflueux ,  célébra  les  noces  de 
fa  fille  avec  une  magnificence  afiatique; 
tous  les  (Jrecs  diftingués  par  leur  naiffance 

•u  leurs  dignités, ,  furent  invités  à  cette  demander  juif ice ,  n'en  put  obtenir  une 


tion  ,  lui  firent  prêtent  de  couronnes  d'or 
au  nom  de  leurs  villes  ;  Athènes  donna 
l'exemple  de  cet  hommage  fervile.  Dans 
le  temps  qu'il  jouiilbit  de  toute  fa  gran- 
deur ,  Paulanias ,  jeune  Macédonien ,  perce 
la  foule  ,  &  lui  plonge  fon  poignard  dans 
le  fein  :  cet  aflàftin  avoit  inutilement  de- 
mandé i  PhiUppe  juftice  d'un  outrage 
lànglant,  &  ce  refus  en  fît  un  régicide. 
La  nouvelle  de  cette  mort  laiflà  refpirer 
la  Grèce  ,  qui  fe  flatta  de  rentrer  dans  fa 
première  indépendance.  Les  peuples  cou- 
ronnés de  guirlandes  chantoient  des  canti- 
ques d'alégreiTeau  lieu  d'hymnes  funéraires  ; 
cette  indécence  qui  étoit  le  témoignage 
de  la  foibleflè  de  fes  ennemis ,  étoit  le 
plus  grand  hdnneur  qu'on  pût  rendre  à  fa 
cendre. 

Ce  prince  fut  un  aflèmblage  de  vices  & 
de  vertus  :  ambitieux  fans  frein  &  fans 
délicarefîè  dans  les  moyens ,  il  pouflbic 
la  prudence  jufqu'à  l'artifice  Sz  la  per- 
fidie ,  femant  par- tout  les  troubles  pour 
avoir  la  gloire  de  les  pacifier.  Ses  plaifirs 
étoient  des  débauches;  il  proftituoit  fa 
confiance  &  fes  grâces  aux  complices 
de  fes  excès  :  contempteur  des  dieux  Se 
de  leur  culte  ,  il  affèâoit  de  refpeâer  leurs 
minières  pour  en  faire  les  agens  de  fes 
defièins.  Son  éloquence  cblouiflànte  fie 
croire  aux  peuples  qu'il  vouloit  afTervir, 
qu'il  ne  combattoit  que  pour  leurs  intérêts 
&  leur  liberté.  U  ne  dut  fes  profpérités , 
ni  aux  négociations  de  fes  minières ,  ni  à 
la  capacité  de  fes  généraux:  il  voyoittouc 
par  fes  yeux  ;  &  comme  il  étoit  fon  propre 
confeil ,  il  exécutoit  tout  par  lui-même. 
Libéral  jufqu'à  la  prodigalité ,  il  fe  débar- 
raflbit  du  poids  des  richefles  en  les  verfànc 
fur  ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles. 
Egalement  chéri  &  refpcâé  du  foldat,  il 
fe  rendoit  populaire  &  (avoir  prévenir 
l'abus  de  la  familiarité.  Un  de  fes  officiers 
étoit  chargé  de  lui  répéter  tous  les  matins 
ces  mots  :  Philippe  ,  fouvene\-vaus  que 
vous  (tes  mortel.  Perfide  envers  (es  enne- 
mis ,  il  fe  piquoit  d'équité  envers  fes  fujets  : 
un  jour  qu'il  fortoit  de  table ,  où  il  avoir 
bu  avec  exc^s ,  une  femme 


qui 


vint 
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décifion  favorable:  J'en  appelle,  dit-elle 
au  roi ,  de  Philippe  ivre  à  Philippe  à  jeun  ; 
le  monarque  ,  au  lieu  de  la  punir,  rechfia 
ion  jugement.  Une  autre  femme  à  qui  il  dit 
qu'il  n'avoit  pas  le  temps  de  lui  rendre 
juftice  ,  lui  répliqua  :  fi  vous  n'avez  pas  le 
temps  de  protéger  vos  fujets  ,  ceflez  d'être 
roi.  Démocharès  ,  Athénien ,  lui  ayant  été 
député ,  le  monarque  lui  dit faites  -  moi 
connoître  le  fervice  que  je  puis  rendre  aux 
Athéniens  ?  l'orateur  impudent  lui  répliqua , 
c'eft  de  t'aller  pendre.  Philippe  armé  du 
pouvoir  ,  le  renvoya  fans  le  punir,  &  le 
chargea  de  dire  a  fes  maîtres  que  ceux 
qui  favent  entendre  &  pardonner  de  fem- 
blables  outrages  ,  (ont  plus  eftimables  que 
ceux  qui  les  prononcent.  Inftruit  des  ca- 
lomnies dont  les  orateurs  d'Athènes  tâ- 
choient  de  flétrir  fcs  aâions ,  il  leur  fie 
dire  qu'il  ferait  fi  circonfped  dans  fes 
aâions  &  dans  fes  paroles  ,  qu'il  le*  con- 
vaincrait de  menfonge  &  d'impofture  aux 
yeux  de  toute  la  Grèce.  Ce  fut  le  mérite 
d'Alexandre  qui  mit  le  comble  à  la  gloire 
de  Philippe;  le  fils  jeta  un  plus  grand 
éclat ,  mais  le  pere  ,  en  applanuTant  les 
obftacles  qui  s'oppofoient  aux  fuccés  de  fon 
fils  ,  montra  plus  de  folidité  :  l'un  ,  comme 
dit  Cicéron ,  fut  un  plus  grand  conquérant, 
mais  l'autre  fut  un  plus  grand  homme  :  ce 
prince  fut  afTafliné  à  l'âge  de  quarante-fept 
ans  ,  après  en  avoir  régné  vingt-quatre. 

PHILIPPE  II ,  roi  de  Macédoine ,  après 
h  mort  de  fon  perc  Antigone  ,  monta 
fur  le  trône  de  Macédoine  îio  ans  avant 
Jcfus-Chrift.  L'aurore  de  fon  règne  fut 
brillant  :  la  Macédoine  déchue  de  fon 
ancien  éclat  reprit  fa  première  fplendeur. 
La  guerre  des  Achécns  lui  fournit  Pocca- 
fion  de  développer  fes  ralen^pour  la  guerre; 
ces  peuples  implorèrent  fon  fecours  contre 
les  Etoliens.  Philippe  flatré  du  titre  de 
proreâeurd'un  peuple  opprimé  ,  entra  dans 
l'Ecolie ,  â  la  tete  de  quinze  mille  hom- 
mes ,  qui  le  rendirent  maître  de  plufieurs 
places  importantes  :  il  reuffit  dans  routes 
fes  entreprîtes  tant  qu'il  écouta  les  confeils 
d'Aratus  ,  général  des  Achéens ,  habile 
général ,  &  plus  habile  encore  dans  Part 
de  gouverner.  Philippe  avoir  laiflé  pren- 
dre un  grand  afcendanr  fur  (on  efprit  à 
Apelle  ,  qui  apiès  avoir  écÊ  fon  tuteur  , 
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étoie  devenu  fon  favori  ;  cet  Apelle ,  obf- 
curci  par  le  mérite  d'Aratus  qui  partageoit 
la  confiance  de  fon  maître ,  traverfa  tout 
leurs  projets ,  perfuadé  qu'en  les  faifant 
échouer,  il  fupplanteroit  le  rival  de  fa 
faveur.  Le  jeune  monarque,  avec  une  flotte 

Euiflànte  ,  defeendit  dans  l'ifle  de  Cépha- 
>nie  »  où  il  forma  le  fiege  de  Palée ,  qu'il 
eut  la  honte  de  lever ,  par  la  faute  des 
Léontins ,  dévoués  au  traître  Apelle  ;  après 
cet  échec  il  marcha  contte  Therme ,  ville 
où  toutes  Ijs  richefTes  de  PEtolie  étoient 
accumulées.  Le_s  Macédoniens  ,  vainqueurs 
facnleges ,  brûlèrent  le  temple  ,  brilèrent 
les  ftaeues  ,  &  fe  retirèrent  chargés  des 
dépouilles  des  dieux  &  des  hommes;  ils 
faccagerent  dans  leur  marche  la  Laconie  ; 
&  de  retour  à  Corinthe ,  Philippe  décou- 
vrit la  trahifon  d'Apelle  ,  qui  fut  condamné 
à  la  mort  avec  fon  fils. 

Philippe  enivré  de  fes  profpérités , 
s'abandonna  à  la  baflefle  des  penchans  qui 
jufqu'alors  étoit  refiée  cachée  dans  fon 
cœur infolent  &  cruel  dans  la  viâoire  , 
fans  pudeur  dans  la  débauche ,  il  devint 
l'exécration  des  peuples  dont  il  avoit  été 
l'idole  :  fon  humeur  aigrie  par  les  revers , 
le  rendit  févere  jufqu'à  la  férocité.  Après 
fa  défaite  â  la  journée  d'ApolIonie ,  il  fe 
vengea  fik  fes  alliés  de  la  honte  d'avoir  ^ 
été  battu  par  les  Romains.  Aratus  loi 
reprélcntant  l'horreur  de  fes  excès ,  lui. 
parut  un  cenfeur  importun  ;  il  eut  la 
ergauté  de  le  faire  ctrfpoifonner ,  oubliant 
qu'il  étoit  redevable  de  fes  profpérités  aux 
talens  de  ce  grand  homme. 

Quoique  privé  de  fon  fecours ,  il  enleva 
aux  Etoliens  la  ville  d'ifliis,  devant  laquelle  \ 
les  plus  grands  capitaines  avoient  échoué  : 
cette  conquête  fut  fuivie  de  deux  grandes 
viâoires  remportées  fur  les  Eroliens.  Tant 
de  fuccés  lui  faifoient  efpérer  l'empire  de 
la  Grèce  ,  lorfque  Ptolémée  ,  roi  d'Egypte  , 
les  Rhodiens  &  les  Athéniens  ligués  le 
forcèrent  de  foufcrîre  à  la  paix  ,  qui  fut 
|  rompue  aufli-rôt  que  jurée.  Les  Romains 
commandés  par  Sulpitius  ,  lui  livrèrent  un 
;  combat,  où  la  viâoire  fut  vivement  difputée; 
!  le  téméraire  Philippe  jk  précipita  au  milieu 
|  de  Pinfanrerie  romaine;  &  cette  efpece 
de  défefpoir  occafionna  un  grand  carnage 
pour  le  délivrer.  Philippe  ,  après  avoir 
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ravagé  les  terres  des  Rhodiens  ,  fondit  fur 
les  provinces  d'Attale ,  allié  des  Romains. 
•Quelques  échecs  efluyés  le  rendirent  plus 
barbare  ,  il  fembloic  ne  faire  la  guerre  que 
pour  changer  en  déferts  les  contrées  les 
plus  rîoriflàntes.  S'ttant  rendu  maître 
de  Cios  en  Bythinie  ,  il  fit  périr  au 
milieu  des  fupplices  les*  principaux  ha- 
bitans  :  ceux  qui  n'expirèrent  point  par 
le  ter  &  le  feu ,  forent  réfervés  pour 
Pefclavage.  Apres  avoir  aflbuvi  fa  ven- 
geance brutale ,  il  fit  mettre  le  fiege  devant 
Abydos ,  ville  fituée  fur  l'Hélefponr  .  dans 
l'endroit  que  nous  appelions  le  détioïc  des 
Dardanelles.  Les  habitans  voyant  qu'il  exi- 
geait d'eux  de  fc  rendre  à  diferétion  , 
réfolurent  de  périr  les  armes  à  la  main  ; 
il  fut  arrêté  qu'aufîi-tôt  que  les  a(Tiégeans 
feroient  maîtres  des  remparts ,  cinquante 
des  principaux  citoyens  égorgeraient  les 
femmes ,  les  enfans  &  les  vieillards  dans 
le  temple  de  Diane,  après  qu'on  aurait 
jeté  dans  la  mer  les  effets  &  les  métaux 
qui  pouvoient  flatter  la  cupidité  de  l'en- 
nemi. Cette  délibération  fcellée  par  des 
fermens  ,  eut  une  prompte  exécution  :  les 
Macédoniens  étant  entrés  dans  la  ville, 
virent  avec  horreur  des  furieux  égorger 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  ,  pour  les 
fouftraire  à*  I'efclavage  ;  tous  dans  chaque 
famille  firent  l'office  de  bourreaux. 

L'humeur  inquiète  &  guerrière  de  Phi- 
lippe le  rendoit  incapable  de  repos  ;  il 
fond  ,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main ,  fur 
l'Afrique  :  les  Athéniens  demandent  du 
fecours  aux  Romains ,  qui  envoyèrent  Va- 
lerius-Levinus  avec  une  flotte  iur  les  côtes 
de  la  Macédoine.  Philippe ,  fans  être 
e'tonnédu  nom  de  fes  nouveaux  ennemis, 
fe  préfente  devant  Athènes  :  fon  arrivée  eft 
fignalée  par  une  victoire.  Les  Athéniens 
forcés  de  rentrer  dans  leur  ville,  y  dé- 
fièrent impunément  leur  vainqueur.  Les 
Etoliens  &  les  Thébains  raffurts  par  la 
préfence  des  Romains ,  fe  déclarèrent 
pour  eux  :  Quinrius-Fiaminius ,  fécondé 
de  leur  alliance,  engagea  un  combat  prés 
de  Cynofcéphale  dans  la  Thefîàlie  ;  l'iné- 
galité du  terrain  rendit  inutile  la  phalange 
Macédonienne.  Philippe  vaincu  fe  vit  dans 
la  néceffité  de  fouferire  à  toutes  les  con- 
ditions que  le  vainqueur  daigna  lui  im- 
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i  pofer  ;  &  il  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de 
!  roi ,  qui  ne  parut  fenfible  qu'au  fouvenir 
de  fon  ancienne  grandeur. 

Des  chagrins  domeftiques  femerent  une 
nouvelle  amertume  fur  fes  jours  ;  le  mérite 
de  fon  fils  Démétrius  excita  fa  jalouJie  : 
fon  frère  Perfée  ,  .pour  rapprocher  l'inter- 
valle qui  le  féparoit  du  trône  ,  l'accufî  de 
former  des  complots  pout  hâter  le  moment 
de  régner. .  Le  foupçonneux  Philippe  le 
fit  empoi former  ;  mais  çe  parricide  rendit 
fon  cœur  la  proie  des  remords  :  fa  vie  ne 
fut  plus  qu'un  fupplice ,  &  il  eût  exhé- 
rédé  Perfi'e  pour  le  punir  de  fa  délation , 
fi  la  mort  neût  ptévenu  fa  jufte  ven- 
geance: il  mourut  178  ans  avant  notre 
ère.  (T-n.) 

Philippe,  (Marc-JuleJ  ÇHift.  rom.J 
pafTa  des  plus  bas  emplois  a  la  première 
dignité  du  monde  ;  né  en  Arabie  de  parent 
obfcurs  ,  il  fut  l'artifan  de  fa  fortune ,  & 
il  eût  paru  digne  de  l'empire  romain ,  s'il 
ne  l'avoir  point  acheté  par  le  meurtre  de 
fon  bienfaiâeur.  Gordien,  qui  l'avoit  tait 
capitaine  de  fes  gardes  &  le  de  poli  taire  de 
fes  fecrets  ,  alluma  dans  fon  cœur  une 
ambition  dont  il  fut  la  victime ,  &  à  force 
de  lui  parler  des  douceurs  de  commander , 
il  aiguifa  le  poignard  qui  lui  perça  le  fein. 
Philippe  y  par  les  largefTes ,  corrompit 
les  légions  dont  les  fufhages  f élevèrent  à 
l'empire.  L'impatience  de  fe  montrer  aut 
Romains  pour  faire  confirmer  fon  élection 
par  le  fénat ,  lui  fit  trahir  les  intérêts  de 
l'état  par  la  ceffion  de  la  Méfopotamie  aux 
Perfes.  Dés  qu'il  fut  arrivé  dans  la  capi- 
tale du  monde  ,  il  captiva  le  cœur  du 
peuple  par  fa  popularité  &  fes  largefTes. 
Le  tréfor  public  fut  ouvert  pour  faire  des 
établiflèmens  utiles ,  &  fur-tout  pour  la 
conftruâion  d'un  canal  qui  fournit  de  l'eau 
à  un  quartier  de  Rome  qui  en  manquoir. 
Il  favoit  qu'il  ne  falloit  aux  Romains  que 
du  pain  &  des  fpeâacles  ;  ce  fut  pour  leur 
complaire  qu'il  célébra  les  jeux  féculaires 
avec  une  magnificence  qui  éclipfa  tout  ce 
qu'on  avoit  vu  jufqu'alors.  Deux  mille 
gladiateurs  combattirent  jufqu'A  la  morr. 
Chaque  pays  fournit  des  bêtes  féroces  dans 
le  cirque.  Le  théâtre  de  Pompée  offrit  des 
feenes  variées  pendant  trois  jours  &  trois 
nuits.  Ce  fift  en  careflànt  le  goût  du 

peuple , 
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peuple,  qu'il  fe  maintint  fut  un  trône  fouillé"  ( 
du  fang  de  Ton  bienfài&eur:  mais  cette  com- 
plaifance  ne  put  le  dérober  à  la  fureur  des 
îbldats,  qui  le  maflacrerent  prés  de  Vérone, 
après  fa  défaite  par  Dece  qui  s'étoit  fait 
proclamer  empereur  par  l'armée  de  Pan- 
nonie.  Il  étoit  alors  âgé  de  quarante-cinq 
ans  ,  &  il  ca  avoic  régné  cinq  &  demi. 

c  t-s.) 

Philippe  de  Suabe ,  ÇHiJL  d'AllemJ 
XV.  roi  ou  empereur  de  Germanie  de- 
puis Conrad  I ,  XXI2.  empereur  d'Occi- 
dent depuis  Charlemagne,  né  en  n8o, 
de  Frédéric  BarberoufTe  &  de  Béatrix  de 
Bourgogne,  duc  de  Tofcane  en  1195  ,  de 
Suabe  en  1 196 ,  élu  empereur  en  1197, 
mort  en  1128,  le  22  juin. 

Si  l'on  en  excepte  l'érection  de  la  Bo- 
hême en*  royaume ,  le  règne  de  Philippe 
n'eft  marque  par  aucun  événement  mémo- 
rable. Né  avec  tous  les  talens  du  conqué- 
rant &  de  l'homme  d'état ,  ce  prince  parut 
infenfible  à  fa  gloire,  &  ne  fongea  qu'à 
rendre  le  calme  à  l'empire.  Nommé  tuteur 
de  Frédéric  II  &  régent  du  royaume  pen- 
dant fa  minorité  ,  il  tut  obligé  de  prendre 
la  couronne  pour  lui-même,  parce  que 
les  états  &  le  pape  ne  voulant  pas  recon- 
noitre  le  jeune  Frédéric ,  il  étoit  à  crain- 
dre que  le  feeptre  ne  pafsât  dans  une  fa- 
mille ennemie  de  la  tienne.  Il  eut  d'abord 
â  eflùyer  toutes  les  contradictions  de  la 
cour  de  Rome ,  qui  haïflbit  les  Suabes , 
moins  par  rapport  aux  cruautés  exercées 
par  Henri  VI ,  qu'à  leur  pnifîànce  &  à  leur 
fierté ,  qui  ne  leur  avoit  jamais  permis  de 
reconnoirre  un  maître  dans  un  pontife. 
Innocent  III ,  fi  fameax  par  l'éreâion  du 
fanglant  tribunal  de  l'Inqinfition ,  occupoit 
alors  le  Siège  apoftolique  ;  il  expliqua  lui- 
même  fes  motifs  :  fi  Frédéric  ,  difoit-il , 
déjà  roi  de  Sicile ,  étoit  encore  empereur , 
u  feroit  à  craindre  que ,  fon  royaume  étant 
uni  à  l'empire ,  il  ne  refusât  un  jour  d'en 
faire  hommage  à  l'Eglife.  Ce  pape  s'étoit 
propofé  d'affbiblir  la  maifon  de  Suabe  :  fes 
fuccefTeurs  firent  plus  ,  ils  l'anéantirent. 
Pour  réuflir  dans  fon  projet ,  Innocent  III 
fit  une  ligue  avec  plufieurs  princes  d'Al- 
lemagne en  faveur  d'Orhon  de  Brunfvik  , 
refte  d'une  famille  illuftre  &  puifTàntc  , 
nuis  ruinée  par  tes  derniers  empereurs. 
Tome  XXV. 
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Le  pape  defiroit ,  avec  une  ard.mr  fi  vive 
d'opérer  une  révolution  ,  qu'il  écrivit  au 
roi  de  France  (  Philippe-Augufte  ) ,  qu'il 
falloir  que  Philippe  perdît  l'empire  ou  qu'il 
perdit  le  pontificat.  Quelques  princes  d'Al- 
lemagne avoient  vendu  la  couronne  à  un 
troifieme  concurrent  qui  ,  ne  la  pouvant 
conferver  ,  fut  obligé  de  la  revendre  à 
Philippe  qui ,  après  avoir  défait  Ochon  IV 
dans  plufieurs  combats  ,  convoqua  une 
aflèrablée  générale  :  il  fit  un  difeours  aux 
états  pour  leur  infpirer  des  fentimens  paci- 
fiques ;  il  dépofa  les  marques  de  fa  dignité  , 
s'offrant  généreufement  â  defeendre  du 
trône  ,  s'ils  connoiflbient  quelqu'un  qui  fût 
plus  digne  d'y  monter.  Cette  magnanimité 
lui  concilia  tous  les  cœurs  ,  &  tous  les 
fuf&ages  fe  réunirent  pour  l'engager  à  con- 
ferver une  couronne  dont  il  étoit  vraiment 
digne.  On  prétend  qu'il  confentit  qu'Othon 
régnât  après  lui  :  mais  eft-il  croyable  que 
ce  prince  eût  voulu  écarter  Frédéric  II , 
fon  neveu  ,  d'un  trône  où  ce  jeune  prince 
avoit  déjà  été  appellé  par  les  vœux  de  la 
nation  ?  Philippe  mit  tous  fes  foins  à  fe 
réconcilier  avec  Innocent  III.  Ce  pape 
étoit  bien  capable  d'exciter  fes  inquiécu- 
des  :  c  étoit  Pâme  de  Grégoire  VII,  qu'il 
furpaflbit  encore  par  la  force  de  fon  génie. 
C'eft  ce  pape  que  l'on  vit  dans  les  croifades 
abandonner  avec  adreftè  le  foin  flérile  de 
délivrer  la  terre  -  fainte  pour  fe  faifir  de 
Conftantinople  ,  conquête  bien  plus  im- 
portante pour  fon  fiege.  L'accommodement 
fe  fit ,  à  condition  que  l'empereur  don- 
nerait fa  fille  en  mariage  à  Richard ,  neveu 
du  pontife  ,  avec  tous  fes  droits  fur  la 
Tofcane ,  la  Marche-d'Ancone  &  le  duché 
de  Spolette.  Les  uns  prétendent  qu'Othon 
fut  compris  dans  le  traité  ;  d'autres  qu'il 
fut  oublié.  Philippe  ne  put  recueillir  le 
fruit  de  cette  paix  qui  étoit  fon  ouvrage  j 
il  fut  afTàffiné  par  Orhon  de  Witelsbak  » 
qui  le  furprit  au  lit  comme  on  venoic 
de  le  faigner ,  &  lui  coupa  la  gorge  d'un 
coup  de  fabre.  La  haine  de  cet  affaffin 
étoit  excitée  par  le  refus  qu'avoit  fait  l'em- 
pereur de  lui  donner  une  des  princcfïès 
fes  filles  ,  parce  qu'il  s'étoit  déjà  fouillé 
d'un  parricide.  Philippe  avoit  le  vifago 
beau  ,  les  cheveux  blonds  ,  le  corps  foible 
&  un  peu  maigre  ;  fa  taille  étoit  médio- 
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cre.  Les  avantages  de  Ton  efprit  étoient 
b;en  «au  de(Kjs  d_*  ceux  do  fon  corps.  1! 
écoit  doux  ,  humain  ,  libéral  ;  i!  favoit 
Pardonner  à  propos  :  il  avoir  une  éloquence 
naturel  e  &  peu  ordinaire  dans  un  prince. 
In'rruit  par  la  nature  &  par  l'art  à  difli- 
muler ,  il  n.  fe  fit  jamais  une  fundle 
écude  de  tromper  ou  de  trahir.  L'hiftoire 
ne  lui  rep.oche  aucun  crime  politique. 
Sa  valjur  q;ù  lui  afiîira  le  trône  ,  avoit 
facilite  les  fuccès  Je  H:nri  VI  ,  fon  frère 

&  ion  prid.'cclîêur.  Son  corps  fut  enterré 
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dans  l'éghfe  de  Bamberg  ,  d  où  fon  neveu 
Frédenc  le  Tic  rr  m'portcr  dans  celle  de 
Spire.  II  L'iit ,  de  fon  m  mage  avec  Irène  , 
focur  d'Alexis  ,  empereur  de  Conftanti- 
nople  ,  qu.itie  fil'es ,  Cuncgonde  ,  femme 
de  WmcJl.is  ,  roi  de  Bohême  ;  Marie, 
femme  de  H,nri  ,  duc  de  Brabanr  ;  Ethie 
ou  E'i'e  ,  femme  de  Ferdinand  III ,  roi 
de  Ca;hlL*  ;  &  Béatrice  ,  femme  d'Othon 
IV.  Un  prétend  que  fa  mort  caufa  celle 
de  l'impératrice  ,  qui  ne  put  vaincre  fa 
douleur.  (  M- y.) 

Philippe  I  ,  ( ' Hlfl.  de  France.)  étoit 
né  en  io>i.  Il  parvint  à  la  couronne  de 
France  en  1060.  Pendant  la  minorité*  du 
roi ,  la  régence  fut  confiée  à  Baudouin  fon 
oncle ,  comte  de  Flandres.  Après  la  mort 
de  Baudouin ,  Philippe  âgé  de  quinze  ans , 
gouverna  par  lui-même.  La  fougue  ,  natu- 
relle à  fon  âge  ,  lui  mit  les  armes  à  !a 
main  ;  mais  il  fut  vaincu  par  Robert,  fils 
puîné  de  Baudouin  ,  qui  avoit  ufurpé  le 
patrimoine  de  fes  neveux.  En  1091  , 
Philippe  répudia  la  reine  Berthe  ,  fit 
enlever  Bcrrrade  de  Monrfort ,  femme  du 
comte  d'Anjou  ,  &  l'Jpoufa  publiquemenr. 
Rome  hr.ça  fes  foudres  ;  Pmlippc  paroit 
les  braver  :  Rome  l'excommunie  de  nou- 
veau. Incapable  de  contenir  par  lui-même 
le  peuple  qu?  les  prélats  e^citoient  à  la 
révolte  ,  il  afîbcie  à  Ion  trône  Lowis-le- 
Gros  fon  fils  ,  l'amour  de  la  na:ion.  La 
préfenec  du  jeune  prince  fait  rentrer  ies 
factieux  dans  le  devoir.  Piilippe  reçoit 
enfin  fon  abfoluti»ri  ,  promet  de  renvoyer 
JOextrade  ,  &  continue  de  vivre  avec  eile. 
Il  ne  paroit  pas  que  la  cour  de  Rome  ait 
jamais  approuvé  fon  mariage.  Mais  le 
comte  d'Anjou  ,  plus  intéreffé  que  le  pape 
à  cette  affaire  ,  fembla  y  confencir.  Phi- 
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lippe  mourut  a  Melun  ,  le  19  juillet  1  roff.. 
C'écoit  un  prince  livré  à  fes  plaifirs  , 
efclave  de  fes  paflions  ,  incapable  de 
céder  à  fes  remords ,  &  de  les  étouffer. 

Philippe  II ,  fumomme  Auguste, 
roi  de  France  ,  n'avoir  que  quinze  ans 
lorfqu'il  parvint  à  la  couronne  en  1180. 
NJ  avec  des  paflions  vives  ,  des  talens. 
précoces ,  un  defir  infatiabk'  de  g'oire , 
fon  caraâere  indocile  lui  fit  rejeter  les 
confeils  de  fa  mere  ,  qui  vouloit  rompre 
le  mariage  projeté  avec  la  fille  de  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandres.  La  reine  ,  plus 
injufte  que  fon  fils  ,  arma  contre  lui  le 
roi  d'Angleterre.  Philippe  battit  les  An- 
glois  ,Vpoufa  fa  mairrefïe  ,  &  força  fà 
mere  au  hL-ncc  :  piufieurs  vaffaux  fe  révol- 
tèrent ,  il  les  vainquit  &  leur  pardonna  ; 
mais  bien  -  tôt  les  villes  du  Vexin  ,  qui 
dévoient  retourner  à  la  couronne  après  la 
mort  de  Marguerite  ,  fo:ur  de  Philippe  9 
époufe  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  , 
rallumèrent  la  difeorde  entre  les  deux  rois 
en  u86\  Richard  ,  fils  de  Henri ,  fe  jeta 
dans  !e  parti  de  Philippe.  La  guerre  fe 
réveilla  encore  entre  Piulppe  &  Richard , 
fuccedeur  de  Henri,  La  cour  de  Rome  , 
qui  avoit  befoin  des  deux  rois  pour  com- 
battre les  Infidèles  ,  réuflît  enfin  à  rap- 
procher leurs  intérêts.  La  paix  fut  à  peine 
lignée  ,  qu'ils  allèrent  porter  la  guerre  en 
A  fie  :  Acre  fut  pris  ;  mais  les  querelles 
fans  ceflè  renaifiàntes  de  Richard  &  de 
Philippe  fufpendirent  plus  d'une  fois  les 
opérations  des  Chrétiens.  Le  roi  revint  en 
France  en  119Z  ,  &  s'empara  de  la  plus 
belle  portion  de  la  Normandie.  Richard , 
échappé  des  fers  où  l'empereur  le  rete- 
noir  ,  tourna  fes  armes  contre  la  France- 
Un  traité  ne  produifit  qu'un  calme  mo- 
mentané ;  on  fe  remet  en  campagne  ; 
Pmhppe  enveloppé  par  les  Anglois  ,  fe 
fait  jour  l'épée  à  la  main,  court  à  Gifors, 
le  ponr  fe  rompt  fous  lui  ,  il  tombe  dans 
h  rivière ,  &  fon  cheval  lui  fauve  la  vie. 
Richard  meurt  ;  Jean-fans-Terre  fait  jeter 
dans  m»  cachot  Arrus  fon  neveu ,  qui  avoir 
des  droit»  fur  la  couronne  :  le  jeune  prince 
périt  ;  Jean  ,  qui  s'étoir  emparé  du  royaume 
d'Anglecerre  ,  eft  cité  à  la  cour  des  pairs 
de  France  :  il  ne  comparolt  point  ,  fes. 
biens  font  confifqués  ,  la  Notmandie  eft; 
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réunie  à  la  couronne  ;  le  Maine  eft  con- 
quis ,  la  Touraine  fe  ioumet ,  &  les  habi- 
tans  du  Poitou  impatiens  de  fecouer  le 
joug  Anglois  ,  reçoivent  Philippe  avec 
des  acclamations  de  joie;  ce  tut  Tan  izoz 
que  ces  provinces  changèrent  de  maître. 

Philippe  fut  aflèz  fage  pour  ne  pas 
s'engager  dans  la  quatrième  croifade  ,  qui 
fat  publiée  en  1 104  *  mais  il  fut  aflèz 
imprudent  pour  autorifer  celle  qui  fe  pré- 
parait contre  les  Albigeois.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  les  Chrétiens  montrèrent 
qu'ils  font  plus  acharnés  contre  eux-mêmes 
que  contre  leurs  ennemis  ;  jamais  les  Sarra- 
uns  n'efTuyerent  autant  de  msux  que  les 
malheureux  hérétiques  du  Languedoc. 

Cependant  les  Anglois  font  ,  en  1  zi  3  , 
une  irruption  dans  la  Flandre  ;  Philippe 
y  court ,  &  brûle  leur  Hotte.  L'empereur 
Othon  IV  fe  ligue  avec  l'Angleterre  ,  & 
paroit  à  la  tete  d'une  armée  de  deux  cents 
mille  hommes  ;  on  en  vient  aux  mains 
près  de  Bouvines.  On  prétend  qu'avant  le 
combat  Philippe  dit  aux  foldats  :  «  Fian- 
»  çois  ,  voilà  ma  couronne  ;  s'il  en  eft 
«  un  parmi  vous  plus  digne  que  moi  de 
n  la  porter  ,  qu'il  fe  montre  ,  je  la  lui 
»  mets  fur  la  tête  ;  mais  fi  vous  me 
»  croyez  digne  de  vous  commander  , 
»  longez  qu'il  y  va  aujourd'hui  du  falut 
»  &  de  l'honneur  de  la  France.  »  Phi- 
lippe fit  éclater  tout  le  génie  d'un  général , 
tout  le  courage  d'un  foldat  ;  renverfé  fous 
les  piés  des  chevaux  ,  il  fe  releva  plus  ter- 
rible ,  &  gagna  la  bataille. 

Jean  venoir  d'être  détrôné  en  Angle- 
terre ;  Louis  fils  de  Philippe  y  fut  appdlé  ; 
mais  cette  révolution  paflàgere  ne  lui 
offrit  la  couronne  que  pour  la  lui  ravir 
auffi-tôt. 

La  cour  de  Rome  pria  Philippe  d'a- 
jouter à  fes  domaines  tout  ce  qu'on  avoit 
conquis  fur  Raimond  ,  comte  de  Tou- 
loufe  ,  &  fur  les  Albigeois  ;  le  roi  méprifa 
les  dons  des  papes ,  comme  il  avoit  méprifé 
leurs  foudres.  Ce  prince  mourut  le  15 
juillet  12.Z3,  âgé  de  59  ans.  Si  l'on  n'en- 
vifage  en  lui  que  les  qualités  guerrières, 
c'efl  un  des  pKis  grands  hommes  qui  aient 
gouverné  la  Fiance  ;  il  conquit  la  Nor- 
mandie ,  l'Auimi ,  le  Maine ,  la  Touraine , 
le  Poitou ,  l'Auvergne  ,  le  Vermandois  , 
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l'Artois  ,  &c...  Infatigable  dans  les  travaux 
de  la  guerre ,  fans  luxe  dans  fes  camps , 
fans  molleflè  dans  fa  tente  ,  fage  &  calme 
,  avant  le  combat ,  terrible  dam  la  mélJe  , 
;  doux  après  la  victoire  ,  il  avoit  tontes  les 
;  qualités  que  l'on  appelle  héro'."qUv  s..  Il  avoic 
coutume  de  dire  qu'il  ne  tenoit  fa  eou- 
;  ronne  que  de  Dieu  &  de  fon  épée.  Ce 
fut  d'après  ce  principe  qu'il  lutta  contre 
l'ambition  de  la  cour  de  Rome  avec  une 
fagefie  que  l'on  trairoit  alors  d'audace  & 
même  d'impiété.  Mais  on  lui  reprochera 
toujours  une  croifade  inutile  ,  les  Juifs 
injuftement  chattes  &  dépouillés  ,  fes 
éternels  démêlés  avec  l'Angleterre  ,  où 
l'on  appercoit  autant  de  jaloufie  contre 
Henri  &  fcichard  ,  que  de  ze!e  pour  lu 
déîenfe  &  la  fplendcur  de  l'état. 

Philippe  III ,  fumomme  lu  Hardi  , 
naquit  en  12.45  »  époufa  IfabJle  d'Aragon 
en         ,  &  fuivit  S.  Louis  ,  fon  perc  , 
dans  fa  dernière  croifade  en  Alrique.  Ce 
prince  étant  mort  en  1170  fous  les  murs 
de  Tunis  ,  Philippe  III  fut  proclamé  par 
toute  l'armée  :  c'étoit  moins  un  camp  qu'un 
hôpital  ou  plutôt  un  cimetière  ;  la  petto 
avoit  enlevé  des  milliers  de  foldats  ,  le 
refte   hnguilîoit.   Les  Sarrafins  éroienc 
devenus  agreflèurs  ;  leur  multitude  fem- 
bloit  devoir  accabler  les  François.  Philippe 
mérita  le  furnom  de  Hardi  pjr  l'audace 
avec  laquelle  il  les  repouffa  :  il  conclut 
avec  eux  une  trêve  de  dix  ans ,  &  revint 
en  France,  où  il  fut  facié  en  1171;  il 
y  trouva  quelques  révoltes  que  l'abfence 
du  maître  avoit  favorifées  ,  &  les  calma 
fans  violence.  La  guerre  qu'tl  déclara  à 
Alphonfe  ,  roi  de  Calhlle  ,  parce  que  ce 
prince  avoir  dépouillé  de  leur*,  droits  les 
enfin  s  de  Blanche  ,  fœur  de  Philippe  , 
ne  fur  pas  plus  limette  ;  elle  fut  bientôt 
terminée.  Philippe  eut  la  loibleflè  de  fe 
laiflèr  gouverner  par  la  Brofiè  ,  fo  1  favori  ; 
mais  il  eut  le  courage  de  le  faire  pc  dre  , 
lorfque  ce  vil  calomniateur  aceufa  Marie 
de  Brabant  ,   féconde  femme  du  roi  , 
d'avoir  empoifonné  Louis  ,  l'un  de  fes 
enfans  du  premier  lit.  Ce  prince  mourut 
en  1185  ,  dans  la  quarantième  année  de 
fon  âge.  La  gloire  de  fon  règne  fur  en  ié- 
rcment  c'frcJe  par  celui  qui  l'avoir  pé- 
cédé  ;  il  eût  paru  gianJ  peuc-être ,  s'j! 
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avoir  remplacé  un  prince  foibleou  mé-  i  j 
chant  ;  mais  c'étoit  beaucoup,  en  fuccédant  i 
â  Louis  IX ,  de  n^  pas  fe  montrer  indigne  i 
d'un  tel  pere.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  . 
Pierre  ,  roi  d'Aragon  ,  fit  égorger  tous  les 
François  qui  étoient  en  Sicile,  époque  qui 
n'cft  que  trop  connue  fous  le  nom  de 
vêpres  Siciliennes. 

Philippe  IV  ,  furnommé  le  Bel  , 
fils  &  fucceffeur  de  Philippe  III  ;  il  par- 
vint à  la  couronne  en  1285  ;  il  polTédoit 
déjà  celle  de  Navarre  ;  Jeanne  fon  époufe , 
la  lui  avoir  apportée  pour  dot.  Charles  de 
Valois  ,  roi  de  Sicile  ,  éroit  dans  les  fers  ; 
Jacques ,  frère  d'Alphonfe  ,  roi  d'Aragon , 
l'y  retenoit.  Philippe  obtint  fa  liberté  ; 
mais  à  peine  échappé  de  fa  prifon  ,  Charles 
alla  mettre  l'Italie  en  feu  ,  &  reprit  fes 
prérentions  auxquelles  il  avoit  renoncé. 

Cependant  une  infulte  faite  par  les  An- 
glois  à  quelques vaifTeaux  Normands,  excite 
une  querelle  férieufe  :  l'Angleterre  &  l'em- 
pire fe  liguent  contre  la  France  :  Edouard 
eft  cité  à  la  cour  des  pairs ,  comme  vaflàl 
de  la  couronne  :  il  ne  comparait  point  \ 
on  le  déclare  convaincu  de  félonie  ,  &  fon 
duché  de  Guyenne  ert  conhTqué.  Philippe 
y  envoie  des  princes  de  fon  fang  à  la 
téte  d'une  armée  ;  pour  lui  il  pénètre  dans 
la  Flandre  ,  &  fe  failît  de  la  perfonne  du 
comte  Guy  ,  fanatique  partifan   du  roi 
d'Angleterre.  Edouard  demanda  la  paix  ; 
on  négocia  ;  le  pape  Boniface  VIII  voulut 
dans  cette  querelle  jouer  le  rôle  d'arbi- 
tre des  rois  ;  fa  bulle  fut  déchirée  en 
France;  Philippe  fut  excommunié  ,  mais 
il  brava  les  foudres  de  Rome  ,  &  fut 
en  lancer  de  plus  réelles.  De  plus  grands 
intérêts  affoupirent  ce  différend  pour  quel- 
que temps  ;    la  guerre  continuoit  entre 
l'Angleterre  &  la  France  ;  on  fe  menaçoit 
en  Champagne ,  on  fe  battoit  en  Guyenne  ; 
une  trêve  fufpendit  les  hoftilités ,  &  l'on 
convint ,  en  1297  ,  que  Marguerite,  fœur 
de  Philippe  ,  épouferoit  Edouard  I  ;  qu'Ifa- 
beile  de  France  s'uniroit  à  Edouard  , 
héritier  préfomptif  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  &  que  cette  princeffedui  appor- 
reroit  pour  dot  la  Guyenne  ,  dont  fon 
époux  devoit  rendre  hommage  au  roi  de 
France. 

Fiulippc  avoit  défendu  aux  feigneurs  de 
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prendre  les  armes  contre  eux-mêmes  ,  tant 
qu'il  les  aurait  à  la  main  contre  l'Angle- 
terre. Puifqu'il  avoit  affez  d'autorité  pour 
affoupir  ces  guerres  privées  pendant  quel' 
ques  années  ,  que  ne  les  éteignoit-il  pour 
toujours  ?  Ces  petits  combats  minoient 
lentement  l'édifice  de  l'état  :  ce  n'étoient 
que  des  efearmouches  ;  mais  elles  étoienc 
li  fréquentes  ,  qu'en  livrant  une  bataille 
chaque  année ,  on  aurait  perdu  moins  de 
fanç ,  &  caufé  moins  de  ravages. 

Cependant  en  Flandres  toutes  les  gar- 
nifons  françoifes  font  maflâcrées.  Lan 
1302  ,  un  tiflcrand  ,  à  la  tète  d'un  ramas 
de  payfans  ,  taille  en  pièces  une  armée  de 
cinquante  mille  françois ,  qui  dédaignoient 
de  fe  tenir  en  garde  contre  cette  troupe 
indifeiplinée.  D'un  autre  côté  ,  Poniface 
VIII  ne  pardonnoit  pas  à  Philippe  de 
n'avoir  pas  voulu  partager  avec  lui  les 
décimes  levées  fur  le  clergé  de  France  ; 
il  l'excommunia  ,  &  jeta  fur  le  royaume  un 
interdit  général.  Philippe  envoya  No^aiec 
en  Italie  ;  fidèle  miniftre  de  la  vengeance  de 
fon  maître  ,  cet  officier  fe  faifit  de  la  per- 
fonne du  pontife  :  la  mort  de  Boniface  qui 
arriva  peu  de  temps  après  ,  prévint  les 
fuite»  de  cette  affaire. 

Il  reftoit  encore  à  Philippe  un  affront 
à  venger  ,  c'étoit  la  défaite  de  CourtraL 
II  entra  en  Flandres  â  la  tête  d'une  armée, 
&  préfenta  la  bataille  aux  Flamands  prés 
de  Mons-en-Puelle.  Ce  prince  fit  des  pro- 
diges de  bravoure  ,  &  demeura  maître  du 
champ  de  bataille,  le  18  août  1304.  A 
fon  retour,  il  attaqua  des  ennemis  plus 
difficiles  à  vaincre  que  les  Flamands  • 
c'étoient  les  préjugés  de  fon  ficelé  :  il 
tenta  d'abolir  cet  ufage  atroce  de  prendre 
la  bravoure  ou  l'adrelîè  pour  juge  de  toutes 
les  conteftations  y  mais  malgré  cette  fage 
ordonnance  ,  le  duel  fe  renouvella  encore. 

L'ordre  des  templiers  étoit  parvenu  i 
un  degré  de  pu.flànce  qui  exciroit  la  ja- 
loufie  de  tous  les  corps  de  l'état.  Il  ferait 
difficile  de  prononcer ,  d'une  manière  déci- 
five  ,  fur  les  motifs  qui  déterminèrent  Phi- 
lippe ,  en  13 12  ,  à  anéantir  cet  ordre. 
Des  acenfations  ridicules  furent  le  prétexte 
de  cette  perfécution  ,  peu  s'en  faut ,  auffi 
aftreufe  que  le  fut  depuis  le  maffacre  de 
;  la  £unc  Bartixclemi.  On  reproche  encore 
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à  Philippe  cPavoir  altéré  la  monnoie  ;  on 
Pappelloit  à  Rome  faux  monnoyeur.  Ces 
fautes  ne  font  point  aflez  réparées  par  les 
km  qu'il  établit  contre  le  luxe ,  &  par  les 
titres  de  nobleffè  qu'il  accorda  aux  françois 
qui  avoient  bien  fervi  l'état.  U  mourut 
le  10  novembre  13 14  Ce  prince  avoit  de 
grandes  qualités  ;  mais  il  étoit  facile  à  fé- 
duire  ,  opiniâtre  dans  l'on  erreur  ,  impla- 
cable dans  fes  vengeances ,  il  fit  tant  de 
mal ,  qu'on  ofe  à  peine  le  louei  du  bien 
qu'il  a .  fait. 

Philippe  V  ,  fumommé  le  Long  , 
étoit  frère  de  Louis  X  ,  &  lui  fuccéda 
l'an  13 16.  Un  parti  confidérable  voulut  , 
au  mépris  de  la  loi  falique  ,  placer  fur  le 
trône  Jeanne  ,  fille  de  Louis  :  mais  Phi- 
lippe triompha  de  cette  faction  :  il  avoit 
époufé  Jeanne  ,  fille  &  héritière  d'Othon  , 
comre  de  Bourgogne  ,  &  de  Mahaud  , 
comtefle  d'Artois.  Robert  d'Artois  pré- 
ten  loit  encore  à  ce  comté  ;  il  fut  déclaré 
déchu  de  fes  prétentions ,  &  prit  envain 
les  armes  pour  les  foutenir  :  les  Flamands 
ne  tardèrent  pas  à  lever  l'étendard  de  la 
révolte  qu'ils  avoient  tant  de  fois  arboré  ; 
la  paix  fut  l'ouvrage  de  la  cour  de  Rome  ; 
elle  fut  conclue  le  2  juin  1310.  Cette 
guerre  ,    qui  avoit  duré'feize  années  , 
avoit  fait  coaler  beaucoup  de  fang  ,  fans 
rendre  ni  les  Flamands  plus  libres ,  ni  les 
rois  de  France  plus  puiflans.  Un  des  projets 
de  Philippe-le-Long  ,  étoit  d'établir  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  ,  une  même 
monnoie  ,  un  même  poids  ,  une  même 
mefure.  Peut-être  le  fuccés  de  cette  opé- 
ration lui  auroit-il  fait  fenrir  aufll  la  né- 
cefîité  de  donner  un  même  code  à  toutes 
nos  provinces.  Mais  la  mort  le  prévint 
avant  qu'il  eût  même  achevé  la  première 
entreprife.  Elle  l'enleva  le  3  janvier  1312., 
à  l'âge  de  28  ans.  Ce  prince  donnoit  les 
plus  belles  efpérances.  Sa  modération  eft 
d'autant  plus  fublime  ,  qu'il  étoit  né  vif 
&  impétueux.  Les  courtifans  l'cxcitoient 
un  jour  à  châtier  l'archevêque  de  Paris  , 
prélat  inquiet  ,   ennemi  fecret  de  fon 
maître.  «  Il  eft  beau ,  répondit  Philippe, 
»  de  pouvoir  fe  venger  &  de  ne  le  pas 
»  faire.  »> 
Philippe  VI ,  (de  Valois  )  roi  de 

France.  Charles -le- Bel  étoit  mort  fans 

♦ 


PHI  e?5j 

enfans  mâles  en  1328.  Philippe-de-Valois 
étoit  fils  de  Charles ,  frère  de  Philippe- 
U  -  Bel  i  Edouard  III  ,  roi  d'Angleterre 
étoit ,  par  fa  mere  Il'abelle  ,  petit-fils  du 
même  Philippe  -  le  -  Bel.  Si  les  femmes 
avoient  pu  fuccéder  à  la  couronne  de 
France ,  elle  lui  auroit  appartenu  ;  mais 
la  loi  étoit  pofitive  ;  Philippe- Je- Valois 
étoit  l'héritier  du  trône.  Edouard  crut 
que  quelques  victoires  lui  tiendraient  lieu 
des  droits  qu'il  n'avoit  pas  ,  il  prit  les 
armes  &  vint  difputer  la  couronne  à 
Philippe.  Celui  -  ci  fe  montra  digne  de 
régner ,  par  un  aâe  d'équité  bien  rare.  Il 
rendit  à  Jeanne  ,  fille  de  Louis-le-Hutin , 
le  royaume  de  Navarre ,  dont ,  fous  le 
nom  de  tuteurs ,  Philippe  IV  &  Charles 
IV  s'étoienr  emparés.  Au  lieu  de  raflem- 
bler  fes  forces  contre  l'Angleterre  qui 
exerçoit  déjà  les  fiennes ,  Philippe  >  moins 
attentif  à  fes  intérêts  qu'à  ceux  de  fes 
vaflaux  ,  alla  foumettre  les  Flamands  qui 
s'étoient  révoltés  contre  Louis  leur  comte. 
Il  s'avança  jufqu'à  Montcaflel  ;  les  rebelles 
vinrent  fondre  fur  fon  camp ,  &  y  por- 
tèrent le  défordre.  La  bravoure  du  roi 
rétablit  le  combat ,  l'ilîue  en  fut  gloricufe 
pour  les  François  ,  le  champ  de  bataille 
leur  demeura  ,  &  toute  la  Flandre  fe 
fournit  ;  mais  il  falloit  referver  tant  de 
bravoure  &  de  bonheur  pour  la  journée 
de  Créci.  «  Mon  coufin  ,  dit  Philippe  au 
n  comte  ,  fi  vous  aviez  gouverne  plus 
»  fàgement ,  je  n'aurois  pas  été  force  de 
»  répandre   tant  de  fang  pour  rétablir 
»»  votre  autorité  :  fongez  à  l'avenir  que 
n  fi  le  devoir  du  fujet  eft  la  foumiffion  , 
»  celui  du  fouverain  eft  la  juftice.  »  Phi" 
lippe  avoit  achevé  d'épuifer  ,  dans  cette 
guerre  ,    fes  finances  &  fes   forces  ; 
Edouard  augmentoit  les  fiennes  par  tous 
les  fecours  que  lui  envoyoient  l'empereur  , 
le  comte  de  Hainaut  &  d'autres  princes. 
La  guerre  fut  bientôt  allumée.  Edouard 
paflà  la  mer  &  ravagea  la  Flandre.  Ce- 
pendant en  1329  il  avoit  rendu  au  roi  un 
hommage  lige  ,  comme  duc  d'Aquitaine. 
Mais  les  rois  ne  craignoient  pas  de  laiflèr 
entrevoir  des  contradictions  dans  leur 
conduite.  Ce  qu'il  y  a  d'inconcevable  , 
c  eft  qoe  dans  la  trifte  fituation  ou  la 
France  &  le  roi  fe  trouvoient ,  Philippe 
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fongcoit  à  aller  attaquer  les  Sarrafins  ,  au 
lieu  de  fe  défendre  contre  les  Anglois. 
Heureufement  cette  croifade  ,  projetée 
par  Philippe  &  par  le  pape  ,  ne  trouva 
d'autres  partifans  qu'eux-mêmes. 

Tandis  que  le  roi  méditoic  des  con- 
quêtes en  Afic  t  Edouard  en  faifoit  en 
Flandres  ;  mais  les  troubles  d'Ecorte  le 
forcèrent  a  repafler  en  Angleterre.  A  la 
faveur  de  la  dilcorde  qui  régnoic  entre  la 
cour  de  Paris  &  celle  du  Londres  ,  Jean 
IV  ,  comte  de  Montfort ,  avoit  ufurpé  le 
duché  de  Bretagne  fur  Jeanne  ,  époufe 
de  Charles ,  comte  de  Blois ,  &  nièce  de 
Jean  III.  Jean  IV  avoit  rendu  hommage 
de  ce  duché  à  Edouard  ;  il  fallut  porter  I 
la  guerre  en  Bretagne  ;  Philippe  la  fit 
avec  fuccès.  Mais  les  victoires  qu'il  rem- 
portoit  fur  fes  fujets ,  étoient  autant  de 
pertes  réelles  ;  Montlbrt  fut  pris  &  mourut 
dans  les  fers.  Philippe  ,  fan  1 343  ,  conclut 
avec  Edouard  une  trêve  donc  ce  prince 
profita  pour  faire  des  préparatifs  de  guerre. 
On  reprit  les  armes  en  1346.  On  en  vint 
aux  mains  près  de  Créci  \  les  Anglois  fe 
fervirent  avec  avantage  de  leur  artillerie  , 
invention  nouvelle  donc  les  François  ne 
faifoient  point  encore  ufage  ;  ceux  -  ci 
furent  entièrement  défaits.  Edouard  afïié- 
gea  Calais  :  on  connoît  la  généreufe  rét'îf- 
tance  des  habitans  ,  l'emportement  d'E- 
douard ,  le  dévouement  héroïque  d'Euf- 
tache  &  de  fes  compagnons ,  enfin  la  prife 
de  la  ville.  Toute  la  France  fut  indignée 
de  ce  que  Philippe  n'avoit  point  fecouiu 
ces  braves  a/Tiégés  ;  pour  prix  de  leur 
fidélité  ,  il  leur  donna  tous  les  offices  qui 
viendrotent  à  vaquer  ,  foit  à  fa  nomina- 
nation  ,  foit  à  elle  de  fes  enfans ,  jufqu  a 
ce  qu'ils  fiffTenc  dédommagés  de  leurs 
pertes. 

Pour  comble  de  malheurs  ,  une  perte 
affitufe  ravagea  l'Europe.  On  crut  appaifer 
le  ciel  par  des  macérations.  Tandis  que 
l'épidémie  détruifoit  l'efpece  humaine,  la 
feàe  des  Fiagellans  la  cU'shonoroit.  Avec 
quelques  coups  de  difcipline  on  croyoic 
guérir  des  maux  incurables  ,  &  effacer 
les  plus  grands  crimes.  Ce*  pénitens 
devenus  voleurs ,  ,  furent  un  fléau  plus 
terrible  que  la  perte  qui  les  avoit 
fait  naître.  Il  fallut  toute  l'autorité  des 
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pontifes  &  des  rois  pour  réprimer  leurt 

excès. 

Si  les  armes  de  Philippe  étoient  mal- 
heureutês  au  nord  de  la  France  ,  fa  poli* 
tique  étoit  heurtufe  au  midi.  Humbert  II , 
prince  de  la  mailbn  de  la  Tour -du -Pin  , 
lui  céda  le  Dauphiné  en  i}49*  ^  acquit 
encore  le  comté  de  Montpellier ,  domaine 
du  roi  de  Majorque ,  &  jouit  peu  de  ces 
paifiblcs  conquêtes.  Il  mourut  le  21  août 
1350.  On  l'avoit  furnommé  le  fortune'  après 
la  bataille  de  MonrcafTèl  ;  mais  il  fut  dans 
la  fuite  le  plus  malheureux  des  princes , 
&  le  peuple  reconnut  qu'il  s'éroit  trop  hâté 
de  lui  donner  un  furnom.  Philippe  avoic 
la  bravoure  d'un  foldat ,  les  vertus  d'ua 
citoyen  ;  mais  il  n'avoit  pas  les  talens  d'un 
roi.  Inexorable  pour  les  financiers  lorfque 
leurs  concuflîons  éclatoient  au  grand  jour  , 
il  oublioic  qu'il  vaut  mieux  prévenir  le 
crime  que  de  le  punir  ;  téméraire  à  la 
guerre  ,  mal-adroit  dans  la  plupart  de  fes 
négociations  ,  il  croyoic  que  routes  les 
grandes  qualités  d'un  prince  peuvent  être 
fupplées  par  la  bravoure  &  la  probité. 
S'il  eût  été  fécondé  par  la  nation  dans 
fon  projet  de  croifade  ,  s'il  eût  amené 
avec  lui  en  Afie  toutes  les  forces  de  l'état, 
c'en  étoit  fait ,  la  France  étoit  perdue  , 
6V  nous  étions  Anglois.  (  M.  de  Sac  y.) 

*  Philippe  I  ,  Ç  Hift.  d'Efpagne.J 
furnommé  le  Beau  ou  le  Bel  ,  à  caufe 
des  grâces  de  fa  figure  ,  étoit  fils  de  l'em- 
pereur Maximilien  1  &  de  Marie  de 
Bourgogne.  Il  monta  fur  le  trône  dEf- 
pagne  en  1504  ,  par  fon  mariage  avec 
Jeanne  ,  furnommée  la  Folle  ,  reine  d'Ef- 
pagne  ,  féconde  fille  &  principale  héri- 
tière de  Ferdinand  V  ,  roi  d'Aragon  ,  & 
d'ifabcllc  ,  reine  de  Caflille.  11  ne  régna 
pas  deux  ans  ,  étant  mort  à  Burgos  ca 
1 506. 

Philippe  II  ,  fils  de  Charles  -  Quinc 
&  d'Ifabclle  de  Portugal  ,  fucctda  à  fon 
perc  en  i<tf6  ,  après  I  abdication  de 
celui-ci.  Jamais  règne  ne  fut  plus  fécond 
en  évenemens  ;  jamais  prince  ne  forma 
tant  &  de  fi  valre*  projets  ;  &  quoiqu'il 
ne  manquât  ni  de  e,énie  ,  ni  de  r  flourcet 
pour  les  faire  réufiir  ,  l'événement  juttifia 
prefque  toujours  cette  maxime  ,  qu'une 
ambition  démefuréc  cfl  la  ruine  des  états. 
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Ce  prince  commença  par  faire  la  guerre 
à  la  France  ;  mais  il  ne  fut  pas  profiter 
des  viâoires  de  Saint  -  Quentin  &  de 
Gravelrnes.  La  paix  glorieuîe  de  Cateau- 
Cambretls  ,  chef-d'œuvre  de  'a  ,  oliuque , 
l'aveugla  fur  dvs  intérêts  plus  réels.  11 
alluma  les  bûchers  de  Pinquili  ion  ,  &  prit 
un  plaif;  barbare  â  voir  biû'er  fes  mal- 
heureiix  fujers.  It  conquit  le  Portugal  ; 
mais  cette  conquête  ne  le  dédommageoic 
pas  de  la  perte  d'une  partie  des  Pays-Bus. 
11  fe  déclara  le  protecteur  de  la  Ihjue  ; 
&  y  en  voulanr  démemb.er  la  France  par 
les  factions  que  fon  argent  y  fomentoit  , 
il  laiffà  entamer  fon  patrimoine  ,  &  couper 
des  fources  d'où  cet  argent  couloit  dans 
fes  coffres.  Ii  porta  fes  vues  ambkieufis 
fur  la  couronne  d'Angleterre  ,  entreprife 
malheureufe  qui  coûta  à  PEfpagnc  quarante 
millions  de  ducars  ,  vingt-cinq  mille  hom- 
mes &  cent  vaifleaux  :  c'éroit  acheter  bien 
cher  la  honte  de  ne  pas  réuffir.  Enfin  il 
affbiblir  fes  forces  en  Efpagne  pour  s'en- 
richir en  Amérique  ;  &  malgré  les  tréfors 
îmmenfes  qu'il  tira  du  nouveau  monde  , 
il  ne  laifla  à  fon  fuccefïèur  que  cent  qua- 
rante millions  de  ducars  de  dettes.  Il 
mourut  le  13  feptembre  1598  ,  après 
quarante-quatre  ans  &  huit  mois  de  règne  , 
dans  la  foixante  -  quatorzième  année  de 
fon  âge. 

Philippe  III,  fil*  du  précédent 
&  d'Anne  d'Autriche  ,  fur  obligé  de  re- 
connoître  l'iaJépendance  des  Provinces- 
Unies  ,  de  rétablir  la  maifon  de  Naflàu 
dans  la  pofTefîion  de  tous  lès  biens ,  & 
de  laifTer  aux  Hoiiandois  (a  liberté  du 
commerce  dans  les  grandes  Indes.  Aveuglé 
par  la  confiance  entière  qu'il  eut  pour  des 
minirires  avares  &  defpotiques  ,  1)  chafla 
les  Maures  d'Efpagnc  ,  fit  avec  eux  Pin- 
duflrie  &  les  arts.  II  eft  vrai  qu'il  accorda 
enfuite  les  honneurs  de  la  noblcflc  & 
l'exemption  d'aller  â  la  guerre  ,  à  tous 
les  Efpagnols  qui  s'adonn croient  â  la  cul- 
Cure  de  la  terre  ;  mais  quel  bien  pouvoit 
produire  une  telle  piéiogarive  ,  fur  une 
nation  qui  fe  faifoir  gloire  de  fa  pareffè 
&  du  funefte  métier  des  armes  ?  Ce  prince 
mourut  en  162,1  ,  âgé  de  quarante -trois 
ans. 

Ehjupïe  IV  ,  fil*  de  Philippe  III  & 
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de  Marguerite  d'Autriche  ,  fuccéda  â  fon 
père.  11  fit  la  guerre  aux  Hoiiandois  , 
d'abord  avec  avantage  ,  puis  avec  perte. 
Il  voulut  s'en  venger  fur  la  France  :  fes 
armes  eurent  le  même  fort  :  &  il  vit  des 
provinces  enrieres  pafTer  fous  la  domination 
de  fon  ennemi.  Le  Portugal  fecoua  aufîi 
le  joug  de  l'Efpagne  ,  &  reconnut  pour 
roi  le  duc  de  Btagance  :  ce  qui  lui  reftoit 
du  Br.fil  lui  échappa  de  même.  Peu  fen- 
f«b!e  à  cant  de  pertes  ,  il  s'en  confoloic 
dans  le  fein  des  plaifirs.  Ainfi  vécut  dans 
une  mollefTe  honteufe  Philippe  IV y  ni 
aimé ,  ni  craint ,  ni  refpeâé  de  fes  fujets. 
Ils  parurent  avoir  pour  lui  l'indifférence 
qu'il  eut  pour  eux.  Il  mourut  es  1675  , 
âgé  de  foixante  &  dix  ans. 

Philippe  V,  duc  d'Anjou  ,  fécond  fils 
de  Louis  ,  dauphin  de  France  ,  &  de 
Marie- Anne  de  Bavière ,  ni  â  Verfailles 
en  tôt ]  ,  fut  appelle  au  trône  d'Efpagne 
par  le  teftament  de  Charles  II:  mais  il 
eut  bien  de  la  peine  à  s'y  affermir.  Il 
oppofa  à  tous  les  obflacles  une  confiance 
inébranlable  ,  qui  â  la  fin  en  triompha. 
Après  la  paix  d'Utrecht ,  Philippe  eut  la 
cottfolation  de  voir  la  couronne  d  Efpagne 
aflurée  pour  jamais  à  fa  poflériré  dans  Ia> 
ligne  mafeuline.  En  1720 ,  ce  monarque 
fe  dégoûta  du  rang  fupréme  qui  lui  avoit 
tant  coûté.  Il  abdiqua  en  faveur  de  Louis 
fon  fils.  Celui  -  ci  ne  régna  que  quelques 
mois.  Sa  mort  précoce  rappella  PiuLppe 
fur  un  trône  qu'il  n'eût  jamais  dû  quitter  : 
alors  il  fè  montra  vraiment  digne  de 
régner.  Il  réforma  la  juftice  ,  mit  Tes  loix 
en  vigueur  ,  fit  fleurir  le  commerce  , 
anima  l'indufirie  ,  appella  les  arts  ,  établit 
des  manufactures  ,  rétablit  la  marine  &  la 
difeipline  militaire  ,  encouragea  les  feien- 
ces ,  fut  aimé  de  fi.  s  fuje  s  ,  6c  s'acquit 
des  droits  aux  hommages  de  la  pofférité\ 
Philippe  V  mourut  en  1746  ,  âgé  de 
foixante  quatre  ans  ,  dont  il  en  avoit  rtgoi 
quarante- cinq. 

Phi  lippes  ,  bataille  de  ,  (  Hifl.  rom.) 
Cette  bataille  fe  donna  l'an  71  de  Kome 
fur  la  hn  de  Paur  mue.  Brutus  &  Caffius, 
les  derniers  Romains ,  y  périrent ,  &  leurs 
troupes  turent  entii'rcm<  nt  cYfiites  par 
celles  d*Oâa\icn.  Cette  ville  de  i'tulppts 
étoit  de  Phihiotide  ,  petite  province  de. 


Digitized  by  Google 


65<5  PHI 

Theflàlie  ;  &  c'cft  une  chofe  aflèz  remar- 
quable ,  que  la  bataille  de  Pharfale  &  celle 
ce.  Philippe  s  qui  porta  le  dernier  coup  à 
la  liberté  dis  Romains  ,  fe  foient  données 
dans  le  même  pays  &  dans  les  mêmes 
plaines. 

Philippes  ,  (  Geogr.  anc.  J  en  latin 
Phtlippi  ,  ville  de  la  Macédoine  ,  félon 
quelques-uns ,  &  de  la  Thrace  ,  félon  le 
plus  grand  nombre ,  entre  le  Strymon  âc 
le  Neftus  ou  Neflùs  ,  aflèz  proche  de  la 
mer.  Pline ,  lip.  IV,  c/tap.  xj.  Pompo- 
nius  Mêla  ,  lip.  II ,  chap.  ij ,  &  d'autres 
anciens  géogrophes  ont  eu  taifon  de  mettre 
Philippi  dans  la  Thrace ,  parce  qu'elle 
étoit  à  notre  égard  au  delà  du  fleuve 
Strymon  qui  féparc  la  Macédoine  propre- 
ment dite  ,  d'avec  la  Thrace. 

Avant  que  Philippe  la  fortifia,  elle  fe 
"tiommoit  Dathos ,  &  auparavant  encore 
on  la  nommoic  Crénidcs  ,  félon  Appien  , 
cipil.  lip.  IV s  p.  6$o  ,  qui  nous  apprend 
qu'elle  étoit  ntuée  fur  une  colline  efear- 
pée  ,  dont  elle  occupoit  tout  le  fommet. 
Les  Romains  y  établirent  une  colonie.  Le 
titre  de  colonie  lui  eft  donné  dans  les 
ades  des  apôtres  ,  c.  xpj  ,  perf.  m  ,  &c 
dans  Pline  ,  lip.  IV,  chap.  xj  ,  de  même 
dans  plufieurs  médailles.  Aujourd'hui  cette 
ville  s'appelle  Philippigi  ,  &  conferve  en- 
core quelques  reftes  d'antiquités. 

Elle  eft  célèbre  à  d'autres  égards  ,  & 
particulièrement  dans  le  Chriftianifme  , 
par  l'épître  que  faine  Paul  adrefla  à  fes 
habitans.  Elle  eft  encore  bien  mémorable 
dans  Phiftoirc  par  la  bataille  qui  s'y  donna 
l'an  de  Rome  711  ,  &  qui  fut  fatale  à 
Brutus  &  à  Caflîus  ,  cum  fra3a  pirtus  , 
6r  minaces  turpe  folum  tetigire  mento  , 
dit  Horace  ;  cette  bataille  où  la  valeur 
même  fut  contrainte  de  céder  à  la  force. 
Caflius  périt  dans  cette  malheureufe  jour- 
née ,  &  Brutus  s'y  donna  la  mort ,  défef- 
pérant  trop  tôt  du  falut  de  fa  patrie. 

Comme  l'occaiion  fe  présentera  de 
peindre  ailleurs  le  caraâere  de  Brutus  , 
je  me  contenterai  de  rapporter  ici  ce  que 
Céfar  en  augura  dans  la  conjoncture  fui- 
vante.  Le  roi  Déjotarus  eut  une  grande 
affaire  à  Rome  ,  dont  perfonne  n'ofoit 
entreprendre  la  défenfc  :  Brutus  s'en 
chargea  ;  &  Céfar  l'ayant  entendu  plaider 
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cotte  caiife  donc  .il  étoit  juge ,  dit  en  fe 
retournant  vers  fes  amis  :  «  il  eft  de  la 
»  dernière  importance  d'examiner  fi  ce 
m  que  cet  homme  -  là  veut  eft  jufte  ou 
»  non  ;  car  ce  qu'il  veut ,  il  le  veuc  bien 
»  fort  ».  Le  roi  de  la  petite  Arménie 
n'oublia  jamais  le  fervice  de  Biuius  ;  il 
le  déclara  hautement  en  fa  faveur  après 
raftàfTinat  de  Céfar ,  mais  malheureufement 
pour  Brutus  ,  ce  prince  ne  furvécut  guère 
lui-même  à  cet  événement.  CD.  J.J 

PHILIPPEVILLE  ,  {  Geogr.  mod.  ) 
petite  ville  de  France  dans  le  Hainaut , 
fur  une  hauteur  auprès  des  ruiflèaux  de 
Jaimagne  &  de  Bridon ,  à  6  lieues  N.  O. 
de  Charlemont ,  à  3  N.  de  Marienbourg  , 
à  10  S.  E.  de  Mons  ,  &  à  56  de  Paris. 
Ce  n'étoit  autrefois  qu'un  bourg  ,  nommé 
Corbigni ,  que  Marie  ,  ruine  d'Hongrie , 
fœur  de  Charles-Quint  ,  fit  fortifier  en 
1555,  &  qu'elle  nomma  Philippe pille , 
en  l'honneur  de  Philippe  II  roi  d'Ef  pagne , 
fon  neveu.  Il  y  a  de  nouvelles  fortifica- 
tions de  la  façon  de  M.  de  Vauban.  Long, 
■zz.  6.  latit.  ko.  10.  (D.J.) 

PHILIPPINE,  (Géogr.)  petite  ville 
des  états  de  la  généralité  ,  dans  la  Ftandre 
Hollandoifc  ,  au  bailliage  de  Bouchoute , 
fur  la  rivière  de  Brackman  :  elle  n'eft  que 
d'environ  foixante  &  dix  maifons  ;  mais  elle 
eft  munie  de  fortifications  confîdérables. 
Le  comte  Guillaume  de  Naffàu  ,  la  prit 
aux  Efpagnols  Tan  1633.  Ceux-ci  tentèrent 
la  même  année  de  la  reprendre ,  mais  en 
vain  ;  &  ce  fut  encore  envain  qu'ils  en 
formèrent  le  fîege  en  1635.  Les  François 
furent  phis  heureux  en  1747  ;  ils  y  entrè- 
rent alors ,  comme  dans  tant  d'autres  > 
pour  en  lortir  à  la  paix  de  1748.  ( D.  G.) 

PHILIPPINES  (LES) ,  (Gcogr.mod.) 
ifles  delà  mer  des  Indes ,  au  delà  du  Gange , 
prefque  vis-à-vis  les  grandes  côtes  des 
riches  royaumes  de  Malaca ,  Siam  ,  Cam- 
boia  ,  Chiampa  ,  Cochinchine  ,  Tunquin  , 
&  la  Chine.  Elles  font  fituées  dans  la 
mer  que  Magellan  appella  l'archipel  de 
S.  Lazare  ,  parce  qu'il  y  mouilla  ce  jour- 
là  fous  la  zone  Torride  ,  entre  l'équareur 
&  le  tropique  du  Cancer. 

Ces  illes  anciennement  connues  fous  le 
nom  de  Maniola:  7  furent  découvertes  en 
iÇ  2.1  par  le  même  Magellan  dont  je  viens 
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de  parler  ,  &  qui  y  fut  tué.  Elles  furent 
appellécs  Philippines  du  nom  de  Philippe 
II ,  roi  d'Efpagne  ,  fous  le  règne  duquel  les 
Efpagnols  s'y  font  fixés  en  156*4. 

Quand  ils  y  entrèrent ,  ils  y  trouvèrent 
trois  fortes  de  peuples.  Les  Maures  Malais 
étoient  maîtres  des  côtes ,  &  venoient , 
comme  ils  le  difoient  eux  -  mêmes  ,  de 
Bornéo  &  de  la  terre-ferme  de  Malaca. 
De  oeux  -  ci  font  fortis  les  Tagales  ,  qui 
font  les  originaires  de  Manille  &  des  en- 
virons ,  comme  on  le  voit  par  leur  langage 
qui  eft  fort  femblable  à  celui  des  Malais  , 
par  leur  couleur  ,  par  leur  taille  ,  par  leurs 
coutumes  &  leurs  manières.  L'arrivée  de 
ces  peuples  dans  ces  ifles  a  pu  être  fortuite 
&  caufee  par  quelque  tempête ,  parce  qu'on 
y  voit  fouvent  aborder  des  hommes  dont 
on  n'entend  point  le  langage.  En  1690 , 
par  exemple  ,  une  tempête  y  amena  quel- 
ques Japonois.  Il  pourroit  bien  fe  faire 
aufli  que  les  Malais  feraient  venus  habiter 
ces  mes  d'eux-mêmes  ,  foit  pour  le  trafic 
ou  autres  raifons  ;  mais  tout  cela  eft  in- 
certain. 

Ceux  qu'on  appelle  Bifayas  &  Pintados 
dans  la  province  de  Camerinos  ,  comme 
aufli  â  Leyte ,  Samal  ,  Panay  &  autres 
lieux  ,  viennent  vraifemblablement  de 
MacafTàr ,  où  l'on  dit  qu'il  y  a  plufîeurs 
peuples  qui  fe  peignent  le  corps  comme 
des  Pintados. 

Pierre  •Fernandez  de  Quiros  ,  dans  la 
relation  de  la  découverte  des  ijles  de  Sa- 
lomon en  t$9$  y  dit  qu'ils  trouvèrent  à  la 
hauteur  de  iod.  nord  à  1 800  lieues  du  Pérou, 
à-peu-prés  à  la  même  diftance  des  Phi- 
lippines ,  une  ifle  appellée  la  Magdeleine , 
habitée  par  des  Indiens  bien  faits ,  plus 
grands  que  les  Efpagnols  ,  qui  alloient 
nus ,  &  dont  le  corps  étoit  peint  de  la 
même  manière  que  celui  des  Bifayas. 

On  doit  croire  que  les  habirans  de  Min- 
danao ,  Nolo  ,  Bool  &  une  partie  de  Cébu , 
font  venus  de  Ternate.  Tout  le  perfuade  : 
le  voifinage ,  le  commerce  t  &  leur  reli- 
gion, qui  eft  femblable  à  celle  des  habitans 
de  Ternate.  Les  Efpagnols ,  en  arrivant ,  les 
trouvèrent  maîtres  de  ces  ifles. 

Les  noirs  qui  vivent  dans  les  rochers 
&  dans  les  bois  ,  dont  l'iile  de  Manille 
eft  couverte  ,  différent  entièrement  des 
Tome  XXV. 
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autres.  Ils  font  barbares  ,  fe  nourriflène 
de  fruits ,  de  racines ,  de  ce  qu'ils  pren  m 
nent  à  la  chaflè ,  &  n'ont  d'autre  gouver*" 
nement  que  celui  de  la  parenté  ,  touc 
obéiflàns  au  chef  de  la  famille.  Ils  onc 
choifi  cette  forte  de  vie  par  amour  pou 
la  liberté:  cet  amour  eft  fi  grand  chez  eux, 
que  les  noirs  d'une  montagne  ne  permettent 
point  à  ceux  d'une  autre  de  venir  fur  la 
leur  ;  autrement  ils  fe  battent  cruellement. 

Ces  noirs  s'étant  alliés  avec  des  Indiens 
fauvages ,  il  en  eft  venu  la  tribu  des  Man- 
ghiens  ,  qui  font  des  noirs  qui  habitent 
dans  les  ifles  de  Mindora  &  de  Mundo. 
Quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus 
comme  les  nègres  d'Angola ,  d'autres  les 
ont  longs.  Les  Sambales  ,  autres  fauvages  , 
portent  tous  les  cheveux  longs  ,  comme 
les  Indiens  conquis. 

Du  refte  ,  il  eft  encore  vraifemblable 
qu'il  a  parte*  dans  les  Philippines  des  ha- 
bitans de  la  Chine ,  de  Siam  ,  de  Cam- 
boya ,  &  de  la  Cochinchine.  Quoi  qu'il 
en  foit,  les  Efpagnols  ne  poffédent  guère 
que  les  côtes  de  la  plupart  de  ces  ifles. 

Le  climat  y  eft  chaud  &  humide.  Il  y 
a  plufîeurs  volcans ,  &  elles  font  fujettes 
non  feulement  à  de  fréquens  tremblemens 
de  terre,  mais  à  des  ouragans  fi  terribles, 
qu'ils  déracinent  les  plus  gros  arbres.  Ces 
accidens  n'empêchent  point  que  les  arbres 
ne  foient  toujours  verds  ,  &  qu'ils  ne 
portent  deux  fois  l'année.  Le  nz  vient 
aflèz  bien  dans  ces  ifles ,  &  les  palmiers 
y  croiflènt  en  abondance.  Les  bufles  fau- 
vages y  font  communs  j  les  forêts  font 
remplies  de  cerfs  ,  de  fangliers ,  &  de 
chèvres  fauvages  femblables  à  celles  de 
Sumatra.  Les  Efpagnols  y  ont  apporté  de 
la  nouvelle  Efpagne ,  du  Japon  &  de  la 
Chine ,  des  chevaux  &  des  vaches  qui  onc 
beaucoup  multiplié. 

On  tire  de  ce  pays  des  perles  ,  de 
l'ambre  gris  ,  du  coton  ,  de  la  cire  &  de 
la  civette.  Les  montagnes  abondent  en 
mines  d'or ,  dont  les  rivières  charrient  des 
paillettes  avec  leur  fable  ;  mais  les  Indiens 
s'attachent  peu  à  les  ramaftèr ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ont  qu'on  ne  les  y  force  par 
Pefclavage. 

Les  principales  d'entre  les  Philippines 
font  Manille  ou  Luçon  ,  Mindanao  A 
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Ibabao  ,  Leyte  ,  Paragua  ,  Mindoro  , 
Panay  ,  Cébu  ,  Bool  &  l'ifle  des  noirs. 
Les  cartes  géographiques  mettent  toutes 
les  Philippines  entre  le  in  &  le  14Ç 
degré  de  longitude  ,  &  leur  latitude  depuis 
5  degrés  jufqu'à  20.  (  le  chevalier  DE 
Javcourt.) 

Philippines  ,  les  nouvelles  ,  ou  les 
ifles  de  Palaos  ,  Ç  Ge'cp.  mod.)  ifles  de 
la  mer  des  Indes ,  fituée:  entre  les  Molu- 
ques  ,  les  anciennes  Pmlippines  &  les 
Mariannes.  Le  hafard  les  fit  découvrir ,  au 
commencement  de  ce  fiecle  ,  par  la  vio- 
lence des  vents  ,  qui  portèrent  à  la  pointe 
de  Lille  du  Samal  ,  une  des  plus  orientales 
des  Phlippines  ,  quelques-uns  des  infu- 
laires  qui  s'étoient  embarques  pour  fe 
rendre  dans  une  de  leurs  propres  ifles. 
On  en  peut  voir  le  récit  dans  les  lettres 
édifiantes. 

Elles  nous  apprennent  qu'on  compte 
plus  de  quatre-vingts  nouvelles  ifles  philip- 
pines ,  qui  forment  un  des  beaux  archipels 
de  l'Orient  &  qui  font  fort  peuplées.  Les 
habirans  vont  à  moitié  nus  à  caufe  de  la 
grande  chaleur.  Us  ne  paroiflent  avoir 
aucune  idée  de  la  divinité  ,  &  n'adorent 
aucune  idole  ,  ils  ne  connoiftent  aucun 
métal ,  fe  nourriflènt  de  poi fions  &  de 
fruits.  Ils  laiflent  croître  leurs  cheveux 
qui  leur  flottent  fur  les  épaules.  La  cou- 
leur de  leur  vifage  eft  à  -  peu  -  près  la 
même  que  celle  des  Indiens  des  anciennes 
Philippines  ;  mais  leur  langage  eft  en- 
tièrement dirR'rent  de  tous  ceux  qu'on 
parle  dans  les  ifles  Efpagnoles ,  &  même 
dans  les  iflts  Mariannes.  C'eft  dommage 
que  nous  n'avions  aucune  connoiffcnce  de 
ces  nouvelles  ifles  &  des  peuples  qui  les 
habitent  ;  car  les  Elpaguols  ont  fait  juf- 
qu'ici  des  tentatives  inutiles  pour  y  aborder  ; 
les  ouragans  &  les  brifes  c,ni  noient  dans 
ces  mers  ,  onr  fait  pt'rrr  rot  s  ks  vaiflèaux 
qu'ils  avoLnt  équipés  poiT  s'y  rendre. 
L^ng.  ta*,  /60.  htit.  x.  jufqu'uu  il- 
CD.JJ 

PHILIPPIQUES  ,  f./.phir.  (Liuêr.) 
nom  qu'on  donne  aux  oraifons  ou  harangues 
de  Démofthene  conrre  Philippe  ,  roi  de 
Macaloine.  Voye\  Oraison. 

On  regarde  les  philippiques  comme  les 
pièces  les  plus  importantes  de  ce  célèbre 
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orateur.  Longin  cite  un  grand  nombre 

d'exemples  du  ffyle  fubiime  qu'il  rire  de 
ces  oraifons  ,  &  il  en  développe  parfai- 
tement les  beautés.  En  effet  ,  la  véhé- 
mence &  le  pathétique  qui  faifoient  le 
caractère  de  Démofthene  ,  ne  fe  produifenc 
nulle  part  ailleurs  avec  plus  de  force  que 
dans  ces  interrogations  preflanres ,  &  dans 
ces  vives  apoftrophes  avec  lefquelles  il 
tonnoit  contre  l'indolence  &  la  molleflè 
des  Athéniens.  Quelque  délicateflè  qu'il 
y  ait  dans  le  difeours  du  même  orateur 
contre  Leptines  ,  les  philippiques  l'em- 
portent encore  ,  foit  par  la  grandeur  du 
fujet ,  foit  par  l'occafion  qu'elles  foumif- 
(ent  à  Démofthene  de  déployer  fon  princi- 
pal talent ,  celui  d'émouvoir  &  d'étonner. 

Denys  d'Halycarnaflè  met  l'oraifon  fur 
l'Halonefe  au  nombre  des  philippiques  9 
&  la  compte  pour  la  huitième  ;  mais  quel- 
que refpeaable  que  foit  l'autorité  de  ce 
critique ,  cette  oraifon  fur  l'Halonefe  n'a 
ni  la  force  ,  ni  la  majefté  qui  ,  félon 
Cicéron  ,  caraâerifc  les  philippiques  de 
Démofthene  ;  aufll  les  favans  la  regardent- 
ils  généralement  comme  un  ouvrage  fuppofé. 

Liban  ius  ,  Photius  ,  &  d'autres  l'attri- 
buent à  Hégéfipe  ,  fondés  principalement 
fur  la  langueur  du  ftyle  &  fur  la  baflèfîè 
d'exprefllsn  qui  régnent  dans  cette  pièce  , 
&  qui  font  diamétralement  oppofées  à 
l'énergie  &  â  la  noblefle  de  l'élocution  de 
Démofthene.  • 

M.  de  Tourrcil  a  donné  une  excellente 
traduôion  des  philippiques  de  Démofthene; 
;  c'eft  une  chofe  extraordinaire  que  de  voie 
'  tant  d'efprit  dans  une  traduâion  ,  &  de 
trouver  Jaiv.  une  langue  moderne  une  auflî 
f  tau  Je  partit  de  la  ibree  &  de  l'énergie 
de  Démofthene  ,  &  cela  dans  une  langue 
aufti  tbible  que  la  langue  françoife. 

Tel  eft  le  jugement  que  M.  Chambers 
a  porte  de  la  tr.uiuclion  de  M.  deTourreil  > 
mais  nos  meilleurs  écrivains  en  ptnfenc 
bien  différemment. 

«  On  a  laille  ,  dit  M.  Rollin  ,  dans  la 
»>  dernière  traduction  de  M.  de  Tourreil  , 
»  qroique  beaucoup  plus  travaillée  &  plus 
»  coirecle  que  les  précédentes  ,  beaucoup 
»  d'exprciTîons  ha  fies ,  triviales  ,  &  d'un 
»  autre  côté  le  ftyle  en  eft  quelquefois 
»  enflé  &  empoullé  (  &  il  donne  des  exern» 
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»  pies  de  l'un  &  de  l'autre  )  ;  défauts  , 
f)  ajoute-t-il  ,  direâement  oppofés  au  ca- 
»  raâere  de  Démoflhene  donc  l'élocution 
»  réunit  en  même  temps  beaucoup  de  fîm- 
n  plicité  &  beaucoup  de  nobleflé.  M.  de 
»  Maucroix  en  a  traduit  quelques  difcours; 
»  (a  traduâion ,  moins  correâetn  quelques 
»  endroits ,  me  paraît  plus  conforme  au 
fi  génie  de  l'orateur  grec.  »  Ttaité  des 
études  y  tome  11 ,  page  235' 

Cependant  cette  traduâion  de  M.  de 
Maucroix  ,  félon  M.  l'abbé  Maffieu  dans 
fa  préface  des  œuvres  de  M.  de  Tourreil , 
n'elt  rien  moins  que  parfaite  ,  puifquon 
n'y  trouve  pas  autant  de  fidélité  &  de 
force  qu'on  y  rencontre  d'élégance  & 
d'agrément  :  or  qu'elt-ce  qu'une  traduc- 
tion qui  manque  de  fidélité  ,  &  qu'elt-ce 
qu'une  traduâion  de  Démofthene ,  fur- tout 
quand  elle  manque  de  force  ? 

Le  même  abbé  Maffieu  ,  dans  des  re- 
marques (  dont  l'original  fe  garde  manuferit 
à  la  bibliothèque  du  toi  )  fur  la  féconde 
édition  de  M.  de  Tourreil ,  parle  ainli  de 
ce  dernier  traduâeur.  <*  Le  privilège  d'en- 
71  tendre  M.  de  Tourreil  n'elt  pas  donné 
»  à  tout  le  monde.  En  beaucoup  d'en- 
t>  droits  ,  on  doute  qu'il  s'entende  lui- 
»  même.  Il  quitte  le  fens  pour  les  mots, 
»  &  le  folide  pour  le  brillant.  II  aime  les 
»  épirhetes  qui  cmpliflent  la  bouche  ,  les 
»  phrafes  fynonymes  qui  diftnt  trois  ou 
»  quatre  fois  la  même  chofe  ,  les  expref- 
»  fions  fîngulieres  ,  les  figures  outrées  , 
7)  &  généralement  tous  ces  excès  qui  font 
»  les  écueits  des  écrivains  médiocres.  11 
t>  ignore  fur  -  tout  la  naïveté  du  langa- 
»  ge  ,  &c.  »  Préface  de  M.  l'abbé  d'Olivet 
fur  fa  traduction  des  philippiques  de  Dc- 
mofikene.  Seroit-ce  toutes  ces  qualités  qui 
auraient  feduit  M.  Chambers  ,  &  décidé 
fon  admiration  pour  la  traduâion  de  M. 
de  Tourreil  ? 

Il  fuffira  d'ajouter  que  dans  les  remarques  [ 
dont  on  a  parlé  ,  M.  l'abbé  Maffieu  compte  ■ 
treize  fautes  dans  la  traduâion  que  M.  de  | 
Tourreil  a  donné  de  la  première  philip- 
pique  s  &  que  le  P.  Jouvenci  en  compte 
vingt-neuf  dans  celle  de  la  première.  On 
peut  voir  ces  obfervations  dans  un  ouvrage 
de  M.  l'abbé  d'Olivet ,  intitulé  philippiques  I 
de  Démofthene ,  &  caulinaires  de  Cicé-  1 


PHI  659 

!  ron,  imprimé  a  Paris  en  1744,  où  l'on 
I  trouve  aufli  une  traduâion  latine  de  la 
;  première  piulippique ,  par  le  P.  Jouvenci. 
j  On  a  aulfi  donné  L*  nom  de  pirippiques 
|  à  quatorze  oraifons  de  Ciceron  contre 
j  Marc-Antoine,  t  cft  Ciceron  lui  -  même 
1  qui  leur  donna  ce  titre  dans  une  épi:re 
[  a  i3;utus  où  il  en  patte  ,  &  la  pointé 

l'a  trouvé  fi  jjfle,  qu'il  s'eft  perpétué  juf- 

qu'â  nous. 

La  féconde  de  ces  harangues  a  Toujours 

été  la  plus  efiimée.  Juvenal  ne  ciaint  pâg 

de  l'ùppeller  un  ouvrage  divin. 

Quam  te  confpicux  dvina  pl.ilippic» 
jamtt 

Voivcris  à  prima  quae  proxima. 

Saiyr.  x. 

Le  nom  même  que  Cicéron  donna  a  ces 
pièces ,  qu'il  eût  dû  naturellement  appeler 
antoniques  ,  marque  afllz  le  cas  qu'il  en 
fatloit ,  &  combien  il  s'y  étott  propofé 
d'imirerDémofti;ene,donc  on  du  qu'il  avoic 
traduit  la  première  piulippique  ,  mais  cette 
traduâion  n'a  pas  paflé  julqu'à  nous. 

Les  piulippique  s  de  Cicéron  lui  coûtè- 
rent la  vie  ,  Marc  -  Antoine  en  ayant 
été  fi  irrité  ,  que  dans  la  profeription  qui 
fignala  fon  triumvirat  avec  Augufle  & 
Lepide  ,  il  obtint  qu'on  lui  abandonnerait 
Cicéron ,  le  fit  poignarder  ,  &  attacher 
la  téte  &  les  mains  de  cet  orateur  fur  la 
tribune  aux  harangues  où  il  avoit  prononcé 
les  philippiques. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XV  ,  & 
fous  le  règne  de  M.  le  duc  d'Orléans,  il 
parut  contre  ce  dernier  prince  un  libelle 
en  vers  très-injurieux  fous  le  nom  de  phi- 
lippiques ,  par  alluflon  au  nom  de  Phi- 
lippe que  portoit  M.  le  régent.  Plufîeurs 
poètes  furent  foupçonnés  d'en  être  les  au- 
teurs ,  mais  fur-tout  la  Grange  ,  auteur  de 
plufîeurs  tragédies,  qui  fut  envoyé  aux  iiles 
de  Sainte  -  Marguerite ,  &  ne  s'en  fauva 
que  pour  s'expatrier.  M.  de  Voltaire  en 
parle  ainfi  dans  fon  épitre  fur  la  calomnie  ; 

Vous  ave\  bien  connu  >  comme  je 
penfe  } 

Ce  bon   régent   qui  gâta    tout  en 
France: 

Qooo  l 
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II  étoit  né  pour  la  fociété , 
Pour  les  beaux  arts  &  pour  la  vo- 
lupté; 

Grand ,  mais  facile  ,  ingénieux  , 
affable  , 

Peu  /crapuleux  9  mais  de  crime 
incapable  , 

Et  cependant,  à  menfonge  !  6  noir- 
ceur ! 

Nous  avons  vu  la  ville  Ù  les  pro- 
vinces 

Au  plus  aimable ,  au  plus  clément 

des  princes  , 
Donner  les  noms  . . .  Quelle  abfurde 

fureur  ! 

Chacun  les  lit,  ces  archives  d'horreur, 
Ces  vers  impurs ,  appelles  philip- 
piques, 

De  timpofiure  éternelles  chroni- 
ques ! 

Et  nul  François  n'ejl  ajfe\  généreux 
Pour  s'élever  ,  pour  dépofcr  contre 
eux. 

Ils  auront  le  fort  de  tous  les  libelles , 
ils  feront  oubliés ,  &  la  mémoire  du  prince 
qu'ils  outrageoient  ne  périra  point. 

PHILIPPISTES  ,  f.  m.  pl.  ÇHifL  eccl.) 
nom  que  quelques  Luthériens  ont  donné  à 
ceux  de  leur  feâe ,  qui  fe  font  attachés 
aux  fentimens  de  Philippe  Melanchton. 
Voye\  Luthéranisme. 

Ce  réformateur  s'étant  oppofé  vivement 
aux  Ubiquiftes  ou  Ubiquitaires  qui  s'éle- 
vèrent de  fon  temps  ;  &  la  difpute ,  loin 
de  ceflèr  après  fa  mort ,  n'en  étant  devenue 
que  plus  opiniâtre  ,  les  Flacciens  ou  dif- 
ciples  de  Flaccus ,  fon  entagonifte ,  don- 
nerent  ce  nom  de  Philippines  aux  théo- 
logiens de  Tuniverfîté  de  Wirtemberg ,  qui 
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foutenoient  le  fentiment  de  Melanchton. 
Voyc\  Ubiquiste  ou  Ubiquitaire. 

PHILIPPOPOLI ,  (  Géogr.  mod)  ville 
de  la  Turquie  Européenne  ,  dans  fa  Ro- 
manie  ,  dont  voye\  l'article  au  mot  Phi- 
LIPPOPOLIS.  (D.  J.) 

PHILIPP0P0L1S ,  (Géog.  anc.)  ville 
de  Thrace  au  nord,  dans  les  terres,  & 
fur  l'Hebrus.  Elle  reconnoiflbit  Philippe, 
fils  d'Amyntas  t  pour  fon  fondateur ,  ou 
plutôt  pour  fon  reftaurateur  ;  &  elle  étoit 
déjà  célèbre  ,  lorfque  la  ville  de  Philippe , 
Philippi  ,  commença  à  faire  figure  dans  le 
monde. 

Cette  ville  fubfîfle  encore  ,  &  s'appelle 
Philippopoli  ,  ville  de  la  Turquie  en  Eu- 
rope ,  dans  la  Romanie ,  à  14  lieues  au 
dcllus  d'Andrinople ,  au  nord-oueft ,  &  i 
68  de  Conftantinople.  Elle  eft  fans  mu- 
railles, &  bâtie  fur  trois  hauteurs  qui, 
félon  les  apparences  ,  lui  fervoient  autre- 
fois de  forterefTès.  Elle  a  au  ponent  la 
Marife,  qui  eft  l'Hebrus  des  anciens,  & 
qui  lui  fournit  les  commodités  de  la  vie; 
elle  eft  habitée  par  un  petit  nombre  de 
turcs ,  de  juifs  &  de  chrétiens.  Long.  41. 
30.  lot.  Àz.  ia.  (D.J.) 

PHILIPSTAD,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  de  Suéde  dans  la  partie  orientale  du 
Vermeland.  Elle  eft  entre  des  marais  & 
des  étangs,  â  7  lieues  nord  de  Carleftadt, 
42  nord-oueft  de  Stockolm.  Longic  32. 
5.  latit.  £$.  30.  ( D.  J.) 

PHILISBOURGouPHILIPSBOURG, 
("Géogr.  mod.)  ville  d'Allemagne  ,  dans 
le  cercle  du  haut  Rhin  ,  fur  la  rive  orien- 
tale du  Rhin ,  â  l'embouchure  de  la  Salrza, 
à  2  lieues  au  midi  de  Spire,  f  eft  de 
Landaw ,  9  eft  de  Worms,  16  nord -eft 
de  Strasbourg,  &  110  fud  de  Paris.  (*) 


(')  Louis  XIV  apprit  la  reddition  de  cette  place  par  M.  de  Louvoit,  étant  au  fermon  qui  fut  in- 
terrompu, le  premier  novembre  1688  i  enfuite  le  roi  dit  au  pere  Gaillard  :  •<  Mon  pere,  continues 
n  quand  il  vous  plaira  ,  c'eft  la  prife  de  Philubourg,  il  faut  en  remercier  Dieu,  n  Le  jéfuite  reprit  fon 
fermon,  6c  y  fît  entter  les  louanges  de  monfeigneur  ;  ce  qui  plut  fort  à  tout  le  monde.  »«  Il  faut  croire, 
»  dit  l'cditeur  du  journal  de  Louis  XIV t  en  1770,  qu'on  étoit  bien  indulgent  alors;  car  la  vérité  eft 

que  le  pore  Gaillard  étoit  un  aflez  plat  prédicateur.  » 

C'eft  à  l'c  ccafion  de  la  prife  de  FSilittourg ,  que  le  duc  de  Montaurîer  écrivit  au  dauphin  cette  lettre 
digne  d'un  Romain.  "  Monfeigneur ,  je  ne  vous  fais  pas  compliment  fur  la  prife  de  cette  place  ;  vou» 
»  avez  une  bonne  armée,  une  excellente  artillerie  &  Vauban  ;  je  ne  tous  en  fais  pas  non  plus  furies 
„  preuves  que  vous  ave*  données  de  bravoure  &  d'intrépidité ,  ce  font  des  vertus  héréditaires  dans 
t.  votre  maifon  ,  mais  je  me  rejouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral,  généreux,  humain,  faifjnt 
M  valoir  le*  fervice»  d'autxui  &  oubliant  1«  votre*  >  c'eû  fur  quoi  je  vous  bis  mon  compliment.  »  (C) 
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Ce  n'étoit  autrefois  qu'un  village  appelle 
Udenheim,où  Jean-Georges,  comte  palatin, 
bâtit  un  palais  pour  Tévéque  de  Spire  ,  en 
1313:  Ph:iippe-Chriftophe  de  Sottercn , 
éyëque  de  Spire,  fortifia  ce  lieu  de  fept  bâf- 
rions, &  Tappella  Philippo-burgum.Enforte 
que  cet  endroit  eft  devenu  une  place  très- im- 
portante oui  appartient  à  Tévéque  de  Spire, 
mais  où  I  empereur  a  droit  de  mettre  gar- 
nifon  en  temps  de  guerre  :  c'eft  auffi  pour 
cela  qu'elle  a  fouvent  été  prife  &  reprife  ; 
par  les  Suédois  ,  en  1633  ;  parles  Impé- 
riaux ,  en  163s;  par  Louis  de  Bourbon, 
alors  duc  d'Ënghein ,  en  1644  ;  par  les 
alliés  ,  en  1676  ;  par  Louis  dauphin  de 
France  ,  en  1688  j  par  les  François ,  en 
1734  ;  mais  cette  place  fût  rendue  bientôt 
après  à  l'empereur ,  par  le  traité  de  Vienne. 
Long.  z6.  8'.  i$'\latit.  49.  1 3'.  50". 
(D.J.) 

PHILISTINS,  f  les)  (Géog.facrée.) 
peuples  venus  de  rifle  de  Caphtor  dans 
la  Palcftine ,  &  defeendus  des  Caphtorims, 
qui  font  fortis  des  Chafluims  ,  enfans  de 
Mizraïm  ,  fuivant  le  récit  deMoyfe,  Gen. 

Dom  Calmet  a  tâché  de  prouver  dans 
une  diûèrtation  fur  Forigine  &  les  divi- 
nités des  Philiftins ,  que  Tille  de  Caphtor 
dcfîgooit  Pfle  de  Crète.  Le  nom  de  phi- 
lift  m  n'eft  point  hébreu.  Les  feptante  le 
traduifent  ordinairement  par  allophyli , 
étrangers.  Les  Péléthéens  &  les  Céréthéens 
étoient  au/fi  philijlins;  &  les  feptante  tra- 
duifent quelquefois  ,  comme  dans  E\ech. 
xxv  ,16.  Sophron.  xj  ,  A  ,  6  ,  céréthin 
par  *fnr*i,  crétois.  Les  Chafluims,  pères 
des  Caphtorims ,  demeuraient  originaire- 
ment dans  la  Pentapole  cyrénaïque ,  félon 
le  Paraphrafle  Jonatham ,  ou  dans  le  can- 
ton pentafehenite  de  la  bafle  Egypte , 
félon  le  paraphrafle  jérofolymitain. 

Nous  trouvons  dans  la  Marmarique  ,  la 
ville  d'Axilis ,  &  dans  la  Lybie  Sagylis, 
noms  qui  ont  quelque  rapport  avec  Chaf- 
luim.  Ce  pays  eft  fitué  près  de  l'Egypte , 
où  les  enfans  de  Mizraïm  ont  eu  leur  de- 
meure ;  &  il  eft  aflîs  vis-â-vis  de  Tille 


de  Crète.  Strabon  ,  l.XVII  ,pag.  837  y 
ne  met  que  mille  ftades  de  diftance  entre 
le  port  de  Cyrene  &  celui  de  Crète , 
nommé  Criou-Mctopou  ou  front  de  bélier,  j 
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Le  commerce  étoit  grand  entre  la  Cyré- 
naïque &Tifle  de  Crète  ,  comme  il  paroit 
par  Pline  &  Strabon.  II  y  a  donc  beau- 
coup d'apparence  que  les  Chafluims  en- 
voyèrent de  la  Cyrénaïque  des  colonies 
dans  cette  ifle ,  lefquelles  paflèrent  delà 
fur  les  côtes  de  la  Palcftine. 

Ce  fyftéme  ingénieux  de  dom  Calmet , 
eft  encore  appuyé  par  la  conformité  qui 
le  trouve  entre  les  noms  de  Céréthim  & 
des  Crétois ,  &  par  plufieurs  traits  de  ref- 
emblance  entre  les  mœurs,  les  armes, 
les  divinités ,  &  les  coutumes  de  ces  deux 
peuples. 

Les  Philijlins  avoient  déjà  des  villes 
dans  la  Paleftine  du  temps  d'Abraham.  Au 
commencement  du  règne  de  David ,  leur 
état  étoit  divifé  en  cinq  petites  farra'pies  ; 
ils  furent  alTujettis  par  David  ,  &  fournis 
au  roi  de  Juda  pendant  environ  240  ans. 
Pfammiticus  ,  roi  d'Egypte ,  prit  leur  ville 
Azoth  ,  après  un  liège  de  19  ans ,  fuivanc 
Hérodote  ,  /.  II  f  c.  chij;  &  c'eft  le  plus 
long  fiege  de  ville  que  Toh  connoiflè. 
Nabuchodonofor  aflùjettit  vraifemblable- 
ment  les  Philijlins  avec  les  autres  peuples 
de  h  Syrie  ,  de  la  Phénicie  ,  &  de  la 
Paleftine.  Ils  tombèrent  enfui  te  fous  la 
domination  4es  Perfes ,  puis  fous  celle 
d'Alexandre  le  grand  ,  &  enfin  les  Afmo- 
néens  les  fournirent  â  leur  domination.  Le 
nom  de  Paleftine  eft  venu  des  Philtjhns , 
quoique  ces  peuples  n'en  pofl&laflènt  qu'une 
petite  partie.  ( D.  J.) 

PHILLUS,  (Géog.'anc.)  ville  de  la 
TheHalie  ;  Strabon  ,  l  IX ,  pag.  435  , 
dit  que  c'étoit  dans  cette  ville  qu'étoit  le 
temple  de  Jupiter  Phyllécn.  Ç  D.  J.). 

PHILLYREA ,  (Botan.  Jardinage.)  en 
anglois  mockpriret,  en  allemand  fteinlinde. 

Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  découpé  en  cinq  , 
foutient  une  fleur  monopétale  ,  dont  le 
tube  eft  très-court  &  divifé  par  le  bord  en 
cinq  fegmens  renverfés  ;  on  y  trouve  deux 
étamines  courtes  ,  oppofées  Tune  ï  fautre  f 
&  terminées  par  des  fommets  droits  & 
Amples  ;  au  centre  eft  fitué  un  embryon 
arrondi  ,  furmonté  d'un  ftyle  délié  que 
couronne  un  gros  ftigmate  ;  Pembryon 
devient  une  baie  globuleufe  â  une  feule 
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cellule  qui  contient  une  feraence  arron- 
die. (*) 

Efpeces. 

1.  Phillyrea  à  feuilles  ovale-lancéolées 
entières  ;  vrai  fîlaria  des  jardiniers. 

Phillyrea  foliis  ovato-lanceolatis  y  intc- 
gcrrimis.  Mill. 
Trice  phillyrea. 

2.  Phillyrea  à  feuilles  ovales ,  prefque 
entières. 

Phillyrea  foliis  ovatis  fubintegertimis. 
Mill. 

Broad  leav'd  phillyrea. 

3.  Phillyrea  à  feuilles  cordiformes  , 
ovales  &  dentées. 

Phillyrea  foliis  coriato-ovatis  ,  ferrads. 
Hort.  Cliff. 

Bmad  leaved  prickly  phillyrea. 

4.  Phillyrea  à  feuilles  lancéolées ,  entiè- 
res. Phillyrea  à  feuilles  de  troène. 

Phiîlyiea  foins  lanceolaas  mtegerrimis. 
Hort.  Cliff.  + 

Pmet  leav'd  phillyrea. 

f.  Phillyrea  à  feuilles  lancéolées ,  ovales 
&  entières  ,  à  fleurs  raflemblées  en  bou- 
quets axillaires. 

Olive  leaved  phillyrea. 

6.  Phillyrea  à  feuilles  lancéolées  étroites 
&  entières ,  à  fleurs  raflemblées  en  bou- 
quets axillaires. 

Narrow-leav'd  phillyrea. 

7.  Phillyrea  à  feuilles  étroites. 
Phillyrea  foliis  linearibus. 
Rofe  mary  Uav'd  phillyrea. 
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8.  Phillyrea  à  feuilles  étroites  &  cré- 
nelées. 

Phillyrea  foliis  linearibus  crenatis.  Hort. 
Colomb. 

Les  trois  premières  efpeces  s'élèvent  fur 
un  tronc  droit  à  prés  de  vingt  piés  ,  & 
peuvent  être  plantées  fur  de  petites  allées 
dans  Ls  bofquets  d'hiver  ,  les  défcrts  à 
I  angloifc  &  les  parcs.  L'efpece  n°.  6  par- 
vienr  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  piés  ; 
Jes^  n°.  $  &  5  atteignent  â  peine  à  dix 
piés  ;  &  la  taille  du  n°.  7  n'excède  guère 
une  toife  :  quoique  tous  (oient  indigènes 
des  parties  méridionales  de  1  Europe  ,  ils 
fupportent  néanmoins  les  rigueurs  de  nos 
hivers  ;  &  quoiqu'un  froid  exceffif  leur 
fade  quelquefois  perdre  leurs  kuiilcs  & 
quelques  branches  ,  ils  fè  récablifîent  pen- 
dant la  belle  f'aifon.  Les  grjndes  efpeces 
font  tiés-touffucs  ,  &  forment  des  arbres 
d'un  afpeâ  fort  agréable  ,  qui  procurent 
des  afyles  aux  oileaux  &  les  invitent  à 
faire  plutôt  leurs  nids.  Les  efpeces  bafîes 
forment  des  buiflôns  très-agréables  ;  toutes 
contribueroient  fînguliéi  ement  à  la  décora- 
tion des  bofquets  d'hiver ,  par  la  variée*  du 
ton  de  leur  verd  obfcur  &  glacé  dans  cer- 
taines efpeces ,  d'une  nuance  plus  herba- 
cée dans  d'autres  ,  &  tirant  fur  le  glauque 
dans  la  pénultième  ,  ainfî  qie  par  leurs 
feuilles  différemment  figurées  &  de  diverfe 
grandeur  ,  &  leurs  rameaux  ,  tantôt  raf- 
îemblés  &  tantôt  épjrs. 

Les  phillyrea  peuvent  fc  multiplier  par 
leurs  baies  qu'il  faut  fe  procurer  des  pays 


(*)  Tournefort  compte  treize  efpeces  de  ce  genre  de  plante.  Décrivons  ici  la  plus 
à  feuille  de  troène  ,  pMliyrta  folio  liçuflri;  C.  B.  P.  416  fit  /.  R.  H.  joj. 


qui  eft 


Sa  racine  eft  ferme  ,  cnfonccc  profondément  en  terre.  Elle  poufle  plusieurs  tiges  à  la  hauteur  de 
fix  à  huit  pies ,  rameufes ,  revêtues  d'une  écorce  blanchâtre ,  un  peu  ridée.  Ses  feuilles  font  aflet  fera- 
blables  à  celles  du  troène  ,  mais  plus  amples  Se  plus  longues ,  charnues  ,  d'un  verd  brun  ,  oppwi'ccs 
les  unes  aux  autres ,  ou  deux  à  deux  le  long  de  la  tige  6t  des  branches ,  toujours  vertes ,  d'un  goût 
aliringent. 

Ses  fleurs  naiffent  ptufieurs  enfemble  des  aiftelles  des  feuilles,  petites,  fit  femblablcs  à  peu  près  a 
celles  de  l'olivier  -,  chacune  d'elles  eft  un  godet  découpé  en  quatre  parties ,  de  couleur  blaïuhc  vcrdàtre. 
Après  que  ces  fleurs  font  paflees ,  il  leur  fuccede  des  baies  iphériques  grofles  comme  celle»  du  myrte 
noir,  qitand  elles  fout  mûres,  dtfpofées  en  petites  grappes,  d'un  goût  do  çâtre ,  accompagné  de 
quelque  amertume ,  8t  apptochant  des  baies  de  genièvre  -,  elles  contiennent  chacune  un  petit  noyau, 
rond  Si  dur. 

Cet  arbrilTeau  croît  dans  les  haies  8c  les  bois  aux  environs  de  Montpellier.  Il  fe  plaît  dans  les 
endroits  pierreux,  rudes  6c  incultes  :  il  fleurit  en  mai  fit  juin,  St  fon  fiuit  eft  mùr  en  feptembre. 
Comme  fon  feuillage  eft  toujours  verd,  on  en  fait  des  berceaux  fit  de  jolies  paMlades.  Elle  s'cleve 
facilement  de  graine  &  de  bouture.  On  la  tond  comme  on  veut,  en  buiiTon  ,  en  boule,  en  haie  ,  en 
efpalier.  La  Médecine  ne  fait  point  ufage  de  cette  plante  ;  on  ne  penfe  pas  même  que  ce  foit  la 
même  plante  que  U  phiUyres  de  Dtofcoridc.  (£>./.) 
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chauds  ;  fi  on  les  feme  dans  de  petites 
cailfes  en  automne ,  elles  lèveront ,  pour  la 
plus  grande  partie  ,  le  printemps  fuivant , 
pourvu  qu'on  mette  les  caiflès  fur  une 
couche  tempérée  :  A  la  fin  de  feptembre 
du  troifieme  été ,  on  les  mettra  en  pépi- 
nière ,  à  deux  piés  &  demi  les  uns  des 
autres  ,  &  on  les  y  cultivera  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  une  force  convenable  :  alors 
on  les  enlèvera  en  motte  pour  les  fixer 
aux  lieux  où  ils  doivent  demeurer.  Ces 
arbres  le  multiplient  aufïi  très  -  aifément 
par  les    marcottes  :  il  faut  coucher  en 
terre  ,  au  mois  de  juillet ,  les  branches 
inférieures  les  plus  jeunes  &  les  plus  fou- 
pies  ,  avec  touces  les  attentions  détaillées 
à  Y  art.  Alaterne  ;  la  féconde  automne 
elles  feront  fuffifamment  garnies  de  raci- 
nes :  on  pourra  les  enlever  pour  les  mettre 
en  pépinière  ou  les  planter  en  pot ,  julqu'à 
ce  qu'elles  foient  en  état  de  figurer  dans 
les  bofquets  pour  lefqnels  on  les  deftine: 
on  peut  auiïi  les  greffer  les  uns  fur  les 
autres  ,  &  j'ai  fait  reprendre  des  boutures 
de  quelques  efpeces  :  une  terre  franche  , 
ni  feche  ,  ni  humide ,  mais  douce ,  onc- 
tueufe  &  un  peu  fraîche  ,  eft  celle  qui 
leur  convient  le  mieux  ;  mais  ils  n'en 
rebutent  aucunes  ,  fi  ce  n'eft  celles  qui 
font  trop  abreuvées.  La  fin  de  feptembre 
ou  le  commencement  d'octobre  eft  le  temps 
le  plus  propre  à  leur  tranfplantation  ,  qu'il 
faut  toujours  faire  avec  la  motte  ;  &  à 
l'égard  des  marcottes  ,  en  lailfanr  autant 
de  terre  que  l'on  pourra  après  les  racines  , 
&  les  confervant  bien  entières  ;  car  ces 
arbres  ne  reprennent  fûrement  qu'avec 
ces  précautions.  J'en  ai  planté  à  la  mi- 
avril  avec  affèz  de  fuccès.  Ç  M.  U  Baron 

DE  TSCHOU Dl '.  J 

PHILOBOETUS,  (Géoe.  anc.) 
montagne  de  la  Béotie  ,  dans  la  plaine 
d'Elatée ,  félon  Ortelius ,  qui  cite  Plutar- 
que ;  mais  Plutarque  ,  in  SyllJ  ,  dit  Am- 
plement qu'il  y  avoit  dans  la  plaine  d'Elatée 
une  éminence ,  où  Hortenfius  &  Svlla  cam- 
pèrent. Cette  éminence  étoit  très-fertile  , 
couverte  d'arbres  ,  &  au  pié  couloit  un 
ruifièau.  Plutarque  ajoute  que  Sylla  van- 
toit  extrêmement  la  fiîuation  de  ce  lieu. 
Au  refte ,  le  texte  grec  porte  ^ufulmr» , 
Phloboetos.  (D.  J.), 
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PHILOC  ANDROS ,  (Ge'og.  anc.)  ifle 
de  la  mer  Mgét ,  &  l'une  des  Cycfades, 
félon  Ptolomée  ,  /.  III ,  c.  xv.  Pline , 
/•  1 V  y  c.  iij  ,  &  Etienne  le  géographe 
écrivent  Phoiecandros  ,  &  la  mettent 
parmi  les  ifles  Sporades.  Hefyche  écrit 
Phlegandos.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Policandro  :  elle  cft  entre  les  ifles  de  Milo 
&  de  Sikino.  (D.  J.) 

PHILOGEE  ,  f.  m.  (Mythol.)  c'eft  le 
nom  ^d'un  des  chevaux  du  foleil  :  ce  mot 
lignifie  qui  aime  la  terre,  de  ça*,  \'aime  , 
&  yi  y  terre  ;  il  prend  fon  nom  du  foleil  a 
fon  coucher,  où  il  paroit  tendre  vers  la 
terre.  Quand  cet  aflre  s'abahTe ,  qu'il  femble 
s'élargir  par  degrés  au  déclin  du  jour  ;  que 
les  nuages  entourent  avec  magnificence  le 
trône  du  couchant ,  comme  difent  nos 
poètes  ;  c'eft  dans  cet  inftant ,  fî  l'on  en 
croit  les  chantres  fabuleux  de  la  Grèce , 
que  PhébiK  donnant  relâche  à  fes  cour- 
riers fatigués  ,  Phihge'c  ,  Pyroeis ,  Eous 
&  Ethon  ,  cherche  les  bofquets  d'Amphi- 
trite  pour  fe  repofer  lui-même  avec  les 
nymphes  océanides.  Il  baigne  fes  rayons  à 
moitié  plongés  ,  &  tantôt  montrant  un 
demi- cercle*  doré,  il  donne  un  dernier 
regard  lumineux ,  &  difparoît  enfin  tota- 
lement dans  le  fein  de  Téthis.  ( D.  J.) 

PHILOLAUS  ,  (Mythol.)  Efculape 
avoit  un  temple  prés  de  la  ville  d'Afope 
dans  la  Laconie,  où  il  étoit  honoré  fous 
le  nom  de  Philolaus  ,  c'eft-â-dire  bonù 
falutaire  aux  hommes.  11  ne  pouvoir  avoir 
un  furnom  plus  glorieux.  (D.J.) 

PHILOLOGIE,  f.  f.  (Huer.)  efpece 
de  feience  compofée  de  grammaire ,  de 
poétique ,  d'antiquités  ,  d'hiftoire  ,  de  phi- 
lofoplûe,  quelquefois  même  de  mathéma- 
tiques ,  de  médecine ,  de  jurifpmdence  f 
fans  traiter  aucune  de  ces  matières  â  fond , 
ni  feparément ,  mais  les  effleurant  toutes 
ou  en  partie. 

|  Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  çtx*t  &  , 
amateur  des  difeours  >  dfs  lettres  ou  des 
feiences. 

La  philologie  eft  une  efpece  de  littéra- 
ture univerfelle  ,  qui  traite  de  toutes  les 
feiences ,  de  leur  origine ,  de  leur  progrès  , 
des  auteurs  qui  les  ont  cultivés  ,  Ùc. 
Voyei  PoLYM/.THIE. 

La  philologie  n'eft  autre  ctofe  que  ce 
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que  nous  appelions  en  France  les  belles- 
lettres  ,  &  ce  qu'on  nomme  dans  les  uni- 
verfités  les  humanités,  humaniores  littéral. 
Elle  fàifoit  autrefois  la  principale  &  la  plus 
belle  partie  de  la  grammaire.  V.  Gram- 
maire &  Grammairien. 

PHILOLOGUE  ,  f.  m.  (Lit.)  on  appelle 
ainfi  quiconque  embrafle  cette  littérature 
universelle  qui  s'étend  fur  toutes  fortes  de 
feiences  &  d'auteurs ,  comme  ceux  qui  ont 
travaillé  fur  les  anciens  auteurs  pour  les 
examiner,  les  corriger,  les  expliquer  & 
les  mettre  au  jour. 

Eratofthene  ,  bibliothécaire  d'Alexan- 
drie ,  fut  le  premier  qui  porta  le  nom  de 
philologue  ,  fi  Ton  en  croit  Suétone  ,  ou 
celui  de  critique  ,  félon  Clément  alexan- 
drin. Il  vivoit  du  temps  de  Ptolémée 
Philadelphe  ,  &  mourut  fort  âgé  dans  la 
cxlvj  olympiade. 

On  compte  encore  parmi  les  philologues 
fameux  dans  l'antiquité  ,  Varron  ,  Alco- 
nius  Pedianus  ,  Pline  l'ancien ,  Lucien , 
Aulugele  ,  Athénée ,  Julius  Pollux ,  Solin  , 
PhiloÛrate  ,  Macrobe  ,  Donat ,  Servius , 
Stobée  ,  Photius  ,  Suidas  ,  &c. 

Entre  les  modernes  ,  les  deux  Scaliger , 
Turnebe ,  Cafaubon ,  Lambin  ,  les  Voflius 
&  les  Heinfius  ,  Erafme  ,  Jufte  Lipfe  ;  les 
PP.  Sirmond ,  Petau  &  Rapin ,  Grono- 
vius,  Gnvius,  Spelman,  &c.  fe  font  fort 
diftingués  dans  la  philologie.  Elle  eft  très- 
cultivée  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  & 
en  Italie.  Notre  académie  de  belles-lettres 
s'efforce  de  la  remettre  en  honneur  parmi 
nous  ,  &  rien  n'y  eft  plus  propre  que  les 
mémoires  curieux  dont  elle  enrichit  le 
public. 

PHILOMELE  ,  f  f.  (Mythol.)  Les 
mythologues  ont  parlé  de  Progné  &  de 
Philomele  d'une  manière  très-peu  uniforme. 
L'opinion  généralement  reçue  par  les  mo- 
dernes ,  eft  que  Progné  fut  changée  en 
hirondelle,  &  Philomele  en  roflignol,  & 
c'eft  aufti  le  fentimentde  quelques  anciens; 
cependant  d'autres ,  en  grand  nombre ,  ont 
dit  le  contraire.  Homère  ,  par  exemple  , 
au  XIX  livre  de  l'odyffée  ;  Ariftophane 
&  fon  fcholiafte ,  dans  la  comédie  des 
oifeaux  ;  Anacréon  ,  dans  (à  xij  ode  ,• 
Ovide  ,  dans  Y/pitre  de  Sapho  ;  &  Var- 
ron ,  au  IV  livre  de  la  langue  latine.  Ce 
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contrarie  ferme  une  double  tradition  fa- 
buleufe ,  &  mec  les  poètes  en  droit  de 
choifir.  Virgile  a  fait  plus ,  car  il  a  fuivi 
tantôt  l'une  &  tantôt  l'autre  tradition  ; 
dans  la  vj  bucolique  il  change  Philomele 
en  hirondelle  ,  &  au  IV  livre  de  fes 
géorgiques  >  il  en  fait  un  roflignol. 

On  fait  que  Progné  &  Philomele  étoient 
deux  focurs  extrêmement  belles ,  &  filles 
de  Pandion.  Térée,  roi  de  Thrace ,  époufâ 
Progné  ,  &  fe  livra  à  la  brutalité  de  fa 
paflion  pour  Philomele  y  après  l'avoir  con- 
duite dans  un  bois  écarté.  Ovide  vous  dira 
les  fuites  de  cette  déplorable  aventure  ; 
le  changement  de  Philomele  en  roflignol , 
de  Progné  en  hirondelle ,  &  de  Térée 
en  huppe.  Il  femble  que  la  mythologie , 
par  ces  metamorphofes ,  ait  voulu  peindre 
!e  caractère  de  ces  différentes  perfonnes; 
mais  la  Fontaine ,  en  adoptant  la  fable  ,  a 
fu  en  tirer  un  parti  bien  plus  heureux 
dans  la  réflexion  fine  &  judicieufe  qu'il 
prête  à  Philomele.  Progné  la  trouvant 
enfin  dans  un  féjour  folitaire  ,  lui  dit  : 

Venei  faire  aux  cités  éclater  leurs 
merveilles  ; 
AuJJi-bien  en  voyant  les  bois. 
Sans  cejjc  /?  vous  fouvient  que  Térée 
autrefois 
Parmi  des  demeures  pareilles  9 
Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas. 
Eh  !  ceft  le  fouvenir  d'un  fi  cruel 
outrage 

Qui  fait  y  reprit  fa  fœur  9  que  je  ne 
vous  fuis  pas  ; 
En  voyant  les  hommes  y  hélas  ! 
Il  m'en  fouvient  bien  davantage. 

(D.  J.) 

PHILONIUM ,  f.  m.  (Mat.  méd.  anc.) 
efpece  d'opiat  anodin  &  fomnifere,  ainfi 
nommé  de  Philon  fon  inventeur.  Galien 
dit  que  le  philonium  jouifloit  d'une  grande 
réputation  depuis  long-temps  ,  &  que  ce 
médicament  étoit  un  des  plus  anciens  de 
ce  genre  ,  ce  qui  fignifie  plus  ancien  que 
le  mirhridate^  la  thériaque ,  la  hiere  & 
r.urres  Icnblables.  Cependant  il  eft  permis 
de  douter  que  la  compofîtion  de  Philon 
i'n  tout-à-fait  aufli  ancienne  que  le  mi- 
;  mais  elle  alloic  apparemment  de 
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pair  pour  le  temps,  avec  la  hiere  (impie , 
inventée  par  Thémifon  qui  vivait  fous  le 
règne  d'Augufte.  La  thériaque  étoit  plus 
nouvelle ,  car  ce  ne  fut  que  fous  Néron 

S 'on  commença  à  la  compofer.  Ce  qui 
t  croire  que  le  philonium  étoit  un  peu 
poftérieur  au  mkhridate  ,  c'eft  que  Philon 
recommande  (on  remède  pour  la  colique. 
Or  cette  maladie  n'a  pas  été  connue  fous 
•e  nom,  long -temps  avant  le  règne  de 
Tibère.  Il  eft  donc  aflêz  vraifemblable  que 
Philon  a  vécu  (bus  Augufte  ,  à-peu-près 
en  même  temps  que  Thémifon  ,  &  les 
premiers  difciples  d'Afclépiade  ;  cette  date 
n'empêche  pas  que  Galien  n'ait  dû  parler 
du  philonium  comme  d'une  ancienne  com- 
poûtion  ,  puifqu'il  n'a  écrit  qu'environ  deux 
cents  ans  après  le  temps  auquel  nous  fup- 
pofons ,  avec  M.  le  Clerc,  que  cette  com- 
pofîtion  a  été  inventée.  Au  refte ,  elle  eft 
très-mal  digérée  ;  mais  quiconque ,  du  temps 
de  Galien ,  fe  ferait  avifé  de  le  dire ,  eut 
pafTé  pour  atteint  du  crime  de  léfe- phar- 
macie ,  &  rarement  les  médecins  en  ont 
été  coupables.  (  D.J.) 

PHILONIUS  PORTUS  ,  CGéog. 
anc.)  port  de  Tille  de  Corfe.  Ptolomée  , 
/.  III ,  c.  ij  y  le  place  fur  la  côte  méri- 
dionale prés  d'Ahfta.  Niger  &  Léander 
difent  que  c'eft  aujourd'hui  Porto-Vecchio. 
(D.J.) 

PHILOPARABOLOS ,  (Méàec.anc.) 
fi)*wmt*fiêXÊt  ;  épithete  ou'Afclépiade  donne 
â  Tune  des  deux  méthodes  dont  il  fe 
fervit  dans  la  cure  de  la  fiénéfie  ;  & 
cette  épithete  fî^nifie  une  méthode  vio- 
hnte  t  par  oppofirion  à  l'autre  qu'il  pra- 
riquott.  Or  cette  méthode  violente  qu'il 
nommoit  philoparabolos  ,  terme  dont  Plu  - 
tarque  enfuite  s'eft  fervi  pour  défigner  un 
homme  qui  fe  jette  fans  ménagement  dans 
les  plus  grands  dangers ,  confiftoità  donner 
au  malade ,  dès  la  première  vifîte,  un  grand 
verre  de  vin  pur ,  mêlé  avec  de  l'eau  lalée. 
Ce  remède  ,  dit  le  médecin  grec ,  eft  fort 
i  la  vérité ,  mais  il  a  cet  avantage  fur  le 
mulfum  &  les  autres  liqueurs  femblables , 
d'arrêter  les  fueurs  coliquatives  ,  d'élever 
le  pouls ,  &  d'opérer  par  la  détention  du 
ventre ,  la  guénfon  du  malade.  Ç  D.  J  ) 

PHILOPATOR ,  (  H,jr.  anc.)  furnom 
donné  par  les  anciens  à  quelques  princes 
Tome  XX  y. 
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qui  s'étoient  diftingués  par  leur  tenàrcfle 
pour  leurs  pères  ;  comme  l'exprime  ce 
mot  tiré  de  f  «ak  ,  amateur,  te  **r*f ,  père. 
On  connoit  dans  l'hiftoire  d'Egypte ,  Pro- 
lémée  philopator  .  &  dans  celle  dés  rois 
de  Syrie,  un  Sefeucus  &  un  Antiochus 
diilingués  des  autres  princes  du  même 
nom  ,  par  le  titre  de  phUopator. 

PHELOPEMEN  ,  (Hifi.  amc.  Hifi.  Je 
la  Grèce.)  né  i  Mégalopolis  .  ville  d'Ar- 
cadie ,  mérita  par  fes  vertus  d'être  appellé 
le  dernier  des  Grecs  :  le  camp  fut ,  pour 
ainfi  dire ,  fon  berceau  ;  mais  quoique  fes 
penchans  fuflènr  tournés  vers  la  guerre  , 
il  prit  les  leçons  d'Arcéfilas  ,  qui  avoit 
ouvert  une  école  pour  former  dé  vérita- 
bles citoyens  :  fa  philofophie  n'avoit  point 
pour  but  d'étaler  des  préceptes  faftueux  » 
ni  d'exciter  une  curiofité  ftérile  ;  il  appre- 
noit  à  fervir  la  patrie  dans  les  différent 
emplois  du  gouvernement.  Epaminondas 
fut  le  modèle  qu'il  choifit ,  6c  il  allia , 
comme  lui ,  les  devoirs  de  la  philofophie 
aux  exercices  de  la  guerre  :  les  m  ornons 
qui  n'étoient  pas  conucrés  au  fervice  de 
la  république ,  étoient  employés  à  la  chatte , 
à  l'agriculture  ,  &  à  d'autres  exercices 
propres  à  endurcir  le  corps  6c  a  former 
un  véritable  homme  de  guerre  :  on  le 
voyoit  conduire  (à  charrue  ,  6c  faire  lui- 
même  ce  qu'il  pouvoit  commander  aux 
autres  ;  toujours  occupé  dans  fon  loifir , 
il  fe  délaflôit  de  fes  travaux  par  la  lecture 
d'Homère  ou  de  la  vie  d'Alexandre  ,  ou 
il  puilbit  de  grandes  leçons  d'héroïfme. 

Ce  fut  contre  Cléomene ,  roi  de  Sparte  , 
qu'il  fit  fon  apprenriftàge  de  guerre  ;  fes 
manœuvres  lavantes  &  (on  courage  tran- 
quille décidèrent  de  la  viâoîre  à  la  jour- 
née de  Selafie.  La  trêve  rendant  fes  taiens 
mutiles  ,  il  fe  tranfporta  dans  la  Crète 
pour  fe  perfectionner  dans  l'art  militaire  ; 
a  (on  retour  dans  (à  patrie  ,  il  fut  nommé 
général  de  la  cavalerie;  ce  nouveau  grade 
le  mit  dans  l'exercice  de  fes  talens.  La 
difeipline  militaire  fut  mife  en  vigueur  , 
tous  les  citoyens  devinrent  foldats  ;  les 
infraéteurs  furent  punis  avec  lévérité  ,  6c 
l'obfervarion  des  devoirs  fut  récompense 
par  les  mêmes  diftin&ions  dont  on  honore 
la  valeur.  Le  changement  qu'il  fit  dans 
l'armure  dit  (oldat ,  le  nouvel  ordre  de 
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bataille  qu'il  établit  ,  les  rangs  devenus 
plus  ferres  6c  plus  difficiles  à  rompre  , 
affûtèrent  la  fupériorité  aux  Athéniens  fur 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Général  & 
légi  dateur ,  il  fit  des  loix  fomptuaires  pour 
réprimer  le  luxe  qui  amollifibit  les  coura- 

5 es  :  fa  fimplicité  &  fon  défintéreflèment 
onnerenc  de  la  force  à  fes  loix  ;  &  il 
établit  dans  la  fociété  civile  une  difcipline 
aufll  auftere  que  celle  du  camp  ;  mais  il 
biffa  fubfifter  dans  l'armée  un  certain 
luxe  militaire  qui  lui  parut  nécefîàire  ;  il 
voulut  que  tous  les  équipages  fufiènt  riches 
&  magnifiques  :  chacun  le  livra  à  l'ambi- 
tion d'avoir  les  plus  beaux  chevaux  &  les 
plus  belles  armes  :  il  crut ,  comme  Céfar 
&  Plutarque  ,  que  cette  pompe  militaire 
étoit  propre  à  élever  le  courage  du  foldat , 
&  à  lui  donner  une  plus  haute  idée  de 
lui-même  :  on  conferve  avec  foin  ce  qu'on 
chérit.  Il  fut  le  feul  qui  ne  participa  point 
à  ce  luxe  :  toujours  fini  pie  6c  négligé  ,  il 
dédaigna  les  ornemens  qui  pouvoienc  dé- 
çu i  fer  l'irrégularité  de  fes  traits  ;  fa  phy- 
sionomie étoit  baflè  &  ignoble  :  la  nature 
avoir  tout  épuifé  pour  former  fon  ame , 
il  en  fit  l'expérience  un  jour  qu'il  fut  invité 
à  un  feftin ,  chez  un  de  fes  amis  dont 
la  femme  jugeant  à  fa  figure  qu'il  ne  pouvoit 
être  que  d  une  vile  condition  ,  lui  dit  : 
garçon  ,  foyez  bon  à  quelque  choie  ,  aidez- 
moi  à  faire  la  cuifine  j  le  philosophe  guer- 
rier ,  fans  fe fentir  humilié,  fe  mit  â  fendre 
du  bois  :  fon  ami  étant  furvenu  ,  s'écria 
avec  étonnement  :  feigneur  Philopemtn , 
que  faites- vous-Ià  ?  je  paie  ,  répondit-il , 
1  intérêt  de  ma  mauvaife  mine. 

Les  Achéens  l'ayant  élu  pour  leur  gé- 
néral ,  il  fe  montra  bientôt  digne  d'occuper 
ce  premier  grade  de  la  milice  ,  par  la 
défaite  des  Lacédémoniens  dans  les  plaines 
de  Mantinée.  Les  fuyards  oui  avoient 
cru  trouver  un  afyle  dans  Tégée  ,  furent , 
ou  maflàciés  ,  ou  faits  efclaves  ,  Iorfque 
«être  ville  eut  été  prife  d'aflàut.  Le  tyran 
Machanidas  fut  tué  dans  la  chaleur  du 
combat  :  cette  viâoire  rendit  la  fupériorité 
aux  Achéens  qui ,  pour  immortalifer  leur 
reconnoiflânce  ,  érigèrent  une  ftatue  de 
bronze  à  leur  général  ,  qui  reçut  encore 
un  hommage  plus  flatteur  dans  la  célé- 
bration des  jeux  NémJens  :  i!  parut  fur 


P  H  1 

le  théâtre  accompagné  de  la  jeuneflê  bel- 
liqueufe  qui  compofoit  fa  phalange  ,  dans 
le  temps  que  le  muficien  Pilade  chantok 
ces  vers  ; 

C'efi  moi  qui  couronne  vos  rites 
Des  fleurons  de  la  liberté'. 

Tous  les  fpeâateurs  fixèrent  leurs  regards 
fur  Philopemen  ;  6c  un  grand  battement 
de  mains  fut  le  témoignage  non  fufpeâ 
de  l'amour  public  pour  ce  héros. 

Nabis  ,  fucceffeur  de  Machanidas .  le 
furpaffbit  encore  en  cruauté  ;  fléau  de  l'hu- 
manité ,  il  en  étoit  devenu  l'exécration. 
Les  Achéens ,  pour  délivrer  la  Grèce  de 
ce  monflre  ,  lui  déclarèrent  la  guerre ,  Se 
Philopemen  fut  nommé  général:  la  valeur 
trahit  fa  prudence  dans  une  bataille  na- 
vale ;  mais  prompt  à  réparer  fes  pertes  , 
il  fe  préfenra  devant  Sparte  ,  6c  remporta 
une  grande  victoire  fur  le  tyran  ,  qui  fut 
contraint  de  fe  tenir  enfermé  dans  la 
ville.  Le  défordre  où  l'avoient  jeté  les 
différentes  factions  ,  donna  à  Philopemen 
la  facilité  d'y  entrer  avec  un  corps  de 
troupes  ;  aufk-tôt  il  convoque  I'afTemblée, 
&  perfuade  les  Spartiates  qu'il  eft  de  leur 
intérêt  d'embradèr  la  querelle  des  Achéens: 
cette  action  qui  le  couvrait  de  gloire  , 
fervit  encore  à  faire  éclater  fon  définté- 
refièment  ;  les  Spartiates  lui  firent  préfent 
de  vingt  talens  qu'il  eut  la  générofité  de 
refufèr. 

Cette  alliance  fût  bientôt  rompue  par 
les  intrigues  de  la  fàâion  turbulente  de 
Nabis.  Les  Achéens  orfenfés  de  cette  per- 
fidie ,  fe  préparèrent  à  la  guerre.  Phi- 
lopemen, à  la  tête  d'une  armée,  fe  préfenra 
devant  Sparte  ,  étonnée  de  fa  célérité  ;  il 
exigea  qu'on  lui  livrât  les  artifans  des  trou- 
bles :  étant  enfuite  entré  dans  la  ville ,  il  en 
fit  fortir  les  foldats  étrangers  qui  en  trou- 
bloient  la  tranquillité.  Les  murs  furent 
démolis ,  &  les  loix  de  Lycurgue  furent 
pour  jamais  abrogées. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là*  que  les  Meffé- 
niens  fe  détachèrent  de  la  ligue  des  Achéens  : 
Philopemen  fe  mit  à  la  tête  d'une  armée 
pour  les  punir  de  cette  infidélité  ;  il  étoit 
alors  âgé  de  fokante  ans  ,  -  &  il  avoit 
encore  tout  le  feu  de  la  jeuneflê  :  le  combat 
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s'engagea  fous  les  murs  de  Meflêne ,  l'ac- 
tion tut  vivement  difputée  :  Phtlopemen 
s'y  furpaffa  lui  -  même  :  il  auroit  fixé  la 
fortune  du  combat,  s'il  ne  fût  tombé  de 
cheval  couvert  de  blefïures.  Les  MefTé- 
niens  le  chargèrent  de  fers ,  fie  le  jetè- 
rent dans  un  fombre  cachot.  Quelques 
jours  après  ils  le  condamnèrent  à  terminer 
fa  vie  par  le  poifon  ;  il  fe  fournit ,  fans 
murmurer»  à  fon  arrêt  j  il  prit  la  coupe 
empoifonnée  avec  la  même  tranquillité 
u'il  auroit  bu  une  liqueur  délicieute  ,  & 
mourut  quelques  momens  après. 
Les  Achéens  ne  laiffèrent  point  cette 
atrocité  impunie  ,  ils  entrèrent  dans  la 
MefTéni» ,  déterminés  à  en  faire  le  tom- 
beau de  les  habirans.  Tous  les  auteurs 
de  la  mort  du  héros  expirèrent  dans  les 
fupplices  auprès  de  Ton  tombeau  :  on  lui 
fit  des  obfeques  magnifiques  ;  les  cendres 
furent  tranfportées  a  Mégalopolis  où  il 
avoir  pris  naiflànce.  La  pompe  funéraire 
reflèmbloit  à  la  marche  d'un  triompha- 
teur ;  toute  l'armée  fuivoit  le  convoi ,  & 
les  habirans  des  villes  &  des  villages  s'em- 
preflbient  fur  le  paflàge  pour  y  jeter  des 
fleurs.  L'année  de  fa  mort  fut  encore 
remarquable  par  la  mort  de  Scipion  & 
d'ArmibaL  (T-n.) 

PHILOSÉBASTE,f^»r.gw<rî.  &rom.J 
f  tx*wtfimmt ,  c'efi- a-dire  ,  amis  d'Au- 
gufle.  C'étoit  un  titre  que  des  princes  & 
des  villes  pre noient  afin  de  témoigner  pu- 
bliquement leur  attachement  à  quelque 
empereur.  Ce  titre  fe  trouve  fur  des 
marbres  de  Cyzique  ,  &  fur  d'autres  inf- 
criptions.  II  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
ville  de  Cyzique  s'en  foit  décorée,  puifque 
I  empereur  Adrien  l'avoit  comblée  de  bien- 
fàirs.a  II  y  a  dans  Murarori ,  P.  DXC.  z  , 
une  inferipeion  qui  montre  que  Ta  ville 
d'Ephefe  avoit  auflî  pris  la  qualité  de  phi- 
lofebafle.  Plufîeurs  vijlcs  &  plufieurs  prin- 
ces ont  pris  fémblablement  la  qualité  aami 
des  Romains  y  tyx»t*(uu*t ,  &  A' ami  de 
Ce" far,  6fc.  ÇD.  J.) 

PHILOSOPHALE  ,  (  PIERRE  )  voye^ 
les  articles  HERMÉTIQUE  ,  PHILOSO- 
PHIE ,  Chymie. 

PHILOSOPHE,  f.  m.  Il  n'y  a  rien 
qui  coûte  moins  à  acquérir  aujourd'hui  que 
le  nom  de  philofophci  une  vie  obfcure  & 
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retirée  ,  quelque  dehors  de  fageflè  ,  avec 
un  peu  de  leâure  ,  fuffifent  pour  attirer 
ce  nom  à  des  perfonnes  qui  s'en  honorent 
fans  le  mériter. 

D'autres  en  qui  la  liberté  de  penfer 
tient  lieu  de  rationnement ,  fe  regardent 
comme  les  feuls  véritables  philosophes  9 
parce  qu'ils  ont  ofé  renverfer  les  bornes 
ïàcrées  pofées  par  la  religion ,  &  qu'ils  ont 
bnfé  les  entraves  où  la  foi  m  et  toit  leur 
raifon.  Fiers  de  s'être  défaits  des  préjugés 
de  l'éducation  ,  en  matière  de  religion , 
ils  regardent  avec  mépris  les  autres  comme 
des  ames  fbibles,  des  génies  ferviles,  des 
efprks  pufïllanimes  qui  fe  biffent  effrayer 
par  les  conféquences  où  conduit  l'irréli- 
gion ,  &  qui  n'ofant  fortir  un  infiant  du 
cercle  des  vérités  établies ,  ni  marcher  dans 
des  routes  nouvelles ,  s'endorment  fous  le 
joug  de  la  fuperftition. 

Mais  on  doit  avoir  une  idée  plus  j'ufle 
du  philofophe ,  &  voici  le  caraàere  que 
nous  lui  donnons. 

Les  autres  hommes  font  déterminés  à 
agir  fans  fentir ,  ni  connoître  les  caufea 
qui  les  font  mouvoir  ,  fans  même  fonger 
qu'il  y  en  ait.  Le  phihfophe  au  contraire 
démêle  les  caufes autant  qu'il  eft  en  lui, 
&  fouvent  même  les  prévient ,  &  fe  livre 
à  elles  avec  connoiflànce  :  c'eft  une  hor- 
loge qui  fe  monte  ,  pour  ainfi  dire  ,  quel- 
quefois elle-même.  Ainfi  il  évite  les  objets 
qui  peuvent  lui  caufer  des  fenrimens  qui 
ne  conviennent  ni  au  bien-être ,  ni  à  l'être 
raifonnable  ,  &  cherche  ceux  qui  peuvent 
exciter  en  lui  des  affections  convenables  i 
l'état  où  il  fe  trouve. La  raifon  eft  à  l'égard 
du  phihfophe  ,  ce  que  la  grâce  eft  k 
l'égard  du  chrétien.  La  grâce  détermine 
le  chrétien  a  agir  ;  la  raifon  détermine  le 
philofophe. 

Les  autres  hommes  font  emportés  par 
leurs  pallions ,  fans  que  les  avions  qu'ils 
font  foient  précédées  de  la  réflexion  :  ce 
font  des  hommes  qui  marchent  dans  les 
ténèbres  ;  au  lieu  que  le  philofophe  ,  dans 
fes  pafTions  mêmes  ,  n'agit  qu'après  la  ré- 
flexion ;  il  marche  la  nuit ,  mais  il  eft 
précédé  d'un  flambeau. 

Le  philofophe  forme  fes  principes  fur 
une  infinité  d'obfervations  particulières. 
Le  peuple  adopte  le  principe  fans  p  enfer 
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aux  obfervations  qui  Font  produit  :  il  croit 
que  la  maxime  exifte ,  pour  ainfi  dire ,  par 
elle-même;  mais  le  philofophe  prend  la 
maxime  dés  fa  fource  ;  il  en  examine  l'ori- 
gine ;  il  en  connoit  la  propre  valeur ,  & 
n'en  fait  que  l'ufage  qui  lui  convient. 

La  vérité*  n'eft  pas  pour  le  philofophe 
une  maîtrefïè  qui  corrompe  fon  imagina- 
tion ,  &  qu'il  croie  trouver  par- tout  ;  il 
fe  contente  de  la  pouvoir  démêler  où  il 
peut  Fappercevoir.  Il  ne  la  confond  point 
avec  la  vraisemblance  ;  il  prend  pour  vrai 
-ce  qui  eft  vrai  ,  pour  taux  ce  qui  eft  faux , 
pour  douteux  ce  qui  eft  douteux  ,  &  pour 
vraifemblable  ce  qui  n'eft  que  vraifembla- 
ble.  Il  fait  plus ,  &  c'eft  ici  une  grande 
pcrfeâion  du  philofophe  ,  c'eft  que  lorf- 
qu'il  n'a  point  de  motif  propre  pour  juger, 
û  -fait  demeurer  indéterminé*. 

Le  monde  eft  plein  de  perfonnes  d'ef- 
prit  &  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  jugent 
toujours  ;  toujours  ils  devinent ,  car  c'tft 
deviner  que  de  juger  fans  fentir  quand  on 
a  le  motif  propre  du  jugement.  Ils  igno- 
rent la  portée  de  Fefprit  humain  ;  ils 
croient  qu'il  peut  tout  connoitre  :  ainfi 
ils  trouvent  de  la  honte  â  ne  point  pro- 
noncer de  jugement ,  &  s'imaginent  que 
l'efprit  confifte  à  juger.  Le  philofophe  croit 
qu'il  confifte  à  bien  juger  :  il  eft  plus 
content  de  lui-même  quand  il  a  fufpendu 
Ja  faculté  de  fe  déterminer  ,  que  s'il  s  etoit 
déterminé  avant  d'avoir  fenti  le 


fe  présentent  naturellement  à  l'efprit  par 
■n  prompt  a/Ièmblage  d'idées  qu'on  eft 
fouvent  étonné  de  voir  unies.  C'eft  dans 
cette  prompte  liaifon  que  confifte  ce  que 
communément  on  appelle  efprit  ;  mais 
suffi  c'eft  ce  qu'il  recherche  le  moins,  & 
il  préfère  à  ce  brillant  le  foin  de  bien 
difHnguer  (es  idées ,  dfen  connoitre  la  jufte 
étendue  &  la  fiaifon  précife  ,  6c  d'éviter 
de  prendre  le  change  en  portant  trop  loin 
quelque  rapport  particulier  que  les  idées 
ont  entr'elles.  C'eft  dans  ce  difeernement 
que  confifte  ce  qu'on  appellejWf/nfnr  & 
jufteffe  d'efprit  ;  à  cette  juftefle  le  joignent 
encoee  la  foupleffe  &  la  netteté.  Le  philo- 
fophe n'eft  pas  tellement  attaché  à  un  fyf- 
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téme  ,  qu*il  ne  fente  toute  la  force  de* 
objections.  La  plupart  des  hommes  font  fi 
fort  livrés  à  leurs  opinions,  qu'ils  ne  pren- 
nent pas  feulement  la  peine  de  pénétrer 
celles  des  autres.  Le  philofophe  comprend 
le  fentiment  qu'il  rejeté  ,  avec  la  même 
étendue  &  la  même  netteté  qu'il  entend 
celui  qu'il  adopte. 

L'efprit  philofophique  eft  donc  un  efpric 
d'obfervation  &  de  juftefle ,  qui  rapporte 
tout  à  fes  véritables  principes;  mais  ce 
n'eft  pas  l'efprit  feul  que  le  philofophe 
cultive,  il  porte  plus  loin  fon  attention 
&  fes  foins. 

L'homme  n'eft  point  un  monftre  qui  ne 
doive  vivre  que  dans  les  abymes  de  la  mer  , 
ou  dans  le  fond  d'une  forêt  :  les  feules 
néceflitcs  de  la  vie  lui  rendent  le  com- 
merce des  autres  néceflàire  ;  &  dans  quel- 
qu'état  où  il  puifle  fe  trouver  ,  fes  befoinsv 
&  le  bien-être  l'engagent  à  vivre  en  fo- 
ciété.  Ainfi  la  raiion  exige  de  lui  qu'il 
connoiflè,  qu'il  étudie,  &  qu'il  travaille  à 
acquérir  les  qualités  fociables. 

Notre  philofophe  ne  fe  croit  pas  en  exil 
dans  ce  monde  ;  il  ne  croit  point  être  en 
pays  ennemi  ;  il  veut  jouir ,  en  fage  éco- 
nome ,  des  biens  que  la  nature  lui  offre  ; 
il  veut  trouver  du  plaifir  avec  les  autres  : 
&  pour  en  trouver  ,  il  en  faut  faire  :  ainfi 
il  cherche  à  convenir  à  ceux  avec  qui  le 
hafacd  ou  fon  choix  le  font  vivre  ;  &  il 
trouve  en  même  temps  ce  qui  lui  convient  : 
c'eft  un  honnête  homme  qui  veut  plaire  & 
fe  rendre  utile. 

La  plupart  des  grands  à  qui  les  diiîï— 
pations  ne  laiflent  pas  aftèz  de  temps  poue 
méditer ,  font  féroces  envers  ceux  qu'ils 
ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les  philofophe  t 
i  ordinaires  qui  méditent  trop ,  ou  plutôt 
qui  méditent  mal ,  le  font  envers  tout  le 
monde  ;  ils  fuient  les  hommes ,  &  le» 
hommes  les  évitent.  Mais  notre  philofophe 
qui  fait  fe  partager  entre  la  retraite  &  le 
commerce  des  hommes  ,  eft  plein  d'huma- 
nité. C'eft  le  Cré*més  de  Térence  qui  fent 
qu'il  eft  homme  ,  &  que  la  feule  humanité 
intéreflè  à  b  mauvaife  ou  à  la 
fortune  de  fon  voihh.  Homo  fum  3 
à  me  nihil  alienum  pute. 

Il  feroit  inutile  de  remarquer  ici  a 
bien  le  philofophe  eft  jaloux  de  tout 


Digitized  by  Google 


PHI 

qui  s'appelle  honneur  &  probité.  La  fociété 
civile  eft ,  pour  ainfi  dire ,  une  divinité 
pour  lui  fur  la  terre  ;  il  l'encenfe ,  il  l'ho- 
nore par  la  probité  ,  par  une  attention 
exade  à  fes  devoirs ,  &  par  un  defir  finccre 
de  n'en  être  pas  un  membre  inutile  ou 
em  bar  raflant.  Les  fentimens  de  probité  en- 
trent autant  dans  la  conftituàon  mécha- 
nique  du  philofophe  ,  que  les  lumières  de 
l'elprit.  Plus  vous  trouverez  de  raifon  dans 
un  homme,  plus  vous  trouverez  en  lui 
de  probité.  Au  contraire  où  régnent  le  fana- 
tifme  ©r*Hafuperftition ,  régnent  les  pallions 
&  l'emportement.  Le  tempérament  du 
philofophe  ,  c'eft  d'agir  par  efprit  d'ordre 
ou  par  raifon  ;  comme  il  aime  extrême- 
ment la  fociété ,  il  lui  importe  bien  plus 
qu'au  refte  des  hommes  ,  de  difpofer  tous 
les  «flores  à  ne  produire  que  des  effets 

conformes  à  l'idée  d'honnête  homme.  Ne  |  «  Que  les  peuples  feront  heureux  quand 
craignez  pas  que,  parce  que  perfonnen'a  «  les  rois  feront  philofophes  ,  ou  quand 
les  yeux  fur  lui ,  il  s'abandonne  à  une  adion  »  les  philosophes  feront  rois  »  ! 
contraire  à  la  probité.  Non.  Cette  action  Le  phihjophe  eft  donc  un  honnête<hom- 
n'eft  point  conforme  a  la  difpofition  mé-  uie  qui  agit  en  tout  par  raifon  ,  &  qui 
chanique  du  fage  ;  il  eft  pétri ,  pour  ainfi  joint  à  un  efprit  de  réflexion  &  de  juftefïê 

J  les  moeurs  &  les  qualités  fociables.  Entez 
un  fouverain  fur  un  philofophe  d'une  telle 
trempe ,  &  vous  aurez  un  partait  fouverain. 

De  cette  idée  il  eft  aifé  de  conclure 
combien  le  fage  infenfible  des  ftoïciens 
eft  éloigné  de  la  perfèdion  de  notre  phi' 
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l'amitié  &  de  la  recoimoifîànce.  Ces  fen- 
timens font  encore  nourris  dans  le  fond 
de  fon  cœur  par  la  religion ,  où  l'on  con- 
duit tes  lumières  naturelles  de  fa  raifon. 
Encore  un  coup ,  l'idée  de  mal  -  honnête 
homme  eft  autant  oppofée  à  l'idée  de 
philofophe  y  que  l'eft  l'idée  de  ftupide  ;  & 
l'expérience  fait  voir  tous  les  jours  que 
plus  on  a  de  raifon  &  de  lumière,  plus 
on  eft  sûr  &  propre  pour  le  commerce  de 
la  vie.  Un  fot ,  dit  la  Rochefoucault ,  n'a 
pas  aflèz  d'étoffe  pour  être  bon:  on  ne 
pèche  que  parce  que  les  lumières  font 
moins  fortes  que  les  partions  ;  &  c'eft  une 
maxime  de  théologie  vraie  en  un  certain 
fens ,  que  tout  pécheur  eft  ignorant. 

Cet  amour  de  la  fociété  fi  ellèntiel  an 
philofophe  ,  fait  voir  combien  eft  vérita- 
ble la  remarque  de  l'empereur  Antonin  : 


dire ,  avec  le  levain  de  Tordre  &  de  la 
règle  ;  il  eft  rempli  des  idées  du  bien  de 
la  fociété  civile  ;  il  en  connok  les  princi- 
pes bien  mieux  que  tes  autres  hommes.  Le 
crime  trouveroit  en  lui  trop  d'oppofitions , 
il  aurait  trop  d'idées  naturelles  &  trop 

d'idées  acquifes  à  détruire.  Sa  faculté  d'agir  lofophe  ;  un  tel  piulofophe  eft  homme» 
eft,  pour  ainfi  dire,  comme  une  corde  d'inf-  &  feur  fage  n'étoit  qu'un  phantôme.  Ils 
trument  de  mufique  montée  fur  un  certain  rougiftbient  de  l'humanité  ,  &  il  en  fait 

gloire  :  ils  vouloient  follement  anéantir 
les  paftîons,  &  nous  élever  au  deflus  de 
notre  nature  par  une  infcnfibilité  chimé- 
rique :  pour  lui ,  il  ne  prétend  pas  au  chimé- 


ton  ;  elle  n'en  fauroit  produire  un  contraire. 
Il  craint  de  fe  détonner ,  de  fe  defaccorder 
avec  lui-même;  &  ceci  me  fait  refTouvenir 
4e  ce  que  Velleius  dit  de  Caton  d'Utique. 


«  Il  n'a  jamais,  dit-U,  fait  de  bonnes  rique  honneur  de  détruire  les  paiïïons , 


»  aérions  pour  paroitre  les  avoir  faites , 
»  mais  parce  qu'il  n'étoit  pas  en  lui  de 
t*  faire  autrement  ». 

D'ailleurs  dans  toutes  les  aérions  que 
les  hommes  font  ,  ils  ne  cherchent  que 
leur  propre  fatisfadion  aduelle  :  c'eft  le 
bien  ou  plutôt  Fattrait  préfent ,  fuivant  la 
difpofition  méchanique  où  ilsfe  trouvent, 
qui  les  fait  agir.  Otie  philofophe  eft  difpofé 
plus  que  qui  que  ce  foit  par  fes  réflexions , 
a  trouver  plus  d'attrait  &  de  pUifir  à  vivre 
avec*  vous  ,  à  s'attirer  votre  confiance  & 
votre  eftime ,  à  s'acquitter  des  devoirs  de 


parce  que  cela  eft  impofTible  ;  mais  il  tra- 
vaille â  n'en   être  pas  tyrarmifé,  â  les 
mettre  à  profit,  &  à  en  faire  un  ufage- 
raifonnable ,  parce  que  cela  eft  poflîble , 
&  que  la  raifon  le  lui  ordonne. 

On  voit  encore  ,  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  combien  s'éloignent  de 
la  jufte  idée  du  philofophe  ces  indolens , 
qui ,  livrés  à  une  méditation  parefleufe , 
négligent  le  foin  de  leurs  affaires  tempo- 
relles ,  &  de  tout  ce  qui  s'appelle  fortune. 
Le  vrai  philofophe  n'eft  point  tourmenté 
pa»  l'ambition  ,  mais  il  veut  avoir  les 
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commodités  de  la  vie  :  il  lut  faut,  outre 
Je  néceffairc  précis  ,  un  honnête  fuperflu 
néceflàire  à  un  honnête  homme ,  &  par 
lequel  feul  on  e(l  heureux  :  c'eft  le  fond 
des  bienféances  &  des  agrémens.  Ce  font 
de  faux  philofoph.es  qui  ont  fait  naître  ce 
préjuge ,  que  le  plus  exact  néceflàire  lui 
fuffit ,  par  leur  indolence  &  par  des  maxi- 
mes éblouiflantes. 

Philosophe  Chrétien.  Voye\ 
Système  du  Philosophe  Chréti£n. 

Phi  LOSOPHES ,  ( Alchymm  &  Chymie.J 
Ce  mot.dans  le  langage  alchymique,ttgnihe 
la  même  chofe  qu'adepte  ou  pojjejjeur  de 
la  pierre  philofophale.  Les  Alchymiftes 
n'ont  pas  manqué  de  fe  décorer  de  ce  grand 
nom  ,  &  de  celui  de  fige- 
Il  exifte  dans  la  chymie  ordinaire  plufteurs 
préparations  &  opérations,  la  plupart  aflèz 
communes  ,  &  qui  font  apparemment  des 
prélens  de  l'alchymie  ,  qui  font  fpécifiées 
par  le  nom  de  leurs  inventeurs,  qualifiés 
du  titre  de  philofophes.  Ainfi  il  y  a  une 
huile  des  philofophes  ,  appellce  autrement 
huile  de  brique  ,  oleum  Iaterinum  }  qui 
n'eft  autre  chofe  que  de  l'huile  d'olive  dont 
on  a  imbibé  des  briques  rougies  au  teu  ,  & 

2n'on  a  enfuire  diftillée  à  tèu  nu  :  une 
dulcorarion  philofophique ,  qui  eu  une 
diftillation  des  fels  métalliques  â  la  vio- 
lence du  feu.  (Voyci  Distillation)  ; 
une  pulvtrifstion  philofophique ,  une  calci- 
nation  philofophique.  Voye\  PULVÉRI- 
SATION ù  Calcination.  (b) 

PHILOSOPHES,  (huile  des)  (Pkarm.) 
c'eft  l'huile  de  brique.  Ce  nom  lui  a  été 
donné  par  les  alchytmftes,  qui  fe  difent 
les  véritables  philofophes  ,  à  caufe  qu'ils 
emploient  fouvent  de  la  brique  dans  la 
confrrudion  de  leurs  fourneaux,  dont  ils 
fe  fervent  pour  faire  ce  qu'ils  appellent  le 
grand- œuvre  ,  ou  la  pierre  philofophale. 
P'oyez  Brique. 

PHI LOSOPHIE ,  f.  f.  Philofophie 
fîgnifie,  fuivant  fonetymologic,  Vamourde 
la  fagejfe.  Ce  mot  ay*nt  toujours  été  aflèz 
vague ,  à  caufe  des  diverfes  lignifications 
qu'on  y  a  attachées  ,  il  faut  faire  deux 
chofes  dans  cet  article  ;  i°.  rapporter 
hiftoriquemenc  l'origine  &  les  difterentes 
acceptions  de  ce  terme  ;  x".  en  fixer  le  fens 
par  une  bonne  définition. 
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j  i°.  Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
!  philofophie  ,  s'appelloit  d'abord  fophie  ou 
\Jdg<JJe ,  &  l'on  fait  que  les  premiers  phi- 
lojopnes  ont  été  décorés  du  titre  de  jfcgM. 
Ce  nom  a  été  dans  les  premiers  temps  ce 
que  le  nom  de  bel  efprit  eft  dans  le  nôtre; 
c'eft-i-dire ,  qu'il  a  été  prodigué  à  bien  des 
perfonnes  qui  ne  méritoient  rien  moins 
que  ce  titre  faftueux.  C'étoit  alors  l'en- 
fance de  l'efprit  humain  ,  &  Ton  étendoir 
le  nom  de  fagefje  à  tous  les  arts  qui  exer- 
coient  le  génie  ,  ou  dont  la  fbciécé  reciroit 
quelque  avantage  ;  mais  comme  le  favoir , 
l'érudition  eft  Ja  principale  culture  de  l'ef- 
prit, &  que  les  feiences  étudiées  &  réduites 
en  pratique  apportent  bien  des  commodités 
au  genre  humain  ,  la  fagcfTe  &  I'éruditk» 
furent  confondues  j  &  l'on  entendit  par 
être  verfé  ou  infirme  dans  la  fagefie ,  pof- 
féder  l'encyclopédie  de  ce  qui  etoit  connu 
dans  le  fiecle  où  l'on  vivoit. 

Entre  toutes  les  feiences  ,  il  y  en  a  une 
qui  fe  diftingue  par  l'excellence  de  foe 
objet  ;  c'eft  celle  qui  traite  de  la  divinité, 
qui  règle  nos  idées  &  nos  fentimens  i 
I  égard  du  premier  érre ,  &  qui  y  conforme 
notre  culte.  Cette  étude  étant  la  fagefie 
par  excellence  ,  a  fait  donner  le  nom  de 
fages  à  ceint  qui  s'y  font  appliqués ,  c'efl-a- 
due  ,  aux  théologiens  &  aux  prêtres.  L'e» 
criture  elle-même  donne  aux  prêtres  chai' 
déens  le  titre  de  fages  ,  fans  doute  parce 
qu'ils  fe  l'arrogeoient ,  &  que  c'étoit  un 
ufagè  univerfellement  reçu.  C'eft  ce  qui 
a  eu  lieu  principalement  chez  les  nations 
qu'on  a  coutume  d'appel  1er  barbares;  «I 
s  en  falloit  bien  pourtant  qu'on  pût  trouver 
la  fagefie  chez  tous  les  dépofitaires  de  la 
religion.  Des  fuperftitions  ridicules  ,  des 
myfteres  puériles ,  quelquefois  abominables^ 
des  vifions  &  des  menfonges  demnè  à 
affermir  leur  autorité  ,  &  à  en  impofer  a  la 
populace  aveugle ,  voilà  à  quoi  fe  réduifoit 
la  fagefie  des  prêtres  de  ces  temps-  Les 
philofophes  les  plus  diftingués  ont  eflave* 
de  puiler  à  cette  fource  :  c'étoit  le  but  de 
leurs  voyages ,  de  leur  initiation  aux  myf- 
teres  les  plus  célèbres  ;  mais  il  s'en  font 
bientôt  dégoûtés  ,  &  ridée  de  la  fagelfc 
n'eft  demeurée  liée  à  celle  de  la  théologie , 
que  dans  l'efprit  de  ces  prêtres  orgueilleux 
&  de  leurs  imbécilles  efdaves. 
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De  fublimes  génies  fe  livrant  donc  à 
leurs  méditations,  ont  voulu  déduire  des 
idées  &  des  principes  que  la  nature  6c  la 
raifoo  fourniflènt ,  une  fageflè  folide ,  un 
fyftême  certain  &  appuyé  fur  des  fonde  - 
mens  inébranlables  ;  mais  s'ils  ont  pu  fe- 
couer  par  ce  moyen  le  joug  des  fuperf  tirions 
vulgaires ,  le  refte  de  leur  entreprife  n'a 
pas  eu  le  même  fuccés.  Après  avoir  dé- 
truit ,  Us  n'oat  fu  édifier ,  fcmblables  en 
quelque  forte  i  ces  conquérans  ,  qui  ne 
Iaiflènt  après  eux  que  des  ruines.  Delà 
cette  foule  d'opinions  bizarres  &  contra- 
dictoires ,  qui  a  tait  douter  s'il  reftoit 
encore  quelque  fentiment  ridicule ,  dont 
ancun  phdolbphe  ne  fe  fut  avifé.  Je  ne 
puis  m'empécher  de  citer  un  morceau  de 
M.  de  Fontenelle  ,  tiré  de  fa  dij/èrtation 
fur  les  anciens  &  fur  les  modernes  ,  oui 
revient  parfaitement  à  ce  fujec  «  Telle 
»  eft  notre  condition ,  dit-il ,  qu'il  ne  nous 
99  eft  point  permis  d'arriver  tout-d'un- 
99  coup  à  rien  de  raifonnable  fur  quelque 
99  matière  que  ce  foit  :  il  faut  avant  cela 
»  que  nous  nous  égarions  long  temps,  &  que 
»  nous  pallions  par  diverfes  fortes  d'er- 
99  reurs,  &  par  divers  degrés  d'imperti- 
»  nences-  U  eût  toujours  dû  être  bien 
n  facile  de  s'avifer ,  que  tout  le  jeu  de  la 
99  nature  confifte  dans  les  figures  &  dans 
»  les  mouvemens  des  corps  ;  cependant 
ti  avant  que  d'en  venir  là  ,  il  a  fallu 
»  eflàyer  des  idées  de  Platon  ,  des  nom- 
9»  bres  de  Pythagore  ,  des  qualités  d'Arif- 
n  tote  ;  &  tout  cela  ayant  été  reconnu 
9>  pour  faux ,  on  a  été  réduit  à  prendre 
«  le  vrai  fyfîême.  Je  dis  qu'on  y  a  été 
»  réduit ,  car  en  vérité  il  n'en  reftoit  plus 
«  d'autre  ;  &  il  femble  qu'on  s'eft  défendu 
n  de  le  prendre  auffi  long- temps  qu'on  a 
»  pu  Nouô  avons  l'obligation  aux  anciens 
9*  de  nous  avoir  épuife  la  plus  grande 
99  partie  des  idées  fauflès  qu'on  fe  pouvoir 
»  faire  ;  il  fàlloit  abfolument  payer  à 
9»  Terreur  &  à  l'ignorance  le  tribut  qu'ils 
9*  ont  payé ,  &  nous  ne  devons  pas  man- 
9»  quer  de  reconnoiflànce  envers  ceux  qui 
»  nous  en  ont  acquittés.  Il  en  eft  de 
99  même  fur  diverfes  matières,  où  U  y  a 
h  je  ne  fais-  combien  de  fottifes  que  nous 
9»  dirions  fi  elles  n'avoient  pas  été  dites , 
»  &  fi  on  ne  nous  les  avoit  pas  pour 
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t9  ainfi  dire  enlevées.  Cependant  il  y  a 
99  encore  quelquefois  des  modernes  qui  s'en 
99  refaihllenc  T  peut-être  parce  qu'elles 
»  n'ont  pas  encore  été  dites  autant  qu'il 
99  le  faut,  n 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  tracer  un  abrégé 
des  divers  fentimens ,  qui  ont  été  en  vogue 
dans  la  philofophie  ;  mais  les  bornes  de  nos 
articles  ne  le  permettent  pas.  On  trouvera 
Peflèntiel  des  opinions  les  plus  fâmeufes 
dans  divers  autres  endroits  de  ce  diction- 
naire ,  fous  les  titres  auxquels  elles  fe  rap- 
portent. Ceux  qui  veulent  étudier  la  ma- 
tière i  fond  ,  trouveront  abondamment  de 
quoi  fe  fatisfaire  dans  l'excellent  ouvrage 
que  M.  Brucker  a  publié  d'abord  en  alle- 
mand ,  &  enfuite  en  latin  fous  ce  titre  : 
Jacobi  Bruckerihijhria  critica  philofophiae, 
à  mundi  ificunabulis  ad  noftram  ufque 
cetatem  deduda.  On  peut  auffi  lire  Phif- 
toire  de  la  philofophie  par  M.  Dellandes. 

L'ignorance ,  la  précipitation ,  l'orgueil , 
la  jaloufie  ,  ont  enfanté  des  monftres  bien 
flétriiTàns  pour  la  philofophie  ,  &  qui  ont 
détourné  les  uns  de  l'étudier ,  ou  jeté  les 
autres  dans  un  doute  univerfel. 

N'outrons  pourtant  rien.  Les  travers  de 
l'efprit  humain  n'ont  pas  empêché  la  phi- 
lofophie de  recevoir  des  accroiflemens 
considérables  ,  &  de  tendre  à  la  perfection 
dont  elle  eft  fufceptible  ici-bas.  Les  anciens 
ont  dit  d'excellentes  chofes ,  fur-tout  fur 
les  devoirs  de  la  morale  ,  &  même  fur  ce 
que  l'homme  doit  â  Dieu  :  &  s'ils  n'ont 
pu  arriver  à  la  belle  idée  qu'ils  fe  formoient 
de  la  fageflè ,  ils  ont  au  moins  la  gloire 
de  l'avoir  conçue  &  d'en  avoir  tenté  l'é- 
preuve. Elle  devint  donc  enfre  leurs  mains 
une  fetence  pratique  qui  embraflbit  les 
vérités  divines  &  humaines  ,  c'efl-i-dire  , 
tout  ce  que  l'entendement  eft  capabte  de 
découvrir  au  fujet  de  la  divinité  ,  &  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  la 
Société.  Dès  qu'ils  lui  eurent  donné  une 
forme  fyftématique ,  ils  fe  mirent  à  l'cn- 
feigner ,  &  l'on  vit  naître  les  écoles  & 
les  fecres  ;  &  comme  pour  faire  mieux 
recevoir  leurs  préceptes  ils  les  ornoient  des 
embelliftèmens  de  l'éloquence ,  celle-ci  fe 
confondit  infenfiblement  avec  la  fagcfle  , 
chez  les  Grecs  fur- tout  ,  qui  faifoient 
grand  cas  de  Fart  de  bien  dite  ,  à  canfe 


Digitized  by  Google 


*7*  P  H  1  . 

de  fon  influence  fur  les  affaires  d'état  dans*J 

Jeurs  républiques.  Le  nom  de  fage  fut 
travefti  en  celui  de  fophifle  ou  maitre  d'é- 
loquence i  &  cette  révolution  fit  beaucoup 
dégénérer  une  feience  qui  dans  fon  ori- 
gine s'étoit  propofée  des  vues  bien  plus 
nobles.  On  n écouta  bientôt  plus  les  maîtres 
4e  la  fagefle,  pour  s'inftruire  dans  des 
çonnoifTances  folides  &  utiles  à  notre 
bien-être ,  mais  pour  repaître  fon  efprit 
de  queftions  curieufes ,  amufer  fes  oreilles 
de  périodes  cadencées,  &  adjuger  la  palme 
au  plus  opiniâtre,  parce  qu'il  demeuroit 
maître  du  champ  de  bataille. 

Le  nom  de  fage  étoit  trop  beau  pour 
de  pareilles  gens  ,  ou  plutôt  il  ne  convient 
point  à  l'homme  :  c'eft  l'apanage  de  la 
divinité  ,  fource  éternelle  &  inépuifable  de 
la  vraie  fagefle.  Pythagore  ,  qui  s'en  ap- 
perçut  ,  fubftirua  à  cette  dénomination 
faftucufe  le  titre  modefte  de  philofophe  , 
gui  s'établit  de  manière  qu'il  a  été  depuis 
ce  temps-là  le  feul  ufité.  Mais  les  fages 
raifons  de  c©  changement  n'étouffèrent 
point  l'orgueil  de.s  philosophes  ,  qui  con- 
tinuèrent de  vouloir  paffer  pour  les  dépo- 
fitaires  de  la  vraie  fagefTe.  Un  des  moyens 
les  plus  ordinaires  dont  ils  fe  fervirent 
pour  fe  donner  du  relief,  ce  fut  d'avoir 
une  prétendue  doârine  de  réferve  ,  dont 
ils  ne  faifbient  part  qu'à  leurs  difciples 
affilés,  tandis  que  la  foule  des  auditeurs 
étoit  repue  d'inflru&ions  vagues.  Les philo- 
sophes avoient  fans  doute  pris  cette  idée  & 
cette  méthode  des  prêtres,  qui  n'initioient 
à  la  connoiflànce  de  leurs  myfteres  qu'après 
de  longues  épreuves  ;  mais  les  fecrets  des 
uns  &  des  autres  ne  valoient  pas  la  peine 
qu'on  fe  donnoit  pour  y  avoir  part. 

Dans  les  ouvrages  philofophiques  de 
J'antiquité  ,  qui  nous  ont  été  confervés  , 
quoiqu'il  y  règne  bien  des  défauts,  &  fur- 
tout  celui  d'une  bonne  méthode  ,  on  dé- 
couvre pourtant  les  femences  de  la  plupart 
des  découvertes  modernes.  Les  matières 
qui  n'avoient  pas  befoin  du  fecours  des 
obfervations  &  des  inftrumens  ,  comme  le 
font  celles  de  h.  morale ,  ont  été  pouflées 
auflï  loin  que  la  raifon  pouvoir  les  conduire. 
Pour  la  phyfîque  ,  il  n'eft  pas  furprenant 
eue  favorifée  des  fecours  que  les  derniers 
/tiecles  ont  Jpurnis ,  ejlp  ^rpafTe  aujourd'hui 
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de  beaucoup  celle  des  anciens.  On  doit 
plutôt  s'étonner  que  ceux-ci  aient  fi  bien 
deviné  en  bien  des  cas  où  ils  ne  pouvoient 
voir  ce  que  nous  voyons  à  préfent.  On  en 
doit  dire  autant  de  la  médecine  &  des 
mathématiques  ;  comme  ces  feiences  font 
compofées  d'un  nombre  infini  de  vues  ,  fie 
qu'elles  dépendent  beaucoup  des  expé- 
riences ,  que  le  hafard  feul  fait  naître , 
&  qu'il  n'amené  pas  à  point  nommé  ,  il 
eft  évident  que  les  phyficiens  ,  les  médecins 
&  mathématiciens  doivent  être  naturelle- 
ment plus  habiles  que  les  anciens. 

Le  nom  de  philofophit  demeura  toujours 
vague,  &  comprit  dans  fa  vafte  enceinte, 
outre  la  connoiflànce  des  chofes  divines 
&  humaines ,  celle  des  loix ,  de  la  méde- 
cine ,  &  même  des  diverfes  branches  de 
l'érudition ,  comme  la  grammaire  ,  la  rhé- 
torique ,  la  critique  ,  fans  en  excepter 
I'hiftoire  &  la  poéhe.  Bien  plus ,  il  patfà 
dans  l'églife  ,  le  chriftianifme  fut  appellé 
la  philofophie  fainte  ;  les  doâeurs  de  la 
religion  qui  en  enfeignoient  les  vérités ,  les  ' 
afeetes  qui  en  pratiquoient  les  auftérités, 
furent  qualifiés  de  philofoplies. 

Les  divifions  d'une  feience  conçue 
dans  une  telle  généralité ,  furent  fort 
arbitraires.  La  plus  ancienne  &  la  plus 
reçue  a  été  celle  qui  rapporte  la  philofo^ 
phie  à  la  confédération  de  Dieu  &  à  celle 
de  l'homme. 

Ariftote  en  introduifit  une  nouvelle  ;  U 
voici.  Tria  gênera  funttheoreticarum  feien? 
tiarum  ?  mathematica  y  phyjica,  théologien 
Un  pafîage  de  Séneque  indiquera  celle  de 
quelques  autres  fedes.  Stoïci  verb  philo- 
lophiac  très  partes  ejje  dixerunt,  morale  m  > 
naturalem  ,  &  rationalem  ;  prima  com- 
ponit  animum  >  fecunda  rerum  naturam 
ferutatur  -  tertia  proprietatis  verborum 
exigit  Ù  Jfruâuram  if  argumentations  ,  ne 
pro  veris  (alfa  fubrepant.  Epicurei  duas 
parus  philofophis  putaverunt  ejje  >  natu- 
ralem atque  morale  m  ;  rationalem  remo- 
verunu  Deinde  ciun  ipfis  rébus  cogerentur 
ambigua  fecernere  ,  falfa  fub  fpecie  veri 
latentia  coarguere ,  ipji  quoque  locum  , 
auem  de  juaicio  Ù  reguld  appellaat ,  alto 
nomine  rationalem  induxerunt  :  fed  eanf 
accejfionem  ejfe  naturalis partis  exifiimanu^ 
Cyrenaici   aaturalia    cum  rationaltbus 

fujlulerunt, 
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fufiulerunt y  &  contenu  fuerunt  moraubusj 
&c.  Seneca,  epift.  8$. 

Les  écoles  onc  adopté  la  divifîon  de  la 
philofophie  en  quatre  parties  ,  logique  , 
métaphyfique ,  phyfique  &  morale. 

z°.  Il  eft  temps  de  paflèr  au  fécond  point 
de  cet  article  ,  où  il  s'agit  de  fixer  le  fens 
du  nom  de  la  philofophie  ,  &  d'en  donner 
une  bonne  définition.  Philofopher ,  c'eft 
donner  la  raifon  des  chofes  ,  ou  du  moins 
la  chercher  ;  car  tant  qu'on  fe  borne  â 
voir  &  à  rapporter  ce  qu'on  voit,  on  n'eft 
qu'hiftorien.  Quand  on  calcule  &  mefure 
les  proportions  des  chofes ,  leurs  grandeurs, 
leurs  valeurs ,  on  eft  mathématicien  ;  mais 
celui  qui  s'arrête  à  découvrir  la  raifon  qui 
fait  que  les  chofes  font ,  &  qu'elles  font 

f>lutôtainfi,  que  d'une  autre  manière ,  c'eft 
e  philofophe  proprement  dit. 

Cela  pofé  »  la  définition  que  M.  Wolf  a 
donnée  de  la  philofophie  9  me  parait  ren- 
fermer dans  fa  brièveté  tout  ce  qui  carac- 
rérifè  cette  fcience.  C'eft ,  félon  lui ,  la 
fcience  des  pojjibles  en  tant  que  pojfibles. 
C'eft  une  fcience ,  car  elle  démontre  ce 
qu'elle  avance.  C'eft  la  fcience  des  poffi- 
bles ,  car  l'on  but  eft  de  rendre  raifon  de 
tout  ce  qui  eft,  &  de  tout  ce  qui  peut 
être  dans  toutes  les  chofes  qui  arrivent  ; 
le  contraire  pourrait  arriver.  Je  hais  un 
tel ,  je  pourrais  l'aimer.  Un  corps  occupe 
une  certaine  place  dans  l'univers,  il  pourrait 
en  occuper  une  autre;  mais  ces  différons 
poffibles  ne  pouvant  être  à  la  fois,  il  y  a 
donc  une  raifon  qui  détermine  l'un  à  être 

{tlutôt  que  l'autre  ;  &  c'eft  cette  raifon  que 
e  philofophe  cherche  &  afïigne. 

Cette  définition  embrafle  le  préfent ,  le 
pafTé ,  &  l'avenir ,  &  ce  qui  n'a  jamais  exifté 
or.  n'exiftera  jamais ,  comme  font  toutes 
les  idées  univerfelles ,  &  les  abftraâions. 
Une  telle  fcience  eft  une  véritable  ency- 
clopédie ;  tout  y  eft  lié ,  tout  en  dépend. 
C'eft  ce  que  les  anciens  ont  fenti ,  lorf- 
qu'ils  ont  appliqué  le  nom  de  philofophie 9 
comme  nous  l'avons  vu  ci-defïus,  a  toutes 
fortes  de  feiences  &  d'arts  ;  mais  ils  ne 
juftifioient  pas  l'influence  univerfelle  de 
cette  fcience  fur  toutes  les  autres.  Elle  ne 
fauroit  être  mife  dans  un  .  plus  grand  jour 
que  par  la  définition  de  M.  Wolf.  Les 
poflibles  comprennent  les  objets  de  tout 
Tome  XX  y. 
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<*  qui  peut  occuper  l'efprit  ou  l'induftrie 
des  hommes  :  aufli  toutes  les  feiences , 
tous  les  arts  ont-ils  leur  philofophie.  La 
chofe  eft  claire  :  tout  fe  fait  en  jurifpru- 
dence  ,  en  médecine  ,  en  politique ,  tout 
fè  fait ,  ou  du  moins  tout  doit  fe  faire  par 
quelque  raifon.  Découvrir  ces  raifons  & 
les  a/ligner  ,  c'eft  donc  donner  la  philo- 
fophie des  feiences  fufdites  ;  de  même  l'ar- 
chiteâe  ,  le  peintre ,  le  fculpteur ,  je  dis 
plus  ,  un  fimple  fendeur  de  bois ,  a  fes 
raiforts  de  faire  ce  qu'il  fait ,  comme  il  le 
fait,  &  non  autrement.  Il  eft  vrai,  que 
la  plupart  de  ces  gens  travaillent  par  rou- 
tine,  &  emploient  leurs  inftrumens  fans 
fentir  quelle  en  eft  la  méchanique ,  &  la 
proportion  avec  les  ouvrages  qu'ils  exé- 
cutent ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain 
que  chaque  infiniment  a  fa  raifon  ,  &  que 
s  il  étoit  fait  autrement ,  l'ouvrage  ne  réuf- 
firoit  pas.  Il  n'y  a  que  le  philofophe  qui 
faffe  ces  découvertes ,  &  qui  foit  en  état 
de  prouver  que  les  chofes  font  comme  elles 
doivent  être ,  ou  de  les  rectifier ,  lorfqu'elles 
en  font  fufceptibles ,  en  indiquant  la 
raifon  des  changemens  qu'il  veut  y  ap- 
porter. 

Les  objets  de  la  philofophie  font  les 
mêmes  que  ceux  de  nos  connoiffimees  en 
général,  &  forment  la  divifîon  naturelle 
de  cette  fcience.  Ils  fe  réduifent  à  trois 
principaux ,  Dieu  ,  Vame  ,  6c  la  matière, 
A  ces  trois  objets  répondent  trois  parties 
principales  de  la  philofophie.  La  première , 
c'eft  la  théologie  naturelle ,  ou  la  fcience 
des  poflibles  à  l'égard  de  Dieu.  Les  pojfi- 
bles à  l'égard  de  Dieu ,  c'eft  ce  qu'on  peut 
concevoir  en  lui  &  par  lui.  Il  en  eft  de 
même  des  définitions  des  pojfibles  i  l'égard 
de  l'ame  &  du  corps.  La  féconde ,  c'eft 
la  pfychologie  qui  concerne  les  poffibles  à 
l'égard  de  lame.  La  troifieme  eft  la  phy- 
fique qui  concerne  les  poflibles  à  l'égal  d 
des  corps. 

Cette  divifîon  générale  fouffie  enfuira 
des  fubdivifions  particulières  ;  voici  la 
manière  dont  M.  Wolf  les  amené. 

Lorfque  nous  réfléchifibns  fur  nous- 
mêmes  ,  nous  nous  convainquons  qu'il  y 
a  en  nous  une  faculté  de  former  des  idées 
des  chofes  poffibles ,  &  nous  nommons 
cette  faculté  Ycnteadcmcnt  ;  mais  il  n'eft 
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pas  aifé  iÎ3  connoirrc  ju  (qu'où  cette  faculté  ; 
s'étend  ,  ni  comment  on  doit  s'en  fervir ,  t 
pour  découvrir  par  nos  propres  médita- 
tions ,  des  vérités  inconnues  pour  nous , 
&  pour  juger  avec  exactitude  de  celles 
que  d'autres  ont  déjà  découvertes.  Notre 
première  occupation  doit  donc  être  de  re- 
chercher quelles  font  les  forces  de  l'enten- 
dement humain ,  &  quel  eft  leur  légicime 
ufage  dans  la  connoiifancc  de  la  vérité  : 
la  parue  de  la  philofop/ue  où  I  on  traite 
cette  matière,  s'appJle  logique  ou  l'art 
de  penfer. 

Entre  routes  les  chofes  poiïibles,  il  faut 
de  toute  ntcefîité  qu'il  y  ait  un  être  fub- 
(iftant  par  lui-même  \  autrement  il  y  auroit 
des  chofes  poiïibles ,  de  la  pofïibilité  def- 
quelles  on  ne  pourroit  rendre  raifon ,  ce 
qui  ne  fauroit  fe  dire.  Or ,  cet  être  fub- 
fiftant  par  lui-même  ,  eft  ce  que  nous 
nommons  Dieu.  Les  autres  êtres  qui  ont 
la  raifon  de  leur  exiftence  dans  cet  être 
fubfiftant  par  lui-même  ,  ont  le  nom  de 
créatures  ;  mais  comme  la  philofophie  doit 
rendre  raifon  de  la  pofïibilité  des  chofes , 
il  convient  de  faire  précéder  la  doctrine 
qui  traire  de  Dieu ,  a  celle  qui  traite  des 
créatures  :  j'avoue  pourtant  qu'on  doit  déjà 
avoir  une  connoiflànce  générale  des  créa- 
tures ;  mais  on  n'a  pas  befoin  de  la  pu i fer 
dans  la  philofophie  ,  parce  qu'on  l'acquiert 
dès  l'enfance  par  une  expérience  continuelle. 
La  pairie  donc  de  la  philofophie  y  où  l'on 
traite  de  Dieu  &  de  l'origine  des  créa- 
nces ,  qui  eft  en  lui  ,  s'appelle  théologie 
naturelle  y  ou  doctrine  de  Dieu. 

Les  créatures  manifeflent  leur  aâivité  , 
ou  par  le  mouvement ,  ou  par  la  penfée. 
Celles-là  font  des  corps,  celles-ci  font 
des  efprits.  Puis  donc  que  la  philofophie 
s'applique  â  donner  de  rout  des  raifons 
fuffifànres ,  elle  doit  auiïi  examiner  les 
forces  ou  les  opérations  de  ces  êtres ,  qui 
agiflent  ou  par  le  mouvement  ou  par  la 
penfée.  La  philofophie  nous  montre  donc 
Ce  qui  peut  arriver  dans  le  monde  par  les 
forces  des  corps  &  par  la  puiflance  des 
efprits.  On  nomme  pneumatologie  ou  do> 
trme  des  efprits  ,  la  partie  de  la  philofo- 
phie où  Ton  explique  ce  que  peuvent 
effectuer  les  efprits  ;  &  l'on  app.lle phyji- 
que  ou  dochine  de  la  nature  cette  autre 
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partie  oîi  l'on  montre  ce  qui  eft  poffbîe 
en  vertu  des  forces  des  corps. 

L'être  qui  penfe  en  nous  s'appelle  ame ; 
or  comme  cette  ame  eft  du  nombre  des 
efprits,  &  qu'elle  a,  outre  l'entendemenr , 
une  volonté  qui  eft  caufe  de  bien  des  évé- 
nements ,  il  faut  encore  que  la  phibfophie 
développe  ce  qui  peut  arriver  en  confé- 
quence  de  cette  volonté  :  c'eft  à  quoi  I  on 
doit  rapporter  ce  que  l'on  enfeigne  du  droit 
de  la  nature ,  de  la  morale ,  «  de  la  po- 
litique. 

Mais  comme  tous  les  êtres,  foit  corps, 
ou  efprits ,  ou  ames  ,  fe  reffemblent  â 
quelques  égards,  il  faut  rechercher  aufTi  ce 
qui  peut  convenir  généralement  à  tous  les 
êtres ,  &  en  quoi  coniifte  leur  différence 
générale.  On  nomme  onrholog  e  f  ou  fcience 
fondamental: ,  cette  partie  de  la  philofo- 
phie qui  renferme  la  connoiflànce  générale 
de  tous  les  éties  ;  cette  feience  fonda- 
mentale ,  la  doclrine  des  efprits ,  &  la 
théologie  naturelle  ,  composent  ce  qui 
s'appelle  métaphyfque  >  ou  feience  princi- 
pale. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de  poufTêr 
nos  connoifîànces  jufqu'à  favoir  par  cuellos 
forces  fe  produifent  certains  effets  dans  la 
nature  ,  nous  allons  plus  loin  ,  &  nous 
mefurons  avec  la  dernière  exactitude  les 
degrés  des  forces  6V  des  effets ,  afin  qu'il 
paroiffe  vifiblcment  cnie  certaine  force  peut 
produire  certains  effets.  Par  exemple ,  il 
y  a  bien  des  gens  qui  fe  concernent  de 
favoir,  que  l'air  comprimé  avec  force  dans 
une  fontaine  artificielle,  porte  Feau  jufqu'à 
une  hauteur  extraordinaire  ;  mais  d'autres 
plus  curieux  font  des  efforts  pour  décou- 
vrir de  combien  s'accroît  la  force  de  l'air , 
torique  par  la  compreffion  il  n'occupe  que 
la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  de  1  efpace 
qu'il  remplifloit  auparavant ,  &  de  combien 
de  pic>  il  fait  monter  Peau  chaque  fois  : 
c'eft  poufïèr  nos  connoifîànces  à  leur  plus 
haut  degré  ,  que  de  favoir  mefurer  tout 
ce  qui  a  une  grandeur  ,  &  c'eft  dans 
cette  vue  qu'on  a  inventé  les  mathéma- 
tiques. 

Le  véritable  ordre  dans  lequel  les  par- 
ties de  la  philofophie  doivent  être  rangées  % 
c'eft  de  faire  précéder  celles  qui  contien- 
nent les  principes  ,  dont  la  cornioiifan.ee 
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eft  néceflàire  pour  l'intelligence  &  la  dé- 
monftration  des  fuivantes  ;  c'eft  à  cet  ordre 
que  M.  Wolt  s'eft  religieufement  conformé; 
comme  il  parolt  par  ce  que  je  viens  d'ex- 
traire de  lui. 

On  peut  encore  divifer  la  philofophie 
en  deux  branches  ,  &  la  confidérer  fous 
deux  rapports  ;  elle  eft  théorique  ou  pra- 
tique. 

La  philofophie  théorique  ou  fpéculative 
fe  repofe  dans  une  pure  &  (impie  con- 
templation des  chofes  ;  elle  ne  va  pas  plus 
loin. 

La  philofophie  pratique  eft  celle  qui 
donne  des  règles  pour  opérer  fur  foi  objit  : 
elle  eft  de  deux  fortes  par  rapport  aux 
deux  efpeces  d'actions  humaines  qu'elle  fe 

)>ropofe  de  diriger  :  ces  deux  efpeces  font 
a  logique  &  la  morale  :  la  logique  dirige 
les  opérations  de  l'entendement ,  &  la 
morale  les  opérations  de  la  volonté.  V oy. 
Logique  &  Morale.  Les  autres  parties 
de  la  philofophie  font  purement  fpécula- 
tives. 

La  philofophie  fe  prend  aufti  fort  ordi- 
nairement pour  la  doctrine  particulière  ou 
pour  les  fyftêmes  inventés  par  des  philo- 
fophes  de  nom  ,  qui  ont  eu  des  fectateurs. 
La  philofophie  ainfi  envifa^ée  s'eft  divifée 
en  un  nombre  infini  de  fectes  ,  tant  an- 
ciennes que  modernes  ;  tels  font  les  plato- 
niciens, les  péripatéticiens ,  les  épicuriens, 
les  ftoïciens,  les  pythagoriciens,  les  pyr- 
rhoniens  ,  &  les  académiciens  ;  &  tels 
font  de  nos  jours  les  cartéfiens ,  les  nev- 
toniens.  Voye\  l'origine  ,  le  dogme  de 
chaque  feâe  ,  a  l'article  qui  lui  ejl  par- 
ticulier. 

La  philofophie  fe  prend  encore  pour  une 
certaine  manière  de  philofcpher  r  ou  pour 
certains  principes  fur  lefquels  roulent  toutes 
les  recherches  que  l'on  fait  par  leur 
moyen  ;  en  ce  fens  l'on  dit ,  philofophie 
corpufculaire  ,  philofophie  méchanique  , 
philofophie  expérimentale. 

Telle  eft  la  faine  notion  de  la  philofophie , 
fon  but  cfl  la  certitude,  &  tous  fes  pas  y 
tendent  par  la  voie  de  la  dcinoniîration. 
Ce'  qui  caraâérife  donc  le  philofophe 
&  le  difïingue  du  vtdgaire  ,  c'eft  qu'il 
n'admet  rien  fans  preuve  ,  qu'il  n'acquiefee 
point  â  des  notions  trompeufes  ,  &  qu'il 
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pofe  exactement  les  limites  du  certain  ,  du 
probable  ,  &  du  douteux.  11  ne  te  paie 
point  de  mors ,  &  n'explique  rien  pat  des 
qualités  occultes,  qui  ne  font  autre  c  -ofe 
que  l'effet  même  transformé  en  caufe  ;  il 
aime  beaucoup  mieux  faire  l'aveu  de  Ion 
ignorance  ,  toutes  les  fois  que  le  rationne- 
ment &  l'expérience  ne  fauroient  le  con- 
duire à  la  véritable  raifon  des  chofes. 

La  philofophie  eft  une  feience  encore 
très  imparfaite  ,  &  qui  ne  fera  jamais  com- 
plète ;  car  qui  eft -ce  qui  pourra  rendre 
raifon  de  tous  les  pofltbles  ?  L'être  qui  a 
tout  fait  par  poids  &  par  mefure ,  eft  le 
feul  qui  ait  une  connoifîànce  philofophi- 
que  ,  mathématique ,  &  parfaite  de  fes 
ouvrages;  mais  l'homme  n'en  eft  pas  moins 
louable  d'étudier  le  grand  livre  de  la  nature, 
&  d'y  chercher  des  preuves  de  la  fagefte 
&  de  routes  les  perfections  de  fon  auteur  : 
la  fociété  retire  aufîi  de  grands  avantages 
des  recherches  philofophiques  qui  ont  occa- 
fionné  &  perfectionné  pluheurs  découverts 
utiles  au  genre  humain. 

Le  plus  grand  philofophe  eft  celui  qui 
rend  raifon  du  plus  grand  nombre  de  cho- 
fes, voilà  fon  rang  afligné  avec  précifion  : 
l'érudition  par  ce  moyen  n'eft  plus  con- 
fondue avec  la  philofophie.  La  connoifîànce 
des  faits  eft  fans  contredit  utile ,  elle  eft 
même  un  préalable  efTèntiel  à  leur  expli- 
cation ;  mais  érre  philofophe  ,  ce  n'eft  pas 
Amplement  avoir  beaucoup  vu  &  beaucoup 
lu  ,  ce  n'eft  pas  aufti  poftéder  l'hifloire  de 
la  philofophie ,  des  feiences  &  des  arts , 
tout  cela  ne  forme  fouvent  qu'un  cahos 
indigefte  ;  mais  être  philofophe  ,  c'eft 
avoir  des  principes  folides  ,  &  fur -tout 
une  bonne  méthode  pour  rendre  raifon 
de  ces  faits ,  &  en  tirer  de  légitimes 
conféquences. 

Deux  obftaclcs  principaux  ont  retardé 
long-temps  les  progrès  de  la  philofophie  y 
l'autorité  &  l'efprit  fynVmatique. 

Un  vrai  philofophe  ne  voit  point  par 
les  y:u  <  d'auirui  ,  il  ne  fe  rend  qu'a  la 
conviction  qui  nait  de  l'évidence.  Il  eft 
i  aftez  diflicile  de  comprendre  comment  il 
!  fe  peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de  l'ef- 
Iprit,  aiment  mieux  fe  fervir  de  l'efprit 
!  des  autres  dans  la  recherche  de  la  véri^J, 
1  que  de  celui  que  Dieu  leur  a  donné.  Il  y 
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a  (ans  doute  infiniment  plus  de  plaifîr  6t 
plus  d'honneur  à  fe  conduire  par  Tes  pro- 
pres yeux  que  par  ceux  des  autres,  &  un 
homme  qui  a  de  bons  yeux  ne  s'avifa 
jamais  de  fe  les  fermer  ou  de  fe  les  arra- 
cher ,  dans  l'efpérance  d'avoir  un  conduc- 
teur ;  c'eft  cependant  un  ufage  aiïèz  uni- 
verfel  :  le  pere  Mallebranche  en  apporte 
diverfes  rations. 

i°.  La  parefTe  naturelle  des  hommes , 
qui  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  de 
méditer. 

%*.  L'incapacité  de  méditer  dans  laquelle 
on  eft  tombé,  pour  ne  s'écre  pas  appliqué 
dés  la  ieunefle ,  lorfque  les  fibres  du  cer- 
veau étoient  capables  de  toutes  fortes 
d'inflexions. 

3°.  Le  peu  d'amour  qu'on  a  pour  les 
vérités  abftraites  ,  qui  font  le  fonde- 
ment de  tout  ce  qu'on  peut  eonnoitre 
ici-bas. 

4°.  La  fotte  vanité  qui  nous  fait  fou- 
haker  d'être  eftimés  favans  ;  car  on  appelle 
fai  ans  ceux  qui  ont  plus  de  lecture  :  la 
connoiHànce  des  opinions  eft  bien  plus 
d'ufage  pour  la  converfation  &  pour  étour- 
dir les  efprits  du  commun  ,  que  la  connoif- 
fance  d»  la  vraie  philofophie ,  qui  eft  le 
fruit  de  la  réflexion. 

<°.  L'admiration  exceflive  dont  on  eft 
prévenu  pour  les  anciens ,  qui  fait  qu'on 
s'imagine  qu'ils  ont  été  plus  éclairés  que 
nous  ne  pouvons  l'être,  &  qu'il  n'y  a  rien 
a  faire  ou  ils  n'ont  pas  réufli. 

6°.  Un  je  ne  fais  quel  refped  ,  mêlé 
d'une  fotte  curioficé ,  qui  fait  qu'on  admire 
davantage  les  chofes  les  plus  éloignées  de 
nous ,  les  chofes  les  plus  vieilles ,  celles 
qui  viennent  de  plus  loin  ,  &  même  les 
livres  les  plus  obfcurs  :  ainfi  on  eftimoit 
autrefois  Hérachte  pour  fon  obfcurité.  On 
recherche  les  médailles  anciennes ,  quoique 
rongées  de  la  rouille ,  &  on  garde  avec 
grand  foin  la  lanterne  &  la  pantoufrle  de 
quelques  anciens  ;  leur  antiquité  fait  leur 
prix.  Des  gens  s'appliquent  à  la  lecture 
des  rabbins ,  parce  qu'ils  ont  écrit  dans 
une  langue  étrangère ,  três-corrompue  & 
très  obfcure.  On  eftime  davantage  les 
opinions  les  plus  vieilles ,  parce  qu'elles 
font  les  plus  éloignées  de  nous  ;  &  fans 
doute  fi  Nembrot  avoit  écrit  fhiftoke  de 
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fon  règne  ,  toute  la  politique  la  plus  fine, 
&  même  toutes  les  autres  feiences  y  fe- 
raient contenues ,  de  même  que  quelques- 
uns  trouvent  qu'Homère  &  Virgile  avoient 
une  connoiflànce  parfaite  de  la  nature.  Il 
faut  refpeâer  Pantiquité  ,  dit -on;  quoi] 
Ariftote  ,  Platon,  Epicure,  ces  grands  hom- 
mes fe  feraient  trompés  ?  On  ne  confidere 
pas  qu' Ariftote,  Platon,  Epicure  étoient  des 
hommes  comme  nous ,  &  de  même  efpece 
que  nous ,  &  de  plus ,  qu'au  temps  où  nous 
fommes,  le  monde  eft  âgé  de  plus  de  deux 
mille  ans;  qu'il  a  plus  d'expérience,  qu'il 
doit  être  plus  éclairé  :  &  que  c'eft  la  vieil* 
leffe  du  monde  &  l'expérience  qui  fonr 
découvrir  la  vérité. 

Un  bon  efprit  cultivé  &  de  notre  fiecle, 
dit  M.  de  Fontenelle,  eft,  pour  ainfi  dire, 
compofé  de  tous  les  efprits  des  ficelés 
précédens ,  ce  n'eft  qu'un  même  efprit  qui 
s'eft  cultivé  pendant  tout  ce  temps -là: 
ainii  cet  homme  qui  a  vécu  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'â  préfent ,  a 
eu  fon  enfance ,  où  il  ne  s'eft  occupé  que 
des  befoins  les  plus  preflàns  de  la  vie  ;  fa 
jeuneflè ,  où  il  a  aftèz  bien  réuffi  aux  chofes 
d'imagination ,  telles  que  la  poéfte  &  l'é- 
loquence ,  &  où  même  il  a  commencé  i 
raifonner,   mais  avec  moins  de  folidité 
que  de  feu ,  &  il  eft  maintenant  dans  l'âge 
de  virilité ,  où  il  raifonne  avec  plus  de 
forces  &  plus  de  lumières  que  jamais.  Cet 
homme  même  ,   à  proprement  parler , 
n'aura  point  de  vieillefle ,  il  fera  toujours 
également  capable  des  chofes  auxquelles 
fa  jeuneflè  étoit  propre ,   &  il  le  fera 
toujours  de  plus  en  plus  de  celles  qui 
conviennent  à  l'âge  de  virilité  ,  c'eft-a- 
dire ,  pour  quitter  l'allégorie  ,  les  hommes 
ne  dt'gcnerent  jamais,  &  les  vues  faines 
de  tous  les  bons  efprits  ,   qui  fe  fuccé- 
deront ,  s'ajouteront  toujours  les  unes  aux 
autres. 

Ces  réflexions  folides  &  judicieufes  de- 
vraient bien  nous  guérir  des  préjugés  ridi- 
cules que  nous  avons  pris  en  faveur  des 
anciens.  Si  notre  raifon,  fourenue  de  la 
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vanité  qui  nous  eft  fi  naturelle  . 
capable  de  nous  ôrer  une  humilité  fi  mal 
entendue  ,  comme  fi  en  qualité  d'hommes 
j  nous  n'avions  pas  droit  de  prétendre  â  une 
'  auffi  grande  perfection  ;  l'expérience  à» 


Digitized  by  GooqI 


P  H  I 

moins  fera  aflêz  force  pour  nous  cônvain-  I 
cre  que  rien  n'a  tant  arrêté  le  progrès 
des  chofes  ,  &  rien  n'a  cane  borné  les  ef-  j 
pries ,  que  cecce  admiration  exceffive  des 
anciens.  Parce  qu'on  s'étoit  dévoué  â  l'au- 
torité d'Ariftote  ,  die  M.  de  Foncenelle , 
&  qu'on  ne  cherchoie  la  vérité  que  dans 
fes  écries  énigmatiques ,  &  jamais  dans  la 
nature  ,  non  feulement  la  philofophie  n'a- 
vancoie  en  aucune  façon  ,  mais  elle  étoit 
tombée  dans  un  abyme  de  galimachias  & 
d'idées  inintelligibles  ,  d'où  l'on  a  eu  coûtes 
les  peines  du  monde  à  la  retirer.  Ariftoce 
n'a  jamais  fait  un  vrai  philofophe  ,  mais 
il  en  a  beaucoup  étouffé  qui  le  fuflène 
devenus  ,  s'il  eût  été  permis.  Et  le  mal 
eft  qu'une  fàntaifie  de  cette  efpece  une 
fois  établie  parmi  les  hommes  ,  en  voila 
pour  long-temps  ;  on  fera  des  fiecles  entiers 
à  en  revenir ,  même  après  qu'on  en  aura 
connu  le  ridicule.  Si  l'on  alloie  s'entêter 
un  jour  de  Defcartes,  &  le  mettre  à  la 
place  d'Ariftote  ,  ce  feroit  à-peu-près  le 
même  inconvénient. 

Si  ce  refpe&  outré  pour  l'antiquité  a  une 
fi  mauvaife  influence ,  combien  devient- 
il  encore  plus  contagieux  pour  les  commen- 
tateurs des  anciens  ?  Quelles  beautés  ,  dit 
l'auteur  ingénieux  que  nous  venons  de  citer , 
ne  fe  tiendraient  heureufes  d'infpirer  à  leurs 
amans  une  paflion  au/H  vive  &  aufli  cen- 
dre ,  que  celle  qu'un  grec  ou  un  latin  inf- 
pire  â  ion  refpeâueux  interprète  ?  Si  Ton 
commente  Ariftote  ,  c'ejl  le  génie  de  la 
nature  :  fi  l'on  écrit  fur"  Platon  ,  c'ejl  le 
divin  Platon.  On  ne  commente  guère  les 
ouvrages  des  hommes  tout  court  ;  ce  font 
toujours  les  ouvrages  d'hommes  touc  divins , 
d'hommes  qui  one  éeé  l'admiration  de  leur 
fiecle.  Il  en  eft  de  même  de  la  matière 
qu'on  traite ,  c'eft  toujours  la  plus  belle  , 
la  plus  relevée  ,  celle  qu'il  eft  le  plus  nécef- 
faire  de  favoir.  Mais  depuis  qu'il  y  a  eu  des 
Defcartes  ,  des  Newton ,  des  Léibnirz , 
&  des  Wolf ,  depuis  qu'on  a  allié  les 
mathématiques  à  la  philofophie ,  la  manière 
de  raifonner  s'eft  extrêmement  perfec- 
tionnée. 

7°.  L'efprit  fyftémaeique  ne  nuit  pas 
moins  au  progrés  de  la  vérité  :  par  efprit 
fyftématique  ,  je  n'entends  pas  celui  qui 
fie  les  vérités  encre  elles ,  pour  formée  des 
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démonftracions  ,  ce  qui  n'eft  autre  chofe 
que  le  véritable  efprit  philosophique  ,  mais 
je  défigne  celui  qui  bâtie  des  plans  ,  & 
forme  des  fyftêraes  de  l'univers  ,  auxquels 
il  veue  enfuice  ajufter ,  de  gré  ou  de  force , 
les  phénomènes  ;  on  trouvera  quantité  de 
bonnes  réflexions  là-deflùs  dans  le  fécond 
tome  de  Phiftoire  du  ciel ,  par  M.  l'abbé* 
Pluche.  Il  les  a  pourcanc  un  peu  erop  pouf- 
fées  ,  &  il  lui  feroic  difficile  de  répondre  à 
certains  critiques.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  rien  n'eft  plus  louable  que  le  parei 
qu'a  pris  l'académie  des  feiences  ,  de  voir, 
d'obferver ,  de  coucher  dans  fes  regiflres 
les  obfervations  &  les  expériences  &  de 
laiflèr  a  la  poftérité  le  foin  de  faire  un  fyf- 
téme  complet  ,  lorfqu'il  y  aura  afllz  de 
matériaux  pour  cela  ;  mais  ce  temps  eft 
encore  bien  éloigné  ,  fi  cane  eft  qu'il  arrive 
jamais. 

Ce  qui  rend  donc  I'efpric  fyftématique  fi 
contraire  au  progrès  de  la  véncé  ,  c'eft  qu'il 
n'eft  plus  poflîble  de  déeromper  ceux  qui 
ont  imaginé  un  fyftéme  qui  a  quelque  vrai- 
femblance.  Ils  confervent  &  retiennent 
très-chèrement  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent fervir  en  quelque  manière  à  le  confir- 
mer ;  &  au  contraire  ils  n'apperçoivenc 
pas  prefque  toutes  les  objections  qui  lui  fone 
oppofées  ,  ou  bien  ils  s'en  défont  par  quel- 
que diftinâon  frivole.  Ils  fe  plaifent  inté- 
rieurement dans  la  vue  de  leur  ouvrage  & 
de  Peûime  qu'ils  efpérent  en  recevoir.  Ils 
ne  s'appliquent  qu'à  confidérer  l'image  de 
la  vérité  que  portent  leurs  opinions  vrai- 
femblables.  Ils  arrêtent  cette  image  fixe 
devant  leurs  yeux  ,  mais  ils  ne  regardent 
jamais  d'une  vue  arrêtée  les  autres  faces  de 
leurs  fenrimens  ,  lefquelles  leur  en  décou- 
vriraient la  fauflèté. 

Ajoutez  à  cela  les  préjugés  &  les  paflîons. 
Les  préjugés  occupent  une  partie  de  l'efprit 
&  en  infcâent  tout  le  refte.  Les  paflîons 
confondent  les  idées  en  mille  manières  , 
&  nous  font  prefque  toujours  voir  dans  les 
objets  tout  ce  que  nous  defirons  d'y  trou- 
ver :  la  paflion  même  que  nous  avons  pour 
la  vérité  nous  trompe  quelquefois  ,  lors- 
qu'elle eft  trop  ardente.  Mallebranche. 

Philosophie  ,  f.  f.  feprieme  corps  des 
caractères  d'Imprimerie  ;  fa  proportion  eft 
d'une  ligne  5  points ,  mefure  de  l'échelle  ; 
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fon  corps  double  eft  le  gros  parangon. 
Voye\  PROPORTION  descaraSeres  d  Im- 
primerie. 

La  philofophie  eft  un  entre-corps  ;  on 
emploie  ordinairement ,  pour  le  faire  ,  Pœil 
de  cicero  fur  ledit  corps  de  philofophie  qui 
eft  de  peu  de  chofe  plus  faible,  Voye\ 
Mignonne  &  l'exemple  à  Yauicle 
Caractères. 

PHILOSOPHIQUE,  (esprit) 
(  Morale.  )  L'efprit  phiiofophique  eft  un 
don  de  la  nature  perfectionne'  par  le  travail, 
par  l'art  &  par  l'habitude  ,  pour  juger  faine- 
ment  de  toutes  chofes.  Quand  on  poflede 
cet  efprit  fupérieurement ,  il  produit  une 
intelligence  merveilleufe  ,  la  force  du  rai- 
fonnement ,  on  goût  sûr  &  réfléchi  de  ce 
qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  le 
monde  ;  c'eft  la  règle  du  vrai  &  du  beau. 
Il  n'y  a  tien  d'eftimable  dans  les  différens 
ouvrages  ,  qui  fortent  de  la  main  des  hom- 
mes ,  que  ce  qui  eft  animé  de  cet  efprit.  De 
lui  de'pend  en  particulier  la  gloire  des  belles- 
lettres  ;  cependant  comme  il  eft  le  partage 
de  bien  peu  de  favans  ,  il  n'eft  ni  pofïïblc  , 
ni  nécelfaire  pour  le  fuccès  des  lettres  , 
qu'un  talent  fi  rare  fe  trouve  dans  tous  ceux 
qui  les  cultivent.  Il  fuffit  â  une  nation  que 
certains  grands  génies  le  pofte'dent  éminem- 
ment, &  que  la  lupériorité  de  leurs  lumières 
les  rendent  les  arbitres  du  goût ,  ks  oracles 
de  la  critique,  les  difpenfatturs  de  la  gjoire 
littéraire.  Vefprit  piuhfopîuquc  rélidant 
avec  éclat  dans  ce  petit  nombre  de  gens  , 
il  répandra ,  pour  ainfi  c!ire  ,  fes  influences 
fur  tout  le  corps  de  l'état ,  fur  tous  les 
ouvrages  de  l'efprit  ou  de  la  main  ,  &  prin- 
cipalement fur  ceux  de  littérature.  Qu'on 
bannifle  les  arts  &  les  feiences  ,  on  ban- 
nira cet  efprit  phiiofophique  qui  les  pro- 
duit ;  dès-lors  on  ne  verra  plus  perfonne 
capable  d'entànter  l'excellence  ;  &  les 
lettres  avilies  languiront  dans  l'obfcuriié. 

'      (D.  J.) 

PHILOTE,  Cf.  (Mythol.)  lune  des 
filles  de  la  nuit  ,  félon  Hédode  dans  fa 
Théogonie  ,  Ce  poète  a  entendu  par 

philote  y  l'abus  du  penchant  que  !c>  deux 
iexes  ont  l'un  pour  l'autre.  Hygin  a  rendu 
ce  mot  par  celui  à' incontinence. 

PHILOTESIE  ,  f.  f.  (Littérat.)  c'eft 
akfi  que  s'appelloit  chez  les  Grecs  ,  la 
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I  cérémonie  de  boire  à  la  fanté  les  mis  des 
autres  ;  elle  fe  pratiquoit  de  cette  manière. 
Dés  que  Je  coi  du  feftin  ,  ou  celui  qui  don* 
noit  un  grand  repas  avoit  verfé  du  vin  dans 
fa  coupe  ,  il  en  répandoit  d'abord  en  l'hon- 
neur des  dieux  ;  enfuife  après  l'avoir  porté 
à  fes  levies ,  il  préfentoit  la  coupe  a  fon 
voiiln  ou  à  la  perfonne  à  qui  il  vouloit 
faire  honneur  ,  en  lui  fouhaitant  toutes 
fortes  de  profpérités  j  celui-ci  en  buvoit , 
la  préfentoit  enfuite  à  un  autre  ,  &  ainfi 
la  coupe  alloit  de  main  en  main  ,  jufqu'à  ce 
que  tous  les  conviés  en  eufTent  bu.  Les  philo- 
ttfus  fe  prariquoient  encore  à  l'arrivée  de 
quelque  hôte  ,  mais  il  n'étoit  permis  qu'aux 
étrangers  de  boire  à  la  fanté  de  la  femme 
du  roi  de  feftin.  A  l'égard  des  autres  règles 
de  cette  cérémonie  de  table  ,  on  peut  con- 
sulter la  lettre  du  P.  Fronteau  à  M.  de  Bel- 
licvre.  Le  mot  fixinsit ,  veut  dire  amitié. 
(D.J.J 

PH1LOTI,  (Hifl.  httéraire.J  fociété 
établie  à  Véronne  en  Italie  ,  pour  les  pro- 
grès des  exercices  convenables  à  la  noblefTê, 
comme  le  manège ,  les  armes  ,  la  danfe , 
tjc  elle  eft  gouvernée  par  des  préfidens. 

PHILTRE,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  Sr 
Dit  tua:.  J  breuvage  ou  autre  drogue  pour 
donner  de  l'amour;  ce  mot  eft  grec ,  fUr^t, 
&  vient  du  verbe  f<A«îr,  aimer. 

On  diftingue  les  philtres  en  faux  &  en 
véritables  ;  &  l'on  tient  pour  faux  ceux  que 
donnent  quelquefois  les  vieilles  femmes  ou 
les  femmes  débauchées  ;  ceux-là  font  ridi- 
cules ,  magiques  &  contre  nature  ,  plus 
capables  d'iiifpirer  de  la  folie  que  de  l'amour 
à  ceux  qui  s'en  fervent  :  les  fymptomes  en 
font  même  dangereux. 

Tous  les  dt'monographes  conviennent 
qu'on  emploie  de  ces  fortes  de  philties  , 
&  les  mettent  au  nombre  des  maléfices.  11 
eft  certain  que  les  anciens  les  connoilîoient, 
&  que  dans  la  confection  de  ces  poifons  ils 
invequoienc  les  divinités  infernales.  Il 
entroit  dans  leur  compohrion  diverfes  her- 
bes ou  matières ,  telles  que  le  poiflbn  ap- 
{  pcl]  j  rc:/ure  ,  certains  os  de  grenouilles  , 
j  la  pierre  aftroïtùs ,  L  fur- tout  l'hipponianès. 
Voye\  Hipi'omanès.  Delrio  ajoute  qu'on 
s'y  eft  auffi  fervi  de  fperme  ou  femence 
humaine  ,  de  làng  menftruel  ,  de  rognures 
d'ongles ,  des  métaux ,  des  reptiles  ,  des 
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înteftins  de  poiflôns  &  d'oifeaux  ,  &  qu'il 
y  a  eu  des  hommes  aflez  impies  pour  mêler 
avec  tout  cela  de  Peau  bénite  ,  du  (aint- 
chrême  ,  des  reliques  des  laines  ,  des  frag- 
mens  d'ornemens  dé^ltfe  ,  &c.  On  a  dés 
exemples  de  purfonnes  ainfi  maléîîciées  & 

frécspiri.s  tins  une  rage  d'amour  ;  mais 
auteur  que  nous  venons  de  cifer  précend 
qu'un  pkiice  ne  peut  pas  agir  à  moins  qu'il 
n'y  ait  dans  la  perfonne  à  qui  on  l'a  donné , 
un  penchant  &  des  difpofieions  à  aimer  la 
perfonne  qui  le  lui  a  donné  ,  &  encor? 
qu'un  ferme  refus  de  confentement  de  la 
part  de  la  première  empêche  reflet  du 
philtre.  Delrio  ,  Dtfqui/it.  magie,  iib.  III> 
part.  I,  qu<xfl.  iij,  je3.  i  &  Z. 

On  entend  par  véritables  philtres  ceux 
qui  peuvent  concilier  une  inclination  mu- 
tuelle entre  une  perfonne  &  une  autre ,  par 
l'interpofition  de  quelque  moyen  naturel  & 
magnétique  qui  tranfplante  ,  pour  ainfi 
dire  ,  l'affeâion.  Mais  on  demande  s'il  eft 
des  philaes  de  cette  nature  ;  6c  d'ordi- 
naire on  répond  que  non.  Quelques  -  uns 
croient  avoir  des  expériences  contraires. 
On  dit  que  fi  un  homme  met  un  morceau 
de  pain  forts  fon  aiflèlle  ,  pour  l'imbiber  de 
fa  Tueur  &  de  la  matière  de  l'infenfible 
tranfpiration  ,  le  chien  qui  en  aura  mangé 
ne  le  quittera  jamais.  On  tient  qu'Hartman- 
nus  ayant  donné  nu  philtre  tiré  des  végétaux 
à  un  moineau  ,  cet  oifeau  ne  le  quitta  plus 
depuis  ,  "demeurant  avec  lui  dans  fon  cabi- 
net ,  &  volant  pour  le  fuivre  quand  il 
vifitoic  fes  malades.  Vanhelmont  a  écrit 
qu'ayant  tenu  une  certaine  herbe  dans  fa 
main  durant  quelque  temps  ,  &  pris  enfuite 
la  patte  d'un  petit  chien  de  la  même  main  , 
cet  animal  le  fui  vit  par-tauc  &  quitta  fon 
premier  maître.  Le  même  auteur  ajoute 
que  les  philtres  demandenr  une  confermen- 
tation  de  mumie  ,  pour  attirer  l'amour  à 
un  certain  objet  ,  6c  rend  par  -  là  raifon 
pourquoi  l'attouchement  d'une  herbe  échauf- 
fée ,  tranfplante  l'amour  à  un  homme  ou  à 
\  une  brute.  C'eft  ,  dit-il ,  parce  que  la  cha- 
"eur  qui  échauffe  l'herbe  n'étant  pas  feule  , 
ais  animée  par  les  émanations  des  efprits 
eurels  ,  détermine  l'herbe  vers  foi  &  fe 
entifie  ;  &  ayant  reçu  ce  ferment  , 
attire  magnétiquement  l'efpric  de  l'autre 
-,  &  le  force  d'aimer  ou  de  prendre 
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un  mouvement  amoureux  ;  delà  il  conclut 
qu'il  y  a  des  philtres  déccrmint's.  Les  mala- 
des f  après  avoir  mangé  ou  bu  quelque 
chofe  ,  foupçonnent  quelquefois  certaines 
perfonnes  de  leur  avoir  donné  quelque 
charme  ,  6c  fe  plaignent  principalement 
du  defordre  Je  l'eftomac  &  de  Pefprir.  On 
dit  encore  que  la  pafïïon  amoureufe  caufée 
par  un  philtre  revient  périodiquement.  Le 
doâeur  Langius  témoigne  qu'il  a  guéri  un 
jeune  homme  ,  qui  ayant  mangé  a  quatre 
heures  après  midi ,  la  moitié  d'un  citron 
qu'il  avoir  reçu  d'une  femme  ,  fentoir  tous 
les  jours  ,  à  la  même  heure,  un  amour  em- 
prefle  qui  le  faifoit  courir  de  côté  &  d'au- 
tre ,  pour  la  chercher  6c  la  voir.  Cela  lui 
duroic  une  heure  :  6c  comme  il  ne  pouvoic 
fatisfaîre  fon  envie ,  à  caufe  de  I'abfence 
de  cette  femme  ,  fon  mal  augmenta  6c  le 
jeu  dans  un  état  pitoyable.  Les  philtres 
caufent  de  fréquentes  manies  &  allez  fou- 
vent  la  perte  de  la  mémoire.  Il  peut  y  avoir 
des  breuvages  qui  produifent  cet  effet  ;  mais 
il  eft  difficile  de  croire  qu'il  y  en  aie  qui  inf- 
pirent  de  l'amour  plutôt  pour  une  perfonne 
que  pour  une  autre.  Diclionn.  des  arts. 

PHILYRA  ,  f.  f.  (Littterat.)  peau 
|  fort  déliée  qui  fe  trouve  entre  l'écorce 
|  des  arbres  &  l'aubier  ;  les  anciens  en  fài- 
:  foient  des  bandelettes  ,  dont  ils  entrela- 
j  çoient  leurs  couronnes  de  fleurs  :  le  tilleul 
I  étoit  particulièrement  eftimé  pour  cet  ufaee. 
CD.  J.) 

PHILYRES  ,  C  Géogr.  anc.J  peuples 
qui  habitoient  fur  le  Pont-Euxin  ,  félon 
Etienne  le  géographe.  Valerius  Flaccus 
Appollinius  ,  hv.  II  «  met  dans  le  Pont- 
Euxin  une  ifle  appellée  Philyrida  ,  qui 
pouvoir  tirer  fon  nom  de  celui  de  ces 
peuples  ,  ou  lui  avoir  donné  le  lien  ;  &  il 
y  a  apparence  que  ce  (ont  les  maifons  des 
Philyres  qu'Ovide  ,  Métamorph.  lit:  VIIy 
appelle  philyrea  tecîa.  Ç  D.  J.) 

PHIMOSIS,  f.  m.  (Chirurgie.)  c'eto. 
une  maladie  de  la  verge  ,  dans  laquelle  le 
prépuce  eÛ  collé  6c  fortement  reflèrré  fur 
le  gland  ;  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  le 
tirer  en  arrière  ,  pour  découvrir  le  gland. 
Voye\  Gf.AND  T  Prépuce.  Ce  mot  eft 
grec  ;  il  fîgnifie  proprement  une  ligature 
avec  une  ficelle ,  <ptf*»rtt ,  Unifiant  ligature 
faite  avec  une  corde.  * 
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Quelquefois  un  phimofis  cache  des  chan- 
cres qui  (ont  fur  le  gland  ,  ou  qui  l'envi- 
ronnent. II  eft  quelquefois  fi  violent ,  qu'il 
caufe  une  inflammation  &  enfin  la  gangrené 
dans  cette  partie. 

On  diftingue  le  phimofis  en  naturel  & 
en  accidentel.  Le  naturel  vient  de  naif- 
fance  ;  il  n'eft  point  ordinairement  dange- 
reux ,  à  moins  qu'il  n'y  furvienne  une  in- 
flammation par  l'acrimonie  de  l'urine ,  fi 
elle  féjourne  long-temps  entre  le  gland  & 
le  prépuce.  L'accidentel  eft  bénin  ou  malin. 
Le  premier  vient  de  quelque  caufe  externe 
qui  irrite  le  prépuce ,  y  attire  une  inflam- 
mation &  un  gonflement ,  &  le  fait  telle- 
ment reflèrrer  ,  qu'il  fe  forme  à  fon  extré- 
mité un  bourrelet  circulaire  qui  l'empêche 
de  fe  renverfer  &  de  découvrir  le  gland.  Le 
phimofis  malin  eft  femblable  à  celui-ci  ; 
mais  if  reconnoit  pour  caufe  un  virus  véné- 
rien ;  il  furvient  fouvent  â  la  chaudepiflè , 
aux  chancres  ,  &  à  d'autres  maladies  véné- 
riennes qui  attaquent  la  verge. 

Le  phimofis  naturel  peut  mettre  dans  le 
cas  d'une  opération  ,  même  fans  qu'il  y 
furvienne  d'inflammation.  Si  l'ouverture 
du  prépuce  ne  répondoit  pas  précifément  à 
Ponficede  l'urètre ,  l'urine  ne  forriroit  point 
par  un  jet  continu  ,  mais  s'épancheroit 
entre  le  gland  &  le  prépuce.  Le  défaut  de 
foin  dans  ce  cas  a  fouvent  donné  lieu  à  la 
concrétion  de  l'urine  ,  &  conféquemmenr 
â  la  formation  des  pierres  dans  cette  partie. 
Si  l'on  a  foin  de  prefler  le  prépuce  après 
qu'on  a  uriné ,  on  évitera  cet  inconvénient; 
mais  on  fent  que  ces  perfonnes  font  hors 
d'état  d'avoir  des  entàns  ,  parce  qu'il  arri- 
vera à  la  liqueur  féminale  ce  qui  arrive  à 
l'urine.  Une  petite  fcarifïcation  au  prépuce 
à  l'un  des  côtés  de  la  verge  ,  lui  donnera  la 
facilité  de  découvrir  l'orifice  de  l'urètre  ,  & 
lèvera  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  l'éjacu- 
ktion. 

On  a  imaginé  un  petit  infiniment  d'acier 
élaftique  ,  pour  dilater  le  prépuce  trop 
étroit.  Voye\fig.  $  ,  planche  Vil.  L'ex- 
trémité antérieure  fe  met  dans  le  trou  du 
prépuce,  &  on  dilate  les  branches,  en  lâchant 
la  vis  qui  les  contient. 

Lorfque  le  phimofis  eft  accidentel ,  il 
faut  faigner  le  malade  relativement  à  la 
nature  &  aux  progrès  de  l'inflammation , 
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i  faire  des  injections  adouciffàntes  entre  le 
j  prépuce  &  le  gland  ,  appliquer  des  cata- 
!  plafmes  anodins  &  réfolutifs  ,  en  obfer- 
vant  la  fituation  de  la  verge  ,  qui  doit 
être  couchée  fur  le  ventre ,  pour  les  raifons 
que  nous  avons  dites  au  mot  Paraphi- 
MOSIS  :  ce  n'eft  qu'après  avoir  employé 
tous  ces  moyens  fans  fuccès  ,  qu'on  doit 
en  venir  à  l'opération. 

Le  malade  peut  être  aflis  dans  un  fau- 
teuil ,  ou  refter  couché  furie  bord  de  fon  lit. 
Le  chirurgien  prend  la  verge  de  fa  main 
gauche  ,  &  tient  de  fa  main  droite  des 
cifeaux  droits  &  moufles  ;  il  introduit  une 
des  deux  lames  à  plat ,  entre  le  prépuce  &  le 
gland  au  delà  de  la  couronne  ;  on  en  relevé 
enfuite  la  lame ,  &  on  coupe  tout  ce  qui  eft 
compris  entre  deux.  Cette  incifion  doit  fè 
faire  au  milieu  de  la  partie  fupérieure ,  à 
Poppofite  du  filet.  Si  le  prépuce  étoit  chan- 
creux  ou  infiltré  d'une  lymphe  gangreneufe, 
comme  je  l'ai  vu  prefque  toujours  lorfque  le 
phimofis  à  été  négligé  ,  il  faut  emporter 
tout  le  prépuce  en  ôtant  les  lèvres  de  la 
plaie  obliquement,  pour  aller  mourir  au 
filet  qu'il  n'eft  point  néceffàire  de  couper. 
Cela  fe  fait  avec  les  cifeaux  ou  avec  le 
biftouri. 

La  perfection  de  l'opération  du  phimofis 
confifte  à  couper  également  la  peau  &  la 
membrane  interne  du  prépuce.  Pour  cet 
effet ,  il  ne  faut  point  tirer  la  peau  vers  le 
gland  ;  car  par  la  feâion  on  mettrait  une 
partie  des  corps  caverneux  à  découvert  : 
il  faut  au  contraire  retirer  la  peau  de  la 
verge  vers  le  pubis ,  avant  de  couper. 

Feu  M.  de  la  Peyronie  a  corrigé  l'ancien 
biftouri  herniaire  pour  cette  opération. 
Voyei  Bistouri  herniaire.  L'ufage 
des  cifeaux, doit  autantqu'il  eft  poffible,ctre 
proferit  de  la  chirurgie  opératoire.  L'inci- 
fion  du  prépuce  fe  fait  bien  plus  facilement 
avec  un  biftouri  qui  coule  le  long  d'une 
fonde  cannelée  qu'on  a  introduite  prélimi- 
nairement  entre  le  prépuce  &  le  gland. 

Le  premier  appareil  de  l'opération  do 
phimofis  confifte  a  arrêter  le  fang  avec  de 
la  charpie  feche.  La  plaie  qui  en  réfuir/ 
fuppure  les  jours  fuivans  ;  '&  l'on  dirif 
les  foins  pour  en  obtenir  la  cicatrice  ,  - 
plutôt  qu'il  eft  poflïble.  Voye[  PtAI*» 
Ulcère.  (Y)  m 

PHIN*. 
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PHINÉE,  CMvthol.)  fils  d'Agénor , 
régnoit  à  Salmidefle  dans  la  Thrace  :  il 
avoit  époufé  Cléobule  ou  Cléopatre  ,  fille 
de  Borée  &  d'Orithie ,  dont  il  eut  deux 
61s  ,  Plexîppe  &  Pandion  ;  mais  ayant 
répudié  dans  la  fuite  cette  princeflè  pour 
époufer  Idéa ,  fille  de  Dardanus ,  cette 
marâtre  .  pour  fe  défaire  de  Tes  deux 
beaux  -  fils  |  les  accufa  d'avoir  voulu  la 
déshonorer ,  &  le  trop  crédule  Phinéc 
leur  fit  crever  les  yeux.  Les  dieux  ,  pour 
Fen  punir ,  fe  fervirent  du  miniftere  de 
l'Aquilon  pour  l'aveugler.  On  ajoute  qu'il 
fut  en  même  temps  livré  â  la  perfécution 
des  Harpies  qui  enlevoient  les  viandes  fur 
la  table  de  Phinéc  y  ou  infeâoient  tout 
tout  ce  qu'elles  touchoient ,  &  lui  firent 
fouffiïr  une  cruelle  famine.  Les  Argonautes 
étant  arrivés  en  ce  temps-li  chez  P  lunée  > 
en  furent  favorablement  reçus  ,  6c  en 
obtinrent  des  guides  pour,  les  conduire  au 
travers  les  roches  Cyanées.  En  reconnoif- 
fance  ,  ils  le  délivrèrent  des  Harpies , 
auxquelles  ils  donnèrent  la  chaflè.  Dio- 
dore  dit  qu'Hercule  follicita  la  liberté  des 
jeunes  princes  que  Phinéc  renoit  en  prifon , 
&  que  ,  n'ayant  pu  le  fléchir ,  il  l'emporta 
de  force,  tua  le  pere.  6c  partagea  fes 
états  aux  deux  enfans.  (•{-) 

Phinée  ,  ( Mythol)  frère  de  Céphée, 
jaloux  de  ce  que  renée  lui  en  le  voit  fa 
nièce  Andromède  qui  lui  avoit  été  promile 
en  mariage ,  réfolut  de  troubler  la  folem- 
nité  de  leurs  noces  :  il  rafle mbla  fes  amis  , 
entra  dans  la  falle  du  feftin ,  &  y  porta 
le  carnage  6c  l'horreur.  Perfée  auroît  fuc- 
combé  fous  le  nombre ,  s'il  n'eût  eu  re- 
cours à  la  tête  de  Médufe ,  dont  la  vue 
pétrifia  Phine'c  &  fes  compagnons.  (4-) 

PHINEES,  face  de  la  cofinance  » 
ÇHiJf.  facr.)  fils  d'Eléazar  ,  &  petit- fils 
d'Aaron  ,  fut  le  troifieme  grand-prêtre  des 
Juifs ,  6c  eft  célèbre  dans  l'Ecriture  par 
Ion  grand  zele  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les 
Madianites  ayant  envoyé  leurs  filles  dans 
le  camp  d'Ifraël ,  pour  faire  tomber  les 
Hébreux  dans  la  fornication  6c  dans  l'ido- 
lâtrie ,  &  Zambri,  un  d'entVeux ,  étant 
entré  publiquement  dans  la  tente  d'une  Ma- 
dianite  ,  nommée  Co\bi9  Phinéès  le  fuivit 
la  lance  à  la  main  ,  perça  les  deux  cou- 
pables 6c  les  tua  d'un  feul  coup.  Alors  la 
Tome  XX  y. 
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maladie  dont  le  Seigneur  avoit  déjà  com- 
mencé à  frapper  les  ffraélites  ,  ceflà  aufli- 
tôt.  Dieu  ,  pour  lécompenfer  le  zele 
ardent  que  Phiniès  avoit  témoigné  pour 
la  loi  dans  cette  occafion  ,  lui  promit  d'é- 
tablir la  grande  facrificature  dans  fa  fa- 
mille. Cette  promeflè  que  le  Seigneur  fit 
à  Phinées ,  de  lui  donner  le  facerdoce 
par  un  pade  éternel ,  fut  exactement  ac- 
complie. Cette  dignité  demeura  fans  in- 
terruption dans  fa  famille  pendant  environ 
235  ans  jufqu'à  Héli,  par  lequel  elle  paflà 
a  celle  d'Ithamar  ,  fans  que  l'Ecriture 
nous  apprenne  la  manière  ni  la  caufe  de 
ce  changement.  Mais  cette  interruption 
ne  dura  pas  :  car  le  pontificat  rentra 
bientôt  dans  la  maifon  de  Phinéès  par 
Sadoc ,  à  qui  Salomon  le  rendit ,  6c  donc 
les  defcendans  en  jouirent  jufqu'à  la  ruine 
du  temple ,  l'efpace  de  mille  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Cependant  cette  interruption  v 
&  l'extinction  entière  du  facerdoce  même  , 
nous  font  voir  qu'il  manque  quelque  chofe 
i  l'exacte  vérité  de  la  parole  de  Dieu  ,  fi 
elle  n'a  d'autre  objet  que  Phinéès  6c  fa 
poftérité.  Il  faut  donc  chercher  l'entier 
accomplhTement  de  cette  parole  dans 
Jefus-Chrift  ,  qui  a  brûlé  de  zele  pour  la 
gloire  de  Dieu  ,  jufqu'à  réparer  par  fa 
mort  l'outrage  que  nos  crimes  faifoient  à 
la  divinité  ,  &  que  Dieu  a  élevé  à  un 
facerdoce  éternel ,  auquel  toute  fa  poftérité 
eft  aflbciée  pour  of&ir  avec  lui  &  par  lui  des 
facrifices  fpiriruels  dans  tous  les  fiecles. 
L'auteur  de  XEccléfiajie  fait  un  très-grand 
éloge  de  cet  illuftre  grand-prérre.  (-}-) 

PHINTHIA  ,  (Géogr.  anc.  )  i°  ville 
de  Sicile ,  que  l'on  juge  avoir  été  dans  l'en, 
droit  où  eft  aujourd'hui  Licata ,  6t  où  l'on 
découvre  un  grand  nombre  d'antiquités. 
2*.  Phinthia  eft  encore  une  fontaine  de 
Sicile  :  Pline  raconte  d'après  Appien ,  mais 
fans  en  rien  croire  ,  que  tout  ce  qui  y  étoit 
jeté  furnageoit.  Elle  étoit  apparemment  au 
voifinage  de  la  ville  Phinthia. 

PHINTONIS  ,  infula  ,  ÇGéog.  anc.) 
ifle  de  la  mer  méditerranée ,  entre  la  Sar- 
daigne  6c  l'ifle de Corfè ,  félon  Pline,  //>. 
IIJ  y  c.  vij  9  6c  Ptolomée  ,  lit/.  1)1 ,  c. 
iij.  Les  uns  croient  que  c'eft  aujourd'hui 
l'ifle  de  Figo ,  ifola  di  Figo  ,  6c  d'autres  la 
pour  ifola Ro£a.  lD  J'^ 
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PHIOLE  ,  f.  f.  (Gramm.)  c'eft  une 
petite  bouteille  de  verre  mince.  Voye\ 
VERRE.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
qui  lignifie  la  même  chofe. 

Phiole  élémentaire  ,  (  Phyf.) 
vafe  dans  lequel  on  met  divers  folides  & 
liquides  ,  dont  chacun  fe  place  félon  fa  dif- 
férente gravité  fpécifique  ,  de  manière  que 
le  tout  repréfente  les  quatre  Démens  ainfi 
nommés  vulgairement  ;  favoir  ,  la  terre, 
Veau  ,  Yair  &  le  feu. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  la 
phiole  des  quatre  Démens  ;  voici  une  des 
meilleures.  Prenez  de  l'émail  noir  groflié- 
rement  ca(I2  ,  qui  ira  au  fond  du  vaifleau 
de  .verre  ,  &  il  repréTentera  la  terre.  Pour 
l'eau  ,  ayez  du  tartre  calciné  ,  ou  des  cen- 
dres gravelées  ;  laifTèz  -  les  à  l'humidité, 
&  prenez  la  difïblution  qui  s'en  fera  ,  & 
fur-tout  celle  qui  fera  la  plus  claire:  mêlez- 
f  un  peu  d'azur  de  roche  .  pour  y  donner  la 
couleur  d'eau  de  mer.  Pour  l'air ,  il  faut 
avoir  de  l'eau- de  -  vie  la  plus  fubtile  ,  que 
l'on  teindra  en  bleu  célefte  avec  un  peu  de 
tournefol.  Enfin  pour  repréfenter  le  feu  , 
prenez  de  l'huile  de  lin  ,  ou  de  l'huile  de 
térébenthine  qui  fe  fait  ainfi.  Diftillcz  de  la 
térébenthine  au  bain-marie,  l'eau  &  l'huile 
monteront  enfemble  également  blanches  & 
transparentes ,  cependant  l'nuile  furnagera. 
Il  la  faut  féparer  avec  un  entonnoir  de 
verre  ;  enfuite  teignez  la  en  couleur  de 
feu  ,  avec  de  l'orcanette  &  du  fafran.  Si 
vous  la  diftillcz  au  fable  dans  une  cornue  , 
il  viendra  de  la  térébenthine  reftée  au  fond 
de  l'alembic  ,  une  huile  épaifTe  &  rouge  , 
qui  eft  un  très  -  excellent  baume.  Toutes 
ces  matières  (ont  tellement  différentes  en 
poids  &  en  figures ,  que  quand  on  les  brouille 
par  quelque  violente  agitation  ,  on  voit  a 
la  verité  pour  un  peu  de  temps  un  vrai  ch. os, 
&  une  confufion  telle  ,  qu'on  s'imagincroit 
que  tous  les  petits  corps  de  ces  liqueurs  font 
péle-mêle  ,  faos  aucun  rang  ;  mais  à  peine 
a-t-on  ceffé  d'agiter  cesfubftances  ,  qu'on 
voit  chacune  retourner  en  fon  lieu  naturel , 
&  rous  les  corpufcules  d'un  même  ordre 
s'unir  pour  com  ofer  un  volume  féparé 
abfolument  des  autres.  Cette  expérience 
fait  donc  voir  ,  comment  les  corpufcules 
les  plus  légers  cèdent  aux  plus  pefans ,  & 
partent  réciproquement  entre  les  porcs  les 
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uns  des  autres  ,  pour  aller  prendre  leur 
place  naturelle.  La  différente  figure  empê- 
che tellement  que  les  corps  qu'on  mêle  ne 
fe  confondent ,  &  que  quelqu'inféparables 
qu'ils  paroiilcnt  les  uns  des  autres  dans  le 
mélange  qu'on  en  fait ,  ils  ne  (aillent  pas  de 
fe  démêler  ;  de  manière  que  fi  on  met  de 
l'eau  dans  du  vin  ,  on  peut  en  retirer  l'eau 
affèz  facilement.  Il  ne  faut  qu'avoir  une> 
taffe  faite  d'un  tronc  de  lierre  ,  on  y  verfe 
le  vin  &  l'eau  mêlés  ;  à  peine  font-ils  de- 
dans ,  que  l'eau  paffe  ,  fe  filtre  au  travers 
des  pores  de  la  taffe  ,  &  laifle  le  vin  qui  ne 
peut  paffer  ,  parce  que  la  figure  de  fes  cor* 
pufcules  n'a  point  de  proportion  avec  les 
interftices  qui  font  dans  le  bois  de  lierre  ; 
c'eft  ainfi  enfin  qu'il  y  a  des  fleuves  qui 
confervent  leur  cours ,  &  même  la  douceur 
de  leurs  eaux  durant  plufieurs'lieues  ,  après 
être  rentrés  dans  la  mer.  Article  de 
M.  Formey. 

PHIS10.UE ,  f.  f.  Voye\  Physique. 

PHISON,  étendu,  (Ge'ogr.facr.)  un 
des  quatre  grands  fleuves  qui  arroloient 
le  paradis  terreftre.  Plufieurs  ont  cru  que 
le  Phifon  étoit  le  Gange  ;  mais  ce  fleuve 
eft  trop  éloigné  de  l'Euphrate  &  du  Tigre 
que  Moïfe  dit  avoir  été  dans  le  paradis 
terreftre.  Ceux  qui  mettent  le  paradis  ter- 
reftre dans  l'Arménie ,  entre  les  fources  du 
Tigre ,  de  l'Euphrate  ,  de  l'Araxe  &  du 
Phafis ,  qu'ils  croient  être  les  quatre  fleu- 
ves défignés  par  Moïfe  ,  expliquent  le 
Phifon  par  le  Phafis ,  fieuve  de  la  Colchide  > 
célèbre  par  fon  or.   Mais  dans  le  fyftéme 
de  M.  Huet ,  le  Phifon  &  le  Géhon  ne 
font  que  deux  bras  que  forment  le  Tigre 
&  l'Euphrate ,  après  que  ces  deux  grands 
fleuves  ayant  uni  leurs  eaux ,  les  divifent 
de  nouveau  ,  &  coulent  féparémenr.  II  y 
a  de  l'apparence  que  le  Phifon  eft  celui 
qu'on  appelle  le  Pafit'gris  ,  d  un  mot  com- 
pofé  de  Phifon  &  de  Tiens  ,  parce  qu'ils 
mêlent  leurs  eaux^nfemble. 

PHITON,  leur  morceau  ,  (  Gf'ogr. 
facrée.J  une  des  villes  que  les  Hébreux 
bâtirent  aux  Egyptiens.  On  croit  que  cette 
ville  eft  Parhmos ,  fur  le  canal  que  les  rois 
Necho  &  Darius  avoient  fait  pour  joindre 
la  mer  Rouge  au  Nil ,  &  par- là  à  la  Mé- 
diterranée. M-) 

»    PHLAGUSA  ,  CGcogr.  anc.J  viU> 
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4e  la  Cherfonnefe  ,  voifine  de  la  ville  de 
Troye  ,  où  l'on  voyoir  le  tombeau  de 
Protéfilaiïs:  cette  ville  avoir  un  porc  nommé 
C rater  ,  félon  Hygin.  (  D.  /.  J 

PHLEBOTOMIE ,  f.  f.  en  médecine  & 
en  chirurgie  ,  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
faignée  ,  c'eft-â-dire  ,  l'art  ou  l'opération 


de  jirer  du  fang.  Voyet  Sang 
npofe  du 

n/tw*,  couper, 


Ce  mot  eft  corne 


grec  eAi^t  & 


La  phUbotomie  eft  Ur9  efpeçç  d'évacua- 
tion de  la  plus  grande  importance  en  méde- 
cine :  fur  ce  que  nous  allons  dire  ,  on  peut 
prendre  une  idée  de  fes  effets ,  avec  la 
raifon  de  fes  ufages. 

Il  eft  évident  que  le  fang  pouffé  hors 
du  cœur ,  en  frappant  fur  le  fang  qui  le 
procède  ,  &  le  chaffant  en  avant ,  lui  com- 
munique une  partie  de  fon  propre  mouve- 
ment ,  &  qu'ainfî  ce  mouvement  en  eft 
rallenti  d'autant  :  par  conféquent  fiPon  tire 
du  fang  de  la  veine  bafilique  du  bras  droit , 
celui  qui  lui  fuccede ,  ou  celui  qui  eft  porté 
par  l'artère  axillaire  ou  la  fous  -  claviere 
droite  ,  fera  moins  embarraffé  dans  fon 
mouvement  qu'il  ne  Pétoit  auparavant  que 
cette  veine  fut  ouverte  ;  car  une  partie  du 
fang  étant  ôtée  par  l'ouverture  de  cette 
veine  ,  il  en  refte  une  moindre  quantité 
dans  la  veine  axillaire  ,  ou  bien  il  y  a 
moins  de  fang  contenu  entre  l'extrémité  la 
plus  éloignée  de  l'artère  axillaire  &  le  cœur , 
qu'il  n'y  en  avoir  auparavant  \  c'eft  pour- 
quoi en  raifant  fortir  le  fang  par  la  veine  , 
ce  qui  en  refte  dans  i'artere  fera  moins 
embarraffé  dans  (on  mouvement  qu'avant 
cette  ouverture.  Voyt\  Pouls. 

Ainfï  le  fang  de  cette  artère  qui  commu- 
nique avec  la  veine  qui  efiSouverte ,  coulera 
avec  plus  de  viteflè  après  cette  ouverture 
qu'il  ne  fai I oit  auparavant  ;  par  conféquent , 
lorfque  le  fang  fort  par  la  veine-du  bras  , 
celui  qui  eft  pouffé  du  cœur  dans  l'aorte  , 
trouve  moins  de  réfiftance  dans  le  tronc 
afeendant  que  dans  le  tronc  defeendant , 
il  coulera  donc  plus  vite  dans  l'afcendant 
que  dans  le  defeendant  ;  &  par  conféquent 
auffi  ,  il  trouvera  moins  de  réfiftance  dans 
l'artère  fous-claviere  droite  3  que  dans  la 
gauche. 

Enfin  il  paroît  delà  ,  qu'après  avoir 
tiré  du  fang  d'une  veine  du  bras  droit, 
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celui  qui  refte  dans  l'artère  axillaire 
droite  coulera  avec  une  plus  grande 
vkefTè  dans  l'artère  de  ce  bras  qui  lui 
eft  contigu  ,  que  par  l'artère  thorachi- 
que  ou  la  fcapulaire  droite  ,  qui  lui  eft 
auffi  contigué  ;  parce  que  quand  on  ne 
fuppofe  pas  que  le  fang  eft  tiré  de 
quelque  veine  correfpondante  à  l'artère 
thorachique  ,  ou  dans  laquelle  cette  artère 
fe  décharge  ,  il  y  a  à  proportion  un  plus 
grand  obftacle  au  mouvement  du  fang  dar.s 
l'artère  thorachique .  que  dans  celle  du 
bras  :  m2!S  comme  la  viteflè  du  fang  dans 
l'artère  fous  -  claviere  ou  dans  l'axillaire 
droite  eft  plus  grande  que  dans  la  gauche, 
la  viteflè  dans  l'artère  thorachique  droite 
fera  auffi  plus  grande  que  dans  l'artère  tho- 
rachique gauche.  D'où  ij  eft  clair ,  qu'en 
tirant  du  lang  par  une  veine  du  bras  droit, 
la  plus  grande  viteflè  du  fang  reftant  fera 
dans  I'artere  de  ce  bras  ,  1  caufe  qu'il 
décharge  fon  fang  immédiatement  dans 
la  veine  qui  eft  ouverte  ;  &  la  plus  grande 
viteflè  après  celle-ci ,  fe  trouvera  dans  l'ar- 
tère thorachique  ou  la  fcapulaire ,  du  même» 
côré  qui  fort  de  I'artere  axillaire  ;  mais 
la  viteflè  du  fang  fera  beaucoup  moindre 
dans  I'artere  brachiale  ,  axillaire  &  thora- 
chique ,  du  côté  gauche  &  oppofé ,  &  la 
moindre  de  toutes  dans  les  arreres  qui  vien- 
nent du  tronc  defeendant  de  l'aorte. 

Sur  ces  principes  ,  on  peut  aifémenc 
inférer  ce  qu'il  faut  faire  dans  ptufieurs  cir- 
conftances  de  la  faignée  :  par  exemple ,  fi 
l'on  veut  empêcher  le  progrès  de  quelque 
humeur  provenante  du  fang  ftagnant  dans  la 
jambe  gauche  ,  ou  il  l'on  veut  parvenir  i 
faire  couler  dans  cette  jambe  en  un  efpacc 
de  temps  donné  quelconque  ,  une  auffi 
petite  quantiré  de  fang  qu'il  eft  poflible  , 
on  doit  premièrement  tirer  du  fang  par  le 
bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  ;  car  c  eft-Ià 
le  véritable  moyen  de  faire  ce  que  l'on 
appelle  re'vuljîon. 

De  plus  ,  fi  l'on  rire  du  fang  du  m<îme 
côté  ,  &  par  quelque  veine  qui  reçoir  le 
fang  d\ine  branche  de  ce  tronc  qui  le  ti  anf- 
met  â  la  partie  enflée  .  on  occafiunnora 
une  plus  grande  dérivation  de  fang  â  ce 
membre. 

Quant  A  ce  qui  regarde  roure  la  conftî- 
tution  du  corps ,  dans  toi  -.s  les  cas  où  le 
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fàng  coule  avec  lenteur  ,  ou  quand  il  eft  i  par  une  fièvre  :  ailleurs  il  fîgnifie  uneefpece 

vifqueux  ,  s'il  y  a  encore  afïèz  de  force  &  d'urine  pituiceufe  qui  contient  beaucoup 

d'élaÛicité  dans  les  fol  ides ,  la  phlébotomie  d'humeurs  froides  &  groffieres. 

fera  circuler  plus  vite  le  fang  qui  refte  ,  le  Cn  peut  dire  que  l'inflammation  attaque 

rendra  plus  coulant  &  plus  chaud  ;  mais  la  lymphe ,  comme  le  fang.  Les  inflamma- 
dans  une  pléthore  qui  vient  de  débau- 


che &  d'une  trop  grande  quantité  d'alimen 
fpiritueux  ,  ou  d'une  diminution  de  tranf- 
piration  ,  dans  laquelle  cependant  le  fang 
conferve  fa  fluidité  naturelle,  \*  phlébotomie 
fera  circuler  le  relie  de  la  mafle  plus  lente- 
ment &  le  rafraîchira. 

Dans  le  premier  cas ,  une  diminution  de 
réGftance  dans  les  vaifTeaux  fanguins  ,  aug- 
mentera les  puiffànces  contractives  de  ces 
vaifleaux  ,  elle  les  fera  battte  plus  vite  & 
fera  circuler  avec  plus  de  rapidité  les  hu- 
meurs qu'ils  contiennent  ;  mais  dans  le 
dernier  cas  ,  une  diminution  de  la  quantité 
d'un  fang  fpiritueux  fera  auffi  diminuer  la 
quantité  d'efprits  ,  dont  la  lecrétion  fe  fait 
dans  le  cerveau  :  il  s'enfuivra  que  le  cœur 
&  les  artères  ne  fe  contracteront  plus  fi 
fouvent  ,  ni  fi  fortement  qu'auparavant  ; 
ainfi  le  fang  circulera  plus  doucement  & 
deviendra  plus  frais.  Voyc\  C(EUR  & 
Artère  ,  &  voilà  les  principes  fur  lefquels 
roule  toute  la  doârine  de  la  fa  ignée-  Voye\ 
Evacuation,  Dérivation  &  KÉ- 
vulsion. 

Pour  la  manière  de  faire  la  phlébotomie. 
Voyez  Saignée. 

PHLEGÉTON,  f.  mafe.  ( Mythol.  ) 
fleuve  d'enter  ,  qui  non  feulement  rouloit 
des  torrens  de  flammes ,  mais  qui  environ- 
noit  de  toutes  parts  la  prifon  des  fcélérats  ; 
fon  nom  vient  de  $>Aiy# ,  je  brûle.  Les  habi- 
tans ,  voifins  du  marais  Achérufe  plein 
d'eaux  croupiffàntcs  ,  débitoient  fur  ces 
eaux  mille  fables  ridicules  ,  dont  les  poètes 
fe  jouèrent  cn  Iesennobli/ïànt.(^  D.  J.) 

PHLEGMAGOGUE,  Médecine.) 
c'efè  un  médicament  propre  à  purger  le 
phlegme  ou  la  pituite.  Voye\  PURGATIF. 
Ce  mot  cfl  formé  du  grec  9*1^4*,  pituita  9 
pituite  ,  &  «yu. ,  diajjèr  ou  tirer.  L'agaric , 
l'hermodaclyle  ,  le  turbith  font  réputés  des 
drogues  plilrgmagogu.es. 

PHi.ECMASlE  ,  f.  f.  Ç Médecine. ) 
dans  Hippocrate  ,  fignifie  non  feulement 
une  inftarrn  ation  en  général ,  mais  quel- 
quefois encore  une  chaleur  violence  excitée 


I  tions  lymphatiques  ne  font  pas  connues  des 
médecins  ordinaires  ,  qui  ne  caraâérifenc 
I  eue  les  maladies  dont  ils  ont  étudié  ,  ou  fe 
font  accoutumés  à  reconnoître  les  fympro- 
mes  dans  les  livres  des  anciens ,  ou  dans  le 
courant  de  leur  pratique  ordinaire.  Voyez 
Lymphe  &  Inflammation. 

PHLEGMATIQUE ,  ^.(Médecine.) 
tempérament  dans  lequel  le  phlegme  ou  la 
pituite  eft  l'humeur  dominante.  Voye\ 
Tempérament  ù  Phlegme. 
^  Les  tempéramens  phlegmatiques  font 
fujets  aux  rhumes  ,  aux  fluxions  ,  &<r. 
foyr^CONSTITUTION  fifCOMPLEXÏON. 

PHLEGME  ,  f.  m.  (  Médecine  J\Jn% 
humeur  morbifique  ,  fecrétoire  ,  tenace  , 
gtutineufe ,  blanche  ,  fans  action ,  produite 
peu-â-peu  par  une  augmentation  de  cha- 
leur ,  ou  de  mouvement  du  corps  ,  s'ap- 
pelle phlegme. 

Les  humeurs  naturelles  ,  albumineufes , 
gélatineufes  ,  mucilagineufes  ,  muqueufes , 
&  peut-être  la  eraifTe  elle-même  ,  par  une 
difpofition  raorbifique  du  corps ,  paroiiTcnt 
dégénérer  en  cette  matière. 

Comme  dans  la  diftillation  ,  après  l'af- 
cenfion  de  la  partie  volatile  ,  monte  le 
phlegme  fans  action  ;  de  même  les  humeurs 
de  bonne  qualité  oui  ont  fouffert  une  lon- 
gue agitation  par  fa  force  de  la  circulation 
&  la  chaleur  du  corps,  fe  changent  en  cette 
humeur  tenace  &  glutineufe. 

Le .phlegme  ,  difficile  à  fe  réfoudre  après 
la  ceffation  d'une  violente  inflammation  & 
de  la  fièvre  ,  préfage  toujours  la  longueur 
de  la  maladie ,  produit  des  aphtes  de  durée, 
un  fédiment  mu  queux  dans  l'urine  ,  des 
crachats  abondans  &  tenaces  dans  les  pou- 
mons ,  des  ordures  dans  les  ulcères  ,  dans 
la  bouche ,  fur  la  langue  ,  &  dans  les  yeux  , 
des  felles  muqueufes  &  tenaces  que  le 
malade  rend  fans  aucun  foulagement. 

Pourdivifer  le  phlegme  f  il  faut  employer 
les  déterfifs  favonneux  ,  incapables  de  trop 
échauffer  ou  de  trop  rafraîchir  :  par  te 
moyen  de  femblables  antifeptiques  ,  on 
prévient  le  trop  grand  progrès  &  la  corrup- 
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tion  du  phlegme;  enfin  on  le  diffipe  très- 
doucement. 

Phlegme  ,  dans  les  anciens  comme  dans 
Galien  ,  fignifie  toute  humeur  froide  & 
humide  \  mais  dans  Hippocrate  ce  mot  ne 
défigne  pas  feulement  une  humeur  blanche 
&  froide,  mais  encore  une  inflammation. 
De  plus  ffey/w"»  »  dans  le  même  auteur , 
fignifie  quelquefois  une  chaleur  violente 
excitée  par  la  fièvre.  Enfin  ,  dans  le  même 
Hippocrate .  ne  fignifie  pas  feu- 

lement caufer  une  tumeur ,  mais  exténuer. 

PHLEGMON  ,  f.  m.  arme  de  chirurgie, 
inflammation  fanguine  qui  fait  éminence 
au  dehors ,  &  qui  s'étend  profondément 
dans  la  partie  qu'elle  occupe.  On  définit 
•rdinaircment  le  phlegmon  y  une  tumeur 
circonferire  avec  rougeur  ,  chaleur ,  dou- 
leur &  pulfarion. 

La  caufe  du  phlegmon  eft  un  engorge- 
ment dans  les  extrémités  capillaires  ,  arté- 
rielles ,  fànguines  ,  avec  conftriaion  & 
éréthifme  des  vaifleaux  engorgés.  Voye\ 
Inflammation  6 Eréthisme.  L'amas 
du  fang  dans  des  vaifleaux  dontl'aâion  feroit 
abolie  ou  empêchée  ,  ne  produit  point  une 
tameur  inflammatoire.  Voye\  Aposteme. 

Les  fignes  qui  font  connoitrele^À/ifgmo/ij 
font  la  rougeur  ,  la  chaleur ,  la  circonferip- 
tion  ,  la  tumeur  ,  la  dureté'  ,  la  tenfion  , 
la  douleur  ,  la  pulfation  ,  la  fièvre  &  Pin- 
fbmnie.  L'application  du  doigt  fur  la 
tumeur  nefaifpas  évanouir  pour  un  moment 
la  rougeur ,  comme  dans  l'éréfipelle.  Voye\ 
Erésipelle. 

Pour  guérir  le  phlegmon  ,  il  faut  tâcher 
de  procurer  la  réfolutionde  l'humeur  arrêtée 
dans  la  partie  :  aucun  remède  ne  peut  fup- 
pléer  â  la  faignée  ;  &  fi  la  plupart  des 
phlegmons  fe  terminent  par  fuppuration, 
c'eft  parce  qu'on  n'a  point  employé  les 
faignées  auflî  promptement  &  auflî  abon- 
damment qu'il  i'auroit  fallu.  On  ne  peut  que 
par  une  fouftraâion  fort  confidérable  de  la 
partie  rouge  ,  rendre  la  maflè  du  fang  aflez 
féreufe  &  aflèz  fluide  ,  pour  que  cette 
partie  rouge  qui  contribue  à  l'étranglement 
&  à  rembarras  ,  fe  trouve  inondée  ou 
détrempée  au  point  d'être  facilement  dépla- 
cée &  entraînée  par  fon  véhicule  devenu 
plus  abondant  Tout  confiée  donc  à  rendre 
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le  fang  fort  aqueux  ,  coulant ,  8c  moins 
inflammable  ;  &  il  n'y  a  d'autre  moyen 
pour  y  réu(Iùr,que  d'abondantes  faignées  pra- 
tiquées aflez  ptomptement. 

Quoique  la  faignée  foit  Te  principal  re- 
mède que  l'on  puiflè  employer  pour  pro- 
curer la  réfolution  du  phlegmon  .  il  faut 
la  féconder  par  d'autres  remèdes  dont 
l'expérience  a  fait  connottre  l'utilité. 

Dans  le  commencement  de  la  maladie  v 
on  peut  fe  fervir  avec  fuccès  des  re- 
pereuflifs.  Voye\  RepercusSIFS. 
Ces  médicamens,  en  reflèrrant  par  leur 
vertu  aftringente  les  vaifleaux  fanguins, 
empêchent  non  feulement  une  partie  du 
fang  d'entrer  dans  les  vaifleaux  refler- 
rés ,  mais  ils  forcent  celui  qui  y  eft  arrêté 
d'enfler  les  vaifleaux  collatéraux  où  la 
circulation  n'eft  pas  empêchée.  Pour  peu- 
que  l'inflammation  ait  fait  de  progrès, 
ces  remèdes  ne  doivent  point  être  em- 
ployés ;  ils  attireraient  la  mortification  : 
il  laut  avoir  recours  aux  émolliens  réfolu- 
tifs ,  pour  relâcher  l'étranglement  qui  arrête 
le  cours  du  fang  dans  les  capillaires  ar- 
tériels. On  fe  fert  fort  efficacement  du, 
cataplafme  avec  la  mie  de  pain  cuite  dans- 
le  lait  ,  ou  de  celui  des  quatre  farines- 
cuites  pareillement  dans  le  lait  ou  dans 
de  l'eau.  Ces  remèdes  farineux  contien- 
nent une  huile  mucilagineufe ,  relâchante  r 
qui  y  fécondée  par  les  mêmes  qualités  qui 
le  trouvent  dans  le  îait ,  procure  la  détente 
des  vaifleaux  :  ces  remèdes  contiennent 
aufli  un  fel  acefeent  qui  leur  donne  une 
vertu  légèrement  repereuflive. 

C'eft  l'expérience  qui  a  fait  connoitre 
l'excellence  de  ces  remèdes  ;  car  en  roi- 
van  t  l'idée  qu'on  s'eft  toujours  faite  de  la 
réfolution  des  tumeurs ,  on  a  donné  le 
nom  de  réfoluafs  à  des  médicamens  qui 
ont  une  vertu  atténuante  ,  incifive ,  pé- 
nétrante propre  à  fubtillifer  l'humeur  & 
â  la  faire  évaporer  par  les  pores  de  la 
peau  :  tels  que  font  tous  les  remèdes  rem- 
plis de  fels  volatils  ,  d'huiles  éthérées ,  les 
liqueurs  fpiritueufes,  chargées  d'huiles  al- 
koolifécs  &  d'huiles  eflentielles  ou  d'huiles 
éthérées  difliltées.  Mais  tou«  ces  remèdes 
n'ont  aucunement  la  vertu  qu'on  leur  attri- 
,bue*  loin  de  diflbudre  &  d'atténuer  le  fang  , 
ils  répaifliflènt  &  le  condenfent  pour  la> 
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plupart  :  ces  remèdes  font  des  ftimulans 
violens ,  qui  n'agiflënt  qu'en  irritant  les 
folides ,  &  qui  font  capables  d'augmenter 
beaucoup  l'inflammation  ,  &  d'en  caufer 
même  où  il  n'y  en  a  point. 

Il  femble  cependant  que  ces  remèdes,  en 
excitant  le  jeu  des  vaiflèaux  ,  dcvroient 
procurer  le  même  effet  que  s'ils  atténuoient 
les  humeurs  en  agitfànt  fur  elles  immé- 
diatement ;  parce  que  l'action  des  vaiflèaux 
augmentée  paroît  devoir  les-brifer  &  les 
fiibrilifer:  cet  effet  peut  avoir  lieu  à  l'égard 
des  tumeurs  œdémateufes ,  caufées  par  une 
crudité  pituiteafe  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  du  fang  qu'un  jeu  des  vaiflèaux  trop 
violent  durcit  &  racornit.  Si  l'action  vio- 
lente des  vaiflèaux  étoit  un  remède  contre 
l'inflammation  ,  la  maladie  ,  ftlon  l'expref- 
fion  de  M.  Quefnay ,  feroic  â  elle-même 
fon  propre  remède ,  puifqu'ellecor»fifte  dans 
cette  action  même  devenue  excefîive  ;  il  ne 
feroit  pas  nécefïàire  d'avoir  recours  à  des 
remèdes  capables  d'exciter  cette  action 
déjà  trop  animée.  L'ufage  inconfidéré  des 
remèdes  réfolutifs  procure  l'induration  des 
tumeurs  inflammatoires.  V.  INDURATION. 

Lorfque  le  phlegmon  eft  dans  fon  état , 
on  applique  les  émolliens  tout  fimples  en 
forme  decaraplafm*  ,  voyer  Émolliens  ; 
&  fi  la  maladie  donne  des  lignes  de  réfolu- 
tion,  on  joindra  les  réfolutifs  aux  émol- 
liens, pour  paflèr  enfuite  par  degrés  aux 
réfolutifs  feuls.  Voyt\  RÉSOLUTIFS  & 
Résolution. 

^  Si  la  tumeur  donne  des  fignes  qu'elle 
fuppurera ,  voye\  Suppuration  ,  .on  fe 
fert  des  remèdes  gras  &  onctueux  ,  voye\ 
SufPURATlFS  ;  &  lorfque  le  pus  eft 
formé  ,  le  phlegmon  eft  dégénéré  en  abcès. 
Voye\  Abcès.  (  Y ). 

Antrax  y  cliarbon  ,  clou  ,  furoncle  , 
font  quatre  roots  prefque  fynonymes  qui 
défignent  tous  des  efpeces  de  phlegmon  «  ! 
avec  cette  différence ,  que  le  charbon  eft  j 
le  furoncle  tombé  en  pourriture  ,  &  qu'il 
eft  un  fymptome  ordinaire  des  maladies 
peftilentielles.* 

Le  mot  antrax  eft  tout  grec  &  défigne  I 
proprement  les  véficules  fphactleufes  ,  qui 
s'élèvent  fur  la  peau  en  temps  de  pefte , 
&  qui  font  femblablcs  à  celles  qu'auroit 
fait  une  brûlure. 
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Le  mot  chu  eft  le  terme  dont  le  vwî- 
gaire  fe  fert  à  la  place  de  celui  de  fii- 
ronde.  Le  clou  eft  proprement  une  tubé- 
rofité  dure  ,  qui  fe  forme  par  tout  le  corps 
dans  la  graiflè  fous  la  peau  ,  &  eft  accom- 
pagnée d'inflammation ,  de  rougeur  &  de 
couleur  ;  non  feulement  les  adultes ,  mais 
auflî  les  jeunes  perfonnes ,  &  même  les 
enfans  nouveaux  nés ,  v  font  fujets.  Les 
clous  demandent  extérieurement  d'être 
oints  d'efprit  de  vitriol  mêlé  avec  du  miel: 
ils  exigent  enfuite  les  emplâtres  digeftifs, 
tels  que  le  diachylon  fimple  ,  l'emplâtre 
de  mélilot ,  de  fperma  ceti,  s'ils  ré- 
fiftent  à  ces  remèdes ,  il  faut  les  amener 
à  fuppuration  pat  les  maturatifs,  en  déloger 
la  matière  corrompue  ,  nettoyer  I'ulcere 
&  enfin  confolider  la  plaie. 

Les  puftules  que  les  Latins  nomment 
van  j  clous  du  vifage,  font  des  diminutifs 
du  furoncle  t  &  ils  demandent  fur-tout  les 
remèdes  internes  qui  tendent  â  dépurer 
&  *  ^purifier  la  maffe  viciée  du  fang. 

^lPÏ-I;EGRA  »  (Géog.  anc.)  ville  de  fa 
rheflahe,  félon  Martianus  Capella.  Ce 
fut ,  difent  les  poètes  ,  dans  les  champs  de 
cette  ville ,  que  les  géans  combattirent 
contre  les  dieux ,  &  qu'ils  furent  fou- 
droyés. (" D.  J.) 

PHLÉGY AS  ,  (Mythol.)  chef  des 
Phlegiens  ,  peuple  belliqueux  de  la  Béotie  ; 
après  les  avoir  rafTemblés  de  toutes  parts , 
il  porta  fon  audace,  dit  Paufàhias ,  jufqu'â 
marcher  avec  eux  contre  Delphes  ,  pour 

piller  le  temple  d'Apollon  mais  ils 

furent  exterminés  par  le  feu  du  ciel ,  par 
des  tremblemens  de  terre  ,  &  par  la  pefte. 
Les  poètes,  pour  punir  Phle'gyas  ,  le 
mettent  dans  le  Tartare,  &  nous  repré- 
fentent  Tifiphone  toute  enfanglantée  , 
goûtant  aux  mets  qu'on  lui  préfentoit , 
afin  qu'il  en  eût  horreur ,  malgré  la  faim 
qui  le  dévoroir.  (D.  J.) 

PHLEGYj'E  ,  ÇGe'og.  anc.)  peuple  de 
la  Theffalie  ,  félon  Srrabon  ;  il  y  avoit 
auffi  dans  la  Béotie ,  une  ville  appelle» 
Phlegya:  le  mot  Phlegya  fe  lit  dans 
Virgile,  Mneid.  L  VI,  vtrf.  618. 

Phlegyafy u*  mifenimus  omnts 
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Le  poilte  désigne  vraifemblablement  ici , 
ces  gens  de  la  Bœotie  ,  qui ,  felon  Paufa- 
nias  »  ayant  voulu  piller  le  temple  d'Apol- 
lon a  Delphes  ,  périrent  prefque  tous  par 
la  foudre  ,  par  des  rremblemens  de  terre  , 
&  par  la  pelle.  Delà  vient  que  Phlrgyœ 
a  fignifié  en  général ,  des  impies  &  lac  ri - 
leges  ;  &  c'eft  en  ce  fens  qu'il  faut  prendre 
ce  mot  dans  le  paflàge  de  Virgile. 

PHLEUM  ,  f.  m.  (Boum.)  c'eft  dans 
le  fyftëme  de  Linnzus ,  un  genre  de  plante  , 
dont  voici  les  caraâeres.  Le  calice  eft  une 
balle  contenant  une  fleur  j  cette  balle  eft 
bivalve ,  oblongue ,  comprimée  &  ouverte 
au  fommet  ;  la  fleur  eft  compofoe  de  deux 
pièces  plus  courtes  que  celles  du  calice  ;  les 
examines  font  trois  filets  capillaires,  qui 
s'élèvent  au  deflus  du  calice  ;  les  boflèttes 
des  examines  font  oblongues  &  tendues  en 
deux  à  leur  extrémité  ;  l'embryon  du  piftil 
eft  arrondi  ;  les  ftyles  font  au  nombre  de 
deux ,  petits  &  penchés  ;  le  calice  &  la 
fleur  renferment  une  feule  graine  qui  eft 
de  figure  arrondie  ( D.  J.) 

PHLIUS  ,  (Gcoç.anc.)  nous  tradui- 
fons  en  françois  Phiiorue  ;  il  y  a  trois  villes 
de  ce  nom  de  Phltus  ,  toutes  trois  dans 
le  Péloponnefe. 

La  première  eft  une  ville  du  Pélopon- 
nefe  en  Sicyonie  ,  félon  Ptolomée ,  /.  III y 
c.  xv j  ?  qui  la  place  dans  les  terres.  Stra- 
bon ,  /.  VIII  y  p.  381 ,  dit  «  que  la  ville 
»  d'Arœthyrée  ,  que  l'on  appelloit  de  fon 
u  temps  Phlyafia  ,  étoit  dans  une  con- 
9f  trée  de  même  nom ,  prés  de  la  montagne 
**  Caloffa  :  il  ajoute  que  dans-  la  fuite  les 
»  habitans  changèrent  de  place ,  &  aile- 
»  rent  à  trente  ftades  de  ce  lieu ,  bâtir 
»  une*  autre  ville,  qui  fut  aufli  nommée 
99  Phlittsn. 

^  La  féconde  Phlius  eft  une  ville  mari- 
ritime  du  Péloponnefe  dans  l'Argie ,  placée , 
felon  Ptolomée  ,  /.  III .  c.  xvj  ,  entre 
ffauplia  -  Navale  ,  &  Rôrmioné.  Pinet 
prétend  que  c'eft  Foeia  ,  &  Sophien  Yri. 

La  troifîeme  Phlius  eft  une  ville  du 
Péloponnefe  dans  PElide ,  felon  Pline ,  qui 
la  met  â  cinq  milles  de  Cyllene.  Le  P. 
Hardouin  prétend  ous  c'eft  la  même  qui 
eft  placée  dans  la  Sicyonie  par  Ptolomée 
fv  par  Strabon. 

J  ignore  laquelle  de  ces  trois  villes  du 
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Péloponnefe*,  étoit  la  patrie  du  poète 
muficien  Thrafylle ,  dont  parle  Plutarque 
dans  fon  dialogue  fur  la  mufique  ,  outre 
qu'il  y  a  trois  Thrafylles  fameux  chez  les 
Grecs  par  leurs  talens.  Le  premier  étoit 
le  Phhonte  ;  le  fécond  eft  un  phiiofophe 
cynique,  contemporain  du  vieil  Antigo- 
nus,  Pun  des  fuccefleurs  d'Alexandre  le 
grand  :  le  troifîeme  étoit  de  Mendès , 
ville  d  Egygte. 

M.  l'abbé  Sévin  dans  les  m/m.  des 
Infcript.  tom.  X }  pj%<  8$  ,  prend  ce 
dernier  Thrafylle  ,  homme  verfé  dans 
prefque  toutes  les  feiences,  pourleThra-^ 
fVIle  de  Phlionte  ;  mais  ce  (avant  eft  vrai- 
femblablement dans  Terreur.  Le  Thrafylle 
de  Mendès  étoit  à  la  vérité  muficien , 
mais  un  fimple  muficien  fpéculatif;  au  lieu 
que  le  Thrafylle  de  Phlionte  étoit  mufi- 
cien praticien  ,  comme  Pindare  &  Simo- 
nide  ,  comme  Efchyle  &  Phrynique  , 
comme  Pancrate  &  Tyrtée.  Il  joignoit , 
comme  eux ,  le  mérite  de  la  poe'fic  lyrique 
à  celui  de  la  mufique  ;  c'eft-â-dire  ,  qu'il 
compofoit  comme  eux  ,  des  airs  &  des 
chants  de  plus  d'une  efpece,  qui  s'exécu» 
toient  aufli  fur  les  inftrumens. 

Cette  mufique  des  Grecs  dans  les  fiecles 
d'Augufte ,  de  Tibère  &  de  Thrafylle  le 
mindéfîen ,  étoit  bien  déchue  de  la  belle 
fimplicité  qui  en  faifoit  autrefois  le  prin-»- 
cipal  mérite.  Mais  fi  Thrafylle  de  Mindès 
ne  fe  diftingua  pas  dans  la  mufique  ,  il 
joua  un  grand  rôle  auprès  de  Tibère ,  par 
fon  étude  de  Paftrologie  judiciaire.  Ce 

f>rince ,  quoique  naturellement  très-réfervé, 
'honora  de  la  confiance  la  plus  intime  ,  & 
il  fut  la  conferver  jufqu'à  fa  mort  qui  ne 
précéda  que  d'un  an  celle  de  l'empereur. 
Tous  les  hiftoriens  romains,  Suétone  , 
Tacite ,  Dion  Caffius ,  parlent  beaucoup 
de  ce  Thrafylle  ;  il  le  méritoit  par  fon 
efprit ,  par  la  bonté  de  fon  coeur  ,  &  par 
la  droiture  de  fes  intentions. 

II  ne  s'en  tint  pas  là  :  les  mêmes  auteurs 
rapportent  que  plufieurs  illuftres  romains 
furent  redevables  de  leur  confervation 
à  la  fagefle  de  Thrafylle.  Les  défiances 
de  Tibère  augmentèrent  avec  l'âge  ,  &  le 
defir  d'aflurer  â  fa  maifon  l'autorité  fouve- 
raine ,  excita  un  violent  orage  contre  les 
membres  du  féaae  les  plus  ôjftingués ,  & 
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parla  nafflànee ,  &  par  le  mente  perfonnel. 
On  les  arrêta ,  &  ils  auraient  péri  infail- 
liblement ,  fi  Thrafylle  n'eût  pas  trouve  le 
fecret  de  perfuader  â  l'empereur  que  les 
aftres  lui  promettoient  une  vie  extrême- 
ment longue.  Ce  que  Ton  fouhaite  avec 
ardeur ,  eft  cru  fort  aifément  :  Tibère  con- 
vaincu de  la  vérité  de  cette  prédiction , 
différa  toujours  d'immoler  à  Tes  foup- 

Îons  ,  un  fi  grand  nombre  de  viâimes. 
infin ,  attaque  de  la  maladie  gui  le  con- 
duisît au  tombeau ,  il  rejeta  les  fecours 
de  la  médecine  qu'on  lui  offrit,  &  fa  mort 
combla  les  vœux  de  tout  le  monde. 

C'eft  à  Phlionu  en  Sycionie,  que  na- 
quit Afclépiade,  difciple  de  Stilpon,  & 
le  tendre  ami  de  Ménédeme.  Tous  deux 
fort  pauvres  ,  ils  gagnèrent  leur  vie  com- 
mune à  la  fueur  de  leur  vifage  .  &  devin- 
rent par  leur  génie  &  par  l'étude  ,  de 
grands  &  d'eftimables  philofophes  ;  ils  le 
furent  encore  par  les  liens  d'une  amitié 
rare ,  &  qui  dura  jufqu'au  tombeau.  Ré- 
folus  tous  deux  de  fe  marier  ,  &  de  ne  fe 
jamais  féparer ,  ils  jugèrent  néceftàire ,  pour 
réuffir  dans  ce  deflèin,  de  choifir  leurs 
femmes ,  avec  une  précaution  qui  leur 
pût  promettre  la  concorde  domeftique  ;  & 
ils  trouvèrent  ce  bonheur  dans  une  fa- 
mille où  il  y  avoit  une  femme  &  une  fille , 
Tune  &  l'autre  en  âge  d'être  mariées.  Mé- 
nédeme prit  la  mere ,  &  Afclépiade  la  fille  ; 
celle-ci  étant  morte  au  bout  d'un  an, 
Ménédeme  céda  fon  époufe  à  fon  ami  , 
&  fe  maria  avec  une  riche  &  vertueufe 
héritière ,  qui  dépofa  le  fonds  &  l'admi- 
niftration  de  fes  biens  entre  les  mains  de 
fa  belle-fœur.  Les  ames  des  deux  amis  & 
des  deux  femmes  fe  réunirent  encore, & 
fe  confondirent  avec  leur  fortune  &  l'édu- 
cation de  leurs  enfans.  Ç  Le  Chevalier  de 
Jav court.) 

PHLOGINOS  ,  ÇHift.  nau )  Pline 
donne  ce  nom  à  une  pierre  qui  fe  trouvoit 
en  Egypte  ,  dont  la  couleur  étoit  d'un 
jaune  vif.  Quelques  modernes  ont  ers  que 
cette  pierre  eft  la  même  que  les  anciens 
nommoient  chrijiftris. 

PHLOGISTIQUE  ,  f.  m.  ÇPhyfique  & 
Chymie.)  A  rnefure  que  la  chymie  fait  des 
progrés ,  les  termes  qui  lui  font  propres 
deviennent  communs  i  la  pbyfique  >  ou 
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j  font  relégués  dans  le  vocabulaire  de* 
j  adeptes.  L'expérience  &  Pobfervarion  ont 
:  rapproché  &  confondu  ces  deux  feiences , 
long-temps  divifées  par  un  faux  efprit  de 
fyftéme  :  on  a  fenti  que  la  nature  dévoie 
être  la  même  pour  celui  qui  l'admire  dans 
fes  grands  ouvrages  ,  &  pour  celui  qui 
l'étudié  dans  les  parties  infenfibles  des 
compofés.  Si  quelques  écrivains  ,  imbus 
d'anciens  préjugés  qu'ils  prennent  pour  des 
principes  sûrs ,  dont  ils  forment  une  bar- 
rière au  devant  de  ceux  qui  travaillent  à 
reculer  les  bornes  de  nos  connoiftances  f 
ofent  encore  réfifter  à  la  voix  du  génie 
qui  leur  a  révélé  que  la  nature  n'avoit 
qu'une  loi  pour  les  grands  comme  pour 
les  petits  effets  Ç  Voye\  Afpinité  )  , 
bientôt  cette  unité ,  cette  fimplicité ,  cette 
harmonie ,  deviendront  les  types  infailli- 
bles ,  d'après  lefquels  le  chymifte  &  le 
phyficien  d'accord  viendront  efTayer  leurs 
découvertes. 

Sous  ce  point  de  vue ,  X article  PHLO- 
GISTIQUE aurait  peut-être  dû  être  ren- 
voyé à  Xardcle  Feu  ;  mais  leur  identité 
n'eft  point  encore  généralement  avouée 
par  les  phyficiens  ;  &  cette  diverfité  d'opi- 
nions exige  que  l'on  conferve  â  ce  principe 
une  dénomination  indéterminée ,  comme 
le  dit  très-bien  l'auteur  de  Xardcle  Feu  , 
C  Chymie.  J  II  ferait  à  defirer  qu'il  eût 
rempli  lui-même  la  tâche  qu'il  s'étoit  don- 
née ,  en  renvoyant  au  /norPHLOGISTIQUE. 
Nous  allons  efïàyer  d'y  fuppléer. 

Le  feu  qui  brûle  n'eft  autre  chofe  qu'une 
matière  mifê  en  mouvement:  mais  toute 
matière  n'eft  pas  propre  à  recevoir,  à 
entretenir ,  â  communiquer  ce  mouvement 
d'ignition,  caufe  prochaine  de  la  chaleur. 
On  a  été  forcé  de  reconnoitre  qu'il  y  avoit 
dans  la  nature  une  fubftanceefTentiellemene 
douée  de  cette  propriété  ,  &  des  corps  plus 
ou  moins  pourvus  de  principe  inflammable. 
C'eft  ce  principe ,  confidéré  dans  la  cora- 
pofition  des  corps  ,  abftraôion  faite  du 
mouvement ,  que  Sthaal  a  nommé  phlo- 
gijlique. 

Suivant  quelques  -  uns  ,  le  phîogifiique 
eft  un  principe  fecondaire ,  compofé  de 
l'élément  du  feu  &  d'une  terre  vitri- 
fiablc  :  d'autres  au  contraire  le  regardent 
comme  la  pure  matière  du  feu  ,  non  qu'ils 

prétendent 
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prétendent  qu'il  ne  puifle  jamais  être  con-  . 
fidéré  comme  déjà  combiné  avec  d'autres 
fubftances,  Iorfqu'il  entre  dans  la  formation 
d'un  compofé  ;  maie  comme ,  en  exami- 
nant fa  nature  &  (es  caraâeres  dans  tous 
les  mixtes  ou  il  ex i (le  abondamment ,  dans 
toutes  les  opérations  où  il  joue  le  râle 
principal ,  ils  Pont  toujours  retrouvé  fem- 
blable  à  lui-même ,  ils  perdent  que  c'eft 
un  être  (impie  dont  les  propriétés  font 
indépendances  des  différentes  matières  où 
il  eft  engagé;  &  ce  fyftème  nous  parok 
fondé  fur  la  rai  Ton  &  fur  Poblêrvation. 

Si  Ton  eft  encore  livré  à  des  conjec- 
tures &  à  des  doates  à  ce  fujet  ,  c'eft 
probablement  parce  que  Pon  a  trop  perdu 
de  vue  la  loi  primitive  de  la  nature  &  fa 
marche  univoque.  Toute  combinaifon  n'eft 
que  le  produit  d'une  attraction  (îmultanée 
des  parties  conftituantes.  Cette  attraction 
refpective  ne  peut  s'exercer  qu'enfuite  de 
diflblution.  (  Voye\  Affinité);  &  le 
feu  eft  le  plus  grand  diftblvant ,  le  feul 
dans  la  nature  ,  s'il  eft  le  feul  fluide  eflen- 
tiel.  Dès- lors  on  ne  doit  pas  être  furpris 
que  le  feu  exifle  dans  tous  les  corps  ,  puif 
qu'il  n'y  a  point  de  diflblution  fans  un 
fluide  ;  puifqu'il  eft  impoflîble  de  conce- 
voir le  paflage  de  l'état  fluide  à  l'état 
folide ,  fans  qu'une  partie  quelconque  du 
fluide  diftblvant  y  demeure  retenue  & 
fixée. 

Ainfï  dans  ce  fyftéme ,  la  divifion  de 
corps  combuftibles  &  non  combufbbles  , 
n'eft  plus  qu'une  comparaifon  indétermi- 
née de  proportions  différentes ,  &  d'effets 
plus  ou  moins  vifïbles  ,  (  Voye\  Com- 
bustion. )  Ainfi  l'eau  elle-même  reçoit 
fa  fluidité  &  la  qualité  diflolvante  du  feu  ; 
&  fi  l'on  peut  prendre  confiance  dans  une 
analogie  que  tout  confirme ,  que  rien  ne 
dément ,  qui  dérive  des  conféquences  im- 
médiates des  premières  loix  de  b  nature , 
on  fe  formera  une  jufte  idée  du  phlogifii- 
que  y  en  difant  qu'il  eft  aux  métaux  &  à 
tous  les  corps  dont  il  eft  le  diiTolvant  pro- 
pre ,  ce  que  tout  autre  diftblvant  compofé 
eft  aux  fubftances  qu'il  attaque  ,  ce  que  le 
mercure  eft  a  l'or  dans  l'amalgame  ,  ce  que 
l'eau  eft  aux  fels. 

On  leur  ôte  ce  principe  par  la  calcina- 
tion  fechc  ,  ou  par  la  calcination  humide , 
Tonu  XXV. 
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&  leur  terre  demeure  dans  un  état  pulvé- 
rulent ,  d'autant  plus  indiiToluble  par  le  feu , 
ou  même  par  tout  autre  menftrue  ,  qu'elle 
eft  plus  complètement  dépouillée  de  phio- 
giflique. 

Veut-on  leur  rendre  la  forme  métalli- 
que ,  il  faut  les  rediffbudre  par  le  feu  : 
cet  élément  environnant  chaque  molécule 
terreufe,  forme  un  tout  homogène  dont 
les  parties  fufpendues  par  l'équipondérance , 
ne  gravitent  que  toutes  enfemble  vers  le 
centre  de  la  terre ,  &  cèdent  à  la  loi  de 
l'attraction  prochaine  réciproque. 

A  mefure  que  le  fluide  ignée  furabon- 
dant  s'évapore ,  les  atomes  métalliques  fe 
rapprochent  ,  les  points  de  contact  fe 
multiplient ,  l'adhérence  naît ,  la  portion 
de  la  matière  du  feu  qui  a  perdu  fon  mou- 
vement par  la  combinaifon  y  demeure  ,  & 
la  mafle  eft  redevenue  folide. 

Si  la  rapidité  de  I  evaporation  ou  quel- 
qu'aurre  circonftance  méchanique  n'a  point 
troublé  l'action  progreffive  de  l'attraction 
réciproque  ,  le  folide  prend  une  figure 
régulière  déterminée  par  la  forme  généra- 
trice des  parties  conftituantes  :  c'eft  une 
vraie  cryftallifation  bien  frappante  dans 
le  culot  d'antimoine  étoilé  ,  &  dont  on 
a  déjà  obfervé  d'autres  exemples  moins 
fenfibles. 

Comme  il  y  a  des  fels  dont  la  cryftalli- 
fàtion  eft  plus  parfaite ,  quand  l'évapora- 
tion  eft  plus  rapide,  l'acier  exige  un  re- 
froidiflement  plus  fubit. 

Comme  il  y  a  des  fels  efHorefcens  ,  il 
a  des  métaux  qui  perdent  plus  aifement 
le  feu  qu'ils  ont  pris  dans  leur  cryftalli- 
fation. 

Enfin  la  fluidité  du  mercure  eft  une  forte 
de  déliquefeenec  ignée. 

Ceux  qui  nient  que  le  phlogijlique  foft 
le  feu  pur  élémentaire  ,  fe  fondent  princi- 
palement fur  ce  que  le  feu  qui  traverfe  les 
vaifleaux  ne  peut  réduire  les  métaux ,  c'eft- 
à-dire  ,  leur  rendre  la  forme  métallique  , 
en  leur  refiituant  le  principe  qu'ils  ont 
perdu  :  mais  s'il  eft  bien  prouvé  qu'un  feul 
métal  puific  reprendre  ce  principe  ,  étant 
fîmplement  expofé  au  feu  ,  fans  contact 
d'aucune  fubftance  huileufe  ou  charbon- 
neufe ,  c'en  eft  aflèz  pour  faire  voir  que  G 
les  autres  ne  fe  revivifient  pas  dans  le* 
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mêmes  circonftances  ,  ce  n'eft  pas  la  ma- 
tière propre  qui  manque ,  mais  le  moyen 
d'union  :  or ,  la  nature  particulière  de  la 
terre  mercurielle  fournit  à  cet  égard  une 
preuve  décifive.  Il  y  a  plufieurs  moyens  de 
fa  dépouiller  de  (on  phlogiftique  9  &  de 
fa  convertir  en  chaux  ,  comme  les  autres 
métaux  :  fi  l'on  préfère  le  procédé  du  tiir-  j 
bit,  c'eft -â -dire,  de  déphlogiftiquer  le  j 
mercure  par  l'acide  vitriolique  ,  on  a 
l'avantage  de  s'alîurer  en  même  temps 
que  le  principe  que  l'on  lui  enlevé  eft  bien 
le  même  que  celui  qui  exifte  dans  tous  les 
autres  métaux  imparfaits  ,  puifqu'il  com- 
munique toutes  les  mêmes  propriétés  fen- 
fibles  j  cependant  cette  chaux  traitée  feule 
en  vaiflbau  clos ,  reprend  la  forme  métal- 
lique ,  redevient  capable  de  fulfurcr  de 
nouvel  acide  ;  la  même  quantité  de  mer- 
cure peut  fubir ,  fans  aucune  différence , 
autant  de  ces  alternatives  que  l'on  voudra  ; 
c'eft  une  éponge  que  l'on  peut  imbiber  & 
prefler  à  volonté. 

On  a  obfervé  que  le  plomb  le  revivifioit 
aufli  en  partie  par  le  feu  ,  (ans  contaâ  de 
matière  charbonneufe  ni  huileufe  ;  mais  fi 
cet  accident  fuffit  pour  établir  un  rapport 
entre  la  terre  du  plomb  &  la  terre  du 
mercure  ,  &  pour  confirmer  la  théorie  de 
l'identité  du  feu  pur  &  du  principe  métal- 
lifant  ,  c'eft  au  mercure  qui  pofïède  fi 
éminemment  la  propriété  de  le  combiner 
avec  le  feu  ,  en  quelqu'état  qu'il  foit , 
que  l'on  doit  la  démonftration  d'une  vé- 
rité aufli  importante,  que  l'on  n'eût  peut- 
être  jamais  foupçonnée  ,  fi  la  nature  n'eût 
placé  ce  métal  fingulier  hors  la  claflè  ordi- 
naire des  fubftances  minérales.  Cette  pro- 
priété avoit  induit  en  erreur  la  plupart  des 
chymiftes  ;  ils  croyoient  devoir  en  con- 
clure que  le  mercure  étoit  un  métal  parfait 
i  qui  Ton  pou  voit  faire  éprouver  différens 
changemens  extérieurs  &  apparens  ,  mais 
qui  ne  fe  calcinoit  pas  réellement,  puifqu'il 
fe  revivifioit  feul  en  vaiffeau  clos  ;  c'étoit 
en  effet  à  cette  condition  unique  que  l'on 
êtoit  convenu  d'attacher  l'idée  de  perfec- 
tion. Cependant  la  calcinatton  du  mercure 
une  fois  reconnue ,  il  faut  abandonner  cette 
opinion  démentie  par  les  faits  ;  &  la  pré- 
tendue indeftru&ibiliré  de  l'or  ,  de  la  pla- 
tine ,  de  l'argent,  n'eft  plus  qu'une  difpo- 
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fition  à  s'unir  au  feu  ou  principe  métalfi- 
fànt  fans  intermède  ,  tout  de  même  que 
le  mercure.  Cette  explication  naturelle  ne 
laifîè  fubfifter  aucune  de  ces  prétendues 
contradictions  dans  la  doârine  de  Sthaal , 
qui  ont  frappé  ceux  qui  n'ont  pu  concevoir 
pourquoi  le  feu  agiflbit  fur  le  phlogifti- 
que du  fer ,  &  n'agiflbit  pas  fur  le  phlo- 
giftique de  l'or  ',  la  raifon  en  eft  évidente 
dans  nos  principes  :  ces  deux  métaux  font 
.également  attaques  &  diflbus  par  le  feu  ; 
car  la  fufion  eft  une  diftblution  par  le  fluide 
ignée  :  tant  que  leurs  molécules  terreufes  y 
nagent  difperfées  par  Téquipondérance  , 
leur  métallifation  eft  également  parfaite , 
parce  que  la  quantité  de  feu  affluents 
remplace  la  portion  précédemment  com- 
binée qui  s'échappe ,  &  qui ,  dans  cet  érat , 
n'eft  pas  plus  fixe  que  le  feu  nouveau  ; 
mais  dans  tous  les  inftans ,  dans  tous  les  pro- 
cédés ,  l'or  retient  toujours  la  quantité  de  ce 
fluide  néceflàire  a  fa  métallifation ,  au  lieu 
que  la  terre  du  fer  fe  laifTe  enlever  par 
l'air  cette  quantité  (  que  Ton  peut  nommer 
feu  de  cryflalli Cation  y  comme  on  dit  par 
rapport  aux  fels  ,  eau  de  cryfiallifation  )  , 
fi  fa  furface  n'eft  défendue  par  le  con- 
tact immédiat  de  matières  propres  à  la 
retenir. 

Peu  de  temps  après  que  l'Auteur  de  cet 
article  eut  publié  les  expériences  qqi  l'a- 
voient  convaincu  que  le  turbit  minéral 
étoit  une  vraie  chaux  métallique  ,  M.  le 
comte  de  Buffon  ,  dont  la  vue  femble  ne 
s'arrêter  fur  un  objet  que  pour  deviner 
ce  qui  eft  au  dell ,  lui  propofa  de  vérifier 
encore  l'identité  du  feu  métallifant  &  de 
la  lumière  ,  en  eflàyant  de  revivifier  le 
turbit  au  foyer  d'un  miroir  ardent  :  le 
fuccès  a  été  tel  qu'il  l'avoit  prévu-  Une 
feuille  d'or  fufpendue  au  bouchon  d'une 
bouteille  au  fond  de  laquelle  on  avoit  mis 
du  turbit  minéral  bien  pur  ,  fut  complè- 
tement blanchie  en  quelques  minutes  par 
l'évaporation  de  cette  chaux  réduite  par 
les  feuls  rayons  du  foleil  afïemblés  au  foyer 
d'un  miroir  concave  de  feize  pouces  de 
diamètre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  une 
autre  obfervation  également  importante  r 
qui  annonce  que  la  feule  chaleur  du  corps 
humain  peut  reftùfciter  le  mercure  de 
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fétat  de  chaux  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  de  l'état  fàlin.  Je  faifois  parc  à 
l'académie  de  Dijon  ,  à  la  féancc  du  zo 
novembre  1771»  d'une  conjecture  que  ja- 
vois  formée  d'après  les  faits  que  l'on  vient 
de  voir ,  de  la  manière  d'agir  du  mercure 
dans  les  maladies  dont  il  eft  le  fpécifique  ; 
&  ayant  rapproché  plufietirs  cirçonftances 
qui  prouvent  que  fa  vertu  curative  eft 
indépendante  des  différentes  préparations 
qu'on  lui  donne  ,  des  différens  acides  aux- 
quels on  l'unit ,  pourvu  toutefois  qu'il  foit 
éteint  ;  j'en  concluois  que  l'on  pourrait 
attribuer  fon  efficacité  â  cette  propriété 
finguliere  de  s'emparer  du  phlogifiique  en 
tout  état ,  tellement  qu'il  ne  rétablit  la 
fluidité  de  la  lymphe ,  qu'en  lui  enlevant 
ce  principe  furabondant.  M.  Hoin  ,  mem- 
bre de  cette  académie ,  connu  par  plu- 
fieurs  bons  ouvrages  de  Chirurgie  ,  a  Aura 
à  cette  compagnie  avoir  vu  un  de  fes 
malades  rendre  du  mercure  coulant  par 
les  pores  de  la  peau  ;  ce  qui  l'a  voit  d'au- 
tant plus  étonné ,  qu'il  ne  le  lui  avoic 
donné  qu'intérieurement,  &  fous  forme 
falinc.  Cette  obfervation  fut  retenue  fur 
le  regiftre. 

Ainiî  le  feu ,  la  lumière  ,  la  chaleur 
même  réduifent  le  mercure  ;  &  comme 
il  eft  d'ailleurs  prouvé  que  le  principe  qu'il 
perd  dans  la  calcination  ,  qu'il  reprend 
dans  la  réduction ,  eft  bien  le  même  qui 
mé\allife  les  autres  métaux ,  il  paroi  t  que 
l'identité  du  phlogifiique  avec  la  lumière 
&  le  pur  élément  du  feu  ,  ne  peut  plus 
être  révoquée  en  doute.  Il  y  a  toute 
apparence  que  le  fluide  électrique  n'eft 
encore  que  la  même  matière  dans  un  au- 
tre état. 

Le  phlogifiique  ou  feu  fixe  entre  nécef- 
fairement  comme  partie  conftituante  dans 
tous  les  corps  compofés  ;  il  fe  trouve  fur- 
tout  en  abondance  dans  le  fourre  ,  les 
huiles ,  les  charbons  6c  autres  matières 
combuftibles  :  ce  font  auftl  celles  qu'on 
emploie  le  plus  communément  pour  réduire 
les  métaux. 

Dire  que  dans  tous  ces  mixtes  le  phlo- 
gifiique eft  le  même  &  dans  le  même  état , 
c'eft  peut-être  une  propofirion  hafardée , 
du  moins  trop  générale  &  fufceptible  de 
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on  Ta  déjà  dit ,  il  eft  très-pofïible  qu'il  ne 
foit  admis  dans  quelques  -  uns ,  qu'aptes 
une  combinaifon  précédente  :  mais  que 
de  toutes  les  différentes  fubftances  que 
Ton  peut  employer  arbitrairement  ,  les 
terres  métalliques  ne  reçoivent  conftam- 
ment  que  le  même  principe  identique  & 
fans  mélange ,  c'eft  une  vérité  dont  l'évi- 
dence frappera  tous  ceux  qui  feront  aflez 
initiés  pour  voir  enfemble  tous  les  faits 
fans  nombre  qui  l'établiflènt ,  les  rapports 
néceftaires  qui  les  lient ,  &  les  caufes  fen- 
fibles  des  exceptions  apparentes. 

Une  goutte  d'huile  quelconque ,  un  motv 
ceau  de  métal ,  un  peu  de  charbon  fufhTenc 
également  pour  fulfurer  l'acide  vitriolique  : 
le  feu  appliqué  à  la  cornue  où  on  le  diftille , 
ne  fert  qu'à  le  faire  monter  avec  le  phlo- 
gifiique y  &  à  les  féparer  ainfi  des  autres 
matières  plus  fixes.  La  vapeur  du  foie  de 
foufre  reflufeite  la  chaux  de  plomb  ;  une 
terre  métallique  précipitée  de  l'acide  qui 
la  tenoit  en  diftolution  ,  par  un  autre  mé- 
tal ,  reprend  le  phlogifiique  qui  l'aban- 
donne ,  &  réparait  avec  le  brillant  métal- 
lique :  la  fimple  digeftion  d'une  chaux  de 
fer  dans  l'huile  ,  la  rend  attirable  à  fai- 
mant  :  la  même  chofe  arrive  fi  on  l'éva- 
poré au  foyer  de  la  lentille  ;  enfin  le  fer 
I  le  convertit  en  acier  ,  c'eft  -  â  -  dire  ,  fe 
I  fature  de  phlogifiique  ,  lorfqu'on  le  plonge 
,  dans  du  fer  de  gueufe  en  fufion ,  parce  > 
|  qu'il  y  a  d'une  part  afTèz  de  chaleur 
pour  le  diftoudre ,  &  de  l'autre  une  ma- 
tière environnante  propre  à  retenir  ce 
diflolvant. 

Le  phlogifiique  du  charbon  s'unit  â  l'a- 
cide vitriolique ,  lorfqu'on  diftille  enfem- 
ble ces  deux  fubftances  ;  &  au  contraire 
il  s'en  fépare ,  lorfqu'on  laifle  l'acide  ful- 
fureux  expofé  â  l'air  ,  lorfqu'on  brûle  le 
foufre,  lorfqu'on  calcine  l'hépar,  Ùc.  Ces 
effets  fe  concilient  très- bien  par  la  feule 
différence  méchanique  :  dans  le  premier 
cas  ,  ce  font  deux  corps  inégalement  vo- 
latils qui  font  forcés  de  monter  &  de  s'ar- 
rêter enfemble  :  dans  les  autres ,  le  plus 
léger  a  la  liberté  d'abandonner  le  plus 
pefant  ;  l'acide  eft  retenu  par  l'alkali ,  ou, 
s'uniftànt  à  l'eau  qu'il  rencontre  dans  l'air  , 
fa  combinaifon  avec  le  principe  inflam- 
mable devient  d'autant  plus  foible.  Si  le 
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fbufre ,  quoique  abondamment  pourvu  de 
phlogiflique  .  n'eft  pas  propre  à  la  réduc- 
tion des  métaux,  c'eft  que  ce  principe  y 
eft  engagé  dans  un  acide  trop  puiffànt  & 
trop  fixe  ;  l'action  refpéâive  de  ces  trois 
fiibfîances  tend  à  former  un  hépar  métal- 
lique :  cette  affinité  compofée  diminue 
néceflàirement  l'adhérence  ,  le  feu  s'é- 
chappe ,  &  l'acide  qui  demeure  recalci- 
neroit  à  chaque  inftant  la  partie  de  la  tetre 
métallique  qui  auroit  pu  fe  revivifier. 

Dans  le  charbon ,  le  phlogifiiquc  efl  au  m* 
engagé  dans  un  acide  (  Voyez  Hépar  )  ; 
mais  cet  acide  fe  trouve  préciftment  allez 
fort  pour  le  retenir  ,  allez  foibte  pour 
céder  à  l'affinité  de  la  terre  métallique  ; 
&  c'eft  là  fans  doute  ce  qui  forme  la 
condition  la  plus  avantageufe  pour  les 
réductions. 

II  ne  faut  pas  croire ,  comme  quelques- 
uns  PafTurent ,  que  l'aâion  du  feu  dans  les 
évaporations  ,  dans  les  calcinât  ions ,  ne 
foit  qu'un  fimple  relâchement  d'agréga- 
tion ;  c'eft  encore  une  vraie  diftblution  , 
iînon  complète  &  (îmultanée ,  du  moins 
partielle  &  fucceffive  :  la  preuve  en  ré- 
fulte  de  l'identité  de  l'effet  de  la  calcina- 
tion  par  le  feu  ,  &  de  la  calcination  pat 
les  acides.  Dans  la  première ,  la  terre  du 
métal  eft  féparée  du  phlogifiiquc  .  parce 
que  la  fufion  eft  ménagée  pour  favori  fer 
la  diflipation  de  ce  principe  volatil  :  dans 
la  féconde ,  parce  que  la  terre  métallique 
fabandonne  pour  s'unir  à  l'acide.  Si  l'on 
gène  la  cryftaHifàtion  d'un  fel ,  en  l'agi- 
tant ,  pat  exemple  ,  pendant  l'évapora- 
rion  ,  on  n'a  plus  ,  au  lieu  de  cryftaux 
folides  &  réguliers  ,  qu'une  pouflîere  plus 
ou  moins  ténue  qui  fe  rapproche  de  l'état 
d'efflorefeence.  Cependant  l'opération  a 
commencé  néceflàirement  par  une  difiblu* 
tion  aqueufè  ;  &  fi  ce  fel  n'a  pas  retenu 
une  fumfànte  quantité  de  ce  fluide  difïbl- 
vant ,  on  n'en  va  pas  cherches  la  raifon 
hors  de»  circonftanccs  méchaniques  qui 
ont  empêché  la  combinaifon  :  il  en  eft  de 
même  dans  la  calcination. 

C'eft  une  queftion  fort  agitée  en  phyfi-  j 
•ue,  dé  fayoir  pourquoi  la  calcination  ne 
te  fait  pas  en  vaiftèaux  exactement  fermés , 
imifque  l'on,  ne  peut  douter  raifonnabJe- 
went  que  fe  feu  ne.  les  pénètre  aflè*  abon- 
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damment  pour  fondre  le  métal  :  c'eft  dans 
l'état  de  l'air  qu'il  faut  chercher  la  caufe 
de  cet  effet  ;  en  conféquence  ,  les  uns 
difent  que  c'eft  parce  que  le  fluide  man» 
eue ,  &  que  fon  aâion  eft  néceftaire  ; 
d'autres  penfent  que  fa  préfènee  n'agit  pas 
feulement  méchaniquement ,  mais  qu'il  fe 
fixe  dans  les  chaux  métalliques  ;  qu'elles 
ne  peuvent  donc  paftèr  à  cet  état ,  qu'au- 
tant qu'on  leur  fournit  une  quantité  fuffi- 
fante  d'air.  Sur  quoi  on  peut  objecter 
i°.  que ,  dans  cette  fuppofition ,  il  faudrait 
au  moins  qu'il  y  efrt  une  calcination  pro- 
portionnelle à  la  quantité  d'air  renfermé. 
M.  Beccaria  dit  l'avoir  obfervé  dans  des 
vaiftèaux  de  verre  fermés  hermétiquement  ; 
mais  cela  eft -il  bien  confiant  ?  &  d'ail- 
leurs la  preuve  de  ce  fait  eft  néceftaire  à 
l'hypothelé  ,  &  ne  fufht  pas  pour  la  prou, 
ver  :  z°.  il  parait  contraire  à  tous  les  prin- 
cipes d'admettre  une  combinaifon  de  deux 
corps  fans  di Ablution ,  ou  une  diftblution 
fans  cryftallifation  :  30.  il  s'enfuivroit  delà 
que  l'air  auroit  avec  les  terres  métalliques 
plus  d'affinité  que  le  feu  ;  que  cependant 
il  n'en  pourrait  faire  qu'une  diftblution 
moins  complète ,  &  ne  pourrait  les  attaquer 
qu'à  l'aide  du  feu  :  4*.  les  acides  calcinent 
les  métaux  comme  le  feu  ;  &  comment 
concevoir,  par  exemple ,  que  l'air  puiffe  aller 
fe  combiner  avec  l'étain  que  l'on  calcine 
au  fond  d'un  vafe  rempli  d'efprit  de  nitre  , 
ou  que  cet  efptit  de  nitre  contienne 
aflèz  d'air  fixe  pour  calciner  fucceflîve- 
ment  le  nouvel  étain  qu'on  lui  préfente  ? 
5».  l'analogie  de  la  combuftion  &  de  la 
calcination  eft  évidente  dans  nos  princi- 
pes ;  elle  eft  démontrée  par  l'inflamma- 
tion des  demi -métaux,  &  cependant  le 
charbon  qui  ne  fe  confume  pas  non  plus 
dans  les  vaifteaux  clos ,  fe  confume  fenfiolc- 
ment  Jorfquîil  efl  enfermé  dans  un  vaùTeaa 
purgé  d'air. 

En  fuivant  cette  analogie  r  on  eft  tenté 
de  penfet  que  la  calcination  exige ,  comme 
la  combuftion ,  un  mouvement  okillatoire 
qui  fâvorife  le  déplacement ,  &que,  dans 
1  appareil  des  vaifTeaux  clos-,  ce  mouve- 
ment eft  arrêté,  parce  que  la  raréfàâion 
de  l'air  dans  un  efpace  borné  équivaut  k 
denfité. 

S'il  y  a  quelques. 
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explication  ne  puûTe  convenir  ,  c'eft  qu'il , 
y  a  plufieurs  moyens  de  faire  manquer  un 
effet  qui  dépend  du  concours  de  plufieurs 
caufes.  Un  phénomène  qui  le  paflè  cous 
les  jours  fous  nos  veux ,  fans  que  Ton  ait 
encore  cherché  à  s  en  rendre  raifon ,  nous 
met  fur  la  voie  de  découvrir  un  nouveau 
principe  crés-confequent  aux  loix  générales 
de  la  nature ,  &  que  Ion  pourrait  peut- 
être  appliquer  avec  fuccès  à  plufieurs  opé- 
rations de  la  chymie.  Un  vafe  de  terre 
cuite  en  gros  tient  l'eau,  plufieurs  années 
de  fuite ,  fans  s'imbiber.  Cette  eau  eft- 
elle  imprégnée  de  fel ,  on  la  voit  bientôt 
traverfer  les  pores  du  vafe  :  il  eft  évident 
que  fes  pores  ne  font  pas  devenus  plus 
perméables ,  que  les  parties  compofées  des 
deux  corps  combinés  ne  peuvent  être  plus 
rénues  que  les  parties  compofàntes  de 
chacun  de  ces  corps  ;  mais  la  combinaifon 
a  changé  la  figure  des  molécules  :  cette 
figure  produit  une  nouvelle  affinité ,  &'  il 

La  pour  lors  une  attraction  de  tranfmif- 
n  qui  porte  fucceffivement  les  atomes 
de  la  diflolution  faline ,  des  parois  inté- 
rieures aux  parois  extérieures  ;  c'eft  ce 
dont  on  ne  peut  raifonnablement  douter. 
Ces  fels  gravitent  exaâement  dans  les 
cavités  des  vaiflèaux  de  poterie ,  comme 
ils  grimpent  fur  les  vafès  de  verre  , 
comme  1  eau  s'élève  dans  l'éponge  ,  dans  le 
fucre  ,  ùc.  c'eft  même  eau  &  même  effet. 

Ainfi  l'on  pourroit  dire  qu'il  ne  fe  fait 
point  de  calcination  dans  les  vaiflèaux  clos , 
parce  que  l'air  manquant ,  le  plilogiflique 
ou  feu  fixe  ne  peut  y  former  de  combi- 
naifon ,  qui  le  rende  fufccptible  de  l'at- 
traction ,  de  tranfmiflibn ,  &  fàvorife,  par- 
là  fa  féparation  de  la  terre  métallique  : 
l'effet  des  cimens  maigres  qui  calcinent  les 
métaux ,  même  en  vaiflèaux  clos ,  paroît 
confirmer  cetre^hypothefe ,  &  elle  n'exclut 
nullement  la  pénétration  du  feu  environ- 
nant ,  puifqu'il  s'eft  néceflairement  combiné 
pendant  l'ignirton. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  I 
que  la  feience  de  la  chymie  ne  préfente  rien 
d'auflï  difficile,™  d'aurfî  important  que  cette 
théorie  y  toutes  ces  difficultés  fe  réduifent 
néanmoins  4  une  feule  queftion  qui  fufpend 
en  ce  moment  les  progrès  de  nos  connoif- 
fâaces  :  Eflrcc  addition,  efi-ce  foufiraSiea 
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de  quelque  matière  ,  qui  conftitue  l'état  de 
chaux  après  la  calcination  t  M.  Black  l'at- 
tribue à  rabfence  de  l'air  fixe  ;  M.  Mayer, 
à  la  préfence  d'une  fubftance  qu'il  appelle 
acidum  pingue  ou  caufticum  :  M.  Prieftley 
a  ajouté  de  nouvelles  obfervations  qui  con- 
firment l'hypothefe  de  M.  Black  :  la  plupart 
des  phyficiens  s'occupent  de  la  Iblution  de 
ce  problème  intéreflànr.  M.  Lavoifier  vient 
de  publier  une  belle  fuite  d'expériences  fut 
rexiftence  &  les  propriétés  du  fluide  élaf- 
tique  qui  fe  fixe  ,  fuivant  lui ,  dans  les 
terres  métalliques  pendant  leur  calcina- 
tion ,  &  nous  lavons  que  M.  Macquer ,  à 
qui  la  chymie  eft  déjà  redevable  de  tant 
de  découvertes,  travaille  à  éclaircir  cette 
matière ,  en  développant  la  théorie  de  la 
caufticité.  Il  faut  efpérer  que  de  tant 
d'efforts  excités  pat  l'intérêt  général ,  & 
dirigés  vers  le  même  but  ,  naîtra  enfin 
une  lumière  aflez  vive  pour  frapper  tous 
les  yeux,  &  ramener  fur  la  même  route 
tous  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  de  cette 
partie  des  feiences  naturelles.  Voye\  Air. 
fixe  ,  Calcination  ,  Causticité  , 
Caustjcvm  ,  Combustion. 

Le  phlogiftique  pu  feu  fixe  eft-il  pefant  f 
C'eft  encore  une  queftion  intéreflànte ,  & 
qui  touche  de  prés  à  celle  que  nous  venons 
d'annoncer.  Boyle  a  cru  la  flamme  pe- 
fante  ,  même  pondérable  ;  mais  la  flamme 
n'eft  pas  la  matière  pure  du  feu.  Boerhaave 
a  obfervé  qu'une  barre  de  fer  embrafée 
ne  pefoit  pas  plus  que  lorfqu'elle  étoit 
froide.  Madame  du  Châtelet  dit  nettement 
que  le  feu  eft  l'antagonifte  de  la  pefanuur  : 
elle  confirme  l'expérience  de  Boerhaave  , 
&  certifie  que  l'égalité  de  poids  s'eft  re- 
trouvée dans  des  maflès  de  fer  depuis  une 
livre  jufqu'à  deux  mille,  qu'elle  a  fait  pefer 
toutes  enflammées  ôc  enfuite  refroidir.  J'ai 
moi-même  pefé  un  marc  d'argent  très-pur 
en  fufion ,  &  j'ai  vu  féquilibre  fe  conferver 
pendant  la  confolidation  &  après  le  re- 
FroidifTemenr.  Mais  il  faut  convenir  que 
I  de  pareilles  expériences ,  qui  varient  fans 
cefle  par  une  foule  d'accidens  inévitables, 
peut-être  par  dès  circonftances  néceftaires , 
ne  font  pas  aflèz  sûres  pour  nous  autorifer 
à  excepter  le  feu  de  la  loi  commune  de 
la  gravitation.  Le  feul  fait  de  l'incurvation 
des  rayons  d»  la  lumière,  fuffit  pour  nous 
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convaincre  qu'il  n'eft  pas  fournis  à  une 
autre  pu.ifànce. 

Cependant  ,  abftraction  faîte  de  Pe'cae 
de  lumière ,  d'ignition  &  de  chaleur ,  le 
feu  eft  eflèntiellement  volatil  ;  c'eft  une 
vc'rité  démontrée  par  l'évaporation  fpon- 
tanJe  de  tous  les  corps  où  il  entre ,  lorf- 
que  la  quantité  ou  la  dcnlité  des  autres 
parties  conftiruantes  ne  l'enchaînent  pas 
par  leur  contrepoids  ;  mais  cette  volatilité 
s'explique  très-bien  par  la  pefanteur  fpéci- 
fique  de  l'air ,  plus  grande  que  celle  du  feu. 
C'eft  fur  ce  rapport  hydroftatique  qu'eft 
fondée  l'explication  de  l'augmentation  de 
poids  des  chaux  métalliques  par  l'abfence 
du  phlogijiique.  Voyt\  Calci NATION. 

Cette  volatilité  du  phlogijiique  le  fait 
regarder  ,  avec  raifon ,  comme  le  principe 
des  odeurs ,  parce  que  c'eft  lui  qui  élevé , 
répand  &  apporte  fur  l'organe  de  l'odorat 
les  corpufcules  qur TafTèâent. 

On  dit  encore  que  le  phlogijiique  eft  le 
principe  des  couleurs;  mais  cette  exprefllon 
ne  nous  paraît  pas  avoir  en  général  la 
même  juftefïç.  Si  le  feu  qui  fe  fixe  dans 
les  corps  change  les  couleurs  qu'ils  avoient 
avant  cette  combinaifon  ,  c'eft  qu'elle 
donne  aux  parties  conftiruantes  une  autre 
figure ,  une  autre  denfité  ;  d'où  il  réfulre 
une  autre  qualité  réfléchiftânte  ou  réfrin- 
gente :  ainfi  cet  élément  ne  peut  être  conli- 
déré  ici  que  comme  toute  autre  matière 
qui ,  recevant  la  lumière ,  eft  difpofée  â 
renvoyer  tel  ou  tel  rayon  coloré. 

Lorique  je  m'engageai  à  fournir  cet  ar- 
ticle ,  je  (àvois  que  M.  le  comre  de  BufFon 
préparoit  fon  introduction  à  Thiftoirc  na- 
turelle des  minéraux  ;  ce  qui  l'obiigeoit  à 
traiter  des  élémens ,  &  particulièrement 
du  feu.  Je  fentis  combien  il  feroit  inté- 
reflànt  de  pouvoir  enrichir  ce  Dictionnaire 
de  tout  ce  que  ce  grand  homme  devoit  ajou- 
ter à  nos  connoiflânces  fur  cette  matière, 
qui  eft  la  clef  de  la  bonne  chymie.  N'ayant 
reçu  fon  ouvrage  que  très -peu  de  jours 
avant  le  terme  donné  pour  la  remife  des 
manuferits  ,  je  n'ai  pu  en  extraire  que 
quelques  idées  principales &  c'eft-là  fans 
doute  tout  ce  que  l'on  defîrera  de  trouver 
ici.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  s'empreflè  de 
chercher  dans  fon  livre  même  cette  matière 
£mple  &  fublime  qui  lui  cil  propre ,  pour 
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annoncer  &  développer  les  plus  grandes 

vérités. 

M.  de  BufTôn  regarde  le  phlogijiique 
comme  un  être  de  méthode ,  &  non  pas 
comme  un  être  de  nature  :  ce  n'eft  pas 
un  principe  fimplc ,  c'eft  un  compofé  de 
deux  ék-mens ,  de  l'air  &  du  feu  fixés  dans 
les  corps.  Le  feu  ou  la  lumière  produifent, 
par  le  fecours  de  l'air ,  tous  les  effets  du 
phlogijiique. 

Il  n'y  a  qu'une  matière  ;  tous  les  élé- 
mens font  convertibles  :  la  lumière  ,  la 
chaleur  &  le  feu  ne  font  que  des  manières 
d'être  de  ta  matière  commune  ;  ils  ont  les 
mêmes  propriétés  eftèntielles.  Le  foleil 
gravite  lut  les  autres  aftres  ;  la  lumière 
s'incline  ou  fe  réfraôe  par  l'attraction  des 
autres  corps  :  fa  fubftance  n'eft  pas  plus 
flrnple  que  de  toute  autre  matière  ,  puif- 
qu'elle  eft  compofée  de  parties  d'inégale 
pelanteur,  plus  ou  moins  petites,  plus  ou 
moins  mobiles,  &  différemment  figurées.  Le 
rayon  rouge  ne  pefe  pas  plus  que  le  rayon 
violet,  &  il  y  a  une  infinité  d'intermé- 
diaires entre  ces  deux  extrêmes. 

Ainfi  toute  matière  peut  devenir  lu- 
mière ,  lorfqu'étant  fufmamment  divifée  , 
fes  molécules  acquièrent  une  force  expan- 
five  par  le  choc  de  leur  attraction  mu- 
ruelle  :  la  lumière  peut  de  même  fe  con- 
vertir en  fubftance  fixe  &  folide ,  par 
l'addition  de  fes  propres  parties  accumulées 
par  l'attraction  des  autres  corps.  La  vola- 
tilité &  la  fixité  dépendent  de  la  même 
force ,  auraclive  dans  le  premier  cas , 
devenue  rêpulfive  dans  le  fécond. 

Le  feu  ,  la  chaleur  &  la  lumière  peu- 
vent être  confédérés  comme  trois  choies 
différentes  ,  &  leur  différence  la  plus  gé- 
nérale paroit  confifter  dans  la  quantité,  & 
peut-être  la  qualité  de  leurs  alimens.  La 
chaleur  du  globe  doit  être  regardée  comme 
notre  feu  élémenraire.  Lorfque  la  chaleur 
eft  appliquée  long-temps  aux  corps  folides, 
elle  s'y  fixe ,  &  en  augmente  la  pefanteur 
fpéofique. 

Le  feu  eft  le  moins  pelant  des  corps, 
mais  il  eft  pefant  ;  &  c'eft  en  confequence 
de  cette  pefanteur ,  qu'il  a  des  rapports 
d'affinité  avec  les  autres  fubftances.  L'air 
eft  fon  premier  aliment ,  les  matières  com- 
buftibles  ne  font  que  le  fécond.  Le  feu  fe 
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trouve ,  comme  l'air  ,  fous  forme  fixe , 
dans  prefque  tous  les  corps  ;  il  en  devient 
partie  confKtuante  par  la  force  attractive, 
&  perd  alors  fa  chaleur ,  fon  élafricité  & 
fon  mouvement. 

Toute  liquidité,  &  même  toute  fluidité 
fuppofe  la  préïence  d'une  eertaine  quantité 
de  feu. 

Les  faveurs ,  les  odeurs ,  &  les  couleurs , 
ont  toutes  également  pour  principe  celui 
de  la  force  expanfive  ,  c'eft-â-dire  ,  la  lu- 
mière &  les  émanations  de  la  chaleur  & 
du  feu  ;  car  il  n'y  a  que  ces  principes  aâifs 
qui  puiflènt  agir  fur  nos  fens ,  &  les  affè&er 
d'une  manière  différente  &  diverfifiée , 
félon  les  vapeurs  ou  les  particules  des 
différentes  fubftances  qu'ils  nous  apportent. 

Les  matières  doivent  être  divifées  en 
trois  clafTes  par  rapport  à  l'action  du  feu  ; 
i°.  celles  dont  il  augmente  la  pefanteur , 
parce  qu'elles  font  douées  d'une  force 
attractive  ,  telle  que  fon  effet  eft  fupérieur 
à  celui  de  la  force  expanfive  ,  dont  les 
particules  du  feu  font  animées  :  de  ce 
genre  font  Tétain  ,  le  plomb .  les  fleurs  de 
zing,  &c.  1°.  celles  qu'il  rend  plus  légères  , 
parce  qu'elles  ne  peuvent  lé  fixer ,  &  qu'il 
enlevé  au  contraire  les  parties  les  moins 
liées,  comme  le  fer ,  le  cuivre ,  &c.  30.  celles 
qui  ne  perdent  ni  n'acquièrent  par  l'appli- 
cation du  feu  ,  parce  que  n'ayant  aucune 
affinité  avec  lui,  elles  ne  peuvent  ni  le 
retenir,  ni  l'accompagner,  tels  font  l'or, 
la  platine  ,  l'argent ,  Te  grés ,  &c. 

La  combuftion  &  la  calcination  font 
deux  effets  du  même  ordre ,  dont  l'or  & 
le  phofpbore  font  les  deux  extrêmes. 
Toute  calcination  eft  toujours  accompa- 
gnée d'un  peu  de  combuftion  ;  de  même 
toute  combuftion  efl  aufïi  accompagnée 
d'un  peu  de  calcination. 
^  Les  particules  d'air  fixe  &  de  chaleur 
fixe ,  font  les  premiers  principes  de  la  corn- 
buftibilité  ;  ils  fe  trouvent  enplus  ou  moins 
grande  quantité  dans  les  différences  fubf- 
tances ,  félon  le  degré  d'affinité  qu'ils  ont 
avec  elles  \  les  parties  animales  &  végétales 
paroiftènt  être  la  bafè  de  toute  matière 
combuftible. 

La  plupart  des  minéraux  &  même  des 
métaux ,  contiennent  une  afTez  grande 
quantité  de  parties  corabuftibles ,  puifqu'ils 
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,  produifent  une  flamme.  Si  on  continue  le 
'  feu  ,  la  combuflion  finie  ,  commence  la 
calcination,  pendant  laquelle  il  rentre  dan» 
ces  matières  de  nouvelles  parties  d'air  & 
de  chaleur  qui  s'y  fixent ,  &  qu'on  ne  peut 
en  dégager  ,  qu'en  leur  prJfcntant  quelque 
matière  combuftible  ,  avec  laquelle  ces 
parties  d'air  &  de  chaleur  fixe  ont  plus 
d'affinité  ,  qu'avec  celles  du  minéral  aux- 
quelles elles  ne  font  unies  que  par  force , 
c'eft-à-dire ,  par  l'effort  de  la  calcination. 

Ainfi ,  la  réduction  n'eft ,  dans  le  téel , 
qu'une  féconde  combuftion  :  le  métal  ou 
la  matière  calcinée  â  laquelle  on  a  rendu 
les  parties  volatiles  qui  s'en  étoient  féparées 
pendant  la  première ,  reprendra  forme ,  & 
fa  pefanteur  fe  trouve  diminuée  de  toute 
la  quantité  des  particules  de  feu  &  d'air 
qui  s'étoient  fixées ,  &  qui  font  enlevées 
par  la  féconde  combuftion. 

Tout  cela  s'opcre  par  la  feule  loi  des 
affinités  ;  la  chaux  d'un  métal  fe  réduit , 
comme  il  fe  précipite  en  diflolution  :  l'a- 
cide abandonne  le  métal  diffous ,  parce 
qu'on  lui  préfente  une  autre  fubftance  avec 
laquelle  if  a  plus  d'affinité  qu'avec  le  métal  ; 
de  même  l'air  &  le  feu  fixés  qui  tenoient 
le  métal  fous  la  forme  de  chaux ,  le  laifïcnt 
précipiter  lorfqu'on  leur  préfenre  des  ma- 
tières combufribles  avec  lefquelies  ils  onf 
plus  d'affinité  ;  &  ce  métal  reprend  en 
même  temps ,  aux  dépens  des  matières 
combuftiblcs ,  les  parties  volatiles  qu'il 
avoit  perdues. 

C'eft  ainfi  que  ce  philofophe ,  accoutumé 
à  nous  faire  voir  toujours  la  nature  d'autant 
plus  grande  ,  qu'il  la  fait  agir  par  des 
moyens  plus  fimples ,  explique  la  compo- 
fkion  intérieure  des  corps  &  leur  difîb- 
lution ,  Comme  les  grands  phénomènes 
céleftes,  avec  une  feule  mariere  &  une 
feule  puifîànce.  ( Cet  article  eft.  de  M.  DE 
Morve au^ 

PHLOGITES  ,  (  Hifl.  nat.  )  Les  natu- 
ralises ne  font  point  décidés  fur  la  nature 
de  la  pierre  que  les  anciens  ont  délïgnée 
fous  ce  nom.  Les  uns  croient  que  c'eft 
l'opale ,  â  caufê  du  feu  qu'elle  femble  jeter. 
Pline  met  cette  pierre  au  rang  des  pierres 
précieufes. 

D'autres  croient  que  ce  nom  doit  être 
appliqué  à  une  efpece  do  fpath  ftrié,  & 
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d'une  couleur  rouge,  qui  reflèmble  aflcz  à 
une  flamme  y  &  que  quelques-uns  onc  ridi- 
culement regardé  comme  une  flamme  pé- 
trifiée. D  s'eft  trouve'  en  Allemagne  des 
pierres  qui  avoient  cette  figure. 

PHLOGOSE  en  Médecine,  accident 
qui  dénote  quelquefois  une  menace  d'in- 
flammation. 

Quand  l'inflammation  de  l'œil  eft  légère , 
&  modérée  ,  on  l'appelle  phlogofc  ;  quand 
elle  eft  violente,  c'eft  une  chemofe. 

La  phlogofc  eft  la  difpofition  à  l'in- 
flammation en  général.  Voye\  Inflam- 
mation. 

PHLOGUS  „  f.  m.  ( Bot.  anc.J  nom 
donné  par  quelques-uns  des  anciens  natu- 
raliftes  ,  à  différences  efpeces  de  glayeuls , 
ou  d'iris  bulbeux  ,  &  par  quelques  autres  , 
à  la Jlammula-iovis ,  efpecc  de  clématite, 
ainft  nommée  a  caule  de  fon  goût  acre  & 
brûlant  ;  mais  il  femble  que  cette  plante 
a  reçu  le  dernier  nom  de  flammula-jovis  , 
d'une  méprife  de  Pline  ,  qui  copiant 
Théophrafte  ,  &  trouvant  que  cet  auteur 
parle  en  même  temps  du  phlogus ,  & 
d'une  autre  plante  nommée  diofantos , 
c'eft-à-dire  ,  fleur  de  Jupiter ,  a  confondu 
les  deux  noms  qui  éroient  réunis ,  pour 
mettre  entr'eux  le  mot  fiammula  -  jovis. 
Jl  y  a  plus  d'une  erreur  fcmbiablc  dans 
les  écrits  de  Pline.  (D.J.) 

PHLOMIS ,  (Bot.  Jard.J  en  apglois 
the  fagetree  or  Jeru  faUm  fage  ;  en  alle- 
mand falbeybaum  ,  JerufaUm  falbey ,  gelbe 
i'dbey.  {*) 

Caractère  générique. 

Le  calice  qui  eft  permanent  eft  fïlionné , 
pentagonal ,  &  figuré  en  gobelet  :  la  fleur 
eft  monopétale ,  labiée  ;  la  lèvre  fupérieure 
eft  courbée  en  volute  &  relevée  par  les 
bords  ;  la  lèvre  inférieure  eft  échancrée 
vers  fa  bafe  en  deux  fegmens  aigus  ;  elle 
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eft  terminée  par  une  partie  tort  large , 
découpée  en  deux  par  le  bout ,  &  ondée 
par  les  bords  ;  le  deflbus  eft  relevé  de 
trois  nervures,  qui  forment  entr'elles  autant 
de  gouttières  en  deflbus ,  &  de  convexités 
en  deflùs  ;  la  partie  fupérieure  cache 
quatre  longues  étamines  courbées  ,  dont 
les  fommets  ont  deux  mamelons  ;  au  fond 
du  calice  eft  l'embryon ,  divifé  en  quatre 
parties,  &  furmonté  d'un  long ftyle courbé; 
ce  ftyle  a  ,un  crochet  au  deflùs  de  fa 
pointe:  les  parties  de  l'embryon  devien- 
nent autant  de  femences  oblongues  &  an- 
guleufes,  qui  demeurent  long-temps  fixées 
au  fond  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Phlomis  i  feuilles  arrondies ,  velues, 
crénelées,  à  tige  d'arbri fléau. 

Phlomis  foliis fubrotundis  9  tomentofis, 
crenatis  ,  caule Jruncofo.  Mill. 
Phlomis  with  crenated  leaves. 

2.  Phlomis  à  feuilles  lancéolées,  velues, 
très-entières  ,  à  tige  d'arbriflèau. 

.  Phlomis  foliis  lanceolatis  ,  tomtntojLs, 
integerrimis  ,  caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fpear  shap'd  entire  bâ- 
tes y  &C. 

3.  Phlomis  à  feuilles  oblong-ovales ,  ve- 
lues ,  ayant  des  pétioles  ,  à  fleurs  en  têtes 
terminales ,  a  tige  d'arbriflèau. 

Phlomis  foliis  oblongo-ovatis ,  petiolatist 
tomentqfis  >  floribus  capitatis  ,  caule  fru- 
ticofo Mill. 

Phlomis  with  Jlowers  growing  in  large 
heads ,  &c 

4.  Phlomis  à  enveloppes  hériflees  ,  à 
feuilles  oblong-ovales,  rudes  au  toucher, 
à  tige  herbacée. 

Phlomis  involucris  fetaceis  hifpidis  f 
foliis  orato-oblongis  feabris  ,  caule  hciba- 
ceo.  Hort.  VpfaL 


(*)  Le  phlomis  eft  uo  genre  de  plante  a  fleur  aonopétale  &  labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  en  forme 
de  cafque,  6c  tombe  fur  la  lèvre  inférieure  qui  eft  un  peu  renflée,  (t  divîfée  en  trois  parties.  Le 
piftil  fort  du  calice  «  il  eft  attaché  comme  un  clou  a  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  entouré  de 
quatre  embryons,  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femences  oblongues,  renfermées  dans  une 
capfule.  ou  tuyau  à  cinq  angles,  qui  a  fervi  de  calice  a  la  fleur.  Tournefort,  l$tjlit.  rti  htrh.  Fcy€{ 
Plante, 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ;  la  principale  pklomis  fruRlccft .  fahU  foti» 
Ut,„t  *  rotunâio,,,  l.  R.  H.  ,77,  fe  cultive  dans  les  jardins,  &  fleurit  au  mou  de  juin.  On  lui  donne 
les  vertus  de  la  tauge,  d'être  aftriogente  &  vulnéraire.  {D.  J.) 

Phlomis 
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Phlomis  with  briftly  prickly  il 
and  an  herbaceous  Jlalk. 

5.  Phlomis  i  enveloppes  composes  de 
feuilles  hérirtées  en  forme  d'aléne  ,  à  feuil- 
les cordifocxnes ,  rudes  au  coucher ,  a  tige 
herbacée. 

Phlomis  involucris  hifpidis  fubulatis  y 
foliis  cordons  [cabris ,  cauîe  herbaceo. 
Horu  Upfal. 

Phlomis  with  awl-shapcd  prickly  in- 
volucrums y  &c. 

6.  Phlomis  à  feuilles  lancéolées  velues , 
dont  celles  deflbus  les  fleurs  font  ovales , 
4c  donc  les  involucrums  fonc  lanugineux 
&  hérifîes. 

Phlomis  Jbliis  lanceolatis  tonuntojis yflo- 
ralibus,  ovans  involucris  fctaccis,  lanatis. 
Linn.  Sp.  pl. 

Phlomis  with  fpear  shaped  woolly  lea- 
ves y  &c. 

7.  Phlomis  à  feuilles  ovajf  s-lancéolées , 
crénelées  ,  velues  pardeflbus ,  a  involucrums 
hérifTés. 

Phlomis  foliis  ovato  -  lanceolatis  y  cre- 
natis,  fubtiis  tomcntqfis ,  involucris  fcta- 
ccis. Mil!. 

Phlomis  with  oval  fpear  shap'd  leaves, 
tcc. 

8.  Phlomis  à  feuilles  cordiformes  , 
aiguës ,  velues  pardeflbus  ,  &  donc  les 
feuilles  qui  enveloppent  les  fleurs  fonc  roides 
&  divifées  en  crois. 

Phlomis  foliis  cordatis  »  acutis  y  fubtiis 
tomentqfis  ,  involucris  ftriSis  tripartitis. 
MilL 

Phlomis  with  acute  y  pointe d  y  heart- 
shap'd  leaves  aud  the  covers  qf  the  flowcrs 
divided  into  three  parts. 

9.  Phlomis  à  feuilles  cordiformes ,  ru- 
des ,  velues  pardeflbus ,  à  involucrums 
lanugineux ,  à  cige  herbacée. 

Phlomis  foliis  cordatis  y  rugofis  >  fubtiis 
tomentqfis  .  involucris  lanças  y  caule  her- 
baceo. Mill. 

Phlomis  with  rough  heart-shaped  leaves 
and  an  herbaceous  jtalk. 

10.  Phlomis  à  feuilles  lancéolées,  cré- 
nelées ,  velues  pardeflbus ,  a  involucrums 
lanugineux,  à  cige  d'arbrifleau. 

Phlomis  foliis  lanceolatis  y  crenatis  y 
fubtiis  tomentifis,  involucris  lanatis 9  caule 
fhuicojo.  Mill. 

j^Unc  XX  V, 
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Phlomis  with  fpear  shap'd  crenaui 
leaves  and  shrubby  flalks. 

11.  Phlomis  donc  les  feuilles  d'en  bas 
fonc  cordiformes ,  velues  &  laineufes  des 
deux  côtés. 

Phlomis foliis  radicalibus  cordatis,  utrin* 
que  tomentqfis.  Linn.  Sp.  pl. 

Phlomis  whofe  lower  leaves  are  heart- 
shaped  wooly  and  hairy  on  every  fide. 

11.  Phlomis  à  involucrums  lancéolés,  â 
feuilles  cordiformes  ,  velues  pardeflbus,  i 
tige*demi-boifeufe. 

Phlomis  involucris  lanceolatis  y  foliis 
cordatis  fubtiis  tomentqfis  ,  caule  fuffruti- 
cofo.  Mill. 

Whitefi  shrubby  fpanish  Jerufalcm  fage 
with  an  iron  coloured  flower. 

13.  Phlomis  dont  les  petites  feuilles  qui 
enveloppent  la  fleur  ,  fonc  formées  en 
alêne ,  A  feuilles  cordiformes  ovales  velue* 
pardeflbus  ,  à  cige  d'arbrifleau. 

Phlomis  involucris  fubulatis y  Jbliis  cor- 
dam  ovatis  y  fubtiis  tomentqfis  y  caule  frw 
ticofo.  Mill. 

Phlomis  with  awl- shap'd  involucrums 
and  a  shrubby  Jlalk  y  &c. 

14»  Phlomis  à  feurlles  alternativement 
ailées  ;  à  folioles  échancrées ,  â  calice  la- 
nugineux. 

Phlomis  foliis  alternatim  pinnatis  ,  /b- 
liolis  laciniatis  y  calicibus  lanatis.  Linn. 
Sp,  pl. 

Phlomis  with  leaves  alternately  winged 
whofe  lobes  are  eut  y  &c. 

Les  efpeces  n°\  1,1,3,7,  19  »  **  » 
1 3  ,  fonc  des  arbriflèaux  de  la  nature  des 
fauges  &  des  ciftes  :  ils  diffèrent  des  ar- 
briflèaux proprement  dits ,  en  ce  que  les 
boutons  d'entre  les  feuilles  ne  fonc  ni 
écailleux  ni  fàillans,  &  que  Pécorce  a  deux 
épidermes  feches  &  un  cifïu  cellulaire  bru- 
nacre  &  fort  mince  :  on  obferve  auffi  que 
ce  genre  de  plantes  ne  fouffre  que  diffi- 
cilemenc  le  retranchement  de  quelque 
branche:  il  ne  fe  fait  pas  de  bourrelet 
autour  ae  la  coupure.  Dans  le  nombre 
des  autres  efpeces  de  phlomis  ,  il  s'ea 
trouve  qui  tiennent  encore  de  plus  près  â 
la  plante  Ample,  &  enfin  plufieurs  ne  font 
réellemenc  que  des  herbes. 

Examinons  d'abord  les  phlomis  arbrif- 
feajux  ;  nous  fuivrons  Miller  â  F  égard  des 
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efpeces  que  nous  n'avons  pas  fous  les 
yeux.  ! 

L'efpece  n°.  i ,  croit  naturellement  en  1 
Efpagne  &  en  Sicile  ,  aux  lieux  monta-  ! 
gneux  :  elle  forme  un  arbri fléau  qui  s'élève 
a  cinq  ou  fix  piës  fur  une  aflez  grofle  tige  I 
couverte  d'une  écorce  dont  l'épiderme  fe 
détache  &  pend  par  lambeaux  :  cette  tige 
fe  fubdivife  en  plufieurs  branches  velues  , 
&  anguleufes ,  d'un  port  irrégulier.  De  ! 
chacun  de  leurs  joints ,  qui  font  aflèz 
éloignés  les  uns  des  autres ,  forcent  oppo- 
fées  deux  feuilles  arrondies ,  qui  font  atta- 
chées par  d'affez  courts  pétioles.  Les  fleurs 
font  jaunes  ,    nailient  verticilièes  autour 
des  tiges   &  font  rafïèmblées  fous  la  forme 
de  gros  pefo:is. 

La  féconde  efpece  ne  s'élève  pas  fi  haut. 
Les  branches  Ibnt  plus  foibles ,  les  feuilles 
plus  longues  &  plus  étroites  ,  les  pefons 
des  fleurs  moins  gros  ;  mais  les  fleurs  ont 
la  même  forme  &  la  même  couleur. 

Le  plilomis  n*.  3 ,  ne  s'élève  guère  qu'à 
quatre  ou  cinq  piés  :  les  teuilles  l'ont  plus 
larges  &  plus  blanchâtres  que  celles  des 
efpeces  précédentes  :  les  pétioles  des  feuil- 
les inférieures  font  -aflèz  longs  ;  mais  les 
feuilles  fupérieures  font  aflïfes  &  jointes 
par  une  membrane ,  particulièrement  celles 
d'où  fortent  les  pefons  des  fleurs  :  elles 
font  veinées  &  maillées  pardeflbus ,  &  cou- 
vertes d'un  tiflii  lanugineux  ;  le  deflùsn'eft 
que  légèrement  velu  ;  les  pefons  des  fleurs 
naiflène  ordinairement  au  bout  des  branches: 
elles  font  plus  grandes  que  celles  des  phlo- 
mis n°.  1  &  1.  La  levre  fupérieure  eft  trés- 
velue  pardeflus  :  vue  à  la  loupe ,  elle  paraît 
avoir  la  même  conrexture  que  les  cocons 
de  vers  à  foie.  Elles  font  d'un  jaune  vif 
&  d'un  fort  bel  effet ,  elles  paroiflènt  en 
juin.  Les  phlomis  contribueront  à  l'agré- 
ment des  bofquets  de  ce  mois  :  il  faut  les 

}>lacer  fur  les  devants  des  maffifs,  parmi 
es  ciftes  &  les  fauges  ,  dans  une  terre 
feche  &  dans  un  heu  abrité  contre  les 
venrs  de  nord  ,  nord-eft&  nord-oueft:  de 
ferr blancs  pofitions  mettront  ces  arbrif- 
feaux  en  état  de  îéfifler  três-bien  au*  froids 
de  nos  provinces  feptentrionales  :  on  peut 
aufli  en  employer  quelques  pies  dans  les 
bofquets  d'été  ,  d'automne  &  d'hiver  ,  où. 
leurs  belles  touffes  blanchâtres  jetteront  une 
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varie'té  piquante  parmi  les  mafles.  Dans 
les  terres  feches'  ils  vivent  quatorze  ou 
quinze  ans  ,  tandis  que  dans  les  fols  hu- 
mides ,  leur  vie  eft  bornée  à  la  moitié  de 
cet  efpace  de  temps  ;  mais  comme  il  eft 
très-facile  de  les  multiplier ,  avec  un  peu 
d'attention  on  n'en  fera  jamais  dépourvu  : 
on  les  marcotte  en  mai  *  on  en  tait  des 
boutures  en  avril  &  en  juillet ,  que  l'on 
plante  dans  une  planche  de  terre  expofée 
au  levant.  Les  marcottes  &  les  boutures 
du  printemps  peuvent  fe  tranfplanter  au 
mois  d'août  par  un  temps  humide,  &  être 
alors  fixées  où  elles  doivent  demeurer.  Les 
boutures  de  juillet  feront  abritées  par  des 
paillaflons  durant  l'hiver,  on- les  tranfplan- 
tera  au  mois  d'avril  fuivanr.  Les  marcot- 
tes ,  les  boutures  &  le  plant  enraciné , 
nouvellement  planté ,  demandent  qu'on  leur 
donne  fouvent  de  l'eau  en  petite  quantité. 
Si  l'on  planta  les  boutures  dans  un  pot 
empli  de  bonne  terre,  &  qu'on  e.itonce 
ce  pot  dans  une  couche  tempérée  &  om- 
bragée au  plus  chaud  du  jour ,  leur  reprife 
fera  certaine. .  La  graine  mûrit  allez  fou- 
vent dans  nos  provinces  feptentrionales: 
on  la  feme  en  avril  dans  une  planche  de 
bonne  terre ,  &  durant  1  hiver  ,  l'on  couvre 
le  femis  de  paillaflons.  Au  mois  d'avril 
ou  au  mois  de  juillet  fuivanr  ,  on  peut 
tranfplanter  ces  phlomis  du  femis  aux  lieux 
de  leur  demeure  :  ces  arbriflèaux  ne  re- 
prennent pas  facilement ,  lorfqu'on  ne  les 
plante  pas  très- jeunes. 

L'efpece  n°.  7 ,  s'élève  environ  à  quatre 
ou  cinq  piés.  Ses  fleurs  font  d'un  pourpte 
obfcur,  &  naiflent  en  pefons  à  chaque 
joint  :  ce  phlomis  fe  multiplie  &  fe  traite 
comme  les  précédens  ;  fes  tiges  font  qua- 
drangulaires  &  blanchâtres. 

L'efpece  n°.  10,  vient  de  Smyrne  :  elle 
forme  un  arbrifleau  qui  s'élève  en  buifïôn 
â  environ  trois^iés  :  les  branches ,  ainfî 
que  le  deflbus  des  feuilles  ,  font  couvertes 
d'une  laine  jaunâtre  :  les  fleurs  font  d'un 
jaune  fale  ,  naifîènt  en  bouquets  au  bout 
des  bourgeons ,  &  font  plus  petites  nue 
celles  des  n"  t  ,  a  &  3  .*  leurs  involu- 
cruros ,  c'eft-à-dire ,  les  petites  feuille* 
qui  entourent  &  qui  renferment  le  bou- 
quet, font  extrêmement  cotonneufes.  Ceft 
avec  le  «°.  a  que  celle-ci  a  le  plus  de  ref- 
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fcmblance  ,  mais  outre  les  différences 
marquées  dans  fa  phrafe ,  les  feuilles  font 
beaucoup  plus  petites ,  &  les  branches  font 
plus  grêles  :  il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
pelons  des  fleurs  foient  auflî  gros.  Ce 
ptibmis  fa  multiplie  comme  les  précédens. 
Etant  un  peu  plus  délicat,  il  faut  l'abriter 
avec  foin  pendant  fa  première  éducation 
&  le  plantêt  à  demeure  en  des  lieux  encore 
mieux  expofés  &  plus  fecs. 

Le  phlomis  n°.  iz,  eft  indigène  de  l'Ef- 
pagne  &  du  Portugal  :  fa  tige  eft  demi- 
figneufe ,  &  s'élève  à  environ  deux  pies  & 
demi  :  elle  eft  couverte  d'un  coton  épais 
&  blanc  :  plufieurs  d'entre  les  tiges  qui 
s'élèvent  de  fes  racines  font  garnies  de 
feuilles  cordiformes.  De  la  partie  inférieure 
ce  ces  tiges  naiflènt  oppofés  à  chaque 
joint  deux  bourgeons  courts,  qui  portent 
cinq  ou  fix  petites  feuilles  de  la  même 
forme  que  celles  des  efpeces  précédentes. 
Les  fleurs  qui  font  d'une  couleur  de  fer, 
(ôrtent  en  petits  pefons  vers  le  bout  des 
branches  :  les  petites  feuilles  qui  entourent 
leur  grouppe  font  lanugineufes  &  lancéo- 
lées. Comme  cette  efpece  trace  beaucoup , 
on  la  multiplie  aifément  par  les  drageons 
enracinés  que  l'on  fevre  &  tranfplante  vers 
la  mi-feptembre  :  après  les  avoir  plantés, 
il  faut  mettre  de  la  menue  litière  cm  du 
tan  autour  ,  pour  empêcher  le  froid  de 
pénétrer  jufqu'à  leur  racine.  On  peut  auflî 
multiplier  ce  phlomis  de  boutures,  comme 
les  efpeces  précédentes ,  au  printemps  & 
en  été.  Il  demande  le  même  régime  que 
le  n°.  to. 

L'efpece  n°.  13,  eft  naturelle  des  mêmes 
contrées  :  elle  forme  un  buiflbn  qui  s'élève 
£  trois  ou  quatre  piés  :  fes  tiges  fe  fubdi- 
vifent  en  plufieurs  branches  quadrangu- 
laires ,  couvertes  d'un  duvet  :  dans  la  partie 
inférieure  les  feuilles  font  cordiformes ,  au 
haut  des  branches  elles  font  ovales ,  lan- 
céolées :  elles  naiflènt  oppofées  fur  de 
courts  pétioles ,  &  font  lanugineufes  par- 
deflbus  :  les  fleurs  font  grouppées  en  pefons 
autour  des  tiges ,  elles  font  d'un  pourpre 
brillant ,  &  ne  fru&fient  pas  dans  nos 
provinces  feptentrionales.  Ce  phlomis  fe 
multiplie  de  marcottes  &  de  boutures ,  & 
fe  rraite  comme  le  n°.  to. 

Le  n°.  4.  croit  naturellement  dans  la 
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France  méridionale  &  l'Italie  :  îa  racine 
eft  pérenne;  les  tiges  font  annuelles,  elles 
font  quadrangulaires ,  &  s'élèvent  à  deux 
piés  de  haut.  Les  feuilles  y  font  attachées 
immédiatement.  Les  fleurs  naiflènt  en 
pefons  autour  des  branches  ;  elles  font 
d'un  pourpre  brillant,  &  font  beaucoup 
d'effet.  Il  faut  tous  les  trois  ans  partager 
les  racines  de  cette  plante  pour  la  mul- 
tiplier ;  cette  efpece  eft  dure  &  peut  être 
plantée  dans  des  lieux  découverts  ;  elle 
craint  les  terres  humides. 

La  cinquième  efpece  eft  indigène  de  la 
Tartane  ;  la  racine  eft  pérenne  ;  les  tiges 
font  purpurines  &  s'élèvent  à  cinq  ou  fix 
piés.  Les  fleurs  font  pourpres  :  on  la  mul- 
tiplie par  fes  graines  qu'on  feme  au  prin- 
temps ,  on  tranfplante  le  jeune  plant  en 
I  automne. 

La  fixîeme  efpece  croît  natutellement 
dans  la  France  méridionale  ,  en  Efpagne 
.  &  en  Italie  :  la  racine  eft  pérenne  &  les 
j  tiges  annuelles  4  elles  font  menues  6c  ont 
environ  deux  piés  de  haut  :  à  leur  bafe 
fort  prés  de  terre  une  touffe  de  feuilles 
enveloppées  en  deflôus  par  une  couverture 
commune.  Ces  touffes  de  feuilles  durent 
toute  l'année  :  les  fleurs  font  jaunes  ;  on 
la  multiplie  de  drageons  ou  de  boutures  au 
printemps.  Cette  plante  demande  une  terre 
feche  &  une  fîtuation  abritée. 

La  huitième  efpece  habite  le  levant  :  la 
racine  eft  pérenne  &  la  tige  annuelle  : 
les  feuilles  ont  cinq  veines  fortes  &  fail- 
lantes  :  les  tiges  s'élèvent  d'un  pié  & 
demi  ;  les  feuilles  d'en  haut  font  plus  pe- 
tites que  celles  d'en  bas.  Les  fleurs  qui 
naiflènt  en  pefons  autour  des  branches, 
font  d'un  pourpre  éteint. 

La  neuvième  a  été  envoyée  de  Smyrne  : 
ce  phlomis  a  une  racine  pérenne  :  les 
riges  qui  font  annuelles ,  s'élèvent  d'un 
pié.  Les  fleurs  font  grandes  fie  jaunes,  tç 
naiflènt  en  pefons  autour  des  branches  :  le 
tube  de  leurs  calices  eft  très-long  :  cette 
efpece  fubfifte  en  plein  air  dans  les  hivers 
ordinaires ,  mais  elle  ne  réfîfte  pas  à  un 
froid  très-rigoureux. 

Le  phlomis  n°.  11,  eft  indigène  de  l'An» 
chipel  fit  de  l'Efpagne  :  la  racine  eft  pé- 
renne ,  mais  les  tiges  font  annuelles  ,  à 
cela  près  que  les  feuilles  d'en  bas  ne  pé- 
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riffont  pas  l'hiver  ;  elles  ne  partent  pas 
immédiatement  de  la  couronne  de  la  ra- 
cine ;  elles  naiflènt  en  grouppe  fur  de 
petites  branches  traînantes  &  cotonneufes  : 
les  tiges  font  grêles  &  ne  s'élèvent  que 
d'un  pié  :  elles  pouflènt  ordinairement, 
vers  le  bas,  deux  bourgeons  latéraux  op- 
pofés.  Depuis  cette  divifion  jufqu'au  bout, 
elles  font  garnies  de  petits  pefons  de  fleurs 
Jaunes  :  les  fleurs  n'y  font  pas  jointes  comme 
dans  les  autres  efpeces  ;  chacune  eft  fé- 
parée.  Ce  phîomis  fe  multiplie  &  fe  traite 
comme  le  n*.  €. 

L'efpece  n°.  14 ,  eft  naturelle  du  levant. 
La  racine  eft  pérenne ,  la  tige  eft  annuelle  ; 
mais  les  feuilles  inférieures  durent  toute 
l'année  :  elle  s'élève  d'un  pié  &  demi  ;  les 
fleurs  qui  font  d'un  pourpre  éteint  naiflènt 
en  pelons  autour  des  tiges ,  elles  paroiflènt 
en  juin  ;  fes  feuilles  qui  (ont  conjuguées, 
la  rendent  affez  finguliere  :  on  la  multiplie 
de  drageons  comme  l'efpece  n°.  8 ,  mais 
il  n'en  naît  que  peu  autour  du  pié.  Ces 
plantes  ont  duré  vingt  ans  en  pleine  terre 
en  Angleterre ,  &  ont  été  toutes  détruites 
par  le  ïroid  de  1740.  Tous  les  phîomis  font 
tiés>parants  ',  leurs  fleurs  fe  fuccédent  pen- 
dant deux  ou  trois  mois.  (M.  le  Baron 

DE  TSCHOUDI.J 

PHLIACOGRAPHIE  ,  f.  m.  (Uttér.) 
nom  que  donnoient  les  anciens  à  une  imi- 
tation gaie  &  burlefque  de  quelque  pièce 
grave  &  férieufe ,  &  particulièrement  d'une 
tragédie  tournée  fur  le  ton  d'une  pièce 
comique.  Voye\  PARODIE. 

Ce  mot  eft  grec ,  4brmé  de  , 
badiner,  ou  de  9 aw ,  folâtre  9  dérivé  de 
f*»*,  je  badine  ,  Joint  avec  *7«e*, 
f  écris  9  c'eft-à-dire,  pièce  ou.  composition 
badine. 

La  phliacographie  parole  avoir  été  la 
même  chofe  que  l'hilarodie  ou  rhilarocra- 
gédie.  Voye\  HlLARODIE,  &c. 

On  diftinguoit  cependant  plufieurs  efpe- 
ces de  phliacographie  t  dont  on  peut  voir 
les  noms  dans  le  livre  de  Saumaife ,  intitulé 
Exercitationes  in  Solmum. 

Les  parodies  qu'on  a  faites  de  quelques 
jnorceaux  ou  pièces  des  meilleurs  poètes , 
comme  le  Virgile  travefti  de  Scarron  & 
de  Cotten  ;  les  coquines  rivales  de  Cybber 
travefties  des  reines  rivales  de  Lee  quel- 
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ques  morceaux  d'opéra  dont  on  a  adapté 
la  mufique  à  des  paroles  bouffonnes  6c  ridi- 
cules ,  font  aufïi  comprifes  dans  la  notion 
de  phliacographie.  Voye\  Parodie. 

PHLYA  ,  (" Ge'og.  anc.J  bourgade  de 
l'Attique:  elle  étoit  de  la  tribu  de  Ptolé- 
maïde,  félon  le  marbre  des  treize  tribus , 
rapporté  par  M.  Spon  ;  &  félon  Héfychius , 
cette  ancienne  bourgade  qui  eft  dans  le 
M  efoia-,  entre  Rafti  &  le  Cap-Colonne  > 
conferve  encore  fon  nom.  C'étoit  la  patrie 
du  poète  Eurypide  ;  mais  il  v  a  eu  trois 
poètes  célèbres  de  ce  nom  la.  Paufanias 
fait  mention  de  plufieurs  temples  &  autels 
qui  étoient  à  Phlya  ,  entr'autres  de  ceux 
d'Apollon ,  de  Diane  ,  de  Bacchus  &  des 
Euménides.  A  Athènes  y  ajoute  M.  Spon  , 
dans  l'églife  Agivi  Apoftoli ,  on  lit  cette 
infeription  :  zeaeypox  SENONNOï ,  4>Aï2ïm. 
CD.  J.) 

PHLYCTENES,  f.  f.  ( Chirurgie.) 
ce  font  de  petites  puftules  ou  véficules  qui 
caulent  des  démangeaifons ,  &  qui  viennent 
fur  la  peau  ,  principalement  entre  les  doigts 
&  autour  du  poignet.  Elles  font  pleines 
d'une  férofité  lympide  ;  elles  dégénèrent 
quelquefois  en  gale  ,  &  quelquefois  en 
dartres.  Voye\  GALE  ,  Oc.  On  les  guérit 
de  même  que  les  autres  éruptions  cutanées. 
Voyei  Psora  &  Pustule. 

Phlyclcnes  fîgnifient  auffi  de  petites 
veficules  ulcéreufès  qui  viennent  quelque- 
fois fur  la  conjondive ,  &  quelquefois  fur  la 
cornée  de  l'œil ,  femblables  à  autant  de 
petites  veffies  pleines  d'eau ,  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  puftules  aux  yeux. 

Elles  paroiflent  comme  des  grains  de 
millet  ;  &  quand  elles  font  produites  par 
une  humeur  fort  corrofive ,  elles  caufent 
une  violente  douleur:  les  puftules  qui  vien- 
nent fur  la  conjonâive ,  font  rouges  ;  celles 
qui  viennent  fur  la  cornée ,  font  noirâtres , 
fi  elles  font  proche  de  la  furfâce  ,  mais 
elles  font  plus  blanches  quand  elles  font 
plus  profondes.  On  les  guérit  avee  des 
de/ficatifs  &  des  difcufïîfs. 

On  appelle  auffi  phlydenes  les  vefïïes 
qui  furviennent  à  la  gangrené ,  aux  brû- 
lures ,  &  à  l'application  d'un  véficaroire; 
elles  font  formées  par  l'amas  de  la  lymphe 
entre  la  peau  &  Pépiderme.  En  coupant 
l'epiderae,  on  détruit  le  phlyâene  i  un 


P  H  L 

eu  de  cent  camphré  fuffic  pour  déficher 
i  peau  dans  les  phlyâenes  bénignes ,  telle 


peau  dans  les  phly 
que  celle  formée  par  la  tranfpiration  re- 
tenue ,  à  l'occafion  de  l'appareil  &  ban- 
dages dans  les  fraâures.  Les  phlyâenes  qui 
font  le  fympcome  d'une  maladie  dange- 
reufe ,  ne  font  d'aucune  confidérarion  j 
c'eft  la  maladie  qui  les  a  produites,  qui 
mérite  l'attention  du  chirurgien.  Le  mot 
de  phlyâenes  eft  grec;  il  vient  de  f**, 
ferveo  ,  ie  bous.  ÇY) 

PHLYSTENE  ,  f.  f.  (  Médec.  )  phlyf- 
tœna;  efpece  d'ébullition ,  comme  l'indi- 
que le  mot  grec  ^*.Wrm ,  ebullio  ;  c'eft  une 
maladie  qui  produit  des  boutons  pleins  de 
férofité  ,  quelquefois  gros  ,  livides  ,  pâles* 
ou  noirâtres.  Quand  on  les  perce ,  la 
ehair  paroit  deflous  comme  ulcérée.  Ces 
boutons  font  caufés  par  une  lymphe  ehaude 
&  âcre  :  ils  viennent  par  tout  le  corps ,  & 
quelquefois-  même  fur  la  cornée:  Celfeen 
parle  dans  fes  ouvrages.  Ç  D.  J.J 

PHOBETOR,  f.  m.  (  Mythol  J  le 
fécond  des  trois  fonges ,  enfans  du  Som- 
meil :  fon  nom  lignifie  épouvanter,  parce 
qu'il  épouvantoit  en  prenant  la  reflèm- 
blance  desbétes  fâuvages,  des  ferpens  & 
autres  animaux  qui  infpirent  la  terreur. 

PHOBOS,  (Mythol  )  ou  la  peur; 
elle  étoit  perfonnifiée  chez  les  Grecs ,  & 
repréfentée  avec  une  téte  de  lion. 

PHOCARUM ,  infulaÇGéogr.anc.J 
ille  fur  la  côte  de  l'Arabie  ,  au  voifinage 
de  rifle  des  Tortues  &  de  celle  des  Eper- 
viers.  Elle  étoit  ainfi  nommée  â  caufe  de 
la  quantité  de  veaux  marins  qu'on  y  pè- 
choit.  Strabon  ,  /.  XVI  *  p.  y  j6  ,  femble 
encore  mettre  une  ifle  du  même  nom  fur 
la  même  côte,  près  du  promontoire  des 
Nabaréens.  ( D.  J.J 

PHOCAS  ,  voyez  VEAU  MARIN. 
PHOCÉE  ,  (Géog.  anc.J  ville  del'Afie 
mineure ,  aflez  voifine  de  Smyrne.  Elle 
riroit  apparemment  fon  nom  du  mot  pho- 
cas,  qui  fignifie  un  veau  marin  ,  parce 
qu'il  fe  pêche  prés  de-là  quantité  de  ce 
poifTon ,  &  même  dans  tout  le  golfe  de 
Smyrne.  Un  médaillon  de  l'empereur  Phi- 
lippe femble  le  confirmer  par  fon  revers  , 
ou  il  y  a  un  chien  qui  eft  aux  prifes  avec  | 
un  de  ces  phocas ,  &  le  mot  de         ,  à  ' 
J'entour ,  qui  veut  dire  que  c'eft  une  mé- 
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daille  des  Phocéens.  L'emblème  eft  diffi- 
cile à  pénétrer  ;  car  pourquoi  joindre  un 
chien  avec  un  poifïbiv,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  pour  donner  à  entendre  que  leur  puif- 
fance  fur  terre,  étoit  égale  â  leurs  force» 
maritimes ,  ou  que  feur  fidélité  à  l'empe- 
reur romain.  &  leur  vigilance  dont  le 
chien  eft  l'emblème ,  difpofoient  leur  ville 
fignifiée  par  ce  poiïîon ,  i  tous  les  devoirs- 
que  demandoit  une  u  douce  domination. 
Mais  ,  dit  M.  Spon  ,  ces  fortes  d'énigmes 
font  des  nez  de  cire  qu'on  peut  tourner  de 
quel  côté  l'on  veut.  Phocxenfcs  étoit  le 
nom  des  habitans  ;  &  phocaïeus  étoit  fe 
poflelfif,  comme  on  le  voit  dans  ce  vert 
de  Lucain  ,  Ub.  III  yv.  503. 

Phocaicis  romana  ratis  v  allât  a  cariais, 

Phocaicis  eft  là  pour  Majilienfibus  ,. 
parce  que  la  ville  de  Marfeille  eft  une  co- 
lonie de  Phocéens. 

Phocée  étoit  la  dernière  ville  d'Ibnie  r 
au  feptentrion  vers  l'Eolide,  fur  la  mer 
de  fon  nom  ;  aujourd'hui  c'eft  Foglia- 
Vecchia  ,  miférable  village  fur  les  côtes  dé 
la  petite  Aidine  ,  entre  la  rivière  de  Quiai 
&  le  golfe  de  Sanderli. 

Les  anciens  habitans  de  cette  ville  pri- 
rent le  parti  de  la  quitter  ,  plutôt  que  de 
tomber  entre  les  mains  des  Perfes  qui  leur 
faifoient  continuellement  la  guerre.  C'eft 
delà  &  non  d'ailleurs ,  que  lorrirent  ces 
nombreufes  peuplades  qui  s'établirent  dans 
quelques  ifles  d'Italie ,  &  fur  les  côtes  de 
la  Lucarne ,  de  la  Lieu  rie ,  de  la  Provence,, 
du  Languedoc,  du  Rouflillon  &  de  la  Ca- 
talogne ,  où  ils  bâtirent  plufieurs  villes , 
&  y  portèrent  les  feiences  de  leur  pays 
ainfi  que  leur  commerce.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  Phocéens  d'Afie,  avec  les 
peuples  de  la  Phocide  en  Europe.  Les 
premiers  s'appellent  en  latin  Phocei  ou 
Phocaeenfes;  &  les  derniers  Phocenfes  : 
on  s'y  eft  trompé  plus  d'une  fois.  La  pre- 
mière tranfmigration  des  Phocéens ,  arriva* 
la  164  année  de  Rome;  il  s'en  ht  une 
autre  l'an  210  de  Rome  :  les  tranfmi- 
grations  fuivantes  ne  fe  trouvent  point 
dans  l'hiftoire.  Ç  D.  J.J 

PHOCIDE,  ÇGéogr.  &  Hift.  anc.Ji 
Phocis,  contré*  de  la  Grèce ,  entre  & 
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.Béocte  &  la  Locride.  Elle  avoit  ancien- 
nement des  frontières  plus  reculées ,  puif- 
que  Srrabon,  Ub.  IX,  die  qu'elle  croit 
bornée  au  nord  par  la  Béotie  ,  mais  qu'elle 
s'étendoit  d'une  mer  â  l'autre  ;  c'eft-à-dire , 
depuis  le  golfe  de-Corinthe,  jufqu'à  la 
mer  Eubéc.  Si  nous  nous  en  rapportons 
à  Denis  le  ptriégetc  ,  la  Phocide  s'eft 
autrefois  étendue  jufqu'aux  Thermopyles , 
ce  qui  néanmoins  fut  de  courte  durée. 

Dcucalion  commença  à  régner  dans  la 
Phocide  y  autour  du  mont  Parnatfè  ,  du 
temps  de  Cécrops.  Les  Phocidiens  for- 
mèrent enfuite  une  république  ,  en  chan- 
geant leurs  chefs  félon  les  occafions.  Leur 
pays  avoir  pour  principaux  ornemens  le 
temple  de  Delphes  &  le  mont  Parnaflè. 

Les  Phocidiens  s'aviferent  de  labourer 
des  terres  confacrées  à  Apollon,  ce  qui 
étoit  les  profaner.  Aufïi-tôt  les  peuples 
d'alentour  crièrent  au  facrilege  ,  les  uns 
de  bonne  foi ,  les  autres  pour  couvrir  d'un 

f«eux  prétexte  leurs  vengeances  particu- 
ieres.  La  guerre  qui  furvint  à  ce  fujet  , 
s'appella  facrée  ,  comme  entreprife  par  un 
motif  de  religion. 

On  déféra  les  profanateurs  aux  Amphic- 
tions ,  qui  compofoient  les  états  généraux 
de  la  Grèce,  &  qui  s'afTembloient  tantôt 
aux  Thermopy!es,tantôt  à  Delphes.  L'affaire 
ayant  été  portée  à  leur  tribunal ,  on  déclara 
les  Phocéens  facrileges  ,  &  on  les  con- 
damna à  une  grofle  amende.  Un  d'entre 
eux  nommé  Philomele  >  homme  audacieux 
&  fort  accrédité ,  les  révolta  contre  ce 
décret.  Il  prouva  par  des  vers  d'Homère  , 
qu'anciennement  la  fouveraineîé  du  temple 
de  Delphes  appattenoit  aux  Phocidiens; 
il  fallut  foutenir  la  révolte  par  les  armes  : 
on  leva  de  part  &   d'autre  des  troupes. 

Les  Phocidiens  s'affûtèrent  du  fecours 
d'Athènes  &  de  Sparte  ,  &  ne  fe  promirent 
pas  moins  que  d'abattre  l'orgueil  de  Thebes, 
qui  s'étoit  montrée  la  plus  ardente  à  pour- 
suivre le  jugement.  Les  premiers  avantages 
qu'ils  remportèrent ,  ne  fervirent  pas  peu 
à  fortifiet  cette  efpérance.  Mais  bientôt 
les  fonds  néccfTaircs  pour  les  dépenfes  de 
la  guerre  leur  ayant  manqué  ,  ils  y  fup- 
pléerent  par  un  nouveau  facrilege. 

Philomele  avoir  eu  afTèz  ae  religion 
pour  ne  pas  toucher  au  temple  de  Delphes. 
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X)nomarque  &  Phayllus  qui  lui  fuccéderent 
dans  le  commandement  ,  furent  moins 
fcrupuleux  ;  ils  enlevèrent  tous  les  précieux 
dons  que  la  piété  des  rots  &  des  peuples  y 
avoit  confacrés.  Les  fommes  qu'ils  en  reti- 
rèrent à  plufîeurs  fois  ,  montèrent  à  plus 
de  dix  mille  talens.  Ils  trouvèrent  ainftle 
fecret  de  foutenir  la  guerre  aux  dépens 
d'Apollon.  Les  dévots  crièrent  plus  que 
jamais  au  facrilege.  On  en  vint  fouvent 
aux  mains.  La  fortune  fe  rangea  tantôt 
d'un  parti ,  tantôt  de  l'autre.  Les  Phoci- 
diens réduifirent  enfin  les  Thébains  â  fe 
jeter  entre  les  bras  de  Philippe ,  qui  fe 
chargea  volontiers  de  mettre  les  ennemis 
de  Thebes  à  la  raifon. 

Ce  prince  n'eut  qu'à  paroître  pour  ter- 
miner une  guerre  qui  duroit depuis  dix  ans, 
&:  qui  avoit  également  épuifé  l'un  &  l'autre 
parti.  Les  Phocidiens  défefpérerent  de  ré- 
lifter  à  un  tel  ennemi.  Les  plus  braves  obtin- 
rent la  permiflion  de  fe  retirer  dans  le 
Peloponnefe  ;  le  refte  fe  rendit  à  diferé- 
tion  ,  &  fut  traité  fort  inhumainement 

Philippe  ne  fauva  que  les  apparences 
dans  ce  deflèin  aux  yeux  du  peuple  ;  il 
convoqua  les  Amphiâions ,  les  établit ,  pout 
la  forme  ,  fouverains  juges  de  la  peine  en- 
courue par  les  Phocidiens  :  &  fous  le  nom 
de  ces  juges  dévoués  à  fes  volontés,  il 
ordonne  qu'on  ruinera  les  villes  de  la 
Phocide  ;  qu'on  les  réduira  toutes  en 
bourgs  de  foixante  feux  au  plus  ;  que  l'on 
proferira  les  facrileges ,  &  que  les  autres 
ne  demeureront  poflefleurs  de  leurs  biens 
qu'à  la  charge  d'un  tribut  annuel,  qui 
s  exigera  jufqu'à  la  reftitution  entieredes 
ilx  mille  talens  enlevés  dans  le  temple  de 
Delphes.  Cela  faifoit  une  fomme  d]envi- 
ron  fîx  millions  d'écus ,  ou  dix-huit  millions 
de  livres. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  le 
butin  pris  par  les  Phocéens  montât  li  haut. 
Ij  y  avoit  dans  le  temple  de  Delphes  des 
richeflès  immenfes ,  à  caufe  de  la  multi- 
tude innombrable  de  vafes  ,  de  trépas ,  de 
ftatues  d'or ,  d'argent  &  de  bronze  que  les 
rois ,  les  grands  capitaines ,  les  villes  & 
les  nations  y  envoyoient  de  tous  les  en- 
droits de  la  terre. 

Le  vainqueur ,  c'eft  Philippe  dont  je 
veux  parler,  ne  s'oublia  pas  pour  prix 
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dîune  viâoire  qui  ne  lui  coûta  que  la  peine 
de  fc  montrer  :  outre  le  titre  de  prince 
religieux  ,  de  fidèle  allié  ,  il  eut  encore  les 
Thermopylcs ,  le  grand  objet  de  fes  delirs , 
&  Tunique  partage  qui  menât  de  Macé- 
doine en  Italie. 

Avec  le  temps  néanmoins  les  Phoci- 
diens  parvinrent  à  fe  rouvrir  une  belle 
porte  pour  leur  rétabliflèment  \  car  chartes 
en  qualité  de  profanateurs  exécrables  ,  ils 
rentrèrent  avec  la  qualité  d'infignes  libé- 
rateurs. Une  œuvre  de  religion  réhabilita 
de  la  forte  ceux  qu'une  aâion  facrilege 
avoit  dégradés.  On  les  avoit  exclus  des 
privilèges  des  autres  Grecs ,  pour  avoir 
pillé  de  leurs  propres  mains  le  temple  de 
Delphes ,  on  ks  leur  rendit  honorablement 
pour  l'avoir  fauvé  du  pillage  des  Gaulois  , 
commandés  par  Brennus.  (D.J.) 

PHŒACES  ,  Phéaciens  ,  (Géogr.  0 
Nifi.  une.)  Les  anciens  habitans  de  Tifle 
de  Corlou  ,  autrelois  Corcyre  ,  â  l'entrée 
du  golfe  de  Venile  :  elle  s'appdla  d'abord 
Sciietia  ,  fuivant  Home»»  ,  c'tft-à-diie  , 
lieu  de  commerce  ,  dans  la  langue  des  Phé- 
niciens ,  parce  que  les  habitans  portèrent 
le  leur  dans  les  pays  éloignés,  &  devinrent 
puiffàns  fur  mer. 

Les  richeflès  qu'ils  acquirent  par  le  com- 
merce ,  Ls  firent  appeller  Phéaciens,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  la  mCme  langue  ,  heureux  , 
puijjans.  Ils  vécurent  dans  l'opulence ,  & 
fc  livrèrent  à  une  molLfte  honteufe  ,  qui 
afFoiblit  leur  efprit  &  énerva  leur  cœur. 
C'eft  pourquoi  ils  écoutèrent  avec  tant 
d'avidité  le  récit  qu'Ulyfle  leur  fit  de  fes 
aventures  ,  quelque  peu  vraifemblables 
qu'elles  flirtent.  Homère  a  célébré  les  jar- 
dins d'Alcino~s ,  qui  réunirtoient  les  fruits 
de  toutes  les  faifons ,  dans  Icfquels  les  ar- 
bres n'étoienc  jamais  fans  fruits  ni  l'hiver , 
ni  Tété. 

Enée  ,  en  partant  &Aâium  ,  fit  voile 
dans  le  canal  qui  eft  entre  Pille  des  Phéa- 
ciens &  l'Epire ,  &  bientôt  il  perdit  de 
vue  les  hauteurs  qui  font  au  midi  de  Tille, 
&  entra  dans  le  port  de  Burhrotum. 

L'ifle  de  Corfou  eft  aujourd'hui  aux 
Vénitiens  ,  auxquels  elle  aflùre  l'entrée  du 
golfe  de  Venife.  Géogr.  de  Virg.  page 

zi  3.  (c.) 

•  PHŒBÀDE ,  (MythoL  )  c'eft  le  nom 
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qu'on  donnoit  à  la  pré  trèfle  d'Apollon  à 
Delphes ,  &  â  tous  les  miniftres  de  fon 
temple. 

PHCEBUS ,  (  Myihol  )  nom  que  les 
Grecs  donnoient  à  Apollon  ,  pour  faire 
alluiion  à  la  lumière  du  foleil ,  &  à  la 
chaleur  qui  donne  la  vie  à  toutes  chofes , 
comme  fi  Ton  difoit,  <fèt  t»~v  ,3/  »,  lumière 
de  la  vie.  D'autres  difenr  que  le  nom  ds 
Phcebus  fut  donné  à  Appollon  par  Phoébé 
mere  de  Latone.  (  D.  J.  ) 

PHŒNICE  ,  (Géogr.  anc.)  ou  Phce- 
nica  ;  c'eft  le  nom,  i°.  d'une  ville  de 
PEpire  ;  i*.  d'une  ifle  fituée  fur  le  golfe 
[  Matiandynus  en  Bithynie  ;  3*.  d'une  ifle 
|  de  la  Méditerranée ,  fur  la  côtaée  la  Gaule, 
J  &  Tune  des  plus  petites  ifles  appellées 
Stcechades.  Pline ,  /.  JII ,  c.  tfc,  parle  de 
cette  ifle  ,  &  la  joint  avec  celles  de  Stu- 
rium  &  de  Phila.  Ces  trois  ifles  font  au- 
jourd'hui Ribaudas  ,  LangoujTier  &  Ba- 
quéou  ;  40.  c'eft  encore  le  nom  d'une  ifle 
de  la  mer  Egée  ,  &  Tune  dVS'porades  ; 
[  elle  s'appella  enfuite  Jos  ,  félon   Pline  ? 
.  lib.  IV y  c.  xij.  Le  nom  de  Pliant  je  lui 
avoir  été  donne  à  caufe  des  palmiers  qu'elle 
produit  ;  50.  c'eft  un  des  noms  que  I  on 
j  donna  à  Tifle  de  Ténedos  ,  félon  Pline  , 

"  PHŒNlCI ARQUE,  f.  m.  (Littéral.) 
nom  qu'on  donnoit  aux  premiers  ma;4if- 
I  trats  chez  les  Phœniciens  ;  tels  étoieni  les 
\fiarques  en  Afîe ,  &  les  Lyciarques  en 
Lycie.  Ce  mot  vient  de  ç(n\ ,  un  phéni- 


cien y  &  ifY.i . 


mmande.  ( D.  J.) 


FHŒNICuPTERE  ,  voy.  Flamant. 
PHŒNICUM,  (Géog.anc.)c'cft-i- 
dire ,  lieu  planté  de  palmiers.  Procopc  , 
dans  fon  hifioire  de  la  guerre  contre  les 
Perfes  }  dit  :  «  Lorfque  Ton  a  parte"  les 
m  frontières  de  la  Paleftine ,  on  trouve  la 
m  nation  des  Sarraiîns,  qui  habitent  depuis 
»  long  temps  un  pays  planté  de  palmiers 
«  &  où  il  ne  croit  point  d'autres  arbres. 
»  Abocarabe  qui  en  croit  le  maître  ,  en 
»  fît  don  â  Juftinien  ,  de  qui  en  récom- 
n  penfe ,  il  reçut  le  gouvernement  des 
n  Sarrafins  de  la  Paleftine ,  où  il  fe  rendit 
»  fi  formidable ,  qu'il  arrêta  les  courfes 
»  des  troupes  étrangères.  Aujourd'hui  , 
»  ajoute  Procope ,  Tempereur  n'ell  maîrre 
»  que  de  nom  de  ce  pays  qui  eft  planté 
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tu  de  palmiers ,  &  il  n'en  jouit  pas  en 
m  effet  :  tout  le  milieu  qui  contient  enr 
»  viron  dix  journées  de  chemin  étant  en- 
»  tiérement  inhabité ,  à  caufe  de  la  fé- 
»  cherefle  ;  &  il  n'a  rien  de  confîdérable 
»  que  le  vain  titre  de  donation  faite  par 
»>  Abocarabe  ,  &  acceptée  par  Juftinien  ». 
Il  y  avoit  encore  une  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe  ,  appellée  Phanicum  ,  for  le  golfe 
Elanitique*  entre  les  villages  Hippos  & 
jihaunathî.  (  D.J.J 

PHflXNICUSA  ,  (Géog.  anc.)  ifle  de 
la  Méditerranée ,  au  nord  de  la  Sicile ,  & 
l'une  des  iiles  Eotiennes  :  fon  nom  mo- 
derne eft  Felicur.  M.  de  l'Ille  écrit 
J?elkudi. 

PH&NICUS  PORTUS  ,  (Géog. 
anc.  )  i*.  0ort  de  l'ifle  de  Crète  ;  x*.  port 
de  l'Afie  propre  dans  Tlonie  ,  te.  que  Tite- 
Live  appelle  le  premier  port  du  territoire 
d'Erythice  ;  3P.  port  du  Péloponnefe ,  dans 
la  Meflenie :  a*,  port  du  nome  de  Lybie; 
5°.  port  dev  Lycie;  6°.  port  de  la  Sicile  ; 
7°.  port  de  l'ifle  de  Cythere.  (D.J.) 

PHŒNIGME ,  f.  m.  c'eft  un  médica-; 
ment  qui  occafionne  une  rougeur ,  &  qui 
produit  des  ampoules  aux  endroits  où  on 
rapplique.  Voye[  VÉSICATOIRE,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  4>uw ,  rouge; 
tels  font  la  graine  de  moutarde ,  le  poivre  , 
les  véficatoires ,  Ùc.  V.  VÉSICATOIRE, 
Sinapisme  ,  ùc. 

On  fait  ufage  de  ces  remèdes  pour 
attirer  l'humeur  à  la  partie  où  on  les 
.applique,  afin  de  la  détourner  de  la  partie 
affligée.  Voyez  Révulsion. 

PHOENIX,  f.  m.  (Hifi.  nat.  fabul) 
oifeau  merveilleux  qui  ,  félon  les  idées 
populaires  ,  vivoit  plufieurs  (iecles  ,  &  en 
mourant  produifoit  de  la  moelle  de  fes  os 
un  petit  ver  qui  formoit  un  nouveau 
phoenix. 

Les  Egyptiens  ,  dit  Hérodote  dans  fon 
Euterpe ,  ont  un  oifeau  qu'ils  eftiment  facréj 
que  je  n'ai  jamais  vu  qu'en  peinture.  Aufli 
ne  le  voit-on  pas  fouvent  en  Egypte  ,  puif- 

Sue  ,  fi  l'on  en  croit  ceux  (PHéliopolis , 
ne  paroît  chez  £ux  que  de  cinq  en  cinq 
ficelés ,  &  feulement  quand  fon  pere  eu  \ 
mort.  Ils  difent  qu'il  eft  de  la  grandeur  d'un  ' 
aigle ,  qu'il  a  une  belle  houppe  fur  la  tete ,  ! 
fes  plumes  de  fon  cou  dorées,  les  autres 
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pourprées ,  la  queue  blanche  mêlée  de 
pennes  incarnates ,  des  yeux  étinceUans 
comme  des  étoiles.  Lorfque  chargé  d'années, 
il  voit  fa  fin  approcher  ,  il  fe  forme  un  nid 
de  bois  &  de  gommes  aromatiques  ,  dans 
lequel  il  meurt.  De  la  moelle  de  fes  os  il 
naît  un  ver  d'où  fe  forme  un  autre  phoenix. 
Le  premier  foin  de  celui-ci  eft  de  rendre  i 
fon  pere  les  honneurs  de  la  fépulture  ;  & 
voici  comme  il  s'y  prend ,  félon  le  même 
Hérodote. 

Il  forme  avec  de  la  myrrhe  une  mafle  en 
forme  d  œuf  :  il  efTaie  enfuite  en  la  foulevant, 
s'il  aura  aflez  de  force  pour  la  porter  :  après 
cet  eflài ,  il  creufe  cette  mafle  ,  y  dépote 
le  corps  de  fon  pere ,  qu'il  couvre  encore 
de  myrrhe  :  &  quand  il  l'a  rendue  du  même 
poids  qu'elle  étoit  auparavant  ,  il  porte  ce 
précieux  fardeau  à  Héliopolis  ,  dans  le 
temple  du  foleil.  C'eft  dans  les  déferts 
d'Arabie  qu'on  le  fait  naître  ,  &  on  pro- 
longe fa  vie  jufqu'à  cinq  ou  fix  cents  ans. 

Les  anciens  hiftoriens  ont  compté  quatre 
apparitions  du  qheenix  ;■  la  première  fous 
le  règne  de  Scfoftris  ;  la  féconde  fous  celui 
d'Amans  ;  la  troifîeme  fous  le  troifieme 
des  Ptolémées.  Dion  CafEus  donne  la  qua- 
trième pour  un  préfage  de  la  mort  de 
Tibère.  Tacite  place  cette  quatrième  appa- 
rition du  phoenix  en  Egypte  fous  l'empire 
de  Tibère  ;  Pline  la  fait  tomber  à  l'année 
du  cenfulat  de  Quintus  Plancius ,  qui  vivoit 
|  à  l'an  36  de  l'ère  vulgaire  :  &  il  ajoute 
qu'on  apporta  à  Rome  le  corps  de  ce 
phoenix  ;  qu'il  fut  expofé  dans  la  grande 
place ,  &  que  la  mémoire  en  fut  confer- 
vée  dans  les  regiftres  publics. 

Rendons  juftice  aux  anciens  qui  ont  parlé 
de  cet  oifeau  fabuleux  ;  ils  ne  l'ont  fait  que 
d'une  manière  qui  détruit  leur  propre  rela- 
tion. Hérodote,aprés  avoir  raconté  Phiftoire 
du  phanix  .  ajoute  qu'elle  lui  paroît  peu 
vraifemblablc.  Pline  dit  que  perfonne  ne 
douta  à  Rome  que  ce  ne  fut  un  faux  phoe- 
nix qu'on  y  avoit  fait  voir  ;  &  Tacite  donne 
la  même  conclufion  à  fon  récit. 

L'opinion  fabuleufe  du  phoenix  fe  trouve 
reçue  chez  les  Chinois,  dit  le  pere  du  Halde 
dans  fa  defcription  de  la  Chine  ;  ils  n'ont 
donc  pas  été  n  renfermés  chez  eux ,  qu'ils 
n'aient  emprunté  plufieurs  opinions  des 
Egyptiens  ,  des  Grecs  &  des  Indiens  , 

poifqu'îli 
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p'uifqu'îls  attribuent  à  un  certain  oifeau  de 
leur  pays  la  propriété  d'être  unique  ,  &  de 
renaître  de  les  cendres.  (  D.J.J 

PhŒNIX  ,  C  Botan.J  nom  donné  par 
Kzmpfer  &  Linnzus  à  un  genre  de  plantes 
appelle*  par  les  autres  botaniftes  elate  & 
katovindel  ;  en  voici  les  caraâeres.  Ce 
genre  de  plantes  produit  féparément  des 
rieurs  mâles  6c  femelles ,  &  leur  enveloppe 
tient  Heu  de  calice.  Dans  les  fleurs  mâles , 
les  pétales  font  au  nombre  de  trois  ,  ovales 
■&  concaves  ;  leurs  ctamines  font  trois  filets 
déliés  ,  dont  les  bofïcttcs  font  très-courtes. 
Dans  les  fleurs  femelles  l'embryon  du  piftil 
eft  arrondi  ;  le  ftyle  eft  court  &  pointu  ; 
le  fruit  eft  une  baie  ovale ,  qui  n'a  qu'une 
feule  loge  ;  ellerenferme  une  femenec  dure 
comme  un  os  ovale ,  marquée  d'une  raie 
profonde  dans  toute  fa  longueur.  Linnxi 
gen.  plant.  $13.  Muf.  clijfl  &.  Uort. 
malab.  3.  z  3. 

PHŒNIX,  (  Mufiq.  inftr.  des  anc.J 
infiniment  à  cordes  des  anciens,  dont, 
au  rapport  de  Mufonius  ,  les  rois  de 
Thrace  fe  fervoient  dans  leurs  feftins  ; 
quelques  auteurs  en  attribuent  l'invention 
aux  Phéniciens  ,  apparemment  â  caufe  de 
J'analogie  des  noms.  (F.  D.  C.J 

Phœnix  ,  (  Aftronomie.)  conftellation 
méridionale  .  iîtuéc  entre  l'éridan  &  le 
poiflbn  auftraf  :  elle  contient  71  étoiles  dans 
Je  catalogue  de  M.  de  la  Caille  ;  la  prin- 
cipale eft  une  étoile  de  féconde  grandeur  , 
dont  l'afeenfion  droite  éroit  en  1750  de 
3- ,  z8\  z"  ;  &  la  déclinaifon  de  ^  , 
39.  >  S2-"  du  côté  du  midi  :  cette  confiel- 
fation  n'avoitque  13  étoiles  dans  l'ancien 
catalogue  ;  elle  ne  fait  que  rafer  l'horizon 
en  Europe  ,  â  minuit ,  vers  la  fin  du  mois 
de  feptembre.  ( M.  de  la  Lande. ) 

Ph<5NIX,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.) 
oifeau  qui  paroit  de  profil ,  les  ailes  éten- 
dues fur  un  bûcher ,  qu'on  nomme  immor- 
talité, laquelle  ne  s'exprime  en  blafonnant , 
que  lorfqu'elle  eft  d'un  autre  émail  que 
J'oifeau. 

Sur  les  médailles  &  anciens  monumens  , 
le  phanix  eft  le  fymbole  de  l'immorta- 
lité ,  parce  que ,  félon  la  fable  ,  cet  oifeau  ; 
fe  renouvelle  de  cinq  fiecles  en  cinq  ficelés  ;  ' 
alors  il  fe  drefle  un  bûcher  ,  bat  des  ailes 
pour  l'allumer  ,  s'y  confume  ;  il  naît  dans 
Tome  XXV. 
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l'inftant  tin  ver  de  fa  cendre ,  d'où  il  fe 
forme  un  autre  phœnix. 

Viart  de  Quemigny  ,  en  Bourgogne  ; 
d'or  au  phœnix  de  fable  fur  fon  immor- 
talité de  gueules  ,  au  chtfd'a\ur  }  chargé 
de  trois  coquilles  d'argent.  ( G.  D.L.  T.} 
Phœnix,  f  Géog.  anc.)  i°.  lieu 
fortifié  dans  l'Aiie  propre ,  fur  la  côte 
orientale  du  golfe  de  la  Doride  ;  2°.  mon- 
tagne de  l'Aiie  propre  dans  la  Doride  ; 
30.  fleuve  de  l'Afie  propre,  près  de  la 
ville  de  Phœnix,  dans  la  Doride  ;  40.  porc 
de  Lycie  ;  ç°.  bourg  d'Egypte  ;  6°.  ville. 
d'Italie  ou  de  Sicile  ,  près  du  promontoire 
Coccynum,  félon  Appien;  7°.  fleuve  de 
Thenalie,  qui  fe  jecoit  dans  le  fleuve 
Apidanus;  8U.  petite  rivière  de  TAchai© 
propre.  (  D.  J.J 

PHOLADE,  f.  f.  (Conchyliol.)  nom 
d'un  genre  de  coquilles  dont  voici  Tes  ca- 
raâeres. C'eft  une  coquille  multivalve  9 
oblongue  ,  qui  a  deux  ou  fix  pièces ,  unie  t 
raboteuie  ,  faite  en  réfeau ,  fermant  d'or- 
dinaire exaâement ,  &  quelquefois  entr'ou- 
verte  en  quelque  endroit. 

Entre  les  coquilles  oblongues ,  nommée; 
communément  pholades ,  &  qui  font  k 
deux  écailles  ,  on  diftingue  les  efpeces 
fuivantes ,  i°.  la  pho lade  lifîe  de  Rondelet  ; 
i°.  la  pholade  liflè  &  étroite  d'Aldrovan- 
dus  ;  30.  la  pholade  de  Rumphius  ;  4*.  la 
pliolade  de  Lifter  ;  50.  la  pholade  unie 
faite  comme  la  moule  ;  6°.  fa  pholade  de 
Bonanni  faite  en  doigts  ;  70.  la  pholade 


rou 


;eàtre  &  blanche. 


Entre  les  pholades  oblongues  irrégulicrer 
confiftant  en  deux  écailles  ,  on  connoic 
i°.  une  grande  pholade  d'Amérique  ; 
1°.  la  pholade  large  avec  un  tuyau  très- 
épais  fortant  en  dehors. 

Dans  la  claftè  des  pholades  oblongue» 
irrégulieres  à  fix  écailles,  on  diftingue 
l'efpeee  décrite  par  Lifler,  &  qui  eft  logée 
dans  la  pierre.  Il  y  a  plufieurs  autres 
ladesï  fix  écailles,  dont  la  plupart  fonc 
américaines. 

Le  mot  pholade  eft  grec  ,  &  veut  dire 
une  chofe  renfermée  ,  parce  que  le  poillbn 
qui  loge  dans  cette  coquille  ,  fe  forme  & 
fe  cache  communément  dans  les  trous  des 
pierres  fpongieufes  ,  de  la  nature  de  celle 
de  ponce ,  de  banche  ,  de  marne ,  ou  bie* 

Vvvv 
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dans  la  glaife  ,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite. 

11  fe  trouve  ordinairement  plufieurs  de 
ces  coquilles  dans  une  même  pierre ,  quel- 
quefois jufqu'à  vingt ,  comme  on  Ta  remar- 
qué dans  divers  ports  d'Angleterre  &  de 
France.  L'ufage  eft  d'enlever  ces  pierres 
de  la  mer  ,  &  de  les  caflèr  par  morceaux 
pour  en  tirer  le  poiflbn  qui  eft  excellent 
a  manger  ;  il  fert  aufli  d'appât  pour  en 
prendre  d'autres. 

On  donne  différera  noms  à  cette  co- 
quil'e.  On  l'appelle  en  Normandie  pitau  ; 
en  Poitou  &  en  pays  d'Aunis  on  la  nomme 
daili  à  Toulon  datte  ;  en  Angleterre 
piddock  ;  i  Paris  ,  pholade  eft  le  nom 
reçu. 

Aldrovandus  admet  deux  efpeces  de pho- 
lades  différentes  de  celles  de  Rondelet  : 
la  première  eft  attachée  au  rocher  ,  &  fe 
trouve  en  quantité  dans  la  même  pierre. 
Elle  a  deux  pièces  ou  écailles  ;  fa  ligure 
eft  oblongue,  arrondie  comme  un  cylindre , 
&  reflcmble  à  une  datte.  La  féconde  ef- 
pece ,  compose  de  fix  pièces  de  couleur 
cendrée,  eft  longue  de  cinq  doigts,  avec 
un  petit  pédicule.  Lifter  a  décrit  exaâe- 
ment  une  pholade  ï  cinq  pièces ,  dont  les 
trois  dernières  inférieures  en  grandeur  aux 
deux  principales,  font  attachées  par  des 
ligamens  au  dos  de  la  coquille ,  &  tombent 
aufli- tût  que  la  pholade  fort  de  la  mer; 
mais  cette  coquille  de  Lifter  eft  fort  rare. 

On  lit  dans  YauSuarium  mufoei  Bal- 
fouriani  ,  que  les  pholades  d'Angleterre 
ont  cinq  valves  ;  il  falloir  dire  fix  f  comme 
les  obfervations  nouvelles  en  ont  convaincu 
les  naturaliftes.  Celles  de  la  Rochelle  ,  du 
Poitou  ont  affez  communément  fix  pièces. 
On  apporte  aufli  de  l'Amérique  des  pho- 
lades toutes  blanches ,  longues  de  fept  à 
huit  Douces  ,  grofïès  â  proportion  ,  &  qui 
ont  nx  valves.  Mais  les  dattes  de  Toulon 
&  d'Ancone  font  bivalves.  Concluons  qu'il 
y  a  deux  genres  de  pholades  ,  l'une  à  fix 
valves ,  l'autre  a  deux  ;  &  cependant  leur 
différence  avec  d'autres  coquilles  fe  peut 
faire  par  la  figure  &  par  le  cara&ere  du 
coquillage ,  qui  fe  creufe  lui-même  un  trou 
dans  la  pierre  ,  &  qui  ne  prend  de  l'eau 
que  par  un  rrjs-pecit  canal. 

Le  coquillage  de  la  pholade  à  deur. 
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valves  ,  ne  diffère  du  poiflbn  de  la  pho- 
lade à  fix  valves  que  par  fa  coquille.  Il 
fort  du  milieu  de  fon  corps  une  grande 
trompe  ou  long  tuyau,  partagé  en  deux 
cloifons  inégales ,  dont  un  trou  lui  fert  à 
yuider  fes  excrémens ,  l'autre  a  refpirer 
&  â  prendre  de  la  nourriture. 

L'ovaire  &  les  parties  de  la  génération 
font  logées  fous  ce  tuyau.  Sa  fuperficie 
extérieure  eft  toujours  la  même  ;  elle  ref- 
femble  à  une  lime  avec  des  afpérités  aflez 
élevées ,  dentelées ,  &  ferrées  depuis  Je 
haut  de  la  coquille  jufqu'en  bas ,  de  ma- 
nière que  les  pointes  les  plus  fortes  font 
vers  la  tête.  Il  femUe  qu'avec  fes  armes 
ce  coquillage  perce  les  pierres ,  &  agrandie 
fa  fépulture  à  mefure  qu'jl  groftit  ;  mais 
c'eft  avec  une  partie  ronde  &  charnue ,  telle 
qu'une  langue ,  qu'il  fait  cette  opération. 

Il  convient  de  remarquer  que  ces  coquil- 
lages ,  quoique  renfermés  dans  leurs  trous , 
font  peut-être  les  animaux  qui  fe  donnent 
le  plus  de  mouvement  intérieur  ,  puilqu'i's 
creufent  continuellement  leur  demeure* 
mais  ils  ont  un  mouvement  progreflîf  h 
lent ,  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  lent 
dans  la  nature.  Muré ,  comme  eft  cet 
animal  dans  fon  trou,  il  n'avance  qu'en 
s'approchant  du  centre  de  la  terre  ,  &  ne 
creufe  fon  domicile  qu'autant  qu'il  croît 
lui-même,  comme  je  viens  de  le  dire. 
|  Le  terroir  qu'habitent  ces  coquillages , 
eft  d'ordinaire  la  banche  &  quelquefois  la 
glaife;  ils  font  logés  dans  des  trous  plus 
profonds  que  leur  coquille  n'eft  longue. 
L'efpace  qui  refte  eft  occupé  par  le  tuyau 
charnu  de  figure  conique  dont  j'ai  parlé  ; 
ils  l'aJongent  ordinairement  jufqu'à  ToU'- 
verture  du  trou  ,  &  fe  fervent  de  ce  tuyau 
i  rirer  alternativement  l'eau  dans  leur  co- 
quille ,  &  à  la  rejeter.  Lorfquon  appro- 
che de  leur  domicile,  ils  font  rentrer  fort 
vire  le  tuyau  dans  lac  coquille  *  &  chaflent 
de  même  avec  viteffe  l'eau  qu'il  contenoit. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  feulement  dans, 
des  pierres  qu'on  a  trouvé  des  pholades  > 
mais  on  en  rencontre  aufli  dans  le  bois  y 
&  particulièrement  dans  des  foads  de 
vaifleaux.  Voye\  fur  tout  cela  Lifter» 
Aldrovandus  ,  Bonanni ,  Rumphius  ,  Dar- 
genville  ,  &  les  mémoires  de  racadémie 
des  feiences  ,  année  tjiz.  ÇD.J.) 
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PHOLLTS ,  f.  m.  ÇMonn.  judaïq.)  c'eft 
li  plus  petke  efpece  de  monnoie  de  cuivre 
qui  fût  en  ufage  chez  les  juifs  dans  le 
temps  du  bas  empire.  Il  faJloit  vingt-quatre 
phollis  de  cuivre  pour  un  denier  d'argent , 
dont  douze  valoicnt  un  denier  d'or ,  de 
forte  qu'il  falloit  288  phollis  pour  un  denier 
d'or;  les  phollis  répondoient  a-peu-près 
au  fefterce  des  Romains.  Voyelle  P.  Petau 
fur  faint  Epiphane,  6c  Saumaife  fur  la  vie 
d'Eliogabale,  par  Lampridius. 

PHOLOË,  ÇGeogr.  anc.)  i°.  mon- 
tagne de  la  Theflàlie.  Quintus  Calaber  , 
/.  VII  y  dit  que  c'eft  le  lieu  où  Hercule 
tua  le  centaure  :  z*.  montagne  du  Péio- 
ponnefe  ,  félon  romponius  Mêla  ,111, 
c.  Pline,  liv.  IV c.  vj  ,  met  cette 
montagne  dans  l'Arcadie ,  &  y  joint  une 
ville  du  même  nom.  (  D.  J.) 

PHONASCIE,  f.f.  (Hift.  anc.)  l'art 
<Je  former  la  voix  humaine.  Voye\  Voix. 

Ce  mot  eft  dérivé'  du  grec  <p»»« ,  voix  : 
dans  Pancienne  Grèce  on  avôit.  établi  des 
exercices  où  l'on  difputoit  pour  la  fupé- 
riorité  de  la  voix  ,  de  même  que  pour  les 
autres  parties  de  la  Gymnaftique. 

Ces  combats  duraient  encore  du  temps 
de  Galien ,  c'eft  pourquoi  on  appelloitpAô- 
nafeiens  ,  Çênmr*4t ,  les  maîtres  de  cet  art , 
&  ceux  qui  montraient  à  bien  conduire 
b  voix:  tous  ceux  qui  fe  deftinoient  à  fart 
oratoire,  au  chant,  au  théâtre ,  prenoient 
des  leçons  de  ces  maîtres  ,  €fc. 

PHONIQUE  ,  f.  f.  eft  la  doctrine  ou 
la  feience  des  ions  ,  que  l'on  appelle  au- 
trement &  plus  communément  acoujlique. 
Vovei  Acoustique. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ««» ,  voix , 
on  ;  la  phonique  peut  fe  confidérer  comme 
une  feience  analogue  à  l'optique.  Quelques 
auteurs ,  en  fàifant  allufion  aux  trois  parties 
de  l'optique  ,  favoir ,  l'optique  proprement 
dite ,  la  catoptrique  &  la  dioptrique  (voyei 
ces  mots  )  appellent  les  branches  ou  parties 
de  l'acouftique ,  phoniques  ,  diaphoniques 
&  cataphoniques. 

On  peut  cultiver  ou  perfectionner  la 
phonique  par  rapport  à  l'objet ,  au  milieu 
&  à  l'organe. 

L'objet ,  qui  eft  le  fon  ,  peut  érre  per- 
fectionné quant  à*  fa  génération  &  à  la  pro- 
pagation des  fons. 
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a  La  génération  des  fons  peut  fe  perfec- 
tionner en  perfectionnant  toutes  les  ma- 
nières de  produire  des  fons;  car  toutes 
les  manières  de  produire  le  (on ,  (bit  par 
la  parole ,  foit  par  le  chant ,  foie  par  les 
inftrumens  ,  Oc.  font  des  arts  qui  ont  leur 
méthode. 

La  propagation  des  fons  peut  devenir 
plus  parfaite  par  la  pofitiou  des  corps 
ïbnores. 

Quant  au  milieu  ,  la  phonique  peut  ac- 
quérir de  nouveaux  degrés  de  perfection 
par  la  ténuité  ou  le  repos  des  parties  du 
milieu ,  &  par  le  corps  fonore  ,  lorfqu'il  eft 
firué  proche  d'une  muraille  fort  unie , 
plane  ou  voûtée ,  particulièrement  en  for- 
me de  parabole  ou  dellipfe;  &  c'eft  là- 
defTus  qu'eft  fondée  la  conftruction  des 
voûtes  ou  cabinets  fecrets.  Voyc[  Cabi- 
nets SECRETS. 

C'eft  auffi  delà  que  vient  la  théorie  des 
inftrumens  qui  augmentent  confidérablc- 
ment  le  fon ,  comme  les  cors-de-chaffè , 
les  trompettes,  &c. 

En  plaçant  le  corps  fonore  près  de  la 
furface  de  l'eau ,  le  fon  en  devient  plus 
doux  ;  &  fi  on  le  place  fur  une  furface 
plane  &  bien  unie  ,  le  fon  fera  porté  à 
une  diftance  beaucoup  plus  grande ,  que  fi 
le  corps  fonore  pofoit  fur  un  terrain 
inégal  ou  raboteux  ,  &c.  Voye\  Son. 

Pour  l'organe  du  fon,  qui  elt  l'ortille, 
on  le  rend  de  meilleur  fervice ,  en  em- 
ployant des  inftrumens  qui  augmentent  la 
force  du  fon ,  &  qui  aident  les  oreilles 
foibles,  comme  les  lunettes  aidenr  les 
yeux  ,  tels  que  les  corners  acouftiques  ,  le 
porte-voix  ,  ùc.  Voye\  Porte  -  voix , 
&  Cornets  ,  voye\  auffi  Lunette  Gr 
Oreille. 

La  cataphonique ,  ou  l'ouie  confidérée 
par  rapport  aux  fons  rJfîéchis ,  peur  être 
perfectionnée  par  différentes  efpeces  d'échos 
artificiels.  Voyez  Echo.  Chambers.  (O) 

Phonique  Centre  ,  voy.  Centre. 

PHONOCAMPTIQUE  CENTRE  , 
voyz  Centre. 

PHOQUES  ,  f.  m.  pl.  phoci,  (Mydiol.) 
ce  font  les  veaux  marins  de  Neptune ,  dont 
Protée  étoit  le  berger.  (  D.J.J 

PHORBEION ,  (Mufiq.  inftr.  des  anc.) 
C'eft  ainfi  que  je  francife  le  mot  grec 

V  v  v  v  i 
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phorbeia  ,  qui  lignifie  une  efpece  de  ban-  • 
dage  de  cuir  ,  dont  les  anciens  joueurs  I 
de  flûte  s'entouroient  la  tète.  Lephorbeion 
étoit  placé  devant  la  bouche  du  muficien  , 
vis-à-vis  de  laquelle  étoit  une  fente  par  où 
pafToit  l'anche  de  la  flûte.  Voye\  Flûte  , 
(  Mu  figue  inflr.  des  anc.J  Le  pliorbeion 
empéchoie  les  joues  &  les  lèvres  du  joueur 
de  foufFrir  ,  &  meteoit  ce  dernier  â  même 
de  mieux  gouverner  fon  haleine ,  qui  ne 
pouvoit  s'échapper. 

11  me  femble  que  ceux  qui  jouent  des 
inftrumens  à  anches ,  tels  que  le  ballon  , 
le  hautbois  ,  la  clarinette  ,  Ùc.  devroient 
tous  fe  fervir  du  piioibeicn  ;  un  de  leurs 
plus  grands  défauts  ,  &  pourtant  un  des 

{>lus  ordinaires  ,  étant  de  lailièr  échapper 
e  vent  i  cûté  de  l'anche ,  ce  qui  provient 
de  la  tenfion  continuelle  des  joues  ,  ten- 
fion  qui  va  fouvent  jufqu'à  la  foufTrance  , 
fur-tout  pour  les  commençans  :  le  pliorbeion 
remédieroit  à  tout.  Ç     D.  C.J 

PHORCUS  ou  PHURCYS  ,  f.  m. 
C Myihol.J  étoit  ,  félon  Héliode  ,  fils  de 
la  mer  &  de  la  terre  ;  il  époufa  Céto  dont 
il  eut  les  Grées  &  les  Gorgones;  il  fut 
vaincu  dans  un  combat  par  Atlas  ,  &  de 
dépit  il  fe  précipita  dans  la  mer.  Nos 
mythologues  penfent  que  c'écoit  un  roi  de 
Fille  de  Corfe,  qui  fut  défait  par  Atlas 
dans  quelque  combat  naval  ;  &  comme 
on  ne  put  retrouver  fon  corps ,  on  fup- 
pofa  qu'il  avoir  été  changé  en  dieu  marin. 
ÇD.J.J 

PHORCYNID  OS  ,  ancra  Medufce  , 
C Ge'ogr.  anc.J  caverne  que  Silius  Italiens , 
liv.  VII  y  v.  i.9  ,  met  dans  la  Marmari- 
que.  Lucain  ,  liv.  IX  ,  v.  62.6  ,  parle  des 
champs  de  Médufe  Phorcynide.  Le  nom 
de  Phorcynide  avoit  été  donné  à  médufe , 
à  caufe  que  fon  pere  s'appelloit  Phorcus 
ou  Phorcys  ,  félon  Apollodore,  liv.  I} 

C.  i) '  y    &    Uv.   II  y  C.IV.  (D.J.J 

PHORCYNUS,  ÇGeogr.  anc.J  port 
de  fille  d'Ithaque.  Homère  ,  OdiJ)'.  v.$(>y 
y  place  l'antre  des  Nayades  ;  mais  Stra- 
bon  ,  liv.  I y  p.  $$  y  dit  que  de  fon  temps 
qn  ne  voyoit  aucun  veftige  de  cet  antre. 
Il  vaut  pourtant  mieux ,  dit-il ,  en  attri- 
buer la  caufe  aux  changemens  qui  ont  pu 
arriver,  que  d'aceuferun  poète  tel  qu'Ho- 
mère d'ignorance  ou  de  menfonge.  ÇD.J.) 
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PHORMINGE,f  Mufîq.inftr.  des  anc.) 
Pollux  met  la  phorminge  au  nombre  des 
inftrumens  à  cordes.  Plufieurs  auteurs , 
entr'autres  Bullenger  (  dt  theatro  J  ,  pré- 
tendent que  c'étoit  une  cytliare  :  ce  dernier 
ajoute  que  ,  fuivant  Hefychius  ,  c'étoit  une 
cythare  qu'on  portoit  fur  les  épaules.  ( F. 
D.  C.  ) 

PHORONICUM,  (Geogr.  anc.J  nom 


Elle  fut  premièrement  nommée  Pliorom- 
cum ,  du  nom  de  fon  fondateur  PImtq- 
mus  y  fils  d'inachus.  (  D.  J.J 

PHORONOM1E,  f.  i.  (Méchcniq.) 
La  paotonomie  efl  la  feience  des  loix  de 
l'équilibre  ,  du  mouvement  des  folides  Se 
des  fluides.  Ce  mot  efl  compofé  de?«:«> 
mouvement  y  &  de  tc,w>c,  loi.  Nous  avonî 
un  excellent  ouvrage  fur  certe  matière, 
de  Jacques  Hcrman ,  célèbre  mathéma- 
ticien de  ce  fiecle.  Cet  ouvrage  intitule 
phoronomia  ,  fit  e  de  viribus  6?  monbtu 
corporum  folidorum&  fluidorumy  a  paru  à 
Amfterdam  ,  en  1715  ,  //1-40.  Il  eft  par- 
tagé en  deux  livres ,  dont  voici  le  précis. 

Le  premier  livre  où  il  s'agit  des  forces 
&  des  mouvemens  des  folides  ,  elr  divifé 
en  deux  feétions.  La  première  roule  fur 
les  loix  de  l'équilibre  des  puhTances  mé- 
chaniques  qui  s'cntrepoulfent  ,  &  leurs 
directions  moyennes ,  foit  que  ces  puiflar.crt 
foient  appliquées  à  des  corps  inflexibles  & 
roides  ,  ibie  à  des  corps  flexibles.  Ces 
deux  cas  lui  lourniilènt  des  théorèmes  gé- 
néraux fort  ingénieux  ,  par  lefqucls  on  peut 
fixet  les  loix  de  l'équilibre  des  fluides  & 
des  folides  ,  &  trouver  les  folutions  de 
divers  problèmes  ;  d'où  l'on  tire , 
forme  de  corollaire  ,  les  figures  d'une 
voile  ,  d'un  linge ,  &c.  La  féconde  fedion 
contient  la  doéhine  du  mouvement ,  en 
tant  qu'il  provient  de  l'impalfion  que  Fau- 
teur nomme  follicitation  continuelle  de  la 
pefanteur  ,  ou  en  tant  qu'il  réfulte  du  clioe 
des  corps  entre  eux.  Cette  feâion  renferme 
donc  les  principales  choies  qu'on  peut  dé- 
montrer touchant  les  mouvemens  accélères 
ou  retardés  par  la  pcfinteur  uniforme  ou 
diverfifiéc.  Elle  donne  au/H  la  ligne  1I0- 
chrone  ou  que  les  co.ps  décrivent  en  des 
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tems  égaux ,  quelque  fyftéme  que  Ton  fuive 
touchant  la  pefanteur  ,  &  cela  en  cas  que 
les  directions  de»  corps  pelans  tendent  à 
un  fèul  &  même  point.  Mais  parce  que 
les  courbes  des  corps  mus ,  en  quelque 
hypothefe  que  ce  foit,  d'un  mouvement 
diverfiné  ,  ne  peuvent  pas  être  algébriques, 
on  donne  une  règle  générale  félon  laquelle 
la  pefanteur  doit  varier,  afin  que  les 
corps  mus  décrivent  des  courbes  algé- 
briques. 

Pour  les  orbres  mobiles  &  prefque  cir- 
culaires ,  on  donne  aufîi  une  règle  facile , 
félon  les  forces  centripètes  requifes  dans 
la  courbe  mobile  ;  &  l'on  montre  enfuite 
comment  cette  force  centripète  étant 
donnée  ,  on  peut  trouver  le  mouvement 
d'une  courbe  circulaire. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle 
théorie  du  centre  d'ofcillation  ,  qui  plaît 
par  fa  fimplicité  :  elle  elr  toute  fondée  fur 
ce  que  certaines  lollicitations  fuppofées  qui 
agilfent  fur  les  particules  qui  ont  un  mou- 
vement ofcillatoire  dans  les  directions  per- 
pendiculaires ,  font  d'une  égale  force  aux 
pre fiions  de  la  pefanteur  félon  les  diftances 
des  particules  à  l'axe  de  l'ofcillation.  Par 
ce  principe  ,  &  par  la  comparaifon  d'un 
pendule  compofé  avec  un  fimplc  qui  lui 
foit  ifochtone  ,  on  trouve  la  longueur  du 
pendule  ,  &  cela  par  une  feule  &  fimple 
analogie. 

Le  fécond  livre  de  la  phoronomie  , 
defliné  aux  corps  fluides,  traite  i°.  de  la 
gravitation  des  ligueurs  fur  les  plans  qui  les 
fupportent ,  &  fur  les  côtés  des  vafes  dans 
lefquels  elles  font  contenues  ;  d'où  Ton 
tire  des  règles  fur  la  force  dont  ces  vafes 
doivent  être  pour  pouvoir  contenir  ces 
liqueurs  fans  fe  rompre  ;  2.°.  de  l'équilibre 
des  liqueurs  entre  elles  &  avec  les  corps 
folides  qu'on  y  jeté  ;  30.  des  figures  que 
les  Huides  donnent  aux  corps  flexibles  qu'ils 
renferment  ;  de  la  pefanteur  &  de 
l'éluflicité  de  l'air  &  des  denfités  de  I'ath- 
mofphc-re  dans  routes  les  diftances  de  la 
terre  ,  &  feion  quelque  loi  de  I  élaflicité 
que  ce  foit;  50.  du  mouvement  &  de  la 
mefurc  des  eaux  qui  s'écoulent  de  quelque 
vafe  qve  ce  foit ,  ou  qui  coulent  dam  des 
canaux  ;  6°.  des  effets  du  choc  dans  les 
fluides  ,  à  quoi  appartiennent  la  rcfiûance 
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que  les  figures  des  corps  fouffi-ent  dans  les 
huk.es  ,  les  directions  moyennes  de  ces 
rchftances,  &  le  problème  de  la  courbe 
des  voues,  &c.  70.  des  mouvemens  tant 
rechignes  que  courbes ,  dans  des  milieux- 
qui  réliftent  aux  corps  qui  s'y  meuvent  ; 
8°.  du  mouvement  des  vaiflcaux  pouffes 
par  le  vent  ;  90.  du  mouvement  circulaire 
des  fluides  ;  io°.  du  mouvement  de  l'air 
dans  la  production  du  fon  ;  n°.  du 
mouvement  interne  des  fluides ,  duquel 
Td  1  /ChalCUr"  CiiaufePie'>  Dtâionnairc. 

PHOSPHORE,  f.  m.  (Phyf.  ù  Chym.) 
M.  Willermoz  ,  docteur  en  médecine  , 
ci-devant  démonftrateur  royal  de  chymie 
en  l'uiverfité  de  Montpellier  ,  a  fait  des 
additions  &  coireciions  à  l'article  qu'il  avoit 
inféré  dans  l 'édition  de  Paris.  Nous  allons 
imprimer  fa  diilèr ration  fur  les  phofpfiores 
avec  les  changemens  qu'il  a  jugé  à  propos  d'y 
faire  ,  &  nous  nous  flattons  que  noslefreurs 
partageront  la  reconnoifîânce  que  nous  lui 
devons  pour  les  foins  avec  lefquels  il  a 
revu  plufieurs  des  articles  dont  il  avoit 
de'ja  enrichi  l'édition  de  Paris. 

Les  phofplwTcs  font  des  corps  qui  ont 
la  propriété  d  ècre  lumineux  ,  Iorfqu'on  les 
examine  dans  fobfcurité.  Il  en  eft  de  na- 
turels, qui  n'ont  befoin  que  d'être  vus 
ainfi  ,  après  avoir  été  expofés  au  feu ,  au 
foleil  ,  à  la  chaleur  fans  lumière  ,  ou  Am- 
plement à  la  lumière ,  ou  feulement  frottés , 
ou  frappés  :  il  en  eft  d'artificiels ,  ou  totale- 
ment produits  par  l'art,  comme  le  phof- 
pliote  de  Kunchel  ,  le  pyrophore  d'Hom- 
berg  ,  Oc.  ou  qui  n'ont  befoin  que  du 
fecours  de  quelques  préparations ,  comme 
calcination  ,  torréfaction  ,  ou  d'autres 
genres  d'appropriations. 

La  caufe  générale  de  la  lumière  de* 
phofphores ,  eft  que  la  matière  du  feu  ou 
celle  de  la  lumière  fe  trouve  abonder  dans 
ces  corps  ,  foit  qu'elle  y  foit  dans  l'état 
d'abforption  ,  comme  l'eau  dans  l'éponge  , 
ou  dans  une  mixtion  lâche  ,  ou  de  dé- 
compofirion  aduclle. 

Plufieurs  des  phénomènes  des  phofpho- 
res, ont  rapport  aux  phénomènes  électriques 
&  à  l'état  varié  du  phlogiftique  dans  les 
corps.  Voye\  Feu,  Lumière  ,  Phlo- 
gistique,  Electricité. 
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Quoique  notre  deffein  foit  de  ne  trai- 
ter que  du  phofphore  de  Kunchel  ,  nous 
croyons  à  propos  de  préfenter  Tordre  par-  j 
,  ticulier  .  dans  lequel  les  différentes  efpeces  i 
de  phofphores  peuvent  être  rangées. 

Premier  Ordre. 

Il  eft  formé  des  corps  animés  que  le 
fluide  éleôrique  pénètre  &  rend  phofpho- 
riques  ;  tels  font  les  vers  luifans  ,  le  luc- 
ciola  d'Italie ,  les  moucherons  des  lagunes 
de  Venife ,  les  mouches  des  Antilles , 
celles  de  la  Cayenne,  l'aiguillon  de  la  vipère 
irritée ,  les  yeux  de  quelques  animaux  vi- 
vans ,  la  chair  de  ceux  qui  (ont  nouvel- 
lement tués,  quelques  poifïbns,  quelques 
coquillages ,  les  poils  &  cheveux  de  plu- 
fieurs animaux  ,  lorfqu'ils  font  vivement 
frottés ,  &c. 

Ces  corps  ne  font  pas  tous  organifés 
pour  être  conframment des  phofphores  élec- 
triques ,  comme  la  torpille ,  l'anguille  de 
Surinam ,  Os.  mais  ils  le  deviennent  dans 
certaines  cir confiances,  comme  par  l'amour, 
l'irritabilité  ,  la  colère  dans  plufieurs  ;  & 
l'on  connolt  l'identité  du  fluide  nerveux 
a  celui  de  l'éledncité. 

IL  Ordre. 

Il  comprend  les  phofphores  électriques 
inanimés ,  qui  s'excitent  par  frottement 
ou  communication  ;  tels  font  le  globe 
d'Hauxbée,  les  tubes  vuides  d'air,  foit  qu'on 
les  frotte  intérieurement  ou  extérieure- 
ment ,  le  diamant ,  les  linges ,  les  étoffes 
chauffées ,  frottées  rudement  :  on  peut  y 
ajourer  certains  éclairs  &  quelques  autres 
météores  électriques  lumineux.  Voy.  ÉLEC- 
TRICITÉ. 

III.  Ordre. 

Nous  comprenons  dans  cet  ordre  les  corps 
rendus  phofphores  par  des  chocs ,  frot- 
temens  rudes,  quileséleÔrifent  ou  mettent 
en  mouvement  leur  lumière  propre,  ou 
incendient  le  phlogiftique  qu'ils  contien- 
nent. 

Les  cailloux,  les  pierres  cornées,  les 
agate»,. les  diamaiu,  prefque  toutes  les 


PHO 

pierres  fines ,  les  maflès  de  verre ,  les 
cryfraux  ,  battus  ou  frottés  vivement  ; 
|  comme  aufli  le  fucre ,  la  cadmie  des 
!  fourneaux ,  le  fel  marin  à  bafe  terreufe 
nouvellement  fondu  ,  font  tous  des  corps 
pbofphoriques  (bus  cette  acception  ,  ainfi 
que  l'union  de  différentes  terres  &  fubflances 
entre  elles ,  telles  que  les  porcelaines  ,  plu- 
sieurs fpaths  &  quartz  ,  ou  le  colcothar  v 
fondus  avec  l'argille,  Cfc. 

La  féconde  divifîon  de  cet  ordre  pré- 
fente  l'embrafement  de  l'acier  &  du  fer , 
vivement  percutés  par  un  corps  dur ,  ainfi 
que  les  marcaflites  ,  l'alliage  du  fer  à 
l'antimoine ,  &  de  plufieurs  autres  métaux 
entre  eux  ,  lorfqu'on  les  percute  ,  ou  qu'on 
les  lime  rudement  ;  dans  ce  rang  fe  doi- 
vent claffer  auflï  les  bois  durs  &  réfineux 
frottés  vivement  dans  lobfcurité ,  lorf- 
qu'on ne  veut  avoir  que  de  la  lumière 
lans  incendie. 

IV.  Ordre. 

II  comprend  les  corps  qui ,  comme  la 
pierre  de  Bologne  &  autres  fpaths  fufibles 
féléniteux ,  acquièrent  les  propriétés  phof- 
phoriqués,  après  avoir  été  calcinés  au  feu 
de  charbon;  c'eft  -  à  -  dire  ,  reçoivent  la 
lumière  du  foleil ,  ou  du  jour ,  ou  de  la 
lune  ,  la  retiennent  &  la  rendent  plus  ou 
moins  long-temps  ,  plus  ou  moins  vive- 
ment dans  l'obfcurite  ,  félon  les  qualités 
&  perfections  naturelles  &  artificielles 
defdites  pierres. 

Bien  plus ,  la  chaleur  fans  lumière  com- 
munique aufli  la  phofphoricité  â  ces  pierres, 
ainfi  qu'à  plufieurs  autres  corps  déjà  ob- 
fervés  ,  comme  les  fpaths  vitreux ,  les 
terres  calcaires ,  les  craies ,  le  fucre  fondu , 
le  tartre  vitriolé  ,  le  fublimé  corrofif ,  le 
papier  blanc ,  &c. 

Il  eft  vraifèmblable  que  tous  les  corps 
de  la  nature ,  fans  art ,  ou  après  différentes 
appropriations ,  combinaifbns ,  difîblutions, 
mélanges ,  font  fufcepribles  de  devenir 
phofphores  \  on  le  doit  penfer ,  d'après  une 
immenfe  quantité  de  fubflances  qui  ont. 
été  traitées  par  divers  favar.s  de  diffe*- 
rens  pays  ,  &  toujours  avec  plus  ou  moins 
de  fuccés.  Ceux  qui  defireront  de  plus 
grandes  inftrultions   fur  cette  matière  , 
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confuîteront  MM.  Beccari  de  Bologne  , 
Margraf  de  Berlin  ,  Wilfon  &  Canton  de 
Londres  ,  Bernoulli  de  Gottingue ,  le 
P.  Bcccaria  de  Turin  ,  M  M.  Homberg , 
Dufay  ,  Lefevre  ,  Lemery  ,  Geofroy , 
Macquer  ,  Lavoifier ,  de  Paris ,  Ùc. 

Il  parole  que  la  forme  qu'aHèâent  les 
corps  ,  les  rend  plus  ou  moins  fufcepribles 
de  la  phofphoricité  ;  tju'en  général  ils  doi- 
vent être  très  -  divifés  de  atténués.  Les 
fub  (lances  calcaires,  imprégnées  d'acides  ou 
de  foufre,  celles  qui  en  (ont  faturées,  comme 
le  fel  neutre  à  bafe  terreufe  ,  fourniflent 
les  phofpJwes  les  plus  brillans  de  cet  or- 
dre. Les  me'taux  ,  leurs  chaux  ,  les  corps 
obfcurs  &  les  végétaux  frais  ou  imprégnés 
d'eau ,  ne  le  deviennent  pas ,  quoique  les 
phofphores  plongJs  dans  l'eau  &  expofés  à 
la  lumière  ou  à  la  chaleur,  ne  perdent  pas 
leurs  propriétés. 

Il  ù  préfente  plufieurs  queftions  fur  ces 
phofphores  :  luifent-ils  de  leur  lumière  ou 
phlogîftique  naturel ,  que  la  lumière  ou  la 
chaleur  étrangère  ont  allumés,  ou  admet- 
tent-ils la  lumière  comme  une  éponge  dans 
leurs  pores?  Eft-ce  par  ce  méchanilme  long- 
temps répété ,  que  la  lumière  devient  prin- 
cipe des  corps  telle  qu'elle  eft  dans  l'état 
du  phlogîftique  ;  ou  ces  fubftances  con- 
tiennent-elles une  vraie  com binai fon  d'acide 
&  de  phlogîftique  qui  y  conftitue  un  foufre 
plus  ou  moins  bien  mixtionné,  plus  ou  moins 
volatil ,  plus  ou  moins  fufceptible  d'inflam- 
mation (pontanée  ,  félon  le  genre  d'acide 
qui  le  conftitue  foutre,  félon  fa  quantité 
ou  la  réaction  qu'ont  fur  lui  les  fubftances 
étrangères  auxquelles  il  eft  mélangé?  L'odeur 
fiilfureufe  ou  phofphorique  de  prefque 
tous  ces  phofphores,  fur- tout  des  plus  lu- 
mineux ,  doit,  félon  M.  Macquer,  appuyer 
cette  théorie.  Voye\  fon  dictionnaire  de 
Chymie.  Le  charbon  embraie*  n'eft-il  pas 
lui-même  un  phofphore,  dont  ces  fubftances 
peuvent  s'imprégner  l  Ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  que  ces  corps  brillent  mieux  à  l'air 
libre ,  rendent  galeux  Pair  arhmofphérique, 
font  éteints  par  le  froid,  ranimés  par  la 
fimple  chaleur  ;  mais  les  phyficitns  ,  malgré 
leurs  travaux  fur  ces  matières,  n'ont  pas 
encore  a/lèz  multiplié  leurs  expériences, 
pour  favoir  â  quoi  s'en  tenir  fur  ces 
théories. 
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M.  Wilfon ,  d'aprësplufîeurs  eflais ,  croit 
pouvoir  alftircr  que  les  phofphores  rendent 
la  couleur  prifmatique  de  la  lumière ,  & 
il  dit  avoir  répété  les  expériences  du  P.  Bec- 
,  caria  fans  fuccès.  Ce  phyficien  avoir  afiuré 
que  la  lumière  reçue  fur  les  phofpho>  s 
avec  l'intermède  d'un  verre  coloré,  rc- 
doit  dans  l'obfcurité  la  lumière  couleur  du 
verre;  mais  M.  Allemand  ,  phyficién  de 
Leyde ,  y  a  réuiC  en  portant  fur  les  phof- 

{*hores  de  Bologne  &  les  fulfureo  terreux , 
es  rayons  colores  du  foleil  détachés  par 
un  pnfme.  Voye\  Journal  de  phyfque  de 
M.  l'abbé  Rosier  9  février  «777. 

V.  Ordre. 

Il  comprend  les  phofphores  produits 
par  fermentations  putrides  ,  diftillarions 
de  fubftances  inflammables  ,  déflagra- 
tions des  fourres ,  diftblurions  des  métaux 
abondans  en  phlogiftique  par  la  voie  des 
acides  ,  &c. 

Le  feu  qui  naît  dans  les  fubftances  par  la 
chaleur  des  fermentations  établies  dans  cer- 
tains agrégés ,  comme  dans  les  foins  mouillés, 
lalàrine,  les  fumiers ,  les  exhalations  ,  les 
vapeurs  lumineufes  des  poi fions  &  viandes 
cuites  ou  pourries  ,  les  vapeurs  des  eaux 
ftagnantes  ,  de  quelques  eaux  minérales  , 
des  latrines,  des  mines,  foit qu'elles  s'allu- 
ment fpontanément  ou  par  l'électricité , 
comme  les  feux  follets  ,  certains  éclairs  , 
les  aurores  boréales  ,  les  étoiles  filantes  6c 
autres  pareils  météores;  foit  qu'elles  exigent 
le  contad  d'un  corpsa&uellement  enflammé, 
comme  les  vapeurs  fpiritueules  ,  éthcïées  , 
fulfureufes  ,  les  feux  brifïbu  des  mines  , 
l'inflammation  de  l'efprit  reâeurou  gas  qni 
s'échappe  de  quelques  végétaux ,  comme 
aufli  de  quelques  animaux  connus  fous  le 
!  nom  à'ignu lambens;  enfin  celles  que  divers 
auteurs  rapportent  s'allumer  fpontanément 
;  dans  leurs  intérieurs  &  les  confumer. 
|     Il  faut  au/fi  clafter  dans  cet  ordre  la 
'  flamme  ou  le  feu  produit  par  la  réaction 
de  différentes  fubftances  les  unes  fur  les 
autres,  comme  de  l'air  &  de  leau,  Gtc. 
tels  que  les  volcans  artificiels  de  M.  Le- 
mery ,  par  le  mélange  du  fer ,  du  foufre 
.  &  de  l'eau  ,  l'inflammation  des  pirites  par 
'  l'humidité  t  celle  des  huiles  par  fes  acides  , 
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l'inflammation  des  vapeurs  de  foie  de  , 
foutre  ,  du  mélange  du  foufre  &des  huiles , 
obfcrvée  par  HofFman,  enfin  l'inflamma- 
tion  du  pyrophore  par  l'air.  Voye\  Py- 
ROPHORE. 

Si  l'on  examine  attentivement  la  théorie 
de  la  plupart  de  ces  inflammations ,  foie 
fpontanées  ,  foit  électriques ,  foit  par  com- 
munication du  phlogiftique  actuellement 
incendié ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connoîtrç  que  prefque  tous  ces  phénomènes 
phofphoriques  font  dus  à  l'embrafement  j 
tranquille  ou  avec  déflagration  de  l'efpece 
particulière  du  foufre  volatil ,  que  l'on  a 
nommé  gas  inflammable  ;  &  confidérés 
fous  ce  point  de  vue,  ils  devraient  être 
clafl*Js„  dans  l'ordre  fuivant.  D'ailleurs 
n'étant  pas  bien  prouvé  que  ces  inflam- 
mations, à  I exception  de  quelques-unes, 
foient  fpontanées  ,  toutes  fubftances  en 
combuftion  pourraient  être  claflées  fous 
cette  unique  acception  comme  phofp/wie  9 
çe  qui  les  généraliferoit  trop. 

VI.  Ordre. 

Il  comprend  les  phofphores  produits  par 
l'union  d'un  acide  fec  avec  le  phlogiftique 
pur  ,  d'où  réfulte  un  véritable  foufre  ; 
mais  tous  les  foufres  ou  toute  union  d'acide  j 
&  de  phlogiftique  n'eft  pas  un  phofphore  : 
les  uns  ne  paroiflent  tels  que  dans  l'inftant 
de  leur  formation  ,  &  fe  dérruifent  dans  ce 
même  moment ,  comme  le  foufre  nitreux 
&  le  foufre  gafeux  ;  les  autres  demandent 
le  contafi  d'une  matière  actuellement  em- 
brafée  ou  enflammée  pour  paraître  lumi- 
neux .  &  rentrent  par-là  dans  la  clafle 
des  fubftances  incendiées ,  comme  le  fou- 
fre virrioliqne  &  le  charbon.  Il  faut  néan- 
moins pafll  r  en  revue  ces  diffërens  foufres, 

(jour  mieux  faire  fentir  les  différences  & 
es  analogies  qu'ils  ont  avec  le  phofphore 
de  Kunchel ,  qui  efl  lui-même  un  foufre 
parfait. 

L'acide  nitreux  fous  forme  feche,  comme 
lorfqu'il  eft  combiné  avec  une  bafe  quel- 
conque ,  prefenté  au  phlogiftique  dans  fon 
état  de  développement  comme  aux  char- 
bons allumés ,  ou  aux  métaux  abondans 
en  phlogiftique  ,  lorfqu'ils  (ont  dans  l'état 
d'incandcfcence ,  fournit  un  foufre  incoer- 
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,  cible  &  qui  fe  détruit  dans  le  moment  de* 
fa  formation  ;  le  réfultat ,  après  la  déflagra- 
tion retenue  dans  des  vaiflèaux  pneumato- 
chymiquos,  reflèmble  aflèz  au  gas  acide ,  & 
eft  méphitique  comme  lui. 

L'acide  nitreux  n'a  pas  toujours  befoin 
d'être  en  contact  avec  des  fubftances  dans 
l'état  d'ignition ,  pour  former  tin  loutre  dc- 
flagranr.lenitre  ammoniacal  détonne  avant 
d'être  incendié.  M.  Macquer  a  obfervé, 
Diclionnaite  de  chymie,  la  flamme  de  la 
j  poudre  fulminante  avant  fa  déronnation  j 
la  poudre  à  canon  &  l'or  fulminant  préfen- 
tent  le  même  phénomène  dans  Pobfcurité  , 
&  ces  détonnations  fe  font  par  la  fe.;le 
chaleur  bien  éloignée  de  I'ignition.  Par 
tous  ces  procédés  on  ne  fait  que  voir  1* 
foufre  nitreux ,  &  on  n'a  point  encore  pu 
l'avoir  feul  non  déflagrant. 

II  n'en  eft  pas  de  même  de  ce  foufre 
volatil  &  invifible  que  les  phyficiens  5c 
chymiftes  modernes  ont  nommé  gas  inflam- 
mable ,  on  peut  le  conferver  à  volonté 
dans  des  vaiflèaux  fermés  fous  l'apparence 
d'air.  On  n'a  pas  encore  bien  obfervé  ce 
oui  fe  paflè  dans  l'inflammation  de  ce 
foufre  volatil  ou  gafeux  ;  foit  qu'il  brûle 
lentement  en  contact  avec  l'air  athraof- 
phérique  ,  ou  rapidement ,  lorfqu'il  y  eft 
I  mélangé,  il  fe  comporte  exactement  comme 
les  foufres  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fe 
forme  dans  le  moment  du  contaâ  de  Pair, 
par  l'union  du  phlogiftique  que  Ton  fup- 
poferoit  conftitucr  eflentieilement  ce  gas , 
avec  le  gas  acide  que  l'on  fait  exifter  dans 
l'air  athmofphériquc  ;  puifque  cette  com- 
buftion,  ainfi  que  la  déflagration  de  ce  foufre 
gafeux  ,  a  lieu  encore  mieux  avec  l'air 
déphlogiftiqué  qui  ne  contient  pas  ce  ga» 
acide  ;  d'ailleurs  le  foufre  gafeux  une 
fois  brûlé  ou  déflagré  ne  fe  comporte 
plus  que  comme  gas  acide  ,  ainfï  que  le 
diffus  de  foufre  nitreux  ,  &  les  vapeurs 
fulfureufes  volatiles  des  foufres  vitrioli- 
ques  &  phofphoriques  ,  que  l'on  raflem- 
ble  dans  les  vaiflèaux  pneumato  -  chy- 
miques  ,  après  leur  combuftion  lente. 
Encore  une  réfle&ion  fur  ce  foufre  gafeux 
fi  fouvent  phofphorique ,  même  fans  contaâ 
de  corps  incendié  ,  c'eft  que  l'étincelle  élec- 
trique qui  dévelope  dans  l'air  athmofphé- 
riquc le  gas  acide ,  &  qui  l'y  multiplie , 

n'opère 
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n'opère  peut-être  cet  effet  qu'en  propor- 
tion de  ce  qu'elle  décompofe  le  gas  in- 
flammable dont  Pair  inflammable  eft  tou- 
jours mélangé  :  comme  le  loutre  gafeuxeft 
plus  léger  que  Pair  athmofphérfque,  c'eH 
dans  la  région  fupeneure  que  les  phénomènes 
de  fa  décompofition  ont*  fur-tout  lieu  feus 
l'apparence  d'éclairs  ou  de  déflagration,  que 
Ion  appelle  tonnerre. L'odeur  phofphorique 
de  l'étincelle  éledrique,  fembUble  i  l'odeur 
du  gas  inflammable  en  combuftion  ,  eft 
encore  une  analogie  qui  favorite  ce  que 
nous  avançons. 

Le  foutre  virriolique  diffère  ,  a  bien  des 
égards,  du  foufre  phofphorique,  comme  on 
le  verra  dans  les  propriétés  du  phofphore  j 
ils  ont  cependant  le  rapport  de  ne  brAlcr 
qu'i  l'air  libre  ,  d'être  indeftruôibles  au  feu 
lorfqu'ils  font  traités  fans  mélange  dans 
des  vaifièaux  fermés  ,  &  d'être  également 
volatils,  avec  les  différences  que  l'on  obser- 
vera. Voyn  Soufre. 

Le  charbon  une  fois  incendié ,  brûle 
comme  le  foufre  virriolique  6V  le  phofphore 
de  Kunchcl ,  jufqu'à  la  fin  de  fa  confomma- 
tion ,  s'il  eft  à  l'air  libre  comme  eux  ,  & 


s  été 


int  de  même  s'il  en  eft 


prive  ;  on  en 


retire  un  gas  inflammable  lorsqu'on  le 
diftille  en  vaiffeaux  fermes ,  &  un  au  acide 
lorfqu'on  le  laide  s'incinérer  â  Pair  libre 
ou  dans  un  appareil  approprié.  On  peut 
retirer  deplufieurs  cendres  végétales  l'acide 
phofphorique  ,  suffi  -  bien  que  des  os  des 
animaux.  L'huile  hy porta  tique  qui  forme 
le  charbon ,  approche  aflèa  de  la  pureté  du 
phlogiftique ,  &  le  charbon  ne  diffère  peut- 
être  du  phofphore  ,  qu'en  ce  que  fbn  acide 
eft  plus  fixe ,  n'ayant  pas  encore  été  com- 
biné avec  le  pbiogiftique  ;  union  qui  rend 
Pacide  phofphorique  bien  plus  volatil  qu'il 
ne  l'efi  dans  le  fel  natif  d'urine  ou  dans 
toute  autre  fubftancè  :  d'ailleurs  la  combi- 
nai Ton  de  l'acide  dt  du  phlogjftique  ,  ne  te 
taie  dans  le  charbon  que  durant  fa  deftruc- 
tion  phofphorique  par  l'incendie  j  la  terre 
végétale  qui  furcompofe  le  charbon  ,  le  tait 
encore  différer  des  feutres  ;  elle  s'oppofe 
a  fà  déflagration  râpide  ,  fir  comme  on  l'a 
dit  ci -de fils  „  il  n'y  a  de  vrai  foufre  que 
lorsqu'un  acide  peut  être  en  contact  fous 
forme  fecbe  avec  le  phiogiitique  pur.  L'ad- 
m  de  la  terre  au  phlogiftique  fait  un 
Tome  XXK. 
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charbon  ,  l'addition  de  Peau  i  l'acide  fait 
une  huile  ou  un  efprit  ardent. 

Le  foufre  phofphorique ,  ou  phofphore 
de  Kunchel ,  du  nom  d'un  de  fes  in/enteurs 
le  plus  célèbre  ,  eft  auffi  appellé  phofphore 
d'urine  ,  parce  que  pendant  long- temps  on 
Pa  tiré  uniquement  de  l'urine  ou  d'un  de 
fes  produits  \  ce  foufre  eft  compofé  d'un 
acide  particulier  &  du  phlogiftique. 

Chaque  artifte  a  eu  une  méthode  différente 
pour  faire  le  phofphore  :  celui  qui  a  éclairé 
le  plus,  foit  fur  les  principes  conffi tuant  ce 
foufre ,  foit  fur  les  matières  qui  fervent 
à  le  fermer  ,  eft  M.  Margraf  de  l'académie 
de  Berlin.  Ce  fa  va  nt  femble  avoir  épuifé 
la  matière  ,  il  a  démontré  que  la  méthode 
pour  l'obtenir  le  plus  facilement ,  étort  de 
réunir  te  fel  que  Boerhaave  a  le  premier 
bien  décrk  &  reconnu  dans  l'urine ,  qu'il 
a  appellé  fel  natif  ,  fel  eftêntiel  d'urine, 
voye\  Sel  natif  ,  avec  la  poudre  de 
charbon  ;  êt  le  produit  par  la  diftillarion  de 
ce  mélange  i  un  degré  de  chaleur  violent , 
donne  le  phofphore.  Comme  ce  fel  eft 
difficile  à  obtenir  pur  de  l'urine  fans  mé- 
lange d'autres  fels  étrangers ,  &  furtout  de 
la  matière  extraôive  barbouillante  de  Ptt- 
rine  ;  lorfqu'on  n'aura  d'autre  but  que  le 
phofphpre,  le  procédé  fuivant ,  éprouvé  plu- 
fieursfois ,  nous  a  paru  le  remplir  en  ce  que 
l'opération  eft  moins  longue  fie  moins  faf- 
tidieufe. 

Il  eftvraifemWaWe  que  toute  urine  feroit 
apte  4  fournir  la  matière  du  phofphore  , 
puifque  l'on  retire  du  fel  natif  de  celle 
de  plufàeurs  animât»  ;  mais  il  eft  douteux 
qu'elle  en  fourniffe  autant.  M.  Margraf  a 
fur-tout  choiti celle  d'homme  buvant  bière , 
fe  nourriflànt  de  végétaux  rafTcmblés  en 
été  :  depuis  la  découverte  de  ra  fubftancè 
glutineufe  ,  animalifée  dans  les  femences 
des  graminées ,  êt  que  Ton  a  obtenu  du 
phofpkore  de  cette  fubftancè  ,  Pobfervariort 
de  M.  Margraf  n'eft  pas  indifférente  :  éva- 
porez J'urine  par  Pévaporation  infenfibleou 
rapide  ,  ou  déflegmez  la  par  la  congéla- 
tion ;  qu'elle  foit  évaporée  à  lîccité  dans 
des  vafes  de  terre  ou  de  fer.  M.  Marçraf 
a  auffi  fait  du  p/wfphote  avec  cette  matière 
a infi  préparée ,  en  la  mêlant,  avant  de  la 
deflecher  &  diftHIcr ,  avec  la  moitié  de  fon 
poids  de  plomb  corné,  préparé  par  la 
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décompofition  du  fel  ammoniac  au  moyen 
du  minium  :  mais  cette  méthode  n'ajoute 
rien  î  l'opération  ,  &  eft  produite  par  la 
théorie  de  la  converfion  de  l'acide  marin 
en  phofphorkpie ,  qui  a  été  fi  long- temps 
l'objet  des  travaux  inutiles  des  chymiftes. 
Nous  calcinons  cette  matière  épaiflîe  dans 
une  capfulc  de  fer  ,  en  la  remuant  jufqu'à 
ce  qu'elle  ne  donne  aucune  fumée ,  &  dans 
cet  état  toutes  les  matières  qui  pouvoient 
nuire  à  la  purification  des  fels  que  con- 
tient l'urine ,  &  à  la  criftallifation ,  font 
détruites  ou  mifes  en  charbon.  Il  faut  alors 
difioudre  dans  l'eau  tout  ce  qui  eft  diflb- 
luble  ;  &  fi  l'on  a  fait  évaporer  100  pots 
d'urine ,  il  faut  dans  cette  difïblurion  ajouter 
3  onces  fel  alkali  volatil  concret,  &  l'éva- 
porer lentement  jufqu'au  prélude  ordinaire 
des  cryftallifations ,  comme  oléaçino  fité  de 
la  liqueur  ,  pellicules  &  cryftallifation  fari- 
neufe  autour  du  vafe  évaporatoire ,  formant 
une  zone  en  contact  de  là  liqueur  :  alors 
faites  cryftallifer  en  lieu  frais  ,  vous  obtien- 
drez le  fel  natif  d'urine.  On  peut  réitérer 
t'évaporation  &  la  cryftallifation  jufqu'à  ce 
qu'on  fe  le  foit  tout  procuré.  Ce  fel  cryf- 
tallife  en  petits  cryftaux  brillants  formant 
des  primes  parallèles  égaux  entr'eux  ,  ayant 
quatre  faces  égales  dont  les  extrémités  font 
tronquées ,  Jaiflant  un  goût  frais  &  très- 
peu  falin  fur  la  langue  :  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  Tel  admirable  perlé  de 
M.  Haupt  ,  ni  avec  le  fel  de  Gbubert , 
ni  avec  le  fel  marin  qui  cryftallife  après , 
voye\  SEL  NA.TIF  d'URINE.  La  quantité 
d'urine  indiquée  fournit  à  -  peu  -  près  fix 
•nces  dudit  fel ,  &  pourra  produire  plus 
de  demi-once  de  phofphore.  11  faut  mêler 
exactement  ce  fel  avec  fix  onces  de  charbon 
de  faule  en  poudre  ,  mettre  ce  mélange 
dans  une  cornue  de  très- bonne  terre ,  qui 
en  foit  remplie  aux  trois  quarts  ;  cette 
cornue  doit  avoir  été  lutée  pour  la  mettre 
à  l'abri  du  froid  fubit  que  l'air  ou  le  vent 
d'un  foufflet  peut  lui  communiquer  ;  elle 
fera  ainfi  placée  dans  un  fourneau  à  vent , 
garni  de  fon  dôme  &  de  fes  cornets  ; 
qu'il  y  ait  l'intervalle  de  cinq  pouces  de 
la  cornue  aux  parois  intérieures  du  four- 
neau ;  élevez  la  grille  par  un  fupport  ou 

Ear  des  barres ,  &  le  tout  garni  de  dur- 
ons. Le  feu  fera  donné  graduellement  , 
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après  avoir  adapté  &  luté  cette  cornue 
à  un  ballon  de  verre  aflèz  ample ,  rubulé 
dans  fa  partie  moyenne  fupérieure ,  &  rem- 
pli d'eau  au  tiers  ,  afTez  féparé  du  fourneau 
pour  qu'il  en  foit  peu  échauffé  ;  que  le 
cou  de  la  cornue  entre  cependant  afTez 
avant  dans  le  ballon ,  &  que  l'échancrure 
du  fourneau  foit  bien  bouchée  de  lut.  Les 
premières  chofes  qui  paroifîènt  dans  le 
récipient ,  lbnt  quelques  fuliginofités  qui 
tachent  l'extérieur  &  l'embouchure  du  cou 
de  la  cornue  ,  enfuire  un  fel  qui  tapiffè 
la  partie  vuide  du  ballon ,  qui  eft  bientôt 
diflbus  par  une  rofée  qui  lui  fuccede  & 
par  la  vapeur  de  l'eau  du  ballon  :  ce  fel 
eft  de  l'alkali  volatil  concret,  qui  avoir  peut- 
être  été  mis  par  furabondance  ,  ou  qu'il 
eft  vraifemblable  que  le  fel  natif  ne  change 
pas  tout  en  alkali  volatil  cauftique  ,  comme 
î'eft  celui  qui  fort  en  forme  de  rofée.  V. 
Sel  NATIF.  En  augmentant  toujours  de 
plus  en  plus  la  violence  du  feu  du  four- 
neau ,  il  s'élève  un  autre  fel  qui  s'attache 
au  cou  de  la  cornue  ,  &  aux  parois  fupé- 
rieures  du  ballon ,  &  dont  il  fera  fait  men- 
tion aux  mots  Sel  Sédatif  £r  Sel 
Natif.  Les  vapeurs  aqueufes  ne  le  dif- 
folvent  plus  ,  H  eft  en  filets  minces  fie 
brillans  ;  dans  ce  même  temps  fort  auiTî 
le  phofphore  partie  volatil ,  qui  ne  fe  con- 
denfè  pas  &  ne  brûle  pas  :  lè  doigt  appliqué 
fur  la  tubulure ,  examine  dans  l'obicurité , 
eft  enduit  de  phofphore  ;  c'eft  ce  phofphore 
volatil  qui  rend  tout  le  vuide  du  ballon 
lumineux  ,  lorfqu'on  l'examine  dans  l'obf- 
curité ,  même  jong-temps  après  l'opération 
complétée  ;  mais  Torfque  le  vrai  phofphoie 
diftiiie ,  il  le  fait  par  gouttes  &  par  larmes , 
qui  gagnent  le  fond  fie  les  parois  du  ballon , 
&  s'y  réunifient  en  mafTe ,  fi  l'eau  du  ballon 
eft  bien  chaude.  Il  fouffle  alors  par  la  tu- 
bulure des  traits  de  feu  quelquefois  avec 
décrépitation ,  Se  qui  incendient  les  corps 
combuftibles  qu'on  en  approche.  Le  feu 
eft  alors  â  fa  plus  haute  violence ,  il  faut 
l'entretenir  tel  une  heure  ;  c'eft  à  ce  degré 
de  feu  qu'il  fe  brûle,  fit  fe  détruit  en  partie 
une  portion  du  phçfphore  ,  dont  une  petite 
I  quantité  fe  préfente  fous  la  forme  d'écaillés 
d'un  brun  rougeâtre ,  attachée  au  cou  exté- 
.  rieur  de  la  cornue  &  aux  parois  fupérieures  \ 
fit  l'autre  plus  abondante ,  fe  précipite  fous 
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la  forme  d'une  poudre  blanchâtre  au  fond 
de  l'eau  du  récipient.  M.  Mitouard  qui 
a  examiné  ces  fubftances ,  y  a  reconnu 
beaucoup  d'acide  phofphorique  &  plufieurs 
indices  de  phofphore  détruit ,  qui  fembleut 
indiquer',  comme  le  confeille  M.  Macquer 
Dicl.  de  Chym.  qu'il  ne  fout  pas  pouffer 
le  feu  fi  rapidement  fur  la  fin  de  l'opé- 
ration ;  qu'il  convient  d'éviter  la  préfence 
des  traits  lumineux  décrépitans  &  incen- 
dia ns  ,  dont  il  eft  fait  mention  ci-deflus. 

On  rire  du  ballon  ,  quand  l'appareil  eft 
refroidi,  toutes  les  fubftances  phofphori- 
ques  ;  &  pour  en  féparer  le  -phojpiiore  Se 
le  mouler  en  bâton ,  on  les  met  dans  un 
tube  de  verre  plus  é*vafé  par  le  haut  que 
par  le  bas  ,  qui  eft  bouché  ,  trempé  dans 
reau  chaude  ;  il  s'y  fond  comme  de  la 
cire  ;  les  fubftances  étrangères  le  furnegent , 
&  on  les  en  fépare  après  le  refroidifîè- 
ment  :  on  peut  aufli  le  purifier  en  le  dif- 
tiljant  dans,  une  cornue  de  verre  au  bain 
de  fable ,  lutée  i  un  récipient  à  moitié 
plein  d'eau. 

Propriété  du  phofphore. 

C'eft  une  fubftance  molle  comme  de  la 
cire,  d'un  blanc  jaunâtre,  demi-tranfpa- 
rente ,  expofée  à  l'air  chaud  &  tempéré 
de  Pathmofphere.  Il  a  une  odeur  forte 
d'ail  ou  d'arfenic ,  il  eft  entouré  d'une 
fumée  blanche  ;  mais  dans  Fobfcuricé  c'eft 
une  flamme  d'un  blanc  bleuâtre  ,  qui  n'al- 
lume pas  les  corps  combuftibles  ,  &  il  fe 
détruit  lentement  :  mais  s'iPeft  échauffe 
â  l'air  libre  ou  vivement  frotté  ,  ou  en 
contaâ  avec  un  corps  enflammé,  feule- 
ment mis  au  fbleil  avec  la  poudre  à 
canon ,  alors  il  donne  une  flamme  blan- 
che &  brillante  au  plus  grand  jour  avec 
bruit  Ac  crépitation ,  met  le  feu  aux  ma- 
tières combuftibles  avec  rapidité ,  &  fe  dé- 
truit en  peu  de  temps.  On  trace  avec  ce 
phofphore,  comme  avec  un  crayon ,  des  ca- 
ractères &  des  deffins  qui  font  lumineux 
dans  l'obfcurité  ;  un  vent  froid  &  humide 
éteint  ces  traits ,  ils  paroifl'ent  plus  bril- 
lans  dans  un  temps  chaud  &  fec  Ce  foufre 
ne  jouit  de  la  propriété  phofphorique  que 
parce  qu'il  eft  dans  un  état  habituel  de 
décompofition  ;  fi  on  le  regarde  au  mi- 
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crofeope,  Ton  voit  toute  fa  furfâce  dans 
un  mouvement  violent  débullition  :  il 
parok  que  la  mixtion  de  fe*  principes  eft 
lâche  ,  ou  que  fon  acide  très  -  concentré* 
étant  très-avide  d'humidité,  (  pwfqu'ilen 
abforbe  la  moitié  de  fon  poids  j  ne  peur 
conferver  une  forte  mixtion  arec  le  phlo- 
giftique \  il  le  laide  échapper  du  moment 
qu'il  n'eft  plus  fous  forme  feche  :  comme 
néanmoins  c'eft  dans  Peau  qu'on  le  con- 
ferve,  un  grand  nombre  d'années,  fans  pref» 
que  aucun  déchet ,  ne  peut-on  pas  appli» 
quer  à"  la  dt'eompofkion  du  phofphore  1* 
théorie  des  diftôlvans  ,  qui  divifent  les 
fubftances  auxquelles  ils  font  appliqués  en 
vapeurs ,  &  les  biffent  intaâes  ,  lorfqu'ils 
font  appliqués  en  marte  ? 

Et  lorfque  l'acide  phofphorique  fe  diflôue 
par  l'h  u  mi  dîté  d  e  l'air ,  l'air  lui-même  devient 
le  diffblvant  du  phlogiftique.  Si  cette  dé- 
compofition fe  fait  dans  le  vuide  d'une 
machine  pneumatique ,  ou  dans  l'appareil 
pneumato-chymique ,  d'abord  le  phofphore 
brille  beaucoup  plus,  mais  U  s'éteint  bien- 
tôt par  les  vapeurs  ou  gas  dont  il  imprègne 
Pair  ;  ce  qui  le  rend  impropre  â  toutes 
les  combuûions  :  fi  l'on  purifie  cet  air  par 
l'agitation  avec  l'eau  ,  l'eau  fe  charge  d  un 
acide  6c  devient  acidulé  T  &  l'air  qui  la  fur- 
nage  devient  lumineux  ,  dans  l'obfcurité 
fur-tout ,  s'il  eft  agité.  Il  en  eft  de  même 
de  l'eau  où  l'on  conferve  le  phofphore 

Îjui  eft  acidulé ,  &  n'eft  lumineux  qu'à  fa 
urfâce  ;  c'eft  ainfi  que  la  portion  vuide 
du  ballon  où  l'on  a  fait  l'opération ,  eft  la 
feule  partie  lumineufe  :  ce  qui  appuyé  ce  qui 
a  été  dit  ci-deftus  ,  que  lorfque  l'eau  s'unir 
à  l'acide  volatil  phofphorique ,  l'air  s'unir 
au  phlogiftique,  &  cet  air  phlogiftique  & 
lumineux  n'eft  pas  détonnant ,  dans  quelque 
proportion  qu'on  le  mêle  avec  l'air  du'phlor 
giftiqué  ;  ce  qui  le  fait  différer  du  gas  in- 
flammable, que  nous  avons  nommé  foufre 
volatil  ou  gafeux. 

L'eau  du  ballon  qui  a  fervi  à  l'opération, 
ainfi  que  l'eau  où  l'on  conferve  le  phof- 
phore ,  fi  elle  eft  échauffée  6c  examinée 
dans  l'obfcurité  ,  lance  de  temps  en  temps 
des  traits  de  lumière  qui  partent  en  diffé- 
rens  fens  &  viennent  toujours  aboutir  dans 
Pair  qui  la  fumage  ,  où  ces  traits  lumineux 
s'épanouifTenc  en  éclairs.  ; 
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U  fè  forme  à  la  longue  fur  la  forfàce 
du  phofphort  y  un  encroûteroenc  blanchi* 
tre  qui  diminue  fa  tranfparence.  Il  fe  pro- 
duit de  même  ,  lorfqu'on  le  fait  bouillir 
dans  l'eau  ;  mais  alors  U  ne  lui  relie  pas 
arraché  »  il  fe  divife  en  ferme  de  poudre 
terne  &  blanche ,  obfervée  par  M.  rouge- 
roux  ,  &  qui  eft  femblable  â  celle  que 
M-  Mitouard  avoir  vu  fe  précipiter  au 
fond  du  ballon  où  Ton  chftille  le  pkofphort  y 
&  qu'ayant  étéexpofée  fur  une  pèle  chaude, 
a  encore  donné  des  indices  de  phofphort 
par  rôdeur  &  la  lumière. 

Le  pkofphort  fe  difîbut  dans  les  huiles  ; 
les  huilés  cftèntielles  pelantes  ne  le  dtf- 
folvent  pas  fi  bien  que  celles  qui  font  plus 
légères  ,  comme  celles  de  citron  ou  de 
térébenthine  ;  néanmoins  on  choifit  les 
premières  ,  farce  que  le  phofphort  liquide 
que  l'on  en  produit ,  eft  plus  lumineux  & 
ne  s'éteint  pas  fi  promptement.  Le  procédé 
fùivant  pour  fè  le  procurer  .  eft  allez  ufiré. 

Broyez  enfembie  &  mêlez  exactement 
trois  gros  d'huile  de  girofle  ou  de  cannelle , 
demi-gros  de  camphre  &  trois  grains  de 
phofphort  ;  on  peut  frotter  de  ce  mélange 
les  cheveux  ,  la  face  ,  les  vétemens  ou 
tout  autre  corps ,  en  former  des  caraderes 
ou  figures  ,  elles  feront  luminenles  dans 
l'obfcurité  :  on  mêle  auflj  le  phofphort  , 
foit  fonde  ,  foir  fluide,  avec  les  graiffes  & 
les  pommades  ,  &  elles  deviennent  lumi- 
neufes.  Le  phofphort  fe  cryftallifè  dans 
f  huile  où  il  a  été  diflbus  ,  comme  le  fait 
]fi  foufre;  les  cryfiaux  s'enflamment  i  l'air  , 
ils  perdent  cette  propriété*  s'ils  fonc  feule- 
ment trempés  dans  î'elpric-de-vin  :  alors 
expofés  à.  l'air  pendant  quinze  jours  ,  félon 
les  expériences  de  M.  Groflè ,  Us  n'ont  pas 
diminué  de  poids  }  ils  s*enflamment  néan- 
moins comme  le  phofphort ,  s'ils  ftmt  frottés 
ou  échauffes  :  le  phofphort  fe  difîbut  aiiffi 
dans  les  éthets ,  mais  plus  difficilement  que 
dans  les  huiles  ;  il  fe  diflbut  mieux  dans 
le  nitreuK  que  dans  le  vitriolique ,  il  leur 
communique  une  foible  lueur  phofphori- 
que  ;  digéré  avec  l'efprit -de-vin  ,  il  fe 
change  en  une  efpece  d'huile  blanche  & 
rxanfparenre ,  qui  refte  au  fond  du  vafe  fans 
fe  difTbudre.  Cette  huile  ne  fe  coagule 
l'à  un  grand  froid  ;  lavée  plu  fleurs  tbis 
l'eau  ,  le  phofpnore  reçouvte  fa  cpn> 
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fifhnce,  maïs  s'enflamme  p!t«  difficilement 
par  la  chaleur  ;  il  a  perdu  (a  couleur  jaune 
&  ne  briNe  plus  dans  robfcurité.  L'efprit- 
de-vin  retire  de  deffus  cette  huile ,  a  une 
forte  odeur  phofphorique ,  &  n'eft  lumineux 
qne  dans  Imitant  où  on  le  mêle  avec  de 
l'eau. 

Il  eft  à  préfumer  que  fi  Ton  traitotr  le 
pkofphort  &  l'efprit- de- vin  par  le  pro* 
cédé  que  M.  le  comte  de  Lauragais  à 
employé  pour  le  foutre  ,  &  qui  conlifte  à 
faire  rencontrer  ces  deux  fnbftances  en 
vapeurs  dans  un  récipient  edmmun  ,  on 
obeiendroit ,  comme  il  l'a  obtenu  du  foufre , 
une  mixtion  plus  complète  de  ces  deux 
fubftances.  Le  phofphort  trituré  avec  le 
camphre  ,  le  nitre  ou  la  limaille  de  fer, 
dorme  la  phofphorické  à  ces  fubftances , 
reliant  uni  avec  elks.  La  trituration  ne 
les  enflamme  pas,  allure  Hoftman.  Comme 
nous  avons  vu  le  contraire  fur  le  camphre 
&  le  nitre  ,  ainfi  que  Vogel  fur  le  mrse  , 
nous  penlbns  que  cela  dépend  de  la  quan- 
tité du  phofphort  mélangé  ,  phis  qne  de 
l'activité  de  la  triturarion  :    le  phojphore 
eft  dilîbuS  &  même  décompofé  par  1  alkali 
fixe  en  liqueur,  â-peu -près  comme  l'efîle. 
foufre.  Vogel  a  retiré  de  cette  union  des 
fels  qu'rl  a  cru  être  analogues  an  tartre 
vitriolé  &  au  fel  marin  ;  l'expérience  n'a 
pas  confirmé  leur  analogie.  Flufieurs  aci- 
des altèrent  beaucoup  le  phofphort.  L'acide 
marin  ne  l'attaque  que  fbibJemt.nt  en  maf- 
fe  ;  peut-être  que  fous  la  forme  de  vapeurs 
il  auroic  plus  d'action  Air  lui ,  mais  digéré 
avec  l'acide  nirreux  ,  if  y  demeure  quel- 
que temps  mdifloluble  &  très-lumineux  : 
le  matras  bien  échauffé ,  le  mélange  dé- 
flagre  avec  éckt  &  explofion  du  vaifTèau  ; 
l'acide  vitriolique  foible  ou  concentré ,  le 
réduit  en  poudre.  Dans  cette  efpece  de 
diffolution  il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs 
qui  font  hunineufes  dans  robfcurité  ;  & 
la  liqueur  qui  fumage  h  poudre,  garde 
longtemps  la  phofphoricité.. 

L'argent ,  le  fer  ,  le  cuivre  &  d'autres 
métaux  ou  demi  -  métaux  ,  expofifs  aux 
vapeurs  du  phofphort,  ou  ptniffes  au  feu 
dans  une  cornue,  mêlés  avec  lui ,  éprouvent 
des  ehangemens  fînguliers ,  qui  ont  néan- 
moins quelques  rapports  avec  ce  gui  arrive 
à  «es  même»  corps  traités  avec  le  foufre.. 


Digitized  by  Google 


P  H  O 

Voye\  les  expériences  de  Chriftian  Dd- 
mocriu  9  de  S  dictai ,  de  Simker  ,  6c  fur- 
tout  de  Margraf,  qui  a  auflî  fublimé  fe 
phofphore  arec  rarfenic  ,  donc  il  a  réfulté 
Une  éfpece  de  réagal  d'un  rouge  de  rubis. 
Ayant  diftillé  le  mélange  du  phofphore  avec 
le  foufire  ,  H  a  pa/R  avec  loi  &  s'efi  figé 
dans  Peau  du  récipient:  cette  matière  e'toic 
peu  phofphorique ,  lorsqu'elle étoit  échauf- 
fée ,  elle  brûloir  rapidement  &  répandoit 
une  odeur  fétide. 

Propriété  de  t acide  phofphorique. 

Des  chymiftes  ,  même  de  grande  répu- 
tation ,  d'après  Sthaal  inventeur  de  cette 
Opinion  ,  ont  penfé  que  l'acide  marin  étoit 
Je  même  que  l'acide  phofphorique  ,  ou 
qu'il  n'étoit  que  déguiié  par  l'union  qu'il 
contractait  avec  le  phlogiftique  ,  ou  enfin 
que  l'acte  de  ranimafifation  étoit  une  fer- 
mentation particulière  ,  qui  pouvoh  chan  - 
ger  Pétre  au  fel  marin  &  de  l'alkafi  mi- 
néral ,  qui  exiftent  enfemble  6c  féparément 
abondamment  dans  les  humeurs  fit  fubftan- 
ces  animales  ;  mais  ces  deux  acides  fe 
comportent  fi  différemment  f  qu'on  ne  peut 
fe  prêter  à  cette  conjecture  ,  &  qu'il  faut 
confidérer  l'acide  phofphorique  comme  on 
genre  d'acide  nouveau  ,  qui  n'eft  pas 
même  particulier  aux  animaux  :  car  quoi- 
qu'on n'ait  pas  encore  d^gnOntré  rigourcu- 
fement  le  fel  naiif,  ou  l'acide  phofphorique 
dans  les  végétaux ,  comme  on  l'a  démontré 
dans  l'urine  ,  comme  nous  l'avons  demon- 
tré  dans  la  nacre  en  cherchant  la  magne-fic , 
comme  M".  Vallerius ,  Gahn ,  &  Scheel 
l'ont  trouvé  depuis  dans  les  os  calcines , 
*oye\  leurs  procèdes ,  journal  de  M.  Rozicr 
1777  ;  néanmoins .  vu  la  grande  quantité 
de  fubftanccs  végétales  qui  ont  fourni  du 
phofphore  à  M.  raargraf  par  leur  difti Na- 
tion à  un  feu  violent ,  comme  les  femencec 
de  moutarde ,  de  roquette ,  de  creflbn  ,  de 
raves  ,  de  rue  ,  de  feigle  &  de  froment , 
on  ne  doit  pas  douter  de  Pexiftence  de 
ce  fel  dans  les  végétaux  ;  6c  nous  appre- 
nons par  des  expériences  comparées ,  que 
la  fubftance  gfntineufe  animahfée  des  fa- 
rines ,  efl  celle  qui  en  contient  le  plus 
dans  les  végéraux  :  ce  qui  juftifieroit  en- 
core la  théorie  de  la  création  de  ce  fel , 
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ou  de  fa  combmaifon  ptr  le  travail  de 
l'animaîrfarionr. 

l'acide  phofphoriqtie  doit"  fe  confidérer 
fous  tf ors  afpeâs  «bfierens;  i°.  comme 
acide  phofphoriqùe  vofatH ,  produit  par  fa 
deftruàion  lente  do  phofphore  ;  i*.  comme 
acide  phofphorique  provenant  de  fi»  défla- 
gration rapide  &  defièchée  iuiqu*ilafuflori; 
3*.  comme  fef  natif  d'urine  dont  on  a. 
lépaté  PaRbti  volatrf.  Il  fera  traité  df  ce 
dernier  au  mot  fel  nïrtif  ;  préfentemenc 
nous  rte  fe  eonfidérons"  que  feus  les1  deux 
premières  races. 

Par  la  décompofition  lente  àtt  phof- 
phore k  Pair  libre  ,  ou  dans  des"  vaifTèaux 
fermés  dans  lefqaefc  on  irfrrodurt  de  Tait 
de  temps-en-temps  pour  réparer  celui  qui 
eft  devenu  inepte  â  fa  combuffion  ,  il  fe 
produit  un  gas  phofphoriqùe  6V  un  acide 
volatrf,  ayant  une  forte  odeur  de  phof- 
phore; ce  gaS  n'eft  pas  aflez  examiné, 
ainfi  que  cet  acide  mis  en  contact  avec  l'huile 
de  tartre  par  défaillance  :  il  le  cryfralHfe 
bien  différemment  que  ne  le  fait  l'acide 
phofphorique  ordinaire  j  de  forte  qu'il 

f>aroit  être  a  fon  acide  qui  reite  après 
a  déflagration  rapide  ,  ce  qu'efï  Pacicte 
fulfureux  volatil  a  l'acide  vitriolique ,  ou 
â  celui  du  foufre  dérlagré  avec  le  nitré. 
Bien  plus  le  phofphore  diffbus  dans  l'huile 
6c  diftillé  comme  le  baume  de  foufre  , 
fe  comporte  de  mémje  :  l'acide  vitriolique 
du  foufre  qui  entre  dans  le  baume ,  fe 
change  par  ce  procédé  prelque  tout  en 
acide  fulfureux  volatil ,  &  le  baume  de 
phofphore  fournit  auflî  beaucoup  plus  dè 
cet  acide  volatil.  Il  eft  fîngulier  ,  vu  la 
fixité  que  l'on  connoit  à  l'acide  phofpho- 
rique ,  qu'if  puifle  s'évaporer  Se  fe  vola- 
til ifer  en  fi  grande  quantité  par  ce  pro- 
cédé. Cela  vient  fans  doute  ,  comme  dans» 
('acide  fulfureux  vo'atil  ,  de  l'union  que- 
ces  acides  ont  contracté  avec  fe  phlogif- 
tique  qui  eft  le  principe  volatihTant;  mais 
union  différente  ou  plus  lâche  que  celle 
qui  les  confritue  foufre  ou  phofphore.  Que 

'  acide  phof— 


urs  eue 


l'on  confidere*  d'aillé 
phorique  fixe  6c  pur  décompofe  les  fels 
neutres,  même  le  tartre  vitriolé  ;  que  d'urfe 
autre  part,  comme  il  a  été  dit  ci-devant , 
Pacide  vitriolique  digéré  avec  \tphofphorejt, 
le  réduit  en  poudre  qui  n'eft  plus  pho£- 
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phorique  ,  fi  elle  neft  pas  aidée  de  la 
chaleur  ;  lorfqu'au  contraire  la  vapeur  qui 
s'en  élevé  eft  phofphorique  dans  l'obfcu- 
riré  ,  ainfi  que  fa  liqueur  qui  la  fumage,, 
&  qu'elle  en  conferve  l'odeur j  ces  faits 
rapprochés  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
pliofphorc  par  l'aâion  de  l'ejprit-de-vin  , 
où  il  parole  que  cet  efprit  difibut  la  por- 
tion du  phofphore  la  moins  combinée  ,  la 
plus  volatile  ,  la  plus  phofphorique;  on 
ne  ^pourra  nier  que  l'acide  phofphorique 
ne  (oit  dans  le  phofphore  fous  deux  états 
bien  differens.  Lorfque  M.  Mitouard  a  fait 

.  détonner  avec  du  nitre  la  terre  phofpho- 
rique oui  fe  précipite  au  fond  de  l'eau 
du  ballon  ,  ou  on  a  fait  l'opération  dn 

^phofphore  ,  &  qui  a  perdu  en  partie  fon 
inflammable  ,  ne  brûlant  que  comme  le 
foufre  par  l'action  de  la  chaleur  ,  le  fel 
neutre  qui  en  a  été  le  réfultat ,  étoit  déli- 
quefeent ,  bien  différent  en  cela  de  celui 
qui  eft  formé  par  l'union  de  Talkali  de 
nitre  avec  l'acide  phofphorique  fixe.  Enfin 
ce  qui  complète  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons ,  c'eft  que  l'acte  phofphorique 
produit  par  la  déflagration  rapide  du  phof- 
phore ,  n'tft  même  pas  exempt  d'une  por- 
tion d'inflammable  ou  phlogiftique  qui 
diminue  fa  fixité  ;  il,  précipite  de  leur  bafe 
l'acide  marin  &  le  nitreux  ,  mais  ne  dé- 
compofe  pas  mieux  le  tartre  vitriolé ,  que 
celui  qui  eft  produit  par  la  combuftion 
lente  du  phofphore.  Le  premier  a  belbin  , 
pour  acquérir  cette  faculté,  d'être  évaporé, 
îcché  &  chauffé  jufqu'à  l'incandefeence.  dans 
ces  opérations.  Il  jttte  encore  des  éclairs 
&  des  traits  de  lumière  qui  le  dépouillent 
entièrement  de  fon  phlogiftique  ;  mais  dans 
cette  deffication,  il  donne  moins  de  vapeurs, 
ayant  l'odeur  phofphorique  ,  que  celui  qu'a 
produit  le  phofphore  qui  s'eft  confumé  len- 
tement. 

L'a  ci  Je  du  pho  fphore  dépouillé  de  roilt 
fon  phlogiftique  ,  eft  l'acide  le  plus  fixe 
qui  foit  connu  ;  il  fe  réduit ,  étant  pouffé 
au  feu ,  en  un  verre  tranfparent  qui  attire 
l'humidité  de  l'air  &  tombe  en  deliquium  , 
&  qui  fe  fond  dans  le  double  de  fon  poids 
d'eau  :  il  s'échauffe  moins  dans  l'eau  pen- 
dant fa  diffolution  ,  que  les  autres  acides  ; 
il  rougit  la  teinture  de  tournefol  &  le 
firop  violât ,  fait  cffervefceoce  ,  &  s'unit 
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!  en  fel  neutre  avec  les  alkalis  ,  foit  fixes  ; 
foit  volatils  ,  ainfi  qu'avec  les  terres  abfor- 
bantes  &  plufieurs  fubftances  métallique» 
avec  lefquelles  il  forme  divers  fels  très- 
peu  connus.  Il  corrode  &  difTout  plus 
généralement  les  chaux  métalliques  que 
leurs  métaux,  comme  celles  de  cuivre  , 
d'arfenic  ,  le  précipité  de  mercure  ;  il 
attaque  cependant  aifément  quelques  mé- 
taux abondants  en  phlogiftique ,  comme  le 
fer  &  le  zinc  ,  avec  lefquels  il  fe  reproduit 
par  la  diftillation  du  phofphore  ;  il  les  attaque 
aufli  fous  forme  feche  par  voie  de  fufion  ; 
il  précipite  quelques  métaux  de  leur  diflbl- 
vant ,  conferve  aux  précipités  des  métaux 
parfaits  leur  brillant  métallique  ;  il  refte 
en  partie  uni  aux  précipités  auxquels  il 
communique  une  grande  fixité  &  une  dif- 
pofition  à  la  vitrification  ,  même  au  pré* 
cipité  de  mercure.  Il  ne  contracte  aucune 
union  avec  le  foufre  ;  diftillé  avec  la  poudre 
de  charbon  ,  il  fe  rétablit  en  phofphore 
i  un  a  fiez  foible  degré  de  chaleur.  La 
plupart  de  ces  faits  que  nous  ne  détail- 
lons pas  ,  ont  été  peu  obfervés  ,  peu  véri- 
fiés ,  &  point  approfondis  ;  la  difficulté  de 
fe  procurer  cet  acide ,  eft  caufe  qu'on  n'a  pas 
beaucoup  multiplié  les  expériences  à  faire 
fur  ces  unions  avec  différentes  fubftances  : 
mais  on  en  a  aflèz  fait  pour  favoir  qu'il 
ne  fe  comporte  pas  avec  elles  comme  le 
fel  fixe  du  fal  natif  d'urine  ,  avec  lequel 
on  l'a  fouvenr*confondu.  M".  Pott  & 
Margraf  ont  fait  fur  ce  dernier  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'expériences  , 
pour  en  établir  le  camâere  ,  &  gui  peu- 
vent auftî  induire  à  en  développer  les  prin- 
cipes. Voyez  Sel  natif  d'urine. 

PHOSr'HORIES ,  C  f.  plur.  (  Andq. 
etccq.J  ç*rçipt* ,  fête  chez  les  Grecs  en 
l'honneur  de  Phofphorus  &  de  Lucifer. 
Voye\  Porter  ,  archaoL  grecc.  tome  1 9 
P*&         CD.  J.) 

PHOSPHORIOUE  (colonne), 
C  Archït.)  Cette  épithete  ,  tirée  du  grec 
<py<nptftçt  porte-'.umiere ,  caraâérife  une 
colonne  creufe  à  vis ,  élevée  fur  un  écueil, 
ou  fur  le  bout  d'un  mole ,  pour  fervir  de 
fanal  à  un  port  ;  &  en  général  toutes  le* 
colonnes  qui  dans  les  fêtés  ,  réjouiflanecs  , 
&  places  publiques ,  portent  des  feux  & 
des  lanternes ,  comme  autrefois  les  colon- 
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fies  grouppées  de  la  place  des  victoires ,  i 
Paris.  (  D.J.J 

PHOSPHORUS ,  fedit ,  en  aftronomie, 
de  l'étoile  du  matin ,  c'eft-à-dire ,  de  la 
planète  de  Vénus ,  quand  elle  précède  le 
foleil.  Voyez  VÉNUS. 

Les  Latins  rappellent  Lucifer;  le  peuple , 
en  France  ,  la  nomme  Ye'toile  du  Berger; 
les  Grecs  ,  Phofphorus ,  qui  eft  eompofé 
de  ?>ir,  lumière,  &  de  ^c»,  je  porte. 
Chambers. 

.  PHOTHINGE ,  (Mufiq.  inftr. des anc.) 
11  paroît  par  un  paflàge  d'Athénée  Ç AV.  IV , 
Deipnos.J  y  que  c'étoit  une  des  flûtes  des 
anciens,  &  la  même  qu'on  appelloit  la- 
tine &  oblique  Ç plagiauù  )  ,  &  dont  PoIIuk 
attribue  l'invention  aux  Lybiens ,  Onom. 
Uv.'IV y  chap.  to.  Athénée  prérend  que 
ce  fut  Ofiris  l'Egyptien  qui  inventa  la 
phothinge  ,  furnommée  oblique.  Or  comme 
il  paroit  que  les  anciens  ne  connoiflbient 
point  la  flûte  traverfiere  ,  voyer^  FtUTE  , 
î'épithete  oblique  ne  peut  fîgniher  ici  que 
courbe  \  &  comme  je  crois  avoir  prouvé 
dans  Yarticle  FLUTE  ,  que  toutes  les  flûtes 
des  anciens  étoient  à  anches  ,  la  phothinge 
devoit  avoir  de  la  refTemblance  avec  le 
tournebout  :  il  eft  mérrf?  probable  que 
celui-ci  en  dérive. 

Au  refte  ,  la  courbure  de  la  phothinge 
ne  venoit  que  de  la  corne  de  veau  qu'on 
ajoutoit  au  bas  des  flûtes  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  à  Yarticle  FlUTE  ;  cette 
corne  de  veau  s'appelloit  codon,  Voye\ 
ce  mot.  Ç  F.  D.  C.J 

PHOTINIENS  ,  f.  f.  plfHifi.  ecclej.  ) 
feâe  d'anciens  hérétiques  qui  parurent  dans 
le  quatrième  fîecle  ,  &  qui  nioientla  divi- 
nité de  Jefus  -  Chrift.  Ils  furent  ainfi 
nommés  de  Photin  leur  chef,  évéque  de 
Sirmich  ,  difciple  de  Marcel  d'Ancyre  , 
&  célèbre  par  ton  lavoir  &  par  fon  élo- 
quence. L'abus  qu'il  fit  de  fes  talens ,  le 
précipita  dans  l'erreur.  Non  content  de 
renouveller  celles  d'Ebion  ,  de  Cerinthe , 
de  Sabellius  ,  6c  de  Paul  de  Samofate  ,  il 
foutenoit  que  non  feulement  Jefus-Chrift 
n'étoit  qu'un  pur  homme  ,  mais  encore 
qu'il  n'avoit  commencé  à  être  le  Chrift 
que  quand  le  Saint- Efprit  defeendit  fur 
lui  dans  le  Jourdain;  &  qu'il  eft  appelle 
fils  unique  par  la  feule  raifon  que  la  fainte 
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Vierge  n'en  eut  point  d'autre.  Il  fût  d'a- 
bord condamné  par  les  évéques  d'Orient 
dans  un  concile  tenu  à  Antioche  en  345  , 
&  par  ceux  d'Occident  au  concile  de 
Milan ,  en  346  ou  347  ;  &  jenfin  dépofé 
dans  un  concile  tenu  à  Sirmich  en  351. 
L'héréfie  des  Photiniens  a  été  renouvel lée 
dans  ces  derniers  temps  par  Socin.  Voye\ 
SOCINIANISME. 

PHOTOSCIATÉRIQUE ,  adj.  terme 
dont  quelques  auteurs  fe  fervent  pour  dé- 
ligner  la  gnomonique.  V.  Gnomon ique. 
Ce  nom  vient  de  ce  que  la  gnomonique 
apprend  à  déterminer  les  heures  non  feu- 
lement par  l'ombre  d'un  gnomon  ,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  faate'rique  ,  mais  quelque- 
fois aufli  par  la  lumière  du  foleil ,  comme 
dans  les  cadrans  qui  marquent  l'heure  par 
un  point  lumineux  ,  ùc.  à  travers  lequel 
parlent  les  rayons  du  foleil.  Ce  mot  vient 
de  ombre  ,  &  de  pif ,  lumière.  Voye\ 
Gnomonique,  Cadran,  Gnomon, 
Au  refte  le  mot  de  photo-feiatérique 
l'emploie  plus  aujourd'hui.  Chambers. 
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PHOXOS,  r  Le"xic.  médte.)  ç»lit  eft 
celui  qui  a  le  lommet  de  la  téte*  extrê- 
mement pointu  ,  &  par  conféquent  diffor- 
me. Homère  nous  dépeint  Therfite  avec 
une  pareille  tête.  Ce  mot  $«(«r  fe  rencontre 
deux  fols  dans  le  fixieme  livre  des  épidé- 
miques  d'Hippocrate. 

PHRAHATE  ,  (  HifL  an*.  Hifl.  des 
Panhes.)  petit -fils  d'Arface  ,  fondateur 
des  Parthes  ,  ne  fit  oue  paraître  fur  un 
trône  dont  il  eût  augmenté  la  fplendeur 
s'il  eût  eu  un  règne  plus  long.  Egalement 
propre  à  la  guerre  &  aux  affaires  ,  il  fub- 
jugua  les  Mardes  ,  peuples  belliqueux  ,  & 
jufqu 'alors  indomptés.  Il  avoitplufieurs  fil* 
auxquels  il  étoit  libre  de  trammettre  fon 
héritage  ;  mais  attentif  au  bonheur  de  fon 
peuple  ,  il  leur  préféra  fon  frère  Mithri- 
date ,  dans  qui  Ù  avott  reconnu  tous  les 
talens  &  toutes  les  vertus  qui  font  les  grands 
rois.  Ce  prince  voulant  être  bienfaifant, 
même  après  là  mort ,  crut  devoir  plus  k 
fa  patrie  qu'à  fes  enfans.  Il  oublia  qu'il 
éroit  pere ,  &  fe  fouvint  qu'il  étoit  roi  , 
en  défignant  Mithridate  pour  fon  fuc- 
cefTeur. 

Phrahate  II  ,  après  la  mort  de  fon 
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perc  Mitbridate  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  le  fameux  roi  de  Pont ,  fut 
élevé  fur  le  trône  des  Parthes.  Dès  qu'il 
£uc  revêtu  du  pouvoir  fupréme  ,  il  tourna 
fes  armes  contre  la  Syrie  pour  tirer  ven- 
geance d'Antiochus  qui  avou  rente  de  lui 
ravir  ,  ainfî  qu'à  Ton  perc  ,  l'empire  des 
Parthes.  Son  début  fut  brillant ,  il  a  m  oi  t 
poufl?  plus  loin  fes  conquêtes ,  fi  les  fcytbes 
qu'il  avoit  appelles  à  ion  le  cour  s ,  ne  fe 
fulTent  point  déclarés  fes  ennemis.  Cette 
révolution  déconcerta  fes  projets.  II  fongea 
moins  â  faire  des  conquêtes  qu'à  détendre 
fes  états.  Il  confia  le  gouvernement  de  fon 
royaume  à  un  nommé  Hymcr  ,  miniftre 
fanguinaire  {jui  fit  détefter  fon  admin itéra- 
tion ,  &  rendit  odieux  le  monarque  qui 
I  avoit  choifi.  Phrahate  ,  uniquement  oc- 
cupé de  la  guerre  ,  marcha  contre  les 
Barbares  ,  à  qui  il  livra  une  bataille  où 
l'attaque  fut  autTi  vive  que  la  ri'iiitance 
fut  opiniâtre.  Un  corps  de  dix  mule  Grecs , 
en  qui  il  avoit  mis  la  confiance ,  fut  l'au- 
teur de  fa  défaite.  Ces  Grecs  faits  pri- 
fonniors  dans  la  guerre  contre  Antiochus  , 
avoient  été  indignement  traités  pendant 
leur  captivité  ;  dès  qu'ils  virent  que  la 
vicrqire  étoit  long  -  temps  indéçife  ,  ils 

gaffèrent  dans  le  camp  des  Scythes  ,  & 
éciderent  du  fucces  de  cette  journée. 
Phraliatc  ^  accablé  par  le  nombre  ,  perdit 
la  vie  après  avoir  été  témoin  du  carnage 
de  fon  armée. 

Phrahate  III ,  fils  d'Orode,  roi  des 
Parthes  ,  avoit  été  défigué  fon  lucce/Teur 
â  l'empire  ;  ce  prince ,  impatient  de  régner , 
trouva  que  fon  petevivoit  trop  long- temps. 
Aveuglé  par  fon  ambition  ,  il  fouilla  le 
premier  jour  de  fon  règne  par  un  parri- 
cide ,  &  par  le  meurtre  de  vingt  -  neuf 
de  fes  frérot  qu'il  crut  devoir  facrifkr  à 
fon  ambition ,  pour  n'avoir  plus  de  con- 
current à  l'empire.  Tant  d'atrocités  le  ren- 
dirent l'exécration  de  Ces  fujets  ,  qu'il  fut 
Contenir  dans  l'obtiûance  par  le  fpeâacle 
des  fupplices.  Il  avoit  un  fils  dont  les  vertus 
tui  devinrent  ftipectes  \  parce  au'il  le  voyoit 
autfi  chéri  des  Parthes  qu'il  en  étoit  abhorré. 
Il  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  criminel  qui  ne 
chu:  choit  à  fe  concilies  les  cœurs  que  pour 
lut  enlever  fa  couronne.  Ce  fut  pour  dif-  j 
fiper  fe  bufçoas ,  qu'U    fo  forger  fous 1 
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fes  yeux.  Marc-Antoine  inifruit  de  la  haine 

qu'infpiroient  fes  crimes,  crut  qu'il  lui  feroit 
facile  d'en  triompher.  Il  lui  déclara  la 
uerrtj  fous  prétexte  de  le  punir  d'avoir 
onne  du  fe  cours  à  fe  ennemis.  Il  pénétra 
dans  fes  provinces  où  il  trouva  Pétueil  de 
fa  gloire  militaire.  Après  avoir  eu  quel- 
ques lue cès  ,  il  ettuya  pluheurs  défaites  ; 
&  fe  trouvant  dans  un  pays  éloigné  où  il 
ne  pouvoir  réparer  fe  pertes ,  il  fut  dans 
la  nécefTité  de  faire  une  honteutè  retraite. 
Phrtfav  dans  l'ivreflè  de  fe  profpérirés , 
s'abandonna  £tns  frein  â  fes  penchans  fan- 
guinaircs.  Les  fartl.es  fatigués  de  fe  excès 
le  révoltèrent ,  &  placèrent  fur  fon  trône 
Tiridate  qui  ht  pendant  quelque  temps 
fe  délices  de  la  nation.  Le  monarque  dé- 
gradé" ,  .devint  auffi  humble  &  au/h"  ram- 
pant dans  la  difgrace  ,  qu'il  avoit  été  in- 
folent  &  cruel  dans  la  profpérité.  Il  affecta 
d'érre  humain  &  populaire  pour  exciter 
la  çompatTion  ;  mais  le  fouvenir  de  fe 
forfaits  n'infpira  que  le  mépris  &  la  haine. 
Les  Scythes  qui  lui  donnèrent  un  afyle , 
le  rétablirent  à  main  armée  dans  fe  états. 
Tiridate  fe  réfugia  auprès  d'AugufU ,  em- 
menant avec  fe  le  plus  jeune  des  en  tan  s 
de  fon  compétiteur.  Phrahate  informé  de 
fon  évafion  &  du  lieu  de  (a  retraite  ,  en- 
voya des  ambafîàdeurs  à  Augufie  ,  fous 
prétexte  qu'il  étoit  un  fujet  rebelle.  Au- 
gufle ,  en  refufant  de-  le  livrer  aux  ambaf- 
fadeurs ,  promit  de  ne  fournir  aucun  fc  cours 
pour  le  rétablir  ;  mais  pour  tempérer  U 
rigueur  de  fon  refus  ,  il  renvoya  le  fils  de 
Phrahate  fans  rançon  ,  &  en  mime  temps 
il  a/Tîgna  à  Tiridate  les  fonds  néce  flaires 
pour  vivre  au  milieu  de  Rome  avec  I? 
magnificence  d'un  roi  allât içue.  L calque  la 
guerre  d'Efcagne  eut  été  terminée  ,  Au- 
gufle fe  rendit  en  Syrie  pour  y  régler  les 
affaires  des  provinces  de  TOri^M.Phrahatt 
alarmé  de  fon  voifinage ,  craignit  que  ce  ne 
fut  un  prétexte  pour  envahir  fes  états.  Cf 
fut  pour  détourner  l'orage,  qu'il  ra trembla 
les  prifonniers  Romains  qui,  depuis  fe  dé- 
faites de  CratTIis  &  d'Antoine  ,  erroieut 
malheureux  dans  fes  provinces,  Tous  furent 
renvoyés  fans  rançon.  Il  joignit  à  ccpréfpnt 
les  aigles  enlevées  à  ces  deux  généraux  ; 
&  pour  cage  de  fa  fidélité  ,  il  donna  i 

^U£ljitc    0$  fils  &  l^CS  petits  fils  CH  OC2£C. 
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Le  rcfte  de  fon  regnj  fut  paifible.  Il  n'eut  ; 
•d'autres  ennemis  que  fes  fujets  ,  qui  gémi-  j 
-reot  en  filence  fur  fes  cruautés  ,  tandis  1 
qu'il  vivoit  abruti  dans  la  mollefle  &  la 1 
volupté.  Il  mourut  deux  ans  avant  notre 
ère.  (  T-r.J 

PHRASE,  f.  f.  ceft  un  mot  grec 
francifé,  fyi™ ,  locatiof  de  hquor; 
une  phrafe  eft  une  manière  de  parler  quel- 
conque ,  &  c'eft  par  un  abus  que  Ton  doit 
profcrire ,  que  les  rudimentaires  ont  con- 
fondu ce  mot  avec  propofition  ;  en  voici 
la  preuve  :  legi  tuas  Hueras  ,  itteras  tuas 
legi  y  tuas  legi  Une  ras  ,*  c'eft  toujours  la 
même  propofition  ,  parce  que  c'eft  toujours 
l'expreflion  de  l'exiftence  intellectuelle  du 
même  fujet  fous  le  même  artribur  :  cepcn* 
dant  il  y  a  trois  phrafes  différences  ,  parce 
que  cette  même  propofition  eft  énoncée 
«n  trois  manières  différentes. 

Audi  les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes 
de  la  phrafe  font-elles  bien  différentes  de 
celles  de  la  propofition.  Une  phrafe  eft 
bonne  ou  mauvaife  ,  félon  que  les  mots 
dont  elle  réfulte  font  aflèmblés ,  terminés 
&  conftruits  d'après  ou  contre  les  règles 
établies  par  l'ufage  de  la  langue  :  une  pro- 
pofition au  contraire  eft  bonne  ou  mau- 
vaife ,  félon  qu'elle  eft  conforme  ou  non 
aux  principes  immuables  de  la  morale.  Une 
jthrafe  eft  correcte  ou  incorrecte  ,  claire 
ou  obfcure  ,  élégante  ou  commune,  finiple 
ou  figurée ,  Oc.  une  propofition  eft  vraie 
ou  fauflè  ,  honnête  ou  déshonnéte  ,  jufte 
ou  injufte  ,  pieule  ou  fcandaleufe ,  €fc.  fi 
on  l'envifage  par  rapport  à  la  matière  ;  & 
fi  on  l'envifage  dans  le  difeours  ,  elle  eft 
directe  ou  indirecte  ,  principale  ou  inci- 
dente ,  &c.  Voye\  Proposition. 

Une  phrafe  eft  donc  tout  afïèmblagc  de 
mots  réunis  pour  lexprefTion  d'une  idée 
quelconque^  comme  la  même  idée  peut  être 
exprimée  par  difierens  aflèmblages  de  mots , 
elle  peut  être  rendue  par  des  phra  fes  toutes 
différentes.  Contrà  Italiam  ,efl  une  phrafe 
(impie  \  haliam  contrà,  eft  une  phrafe  figu- 
rée. Aio  te  7  JEacida  ,  Romanos  vincere 
poJfe,cR  une  phrafe  louche ,  ambiguë ,  am- 
phibologique ,  obfcure  ;  te  Romani  vincere 
pojj'unt ,  eft  une  phrafe  claire  6r  précife  ; 
chanter  très-bien  ,  eft  une  phrafe  correcte  ; 
chanter  des  mieux  ,  eft  une  phrafe  incor- 
Tome  XXV. 
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recte.  «  Cette  façon  de  parler  ,  dit  Th» 
»  Corneille  fur  \iRcm.  u.6  de  Vauge- 
»  las  ,  n'eft  point  reçue  parmi  ceux  qui 
»  ont  quelque  foin  d'écrire  correctement. 

»  11  eft  indubitable  ,  dit  M.  de  Vauge- 
»  las  ,  Rem.  préj.  §.  IX.  p.  64  ,  que  cha- 
»  que  langue  a  fes  parafes  ,  &.  que  l'tflence, 
»>  la  richeflè  6i  la  beauté  de  toutes  les  lan- 
«  gues  &  de  l'éiocution  contiftent  princi- 
»  paiement  a  fe  fervir  de  ces  phrafes  \k. 
»  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  puifiê  taire  quel* 
»  quefois , . . .  au  lieu  qu'il  n'eft  jamais  per- 
»  mis  de  faire  des  mors  ;  mais  il  y  faut  bien 
»  des  précautions ,  entre  lefquelies  celle-ci 
»  eft  la  principale  ,  que  ce  ne  foit  pas 
»  quand  l'autre  phrafe  qui  eft  en  ufage 
»  approche  fort  de  celle  que  vous  inventez* 
»  Par  exemple ,  on  dit  d'ordinaire  lever  lesy 
„  yeux  au  ciel y  ...  c'eft  parler  franco» 
n  de  parler  ainfi  :  néanmoins ,  comme  quel* 
»,  que-s  écrivains  (  modernes  )  croient  qu'il 
»  eft  toujours  vrai  que  ce  qui  eft  bien  dit 
»  d'une  façon  n'eft  pas  mauvais  de  l'autre , 
»,  ils  trouvent  bon  de  dire  aufli  tlcier  les 
»,  yeux  vers  leaelf&c  penfent  enrichir  nocrô 
»,  langue  d'une  nouvelle  phrafe.  Mais  au 
n  lieu  de  l'enrichir  ,  ils  la  corrorrpent  ;  cîr 
»,  fon  génie  veut  que  1  on  diie  kie\  ,  & 
»  non  pas  tïevc\  les  yeux  ;  au  cul ,  &  non 
»,  pas  vers  le  ciel.   I!s  s'écrient  encore  , 
n  que  fi  nous  en  fummes  crus  ,  Dieu  ne 
»  fera  plus  jupplie  ,  mais  fenlemen*  prié. 
»>  je  foutiens  avec  tous  ceiu  qui  favenc 
»  notre  langue  ,  que  fuppliei  Dieu  n'eft 
»,  point  parler  françois  ,  &  qu'il  faut  dire 
m  abfolument  prier  Dieu  }  fans  s'amufer  à 
»  ra ifonner  contre  l'ufage  qui  le  veut  ainfi. 
y>  QuitierVein  iepwpcdre  l'enrie,  ne  v.iut 
»  rien  non  plus....  Mais  pour  IbrtiHer  encore 
n  cette  vérité  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire 
»  ainfi  des  phrafes  ,   je  n'en  alléguerai 
»  qu'une  ,  qui  eft  que  l'on  dit  abonder  en 
>,  fon  fens  y  &  non  pas  abmder  en  fon  frn* 
»  tirnent  ,  quoique  frns  &  fentiment  ne 
n  foient  ici  qu'une  même  chofe  ;  &  ainfi 
»  d'une  infinité  d'autres  ,  ou  plutôt  de 
»  toute  la  langue  dont  on   faperoit  lus 
»  fondemens  ,  fi  cette  façon  de  l'enrichif 
n  étoit  recevable.  Qu'on  ne  m'allègue  pas , 
»  dit  ailleurs  Vaugelas ,  Rem.  1 2.4  ,  qu'a 
n  langues  vivantes  ,  non  plus  qu'aux  mor- 
»  tes,  il  n'eft  pas  permis  d'inventer  èt 
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»  nouvelles  façons  de  parler ,  &  qu'il  faut 
n  fuivre  celles  que  l'ufage  a  établies  ;  car 
n  cela  ne  s'entend  que  des  mots....  Mais  il 
n  n'en  eft  pas  atnfi  d'une  phrafe  entière  , 
»  qui  étant  toute  compose  de  mots  con- 
»  nus  &  entendus  ,  peut  écre  toute  nou- 
9»  velle  &  néanmoins  fort  intelligible  :  de 
9*  forte  qa'un  excellent  &  judicieux  écri- 
»»  vain  peut  inventer  de  nouvelles  façons 
h  de  parler  qui  feront  reçues  d'abord  , 
»  pourvu  qu'il  y  apporte  toutes  les  circonf- 
$>  tances  requiies ,  c'eft-à-dire  ,  un  grand 
»  jugement  â  compofer  la  phrafc  claire  & 
»  élégante  ,  la  douceur  que  demande  l'o- 
»  reifle  ,  &  qu'on  en  ufe  fobrement  & 
*>  avec  difcrétion  ». 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  quelques 
obfervations  fur  ce  que  dit  ici  Vaugelas. 
*  Un  excellent  &  judicieux  écrivain  peut 
9»  inventer  ,  dit-il  ,  de  nouvelles  façons 
tt  de  parler  qui  feront  reçues  d'abord  , 
9t  pourvu  qu'il  y  apporte  toutes  les  circonf- 
9>  tances  requifes  ».  Il  me  femble  qu'<i/>- 
porter  les  circonftances  requifes  ,  n'eft 
point  une  phrafe  rrançoife  ;  on  apporte  les 
attentions  requifes  ,  on  prend  les  précau- 
tions requifes  ,  mais  on  eft  dans  les  circonf- 
tances requifes,  ou  on  les  attend;d'ailleurs  un 
grand  jugement  y  &  la  douceur  que  d  mande 
l'oreille,  ne  peuvent  pas  être  regardés 
comme  des  circonftances  ,  &  moins  encore 
comme  circonftances  d'un  même  objet. 
Vaugelas  ajoute ,  &  qu'on  en  ufe  fobrement; 
c'eft  une  phraje  louche  :  on  ne  fait  s'il  faut 
ufer  fobrement  d'un  grand  jugement  ,  ou 
de  la  douceur  que  demande  l'oreille ,  ou 
d'une  phrafe  nouvellement  inventée,  ou  du 
pouvoir  d'en  inventer  de  nouvelles.  Il  paroit 
par  le  fens  ,  que  c'eft  fur  ce  dernier  article 
que  tombent  les  mots  ufer  fobrement  ;  mais 
par- là  même  ,  la  phrafe  outre  le  vice  que 
je  viens  d'y  reprendre ,  eft  encore  cftropiée. 
9»  On  dit  qu'une  phrafe  eft  eftropiée  quand 
9t  il  y  manque  quelque  chofe ,  &  qu'elle 
9i  n'a  pas  toute  l'étendue  qu'elle  devrait 
9>  avoir  ».  Bouh.  Rem.  nouv.  t.  II,  p.  zg. 
Or  il  manque  à  la  phrafe  de  Vaugelas  le 
nom  auquel  il  raporte  ces  mots,qu'on  en  ufe 
fobrement ,  je  veux  dire  le  pouvoir  d'inventer 
de  nouvelles  phrafrs. 

On  fent  bien  que  ,  s'il  y  a  quelque  chofe 
de  permis  à  cet  égard  ,  c'eft  ftir-tou;  dans 
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le  fens  figuré  ,  par  lequel  on  peut  quelque- 
fois introduire  avec  iuccès  dans  le  langage 
un  tour  extraordinaire  ,  ou  une  aflbciation 
de  termes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  ufage 
jufques-îâ.  Mais  ,  je  l'ai  dit ,  article  NÉO- 
LOGISME ,  il  faut  être  fondé  fur  un  befoia 
réel  ou  très-apparent  ,  ft  foret  necejfe  eji  ; 
&  dans  ce  cas-là  même  il  faut  être  trés- 
circonfpeâ  &  agir  avec  retenue ,  dabuur 
licencia  fumpta  prude  n  ter. 

«  Parler  par  phrafes  ,  dit  le  P.  Bouhours, 
»  Rem.  nouv.  tom.  II ,  pag.  qz.6  ,  c'eft 
n  quitter  une  exprefïïon  courte  &  fample 
»  qui  fe  préfente  d'elle  -  même  ,  pour  en 
»  prendre  une  plus  étendue  &  moins  natu- 
»  relie  »  qui  a  je  ne  fais  quoi  de  faftueux.... 
»>  Un  écrivain  qui  aime  ce  qu'on  appelle 

»  phrafe       ne  dira  pas  ji  vous  favie^ 

»  vous  contenir  dans  de  jufles  bornes  , 
»  mais  il  dira ,  Ji  vous  avie\  foin  de  reunir 
»  les  mouvemens  de  votre  efprit  dans  les 

»  bornes  d'une  jufle  modération  Rien 

»  n'eft  plus  oppolé  à  la  pureté  de  notre 
»  ftyle  ».  Et  c'eft  ordinairement  le  ftyle 
que  les  jeunes  gens  remportent  du  collège, 
où  ,  au  lieu  de  preferire  des  règles  utiles  à 
la  fécondité  naturelle  de  leur  âge ,  on  leur 
donne  quelquefois  des  fecours  &  des  motifs 
pour  l'augmenter  :  ce  qui  ne  manque  pas 
de  produire  les  effets  les  plus  contraires  au 
but  que  l'on  devoit  fe  propofer  ,  &  que 
l'on  fe  propofoit  peut-être. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de  phrafe 
dans  un  fens  plus  général  qu'on  n'a  vu  juf- 
qu'ici ,  pour  défigner  le  génie  particulier 
d'une  langue  dans  l'exprefîion  des  penfées. 
C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  que  la  phrafe 
hébraïque  a  de  l'énergie  ;  la  phrafe  grecque, 
de  l'harmonie  ;  la  phrafe  latine  ,  de  la 
majefté  ;  la  phrafe  françoife  ,  de  la  clarté 
&  de  la  naïveté  ,  &c.  &  c'eft  dans  la  vue 
d'accoutumer  les  jeunes  gens  au  tour  &  au 
génie  de  la  phrafe  latine  ainfi  entendue , 
que  l'on  a  fait  des  recueils  de  phrafes  déta- 
chées ,  extraites  des  auteurs  latins  ,  &: 
rapportées  à  certains  titres  généraux  du 
fyitcme  grammatical  qu'avoient  adopté  les 
compilateurs  :  tels  font  l'ouvrage  du  car- 
dinal Adrien  de  modis  latine1  loquendi  ;  un 
autre  plus  moderne  répandu  dans  les  col- 
lèges de  certaines  provinces  ,  les  délices 
de  la  langue  lutine  ;  celui  de  Mercier , 
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intitulé  le  manuel  des  grammairiens ,  &c. 
ce  font  autant  de  moyens  méchaniques  labo- 
rieufement  préparés,  pour  ne  faire  fouvent 
que  des  imitateurs  ferviles  &  mal-adroits. 
Il  n'y  a  qu'une  leâure  affidue  ,  fuivie  & 
raifonnée  des  bons  auteurs  ,  qui  puiflè  met- 
tre fur  les  voies  d'une  bonne  imitation. 
(B.  E.  R.  M.) 

Phrase,  L  f.  en  mufique  ,  eft  une 
fuite  de  chant  ou  d'harmonie  *  qui  forme 
un  fens  plus  ou  moins  achevé  ,  &  qui  fe 
termine  fur  un  repos  par  une  cadence  plus 
ou  moins  parfaite. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  phrafes.  En 
mélodie  ,  la  phrafe  eft  constituée  par  le 
chant ,  c'eft- a-dire  ,  par  une  fuite  de  fons 
tellement  difpofés  ,  foie  par  rapport  au  ton, 
foit  par  rapport  à  la  mefure  ,  qu'ils  fafient 
un  tout  bien  lié ,  lequel  aille  fe  réfoudre 
fur  une  des  cordes  eflèntielles  du  mode. 

Dans  l'harmonie  ,  la  phrafe  eft  uae 
fuite  régulière  d'accords  ,  tous  liés  entr'eux 
par  des  diflbnnances  exprimées  ou  fous- 
entendues.  Cette  fuite  le  réfout  fur  une 
cadence ,  &  félon  Pefpece  de  cette  cadence  ; 
félon  que  le  fens  eft  plus  ou  moins  achevé  , 
le  repos  eft  aufli  plus  ou  moins  parfait. 

C'eft  dans  l'invention  des  phrafes  mufi- 
cales  ,  fur-tout  dans  leur  liaifon  entr'elles 
&  dans  leur  ordonnance  félon  de  belles  pro- 
portions ,  que  confifte  la  véritable  beauté 
de  la  mufique.  (*)  Mais  cette  dernière 
partie  a  été  prefque  entièrement  aban- 
donnée par  nos  composteurs  modernes, 
fur  -  tout  dans  les  opéra  françois  de  ce 
temps  ,  où  l'on  n'apperçoit  plus  que  des 
rapfodies  de  petits  morceaux  durs  ,  étran- 
glés ,  mal  coufus ,  &  qui  ne  fembient  faits 
que  pour  jurer  enfemble.  ( S ) 

PHRASER,  v.a.  (Mufique.)  lime 
femble  qu'on  pourrait  adopter  ce  verbe 
en  François ,  &  dire  phrafer  la  mufique, 
pour  indiquer  l'aâion  de  bien  marquer 
chaque  phrafe  d'une  pièce  de  mufique  dans 
la  composition  &  dans  l'exécution.  Je  vais 
tâcher  de  donner  quelques  moyens  pour 
parvenir  à  bien  phrafer  la  mufique  y  chofe 
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très  -  effèntielle  tant  au  compofireur  qu'à 
l'exécutant  ,  comme  on  le  peut  voir  à 
Y  article  PHRASE  (  Mufique.) 

La  mufique  a  fes  phrafes,  comme  lo 
difeours ,  &  le  composteur  les  doit  mat* 
quer  ,  non  feulement  dans  fa  mélodie  » 
mais  encore  dans  fon  harmonie  ;  a  in  fi  pour 
un  point  il  fera  une  cadence  parfaite  ,  êc 
pour  les  autres  ,  d'autres  cadcr.ces  ,  fui- 
vant  les  cas.  Quant  à  l'exécutant ,  il  ne 
peut  phrafer  fa  mufique  qu'à  l'aide  d'un 
filence  qu'il  doit  faire  fentir  ,  quoique  le 
coropofireur  ne  Tait  pas  marqué  ;  pour  cet 
effet  il  faudroit  que  quand  un  écolier  com- 
mence à  lire  patTablement  la  mufique,  le 
maître  lui  apprît  à  bien  diftinguer  les  phrafes 
&  à  les  marquer  ;  fi  c'eft  un  chanteur  oh 
un  joueur  d'inftrument  à  vent,  en  repre- 
nant haleine;  &  s'il  joue  d'un  înftrument 
à  archet ,  en  recommençant  d'un  nouveau 
coup  d'archet  bien  marqué  &  féparé  du 
refte.  Toutes  les  fois  qu'un  morceau  de 
mufique  paraît  confus  ,  embarrafTé ,  foyea 
fur  que  c'eft  parce  que  le  compofiteur  , 
ou  l'exécutant ,  ou  tous  les  deux ,  ne  favene 
pas  phrafer  la  mufique.  Ce  délaut  eft  fur- 
tout  ordinaire  dans  l'adagio  ,  parce  qu'on 
veut  le  rendre  touchant  en  traînant  les 
fons  ,  &  qu'on  finit  par  ne  plus  rien  dit 
tinguer. 

Au  refte ,  une  phrafe  de  mufique  eft 
quelquefois  équivoque  ,  en  forte  qu'elle 
peut  finir  en  deux  endroits  également  ;  dans 
ce  cas  il  ferait  à  fouhaiter  que  le  com- 
pofiteur marquât  fon  intention  par  quelque 
(igné  ,  une  virgule  par  exemple  :  remar- 

2uons  cependant,en  paflànt,que  toute  phrafe 
quivoque  eft  une  faute.  ( F.  D.  C.  ) 

PHRATRIARQUE  ,  f.  m.  (  Antiq. 
grecq.)  çprft'mfxt,  magifrrat  d'Athènes  qui 
pre'fidoit  fur  les  d>p»r»/">  c'eft- à- dire,  fur  la 
troifieme  partie  d'une  tribu  ;  il  avoir  le 
même  pouvoir  fur  cette  partie  de  la  tribu  , 
que  le  phy largue  avoir  fur  la  tribu  entière. 
Potter  ,  Archaeol.  graec.  t.I,p.  j8. 

PHRATRIUS,  (  mois)  (Mois  des 
Grecs.)  fy«rp/«f ,  mois  particulier  à  la  ville 


(')  Uo  compofiteur  qui  pondue  6c  fhraft  bien,  eft  un  homme  <f efprit  :  on  chanteur  qui  Cent* 
marque  bieo  fe»  phrjftt  &  leur  accent,  eft  un  homme  de  goût  :  mais  celui  qui  ne  fait  voir  fit  rendre 
que  Ici  noret,  !«  ton»,  le*  temps,  les  intervalles,  fans  entrer  dans  le  fens  éttfhrtfti,  quelque  sûr, 
quelque  exacc  d'ailleurs  quff  puifle  4ire,  n'eft  c,u'un  croque-fol.  (S.) 
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tic  Cumes  en  Eolie  ;  il  ttoit  compofc  de 
30  jours  ;  on  ne  trouve  le  nom  de  ce  mois 
que  fur  un  l'eu!  marbre  tiré  des  ruines  de  la 
ville  de  Cumes  »  &  dont  l'infcription  eft 
en  dialeâe  éolien  ;  vous  la  pourrez  lire 
tome  entière  dans  les  antiquités  de  M-  de 
Caylus  ,  tome  IL  C'eft  aflez  de  remarquer 
ici  que  le  mot  Qf*rfUs  vient  du  nom  de 
<p?mrfiù  ,  qui  fignifie  des  fodétés  ou  con- 
jtairies  établies  en  différentes  villes  de  la 
Grèce  ,  &  qui  s'afiembloient  en  des  temps 
régies  pour  la  célébration  des  fêtes  ou  de 
certaines  cérémonies  ;  le  lieu  ût  PafTèmbL'e 
s'appelloit  pi*-fU*\  peut-être  que  le  mois 
çù  eoafTcmb'ées  fe  tenoient  à  Cumes ,  en 
reca;  Ton  «uni.  Ç  D.  J.) 

'PHRjENIAN  ,  C  Hotaniq.  anc.  )  nom 
donné  par  les  anciens  botaniftes  grecs  & 
romains  i  une  forte  d'anémone  qu'iU  em- 
ployaient dans  les  bouquets,  lesguirl;ndes& 
autres  femblables  ornemens.  (  D.  J.) 

PHKÊATIS,  (le)  (Jnuq.  grecq.J 
Le  phrc'atis  ou  pkrc'atium  failbit  un  des 
quatre  anciens  tribunaux  d'Athènes; il étoit 
établi  pour  juger  ceux  qu'on  pourfuivoit  à 
l'occafion  d'un  fécond  meurtre  ,  (ans  s'être 
réconciliés  avec  les  parens  du  citoyen  qu'ils 
avoient  tue  involontairement.  L'exilé  acenfé 

IiaroifToit  fur  la  mer  à  un  endroit  appelle 
e puits  ,  d'où  cç  tribunal  reçut  fon  nom  ; 
là  il  fe  détëndoit  fut  fon  bord  fans  jeter 
l'ancre  ,  ni  aborder  à.  terre  ;  s'il  éroit  con- 
vaincu ,  on  lui  infligeoit  les  peines  impofées 
au  meurtrier  volontaire  ;  s'il  étoit  innocent, 
il  retournoit  à  fon.  exil ,  à  caufe  de  fon 
premier  meurtre.  Tcucer  fut  le  premier 
qui  fe  juftifia  dç  cette  manière  ,  &  qui 
prouva  qu'il  n'étoit  point  coupable  de  la. 
mort  d'Ajax.  ('  D.  J.) 

PHRENÈSIE  ,  (.  m.  (  Jpcdccine.  J 
délire  continuel  ou  dépravation  des  fonc- 
tions du  cerveau  ,  caufée  par  une  inflam- 
mation dans  les  vaiflèaux  de  ce  vifeere  , 
accompagnée  d'une  fièvre  fynoche  ou  pu- 
tride. La  paraphrénifie  fe  dit  d'une  maladie 
qui  en  approche  ,  &  qui  eft  caufée  p«u 
l'inflammarion  du  diaphragme. 

La  caufe  a  toujours  été  regardée  comme 
propre  au  cerveau  &  à  Tes  membranes.  Cls 
parties  font  alors  affectées  d'une  inflamma- 
tion produite  par  un  fang  échangé  ,  delle- 
chc  &  bouillant,  comme  l'ont  reconnu 
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Hippocrate ,  les  plus  grands  médecins  en» 
fuite ,  &  avec  eux  les  plus  (impies  d'entre 
le  peuple  ;  ils  ont  penfe  qu'elle  venoit  d'un, 
fang  épais  qui  fe  portoit  à  la  tête  ,  &  que 
l'urine  tenue  &  aqueufe  dans  un  fébricittnt , 
annonçoit  une  phrtnéfie  prochaine.  Ainfi 
il  femble  que  la  phxéntfie  a  pour  caufe  une 
métaltafe  qui  fe  fait  de  quelque  humeur 
d  une  partie  fur  une  autre  ,  ou  un  tranf- 
port  de  la  matière  fébrile  dans  le  cerveau. 

Les  diflèdions  apprennent  que  la  phré- 
nejîe  n'eft  pas  caufée  par  l'inflammation  des 
méninges  ,  non  plus  que  la  paraphrénéfie 
par  celle  du  diaphragme ,  mais  par  l'en- 
gorgement variqueux  des  vaiflèaux  du  cer- 
veau &  des  metiinges  ;  elle  eft  quelquefois, 
avec  une  inflammation  dans  les  formes ,  & 
d'autres  fois  fans  inflammation. 

Ainfi  toutes  les  caufes  qui  difpofcnt  à 
l'engorgement  de  ces  parties ,  font  celles 
de  la  pménefîe.  Ainfi  le  chagrin  ,  la  forte 
&  continuelle  application  de  l'efpric  à  un 
même  fujet ,  la  douleur  ,  les  paflîons  vives, 
telles  eue  la  colère  ,  la  fureur ,  l'amour , 
les  excès  de  la  fureur  utérine  ,  font  autant 
de  caufes  de  la  prénefie. 

Quelle  que  foit  fa  caufe  ,  elle  fe  connoit 
par  les  fignes  fuivans  ,  félon  Lommir.s; 
favoir  ,  une  fièvre  aiguë  &  continue  , 
acompagnéû  d'un  délire  continuel ,  concer-. 
nant  tantôt  les  unes ,  tantôt  les  autres  des 
actions  virales  ;   le  malade  eft  difpofé  à 
entreprendre  tout  ce  qu'une  audace  effrénés 
peut  lui  infptrer  ;  il  eft  travaillé  tour  -  à-i 
tour  par  des  infomnies  cruelles  ,  ou  par  des 
fommeils  fâcheux  &  turbulens  ;  en  forte 
qu'étant  éveillé  ,  il  fort  inopinément  de  fon 
lit ,  il  fait  de  grands  cris,  il  agit  en  furieux , 
tantôt  il  pleure  ,  tantôt  il  chante  ,  ou  fait 
des  difeours  fans  ordre  &  fans  fuite  ;  quand 
il  eft  interrogé  ,  il  fait  des  réponfes  qui  n'ont 
aucun  rapport  aux  demandes  qu'on  lui  fait; 
fes  yeux  font  toujours  en  mouvement ,  étin- 
cellans,  rouges  &  mal-propres  ;  le  malade  les 
frotte  fans  cefïè  ,  &  ils  font  tantôt  fecs,  & 
tantôt  rarmoyans  :  fa  langue  eft  rude  & 
noire  ,  il  grince  les  dents  ,  &  il  lui  fort 
fouvent  des  narines  une  férofiré  fanglante  ; 
il  retient  aflèz  fouvent  de  la  douleur  au 
derrière  de  la  tête  ,  il  démêle  entre  fes 
doigts  des  floccons  de  laine  qu'il  tire  de  fes 
couvertures  ;  fon  urine  eft  ténue  &  enflarp-- 
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taie  y  fit  ce  qui  eft  de  plus  fâcheux ,  c'eft 
qu'elle  eft  quelquefois  limpide  ,  tenue ,  & 
fouvent  blanchâtre.  La  phrénéfie  fe  termine 
en  peu  de  temps ,  conjointement  avec  la 
fièvre  ,  par  le  retour  de  la  fanté  ,  ou  par  la 
mort  du  malade  ;  ou  fi  elle  dure  long- 
temps ,  ou  qu'elle  fubfifte  après  la  fièvre  , 
alors  ou  elle  guérie ,  ou  elle  dégénère  en 
d'autres  maux  ,  comme  font  la  léthargie, 
la  manie  ,  la  mélancolie  ,  ou  les  malades 
tombent  dans  une  folie  perpétuelle  ,  leur 
cerveau  étant ,  comme  l'on  dit ,  tout  détra- 
qué :  la  phrénéfie  qui  fuccede  à  la  pérîp- 
ncumonie  ,  ou  au  miféréré  ,  eft  mortelle  , 
les  hémorrhagies  la  guériflène  quelquefois. 

Curation.  Si  la  fièvre  accompagne  la 
phre'néfie  dans  le  commencement ,  on  a 
recours  â  la  faignée  ,  aux  lavemens ,  aux 
purgatifs  fie  aux  émétiques ,  aux  bains  fie 
demi-bains  ,  aux  douches  fur  la  téte  ;  on 
applique  aux  piés  des  cataplafmes  avec  les 
feuilles  de  oue  ,  de  camomille ,  de  ver- 
veine ,  la  racine  de  brionne  ,  les  fleurs  de 
pavot  champêtre  &  le  favon  ;  ou  bien  en 
leur  place  ,  on  peut  appliquer  aux  mêmes 
parties  des  pigeons  ou  des  poulets  coupés 
îelon  leur  longueur. 

Pour  appaifer  la  foif ,  que  les  malades 
boivent  d'une  titane  délayante  fie  calmante, 
fie  de  la  potion  divine  de  Palmarius  ,  quieft 
proprement  une  Iimonnade  faite  avec  l'eau 
de  fontaine ,  le  fuc  de  limon  ,  &  le  fucre  ; 
ou  bien  qu'il  prenne  vdes  émulfions  ordi- 
naires adoucies  avec  le  fucre  ,  ou  bien  les 
de'layans  nitreux  fie  antipblogiftiques. 

On  peut  appliquer  fur  la  téte  ou  fur  les 
tempes ,  le  marc  ou  chapeau  de  rofes ,  ou 
bien  un  bandeau  chargé  de  fleurs  de  pavot , 
arrofé  de  vinaigre  ,  fie  faupoudré  de 
mufeade. 

Les  lotions  &  le  rafement  de  la  téte, 
lés  véficaroires  &  les  ventoufes  appliquées 
aux  parties  inférieures. 

Les  faignées  du  pié  &  de  la  gorge ,  faites 
consécutivement font  excellentes  dans 
cette  maladie  ,  fie  dans  la  plupart  des 
maladies  de  la  téte. 

Les  emplâtres  de  poix  ,  d'ail  ,  de  graine 
de  moutarde  ,  &  de  vieux  fromage  de 
Roquefort ,  font  aufli  excellera  pour  pro- 
curer une  rcvuLGon  de  fang  vers  les  parties 
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PHRÉNIQUE  ,  en  AnaUomie ,  c'eft 
un  nom  que  Ton  donne  â  une  veine  fie  a 
quelques  artères  du  corps  humain  ,  â  cauiê 
de  leur  partage  par  le  diaphragme.  Voye\ 
Diaphragme. 

L'artère  phrénique  ou  diaphragmât}-' 
que  ,  vient  de  l'aorte  defeendente  ,  &  fe 
diftribue  au  diaphragme  &  au  péricarde. 
Voye\  I  9  observation  anau  (  angiol.  J 
fig.  1  ,  40.  Voye\  aufli  ARTERE  , 
Aorte,  Oc. 

Les  veines  phrénique  s  font  deux  veines , 
que  la  veine-cave  defeendante  reçoit  im- 
médiatement après  avoir  percé  le  dia- 
phragme. Voye\  nos  pl.  d'anat.  &  leur 
explic.  Voyei  aufli  Veine  &  Cave. 

PHRJCODÈS,  (Médec.anc.)  terme 
employé  par  les  anciens  médecins  pour  défi- 
gner  une  fièvre  accompagnée  d'horreurs 
&  de  friflbn  ,  non  feulement  au  commen- 
cement de  l'accès  ,  mais  en  dirîcrens  inter- 
valles pendant  tout  le  cours  de  la  fièvre  r 
telle  eft  l'hémitritée.  Les  fymptomes  ordi- 
naires de  cette  fièvre  mêlée  de  chaleur 
de  friflbn  ,  font  un  pouls  extrêmement 
foible ,  qui  eft  infenfible  au  toucher ,  fie  fc 
retire  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  dedans  ;  le 
venrre  eft  un  peu  enflé  ,  avec  des  vents  fie 
des  borborygmes  ;  la  langue  eft  trés-hu- 
mide  ,  fit  chargée  d'une  humeur  acide  fie 
piquante.  (D.  J.) 

PHRIXUS  ,  ÇGéogr.  ancj  nom  de 
divers  endroits  ;  i°.  c'eft  une  ville  de. 
Lycie  ,  félon  Etienne  le  géographe  :  z*. 
c?eft  un  fleuve  de  l'Argie  ,  qui ,  félon  Pau- 
fanias  ,  /•  III 9  c.  xxxvj  ,  recevoir  les  eaux 
de  l'Erafmus  ,  fie  alloit  fe  jeter  dans  la 
mer  ,  entre  Temenium  &  Lerna;^.  c'étoit 
un  porr  de  l'Afie  ,  dans  le  fiofphorc  de 
Thrace  ,  prés  de  fon  embouchure ,  dans  le 
Pont-Euxin  ,  félon  Denys  de  Byzance , 
de  Thracic.  Bofph.p.  zt  ,  fie  Etienne  le 
géographe.  (D.J.) 

PHRONTIS,  (Méd.  anc.)  9f^.t 
nZnt ,  maladie  dont  parle  Hippocrate  ,  fie. 
qu'on  peut  ranger  fous  la  clafTc  des  affec- 
tions mélancoliques.  Dans  cette  maladie  , 
dit  ce  ct-lebre  médecin  ,  le  malade  fenir 
comme  une  épine  qui  le  pique  au  bas-ven- 
tre ;  il  eft  extrêmement  inquiet ,  il  fuit  fa- 
lumière  fie  la  compagnie  ,  fe  plaie  dans 
l'obfc'uricé ,  fie  a  peur  de  tout  ;  il  a  des 
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fonges  terribles  ,  &  croie  voir  à  tout  mo- 
ment des  objets  épouvantables.  ÇD.J.) 

PHRONTISTE  ,  f.  m.  Ç  Théol.)  nom 
qu'on  donnoit  autrefois  à  des  chrétiens  con-, 
templarifs. 

PHRONTISTERE ,  £m.  ÇGram. 
Théo!.  )  lieu  où  l'on  médite.  11  étoit autre- 
fois fynonyme  à  monaftere. 

PHRUDIS,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de 
la  Gaule  Belgique.  Ptolomée ,  liv.  II > 
c.  ix  y  place  fon  embouchure  entre  celle 
de  la  Seine  ,  &  le  promontoire  Itium.  Les 
uns  croient  que  Phrudis  eft  aujourd'hui 
la  Sambre  ,  &  les  autres  la  prennent  pour 
la  Somme.  (  D.  J.) 

PHRLRIUM ,  (Géogr.  anc.)  nom  grec, 
qui  fîgnifie  un  lieu  fortifié  (ou  Ton  tient 
garnifon.  On  Ta  donné  à  quelques  lieux  for- 
tifies ,  ou  par  la  nature  ou  par  l'art ,  &  où 
il  y  avoit  garnifon  ;  comme  i°.  à  un  pro- 
montoire de  Tifle  de  Cypre  ,  fur  la  côte 
méridionale  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  V , 
c.  xitj.  Lufignan  te  Mercator  l'appellent 
Cabo-Bianco;  2°.  à  une  ville  de  l'Inde  ,  en 
deçà  du  Gange.  Ptolomée ,  liv.  VII y  c.  j, 
la  donne  aux  Arvaraes ,  &  die  qu'elle  écoit 
dans  les  terres. 

PHRYGIE  ,  (Géoer.  anc.)  Phrygia  , 
grande  contrée  de  rAfie  mineure  ,  fur 
retendue  de  laquelle  tous  les  auteurs  ne  font 
pas  d'accord.  Elle  étoit  bornée  au  midi  par 
la  Lycaonie  ,  la  Pifidie  &  la  Migdonie  ;  à 
Torient  par  la  Cappadoce ,  &  au  nord  par 
la  Galatie. 

La  Phrygie  fe  divifoit  en  grande  &  en 
petite.  Srrabon  nomme  la  petite  Phrygie  , 
tantôt  Phrygie  de  VHellefpont ,  &  tantôt 
Phryeieépicfete  ,  c'eft-a-dire,  Phrygie 
acquife.  11  dit  que  la  grande  Phrygie  étoit 
celle  dont  les  Galates  occupèrent  une  partie, 
&  dont  Mydas  étoit  roi. 

Les  notices  ecclefiaftiques  diftinguent  la 
Phtygie  fur  PHellefpont ,  la  Phrigie  paca- 
tienne  ,  la  Phrygie  montueule ,  &  la  Phry- 
gie falutaire.  Chacune  de  ces  Phrygies 
contenoit  plufîeurs  évéchés.  Ç  D.  J.) 

PHRYGIEN,  adj.  (Mufaue)  mode 
t  phrygien  ,  eft  un  des  principaux  &  des 

{,lus  anciens  modes  de  la  mufique  des  Grecs: 
e  caradere  en  étoit  fier  &  guerrier  ,  auflî 
étoit- ce  ,  félon  ArhwWc  ,  fur  le  ton  phry- 
gien que  l'on  fonnoit  les  trompettes  &  autres 
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inftrumens  militaires.  Ce  mode  occupe  le 
milieu  entre  le  lydien  &  le  dorien  ,  &  eft 
à  un  ton  de  l'un  &  de  l'autre  ;  il  fut 
inventé  par  Marfyas.  Voyet  Mode.  CS ) 

PHRYGIENNE,  (Pierre)  f  Wfl. 
nau  )  lapis  phrygius  ;  nom  donné  par  Pline 
&  par  Diofcoride  ,  à  une  pierre  qui  fe 
trouvoit ,  dit  -  on  ,  en  Phrygie  &  en  Cap- 
padoce. On  la  faifoit  rougir  &  en  l'étei- 
gnoit  par  trois  tois  d2ns  du  vin  pour  la 
teinture.  Diofcoride  dit  qu'elle  étoit  d'une 
couleur  pâle ,  d'un  poids  médiocre ,  d'un 
tiflu  peu  compaâe  ,  &  traverfée  de  raies 
blanches ,  comme  la  cadmie.  Galien  dit  que 
cette  pierre  étoit  un  remède  pour  les  maux 
d'yèux  ,  les  ulcères  ,  &c.  Elle  nous  eft 
inconnue  :  de  Boot  la  foupeonne  d'avoir  été 
vitriolique.  Voye\  fon  traité  de  lapidibus 
&  gemmis. 

Quelques  auteurs  donnent  aufli  le  nom 
de  lapis  phrygius  à  une  pierre  qui  fe  trouve 
au  royaume  de  Naples ,  &  qui  produit  des 
champignons.  Les  Italiens  la  nomment 
piecra  fongara.  Voyei  FUNG1FER  LAPIS. 

PHRYGIENS  ou  PHRYGASTES , 
f.  m.  pl.  C  Théologie.  )  nom  que  donne 
S.  Epiphane  à  d'anciens  hérétiques  gui  paru- 
rent en  grand  nombre  dans  la  Phrygie ,  pro- 
vince de  l'Afie  mineure ,  &  qui  étoient 
une  branche  des  Montaniftes  Voyc\ 
Cataphryges. 

Ils  avoient  une  extrême  vénération  pour 
Montan  &  pour  fes'deux  prétendues  prophé^ 
tefles  ,  Prifcille  &  Maximille.  Le  caraâere 
diftinâif  de  cette  feâe  étoit  l'efprit  de  ver- 
tige ou  d'enthoufiafrpe  ,  dont  étoient 
agités  les  partifans  qui  ,  de  leur  propre 
antorité,  s'érigeoient  en  prophètes  â  l'exem- 
ple de  leur  chef.  C'eft  mal -à- propos  que 
M.  Chambers  les  prétend  orthodoxes  fur 
le  myftere  de  la  Trinité.  Montan  l'attaquoit 
ouvertement  ,  en  difant  qu'il  étoit  lui- 
même  le  S.  Efprit  ;  &  il  y  a  grande  appa- 
rence que  les  Phrygiens  l'en  croyoient  fur 
fa  parole. 

PHRYNÉ ,  (Mufiq .  des  anc.)  Pollux , 
(  Onomafi.  Uv.  IV  ,  chap.Q  ,)  parle  d'un 
air  ou  chanfon  qu'il  appelle  phryné9  de 
Catnon ,  qui  en  étoit  probablement  l'auteur. 
U  ajoute  que  cet  air  ou  nome  étoit  formé 
de  modulations  détournées  &  difficiles. 
CF.  D.  C.) 
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PHTHTES,  (  Géogr.  ane.  )  Phthia  ; 
Ville  de  Grèce  ,  dans  U  Pathiotide  ,  fur  le 
golfe  Maliacus.  Pline ,  /•  IV ,  c.  vij ,  la 
donne  comme  une  des  -plus  célèbres  villes 
de  la  Phcbiotide.  Pomponius  Mêla  ,  lib.  II, 
c.  iij  y  &  d'aucres  auteurs  la  connoiffenc 
Eh  !  pouvoienc  -  ils  ne  pas  connoître  ,  au 
moins  de  nom  ,  la  patrie  d'Achille  ?  Mais 
Procope  dit  que  de  fon  temps  cette  ville 
ne  fubfiftoit  plus  ,  &  qu'il  n'en  reftoit  aucun 
vertige  \  ce  qui  ne  fâvorife  pas  le  fenriment 
de  ceux  qui  prétendent  qu'on  la  nomme  pré- 
fen  terrien  t  Pharfala.  2°.  Phthia  ,  port  de 
la  Marmarique.  Ptolomée  ,  lib.  IV >c.vf 
le  place  entre  la  grande  Cherfonnefe  & 
Paliurus.  On  veut  que  oe  port  s'appelle 
aujourd'hui  Patriarcha.  30.  Phthia  ,  ville 
d'Afie  ,  au  voifinage  du  Pont-Euxin. 
Euftachius ,  in  Dionyf.  dit  qu'elle  avoit 
été  fondée  par  les  Phthiotides  Achéens. 
ÇD.J.) 

PHTHIOTIDE,  (Géogr.anc.) 
Phthiotis  ;  province  de  la  Theflaïie.  Pto- 
lomée y  place  plufteurs  villes  ,  entr 'autres 
Pegafie  ,  Lariflà  ,  Coronia  &  Héraclia 
Phthiotidis.  La  Phthiotide  eft  maintenant 
une  partie  de  la  Jauna ,  qui  borde  au  fud  le 
golfe  de  Volo. 

PHTHIRIASE  ,  l  f.  (Mêdec.)  phthi* 
riafii,  de  fJn'f,  un  pou;  voye\  PÉdi- 
CULAIRE ,  maladie  :  on  dit  que  c'eft  de 
cette  maladie  qu'eft  mort  le  chancelier  du 
Prat ,  cet  homme  qui  a  introduit  le  premier 
en  France  la  vénalité  des  charges  de  judi- 
cature  ;  qui  a  appris  l'art  de  mettre  toutes 
fortes  d'impôts  ,  qui  a  divifé  l'intérêt  du 
roi  d'avec  le  bien  public  ;  qui  a  mis  la  dif- 
corde  entre  le  confeil  &  le  parlement ,  & 
eui  a  établi  cette  maxime  fi  fauffiï  &  fi  nui- 
iible  â  la  liberté  naturelle  ,  qu'il  n'eft  point 
de  terre  fans  feigneur. 

PHTHIROPHAGIENS,  ÇGêogr.  anc.) 
Phthirophagi  ;  peuples  qui  habitbient  fur 
les  bords  du  Pont-Euxin ,  félon  Pompo- 
nius Mêla.  Strabon  ,  Ub.  IT ,  pas.  49$  , 
dit  qu'ils  avoient  été  nommés  ainuà  caufe 
de  leur  mal-propreté.  (  D.  J.) 

PHTHIS1E  ,  f.  f.  f  Mf'dec.Jk  dit  en 
général  de  toute  exténuation  ,  confomp- 
tion ,  amaigriflement  ,  defTéchement  & 
marafme  ,  qui  arrivent  au  corps  humain.  ' 
D'ans  le  langage  ordinaire  on  n'entend  par 
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ce  mot  que  h  feule  confomption  tabifique 
du  poumon. 

Nous  allons  traiter  la  phthifie  en  général  ; 
on  appliquera  aux  différentes  parties  ce  que 
nous  allons  dire  fur  cette  matière. 

Si  les  poumons  ,  ou  quelqu'autre  partie 
noble ,  font  réellement  rongés  par  un  ulcère, 
on  appelle  cette  maladie  confomption;  & 
celle  qui  attaque  le  poumon,  fe  nomme 
phthifie  ;  ce  qui  provient  de  tout  ulcère ,  ou 
de  toute  autre  caufe  de  pareille  nature ,  qui 
appliquée  au  poumon  ou  à  une  autre  partie» 
le  corrompt  ,  le  détruit ,  &  fait  tomber 
cette  partie  dans  le  marafme  &  le  defTé- 
chement. 

Le  foie  ,  le  pancréas ,  la  rate ,  le  méfen- 
tere  ,  les  reins  ,  la  matrice ,  la  velue  ,  peu* 
vent  être  ulcérés  &  produire  la  phthifie. 
Les  caufes  font  d'abord  toutes  celles  qui  dif- 
pofent  à  rhémophthifie  ,  ouauxobftruâions 
des  vifceres  ;  d'où  il  fuit  un  ulcère  dans 
les  parties  ,  qui  les  confomme. 

L'habitude  &  le  tempérament  particulier 
y  influe ,  ainfi  que  la  délicateflè  des  vaif- 
feaux  artériels ,  &  des  membranes  qui  for- 
ment le  riflu  des  vifceres  ;  rimpétuofîté 
d'un  fang  un  peu  âcre  ;  la  délicateflè  des 
petits  vaifleaux  &  de  tout  le  corps  :  la 
longueur  du  cou  ;  le  peu  de  capacité  de 
la  poitrine  ;  raffaiflement  des  épaules  ;  la 
rougeur  ;  la  ténuité  ;  l'âcreté  &  la  chaleur 
du  lang  ;  la  blancheur  &  la  rougeur  du 
vifage  ;  la  rranfparence  de  la  peau  ;  la 
vivacité  du  tempérament  ;  la  maturité  & 
la  fubtilité  de  Pefprit ,  font  comme  des 
lignes  avant-coureurs  &  des  caufes  conco- 
mitantes de  la  phthifie  en  général ,  &  fur- 
tout  de  la  pulmonaire. 

2°.  La  débilité  des  vifceres  qui  ne  peut 
fe  prêter  à  la  digeftion  des  alimens  natu- 
rellement trop  tenaces ,  donne  lieu  i  des 
obftruâions  ;  d'ailleurs  les  alimens  mal 
élaborés  fe  corrompent  &  acquièrent  une 
acrimonie  qui  ulcère  les  vaifleaux  déjà 
irrités  ,  tiraillés  ,  &  fouvent  corrodés  , 
en  fui  te  de  la  fragnation  qui  a  produit  un 
crachement  de  fang.  La  foiblefTe  des  vaif- 
feaux  fe  manifefte  par  une  petite  fièvre 
légère  ,  &  une  petite  toux  fechc  ;  par  une 
grande  chaleur  ;  par  la  rougeur  des  lèvres , 
de  la  bouche  ,  des  joues  ,  qui  augmente 
vers  le  temps  qu'il  entre  de  nouveau  chyle 
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vers  le  fang  ;  par  la  grande  difpoG:ion  que 
Ton  a  à  fuer  en  dormant  ;  par  la  fbiblcflè  & 
la  difficulté  que  l'on  a  de  refpirer  ,  pour  peu 
qu'on  fe  donne  de  mouvement. 

3°.  La  phthifie  fe  forme  à  l'âge  que  les 
vaiflèaux  ne  croiflent  plus  ,  &  reliftent  par 
ce  moyen  à  l'effort  que  font  les  fluides  pour 
les  diftendre  ,  tandis  que  le  fang  augmente 
en  impétuofité  ,  en  âcreté ,  ce  qui  provient 
de  la  pléthore  vraie  ou  fauffè.  Ceci  arrive 
entre  rage  de  feize  &  trenre-fix  ans  ;  de 
meilleure  heure  dans  les  filles  que  dans  les 
garçons  ,  parce  que  les  premières  font 
plutôt  formées. 

4°.  Ce  vice  qui  produit  la  phthifie  9  vient 
d'une  difpofition  héréditaire. 

Les  canfes  déterminantes  font ,  i*.  toutes 
les  fuppreffions  des  évacuations  ordinaires , 
fur-tout  du  fang  ,  comme  du  flux  hémor- 
rho'idal ,  du  fluxmenftruel  &  des  vuidanges, 
du  faignement  de  nez  ;  la  ceflàrion  des 
faignées  auxquelles  on  s'étoit  accoutumé  , 
fur-tout  dans  les  perfonnes  d'un  tempéra- 
ment pléthorique  ,  ou  à  qui  l'on  a  coupé 
quelque  membre. 

z°.  Par  tout  état  violent  du  poumon , 
fur-tout  qui  aura  été  produit  par  la  toux  , 
les  cris  ,  les  chants  .  la  courfe  ,  de  grands 
efforts  .  par  la  colère ,  par  une  bleflure 
quelconque. 

3°.  Par  des  alimens  falins ,  âcres  ou  aro- 
matiques ,  par  une  boiflbn  femblable  ,  par 
le  régime  ,  par  une  maladie  propre  à  aug- 
menter la  quantité  &  l'acrimonie  de  fang, 
fa  vélocité  ,  fa  raréfaction  &  fa  chaleur. 
Delà  vient  que  ces  fymptomes  font  fi 
fréquens  à  la  fuite  des  fièvres  aiguës ,  de 
la  pefte  ,  de  la  petite  vérole  &  du  feorbur. 

Symptômes.  La  phthifie  commence  ac- 
compagnée d'une  douleur  légère  ,  d'une 
chaleur  modique  ,  &  d'une  oppreffion  de 
poitrine.  Le  fang  qui  fort  du  poumon  eft 
ordinairement  rouge ,  vermeil  &  écumeux , 
plein  de  petites  fibres ,  de  membranes  ,  de 
vaiflèaux  artériels ,  veineux  &  bronchiques  ; 
il  fort  avec  toux  &  bruit  ,  ou  rallcment 
des  poumons.  Le  pouls  eft  mou  ,  fbible  & 
ondoyant  ;  la  refpiration  eft  difficile  :  to.is 
ces  fympfomcs  font  précédés  d'un  goût  de 
fel  dans  la  bouche. 

Lorfque  la  phthifie  eft  menaçante  ou  con- 
firmée ,  on  la  peat  reconnoître  par  les 
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lignes  fui  vans.  i°.  Une  toux  feche  qoï 
continue  pendant  plufieurs  mois,  tandis 
qu'un  fimpb  cararre  humoral  ne  dure  pas 
long  temps.  Le  vomiflèment  qui  vient  de 
cette  toux  après  le  repas ,  eft  un  figne  très- 
certain  de  la  ph.hijie. 

i°.  La  fièvre  éthique  ,  où  l'on  fent  une 
chaleur  à  la  paume  de  la  main  &  aux  joues, 
fur-tout  après  le  repas. 

3°.  L'exténuation  des  parties  folides  qui 
fe  remarque  particulièrement  à  l'extrémité 
des  doigts  ,  &  qui  caufe  fa  courbure  des 
ongles. 

4*.  La  fièvre  éthique  qui  dégénère  en 
fièvre  coliquative  &  en  confomption  ,  la 
falivation ,  les  fucurs  coliquatives ,  la  bouf- 
fiiTure  ,  les  hydropifies  ;  les  aphtes  au 
gofier ,  qui  font  opiniâtres  &  incurables  , 
font  connoicre  que  Ja  mort  n'eft  pas 
éloignée. 

La  phthifie  héréditaire  eft  la  plus  mauvaife 
de  toutes ,  &  on  ne  peut  la  guérir  qu'en 
prévenant  le  crachement  de  fang  ,  ou  les 
autres  caufes  qui  peuvent  la  déterminer. 

Celle  qui  vient  d'un  crachement  de  fang 
produit  par  une  caufe  externe  ,  fans  qu'il 
y  ait  de  vice  externe  prée  xi  fiant  ,  toutes 
chofes  égales ,  eft  la  moins  dangereufe. 

5°.  La  phthifie  dans  laquelle  la  vomique 
fe  rompt  tout-à-cocu»,  &  dans  laquelle  on 
crache  un  pus  blanc  ,  cuit  ,  dont  la  quan- 
tité répond  à  l'ulcère  ,  fans  foif ,  avec 
appétit ,  bonne  digeftion  ,  fecrétion  & 
excrétion ,  eft  à  la  vérité  difficile  à  guérir  ; 
cependant  elle  n'eft  pas  abfolument  incu- 
rable. 

6°.  La  phthifie  qui  vient  de  Pempyeroe 
eft  incurable. 

7°.  Quand  les  crachats  font  folides, 
pefans  &  de  mauvaife  odeur  ,  &  accom- 
pagnés des  fymptomes  décrits  ci-dcflùs  ,  il 
n'y  a  plus  d'efpérance. 

Lorfqu'il  s'eft  déjà  formé  une  vomique 
dans  le  poumon. 

Curation.  Lorfqu'il  s'eft  déjà  formé  une 
vomique  dans  le  poumon  ,  l'indication 

A 


!  dicale  t 
bouc  par 


de  la  rompre  ;  &  on  en  vient  â 
ufage  du  lait ,  l'exercice  du  che- 


'  val  ,  les  vapeurs  tiedes  &  les 
expeâorans.  Voyt^  VOMIQUE. 

Lorfque  la  vomique  eft  crevée  ,  on 4a 
traite  comme  un  ulcère  interne.  i°.  On 
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garantie  le  fang  de  l'infection  du  pus.  2*.  On 
évacue  le  pus  Te  plus  promptement  qu'il  efl 

f>offible  ;  on  nettoie  &  on  confonde  les 
evres  de  l'ulcère.  3*.  On  doit  ufer  d'alimens 
aifés  à  digérer,  fit  propres  à  circuler  avec  le 
fang  ,  &  capables  de  nourrir  le  corps  ,  fie 
incapables  d'engendrer  de  nouveau  pus. 

On  fatisfait  à  la  première  indication  par 
Pufage  des  médicamens  d'une  acidité  & 
d'une  falure  douce  &  agréable  ;  par  des 
remèdes  vulnéraires  &  balfamiques ,  donnés 
long-temps  ,  en  toute  forme  &  à  grande 
dofe.  Vqye\  BALSAMIQUE. 

On  fatisfait  à  la  féconde  par  les  remèdes 
liquides  ,  diurétiques  externes  &  internes 
(Voye{  DIURÉTIQUE);  par  ceux  qui 
font  propres  à  exciter  la  toux  j  par  l'équi- 
ration  ,  l'air  de  la  campagne  étant  propre 
à  hâter  la  fortie  du  pus  ;  par  les  deterfifs 
&  les  balfamiques  internes  &  externes 
(  Voye\  Détersif)  ;  &  enfin  par  des 
parégoriques  confolidans. 

On  remplit  la  troifieme  par  I'ufage  des 
bouillons  ,  du  lait  &  des  tifancs.  Voye\  ces 
articles. 

La  cure  palliative  delà  p hth ifie regarde 
la  roux  ,  les  oppreffions  ,  la  fièvre  lente  & 
Je  flux  de  ventre  colliquatif. 

On  y  remédie  par  la  diète ,  des  opiats 
prudemment  adminiflrés  »  &  des  liqueurs 
chaudes  convenables. 

Remèdes  pour  la  phthifit.  On  emploie 
différens  remèdes  pour  la  phthifie  :  voici 
ceux  que  confeille  Morthon.  Il  commence 
par  la  faignée ,  la  purgation  douce  avec 
les  pilules  de  Rufus  ,  la  teinture  facréc  ; 
il  emploie  les  diurétiques  ,  le  baume  de 
foufre  térébenthiné  ,  les  eaux  minérales  , 
les  diaphoniques  ,  la  décoction  des  bois 
dans  l'eau  de  chaux. 

Lorfque  le  cataire  fe  trouve  joint  â  la 
chaleur  étique ,  il  faut  mêler  les  narco- 
tiques avec  les  purgatifs  ;  les  meilleurs 
font  les  pilules  de  cynogloflè  ou  celles  de 
ftyrax  :  on  rafera  la  téte  du  malade , 
on  y  appliquera  les  véficatoires  i  la  nu- 
que entre  les  épaules,  aux  cuiflès  &  aux 
jambes. 

La  phthifie  confirmée  ne  fe  guérit  jamais, 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  abandonner 
le  malade  ;  parce  que  fi  l'on  ne  peut  pas 
guérir  radicalement  une  maladie,  11»- 
Tome  XXV. 
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manité  veut  que  l'on  tâche  au  moins 
de  foulager  le  malade  par  une  cure  pal- 
liative. 

Le  lait  dans  la  phthîjîe  pulmonaire  avec 
le  baume  de  foufre  &  les  pilules  de 
Morthon ,  eft  un  excellent  remède  :  on 
fubftirue  au  lait  les  bouillons  au  riz ,  i 
I  orge  ,  &c. 

Dans  la  diarrhée ,  la  décoction  blanche 
doit  être  la  boiflon  ordinaire  du  malade  ; 
mais  l'opium  efi  le  principal  remède. 

Elec  luaire  contre  la  diarrhée.  Prenez 
des  yeux  d'écreviflè  préparés ,  un  gros  6c 
demi  ;  du  corail  rouge  préparé  ,  fie  de  la 
nacre  de  perle ,  de  chacun  deux  feru- 
pules  ;  de  perles  préparées ,  un  demi-gros  ; 
des  poudres  ,  de  la  confection  hyacinthe , 
un  fcrupule  ;  de  l'eflènce  de  cannelle  , 
quatre  gouttes  ;  de  la  gelée  de  coings , 
une  once  ;  du  labdanum  ditfbut  dans  l'cfc 
prie  de  fafran  ,  fix  grains  ;  du  firop  balfà- 
mique ,  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  ua 
éleâuaire,  firc.  * 

Pour  adoucir  l'acrimonie ,  on  fait  pren- 
dre les  bouillons  de  veau  ,  de  mouton ,  de 
mou  de  veau  ,  d'efeargots. 

On  fait  quelquefois  des  injections  &  des 
clyfteres  avec  le  bouillon  de  mouton  ,  fie 
une  demi-once  de  diafeordium. 

Les  narcotiques  font  excellens  dans  les 
cas  de  diarrhée  ,  à  caufe  du  tranfport  de 
la  matière  morbifique  qui  fe  fait  de  la 
poitrine  fur  les  inteftins.  II  ne  faut  pourtant 
pas  arrêter  mal-â-propos  ni  fi  prompte- 
ment la  diarrhée  ,  de  peur  de  eau  fer  an 
plus  grand  mal  :  ce  que  l'on  préviendra 
en  donnant  au  malade  des  potions  expec- 
torantes &  lubrifiantes  ,  &  en  modérant 
plutôt  la  diarrhée  qu'en  l'arrêtant  tout-à- 
coup. 

On  ne  doit  prefqu'eraploycr  que  l'opium, 
pour  calmer  la  toux  fie  donner  du  repos 
au  malade  ,  qui  efl  travaillé  d'une  infomnie 
opiniâtre  ;  mais  on  doit  l'ordonner  avec 
beaucoup  de  précaution  &  en  petite  quan- 
tité ,  fie  feulement  dans  une  nécefllré  très* 
prenante  ,  de  crainte  qu'il  ne  jette  le  ma- 
lade dans  des  langueurs  &  dans  de  grandes 
difficultés  de  rcfpirer  ,  &  qu'il  ne  lui  caufe 
un  froid  aux  extrémités ,  fie  qu'ainfi  il  n'a- 

Ivance  (à  mort ,  à  la  honte  du  médecin. 
Les  looehs  de  différente  forte,  fie  le* 
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trochifques  ou  tablettes ,  font  ki  d'un  bon 
ufage. 

Les  fueurs  colliquarives  ne  doivent  pas 
être  arrêtées ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
exceflîves  ;  mais  fi  elles  font  fi  abondan- 
tes qu'elles  caufent  au  malade  des  défail- 
lances dangereufes ,  on  les  modère  par  des 
aftringens  &  d'autres  fecours  convenables. 

On  le  fert  à  cetre  intention  du  julep 
fuivant.  Prenez  des  eaux  de  tormentille  & 
de  plantin  ,  de  chacun  quatre  onces  & 
demie  ;  de  l'eau  de  canelie  ,  quatre  onces  ; 
de  l'eau  admirable  ,  une  once  ;  de  perles 
préparées ,  &  du  corail  rouge  préparé  ,  de 
cha.-un  deux  fcrupules;  du  bol  &  du  fang 
de  dragon  ,  de  chacun  demi-gros  ;  du  ca- 
chou ,  un  fcrupule  ;  du  firop  de  myrrhe  , 
une  once  &  demie  ;  de  lefprit  de  vitriol 
dulcihé ,  ce  qu'il  en  faut  pour  donner 
au  remède  une  agréable  acidité  :  mêlez 
tou:  cela  pour  un  julep.  Le  malade  en 
prendra  deux  ou  trois  onces  ,  à  deux  ou 
trois  heures  d'intervalle  ,  après  avoir  agité 
la  phiole. 

On  peut  rapporter  à  la  phtliifie  &  â  la 
cure  que  nous  venons  de  donner ,  diffé- 
rences autres  maladies  qui  portent  le  nom 
de  phthifie  ,  &  qui  ne  différent  que  par  le 
fiege  ,  la  caufe  éloignée  ,  ou  dirlérenres 
autres  modifications.  Telles  font  hphtlii- 
Jie  par  hémorrhagie  ;  elle  fe  guérit  après 
que  l'hémonhagie  eft  pafTée  ,  par  les 
adoucifîans ,  le  lait  ;  le  malade  tombe 
dans  la  fièvre  étique ,  qu'on  emporte  par 
le  quinquina. 

Les  purgatifs  font  fur-tout  nuifibles  dans 
cette  maladie. 

La  pi.tufie  caufée  parla  gonorrhée  ou 
par  1  s  rkurs  blanches ,  quand  elle  eft  con- 
firmée ,  eft  abfolument  incurable. 

Quand  elle  eft  téceme ,  on  arrête  d'a- 
bord les  évacuations ,  enfuire  on  emploie 
la  diète  reftauranre.  V.  GoNORRHÉE  & 
Fleurs  blanches. 

Pour  éteindre  la  chaleur  fébrile  &  éti- 
que ,  l'ufage  du  petit-lait  &  de  l'eau  ferrée 
eft  très-convenable. 

La  phthifie  qui  fuccedeaux  abcès  &  aux 
ulcères  du  foie ,  de  la  rate  ,  du  prancréas  , 
du  méfentere. 

On  commence  par  guérir  les  abcès  6V 
les  ulcères ,  au  moyen  des  remèdes  inté- 
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rieurs  &  extérieurs  ;  la  boifton  ordinaire 
du  malade  fera  d'une  eau  de  chaux. 

La  phthifie  des  nourrices  fe  connolt ,  i°.  â 
la  diminution  de  l'appétit ,  à  la  foibleflè  & 
au  reflèrrement  des  hypocondres. 

La  phthifie  des  enfans  qui  vient  du  car* 
reau  ,  &  qui  font  en  état  de  chartre.  Voyt\ 
Chartre. 

La  phdiifie  rachitique  provient  du  virus 
rachirique  ,  &  enfin  de  la  confomption 
totale  qu'il  produit  dans  la  lymphe,  des 
nodofités  qui  compriment  les  vaiflèaux. 
Voye\  Rachites. 

La  phdufie  qui  furvient  à  la  diarrhée  ,  £ 
la  dsflènterie,  aux  oiabetes  ,  aux  lueurs 
excelîives  ,  n'a  rien  de  particulier  :  on 
fuivra  le  plan  de  la  cure  générale. 

La  phthifie  écrouelleufe  ;  on  la  conr.oit 
par  les  tumeurs  fcrophuleules  &  crues  des 
ophtalmies  ,  des  gales  &  autres  affections. 
Voye\  ECROUcLI  ES. 

On  doit  faire  ici  une  attention,  que  cette 
maladie  <.ft  la  plupart  du  remp*  abandon!  t'e 
à  des  chirurgiens  fans  connoiflànce  ,  qui 
ne  faveur  que  tailler  &  rogner  :  ce  qui  ne 
guérit  pas  ce  mal. 

La  phthifie  feorbutique.  Les  principaux 
fignes  font  les  taches  feorbutiques  répan- 
dues fur  toute  la  peau  ,  le  crachement 
prefque  continuel  d'un  pus  vifqoeux  &  fa  le 
que  foHrniftènt  les  glandes  jugulaires ,  l'ul- 
cération &  l'exténuation  des  mâchoires. 
Voy<\  Scorbut. 

La  phthifie  afthmatique.  Les  fignes  font 
la  courte  haleine  &  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ;  cette  phthifie  eft  une  n-  aladie  chro- 
niaue  ,  qu'on  appelle  la  pluhifie  de  la  vieil- 
leflè. 

La  phthifie  hypocondriaque  ou  byftérï- 
que  ,  eft  celle  qui  furvient  aux  aftcciions 
de  ce  nom  ,  &  ce  que  l'on  appelle  t  a- 
peurs.   Voye\  PHTHISIE  NERVEUSE  & 

Vapeurs. 

PHTHISIE  DORSALE  ,  (  Médecine.) 
efpece  de  phthifie  quia  été  ainfiappellée, 
parce  qu'outre  les  fymptomes  généraux  , 
elle  eft  accompagnée  d'une  dtrrangeaifon 
doiiloureufe  &  fingitlicre  le  long  de  l'épine 
du  dos  ;  les  malades  la  repréfentent  en  la 
comparant  â  la  fenfation  que  feroient  une 
grande  quantité  de  fourmis  qui  courroient 
fur  cette  partie. 


ized  by  Google 


P  H  T 

Hippocrate  eft  le  plus  ancien  auteur  qui 
ait  parlé  de  cette  maladie  ,  &  celui  qui  l'a 
décrite  avec  le  plus  d'exaâitude.  Ceux  qui 
en  font  attaqués  évacuent  avec  l'urine  ,  ou 
en  même  temps  qu'ils  font  des  efforts  pour 
aller  à  la  Telle ,  une  grande  quantité  de 
femence  liquide  ;  ils  font  fujets  à  des  pol- 
lutions noâurnes  Çt'Wl  ce  moO  »  ce  qui 
les  jette  dans  une  ibiblefle  extrême,  &  dans 
une  maigreur  affreufe  :  leur  rcfpiration  eft 
difficile  &  courte  ;  ils  font  cftbufiés  au 
moindre  mouvement  ,  prêts  à  fuffbquer 
quand  ils  ont  couru  ou  monté  dans  des 
lieux  élevés  :  une  pefanteur  de  téce  les 
tourmente  (ans  cefle  ,  &  un  tintement 
importun  leur  fatigue  1  oreille  ;  ils  éprou- 
vent fouvent  des  attaques  de  fièvre  vio- 
lente ,  enfin  la  fièvre  lipyrie  fe  déclare , 
un  feu  intérieur  les  confume  ,  tandis  que 
les  parties  externes  font  prefque  toujours 
glacées.  11  n'eft  pas  rare  alors  de  voir  fur- 
venir  des  f\mp:omes  effrayans  ,  avant- 
coureurs  d'une  mort  terrible  ,  &  pour 
l'ordinaire  bien  méritée.  Lib.  II.  de  mor- 
bis  y  de  aere  }  de  lacis  &  aquis    de  genit. 
de  natur.  pueri. 

La  phthif.e  dorfale  eft  la  fuite  familière 
&  la  jufte  punition  des  débauches  outrées  , 
des  excès  dans  les  plaifirs  vénériens  ;  tous 
les  accidens  qui  l'accompagnent  ont  pour 
caufe  l'évacuation-  immodérée  de  la  fe- 
mence  ,  dit  Hippocrate  ,  qui  porte  fes 
principaux  coups  fur  le  cerveau  &  fur  la 
moelle  épiniere  ,  qui  n'en  eft  qu'un  pro- 
longement. Trois  autres  caufes  peuvent 
auflï ,  fuivant  le  même  auteur  ,  produire 
cette  maladie  ,  quoique  moins  fréquem- 
ment ;  l'avoir  ,  un  influx  trop  abondant 
de  fang  dans  la  moelle  épiniere  ,  un  tranf- 
port  d'humeurs  de  mauvais  caraâere  fur 
cette  partie ,  &  enfin  fon  exficcarion  ; 
mais  alors  l'excrétion  de  femence  n'eft  pas 
fi  abondante  ,  &  les  accidens  ne  font  ni 
aufli  rapides  ni  auflï  violens.  Le  danger 
eft  plus  grand  &  plus  prochain  dans  la 
vraie  phtliifie  dorfule  qui  a  pris  naiffànccde 
la  difilparion  ercelfive  de  la  femence  :  ces 
malades  font  fujets  â  des  enflures  de  jam- 
bes ,  à  des  ulcères  opiniâtres  &  périodi- 
ques dans  la  région  des  lombes ,  à  des 
cataractes  épaiffes  fur  les  yeux  ;  il  n'eft 
pas  rare  d'en  voir  qui  perdent  tout- à  fait 
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la  vue.  La  phthifie  dorfale  eft  fouvent  pré- 
cédée &  accompagnée  de  fatyriafis ,  du 
priapifme  ,  de  la  pollution  nocturne ,  &  des 
accidens  terribles  qui  fe  rencontrent  dans 
ces  maladies.  Voye\  ces  articles  cV  Ma- 
NUSTUPRATION  ,  qui  eft  une  des  prin- 
cipales caufes.  Les  malades  parvenus  à  ce 
point  ,  n'échappent  prefque  jamais  à  la 
mort.  Ce  fut  ainfi  que  fe  termina  cette 
maladie  dans  Grypalopax  ,  dont  Hippo- 
crate rapporte  l'hiftoire ,  epidem.  Ub.  VI. 
fe3.  viij.  tezt.  £z  ,  qui  tombé  dans  cette 
confomptîon  ,  étoit  fujet  à  des  excrétions 
involontaires  de  femence  ,  non  feulement 
durant  la  nuit  »  à  l'occafion  de  fonges 
voluptueux  ,  mais  même  pendant  le  jour 
étant  très- bien  éveillé. 

Les  difllpations ,  les  vovages  ,  l'exer- 
cice ,  l'équitation  ,  &  les  plaifirs  qui  foienc 
plus  propres  à  diffiper  qu'à  faire  naître  les 
idées  voluptueufes  ,  font  les  principaux 
fecours  defquels  on  puhTe  attendre  du 
foulagement  dans  cette  maladie  :  fans  leur 
concours  ,  en  vain  fatiguera- t-on  le  ma- 
lade par  les  médicamens  qui  caftent  pour 
les  plus  appropriés  ;  on  n'en  obtiendra  que 
peu  ou  point  d'effet  ;  le  parti  le  plus  avan- 
tageux eft  de  les  féconder  les  uns  par  les 
autres.  Ainfi  aux  fecours  indiqués  on 
pourra  joindre  l'ufage  d  alimens  légers  , 
de  facile  digeftion  ,  &  capables  de  fournir 
une  bonne  nourriture ,  &  des  remèdes  qui , 
fans  occafionner  du  trouble  dans  la  ma- 
chine ,  réparent  doucement  fes  pertes  ,  & 
rétabliflent  infenfibiement  le  ton  des  vaif- 
feaux  relâchés.  C'eft  pourquoi  on  évitera 
avec  foin  les  purgatifs  de  quelque  efpece 
qu'ils  (oient ,  &  tous  les  remèdes  échauf- 
fons ;  on  mettra  le  malade  au  lait ,  même 
pour  toute  nourriture  :  mais  en  infiftera 
davantage  fur  celui  d'anefle.  Hippocrate 
confeille  d  en  continuer  l'ufage  pendant 
quarante  jours  ;  pendant  ce  temps  on 
pourra  faire  prendre  quelques  légères  prî- 
fes  d'une  poudre  tonique  faire  avec  le 
quinquina  ,  le  nitre  &  le  fafran  de  mars  , 
ou  le  tartre  chalybé  :  on  augmentera  in- 
fenfibiement la  aofe  de  ce  remède  à  me- 
fure  qu'on  s'appercevra  de  fes  bons  effets  , 
qu'il  n'anime  pas  trop ,  &  n'entraîne  aucun 
accident.  On  pourra  venir  enfuite  â  l'ufage 
des  bouillons  ftomachiques  ,  des  extraie» 
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amers ,  des  eaux  minérales  ferrugineufes  , 
excellentes  â  plus  d'un  titre  :  par  ce  moyen 
on  parviendra  à  arrêter  les  progrès  de 
cette  funefte  maladie ,  &  peut-être  à  la 
guérir  entièrement  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
eue  les  bains  froids  font  très-bien  indiqués 
dans  le  cas  prélent  (  Voye\  Manustu- 
PRATION  )  ',  ils  ont  l'admirable  propriété 
de  calmer  la  mobilité  des  nerfs  ,  de  leur 
donner  de  la  force  &  du  ton  ,  fans  exciter 
la  moindre  chaleur  ou  la  plus  légère  agita- 
tion ;  avantages  bien  précieux  ,  fur- tout 
dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Phthisie  nerveuse;  c'eft  unecon- 
fomption  tabide  de  tout  le  corps  ,  fans 
fièvre  ,  fans  toux  ,  ni  difficulté  de  refpirer 
qui  foit  confidérable ,  avec  perte  d'appé- 
tit ,  indigeftion  &  grande  fbiblefle  ,  les 
chairs  étant  fondues  &  confumées.  Cette 
maladie  attaque  quelquefois  les  Anglois , 
&  fur-tout  dans  les  derniers  temps  ,  de 
même  que  quelques  françois.  La  caufe  en 
eft  évidente  ,  c'eft  1'ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  ;  elle  arrive  aulli  à  ceux  qui 
reviennent  des  Indes  occidentales  :  toute 
l'habitude  du  corps  paroît  d'abord  cedéma- 
teufe  &  fe  gonfle ,  étant  remplie  d'une 
lymphe  vapide  &  nullement  fpiritueufe  ; 
le  vifage  eft  pâle  ,  l'eftomac  répugne  a 
toutes  fortes  d'alimens ,  â  l'exception  des 
liquides  ;  le  malade  rend  peu  d'urine ,  qui 
fouvent  eft  rouge,  quelquefois  pourtant  pâle 
&  abondante.  Il  n'y  a  ni  fièvre  ni  difficulté 
de  refpirer  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  dernier  état 
de  la  maladie.  Le  genre  nerveux  eft  affcâé 
dans  cette  maladie  ,  mais  l'eftomac  en  eft 
fur-tout  le  fiege. 

Les  caufes  primitives  font  pour  l'ordi- 
naire les  violentes  paftlons  de  l'ame ,  l'ufage 
trop  fréquent  &  trop  abondant  des  liqueurs 
fpiriiucufes  ,  le  mauvais  air  ,  &  générale- 
ment rout  ce  qui  peut  produire  les  crudi- 
tés. C'tft  une  vraie  maladie  chronique  ,  & 
très -difficile  â  guérir ,  â  moins  qu'on  ne  s'y 
applique  dès  fon  commencement  ;  elle  fe 
termine  ordinairement  par  une  hydropifîe 
incurable. 

Traitement.  Il  demande  les  remèdes 
généraux  ,  &  enfuite  les  ftomachiques  in- 
térieurs &  les  extérieurs ,  les  martiaux  ,  les 
anti  -  feorbutiques  ,  les  céphaliques  ,  les 
-amers.  Il  faut  purger  de  la  façon  fuivante  : 
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prenez  des  eaux  de  cerifes  noires ,  de  pi- 
voine ,  de  poudre  de  hiera. 

On  emploie  extérieurement  l'emplâtre 
ftomachique  magiftral ,  avec  quelques  cour- 
tes d'huile  de  cannelle  &  d'abfinthe  fur  la 
région  de  l'eftomac.  On  fe  fert  en  été'  des 
eaux  minérales  ferrugineufes.  Entre  les  pré- 
parations du  mars ,  l'extrait  de  Menfjcht 
eft  â  préférer. 

PHTOSE,  ("  Me'dec.J  tf*.ut ,  relâche- 
ment de  la  paupière ,  dans  lequel  cas  fon, 
bord  fe  retourne  en  dedans ,  conjointe- 
ment avec  fes  cils  qui  oftenfent  &  blefient 
l'œil  ;  c'eft  une  efpece  de  trichiafe.  Voyc\ 
Trichiase.  C D.J.) 

PHURIM  ou  PURIM  ,  f  CnV.  facr.J 
c'eft-à-dire,  les  forts  9  fête  trës-folemnellt 
des  Juifs,  inftituce  en  mémoire  de  leur 
heureufe  délivrance  du  projet  des  forts  que 
fit  jeter  Aman  par  des  devins  ,  pour  exter- 
miner toute  la  nation  juive  qui  fe  trouvoit 
dans  les  états  d'Artaxerxes.  On  fait  par  le 
livre  d'Efther ,  les  dérails  de  cet  affreux 
projet ,  comment  il  échoua ,  le  fupplice 
d'Aman  &  de  fa  famille ,  &  le  maffâcre 
que  les  Juifs  eux-mêmes,  autorifés  par  le 
roi  de  JPerfe  â  fe  défendre ,  firent  en  un 
feul  jour  de  tous  leurs  ennemis ,  le  13  du 
mois  Adar,  l'an  451  avant  J.  C.  Délivrés 
du  danger  qui  les  avoir  menacés  d'une 
extermination  totale ,  ils  en  célébrèrent 
pendant  deux  jours ,  des  réjouiflànces  ex. 
traordinaires  :  par  ordre  d'Efther  &  de 
Mardochée ,  trois  jours  entiers  furent  con- 
facrés  pour  en  faire  tous  les  ans  la  commé- 
moration ;  le  premier  jour  par  un  jeûne , 
&  les  deux  autres  par  des  aâes  de  vive 
réjouiflance.  Efther  ix  ,  zo  >  zz.  Jofeph, 
Antiq.  liv.  XI.  c.  vj. 

Ils  obfervent  encore  aujourd'hui  le  jeûne 
&  la  réjouiflance  j  ils  appellent  le  jeûne  v 
le  jeûne  d'Efther,  &  nomment  la  réjouif- 
fànce  ,  la  fête  ce  Purim  ou  Phurim  9 
parce  qu'en  perfan  ,  purim  fignifie  les 
forts  y  &  qu'Aman  s'étoit  fervi  de  cette 
efpece  de  divination  pour  fixer  le  jour  de 
leur  perte.  Cerrc  fête  a  été  long  -  temps 
célébrée  parmi  les  Juifs  ,  dans  le  goût  des 
bacchanales  ;  &  ils  y  poufïôient  la  débau- 
che â  de  grands  excès ,  du  moins  pour 
la  boifton  ,  prétendant  que  ce  fut  par  des 
feftins  qu'Eftber  fut  mettre  Artaxerxec 
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dans  !a  bonne  humeur  donc  elle  avoir 
befoin  pour  obcenr  la  délivrance  de  fa 
nation. 

Pendant  les  jours  de  cette  féte ,  on  lit 
folemnellement  dans  les  fynagogues  le  livre 
d'Efther  :  tout  le  monde  y  doit  affilier , 
hommes ,  femmes  ,  enfans  &  ferviteurs  , 
parce  que  tous  ont  eu  part  à  la  délivrance. 
Chaque  fois  que  le  nom  d'Aman  revient 
dans  cette  teâure  ,  ta  coutume  établie  eft 
de  frapper  des  mains  &  des  piés  ,  en  s'é- 
criant  :  que  fa  mémoire  piriffe  !  C'eft  la 
dernière  fête  de  leur  année ,  car  la  fui- 
vante  eft  la  pàque  qui  eft  toujours  au  milieu 
du  mois  par  lequel  commence  Tannée  des 
Juifs.  (D.J.J 

PHYCITES  ,  (Hift.  natj  nom  donné 
par  les  anciens  naturalises  â  une  pierre 
chargée  de  l'empreinte  d'une  plante  ma- 
rine ,  telle  que  Vafgue  ou  le  fucus. 

PHYCUS  ,  Ç (Jc'og.  anc.J  promontoire 
&  fortetefTe  de  la  CyrénaTque  ,  félon 
Ptolomée  ,  liv.  IV.  ch.  iv.  Strabon  ,  liv. 
XVII.  pag.  86 £  ,  dît  que  le  promontoire 
eft  fort  peu  élevé  ,  mais  qu'il  s'étend  beau- 
coup du  côté  du  nord.  Les  mariniers  ita- 
liens le  nomment  Caborena ,  à  ce  que 
prétend  Niger, 

PHYGELA,  CGe'ogr.  anc.J  vilîe  de 
Flonie.  Pline ,  liv.  V.  c.  xxix.  &  Pom- 
ponius  Mêla  ,  liv.  I.  c.  xvij  ,  diient  qu'elle 
fut  bâtie  par  des  fugitifs.  Strabon  ,  livre 
XIV y  p.  63$  ;  Etienne  le  géographe  qui 
Ta  fuivi  ,  &.  Suidas ,  ne  dérivent  pas  ce 
nom  de  $»yi* ,  qui  veut  dire  un  fugitif,  un 
exile1,  mais  de  «vyà»,  forte  de  maladie  dont 
les  compagnons  d'Agamemnon  furent  atta- 
qués ,  &  qui  les  obligea  de  demeurer  dans 
ee  lieu  ;  auffi  ces  auteurs  n'écrivent-ils  pas 
■Phygela ,  mais  Pugela.  Diofcoride  ,  liv. 
V.  c.  xij ,  fait  féloge  du  vin  de  Phygela. 
Selon  le  P.  Hardouin  ,  le  nom  moderne 
de  cette  ville  eft  Figela.  Ç D.  J.J 

PHYGETHLON ,  f.  m.  terme  de  Chi- 
rurgie, tumeur  inflammatoire,  éréfipéla- 
teufe ,  dure ,  tendue  r  large ,  peu  élevée , 
garnie  de  petites  puftules  >  accompagnée 
d'une^  douleur  &  d  une  chaleur  brûlante , 
&  qui  ne  vient  prefque  jamais  en  fuppura- 
tion.  Voye\  TUMEUR. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  e»«,  / 'en- 
gendre. 


p  h  y  y,, 

Le  phygethlon  ne  diffère  du  phyma% 
qu'en  ce  qu'il  ne  s'élève  pas  fi  haut  ;  u 
vient  à  maturité  tris- doucement ,  &  ne 
produit  qu'un  peu  de  pus.  Voyei  Phyma. 

Gorrzus  définit  le  phygethlon  ,  un  phleg- 
mon qui  vient  fur  les  parties  glanduleufes  , 
particulièrement  autour  du  cou  ,  des  ai£ 
felles  &  de  l'aine  :  ce  dernier  eft  appellé 
bubon.  Voyei  PHLEGMON  ,  &c. 

Les  caufes  &  les  fymptomes  du  phyge- 
thlon font  les  mêmes  que  ceux  du  bubon 
commun.  Voye\  Bubon.  Il  vient  fouvenc 
après  les  fièvres  &  les  douleurs  de  bas- 
ventre  y  on  les  guérit  de  même  que  les 
autres  inflammations.  Voye[  INFLAMMA- 
TION. (YJ 

PHYLACE , r  Ziogr.  anc.J  nom  com- 
mun â  quatre  différens  endroits,  i*.  C'étoit 
une  ville  de  la  Theflàlie ,  dans  la  Phthiotide  , 
au  voifinage  des  Maliens ,  félon  Strabon , 
liv.  IX.  pag.  435.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  l'Iliade ,  É.  v.  696.  On  ne  fait  fi  elle 
étoit  fur  la  cote  ou  dans  les  terres.  2°.  C'é- 
toit un  lieu  du  Péloponnefe.  Paufanias , 
Arcad.  c.  ulu  dit  que  c'eft  où  le  fleuve 
Alphée  prenoit  fa  fource.  30.  C'étoit  une 
ville  de  la  Moloffide;  félon  Tite-Live, 
/.  XLV.  c.  xxvj ,  elle  éroit  différente  de 
celle  de  Theffàhe.  40.  C'étoit  enfin  une  ville 
de  la  Macédoine  dans  la  Piérie  ,  félon  Pto- 
lomée ,  liv.  III.  c.  xiij ,  qui  écrit  auflî 
phylaca.  (D.J.J 

PHYLACTERE,  f  m.  (Hifl.  anc.J 
nom  qui  fignifie  en  grec  préfervatif,  6V  que 
les  Juifs  ont  donne  à  certains  inftrumens 
ou  ornemens  qu'ils  portoient  &  qu'ils  ap- 
pelaient en  hébreu  thephilim  ,  c'eft-â- 
dire ,  inftrumens  de  prière ,  parce  qu'on 
les  portoit  particulièrement  dans  le  temps 
dé  Ja  prière.  Ces  phylaâeres  des  Juifs 
étoient  des  morceaux  de  parchemin  bien 
choifis  ,  fur  lefquels  on  écrivoit  en  lettres 
quarrées  avec  foin  ,  &  avec  de  l'encre  pré- 
parée exprés  ,  des  partages  de  la  loi.  On  les 
rouloit  enfuite ,  &  on  les  attachoit  dans  une 
peau  de  veau  noire  qu'on  portoit ,  foit  au 
bras,  foit  au  front.  Il  eft  fait  mention  de  ces 
phylactères  dans  l'évangile  de  S.  Matthieu  , 
où  J.  C.  faifant  le  portrait  des  Pharifiens , 
dit  qu'ils  aiment  à  étendre  leurs  phylac- 
tères :  dilatant  phylaéteria  fua  ;  c'eft-â- 
dire ,  qu'ils  affedoient  d'en  porter  de  plus- 
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larges  que  les  autres.  Quelques-uns  croient .  au  chef  des  troupes  que  Ton  fourniiîbit 


que  Moyfe  eft  l'auteur  de  cette  coutume , 
&  fe  tondent  fur  ce  verfet  du  Deutéro- 
nome  ,  c.  vj  :  Vous  lire\  ces  paroles  pour 
fignes  fur  vos  mains  ,  &  elles  vous  feront 
comme  des  fromeaux  entre  vos  yeux.  Mais 
faint  Jérôme  fourient  avec  rai  (on ,  que  ces 
expreflïons  font  figurées ,  &  fignifient  feu- 
lement que  les  Hébreux  dévoient  toujours 
avoir  la  loi  de  Dieu  devant  les  yeux  ,  & 
la  pratiquer  ;  mais  les  Pharificns  s'en  te- 
noient  ridiculement  à  la  lettre  ,  &  leurs 

defeendans,  lesdoâeurs  juifs  modernes,  ont  cent  ftades  d*  Adiencs.  Etienne  le  gtogra 
poufle  l'extravagance  fur  les  phylactères  ,  phe  place  Phyle  dans  la  tribu  (D nt'Vde. 


aux  allies ,  ou  que  les  alliés  fournifloient 
à  l'empire  ;  c'eft  ainlî  qu'il  fut  donné  au 
chef  des  Sarrazins ,  parce  que  leurs  troupes 
auxiliaires  étoient  divifées  en  tribus. 

PHYLE  ,  ou  PHYLA,  6u  PHYLON, 
(Ge'ogr.  anc.)  bourgade  de  l'A  trique  , 
voifine  de  Decdia  ou  Decelea.  Cornélius 
Nepos  in  Thrafibulo  ,  c.  ij,  l'appelle  caf- 
tellum  munittj/imum  ;  &  Diodore  de  Si- 
cile ,  l  IV.  c.  35  ,  qui  en  parle  dans  les 
mêmes  termes ,  ajoute  que  ce  Heu  était  à 


jufqu'à  foutenir  férieufement  que  Dieu  en 
portoit  fur  fa  tête.  Quelques  auteurs  ont 
«"tendu  le  nom  de  phylactère  aux  anneaux 
&  bracelets  conftellés ,  aux  talifmans ,  & 
même  aux  reliques  des  faints.  V oyc\  Ta- 
lisman ,  &c. 

PHYL  ARQUE ,  f.  m.  ( Antig.  grecq.J 
en  grec  <pi**tx*r  ou<p^«^«,  chef  d'une  tribu. 
Le  peuple  des  grandes  villes  grecques  étoit 
partagé  en  un  certain  nombre  de  tribus 
quiparvenoient,  fucceflivement  &  dans  des 
temps  réglés  ,  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Chaque  tribu  avoir  fon  chef  ou 
phylarque  qui  prélidoit  aux  aflemblées  de 
fa  tribu  ,  avoir  l'intendance  &  la  direction 
de  fon  tréfor  &  de  fes  affaires.  Ariftote , 
dans  fes  Politiques ,  parle  de  ces  phylar- 
ques.  Hérodote  rapporte  que  Califtene 
ayant  augmenté  le  nombre  des  tribus 
d'Athènes ,  &  en  ayant  formé  dix  de 
quatre  anciennes  ,  il  augmenta  aufli ,  dans 
la  même  proportion  ,  le  nombre  des  phy- 
larques.  Les  marbres  de  Cyzique  font 
mention  de  plufieurs  pkylarques  ;  on  lit 


Cela  dit ,  Cellarius ,  Géigr.  anc.  liv.  JI. 
c.  xiij ,  fait  naître  une  difficulté,  il  s'agit 
de  favoir  fi  Phyle  étoit  bien  près  de  Dé- 
celia  ,  dans  la  partie  orientale  de  l'Attique  ; 
car  la  tribu  (Enéide  s'étendoit  plutôt  du 
côté  du  couchant.  Les  habitans  font  ap- 
pelés Phylajii  par  Ariftophane  ,  Suidas  , 
Xénophon. 

PHYLLANTHUS  t  ÇBotan.)  c'eft  le 
genre  de  plante  nommé  par  Martin ,  nyurii 
ainfi  que  dans  VHortus  d'Amfterdam  &  de 
Malabar.  Voici  les  caractères  de  ce  genre 
de  plante  ;  ks  rieurs  font  les  unes  mâles , 
&  les  autres  femelles  ,  produites  fur  la 
même  plante  :  dans  les  fleurs  mâles ,  le 
calice  eft  compofé  d'une  feule  feuille  en 
forme  de  cloche  ,  &  divifée  en  fix  feg- 
mens  ovales  &  obtus  ;  ils  font  colorés  , 
&  forment  la  fleur  entière.  Les  étamincs 
font  trois  filets  plus  courts  que  le  calice  , 
&  attachés  fermement  à  fa  bafe  ;  les  bof- 
fettes  des  étamines  font  doubles  dans  la 
fleur  femelle  ;  mais  le  calice  eft  femblable 
à  celui  de  la  fleur  mâle.  Le  neâarium 


fur  un  marbre  de  Nicomc'dic  ,  qu'Au-  environne  le  germe  du  piftil ,  &  forme 
relius  -  Earinus    avoir    été    phylarque  comme  une  bordure  â  douze  angles.  Le 


d'une  des  tribus  de  cette  ville.  Dans  la 
fuite ,  ce  terme  perdit  fa  fignification 
naturelle  &  primitive  ,  en  devenant  le 
titre  d'une  dignité  militaire.  On  y  fubfti- 
tua  le  nom  d'epimclc'te  y  adminiftrareur  , 
préfident ,  afin  d'éviter  toute  équivoque , 
&  de  n'être  pas  fans  çefte  dans  le  rifque  de 
confondre  le  commandant  d'une  troupe  de 
cavalerie ,  avec  un  magiftrat.  Porter ,  Ar~ 
Chxol.  gTiVC.  liv.  I.  c.  xiij. 

Il  eft  aufli  parlé  de  phylarque  s  dans 
Tempire  grec ,  où  l'on  donnoit  ce  nom 


germe  eft  arrondi  ,  mais  formant  trois 
angles  obtus  ;  les  ftyles,  au  nombre  de  trois, 
font  fendus  à  leur  extrémité  ;  les  ftigmates 
font  obtus  le  fruit  eft  une  capfule  arron- 
die ,  marquée  de  trois  filions ,  &  contenant 
trois  loges  ,  compofées  chacune  de  deux 
valvules.  Les  graines  font  uniques  ,  arron- 
dies ,  &  ne  rempliflent  pas  entièrement 
les  loges  de  la  capfule.  Linnœi  gen.  plant. 
447.  Martin  ,  Hort.  malab.  vol.  X.p.  zj. 
(  D.  J.) 
PHYLLITES,  (Hift.natJ  nom 
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ployé  par  les  Naturaliftes  ,  pour  défigner  |  çiuuu ,  je  nuis  de  moi-même  ;  ce  mot  de- 
des  pierres  fur  lefquelles  on  voit  des  figne  dans. la  lignification  générale  toutes 
feuilles  empreintes  ,  ou  bien  à  des  feuilles  fortes  de  tubercules  ou  de  tumeurs  ,  qui 
pétrifiées.  i  s'élèvent  fur  la  fuperficie  du  corps  ,  fans 

PHYLLOBOLIE ,  f.  f.  (Antiq.grecq.)  caufe  externe  ,  augmentent  ,  s'enflam- 
fvM.is.Ai*)motquidéfigne l'ufage  où  étoient  ment,  &  fuppjirent  en  peu  de  'temps, 
les  anciens  ,  de  jeter  des  fleurs  &  des  Conformément  à  cette  delcription  ,  Hip- 


pocrate  appelle  phymata  3  toutes  érup- 
tions ou  tubercules  qui  viennent  d'un  fang 
vicié  ,  &  qui  font  excitées  fur  la  peau 


feuilles  de  plante  fur  le  tombeau  des 
morts.  Les  Romains  ,  en  prenant  cette 
coutume  des  grecs  ,  joignoient  aux  fleurs 

quelques  flocons  de  laine.  La  phyllobolie  j  la  force  de  la  circulation.  1°.  Phymata 
le  pratiquoit  auflt  à  loccafîon  dts  victoires  :  dans  Gallien  ,  dt'ligne  des  inflammations 
gagnées  par  un  athlète  dans  quelqu'un  des  !  des  glandes  qui  furviennent  tout  d'un  coup 
jeu*  publics  ;  on  ne  fe  conrentoit  pas  de  j  &  nippurent  en  peu  de  temps.  2°.  On 
jeter  des  fleurs  aux  victorieux  ,  mais  encore  ;  trouve  auffi  le  même  mot  err ployé  pour 
à  tous  fes  parens  qui  fe  trouvoient  dans  fa  [  défigner  des  tumeurs  fcrophuleules  aux- 
cotipa^nie.  j  qudles  les  tnîans  (ont   fujets.  30.  Celfe 

PHYLLON  ,  f.  m.  (Botan.)  nom  que  j  rend  le  mot  phymata  puimonum  ,  par 
les  tiauhins ,  Parhinlbn  &  Ray  ,  donnent  tubercules.  Sencque  en  lait  de  même ,  & 
â  deux  efpcces  de  mercuriale ,  dont  l'une  ;  rapporte  qu'une  perfonne  ayant  reçu  un 
efl  appellée  par  Tournefort ,  mncurialis  coup  d'épée  d'un  tyran  qui  en  vou'oit  à 
fruucofi  y  incana  f  tefticulata  ;  &  l'autre ,  fa  vie  ,  ne  fut  que  légèrement  bleflé  ,  & 
mercurialis  fruticofa  ,  incana  ,  fpicata  ,  '■  eut  le  bonheur  d'être  guéri  par  ce  coup 
parce  que  les  fleurs  de  cette  dernière  naif-  j  d'un  abcès  ,  tvber ,  qui  fincon-modoit 
fent  en  épis.  Ç D.  J.)  ;  beaucoup.  Pline  oui  raconte  la  même  hif- 

PH  YLLU.5  ,  (  Geogr.  anc.  )  ville  de  toire  ,  lui  donne  le  nom  de  vomu;ue  ,  vo- 
Theflalie.  S;  rabon  ,  liv.  IX.  p.  ^35  ,  dit  !  mica.  40.  Phyme  chez  les  modernes  ,  dé- 
que  c'eft  dans  cette  ville  ,  qu'étoit  le  tem-  figne  une  tumeur  des  glandes ,  ronde  , 
■pU  de  Jupiter  Piiylléen.  Orrclius  croit  que  plus  petite  &  plus  égale  que  le  phygé- 
ceft  la  ville  Pnylleius  d'Apollonius  ;  il  thlon  ,  moins  rouge  &  moins  dculou- 
croit  auflî  que  c'eft  la  même  que  Stace  (  reufe  ,  qui  s't'kve  &  fuppure  prempte- 
appelle  Phyllos.  II  s'embarrafîè  peu  du  ment.  ( D.  J.) 

témoignage  de  Placidus  ,  qui  lui  eft  con-  ,  PHYRAMMA  ,  (mat.  mt'J.  anc.)  nom 
traire.  Placidus,  dit-il,  efl  un  grammai-  donné  par  quelqtes  -  uns  des  anciens  au- 
rien ,  &  ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  fort  :  teurs  ,  à  la  gomme  ammoniac  ,  particu- 
exaâs  en  fait  de  géographie.  ,  liérement  à  celle  qui  ttoit  douce  &  duc- 

PH YLOBAS1  LE ,  f.  m.  ÇAntiq.  grtcq  .)  tile  entre  les  doigts  ;  mais  il  n'efl  pas  trop 
■les  phyhbajilesy  étoient  chez  les  certain  que  la  gomme  ammmiac  de  ces 

Athéniens  des  magiflrats  qy  avoient  fur  temps-là  foir  la  même  que  la  nôtre, 
chaque  tribu  particulière  le  même  emploi ,  I  PH  YSCE  ou  PHYSCA  ,  ( G<cg.  eue.) 
la  même  dignité,  que  le  Q«rtxût  avoit  par  ville  de  la  Ma-(ie  inférieure,  felun  I  ro!o- 
rapport  à  toute  la  république  ;  on  choilif-  mée  ,  Itv.  III.  c.  x  ,  qui  la  place  entre 
foit  les  phylobafiles  d'entre  la  nobleflê  ;  les  embouchures  de  l'Axiacus  &•  du  Tyrar. 
ils  avoient  l'intendance  des  facrifîces  pu-  Niger  dit  qu  on  l'appelle  préfentement 
blics  ,  &  de  rout  le  culte  religieux  qui  chlfabet.  (D.J.) 

concernoit  chaque  tribu  particulière;  ils  PHYSCUS  ,  (Giogr.  anc.)  il  y  a  plu- 
tenoient  leur  cour  ordinairement  dans  le  fleurs  lieux  de  ce  nom  ;  favoir,  i°.  une 
grand  portique  appelle  C««nAi7»,  &  quel-  ville  de  l'Aile  mineure,  dans  la  Doride, 
quelbis  dans  celui  qu'on  nommoit  C««Aù.r.  fur  la  côte  ,  vis-â-vis  de  Tille  de  Rhodes  , 
Porter  ,  Aichceol.  giecq.  tome  I.  pag.  j8.  félon  Diodore  de  Sicile,  liv.  XIV  ;  Stra? 
C  D.  J.  )  bon ,  liv.  XIV.  pag.  6$z.  Ce  dernier  dir 

PH YME ,  fubf.  en.  ÇMe'dec.)  f^^de1  qu'elle  avoit  un  port;  elle  eft  nommée: 
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Phyfcia  par  Etienne  le  géographe ,  & 
Phyfca  par  Prolomée  ,  /.  V.  c.ij.  i°.  une 
ville  des  Ozoles  de  la  Locride  ,  Plucar- 
que  en  parle  dans  fes  queftions  grecques  ; 
3°.  une  ville  de  la  Carie  ,  félon  Etienne  le 
géographe  ;  40.  une  ville  de  la  Macédoine, 
lelon  le  même  auteur  ;  50.  il  donne  aufli 
ce  nom  à  un  port  de  1  iile  de  Rhodes  ; 
6°.  un  fleuve  aux  environs  de  l'Aflyrie  , 
fuivant  un  partage  de  Xénophon  ,  livre 
31.  de  Cyri  exped.  ,  cité  par  Ortelius  ; 
70.  une  montagne  d'Italie  dans  la  grande 
Grèce  ,  près  de  Crotone ,  félon  Theocrite. 
Uyl  A.  (D.  J.J 

PHYSICIEN  ,  f.  m.  On  donne  ce  nom 
â  une  perfonne  verfée  dans  la  Phyfique  ; 
autrefois  on  donnoit  ce  nom  aux  Méde- 
cins ,  &  encore  aujourd'hui  en  anglois  un 
médecin  s'appelle  phyficien.  Voye\  PHY- 
SIQUE &  MÉDECINE.  (O) 

Physico-Mathématiques  ,  (Scien- 
ces.) On  appelle  ainfi  les  parties  de  la 
Phyfique ,  dans  lefquelles  on  réunit  l'ob- 
fervation  &  l'expérience  au  calcul  mathé- 
matique ,  &  où  l'on  applique  ce  calcul 
aux  phénomènes  de  la  nature.  Nous  avons 
déjà  vu  au  mot  APPLICATION ,  les  abus 
<(ue  l'on  peut  faire  du  calcul  dans  la  Phy- 
fique ;  nous  ajouterons  ici  les  réflexions 
fuivanres. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  difîerens  fu- 
jets  de  Phyfique  ne  font  pas  également 
fufceptibles  de  l'application  de  la  Géomé- 
trie. Si  les  obfervations  qui  fervent  de  bafc 
au  calcul  font  en  petit  nombre ,  fi  elles 
font  fimples  &  lumineufes ,  le  géomètre 
fait  alors  en  tirer  les  plus  grands  avantages, 
&  en  déduire  les  connoiflànces  phyfiques 
les  plus  capables  de  fatisfaire  l'efprit  ;  des 
obfervations  moins  parfaites  fervent  fou- 
vent  à  le  conduire  dans  fes  recherches  , 
&  à  donner  â  fes  découvertes  un  nouveau 
degré  de  certitude  ;  quelquefois  même  les 
raifonnemens  mathématiques  peuvent  l'inf- 
truire  &  l'éclairer  :  quand  l'expérience  eft 
muette  ,  on  ne  parle  que  d'une  manière 
confufe.  Enfin  ,  fi  les  matières  qu'il  fe 
propofe  de  traiter  ne  laiflent  aucune  prife 
à  fes  calculs ,  il  fe  rendroit  alors  aux  fim- 
ples faits  dont  les  obfervations  l'inftrui- 
lent  ;  incapable  de  fe  contenter  de  faufïes 
lueurs ,  quand  la  lumière  lui  manque ,  il 
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j  n*a  point  recours  à  de»  raifonnemens  va- 
gues  &  obfcurs  ,  au  défaut  de  démonftra- 
tions  rigeureufes. 

C'eft  principalement  la  méthode  qu'il 
doit  firivre  par  rapport  à  ces  phénomènes, 
fur  la  caufe  defquels  le  raifonnement  ne 
peut  nous  aider  ,  dont  nous  n'appercevons 
point  la  chaîne ,  ou  dont  nous  ne  voyons 
du  moins  la  liaifon  que  très  -  imparfaite- 
ment; comme  les  phénomènes  de  l'aimant, 
de  l'électricité  ,  &  une  infinité  d'autre! 
femblables,  &c.  Voye\  Expérimental. 

Les  feiences  phyjico-mathe'matiquesîottt 
en  aufli  grand  nombre  ,  qu'il  y  a  de  bran- 
ches dans  les  mathématiques  mixtes.  Voyt\ 
Mathématiques  &  l'explication  du 
fyfiême  figuré  des  connmjfances  humaina, 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
à  la  fuite  du  difeours  préliminaire. 

On  peut  donc  mettre  au  nombre  da 
feiences  phyfico-mathématiques ,  la  mé- 
chanique  ,  la  flatique  ,  rhydroflariqtie  , 
l'hydrodynamique  ou  hydraulique ,  l'opti- 
que ,  la  catoptrique  ,  la  dioptrique,  l'ai- 
rométric  ,  la  mufique ,  l'acouftique ,  ùc. 
Voye[  ces  mots.  Sur  Yacouftique  dont  nous 
avons  promis  de  parler  ici ,  tvye\  l'arudt 
Fondamental  ,  où  nous  avons  d'avance 
rempli  notre  promette  ;  voyez]  aufli  fur 
l'optique,  Vanicle  Vision;  &  fur  l'hy- 
drodynamique \ article  FLUIDE. 

Une  des  branches  les  plus  brillantes*: 
les  plus  utiles  des  feiences  phyfico-matht- 
matiques  eft  laftronomie  phyfique  ;  voyt\ 
Astronomie;  j'entends  ici ,  paraftrono- 
mie  phyfique  ,  non  la  chimère  des  tour- 
billons ,  mais  l'explication  des  phénomènes 
aftronomiques  par  l'admirable  théorie  de 
la  •  gravitation.  Voyez^  GRAVITATION  , 
Attraction  ,  Newtonianisme.  Si 
l'aftronomie  eft  une  des  feiences  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  l'efprit  humain,  l'af- 
tronomie phyfique  newtonienne  eft  une  de 
celles  qui  en  font  le  plus  à  la  philofophie 
moderne.  La  recherche  des  caufes  d« 
phénomènes  céleftes  ,  dans  laquelle  on  fait 
aujourd'hui  tant  de  progrès ,  n'eft  pas  d'ail- 
leurs une  fpéculation  ftérileôc  dont  le  mérite 
fe  borne  à  la  grandeur  de  fon  objet  &  à  la 
difficulté  de  le  faifir.  Cette  recherche  doit 
contribuer  encore  â  l'avancement  rapide 
de  l'altranonûe  proprement  dite  Cas  on 
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ne  pourra  fe  flatter  d'avoir  trouve'  les  vé- 
ritables caufes  des  mouvemensdes  planètes, 
que  lorfqu'on  pourra  aflîgner  par  le  calcul 
les  effets  que  peuvent  produire  ces  caufes , 
&  faire  voir  que  ces  effets  s'accordent  avec 
ceux  que  Pobfervation  nous  a  dévoiles.  Or 
la  combinaifon  de  ces  effets  eft  aflezcon- 
fidérable  ,  pour  qu'il  en  refte  beaucoup  à 
découvrir  ;  par  confequent  dès  qu'une  fois 
on  en  connoltra  bien  le  principe ,  les  con- 
cluions géométriques  que  l'on  en  déduira 
feront  en  peu  de  temps  appercevoir  & 
prédire  même  des  phénomènes  cachés  & 
fugitifs ,  qui  auraient  peut-être  eu  befoin 
d'un  long  travail  pour  être  connus ,  dé- 
mêlés &  fixés  par  l'obfèrvation  feule. 

Parmi  les  différentes  fuppofitions  que 
nous  pouvons  imaginer  pour  expliquer  un 
effet ,  les  feules  dignes  de  notre  examen 
font  celles  qui  par  leur  nature  nous  four- 
nirent des  moyens  infaillibles  de  nous 
aHurer  fi  elles  font  vraies.  Le  fyftême 
de  la  gravitation  eft  de  ce  nombre  ,  & 
mériterait  pour  cela  feul  l'attention  des 
phiJofophes.  On  n'a  point  à  craindre  ici 
cet  abus  du  calcul  &  de  la  Géométrie  , 
dans  lequel  les  phyficiens  ne  font  que  trop 
fouvent  tombés  pour  défendre  ou  pour 
combattre  des  hypothefes.  Les  planètes 
étant  fuppofées  fe  mouvoir ,  ou  dans  le 
vuide  ,  ou  au  moins  dans  un  efpace  non 
réfiftant ,  &  les  forces  par  lefquelles  elles 
agifTent  les  unes  fur  les  autres  étant  con- 
nues, c'eft  un  problème  purement  ma- 
thématique ,  que  de  déterminer  les  phé- 
nomènes qui  en  doivent  naître  ;  on  a 
donc  le  rare  avantage  de  pouvoir  juger 
irrévocablement  du  fyftême  newtonien,  & 
cet  avanrage  ne  (aurait  être  faifi  avec  trop 
d'empreflèment  ;  il  feroit  à  fbuhaiter  que 
toutes  les  queftions  de  la  phyfïque  pufTent 
être  auffi  inconteftablement  décidées.  Ainfî 
on  ne  pourra  regarder  êbmme  vrai  le 
fyfléme  de  la  gravitation  ,  qu'après  s'être 
affiiré,  par  des  calculs  précis  ,  qu'il  répond 
exactement  aux  phénomènes  j  autrement 
l'hypothefe  neweonienne  ne  mérireroit 
aucune  préférence  fur  celle  des  Tourbillons  , 
par  laquelle  on  explique  à  la  vériré  bien 
des  circonftances  du  mouvement  des  pla- 
nètes ,  mais  d'une  manière  fi  incomplète , 
6c  pour  ainfî  dire  fi  lâche  ,  que  fi  lesphé- 
TomeXXV. 
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nomenes  étoient  tous  autres  qu'ils  ne  font  » 
on  les  expliquerait  toujours  de  même, 
très -fouvent  aufli-bien,  &  quelquefois 
mieux*  Le  fyftême  de  la  gravitation  ne 
nous  permet  aucune  illufion  de  cette  el- 
pece  \  un  feul  article  où  l'obfèrvation  dé- 
mentirait le  calcul ,  feroit  écrouler  l'édifice, 
&  reléguerait  la  théorie  newtonienne  dans 
la  clafle  de  rant  d'autres  Que  l'imagination 
a  enfantées ,  6c  que  l'analyfe  a  détruites. 
Mais  l'accord  qu'on  a  remarqué  entre  les 
phénomènes  céleftes  &  les  calculs  fondés 
fur  le  fyftême  de  la  gravitation. ,  accord 
qui  fe  vérifie  tous  les  jours  de  plus  en 
us  ,  femble  avoir  pleinement  décidé 
es  philofophes  en  faveur  de  ce  fyftême. 
Vo\e\  les  articles  cités. 

À  l'égard  des  autres  feiences  phyfco- 
mathématiques  ,  confultez  les  articles  de 
chacune.  Ç  O  J 

PHYSIOLOGIE ,  f.  f.  de  *ir,< ,  nature  , 
&  A*y«r ,  difeours  9  partie  de  la  médecine , 
qui  confidere  ce  en  quoi  confifte  la  vie  » 
ce  que  c'eft  que  la  fanté  ,  &  quels  en  font 
les  effets.  Voye\  Vie  ù  Santé.  On 
l'appelle  auffi  économie  animale  ,  traité  de 
l'ufage  des  parties  ,*  &  les  objets  fe  nom- 
ment communément  chofes  naturelles  ou 
conformes  aux  loiz  de  la  nature.  Voye^ 
Naturel  fir  Nature. 

Or  toutes  les  actions  6c  les  fonâions  du' 
corps  humain  font  ou  vitales ,  ou  natu- 
relles ,  ou  animales.  Voye\  VlTAl ,  Na- 
turel £r  Animal.  Les  actions  6c  les 
fondions  vitales  dépendent  de  la  bonne 
conftitution  du  cerveau,  du  cœur,  &  du 
poumon  ;  les  naturelles  ,  de  celle  de  tous 
les  organes  qui  concourent  i  la  nutrition  ; 
tels  font  ceux  de  la  mafticarion,  de  la 
déglutition  ,  de  la  digeftion  ,  de  la  chyli- 
fication ,  de  la  circulation  ,  des  fecré- 
tions ,  ùc.  &  enfin  les  animales  dépendent 
de  la  bonne  difpofition  des  organes  à 
|  l'action  defquels  l'ame  paroit  concourir 
I  d'une  manière  particulière  ;  tels  font  ceux 
des  fenfations ,  de  la  vue  ,  de  l'odorat  v 


Je  l'ouie ,  du  goût ,  du  toucher  ,  du  mou- 
vement rmifculaire  ,  du  fommeil ,  de  la 
veille  ,  de  la  taim  ,  de  la  foif,  ùc.  Voye{ 
toutes  ces  chofes  à  leur  article  particulier  9 
Cerveau,  Respiration  ,  Diges- 
tion, Sensation  ,  Oc 
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Tout  ce  qui  eft  purement  corporel  dans 
l'homme  ,  ne  nous  offre  que  des  principes 
cirés  des  méchaniques  &  des  expériences 
de  phyfique  ;  &  c'eft  par-là  feulement  qu'on 
peut  connoître  les  forces  générales  &  par- 
ticulières des  corps.  La  médecine  ,  comme 
l'obferve  le  grand  Boèrhaave ,  a  donc  des 
démonftrations  diftindes  &  même  11  clai- 
res ,  fi  faciles  à  faifir ,  fi  évidemment  vraies, 
qu'il  faut  être  infenfé  pour  les  nier.  Voici 
un  exemple  tiré  dè  la  refpiration.  Tout 
animal  vivant  refpire  fans  cefïè,  c'eft- â- 
dire  ,  infpire  ,  ou  prend  l'air  ,  ou  l'expire , 
ou  le  rend  tour- à-tour.  Dans  l'infpiration , 
les  véficules  du  poumon  fe  dilatent ,  les 
vai fléaux  diftribués  entre  elles  fe  relâchent , 
&  laiflènt  un  plus  libre  partage  au  fang  : 
dans  l'expiration  ,  ces  vaiflèaux  font  com- 
primés ,  le  fang  eft  fortement  chafle  du 
cœur  aux  poumons ,  par  une  artère  tlafti- 
que ,  conique    convergente  ,  contre  les 
parois  de  laquelle  toute  la  partie  du  liquide 
qui  y  eft  contenu ,  doit  nécefTairement 
heurter  ,  &  conféquemment  dilater,  en  rai- 
fon  de  fon  a&ion.  Ainfi  le  fang  eft  tantôt 
plus  mollement  poufîé  par  le  cœur ,  & 
tantôt  poufié  avec  force  dans  les  petits 
vaiflèaux  par  la  compreffion  de)  véficuks 
qui  ne  manquent  pas  de  reflbrt.  De  cette 
méchanique  démontrée  par  la  diflèâion  des 
Animaux  vivans  ,  on  déduit  clairement  tous 
les  effets  de  la  refpiration  ;  &  l'on  fait 
pourquoi  dans  toutes  les  maladies  dans 
lesquelles  le  poumon  nelaiflè  pas  librement 
pafter  le  fang  ,  comme  dans  l'afthme ,  dans 
la  péripneumonie  vraie  ou  fauflè ,  Cfc.  le 
vifage  «ft  fi  rouge ,  fes  vaiflèaux  &  ceux 
du  cou  fi  gonflés  ,  la  téte  entreprife  jus- 
qu'au vertige  &  au  délire  ,  le  fang  qui 
reflue  par  les  veines  jugulaires  fè  mêle  à 
celui  de  la  veine  -  cave  ,  delà  dans  le 
ventricule  droit  &  dans  l'artère  pulmo- 
naire ;  mais  c'eft  à  fbn  extrémité  qu'eft  la 
digue  qui  empêche  le  trajet  du  fang  :  il 
retournera  donc  fur  fes  pas,  &  produira 
toutes  fortes  d'accidens  fâcheux  ,  fi  on  ne 
diflipe  ces  obftaclcs  ;  &  il  eft  également 
évident  que  la  faignée  &  les  délayans  peu- 
vent en  venir  à  bout.  La  'définition  du 
cercle  n'eft  pas  plus  claire  en  géométrie  , 
que  tes  lumières  qui  guident  fouvent  un 
favant  praticien.  Il  ne  s'occupe  que  du 
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corps,  &  il  ne  connoît  que  les  loix  mé- 
chaniques qui  fuivent  tous  les.  corps,  & 
par  lefquelles  il  eft  facile  d'expliquer  leur 
adion  ;  ainfi  il  peut  appliquer  au  corps  de 
l'homme ,  fans  fe  tromper ,  tout  ce  qui  eft 
vrai  de  tout  autre  corps.  Le  frottement 
de  deux  parties  folides  produit  de  la  cha- 
leur dans  le  corps  humain ,  comme  par -tout 
ailleurs 

Quant  au  commerce  mutuel  de  l'ame 
&  du  corps ,  c'eft  non  feulement  la  chofe 
du  monde  la  plus  inconcevable ,  mais 
même  la  plus  inutile  au  médecin.  La  cha- 
leur produite  dans  le  corps  peut  bien  fe 
concevoir ,  quand  même  l'homme  ne  feroit 
qu'un  ,  comme  parle  Montaigne  ,  puifque 
les  pierres  s'échauffent  par  le  frottement. 
Le  mouvement  ne  peut  s'expliquer  ni  par 
les  afTedions  du  corps,  ni  par  les  pro- 
priétés de  l'ame  j  il  n'y  a  rien  dans  l'idée 
de  l'ame  qui  fe  trouve  dans  celle  du  mou- 
vement. C'eft  pourquoi  la  chaleur  &  le 
mouvement  ne  peuvent  s'expliquer  par 
l'ame  ;  &  fi ,  voulant  expliquer  le  mouve- 
ment volontaire  ,  vous  dites  qu'il  confifte 
en  ce  que  l'ame  veut  le  mouvement , 
vous  n'éclairciflèz  rien  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'idée  du  mouvement  que  vous 
puiflicz  trouver  dans  l'idée  de  l'ame  ;  car 
éclaircir  ou  rendre  raifon  d'une  chofe , 
c'eft  faire  voir  clairement  qu'il  y  a  dans 
l'idée  $A  quelque  chofe  contenue  auflï 
dans  celle  de  B;  mais  encore  une  fois  le 
médecin  ne  doit  s'embarrafTer  que  de 
rétablir  la  famé.  Or  cette  curation  eft  un 
changement  qui  fe  fait  dans  le  corps  hu- 
main par  l'aâion  d'autres  corps.  Mais  l'ame 
n'eft  pasfufceptible  de  pareils  changemens: 
ainfi  tous  les  fyftêmes  fus  fon  commerce 
avec  le  corps  font  inutiles.  Qui  a  guéri  ie 
corps  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  l'ame; 
elle  revient  toujours  sûrement  à  fes  fonc- 
tions, quand  le  corps  revenant  aux  tien- 
nes ,  levé  tous  les  obftacles  qui  fembloienc 
l'empêcher  d'agir.  La  cataraâe  fe  forme 
dans  l'œil ,  &  empêche  l'ame  de  voit; 
abattez  le  cryftallin  ,  les  rayons  repren- 
dront leur  ancienne  route ,  l'ame  verra ,  & 
vous  aurez  fait  toute  votre  charge.  Quel- 
qu'un tombe  en  défaillance ,  comment  rap- 
peller  fon  ame  avec  laquelle  h  vôtre  n'a 
aucun  commerce  ?  irritez  les  nerfs  de 
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l'odorat ,  les  fonctions  de  Tame  reparoî- 
tront ,  comme  fi  elle  fe  fut  réveillée  au 
bouc  de  ces  nerfs  ,  ou  comme  fi  la  cor- 
refpondance  des  organes  avtc  cette  fubf- 
tance  fpirituelle  vous  étoit  parfaitement 
connue.  Boèrhaave,  comment. 

Boèrhaave  a  été  le  plus  grand  théoricien 
que  nous  ayons  jamais  eu  ,  &  il  patfbir 
aufll  pour  un  grand  praticien  :  en  effet , 
combien  de  découvertes  en  anatomie 
avoient  jufqu'à  lui  paru  fans  utilité?  On 
en  peut  juger  par  l'explication  admirable 
de  l'action  du  voile  du  palais ,  qu'on  trouve 
dans  quelques  -  unes  des  éditions  de  fes 
inftitutions  de  médecine ,  dont  le  dodeur 
Haller  a  enrichi  le  commentaire  d'un  nom- 
bre infini  d'obfervations ,  par  lefquelles on 
peut  juger  autant  de  Ion  profond  (avoir 
dans  l'anatomie  ,  que  dans  toutes  les  autres 
parties  relatives  à  la  phyjiologie.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui  dans  d'au- 
tres genres ,  comme  dans  la  botanique  , 
dans  l'anatomie,  &c.  il  vient  de  nous 
donner  une  phyjiologie  intitulée,  prima 
Unece  phyfiologiae  ,  qui  le  fera  d'autant  plus 
eftimer  parmi  les  connoiffèurs  ,  qu'il  étoit 
extrêmement  épineux  d'en  donner  une  qui 
parût  encore  nouvelle,  après  le  précieux 
commentaire  qu'il  venoit  de  communiquer. 
V oyez  Trait/s  de  phyfiologie  .  où  l'on  fera 
connoitre  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  importante. 

PHYSIONOMIE,  f.  f.  (Morale.)  la 
phyjionomie  cft  l'expreffion  du  caractère; 
elfe  eft  encore  cdle  du  tempérament.  Une 
fotte  phyjionomie  eft  celle  qui  n'exprime 
que  la  complexion ,  comme  un  tempéra- 
ment robufte  ,  &c.  Mais  il  ne  faut  jamais 
juger  fur  la  phyjionomie.  I!  y  a  tant  de 
traits  mêlés  fur  le  vifage  fie  le  maintien 
des  hommes  ,  que  cela  peut  fbuvent  con- 
fondre ;  fans  parler  des  accidens  qui  défi- 
gurent les  traits  naturels  ,  &  qui  empê- 
chent que  l'ame  ne  fe  maniteffe  ,  comme 
la  petite  vérole ,  la  maigreur ,  &c. 

On  pourroit  plutôt  conjecturer  fur  le 
caractère  des  hommes  ,  par  l'agrément 
qu'ils  attachent  à  de  certaines  figure*  qui 
répondent  à  leurs  pafTions ,  mais  encore 
s'y  tromperoit- on. 

Physionomie  ,  f.  f.  (Science  imagin.) 
\q  pourrais  bien  m  étendre  fuc  cet  art 
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prétendu  qui  enfeigne  â  connoltre  l'hu- 
meur ,  le  tempérament  6c  le  caractère  des 
hommes  par  les  traits  de  leur  vifage  ;  mais 
M.  de  Buffbn  a  dit  tout  ce  qu'on  peut 
penfer  de  mieux  fur  cette  feience  ridicule , 
dans  les  deux  feules  réflexions  fuivantes. 

Il  eft  permis  de  juger  à  quelques  égards 
de  ce  qui  fe  paflè  dans  l'intérieur  des 
hommes  par  leurs  actions ,  &  connoltre  à 
l'infpeâion  des  changemens  du  vifage  ,  la 
firuation  actuelle  de  l'ame  ;  mais  comme 
l'ame  n'a  point  de  forme  qui  puiflè 
être  relative  a  aucune  forme  matérielle  > 
on  ne  peut  pas  la  juger  par  la  figure  du 
corps ,  ou  par  la  forme  du  vifage.  Un 
corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort 
belle  ame ,  &  l'on  ne  doit  pas  juger  du  bon 
ou  du  mauvais  naturel  d'une  perfonne  par 
les  traits  de  fon  vifage  ;  car  ces  traits  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  nature  de  l'ame , 
ils  n'ont  aucune  analogie  fur  laquelle  on 
puifle  feulement  fonder  des  conjectures  rai- 
fonnables. 

Les  anciens  cependant  étoient  fort  at- 
tachés à  cette  efpece  de  préjugé  ,  6c  dans 
tous  les  temps  il  y  a  eu  des  hommes  qui 
ont  voulu  faire  une  feience  divinatoire  de 
leurs  prétendues  connoifTànces  en  physio- 
nomie ;  mais  il  cft  bien  évident  qu'elles  ne 
peuvent  s'étendre  qu'à  deviner  ordinaire- 
ment les  mouvemens  de  l'ame  ,  par  ceux 
des  yeux ,  du  vifage  6c  du  corps  ;  mais 
la  forme  du  nez ,  de  la  bouche  6c  des 
autres  traits  ,  ne  fait  pas  plus  à  la  forme 
de  l'ame  ,  au  naturel  de  la  perfonne,  que 
la  grandeur  ou  la  groiTèur  des  membres 
fait  i  la  penfée.  Un  homme  en  fera-t-il 
moins  fage ,  parce  qu'il  aura  des  yeux  petits 
6c  la  bouche  grande  ?  Il  faut  donc  avouer 
que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  phyfio- 
nomiftes  eft  deftitué  de  tout  fondement , 
fie  que  rien  n'eft  plus  chimérique  que  les 
inductions  qu'ils  ont  voulu  tirer  de  leurs 
prétendues  obfervarions  métopofeopiques. 
Hift.  nat.  de  l'Iiomme.  Ç  D.  J.) 

PHYSIONOMÏQUE  ,  adj.  terme  dont 
fe  fcivent  quelques  médecins  Se  natura- 
lises pour  exprimer  les  flgncs  que  l'on  tire 
du  maintien  ou  de  la  contenance  ,  afin  de 
juger  de  l'état ,  de  la  difpofition .  (je.  du 
corps  fie  de  l'efprit.  Voyc\  SIGNE  (i 
Physionomie. 

Aaaaa  x 
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PHYSIQUE,  f.f.  (  Ordre  encyclopéd. 
en*end.  raijon  ,  philof.  ou  fciencc  ,  fiience 
de  la  nature  >  phyfique.}  Cette  feience 
que  l'on  appelle  aufli  quelquefois  philofo- 
phie  naturelle  9  eft  la  feience  des  pro- 
priécés  des  corps  naturels,  de  .leurs  phé- 
nomènes &  de  leurs  effets ,  comme  de 
leurs  différentes  affections .  mouvemens,  ùc 
Voyei  Philosophie  ù  Nature.  Ce 
moc  Tient  du  grec  nature. 

On  fait  remonter  l'origine  de  la  phyfi- 
que  aux  Grecs  &  même  aux  Barbares , 
c'eft-à-dire  ,  aux  brachmanes  ,  aux  mages , 
aux  prêtres  égyptiens.  V.  BRACHMANE, 
Mages  ,  ùc. 

De  ceux-ci  elle  pafïà  aux  Pages  de  la 
Grèce  ,  particulièrement  à  Thaïes ,  que 
l'on  dit  avoir  été  le  premier  qui  fe  foit 
appliqué ,  parmi  les  Grecs ,  à  l'e'tude  de 
la  nature. 

Delà  elle  fe  communiqua  aux  écoles  de 
Pythagore ,  de  Platon ,  des  Péripatéticiens , 
qui  la  répandirent  en  Italie ,  &  delà  par 
touc  le  refte  de  l'Europe.  Cependant  les 
druides ,  les  bardes  ,  ùc.  avoienr  aufTi  une 
phyfique  qui  leur  étoit  propre.  Voye{  Py- 
THAGORICIEN  ,  PLATONICIEN  ,  PÉ- 

hipatéticien  ;  voye\  aujji  Druide, 
Barde  ,  ùc. 

On  peut  voir  dans  le  fyfitme  figuré  qui 
«ft  â  la  fuite  du  difeours  préliminaire  de 
cet  ouvrage  ,  &  dans  l'explication  détaillée 
de  ce  fyftéme  ,  les  différentes  divifions  & 
branches  de  la  phyfique.  Pour  ne  point 
nous  répécer  ,  nous  y  renvoyons  le  leâeur , 
comme  nous  avons  déjà  fait  à  Yarticle 
Mathématiques  pour  les  divifions  de 
cette  feience. 

Par  rapport  à  la  manière  dont  on  a 
traité  la  phyfique  ,  &  aux  perfonnes  qui 
l'ont  cultivée  ,  on  peut  divifer  cette  feience 
en  phyfique  Çymbolique  >  qui  ne  confiftoit 
qu'en  fymboles  ;  telle  étoit  celle  des  an- 
ciens Egyptiens,  Pythagoriciens  &  Pla- 
toniciens ,  qui  expofoient  les  propriétés  des 
corps  naturels  fous  des  caxaâeres  arithmé- 
tiques ,  géométriques  &  hiéroglyphes. 
Voyei  Hiéroglyphes. 
fftLa  phyfique  péripatéticienne  ,  ou  celle 
des  fecWeurs  d'Ariftote ,  qui  expliquoitla 
nature  des  chofes  par  la  maciere  m  la  forme 
&  la  privation,  parles  qualités  élémentaires 


P  H  Y 

&  occultes ,  les  fympathies ,  les  antipa- 
thies y  ùc. 

La  phyfique  expérimentale  qui  cherche 
à  découvrir  «les  raifons  &  la  nature  des 
chofes ,  par  le  moyen  des  expériences , 
comme  celles  de  la  chymie  ,  de  l'hydrof- 
tatique ,  de  la  pneumatique ,  de  l'opti- 
que ,  Ùc  Voyez  l'art.  EXPÉRIMENTALE, 
où  on  a  traité  en  détail  de  cette  efpect 
de  phyfique ,  qui  eft  proprement  la  feule 
digne  de  nos  recherches. 
La  phyfique  méchanique  Ù  corpufculaire t 
qui  fe  propofe  de  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes de  la  nature  ,  eh  n  employant 
point  d'autres  principes  que  la  matière , 
le  mouvement ,  la  ftruûure ,  la  figure  des 
corps  &  de  leurs  parties  ;  le  cout  con- 
formément aux  loix  de  la  nature  &  du 
méchanifme  bien  conftatées.  Voy.  Cor- 
pusculaire. Chambers. 

La  phyfique  ,  dit  M.  MinTchenbroeck , 
a  trois  foi  tes  d'objets ,  qui  font  le  corps , 
I'efpace  ou  le  vuide ,  &  le  mouvement. 
Nous  appelions  corps  tout  ce  que  nous  tou- 
chons avec  la  main,  &  tout  ce  qui  fouffre 
quelque  réfiftance  lorsqu'on  le  preflè.  Nous 
donnons  le  nom  à'efpace  ou  de  vuide  â 
route  cette  étendue  de  l'univers ,  dans 
laquelle  les  corps  fe  meuvent  librement. 
Le  mouvement  eft  le  tranfport  d'un  corps 
d'une  partie  de  I'efpace  dans  un  autre. 
Voy.  Corps  ,  Espace,  Mouvement. 

On  appelle  phénomènes  tout  ce  que  nous 
découvrons  dans  les  corps  à  l'aide  de  nos 
fens.  Ces  phénomènes  regardent  la  fitua- 
tion,  te  mouvement,  le  changement  &  l'effet. 

Tout  changement  que  nous  voyons  fur- 
venir  aux  corps ,  n'arrive  que  par  le  moyen 
du  mouvement  ;  il  fufht  d'y  faire  quelque 
attention ,  pour  en  être  entièrement  con- 
vaincu. Un  morceau  de  bois ,  quelque  dur 
qu'il  puiflè  être  ,  devient  vieux  avec  le 
temps  ;  il  fe  fend  ,  il  fe  deftèche  ,  il  dé- 
périt ,  &  tombe  enfin  en  pouffiere,  quoi- 
qu'il foit  toujours  refté  dans  la  même 
place  fans  aucun  mouvement  ;  ce  change- 
ment eft  arrivé,  parce  que  Pair  ou  les  parties 
du  feu  ont  continuellement  environné  ce 
bois ,  &  s'y  (ont  introduits.  Une  boule  de 
cire  ferrée  &  comprimée  des  deux  côtés  , 
devienc  plate  &  change  de  figure,  parce 
que  fes  parties  écanc  prefTées  &  enfoncées  , 
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font  par  conféquent  mifes  en  mouvement 
fie  hors  de  leur  place.  On  peut  faire  voir 
auffi  de  quelle  manière  un  changement 
peut  arriver  lorfque  le  mouvement  vient  à 
s'arrêter.  Cela  paroit  dans  un  verre  rempli 
d'eau  trouble  mêlée  de  boue  ;  cette  eau 
refte  trouble  auffi  long-temps  qu'on  la  tient  i 
en  mouvement  ;  mais  dés  qu'on  la  laiflè 
repofer  pendant  quelque  temps ,  toutes 
les  petites  parties  de  cette  boue  notant 
plus  foutenues  par  celles  de  l'eau ,  tom- 
beront par  leur  propre  poids  au  fond-  du 
verre  ,  &  fe  feparcront  de  l'eau  qui  reftera 
fort  claire.  Le  mouvement  eft  donc  un  des 
principaux  objets  de  la  phyfique. 

On  a  obfervé  que  tous  les  corps  fe  meu- 
vent félon  certaines  loix  ou  règles ,  quelle 
que  puifïè  être  la  caufe  qui  les  met  en 
mouvement.  Toutes  les  plantes  fit  tous 
les  animaux  ne  fe  produifent  que  par  le 
moyen  de  leurs  femences ,  fie  cela  toujours 
de  la  même  manière ,  fie  félon  les  mêmes 
loix.  Les  corps  qui  fe  choquent,  ou  fe 
communiquent  réciproquement  leurs  for- 
ces ,  ou'  les  font  diminuer  ,  ou  perdre 
entièrement  ,  félon  les  loix  confiantes. 
Voyei  Percussion. 

On  n'a  encore  découvert  qu'un  petit 
nombre  de  loix  dans  la  phyfique  ,  parce 
qu'on  n'a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  dans 
cette  feience  durant  les  ficelés  précc'dens. 
Il  eft  par  oonféquent  de  notre  devoir  de 
taire  une  recherche  exaâe  de  ces  loix 
autant  qu'il  eft  poffîble.  Pour  cet  effet 
nous  devons  obfervcr  avec  foin  toutes 
fortes  de  corps  terreftres ,  les  examiner 
enfutte  ,  fie  y  faire  toutes  les  recherches 
ic  les  remarques  dont  nous  fommes  ca- 
pables. 

On  range  tous  les  corps  terreftres  dans 
quatre  différentes  claffès,  qui  font  celle 
des  animaux,  celle  des  végétaux,  celle 
des  foffiles  fie  celle  des  corps  de  l'athmof- 
phere.  Chacun  de  ces  genres  fe  partage 
encore  en  diverfes  efpeces;  fie  celles-ci  Te 
diftribuent  auffi  en  diverfes  autres  moins 
étendues  que  les  premières.  Après  avoir 
commencé  i  rafTembler  les  corps  ,  fie  les 
avoir  rangés  félon  leurs  genres  fie  leurs 
efpeces  ,  on  a  trouvé  que  le  nombre  de 
chacun  de  ces  genres  étoit  fort  grand  ; 
de  forte  que  la  phyfique  eft  inépuiiàblc. 
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La  première  chofe  que  rfous  devons 
faire,  c'eft  d'examiner  tous  ces  corps,  fie 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  tâcher  de 
connoître  les  propriétés  de  chacun  d'eux 
en  particulier  ;  nous  pourrons  enfuite  éta- 
blir d'abord  les  loix  communes,  félon 
lefquelles  nous  remarquerons  qu'il  a  plu  au 
Tout-puiffant  d'entretenir  fit  de  faire  opérer 
tout  ce  qu'il  a  créé  lui-même.  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  trop  précipiter  dans  cette 
occafion ,  en  tirant  d'abord  des  conclurions 
générales  de  quelques  obfervations  parti- 
culières que  nous  pourrions  avoir  faices; 
mais  il  vaut  mieux  n'aller  ici  que  lente- 
ment ,  fie  travailler  beaucoup  à  faire  des 
recherches  fit  des  découvertes.  Quand  on 
examine  tout  avec  exactitude,  on  trouve 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  loix  particuliè- 
res ,  que  de  loix  générales- 

C'eft  pourquoi  on  doit  prier  tous  les 
véritables  amateurs  de  la  nature  de  recher- 
cher fit  d'examiner  avec  foin  fie  avec  la 
dernière  exactitude  toutes  fortes  de  corps  t 
afin  que  les  hommes  puiflènt  parvenir ,  un 
jour  ou  l'autre  ,  à  une  plus  parfaite  coa- 
noifïànce  des  loix  de  la  nature.  Il  eft  en- 
tièrement impoffible  de  parvenir  à  ce  point , 
fans  recueillir  les  remarques  fie  les  décou- 
vertes des  favans,  fie  fans  recourir  en 
même  temps  à  de  nouvelles  expériences. 
Muffch.  EJfai  de  phyfique  >  $.  7  ù  fuit: 

Un  des  grands  écuells  de  la  phyfique  eft 
la  manie  de  tout  expliquer.  Pour  montrer 
combien  on  doit  fe  défier  des  explications 
même  les  plus  plaufibles  ,  je  fuppoferai  un 
exemple.  Suppofons  que  la  neige  tombe 
en  été  ,  fie  la  grêle  en  hiver  (  on  fait  que 
c'eft  tout  le  contraire  )  ,  fie  imaginons 
qu'on  entreprenne  d'en  rendre  raifon  ;  on 
dira:  la  neige  tombe  en  été,  parce  que  les 
particules  deg  vapeurs  dont  elle  eft  formée 
n'ont  pas  le  temps  de  fe  congeler  entiè- 
rement avant  d'arriver  à  terre ,  la  chaleur 
de  l'air  que  nous  refpirons  empêchant  cette 
congélation  ;  au  contraire  en  hiver  l'air 
qui  eft  proche  de  la  terre  étant  très  froid  ? 
congelé  fie  durcit  ces  parties  ;  c'eft  ce  qui 
forme  la  grêle.  Voilà  une  explication  donc 
tout  le  monde  feroit  fàtisfait ,  fie  qui  paf- 
feroit  pour  démon ftrative.  Cependant  le 
fait  eft  faux.  Ofôns  après  cela  expliquer, 
les  phénomènes  de  la  nature.  Suppofons 
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encore  que  4e  baromètre  haufie  avant  la  J 

pluie  (  on  fait  que  c'eft  le  contraire  )  ; 
cependant  on  l'expliqueroit  très-bien  :  car 
on  diroit  qu'avant  la  pluie,  les  vapeurs 
dont  l'air  eft  chargé*  le  rendent  plus  pelant , 
&  par  conféquent  doivent  faire  hauflèr  le 
baromètre. 

Mais  fi  la  retenue  &  la  circonfpeéfion 
doivent  être  un  des  principaux  caraâeres 
du  phyficien,  la  patience  &  le  courage 
doivent ,  d'un  autre  côté ,  le  foutenir  dans 
fon  travail.  En  quelque  matière  que  ce  foit , 
on  ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d'élever  entre 
la  nature  &  Pefprit  humain  un  mur  de 
réparation  ;  en  nous  méfiant  de  notre  in- 
dustrie ,  gardons-nous  de  nous  en  méfier 
avec  excès.  Dans  Pimpuiflànce  que  nous 
Tentons  tous  les  jours  de  furmonter  tant 
d'obftacles  qui  fe  préfentent  à  nous ,  nous 
ferions  fans  doute  trop  heureux ,  fi  nous 
pouvions  du  moins  juger  au  premier  coup 
d'ccil  jufqu'où  nos  efforts  peuvent  attein- 
dre ;  mais  telle  eft  tout-â-la-fois  la  force 
&  U  foiblefîè  de  notre  efprit ,  &  qu'il  eft  I 
fouvent  auflî  dangereux  de  prononcer  fur 
ce  qu'il  ne  peut  pas  ,  que  fur  ce  qu'il  peut. 
Combien  de  découvertes  modernes  dont 
les  anciens  n'avoient  pas  même  l'idée  ! 
Combien  de  découvertes  perdues  que  nous 
çontefterions  trop  légèrement  !  Et  combien 
d'autres  que  nous  jugerions  impoflîbles, 
•  (ont  réfervées  pour  "notre  poftérité  !  (O) 

PHYSIQUE  ,  pris  adjectivement ,  fedit 
de  ce  qui  appartient  à  la  nature  ou  à  la 
phyfique.  Voye\  PHYSIQUE  &  NATURE. 

Èn  ce  fens  Ton  dit  un  point  phyfique  y 
par  oppofition  au  point  mathématique  ,  qui 
n'exifte  que  par  abftradion,  fie  qui  eft 
confidéré  comme  étant  fans  étendue. 
Voye\  Point. 

On  dit  auffi  une  fubftance  ou  un  corps 
phyfique ,  par  oppofition  à  eTprit ,  ou  à 
fubftance  métaphyfique  ,  ùc. 

Horizon  phyfique  ou  fenfible.  Voye[ 
Horizon. 

PHYSITERE,  f.  m.  ( Hiff.  nat. 
Ichthiolog.  )  efpcce  de  baleine  ou  de  poif- 
fon  teftacée ,  appellé  autrement  le  foujjieur. 
Voye\  Souffleur. 

PHYSOCELE ,  tumeur  venreufe  du 
Jcrotum.  Voyei  PNEUMATOCELE. 

Ce  mot  eft  grec  $»rv*»A*  du  verbe  f  •»■** , 
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fiatu  difiendo  >  je  gonfle  en  foufHant ,  & 
de  ««'a*  ,  hernie. 

PHYTALIDES,  ( Hifi.  anc.J  Phy* 
talidee  ;  Plutarque  &  Paufanias  difent  que 
les  Phytalides  étoient  des  defeendans  de 
Phytalus ,  à  qui  Cérés  avoit  donné  Pin- 
tendance  des  faints  myfteres  pour  le  récom- 
penfer  de  1'hofpitalité  qu'il  avoit  exercée 
à  fon  égard,  l'ayant  reçu  fort  humaine- 
ment dans  fa  maifon.  C D.  J.) 

PHYTALMIEN,  adj.  (Mythol.) 
çird^fuu ,  de  Qorof ,  plante  ,  &  de  <p«*,  j'en* 
tretiens  ;  ainfi  phytalmitn  veut  dire  pro- 
tecteur des  plantes  y  ou  des  biens  de  la 
terre;  c'c>ft  un  furnom  que  les  anciens 
donnoient  à  quelques-uns  de  leurs  dieux, 
&c  particulièrement  à  Jupiter.  Les  Trœze- 
niens  le  donnèrent  à  Neptune ,  &  lui 
firent  bâtir  un  temple  fous  les  murs  de 
leur  capitale  ,  parce  qu'il  n'inondoit  plus 
leurs  terres  &  leurs  maifons  de  fes  flots 
falés  ;  la  mer  s'étant  infenfiblement  retirée 
de  Trœzene. 

PHYTÉUMA ,  f.  m.  (Botan.)  efpeco 
de  réfeda  oui  croit  aux  environs  de  Mont- 
pellier ,  ou  on  l'appelle  herbe  maure  j 
c'eft  le  réfeda  minor  vulgarjs  4e  Tour- 
nefort.  Voye\  Réséda. 

PHYTOLAQUE  ,  phytolacca,  f  £ 
ÇHifl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
en  rolè ,  corn pt> fée  de  plufieujs  pétales  dif- 
pofés  en  rond  :  le  piftil  fort  du  milieu  de 
cette  fleur ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  baie  prefque  ronde  &  molle , 
qui  renferme  des  femences  difpofées  en 
rond.  Tournefort ,  infl.  rei  herb.  Voyei 
Plante. 

Tournefort  compte  deux  efpeces .  de 
genre  de  plante  d'Amérique  ;  la  principale 
eft  la  phytolacca  de  Virginie  ,  qu'il  nomme 
phytolacca  Americanat  majon  frudu  9  I. 
R.  H.  zgg  ;  en  anglois ,  the  great  rei- 
clufier-fruited  ,  Virginiam  night-shade. 

Sa  racine  eft  longue  d'un  pic ,  groftè 
comme  la  cuiire  d'un  homme  ,  quelque- 
fois davantage  ,  blanche  &  vivace  durant 

filuficurs  années.  Elle  pou  fie  une  tige  â 
a  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés  ,  ronde, 
ferme,  rougeâtre,  divifée  en  plufieurs  ra- 
meaux. Ses  feuilles  font  placées  fans  or- 
dre ,  amples ,  veineufes ,  liftés  &  douces 
au  toucher ,  d'un  verd  pâle  &  quelquefois 
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rougeâtre,  prefquerefTemblantes  en  figure  à  i 
celles  de  la  morelle  commune.  Au  haut 
de  la  tige  naiflènt  des  pédicules  qui  fou- 
tiennent  de  petites  fleurs  en  grappes: 
chaque  fleur  eft  en  rofe ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  rangés  circulairement ,  de 
couleur  rouge  pâle.  "Après  la  chûte  de  la 
fleur,  le  piftil  qui  occupe  le  milieu  devient 
un  fruit  ou  une  baie  ovoïde  ,  molle ,  pleine 
de  fuc  ,  femblable  à  un  petit  bouton  ap- 
plati  en  deflus  &  en  deftôus  ;  en  mûrif- 
lant  elle  prend  une  couleur  rouge  brune, 
&  renferme  quelques  femences  ovales , 
noires  ,  difpofées  en  rond. 

Cette  plante  eft  originaire  de  la  Vir- 
ginie ;  on  la  cultive  en  Europe  ,  fur- tout 
en  Angleterre  ;  &  Miller  vous  inftruira 
de  l'art  de  fa  culture.  Ses  baies  reignent 
le  papier  en  une  belle  couleur  de  pour- 
pre ,  qui  n'eft  cependant  pas  durable. 
(D.J.) 

PHYTOLITES  ,  Ç Hifi.  nat.  MinérJ 
nom  générique  donné  par  les  naturalises  à 
toutes  les  pierres  qui  ont  la  figure  ,  ou 
oui  portent  l'empreinte  de  quelque  corps 
du  règne  végétal.  Les  auteurs  ont  donné 
des  noms  différens  aux  pierres ,  fuivant  les 
parties  des  végétaux  qui  étoient  pétrifiés, 
ou  dont  elles  portoient  les  empreintes; 
c'eft  ainfi  que  l'on  a  nommé  carpolites 
les  empreintes  des  fruits ,  ou  les  fruits  pé- 
trifiés ;  lymoxyla  ,  les  bois  pétrifiés  ;  rifo- 
lithes  y  les  racines  pétrifiées  ;  les  pierres 
chargées  d'empreintes  de  végétaux  ont  été 
nommées  typolites  ou  phytotypolites  ;  enfin 
les  pierres  fur  lefquelles  on  voyoit  des 
empreintes  de  feuilles ,  ont  été  nommées 
lythobiblia.  Voye\  ces  différens  articles ,  & 
VOyei  PÉTRIFICATION.  < — ) 

C'eft  ordinairement  dans  des  pierres 
feuilletées  ,  relies  que  les  fchiftes  &  les 
ardoifes ,  que  l'on  rencontre  des  emprein- 
tes des  végétaux  ;  on  les  trouve  très-fré- 
quemment dans  les  couches  de  ces  fortes 
de  pierres  qui  accompagnent  les  mines  de 
charbon  de  terre.  Le  phénomène  qui  a  le 
plus  embarrafTé  les  phyficiens  fur  ces  fortes 
d'empreintes  ,  c'eft  que  lorfqu'on  les  con- 
fédéré avec  attention ,  on  trouve  qu'elles 
ont  été  faites  par  des  végétaux  entière- 
ment différens  de  ceux  qui  croiftènt  aéhiel- 
letnent  dans  les  pays  où  on  les  rencontre  ; 
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c'eft  aînfi  que  M.  de  Juffieu ,  en  examinant 
les  empreintes  qui  fe  trouvent  fur  la  pierre 
qui  accompagne  les  mines  de  Saint-Chau- 
mond  en  Lyonnois ,  crut  botanifer  dans 
un  nouveau  monde  en  voyant  des  em- 
preintes de  plantes  dont  les  analogues  ne 
croiftènt  point  en  France  ,  mais  fonr  pro- 
pres aux  climats  les  plus  chauds  des  Indes 
orientales  &  de  l'Amérique  ;  la  plupart  de 
ces  empreintes  font  des  fougères  &  des 
capillaires.  Le  célèbre  M.  de  Leibnitz  «voit 
déjà  été  très-furpris  de  trouver  des  em- 
preintes de  plantes  exotiques  fur  des  ar- 
doifes d'Allemagne.  Au  relie,  M.  de  Juffieu 
a  remarqué  que  les  feuilles  empreintes  dans 
les  pierres  de  Saint- Chaumond  ,  étoient 
toujours  étendues ,  comme  fi  elles  euflènt 
été  collées  à  deftein  :  ce  qui  prouve ,  félon 
lui ,  qu'elles  y  ont  été  apportées  par  de  l'eau. 
Un  autre  phénomène  digne  de  remarque , 
c'eft  que  les  deux  lames  de  ces  pierres  ont 
fempreinte  de  la  même  face  de  ces  feuilles, 
l'une  en  creux ,  l'autre  en  relief.  Voye\  les 
mémoires  de  V académie  royale  des  feiences, 
année  ijtS. 

M.  de  Juffieu  cherche  à  expliquer  ces 
phénomènes  par  le  féjour  de  la  mer  fur 
quelques  parties  de  notre  globe  ,  où  fes 
eaux  ont  porté  des  plantes  qu'elles  avoient 
apportées  d'autres  pays  éloignés  ;  mais  il 
paroît  que  l'on  ne  peut  guère  expliquer  ce 
phénomène  étrange  ,  ^u  en  fuppofant  que 
les  pays  que  nous  habitons  ,  ont  produit 
anciennement  des  plantes  très-différentes 
de  celles  qu'ils  nous  offrent  maintenant , 
&  eue  les  révolutions  générales  que  notre 
globe  a  éprouvées  depuis  ,  ont  changé 
notre  climat  &  fes  productions.  Voye^ 
l'article  FOSSILES  &  TERRE  ,  révolution 
de  la.  (— ) 

PHYTÔLOGIE  ,  f.  f.  difeours  fur  les 
plantes  ,  ou  une  defeription  de  leurs  formes, 
de  leurs  efpeces ,  de  leurs  propriétés ,  6v. 
Voye\  Plante. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec?»™,  plante , 
&A«y«,  difeours ,  de  décris ,  je 

raconte. 

PHYTOTYPOLITES  ,  (Hifi.  nat.) 
les  naturaliftes  fe  fervent  de  ce  mot  pour 
défigner  les  végétaux,  dont  on  trouve  des 
empreintes  fur  des  pierres  ou  fur  d'autres 
fubftances  du  règne  minéral. 
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PHYXIEN,  adj.  (MythoL)  de 
fiym ,  je  me  fauve  «  je  me  réfugie  ;  épithete 
qu'on  donnoic  à  Jupiter  chez  les  Grecs , 
parce  qu'il  étoit  cenfé  le  proteâeur  de  ceux 
qui  fe  réfugioient  dans  les  lieux  où  on 
l'honoroic. 

P  I 

PI ,  C  Luth-  J  nom  que  les  Siamois  don- 
nent a  une  efpece  de  chalumeau  extrême- 
ment aigu.  CF.  D.  G.J 

PIABUCU  ,  f.  m.  (Ichryol)  nom  d'un 
poifTon  d'Amérique  ,  que  les  habitans  man- 
gent en  plufieurs  endroits  ;  c'eft  un  petit 
poifTon  de  trois  ou  quatre  pouces  de  long , 
&  d'un  ou  deux  de  large ,  tout  couvert 
d'écaillés  argentines ,  olivâtres  fur  le  dos , 
avec  des  nageoires  toutes  blanches  :  ce 
petit  poifTon  eft  fi  gourmand  du  fang  hu- 
main ,  que  fi  un  homme  qui  fe  baigne  a 
quelque  part  fur  le  corps  une  blefTure  ou 
une  écorchure  ,  ce  poiflbn  fait  fes  efforts 
pour  en  venir  fucer  le  fang  ;  c'eft  du 
moins  ce  que  dit  Marggrave  dans  fon  hiji. 
lot.  du  BreU  (D.  jT) 

PIACHES ,  C  m.  (Hiftoire  moi.  culte.  ) 
nom  fous  lequel  les  Indiens  de  la  côte  de 
Cumana  en  Amérique  défignoient  leurs  prê- 
tres. Us  étoient  non  feulement  les  minif- 
tres  de  la  religion  ,  mais  encore  ils  exer- 
çaient la  médecine,  &  ils  aidoient  les  Caci- 
ques de  leurs  confcils  dans  toutes  leurs  en- 
rreprifes.  Pour  être  admis  dans  l'ordre  des 
piaches  ,  il  falloit  pafler  par  une  efpece 
de  noviciat ,  qui  confiftoit  à  errer  pendant 
deux  ans  dans  les  forêts ,  où  ils  perfua- 
doient  au  peuple  qu'ils  recevoient  des  inf- 
trudions  de  certains  efprits  qui  prenoient 
une  forme  humaine  ,  pour  leur  enfeigner 
leurs  devoirs  &  les  dogmes  de  leur  reli- 
gion. Leurs  principales  divinités  étoient  le 
foleil  &  la  lune  ,  qu'ils  afTuroient  être  le 
mari  &  la  femme.  Ils  regardoient  les  éclairs 
&  le  tonnerre  comme  des  fignes  fenfibles 
de  la  colère  du  foleil.  Pendant  Jes  éclipfes , 
on  fe  privoit  de  toute  nourriture  ;  les 
femmes  fe  tiroient  du  fang  &  s'égrati-  ; 
gnoient  les  bras  ,  parce  qu'elles  croyoient 1 
que  la  lune  éroit  en  querelle  avec  fon 
mari.  Les  prêtres  montraient  au  peuple 
une  croix ,  femblable  à  celle  de  S.  André , 
que  l'on  regardoit  comme  pcéfcrvatif  contre  , 
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les  fantômes.  La  médecine  qu'exerçoient 
les  piaches  confiftoit  â  donner  aux  mala- 
des quelques  herbes  &  racines  ,  à  les  frotter 
avec  lé  fang  &  la  graifïe  des  animaux  ;  & 
pour  les  douleurs  ils  fearifioient  la  partie 
affligée  ,  &  la  fuçoient  long -temps  pour 
en  tirer  les  humeurs!  Ces  prêtres  fe  mê- 
loient  auffî  de  prédire  ,  &  il  s'eft  trouvé 
des  Efpagnols  allez  ignorans  pour  ajouter 
foi  i  leurs  prédictions.  Les  piaches ,  ainfi 
que  bien  d'autres  prêtres ,  favoient  mettre 
i  profit  les  erreurs  des  peuples  ,  &  fe 
faifoient  payer  chèrement  leurs  fervices. 
Ils  tenoient  le  premier  rang  dans  les  fef- 
rins  où  ils  s'enivraient  fans  difficulté.  Ils 
n'avoient  aucune  idée  d'une  vie  à  venir. 
On  brûloit  les  corps  des  grands  un  an 
après  leur  more  ,  &  les  échos  paffbient 
pour  les  réponfes  des  ombres. 

PIACUL  UMt  f.  m.  ÇAnt.  rom.J  ' 
facrifice  expiatoire.  Piacula ,  chez  les 
Latins  font  ce  que  les  Grecs  appelaient 
*m$Mft*r« ,  les  purgations  dont  on  fe  fervoit 
pour  expier  ceux  qui  avoient  commis  les 
crimes  ;  ce  mot  fignifioit  auffi  les  parfums, 
t»tJmft«r*,  qu'on  employoit  pour  délivrer 
ceux  qui  étoient  pofTédés  de  quelque  démon. 
Horace  ,  Epît.  première  9  lit'.  I  >  fait  un 
bel  ufage  de  ce  terme  au  figuré ,  pour 
défîçner  les  remèdes  de  la  philofophie  pro- 
pre a  purger  l'ame  de  fes  vices.  CD.  J.J 

PIADENA ,  (Gc'ogr.  mod.)  petite  ville 
d'Italie  ,  aujourd'hui  bourgade  dans  le 
Crémonefe  ,  fur  les  confins  du  Mantouan. 

Cette  bourgade  eft  le  lieu  de  la  naifïànce 
de  Barthelemi  Platine  dans  le  xv  fîecle. 
Il  donna  les  vies  des  papes  jufqu'à  Paul  IL 
Cet  ouvrage  eft  écrit  d'un  ftyle  pafïàble  , 
avec  beaucoup  de  liberté  ,  mais  non  d'exac- 
titude ;  il  a  été  traduit  en  françois ,  en 
italien  &  en  allemand.  Platine  a  compofé 
plufieurs  autres  livres  ,  &  toutes  fes  œuvres 
réunies  ont  été  imprimées  â  Louvain  en  1 572. 
&  à  Cologne  en  in-folio.  Ç  D.  J.J 

PIAFFER ,  v.  n.  ÇMartchallerie.J  fe 
die  d'un  cheval  qui  ,  en  marchant ,  levé 
les  jambes  de  devant  fort  haut  ,  &  les 
replace  prefque  au  même  endroit  avec 
précipitation.  Les  chevaux  qui  piajfent , 
de  même  que  ceux  qui  font  inftruits  au 
pafTege  ,  font  les  plus  propres  pour  les  car- 
roufcls  &  pour  les  occafions  d'éclar. 

PIAFFEUFf, 


Digitized  by  Google 


P  I  A 

PIAFFEUR  ,  f.  m.  (  Maréchallerie.  ) 
On  appelle  ainfi  un  cheval  qui  piaffe.  Voye\ 
Piaffe  r.. 

PIAIE  '  f.  m.  Çffifl.  mod.)  Ceft  le 
nom  que  les  fauvages  qui  habitent  Pille 
de  Cayenne  donnent  à  un  mauvais  génie  , 
qu'ils  regardent  comme  l'auteur  de  tous 
les  maux.  Ces  mêmes  fauvages  donnent 
encore  le  nom  de  piaies  ou  de  piayes  à 
leurs  prêtées  ,  qui  font  en  même  temps 
leurs  Ibrciers  &  leurs  médecins.  Avant 
que  d'être  agrégé  à  ce  corps  ,  celui  qui 
s'ydeftine  pallè  par  des  épreuves  fi  rudes , 
que  peu  de  gens  pourroient  devenir  mé- 
decins à  ce  prix.  Lorfque  le  récipiendaire 
a  reçu  pendant  dix  années  les  inftrumens 
d'un  ancien  piaie  9  dont  il  eft  en  même 
temps  le  valet ,  on  lui  fait  obferver  un 
jeûne  fi  rigoureux  ,  qu'il  en  eft  totalement 
extt'nué  ;  alors  les  anciens  piaies  s'aflëm- 
blcnt  dans  une  cabane  ,  &  apprennent 
au  novice  le  principal  myftere  de  leur  art , 
qui  confille  à  évoquer  les  puifTànces  de 
l'enfer  ;  après  quoi  on  le  fait  danlër  jufqu'â 
ce  qu'il  perde  connoiflànce  \  on  le  tait 
revenir  en  lui  mettant  des  colliers  &  des 
ceifltures  remplis  de  fourmis  noires ,  qui  le 
piquent  très- vivement  ;  après  cela,  pour 
î'accoutunaer  aux  remèdes  ,  on  lui  rair 
avaler  un  grand  verre  de  jus  de  tabac  , 
ce  qui  lui  caufj  des  évacuations  très- vio- 
lentes ,  qui  durent  quelquefois  pendant 
plufieurs  jours.  Lorfque  toures  ces  céré- 
monies cruelles  &  ridicules  font  finies  , 
le  récipiendaire  eft  déclaré  piaie ,  &  on 
lui  confie  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les 
maladies  ;  cependant  il  n'eft  en  droit 
d'exercer ,  qu'après  avoir  patte*  encore  trois 
ans  d'abftinence.  Leur  méthode  curative 
confiflc,  en  grande  partie ,  dans  l'évacuation 
des  efprits  infernaux  ;  cependant  on  atfùre 
qu  ils  font  ufage  de  quelques  plantes  très- 
efficaces  contre  les  plains  les  plus  enve- 
nimées ,  à  l'aide  defquelles  ils  opèrent  quel- 
quefois des  cures  merveilJeufes. 

PI  ALI  ES,  f.  f.  pl.  ÇUaérat.)  jeux  inf- 
titués  pjr  Antonin  Pie  ,  à  la  mémoire 
d'Adrien.  C'éroit  un  combat  ifélaftique 
qu'on  donnoit  à  Pouzzoles. 

PI  ARA  ,  f.  f.  terme  de  relation  ,  nom 
que  donnent  les  Efpagnols  dans  l'Amérique 
méridionale  â  une  troupe  de  dix  mules 
Tome  XXK 
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conduites  par  deux  hommes.  Au  Pérou 
on  divife  les  troupeaux  ou  requats  des 
mules  ,  en  plufieurs  piaras  ;  &  comme 
il  y  a  quelquefois  des  journées  de  hautes 
&  rudes  montagnes  à  traverfer  ,  les  mules 
de  rechange  montent  otdinairement  au 
double  des  piaras. 

PIASTE,  ou  PIAST,  r.m.CHtJloirc 
moderne. )  en  Pologne  eft  le  nom  que  les 
peuples  de  ce  royaume  donnent  aux  can- 
didats qu'on  propofe  pour  remplir  le  trône, 
lorlqu'ils  lont  originaires  ou  naturels  du 
pays.  Un  tient  cummuniment  que  ce  nom 
vient  d'un  payfan  de  Crufvies  ,  appel  lé 
Piafie  y  â  qui  les  Polonois  déférèrent  la 
couronne  après  la  mort  de  Popiel  en  8  }o , 
&  qui  rendu  heureux  les  peuples  fuumis 
à  fon  gouvernement.»  Le  trône  de  Polo- 
gne relia  dans  fa  famille  pendant  plus  de 
400  ans. 

PIASTRE  ,  f.  f  C Monnoie.J  monnoie 
d'argent ,  d'abord  fabriquée  en  Eipaguc  , 
&  enfmte  dans  plufieurs  autres  états  de 
l'Europs  ,  qui  a  cours  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

On  l'appelle  auflî  pièces  de  huit  ou  re'ale 
de  huit ,  parce  qu'elie  vaut  huit  réaur 
d'argent  ;  elle  eft  à-peu-près  au  tirre  fie 
du  même  poids  que  les  écus  ou  louis  blancs 
de  France ,  de  neuf  au  marc. 

Il  y  a  deux  fortes  de  piafires  ou  écuf 
d'Espagne  ,  les  unes  qui  fe  fabriquent  au 
Potoli ,  que  l'on  appelle  piafties  du  Pérou  f 
les  autres  qui  viennent  du  Mexiciue.  Ces 
dernières  pefent  un  peu  plus  que  les  péru- 
viennes ;  mais  par  compenfation  elles  ne 
font  pas  d'un  argent  auffi  pur  que  cellei 
du  Porofi. 

La  piafire  a  /es  diminutions ,  qui  font  la 
éemt-piafire  ou  réale  de  quatre  ;  Je  quart, 
de  piafire  ou  réale  de  deux  ;  le  huitième 
de  piafire  ou  réale  fimple  ;  &  le  feizjcme 
de  piafire  ou  demï-réale. 

La  piafire  de  huit  réaux  d'argent  vaut 
quinze  réaux  de  vtllon  ,  ou  ,  comme  on 
le  prononce  en  efpagnol ,  de  vtdlon  ;  en 
forte  que  par  rapport  à  ce'te  dirîc'rence 
de  réaux  ou  de  vellon ,  il  faut  pour  chaque 
piafire  ijx  maraveJis  d'argent ,  &  iufqu'à 
<5io  maravedis  de  vellon.  iiavary  ,  Ricard 
&  autres.  (  D.J.) 

PI  AVE  .  Cèogi.  mod.  )  rivière  d'Italie 
•  3bbbb 
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dans  l'état  de  Venife  ;  elle  prend  (à  fource 
dans  le  Tirol  ,  &  le  partage  en  deux 
branches  qui  toutes  deux  plus  près  ou  plus 
loin  ,  vont  fe  jeter  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife. Quelques-uns  croient  que  la  Piave 
eft  \Anajjua  des  anciens. 

P I A  U  T  E  ,  f.  m.  (  terme  de  marine.  ) 
efpece  de  gouvernail  dont  on  fe  fert  pour 
les  bateaux  marnois,  chalans  &  toue. 

PIC,  f.  m.  C  Htft.  nat.  Ornitkohg.J 
nom  générique  que  l'on  a  donné  à  plufietirs 
oifeaux  :  les  caractères  de  ce  genre  font 
rapportés  à  X article  OISEAU.  V.  OISEAU. 

Pic  d'Auvergne  Voye\  Pic  de 

MURAILLE. 

Pic  cendré.  Voye^  Torchepot. 
Pic  de  muraille  ,  Echelette  , 

TERNIER  ,  PlTSCHAT,  PlC  d'AUVER- 
GNE  ,  picus  murarins  Aldrovandi.  Wil. 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  le 
moineau  domeftique  ;  il  a  le  bec  long  , 
mince  &  noir  ;  la  tétc ,  le  cou  fie  le  dos 
font  cendrés  ;  la  poirrine  a  une  couleur 
blanchâtre  ;  les  ailes  font  en  partie  cen- 
drées &  en  partie  rouges  ,  fur-tout  prés 
du  corps  ;  les^  plus  longues  plumes  des 
ailes  ,  la  partie  inférieure  du  dos ,  le  ventre 
&  les  jambes  font  noires  :  la  queue  eft 
courte  &  a  la  même  couleur  que  le  dos  ; 
les  jambes  font  courtes  comme  dans  toutes 
les  efpeces  de  pic.  Cet  oifeau  a  les  doigts 
très-longs  ;  il  y  en  a  trois  diriges  en  avant 
&  un  en  arrière  ;  les  ongles  font  crochus 
&  pointus.  Aldrovande  dit  que  le  pic  de 
muraille  a  le  vol  fcmblable  à  celui  de  la 
huppe ,  parce  qu'il  remue  prefque  conti- 
nuellement les  ailes  ;  on  a  donné  â  cet 
oifeau  le  nom  de  pic  de  muraille  >  parce 
qu'il  fe  fourient  &  grimpe  le  long  des  murs 
pour  chercher  des  vers  entre  les  joints 
des  pierres ,  comme  le  pic  verd  en  cherche 
fur  le  tronc  des  arbres  :  il  a  une  voix  très- 
agréable  ;  il  vole  ordinairement  feul ,  quel- 
quefois on  en  voit  deux  enfemble  ;  il  niche 
dans  des  creux  d'arbres.  Willughby ,  Ornir. 
Voyei  Oiseau. 

Grand  Pic  noir.  Foyq  Pimar. 

Pic  rouge.  Voye^  Epeiche. 

Pic  verd,  Pivert,  Pic  mars, 
picus  viridis.  Wil.  oifeau ,  qui  a  environ 
onze  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  julqu'au  bout  des  doigts ,  &  plus 
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d'un  pié  jufqu'à  l'extrémité  de  la  qnene  : 
l'envergure  eft  d'un  pié  fept  pouces  de 
plus  \  le  bec  a  près  de  deux  pouces  de 
longueur,  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  ii  eft  noir ,  dur  ,  épais  , 
triangulaire  &  obtus  par  le  bout.  Cet 
oifeau  a  la  langue  très-longue  &  terminée 
par  une  forte  de  pointe  oflèufe  ,  dont  A 
perce  les  infeâes  en  lançant  fa  langue  fur 
eux  comme  un  dard  :  fa  tète  eft  d'une 
belle  couleur  rouge  parfemée  de  taches 
noires  ;  les  yeux  font  entourés  de  noir ,  6c 
il  y  a  de  chaque  côté  fous  la  pièce  infé- 
rieure du  bec  un  trait  rouge  de  me  me 
couleur  que  la  tête  ;  la  gorge ,  la  poirrine 
&  le  ventre  font  d'un  verd  pâle  ;  le  dos , 
le  cou ,  &  les  petites  plumts  des  ailes  ont 
une  couleur  verte  ;  le  croupion  eft  d'un 
jaune  couleur  de  paille  ;  les  plumes  du 
defïbus  de  la  queue  ont  de  petites  bandes 
brunes  tranfverfales.  I!  y  a  dix-neuf  gran- 
des plumes  dans  chaque  aile ,  fans  compter 
la  première  qui  eft  très-courte  ;  celles  qui 
font  le  plus  près  du  corps  ont  les  barbes 
extérieures  vertes  ,  &  les  intérieures  de 
couleur  brune ,  parfemées  de  taches  blan- 
ches en  demi-cercle  ;  les  autres  ont  •  les 
barbes  intérieures  de  la  même  couleur  que 
les  premières  plumes ,  &  les  barbes  exté- 
rieures font  brunes  &  ont  des  taches  blan- 
ches ;  la  queue  a  quatre  pouces  &c  demi 
de  longueur  ,  elle  eft  compoféc  de  dix 
plumes  recourbées  en  deflbus ,  qui  paroif- 
fent  fourchues  ,  parce  que  le  tuyau  ne 
s'étend  pas  jufqu'aux  dernières  barbes  de 
chaque  plume  ;  les  deux  du  milieu  &  les 
deux  qui  fuivenr  de  chaque  côté  ont  fur 
la  face  fupéricurc  des  taches  tranfverfales 
d'un  verd  obfcur ,  6:  fur  la  face  inférieure 
des  taches  blanchâtres  ;  Ls  deux  extérieures 
de  chaque  côté  ont  la  pointe  plus  obrufê 
jue  les  autres  ;  la  plus  grande  a  fur  toute 
a  furface  des  taches  noires  &  des  taches 
d'un  verd  obfcur,  la  plus  petite  eft  ver- 
dâtre  à  la  pointe  ,  &  noirâtre  à  la  racine  ; 
les  piés  font  d'un  blanc  verdâtre.  Cet  oifeau 
a  deux  doigts  en  avant  &  deux  en  arrière  ; 
il  fc  nourrit  d'infeâes  ,  &  principalement 
de  fourmis.  La  femelle  pond  cinq  ou  fix 
œufs  â  chaque  couvée.  Le  pic  verd  fur 
lequel  on  a  f  ait  cette  defcription,étoit  mâle; 
il  p efoit  prefque  fept  onces  ;  dans  toutes 
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les  efpeces  de  pics ,  la  pointe  du  tuyau 
des  plumes  de  la  queue  paroît  uféi  &  rom- 
pue ,  parce  que  ces  oifcaux  fe  foutiennent , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  fur  ces  plumes,  en 
grimpant  fur  les  arbres.  Willughby,  Omit. 
Voycr  Oiseau. 

La  langue  de  cet  oifeau  a  arrêté  les  re- 
gards de  plufieurs  phyficiens  ,  &  entr'au- 
tres,  de  Mrs.  Borelli,  Perraulc,  Derham, 
&  Mery. 

Elle  eft  faite  d'un  petit  os  fort  court, 
revêtu  d'un  cornet  d'une  fubfhnce  écail- 
leufe  ;  fa  figure  eft  pyramidale  ;  elle  eft 
articulée  par  fa  bafe  avec  1  emémité  an- 
térieure de  l'os  hyoïde ,  &  l'oifeau  peut 
tirer  fa  langue  hors  du  bée  ,  à  l'étendue  de 
Trois  à  quatre  pouces. 

Cet  os ,  &  le  filet  antérieur  des  bran- 
ches qui  le  compofent ,  font  renfermés 
dans  une  gaine  formée  de  la  membrane 
qui  tapifTe  le  dedans  du  bec  inférieur: 
l'extrémité  de  cette  gaine  s'unit  à  l'em- 
bouchure du  cornet  écailleux  de  la  langue. 
Cette  gaine  s'alonge  quand  la  langue  fort 
du  bec ,  &  s'accourcit  quand  elle  y 
rentre. 

Le  cornet  écailleux  qui  revêt  le  petit  os 
de  la  langue ,  eft  convexe  en  deflus ,  plat 
en  defîbus  ,  &  cave  en  dedans.  Il  eft 
armé  de  chaque  côté  de  fix  pointes  très- 
fines  ,  tranfparentes ,  &  inflexibles  ;  leur 
extrémité  eft  un  peu  tournée  vers  le 
gofier. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  cornet 
armé  de  petites  pointes ,  eft  l'inftrument 
dont  le  pic  verd  fe  fert  pour  enlever  fa 
proie  ;  ce  qu'il  fait  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  cet  inftrument  eft  toujours 
empâté  d'une  matière  gluante  ,  qui  eft 
verfée  dans  l'extrémité  du  bec  inférieur 
par  deux  canaux  excrétoires  ,  qui  partent 
de  deux  glandes  pyramidales  ,  iituées  aux 
cotés  internes  de  cette  partie. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument ,  la 
nature  a  donné  au  pic  verd  plufieurs  muf- 
cles ,  dont  les  uns  appartiennent  aux  bran- 
ches de  l'os  hyoïde  ;  ceux  -  ci  tirent  la 
langue  hors  du  bec:  d'autres  appartiennent 
à  la  gaine  qui  renferme  le  corps  de  l'os 
hyoïde  avec  les  filets  antérieurs  de  fes 
branches  ;  ceux-là  retirent  la  langue  dans 
le  bec  :  enfin  la  langue  a  fes  mufcles  pro-  I 


près  qui  la  tirent  en  haut,  en  ba&,  de 

l'un  &  de  l'autre  côte. 

La  langue  de  cet  oifeau ,  l'os  hyoïde , 
&  les  branches  jointes  enfemble  ,  ont 
environ  huit  pouces  de  longueur ,  &  de 
cette  longueur  il  en  fort  prés  de  quatre 
pouces  quand  elle  eft  tirée  ;  d'où  il  réfulte 
que  la  langue  parcourant  le  même  chemin 
en  rentrant  qu  elle  fait  en  fortant ,  les 
mufcles  qui  la  lient  &  retirent  doivent 
avoir  en  longueur  plus  de  quatre  pouces, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'accourcir  de 
leur  longueur  entière.  Voye\  les  détails 
aiec  figures  dans  les  Mém.  de  i'acad.  des 
Sciences ,  ann.  170$.  ÇD.J.J 

PlC-VERD,  petit,  picus  vanus  minor, 
oifeau  qui  rcflèmble  beaucoup  à  l'épeiche 
par  fa  forme  &  par  fa  couleur ,  &  qui  n'en 
diffère  prefque  qu'en  ce  qu'il  eft  beaucoup 
plus  petit.  Il  pefe  à  peine  une  once  ;  il 
a  environ  fix  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jafqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  &  dix  pouces  d'envergure.  La 
queue  a  deux  pouces  de  longueur  ;  elle 
eft  compofée  de  dix  plumes  \  les  deux  du 
milieu  font  les  plus  longues  ;  les  autres 
diminuent  fucceftivement  de  longueur  juf- 
qu'â*  l'extérieure  qui  eft  la  plus  courte  ;  les 
quatre  du  milieu  font  entièrement  noires 
&  courbées  en  defîbus  :  l'oifeau  fe  fert 
de  ces  plumes  pour  fe  foutenir  en  grim- 
pant contre  les  arbres  ;  les  trois  extérieures 
de  chaque  côté  font  moins  pointues  :  l'ex- 
terne eft  noire  à  fon  origine,  &  blanche 
vers  la  pointe.  Cette  couleur  blanche  eft 
interrompue  par  deux  taches  noires  & 
tranfverfales.  Le  noir  de  la  féconde  plume 
extérieure  s'étend  jufqu'â  la  féconde  tache 
noire  tranfverfale  ,  feulement  fur  le  côté 
intérieur  du  tuyau:  le  blanc  defeend  plus 
bas  fur  le  côté  extérieur,  &  il  n'y  a  qu'une 
feule  tache  noire  tranfverfale  prés  de  la 
pointe.  La  troifieme  plume  eft  noire  ,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  a  une  couleur 
blanche.  La  gorge ,  la  poitrine  ,  &  le 
ventre ,  font  d'un  blanc  pâle  ;  le  deflus 
des  narines  eft  brun ,  &  il  fe  trouve  une 
tache  blanche  plus  haut  fur  le  fommet  de 
la  téte  ;  L*  derrière  de  la  téte  eft  noir,  & 
il  y*  a  deux  lignes  larges  &  blanches  qui 
s'étendent  depuis  les  yeux  jusqu'au  milieu 
du  cou  :  le  devant  du  dos ,  &  une  par  rie 

ttbbbb  a. 
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des  petites  plumes  des  ailes  font  noires  en 
entier  ;  les  autres  &  les  grandes  ont  des 
taches  blanches  en  demi-cercle  ;  le  milieu 
du  dos  eft  blanc  &  a  des  lignes  tranfver- 
fales  noires  ;  les  jambes  font  couvertes  de 
pîumes  prefque  jufqu'aux  doigrs  :  cet  oifeau 
fe  nonrrit  d'infeâes  ;  le  mâle  diffère  de  la 
femelle  ,  en  ce  qu'il  a  une  tache  rouge  fur 
la  réte  au  lieu  d'une  taci  e  blanche.  Wil- 
lughby,  Om  th.  Kom  OISEAU. 

Pic  varié  ,  voyez  Epuche. 

Pic  V ERD , (jetu) Putit  PIC  VARIÉ, 
CUJ.  ROUGE,  wner,  EPFICHE. 

Pic  d'Adam  ,  C  Nift.  mod.  Géog.  ) 
montagne  très-clevée  de  P.fle  de  Ce)  lan  , 
que  les  Indiens  nomment  bjamalel  ,  &  qui 
eft  pour  eux  un  objet  ce  vénûacion,  parce 
que  ,  fuivant  quelques  traditions  orientales , 
Adam  fut  créé  fur  le  fomnuc  de  cette 
monragne.  Le  dieu  Buddon  ,  en  montant 
au  c  el ,  laiflà  fur  le  roc  l'empreinte  de 
fon  pié  ,  qui  eft  ,  dit-on  ,  d'une  grandeur 
double  de  celui  d'un  homme  ordinaire. 
La  fupcrftition  y  attire  tous  Ls  ans  au  mois 
de  Mars ,  des  troupes  innombrables  de  pè- 
lerins ,  qui  vont  y  foire  leurs  dévotions. 

Pic  LE  ,  ( Gc'ogr.  mod.)  autrement  le 
Pic  d'Adam ,  en  hollandois  Adams-Pic, 
montagne  de  Pille  de  Ceylan.  M.  de  i'iile, 
dans  fon  Atlas  .  donne  à  cette  montagne 
«8  degrés,  15  à  30  minutes  de  longitude, 
fur  5  degrés  $5  minutes  de  latitude  nord. 
Elle  eft  fort  haute ,  fort  roide ,  tort  ef- 
carpée,  &  à  zp  lieues  de  la  mer;  mais 
les  matelots  la  voient  encore  de  10  à 
15  lieues  en  mer.  Ribero  en  a  £nt  Une 
defeription  fore  Rendue,  &  mêlée  de 
reçus  fabuleux,  qui  ne  méritent  aucune 
créance. 

Les  géographes  ont  donné  le  nom  de 
pic  à  quelques  montagnes  fort  élevées  ,  & 
qui  fe  terminent  en  une  feule  pointe. 
Tel  eft  le  pic  d'Adam  ,  le  pic  de  Saint- 
Georges  ,  le  pic  de  Téneriffè  ,  tic.  Ce 
nom  vif  nr  de  la  reflcmblance  de  ces  mon- 
tagnes à  l'outil  de  fer  nommé  pic ,  dont 
on  fe  fert  pour  fouir  la  terre ,  &  qui  n'a 
qu'une  pointe. 

Pic  de  DERBY,  (Ge'ogr.  mod.J  en 
anglois  Peak  of  Derby  Shirc  ,  c'eft-à- 
dire,  la  pointe  ou  le  fommet  du  comté 
de  Derby.  C'eit  un  endroit  fituc  encre  les 
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montagnes  dans  le  nord-oueft  de  ce  comté. 
Il  eft  remarquable,  1*.  par  fes  carrières  ; 
z°.  par  fon  plomb  ;  a0,  par  fes  trois  ca- 
vernes. On  les  connoîc  en  Angleterre  fous 
les  noms  de  Devils  -  Arfe  ,  le  cul  du 
diable,  EUetis-Hoie  ,  &  Pools1 -HoU* 
Elles  font  toutes  trois  larges  &  profondes. 
On  dit  qu'il  fort  de  la  première  de  1  eau 
qui  a  fon  flux  &  refiux  quatre  fois  dans 
une  heure.  Elle  fe  dtftingue  par  l'irrégu- 
larité des  rochers  qu'on  trouve  en  dedans. 
Celle  qu'on  appelle  Eldens-Hole  >  a  fon 
entrée  batte  &  étroite  ;  les  eaux  qui  en 
découlent ,  fe  congèlent  en  tombant  ,  & 
forment  des  glaçons  pendons  à  la  caverne. 
On  peut  joindre  ici  les  puits  du  Boxton  , 
d'où  dans  l'efpace  de  huit  à  dix  -  neuf 
verges  d'Angleterre ,  il  fort  quelques  four- 
ces  d'eaux  un  peu  minérales  &  chaudes, 
excepté  une  feule  qui  eft  froide. 

Pic  de  Saint-Geor  >e  ;  ( 'Ge'ogr, 
mod.J  On  trouve  dans  une  des  ifles  de 
l'oueft  ou  des  Açorcs  ,  auprès  de  Pille  Fal, 
une  montagne  appcllée  le  Pic  de  Saint- 
Georges  ,  d'où  Pille  elle- même  a  pris  le 
nom  de  Pico.  On  prétend  qu'elle  eft  auiïï 
haute  ,  ou  peu  s'en  taut ,  que  le  pic  de 
Tt'nériftè.  Long,  du  pic  de  Saint-George  > 
félon  Ca/fini ,  349.  zt.  30.  lac.  38.  35. 

PlC  DE  TÉNÉRIFFE  ,  (Ge'ogr.  mod.) 
le  pic  de  Tene'rijf  'ey  que  les  habiuns  appel- 
lent pico  de  Tenaira  }  eft  regardé  comme 
la  plus  haute  montagne  du  monde  ,  & 
on  en  voit  en  mer  le  fommet  à  50  milles 
de  diftance. 

On  ne  peut  y  monter  que  dans  les 
mois  de  juillet  &  d'Août  ;  car  dans  les 
autres  mois  il  eft  couvert  de  neige .  quoi- 
qu'on n'en  voye  jamais  dans  cette  îile , 
ni  dans  les  ifles  Canaries  qui  en  font  voi- 
fines.  Son  fommet  paroit  diftinâemcnt  au 
defliis  des  nues  ;  mais  comme  il  eft  ordi- 
nairement couvert  de  neige  ,  il  neft  - 


tainement  pas  au  deftùs  de  la  moyenne 
région  de  l'air.  11  faut  deux  à  trois  jours 
pour  arriver  au  haut  de  cette  montagne  ; 
ion  extrémité  n'eft  pas  faite  en  pointe, 
mais  unie  &  plate  :  delà  on  peut  apper- 
cevoir  diftin&ement  par  un  temps  ferein 
le  refte  des  ifles  Canaries ,  quoique  quel- 
ques-unes en  foienc  éloignées  de  plus  de 
16  lieues.  . 
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Scaliger  écrit  que  cette  montagne  vo- 

millbit  autrefois  des  charbons  enflammés  , 
fans  difcontinuer  :  on  ne  fait  où  cet  auteur 
a  pris  ce  tait.  Cependant  il  eft  vraifem- 
blable  que  cette  montagne  a  été  autre- 
fois brûlante  :  car  il  y  a  au  fommet  un 
entonnoir  qui  produit  une  forte  de  terre 
fuliiireufe  ,  telle  que  ,  fi  on  la  roule  ,  & 
qu'on  en  tsnTe  une  chandelle  ,  elle  .brûle 
comme  du  fourre.  Il  y  a  plu  Meurs  endroits 
fur  le  bord  du  picy  qui  brûlent  ou  fument  : 
dans  d'antres  ,  fi  on  retourne  les  pierres , 
on  y  trouve  attaché  du  foufre  pur.  Il  y 
a  atrffi  dans  le  fond  des  pierres  qui  font 
luifantes  &  femblables  au  mache-fer  ;  ce  qui 
vient  fans  doute  de  l'extrême  chaleur  du 
lieu  d'où  elles  fortent.  C'eft  ce  que  confirme 
M.  Edens  ,  qui  y  a  fait  un  voyage  en  171Ç. 
Voye\  les  tranfaû.  philofoph.  n°.  34$> 
Long,  du  pic  de  Te'nc'rijfe  ,  félon  Caflini , 
a.  Ai.  30.  latit.  28.  30.  (D.J.) 

Pic  a  PIC,  (Marine)  c'eft-a-dire , 
à-plomb ,  ou  perpendiculairement. 

A.  pie"  fur  une  ancre  ,  c'eft  à- dire ,  que 
le  vaifteau  eft  perpendiculairement  fur 
cette  ancre  »  &  qu'elle  eft  dégagée  du 
fond. 

Des  fauts  à  pic  dans  une  rivière.  C'eft 
quand  il  fe  trouve  un  rocher  efearpé  ou 
fauts  dans  une  rivière ,  011  toute  l'eau 
tombe  de  haut  en  bas  comme  dans  une 
cafeade  ,  ainfi  qu'il  s'en  trouve  dans  de 
grandes  rivières  de  l'Amérique.  Voye^ 
PORTAGE  ,  faire  portage;  le  vent  eft  a 
gic.  Voye\  VENT. 

Pic  ,  (Poids.)  gros  poids  de  la  Chine , 
dont  on  fe  fert  particulièrement  du  côcé 
de  Canton  ,  pour  pafllr  les  marchandifes  ; 
il  fe  divife  en  cent  catis  ;  quelques  -  uns 
difent  en  cent  vingt  -  cinq  ;  le  catis  en 
feize  taels  ;  chaque  tael  taifant  une  once 
deux  gros  de  France  ,  en  forte  que  le  pic 
de  la  Chine  ,  revient  â  cent  vingt  -  cinq 
livres  ,  poids  de  marc.  Savary. 

PlC,  ( Instrument  d'ouvriers  )  infini- 
ment de  fer  un  peu  courbé ,  pointu  & 
acéré  ,  avec  un  long  manche  de  bois  qui 
fert  aux  maçons  &  tetralficrs  à  ouvrir  la 
terre ,  ou  à  démolir  les  vieux  bàtimens. 
Les  carriers  s'en  fervent  auffi  pour  déra- 
ciner &  découvrir  les  pierres  dont  ils 
veulent  trouver  le  blanc.  Cec  oueil  ne 
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diffère  de  la  pioche  pointue  ,  qu'en  ce  que 
le  fer  en  eft  plus  long ,  plus  fort ,  & 
mieux  acéré.  ( D.  J.) 

PlC,  en  terme  de  Boutonnier y  petit 
ouvrage  en  cartifane  qui  fert  dornemens 
dans  diffJrens  ouvrages ,  foit  dans  les  car- 
roftès ,  foit  dans  les  harnachemens  des 
chevaux  ,  dans  les  ameubttmens  ou  habil- 
lement d'hommes  ou  de  femmes,  &c. 
C'eft  un  quarrea*u  un  peu  arrondi  fur  fes 
angles  ;  pour  faire  une  pic ,  la  première 
choie  nécellîire,  c'eft  de  découper  du  vélin 
de  la  grandeur  convenable  avec  l'emporre- 
piece  ;  on  le  met  alors  en  foie  en  tournant 
une  bobine  autour  de  la  cannetille  ou  du 
milleray  qui  borde  ce  fond.  Par-li  pn 
arrête  le  bord ,  &  on  coovre  le  vélin  tout 
enfemble.  Voye\  Cannetille.  Enfuite 
on  recommence  l'opération  en  or  &  en 
argent ,  s'il  le  faut.  Le  principal  ufage  du 
pic  ,  c'eft  dans  les  graines  d'epinards  ,  ou 
dans  les  jafmins.  Voye\  Jasmins. 

PlC  ,  en  terme  de  Rafintur ,  eft  un 
inftrument  de  fer  en  forme  de  langue  de 
bœuf,  monté  fur  un  manche  de  trois  piés 
de  long  :  on  s'en  fert  à  piquer  les  matières  , 
quand  elles  font  trop  mafliquées  dans  le 
bac  à  fuerc.  Voye\  Bac  a  SUCRE. 

Pic,  (Jeu.)  le  pic  a  lieu  dans  le  jeu 
de  piquet  ,  lorfqu'ayant  compté  un  cer- 
tain nombre  de  points  fans  que  l'adverfaire 
ait  rien  compté  ,  l'on  va  en  jouant  jufqu'â 
trente  ;  auquel  cas  ,  au  lieu  de  Aire  trente  > 
l'on  compte  foixante  ,  &  l'on  continue  de 
compter  les  points  que  l'on  fait  de  furplus. 
Il  taut  remarquer  que  pour  faire  pic  y  il 
faut  être  premier  ;  car  fi  vous  êtes  der- 
nier ,  le  premier  qui  Jette  une  carre  qui 
marque ,  vous  empêche  d'aller  à  foixante  , 
quand  vous  auriez  compté  dans  votre  jeu 
vingt-neuf,  &  que  vois  lèveriez  la  carte 
jetée. 

PIC  A  ,  f.  m.  (Me'dec.  pratiq.)  ce  mot 
dtfigne  une  maladie  donc  le  caraâere  dif- 
tinclii  eft  un  dégoût  extrême  pour  les  bons 
a!imens,&  un  appétit  violent  pour  des  chofes 
abfitrdes  ,  nuiiibles ,  nullement  alimenteu- 
fes.  Les  ét>  mologiftes  prérenJent  qu'on  lui  a 
donné  ce  nom  ,  qui,  dans  le  fens  na  nid, 
lîgnirie  pie;  parce  que  co-nme  cer  oi'eau 
eft  fort  varié  dans  fes  parules  &  fon  plu- 
mage» de  même  l'appétit  dépravé  de  cette 
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pece  de  malade  s'étend  â  plufieurs  diffé- 
rences chofes  ,  &  fe  diverfifie  à  l'infini. 
N'auroit-on  pas  pu  trouver  un  rapport  plus 
fenfible  &  plus  frappant  encre  cet  oifeau 
remarquable  par  fon  babil ,  &  les  per- 
fonnes  du  fexe ,  qui  font  les  fujecs  ordi- 
naires de  cette  maladie  f  Eft- ce  un  pareil 
rapport  qui  auroit  autorifé  cette  dénomi- 
nation? ou  plutôt  ne  feroit-ce  pas  parce 
que  la  pie  y  comme  l'ônc  écrie  quelques 
naturalises ,  fe  plaie  à  manger  des  petites 
boules  de  terre  ?  On  voit  suffi  que  le  mot 
grec ,  par  lequel  on  exprime  cette  maladie , 
«>/«  ,  ou  ,  fuivant  la  dialeâe  antique  , 
«ur7«,  eft  le  nom  de  la  pie  ;  quelques  au- 
teurs ,  comme  il  s'en  trouve  fouvent , 
préférant  aux  explications  naturelles  les 
fens  les  plus  recherchés  ,  ont  tâché  de 
trouver  au  mot  «im  une  autre  étymolo- 
gie  ;  ils  l'ont  dérivé  de  «<rr#< ,  qui  veut  dire 
lierre  ,  établiflànt  la  comparaifon  entre  la 
maladie  dont  il  s'agit  &  cette  plante  para- 
fîte ,  fur  le  nombre  &  la  variété  des  cir- 
convolutions &  détours  qu'elle  fait  à  l'aide 
des  autres  corps  qui  lui  fervent  d'appui  : 
quoi  qu'il  en  foitdela  jufteflè  de  ces  étymo- 
logies&  de  ces  commentaires ,  bidons  cette 
difeuflion  des  mots  pour  parler  à  l'examen 
des  chofes. 

L'objet  de  l'appétit  des  perfonnes  atta- 
quées du  pua  9  eft  extrêmement  varié  ;  il 
n'y  a  rien  de  fi  abfuide  qu'on  ne  les  ait  vu 
quelquefois  defirer  avec  paflion  ,  la  craie , 
la  chaux  ,  le  mortier  ,  le  plâtre ,  la  pouf- 
(iere  ,  les  cendres ,  le  charbon ,  la  boue  , 
les  de/Tous  des  fouliers  ,  le  cuir  pourri , 
les  excrémens  même ,  le  poivre ,  le  fel  , 
la  cannelle,  le  vinaigre,  la  poix,  le  co- 
ton ,  &c.  &  autres  chofes  femblables  t  font 
fouvent  recherchées  par  ces  malades  avec 
le  dernier  empreflemenr.  Il  y  a  une  obfer- 
vation  rapportée  par  M.  Nathanaèl  Fairfax , 
A3,  vhifofoph.  anglic.  num.  z$.  cap.  v.  §. 
5  ,  d  une  fille  qui  avoit  un  goût  particulier 
pour  l'air  qui  fortoit  des  fouffiets  ;  elle  étoit 
continuellement  occupée  à  faire  jouer  les 
fouffiets ,  &  avaloit  avec  un  plaifir  délicieux 
Fair  qui  en  étoit  exprimé.  Cette  maladie  eft 
très-ordinaire  aux  jeunes  filles ,  elle  peut 
même  paflêr  pour  une  de  ces  affections  qui 
leur  font  propres.  'Quoiqu'il  y  ait  quelques 
obfcrvations  rapportées  parRiviereRhodius 
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&  Schenkius ,  qui  prouvent  que  les  hommes 
n'en  font  pas  tout  -  à  -  fait  exempts ,  ces 
faits  font  très-rares  &  fouvent  peu  conl- 
tatés  ;  il  en  eft  de  même  des  prétentions 
de  Reifelius  &  de  Primerofe  ,  &  des  hif- 
coires  qu'ils  rapporcenc ,  d'où  il  réfulteroit 
que  dts  maris  ont  été  attaqués  de  cette 
maladie  Iorfque  leurs  femmes  écoient  en- 
ceintes ,  ou  s'étoient  expofés  aux  caures 
qui  la  produifent  ordinairement ,  ou  ,  pont 
mieux  dire  ,  ces  tuftoires  font  évidemment 
faillies ,  &  ces  prétentions  ridicules  ;  il  ne 
manqueroit  plus,  pour  porter  le  dernier  coup 
à  l'état  de  mari ,  que  de  lui  faire  partager 
les  maladies  de  fa  femme  ,  &  de  le  charger 


des  peines  de  fes  dérangemens ,  après  l'a 
î  rendu  refponfable  de  fa  fageflè  ,  en  le 
couvrant  de  ridicule  &  de  honte  lorfqu'elle 
en  manque.  On  a/Iure  aufTi  que  les  animaux 
fonefujets  au  pica  ;  Schenkius  dit  ravoir 
ebfervé  dans  des  chats ,  centur.  4,  obfer. 
45.  On  en  voit  aufli  des  exemples  dans 
les  chiens  &  les  cochons ,  rapportés  dans 
les  ades  philofophiqu.es  anglois  s  vol  i> 
p.  74'*  Les  pigeons  ,  fans  en  être  atta- 
qués, mangent  fouvent  du  petit  gravier 
du  fable  ,  Jxfquetent  les  murs ,  &  les 
autruches  dévorent  du  fer ,  d'autres  oifeaui 
avalent  des  cailloux;  mais  c'eft  plutôt 
pour  aider  leur  digeftion  naturelle ,  que  par 
maladie. 

Les  jeunes  filles  auxquelles  cette  maladie 
eft  familière  ,  commencent  fouvent  daffcs 
bonne  heure  à  s'y  adonner  ;  l'exemple ,  les 
invitations  de  leurs  amies  ,  quelquefois 
l:envie  de  devenir  pâles  ,  un  dérangement 
d'eftomac ,  peut-êcre  aufli  d'efprit ,  font 
les  premières  caufes  de  cette  paflion  ;  dès* 
lors  l'appétit  ordinaire  ceflê  ,  les  alimens 
qu'elles  aimoient  autrefois  leur  paroiflènt 
infipides  ,  mauvais  ;  elles  deviennent  trif- 
tes ,  reveufes ,  mélancoliques  ,  fuient  It 
compagnie  ,  fe  dérobent  aux  yeux  de  tout 
le  monde  pour  aller  en  cacherte  fatisfàire 
leur  appétit  dépravé  ;  elles  mangent  les 
chofes  les  plus  abfurdes,  les  plus  laies  ,  les 
plus  dégoûtantes  avec  ua  plaifir  infini  ;  les 
chofes  abfolumcnt  infipides  flattent  déli- 
cieufement  leur  goût;  ce  plaifir  eft  bien- 
tôt une  paflion  violence ,  une  fureur  qu'elles 
font  forcées  de  fatisfàire,  malgré  tout  ce 
quelaraifon  peut  leur  infpirer  pour  les  e» 
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détourner  :  la  privation  de  l'objet  qu'elles 
appetent  u  vivement ,  les  jette  dans  un 
chagrin  cuifant,  dans  une  noire  mélancolie , 
&  quelquefois  même  les  rend  malades  ;  fi 
au  contraire  elles  la  fatisfont  librement , 
leur  eftomac  fe  dérange  de  plus  en  plus , 
toutes  (es  fondions  fe  font  mal  &  diffi- 
cilement ;  il  furvient  des  anxiétés ,  des  nau- 
fées ,  des  rots ,  des  gonflemens,  douleurs, 
pefanteurs  ,  ardeurs  d'eftomac ,  vomiflè-  , 
ment ,  conftipation  ;  la  langueur  s'empare  j 
de  leurs  membres,  les  rofes  difparoiflènt  ' 
de  di.flus  leur  vifage,  la  pâle  blancheur 
du  lis  ou  une  pâleur  jaunâtre  prend  leur 
place  ,  leurs  yeux  perdent  leur  vivacité  & 
leur  éclat ,  voyt\  Pales  couleurs  ,  & 
leur  téte  panchée  languiflàmment  &  fans 
force ,  ne  fe  foutient  qu'avec  peine  fur  le 
cou  :  fatiguées  au  moindre  mouvement 

Îu'elles  font ,  elles  fentent  un  mal-aife  ; 
jrfqu'elles  font  obligées  de  faire  quelques 
pas  ,  &  fur  -  tout  fi  elles  montent ,  alors 
elles  font  eflbuflées,  ont  de  la  peine  à 
refpirer  ,  &  éprouvent  des  palpitations  vio- 
lentes: on  dit  alors  qu'elles  ont  les  pâles 
couleurs,  ou  qu'elles  font  oppilées.  Voyt\ 
Pales  couleurs,  Oppilation.  Cette 
maladie  ne  tarde  pas  â  déranger  l'excré- 
tion menftruelle ,  fi  fon  dérangement  n'a 
pas  précédé  &  produit  le  pica  >  comme 
il  arrive  fou  vent,  à  moins  qu'il  ne  furvienne 
avant  l'éruption  des  règles. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  la  caufc  & 
le  fiege  de  cette  maladie  ;  les  uns  ont  pré- 
tendu que  fon  fiege  étoit  dans  l'eftomac , 
&  ne  dépendoit  que  de  l'accumulation  de 
mauvais  fucs  ;  les  autres  l'ont  regardée 
comme  une  maladie  de  la  téte ,  &  en  ont 
fait  une  efpeçe  d'affection  mélancolique. 
Parmi  les  premiers  ,  les  uns  ont  cru  ,  avec 
Aphrodift'c  ,  que  les  mauvais  fucs  qui  fe 
ramafloient  dans  l'eftomac  étoient  de  la 
même  nature  que  les  alimens  ,  ou  que  les 
chofcs  qui  étoient  l'objet  de  l'appétit;  & 
que  c'é'toit  en  vertu  de  ce  rapport ,  de 
cette  fympa  hie  ,  qu'on  les  appétoit;  ils  fe 
fondoient  fur  ce  que  tous  les  fucs  étant 
viciés ,  ils  dévoient*  exciter  l'appétit  de 
mauvais  alimens  ,  comme  l'eftomac  fain 
ou  les  fucs  bons  font  defirer  des  alimens 
de  même  nature.  i°.  Ctux  qui  font  d'un 
tempérament  bilieux  ne  voient  en  fonge 
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que  des  incendies  ;  les  pituiteux  ont  tou- 
jours devant  les  yeux  de  Peau  ,  des  dtbor- 
demens,  Oc.  il  en  doit  être  de  même  des 
fucs  d'une  telle  efpece  déterminée ,  ils 
doivent  frapper  l'imagination  d'une  telle 
façon  ,  &  lui  représenter  les  alimens  ana- 
logues j  les  fucs  acides  ,  faire  defirer  les 
fruits  aigrelets  ;  les  fucs  brûlés  ,  du  char- 
bon ,  Ùc.  &  par  conféquent  en  faire  naître 
l'appétit.  Les  autres  penfent ,  avec  Avicen- 
ne ,  que  les  fucs  de  l'eftomac  font  d'une 
nature  contraire  ,  &  que  cette  contrariété 
eft  la  caufc  du  pica  ,  alors  ces  prétendus 
alimens  font  l'effet  des  remèdes  ;  il  ne  leur 
manque  pas  de  raifon  pour  étayer  &  con- 
firmer leur  fentiment.  i°.  L'appétit  des 
I  chofes  analogues  au  fuc  de  l'eftomac  ,  ne 
devroit  jamais  fe  raflâfier ,  &  devroit  au 
contraire  toujours  augmenter  ,  parce  que 
ces  fucs  recevraient  toujours  plus  de  force 
&  d'activité  de  la  part  des  chofes  qui  fe- 
raient prifes  en  guife  d'aliment  ;  ce  qui 
n'arrive  pas.  2°.  Eft-il  probable  que  les  fucs 
puiffent  s'altérer  au  point  d'être  comme 
du  bois  pourri ,  de  la  boue ,  du  plomb  ?  Cfc. 
2°.  Il  n'eft  pas  plus  naturel  que  l'eftomac 
le  porte  vers  des  chofes  dont  il  regorge. 
4°.  Dans  la  foif  &  la  faim ,  les  objets 
defirés  font  propres  â  faire  cefler  l'état 
forcé  du  gofier  &  de  l'eftomac,  parce 
qu'ils  lui  font  contraires  ,  ùc.  On  pourrait 
encore  ajouter  â  cela  que  les  perfonnes 
bilieufes  défirent  avec  ardeur  les  fruits 
acides  ,  oppofés  à  la  nature  &  à  l'action 
de  la  bile  ;  1*.  Que  les  perfonnes  attaquées 
du  pica  font  bien  moins  incommodées  de 
l'ufage  de  chofes  abfut des  &  nuifibles,  quel- 
que immodéré  qu'il  foit ,  qu'elles  ne  le 
feraient  fi  elles  n'avoient  pas  cette  mala- 
die ,  fi  elles  ne  s'y  porroient  pas  avec 
cette  fureur  ;  3*.  Enfin ,  qu'il  eft  rare  qu'on 
fouhaite  pafiionnément  une  chofe  dont  la 
jouiflànce  n'eft  pas  un  befoin  ,  un  bUn  , 
en  même  temps  qu'elle  eft  un  plaifîr.  Toutes 
ces  raifons  donnent  beaucoup  de  vraifem- 
blance  â  ce  fentiment  ;  les  expériences  & 
les  obfervations  de  M.  de  Réaumur  lui 
donnent  encore  un  nouveau  poids.  Cet 
illuftre  académicien  dit  avoir  trouvé  une 
analogie  entre  les  fucs  digeftifs  de  ces 
malades  &  les  chofes  qu'ils  mangeoient  ; 
&  cette  analogie  étoit  telle  que  ces  chofes 
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fe  diflblvoient  très-facilement  dans  leurs 
fuc ainfi  que  celles  qui  aimoientla  craie , 
la  chaux ,  Ùc.  avoient  des  lues  légèrement 
acides  qui  diflblvoient  très- bien  les  ab- 
forbans  ,  alkalis ,  &c.  Ces  expériences  n'ont 
pas  été  pouftées  affèz  loin  ,  &  ne  font  pas 
aflèz  générales  pour  avoir  la  force  de  la 
démonftration  ;  niais  cette  opinion  peut 
toujouis  parTer  pour  unehypothefe  ingé- 
nieufe ,  bien  fondée  &  très-vrai  femblable. 
Mais ,  demandera-t-on  ,  n'y  a-t-d  point 
de  vice  d'imagination ,  de  délire  ?  Ceux 
dont  nous  venons  d'expofer  lefentiment, 
prétendent  qu  il  n'y  a  point  de  dérange- 
ment de  raifon  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  dépra- 
vation de  cupidité  ,  &  qu'ainfi  on  ne  doit 
pas  plus  regarder  le  pica  comme  dwhre  , 
que  (a  raim  canine  ,  que  l'érotomanie ,  le 
facyriafis  ;  cas  où  les  bt. foins  naturels  font 
Amplement  portés  à  un  trop  haut  degré , 
&  dépravés. 

Cependant  on  ne  pourra  guère  s'empê- 
cher de  regarder  le  pieu  comme  une  efpece 
de  délire ,  li  Ion  fait  attention ,  i°.  Oji  on 

fteuc  délirer  &  raifonner  très-bien  ;  i°.  O^ue 
e  délire  n'exclud  pas  les  motils  des  afiions 
qu'on  fait ,  qu'il  eft  même  très-vraifem- 
blable  que  la  plupart  des  délires  ne  con- 
fident que  dans  de  fauffes  apperceprions  , 
&  qu'étant  feppolées  vraies  ,  comme  elles 
le  paroiflont  aux  tous ,  toutes  leurs  adions 
faites  en  conféquence  font  railonnables  ; 
un  homme  qui  regarde  tous  les  afliflans 
comme  fes  ennemis ,  comme  des  gens  qui 
veulent  l'afiailiner  ,  s'emporte  contre  eux 
en  injures  &"  en  coups  quand  il  peut;  y 
a-t-il  rien  de  plus  naturel  ?  30.  On  pourra 
bien  dire  qu'une  fille  mange  de  la  craie  , 
de  la  chaux  ,  de  la  terre ,  parce  qu'elle  a 
de  l'acide  dans  l'eftomac  ;  mais  expliqua  a- 
t-on  par-là  cette  ardeur  à  fe  cacher  ,  cette 
paflîon  violente  qui  fibfiftc  long  -  temps 
après  que  tous  les  acides  feront  détruits  ? 
Et  pourquoi  tous  les  enfans  qui  font  fi  fort 
tourmentés  par  l'acide  ,  n'ont-iîs  pas  le 
pica  y  Oc?  Comment  expliquera  -  t -on 
d'ailleurs  l'appétit  du  coton  ,  du  plomb  , 
de  la  poix  ,  de  Pair ,  des  excréniens ,  6v  ? 
y  a-t-il  des  fucs  propres  à  les  digérer? 
y  a  - 1  -  il  un  vice  dans  ces  humeurs  qui 
exige  ces  co-  ps  pour  remède  &  dont  le  vice 
»n  puifle  écre  corrigé?  40.  N  eft  -  il  pas 
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naturel  de  regarder  cette  affeâion  comme 
dépendante  de  la  même  caufe  que  la  paP- 
(ion  de  compter  les  carreaux  ,  les  vitres , 
les  folives  d'une  chambre  ,  de  fe  plaire  à 
la  vue  de  certains  objets  laids  ,  fales  ou 
déshonnètes  ,  de  rechercher  avec  fureur 
quelque  odeur  défagréable  ,  comme  celle 
des  vieux  livres  pourris  ,  d'une  chandelle, 
d'une  lampe  mal  éteinte ,  &  même  des 
excrémens  ?  Ces  fymptomes  familiers  , 
de  même  aue  le  pica  aux  chlorotiques , 
annoncent  évidemment  &  de  l'aveu  de  tout 
le  monde ,  un  délire  mélancolique  ,  &  I  on 
ne  s'avife  pas  de  leur  attribuer  de  l'effi- 
cacité pour  la  guéri  Ion  du  dérangement  qui 
eu  eft  la  caufè.  Koj^Pales  CoULHJRS. 
î°.  Parcourons  les  caufes  qui  produifent 
ordinairement  le  pica,  nous  verrons  prêt 
que  toujours  un  vice  dans  l'excrétion  menf- 
truelle  ,  ou  des  chagrins  ,  des  inquiétudes , 
des  pallions  vives  retenue*,  des  delirs 
violcns  étouffés ,  des  befoins  naturels , 
preftans,  non  fatisfaits  par  vertu  ,  par 
crainte  &  par  pudeur  ;  quelles  autres  caufes 
font  plus  propres  à  déranger  l'eftomac  & 
l'imagination  ?  Nous  poumons  ajouter  bien 
d'autres  preuves  qui  fe  tirent  de  i'écar  de 
ces  nulades  ,  de  leur  manière  d'agir  ,  de 
le  comporter,  &c.  qu'on  peut  voir  tous 
les  jours  ,  &  qu'on  auroit  de  la  peine  à  dé- 
crire: chacun  peut  là  defiiïs  prendre  les 
éclairciftemens  convenables  :  les  occafions 
en  font  nu!  -cureufement  allez  rr  quenres. 

Les  îcinmes  enceintes  font  tl  jettes  à 
une  dép-avation  d'appétit  fort  fingulierc, 
&c  qui  eft  fort  analogue  au  pica;  les  au- 
teurs qui  ne  fe  piquent  pas  d  une  exacti- 
tude îcrupuleulè,  confondent  ordinairement 
ces  deux  affections,  qui  font  cependant  dif- 
férentes ;  celle  qui  eft  propre  aux  femmes 
enceintes ,  s'appelle  en  latin  &  en  tr  jnçois 
malacia,  nom  dét  ivé  du  grec  ft*x«$», 
je  mollis  :  quelques  auteurs  l'ont  aetnbué 
à  l'état  de  mulle^e  ,  ou  de  relâchement  des 
tommes  enceintes  ;  ce  qui  conflitue  le 
malacia  ,  eft  un  goût  particulier  pour  une 
feule  efpece  d'aliment,  à  Fexc'ufion  de  tout 
autre;  mais  cet  aliment  n'eft  pas  néctfTai- 
rement  &  par  lui-même  mauvais,  abfurde, 
il  eft  toujoun  nutritif  ;  ce  font  ,  par  exem- 
ple ,  des  fruits  d'une  teile  efpece,  du  riz, 
des  poulets ,  des  anchois  ,  des  haieng>  ;  i! 
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n*y  a  que  l'aliment  pour  qui  Ton  s'eft  dé- 
terminé qui  plaife ,  qui  ait  un  goût  déli- 
cieux ,  qui  fe  digère  facilement  ;  les  autres 
rebutent ,  déplacent ,  pefent  fur  l'eftomac  : 
&  quoiqu'il  y  ait  de  ces  alimens  dont  on 
dût  d'abord  s'ennuyer ,  ou  dont  on  pût 
être  incommodé  à  la  longue  ,  comme  des 
harengs  ,  des  anchois  ;  cependant  on  ne 
s'en  dégoûte  point,  &  on  n'en  reflent 
aucun  mauvais  effet.  Cet  appétit  déter- 
miné commence  à  fe  déclarer ,  pour  l'ordi- 
naire, vers  le  quatrième  jour  de  lagroflèfte , 
&  cefTe  à  la  fin  du  troifieme  mois  ou  au 
cdmmencement  du  quatrième.  Il  me  paroic 
qu'on  doit  diffïngucr  cette  affeôion  des 
envies  des  femmes  enceintes  ,  par  lefquelles 
elles  défirent  la  poflcffion  de  quelque  objet , 
un  joyau  ,  un  fruit ,  un  mers  particulier  ; 
elles  font  fatisfaites  dès  qu'elles  l'ont  ob- 
tenu ;  &  fi  elles  ne  peuvent  pas  l'avoir , 
ou  n'ofent  pas.  le  demander  ,  elles  en  font 
incommodées  ,  rifquent  de  fe  bleflèr  ,  & 
on  prétend  que  l'enfant  en  porte  la  marque. 
Voyc\  Envie,  Tache,  &c. 

Le  pica  eft  une  maladie  très  •  férieufe  ; 
elle  eft  ordinairement  ou  la  fuite  &  l'effet 
de  Quelque  obflruâion  ,  du  dérangement 
du  nux  menftruel ,  ou  l'avant-coureur  & 
la  caufe  de  ces  maladies  ;  elle  affaiblit  tou- 
jours le  tempérament ,  gâte  l'eftomac ,  & 
prépare  pour  la  fuite  une  fource  inépuifable 
&  féconde  d'incommodités  ;  ainfi  les  filles 
qui  n'en  meurent  pas  ,  reftent  long-temps 
l.inguirtàntes ,  maladives  ,  dans  une  efpecc 
de  convalefcence  difficile.  Cette  maladie 
eft  plus  ou  moins  dangereufe ,  fuivant  la 
qualité  des  objets  de  l'appétit ,  fuivant  la 
violence  de  la  paffion  &  l'intenfité  des 
fymptomes  qui  s'y  joignent.  Il  eft  évident 
qu'un  ufage  &  un  ufage  immodéré  du 
poivre ,  du  fel ,  des  épiceries  ,  peut  faire 
plus  de  ravages  que  ce  même  ufage  limité , 
ou  que  l'ufage  des  terreux ,  de  la  craie ,  &c. 
Fernel  a  vu  furvenir  un  ulcère  à  la  ma- 
trice ,  dont  la  malade  mourut,  â  l'appétit 
déréglé  du  poivre  trop  abondamment  fa- 
tisfait  ;  le  danger  eft  bien  plus  grand ,  fi 
le  plomb  &  fes  préparations  font  l'objet  de 
l'appétit;  perfonne  n'ignore  les  funeftes 
accidens  ,  la  terrible  colique  qu'occafionne 
ce  métal  pris  intérieurement  par  lui-même , 
pu  par  les  parties  hétérogènes  vénéneufes 
Tome  XXV. 
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dont  il  eft  altéré.  Voye\  Plomb  ,  Coli- 
que des  peintres.  Tulpius  rapporte 
l'obfervation  d'une  jeune  fille  ,  qui  man- 
geoit  avec  avidité  de  petites  lames  de 
plomb  bien  divifées  ;  elle  tomba  en  peu 
de  temps  dans  une  maladie  affreufe  à 
laquelle  elle  fuccomba  ;  fa  langue  étoît 
feche,  fes  hypocondres  reflèrrés,  la  rate 
obftruée ,  l'eftomac  douloureux  t  le  ventre 
conftipé  ;  fans  cefte  tourmentée  par  des 
furïbcations  de  matrice,  par  des  défail- 
lances fréquentes  ,  elle  ne  put  trouver  du 
foulagemcnt  dans  aucun  remède  ,  jv7- 
C9Ï.  Tulp.  obferv.  medicar.  lib.  IV.  Ce 
qui  redouble  Couvent  la  difficulté  de  la 
guerifon ,  c*eft  que  ces  malades  cachent 
au  (H  long-temps  qu'il  leur  eft  poffible  leur* 
état ,  &  on  ne  le  découvre  que  tard , 
qu'après  que  le  mal .  eft  invétéré  ôc  rend* 
plus  opiniâtre  ;  d'ailleurs  lors  même  qu'oa 
s'en  appercoit  &  qu'on  veut  y  remédier  , 
les  malades  font  peu  dociles  ,  elles  ne 
veulent  pas  fe  priver  du  plaifir  de  fatis- 
faire  à  leur  pafiion  ,  fouvent  elles  ne  le 
peuvent  pas;  &  fi  elles  rencontrent  des 
médecins  imprudens  par  trop  de  févérité, 
qui  leur  détendent  tout  ufage  de  mets  pour 
lefquels  elles  font  paffionnées  ,  &  des  pa- 
rens  trop  rigides  &  trop  fcrupuleufement 
attentifs  à  obferver  l'ordonnance  du  mé- 
decin ,  elles  deviennent  trifles  ,  mélan- 
coliques &  férieufement  malades.  Le  ma- 
laria n'eft  pas  une  maladie,  il  n'y  a  point 
de  danger  à  laifler  fuivre  aux  femmes  en- 
ceintes leur  caprice ,  il  y  en  auroit  à  les 
en  empêcher  ;  elles  n'en  éprouvent  pour 
l'ordinaire  aucune  incommodité  ,  ni  elles , 
ni  l'entant  qu'elles  portent  ;  cependant  Iorf- 
que  les  alimens  pour  lefquels  elle  s'eft  dé- 
terminée, font  d'un  mauvais  caractère,  trop 
fales,  trop  épicés,que  ce  font  des  poil- 
fbns  ,  par  exemple ,  deftechés  &  endurcis 
>ar  le  fel  &  la  fumée,  il  eft  certain. que 
e  chyle  qui  s'en  forme  ne  fauroit  être  bien 
>on  ;  on  doit ,  autant  qu'on  peut ,  faire 
en  forte  par  les  avis ,  les  invitations  ,  que 
la  femme  en  ufe  fobrement  ;  il  faur  auffi 
pour  cela  lui  préfenter  des  mets  agréables , 
d'une  nature  oppofée ,  qui  puiflè  modérer 
&  contre-balancer  l'action  des  autres  :  on . 
les  mêle  pour  cela  fouvent  enfemble. 
Quand  on  fe  propofe  de  guérir  une  fille 
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attaquée  da  pica  ,  il  eft  très-important  de  . 
s'attirer  fa  confiance  ,  oe  loi  faire  ap-  | 

Srouver  &  délirer  le  foin  qu'on  va  prendre 
e  fa  lànté  ;  on  peut  réuffir  en  cela ,  en 
la  plaignant ,  en  compâtifïànt  à  fes  pei- 
nes ,  en  fe  prêtant  à  les  goûts  ,  à  fa  paf- 
fion   on  ne  la  défaprouve  pas ,  on  fe  garde 
bien  d'en  faire  un  crime  &  de  la  défendre  ; 
4>n  aflurc  au  contraire  que  c'eft  une  ma- 
ladie indépendante  de  la  volonté  ,  qui 
même  peut  être  bien,  Iorfqu'clle  eft  mo- 
dérée; on  fe  contente  d'en  faire  voir  les 
înconvéniens ,  on  iniifte  fur- tout  fur  les 
atteintes  que  la  beauté  pourrait  en  rece- 
voir. On  touche  rarement  cette  corde  fans 
fuccès;  il  eft  facile  de  prouver  combien 
tet  appétit  déréglé  fait  du  tort  à  un  joli 
vifage  ,  on  a  toujours  quelques  exemples 
connus  à  cirer  ;  on  peut  engager  par-là  les 
malades  à  fe  modérer  dans  l'ufage  de  ces 
chofes  abfurdes,  à  en  diminuer  tous  les 
jours  la  quantité ,  à  faire  quelques  remèdes  ; 
on  promet  une  prompte  guérifon  ,  le  retour 
de  la  fanté  ,  de  la  beauté  &  de  l'embon- 
ppint  ;  on  peut  auflî ,  en  s'infinuant  adroi- 
tement dans  l'efprit  de  ces  jeunes  & 
timides  malades ,  en  flattant  ainfi  leurs 
defirs ,  s'inftruire  de  la  caufe  qui  a  déter- 
miné la  maladie  ,  &  des  corps  qui  en  font 
l'objet  ;  chofes  qu'elles  s'obftment  d'autant 
plus  à  cacher  qu'elles  font  plus  ridicules , 
&  qu'il  eft  cependant  très-important  que 
le  médecin  fâche.  N'eft-il  pas  bien  naturel 
qu'elles  refufent  d'avouer  que  leur  appétit 
les  porte  violemment  à  manger  du  cuir 
pourri ,  par  exemple ,  des  matières  fécales  ? 
&  quand  la  caufe  de  cette  maladie  fe 
trouve  être  une  envie  de  fe  marier  ,  qu'il 
leur  eft  défendu  de  faire  paraître  &  encore 
plus  de  fâtisfaire  ;  quelle  peine  ne  doit-il 
pas  leur  en  coûter  pour  rompre  le  filence  ? 
Cependant  de  quelle  utilité  ces  fortes 
d'aveux  ne  font-ils  pas  pour  le  médecin? 
Utilité  au  refte  qui  reflue  fur  la  malatfc. 
Lorfqu'on  eft  inftruit  de  la  caufe  du  mal , 
-on  y  apporte  le  remède  convenable  :  dans 
Pexemple  propofé,  on  n'a  point  defecours 
plus  approprié  que  le  mariage  ;  il  remplit , 
en  guériflànt ,  ces  trois  grandes  conditions 
fi  difficiles  a  réunir  ,cito  ,  tuto  &  jucundè 
Voye\  MARIAGE.  Lorfqae  la  maladie  eft 
l'crlat  d'une  fuppteffion  ou  d'un  4éraoge- 
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ment  dans  Texaétion  raenftruelfe,  il  faut 
avoir  recours  aux  emmenagogues  variés 
fuivant  les  cas.  Voy.  REGLES ,  Supp*e$. 
SI  ON  ,  {maladie  de  la).  Cependant  on 
doit  engager  la  malade  a  u&r  des  mets 
fuoculens  <k  de  facile  digeftion  ;  l'eftomac 
arFoibli  fe  fortifie  parles  ftomachiques  amers, 
aloétiques  ;  on  diftrait  &  on  récrée  1  efpiit 
trifte  &  rêveur  par  les  promenades ,  les 
parties  de  plaifir ,  les  compagnies  agréa- 
bles ,  les  fpeétacles  ,  la  muîique ,  les  con- 
certs ,  &c.  Parmi  les  remèdes  intérieurs  , 
il  faut  choifîr  ceux  qui  (ont  les  plus  ap- 
propriés à  l'efpece  de  dérangement  d'efto- 
mac  qu'a  occafionné  l'abuî  des  alimens  ou 
des  corps  qui  étoient  l'objet  des  délires 
mélancoliques  ;  il  faut  oppofer  aux  fpiri- 
tueux  aromatiques ,  à  Falkali  cauftique , 
les  légers  apéritifs ,  délayans ,  ùc.  aux  ter- 
reux invifquans ,  les  toniques ,  les  mar- 
tiaux ,  les  forts  apéritifs;  &  fi  quelques  ma- 
ladies ,  comme  les  obftruâions  de  vifeeres , 
les  pâles  couleurs,  y  font  furvenues  ,  alors 
il  faut  diriger  &  varier  le  traitement  en 
conléquence.  Voye\  Obstruction  , 
Pales  Couleurs  ,  bc. 

PIC  ARA  ,  C  Géog.  mod.  J  province  de 
l'Amérique  méridionale ,  au  nouveau  royau- 
me de  Grenade.  Elle  eft  bornée  par  les 
grandes  montagnes  des  Audets  ,  du  côté 
de  l'orient.  (D.  J.) 

PICARDIE,  (la)  (Ge'ogr.  mod.) 
province  de  France ,  bornée  au  nord  par 
le  Hainault ,  l'Artois  &  la  mer  ;  au  midi 
par  l'ille  de  France  ;  au  levant  par  la 
Champagne ,  &  au  couchant  par  la  Man- 
che &  la  Normandie.  Elle  a  48  lieues 
du  levant  au  couchant ,  &  ^8  du  midi  au 
nord.  Ses  principales  rivières  font  la 
Somme,  I'Oyfe,  la  Cauche,  la  Scarpe, 
la  Lys  ,  Se  l'Aa.  Cette  province  eft  abon- 
dante en  blé  &  autres  grains. 

On  divife  la  Picardie  en  haute ,  moyen- 
ne &  baflè.  La  haute  comprend  le  Ver- 
mandois  &  la  Thiérache  ;  la  moyenne  ,. 
l'Amiénois  &  le  Santerre  ;  la  bade  com- 
prend lo  pays  reconquis  ,  le  Boulenois, 
le  Ponthieu  &  le  Vimeu.  Les  fabriques  & 
les  manufactures  y  occupent  beaucoup  de 
monde  ;  on  y  fait  quantité  de  fèrges  ,  de 
camelots  ,  d'étamines  ,  de  pannes  &  de 
draps  ;  il  y  a  plufieurs  verreries.  On  voie 
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dans  la  forêt  de  la  Ferc ,  au  château  de 
de  Saint-Gobin ,  la  manufacture  des  glaces , 
d'où  on  les  tranfporte  à  Paris  pour  être 
polies. 

Outre  le  gouvernement  militaire  de  Pi- 
cardie %  qui  comprend  trois  lieutenances 
générales,  il  y  a  des  gouverneurs  parti- 
culiers de  villes  &  citadelles.  Amiens  eft 
la  capitale  de  la  province. 

On  compte  quatre  évéchés  dans  le  gou- 
vernement de  Picardie ,  tel  qu'il  eft  au- 
jourd'hui :  Amiens  &  Boulogne  font  fuffra- 
gans  de  l'archevêché"  de  Rheims  :  Arras  & 
Saint-Omer  en  Artois  ,  font  fous  la  mé- 
tropole de  Cambrai. 

Le  nom  de  Picardie  n'eft  pas  ancien , 
&  ne  fe  trouve  en  aucun  monument  avant 
la  fin  du  XIII  fiecle ,  où  Guillaume  de 
Nangis  a  appelle1  ce  pays  Picardie.  Mat- 
thieu Paris  parlant  de  la  fédition  arrivée 
l'an  1119  à  Paris,  entre  les  bourgeois  & 
les  clercs  ou  écoliers  de  l'univernré  ,  dit 
que  les  auteurs  de  ce  treuble ,  furent  ceux 
qui  étoient  voifins  de  la  Flandre  .  &  qu'on 
nommoit  communément  Picards. 

La  Picardie  ayant  été  conquife  par 
Claudion  ,  tomba  fous  la  domination  des 
rois  Francs  ;  ce  prince  établit  à  Amiens 
fon  fiege  royal.  Mérouéc  lui  fuccéda,  ainfi 
que  Childeric  fon  fils.  Enfuite  la  Picardie 
échut  en  partage  à  Clotaire  fils  de  Clovis , 
&  refta  fous  la  domination  des  rois  de 
France  ,  jufqu'à  Louis  le  débonnaire ,  qui 
y  établit ,  en  813 ,  des  comtes  qui  devin- 
rent prefque  fouverains. 

Philippe  -  Augufte  s'arrangea  de  cette 
province  avec  Philippe  d'Alface,  comte 
de  Flandres.  En  1435  ,  Charles  VII  enga- 
gea toutes  les  villes  fi  tuées  fur  la  Somme 
au  duc  de  Bourgogne  ,  pour  quatre  cent 
mille  écus.  Louis  XI  les  retira  en  1463  ; 
&  depuis  ce  temps-li  ,  la  Picardie  n'a 
plus  été  aliénée.  Ç  D.J  J 

Cette  province  a  vu  naître  Duquefne , 
le  vainqueur  de  Ruiter  ,  amiral  Ho! fan- 
dots  ;  la  Motte  -  Houdancourt  ,  qui  fe 
diftingua  devant  Turin  ;  Charles  Mouchy 
d'Hocquincourt ,  qui  força  les  lignes  Efpa- 
gholes  devant  Arras  :  le  chevalier  de 
Malte  ,  Adolphe  de  Vignacourt  ,  d'une 
famille  de  héros  ;  Jérôme  Feuquieres  ;  le 
brave  Salency ,  colonel  de  Normandie , 


qui  attaqua  la  phalange  Angloife  à  Fon- 
tenoy  ;  le  capitaine  Turot ,  qui  s'eft  (ignalé 
dans  la  marine.  Ce  brave  homme  ,  mort 
en  17Ç9 ,  méritoit  un  meilleur  fort.  Il  a 
tait  des  prodiges  avec  trois  petites  frégates , 
&  a  tenu  en  échec  la  florte  Angloife  pen- 
dant un  an.  Il  a  vécu  &  il  eft  mort  en 
héros.  Les  Anglois  même  le  cratgnoient  de 
l'admiroient.  C'eft  aflez  pour  fa  gloire  ; 
mais  ce  n'en  eft  pas  afïèz  pour  ceHe  de 
la  France  :  il  étoic  1'efpérance  de  notre 
marine. 

Pierre  Ramus  ,  un  des  favans  auquef 
les  belles-lettres  ont  le  plus  d'obligation  , 
fils  d'un  charbonnier ,  devint  principal  du 
collège  de  Prefle  ,  &  profèfîèur  royal.  C'eft 
le  premier  qui  ait  donné  une  grammaire 
françoife.  Sa  première  thefe  ,  pour  être- 
reçu  maître-ès-arts  ,  fut  la  caufe  de  fes 
difgraces.  Tel  en  eft  le  fujet  :  quxeumque 
ab  Arifhtele  dicla  fint  falfa  ejje  Ù  corn- 
mentitia.  On  fait  quelle  fut ,  en  1 572  ,  la  fia 
malheureufe  de  ce  favant  qui  avoit  fondé 
une  chaire  de  mathématiques.  On  prétend 
qu'il  a  le  premier  introduit  l'v  &  l'j  con- 
lonnes. 

Pierre  Galand ,  principal  du  collège  de 
Boncour  ,  profeflèur  royal  ,  &  chanoine 
de  Notre  -  Dame  ,  né  â  Rollot ,  près  do 
Mondidier.  Sa  vie  du  célèbre  Pierre  Du- 
chdtel ,  fon  ami ,  écrite  en  beau  latin ,  a 
mérite  l'élogé  des  favans. 

Jacques  Fernel  ,  médecin  &  mathéma- 
ticien ,  né  â  Mondidier.  Peu  d'auteurs  ont 
reçu  autant  d'honneurs  que  lui  dès  fon 
vivant.  Il  mourut  en  iffs  :  on  voit  fon 
épitaphe  â  Saint  Jacques  de  la  Boucherie. 

Guy  Patin ,  dont  Fernel  étoit  le  faint . 
afïïiroit  dans  (es  lettres  qu'il  tiendrait  a 
plus  grande  gloire  d'être  defeendu  de  cet 
auteur ,  que  d'être  roi  d'Ecoflè.  Il  ajoute 
qu'il  a  fait  revivre  l'art  de  la  médecine ,  & 
que  jamais  prince  ne  fit  autant  de  bien  au 
monde  que  lui.  On  peut  voir  la  lifte  des 
ouvrages  de  Fernel ,  dans  Vhifioire  de  Mort' 
didier,  par  le  P.  Daire, 

Le  docle  François  Vatable  ,  né  à  Ga- 
maches. 

^  Denis  Lambin  ,  par  fes  veilles ,  a  dé- 
friché les  avenues  du  parnafle  Grec  & 
Larin  :  les  preuves  de  fon  (avoir  font  con- 
fignée*  dans  fat  commentaires  &  fes  ha*' 

Cccçc  2, 
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raseurs:  il  mourut  en  de  douleur 

de  Ta  perte  de  Ton  ami  Ramus ,  maflàcré 
à  la  boucherie  de  la  Saint-  Barthelemi. 

Jacques  Lefevre  ,  d'Etaples  ,  profefleur 
au  collège  du  cardinal  le  Moine  ,  penfa 
être  brûlé  par  le  fougueux  Noël  Beda  , 
fyndic  de  Sorbone  ,  pour  avoir  (butenu 
qu'il  y  avoir  trois  Maries  ,  félon  le  fenti- 
ment  des  PP.  Grecs.  Il  dut  la  vie  a  Guil- 
laume Çetit ,  dominicain  ,  confeflèur  de 
François  I ,  homme  fage  &  éclairé ,  qui  ne 
confeilioit  au  roi  que  des  aâes  d'humanité. 
Guillaume  Briçonet ,  évéque  de  M  taux ,  qui 
aimoit  les  favans ,  l'attira  auprès  de  lui , 
avec  Rouflèl ,  Fatel  &  Vatable. 

Le  grand  Rouflel ,  docteur ,  étoit  aufli 
Picard. 

LesSanfons ,  fameux  géographes ,  étoient 
d'Abbeville.  On  peut  remarquer  que  la  Pi- 
cardie a  produit  de  bons  géographes  ;  te 
P.  Philibert  Brîet  ;  Pierre  Duval ,  parent 
des  Sanfons  ,  &  leur  compatriote  ;  Jacques 
Robbe  ,  né  à  Soiflbns  ;  Claude  le  Caton , 
né  à  Mondidier. 

Le  favant  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  cette  province  ,  eft  André  Duchéne. 

Jacques  Dubois  ou  Sylvius  ,  médecin 
&  profefleur  au  XVIe  fiecle  ,  étoit  d'A- 
miens :  perfonne  ne  parloit  mieux  latin  que 
ce  Picard. 

Antoine  Mouchi ,  recteur  de  Puniverfité 
en  1539  »  inquifiteur  contre  les  Huguenots 
fous  Henri  II  ,  ou  plutôt  l'efpion  du  car- 
dinal de  Lorraine.  C'eft  pour  lui  qu'un 
inventa  le  fobriquet  de  mouchard  ,  pour 
defigner  un  efpion  :  fon  nom  feul  devint 
une  injure. 

L'immortel  auteur  à'Athalie  ,  Jean 
Racine ,  eft  né  â  la  Ferté  -  Milon  en 
Valois  :  Jean  Riolan  ,  médecin  ;  Voiture , 
un  des  beaux  efprits  du  fiecle  de  Louis 
XIV  ;  Rohault  le  phyficien  ,  étoient  tous 
trois  d'Amiens.  Laurent  Bechel  &  Loifel , 
tui  if.onfulr.es  ;  l'abbé  Dubos  ;  M.  le  Cat  ; 
le  célèbre  abbé  Nollet  ;  Bonaventure  Ra- 
cine qui  a  donné  en  n  volumes  un  excellent 
abnge  de  Thifloire  eccléfialtique  ,  étoient 
Picards. 

Jean  Cholet ,  né  à  Nointel ,  profefleur 
en  droit  fie  cardinal ,  mort  en  1291 ,  établit 
le  collège  de  fon  nom  pour  des  bourfiers 
«htologiens  de  la  nation  de  Picardie. 
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Jean  te  Moine  ,  né  à  Crey ,  prés  d'Ab-î 
beville ,  également  revêtu  de  la >ourprep 
fonda  le  collège  de  fon  nom ,  dont  il  drefla 
les  tfatuts ,  ainfi  que  ceux. du  collège  de 
Cholet. 

André  le  Moine  ,  fon  frère ,  fonda ,  en 
1 3 1 1  ,  en  faveur  des  écoliers  d'Amiens  & 
de  Noyon  ,  huit  bourfes  de  rhéologie. 
Guillaume  Duranti ,  de  Beauvais ,  afligna  la 
dixième  partie  de  fes  bénéfices  aux  pauvres 
écoliers. 

Le  collège  de  Laon  doit  une  partie  de 
fa  fondation  à  Guy  ,  doyen  de  Laon.  Le 
deuxième  fondateur  fut ,  en  1313»  Raoul 
de  Prelle  ,  clerc  du  roi  Philippe-le-Bel , 
mort  en  1331  ,  d'où  le  collège  a  pris  le 
nom  de  Prejle  ,  bourg  du  Soiflbnnois. 

Celui  de  Beauvais  doit  fon  origine  à 
J.  de  Dormans  ,  évéque  de  Beauvais  , 
cardinal ,  chancelier  de  France  ,  qui ,  en 
1370  fonda  les  bourfiers  qui  dévoient 
tftre  de  la  paroifTe  de  Dormans ,  ou  des 
villages  du  diocefede  Soiflbns ,  fit  leur 
afligna  quatre  fous  parifis  par  femaine.  Son 
neveu  &  fon  fuccefleur  r  Milles  de  Dor- 
mans ,  acheva  la  chapelle  dediée  en  1381, 
&  inftirua  quatre  chapelains.  Il  y  a  eu  un 
chancelier  de  France  du  même  nom. 

Jean  Nolin  ,  procureur  de  ce  collège , 
augmenta,  en  1501  ,  les  fondations  de 
deux  bourfiers  fit  d'un  chapelain  ,  qui  dé- 
voient être  de  la  ville  de  Compiegne. 
C'eft  le  collège  qui  a  eu  tant  de  répu- 
tation fous  les  excellens  principaux  Roilin 
&  CofEn. 

Le  cardinal  Pierre  d'Ailly  a  fondé  une 
chaire  au  collège  de  Navarre.  L'argent 
qu'il  a  laûTé  pour  acheter  des  livres ,  & 
le  logement  des  théologiens  qu'il  a  fait 
conftruire  ,  l'ont  fait  regarder  comme  le 
fécond  fondateur.  Il  naquit  à  Compiegne 
en  1 3  50  ,  profeflà  la  théologie  à  Navarre 
en  1386  ,  où  il  eut  pour  difciples  Gerfon, 
Clémengis  t  Gilles  Defchamps  ,  &  mourut 
en  1425.  11  a  été  nommé  Y  mêle  des  doc- 
teurs 0  le  fléau  des  he'ief  es.  C'eft  lui  qui 
fit  établir  ,  par  Boniface  IX  ,  un  thiolugai 
dans  toutes  les  églifes  épifcopaJe*. 

N'oublions  pas  Adrien  BaiDet ,  favant 
&  judicieux  critique  ,  qui  ^  a  purgé  les 
vies  des  faines  du  merveilleux  &  du 
fabuleux. 
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Claude  Caperonier ,  né*  a  Mondidier , 
profefleur  en  langue  grecque  au  collège 

royal. 

D.  Luc  d'Achery  ,  Tarant  bénédidin. 
Le  poète  Vadé ,  né  à  Ham  ,  mort  en 

Antoine  de  la  Place,  né*  i  Calais. 

François  Mafclef  ,  auteur  d'une  gram- 
maire hébraïque  ,  étoit  d* Amiens.  ÇCJ 
)  Picardie  (canal  de  ).  Lettre  de  M. 
de  Voltaire  fur  U  canal  de  Picardie, 
conflruit  par  M.  Laurent,  «  Je  favois  , 
monfieur  ,  U  y  a  long  -  temps  ,  que  vous 
aviez  fait  des  prodiges  de  méchanique  ; 
mais  j'avoue  que  j'ignorois  ,  dans  ma  chau- 
mière &  dans  mes  déferts  ,  que  vous 
travaillaffîez  actuellement  ,  par  ordre  du 
roi ,  aua  canaux  qui  vont  enrichir  la  Flandre 
&  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature  qui 
nous  épargne  les  neiges  cetre  année  :  Je 
fuis  aveugle  quand  la  neige  couvre  nos 
montagnes  ;  je  n'aurois  pu  voir  les  plans 
que  vous  avez  bien  voulu  m'cnvoyer  :  j'en 
fois  auffi  furpris  que  reconnoiflânt.  Votre, 
canal  fouterrain  Fur  -  tout  eft  un  chef- 
d'œuvre  inouï.  Boileau  difoit  à  Louis  XIV,, 
dans  le  beau  fiecle  du  goût  : 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers 
étonnées  9 

De  fe  voir  réunir  au  pié  des  Py- 
rénées. 

Lorfque  fbn  fucceflèur  aura  fait  exécuter 
tous  fes  projets  ,  les  mers  ne  s'étonneront 
plus  de  rien  ;  elles  feront  très-accoutumées 
aux  prodiges. 

Je  trouve  qu'on  fe  faifoit  un  peu  trop 
valoir  dans  le  fiecle  pafTé  ,  quoiqu'avec 
juftice  ,  &  qu'on  ne  fe  tait  peut-être  pas 
affêz  valoir  dans  celui  -  ci.  'Je  connois  fe 
poème  de  l'empereur  de  la  Chine ,  &  j'igno- 
rois les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raifon  de  me  dire  ,  monfieur , 
que  le  m'intérefTe  à  tous  les  arts  &  aux 
objets  du  commerce. 

Tous  les  goûts  à  la  fois  font  entrés  dans 


Quoiqu'oÔogénaire  ,  j'ai  établi  de»  fa- 
briques dans  ou  folitude  fauvage.  J'ai 
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d'excellens  artiftes  qi'i  ont  envoyé  de  leurs 
ouvrages  en  Ruflîe  &  en  Turauie  ;  &  fi 
j'étois  plus  jeune  ,  je  ne  défefpérerois  pas 
de  fournir  la  cwur  de  Pékin  du  fond  de 
mon  hameau  Suifle. 

^  Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert  ,  qui 
j6t  naître  l'induflrie  en  France: 

Et  priva  nos  voijins  de  ces  tribut* 
utiles  9 

Que^ayoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos 

Béniffbns  cet  homme  qui  donna  tant 
(Fencouragemens  au  vrai  génie ,  fans  affai- 
blir les  fentimens  que  notfs  devons  au  duc 
de  Sully  ,  qui  commença  le  canal  de  Briare  » 
&  qui  aima  plus  l'agriculture  que  les  étoffes 
de  foie.  Jtla  debuit  facere  &  JJla  non. 
omittere. 

Je  défriche  depuis  long- temps  une  terre 
ingrare  :  les  hommes  quelquefois  le* font 
encore  plus  ;  mais  vous  n'avez  point  fait 
un  ingrat ,  en  m'envoyant  le  plan  de  l'ou- 
vrage le  plus  utile. 

J'ai  l'honneur,  &c.  » 

M.  de  la  Condamine  qui ,  étant  a  Saint- 
Quentin  en  feptembre  1773  »  montra  au- 
duc  de  Cumberland  le  canal ,  que  ce  prince 
trouva  un  ouvrage  admirable  &  digne  des- 
Romains  ,  fit  ce  quatrain  : 

L'homme  f  depuis  Noé,  s'affervijfant 

les  mers  y 
Avait  fu  rapprocher  les  bouts  de 

l'univers.  , 
Neptune  étoit  fournis  ;  Platon  devient 

trai  table. 

A  la  voix  de  Laurent  la  terre  efl 
navtgable. 

Cet  excellent  ingénieur ,  qui  étoit  chargé 
du  canal  de  Bourgogne  projeté  depuis- 
Henri  IV  ,  vient  d  être  enlevé  i  la  France 
&  aux  arts  ,  par  une  mort  prématurée  r 
en  octobre  1773  :  il  étoit  famand.  ÇCJf 

PICARDS  , •  (Hift.  eccUf. )  nom  d'une 
feâe  qui  s'établit  en  Bohrme  au  c  dm  m  en- 
cernent  du  XV  fiecle ,  «îc  qui  y  fut  cruel- 
lement perfc'cutée.  Elli  eut  pour  chef  un, 
prêtre  qui  s'appelloit  Han ,  &  qu'on  nomma 
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Picard ,  parce  qu'il  étoir  de  Picardie  ; 

d'autres  l'ont  nommé  Martin  ,  fie  d'autres 

Loquis. 

L'article  que  Bayle  a  donné  de  la  feâc 
des  Picards  ne  lui  fait  pas  hormeur ,  fit 
on  ne  peut  aflèz  s'étonner  que  ce  génie  fi 
fin  dans  la  critique  des  hifforiens  de  U 
Grèce  fit  de  Rome ,  fe  foit  plu  à  adopter 
h«  contes  ridicules  qu'il  avoir  las  fur  les 
malheureux  Picards.  Ajoutez  que  fon 
article  eft  fec  fit  entièrement  tir  é  de  Va- 
rillas  ,  hardi  conteur  de  fables,  qui  a  ici 
copié  celles  d'Enée  Sylvius ,  lequel  déclare 
avoir  rapporté  ce  que  d'autres  ont  dit , 
8c  avoir  écrit  bien  des  chofes  qu'on  ne 
croyoit  point  ;  c'eft  fon  propre  aveu  : 
alioTum  ,  dit-il  ,  di3a  recenfeo  9  &  plum 
feribo  quàm  credo. 

Laftnus.  rapporte  que  le  prétendu  Picard 
arriva  en  Bohême  en  141^,  du  temps 
de  Wenceilas,  furnommé  le  fainéant  & 
Yivro'gnc  ;  qu'il  y  vint  accompagné  d'en- 
viron quarante  autres ,  fans  compter  les 
femmes  &  les  enfans  ;  que  ces  gens  -  là 
difoient  qu'on  les  avoient  cbafTés  de  leur 
pays  à  caufe  de  l'évangile.  Le  Jéfuite 
Balbinus ,  dans  fon  epitomt  rerum  Bohemi- 
carum  ,  lie.  II ,  dit  la  même  chofe ,  & 
«'impure  aux  Picards  aucun  des  crimes, 
«ri  aucune  des  extravagances  qu'Enée  Syl- 
vius leur  attribue. 

JeanSchleâat,  fecretaire  de  Ladiflas  roi 
de  Bohême  ,  rendant  compte  à  Erafme 
des  diverfes  fcclcs  qui  partageoient  ta  pa- 
trie ,  entre  dans  de  plus  grands  détails 
fnr  celle  des  Picards.  Ces  gens-là  ,  dit- il , 
ne  parlent  du  pape  ,  des  cardinaux  &  des 
évéques,  que  comme  de  vrais  antéchrifts  ; 
ils  ne  croient  rien  ou  fort  peu  des  facre- 
mens  de  l'églife.  Ils  prétendent  qu'il  n'y  a 
rien  de  divin  dans  le  facrement  de  l'Eu- 
charifiie  ,  affirmant  qu'ils  n'y  trouvent  que 
le  pain  &  le  vin  confacrJs ,  qui  repréfen- 
tent  la  m&rt  de  Jefus-Chrift  ;  &  ils  fou- 
tienneni  qut  ceux  qui  adorent  le  facrement 
font  des  i  Jo'àtres  ,  ce  facrement  n'ayant 
été  inftirué  que  pour  faire  la  commémora- 
tion deja  moi  t  du  Sauveur,  &  non  pour 
érre  porté  de  côté  &  d'autre  ;  parce  que 
Jefus-Chrfft  qui  eft  celui  qu'il  faut  honorer 
du  culte  de  latrie ,  *(t  afïrs  à  la  droite  ^e 
Dieu  le  pere.  Ils  traitent  d'ineptie  les 
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fufiages  des  fàints ,  &  les  prières  pour  les 
morts  ,  auffi-bien  que  la  confeifion  auri- 
culaire, &  la  pénitence  impofée  par  les 
prêtres.  Ils  difent  enfin  ,  que  les  vigiles  & 
les  jeûnes  font  le  fard  de  l'hypocrifie  ; 
que  les  fêtes  de  la  vierge  Marie ,  des  apô- 
tres ,  fie  des  autres  faists ,  font  des  inven- 
tions de  gens  oififs.  Ils  célèbrent  pourtant 
les  dimanches  &  les  fêtes  de  Noël  &  de 
la  Pentecôte.  Epift.  Erafm.  Uv.  XIV. 
Ce  récit  de  Schleâat  nous  apprend  mani- 
fefternent  que  les  Picards  n'étoient  autres 
que  des  Vaudois,  &  M.  de  Beaufobre  a 
démontré  cette  identité  dans  fon  hiftoire 
de  la  guerre  des  Huffites.  Vous  en  trou- 
verez l'extrait  dans  le  diâionn.  de  M.  de 
Chaofepié ,  qui  a  fait  un  excellent  article 
des  Picards.  Voici  en  peu  de  mots  le 
précis  de  ce  qui  les  concerne. 

Les  Vaudois  étoient  en  Bohême  dés  l'an 
H78;  des  difciples  de  Valdo  s'y  réfu- 
gièrent ,  &  furent  fort  bien  reçus  à  Zatée 
&  à  Launitz ,  deux  villes  voihnes  G  ruées 
fur  la  rivière  d'Egne  ,  fie  aflèz  proche  des 
frontières  de  Mifnie ,  par  où  les  Vaudois 
entrèrent  vraisemblablement  en  Bohême  ; 
une  partie  du  peuple  fui  voit  alors  le  rie 
grec ,  pendant  que  la  nobleffè  &  les  grands 
qui  avoient  commerce  avec  les  Allemands 
leurs  voifîns ,  fie  qui  fe  conforment  ordi- 
nairement à  la  cour ,  fuivoient  pour  la 
plupart  le  rit  latin  ;  mais  ce  rit  ayant  été 
introduit  par  force,  n'en  étoit  que  plus 
défagréable  au  peuple.  Les  Vaudois  ayant 
trouvé  de  l'humanité  fit  de  l'accueil  dans 
les  habitans  de  ces  deux  villes  ,  leur  firent 
connoitre  les  fupcrftirions  que  le  temps 
avoient  introduites  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  fie  les  affermirent  darw^averfîon 
qu'ils  avoient  déjà  pour  l'éghfe  romaine. 

Ces  peuples  conlerverent  l'exercice  pu- 
blic du  rit  grec ,  jufques  vers  le  milieu  du 
XIV  fiecle  ,  que  l'empereur  Charles  IV  fie 
l'archevêque  Erneft  rinterdirenr  à  la  fbl- 
licitation  des  papes  ,  fié  à  la  pourfuite  des 
moines.  Le  rit  latin  ayant  été  établi  par- 
tout ,  les  peuples  s'aflemblerent  dans  les 
bois,  dans  les folitude»fi£  dans  les  châteaux 
de  quelques  gentilshommes  qui  lesproté- 
geoient;  mais  quand  les  troubles  s'élevèrent 
en  Bohême,  fie  que  hv  nation  leva  Féten- 
dard  contre  le-  pape  ,-  ces  ■  Picards  y  ces 
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Vaudois  cachés ,  commencèrent  i  fe  mon- 
trer ;  il  s'en  mêla  quelques-uns  parmi  les 
Taborites  ;  d'autres  qui  fe  virent  en  aflèz 
grand  nombre  dans  une  allé  que  forme  la 
rivière  de  Launitz  ,  afTez  prés  de  Neuhaus, 
dans  le  difliict  de  Bechin,  prirent  les 
armes  &  furent  défaits  par  Ziska. 

On  peur  réduire  i  crois  chefs  ,  les  preu- 
ves qui  juftifient  que  ces  Picards  étoient 
Vaudois  :  i°.  le  principal  prêtre  qu'on  leur 
donne  ;  z°.  les  dogmes  qu'on  leur  attri- 
bue ;  30.  les  crimes  ,  les  folies  ,  &  les 
héréfies  qu'on  leur  impure:  toilt  quadre 
avec  les  Vaudois. 

L  Théobalde  dit  que  lenr  principal  prê- 
tre s'apptlloir  Martin  de  Moravet.Laurens 
de  Byzin  ,  chancelier  de  la  nouvelle  Pra- 
gue ,  fous  Wenceflas ,  qui  a  écrit  un  journal 
de  la  guerre  des  Huflites ,  Aiarium  de 
beilo  HuJJhtco  ,  raconte  qu'au  commence- 
ment de  142.0,  quelques  prêtres  Taborites 
débitèrent  de  nouvelles  explications  des 
prophéties ,  &  annoncèrent  un  avènement 
prochain  du  fils  de  Dieu  pour  détruire 
(es  ennemis.,  &  purifier  féglife.  «  Le 
t9  principal  auteur  de  cette  doârinc  ,  dit 
n  Laurens  de  fiyzin  ,  étoit  un  jeune  prérre 
»  de  Moravie ,  fort  bel  efprit  &  d'une 
»  prodigieufe  mémoire  ;  il  fe  nom  moi  t 
»  Martin  ,  &  fut  fumommé  Loquis  , 
»  parce  qu'il  préchoit  avec  une  hardieflè 
t>  étonnante  (es  prqpres  penfées  ,  &  non 
»  celle  des  faints  docteurs.  Ses  principaux 
»  aflbciés  furent  Jean  Oilczin ,  le  bachelier 
»  Markold  ,  le  fameux  Coranda,  &  autres 
»  prêtres  Taborites  n.  Martin  de  Moravcc 
ou  de  Moravie  ,  furnommé  Loquis ,  le 
principal  prêtre  des  Picards  ,  eft  donc  un 
prêtre  Taborite,  un  collègue  du  fameux 
Wenceflas  Coranda  ,  qui  fit  tant  de  bruit 
dans  ce  parti  ,  &  qui  avant  &  depuis  la 
mort  de  Ziska  ,  rut  à  la  tête  des  affaires. 
Delà  il  s'enfuit  qu'au  fond  les  Picards 
font  des  Taborites,  &  que  les  accu  fa- 
rtons d'inceftes  &  de  nudités  qui  leur  ont 
été  intentées ,  font  de  pures  calomnies  , 
puifque  tout  le  monde  convient  que  les 
Taborites  n'en  furent  jamais  coupables. 

Martin  de  Moravie  fut  pris  avec  un 
aotre  prêtre  ,  &  envoyé  à  Conrad  ,  ar- 
K^tfu  vêque  de  Prague,  qui ,  après  les  avoir 
gardés  dans  un  cachot  pendant  plufieurs 
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mois,  les  fit  jeter  tous  deux  dans  un 
tonneau  de  poix  ardente.  Quel  étoit  leur 
crime  ?  c'étoit  d'avoir  fourenu-  jufqu'i  la 
mort  ,  &  fans  avoir  jamais  voulu  fe  ré- 
rraérer  ,  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  n'eft 
qu'au  Ciel,  &  qu'il  ne  faut  point  fe  met- 
tre à  genoux  devant  la  créature ,  c'eft-à- 
dire ,  devant  le  pain  de  l'euchariftie.  Voilà 
un  prêtre  Picard  9  qui  a  tout  l'air  Vaudois. 

II.  Les  dogmes  des  Picards  8c  des  Vau- 
dois ,  font  les  mêmes  ;  nous  l'avons  déjà  vu 
par  le  détail  que  Schlcâat  fait  des  opinions 
des  Picards  de  Bohême.  Us  fourenoienc 
qu'il  ne  faut  point  adorer  l'euchariftie  , 
parce  que  Je  corps  de  Jefus-Chrift  n'y  eft 
point ,  le  feigneur  ayant  été  élevé  au  ciel 
en  corps  &  en  ame  j  que  le  pain  &  le  vin 
de  l'euchariftie  demeurent  toujours  du  pain 
&  du  vin,  Ùc.  Ce  font  là  des  doctrines 
vaudoifes  &  purement  vaudoifes. 

Les  aceufations  mêmes  font  des  ufeges 
vaudois  déguifes  en  dogmes  ;  par  exemple, 
les  Vaudois  ne  reconnoiftoient  point  de 
fainteté  attachée  aux  autels ,  &  n'en  fai- 
foient  point  une  condition  du  fervice  divin. 
Si  cela  eft ,  difoi  nt  leurs  adverlàircs  ,  vous 
feriez  donc  dans  les  remples  ce  que  les 
maris  &  les  femmes  font  dans  leurs  mai- 
fons  ?  La  confjquence  rut  transformée  en 
dogme.  Les  Picards  ,  dit-on ,  ont  com- 
merce avec  leurs  femmes  dans  les  lieux 
facrés;  ce  font  donc  des  mi&rables  qu'il 
faut  exterminer. 

Les  prêtres  Vaudois  étoient  mariés,  & 
ils  foutenoient  que  leurs  mariages  étoient 
légitimes.  Quoi!  difoient  leurs  ennemis, 
un  prêtre  fôrrant  du  lit  de  là  femme  ap- 
prochera des  autels  ?  Autre  conltquence 
convertie  en  dogme. 

Les  Vaudois  n'adoroîcnt  point  le  fàcre- 
ment ,  &  ne  fiéchiflbient  point  le  genou 
dans  les  églifes  à  la  vue  du  pain  facré. 
Autre  conféqnence  :  il  n'eft  pas  nécefïaire 
d'adorer  Dieu. 

Ajourez  a*  cela  les  autres  dogmes  attri- 
,bués  aux  Picards  par  Schleflat.  Ils  n'tn- 
voquoient  point  les  faints  ;  ils  ne  prioient 
point  pour  les  morts  ;  ils  n'admertoient 
pomt  la  confeffion  auriculaire  ,  Gtc.  Si  ce 
ne  font  pas  lâ  des  Vaudois,  ce  font  des 
gens  qui  leur  reffemblent  parfaitement  , 
&  qui  peuvent  bien  leur  être  aftbciés. 
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LU  Les  crimes ,  les  folies  &  les  héré- 
fies  qu'on  leur  attribue  ,  perfuadent  en- 
core que  les  pauvres  Picards  ,  exterminés 
en  Bohême ,  étoient  de  véritables  Vau- 
dois  j  c'eft  ce  dont  on  trouvera  les  preuves 
détaillées  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Beau- 
fobre  :  nous  y  renvoyons  le  ledeur. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la 
nudité  qu'on  leur  injpute  eft  une  pure 
fauflèté  ,  &  que  les  Picards  n'ont  jamais 
été  adamiftes.  On  n'apporte  que  deux  preu- 
ves dans  l'hiftoire,  de  la  nudité  picarde: 
la  première  eft  le  témoignage  du  prêtre 
Taborite  ,  &  du  doâeur  Gitzinus  ;  ils 
n'accufent  pourtant  pas  les  Picards  d'une 
nudité  pratique ,  mai»  feulement  d'enfeigner 
que  les  habits  n'étoient  point  néceflàires  , 
flaque  i\  ce  n'étoit  le  froid  ,  on  pourrait 
aufli-bien  aller  nu  que  vétu.  Ce  n'eft 
donc ,  fur  ces  deux  témoins ,  qu'une  erreur 
fpéculative  qui  ne  conclut  rien  pour  la 
pratique  ,  encore  moins  pour  ces  ridicules 
opinions  ,  que  la  nudité  eft  un  privilège 
de  la  liberté  ou  de  l'innocence. 

La  féconde  preuve  qu'on  donne  de  la 
nudité  des  Picards  y  eft  tirée  de  ce  qu'on 
fit  le  rapport  à  Ziska  que  ceux  qui  s'étoienc 
fortifiés  dans  une  ifle  y  alloient  tout  nus  , 
&  commettoient  fans  honte  toutes  fortes 
d'infamies  :  cette  preuve  n'eft  qu'un  conte 
abfurde ,  qu'on  inventa  contre  des  malheu- 
reux qu'on  vouloit  facrifier  :  &  ce  qui  ré- 
fute pleinement  la  fauflete  de  ce  bruit, 
c'eft  qu'entre  tant  de  Picards  que  Ziska 
faifit  dans  cette  ifle ,  &  qu'il  ne  périr , 
on  ne  voit  pas  dans  Phiftoire  qu'un  feul 
ait  été  trouve  nu.  De  plus  ,  comment  fe 
perfiiader  que  la  noblefle  de  Moravie , 
qui  protégeoit  les  Picards  de  fon  pays, 
ait  pu  Ion  tenir  des  fanatiques  qui  donnoient 
dans  l'excès  ridicule  de  fe  faire  une  reli- 
gion de  la  nudité  ?  Enfin  ,  comment  ima- 
giner que  d'infâmes  voluptueux  foufFrent 
conftamment  les  plus  cruels  fupplices  ,  & 
qu'ils  embraflent  volontairement  une  mort 
cruelle  qui  Jes  va  priver  de  tous  les  plai- 
(îrs  après  lêfquels  ils  couroient  ?  Ajoutez 
a  toutes  ces  preuves  le  témoignage  du 
jéfuite  Balbinus ,  qui  ne  doit  pas  être  fuf- 
peâé  de  favorifer  ces  hérétiques  ;  & 
néanmoins  il  convient  que  c'eft  à  tott  j 
qu'on  a  aceufé  les  Picards  à  cet  égard ,  • 
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&  il  reproche  i  Théobalde  d'avoir  donné 
mal  -  à  -  propos  aux  adamites  le  nom  de 
Picards.  Balbin.  Epitom.  rer.  Bohcm. 
lib.  IV *  y  pag.  44,9.  Voici  ce  que  les 
théologiens  catholiques  les  plus  modérés 
pe nient  des  Picards  :  Us  difent  que  ce 
fut  une  feâe  d'hérétiques  qui  s'élevèrent 
en  Bohême  dans  le  XV  fiecle,  &  qui 
prirent  ce  nom  de  leur  chef  appellé  Pi- 
card, natif  des  Pays- bas. 

Que  ce  fanatique  fe  fit  fuivre  d'un  afïez 
grand  nombre  d'hommes  &  de  femmes  , 
qu'il  prétendoit  ,  dilbit-it ,  rétablir  dans 
le  premier  état  d'innocence  où  Adam  avoir 
été  crée  ;  c'eft  pourquoi  il  prenoit  au/fi  le 
tkre  de  nouvel  Adam. 

Que  fous  ce  prétexte  il  établit  comme  un 
dogme  parmi  les  feâateurs  ,  la  jouiftànce 
des  femmes ,  ajoutant  que  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu  confiftoit  dans  cet  ufage  , 
&  que  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur 
feâe  étoient  cfclaves.  Mais  quoiqu'il  auto- 
risât la  communauté  des  femmes  ,  fes  dif- 
ciples  ne  pouvoient  cependant  en  jouir  fans 
fa  permiflion  ,  qu'il  accordoit  aifément  f 
en  difant  à  celui  qui  lui  préfentoit  une 
femme  avec  laquelle  il  defiroit  avoir  com- 
merce :  Va  ,  fais  croître  9  multiplie  Ù 
remplis  la  terre.  Il  permettoit  aufli  a  cette 
populace  ignorante  d'aller  toute  nue  ,  imi- 
tant en  ce  point ,  comme  en  l'autre ,  les 
anciens  Adamites.  Voye\  ADAMITES. 

Les  Picards  avoient  établi  leur  réfidence 
dans  uneille  de  la  rivière  de  Lanfnecz,  i 
quatorze  lieues  die  Thabor ,  place  forte  ,  où 
Ziska  ,  général  des  Huflites  ,  avoit  fon 
quartier  principal.  Ce  guerrier  inftruit  des 
abominations  des  Picards  9  marcha  con- 
tre eux  ,  s'empara  de  leur  ille,  &  Tes  fit  tous 
périr  par  le  fer  ou  par  le  feu  ,  â  l'exception 
de  deux  qu'il  épargna  ,  pour  s'inftruire  de 
leur  do&rine.  Dubrav.  lip.  VI.  Sponde  ai 
ann.  chr.  i4*o. 

PICAREL  ,  f.  m.  imaris  ,  ÇHifi.  nat. 
Idhiol.)  poiftbn  de  mer.  On  lui  a  donné 
à  Antibes  le  nom  de  garon  ,  &  en  Lan- 

fguedoc  celui  de  picaref,  parce  qu'il  pique 
a  langue  lorfeu'il  eft  defleché  &  falé.  Cdl 
une  efpece  de  mendole  qui  eft  toujours 
blanche  3  cependant  il  eft  plus  étroit  & 
plus  court  que  la  mendole  ,  car  il  n'a  queiîd 

longueur  du  doigt.  Le  mufeau  eft  pointflF 
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il  y  a  de  chaque  côté  fur  le  milieu  du  corps 
une  cache  noire  &  des  traits  argentés  & 
dorés  ,  mais  peu  apparens  ,  qui  s'étendent 
depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ;  au  refte 
il  refTemble  à  la  raendole  par  les  na- 
geoires ,  les  aiguillons ,  la  queue ,  Ùc. 
Rondelet,  hiftoite  des  poiflbas  ,  liv.  V , 
chapitre  xiv.  Voy<\  M  EN  DOLE  , 
po'iïfon. 

fT  PICATAPHORE  ,  f.  m.  Ç  Afltohg. 
judic.J  Les  Aftrologues  appellent  ainfi  la 
huitième  maifon  celefte  ,  par  laquelle  ils 
font  des  prédiâions  touchant  la  mort  &  les 
héritages  des  hommes.  On  la  nomme  encore 
porte  fupérieure  ,  lieu  parefleux  ,  maifon 
de  mort  &  des  héritages.  Ranzovius  ,  dans 
fon  iradat.  aftrolog.  part.  II ,  a  traité 
toutes  ces  fadaifes  ridicules.  (  D.J.) 

PICAVERET  ,  voyt\  Linote. 

PICCA  -  FLOR  ,  f.  m.  f  Hift.  nat. 
OrnithoL )  c'eft  le  nom  que  les  Efpagnols 
donnent  au  colibri  ou  à  Toifeau -mouche  ,  à 
caufe  qu'il  ne  vit  que  du  fuc  des  fleurs.  Son 
article  eft  fait  au  morCOLlBRI. 

Rien  n'égale  la  beauté  du  plumage  de 
cescharmansoifeaux  ;ils  font  leurs  nids  avec 
tout  Part  &  les  précautions  poflibles  ;  cepen- 
dant ils  n'en  font  que  trop  fouvent  chaflés 
par  de  grolîès  &  cruelles  araignées ,  qui  y 
viennent  pour  fucer  les  œufs  ou  le  fang  des 
pauvres  petits  colibri. 

Prefque  tous  les  auteurs  aiïurent  que  cet 
oifeau  n'habite  que  les  pays  chauds  ;  mais 
M.  de  la  Condamine  déclare  qu'il  n'en  a 
vu  nulle  part  en  plus  grande  quantité  que 
dans  les  jardins  de  Quito ,  dont  le  climat 
tempéré  approche  plus  du  froid  que  de  !a 
grande  chaleur.  Me'm.  de  l'acad.  des 
Jcienc.  «745.  ( D.  J.) 

PICEA  ABIES,  ÇJa,dinage.)  eft 
une  efpece  de  fapin  vulgairement  appellé 
épicia  f  &  femblable  à  Pif  pour  le  bois  & 
la  feuille  ,  qui  ne  tombe  point  ;  il  s'élève 
plus  haut ,  (ans  être  ni  fi  garni,  ni  fi  beau.  Le 
picea  produit  de  la  graine  qui  le  perpétue. 
On  le  place  ordinairement  dans  les  parcs 
entre  les  arbres  ifolés  des  allées  doubles ,  ou 
dans  les  bofquets  verds. 

PICELLO ,  (Géogr.  mod.)  ville  ou  bourg 
de  l'Anatolie  fur  la  mer  Noire  ;  entre  Pen- 
derachi  &  Samaftro.  C'eft  l'ancienne  PJjl- 
lium  de  Ptolomée. 
Tome  XXK 
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PICENTIA,  (Gécgr.  anc.)  ville 
d'Italie ,  capitale  des  Pictntins.  Cette  ville 
étoit  dans  les  terres.  Les  habitans  furent 
châties  de  leur  ville ,  pour  avoir  pris  le  parti 
d'Annibal.  Léander  &  Mazella  difent  qu'on 
la  nomme  préfentement  Vicemia.  2*.  Il  j 
avoit  une  autre  ville  d'Italie  du  nom  de 
Picentia  ;  elle  étoit  dans  le  Latium ,  félon 
Denis  d'Halicamaflè ,  Ub.  V. 

P ICENTI  NCRVM  GEWS  , 
PICENTJNJ  &  P1CLJSI1ES, 
Ç Géogr.  anc.  )  peuples  d'Italie.  Ils  habi- 
toient  fur  la  côte  de  la  mer  de  Tofcane  , 
depuis  le  promontoire  de  Minerve  ,  qui  les 
fe'paroit  de  la  Campanie  ,  jufqu'au  fleuve 
Silarus  ,  qui  étoit  la  borne  entre  les  Picen- 
rins  &  les  Lucaniens.  Dans  les  terres  ils 
s'c'tendoicnt  jufqu'aux  limites  des  Samnites 
&  des  Harplni  ;  limites  qui  nous  font  néan- 
moins abfolument  inconnues. 

PICENUM,  r  Cécgr.  cnc.)  contrée 
d'Italie  â  Porient  de  PUmbrie  ,  &  connue 
aufîî  fous  le  nom  à'ager  Picenus.  Les  habi- 
tans de  cette  contrée  etoient  appelles  Picrn- 
tes;  ils  étoient  difrtrens  des  Piccntini,  qui 
habitoient  fur  la  côte  de  la  mer  inférieure* 
Ce  peuple  étoit  fi  nombreux  ,  que  Pline  , 
lib.  III ,  cap.  xviij  y  fait  monter  à  trois 
cents  foixante  mille  le  nombre  des  Picentes 
qui  fe  fournirent  aux  Romains.  Les  bornes 
du  Picenum  proprement  dit ,  s'étendoient 
le  long  de  la  côte ,  depuis  le  fleuve  (Efus 
jufqu'au  pays  des  Piatuuam.  Dans  un  fens 
plus  étendu  ,  le  Picenum  comprenoir  le 
pavs  des  Prcetutiani  &  le  territoire  de  la 
ville  Adria. 

J'ai  dit  que  les  Picentins  ,  Picentini , 
habitoient  fur  la  côte  de  la  mer  intérieure; 
j'ajoute  ici  que  ce  peuple  éroit  une  colonie 
de  Sabins  ,  qui  étant  fortis  de  Picenum  t 
aujourd'hui  la  Marche  d'Ancone  ,  s'empa- 
rèrent d'une  partie^  de  la  Campanie.  Ils 
pofledoient  le  canton  de  terre  où  eft  à 
préfent  la  partie  occidcnta'e  du  Principat 
méridional ,  entre  le  cap  Campandla  &  le 
fleuve  Sélo.  On  croit  que  1  Salcrne  étoit  la 
capitale  de  ces  peuples.  (D.J.) 

PICH A-MAL ,  (Hiji.nat.Boian.)  fleur 
qui  fe  cultive  dans  Pifle  de  Cevlan  ;  elle  eft 
blanche  &  a  l'odeur  du  jauni  n  :  on  en 
apporte  tous  les  marins  un  bouquet  au  rot 
du  pays ,  enveloppé  dans  un  linge  blanc .  6c 
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fufpendu  à  un  bâton.  Ceux  qui  rencontrent 
ce  bouquet,  fe  détournent  par  refpeû.  Il  y  a 
des  officiers  qui  tiennent  des  terres  du  roi 
pour  y  planter  de  ces  fleurs  ;  ils  ont  le  droit 
de  s  emparer  de  tous  les  endroits  où  ils 
penfent  qu'elles  croîtront  le  mieux. 

PICHET  ,  PICHER  ,  PICHE  ,  f.  m. 
C Marchand  de  vin.  )  petite  cruche  de 
terre  à  bec ,  qui  leur  fert  â  tirer  du  vin 
d'une  pièce  pour  en  remplir  d'autres. 

PICHINÔHA  ,  (Gcogr.  mod.)  mon- 
tagne de  l'Amérique  méridionale  ,  dans 
l'audience  de  Quito  ,  &  au  pié  de  laquelle 
eft  bâtie  la  ville  de  Quito.  C'eft  une  pointe 
de  la  Cordilliere  ,  &  fur  laquelle  il  y  a  un 
volcan  ,  ainfi  que  fur  la  plupart  des  autres  : 
celle-ci  a  2434  toifes  au  deiïus  de  la  mer. 
MM.  de  la  Condamine  &  Bouguer  ,  dans 
leur  voyage  du  Pérou  ,  paflerent  trois 
femaines  fur  le  fommet  de  Pichincha. 
(D.J.) 

PICICITLI,  f  m.  (Hift.  nat.  Ornith.) 
petit  oifeau  de  partage  des  Indes  occiden- 
tales elpagnoles ,  qui  ne  paroit  au  Mexi- 
que qu'après  la  faifon  des  pluies.  Tout  fon 
.pennage  eft  gris ,  excepté  la  téte  &  le  cou  , 
qui  font  noirs.  Nieremberg  eft  le  feul  auteur 
qui  en  ait  donné  la  defeription.  f  D.  J.) 

PICINŒ,  (Géogr.anc.)  lieu  d'Italie 
entre  Rome  &  Noie.  C'eft  l'endroit  où 
Sylla  reçut  la  féconde  ambaflàde  du 
fénat,  qui  le  prioit  de  ne  pas  marcher 
i  main  armée  centre  la  ville  de  Rome. 
(D.J.) 

PICNOSTYLB ,  ou  PICNOSTYLLE, 
f.  m.  C  ArchiteB.  c'eft  le  moindre  entre- 
colonne de  Vitruve ,  qui  eft  d'un  diamètre 
&  demi  ,  ou  de  trois  modules  ,  du  grec 
ww*  y  [erré  y  &  ç»x* ,  colonne. 

PICO ,  C Géogr.  /rWjïfles  de  TOcéan, 
Tune  des  Acores  ,  à  3  lieues  fud  -  eft  de 
Traial  ,  â  4  fud-oueft  de  Saint-Georges , 
&  â  il  fud-oueft  quart  a  l'oueft  de Tercere. 
Cette  ifle  a  environ  1 5  lieues  de  circuit  , 
&  eft  expofée  â  des  volcans  ;  elle  produit  de 
meilleurs  vins  que  toutes  les  autres  Acores. 
Son  nom  lui  vient  d'une  haute  montagne 
qui  y  eft  ,  &  qu'on  appelle  le  Pie  ou  Pic 
des  A f ores.  Long,  de  l'ijle ,  349.  xt.lat. 
38.  3$.  Ç  D.J.) 

PICOL  ,  f.  m.  C  Commerce.  )  poids 
dont  on  fe  fert  â  la  Chine  poux  peler  la 
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foie.  Il  contient  foixante-fix  catis  fc 
trois  quarts  de  catis  ;  en  forte  que 
trois  picols  font  autant  que  le  bahar  de 
Malaca,  c'eft -à- dire,  deu*  cents  catis. 
Voyei  Bahar. 

Picolçfi  au/Ii  un  poids  en  ufage  en  divers 
lieux  du  continent  &  des  ifles  des  Indes 
occidentales  ;  il  pefe  environ  vingt  livres 
poids  de  Hollande.  Didionn.  de  commerce. 

PICOLETS  ,  f.  m.  pl.  (Serrurerie.  )  les 
Serruriers  appellent  de  la  forte  deux  pentes 
pièces  de  fer  rivées  au  côté  de  chaque  pou- 
pée de  leur  tour ,  à  travers  lefquelles  paf- 
fent  les  bras  qui  foutiennent  le  fupport  ;  les 
picoleu  font  aufli  de  petits  crampons  qui 
foutiennent  le  péne  dans  la  ferrure  ,  ou 
plutôt  qui  en  conduifent  la  queue.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  ,  le  picolet  à  patte  &  le 
picole t  à  rivure.  Le  premier  fe  tire  d'une 
pièce  de  fer  battue  mince ,  &  large  de  fix 
lignes  ;  on  plie  le  pié  fur  un  mandrin  fait 
de  la  hauteur  &  largeur  de  la  queue  du  péne  ; 
on  le  plie  en  dehors ,  ce  qui  forme  la  patte 
qu'on  perce  d'un  trou  où  paftèra  la  vis  qui 
doit  le  fixer  fur  le  palaftre.  Au  bout  du  pié 
où  il  n'y  a  point  de  patte  ,  on  pratique  un 
tenon  qui  entre  dans  une  petite  entaille 

Sp'on  a  foin  de  pratiquer  au  palaftre.  Cette 
orte  de  picolet  ne  fe  rive  point ,  &  on  le 
démonte  à  volonté. 

Le  picolet  qui  fe  rive  furie  palaftre  fe 
fait  comme  le  précédent ,  excepté  qu'il  n'a 
point  de  patte  à  un  de  fes  piés  ,  mais  deux 
tenons  pour  le  river  fur  le  palaftre. 

PICOL  I  ,  f.  m.  f  Monnoie.  )  monnoie 
de  compte  dont  on  fe  fert  en  Sicile ,  parti- 
culièrement à  Meffine  &  â  Palerme  ,  pour 
les  changes  &  pour  tenit  les  livres  ,  foit  en 
parties  doubles  ,  foit  en  parties  fîmples  ; 
huit  picolis  valent  un  ponri  ,  &  fix  picolis 
font  le  grain.  On  compte  par  onces  ,  tarins, 
grains  &  picolis  ,  qu'on  fomme  par  30  , 
par  io  &  par  6  ;  l'once  valant  30  tarins , 
le  tarin  20  grains  ,  &  le  grain  6  picolis» 
Diclionn.  du  commerce. 

PI  COL  LUS,  f.  m.  (Mythol.des 
Germains.)  divinité  des  anciens  habitans 
de  la  Pruffe ,  qui  lui  confacroient  ta  téte 
d'un  homme  mort ,  brûloient  du  fuif  en 
l'honneur  de  ce  dieu  ,  &  lui  offraient  des 
facrifices  fanglans ,  pour  n'en  être  pas  tour- 
mentés. (D.J.) 
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PICORÉE  ,  f.  f.  (Art.  militj  eft  l'ef- 
pece  de  petite  guerre  que  fait  lefoldatlorf- 
qu'il  fort  du  camp  pour  piller  ou  marauder. 
Voye\  Pillage  et  Maraude. 

Suivant  la  Noue ,  la  picorée  prit  naiffànce 
dans  les  guerres  civiles  ou  de  religion  fous 
Charles  IX.  D'abord  les  troupes  avoient 
obfcrvc  beaucoup  de  difeipline  ;  mais  elles 
fe  portèrent  bientôt  aux  plus  grands  defor- 
dres  :  chacun  fe  comportoit ,  dit  ce  mili- 
taire célèbre ,  comme  s'il  y  avoit  eu  un  prix 
de  propofe  à  celui  qui  ferait  le  plus  de  mal  ; 
d'où  s  enfuivit  ,  dit  -  il ,  la  procréation  de 
mademoifelle  la  picorée  ,  qui  depuis  eft  fi 
bien  accrue  en  dignité ,  qu'on  l'appelle 
maintenant  madame.  Cependant  l'amiral 
Coligni  ne  négligeoit  rien  pour  maintenir  la 
difeipline  ;  mais  malgré  les  exemples  de 
févreriré  dont  il  ufoic  pour  réprimer  ce 
défordre  ,  comme  tout  le  monde  y  prenoit 
part ,  la  noblefle  ainfi  que  le  fimple  foldar, 
il  ne  lui  fut  pas  pofïïble  d'y  remédier  entiè- 
rement, (q) 

PICOT ,  f.  m.  terme  de  bûcheron  ;  petite 
pointe  qui  refte  du  bois  taillis  coupé  fur 
terre  ,  &  qui  bleflè  vivement  les  piés, 
quand  on  marche  deflus  fans  y  prendre 
garde. 

Picot  f.  m.  Ç Infiniment  de  carrier.)  ce 
que  les  carriers  nomment  un  picot ,  eft 
une  efpecc  de  marteau  pointu  ,  qui  n'a  qu'un 
côté  ;  il  porte  environ  huir  pouces  de  lon- 
gueur ,  &  un  pouce  en  quarré  à  l'endroit 
où  il  eft  emmanché.  Son  manche  n'a  pas 
moins  de  cinq  piés  de  long  ;  c'eft  un  des 
outils  qui  fervent  à  foulever  la  pierre. 

PICOT  ,  f.  m.  Ç Pafementerie.)  c'eft  la 
partie  qui  conftirue  le  bas  d'une  dentelle  ou 
parlement ,  &  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre , 
où  elle  forme  une  petite  engrelure  ;  il  y  a 
de  l'apparence  qu'on  lui  a  donné  ce  nom 
i  caufe  qu'elle  fc  termine  en  petites  pointes 
placées  les  unes  contre  les  autres  ;  on  eftime 
fort  les  dentelles  dont  le  picot  eft  bien  tra- 
vaillé &  bien  ferré ,  parce  qu'elles  durent 
plus  que  les  autres.  ( D.  J.) 

Picot,  f.  m.  (Pêche.  )  c'eft  une  forte 
de  filets  qui  tire  fon  nom  de  l'opération  que 
font  les  pécheurs  en  piquant  les  fonds  voifins  [ 
du  lieu  où  ils  ont  tendu  leurs  filets.  La  gran- 
deur de  la  maille  &  la  quantité  du  plomb 
dont  ils  doivent  être  chargés  par  le  bas  ,  ' 
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font  preferirs  par  l'ordonnance  ,  Up.  V9 
cit.  x  ,  art.  8. 

La  pêche  des  picots  commence  â  la  fia 
d'avril ,  &  fe  continue  jufqu'au  mois  de 
novembre.  Pour  faire  cette  pêche  ,  1er 
pêcheurs  viennent  dans  leurs  bateaux  établir 
leur  filet  d'ebe  &  de  bafïè  eau  fur  des  fond» 

3ui  ont  encore  quelquefois  cinq  à  fix  brafTcp 
'eau.  Le  filet  a  40  à  50  bradés  de  long, 
&  2  à  3  de  chute.  Le  bout  forain  qui  eft 
le  premier  que  l'on  jette  à  la  mer  ,  eft 
fr.npé  fur  une  ancre.  Ils  tendent  le  filet  ua 
peu  en  demi  -  cercle  6c  en  travers  de  la 
marée.  L'autre  bout  du  filet  eft  frappé  fur 
une  groflè  pierre  ou  cabliere  ,  qu'ils  nom- 
ment étalon  ,  &  fur  laquelle  eft  frappée  un© 
bouée  pour  la  reconnoître. 

Quand  ils  font  ainfi  établis ,  les  pécheur* 
s'éloignent  un  efpace  confidérable  de  leursf 
filets.  Après  s'en  être  éloignés  fufhTamment, 
ils  reviennent  en  piquant  le  fond  pour  faire 
faillir  le  poiflbn  &  le  faire  donner  dans  le 
filet  qu'ils  relèvent  enfuite  ,  &  recommen- 
cent la  même  opération  plufieurs  fois  ;  ce 
qu'ils  appellent  trajets  .  tant  que  dure  l'ebe. 
S'ils  n'ont  rien  péché,  ils  continuent  de 
Mot  en  fâifant  la  même  manœuvre  ;  & 
quand  ils  ne  fe  fervent  pas  de  perches  pour 
piquer  le  fond  ,  ils  ont  une  grotte  pierre  on 
cabliere  percée ,  du  poids  de  60  à  80  livres , 
amarrée  â  un  cordage  :  ils  la  laiffènt tomber 
au  fond  de  l'eau  pour  épouvanter  le  poiflbn 
plat ,  &  le  faire  faillir  hors  du  fable  &  fe 
jeter  dans  le  filet  :  ce  qui  leur  réufïit ,  fur- 
tout  fi  les  picots  font  tendus  fur  des  fonds 
durs  6c  de  roche  ,  où  il  fe  trouve  encore 
un  peu  de  fable  dans  lequel  le  poiflbn  plat 
fe  puiflè  enfouir. 

On  prend  principalement  avec  ce  filet , 
des  poiftbns  plats,  comme  turbots ,  barbue», 
folles  &  des  flets ,  que  pour  cette  raifoa 
les  pécheurs  nomment  des  picots  francs. 

PICOTE  ,  f.  C  C  Lainage.  J  ou  gueufe, 
étoffe  toute  de  laine  d'un  très-bas  prix  ;  c  eft 
une  efoece  de  petit  camelot.  Cette  forte 
d'étoffe  fe  fabrique  à  Lille  en  Flandres  ,  ou 
il  s'en  fait  de  plufieurs  longueurs  &  qualités. 
Elle  eft  à  peu  près  femolable  aux  lampa- 
rillas  &  polimites  ,  mais  non  pas  de  fi 
bonne  qualité.  Sa  deftination  la  plus  ordi- 
naire eft  pour  PEfpagne  ,  car  pour  en 
France  il  ne  s'y  en  confomme  prefque  pac. 
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II  y  a  anfli  des  picotes  qui  font  mêlées  de 
foie.  Savary. 

PICOTEMENT,  f.  m.  ÇMédcc.)  eft 
une  propriété  des  corps  angulaires  Ce  aigus , 
par  laquelle  ils  picotent  &  caufent  des  vibra- 
tions &  les  inflexions  des  fibres  des  nerfs  , 
&  une  grande  dérivation  du  fluide  nerveux 
dans  les  parties  affectées. 

Les  picotemens  produifent  la  douleur ,  la 
chaleur,  la  rougeur ,  Ùc.  On  peut  les  réduire 
aux  dépilatoires  violens  &  pénétrans ,  aux 
finapifmes  modérés ,  aux  véheatoires  &  aux 
cauitiques.  Voye\  SINAPISME  ,  VÉSICA- 
TOIRE  ,  &C.  ' 

PICOTER ,  v.  ad.  piquer  des  trous  ; 
6  PICOTÉ ,  adj.  (Gramm.)  taché  de 
petits  trous.  Il  fè  dit  de  ceux  qui  ont  eu  la 
petite-vérole.  Il  fe  dit  auffi  en  blafon  pour 
marqueté'.  Les  pécheurs  &  les  naturalises 
ont  remarqué  que  la  truite  étoit  picotée  ; 
c'eft  ainfi  qu'ils  rendent  le  mot  latin  varie- 
gatus  9  qui  lignifie  ftriâement  couvert  de 
taches  d*  différentes  couleurs. 

P1COTEURS  ,  f.  m.  plur.  (Pêche.) 
petits  bateaux  fervant  au  lamanage  &  à  la 
pêche  ;  terme  de  pèche  ufîté  dans  l'amirauté 
de  Saint- Vallery  en  Somme. 
^  PICOTIN ,  f.  m.  ÇMef.  de  contenance.) 
forte  de  petite  mefure  a  avoine  qui  contient 
quatre  litrons  ,  c'eft-à-dire  ,  le  quart  d'un 
boiflèau  de  Paris.  Le  picotin  dont  fe  fervent 
les  bourgeois  pour  la  diftribution  de  l'avoine 
a  leurs  chevaux  ,  eft  ordinairement  d'ofier  ; 
mais  celui  dont  fe  fervent  les  regrattiers  & 
maîtres  grainiers ,  doit  être  de  bois. 

Le  picotin  de  bois  n'eft  autre  chofe  que 
le  quart  du  boiflèau  de  Paris  :  il  doit  avoir 
quatre  pouces  neuf  lignes  de  hauteur  fur  fix 
pouces  neuf  lignes  de  diamètre  ou  de  large 
entre  les  deux  fûts. 

Le  picotin ,  en  anglois  pect\  ,  eft  encore 
une  mefure  pour  les  grains  dont  on  fe  fert 
à  Londres  &  dans  le  refte  de  l'Angleterre  ; 
quatre  picotins  font  un  galon  ou  boiflèau  ; 
huit  galons  font  le  quarteau  ou  barique  ,  & 
dix  quarteaux  un  quart  font  le  laft.  Savary. 
(D.  J.) 

Picotin  ,  Ç Arpentage.)  c'eft  une 
mefure  qui  fert  à  l'arpentage  dans  quelques 
lieux  de  la  Guyenne.  Il  faut  izefcaits  pour 
faire  le  picovn  t  chaque  efeaie  de  1 1  piés 
mefure  d'Agen  ,  qui  eft  environ  de  trois 
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lignes  plus  grande  que  le  pié  de  roi. 

Savary. 

PICPUS,  PICPASSE  ,  PIQUE- 
PUSSE  ,  f.  m.  ÇHiff.  eccléf.  )  religieux 
du  tiers-ordre  de  S.  François ,  autrement 
dits  pe'nitens  y  fondés  en  iéoi  à  Picpus  7 
petit  village  qui  touche  au  fàuxbourg  faine 
Antoine  de  Paris.  C'eft  ce  village  qui  a 
donné  nom  à  la  maifon  des  religieux  ,  & 
c'eft  cette  maifon  mri  n'eft  que  la  féconde 
de  l'ordre ,  qui  a  donné  nom  4  l'ordre 
entier.  Lorfqu'un  ambaflàdeur  fait  fort 
entrée  ,  les  officiers  du  roi  vont  le  pren- 
dre à  Picpus.  Ils  dînent  dans  la  maifon. 
C'eft  delà  que  la  marche  commence.  Ma- 
dame  Jeanne  de  Sault ,  veuve  de  René  de 
Rochechouart ,  comte  de  Mortemar ,  en 
fut  reconnue  pour  fondatrice.  Henri  IV 
accorda  des  lettres  patentes  au  nouvel 
établiftèment.  Louis  aIH  pofa  la  première 
pierre  de  l'églife  ,  &  prit  dans  les  lettres 
patentes  qu'il  accorda  en  1624  w  tnonaf- 
tere  ,  la  qualité  de  fondateur. 

PICQ  ou  PIC  ,  f.  m.  ÇMef.  de  longueur.) 
mefure  étendue  dont  on  fe  fert  en  Turquie, 
ainfi  que  l'on  fait  de  l'aune  en  France  pour 
mefurer  les  corps  des  longueurs  ,  comme 
étoffes ,  toiles ,  firc. 

Le  picq  contient  z  piés  z  pouces  z  lignes, 
qui  font  trois  cinquièmes  d'aune  de  Paris;  en 
forte  que  cinq  picqs  font  trois  aunes ,  ou 
trois  aunes  font  cinq  picqs. 

On  appelle  à  Smyrne  tapis  de  picq  ,  la 
féconde  forte  de  tapis  de  Turquie  ou  de 
Perfe  ,  qui  s'y  achètent  par  les  nations  qui 
|  font  le  commerce  du  levant.  Ils  font  ainfi 
nommés ,  parce  qu'ils  ne  fe  vendent  pas  â  la 
pièce  ,  mais  au  picq  quatre*.  Didionn,  du 
commerce. 

PICQUINAIRE,  f.  m.  (Artmilit.) 
anciennement  homme  de  guerre  arméd'une 
pique. 

PICRIS  ,  (Botan.)  nom  donné  par 
Linnxus  au  genre  de  plantes  appcDé  par 
Vaillant  helmtnthotheca;  en  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  commun  eft  double  ;  l'exté- 
rieur eft  compofé  de  cinq  feuilles  faites  en 
cœur  ;  l'intérieur  eft  de  forme  ovale  fit 
tout  ouvert.  La  fleur  eft  d'un  genre  com- 
poCé  ,  elle  eft  partie  uniforme  ,  &  en  pair jc 
|  faite  en  faîtière.  Les  petites  fleurs  qui  la 
j  forment  font  égales  &  nonabreufes  ,  cru- 
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«une  eft  eempofée  d'un  feul  pétale  partagé 
en  cinq  fegmens  ;  les  écamines  font  cinq 
filets  capillaires  ;  les  boflèttes  des  écamines 
font  cylindriques  ;  le  germe  du  piftil  eft 
placé  fous  la  fleur  ;  le  ftyle  eft  de  la  lon- 
gueur des  examines  ;  les  ftigmaces  au  nombre 
de  deux  ,  font  recourbas  ;  les  calices  fub- 
fiftent  après  la  chute  des  fleurs  ,  &  fervent 
de  capfule  aux  femences  qui  font  ovoïdes  , 
obrufès  &  à  aigrettes  ;  le  réceptacle  ou  l'en- 
veloppe, eft  nu;  les  graines  varient  en 
figure. 

PICTES  ,  (les)  (Hijl.Géogr.)  en 
latin  Pïcli  ;  anciens  peuples  de  la  grande  j 
Bretagne  ,  mais  dont  l'origine  eft  fort  obf-  ■ 
cure.  Lorfque  les  Romains  s'emparèrent  de  ' 
la  grande  Bretagne  ,  les  Pi3ts  occupoient 
la  partie  orientale  de  l'ifle  ,  depuis  la  Tine 
jufqu'à  l'extrémité  feptentrionale. 

Sous  les  premiers  empereurs  romains  il 
ne  fè  paflâ  rien  de  remarquable  où  les  "Pides 
paroâiènt  avoir  eu  part  ;  mais  fous  Valen- 
tinien  I ,  les  Romains  les  attaquèrent , 
parce  que  ces  peuples  ,  de  concert  avec 
leurs  voifins  ,  avoient  fait  des  irruptions 
dans  la  province  romaine.  Ne&aridius , 
gardien  des  côtes  ,  Bucbobandes  ,  Severe 
&  Jovin  entreprirent  inutilement  de  les 
foumertre  ,  car  ils  furent  défaits  tour-à- 
tour.  Enfin  Théodofe  l'ancien  y  ayant  été 
envoyé  ,  augmenta  tes  terres  des  Romains 
d'un  grand  pays  qui  appartenoit  aux  Pi3es. 
Dans  la  fuite  Srilicon ,  tuteur  d'Honorius , 
envoya  Viâorinus  pour  réprimer  forte- 
ment ces  peuples  ,  qui  depuis  la  mort  de 
Théodofe  ,  recommençoient  à  faire  de 
nouvelles  courfes  dans  la  province  romaine. 
Viâorinus  agiffànt  en  maître ,  leur  défendit 
de  nommer  un  fucceflèur  àHengift  leur  roi, 
qui  venoit  de  mourir.  Cette  aâion  de  hau- 
teur irrita  les  Picies  >  qui  crurent  qu'il 
vouloir  les  chaflèr  de  leur  ifle  ,  comme  il 
en  avoit  chatte  les  Scots  par  leur  fecours. 
Dans  cette  crainte  ,  ils  rappellerent  les 
Scots  ;  &  Ferjus  ,  prince  du  fang  royal 
cFEcofle  ,  ravagea  les  terres  des  Romains , 
fe  fit  céder  tout  le  pays  au  nord  de 
PHumber. 

Vers  l'an  çu,  les  P/flfcr  s'étant  alliés  avec 
les  Saxons,  afliégerent  Aréclute;  mais  Ar- 
thur les  battit ,  &  ruina  leur  pays  d'un  bout 
i  l'autre.  1 
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Depuis  l'irruption  des  Anglois ,  la  Bre- 
tagne avoit  été  partagée  entre  les  Bretons 
ou  Gallois  ,  les  EcofTois  ,  les  Pides  &  les 
Anglo-Saxons.  Les  Picies  &  les  EcofTois 
habitoient  la  partie  feptentrionale  de  l'ifle. 
L  Efea  &  la  Ewede  ,  &  les  montagnes  qui 
font  entre  ces  deux  rivières  ,  les  féparoienc 
des  Anglo- Saxons.  Les  Picies  écoient  à 
l'orient  ;  les  Ecoftbis  à  l'occident.  Le  mont 
Gratbain  fàifoitleur  borne  commune  depuis 
l'embouchure  de  ta  Nyflè  jufqu'au  lac  Lo- 
raon.  Alberneth  étoit  la  capitale  des  Pic7es, 
&  Edimbourg  étoit  encore  à  eux.  Ils  ne  fe 
contentèrent  pas  de  ces  terres  ,  ils  attaquè- 
rent en  670  EgfHd ,  roi  de  tout  le  Nor- 
thumberland  ,  qui  les  battit ,  &  les  con- 
traignit de  lui  céder  une  partie  de  leur  pays 
pour  avoir  la  paix. 

Peu  de  temps  après  ils  eurent  leur  revan- 
che ,  &  s'emparèrent  d'une  province  de  la 
Bernicie.  Enfin  ,  dans  l'année  840 ,  ayant 
perdu  deux  grandes  batailles  contre  Kneth 
roi  d'Ecoflè  ,  le  vainqueur  qui  vouloir  ven- 
ger la  mort  de  fon  pere ,  qu'ils  avoient  tué , 
&  dont  ils  avoient  traité  le  corps  avec 
indignité ,  agit  envers  eux  de  la  manière 
la  plus  inhumaine.  Il  tes  extermina  telle- 
ment ,  que  depuis  lors  il  n'eft  plus  refté  que 
la  mémoire  de  cette  nation  belliqueufe  ,  qui 
avoit  fleuri  fi  long-temps  dans  la  grande 
Bretagne  ;  &  c'eft  par  la  deftruâion  des 
P  ides  y  que  Kneth  eft  regardé  par  les  Ecof- 
fois  comme  un  des  principaux  fondateurs 
de  leur  monarchie. 

Au  refte ,  l'origine  des  Picies  ,  atnfi  que 
celle  de  leur  nom  ,  eft  entièrement  incon- 
nue. On  ne  voit  dans  l'hiftoirc  romaine  des 
deux  premiers  fiecles ,  que  le  nom  de  Calé- 
doniens y  &  jamais  celui  de  Pide s  ,  ni 
celui  des  Scots.  Tacite  qui  connoiflbit  bien 
la  grande  Bretagne  ,  par  les  voyages  &  par 
les  conquêtes  de  fon  beau-pere  Agricola  t 
dont  il  a  écrit  la  vie  ,  ne  parle  que  des  Ca- 
lédoniens ,  qu'il  met  au  rang  des  Bretons. 

Refumons.  De  tout  ce  qui  précède  ,  on 
voit  que  les  Picies  furent  un  peuple  qui  du 
temps  des  Romains  hahitoit  la  partie  orien- 
tale de  l'ifle  de  la  grande  Bretagne  vers  le 
nord  ,  c'eft  -  a  -  dire  ,  dans  Te  royaume 
d'EcofTe  ;  qu'on  croit  qu'ils  étoient  un 
peuple  différent  des  anciens  Bretons  ,  & 
que  Bede  penfe  qu'ils  écoient  venus  de 
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Scythie  ;  par  où  il  a  peut-être  voulu  défi- 

Îjner  la  Norwege  conquife  par  les  Scythes 
ous  la  conduite  d'Odin  ;  que  leur  nom 
vint  ,  dit-on,  de  Pidi  ,  que  les' Romains 
leur  avoient  donné* ,  parce  qu'ils  étoient 
dans  l'ufage  de  fe  peindre ,  &  qu'ils  furent 
fubj ligués  par  l'empereur  Julien,  par  Théo- 
dore &  par  Conftantin. 

PlCTES  ,  Ç Murailles  des )  ( Ge'og.  a  ne. 
Ù  antiq.J  c'eft  un  monument  des  Romains. 
Lorfqu'ils  s'établirent  en  Angleterre  par  la 
force  des  armes ,  ils  fe  trouvoient  conti- 
nuellement harcelas  par  les  Pides  ,  du 
côté  de  PEcoflè.  Pour  arrêter  leurs  cour- 
fes  ,  Adrien  éleva  une  muraille  de  plâtre 
qui  tenoit  depuis  l'Océan  germanique  juf- 
qu'â  la  mer  d'Irlande ,  Pefpace  de  17  lieues 
de  France  ,  &  la  fortifia  par  des  paliflàdes 
en  l'an  123.  L'empereur  Sévère  la  fit  faire 
de  pierres  avec  des  tours  de  mille  en  mille , 
où  il  y  avoit  garni fon.  Les  Pides  néan- 
moins s'ouvrirent  un  pafTage  plusieurs  fois 
en  abattant  cette  muraille.  Enfin  Aétius , 
général  romain  ,  la  rebâtit  de  brique  l'an 
430  ;  mais  les  Pides  ne  furent  pas  long- 
temps à  la  renverfer.  Elle  avoit  8  pies  d'é- 
paifleur  ,  &  11  de  haut.  On  en  voit  aujour- 
d'hui des  traces  en  divers  endroits  des 
provinces  de  Cumberland  &  de  Northum- 
berland.  (D.  J.) 

PICTONES  ,  (Géogr.  etne.)  Phones, 
peuples  de  la  Gaule  aquitanique.  Ils  étoient 
connus  du  temps  de  Céfar,  qui  Iorfqu'il 
voulut  faire  la  guerre  aux  Venetes ,  rafïem- 
bla  les  vaiffèaux  des  Pidones  ,  des  San- 
tones  &  des  autres  peuples  qui  étoient  en 
paix.  Vcrcengentorix  fe  joignit  aux  Pidones 
pour  s'oppofer  aux  Romains  ,  &  les  princes 
de  la  Gaule  ordonnèrent  aux  Pidones  de 
fournir  huit  mille  hommes  ,  Iorfqu'il  fut 

Sueftion  de  faire  lever  le  fiege  devant  Alefe. 
trabon  dit  que  la  Loire  couloit  entre  les 
Pidones  &  les  Namnetes  ;  il  met  les 
Pichnes  avec  les  Santoncs  fur  l'Océan  , 
&  il  les  range  au  nombre  des  vingt-quatre 
peuples  qui  habitoient  entre  la  Garonne  & 
la  Loire ,  &  qui  étoient  compris  fous  l'A- 
quitaine. Pline  ,  liv.  IV,  ch.  xix  ,  met 
pareillement  les  Piâones  parmi  les  peuples 
d'Aquitaine.  Lucain  ,  liv.  IV  y  v.  4.36 } 
fait  entendre  qu'ils  étoient  libres  :  Piâones 
fubigunt  fua  rura. 
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Ptolomée  écrit  Pedones ,  &  ajoute 
u'ils  occupoient  la  partie  feptcntrionale 
e  l'Aquitaine  ,  le  long  de  la  Loire  &  le 
long  de  la  côte  de  l'océan.  Il  leur  donne 
deux  villes  ,  favoir:  Augufioriium  ScLimo- 
num.  M.  Samfyn ,  dans  les  remarques  fur  la 
carte  de  l'ancienne  Gaule ,  dit  que  \esPi3o- 
nes  font  les  peuples  des  dioceles  de  Poitiers , 
Mailleraies  &  Luçon,  qui  ont  été  autrefois 
tous  compris  fous  le  diocefe  de  Poitiers. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  les  peuples 
pidones  étoient  primitivement  compris 
dans  la  Gaule  celtique.  Augufte  les  attri- 
bua à  l'Aquitaine  dans  la  nouvelle  divifîon 
qu'il  fit  de  la  Gaule ,  &  depuis  ils  en  ont 
toujours  fait  partie.  Leur  territoire  étoit 
d'une  grande  étendue  :  il  occupoit  toute 
la  côte  feptentrionale  de  l'Océan  ,  depuis 
le  pays  des  Santones  jufqu'à  la  Loire  ,  en 
forte  que  ce  fleuve  avoit  fon  embouchure 
entre  les  Pidones  &  les  Namnetes  (  peuples 
de  Nantes  ).  Telle  étoit  anciennement 
l'étendue  du  pays  des  Pidones.  Ses  limites 
étoient  encore  les  mêmes  du  côté  de  la 
Loire ,  au  milieu  du  neuvième  fiecle  ,  en 
forte  qu'alors  il  étoit  plus  grand  que  n'elt 
la  province  de  Poitou  ;  peut  -  être  com- 
prenoit  -  il  le  territoire  des  Camboledri 
agefinates  qui  étoient  joints  aux  Pidones  , 
comme  Pline  l'allure  ,  &  qui  probable- 
ment occupoient  l'Angoumois.  ( D.  J.) 

PICTONIUM,  (Gtog.anc.)  pro- 
montoire de  la  Gaule  dans  l'Aquitaine  qui , 
félon  toute  apparence ,  eft  la  pointe  des 
fables  d'Olonne. 

PICUMNUS  ,  &  PILUMNUS, 
Mytholog.  )  étoient  deux  frères  fils  de 
upirer  &  de  la  nymphe  Garamantis.  Le 
premier  avoit  inventé  l'ufage  de  fumer  les 
terres ,  d'où  il  fut  nommé  SterquWnus  ; 
&  Pilumnus  trouva  Part  de  moudre  le 
blé,  c'eft  pourquoi  il  étoit  honoré  parti- 
culièrement par  les  meûniers.  Comme  tocs 
deux  préfidoient  aux  aufpices  qu'on  prenoit 
pour  les  mariages  ,  on  dreftoit  pour  eux 
des  lits  dans  les  temples  ,  à  la  naiflànce 
d'un  enfant  \  &  lorfqu'on  le  pofoit  par 
terre  ,  on  le  recommandoit  à  ces  deux 
divinités  ,  de  peur  que  le  dieu  Sylvain  nt 
lui  nuisît. 

PIE  ,  AGASSE  ,  MATAGESSE  . 
MARGOT  ,  DAME- JAQUETTE  ,  C  i 
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f  Hift.  nat  Ornith. )  pica  varia  caudata  , 
Wil.  oifeau  qui  a  un  pié  fix  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité*  de  la  queue  ,  &  feulement  un 
pié  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  l'envergure 
eft  d'un  pié  dix  pouces  :  le  bec  a  un  pouce 
fept  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  Le  devant 
de  la  téte  eft  d'un  noir  tirant  fur  le  vcrd 
doré  &  le  violet  ;  le  refte  de  la  téte  ,  la 
gorge  ,  le  cou ,  le  haut  de  la  poitrine ,  la 
partie  antérieure  du  dos  &  les  plumes  du 
defliis  de  la  queue ,  font  d'un  noir  tirant 
fur  le  violet.  Chacune  des  plumes  de  la 
gorge  a  une  petite  ligne  cendrée  qui 
s'étend  dans  la  direction  du  tuyau.  La 
partie  poftérieure  du  dos  &  le  croupion 
font  gris  ;  les  grandes  plumes  des  épaules 
&  celles  du  bas  de  la  poitrine  ,  du  ventre 
&  des  côtés  du  corps ,  ont  une  couleur 
blanche  ;  celle  des  plumes  du  bas-ventre , 
des  jambes  ,  de  la  face  inférieure  des  ailes 
&  du  defïbus  de  la  queue ,  eft  noire.  Les 
petites  plumes  de  l'aile  font  d'un  verd 
obfcur  ;  les  grandes  ont  la  même  couleur 
qui  tire  un  peu  fur  le  violet  du  côté  externe 
du  .tuyau  ;  le  côté  interne  eft  noir.  11  y 
a  vingt  grandes  plumes  à  chaque  aile  ;  la 
première  eft  la  plus  courte  ,  elle  a  trois 
pouces  fix  lignes  de  moins  que  la  cinquiè- 
me ,  qai  eft  la  plus  longue.  Les  douze 
plumes  de  la  queue  font  toutes  noires  en 
defïbus  ;  la  face  fupérieure  des  deux  du 
milieu  eft  d'un  verd  femblable  à  celui  de 
la  téte  du  canard ,  mêlé  d'un  peu  de  couleur 
bronzée  vers  la  pointe  ;  Pcxrrêmicé  eft 
d'un  verd  obfcur  tirant  fur  le  violet  ;  les 
autres  ont  le  côté  intérieur  noir  &  le 
refte  a  les  mêmes  couleurs  que  les  plumes 
du  milieu  ,  qui  font  plus  longues  d'un 
pouce  que  les  deux  qui  les  fuivent  immé- 
diatement ;  les  autres  diminuent  fucceflî- 
vement  de  longueur  jufqu'à  la  première 
qui  n'a  que  cinq  pouces  fept  lignes  ,  tandis 
que  celles  du  milieu  ont  dix  pouces  cinq 
Egnes.  Le  bec  ,  les  piés  &  les  ongles  font 
noirs.  On  trouve  des  individus  de  cette 
efpece  qui  font  devenus  entièrement  blancs. 
La  pie  fait  fon  nid  au  haut  des  grands 
arbres  ;  l'extérieur  de  ce  nid  eft  hérifle 
d'épines  ,  &  couvert  prefqu'en  entier  ;  il 
n'y  a  qu'une  petite  ouverture  qui  fert  de 


PIE  7<J7 
paftàge  à  Poifeau.  La  femelle  pond  cinq 
ou  fix  œufs  ,  &  quelquefois  fept  à  chaque 
couvée.  Ornith.  de  M.  BrifTon ,  tom.  II. 
Voye\  Oiseau. 

Pie  du  Brésil.  Voye\  Toucan. 

Pie  du  Brésil  grande  ,  Pica  mexi- 
cana  major,  oifeau  qui  furpaflè  engrof- 
feur  le  choucas.  Il  eft  en  entier  d'un  noir 
tirant  un  peu  fur  le  bleu  :  les  grandes 
plumes  des  ailes  n'ont  que  le  côté  exté- 
rieur de  cette  couleur  ,  le  côté  intérieur 
&  la  face  inférieure  font  purement  noirs. 
Cet  oifeau  chante  prefque  continuelle- 
ment ;  fa  voix  eft  forte  &  fonore  ;  il 
s'approche  volontiers  des  endroits  habités. 
On  le  trouve  au  Mexique.  OrnithoL  de 
M.  BrifTon  ,  tome  II.  Voyei  OISEAU. 

Pie  de  la  Jamaïque  ,  pica  jamai- 
ccnjis  y  oifeau  qui  a  près  d'un  pied  de  Ion* 
gueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  ,  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue ,  &  environ  dix 
pouces  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  les  ailes 
étant  pliées  ,  ne  s'étendent  pas  jufqu'à  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ;  le  bec 
a  un  pouce  quatre  lignes  de  longueur  , 
depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  delà  bou- 
che ;  cet  oifeau  eft  en  entier  d'un  beau 
noir  mêlé  de  violet ,  &  brillant  princi- 
palement fur  la  téte  &  le  cou  ;  les  grandes 
plumes  des  ailes  ont  feulement  le  ~ôté* 
extérieur  de  cette  même  couleur  ;  le  côté 
intérieur  ,  &  toute  la  face  inférieure  font 
noirs  ;  la  queue  eft  compofée  de  douze 
plumes  ;  les  deux  du  milieu  font  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres  ,  qui  dimi- 
nuent de  longueur  fucceflivement  jufqu'à 
la  première  qui  eft  la  plus  courte  ;  les 
yeux  font  gris  :  la  femelle  diffère  du  mâle 
en  ce  qu'elle  eft  entièrement  brune  ;  cette 
couleur  eft  plus  foncée  fur  le  dos  ,  fur  Jes 
ailes  &  fur  la  queue  ,  qu'ailleurs.  On 
trouve  cet  oifeau  en  différens  endroits  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  comme  la  Ja- 
maïque y  ta  Caroline  ,  le  Mexique ,  Oc. 
BrifTon  ,  Orniu  tome  II.  Voye{  OlSEAU. 

Pie  de  mer  ,  Bécasse  de  mer  *r 
hœmatopus  bell.  pica  marina  Gallorum  fir 
j  Angbrum  ,  Wil.  oifeau  de  la  groftèur  de 
la  pie  ordinaire  ou  de  la  corneille.  Il  a 
fèize  à  dix  fept  pouces  de  longueur ,  de- 
puis la  pointe  du  bec  ,  jufqu'à  l'extrémité* 
i  de  la  queue  'x  les  pies  étendus  n'excèdent 
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pas  la  longueur  de  la  queue  ;  le  bec  eft 

droit ,  pointu  ,  long  d'environ  trois  pou- 
le 


: ,  &  applati  fur  les  côtés  ;  la  pièce  fu- 
périeure cil  un  peu  plus  longue  que  Tin 
fjrieure  ;  les  pies  font  rouges  ,  &  quel- 

Suefois  bruns  ;  cet  oifeau  n'a  point  de 
oigt  poftérieur  ;  la  téte  ,  le  cou  ,  la 
gorge  i  la  partie  fupérieure  de  la  poitrine 
&  le  dos  ,  ont  une  couleur  noire  ;  le  refte 
de  la  poitrine ,  le  ventre  &  le  croupion 
font  d'un  très  -  beau  blanc  ;  il  y  a  des 
individus  de  cette  efpece ,  qui  ont  une 
grande  tache  blanche  fous  le  menton ,  & 
une  autre  plus  petite  au  deffbus  des  yeux  ; 
la  première  des  grandes  plumes  des  ailes 
ell  noire  prefqu'en  entier  ;  elle  a  feule- 


le  bord  extérieur  blanc  ;  cette  cou- 
leur occupe  fucceflivement  un  efpace  de 
plus  en  plus  grand  dans  les  autres  plumes  , 
de  forte  que  la  vingtième  ,  &  les  trois 
qui  fuivent ,  font  entièrement  blanches  ; 
les  autres  plumes  intérieures  ont  un  peu 
de  noirâtre  ;  on  trouve  dans  l'eftomac  de 
cet  oifeau  des  patelles  entières  •  fa  chair 
eft  dure  &  prefque  noire,  willughbi. 
Omit.  Voyez  OISEAU. 

Pie  du  Mexique,  petite,  pica 
mexicana  minor.  Oifeau  qui  eft  à  peu-près 
de  la  groflèur  de  la  pie  ordinaire  ,  &  qui 
a  une  couleur  noirâtre  fur  toutes  ks  par- 
ties du  corps  ,  excepté  la  téte  &  le  cou , 
dont  la  couleur  tire  fur  le  fauve.  Cet 
oifeau  apprend  aifément  à  parler.  On  le 
trouve  au  Mexique.  Briflôn  ,  Omit,  tome 
IL  Voye\  OISEAU. 

PlE  DE  l'islE  Papoë,  pica papoenjîs, 
oifeau  qui  eft  de  la  grofTeur  du  meile  ; 
il  a  environ  un  pié  huit  pouces  de  longueur , 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ,  &  feulement  huit  pouces 
jusqu'au  bout  des  ongles  ;  les  ailes  étant 
pliées ,  s'étendent  peu  au  delà  de  l'origine 
de  la  queue  ;  le  bec  a  un  pouce  trois 
lignes  de  longueur ,  depuis  la  pointe  jus- 
qu'aux coins  de  la  bouche  ;  la  téte  ,  la 
forge  &  le  cou  font  d'un  beau  noir  bril- 
lant ,  mêlé  d'une  couleur  de  pourpre  très- 
vive  ;  tout  le  refte  du  corps  eft  blanc  , 
à  l'exception  des  plumes  des  ailes  qui  ont 
Hc<.  barbes  noires  ;  les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  font  beaucoup  plus 
longues  que  les  autres  ;  elles  ont  jufqu'à 


Je  longueur  ;  elles 
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un  pié  deux  pouces 
font  en  partie  noires ,  &  en  partie  blan- 
ches ;  le  bec  eft  blanc  ,  &  il  a  des  fortes 
de  poils  noirs  à  fa  racine  ,  qui  font  di- 
rigés en  avant  ;  les  piés  ont  une  couleur 
rouge ,  claire ,  &  les  ongles  fort  blancs. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  Tille  Papoe. 
Omit,  de  M.  Briftbn  ,  tome  II.  Vo)t\ 
Oiseau. 

PlE  DU  SÉNÉGAL,  pica  fenegalenfs , 
oifeau  qui  eft  plus  petit  que  notre  p.t;  $ 
a  un  pié  deux  pouces  de  longueur  ,  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'â  l'extrémité  de 
la  queue ,  &  dix  pouces  &  demi  jufqu'-u 
bout  des  ongles  ;  l'envergure  eft  d'un  pié 
neuf  pouces  &  demi  ;  les  ailes  étant  pliées , 
ne  s'étendent  environ  qu'au  tiers  de  la 
longueur  de  la  queue  ;  les  plumes  de  la 
téte  ,  de  la  gorge  ,  du  cou  ,  du  dos ,  du 
croupion ,  les  petites  ailes ,  celles  du  deflus 
de  la  queue  ,  de  la  poitrine  ,  de  la  partie 
fupérieure  du  ventre  &  des  côtés  du  corps, 
font  d'un  noir  changeant  en  violet;  les 
plumes  du  bas-ventre ,  des  jambes  ,  ti 
celles  du  deftbus  de  la  queue  ont  une 
couleur  noirâtre  ;  les  grandes  plumes  des 
ailes  font  brunes  ;  la  queue  eft  compofte 
de  douze  plumes  brunes  ;  la  première  de 
chaque  côté  n'a  que  quatre  pouces  de 
longueur  ,  &  celles  du  milieu  en  ont  fept{ 
le  bec  ,  les  piés  &  les  oncles  font  noirs. 
On  trouve  cet  oifeau  au  Sénégal.  Omit, 
de  M.  BriiTon  ,  tome  IL  Voye^  OlSEAU. 

Pie  Grieche,  Matagesse,  Mata- 
casse,  Pie  escraye  ou  escrayerb, 
Pie  ancronelle  ,  Arnéàt,Pon- 
chary  ,  grande  ple  griechb, 

LANIER  ,  Lanius  einereus  major.  Les 
Fauconniers  donnent  à  cet  oifeau  le  nom 
de  matagejje.  Voye\  l'explication  de  ce 
mot  dans  Aldr.  Cet  oifeau  eft  gros  comme 
le  merle  ordinaire,  il  pefe  trois  onces; 
il  a  plus  de  neuf  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  l'envergure  eft  d'environ  treize 
pouces  ;  le  bec  a  un  pouce  &  demi  àt 
longueur  ,  il  eft  noir  &  un  peu  crochu 
à  l'extrémité ,  ayant  deux  fortes  d'appen- 
dices terminés  en  pointes  de  chaque  côte 
de  la  partie  fupérieure  ;  la  langue  e» 
fourchue  ,  he'riflee  de  petits  filets  fur 
bords ,  vers  la  pointe ,  &  fur  -  twt^* 
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bafe  ;  Fimpreflîon  de  la  langue  eft  mar- 
quée fur  le  palais  par  une  cavité  ,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  a  une  fiflùre  lon- 
gitudinale ;   l'ouverture  des  narines  eft 
ronde  ,  &  recouverte  par  des  fortes  de 
poils  noirs  ;  on  voie  de  chaque  côté  de 
la  tête  ,  une  tache  ou  une  ligne  noire  qui 
commence  auprès  de  l'ouverture  du  bec , 
qui  parte  fur  les  yeux  ,  &  qui  fe  termine 
derrière  la  tête  ;  la  tête  ,  le  dos  ,  le 
croupion  ,  font  de  couleur  cendrée  ;  le 
menton  &  le  ventre  font  blancs;  la  poi- 
trine &  le  deflbus  des  yeux  font  traverfés 
par  des  lignes  de  couleur  noirâtre  j  il  y  a 
dix-huit  grandes  plumes  dans  les  ailes  qui 
ent  toutes  la  pointe  blanche ,  i  l'exception 
des  quatre  premières  :  les  bords  extérieurs 
de  la  féconde  &  ae  la  troifieme  (ont 
blancs  ;  outre  cela  les  premières  plumes  j 
extérieures  commencent  à  blanchir  par  le  ! 
bas  ,  &  cette  couleur  blanche  eft  plus 
étendue  dans  les  plumes  qui  fuivent ,  & 
augmente  ,  de  forte  qu'à  la  dixième  plume 
elle  en  occupe  plus  de  la  moitié  ;  mais  cet 
efpace  blanc  diminue  peu  à  peu  dans  le 
bas  des'  plumes  fuivances ,  tandis  qu'il  re- 
monte jufqu'à  la  pointe  fur  le  bord  inté- 
rieur ,  excepté  dans  les  dernières  où  il  n'y 
a  point  de  blanc  ;  la  queue  eft  compofée 
de  douze  plumes  ;  celles  du  milieu  font 
les  plus  longues  ;  elles  ont  quatre  pouces 
&  demi  ;  les  autres  diminuent  peu  à  peu 
de  chaque  côté  jufqu'à  la  dernière ,  qui 
n'a  que  trois  pouces  &  demi  de  longueur  } 
les  deux  plumes  du  milieu  font  en  entier 
noires ,  à  l'exception  du  bas  &  du  haut , 
où  il  y  a  fur  la  pointe  une  petite  tache  ; 
cette  tache  augmente  peu  à  peu  fur  les 
plumes  extérieures  de  chaque  côté  ;  de 
forte  que  la  dernière  a  du  blanc  prefque 
fur  les  deux  tiers  de  fa  longueur  ;  le  bord 
extérieur  de  cette  dernière  plume  ,  &  de 
l'avant  dernière  ,  eft  blanc  jufqu'au  bas  , 
où  cette  couleur  s'étend  fur  toute  la  lar- 
geur de  la  plume ,  comme  dans  les  autres , 
jufqu'à  celles  du  milieu.   Wiilughbi  dit 
que ,  félon  Aldrovande  ,'  les  quatre  plumes 
du  milieu  font  noires  en  entier.  11  faut 
qu'il  y  ait  des  variétés  dans  cet  oifeau , 
ou  qu'on  confonde  différentes  efpeces  ; 
car  la  defeription  de  Wiilughbi  ne  con- 
venoit  point  pour  la  queue  à  une  pie  gric- 
Tome  XXV. 
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che  que  j'ai  vue  ,  &  fur  laquelle  j'ai  fait 
la  defeription  de  la  queue  précédente.  Les 
patres  font  noires  ;  cet  oifeau  fe  nourrie 
de  chenilles ,  de  fearabées  &  de  fauterelles  ; 
on  en  trouve  dans  fon  eftomac. 

La  pie  grieche  refte  fur  des  arbriflèaux 
épineux  ;  elle  fe  perche  toujours  fur  le 
fommet  des  branches  ,  &  lorfqu'elle  eft 
pofée  ,  elle  levé  fa  queue  :  elle  niche  dans 
les  arbriflèaux  ,  &  elle  fait  fon  nid  avec 
de  la  moufle  ,  de  la  laine  ,  des  herbes 
cotonneufes  &  du  foin  ,  de  la  dent  de 
lion  ,  &c. 

Cet  oifeau  ne  fe  nourrit  pas  feulement 
d'infeâes ,  il  mange  aflèz  fouvent  de  petits 
oifeaux ,  comme  des  pinçons  &  des  roi- 
telets :  on  dit  qu'il  attaqué  ,  &  même  qu'il 
tue  des  grives.  Nos  Fauconniers  le  dref- 
fent  pour  la  charte  des  petits  oifeaux. 
Wiilughbi.  Voyei  OISEAU. 

Pie  grieche  ,  petite ,  Lanier, 
Lanuis  aug.  minor  primus  ,  Aid.  oifeau 
qui  a  la  téte  &  la  partie  antérieure  du  dos 
rourtès  ;  la  partie  poftérieure  eft  cendrée  ;  le 
croupion  a  une  couleur  blanche  ;  il  y  ar. 
une  tache  blanche  fur  les  plumes  des 
épaules  ;  les  neuf  grandes  plumes  exté- 
rieures des  ailes  ont  la  racine  blanche  ; 
la  gorge  a  de  petites  lignes  brunes  rranf- 
verfales  ;  on  trouve  des  individus  de  cette 
efpece ,  dont  toute  la  face  inférieure  du 
corps  eft  d'une  couleur  blanche  mêlée  de 
brun  ;  les  couleurs  de  cette  efpece  de  pie 
rieche  varient  de  même  que  celles  de 
'efpece  précédente  ,  non  feulement  par 
l'âge  ,  mais  encore  dans  les  individus  de 
différent  fexe.  Wiilughbi.  Omit.  Voye\ 
Oiseau. 

Pie  ,  1!  m.  ( Hifl.  mod.)  nom  d'un  ordre 
de  chevalerie  ,  inftitué  par  le  pape  Pie  IV 
en|i$6o.  lien  créa  jufqu'à  cinq  cents  trente- 
cinq  pendant  fon  pontificat  ,  &  voulut 


f: 


qu'à  Rome  &  ailleurs  ils  précédaient  les 
chevaliers  de  l'empire  6c  ceux  de  faint  Jean 
de  Jérufalem  :  mais  malgré  ces  prérogatives 
&  beaucoup  d'autres  qu'il  leur  accorda  , 
cet  ordre  ne  fubfifte  plus  depuis  long-temps. 

Pie  ,  C  Jurifprud.)  fe  dit  de  quelque 
chofe  de  pieux  ,  comme  caufe  pic  >  ou 
pieufe  ,  donation  pie  ,  legs  pie  ,  méfie  pie* 
Voyt\  Cause  ,  Legs  ,  &c.  (A) 
Pie    fignifte  aufli ,  en  Brefle ,  une  poi* 
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tion  qui  appartient  à  quelqu'un  dan?  PalTee 
d'un  étang  ,  comme  étant  propriétaire  de 
cette  portion  de  terrain  dont  il  a  été  obligé 
de  fouffrir  l'inondation  pour  la  formation 
de  l'étang.  Les  propriétaires  des  pies  con- 
tribuent aux  réparation*  de  l'étang  avec  les 
propriétaires  de  l'évolage  ;  ils  jouiftènt  de 
i'aflëe  pendant  la  troifieme  année.  Voye\ 
Etang.  ÇA) 

PlE,  (  marc'challeric.  )  poil  de  cheval. 
Il  eft  blanc  &  parfemé  de  grandes  taches 
noires  ,  baies  ou  alezanes. 

PIE-MERE  ,  f.  f.  (Anat.)  c'eft  une 
tunique  ou  une  membrane  fine ,  qui  en- 
veloppe immédiatement  le  cerveau.  Voye\ 
Méninge  6  Cerveau. 

On  peut  juger  de  l'extrême  délicatefTe 
de  la  pie-mere  lorfque  les  vaiftèaux  font 
remplis  ,  car  lorfqu'ils  font  vuides ,  on  les 
prend  pour  des  vaifleaux  de  cette  mem- 
brane* &  ils  en  augmentent  l'épaifTeur. 
C'eft  la  propre  &  ta  plus  proche  enve- 
loppe du  cerveau  ;  elle  revêt  toutes  ces 
plus  petites  parties  internes  ,  le  corps 
calleux  ,  les  ventricules ,  les  corps  can- 
nelés ,  les  couches  des  nerfs  optiques  , 
les  natés  &  teftés  ,  les  péduncules  du 
cerveau  ;  enfin  il  n'eft  pas  un  feu!  point  de 
la  fubftance  corticale  ,  ou  qui  laifle  patte  r 
des  vaifleaux  dans  le  cerveau  ,  qui  n'en 
foie  très-exaâement  couvert.  Elle  fuit  toutes 
les  circonvolutions  de  la  fubftance  corticale 
jufqu  a'  la  moelle  où  l'arachnoïde  ne  forme 
qu'un  pont  fur  les  filions  qu'elle  rejoint 
ainfi.  Par-tout  elle  eft  d'une  délicatefTe 
accompagnée  de  quelque  folidité  *  &  outre 
(ès  artères  fie  fes  veines  ,  elle  a  fans  doute  • 
un  tiftîi  membraneux  propre  ,  qui  fert  i 
unir  &  à  aftujettir  les  vaiftèaux  :  ce  tiftu 
a  été  regardé  par  quelques  -  uns  comme 
cellulaire ,  tel  eft  Bergen  qui  ne  reconnok 
de  vraie  membrane  que.  l'arachnoïde.  V oy. 
Calleux  ,  Ventricule  ,  f}c. 

Leuwenhoeck  nous  a  appris  que  la  p/V- 
mere  donne  au  cerveau  des  vaiftèaux  fan- 

Suins  ,  qui  femblent  à  la  vue  feule  remplis, 
'un  petit  nombre  de  globules  ,  qui  en- 
voient latéralement  un  nombre  innombra- 
ble de  petits  conduits  parallèles  (  que  cet 
auteur  prend  pour  les  fibres  du  cerveau  )  ,  I 
îc  qui ,  félon  lui ,  font  retenus  par  de  fines 
wembranes ,  font  ronds,  ridéj ,  quatre  fois  | 
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plus  gros  que  des  fibres  de  chair  de  boeuf, 
de  la  même  grofteur  dans  le  rat ,  le  co- 
chon ,  le  paftèreau  &  le  boeuf,  s'écartant 
tous  de  la  même  manière  pour  fe  rappro- 
cher enfuite  ;  qu'il  en  diftill  bit  une  liqueur 
cryftalline  ,  dont  les  plus  grandes  particules, 
qui  font  en  petit  nombre  ,  font  égales  à  un 
globule  rouge ,  les  autres  à  j  de  ce  même 
globule  ,  d'autres  à  peine  ^  du  même  ; 
elles  font  néanmoins  toujours  un  peu 
rouges  :  toutes  particules  qui  étoient  con- 
tenues dans  les  plus  petits  vaifleaux  de  la 
fubftance  corticale ,  qui  n'eft  qu'un  amas 
de  vaiftèaux  cotonneux  fanguins  qui  partent 
de  la  partie  interne  de  la  pie-mere  ,  tant 
dans  la  moelle  alongée  ,  que  dans  le  cer- 
velet &  dans  la  moelle  épiniere. 

Quelquefois  elle  peut  devenir  calleufe, 
&  alors  produire  la  manie  par  fa  callofité. 
On  en  trouve  une  obfervation  curieufe 
dans  les  effàis  de  médecine  d'Edimbourg. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans , 
qui  avoit  naturellement  l'air  fombre  &  mé- 
lancolique ,  fe  plaignoit  depuis  quatre  ans 
d'un  poids  au  deftus  de  la  tête  qui  aug- 
mentait de  plus  en  plus.  Cette  pefanteur 
étoit  quelquefois  accompagnée  de  vertiges 
qui  le  jetoient  dans  des  accès  de  fbibleffe , 
où  il  reftoit  fouvent  pendant  un  temps 
confidérable  privé  de  tous  fes  fens  ;  ennn 
il  devint  égaré  ,  &  tomba  dans  une  fureur 
maniaque-  Après  avoir  tenté  différeps  re- 
mèdes pour  le  guérir  ,  on  lui  fit  l'opération 
du  trépan ,  mais  inutilement  ;  car  il  mou  rue 
au  bout  de  dix  jours. 

En  ouvrant  le  crâne  ,  on  ne  remarqua 
rien  qui  fut  contre  nature  à  la  dure-mere  ; 
mais  on  trouva  la  pie-mere  dure ,  calleufe  , 
&  ayant  en  quelques  endroits  le  double  de 
l'épaifTeur  de  la  dure-mere.  On  n'y  voyoit 
aucune  apparence  de  vaiftèaux ,  &  on  la 
coupoit  comme  fi  c'eût  été  une  corne 
tendre.   La  fubftance  corticale  du  cer- 
veau ,  couverte  par  cette  pie-mere  épaiflè , 
étoit  beaucoup  plus  blanche  que  dans  l'état 
naturel ,  &  il  n'y  paroiftbit  guère  de  vaif- 
feaux  fanguins.  En  écartant  les  deux  hémif- 
pheres  du  cerveau  ,  on  trouva  que  la  por- 
tion de  la  pie-mere  qui  étoit  contigue  à  la 
faulx ,  étoit  altérée  de  la  même  manière* 
Les  ventricules  du  cerveau  étoient  fort 
diftendus  ,  &  pleins  de  féroûtés.  (\D*  JT.J 


Digitized  by  GoogI 


P  I  E 

PIÉ  ou  PIED,  f.  m.  (Anat.)  partie 
de  lanimal ,  qui  lui  fert  à  fe  foutenir  ,  à 
marcher ,  &c.  Voye\  Corps.  Les  animaux 
fe  distinguent ,  par  rapport  au  nombre  de 
leurs  piés  ;  en  bipèdes  qui  n'ont  que  deux 
piés }  comme  les  hommes  &  les  oifeaux  ; 
en  quadrupèdes  qui  ont  quatre  pies,  comme 
la  plupart  des  animaux  terreftres  ;  &  en 
polypedes  qui  en  ont  plusieurs ,  comme  les 
*»feaes.  Voyt\  Quadrupèdes  Insec- 
tes, &c 

Les  reptiles ,  tels  que  font  les  ferpens , 
&c.  n'ont  point  de  piés.  Voye\  Reptile. 

Les  voyageurs  voudroient  nous  perfuader 
que  les  oifeaux  de  paradis  n'ont  point  de 
piés ,  &  que  lorfqu'ils  dorment,  ou  qu'ils 
mangent ,  ils  fe  tiennent  fufpendus  par 
les  ailes.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que 
ceux  qui  les  attrapent  leur  coupent  les  pattes 
pour  que  ces  ôileaux  paroilïènt  plus  mer- 
veilleux. D'autres  difent ,  que  c'eft  pour 
qu'ils  ne  gâtent  point  leurs  plumes ,  qui 
font  parfaitement  belles. 

Les  écrevifles  de  mer  ont  douze  pies. 
Les  araignées,  les  mites,  &  les  polypes 
en  ont  huit  ;  les  mouches ,  les  fauterelles , 
&  les  papillons  en  ont  fax. 

Galien  a  donné*  plufieurs  remarques  ex- 
cellentes fur  le  fage  arrangement  des  pies 
de  l'homme  &  des  autres  animaux  :  dans 
fon  faite  de  l'ufage  des  parties  ,  L  III , 
les  pies  de  devant  des  taupes  (ont  admi- 
rablement bien  construits  pour  fouir  & 
gratter  la  terre,  afin  de  fe  faire  une  voie 
pour  pafter  la  téte ,  &c.  Les  pattes  &  les 
pies  des  oifeaux  aquatiques  font  merveil  - 
leufement  conduits ,  &  cette  ftruâurc  eft 
refpeétive  à  tout  ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
vivre.  Ceux  qui  marchent  dans  les  riviè- 
res ,  ont  les  jambes  longues ,  &  fans  plu- 
mes ,  beaucoup  au  deflus  du  genou  ;  ils 
ont  les  doigts  du  pie'  fort  larges  :  &  ceux 
qu'on  appelle  fuce-boues ,  ont  en  quelque 
forte  deux  de  leurs  doigts  unis  enfemble  , 

Î)our  qu'ils  n'enfoncent  point  facilement 
orfqu'ils  marchent  fur  les  fondrières  des 
marais. 

D'autres  ont  tout  le  pie',  c'eft- à-dire , 
tous  les  doigts  unis  ei  femble  par  une  ef- 
pece  de  toile  membraneufe  ,  comme  les 
es,  les  canard». ,  &c. 
On  a  du  pUiiir  à  1  émarger  arec  com- 
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bien  d'artifice  ils  replient  leurs  orteils  & 
leurs  pies  ,  quand  ils  tirent  à  eux  leurs 
jambes  ou  qu'ils  les  étendent  pour  nager. 
Ils  élargiftent  &  ouvrent  tout  le  pie  quand 
ils  preflënt  l'eau,  ou  quand  ils  veulent  aller 
en  avant. 

Jambe  ou  grand  pié y  en  anatomie ,  s'en- 
tend de  ce  qui  eft  compris  depuis  la  hanche 
jufqu'â  l'extrémité  des  orteils ,  comme  Je 
bras  eft  ce  qui  eft  compris  depuis  l'épaule 
jufqu'au  bout  des  doigts. 

La  jambe ,  le  pes  magnus  ou  grand  pié> 
fe  divife  en  cuiflè  ,  en  jambe  &  en  pie". 
Voye\  Cuisse,  Jambe,  &c. 

Les  os  de  la  jambe  font  le  fémur  ou  l'os 
de  la  cuiflè,  le  tibia,  le  péronier,  les  os 
du  tarfe ,  du  méta  tarfe  &  des  orteils.  Voy. 
Fémur,  Tibia,  &c. 

Les  artères  de  la  jambe  font  des  bran- 
ches de  l'artère  crurale,  &  fes  veines  fe 
terminent  à  la  veine  crurale.  V.  CRURAL. 

Il  y  a  à  la  jambe  cinq  veines  principa- 
les ,  lavoir  ,  la  faphene  ,  la  grande  &  la 
petite  feiatique ,  la  mufculaire ,  la  poplitée , 
&  la  tibiale.  Voye\  chacune  à  fon  article  , 
Saphene,  &c. 

Le  pié  proprement  dit ,  ou  le  petit  pié , 
ne  s'entend  que  de  l'extrémité  de  la  jambe. 
On  le  divife  en  trois  parties  ,  favoir  ,  en 
tarfe ,  en  métatarfe ,  &  en  doigts  ou  orteils. 
Le  tarfe  eft  ce  qui  eft  compris  entre  la 
cheville  du  pié  te  le  corps  du  pie':  il  répond 
â  ce  qu'on  appelle  carpe  dans  la  main.  Le 
mc'tatarfeeft  le  corps  du  pié  jufqu'au»:  orteils, 
&  les  doiges  &  orteils  font  les  autres  os 
du  pié.  Voye\  TARSE,  &c. 

Ces  parties  font  composes  de  beaucoup 
d'os,  qui  font  le  calcaneum,  l'aftiagal,  les* 
os  cunéiformes ,  l'os  cuboïde  :  le  de  flou  s 
de  tous  ces  os  s'appelle  la  foU  ou  la  plante 
du  pié 9  &c. 

Pié  ,  (  Orthopédie.)  le  pié  de  l'homme 
eft  très-différent  de  celui  de  quelque  animal 
que  ce  foit ,  &  même  de  celui  du  fmge  ;  car 
le  pié>\u  linge  eft  plutôt  une  main  qu'un  pié9 
les  doigts  en  font  lon^s ,  &  difpofés  comme 
ceux  de  la  main ,  celui  du  milieu  eft  plus 
grand  que  les  a;itros\  comme  dans  la  main  ; 
d'ailleurs  ,  le  pie  du  finge  n'a  point  île 
talon  lemblable  â  celri  de  l'homme  :  I'  T- 
fiete  du  pié  eft  ar.fli  plus  .  ^nie  dans 
l'homme  que  dans  tous  u«*.  an  m  -  :x  qiud;  u> 
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pedes ,  &  1^  orteils  fervent  beaucoup  à 
maintenir  l'cquiHbre  du  corps  &  à  afturer 
fes  mouvemens  dans  la  démarche ,  la  danfe , 
la  courfe  ,  &c.  Les  animaux  qui  marchent 
fur  deux  pies,  &  qui  ne  font  point  oifeaux , 
ont  le  talon  court  &  proche  des  doigts  du 
pie;  en  forte  qu'ils  pofent  à  la  fois  fur  les 
doigts  &  fur  le  talon ,  ce  que  ceux  qui  vont 
à  quatre  piis  ne  font  pas  ,  leur  talon  étant 
fort  éloigné  du  refte  du  pié.  Ceux  qui  l'ont 
un  peu  moins  éloigné ,  comme  les  linges , 
les  lions ,  les  chats  &  les  chiens  ,  s'accrou- 
pifîènt  ;  enfin  ,  il  n'y  a  aucun  animal  qui 

Suide  être  debout  comme  l'homme.  Il 
imble  cependant  qu'il  ait  pris  à  tâche ,  par 
des  bizarreries  de  modes ,  de  diminuer  l'a- 
vantage qu'il  en  peut  tirer,  pour  marcher, 
courir,  &  maintenir  l'équilibre  du  corps, 
en  étréciflànt  cette  partie  par  des  fouliers 
étroits ,  qui  la  gênent  &  qui  empêchent 
fon  accroiflèment. 

On  fait  que  l'une  des  plus  étranges  cou- 
tumes des  Japonois  &  des  Chinois ,  eft 
de  rendre  les  piés  des  femmes  fi  petits  , 
qu'elles  ne  peuvent  prefque  fe  foutenir. 
Les  voyageur*  les  plus  veridiques ,  &  fur 
le  rapport  defquels  on  peut  compter  da- 
vantage ,  conviennent  que  les  femmes  de 
condition  fe  rendent  le  pié  aufli  périt 
qu'il  leur  eft  poflible ,  &  que  pour  y  réuflir, 
on  le  leur  (erre  dans  l'enfance  avec  tant 
de  force ,  qu'effectivement  on  l'empêche 
de  croître.  Dans  ces  pays- là  une  femme 
de  qualité  ou  feulement  une  jolie  femme , 
doit  avoir  le  pié  afîèz  petit  pour  trouver 
trop  aift'e  la  pantoufle  d'un  enfant  du  peuple 
,  âgé  de  fix  ans  ;  les  curieux  ont  dans  leurs 
''cabinets  des  pantoufles  de  dames  chinoi- 
fes,  qui  prouvent  aflez  cette  bizarrerie 
de  go3t  dont  nos  dames  européennes  ne 
font  pas  fort  éloignées.  Cependant  les 
piés  font  fujets  à  un  afïèz  grand  nombre 
d'accidens  ,  de  maladies  ,  ou  de  dé- 
fauts ,  pour  qu'il  ne  foit  pas  néceflàire 
de  les  multiplier^ encore  par  artifice;  je 
vais  parler  de  quelques-unes  de  leurs  mau- 
vaifes  tournures. 

Les  différentes  conformations  des  piés 
iânt  d'être  ou  longs ,  ou  courts ,  ou  gros ,  ou 
menus ,  ou  larges  d'aflïetce ,  ou  étroits ,  ou 
entre- deux  Mais  il  y  a  des  piés  forcément 
tournés  en  dehors ,  &  d'autres  forcément 
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tournés  en  dedans  :  cette  difformité  plus 
ou  moins  grande  vient  à  l'enfant  ,  de 
naiflànce  ou  d'accident.  Quand  c'eft  de 
naiflànce,  il  faut  que  la  nourrice  eflàie 
tous  les  jours  de  lui  tourner  doucement  les 
piés  dans  le  fens  naturel ,  &  d'obferver  de 
les  lui  aflujettir  par  l'emmaillottement  ; 
comme  les  ligamens  font  alors  extrême- 
ment tendres,  ils  céderont  peut-être  in- 
fenfiblemenr  à  la  tournure  naturelle  qu'on 
leur  fera  contracter. 

Si  la  mauvaife  tournure  a  été  long-temps 
négligée  ou  qu'elle  vienne  d'accident ,  ou 
que  l'enfant  foit  déjà  un  peu  grand  ,  on 
tâchera  d'y  remédier  par  Ls  moyens  fui- 
vans;  i°.  En  recourant  â  des  remtfdes  ca- 
pables de  ramollir  les  ligamens ,  comme 
font  les  fomenterions  avec  les  bouillons  de 
tripes  ,  les  frictions  avec  l'huile  de  lis , 
les  cataplafmcs  de  feuilles ,  de  fleurs  ,  & 
déracine  de  guimauve,  &c.  2°. En  eflàyant 
tous  les  jours  avec  la  main  de  ramener  le 
pié  dans  fa  fituation  naturelle  ;  30.  En  em- 
ployant pour  cela  de  forts  cartons ,  ou 
des  attelés  de  bois ,  ou  de  petites  platines* 
de  métal ,  qu'on  a  foin  de  ferrer  avec  une 
bandé.  T 

Il  y  a  une  autre  mauvaife  tournure  des 
piés  fort  différente  de  la  précédente  pour 
la  caufe  ;  c'eft  celle  qui  vient  de  la  paretfè 
à  tourner  les  piés  en  dehors  ,  ou  de  l'af- 
fectation à  les  tourner  trop  en  dehors.  Les 
perfonnes  qui  ont  perfifté  long-temps  dans 
cette  habitude ,  ont  prefque  autant  de 
peine  à  s'en  corriger,  que  u  la  difformité 
venoit  de  naiflànce ,  ou  d'accident  ;  c'eft 
aux  parens  â  y  veiller  ;  mais  fi  leurs  foins 
&  leurs  avis  font  infructueux ,  il  faut  qu'ils 
fartent  faire  de  ces  marche -piés  de  bois 
en  ufage  chez  les  religieux  pour  leurs  jeunes 
penfionnaircs.    Il  y  a  dans  ces  marche- 
piés  deux  enfoncemens  féparés  pour  y  met- 
tre les  piés ,  &  où  ces  deux  enfoncemens 
font  creufés  &  figurés  de  manière  que 
chaque  pié  y  étant  engagé ,  eft  néceftàire- 
ment  tourné  en  dehors.  L'enfant  fe  fervira 
donc  de  ce  marche  -  pié  ,  toutes  les  fois 
qu'il  fera  affis.  Il  eft  vrai  que  cetre  mé- 
thode a  un  inconvénient ,  c'eft  que  lorfqr.e 
l'enfant  voudra  marcher  les  piés  en  dehors , 
il  chaneelera  &  fera  en  danger  de  tomber  9 
'  mais  alors  il  faudra  le  foutenir  pour  Tac- 
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coutumer  peu  à  peu  â  marcher  comme  les 
autres  :  l'on  y  réuffira  en  facrifiant  tous  les 
jours  une  demi-heure  à  cet  exercice. 

Un  autre  moyen  de  corriger  un  enfant , 
qui  par  mauvaife  habitude  tourne  les  piés 
en  dedans,  c'eft,  de  lui  Élire  tourner  les 
genoux  en  dehors  ,  car  alors  les  piés  fe 
tourneront  nécefTairement  de  même.  On 
peut  avoir  les  piés  en  dehors  (ans  y  avoir 
Tes  genoux ,  ce  qui  eft  une  mauvaiie  con- 
tenance ,  &  qui  empêché  d'être  bien  fur 
fes  piés  {  mais  on  ne  fauroit  avoir  les  ge- 
noux en  dehors ,  que  les  piés  n'y  foient,  & 
on  eft  alors  toujours  bien  planté. 

La  méthode  de  faire  porter  â  des  en  fans 
de  petits  fabots  pour  leur  faire  tourner  les 
piés  en  dehors ,  n'a  que  l'inconvénient  de 
mettre  l'enfant  en  danger  de  tomber  fré- 
quemment ;  mais  cet  ufage  eft  bon  à  la 
campagne,  &  dans  un  terrain  où  l'en- 
fant ne  rifque  pas  de  fe  faire  du  mal  en 
tombant. 

Au  refïe,  !a  plupart  des  enfàns  n'ont  les 
piés  en  dedans  que  par  la  faute  des  nour- 
rices qui  les  emmaillottent  mal ,  &  qui  leur 
fixent  ordinairement  les  pus  pointe  contre 
pointe ,  au  lieu  de  les  leur  fixer  talon 
contre  talon  ;  c'eft  ce  qu'elles  pourraient 
néanmoins  faire  trêVaifément  par  le  moyen 
d'un  petit  couflinet  engagé  entre  les  deux 
y  s  piés  de  l'enfant  &  figuré  en  forme  de  cœur, 
dont  la  pointe  feroit  mife  entre  les  deux 
talons  de  l'enfant ,  &  la  bafe  entre  les 
deux  extrémités  de  fes  piés;  ce  moyen  eft 
excellent  pour  empêcher  les  enfans  de 
devenir  cagneux ,  &  les  parens  devraient 
bien  y  prendre  garde. 

Si  les  piés  penchent  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre ,  il  faut  donner  à  l'enfant  des 
fouliers ,  qui ,  vers  l'endroit  où  les  piés 
penchent ,  foient  plus  hauts  de  femelle  & 
de  talon  ;  ce. correctif  fera  incliner  les  piés 
du  côté  oppofé.  Il  convient  de  prendre 
garde  ,  que  les  fouliers  des  enfans  ne  tour- 
nent, fur-tout  en  dehors,  car  s'ils  ne  tour- 
noient qu'en  dedans ,  il  n'y  aurait  pas  grand 
mal ,  parce  que  cette  inégalité ,  pourvu 
qu'elle  ne  (bit  pas  confidérable,  aide  à  porter 
en  dehors  la  pointe  du  pié;  mais  lorfque 
les  fouliers  tournent  en  dehors  ,  ils  font 
tourner  la  pointe  du  pié  en  dedans. 

Quant  aux  perfonnes  qui  affectent  trop 
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de  porter  les  piés  en  dehors ,  ils  n'ont 
befoin  que  d'avis ,  &  non  de  remèdes. 

Il  y  a  des  enfans  qui  ont  malheureu- 
fement  de  naiflànce  des  piés  faits  comme 
des  piés  de  cheval  \  on  les  nomme  en  grec 
hippopod.es  9  &  en  françois  piés  équiens  S 
on  cache  cette  difformité  par  des  fouliers , 
conftruits  en  dehors  comme  les  fouliers 
ordinaires ,  mais  garais  en  dedans  d'un 
morceau  de  liege  qui  remplit  l'endroit  du 
foulier  que  le  pié  trop  court  laide  vuide. 
Cette  difformité  paflè  pour  incurable  ;  ce- 
pendant on  peut  tâcher  d'y  remédier  en 
partie ,  en  tirant  fréquemment ,  mais  dou- 
cement ,  les  orteils  de  l'enfant ,  &  en  en- 
veloppant chaque  pié  féparément  avec  une 
bande  qui  prefïè  un  peu  les  côtés  du  pié, 
pour  obliger  infenfiblement  le pîét  à  mefure 
qu'il  croît ,  à  s'alonger  par  la  pointe  :  fi 
cette  tentative  n'a  point  de  fuccês  il  n'y  a 
rien  à  efpérer.  (  D.J.J 

PlÉS  ,  BAIN  de  ÇMédJ  pediluvium; 
on  pourrait  dire  pediluve  3  mais  je  n'ofç 
hafarder  ce  terme. 

La  compofition  du  bain  des  piés  >  eft  la 
même  que  celle  des  bains  ordinaires  ;  c'eft 
de  l'eau  pure  à  laquelle  on  peut  ajouter  du 
(on  de  froment  ou  des  fleurs  de  camo- 
mille ;  ce  remède  eft  très-utile  dans  plu- 
fieurs  cas.  Comme  fon  application  relâche, 
ramollit  les  fibres  nerveufes ,  tendineufes 
&  mufculeufes  des  piés  y  leurs  vaifteaux  fe 
dilatent,  le  fang  y  aborde  &  s'y  jette  avec 
plus  de  liberté,  au  foulagement  du  malade. 
De  plus ,  comme  ces  parties  nerveufes  & 
tendineufes  ont  une  communication  étroite 
avec  les  autres  parties  nerveufes  du  corps , 
&  fur-tout  avec  les  vifeeres  du  bas-ventre; 
on  ne  peut  douter  qu'en  humeôant  les 
piés  avec  une  liqueur  tiède  ,  ce  bain  ne 
fafTe  ceflèr  leurs  contractions  fpafmodiques. 
La  vertu  qu'ils  ont.de  calmer  la  violence 
des  fpafmcs ,  les  rend  utiles  dans  toutes  les 
maladies  convulfives  &  douloureufes,comme 
la  cardialgie,  la  colique  ,  les  douleurs  d'hy- 
pocondres  ,  &c.  il  facilite  encore  les  ex- 
crétions falutaires ,  comme  la  tranfpiration 
infenfible ,  l'évacuation  de  l'urine  ,  &  celle 
des  excrémens. 

II  faut  éviter  que  Peau  dans  laquelle  on 
met  les  piés  ne  foit  trop  chaude ,  parce 
que  la  pulfation  des  artères  augmente  alors 
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trop  confidérablement ,  &  la  lueur  fort  en 
trop  grande  abondance.  II  ne  faut  point 
laite  ufage  de  ce  remède  ,  lorfque  le  flux 
menftruel  eft  imminent  ou  qu'il  a  com- 
mencé, parce  que  détournant  le  fang  de 
l'utérus,  il  arréreroit  cette  évacuation  ou 
la  rcndroit  trop  confidérable  ;  mais  il  con- 
tribue merveilleufement  à  la  procurer  quand 
on  l'emploie  quelques  jours  avant  le  période, 
fur-tout  fi  l'on  fait  en  même  temps  ufage 
d'cmmenagogues  tempérés. 

Il  faut  s'abftenir  avec  foin  des  bains  de 
piés  aftringens  ,  alumineux  ,  fulfureux  , 
pour  tarir  la  fueur  incommode  de  ces 
parties ,  difliper  les  enflures  œdémateufes , 
on  defficher  les  ulcères  ;  parce  que  ce  re- 
mède repouiTeroit  avec  danger  la  matière 
virulente  vers  les  parties  internes ,  nobles 
&  délicates. 

Enfin ,  il  eft  bon  d'avertir  que  quand  le 
bain  des  pies  devient  un  remède  nécefïàire , 
comme  dans  les  maux  de  téte  opiniâtres, 
la  migraine  qui  naît  de  plétore  ,  l'ophthal- 
mie  ,  la  difficulté  de  refpirer  caufée  par 
l'abondance  du  fane,  les  toux  feches,  & 
le  crachement  de  lang  ,  f>c.  ce  remède 
produit  d'autant  plus  de  bien  ,  qu'on  le 
fait  précéder  de  la  faignée  de  la  même 
partie ,  qu'on  en  u(è  vers  le  temps  du  fom- 
meil ,  qu'on  ne  lailTe  pas  refroidir  enfuite 
les  piés y  &  qu'on  les  transporte  tout  chauds 
dans  le  lit  pour  aider  la"  tranfpiration  par 
tout  le  corps.  Il  y  a  un  très-bon  morceau 
fur  les  bains  de  pies  dans  les  eflàis  de  mé- 
decine d'Edimbourg ,  j'y  renvoie  le  lecteur. 
ÇD.  JJ 

PlÉS ,  puanteur  des  (  Médec.  )  Il  y  a 
des  perfonnes  dont  les  pores  de  la  fueur 
fe  trouvant  naturellement  très- gros  aux  piés, 
reçoivent  une  grande  quantité  de  liqueur , 
laquelle  fort  en  gouttes  par  la  chaleur  & 
l'exercice.  Cette  lueur  tendant  à  s'alkalifer 
parle  féjour,  répand  une  odeur  fort  puante; 
cependant  on  ne  doit  point  remédier  à  cet 
écoulement  fudorifique  tout  d'un  coup  par 
de  violents  afîringens.  11  eft  vrai  ,  par 
exemple,  que  l'écailte  de  cuivre ,  ou  à  fa 

1>lace  ,  la  limaille  de  laiton  pulvérifée  avec 
e  fourre  &  'a  racine  d'iris  de  Florence, 
mife  dans  les  foulier* ,  fuppriment  l'odeur 
puante  des  pte's  ,  mais  ce  n'eft  pas  toujours 
fans  danger  ;  car  fi  on  arrête  imprudem-  I 
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ment  cette  fueur  fétide ,  il  furvient  quel' 
quefois  des  maux  plus  funeftes  ;  &  le  meil- 
leur eft  de  fe  laver  les  piés  tous  les  jours 
avec  de  l'eau  bien  froide  ,  où  l'on  ajoute 
un  peu  de  vinaigre ,  changer  chaque  fois 
de  chaulions ,  &  ne  point  portet  de  bas 
de  laine. 

Piés  f>  Jambes  des  oifeaux  ,(Omi:.) 
ce  font  les  inftrumens  du  mouvement  pro- 
greflif  des  oifeaux  fur  terre  &  dans  les 
eaux.  Les  jambes  font  pliées  dans  tous  les 
oifeaux ,  afin  qu'ils  puilTent  fe  percher , 
jucher  ,  &  fe  repofer  plus  facilement. 
Cette  duplicature  les  aide  encore  à  pren- 
dre l'eflbr  pour  voler  ,  &  fe  trouvant 
repliée  contre  les  corps  ,  elle  ne  porte 
point  d'obftacle  au  vol.  Dans  certains  oi- 
feaux les  jambes  font  longues  pour  marcher 
&  fouiller  dans  les  marécages  ;  en  d'autres, 
elles  font  d'une  longueur  médiocre ,  & 
dans  d'autres  plus  courtes ,  &  toujours  con- 
venables à  leur  caractère ,  &  a  leur  ma- 
nière de  vivre. 

Elles  font  placées  tant  foit  peu  hors  du 
centre  de  gravité ,  mais  davantage  dans  les 
oifeaux  qui  nagent ,  afin  de  mieux  diriger 
&  pouffer  le  corps  dans  l'eau ,  de  même 
que  pour  l'aflifter  dans  l'aâion  de  plonger. 
Les  piés  des  oifeaux  nageurs  font  dans 
quelques-uns  entiers  ,  en  d'autres  fourchus 
avec  des  doigts  garnis  de  nageoires. 

Quoique  les  oifeaux  ne  marchent  que  fur 
deux  pies  ,  ils  ne  pofent  point  fur  le  talon  ; 
mais  ils  ont  ordinairement  un  doigt  der- 
rière ,  de  même  que  les  animaux  à  pits 
fourchés  ont  deux  ergots  ,  fur  lefquels 
néanmoins  ils  ne  s'appuient  point.  Le  doigt 
qui  eft  derrière  le  pié  aux  oifeaux ,  leur  fett 
aufîi  davantage  à  fe  percher  qu'à  marcher. 
L'autruche  qui  ne  vole  &  ne  fe  perche 
jamais  ,  n'a  que  deux  doigts  a  chaque  pit  * 
encore  ne  pofe-t-il  que  fur  un  feul  ;  & 
doigt  reflemble  parfaitement  au  pié  de 
l'homme  quand  il  eft  chaulTé. 

Les  piés  de  Ponocrotale  ,  que  nous  ap* 
pelions  pélican ,  &  ceux  du  cormorar lont 
une  ftruûure  &  un  ufage  bien  extraordi- 
naires. Ces  oifeaux  qui  vont  prendre  le 
poiflon  dans  les  rivières  ,  ont  les  quatre 
doigts  du  pié  joints  enfemble  par  des 
peaux ,  &  ces  doigts  font  tournés  en  de- 
I  dans ,  tout  au  contraire  de  ceux  des  pt* 
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de  Cous  les  autres  animaux  ,  où  les  doigts 
des  piés  font  ordinairement  en  dehors , 
pour  rendre  I'affiette  des  deux  piés  plus 
large  &  plus  ferme.  Or  la  ftrudure  eft 
différente  dans  les  deux  oifeaux  dont  il 
s'agit  ici ,  de  forte  qu'ils  peuvent  nager 
avec  un  feu!  pié  ,  tandis  qu'ils  ont  l'autre 
employé  à  tenir  le  poifTbn  qu'ils  apportent 
au  bord  de  l'eau.  En  effet,  leurs  longs 
doigrs  par  de  larges  membranes  qui  com- 
pofent  comme  un  grand  aviron  ,  étant 
ainfi  tournés  en  dedans  ,  font  que  cet 
aviron  agit  juftement  au  milieu  du  corps  , 
&  les  fait  aller  droit  ;  ce  qu'un  feul  pié 
tourné  en  dehors  ,  ainfi  qu'il  eft  aux  oies 
&  aux  canards ,  ne  pourrait  exécuter  ;  de 
même  qu'un  feul  aviron ,  qui  n'agit  qu'a  un 
des  côtés  d'une  nacelle  ,  ne  la  fauroit  faire 
aller  droit. 

Enfin  c'eft  une  chofe  remarquable  de 
voir  avec  combien  d'exaâitude  les  jambes 
&  les  pi/s  de  tous  les  oifeaux  aquatiques 
répondent  â  leur  manière  de  vivre.  Car 
ou  bien  les  jambes  font  longues  &  propres 
à  marcher  dans  l'eau  ;  en  ce  cas  elles  font 
nues ,  &  fans  plumes  à  une  bonne  partie 
au  deflus  des  genoux  ,  ce  oui  les  rend  plus 
propres  à  ce  deflcin  ;  ou  bien  les  doigts 
des  pié  s  font  tout-à-fait  larges  :  dans  ceux 
que  les  Anglois  appellent  mud-fuckers 
(fuceurs  de  boue) ,  deux  des  doigts Tont 
en  quelque  forte  joints  enfemble ,  pour 
qu'ils  n'enfoncent  pas  facilement ,  en  mar- 
chant  dans  des  lieux  marécageux  &  pleins 
de  fondrières.  Quant  à  ceux  qui  ont  les 
pies  entiers  ,  ou  dont  les  doigts  font  joints 
par  des  membranes,  fi  l'on  en  excepte 
quelques-uns ,  les  jambes  font  en  général 
courtes  ,  &  les  plus  convenables  pour 
nager.  C'eft  une  chofe  trôs-curieufe  de 
voir  avec  quel  artifice*  ces  oifeaux  retirent 
&  ferrent  les  doigts  du  pié  *  lorfqu'ils 
lèvent  les  jambes ,  &  qu'ils  fe  préparent  â 
frapper  l'eau  ;  &  comment  au  contraire  , 
par  un  artifice  également  grand  ,  ils  éten- 
dent &  écartent  les  doigts  des  pié  s  ,  lorf- 
qu'ils les  appuient  fur  l'eau  ,  &  qu'ils  veu- 
•      lent  s'avancer.  ( D.  J.) 

PlÉ  ,  ÇHifi.  nau  des  infectes.  J  c'eft  la 
troifieme  partie  de  la  jambe  d'un  infeâe. 

On  y  remarque  ordinairement  quel- 
ques articulations  qui  font  ou  rondes  ,  ou 
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de  la  figure  d'un  cœur  renverfé  ,  &  dont 
la  pointe  eft  en  haut.  Les  uns  en  ont 
deux  ,  &  d'autres  en  ont  jufqu'à  cinq.  A 
l'antérieure  de  ces  articulations ,  quelques- 
uns  ont  des  pointes  crochues  ,  à  l'aide 
defquclles  ils  s'attachent  aux  chofes  les 
plus  polies.  Entre  ces  pointes ,  d'autres 
ont  encore  une  plante  de  pié  qui  leur  fert 
â  s'accrocher  dans  les  endroits  où  les  poin- 
tes feraient  inutiles.  Elle  produit  le  même 
effet  que  le  morceau  de  cuir  mouillé, 
que  les  enfàns  appliquent  fur  une  pierre  , 
&  qui  s'y  attache  fî  fort ,  qu'ils  peuvent 
lever  la  pierre  en  l'air  ,  fans  qu'elle  fe 
détache. 

Griendelius  attribue  la  caufe  de  cette 
adhéfion  à  la  courbure  de  leurs  ongles ,  & 
Bonnani  aux  coufEnets  qu'ils  ont  à  l'ex- 
trémité de  leurs  piés  s  parce  que ,  quoique 
les  poux  &  les  puces  aient  aux  piés  des 
ongles  crochus ,  ils  ne  laiflènt  pas ,  lort 

au'on  les  a  pofés  fur  une  glace  de  miroir , 
e  glift'er  en  bas  dès  qu'on  les  drefle ,  ce 
que  ne  font  pas  ceux  qui  ont  de  pareil* 
couffiners.  D'autres  enfin  prétendent  que 
les  infectes  qui  peuvent  monter  le  long 
des  corps  les  plus  polis ,  le  font  par  le 
moyen  d'une  humeur  glutineufe  ,  qu'ils 
expriment  des  coufEnets  qu'ils  ont  aux 
pattes. 

Il  y  a  des  infeâes  qui  ont  une  efnece 
de  palette  aux  genoux  ,  avec  laquelle  ils 
peuvent  s'accrocher  aux  corps  auxquels  ils 
veulent  fe  tenir.  Cette  palette  fe  trouve 
â  la  première  paire  de  jambe.  Les  mâles 
de  plufîeurs  elpeces  de  fearabées  aquarj- 
ques  en  ont  ;  mais  M.  Lyonnet  n'en  a 
jamais  vu  aux  femelles  ;  fon  obfervation 
ferait  donc  foupçonner  que  cette  palette 
n'eft  donnée  aux  mâles ,  qu'afin  de  pou- 
voir mieux  fe  tenir  aux  femelles  lorfqu'ils 
s'accouplent  ;  du  moins  ne  manquent-ils 
pas  alors  d'en  faire  cet  ufàge. 

Le  fearabée  aquatique  a  en  dedans  de 
la  palette  du  genou  un  mufcle  qu'il  peut 
retirer.  Quand  il  a  appliqué  cette  palette 
contre  quelque  corps ,  elle  s'y  joint  très- 
étroitement  ;  c'eft  par  ce  moyen  que  cet 
infeâe  s'attache  fortement  â  fa  femelle, 
à  fa  proie  ,  ou  à  tel  autre  corps  que  bon 
lui  femble. 

Les  infedes  qui  ont  des  piés  n'en  ont 
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pas  tous  le  même  nombre ,  qui  varie  ex- 
trêmement ,  fuivant  Fefpece  ;  ils  font 
communément  finies  fous  le  ventre. 

Quelques-uns  des  infeâes  qui  manquent 
de  piés  ,  ont ,  en  divers  endroits  de  leur 
corps ,  de  perites  pointes  qui  y  fuppléent  ; 
ils  s'en  fervent  pour  s'accrocher  &  fe  tenir 
fermes  aux  corps  folides.  On  trouve ,  par 
exemple  ,  dans  la  fiente  des  chevaux  ,  un 
ver  de  la  longueur  de  huit  ou  dix  lignes , 
&  dont  le  corps  eft  à  peu  près  de  la  hgure 
d'un  noyau  de  cerife  ;  cet  infe&e  a  fix 
anneaux  ,  par  le  moyen  defquels  il  s'alonge 
&  fe  raccourcit  ;  le  tour  de  chacun  de  ces 
anneaux  eft  garni  de  petites  pointes  aiguës  ; 
de  forte  que  quand  le  ver  les  redrefle  ,  il 
peut  les  planter  dans  les  entrailles  des  che- 
vaux ,  &  s'y  tenir  fi  ferme ,  que  l'expul- 
fion  des  excrémens  a  de  la  peine  à  I  en- 
traîner malgré  lui.  (D.  J ) 

PlÉ  ,  ( Critique  facrée.)  les  pies  dans 
le  ftyle  de  l'Ecriture  fe  prennent  au  fens 
naturel  &r  au  figuré ,  de  différentes  ma- 
nières ;  i°.  au  fens  naturel  ,  la  funamite  fe 
jeta  aux  pies  d'EIifée  ;  c'étoit  encore  une 
marque  de  refpeô  des  femmes  à  l'égard  des 
hommes ,  que  de  toucher  les  pies. 

2°.  Au  fens  figuré,  pour  la  chauflure  :  pes 
tuus  non  eft  fubtrieus.  Deut.  viij.  4.  Les 
fouliers  que  vous  avez  à  vos  piés  ne  font 
point  ufés. 

3°.  Pour  les  parties  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  nommer.  In  die  illâ  radec 
Dominas  in  novacuhy  caput,  &  pilos  pe- 
dum  &  barbant  univerfam.  If  vij.  zo.  En 
ce  temps-là  le  Seigneur  fe  femra  du  roi 
des  Affyriens ,  comme  d'un  rafoir ,  pour 
rafer  latôte  ,  la  barbe  ,  &  le  poil  des  pies; 
divifxfti  pedes  tuos  omni  tranfeunti  ;  vous 
vous  êtes  abandonné  à  tous  les  paflàns , 
E\ech.  xij.  2.$. 

40.  Pie  y  fignifie  l'arrivée  de  quelqu'un. 
Qitam  fpeciofi  pedes  erangelifantium  pa- 
cem.  If.  hj.  7.  Que  c'eft  ùne'chofe  agréa- 
ble de  voir  arriver  ceux  qui  annoncent  la 
paix  ! 

çu.  il  fe  prend  pour  la  conduite  :  pes 
meus  fient  in  directe  ,  Pf  xxv.  iz.  Mes 
pies  font  demeurés  fermes  dans  le  droit 
chemin. 

6°.  11  fignifie  un  foutien  ,  un  appui  : 
oculus  fui  caco  &  pes  claudo ,  Job.  xxix. 
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1 5.  II  éclaire  l'aveugle  &  foutient  le  boi' 
teux. 

7°.  Il  defigne  ce  qui  eft  fort  cher.  Si 
pes  tuus  feandalifat  te  ,  abfcinde  eum. 
Matth.  xviij.  8.  Si  ton  piété  fait  tomber, 
coupe  le. 

8°.  Etre  fous  les  pies  de  quelqu'un ,  mar- 
que Paflèrviflèment  ;  omnia  fubjecifti  fub 
pedibus  ejus.  Pf.  viij.  8.  Vous  avez  tout 
fournis  à  fa  puifïànce. 

9°.  La  trace  d'un  pie,  fignifie  une  très- 
petite  quantité  de  terre.  Neque  enim  dabo 
vobis  de  terrâ  eorum  ,  quantum  poteji 
unius  pedis  calcare  l'efhgium.  Deut.  ij. 

io°.  Mettre  le  pié  dans  un  lieu  ,  fignifie 
en  prendre  pojjèjjion.  Locus  que  m  calca- 
verit  pes  vefter ,  vefter  erit.  Deut.  xj.  zq. 
L'endroit  où  vous  mettrez  le  pié ,  vous 
appartiendra. 

Parler  du  pié  y  c'eft  gefticuler  du 
pié.  Salomon ,  dans  les  proverbes  vj.  13  y 
attribue  ce  langage  à  l'infènfé.  ( D.  J.J 

PlÉs  ,  le  baifement  des  ,  ÇHift.  mod.) 
rnarepic  extérieure  de  déférence  qu'on  rend 
au  feu]  pontife  de  Rome  ;  les  penchemens 
de  téte  &  de  corps ,  les  profternemens , 
les  génuflexions ,  enfin  tous  les  témoigna- 
ges frivoles  de  refpeâ  devinrent  fi  com- 
muns en  Europe  dans  le  vij.  &  viij.  fie- 
cles  ,  qu'ils  ne  furent  plus  regardés  comme 
le  (ont  aujourd'hui  nos  révérences  :  alors 
les  pontifes  de  Rome  s'attribuèrent  la  nou- 
velle marque  de  refpeâ  qui  leur  eft  reftée , 
celle  du  baifement  des  pies.  Il  eft  vrai  que 
Charles ,  fils  de  Pépin  ,  embraffa  les  pie's 
du  pape  Etienne  à  S.  Maurice  en  Valois  ; 
mais  ce  même  pape  Etienne  venant  en 
France ,  s'étoit  profterné  de  fon  côté  aux 
piés  de  Pépin  ,  pere  de  Charles.  On  croit 
généralement  que  le  pape  Adrien  I,  qui 
prétendoit  être  au  ràng  des  princes ,  quoi- 
qu'il reconnût  toujours  l'empereur  grec  pour 
fon  fouverain  ,  établit  le  premier  fur  la  fin 
du  viij-  fiecle  ,  que  tout  le  monde  lui  bai- 
sât les  piés  en  paroiftànt  devant  lui.  Le 
clergé  y  acquiefça  fans  peine  par  retour  fur 
lui-même  ;  enfin  les  potenrars  &  les  roi* 
fe  fournirent  depuis,  comme  les  autres,  "*^t 
à  cette  ériquette  ,  qui  rendoit  la  reli- 
gion romaine  plus  vénérable  aux  peuples. 
(D.  J.) 

PlÉ  ,  en  poéfie ,  en  latin  pes  &  mieux 
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metrum  ,  dm  grec  p*rf.  Alliance  on  ac- 
cord de  plufieurs  fyilabes  ;  on  l'appelle  pié 
par  analogie  &  proportion  ,  parce  que , 
comme  les  hommes  fe  fervent  des  piés 
pour  marcher ,  de  même  aufli  les  vers 
femblent  avoir  quelque  efpece  de  piés  qui 
les  foutiennent  6c  leur  donnent  de  la  ca- 
dence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  poéfie 
grecque  6c  latine  vingt -huit  piés  difre- 
rens ,  dont  les  uns  font  (impies  &  les  autres 
compofés. 

II  y  a  douze  piés  fimples  ;  (avoir ,  qua- 
tre de  deux  fyilabes  6c  huit  de  trois  fyila- 
bes. Les  piés  fimples  de  deux  fyilabes  (ont 
le  pyrrîchée  ou  pyrrique  ,  le  fpondee  , 
Tiambe  6c  le  trochée.  Les  piés  (impies  de 
trois  fyilabes  font  le  daâyle  ,  l'anapefte , 
le  moloflè  ,  le  tribrache  ,  Pamphibrache , 
l'ampli imacre  ,  le  bacche  ,  I'andbacche. 
Voye \  tous  ces  mots  à  leur  article. 

On  compte  feize  piés  compofés  ,  qui 
tous  ont  quatre  fyilabes  ;  favoir ,  le  dif- 
pondée  ou  double  fpondee ,  le  procéleuf- 
matique  ,  le  double  trochée .  le  double 
iambe ,  lanripafte ,  le  choriambe ,  le  grand 
ionique ,  le  petit  ionique ,  le  péon  ou  péan , 
oui  eft  de  quatre  efpeces  ,  &  I'épitrite ,  qui 
le  diverfifîe  aufli  en  quatre  manières.  Voy. 
DlSPONDÉE  ,  ANTIPASTE,  &C. 

Pié  6c  mefure  ,  dans  la  poéfie  latine  6c 
grecque ,  font  des  termes  fynonymes. 

Un  auteur  moderne  explique  aufli  fort 
nettement  l'origine  ries  piés  dans  l'ancienne 
poéfie.  On  ne  s'avifa  pas  tout  d'un  coup  , 
dit-il ,  de  faire  des  vers  :  ils  ne  vinrent 
qu'après  le  chant.  Quelqu'un  ayant  chanté 
des  paroles  ,  6c  fe  trouvant  fatisfait  du 
chant ,  voulut  porter  le  même  air  fur 
d'autres  paroles  ;  pour  cela  ,  il  fut  obligé 
de  régler  les  paroles  du  fécond  couplet 
fur  celles  du  premier.  Ainfi  la  première 
ftrophe  de  la  première  ode  de  Pindare ,  fe 
trouvant  de  dix-fept  vers  ,  dont  quelques- 
uns  de  huit  fyilabes  ,  quelques-uns  de  fix  , 
de  fept ,  d'onze  ;  il  fallut  que  dans  la  fé- 
conde ,  qui  figurait  avec  h  première  ,  il  y 
eût  la  même  quotité  de  fyilabes  6c  de  vers , 
6c  dans  le  même  ordre. 

On  obferva  enfuite ,  que  le  chant  s'a- 
daproit beaucoup  mieux  aux  paroles,  quand 
les  brèves  &  les  longues  fe  trouvoient  pla- 
2  orne  XXV. 
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cées  eft  même  ordre  dans  chaque  ftrophe» 
pour  répondre  exadement  aux  mêmes  te- 
nues des  tons.  En  conféquence  on  travailla, 
i  donner  une  durée  fixe  â  chaque  fyllabe, 
en  la  déclarant  brève  ou  longue  ;  après 
quoi  l'on  forma  ce  qu'on  appella  des  piés  t 
c'eft-à-dire  ,  de  petits  efpaces  tout  mç- 
furés  ,  qui  fu fient  au  vers  ce  que  le  vers 
eft  â  la  ftrophe.  Cours  de  BeUes-îettres , 
tome  I. 

Le  nom  de  pié  ne  convient  qu'à  la  poéfîe 
des  anciens  ;  dans  les  langues  modernes 
on  mefure  les  vers  par  le  nombre  des  fjî- 
labes.  Ainfi  nous  appelions  vers  de  dou\e 
Jyllabes ,  nos  grands  vers  ou  vers  alexan- 
drins ;  6c  nous  en  avons  de  dix  ,  de  huit» 
de  fix  ,  de  quatre  ,  de  deux  fyilabes ,  & 
d'autres  irréguliers  d'un  nombre  impair 
de  fyilabes.  Voye\  Vers  Gr  Versifi- 
cation. 

PIÉ-CORNIER  ,  terme  des  Eaux  & 
Forêts  ;  on  appelle  en  ftyle  des  eaux  6c 
forêts  piés-corniers  9  les  gros  arbres  qui 
font  dans  les  encoignures  des  ventes  qui  fe 
font  dans  les  forêts ,  &  qui  fe  marquent  par 
le  garde-marteau. 

Il  eft  dit  dans  Xardcle  $.  du  titre  de 
l'ajfietu  ,  baillivage  0  martelage  ,  &c. 
que  les  arbres  de  lifieres  6c  de  parois  fe- 
ront marqués  du  marteau  du  roi ,  &  celui 
de  l'arpenteur  fur  une  face ,  à  la  différence 
des  piés-corniers  ,  qui  le  feront  fur  chaque 
face  qui  regardera  la  vente.  Lorfque  I  on 
vend  quelques  parties  des  forêts  du  roi  , 
l'efpace  vendu  eft  enfermé  dans  des  lignes , 
que  l'on  tire  fuivant  la  fituation  des  lieux. 
Ces  lignes  font  appellées  parois  ,  6c  les 
arbres  que  l'on  laiflè  à"  coté  ou  au  bout  de 
la  ligne  entre  deux  piés-corniers  ,  font 
arbres  de  paroi  ou  de  fifiere.  Exemple. 

Pié-cornier. 


Pié-cornier. 

Paroi. 
Pié-cornier. 


Paroi. 
Pié-cornier. 


On  voit  par  cette  figure .  que  les  pr'és-aor* 
niers  font  les  arbres  laifles  &  marqu  's  aux 
extrémités  de  la  vente.  On  voit  encore 
qu'entre  deux  piés-corniers  il  y  a  une  paroi 
ou  deux ,  eu  égard  aux  diftances  des  piés- 
corniers.  Les  piés-corniers  doivent  érro 
marqués  du  marteau  du  maître ,  de  edui 

Fffff 


T>igitized  by  Google 


778  P  I  E- 

du  garde-marteau  ,  &  de  celui  .du  mefu- 
reur.  Les  places  taillées  fur  les  piés-comiers 
font  ap  ellées  miroirs  ,  parce  qu'elles  font 
tournées  pour  regarder  &  mirer  la  droite 
ligne  qui  conduit  d'un  pié-cornier  à  l'autre  ; 
&  les  ci  tés  où  les  miroirs  font  faits ,  font 
nommés  faces. 

La  marque  du  maître  eft  au  defïùs  des 
autres ,  celle  du  garde-marteau  eft  enfuîte , 
&  en  bas  de  l'arbre.  V oye\  fur  cette  ma- 
tière Roufïèau,  fur  les  ordonnances  des 
Eaux  &  Forêts  ;  &  Duchaufourt  dans  fon 
inftiudnm  fur  le  fait  des  Eaux  Ù  Forêts. 
Aubert.  (  D.  J.  j 

PlÉ  DE  FIEF  ,  en  terme  de  Coutumes  , 
fignine  on  fief  démembré.  On  dit  en  terme 
de  Coutumes  ,  que  le  pie  faifît  le  chef  ;  ce 
qui  veut  dire ,  ou  que  la  fupet  ficie  appartient 
au  propriétaire  du  fol  ,  ou  que  le  proprié- 
taire du  fol  cil  en  droit  d  élever  perpendicu- 
lairement fon  édifice  fi  haut  qu'il  veut,  & 
faire  abattre  les  traverfes  ou  chevrons  des 
maifons  voifines  qui  nuiraient  à  fon  élé- 
vation. 

PlÉ  DE  FORÊT,  pes  forefta,  ÇComm.) 
contient  dix-huit  pouces. 

Notandum  eft  quàd  pes  foreftje  ufitatus 
ttmpore  Rte.  OyJJèL  in  anentatione  vaf- 
fallorum  fadus  eft  ,  fignatus  cy  fculptus  in 
panete  eanccllat  eccUfiœ  de  Edwinftone  , 
&  in  ecclefiâ  B.  M.  de  Nottingham  ,  & 
diSus  pes  continet  in  longitudine  ochdc- 
cim  pollues  ,  0  in  arrematione  quorum- 
dam  vafj'allorum  pertica  ,  ZO y  ZI  &  2.4 
pedum  ufa  fuit,  ficc. 

Pes  monetee  ,  dans  les  anciennes  archi- 
ves ,  fe  dit  d'un  règlement  jufte  &  rai- 
fonnable  de  la  valeur  réelle  de  toute  mon- 
noie  courante.  V.  ETALON  &  mon  NOIE. 

PlÉ  FOURCHÉ  ,  (Comm.  de  bétail.) 
Les  marchands  de  bétail  appellent  beftiaux 
i  jùé  fourché  ou  fourchu  ,  les  animaux 
qui  ont  !e  pjé  fendu  en  deux  feulement , 
comme  font  les  boeufs ,  vaches  ,  cochons , 
chèvres,  Çjc. 

Le  p  é  fourché  eft  aufli  un  droit  qu'on 
levé  aux  entrées  de  quelques  villes  de 
France  fur  les  beftiaux  à  pié  fourché  qui 
s'y  confomment ,  &  dont  il  eft  fait  une 
ferme.  (D.J.) 

PlÉS  I'OUDREUX  C Cour  des)  Jurif- 
prudeau,  eft  le  nom  d'une  ancienne  cous 
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de  juftice ,  dont  il  eft  fait 
plusieurs  ftatuts  d'Angleterre  ,  qui  dévoie 
le  tenir  dans  les  foires ,  pour  rendre  juf- 
ftice  aux  acheteurs  &  aux  vendeurs  ,  & 
pour  réformer  les  abus  ou  les  torts  réci- 
proques qui  pouvoient  s'y  commettre.  Voy. 
Foire. 

EHe  a  pris  fon  nom  de  ce  qu'on  la  ter, oie 
le  plus  fouvent  dans  la  faifon  de  Tété  ,  & 
que  les  caufes  n'y  étoient  guère  pourfuivies 
que  par  des  marchands  qui  y  venoient  les 
piés  couverts  de  po'uflîere  ,  &  que  Fon 
appelloit  par  cette  raifon  ,  piés  poudreux  ; 
00  bien  elle  a  été  ainfi  nommée ,  parce 
qu'on  s'y  propofoit  d'expédier  les  affaires 
de  fon  refiort  ,  avant  que  la  pouf7îere 
f'ûr  tombée  des  piés  du  demandeur  &  du 
défendeur. 

Cette  cour  n'avoit  lieu  que  pendant  le 
temps  que  duraient  les  foires.  Elle  avoir 
quelque  rapport  avec  notre  jurifdiâion  de 
juges  &  confuls.  Voyez  Consul. 

PlÉSEHTE  t  'ÇJurtjprud.)  eft  un  /en- 
tier qui  doit  contenir  deux  piés  &  demi 
de  largeur  ;  on  ne  peut  y  parler  qu*à  pié , 
&  non  y  mener  ni  ramener  des  bêtes. 
Coutume  de  Boulenois,  art.  166.  ÇA) 

Pié-d'alouette  ,  ÇHift.  nos.  Bot.) 
delphinium  ,  genre  de  plante  â  fleur  po!y- 
pétale  ,  anomale  fit  compofée  de  plufieurs 
pétales  inégaux  ;  le  pétale  fupérieur  fe  ter- 
mine en  une  autre  queue ,  &  reçoit  un 
autre  pétale  divifé  en  deux  parties  ,  & 
garni  d'une  queue  comme  le  premier  :  le 
piftil  occupe  le  milieu  de  ces  pétales  ,  & 
il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dans  lequel 
il  y  a  plufieurs  gaines  réunies  en  forme  de 
téte ,  qui  s'ouvrent  dans  leur  longueur ,  6t 
qui  renferment  des  femences  ,  le  plus  fow- 
vent  anguleufes.  Tournefort,  Inft.reihirk. 
Voyez  Plante. 

Pie  de  chat,  ÇBotan.)  cette  plante 
qu'on  emploie  dans  les  pharmacopées  , 
fous  le  nom  équivoque  de  gnaphalium , 
eft  appellée  par  Tournefort  ,  elichryfum 
monta num  ,  flore  majore  •  purpurajeente. 
J.  R.  H.  453. 

Ses  racines  font  fîbreufes  &  rampantes 
de  tous  côtés  ;  les  feuilles  font  couchées 
fur  terre  ;  elles  font  oblongues  ,  arrondies 
vers  la  pointe,  d'un  verd  gai ,  couvertes 
eu  deflbus  d'un  duvet  blanchâtre.  An 
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fommet  de  ces  tiges ,  font  plufîeurs  fleurs 
à  fleurons ,  diviféec  en  manière  d'étoile , 
portées  chacune  fur  un  embryon  ,  &  ren- 
fermées dans  un  calice  écailleux  &  luttant  ; 
l'embryon  fe  change  en  une  graine  garnie 
d'aigrettes. 

~PÎÉ  DE  CHAT  ,  ÇMat.  méd. J  les  fleurs 
de  pié  de  chat  font  la  feule  partie  qui  foie 
en  ufage.  Ces  fleurs  tiennent  un  rang  dif- 
tingué  parmi  les  remèdes  peâoraux  :  on 
en  ordonne  fréquemment  l'infùfion ,  la 
légère  décoâion ,  (bus  forme  de  titane , 
&  le  firop  Ample  ,  dans  prefque  toutes 
les  maladies  chroniques  des  poumons  ,  & 
fur-tout  dans  les  plus  légères ,  telles  que 
le  rhume ,  foit  récent ,  foit  opiniâtre  & 
invétéré  ;  ce  crachement  incommode  & 
abondant  eft  connu  fous  le  nom  vulgaire 
de  pituite  9  &c. 

On  donne  cette  infufion  ou  cette  décoc- 
tion ,  foit  feule ,  foit  mêlée  avec  du  lait , 
&  ordinairement  édulcorée  avec  le  miel , 
le  fucre ,  ou  un  firop  approprié.  ÇbJ 

PlÉ  DE  COQ  égyptien  ,  Ç Botaru  exot.) 
c'eft  le  gramen  da3ylon  atgyptiacum  de 
E.  B.  &  de  Parkinfon  ;  petite  plante  4  E- 
gypte  ,  â  racine  blanche  ,  genou i liée  & 
rampante.  Ses  branches  font  pareillement 
genouillées ,  &  portent  quatre  épis  ,  qui 
forment  une  croix  ;  cette  plante  eft  du  Page 
médicinal  en  Egypte. 

Pié  DE  griffon  ,  (Botan.)  c'eft  un 
nom  vulgaire  de  l'ellébore  noir  puant ,  des 
botaniftes ,  helleborus  niger  fœtidus  y  qui 
a  quelque  ufage  dans  la  médecine  des  bef- 
tiaux.  Voye\  ELLÉBORE  noir  9  (Botan.) 

PlÉ  de  LIEVRE,  (Botan.)  efpece  ae 
trèfle  que  les  anciens  botaniftes  ont  nommé 
lagopus  fulgaris  ;  Ces  fleurs  ont  une  fauftè 
reffèmbtance  au  pié  d'un  lièvre  ;  elle  croit 
parmi  les  bleds  ;  fa  graine  eft  rougcârre  : 
quand  elle  eft  mêlée  avec  le  bled  ,  &  écra- 
l'ce  au  moulin  ,  elle  rend  le  pain  rougeâtre  ; 
auffi  le  bled  dans  lequel  elle  fe  trouve , 
diminue  confie!  Arable  ment  le  prix. 

Pié  de  lion  ,  alcnimilla  y  genre  de 
plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  compofée  de  plufîeurs  éramines 
foutenues  par  un  calice  en  forme  d'enton- 
noir,  &  profondément  déooupé.  Le  piftil 
devient  dans  la  fuite  une  ,  ou  plufîeurs 
femences  renfermées  dans  une  capfole  qui 
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a  fervi  de  calice  â  la  fleur.  Tournefort , 
Inft.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  eft  connu  des  bota- 
niftes ,  fous  le  nom  latin  akhimilla  ,  dont 
Tournefort  compte  treize  efpcces  :  nous 
décrirons  la  plus  commune  ,  akhimilla 
pulgaris  ,  C.  B.  P.  319.  Clufii  hifi.  108. 
Tournefort  I.  R.  H.  $08.  en  anglois,  du 
common  ladief mande. 

Sa  racine  (e  répand  obliquement  ;  elle 
eft  de  la  grofTeur  du  petit  doigt ,  fibre  ufe, 
noirâtre  &  aftringcnte  ;  elle  poulie  un  grand 
nombre  de  queues  longues  d'une  palme  te 
demie ,  velues  ;  chaque  queue  pot  te  une 
feuille  qui  approche  de  cclie  de  la 


mauve  , 


mais  plus  dure ,  ondée  6c.  partagée  en  huit 
ou  neuf  angles  obtus.  Cette  îeuU'e  eft  cré- 
nelée fymmétriquement ,  &  comme  repliée 
avec  autant  de  nervures  qui  viennent  â  la 
queue ,  &  qui  s'étendent  jufqu'à  l  exrré- 
mité  y  du  milieu  des  feuilles  s'elevent  quel- 
ques tiges  grêles  ,  velues  ,  c\  lindriques  t 
branchues  ,  hautes  de  neuf  pouces ,  garnies 
de  quelques  petites  feuilles  ,  portant  â  leur 
fommet  un  bouquet  de  fleurs  fans  pétales  f 
compofé  de  plufîeurs  étamines  garnies  de 
fommets  jaunâtres  ;  ces  fleurs  (ont  conte» 
nues  dans  un  calice  d'une  feule  pièce  ,  en 
forme  d'entonnoir ,  de  couleur  verte-pâle  f 
partagé  en  quatre  parties  pointues  ,  entre 
lefquelles  il  s'en  trouve  quatre  autres  plut 
petites. 

Le  piftil  fe  change  en  une ,  ou  deux 
menues  graines  jaunâtres  ,  brillantes ,  ar- 
rondies ,  renfermées  dans  une  capfule  qut 
étoit  le  calice  de  la  fleur.  Cette  plante  fe 
pliît  parmi  les  herbes  des  Alpes ,  des  Pyré- 
nées &  des  montagnes  de  la  Provence.  La 
plante  eft  placée  au  rang  des  plantes  vul- 
néraires aftringentes  ;  on  emploie  Ton  fuc 
dans  les  ulcères  internes ,  ainft  que  pour 
arrêter  les  règles  trop  abondantes  ,  les 
fleurs  blanches ,  &  la  dyflènterie  ;  ce  re- 
mède eft  fort  utile  dans  le  crachement  de 
fang ,  le  piflèment  de  fang ,  le  diabète  & 
l'ulcerc  des  poumons. 

Quelques  tilles ,  au  rapport  d'Hoffnan  , 
favent  fe  fervir  adroitement  de  la  décoc- 
tion de  pié  de  lion  ,  dont  elles  font  us 
demi-bain  pour  réparer  leur  virginité.  Elles 
tâchent  aulTî  ,  par  cette  même  décpétton^ 
d'affermir  leurs  mammelles  ;  pour  cet  effet  r 
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elles  trempent  un  linge  dam  la  décoction 
de  cette  plante ,  &  elles  l'appliquent  fur 
leur  fein. 

Pié  de  LOUP ,  (Botan.)  le  vulgaire 
appelle  ainfi  l'efpece  de  moufle  terreftre 
nommée  par  Tournefort ,  mofcus  terrejlris 
clavaius ,  parce  qu'il  a  des  pédicules  qui 
s'élèvent  d'entre  les  rameaux  ,  &  qui 
repréfentent  vers  leur  fommet  une  petite 
tête  ;  cette  petite  tête  ,  quand  on  la  tou- 
che en  automne  ,  jette  une  poudre  jaune , 
fubtile ,  qui  étant  féchée  ,  s'enflamme  & 
fulmine  prefque  comme  de  la  poudre  à 
canon.  (  D.  J.) 

PlÉ  D'OISEAU ,  ornithopodium ,  gfenre 
de  plante  â  fleur  papilionacée.  Le  piftil 
fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite 
une  filique  en  forme  de  faucille ,  compo- 
fée  de  plufîeurs  pièces  jointes  enfcmble  , 
&  ordinairement  pliflée  :  chacune  de  ces 
pièces  renferme  une  femence  arrondie. 
Ajoutez  aux  caraôeres  de  ce  genre  ,  que 
les  fîliques  (ont  réunies  plufîeurs  enfemble , 
&  qu'elles  ont  quelque  refTemblance  avec 
le  pié  d'un  oifeau.  Tournefort ,  Inji  rei 
herb.  Voyt\  PLANTE. 

PlÉ  DE  PIGEON,  (Botan.)  par  les 
botaniftes ,  géranium  columbinum.  Voye\ 
Bec  de  grue  ,  f  Botan.) 

PlÉ  DE  PIGEON  ou  Bec  de  grue  , 
( Mat.  méd.)  les  feuilles  de  cette  plante 
ont  une  faveur  ftyptique  &  gluante.  Tour- 
nefort recommande  le  fîrop  fait  de  leur 
fuc  pour  la  dyfTenterie  :  ion  extrait  a  la 
même  vertu.  De  quelque  manière  que  l'on 
donne  cette  plante,  elle  arrête  d'une  ma- 
nière furprenante  le  fangde  quelque  endroit 
qu'il  coule.  Geoffroi ,  mat.  méd.  Cet  éloge 
eft  trop  général  &  trop  pofîtif;  il  n'eft  pas 
même  â  la  manière  de  Geoffroi  :  il  fau- 
droic  bien  fc  garder  de  trop  compter  fur 
un  pareil  fecours  dans  des  hémorrhagies 
dangereufer. 

Le  pié  de  pigeon  a  beaucoup  d'analogie 
avec  une  autre  efpcce  de  géranium  ou 
bec  de  grue  ,  appellée  herbe  à  Robert. 
On  emploie  indifféremment  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  plantes.  Voye\  Herbe  a  Ro- 
bert, (b) 

PlÉ  de  poule.  (Botan.)  nom  que 
le  peuple  donne  à  l'efpece  de  gramen  ou 
chiendent,  appelle  par  Tournefort,  gra- 
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i  men  iadylon ,  radice  repente*  Ce  même 
-  nom  de  pié  de  poule  ,  eft  encore  donné 
par  le  vulgaire  au  lanium  folio  eau  te  m 
ambiente  minus ,  de  Tournefort.  Si  l'on 
t  ne  rejetoit  pas  les  noms  vulgaires  des  plan- 
tes ,  la  Botanique  deviendrait  un  chaos  ; 
il  faut  apprendre  les  noms  de  l'art  &  s'y 
tenir.  (D.  J.) 

PlÉ  de  VEAU,  (Botan.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ,  anomale  ,  & 
dont  la  forme  reflèmble  à  J  oreille  d'un 
âne  ou  d'un  lièvre.  Le  piftil  fort  du  fond 
de  cette  fleur ,  &  il  eft  entouré  à  fa  baie 
de  plufîeurs  embryons  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  baies  prefque  rondes , 
#dans  chacune  defquelles  il  y  a  une  ou  deux 
femences  arrondies.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  ,  que  les  feuilles  ne  font 
pas  divifées ,  ou  qu'elles  ont  Amplement  de 
petites  découpures.  Tournefort.  Infl.  rei 
herb.  Voye\  PLANTE. 
Tournefort  compte  "i\  efpeces  de  ce 

{jenre  de  plante ,  dont  il  fliffira  de  décrire 
a  plus  commune  qui  eft  d'ufage  en  Méde- 
cine. Elle  eft  nommée  arum  vulgart  y  non 
maculatum.  C.  B.  P.  195.  I.  R.  H.  2  £8  ; 
en"  anglois ,  the  common  wake-Robin  y  or, 
arum  ,  wiht  plain  leaves  ;  &  en  françois , 
pié  de  veau  fans  taches. 

Sa  racine  eft  tubéreufe  ,  charnue ,  de  la 
groflêur  du  pouce ,  arrondie  ,  mais  mal 
formée  ;  blanche  ,  remplie  d'un  fuc  lai- 
teux ,  garnie  de  quelques  fibres.  Ses  feuil- 
les font  longues  de  neuf  pouces ,  prefeue 
triangulaires  ,  femblables  â  une  flèche  , 
luifantes  &  veinées.  Sa  tige  eft  environ  de 
la  hauteur  d'une  coudée  ,  cylindrique , 
cannelée  ;  elle  porte  une  fleur  membra- 
neufe  d'une  feule  pièce ,  irréguliere ,  de 
la  figure  d'une  oreille  d'âne  ou  de  lièvre , 
roulée  en  manière  de  gaine,  d'un  blanc 
verdâtre.  Au  fond  de  cette  fleur  eft  te 
pifiil ,  d'un  jaune  pâle  ,  â  la  naifïànce  du- 
quel plufîeurs  grains  ,  comme  ceux  des 
raifins  ,  ou  plufîeurs  baies  fê  trouvent 
rafTemblées  en  une  tête  oblcngue.  Ces 
baies  font  fphériques  ,  de  couleur  de  pour- 
pre ,  molles ,  pleines  de  fuc  ;  elles  ren- 
ferment une  ou  deux  petites  graines 
un  peu  dures  &  arrondies.  Toute  la  plante 
eft  d'une  faveur  fort  acre  ,  &  qui  brûle  la 
langue. 
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Le  pîéJe  veau  marqué  de  taches  , 
maculatum  ,  vulgare  ,  macuhs  csndidis 
vel  aigris,  C.  B.  P.  19Ç.  7.  K.  H.  t$8  , 
ne  diffère  de  Pefpece  précédente ,  que  par 
les  taches  blanches  ou  noires  dont  fcs 
feuilles  font  parfemées  ;  ces  deux  efpeces 
de  pié  Je  veau  s'emploient  en  Médecine. 
Voye\  PlÉ  DE  VEAU,  Matière  médi- 
cale. 

L'arum  montant  d'Amérique ,  à  gran- 
des feuilles  percées ,  arum  hederaceum  f 
amplis  folits  perforatis  ,  du  P.  Plumier  , 
s'attache  au  tronc  des  arbres  de  la  même 
manière  que  nos  lierres  ;  cette  efpece  d'a- 
Tum  étrangère  eft  le  bois  des  couleuvres 
d'Acofta ,  &  du  P.  du  Tertre.  Hifl.  des 
Antilles. 

Uarum  d'Amérique  à  feuilles  de  fagit- 
taire  ,  &  qui  s'élève  en  arbrùTeau ,  arum 
americanum  arbore/cens  ,  fagittarice  fo- 
liis y  du  ■même  P.  Plumier  ,  porte  un 
fruit  qui  pique  la  langue ,  tandis  que  fa 
racine  eft  douçâtre  &  d'un  aflèz  bon 
goût  ;  c'eft  Y  arum  efculemum  y  fagiaariaf 
Johis  viridi- nigrantibus  y  de  Sloane  Cat. 
Jam.  ÇD.J.J 

PlÉ  DE  VEAU,  (Mat.méd.)  c'eft  la 
racine  de  cette  plante  quj  eft  principale- 
ment en  ufage  en  Médecine.  Cette  racine 
fraîche  a  une  faveur  acre  &  brûlante  ,  qui  fe 
diflîpe  en  très-grande  partie  par  la  defficca-  J 
tion  &  par  la  décoction.  Elle  tient  un  rang  j 
diftingué  parmi  les  ftomachiques ,  les  béchi- 
ques  incifîfs ,  &  les  fondans  ou  défobf- 
truans  purgatifs.  On  la  regarde  aufli  comme 
un  bon  fébrifuge.  Elle  eft  très-recomman- 
dée dans  l'afthme  humide  ,  la  toux  invé- 
térée &  fuivie  de  crachats  épais  &  gluans , 
les  pâles  couleurs ,  la  cachexie  ,'  la  jaunitfè 
&  les  arîêâions  mélancoliques  hypocon- 
driaques. La  dofe  de  cette  racine  feche 
eft  d'un  demi-gros  jufqu'à  un  gros  &  demi , 
en  poudre  &  réduite  fous  forme  d'opiat , 
avec  un  excipient  convenable.  C'eft  prin- 
cipalement avec  le  miel  qu'on  l'incor- 
pore ,  lorfqu'on  l'emploie  contre  l'afthme 
humide.  On  la  fait  entrer  aufli  dans  les 
apozemes  &  les  bouillons  apéritifs  & 
fondans. 

La  racine  de  pié  de  veau  eft  de  la  claflè 
àe  celles  qui  donnent  une  fécule ,  voye\ 
Fécule.  Quelques  auteurs  ont  cru  re-  I 
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trouver  dans  cette  fécule  les  vertus  de  ta 
racine  entière  ,  mais  dans  un  degré  plus 
mitigé.  Ils  fe  font  trompés,  cette  fécule 
eft  dépourvue  de  toute  vertu  médicinale. 

La  racine  de  pié  de  veau  fraîche ,  adou- 
cie par  la  euite ,  dans  l'eau  ou  dans  le 
vinaigre ,  eft  donnée  pour  un  bon  diuré- 
tique, &  un  excellent  vulnéraire.  Van- 
helmont  la  recommande  à  ce  dernier  titre 
dans  les  chûtes  des  lieux  élevés. 

Les  feuilles  pilées  6c  réduites  en  forme 
de  cataplafme ,  ou  Amplement  battues  Se 
flétries  entre  les  mains  ,  (ont  ,  dans  plu- 
fieurs  provinces ,  un  remède  populaire , 
fort  efficace  «ontre  les  brûlures  ,  les  écor- 
chures ,  les  coups  aux  jambes  ,  aux  cou- 
des ,  ùc.  qui  entament  la  peau  ,  les  ulcères 
récens  ,  cVc. 

La  racine  de  pié  de  veau  entre  dans 
l'eau  générale  ,  dans  l'opiat  raéfenrérique  , 
dans  l'emplâtre  diabotanum  ,  la  poudre 
cacheâique  de  Quercetan  ,  ùc.  (I) 

PlÉ  d'ane  ,  (Conchyl.)  nom  vulgaire 
donné  â  une  efpece  d'huître  ,  différente 
de  l'huitre  commune  par  un  mamelon  â  fa 
charnière  ;  on  rappelle  en  latin  fpondylusy 
ainfi  voye\  SPONDYLE. 
^  PlÉ  DU  STYLE  ,  terme  de  gnomoniq. 
c'eft  le  point  du  plan  fur  lequel  tombe 
une  ligne  abaiftee  du  bout  du  ftyle ,  per- 
pendiculairement fur  le  plan  du  cadrartv 
(D.J.) 

Pié  ,  (  Hy  dr.  )  c'eft  h  mefure  de  toutes 
les  chofes  qui  fonr  dans  le  commerce  :  la 
toife  &  la  perche  font  compofées/de  piés- 
de-roi ,  ainfique  l'aune  qui  contient  3  piés 
8  pouces. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  piés  ;  favoir: 

Le  pié  courant ,  qui  eft  divifé  en  12 
pouces  courans. 

Le  pié  quarré  a  144  pouces  quarrés ,  en 
multipliant  12  pouces  par  1 1  pouces ,  dont 
le  produit  eft  144. 

Le  pié  circulaire  eft  de  144  pouces  cir- 
culaires, en  multipliant  12  par  11,  dont 
le  produit  eft  144. 

Le  pié  cylindrique  qui  eft  un  foîide  en 
la  multiplication  de  la  fuperficie  d'un  pié 
circulaire  ,  contenant  144  pouces  circu- 
laires ,  par  fa  hauteur  12  ;  ce  qui  donne 
1727  pouces  cylindriques. 

Le  pié  cube  en  la  multiplication  de  la 
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fuperficie  <Tun  pié  quarré  ,  contenant  144 
pouces  quarrés  ,  par  fa  hauteur  iz  ;  ce  qui 
donne  1717  pouces  cubes.  (KJ 

PlÉ  D'EAU  ,  (HydrJ  eft  un  folide  ou 
pié  cube  d'eau  ,  qu'il  ne  finit  pas  confondre 
avec  le  pié  cylindrique  d'eau  ,  qui  n'eft 
compofé  que  de  pouces  circulaires  mul- 
tipliés par  des  pouces  circulaires  ,  qui 
produifent  1728  pouces  cylindriques  ;  cha 
cun  de  ces  pies  cylindriques  n'a  que  113 
pouces  1  lignes  quarrés  ,  provenant  de  la 
proportion  du  pié  quarré  au  pié  circulaire  , 
&  ne  pefe  que       livres  ;  au  lieu  que  le 
pié  cube  d'eau  pefe  70  livres.  On  évalue 
ce  pié  cube  d'eau  le  huitième  du  muid 
d  eau ,  ce  que  l'on  a  reconnu  par  l'expé- 
rience. Ainfi  quand  on  compote  le  muid 
d'eau  de  288  pintes  mefure  de  Paris,  le 
pié  cube  d'eau  vaut  16*  pintes ,  huitième 
de  288  ;  &  quand  le  muid  d'eau  n'eft 
évalué  qu'à  280  pintes  ,  le  pié  cube  ne 
vaut  que  35  pintes.  (K) 

PlÉ  de  vent  ,  phénomène  dont  on 
trouve  la  deferiprion  dans  l'mlroûe  de 
l'académie  des  feiences  de  1731.  Il  conlifte 
dans  un  arrangement  de  nuages  fur  diffé- 
rentes lignes  ,  qui  étant  prolongées  con- 
courraient à  deux  points  oppofés  de  I  ho- 
comme  les  méridiens  d'un  globe 
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»  fés:  quelquefois  l'ordre  des  noages  fe 
»  trouble  &  fe  confond  ,  &  l'on  apperçoie 
»  pendant  quelque  temps ,  deux  différent 
»  points  de  concours  du  même  côté  de 
»  l'horizon  ,  jufqu  â  ce  que  l'un  des  deux 
»  difparoiftè  &  cède  ,  pour  ainfi  dire ,  la 
»  place  à  l'autre.  Divers  nuages  ,  difpofés 
»  parallèlement  les  uns  aux  autres  &  à 
»  l'horizon  à  perte  de  vue  ,  ce  qui  eft 
»  l'arrangement  naturel  que  le  vent  leur 
»  donne  ,  doivent ,  fuivant  les  règles  de 
»  l'optique  ,  nous  paroître  concourir  à 
n  deux  points  oppofés  de  l'horizon.  On  ne 
»  doit  pas  regarder  ce  phénomène  comme 
»  une  autre  forte  de  météore  ;  mais  on 
n  doit  le  ranger  dans  la  clafTè  des  phé- 
»  nomenes  que  les  nuées  repréfenrent 
»  par  leur  différente  fi  tua  t  ion.  »  Ejjài 
de  Phyfiquc  ,  de  Mctk.   page  75 1.  6. 

PlÉ  ,  on  appelle  en  arme  8e  bîafun, 
pié  de  Vécu  y  la  pointe  ou  partie  infé- 
rieure de  l'écu  ;  &  on  dit  qu'un  animal 
eft  en  pié ,  ponr  dire  qu'il  eft  pofé  fur 
fes  quatre  piés.  Lorfqu'il  ne  paroit  que  les 
trois  fleurons  de  lis ,  &  que  te  pié  qui  eft 
au  defious  en  eft  retranché ,  on  dit  pié 
coupé  &  pié  nourri.  On  appelle  pié  René  > 
.  celui  qui  eft  pointu  &  propre  à  ficher  en 
fe  réunifient  aux  pôles.  "  Lorfquc  le  ciel  I  terre.  j 
»  n'eft  pas  tout-a-fait  ferein  ,  ni  entié-  ]    Pié  ,  ( Chajfe.)  C'eft  par  le  juV qu'ai 

bon  chafleur  peut  connoitre  les  différente! 
bétes  &  leurs  differens  âges. 

Les  vieux  cerfs  ont  ordinairemenr  la 
foie  du  piVgrande  &  de  bonne  largeur  ,  le 
talon  gros  &  large  ,  la  com blette  ouverte  , 
la  jambe  large ,  les  os  gros  ,  courts  & 
tranchans  ,  la  pièce  ronde  &  groflè , 
nt  jamais  aucune  ratifie  démarche , 


mon 


»  rement  couvert ,  il  eft  rare ,  quand  on 
»  y  fait  bien  attention  ,  que  les  nuages 
m  ne  paroifïènt  pas  affecter  cette  dilpo- 
n  fition  plus  ou  moins  fenfiblement.  C  eft 
»  d'ordinaire  au  point  de  réunion  vers 
n  l'horizon  ,  qu'elle  eft  la  plus  remarqua- 
»  ble  ,  &  quelquefois  elle  ne  l'eft  pas  j  non  trar 
n  ailleurs  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  faut ,  fur-  ,  &  ne  for 

t>  tout  lorfqu'on  n'a  pas  pris  l'h  .birude  \  ce  qui  arrive  fouvent  aux  jeunes.  Outre 


$y  d'obferver  le  phénomène ,  un  horizon 
»  fort  étendu  pour  le  voir  diftinâement. 
»  Souvent  le  point  de  réunion  eft  rrès- 
»  fenfible ,  &  les  nuages  qui  en  partent 
»  femblent  s'écarter  en  tout  fens  ,  en 
»  forme  d'éventail ,  ou  d'un  côté  de  Pho- 
n  rifon  feulement  ,  tandis  que  l'autre 
1»  côté  eft  fans  aucun  nuage  ;  ou  des 
»  deux  côtés  de  l'horizon  à  la  fois ,  & 
n  alors  un  des  deux  centres  eft  d'ordi 


ce  ,  les  vieux  cerfs  n'avancent  jamais  le 


pié  de  derrière  plus  avant  que 


celui 


de 


devant,  au  lieu  que  les  jeunes  le  partent 
roujours.  La  biche  a  le  pié  fort  long  , 
étroit  &  creux-;  &  le  talon  fi  périt ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  cerf  d'un  an  qui  ne  l'ait  aufli 
gros. 

On  reconnolt  dans  les  chevreuils  les 
mâles  des  femelles  au  pié  ;  les  mâles  ont 
ordinairement  plus  de  pié  devant  que  les 


»  ftaire  plus  apparent  que  l'autre.  Ils  ne  chevrettes ,  le  tour  des  pinces  en  eft  plus 
n  font  pas  toujours  diamétralement/  oppo- .  rond  ,  &  le  pié  plus  plein  ;  au  1 
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les  femelles  les  ont  creux  &  les  côtis 
moins  gros  que  les  mâles  ,  qui  ont  auffi 
le  talon  la  jambe  plus  larges ,  &  les  os 
plus  gros  Se  tournés  en  dedans. 

La  trace  du  fanglier  fe  diftingue  d'avec 
celle  d'aune  laie ,  en  ce  que  lorfque  la  laie 
eft  pleine  ,  elle  pefe  bejucoup  en  mar- 
chant, va  ordinairement  les  quatre  piés 
ouverts  4  &  a  les  pinces  moins  groflèsque 
n'a  le  fanglier  qui  va  la  trace  ferrée  ;  elle 
a  auffi  les  gardes ,  la  foie  &  le  talon  plus 
larges  ,  les  côtes  plus  gros  &  plus  ufés  , 
les  allures  plus  longues  &  plus  adulées  , 
mettant  les  piés  plus  aifément  dans  une 
même  diftance.  Dans  la  faifon  du  rut ,  les 
laies  ont  les  allures  auffi  longues  que  le 
Jànglier  ;  mais  la  trace  du  mâle  eu  plus 
ronde  &  mieux  faite.  Il  y  a  auffi  une 
différence  entre  le  fanglier  en  fon  tiers 
an  ,  &  celui  en  fon  quart  an  ;  celui 
en»  fon  tiers  an ,  a  la  foie  moins  pleine , 
&  a  les  cités  de  la  trace  plus  tranchans , 
&  les  pinces  moins  groflès  &  plus  tranchan- 
tes ;  le  fanglier  en  fon  auart  an,  a  les  gardes 
plu»  larges  ,  plus  ufées  &  plus  près  du 
talon  ;  les  allures  en  font  plus  longues ,  & 
le  pié  de  derrière  demeure  plus  éloigné 
que  celui  de  devant  ;  au  lieu  que  le  fan- 
glier en  fon  tiers  an  rompt  une  partie  de 
la  trace  ,  &  va  les  piés  plus  ouverts.  Les 
vieux  fangliers  mirés  ont  encore  les  gardes 
plus  larges  ,  plus  groflès  &  plus  ufées  ; 
eHes  approchent  plus  auffi  du  talon ,  & 
font  plus  bas  joincées  ;  &  ils  vont  les 
quatre  piés  plus  ferrés. 

On  diftingue  par  le  pié  le  fanglier  du 
cochon  domeftique  ,  en  ce  que  les  pour- 
ceaux privés  vont  toujours  les  quatre  piés 
ouverts  ,  &  les  pinces  pointues  &  fans  ron- 
deur ;  mais  les  bêtes  noires  vont  les  piés 
plus  ferrés  ,  fur  -  tout  ceux  de  derrière  ; 
sis  ont  les  pinces  plus  rondes  &  mieux 
faites  ,  &  le  pié  plus  creux  que  ceux  des 
porcs  privés ,  qui  1  ont  ordinairement  plein , 
&  n'appuient  pas  du  bout  de  la  pince , 
comme  les  lauvages  ,  qui  ont  le  talon  ,  la 
jambe  &  les  gardes  plus  larges  ,  &  qui 
s'écartent  beaucoup  plus  que  ceux  d'un 
pourceau  fàuvage  ,  qui  a  les  gardes  petites 
&  piquantes  ,  droites  en  terre. 

On  diftingue  les  traces  d'un  vieux  loup 
d'avec  celles  du  chien, 


PIE  78} 

quand  il  va  d'aflurance  ,  a  toujours  h  pié 
très-ferré  ,  au  lieu  que  celui  du  chien  eft 
toujours  fort  ouvert ,  &  qu'il  a  le  talon 
moins  gros  &  moins  large  que  le  loup  , 
&  les  deux  grands  doigts  plus  gros  ,  quoi- 
que les  ongles  du  loup  foient  plus  gros  & 
enfoncent  plus  avant  en  terre  ;  outre  que 
les  loups  forment  en  defTous  trois  petites 
foflèftes  ,  ce  que  celui  du  chien  ne  fait 
pas.  Le  loup  a  auffi  plus  de  poils  fur  le 
pié  que  le  chien  ,  &  les  allures  en  font 
bien  plus  longues  ,  mieux  réglées  &  plu» 
aflurées. 

Le  pié  du  loup  diffère  de  celui  de  la 
louve  ,  en  ce  que  celle  -  ci  a  les  ongles 
moins  gros  que  le  loup.  Les  jeunes  loups 
fe  connoiflène  aux  liaifons  des  piés  qui  ne 
font  point  fi  fortes  que  celles  des  vieux 
loups  ;  ce  qui  fait  que  les  jeunes  ont  le 
pié  plus  ouvert ,  des  ongles  plus  petits  & 
plus  pointus  ,  &  que  leurs  allures  ne  fonc 
pas  h  réglées  ni  fi  longues. 

Le  pié  du  blaireau  diffère  beaucoup  de 
celui  des  autres  animaux  qu'on  ebaftè  ,  ce 
qui  en  rend  la  connoifïànce  aifée  ;  il  a  les 
doigts  du  pié  tous  égaux  &  le  talon  fost 
;ros  ;  il  pefe  du  pié  quand  il  marche  ,  & 
e  fait  porter  également  à  terre. 

PlÉ  »  en  géométrie  ,  (Arpentage  ,  com- 
merce )  y  &c.  eft  une  mefure  convenue 
dans  chaque  royaume  ou  état  gouverné 
par  fes  propres  loix  ,  pour  évaluer  ou  dé- 
terminer des  longueurs  :  le  pié  françois 
contient  douze  pouces.  Voye\  MESURE  & 
Pouce. 

Les  géomètres  divifênt  le  pié  en  dix 
doigts  ,  le  doigt  en  dix  lignes ,  &c. 

Les  Anglois  divifent  leur  pié  comme 
nous  ,  en  douze  pouces  ,  &  le  pouce  en 
douze  lignes.  Voyez  LlGNE. 

Un  pié  quarre  eft  une  furface  rectan- 
gulaire dont  la  longueur  &  la  largeur  font 
égales  à  un  pié  ;  ce  pié  contient  144. 
pouces  quarrés.  Voye-i  QUARRÉ. 

Le  pié  cube  ou  cubique  a  fe»  trois  di» 
menfions  égales  chacune  à  i.n  piéf  il  con- 
tient 1728  pouces  cubes.  Voye\  Cvbe  Sf 
Cubique. 

Table  de  la  proportion  du  poids  de 
différens  corps  ou  matières  réduites  i  b 
gcoflèur  du  pié  cube, 


f. 
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Un  pié  cube  d'or  pefe  ,  .  .  .  1368  1. 

Un  pié  cube  d'argent ,  .  .  .  .  744. 

Un-  pié  tube  de  cuivre  ,  ....  648. 

Un  pié  cube  d'étain  ,  576'. 

Un  pié  cube  de  plomb  ,  .  .  .  .  829. 

Un  pié  cube  de  vif- argent ,  .  .  977.  y. 

Un  pié  cube  de  terre  ......  95.  j. 

Un  pié  cube  de  fable  de  rivière  ,  131. 

Un  pié  cube  de  fable  de  terre  & 
de  mortier  ,  no. 

Un  pié  cube  de  chaux  ,  59. 

Un  pié  cube  de  plâtre ,  .  .  .  .  00. 

Un  pié  cube  de  pierre  commune ,  1 40. 
de  pierre  de  liais  ,  ...  165. 
de  pierre  de  Saint-Leu ,  .  115. 

Un  pié  cube  de  marbre ,  ...  252. 

Un  pié  cube  d'ardoife  ,  .  .  .  .  156. 

Un  pié  cube  d'eau  douce  ,  .  .  .  72. 
d'eau  de  mer ,  73  y- 

de  Vin  70  t- 

D'huile ,  .  .  66$. 

Enfin  un  pié  cube  de  fel ,  .  .  .  no. 

P  1  É  ,  C Mefure  de  longueur.  )  mefurc 
prife  fur  la  longueur  du  pié  humain,  qui 
eft  différent  félon  les  lieux.  On  appelle 
auiîî  pié  un  infiniment  en  forme  de  petite 
règle  ,  qui  a  la  longueur  de  cette  mefure , 
&  fur  laquelle  fes  parties  font  gravées. 

On  confidere  les  pies  comme  antiques 
ou  comme  modernes ,  &  c'eft  cette  divi- 
fion  que  nous  allons  fuivre  en  rapportant 
les  piés  ufités  félon  qu'ils  ont  été  déter- 
minés par  Suellius ,  Riccioli ,  Scammozzi , 
Petit ,  Picard  ,  Ùc.  Les  uns  fit  les  autres 
font  réduits  au  pié- de-roi ,  qui  eft  une 
mefure  établie  à  Paris  &  en  quelques  autres 
villes  de  France;  elle  contient  144  lignes. 
Ce  pié  eft  divifé  en  douze  pouces ,  le  pouce 
en  douze  lignes  ,  &  la  ligne  en  douze 
points.  Ainfi  ce  pié  eft  divifé  en  1728 
parties.  Six  de  ces  piés  font  la  toife.  On 
le  fert  de  palmes  &  de  brafîès  au  lieu  de 
piés  en  quelques  villes  d'Italie.  Toutes 
ces  mefures  font  principalement  utiles  pour 
l'intelligence  des  livres  ,  des  deflîns ,  & 
des  ouvrages  d'architeâure  de  divers  lieux. 

Piés  antiques  par  rapport  au  pié-de-roi. 

Pié  d'Alexandrie  ,  1 3  pouces  2  lignes 
2  points. 
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Pié  d'Antioche  ,  14  pouees  1 1  figi 

2  points. 

Pié  arabique,  12  pouces  4  lignes. 

Pié  babylonien  ,  12  pouces  1  ligne  fie 
6  points.  Selon  Capellus ,  14  pouces  8  lignes 
&  demie  ;  &  félon  M.  Petit ,  1 2  pouces 

10  lignes  &  6  points. 

Pié  grec  ,  1 1  pouces  f  lignes  6  points  ; 
&  félon  M.  Peirault ,  n  pouces  3  lignes. 

Pié  hébreu  ,  13  pouces  3  lignes. 

Pié  romain.  Selon  Vilalpande  &  Ric- 
cioli ,  ce  pié  a  1 1  pouces  1  ligne  8  points  ; 
félon  Lucas  Pœtus ,  au  rapport  de  M.  Per- 
rault ,  &  félon  M.  Picard  ,  10  pouces  10 
lignes  6  points ,  qui  eft  la  longueur  du  pié 
qu'on  voit  au  Capicole ,  6c  qui  apparem- 
ment eft  la  mefure  la  plus  certaine  du  pié 
romain.  Malgré  ce  témoignage ,  M.  Petit 
penfe  que  ce  pié  doit  étte  de  1 1  pouces. 

Pies  modernes  par  rapport  au  pié-de-roi. 

Pié  d'Amfterdam  ,  10  pouces  f  lignes 

3  points. 

Pié  d'Anvers  ,  10  pouces  6  lignes. 

Pié  d'Avignon  &  d'Aix  en  Provence, 
9  pouces  9  lignes. 

iVr  d'Ausbourg  en  Allemagne,  10  pou- 
ces 11  lignes  3  points. 

Pié  de  Bavière  en  Allemagne ,  iopouces 
8  lignes. 

Pié  de  Befançôn  en  Franche-Comté  , 

1 1  pouces  Ç  lignes  2  points. 

Pié  ou  brafïe  de  Bologne  en  Italie  ,  14 
pouces  félon  Scammozzi  ,  &  14  pouces 

1  ligne  fuivant  M.  Picard. 

Pié  de  Brcflè  ,  17  pouces  7  lignes  & 
6  points ,  félon  Scammozzi  ;  &  17  pouces 
5  lignes  4  points ,  félon  M.  Petit. 

Pié  ou  dérab  du  Caire  en  Egypte ,  20 
pouces  6  lignes. 

Pié  de  Cologne  ,  10  pouces  2  lignes. 

Pié  de  Franche-Comté  &  Dole,  13  pouces 

2  lignes  3  points. 

Pié  ou  pic  de  Conftantinople ,  24  pouces 
5  lignes. 

Pié  de  Copenhague  en  Danemarck ,  10 
pouces  9  lignes  6  points. 

Piéàe  Cracovie  en  Pologne»  10  pouces 
2  lignes. 

Piéàe  Dantzick  en  Pologne ,  10  pouces 

4  lignes  6  points,  félon  M.  Petit;  &  iq 
po.uces  7  lignes,  félon  1 
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Piéde  Dijon  en  Bourgogne  ,  n  pouces 
7  lignes  2  points. 

Pié  de  Florence  ,  20  pouces  8  lignes 
6  points  ,  félon  Maggi  ;  21  pouces  4  lignes 

6  points ,  félon  Lorini  ;  22  pouces  8  lignes, 
félon  Scammozzi  ,  &  21  pouces  4 lignes, 
lèlon  M.  Picard. 

Pie  de  Gènes  ,  9  pouces  9  lignes. 
PU  de  Genève,  18  pouces 4 points. 
fVde  Grenoble  en  Dauphiné ,  12  pouces 

7  lignes  2  points. 

Pic  de  Heidelberg  en  Allemagne  ,  10 
pouces  2  lignes  ,  félon  M.  Petit  ;  &  10 
pouces  3  lignes  6  points,  fuivant  une  mefure 
originale. 

Piéde  Léipfick  en  Allemagne ,  1 1  pouces 
7  lignes  7  points. 

Pié  ac  Leyden  en  Hollande  ,  ou  pie 
rhénan  ,  1 1  pouces  ,  7  lignes.  Ce  pié  fert 
de  mefure  à  tout  le  feptentrion  ;  fa  pro- 
portion avec  le  pie  romain  eft  comme  de 
950  à  1000.  Voye\  Cafimir ,  qui  dans  fa 
pyrotheenie  a  tait  fa  réduction  au  pié 
rhénan ,  de  tous  les  autres  pus  des  plus 
fhmeufes  vHles  de  l'Europe. 

Pté  de  Liège  ,  10  pouces  7  lignes  6 
points. 

Piéde  Lisbonne  en  Portugal ,  1 1  pouces 
7  lignes  7  points ,  félon  Suellius. 

Piéde  Londres  &  de  toute  l'Angleterre , 
1 1  pouces  3  lignes  ,  ou  1 1  pouces  2  lignes 
6  poinrs  ,  félon  M.  Picard  ;  &  fuivant  une 
mefure  originale  ,  11  pouces  4  lignes  6 
points.  Le  pouce  d'Angleterre  fe  divife  en 
dix  parties  ou  lignes. 

Pié  de  Lorraine ,  10  pouces  9  lignes 
X  points. 

Pié  de  Lyon  ,  1  2  pouces  7  lignes  2 

fioints  ,  félon  M.  Petit  ;  &  1 2  pouces  7 
ignés  6  poinrs  ,  félon  une  mefure  origi- 
nale. Sept  piés  &  demi  font  1a  toife  de 
J^yon. 

Pié  de  Manheim  dans  le  Palarinat  du 
Rhin  ,  10  pouces  8  lignes  7  points  ,  félon 
Une  mcfix-e  originale. 

Pié -de  Mantoue  en  Italie  ,  17  pouces 
4  lignes  ,  fuivant  Soammozzi. 

Piéde  Mâcon  en  Bourgogne ,  12  pouces 
4  lignes  3  points.  Il  en  faut  fept  &  demi 
pour  la  toife. 

Pié  de  Mayence  en  Allemagne  ,  n 
*s  1  ligne  6  points.  j 
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Pié  de  Mtddelbourg  en  Zélande,  11 
pouces  1  ligne. 

Pié  de  Milan  ,  21  pouces. 

Pié  de  Naples  ,  eft  une  palme  de  8 
pouces  7  lignes ,  félon  Riccioli. 

Pié  de  Padoue  en  Italie,  13  pouces 
1  ligne ,  félon  Sca.Timozzi. 

Pié  de  Palerme  en  Sicile ,  8  pouces 
?  lignes. 

PU  de  Parme  en  Italie  ,  20  pouces 
4  lignes. 

Pié  de  Prague  en  Bohême  ,  1 1  pouces 
1  ligne  8  poinrs. 

Pié  du  Rhin  ,  11  pouces  5  lignes  3 
points,  félon  Suellius  &  Riccioli  ;  1 1  pouces 

6  lignes 7 points,  félon  M. Petit  ;  1 1  pouces 

7  lignes ,  félon  M.  Picard  ,  &  1 1  pouces 

7  lignes  &  demie  ,  fuivant  une  mefure 
originale.  On  en  a  trouvé  une  féconde 
en  fouillant  les  ruines  d'Herculanum  ;  on 
dit  que  c'eft  une  verge  pliante  de  bronze , 
dans  laquelle  le  pié  romain  eft  parragé  en 
pouces  &  en  lignes  ;  de  cette  manière 
on  faura  définitivement  l'étendue  du  pié 
romain. 

Pié  de  Rouen  ,  fèmblable  au  pie- 
de-roi. 

Pié  de  Savoie  ,  10  pouces. 
Pié  de  Sédan  ,  10  pouces  3  lignes. 
Piéde  Sienne  en  Italie  ,  21  pouces  8 
lignes  4  points. 
Pié  de  Stockholm  en  Suéde,  12  pouces 

1  ligne. 

Pié  de  Strasbourg ,  10  pouces  3  lignes 
6  points. 

Pié  de  Tolède  t  ou  pié  caftillan  ,  1 1 
pouces  2  lignes  2  points ,  félon  M.  Ric- 
cioli ;  &  10  pouces  3  lignes  7  points  ,  fcloa 
M.  Petit. 

Pié  trévilàn  dans  l'état  de  Venife  ,  14 
pouces  6  points  ,  félon  Scammozzi. 

Piéde  Turin  ou  de  Piémont,  1 6 pouces, 
félon  Scammozzi. 

Piéde  Venife,  12  pouces  10  lignes, 
félon  Scammozzi  &  Lorini  ;  1 2  pouces  8 
lignes  ,  félon  M.  Petit  ;  &  1 1  pouces  1  r 
lignes ,  fuivant  M.  Picard. 

Piéde  Vérone  ,  égal  i  celui  de  Venife. 

iVde  Vicence  en  Italie  ,  13  pouces 

2  lignes  ,  félon  Scammozzi. 

Piéde  Vienne  en  Autriche ,  1 1  pouces 

8  lignes. 

Ggggg 


Digitized  by  Google 


785  PIE 

Pié  de  Vienne  en  Dauphine* ,  n  pouces 
ii  lignes. 

jPi^d'Urbin  &  de  Pezaro  en  Italie  ,  13 
pouces  1  ligne  ,  félon  Scammozzi.  - 
Pié  félon  Jes  dimenfwns. 

Pié  courant;  c'eft  le  pié  qui  eft  mefuré 
fuivant  fa  longueur. 

Pie'quarré  ;  c'cft  un  pié  qui  eft  compofé 
de  la  mulriplication  de  deux  piés.  Ainli  un 
pié  étant  de  12  pouces  ,  un  pié  quarré  eft 
de  144  pouces  ,  nombre  qui  provient  de 
J2  multiplié  par  12. 

Pié  cube  ;  c'eft  un  pié  qui  contient  1728 
pouces  cubes  -,  nombre  qui  eft  forme  du 
produit  du  pié  quarré  par  le  pié  Ample. 

Comme  nous  écrivons  pour  tous  les 
peuples  ,  &  otfil  pourroit  y  avoir  des 
étrangers  qui  ignoreroient  le  rapport  &  la 
différence  du  pié  qui  eft  en  ulage  chez 
eux  au  pié-de-roi  ,  que  nous  avons  pris  ici 
pour  règle  ,  il  convient  d'ajouter  encore 
•une  table  qui  puifle  aider  tout  le  monde  à 
évaluer  les  différens  piés  à  celui  de  Paris. 
Nous  avons  dit  qu'il  fe  divifoit  en  douze 
pouces ,  &  chaque  pouce  en  douze  lignes. 
Si  donc  on  fuppofe  chaque  ligne  divifée 
en  dix  parties ,  on  aura. 

paniri. 

Le  pié  de  Paris ,  de  1440. 

Le  pié  de  Bologne  ,  de  -  .  .  .  1601. 
Le  p//de  Danemarck  ,  de  .  .  .  1404. 
Le  pié  de  Rhin  ou  de  Leyden  , 

de  1390. 

Le  pié  de  Londres  ,  de  ....  1350. 

Le  pié  de  Suéde  ,  de  13 16. 

Le  pié  romain  du  capitole  ,  de  1 306. 
Le  pié  de  Danrzick  ,  de.  .  .  .  1272. 
Le  pié  d'Amfterdam  ,  de  .  .  .  1258. 
Le  palme  de  Naples  ,  de  .  .  .  1169. 
Le  palme  de  Gènes ,  de  .  .  .  1 1 1 3. 
Le  palme  de  Palerme ,  de  .  .  .  1073. 

Le  palme  romain  ,  de  950. 

La  brade  de  Bologne  ,  de  .  .  .  2640. 
La  brafle  de  Florence  à  terre , 

de  .  .  2430. 

La  brade  de  Parme  &  de  Plai- 

fance ,  de  

La  Brafle  de  Reggio,  de  .  .  .  2348. 
La  brafle  de  Milan  ,  de  ...  2166. 
La  brafle  de  Breflè ,  de  .  .  .  2075. 
La  brafle  de  Mantoue  ,  de  .  .  2062. 
LepzVde  Rome,  de  1310. 
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Le  pié  de  Venife  ?  de  ....  1540. 
Le  pié  de  Conftantinople  ,  de  .  3140. 
Le  pié  de  Strasbourg  ,  de.  .  .  1 2.024. 
Le  pié  de  Nuremberg,  de  .  .  1346:. 
Le  pié  de  Halle  en  Saxe  ,  de  .  1310. 
Le  pié  de  Leipfîck,  de  ...  .  1397. 
Le  pié  de  Cologne  ,  de  .  .  .  12:3. 
Le  pié  de  Bavière  ,  de  ....  1280. 
Le  pié  d'Ausbourg  ,  de  .  .  .  .  13 13. 
Le  pié  de  Lisbonne  ,  de  .  .  .  1397. 
Le  pié  de  Vienne  en  Autriche  , 

de  14C0. 

Le  pié  de  Prague  ,  de  1338. 

Le  pié  de  Cracovie  ,  de  .  .  .  1^0. 

Le  pié  de  Savoie  ,  de  1440. 

Le  pié  de  Genève  ,  de  .  .  .  .  2592. 

fdes  Hébreux  ,  de  .  1590. 
Ancien  pié,}  des  Grecs  ,  de  .  .  1350. 

(des  Romains ,  de .  1 306. 

Quand  les  Allemands  n'expriment  point 
la  forte  de  pié  dont  ils  fe  fervent ,  ii  faut 
l'entendre  du  pié  rhinlandique.  (Le  ciitr. 

DE  J AU  COU  RT,  J 

PlÉs  DROITS  ,  Ç  Marine. )  ce  font  des 
étances  pa  fîtes  fur  le  fond  de  cale  &  fous 
quelques  baux  ,  dans  les  plus  grands  vaif- 
féaux  où  il  y  a  des  broches  raillées  coranJ 
celle  dune  crémaillère  ,  par  où  les  mate- 
lots montent  &  defeendent  avec  le  fecours 
d'une  tirevieille. 

PlÉ  MARIN,  ( Marine.)  avoir  le;- 
marin  ,  fe  dit  d'un  homme  de  mer  c« 
a  le  pié  fi  fur  &  fi  ferme,  qu'il  peur  le 
tenir  debout  pendant  le  roulis  dfo» 
vaiflèau. 

II  fe  dit  aufli  de  celui  qui  entend  bien 
fa  navigation  ,  &  qui  eft  fait  aux  fatigues 
de  la  mer.  Lorsqu'un  officier  a  le  pié  morih 
les  gens  de  l'équipage  ont  bien  plus  ce 
confiance  'dans  fa  conduite. 

PlÉ  FORT ,  terme  de  monnoie ,  ce  m* 
fe  dit  d'uBe  pièce  d'or  ,  d'argent  ,  y 
d'autre  métal  ,  plus  forte  ou  plus  epaiw 
que  les  monnoies  ordinaires  ,  quoique  pres- 
que toujours  frappée  au  même  coin ,  mai* 
qui  n'a  point  de  cours  dans  le  commerce , 
comme  les  aurres  efpeces. 

Ce  font  les  monétaires  ou  monnoywr* 
qui  les  font  frapper  par  curiofité ,  foir  po^ 
garder  ,  foit  pour  les  donner  à  leurs  am* 
On  voit  a  Paris ,  dans  les  eabinec  <** 
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curieux  ,  des  pi/s  forts  de  quatre  louis  d'or  ,  i 
de  huit ,  de  douze  ,  &  de  feize  ,  prefque 
teus  gravés  par  le  célèbre  Varin  ,  cet 
habile  artifte  ,  à  qui  la  monrroie  de  France 
eft  redevable  de  fa  perfection. 

Outre  les  pi/s  forts  qui  font  frappés  fur 
de  l'or  ,  on  en  a  aufli  quantité  d'argent 
&  de  cuivre  gravés  par  •  cet  excellent  gra- 
veur ,  qui  égalent  les  beautés  des  médail- 
les les  plus  eflimées.  Boifard.  ÇD.J.) 

PlÉ  ,  f.  m.  (Manufacture.)  ce  mot  fe 
dit  de  la  partie  inférieure  des  rots  ,  oui 
fervent  à  la  fabrique  des  érofïès  &  des 
toiles  ;  la  partie  fupérieure  s'appelle  la  tête. 

PlÉ  ,  (  mefure  d'ouvriers.)  mefure  de 
cuivre  ,  de  fer ,  de  bois  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  matière  que  ce  foit  ,  qui  fert  à 
la  plupart  des  ouvriers  ,  entr'autres  ,  aux 
charpentiers  ,  menui fiers  ,  maçons ,  cou- 
vreurs &  autres  femblables  ,  pour  mefurer 
les  ouvrages. 

Il  y  a  de  ces  pies  qui  font  tout  d'une 
pièce  ,  d'autres  qui  fe  plient  &  font  brifés , 
d'autres  encore  qui  en  s'ouvrant  portent 
leur  équerre.  Ce  font  les  faifeurs  d'inftru- 
mens  de  mathématiques  qui  font  ordinai- 
rement les  pies  de  cuivre  ;  ils  en  font 
auffi  d'argent  pour  mettre  dans  des  étuis 
portatifs  :  les  uns  &  les  autres  font  di- 
vifés  en  pouces,  &  le  premier  pouce  en 
lignes. 

Les  pi/s  de  fer  ou  d'ouvrage  commun 
fe  vendent  par  les  ckncaillers.  Ç  D.J.) 

PlÉ  DROIT  ,  f.  m.  Ç  Ardut.)  c'eft  la 
partie  du  trumeau  ou  jambage  d'une  porte 
ou  d'une  croifée  ,  qui  comprend  le  ban- 
deau ou  chambranle  ,  le  tableau  ,  la  feuil- 
lure ,  fembrafure ,  &  l'écoinçon  ;  on  donne 
auffi  ce  nom  à  chaque  pierre  ,  dont  le  pi/ 
droit  eft  compofj.  i 

PlÉ  DE  FONTAINE  ,  f.  m.  (  Archit.  ) 
efpece  de  gros  baluftre  ,  ou  piedeftal  rond 
ou  ï  pans ,  quelquefois  avec  des  confoles 
ou  des  figures  ,  qui  fert  à  porter  une  coupe 
ou  un  baffin  de  fontaine ,  ou  un  chande- 
lier. Il  y  a  dans  la  colonnade  de  Verfailles 
trente*  &  un  pies  >  qui  fouriennent  autant 
de  baffins  de  marbre  blanc. 

PlÉ  DE  MUR,  ( Archit.  )  c'eft  la 

{>artie  inférieure  d'un  mur  ,  comprife  depuis 
'empâtement  du  fondement  jufqu'au  def- 
llis ,  ou  à  hauteur  de  retraite. 
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PlÉ-  DE-CHEVRE  ,  terme  d'ouvriers  , 
efpece  de  pince  de  fer  ,  recourbée  &  re- 
fendue par  le  bout  ,  dont  les  charpen- 
tiers ,  maçons  ,  tailleurs  de  pierre ,  & 
autres  ouvriers  ,  fe  fervent  pour  remuer 
leurs  bois ,  leurs  pierres  ,  &  femblablec 
fardeaux. 

PlÉS  DE  DEVANT  ,  DE  DERRIERE. 
Voye\  V article  Bas  au  MÉTIER. 

PlÉ-DE-CHEVRE  ,  (  Charpent.)  c'eft 
une  troifieme  pièce  de  bois  t  qui  fert  à  en 
appuyer  deux  autres  qui  compofent  le  mon- 
tant de  la  machine  qu'on  appelle  chèvre  , 
&  qui  eft  propre  à  élever  des  fardeaux  : 
les  charpentiers  ajoutent  cette  troifieme 
pièce  de  bois  pour  fervir  de  jambe  à 
la  machine  appellée  chèvre  ,  lorfqu'o» 
ne  peut  l'appuyer  contre  un  mur ,  pour 
enlever  un  fardeau  de  peu  de  hauteur  , 
comme  une  poutre  fur  des  tréteaux  , 
pour  la  débiter  ,  Oc  Dans  leur  langage 
enter  en  pie- de -chèvre  ,  c'eft  une  manière 
d'aflêmbler  dont  ils  fe  fervent  pour  alonger 
des  pièces  de  bois.  (  D.  J.) 

PlÉ-CORNlER  ,  Ç  Charpent.  )  ce  mot 
fe  dit  des  longues  pièces  de  bois  qui  font 
au?  encoignures  des  pans  de  charpente  ; 
on  le  dit  auffi  des  quatre  principales 
pièces  qui  font  raftcmblagc  d'un  bateau  , 
d'un  carroflè  ,  qui  fouriennent  l'impé- 
riale ,  où  l'on  attache  les  mains ,  où  Ton 
parte  les  foupentes. 

PlÉ  DE  CIRE ,  ÇCirerie.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  le  fédiment  ou  ordure  de 
la  cire  qui  s'échappe  à  travers  la  toile  , 
ou  par  les  trous  du  preftbir  ,  &  qui  tombe 
au  fond  des  moules  où  l'on  a  jeté  la 
cire  étant  encore  chaude.  On  fe  fert  d'un 
couteau  ou  d'un  autre  inftrument  fait  exprés 
pour  féparer  la  bonne  cire  d'avec  le  pi/ 
de  cire  ,  qui  fe  rrouve  toujours  au  defïbus 
des  pains  ,  après  qu'on  les  a  retirés  des 
moules  ;  moins  la  cire  a  de  pie  ,  &  plus 
elle  eft  eftimée.  Didtonn.  de  Comm. 

PlÉ  d'ÉTAPLE  ,  ( Cioutier.)  eft  u» 
inftrument  de  fer  pointu  par  en  bas  ,  & 
enfoncé  dans  le  bloc  qui  fert  d'établi  aux 
cloutiers  ;  cet  inftrument  a  dix-huit  pouces 
ou  environ  de  hauteur  ,  &  quatre  pouces 
de  largeur  ;  il  eft  quarré  dans  toute  fa 
longueur  ,  excepté  par  en  haut ,  ou  il  eft 
plus  long  que  large  ,  &  fe  termine  en 
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pince  d'un  côté.  Le  pié  d'étaple  a  au  côté  j 
oppofé  à  la  pince  une  ouverture  dans  la- 
quelle on  intioduit  la  clouillere,  qui  de 
l'autre  côté  eft  pofc'e  fur  la  place. 

PiÉ  ,  (  Dentelle.  )  ce  mot  fe  dit  d'une 
dentelle  trôs-balTe  ,  qui  fe  coud  à  une  plus 
haute  ,  engrclure  contre  engrelure. 

PlÉ-  DE  CHEV RE,  ( Ferblantier.)  outil 
de  ferblantier  ,  c'eft  un  morceau  de  ter 
qui  cft  fait  à  peu  près  comme  un  tas ,  à 
l'exception  qu'il  eft  j-lus  haut  fur  fon  pié , 
&  moins  large  ;  la  face  de  deflus  eft  fort 
unie.  Il  fert  aux  fciblantiers  pour  former 
des  plis  &  replis  à  leurs  ouvrages. 

PlÉ  ,  terme  dont  plulieurs  artiftes  fe 
fervent  ,  mais  particulièrement  les  horlo- 
gers ,  les  faifeurs  d'inltrumens  de  mathé- 
matiques ;  il  lignifie  une  petite  cheville 
cylindrique  fixée  à  une  pièce  qui  doit  tenir 
à  vis  fur  une  aurre. 

Il  y  a  trois  pus  fous  la  potence  d'une 
montre  ,  lefquels  étant  juftes  dans  des  trous 
percés  à  la  platine  du  deflus  ,  empêchent 
que  ectre  platine  &  la  potence  ne  tournent 
fur  la  vis  qui  les  tient  preflées  l'une  contre 
l'autre.  La  fonction  des  pies  eft  la  même 
dans  les  autres  pièces  où  ils  font  ajufté?  ; 
tels  font  le  coq  ,  les  barettes  ,  le  petit 
coq  ,  &c.  On  écarte  ,  autant  qu'il  fe  peut , 
les  pies  les  uns  des  autres  ,  afin  que  par 
leur  diflance  le  jeu  qu'ils  pourroient  avoir 
dans  leur  trou  devienne  moins  fenfible. 

PlÉ  DE  BICHE,  C Horlogerie.),  fe  dit 
parmi  les  horlogers ,  d'une  détente  brifée , 
dont  le  bout  peut  faire  bafcule  d'un  côté  , 
mais  non  pas  de  l'autre  ;  il  fe  dit  aufli  de 
tout  ajuftement  femblable. 
/  PlÉ  DE  GUIDE- CHAÎNE,  terme 
d'Horlogerie  ;  c'eft  une  efpece  de  petit 
pilier  quarré  ,  rivé  vers  la  circonférence 
de  la  platine  de  deflus  d'une  montre  , 
entre  le  barillet  &  la  fufée.  Il  a  dans  fa 
largeur  une  fente ,  dans  laquelle  entre  la 
lame  du  guide- chaîne  ;  il  a  de  plus  un 
trou  à  la  moirié  de  fa  hauteur  ,  qui  le  tra- 
verfe  de  part  en  part ,  &  qui  eft  à  angle 
droit.  Avec  cette  fente  ce  trou  fert  a  loger 
une  goupille  ,  qui  paflànt  à  travers  un  trou 
femblable  perce  dans  la  lame  du  guide- 
chaine  ,  l'empêche  de  fortir  de  cette 
fente  ,  en  lui  laiflànt  cependant  la  liberté 
de  tourner  fur  la  goupille  &  de  s'appto- 
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cher  ou  de  s'éloigner  un  peu  de  la  platine. 

Voyti  Guide-chaîne. 

PlÉ  HORAIRE  ,  Ç Horlogerie.  )  c'eft 
la  troifieme  partie  de  la  longueur  d'un 
pendule  qui  tait  fes  vibrations  dans  une 
féconde.  M.  Huyghens  eft  le  premier  qui 
ait  déterminé  cette  longueur ,  &  il  a  trouvé 
qu'elle  eft  à  celle  du  pié  de  Paris ,  comme 
864.1  88 1.  Ce  mathématicien  compte  pour 
la  longueur  de  ce  pendule  3  piés  de  Paris  v 
8  lignes,  &  demie.  Voye\  horl.  Ofcillar. 
part.  lif.  Prop.  z$.  Hug.  opéra  ,  tome  I. 
(D.J.) 

PlÉ,  ("  Jardinage.  )  eft  le  bas  de  la 
tige  d'un  arbre  ;  on  dit  encore  le  pie'  d'une 
palliflade. 

PlÉ-DE-CHEVRE  ,  terme  d1  Imprimerie, 
s'entend  d'une  efpece  de  marteau  particu- 
j  lier  aux  ouvriers  de  la  prefle  ;  c'eft  un 
I  morceau  de  fer  arrondi  ,  de  la  longueur 
'  de  fept  a  huit  pouces ,  fur  deux  pouces 
î  de  diamètre  ,  dont  une  des  extrémités 
l  qui  fe  termine  en  talon  ou  tète  de  mar- 
j  teau  ,  leur  fert  pour  monter  leurs  balles , 
'■  &  à  proprement  parler ,  à  clouer  les  cuirs 
j  fur  les  bois  de  balle.  L'autre  extrémité  qui 
eft  comme  une  pince  aiguë  ,  courbée  ,  & 
I  refendue  ,  leur  tient  lieu  de  tenailles ,  lorC 
1  qu'il  s'agit  de  détacher  les  clous  &  dé- 
monter les  balles.  Voye\  BALLES  ,  Bois 
DE  BALLES,  CUIRS. 

PlÉ  DE  LA  LETTRE,  (Imprimerie.) 
eft  le  bout  ou  extrémité  oppofée  a  l'oal: 
on  l'appelle  pié  ,  parce  que  c'eft  cette 
extrémité  qui  fert  de  point  d'appui  4  la  fu- 
perheie  &  au  corps  de  la  lettre ,  qui  peut 
être  confidéré  dans  fon  tout ,  comme  ayant 
trois  parties  diftinâes  ,  l'œil  ,  le  corps ,  fie 
le  pié. 

PlÉ  DE  MOUCHE,  (  CaraSere  d'Im- 
primerie.) ainfi  figuré  ^.  Il  fert  à  faire 
connoitre  les  remarques  qu'un  auteur  veut 
diftinguer  du  corps  de  la  matière ,  aiîn 

S[ue  l'on  fâche  pour  quelle  raifon  on  s'en 
ert  dans  un  ouvrage;  l'auteur  doit  en 
avertir  le  lecteur  dans  fa  préface. 
Pié  ,  huit  piés  ,  ouvert  ,  ou  huit 

PIÉS  EN  RÉSONNANCE,  (jeu  d'orgue.) 
ce  jeu  qui  eft  d'étain  joue  l'oâave  au  deflus 


du  bourdon  ,  &  de  la  montre  de  16  piés  > 


&  Punition  du  bourdon  de  4  piés  bouché. 
Ce  jeu  eft  ouvert,  &  a  quatre  odaves. 
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PlÉ  ,  dans  les  orgues  :  on  appelle  fié, 
la  partie  inférieure ,  de  forme  conique  d  un 
tuyau.  Le  pié  eft  ordinairement  de  la 
même  étoffe  que  le  tuyau  ,  &  y  eft  foudé 
après  que  le  bifca»  qui  fépare  le  tuyau  du 
pié  a  été  foudé  avec  ce  dernier.  La  levre 
inférieure  de  la  bouche  eft  prife  dans  le 
corps  même  du  pié  que  l'on  applatit  en 
dedans  pour  les  tuyaux  qui  ont  la  bouche 
en  pointe  ;  pour  ceux  qui  l'ont  ovale  , 
c'eft  une  pièce  de  la  forme  d'un  fegment 
de  cercle  que  l'on  retranche  du  pié.  La 
flèche  de  ce  fedeur,  eft  le  quart  de  fa 
corde  ;  la  pièce  retranchée  d'un  tuyau  fert 
pour  un  autre  de  moindre  groflèur. 
^  On  obferve  de  donner  aux  tuyaux  des 
montres  d'orgue ,  des  longueurs  &  des 
groflèiirs  fymmérriqucs  ,  en  forte  que  les 
bouches  des  tuyaux  fuivent  des  deux  côtés 
d'une  tourelle  ou  dans  dts  plates  faces 
correfpondantes  ,  des  lignes  également 
inclinées  à  l'horizon.   Cet  arrangement 
donne  plus  de  grâce  au  fût  d'orgue ,  que 
fi  tes  bouches  étoient  toutes  fur  une  même 
ligne  ,  ou  qu'elles  fuflènt  difpofées  irré- 
gulièrement. 

Pi  É  dans  le  cheval  ,  ( Maréchal.)  c'eft 
la  partie  de  la  jambe  depuis  la  couronne 
jufqu'au  bas  de  la  corne.  Voye\  COU- 
RONNE. Il  eft  compofé  de  la  couronne  , 
du  fabot ,  de  la  foie  ,  de  la  fourchette , 
&  des  deux  talons.  Les  défauts  du  pié  font 
d'être  gros  ,  c'eft-â-dire  ,  trop  confidéYable 
à  proportion  de  la  jambe;  gros,  c'eft-â- 
dire ,  que  la  corne  en  eft  trop  mince  ; 
comble  plat  ,  ou  en  écaille  d'huicre  ,  eft 
celui  qui  n'a  pas  la  hauteur  fuffifante ,  & 
dont  la  foie  defeend  plus  bas  que  les  bords 
de  la  corne ,  &  femble  gonflé  ;  dérobé  , 
ou  mauvais  pié  ,  eft  celui  dont  la  corne 
eft  fi  ufée  ou  h  caftante  ,  qu'on  ne  fau- 
roit  y  brocher  des  clous.  Pié  encaftelé , 
voyei  ENCASTELURE  ;  cerclé  , 
voye\  CERCLÉ.  Pié  du  montoir , 
c'eft  le  pié  gauche  de  devant  &  de  der- 
rière ;  pié  nors  du  montoir  ,  c'eft  le 
droit  ;  pié  fec  ,  eft  celui  qui  fe  reflèrre , 
s'encaftele  &  fe  cercle  naturellement.  Le 
petit  pié,  eft  un  os  qui  occupe  le  dedans 
du  pié ,  &  qui  eft  emboîté  par  la  corne 
du  fabot.  Pié  neuf,  fe  dit  d'un  cheval  à 
qui  la  corne  eft  revenue  après  que  le  fabot 
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lui  eft  tombé;  &  iln'eftplus  propre  dans 
ce  cas  que  pour  le  labour.  Parer  le  pié 
d'un  cheval  ,  c'eft  rendre  les  bords  de 
la  corne  unis,  pour  pofer  enfuite  le  fer 
deflus.  Galoper  fur  le  bord  ou  fur  le  mau' 
vais  pié  y  voye\  GALOPER.  On  mefure 
les  chevaux  par  pié  &  pouces  ;  le  pié  de 
la  lance.  Voye\  Lance. 

Pié  de  biche  ,  ( Menuiferie.)  eft  un 
morceau  de  planche ,  au  bout  duquel  il  y 
a  une  entaille  en  forme  de  pié  de  biche  ; 
il  fert  à  tenir  l'ouvrage  fur  l'établi. 

PiÉ  DE  BICHE,  terme  de  Menuifier; 
ils  appellent  pié  de  biche  ,  une  certaine 
façon  de  terminer  les  pies  d'une  table  , 
d'une  chaife  ,  ou  autre  ouvrage  en  forme 
du  pié  d'une  biche.  Ç  D.  J.) 

PlÉ  de  biche  ,  ("  O  févrerie.  )  ce  font 
les  piés  qui  fupportent  les  cafetières  d'ar- 
gent ou  d'autres  ouvrages  de  cette  nature  , 
qu'on  appelle  ainfi  ,  parce  qu'ils  ont  la 
forme  du  pié  d'une  biche. 

PlÉ  DE  BICHE,  terme  de  Serrurier,  c'eft 
une  barre  de  ter  qui  fert  à  fermer  les  portes 
cocheres  ;  cette  barre  eft  attachée  à  la  mu- 
raille ,  &  fe  divife  à  l'autre  bout  en  deux, 
crampons  qui  entrent  dans  les  ferrures  de 
la  porte.  Ç  D.  J.) 

PlÉ.  On  dit  un  tableau  ,  un  deflin  ré- 
duit au  petit  pié  ,  quand  pour  en  copier 
un  grand  on  proportionne  toutes  tes  parties 
par  quarrés  ,  fuivant  ceux  qu'on  a  marqués 
fur  l'original.  C  eft  ce  qu'on  nomme  auÛl 
craticuler  ,  ou  faire  un  chaffis  ou  r  eillis. 

PlÉ  ,  (Soierie.)  partie  du  métier.  Il  y 
a  les  piés  de  devant;  ce  font  des  piliers 
de  bois  de  1 5  pouces  d  equarriftage  jufqu'à 
la  banque  ,  &  au  deflus  de  7  à  8  pouces. 

Il  y  a  Iss  piés  de  derrière  ;  ce  font 
des  pièces  de  bois  de  7  à  8  pouces  d'équar- 
riftàge  ,  hautes  de  6  piés  ou  environ  :  ceux 
de  devant  font  de  la  même  hauteur. 

P  I  É  ,  C  Teinture.)  c'eft  la  première 
couleur  qu'on  donne  à  une  étoffe  av.-utt 
que  de  la  teindre  dans  une  autte  Ljuîe.r, 
comme  le  bleu  avant  que  de  le  teindre, 
en  noir:  ce  qui  s'appelle/?:/  de  polit! o» 
de  guede.  Ou  dit  de  même  pie  de  ga- 
rance, pié  de  gaude,  pié  de  racine,  Su 
ainfi  des  autres  drogues  dont  eft  compoGée 
une  teinture. 
Une  feule  étoffé  a  autant  de  piés  de 
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couleur  qu'elle  eft  fucceîTîvement  teinte  en 
différentes  couleurs;  &  les  teinturiers  en 
France  font  obligés  d'y  laifTer  autant  de 
rofes  ou  rofettes  que  de  piés  ,  pour  faire 
voir  qu'ils  ont  donné  les  piés  de  leur 
couleur.  Sarary.  (~ D.  J.  ) 

PlÉ  DERRIERE,  au  jeu  de  quilles , 
fe  dit  d'un  joueur  qui  finiflant  fa  partie 
eft  obligé  de  jouer  un  pie  au  but  ou  dans 
le  cercle  de  fa  boule  ,  &  l'autre  derrière. 
Cela  ne  fe  fait  qu'au  dernier  coup  de  la 
partie  ,  6c  il  y  a  même  bien  des  joueurs 
qui  conviennent  de  ne  le  pas  faire. 

PlÉS-DROITS  ,  C Plomberie.)  ce  font 
les  plaques  ou  tables  de  plomb  dont  on 
couvre  la  charpente  des  lucarnes ,  pour 
empêcher  que  le  bois  ne  pourriflè  à  la  pluie. 
Les  piés-droics  fe  paient  à  tant  le  cent 
pefant  mis  en  œuvre  ,  plus  ou  moins  , 
luivant  le  prix  du  plomb.  Satary.  (D.  J.) 

PIECE,  f.  {.(Lutérat.)  dans  hpoefie 
dramatique  ,  eft  le  nom  qu'on  donne  à 
la  fable  d'une  tragédie  ou  d'une  comédie , 
ou  à  l'aâion  qu'on  y  repréfente.  Voye\ 
Fable  cy  Action. 

M.  Chambers  ajoute  que  ce  mot  fe 
prend  p!us  particulièrement  pour  fignifïcr 
le  nxud  ou  'intrigue  qui  fait  la  difficulté  & 
l'embarras  d'un  poème  dramatique.  Cette 
acception  du  mot  pièce  ,  peut  avoir  lieu 
en  Angleterre  ,  mais  elle  n'eft  pas  reçue 
parmi  nous.  Par  pièce  ,  nous  entendons 
le  poème  dramatique  tout  entier  ,  &  nous 
comprenons  les  tragédies ,  les  comédies , 
les  opéra,  même  les  opéra  comiques ,  fous 
le  nom  générique  de  pièces  de  théâtre. 
Depuis  Corneille  &  Racine ,  nous  avons 
peu  d'excellentes  pièces. 

On  appelle  aufli  pièces  de  poéfie  certains 
ouvrages  en  vers  d'une  médiocre  longueur , 
telles  qu'une  ode ,  une  élégie ,  &c.  Toutes 
les  pièces  de  RoufTeau  ne  font  pas  d'une 
égale  force  :  les  pièces  fugitives  qu'on  in- 
fère dans  le  mercure  }  ne  font  pas  toujours 
excellentes. 

La  coutume  s'eft  auffi  introduite  depuis 

Suelque  temps  dans  le  langage  familier , 
'appel  1er  pièces  les  ouvrages  des  orateurs  : 
ainfi  l'on  dit  que  tel  prédicateur  a  nombre 
de  bonnes  pièces  ;  oue  le  panégyrique  de 
faint  Louis  ,  par  l'abbé  Scguy  ,  eft  une  des 
meilleures  pièces  qui  aient  paru  en  ce  genre. 
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Pièces,  ( Jurifpmd.)  On  comprend 
fous  ce  terme  tous  les  titres ,  papiers 
&  procédures  qui  fervent  pour  quelque 
affaire. 

Pièce  adirée  ,  eft  celle  qui  fe  trouve 
à  dire,  qui  eft  en  déficit. 

Pièce  arguée  de  faux  ou  inferite  de 
faux ,  eft  celle  que  l'on  maintient  fauflè. 
Voye[  Faux. 

Pièce  arguée  de  nullité ,  eft  celle  que 
l'on  foutient  nulle. 

Pièce  authentique ,  eft  celle  qui  eft  en 
forme  probante. 

Pièce  collationnée  t  nyqCoPIE  COL- 
LATIONNÉE. 

Pièce  de  comparai/on  ,  eft  celle  dont 
l'écriture  &  la  fignature  font  reconnues  ,* 
&  que  l'on  compare  à  une  pièce  arguée 
de  faux ,  pour  voir  fi  l'écriture  eft  la 
même. 

Pièce  compulfée  ,  eft  celle  dont  on  a 
tiré  une  copie ,  foit  en  entier  ou  par 
extrait ,  par  la  voie  du  compulfoire. 

Pièce  contrôlée  ,  eft  celle  qui  a  été  vifée 
&  enrégiftrée  au  contrôle  ,  &  duquel  il 
eft  fait  mention  fur  ladite  pièce.  Voye\ 
Contrôle. 

Pièce  dépofée  ,  eft  celle  que  l'on  a  mife 
dans  un  dépôt  public  ,  ou  que  l'on  a  re- 
mife  encre  les  mains  de  quelque  perfonne , 
par  forme  de  dépôt. 

Pièce  inferite  de  faux  ,  voyez  pièce  ar- 
guée de  faux  ,  &  Faux. 

Piecj:  inventoriée  ,  eft  celle  qui  eft  com- 
prife  &  énoncée  dans  un  inventaire  fait 
par  un  notaire  ou  autre  officier  public, 
ou  qui  eft  produite  dans  un  inventaire  de 
production  fait  par  un  procureur. 

Pièce  paraphée  ,  eft  celle  qui  eft  mar- 
quée d'un  paraphe.  Voye\  a-devant P A- 
RAPHE. 

Pièce  par  extrait ,  eft  celle  dont  on 
n'a  tiré  qu'un  extrait ,  &  non  une  copie 
entière. 

Pièce  de  production  ,  eft  une  pièce  pro- 
duire dans  une  inftance  ou  procès. 

Pièce  de  production  principale  9  voye\ 
Production  principale. 
Pièce  de  producli 


:/ion  nouvelle 


voye{ 

Production  nouvelle. 

Pièces  vues  ,  c'eft  lorfque  les  pièces  ont 
été  remifes  devant  le  juge. 
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Pièce  vidimée  >  c'étoit  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
copie  collationnée.   Voyez  Vidimvs. 

^LECE  ,  C  Mufique.J  ouvrage  de  mu- 
fique  d'une  certaine  étendue  ,  quelquefois 
d'un  feul  morceau  &  quelquefois  de  plu- 
fieurs  ,  formant  un  enfemble  &  un  tout 
fait  pour  être  exécuté  de  fuite.  Ainfi  une 
ouverture  eft  une  pièce  ,  quoique  compofée 
de  trois  morceaux  ,  &  un  opéra  même 
eft  une  pièce ,  quoique  divifé  par  a&es. 
Mais  outre  cette  acception  générique ,  le 
mot  pièce  en  a  une  plus  particulière  dans 
la  mufique  initrumentale  ,  &  feulement 
pour  certains  inftrumens  ,  tels  que  la  viole 
&  le  claveflin.  Par  exemple,  on  ne  dit 
point  une  pièce  de  violon  ,  Ion  dit  une 
J'vnate  :  &  l'on  ne  dit  guère  une  fonate 
de  chu-effin  9  Ton  dit  une  pièce.  (SJ 

PIECES  HÉRALDIQUES,  (Blafon.) 
*  Jufques  ici  les  divifions  &  partitions  de 
l'ecu  ,  ainfi  que  les  proportions  des  pièces 
héraldiques  ,  ont  été  abandonnées  au  ca- 
price des  blafonneurs  ,  qui ,  faute  de  fuivre 
aucune  méthode  régulière  ,  ont  fouvent 
donné  un  air  difforme  tant  a  l'écu  qu'à  fes 
diverfes  pièces  ,  faifant  celles-ci  tantôt  trop 
randes  &  tantôt  trop  petites.  L'a  are  ur  de 
article  qu'on  va  lire  ,  a  fenti  cette  im- 
perfection de  la  feience  héraldique  ,  &  a 
réufïi  d'une  manière  aufli  heureufe  que  fa- 
vante  ,  à  établir  des  proportions  géomé- 
triques dont  il  ne  fera  plus  permis  de 
s'écarter.  Il  commence  par  la  conftruâion 
de  l'écu.  * 

Ecu  ou  écujfon.  La  largeur  de  l'écu 
divifée  en  fept  parties  égales  ,  on  en  ajoute 
une  huitième  pour  la  hauteur.  On  arrondit 
les  angles  d'en  bas  d'une  portion  de  cercle 
dont  le  rayon  eft  d'une  demi-partie  ;  deux 
autres  portions  de  cercle  de  même  pro- 
portion ,  au  milieu  de  la  ligne  hor  izontale 
inférieure,  fe  joignent  en  dehors  &  forment 
la  pointe. 

Les  cotices ,  par  exemple ,  le  nomment 
pièces.  Lanharé  de  Tiercelieu  ,  de  Mon- 
ceaux en  Brie;  £  argent  à  deux  cotices 
de  fable. 

Huot  de  la  Héraude  ,  éleâion  de  Troyes 
en  Champagne  J  de  gueules  à  cinq  cotices 
d'or. 
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Turenne  d'Aignac  en  Querci ,  cotiti 
d'or  6t  de  gueules.  Voyez  CoTlCE. 

§  Pièces  honorables  ,  f.  f.  plur. 
C  terme  de  l'art  Héraldique.  )  Pièces  , 
ainfi  nommées  ,  parce  qu'elles  font  les 
premières  qui  aient  été  mifes  en  ufage  ; 
ces  pièces  occupent  en  largeur  deux  parties 
des  7  de  la  largeur  de  l'écu  ;  leurs  extré- 
mités en  touchent  les  bords. 

Les  pièces  honorables  font  au  nombre  de 
fept.  Voye\  l'article  Blason.  Voye\  aujfi 
l'article  précèdent. 

Le  chef,  la  fafee  ,  le  pal  ,  la  croix, 
la  bande  ,  le  chevron  ,  le  fautoir. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de 
l'écu  ,  il  repréiènte  le  cafque  de  l'homme 
de  guerre. 

La  fafee  placée  au  milieu  horizontale- 
ment ,  repréfente  l'écharpc  de  l'ancien 
chevalier. 

Le  pal  au  milieu  de  l'écu  perpendicu- 
lairement ,  eft  une  marque  de  jurifdiâion. 

La  croix  s'étend  par  fes  branches  juf- 
qu'aux  bords  de  l'écu  ,  &  laiflè  quatre 
cantons  vuides  égaux  entr'eux  ;  elle  défigne 
les  voyages  des  croifades. 

La  bande  pofée  diagonalement  de  l'angle 
dextre  du  haut  de  l'écu  ,  à  l'angle  feneftre 
du  bas  ,  repréfente  l'écharpe  du  chevalier 
fur  l'épaule. 

Le  chevron  formé  de  deux  pièces  qui 
fe  joignent  en  pointe  vers  le  haut  de  l'écu , 
&  s'étendent ,  l'une  à  l'angle  dextre  ,  l'autre 
à  l'angle  feneftre  du  bas  ,  repréfente  ,  félon 
certains  auteuis  ,  une  barrière  de  lice  des 
anciens  tournois  ;  félon  d'autres  ,  l'éperon 
du  chevalier. 

Le  fautoir  a  la  forme  d'une  croix  de 
Saint  -  André  :  c'Jtoit  anciennement  un 
cordon  ,  couvert  d  une  étoffé  précieufi» , 
qui  étoit  attaché  à  la  felle  d  un  cheval  , 
&  fervoit  d'étrier  pour  monter  defîùs. 

La  garde  de  Chambonas ,  en  Langue- 
doc ;  d'azur  au  chef  d'argent. 

Laftic  de  Saint -Jal ,  en  Auvergne  ;  de 
gueules  à  la  fafee  d'argent. 

De  Meyferia ,  en  Breftè  ;  de  finople  au 
pal  d'argent. 

D'Albon  de  Montauc ,  de  Saint  Forgeux , 
en  Lyonnois  ;  de  fable  à  la  croix  d'or. 

De  Vaflignac  d'Imecourt ,  des  Loges  , 
en  Champagne  ;  d'a\uràla  bande  d'argent. 
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De  Nettancourt  de  Vaubecourt ,  en  !a 
même  province  ;  de  gueules  au  chevron 
d'or. 

De  Gerenre  de  Senas  ,  en  Provence  ; 
d'or  au  fautoir  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.J 

PIECE  d'argent  des  Romains  ,  ( Mon- 
tioie  antique.  )  Les  pie.es  d'argent ,  dans  la 
manière  de  compter  des  Romains  ,  c'toknc 
ou  deniers  oj  fefterces  ;  ils  comptoient 
quelquefois  par  deniers ,  &  le  plus  fou  vent 
par  fefterces  ;  c'eft-à-dire  ,  que  dans  leur 
compte  ils  fe  fervoient  de  la  plus  grande 
&  de  la  plus  perite  monnoic  qu'ils  euflènt. 
Le  denier  valoit  dix  as  romains  ,  dont  la 
matière  étoit  de  cuivre ,  &  chacun  pefoit 
le  poids  d  une  livre.  C'eft  delà  qu'on 
f'appelloit  denarius  ,  &  qu'on  le  marquoit 
avec  un  X  Le  ferterce  étoit  une  autre 
pièce  d'argent ,  la  quatrième  partie  du 
denier  ,  valant  deux  as  &  demi ,  ou  deux 
livres  cV  demie  de  cuivre  ,  d'où  vient  qu'on 
marquoit  le  fefterce  LL.  S.  Les  deux  LL. 
fignifioient  les  deux  livres  que  pefoient  les 
deux  as;  S.  vouloit  dire  fenn  ' ,  c'eft  â- 
dire,  la  moitié  de  l'as  ou  de  la  livre.  Ces 
faits  font  aifés  à  prouver  par  les  l'efterces 
d'argent  de  ce  temps-là  ,  oui  fe  confervent 
encore  aujourd'hui  dans  les  cabinets  des 
curieux  ;  mais  l'occafion  viendra  d'en  par- 
ler ailleurs  plus  au  long.  (  D.J.) 

Pièce  de  sainte  Hélène,  (An. 
numifm.  )  forte  de  médaille  creufe  comme 
un  baffin ,  ou  comme  une  petite  taflè. 
Scaliger  dit  qu'il  en  a  vu  plufieurs  frap- 
pées du  temps  de  Juftinien  ,  &  même  du 
temps  du  paganifme.  ( D.  J.J 

PIECES  HONORABLES  ,  en  terme  de 
Blajon  y  eft  le  nom  que  l'on  a  donné  à 
certaines  pièces  qui  regardent  proprement 
cette  feience. 

Les  pièces  lionorables  font  au  nombre 
de  dix  :  fçavoir  ,  le  chef ,  le  pal ,  la 
bande ,  la  barre  ,  1j  fafee  ,  la  croix  ,  le 
fautoir  ,  le  chevron ,  la  bordure  &  Porle. 
Voye^  chaque  pièce  fous  fon  article  par- 
ticulier ,  voye\  Chef  ,  Pal,  &c 

Les  hérauts  d'armes  allèguent  plufieurs 
raifons  pour  Iclqudles  ces  pièces  ont  été 
appellées  honorables  ,  favoir  leur  antiquité, 
comme  ayant  é:é  en  ufage  depuis  l'origine 
des  armoiries  ;  i*.  parce  que  ces  pièces 
marquent  les  otnemens  qui  conviennent  à 
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des  hommes  nobles  &  généreux ,  de  forte 
que  le  chef  repréfente  le  cafque  ou  la 
couronne  qui  couvre  la  téte  d'un  vain- 
queur ;  le  pal  marque  fa  pique  ou  fa  lance  ; 
la  bande  &  la  barre  ,  fon  baudrier  ;  la 
fafee  fon  écharpe;  la  croix  &  le  fautoir, 
fon  épée  ;  le  chevron  ,  fes  bottes  &  fes 
éperons  ;  la  bordure  &  Porle  ,  fa  cotte  de 
maille. 

A  Pégard  de  l'application  ou  collation 
de  ces  pièces  honorables  ,  quelques  auteurs 
ont  écrit  que  lorfqu'un  cavalier  s'étoit  com- 
porté valeureufement  dans  une  bataille , 
on  le  préfentoit  au  prince  ou  au  général , 
qui  lui  fàifoit  donner  une  cotre  d'armes 
relative  à  fa  belle  aâion  ;  ceft-â-dire,  la 
permiffion  de  porter  dans  fes  armoiries  un 
cher  lorfqu'il  avoit  été  blefle  à  la  téte , 
un  chevron  quand  il  avoit  été  ble/Té  aux 
jambes ,  &  une  croix  ou  bordure  lorfqce 
fon  épée  &  fon  armure  avoient  écé  teintes 
du  fane  des  ennemis. 

Quelques  blafonneurs  fe  font  avifés  de 
multiplier  le  nombre  des  pièces  honorables 
jufqu'â  celui  de  vingt,  ajoutant  à  celles 
ci  -  deflus  le  plein  quartier  ,  le  giron , 
Pécuflon ,  la  ca*  e  dextre  &  feneftre ,  le 
point ,  &c.  mais  on  n'a  point  encore  jugé 
a  propos  de  reconnoitre  ces  pièces  pour 
honorables. 

Pièce,  en  Fauconnerie;  on  dit  des 
oi féaux  tout  d'une  puce  ,  c'eft-â-dire, 
d'une  même  couleur. 

PIECE,  (Arpentage.)  ce  mot  fignifie 
quelquefois  certaine  étendue  de  terre  la- 
bourable :  ainfi  Pon  dit  une  pièce  de  bled, 
pour  marquer  un  champ  où  il  y  a  du  bled 
en  Pemence  ,  en  herbe  ou  en  épi ,  6v.  (E) 

PlECE,  dans  le  Commerce  ,  fignihe 
quelquefois  un  tout ,  &  quelquefois  une 
partie  d'un  tout. 

Dans  le  premier  (ens  ,  on  dit  une  pièce 
de  drap  ,  de  velours  ,  &c.  entendant  par 
cette  exprerfion  une  certaine  qnanntc  d'au- 
nes que  la  coutume  a  réglée.  On  fuppofe 
aue  la  pièce  eft  entière  ,  &  qu'elle  n'a  pas 
été  coupée.  Voye\  DRAP. 

Dans  la  féconde  fignifl cation,  on  dit  une 
pièce  de  rapifîèrie  ,  ce  qui  veut  dire  une 
partie  diftinguée  &  travaillée  féparcnwnt, 
laquelle  avec  plufieurs  autres  compofe  une 
tenture.  Voye[  TAPISSERIE. 

Une 
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TJne  pièce  de  vin  ,  de  cidre  ,  &c.  te  die 
un  tonneau  rempli  de  ces  liqueurs. 

Pièces  détachées  ,  voye\  DÉTACHÉ. 

PIECES ,  en  fait  de  monnoie  y  lignifie 
quelquefois  la  même  chofe  qa'efpece  , 
comme  quand  on  dit  cette  pièce  elt  trop 
légère ,  Ùc  Voye\  ESPECE  6r  CoiN. 

Quand  on  y  ajoute  la  valeur  des  pièces  , 
on  s'en  fert  quelquefois  pour  exprimer 
celles  qui  n'ont  point  d'autre  nom  particu- 
lier :  comme  une  pièce  de  8  réaux ,  une 
pièce  de  14  fous  ,  Ùc. 

En  Angleterre  ,  le  mot  pièce ,  pris  abfo- 
lument ,  fignifie  quelquefois  20  fchellings 
fterling  ,  &  quelquefois  une  guinée.  Voye\ 
Guinée,  Livre  sterling,  ù 
Sterling. 

Par  6  G  ,  II  C.  ,  les  jacobus  valant 
ou  îa  fchellings ,  &  les  pièces  qui  en 
étoient  les  moitiés  &  les  quarts ,  font 
ablblument  fupprimées  ;  &  il  eft  défendu  à 
toutes  perfonnes  d'en  recevoir  à  titre  de 
paiement  ou  de  payer  avec. 

Pièce  de  huit  ou  piaftre  ,  c'eft  une 
monnoie  d'argent  frappée  d'abord  en  Ef- 
pagne  ,  enfuite  dans  d'autres  pays  ,  &  qui 
a  cours  préfentement  dans  la  plupart  des 
parties  du  monde.  Voye\  Coin. 

Elle  s'appelle  pièce  de  huit ,  ou  réale  de 
huit,  à  eau fe  qu'elle  vaut  huit  réaies  d'ar- 
gent. Voye\  Réale. 

Sa  valeur  eft  prefque  fur  le  même  pié 
que  Pécu  de  France  ,  c'eft- à-dire  ,  quatre 
fchellings  &  fix  fous  fterling.  En  1607  on 
changea  la  proportion  de  la  (impie  réale  à 
la  piaftre  ;  &  au  lieu  de  huit  réaies  ,  on 
en  donnoit  dix  :  à  préfent  la  réduction  eft 
conforme  à  l'ancien  étalon. 

Il  y  a  deux  fortes  de  piaftres  ou  d'écus 
d'Efpagne:  l'un  frappé  au  P'otofî ,  &  l'autre 
à  Mexique  ;  ces  derniers  font  un  peu  plus 
pefans  que  les  premiers,  mais  en  retour 
ou  par  compenution ,  ils  ne  font  pas  tout 
â  fait  d'une  matière  fi  pure. 

La  pièce  de  huit  a  lès  diminutifs  ,  c'eft- 
i-dire  ,  qu'il  y  a  des  demi-piaftres  ou  des 
pièces  de  quatres  réaies  ;  des  quarts  de 
piaftres ,  ou  des  pièces  de  deux  ;  des 
huitièmes  de  piaftre  &  des  feiziemes. 
Le  cUange  entre  PEfpagne  &  l'Angle- 
terre fc  fait  en  pièces  de  huit.  Voye\ 
jChange. 

Tome  XXV. 
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Pièce  eft  aufli  une  monnoie  de  compte, 
ou  plutôt  une  manière  de  compter  uhtée 
chez  les  Nègres  fur  la  côte  d'Angola  en 
Afrique.  Voye\  MONNOIE. 

Le  prix  dés  efclaves  &  d'autres  mar- 
chandifes  que  l'on  v  négocie ,  comme 
aufli  les  droits  que  l'on  paie  aux  petits 
rois  «s'eftiment  en  pièces  de  part  &  d'autre. 
Ainfi  ces  barbares  demandait  dix  pièces 
pour  un  efclave  ,  les  Européens  évaluent 
pareillement  en  pièces  l'argent  ou  les  mar- 
chandifes  qu'ils  fe  propofent  de  donner  en 
échange.  Voye^  COMMERCE. 

Par  exemple,  dix  anabaftes  font  une 
pièce  ;  un  baril  de  poudre  de  dix  livre* 
pefant ,  fait  une  pièce  ;  une  pièce  de  la- 
lempouris  bleu  vaut  quatre  pièces;  dix 
baflins  de  cuivre,  une  pièce. 

Pièce  d'inde  ,  (Comm,)  terme  ufitè* 
dans  le  commerce  de  la  traite  des  nègres , 
où  l'on  appelle  nègre  pièce  d'inde  y  un 
homme  ou  une  femme  depuis  quinze  juiiju'à 
vingt-cinq  ou  trente  ans  au  plus ,  qui  eft 
fain ,  bien  fait ,  point  boiteux  &  avec 
toutes  fes  dents. 

Il  faut  trois  enfans  au  dqflus  de  dix  ans 
jufqu'à  quinze  pour  deux  pièces  9  &  deux 
au  deflus  de  cinq  ans  jufqu'à  dix  pour  une 
pièce.  Les  vieillards  &  les  malades  font 
évalués  trois  quarts  de  pièce.  Voye\  NE- 
GRES. DiSionn.  de  comm. 

Pièce  ,  f.  f.  Ç Comm.  d'Afrique.)  ef- 
pece  de  monnoie  de  compte  ou  plutôt  de 
manière  de  compter ,  en  ufage  parmi  les 
nègres  de  la  côte  d'Angola  en  Afrique , 
particulièrement  à  Malimbo  &  à  Cabindo. 

Le  prix  des  efclaves ,  des  autres  mar- 
chandées ,  &  des  rafralchiiTèmens  q»i  fe 
traitent  dans  ces  deux  lieux  ,  aufli- bien  que 
les  coutumes  qui  fe  paient  aux  petits 
rois  à  qui  ils  appartiennent ,  s'eftiment  de 
part  &  d'autre  en  pièces  \  c'eft-à-dire  , 
que  fi  ces  barbares  veulent  avoir  dix 
pièces  pour  un  efclave  tête  d'inde ,  les 
Européens, de  leur  côté,  évaluent  pareille- 
ment en  pièces  les  denrées  &  les  mar- 
chandifes  qu'ils  en  veulent  donner  en 
échange.  Ç  D.  J.J 

PIECES  DÉTACHÉES,  en  terme  de 
Fortification  ,  ce  font  les  demi-lunes  ,  les 
contrefearpes  ,  les  ouvrages  à  corne  &  à 
couronne  .  &  même  les  battions  quand  ils 
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font  féparcs  ôti  â  quelque  diflance  du  corps 
de  la  place.  En  général  ce  font  tous  les 
ouvrages  de  la  fortification  qui  n'appar- 
tiennent pas  immédiatement  a  l'enceinte 
de  la  place. 

Pièces  de  campagne,  font  des  ca- 
nons qui  marchent  pour  l'ordinaire  avec 
une  armée  :  tels  font  ceux  de  huit  &  de 
quatre  livAs  de  balles ,  ùc.  qu'on  tranf- 
porte  aifément  à  caufe  de  leur  légèreté. 
Voye\  PIECE.  Chambers. 
Pièce  de  huit.  Voye\  Canon. 
Pièces  ,  dans  Y  Art  militaire  ,  lignifient 
toutes  fortes  de  grandes  armes  à  feu  ,  & 
de  mortiers.  Voye^  FUSIL ,  Canon  , 
Mortier  ,  &c 

Pièces  de  batterie,  ce  font  de 
groffes  pièces  dont  on  fe  fert  dans  les  fieges 
pour  faire  brèche  ;  tels  font  les  canons 
de  trente-trois  &  de  vingt- quatre  livres  de 
balles.  Voye\  GANON.  Chambers. 

Pièce  nette  ,  Ç  Anill.  )  on  appelle 
pièces  nettes  »  les  pièces  d'artillerie  qui 
n'ont  point  d'évent ,  ni  d'autres  défeâuo- 
iîtés  ,  qui  n'ont  ni  chambre  ni  ridules  , 
ni  foufflures ,  dont  le  métal  eft  fain ,  non 
reux ,  ni  venteux ,  ni  grumeleux  ,  &  où 
foret  a  eu  prife  par-tout.  Ç D.  J.) 
PIECE ,  f.  f.  Ç Archit.J  nom  général 
qu'on  donne  aux  lieux  dont  un  apparte- 
ment eft  compofé.  Ainfi  une  falle,  une 
chambte  ,  un  cabinet ,  &c.  font  des  pièces. 
(D.  J.) 

PIECE  d'EAU  ,  f.  f.  ÇArchit.  hydrauh) 
c'eft  dans  un  jardin  un  grand  baïïln  de 
figure  conforme  â  fa  fituation  ,  comme  par 
exemple  ,  la  pièce  d'eau  ,  appel  lée  des 
fuijjés  ,  devant  l'orangerie  ;  celle  de  Tille 
royale  dans  le  petit  parc  ;  &  celle  de 
Neptune  ,  devant  ta  fontaine  du  dragon  , 
à  Verfailles.  Voye\  Bassin.  ( D.  J.) 

Pièces  perdues,  (Hydr.)  ce  font 
des  baffms  renfoncés  &  relevés  de  gazon , 
au  milieu  defquels  il  y  a  des  jets,  dont 
l'eau  fe  perd  â  mefure  qu'elle  vient  ;  telles 
font  les  fontaines  de  la  couronne  à  Vaux- 
le-Vilars ,  &  trois  pièces  à  Sain  t-C  loti  d  , 
dont  deux  font  dans  le  tapis  de  gazon , 
au  bas  de  la  grande  cafeade,  &  l'autre 
en  face  du  nouvel  amphithéâtre ,  au  bout 
de  la  grande  allée  le  long  de  la  rivière. 

Pièce  de  charpente  ,  (  Marine, J 
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c'eft  tout  morceau  de  bois  taillé*  pont  un 
bâtiment ,  &  qu'on  fait  entrer  dans  la 
conftruâion  d'un  vauTeau. 

Pièces  de  chasse,  ce  font  des  ca- 
nons logés  à  l'avant  d'un  vaifieau  ,  dont 
on  fe  fert  pour  tirer  par  defîùs  l'éperon 
fur  les  vaifleaux  qui  font  à  l'avant  ,  ou  fur 
ceux  qui  prennent  chaflè  ;  mais  ectre  ma- 
nière de  tirer  retarde  le  cours  du  vaiiTeau. 
Tirer  des  pièces  de  l'avant. 

Pièce  y  une  pièce  de  corde ,  c'eft  un 
paquet  de  corde ,  foit  qu'elle  foit  liée  eo 
paquet  ou  en  cerceaux. 

Une  pièce  de  corde  eft  de  quatre-vingts 
braflès. 

PIECE  DE  DÉTENTE  ,  terme  d'orque- 
bufier  y  c'eft  un  morceau  de  fer  quarré  , 
épais  d'une  ligne  ,  &  Img  de  deux  pouces; 
cette  pièce  eft  fendue  par  le  milieu  dans 
fà  longueur  ,  pour  laiffèr  parler  en  dehors 
une  partie  de  la  détente ,  elle  fe  place  fous 
la  poignée  du  fufil. 

PIECE  DE  POUCE,  terme  d'Armurier  , 
petite  plaque  de  fer  ,  de  cuivre ,  d'or  & 
d'argent ,  que  les  arquebufiers  encaftillent 
fur  la  crotte  des  fufils  &  piftolets.  Un 
l'appelle  pièce  de  pouce  ,  parce  que  lors- 
qu'on fe  fert  de  ces  armes  ,  elle  eft  cou- 
verte du  pouce  de  celui  qui  veut  tirer.  La 
pièce  de  pouce  eft  ordinairement  faite  en 
forme  de  cartouche,  qui  renferme  un  ovale, 
ou  écuflon,  où  l'on  grave  les  armoiries, 
la  devife ,  ou  l'effigie  du  maître  à  qui  font 
les  armes.  ÇD.J.J 

Pièce  en  général  ,  &  grandes 
PIECES,  (" Bas  au  métier.  J  deux  expref- 
fîons  a  l'ufage  des  faifeurs  de  métier*  i 
bas ,  &  de  bas  au  métier.  •  Voye\  ces 
articles. 

PIECE,  Ç  outil  de  Chapelier.  )  forte 
d'outil  fait  de  cuivre  avec  un  manche  de 
même  métal,  qui  fert  aux  chapeliers  à  eftam- 
per  leurs  chapeaux.  Savary.  Ç  D.  J.) 

Pièce  de  charpente,  (Charpent,) 
c'eft  tout  morceau  de  bois  taillé ,  qui 
entre  dans  un  afïemblage  de  charpente, 
&  qui  fert  à  divers  ufages  dans  les  bàri- 
mens.  On  nomme  maitrejjes  pièces ,  les 
glus  groflès  pièces  ,  comme  les  poutres, 
tirans  ,  entraits  ,  jambes  de  force  ,  Grc- 
(D.  J.) 

Pièce  de  dois,  (Charpente}  c'ett, 
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félon  Fufage ,  un  bois  dont  la  mefure  eft 
de  6  pies  de  long  fur  72.  pouces  d'équar- 
riflage  ;  ainfi  une  pièce  de  bois  méplat , 
de  11  pouces  de  largeur  fur  6  pouces  de 
groflcur,  &  de  6  pies  de  long,  ou  une 
folive  de  6  pouces  de  gros  fur  1  1  pies  de 
long  ,  fera  ce  qa'on  appelle  une  pièce  ; 
à  quoi  on  réduit  toutes  les  pièces  de  bois 
de  différentes  groflèurs  &  longueurs  qui 
entrent  dans  la  conftruâion  des  bâtimens, 
pour  les  ellimer  par  cent.  (D.  J.) 

Pièce  de  pont,  (Charpent.)  c'eft 
une  grôflè  folive  plus  épaule  qu'une  doflè , 
qui  traverfe  une  travée  de  pont  de  bois, 
&  porte  en  dehors ,  dans  laquelle ,  à  l'en- 
droit des  liftes  ,  on  amortaile  les  poteaux 
d'appui  &  les  liens ,  pour  les  entretenir. 

PiECB,  terme  de  Cordonnier  ,  mor- 
ceau de  marroquin  ou  de  cuir  qui  couvre 
le  coudepié,  &  qu'on  coud  au  bout  de 
l'empeigne  du  foulier. 

PIECES,  Ç Graveur  en  bois.)  petits 
morceaux  de  bois  qu'on  ajufte  artiftement 
pour  réparer  les  brèches  faites  en  vuidant 
la  gravure  en  bois.  Voyt\  GRAVURE  EN 

BOIS. 

PIECE  ,  (  Jardinage.)  pièce  de  terre 
eft  la  même  chofe  qu'un  terrain  ;  on  dit 
une  pièce  de  bois ,  une  pièce,  de  pré  ;  ce 
potager  eft  divifé  en  tant  de  pièces. 

Pièces  coupées  ,  (  Jardin.  )  on 
donne  ce  nom  à  un  compartiment  de  plu» 
fieurs  petites  pièces  figurées  ou  formées 
de  lignes  parallèles  &  d'enroulemens  ,  & 
féparées  par  des  fentiers  ,  pour  faire  un 
parterre  de  fleurs  ou  de  gazon.  ( D.  J.) 

PIECE  GRAVÉE ,  (Lutherie.)  dans  les 
orgues  font  des  efpeces  de  fommiers  fur 
le/quels  on  place  les  nivaux  d'orgue ,  que 
leur  volume  empêche  d  être  places  fur  le 
fommier  proprement  dit.  Ces  pièces  font 
percées  ï  la  face  fupérieure  d'autant  de 
trous  que  l'on  veut  y  placer  de  tuyaux. 
Ces  trous  communiquent  à  d'autres  percés 
dans  la  face  latérale  de  la  pièce  gravée; 
c'eft  à  ces  derniers  trous  qu'aboutiffent 
les  porte -vents  de  plomb  qui  viennent  des 
endroits  du  fommier  où  les  tuyaux  auroient 
dû  être  placés.  Les  porte-vents  font  arrêtés 
dans  les  trous  de  la  chape  du  fommier  & 
dans  ceux  de  la  pièce  gravée ,  par  de  la 
filaffe  enduite  de  colle-forte  i  ce  qui  doit 


FIE  795 

boucher  entièrement  le  paflàge  â  Pair. 
Voye\  SOMMIER  Morgue. 

PIECE  D'ADDITION  ,  (Lutherie.)  dans 
les  orgues  font  des  pièces  qu'on  ajoute 
au  fommier  pour  l'élargir  ,  lorfqu'il  n'y  a 
pas  de  place  pour  un  jeu  que  l'on  voudrait 
ajouter  â  l'orgue;  Cette  pièce  confifte  en 
un  fort  morceau  de  bois  ,  de  la  longueur 
du  fommier  que  l'on  perce  d'autant  de  trous 
rdans  la  face  qui  doit  s'appliquer  au  fom- 
mier ,  qoo  celui-ci  a  de  gravures  avec 
lefquelles  ces  trous  doivent  communiquer. 
Au  moyen  des  ouvertures  faites  au  fom- 
mier à  l'extrémité  des  gravures  ,  on  perce 
d'autres  trous  à  la  face  fupérieure  de  la 
pièce  d'addition  >  lefqueis  doivent  com- 
muniquer avec  les  premiers  ,  &  par  confé- 
quent  avec  les  gravures.  Sur  cette  pièce 
duement  collée  &  aflujettie  au  fommier  on 
met  un  regiftre  ,  fur  le  regiftre  une  chape 
qui  roidit  le  pié  des  tuyaux  qu'on  voiJoit 
ajouter  &  qu'on  fait  tenir  de  bout  au 
moyen  d'un  faux  fommier  qui  les  traverfe. 
Voye\  Sommier. 

PIECE  d'appui,  ( Menuiferie.)  c'eft 
un  chaffis  de  menuiferie  ,  une  groffè  mou- 
lure en  faillie  ,  qui  pofe  en  recouvrement 
fur  l'appui  ou  tablette  de  pierre  d'une  croi- 
fée  ,  pour  empêcher  que  l'eau  n'entre  dans 
la  feuillure. 

Pi  ECE  QU ARRÉE ,  ( Outil  de  Menuif. ) 
outil  dont  fe  fervent  les  menuifiers  pour 
voir  fi  les  bois  de  leurs  afTemblagcs  fe 
joignent  quarrément.  Il  eft  flmple ,  & 
ne  confifte  qu'en  la  moitié  d'une  planche 
exaâement  quarree,  coupée  diagonalement 
d'un  angle  a  l'autre. 

Pièce  de  rapport  ,  (Placage.)  on 
appelle  ouvrage  de  pièces  de  rapport  un 
ouvrage  compofé  de  plufieurs  petits  mor- 
ceaux de  pierres  précieufes ,  des  marbres 
les  plus  riches,  ou  de  Bois  de  diverfes 
couleurs  ,  difpofées  &  arrangées  avec  art 
pour  repréfenter  quelque  dclïîn  de  grotef- 
que ,  de  compartiment ,  de  fleurs ,  d'oi- 
feaux  ,  &c.  ce  foQt  les  menuifiers  de  pla- 
cage &  de  marqueterie  ,  fi  les  ouvrages 
ne  font  que  de  bois ,  ou  les  marbriers  & 
les  lapidaires  ,  s'ils  font  de  marbre  ou  de 
pierres  précieufes ,  qui  travaillent  en  pièces 
de  rapport.  ( D.  J.) 

Pièce  de  rapport,  en  ^me  dè 
Hhhfah  z 
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Bijoutier,  a  deux  fcns  ;  il  peut  fe  prendre 
d'abord  pour  les  corps  étrangers ,  appli- 
qués, incruftés  ou  enchâffés  fur  une  taba- 
tière ,  comme  les  pierres  fines ,  fàufles  , 
cailloux  ,  porcelaines  ,  &c.  Il  s'entend  en- 
faite  de  toutes  les  pièces  de  même  métal 
qui  font  ou  appliquées  ou  Coudées  a  la  ta- 
batière ,  &  qui  font  les  reliefs ,  compofant 
les  tableaux  variés  dont  elles  font  ornées  ; 
on  fait  qu'on  peut  faire  fervir  des  reliefs 
fur  une  tabatière  d'or  ,  par  le  moyen  du 
cifelet,en  repouftànt  par  deffous  les  formes 
principales ,  qui  enfuire  font  retracées , 
réformées  &  terminées  par  defïùs  par  les 
cifelets  différens  dont  l'artifte  fe  fert  au 
befoin  de  fon  fujet  ;  mais  alors  cette  pla- 
que cifelée  eft  creufe  en  deffous ,  & 
faut  la  recouvrir  d'une  autre  plaque  lifte 
pour  cacher  cette  difformité  défagréable 
a  l'œil.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  a  pris  le  parti  de  découper  des  mor- 
ceaux de  même  métal  de  la  forme  des 
reliefs  que  l'on  vouloir  exécuter  ,  &  de 
les  fouder  fur  les  plaques  des  tabatières  : 
cette  opération  eft  même  devenue  indif- 
penlable,  depuis  qu'on  fait  ufage  des  ors  de 
couleurs  ,  &  ce  font  ces  pièces  ainfi  dé- 
coupées &  unies  par  la  foudure  au  corps 
de  la  tabatière  ,  que  l'on  appelle  propre- 
ment pièces  de  rapport. 

PIECES  de  collier  ,  en  terme  de 
Metteur-en- oeuvre  ,  ne  font  autre  chofe 
que  de  fimples  parties  de  collier  que  l'on 
porte  feules  avec  une  pendeloque  qui  les 
termine.  Voye\  Pendeloque.  , 

Pièces  de  corps  font  des  ornemens 
en  pierreries ,  qui  couvrent  le  devant  de  la 
taille  des  femmes.  Les  unes  font  compofées 
de  différens  chatons  &  feuillages ,  d  autres 
ne  font  que  plufteurs  nœuds ,  tous  plus 
petits  les  uns  que  les  autres,  &  places 
d'étage  en  étage. 

PIECE  ,  terme  de  marchand  de  modes  , 
ces  puces  font  fort  à  la  mode  ;  c'eft  un 
morceau  d'étoffé  ou  de  toile  de  figure 
triangulaire  ,  fur  lequel  on  pofe  de  la 
b'ende ,  du  ruban ,  de  la  chenille  ,  de  la 
dentelle  /  des  foucis  d'hanneton  ,  des  jais 
noirs  ou  blancs  :  cet  ajuftement  fert  aux 
femmes  pour  couvrir  le  devant  de  leur 
corps  ou  de  leur  eftomac.  Autrefois  l'on 
appelloit  ces  pièces  des  crevées.  On  les  a 
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appellées  aulB  échelle  ,  parce  que  les 
étoient  pofés  comme  des  échelons. 

Pièces  de  plaisir  ,  à  la  monnoie , 
font  des  pièces  d'or  que  le  roi  ordonne 
être  fabriquées  pour  fon  feul  ufage ,  comme 
des  pièces  de  dix  louis ,  de  cinq  ,  de  qua- 
tre ,  &c.  alors  il  eft  défendu  au  directeur 
d'en  répandre  aucune  dans  le  public. 

PIECE  de  FOUR  ,  terme  de  Pâtijfer, 
c'eft  une  pâte  ,  une  tourte  ,  &  toute  autre 
forte  de  pièce  de  pâtiflèrie  un  peu  confi- 
dérable.  (D.J.) 

Pièces  de  rapport,  en  étain  ,fe 
dit  de  toutes  fortes  d'ouvrages  d'étain  fin 
ou  commun  ,  qui  n'ont  point  de  moules  de 
t-  leurs  formes  particulières ,  tels  aue  des 
il  fontaines  &  cuvettes  ovales  ou  a  pans , 
boites  quarrées ,  urinales  ,  &c.  pour  cela  le 
principal  eft  d'avoir  un  moule  de  bâtes , 
autrement  plaques  d'étain,  lefquelles  on 
taille  &  ajufte  de  telle  figure  qu'il  convient , 
&  qu'on  joint  enfuite  les  unes  aux  autres 
en  les  foudant  avec  le  fer  â  fouder,  oui 
la  foudure  légère ,  fuivant  les  différentes 
fortes  d'ouvrages  après  quoi  on  répare 
pour  achever.  V.  SoUDER  ,  RÉPARER 
&  Achever  V étain. 

Pièces  ,  terme  de  Relieur  y  morceau 
de  marroquin  qu'on  colle  ordinairement 
fur  le  dos  du  livre,  pour  y  mettre  le  titre. 
CD.  J.) 

Pièce  ,  (Ruhamer.)  s  entend  de  toutes 
les  foies  de  chaîne  contenues  fur  les  en- 
fubles  de  derrière ,  foit  qu'il  n'y  en  ait 
qu'une  ou  plufieurs ,  peu  ou  beaucoup 
confidérables  ,  d'égale  ou  d'inégale  lon- 
gueur ;  lorfqu'une  pièce  fe  trouve  achevée 
la  première ,  on  y  en  fubftitue  une  autre 
qui  pour  lors  doit  être  compofee  d'autant 
de  fils  que  celle  -  ci  ,  puifqu'elle  en  doit 
remplacer  autant  que  celle  qui  finit  ;  il  y 
a  plufieurs  manières  d'attacher  ces  foies 
les  unes  au  bout  des  autres ,  foit  par  le 
fouder ,  les  nœuds  ou  le  tord.  Voye\  ces 
différens  mots  à  leur  article.  Pièce  fe  dit 
encore  de  toute  coupe  d'ouvrage  de  quel- 
que aunage  qu'elle  foit  ;  ainfi  on  dit  une 
pièce  de  galon ,  de  ruban ,  de  chenille ,  &c. 

PIECE,  roue  de,  voyc^  l'art.  TiREUR 
d'or. 

Pl  ECE  ou  LARDON ,  (Serrureiit.)  petit 
morceau  d'acier  que  le  forgeron  place  dans 
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les  crevafïès  qui  fe  font  quelquefois  aux 
gros  fers  lorfqu'on  les  forge.  On  fait  la 
pièce  d'acier  ,  parce  que  l'acier  fe  foude 
plus  aifément  que  le  fer. 

PIECE  DE  RENCONTRE,  (Tourneur.) 
Les  tourneurs  appellent  ainfi  un  morceau' 
de  fer  attaché  au  haut  de  la  lunette  d'une 
poupée ,  qui ,  par  fa  rencontre  avec  la  pièce 
ovale  ,  fait  baiflèr  ou  haufler  l'arbre  fur 
lequel  on  tourne  des  ouvrages  de  figures 
irréguliercs. 

Pièce  ovale,  ou  les  autres  pièces  «ré- 
gulières de  cet  arbre ,  font  ordinairement 
de  cuivre,  afin  que  la  rencontre  en  foit 
plus  douce.  (D.  J.) 

Pièces  de  tuile,  (Tuilerie.)  Ce  font 
teus  les  morceaux  de  tuile  employés  à  dif- 
férons endroits ,  fur  les  couvertures.  On 
nomme  tiucines  ,  les  morceaux  d'une  tuile 
fendue  en  longueur,  employés  aux  batté- 
lemens  ;  &  nigoteaux ,  ceux  d'une  tuile 
fendue  en  quatre  pour  fervir  aux  follins  & 
ruillées.  (D.  J.) 

Pièce  de  verre,  (Vitrier.)  ils  ap- 
pellent ainfi  tous  les  petits  carreaux  ou 
morceaux  de  verre  de  différentes  figures 
&  grandeurs ,  qui  entrent  dans  les  com- 
partimens  des  formes  &  panneaux  des 
yitres.  (D.  J.) 

PIECE  ÇUARRÉE,  terme  de  Vitrier, 
c'eft  un  petit  morceau  de  verre  en  quarré , 
qui  eft  entre  deux  bornes  dans  un  panneau 
de  verre.  (D.  J.) 

Pièce,  (Jeux  d'échecs.)  Ceft  ainfi 
qu'on  nomme  à  ce  jeu  le  roi ,  la  reine  , 
les  fous  ,  les  chevaliers  ,  &  les  tours. 

PIED,  Ç Mufiq.  des  anc.)  mefure  de 
temps  ou  de  quantité  diftribuée  en  deux 
ou  plufieurs  valeurs  égales  ou  inégales.  II 
y  avoit  dans  l'ancienne  mufique  cette  dif- 
îérence  des  temps  aux  pieds  ,  que  les  temps 
étaient  comme  les  points  ou  élcmens  indi- 
vifibles  ,  &  les  pieds  les  premiers  compofés 
de  ces  élcmens.  Les  pieds ,  à  leur  tour  , 
étoient  les  élcmens  du  mètre  ou  du 
rhythme. 

Il  y  avoit  des  pieds  fimples  qui  pour- 
voient feulement  fe  divifer  en  temps , 
&  de  compofés  qui  pouvoient  fe  divifer 
en  d'autres  pieds  ,  comme  le  choriambe , 
qui  pouvoir  fe  réfoudre  en  un  trochée! 
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&  un  ïambe  '  l'ionique  en  un  pyrrique 
&  un  fpondée ,  de. 

Il  y  avoic  des  pieds  rhythmiques  donc 
les  quantités  relatives  &  déterminées  étoient 
propres  à  établir  des  rapports  agréables  , 
comme  égales ,  doubles  ,  fcfqui  -  altères  , 
fcfqui-tierces  ,  &c.  &  de  non  rhythmiques , 
entre  lefquels  les  rapports  étoient  vagues  , 
incertains ,  peu  fenhbles  ;  tels ,  par  exem- 
ple ,  qu'on  en  pourroit  former  des  mots 
françois ,  qui ,  pour  quelques  fyllabes  brèves 
ou  longues,  en  ont  une  infinité  d'autres  fans 
valeur  déterminée  ,  ou  qui ,  brèves  ou 
longues  feulement  dans  les  règles  des 
grammairiens  ,  ne  font  fenties  comme 
telles  ,  ni  par  l'oreille  des  poètes  ,  ni  dans 
la  pratique  du  peuple.  (S) 

PIÉDESTAL,  f.  m.  (Archit.)  c'eft 
un  corps  quarré  avec  baie  &  corniche, 
qui  porte  la  colonne ,  &  qui  lui  ferr  de 
loubaflement.  Il  eft  différent  Juivant  les 
ordres  ,  comme  nous  allons  le  faire  voir. 
Difons  ici  qu'on  nomme  auffi  ce  corps 
ftylobate  ,  du  mot  grec  mu^mrtt ,  bafé  de' 
la  colonne  ;  &  que  le  mot  piédeftal  vient 
de  piedefiallo  ,  terme  italien  ,  dérivé  des 
deux  mots  podos ,  pié  au  gén.  &  ftylos  , 
colonne. 

Piédeftal  tofean.  Ce  piédeftal  eft  le  plus 
fimple  :  il  n'a  qu'une  plinthe  &  un  aftra- 
gale ,  ou  un  talon  couronné ,  pour  fa  cor- 
niche. Le  cavet  de  cette  corniche  a  iuv 
cinquième  &  demi  du  petit  module  ,  & 
le  cavet  de  la  bafe  en  a  deux,  â  prendre 
du  piédejlal  même.  L'une  &  l'autre ,  la 
bafe  &  fa  corniche  ,  ont  les  moulures  du 
piédeftal  corinthien ,  dans  la  colonne  tra- 
jane.  Le  piédeftal  de  Palladio  n'a  qu'une 
efpece  de  (bcle  quarré  fans  bafe  &  (ans 
corniche  ;  &  celui  qu'adoptent  les  François, 
après  Scammozzi ,  tient  un  milieu  entre  ces 
deux  excès. 

Piédeftal  dorique.  Ce  piédeftal  a  des 
moulures ,  un  cavet ,  &  un  larmier  ou 
mouchette  dans  fa  corniche.  H  eft  un  peu 
plus  haut  que  le  piédeftal  tofean.  Sa  pro- 
portion eft  telle  :  on  partage  le  tiers  de 
toute  la  bafe  en  fept  parties ,  dont  on  donne 
quatre  au  tore  qui  eft  fur  le  focle,  &  trois 
à  un  cavet.  La  faillie  du  tore  eft  celle  de 
toute  la  bafe ,  &  celle  du  cavet  a  deux, 
cinquièmes  du  module  par  deli  le  nu  dm 
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gens ,  ni  que  les  focs  donnent  dans  le 
panneau. 

Il  eft  néceflàire  ,  pour  tendre  heureufe- 
ment  des  pièges ,  de  bien  connoître  l'inf- 
tinct  fit  les  habitudes  des  animaux  qu'on 
cherche  à  prendre  ;  cette  fcience  n'eft  pas 
fort  étendue  à  l'égard  des  frugivores  ;  ils 
ne  font  pas  naturellement  déhans  ,  parce 
les  befoins  ordinaires  de  la  vie  ne  les  for- 
cent pas  à  l'exercice  de  l'attention.  Ordi- 
nairement il  fuffit  de  bien  remarquer  le  lieu 
par  lequel  ils  patient  habituellement ,  &  d'y 
tendre  un  colet.  Comme  leur  manière  de 
vivre  eft  fimple  ,  leurs  habitudes  font  uni- 
formes ;  ils  ne  foupconnent  point  les  em- 
bûches qu'on  leur  prépare ,  parce  qu'ils  ne 
font  jamais  dans  le  cas  d'en  tendre  à  d'au- 
tres. Il  ne  faut  pas  non  plus  beaucoup 
d'art  pour  prendre  les  oifeaux ,  parce  qu'ifs 
n'ont  point  l'ufage  du  nez ,  qui  pour  une 
partie  des  quadrupèdes  eft  un  organe  de 
défiance  &  un  inftrument  de  fureté.  On 
attire  facilement  les  oifeaux  frugivores 
avec  du  grain  ,  &  les  carnafliers  avec  une 
proie  fanglante  ;  on  peut  même ,  fans  ce 
fecours,  prendre  beaucoup  d'oifeaux  de 
proie  ,  en  plaçant  fimplement  fur  un  po- 
teau un  petit  traquenard,  parce  que  ces 
oifeaux  ont  naturellement  de  l'inclination 
à  venir  fe  percher  fur  ce  poteau.  Mais 
il  faut  beaucoup  plus  d'habileté  &  de 
connoiflànce  pour  tendre  avec  fuccèsdes 
pièges  aux  animaux  qui  vivent  de  rapine, 
fur-tout  dans  les  pays  où  l'expérience  les 
a  rendus  foupeonneux,  &  où  l'habitude 
de  rencontrer  des  dangers  les  faifit  prefque 
•continuellement  d'une  crainte  qui  va  juf- 
qu'â  balancer  leurs  appétits  les  plus  violens. 
Alors  il  eft  néccfïàire  de  connoître  les 
refaites  les  plus  compliquées  de  ces  ani- 
maux ,  de  les  attirer ,  de  les  affriander , 
&  d'écarter  des  appâts  qu'on  leur  préfente 
tout  foupçon  de  danger;  ce  qui  fouvent 
eft  afTez  difficile.  D'abord  on  doit  s'affûter 
avec  beaucoup  de  foin  des  lieux  qui  leur 
fervent  de  retraite  pendant  le  jour ,  de 
'  ceux  où  ils  vont  faire  leur  nuit ,  &  de 
'  l'étendue  du  pays  qu'ils  parcourent  habi- 
tuellement. On  prend  des  connoiftànces  en  ] 
fuivant  leurs  traces  par  le  pié ,  &  on  en 
juge  encore  par  leurs  abattis  &  leurs  laif-  | 
teçs.  D'après  ces  points  donnés ,  on  peut  ! 
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choifîr  le  lieu  où  il  convient  le  mieux  de 
les  attirer  par  quelque  appât ,  &  on  doit 
porter  jufqu'au  fcrupule  1  attention  d'exa- 
miner le  vent ,  afin  que  cet  appât  puiflè 
fûrement  frapper  leur  nez  lorfqu'ils  feront 
fortis  de  leurs  retraites.  Le  choix  &  la 
compofition  des  appâts  entrent  pour  quel- 
que chofe  dans  les  connoiftànces  d'un 
tendeur  de  pièges  :  il  y  a  beaucoup  de 
çens  qui  fe  vantent  d'avoir  là  deflus  des 
fecrets  ;  mais  en  général  les  chairs  grillées, 
les  fritures  &  les  graiftès  devenues  odo- 
rantes par  la  cuîflôn ,  font  le  fond  &  ]'e£ 
fentiel  des  appâts.  Le  point  important  eft 
de  bien  connoître  les  rufes  des  animaux, 
&  de  ne  manquer  ni  d'attention  ni  de 
vigilance.  On  doit  bien  fe  garder  de  dé- 
créditer fbn  appât ,  en  y  joignant  des  pièges 
dès  le  premier  jour.  L'odeur  du  fer  devient 
fufpecte  â  tous  les  animaux  expérimentés, 
dans  les  pays  où  le  fer  fert  communément 
â  leur  deftruâion;  mais  comme  il  eft 
eftèntiel  que  les  pièges  foient  couverts  de 
terre  ameublie  ou  de  fable,  afin  que  le 
fentiment  en  foit  dérobé  Guis  que  la  force 
du  reftbrt  en  foit  affoiblie,  il  eft  néceftàire 
de  parer  d'avance  les  places  où  les  pièges 
doivent  être  placés.  Il  faut  que  ces  places 
foient  difpofees  de  manière  que  l'animal , 
en  fuivant  fes  allures  naturelles ,  pafle  deflus 
pour  aller  â  l'appât  qu'on  lui  préfente  ;  lorf- 
qu'il  a  franchi  cet  appareil  pendant  deux 
ou  trois  nuits ,  on  petit  être  raifonnable- 
ment  afïùré  qu'avec  des  pièges  bien  tendus 
on  en  fera  maître.  La  manière  dont  on 
tend  le  piège  doit  être  proportionnée  â  la 
pef'anteur  de  l'animal  qu'on  cherche  â 
prendre  :  pour  un  loup ,  il  peut  être  tendu 
afTez  ferme  :  il  faut  beaucoup  de  légèreté 
pour  un  renard  ;  mais  pour  tous  if  doit 
être  enterré  de  manière  que  l'odeur  n'en 
perce  pas,  fie  ne  puiflè  point  diftraire 
l'animal  de  l'impreflion  que  lui  fait  l'appât 
qu'il  évente.  On  frotte  les  pièges  ,  pouf  les 
dégoûter ,  de  différentes  herbes  aromati- 
ques ,  &  l'on  fe  fert  aufTî  de  la  graifîè  même 
de  l'appât  :  tout  cela  eft  bon  ,  mais  â  peu 
prés  inutile ,  lorfque  d'ailleurs  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  font 
bien  prifes.  Quelques  tendeurs  de  pièges 
font  dans  l'ufage  d'attacher  leurs  traque* 
rtards  avec  un  piquet;  nais  par-li  on 
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s'expofè  1  voir  !  animal  au  défefpoir  fe  couper 
le  pié  pour  échapper  A  la  mort.  La  meil- 
leure pratique  eft  de  laitier  entraîner  le 
piège  ,  avec  lequel  il  ne  va  jamais  fore 
loin  ;  on  peut  feulement  l'embarraflèr  de 
quelque  branche  qui,  en  retardant  encore 
-  plus  fa  marche  ,  ne  lui  faic  pas  perdre 
entièrement  l'efpérance  de  parvenir  i  fe 
cacher.  Voilà  les  principaux  démens  de  l'art 
de  tendre  des  pièges  ;  mais  il  n'eft  point 
de  préceptes  en  ce  genre  qui  puiftent  dif- 
penfer  des  connoiflances  ,  qu'on  n'acquiert 
que  par  l'ufage  &  l'attention  vigilante. 
Voye\ Instinct  ,  Loup,  Renard ,&c. 
Article  de  M.  Leroj. 

PIEMONT  ,  (  Géogr.  mol  )  contrée 
d'Italie  ,  bornée  au  nord  par  le  Vallais , 
au  midi  par  le  comté  de  Nice  &  l'état  de 
Gènes ,  au  levant  par  le  duché*  de  Milan  , 
&  au  couchant  par  le  Dauphiné.  Ses  princi- 
pales rivières  (ont  le  Pô  ,  le  Tanaro  ,  la 
Doria  >  la  Bormia  &  la  Sture. 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Piémont, 
abondent  en  mines  d'argent ,  de  fer  &  de 
cuivre*  Voye\  Allionii  oryâogtaphia  Pede- 
moncana,  Taurini  nifl.in-B'*. 

Les  rivières  fourniflent  des  poiflbns  excel- 
lent lesforêts  nourrùTent  quantité  de  bètes 
fauves.  Le  terrofr  eft  fertile  en  bled ,  en  vins 
&  en  fruits;  aufli  eft  -  il  fort  peuplé.  Un 
antre  grand  avantage  du  Piémont  eft  d'avoir 
une  nobleflè  nombreufe  diftinguée ,  ce  tjui 
rend  la  cour  de  Turin  extrêmement  bril- 
lante. La  religion  du  pays  eft  la  catholique 
romaine.  On  y  compte  plus  de  trente  ab- 
bayes ,  &  de  riches  commanderies. 

Le  fils  aine*  du  roi  de  Sardaigne  portoir 
autrefois  le  titre  de  prin  ce  de  Pi  emont:  il 
porte  aujourd'hui  celui  de  duc  de  Savoie. 
Le  PiVmqavcomprend  le  Piémont  propre,  le 
duché  d'^le ,  la  feigneurie  de  Verceil ,  le 
comté*  d'Aft  ,  le  comté  de  Nice  &  le  mar- 
quifat  de  Saluces  :  Turin  en  eft  la  capitale. 

La  contrée  de  Piémont  qui  a  le  titre  de 
principauté  ,  eft  une  des  plus  confidérables , 
des  plus  fertiles  &  des  plusagréables  de  toute 
l'Italie.  Le  nom  de  Piémont  ,  que  Ton  rend 
en  latin  par  celui  de  Pedemenrium  ,  n'eft 
guère  ufité  que  depuis  fix  à  fept  fiecles.  Il  a 
été  oecafioné  par  la  fituation  du  pays  ,  au 
pié  des  Alpes  maritimes  ,  cottiennes  âc 
grecques ,  an  milieu  dcfquelles  fe  trouve 
Tome  XX  K 
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le  Piémont.  Autrefois  cette  contrée  faifoic 
partie  des  plaines  de  la  Ligurie  :  dans  la 
fuite  elle  fit  partie  de  la  Cifalpine  ;  & 
après  cela  elle  devint  une  portion  du 
royaume  de  Lombardie.  Sa  longueur  peut 
être  de  cent  vingt  mille  pas  ,  &  (à  largeur 
d'environ  quatre-vingt-dix  mille. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  première- 
ment habité  par  les  Umbriens ,  les  Etruf- 
ques ,  &  les  Liguriens  :  les  Gaulois  qui 
entrèrent  en  Italie ,  (bus  la  conduite  de 
Brennus  &  de  Bellovefe ,  s'établirent  en 
partie  dans  ce  pays ,  qui  dans  la  fuite  foc 
occupé  par  divers  peuples  ,  &  partagé  en- 
tr'eux.  Les  Liguriens  ,  furnommes  Statielli, 
habitèrent  la  partie  orientale.  Les  Vagenni9 
ou  Bagtenni  leur  fuccéderent  dans  le  pays 
qui  eft  entre  le  Pô  &  le  Tanaro.  Les  Tau- 
rini s'érablirent  entre  le  Pô  &  la  petite 
Doire ,  Doria  riparia  ,  &  s'étendirent  dans 
la  fuite  jufqu'aux  Alpes.  Les  Salajji,  divi- 
fés  en  fupérieurs  &  en  inférieurs ,  habitè- 
rent entre  les  deux  Doires.  Enfin  les  Libici, 
Lebui  ou  Lebetii  ,  occupèrent  cette  partie 
de  la  Gaule  Cifalpine,  qui  forme  les  terri- 
toires de  Verceil  &  de  Bielle  entre  la 
grande  Doire  ,  Doria  baltea ,  &  la 
Sefia. 

Il  y  a  eu  anciennement  dans  cette  con- 
trée un  grand  nombre  de  villes  dont  la 
fîtuarion  eft  connue ,  &  donc  la  plupart 
fubtiftent  encore  aujourd'hui.  De  ce  nom- 
bre font  ; 

Taurinorum  augufta,  Turin. 

Eporedia  9  Ivrée. 

Verceil*  Libicorum  ,  VerçeiL 

Augufta  preetoria  ,  Aofte, 

Afta  pompe ia  ,  Afti. 

Alba  pompe  ia  ,  Albe. 

Segufium  t  Sufe. 

Careja  potenna  ,  Chieri. 

Augufta  Bagiennorum  ,  Benne. 

Çeba  ,  Ceva. 

Verrucium  ,  Verrue. 

Bardum  ,  Bardo. 

Occella  ,  Uftèglio. 

Coûta  y  Coazze. 

6'alaua? ,  Salafft. 

Çanflium  ,  Cairo, 

Mons-Jovis  ,  Mont- Jouet. 

PoUcnùa  »  Pollenzo ,  ville  ruinée. 

Iuu 
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Les  anciennes  villes  dont  oh  comole  les  j 
noms ,  mais  dont  on  ignore  la  Situation  , 
font ,  Forum  Julii,  Forum  Vibrii)  Iria9 
Auttlia. 

Encre  les  anciennes  villes  du  Piémonty 
Turin  ,  Aofte ,  Verceil  ,  Aiti ,  Ivrée  & 
Albc  eurent  l'avantage  de  recevoir  de 
bonne?  heure  l'évangile  ,  &  d'avoir  des 
évéques.  Depuis  l'an  içif  ,  l'évèque  de 
Turin  a  été  élevé  i  la  dignité  archiépifeo- 
pale.  Il  fe  trouve  aufli  dans  le  Piémont 
prufîeurs  villes  décorées  du  titre  de  cités 
ducales.  Charles  -  Emmanuel  I  du  nom  , 
choific  douze  de  ces  villes  pour  en  faire 
les  capitales  d'autant  de  provinces ,  afin 
que  la  jufticc  pût  être  adminiftrée  avec  plus 
d'ordre  dans  Ion  Piémont.  Ces  douze  villes 
furent  Turin  ,  Ivrée  ,  Afti  ,  Verceil  , 
Montdovi ,  Saluces  ,  Savigliano  ,  Chieri , 
Bielle ,  Sufe ,  Pignerol  ,  Aofte.  Il  faut 
enfin  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
villes  font  fortifiées ,  &  que  l'on  y  tient 
garnifonpour  la  sûreté  du  pays.  (D.  J.) 

PIENZA  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  en  latin 
Corfinianum  y  viHe  d  Italie  ,  en  Tofcanc, 
dans  le  Siennois ,  fur  les  confins  de  l'état 
de  l'égtife  ,  entre  Monte-Fulciano  &  San- 
Quirino.  Long.  z$.  zo;  Lit.  43.  6. 

C'efr  la  patrie  d'Enée  Sylvius ,  en  latin 
JEneas  Sylvius  ,  qui  reçut  le  jout  en  140Ç. 
Dés  qu'il  fut  parvenu  à  la  papauté  ,  il  prit 
le  nom  de  Pie  II ,  &  pour  illuftrcr  le  lieu 
de  fa  naiflànce  ,  qui  s'appelloit  auparavant 
Corfignii ,  il  l'érigea  en  ville  épifcopalc 
fuffragante  de  Sienne  ;  il  la  fit  nommer 
Pien^a  ,  de  fon  nom  de  Pie. 

Enée  Syh/ius  étoic  de  filluftre  famille 
des  Picolomini.  Sa  mere  enceinre  de  lui , 
fongea  qu'elle  étoit  accouchée  d'un  enfant 
mitré  ;  &  comme  c'étoit  alors  la  coutume 
de  dégrader  les  clercs  en  leur  mettant  une 
mitre  de  papier  fur  la  tére  ,  elle  crut  que 
fon  fils  feroit  la  honte  de  fa  famille  ;  mais 
la  fuite  nitrifia  le  contraire.  Cependant  les 
pere  &  mere  d'Enée  Sylvius  étoient  fi 
pauvres  ,  qu'il  fallut  que  leur  fils  ,  au 
fortir  de  l'école  ,  commençât  i  gagner 
fon  pain  par  les  bas  emplois  de  la  vie  rufti- 
que.  Pour  fon  bonheur  ,  quelques  parens 
lui  trouvant  beaucoup  d'efprit  ,  fe  con- 
fèrent ,  &  l'envoyèrent  étudier  à  Sienne  , 
•ù  il  fit  bientôt  de  grands  progrès  dans 
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la  poéfie,  les  belles- lettres ,  la  rhétorique 

&  le  droit  civil. 

En  143 1  ,  il  alla  au  concile  de  Balle 
avec  le  cardinal  de  Capranica  ,  en  qualité 
de  fon  fecretaire.  Il  fe  diftingua  tellement 
dans  cette  aiTèmblée ,  qu'il  devint  fecre- 
taire du  concile  même  ,  dont  il  foutint 
les  intérêts  avec  beaucoup  de  chaleur 
contre  les  papes  ,  tant  par  fes  difeours 
que  par  fes  écrits.  Il  préfida  fouvent  parmi 
les  collateurs  des  bénéfices,  &  fa  dextérité 
dans  les  affaires  le  fit  employer  en  diverfes 
ambaïlàdes  ,  a  Trente  ,  à  Confiance  ,  à 
Francfort ,  en  Savoie  6c  à  Strasbourg. 

En  1439  »  encra  au  fervicc  du  pape 
Félix  V  ,  qui  le  députa  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Frédéric  ;  ce  prince  fut  fi  content 
de  lui  ,  qu'il  l'honora  de  la  couronne  poéti- 
que ,  le  fit  Ibn  fecretaire  &  fon  conseiller. 
L'empereur  ayant  infenfiblement  épotsfé 
les  intérêts  du  pape  Eugène  ,  Enée  Sylvius 
fuivit  fon  exemple  ,  &  fut  envoyé  vers  ce 
pape  ,  duquel  il  eut  une  audience  favo- 
rable ,  &  tant  d'accueils  de  confiance  , 
qu'il  le  nomma  fon  légat  apoftolique  en 
Allemagne. 

Après  la  mort  d'Eugène  ,  les  cardinaux 
le  choifirent  pour  être  protecteur  du  con- 
clave iufqn'à  l'éleâion  d'un  nouveau  pape» 
Nicolas  V  le  fit  évêque  de  Trieftc  ,  quatre? 
ans  après  archevêque  de  Sienne  ,  &  légac 
en  Bohême  &  en  Autriche.  Vers  Pan  I4f6  , 
Callixte  III  le  nomma  cardinal ,  à  la  lolli- 
citation  de  l'empereur  ;  &  après  la  mort 
de  ce  pape  arrivée  en  1458  ,  Enée  lui  fuc- 
céda  fous  le  nom  de  Pie  II. 

On  conçut  de  grandes  efpérances  de  fon 
pontificat ,  tant  à  caufe  de  fon  favoir ,  qu'en 
vertu  de  fes  promefles  qu'il  prendroit  des 
mefures  pour  la  réformation  d£  Téglife  : 
mais  il  trompa  fur  ce  point  Parmi  te  de  ta 
chrétienté  :  cat  il  rétracta  par  une  bulle 
tout  ce  qu'il  avoit  écrit  en  faveur  du  concile 
de  Bafle ,  &  [uftifia  combien  ù  condition 
préfente  avoit  changé  fes  fentimens  :  «  Faites 
plus  de  cas ,  dit-il  dans  fa  bulle  adreflée 
â  funiverfité  de  Cologne ,  »  d'un  fbuve- 
»  rain  pontife  ,  que  d'un  particulier  :  récu- 
»  fez  Enée  Sylvius ,  &  recevez  Pie  II  ». 
Il  fe  conduifît  en  même  temps  avec 
I  beaucoup  de  vigueur ,  &  châtia  plufieurs 
i  tyrans  de  l'état  eccIcTiaf  tique.  Il  confirmai 
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le  royaume  de  Naples  à  Ferdinand  ,  Se  le 
fit  couronner  par  le  cardinal  Urfin.  Il 
excommunia  Sigifmond  ,  duc»<T  Autriche  , 


refufoit  de  payer  les  redevances  *  I  cg 
Il  priva  l'archevêque  de  Mayence  de  fa 
place;  il  fit  un  traité*  avec  le  roi  d'Hongrie  , 
&  cita  Podiebrad  ,  roi  de  Bohême ,  à  com- 
paraître devant  lui.  Il  prit  foin  en  même 
temps  d'embellir  Rome  de  magnifiques 
édifices ,  flt  fît  voler  fon  nom  jusqu'en 
orient,  d'où  il  reçut  des  ambaflàdcuis  de 
la  part  des  patriarches  d'Antioche ,  d'Ale- 
xandrie &  de  Jérufalèm.  11  envoya  de  fon 
côté  une  ambaflàùc  a  Louis  XI,  roi  de 
France  ,  pour  l'engager  à  abolir  la  pragma- 
tique fanâion  ,  à  quoi  ce  prince  confentit 
avec  plaifir 
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enfin  connu  l'inutilité  des  grands  mouve- 
mens  qu'il  fe  donnoit  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs  ;  mais  que ,  comme  il  craignoic 
les  railleries  du  public  ,  fon  defïèin  étoit  de 
fe  rendre  feulement  à  Brindes ,  d'y  pafler 
l'hiver ,  de  retourner  enfuice  à  Rome  ,  & 
de  rejetter  la  faute  du  mauvais  fuccès  de 
cette  croifade  fur  les  princes  qui  n'avoîent  * 
pas  voulu  le  féconder  vigoureufement.  Quoi 
qu'il  en  foit,  fa  mort  prévint  tous  les  em- 
barras dans  lefquels  il  s'étoit  jeté. 

Jean  Gobelin ,  fon  fecretaire  ,  a  publié* 
une  lufîoire  de  fa  vie  ,  que  l'on  foupçonne 
avec  raifon  avoir  été  compofée  par  ce  pape 
lui-même.  Elle  a  été  imprimée  â  Rome  , 
m-4°.  en  1584&  1589  ,  &  à  Francfort , 
in- fol.  en  1614.  Nous  avons  plufieursédi- 
rions  des  œuvres  d'Enée  Sylvius.  La  pre- 
mière a  paru  â  Bafle ,  in- fol.  en  1 55 1  ^  & 


Enfin  Pie  II  fit  de  grands  préparatifs  la  dernière  beaucoup  préférable  ,  a  été  faite 


pour  porter  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  il 
réclama  fortement  le  fecours  des  princes 
chrétiens  ;  &  ayant  raflcmblé  une  armée 
confidérable  de  croifés  ,  il  fe  rendit  à 
Ancone  pour  s'y  embarquer ,  &  conduire 
lui-même  cette  armée  contre  les  infidèles. 
Mais  étant  prêt  du  départ ,  il  fût  attaqué 
d'une  violente  fièvre  continue  ,  &  mourut 
le  14  d'août  1464,  dans  fa  cinquante- neu- 
vième année.  Quand  il  fentit  fa  fin  appro- 
cher ,  il  demanda  les  derniers  facremens; 
mais  on  fe  trouva  d'avis  différens  fur  ce 
point  :  comme  il  avoit  déjà  reçu  Pextrême- 
onâionà  Balle , lorfqu'il  y  fut  attaqué  delà 
pelle  ,  Laurent  Roverella  ,  tvéque  de  Fer- 
rare  ,  qui  paflbit  pour  un  habile  théolo- 
gien ,  foutint  qu'il  ne  pouvait  pas  recevoir 
ce  facrement  une  féconde  fois  ;  cependant 
comme  le  pape  ne  voulut  pas  fe  rendre  â 
cet  avis,  il  fe  fit  donner  l'extrême-onâion 
&  l'euebariftie  ,  &  décéda  peu  de  temps 
après  ,   ayant  occupé  le  fiege  de  Rome 
environ  fept  ans. 

Sponde  dit  qu'il  ne  cédoit  a  perfonne  en 
éloquence  &  en  dextérité  ;  &  qu'il  aimoit 
fi  paffionnément  à  écrire  ,  que  même  dans 
fes  attaques  de  goutte  il  ne  pouvoir  guère 
s'en  abftenir.  Platine  rapporte  qu'il  répetoit  amours  de  G 
aflèz  fouvent ,  que  s'il  y  avoit  quelques  bon-  fille  de  Tancreck 
nés  raifôns  d'interdire  le  mariage  aux  prê- 
tres ,  il  y  en  avoit  de  beaucoup  meilleures 
pour  le  leur  permettre.  On  dit  aufli  qu'il  avoit  fables  en  anglois. 


à  Hemlflad  en  1700 ,  in- fol.  avec  la  vie  de 
l'auteur  au  commencement. 

Il  avoit  écrit,  avant. que  d'être  élevé* 
au  pontificat,  deux  livres  de  mémoires  de 
ce  qui  s'eft  paflé*  au  concile  de  Balle  r 
Commcntarium  de  geftis  concilii  Bafilten- 
fù  9  Ub.  II.  Ces  mémoires  intéreflàns , 
parce  qu'ils  renferment  des  négociations 
&  des  faits,  ont  été  imprimes  dans  le 
Fafciculus  rerum  expetundarum  de  Gro- 
tius  ,  à  Colog.  en  1 Ç  3  5  ,  &  enfuite  à  Balle 
en  1 577  ,  in-8°. 

Enee  Sylvius  a  fait  encore  d'autres 
ouvrages  ,  dont  on  trouvera  le  détail  que 
nous  n'inférerons  point  ici  ,  dans  le  fup- 
plément  à  l'hiftoire  littéraire  du  dodeuc 
Cave  ,  par  M.  Henri  Wharton.  Ce  favant 
a  oublié  l'hiftoire  de  Frédéric  III.  Hijbria 
rerum  Frederici  imperatoris  ,  d'Enée  Syl- 
vius ;  elle  a  paru  à  Strasbourg  par  les  foins 
de  Kulpifius  en  168?  ,  in  -  fol.  Mais  en 
lifant  cet  ouvrage  ,  il  faut  fe  rappcller  que 
l'auteur  éroir  redevable  de  fa  fortune  à 
Frédéric  dans  le  temps  qu'il  y  travailloit , 
outre  Qu'il  lui  a  été  conflamment  attaché 
jufqu'à  la  mort.  Il  a  aufli  traduit  d'italien 
en  latin  un  traite  de  la  fin  tragique  ?jj> 
Çcard^  &  de  Stgifmonde , 
.  prince  de  Salerne.  Cette 
hiftoire  faiilTe  ou  véritable  a  été  parfaite- 
ment bien  tournée  par  Dry  de  n ,  dans  fes 
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le  recueil  des  lettres  du  pape  Pie  II,  au  . 
nombre  de  4U ,  a  été  imprimé  à  Nurem- 
berg en  "401  ,  à  Louvain  en  1483  ,  à  I 
Lyon  en  1497  ,  &  ailleurs.  Entre  pluheurs 
lettres  qui  roulent  fur  des  Guettions  de 
théologie  &  de  difcipline  ecdéûaftique  ,  on 
^n  voit  quelques-unes  dont  les  titres  font 
amufans.  Par  eiemple  ,  la  cviij.  Songe  fur 
lajottune;  la  iij.  Louange  de  la  poeju  ; 
la  clxvj.  La  mifere  des  couru/ans.  J 'ou- 
hliois  la  cxiv.  Hifloire  des  amours  d'Eu- 
riaie  &  de  Lucrèce.  Mais  la  plus  curieufe 
de  toutes  ,  eft  atfurément  la  lettre  xv  ,  du 
lîv.  I ,  £  fon  pere ,  au  fûjet  d\in  fils  qu'il 
eut  d'une  Angloife  à  Strasbourg ,  dans  le 
temps  d'une  de  fes  ambafïàdes  dans  cette 
ville ,  &  apparemment  après  qu'il  eut 
été  couronné  poète  par  l'empereur  Fré- 
déric en  1439.  Voici  la  tradudion  de  cette 
lettre. 

«  Le  poète  Enée  Sylvius  à  Syfoius  fon 
93  pere.  Vous  me  marquez  que  vous  ne  favez 
9t  li  vous  devez  vous  réjouir,  ou  vous .affliger, 
99  de  ce  que  Dieu  m'a  donné  un  fils.  Pour 
9t  moi ,  ie  n'y  trouve  que  des  fujets  de  joie, 
9*  &  aucun  de  trittefle  ;  car  quel  plus  grand 
h  plaifir  y  a-t-il  dans  la  vie,  que  de  pro-  | 
99  créer  un  autre  foi-méme ,  de  perpétuer 
r>  fa  famille  ,  &  de  biffer ,  à  fa  mort  , 
99  un  enfant  qui  -nous  furviye  ?  Quoi  de 
n  plus  agréable  que  de  fe  voir  des  petits 
9*  fils?  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
r>  mon  enfant  eft  un  garçon  ,  parce  que  ce 
99  petit  drôle  pourra  vous  divertir ,  vous 
9*  &  ma  mère ,  &  vous  donner  en  mon 
99  abfencc,  des  confolations  &  des  fecours. 
9*  Si  ma  naittance  vous  a  caufe  quelque 
w  joie ,  celle  de  cet  enfant  ne  vous  rera- 
99  t-elle  pas  plaifir  ?  C'eft  mon  image  dans 
»  fes  traits.  Ne  ferez -vous  pas  charmé 
n  de  le  voir  vous  obéir  ,  vous  embrafler , 
99  &  vous  faire  de  petites  careffes  ?' 

»  Vous  êtes  affligé  ,  me  dites-vous ,  de 
99  ce  que  cet  enfant  eft.  le  fruit  d'un  com- 
99  merce  illégitime.  Je  ne  puis  coArcvoir , 
99  Monfieur  ,  quelle  opinion  vous  avez 
1  fi  prife  de  mol  U  eft  certain  que  vous , 
»  qui  êtes  de  chair  &  d'os ,  ne  m'avez  pas 
99  fait  d'un  tempérament  infenfible.  Vous 
99  favez  bien  en  confcicnce  quel  galant  vous 
99  étiez  !  Pour  moi  je  ne  me  trouve  ni 
99  eunuque ,  ni  impuiflànt.  Je  ne  fuis  pas 
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99  non  plus  aftez  hypocrite  pour  votif  oh* 
99  paroitre  homme  de  bien  fans  l'être 
99  réellement.  Je  confefle  ma  faute  ,  parce 
99  que  ie  ne  fuis  ni  plus  faint  que  David  v 
99  ni  plus  làge  que  Salomon  ;  mais  ce  genre 
»>de  faute  eft  auffi  commun  que  <fan- 
99  cienne  date.  C'eft  un  mal  fort  général  , 
99  fi  c'eft  un  mal  de  faire  ufage  des  facultés 
99  naturelles  ,  &  s'il  eft  jufte  de  blâmer  un 
99  penchant  que  la  nature  ,  qui  ne  fait  rien 
n  fans  deflèin  ,  a  mis  dans  «toutes  les 
ty  créatures  pour  pourvoir  i  la  confervation 
99  des  efpeces. 

99  Vous  répondrez  (àns  doute  que  ce 
99  penchant  eft  feulement  légitime  îorfqu'n* 
99  eft  renfermé  dans  de  certaines  bornes , 
99  &  que  Ton  ne  doit  jamais  s'y  livrer  qu'en 
»  vertu  des  nœuds  du  mariage.  J'en  con- 
99  vien*  ;  &  cependant  on  ne  lai  fie  pas 
»  de  pécher  fréquemment  dans  l'état  même 
99  du  mariage.  Il  y  a  une  certaine  règle 
»  pour  manger  ,  boire  &  parler  ;  mais 
»  où  eft  l'homme  qui  Fobfèrve  ?  où  eft  le 
99  jufte  qui  ne  tombe  fept  fois  le  jour?  J'efpeie 
99  donc  ma  grâce  de  la  mifeVicorde  de  Dieu-, 
99  qui  fait  que  nous  fommes  fujets  i  bien  des 
I  99  chûtes.  L'être  fuprême  ne  me  fermera  pas 
99  la  fource  du  pardon  qui  eft  ouverte  i  tous. 
»  Mais  en  voila  aflêz  lur  cet  article. 

99  Puifque  vous  me  demandez  enfuite 
99  quelles  raifons  j'ai  de  croire  que  cet  en- 
99  fant  eft  à  moi  ,  je  vais  vous  le  dire  , 
99  en  vous  mettant  au  fait  de  mes  amours  ; 
99  car  il  eft  bon  que  vous  foyez  afîuré  que 
99  cet  aimable  fils  n'eft  pas  d'un  autre  pere. 
99  II  n'y  a  pas  encore  deux  ans  que  j  etois 
99  ambafïàdeur  à  Strasbourg  :  pendant  le 
93  féjour  que  j'y  fis ,  &  dans  le  temps  que 
n  je  me  trou  vois  défœuvré  ,  il  vint  loger 
„  dans  Phûrcl  une  jeune  dame  angloife. 
99  Elle  pofïedoit  parfaitement  la  langue 
99  italienne.  Elle  m'adreftà  la  parole  en 
99  dialecte  tofean  pour  quelque  chofe  dont 
I  «  elle  avoir  befoin  :  ce  qui  me  fit  d'au- 
„  tant  plus  de  plaifir  ,  que  rien  n'eft  plus 
»  rare  dans  ce  pays -là  que  d'entendre 
19  parler  notre  langue  à  quelqu'un.  Je  fus 
99  d'ailleurs  enchanté  de  l'efprit ,  de  la 
99  figure  ,  des  grâces  &  du  caradere  de 
99  cette  belle  femme  ;  &  je  me  rappel  lai 
»  que  Ck'opatre  avoit  gagné  lè  cœur  d'An- 
i>  toine  fie  de  Jules  -  Céfar  par  les  charmes 
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»  de  fa  eonverfation.  Je  me  dis  à  tnoi- 
n  même  *•  qui  me  blâmera  de  faire  ce  que 
v*  les  grands  hommes  n'ont  pas  trouvé  au 
»  deftous  d'eux  ?  Je  fbngeois  tantôt  a 
»  l'exemple  de  Moïfe ,  tantôt  à  celui 
»  d'Ariftote  ,  tantôt  à  celui  de  S.  Auguf- 
»  rin  &  autres  grands  perfonnages  du 
n  Chriftianifme.  En  un  mot  ,  la  pafïion 
»  l'emporta  :  je  devins  fou  de  cette  char- 
»  mante  angloife.  Je  lui  déclarai  mon 
»  amour  dans  les  termes  les  plus  tendres  ; 
»  mais  elle  réfifta  toujours  a  toutes  mes 
n  follicitations ,  femblable  à  un  roc  con- 
n  tre  lequel  les  flots  de  la  mer  viennent 
»  fe  briler. 

»  Elle  avoit  une  petite  fille  de  cinq  ans , 
n  qui  étoit  fortement  recommandée  à 
n  notre  hôte  par  Mrlinthe  ,  pere  de  Pen- 
n  fant  ;  &  elle  craignoit  que  fi  cet  hôte 
n  s'appercevoit  de  notre  intrigue ,  il  ne 
n  la  mh  avec  cette  jeune  fille  hors  de  fa 
»  maifon.  Enfin ,  la  nuit  avant  fon  départ, 
n  n'ayant  encore  rien  obtenu  de  les  bonnes 
n  grâces ,  &  ne  voulant  pas  perdre  ma 
»  proie ,  je  la  priai  de  ne  point  fermer 
n  cette  feule  nuit  fa  porte  en  dedans  , 
»  ayant  des  chofes  importantes  â  lui  corn-" 
n  muniquer.  Elle  me  refufa  cette  demande, 
»  &  ne  me  laifïà  pas  Pombre  d'efpérance. 
n  J'infiftai  ;  elle  perfifta  dans  fou  refus  ,  ôc 
n  s'alla  coucher.  Au  milieu  du  défordje 
n  de  mes  réflexions  ,  je  me  rappellai  Plnf- 
ft  toire  dn  florentin  Zima ,  &  je  m'imagi- 
»  nai  qu'elle  pourrait  peut-être  faire  comme 
n  fa  maitreflè.  Je  pris  donc  le  parti  de 
fi  tenter  l'aventure.  Quand  tout  fut  tran- 
n  quille  dans  la  maifon  ,  je  montai  dans 
fi  la  chambre  de  ma  belle  maîtrefTe  , 
n  que  je  trouvai  fermée ,  mais  par  bonheur  i 
n  fans  verrou.  Je  l'ouvris ,  j'entrai  ;  j'obtins  I 
»  PaccomplifTèmcnt  de  mes  vœux ,  &  c'eft  j 
fi  delà  que  vient  mon  fils. 

n  Du  milieu  de  février  jufqu'au  milieu  ' 
ft  dû  novembre ,  il  y  a  précifément  le  ' 
fi  nombre  de  mois  qu'on  compte  depuis 
n  le  temps  de  la  conception  jufqu'à  Pac- 
»  couchcrnenc  C'eft  ce  que  la  mère  ,  qu'on 
ft  nomme  Elifaberh  ,  femme  riche  ,  in- 
ft  capable  de  mentir  &  de  chercher  â 
f>  m'en  impofer ,  me  dit  elle  -  même  a 
fi  Balle  ;  &  c'eft  ce  dont  elle  m'afitire  ( 
aujourd'hui  en  toute- vérité,  fans 


PIE  8oj 

n  aucun  intérêt,  fans  m'avoir  jamais  de- 
»  mandé  de  l'argent ,  &  fans  efpoir  d'en 
a  tirer  actuellement  de  moi.  Je  n'ai  point 
»  obtenu  fes  faveurs  par  des  préfens  ,  mais 
»  par  la  perfévérance  de  mon  amour.  Enfla 
n  puifque  pour  ma  conviction  ,  toutes  le* 
n  circonftances  du  temps  &  des  lieux  join- 
»  tes  au  caraâcre  de  cette  dame  ,  fe  réu- 
enfcmble ,  je  ne  doute  point 


n  que  l'enfant  ne  foit  à  moi.  Je 
»  fupplie  auffi  de  le  regarder  sûrement 
n  comme  tel ,  de  le  recevoir  dans  votre 
»  maifon  ,  &  de  le  bien  élever  jufqu'à  ce 
n  que  je  puifTè  le  prendre  (bus  ma  con- 
»  duite ,  &  le  rendre  digne  de  vous.  » 

L'hiftoire  ne  nous  apprend  point  ce  que 
ce  fils  eft  devenu  ;  mais  s'il  a  vécu  jufqu'à 
la  mort  de  Pie  II ,  l'on  ne  doit  pas  douter 
que  ce  pere  qui  Paimoit  avec  tendrefïè  , 
&  qui  fe  félicitoit  fi  hautement  de  fa  naif- 
fance  ,  ne  l'ait  comblé  de  biens  ,  d'hors 
neurs  &  de  dignités  eccléfiaftiques.  (Le 
chevalier  DE  Jaucovrt.)  ' 

PIERIDES ,  ( Mythol)  filles  de  Piérus, 
roi  de  Macédoine  ,  étorent  neuf  fœurs  qui 
excelloienc  dans  la  muGque  &  dans  la 
poéfie  ;  fieres  de  leur  nombre  &  de  leurs 
talens,  elles  oferent  aller  chercher  les  neuf 
mufes  fur  le  mont  Parnafte  ,  pour  leur 
faire  un  défi  ,.  &  difputer  avec  elles  du 
rix  de  la  voix  :  le  combat  fut  accepté ,  & 
es  nymphes  de  la  contrée  furent  choi  fi  es 
peur  arbitres.  Celles-ci,  après  avoir  entendu 
chanter  les  deux  parties  ,  prononcèrent 
toutes  de  concert  en  faveur  des  déefles 
du  Parnaflè.  Les  Piérides  ,  piquées  de  ce 
jugement,  dirent  aux  mufes  beaucoup  d'in- 
jures,  &  voulurent  même  les  frapper ,  lorf- 
qu' Apollon  les  métamorphofa  en  pies,  leur 
laiftànt  toujours  la  même  envie  de  parler. 
Cette  fable  eft  fondée  fur  ce  que  les  filles 
de  Pie'rus  fe  croyant  les  plus  habiles  chan- 
teufes  du  monde ,  oferent  prendre  le  nom- 
de  raufec. 

On  donne  suffi  aux  mufes  le  furnom 
de  P ià  ides  y  à  caufe  du  mont  Piérus  en 
Thefîalie ,  qui  leur  étoit  confacré.  ( D  J  ) 

P1ERÎE  ,  (Géog.  anc.J  Pieria  ,  nom. 
commun  à  bien  des  lieux  ,  comme  on  va* 
le  voir.  i°:  C'eft  le  nom  d'une  petite  con>- 
trée  de  la  partie  orientale  de  la  Macédoine,, 
fur  le  golfe  Tbermaïque.  Ptolomée,  A  M, 
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chap.  xiij y  la  borne  au  nord  par  le  fleuve 
Ludias,  &  au  midi  par  le  fleuve  Pénée. 
Scrabon ,  excerpt.  liv.  Vil ,  in  fine  ,  donne 
des  bornes  différentes  à  la  Pie'rie.  il  ne  la 
commence  du  côté  du  midi ,  qu'au  fleuve 
Aliacmon  ,  &  la  termine  du  côté"  du  nord 
au  fleuve  Axius  ,  &  il  nomme  les  habitant 
Periont. 

z*.  Pieria  ,  confrée  de  Syrie  dans  la 
Séleucide  ,  donc  elle  faifoic  partie.  Elle 
tiroir  fon  nom  du  mont  Purius  ou  Pie- 
ria y  que  les  Macédoniens  avoient  ainfi 
nomme ,  à  l'imitation  du  mont  Piérius , 
qui  étoic  dans  leur  patrie.  30.  C'étoicune 
ville  de  Macédoine.  4.0.  Pieria  étoit  une 
moncagne  de  Thrace  fur  laquelle  demeu- 
roit  Orphée  ,  &  ce  pourroit  être  la  même 
que  le  monc  Pangée.  5°.  Pieria  eft  une 
montagne  de  Syrie,  ainfi  dite  à  l'imita- 
tion d'une  moncagne  du  même  nom  en 
Grèce.  Cecte  montagne  donnoic  le  nom 
à  une  contrée  qui  faifoic  partie  de  la  Se- 
leucide.  6°.  Lieu  du  Péloponnefe  au  voi- 
sinage de  Lacédémone.  70.  Ville  de  la 
Béotie,  qui  dans  la  fuite  fut  appellée 
Lyncos ,  At>*n.  8°.  C'eft  le  nom  d'une 
montagne  de  la  fiéocie.  90.  Il  y  avoic  une 
forée  de  Macédoine  dans  la  Pie'rie  ,  qui 
portoit  le  nom  de  Pieria  jilva.  Tice-Live, 
liv.  XLIV ,  chap.  xliij  ,  die  que  ce  fuc 
dans  cette  forêt  que  fe  fauva  Perfée ,  après 
avoir  été  battu  par  les  Romains. 

C'eft  de  la  Pie'rie  de  Macédoine  qu'étoie 
nacif  Piérus  ,  célèbre  poète  muficien  ,  donc 
parlent  Plucarque  &  Paufanias.  Il  eut  neuf 
filles  douées  de  tous  les  talens  poftibles 
pour  la  mufique  &  la  poéfie  ;  il  leurim- 
pofa  le  nom  des  neuf  mu/es  >  &  les  pet  it- 
fils  qu'elles  lui  donnèrent ,  portèrent  les 
mêmes  noms  que  les  Grecs  ont  attribués 
depuis  aux  enfans  des  mufes  mêmes.  Comme 
il  exeelloie  également  dans  la  mufique  & 
la  poéfie  ,  il  compofa  des  poèmes ,  donc 
l'hiftoire  fabuleufc  des  mufes  ,  &  leurs 
louanges  ,  faifoient  le  principal  fujet.  Voilà 
d'où  vient  que  les  mufes  font  appellées 
Piérides  par  les  poètes. 

Une  colonie  de  Piériens ,  peuple  de 
Thrace ,  entre  le  Carafon  &  le  Bracs , 
écant  encré  au  fond  du  golfe  de  Saloniquc 
en  Macédoine ,  s'établit  fur  les  côtes , 
•ntre  le  Placampna  &  le  mont  Alka  ,  &  . 
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donna  à  ce  canton  le  nom  de  Pie'rie  f  aufli- 
bîen  qu'à  une  fontaine  qui  fut  confacrée  aux 
mufes.  Le  Carafon  ou  le  Meftro  d'au- 
jourd'hui ,  eft  apparemment  le  Neftus  ou 
Meftus  des  anciens  ;  le  Bracs  eft  le  Cof- 
finites  ou  Compfatus  ;  la  Platamona , 
XAjlraus  ,*  &  le  mont  Alka  eft  la  partie 
orientale  de  l'ancien  Olympus. 

Criton  ,  (  Quintus  )  hiftorien ,  naquit  à 
Pie'rie  dans  la  Macédoine  ,  apparemment 
depuis  J.  C.  puifqu'aucun  ancien  auteur 
n'en  parle.  Il  compofa  plufieurs  ouvrages, 
dont  les  noms  fculsnous  ont  été  confer- 
vés.  Julius  Pollux ,  liv.  X,  cite  fon  hiftoire 
de  Nice ,  &  Etienne  ,  fon  hiftoire  des 
Getos.  Suidas  nomme  une  hiftoire  de  Pal- 
lene  par  Criton ,  une  de  Perfe ,  une  de 
Sicile ,  la  description  de  Syracufe ,  l'ori- 
gine de  la  même  ville  ,  enfin  un  traité  de 
l'empire  de  Macédoine.  (  D.J.) 

PIÉRIENS  ,  (Géog.  une.)  en  latin 
Pieres  ,  peuples  voifins  de  la  Mace'doine. 
Pline  ,  liv.  IV ,  chap.  x  ,  les  met  dans  la 
Macédoine  même ,  auprès  de  Trerts  & 
Dardani.  Hérodote  ,  liv.  Vil ,  &  Thu- 
cydide ,  liv.  Il  y  pag.  168  ,  parlent  auflî 
de  ces  peuples  qui  étoient  les  habitans  de 
la  Pie'rie.  (  D.  J.) 

PIERRE  (l'ordre  de  saint)  et 
de  SAINT  Paul  ,  ordre  de  chevalerie 
infticué  par  le  pape  Paul  III ,  Romain , 
de  la  maifon  de  Farnefe ,  l'an  1 540.  Ce 
pontife  fît  aoo  chevaliers  jufqu'à  fa  more, 
qui  fuc  le  10  novembre  1549. 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  médaille 
ovale  d'or  ,  où  eft  repréfentée  l'image  de 
tS"  Pierre  ;  au  revers  eft  celle  de  S.  Paul. 
Cetce  médaille  eft  attachée  à  une  chaîne 
4  crois  rangs  aufli  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

PIERRES,  f.  f.  pl.  ÇHijt.nat.  Mm.) 
lapides.  Ce  fonc  des  corps  folides  &  durs , 
non  ductiles  ,  formés  par  les  particules 
rerreufes  ,  qui ,  en  fe  rapprochant  les  unes 
des  autres  ,  ont  pris  diflcrens  degrés  de 
liaifon.  Ces  corps  varient  à  l'infini  pour  la 
confiftance,  la  couleur,  la  forme  &  les 
autres  propriétés. 

Il  y  a  des  pierres  fi  dures  ,  que  l'acier 
le  mieux  trempé  n'a  peint  de  prife  fur 
elles  :  d'autres  au  contraire  ont  fi  peu  de 
liaifon ,  que  l'on  peut  aifément  les  écrafer 
entre  les,  doigts.  Quelques  pierres  ont  la 
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tranfparence  de  l'eau  la  plus  limpide ,  tandis 
que  d'autres  font  opaques  ,  d'un  tiffu 
groflîer,  &  fans  nulle  tranfparence.  Rien 
de  plus  variJ  que  la  ligure  des  pierres  ; 
on  en  voit  qui  afftâenr  conltamment  une 
figure  régulière  &  déterminée  ,  tandis  que 
d'autres  fe  montrent  dans  l'état  de  malles 
informes  &  fans  nulle  régularité.  11  y  en 
a  qui  ne  (ont  qu'un  amas  de  feuillets  ou  de 
lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres  :  d'au- 
tres font  compofées  d'un  afièmblagede  filets 
femblables  à  des  aiguilles  ;  quelques-unes 
en  fe  brifant  fe  partagent  toujours ,  foit 
en  cubes  ,  foit  en  trapézoldes  ,  foit  en 
pyramides ,  foit  en  feuillets  ,  foit  en  ff  ries 
ou  en  aiguilles  ,  &c.  d'autres  fe  cafïènt  en 
éclats  &  en  fragmens  informes  &  irrégu- 
liers. Qelques  pierres  ont  les  couleurs  les 
plus  vives  &  les  plus  variées  ;  plufieurs  de 
ces  couleurs  fe  trouvent  fouvent  réunies 
dans  une  même  pierre  ;  d'autres  n  ont  point 
de  couleurs  ,  ou  elles  en  ont  de  trés- 
groffieres.  Quelques  pierres  fe  trouvent  en 
malles  détachées  ;  d  autres  forment  des 
bans  ou  des  couches  immenfes  qui  occupent 
des  terreins  très  -  confidérabies  ;  d'affres 
forment  des  blocs  énormes  6c  des  monta- 
gnes entières. 

Telles  font  les  propriétés  générales  que 
nous  préfente  le  coup  d'ccil  extérieur  des 
pierres.  Si  l'on  pou/Te  plus  loin  l'examen , 
on  trouve  que  quelques-unes  donnent  des 
étincelles  ,  lorfqu'on  les  frappe  avec  de 
l'acier ,  ce  qui  vient  de  la  forte  liaifon  de 
leurs  parties ,  tandis  que  d'autres  ne  don- 
nent point  d'étincelles  de  cette  manière. 
Quelques  pierres  fe  calcinent ,  &  perdent 
leur  liaifon  par  l'aâion  du  feu  ;  d'autres 
expofées  au  feu  s'y  du  raflent  ;  d'autres  y 
entrent  en  fuiîon  ;  d'autres  n'y  éprouvent 
aucune  altération.  Il  y  en  a  qui  le  doi- 
vent avec  effervefeence  dans  les  acides  , 
tels  que  l'eau  forte  ,  le  vinaigre  ,  &c.  quel- 
ques-unes ne  font  nullement  attaquées  par 
ces  diflblvans. 

Toutes  ces  différentes  qualités  que  Ion 
vient  de  faire  remarquer  dans  les  pierres  , 
ont  déterminé  les  naturalises  à  en  faire 
différentes  clafïès  ;  chacun  les  a  divifées 
fuivant  les  différens  points  de  vues  fous 
lefquels  il  les  a  envifagées  ;  voilà  pourquoi 
les  auteurs  font  très-peu  d'accord  fur  les 
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divifions  mérhodiques  qu'ils  nous  ont  don- 
nées de  ces  fubflances.  Quelques  -  uns  ne 
confultarrt  que  le  coup  d'ail  extérieur  , 
ont  divifé  les  pierres  en  opaques  &  en 
tranfpartmes  ;  d'autres  ont  eu  égard 
aux  effets  que  les  pierres  produifent  dans 
le  feu  :  c'eil  air.fi  que  M.  Wal.'etius  dif- 
tingue  les  pierres  en  quatre  ordres  ou 
claffès  :  favoir,  i°.  en  pierres  calcaires; 
ce  font  celles  que  l'aâion  du  feu  réduit 
en  chaux  &  prive  de  leur  liaifon;  relies 
font  la  pierre  â  chaux  ,  la  craie  ,  les 
marbres  ,  le  fpath  ,  le  gypfe  ,  Oc.  Voye\ 
l'article  CALCAIRE.  2°.  En  pierres  vitre f- 
cibles  ;  ce  font  celles  que  l'aâion  du  feu 
convertit  en  verre.  Dans  ce  rang  il  place 
les  ardoifes  ,  les  grès  ,  les  cailloux  ,  les 
agates,  les  jafpes  ,  le  quartz,  le  cryftal 
de  roche  ,  les  pierres  précieufes.  30.  En 
pierres  apyrss ,  ce  font  celles  fur  qui 
l'aâion  du  feu  ne^  produit  aucune  altéra- 
tion ;  telles  font' le  talc,  l'amiante,  &c. 
Enfin  ,  4.0.  M.  Wallerius  fait  une  quatriè- 
me clafle  de  pierres  qu'il  nomme  com- 
pofées ,  &  qui  fort  formées  par  l'afîèm- 
blage  de  différentes  pierres  qui  précédent , 
qui  dans  le  fein  de  la  terre  fe  font  réunies 
pour  ne  faire  qu'une  maflè. 

M.x  Pott ,  qui  dans  fa  Lithoge'ognefie  , 
nous  a  donné  un  examen  chymique  de  la 
plupart  des  pierres  ,  les  divife  ,  i°.  en 
calcaires  >  ceft-à-dirc  ,  en  pierres  qui  fc 
;  diflblvent  dans  les  acides  ,  &  que  l'aâion 
du  feu  change  en  chaux  ;  z°.  en  gypfe uj "es  , 
qui  ne  fe  diflblvent  point  dans  les  acides, 
mais  que  l'aâion  du  feu  change  en  plâtre. 
Cependant  aujourd'hui  la  plupart  des  Phy- 
ficiens  regardent  le  gypfe  ou  la  pierre  à 
plâtre  ,  comme  une  pierre  calcaire  qui  eft 
far uree  par  l'acide  vitriolique  ;  30.  en  ar- 
gilleufes  ,  qui  ne  font  point  attaquées  par 
les  acides  ,  mais  qui  ont  la  propriété  de 
fe  durcir  &  de  prendre  de  la  liaifon  dans 
Je  feu;  40.  en  apyres  fur  lefquelles  ni  les 
acides  ,  ni  l'aâion  du  feu  n'ont  aucune 
prife. 

M.  Frédéric  -  Augufie  Carçheufer  dans 
fa  Minéralogie  ,  divife  les  pierres  en  cinq 
ordres  ou  claffès  ;  i°.  en  pierres  par  la- 
mes ;  lapides  lamellofi  ,*  elles  font  compo- 
fées de  feuillets  puis  ou  moins  grands. 
Les  différens  genres  de  cette  clafle  font 
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le  fpath ,  le  mica ,  le  talc.  z°.  Les  pûmes 
composes  de  filets  ,  lapides  filamentoji  ; 
de  ce  nombre  font  l'amiante,  l'asbefte  ,  le 
gypfe  (trié.  30.  Les  pierres  folides  ou  con- 
tinues ,  dont  les  parties  ne  peuvent  être 
diftinguées  ;  de  ce  nombre  font  le  caillou  , 
le  quartz  &  les  pierres  précieufes  ,  les 
pierres  à  chaux  ,  les  pierres  à  plâtre ,  le 
fchifte  ou  Pardoife ,  la  pierre  à  pots.  40.  Les 
pierres  par  grains,  lapides  granulati  ;  telles 
font  le  grès ,  &  fuivant  lui  le  jafpe.  5g.  Les 
pierres  mélangées. 

M.  de  Jufli  ,  dans  fon  plan  du  règne 
minéral ,  publié  en  allemand  en  1757 , 
divife  les  pierres i*.  en  précieufes,  & 
en  communes  ;  1°.  en  pierres  qui  réfïftent 
au  feu  ;  30.  en  pierres  calcaires  ;  40.  en 
pierres  vitrefcibles  &  fufibles  au  feu.  On 
voit  que  cetto  divifion  eft  très  -  fautive  , 
vu  que  cet  auteur  confidere  d'abord  les 
pierres  relativement  au  prix  que  la  fantaifie 
des  hommes  y  attache ,  &  enfuite  il  les  di- 
vife relativement  aux  effets  que  le  feu  pro- 
duit fur  elles. 

M.  de  Cronftcdt  ,  de  l'académie  de 
Stockholm ,  dans  fa  minéralogie  publiée 
en  fuédoisen  17^8  ,  comprend  les  pierres 
te  les  terres  fous  une  même  claflè ,  en 
quoi  il  femble  être  très-fondé  ,  vu  que  les 
pierres  ne  font  que  des  produits  des  terres  , 
qui  ont  acquis  plus  ou  moins  de  confif- 
eance  &  de  dureté.  Il  divife  ces  terres  ou 
pierres  en  deux  genres  ,  la  première  eft  des 
calcaires,  la  féconde  eft  des  pierres  ou 
terres  filicées  ,  c'eft-â-dire ,  de  la  nature  du 
caillou, 

Toutes  ces  différentes  divifions  que  l'on 
a  faites  des  pierres  nous  prouvent  qu'il  eft 
difficile  de  les  ranger  dans  un  ordre  mé- 
thodique qui  convienne  en  même  temps 
à  leur  afpeâ  extérieur  &  à.  leurs  Dropriétés 
intérieures;  au  fond  ces  divilions  font 
affez  arbitraires,  &  chacun  peut  en  faire 
des  claffes  relativement  aux  différens  points 
de  vue  fous  Iefqucls  il  les  envifage.  Le 
chymifte  qui  ne  décide  rien  que  d'après 
l'expérience  ,  confidérera  les  pierres  rela- 
tivement à  leur  analyfe ,  tandis  que  le 
phyficien  fuperficiel ,  qui  ne  cherchera 
point  a  approfondir  les  chofes  ,  fe  con- . 
tentera  de  qualités  extérieures ,  fans  s'em- 
paxraflèr  de  la  combinaifbn  de  ces  corps  ;  | 
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cependant  dans  l'examen  des  pierres  ,  ainft 
que  de  toutes  les  fubftances  du  règne  mi- 
néral ,  on  rifquera  très  -  fouvent  de  fe 
tromper  lorfqu'on  ne  s'arrêtera  qu'aux  ap- 
parences ;  un  grand  nombre  de  pierres  qui 
ont  des  propriétés  fort  oppofées  ,  fe  ref- 
fcmblent  beaucoup  i  l'extérieur*  &  les 
feiences  ne  devant  avoir  pour  but  que 
l'utilité  de  la  fociété  ,  il  eft  certain  que 
l'analyfe  nous  fera  beaucoup  mieux  con* 
noitre  les  ufages  des  fubftances  que  ne 
fera  un  examen  fuperficiel. 

Comme  la  nature  agit  toujours  d'une 
façon  fimple  &  uniforme ,  il  y  a  tout  lieu 
de  conjecturer  que  toutes  les  pierres  font 
elièntiellement  les  mêmes,  &  qu'elles  font 
toutes  compofées  de  terres ,  qui  ne  diffè- 
rent entr'elles  que  par  les  différentes  ma- 
nières dont  elles  ont  été  modifiées  ,  atté- 
nuées ,  élaborées  ,  &  combinées  par  les 
eaux  ;  nous  allons  faire  voir  que  l'eau  eft 
le  feu!  agent  de  la  formation  des  pierres. 

L'expérience  prouve  que  les  eaux  les 
plus  pures  contiennent  une  portion  de 
terre  affez  fenfible  ;  on  peut  s'aflurer  de 
cette  vérité  en  jetant  les  yeux  fur  les  dépôts 
que  font  dans  les  vaifleaux  les  eaux  qu'on 
y  fait  bouillir ,  &  qu'on  y  laide  féjourner 
quelque  temps.  Si  l'on  met  une  goutte 
d'eau  de  pluie ,  ou  de  la  neige  fur  une 
glace  bien  nette ,  elle  y  formera  une 
tache  blanche  auffi-tdt  que  l'eau  fera  éva- 
porée ;  cette  tache  n'eft  autre  chofe  que 
de  la  terre  :  d'où  Ion  voit  que  l'eau  tenoit 
cette  terre  en  diffolution ,  &  qu'elle  étoit 
fi  intimement  combinée  avec  elle  ,  qu'elle 
ne  nuifoit  point  à  fa  limpidité.  L'eau  par 
elle  -  même  doit  avoir  la  propriété  de 
s'unir  &  de  fe  combiner  avec  la  terre  ; 
c'eft  de  cette  combinaifon  que  réfulte  tout 
fel  ;  il  y  a  long  -  temps  que  la  Chymie  a 
démontré  que  les  fels  ne  font  qu'une  com- 
binaifon de  la  terre  &  de  l'eau  ;  c'eft  la 
différente  manière  dont  l'eau  fe  combine 
avec  des  terres ,  diverfement  atténuées  & 
élaborées ,  qui  produit  la  variété  de  ces  fels. 
Ces  vérités  une  fois  pofées ,  nous  allons 
tâcher  d'examiner  les  différentes  manières 
dont  les  pierres  peuvent  fe  former. 

La  première  de  ces  manières ,  qui  eft  la 
plus  parfaire  ,  eft  la  cryftallifation.  On  ne 
peut  s'en  former  d'idée  fans  fuppofer  que 
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des  eaux  tenoienc  en  diffolution  des  mo- 
lécules terreufes  avec  lefquelles  elles  étaient 
dans  une  combinaifon  parfaite.  L'eau  qui 
tenoit  ces  molécules  en  diflblution ,  venant 
à  s'évaporer  peu  à  peu  ,  n'eft  plus  en 
quantité  fuffifante  pour  les  tenir  en  diflb- 
lution ;  alors  elles  le  dépotent  &  fe  rappro- 
chent les  unes  des  autres  :  comme  elles 
font  fimilaires  ,  elles  s'attirent  récipro- 
quement par  la  difpofirion  qu'elles  ont  à 
s'unir  ,  &  de  leur  réunion  il  réfulte  un 
corps  fenfible  ,  régulier  &  tranfpaicnt  , 
que  l'on  nomme  cryjial  ,•  la  régularité  6c 
la  tranfparencc  dépendent  de  la  pureté  & 
de  l'homogénéité  des  molécules  terreufes 
qui  étoient  en  diflblution  dans  l'eau  ;  ces 
qualités  viennent  encore  du  repos  où  a 
été  la  diflblution  ,  &  de  la  lenteur  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  l'évapora- 
tion  s'eft  faite  ;  du  moins  eft  i!  certain 
que  c'eft  de  ces  circonftances  que  dépend 
la  perfection  des  cryftaux  des  fels  ,  qui 
par  leur  analogie  peuvent  nous  faire  juger 
de  la  cryftallifaticn  des  pierres.  Ces  cryf- 
taux varient  en  raifon  de  la  terre  qui  écoit 
en  diflblution  dans  l'eau ,  &  qui  leur  fert 
de  bafe  ;  fi  cette  terre  étoit  calcaire  ,  elle 
formera  des  cryftaux  calcaires  ,  tels  que 
ceu\  du  fpath ,  Ùc.  fi  la  terre  étoit  filicee  , 
c'eft- à-dire  ,  de  la  nature  du  caillou  ou  du 
quartz ,  on  aura  des  pierres  précieufts  6c 
du  cryftal  de  roche.  Comme  les  eaux  peu- 
vent tenir  en  même  temps  en  diflblution 
des  terres  métalliques  diverfement  colorées, 
ces  couleurs  paflèronc  djns  les  cryftaux  qui 
fe  formeront  ;  delà  les  différentes  couleurs 
des  cryftaux  &  dc-s  piètres  précieufes  ;  leur 
dureté  variera  en  raifon  de  l'homogénéité 
des  parties  diflbutes  ;  plus  elles  feront  ho- 
mogènes &  pures  ,  plus  elles  s'uniront  for- 
tement ,  &  par  conféquent  plus  elles  auront 
de  foli  Jiré  &  de  tranfparence. 

Quand  même  les  eaux  n'auroient  point 
par  ^lles  -  mêmes  la  faculté  de  di (foudre 
les  molécules  terreufes  ,  elles  acquenoient 
cette  faculté  par  le  concours  des  fubftances 
Dlines  qui  fouvent  y  font  jointes.  Per- 
fonne  n'ignore  que  la  terre  ne  renferme 
une  grande  quantité  de  fels  i  c'eft  l'acide 
vitriolique  qui  s'y  trouve  le  plus  abondam- 
ment répandu.  L'eau  aidée  de  ces  fels  peut 
«ocore  plus  fortement  diflbudre  une  grande 
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quantité  de  molécules  terreufes  ,  avec 
lefquelles  elle  fe  combine  ;  &  lorfqu'eîle 
vient  à  s'évaporer  ,  il  fe  forme  divers 
cryftaux  en  raifon  de  la  nature  de  la  terre 
qu'elle  tenoit  en  diflblution  ,  &  des  fels 
qui  entrent  dans  la  combinaifon. 

Souvent  une  même  eau  peut  tenir  en 
diflblution  des  terres  de  différente  nature  , 
dont  les  unes  demandant  plus  d'eau  pour 
leur  diflblution  ,  tandis  que  d'autres  en 
exigent  beaucoup  moins  ;  alors  lorfque 
l'évaporation  viendra  â  fe  faire  t  il  fe  for» 
mera  d'abord  des  cryftaux  d'une  efpece  , 
&  enfuire  il  s'en  formera  d'autres  ;  cela  fe 
fait  de  la  même  manière  que  des  fels  de 
différente  nature  fè  cryftallifenr  fucceflive* 
ment,  les  uns  plutôt ,  lés  autres  plus  tard  f 
dans  un  vaifleau  &  dans  un  laboratoire. 
C'eft  ainû  que  l'on  peut  e\pliquer  aflèz 
naturellement  la  formation  de  ces  ma  fie  s 
que  Pon  rencontre  fouvent  dans  la  terre  f 
&  qui  font  un  mélange  confus  de  plufieurs 
cryftaux  de  différente  nature. 

Les  molécules  terreufes  qui  fervent  à 
former  les  pierres  ,  ne  font  point  toujours 
dans  un  état  de  diflblution  parfaite  dans 
les  eaux ,  fouvent  elles  y  font  en  parties 
groflieres ,  qui  ne  font  que  détrempées  , 
&  e  les  y  demeurent  fufpenducs  tant  que 
les  eaux  font  en  mouvement  i  après  avoir 
été  charriées  &  entraînées  pendant  quel- 
que temps  ,  ces  terres  fe  dépofent  par 
leur  propre  poids  ,  &  forment  peu  à  peu 
un  corps  folide  ou  une  pierre  ;  c'eft  ainfï 
que  fe  forment  les  incruftations  ,  les  tufs , 
les  ftulaâites  ;  en  un  mot  c'eft  de  cetre 
manière  qu'on  doit  fuppofer  qu'ont  été" 
formés  les  bancs  de  roche  ,  d'ardoifes  f 
de  pierres  à  chaux  ,  firc.  qui  fe  trouvent 
par  couches  dans  le  fein  de  la  terre,  6c 
qui  paroiflènt  des  dépôts  faits  par  les  eaux 
de  la  mer.  Voye^  LlMON  ù  TERRE  , 
couches  de  la. 

Les  piètres  ainfï  formées  n'affectent 
point  de  régularité  dans  leur  figure  ;  elles 
font  compofées  de  tant  de  molécules  grof- 
fieres  &  hétérogènes ,  que  les  parties  fimi- 
laires  n'ont  point  pu  fe  rapprocher  ,  & 
leur  continuité  a  été  interrompue  pjr  les 
matières  érrangeres  fit  peu  analogues  qui 
font  venu  fe  placer  entre  elles.  En  effet, 
il  y  a  lieu  de  cpnjeâurer  que  toutes  les 
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pierres,  îorfqu'elles  font  pures  &  lorfqu'eïles 
font  dans  un  état  de  duTolution  parfaite , 
doivent  former  des  cryftaux  tranfparens 
&  réguliers  ,  c'eft-â-dire ,  doivent  prendre 
la  figure  qui  eft  propre  â  chaque  molécule 
de  la  terre  qui  a  été  diflbute. 

De  toutes  les  pierres  il  n'y  en  a  point 
dont  la  formation  foit  plus  difficile  a  ex- 
pliquer que  celle  des  pierres  de  la  nature 
du  caillou  ;  la  plupart  des  naturalises  les 
regardent  comme  produites  par  une  ma- 
tière vifqueufe  &  géïatineufe  qui  s'eft  dur- 
cie ;  cependant  on  voit  que  la  matière  qui 
forme  le  caillou,  lorfqu'elle  eft  parfaitement 
i>ure  ,  affecte  une  figure  régulière  ;  en  effet , 
Te  cryftal  de  roche  ne  diffère  du  caillou  , 
du  quartz ,  des  agates ,  qui  font  des  pierres 
du  même  genre ,  que  par  fa  tranfparcnce 
&  fa  forme  pyramidale  &  héxagone.  Il  y 
a  dons  lieu  de  fuppofer  que  c'eft  la  partie 
la  plus  parfaitement  diflbute  &  la  plus  pure 
du  caillou  ou  du  quartz  ,  qui  forme  des 
cryftaux  ,  &  que  c'eft  la  partie  la  moins 
parfaitement  diftbute  ,  &  qui  par  fa  vifco- 
fité  &  fon  mélange  avec  des  matières  hé- 
térogènes ,  n'a  pu  fe  cryftallifer  ;  femblable 
en  cela  à  la  matière  grafle  &  vifqueufe 
qui  accompagne  les  fels  qu'on  appelle 
Y  eau  mère,  &  qui  n'eft  plus  propre  à  fe 
cryftallifer. 

Peut-être  que  cette  idée  pourroit 
fervir  à  nous  faire  connoître  pourquoi  cer- 
tains cailloux  arrondis  ont  à  leur  centre 
des  cavités  tapiftëcs  de  cryftaux  réguliers , 
femblables  en  tout  à  du  cryftal  de  roche  : 
tandis  que  d'autres  cailloux  ,  qui  font  pré- 
cîfément  de  la  même  nature  que  les  pre- 
miers, ont  leurs  cavités  garnies  de  ma- 
melons :  on  a  tout  lieu  de  préfumer  qu'ils 
renfermeroient  des  cryftaux  comme  les 
premiers  ,  fi  la  cryftallifation  n'avoit  point 
été  embarraflée  par  des  matières  étran- 
gères qui  l'ont  empêché  de  fe  faire.  Voye\ 
Vanicle  Silex. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  que 
toutes  les  pierres  ont  été  originairement 
dans  un  état  de  fluidité  :  indépendamment 
des  cryftallifations  dont  nous  venons  de 
parler ,  nous  avons  une  preuve  convain- 
cante de  cette  vérité  dans  les  pierres  que 
nous  voyons  chargées  des  empreintes  de 
plantes  &  de  coquilles,  qui  y  font  mai- 
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quées  Comme  un  cachet  fur  de  la  cire 
d'Efpagne;  telles  font  certaines  ardoifes 
ou  pierres  fchifteufes  qui  portent  des  em- 
preintes de  poifTons ,  &  celles  qu'on  voit 
chargées  des  empreintes  3e  plantes,  qui 
accompagnent  fouvent  les  charbons  de 
terre.  On  trouve  encore  fréquemment  des 
cailloux  très-durs  qui  font  venus  fe  mouler 
dans  l'intérieur  des  coquilles  &  d'autres 
corps  marins  dont  ils  ont  pris  la  figure. 
De  plus ,  ces  chofes  nous  fourniftène  des 
preuves  indubitables  que  les  pienes  fe 
forment  journellement  :  nous  voyons  cette 
vérité  confirmée  par  les  grottes  qui  fe 
remplirent  peu  à  peu,  par  les  ftalaâites 
qui  fe  forment  afïèz  promptement ,  par 
les  cryftallifations  &  les  incmftations  qui 
recouvrent  des  mines  dans  leurs  filons ,  & 
fur-tout  par  les  cailloux  &  les  marbres  que 
l'on  trouve  fouvent  par  petits  fragmens, 
qui  ont  été  liés  &  comme  collés  enfemble 
par  un  fuc  pierreux  analogue  ,  qui  n'en  a 
fait  qu'une  feule  maflè.  Voye\  Terre  , 
Gluten  ,  Incrustation  ,  Pétrifi- 
cation ,  &c. 

Ces  obfervations  ont  dû  conduire  na- 
turellement i  diftinguer  les  pierres  en 
pierres  anciennes  &  en  pierres  récentes,. 
Par  les  premières  ,  on  entend  celles  dont 
la  formation  a  précédé  les  divers  change- 
mens  que  notre  globe  a  éprouvés  ,  &  qui 
doivent  leur  exiftence ,  pour  ainfî  dire , 
au  débrouillement  du  chaos  &  à  la  création 
du  monde.  Ces  fortes  de  pierres  ne  ren- 
ferment jamais  des  fubftances  étrangères  au 
règne  minéral ,  telles  que  des  bois  ,  des 
coquilles  &  d'autres  corps  marins  ;  c'eft 
de  pierres  de  cette  efpece  que  font  for- 
mées les  montagnes  primitives.  Voye\ 
Montagnes.  Les  pierres  récentes  font 
celles  qui  ont  été  produites  poft érieurement 
&  qui  fe  forment  encore  tous  les  jours.  On; 
doit  ranger  dans  cerre  claflè  toutes  les 
pierres  qui  font  par  lits  ou  par  couches 
horizontales  ;  elles  ont  été  formées  par  fe 

j  dépôt  de  la  bafe  ou  du  limon  des  rivières 
&  des  mers  qui  ont  occupé  des  portions 
de  notre  continent ,  qui  depuis  s'en  font 

j  retirées  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  font 
trouve  dans  ces  couches  de  pierres  des 
corps  entièrement  étrangers  â  la  terre^ 

.  qui  y  ont  été  enveloppés  &  renfermés  lori- 
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que  la  matière  molle  dans  fon  origine  eft 
venu  à  fe  durcir.  De  cette  efpece  font  les 
fchiftes  ,  les  ardoifes  ,  les  pierres  à  chaux  , 
les  grés ,  les  marbres ,  ùc.  Parmi  ces 
pierres  récentes  il  y  en  a  qui  ont  été 
produites  ou  mifes  dans  l'état  où  la  na- 
ture nous  les  prérente ,  par  les  embrafe- 
mens  de  la  terre  ;  de  cette  efpece  font  la 
lave  ,  la  pierre  ponce,  Ùc.  On  doit  aufli 
placer  au  rang  des  pierres  récentes  les 
veines  de  quartz  &  de  fpath,  qui  font 
venus  quelquefois  reboucher  les  fentes  des 
montagnes  &  des  rochers  ,  qui  avoientété 
faites  antérieurement  par  les  tremblemens 
&  les  affairfemens  de  la  terre  ;  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  les  pierres  qui  remplif- 
fent  ces  intervalles ,  font  d'une  formation 
poftérieure  à  celle  des  pierres  qu'elles  ont , 
pour  ainfi  dire ,  refoudées.  (— j 
^Pierres  des  Amazones,  ÇPhyf.) 
C'eft  chez  les  Topayos,  au  rapport  Je 
M.  de  la  Condamine  ,  mém.  de  l'acad. 
des  fciences  ,  année  i  J4£  ,  qu'on  trouve 
aujourd'hui  plus  aifément  que  par- tout 
ailleurs  ,  de  ces  pierres  vertes  ,  connues 
fous  le  nom  de  pierres  des  Amazones , 
dont  on  ignore  l'origine  ,  &  qui  ont  été 
fort  recherchées  autrefois ,  à  caufe  des 
vertus  qu'on  leur  attribuoit ,  de  guérir  de 
la  pierre  y  de  la  colique  néphrétique  &  de 
l'épilepfie.  11  y  en  a  eu  un  traité  imprimé 
fous  le  nom  de  pierre  divine.  La  vérité  eft 
qu'elles  ne  diffèrent  ni  en  couleurs  ni  en 
dureté  du  jade  oriental  ;  elles  réfutent  à 
la  lime ,  &  on  n'imagine  point  par  quel 
artifice  les  anciens  Américains ,  qui  ne 
connoûToient  pas  le  fer  ,  ont  pu  les  tailler , 
les  creufer ,  &  leur  donner  diverfes  figu- 
res d'animaux  :  c'eft  fans  doute  ce  qui  a 
fait  naître  une  fable  peu  digne  d'être  ré- 
futée :  on  a  débité  fort  férieufement  que 
cette  pierre  n'étoit  autre  chofe  que  le  limon 
de  la  rivière ,  auquel  on  donnoit  la  forme 
qu'on  defîroit ,  en  le  pétrifiant  quand  il 
«oit  récemment  tiré,  &  qui  acquérait 
enfuite  à  l'air  cette  extrême  dureté. 
Quand  on  accorderait  gratuitement  cette 
merveille ,  dont  quelques  gens  incrédules  ne 
fe  font  défabufés  qu'après  que  l'épreuve  leur 
a  mal  réufli,  il  refteroit  un  autre  pro- 
blème plus  difficile  encore  à  réfoudre  pour 

In- 
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diens  ont-ils  pu  arrondir  ,  polir  des  éme- 
raudes,  &  les  percer  de  deux  trous  coni- 
ques diamétralement  oppofés  fur  un  axe 
commun?  On  trouve  de  telles  pierres  en- 
core aujourd'hui  au  Pérou  ,  fur  la  côte  de 
lamerdufud  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  San-Jago ,  au  nord-oueft  de  Quito , 
dans  le  gouvernement  d'Bmeraldas ,  avec 
divers  autres  monumens  de  l'induftrie  des 
anciens  habirans.  Les  pierres  vertes  devien- 
nent tous  les  jours  plus  rares  ,  tant  parce 
que  les  Indiens  qui  en  font  grand  cas, 
ne  s'en  défont  pas  volontiers  ,  qu'à  caufe 
du  grand  nombre  de  ces  pierres  qui  a 
paflé  en  Europe.  Ç  D.  J.  ) 

Pierres  apyres,  Ç Hift.  nae.  Min.) 
Quelques  naturaliftes  donnent  cette  épi- 
thete  aux  pierres  qui  ne  fouffrent  aucune 
altération  par  l'action  du  feu ,  c'eft-à-dire , 
qui  ne  font  ni  calcinées  ou  réduites  en 
chaux ,  ni  fondues  ou  changées  en  verre 
par  un  feu  ordinaire ,  tel  que  celui  que  la 
chymie  emploie  pour  fes  analyfes.  Les 
pierres  de  cette  efpece  font  le  talc , 
l'amiante  ,  1  asbefte ,  le  mica ,  ùc.  Il  faut 
obferver  que  ces  fortes  de  pierres  ne  font 
point  abfolument  apyres  ,  puifque  le  mi- 
roir ardent  eft  en  état  de  les  faire  entrer 
en  fufion.  Voye\  l'article  Miroir  ar- 
dent. (— ) 

Pierres  calcaires  ou  pierres  a 
CHAUX ,  Ç  Hift.  nat.  Minéral.)  lapis  caU 
careus  ,  nom  générique  que  l'on  donne  à 
toute  pierre  que  l'action  du  feu  convertie 
en  chaux.  Plus  les  pierres  que  l'on  emploie 
à  cet  ufage  font  dures  &  compactes,  plus 
la  chaux  qui  en  réfulte  eft  d'une  bonne 
qualité.  Voy.  CALCAIRE  Ù  Ch AUX.  (— ) 

Le  choix  des  pierres  y  la  conftruâion 
la  plus  favorable  des  fourneaux ,  la  con- 
duite la  plus  prudente  du  feu  ,  font  les 
trois  parties  principales  de  l'art  du  chau- 
fournier ,  auffî  ancien  que  la  conftruâioa. 
des  édifices  &  des  villes. 

On  diftingue  les  pierres  â  chaux  les  plus 
convenables  ,  parce  qu'elles  ne  donnent 
pas  de  feu ,  étant  frappées  avec  l'acier  ; 
elles  font  attaquées  avec  effervefeence  par 
les  acides  ,  comme  les  fels  alkalis.  Ces 
acides  peuvent  les  diflbudre ,  &  elles  font 
précipitées  par  les  alkalis  :  réduites  e» 
chaux,  elles  deviennencplus  folublespar  lec% 
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acides  ;  la  terre ,  dont  elles  font  compo- 
ses, eft  alkaline.  (  Lithogebgnefie  de  Pott, 
eh.  t.)  Les  pierres  à  chaux  fe  trouvent  dans 
tous  les  pays  ,  par  couches ,  par  bancs  »  ou 
détachées ,  ou  roulées.  Leur  couleur  varie 
autant  que  leur  grain  &  leur  compofirion. 
L'expérience  a  appris  A  tous  les  ouvriers, 
â  les  reconnoitre  ,  &  ils  préfèrent  celles 
qui  font  les  plus  â  leur  portée.  La  proxi- 
mité de  la  pierre  &  celle  des  matières 
combuftibles  que  l'on  emploie  ,  combinées 
enfemble ,  décident  donc  de  l'emplace- 
ment des  fourneaux.   En  général  ,  les 
pierres  à  chaux  les  plus  vives  ,  les  plus 
compactes ,  les  plus  Jures  ,  celles  qui  font 
tirées  du  fond  des  carrières ,  &  non  de 
la  furface  ,  font  d'ordinaire  la  meilleure 
chaux.  La  pierre  la  plus  difficile  à  calciner 
fait  auffi  la  chaux  la  plus  parfaite.  La 
chaux  de  la  Lorraine  eft  une  des  meil- 
leures efpeces ,  elle  fe  durcie  plus  vite  à 
l'eau  qu'a  l'air  ;  &  la  pierre  que  l'on  em- 
ploie ,  eft  d'un  bleu  foncé  ,  tendre  au 
fortir  de  la  carrière  ,  &  s  exfoliant  à  l'air 
&  au  gel.  La  plupart  des  marbres  font 
une  bonne  chaux  :  avec  le  noir  on  fait 
de  la  chaux  fort  blanche  ;  avec  le  blanc , 
on  fait  de  la  chaux  d'un  blanc  éclatant. 
Les  pierres  où  l'on  trouve  des  coquillages 
pétrifiés  ,  font  communément  très-propres 
â  faire  de  la  chaux.  On  fait  auffi  ,  prés  des 
mers  abondantes  en  coquillages  ,  comme 
en  Hollande  &  ailleurs  ,  la  chaux  avec 
ces  coquilles  calcinées  :  la  chaux  en  eft 
très-blanchc.  On  tire  même  du  fein  de  la 
terre  ,  loin  des  mers  ,  en  divers  lieux  , 
des  coquilles  de  mer  enfevelies  ,  dont  on 
fait  de  la  bonne  chaux.  On  fait  encore  de 
la  chaux  avec  les  pierres  d'une  marne 
endurcie  &  pétrifiée ,  avec  une  efpece  de 
pierre  crétacée  ,  avec  une  forte  de  limon 
pétrifié  ,  Ùc.  En  un  mot  ,  toute  pierre 
alkaline  &  calcaire  peut  devenir  de  la 
chaux  par  un  feu  fu/fifant ,  conduit  félon 
les  règles  de  l'art. 

On  fait  de  la  chaux  avec  toutes  fortes 
de  bois  ,  mais  plus  facilement  avec  les 
bois  qui  font  une  belle  flamme  :  les  bois 
blancs  font  très- propres  à  cela.  On  em- 
ploie auffi  la  tourbe ,  le  charbon  de  terre 
ou  la  houille  ;  fouvent  auffi  ,  dans  les 
mêmes  fours ,  conftruits  dans  cette  vue  , 
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on  fait  en  même  temps  la  chaux  &  la 
brique  ,  ou  la  tuile. 

On  place  les  fourneaux  ,  autant  qu'on 
le  peut,  fur- tout  lorfque  l'on  travaille ea 
grand  ,  fur  un  tertre  ,  afin  que  cteufé 
on  puiffè  avoir  accès  au  pié  &  au  fourni* 
avec  iaciliré. 

En  général ,  le  feu  eft  dirigé  de  deai 
manières  dans  les  chaufburs  ,  félon  les 
matières  combuftibles ,  &  les  pays  :  quel- 
quefois on  fait  une  vive  flamme  ,  foui 
une  maflè  de  pierres  foutenue  ;  c'eft  fur- 
tout  lorfque  l'on  emploie  du  bois,  des 
broflàil.'es  ,  des  bru/eres  ,  Ùc.  D'autres 
fois  on  fait  un  feu  moins  flambant;  c'tft 
lorfque  l'on  entremêle  par  couches ,  avec 
les  pierres  ,  le  bois  coupé  ,  le  charbon  ce 
bois  ,  la  tourbe  ,  la  houille  ,  Ùc.  La  dii- 
pofirion  ou  l'arrangement  des  fours  à 
différent ,  félon  que  l'on  fe  fert  d'un  f» 
plus  ou  moins  flambant ,  &:  dans  ce  cas, 
il  faut  un  foyer  ;  ou  bien  ,  K  on  fait  ufaee 
d'un  petit  feu  ,  les  matières  combuftibles 
font  ft ratifiées  ^vec  les  pierres. 

M.  Fourcroy  de  Ramecourt ,  dans  Tait 
du  Chaufournier  ,  qu'il  a  décrit  &  poblie 
en  170*6  ,  eft  entré  dans  tous  les  détails 
néceflàires  fur  la  conffruâion  &  la  con- 
duite des  fours  de  divers  pays.  H  ietrt 
les  fours  ellipfoldes  de  Lorraine  à  granit 
flamme  ,  où  l'on  fait  la  chaux  âpre ,  qui 
fe  durcit  le  plus  promptement  ;  les  foun 
à  chaux  cubiques  d'Alface  ,  aufli  à  grande 
flamme.  Il  donne  enfuite  la  conftru&on 
des  fours  de  la  féconde  efpece  ,  â*  petit 
feu  ,  qui  font  ën  pyramide  ,  ou  en  cône 
rtnverfé  ,  &  que  l'on  emploie  auffi  ea 
Flandre  cVendiverles  provinces  de  France; 
des  fours  en  demi-ellipfoïde  renverfd,  qu* 
l'on  fait  à  Tournai  &  ailleurs  j  des  km 
cylindriques ,  où  l'on  fe  fert  du  charbon 
de  bois.  11  détaille  auffi  la  conduite  de* 
fours  coulants  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  dont  oa 
n'éteint  point  le  feu  ,  tant  que  dure  a 
fabrication  de  la  chaux  &  le  four  :  on  en 
tire  la  chaux  par  le  pié ,  à  mefure  qu'elle 
fe  fait ,  en  rechargeant  d'autant  le  fo* 
par  fon  Commet. 

Nous  ne  fuivrons  pas  cet  auteur  àiv 
tous  fes  détails  ;  nous  nous  contentcio^ 
de  donner  ici  la  feule  deferiptk»  de  I» 
méthode  qu'il  juge  être  la  meilleur. 
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Fours  en  cône  renverfé.  Tons  les  fours 
à  chaux  font  femblables  fur  la  baflè-Meufe , 
l'Elcaut ,  la  Scarpe  ,  la  Lys  ,  dans  la  Flan- 
dre maritime  ,  &  le  Boulonnois  :  Hs  ne 
différent  que  par  leur  grandeur  &  quelques 
acceffbires  ,  à  l'exception  de  ceux  de 
Tournai ,  dont  je  parlerai  en  particulier. 
On  fait  aux  mêmes-  fours ,  dans  toute  cette 
étendue  de  pays ,  de  la  chaux  de  pierres 
dures  ,  emmarbrées  ,  quand  on  peut  fe  les 
procurer  ,  &  de  la  chaux  de  pierres  blan- 
ches &  tendres  qui  s'y  trouvent  prefque 
par-tour.  Ce  font  encore  les  mêmes  fours 
qui  font  en  ufagc  à  Vichi ,  à  Lyon,  acad. 
ij6i  }  ptig.  t8$  >  en  Dauphiné  ,  &  en 
pluficurs  autres  provinces  de  France. 

JJimenJwns  Ù  conjiruclion  de  ces  fours. 
Le  vuide  ou  intérieur  de  ces  fours  eft  un 
entonnoir  :  en  Flandres  on  lui  donne  vingt 
à  vingt-huit  pouces  de  diamètre  par  le  bas. 
Le  diamètre  augmente  de  quatre  à  neuf 
pouces  par  pie"  de  hauteur  du  four ,  jufqu'à 
ce  que  l'axe  aie  acquis  une  hauteur  pro- 
portionnée à  l'exploitation  qu'on  fe  pro- 
pofe  :  un  petit  four  s'élève  jufqu'à  fept  ou 
huit  piés  de  hauteur  ,  &  peut  avoir  au 
fommet  cinq  à  fix  piés  de  diamètre  ;  au 
lieu  qu'un  grand  s'élève  jufquà  quinze  & 
feize  piés ,  &  aura  au  fommet  huit  à 
douze  pies  de  largeur  d'orifice.  Ailleurs 
on  leur  donne  par  le  bas  jufqu'à  prés  de 
cinquante  pouces  de  diamètre.  On  fait 
donc  de  ces  fours  à  chaux  qui  ne  contiennent 
qu'environ  foixante  &  quinze  piés  cubes  de 
matière  à  la  fois  pour  des  particuliers  qui 
veulent  bâtir ,  &  d'autres  qui  en  contien- 
nent jufqu'à  fix  cents  piés.  On  joint  auflî 
plufieurs  de  ces  derniers  enfemble  pour  les 
entreprifes  de  grande  confommation.  Les 
proportions  de  tous  ces  grands  &  petits 
fours ,  ne  paroiftènt  déterminées  que  par 
le  caprice  &  les  idées  particulières  à  chaque 
chaufournier ,  ou  même  au  maçon  qui  les 
conftruit.  Le  plus  ou  le  moins  de  talut  à 
donner  au  pourtour  de  l'entonnoir ,  depuis 
deux  jufqu'à  quatre  pouces  &  demi  par 
pié  de  hauteur  ,  dépend  uniquement ,  dit 
le  maçon  ,  de  fa  folidité  plus  ou  moins 
grande  du  terrain  fur  lequel  on  établit  le 
four.  Il  faut  plus  de  talut ,  fi  le  fond  n'eft 
pas  ferme  ;  fi  les  côtés  étoient  moins 
inclinés  que  d'un  fixieme  de  leur  hauteur, 
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la  mafle  de  pierre  dont  le  four  fera  rempli , 
tomberoit  trop  promptement  au  fond  ,  ôfc 
y  tormeroit  un  poids  capable  d'ébranler  l'é- 
difice. Si  le  four  ,  félon  les  chaufourniers  , 
eft  trop  évafî ,  le  feu  ne  peut  en  atteindre 
les  bords.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces 
diverfes  prétentions  ne  font  pas  fans  fon- 
dement ,  &  que  l'opération  du  feu  de  ce 
four  n'exigeant  pas  une  grande  précifion 
dans  fon  degré  de  chaleur  ,  on  peut  effec- 
tivement admettre  une  certaine  latitude 
dans  le  meilleur  module  de  fes  propor- 
tions ,  comme  nous  le  verrons  par  les  dé- 
tails. Mais  par-tout ,  l'art  du  chaufournier 
m'a  paru  n'avoir  été  éclairé  jufqu'à  préfenr, 
d'autres  lumières  que  de  la  tradition  locale 
des  gens  greffiers  qui  le  pratiquent. 

Le  cône  renverfé  du  four  ,  eft  porté 
fur  un  foyer  cylindrique ,  du  même  dia- 
mètre de  vingt  à  vingt- huit  pouces,  & 
de  dix-huit  de  hauteur ,  qui  fert  tout  à 
la  fois  de  cendrier  ,  de  décharge  &  de 
foufflet  pour  le  four.  On  pratique  à  ce 
foyer  une  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  gueules  , 
félon  la  grandeur  du  four  ,  chacune  de 
quinze  à  feize  pouces  de  hauteur  ,  &  de 
douze  ou  treize  de  largeur ,  pour  pouvoir 
y  faire  paftër  aifément  une  pelle  de  fer 
de  l'efpece  de  celles  que  l'on  appelle  eT- 
coupes  :  chaque  gueule  eft  cintrée  par  fon 
fommet  de  deux  pouces ,  fur  une  barre  de 
fer  de  vingt-cinq  lignes  de  largeur  &  quatre 
à  cinq"  lignes  d'épaiflèur  ,  qui  en  fupporte 
les  claveaux  ,  &  chacune  eft  encore  rra- 
verfée  à  la  naiflànce  de  fon  cintre  par 
une  féconde  barre ,  femblable  &  droite  , 
le  tout  bien  fccllé  dans  la  maçonnerie.  On 
fcelle  auffi  une  autre  barre  plus  forte  à 
l'orifice  inférieur  de  l'entonnoir  ,  &  à  peu 
prés  fuivant  fon  diamètre ,  fur  laquelle  , 
comme  fur  les  barres  horizontales  des 
gueules  ,  le  chaufournier  fait  porter  les 
extrémités  d'autres  barreaux  volans ,  pour 
v  former  un  grillage  quand  il  en  eft 
befoin. 

La  manœuvre  très-fréquente  de  charger 
ce  four ,  exige  à  fon  fommet  une  plate- 
forme ,  tout  autour  de  l'entonnoir  ,  & 
plus  grande  à  proportion  que  le  four  eft 
plus  élevé.  Il  ne  ia  faut  pas  moindre  que 
de  largeur  égale  au  diamètre  fupérieurdu 
four  i  fi  k  four  eft  d'environ  douze  pié» 
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de  largeur  ,  édifice  cotai  fe  trouvera  de 
trente-cinq  piés  de  diamètre ,  fur  quinze 
à  feize  pies  d'élévation  ,  ce  qui  demande 
de  la  folidité  dans  la  bâtiflè.  Il  faut  donc 
ou  de  bons  revêtemens  tout  autour ,  pour 
foutenir  la  pouflee  des  terres  de  la  plate- 
forme &  de  toute  la  pierre  à  chaux  que 
Ton  y  amaflè  ,  ou  construire  le  tout  en 
maçonnerie  pleine ,  ou  choifir ,  fi  on  le 
peut  f  fon  emplacement  contre  un  tertre  » 
ou  enfin  enfoncer  le  four  entier  dans  les 
terres ,  comme  nous  l'avons  vu  aux  fours 
du  premier  genre.  Dans  tous  ces  cas ,  il 
faut  pratiquer  au  bas  des  grands  fours  quel- 
ques galeries  fufhTamment  éclairées ,  tant 
pour  arriver  aux  gueules  du  four ,  que  pour 
y  dépofer  la  chaux  bien  à  couvert  à  mefure 

2u'on  la  détourne.  Pour  monter  fur  la  plate- 
>rme ,  il  faut  y  former  une  rampe  douce  , 
par  laquelle  les  journaliers  puiflent  conti- 
nuellement rouler  les  matières  à  la  brouette. 

Si  le  cône  eft  conftruit  avec  des  briques  , 
qui  font  certainement  l'efpece  de  maté- 
riaux qui  y  convient  le  mieux  ,  fa  maçon- 
nerie eft  fufhTante  avec  huit  pouces  d'é- 
paifleur.  II  y  faut  cependant  plufieurs 
contre-forts  pour  qu'il  ne  fléchifTe  pas  ,  en 
cas  que  les  terres  rapportées  faflènt  quel- 
que mouvement.  Du  refte ,  ces  fortes  d'édi- 
fices n'ont  rien  de  particulier  ,  dont  les 
deflîns  ne  puùTent  faire  entendre  les  détails. 

Un  petit  four  de  cette  efpece  ,  creufé* 
dans  la  terre  &  revêtu  de  briques ,  ne 
peut  nulle  part  être  cher  à  conftruire  : 
mais  un  grand  ,  élevé  en  rafe  campagne  , 
peut  coûter  ,  dans  la  Flandre  maritime  , 
jufqu'à  quinze  &  feize  cents  livres  ;  deux 
pu  trois  grands  accolés  ,  iroient  à  mille 
ou  douze  cents  livres  chacun  ,  le  tout  à 
proportion  du  prix  des  journées  d'ouvriers 
&  de  la  brique  ,  qui  s'y  vend  jufqu'à  douze 
livres  le  mille. 

Charge  Je  ce  Jour  en  pierres  dures.  Pour 
charger  ce  four  ,  le  chaufournier  ,  après 
avoir  formé  ,  â  ftrifice  inférieur  de  l'en- 
tonnoir ,  le  grillage  de  barreaux  volans , 
y  defcend  &  y  arrange  trois  ou  quatre 
bradées  de  bois  bien  lec  ,  &  qu'il  recou. 
yre  d'un  lit  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  houille  en  morceaux  gros  comme  le 
poing. 

$i  la  houille  dcftinée  pour  ce  four  eû 
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en  poufllere  ,  &  que  la  pierre  à  calciner 
foit  dure  ,  toute  la  pierre  doit  avoir  été* 
réduite  en  morceaux  de  la  groflèur  do 
poing  tout  au  plus.  On  en  a  rranfporté 
fur  la  plate-forme  un  amas  fuffifant  pour 
la  charge  complette  du  four ,  ainfi  qu'une 
quantité  proportionnée  de  houille.  Alors 
le  chaufournier  reçoit  un  panier  rempli  de 
ces  pierres  9  que  deux  fervans  lui  descen- 
dent ,  au  moyen  d'une  corde  ,  &  jette  les 
pierres  fur  le  lit  de  houille ,  puis  un  autre 
femblable  panier  :  il  range  groffiérement 
ces  pierres  ,  le  plus  fouvent  avec  fon  pié 
(ans  fe  bailler  ;  en  forte  qu'elles  recou- 
vrent toute  la  houille.  Sur  ce  lit  de  pierres, 
qui  s'appelle  une  charge  ,  &  qui  peut  avoir 
trois  â  quatre  pouces  au  plus  d'éparlfeur, 
il  étend  un  lit  de  houille  ,  ou  une  char- 
bonnée  ,  en  vuidant  un  panier  qu'on  lut 
defcend  ,  comme  ceux  de  pierres.  Le 
pouflier  ,  par  fon  choc ,  en  tombant  s'in- 
finue  dans  les  joints  des  pierres  ,  &r  les 
recouvre  entièrement.  Le  chaufournier 
répète  la  même  manœuvre  des  charges  & 
charbonnécs  alternatives  ,  jufqu'à  ce  que 
le  f  bur  foit  totalement  rempli.  Il  obferve 
feulement  de  faire  les  charges  un  peu  plus 
épaiflès ,  à  mefure  qu'elles  s'élèvent ,  flt 
fur-tout  vers  Taxe  du  four  ,  où  le  feu  efl 
fouvent  le  plus  actif.  Ces  charges  forment 
donc  ordinairement  une  efpece  de  calotte, 
&  peuvent  avoir  vers  le  fommet  du  four 
fept  à  huit  pouces  d'épaifTèur  autour  de 
l'axe  ,  au  lieu  de  cinq  à  fix  pouces  prés 
les  bords  de  l'entonnoir.  Pour  le  fervir 
diligemment ,  il  y  a  huit  ou  dix  manœu- 
vres munis  de  deux  douzaines  de  mannes 
ou  paniers  qu'ils  retnpliflènt  de  pierres  fur 
la  plate-forme  ,  &  qu'ils  vuident  fucce/fivo» 
ment  dans  celui  que  l'on  defcend  au  fond 
du  four  ;  ainfi  que  la  houille  ,  quand  Je  chau- 
fournier le  demande.  U  faut  une  heure  , 
pour  arranger  dans  le  four  environ  foïxante 
&  douze  piés  cubes  de  cette  menue  pierre. 

Les  mêmes  journaliers,  font  occupés  à 
brifer  le  moellon  avec  des  marteaux  , 
lorfqu'ils  ne  fervent  pas  à  la  charge  d« 
four  ou  des  voitures  qui  viennent  chercher 
la  chaux.  Ce  n'eft  pas  que  de  plus  groflcs 
pierres  ne  fe  calcinent  également  bien  au 
feu  de  houille  ,  comme  on  le  pratique 
quelquefois  à  portée  des  carrières  &  dos 
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Aines  ;  mais  l'éïoignement  de  Tune  &  i 
l'autre  apporte  nécedàiremcnt  des  chan-  t 
gemens  dans  la  manipulation  de  cet  atte-  » 
uer  ;  c'eft  ce  que  j'ai  remarqué  à  dix  lieues  i 
de  Landrethun  ,  d'où  l'on  tire  la  pierre 
&  la  houille  à  grands  frais  pour  les  fours 
à  chaux  de  MM.  Thierry  ,  entrepreneurs 
des  ouvrages  du  roi  de  France ,  &  négo- 
cia ns  à  Dunkerque  ,  qui  m'ont  fourni  dIu- 
fieurs  bonnes  remarques  aflurées  fur  leur 
longue  &  intelligente  pratique  ,  &  m'ont 
procuré  toutes  fortes  de  facilités  à  leurs 
fours  pour  mes  épreuves.  La  houille  doit 
être  distribuée  dans  le  four  par  couches  , 
d'une  épaiflèur  proportionnée  à  fon  degré 
de  bonté  &  à  la  marte  des  morceaux  de 
pierre.  Si  les  pierres  ne  font  pour  la  plu- 
part à  peu  près  égales  ,  les  plus  grades  ne 
feront  pas  encore  pénétrées  de  feu ,  lors- 
que les  moindres  feront  déjà  calcinées  :  il 
faudrait  donc  obferver  dans  les  charbon- 
nées  de  donner  plus  de  houille  à  celles-là 
gu'à  celles-ci  ;  ce  qui  ,  outre  la  grande 
fujétion  ,  produiroit  fouvent  de  l'inégalité 
dans  la  calcination  ,  beaucoup  de  noyaux  , 
que  les  chaufourniers  appellent  aufïi  rigaux 
&  marrons  dans  les  grottes  pierres ,  & 
confommeroit  beaucoup  de  houille  inutile 
autour  des  petites.  Or ,  quand  la  pierre  eft 
chere  ,  on  ne  laiflè  perdre  ni  les  éclats  des 
moellons ,  ni  les  recoupes  de  la  taille ,  &  il 
fe  rencontre  nécefïàirement  beaucoup  de 
menus  morceaux  dans  la  pierre  à  calciner. 
Pour  qu'il  y  ait  plus  d'uniformité  dans  le 
total ,  il  convient  donc  de  brifer  les  moel- 
lons ,  &  n'admettre  dans  le  four  que  des 
morceaux-  de  pierres  au  deilbus  de  vingt 
pouces  cubes. 

D'ailleurs,  la  houille  que  Ton  tire  de 
foin,  n'eft  pas  toujours  de  la  meilleure  , 
fur-tout  fi  elle  vient  de  houillieres  qui 
n'aient  pas  un  grand  débit.  Comme  alors 
il  s'y  en  trouve  fouvent  d'anciennement 
tirée  de  la  mine.  &  par  conféquent éventée 
ou  fort  affoiblie  ,  les  débitans  ne  manquent 

{juere  à  la  mêler  avec  la  nouvelle  ,  & 
'envoient  ainfi  détériorée  à  ceux  qui  ne 
font  pas  à  portée  d'y  veiller,  il  faut ,  en 
employant  cette  houille  ,  faire  les  charges 
de  pierres  plus  minces  ,  la  menue  pier- 
raille y  convient  mieux*.  Quand  on  a  la 
bouille  dans  touce  fa  force ,  &  mêlée  de 
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morceaux  avec  le  pouffer ,  comme  à  Tour- 
nay ,  Valenciennes ,  on  peut  épargner 
une  partie  des  frais  de  la  débiter  fi  me- 
nue :  la  grotte  houille  donne  un  feu  plus 
vif,  parce  qu'elle  s'évente  moins  à  l'air , 
&  eft  plus  chere  à  poids  égal.  Mais  on  a 
remarqué  par-tout  que  les  moellons  angu- 
laires &  minces  ,  au  moins  par  un  cote  , 
fous  la  forme  irréguliere  d'un  coin  ,  en  un 
mot ,  ce  que  l'on  appelle  des  éclats  >  fe 
calcinent  mieux  que  ceux  de  forme  cubique 
ou  arrondis  ,  qui  ne  réu/TiHènt  pas  dans  les 
fours. 

On  fait  aufli  plus  minces  les  charges  du 
fond  du  four ,  parce  qu'il  faut  au  commen- 
cement de  l'opération  plus  de  feu  pour  faire 
fuer  &  recuire  le  four,  fur- tout  s'il  eft 
récemment  conftruit  :  &  malgré  cette 
augmentation  de  feu  ,  le  pie  du  four  fournie 
ordinairement  quelques  mannes  de  pierres 
mal  calcinées. 

Du  feu  de  ce  four  &  Je  fa  conduite. 
II*  n'eft  pas  indifferent  de  mettre  le  feu 
au  four  ,  lorfqu'il  n'eft  chargé  qu'en  par- 
tie ,  ou  d'attendre  qu'il  le  foit  totalement. 
Si  dans  ce  dernier  cas ,  le  feu  par  quelque 
accident ,  ne  prenoit  pas  bien  &  s'éteignoit, 
il  faudroit  décharger  tout  le  four  ,  &  per- 
dre un  temps  conudérable  de  tous  les  jour- 
naliers :  ainfi  la  prudence  exige  de  l'allu- 
mer ,  lorfque  le  bois  eft  recouvert  feule- 
ment de  deux  à  trois  piés  de  hauteur  par 
les  charges.  Pour  l'allumer ,  on  jette  dans 
le  cendrier  une  botte  de  paille  que  l'on  y 
charge  de  quelques  morceaux  de  bois  fec  : 
on  obferve  de  choifir  celle  des  gueules , 
fur  laquelle  le  vent  fouffte  le  plus  direc- 
tement. Si  le  vent  étoit  trop  violent ,  on 
boucherait  celles  des  autres  gueules,  par 
lesquelles  la  flamme  forcirait  du  cendrier. 
En  quelques  minutes ,  le  bois  qui  eft  fur 
le  grillage  fê  trouve  enflammé  :  lorfqu'il 
l'eft  fufmâmmenc ,  &  que  la  fumée  corn- 
!  mence  à  fortir  par  le  fommet  du  four , 
:  on  bouche  toutes  les  gueules  avec  des 
pierres  &  •  de  la  terre  ou  des  gazons ,  afin 
;  que  le  feu  ne  s'élève  pas  trop  vite  ,  & 
i  c'eft  alors  que  Ton  continue  les  charges 
>  julqu'au  fommet  du  four. 

Il  ferait  fans  comparaifon  plus  commode 
i  au  chaufournier,  que  ces  gueules  fufFene 
î  garnies  chacune  d'une  porte  de  tôle.  U 
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eft  fouvent  nécefTaire  de  les  ouvrir  eu  fer- 
mer pour  bien  conduire  le  feu  ,  &  rendre 
la  calcination  égale  dans  routes  les  parties 
du  tour  :  mais  comme  il  faut  du  temps , 
&  quelques  peines  pour  arranger  &  dé- 
placer cet  amas  de  put  tes  &  de  gazon  , 
dont  on  fe  fert  ordinairement ,  les  ouvriers 
conviennent  qu'ils  fe  les  e'pargnent  quel- 
quefois mal-à-propos  ;  au  lieu  que  des 
poires  de  fer  avec  regiftres ,  comme  à  nos 
poë'es  d'appartemens ,  leur  donneroient 
le  moyen  de  gouverner  le  feu  avec  la  plus 
grande  facilité.  J'en  ai  fait  faire  de  Celles 
en  faveur  d'un  vieux  chaufournier ,  prati- 
cien de  quarante  ans ,  qui  m'en  a  re- 
mercie plufieurs  fois,  comme  d'un  grand 
préfent. 

Lts  gueules  par  lefquelles  on  tire  toute 
la  chaux  du  tour  ,  à  mefure  qu'elle  eft 
faite  ,  font  fujettes  à  de  fréquentes  dégra- 
dations. Leur  cintre  ,  qui  n  eft  porté  que 
fur  une  feule  barre  ,  fe  brife  à  force  d'être 
heurté  par  le  manche  d'une  pelle  que 
Ton  enfonce  dûns  la  chaux  ,  comme  un 
levier  pour  la  faire  tomber  dans  le  cen- 
drier :  leurs  pit's  droits  sVcornent  &  fe  dé- 
Cruifent  par  les  coups  fréquens  de  la  même 

Î telle  qui  ïamaiTe  la  chaux.  Il  fauJroitdans 
e  cas  d'une  exploitation  fuivic  plufieurs 
années ,  que  les  gueules  fuflent  garnies  d'un 
chafTis  de  fer ,  qui  e.i  les  défendant ,  fer- 
yiroit  de  battée  à  la  porte  de  tôle. 

Il  ne  fufSt  pas  toujours  ,  pour  op.'rer 
l'égalité  du  feu  dans  tout  le  cercle  du  four , 
de  bien  ménager  le  courant  de  l'air  ou 
tirage  par  le  cendrier.  Il  fe  rencontre  dans 
le  mafîîfdes  pierres  ,  fur-rout  auprès  des 
parois  du  four ,  des  endroits  où  le  feu  ne 
pénètre  pas  comme  ailleurs ,  ce  qui  *icnt 
en  partie  de  ce  que  la  pierre  ,  en  tombant 
des  mannes  ,  fe  trouve  plus  entafTée  dans 
quelques  points  que  dans  d'aurres,  &  moins 
garnie  de  houille  dans  fes  Joints.  Ces  en- 
droits font  remarquables  à  la  fui  lace  du 
four  par  la  couleur  des  pierres ,  qui  ne 
font  pas  imprégnées  de  fuie ,  comme  celtes 
fous  lefquelles  le  feu  a  fait  plus  de  progrès. 
Il  faut  y  donner  un  peu  de  jour  ,  pour 
que  le  feu  s'y  porte  davantage.  C'eft  à  quoi 
fert  la  lance  ;  le  chaufournier  drc/Te  la 
lance  fur  fa  pointe ,  &  en  l'agitant  la  fait 
entrer  &  pénétrer  à  travers  les  pierres  de 
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toute  fa  longueur:  il  la  retire  &  la  replonge 

plufieurs  fois  de  fuite  dans  le  même  trou , 
pour  y  former  un  périt  canal ,  &  en  pra- 
tique plufieurs  femblables  dans  le  voifinage, 
s'il  le  juge  néceflàire.  II  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  décerminer  le  feu  vers  ces 
parties ,  de  rérabhr  l'égalité.  Ces  coups  de 
lances  font  fort  rarement  nécefTàires  ail- 
leurs qu'auprès  des  parois  de  l'entonnoir, 
Se  m'ont  taie  juger  que  les  fours  moins 
évafés  font  plus  favorables  que  ceux  qui 
le  font  davantage  ,  dans  ces  premiers  le 
feu  devant  atteindre  plus'aifément  toute 
la  circonîérence. 

Lorique  le  feu  approche  du  haut  du 
four ,  il  faut  en  garantir  l'orifice  par  des 
abiivents  de  planches  de  quatre  à  cinq 
pics  de  haureiw  pour  les  petits  fours ,  Se 
un  peu  plus  élevés  pour  les  grands.  On  les 
dreîie  encre  quelque*  piquets  ;  on  les  change 
de  place  ,  félon  que  le  vent  tourne ,  Se 
on  ies  abat  chaque  fuis  qu'il  fane  rechar- 
ger le  four.  Il  n'y  a  pas  d'aurre  opération 
à  faire  à  ce  four ,  jufqu'â  ce  que  le  feu 
foie  parvenu  à  l'orifice  fupérieur  ,  &  ait 
enflammé  le  dernier  lit  de  houille  fous 
la  dernière  charge  de  pierres ,  enforte 
que  l'on  en  voie  ia  flamme  ,  ce  qui  arrive 
le  troifieme  ou  quatrième  jour ,  luivant  la 
grandeur  du  lbur,  &  que  le  venr  a  été  plus 
ou  moins  favorable  par  fa  médiocrité. 

De  Vexvaclion  de  la  chaux  y  &  de  s 
recharges  du  four.  Le  feu  ,  à  mefure  qu'il 
s'c'ieve ,  abandonne  le  bas  du  four  ,  dont 
il  a  confumé  couce  la  houille ,  &  qui  fe 
refroidie  totalement.  Alors  le  chaufournier 
jette  une  bonne  charbonnée  fur  la  furface 
de  fon  four  ,  &  commence  enfuite  à  tirer 
par  le  cendrier  la  chaux  qui  eft  faite. 

Il  v  auroit  de  l'inconvénient  à  déranger 
le  pie  du  lour  avant  que  le  feu  f t  arrivé 
jufqu'au  lbmniec ,  la  chûte  ou  l'afFaifTcrnenC 
dvs  ptenes  leroic  pénétrer  &  tomber  cn:re 
leuts  joints  les  charbonnées  du  fommer  qui 
ne  feroienc  pas  encore  enflammées:  il  fe 
trouveroit  par  là  des  efpaccs  de  pièces 
dépourvus  de  houille,  &  d'autres  qui  en 
feroienc  furebargés. 

C'eft  par  certe  raifon  qu'il  faut  jerer  une 
charbonnée  avant  de  tirer  la  chaux  faite  : 
L'  feu  ,  quoiqu'ils  monrre  autour  de  l'axe 
à  la  furface  fupérieure  du  four  ,  neft 

ordinairement 
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ordinairement  pas  encore  fi  élevé  prés  la 
circonférence  ;  il  faut  y  fournir  de  la 
houille  pour  remplacer  celle  qui  tombera 
plus  bas ,  pendant  le  mouvement  que  vont 
faire  toutes  les  pierres  dont  le  four  eft 
chargé. 

Pour  tker  la  chaux ,  le  chaufournier 
arrache  les  barreaux  volans  du  grillage  : 
la  chaux  tombe  auffi-rôt  dans  le  cendrier  ; 
ou  fi  elle  relie  fufpendue  dans  le  four ,  il 
1  aide  à  tomber  avec  le  manche  de  la 
pelle  :  il  l'enlevé  à  la  pelle  par  toutes  les 
gueules  Tune  après  l'autre.  Ces  ouvriers 
prétendent  que  s'ils  tiraient  la  chaux  par 
une  feule  gueule  ,  il  n'y  aurait  qu'un  coté 
du  four  qui  fe  vuideroit  de  la  chaux  faite  , 
&  que  les  pierres  du  four  ne  s'aftaifleroient 
pas  également;  au  lieu  qu'en  tirant  par 
toutes  les  gueules,  la  maffe  entière  def- 
cend  uniformément  (ans  fe  déranger.  Ceci 
me  paraît  vrai  dans  les  fours  de  Tournai , 
qui  font  beaucoup  plus  grands  qu'ailleurs  , 
Ce  dont  le  pié  eft  autrement  dilpofé  ;  mais 
j'ai  fouvent  obfervé  comment  le  fait  cet 
affailîement  dans  les  fours  coniques  de  la 
Flandre,  pendant  l'extraÔion  de  la  chaux: 
comme  l'entonnoir  n'a  qu'environ  vingt- 
quatre  pouces  d'orifice  par  le  bas  ,  ce 
font  toujours  les  pierres  les  plus  voifines 
de  fon  axe  qui  tombent  le  plus  vite  &  fur 
un  diamètre  a  peu  près  égal  à  cet  orifice 
inférieur ,  par  quelque  gueule  que  l'on  dé- 
charge le  four  y  en  forte  qu'il  fe  forme  tou- 
jours à  lafurface  fupérieure  un  encuvemenr 
de  huit  à  dix  pouces  ,  plus  profond  auprès 
de  l'axe  que  vers  les  bords  ,  furunaffaifTe- 
menf  total  de  dix-huit  pouces  réduits  :  en 
même  temps  toutes  les  autres  pierres  de  la 
fvrface  voihne  des  bords  fe  retournent  & 
font  un  mouvement  comme  pour  rouler 
vers  l'axe.  Cela  eft  arrivé  de  même  & 
devoir  être ,  lorfque  j'ai  fait  tirer  la  chaux 
par  une  feule  gueule.  Leur  multiplicité  eft 
donc  utile  par  la  facilité  qu'elle  donne 
pour  gouverner  le  feu  félon  les 
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OC  fur-tout  pour  dépoter  la  chaux  à 
vert ,  tout  autour  d'un  grand  four  ;  mais 
une  feule  gueule  fufhroit  pour  tirer  la 
chaux. 

Le  chaufournier  continue  à  tirer  la  chaux, 
jufqu'à  ce  qu'il  la  voie  tomber  mêlée  de 
£eu  :  c'eft  A  cet  indice 
Tome  XXV, 
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dinaircment  la  quantité  de  chaux  faite , 
qu'il  peut  enlever  de  fon  four  :  le  feu  ne 
pourrait  par  aucun  moyen  rétrograder  vers 
le  bas ,  dont  toute  la  houille  eft  con fumée 
&  le  phlogiftique  diffipé  :  la  pierre  d'en  bas 
eft  donc  ou  totalement  calcinée  ,  ou  hors 
d'état  de  l'être  mieux  à  cette  place  ;  lorf- 
que le  feu  l'a  abandonnée,  on  peut  la 
retirer.  Cependant  quand  il  a  fait  un  grand 
vent  &  de  durée  ,  fe  feu  peut  être  monté 
trop  rapidement  &  avoir  abandonné  le  pié 
du  four  fur  une  fi  grande  hauteur ,  qu'il  y 
aurait  de  l'inconvénient  à  en  retirer  toute 
la  chaux  qui  fe  trouve  refroidie.  Alors  la 
première  qui  eft  encore  enflammée  ,  s'ap- 
prochant  fort  près  de  l'orifice  inférieur  où 
le  tirage  de  l'air  froid  fait  fon  impulfion 
la  plus  violente ,  ferait  auffi  trop  tôt  aban- 
donnée par  le  feu  :  la  houille  qui  l'accom- 
pagne ferait  confumée  trop  vite  :  le  feu 
continuant  à  monter  rapidement ,  une 
grande  partie  de  la  pierre  ne  ferait  pas 
bien  calcinée ,  comme  il  arrive  aux  pre- 
mières que  l'on  tire  de  ce  four.  Le  chau- 
fournier qui  connoit  le  produit  ordinaire 
de  fon  four  &  les  accidens  de  l'air ,  n'en 
retire  donc  alors  que  ce  qui  leur  eft  pro- 
portionné, &  a  foin  de  mouiller  fa  houille 
fi  le  feu  va  trop  vite. 

Le  vuide  que  laifte  au  fommet  du  four 
la  chaux  tirée  par  les  gueules  ,  fe  remplit 
aufli-tôt  par  de  nouvelles  charges  &  char- 
Données  J  mais  il  faut  en  réparer  aupara- 
vant la  hirface  inégale-  Il  y  jette  d'abord 
une  charbonnée  :  puis  il  enfonce  fa  lance 
de  quelques  piés  le  long  des  parois  du 
four  :  &  en  la  fàififfant  par  fon  oeil ,  il 
s'en  fert  comme  d'un  levier  avec  lequel 
il  fait  effort  contre  le  bord  du  four  pour 
foulever  fie  retourner  les  pierres  ,  qui  par 
ce  moyen  fe  rapprochent  de  l'axe  &  re- 
comblent l'encuvement  qui  s'y  étoit  formé. 
Ces  efforts  de  la  lance  exigent  un  point 
d'appui  foltde  aux  bords  de  l'entonnoir  qui 
doit  avoir  été  ,  par  cette  raifon  ,  couronné 
de  bonnes  &  fortes  pierres ,  pour  n'être 
pas  détruit  en  peu  de  jours.  Il  fait  la 
même  manœuvre  tout  autour,  &  rejette 
même  vers  l'axe  avec  une  pelle  les  pierres 
de  la  bordure,  pour  réformer  le  bombage 
au  lieu  d'encuvement  ;  après  quoi  il  répète 
la  charbonnée  &  les  charges  de  pi<rr<t 
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alternatives  jufqu'au  fommet  du  four  , 
comme  le  premier  jour. 

Lorfque  le  temps  cfl  calme,  &  par-là 
très-favorable  à  l'égalité  delà  calcinarion 
dans  coûtes  les  parties  du  four,  le  feu 
s'évafe  davantage  ,  &  fe  déclare  encore 
plutôt  aux  bords  que  vers  Taxe  du  four  : 
alors  ,  au  lieu  de  bombage  ,  on  charge  les 
bords  de  quelques  pouces  plus  haut  que  le 
milieu. 

Depuis  le  moment  où  l'on  tire  la  pre- 
mière chaux  ,  ce  font  toujours  les  mêmes 
mouvemens  à  recommencer,  tant  que  le 
four  refte  allumé  ;  c'eft-à-dire  ,  tant  que 
dure  la  confommation  de  la  chaux  ,  que 
l'on  foutire  journellement ,  à  mefure  qu'elle 
fe  fabrique,  comme  on  le  pratique  aux  four- 
neaux où  Ton  fépare  les  métaux  de  leur 
minéral  :  auflî  les  chaufourniers  appellent- 
ils  ces  fours  à  chaux  ,  fours  couians.  On 
voit  que  l'opération  a  pour  but  ici ,  comme 
dans  les  fourneaux  à  brioucs ,  de  faire  fé- 
journer  un  certain  degré  de  chaleur  dans 
chaque  partie  du  four  pendant  un  temps 
fuffifant;  &  qu'il  faut  que  le  feu  par  fon 
intenfîté ,  ou  par  fa  durée  ,  foit  propor- 
tionné à  la  reliftance  de  la  pierre  qui  fe 
calcine  plus  ou  moins  facilement ,  félon 
fon  volume  &  fa  dureté  :  que  le  chaufour- 
nier a  fouvent  à  vaincre  les  obftacles  des 
vents  ,  de  la  pluie ,  &  même  de  la  houille  , 
qui  tendent  tous  à  déranger  l'équilibre  né- 
ceflairc  dans  fon  foor.  C'efl  à  quoi  font 
relatifs  tous  ces  procédés ,  qui  font  les  mê- 
mes ,  ou  à  peu  près  pour  tous  les  fours  que 
j'ai  vus  de  ce  genre ,  &  dont  je  ne  dé- 
taillerai pas  les  petites  différences. 

Du  chommage  de  ces  fours  allumés. 
Dans  le  cas  d'une  exploitation  ordinaire  , 
on  ne  travaille  à  ces  fours  à  chaux,  ni 
la  nuit ,  ni  les  dimanches  &  fêtes.  On  en 
tire  tous  les  jours  la  chaux ,  le  matin  & 
le  foir  :  &  quand  le  four  eft  rechargé ,  il 
s'y  a  plus  rien  à  y  faire.  Mais  lorfque  l'on 
doit  palier  un  jour  entier  fans  en  tirer, 
il  faut  difpofer  le  four  de  façon  à  empêcher 
le  feu  de  monter  auili  vite  qu'à  l'ordinaire. 
Cette  précaution  confifte  à  jeter  au  centre 
de  fa  furface  une  charbonnée  de  deux  ou 
trois  pouces  d'épaifïèur  &  de  deux  piés  de 
diamètre  ,  que  le  chaufournier  entaflè  en 
|a  piétinant,  quelquefois  en  la  mouillant, 
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&  qu'il  recouvre  d'un  lit  de  même  épaif- 
feur ,  formé  des  plus  menus  éclats  de 
pierres  :  en  fuite  il  ferme  toutes  les  gueules 
I  du  tour.  L'ancien  chaufournier ,  dont  j'ai 
I  parlé  ,  m'a  dit  à  cette  occafion ,  qu'ayant 
'  été  obligé  quelquefois  de  fufpendre  fon 
travail ,  foit  pour  attendre  de  la  pierre  à 
chaux  ou  de  la  houille ,  dont  il  manquoit , 
foit  par  quelques  autres  raifons ,  il  avoit 
ralenti  fon  feu  ,  au  point  d  être  douze  jours 
entiers  fans  toucher  au  four ,  &  fans  autre 
accident  que  d'avoir  tout  au  plus  quelques 
piés  cubes  de  pierres  mal  calcinées.  Jl  faut 
alors  fermer  de  même  les  gueules  du  four , 
&  faire  fur  le  total  de  fa  furface,  ce  que 
l'on  fait  feulement  autour  de  l'axe  pour  le 
chommage  d'un  feul  four;  c'ert  a-dire, 
ne  lauTer  fubfifter  pour  le  feu  ,  que  le  moins 
d'évaporation  pofllble  fans  l'éteindre. 

Lorfque  les  barreaux  volans  du  grillage 
au  pié  du  four  ont  été  une  fois  enlevés 
pour  l'extraction  de  la  chaux ,  il  n'eft  phs 
néceflàire  de  réformer  ce  grillage  ,  que  tous 
les  huit  ou  quinze  jours ,  pour  nettoyer 
le  cendrier  :  hors  ce  cas  ,  la  chaux  porte 
fur  le  fond  du  cendrier  fans  aucun  incon- 
vénient. Quand  il  faut  remettre  ces  bar- 
reaux en  place ,  le  chaufournier  les  chatte 
à  coups  de  marte  à  travers  b  chaux  par 
une  des  gueules,  jufqu'à  ce  qu'il  les  ait 
affèz  enfoncés,  pour  être  fûr  qu'ils  porte- 
ront fur  la  traverfe  E  de  l'orifice  du  four  , 
ou  jufqu'à  ce  qu'ils  fortent  par  la  gueule 
oppofée  ,  fig.  Ç  ,  mime  planche  ;  &  dés 
au'il  a  nettoyé  le  cendrier,  il  arrache 
de  nouveau  ces  barreaux.  Cet  ufàce  eft 
meilleur  que  celui  de  conftruire ,  comme 
à  Valenciennes  &  ailleurs  ,  un  grillage  dor- 
mant ,  qui  gêne  fouvent  la  chû te  de  la 
chaux ,  pKe  fous  le  fardeau  des  pierres  , 
&  occafione  des  dégradations  au  four. 

De  la  cendrée.  Le  cendrier  s'engorge 
de  temps  en  temps  par  les  cendres  de  la 
houille  qui  s'y  amafTent ,  fur-tout  dans  les 
intervalles  entre  les  gueules,  6r empêchent 
la  chûte  de  la  chaux.  Le  chaufournier 
met  foigneufement  ces  cendres  à  part: 
elles  font  mêlées  de  beaucoup  de  menus 
morceaux  de  chaux ,  qui ,  avec  les  feis 
fixes  de  la  houille  ,  les  rendent  propres  I 
faire  un  excellent  mortier  fu 
connu  fous  le  nom  de  cendrée. 1 
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ne  vent  point  en  perdre  ,  on  fe  fert  aux 
grands  fours  d'une  pelle  percée  de  trous  à 
paflèr  le  bout  du  doigt ,  pour  tirer  la  chaux 
du  tour  ,  &  on  en  tait  tomber  toute  la 
cendrée  fur  un  tas  particulier  ,  avant  de 
mettre  la  chaux  dans  les  mannes  pour  la 
tranfporrer.  Cette  cendrée  eft  eftimée  pour 
enduire  les  citernes  ,  les  caves ,  &c.  même 
quoiqu'elle  provienne  de  fours  où  la  chaux 
fcite  de  pierres  blanches  eft  de  peu  de  qua- 
lité' ;  au  lieu  que  les  cendres  des  fours  à 
chaux  où  l'on  brûle  du  bois  ,  ont  été  recon- 
nues ne  rien  valoir  dans  la  bâtiflè.  Il 
fort  des  fouts  à  la  houille  à  peu  près  une 
mefure  de  cendrée  contre  deux  mefures 
de  chaux  ;  &  elle  fe  vend  en  plufieurs 
endroits  ,  au  moins  moitié  du  prix  de  la 
chaux. 

Des  déchets  fur  la  chaux  de  ces  fours. 
Les  chaufourniers  domeftiques  ,  qui  ne 
travaillent  pas  pour  vendre  la  chaux  ,  ont 
encore  foin  de  trier ,  au  forrir  du  four ,  tous 
les  morceaux  qui  contiennent  de  la  pierre 
non  calcinée  ;  l'habitude  la  leur  fait  con- 
noirre  i  l'œil  ,  &  jamais  ils  ne  s'y  mé- 
prennent au  poids.  Ils  les  amaflent  auprès 
du  four  ,  les  arrofent  d'un  peu  d'eau  ,  Se 
en  retirent  tous  les  noyaux  pour  les  remet- 
tre au  four.  La  plupart  d'entre  eux  rejet- 
tent auflî  comme  déchet  ,  les  roches  du 
four  ,  qu'ils  appellent  la  chaux  brûlée. 
Dans  la  chaux  qui  fe  vend  ,  on  laiflè  tou- 
tes ces  non-valeurs ,  ainfi  que  celles  dont 
le  fabricant  même  auroit  peine  à  fe  ga- 
rantir ,  qui  font  les  veines  de  boufin  ,  ou 
autres  matières  non  calcinables  ,  qui  font 
fouvent  mêlées  avec  la  pierre  ,  &  qu'il 
feroit  quelquefois  trop  coûteux  d'en  vou- 
loir feparer. 

Par  ce  moyen  ,  il  n'y  a  pas  de  déchet 
pour  les  chaufourniers  marchands  fur  la 
pierre  dure  qu'ils  convertifïènt  en  chaux  : 
la  toife  de  cette  pierre  leur  rend  au  moins 
une  toife  de  chaux  en  menus  morceaux. 
Le  déchet  tombe  en  entier  fur  les  gens  qui 
l'achètent ,  &  eft  proportionné  à  la  bonne 
foi  du  chaufournier  9  qui  peut  y  avoir  épar- 
gné plus  ou  moins  la  houille  &  fes  foins. 
Quand  on  la  fait  faire  fous  fes  yeux  fur 
les  carrières  ,  en  choififlànt  toutes  pierres 
vives  &  bien  nettes ,  &  avec  une  écono- 
mie bien  entendue  ,  il  n'y  a  non  plus  au- 
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cun  déchet  :  par-tout  ailleurs  ,  &  en  paf- 
fant  par  les  mains  de  commis  ,  on  doit 
compter  fur  une  diminution  de  la  pierre  , 
que  j'eftime  d'un  vingtième  à  un  quinzième 
fur  toutes  les  efpeces  de  pierres  dures  que 
j'ai  vu  calciner. 

Du  rendage  9  ou  produit  de  ces  fours 
en  chaux.  Lorfqu'un  tel  four  eft  bien 
allumé  ,  que  la  houille  eft  égale  ou  homo- 
gène ,  &  de  bonne  qualité  ,  il  peut ,  par 
un  temps  favorable  ,  produire  chaque  jour 
en  chaux  de  pierre  dure  jufqu'à  la  moitié 
de  la  pierre  dont  il  eft  chargé  :  quelquefois 
fon  produit  ne  va  qu'au  tiers  ;  &  fi  la 
houille  eft  de  peu  de  force  ,  il  rend  encore 
moins.  Un  four  de  600  piés  cubes  peut 
donc  fournir  communément  1610  piés 
cubes  de  chaux  par  femaine  de  fix  jours  de 
travail ,  &  expédie  beaucoup  plus  qu'au- 
cun de  ceux  à  grande  flamme. 

J'ai  remarqué  que  les  fours  coniques  du 
pays  de  Liège  ,  dont  l'entonnoir*  ordi- 
nairement quarante  â  quarante-cinq  pouces 
de  diamètre  par  le  bas  ,  confomment  plus 
de  houille  que  ceux  de  la  Flandre,  &  ne 
rendent  par  jour  ,  réduction  faite,  qu'un 
cinquième  de  ce  qu'ils  contiennent.  Cette 
obfervation  ,  jointe  à  la  néceftîté  fréquente 
de  gouverner  le  tirage  ou  courant  d'air 
du  four  ,  me  fait  croire  qu'ils  font  mieux 


conftrutts   lorfque  cet  orifice  inférieur 
n'a  qu'environ  vingt- quatre  pouces  de 
'  diamètre. 

I     Des  hommes  nécejfaires  à  ces  fours. 
j  Un  feut  chaufournier  avec  douze  ou  quinze 
i  hommes  ,  peut  conduire  à  la  fois  trois  de 
ces  plus  grands  fours  ,  dont  il  ne  fait  que 
les  charbonnées  ,  &  commande  toutes  les 
1  autres  manœuvres  ;  mais  il  faut  que  la 
i  pierre  ait  été  toute  bnfée  ,  ou  qu'il  y 
;  occupe  encore  douze  ou  quinze  enfans , 
I  &  il  lui  faut  fur  chaque  four  au  moins 
{  joo  mannes  toujours  pleines  de  pierres  , 
pour  que  rien  ne  languifle.  Trois  hommes 
fuffifent  en  tout  pour  un  petit  four  bour- 
geois. 

Confommation  de  la  houille  pour  ces 
fours.  La  proportion  réduite  entre  la  pierre 
dure  &  la  houille  néccilàire  pour  la  con- 
vertir en  chaux  ,  me  paroit  être  de  60  à 
65  piés  cubes  de  houille  par  toife  cube 
de  pierres  du  toife  des  carrières.  Malgré 
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!*obfcurité  que  tous  les  chaufourniers  tâ- 
chent de  répandre  fur  cette  confomma- 
tion ,  j'ai  reconnu  que  certaines  pierres 
exigeoient  jufqu'au  tiers  de  leur  cube  d  une 
même  houille  ,  dont  d'autres  pierres  ne 
demandoient  qu'un  fixieme  ,  quoique  ces 
deux  extrêmes  m'aient  paru  rares.  Dans 
les  houillieres  du  pays  de  Liège  &  du 
Hainaut  ,  on  diftingue  deux  qualités  de 
houille  ,  dont  la  moindre  fe  nomme  houille 
à  chaux  Ù  à  briques  :  mais  différentes 
épreuves  me  font  penfer  que  la  houille  la 
plus  active  n'eft  pas  dangereufe  au  fuccés 
de  la  chaux ,  comme  elle  l'eft  dans  les  four- 
neaux à  briques.  Les  eflàis  de  fa  qualité 
peuvent  fe  faire  d'autant  plus  sûrement 
dans  chaque  province  par  les  chaufour- 
niers ,  qu'il  me  paroit  n'y  avoir  rien  à 
craindre  dans  ce  four  de  la  part  d  un  excès 
de  feu  ,  comme  on  l^verra  plus  bas. 

De  la  dépenfe  pour  fabriquer  la  chaux 
dans  dis  fours.  Les  prix  courans  en  176Ç, 
aux  fours  à  chaux  du  Boulonnois ,  font  : 

Pour  une  toife  cube  de  pierre 

tirée  de  la  carrière ,  .  .  .    4  »v.  10.  f. 
Pour  la  brifer  en  éclats  ,  .  .  6  liv. 
Pour  la  brouetter  au  four ,     1  liv. 
Pour  66  piés  cubes  au  plus 

de  houille  ,à7  fous,  ...  23  hv.  2  f- 
Pour  la  main-d'œuvre  de  la 

calcination  ,  9  MV- 

Total  pour  une  toife  cube  de 
pierres  calcinées ,  43KV.  izf. 

En  fuppofant  qu'elle  ne  produisît  que 
200  piés  cubes  de  bonne  chaux  triée  , 
elle  reviendroit  à  4  fous  le  pié  cube. 

Cette  chaux  fabriquée  à  Gravelines , 
Dunkerque  &  Bergues  ,  avec  les  mêmes 
matières ,  y  coûte  environ  10  fous  le  pié 
cube  ,  fans  y  comprendre  la  conftruâion 
ou  le  loyer  des  fours  ;  &  comme  les  bois 
n'y  font  pas  au  deflbus  de  î$  liv.  la  corde  , 
mais  fouvent  plus  chers ,  elle  y  reviendroit 
au  moins  à  10  fous  le  pié ,  fi  on  la  fabriquoit 
à  la  grande  flamme. 

Cliaree  &  conduits  de  ces  fours  en  pier- 
res tendres.  Si  c'eft  en  pierres  tendres  que 
Ton  charge  ces  fours ,  on  peut  en  général 
les  calciner  en  plus  gros  morceaux  que  la 
jierre  dure  ,  &  faire  les  charges  plus 
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épahTes.  B  fe  rencontre  des 
la  pierre  »  quoique  rendre  ,  réfifte  beau- 
coup a  la  calcination  ,  lorfqu'elle  eft  refile 
long-temps  i  l'air  ,  &  fur-tout  mu  foieil. 
Les  chaufourniers  ,  bien  moins  curieux 
de  favoir  fi  la  chaux  n'en  feroit  pas  meiU 
leure  ,  que  d'y  dépenfer  moins  de  houille , 
ont  foin  de  la  mettre  au  four  tout  le 
plutôt  qu'ils  peuvent  après  fon  extraction 
de  la  carrière  ;  ou  bien  ils  l'arrofent ,  ainfi 
que  le  charbon  ,  s'ils  ont  été  obligés  de  la 
biffer  fécher.  Ces  fours  chargés  en  pierres 
tendres ,  débitent  davantage ,  confomment 
moins  de  houille  par  rapport  au  volume  de 
la  pierre  ,  &  exigent  moins  de  monde  pour 
leur  fervice. 

Leur  rendage.  Le  moins  que  Ton  en  tire 
en  vingt-quatre  heures ,  va  â  la  moitié  de 
leur  charge.  J'en  ai  fuivi  quelques-uns  qui 
contenoient  chacun  540  piés  cubes  ,  & 
qui  rendoient  régulièrement  320  piés 
cubes  de  chaux  vive  par  jour  de  douze  à 
treize  heures  de  travail.  On  les  pouffbic , 
quand  on  le  vouloit ,  à  en  rendre  400  piés 
par  jour.  11  fufht  pour  cela  ,  fi  le  temps 
eft  favorable ,  d'en  tirer  un  peu  plus  par 
le  pié  du  four  i  chaque  lois  qu'on  le 
décharge  ;  ou  de  prolonger  le  travail  i 
environ  quinze  heures  ,  afin  de  décharger 
le  four  trois  fois  par  jour  ,  au  lieu  de 
deux  ,  &  il  n'en  coûte  pas  plus  de  houille: 
fi  le  temps  eft  pluvieux  ,  ou  qu'il  fafle 
beaucoup  de  vent ,  il  fuffit  de  faire  les 
charbonnées  un  peu  plus  fortes  ;  car  il  fe 
confomme  plus  de  houille  à  tous  les  fours 
à  chaux  par  le  vent  &  quand  il  pleut , 
que  par  un  temps  ferein  &  calme.  On 
peut  pouffer  de  même  le  rendage  de  ces 
fours  en  chaux  de  pierres  dures ,  quand  oft 
eftpreffé. 

Leur  confommation  en  houille.  La  pierre 
tendre  de  la  Flandre  maritime  me  paroit 
exiger  40  à  4Ç  piés  cubes  de  la  houille  du 
Boulonnois ,  par  toife  cube  pour  fa  calci- 
nation. Les  differens  rapports  que  j'ai  eus 
du  Hainaut ,  font  monter  cette  proportion 
entre  $0  &  Çi  piés  cubes  de  houille  des 
foffès  de  Condé  ;  quoique  celle-ci  foit 
généralement  reconnue  beaucoup  meil- 
leure &  de  moindre  confommation  pour 
les  forges  ,  que  celles  du  Boulonnois.  Mais 
I  il  eft  bon  de  remarquer  que  la  pierre  tendre 
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diminue  dans  le  four  beaucoup  plus  que  la 
pierre  dure:  il  s'en  rencontre  que  Ton  eftime 
perdre  jufqu'à  un  cinquième  de  Ton  vo- 
lume ,  en  forte  qu'il  ne  faut  pas  beau- 
coup moins  de  houille  pour  fabriquer  une 
toife  cube  de  chaux  de  pierres  cendres, 
que  pour  une  toife  cube  de  chaux  de 
pierres  dures.  On  eftime  même  en  quel- 
ques endroits  qu'il  faut  pour  Tune  &  pour 
Fautre  également  un  quart  de  houille,  ou 
5  4.  pies  par  toife  de  chaux. 

Leur  nombre  d'ouvriers.  L'un  des  fours 
de  <ao  pies  cubes  que  j'ai  fuivis  ,  étoit 
exploité  chaque  année ,  pendant  huit  mois  , 
par  trois  hommes  ,  y  compris  le  chau- 
fournier, &  ils  coupoient  toute  la  pierre 
avec  des  marteaux  à  tranche  ,  en  éclats 
de  la  largeur  des  deux  mains  au  plus  ,  tout 
le  plus  mince  qu'ils  pouvoient.  La  carrière 
fur  laquelle  étoit  le  four ,  étoit  exploitée 
par  quatre  autres  ouvriers  qui  en  riraient 
au  bourriquec  ,  de  plus  de  30  pies  de 
profondeur  ,  toute  la  pierre  nécefïàire 
pour  le  four  j  ces  mêmes  quatre  carriers 
aidoient  encore  à  charger  toutes  les  voi- 
tures qui  venoient  enlever  la  chaux. 

On  fait  quelquefois  à  ces  fours  de  la 
chaux  de  pierres  duces  &  tendres  mélt-es 
enfemble  ,  &  on  les  fépare  au  forrir  du 
tour  ;  les  chaufourniers  difent  que  cela  ne 
réuflk  pas  toujours  :  il  eft  aifé  de  juger 
qu'il  en  eft  de  ces  différentes  qualités 
de  pierres  ,  comme  je  l'ai  remarqué  de 
celles  d'une  même  efpece  &  de  diffèrens 
volumes. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  chaufours 
que  l'on  en  retire  de  la  chaux ,  que  l'on 
somme  brûlée  ;  c'eft  une  pierre  dure  qui 
ne  s'éteint  ni  à  l'humidité  de  l'air  ,  ni  par 
celle  de  l'eau,  &  qui  ne  fauroit  opérer 
la  concrétion  du  mortier.  Cela  vient  ou 
de  ce  qu'il  s'eft  trouvé  dans  le  four  des 
matières  vitrifiables  ,  ou  de  ce  que  des 
parties  latines  du  bois  fe  font  unies  avec 
la  pierre ,  ou  de  ce  que  le  feu  a  été  trop 
pouffé.  Cependant  on  ne  remarque  point 
que  le  feu  de  houille  ,  quelque  foutenu 
qu'il  loîc  ,  produite  cet  effet  ;  mais  on 
brûle  plus  ordinairement  la  chaux  en  ne 
l'éteignant  pas  avec  une  quantité  fufhïante 
d'eau.  Six  pouces  cubes  de  chaux  vive , 
ta  pierre ,  exigent  dix-huit  pouces  cubes 
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d'eau ,  &  forment  un  total  ,  en  pâte , 
d'environ  dix-huit  pouces  ;  l'eau  que  Ton 
ajoutera  de  plus  ,  furnagera.  Si  la  chaux 
vive  eft  laiflée  trop  long  •  temps  à  l'air  ^ 
avant  d'être  éteinte  ,  ou  qu'elle  foit  char- 
riée de  trop  loin  ,  elle  fufe  ou  fe  réduit 
en  pouiïiere  ,  &  perd  fon  gluten.  La  mcil- 
leure  méthode  ,  lorfque  cela  eft  pratica- 
ble ,  ferait  d'éteindre  la  chaux  près  des- 
fours ,  &  fort  promptement.  Dans  les 
temps  d'orage  ,  la  chaux  fufe  plus  vire  à 
l'air  ,  fans  doute  à  caufe  de  fon  humi- 
dité. La  chaux  une  fois  bien  éteinte  fe 
conferve  long-temps  ,  mais  elle  doit  être 
couverte. 

La  chaux  ainfi  éteinte  peut  recevoir 
plus  ou  moins  de  fable ,  de  ciment ,  de 
pozzolane ,  fuivant  la  nature  de  ces  ma- 
tières ,  ou  félon  la  deftination  du  mortier 
que  l'on  en  forme.  La  chaux  reçoit  mein? 
des  matières  plus  poreufes ,  comme  bri- 
ques ou  tuiles  pilées  ,  ciment ,  terrafuV 
de  Hollande  ,  qui  eft  une  pierre  argil- 
leufe  cuite  9  ou  une  forte  de  tuf  calcaire 
&  calciné. 

Si  l'on  veut  que  le  mortier  coule  & 
rempli  (Te  les  vuides  de  la  maçonnerie  ,  il 
faut  plus  de  chaux  &  d'eau  dans  Je  mor- 
tier. Les  maçonneries  en  briques  qui  doi- 
vent réfifter  a  l'eau  ,  demandent  auffî  plu* 
de  chaux  &  un  mortier  plus  clair.  Avec 
les  pierres  dures ,  hors  de  l'eau  ,  le  mor- 
tier peut  être  plus  épais  avec  moins  de 
chaux.  L'expérience  locale  apprend  aux 
ouvriers  les  proportions  qu'ils  doivent  Cui- 
vre ,  &  qui  dépendent  beaucoup  de  la  na- 
ture de  la  chaux. 

Plus  on  bat ,  boule  ,  remue  ,  agite  en 
tout  fens  le  mortier ,  plus  la  chaux  qui 
y  eft  devient  liquide  ;  mieux  elle  s'unir 
avec  le  fable ,  &  moins  auffi  il  y  faut  d'eau. 
C'eft  ce  travail  qui  fait  le  bon  mortier.  Les 
anciens  ne  mettoient  point  d'eau  dans  le 
mortier. 

Les  fables  les  plus  purs  font  le  meilleur 
mortier  ;  les  fables  terreux  demandent 
moins  de  chaux  &  font  le  plus  mauvais 
ouvrage. 

Si  Ton  fait  do  mortier  avec  la  chaux 
&  de  la  tuile  ou  des  briques  pilées ,  que 
l'on  choifîlîè  les  mieux  cuites  &  celtes 
qui  n'ont  pas  été  à  la  pluie.  La  pozzolane 
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n'eft  qu'une  cal  ci  nation  des  terres  par  les 
Tolcans. 

Les  matières  qui  afpirent  l'humidité  du 
mortier ,  lui  font  perdre  Ton  gluten.  C'eft 
par  cette  raifon  qu'il  faut  faire  tremper  les 
briques ,  mouiller  certaines  pierres ,  inon- 
der ou  bien  laver  un  vieux  mur  que  Ton 
veut  replâtrer  ,  avant  que  d'y  appliquer  le 
mortier.  (B.C.) 

Pierres  a  chaux. 

Chaux,  voyei  AlR  FIXE  ,  CAUSTI- 
CITÉ ,  ù  Causticum. 

Chaux  métallique.  Voye\  CalCINA- 
TION. 

Chaux  aigre  ,  ( terme  de  chaufournier.) 
Celle  qui  ne  foifonne  pas ,  &  qui  n'eft  pas 
grafle.  V.  Foisonnement  &  chaux 

GRASSE. 

Chaux  âpre  ,  (  terme  de  chaufournier.  ) 
Chaux  faite  avec  la  pierre  noire  &  coquil- 
liere ,  des  environs  de  Metz ,  Thionville 
&  Bitfcht  en  Lorraine  :  c'eft  l'efpece  de 
chaux  qui  le  durcit  le  plus  vite  &  le  plus 
fort  ;  mais  elle  n'eft  pas  de  garde  :  il  faut 
l'employer  fept  ou  huit  jours  au  plus  tard 
après  qu'elle  a  été  fabriquée. 

Chaux  brûlée  9  Ç  terme  de  maçon.  ) 
Chaux  éteinte  avec  moins  d'eau  qu'il  ne 
lui  en  falloit ,  pour  la  bien  diflbudre.  A 
parler  exaâement ,  ce  procédé  ne  produit 
rien  autre  chofe  que  de  faire  fufer  préci- 

Î>iramment  une  partie  de  la  chaux  ,  de 
aquelle  il  fait  évaporer  la  vertu  :  au  lieu 
que  cette  précieufe  vapeur ,  quelle  qu'elle 
puirte  être  ,  femble  retenue  &  comme 
amalgamée  dans  une  pâte  de  chaux,  éteinte 
avec  une  quantité  d'eau  fuffifante. 

Les  chaufourniers  appellent  aufli  impro- 
prement chaux  brûlée  les  roches  du  four 
qu'ils  difent  ne  fe  point  éteindre  à  l'eau , 
&  y  furnager  en  morceaux  ,  Ctc.  préjugés 
d'ouvriers  ,  comme  l'a  prouvé  M.  Fourcroy 
de  Ramecourt ,  par  plufieurs  expériences 
que  l'on  peut  voir  dans  la  defeription  qu'il 
a  faite  de  l'art  du  chaufournier. 

Chaux  coule'e  ,  chaux  que  l'on  a  éteinte 
dans  un  badin  de  bois ,  &  fait  couler  dans 
une  forte  pour  en  féparer  les  parties  non 
calcinées.  Cette  préparation  de  la  chaux 
eft  eftimée  des  architectes  \  mais  je  ne 
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fais  fi  l'abondance  d'eau  néceflaire  pour 
faire  couler  la  chaux  en  lait  ,  6c  qui 
excède  de  beaucoup  la  portion  que  la 
nature  lui  a  proportionnée ,  ne  pourroic 
pas  difloudre  une  partie  de  fa  vertu  ,  qui 
en  fuite  s'imbiberoit  dans  les  terres  de  la 
forte  avec  cette  eau  furabondante  ,  & 
feroit  autant  d'enlevée  à  la  folidité  des 
mortiers.  Cette  queftion  mériteroit  des 
expériences. 

Chaux  étouffée  ,  (  terme  de  maçon.  ) 
Chaux  que  l'on  a  éteinte  avec  de  l'eau  , 
après  l'avoir  couverte  d'une  couche  de 
fable  qui ,  en  lairtànt  arriver  l'eau  fur  la 
chaux  ,  empêche  la  fumée  de  la  chaux  de 
s'évaporer  pendant  fon  extinâion.  Les 
architeâes  font  grand  cas  de  cette  façon 
d'éteindre  la  chaux. 

Chaux  gardée.  Comme  la  chaux  ne  fe 
garde  point  vive  ,  parce  qu'elle  tombe 
toujours  en  pouflîere  en  peu  de  temps  i 
l'humidité  de  l'air  ,  &  qu'alors  elle  eft 
éteinte  ;  la  chaux  gardée  eft  de  la  chaux 
éteinte  avec  de  l'eau  ,  &  que  l'on  a  cor* 
fervée  en  pâte  dans  des  fortes  bien  recou* 
vertes  contre  les  gelées. 

Chaux  graffe  ;  on  appelle  ainfi  la  chaux 
en  pâte  qui  ne  laiflè  appercevoir  aucuns 

Srains  ou  grumeaux  ,  &  qui  rertèmble  à 
u  beurre  par  la  fineflè.  La  chaux  aigre 
eft  celle  qui  contient  dans  fa  pâte ,  (oit 
des  graviers  non  calcinables  ,  foit  des 
grains  de  pierres  qui  n'ont  pas  été  aflez 
poufTés  de  feu  ,  ou  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  fufer  en  pâte.  C'eft  pour  cela 
que  la  chaux  coulée  ,  de  toutes  les  efpeces 
oui  fe  coulent ,  eft  plus  grade  que  celle 
de  même  efpece  qui  ne  l'a  pas  été.  Voye\ 
ci-deffus.  Chaux  coulée. 

Chaux  retournée  :  c'eft  une  prépara- 
tion particulière  que  l'on  donne  à  la  chaux 
âpre  de  Lorraine  pour  l'employer.  M.  de 
Cormontaigne  ,  mort  en  1751 ,  maréchal 
de  camps ,  directeur  des  fortifications  dans 
les  évechés  ,  &  l'un  des  plus  favans  ingé- 
nieurs ordinaires  que  le  roi  ait  jamais  eus,  dit 
dans  un  mémoire  particulier  fur  les  mines  : 
<<  U  n'y  a  point  de  pays  au  monde  qui 
n  ait  de  fi  bonne  chaux  que  Metz ,  où 
»  elle  a  la  qualité  de  durcir  encore  plus 
»  vite  dans  l'eau  qu'à  l'air.  On  fait  par 
»  mille  expériences  qu'il  fufEt  de  mélet 
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»  octre  chaux  avec  de  gros  gravier  an  lieu 

y  jeter  d'eau  ; 


»  ce 


fans 


table  ordinaire  , 
■«mais  fc-  contentant  de  retourner  pîu 
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Pierres  de  Croix  ,  Ç  Hifl-  nat- 
Minéral.)  lapis  ctucifer.  C'eft  ainfi  qu'on 
nomme  des  picnes  qui  fe  trouvent  e» 
»  ficurs  fois  la  chaux ,  &  le  gravier  à  ;  Efpagne  ,  dans  le  vojfinage  de  S.  Jacques 
»  fec  pour  les  bien  mêler  enfemble  :  ce  !  de  Compoftelle  ;  on  y  remarque  diftinc- 
wque  l'on  nomme  dans  le  pays  de  la  tement  la  figure  d'une  croix  ,  d'une  cou- 
»  chaux  retournée.  On  la  jette  en  cet  i  leur  noirâtre  ,  tandis  que  le  refte  de  la 
»  état  le  plus  doucement  que  l'on  peut  pierre  eft  d'un  blanc  tirant  fur  le  gris. 


n  dans  l'eau  (  de  la  rivière  )  derrière  une 
»  baie  ds  charpente  ,  pour  empêcher 
»  qu'elle  ne  foit  tourmentée  &  délavc'e 
»  par  le  flot  ou  le  courant.  Elle  y  durcie 
t>  en  moins  d'un  an  comme  le  plus  fort" 
»  rocher ,  quoi  qu'on  n'y  ait  mêlé"  ni  (  au- 
»  très  )  pierres  ,  ni  moellons  ;  mais  cela 
n  fait  des  maçonneries  très  -  coûteufes. 
»>  Pour  les  rendre  un  peu  moins  chères  , 
»  on  jette  dans  ces  coffres  alternative- 
»  ment  une  brouette  de  chaux  retournée  , 
»  &  une  brouette  de  moellons  ».  Sans  autres 
précautions ,  ce  mélange  prend  de  même  , 
&  réuffit  à  former  le  rocher. 

Pierre  d'Automne  ,  Ç  Chymie.) 
efpece  de  compofirion  que  préparent  les 

•  Chinois.  On  fait  bouillir  dans  une  chaudière 
de  fer  ,  de  l'urine  d'un  adulte  ;  lorfqu'elle 
commence  à  bouillir  ,  on  y  verfe  ,  goutte 
à  goutte ,  la  valeur  d'un  gobelet  d'huile 
de  navette.  On  laiiïè  évaporer  ce  mélange 
jufgu'à  confiftance  de  colle  ;  on  étend 

'  enfuite  ce  réfidu  fur  des  plaques  de  tôle  , 
&  on  le  fait  fécher  au  point  de  pouvoir 
être  pulvérifé.  On  humecte  enfuite  cette 
poudre  avec  de  l'huile  ,  &  on  met  ce  mé- 
lange dans  un  creufèt  pour  le  fécher.  On 


Boece  de  Boot  dit  que  cette  pierre  ref- 
femble  par  fa  grandeur  &  fa  figure  à  la 
corne  d'un  bœuf ,  &  que  lorfqu'on  la  coupe 
horizontalement,  on  voit  une  croix  dans 
fon  intérieur.  Cette  pierre  eft  tendre  & 
facile  à  tailler  ;  les  Efpagnels  en  font  des 
chapelets  ou  rofaires  :  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  ces  pierres  font  de  la  nature 
de  la  ferpentine  ou  de  la  pierre  ollaire  y 
qui  par  une  cryftallifation  particulière  affec- 
tent la  figure  que  l'on  y  remarque.  Le 
père  Feuillée  a  trouvé  dans  une  rivière  du 
Chily  en  Amérique  ,  des  pierres  qui  por- 
taient auffi  la  figure  d'une  croix. 

Pierres  divines,  ÇHifi.nat.)  nom 
fous  lequel  on  a  défigné  quelquefois  le  jade. 
Voye\  Jade. 

Pierres  figurées  ,  Ç  Hifl.  nau 
Minéral.)  Ce  font  les  pierres  qui  ont  pris 
dans  le  fein  de  la  terre  une  figure  étrangère 
au  règne  minéral.  Voye i  Figurées 
(Pierres.) 

Pierres  de  Florence,  (Hift.nat. 
Minéral.  J  ce  font  des  pierres  de  la  nature 
du  marbre ,  &  fufceptibles ,  comme  lui  , 
de  prendre  le  poli  ;  fur  lefquelles  on  voit 
des  figures  qui  reflemblcnt  aflèz  à  des  rui- 


le  remet  encore  en  poudre ,  &  on  met  ]  nés  :  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
cette  poudre  dans  un  vaiffeau  de  porce-  j  lapis  ruderum  ou  de  pierres  de  ruines.  Ces 
laine,  couvert  d'une  étoffe  de  (oie  &  d'un  '  pierres  font  ordinairement  grisâtres ,  &  la 
papier  en  double  ;  on  verfe  deflùs  de  l'eau  I  partie  qui  repréfente  des  ruines  eft  com- 
boui Hante  qui  fe  filtre  goutte  à  goutte  au  I  pofée  de  veines  plus  ou  moins  jaunâtres  ; 
travers  de  ces  papiers  ,  &  l'on  continue  '  cette  partie  femble  ,  pour  ainfi  aire,  collée 
jufqu'i  ce  qu'il  y  en  ait  allez  pour  don-  â  la  pierre  contiguë  qui  eft  d'une  même 

couleur  ,  &  qui  tait ,  pour  ainfi  dire ,  le 
fond  du  tableau. 
Pierres 


ner  a  la  poudre  une  confiftance  de  pâte , 
que  l'on  fait  enfuite  fécher  au  bain-marie. 


Les  Chinois  regardent  cette  comp 


ofiuon  i 


GYPSEUSES  ,  ("  Hifi.  nat.  J 


un  gaand  remède  pour  les  maux  !  ce  font  celles  que  l'aâion  du  feu  convertit 
ine  ;  ils  l'appellent  en  leur  langue  en  plâtre.  Voye\  î  article  Gypse. 


comme 
de  poitrine 

d'un  mot  qui  fignifie  pierre  d'automne  9 
parce  qu'ils  font  dans  l'idée  que  les  faifons 
ont  des  influences  particulières  fur  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  Voye\  les  obfer- 
vaùons  fur  les  coutumes  de  f'Afie. 


Pierres  hématites  ou  fanguines. 
Voyez  Yarticle  Hématites. 

Pierres  d'Hirondelle, (Bifi.natJ) 
Voye-i  Hirondelle  (Pierre  a') 
l'appelle  atuTt  pierre  de  fajjènage. 
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Pierres  ollaires  ou  Pierres  a 
Pots.  Voye\  Ollaires  Ç  Pierres.  J 

Pierres  fibreuses,  (  Hifi.  nat.J 
Orydologie  ,  fibrariœ,  en  anglois ,  fibroje 
bodies  ;  c'eft  une  claflè  de  fofliles  imaginée 
par  M.  Hill  &  très-bien  décrite.  Nous  en 
Cuivrons  le  détail  pour  l'abréger.  La  diffé- 
rence des  méthodes  ,  en  préfentant  les 
mêmes  corps  fous  différentes  faces ,  fert 
à  les  faire  mieux  reconnoître. 

Les  fubftances  folides  fibreufes  font  des 
fofliles  compofés  de  fibres  ou  de  fîlamens  , 
qui  quelquefois  s'étendent  dans  toute  la  con 
rexture  du  corps  ,  d'autres  fois  font  inter- 
rompus pour  former  des  couches  ou  des 
plaques.  Ils  ont  de  l'éclat  au  dehors  &  quel 
que  tranfparence.  Ils  ne  donnent  point  de 
feu  étant  frappés  avec  l'acier.  Ils  ne  fermen- 
tent point  avec  les  acides  ,  &  ne  font  pas 
folubl  les  par  ces  menftrues. 

Le  premier  ordre  comprend  les  fibreufes 
à  fîlamens  perpendiculaires  dans  la  maffè , 
fans  flexibilité  ou  éiafticité,  aifément  calci- 
nablcs  au  feu. 

Telles  font  les  tricheria  }  qui  n'ont  point 
d'élafticité ,  &  font  compofées  de  fibres 
droites  &  continuées.  C'eft  le  premier  genre 
du  premier  ordre. 

Telles  font  encore  les  lachnides  qui  n'ont 
point  d'éîafticité  ,  &  font  compofées  de 
fibres  courtes  &  interrompues.  C'eft  le 
fécond  genre. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  fibreufes, 
compofées  de  filets  horizontaux  dans  la 
maflè  ,  flexibles  &  élaftiques  ,  qui  ne  font 
point  calcinables  au  feu. 

Tels  font  les  asbeftes  flexibles ,  élafti- 
ques ,  à  filets  droits  &  continués.  C'eft  le 
premier  genre  du  fécond  ordre. 

Telles  encore  les  amiantes  flexibles,  élaf- 
tiques ,  à  filets  courts  &  interrompus.  C'eft 
le  fécond  genre.  Voye\  Amiante. 

Les  tricherise  à  grofles  fibres  font  de  trois 
fortes.  iQ.  Trtcheria  albida  minus  pellu- 
cida  y  filamentis  crajjiufculis  brevioribus. 
C'eft  le  gypfe  flrié.  2°.  Tricheria  albido- 
ftraminea  ,  iucidiflima  ,  filamentis  latio- 
ribus ,  continuis ,  redis.  C'eft  le  gypfe 
feuilleté.  30.  Tricheria  lucidijfima  ,  alba  > 
filamentis  latijjimis  ,  foliaceis.  Gypfe  par 
lames. 

Les  tricheria  à  fibres  fines  font  aufE  de 
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trois  fortes.  i°.  Tricheria  minus  lucida, 
carnea  ,  filamentis  continuis  anguflionbus. 
^^.  Tricheria  albida  ,  hebes  ,  filamentis 
brevijfimis  9  continuis  ,  angujhs.  30.  Tri- 
cheria albido-fubvirefeens  ,  lucida  ,  fila- 
mentis continuis  ,  redis  ,  anguftioribus. 

Les  lachnides  à  grofles  fibres ,  font  de 
fix  fortes.  i°.  Lachnis  albido  -carnea  . 
lucida  y  filamentis  latioribus  ,  inflezis  Ù 
abruptis.  l\  Lachnis  albido- fubvircf uns  , 
lucida  ,  filamentis  latioribus  ,  obliquis  , 
interruptis.  j*.  Lachnis  albido  -grifea , 
hebes  ,  filamentis  crajjfioribus  ,  obliquis  , 
abruptis.  4°.  Lachnis  albijfima  ,  hebes , 
filamentis  redis  ,  abruptis  ,  latioribus. 
5°.  Lachnis  ,  lucida  9  albida  filamentis 
abruptis  >  latijjimis  ,  obliquis  ,  conpohiùs 
€f  inflezis.  6*.  Lachnis  carnea  ,  hebes  , 
filamentis  latioribus  ,  brevibus  9  inter- 
ruptis. 

Les  lachnides  à  fîlamens  fins  font  encore 
de  quatre  fortes.  i°.  Lachnis  eUgantiJima, 
carnea  ,  lucida  ,  filamentis  angaflijfimis  , 
abruptis  ,  interteztis.  2°.  Lachnis  albido- 
ccerulea  ,  filamentis  anguflijfimis  ,  redis, 
abruptis.  3°.  Lachnis  lucida  ,  gnfeo-viref- 
cens  ,  filamentis  latioribus  t  tenuijjfimis  > 
abruptis.  40.  Lachnis  lucida,  albido-fubvi- 
refeens y  filamentis  angujbs  ,  abruptis  , 
inflezis.  (B  C.J 

Pierres  empreintes  de  différentes 
figures  de  vegetauz  ou  d'animauz.  (  Hifi. 
nat.  Oryd.J  On  en  compte  de  plufîeurs 
efpeces  dans  l'un  &  dans  l'autre  règne. 

Le  règne  animal  préfente  des  emprein- 
tes de  madrépores ,  d'infeâes ,  de  coquilles 
de  toutes  efpeces  ,  de  cruftacées ,  de  poii- 
fons  ,  d'amphibies  ,  d'oifeaux  ,  de  quadru- 
pèdes ,  même  d'hommes  &  d'efpeces  de 
zoophites. 

On  reconnoît  dans  les  empreintes  végé- 
tales ,  des  capillaires ,  des  moufles  ,  des 
chiendents  ,  des  bruyères  ,  des  tuyaux  de 
plantes  ,  des  feuilles  d'arbres  ,  des  graines  f 
des  Cliques  &  épis.  Les  lithographes  inf- 
truits  décident ,  au  premier  coup-d'rciJ ,  la 
différence  qu'il  y  a  encre  l'origine  des 
dendrites  &  celle  des  pierres  empreintes  ; 
ils  fuivent ,  dans  la  diftriburion  de  celles- 
ci  ,  le  même  ordre  que  les  botaniftes  ont 


établi  dans  les  claflès  des  plantes  vivanres. 

UûiterfeJ  .  ou  cmelaue 
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Que  le  déluge 
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e*boulement  particulier  des  terres  foit  la 
caufe  primordiale  de  ce  phénomène ,  il  n'en 
eft  pas  moins  permis  de  croire  que  des  par- 
ties végétales  ou  animales  ont  été  ou  impri- 
mées fur  de  la  pierre  encore  molle  ,  ou 
enfermées  accidentellement  dans  des  terres 
argilleufes  d'abord  diflbutes  ,  mais  qui  fe 
font  enfuite  endurcies  par  le  laps  du  temps, 
à  la  manière  des  ardoifes.  Ces  pierres  en- 
core molles  ont  reçu  facilement  l'empreinte 
parfaite  ,  &  en  creux  ,  de  la  plante  ou 
de  quelqu'une  de  fes  parties  qui  ordinai- 
rement s'eft  détruite  enfuite  :  &  comme 
elle  a  laide*  vuide  l'efpace  qu'elle  occupoit , 
on  en  peut  encore  difeerner  l'efpece  fur  ces 
pierres  ,  aux  traits  évidens  &  relatifs ,  tant 
de  la  ftru&ire  que  de  la  grandeur  naturelle 
de  la  plante. 

Toutes  les  empreintes  végétales  ,  & 
prefque  toutes  les  animales ,  fe  trouvent 
dans  l'ardoife  voifine  des  charbonnières. 
Celles  que  nous  trouvons  en  Europe  (ont 
à  des  profondeurs  trés-confidérables  ,  & 
font  pour  l'ordinaire  exotiques  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'elles  ont  leurs  analogues  en  Afie 
ou  en  Amérique.  C'eft  ainfi  que  M.  de 
Juffieu  a  trouvé  dans  la  carrière  fchifteufe 
de  S.  Chaumond  en  Lvonnois ,  l'empreinte 
du  fruit  de  l'arbre  trifte. 

Dans  une  litholifation  publique  de  1758  , 
on  a  trouvé  dans  un  des  lits  glaifeux  de  la 
carrière  de  Fontarabie  près  de  Paris ,  une 
lonchite  étrangère  qui  étoit  en  nature  & 
bien  confervée  ,  à  la  couleur  près.  On  a 
encore  trouvé  dans  des  charbonnières  de 
Bretagne ,  à  plus  de  trois  cents  piés  de 
profondeur  ,  l'empreinte  de  la  fougère  , 
arbrifleau  qui  végète  en  Chine  &  en  Amé- 
rique. Ces  rares  morceaux  font  confervés 
dans  des  cabinets. 

La  régularité  de  prefque  toutes  les  em- 
preintes comparées  avec  leurs  analogues 
vivans  ,  fait  préfumer  que  ces  plantes  ont 
dû  nager  dans  une  eau  limonneufe ,  fort 
épaifle  ,  dont  la  terre  s'eft  précipitée  def- 
fus  &  en  a  pris  l'empreinte.  Une  autre  fin- 
gularité ,  c  efl:  que  les  empreintes  qui  fè 
trouvent  à  peu  de  profondeur ,  portent  com- 
munément des  marques  du  pays  où  elles  fe 
trouvent.  Voye\  PH1TOLITES  &  Typo- 
LITES. 

Pierre  phiiosophàle,  f^/cAvmiV.) 
Tome  XX  V. 
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Si  la  paffîon  des  richefTes ,  dit  M.  de  Fon- 
tenefle,  n'étoit  pas  aufli  puiflànte  &  par 
conféquent  aufli  aveugle  qu'elle  eft ,  il  feroic 
inconcevable  qu'un  homme  qui  prérend  avoir 
le  fecret  de  faire  de  l'or  ,  pût  tirer  de  l'ar- 
gent d'un  autre  ,  pour  lui  communiquer  fon 
fecret.  Quel  befoin  d'argent  peut  avoir 
cet  heureux  mortel  ?  Cependant  c'eft  un 
piege  où  l'on  donne  tous  les  jours  ,  &: 
M.  Georfroi  a  développé  dans  les  mém.  de 
l'acad.  des  feiences  ,  année  1711 ,  les  prin- 
cipaux tours  de  pailè-pafte  que  pratiquent 
les  prétendus  adeptes  ,  enfans  de  l'art , 
philofophes  hermétiques  ,  cofmopolites , 
rofecroix  t  £?c.  gens  qu'un  langage  myfté- 
rieux ,  une  conduite  fanatique  ,  des  pro- 
mettes exorbitantes ,  devroient  rendre  fort 
fufpeâs  ,  &  ne  font  que  rendre  plus  impor- 
tans.  Nous  ne  répéterons  point  ce  qu'a  dit 
AL  GeofJroi  fur  leurs  différentes  fuper- 
cheries  ;  il  eft  prefque  infenfé  d'écouter 
ces  gens-lâ  ,  du  moins  dans  l'efpérance  de 
quelque  profit.  Ainfi  nous  tranferirons  feu- 
lement un  mot  des  obfervations  de  l'hifto- 
rien  de  l'académie  des  feiences  fur  le  fond 
de  la  çhofe. 

Il  pourrait  bien  être  impoflible  à  l'art 
de  faire  de  l'or ,  c'eft-à-dire  ,  d'en  faire 
avec  des  matières  qui  ne  foient  pas  or, 
comme  il  s'en  fait  dans  le  fein  de  la  terre. 
L'art  n'a  jamais  fait  un  grain  d'aucun  des 
métaux  imparfaits  ,  qui ,  félon  les  alchy- 
miftes  ,  font  de  l'or  que  la  nature  a  man- 


ï 


ue  ;  1 


1  n'a  feulement  jamais  fait  un  caillou, 
lelon  les  apparences  ,  la  nature  fe  referve 
toutes  les  productions.  Cependant  on  ne 
démontre  pas  qu'il  foit  impoiT;ble  qu'un 
homme  ne  meure  pas.  Les  impoflibilités , 
hormis  les  géométriques  ,  ne  fe  démon- 
trent guère  ;  mais  une  extrême  difficulté  , 
prouvée  d'une  certaine  façon  par  l'expé- 
rience ,  doit  être  traitée  comme  une  ira- 
poflibilité  ,  fmon  dans  la  théorie  ,  am 
moins  dans  la  pratique. 

Les  alchymiftes  prétendent  diflbudre  l'or 
radicalement ,  ou  en  fes  principes  ,  &  en 
tirer  quelque  matière  ,  un  foufre  ,  qui , 
par  exemple  ,  mêlé  avec  quelqu'aurre  mi- 
néral ,  comme  du  mercure  ,  ou  de  l'ar- 
gent ,  le  change  en  or  :  ce  qui  en  multi- 
plierait la  quantité. 

Mais  on  n'a  jamais  diflbus  radicalement 
M  mm  mm 
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aucun  métal.  On  les  altère ,  on  les  dégaife 
quelquefois  à  un  tel  point ,  qu'ils  ne  font 
plus  reconnoiflables  ;  niais  on  fait  auffi  les 
moyens  de  les  faire  reparoitre  fous  leur 
première  forme  ;  leurs  premiers  principes 
n'e'toient  pas  défunis. 

Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  fait  par  le  miroir 
ardent  des  diflblutions  radicales  ,  que  le 
feu  ordinaire  des  fourneaux  n'aurait  pas 
faites  :  mais  un  alchymifte  n'en  feroit  pas 
plus  avancé*  ;  car  au  feu  du  foleil  ,  ou  le 
mercure  ,  ou  le  foufre  des  métaux  qui 
(broient  les  principes  les  plus  actifs  &  les 
plus  précieux  ,  s'envolent  ,  &  le  relie 
demeure  vitrifié  ,  &  inhabile  à  toute  opé- 
ration. 

Quand  même  on  aurait  un  foufre  "d'or 
bien  féparé  ,  &  qu'on  l'appliquât  à  de 
l'argent  ,  par  exemple  ;  il  ne  feroit  que 
chanzer  en  or  une  maflè  d'argent  ,  égale 
â  celle  d'or  ,  d'où  il  auroit  été  tiré.  Je 
fuppofe  qu'il  lui  auroit  donné  le  poids  ,  & 
routes  les  autres  qualités  originaires  ;  mais 
malgré  tout  cela  ,  il  valoit  autant  biffer  ce 
foufre  où  il  étoit  nécefTairement  ;  on  n'a 
rien  gagné  ,  fi  ce  n'eft  une  expérience 
très-curieufe  ,  8c  certainement  on  a  fait 
des  frais. 

J'avoue  que  les  alchymiftes  entendent 
que  ce  foufre  agirait  à  la  manière  ,  ou  d'une 
femence  qui  végète  &  devient  une  plante, 
ou  d'un  feu  qui  fe  multiplie  ,  dès  qu'il  eft 
dans  une  matière  combufhble  \  &  c'eft  à 
cela  que  reviennent  les  contes  de  la  poudre 
de  projection  ,  dont  quelques  atomes  ont 
produit  de  groflès  maflès  a'or  ;  mais  quelle 
phyfîque  pourrait  s'accommoder  de  ces 
fortes  d'idées  ? 

J'avoue  aum*  que  fi  de  quelgue  matière 
qui  ne  fut  point  or  ,  comme  de  la  rofée ,  de 
la  manne  ,  du  miel ,  Oc  on  pouvoir ,  ainfi 
qu'ils  le  difent ,  tirer  quelque  portion  de 
l'efprit  univerfel  ,  propre  â  changer  de 
l'argent  ou  du  cuivre  en  or  ,  il  pourrait  y 
avoir  du  profit  ;  mais  quelles  proportions! 
quelle  efpérance  ! 

Une  chofe  qui  donne  encore  beaucoup 
de  crédit  à  la  pierre  philofophale  ,  c'eft 
qu'elle  eft  un  remède  univerfel  ;  ceux  qui 
la  cherchent ,  comment  le  favent-ils?  Ceux 
qui  la  poflèdent,  que  neguériffent-ils  tout  ? 
Et  s'ils  veulent ,  fans  découvrir  leur  focret, 
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ils  auront  plus  d'or  que  tous  leurs  fourneaux 
n'en  pourraient  faire.  Quand  on  recher- 
chera ce  qui  a  fait  donner  à  l'or  des  vertus 
phyfiques  fi  merveilleufes  ,  oh  verra  bien- 
tôt que  leur  origine  vient  de  fes  vertus  arbi- 
traires &  conventionnelles  ,  dont  les  hom- 
mes font  fi  touchés.  ( D.  J.J 

Pierres  poreuses  ,  ÇHiJi  nat.J 
porus  ,  undulago  ,  incruftatum  ,  tophus , 
ftalaclites  «  &c.  nom  générique  donné  par 
les  naturalises  à  toutes  les  pierres  formées 
par  le  dépôt  des  eaux.  De  ce  genre  font 
le  tuf ,  les  incruftations  9  les  ftalaclites  f 
&c.  Voye^  ces  dijferens  articles.  Les 
pores  varient  par  la  nature  &  par  la  forme , 
en  raifon  des  différentes  terres  que  les  eaux 
ont  dépofées  ;  mais  le  plus  communément 
ces  pierres  font  calcaires  ,  parce  que  la 
terre  calcaire  a  plus  de  facilité  que  toute 
autre  à  s'incorporer  avec  les  eaux  &  à  être 
mife  en  difïblution.  Voyt\  Calcaire. 

Pierres-ponces,  (Hifi.nat.)  pumices; 
ce  font  des  pierres  très-poreufes  ,  &  fem- 
blables  à  des  éponges  ;  elles  paroifïènt  com- 
pofées  de  filamens  ;  elles  font  rudes  au 
toucher,  d'une  figure  irréguliere  &  informe: 
leur  légèreté  eft  fi  grande  ,  qu'elles  nagent 
à  la  furface  des  eaux. 

Les  pierres-ponces  varient  pour  la  cou- 
leur ,  &  l'on  en  compte  de  blanches  on 
grifes ,  de  jaunâtres  ,  de  brunes  &  de  noi- 
râtres. Ces  pierres  fe  trouvent  dans  le 
voifinage  des  volcans  ou  montagnes  qui 
jettent  du  feu  ,  comme  l'j£tna  &  le  Vé- 
fuve  ;  ou  dans  des  endroits  où  il  y  a  eu 
autrefois  des  embrafemens  fouterrains  ;  ou 
enfin  dans  des  endroits  où  les  pierres-pon- 
ces ont  été  pouffées  par  les  vents  ,  lors- 
qu'elles nageoient  à  la  furface  des  eaux  de 
la  mer. 

MM.  Stahl  &  Pott  ont  regardé  h  pierre- 
ponce  y  comme  de  l'asbefte  que  l'action  du 
feu  a  mis  dans  l'état  -où  nous  le  voyons  ; 
mais  M.  Walierius  croit  que  fa  formation 
eft  due  â  une  efpece  de  charbon  de  terre 
confbmmé  ,  &  devenu  fpongieux  par  l'ac- 
tion du  feu.  Quoi  qu'il  en  foie  de  ces 
dirïc rentes  opinions,  M.  Hecckcl  a  obfervé 
que  ta  pierre-ponce  entrait  en  fufion  â  un 
feu  violent ,  &  formoit  une  feorie  ou  un 
verre  affez  dur  pour  faire  feu  ,  lorfqu'on  le 
frappe  avec  l'acier  ;  ce  fait  a  été  confirme* 
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par  l'expérience  de  M.  Pott  C'eft  pour 
cette  raifon  que  quelques  auteurs  onc  mis 
Ja  pierre-ponce  au  rang  des  pierres  que  Ton 
nomme  vitrifiables. 

On  trouve  la  pierre-ponce  ,  comme  nous 
l'avons  fait  obferver  ,  dans  le  voifinage  des 
volcans  ,  &  Ton  en  rencontre  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  en  Europe  ,  prés  du 
mont  Hecla  en  illande ,  en  Sicile  ,  &  au 
royaume  de  Napîesj  en  Afie  ,  dans  Fille 
d'Onnus  ,  où  il  y  a  eu  anciennement  un 
volcan  ;  dans  Tille  de  Ternate  ,  &c.  Les 
voyageurs  nous  apprennent  avoir  quelque- 
fois vu  la  mer  toute  couverte  de  pierres- 
ponces  dans  les  endroits  fouvent  fort  éloi- 
gnes des  volcans  qui  les  ont  produites  ;  ce 
font  les  vents  qui  les  pouflènt  alors  au  loin  : 
en  fe  heurtant  les  unes  les  autres  ,  &  étant 
roulées  par  les  eaux  contre  le  rivage  ,  elles 
s'arrondirent  &  s'ul'ent  ,  comme  on  le 
remarque  fenfîblement  à  de  certaines  pier- 
res-ponces. 

Les  anciens  ont  cru  que  la  pierre-ponce 
é*toit  formée  de  l'écume  de  la  mer  ;  &  ils 
l'appeltoient  pumex  du  mot  /puma. 

Cette  pierre  eft  d'un  grand  ufage  dans 
les  arts  &  métiers  ;  elle  fert  à  polir  les 
pierres  &  les  métaux.  On  l'a  vantée  autre- 
ibis  dans  la  médecine  ;  mais  aujourd'hui 
l'on  (ait  que  l'ufage  en  eft  très-inutile.  (— ) 

PIERRES  ,  (Mat.  méd.  J  On  a  attribué 
des  vertus  médicinales  â  un  grand  nombre 
de  pierres ,  qui  ne  diffèrent  point  â  cet 
égard  des  terres ,  &  auxquelles  convient 
par  conféquent  ce  que  nous  avons  dit  des 
remèdes  terreux.  Voye\  'TERREUX, 
C  Mae.  méd.  ) 

Les  pierres  méritent  cependant  cette 
eoofidération  particulière  ,  que  celles  qui 
ont  une  vertu  médicamenteufè  réelle  ; 
(avoir ,  les  calcaires  &  les  argilleufes ,  font 
très-inférieures  dans  l'ufage  ,  aux  terres 
proprement  dites  ,  en  ce  qu'elles  font  d'un 
tiflù  plus  compacte  ,  plus  ferré  que  ces 
dernières  fubftances.  D'où  l'on  peut  pro- 
noncer définitivement  que  les  pierres  Am- 
ples ou  homogènes  des  autres  efpeces  pri- 
mitives font  deflituées  de  toute  vertu 
médicamenteufè  ;  que  celles  qui  ont  quel- 
que vertu  ne  la  poflèdenr  que  dans  un 
degré  plus  foible  que  des  fubftances  analo- 
gues ,  tout  auflî  communes  qu'elles  4  &  par 
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conféqttent  »  Çtie  les  pierres  doivent  être 
bannies  de  la  lifte  des  remèdes. 

Ces  pierres  qei  font  ainfi  inutiles ,  Se  que 
les  pharmacologiftes  ont.mifes  au  rang  des 
médicamens  ,  font ,  outre  les  pierres  pré- 
cieufes  ,  &  principalement  celles  qu'on 
trouve  dans  les  pharmacies  ,  fous  le  nom 
de  fragment  précieux  9  font .  dis- je  ,  le 
cryftaJ ,  le  caillou  ,  le  bol  ,  le  ta!c  ,  la 
pierre  néphrétique  ou  le  jade  ,  la  pierre- 
ponce  y  Pochre  ,  l'ardoife ,  la  pierre  d'aigle', 
la  pierre  d'aimant ,  &c.  toutes  fubftances 
absolument  dépourvues  de  vertus  médici- 
nales ;  Se  la  bellemnite  ,  la  pierre  judaïque , 
la  pierre  d'tponge  ,  l'oftéocol ,  le  gloflo- 
petre  ou  langue  de  ferpent  ,  &c.  toutes 
matières  qui  ,  quoique  poffèdant  en  effet 
la  vertu  abforbante  ,  étant  corr.pofccs  en 
tout  ou  en  partie  de  terre  calcaire  ,  doi- 
vent être  pourtant  rejetées  ,  par  les  con- 
fédérations que  nous  venons  d'expofer  ci- 
deffùs. 

Mais  outre  ces  pierres  inutiles  ,  on  trouve 
encore  dans  les  liftes  des  remèdes ,  deux 
pierres  dangereufes  ;  favoir  ,  la  pierre 
d'azur ,  &  Ta  pierre  d'Arménie  ,  l'une  Se 
l'autre  recommandées  par  les  anciens, 
comme  purgatives.  Voye\  Pierre  d'Ar- 
menie  &  Pierre  d'Azur. 

La  pierre  hématite  qui  n'eft  prcfque 
qu'une  fubftance  ferrugineufe  ,  doit  être 
renvoyée  à  la  dafïè  des  remèdes  mar- 
tiaux. Voye\  Mars  fir  Martiaux  , 
(Mat.  méd'} 

Au  refte ,  la  principale  célébrité  de  la 
plupart  de  ces  pierres  ,  leur  tft  venue  de 
l'opinion  qu'on  a  eu  de  leur  inefficacité , 
à  titre  d'amulette  ;  on  a  cru  ,  par  exem- 
ple ,  que  la  pierre  néphrétique  portée  dans 
une  ceinture  ,  calmoit  les  douleurs  des 
reins;  &  j'ai  vu  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit  qui  employoit  ce  remède  ,  vérita- 
blement avec  un  léger  degré  de  confiance. 
La  langue  de  ferpent  eft  regardée  comme 
très- propre  à  faire  fortir  les  dents  des 
enfans ,  lorfqu'on  la  leur  fufpend  au  cou. 
La  pierre  d'aigle  parle  pour  faciliter  l'accou- 
chement,  ii  les  femmes  la  portent  atta- 
chée â  la  cuiffè  ,  &  pour  agir  même  avec 
tant  d'énergie  ,  que  fi  on  n'a  foin  de  la 
détacher  d'abord  après  l'accouchement  , 
elle  entraine  la  matrice  ;  fait  attefté  par 
M  m  m  m  m  i  - 
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des  obfervattons  rapportées  par  de  très- 
graves  auteurs  de  médecine  ;  mais  qui 
parotc  fi  chimérique  ,  que  la  plus  févere 
méthode  du  doute  ne  fauroit  ,  ce  femble  , 
autorifer  à  le  difcuter  par  de  nouvelles 
expériences,  (b) 

Pierre  infernale,  (Chymie,  Mat. 
mid.)  on  nomme  ainfi  le  fel  formé  par 
l'union  de  l'acide  nitreux ,  &  de  l'argent 
dépouillé  par  la  fofion  de  toute  fon  eau  de 
cryftallifation.  Voici  comme  on  le  prépare 
d'après  Lémery  ,  Cours  de  chymie. 

Paires  diflbudre  dans  une  phiole  telle 
quantité  d'argent  de  coupelle  qu'il  vous 
plaira  ,  avec  deux  ou  trois  lois  autant  d'ef- 
pritde  nitre  ;  mettez  votre  phiole  fur  le  feu 
de  fable ,  &  faites  évaporer  environ  les  deux 
tiers  de  l'humidité  :  renverfez  le  reliant 
tout  chaud  dans  un  bon  creufet  d'Alle- 
magne allez  grand  ,  à  caufe  des  ébullitions 
qui  fe  feront.  (Une  capfule  de  verre  eft 
préférable  à  un  creufet  ,  parce  qu'une 
grande  quantité  de  la  matière  pénètre  le 
creufet,  4c  s'imbibe  dedans,  &  fouvent 
parle  à  travers  ,  fur- tout  fi  c'eft  la  pre- 
mière fois  qu'on  le  fait  fervir  à  cette  opé- 
ration j  note  de  M.  Baron.  )  Placez  le  fur 
un  petit  feu ,  &  l'y  Iaiflèz  jufqu'à  ce  que 
la  matière  qui  fe  fera  beaucoup  raréfiée , 
s'abaiflè  au  fond  du  creufet  :  augmentez 
alors  un  peu  le  feu  ,  &  elle  deviendra 
comme  de  Phuile  ;  verfez  la  dans  une  lin- 
gotiere  un  peu  grairtee  &  chauffée  ,  elle 
fe  coagulera  ;  après  quoi  vous  pourrez  h 
garder  dans  une  phiole  bien  bouchée.  C'eft 
tin  cauflique  qui  dure  toujours  ,  pourvu 
qu'on  ne  le  laiflè  pas  expofé  à  l'air  :  on 
peut  faire  cette  pierre  avec  un  mélange 
de  cuivre  &  d'argent  ;  mais  elle  ne  fe 
garde  pas  tant ,  parce  que  le  cuivre  étant 
fort  poreux  ,  l'air  s'y  introduit  facilement , 
&  la  fond.  Si  vous  avez  employé  une  once 
d'argent ,  vous  retirerez  une  once  &  cinq 
dragmes  de  pierre  infernale. 

On  moule  la  pierre  infernale  en  petits 
crayons  pour  l'uuge. 

Ce  cauflique  n'attaque  point  la  peau  , 
mais  il  ronge  três-promptement  &  trés- 
efficaccmcnt  les  chairs  découvertes  ,  en 
les  touchant  feulement  plus  ou  moins  lé- 
gèrement. Les  chirurgiens  n'en  emploient 
prelque  point  d'autre  aujourd'hui  pour 
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confumer  les  bords  calleux  des  ulcères  ,  ov 
les  chairs  qui  poullènt  trop  pendant  le 
traitement  des  plaies  :  elle  peut  fervir  en- 
core auflî-bien  que  les  cauftiques  préparés 
avec  le  mercure  ,  à  détruire  les  chancres 
&  autres  excroiflànces  véneriennes  qui 
viennent  aux  parties  de  la  génération  de 
l'un  &  l'autre  fexe  ,  &c. 

Les  chirurgiens  portent  leur  pierre  â 
cautère  montée  fur  un  porte  -  crayon  qui 
fe  viflè  dans  un  étui  d'argent ,  pour  la  pré- 
ferver  de  l'humidité  de  l'air  qui  l'attaque 
cependant  allez  médiocrement,  (b) 

Pierre  a  cautère  ,  (  Chymie , 
Mat.  me'd.J  on  appelle  ainfi  Yalkali  fixe 
du  tartre  }  ou  commun  9  rendu  plus  cauf- 
tique  par  la  chaux.  Voye\  Tartre  & 
Chaux  commune.  Voici  comme  on  la 
prépare ,  d'après  la  description  de  Lémery. 

Mettez  dans  une  grande  terrine  une 
partie  de  chaux  vive  ,  &  deux  parties  de 
cendre  gravelée  ;  verfez  dertus  beaucoup 
d'eau  chaude  ,  &  les  ayant  taillé  tremper 
cinq  ou  fix  heures  ,  faites-les  un  peu  bouil- 
lir :  palïèz  enfuite  ce  qui  fera  clair  ,  par 
un  papier  gris  ,  &  le  faites  évaporer  dans 
une  bartîne  de  cuivre ,  ou  dans  une  ter- 
rine de  grès  :  il  vous  reliera  un  fel  au 
fond  ,  qu'il  faut  mettre  dans  un  creufet  fur 
le  feu  ;  il  fe  fondra  &  bouillira  jufqu'â  ce 
qu'il  fe  foit  fait  évaporation  de  l'humidité 
qui  étoit  reliée  :  quand  vous  verrez  qu'il 
fera  réduit  au  fond  en  forme  d'huile  , 
jettez-le  dans  une  bartîne ,  &  le  coupez 
en  pointe  ,  pendant  qu'il  fera  encore 
chaud  :  mettez  promptement  ces  caufli- 
ques  dans  une  bouteille  de  verre  fort , 
que  vous  boucherez  avec  de  la  cire  &  de 
la  velfîe  ,  car  l'air  les  réfoud  facilement  en 
liqueur  :  il  faut  encore  obferver  de  les 
mettre  en  un  lieu  bien  fec  pour  le  garder. 
Lémery  ,  Cours  de  chymie. 

Il  elt  rrès-vraifemblable  qu'on  n'emploie 
par  préférence  les  cendres  gravelées  ,  que 
parce  qu'elles  font  d'un  moindre  prix  que 
le  fel  de  tartre  :  car  il  paroît  (  contre 
l'opinion  ,  &  malgré  la  théorie  de  M.  Ba- 
ron ,  Notes  fur  le  cours  de  chymie  de 
M.  Ltmery )y  que  le  tartre  vitriolé  qui  fe 
trouve  dans  les  cendres  graveltcs  ,  nuir  à 
,  la  perfeâion  de  la  pierre  à  cauttre  ,  plutôt 
1  qu'elle  n'y  fert  :  car  le  tartre  vitriolé  n'efl 
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point  cauftique,  &  ne  difpofe  point  la 
chaux  à  la  caufticité. 

La  pierre  à  cautère  eft  le  plus  actif  des 
cauftiques  employés  dans  la  Chirurgie  , 
puifquil  attaque  même  la  peau  entière, 
ce  que  ne  font  point  les  autres  cauftiques 
ufites.  So»  ufage  chirurgical  eft  d'être  em- 
ployée à  établir  ces  ulcères  ou  égoûts  arti- 
ficiels cpnnus  fous  le  nom  de  cautère  f 
rojti  Cautère,  Méd.  &  d'ouvrir  des 
abcès.  Voye\  Abcès. 

Pierre  d'azur,  (Mat.  méd.)  lapis 
la[uli  y  elle  a  la  vertu  de  purger  par  haut 
&  par  bas.  Des  auteurs  la  recommandent 
fort  contre  la  mélancolie ,  la  fièvre  quarte , 
l'apoplexie  &  l'épilepfie  :  Diofcoride  & 
Galien  lui  reconnoiflent  une  vertu  corro- 
five  avec  un  peu  d'aftriction.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  la  couleur  bleue  de  cette  pierre 
ne  vienne  de  quelque  partie  de  cuivre, 
d'où  dépendent  auffi  fes  vertus  corrofive  , 
purgative  &  éraéthique  ;  mais  on  demande 
pourquoi  on  fait  entrer  ce  remède  acre 
&  violent  purgatif  dans  la  confection  al- 
kermes ,  qui  eu  une  compofition  cordiale 
&  fortifiante. 

Comme  l'on  a  beaucoup  de  remèdes 
plus  sûrs  pour  produire  les  effets  dont  on 
vient  de  parler ,  on  fe  fert  rarement  de 
cette  pierre;  &  à  préïent,  on  n'a  cou- 
tume de  remployer  que  dans  la  compofi- 
tion alkermes.  Geoffroi ,  Mat.  méd. 

On  eft  plus  avancé  aujourd'hui  que  du 
temps  de  M.  Geoffroi ,  car  on  ne  fait  plus 
entrer  la  pierre  d'azur  dans  la  confection 
alkermes. 

Pierre  divine  ou  ophtalmique, 
Ç Pharmacie }  Mat.  méd.)  prenez  vitriol 
bleu ,  nitre  &  alun ,  de  chacun  trois  onces  ; 
mettez  les  en  poudre  fubtile,  mêlez  les  exac- 
tement &  placez  les  dans  un  matras,  &  les 
expofez  à  une  chaleur  Amplement  fuffilante 
pour  les  faire  fondre  ;  lorfque  le  mélange 
fera  liquide ,  mélez-y  exaâement  un  gros  de 
camphre  en  poudre,  &  lorfque  la  marte 
fera  figée  par  le  refroidiflèment ,  caflez 
le  matias ,  rerirez  la  ,  &  gardez  la  pour 
l'ufage. 

C'efi  ici  un  (impie  mélange  de  drogues. 
Le  vitriol ,  l'alun  &  le  nitre  font  du  genre 
des  fels  qui  contiennent  aflèz  d'eau  dans 
leur  cryftallifation  pour  être  capables  de 
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la  liquidité  aqueufe  par  l'action  d'une  légère 
chaleur.  Or  dans  cet  état  l'acide  vicrio- 
lique  n'agit  point  fur  le  nitre  ,  &  chacun, 
de  ces  trois  fels  refte  inaltéré  dans  le 
mélange. 

Une  liqueur  appropriée ,  chargée  d'une 
légère  teinture  de  cette  pierre  ,  eft  un  bon 
collyre.  Voye\  COLLYRE  Ù  OPHTAL- 
MIQUE, (b) 

PIERRE  médicamenuufe  de  Crollius  , 
PIERRE  médicamenuufe  de  Lc'mery. 
PIERRE  admirable  ,  (Pharmac.  &  Mat. 
méd.)  On  trouve  dans  prefque  toutes  les 
pharmacopées ,  &  les  chyraies  médicinales, 
fous  le  nom  de  pierre  médicamenteufe  , 
admirable  >  divine .  des  philosophes  ,  &c. 
divers  mélanges  d'alun ,  de  vitriol ,  de  ni- 
tre ,  de  fel  marin ,  de  fcl  ammoniac ,  d'al- 
kalis  fixes  ,  de  litarge  ,  de  bol ,  Ùc.  le 
tout  pulvérifé ,  exactement  mêlé ,  humecté 
avec  du  vinaigre  ,  ou  quelqu'autre  liqueur 
faline  j  enfuite  calciné  ou  fortement  defte- 
ché .  jufqu'â  ce  que  le  mélange  ait  pris  la 
conuftance  d'une  pierre. 

Ces  pierres  font  recommandées  comme 
vulnéraires  ,  déterfives ,  defficacives ,  ftyp- 
tiques ,  ophtalmiques  ;  mais  elles  ont  émi- 
nemment le  défaut  des  remèdes  très-com- 
pofés  ,  qui  font  d'autant  plus  graves  , 
comme  nous  l'avons  obfervé  à  Y  article 
COMPOSITION  (voy e[cet article  ),  qu'une 
réaâion  chymique  non  prévue  ou  mal 
eftimée ,  a  été  plus  excitée  dans  leur  pré- 
paration. Auffi  toutes  ces  pierres  font-elles 
fort  peu  employées  ,  &  ne  devraient  point 
l'être  abfolument ,  fur  -  tout  puifqu'on 
ne  manque  point  de  remèdes  plus  fim- 
ples  &  mieux  entendus,  qui  poftedent 
éminemment  les  vertus  attribuées  â  ces 
pierres,  (b) 

PlERRECALAMINAIRE,  (Mat.méd.) 

voye{  Zinc. 

Pierre  ,  ( Archit.)  corps  dur  qui  fe 
forme  dans  la  terre  ,  &  dont  on  fe  fert 
pour  la  conftruction  des  bâtiment.  Il  y  a 
deux  fortes  de  pierres  ,  de  la  pierre  dure , 
&  de  la  pierre  tendre.  La  première  eft 
fans  contredit  la  meilleure.  La  pierre  ten- 
dre a  cependant  quelques  avantages  :  c'cfl 
qu'elle  fe  taille  aifément ,  &  qu'elle  réfifre 
quelquefois  mieux  â  la  gelée  que  la  pie  ne 
dure.  Mais  ceci  n'eft  pas  aflez  recora- 
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mandable  pour  mériter  de  la  confiance  à 
la  pierre  tendre.  II  faut  un  froid  très-rigou- 
reux  pour  endommager  la  pierre  dure  ; 
parce  que  ce  n'cft  qu'en  congelant  l'eau 
que  la  pierre  contient ,  qu'il  peut  lui  nuire. 
Aufli  la  plupart  des  carriers,  craignent 
bien  davantage  la  lune  ,  dont  les  rayons 
detruifent,  à  ce  qu'ils  difent ,  les  matières 
les  plus  compactes;  mais  il  y  a  dans  ce 
propos  plus  de  méchanceté  que  de  bonne 
ibi.  Comme  la  pierre  fe  détruit  facilement 
quand  l'ouvrier  n'en  a  pas  bien  ôté  le 
boulin  ,  voye\  ce  mot  >  &  que  par  cette 
mal -façon  la  pierre  fe  gâte  ;  en  attribuant 
ce  déchet  à  la  lune  ,  on  couvre  fa  négli- 
gence ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
laitfbns-là  les  défauts  qui  peuvent  provenir 
aux  pierres  de  la  part  des  ouvriers  &  de 
la  lune.  Difons  quelque  chofe  de  plus  utile  ; 
c'eft  la  manière  de  connoitre  la  qualité 
d'une  pierre. 

Lorfqu'une  pierre  eft  bien  pleine ,  d'une 
couleur  égale,  qu'elle  eft  fans  veines,  qu'elle 
a  un  grain  fin  &  uni ,  que  les  éclats  fe 
coupent  net ,  &  qu'ils  rendent  quelque  fon  , 
elle  eft  certainement  bonne.  On  connoît 
encore  cette  qualité  ,  en  expofant  la 
pierre  ,  nouvellement  tirée  des  carrières , 
à  l'humidité  pendant  l'hiver.  Si  elle  réfifte 
à  la  gelée ,  elle  eft  bonne ,  &  on  peut 
l'employer  avec  confiance. 

Voici  les  cfpeces ,  les  qualités  ,  les  ufa- 
ges  &  les  défauts  de  ces  corps. 

De  la  pierre  dure  l'uivantfes  efpeces. 
Pierre  d'Arcueil ,  près  de  Paris.  Cette 
pierre  porte  de  hauteur  de  banc  nette  & 
taillée  ,  depuis  14  jufqu'à  11  pouces  ;  & 
le  bas  appareil  d'Arcueil,  9  à  10  pouces. 

Pierre  de  Belle-hache.  C'eft  la  plus 
dure  de  toutes  les  pierres  ,  quoique  moins 
parfaite  que  le  liais  ferant,  voye \  ci-aprds 
pierre  de  liais  ,  à  caufe  des  cailloux  qui 
s'y  rencontrent:  auffi  s'en  ferr-on  rare- 
ment. On  la  tire  vers  Arcueil  d'un  endroit 
appelle  la  Carrière  royale.  Elle  porte  de 
hauteur  18  à  19  pouces/ 

Pierre  de  Bonbanc.  Cette  pierre  qui  fe 
rire  vers  Vaugirard,  porte  depuis  15  jufqu'à 
24  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Caën  ,  en  Normandie.  Efpece 
de  piene  noire,  qui  tient  de  l'ardoife, 
*oye{  Ardoise  ,  mais  qui  eft  beaucoup 


P  I  E 

plus  dure.  Elle  reçoit  le  poli ,  6c  fert  dans 
les  compartimens  de  pavé. 

Piene  de  la  Chauffée  9  près  Bougival , 
à  côté  de  Saint-Germain-en-Laye  ;  piene 
qui  porte  1 5  à  1 6  pouces. 

Pierre  de  Cliquart ,  prés  d'Arcueil. 
Cette  pierre  y  qu'on  appelle  aufli  bas-ap- 
pareil, porte  0  à  7  pouces. 

Pierre  de  Saint  Cloud.  Pierre  qu'on  tire 
au  lieu  du  même  nom,  ptès  Paris,  & 
qu'on  trouve  nette  &  taillée  ,  depuis  18 
jufqu'à  24  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Fécamp.  On  trouve  cette 
pierre  dans  la  vallée  de  ce  nom  ,  pris 
Paris,  elle  a  15  à  18  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Lambourde.  Cette  pierre  fe 
trouve  près  d'Arcueil.  Elle  porte  depuis 
20  pouces  jufqu'à  cinq  piés ,  mais  on  la 
dJhte.  Il  y  a  aufli  de  la  lambourde  ,  qu'on 
trouve  hors  du  fauxbourg  Saint-Jacques, 
à  Paris  ,  qui  a  depuis  18  jufqu'à  14  pouces. 

Pierre  dure  de  Saint-Leu.  On  tire  cette 
pierre  aux  côtes  de  la  montagne  d'Arcueil. 

Pierre  de  liais.  Il  y  a  plufieurs  cfpeces 
de  cette  pierre.  Le  franc-liais  &  le  liais- 
ferant  >  qui  eft  plus  dur  que  le  franc  ,  fe 
rirent  tous  deux  de  la  même  carrière  , 
hors  de  la  porte  Saint-Jacques  ,  prés  Pari*. 
Le  liais-rofe  ,  qui  eft  le  plus  doux ,  &  qui 
reçoit  un  beau  poli  au  giès  ,  fe  tire  vers 
Saint-Cloud  ;  &  on  prend  le  franc-liais 
de  Saint-Leu ,  le  long  des  côtes  de  la 
montagne.  Toutes  ces  efpeces  de  liais 
portent  depuis  6  jufqu'à  8  pouces  de 
hauteur. 

Pierre  de  MeuJon  ,  près  Paris.  Cette 
pierre  eft  depuis  14  pouces  jufqu'à  18.  Il 
y  a  une  autre  forte  de  pierre  de  Meudon , 
qu'on  appelle  rufiique  de  Meudon  ,  qui  eft 
plus  dure  &  plus  trouée  ,  mais  qui  a  la 
même  hauteur. 

Pierre  de  MontoJJbn  ,  près  Nanterre  , 
à  deux  lieues  de  Paris.  Pierre  qui  porte  9 
à  10  pouces. 

Pierre  de  Saint-Nom  y  au  bout  du  parc 
de  Verlâilles.  Cette  pierre  a  depuis  18  juf- 
qu'à il  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Senlis.  On  prend  cette  pierre 
à  Saint  -  Nicolas  -  lès  -  Senlis  ,  à  to  lieues 
de  Paris.  Elle  porte  depuis  11  jufqu'à  16 
pouces. 

Pierre  de  Soucheu  On  trouve  cette 
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pierre  hors  du  fàuxbourg  Saint  -  Jacques 
de  Paris.  Elle  porte  depuis  12  jufqu'à  16 


pouces. 

Pierre  de  Tonnerre  ,  en  Bourgogne. 
Cette  pierre  a  depuis  16  jufqu'à  18  pouces. 

Pierre  de  Vaugirard.  Pierre  qui  eft  dure 
&  grife  ,  &  qui  porte  18319  pouces. 

Pierre  de  Vergeté.  On  tire  cette  pierre 
de  Saint-Leu ,  à  10  lieues  de  Paris.  Elle 
porte  18  à  20  pouces. 

Pierre  de  Ver  non ,  à  12  lieues  de 
Paris.  Cette  pierre  porte  depuis  2  jufqu'à 
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De  la  pierre  tendre  fuivant  fes  efpeces. 
Pierre  de  Saint -Leu,  à  10  lieues  de 
Paris.  Pierre  qui  porte  depuis  2  piés  juf- 
qu'à 4. 

Pierre  de  Maillet  &  de  Trocy.  On  tire 
ces  pierres  de  Saint-Leu  ,  &  elles  n'ont 
rien  de  particulier  ,  fi  ce  n'eft  que  le 
trocy  eft  de  toutes  les  pierres  celle  dont 
le  lit  eft  le  plus  difficile  à  connoicre.  On 
ne  le  découvre  que  par  des  petits  trous. 

De  la  pierre  fuivant  fes  qualités.  De 
la  pierre  à  chaux.  Sorte  de  pierre  graffè  , 
qui  fe  trouve  ordinairement  aux  côtés 
des  montagnes  ,  &  qu'on  calcine  pour 
faire  delà  chaux.  Voye\  Chaux. 

Pietif  à  Plâtre.  Sorte  de  pierre  qu'on 
cuit  dans  les  fours ,  &  qu'on  pulvérife 
enfuite  pour  faire  du  plâtre.  V.  Plâtre. 

Pierre  de  couleur.  Pierre  qui  étant  rou- 
geàtrc  ,  grisâtre  ou  noirâtre  ,  caufe  une 
variété  agréable  dans  les  bârimens. 

Pierre  de  taille.  On  appelle  ainfi  toute 
pierre  dure  ou  tendre, qui  peut  être  équarric 
6c  taillée  avec  paremens  ,  ou  même  avec 
architecture  ,  pour  la  folidité  ou  décora- 
tion des  bârimens. 

Pierre  fiere.  Pierre  difficile  à  travailler, 
à  caufe  qu'elle  eft  feche  ,  comme  la  plu- 
part des  pierres  dures  ,  mais  particulière- 
ment la  belle-hache  &  le  fiais  ;  voyc\  ces 
mots. 

Pierre  franche.  On  appelle  ainfi  toute 
pierre  parfaite  en  fon  efpece  ,  qui  ne  tient 
point  de  la  dureté  du  ciel,  ni  du  tendre 
du  moellon  de  la  carrière. 

Pierre  fujîliere.  Efpece  de  pierre  dure 
&  feche ,  qui  tient  de  la  nature  du  caillou. 
Il  y  a  de  ces  pierres  qui  font  grifes;  une 
partie  du  pont  Notre-Dame  eft  bâtie  de 
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cette  pierre  ;  &  de  petites  qui  font  noi- 
res ,  ce  font  les  pierres  à  fufil.  On  pave 
de  celles-ci  les  terraflès  &  les  baflîns  des 
fontaines. 

Pierre  gelife  verte.  Pierre  qui  eft  nou- 
vellement tirée  de  la  carrière ,  &  qui  n'a 
pas  encore  jeté  fon  eau. 

Pierre  pleine.  Ceft  toute  pierre  dure 
qui  n'a  point  de  cailloux ,  de  coquillages , 
de  trous ,  ni  de  moie.  Tels  font  les  plus 
beaux  liais  &  la  pierre  de  Tonnerre. 

Pierre  trouée  ou  poreufe.  Pierre  qui  a 
des  trous  comme  le  ruftique  de  Meudon , 
le  tuf,  &  toutes  les  pierres  de  meulière. 
On  l'appelle  auflî  choqueufe. 

De  la  pierre  félon  fes  façons.  Pierre  au 
binard.  Ceft  tout  gros  bloc  de  pierre  qui 
eft  apporté  de  la  carrière  fur  un  binard  , 
attelé  de  plufieurs  couples  de  chevaux 
Ç  voyc\  Binard)  ,  parce  qu'il  ne  le  peut 
être  par  les  charrois  ordinaires. 

Pierre  bien  faite.  Ceft  un  quartier  de 
voie  ,  ou  un  quarreau  de  pierre  ,  qui  ap- 
proche beaucoup  de  la  figure  quarrée  ,  & 
qu'on  équarrit  prefque  fans  déchet. 

Pierre  de  bas  appareil.  Pierre  qui  porte 
peu  de  hauteur  de  banc  ,  comme  le  bas 
appareil  d'Arcueil  ,  par  exemple  ,  le 
liais,  &c. 

Pierre  débitée.  Ceft  une  pierre  oui  eft 
feice.  La  piètre  dure  fe  débite  à  la  feie 
fans  dents ,  avec  l'eau  &  le  grès  ;  &  la 
pierre  tendre  ,  comme  le  Saint  -  Leu  ,  le 
tuf,  la  craie  ,  Gfc.  avec  la  feie  à  dents. 

Pierre  d'échantillon.  Ceft  un  bloc  de 
pierre  de  certaine  mefure  déterminée , 
commandée  exprès  aux  carriers. 

Pierre  d'encoignure.  Pierre  qui  ayant 
deux  paremens,  cantonne  l'angle  d'un  bâ- 
timent de  quelque'avant  corps. 

Pierre  éboufmée.  Pierre  dont  on  a  ô  te* 
le  boufin  ou  le  tendre.  « 

Pierre  en  chantier.  Ceft  une  pierre  qui 
eft  calée  par  le  tailleur  de  pierre  ,  &  qui 
eft  difpofée  pour  être  taillée. 

Pierie  en  débord.  On  nomme  ainfi  une 
pierre  que  les  carriers  font  voiturcr  pics 
des  atreliers ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  com- 
mandée ,  &  que  l'attelier  ait  même  cefte. 

Pierre  efmillée.  Pierre  qui  eft  équarrie 
&  taillée  groffiérement  avec  la  pointe  du 
marteau,  pour  être  feulement  employée 
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dans  le  garni  dss  gros  murs,  &  le  rem- 
plifïàge.  des  piles ,  culées  de  pont ,  &c. 

Pierre  faite.  Pierre  qui  eft  entièrement 
taillée  ,  &  prête  à  être  enlevée  pour  être 
mife  en  place. 

Pierre  fufible.  C'eft  une  pierre  qui ,  par 
l'opération  du  feu  ,  change  de  nature ,  & 
devient  tranfparente. 

Pierre  hachée.  Pierre  dont  les  paremens 
font  drefles  avec  la  hache  du  marteau 
bretelé ,  pour  être  enfuite  layée  ou  rufti- 
quée. 

Pierre  layée.  Pierre  qui  eft  travaillée  à 
la  laie  ou  marteau  avec  brételures. 

Pierre  loupée.  Pierre  où  Ton  fait  un  trou 
pour  recevoir  la  louve.  Voye\  Louve  & 
LOUVEUR. 

Pierre  nette.  Pierre  qui  eft  équarric,  & 
atteinte  jufqu'au  vif. 

Pierre  parpa;gne.  C'eft  une  pierre  qui 
traverfe  l'épaiflèur  d'un  mur  ,  &  qui  en 
fait  les  deux  paremens. 

Pierre  piquée.  Pierre  dont  les  paremens 
font  piqués  à  la  pointe  ,  &  dont  les  «fê- 
lures font  relevées. 

Pierre  polie.  Pierre  dure  qui  prend  le 
poli  avec  le  grès  ,  en  forte  qu'il  n'y  paroît 
aucun  coup  d'outil. 

Pierre  ragrée  au  fer.  Pierre  qui  eft  paf- 
fée  au  riflard,  efpece  de  cifeau  large, 
avec  des  dents. 

Pierre  retaillée.  On  appelle  aînfi  non 
feulement  une  pierre  qui ,  ayant  été  cou- 
pée ,  eft  retaillée  avec  déchet ,  mais  en- 
core toute  pierre  tirée  d'une  démolition , 
&  refaite  pour  être  de  rechef  mife  en 
œuvre. 

Pierre  retournée.  Pierre  dont  les  pare- 
mens oppofés  les  uns  aux  autres,  font 
d'équerre  &  parallèles. 

Pierre  rufliquée.  Pierre  qui  ,  après  avoir 
été«redreflee  &  hachée,  eft  piquée  grof- 
fiérement  avec  la  pointe. 

Pierre  fiatuaire.  Pierre  qui  ,  étant 
d'échantillon ,  eft  propre  &  deftinée  pour 
faire  une  ftatue.  On  dit  auffi  marbre  fia- 
tuaire. 

Pierre  tranchée.  Pierre  où  l'on  fait  une 
tranchée  dans  fa  hauteur  avec  le  marteau 
pour  en  couper. 

Pierre  traverfée.  Pierre  où  les  traits  des 
brételures  font  croifés. 
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Pierre  velue.  Nom  qu'on  donne  a  route 
pierre  brute ,  telle  qu'on  l'amené  de  la 
carrière. 

Pierres  à  boffages  ou  de  refend.  Pierres 
qui  étant  en  œuvre ,  font  féparées  par 
des  canaux  ,  &  font  d'une  même  hauteur , 
parce  qu  elles  repréfentent  les  aftifes  de 
pierre  ,  &  dont  les  joints  de  lit  doivent 
être  cachés  dans  le  haut  des  refends.  Lorf- 
que  ces  pierres  font  en  liaifon  ,  les  joints 
montans  font  dans  l'un  des  angles  du 
refend. 

Pierres  artificielles.  Ce  font,  félon  Pal- 
ladio ,  Arch.  lii>.  1 9  ch.  iij  y  les  diffé- 
rentes efpeces  de  briques ,  carreaux  & 
tuiles  pétries  &  moulées,  cuites  ou  crues. 

Pierres  feintes.  Ornemens  de  mur  de 
face ,  dont  les  crépis  &  enduits  font  fépa- 
rés  &  comparus  en  manière  de  boflàge  en 
liaifon. 

Pierres  fichées.  Pierres  dont  le  dedans 
des  joints  eft  rempli  de  mortier  clair  & 
de  coulis. 

Pierres  jointoyées.  Ce  font  des  pierres 
dont  le  dehors  des  joints  eft  bouché  & 
ragréé  de  mortier  ferré,  de  plâtre  ou  de 
ciment. 

De  la  pierre  par  rapport  à  fes  ufages. 
Première  pierre.  On  nomme  ainiî  un  gros 
quartier  de  pierre  dure  ou  de  marbre, 
qu'on  met  dans  les  fondemens  d'un  édifice , 
&  où  l'on  enferme  dans  une  entaille  de 
certaine  profondeur  ,  quelques  médailles , 
&  une  table  de  bronze  fur  laquelle  eft 
gravée  une  infeription.  Cette  coutume  t 
qui  eft  très  -  ancienne ,  à  en  juger  par  les 
médailles  qu'on  a  trouvées ,  &  qu'on  trouve 
encore  dans  les  recherches  &  démolitions 
des  bâtimens  antiques  :  cette  coutume  , 
difons  -  nous ,  ne  s'obfèrve  que  pour  les 
édifices  royaux  &  publics  ,  &  non  pour 
les  bâtimens  particuliers. 

On  appelle  dernière  pierre  ,  une  table  où 
eft  une  infeription  qui  marque  le  temps 
auquel  un  bâtiment  a  été  achevé. 

Pierre  à  laver.  Efpece  d'auge  plate,  qui 
ferc  A  laver  de  la  vaifïèlle  dans  unecuifîne. 

Pierre  d'attente.  C'eft  toute  pierre  en 
boflàge  pour  recevoir  quelques  ornement 
ou  infcripHon.  On  appelle  aufli  pierre 
d'attente  les  harpes  &  arrachemens.  Voye\ 
Harpes  Gr  Arrachemens. 

Pierre 
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Pierre  de  touche.  Efpece  de  marbre 
noir  que  les  Italiens  appellent  pietra  di 
paraeone  y  pierre  de  comparaifon  ,  parce 
qu'elle  fert  à  éprouver  les  métaux  ;  c'eft 
pourquoi  Vitruve  l'appelle  index.  C'eft  de 
cette  pierre  qu'ont  été  faites  la  plupart 
des  divinités  ,  les  Sphinx ,  les  Fleuves  ,  & 
autres  figures  des  Egyptiens. 

Pierre  incertaine.  Pierre  dont  les  pans 
&  les  angles  font  inégaux.  Les  anciens 
employoienc  cette  pierre  pour  paver.  Les 
ouvriers  la  nomment  pierre  de  pratique  y 
parce  qu'ils  la  font  fervir ,  de  quelque 
grandeur  qu'elle  foit. 

Pierre  percée.  Dalle  de  pierre  avec  des 
trous,  qui  s'encadre  en  feuillure  dam  un 
chaflîs  aufli  de  pierre  ,  fur  une  voûte ,  pour 
donner  de  Pair  &  un  peu  de  jour  à  une 
cave  ,  ou  pour  donner  patîàge  dans  un 
puifard  aux  eaux  pluviales  d'une  cour. 

On  nomme  aufli  pierre  à  chajjis  une 
dalle  de  pierre  ronde  ou  quarrée  ,  fans 
trous ,  qui  s'encadre  comme  la  pierre 
percée  ,  &  qui  fert  de  fermeture  à  un 
regard  ,  ou  i  une  fofle  d'aifance. 

Pierre  précieufe..  Nom  général  qu'on 
donne  à  toute  pierre  rare  ,  dont  on  en- 
richit les  ouvrages  de  marbre  &  de  mar- 
queterie ;  comme  l'agate,  te  lapis,  l'avan- 
turine ,  &c.  Parmi  ces  ouvrages,  on  eftime 
fur-tout  le  tabernacle  de  l'églife  des  Car- 
mélites de  Lyon,  qui  eft  de  marbre  &  de 
pierres  précieufes ,  &  dont  les  ornemens 
font  de  bronze. 

Pierre  fpe'culaire.  C'étoit ,  chez  les  an- 
ciens ,  une  pierre  tranfparente ,  qui  fe 
debitoit  par  feuilles  ,  comme  le  talc ,  & 
qui  leur  fervoit  de  vôtres.  La  meilleure 
venoit  d'Efpagne ,  félon  Pline.  Le  poète 
Martial  fait  mention  de  cette  forte  de 
pierre  dans  fes  épigrammes ,  liv.  îl , 
épig.  14,  t>oye{  Pierre  fpe'culaire. 

Piene  de  rapport.  Petite  pierre  de  di- 
verfes  couleurs  ,  qui  fervent  aux  compar- 
timens  de  pavé ,  aux  ouvrages  de  mofaï- 
que  ,  &  aux  meubles  précieux. 

Pierres  jeclxes.  Ce  font  toutes  pierres 
qui  peuvent  être  jetées  avec  la  main  ,  j 
çomme  les  gros  &  menus  cailloux  qui 
fervent  à  anernur  les  aires  des  grands 
chemins ,  Ce  à  paver  les  grottes ,  fon- 
taines &  baïïins ,  &  qui  étant  fciées , 
lonu  XXV. 


PIE  835 

entrent  dans  les  ouvrages  de  rapport  & 
de  mofaïque. 

Pierre  militaire.  On»  appellent  ainfi  chez 
les  Romains  certains  dés  ou  bornes  de 
pierre  efpacées  à  un  mille  l'une  de  l'autre , 
fur  les  grands  chemins  ,  pour  marquer  la 
diftance  des  villes  de  leur  empiie.  Ces 
pierres  fe  comptoient  depuis  le  militaire 
doré  de  Rome.  C'eft  ce  que  nous  appre- 
nons des  mots  des  h  i  Horions  :  primus  , 
fecundus  ,  tertius ,  6cc.  ab  urbe  lapis, 
L'ufage  des  pierres  militaires  eft  aujour- 
d'hui pratiqué  dans  toute  la  Chine. 

Pierres  perdues.  Pierres  qui  font  jetées 
à-plomb  dans  la  mer  ou  dans  un  lac  pour 
fonder,  &  que  l'on  met  ordinairement  dans 
des  caillons.  On  nomme  aufli  pierres  per- 
dues ,  celles  qui  font  jetées  â  bain  de 
morrier  pour  bloquer. 

De  la  pierre  félon  fes  défauts.  Pierre 
coquillaire.  Pierre  dans  laquelle  il  y  a 
de  petites  coquilles  qui  rendant  fon  pare- 
ment troué.  Telle  eft  la  pierre  de  Saint- 
Nom. 

Pierre  coupée.  C'eft  une  pierre  qui  eft 
gâtée  ,  parce  qu'étant  mal  taillée  ,  elle  né 
peut  fervir  où  elle  étoit  deftinée. 

Pierre  délitée.  Pierre  qui  eft  fendue  4 
l'endroit  d'un  fil  de  lit ,  &  qui  taillée  avec 
déchet ,  ne  fert  qu'à  faire  des  arrafes. 

Pierre  de  Joupté.  C'eft  dans  les  carrières 
de  Sainc-Leu  ,  la  pierre  du  banc  le  plus 
bas ,  dont  on  ne  felert  point ,  parce  qu'elle 
eft  trouée  &  ôéfeâueufe. 

Pierre  de  fouchet.  On  nomme  ainfi  en 
quelques  endroits  la  pierre  du  banc  le  plus 
bas,  qui  n'étant  pas  plus  formée  que  le 
boulin ,  eft  de  nulle  valeur. 

Pierre  en  délit.  Pierre  qui  n'eft  pas  pofée 
fur  fon  lit  de  carrière  dans  un  cours  d'af- 
filés ;  mais  fur  fon  parement ,  ou  délie 
enjoint. 

Pierre  filée.  Pierre  qui  eft  caffée  par  un 
fil  ou  veine  courante  ou  traverfante;  & 
pierre  entière  9  c'eft  le  contraire.  Le  fo» 
que  la  pierre  rend  en  la  frappant  avec 
le  marteau  ,  fait  connoître  ces  deux 
qualités. 

Pierre  feuilletée.  Pierre  qui  fe  délite  par 
feuillets  ou  écailles  ,  â  caufe  de  la  gelée. 
La  lambourde  ,  entr'autres  pierres  ,  a  ce 
défaut. 

Nnnnn 
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Pierre  gauche.  Pierre  dont  les  paremens 
&  les  côtés  oppofcs  ne  fe  bornoyent  pas , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  parallèles. 

Pierres  grajjès.  Pic  ne  qui  eft  humide  , 
&  par  conséquent  fujette  a  fe  çtlcîr.  Tulle 
eft,  par  exemple,  la  pierre  appellée  cliquart. 

Pierre  moyée.  Pierre  dont  la  moie  ou 
le  tendre  elt  abatru  avec  perte  ,  parce 
que  Ton  lit  n'eft  pas  également  dur.  Cela 
arrive  très  -  fouvent  à  la  piene  de  la 
chauffée. 

Pierre  moulinée.  Pierre  qui  eft  grave- 
leufe,  &  qui  s'egrene  i  l'humidité.  Ceft 
un  défaut  particulier  à  la  lambourde.  Da- 
viler.  C D.  J.) 

Pierre  d  aigle,  efpece  de  pierre 
connue  dans  l'hiftoire  naturelle  :  les  Grecs 
Rappellent  aetites  9  &  les  Italiens  pietra 
d'aquila;  parce  qu'on  la  trouve  quelque- 
fois dans  des  nids  d'aigles.  La  tradition 
veut  qu'elle  ait  une  vertu  merveilleufe , 
qui  cft  d'avancer  ou  d'empêcher  les  accou- 
chemens  ,  félon  qu'on  1  applique  au  deflus 
ou  au  deflbus  de  la  matrice. 

Matthiole  dit  que  les  oifeaux  de  proie 
n'écloroient  jamais  leurs  petirs  fans  cette 
pierre  ,  &  qu'ils  la  vont  chercher  jufqu'aux 
Indes  orientales.  Baufez  a  fait  un  traité* 
latin  qui  parle  expreflëraent  de  l'aetite 
ou  pierre  d  aigle.  Voy.  l'article  AETITES , 
&  l'article  PIERRE  en  général. 

Pierre  d'aimant,  Ç Mat.  médic.) 
On  ne  fait  aucun  ufage  en  médecine  dé 
la  pierre  d'aimant  pour  l'intérieur  du 
corps ,  quoique  Galicn  ,  dans  le  livre  des 
▼erras  des  remèdes  fimples  ,  y  reconnoiflè 
les  mêmes  vertus  que  dans  la  pierre  hé- 
matite ,  &  que  dans  le  livre  de  la  méde- 
cine fini  pic  il  vante  fa  vertu  purgative ,  & 
fur-tout  pour  les  humeurs  aqueufes  dans 
l'hydropilie  ;  &  que  Diofcoride  l'ait  auïïi 
propofée  julqu'au  poids  de  trois  oboles , 
pour  évacuer  les  humeurs  épaiffes  des  mé- 
lancolique;. 

Quelques-uns  penfent  qu'il  y  a  dans  l'ai- 
mant une  vertu  deftruélive  ,  d'autres  le* 
nient  ;  mais  je  croirois  qu'il  faudroit  plutôt 
attribuer  cette  mauvaife  qualité  à  une 
autre  efpece  d'aimant  qui  a  la  couleur  de 
f argent  &  qui  me  parolt  être  une  efpece 
de  litharge  naturelle ,  qu'à  l'aimant  qui 
attire  le  i"et. 
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L'aimant  employé  extérieurement  < 
che  ,  refïërre  &  affermit  ;  il  entre  dans  la 
co  m  polit  ion  de  l'emplâtre  appellé  main 
de  Dieu  t  dans  l'emplâtre  noir  ,  l'emplâtre 
divin  &  l'emplâtre  ftyptique  de  Charras. 
C  Geqff'roi  J.  Sch roder  dit  que  l'aimant  eft 
aftringent ,  qu'il  arrête  les  hémorrhagies  ; 
calciné  il  charte  les  humeurs  groflïeres  & 
atrabilaires  :  mais  on  s'en  ferc  rarement. 

L'aimant  arfénical ,  magnes  arfenicalis , 
cft  une  préparation  d'antimoine  avec  du 
loufre  &  de  I  arfenic  blanc ,  qu'on  mec 
enfemble  dans  une  fiole  &  dont  on  fait 
la  fufion  au  feu  de  fable.  Les  alchymiftes 
prétendent  ouvrir  parfaitement  l'or  par 
cette  composition  ,  qui  cil  d'un  beau  rouge 
de  rubis  après  la  fufion.  (M.) 

Pierre  d'Arménie  ,  lapis  Arme- 
mus y  a«5«î  Afftttct ,  forte  de  pierre  ou 
terre  minérale  ,  de  couleur  bleue ,  mêlée 
de  verd  ,  de  blanc  &  de  rouge;  on  Pap- 
portoit  anciennement  d'Arménie  :  aujour- 
d'hui elle  vient  d'Allemagne  &  du  T>  roi. 

La  pierre  d'Arménie  a  beaucoup  de 
reflemiblance  avec  le  lapis  btzuli ,  dont  elle 
ne  paroit  diflinguée  que  par  le  degré  de 
maturité  :  la  principale  différence  qu'il  y 
a  entre  l'une  &  l'autre ,  confifte  en  ce 
que  la  pierre  d'Arménie  eft  plus  molle  , 
&  qu'au  lieu  de  paillettes  d'or  ,  elle  a  des 
taches  vertes. 

Boerhaave  met  cette  pierre  au  rang  des 
demi- métaux,  &  la  croit  compofee  de 
terre  &  de  métal.  Woodvard  dit  que  la 
couleur  qu'elle  a  vient  du  cuivre  qui  y  efl 
mêlé.  Voye\  MÉTAL. 

On  l'emploie  principalement  dans  les 
ouvtages  en  mofaïque ,  &  on  en  fait  auili 
quelque  ufage  en  médecine.  Vo#e\  Azur 
&  Mosaïque. 

Pierre  de  Bologne  ,  efpece  de 
pierres  qu'on  trouve  près  de  Bologne  en 
Italie ,  &  qui  moyennant  une  certaine 
préparation ,  deviennent  lumineufes.  Ces 
pierres  font  de  petites  pierres  blanchâtres 
en  dehors. ,  beaucoup  plus  pefanres  que  nos 
pierres  communes  ,  de  la  grofteur  d'un 
œuf  médiocre  ,  &  ordinairement  plus  pe- 
tites. Ces  pierres  étant  caftees ,  le  dedans 
eft  un  brillant ,  femé  de  rayons  qui  ten- 
dent à  une  efpece  de  centre  ,  fit  fort  fem- 
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blable  au  talc  qui  eft  parmi  les  pierres  de 
plâtre.  On  trouve  iu(Ii  beaucoup  de  mar- 
caflkes  aux  endroits  où  il  y  a  de  ces  pier- 
res ,  lavoir  vers  le  bas  du  mont  Paterno  , 
6c  encore  en  d'autres  contrées  d'Italie. 

La  préparation  qui  les  rend  lumineufes  , 
confifte  à  les  limer  à  l'entour ,  à  les  mouiller 

-  dans  de  l'eau-de-vie ,  ou  de  l'eau  com- 
mune ,  ou  du  blanc  d'aruf,  &  a  les  plonger 
ou  rouler  dans  leur  poudre  ou  limaille  , 
pour  les  en  couvrir  de  l'tpaifleur  d'envi- 

.  ron  un  quart  de  ligne.  Ayant  allume'  des 
charbons  ou  braife  ,  il  en  faut  mettre  à 
la  hauteur  de  quelques  doigts  fur  une  grille 
de  terre  d'un  petit  fourneau  ordinaire , 
placer  les  pierres  fur  ces  charbons ,  & 
mettre  encore  d'autres  charbons  dcflùs 
environ  de  la  hauteur  de  deux  doigts ,  & 
Iailfcr  le  tout  jufqu'â  ce  que  le  charbon 
foit brûlé,  éteint ,  &  refroidi.  Enfin ,  il  faut 
conferver  chacune  de  ces  pierres  dans  une 
petite  boite  de  bois  avec  du  coton  ou  de 
la  laine  tout  autour. 

Si  on  les  expofe  pendant  un  moment 
à  la  lumière  du  jour  ,  ainfi  préparées  ,  & 
fi  on  les  porte  promptement  dans  un  lieu 
obfcur ,  on  les  voit  comme  en  feu  ,  & 
femblables  à  un  charbon  ardent ,  cepen- 
dant fans  chaleur  fenfible  :  elles  ne  pa- 
roiffent  pas  ainfi ,  avant  que  de  les  avoir 
expofées  à  la  clarté  du  jour. 

Le  foufre  contenu  dans  cette  pierre  y 
eft  la  principale  caufe  du  phénomène. 

En  effet ,  la  pierre  de  Bologne  contient 
beaucoup  de  foufre ,  de  même  que  les  mar- 
caflites.  Pendant  fa  préparation  une  partie 
de  ce  foufre  eft  diflipée  par  le  feu  ;  ce  qui 
en  refte  dans  la  pierre,  eft  beaucoup  dilaté, 
&  principalement  celui  qui  eft  reftédans 
les  pores  vers  la  furface  ,  eft  devenu  fort 
fubeil  &  femblable  â  une  "légère  teinture 
de  couleur  jaunâtre.  Ce  foufre  eft  fi  inflam- 
mable ,  qu'étant  expofé  à  la  lumière  du 
jour  il  s'allume ,  parce  que  la  lumière  du 
jour  eft  un  véritable  feu  difperfé  dans  l'air  ; 
une  multitude  de  ces  fort  petites  flammes 
étant  difpofées  aux  ouvertures  des  pores  de 
la  furface  de  cette  pierre  ,  la  rendent  lu- 
mineufe  ,  quand  même  le  ciel  feroit  cou- 
vert  de  nuages  :  il  fuffit  feulement  que  le 
fblcil  foit  levé.  11  fort  continuellement  de 

t  cette  pierre  ainfi  préparte ,  une  odeur  fem- 
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blable  à  celle  cîu  foufre  ordinaire ,  6c  en- 
core plus  femblable  à  l'odeur  de  l'orpiment 
diflbus  en  eau  de  chaux.  Cette  vapeur  fou- 
freufe  eft  jointe  à  un  peu  d'acide  rongeant , 
femblable  â  de  l'efprit  de  foufre  commun  , 
mais  beaucoup  plus  adif  ;  puifque  cette 
vapeur ,  de  même  que  celle  d'un  peu  de  fou- 
fre ordinaire  enflammé ,  tache  les  métaux  ; 
elle  noircit  la  furface  de  l'argent ,  6c  de 
plus  elle  blanchit  celle  du  cuivre  ,  Ùc. 
Cette  dernière  remarque  fait  croire  qu'il 
y  a  de  petites  parties  d'arfenic  ou  d'orpi- 
ment mêlées  dans  cette  vupeur.  Au  refte , 
la  pierre  de  Bohene  préparée,  n'eft  lu* 
mineufe  que  pendant  quelques  années  ; 
parce  qu'enfin  ces  particules  actives  &  ful- 
t'ureufès  fe  diffipenr.  On  prétend  que  pour 
lui  rétablir  cette  propriété ,  il  faut  encore 
la  mettre  au  feu  ,  comme  auparavant, 
après  l'avoir  couverte  de  la  poudre  de 
femblables  pierres  ,  de  même  que  la  pre- 
mière fois. 

II  y  a  bien  d'autres  pierres  qui  ont  la 
propriété  de  s'imbiber  de  la  lumière  ,  & 
de  la  conferver  pendanr  long-temps. 

11  fuffit  d'en  mettre  dans  un  creufet  qu'il 
faut  couvrir ,  &  de  faire  chauffer  le  roue 
par  un  feu  augmenté  peu  â  peu  ,  jufqu'â 
ce  qu'il  égale  celui  qui  fond  l'argent ,  6c 
de  les  lahTcr  en  cet  état ,  environ  une 
demi-heure.  Si  ces  pierres  ne  deviennent 
point  lumineufes  ,  ou  le  font  peu  ,  il  faut  les 
chauffer  une  féconde  fois,  ou  unetroifieme 
fois ,  &  elles  le  paraîtront.  Si  pourtant  on 
ne  réuffifTbit  pas  en  les  faifant  chauffer 
ainfi  ,  comme  il  arrive  avec  la  craie ,  la 
marne ,  le  moellon  ,  la  pierre  de  taille  de 
Paris  ,  &c.  il  faut  broyer  de  ces  pierres 
tendres  ,  &  les  mettre  â  diflbujbe  dans  des 
liqueurs  acides ,  par  exemple  ,  dans  de  Peau 
forte  .  ou  dans  de  l'efprir  de  fjpêtre ,  en 
les  y  jetant  peu  à  peu  jufqu'â  ce  que  la  fer- 
mentation aitceffë.  Alors  cette  liqueur  étant 
verfée  par  inclination  dans  une  terrine  de 
grés  ,  il  faut  l'y  faire  évaporer  jufqu'â  ce 
qu'il  refte  une  mariere  feche.  Un  peu  de 
cette  matière  eft  mife  dans  un  creuflt ,  qui 
n'en  foit  qu'à  demi  -  plein  &  dé: ouvert  ; 
après  l'avoir  placé  parmi  des  charbons 
ardens  â  un  feu  qui  ne  foir  que  comme  pour 
fondre  du  plomb  ,  cette  matière  fe  fond , 
1  bouillonne ,  &  devient  feche.  Le  creufet 
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étant  refroidi ,  il  eft  expofé  â  la  lumière  ; 
enfuite  porté  dans  un  lieu  obfcur  ,  la  ma- 
tière qu'il  contient  parole  lumineufe  & 
rougeâtre  comme  un  charbon  ardent ,  & 
s'éteint  après  quelques  minutes.  Cette  pro- 
priété* y  eft  remarquée  pendant  quelques 
termines  :  on  prétend  que  les  cendres 
difloutes  dans  l'eau  forte  ,  &  préparées 
comme  les  pierres  tendres  ,  deviennent 
lumineufes.  il  y  a  Heu  de  croire  que  toutes 
les  piètres  qui  peuvent  être  difloutes  par 
l'eau  forte ,  peuvent  devenir  lumineufes  ; 
&  que  celles  qui  ne  peuvent  être  difloutes 
par  l'eau  forte  ,  peuvent  devenir  lumineu- 
fes ,  après  avoir  été  chauffées  fortement , 
même  par  un  feu  de  forge.  Enfin ,  toutes 
les  chaux  différentes  s'imprègnent  facile- 
ment d'une  lumière  de  diverfes  couleurs. 
Concluons  par  une  remarque  qui  regarde 
généralement  tous  les  phofphorcs  ;  c'eft 
que  pour  les  voir  dans  leur  beauté  ,  ii  raut 
avoir  fermé  les  yeux  pendant  un  peu  de  , 
temps  ,  afin  que  la  prunelle  fe  dilate  ;  ! 
enfu  te  les  ouvrant  ,  elle  reçoit  plus  de 
cette  lumière  ,  dont  l'imprefrton  devient 
plus  forte.  Article  de  M.  Formey. 

Pierre  dentale  ,  dentalts  lapis  , 
ou  dentalium  ,  forte  de  coquille  ,  que  les 
apothicaires  pulvérifent ,  &  qu'ils  emploient 
dans  differens  médicaraens  ,  comme  un 
excellent  alitait. 

Le  vrai  dental  y  décrit  par  M.  Tourne- 
fort  ,  eft  fait  en  forme  de  tuyau  ou  de 
cône  ,  &  d'environ  trois  pouces  de  long  : 
fa  couleur  eft  éclatante  ,  &  d'un  blanc 
verdàtre.  Cette  pierre  eft  creufe  ,  légère  , 
&  divifée  dans  toute  fa  longueur  par  des 
lignes  parallèles  qui  vont  depuis  le  bas 
jufqu'en  Igur.  Elle  eft  environ  de  la  grofïèur 
d'une  plume  ,  &  a  quelque  rcflèmblance 
avec  la  dent  d'un  chien. 

Elle  eft  fort  rare  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
emploie  fouvent  à  fa  place  une  forte  de 
coqui  le  de  diverfes  couleurs ,  qu'on  trouve 
dans  le  fable  quand  la  mer  eft  retirée  , 
■tais  qui  n'eft  point  cannelée  comme  le 
dental. 

M.  Lifter ,  dans  les  tranfacf.  philofoph. 
parle  de  deux  efpeces  de  dental  :  la  pre- 
mière fe  trouve  aflèz  facilement  aux  en- 
virons de  l'ifle  de  Guernefey  ;  elle  eft 
longue  ,  mince  ,  ronde  ,  &  creulè  à  eba- 
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que  extrémité  :  d'où  lui  eft  venu  le  nom 
de  dentalium  ,  ou  pierre  femblable  à  la 
dent  d'un  chien.  L'.iurre  eft  proprement 
appellc'e  entalium;  elle  eft  plus  longue  & 
plus  épaiflè  que  la  première  ,  &  outre  cela 
rayée  &  fillonnée  ;  d'où  eft  venu  le  mot 
italien  intagna. 

Pierre  a  feu  ,  eft  une  forte  de  pierre 
qui  eft  utile  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  les 
cheminées  ,  les  âtres ,  les  fours  ,  les  étu- 
ves  ,  &c.  Voye\  PIERRE. 

Pierres  figurées  ,  che\  les  natu- 
ralises; ce  font  de  certains  corps  ,  que 
l'on  trouve  en  terre  ,  lefquels  n'étant  pu- 
rement que  de  pierre  ,  de  caillou  ,  ou  de 
fpath  ,  ont  néanmoins  beaucoup  de  ref- 
femblancc  avec  la  figure  extérieure  des 
mufcles ,  des  pétoncles  ,  des  huîtres ,  ou 
d'autres  coquilles  ,  plantes  ,  ou  animaux. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  guère  fur 
l'origine  de  ces  pierres  figurées.  Voye\ 
leurs  différentes  opinions  aux  articles 
Fossile,  Coquille,  Pierre,  Barre 

fJE  BOIS. 

Pierre  a  fusil  ,  ( Lythologie.)  Les 
paroifles  de  Meunes  &  de  Coufly  dans 
le  Berry  ,  à  deux  lieues  de  Saint-Aignan  , 
&  à  demi  lieue  du  Cher  ,  vers  le  midi , 
font  les  endroits  de  la  France  qui  pro- 
duifent  les  meilleures  pierres  à  fufil ,  6c 
prefque  les  feules  bonnes.  Aufîî  en  four- 
niflenr-iis  non  feulement  la  France  ,  mais 
allez  fouvent  les  pays  étrangers.  On  en. 
tire  de  la  fans  relâche  depuis  long-temps  , 
peut-être  depuis  l'invention  de  la  poudre; 
&  ce  canton  eft  fort  borné  ;  cependant 
les  pierres  à  fufil  n'y  manquent  Jamais  ; 
dès  qu'une  carrière  eft  vuide  on  la  ferme , 
&  plufîeurs  années  après  on  y  trouve  des 
pierres  à  fufil  ,  comme  auparavant. 

On  fait  comment  ces  pierres  font  du 
feu  }  en  les  battant  avec  un  morceau 
d'acier ,  on  détache  de  petites  particules 
d'acier ,  qui  fe  fondent  en  globules  par  la 
colhfion  ;  c'eft  ce  que  l'on  voit  évidem- 
ment en  faifant  l'expérience  fur  une  feuille 
de  papier  blanc ,  &  en  regardant  par  le 
micro  feope  ce  qui  y  tombe.  M.  Hook  fut 
le  premier  qui  fit  cette  expérience  ,  &  il 
trouva  qu'une  particule  noire  ,  qui  n'étoit 
pas  plus  grofïè  que  la  tête  d'une  épingle, 
paroiflbit  comme  une  balle  d'acier  poli  t 


Digitized  by  Google 


P  I  E 

&  réfléchifioit  fortement  l'image  de  la 
fenêtre  voifine.  11  eft  aiféde  féoarer  les 
particules  de  fer  fondu  ,  d'avec  les  parti- 
cules de  la  pierre  ,  par  un  couteau  aimante. 

CD.  JJ  ,  T    ,    ,  , 

Pierre  de  Florence,  ÇLymoi.j 
Les  pierres  de  Fhrcn.e  ,  qu'on  trouve  dans 
le  voifinage  de  cette  ville ,  &  qui  repré- 
fentent  des  ruines  ,  des  payfages  ,  des 
arbres ,  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  les  agates  appelles  àendntes  ,  & 
fur  lefquelles  on  voit  des  efpeces  de  bluf- 
fons &  de  végétations ,  font  très-connties. 
Toutes  ces  pierres  font  naturelles  ;  l'art 
n'a  pu  jufqu'à  pré  ent  parvenir  à  les  imiter  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  toutes  les 
autres  agates  &  pierres  figurées  qui  repré- 
fentent  des  animaux  ,  des  fleurs  ,  des 
deflins  régu'iers  ,  des  veines  bizarres;  on 
les  imite  fi  aifément ,  que  la  plupart  de 
celles  dont  la  fingularité  nous  étonne ,  ne 
ftfnt  que  le  fruit  d'un  travail  très  -  court 
&  très-facile.  Ç D.J.) 

Pierre  judaïque,  judaicus  lapis  , 
eft  une  pierre  blanche ,  tendre  &  triable  , 
en  forme  de  gland  ,  fur  laquelle  il  v  a 
des  lignes  fi  induftrieufement  travaillées , 
qu'elles  paroiflent  avoir  été  faites  au  tour. 

Elle  pafle  en  médecine  pour  pofleder 
une  vertu  lichontriptique  ;  ce  qui  fait  qu'on 
s'en  fert  pour  rompre  la  pierre  dans  la 
vcflle.  Voye\  Lithontriptique. 

Pierre  de  lait  ,  Ç Luholog.)  pierre 
tendre ,  tantôt  verte ,  tantôt  noire ,  tantôt 
jaune  ,  qui  rend  une  liqueur  laiceufe  ;  on 
la  trouve  en  Saxe  dans  les  carrières  ;  les 
Allemands  l'appellent  milckjkin ,  &  la 
recommandent  pour  arrêter  les  crachemens 
de  fang ,  pour  reflerrer  les  pores  ,  &  pour 
adoucir  les  douleurs  de  la  veffie.  Ils  l'em- 
ploient en  collyre  pour  deflécher  les  petits 
ulcères  des  paupières  ,  &  pour  arrêter  le 
flux  des  larmes  involontaires.  En  un  mot , 
ils  donnent  à  leur  milchftein  toutes  les 
propriétés  que  Diofcoride  attribue  à  fon 
moroctuus  d'Egypte  ,  comme  s'il  étoit 
certain  que  ce  fuftent  les  mêmes  pienes  t 
&  que  Diofcoride  eût  aceufé  jufte  fur  les 
vertus  de  la  tienne.  On  ne  voit  que  des 
erreurs  de  cette  nature  en  médecine. 
(D.J.) 

Pierre  noire  ,  ÇHifi.  mod.fuperft.) 
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c'eft  une  pierre  noire  enchâflee  dans  de 
l'argent  qui  eft  aftujectie  dans  la  muraille  , 
au  S.  E.  de  la  Csaba ,  ou  du  temple  de 
la  Mcque.  Les  anciens  Arabes  ont  eu  ,  dés 
l'antiquité  la  plus  reculée  ,  une  très-grande 
vénération  pour  cette  pierre  ;  Mahomet 
qui  étoit  venu  mettre  a  profit  les  erreurs 
de  fes  compatriotes  ,  ne  crut  point  devoir 
rien  changer  à  l'égard  de  la  pierre  noue  9 
elle  eft  encore  julqu'à  ce  jour  l'objet  des 
refpeâs  de  tous  les  Mufulmans  qui  vont  en, 
pèlerinage  à  la  Mcque  ;  ils  croient  qu'elle 
eft  tombée  du  cie!  du  temps  d'Adam , 
&  qu'elle  eft  devenue  noire  pour  avoir 
été  touchée  par  une  femme  dans  le  temps 
menftruel. 

Pilrre  de  S.  Paul  ,  ÇHifi.  nat.) 
en  italien  ptetra  du  S.  Paulo  9  nom  que 
l'on  donne  à  une  efpece  de  craie ,  qui  fe 
trouve  abondamment  dans  fille  de  Malte  ; 
elle  eft  d'un  blanc  fale  ,  feche  &  rude  au 
toucher.  C'eft  un  abforbant  ,  &  on  lui 
attribue  un  grand  nombre  de  vertus  , 
fur- tout  contre  la  morfure  des  bêtes  veni- 
meufes  ;  effet  que  l'on  croit  être  dû  â 
l'apôtre  faint  Paul,  lorfqu'il  fit  naufrage 
dans  l'ifle  de  Malte  ;  on  en  fait  de  petits 
gâteaux  avec  des  empreintes  de  faint 
Paul,  &  d'autres  faints.  Voye\  MALTE. 
Ç  terre  de ) 

Pierre  de  Périgord  ,  ÇHifi.  nat. 
des  Fojjiles.  )  C'eft  une  fubftance  foffile  t 
ferrugineufe  ,  noire  ,  dure  &  pefante  ,  qui 
pâroit  contenir  quelques  particules  de  fer. 
On  en  tire  des  montagnes  du  Dauphiné  , 
&  elle  ne  fert  qu'aux  potiers  de  terre  <k 
aux  émaillcurs.  Geojfroy.  Ç D.  J.) 

Pierre-Ponce  ,  forte  de  pierre  fpon- 
gieuîe,  poreufe,&  friable.  Voye\  Pierre. 
Les  naturaliftes  ne  s'accordent  pas  fur  1» 
nature  &  l'origine  de  la  pierre  -  ponce  : 
quelques-uns  croient  que  ces  pienes  ne 
font  aurre  chofe  que  des  pièces  de  rocher 
à  moitié  brûlées  &  calcinées,  que  les  érup- 
tions des  volcans  ,  particulièrement  I'jEc- 
na  &  le  Vefuve ,  jettent  dans  la  mer, 
lefquelles  écant  imprégnées  du  fcl  &  lavées 
par  l'eau  de  la  mer,  perdent  un  peu  de 
cette  couleur  blanche  que  les  feux  fouter- 
rains  leur  avoienc  donnée ,  &  deviennent 
d'une  couleur  plus  loncée,  &  quelquefois 
grife ,  félon  le  temps  qu'elles  ont  féjouraé* 
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dans  la  mer.  Le  doâeur  Woodvard  ne  re- 
garde la  pierre-ponce  que  comme  une  efpece 
de  ilag  ou  de  frafil ,  &  foutient  que  cette 
pierre  ne  fe  trouve  qu'aux  endroits  où  il  y 
avoit  anciennement  des  forges  de  métaux , 
ou  proche  des  volcans  &  des  montagnes 
qui  vomiflent  du  feu  ;  d'autres  auteurs 
croient  que  la  pierre-ponce  vient  dans  le 
fond  de  la  mer  ,  d'où  ils  fuppofent  que  les 
feux  fouterrains  la  détachent ,  &  que  c'eft 
delà  que  viennent  (à  légèreté ,  fa  porofité& 
fon  goût  de  fel  ;  ils  allèguent ,  pour  con- 
firmer cette  opinion  ,  que  l'on  trouve  la 
pierre-ponce  en  mer  dans  des  lieux  très- 
doignes  des  volcans  ;  &  ils  ajoutent  que 
les  rivages  de  l'Archipel  en  font  couverts 
toutes  les  fois  que  les  flots  ont  été  agités, 
d'où  ils  conjeâurent  qu'elle  s'élève  du  fond 
de  la  mer.  Le  commerce  de  la  pierre-ponce 
eft  très-confidérable  ,  &  on  s'en  ferc  beau- 
coup dans  les  manufactures  &  dans  les  arts  , 
pour  polir  &  adoucir  difFérens  ouvrages. 
Voye\  Polir. 

Les  morceaux  de  la  pierre-ponce  font 
de  différente  forme  ;  les  parcheminiers  & 
les  marbriers  fe  fervent  de  la  plus  grande 
&  de  la  plus  légère  efpece;  les  corroyeurs, 
de  la  plus  pefante  &  de  la  plus  unie  ,  & 
les  potiers  d'étain  de  la  plus  petite. 

Pline  remarque  que  les  anciens  cm- 
ployoient  beaucoup  la  pierre -ponce  en 
médecine ,  mais  on  ne  s'en  fert  plus  à 
préfent. 

On  trouve  une  prodigieufe  quantité  de  CCS  1 
pierres  répandues  dans  toutes  les  Antilles , 

Srincipalement  dans  les  terrains  voifins  des 
oufrieres  :  le  canton  de  la  Ravine  feche  ,  < 
fîtué  dans  l'ifle  de  la  Martinique,  au  pié 
de  la  montagne  PeUée  ,  en  eft  tellement 
rempli ,  qu'on  pourrait ,  pour  ainfi  dire ,  en  1 
bâtir  une  ville  ;  on  rencontre  beaucoup  ] 
de  ces  pierres  plus  grottes  qu'un  demi-  i 
boiflèau  ;  elles  ne  différent  de  celles  dont  ! 
fe  fervent  les  orfèvres  &  les  doreurs ,  que  i 
par  un  peu  moins  de  légèreté  &  un  peu 
plus  de  dureté  ;  elles  peuvent  être  faci-  < 
lement  taillées  avec  une  ferpe  :  c'eft  de  i 
cette  façon  qu'on  en  forme  des  vouflôirs  < 
de  dix  â  douze  pouces  de  clavée ,  dont  i 
on  conftruit  des  voûtes  extrêmement  lé-  i 
gères  ,  très-folides  ,  &  qui  n'ayant  point  I  « 
«u  très-peu  de  pouffêe  ,  n'exigent  pas  des  1  ] 
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murs  fort  épais  ;  on  fait  avec  les  pierre*- 
ponces ,  des  tuyaux  de  cheminées  incom- 
parablement meilleurs  &  plus  légers  que 
ceux  de  brique  ;  ces  pierres  afpirent  très- 
bien  le  morrier  ,  &  fe  lient  fi  parfaitement, 
que  ces  joints  ne  fe  féparent  jamais  ;  les 
murailles  qui  en  font  conftruites  ne  font 
point  fujettes  à  s'écrouler  comme  celles 
de  moellons  ;  &  fi  l'on  réfléchit  fur  les 
qualités  de  la  pierre-ponce  y  on  s'e'tonnera 
que  meflieurs  les  ingénieurs  en  Amérique , 
n'en  faftènt  pas  plus  d'ufage  pour  la  conf- 
truâion  des  parapets  ,  des  guérites  ,  & 
autres  ouvrages  expofés  au  canon  ;  ils  au- 
raient moins  à  craindre  les  éclats  ,  ainfi 
que  cela  arrive  dans  les  murs  de  pierre 
ordinaire  ,  &  même  dans  ceux  de  brique. 

Quoique  la  pierre-ponce  paroiftè  devoir 
fon  exiftence  &  fa  porofite  aux  feux  fou- 
terrains  ,  elle  ne  réfifte  pas  long-temps  i 
la  chaleur  d'un  feu  excité  par  le  vent  des 
foufflecs  ;  je  l'ai  expérimenté  dans  des 
fourneaux  de  fufion  ,  qui  fe  fendirent  de 
toute  leur  hauteur  dans  différens  endroits. 

Pierres  schisteuses  ,  (Hift.  nat. 
Minéralogie.  Voye\  SCHISTE. 

Pierre  spéculaire  ,  ( Hift.  nat.  des 
ànc.)  lapis  fpecularis.  C'étoit  une  pierre 
transparente  dont  les  Romains  faifoient 
leurs  fenêtres  &  les  glaces  de  leurs  litières. 
Les  (àvans  font  fort  partagés  fur  ce  que 
c'étoit  que  cette  pierre  ;  les  uns  foutien- 
nent  que  la  pierre  fpeculaire  des  Romains , 
eft  celle  que  les  Grecs  nommoient 
d'autres  veulent  que  ce  foit  Vmfy^'V**  » 
à  caufe  qu'elle  réfifte  à  la  violence  du  feu  ; 
quelques-uns  prétendent  que  c'eft  la  pierre 
nxmrm ,  à  laquelle  les  Romains  ont  donné 
le  nom  de  pierre  fpeculaire  ,  eu  égard  â 
fa  tranfparence.  M.  Saumaife  fou  tient  que 
le  lapis  fpecularis  9  &  le  ?iyytrwr  font  la 
même  chofe.  Comme  cette  diverfité  de 
(èntimens  marque  que  le  lapis  fpecularis 
n'eft  pas  aujourd'hui  trop  connu ,  M.  de 
Valois  penche  à  croire  que  ce  n'eft  autre 
chofe  que  ce  que  l'on  appelle  talc  en  Alle- 
magne &  en  France  ,  non  pas  ce  talc 
commun  qui  fe  trouve  dans  la  plupart  de 
nos  carrières ,  mais  ce  talc  parfaitement 
blanc  &  traniparent ,  dont  il  y  a  encore 
aujourd'hui  une  fi  grande  quantité  en 
Mufcovie. 
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Le  principal  ufage  auquel  le  lapis  fpe-  dant  M.  Litre  en  difféquant  le  corps  du» 


cularis  étoit  employé*  par  les  Romains  , 
c'étoit  à  fermer  leurs  fenêtres.  Seneque 


jeune  homme  ,  a  vu  deux  pierres ,  qui 
ayant  percé*  l'uretère  dans  fa  patrie  com- 


fait  mention  de  ces  forces  de  fenêtres,  :  prife  entre  les  parois  de  la  veflie ,  avotenc 
d'une  chofe  établie  de  longue  patte  par  ce  trou  ,  s'Jtoient  fait  chacun* 


main ,  ce  qui  donne  lieu  de  préTumer  qu'elle  j  un  petit  conduit  dans  la  fubftance  de  la 


étoit  dé*ja  en  vogue  dés  le  temps  de  la 
république  ;  c'étoit  de  la  même  pierre 
fpéculaire  que  fe  faifoient  les  glaces  des 
litières  couvertes  des  dames  romaines. 

A  l'égard  des  fenêtres  de  verre  ,  telles 
eue  font  maintenant  les  nôtres  ;  elles 
étoient  déjà  en  ufage  dans  le  cinquième 
fiecle ,  puifque  faint  Jérôme  en  fait  men- 
tion. (D.J.) 

Pierres  vitrescibles  ,  ou  vitri- 
fiables  )  Ç Hifi.  nac.  Minéralog.  çy  chymie.) 
C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  les  pierres  que 
Faction  du  feu  convertit  en  verre.  Cette 
dénomination ,  à  parler  ftriâement  ,  ne 
convient  à  aucune  pierre  ,  vu  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  fans  addition  foît  propre  à  fe 
vitrifier  ;  celles  qui  fe  changent  en  verre  , 
contiennent  quelque  fubftance  étrangère 
qui  facilite  la  fufion ,  telle  que  du  métal 
ou  quelqu'autre  terre  qui  jointe  à  celle  qui 
tait  la  ba(è  de  la  pierre,  la  fait  entrer 
en  fufion  ,  &  y  entre  elle  -  même.  D'un 
autre  côté  ,  au  feu  du  foleil  raflemblé  par 
le  miroir  ardent ,  il  n'y  a  aucune  pierre 
qui  en  plus  ou  moins  de  temps  ne  fe  con- 
vertiflTè  en  verre.  Voye\V  ON  dam  t  ,  MI- 
ROIRS ardents  ,  Pierres  pré- 
cieuses &  VlTRESCIBILITÉ. 

Pierre  ,  Ç Médec.)  On  n'a  rien  de 
plus  grave  en  médecine  que  la  formation 
de  la  pierre  dans  le  corps  humain  ;  &  les 
observations  particulières  en  ce  genre  , 
méritent  d'être  recueillies.  Je  n'en  citerai 
pour  exemple  que  quelques-unes. 

ia.  En  ouvrant  le  corps  d'un  gentil- 
homme mort  en  Angleterre  en  1750  ,  on 
lui  a  trouvé  42.  pierres  dans  les  reins  , 
14  dans  la  véhcule  du  fiel ,  &  10  dans 
la  veflîe  ,  qui  pefoient  8  onces  \. 

2°.  On  ne  connoic  que  trop  les  pierres 
contenues  dans  la  capacité  de  la  veflie  ; 
mais  qu'il  s'en  puiftè  trouver  dans  fa  fubf- 
tance ,  dans  fes  parois ,  entre  les  mem- 
branes dont  elle  eft  formée  ,  &  des  pierres 
qui  foient  dangereufes  ,  c'eft  un  accident 
afîez  extraordinaire  en  médecine  :  cepen- 


veflîe  &  entre  fes  membranes ,  depuis  le 
trou  jufqu'à  l'endroit  où  elles  s'etoienc 
arrêtées  r  &  même  avoient  dû  groftir  en 
cet  endroit  ,  parce  qu'elles  étoient  plus 
grandes  que  le  trou  par  où  elles  avoienc 
patte.  Hifi.  de  Vacad.  année  tjoz, 

30.  M.  Dodarc  a  fait  voir  à  l'académie 
des  feiences  il  pierres  de  diverfes  formes 
&  grottèurs ,  toutes  tirées  d'un  cadavre  ; 
la  plus  grolfe  étoit  du  diamètre  d'un  petit 
oeuf ,  &  la  plus  petite  de  celui  d'une  noix. 

4°.  Un  chirurgien  de  Brcft  ,  trouva  dans 
le  cadavre  d'un  homme  de  28  ans  ,  un 
rein  qui  renfermoit  une  grotte  pierre  du 
poids  de  fix  onces  &  demie  ;  le  corps  de 
la  pierre  formé  à  l'ordinaire  par  couches, 
remplifTbit  la  capacité  du  battîn  ,  &  par 
fon  bout  inférieur  enfilait  la  route  de  l'u- 
retere.  Hifi.  de  Vacad.  1730. 

5°.  Un  enfant  de  trois  ans  ne  pouvant 
uriner  par  un  étrange  plumons  ,  le  même 
M.  Litre  fit  faire  une  incifion  au  prépuce 


par 


le  côté ,  &  enfuite  en  fit  retranchée 


la  partie  qui  excédoit  l'extrémité  du  gland. 
D'une  grande  cavité  que  ce  prépuce  for- 
moit ,  il  en  fortit  un  peu  d'urine  &  un 
nombre  incroyable  de  pierres  ,  les  plus 
petites ,  grottes  comme  des  têtes  d'épin- 
gles ,  &  les  plus  grottes  étoient  comme 
des  pois  ,  unies ,  grifàtres  &  friables.  II 
n'y  a  prefque  pas  de  doute ,  qu'elles  ne 
fe  fuftène  formées  des  parties  les  plus 
groilieres  de  Turine  qui  étoit  retenue  , 
tandis  que  la  petite  ouverture  du  prépu- 
ce ,  ne  permettoit  qu'aux  plus  fubtiles  de 
fortir  ;  &  ce  oui  le  confirme  encore ,  c'eft 
qu'après  l'opération  ,  l'enfant  ne  rendit 
plus  de  pierres.  Hifi.  de  l'acad.  année 

6°.  Partons  en  Italie.  Dominica  B.  fille 
de  batte  condition ,  âgée  d'environ  20  ans  , 
couchoit  avec  une  autre  fille  ,  qui  aurok 
voulu  faire  avec  elle  les  fonctions  dont 
elle  étok  incapable.  Elle  Ce  fervoit  donc 
d'une  grotte  aiguille  d'os  à  tête  ,  de  la 
longueur  d'un  doigt ,  qui  dans  une  aâioa 
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particulière  entre  les  deux  compagnes  , 
entra  par  l'uretete  de  Dominica ,  &  tomba 
dans  la  veifie.  Dominica  commença  à  n'u- 
riner que  goutte  à  goutte  ,  &  avec  dou- 
leur. La  honte  de  déclarer  fon  aventure , 
lui  fie  cacher  fon  mal  pendant  cinq  mois  ; 
mais  enfin  maigriflant  &  ayant  de  la 
fièvre  ,  elle  eut  recours  à  un  chirurgien , 
qui  ayant  introduit  le  doigt  dans  le  vagin  , 
&  ayant  fenti  une  dureté  ,  découvrit  avec 
un  inftrument  un  bout  do  l'aiguille ,  em- 
porta les  matières  pierreufes  qui  étoient 
à  l'endroit ,  &  crut  avoir  fait  une  belle 
opération  ;  mais  la  malade  continuant 
d'être  dans  le  même  état ,  &  n'ayant  eu 
par  cette  manœuvre  aucun  foulagcment, 
un  aurre  chirurgien  rut  appelle. 

Celui  -  ci  introduihr  la  fonde  dans  la 
vefTie  qui  éroit  déchirée  &  ulcérée  du  côté 
du  vagin  ,  &  il  fentit  un  corps  dur  ;  pour 
foulager  les  vives  douleurs  ,  il  fit  prendre 
à  la  malade  beaucoup  d'huile  d  olive  ,  & 
s'en  tint  là  ;  quelques  jours  après  ,  la  pierre 
qui  s'étoit  formée  autour  de  l'aiguille  , 
parut  à  l'orifice  du  vagin  ,  par  le  trou 
fait  â  la  veffie  ,  &  on  la  tira  avec  la  main 
fans  l'aide  d'aucun  inftrument.  La  jeune 
fille  fe  rétablit  ;  mais  il  lui  en  eft  refté 
une  incontinence  d'urine  ,  &  de  temps  en 
temps  de  légères  inflammations  dans  ces 

Î>arties  ,  Hijt.  de  l'acad.  année  *J5$.  Je 
ai(Te  aux  gens  de  l'art  à  recueillir  un  grand 
nombre  d'autres  obfervations  femblables 
qui  ne  font  pas  quelquefois  fans  utilité. 
(D.J.) 

Pierre,  (  Critiq.  facrée.  )  wirf»s , 
mtrf* ,  un  rocher.  La  pierre  de  divijion  } 
c'eft  le  rocher  du  defert  de  Maron  ;  la 
pierre  d'Edian  ,  eft  le  rocher  où  Samfon 
fe  retiroit  ,  lorfquil  faifoit  la  guerre  aux 
Philiftins.  La  pierre  d'E^el  eft  un  rocher 
auprès  duquel  David  devoir  attendre  la 
réponfe  de  fon  ami  Jonathas.  La  pierre 
du  fecours  indique  le  lieu  où  les  Philiftins 
prirent  l'arche  du  Seigneur. 

La  pierre  fur  laquelle  Notre  -  Seigneur 
dit  qu'il  édifiera  fon  églife  ,  Macli.  xi  j. 
18  ,  eft  expliquée  par  S.  Auguftin  ,  de  la 
doctrine  du  Sauveur  lui-même  , 
dans  S.  Luc,  viij.  6 ,  fe  prend  pour  un  lieu 
pierreux  ;  ce  mot  délîgne  un  fort ,  une 
terter«/Te  ,  dans  lp  IV.  livre  des  Rots , 
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|  xlv.  ij.  La  pierre  du  defert  ,  c'eft  la  ville 
de  Pétra. 

Pierre  au  figuré  ,  fe  prend  pour  ajyle  , 
II.  Reg.  xzij-  z.  Il  fe  trouve  au  propre 
pour  les  poids  d'une  balance.  Il  veut  dire 
encore  un  monument ,  au  Deut.  xxvij.  4. 
parce  que  dans  les  premiers  temps  ceux 
qui  avoient  tait  enfemble  quelque  traité , 
élevoient  des  monceaux  de  pierres  pour 
en  conferver  la  mémoire  ,  au  défaut  de 
l'écriture. 

La  pierre  de  Zohalech  9  III.  Reg,  j.  o. 
était  une  de  ces  pierres  rondes  ,  tort  pe- 
fantes  ,  que  les  jeunes  gens,  pour  éprouver 
leurs  forces  ,  tàchoient  de  lever.  Pierre 
lignifie  V idolâtrie.  Juda  ,  Jlvur  eTlfraèl , 
s'eft  corrompue  avec  la  pierre  &  le  bois, 
Jérêm.  iij.  il  fe  met  pour  la  grêle  dans 
Jofué  :  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  de 
grofîès  pierres  ,  c'eft-â-dirc  ,  de  la  grêle 
d'une  gtoiïeur  &  d'une  dureté  prodigieufe. 
Le  pfalmifte  ,  pf.  Ixxx.  tj.  dit  ,  que 
Moyfe  a  raftafié  les  Hébreux  du  miel  qui 
fortoit  de  la  pierre  ,  c'eftâ-dire  ,  du  miel 
que  les  abeilles  avoient  fait  dans  les  trous 
des  rochers.  (  D.  J.) 

Pierres  fines,  graveur  en  , 
C  Gravure.  )  artifte  qui  grave  en  creux  ou 
en  relief  fur  les  pierres  fines  ,  &  mémo 
jufques  fur  les  diamans.  MM.  Vafaii  ,  Vet- 
tori  &  Mariette  ,  ont  donné  l  é'oge  ou 
la  vie  des  maîtres  qui  s'y  font  le  plus 
diftingués.  Voye\  aujji  le  mot  PlEKKE 
GRAVÉE. 

Pierre  gravée  ;  s'il  eft  vrai  que  les 
inventions  qui  ont  le  befoin  pour  princi- 
pe ,  ont  dû  précéder  celles  qui  n'ont  pour 
objet  que  le  plaifir  ,  &  qu'elles  font  de 
toute  antiquité  ;  l'on  peut  faire  remonter 
allez  haut  l'origine  de  la  gravure.  Bientôt 
l'induftiie  jointe  au  belbin  ,  imagina  l'art 
de  s'exprimer  ,  prit  le  eifeau  ,  traça  des 
figures  ,  des  traits  qui  devinrent  autant 
d'expreflions  &  d'images  de  la  parole  : 
telle  fut  l'origine  de  cet  art. 

On  doit  préfumer  que  les  Egyptiens  qui 
gravoient  avec  tant  de  facilité  fur  des 
matières  aufti  dures  que  font  le  granité  , 
le  bafaltc  ,  &  tous  les  antres  m:»brcs  des 
carrières  de  l'Egypte  ,  n'ignorèrent  pas 
long -temps  l'art  de  graver  en  creux  fur 
les  métaux ,  &  finguliéremcnt  en  p«it  fur 
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les  pierres  fines  &  fur  les  pierres  précieu- 
fes.  Moyfe ,  Exod.  xxv.  30.  0  ch.  xxxix. 
v.  S.  14.  parle  avec  éloge  de  Beféléel  , 
de  la  tribu  de  Juda ,  qui  grava  les  noms 
des  douze  tribus  fur  les  différentes  pierres 
précieufes  dont  étoient  enrichies  l'éphod  , 
&  le  rational  du  grand  prêtre. 

On  ne  peut  contefter  que  l'art  de  la 
gravure  fur  les  pierres  fines  qui  avoit  pris 
naiflànce  dans  POrient ,  n'y  ait  été  tou- 
jours cultivé  depuis  fans  interruption  , 
moins  pour  fatisfaire  à  un  vain  appareil 
de  luxe  ,  que  par  la  néceflité  où  fe  trou- 
voient  les  peuples  de  ces  pays-là  ,  d'avoir 
des  cachets  :  car  aucun  écrit ,  aucun  aâe 
n'y  étoient  tenus  pour  légitimes  &  pour 
authentiques  ,  qu'autanc  qu'ils  étoient 
revêtus  du  fceau  de  la  perfonne  qui  les 
avoient  diâés.  L'écriture  fainte  le  dit  po- 
fitivement  ;  Eftiier  ,  ch.  iij.  v.  10.  c.  viij. 
v.  8.  &  les  auteurs  ont  décrit  l'anneau 
de  Gigês ,  Plato  in  Politic.  &  celui  de 
Darius.  Enfin  ,  qu'on  ouvre  encore  les 
livres  lâints  ,  Daniel  VI.  ch.  xvij.  qu'on 
confulre  Hérodote  ,  Uv.  I.  l'on  y  verra 
qu'a  Babylone  ,  les  grands  avoient  chacun 
leurs  cachets  particuliers. 

Les  Egyptiens  &  les  principales  nations 
de  TAfie  ,  cenferverent  toujours  leur  atta- 
chement pour  les  pierres  gravées.  On  fait 

Sue  Mithridate  en  avoit  fait  un  amas  fingu- 
er ,  comme  le  dit  Pline ,  Uv.  XXXVII. 
ch.  i.  ôt  lorfque  Luculle  ,  ce  romain  fi 
célèbre  par  là  magnificence  &  par  fes 
richefTes ,  aborda  à  Alexandrie  ,  Ptolemée 
uniquement  occupé  du  foin  de  lui  plaire , 
ne  trouve  rien  dans  fon  empire  de  plus  pré- 
cieux â  lui  offrir  qu'une  émeraude  montée 
en  or  ,  fur  laquelle  le  portrait  de  ce  prince 
égyptien  étoit  gravé.  Celui  de  Bacchus 
Tétoit  fur  la  bague  de  Cléopatre  ,  &  le 
graveur  s'y  montra  aufli  fin  courrifan  /que 
lupérieur  dans  fon  art.  On  connolt  la  jolie 
épigramme  qui  courut  alors ,  &  ta  char- 
mante tradu&ion  en  vers  qu'en  a  donné 
M.  Hardion  ;  c'eft  la  neuvième  du  /.  IV. 
êh.  xviij.  de  V Anthologie. 

Le  commerce  maririme  des  Etrufques 
les  ayant  liés  avec  les  Egyptiens  ,  les 
Phéniciens  ,  &  quelques  autres  peuples  de 
J'Orient  ,  ils  apprirent  les  mêmes  arts  & 
les  mêmes  feiences  que  ces  nations  pro- 
Tome  XXV. 
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feflbient ,  &  ils  les  apportèrent  en  Italie. 
Ce  n'eft  guère  que  le  commerce  qui  fbrmo 
en  quelque  façon  de  dirférens  peuples  , 
une  feule  nation.  Les  Etrufques  commen- 
cèrent donc  à  fe  fàmiliarifer  avec  les  arts  , 
heureux  fruits  de  la  paix  &  de  l'abon- 
dance !  Ils  cultivèrent  la  fculpture  r  la  pein- 
ture ,  Parchitedure  ,  &  ils  ne  montrèrent 
pas  moins  de  talens  pour  la  gravure  fur 
les  pierres  fines. 

Le  commencement  des  arts  ne  fut  point 
différent  en  Grèce  de  ce  qu'il  avoit  été" 
en  Etrurie.  Ce  furent  encore  les  Egyptiens 
qui  mirent  les  inftrumens  des  arts  entre 
les  mains  de*  Grecs  ,  en  même  temps  qu'il* 
dictaient  à  Platon  les  principes  de  la  fageflb 
qu'il  étoit  venu  puifer  chez  eux  ,  &  qu'il* 
permettoient  aux  légiflateurs  grecs  de  tranf- 
crire  leurs  loix  pour  les  établir  enfuite  dans 
leur  pays. 

Cette  nation  ,  toute  ingénieufe  qu'elle 
étoit  ,  demeura  dans  l'ignorance  de  la 

fjravure  jufqu'â  Dédale  ,  qui  le  premier 
ut  animer  la  fculpture  ,  en  donnant  du 
mouvement  à  fes  figures.  Il  vivoit  vers 
les  temps  de  la  guerre  de  Troye  ,  environ 
douze  cents  ans  avant  J.  C.  Ce  ne  fut 
cependant  que  dans  le  fiecle  d'Alexandre  , 
que  les  progrès  des  arts  parurent  en  Grèce 
dans  tout  leur  éclat.  Alors  fe  montrèrent 
les  Apelles ,  les  Lyfippe  &  les  Pyrgo- 
reles  ,  qui  partageant  les  faveurs  &  les 
bienfaits  de  cet  illuftre  conquérant ,  dif- 
puterent  à  qui  le  repréfenteroit  avec  plus 
de  grâce  &  de  dignité.  Le  premier  y 
employa  fon  pinceau  avec  le  fuçcès  que 
perfonne  n'ignore  ;  &  Lyfippe  ayant  été 
choifi  pour  former  en  bronze  le  bulle  de 
ce  prince  ,  Pyrgoteles  fut  feul  jugé  digne 
de  le  graver. 

La  nature  ne  produit  point  des  hommes 
fi  rares  .  fans  leur  donaer  pour  émules 
d'autres  hommes  de  génie  ;  ainfi  l'on  vit 
fe  répandre  par  toute  la  Grèce  une  mul- 
titude d'excellens  artiftes  ;  &  pour  me 
renfermer  dans  mon  fujer ,  il  y  eut  dans 
toutes  les  vijîes  des  graveurs  d'une  mérite 
diftingué.  L'art  de  Ta  gravure  en  pierres 
fines  eut  entre  les  mains  des  Grecs  les 
fucçès  que  promettent  des  travaux  afïïdus 
&  multipliés  ;  il  ne  fallut  plus  chercher 
de  bons  graveurs  hors  de  chez  eux  ,  & 
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ces  peuples  le  maintinrent  dans  cette  fu- 
périorite.  Cronius  ,  Appollonide  ,  Diof- 
coride  ,  Solon  ,  Hyllus  ,  &  beaucoup 
d'autres  dont  les  noms  fe  font  confervét 
fur  leurs  gravures  ,  fe  rendirent  rrès- 
célebres  dans  cette  profeflion.  En  un  mot , 
on  ne  trouve  guère  fur  les  belles  piètres 
gravées  d'autres  noms  que  des  noms  grecs. 

Les  Romains  ne  prirent  du  goût  pour 
les  beaux  arts  ,  que  lorfqu'ayant  pénétré' 
dans  là  Grèce  &  dans  l'Afie  ,  ils  eurent 
été  témoins  de  la  haute  eftime  qu'on  y 
faifoit  des  grands  artiftes  dans  les  arts 
libéraux  ,  ainfi  que  de  leurs  productions. 
Alors  ils  fe  livrèrent  à  la  recherche  des 
belles  chofes  ,  &  ne  mettant  point  de 
bornes  à  la  curîofité  des  pierres  gravées , 
non  feulement  ils  en  dépouillèrent  la 
Grèce  ,  mais  ils  attirèrent  encore  a  Rome  , 
pour  en  graver  de  nouvelles  ,  les  Diofco- 
ride ,  les  Solon  ,  &  d'autres  artiftes  aufli 
diftingués.  On  para  les  ftatues  des  dieux 
de  ces  fortes  d'ornement  ,  on  en  monta 
des  bagues  i  l'ufagc  de  toutes  les  condi- 
tions. Et  qui  le  pourroit  croire  !  il  fe  ren- 
contra des  voluptueux  aflèz  délicats  pour 
ne  pouvoir  foutenir  pendant  l'été  le  poids 
trop  pefant  de  ces  fortes  de  bagues ,  Javen. 
Sar.  I.  v.  3#.  il  fallut  en  faire  de  plus 
légères  &  de  plus  épaifles  pour  les  diffé- 
rentes faifons. 

Quand  tes  perfonnes  moins  riches  n'a- 
voient  pas  le  moyen  de  fe  procurer  une 
pierre  fine  ,  ils  fàifoient  feulement  monter 
fur  leurs  anneaux  un  morceau  de  verre 
colorié  ,  gravé  ou  moulé  ,  fur  quelque 
belle  gravure  ;  &  Ton  voit  aujourd'hui 
dans  plufieurs  cabinets  de  ces  verres  anti- 
ques f  dont  quelques  -  uns  tiennent  lieu 
d'excellentes  gravures  antiques  qu'on  n'a 
plus. 

Leurs  anneaux  ,  leurs  bagues  ,  leurs 
pierres  gravées  ,  fervoient  à  cacheter  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  cher  &  de  plus  pré- 
cieux ,  en  particulier  leurs  lettres  ou  leurs 
tablettes.  Cette  coutume  a  pafïe  de  fiecle 
en  ficelé  ,  &  eft  venue  jufqu'â  nos  jours , 
fans  avoir  foufTcrt  prefque  aucune  varia- 
tion. Elle  fubfifte  encore  dans  toute  lEu- 
rope  ,  &  jnfques  chez  les  Orientaux  :  & 
c'eft  ce  qui  a  mis  ces  derniers  peuples  , 
Ç  peu  curieux  d'ailleurs  de  cultiver  les 
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arts ,  dans  la  néceffité  d'exercer  celui  de 
la  gravure  en  creux  fur  les  pierres  fines  , 
afin  d'avoir  des  cachets  â  leur  ufage. 

Comme  tous  les  citoyens ,  au  moins  les 
chefs  de  chaque  famille ,  dévoient  poffê- 
der  un  anneau  en  propre  ,  il  n'étoit  pas 
permis  à  un  graveur  de  faire  en  même 
temps  le  même  cachet  pour  deux  per- 
fonnes différentes  ;  Thiffoire  nous  a  décrit 
les  fujers  de  plufieurs  de  ces  cachets. 
Jules -Céfar  avoir  fait  graver  fur  le  fien 
Fi  mage  de  Vénus  armée  d'un  dard  ;  gra- 
vure dont  les  copies  fe  font  multiplit'es 
à  l'infini.  Le  célèbre  Diofeoride  avoir 
gravé  celui  d'Augufte.  Le  cachet  de  Pom- 
pée repréïentoit  un  lion  ,  tenant  une  épée. 
Apollon  &  Marfîas  ét oient  exprimes  fur  le 
cachet  de  Néron.  Scipion  l'Afriquain  fît 
repréfenter  fur  le  fien  le  portrait  de  Syprut 
qu'il  avoir  vaincu. 

Les  premiers  chrétiens  qui  vi voient  con- 
fondus avec  les  Grecs  &  les  Romains  * 
avoient  pour  lignes  de  reoonnoiiTance ,  des. 
cachets  fur  lefquels  étoient  gravés  le  mo- 
nogramme de  Jefus-Chrift  ,  une  colombe» 
un  poifîbn  ,  une  ancre  ,  une  lyre  ,  b 
nacelle  de  Saint  Pierre  ,  &  autres  pareils 
fymbofes. 

Le  luxe  &  la  mollcfle  Afiatique  qui 
s'accrurent  chez  les  Romains  avec  leurs 
conquêtes  ,  ne  mirent  plus  de  bornes  au 
nombre  &  aux  ufages  des  pierres  gravées* 
Ces  maîtres  du  monde  crurent  en  devoir 
enrichir  leurs  véteraens  ,  &  en  relever 
ainfi  la  magnificence.  Les  dames  Romaines 
les  firent  palier  dans  leurs  coèfTures  ;  les 
bracelets ,  les  agrafTes ,  les  ceintures  ,  le 
bord  des  robes  en  furent  parfemés  ,  & 
fou  vent  avec  profufion.  L'empereur  Elio* 
gabale  porta  cet  excès  fi  loin  ,  qu'il  faifoit 
mettre  fur  fa  chauffure  des  pierres  grades 
d'un  prix  inelfimable,  &  qu'il  ne  vouloit 
plus  revoir  celles  qui  lui  avoient  une  fois, 
fervi  ;  Lampride  ,  in  virâ  Eliogabal.  chap. 
xxiij. 

Il  y  avoit  fans  doute  des  pierres  gravée sy 
faites  uniquement  pour  la  parure  ,  &  Ton 
peut  regarder  comme  telles  ces  émeraudes, 
ces  faphirs  ,  ces  topafes  ,  ces  améthyftes  to 
ces  grenats  ,  &  généralement  toutes  ces 
autres  pierres  précieufes  de  couleur ,  fur  la 
furtàce  defquelies  font  des  gravures  en. 
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crctfx  ,  mais  donc  la  fuperficie  ,  au  lieu 
d'être  plate  ,  eft  convexe  ,  &  fuie  appeller 
la  pierre  ,  un  cabochon.  Il  faut  encore 
ranger  dans  cette  chfïc  toutes  ces  p, erres 
gravées  qui  partent  uns  certaine  gi-.'idoui  , 
ûc  qui  n'ayant  jamais  pu  être  portées  en 
bagues  ,  ne  paroiflènt  avoir  été  travaillées 
que  pour  l'ornement ,  ou  pour  farisraire 
la  curiofité*  de  quelques  perfonnes  de  goûc. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  les  pierres  gravées 
en  relief,  ou  ce  que  nous  nommons  des 
camées  >  n*entraflènt  aufïï  dans  les  ajufte- 
mens  dont  elles  étoient  propres  a  relever 
la  richeflèôc  l'éclat. 

Le  chriftianifme  s'écant  établi  fur  les 
ruines  du  paganifme ,  l'univers  changea  de 
face ,  &  préfenta  un  fpeâacle  nouveau  ; 
les  anciennes  pratiques  furent  la  plupart 
abandonnées  ,  &  l'on  ceflà  par  coniéquent 
d'employer  les  pierres  gravies  a  une  partie 
des  ufages  auxquels  on  les  avoir  fait  fervir 
jufqu'alors  ,  elles  ne  fervirent  plus  qu'à 
cacheter  ;  mais  quand  la  barbarie  vint  à 
inonder  toute  l'Europe  ,  l'on  ne  cacheta 
plus  avec  les  pierres  gravées  ;  fon  fe  foucia 
encore  moins  d'en  porter  en  bagues  ,  l'on 
n'étoit  plus  en  état  d'en  connoitre  le  prix. 
Elles  fe  dUTiperenc  ;  plufieurs  rentrèrent 
dans  le  fein  de  la  terre  pour  reparaître  dans 
,  un  fiecle  plus  éclairé  &  plus  digne  de  les 
pofTéder.  D'autres  furent  employées  a  orner 
des  châflès  »  &  à  divers  ouvrages  d'orfè- 
vrerie à  l'ufage  des  églifes  ,  car  c'étoit  le 
goût  dominant  :  c'étoit  à  qui  feroit  plus  de 
depenfes  en  reliquaires .  &  a  qui  en  enri- 
chtroit  les  autels  d'un  plus  grand  nombre. 
Plufieurs  de  ces  anciennes  gravures  inefti- 
mables  ;  plufieurs  de  ces  précieux  camées 
que  les  empereurs  d'orient  avoient  emportés 
de  Rome ,  ne  fortirent  dujieu  où  ili  avoient 
été  transférés  ,  &  ne  repaflèrent  dans  l'oc- 
cident ,  que  pour  venir  y  occuper  des  places 
dans  les  chapelles  ,  y  tenir  rang  avec  les 
reliques.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le 
fameux  tréior  de  l'églife  de  S.  Marc  ,  6c 
les  François  en  apportèrent  plufieurs  en 
France  durant  les  croifades.  Depuis  très- 
longtemps,  la  belle  téte  de  Julia ,  fille 
de  Titus  ,  &  plufieurs  gravures  repréfen- 
tant  des  fujets  profanes  ,  font  confondues 
avec  les  reliques  dans  le  tréfor  de  l'abbaye 
de  S.  Denis. 
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On  ne  peut  fans  doute  çxeufer  un  X\ 
grand  fonds  d'ignorance  de  ces  fiecles  bar- 
bares ;  &  c'eft  cependant  à  ce  défaut  de 
lumières  ,  que  nous  fommes  redevables  de 
U  confetvation  d'une  infinité  de  précieux 
morceaux  de  gravures  antiques  ,  qui  autre- 
ment auioient  couru  le  rifque  de  ne  point 
arriver  julqu  à  nous j  car  enfin  ii  ceux  qui 
vivoient  dans  ces  necles  barbares  cuiîène 
été  plus  éclairés  ,  le  même  zele  de  religion 
qui  leur  faifoit  rechercher  toutes  fortes  de 
pierres  gravées  pour  en  parer  nos  autels  & 
les  reliques  des  faines ,  leur  eût  fait  rejeter 
toutes  celles  qui  avoient  rapport  au  paga- 
nifme ,  &  les  eût  peut-être  portés  à  les 
détruire. 

On  fent  bien  que  cette  perte  eût  été 
grande  ,  quand  on  réfléchit  fur  l'utilité 
qu'on  peut  retirer  des  piètres  gravées  ;  je 
ne  parle  pas  de  leurs  vertus  occultes ,  ce 
ne  font  que  des  idées  folles  ;  je  ne  prétends 
pas  non  plus  relever  le  prix  &  la  beauté  de 
la  matière  ,  mais  je  parle  d'abord  du  plaifir 
ue  fournie  à  l'efprit  le  travail  que  l'art  y 
ait  mettre.  Ces  précieux  reftes  d'antiquité 
font  la  fource  d'une  infinité  de  connoif- 
fances  ,  ils  perfectionnent  le  goût ,  &  meu- 
blent l'imagination  des  idées  Tes  plus  nobles 
&  les  plus  magnifiques.  C'eft  de  deux 
pierres  gravées  antiques  ,  qu'Annibal  Car- 
rache  a  emprunté  les  penfées  de  deux  de 
fes  plus  beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais 
Farnefe  à  Rome.  L'Hercule  qui  porte  le 
ciel  eft  une  imitation  d'une  gravure  antique 
qui  eft  chez  le  roi. 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foîcnt  pas 
des  ouvrages  aufïi  fublimes  que  les  admi- 
rables productions  des  anciens  fculpreurs  , 
elles  ont  cependant  quelques  avantages 
fur  les  bas-reliefs  &  les  ftatues.  Ces  avan- 
tages naiflènt  de  la  matière  même  des 
pierres  gravées  &  de  la  nature  du  tra- 
vail ;  comme  cette  matière  eft  fès-dure  , 
&  que  le  travail  eft  enfoncé  (  il  n'eft  ici 
queftion  que  de  gravures  en  creux  ) ,  l'ou- 
vrage eft  a  l'abri  de  Vu/ure  (  qu'on  me  per- 
mette d'employer  ce  mot  )  ,  &  fe  trouve 
en  même  temps  garanti  d'un  nombre  infini 
d'autres  accidtns  >  que  les  grands  morceaux 
de  fcnlpture  en  marbre  n'ont  que  trop  fou- 
vent  éprouvés. 
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Comme  il  n'eft 


rien  de  fi  fàtisfaifant 
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que  d'avoir  des  portraits  fidèles  des  hom- 1 
mes  illuftres-dela  Grèce  &  de  Rome  ,  c'eft 
encore  dans  les  pierres  gravées  qu'on  peut 
les  trouver  ;  c'eft  où  Ton  peut  s'aflurer 
avec  le  plus  de  certitude  de  la  vérité*  de  la 
reiremblance.  Aucun  trait  n'y  a  été*  altéré 
par  la  vétufté  ;  rien  n'y  a  été  émoufTé  par 
le  frottement  comme  dans  les  médailles  & 
dans  les  marbres.  Il  eft  encore  confolant 
de  pouvoir  imaginer  que  ces  llatucs  &  ces 
grouppesqui  rirent  autrefois  le  fujet  de  l'ad- 
miration d'Athènes  &  de  Rome  ,  &  qui 
font  l'objet  de  nos  juftes  regrets ,  fe  retrou- 
vent fur  les  pierres  gravées.  Ce  n'eft  point 
ici  une  vaine  conjecture  ;  Ton  a  fur  des 
pierres  gravées  ,  indubitablement  antiques , 
la  reprelentation  de  plu  (leurs  belles  ftatues 
grecques  qui  fubfiftcnt  encore  :  fans  forcir 
du  cabinet  du  roi  de  France  ,  l'on  y  peut 
voir  fur  des  cornalines  la  tfatue  d'Hercule 
de  Farnefe  .  un  des  chevaux  de  Monte- 
Cavallo  ,  &  Fe  grouppe  de  Laocoon. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages 
qu'on  vient  d'attribuer  aux  pierres  gravées  , 
elles  en  ont  encore  un  de  commun  avec 
les  autres  monumens  de  l'antiquité  ;  c'eft 
de  fetvir  â  éclaircir  plufieurs  points  impor- 
tans  de  la  mythologie  ,  de  l'hiftoire  &  des 
coutumes  anciennes.  .S'il  étoit  po/Tible  de 
raflembleren  un  feul  corps  toutes  les  pierres 
gravées  qui  font  éparfes  de  côté  &  d'autre , 
on  pourroit  fe  flatter  d'y  avoir  une  fuite 
aflez  complète  de  portraits  des  grands 
hommes  &  des  divinités  du  paganifme  , 
prefque  toutes  caraûérifées  par  des  attri- 
buts finguliers  qui  ont  rapport  à  leurs  cultes. 
Combien  n'y  verroit-on  point  de  difFérens 
facrifices  ?  Combien  de  fortes  de  fêtes  ,  de 
jeux  &  de  fpeôacles  qui  font  encore  plus 
intéreflàns  ,  lorfquc  les  anciens  auteurs  nous 
mettent  en  état  de  les  entendre  par,  les 
defcriptions  qu'ils  en  ont  hurlées? 

Cette  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de 
feu  S.  A.  R.  Madame ,  où  eft  repréfenré 
Théfée  levant  ta  pierre  fous  laquelle  étoient 
cachées  les  preuves  de  fa  naiflànce  ;  cette 
autre  du  cabinet  du  roi ,  où  Jugtirtha  pri- 
fonnier  eft  livré  â  Sylla  ,  ne  deviennent- 
elles  pas  des  monumens  curieux  ,  par  cela 
même  qu'elles  donnent  une  nouvelle  force 
au  témoignage  de  Plutarque ,  qui  a  rapporte 
ces  circonftanccs  de  la  vie  de  ces  deux 


P  I  E 

grands  capitaines  (  vie  de  Théfée  &  de 

Marius  )  ? 

Il  faut  pourtant  avouer  que  de  cettt 
abondance  de  matière  il  en  réfulteroic  la 
difficulté  infurmontable  de  donner  des 
explications  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
pierres  gravées.  Mais  quoique  ce;,  fortes 
d'explications  ne  foient  plus  fufccptibles  de 
certitude  ,  quoique  nous  n'ayions  fou  vent 
que  des  conjectures  fur  ces  fortes  de  mo- 
numens que  nous  poiîedons  .  cependant 
ces  conjectures  mêmes  conduisent  quelque- 
fois i  des  éclairciflèmens  également  utiles 
&  curieux. 

La  chute  de  l'empire  romain  entraîna 
celle  des  beaux  -  arts  ;  ils  furent  négliges 
pendant  très  -  long  -  temps ,  ou  du  moins 
ils  furent  exercés  par  des  ouvriers  qui  ne 
connoiflbient  que  le  pur  méchanifme  de 
leur  profefTion  ,  &  ils  ne  fe  relevèrent  que 
vers  le  milieu  du  xv  ficelé.  La  peinture  & 
la  fculpture  qui  ne  vont  jamais  l'une  fans 
l'autre,  reparurent  alors  en  Italie  dans 
leur  premier  luftre ,  &  l'on  recommença 
à  y  graver* avec  goût  tant  en  creux  qu'en 
relief.  Le  célèbre  Laurent  de  Médicis  ,  fur- 
nommé  le  magnifique  &  le  pere  des  lettres  , 
fut  le  principal  &  fe  plus  ardent  promoteur 
de  ce  renouvellement  de  la  gravure  fur  les 
pierres  fines.  Comme  il  avoit  un  amour 
fin  go  lier  pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom 
$  antique  ,  outre  les  anciens  manuferits , 
les  bronzes  &  les  marbres  ,  il  avoit  encore 
fait  un  précieux  aflèmblage  de  pierres  gra- 
vées qu'il  avoit  tirées  de  la  Grèce  &  de 
l'Afie ,  ou  qu'il  avoit  recueillies  dans  ion 
propre  pays  :  la  vue  de  ces  belles  chofes 
qu'il  polît-doit ,  autant  pour  en  jouir  que 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  communiquer, 
anima  quelques  artiftes  qui  fe  confacrercnc 
à  la  gravure;  lui-même,  pour  augmenter 
l'émulation  ,  leur  diftribua  des  ouvrages. 
Le  nom  de  ce  grand  protecteur  des  arts , 
j'ai  prefque  dit  ce  grand  homme  ,  fe  lit  fur 
pluheuis  pierres  qu'il  fit  graver  ou  qui  lui 
ont  appartenu. 

Alors  parut  â  Florence  Jean  ,  qu'on 
furnomma  De  lie  Cotnivole,  parce  qu'il  réuf- 
fiflbie  à  graver  en  creux  fur  des  cornalines , 
&  l'on  vit  à  Milan  Dominique,  appelle* 
Dc'Camei  >  à  caufe  qu'il  fit  de  fort  beaux 
camées.  Ces  habiles  gens  formèrent  des 
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&  eurent  bientôt  quantité'  cTimi-  faphirs  ,  des  topafes  ,  des  chryfolites  ,  des 

tateurs  Le  Vafari  en  nomme  plufieurs  ,  péridots .  des  hyacintes  &  des  grenats.  On 

entre  lefquels  je  me  contenterai  de  rap-  en  voit  fur  des  bérylles  ou  ajgues-marines  , 
pcller  ceux  qui  onr  mérite'  une  plus  grande 

urdi  de  Caftel-Bo- 


réputation  ;  Jean  Bern 
lognefe,  Matthieu  dcl  Nafaro  (  ce  dernier 
paffa  une  grande  partie  de  fa  vie  en  France 
au  fervice  de  François  I  )  ;  Jean- Jacques 
Caraglio  de  Vérone  ,  qui  n'a  pas  moins 
réuflî  dans  la  gravure  des  eftampes  ;  Va- 
lério  Belli  de  Vicence  ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  Valcrio  Vicentini  ;  Louis  Ani- 
chini,  &  Alexandre  Céfari  ,  furnommé 
le  Grec.  Les  curieux  confervent  dans  leurs 
cabinets  des  ouvrages  de  ces  gravures  mo- 
dernes ,  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'ils  en 
admirent  la  beauté  du  travail.  Qu'on  n  y 
cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
fineffe  de  penfée  ,  ni  cette  extrême  préci- 
fîon  de  defîm  qui  conftituent  le  caraftere 
du  bel  antique  ;  tout  ce  qu'ils  ont  tait  de 
plus  beau  ,  n'eft  que  bien  médiocre  mis  en 
parallèle  avec  les  excellentes  prod vidions  de 

la  Grèce.  ,  . 

Ce  n'eft  peut  être  pas  tant  à  1  incapacité 
qui  jufqu'à  préfent  a  empêché  les  graveurs 
modernes  d'approcher  de  ceux  de  l'anti- 
quité ,  qu'à  l'ingratitude  de  la  profeffion , 
à  laquelle  il  en  faut  attribuer  la  caufe  ;  du 
moins  jamais  nosartiftes  ne  montrèrent  plus 
de  talens  ni  plus  d'ardeur.  Lor (qu'ils  ont  eu 
à  graver  des  pierres  en  relief,  travail  auffi 
long  &  prefque  aufli  difficile  que  celui  de 
la  gravure  en  creux  ,  ils  ont  fait  de  très- 
belles  chofes.  Tels  font  les  portraits  qu'i  s 
ont  exécutés  dans  ce  genre  ;  il  y  en  a  tels 
qu'on  pourroit  ranger  à  la  fuite  du  bel  anti- 
que. Tels  font  quelques  autres  ouvrages 
foignés  &  exécutés  dans  ces  derniers  temps 
par  l'habile  Sirler. 

2°.  De  la  manière  far  laquelle  on  grave. 
Les  anciens  graveurs  qui  en  cela  ont  été 
fuivis  par  tous  les  modernes  ,  parouTent 
n'avoir  excepté  aucune  des  pierres  fines , 
ni  même  des  pierres  précieufes  pour  graver 
delfiis ,  hormis  que  ces  pierres  ne  fe  foient 
trouvées  fi  recommandables  par  elles-mê- 
mes ,  que  c'eôt  été  un  meurtre  de  les  faire 
fervir  à  la  gravure.  Encore  aujourd'hui  l'on 
a  pour  de  telles  pierres  précieufes  les  mêmes 
égards.  Du  refte ,  on  rencontre  tous  les 
jours  des  gravures  fur  des  améthyftes ,  des 


des  primes  d'émeraudes  &  d'améthyftes , 
des  opales ,  des  turquoifes ,  des  malachites , 
des  cornalines  ,  des  calcédoines  &  des 
agates.  Les  jafpes  rouges  ,  jaunes  ,  verds 
&  de  diverfes  autres  couleurs  ,  &  en  parti- 
culier les  jafpes  fanguins  ,  le  jade  ,  des 
cailloux  finguliers ,  des  morceaux  de  lapis 
ou  lyanée  ,  &  des  tables  de  cryftal  de  roche 
ont  aufli  fervi  de  matière  pour  la  gravure  , 
même  d'aflèz  belles  émeraudes  &  des  rubis 
y  ont  fervi.  Mais  de  toutes  les  pierres  fines, 
celles  qu'on  a  toujours  employées  plus  vo- 
lontiers par  la  gravure  en  creux  ,  font  les 
agates  &  les  cornalines  ou  fardoines;  tandis 
que  les  différentes  efpeces  agates  -  onix 
lembient  avoir  été  réfervees  pour  les 
reliefs. 

C'eft  à  la  variété  des  couleurs  dont  la 
nature  a  embelli  les  agates ,  que  nous  de* 
vons  ces  beaux  camées  ,  qu'un  favant  pin- 
ceau n'auroit  pu  peindre  avec  plus  de  juf- 
refTc  ,  &  qui  prefque  tous  font  des  produc- 
tions de  nos  graveurs  modernes. 

Ne  partons  pas  ici  fous  lilence  des  gra- 
vures finguliercs  &  qui  peuvent  marcher  à 
la  fuite  des  pierres  gravées.  Ce  font  des 
agates  ou  d'autres  pierres  fines  furlefcruelles 
des  têtes  ou  des  figures  en  bafle  -  taille  & 
cifelées  en  or  ont  écé  rapportées  &  incruf- 
tées  ,  de  façon  qu'à  la  différence  près  de  la 
matière  elles  font  prefque  le  même  effet  que 
les  véritables  camées.  On  en  voit  une  à 
Florence,  qui  appartenoit  à  l'éleârice  pala- 
tine Anne-Marie-Louife  de  Médicis  ,  en 
gui  tout  eft  fini.  Cette  belle  gravure  doit 
le  trouver  dans  le  cabinet  du  grand-duc  : 
c'eft  peut-être  un  Appollon  vainqueur  du 
ferpent  Pithon  ;  il  y  a  une  représentation 
dans  le  Mufceum  Florent,  t.  J.  tab.  6S. 
n°.  t.  En  1749  ,  un  Italien  a  dîftribué  à 
Paris  plufieurs  pierres  femblablementincruf" 
tées  :  &  comme  il  en  avoir  nombre  & 
qu'elles  étoient  trop  bien  confervées  pour 
n'être  pas  fufpeâes ,  les  connoifleurs  font 
perfuadés  que  c'étoient  des  pièces  mo- 
dernes. 

Le  diamant  ,  la  feule  pierre  précieufe 
fur  laquelle  on  n'avoit  pas  encore  eïïàyé 
de  graver  ,  l'a  été  dans  ces  derniers  fieclcs. 
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H  eft  vrai  que  M.  André*  Cornaro  ,  véni- 
tien ,  annonça  en  1713  une  tête  de  Néron 
gravée  en  creux  fur  un  diamant ,  &  pour 
telever  le  prix  de  cette  gravure  qu'il  efti- 
moit  douze  mille  fèquins ,  il  afluroit  qu'elle 
étoit  antique.  Mais  on  ne  peut  guère  douter 
du  contraire ,  &  peut-être  ion  diamant 
étoit  un  ouvrage  de  Conftanzi  qui  a  long- 
temps travaillé  à  Rome  avec  diftinâion. 
Lorfque  Clément  Birague  ,  milanois ,  que 
Philippe  II  avoit  attiré  en  Eipagne  ,  &  qui 
fe  trouvoit  à  Madrid  en  1 5  6a  ,  fit  l'eflai 
de  graver  fur  le  diamant ,  perlonne  n'avoit 
encore  tenté  la  même  opération.  Cet  ingé- 
nieux artifte  y  grava  pour  l'infortuné  dom 
Carlos  le  portrait  de  ce  jeune  prince ,  & 
fur  fon  cachet  qui  étoit  une  autre  diamant , 
il  mit  les  armes  de  la  monarchie  eipagnole. 
On  a  fait  voir  à  Paris  un  diamant  où 
croient  gravées  ou  plutôt  égratignées  les 
armes  de  France  ;  l'on  dit  qu'il  y  en  a  un 
femblable  dans  le  tréfor  de  la  reine  d'Hon- 
grie à  Vienne  ,  &  que  le  cachet  du  feu 
roi  dePruflè  étoit  pareillement  gravé  fur  un 
diamant.  Au  refte  ,  ces  gravures  ne  peu- 
vent être  ni  bien  profondes  ,  ni  fort  arrê- 
tées ,  ni  faites  fur  des  diamans  parfaits. 
Ajoutez  que  fouvent  l'on  montre  des  gra- 
vures qu'on  dit  être  faites  fur  des  diamans  , 
&  qui  ne  le  font  réellement  que  fur  des 
faphirs  blancs. 

3°.  De  la  difiinSion  des  pierres  antiques 
d'avec  les  modernes.  Comme  il  règne  beau- 
coup de  rufe  ,  de  fraude  &  de  ftratagême 
pour  tromper  au  fujet  des  pierres  gravées  , 
on  demande  s'il  y  a  des  moyens  de  diftin- 
guer  l'antique  du  moderne  ,  les  originaux 
des  copies  ;  quelques  curieux  fe  font  fait 
la-defTus  des  règles  qui ,  toutes  incertaines 
qu'elles  font  ,  méritent  cependant  d'être 
rapportées. 

Ils  commencent  parexaininer  Pefpecede 
la  pierre  :  fi  cette  pierre  eft  orientale  ,  par- 
faite dans  fa  qualité ,  fi  c'eft  quelque  pierre 
fine  dont  la  carrière  fok  perdue  ,  telles 
que  font ,  par  exemple  ,  les  cornalines  de 
la  vieille  roche  ;  fi  le  poli  en  eft  très-beau ,  ] 
bien  égal  &  bien  luifant ,  c'eft  félon  eux  , 
des  preuves  de  l'antiquité  d'une  gravure.  II 
«ft  certain  que  l'examen  de  la  qualité  d'une 
pierre  gravée  &  de  fon  beau  poli  ne  font 
point  des  ebofes  indifférentes  ;  mais  l'on  a 
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vu  plus  d'une  fois  nos  graveurs  ef&cer  d'an- 
ciennes nuuvaifes  gravures  ,  retoucher  des 
ancujues  ,  apporter  dans  le  poliment  une 
grande  dextérité  pour  mieux  trompée  les 
connoiflèurs.  D'ailleurs  ce  feroit  peut-être 
une  preuve  encore  plus  certaine  de  l'antique 
d'une  pierre  gravée  •  fi  la  furface  extérieure 
d'une  telle  pierre  étoit  dépolie  par  le  frot- 
tement ;  car  les  anciens  gravotent  pour 
lufage ,  &  toute  pierre  qui  a  fervi  doit 
s'en  reflentir. 

Les  curieux  croient  encore  reconnoîcre 
certainement  fi  les  inferipeions  gravées  en 
creux  fur  les  pierres  font  vraies  ou  fup- 
pofées  ,  &  cela  par  la  régularité  &  la 
proportion  des  lettres  ,  &  par  la  finetTc 
des  jambes  ;  mais  il  n'y  a  guère  de  certi- 
tude dans  ces  fortes  d'obfervations  ;  tout 
graveur  qui  voudra  s'en  donner  la  peine 
&  qui  aura  une  main  légère ,  tracera  des 
lettres  qui  imiteront  fi  bien  celles  des 
anciens  ,  même  celles  qui  font  formées 
par  des  points ,  que  les  plus  fins  connoit 
feurs  prendront  le  change  ;  &  ce  ftrata- 
ge*me  conçu  en  Italie  pour  fe  jouer  de 
certains  curieux  nourris  dans  la  préven- 
tion ,  n'a  que  trop  bien  réuflï.  Ils  ont 
corrompu  jufque  aux  pierres  gravées  anti- 
ques ,  en  y  mettant  de  faufles  inferipeions; 
&  c'eft  ce  qu'ils  exécutent  avec  d'autant 
plus  de  fécurité ,  qu'il  leur  eft  plus  facile 
alors  d'en  impofer.  Qui  pourra  donc  alTu- 
rer  que  plufieurs  de  ces  noms  d'arrivés 
qui  fe  li lent  fur  les  pierres  gravées  ,  & 
même  auprès  de  fort  belles  gravures ,  n'y 
auront  pas  été  ajoutés  dans  des  fiecles 
poftérieurs  ?  fur-tout  que  depuis  M.  Gori 
a  fait  obferver  que  le  nom  de  Cléomenes 
écrit  en  grec  ,  qu'on  voit  fur  le  fode  de 
la  fameufe  &  belle  ftatue  de  la  Vénus  de 
Médkis,  eft  une  infcnption  poftiebe. 

Il  n'eft  pas  plus  difficile  d ajouter  fur 
les  pierres  gravées  ,  de  ces  cercles  &  de 
ces  bordures  en  forme  de  cordon  ,  qui , 
fuivant  le  fentimenr  de  M.  Gori ,  carac- 
rérifent  les  pierres  étrufques,  &  font  un 
figne  certain  pour  les  reconnoitre. 

D'autres  curieux  prétendent  que  Jes 
anciens  n'ont  jamais  gravé  que  fur  des 
pierres  de  figures  rondes  ou  ovales  ;  Se 
lorfqu'on  leur  en  montre  quelques  •  unes 
d'une  autre  forme  >  telles  que  font  des 
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pierres  quarrées  ou  à  pans  ,  ils  ne  balan- 
cent pas  à  dire  crue  la  gravure  en  e(l  mo- 
derne ,  ce  qui  n'eft  pas  toujours  exacte- 
ment vrai. 

Quelques  négligences  qui  fe  (èroient 
gliflces  dans  des  parties  acceflbires  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  beautés  ,  ne  doivent 
pas  non  plus  taire  juger  qu'une  gravure  n'eft 
pas  antique  :  on  en  devroit  peut  -  être 
conclure  tout  le  contraire  ,  d'autant  que 
les  gravures  modernes  font  en  général  a  fiez 
fuivies  ,  &  que  celles  des  anciens  ont  aiïèz 
Couvent  le  défaut  qu'on  vient  de  remar- 
quer. On  peut  citer  pour  exemple  l'enlève- 
ment du  palladium  gravé  par  Diofcoride  : 
le  diomede  qui  eft  la  maîtreflè  figure  , 
réunit  toutes  les  perfections  ;  prefque  tout 
le  relie  eft  d'un  travail  fi  peu  foigné  ,  qu'à 
peine  feroit  -  il  avoué  par  des  ouvriers 
médiocres.  Cet  habile  artifte  auroit  -  il 
prétendu  relever  l'excellence  de  fa  pro- 
duction par  ce  contraire  ,  ou  auroit  -  il 
craint  que  l'œil  s'arrétant  fur  des  objets 
étrangers  ,  il  ne  fe  portât  pas  allez  entiè- 
rement fur  la  principale  figure  ? 

Mais  une  pierre  gravée  qui  feroit  en- 
châfTée  dans  fon  ancienne  monture  ;  une 
autre  qu'on  fauroit ,  â  n'en  pouvoir  douter, 
avoir  été  trouvée  depuis  peu  à  l'ouverture 
d'un  tombeau  ,  ou  lous  d'anciens  décom- 
bres qui  n'auroient  jamais  été  fouillés  , 
mériteroit  d'être  reçue  pour  antique.  Iî 
paroit  suffi  qu'on  ne  devroit  pas  moins 
eflimer  une  pierre  gravée  qui  nous  vien- 
droit  de  ces  pays  où  les  arts  ne  fe  font 
point  relevés  depuis  leur  chûte  :  par  exem- 
ple ,  des  pierres  gravées  qui  font  tirées  & 
apportées  du  Levant ,  ne  font  pas  fufeep- 
tibles  d'altérations  par  le  défaut  d'ouvriers , 
comme  le  font  celles  qu'on  découvre  en 
Europe  ;  enfin  outre  la  certitude  de  l'an- 
tiquité pour  la  pierre  gravée  >  il  faut  en- 
core qu'elle  foit  réellement  belle  pour 
mériter  l'effime  des  curieux.  Concluons 
donc  que  la  connoillànce  du  de/Tin  ,  jointe 
à  celle  des  manières  &  du  travail ,  eft  le 
feul  moyen  pour  fe  former  le  goût  ,  & 
devenir  un  bon  juge  dans  les  arts ,  &  en 
particulier  dans  la  connoifîànce  du  mérite 
des  pienes  gravées ,  tant  antiques  que 
modernes. 

Des  illufires graveurs  en  pierres  fines. 
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II  femble  qu'il  manque  quelque  choie  à  l'hif- 
toire  des  arts ,  fi  elle  ne  marche  accom- 
pagnée de  celle  des  artifles  qui  s'y  font 
distingués.  C'eft  ce  qui  a  engagé  M."  Va- 
fari ,  Vettori ,  &  Mariette  ,  a  faire  la  vie 
de  ces  illufires  artifles;  il  nous  fuffira  néan- 
moins d'indiquer  les  noms  des  principaux 
parmi  les  modernes  qui  ont  paru  depuis 
la  renaiffance  des  arts. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chûte  du 
bon  goût  fuivit  de  fort  prés  celle  de  l'em- 
pire Romain  ;  des  ouvriers  grofliers  & 
ignorans  prirent  ta  place  des  grands  maî- 
tres ,  &  iemblerent  ne  plus  travailler  que 
pour  accélérer  la  ruine  des  beaux  arts. 
Cependant  dans  le  temps  même  qu'ils 
s'éloignoient  à  fi  grands  pas  de  la  perfec- 
tion ,  ils  fe  rendoient ,  fans  qu'on  y  prit 
garde ,  utiles  ,  &  même  néceflàires  à  la 
poflérité.  En  continuant  d'opérer,  bien 
ou  mal  ,  ils  perpétuèrent  les  pratiques 
manuelles  des  anciens  ;  pratiques  dont  la 
perte  étoit  fans  cela  inévitable  ,  &  n 'auroit 
peut  -  être  pu  fe  retrouver.  Il  eft  donc 
heureux  que  l'art  de  la  gravure  en  pierres 
fines  n'ait  foufïèrt  aucune  interruption  , 
&  qu'il  y  ait  eu  une  fucceflion  fuivie  de 
graveurs  qui  fè  fbtent  inflruits  les  uns  les 
autres  ,  &  qui  fe  foient  mis ,  pour  ainfi 
dire  ,  à  la  main  ,  les  outils ,  fans  lefquels 
cet  art  ne  fauroit  fe  pratiquer. 

Ceux  d'entre  eux  qui  abandonnèrent  la 
Grèce  dans  le  quinzième  fiecle  ,  &  qui 
vinrent  fe  chercher  un  afyle  en  Italie  , 

Î>our  fè  fouflraire  à  la  tyrannie  des  Turcs 
eurs  nouveaux  maîtres ,  y  firent  paroitre 
pour  la  première  fois  quelques  ouvrages  , 
qui  un  peu  moins  informes  que  les  gra- 
vures qui  s'y  faifoient  journellement ,  ler- 
virent  de  prélude  au  renouvellement  des 
arts ,  qui  fe  préparait.  Les  pontificats  de 
Martin  V  &  de  Paul  II ,  furent  témoins 
de  ces  premiers  c  fiais  :  mais  Laurent  de- 
Médicis  ,  le  plus  illuflre  protecteur  que 
les  arts  aient  rencontré  ,  fut  le  principal 
moteur  du  grand  changement  qu'éprouva 
celui  de  la  gravure.  Sa  paffion  pour  Les 
pierres  gravées  &  pour  les  camées  ,  lui 'fit 
rechercher  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué , 
les  meilleurs  graveurs  ;  il  les  rafîèmbla 
auprès  de  fa  perfonne  ;  il  leur  dillribua. 
des  ouvrages  ;  il  les  anima  par  fes  bienfait* , 
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&  l'art  de  la  gravure  en  pierres  fines  reprit 
une  nouvelle  vie. 

Jean  délie'  Cornivole  fut  regardé  comme 
le  reftaurareur  de  la  gravure  en  creux  des 
pierres  fi  nés ,  &  Dominique  de'  Camei ,  de 
la  gravure  en  relief.  Ces  deux  artiftes 
forent  bientôt  furpafTés  par  Pierre- Marie 
de  Pefcia  ,  &  par  Michélino.  L'art  de  la 
gravure  en  pierres  fines  ,  s'étendit  rapi- 
dement dans  toutes  les  parties  de  l'Italie. 
Cependant  il  étoit  réfervé  à  Jean  Bernardi , 
né  à  Caftel-Bolognefe  ,  ville  de  la  Roma- 
gne  ,  d'enfeigner  aux  graveurs  modernes  à 
le  rendre  de  dignes  imitateurs  de  ceux 
des  anciens.  Entr'aucres  ouvrages  de 
gravure  de  ce  célèbre  artifte ,  on  vante 
beaucoup  fon  Titius  ,  auquel  un  vautour 
déchire  le  cœur  ,  gravé  d'après  le  deflin 
de  Michel  -  Ange  :  comblé  d'honneurs  & 
de  biens  ,  il  expira  en  155$.  Dans  ce 
temps-lA  François  I  avoit  attire  en  France 
le  fameux  Matthieu  del  Nafaro ,  qui  s'oc- 
cupa à  former  parmi  nous  des  élevés  qui 
fuffènt  en  érat  de  perpétuer  dans  le  royau- 
me l'art  qu'il  y  avoit  fait  connoître. 

Pendant  le  même  temps  ,  Luigi  Ani- 
chini ,  &  fur  -  tout  Alexandre  Cefari , 
furnommé  le  Grec ,  gravoit  à  Rome  avec 
éclat  toutes  fortes  de  fujets  fur  des  pierres 
fines  :  le  chef  -  d'œuvre  de  ce  dernier  eft 
un  camée  repréfenrant  la  téte  de  Pliocion 
l'athénien.  Jacques  de  Trezzo  embelMoit 
alors  l'Efcurial  par  fes  ouvrages  en  ce 
genre. 

Quand  l'empereur  Rodolphe  II  monta 
fur  le  trône  ,  il  protégea  les  arts ,  fit  fleurir 
celui  de  la  gravure  en  Allemagne  dans  le 
dix-feptieme  fiecle  ,  &  employa  particu- 
lièrement Gafpard  FHéman  ,  &  Miferoni  ; 
mais  aucun  de  ces  graveurs  n'a  pu  foucenir 
le  parallèle  du  Coldoré ,  qui  floriflgit  en 
France  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  & 
qui  a  vécu  jufque  fous  le  règne  de  Louis 
XIII.  Cependant  parmi  les  graveurs  fran- 
çois,  perfonne  n'a  mérité  cette  brillante 
réputation  dont  Flavius  Sirlet  a  joui  dans 
Rome  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  le  îÇ  août 
1737  ;  on  ne  connoit  aucun  graveur  mo- 
derne qui  l'égale  pour  la  finelfe  de  la 
touche  :  il  nous  a  donné  fur  des  pierres 
fines  des  repréfentacions  en  petit  des  plus 
belles  ftatues  antiques  qui  font  à  Rome  : 


P  I  E 

le  grouppe  du  Laocoon  eft  Ion  chef- 
d'œuvre. 

Celui  qui  fe  diftinguoit  dernièrement  le 
plus  dans  cette  ville ,  eft  le  chevalier  Charles 
Coftanzi  ;  il  a  gravé  fur  des  diamans  ,  pour 
le  roi  de  Portugal ,  une  Léda  ,  &  une  téte 
d'Antinous. 

Je  n'ai  point  parlé  des  graveurs  qu'a 
produit  l'Angleterre ,  parce  que  la  plus 
grande  partie  font  demeurés  fort  au  deftbus 
du  médiocre  ;  il  faut  pourtant  excepter 
Charles  Chrétien  Reifen  qui  a  mérité  une 
des  premières  places  parmi  les  graveurs 
en  creux  fur  les  pierres  fines  ,  &  qui  a  eu 
pour  élevé  un  nommé  Claus  ,  mort  en 
1739,  enfuite  Smart,  &  enfin  Seaton , 
qui  étoit  de  nos  jours  le  premier  graveur 
de  Londres. 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de 
nos  graveurs  françois  ,  mort  en  1746 ,  & 

3ui  faifoit  honneur  à  la  nation  -  je  parle 
e  M.  François  -  Julien  Baricr  ,  graveur 
ordinaire  du  roi  en  pierres  fines  ,  homme  de 
goût ,  né  induftrieux  ,  &  qui  a  fait  dans 
l'un  &  dans  l'autre  genre  de  gravure ,  des 
ouvrages  qui  ont  afliiré  fa  réputation  ;  il 
ne  lui  manquoit  qu'une  plus  parfaite  con- 
noifïànce  du  deflin. 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a  fuccédé  ,  ne 
doit  point  craindre  d'efluyer  un  pareil 
reproche  ;  il  deflTme  trés-bien  ,  &  modèle 
de  même  ;  il  a  vifité  toute  l'Italie  pour 
fe  perfectionner  ,  &  a  reciré  de  grands  fruits 
de  fes  voyages.  Il  a  jeté  beaucoup  d'efprit 
fur  une  cornaline  ,  où  il  a  exprimé  en  petit, 
d'après  le  deflin  de  M.  Bouchardon ,  le 
triomphe  de  Fontenoy. 

50.  De  la  pratique  de  la  gravure  en 
pierres  fines.  Quand  on  examine  avec 
attention  ce  que  Pline  a  dit  de  la  ma» 
niere  de  graver  fur  les  pierres  précieufes , 
on  demeure  pleinement  convaincu  que  les 
anciens  n'ont  point  connu  d'autres  mé- 
thodes ,  que  celles  qui  fe  pratiquent  au- 
jourd'hui. Ils  ont  dû  fe  fervir ,  comme  nous, 
du  touret ,  &  de  ces  outils  d'acier  ou  de 
cuivre  ,  qu'on  nomme  feics  &  bouterolles; 
&  dans  l'occafion  ils  ont  pareillement  em- 
ployé la  pointe  du  diamanc.  Le  témoignage 
de  Pline  eft  formpl ,  liv.  XXX VIL  ch.  /r. 
&  chap.  xiij.  ce  qui  mettra  cette  vérité 
dans  tout  ion  jour  ,  fera  de  donner  ici  la 
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defcription  détaillée  de  notre  manière  de 
graver;  mais  il  faut  la  laiflèr  faire  i  cet 
habile  auteur  notre  collègue ,  qui ,  après 
avoir  puifé  chez  les  artittes  tout  ce  qui 
concerne  les  arts  ,  fait  les  décrire  dans 
cet  ouvrage  avec  des  talens  au  defTùs  de 
mes  éloges. 

&*.  Des  pierres  gravies  factices.  L'ex- 
trême rareté  des  pierres  précieufes  ,  & 
le  vif  emprefTement  avec  lequel  on  les 
recherchoit  dans  l'antiquité* ,  ne  permet- 
tant qu'aux  perfonnes  riches  d'en  avoir  , 
firent  imaginer  des  moyens  pour  fatisfàire 
ceux  qui,  manquant  de  facultés,  n'enétoient 
pas  moins  pofTJdés  du  defir  de  paroitre. 
On  employa  le  verre ,  on  le  travailla  , 
on  lui  allia  divers  métaux  ;  &  en  le  faifant 
paflèr  par  différens  degrés  de  feu  ,  il  n'y 
eut  prefque  aucune  pierre  précieufe  dont 
on  ne  lui  fie  prendre  la  couleur  &  la 
forme.  On  a  retrouvé  ce  fecret  dans  le 
quinzième  fiecle  ,  &  on  eft  rentré  en  pof- 
leflion  de  faire  de  ces  pâtes  ou  pierres 
factices  ,  que  quelques  -  uns  appellent  des 
comportions.  Voye\  PATE  DE  VERRE  ou 
Pierre  gravée  factice. 

7°.  De  la  manière jle  tirer  les  empreintes. 
Pour  ce  oui  regarde  les  diverfes  manières 
de  cirer  des  empreintes  fur  les  plus  belles 
pierres  gravées  ,  voy.  le  mot  EMPREINTE. 

8°.  De  la  confervadon  des  pierres  gra- 
vées. Un  amateur  tàchig  de  conferver  fes 
pierres  gravées ,  &  a  pour  cet  effet  des 
écrins  ou  baguiers.  Voye\  ÉCRIN. 

o°.  Des  auteurs  fur  Us  pierres  gravées. 
Entre  un  fi  grand  nombre  d'auteurs  qui , 
dçpuis  Pline  jufqua  nous,  ont  traité  des 
pierres  gravées  y  nous  ne  nous  propofons 
ici  que  de  nommer  les  principaux  ;  les 
curieux  peuvent  recourir  à  la  partie  fi 
inrérefïànte  du  livre  de  M.  Mariette  ,  qui 
concerne  la  bibliothèque  Dactylographi- 
que :  une  matière  fi  feche  a  pris  encre  fes 
mains  les  grâces  &  les  ornemens  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs. 

On  connoit  afTez  ,  fur  les  anneaux  des 
anciens  ,  les  ouvrages  de  Kirfchius ,  de 
Longus  ,  de  Kirchman  ,  de  Kornman  ,  & 
de  Liceti  ;  ils  ont  tous  été  réimprimés 
enftmble  à  Leyde  en  1671  ;  le  livre  de 
Liceti  imprimé  à  Udine  en  164Ç  ,  in-if*. 
a'eft  à  la  vérité  qu'une  miftrable  compi- 
TomeXXV. 
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larion  ,  &t  ne  peut  être  lu  fans  dégoût  ; 
mais  en  échange  on  fera  ibrt  content  de  la 
brochure  de  Cazahus  fur  les  anneaux  & 
leurs  ufages. 

Antoine  le  Pois  a  donné  un  difeours 
fur  les  médailles  &  gravures  antiques ,  Paris 
IÇ79  ,  1/1-4°.  avec  figures  ,  livre  très- 
curieux  ,  £rés  -  bien  imprimé  ,  &  d'un 
auteur  qui  a  le  premier  rompu  L  glace  fur 
cette  matière.  Ce  livre  eftimé  n'elt  pas 
fort  commun  ;  mais  il  faut  prtndie  garde 
s'il  fe  trouve  à  la  page  12.6  une  figure  du 
dieu  des  jardins  ,  qui  a  été  ai  radiée  dans 
plufieurs  exemplaires. 

Baudelot  de  Dorival  a  mis  au  jour  ua 
livre  de  l'utilité  des  voyages ,  &c.  Paris 
1686,  2.  vol.  in-tz.  avec  figures,  & 
Rouen  1717  :  livre  utile  ,  intJreflant  ,  & 
dont  on  m  peut  le  paflèr. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  GRAVURE  > 
les  ouvrages  où  l'on  enfeigne  la  pratique 
de  cet  art  :  parlons  aux  plus  beaux  recueils 
&  cabinets  de  pierres  gravées  :  voici  ceux 
de  la  plus  grande  réputation,  publiés  en 
Italie. 

Agqftini  ( Leonardo J  ;  le  Gemme  ,  an- 
tiche  Jigurate  ,  colle  annota^ioni  di  Pit  tro 
Bellori  y  in  Roma  1 6$y  ,  in  -  40.  fig. 
i  fecunââ  parte  in  Roma  1 66$  ,  m  - 
féconde  édition ,  in  Roma  1 686  ,  2  vol. 
ùj-40.  fig.  rroifïeme  édition  mife  en  latin 
par  Jacques  Gronovius,  Amjlelod.  iC8$  % 
x  vol.  m-40.  &  â  Fiancher  1694,  i  vol. 
/n-40.  fig. 

Léonatd  Agoftini,  né  â  Boccheggiano , 
dans  l'état  de  Sienne ,  étoit  un  connoiflêur 
d'un  goût  exquis ,  &  il  avoir  vieilli  parmi 
les  antiques  \  fon  tecueil  efr  excellent  , 
de  même  que  (on  difeours  hifrorique  qui 
fert  de  préliminaire  :  il  fait  joindre  l'uti'e 
à  l'agréable,  le  goût  avec  I érudition.  Il 
eut  encore  l'avantage  de  trouver  un  defli- 
nateur  &  un  graveur  habile  dans  la  per- 
fonne  de  Jean-J3aptifk*  Gallcfhuzzi ,  flo- 
rentin ;  la  deuxième  édition  ,  préférable 
à  la  première  pour  l'ordre  qui  y  a  été 
obfervé  &  l'amélioration  des  difeours  ,  lui 
fera  toujours  inférieure  par  rapport  aux 
planches.  Il  n'elr  pas  inutile  d'avertir  qu'on 
a  employé  dans  cette  édition  deux  fortes 
de  papiers ,  &  qu'on  doit  donner  la  pré- 
férence lu  plus  grand  papier  ;  car  outre 
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que  le  petit  eft  fort  mauvais ,  rimpreflion 
des  planches  y  eft  trop  négligée  :  l'édition 
de  Hollande  a  les  planches  gravées  aflèz 
proprement ,  mais  fans  goût. 

De  la  Chauffe ,  romanum  Mufxum,  &c. 
Romat ,  1690,  in -fol.  editio  fecunda 
Romce  1707  ,  in-foL  editio  te  nia  ;  Romce 
1746,  2.  vol.  in-fol.  item  en  françois  , 
Amfterdam  ijcé ,  foi  fig. 

Michel- Ange  de  la  Chauffe  ,  parifien  , 
favant  antiquaire ,  étoit  allé  affez  jeune  à 
Rome  ,  &  fon  caradere  ,  autant  que  fon 
goût ,  l'y  avoit  fixé.  Le  corps  d'antiquités 
qu'il  intitula  Mufxum  romanum  ,  eft  une 
eolleâion  qui  réunit  les  plus  hngulieres 
antiquités  qui  fe  trouvoient  dans  les  cabi- 
nets de  Rome  au  temps  où  l'auteur  écri- 
voit.  Les  figures  font  accompagnées  d'ex- 
plications auffi  curieufes  qu'inflruâives. 
Jamais  ouvrage  ne  fut  mieux  reçu  ;  Grce- 
vius  l'inféra  tout  entier  dans  fon  grand 
recueil  des  Antiquités  romaines.  Il  fut 
traduit  en  françois  ,  &  imprimé  à  Amfter- 
dam en  1706  ;  mais  l'édition  originale  fut 
fuivie  d'une  féconde ,  à  tous  égards  pré- 
férable à  la  première  ,  pareillement  faite 
à  Rome  en  1707  ,  &  confidérablement 
augmentée  par  l'auteur  même  ;  on  en 
donna  tout  de  fuite  une  troifieme  édi- 
tion à  Rome  en  1746  ,  en  2  volumes 
in-fol.  fort  inférieure  à  la  féconde ,  &  dans 
laquelle  le  libraire  n'a  cherché  qu'à  in- 
duire le  public  en  erreur  ,  &  abuler  de  fa 
confiance. 

La  première  partie  du  Recueil  de  M.  de 
la  Chauffe ,  comprend  une  fuite  affez  nom- 
breufe  de  gravures  antiques ,  qui  prefque 
toutes  font  des  morceaux  d'élite  ,  dont  le 
public  n'avoit  point  encore  joui  dans  aucun 
ouvrage  imprimé. 

M.  de  la  Chauffe  a  encore  publié  à 
Rome  ,  en  1700 ,  i'n-40.  fig.  un  recueil 
de  pierres  grai'e'es  antiques ,  avec  fes  ob- 
fervations  :  le  choix  des  pierres  efl  fait 
avec  difeernement  ;  les  explications  écri- 
tes en  italien  font  judicieufes  &  pleines 
d'érudition  ;  les  planches  ,  au  nombre  de 
deux  cents  ,  gravées  par  Bartholi ,  ne  font 
qu'au  trait. 

Mufceum  florentinum  ,  cum  obferv.  Ant. 
Franc  Gori,  Florentin,  1731  ,  1732,  2 
vol.  fol.  maj.  cum  fig.  &c. 
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Qui  ne  connok  pas  le  prix  de  cette  rare 
&  immenfe  eolleâion  ?  jufqu'â  préfent  on 
n'en  a  vu  ,  je  crois ,  que  fîx  volumes  ; 
mais  c'en  eft  affez  pour  admirer  le  plus 
beau  cabinet  de  pierres  gravées qu'il  y  ait  au 
monde.  Les  deux  premiers  volumes  donnés 
en  1731  &  1732 ,  contiennent  toutes  les 
pierres  gravées  du  grand  duc  ,  qui  méritent 
quelque  confîdération.  Le  premier  volume 
contient  plus  de  huit  cents  pierres  gravée  s y 
qui  occupent  cent  grandes  planches  ;  & 
le  fécond  quatre  cents  dix -huit  pierres 
gravées ,  rangées  comme  dans  le  premier 
fur  cent  planches  ;  les  éditeurs  n'onr  point 
craint  d'excéder ,  ni  par  rapport  à  la  lar- 
geur des  marges  ,  ni  pour  la  groffèur  des 
caraâeres ,  ni  dans  ta  difpofition  des  titres  : 
l'épaiffèur  du  papier  répond  a  fa  grandeur  ; 
aucun  des  ornemens  dont  on  a  coutume 
d'enrichir  les  livres  d'importance  ,  n'ont 
été  épargnés  dans  celui  -  ci  ;  en  un  mot 
c'efl  un  ouvrage  d'apparat ,  &  qui  remplit 
parfaitement  Tes  vues  de  ceux  qui  l'ont 
fait  naître  ;  ce  livre  coûte  fort  cher ,  même 
aux  fouferivans  ;  &  pour  comble  de  mal- 
heur ,  la  grande  inondation  de  l'Arno  ,  qui 
a  fait  périr  fur  la  fin  de  1740  ,  une  partie 
de  l'édition  mife  dans  le  palais  Corfini , 
n'en  a  pas  fait  baifïèr  le  prix. 

io°.  Des  colledions  de  pierres  gravées. 
Non  feulement  l'antiquité  nous  fournit  des 
exemples  de  partions  pour  les  pierres  gre- 
vées ,  mais  elle  nous  fournit  des  génies 
fupéricurs  ,  &  les  plus  diftingués  dans 
l'état  ,  qui  formoient  de  ces  colleâions. 
Quels  hommes  que  Céfar  &  Pompée  !  Ils 
aimèrent  pafïionnément  l'un  &  l'autre  les 
pierres  gravées  ;  &  pour  montrer  l'eftime 
qu'ils  en  faifoient  ,  ils  voulurent  que  le 
public  fût  le  dépofîtaire  de  leurs  cabinets. 
Pompée  mit  dans  le  Capicole  les  pierres 
gravées  }  &  tous  les  autres  bijoux  précieux 
qu'il  avoit  enlevés  à  Mithridate  ;  &  Céfar 
confiera  dans  le  temple  de  Vénus  ,  fur- 
nommée  genitrix  >  celles  qu'il  avoit  re- 
cueillies lui-même  avec  des  dépenfes  infi- 
nies ;  car  perfonne  n'égaloit  fa  magnifi- 
cence ,  quand  il  s'agiflbit  de  chofes  cu- 
rieufes. Marcel!us  ,  fils  d  Oâavie  ,  &  ne- 
veu d'Augufte  ,  depofa  fon  cabinet  de 
pierres  gravées  dans  le  fanâuaire  du  tem- 
ple d'Apollon  ,  fur  le  xr.c ni  Palatin.  Maxcus 
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Scaurus ,  beau-fils  de  Sylla,  homme  vrai- 
ment fplendide ,  avoit  formé  le  premier 
un  femblable  cabinet  dans  Rome.  Il  £>Hoît 
être  bien  puiflànt  pour  entreprendre  alors  | 
de  ces  colleétions.  Le  prix  des  belles  pier-  i 
tes  étoit  monté  fi  prodigieuferaent  haut , 
que  de  fimples  particuliers  ne  pouvoient 
guère  fe  flatter  d'y  atteindre.  Un  revenu 
c  on  fi  d  érable  fuffifoit  à  peine  pour  l'achat  | 
d'une  pierre  précieufe.  Jamais  nos  curieux , 
quelques  paflionnés  qu'ils  foient  ,  ne  pouf- 
feront les  chofes  aufli  loin  que  l'ont  fait 
les  anciens.  Je  ne  crois  pas  qu'on  rencontre 
aujourd'hui  des  gens ,  qui  femblables  au 
fénateur  Non  i  us ,  préfèrent  l'exil ,  &  même 
la  profcripbon ,  a  la  privation  d'une  belle 
bague. 

11  eft  pourtant  vrai  que  depuis  le  renou- 
vellement des  beaux  arts  ,  les  pierres  gra- 
vées ont  été  recherchées  par  les  nations 
polies  de  l'Europe  avec  un  grand  empref- 
fement  ;  &  ce  goût  femble  même  avoir 
pris  de  nos  jours  une  nouvelle  vigueur. 
Il  n'y  a  prefque  point  de  prince  qui  ne 
fe  fade  honneur  d'avoir  une  fuite  de 
pierres  gravées.  Celles  du  roi  &  celles  de 
l'impératrice  reine  d'Hongrie ,  font  con- 
fîdérables.  Le  recueil  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans eft  très-beau.  On  vante  en  Angleterre 
les  pierres  gravées  recueillies  autrefois  par 
le  comte  aArundel ,  préfentement  entre 
les  mains  de  miladi  Germain  ,  celles  qu'a- 
voit  raflemblé  milord  Pembrock  ,  &  la 
collection  qu'en  avoit  fait  le  duc  de  Dé- 
vonshire  ,  l'un  des  plus  illuftres  curieux  de 
ce  fîecle. 

C'eft  néanmoins  l'Italie  qui  eft  encore 
remplie  des  plus  magnifiques  cabinets  de 
pierres  gravées.  Celui  qui  avoit  été  formé 
par  les  princes  de  la  maifon  Farnefe ,  a 
fait  un  des  principaux  ornemens  du  cabinet 
du  roi  des  deux  Siciles  ;  la  colleâion  du 
palais  Barberin  ,  tient  en  ce  genre  un  des 
premiers  rangs  dans  Rome  qui ,  de  même 
que  Florence  &  Venife  ,  abonde  en  ca- 
binets particuliers  de  pierres  gravées.  Mais 
aucune  de  ces  colleâions  n'égale  celle  que 
poflédoit  le  grand  duc  ,  qui  paroît  être  la 
plus  fînguliere  &  la  plus  complète  qu'on 
ait  encore  vue  ,  puilque  le  marquis  Maffei 
aflùre  qu'elle  renferme  près  de  trois  mille 
pierres  gravées.  On  fait  que  les  plus  remar- 


PIE  8ji 

quables  fe  trouvent  dans  le  mufaum  Jio- 
rentinum  ;  aufli  taut-il  convenir  que  les 
peuples  d'Italie  fout  4  la  fource  des  belles 
chofes.  Fait- on  la  découverte  de  quelque 
rare  monument,  de  ceux  d'une  ville  même, 
d'un  Herculanum  y  par  exemple ,  elle  fe 
fait  pour  eux  :  ils  font  les  premiers  à  en 
jouir  ;  ils  peuvent  continuellement  étudier 
i'antiquequi  eft  fous  leurs  yeux  ;  &  remire 
leur  goût  en  devient  plus  iîir  &  pits  délicat 
que  le  nôtre  ,  ils  font  aufli  généralement 
plus  fenflbles  que  nous  aux  vraies  beautés 
des  ouvrages  de  l'art. 

i  Des  belles  pierres  gravées.  Pour 
avoir  des  pierres  gravées  ,  exquifes  en 
travail ,  il  faut  remonter  jufqu'au  temps 
des  Grecs  ;  ce  font  eux  qui  ont  excellé  en 
ce  genre  ,  dans  la  coropofition  ,  dans  la 
correction  du  de(Hn  ,  dans  l'exprcflion  , 
dans  l'imitation  ,  dans  la  draperie  ,  en  un 
mot  dans  tout  genre.  Leur  habileté  dans 
la  repréfentation  des  animaux  ,  eft  encore 
fupérieure  à  celle  de  tous  les  autres  peu- 

1>les.  Ils  étoient  mieux  fervis  que  nous  dans 
eurs  modèles ,  &  ils  ne  faifoient  abfolu- 
ment  rien  fans  confulter  la  nature.  Ce  que 
nous  difons  de  leurs  ouvrages  au  fujet  de 
la  gravure  en  creux  ,  doit  également  s'ap- 
pliquer aux  pierres  gravées  en  relief,  ap- 
pelées camées  ou  camaïeux.  Ces  deux 
genres  de  gravure  ont  toujours  chez  les 
Grecs  marché  d'un  pas  égal.  Les  Etrufques 
ne  les  ont  point  égalés;  &  les  Romains 
qui  n'avoient  point  l'idée  du  beau  ,  leur 
ont  été  inférieurs  à  tous  égards.  Quoique 
curieux  à  l'excès  des  pierres  gravées,  quoi- 
que foutenus  par  l'exemple  des  graveurs 
grecs  qui  vivoient  parmi  eux  ,  ils  n'ont 
eu  en  ce  genre  que  des  ouvriers  médiocres 
de  leur  nation  ,  &  la  nature  leur  a  été 
ingrate.  Les  arts  illuftroient  en  Grèce  ceux 
qui  les  pratiquoient  avec  fuccês  ;  les  Ro- 
mains au  contraire  n'eraployoient  i  leurs 
fculptures  que  des  efclaves  ou  des  gens  du 
commun. 

1 1°.  De  la  plus  belle  pierre  gravée  con- 
nue. La  pins  belle  pierre  gravée  fortie  des 
mains  des  Grecs  ,  &  qui  nous  eft  reftée , 
eft ,  je  penfe ,  la  cornaline ,  connue  fous  le 
nom  de  cachet  Michel-  Ange.  C'eft  le 
plus  beau  morceau  du  cabinet  du  roi  de 

4e.  On  dit 
Ppppp  i 
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qu'un  orfèvre  de  Bologne  en  Italie ,  nommé 
jiuguftin  Tcjfi,  l'eut  après  la  mort  de 
Michel  -  Ange  ,  &  la  vendit  à  la  femme 
d'un  intendant  de  la  maifon  de  Médicis. 
Le  fieur  de  Bagarris  qui  a  été  garde  du 
cabinet  des  antiques  d'Henri  III ,  l'acheta 
huit  cents  écus  ,  au  commencement  du 
dernier  fiecle ,  des  héritiers  de  ce;  te  dame 
qui  étoient  de  Nemours  :  le  fieur  Laurhier 
le  pere  l'eut  après  la  mort  de  ces  antiquai- 
res ;  &  ce  font  les  enfans  dudit  fieur  Lau- 
thier  ,  qui  l'ont  vendue  à  Louis  XIV. 
Voye\  Cachet  de  Michel-Ange. 

130.  Des  pierres  gravées  de  l'ancienne 
Rome.  Il  femble  par  ce  que  nous  avons 
remarqué  tout  à  l'heure ,  qu'il  y  avoit  parmi 
les  Romains  une  forte  d'infuffifance  pour 
U  culture  des  arts.  J'ajoute ,  que  ce  n'eft 

{>as  la  feule  nation  qui  pour  avoir  pofîedé 
es  plus  belles  chofes  ,  &  les  avoir  en  ap- 
parence aimées  avec  paflîon  ,  n'a  pu  four- 
sir  ni  grands  peintres ,  ni  grands  fculp- 
teurs.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  â  dire  au 
£ujet  de  certaines  gravures  fur  le  cryftal 
par  les  modernes. 

140.  Des  gravures  des  modernes  fur  le 
cryjtal  en  particulier.  Les  graveurs  mo- 
dernes ont  gravé  en  creux  fur  des  tables 
de  cryftal ,  d'aflèz  grandes  ordonnances 
d'après  les  deflios  des  Peintres  ,  &  l'on 
enchâflbit  enftiite  ces  gravures  dans  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  ,  pour  y  tenir  lieu 
de  bas-reliefs- 

Il  faut  lire  ,  dans  le  Vafari ,  les  deferip- 
rions  qu'il  fait  d'un  grand  nombre  de  ces 
gravures ,  oui  enrichiflbient  des  croix  & 
des  chandeliers  deftinés  pour  des  chapel- 
les ,  &  de  petits  coffres  propres  à  ferrer 
des  bijoux.  Vaterio  Vicenrini  en  avoit 
exécuté  un  qui  éroit  entièrement  de  cryf- 
tal ,  &  où  il  avoit  repréfenté  des  fujets 
tirés  de  l'hiftoire  de  la  pafTion  de  Notre- 
Seigneur.  Clément  VII  en  fit  préfent  à 
François  I  ,  lors  de  l'entrevue  qu'il  eut 
avec  ce  prince  à  Marfêille  ,  à  l'occafion 
du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  ,  fa 
n\ece  ;  &  c'étoit ,  au  rapport  du  Vafari , 
un  morceau  unique  &  fans  prix.  (Le  Che- 
valier DE  J4VCOURT._) 

PIERRE  GRAVÉE  faclice  ,  (Gravure.) 
Voici  la  manipulation  ufitée  pour  faire  des 
pif  rte  s gravées  fadices.  On.prend.du  blanc 
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qui  fe  trouve  chez  les  Epicicrs-Droguifles 
en  gros  pains ,  qu'ils  appellent  blanc  d'Ef- 
pagne  ou  de  Rouen.  (  Voye\  Blanc  , 
couleur  en  Peinture  )  ;  on  rhumeâe  avec 
de  l'eau ,  &  on  le  pétrit  pour  le  former 
en  gâteau ,  à  peu  prés  de  la  confiftance 
que  Te  trouve  la  mie  de  pain  frais  lorfqu'on 
la  pétrit  entre  les  doigts  ;  on  remplit  de 
ce  blanc  humeâé  un  anneau  de  fer  de  deux 
ou  trois  lignes  d'épaifleur  ,  &  du  diamètre 
qui  convient  à  la  pierre  que  Ton  veut  mou- 
ler; fi  l'on  ne  veut  pas  faire  forger  des 
anneaux  de  fer  exprés ,  ceux  qui  fe  trou- 
vent tout  faits  dans  les  cifeaux  y  font  très- 
propres  ,  on  n'a  befoin  que  de  les  en  dé- 
tacher avec  la  lime.  On  emplit  l'anneau 
de  cette  pâte  dans  lequel  on  la  preffè  avec 
le  doigt  ;  on  met  enfuite  defïus  une  cou- 
che de  tripoli  en  poudre  feche ,  au  moins 
allez  èpaifTe  pour  fuffire  au  relief  que  Pou 
veut  tirer.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  cou- 
teau à  couleur  ,  pareil  a  ceux  des  Peintres  ; 
on  preflè  légèrement  le  tripoli  avec  le  cou- 
teau ,  &  on  met  defïus ,  du  côté  de  Ut 
gravure ,  la  pierre  que  l'on  veut  mouler , 
fur  laquelle  on  appuie  fortement  avec  le 
pouce  ,  ou  pour  mieux  faire  encore  ,  avec 
un  morceau  de  bois  tel  que  le  manche 
d'un  outil. 

Il  eft  efTèntiel  alors  de  fou  lever  un  peu 
tout  de  fuite  la  pierre  par  un  coin  ,  avec 
la  pointe  d'une  aiguille  enchâflee  dans  un 
petit  manche  de  bois  j  &  après  l'avoir 
Iaiflee  encore  un  inffant ,  on  la  fera  fauter 
totalement  de  defïus  fon  empreinte  avec 
la  pointe  de  l'aiguille  ,  ou  on  l'en  déta- 
chera en  prenant  le  moule  avec  les  deux 
doigts ,  &  en  le  renverfant  brufquement. 
Il  faut  beaucoup  cPadrefTè  Se  d'ufage  pour 
bien  faire  cette  dernière  opération.  Si  la 
pierre  ne  refte  pas  allez  long-temps  fur  le 
moule  après  avoir  appuyé  demis ,  &  qu'on 
vienne  à  l'en  faire  fauter  avant  qge  l'hu- 
midité de  la  pâte  du  blanc  d'Efpagne  ait 
atteint  (a  furface  du  tripoli  ,  le  renverfe- 
ment  de  la  pierre  caufera  du  dérangement 
dans  l'empreinte.  Si  la  pierre  refte  trop 
long  temps  fur  le  moule  après  avoir  ap- 
puyé défais  ,  l'humidité  de  la  pâte  du 
blanc  d'Efpagne  gagne  tout-a-fait  les  creux 
de  la  gravure  ,  dans  lefquals  il  refte  infail- 
liblement des  parties  du  tripoli.  I]  faut 
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donc ,  pour  réuffîr ,  que  le  renverfement  de 
la  pierre  le  fafïè  dans  le  moment  où  l'hu- 
midité de  la  pâte  du  blanc  d'Efpagne  vient 
d'atteindre  la  furface  du  tripoli ,  qui  tou- 
che à  toute  la  furface  de  la  gravure  de  la 
pierre  que  l'on  veut  mouler. 

Si  l'on  ne  faifit  pas  ce  moment  ,  on 
manque  une  infinité  d'empreinres  ;  il  y  a 
même  des  pierres  que  la  profondeur  de  la 
gravure  rend  fi  difficiles  à  cet  égard  ,  qu'on 
eft  obligé  ,  après  les  avoir  imprimées  fur 
le  rripoli ,  de  les  laitier  en  cet  état  jufqu'à 
ce  que  le  tout  foit  parfaitement  fec  ,  avant 
de  tenter  de  féparer  la  pierre  de  l'em- 
preinte :  quoique  cette  pratique  foit  plus 
sûre ,  il  faut  cependant  convenir  qu'elle 
ne  laiflè  pas  l'empreinte  auffi  parfaite  que 
Fautre ,  quand  elle  eft  bien  exécutée. 

Le  choix  du  tripoli  eft  encore  une  chofe 
de  la  dernière  importance.  M.  Homberg  , 
dans  le  mémoire  qu'il  a  donné  parmi  ceux 
de  l'académie  des  Sciences  en  171 1,  veut 
que  l'on  fê  ferve  de  trîpoli  de  Venifè  qui 
eft  ordinairement  jaune  ;  mais  il  s'en  trouve 
en  France  de  rougeâtre  qui  fait  le  même 
effet  :  il  faut  feulement  le  choifîr  tendre 
&  doux  au  toucher  comme  du  velours  , 
en  rejetant  tout  celui  qui  feroit  dur  & 
qui  contiendrait  du  fable.  II  ne  faut  pas 
tenter  d'en  ôter  le  fable  par  les  lavages , 
on  ôreroit  en  même  temps  une  onôuofité 
qui  fait  que ,  lorfqu'on  le  preflè  ,  fes  parties 
fe  joignent  &  fe  collent  enfemble  ,  &  par 
ce  moyen  en  font  une  furface  auffi  polie 
que  celle  du  corps  avec  lequel  on  le  preffè. 
il  faut  donc  fe  contenter  ,  après  avoir 
paffé  le  tripoli  par  un  tamis  de  foie  très- 
fin  ,  de  le  brover  encore  dans  un  mortier 
de  verre  ou  de  porcelaine  avec  un  pilon 
de  verre  ,  fans  le  mouiller. 

Le  renverfement  de  la  pierre  que  l'on 
vient  d'imprimer  étant  fait ,  il  fa»t  en  con- 
fidérer  attentivement  la  gravure ,  pour  voir 
s'il  n'y  feroit  pas  refté  quelques  petites 
parties  du  tripoli  ;  (fans  lequel  cas ,  comme 
ces  parties  manqaeroient  à  l'empreinte  ,  il 
faut  recommencer  l'opération  en  remet- 
tant de  nouveau  blanc  d'Efpagne  dans 
Panneau  &  de  nouveau  tripoli  deffûs. 

Lorfque  l'on  eft  content  de  l'empreinte , 
on«Ia  met  â  fecher  ;  &  quand  elle  «ft  par- 
faitement feche ,  on  geux  avec  un.  canif 
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égalifer  un-  peu  le  tripoli  qui  dJborde  l'em- 
preinte ,  en  prenant  bien  garde  qu'il  n'en 
tombe  pas  fur  l'empreinte. 

Lorfqu'on  fera  affûté*  que  l'empreinte 
eft  bien  faite  oc  le  moule  bien  fec  ,  on 
choiftra  le  morceau  de  verre  ou  de  com- 
pofïtion  fur  lequel  on  veut  tirer  l'em- 
preinte ;  plus  les  verres  feront  durs  à 
tondre ,  plus  le  poli  de  l'empreinte  fera 
beau.  On  taillera  le  morceau  de  verre  delà 
grandeur  convenable,  en  Tégruseant  avec 
de  petites  pinces ,  &  on  le  pofera  fur  le 
moule ,  en  forte  que  le  verre  ne  touche 
en  aucun  endroit  la  figure  imprimée  ,  qu'it 
pourroit  gâter  par  fon  poids. 

On  aura  un  petit  fourneau  pareil  à  ceux 
dont  fe  fervent  les  peintres  en  émail , 
(  Voye\  Émail  ) ,  dans  lequel  il  y  aura 
une  moufle  ;  on  aura  eu  foin  de  remplir 
ce  fourneau  de  charbon  de  bois ,  de  façon 
que  la  moufle  en  foit  environnée  défais , 
I  deflbus  y  &  par  fes  côtés.  Lorfque  le  char* 
:  bon  fera  bien  allumé  &  la  moufle  tres- 
!  rouge  ,  on  mettra  le  moule ,  garni^  du 
!  morceau  de  verre  fur  lequel  on  veut  tirer 
l'empreinte  ,  fur  une  plaque  de  tôle ,  &  on 
l'approchera  ainfi  par  degrés  de  l'entrée 
de  la  moufle ,  au  fond  de  laquelle  on  le 
portera  tout-à-fait  lorfqu'on  le  jugera  affèz 
chaud  pour  que  la  grande  chaleur  ne  fàfle 
pas  cafter  le  morceau  de  verre  ;  on  bou- 
chera alors  l'entrée  de  la  moufle  avec  un 
gros  charbon  rouge  ,  de  façon  cependant 
qu'il  fe  trouve  un  petit  intervalle  par  le- 
quel on  puifîe  obferver  le  verre.  Lorfque 
le  verre  paroîtra  luifant ,  &  que  fes  angles 
commenceront  à  s'émouflèr ,  on  retirera 
d'une  main  avec  des  pincettes  la  plaque 
de  tôle  ;  &  avec  Pautre  main  ,  fur  le  bord 
même  du  fourneau  ,  fans  perdre  de  temps , 
on  preflèra  fortement  le  verre  avec  un 
morceau  de  fer  plat  que  l'on  aura  tenu 
chaud. 

L'impreffion  étant  finie ,  on  laiftèra  le 
tout  à  fentrée  du  fourneau ,  afin  que  le 
verre  refroidifTe  par  degrés  ,  fans  quoi  if 
feroit  fujet  à  cafter. 

Si  l'on  veut  copier  en  creux  une  pierre 
qui  eft  en  relief,  ou  en  relief  une  pierre 
qui  eft  en  creux  ;  il  faut  en  prendre  une- 
empreinte  exaâe  avec  de  la  cire  d'Etpa*- 
gne  ,  ou  avec  du  foufre  fonda  avec  un  peu. 
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de  minium.  Il  faut  abattre  avec  un  canif  couches  de  différentes  couleurs  ,  il  faut 
&  une  lime  ce  qui  aura  débordé  l'em-  1  les  faire  pafîèr  fur  la  roue  du  lapidaire , 
preinte  ,  &  on  fe  fervira  de  cette^  em-  j  &  jnanger  de  la  furface  blanche  qui  eft 


donner  ,  on  voit  que  Ton  ne  peut  avoir  que 
des  pierres  dune  couleur ,  on  va  donner 
celui  qu'il  faut  fuivre  pour  imiter  les  variétés 
6i  les  différens  accidens  que  l'on  voit  dans 
les  camées. 

Les  agates  onix  dont  on  forme  les  ca- 
mées ,  étant  compofées  de  couches  de 
différentes  couleurs ,  &  n'étant  point  trans- 
parentes ,  on  a  pris  pour  les  imiter  des 
morceaux  du  verre  colorié  dont  on  le  fer- 
voit  pour  compofer  les  vitres  des  églifes  ; 
on  a  rendu  ces  verres  opaques  en  les  ftra- 
tifiant  dans  un  creufet  avec  de  la  chaux 
éteinte  à  l'air  ,  du  plâtre  ,  ou  du  blanc 
d'Efpagne  ,  c'eft-à-dire  ,  en  mettant  al- 
ternativement un  lit  de  chaux  ou  de  plâ- 
tre ,  &  un  lit  de  verre.  En  expofànt  ce 
creufet  au  feu  afîèa  fort ,  ces  verres  de- 
viennent opaques  en  confervant  leurs  cou- 
leurs ;  &  ceux  qui  n'en  avoient  point  de- 
viennent d'un  blanc  de  lait  comme  l'émail 
ou  la  porcelaine. 

Si  le  feu  a  été  bien  ménagé  dans  le 
commencement ,  &  qu'on  ne  l'ait  point 
pouffé  trop  fort  fur  la  fin  ,  ces  verres 
opaques  font  encore  fufceptibles  d'entrer 
en  fonte  â  un  plus  grand  feu  \  on  peut 
donc  fouder  les  uns  fur  les  autres  ceux  de 
différentes  cot 


i  Jeurs 


&  par  ce  moyen 


qu  une  feuille  de  papier. 

On  pofe  ce  verre  du  côté  de  la  furface 
blanche  que  l'on  a  rendue  fi  mince ,  fur 
le  modèle  dans  lequel  eft  l'empreinte  de 
la  gravure  qu'on  veut  imiter  ;  on  Je  fait 
chauffer  dans  la  moufle ,  &  on  l'imprime 
de  la  manière  que  l'on  a  dit  ci-devant. 

Les  verres  que  l'on  a  rendus  opaques , 
en  fuivant  le  procédé  ci-deffus  ,  étant  alors 
fufceptibles  d'être  travaillés  au  touret ,  on 
y  applique  la  pierre  dont  on  vient  de  par- 
ler ;  &  avec  les  mêmes  outils  dont  on  fe 
fert  pour  la  gravure  en  pierres  fines ,  on 
enlevé  aifément  tout  le  blanc  du  champ 
qui  déborde  le  relief,  &  les  figures  paroif- 
fent  alors  ifolées  fur  un  champ  d'une  cou- 
leur différente  ,  comme  dans  les  camées. 

Si  l'on  ne  vouloit  imiter  qu'une  (impie 
tête  ,  qui  ne  fût  pas  trop  difficile  à  chan- 
tourner ,  on  pourrait  fe  contenter  ,  après 
avoir  moulé  cette  tête  ,  de  l'imprimer  en- 
fuite  fur  un  morceau  de  verre  opaque 
blanc.  On  ferait  enfuite  pafîèr  ce  verre 
imprimé  fur  la  roue  du  lapidaire ,  &  on 
l'uferoit  par  derrière  avec  l'émeril  &  de 
Peau  ,  jufqu'â  ce  que  route  la  partie  qui 
fait  un  champ  â  la  tête ,  fe  trouvât  dé- 
truite, &  qu'il  ne  reftât  abfolument  que 
le  relief.  S'il  fe  trouve  après  cette  opéra- 
tion qu'il  foit  encore  demeuré  quelque 
petite  partie  du  champ ,  on  l'enlevé  avec 
la  lime  ou  avec  la  poinre  des  cifeaux  ;  on 


imiter  les  lits  de  différentes  couleurs  que 
Ton  rencontre  dans  les  agates  onix.  On 
rencontre  même  dans  les  vitrages  peints 

des  anciennes  églifes,  des  morceaux  de1  applique  cette  tête  ainfi  découpée  avec 
verres  dans  lefquels  la  couleur  n'a  pénétré  (  foin  fur  un  morceau  de  verre  opaque  d'une 
que  la  moitié  de  leur  épatflèur  ;  les  pour-  j  couleur  différente  ;  on  l'y  colle  avec  de 
près  ou  couleur  de  vinaigre  font  tous  dans  la  gomme  ;  &  quand  elle  y  eft  bien  adhé- 
ce  cas  ainfi  que  plufiears  bleus.  Lorfque  rente  ,  on  pote  le  verre  du  côté  de  la 
ces  verres  font  devenus  opaques  ,  ainfi  tête  fur  un  moule  garni  de  rripoli ,  &  on 
qu'on  l'a  dit ,  la  partie  qui  n'a  point  été  l'y  prefle  comme  fi  on  l'y  vouloit  mouler  ; 
pénétrée  de  la  codeur ,  fe  trouve  blanche  mais  au  lieu  de  l'en  retirer ,  comme  on  fait 
&  forme  avec  celle  qui  écoit  coloriée  deux  quand  on  prend  une  empreinte  ,  on  laifïe 
lits  différens ,  comme  on  en  voit  dans  les  fécher  le  moule  toujours  couvert  de  fon 
agates  onix  :  lorfqu'on  ne  veut  point  fou-  morceau  de  verre  ;  &  lorfqu'il  eft  fec ,  or 
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fcomme  qui  attachoit  la  tête  fur  le  fond  fe 
brûle  ;  ainfi  les  deux  morceaux  de  verre , 
celui  qui  forme  le  relief  &  celui  qui  lui 
doit  fervir  de  champ  ,  n'étant  plus  féparés, 
s'unifient  étroitement  en  fe  fondant ,  fans 
qu'on  puiflè  craindre  que  dans  cette  fonte 
le  relief  puiflè  foufrrir  la  moindre  altéra- 
tion ,  puifque  le  tripoli ,  en  l'enveloppant 
de  toutes  parts ,  lui  fert  comme  d'une 
chape ,  &  ne  lui  permet  pas  de  s'écarter. 
Si  on  vouloir  que  quelques  parties  du  relief , 
comme  les  cheveux ,  fuflènt  d'une  couleur 
différente  ,  il  fuffit  d'y  mettre  au  boutd]un 
tube  de  verre  un  atome  d'une  diffblution 
d'argent  par  l'efprit  de  nitre  ,  &  faire  en- 
fuite  chauffer  la  pierre  fous  la  moafle , 
jufqu'à  ce  qu'elle  (oit  très-chaude  fans  rou- 
gir. Il  faut  feulement  prendre  garde  que 
fa  vapeur  de  l'efprit  de  nitre  ne  colore 
le  refte  de  la  figure. 

Les  verres  tirés  des  anciens  vitrages 
peints  des  églifes ,  font  ce"  qu'il  y  a  de 
meilleur  pour  faire  ces  éfpeces  de  camées  : 
il  eft  vrai  qu'ils  ont  befam  d'un  trés-grand 
feu  pour  les  mettre  en  fonte  quand  ils  ont 
été  rendus  opaques ,  comme  on  l'a  dit  ; 
mais  ils  prennent  un  très  -  beau  poli ,  & 
ne  font  pas  plus  fufccptiblcs  d'être  rayés  que 
les  véritables  agates. 

Pierres  précieuses  ,  Ç Hift.  nat. 
Minéral.}  C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  des 
pierres  à  qui  leur  dureté  ,  leur  tranfpa- 
rence,  leur  éclat,  leurs  couleurs  &  leur 
rareté  ont  fait  attacher  un  prix  confidérable 
dans  le  commerce  ;  c'eft  fuivant  toutes  ces 
circonftances  que  l'on  a  aflîgné  divers  rangs 
aux  pierres  précieufes. 

Les  vraies  pierres  précieufes  doivent  avoir 
de  la  tranfparence  &  de  la  dureté  ;  c'eft 
fur-tout  par  cette  dernière  qualité  qu'elles 
différent  du  cryftal.  Cette  dureté  fuppofe 
des  parties  plus  denfes  &  plus  rapprochées , 
ce  qui  doit  produire  nt'ceflairement  un  plus 
grand  poids  fous  un  même  volume.  L'ho- 
mogénéité des  parties  doir  encore  produire 
dans  les  pierres  précieufes  la  tranfparence 
&  l'éclat:  c'eft  ce  qu'on  appelle  eau  en 
langage  de  lapidaire  ;  &  c'eft  le  plus  ou  le 
moins  de  tranfparence  ou  de  netteté  de 
ces  pierres  qui  avec  leur  dureté  augmente 
ou  'iminue  confidérablement  le  prix  qu'on 
y  attache. 
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Les  vrais  pierres  précieufes  font  le  dia- 
mant ,  le  rubis  ,  le  faphlr ,  la  topafe  f 
l'émeraude  ,  la  chryfblite,  l'améthyfte, 
l'hyacinthe ,  le  péridot ,  le  grenat .  le  be- 
rille  ou  aigue-marine.  Voye^ces  différens 
articles. 

Toutes  ces  pierres  fe  trouvent ,  ou  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  ou  dans  le  lit  de  quel- 
ques rivières  ,  au  fable  defquelles  elles  font 
mêlées  ;  elles  ne  peuvent  pour  l'ordinaire 
être  reconnues  que  par  ceux  qui  font  ha- 
bitués à  les  chercher.  C'eft  fur-tout  dans 
les  Indes  orientales  que  l'on  trouve  les 
pierres  précieufes  les  plus  dures  &  les  plus 
eftimées  ;  les  ifles  de  Bornéo,  les  royau- 
mes de  Bengale  ,  de  Golconde  ,  de  Vifa- 
pour  &  de  Pégu ,  ainfi  que  Pifle  de  Ceylan  , 
en  fournirent  aflèz  abondamment.  Quant 
â  celles  que  l'on  trouve  dans  les  autres 
parties  du  monde ,  elles  n'ont  communé- 
ment ni  la  dureté,  ni  P éclat,  ni  la  tranf- 
parence des  pierres  précieufes  qui  viennent 
de  Porient.  C'eft-lâ  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  diftinftion  que  font  les  jouaillers  &  les 
lapidaires  de  ces  pierres  en  orientales  & 
en  occidentales  ;  diftinâion  oui  n'eft  fondée 
que  fur  leur  plus  ou  moins  de  dureté.  Ainfi 
quand  un  lapidaire  dit  qu'une  pierre  pré' 
cieufe  ejl  orientale  ,  il  ne  faut  point  ima- 
giner pour  cela  qu'elles  viennent  réellement 
d'orient ,  mais  il  faut  entendre  par-là  que 
fa  dureté  eft  la  même  que  celle  des  pierres 
de  la  même  narure  qui  viennent  de  ces 
climats.  Cette  obfervatson  eft  d'autant  plus 
vraie  ,  qu'il  s'eft  trouvé  en  Europe  même 
&  dans  l'Amérique,  des  pierres  précieufes 
qui  avoient  la  dureté  &  l'éclat  de  celles 
des  Indes  orientales. 

Il  eft  très  -  difficile  de  rendre  raifon 
pourquoi  les  Indes  font  plus  difpofées  que 
d'autres  pays  à  produire  des  pierres  pré- 
cieujes;  il  paroît  en  général  que  les  cli- 
mats les  plus  chauds  font  plus  propres  à 
leur  formation  que  les  autres ,  foit  que  la 
chaleur  du  foleil  y  contribue ,  foit  que  la 
nature  du  terrain  y  foit  plus  appropriée  f 
&  les  fucs  lapidifiques  plus  atténués  &  plus 
élaborés.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  cer- 
rain  que  toutes  les  pierres  précieufes  ont 
la  même  origine  que  les.cryftaux  ;  lorfqu'on 
les  trouve  dans  leurs  matrices  ou  miniè- 
res,  elles  affectent  toujours  une  figure 


Digitized  by  Google 


*ç<*  PIE 

régulière  &  déterminée  qui  varie ,  étant 
tantôt  prhWtiques ,  tantôt  cubiques  ,  tan- 
tôt en  rhomboïde ,  firc. 

A  I^gard  des  pierres  précieufes  qui  fe 
trouvent  dans  le  ht  des  rivières  ,  &  mêlées 
dans  le  fein  de  la  terre  avec  (e  fable  ,  on 
lent  aifement  que  ce  n'eft  point  là  le  lieu 
de  la  formation  \  ces  pierres  qui  (ont  rou- 
lées &  arrondies  comme  les  cailloux  ordi- 
naires ,  doivent  avoir  été  apportées  d'ail- 
leurs par  les  lorrens  &  les  eaux ,  qui  les 
ont  arrachées  des  roches  &  des  montagnes 
où  elles  avoient  pris  naiftànce.  On  a  remar- 
qué que  c'wft  à  la  fuite  des  fortes  pluies 
que  l'on  trouvoit  plus  communément  les 
pierres  précieufes  ,  les  topafes  &  les  grenats 
dans  le  lit  des  rivières  de  Pifle  de  Ceylan. 
On  allure  qu'il  fe  trouve  en  Bohême  des 
cailloux  au  centre  defquels  on  voit  des  rubis 
lorfqu'on  vient  à  les  cafler.  Ce  fait  prouve 
que  ces  rubis  ne  font  autre  chou;  que  la 
matière  la  plus  épurée  de  ces  cailloux  qui 
s'en  raflèmblée  à  leur  centre. 

Les  pierres  précieufes  varient  pour  la 
couleur  ;  les  rubis  font  rouges ,  les  topafes 
font  jaunes  ,  les  émeraudes  font  vertes , 
les  faphirs  font  bleus ,  &c.  On  ne  peut 
douter  que  ces  différentes  couleurs  ne  (oient 
dues  aux  métaux,  qui  feuls  dans  le  règne 
minéral  ont  la  propriété  de  colorer.  Comme 
ces  fubfiances  font  différentes  de  celles  qui 
conftituent  les  pierres  précieufes ,  il  n'eft 
point  furprenant  que  les  pierres  colorées 
n'aient  point  communément  la  même  du- 
reté que  le  diamant ,  qui  eft  pur ,  tranf- 
parent,  &  compofé  de  parties  purement 
homogènes. 

Une  des  chofes  qui  contribuent  le  plus 
au  prix  des  pierres  précieufes  ,  c'eft  leur 
grandeur.  En  effet ,  fi  ces  pierres  font 
rares  par  elles-mêmes ,  celles  qui  font  d'une 
certaine  grandeur  font  moins  communes 
encore.  On  pourroit  en  rendre  une  raifbn 
a(Tez  naturelle  ,  en  difant  que  les  pierres 
précieufes  font  pour  ainfî  dire  l'extrait  ou 
l'eflence  d'une  grande  mafle  de  matière 
lapidifîque  ,  dont  la  partie  la  plus  pure  & 
la  plus  parfaite  ne  peut  former  qu'un  très- 
petit  volume  lorfqu'elle  a  été  concentrée 
&  rapprochée  par  l'évaporation  infenfîble 
qui  lui  a  donné  la  confiflance  d'une 
pierre. 
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Le  grand  prix  des  pierres  précieufes 
n'avoit  point  permis  jufqu'a  préfent  aux 
chymiftes  d'ea  tenter  les  analyfes  par  le 
moyen  du  feu  :  une  entreprifè  fî  coûteufe 
étoit  réfervée  a  des  fouverains  ;  elle  a  été 
tentée  à  Vienne  depuis  quelques  années, 
par  l'empereur  François  I ,  actuellement 
régnant ,  dont  le  goût  pour  le  progrés  des 
fciences  eft  connu  de  tout  le  monde.  Par 
les  ordres  de  ce  prince  on  mit  plufieurs 
diamans  &  rubis  dans  des  creufets  termi- 
aés  en  pointe ,  que  l'on  eut  foin  de  luter 
avec  beaucoup  d'exaâitude  ;  on  les  tint 
au  degré  de  tèu  le  plus  violent  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps , 
lorfqu'on  vint  à  ouvrir  les  creufets,  on 
vit  avec  furprife  que  les  diamans  étoient 
totalement  difparus ,  au  point  de  n'en 
trouver  aucun  vertige.  Quant  aux  rubis , 
on  les  retrouva  tels  qu'on  les  avoit  mis; 
ils  n'avoient  éprouve  aucune  altération: 
fur  quoi  on  expofa  encore  un  rubis  pen- 
dant trois  fois  vingt-quatre  heures  au  feu 
le  plus  violent ,  qui  n'y  produifit  pas  plus 
d'effet  que  la  première  fois  ;  il  fortit  de 
cette  épreuve  fans  avoir  rien  perdu  ni  de 
fa  couleur  ,  ni  de  fon  poids  ,  ni  de  fbn  poli. 

L'empereur  a  fait  faire  la  même  expé- 
rience de  la  même  façon ,  fur  plus  de 
vingt  pierres  précieufes  de  différentes  ef- 
peces  ;  de  deux  heures  en  deux  heures  on 
en  retiroit  une  du  feu ,  afin  de  voir  les 
différens  changemens  qu'elles  pouvoient 
fuccefCvement  éprouver.  Peu  a  peu  le 
diamant  perdoit  fon  poli ,  devenoit  feuil- 
leté ,  &  enfin  difparoiffbic  totalement  ; 
l'éroeraude  étoit  entrée  en  fufion  ,  &  s'étoiê 
attachée  au  fond  du  creufet  ;  quelques  autres 
pierres  s'étoient  calcinées  ,  &  d'autres 
étoient  demeurées  intaâes.  Avant  de  faire 
ces  expériences  ,  on  avoit  eu  la  précaution 
de  prendre  des  empreintes  exaâes  de 
toutes  ces  pierres  ,  afin  de  voir  les  altéra- 
tions qu'elfes  eprouveroient. 

Le  grand  duc  de  Tofcane  avoit  déjà 
antérieurement  fait  faire  des  expériences 
fur  la  plupart  des  pierres  précieufes  ,  en 
les  expofant  au  foyer  d'un  miroir  ardent 
de  Tlchirnhaufen.  Ces  opérations  peuvent 
fervir  de  confirmation  à  celles  qui  ont 
été  rapportées  ci-deftus  faites  au  feu  ordi- 
naire. On  trouva  donc  que  le  diamant 
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réfiftoit  moins  à  l'aâion  du  feo  folaireque 
toutes  les  autres  pierres  précitées;  il 
commençoit  toujours  par  perdre  fon  poli , 
fon  éclat  &  fa  tranfparence  ;  il  devenoit 
enfuite  blanc  &  d'une  couleur  d'opale  ;  il 
fe  gerçoic  &  fe  mec  toit  en  éclats ,  &  en 
petites  molécules  triangulaires ,  qui s'écra- 
Jwtnt  fou*  la  lame  dru&  couteau ,  6c  fe 
rttiui fuient  en  une  poudre  dont  les  parties 
Croient  imperceptibles ,  &qui,  confidérées 
au  microfeope ,  avoient  la  couleur  de  la 
poudre  de  la  nâcre  de  perle.  Tous  les 
diamans  fubifiôient  ces  mêmes  change- 
nu  ns  ,  les  uns  plutôt ,  les  autres  un  peu 
plus  tard. 

Enfin  on  eflaya  de  joindre  au  diamant 
différens  fondans  ;  on  commença  par  du 
verre ,  qui  ne  tarda  point  â  encrer  eu 
fufion  au  miroir  ardent ,  mais  le  diamant 
nageoit  à  fa  furface ,  fans  faire  aucune 
union  ayee  lui;  on  chercha  â  Penfoncer  dans 
la  matière  fondue  ,  mais  ce  fut  inutile- 
ment :  le  diamant  diminua  peu  à  peu  ,  & 
fe  diflipa  à  la  fin  comme  dans  les  expériences 
dans  lefqu elles  on  n'avoir  point  employé 
de  verre. 

On  ne  réu/Tït  pas  mieux  à  faire  entrer 
le  diamant  en  fufion  ,  en  le  mêlant  foit 
avec  de  la  fritte  de  verre  ,  foit  avec  du 
fel  de  tartre ,  foit  avec  du  foufre ,  foit 
avec  du  plomb;  il  repouflà  conftamment 
tous  ces  fondans  ;  il  ne  fit  non  plus  aucune 
union  ni  avec  les  métaux,  ni  avec  les 
pierres,  de  quelque  nature  qu'elles  fuflènr , 
ni  avec  le  vitriol ,  l'alun  ,  le  nitre ,  le  fel 
ammoniac;  en  un  mot,  jamais  le  diamant 
ne  marqua  la  moindre  difpofition  à  eotrer 
en  fufion. 

Le  rubis  rJfifla  beaucoup  mieux  que 
le  diamant  à  l'aâion  du  feu  folaire  ,  qui 
ne  fit  que  changer  &  couleur  &  le  ra- 
mollir ,  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fon 
poids.  On  trouvera  çes  expériences  à 
l'article  RUBIS. 

Des  émeraudes  expofées  à  cette  même 
chaleur  ,  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en 
fufion  ;  elles  commencèrent  par  devenir 
blanches ,  &  par  former  des  bulles  ;  la 
couleur  fie  la  tranfparence  difoarurenr ,  & 
ces  pierres  pafTerent  par  différentes  nuan- 
ces ,  fuivant  le  temps  qu'elles  forent  ex- 
pofées à  l'aâion  du  feu.  Ces  pierres  de- 
Tome  XX  V. 
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viennent  par-là  très- raflantes  &  três-ten- 
dres  ,  au  point  de  pouvoir  en  détacher  des 
parties  avec  l'ongle.  Voyer  giornale  de 
letterati  d'Italia  t  tom.  XX.  (— •) 

GRAVURE  ,  auteurs  fur  l'art  de  la 
gravure.  Pomponii  Gaurici  Neapolitani 
de  fçulptura ,  feu  Jîatuaria  ,  Ubellus , 
Fhwt\*  *$<>4,  in-8°.  Item  ÇfecunM 
fjttio  tmendouor  ,  curante  Gornehû  Gra- 

phpoj,  Armerai*  t$z8 1  in-8°.  Lf 
même  ouvrage  dans  le  tom.  JX  du  re- 
cueil des  antiquités  grecques. 

Aldus  Manutius  de  celaturd  Ù  picTurd 
vettrum  ,  dans  le  tom.  IX  du  recueil  des 
antiquités  grecques. 

Ludovici  Demondofii  Gallus  Romat 
hofpes  ,  ubi  multa  antiquorum  monument* 
explicantur.  Romee  *$8$9  in-40.  cum 
fig.  Item.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui 
traite  des  arts  ,  ayant  le  deilin  pour  objet , 
à  la  fuite  de  la  dacTyliotheca  de  Goriée  j 
&  dans  le  tom.  IX  de  la  collection  de» 
antiquités  grecques ,  fous  ce  titre  :  Lud. 
Demontiofu  de  veterum  fculpturd ,  cœ- 
laturâ  gemmarum  ,  fculpturd  &  piâurd  > 
libri  duo. 

Juin  Ofaris  Bullcngeri  de  piBurd  p 
plaftice  y  c/  fiatuariâ  ,  libri  duo.  Lugduni 
i6xj  ,  in-fc0-  &  dans  le  tom.  IX  du  re- 
cueil des  antiquités  grecques. 
^  De  la  gravure  fur  Us  pierres  précieufes 
Ëf  fur  les  cryflaux  ,  ch.  viij  ,  du  lit:  II , 
des  principes  de  Varchite3ure  >  de  la  fculp- 
ture  Ùdela  peinture ,  par  André  Féhbien  ; 
féconde  édition  augmentée.  Paris  1690  , 
in-  4*. 

De  modo  calandi  gemmas  ,  ch.  xxviij  , 
du  livre  intitulé  :  Differtatio  Glyptogra- 
phica.  Romae  1 73$  ,  m-40. 

Manière  de  copier  fur  le  verre  les  pierres 

«gravées  y  par  Guillaume  Homberg  ,  dans 
es  mém.  de  l'acaj.  roy.  des  feienc.  année 
17/a.  Paris  ,  in-40. 

Vie  des  graveurs.  Vafari  Giorgio  nous 
a  donné  les  vies  des  illuftres  peintres, 
graveurs  &  architeâes ,  à  Boulogne  1647  , 
3  vol.  in-40.  en  trouvera  la  foice  dans 
un  ouvrage  du  chevalier  Vettori  ,  dans 
une  difj'enation  latine  fur  les  pierres  gra»- 
vées.  A  Rome  IJ39  y  in  40. 

Nous  avons  quantité  de  cabinets  de 
pierres  gravées  ,  publiées  en  Italie  ,  danf 
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les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre ,  &  en  France. 

Gaiirici  (Pomponiî,  ficc.  )  Pomponio 
Gaurico ,  né  à  Gifonr ,  bourg  dans  le 
Royaume  de  Naples ,  avoir  écrit  ce  traité 
fur  la  fculpture  ,  dont  la  première  édi- 
tion eft  de  Florence  1504-  Quoiqu'il  dife 
qu'il  manioit  lui-même  le  ciTeau ,  il  pa- 
raît qu'il  le  manioit  fort  mal.  Son  livre 
rais  en  dialogue  eft  aufïi  inutile  que  mal 
écrir. 

Miniitius  Albus,  &c.  Son  livre  ne  peut 
intéreflcr  tout  au  plus  que  des  grammai- 


riens. 


Bullengerii  (  Julii  Cxfaris  ,  fltc.  )  Ce 
qui  a  été  dit  par  le  Jéfuite  Jules-Céfar 
Boulanger ,  dans  fon  traité  fur  la  peinture 
&  la  fculpture  des  anciens  >  eft  encore 
beaucoup  plus  fuperflciel. 

Demontiofîi  {Ludovic/)  ;  Louis  de  Mon- 
joficu  ,  loué  dans  M.  de  Thou ,  étoit  un 
habile  antiquaire  fie  à  Poccafion  de  la 
fculpture  ,  il  parla  des  pierres  gravées  ; 
mais  il  n'a  prefque  fait  que  tranlcrire  â  la 
fin  de  fa  dijjèrtation  latine  fur  la  fculprure 
des  anciens  ,  le  peu  de  chofe  qu'il  avoir  lu 
dans  Pline  concernant  l'art  de  la  gravure 
en  pierres  fines. 

Si  tous  ces  auteurs  avoient  eu  bien  fé- 
rieufement  le  delTein  d'inftruire ,  ils  dévoient 
s'en  rapporter  moins  à  leurs  propres  lumiè- 
res ,  &  confulter  davantage  les  gens  de 
l'art  ;  ils  fe  feroient  exprimés  plus  perti- 
nemment. C'eft  le  parti  fage  qu'ont  pris 
M.  Félibien  &  M.  le  chevalier  de  Vettori , 
fie  qui  leur  a  réufli  lorfqu'ils  nous  ont  ex- 
pofé  fous  les  yeux  toutes  les  différentes 
opérations  manuelles  de  la  gravure  en 
pierres  fines  ;  le  premier  dans  les  principes 
des  arts  ,  fie  le  fécond  dans  une  dijjèrta- 
tion fur  les  pierres  gravées  ,  dont  j'aurai 
occaiion  de  parler  plus  d'une  fois.  On  peut 
auffi  fe  fier  â  M.  Homberg,  quand  on 
voudra  faire  des  copies  fur  verre  des 
pierres  gravées.  La  méthode  qu'il  enfeigne 
dans  un  mémoire  qui  fait  partie  de  ceux 
de  l'académie  royale  des  feiences  ,  eft 
fondée  fur  l'expérience  ;  le  favant  acadé- 
micien ne  rapporte  rien  qu'il  n'ait  pratiqué 
lui-même. 

Taille  du  DIAMANT,  (  Art  du  La- 
pidaire. )  la  taille  du  diamant  cil  le  poli , 
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le  brillant  &  la  forme  qu'on  donne  aux 
diamans  bruts  par  le  fecours  de  l'art. 

Ceft  une  découverte  modetne  ,  qui  n'efl 
point  le  produit  de  la  recherche  des  gens 
qu'on  nomme  dans  le  monde  gens  d'efprit , 
ni  même  des  philofôphes  ipéculatifs.  Ce 
n'eft  pas  à  eux  que  nous  en  fommes  rede- 
vables ,  non  plus  que  des  inventions  les 
plus  étonnantes  >  mais  au  pur  hafard ,  à 
un  inftinâ  méchanique  ,  i  la  patience  , 
au  travail  fie  à  fes  refïburces.  Nous  indi- 
querons bientôt,  d'après  M.  Mariette,  la 
manière  dont  cette  découverte  a  été  faite 
il  n'y  a  pa«  encore  300  ans  ,  fuivie  fit 
conduite  au.  point  de  perfeâion  où  elle 
eft  aujourd'hui.  L'encyclopédie  ,  s'il  m'elî 
permis  de  répéter  ici  les  paroles  des  édi- 
teurs de  cet  ouvrage  :  »  L'encyclopédie 
»  fera  l'hiftoire  des  richefles  de  notre 
»  fiecle  en  ce  genre  ;  elle  la  fera  &  â  ce 
»  fiecle  qui  l'ignore  ,  fie  aux  fiecles  à  venir 
n  qu'elle  mettra  fur  la  voie  pour  aMer  plus 
»  loin.  Les  découvertes  dans  les  arts  n'au- 
»  ront  plus  à  craindre  de  fe  perdre  dans 
n  l'oubli  ». 

Perfonne  n'ignore  que  le  diamant  eft 
la  plus  compacte,  &  par  conféquent  la 
plus  dure  de  toutes  les  productions  de  la 
nature.  Il  entame  tous  les  autres  corps  , 
fie  ne  peut  l'être  que  par  lui-même  ;  & 
s'il  a  fur  eux  de  l'avantage  ,  il  en  eft 
redevable  â  cette  extrême  dureté  ,  puis- 
que c'eft  elle  qui  lui  procure  ce  feu  é  in- 
celar.t  dont  il  paroit  pénétré.  Le  diamant 
fe  rire  de  la  mine  ordinairement  brut ,  fit 
reflemble  alors  à  un  fimple  caillou  ;  on 
n'en  rencontre  point  ctommonément  aux- 
quels la  nature  ait  elle  -  même  donné  h. 
taille  ,  c'eft- à-dire ,  qu'ils  foient  polis ,  que 
la  nature  y  ait  concouru ,  fit  dont  les  faces 
foient  régulièrement  formées  j  mais  il  s'en 
préfente  cependant  quelquefois  où  la  taille 
parok  indiquée  .  fit  qui  ayant  roulé  parmi 
les  fables  dans  le  lit  des  rivières  rapides  , 
fe  trouvent  polis  naturellement ,  fie  tour 
à*  fait  tranfparens  :  quelques-uns  même  font 
facettés.  Ces  fortes  de  diamans  bruts  fe 
nomment  bruts  ingénus  ;  fit  lorfque  leur 
figure  eft  pyramidale  fie  fe  termine  en 
pointe  ,  on  les  appelle  pointes  naïves. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  anciens 
aient  reconnu  fie  recherche  d'autres  du- 
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mans  que  ces  derniers  ;  1er  quatre  qui  en- 
richiflènt  fagrarTe  du  manteau  royal  de 
Charlemagne ,  qu'on  conferve  au  tréfor 
de  Saint  Denis ,  ne  font  que  ces  pointes 
naïves.  Tout  imparfaits  qu'étoient  les  dia- 
mans  que  la  nature  avoit  ainfi  formés ,  on 
ne  laiiîà  pas  de  les  regarder  comme  ce 
qu'elle  offrait  de  plus  rare;  &  Pline, 
liv.  XXXVII,  chap.  iv  y  remarque 
que  pendant  long  -  temps  il  n'appartint 
qu'aux  rois,  &  même  aux  plus  puiflàns, 
d'en  poiTéder  quelqu'un.  On  foupçonnoic 
Agrippa,  dernier  roi  des  Juifs, ^'entre- 
tenir un  commerce  inceitueux  avec  Bé- 
rénice fa  fœur  ;  &  le  précieux  diamant  qu'il 
mit  au  doigt  de  cette  princefle  ,  réalifa 
prefque  ces  foupçons  (voye\  Juvenal  Sa- 
tyre vi,  perf.  '55  )  ,  tant  on  avoit  conçu 
une  haute  idée  de  cette  pierre  ineilimable  ! 
Je  laifle  à  penfer  de  quel  œil  les  Romains 
auroient  regardé  nos  diamans  brillans  , 
eux  dont  la  magnificence  alloit  jufqu'à  la 
prodigalité  la  plus  outrée  ,  quand  il  s'agif- 
loit  de  (atisfaire  leiu*  luxe. 

Pline  nous  débite  que  pour  avoir  de 
la  poudre  de  diamant,  dont  les  graveurs 
fe  fervent  lorfqu'ils  gravent  les  autres 
pierres  fines ,  on  fait  tremper  le  diamant 
dans  du  fàng  de  bouc  tout  chaud  ,  &  que 
devenant  par  ce  moyen  plus  tendre  ,  la 
pierre  fe  réduit  aifément  en  petits  éclats  , 
&  fe  divife  même  en  portions  fi  menues , 
que  l'œil  peut  4  peine  les  difeerner.  Quoi- 
que rien  ne  foit  plus  ridicule  que  ce  conte 
du  naturalise  romain ,  on  appcrçoit  néan- 
moins au  travers  de  fon  récit  fabuleux  , 
que  les  anciens  broyoient  comme  nous  le 
diamant:  &  fans  doute  que  ceux  qui  en 
avoient  Je  fecret ,  &  qui  failbient  négoce 
de  poudre  de  diamant ,  n'avoient  inventé 
un  pareil  menfonge  qu'afin  de  donner  le 
change  ,  &  demeurer  plus  sûrement  en 
poffeffion  d'un  commerce  qui  aurait 
ceffé  de  leur  être  lucratif  s'il  eût  été 
partagé. 

Ce  qui  doit  paraître  afîèz  furprenant , 
c'eft  que  les  anciens  ayant  reconnu  dans 
le  diamant  la  force  d'entamer  routes  les 
autres  pierres  fines  fans  exception  ,  ils 
n'aient  pas  apperçu  qu'il  faifoit  le  même 
effet  fur  lui  -  même  :  cela  les  conduifoir 
tout  naturellement  à  la  taille  de  cette 
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pierre  préeieufe  ,  pour  peu  qu'ils  y  etiTcnt* 
fait  attention.  Mais  c'eft  le  fort  de  toutes 
les  découvertes ,  que  plus  on  femblc-  prêt 
de  les  faire  ,  plus  on  en  eft  éloigné  \  ce 
n'eft  prefque  toujours  que  le  hafard  qui 
en  décide. 

La  taille  du  diamant ,  comme  je  l'ai  dit 
ci-deiTus ,  ne  doit  elle  même  fon  origine 
qu'à  un  coup  de  hafard.  Louis  de  Berquen , 
natif  de  Bruges  ,  qui  le  premier  la  mit  eu 
pratique ,  il  n'y  a  pas  trois  fiecles  (  en 
1476  ) ,  étoit  un  jeune  homme  qui  fortoit 
à  peine  des  claflès  ,  &  oui  né  dans  une 
famille  noble  ,  n'étoit  nullement  initié  dans 
l'art  du  lapidaire.  Il  avoit  éprouvé  que  deux 
diamans  s'enta  rr.  oient  fi  on  les  frottoir  un 
peu  fortement  l'un  contre  l'autre  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  naitre  dans 
un  fujet  induftrieux  &  capable  de  médi- 
tation ,  des  idées  plus  étendues.  Il  prit  deux 
diamans  bruts  ,  les  monta  fur  le  ciment , 
&  les  égrifant  l'un  contre  l'autre  ,  il  par- 
vint à  y  former  des  facettes  aflèz  réguliè- 
res ;  après  quoi ,  à  l'aide  de  certaine  roue 
de  fer  qu'il  avoit  imaginée ,  &  de  la  poudre 
qui  étoit  tombée  de  ces  mêmes  diamans 
en  les  égrifant ,  &  qu'il  avoir  eu  foin  de 
recueillir ,  il  acheva ,  en  promenant  ces 
diamans  fur  cette  poudre ,  de  leur  donner 
un  entier  poliment.  On  vit  paraître  pour 
lors  le  premier  diamant  devenu  régulier  , 
poli  &  brillant  par  le  fecours  de  l'art  ; 
mais  qui  n'eut  pour  cette  fois  d'autre  forme 
qu'une  pointe  naïve.  Voye^  les  merveilles 
des  Indes  ,  par  Robert  de  Berquen ,  fen 
petit-fils. 

C'en  étoit  aflèz  pour  une  première  ten- 
tative ;  il  fulhToit  d'avoir  pu  réiuite  le 
diamant  à  recevoir  une  forme  &  un  poli- 
ment ,  fans  lequel  il  continuoit  de  ne  faire 
aucun  effet ,  de  n'avoir  ni  jeu  ni  brill.  nr, 
&  demeurait  une  pierre  morte  &  abfolu- 
ment  inutile.  Le  premier  efTài  eut  les  fuites 
les  plus  heureufes  ;  à  l'exception  d'un  trés- 
petif  nombre  de  diamans  revéches,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  d  amsns  de 
nature,  &  qui ,  quelqu'cfrbrt  qu'on  faflè,  ne 
peuvent  point  acquérir  le  polimenr  dans 
certaines  parties  ;  ce  qui  vient  de  ce  que 
le  fil  en  eft  tortueux  :  tous  les  autres  dia- 
mans fe  font  prêtés  à  Part  du  lapidaire  , 
qui  s'y  cQ  pris  de  différentes  façons  pour 
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donner  la  raille  ,  fuivane  que  la  forme  du 
diamant  brutlepermettoit&  le  demandoit. 

On  eft  aux  Indes  dans  cette  perfuafïon , 
qu'il  eft  important  de  ne  rien  perdre  d'un 
diamant ,  &  l'on  y  eft  moins  curieux  eh 
le  taillant  de  lui  faire  prendre  une  forme 
régulière  ,  que  de  le  cônferver  dans  toute 
fon  étendue.  Les  pierres  qu'on  reçoit  toutes 
taillées  de  ce  pays-là  ,  ont  prefque  toujours 
des  formes  bizarres ,  parce  que  le  lapidaire 
Indien  s'eft  réglé  pour  le  nombre  &  l'ar- 
rangement de  fes  facettes ,  fur  la  forme 
naturelle  du  diamant  brut ,  &  qu'il  en  a 
fuivi  fcrupuleufement  le  contour.  Le  plus 
grand  diamant  du  grand-mogo!  ,  qui  eft 
une  rofe  ,  préfente  une  infinité  de  facettes 
toutes  extrêmement  inégales.  Notre  goût" 
eft  fur  cela  lort  différent;  il  ne  fouffre 

rint  de  ces  figures  baroques  ,  &  comme 
veut  du  régulier  ,  celui  qui  taille  un 
diamant  brut ,  tâche  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble  ,  de  donner  une  forme  aimable  à  là 
pierre  qu'on  lui  a  mife  entre  les  mains. 
Je  vais  décrire  les  différentes  efpeces  de 
taille  qui  fe  pratiquent  le  plus  fréquemment 
en  Europe. 

Lorfque  la  pierre  s'étend  en  fuperficie , 
fans  être  épaifle  ,  on  fe  contente  d'en 
drcflèr  les  deux  principales  faces ,  &  Ton 
en  abat  les  côtés  ou  tranches  en  talus , 
ou  pour  me  fervir  des  termes  de  Part ,  on 
y  forme  fur  chaque  côté  un  bifeau.  Ces 
diamans  ont  allez  fouvent  la  figure  d'un 
quarré  parfait,  ou  d'un  quarré  long;  on 
en  voit  auffi  de  taillés  à  pans  :  &  quelle  j 
que  lbit  leur  forme ,  on  les  appelle  pierres 
taillées  en  table  ,  ou  pierres  foibles.  Ceux 1 
qui  ont  commencé  à  tailler  les  diamans, 
leur  ont  fouvent  donné  cette  taille. 

Les  diamans  nommés  pierres  épaijjes  , 
font  tailles  en  dcfîîis  comme  les  pierres 
faibles,  c'eft-à- dire,  que  la  partie  qui  doit 
fe  préfenter,  lorfque  le  diamant  fera  mis 
en  œuvre  ,  eft  en  table;  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  la  face  oppofée  ,  au  Kcu  d'être 
plate  elle  eft  en  culajfe ,  ayant  à  peu  prés 
le  double  d'épaifïèur  de  la  partie  fupé- 
rieure  ,  &  formant  un  prifme  régulier. 
C'eft  encore  ainfi  qu'étoient  taillés  dans 
les  commencemens  prefque  tous  les  dia- 
mans ,  pour  peu  qu'ils  euftènt  d'épaiffèur. 
Mais  depuis  qu'on  a  perfyâionné  l'art 1 
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de  la  taille ,  on  ne  forme  plus  guère  fe» 
diamans  autrement  qu'en  rofe  y  ou  en 
brillant.  La  première  de  ces  deux  efpeces 
de  taille  eft  allez  ancienne  parmi  nous, 
&  elle  eft  prefque  la  feule  qui  foit  admit; 
chez  les  Orientaux  ;  ils  prétendent  eue 
tout  diamant  taillé  autrement  »  n'a  point 
le  jeu  qu'il  doit  avoir  ,  ou  qu'il  papillote 
trop.  Autrefois  quand  un  diamant  brutétott 
trop  épais  ,  on  le  clevoit  ,  c'eft- à -dire , 
qu'on  le  féparoit  ert  denx  ,  pdut  trouver 
deux  diamans  dans  la  même  pierre;  k 
encore  aujourd'hui  il  y  a  des  occafïons  où 
l'on  eft  obligé  d'ufer  de  cette  pratique. 
Elle  confifte  à  tracer  datas  tout  le  pour- 
tour ou  circonférence  du  diamant ,  un 
fillon  ou  ligne  de  partage ,  en  obfervanc 
de  fuivre  le  vrai  fil  de  la  pierre  ;  &  lorf- 
que cette  ligne  a  acquis  affèz  de  profon- 
deur ,  on  prend  une  lame  de  couteau 
U  acier  bien  aiguifèe  &  bien  trempée ,  on 
la  préfente  fur  cette  raie  ,  &   d'un  feui 
coup  fec  &  frappé  jufte  fur  la  pierre  , 
pofée  droite  &  bien  à-plomb  ,  on  la  divife 
net  en  deux  parties  à  peu  prés  égales. 

Les  diamans  ainfi  clevés ,  font  très- 
propres  pour  faire  des  rofe*  ;  car  le  dit- 
manr-rofe  doit  être  plat  par  defîbus  comme 
les  pierres  fbibles ,  tandis  que  le  defîùs  qui 
s'éfeve  en  dôme ,  eft  taille  à  facettes.  Le 
plus  ordinairement  on  y  exprime  au  centre 
fix  facettes  qui  décrivent  autant  de  trian- 
gles ,  dont  les  fommets  fe  réunifient  en 
un  point  r  &  les  bafès  vont  s'appuyer  fur 
un  autre  rang  de  triangles  ,  qui  pofés  dan* 
un  fens  conrrairfr  aux  précédens ,  viennent 
fe  terminer  à  leur  fomrnet  fur  le  contour 
tranchant  de  la  pierre  y  qu'on  nomme  en 
terme  de  l'art  le  jeuilletis  >  lai  fiant  en- 
tr*eux  des  efpaces  qui  font  encore  coupés 
chacun  en  deux  facettes.  Cette  difrriburron 
donne  en  tout  le  nombre  de  24  facette*. 
La  fuperficie  du  diamant-rofe  étant  ainfi 
partagée  en  deux  parties ,  la  plus  éminente 
s'appelle  la  couronne  ,  &  celle  qui  fait  le 
tour  do  diamant ,  prend  le  nom  de  dentelle. 

Le  diamant-ro/r  darde  de  fort  grands 
éclats  de  lumière  ,  &  qni  font  même  à  pro- 
portion plus  étendus  que  ceux  qui  fbrtent 
du  diamant  brillant,  ou  brillante;  rnais  il  eft 
vrai  que  cehji-cî  joue  infiniment  davantage  » 
ce  qui  eft  reflet  de  fa  différence  de  U 
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taille.  Les  pierres  épaijfes  ont  nécefTaire- 
ment  dû  taire  naître  l'idée  du  diamarft 
brillant  ;  car  ce  dernier  eft  divifé  dans  fon 
épaifïeur  en  deux  parties  inégales  ,  de  la 
même  manière  ,  &  dans  la  même  propor- 
tion que  les  pierres  épaifles  ;  c'eft-à-dire , 
qu'environ  un  tiers  eft  pour  le  deflùs  du 
diamant,  &  les  deux  autres  tiers  pour  le 
deflbus  ,  nommé  (a  culaJJ'e.  Mais  au  lieu  que 
la  table  de  là  pierre  épaifle  n'eft  envi- 
ronnée que  de  (impies  bifeaux  ;  dans  le 
brillant  9  le  pourtour  de  la  table  qui  eft 
â  huit  pans  ,  eft  taillé  en  facettes ,  les  unes 
triangulaires  &  les  autres  lofangées  ,  &  le 
deflbus  de  la  pierre  qui  n'étoit  qu'un 
prifme  renverfé  ,  eft  encore  raillé  en  fa- 
cettes appellées  pavillons  ,  précife'ment 
dans  le  même  ordre  que  les  facettes  de 
la  partie  fupérieure  ;  car  il  eft  eflèntiel 
que ,  tant  les  facettes  de  deflùs ,  que  celles 
de  deflbus,  fe  répondent  les  unes  aux 
autres ,  &  foi  en  t  placées  dans  une  •fym- 
mérrie  parfaite  f  autrement  le  jeu  fer  oit 
faux. 

11  n'y  a  guère  plus  <Tun  fîecfc  qu'on  a 
commencé  à  brillanter  ainfi  les  diamans, 
ce  qui  les  a  mis  en  bien  plus  grande  faveur 
qu'ils  n'étoient  :  on  ne  les  a  que  pour  la 
parure  :  ainfi  quiconque  veut  paroitre ,  pré- 
férera toujours  ce  qui  artirera  davantage 
les  regards.  On  comprend  facilement  que 
comme  il  eft  aifé  de  taire  un  brillant  d'une 
pierre  épaiflè ,  il  ne  doit  prefque  plus 
refter  de  cefles  qui  avoient  reçu  ancienne- 
ment cette  dernière  taille  ;  &  il  ne  m* 
parolt  pas  moins  fuperflu  de  faire  obfcrver 
que  c'eft  de  la  multiplicité  des  facertes, 
&  de  l'arrangement  régulier  de  ces  mêmes 
facettes  ,  qui  étant  en  oppofttion  fe  réflé- 
chiflènt  &  fe  mirent  les  unes  dans  les 
autres ,  que  naît  tout  le  jeu  du  diamant 
brillant  ,  &  l'extrême  vivacité*  qui  en  fort. 

Il  eft  encore  plus  i  la  connoifTànce  de 
tout  le  monde ,  que  les  diamans  les  plus 
parfaits  ,  les  plus  chers  &  les  plus  rares , 
font  les  plus  gros  ,  qui  joignent  à  une 
belle  forme  ,  dé  la  hauteur  &  du  fond  ; 
eeux  de  la  plus  belle  eau,  c'eft-â-dire, 
les  diamans  les  plus  blancs ,  &  dont  la 
couleur  extrêmement  vive  ne  fouffre 
aucune  altération  ,  6r  ne  participe  d'aucune 
couleur  étrangère  &  fourde,  comme  cefle 
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,  du  feu  ,  de  Pardoifc  ,  Oc.  ceux  enfin  qui 
I  font  les  plus  nets ,  &  exempts  de  taches  , 
de  points  &  de  glaces  :  on  a  donné  ce 
dernier  nom  à  de  petits  interfaces  ou 
vuides  ,  remplis  de  globules  d'air ,  qui 
s'étant  logés  dans  la  pierre  lors  de  fa 
formation  ,  ont  empêché  la  matière  de  fè 
lier  également  par -tout ,  &  y  font  paroîrre 
des  déchirgres,  fi  je  puis  me  fervirdece 
terme,  dont  les  facettes  multiplient  en- 
core le  nombre  par  la  réflexion.  Il  ne  faut 
qu'un  choc ,  qu'un  coup  donné  incoriidé- 
rément  &  à  faux  furun  diamant,  non  feu- 
lement pour  l'étonner  &  y  découvrir  une 
glace  cachée  ,  ou  en  étendre  une  autre 
qui  n'occupoit  qu'un  petit  efpace,  mai* 
pour  rendre  même  la  pierre.  Le  feul  mou- 
vement du  poinçon  ,  appuyé  trop  forte- 
ment en  fernflànt ,  a  caufe  plus  d'une  foi» 
de  pareils  dommages.  Quant  aux  point» 
ou  dragons  ,  ce  font  des  parties  métalli- 
ques qui  pareillement  engagées  dans  le 
corps  du  diamant ,  fè  montrent  comme 
autant  de  petites  taches,  ou  du  moins 
une  partie ,  &  fe  diffipent  en  mettant  le 
diamant  dans  un  creufêt ,  &  le  pouffent 
à  un  feu  violent  ;  mais  on  n'eft  pas  toujouts 
ffir  de  rénfEr  ,  &  il  arrive  même  que  les 

i>arries  métalliques  venant  à  fe  difloudre  , 
a  couleur  du  diamant  en  fouffre ,  &  en  eft 
fingulic'rement  altérée. 

Perfonne  n'ignore  qu'i  l'égard  des  dia- 
mans fales ,  noirs  ,  gfaceux ,  pleins  de 
filandres  &  de  veines,  en  un  mot  de 
nature  i  ne  pouvoir  être  taillés ,  les  dia- 
mantaires Jes  mettent  au  rebut  pour  être 
pulyérifés  dans  un  mortier  d'acier  fait 
exprès,  &  les  emploient  ainfi  broyés  i 
feier ,  tailler  ôr  polir  les  autres  diamans. 

Enfin  ils  ont  donné  fe  nom  de  diamant 
parangon  ,  aux  diamans  qui  font  d'une 
beauté,  d'une  groffeur  &  d'un  prix  ex- 
traordinaire. Tel  eft,  par  exemple,  celui 
du  grand-mogol ,  celui  que  peffédoit  le 
grand  duc  de  Tofcane ,  &  celui  qu'on 
appelle  en  France  le  diamant  de  fancy  y 
corrompu  de  cent  fix  ,  qui  eft  le  nombre 
de  karats  qu'il  pefe. 

Voila  le  Ieâeur  inftrnit  de  la  raille  du 
diamant  ,  &  même  de  la  langue  du  lapi- 
daire; il  fait  préfenrement  ce  que  c'eft 
que  pointes  naryes  x  diama/u  bruts  ingénus  , 
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diamans  de  nature  ,  diamans  brillans ,  dia- 
mans  rofc ,  diamans  parangon  ,  diamans 
d'une  belle  eau  ,  diamans  glaceux  ou 
gendarmeux  ,  pierres  épaiflès ,  pienes  foi- 
bles  ou  pierres  raillées  en  table  :  il  entend 
les  mots  de  bifeau ,  couronne ,  culafle  , 
dentelle  ,  dragons  ,  feuilletis ,  pavillon. 
En  un  mot  en  s'éclairant  de  la  taille  du 
d  amant,  il  a  ici  paiTé  en  revue  la  plus 
grande  partie  des  termes  de  l'art;  Ja 
vue  réfléchie  des  atteliers  remplira  com- 
plètement fa  curiofité  ,  &  dévoilera  à 
les  yeux  toute  la  manœuvre  du  lapidaire 
fur  cette  pierre  ,  qui ,  grâces  à  notre  luxe  , 
ne  perd  rien  de  fa  valeur  en  devenant  tous 
les  jours  plus  commune. 

Si  Ton  defire  de  plus  grands  détails  ,  on 
les  trouvera  dans  quelques  ouvragesparti- 
culiers  ,  entr'autres ,  dans  celui  de  Robert 
de  Berquen ,  maître  orfèvre  ,  intitulé  :  les 
merveilles  des  Indes  orientales  Ù  occiden- 
tales ,  ou  ,  traité  des  pierres  précieuses  , 
Paris  1661  ,  in  -  40.  &  dans  Jefteries 
(  David  ) ,  à  treatife  of  diamonds  and 
pe arls ,  London  1750, /n-8°.  avec  figures; 
ce  dernier  eft  traduit  en  françois. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  en 
finiflànr,  que  la  mine  abondante  découverte 
au  Brefil ,  en  17x8 ,  &  qui  fait  un  des  beaux 
revenus  du  roi  de  Portugal  ,  fournit  l'Eu- 
rope de  magnifiques  diamans ,  qui  ne 
différent  en  rien  de  ceux  des  Indes  orien- 
tales ,  &  méritent  à  tous  égards  la  même 
eftime  :  c'eft  un  fait  qu'on  ne  révoque  plus 
en  doute  ,  &  une  découverte  de  notre 
fiecle.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Machine  pour  forer  dans  toutes  fortes 
de  pierres  dures  Ù  prc'cieufes  .  confifte  en 
tone  cage  de  bois  ,  compofee  de  deux 
montans  de  lîx  piés  de  haut  ,  qui  font  de 
fortes  planches  de  bois  pofées  verticale- 
ment &  parallèlement  ;  etles  font  affermies 
en  cette  ficuation  par  d'autres  planches 
pofées  horizontalement  ;  ces  planches  font 
arrêtées  par  des  clavettes  qui  traverfent 
leurs  tenons  ,  après  que  ceux-ci  ont  tra- 
verfé  les  montans.  Trois  planches  font 
chacune  percées  d'un  trou  quarré  d'environ 
fix  ou  fept  pouces  de  large  ,  au  travers 
desquels  pafle  le  foret.  Ce  foret  eft  com- 
pofl-  de  plufieurs  pièces.  Un  crochet  rnpuflé 
aj(D  tourner  le  foret  fans  tourner  lui- 
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même,  au  moyen  de  la  boucle  que  foa 
tfcnon  tramfe  :  vers  le  milieu  de  la  tige 
du  foret  eft  une  bobine  ou  cuivrot,  qui 
peut  fe  mouvoir  le  long  de  la  tige  fur 
laquelle  on  fe  fixe  par  le  moyen  de  li 
clavette  qui  fixe  tout  à  la  fois  la  bobine 
&  la  tige ,  qui  pour  cet  effet  eft  perche 
de  trous  de  diftance  en  diftance  ;  cette 
bobine  eft  appuyée  contre  une  autre, 
dont  l'aiftieu  eft  horizontal  &  fixé  dus 
les  parois  latérales  de  la  cage  j  la  corde 
qui  donne  le  mouvement  au  foret,  pafle 
fur  ces  deux  bobines.  A  la  partie  inférieure 
du  foret  eft  une  boite  qui  reçoit  la  queue 
de  la  fraife  qui  y  eft  retenue  par  une  cu- 
vette qui  la  traverfe  ,  &  la  boire  dans 
laquelle  elle  eft  entrée  ;  cette  fraife appue 
par  fa  partie  inférieure  fur  Pouvrage  que 
l'on  veut  creufer ,  qui  dans  la  figure  efl  un 
étui  de  poche. 

Mais  comme  le  poids  de  la  monture 
du  foret  eft  trop  confidérable ,  &  que  le 
laifîant  appuyer  fur  l'ouvrage  on  coorroit 
rifque  de  la  brifer ,  on  allège  ce  poidi  par 
le  moyen. d'un  contrepoids  fufpendu  à  une 
corde  qui  parle  pardeftus  une  poulie; 
comme  ce  poids  fe  peut  augmenter  on 
diminuer  â  diferétion  ,  on  fait  appuyer  la 
fraife  fur  l'ouvrage  ,  autant  que  l'on  veut. 

Pour  faire  mordre  la  fraife  fur  la  pièce 
que  l'on  veut  creufer ,  on  fe  fert  d'une 
poudre  convenable  à  la  matière  que  l'oo 
veut  creufer ,  foit  de  l'éméril  ou  de  la 
poudre  de  diamant.  V.  DIAMANTAIRE 

On  a  inventé  une  machine  ingénieuf* 
pour  tenir  le  bâton  à  ciment  à  l'extrémité 
duquel  le  diamant  eft  attaché  :  cet  infiniment 
qui  fe  nomme  cadran,  (Voyc\  Cadran) 
eftcompoféde  quatre  pièces;  fâvoir,  1< 
corps ,  la  bafe  ,  &  les  deux  noix.  Le  corps 
eft  une  pièce  de  bois  d'environ  f  ou  6 
pouces  de  long  fur  4  à  Ç  de  large ,  dans 
laquelle  eft  un- trou  qui  eft  le  centre  de  l'arc 
percé  à  jour  ;  fur  l'épaifTeur  de  la  f>ct 
s'élève  une  vis  par  laquelle  elle  s'afTemble 
avec  la  bafe. 

La  bafe  a  deux  trous ,  dont  Pun  defeemej 
verticalement  &  reçoit  le  clou  qui  efln** 
fur  l'établi. 

Les  deux  noix  font  chacune  percées dun 
trou  dans  lequel  pafTe  le  bâton  à  ciment 
qui  peut  tourner  fur  fon  axe,  &kw? 
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dans  les  ouvertures  des  noix  par  le  féal 
frottement  ,  i  quoi  contribué  beaucoup 
fa  forme  conique. 

Les  pierreries  taillées  au  cadran  font  les 
plus  eftimées.  Cette  efpece  d'étau  à  main 
fert  à  donner  aux  pierres  précieufes  les 
diverfes  facettes  que  l'on  defire.  Les  cadrans 
pour  les  diamans  font  de  fer  ,  ceux  pour 
les  autres  pierreries  font  de  bois. 

Pierres  foibles  ou  épaisses, 
("  terme  de  Lapidaires.  )  Lorfque  la  pierre 
de  diamant  s'étend  en  fuperficie  ,  fans  être 
épaifle  ,  on  fe  contente  d'en  drefl'er  les 
deux  principales  faces ,  &  l'on  abat  les 
côtes  ou  tranches  en  talus ,  ou  comme 
difent  les  artiftes,  en  bifeau.  Ces  diamans 
ont  afïez  fouvent  la  figure  d'un  quarré 
parfait  ou  d'un  quarré  long.  On  en  voit  aufB 
de  taillés  en  pans  ;  mais  quelle  que  foit 
leur  forme,  on  les  appelle  pierres  taillées  en 
table  ou  pierres  foibles.  Les  diamans  nom- 
més pierres  épaijfes  ,  font  taillés  en  deÛus 
comme  les  pierres  faibles  ;  mais  la  face 
oppofée  ,  au  lieu  d'être  plate  ,  eft  en  cu- 
laffe ,  ayant  â  peu  près  le  double  d'épaif- 
feur  de  la  partie  fupérieure,  &  formant 
un  prifme  régulier.  Ç D.  J.) 

Pierre  sanguine,  outil  d'Arqué - 
bujxer  9  cette  pierre  fanguine  eft  un  peu 
grotte,  reflèmble  &  eft  montée  comme 
celle  des  orfèvres  avec  laquelle  ils  brunif- 
fent;  les  arquebufiers  s'en  fervent  pour 
bronzer  les  canons  de  fufils ,  piftolets ,  firc. 

PIERRE  en  ter/ne  de  Batteurs  d'or , 
c'eft  une  pierre  de  marbre  fort  polie  & 
emboîtée  dans  une  efpece  de  table  â  re- 
bords aflèz  hauts  fur  le  derrière ,  mais 
qui  diminuent  jufqu'à  un  certain  point  fur 
les  côtés  ;  il  n'y  en  a  point  fur  le  devant , 
ils  empêcheraient  le  batteur  de  travailler. 

PIERRE  A  L'HUILE,  en  terme  de  Bi- 
joutier 9  eft  une  pierre  dure  &  douce  qui 
fert  à  aiguifer  &  â  émoudre  les  échopes 
ou  les  burins ,  en  la  frottant  d'huile  ;  on 
en  tire  de  Lorraine  dont  la  couleur  eft 

Srife  rougeârre ,  &  qui  font  opaques ,  & 
u  levant ,  qu'on  eftime  les  meilleures , 
qui  font  d'un  blanc  tirant  fur  le  blond ,  & 
un  peu  tranfparentes  :  on  les  monte  fur  un 
bois  plus  lat  ge  &  plus  long  qu'elles ,  pour 
les  conferver  plus  long-temps. 

Pierre  A  POLIR,  en  terme  de  Bi- 
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joutier,  eft  une  pierre  avec  laquelle  on 
adoucir  les  traits  que  la  lime  ou  l'outil  ont 
faits  fur  une  pièce.  11  y  en  a  de  verres  , 
de  rouges ,  de  bleues ,  de  douces  ,  demi- 
douces  &  de  rudes.  Voye\  Polir. 

Toutes  ces  pierres  approchent  beaucoup 
de  la  nature  de  lardoite. 

PIERRE,  en  terme  de  Car  die  r .  c'eft 
un  caillou  de  grès  que  l'on  patte  a  force 
fur  les  poinres  fichées  fur  le  feuillet ,  foie 
pour  émoufler  ces  pointes ,  foit  pour  les 
conferver  toutes  également.  V.  Ficher. 

Pierre  ou  Cuve,  c'eft  une  efpece 
de  demi  -  tonneau  à  un  fond  ,  fait  de 
douves  de  bois  &  cerclé  de  fer ,  dans 
lequel  enrrent  l'arbre  tournant  &  fes  cou- 
teaux ,  pour  broyer  &  délayer  la  pire  ave<c 
laquelle  les cartonniers  fabriquent  le  Carton. 

PIERRE  BLANCHE  ,  fert  aux  charpen- 
tiers pour  blanchir  leur  cordeau  ,  lorfqu'ils 
veulent  jeter  quelques  lignes  fur  une  pièce 
de  bois.  Voye\  Craie. 

Pierre  noire  ,  fert  à  tracer  les 
pièces. 

PIERRES  A  BRUNIR  ,  en  terme  de 
doreur  fur  bois  ,  font  des  cailloux  ,  ou  des 
pierres  à  fufil  taillées  en  coude  ,  &  mon- 
tées fur  des  bois  un  peu  longs  ,  dont  on  (e 
fert  pour  donner  le  poli  à  l'or  dans  les  par- 
ties unies  &  fans  ornemens  d'une  pièce  do- 
rée. Les  fanguincs  ne  peuvent  être  d'aucun 
ufage  ici  ;  elles  font  trop  douces. 

Pierre  fervant  aux  fondeurs  de  carac- 
tères d'imprimerie  y  pour  donner  aux  let- 
tres une  façon  qu'on  appelle  frotter  ;  cette 
pierre  eft  une  meule  de  grès  de  quinze  à 
vingt  pouces  de  diamètre ,  de  même  nature 
que  celles  dont  fe  fervent  les  couteliers 
pour  remoudre  les  outils.  Pour  rendre  ces 
grès  à  l'ulage  des  fondeurs  de  craaâercs  , 
on  en  prend  deux  que  l'on  met  Tune  fur 
Pautre  fur  le  plat  ;  on  met  entre  deux  du 
fable  de  rivière  ,  puis  on  les  tourne  circu- 
lairement ,  en  mettant  de  temps  en  temps 
de  nouveau  fable  ,  jufqu'â  ce  que  ce  fable 
ait  grugé  les  petites  éminences  qui  font  fur 
ces  pierres  y  &  en  ait  rendu  la  furface 
droite  &  unie.  Ce  fable  ,  en  drelTant  ces 
grès  ,  ne  les  polit  pas  ,  mais  les  pointillé 
&  y  laiffê  de  petits  grains  propres  à  enle- 
ver au  corps  des  lettres ,  certaines  fu- 
perfluieés  ou  bavures  avec  Icfquelles  elks 
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forcent  do  moule  \  ce  qui  fe  fait  en  frottant 
les  lettres  les  unes  «prés  les  autres  fur  cette 
pierre  }  cela  fert  à  les  polir  &  dreflèr  des 
deux  côtés  feulement  où  elles  fe  joignent  à 
côté  les  unes  des  autres  en  les  compofant. 
yoye\  Frotter. 

Pierre  a  l'huile  ,  outil  de  fourbi/- 
ftur  :  cette  pierre  eft  la  même  que  celle 
des  orfèvres  ,  horlogers ,  &c.  &  fert  aux 
fburbiflèurs  pour  aiguifer  leurs  poinçons  & 
outils. 

PIERRE  A  L'HUILE,  (Graveur.)  pierre 
qui  fert  à  afruter  les  outils.  (  Voye\  AFFU- 
TER ),  &  qu'on  appelle  ainli ,  parce  qu'elle 
eft  mouillée  d'huile  :  elle  eft  ordinairement 
ajuftée  fur  une  planche  de  bois  qu'on  appelle 
fa  boîte. 

PIERRE  A  PARER  ,  outil  de  gaîmer, 
c'eft  une  pierre  de  liais  de  la  largeur  de 
deux  piés  en  quarré  ,  fur  laquelle  les  gaîniers 
diminuent  J'épaifTeur  des  cuirs  qu'ils  em- 
ploient.   Voye\  l'article  RELIURE. 

PIERRES  DURES ,  parmi  les  lapidaires, 
font  proprement  les  pierres  fines  qui  en  effet 
font  infiniment  plus  dures  que  les  fauftes. 

PIERRE  A  PAPIER  ,  terme  de  marbrier, 
morceau  de  marbre  rond  ,  ou  quarré , 
au  deflîis  duquel  il  y  a  un  bouton  de 
marbre  pour  le  prendre  &  dont  on  fe  fert 
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Nordhaufen,  près  du  Hartz ,  on  rencontre 
une  montagne  qui  n'eft  compofée  que  d'une 
pierre  très- puante ,  dont  on  fe  fert  comme 
de  caftinc  ou  de  fondant  dans  les  forges 
du  voifinage ,  où  elle  facilite  la  fùfion  de 
la  mine  de  ter.  Voye\  Bruckmann ,  epiftol. 
itinerariiX  ,  centur.  ij.  epift.  <j. 

On  a  trouvé  prés  de  Villers-Cotterets 
une  pierre  calcaire  d'un  blanc  fale  ,  qui 
lorfqu'on  la  frotte  répand  une  odeur  d'urine 
de  chat.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
odeurs  qui  fe  font  communiquées  à  ces 
fortes  de  pierres  ,  viennent  des  fubftances 
animales  ou  végétales  qui  font  entrées  en 
putréfaction  ,  quelques-unes  même  peuvent 
venir  des  bitumes  &  matières  inflammables 
qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre. 
Voyci  Odorantes,  pierres.  ( — ) 

I  l  ERRES  DE  R  APPORT,  ( Marqueterie.) 
Nous  avons  expliqué  â  Y  article  OUVRAGES 
DE  MOSAÏQUE  ,  comment  les  anciens  fe 
fervoient  de  peiices  pièces  de  pierres  de 
verre  &  d'émail  pour  taire  des  ouvrages  de 
mofaïque  ;  mais  nos  ouvriers  modernes 
en  pratiquent  encore  une  autre  avec  des 
pierres  naturelles  ,  pour  repréfenter  des 
animaux  ,  généralement  des  fruits  ,  des 
Heurs  ,  &  toutes  autres  fortes  de  figures , 
comme  fi  elles  étoient  peintes.  Il  le  voit 


pour  mettre  fur  le  papier ,  afin  de  le  tenir  i  de  ces  fortes  d'ouvrages  de  toutes  les  gran- 
<ixe.  (D.J.)  Ideurs  :  un  des  plus  confidérables  &  des 


Pierres  puantes,  lapides fatidi , 
lapis  fuillus ,  lapis  felinus  9ÇH1JI.  nat. 
Minéral.)  On  a  donné  ces  différens  noms 
A  des  pierres  qui  répandent  une  odeur 
défagréable  qu'elles  ont  contractée  dans 
le  fein  de  la  terre  ;  cette  odeur  varie  en 
raifon  des  différentes  fubftances  qui  l'ont 
©ccafionée.  En  Suéde ,  dans  la  province 
d'ûUand  ,  ou  trouve  une  pierre  à  chaux 
qui  a  une  odeur  très-forte  d'urine  de  chat  ; 
on  a  quelquefois  trouvé  des  empreintes 
d'infèûes  fur  ces  pierres.  En  Weftphalie , 
aux  environs  d'Hildesheim ,  on  a  trouvé 
de  la  pierre  qui  fentoit  la  corne  brûlée. 
Près  de  Wigerfdorf ,  dans  le  comté  de 


plus  grands  ,  eft  ce  beau  pavé  de  l'églife 
cathédrale  de  Sienne  ,  où  l'on  voit  repré- 
fenté  le  facrffice  d'Abraham.  Il  fut  com- 
mencé par  un  peintre  nommé  Duccio  ,  & 
enfuite  achevé  par  Dominique  Beccafurm. 
Il  eft  compofé  de  trois  fortes  de  marbres , 
l'un  très  -  blanc ,  l'autre  d'un  gris  un  peu 
obfcur ,  61  le  troificme  noir  ;  ces  trois 
différens  marbres  font  fi  bien  raillée  & 
joints  enfcmble  ,  qu'ils  repréfentent  comme 
un  grand  tableau  peint  de  noir  &  de  blanc. 
Le  premier  marbre  fert  pour  les  rcftàuts 
&  les  fortes  lumières ,  le  fécond  pour  les 
demi-teintes ,  &  le  tro'tfieme  pour  les  om- 
bres :  il  y  a  des  traits  en  hachures  remplis 
de  marbre  noir  ou  de  maftic  qui  joignent 
les  ombres  avec  les  demi-teintes  ;  car  pour 
faire  ees  fortes  d'ouvrages ,  on  afl'emble  les 


Hohnftein  en  Thuringe  ,  on  trouve  une 
efpece  de  fchifte  ou  de  pierre  feuilletée 
grife  ,  très-poreufe ,  qui  frottée  avec  une 

autre  pierre  ,  répand  une  odeur  femblable  1  différens  marbres ,  les  uns  auprès  des  autres, 
de  la  fiente  de  porc.  Près  du  cou-  fuivant  le  deffin  que  l'on  a  ;  &  quand  ils 

ntés  ,  le  même 
peintre 


â  celle  de  la  hente  de  porc 
vent  d'ikfeld  ,  qui  eft  aux  environs  de  font  joints  &  bien 
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peintre  qui  a  difpofé  le  fujet  ,  prend  du 
noir  ,  &  avec  le  pinceau  ,  marque  les  con- 
tours des  figures  ,  &  obferve  par  des  traits 
&  des  hachures  ,  les  jours  &  les  ombres  , 
de  la  même  manière  que  s'il  defîinoit  fur 
du  papier  :  enfuite  Je  fculpteur  grave  avec 
un  cifeau  tous  les  traits  que  le  peintre  a  tra- 
cés :  après  quoi  l'on  remplit  tout  ce  que  le 
cifeau  a  gravé ,  d'un  autre  marbre ,  ou 
d'un  mairie  compofé  de  poix  noire  ou  d'au- 
tre poix  ,  qu'on  fait  bouillir  avec  du  noir  de 
terre.  Quand  ce  maftic  eft  refroidi  &  qu'il 
a  pris  corps  ,  on  paflè  un  morceau  de  grès 
ou  une  brique  pardefTus  ;  &  le  frottant  > 
avec  de  Peau  &  du  grès  ou  du  ciment  pilé  ,  | 
on  été  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  ,  &  on  le  rend 
égal  &  au  niveau  du  marbre.  C'cft  de  cette 
manière  qu'on  pave  dans  plu  fi  eu  rs  endroits 
de  l'Italie  ,  &  qu'avec  deux  ou  trois  fortes 
de  marbres ,  on  a  trouvé  l'art  d'embellir  de 
différentes  figures  les  pavés  des  églifes  & 
des  palais. 

Mais  les  ouvriers  dans  cet  art  ont  encore 
pafïë  plus  avant  ;  car  ,  comme  vers  l'année 
1563  ,  le  duc  Cûme  de  Medicis  eut  décou- 
vert dans  les  montagnes  de  Pietra  fancla  , 
un  endroit  dont  le  deflus  étoit  de  marbre 
très-blanc  ,  &  propre  pour  faire  des  ftacues, 
l'on  rencontra  deflbus  un  autre  marbre 
mêlé  de  rouge  &  de  jaune  ;  &  à  mefure 
qu'on  alloit  plus  avant  ,  on  trou  voit  une 
variété  de  marbres  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ,  qui  étoient  d'autant  plus  durs  &  plus 
beaux  ,  qu'ils  étoient  cachés  dans  l'épaiflèur 
de  la  montagne.  C'eft  de  ces  fortes  de 
marbres  que  Tes  ducs  de  Florence  ,  depuis 
ce  temps  -  là ,  ont  fait  enrichir  leurs  cha- 
pelles ,  &  qu'enfuite  on  a  fait  des  tables  & 
des  cabinets  de  pièces  de  rapport ,  où  l'on 
voit  des  fleurs  ,  des  fruits  ,  des  oifeaux  ,  k 
mille  autres  chofes  admirablement  repré- 
fentées.  On  a  même  tait  avec  ces  mêmes 
pierres  des  tableaux  qui  femblcnt  être  de 
peinture  :  &  pour  en  augmenter  encore 
la  beauté  &  la  richefle ,  on  fe  fert  de  lapis, 
d'agate  ,  &  de  toutes  les  pierres  les  plus 
précieuies.  On  peut  voir  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages dans  les  appartemens  du  roi  ,  où  il 
s'en  trouve  des  plus  beaux. 

Les  anciens  travailloient  aufli  de  cette 
manière  ;  car  il  y  avoit  autrefois  à  Rome 
au  portique  de  S.  Pierre  ,  à  ce  que  dit 
Tome  XX  V. 
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Vaflari  ,  une  table  de  porphyre  fort  an- 
cienne ,  où  étoiententailléesd'autres pieries 
fines  qui  repréfentoient  une  cage  ;  &  Pline 
parie  d'un  oifeau  tait  de  ditFcrens  marbres, 
&  ii  bien  travaillé  dans  le  pavé  du  heu  qu'il 
décrit  ,  qu'il  fembloit  que  ce  fut  un  vérita- 
ble oifeau  qui  bût  dans  le  vafe  qu'on  avoit 
reprtTcnté  auprès  de  lui. 

Pour  faire  ces  fortes  d'ouvrages  ,  on  feie 
par  feuilles  le  bloc  ou  le  morceau  d'agate  , 
de  lapis  ,  ou  d'autres  pierres  prccieufcs 
qu'on  veut  employer.  On  l'attache  forte- 
ment fur  l'établi  ,  puis  avec  une  feie  de  fec 
fans  dents ,  on  coupe  la  pierre  en  verfanc 
deflus  de  l'émeril  mêlé  avec  de  Peau  ,  à 
mefure  que  l'on  travaille  :  il  y  a  deux  che- 
villes de  ter  aux  côtés  de  la  pic  ne  ,  contre 
lefquelles  on  appuie  la  feie  ,  &  qui  fervent 
à  la  conduire.  Quand  ces  feuilles  font  cou- 
pées ,  fi  l'on  veut  leur  donner  quelque 
figure  pour  les  rapporter  dans  un  ouvrage, 
on  les  ferre  dans  un  étau  de  bois  ;  &  avec 
un  archet  qui  eft  une  petite  feie  laite  feule- 
ment de  fil  de  laiton ,  de  l'eau  &  de  l'émeril 
qu'on  y  jette  ,  on  la  coupe  peu  à  peu  t 
fuivant  les  contours  du  deflin  que  l'on 
applique  deflus  ,  comme  l'on  fait  pour  le 
bois  de  marqueterie.  V.  M  arqu  1  te  rie. 

On  fe  fert  dans  ce  travail ,  des  mêmes 
roues ,  tourets ,  platines  d'érain  &  autres 
outils  dont  il  eft  parlé  dans  la  gravure  des 
pierres  précieufes  ,  félon  l'occafion  &  le 
befoin  qu'on  en  a  ,  tant  pour  donner  quel- 
que figure  aux  pierres  ,  que  pour  \es  percer 
&  pour  les  polir  :  on  a  des  compas  pour 
prendre  les  mefures  ,  des  pince  ttes  de  fer 
pour  dégarnir  les  bords  des  p -erres  ,  des 
limes  de  cuivre  à  main  &  fans  dents ,  & 
d'autres  limes  de  toutes  fortes. 

Pierre  a  droyer  les  couleurs  des 
peintres  y  font  des  pierres  rui  font  ordi- 
nairement de  porphyre  ,  d'écaillé  de  mer, 
ou  autres  pierres  dures. 

Pierre  de  craie  ,  dont  les  peintres 
fe  fervent  pour  defliner.  Voye\  Crayon. 

Pierre  de  mine  de  plomb  ,  fervant 
i  defliner.  Koy^CRAYON. 

Pierre  noire  ,  fervant  a  defliner. 
Voye\  Crayon. 
Pierre  sanguine  ,  fervant  à  det 
.  Voye\  Crayon.  * 
Rrrrt 
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PIERRE  A  rasoir,  Ç Perruquier.}  eft 
une  forte  de  pierre  polie  &  dont  le  grain  eft 
très-fin  :  on  s'en  fert  pour  aiguifer  les 
rafoirs  en  y  répandant  de  l'huile  ,  &  partant 
obliquement  le  rafoir  par  deflus  de  côté  & 
d'autre.  Ces  pierres  font  ordinairement 
ajufteés  fur  un  morceau  de  bois  qui  leur  fert 
de  manche  ,  au  moyen  duquel  on  fe  fert 
plus  commodément  de  ces  pierres- 

Pierre  ,  outil  de  vernijjeur 9  c'eft  une 
pierre  de  liais  ,  quarrée  ,  épaifïè  de  quatre 
à  cinq  pouces ,  longue  &  large  d'un  bon 
pîé  ,  fur  laquelle  les  vernifTeurs  broyent 
leurs  différentes  couleurs  avec  la  molette  , 
&  les  délayent  avec  du  vernis  au  lieu 
d'huile. 

Pierre  ou  Steem,  f.  f.  (  Comm.) 
forte  de  poids  plus  ou  moins  fort ,  fuivant 
les  lieux  où  il  eft  en  ufage. 

A  Anvers  la  pierre  eft  de  huit  livres  ,  qui 
en  font  fept  de  Paris  ,  d'Amfterdam  ,  de 
Befançon  &  de  Strasbourg ,  y  ayant  égalité 
de  poids  entre  ces  quatre  villes.  A  Ham- 
bourg la  pierre  eft  de  dix  livres ,  qui  font  à 
Paris ,  à  Amfterdam  ,  ùc.  neuf  livres  douze 
onces  &  fix  gros  ,  un  peu  plus.  A  Lubeck 
la  pierre  eft  auffi  de  dix  livres ,  mais  ces  dix 
livres  ne  font  que  neuf  livres  huit  onces 
trois  gros  de  Paris.  A  Dantzick  &  àRevel, 
il  y  a  la  petite  &  la  grofle  pierre  ;  la  pre- 
mière qui  fert  à  pefer  les  marchandises 
fines  ,  eft  de  vingt-quatre  livres ,  qui  font 
à  Paris,  Amfterdam,  &c.  vingt  &  une  livres 
cinq  onces  cinq  gros  ;  &  la  féconde  qui  eft 
en  ufage  pour  les  grofïès  marchandifes , 
comme  cire  ,  amandes  ,  riz ,  Sv.  eft  de 
trente  -  quatre  livres ,  qui  rendent  à  Paris 
trente  livres  quatre  onces  un  gros.  A  Stetin 
il  y  a  auffi  une  petite  &  une  grofTe  pierre  , 
Ja  peritc  eft  de  dix  livres ,  qui  font  neuf 
livres  quatorze  onces  de  Paris  ,  &  la  grofTe 
eft  de  vingt  &  une  livres ,  qui  reviennent  â 
vingt  livres  onze  onces  ,  peu  plus ,  poids 
de  Paris.  A  Conigsberg  la  pierre  eft  de 
quarante  livres  ,  qui  en  font  trente  -  deux 
de  Paris.  Diclionn.  du  commerce. 

PlERRE-BUFFIERE  ,  (  Ge'ogr.  mod.  ) 
bourg  que  Piganiol  qualifie  de  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Limoufin  ,  à  4  lieues 
de  Limoges  ,  fur  le  chemin  de  Brive. 
(D.J.J 

Pierre,  (fort  saint)  CCc'og.modJ  ' 
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fort  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
I'ifle  de  la  Martinique  ,  à  7  lieues  au  N.  O. 
du  fort  Royal.  C'eft  à  préfent  une  ville  où 
il  y  a  un  intendant ,  un  palais  de  juftice , 
&  deux  paroifïès  ,  une  deflèrvie  autrefois 
par  les  jéfuites  ,  &  l'autre  par  les  domini- 
cains. Ç  D.  J.) 

Pierre  ,  Tisle  de  saint)  Ç Ge'ogr. 
mod.)  ifle  de  France  en  Provence  ,  â  une 
lieue  au  levant  d'été  de  la  ville  d'Arles , 
cette  ifle  n'eft  formée  que  par  les  canaux 
qui  ont  été  creufés  à  l'orient  du  Rhône , 
depuis  la  Durance  jufqu'à  la  mer  ;  mais  elle 
eft  remarquable  par  l'abbaye  de  Mont- 
Majour  ,  ordre  de  S.  Benoît  ,  dont  on 
attribue  la  fondation  à  faint  Trophime. 
C  D.  J.) 

Pierre  le  moustier  ,  (Saint) 
( Ge'ogr.  mod.)  petite  ville  de  France, 
la  féconde  du  Nivernois ,  avec  un  bailliage 
&  une  fénéchaufTée.  Elle  eft  dans  un  fond , 
entourée  de  montagnes  ,  près  d'un  étang 
bourbeux  ,  à  7  lieues  au  midi  de  Nevers , 
8  au  N.  O.  de  Moulins ,  60  S.  Paris.  Long, 
z  1 .  45.  lotie  46.46.ÇD.J.) 

PlERRE-PERTUIS  ,  ( Ge'ogr.  mod.)  en 
latin  du  moyen  âge  ,  petro-pertufa  9  che- 
min de  Suifîe ,  percé  au  travers  d'un  rocher. 
Le  val  de  fàint  Imier  ,  avec  les  terres  en 
deçà  ,  font  dans  l'enceinte  de  l'ancienne 
Hefvétie  :  les  autres  au  delà ,  font  le  véri- 
table pays  des  Rauraques.  Ces  deux  parties 
font  féparées  par  une  chaîne  de  montagnes 
&  de  rochers  ,  qui  font  une  branche  du 
mont  Jura.  Dans  ce  quartier-là ,  pour  avoir 
un  paffàge  libre  d'un  pays  à  l'autre  ,  on  a 
percé  un  rocher  épais ,  &  on  a  taillé  un 
chemin  à  travers.  D  a  quarante-fix  pies 
de  longueur  dans  PépaifTeur  du  rocher  ,  & 
quatre  toifes  de  hauteur.  Ce  pafTàge  appel  lé 
Pierre-pertuis  ,  eft  à  une  grande  journée 
de  Bâle  ,  &  à  une  demi- journée  de  Bienne , 
près  de  la  fource  de  la  Bris.  Ce  chemin 
n'eft  pas  nouveau  ;  une  infeription  romaine 
qu'on  voit  au  dcffiis  de  Pouve«ure  ,  mais 
que  les  paflàns  ont  mutilée  ,  nous  apprend 
qu'il  a  été  fait  par  les  foins  d'un  Pareriits 
ou  Paternus  duumvir ,  de  la  colonie  Hel- 
vétique établie  à  Avenche  ,  fous  l'empire 
des  deux  Antonins.  f  D.J.) 

PIERRÉE ,  f.  f.  (Hydr.)  eft  à  peu 
près  la  même  que  chatière  j  c'eft  une  grande 
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longueur  de  maçonnerie  dans  les  terres , 
pour  conduire  les  eaux  d'une  fource  dans  un 
réfervoir  ou  regard  de  prife  ;  elles  fe  conf- 
truifent  ainfi  :  on  leur  donne  d'ouverture 
depuis  un  pié  jufqu'à  18  pouces  ;  fi  la  fource 
eft  abondante ,  on  élevé  de  chaque  côte*  un 
petit  mur  d'un  pié*  d'épaiflèur  &  de  dix- 
huit  pouces  de  haut ,  bâti  de  racailles  & 
pierres  feches ,  afin  que  les  filcrations  des 
terres  fe  jettent  plus  aifément  dedans  la 
pierrée  ;  on  la  couvre  en  forme  de  cha- 
tières avec  des  pierres  plates ,  appelles 
dalles  ou  couvertures.  Quand  le  fond  de 
la  terre  n'eft  pas  aflèz  ferme  pour  y  faire 
rouler  l'eau  fans  fe  perdre  ,  on  y  étend  un 
lit  deglaife  que  l'on  bat  ,  &  l'onypofe 
deflus  les  moellons  des  murs  des  côtés  ;  on 
les  peut  encore  paver  ou  cimenter  pour 
plus  grande  filreté. 

PIERRERIES  ,  f.  £  pl.  la  colleâiondes 

{«erres  précieufes  montées  qui  forment 
'écrîn  d'une  femme.  On  met  les  perles 
au  nombre  des  pierreries;  ils  y  a  un  officier 
garde  des  pierreries  de  la  couronne. 

PIERREUX  ,  ad).  ÇAgricult.)  fe  dit 
d'un  terrain  plein  de  pierres  qui  oblige  de 
le  palier  i  la  claie.  On  dit  encore  un  fruit 
pierreux  y  quand  en  le  mangeant  il  fe 
trouve  des  durillons  dans  fa  chair. 

PIERRIER  ,  f.  m.  Ç  Artillerie.)  c'eft 
une  petite  pièce  d'artillerie  ,  dont  on 
fe  fert  particulièrement  dans  un  vaiflèau  , 
pour  tirer  à  l'abordage  des  clous  ,  des  fer- 
remens  ,  &c.  fur  un  ennemi.  Yoyc\  Ar- 
tillerie &  Mortier. 

On  les  ouvre  généralement  par  la  culafle, 
&  leurs  chambres  pouvant  être  démontées , 
on  les  charge  par  ce  moyen  ,  au  lieu  d'agir 
par  leur  bouche  ,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement par  rapport  aux  autres  armes  à 
feu.  Chambers. 

On  s'eft  fervi  autrefois  de  cette  efpece 
de  canon  fur  terre ,  mais  il  y  a  long-temps 
que  l'ufage  en  eft  interrompu.  M.  de  faint 
Remy  dit  même  que  de  km  temps  on  a 
refondu  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans 
les  arfenaux.  Cependant  plufieurs  autres 
militaires  prétendent  qu'on  pourrait  encore 
s'en  fervir  utilement. 

Le  pierrier  eft  aufli  une  manière  de 
mortier  avec  lequel  on  jette  des  pierres 
dans  un  retranchement  ou  autre  ouvrage. 
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Il  fe  charge  comme  le  mortier  ordinaire, 
&  les  pierres  ou  cailloux  fe  mettent  dans 
un  panier  à  la  place  de  la  bombe. 

On  voit  dans  la  pl.  VIII  de  fortifica- 
tion ,  figure  3  y  un  pierrier  ,  dont  les 
principales  parties  font  :  A  ,  les  tourillons } 
B  ,  le  mufle  avec  la  lumière  fur  la  culafle  ; 
C  y  le  renfort  avec  fes  moulures  ;  D  ,  le 
ventre  ;  E  ,  plate  -  bande  du  renfort  de 
volée  avec  les  moulures  ;  FF>  les  cercle» 
ou  renforts  fur  la  volée  ;  G  ,  le  bourlet  ; 
H  y  la  bouche  ou  l'embouchure  ;  /  ,  Panfe. 
Vanfe  de  ce  mortier  eft  ce  qui  eft  ponâué 
depuis  le  bourlet  jufqu'au  bas  du  ventre , 
&  la  chambre  eft  l'efpace  ponâué  entre 
le  ventre  de  la  lumière.  Voye\  Ame  fir 
Chambre. 

Le  pierrier  ou  mortier  pierrier  (  car  on 
lui  donne  auffi  ce  nom  )  pefe  ordinaire- 
ment looo  livres  ;  fa  portée  la  plus  longue 
eft  de  1 50  toifes  ,  chargé  de  deux  livres 
de  poudre  :  il  a  15  pouces  de  diamètre 
à  fa  bouche  ,  &  1  piés  7  pouces  de  hauteur. 

La  profondeur  de  fa  chambre  ,  évafée 
par  le  haut ,  fans  y  comprendre  l'entrée 
où  fe  met  le  tampon  ,  eft  de  8  pouces. 

Les  tourillons  ont  f  pouces  de  diamètre. 
La  chambre  doit  entrer  d'un  pouce  dans 
les  tourillons.  L'épaiftèur  du  métal  au  droit 
de  la  chambre  a  3  pouces  ;  l'épaitfèur  du 
ventre  -x  ;  6*c  le  long  de  la  volée  un  pouce 
&  demi.  L'angle  fe  place  au  ventre.  Le 
mufle  ou  mafque  fert  de  baffinet  à  la 
lumière. 

On  charge  le  pierrier  de  la  même  ma  -' 
niere  que  le  mortier  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
y  met  d'abord  la  quantité  de  poudre  donc 
la  chambre  doit  être  remplie.  On  recouvre 
cette  poudre  de  foin  &  de  terre  qu'on 
refoule  avec  la  demoifelle  ;  après  quoi  on 
jette  ou  on  pofe  defTus  une  quantité  de 
pierres  &  de  cailloux.  L'effet  du  pierrier 
eft  trés-grand.L'efpece  de  grêle  de  cailloux 


qu'il  produit  fait  beaucoup  jje  défordre  & 
de  ravages.  Pour  qu'il  réufliflc  parfaite- 
ment ,  il  faut  qu'il  ne  fbit  éloigné  que 


d'environ  1Ç0  pas  de  l'endroit  où  Ion 
veut  faire  tomber  les  pierres  dont  il  eft 
chargé.  On  mêle  quelquefois  des  bombes 
&  des  grenades  avec  ces  pierres  ,  &  l'effet 
en  eft  encore  plus  grand.  CQ) 
PIERROT,  voye\  Moineau. 
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PIERRURESy  f.  f.  (ehaffe.)  c'eft  ce 
qui  forme  la  fraife  qui  eft  autour  des  meules 
de  la  téte  d'un  cerf ,  d'un  daim  &  d'un 
chevreuil ,  en  forme  de  petites  pierres. 

PIERUS  ,  Ç  Géogr.anc )  t°.  montagne 
de  la  Theflalie ,  félon  Pline ,  /.  IV.  c.  i>iij. 
Paufanias  ,  /.  IX.  c.  xxix  ,  la  place  dans  la 
Macédoine ,  &  dit  quelle  tiroit  fon  nom 
de  P ici  us  y  qui  y  établit  le  culte  des  mufes 
fous  le  nom  de  Piérides. 

2°.  Pierus  eft  aufli  le  nom  d'un  fleuve 
de  l'Achaïe  propre  ;  il  traverfoit  ,  dit  | 
Paufanias  ,  /.  VIII.  c.  xxij.  le  territoire 
de  la  ville  Pharx.  Srrabon  ,  Uv.  VIII. 
p.  7^U.  qui  écrit  Peirus  y  dit  qu'on  nom- 
moit  au/h  ce  fleuve  Theuthéas  y  &  qu'il 
fe  jetoit  dans  l'Achélous.  ( D.  J.J 

PIESMA  ,  f.  m.  C  Mat.  méd.  des  anc.J 
wûrf**,  de  je  prejfe;  ce  terme  grec 
défigne  le  marc  ou  le  réjidu  qui  refte  après 
qu'on  a  exprimé  la  partie  fluide  dq  quelque 
fubftance  foHde ,  comme  des  fruits ,  des 
amandes ,  &c.  Ainfi ,  dans  l'exprefllon  des 
huiles ,  le  tourteau  ,  ou  ce  qui  refte  dans 
le  fac  eft  appelié  piefnta  >  &  c'eft  dans  ce 
fens  qu'Hippocrate  l'emploie  :  cependant 
Diofcoride  ,  parlant  des  baies  de  laurier , 
appelle  leur  Aie  exprimé  ,  pie/ma  lauri- 
num  ;  &  c'eft  aufli  dans  le  même  fens 
que  Galien  emploie  ce  mot. 

PIÉTÉ,  DEVOTION,  RELIGION, 
Ç  Synon.  )  le  mot  de  religion  dans  un 
fens ,  en  tant  qu'il  marque  une  difpofition 
de  cœur  à  l'égard  de  nos  devoirs  envers 
Dieu  ,  eft  feulement  fy no  ny me  avec  les 
deux  autres  mots  ;  la  piété  fait  qu'on  s'en 
acquitte  avec  plus  de  sefpeâ  &  plus  de 
aele  ;  la  dévotion  y  porte  un  extérieur 
plus  compofé. 

C'eft  allez  pour  une  perfonne  du  monde 
d'avoir  de  la  religion.;  la  piété  convient 
aux  perfonnes  qui  fe  piquent  de  vertu  ;  la  : 
dévotion  eît  le  partage  des  gens  entière-  I 
ment  retirés.  ^ 

La  religion  eft  plus  dans  le  cœur ,  qu'elle  [ 
ne  paroit  au  dehors.  La  piété  eft  dans  le  ; 
cœur  ,  &  paroît  au  dehors.  La.  dévotion  j 
parott  quelquefois  au  dehors  fans  être  dans 
le  cœur.  Girard.  I 
^  PIÉTÉ  ,  promefe  faite  à  la  ,  C'ThéoLJ] 
S.  Paul  dit  en  termes  exprès  /.  Timoth.  | 
iy.  &  «.  que  la  piété  a  les. promeflès  de  la  ' 
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»  vie  préfente  ,  comme  de  celle  qui  eft  i 
»  venir  ».  Pour  avoir  de  juftes  idées  de  ce 


ue  cet  apôtre  a  voulu  dire ,  il  convient 
e  i.  déterminer  quelles  font  les  promeflès 


a: 

donc  il  parle.  2.  Concilier  fon 
avec  l'expérience. 

I.  Sur  le  premier  article ,  il  faut  ob- 
ferver  d'abord  qu'il  s'agit  de  promeflès 

f>roprement  dites  %  de  déclarations  formel- 
es  émanées  de  Dieu.  Le  tour  des  expref- 
fions  de  S.  Paul  ne  permet  guère  d'ea 
douter.  Il  parle  des  promeflès  de  la  vie 
à  venir  ;  &  l'on  ne  peut  contefter  qu'il 
n'entende  pas  là  l'engagement  que  Dieu 
a  pris  par  des  promenés  expreflès  de 
rendre  les  gens  de  bien  heureux  dans  la 
vie  à  venir.  On  doit  par  les  promeflès  de 
la  vie  préfente  ,  entendre  aufli  des  décla- 
rations précifes  en  forme  d'engagement , 
qui  regardent  la  vie  préfente  ,  &  qui  pro- 
mettent des  avantages  dans  l'économie  da 
temps.  ^ 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  prouver  la  thefc 
de  S.  Paul  ,  que  de  faire  valoir  les  avan- 
tages que  la  piété  eft  capable  de  procurer  : 
à  la  coniîdérer  en  elle-même  &  dans  fa 
nature  ,  il  femble  que  l'apôtre  parle  en- 
core des  promeflès  temporelles ,  différentes 
même  des  biens  de  la  grâce.  Seroit-il  ici 
queftion  de  tout  ce  qui  peut  rendre  l'hom- 
me heureux  dans  ce  monde  ?  mais  l'expé- 
rience démentirait  la  décifîon  de  S.  Paul , 
à  la  prendre  en  ce  fens.  On  pourrok 
dire ,  pour  mieux  expliquer  les  paroles  de 
l'apôtre ,  qu'il  portoit  fes  vues  :  i°.  Sur 
les  promeflès  faites  à  la  piété  dans  l'an- 
cien teftament ,  non  fur  toutes  ,  mais  fur 
celles  qui  regardent  les  fidèles ,  en  tant 
que  tels  en  particulier.  i°.  Sur  les  pro- 
meflès faites  dans  l'évangile  ,  par  lefquel- 
les  celles  de  l'ancienne  économie  ont  été 
confirmées. 

Il  ne  s'agit  pas  ,  dans  ces  promeflès  , 
de  grandeurs  ,  de  richeflès,  &  d'autres 
biens  de  cet  ordre  ;  c'eft  ce  que  Dieu 
n'a  promis  ni  fous  la  loi,  ni  fous  l'évan- 
gile. Les  promeflès  dont  il  s'agit  font  celles 
par  lefquelles  Dieu  fe  propofe  de  protéger 
les  fidèles  ,  de  pourvoir  à  leurs  befoins., 
&  de  les  foutenir  dans  les  traverfes  de- 
là vie.  C'eft  ce  que  S.  Paul  indique  lu*- 
même,  dans  le      iq*  où  il  dit  que  Dieu* 
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eft  le  coi>fenrateur  de  tous  les  hommes  , 
mais  principalement  des  fidèles.  Ce  qui 
prouve  encore  que  fa  penfe'e  ne  porte 
que  fur  cette  protection  fpéciale ,  fur  la- 
quelle les  gens  de  bien  peuvent  compter  , 
c'eft  qu'on  voit  régner  le  même  principe 
en  d'autres  endroits  de  fes  écrits.  Pkilipp. 
c.  iv.  v.  6.  «  Ne  foytz  en  inquiétude  de 
»  rien  •  mais  en  toutes  chofes ,  préfentez 
»  à  Dieu  vos  demandes  par  des  prières 
»  &  des  fupplications  ,  avec  aâions  de 
ft  grâce.  Hebr.  c.  xiij.  v.  5.  6.  Que  vos 
n  mœurs  foient  fans  avarice  ,  étant  con- 
n  tens  de  ce  que  vous  pofTédez  préfen- 
»  tement  ;  car  Dieu  lui  -  même  a  dit  :  je 
n  ne  te  détaillerai  point ,  &  ne  t'aban- 
»  donnerai  point  :  tellement  que  nous  pou- 
$>  vons  dire  avec  affûta  n  ce  :  le  feigneur  eft 
»  mon  aide  ,  ainfi  je  ne  craindrai  point 
»  ce  que  1  homme  me  pourroit  faire  ».  Il 
eft  évident  que  dans  ce  dernier  partage 
S.  Paul  veut  que  les  chrétiens  envifagent 
les  promefTès  de  l'ancien  teftament ,  qu'il 
cite  comme  des  promefles  qui  le  regardent 
directement.  Le  Sauveur  kii-méme  (  Saint 
Math.  c.  vj.  v-%-$.  34.)  veut  que  fes  difciples 
n'attendent  de  Dieu  que  fa  protection  ,  & 
les  chofes  néceflàires  à  leur  entretien  ;  il 
ne  leur  promet  rien  au  delà. 

Quand  donc  S.  Paul  dit  que  la  pieté  a  les 
promefles  de  la  vie  préfente  ,  il  entend 
par-là  que  Dieu  a  promis  fa  bénédiction 
fur  les  befoins  eflèntiels  des  fidèles  ,  & 
fur  les  foins  légitimes  qu'Us  prendront  pour 
fubfifter  ,  outre  qu'il  leur  accordera  le  don 
d'être  conrens  dans  les  différentes  il  ma- 
rions où  ils  pourront  fè  trouver. 

Qu'on  n'objecte  donc  plus  qu'on  voit 
communément  des  gens  de  bien  malheu- 
reux ;  le  bonheur  ne  confifte  point  dans 
la  poffèffion  des  grandeurs  ,  des  richeftes  , 
&  de  la  profpérité  extérieure  :  ce  n'eft  pas 
ce  que  Dieu  a  promis  aux  fidèles  ;  ainfi 
il  ne  manque  pas  â  fes  promefTès  »  en  ne 
leur  accordant  point  ces  fortes  d'avanta- 
ges ;  cette  profpérité  extérieure  eft  fouvent 
fort  rrompeufe  ,  &  n'eft  rien  moins  que 
durable  ;  mais  l'homme  de  bien  eft  protégé 
de  Dieu  ,  à  proportion  du  befoin  qu'il 
a  de  fon  fecours.  La  confiance  qu'il  a 
dans  l'Etre  fuprême ,  &  la  paix  intérieure 
dont  il  jouit ,  le  confolent  dans  les  traver- 
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fes  qu'il  éprouve  ;  &  c'eft  en  cela  que  la 
piété  a  les  promefles  de  la  vie  préfente. 
Cette^  piété  ne  met  point  obftacle  à  la 
profpérité  temporelle  du  fidèle  ;  &  fi  elle 
lui  nuit  dans  certains  cas  aux  yeux  des 
hommes  ,  ces  cas  entrent  dans  la  clafîè 
ordinaire  des  événemens  dont  Dieu  n'a 
pas  promis  de  changer  le  cours,  (  D.  J.) 

PlÉTÉ  ,  (  Phibjophie  païenne.  )  Quoi- 
qu'Ariftote  ait  rapporté  le  cùlte  de  la  divi- 
nité à  la  feule  magnificence  des  temples , 
&  que  la  religion  ne  foit  entrée  pour  rien 
dans  fon  fyftéme  de  morale  ,  il  paroit  que 
plufieurs  autres  fages  ont  fait  confifter  la 
piété  dans  les  fentimens  intérieurs ,  &  non 
pas  dans  les  actes  extérieurs  de  la  dévo- 
tion. Je  n'en  citerai  pour  preuve  que  ce 
beau  pafTage  de  Cicéron  ,  tiré  de  fon  livre 
de  la  nature  des  dieux  ,  liv.  IL  ch.  xxviij. 
Cultus  auiem  ieorum  eft  optimus  ,  idem- 
que  cafltjfimus  ,  atque  fanâijfîmus  >  ple- 
ntjjimujque  pic  ta  ris  j  eos  femper  purâ  f  in- 
tégra y  incorruptâ  voce  ,  b  mente, 
veneremur.  Non  enim  philofophi  JoVum  , 
t  erùm  etiam  majores  noftri  fuperjtiaonem 
à  religione  feparaverunt.  «  La  meilleure 
»  manière  de  fervir  les  dieux ,  le  culte 
»  le  plus  pur  ,  le  plus  faint  ,  le  plus 
»  pieux  >  c'eft  de  les  honorer  toujours 
»  avec  des  fentimens  &  des  difeours  purs , 
»  fincercs  ,  droits  &  incorruptibles  :  ce 
»  ne  font  pas  feulement  les  philofophes 
»>  qui  ont  diftingué  la  piété  d'avec  la  fu- 
»  perftirion  ;  nos  ancêtres  ont  auffi  connu 
»  cette  différence.  »  Séneque ,  Eptâete  , 
&  quelques  autres  fages  .  ont  tenu  les 
mêmes  difeours.  ( D.  J.) 

Piété,  (  Mythol.  Littérat.  Monum. 
Médailles.  )  Cette  vertu  que  les  Grecs 
appelaient  Eufebie  >  fut  édifiée  pat  les 
anciens  ,  oui  l'honorèrent  comme  déefTe. 
Stace  l'invoque  dans  une  de  fes  pièces  : 

Summa  Deum  pietas ,  &c. 

Nous  voyons  fouvent  fon  image  fur  les 
monnmens  de  l'antiquité.  Ils  entendoienc 
par  la  piété ,  non  feulement  la  dévotion  des 
hommes  envers  les  dieux  ,  &  le  refpeâ 
des  enfans  pour  leurs  pères  ,  mais  aufli  cer- 
taines actions  pieufes  des  hommes  envers 
leurs  femblables.  Il  eft  peu  de  gens  qui 
n'affeâent  cette  bonne  qualité ,  lors  mêW 
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qu'ils  ne  l'ont  pas.  Tous  les  empereurs  fe 
fàifoient  appcller  pieux  ,  les  plus  impies  & 
les  plus  cruels  comme  les  autres. 

La  Piété  étoit  repréfentée  comme  une 
femme  aflife  ,  ayant  la  téte  couverte  d'un 
grand  voile  ,  tenant  de  la  main  droite  un 
timon  ,  &  de  la  main  gauche  une  corne 
d'abondance.  Elle  avoit  devant  fes  pies 
une  cigogne  ,  qui  eft  le  fymbole  de  la 
piété y  à  caufe  du  grand  amour  de  cet  oifeau 
pour  les  petits.  C'eft  pour  cela  que  Pétrone 
appelle  la  cigogne  pietatis  cultrix,  amatrice 
de  la  Piété.  La  Piété  eft  quelquefois  dém- 
enée fur  des  médailles  par  d'autres  fym- 
bolcs  ,  tantôt  par  un  temple  ,  ou  par  les 
inftrumens  des  facrifices  ;  tantôt  par  deux 
femmes  qui  fe  donnent  la  main  fur  un  autel 
flamboyant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  le  temple  bâti 
dans  Rome  à  la  Piété  par  Acilius  ,  en 
mémoire  de  cette  belle  action  d'une  fille 
•nvers  fa  mere.  Voici  comme  Valerc- 
Maxime  raconte  la  chofe.  Une  femme  de 
Condition  libre  ,  convaincue  d'un  crime 
capital ,  avoit  été  condamnée  par  le  pré- 
teur ,  &  livrée  à  un  triumvir  pour  être 
exécutée  dans  la  prifon.  Celui-ci  n'ofant 

IK»fer  fes  mams  fur  cette  criminelle  ,  qui 
ui  paroiflbit  digne  de  compaflîon  ,  réfolut 
de  la  laifTèr  mourir  de  faim  ,  fans  autre 
fupplice.  Il  permit  même  à  une  fille  qu'elle 
a  voit ,  d'entrer  dans  la  prifon  •  mais  avec 
cette  précaution  ,  qu'il  la  faifoit  fouiller 
exaâement  ,  de  peur  qu'elle  ne  portât 
à  fa  mere  de  quoi  vivre.  Plufieurs  jours 
(e  pafTènt ,  &  la  femme  eft  toujours  en 
vie  :  le  triumvir  étonné  obferva  la  fille  , 
&  découvrit  qu'elle  donnoit  à  tetter  à  fa 
mere.  Il  alla  auffi  -  tût  rendre  compte  au 
préteur  d'une  chofe  fi  extraordinaire  :  le 
rétcur  en  fit  fon  rapport  aux  juges  ,  qui 
rent  grâce  à  la  criminelle.  Il  hit  même 
ordonné  que  la  prifon  feroit  changée  en 
un  temple  confaciéà  la  Pieté,  félon  Pline, 
&  les  deux  femmes  furent  nourries  aux 
dépens  du  public.  Les  peintres  ont  fuivi 
cette  tradition  dans  les  tableaux  où  ils 
ont  repréfenté  cette  hiftoire ,  qu'on  appelle 
communément  des  charités  romaines. 

Feftus  ,  &  quelques  aunes  hiftoriens  , 
mettent  un  perc  au  lieu  d'une  mere  dans 
l'anecdote  qu'on  vient  de  lire  ;  mais  cetre 
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circonftance  ne  change  rien  au  fait.  Ce 
temple-ci  étoit  dans  le  marché  aux  herbes: 
Pline  parle  d'un  autre  temple  confacré  â 
la  Piété  y  Se  fitué  dans  le  neuvième  quar- 
tier prts  du  théâtre  de  Marcellus.  Nardini 
doute  fi  ces  deux  temples  ne  font  pas  le 
même.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'elle 
avoit  divers  temples  &  ftarues  dans  les 
provinces. 

Nous  avons  dans  Boiflàrd  une  ftarue  de 
femme  vêtue  de  la  ftole ,  coèffée  en  che- 
veux ,  â  la  manière  de  Matidie.  Elle  eft 
de  bout  :  fa  main  droite  eft  appliquée  fur 
fa  poitrine.  De  la  gauche  elle  tient  un 
pan  de  fa  robe.  Devant  elle  eft  un  autel 
fur  lequel  font  une  préféricule  &  une  parère. 
Au  bas  font  gravés  ces  deux  mots ,  Pictati 
Augufix. 

Elle  eft  aufli  quelquefois  repréfentée  fous 
la  figure  d'une  femme  nue  ,  tenant  un 
oifeau  dans  fa  main. 

Dans  les  Mifcellanés  de  Spon  fe  trouve 
une  infeription  à  la  Piété  d'Hadrien.  Il  y 
en  a  quatre  autres  dans  Gratter.  ( D.  J.J 

Piété  ,  f.  f.  Ç  Ornithol.J  en  latin  pka- 
laris.  Cet  oifeau  eft  fort  commun  dans  le 
Soifïbnnois  &  le  Beauvoifis  ;  il  eft  plus 
grand  qu'une  cercelle ,  &  moindre  qu'un 
morillon  :  H  y  en  a  quelquefois  de  toutes 
blanches  ,  &  d'autres  qui  ont  du  noit  'dans 
le  champ  de  leur  pennage  ;  mais  leur  cou- 
leur la  plus  commune ,  eft  d'avoir  le  deffous 
de  la  gorge  &  du  ventre  tout  blanc  ,  & 
le  deflùs  du  corps  noir  ;  les  ailes  comme 
celles  d'une  pie  ;  les  piés  &  la  queue 
comme  ceux  du  morillon  ;  fon  bec  eft 
rond  ,  &  n'eft  point  voûté  pardeffiis  ;  mais 
il  eft  dentelé  par  les  bords  ;  elle  a  une 
huppe  â  l'endroit  où  lui  commence  le  cou 
fur  le  derrière  de  la  nuque.  ( '  D.J) 

Piété  ,  f.  f  (Blafon.)  On  fe  fert  de 
ce  terme  dans  le  blafon  ,  pour  fignifier 
les  petits  d'un  pJlican  .  qui  s'ouvre  le  fein 
pour  les  nourrir  de  fon  fang.  Les  le  Camus 
de  Paris ,  originaires  de  Poitou ,  portent 
dans  leurs  armes  un  pélican  avec  fa  piété , 
le  tout  de  gueules.  Du  Drefic  de  Kerforn , 
en  Breragnc  ;  d'argent  au  pélican  d'a\ur, 
fa  piété  de  gueules.  Ménétrier.  (D.J.) 

PlÉTÉ,  MONTS  DE  ,  Voye[  l'article 

Monts  de  piété. 
PlÉTER  LE  GOUVERNAIL ,  (Marine.) 
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Ceft  y  mettre  des  marques  de  diflances  en 
diftances  ,  divines  en  piés  &  pouces  , 
atin  de  connoicre  combien  il  enfonce  dans 
l'eau. 

PIÉTISTES  ,  f.  m.  pl.  (Hifl.  eccltfj 
fecïe  qui  s'eft  «levée  en  Allemagne  dans 
le  fein  du  Luthéranifme  ,  &  qui  eft  pref- 
qu'uufll  ancienne  que  le  Luthcranifme 
même ,  &  qui  fcmble  tenir  le  milieu 
entre  les  Quakers  ou  trembleurs-  d'An- 
gleterre ,  &  les  Quiétiftcs.  Voye\  Qua- 
kers cy  QuiÉTIbTES. 

Schwcnteld  en  avoit  ébauche  le  plan, 
Weigel  l'avoit  perfectionné' ,  &  Jacques 
Bohm,  cordonniec  de  Siléfîe ,  l'avoit  répan- 
due dans  fa  patrie.  C'étoient  des  hommes 
entêtés  de  la  théologie  myftique ,  qui  ont 
outré  l'idée  de  l'union  de  l'ame  avec  Dieu , 
prétendant  que  c'étoit  une  unité  réelle ,  & 
une  identité  phyfîque  de  l'ame  tranfmuée 
en  Dieu  &  en  Jefus-Chrift.  En  forte  que 
l'on  pouvoit  dire  ,  félon  eux  ,  dans  un  fens 
propre  &  Tans  métaphore ,  «  que  l'ame 
«  étoit  Dieu ,  &  que  Jefus-Chrift  étoit 
fy  en  nous  le  nouvel  Adam  ;  qu'ainfi  ado- 
»  rer  fon  ame ,  c'étoit  adorer  Dieu  & 
n  fon  Chrift  ».  A  cette  erreur  capitale , 
ils  en  ajoutoient  pluficurs  autres ,  félon  un 
minjUxe  de  Dantzick,  qui  les  accule  non 
fe  1 1 fUn  ent  d'héréiie,  mais  encore  de  fchifme. 

Cet  auteur  définit  le  Piàifme  ,  un  afîèm- 
blage  de  fyftémes  d'Anabaptiftes  ,  de 
Schvenfeldiens ,  de  Weigeliens ,  de  Ralh- 
maniens ,  de  Labadiftes  &  de  Quakers  , 
qui  fous  prétexte  d'une  nouvelle  réforme  , 
&  dans  l'efpérance  de  temps  plus  favora- 
bles, abandonnent  la  confeflion  d'Aus- 
bourg ,  admettent  â  leur  communion  toutes 
fortes  de  feâes ,  particulièrement  des  Cal- 
viniftes  ,  &  font  parfaitement  indifférens 
en  matière  de  religion. 

11  leur  reproche  encore  de  croire ,  avec 
les  Donatiftes,  aue  l'effet  des  facremens 
dépend  de  la  pieté  &  de  la  vettu  du  mi- 
niftre;  que  les  créatures  font  des  émana- 
tions de  la  fubftance  divine  ;  que  l'état 
de  grâce  eft  une  poflèflion  réelle  des 
attributs  divins;  qu'on  peut  être  uni  â  Dieu 
quoique  l'on  nie  la  divinité  de  Jefus-Chrift; 
que  toute  erreur  eft  innocente ,  pourvu 
qu'elle  foit  accompagnée  de  fincérité  ;  que 
la  grâce  prévenante  eft  naturelle  ;  que  la 
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volonté  commence  l'ouvrage  du  falut  ;  que 
l'on  peut  avoir  de  la  foi  fans  aucun  fecours 
fui  naturel  ;  que  tout  amour  de  la  créature 
eft  un  péché  ;  qu'un  chrétien  peut  éviter 
tous  les  péchés ,  &  qu'on  peut  jouir  dès 
ce  monde  du  royaume  de  Dieu.  Mani- 
pulus  obfen-auonum  amipieufiicarunu 

M.  Cbambers  obferve  que  toutes  ces 
aceufations  ne  font  pas  également  fondées  ? 
&  que  quelques  unes  mêmes  font  exagé- 
rées ;  qu'il  y  a  des  Pie'tifies  de  différences 
fortes  ,  donc  les  uns  font  dans  des  illufions 
groflieres  ,  &  pouflent  le  fanatifrae  jufqu'i 
détruire  une  grande  partie  des  vérités 
chrétiennes  ;  que  d'autres  font  fimplement 
vifionnaires ,  &  de  bonnes  gens  ,  qui , 
choqués  de  la  froideur  &  des  formalités  des 
autres  églifès  ,  &  enchantés  de  la  dévotion 
ordinaire  des  Piàiftes  >  fonc  attachés  à 
leur  parti  fans  donner  dans  la  giofliérecé 
de  leurs  erreurs. 

Mais  on  ne  fauroit  les  difculper  d'avoir 
fait  fchifme  avec  les  Luthériens  :  car  en 
1661  ,  Thefphile  Brofchbandt  &  Henri 
Huiler ,  l'un  diacre  de  Péglife  de  Rcfluk 
au  duché  de  Mékclbourg  ,  &  l'autre  doc- 
teur de  Puniverfité  de  cette  viile ,  invccTi- 
verent  contre  le  refte  des  cérémonies  ro- 
maines que  les  Luthériens  ont  confervées  , 
autels ,  baptifteres ,  chants  eccléfiaftiques , 
prédications  ,  même  tout  félon  eux  dévoie 
être  aboli  ;  &  c'eft  ainfi  qu'en  uferene 
Spenher&  Jean  Horts ,  qui  retranchèrent 
tout  l'appareil  des  cérémonies  dans  les 
églifes  dont  ils  écoienc  pafteurs ,  &  con- 
vertirent le  fervice  qui  fe  faifoit  dans  les 
prêches  ,  en  aflemblées  particulières  dans 
les  maifons  où  ils  expliquoient  l'écriture 
à  leur  mode ,  &  qu'on  nomma  pour  cela 
collèges  de  la  parole  de  Dieu ,  collcgia 
philobiblica.  Leur  feôe  d'abord  répandue 
en  Saxe  &  en  Pruflè  ,  y  a  été  proferite  , 
&  s'eft  maintenue  feulement  à  Hambourg 
&  en  Hollande.  Catrou,  hifl.  des  Trem- 
bleurs ,  Uv.  in. 

PlÉTISTES  ,  (  fecle  des  )  Ç hifl.  eedéf. ) 
Sede  moderne  qui  s'eft  élevée  dans  le 
xvije.  fiecle  parmi  les  réformés,  pour  ra- 
nimer la  piété  chancelante  .  &  conduire 
les  hommes  au  falut  par  la  feule  foi  qu'on 
doit  avoir  en  la  fâtisfaction  de  Jefus-Chrift , 
mort  poux  nos  péchés.  U  efi  difficile  de 
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dire  fi  ces  Pie'tifies  font  les  mêmes  que 
ceux  de  l'article  précédent ,  tant  on  en 
parle  diverfcmcnt.  j 
On  place  l'origine  de  cette  feâe  plus  1 

{ûeufe  qu'éclairée  chez  les  Luthériens  d'Al-  ) 
emagne  ,  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle.  \ 
KHe  s'eft  formée  par  les  exhortations  de  ( 
Philippe-Jacques  Spéner ,  célèbre  Théo-  | 
logien  Allemand.  Il  étoit  né  en  Alface ,  ! 
&  mourut  en  1705  à  Berlin  ,  où  il  étoit 
confeiller  eccléfiairique ,  &  un  des  prin- 
cipaux pafteurs. 

Dans  le  temps  qu'il  demeuroit  à  Franc- 
fort ,  frappé  de  la  décadence  de  la  piété 
&  des  progrès  de  la  corruption  ,  il  forma 
le  deffein  de  ranimer  la  première ,  &  de 
s'oppofer  à  l'autre.  Dans  cette  vue  il  établit, 
en  1670 ,  une  atîembiée  ou  collège  de  piété 
dans  fa  maifon  ,  d'où  il  la  tranfporta  dans 
une  églife  avec  la  permifïion  du  magiftrat. 
A  cette  aflèmblée  étoienc  admifes  toutes 
fortes  de  perfonnes  hommes  &  femmes, 
mais  les  femmes  étoient  féparées  des  hom- 
mes. M.  Spéner  commençoit  l'exercice 
par  un  difeours  édifiant  fur  quelque  paflàge 
de  l'écriture  fainte,  après  quoi  il  permet- 
toit  aux  hommes  qui  étoient  là  ,  de  dire 
leur  fentiment  fur  le  fujet  qu'il  avoit 


traité. 


Il  publia  un  ouvrage  où  il  indiquoit  les 
défauts  qu'il  croyoic  remarquer  dans  Péglife 
Luthérienne  ,  &  les  moyens  d'y  remédier. 
Mais  en  plufieurs  endroits  les  afTemblées 
qu'il  forma  ,  produisent  parmi  le  peuple 
un  mauvais  effet ,  en  lui  infpirant  une 
efpece  de  fanatifme  plutôt  que  la  pure 
religion  ,  ce  qui  excita  les  plaintes  de  la 
plupart  des  théologiens ,  qui  prérendoient 
que  fous  prétexte  d'avancer  la  piété  ,  on 
négligeoit  la  faine  doârine  ,  &  on  donnoit 
occafion  à  des  efprits  féditieux  de  troubler 
la  fociété  &  i'églife. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps 
qu'il  fe  forma  à  Leipfick  un  autre  collège 
de  ptété  ,  femblable  à  celui  de  M.  Spéner, 
&  qui  fut  nomme  colleçium  philobiblicum. 
Des  amis  de  ce  palteur  fondèrent  aufli 
dans  la  même  ville  des  afTemblées  parti- 
culières, deftinées  à  expliquer  en  langue 
vulgaire  divers  livres  de  l'écriture  fainte  , 
de  la  manière  la  plus  propre  à  infpirer  la 
piété  à  leurs  auditeurs.  La  faculté  de  Théo- 
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logie  autorifa  ces  afTemblées  où  la  foule 
étoit  grande  ;  néanmoins  on  en  parla  à 
la  cour  de  Saxe  comme  d'affemblées  fuf- 
pe&es  ,  &  cette  cour  les  défendit  en  1690. 
Il  faut  confulter  fur  ce  fujet  Mosheim, 
inftitut.  htjj.  chrift.  feculi  xviij. 

Ce  fut  ainfi  que  naquit  le  nom  de  Pié- 
tifies 9  qu'on  a  donné  depuis  à  tous  ceux 
qui  ont  voulu  fc  diftinguer  par  une  plus 
grande  auftéricé  de  mœurs,  &  par  leur 
zele  vrai  ou  apparent  pour  la  piété. 

Leurs  affembiées  cauferent  de  grands 
mouvemens  en  Allemagne  ,  &  leur  feâe 
s'étendit  dans  la  Suide ,  &  particulièrement 
à  Berne.  Un  nommé  Vigler y  du  canton 
de  Zurich  ,  enfeigna  le  premier  la  doârine 
des  Purifies  dans  Berne  en  1 6^S.  11  re- 
préfentoit  Ci  vivement  l'énormiu- du  péché, 
&  la  difficulté  de  fe  fouftraire  à  la  colère 
d'un  Dieu  juftement  irrité  ,  qu'il  jetoit 
ceux  oui  l'écoutoient  dans  d'extrêmes  per- 
plexités. Leurs  excellences  firent  des  en- 
quêtes très-féveres  fur  la  doctrine  de  ce 
prédicateur  ;  mais  elles  trouvèrent  plufieurs 
perfonnes  de  confidération  qui  lui  croient 
îecrécement  attachées. 

Il  combattoit  fur-tout  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendoient  fonder  le  falut  fur  les 
œuvres  extérieures  de  piété  ,  les  prkio , 
les  aumônes  ;  &  il  enfeignoit  que  l'i^que 
voie  pour  obtenir  le  falut  ,  confiltoît  dans 
la  foi  qu'on  doit  avoir  en  la  fatisfaôion 
de  Jefus-Chtift  mort  pour  nos  ofrenfes. 

L'imagination  effrayée  da  peuple  ,  pro- 
duifîtdans  quelques  afTemblées  particulières 
des  convulfions  &  des  tremblemcns ,  qu'ils 
difoient  reffèntir  par  l'horreur  de  leurs 
péchés  ,  &  la  difficulté  pour  eux  d'être 
régénérés  &  faits  enfans  de  Dieu. 

Leurs  principes  enthoufiaffes  fe  font 
depuis  répandus  dans  les  Provinces-Unies , 
où  l'on  n'a  vu  que  trop  de  perfonnes  qui 
en  ont  été  imbues.  (  Le  chevalier  DE 
Javcovrt.) 

PIETONNKR ,  (Pèche.)  c'eft  fouler 
ou  pommeter  le  fable  avec  les  piés  ,  pour 
la  pêche  du  poifîôn  plat. 

PIE  TR  A-MAL  A ,  (  Céogr.J  village 
à  huit  lieues  de  Bologne  ,  à  dix-huit  de 
Florence  ,  peu  éloigné  de  Fiorenzuola.  Le 
beau  fpeclacle  que  la  phyfique  offre  dans 
ces  montagnes ,  par  le  feu  qu'on  appelle 
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dans  le  pzysfuoco  di  legno  ,  i  un  mille  de 
Pjetra-Mala! 

Le  terrain  <foù  cette  flamme  s'exhale 
à  dix  ou  douze  pié*s  en  tout  fens,  fur  le 
penchant  d'une  montagne  à  mi  -  côte  , 
parfemé*  de  cailloux ,  (àns  fente  ni  crevaflè. 
Cette  flamme  eft  fi  vive  ,  fur-tout  quand 
le  temps  eft  pluvieux  &  la  nuit  ebfcure , 
qu'elle  éclaire  toutes  les  montagnes  voi- 
hnes. 

En  y  jetant  de  l'eau,  la  flamme  pétille 
&  cette  pour  '  un  inftant ,  mais  bientôt 
elle  reprend  toute  fa  vivacité  ;  le  bois  s'y 
enflamme  très-vite ,  mais  les  pierres  n'y 
paroiftènt  prefque  pas  altérées  :  le  terrain 
n'en  eft  pas  même  chaud  dans  les  endroits 
où  il  n'y  a  pas  de  flamme  aftuclle.  Si  un 
grand  vent  l'éteint ,  ce  qui  eft  très-rare , 
i!  furfit  d'en  approcher  la  moindre  lumière 
pour  la  rallumer  en  entier.  L'odeur  femble 
tenir  un  peu  du  foufre  ou  plutôt  de  l'huile 
de  pétrole.  M.  Lauta  fiadi  dit  que  cette 
odeur  approchoit  de  celle  qu'on  apperçoit 
quelquefois  dans  les  expériencesd'éleâricité. 

Quand  le  temps  eft  difpofé  au  tonnerre , 
la  flamme  redouble  de  vivacité  ;  ce  qui 
fembleroit  indiquer  quelque  rapport  avec 
Je  feu  éleârique. 

Selon  M.  Targioni  (  Voyages  en  Tof- 
cane  ,  tom.  IV  >  pag.  300  )  ,  ce  feu  doit 
être  regardé  Comme  le  refte  d'un  volcan 
éteint  depuis  long-temps. 

Dans  un  pré  ,  à  un  demi -mille  de  Pietra- 
Mala  ,  eft  une  fontaine  appellée  Acqua 
Buia  ,  dont  l'eau  eft  froide ,  mais  s'allume 
comme  de  l'efprit-de-vin  ,  quand  on  en 
approche  une  allumette.  Voyage  d'un 
François  en  Italie  ,  tom.  IL  (t.) 

PIETRA  -  SANTA  ,  (  Géogr.  anc.J 
petite  ville  d'Italie  ,  dans  la  Tofcane ,  entre 
l'état  de  la  république  de  Lucques ,  &  la 
principauté  de  Mafia.  M  a  gin  croit  que 
c'eft  1  ancien  endroit  appellé  Lucus  Fero- 
nice.  Long.  Z7.  A<.  lat.  44.  A.  Ç D.  J.) 

PIETRO  IN  GALATINfA  ,  (san) 
C  Géogr.  mod.J  petite  ville  d'Italie ,  au 
royaume  de  Naples,dans  la  terre  d'Orrance, 
à  Ç  milles  au  levant  de  Nardo  ,  &  à  10 
au  midi  deLecce.  CD.  J,) 

PIETTE ,  RELIGIEUSE ,  NOUET- 
TE  BLANCHE  ,  f.  f.  (  Hijh  nat.  Orni- 
iholqg.  J  albellus  alter  >  Adl.  motgus  major 
Tome  XXV. 
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cirratus  geju  ,  Wil.  oifeau  qui  pcfe  envi- 
ron une  livre  huit  onces ,  &  qui  a  feite 
â  dix-fept  pouces  de,  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'â  l'extrémité  de  la 
queue  ou  des  doigts.  L'envergure  eft  de 
plus  de  deux  piés.  La  réte,  le  cou  &  la 
huppe  ,  font  entièrement  blancs ,  à  l'excep- 
tion de  deux  taches  noires  :  l'une  de  ces 
taches  entoure  la  huppe  ,  &  fe  termine 
en  angle  aigu;  l'autre  s'étend  de  chaque 
côté  de  la  téte ,  depuis  les  coins  de  la 
bouche  jufqu'aux  yeux.  Toute  la  face  infé- 
rieure de  I'oifeau  eft  d'un  très-beau  blanc. 
Les  longues  plumes  des  épaules  font  de  la 
même  couleur ,  &  le  dos  eft  noir  ;  il  y  a 
de  chaque  côté  une  tache  noire  en  forme 
de  croiftànt  &  double ,  qui  defeend  du 
dos ,  &  qui  entoure  en  partie  la  poitrine 
comme  un  collier.  Les  ailes  font  en  partie 
noires  &  en  partie  blanches.  La  queue  eft 
d'un  cendré  noirâtre.  Le  bec  &  les  piés 
ont  une  couleur  cendrée  ou  bleuâtre.  Les 
doigts  (ont  unis  les  uns  aux  auttes  p^ 
une  membrane  brune. 

La  femelle  eft  très-différente  du  mâle. 
Plufieurs  auteurs  en  ont  fait  deux  efpeces 
particulières.  Elle  n'a  point  de  huppe;  la 
tête  &  les  joues  font  roufles  ,  en  entier  ; 
toute  la  face  fupèrieure  du  corps ,  â  l'ex- 
ception des  ailes ,  eft  d'un  brun  cendré  : 
au  refte  elle  reftèmble  aflèz  au  mâle.  Rai. 
fynop.  mit.  api.  Voye\  OlSEAU. 

PIEU  ,  f.  m.  (Hift.  anc.)  gros  bârorr 
pointu  ,  ou  pièce  de  bois ,  dont  on  fe 
fert  pour  faire  des  endos ,  des  palifîàdes. 
Les  Grecs  &  les  Romains  s'en  fervoient 
pour  fortifier  leurs  camps  en  les  plantant 

Mur  la  crête  du  parapet  ;  mais  ils  n  a  voient 
pas  le  même  ufage  de  les  tailler  ni  de  les 
t'brancher.  Voici  ce  que  Polybe  remarque 
à  cette  occafîon.  Chez  les  Grecs  ,  dit-il , 
les  meilleurs  pieux  (ont  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  branches  autour  du  jet.  Les  Ro- 
mains au  contraire  n'en  laiflènt  que  deux 
ou  trois  ,  tout  au  plus  quatre ,  &  feulai 
ment  d'un  côté.  Ceux  des  Grecs  font  plus 

I  aifés  â  arracher  :  car  comme  les  branches 

i  en  (ont  fortes  &  en  grand  nombre  ,  deux 
ou  trois  foldats  y  trouveront  de  la  prife , 
l'enlèveront  facilement  ;  &  voilà  une  porte 
ouverte  â  l'ennemi ,  fans  compter  que 

I  tous  les  pieux  voifins  en  feront  ébranlés. 
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Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  les  Romains  ,  .  retenir  les  berges  d'une  rivière  d'un  étang, 
les  branches  font  tellement  mêlées  &  in-  ou  pour  conferver  les  turetes  &  chauffées 
férues  les  unes  dans  les  autres ,  qu'à  peine  '  des  grands  chemins.  (K  ) 

Pieux,  Ptlots  ou  Pilotis.  Les  pieux 
font  le  plus  communément  employas  i 
porter  un  édifice  coniiruit  au  defîus  des 


peut- on  diftinguer  le  pié  d'où  elles  forcent 
Il  n'eft  pas  non  plus  poffiblc  d'arracher 
ces  pieux  ,  parce  qu'ils  font  enfoncés  trop 

avant  ;  &  quand  on  parviendroit  à  en  en-  [  hautes  eaux ,  tels  que  font  les  ponts  de 
lever  un  de  fa  place  ,  l'ouverture  qu'il  :  charpente  ,  les  moulins  ,  &c. 
laiflè  e(l  prefque  imperceptible.  D'où  il  j  On  fc  fert  des  ptlots  ou  pilotas  pour 
eft  aifé  de  voir  avec  quelle  attention  les  porter  un  édifice  de  maçonnerie  que  l'on 
anciens  fortifioient  leurs  camps ,  partie  de  veut  fonder  fous  les  balles  eaux  ,  comme 
la  guerre  que   les  modernes  ont  prefque  ,  font  les  ponts ,  les  murs  de  quai ,  de  cer- 


totaîement  abandonnée. 


tains  bâtimens  &  autres  ouvrages. 


On  plantoit  encore  dans  le  camp,  d'ef-  |    Les  dimenjxons  ,  po/taons  >  efpacemens 


pacc  en  cfpace ,  des  pieux  ,  pour  lervir  de  ;  &  le  battage  des  pieux  &  des  pilots 


ou 


but  aux  jeunes  foldats  qu'on  exerçoit  à 
tirer  des  armes  &  à  lancer  le  javelot. 

Dans  les  fupplices ,  le  pieu  fervoit  â 
attacher  les  criminels  condamnés  à  être 
battus  de  verges  :  ce  qu'on  appelloit  ad 


pilotis  9  forment  quatre  objets  diftinâs 
que  l'on  va  examiner  féparémenr. 

Dimenfxons.  Un  pieu  qui  doit  être  ex- 
pofé  à  l'eau  6c  k  l'injure  du  temps ,  doit 
érre  formé  de  la  pièce  la  plus  forte 


battus  de  verges  :  ce  qu  on  appelloit  ad  \  erre  torme  ae  la  pièce  la  plus  lorte  que 
palum  aliigare.  Quelques-uns  prétendent  ;  Ton  puiffe  tirer  d'un  arbre;  &  ce  fera 
«m 'on  s'en  fervoir  aufli  pour  les  empaler,  l'.irbre  même,  fur- tout  s'il  eft  d'un  droit 


W>;nme  on  fait  aujourd'hui  chez  les  Turcs 
niais  fans  fondement  ;  on  ne  trouve  point 
dans  les  hiftoriens  de  traits  qui  aient  rap- 
port à  cette  efpece  de  fupplice. 

PIEUX  ,  f.  m.  pl.  (  Archit.  hydraul.) 
pièce  de  bois  de  chêne,  qu'on  emploie 


fil  &  fàin  :  tout  équarriflâge  ou  redrefTe- 
ment  trancherait  les  fibres ,  &  tronquerait 
par  fegmens  les  corps  ligneux  ,  annulaires, 
dont  la  contexture  plus  ferrée  eue  des 
inferrions  qui  fe  trouvent  de  l'un  a  l'autre 
de  ces  corps  ligneux ,  pour  mieux  réfifter , 


dans  leur  groflèur  ,  pour  faire  les  palées  (  étant  confervés  en  leur  entier  ;  on  doit  fe 
des  ponts  de  bois  ,  ou  qu'on  équarrit  pour  i  contenter  d'abattre  les  nodofités  ,  d'équarrir 
les  files  des  pieux  (  voye\  ce  mot)  ;  qui  '  &  former  en  pointe  pyramidale  le  bouc 
retiennent  les  berges  de  terre ,  les  di-  ;  deftiné  à  la  fiche.  On  le  contente  quel- 
gues,  &c.  qui  fervent  à  conftroire  les  quefois  de  le  durcir  au  feu,  quand  le  pieu 
batardeaux.  Les  pieux  font  pointus  &  ferrés  J  eft  deftiné  pour  un  terrain  qui  n'eft  pas 
comme  les  pilots  ;  ce  qui  en  fait  pourtant  ferme ,  linon  il  doit  être  armé  d'une  lar- 
la  différence ,  c'eft  que  les  pieux  ne  font  ',  doire  ,  ou  fabot  de  fer  â  trois  ou  quatre 
jamais  tout  à  fait  enfoncés  dans  la  terre , franches  ,  ou  d'équarrir  auffi  le  bout  vers 
&  que  ce  qui  en  paraît  au  dehors  eft^la  tête  ,  lorfqu'il  eft  trop  gros  &  qu'il 
fouvent  équarri.  Voye\  PlLOTS.  pourrait  excéder  la  largeur  des  fommiers 

Pieux  de  garde.  Ce  font  des  pieux  oui  que  Ton  pofè  &  aftèmble  horizontalement 
font  au  devant  d'un  pilotis  ,  plus  peuplés  â  tenons  &  mortaifes  fur  la  tête  des  pieux. 
&  plus  hauts  que  les  autres  ,  &  recou-  On  a  le  même  intérêt  de  conferver  les 
verts  d'un  chapeau.  On  en  met  ordinai-  bois  dans  toute  leur  force  pour  les  pilots  ; 
rement  devant  la  pile  d'un  pont ,  &  au  ils  doivent  pour  cet  effet  être  également 
pié  d'un  mur  de  quai  ou  de  rempart ,;  ronds ,  de  droits  fils  &  fans  nœuds  excédent 

dépend  donc  de 


pieux 


pour  le  garantir  du  heurt  des  bateaux  &  I     La  groflèur  dt 

des  glaçons ,  &  pour  empêcher  le  dégra-  \  celle  des  arbres  que  l'on  peut  avoir  dans 


voiement.  Daviler.  ÇD.  J.) 


chaque  endroit  ;  l'on  fe  propofe  comrau- 


PlEUX  ,  {fil  de  )  fffydr.J  c'eft  un  rang  nément  de  leur  donner  environ  10  pouces 
de  pieux  équarris  ,  &  couronnés  d'un  de  groflèur  mefurés  au  milieu  de  leur  lon- 
chapeau  arrêté  â  tenons  &  mortaifes  ,  ou  \  gueur  pour  15  &  18  piés,  &  de  deux 
attaché  avec  des  chevilles  de  fer,  pour  '  pouces  de  plus  pour  chaque  toife  excédçnte 
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cette  première  longueur  :  ainfi  un  pieu 
de  33  à  36  pics,  par  exemple,  devroic 
ivoir  environ-aô  pouces  de  groflèur  ré- 
duite fans  l'écorce. 

Les  pilou  d'une  certaine  longueur  n'ont 

5>as  bcfoin  d'être  fi  gros  à  proportion  que 
es  pieux  ,  étant  prelque  toujours  enfoncés 
entièrement  dans  le  terrain ,  &  moins 
expofés  pour  cette  raifon  à  plier  fous  le 
fardeau  &  à  être  ufés  par  le  frottement 
de  l'eau  &  des  corps  qu'elle  charrie  ;  on 
doit  pour  cette  raifon  choifir  les  arbres 
les  plus  jeunes  &  les  plus  menus. 

Il  fuffit  que  ces  piiots  aient  environ  Q 
pouces  de  groflèur,  jufqu'A  10  &  il  pies 
de  long  ,  &  un  pouce  de  plus  pour  chaque 
toife  excédente  cette  première  longueur. 
Ainfi  un  piiot  de  28  à  30  piés  de  long 
auroit  un  pic  de  groflèur  réduite  ,  mefurée 
auffi  fans  l'écorce  :  ce  qui  donneroit  à 
peu  près  10  pouces  à  la  pointe  &  14  â 
la  tète. 

Lorfquc  l'on  n'a  pas  des  arbres  aflèz 
longs  ,  ou  que  les  pieux  ou  piiots  ayant 
prix  plus  de  fiche  que  l'on  ne  l'avoit 
compté,  fe  trouvent  trop  courts  ,  on 
peut  les  enter  &  les  aflèmbler  exacte- 
ment en  ©  fur  z  &  3  piés  de  longueur, 
après  quoi  on  doit  les  lier  fermement  avec 
deux  bonnes  frettées  de  fer ,  obfervant 
pour  les  pieux  de  difpoler  ces  entes  de 
façon  qu'elles  puiflènt  être  recouverte?  par 
les  moifes  qui  les  doivent  embrafler  & 
en  liai  fon  alternativement  de  l'une  â  l'autre 
moife. 

Il  fera  parlé  de  ces  moifes  par  la  fuite. 

On  trouve  dans  le  traité  de  charpenterie 
de  Mathurin  Joufle  ,  par  M.  Delahire ,  que 
les  pilotis  doivent  être  équarris  ;  on  donne 
à  ceux  de  11  piés,  10  à  n  pouces  de 
groflèur  ;  &  à  ceux  de  30  piés ,  16  in 
pouces  ,  au  lieu  de  9  pouces  &  de  11  red. 
de  groflèur  que  l'on  a  propofé  ci-devant, 
&  qui  fuffifent  d'après  ce  qui  fe  pratique 
avec  fuccés  fur  les  plus  grands  travaux 
pour  ces  différentes  longueurs. 

Mathurin  Jouflè ,  en  propofant  d'équar- 
rir  les  piiots  &  de  donner  des  dimcnfions 
inégales  pour  leur  groflèur ,  avoit  fuivi 
ce  qui  fe  pratique  pour  les  bàrimcns , 
où  cela  eft  néceflàire ,  &  où  il  convient  1 
àù  donner  plus  de  hauteur  que  de  largeur  ' 
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aux  pièces  que  Ton  pofe  horizontalement  : 
c'eft  ce  que  M.  Parent  a  fait  auflî  con- 
noître  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  fciences  de  1708  ,  où  il  eft  démontré* 
que  la  pièce  la  plus  forte  que  l'on  puifle 
tirer  d'un  arbre,  pour  porter,  étant  placée 
dans  ce  fens  ,  doit  être  telle  que  le  quarté 
de  l'un  de  fes  côtés  foit  double  de  celui 
de  l'autre  côté  :  ce  qui  revient  à  peu 
près  au  rapport  de  7  â  5. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  pour  les  pieux 
qui  font  deflinés  à  porter  debout.  Quant 
â  l'équarriflèment  &  à  l'inégalité  de  leurs 
côtés ,  c'eft  ce  que  l'on  croit  avoir,  aflèz 
expliqué  précédemment  j  mais  on  ne  pou- 
voir le  difpenfer  d'expofer  ce  qu'ont  adopté 
à  la  fois  un  bon  charpentier  &  un  ma- 
thématicien habile  fur  te  fujet  que  l'on 
vient  de  difeuter  ,  afin  que  l'on  pût  con* 
noître  mieux  ce  qui  doit  être  préféré. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas 
empêcher  d'employer  des  pieux  ou  des 
piiots  équarris  dans  de  certaines  circonf- 
tances  ;  on  place  quelquefois ,  par  exem- 
ple ,  des  piiots  de  cette  efpece  au  pourtour 
extérieur  des  fondations  ,  pour  que  les 
palplanches  que  l'on  chafle  entre  ces  pilou 
puiflènt  leur  erre  plus  adhérentes. 

On  doit  ôter  l'écorce  en  entier  ,  Se 
iaiflèr  l'aubier  aux  pieux  &  aux  piiots 
pour  les  parties  qui  fe  trouvent  fous  l'eau, 

L'écorce  ne  donne  point  de  force  au 
bois  ;  elle  augmente  beaucoup  le  frotte»- 
ment  par  fon  épaiflèur  &  fon  afpérité  , 
lors  du  battage  des  pieux  ou  piiots  ,  & 
empêche  qu'ils  ne  prennent  autant  de 
fiches  fous  la  même  percuflîon. 

L'aubier  n'eft  point  vicieux  fous  l'eau  ; 
il  s'y  conferve  comme  l'on  fait  que  le  fait 
le  bois  ,  lorfqu'il  eft  continuellement  fub- 
mergé  :  fur-tout  le  chêne  que  l'on  emploie 
par  préférence  aux  ouvrages  conftruits  dans 
l'eau  j  il  a  d'ailleurs  de  la  force  lorfque  la 
feve  en  eft  retirée ,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  expériences  de  M.  de  Butfbn 
C mémoires  de  l'académie  ,  année  tj^i  f 
pag.  z$6 )  fuivant  Iefc;uelles  il  a  reconnu 
que  la  force  de  l'aubier  étoit  feulement  de 
■fc  ou  environ  ,  moindre  que  celle  du  hois 
pris  au  cœur  du  même  chêne  :  ce  qui  fe 
trouvoit  être  aufli  à  peu  près  dans  rap- 
port des  denfités  de  l'un  &  de  l'autre  bois 
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&  aubier.  Les  circonftances  fur  la  lon- 
gueur ,  groffèur  &  fur  la  façon  de  charger 
les  bois  &  aubier ,  étaient  d'ailleurs  les 
mêmes  ;  ainfi  il  paroît  que  l'on  peut  laiffer 
l'aubier  aux  pilotis  fans  inconvénient. 

Lorfque  l'écorce  recouvre  l'aubier  ,  elle 
garantit  l'œuf  que  la  mouche  y  a  dépofé , 
&  le  ver  qui  en  provient  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  aflez  de  force  pour  abandonner 
l'aubier  ,  dont  la  fubflance  ,  lorfqu'elle  eft 
cncoiC  abreuvée  de  la  feve,  peut  mieux 
convenir  â  la  dclicatefle  de  premier  âge , 
<pc  le  bois  où  il  nejpourroit  s'introduire 
d'abord  ni  y  vivre.  Ceft  ainfi  qu'en  ufe 
la  nature  par  rapport  aux  infeâes  :  en 
gênerai  le  degré  de  chaleur  qui  fàitéclore 
le  ver  à  foie  ,  développe  auffi  la  feuille  du 
mûrier  pour  lui  préfenter  une  fubftance 
délicate;  elle  acquiert  chaque  jour  une 
confiftance  plus  forte ,  qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  toujours  analogue  à  celle  du  ver 
qui  croit  &  fe  fortifie  en  même  temps. 
L'arbre  étant  dépouille-  fur  pié  de  fon  écorce 
pendant  le  fort  de  la  feve  ,  &  laiffê  enfuite 
fur  pié  au  moins  fix  mois ,  on  a  reconnu 
que  le  bois  durcifîbit  &  que  l'aubier  en 
oevenoit  prefque  auffi  fort  que  le  bois. 
Voyt\  les  expériences  de  M  de  Buffbn  , 
mémoires  de  l'acad.  de  1738  f  p.  16$. 

L'écorce  étant  ôtée  lorfque  l'on  coupe 
l'arbre  ,  le  ver  fera  tué  par  les  mauvais 
temps  &  la  gelée ,  avant  qu'il  ait  acquis 
affèz  de  force  pour  s'introduire  dans  le 
bois  ;  c'eft  au  moins  à  quoi  l'on  penfe 
devoir  attribuer  ce  que  l'on  a  remarqué 
fur  la  confervation  des  bois  expofés  au 
dehors,  &  auxquels  l'on  avoit  ufé  de  cette 
précaution. 

Il  n'en  fera  pas  de  même  des  bois 
employés  à  couvert;  la  mouche  dépofera 
fon  œuf  dans  le  peu  d'aubier  que  Ton  y 
aura  laiffé  ,  &  le  bois  fera  enfuite  atta- 
qué du  ver  qui  en  proviendra  ;  on  croit 
pour  cette  raifon  qu'il  n'eft  pas  toujours 
néceffarre  d'ôrer  l'aubier  des  pieux  dans  la 
partie  qui  fe  trouve  au  deflus  de  l'eau.  On 
a  même  remarqué  à  plufîeurs  ponts  qu'il 
s'étoit  durci  &  avoit  acquis  une  confiftance 
capable  de  fortifier  ces  pieux  &  de  les 
conferver  plus  long-temps ,  fur-tout  lorfque 
l'on  avoit  eu  l'attention  de  laiflèr  le  bois 
dans  l'eau  pendant  quelques  mois,  avant 
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de  les  employer  ;  précaution  dont  on  ufe 
pareillement  avec  fuccès  pour  la  tarte  que 
l'on  fait  quelquefois  avec  foubier.  Cepen' 
dant  chacun  doit  en  ufer  pour  ce  qui  fe  trou- 
vera au  deflus  de  l'eau  ,  comme  il  le  jueera 
le  plus  convenable  ,  vu  que  la  fuppreffion 
de  j'aubier  ne  fauroit  d'ailleurs  être  pré- 
judiciable dans  cette  partie ,  fi  Ton  a  atten- 
tion d'y  fuppléer  en  donnant  un  peu  plus 
de  grofîcur  aux  pieux. 

Indépendamment  de  la  vermoulure  à 
laquéllejc  bois  eft  expofé ,  la  fermentation 
de  la  feve ,  fur-tout  dans  les  parties  ren- 
fermées, &  leur  expofition  alternative  à 
l'air  &  à  l'eau ,  font  également  des  caufes 
principales  de  dcftruôion  aflèz  connues , 
&  fur  lefquelles  nous  ne  nous  arrêterons 
point ,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de 
notre  projet  principal. 

Pojuion.  Iles  pieux  &  pilotis  battus 
dans  les  rivières ,  doivent  toujours  être 
placés  dans  le  fens  du  cours  de  l'eau  ;  ils 
doivent  être  pofés  d'équetre  entr'eux ,  au- 
tant que  cela  fe  peut ,  &  à-plomb ,  excepté 
le  cas  dent  on  va  parler. 

Une  file  de  pieux  battus  pour  porter 
un  pont  de  charpente  ,  fe  nomme  palée; 
&  une  même  palée  eft  quelquefois  corn- 
pofee  de  plufîeurs  files  de  pieux  pofts 
parallèlement ,  &  à  peu  prés  fuivant  le 
plan  des  piles  des  ponts  de  maçonnerie. 

Les  deux  ou  trois  pieux  du  milieu  rie 
ces  palées  doivent  être  battus  à-plomb, 
&  les  autres  de  chaque  côté  obliquement  ; 
on  en  décharge  en  fens  oppofé  fur  la 
longueur  des  palées  .  pour  empêcher  le 
deverfèment  de  l'édifice  conftruit  fur  ce» 
pieux. 

On  bat  quelquefois  des  pieux  plus  petits 
de  part  &  d'autre  des  palées  pour  les 
affermir  à  la  hauteur  des  baffes  eaux ,  lorf- 
que les  principaux  pieux  ont  beaucoup  de 
longueur  au  deflôus  de  ces  baffes  eaux  au 
fond  du  lit  de  la  rivière,  ou  bien  auffi 
pour  les  préferver  contre  le  choc  latéral 
des  glaces  ;  on  les  nomme  pieux  de  bajj'es 
palées  ;  ils  doivent  être  battus  à-plomb , 
à  quelques  piés  des  grands  pieux  que  l'on 
nomme  aufîi  pieux  d'étape  ;  &  au  droit 
du  vuide  ou  intervalle  d'entre  ces  pieux  , 
on  les  coeffe*  de  chapeaux  qui  font  retenus 
entr'eux  &  contre  les  pieux  d'étape  avec 
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des  clochers  moifés  &  aftèmblés  â  queue 
d'aronde  fur  les  chapeaux. 

Les  pilou  des  batardeaux  &  ceux  des 
crèches  que  Ton  place  quelquefois  au  pour- 
tour des  piles  &  au  devant  des  culées 
&  murs  pour  plus  de  sûreté  contre  les 
aftbuillemens ,  doivent  aufli  être  battus 
1-plomb. 

On  eft  pareillement  dans  l'ufage  de  battre 
les  pthrsde  fondation  à-p'omb  ;  cependant 
lorlque  le  terrain  eft;  de  peu  de  confif- 
tance ,  il  eft  à  propos  d'incliner  un  peu 
ceux  du  pourtour  des  paremens  extérieurs 
vers  le  maflif  de  la  fondation  ;  par  ce 
moyen  on  peut  empêcher  le  deverfement 
des  pilous  y  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
fans  le  redreflement  de  ceux  qui  feraient 
inclinés ,  â  quoi  le  poids  de  la  maçonnerie 
du  def  lus  doit  s'oppofer  ;  ce  font  les  pilots 
des  cuL'es  &  murs  de  quai  qui  font  les 
plus  expofés  au  deverfement  pour  la 
pouflee  des  terres  du  derrière. 

Les  pilots  font  ordinairement  préfentes 
&  pofes  par  le  petit  bout  ;  ils  entrent , 
dit-on  ,  plus  aifément  dans  le  fens ,  & 
font  mieux  battus  au  refus ,  ce  qui  eft  le 
but  eflentiel  que  Ton  doit  fe  propofer 
cour  les  ouvrages  de  maçonnerie  â  fonder  , 
a  caufe  de  leur  poids  beaucoup  plus  con- 
fîdérable  pour  l'ordinaire  que  des  édifices 
que  l'on  établit  fur  des  pieux  au  detfùs 
des  grandes  eaux  :  cependant  des  expé- 
riences faites  avec  foin  nous  ont  fait  con- 
noitre  que  les  pilou  ferrés  &  battus  le 
gros  bout  en  bas ,  comparés  avec  ceux 
de  même  longueur  &  groffeur  battus  de 
fens  contraire  dans  le  même  terrain  ,  & 
avec  le  même  équipage ,  étaient  d'abord 
entrés  avec  plus  de  difficulté ,  mais  tou- 
jours aflez  également ,  &  qu'ils  (ont  par- 
venus plutôt  d'environ  un  quart  de  temps 
au  refus  du  mouton  de  510  livres  de  pe- 
fanteur  ,  â  la  même  profondeur  de  19  & 
lo  piés  ;  ce  qui  parait  devoir  provenir  de 
ce  que  le  frottement  qu'éprouvent  ces  der- 
niers pilots  y  eft  a  peu  prés  égal ,  lorfqu'ils 
augmentent  toujours ,  â  ceux  qui  font 
chartes  le  petit  bout  en  bas. 

On  croit  cependant  qu'il  convient  de 
s'en  tenir  à  Pufage  ordinaire  de  battre  les 
pilots  le  petit  bout  en  bas  ;  cette  difjpo- 
fition  ,  en  plaçant  la-  tête  directement  feus 
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le  fardean  .  doit  les  rendre  plus  forts  6c 
moins  vacillans. 

A  l'égard  des  pieux  ,  le  bout  par  lequel 
il  convient  de  les  mettre  en  fiche  dépend 
de  la  hauteur  â  laquelle  les  battes  eaux  & 
les  glaces  doivent  arriver  contre  ces  pieux. 

Lorfque  le  milieu  de  la  longueur  du 
pieu  devra  fenfiblcment  fe  trouver  au 
deflbus  des  battes  eaux  ,  il  conviendra  de 
les  mettre  en  fiche  par  le  petit  bout , 
comme  les  pilots  ;  parce  que  fa  partie  la 
plus  forte  fe  trouvera  au  dettus  des  battes 
eaux ,  où  eft  celle  qui  feche  &  mouille 
alternativement,  &  oui  eft  pour  cette 
railbn  la  plus  expofée  a  être  endommagée. 
C'eft  aufti  dans  cette  partie  fupérieure  que 
fe  fait  le  choc  des  glaces  ,  toutes  caufe» 
de  deftruâion  plus  importantes  que  celles 
que  les  pieux  peuvent  éprouver  dans  leur 
partie  inférieure  par  le  frottement  feu!  de 
l'eau. 

Si  le  milieu  de  la  longueur  des  pieux 
devoit  fe  trouver  élevé  à  la  hauteur  des 
eaux  moyennes  ,  au  lieu  de  celle  des  battes 
eaux ,  comme  cela  arrive  aflez  ordinaire- 
ment aux  grands  ponts  de  charpente  ,  il 
conviendrait ,  pour  la  raifon  que  l'on  vient 
d'expliquer  ci  devant ,  de  tes  battre  le  gros 
bout  en  bas. 

Les  pieux  des  grands  ponts  fourniflênt , 
â  raifon  de  leur  longueur ,  un  rnotif  de  pfes 
pour  les  battre  le  gros  bout  en  bas  ;  ils 
fe  trouvent  pour  lors  comme  l'arbre  dans 
la  poGtion  la  plus  naturelle  &  la  plus  forte 
près  la  racine  ,  pour  réfiftcr  aux  ébranle- 
mens  auxquels  ils  font  plus  expofés  par 
Icip  longueur. 

On  ne  doit  d'ailleurs  point  avoir  égard 
à  ce  qui  peut  concerner  une  certaine  fîtua- 
tion  que  quelques  phyficiens  prétendent 
devoir  être  préférable  pour  la  confervation 
des  bois,  relativement  à  leur  opinion  fur  la 
circulation  de  la  feve.  On  renvoie  aux 
expériences  de  M.  Haies  pour  en  juger. 
Statique  des  végétaux  9  pag.  1 35. 

Ejpacem'-ns.  L'efpacemcnt  de^ieux  6c 
celui  des  pilou  dépend  de  leur  grottèur, 
leur  longueur ,  &  du  fardeau  qu'ils  doivent 
porter ,  en  les  fuppofant  d'ailleurs  d'une 
même  efpece  &  même  qualité  de  bois. 

Suivant  les  expériences  de  Muflchcm- 
broeck  ,  ejjais  de  phyfique  ,  peg,  556% 
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les  forces  des  pièces  de  bois  rondes  ou 
quarrées  étant  chargées  fur  leur  bout ,  font 
entr 'elles  comme  lés  cubes  de  leur  dia- 
mètre ou  grofteur  pris  direâement,  & 
le  quarré  de  leur  longueur  pris  récipro- 
quement. 

(  *  )  En  comptant  le  pié  rhenant  dont 
s'eft  fervi  Muflchembroeck  pour  1 1  pouces 
7  lignes  du  pié-de-roi ,  &  la  livre  pour 
14  onces  poids  de  marc ,  qu'il  paroît  par 
d'autres  expériences  avoir  employé  ,  on 
peut  conclure  qu'une  pièce  de  6  pouces 
de  gros  en  quarré ,  &  6  piés  de  long ,  por- 
tera 2.3418  livres,  le  tout  étant  réduit  aux 
mefurts  de  Paris. 

Cette  réfiftance  eft  pour  le  cas  de  l'équi- 
libre ;  comme  il  ne  tàut  pas  même  que 
les  bois  foient  expofés  à  plier  fcnfiblemcnt , 
on  conçoit  qu'il  convient  ,  dans  Je  calcul 
que  l'on  en  fèroit ,  évaluer  cette  réfiftance 
au  de  flous  du  réfultat  précédent. 

On  peut  voir  par  les  expériences  de 
M.  de  BufFon  ,  &  citées  dans  les  mémoires 
de  l' académie  des  feiences  de  >  fur 

la  réliHance  des  bois  pofés  horizontale- 
ment ,  que  plufieurs  pièces  de  14  piés  & 
5  pouces  de  gros  qui  ont  été  cailees  fous 
un  poids  réduit  de  5183  livres  ,  après  avoir 
baille  de  10  pouces,  avoient  déjà  plié  de 
iz  à  15  lignes  au  dixième  millier  de  la 
charge  ;  ce  qui  fait  connoître  que  la  ré- 
fiftance des  pièces  ainfi  chargées  ne  doit 
être  évaluée  qu'au  quart  ou  au  tiers  au 
plus  de  leur  réfiftance  abfohie. 

Nous  manquons  de  pareilles  expériences 
en  grand  pour  les  pièces  qui  font  pofées 
debout  ;  mais  comme  elles  font  Jft?n 
moins  fujettes  à  plier  fous  le  fardeau  aans 
ce  fens  ,  on  croit  qu'en  réduifant  à  moitié 
leur  réfiftance  ,  ou  le  poids  dont  on  peut 
les  charger  pour  les  rompre  ,  elles  ne 
feront  pas  expofées  à  plier  fenfiblement. 

Dans  ces  expériences  &  remarques ,  on 
trouvera  l'efpacement  qu'il  faudra  donner 
aux  pieux  &  aux  pilocs ,  en  divifant  le 

(joids  dont  ils  devront  être  chargés  par 
a  forme  de  l'un  de  ceux  que  les  circonf- 
tances  pourront  permettre  d'employer. 
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On  eonnoîtra,  en  faifant  ce  calcul, 

qu'un  pieu  de  36  piés  de  longueur  6l  16 
pouces  de  grofîeur  réduite ,  qui  aurott  17 
piés  au  deftùs  de  la  6che  &  ferait  moilé 
de  9  en  9  piés,  pourroit  porter  754>^ 
livres ,  ayant  réduit  à  moitié  la  force  ré- 
siliante du  calcul  par  les  raifons  expliquées 
ci-devant. 

La  travée  du  pont  de  charpente  qui  au- 
roit  36  piés  de  long  ou  d'ouverture  d'une 
palée  à  l'autre  ,  &  ce  feroit  une  des  plus 
grandes  travées  que  l'on  lait  dans  I'uiage 
de  conftruire  ,  peferoit  pour  une  partie 
de  4  piés  &  demi  de  largeur  qu'aurok  i 
porter  un  pieu  d'entre  ceux  qui  leroient 
efpacés  à  cette  diftance  ,  â  peu  prés  41 
milliers ,  compris  le  pavé  &  le  fable  do 
deftùs  ;  il  refteroit  â  ce  pieu  une  force  ex- 
cédent de  3145**  livres  ,  pour  rélîftez 
d'une  part  aux  voitures  chargées  ,  dans  Je 
cas  même  où  leurs  aiflleux  viendroisnt  à 
fe  cafter ,  &  pour  compenfer  d'autre  part 
la  diminution  de  force  fur  les  pieux  qtri 
auront  été  chaftes  obliquement  ;  car  on 

|  fait  que  la  force  des  pièces  ainfî  inclinées , 
eft  à  celle  des  pieux  qui  font  pofés  debout , 
comme  les  co-finus  de  l'angle  que  forme 
la  direction  de  la  charge  avec  la  pièce  in- 
clinée ,  eft  au  finus  total. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  mrods 
&  de  certains  vices  inévitables  fur  la  qiu- 
lire  des  bois  ,  doivent  en  diminuer  encore 
la  force  ;  mais  cela  pourra  fe  trouver  com- 
penfé  en  rapprochant  les  liernes  or  les 
moifes  jufqu'â  lix  piés  de  diftance  enrr'el- 

i  les ,  ainfi  que  l'on  eft  aftez  dans  l'ufage  de 
le  faire  au  deftùs  des  baftes  eaux  ;  car  pour 
ce  calcul  on  ne  doit  compter  la  longueur 
des  pieux  que  par  la  diftance  qui  fe  trouva 
d'une  moife  à  l'autre.  Un  pUot  de  1 2  pics 
9  pouces  de  gros  que  l'on  fuppofera  excéder 
de  3  piés  le  deftùs  du  terrain ,  pourroit 
porter  moi 8  livres  ou  environ  moi; iJ 
plus  que  le  précédent ,  ce  qui  devient  aftt  z 
bien  proportionné  à  caufe  du  plus  grand 
fardeau  que  les  pilocs  font  deftmés  à  por- 
ter ;  on  n'a  pareillement  fait  le  calcul  du 
pilot  que  pour  3  piés  de  longueur  \  la 


(*)  Pour  appliquer  l'expérience  de  Muflchembroeck,  à  de$  pièces  rondes,  on  a  réduit  dans  Je» 
calculs  qui  fuiveat ,  le  bois  «ood  en  bois  qiwrré ,  de  même  baie  ça  ' 
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partie  qui  a  pris  fiche  &  qui  eft  entretenue 
par  le  terrain  ,  ne  pouvant  plier  ,  elle  ne 
doit  pas  entrer  eh  confédération  fur  la  di- 
minution de  force  qu'occafione  la  lon- 
gueur des  pièces. 

En  fuppofunt  les  pilors  efpacés  de  4  piës 
de  milieu  en  milieu  ,  &  la  maçonnerie  du 
poids  de  160  livres  ,  le  pié  cube  ,  ils  pour- 
raient porter  un  mur  de  près  de  47  piés 
de  hauteur  ;  ce  qui  viendroit  aflèz  bien  à 
ce  que  donne  l'expérience  par  rapport  à  la 
conftruâion  des  ponts  de  maçonnerie  de 
moyenne  grandeur. 

Si  l'on  vouloir  taire  porter  un  plus  grand 
fardeau  fans  changer  un  certain  efpacement 
convenu  pour  les  pieux  ou  les  pilots  ,  il 
fàtidroit  augmenter  leur  grofïèur  en  raifon 
fous  -  triplée  des  poids  ;  ainfi  pour  une 
charge  o&uple ,  par  exemple  ,  il  fuffiroit 
de  doubler  leur  diamètre  ,  &  ce  au  lieu 
d'augmenter  leur  fuperficie  dans  la  raifon 
du  poids  dont  ils  devront  être  chargés  , 
comme  il  fembleroit,  à  la  première  inf- 
pcétion  ,  que  cela  devroit  érre  pratiqué. 

Cette  règle  que  donne  l'expérience  eft 
aufli  conforme  à  ce  qui  arrive  pour  les  bois 
inclinés  ou  pofés  horizontalement ,  leur 
réfiftjnce  étant  en  raifon  du  quarré  de 
leur  hauteur  ;  ainfi  dans  l'un  &  l'autre  cas 
on  voit  que  pour  des  pièces  qui  auroient 
même  longueur ,  &  dont  la  grofîèur  de 
l'une  feroit  double  de  celle  de  l'autre  ,  la 
quantité  du  bois  employé  dans  la  plus 
grofre  pièce  ne  feroit  que  quadruple  ,  lorf- 
qve  fa  force  pour  porter  un  fardeau  de 
toure  forte  de  fens  feroit  oâuple  ;  d'où  il 
fuir  qu'il  y  aura  de  l'économie  à  employer 

{>ar  préférence  de  grofîès  pièces  ,  lorfque 
eur  prix  augmente  en  moindre  raifon  que 
la  fuperficie  de  ces  pièces  prifes  dans  le 
fens  de  leur  grofTeur. 

On  n'a  parlé  jufqu'à  préfent  que  des  pieux 
ou  des  pilots  de  chêne  ;  mais  on  peut  em- 
ployer d'autres  bois  plus  ou  moins  forts  ; 
c'eft  à  quoi  il  faudra  avoir  égard  dans  le 
calcul.  Pour  cet  effet  on  va  donner  le  rap- 
port de  la  force  de  différentes  efpeces  de 
bois ,  d'après  les  expériences  qui  en  ont  été 
faites  pour  les  rompre  ,  ces  pieux'  étant 
chargés  fur  leur  bout  : 

Le  chêne  .  .  11  .  .  {   Saule  .  .  9  .  .  { 
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Sapin  ....  9  .  .  i  Frêne  .  7  .  .  \ 
Peuplier ...   7  .  .  j   L'aune  .  7  .  . 

EJfais  de  Phyfique  de  MufTchembroeck, 
W-  357- 

On  voit  par  ces  expériences  que  le  bois 
de  chêne  eft  le  plus  fort  ;  que  le  fapin  l'eft 
moins ,  quoique  pour  porter  ,  étant  chargé 
dans  une  pofition  horizonrale  ,  il  foit  plus 
fort  à  peu  près  d'un  cinquième  que  le 
chêne ,  fuivant  l'expérience  de  M.  Parent , 
Mémoire  de  /707  ;  le  frêne  qui  eft  aufli 
plus  dur  que  le  fapin  ,  &  qui  pourroit 
porter  un  plus  grand  poids  que  l'on  y 
ïiifpendroit  étant  placé  horizontalement , 
fe  trouve  cependant  moins  fort  pour  porter 
dans  la  pofition  verticale  :  cela  peut  pro- 
venir de  ce  que  le  fil  du  bois  de  frêne  eft 
moins  droit  que  celui  du  bois  de  fapin. 

Les  calculs  que  l'on  vient  de  donner  fur 
la  force  des  pieux  &  des  pilots  pour  déter- 
miner leur  efpacement  entr'eux  ,  paroif- 
fent  aflez  bien  convenir  aux  application» 
qu'on  en  a  faites  ;  mais  l'on  ne  doit  pas 
toujours  s'en  rapporter  au  calcul  dans  un 
genre  comme  celui-ci  où  l'on  manque 
d'expériences  faites  aflez  en  grand  fur  la 
force  des  bois  chargés  debout ,  &  où  de 
certaines  confidérations  phyfîques ,  &  en- 
core peu  connues  ,  pourraient  induire  à 
erreur  ;  il  faut  donc  confulter  en  même 
temps  ,  comme  on  voit  ,  l'expérience 
de  ce  qui  fe  pratique  avec  le  plus  de 
fuccès. 

On  eft  dans  l'ufage  d'cfpacer  les  pieux 
des  ponts  de  bois  depuis  4  jufqu'à  5  piés , 
&  les  pilots  de  fondation  depuis  3  jufqu'à 
4  piés ,  &  quelquefois  quatre  &  demi  ,  le 
tout  de  milieu  en  milieu.  M.  fiultet ,  dans 
fon  traité  d' Architecture  ,  eft  d'avis  que 
l'on  doit  efpacer  les  pilots  ,  tant  pleins 
que  vuides  ,  c'eft-à-dire ,  de  deux  piés  en 
deux  piés ,  lorfqu'ils  auront  un  pié  de  gros  ; 
ainfi  il  en  entreroit  16  dans  une  toife 
quarrée  ifolée ,  &  ce  nombre  fe  trouvera 
réduit  à  9  ,  lorfque  les  pilots  de  bordage 
feront  rendus  communs  avec  les  parties 
environnantes. 

On  trouve  dans  d'aurres  auteurs  ,  traité 
des  Ponts  par  M.  Gautier  ,  pag.  68  ,  qui 
avoit  acquis  de  la  réputation  pour  ce  genre 
de  conftruâion  ,  qu'il  faut  mettre  environ 
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,  18  à  20  pilots  dans  la  toife  quarte  des 
fondations. 

Ce  qui  fe  pratique  dans  les  plus  grands 
ouvrages  fait  connoitre  qu'il  fuffit  d'efpa- 
cer  ces  pilots  à  3  pies  pour  lé  plus  prés 
de  milieu  en  milieu  ;  il  n'en  entrera  pour 
brs  que  9  dans  le  premier  cas  ci -devant 
ciré",  &  feulement  4  dans  le  fécond  ,  ce  qui 
eft  bien  lui  h' tant  ,  au  lieu  de  18  ou  20 
propofés  ci-dcfîùs. 

Battage  ou  enfoncement  des  pieux.  Les 
pieux  &  les  pilors  fur-tout  doivent  être 
enfonces  jufqu'an  foc  ou  tuf,  &  autre  ter- 
rain affez  ferme  &  folide  pour  porter  le 
fardeau  dont  on  aura  â  les  charger ,  fans 
jamais  pouvoir  s'enfoncer  davantage  fous 
ce  fardeau  ;  il  faut  par  conféquent  péné- 
trer les  fables  &  les  terres  de  peu  de 
confîftance  ,  &  qui  feraient  d'ailîeurs  fuf- 
ceptibles  d'être  affouillés  par  le  courant  de 
l'eau. 

On  doit  pour  cet  efièt  commencer  par 
reconnoîrre  les  différentes  couches  de  ter- 
rain &  leur  épaiflèur  ,  au  moyen  d'une 
fonde  de  fer  d'environ  2  pouces  de  grof- 
feur  ,  battue  &  chafîee  au  refus  jufque  fur 
le  roc  ou  terrain  folide  ,  afin  de  favoir 
la  longueur  &  groflèur  que  l'on  aura  â  don* 
ner  aux  pieux  ou  aux  pilots  pour  chaque 
endroit  où  il  conviendra  d'en  battre. 

On  «te  fert,  pour  battre  les  pilots ,  d'une 
machine  que  Vitruve ,  Philander ,  Baldus 
&  Perrault  ont  nommée  mouton.  Ce  nom 
fe  donne  plus  particulièrement  â  la  pièce 
de  bois  ou  de  fonte  qui  fert  à  battre  le 
pilot  ;  &  l'équipage  employé  pour  faire 
mouvoir  le  mouton,  fe  nomme  le  plus  ordi- 
nairement (on  nette. 

On  fait  les  moutons  plus  ou  moins  pe- 
fans  ,  fuivant  la  force  des  pieux  ,  la  fiche 
que  l'on  doit  leur  donner  &  la  nature  du 
terrain.  Cela  varie  depuis  400  jufqu'â  1100 
liv.  &  plus  :  on  emploie  ordinairement  un 
mouton  de  6  à  700  livres  pour  les  pilotis; 
il  eft  tiré  par  la  force  de  24.  ou  28  hommes 
qui  Pélevent  25  ou  30  fois  de  fuite  en  une 
minute  jufqu'a  quatre  piés  &  demi  de  hau- 
teur ,  ces  hommes  fe  repofent  après  autant 
de  temps  alternativement. 

Les  moutons  de  1200  livres  font  tirés 
par  la  force  de  48  hommes  ;  on  s'en  fert 
pour  le  fort  pilotis  ou  les  pieux  ordinaires  ; 
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mais  les  plus  gros  pieux  exigent  un  1 
plus  pefant. 

On  emploie  pour  lors  une  machine  dif- 
férente de  la  fonnette  ;  fix  ou  huit  hommes 
font  appliqués  avec  des  bras  de  leviers  â 
mouvoir  un  treuil  horizontal ,  fur  lequel 
eft  placée  la  corde  qui  porte  le  mouton , 
étant  élevé  au  fommet  de  la  machine  ;  un 
crochet  à  bafcule  ou  un  déclic  ,  font  lâcher 
le  mouton  ,  où  defeend  la  corde  en  dérou- 
lant le  treuil  pour  le  reprendre  ,  ou  bien 
plus  commodément  &  par  un  échappement 
que  M.  Vaulhoue  ,  horloger  anglois ,  a 
imaginé  ;  la  corde  redefeend  immédiate- 
ment après  le  mouton  ,  qu'elle  reprend 
par  une  efpece  de  tenaille  de  fer  qui  lui 
eft  attachée  ,  &  cette  corde  qui  eft  placée 
fur  une  lanterne  dont  Taxe  eft  vertical ,  le 
dévide  feul  en  lâchant  un  déclic ,  fans  être 
obligé  de  retourner  le  treuil  comme  dans 
le  premier  cas ,  ce  qui  eft  bien  plus  com- 
mode &  expéditif  ;  ces  deux  fortes  de  fa- 
çons de  battre  les  pieux  fe  nomment  éga- 
lement baurc  au  déclic  :  on  s'en  fert  fou- 
vent  aufli  pour  les  moutons  qui  pefenr  au 
deftbus  de  1200  livres  depuis  6  ou  700 
livres  ,  tant  à  caufe  de  la  difficulté  d'avoir 
allez  d'hommes  dans  de  certaines  circoof- 
tances  pour  équipper  les  grandes  fonnet- 
tes  ,  que  parce  qu'ils  fe  nuifent,  &  qu'en 
tirant  obliquement  par  les  vingtaines  ou 
petites  cordes  qui  font  attachées  â  la  corde 
principale  ,  comme  cela  eft  inévitable  , 
quoique  ces  petites  cordes  foient  quelque- 
fois attachées  autour  d'un  cercle  placé 
horizontalement  pour  diminuer  l'obliquité, 
il  y  a  toujours  une  partie  affez  confidérable 
de  la  force  qui  fe  trouve  perdue. 

Il  eft  vrai  d'un  autre  côté  que  le  déclic 
eft  moins  expéditif,  puifque  le  mouton  eft 
moins  grand  ;  ainfi  fuppofer  que  pour  lever 
un  mouton  de  1200  livres  on  fe  ferve  de 
huit  hommes  appliqués  â  la  fonnette  à 
déclic  de  M.  Vaulhoue  ,  au  lieu  de  48  qu'il 
faudroit  â  la  fonnette  ordinaire  fans  dé- 
clic ,  on  emploiera  fix  fois  plus  de  temps, 
le  refte  étant  fuppofé  d'ailleurs  égal.  On 
pourra  donc  préférer  pour  le  battage  des 
pùux  ou  des  pilots  ,  celle  de  ces  deux 
machines  qui  pourra  le  mieux  convenir 
pour  le  lieu  &  la  circon  fi  an  ce  ,  fans 
devoir  fe  flatter  que  ce  choix  puilïe 
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épargner  la  dépenfe,  &  c'eft  là  \e  réfulrat 
de  routes  les  machines  fimples ,  telles  qu'el- 
les foie  or. 

Un  pilotis  ne  doit  être  conféré*  avoir 
été  battu  fuffifamment ,  &  â  ce  que  l'on 
appelle  au  refus  du  mouton  ,  que  lorfquc 
Ton  eft  parvenu  à  ne  le  plus  faire  entrer 
que  d'une  ou  deux  lignes  par  volée  de 
2.Ç  à  30  coups ,  &  pendant  un  certain 
nombre  de  volées  de  fuite  ;  à  l'égard  des 
pieux  f  comme  ils  doivent  être  moins  char- 

{jé*s  ,  on  peut  fe  contenter  d'un  refos  de  6 
ignés ,  ou  même  d'un  pouce  par  volée ,  fui- 
vant  les  circonftances. 

Lorfque  les  pieux  ou  pilots  font  ferrés , 
il  faut  avoir  l'attention  d'en  couper  le  bout 
quarrément  fur  z  à  3  pouces  ,  &  de  faire 
réTerver  au  fond  du  fabot ,  autant  que  cela 
fe  peut ,  afin  que  le  choc  du  mouton  puifTe 
fe  tranfmettre  immédiatement  fur  le  tond 
de  ce  faboc  ,  &  non  pas  fur  les  cious  dont 
chaque  branche  eft  attachée  ;  ce  qui  feroit 
.  cefler  ce  fabot  &  nuiroit  à  l'enfoncement 
des  pieux. 

La  tête  doit  auffi  être  coupée  quarré- 
ment  fur  la  longueur  du  pieu  un  peu  en 
chanfrein  au  pourtour  ,  enfuite  fretté  de 
fer ,  quelques  pouces  plus  bas ,  s'il  eft  be- 
foin  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'écrafe  ou 
fe  fende. 

Le  choc  du  mouton ,  aidé  de  la  pefanteur 
du  pilot ,  le  fait  d'abord  entrer  fenfible- 
ment  ;  le  terrain  qui  fe  réferve  pour  lui 
faire  place  ,  forme  enfuite  une  plus  grande 
réfiftance. 

Ce  terrain  eft  auffi  ébranlé  par  la  fe- 
couflè  &  la  réaâion  des  fibres  du  pilot 
jufqu'â  une  certaine  diftance  circulaire- 
rnent ,  &  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que 
le  pilot  s'enfonce.  On  conçoit  qu'il  doit  fe 
trouver  un  terme  auquel  ces  réfîftances  & 
pertes  de  force  employées  pour  mettre  en 
mouvement  le  terrain  qui  environne  le 
piloc  ,  pourront  le  mettre  en  équilibre  avec 
la  pereuffion  ;  le  pilot  n'entrera  plus ,  & 
au  lieu  d'un  refus  abfolu  ,  on  n'aura  qu'un 
refus  apparent. 

Si  on  vient  à  rebattre  ce  pilot  au  bout 
de  plufieurs  jours ,  il  pourra  encore  en- 
trer ;  le  terrain  qui  le  preflbit  latéralement  t 
comprime  &  repouflè  de  proche  en  proche 
chaque  portion  circulaire  de  terre  qui  l'en- 
Tome  XXV. 


PIE  881 
vironne  ,  la  réfiftance  fe  trouvera  dimi-. 
nuée  ,  &  la  même  pereuffion  employée  de 
nouveau  fera  capable  d'un  même  effet  ; 
c'eft  auflî  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par 
l'expérience. 

On  a  grand  intérêt  de  reconnoitre  le 
refus  abfolu  pour  cet  effet  ;  indépendam- 
ment de  l'expédient  précédent  &  de  ce 
que  Ton  pourrait  employer  un  mouton 
plus  pefant  en  féconde  reprife ,  le  moyen 
le  plus  certain  fera  de  faire  préliminaire- 
ment  les  fondes  qui  ont  été  propofées  ci- 
devant  ,  puifau'elles  feront  conr.oitre  d'a- 
vance la  profondeur  &  la  nature  du  fond 
fur  lequel  les  pilots  devront  s'arrcier. 

L'expérience  donne  auffi  quelquefois  à 
connoître  ce  refus  abfolu  ;  dans  un  terrain 
gras  ,  lorfque  le  pilot  eft  arrivé  au  refus 
apparent  ou  de  frottement ,  l'élafticité  de 
ce  terrain  fait  remonter  le  pilot  autant 
qu'il  a  pu  entrer  par  le  choc  :  fi  le  piloc 
eft  au  contraire  parvenu  au  roc  ou  terrain 
ferme  ,  le  coup  fera  plus  fec  ,  &  le  mou- 
ton fera  renvoyé  avec  plus  de  roideur  par 
l'élafticité  même  de  la  réaâion  des  fibres 
comprimées  du  pilot. 

C'eft  de  cette  raifon  de  l'élafticité  de- 
la  part  d'un  terrain  gras  &  compacte ,  que 
l'on  ne  fauroit  y  enfoncer  qu'un  certain 
nombre  de  pilots  ,  pafle  lequel  ceux  qui 
onc  été  premièrement  chafTés  reflbrtent  à 
mefure  que  l'on  en  bat  de  nouveau  -:  ;  & 
cela  doit  toujours  arriver ,  lorfqu'H  s'eft  fait 
équilibre  entre  la  pereuffion  &  la  denfité 
nouvellement  acquife  du  terrain  par  la  com- 
preffion  des  pilots. 

Le  terrain  pourroit  auffi  avoir  naturelle- 
ment cette  denfité  &  élafticité  dont  on  vient 
de  parler  ;  pour  lors  le  premier  pilot  même 
n'y  entrera  qu'à  une  certaine  profondeur ,  6c 
qu'autant  que  la  furface  du  terrain  pourra 
s'élever  pour  lui  faire  place  :  cela  arrive 
ainfî  dans  la  glaife  pure  &  verte  ,  lorf- 
qu'elle  eft  un  peu  ferme. 

On  pourroit  faire  que  les  pilots  que  l'on 
auroit  pu  charter  dans  un  terrain  un  peu 
gras  &  élaftique  ,  n'en  fortiroient  point  par 
la  chafTe  d'un  nouveau  pilot  ;  mais  celui-ci 
n'y  enrreroit  que  comme  le  pourroit  faire 
celui  du  dernier  article ,  il  fuffiroit  pour 
cela  de  battre  les  pilou  le  gros  bout  ea 
bas  ;  en  voici  la  raifon. 
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Lorfque  les  pilots  font  chafles  le  petit 
bouc  en  bas ,  leur  furface  conique  fe  trou- 
vant chargée  de  toute  part ,  a  caufe  de 
l'élafticieé  fuppofée  dans  ce  terrain ,  (quand 
on  vient  â  chafTer  un  pilot  aux  environs  ) 
les  chocs  qui  fe  font  perpendiculairement 
à  la  furface  du  cône  ,  fe  décompofent  en 
deux  autres  ;  les  uns  qui  font  dans  le  fens 
horizontal  fe  détruifent ,  &  les  autres  qui 
font  fuivant  la  direction  de  Taxe ,  foule  vent 
le  pilot  j  &  le  font  reflbrtir  en  partie  :  il 
doit  arriver  le  contraire  ,  &  pour  la  même 
raifon ,  lorfque  !e  pilot  eft  chatte*  le  gros 
bout  en  bas  ;  ainfi ,  loin  depouvoir  fortir , 
les  chocs  qu'il  éprouve  à  fa  furface  ne  ten- 
dent qu'à  le  faire  enfoncer ,  fuivant  fon 
axe ,  s  il  y  a  moyen. 

Lorfque  Ton  le  propofe  de  battre  plus 
d'une  ou  deux  files  de  pieux  ou  pilots  , 
comme  quand  il  eft  queftion  de  fonder  la 
pile  ou  la  culée  d'un  pont ,  il  faut  com- 
mencer par  ceux  du  milieu  ,  nommés  pi- 
lotis de  remplage  ,  s'éloignant  fuccefîive- 
ment  du  milieu  ,  &  finiflant  par  ceux  du 
pourtour  extérieur ,  que  Ton  nomme  pilotis 
de  bordage  :  on  donne  par  ce  moyen  au 
terrain  la  facilité  de  fe  porter  de  proche 
en  proche  vers  le  dehors  de  l'enceinte  que 
l'on  a  â  piloter ,  &  on  peut  les  enfoncer  plus 
avant  que  fi  l'on  fui  voit  une  marche  con- 
traire ;  car  ce  terrain  fe  trouveroit  pour 
lors  de  plus  en  plus  ferré  vers  le  milieu  de 
la  fondation ,  &  les  pibtis  y  entrer  oient 
beaucoup  moins. 

On  pourroit  alléguer  contre  cette  opi- 
nion ,  que  les  pilots  ae  bordage  tarant  battus 
les  premiers ,  pourront  auffi  ôtee  chattes 
plus  avant ,  ce  qui  fera  avantageux  dans 
les  terrains  fâbleux  ,  à  caufe  des  affbuille- 
mens  auxquels  le  pié  des  pilots  fe  trouve- 
roit moins  expofé  ;  qu'à  l'égard  de  ceux 
du  remplage  ,  fi  on  a  foin  de  les  chafTer 
tous  au  refus  ,  ils  feront  également  propres 
au  fardeau  que  la  pereuffion  du  mouton 
leur  aura  donné  la  faculté  de  porter. 

Cette  pereuffion ,  comme  on  va  le  voir  , 
feroit  bien  fuffifante  pour  que  l'on  n'eût 
rien  à  appréhender  de  la  part  du  taffement 
des  pilots  dans  les  premiers  temps  ;  mais  , 
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on  Ta  fait  remarquer  précédem- 
ment ,  le  terrain  trop  comprimé  dans  l'in- 
térieur de  la  fondation  tendra  peu  à  peu  à 
s'en  écarter.  La  réfiftance  occafionée  par 
le  frottement  diminuera ,  &  les  pilots  pour- 
ront s'afraiftèr  par  cette  première  raifon. 

L'écartement  du  terrain  pouffera  auffi 
les  pilots  avec  d'autant  plus  d'avantage , 
que  la  force  fera  continuelle  &  lente  ,  fui- 
vant les  principes  de  la  méchanique  ;  on 
peut  remarquer  que  le  fardeau  qui  agira  fur 
la  téte  des  pilots  ,  fuivant  une  direâion 
perpendiculaire  à  celle  de  la  poufïee  de  ces 
fables ,  ne  pourra  en  arrêter  ou  diminuer 
en  aucune  forte  l'effet  :  les  pilots  pourront 
donc  aifément  s'écarter  par  leur  bout, 
n'étant  d'ailleurs  point  engagés  dans  un 
terrain  aflèz  folide  ,  ainfi  qu'on  le  fuppofe  : 
ce  qui  formera  une  caufe  puiflante  d'afîàif- 
fement  &  de  deftruâion  :  d'où  il  fuir  que 
la  première  méthode  que  Ton  vient  d'ex- 
pliquer ,  eft  préférable  à  tous  égards. 

Il  eft  Dtéfentement  queftion  d'examiner 
quelle  eft  la  force  de  la  percuflïon  du  mou- 
ton que  l'on  emploie  à  chafTer  les  pieux  , 
afin  de  connoître  jufqu'à  quel  point  il  faudra 
les  battre  ,  pour  être  en  état  de  porter  une 
certaine  charge  déterminée ,  indépendam- 
ment de  la  réfiftance  du  terrain  foHde, 
lorfqu'ils  y  feront  parvenus  ;  on  aura  pour 
lors  une  fûreté  de  plus ,  vu  l'incertitude  où 
Ton  peut  quelquefois  fe  trouver  ,  d'avoir 
atteint  le  roc ,  ou  autre  terrain  ferme. 

Suivant  des  expériences  de  M  de  Camus, 
gentilhomme  lorrain  (~ajt6c  autres  faites 
fur  le  battage  des  pilots  dans  les  travaux 
des  ponts  &  chauffées  ,  il  paroit  que  la 
force  du  choc  du  mouton  eft  proportionnée 
à  la  hauteur  de  fa  chûte  ,  laquelle  hauteur 
eft  comme  le  quarré  de  la  vlteftè  acquife  à 
la  fin  de  cette  chûte. 

Le  temps  employé*  par  les  hommes  pour 
lever  le  mouton  ,  eft  en  effet  proportionné 
à  fon  élévation  ,  &  on  a  lieu  d'en  atten- 
dre une  quantité  de  mouvement  qui  foie 
proportionnée  à  la  hauteur  de  la  chûre  : 
ces  expériences  font  auffi  conformes  à  celles 
faites  fur  la  chûte  des  corps  dans  la  cire  & 
la  glaife  où  ils  fe  font  enfoncés  ,  en  propor- 


(«)  Traité  des  forttt  mùuranttt ,  pagt  1C4.  Expériences  faites  en  1744,  par  M.  Seyer,  i  la  foodattoo 
Au  pooi  de  la  Boirie ,  prêt  la  Flèche ,  les  pilou  étant  battus  au  déclic. 
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rion  de  la  hauteur  des  chûte*.  Voye\  Thif- 
toire  de  V académie  des  fciences  ,  pour 
l'année  tjz8  >  pag.  73  &  fuiv. 

On  voit ,  fuivant  ces  expériences  ,  que 
la  force  d'un  feu]  coup  de  mouton  fera  équi- 
valente â  celle  de  plufieurs  autres  dont  la 
fomme  des  chûtes  lui  feroit  égale  ;  ainfi 
deux  coups  d'un  même  mouton  ,  par  exem- 
ple ,  tombant  chacun  de  deux  piés  de  hau- 
teur ,  ou  dont  l'un  viendrait  de  trois  piés  , 
&  l'autre  d'un  pié  ,  feront  r  pour  l'effet , 
égaux  à  un  feul  coup  dont  le  mouton  ferait 
élevé  de  quatre  pies  de  hauteur. 

Ce  principe  mérite  cependant  une  excep- 
tion dans  la  pratique  ,  a  caufe  de  la  perte 
occafîonée  par  le  branlement  du  terrain  , 
&  autres  caufes  phyfiques  mentionnées  au 
préfent  mémoire  ,  qui  pourraient  rendre 
la  pereuflion  de  nul  effet ,  file  mouton  étoit 
plus  élevé  ;  auflï  eft-on  dans  l'ufage  de  don- 
ner quatre  piés  &  plus  d'élévation  ou  de 
chûte  au  mouton  :  ce  que  l'on  vient  de 
dire  à  l'article  précédent ,  n'aura  donc  lieu 
que  pour  le  plus  grand  effet  que  l'on  doive 
attendre  de  la  pereuflion  dans  le  battage 
des  pilou  ,  &  il  en  réfultera  toujours  que 
le  déclic  ,  qui  donne  la  facilité  d'élever  le 
mouton  beaucoup  plus  haut  que  la  fon- 
nette ,  n'éprouvera  que  peu  d'avantage  i 
cet  égard  ,  &  que  ce  fera  de  la  pefânteur 
feule  du  mouton  que  l'on  aura  lieu  d'atten- 
dre le  plus  d'effet  pour  battre  les  gros  pieux; 
aufTi  voit-on  que  l'on  a  été  obligé  quelque- 
fois d'avoir  recours  a  des  moutons  de  quatre 
mille  livres  ,  pour  des  pieux  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  pies  de  long  ,  &  de  vingt 
i  vingt-quatre  pouces  de  groffeur  à  la  tête , 
telles  que  les  pièces  de  palées  du  pont  de 
.  bois  actuel  de  Saumur. 

La  force  d'un  mouton  ordinaire  de  douze 
cents  livres  de  pefânteur  futât  i  peine  fur  un 
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tel  pieu  pour  en  ébranler  la  maflè  ;  il  y  a 
une  perte  inévitable  d'une  partie  confidé- 
rable  de  la  force  ,  celle  qui  eft  employée 
a  la  cvmpreflion  des  fibres  ,  6c  à  réfifter  â 
leur  élafticité  ou  réaction  ,  avant  qu'elle 
puiflè  arriver  à  la  pointe  du  pieu  ,  &  percer 
le  terrain.  Cette  perte  fe  trouve  encore 
augmentée  en  raifon  de  la  longueur  du pieu> 
&  du  plus  ou  moins  de  rectitude ,  par  la 
difficulté  de  placer  la  pereuflion  verticale- 
ment dans  la  direction  de  fon  axe  ;  l'obli- 
quité prefque  inévitable  de  cette  pereuflion 
occaftone  un  balancement  nommé  darde" 
ment  9  qui  augmente  fon  élafticité  ,  & 
diminue  d'autant  l'effet  du  choc. 
#  (  b  )  On  voit  par  l'expérience  de  M.  Ma- 
riotte,  que  le  choc  dun  corps  de  deux 
livres  deux  onces  tombant  de  fept  pouces 
de  hauteur ,  eft  équivalent  a  la  preflton 
qu'occafioneroit  un  poids  de  quatre  cents 
livres  ;  ainfi  la  force  d'un  même  poids  de 
deux  livres  deux  onces,  tombant  de  quatre 
piés  de  hauteur  ,  qui  eft  celle  à  laquelle  on 
élevé  communément  le  mouton  ,  fera ,  en 
raifon  de  ces  hauteurs  ,  de  deux  mille  fept 
cents  quarante-deux  livres  f  ,  &  pour  un 
mouton  de  fix  cents  livres  ,  de  plus  de  fept 
cents  foixante-treize  milliers  pour  le  cas  du 
refus  ;  car  lorfque  le  vilot  entre  encore ,  il 
s'échappe  en  partie  à  reflet  de  la  pereuflion. 

En  matière  de  conftruâion  ,  il  convient 
de  rendre  la  réfiftance  toujours  fupérieure  \ 
ainfi  en  la  faifant  double ,  il  paraît  que 
l'on  pourrait  charger  un  pieu  chaflé*  de  la 
forte ,  d'un  poids  de  plus  de  trois  cents 
quatre-vingts  milliers ,  fuppofé  qu'il  foie 
aflbz  fort  par  lui-même  pour  le  porter. 

On  a  vu  ci  -  devant  qu'un  pilot  de  neuf 
pouces  de  groflèur ,  excédant  de  trois  piés 
par  fa  tête  Te  terrain  dans  lequel  il  eftehaflé, 
ne  doit  être  chargé  que  d'un  poids  d'environ 


(*)  Suivant  M.  de  Camus,  Ttmiti  des  frrttt  »»»««»,  fégt  17»,  aa  poids  d'une  livre  no  quart, 
tombant  de  huit  pié*  de  hauteur,  occafione  un  choc  ou  une  pereuflion  équivalente  i  la  preffion  d'un 
poids  de  100  livret,  ce  qui  reviendra  d'autant  mieux  à  I*  expérience  de  M.Mariotte,  que  l'on  croit  qu'il 
y  a  erreur  dans  la  hauteur  de  la  chtte  de  l'expérience  de  M.  de  Canut  \  fit  que ,  fuivant  la  proportion 
qu'il  indique,  elle  dok  être  de  7  pouces,  au  lieu  de  8  pouces  de  chûte. 

On  a'ignore  pat  combien  il  eft  difficile  ou  peut-être  même  impoffible  d'établir  mathématiquement 
aucun  rapport  entre  les  forces  mortes  fit  les  forces  vives,  telles  que  la  preffion  fimple  6t  la  pereuflion  ; 
êt  on  ne  l'a  entrepris  Ici  que  phyfiquement  fit  d'après  l'expérience,  pour  faire  coonoirre  ipeu  près  i 
quoi  on  peut  l'évaluer  :  cependant  on  n'en  conclura  rien  qui  puifie  intéreffer  la  folidité ,  fi  les  pilota 
font  chaifés  au  refus  jufqu'au  terrain  famé,  comme  on  le  recommande,  &  que  le  poids  dont  on  laa 
devra  charger  ae  puiffe  pas  excéder  la  moitié  de  ce  qu'ils  pourroieat  porter. 
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cent,  onze  milliers  ;  un  pilot  d'un  pié 
de  grofleur  réde.  qui  eft  un  des  plus  forts 
que  l'on  emploie  ,  porterait  ,  dans  la  rai- 
Ion  du  cube  de  fon  diamètre  comparé*  à 
celui  du  diamètre  du  pilot  précédent  ,  en- 
viron deux  cents  foixantc-quatre  milliers  ; 
ainfi  la  percutiion  d'un  mouton  de  fix  ce-.us 
livres  pourroit  donner  plus  de  force  qu'il 
n'eft  néceflaire  pour  le  poids  que  doit  porter 
un  tel  pilou 

Les  petits  pibts  font  battus  à  la  fonnette: 
il  convient  de  châtier  les  gros  pilots  9  ainfi 
que  les  pieux  au  déclic  ;  la  hauteur  de 
l'élévation  du  moutoo  dans  le  premier  cas , 
eft  d'environ  quatre  piés ,  &:  celle  pour  le 
déclic  ,  depuis  quatre  piés  jufqu'à  douze  ou 
environ  ,  ce  qui  donne  huk  piés  de  hauteur 
réduite. 

Si  l'on  veut  prefentement  favoir  quel  fera 
le  poids  du  mouton  ,  &  la  hauteur  nécef- 
laire à  fa  chûte  pout  donner  â  un  pieu 
ou  i  un  pilot  châtie  au  refus  ,  une  per- 
cutiion  équivalente  au  double  du  poids  qu'il 
pourra  porter  : 

En  fuppofant  le  mouton  feulement  d'une 
livre  de»  pefanteur ,  fa  force  de  percutiion 
fera  pour  élévation  à  la  fonnette  ,  fuivant 
l'expérience  de  M.  Mariottç  que  l'on  a 
rapportée  ci -devant,  de  mille  deux  cents 
quatre-vingt-dix  livres  ;  &  celle  pour  le 
déclic  ,  de  deux  mille  cinq  cents  quatre- 
*  vingts  livres  :  cette  connoiflânee  rend  le 
calcul  que  l'on  fe  propofe  ,  fort  facile  ;  il 
fuffit  pour  cela  de  divjfer  le  poids  qu'un 
pilot  de  moyenne  grotièur  peut  porter , 
dans  le  cas  de  l'équilibre  ,.  par  mille  deux 
cents  quatre-vingt-dix  livres,  lot  fqu'il  s'agira 
d'ungros  pilot  &  d'un  pieu  qui  devra  être 
châtié  au  déclic  ,  afin  de  confervec  la 
réfiftance  double  dans  tous  les  cas. 

On  vient  de  voir  par  exemple  qu.'unp/7ôr 
de  douze  pouces  de  grotieur  peur  porter 
deux  cents  foixante  -  quatre  milliers  ;  divi- 
fant  le  double  de  ces  poids  mille-  deux 
cents  quatre-vingt  -  dix  livres ,  il  viendra 
pour  le  poids  du  mouton  ,  qu'il  faudra  em- 
ployer avec  la  fonnette  feulement  quatre 
cents  neuf  livres  ;  mais  à  caufc  des  frotre- 
mens  &  de  la  perte  d'une  partiede  la  force 
occafionée  par  le  mouvement  que  ce  pilot 
communique  fur  une  certaine  étendue  du 
«Rrrain  qui  l'environne,  ,  il  convient  de } 
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donner  au  moins  fix  cents  Hvres  de  pefan- 
teur  au  mouton. 

En  fuivant  ce  que  donne  le  calcul  pré- 
cédent ,  on  auroit  aufli  un  mouton  trop 
foible  pour  châtier  les  pieux  au  déclic  par 
la  raifon  précédente ,  &  de  plus ,  pour  celle 
de  la  matiè  du  pieu  à  mettre  en  mouvement 
de  l'obliquité  du  choc  ,  &  de  I'élarticiré  & 
dardement  dont  il  a  été  parlé  ci-devant: 
toutes  caufes  phyfîques  qui  ne  fauroiene 
être  bien  appréciées  ;  ainfi  il  faut  dans  ce 
cas  employer  des  moutons  de  mille  deux 
cents  livres  &  plus  ,  fuivant  que  les  circonf- 
tances  locales  &  les  expériences  l'indique- 
ront. Article  de  M.  Perronet. 

PlEUX-BOUREAUX  ,  terme  de  rivière, 
ce  font  des  pièces  de  bois  que  l'on  met  prés 
des  pertuis  ,  pour  y  tourner  une  corde  , 
afin  que  le  bateau  n'aille  pas  û  vite. 

PiEUX  FOURCHUS  ,  urme  de  Chajfe> 
ce  font  les  bâtons  dont  on  fe  fert  pour 
tendre  les  toiles. 
PIEXE ,  Voyn  Remore. 
PIFFARO,  (Mufiq.)  efpece  d'inftru- 
ment  de  mufique ,  qui  répond  à  la  haute- 
contre  de  hautbois  ;  mais  cet  infiniment 
originaire  d'Italie  n'a  pas  fait  fortune. 

PIFRE ,  f.  m.  ÇHifi.  natj  krpent  fabu- 
leux: on  lui  donne  deux  têtes;  en  confé- 
quence  on  l'imagine  fort  dangereux. 

PlFRE  ,  (  Bat.  d'or.J  un  des  gros  mar- 
teaux de  ces  ouvriers. 

PIGACHE ,  f.  f.  arme  de  Chape  ,  c'eft 
la  connoiflànce  qu'on  remarque  au  pié  du 
fanglier  ,  quand  il  a  une  pince  à  la  trace 
plus  longue  que  l'autre.  . 

PIGAYA  ,  f.  £  ÇBotan.  exot.  )  nom 
que  les  habitans.  du  JBrefil  donnent  â  la 
racine  ipecacuanha.  V.  IPECACJANHA. 

J'ajouterai  feulement  ici  que  le  premier 
européen  qui  ait  mis  cette  racine  en  stage  , 
étoit  un  apothicaire  du  Brefil  ,  appellé 
Michaël  Trifiaon  ;  il  écrivit  un  petit  livre 
fur  ce  remède  ,  qui  rut  traduit  en  anglois , 
&  inféré  dans  les  voyages  de  Purchas  :  de 
Laët  n'a  prefquc  fait  que  traduire  en  latin, 
l'écrit  de  Triftaon  ;  mais,  Pifon  &  Mar* 
grave  étant  fur  le»  lieux  ,  donnèrent  un 
détail  beaucoup  plus  exaâ  des  propriétés 
&  de  l'ufage  du  pigaya.  Ils  ne  commirenc 
qu'une  faute  ,  c'eft  d'avoir  trop,  chanté  fies 
1  vertu*. 
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PIGEON ,  CQULON  ,  COLOMBE 

PRIVÉE  ,  PIGEON  DOMESTIQUE,  f. 
m.  ("  Hift.  nat.  Ornitholog.J  columba  dô- 
me faca  ,  feu  vulgaris  f  Wil.  oifeau  très- 
familier  qu'on  élevé  dans  des  colombiers  , 
dans,  des  baffes-cours  ,  6c  même  dans  les 
chambres  que  l'on  habite.  Sa  couleur  varie 
comme  celle  de  tous  les  autres  oifeaux 
domettiques  :  la  plupart  font  d'une  couleur 
grile-bleuàcre;  ils  ont  le  cou  d'un  verd  dore, 
éclatant  &  changeant ,  qui  paroît  de  cou- 
leur de  cuivre  de  rofetre  à  certains  afpcâs. 
On  élevé  cette  dernière  forte  de  pigeons 
dans  des  colombiers  :  ils  font  moins 
familiers  que  tes  autres  ;  ils  vont  chercher 
leur  nourriture  dan*  la  campagne.  II  y  a  peu 
de  variétés  dans  les  couleurs  des  pigeons 
des  coMmbiers  ;  on  en  voit  cependant  de 
blancs  ,  d'autres  noirâtres  ou  bruns  ;  enfin 
il  y  en- a  qui  ont  plufieurs  de  ces  couleurs , 
&  d'autres  les  réunifient  toutes  :  ils  ont 
tous ,  de  quelque  couleur  qu'ils  foient ,  li 
partie  inférieure  du  dos  blanche  ;  le  bec 
eft  brun  ,&  la  membrane  des  narines  cli 
couverte  d'une  matière  farineufe  qui  la  fait 
paroitre  blanchâtre  ;  les  piés  font  rouges  6c 
les  ongles  noirs.  Le  pigeon  domefttque  a 
environ  un  pié  un  pouce  de  longueur,  depuis 
la  pointe  du  bec  jtifqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  6t  dix  â  douze  pouces  jufqu'au  bout 
des  ongles  :  l'envergure  eft  de  plus  de  deux 
piés  ;  lorfque  les  ailes  font  pfiéci ,  elles 
s'étendent  au  dtlà  du  bout  de  la  queue 
environ  d'un  pouce*  Toutes  les  différentes 
•fpeces  de  pigeons  vivent  de  graines  &  de 
femences  dures  qu'ils  avalent  fans-  les  cafTer. 
La  femelle  ne  nond  ordinairement  que  deux 
eufs  :  le  mâle  &  la  femelle  les  couvent 
chacun  â  leur  tour  ;  ils  nourriffent  leurs 
petits  en  leur  dégorgeant  dans  le  bec  des 
grains  qu'ils  gardent  quelque  temps  dans  leur 
jabot ,  pour  les  ramollir ,  &  pour  en  faci- 
liter la  digeftion  à  leurs  petits.  Communé- 
ment il  fe  trouve  dans  chaque  couvée  un 
mâle  6c  une  femelle,  cjui  s'appareillent 
enfemble  dans  la  fuite  :  ils  font  plufieurs 
pontes  chaque  année.  M.  Briflbn  ,  Omit, 
roi  I.  On  va  rapporter ,  d'après  cet  auteur , 
les  différentes  efpeces  de  pigeons  dont  il  a 
donné  la  defeription  ,  &  les  feize  diverfes 
fprtes  de  pigeons  domeftiques  qu'on  élevé 
dans  les  balles  -  cours  ,  &  qu'il-  regarde. 
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comme  des  variétés  du  pigeon  romain.  Les 
deferiprions  de  ces  feize  variétés  font  nuire- 
rorées ,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  con- 
fonde avec  les  vraies  efpeces. 

Pigeon  verd  d'Amboine  ,  columba 
l'iridis  amboinenjis  ,  Brif.  Ce  pig  on  eft  à 
peu  prés  de  la  grofTeur  d'une  tourterelle.  Il 
a  le  defîus  de  la  téce  gris  ;  cette  couleur  eft 
claire  du  côté  du  bec ,  6c  foncée  vers  le 
derrière  de  la  tête.  Les  côtés  de  la  tête , 
la  gorge ,  le  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre  , 
les  côtés  du  corps  ,  les  jambes  ,  le  crou- 
pion 6c  la  face  fupérieure  des  plumes  de 
la  queue  ,  font  d'un  verd  d'olive  qui  eft  jau- 
nâtre fur  .la  partie  inférieure  du  cou  &  fur 
la  poitrine.  Les  plumes  de  la  queue  fout 
noires  en  defîous  â  leur  origine  ,  &  d'un 
gris-blanc  à  leur  extrémité  ;  celles  qui  fe 
trouvent  fous  la  queue  ont  une  couleur 
blanche ,  fale  &  jaunâtre.  Les  petites  plu- 
mes de  l'aile  font  noires  ou  noirâtres  ;  il  y 
a  fur  chaque  aile  une  large  bande  jaune  & 
tranfverfâle  ,  parce  que  la  plupart  des  peti- 
tes plumes  ont  leurs  extrémités  de  cette 
couleur.  Les  grandes  plumes  &  les  moyen- 
nes font  noires  en  defUis  6c  grifes  en  def- 
fous  ,  &  elles  ont  le  bord  extérieur  jaune. 
Le  dos  eft  de  couleur  de  marron  ;  les  piés 
font  gris  &  le  bec  eft  verdàtre.  On  trouve 
cetoifeauà  Amboine.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon  ,  tom.  I.  Voye\  OlSEAlL» 

Pigeon  de  Barbarie  ,  columba 
barbarica  feu  numidica  ,  Wil.  Ce  pigeon  ai- 
le bec  très-court ,  &  les  yeux  font  entourés 
d'une  large  bande  de  peau  unie ,  qui  a  des 
mamellons  farineux ,  comme  celles  du  pt- 
geon  mefîàger. 

PIGEON  BATTEUR  ,  columba percuffbr, 
Wil.  Ce  pigeon  tourne  en  rond  lorsqu'il 
vole  ,  6t  i)  bat  des  ailes  avec  force  ,  6c 
il  fait  plus  de  bruit  que  fi  on  frappoit 
deux  planches  l'une  contre  l'autre  ;  aufC 
les  plumes  de  fes  ailes  fe  trouvent  fouvenc 
rompues. 

Pigeon  cavalier  ,  columba  eques  • 
Wil.  Ce  pigeon  eft  le  produit  du  pigeon  a 
groflè  gorge  &  do  pigeon  meffàger.  Lac 
membrane  des  narines  eft  fort  épaiffej  elle 
s'étend  ,  comme  dans  le  pigeon  meflager , 
jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur  du  bec  t 
6c  elle  eft  couverte  de  tubercules  farineux, 
de  même  que  le  tour  des  yeux  ;  il  aaiifïï 
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la  faculté  d'enfler  fon  jabot  en 
de  l'air  ,  comme  le  pigfon  à  grotte  gorj 

Pigeon  roux  de  Catenne, 
perdrix  montana  ,  Rai.  fynop.  Ce  pigeon 
eft  plus  petit  que  le  pigeon  ramier ,  il  a 
toute  la  face  fupérieurî  du  corps  d'un 
roux  tirant  fur. le  pourpre;  la  gorge ,  la 
face  inférieure  du  cou  &  la  poitrine  fon; 
ce  couleur  de  chair  ;  le  ventre  ,  les  côtés 
du  corps  &  les  jambes  ont  une  couleur 
roufsâtre.  Les  grandes  plumes  des  ailes , 
délies  de  la  face  inférieure  Se  de  la  queue 
font  roufïès.  Il  y  a  autour  des  yeux  de 
petits  mamellons  charnus  d'un  très  -  beau 
rouge  ;  l'iris  eft  de  cette  même  couleur  ; 
le  bec  &  les  piés  font  moins  rouges.  On 
irouve  cet  oifeau  â  Cayenne.  Omit,  dt 
JW.  Briflon .  tome  I.  Voyei  Oiseau. 

Pigeon  a  la  couronne  blanche  , 
voye\  Rocher  a  ye  de  la  Jamaïque. 

PlGEON  CUIRASSÉ  ,  colamba galeata , 
Wil.  Ce  pigeon  a  les  grandes  plumes  des 
ailes  &  celles  de  la  queue  d'une  même  cou- 
leur, ou  blanche  ,  ou  noire  ,  &c.  mais  tou- 
jours différente  de  celle  du  refte  du  corps. 

Pigeon  culbutant  ;  columba  gyra- 

trix  feu  vertaga  ,  Wil.  Ce  pigeon  eft  petit 
6z  de  différentes  couleurs.  11  fe  donne 
divers  mouvemens  en  volant ,  &  H  tourne 
fur  lui-même  comme  une  boule  qu'on  jette 
en  l'air. 

Pigeon  frisé  ,  columba  crifpa;  ce 
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irantî  PlGEON  De  Guinée,  colamb*  gui- 
orge,  neenfis  9  Klein,  avi.  Ce  pigeon  eft  de  la 
groflèur  du  pigeon  romain  ;  il  a  la  tête  ,  la 
gorge  ,  la  poitrine ,  le  ventre  ,  les  cû^i 
du  corps  &  les  jambes  d'une  couleur  cen- 
drée claire  ;  les  plumes  du  cou  fini/lent 
en  pointe  ;  le  milieu  de  chacune  de  ces 
plumes  eft  au/fi  d'une  couleur  cendrée 
claire  &  les  bords  font  rougeâtres.  La 
partie  antérieure  du  dos  eft  un  brun  tirant 
fur  le  pourpre  ;  cette  couleur  paroît  vio- 
lette à  certains  afpeâs.  Les  trois  plumes 
inférieures  du  premier  rang  des  petites 
plumes  des  ailes  &  routes  celles  des 
autres  rangs ,  font  de  la  même  couleur 
pourprée  ,  &  ont  chacune  à  leur  extrémité 
une  tache  blanche  triangulaire  ;  les  autres 
plumes  des  ailes  font  noires  ,  Ipont  le 
bord  extérieur  d'un  cendré  clair.  La  partie 
poftérieure  du  dos  &  le  croupion  font 
blancs  ;  les  plumes  qui  couvrent  la  racine 
de  la  queue  ,  tant  en  defïùs  qu'en  deflbus  , 
ont  une  couleur  cendrée  claire  :  celles  de 
la  queue  font  d'un  cendré  obfcur ,  à  l'ex- 
ception de  l'extrémité  qui  eft  noire.  Les 
yeux  font  entourés  d'une  peau  rouge  dé- 
garnie de  plumes  ;  l'iris  des  yeux  eft  d'une 
belle  couleur  orangée  ;  celle  du  bec  eft 
noirâtre ,  &  les  pits  font  d'un  rouge  -  pâle. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  Guinée.  Oru.  de  M.  i 
tomel.  Voye\  OISEAU. 


des  doigts  qui  font  rouges  ;  tout  le  refte 
de  fon  corps  eft  couvert  de  plumes  frifées. 

PlGEON  fuyard  ,  on  a  donné  ce  nom 
aux  pigeons  qu%>n  élevé  dans  des  colom- 
biers ,  &  qui  vont  chercher  leur  nourriture 
dans  la  campagne. 

Pigeon  a  gorge  frisée  ,  columba 
turbila  di3a  ,  Wil.  Ce  pigeon  a  ,  comme 
les  deux  précédens  ,  le  bec  très  -  court  , 
mais  on  le  diftingue  aifément  par  les  plumes 
de  la  poitrine  qui  font  comme  frifecs.  Le 
fommet  de  la  tête  eft  applati. 
Pigeon  a  grossegorge  ou  Pigeon 

GRAND  GOSIER,  columba  guuurofa  , 
Wil.  Il  eft  de  la  gr,oflèur  du  pigeon  romain , 
&  fes  couleurs  varient  de  même  :  il  enfle 
tellement  fon  jabot  en  infpirant  beaucoup 
<Tair ,  que  cette  partie  paroît  plus  grotte 
que  tout  le  refte  du  corps. 


pigeon  eft  blanc  en  entier  ,  à  l'exception      PlGEON  HUPÉ  ,  columba  criRata  ;  ce 


pigeon  a  une  huppe  formée  par  fes  plumes 
du  derrière  de  là  tête  qui  font  dirigées 
en  haut. 

Pigeon  de  la  Jamaïoue  ,  columba 
minor  jamayeenfis  ,  Rai.  Jynop.  avi.  Ce 
pigeoji  a  neuf  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'â  l'extrémité  de  la 
queue.  Le  fommet  de  la  téte  &  toute  la 
face  inférieure  de  l'oifeau  font  blancs;  la 
face  fùpérieure  du  cou  eft  mêlée  de  bleu 
6c  de  pourpre.  Le  dos  ,  le  croupion  & 
les  ailes  (ont  d'un  brun  tirant  fur  le  pour- 
pre ,  &  mêlé  d'une  légère  teinte  de  rouge. 
La  queue  eft  bleue  ,  &  elfe  a  âfon  extré- 
mité une  petite  bande  blanche.  On  trouve 
cet  oifeau  au  mois  de  janvier  â  la  Jamaï- 
que ,  dans  les  fà vannes  ou  dans  les  plaines. 
Omit,  de  M.  Briflbn  ,  tome  I.  Voye\ 
Oiseau. 
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Pigeon  a  queue  annelée  de  la 
Jamaïque,  columba  ,  caudà  fafciâ  no- 
tatâ  ,  Rai.  Jynop.  api.  Cè  pigeon  a  un  pié 


crois  pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  La 
réte  ,  la  partie  inférieure  du.  cou  &  la 
poitrine  font  de  couleur  de  pourpre  ;  la 
partie  fupérieure  du  cou  eft  d'un  pourpre 
changeant ,  qui  parolt  verd  â  certains  af- 
pefts.  Les  plumes  du  dos  ,  du  croupion ,  & 
celles  qui  recouvrent  le  deflus  de  la  racine 
de  la  queue ,  font  d'un  bleu  pâle.  La  queue , 
oui  eft  de  la  même  couleur  bleue  que  le 
aos  ,  a  une  large  bande  tranfverfale  noire. 
La  membrane  qui  eft  au  deflus  des  narines , 
forme  deux  tubercules  auprès  de  la  racine 
du  bec.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Jamaï- 
que. Omit,  de  M  Briflbn ,  t.  I.  V.  OlSEAU. 

Pigeon  des  Indes  ,  columba  indica 
fufca  ,  Klein,  a  fi.  ce  pigeon  eft  à  peu  près 
-  de  la  groflèur  de  la  tourterelle.  Il  a  la  partie 
antérieure  de  la  téte  ,  les  joues ,  la  gorge , 
la  partie  inférieure  du  cou  &  la  poitrine 
d'un  brun  roufsâtre  clair  ;  le  derrière  de 
h  téte  &  la  partie  fupérieurc  du  cou  font 
d'un  brun  plus  obfcur  :  il  y  a  de  chaque 
côté  au  deflbus  des  oreilles  une  tache  noire 
tranfverfale.  La  partie  antérieure  du  dos 
&  la  plupart  des  petites  plumes  des  ailes 
font  en  entier  d'un  brun  obfcur  &  rouf- 
sâtre ,  mêlé  d'un  peu  de  bleu  ;t  les  autres 
ont  le  côté  extérieur  &  l'extrémité  blancs  ; 
la  partie  inférieure,  du  dos  &  le  croupion 
font  d'un  cendré  obfcur  ;  le  ventre  ,  les 
côtés  du  corps ,  les  jambes ,  les  plumes  du 
deflbus  de  la  queue  &  celles  de  la  face 
inférieure  de  l'aile ,  ont  une  couleur  cendrée 
claire  &  bleuâtre  :  les  grandes  plumes  des 
ailes  font  noires  ,  â  l'exception  du  bord 
extérieur  qui  eft  (Tune  couleur  plus  claire  ; 
les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue ,  ont 
la  même  couleur  que  la  partie  antérieure 
du  dos  ;  les  autres  font  d'un  cendré  obfcur, 
â  l'exception  de  l'extrémité  qui  eft  blanche. 
Les  yeux  font  entourés  d'une  peau  nue  , 
qui  a  une  belle  couleur  bleue.  L'iris  eft 
d'un  rouge  vif.  Le  bec  eft  noir  ,  fir  les 
piés  ont  une  codeur  rouge.  Cet  oifeau 
remue  fréquemment  la  queue  ,  comme  les 
bergeronnettes.  On  le  trouve  aux  Indes 
orientales.  Omit,  de  M.  Briflbn  ,  tome  J. 
Vo/ei  Oiseau. 
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Pigeon  de  la  Martinique, 

columba  matinicana.  On  donne  à  ce  pigeon 
le  nom  de  perdrix  à  la  Martinique  ,  il 
eft  à  peu  près  de  la  groflèur  du  pigeon 
domeftique  :  il  a  fa  téte  ,  le  cou  ,  la  gorge 
&  la  poitrine  d'un  marron  tirant  fur  le 
pourpre  ;  les  plumes  de  la  partie  inférieure 
du  cou  font  d'un  violet  dore  très-éclatant , 
&  forment  une  forte  dé  collier  ;  le  dos  , 
le  croupion  ,  &  les  petites  plumes  des 
ailes  ,  ont  une  couleur  brune  tirant  fur  le 
roux  :  le  ventre  ,  tes  jambes  &  les  plumes 
du  deflbus  de  la  queue  font  d'un  fauve* 
clair  ,  mêlé  de  violet  :  les  côtés  du  corps 
&  la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  cou- 
leur cendrée  ;  les  grandes  plumes  des  ailes 
font  noirâtres  ;  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  font  en  entier  d'un  brun  rouf- 
sâtre ;  les  autres  ont  cette  couleur  fur  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue  feule- 
ment du  côté  extérieur ,  &  le  côté  inté- 
rieur eft  d'un  cendré  foncé  ;  elles  ont  une 
bande  noire  tranfverfale  prés  de  leur  extré- 
mité ,  qui  eft  d'un  gris  blanc  :  les  piés  font 
rouges.  On  trouve  cet  oifeau  à  là  Marti- 
nique. Omit,  de  M.  Briflbn  ,  tome  I. 
Voyc[  Oiseau. 

Pigeon  violet  de  la  Martini- 
que ,  columba  violacea  martinicana , 
Brif.  Le  père  du  Tertre ,  hift.  des  Anu 
a  donné  a  ce  pigeon  le  nom  de  perdrix 
roujfe.  Il  eft  â  peu  près  de  la  grofTeur 
de  la  tourterelle  ,  &  il  a  la  téte  ,  le 
cou  ,  la  poitrine  ,  le  dos ,  le  croupion  , 
les  petites  plumes  des  ailes ,  &  la  queue 
de  couleur  de  marron  ,  qui  change  â  dif- 
férens  afpeâs  en  violet  :  le  ventre  ,  les 
jambes  ,  &  les  plumes  du  deffbus  de  la 
queue  font  roufsâtres  ;  les  côtés  du  corps 
&  la  face  inférieure  de  l'aile  ,  ont  une 
couleur  rouffè  ;  les  grandes  plumes  de  l'aile 
ont  le  côté  extérieur  &  l'extrémité  de 
même  couleur  que  le  dos  ;  le  côté  inté- 
rieur eft  roux  ;  les  yeux  font  entourés  de 
petits  mamellons  charnus  d'un  très  -  beau 
rouge  ;  Firis  eft  de  cette  même  couleur  ; 
le  bec  &  les  piés  font  d'un  ronge  moins 
foncé.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Marti- 
nique. Omith.  de  M.  Briflbn  ,  tome  I. 
Voyci  Oiseau. 

PIGEON  MESSAGER  ,  columba  tabeU 
laria%  Wil.  Ce  pigeon  refTemble  beaucoup» 
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au  précédent  ;  il  eft  d'un  bleu  foncé  ou 
noirâtre  :  la  membrane  qui  entoure  les 
yeux  ,  &  celle  qui  couvre  les  narines  ,  font 
fort  épaiflès  &  couvertes  de  tubercules 
terineux  blanchâtres  :  le  bec  eft  d'une 
moyenne  longueur  &  noirâtre.  On  a  donné 
à  ces  fortes  de  pigeons  le  nom  de  mejfagery 
parce  qu'on  leur  fait  porter  des  lettres 
d'un  endroit  à  un  autre  :  on  les  ftyle  à 
ce  fervice  quand  ils  font  jeunes. 

Pigeon  du  Mexique,  Cehoilotl, 
columba  fylveftris  9  Rai  ,  fynop.  api.  Ce 
pigeon  a  toutes  les  parties  du  corps  cou- 
vertes de  plumes  brunes  ,  excepté  la  poi- 
trine &  les  extrémités  des  ailes  qui  (ont 
blanches  ;  le  tour  des  yeux  eft  d'un  rouge 
vif,  &  l'iris  eft  noir  ;  les  pies  font  rouges  : 
on  le  trouve  au  Mexique.  Orme,  de  M. 
BrifTon  :  tome  I.  Voye\  Oiseau. 

Pigeon  bleu  du  Mexique,  Tia- 
CAHOUOTL,  columba  fyhejliis  fpecies  , 
Rai ,  fynop.  avi.  Ce  pigeon  eft  â  peu  prés 
de  la  groflèur  du  pigeon  domeftiquc  :  la 
tcte  ,  le  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  & 
les  jambes  font  bleus.  Il  y  a  aufli  quelques 
plumes  rouges  fur  la  téte  &  fur  le  cou  , 
principalement  à  fa  partie  inférieure  ;  les 
grandes  plumes  des  ailes  &  celles  de  la 
queue  font  bleus  ;  les  plumes  de  la  poi- 
trine ,  du  ventre ,  des  côtes  du  corps  ,  les 
petites  des  ailes  ,  &  celles  du  deflbus  de 
la  queue  ,  ont  une  couleur  rouge  ,  de 
môme  que  l'iris  des  yeux  ,  le  bec  &  les 
piés  :  on  trouve  cet  oifeau  au  Mexique. 
Omit,  de  M.  BrifTon  ,  tome  I.  Voye\ 
Or.EAU. 

Pigeon  de  montagne  du  Mexi- 
que ,  columba  mexicana  9  momana  maxi- 
ma  y  Rai.  Ce  pigeon  eft  prefqu'auffi  grand 
que  le  pigeon  romain  ,  &  entièrement  d'un 
roux  tirant  fur  le  pourpre  ,  excepté  les 
petites  plumes  des  ailes  qui  font  blanches  ; 
Je  bec  &  les  piés  font  d'un  très  -  beau 
rouge.  Il  y  a  des  individus  de  cette  efpece 
qui  ont  une  couleur  fauve  claire  ,  au  lieu 
d'être  roux  :  on  trouve  cet  oifeau  fur  les 
montagnes  du  Mexique.  Omith.  de  M. 
BrifTon  ,  totjg^ Voyez  OlSEAU. 

Pigeon  nonain  ,  Pigeon  a  cha- 
peron ,  Pigeon  paté  ,  jacobin  , 
columba  cucullata  ,  fwe  jacobina  ,  Wil. 
Celui-ci  a ,  comme  le  pigeon  de  Barbarie  , 
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i  le  bec  très-court  ;  les  plumes  An  derrière  de 
[  la  téte  &  celles  de  la  partie  fupérieure  du 
:  cou ,  font  dirigées  en  haut ,  &  difpoftes 
i  de  façon  qu'elles  foraient  une  forte  de 
capuchon  femblable  à  celui  d'un  moine  , 
c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
pigeon  nonain. 

Pigeon  de  Nincombar  ,  cclumiu 
Nincombar  ,  indica.  Klein  avi.  Ce  p.gecn 
eft  un  peu  plus  grand  que  le  pigeon  ro- 
main. 11  a  la  téte  &  la  gorge  d'un  noir 
bleuâtre  ;  les  plumes  du  cou  ,  qui  font  lon- 
gues &v  étroites ,  &  celles  du  dos  &  da 
croupion  ,  ont  différentes  couleurs  ,  tc3e$ 
que  le  bleu ,  le  rouge  ,  le  pourpre  5:  le 
jaune  ,  &  elles  font  toutes  entées  d*un 
très- beau  verd.  La  poitrine  ,  le  ventre , 
les  côtés  du  corps  &  les  jambes ,  ont  une 
couleur  brune  obfcure  ;  les  petites  plumes 
des  ailes  font  toutes  vertes  ,  excepté  les 
trois  extérieures  du  premier  rang ,  dont 
la  couleur  eft  bleue  ;  les  trois  premières 
des  grandes  ont  cette  même  couleur  bleue , 
&  les  autres  font  en  partie  brunes  &  en  partie 
rouffes  ;  la  queue  eft  blanche ,  les  pit's  font 
bruns  en  deffus  &  jaunes  en  deflbus  ,  l'iris 
des  yeux  eft  rouge  ;  la  femelle  diffère  du 
mâle ,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  des  couleurs  aulî 
brillantes  ,  &  que  les  plumes  du  cou  font 
moins  longues  :  on  trouve  cet  oifeau  dans 
les  illes  de  Nincombar.  Ornith.  de  M. 
BrifTon  ,  tome  I.  Voye\  OlSEAU. 

Pigeon  de  Norvège,  columba  nor- 
vegica.  Ce  pigeon  a  prefque  la  groflèur 
d'une  poule  il  eft  d'un  très- beau  blanc; 
fes  piés  font  couverts  de  plumes  ,  &  il  a 
une  huppe  fur  le  fommet  de  la  téte. 

Pigeon  paon  ,  Pigeon  a  large 
OU  EUE,  columba  tremula  laticauda , 
Wil.  On  a  donné  à  ce  pigeon  le  nom  de 
pigeon  paon  ,  parce  qu'il  étend  &  qu'il 
étale  fa  queue  ,  en  la  portant  élevée  ( 
comme  le  paon  &  le  coq  d'Inde  ;  il  a  un 
plus  grand  nombre  de  plumes  dans  la  queue 
tue  les  aunes  pigeons.  On  Ta  aufli  nommé 
le  trembleur  ,  parce  qu'il  remue  prefque 
fans  ceffe  la  téte  &  le  cou  de  côté  6c 
d'au/re. 

PlG  EON  PATU  ,  columba  hirfutis  pedi- 
bus  f  Wil.  Ce  pigeon  ne  diffère  des  autres, 
qu'en  ce  qu'il  a  les  piés  couverts  de  plumes 
jufqu'au  bout  des  doigts. 

Pigeon 
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Pigeon  verd  des  Philippines  , 

columba  madcrafpatana  ,  parus  coloribus 
eleganter  depi3a  ,  Rai  ,  fyaop.  avi.  Ce 
pigeon  eft  un  peu  plus  gros  que  notre 
tourterelle  :  il  a  la  tète  &  la  gorge  d'un 
verd  d'olive  mêlé  de  brun  ;  le  cou  eft  de 
couleur  de  marron  clair  ;  les  plumes  du 
dos  y  du  croupion  ,  des  côtés  du  corps  & 
celles  du  deflus  de  la  queue  ,  font  d'un 
verd  d'olive  ;  les  grandes  plumes  des  ailes 
ont  à  leur  extrémité'  une  bande  jaune  de 
couleur  de  foufre  ;  la  poitrine  eft  oran- 
gée ;  le  ventre  &  les  jambes  font  d'un 
verd  d'olive  clair  &  tirant  fur  le  jaune  ; 
cette  couleur  s  eclaircit  &  devient  d'autant 

{>lus  jaune  ,  qu'elle  fe  trouve  plus  près  de 
'anus  ,  qui  eft  entièrement  jaune.  Les 
plumes  qui  font  fous  la  queue  ont  autant 
de  longueur  que  celles  de  la  queue  même , 
&  leur  couleur  eft  roufle  ;  les  plumes  de 
l'aile  font  noirâtres  en  deflus  &  cendrées 
en  deflbus ,  à  l'exception  des  bords  exté- 
rieurs ,  qui  ont  une  couleur  jaune  claire  ; 
celles  de  la  queue  font  au  contraire  cen- 
drées en  deflïis  &  noirâtres  en  deflbus. 
On  trouve  cet  oifeatt  aux  illes  Philippines. 
Ornith.  de  M.  Briflon  ,  tome  I.  P'oye^ 
Oiseau. 

Pigeon  ramier  ,  voyei  Pamier. 
Pigeon  de  roche  ,  voye\  Roche- 
haye. 

PIGEON  ROMAIN  ,  columba  domeftica 
major  y  Wil.  Le  pigeon  romain  eft  beau- 
coup plus  grand  que  ie  pigeon  domeftique  ; 
il  a  environ  quinze  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ;  Tes  couleurs  varient  ;  on  en 
voit  de  blancs  ,  de  noirs  ,  de  roux ,  de 
cendrés  ;  d'autres  ont  pluficurs  de  ces  1 
couleurs  mêlées  \  enfin  ,  il  y  en  a  qui  les  I 
réunifient  toutes  les  quatre  ;  le  bec  eft 
noir  dans  les  uns  ,  &  rouge  ou  de  couleur 
de  chair  dans  les  autres  ;  Us  ont  tous  la 
membrane  ,  qui  eft  au  deflus  des  narines  , 
couverte  d'une  matière  farineufe  qui  la 
fait  paroîrre  blanchâtre  ;  les  piés  (ont 
rouges  &  les  ongles  noirs  ,  &  quelquefois 
blanchâtres.  M  Briflon ,  dans  fon  Ornitho- 
logie ,  fait  de  ce  pigeon  une  efpece  par- 
ticulière ,  &  il  regarde  comme  des  variétés 
de  cette  efpece  les  pigeons  dont  il  a  été 
frit  mention  au  nombre  de  £eize. 
Tome  XX  K 
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PlGEON  SAUVAGE  ,  oenas  feu  vinago, 
Wil.  Ce  pigeon  eft  un  peu  plus  gros  que 
le  pigeon  domeftique  :  il  a  un  pté  deux 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'â  l'extrémité  de  la  queue  ,  6t 
deux  piés  deux  pouces  d'envergure  ;  la 
tête  eft  cendrée  ;  la  face  fupérieure  ûc  les 
eûtes  du  cou  font  d'un  verd  doré  qui  parole 
de  couleur  de  cuivre  de  rofette  à  certain* 
afpeâs  ;  la  partie  antérieure  du  dos  &  les 
petites  plumes  des  ailes  ,  ont  une  couleur 
cendrée  obfcure  ;  les  plumes  qui  couvrent 
le  deflus  de  la  racine  de  la  queue  ,  le 
croupion  &  la  partie  poftérieure  du  dos , 
font  d'un  cendré  clair  ;  la  face  intérieure 
du  cou  depuis  la  tête  jufqu'à  environ  la 
milieu  de  fa  longueur  ,  le  refte  du  cou  & 
la  poitrine  ,  font  d'un  violet  rougeâtre  ou 
pourpré  ;  le  ventre  ,  les  côtés  du  corps  , 
les  jambes  &  les  plumes  du  deflbus  de 
la  queue  ,  ont  une  couleur  cendrée  claire  ; 
les  quatre  ou  cinq  premières  grandes  phimes 
des  ailes  font  noires  ,  à  l'exception  du 
bord  extérieur  qui  eft  blanc  ;  routes  les 
autres  ,  &  celles  du  premier  rang ,  font 
cendrées  à  leur  racine  &  noirâtres  vers 
l'extrémité.  Il  y  a  encore  fur  chaque  aile 
deux  taches  noires  ;  toutes  les  plumes  de 
la  queue  font  cendrées  depuis  leur  origine 
jufqu'à  environ  les  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur ,  &  le  refte  eft  noir  ,  excepté  la 
moitié  des  barbes  extérieures  de  la  pre- 
mière plume  de  chaque  côté  qui  eft  blan- 
che ;  les  piés  font  rouges  ,  &  fe  bec  eft 
d'un-  rouge  pâle ,  félon  Belon  :  ce  pigeon 
fait  fon  nid  fur  les  rochers  efearpés.  Omit, 
de  M.  Briflon  ,  tome  1.  Voyei  OISEAU. 

Pigeon  sauvage  dAmjéri» 
QUE,  columbus  palumbus  carolinen* 
J:s.  Klein,  avi.  Ce  pigeon  eft  de  la  grof- 
feur  de  notre  pigeon  lauvage  ;  il  a  la  face 
fupérieure  du  corps  de  couleur  cendrée  , 
&  l'inférieur  d'un  violet  rougeâtre  ;  les 
plumes  des  ailes  font  d'un  brun  noirâtre  , 
&  les  grandes  ont  le  bord  extérieur  blan- 
châtre ,  le  tour  des  yeux  &  les  piés  font 
rouges.  On  trouve  cet  oiièau  en  Améri- 
que. Omit,  de  M.  Briflon  ,  tome  L  Voye\ 
Oiseau. 

Pigeon  sauvage  du  Mexique  , 
columba  mexicana  hoifatl  aida  hernande- 
fii  ,  Rai ,  Jynop.  avi.  Ce  pigeon  eft  de  la 
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grandeur  du  pigeon  domeftique  ;  il  a  la 
rétc  ,  le  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion ,  les 
ailes  &  la  queue  d'une  couleur  brune  mêlée 
de  taches  noires ,  excepté  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  &  la  queue  qui  n'ont  point 
de  ces  taches  ;  la  poitrine ,  le  ventre  & 
les  jambes  ,  (ont  d'un  fauve  clair  ,  le  bec 
eft  noir  &  les  pies  font  rouges.  On  trouve 
cet  oifeau  au  Mexique  dans  les  forêts  & 
daas  les  endroits  frais.  Orn.  de  M.  Briflbn , 
tome  I.  Voye\  OlSEAU. 

PlGEON  VERD  DE  L'iSLE  SaïNT- 
THOMAS,  columba  fylveftris  ex  infula 
Sancli  Thom*  ,  Marcgravii  ,f  Wil.  Ce 
pigeon  eft  entièrement  verd  à  l'exception 
des  plumes  du  deflbus  de  la  queue  qui  fonr 
jaunes  ;  les  plumes  des  ailes  &  l'extrémité 
de  celles  de  la  queue  ,  ont  une  couleur 
verte  tirant  furie  brun  ;  les  yeux  font  noirs 
&  entourés  d'un  cercle  bleu  ;  le  b;:c  eft 
d'un  rouge  de  fang  depuis  fa  racine  jufqu'à 
la  moitié  de  fa  longueur  ,  &  le  refte  a  une 
couleur  bleue  mêlée  de  blanc  &  de  jaune  ; 
les  piés  font  d'un  jaune  de  fafran.  On  trouve 
cet  oifeau  dans  Pille  Saint- Thomas  Omit, 
de  M.  Briflon  ,  tome  I.  Voye\  Oiseau. 

PlGEON  TREMBLEUR  ,  columba  tre- 
mula  angufii  caudd  feu  acuticauda  ,  Wil. 
Ce  pigeon  refTemble  au  pigeon  paon  par  les 
mouvemens  conrinuels  qu'il  fe  donne  , 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  la  queue 
étroirc. 

PlGEON  TURC  ,  columba  turcica  feu 
perjtca  ,  Wil.  La  couleur  de  ce  pigeon 
varie  moins  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  pigeons  ;  il  eft  noirâtre  ou  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  obfcur  :  la  membrane 
qui  entoure  les  yeux  &  celle  qui  fe  trouve 
au  deflus  des  narines  font  rouges  &  fort 
épaifles  :  le  bec  eft  jaune  &  les  piés  font 
d'un  rouge  pâle. 

Pigeon  de  volière  ,  ( Econ.  ruft.J 
Ceft  un  pigeon  nourri  à  la  main  &  élevé 
à  la  maifon  dans  une  volière  ,  &  qui  n'en 
fort  que  pours'égayer.Lesp/^o/i/de  volière 
font  plus  chers  que  les  autres  ,  parce  qu'ils 
font  meilleurs  ,  &  fur-  tout  quand  ils  ne 
mangent  que  du  chenevis  &  du  millet  ;  les 
pigeons  ,  foit  de  volière  ou  autres  ,  couvent 
leurs  œufs  dix  -  huit  jours  ,  le  mâle  &  la 
femelle  tour-à-tour  pendant  la  journée  , 
mais  la  femelle  toute  la  nuit  j  ils  font 
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ordinairement  des  petits  tous  les  mois  ; 
'  ils  les  nourrifïènt  un  mois  durant  j  mais  dés 
I  que  leurs  petits  ont  dix  ou  douze  jours , 
ils  commencent  à  fe  tirer  le  bec  &  à  fe 
cocher.  Leurs  petits  mangent  feuls ,  lorf- 
qu'ils  ont  trois  femaines  ;  ils  roucoulent  i 
deux  mois  ;  &  à  fix  ou  environ  ,  ils  com- 
mencent à  profiter  &  à  fe  préparer  pour 
faire  des  petits.  (  D.J.J  . 

PlGEON ,  ( Diète  Ù  mat.  méd.)  L'ufage 
très-commun  que  nous  faifons  du  pigeon 
dans  nos  alimens  ,  eft  une  chofe  affèz 
connue  ;  on  ne  mange  prefque  que  le 
pigeonneau  ;  la  chair  du  vieux  pigeon  eft 
feche  &  dure ,  elle  fournit  pourtant  un 
a  fiez  bon  fuc  lorfqu'on  la  fait  bouillir  avec 
d'autres  viandes  pour  en  préparer  des  po- 
tages. Le  pigeonneau  de  volière  ne  diffère 
du  pigeonneau  de  colombier  ,  qu'en  ce 
que  le  premier  eft  communément  plus  gros 
&  toujours  plus  gras  &  par  conféquenc 
d'une  chair  plus  délicate  ,  plus  fondante. 

Le  pigeonneau  fe  mange  dans  deux  éfats 
ou  deux  âges ,  qui  le  font  différer  essentiel- 
lement :  i"  ,  lorfqu'il  commence  à  peine 
â  pouffer  les  tuyaux  des  plumes  de  la  queue 
&  des  ailes  ,  ce  qui  lui  arrive  lorfqu'il  a 
environ  quinze  ou  feize  jours  ,  ou  lorfqu'il 
eft  prefque  entièrement  couvert  de  plu- 
mes ,  ce  qui  lui  arrive  à  peu  près  à  l'âge 
d'un  mois  ;  dans  le  premier  état ,  la  chair 
en  eft  abfolument  fucrée  ,  elle  n'eft  point 
faite  ,  ce  n'eft  prefque  qu'une  gélt'e  ;  elle 
eft  en  général  peu  faine  ,  quoiqu'elle  foit 
regardée  comme  plus  délicate  ;  dans  le 
fécond  état ,  la  chair  a  une  certaine  con- 
fîftance  ,  quoiqu'elle  foit  tendre  encore  & 
pleine  de  fuc  ;  elle  eft  généralement  beau- 
coup plus  falutaire  ;  on  peut  l'accorder  i 
prefque  tous  les  fujers  ,  aux  tempéramens 
les  plus  délicats ,  aux  convalefcens:  la  pre- 
mière leur  doit  être  interdire. 

Quant  aux  ufages  pharmaceutiques  du 
pigeon  y  fon  fàng  eft  compté  avec  raifon 
parmi  les  remèdes  adouciftans  externes  les 
plus  éprouvés.  Ceft  un  bon  remède  contre 
les  ophtalmies  douloureufes  ,  &  contre  les 
plaies  de  fccil ,  que  de  fàigner  un  pigeon- 
neau fous  l'aile  ,  &  de  faire  tomber  fur  le 
champ  quelques  gouttes  de  fon  fàng  dans 
l'œil.  Un  pigeon  en  vie  ouvert  par  le  mi- 
lieu ,  &  appliqué  tout  chaud  fur  la  tête 
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àr§  phrénétiques  ou  fur  le  côté  des  pleu- 
rétiques ,  lorfque  les  caïmans  &  réfolutifs 
externes  font  indiqués  ,  produit  quelque- 
fois de  très-bons  effets  ;  c'eft  un  remède 
que  les  anciens  médecins  ont  beaucoup 
employé  j  les  médecins  modernes  au  con- 
traire parohTent  trop  négliger  ces  fortes 
d'applications.  Voye\  TOPIQUE.  Il  faut 
oblerver  néanmoins  que  le  pigeon  ne  mérite 
aucune  préférence  fur  les  autres  animaux. 

Celfe  recommande  le  foie  du  pigeon 
récent  &  crud ,  mangé  pendant  long-temps , 
contre  l'idere.  Le  cerveau  de  pigeon  paflè 
pour  aphrodifïaque. 

Les  auteurs  de  Chymie  &  de  matière  mé- 
dicale, difent  que  la  fiente  de  pigeon  eft 
éminemment  nitreufe  ;  Foreflus  conclut 
de  cette  obfervation  ,  que  cette  fiente 
prile  intérieurement ,  eft  un  très- bon  diu- 
rétique contre  l'hydropifie  ;  cette  même 
fiente  eft  vantée  encore  contre  la  pleu- 
rélîe  ,  â  la  guérifbn  de  laquelle  le  nirre 
parole  auflî  être  très-propre.  La  fiente  de 
pigeon  eft  aufli  recommandée  contre  la 
fuppreflion  des  règles.  Ces  vertus  ne  pa- 
roiftènt  pas  avoir  été  attribuées  à  la  fiente 
de  pigeon  auflî  légèrement  que  celles  qu'on 
trouve  attribuées  dans  les  livres  â  beaucoup 
de  matières  femblables  ;  ce  remède  paroît 
au  contraire  mériter  d'être  tenté  dans  ces 
divers  cas. 

Diofcoride  ,  Galien  ,  Pline  &  plufleurs 
auteurs  modernes  recommandent  aufli  l'u- 
fage  extérieur  de  la  fiente  de  pigeon  9  â 
laquelle  ils  accordent  une  puiiTante  vertu 
difeuffive  ,  réfolutive  ,  répercufltve ,  cica- 
trifante  .  &c.  Jean  Becler  dit  qu'on  trouve 
auelquefois  dans  les  boutiques  le  mufe  fal- 
fifié  avec  du  fang  de  pigeon.  La  tourte- 
relle &  les  deux  efpeces  de  ramier  , 
favoir  le  petit  ramier  &  le  gros  ramier 
ou  palombe  ,  font  évidemment  des  efpeces 
de  pigeon  ou  du  moins  des  animaux ,  on 
ae  peut  pas  plus ,  analogues  au  pigeon  ; 
quant  â  leurs  qualités  diététiques  &  phar- 
maceutiques ,  les  ramiers  ont  feulement 
la  chair  un  peu  plus  ferme  &  un  peu  plus 
noire ,  fie  le  goût  beaucoup  plus  relevé. 

Au  pié  des  Pyrénées  ,  où  Ton  prend  au 
commencement  de  l'automne  une  quantité 
prodigieofe  de  ces  oifeaux  ,  on  les  mange 
communément  â  la  broche  prefque  cruds  i 
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du  moins  c'ift  de  toutes  les  viandes  celle- 
que  j'ai  vu  fervir  la  plus  faignante  ;  elle 
eft  délicieufe  dans  cet  état ,  &  il  eft  rare 
qu'elle  incommode,  (bj 

PIGEON  ,  Ç Hiji.  des  inventions.)  dan* 
l'orient ,  fur-tout  en  Syrie  ,  en  Arabie  fit 
en  Egypte  ,  on  dreflè  des  pigeons  â  porter 
des  billets  fous  leurs  ailes ,  oc  â  rapporter 
la  réponfe  à  ceux  qui  les  ont  envoyés.  Le 
mogol  fait  nourrir  des  pigeons  qui  fervent 
â  porter  les  lettres  dans  les  occafîons  oh 
Ton  a  befoin  d'une  extrême  diligence.  Le 
conful  d'Alexandrette  s'en  fert  pour  en- 
voyer promptement  des  nouvelles  à  Alep. 
Les  caravanes  qui  voyagent  en  Arabie  , 
font  favoir  leur  marche  aux  fbuverains 
Arabes ,  avec  qui  elles  font  alliées ,  par 
le  même  moyen  :  ces  oifeaux  volent 
avec  une  rapidité  extraordinaire ,  &  re- 
viennent avec  une  nouvelle  diligence  > 
pour  fe  rendre  dans  le  lieu  où  ils  ont 
été  nourris,  &  où  ils  ont  leurs  nids. 
On  voit  quelquefois  de  cts  pigeons  cou- 
chés fur  le  fable  &  le  bec  ouvert,  atten- 
dant la  rofée  pour  fe  rafraîchir  &  reprendre 
haleine.  Au  rapport  de  Pline ,  on  s'étoit 
déjà  fervi  de  pigeons  pour  faire  paflèr  des 
lettres  dans-Modene  afliégé  par  Marc- 
Antoine.  On  en  renouvclla  l'ufage  ai  Hol- 
lande en  1 574  au  fiege  de  Harlem  fit  au 
fiege  de  Leyde  en  1 57Ç  ;  le  prince  d'O- 
range ,  après  la  levée  du  fiege  de  cette 
dernière  place  ,  voulut  que  ces  pigeons 
fuflènt  nourris  aux  dépens  du  public  ,  dans 
une  volière  faite  exprès ,  Ôc  que  lorfqu'ils 
feraient  morts ,  on  les  embaumât  pour 
être  gardés  à  Thotel-de-ville  ,  en  figne  de 
reconnoiflànce  perpéiuelle.  ( D.  J.) 

PIGEON,  clou  à,(  Clouterie.  )  Le» 
clous  à  pigeon  font  de  grands  clous  à 
crochet ,  qu'on  nomme  autrement  bec-dc~ 
canne  ;  ils  fervent  à  attacher  dans  lei 
volets  fie  colombiers,  les  paniers  où  Ton: 
met  pondre  fit  couver  les  pigeons.  (  D.  J.) 

PIGEONNER  ,  v.  a.  ou  ÉPIGEON- 
NER ,  ("  terme  de  maçon.)  C'eft  employé* 
le  plâtre  un  peu  ferré ,  fans  le  plaquer  ni 
le  jeter  ,  mais  le  lever  doucement  avec 
la  main  &  la  truelle  par  pigeons  y  c'eft- 
à-dire,  par  poignées,  comme  lorfqu'e» 
fait  les  tuyaux  fié  les  languettes  de  che- 
minées qui  font  de  plâtre  pur.  Ç  D.  J.J 
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PIGER  HENRICUS,  (Chymie.) 
Henri  le  paretïèux  ;  c'eft  un  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  un  fourneau  chymique 
qui  fert  à  faire  plufieurs  diftitlations  & 
autres  opérations  à  la  fois.  On  l'appelle 
plus  communément  athanor.  Voye\  ATHA. 
NOR  Ù  FOURNKAU. 

PlGER  UN  CHANTIER,  terme de  rivière 
Ù  Je  commerce  de  bois  ;  c'eft  lorfque  l'on 
veut  fa  voir  combien  un  chantier  contient 
de  voies  de  bois ,  le  faire  mcfurer. 

PIGNATOLIS  ,  en  italien  pignateïla  9 
petite  mefure  qui  eft  en  ulàge  dans  cette 
partie  de  l'Italie  qu'on  nomme  la  pouille  , 
pour  mefurer  les  liqueurs.  On  s'en  fert 
auili  en  quelques  endroits  de  la  CaJabre  : 
c'eft  à  peu  près  la  pinte  de  Paris.  Di3. 
de  Comm.  tome  II I  ,  pag.  846. 

PIGNEROL  ,  C  Gëog.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Piémont  ,  à  l'entrée 
de  la  vallée  de  Péroufe.  Elle  patlà  en  1042 
dans  la  maifon  de  Sav  oie.  François  I  s'en 
empara  en  1536  ,  mais  Henri  III,  rendit 
cette  place  en  1574  au  duc  de  Savoie. 
Elle  parti  enfuite  en  1631  au  roi  de  France 
en  toute  propriété  ,  &  pour  lors  les  Fran- 
çois y  bâtirent  une  citadelle  ,  qu'ils  ont 
démolie  en  remettant  Pigntrol  au  duc  de 
Savoie  en  1696.  Cette  ville  ett  fur  la  ri- 
vière de  Chiulbn  ou  Clufon  ,  â  8  lieues  au 
nord-oueft  de  Turin ,  z8.  nord  de  Nice  , 
18  fud  oueft  de  Cafal,  32  eft  de  Grenoble. 
Li>ng.  2.4.  56'.  ht.  44.  45. 

M.  Fouquet ,  furinrendant  des  finances , 
fut  enfermé  en  1664  dans  la  citadelle  de 
Pignerol  9  où  il  mourut  en  1600.  Le  juge- 
ment qui  le  condamna  à  cette  prifon  per- 
pétuelle ,  ne  tait  pas  honneur  â  M.  Coloert  ; 
&  Je  tant  d'amis  de  la  fortune  de  M.  Fou- 
qu.t ,  Pétition  fut  prefque  le  fcul  qui  lui 
relia  lideîe.  Ç  D.  J.  ) 

P IGNES  ,  C  Minéralogie.  J  On  appelle 
ainfi  dans  le  Pérou  &  le  Chily  des  malles 
d'argent  poreufes  &  légères  ,  faites  d'une 
pâte  deftechée  qu'on  forme  par  le  mélange 
ou  l'amalgame  du  mercure  &  de  la  poudre 
d'or  ,  d'argent ,  tirée  des  minières. 

Lorfque  le  minerai  ou  la  pierre  qui  con- 
tient l'un  de  ces  métaux  a  été  détachée 
du  filon  ,  on  commence  par  la  concafièr  , 
pour  la  mettre  en  érard'êrrc  écrafée ,  mou- 
lue dans  des  moulins  deftmés  â  cet  ufage  , 
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auxquels  l'eau  donne  ordinairement  le  mou- 
vement ,  6t  qui  ont  des  pilons  de  fer  du 
poids  de  100  livres. 

Apres  avoir  réduit  le  minerai  en  poudre  p 
on  le  pafle  par  des  tamis  ou  cribles  de  fer 
ou  de  cuivre  ,  6c  on  le  pétrit  enfuite  dans 
l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'il  air  acquis  la  coniif- 
tance  d'une  boue  aflèz  épaitlè. 

Cette  boue  étant  â  demi  -  féchée  ,  00 
la  coupe  par  tables  d'un  pié  d'épaiflèur, 
&t  d'environ  iç  quintaux.  Chaque  table, 
qu  on  nomme  cuerpo  ,  eft  de  nouveau 
pétrie  avec  du  fel  marin ,  qui  s'y  fond  & 
s'y  incorpore  ;  il  en  faut  ordinairement 
100  livres  par  table,  mais  on  l'augmente 
ou  on  la  diminue  fuivant  la  qualité  du 
minerai. 

Après  cette  préparation ,  à  laquelle  on 
emploie  trois  jours  ,  on  y  joint  depuis  10 
jufqu'i  zo  livres  de  mercure  ,  fuivant  la 
richeftè  de  la  mine  ;  ceft-â-dire  ,  on  y 
en  met  une  plus  grande  quantité  fi  elle 
eft  riche  ,  &  une  moindre  ff  elle  ne  l'eft 
pas.  On  recommence  enfuite  a  repétrir 
chaque  table ,  jufqu'à  ce  que  le  mercure 
ait  bien  ramafie  &  fe  foit  bien  incorporé 
avec  l'argent. 

Ce  travail  eft  très-dangereux ,  à  caufe 
des  mauvaifos  qualités  du  mercure  ;  il  fe 
tait  par  des  malheureux  indiens ,  qui  le 
recommencent  huit  fois  par  jour.  Neuf  ou 
dix  jours  fumTent  pour  cette  amalgamation 
dans  les  lieux  tempérés  ;  mais  dam  les  pays 
froids  ,  on  y  emploie  quelquefois  un  mois 
ou  fix  femaines. 

La  chaux  &  les  mines  de  plomb  ou 
d'étain  qu'on  eff  fouvent  obligé  d'y  mêler  , 
facilitent  beaucoup  l'amalgame  du  mercu- 
re ;  il  faut  même  pour  de  certaines  mines 
fe  fervir  du  feu  pour  en  avancer  ferler.' 

Lorfque  Ton  cr  ,it  le  mercure  &  l'argent 
bien  amalgamés ,  on  en  fait  l'eflài  en  pre- 
nant un  peu  de  terre  de  chaque  cuerpo  , 
&  en  la  Javant  dans  de  l'eau  fur  une  af- 
fiette  ;  fi  le  mercur?  eft  blanc  ,  on  juge 
qu  il  a  produit  fon  effet;  s'ii  eft  noirâtre, 
il  faut  le  pétrir  do  nouveau  ,  en  y  ajoutant 
du  fel. 

Lors  enfin  que  Feftaycur  eft  content, 
on  l'envoie  aux  lavoirs  :  ce  font  trois 
baffins  conftnits  en  pente,  rui  fe  vuident 
fuccetlivement  l'un  dans  l'autre,  &  d'où 
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la  terre  qui  eft  mife  dans  le  plus  élevé  ,  j  ouvrir  ou  de  les  faire  rougir  au  feu  ;  car 
s'écoule  â  force  d'être  délayée  par  l'eau 
d  un  ruifTeau  qui  y  tombe,  6i  qu'un  Indien 
agite  avec   les  pic's  ,  ce  que  font  aufli 


fi  elles  font  falfifiées  ,  elles  noirciflcnt  ou 
jatiniftènr.  On  fraude  aufli  l'acheteur,  en 
mêlant  dans  la  même  pigne  de  l'argent  de 
différent  aloi.  Voye\  le  DiSionnatre  de 
Ciiambers. 

L'or  en  pigne  eft  ce  qui  refte  de  l'amal- 
game qui  a  été  fait  du  mercure  avec  l'or; 
certe  opération  eft  décrite  à  Yarticîe  Or. 

PIGNONS  ou  PIGNONS  DOUX, 
("Dicte  Ù  Mat.  me'J.J  fruit  du  pin  franc 
ou  culrivé.  Voye^  PlN. 

Les  pignons  contiennent  une  amande 
ou  femence  émuliîve  qui  eft  affez  agréable 
à  manger,  fur-tout  lorfqu'onl'a  recouverte 
de  fucre ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  en  a  fait  une 
dragée,  qu'on  emploie  dans  les  émulfions  , 
&  dont  on  tire  une  huile  par  expreftion 
qui  eft  d'ufage  en  médecine.  Ces  ufages 
des  pignons  ,  &  leurs  propriétés  diététiques 


deux  autres  Indiens  dans  les  deux  baflins 
•fuivans. 

Lorfque  l'eau  fort  toute  claire  des  baf- 
fins ,  on  trouve  dans  le  fond  ,  qui  eft  garni 
de  cuir  ,  le  mercure  amalgjmé  avec  l'ar- 
gent ,  ce  qu'on  appelle  la  pella  ;  &  c'eft 
de  cette  pelia  qu'on  formé  les  pignes  , 
après  qu'on  en  a  fait  fortir  le  plus  que 
l'on  peut  de  mercure ,  en  la  mettant  d'abord 
dans  des  chauflès  de  laine  de  vigogne  , 
qu'on  preflê  &  qu'on  bat  fortement  ,  & 
eu  la  foulant  enfuite  dans  un  moule  de 
bois  de  figure  pyramidale  oâogone  ,  au 
bas  duquel  eft  une  plaque  de  cuivre  remplie 
de  pluneurs  petits  trous. 

On  donne  à  volonté  différens  poids  aux 
pignes  ;  &  pour  connoitre  la  quantité  que  I  &  medicamenteufes ,  n'ont  rien  de  parti- 
chacune  peut  contenir  d'argent ,  on  les  culier  :  tout  cela  leur  eft  commun  an  con- 
efe  ;  &  en  déduifant  les  deux  tiers  de  traire  avec  toutes  les  femences  émulfivcs 
leur  pefanteur  pour  le  mercure,  on  juge  !  que  les  hommes  mangent.  Voye\  Semen- 
à  peu  prés  de  ce  qu'elles  doivent  contenir  '  ces  émulsives. 
d'argent.  Les  pignons  ont  cela  de  fpécial ,  qu'il» 

La  pigne  tirée  hors  du  moule  ,  &  fou-  font  d'un  tiftù  mou  &  lâche  ,  &  qu'ils  font 
tenue  de  la  plaque  de  cuivre  trouée  ,  on  I  éminemment  huileux  ,  ce  qui  les  rend  conv- 
ia pofe  fur  un  trépied  au  deftbus  duquel  eft  •  munément  pefans  â  l'eftomac  ,  &  trôs- 
un  grand  vaifTeau  plein  d'eau  :  on  couvre  ,  fujets  â  vomir.  Il  eft  difficile  de  les  prè- 
le tout  d'un  grand  chapiteau  de  terre  qu'on  ferverde  cet  accident  pendanttonte  l'année, 
environne  de  charbon  qu'on  entretient  !  même  en  les  confervant  dans  leur  coque , 
toujours  bien  allumé.  Le  mercure  que  la  j  qui  eft  très-dure  &  rrés-denfe.  On  ne  doit 
pigne  contient  encore  ,  fe  réduit  en  va-  les  employer  que  loifqu'ils  font  récens, 

fecs  &  très- blancs.  (/>) 

Pignon  d'Inde,  ricinoides ,  genre 
de  plante  â  fleur  en  rofe  ,  compofée  de 


I: 


peurs  par  la  violence  du  feu  ;  il  fe  con- 
denfe  enfuite  dans  l'eau ,  où  il  eft  reçu , 
&  il  refte»  une  maftè  ou  un  amas  de 


grains  d'argent  de  différentes  figures  ,  I  plufieurs  pétales  difpofes  en  rond  ,  &  fou- 
qui  fe  joignent  par  leurs  extrémités ,  ce  tenus  par  un  calice  qui  a  plufieurs  feuilles  ; 
qui  forme  une  maftè  poreufe  &  fort  légère,  ■  cette  fleur  eft  ftérile.  L'embryon  fe  trouve 
&  ce  font  ces  fortes  de  pignes  que  les  mi-  fur  le  même  individu  féparément  des  fleurs  ; 
neurs  tâchent  de  vendre  furtivement  aux  j  il  eft  couvert  d'un  calice  ,  &  il  devient 
vaiftèaux  étrangers  qui  vont  dans  la  mer  :  dans  la  fuite  un  fruit  qui  le  divife  en  trois 
du  Sud  ,  &  qui  ont  fait  faire  de  fi  grands  capfulcs  :  elles  renferment  chacune  une 
profits  aux  negocians  qui  fe  font  ha  fardés  ;  femence  obîongue^  Tournefort ,  Inft.  rei 
dans  les  dernières  guerres  â  faire  ce  com- 
merce de  contrebande. 

Ceux  qui  achètent  de  l'argenterie  pigne  , 


he;b.  app.  Voye\  PLANTE. 

Pignon  d'Inde  ou  Ricin,  Ç  Mac 
med.  )  on  trouve  dans  les  boutiques  pîu- 


doivent  bien  fe  garder  de  la  mauvaife  foi  t  ficurs  fortes  d'amandes  purgarives  fous  le 
des  mineurs  Efpagnols  ,  qui  pour  les  rendre  !  nom  de  fien  m  d'Inde  ou  de  ricin  ,  que 
plus  pefantes  en  remplifïènt  le  milieu  avec  t  l'on  ip  «rte  l'oit  des  Indes  orientales ,  foie 
du  £îble  ou  du  fer.  Le  plus  fûr  eft  de  les  1  de  l'Améiiquc.  L'une  porte  plus  particu- 
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librement  le  nom  de  graine  de  ricin  ou 
de  pignon  d'Inde  :  elle  eft  le  fruit  du 
ricin  vulgaire  ou  palma  Chrifti.  Une  autre 
eft  connue  fous  le  nom  fpscial  de  pignon 
de  Barbarie:  elle  eft  le  fruit  du  grand 
ricin  d'Amérique  ou  medicinier.  Voyc\ 
Médicinier.  Une  troificme  eft  le  bruit 
du  medicinier  d'Efpagne  ,  &  eft  quelque- 
quefois  appelle  aveline  purgative  du  nou- 
veau monde  ;  &  enfin  une  quatrième 
efpece  eft  connue  fous  le  nom  de  graine 
de  Ttlli  ou  des  'Moluques  ,  &  c'eft  le 
fruit  de  l'arbre  appelle'  vulgairement  pa- 
nava  ou  pavana. 

Tous  ces  fruits ,  dont  le  premier  a  été 
connu  des  anciens  ,  font  des  purgatifs 
émétiques  trés-violens  ,  capables  d'enflam- 
mer la  gorge  ,  l'eftomac  &  les  inteftins , 
&  de  produire,  tous  les  autres  ravages 
des  vrais  poifohs.  Les  habitans  des  pays 
où  ces  fruits'  croiffènt ,  fe  font  un  peu 
familiarifés  avec  ces  remèdes ,  qu'ils  prépa- 
rent &  qu'ils  emploient  diversement  ;  mais 
la  médecine  poflede  aftèz  de  purgatifs 
violens  aufli  fûrs  &  moins  dangereux  ,  pour 
qu'elle  doive  rejeter  absolument  l'ufage  de 
ceux-ci.  (b) 

Pignon  ,  terme  de  Médiatique;  c'eft 
en  général  la  plus  petite  des  deux  roues 
oui  engrènent  Tune  dans  l'autre  ;  cepen- 
dant on  donne  ce  nom  plus  particulière- 
ment à  la  rrfue  qui  eft  menée  ;  c'eft  dans 
ce  dernier  fens  que  nous  le  prenons  dans 
tous  les  articles  où  nous  parlons  des  pignons  t 
&  fur-tout  dans  Varticle  DENT  ,  ou  tout 
ce  que  nous  difons  de  la  forme  des  dents 
des  roues  &  des  ailes  des  pignons  >  doit 
s'entendre  de  ces  dents  &  de  ces  ailes  , 
en  tant  gue  la  roue  mené  &  que  le  pignon 
eft  mené.  , 

On  emploie  dans  les  machines  de  deux 
fortes  de  pignons  ;  dans  les  grandes  ce 
font  ordinairement  des  pignons»,  lanterne  ; 
dans  les  petites  ,  des  pignons  dont  les  dents 
ou  ailes  font  difpoféos  &  formées  à  peu 
près  de  la  même  façon  que  celles  des 
roues  -  tels  font  ceux  des  montres ,  des 
pendules ,  ùc 

Les  fufeaux  des  pignons  à  lanterne  , 
font  ordinairement  cylindriques.  Plufîeurs 
artiftes  ont  renouvellé  dernièrement  une 
ancienne  pratique  ,  qui  eft  de  faire  tour- 
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ner  ces  fufeaux  fur  leurs  axes  ,  entr 'autres 
à  Londres  M.  Hariftbn  ,  dans  fa  première 
pendule  pour  les  longitudes  ;  leur  but  étoit 
de  diminuer  par-lâ  le  frottement  des  dents 
de  la  roue  fur  les  fufeaux  ;  mais  quoique 
ce  frottement  foit  aflez  de  conft-quence 
pour  qu'on  doive  y  faire  attention  ,  cepen- 
dant ce  n'eft  pas  la  chofe  efïèntielle  dans 
un  engrenage  ;  c'eft  l'uniformité  de  l'aôioa 
de  la  dent  de  la  roue  fur  le  fufeau  ou  fur 
l'aile  du  pignon  ,  comme  on  l'a  vu  à 
Varticle  Dent  ,  uniformité  qu'on  a  de  la 
peine  à  fe  procurer  lorfque  l'on  fait  tourner 
les  fufeaux  fur  leurs  axes  ;  parce  qu'étant 
obligé  de  les  faire  d'une  certaine  groflèur  , 
fans  quoi  l'avantage  ne  feroit  prefque 
rien  ,  il  eft  difficile  de  donner  alors  à  ia 
dent  la  forme  requife  pour  qu'elle  mené 
le  fufeau  toujours  uniformément. 

M.  de  la  Hire ,  dans  fon  traite'  des 
e'picycloides  y  a  démontré  que  pour  qu'une 
dent  mené  toujours  le  fufeau  uniformément» 
en  fuppofant  qu'il  foit  infiniment  délié,  il 
faut  que  fa  face  foit  formée  par  la  portion 
d'une  épicycloïde  engendrée  par  un  cercle 
générateur  ,  ayant  pour  diamètre  celui  du 
pignon  ,  &  roulant  fur  la  circonférence  de 
la  roue.  Mais  comme  un  tel  fufeau  n'exifte 
point ,  &  que  tous  ont  une  certaine  gran- 
deur ,  il  ajoute  que  pour  y  fuppléer ,  Tépi- 
cycloïde  dont  nous  venons  de  parler  étant 
une  fois  décrite  ,  il  faut  de  tous  fes  points 
décrire  du  côté  de  fa  concavité  des  petits 
arcs  de  cercle  dont  le  rayon  foit  égal  à 
celui  du  fufeau  ,  &  que  1  interfecrion  de 
tous  ces  petits  arcs  formera  une  nouvelle 
courbe ,  qui  fera  la  courbe  roquife. 

Quant  aux  pignons  ordinaires  ,  dont  on 
fait  ufage  dans  les  montres  &  dans  les 
pendules  ,  la  face  de  leurs  ailes  ou  dents 
doit  être  terminée  par  une  ligne  droite  ren- 
dante au  centre*  comme  on  la  vu  ÏYaru 
Dent.  En  général  la  figure  des  ailes  d'un 
pignon  doit  être  toujours  conditionnelle  à 
celle  des  dents  de  la  roue  ;  mais  comme 
il  y  a  telle  forme  de  dent  pour  laquelle  i! 
feroit  impoflible  de  trouver  une  figure 
pour  les  ailes  du  pignon,  telle  qu'il  en 
réfulte  un  mouvement  uniforme  de  ce 
pignon  y  &  que  de  plus  il  feroit  fouvent 
impraticable  de  donner  aux  faces  de  ces 
ailes ,  certaines  formes  requifes;  on  a  choifi 
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la  ligne  droite  comme  étant  la  plus  fimple  ! 
&  la  plus  facile  â  exécuter. 

Pour  qu'un  pignon  foit  bien  fait ,  il  faut 
qu'il  foit  bien  poli  ,  &  que  les  faces  de 
ces  ailes  tendent  bien  au  centre  ,  &  que 
Taxe  fe  trouve  dans  leurs  plans  prolongés. 

Comme  les  diamètres  des  pignons  doi- 
vent être  à  ceux  des  roues  dans  lefquelles 
ils  engrènent ,  comme  leur  nombre  a  celui 
de  ces  dernières  ,  il  s'enfuit  que  les  dents 
de  l'un  &  de  l'autre  font  toujours  égales , 
c'eft  à-dirc ,  que  la  corde  d'une  dent  du 
pignon  doit  être  égale  à  celle  d'une  dent 
dé^  la  roue  ;  or  comme  dans  les  pendules 

6  dam  les  montres  ,  les  roues  font  ordi- 
nairement faites  les  premières ,  &  que 
c'eft  fur  leurs  diamètres  que  fe  déterminent 
ceux  des  pignons  ,  il  en  réfulte  qu'un 
nombre  quelconque  de  dents  de  la  roue 
étant  pris  pour  le  diamètre  du  pignon  > 
ce  diamètre  en  formant  cette  analogie  , 

7  eft  à  22  comme  le  nombre  des  dents 
de  cette  roue  eft  à  ce  que  je  cherche  ; 
le  quatrième  terme  qui  viendra  par  cette 
règle  de  trois ,  fera  le  nombre  du  pignon  : 
ou  lorfque  le  nombre  eft  donné  en  ren- 
verfant  cette  analogie ,  &  difant  22  eft  à 
7  comme  le  nombre  du  pignon  eft  à  ce 
que  je  cherche  ,  on  aura  le  nombre  des 
dents  de  la  roue  qu'il  faudra  prendre  pour 
le  diamètre  du  pignon.  Les  horlogers  dif- 
purent  fouvent  fur  la  véritable  groftèur  des 
pignons  &  la  manière  de  la  prendre  ; 
mais  c'eft  faute  de  bien  favoir  de  quoi  il 
eft  queftion  ,  car  lorfqu'une  fois  le  nombre 
d'un  pignon  &  d'une  roue  qui  engrènent 
l'un  dans  l'autre ,  font  donnés  aufli-bien 
que  le  diamètre  de  la  roue  ,  le  diamètre 
du  pignon  l'eft  aufli  invariablement ,  & 
ne  peut  être  ni  plus  grand  ni  plus  petit 
qu'une  certaine  grandeur  ;  puifque  ces  deux 
diamètres  doivent  être  entr'eux  comme 
les  nombres  du  pignon  &  de  la  roue.  La 
feule  difficulté  feroit  au  fujet  de  cette 
partie  de  furplus  de  la  roue  &  du  pignon 
qui  font  arrondis  ;  mais  quand  une  foit 
les  diamètres  réels  de  l'un  &  de  l'autre 
font  déterminés,  il  eft  facile  de  trouver 
celles-ci ,  car  le  pignon  ne  doit  être  ar- 
rondi que  pour  que  les  angles  des  faces  ne 
foient  pas  trop  aigus. 

Pignon  de  renvoi  eft   an  pignon  qui 
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fert  â  communiquer  le  mouvement  d'une 
I  partie  de  l'horloge  à  une  autre ,  comme 
du  mouvement  à  la  quadrature,  (fc. 

Pignon  du  volant  eft  dans  un  rouage 
de  fonnerie  ou  de  répétition  ,  le  dernier 
pignon  dans  les  montres  à  répétition  ;  on 
le  nomme  délai.  On  l'appelle  pignon  du 
volant  y  parce  que  dans  les  horloges ,  les 
pendules ,  &  quelquefois  dans  les  montres , 
il  porte  fur  la  tige  une  pièce  â  laquelle 
on  donne  le  nom  de  volant.  Voye\  Vo- 
lànt,  Sonnerie,  &c 

Pignon  ,  (  Archit.  )  c'eft  le  haut  d'un 
mur  mitoyen  ou  d'un  mur  de  face,  qui 
fe  termine  en  pointe  &  où  vient  finir  le 
comble.  Le  pignon  de  la  falle  du  légat 
de  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris ,  très  -  orné  de 
fculpture  ,  eft  un  des  plus  grands  qu'il  y 
air.  11  a  été  bâti  fous  François  I ,  par 
ordre  du  cardinal  Antoine  Duprar. 

Pignon  à  redents  ,•  c'eft  la  tête  d'un 
comble  â  deux  égouts,  un  pignon  dont 
les  côtés  font  par  retraites  en  manière  de 
degrés ,  &  qu'on  fàifoit  anciennement 
pour  monter  fur  le  faite  du  comble ,  lorsqu'il 
en  falloir  réparer  la  couverture.  Cela  fe 
pratique  aujourd'hui  dans  les  pays  froids, 
où  les  combles  font  fort  pointus  ,  mais 
plutôt  pour  ornement  que  pour  les  répa- 
rations. 

Pignon  entrapeté;  c'eft  un  bout  de  mur 
à  la  tète  d'un  comble  ,  dont  le  profil  n'eft 
pas  triangulaire,mais  qui  a  cinq  pans  comme 
celui  d'une  manfarde ,  ou  même  quatre 
comme  un  trapèze. 

PIGNON,  (  Chanvrerie.)  ce  mot  fe 
dit  de  tout  ce  qui  fort  du  coeur  du  chan- 
vre quand  on  l'apprête  &  qu'on  l'habille , 
en  le  pafTant  par  les  ferans. 

Pignon  ,  ou  Peignon  ,  (Laignagt.) 
c'eft  une  laine  de  médiocre  qualité,  qui 
tombe  de  la  laine  fine  lorfqu'on  la  peigne 
avec  les  cardes  &  cardafTès.  U  y  a  trois 
fortes  de  pignons  de  laine  ,  favoir  de 
bons  &  fins  pignons  ,  de  moyens  &  de 
gros  ,  qui  chacun  félon  leur  qualité ,  peu- 
vent être  employés  dans  diverfes  natures 
d'étoffes  de  laine.  Savary. 

PlGNON  ,  (Serrurerie.  )  pièce  qui  fert 
dans  les  ferrures  à  faire  mouvoir  les  ver- 
rous quand  elles  en  ontj  &  à  ouvrir  & 
fermer  les  doubles  pênes  des  coffres-forts. 
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PIGNONNÉ,  (Blafin.)  il  fe  dit  de 
la  repréfentation  d'un  pignon  de  muraille, 
qui  fe  termine  en  pointo  par  briques  ou 
carreaux  les  uns  fur  les  autres  ,  en  (orme 
de  plufieurs  montans  on  efcaliers.  Il  porte 
d'argent  à  un  lion  naiflànt  de  fable ,  d'une 
campagne  maçonnée  ,  pignonne'e  de  deux 
monrans  de  gueules.  Vtu.  de  Trévoux. 
(D.  J.) 

'  PIGNORATIF ,  (Contrat)  adjech 
fjunfp.)  Voyt-{  au  mot.  CONTRAT, 
Varticle  CONTRAT  PIGNORATIF.  (A) 

PIGO^  voyez  Bise. 

PIGOU  ,  ou  PICOU ,  f.  m.  (Marine.) 
c'eft  une  forte  de  chandelier  de  fer  à  deux 
pointes ,  dont  on  fe  fert  dans  les  navires  , 
&  qui  eft  fort  propre  à  tenir  une  chan- 
delle. L'une  de  ces  pointes  efl  pour  piquer 
de  côté ,  &  l'autre  pour  piquer  debout. 

PIGRIECHE,  voyei  Pie  grif.che. 

PIKE  ,  f.  f.  (Mesure  de  longueur.) 
mefure  égyptienne  dont  on  diftingue  deux 
efpeces;  le  grand  pike  &  le  petit  pike. 
Le  grand  pike  autrement  nommé  pike  de 
Conllanrinople ,  eft  de  2.7  7—  pouces 
d'Angleterre  ;  c'eft  avec  ce  pike  qu'on 
mefure  toutes  les  marchandifes  étrangères , 
excepté  celles  qui  font  faites  de  laine  & 
de  coron  ;  on  mefure  ces  dernières  avec 
le  petit  pike  ,  qu'on  appelle  pike  du  pays, 
parce  qu'on  s'en  fert  pour  auner  toutes  les 
manufactures  du  lieu;  ce  petit  pike  cft  de 
25  ^"^5  pouces  d'Angleterre.  Pocoek , 
deferip.  d'Egypt.  ÇD.J.) 

PILA  y  {  Geogr.  )  montagne  célèbre 
du  Forez  ,  eft  fituée  aux  confins  de  cette 
province  &  du  Lyonnois  ,  dans  l'élection 
de  Saint-Etienne ,  entre  Saint-Chaumond , 
Condricu  ,  Saint  -  Etienne  &  le  Bourg- 
Argental  :  elle  s'étend  en  long  du  midi 
occidental  au  nord  oriental.,  &  ,  félon 
que  le  penfe  M.  de  Buffon  ,  elle  pourrait 
bien  être  une  fuite  de  ces  montagnes  qui 
commencent  au  bord  de  la.meren  Galice  , 
arrivenraux  Pyrénées ,  rraverfentla  France 
par  le  Vivarais  &  l'Auvergne  ,  féparent 
rltalie  ,  s'érendent  en  Allemagne  &  au 
défias  de  la  Dalmatie  jufqu'en  Macédoine; 
&  delà  fe  joignent  avec  les  montagnes 
d'Arménie  ,  le  Caucafe ,  le  Taurus ,  l'Imaiis, 
&  s'étend  jufqu'i'la  mer  de  Tartarie. 

Cette  montagne ,  aufli  célèbre  dans  le 


P  I  L 

Lyonnois  que  le  mont  Olympe  cher  les 
Grecs ,  rire  fon  nom  ,  non  de  Ponce- 
Pilate  qui  s'y  noya  dans  un  puits  ,  comme 
le  croit  le  peuple ,  mais  de  deux  mots , 
pi  qui  fignifie  une  montagne  >  &  de  lai  qui 
veut  dire  large  ;  ou  peut  -  être  du  mont 
Pdeaius  7  parce  qu'elle  eft  prefque  tou- 
jours couverte  d'une  efpece  de  chapeau  de 
nuées  ;  de  pi  le  us  ,  bonnet  ou  chapeau  ,  on 
fait  par  corruption  Pila. 

Duchoul ,  auteur  Lyonnois  ,  qui  donna 
en  1 5  5 Ç  une  defeription  en  latin  du  P.U  , 
fait  une  peinture  charmante  des  mectirs , 
des  ufages  &  des  plaifîrs  des  habitans  de 
ce  canton,  fur- tout  de  ceux  de  Doizieu 
qui  habitent  l'entrée  des  bois  de  fa  pin. 

Le  puits  de  la  montagne  dont  l'eau  eft 
claire  &  tranquille  ,  eft  la  fource  du  Gier 
qui  va  tomber  dans  le  Rhône.  Prefque  tous 
les  orages  qui  éclatent  dans  le  Lyonnois 
i  &  aux  environs ,  fe  forment  fur  le  Pila. 
Ils  commencent  par  une  petite  vapeur  de 
la  grandeur  d'un  chapeau,  peu  à  peu  la 
vapeur  augmente  &  s'agrandit  à  vue  d'uni  ; 
I  ù  mefure  qu'elle  acquiert  un  plus  grand 
!  volume,  elle  defeend ,  fe  change  en  nu  Je 
fort  noire ,  &  occauone  des  tonnerres 
I  affreux.  Ceux  qui  font  fur  le  fommet  de 
|  la  montagne  voient  l'orage  fous  leurs 
|  piés  ,  mais  ils  n'en  font  pas  plus  en  sûreré  : 
j  la  foudre  dans  fes  éclats  terribles  eft  di- 
rigée indifféremment  tantôt  au  defîus, 
tantôt  au  deftbus  des  nuages  qui  la  ren- 
ferment. 

Toutes  les  fois  qu'on  apperçoir  de  Lyon 
le  fommet  de  Pila  couvert  d'un  petit 
brouillard  ou  d'un  nuage  très  léger  ,  on 
peut  aflurer  que  la  journée  ne  fe  pa  fiera 
pas  fans  pluie  ou  fans  orage  ,  &  ce  prê- 
ta gc  eft  comme  inlaillible  :  l'exprefTion 
uhtée  pour  lors  dans  le  Lyonnois ,  c'eft  que 
Pila  a  pris  fon  chapeau.  ♦ 

Les  pâturages  ,  y  font  excellens:  aufTî 
les  bétes  a  cornes  y  font-?Hes  en  grand 
nombre.  La  grange  de  Pila  peut  nourrir 
8o«vaches  ;  comme  le  thym  ,  le  romarin  & 
le  ferpolet  s'y  trouvent  en  abondance , 
les  montons  y  font  d'un  goût  délicieux. 

La  température  au  Pila  eft  toujours 
très- inégaie ,  elle  change  d'un  moment  â 
l'autre  ,  &  ces  changemens  font  (î  fubits  , 
que  fouvent  dans  lcfpace  dune  heure ,  on 
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parte  pour  ainfi  dire  de  l'hiver  à  Pété.  On 
allure  qu'on  découvre  ,  du  fommet  des 
téces  les  plus  élevées  ,  dix-fept  provinces  : 
la  vue  n'eft  arrêtée  &  bornée  d'un  côté  que 
par  les  montagnes  de  la  SuifTc  &  des  Alpes , 
&  de  l'autre  par  celle  du  Puy  de  Domme , 
où  le  célèbre  Pafcal  fie  fes*  expériences 
fur  la  pefanteur  de  Pair ,  &  enfin  par  celle 
du  Cantal  en  Auvergne,  qui  eft  toujours 
couverte  de  neiges  ,  &  dont  l'endroit 
nommé  le  Plomb  de  Cantal  eft  de  993 
toifes  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer. 
Le  beurre  qu'on  fale  pour  le  conferver 

Î>lus  long-temps ,  y  eft  de  la  première  qua- 
ité  &  prouve  l'excellence  des  pâturages: 
les  petits  fromages  de  lait  de  chèvres, 
nommés  bejjatins  ,  du  village  de  Beflàrd , 
font  d'un  goût  très-parfait  ôc  très-renom- 
més dans  le  Lyonnois. 

On  trouve  encore  plufieurs  efpeces  de 
gibier  &  quelques  bêtes  fauves ,  la  perdrix 
rouge  y  eft  d'un  goût  très -fin.  Les 
plantes  &  les  fimples  font  fort  recherchées  ; 
elles  y  ont  une  odeur  plus  forte  &  un 
goût  plus  aromatique  ou  plus  rare.  ML.HalIer 
prétend  que  les  Alpes  ont  environ  500  for- 
tes de  plantes  qui  leur  font  propres:  à 
peine  fur  le  Pila  qu'on  appelle  les  petites 
Alpes ,  en  trouveroit-qn  la  .cinquième 
partie.  V.  les  mémoires  Jar  le  Lyonnois, 
tome  I  y  par  M.  Dulac.  (  C ) 

PILASTRE  ,  f.  m.  (  Archit.)  colonne 
quarrée,  à  laquelle  on  donne  la  même 
mefure ,  le  même  chapiteau  ,  la  même 
bafe ,  &  les  mêmes  ornemens  qu'aux  autres 
colonnes,  &  cela  fuivant  les  ordres.  Le 
pilafire  eft  quelquefois  ifolé  ;  mais  il  eft 

}>Ius  fouvent  engagé  dans  le  mur.  Dans  ce 
econd  cas ,  on  le  fait  fortir  du  tiers , 
du  quart ,  du  fixieme  ,  ou  de  la  huitième 
partie  de  fa  largeur,  félon  les  ouvrages. 
On  cannelé  les  pilafire  s  comme  les  colon- 
nes ,  &  on  leur  donne  fept  cannelures 
dans  chaque  face  du  rut. 

Le  pilafire  a  la  même  origine  que  les 
colonnes,  c'eft-à-dire,  qu'il  représente  des 
arbres  équarris.  Voye\  COLONNE.  Ce 
mot  vient  de  l'italien  pilaftro ,  qui  a  la 
même  lignification. 

Pilafire  attique.  C'eft  un  petit  pilafire 
d'une  proportion  particulière ,  &  plus 
courte  qu'aucune  de  ceux  des  cinq  ordre*. 
Tome  XXV. 
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Il  y  a  deux  fortes  de  pilaflres  attiques , 
de  fimples ,  &  de  ravaUs.  On  voit  un 
modèle  des  premiers  à  la  porte  de  l'hôtel 
de  Jars,  du  deflin  de  François  Manfard, 
rue  de  Richelieu  ,  a  Paris  ;  &  un  mo- 
dèle du  fécond,  au  château  de  Verfaille*. 

Pilafire  bandé.  Pilafire  qui ,  à  l'imi- 
tation des  colonnes  bandées ,  a  des  bandes 
fur  fon  fut,  uni  ou  cannelé.  Tels  font 
les  pilafires  tofean  de  la  galerie  du  Louvre 
du  côté  de  la  rivière. 

Pilafire  cannelé.  C'eft  un  pilafire  qui 
a  des  cannelures. 

Pilafire  cintré.  Pilafire  dont  le  plan 
eft  curviligne ,  parce  qu'il  fuit  le  contour 
du  mur  circulaire  d'une  tour  ronde  ou 
creufe,  comme  les  pilafires  du  chevet 
d'une  églife  ,  d'un  dôme  ,  &c. 

Pilafire  cornier  ou  angulaire.  Pilafhe 
qui  cantonne  l'angle  ou  I  encoignure  d'ua 
bâtiment ,  comme  au  portail  du  Louvre , 
par  exemple. 

Pilafhe  coupé.  Ceft  un  pilafire  qui  eft 
traverfé  par  une  impolie  qui  pafïe  par- 
délais  ;  ce  qui  fait  un  mauvais  effet.  On 
en  peut  juger  par  les  pilafires  ioniques 
des  portiques  du  château  des  Tuileries. 

Pilafire  dans  l'angle.  Pilafire  qui  ne 
pr^fente  qu'une  encoignure ,  &  qui  n'a  de 
faillie  de  chaque  côte  que  le  fixieme  ou 
le  feptieme  de  fon  diamètre.  II  y  a  de 
ces  pilafires  au  portail  du  Louvre. 

Pilafire  de  rampe.  On  appelle  ainfi  tous 
les  pilafires  â  hauteur  d'appui ,  qui  ont 
quelquefois  des  bafes  &  des  chapiteaux  ,  . 
&  qui  fervent  â  retenir  les  travées  des 
baluftres ,  des  rampes  d'efcaliers ,  &  des 
balcons. 

Pilafire  diminué.  C'eft  un  pilafire  qui 
étant  derrière  ou  â  côté  d'une  colonne , 
en  retient  le  même  contour ,  &  eft  di- 
minué par  le  haut ,  pour  empêcher  qu'il 
n'excède  I'â-plomb  de  l'entablement.  Tel 
eft  le  portail  de  l'églife  de  faint  Gervais, 
&  celui  du  collège  Mazarin ,  â  Paris. 

Pilafire  doublé.  Pilafire  formé  de  deux 
pilafires  entiers ,  qui  fe  joignent  à  angles 
droits  &  rentrans,  &  qui  ont  leurs  bafes 
&  leurs  chapiteaux  confondus ,  comme , 
par  exemple ,  les  pilafires  corinthiens  au 
grand  fallon  de  Clagny,  ou  en  angle 
obtus,  tels  que  ceux  qui  font  derrière 
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les  huit  colonnes  corinthiennes  du  dedans 
de  l'églife  des  invalides. 

Pilaftre  ébraje.  Pilaftre  plié*  en  angle 
obtus  ,  par  fujétion  d'un  pan  coupé  , 
comme  on  le  pratique  aux  églifes  qui  ont 
un  dôme  fur  leurs  croifées. 

Pilaftre  engagé.  C'eft  un  pilaftre  qui  , 
quoique  placé  derrière  une  colonne  auquel 
elle  eft  adoftee ,  n'en  fuit  cependant  pas 
le  contour  ;  mais  qui  eft  contenu  entre 
deux  lignes  parallèles,  &  a  fa  bafe  &  (on 
chapiteau  confondus  avec  ceux  de  la  co- 
lonne. Tels  font  les  pilaftres  des  quatre 
chapelles  d'encoignures  de  l'églife  des 
Invalides. 

Pilaftre  en.  gaine  de  terme.  Pilaftre 
qui  eft  plus  étroit  par  le  bas  que  par  le 
haut.  C'eft  ainfi  que  font  les  grands  pi- 
laftres ruftiques  de  la  haute  terrafte  de 
Meudon. 

Pilaftre  flanqué.  Pilaftre  accompagné 
de  deux,  àcmi-pilaftres  avec  une  médiocre 
faillie.  Tels  font  les  pilaftres  corinthiens 
de  l'églife  de  faint  André  deila  Valle , 
à  Rome. 

Pilaftre  grêle.  Pilaftre  placé  derrière 
une  colonne,  &  qui  eft  plus  étroit  qu'il 
ne  devroit  être ,  s'il  étoit  proportionné  à 
cette  colonne ,  parce  qu'il  n'a  de  largeur 
parallèle  que  le  diamètre  de  la  diminu- 
tion de  la  colonne ,  pour  éviter  un  reftaut 
dans  l'entablement.  Il  y  a  des  pilaftres 
grêles  à  l'ordre  dorique  du  gros  pavillon 
du  château  de  Clagny ,  &  au  grand  por- 
tail de  l'églife  de  faint  Louis  des  In- 
valides. 

On  nomme  aufll  pilaftre  grêle  un  pi- 
laftre qui  a  de  hauteur  plus  de  diamètre 
que  le  caraâere  de  fon  ordre.  C'eft  ainfi 
que  font  les  pilaftres  grêles  corinthiens  de 
l'églife  des  rebgieufes  Feuillantines  du 
fauxbourg  faint  Jacques,  â  Paris,  qui  ont 
plus  de  douze  diamètres,  au  lieu  qu'ils 
devraient  n'en  avoir  que  dix. 

Pilaftre  lié.  On  peut  appellcr  ainfi  non 
feulement  un  pilajhe  qui  eft  joint  à  une 
colonne  par  une  languette ,  comme  le  ca- 
valier Bernin  l'a  pratiqué  à  la  colonnade 
de  faint  Pierre  de  Rome;  mais  encore 
les  pilaftres  qui  ont  quelques  parties  de 
leurs  bafes  &  de  leurs  chapiteaux  jointes 
enfemble.  On  a  des  pilaftres  doriques  de 
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cette  efpece  au  portail  des  Minimes  da 
la  place  royale ,  à  Paris. 

Pilaftre  plié.  Pilaftre  qui  eft  partagé 
en  deux  moitiés  dans  un  angle  rentrant. 
Il  y  a  de  ces  pilaftres  dans  les  angles  de 
la  place  de  LouisAle-Grand ,  à  Paris. 

Pilaftre  rampant.  Il  y  a  deux  pilajba 
ainfi  nommés.  Le  premier  quoiqu'à-plomb, 
l  fuivant  la  rampe  d'un  efcalier ,  fe  trouve 
d'équerre  fur  les  paliers ,  &  fert  pour  la 
I  décoration  des  murs  de  la  cage ,  ou  de 
réchifrre.  Le  fécond  pilaftre  eft  afiîifeiri 
par  quelqu'autre  pente.  De  cette  dernière 
efpece  de  pilaftre  rampant ,  font  les  pi- 
laftres doriques  des  ailes  qui  communi- 
quent la  colonnade  avec  le  portail  de 
faint  Pierre  de  Rome. 

Pilaftre  ravalé.  C'eft  un  pilaftre  dont 
le  parement  eft  refouillé  &  incrufté  d'une 
table  de  marbre  bordée  d'une  moulure, 
ou  avec  des  ornemens ,  comme  on  en 
voit ,  par  exemple ,  aux  pilaftres  des  arcs 
des  orfèvres ,  ou  avec  des  compartiroens 
en  relief,  ou  dé  marbre  de  diverfes  cou* 
leurs.  Il  y  a  aux  chapelles  Sixte  &  Pau- 
line de  fainte  Marie  Majeure,  â  Rome, 
des  pilaftres  ravalés  de  cette  féconde 
efpece. 

Pilaftre  rudem/l.  Pilaftre  dont  les  an* 
nelures  fonr  remplies  jufqu'au  tiers  d'une 
rudenture,  comme  les  pila/h es  de  la  grande 
galerie  du  Louvre,  ou  d'une  rudenture 
plare,  tels  que  ceux  du  Val-de  Grâce, 
a  Paris;  ou  enfin  d'omemens  (èmblablei 
à  ceux  des  colonnes  rudentées. 

Pilaftres  accouplés.  Pilaftres  qui  font 
deux  à  deux.  Tels  font  les  pilaftres  com- 
portes de  la  grande  galerie  du  Louvre. 
DicHon.  d'architecl.  Ç D.  J.) 

Pilastre  de  fer,  ÇSermr.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  certains  montans  i 
jour ,  qu'on  met  d'efpace  en  efpace ,  pour 
entretenir  les  travées  des  grilles  avec  des 
ornemens  convenables.  Tels  fonr  ,  par 
exemple ,  les  pilaftres  des  grilles  du  château 
de  Verfailles  &  de  fes  écuries.  (D.J  ) 

PILASTRE  de  lambris  ,  Ç  Menuij.) 
efpece  de  montant,  ordinairement  ravalé 
entre  les  panneaux  de  lambris  d'appui  & 
de  revêtement. 

Pilastre  de  vitre,  ÇVitr.)  efpece 
de  montant  de  verre  qui  a  bafe  &  du* 
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pi teau  ,  avec  des  ornemens  peints ,  &  qui 
termine  les  côtés  de  la  forme  d'un  vitrail 
d'églife. 

PILASTRE  de  treillage,  (Jardinage.) 
corps  d'architecture  long  &  étroit  ,  tait 
d'échalas  en  compartiment,  pour  décorer 
les  portiques  &  cabinets  de  treillage  dans 
les  jardins. 

Pilastre,  (Antiq.  rom.)  entre  les 
fépulcres  médiocres  des  Romains ,  on  y 
comprend  les  pilafires  &  les  coffres,  qui 
ont  fervi  pour  des  perfonnes  d'une  con- 
dition ordinaire,  &  quelquefois  pour  des 
princes  même.  Ces  pilafires  font  ou 
ronds  ou  quarrés.  Pline  appelle  les  pilaf 
très  quarrés  qui  font  de  pierre  ,  fielas 
lapideas.  De  la  première  efpece  eft  le 
gros  pilier  du  tombeau  de  Pacuvius,  qui 
le  trouve  encore  a  Rome,  tel  qu'il  nous 
eft  repréfenté  dans  le  livre  des  tombeaux 
de  Fondt ,  graveur  polonois.  Ce  pilafire 
n'a  que  trois  diamètres  de  fa  partie  baflè , 
&  eft  recouvert  d'un  chapiteau  dorique. 

PILAU ,  f.  m.  terme  de  relation;  forte 
de  préparation  de  riz ,  fort  en  ufage  chez 
les  Turcs. 

Ce  peuple  fobre ,  uniforme  dans  toutes 
les  aâions  de  fa  vie ,  fe  contente  de  peu , 
&  ne  détruit  point  fa  fanté  par  trop  de 
bonne  chère.  Le  riz  eft  le  fondement  de 
toute  la  cuiiine  des  Turcs  ;  ils  l'apprêtent 
de  trois  différentes  manières.  Ce  qu'ils 
appe'lent  pilau  ,  eft  un  riz  fec ,  moelleux , 
qui  fe  fond  dans  la  bouche ,  &  qui  eft  plus 
agréable  que  les  poules  &  les  queues  de 
mouton  avec  quoi  il  a  bouilli.  On  le 
laifte  cuire  à  petit  feu  avec  peu  de 
bouillon  fans  le  remuer  ni  le  découvrir , 
car  en  le  remuant  &  en  l'expofant  à  l'air, 
il  fe  mettroit  en  bouillie. 

La  féconde  manière  d'apprêter  le  riz 
s'appelle  lappa;  il  eft  cuit  &  nourri  dans 
le  bouillon,  à  la  même  confiftance  que 
parmi  nous ,  &  on  le  mange  avec  une 
cuiller,  au  lieu  que  les  Turcs  font  fauter 
dans  leur  bouche  avec  le  pouce  le  pilau 

Ear  petits  pelotons  ,  &  que  le  creux  de 
i  main  leur  tient  lieu  d'afliette. 
La  troifieme  eft  le  tchorba;  c'eft  une 
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efpece  de  Cfême  de  riz  ,  qu'ils  avalent 
comme  un  bouillon  :  il  femble  que  ce 
foit  la  préparation  du  riz  dont  les  anciens 
nourriftbient  les  malades  ;  fume  hoc  ptifa- 
narium  ot  'itx  ,  dit  Horace.  Ç D.  J.) 

PILCOMAYO,  (le)  ou  RIO 
PILCOMAYO ,  (Géogr.  mod.J  grande 
rivière  de  l'Amérique  méridionale.  Elle 
prend  fa  fource  dans  la  province  de  los 
Char-cas ,  &  fe  jette  dans  le  Paraguay  , 
vers  le  16  degré  de  latitude  méridionale. 

PILE ,  f.  f.  (Géom.  6  Phyf  )  amas 
de  corps  placés  les  uns  fur  les  autres. 

PlLE,  fe  dit  dans  l'Artillerie,  d'un 
amas  de  plufieurs  chofes  mifes  les  unes 
fur  les  autres.  Ainfi ,  une  pile  de  boulets , 
de  bombes,  ùc.  font  des  boulets  ou  des 
bombes  arrangées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  piles  de  boulets  ont  ordinairement 
pour  bafe  un  triangle  equilatéral ,  un  quarré, 
&  un  rectangle  ou  quarré  long.  Il  y  a  des 
méthodes  ou  des  tables  particulières  pour 
trouver  le  nombre  des  boulets  que  con- 
tient chacune  de  ces  piles;  on  peut 
voir  fur  ce  fujet  les  Mémoires  a* Artillerie 
de  S.  Remy  ;  le  Cours  de  Mathématiques 
de  M.  Belidor  ;  la  deuxième  édition  de 
notre  Traité  d'Artillerie,  &c.  (Q) 

Problème  fur  les  corps  fphériques  rangés 
en  piles.  Trouver  le  nombre  des  corps 
fphériques  rangés  en  piles. 

Réfolution.  Ce  problême  fe  diftingue  en 
deux  différens  cas  :  car  ou  la  pile  eft 
quadrangulaire ,  lorfque  fa  bafe  ou  fon 

f)r«mier  étage  a  quatre  côtés  ;  ou  triangu- 
aire  ,  lorfqu'elle  n'en  a  que  trois.  Pour  la 

OOOOOO 
,  .  OOOOOOO 
Pile  quadrangulaire.  OOOOOOOO 

OOOOOOOOO 

OOOOOOOOOO 

ayant  fuppofé  le  plus  petit  nombre  de 
fpheres ,  ou  le  plus  petit  côté  de  la  bafe 
=  a  ,  le  plus  grand  =  b  ;  l'exorefTion  ou 
la  formule  générale  de  toutes  les  fpheres  con- 
tenues dans  la  pile  fera  )  "i±i 
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Démon ftration. 


A  B 
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b—z 


Si  l'on  Êiit  attention  à  la  manière  dont  1 
cette  pile  eft  arrangée ,  on  s'appercevra  | 

au'elle  eft  compose  d'un  certain  nombre 
'étages  quadrangulaires  mis  les  uns  fur 
les  autres  ;  chaque  étage  des  rangs ,  chaque 
rang  dans  le  même  étage  pris  du  même 
fens  d'un  e'gal  nombre  de  fpheres  :  que 
les  rangs  d'un  étage  fupérieur  ont  une 
fphere  de  moins  que  ceux  de  l'étage  im- 
médiatement plus  bas;  ce  qui  eft  vifible 
par  Pinfpeâion  des  figures  A ,  B,  C,  D,  E , 
qui  repréfentent  ces  étages.  Si  on  les  con- 
çoit mis  les  uns  fur  les  autres,  &  que 
chaque  fphere  fupérieure  pofant  fur  quatre 
autres  inférieures ,  chaque  rang  d'un  étage 
fupérieur  fe  trouve  entre  les  deux  rangs 
de  l'étage  inférieur.  Ainfi  le  premier  étage. 
=ab  =ab   

n.  ~a—i  X6— i  =a  5—  i  X<HrH-  1 
IIL  =^IxA— z=d  b—iXa+B+  4 

IV.  =f^3X3=3  îX^j-H"  9 

V.  =a— 4X^— 4— a  A— +Xa+b+i6 
Le  nombre  d'étages  eft  toujours  égal  au 
plus  petit  nombre  =  a;  car  fi  dans  cet 
exemple  a  =  $ ,  on  aura  a  —  f  =0,  ainfi 


I 0000000J 

OOOOOOO  OOOOOO 
A  — 3  A-4 


les  étages  finiffent  dans  le  cinquième  a— 4 

XA  —  4.  Puifque  donc  chaque  étage  con- 
tient le  reâangle  ( abj,  il  y  aura  autant 
de  ces  rectangles  que  d  étages.  Par  confé- 
quent  pour  avoir  la  fomme  de  tous  ces 
rectangles ,  il  faut  multiplier  Ç  a  b)  par  le 
plus  petit  nombre  Ça)  :  airm  dans  tous 
les  cas  poflibles ,  on  aura  la  fomme  des  pre- 
miers termes  de  tous  les  étages  =  a1  b. 
Les  coefficieiu  des  féconds  termes— -i 


Xa  +  b,  —iXa+b,  -3Xa  +  5, 
4Xtf  +  A,  Oc,  font  uae  progreûVn 


arithmétique  des  nombres  naturels  1  ,  z , 
3,4,  Oc.  Le  plus  petit  terme  de  cette 
progreffïon  eft  =  î  ,  le  plus  grand  =<z  — t , 
puifque  dans  le  premier,  étage  il  n'y  en  a 
point  :  ainfi  la  fomme  de  cette  progr  ef- 
fion  ou  des  coefficiens  des  féconds  termes 

eft  =  —7—  :  changeant  les  fignes  ,  puif- 
que ces  coefficiens  font  négatifs  ,  vient 

pour  la  fomme  des  coefficiens  —  '-7— *  \ 
laquelle  multipliée  par  Ça  +  b) ,  donne 
la  fomme  des  féconds  termes  =  ~  *  t 

m  Les  derniers  termes  1,4,  9,  16,  Oc. 
font  les  quarrés  de  la  progreflion  des  nom- 
bres naturels  I,  a,  3,  4,  Oc.  dont  le 
premier  terme  =  1 ,  le  dernier  =a —  1  ; 
puifque  dans  le  premier  étage  il  n'y  en  a 
point  :  ainfi  la  fomme  de  ces  quarrés 
(  félon  ce  qu'on  enfeigne  dans  l'analyfe  )  T 
eft  aufli  la  fomme  des  derniers  termes 

« 

On  a  donc  trouvé  dans  tous  les  cas  poffibles 
la  fomme  des  premiers  termes = a1  b. 


féconds , 


» —  6 


Lefquefles  fommes  ajoutées  &  réduites  au 
même  dénominateur ,  donnent  pour  la 
formule  générale  de  la  fomme  de  toutes 
les  fpheres  contenues  dans  h  pile  quadran- 

gTjhirel^JLtlliL'.  Ce  qu'il  fâfloic 


Corollaire.  Si«=5,  fa  formule  devieot 
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**i+u*  +  <:  alors îa piU  fe  préfente  fous 
la  figure 

O 
OO 

d'une  pyramide  quadrangulaire  ^ggi 

OOOOO 

dont  la  bafe  eft  un  quarré  de  même  que 
tous  fes  autres  étages ,  dont  le  dernier  ou 
le  plus  haut  n'a  qu'une  fphere  :  ce  qui  fait 
que  j'ai  renferme  dans  un  feul  cas  la  réfo- 
lution  de  ces  deux  piles ,  quoiqu'elles  pa- 
roiflent  fi  différentes;  puifque  la  première 
eft  comme  une  efpece  de  prifme ,  &  que 
la  dernière  n'eft  qu'une  pyramide. 

Pour  trouver  le  nombre  des  corps  fphé- 
riques  contenus  dans  une 

& 

pile  triangulaire  OOO 

OOOO 
OOOOO 

Ayant  fuppofé  le  côte'  de  la  bafe  =  a , 
la  formule  de  toutes  les  fpheres  contenues 

dans  cette  pile  lera  g  ■ 


Démonftration.  Cette  pile  eft  compofe'e 
d'un  certain  nombre  d'étages  équilatéraux 
mis  les  uns  fur  les  autres  ;  chaque  étage 
des  rangs  des  fpheres  font  une  progref- 
fion  arithmétique  des  nombres  naturels  : 
ainfî  chaque  étage  eft  la  fomme  de  cette 
progreflïon  .  dont  le  plus  petit  terme 
=  1  ;  le  plus  grand  eft  le  nombre  des 
fpheres  contenues  dans  le  plus  grand  rang 
•u  côté  de  cet  étage.  Le  plus  grand  rang 
d'un  étage  fupérieur  a  une  fphere  de  moins 

Sue  le  plus  grand  rang  de  l'étage  immé- 
iatement  plus  bas.  Tout  cela  s'apperçoit 
facilement  par  Finfpedion des  figures  A, 
B ,  C ,  D  ,  E ,  qui  repréfentent  ces  étages , 
fi  on  les  conçoit  mis  les  uns  fur  les  autres. 

O 

OO  O 
OOO       OO  O 
.  OOOO  „  OOO  roono. 
A  OOOOO  BooooccooDooEo 

tf,  a--},  4-4. 

Cela  pofé,  puifque  le  plus  grand  rang  du 
pfus  bas  étage,  ou  le  plus  grand  terme 
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de  la  progreflïon  arithmétique  contenue 
dans  cet  étage  eft  =  d ,  le  plus  petit  =  1  ; 
on  a  la  fomme  de  cette  progreflïon ,  ou 

la  valeur  du  plus  bas  étage  =  ^7^. 

Le  plus  grand  rang  du  Ifecond  étage  étant 
=  a  —  1 ,  du  troifieme  =  a  —  2 ,  du 
quatrième  =  a  —  3  ,  Çfc.  en  fubftituant 
fucceflivement  pour  chaque  étage  à  la 
place  de  (  a  )  ces  quantités  dans  la  valeur 
du  plus  bas  étage ,  on  aura  ces  étage» 
ainfi  qu'on  les  voit  rangés  ici ,  favoir  le 


premier ,  — 
fécond  f  = 


 • 


1 


a 1  —  ç  a -+-6 

quatrième  ,  =  1  * 

cinquième  ,  —  ■  1  * 

Ce  nombre  d'érages  eft  toujours  =ss<r/ 
car  le  plus  grand  rang  du  plus  bas  ttage 
étant  =  a  ,  du  fécond  =  a  —  1 ,  du 
troifieme  =  a  —  2 ,  du  quatrième  =  a 
— .  3 ,  &c.  Si  dans  cet  exemple  «==$.1 
on  aura  a  —  $  =  o.  Ainfi  la  pile  finit 
dans  l'étage  où  il  y  a  d  —  4,  qui  eft  le 
cinquième  étage  où  il  n'y  a  qu'une  fphere. 
Puifque  donc  chaque  étage  contient  le 
quarré  (  d1  ; ,  il  y  aura  autant  de  ces 
quarrés  que  d'étages.  Par  conféquent ,  pour 
avoir  la  fomnae  de  tous  ces  quarrés ,  il 
faut  multiplier  (a1  )  par  le  nombre  d  éta- 
ges (a):  ainfi  dans  tous  les  cas  polhbles 
on  aura  la  fomme  des  premiers  terme» 


Tous  les  coefficiens  des  numérateurs  des 

féconds  termes  négatifs  -7-7 -7 —7  >  bc. 

faifânt  une  progreflïon  des  nombres  im- 
pairs 1 ,  3 ,  <t ,  7  >  bc.  dont  le  nombre  des 
termes  =  a  —  1,  puifque  dans  le  pre- 
mier étage  il  n'y  a  point  de  coefficient 

négatif  ;  cette  fomme  eft  =  a  —  1  =  a 
—  %  a  -\"  1  :  ou  changeant  les  fignes,  I 
caufe  que  ces  coëfficiens  font  négatif, 
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multipliant  par  (  a),  &  divifant  par  (2)  , 
la  fomme  de  tous  les  féconds  termes  né- 
gatifs eft  =  —  *4~ta*~~'  X  a  :  à  laquelle 
ajoutant  auflî  le^terme  pofitif  ^  ,  vient 
■~'ï  +  *  *~~ 1  +  On  a  donc  la 
fomme  des  féconds  termes  =  t"'' 

Les  derniers  termes  r  »  7  »  "T  »  ou 

1  » .  3  »  6 ,  &c-  f°nt  une  progreffion  des 
nombres  triangulaires,  dont  le  nombre  de 
termes  =  a  —  i  :  car  dans  les  deux  pre- 
miers étages  il  n'y  en  a  point.  Ainh  Ja 
fomme  des  troifiemes  ou  derniers  termes 

 ai  -J<H-14 


On  a  donc  trouvé*  que  dans  tous  les 
cas   poflibles   la  fomme  des  premiers 


si 


féconds , 
troifiemes , 


— ,  • 


lefquelles  ajoutées  &  réduites  au  même 
dénominateur ,  donnent  pour  la  formule 
de  la  fomme  de  toutes  les  fpheres  con- 
tenues dans  la  pile  triangulaire 

£i±>«i±«.  Ce  qu'il  falloir  démontrer. 

Ufage.  Dans  les  places  de  guerre  on  a 
befom  de  favoir  le  nombre  des  boulets 
de  canon  rangés  en  piles;  ce  qu'on 
obtiendra  avec  une  très  grande  facilité 
au  moyen  des  formules  que  je  donne  : 
puifque  pour  la  pile  quadrangulaire  oblon- 
gue ,  il  ne  faut  favoir  que  les  deux  côtés 
contigus  quelconques  de  la  bafe.  Dans 
les  pyramides  quarrées  &  triangulaires  , 
qu'un  feul ,  &  fubftituer  leurs  valeurs  dans 
les  formules  refpedives.  Cet  article  nous 
a  été  adiejfé  par  M.  Kurdwanfwski  9  de 
l'académie  royale  des  feiences  de  PruJJ'e,  & 
<orrefpondant  de  celle  de  Paris  ,  qui  nous 
qffure  l'avoir  donné  il  y  a  très-long-temps 
à  la  fociété des  Arts,  Ù  qui  fe  plaint  de 
ce  que  M.  l'abbé  Deidier ,  dans  un  livre 
imprimé  en  1 745  >  a  fait  ufage  de  ce 
problême  fans  en  citer  l'auteur. 

PllE,  (Archit.  Hydraul.  )  c'eft  un 
maflif  de  forte  maçonnerie ,  dont  le  plan 
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eft  prefque  toujours  un  hexagone  allongé; 
qui  fépare  &  porte  les  arches  d'un  pont 
de  pierre ,  ou  les  travées  d'un  pont  de 
bois.  On  conftruit  ce  maflîf  avec  beau- 
coup de  précaution.  D'abord  fon  fonde- 
ment eft  relevé  en  talus  ,  par  recoupe- 
ment ,  retraites  &  degrés  ,  ju (qu'au  niveau 
de  la  terre  du  fond  de  l'eau. 

En  fécond  lieu,  la  première  a/Tîfe  eft 
toute  de  pierre  de  taille,  compofée  de 
carreaux  &  de  boutiftès ,  ceux-ci  ayant 
deux  piés  de  lit ,  &  les  boutiftès  au  moins 
trois  piés  de  queue  ;  ces  pierres  font  cou- 
lées ,  fichées ,  jointoyées ,  mêlées  de  chaux 
&  de  ciment. 

On  cramponne  celles  qu'on  appelle  pierre s 
de  parement ,  les  unes  avec  les  autres  , 
avec  des  crampons  de  fer  fcellés  en  plomb  ; 
outre  cela,  on  met  à  chaque  pierre  de 
parement  un  crampon  pour  la  lier  avec 
des  libages,  dont  on  entoure  la  première 
aflife.  Ces  libages ,  de  même  hauteur  que 
les  pierres  de  parement,  font  pufés  à  bain 
de  mortier  ,  de  chaux  &  de  ciment ,  &  on 
en  remplit  bien  les  joints  d'éclats  de  pierre 
dure.  On  bâtit  de  même  les  autres  affiles 
de  pierres.  On  peut  confulter  là-dcfïus 
1' 'Architecture  hydraulique  de  M.  Bclidor , 
tome  IV >  L  IV,  c.  ij. 

La  conliruâion  d'une  pile ,  quoique 
importante ,  n'eft  pas  cependant  la  chofe 
la  plus  eflêntielle  :  c'eft  fa  proportion  qui 
eft  difficile  à  déterminer.  Scion  M.  Bergîer, 
les  anciens  donnoient  aux  piles  des  ponts 
la  troifieme  partie  de  la  grandeur  des 
arches ,  &  même  la  moitié  :  Hifloire  des 
grands  chemins  de   l'empire   romain  , 
lit:  IV 3  c.  xxxv.  Aujourd'hui  on  penfe 
que  les  piles  doivent  avoir  moins ,  comme 
un  quart ,  &  un  cinquième.  Mais  fur  quoi 
cette  règle  eft- elle  fondée  ?  On  n'en  fait 
rien  ;  &  M.  Gauthier,  qui  a  réfléchi  lâ- 
deftus ,  croit  que  l'expérience  feule  peut 
fixer  les  dimenfions  des  piles,  n  Cette 
»  expérience  confifte  â  favoir,  dit -il, 
»  quelle  eft  la  force  des  matériaux  qu'on 
»  trouve  fur  les  lieux  ,  qui  fupporrent 
»  plus  ou  moins  le  fardeau  dont  on  les 
n  charge,  fuivant  le  plus  ou  le  moins 
»  qu'ils  font  compaâes  &  ferrés,  ». 

M.  Gauthier  fuppofe  ici  que  les  piles 
fupporrent  la  moitié  de  la  maçonnerie 
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des  arches  qui  font  à  leurs  côtés ,  à  les 
prendre  depuis  le  milieu  des  ctars.  Si  cela 
eft  aufïï  certain  qu'il  le  paroît ,  il  eft 
évident  qu'avec  l'expérience  ci-devant  rap- 
portée ,  &  connoiflant  la  folidité  d'une  arche 
&  celle  des  piles  ,  on  faura  comment  on 
doit  régler  les  dimenfions  des  piles  ,  en 
égalant  ces  deux  foliditési  Mais ,  n'y  a-t-il 
pas  quclqu'autre  condition  à  examiner? 
C'eft  à  quoi  les  ingénieurs  des  ponts  & 
chauffées  doivent  prendre  garde,  ne  pou- 
vant nous-mêmes  en  entreprendre  l'examen 
dans  un  article  où  nos  réflexions ,  comme 
dans  tous  les  autres,  doivent  fagement 
être  ménagées ,  afin  que  les  connoiffànces 
que  nous  analyfons ,  paroiflènt  entièrement 
à  découvert. 

Pile  percée.  C'eft  une  pile  qui ,  au  lieu 
d'avant- becs  d'amont  &  d'aval ,  eft  ou- 
verte par  une  petite  arcade  au  deflus  de 
la  crèche ,  pour  faciliter  le  courant  rapide 
des  grofîcs  eaux  d'une  rivière,  ou  d'un 
torrent.  Il  y  a  de  ces  piles  au  pont  du 
S.  Efprit  &  d'Avignon  ,  fur  le  Rhône. 
Davilers.  (D.  J.) 

Pile,  terme  de  Bûcheron;  ce  mot  fe 
dit  du  bois  coupé  ou  fcié;  ainfi  ce  font 
plufieurs  ais  rangés  les  uns  fur  les  autres , 
ou  plufieurs  ,  ouches  &  plufieurs  rondins 
-cntafles  proprement  les  uns  fur  les  autres 
dans  un  chantier  ou  dans  un  bûcher. 

Pile  de  BOIS,  Ç Charp.J  c'eft  un  tas 
de  bois  de  charpente  ou  de  menuifcrie 
empilés  les  uns  fur  les  antres. 

PlLE  de  pont,  Ç  Charp.J  ce  font  des 
aftèmblages  de  charpente ,  qui  forment  un 
pont  par  travées  &  palées. 

PlLE ,  terme  d'ancien  monnoyage  ,  la 
matrice  ou  le  coin  fur  lequel  étoient  em- 
preintes les  armes  ou  autres  allégories. 

Cette  façon  de  monnoyer  a  fouvent 
changé  par  les  inconvéniens ,  les  mauvaifes 
empreintes  qu'elle  produifoit;  quoi  qu'il 
en  foit ,  voyez  le  premier  procédé ,  le 
plus  ancien  &  le  plus  imparfait. 

Cette  pile  ou  coin  étoit  fortement  at- 
taché &  enfoncé  dans  un  gros  billot  de 
bois,  appellé  par  les  anciennes  ordon- 
nances cepeau. 

On  pofoit  fur  la  pile ,  le  flan  .  &  le 
Crouflèau  que  l'on  appliquoit  fur  le  flan 
fc  en  oppofition  â  la  pile ,  frappoit ,  ' 
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&  le  flan  étoit  monnoyé.  Voye\  Trous- 
seau. 

Les  Hollandois  monnoient  avec  la  pile, 
mais  avec  des  corrections ,  qui  toutes  font 
bien  imparfaites  étant  comparées  à  la 
marque  du  balancier. 

Ce  mot  pde  exprime  encore  le  côté  des 
armes  d'une  monnoie,  &  le  revers  fur 
lequel  eft  l'effigie  du  prince  eft  appellé 
croix  y  parce  que  dans  les  anciennes  mon- 
noies  ,  au  lieu  d'effigie  ,  on  mettoit  une 
croix  ;  c'eft  delà  qu'émane  le  jeu  de  croix 
ou  pile.  Sur  l'étymologie  de  ce  mot , 
Scaliger  &  quelqu'autres  ont  rapporté  des 
chofes  afïèz  peu  intérefTàntes ,  peut-être 
même  inutiles  ;  en  cas  qu'on  en  foit  cu- 
rieux ,  voyez  prima  S.caligerana  ,  in  voc. 
nummus  rutilas  ,  page  1 1  £  ,  ftela  au 
mot  pila. 

PlLE,  f.  f.  (  Papeterie.  J  les  piles  font 
des  mortiers  qui  fervent  dans  les  papeteries 
pour  préparer  la  pâte,  qui  doit  être  em- 
ployée à  faire  le  papier.  Il  y  a  de  trois 
fortes  de  piles  les  unes  que  l'on  nomme 
piles  â  drapeaux  ;  les  autres  ,  piles  à  fleu- 
ret ;  &  les  autres ,  piles  de  l'ouvrier. 
(D.J.) 

Piles  ou  Avançons,  terme  de péc/ie , 
ce  font  les  petites  cordes  frappées  fur  la 
ligne  ou  baufe  auxquelles  les  hameçons 
font  attachés,  les  avançons  font  ordinai- 
rement de  fil  verd ,  pour  mieux  tromper  le 
poiflbn. 

Les  pécheurs  qui  font  la  pêche  avec  ces 
lignes  qui  font  des  efpeces  de  libouret , 
en  mettent  fix  à  la  mer  ,  trois  à  bas-bord 
&  trois  à  ftribord  ;  les  deux  de  l'avant 
font  garnies  d'un  plomb  de  huit  livres  » 
les  deux  du  milieu  ont  un  poids  de  fix 
livres ,  &  les  deux  de  l'arriére  &  qui  font 
manecuvrées  ordinairement  par  celui  qui 
tient  le  gouvernail ,  feulement  au  poids 
de  deux  livres  ;  cette  différence  de  poids 
empêche  les  lignes  de  fe  mêler  pendant 
que  le  bateau  pourfuit  fon  fillage  qui  doit 
être  modéré ,  c'eft  pourquoi  on  amené  à 
demi  les  voiles  ainfi  qu'il  convient ,  eu 
égard  à  la  force  du  vent. 

Pile,  f.  f.  Ç  Uftcnfile.)  les  piles  font 
de  grands  vaifleaux  de  pierre  dure ,  dont 
les  Italiens  &  les  Provençaux  fe  fervent 
pour  mettre  les   huiles  qu'ils  veulent 


Digitized  by  Google 


Ç04  P  I  L 

garder,  en  attendant  le  temps  favorable  de  . 
les  vendre  ;  on  les  met  aufîi  dans  des 
jarres ,  qui  font  de  grands  vaiffeaux  de 
terre  cuite.  Ç  D.  J.) 

PlLE,  (Jeux.)  le  jeu  nommé  croix 
ou  pile  y  eft  un  jeu  où  lorfqu'on  a  jeté  une 

J>iece  de  monnoie  en  l'air,  celui-là  gagne 
e  pari  ,  qui  a  deviné  la  partie  qui  paroît 
quand  la  pièce  de  monnoie  eft  tombée. 
Plufieurs  prétendent  que  pile  eft  un  vieux 
mot  qui  fignifioit  navire  ,  &  que  les  an- 
ciens Romains  jouoient  à  ce  jeu  avec  une 
monnoie  faîte  en  mémoire  de  Saturne,  où 
l'on  voyoit  la  tête  de  Janus  d'un  côté , 
&  de  l'autre  1»  navire  fur  lequel  il  étoit 
arrivé  en  Italie.  C'eft  ce  que  témoigne 
Macrobe  ;  delà  dérive  ,  ajoute-t-on  ,  le 
mot  de  pilote  ,  pour  dire  un  conduâeur 
de  navire.  D'autres  prétendent ,  que  les 
Gaulois  avoient  une  ancienne  monnoie 
qui  repréfentoit  d'un  côté  un  navire,  & 
de  l'autre  une  tête  humaine  nommée  chef; 
&  que  c'eft  delà  que  vient  le  jeu  nommé 
croix  ou  pile ,  depuis  que  les  chrétiens 
oppoferent  la  croix  à  la  pile  ,  au  revers 
de  leurs  monnoies.  ( D.  J.) 

PlLE  de  malheur,  (Jeu  de  triârac.) 
On  appelle  à  ce  jeu  pile  de  malheur  f 
lorfqu'une  des  parties  conferve  fi  long- 
temps fon  grand-jan  fans  le  rompre ,  que 
la  partie  adverfe  ne  peut  pafler  dans  le 
jan  de  retour ,  &  qu'il  eft  obligé  d'entafTer 
toutes  fes  dames  fur  celles  de  fon  coin. 
La  pile  de  malheur  complète  eft  fort 
prare.  (  D.  J.  J 

PILE ,  f.  f.  palus  in  acumen  definens  y 
C terme  de  Blafon.)  pal  aiguifé  en  forme 
d'obélifque  renverfé,  la  bafe  étant  mou- 
vante du  bord  fupérieur  de  l'écu. 
Cette  pièce  eft  rare  en  armoiries. 
Ce  terme  vient  du  latin  pilum  ;  les 
anciens  nommoient  piles  les  pièces  de  bois 
armées  de  fer,  ainfîque  les  traits  ou  dards 
qu'ils  décochoient  aux  prifes  des  villes  & 
dans  leurs  batailles  ou  combats. 

De  Maillify,  en  l'Ifle  de  France  ;  â'a\ur 
4  trois  piles  d'or  ,  l'une  en  pal ,  les  deux 
autres  en  bande  &  en  barres  appointées 
yers  la  pointe  de  Vécu.  (  G.  D.  k.  T.  ) 

PILES,  (Géogr.  anc.)  L'identité  des 
noms  a  précipité  les  écrivains  dans  plufieurs 
erreurs  de  géographie  ,  comme  on  peut 
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.  le  remarquer  dans  les  trois  villes  qui  por- 
toient  le  nom  de  Pylos  ,  dans  la  Morée 
occidentale  ,  aujourd'hui  Bck>cderc  :  l'une 
appellée  Pylos  MeJJeniquc  ,  étoit  dans  la 
Meflénie  ,  aujourd'hui  le  vieux  Navarrin  9 
dans  le  golfe  de  Zonchir;  l'autre  s'appel- 
loit  Pylos  Elée  9  parce  qu'elle  étoit  fituée 
dans  le  fond  de  l'Elide;  entre  ces  deux 
villes  étoit  Pylos  Triphyliaque ,  capitale 
du  Royaume  de  Neftor  dans  l'Elide  Tri- 
phylie.  Les  deux  villes  de  Cnide  ont  jeté 
dans  les  mêmes  erreurs  ;  on  les  a  con- 
fondues ,  quoique  l'une  fût  dans  l'ifle  de 
Chipre ,  &  l'autre  dans  la  Doride  de  Carie. 
On  doit  faire  la  même  obfervation  fur  les 
deux  Magnefies ,  dont  l'une  étoit  une 
province  orientale  de  la  Theftàlic ,  qui 
aujourd'hui  eft  une  prefqu'ifle  de  la  Janna  ; 
l'autre  étoit  l'Afie  mineure ,  fur  le  Méan- 
dre ;  elle  s'appelle  aujourd'hui  Gufetlijj'ar. 
On  tombe  fur-tout  dans  cette  erreur  fur 
les  deux  Carthages  d'Efpagne  ,  dont  Tune 
s'appelloit  Çarthago  nova  ou  Spartaria  , 
&  l'autre  Carthago  Puçnorum.  La  première 
eft  Çarthagene  dans  le  royaume  de  Murcie, 
&  la  dernière  Villa  Franca  de  Panades 
dans  la  Catalogne.  (T-n.J 

PILÉE  ,  f.  i.  (  Couverturier.)  c'eft  en 
terme  de  couverturier ,  la  quantité  de  cou- 
vertures que  le  moulin  à  foulon  peut  fouler 
à  la  fois.  Cette  quantité  s'eftime  ordinai- 
rement au  poids  ;  en  forte  que  fi  un  moulin 
peut  fouler  quatre  -  vingts  livres  ,  &  que 
chaque  couverture  pefe  vingt  livres  ,  la 
pilèe  eft  de  quatre  couvertures ,  &  ainfi  à 
proportion  des  pilées  de  tous  les  autres 
moulins. 

PlLÉE,  f  f.  (  Lainage.  )  ce  mot  veut 
dire  la  quantité  d'étoffe  que  l'on  met  dans 
l'auge  ou  vaiftèau  de  bois ,  deftiné  pour 
la  faire  fouler.  Quelques-uns ,  particulière- 
ment du  côté  d'Amiens ,  difent  vaijfelée  ; 
le  mot  de  pilée  vient  de  pile  y  parce 
qu'il  y  a  bien  des  endroits  où  les  vaiflèaux 
à  fouler  s'appellent  ainfi. 

PILENTUM  ,  (  <dnr'  Rom.)  efpece 
de  char  couvert  &  fufpendu  ,  en  ufage 
chez  les  Romains  ,  plus  honorable  que 
le  carpentum  ,  qui  étoit  un  char  découvert. 
Tite-Live  ,  liv.  V  9  ch.  xxv  >  rapporte 
que  l'an  dé  Rome  361 ,  le  fénat  voulant 
rêcompenfer  la  magnanimité  des  dames 

romaines , 
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,    qui  avoient   facrifié  leurs 
joyaux  pour  fournir  la  fomme  promife 
aux  Gaulois ,  leur  accorda  le  privilège 
d'ufer  de  ce  char  couvert  &  fufpendu , 
à  condition  néanmoins  qu'elles  ne  s'en 
rerviroienc  que  les  jours  de  féte  ,  pour  le 
rendre  aux  jeux  &  aux  facrifices ,  &  que 
les  jours  ouvriers  elles  n'iroient  dans  les 
rues ,  que  dans  des  chant  découverts  : 
Monoremque  ob  tant  munijicentiam  ferunt 
matronis  habitum  ,  ut  pilento  ad  facra 
ludofque  >  carpentis  fefio  profefioque  ute- 
rentur.  Mais  la  {implicite*  de  la  vie  des 
dames  romaines  rendit  cette  permiiïion 
inutile  ;  elles  ne  fondèrent  point  à  en 
profiter.  Le  changement  de  leurs  mœurs 
produifît  dans  la  fuite  l'effet  contraire  j  la 
ïevérité  des  Ioix  échoua  quand  il  fut  quef- 
cion  de  borner  leur  luxe  ;  elles  les  tranf- 
grefïerent  avec  hauteur,  &  elles  ne  vou 
lurent  plus  que  des  voitures  douces ,  des 
brancards  ,  des  litières,  des  chars  a  quatre 
roues ,  tout  dorés ,  &  tirés  par  des  che- 
vaux blancs.  Ç D.  J.) 

PILER ,  v.  ad.  (Gramm.)  c'eft  réduire 
un  corps  en  parties  plus  ou  moins  me- 
nues ,  l'écrafèr  avec  un  pilon ,  un  marteau 
ou  quetqu'autre  inflrument  qui  fàflè  le 
même  effet. 

PILER  DU  POIVRE ,  terme  de  VArt 
militaire  ,  fe  dit  pour  exprimer  le  mouve- 
ment des  derniers  bataillons  d'une  colonne 
de  troupes  en  marche  ,  lequel  mouvement 
fe  trouve  gêné*  ou  retardé  par  les  premiers 
bataillons.  Dans  cet  état,  les  foldats  ne 
font  pour  ainfi  dire  que  piétiner  9  fans 
avancer  qu'infenfiblement  ;  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  piler  du  poivre.  Art  de  la 
Guerre  par  M.  te  Maréchal  de  Puy- 
fegur.  CQ) 

Piler  le  chanvre  ,  ÇCordier)  c'eft 
une  préparation  qu'on  donne  à  la  filafle 
avant  que  de  la  paflèr  au  peigne  ;  elle 
connue  à  mettre  la  filaflè  dans  de  grands 
mortiers  de  bois ,  &  la  battre  avec  de 
gros  maillets. 

PILH  ANNAW ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Or- 
nithologie. J  nom  donné  par  les  Indiens  à 
un  oifeau  de  proie  formidable,  très-gros 
&  très-hardi ,  qui  habite  dahs  les  forêts 
de  quelques-unes  des  plantations  angloifcs , 
en  Amérique.  Non  feulement  tous  les  oi- 
Tome  XX  V. 


leauK  en  font  épouvantes ,  parce  qu'il  en 
;  fait  fa  proie  ;  mais  même  il  dévore  de* 
1  quadrupèdes ,  comme  de  jeunes  faons  de 
biche  &  autres  femblables ,  fur  lefquels  il 
fe  jette.  ÇD.JJ 

PILIER ,  f.  m.  CArchitea.)  forte  de 
colonne  ronde  ou  quarrée  ,  fans  propor*» 
tion  ,  qui  fert  â  foutenir  la  voûte  de  quel- 
que édifice. 

Pilier  butant.  C'eft  un  corps  de  ma- 
çonnerie ,  élevé  pour  contretenir  la  pouf- 
fée  d'une  voûte  ou  d'un  arc  *  il  y  a  des 
piliers  butans  de  différens  profils ,  comme 
en  adouci/Tentent  ou  en  roulement,  ou 
quelquefois  avec  des  arcades  :  tels  font  la 
plupart  des  piliers  des  nouvelles  églifes. 

Pilier  butant  en  confole.  Efpece  de  pi- 
laftre  attique  ,  dont  la  partie  inférieure 
forme  un  enroulement  par  fon  profil  > 
comme  une  confole  renverfée  ;  ce  pilier 
fert  pour  buter  un  arc  ou  une  voûte  ,  & 
pour  raccorder  par  une  large  retraite  , 
deux  plans  ronds  l'un  fur  l'autre  différent 
de  diamètre.  On  voit  de  ces  piliers  à  l'at- 
tique  du  dôme  des  Invalides ,  à  Paris. 

Pilier  de  dôme.  On  appelle  ainfi  dans 
une  églife  à  dôme ,  chacun  des  quatre 
corps  de  maçonnerie  ifolés ,  qui  ont  un 
pan  coupé  â  une  de  leurs  encoignures ,  Se 
qui  étant  proportionnés  à  la  grandeur  de 
Téglife  ,  portent  fur  leurs  croifées. 

Pilier  de  moulin  à  vent.  Ceft  le  maffif 
de  maçonnerie  qui  fe  termine  en  cône , 
&  qui  porte  la  cage  d'un  moulin  â  vent , 
laquelle  tourne  verticalement  fur  un  pivot , 
pour  en  expofer  les  ailes  ou  volets  au 
vent. 

Pilier  quarré.  C'eft  un  maffif  appetlé 
aufn  jambage  ,  qui  fert  pour  porter  les 
arcades  ;  les  plate-bandes  &  les  retombées 
des  voûtes. 

Pilier  de  carrière.  Ce  font  des  maflej 
de  pierre  qu'on  laiflè  d'efpace  en  efpace  r 
pour  foutenir  le  ciel  d'une  carrière.  Da- 
vier. (D.J.) 

Piliers  de  bitte,  (Marine.)  ce 
(ont  deux  greffes  pièces  de  bois  poféea 
debout ,  &  entretenues  par  un  traverfîn  ; 
comme  ce  font  les  principales  pièces  de 
toute  la  machine  des  bittes  ,  on  leur 
donne  fouvent  le  nom  de  bittes.  Voyez 
Bittes. 

Yyyyy 
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Les  piliers  de  bittes  font  ordinairement 
d'un  tiers  plus  épais  que  l'étrave  :  le  fenti- 
ment  de  quelques  charpentiers  eft  que  les 
piliers  de  bittes  d'un  vaiffeau  de  cent 
trente-quatre  piés  de  long  ,  de  l'érrave  a 
•l'étambort ,  doivent  avoir  quinze  pouces 
d'épais  &  feue  de  large  ;  la  téte  doit 
avoir  dix-huit  pouces  de  long ,  &  demi- 
pouce  de  cannelure  par  le  bas ,  avec  un 
pié  &  un  pouce  de  large  :  ils  font  élevés 
de  quatre  pics  au  deflus  du  premier  pont , 
&  pofés  i  vingt- trois  pouces  l'un  de  l'autre. 
Voye\  Planche  IV.fig.  *.  n'.86. 

PILIERS ,  parmi  les  Horlogers  ,  (îgnifie 
une  efpece  de  petite  colonne ,  qui  dans 
les  montres  &  pendules  tiennent  les  pla- 
tines éloignées  1  une  de  l'autre  ,  à  la  d if- 
tan  ce  néceflàire  :  on  met  quatre  piliers 
aux  montres  &  cinq  aux  pendules. 

On  diftingue  trois  chofes  dans  un  pilier^ 
les  pivots ,  les  afliettes ,  &  le  corps.  Les 
pivots  font  les  parties  qui  entrent  dans  les 
platines  ;  les  afliettes  font  celles  qui  s'ap- 
pliquent fur  les  platines  ;  &  le  corps  eft 
la  partie  comprile  entre  les  deux  afliettes. 
Pour  qu'un  pilier  foit  bien  Élit ,  toutes 
les  parties  précédentes  doivent  être  dans 
une  jufte  proportion  avec  la  hauteur  &  la 
grandeur  de  la  cage/  Voyer  Cage  ,  Ùc. 

PlLIEH,  en  terme  de  Manège  ,  fe  dit 
du  centre  de  la  volte  ,  autour  duquel 
on  fait  tourner  un  cheval ,  foit  qu'il  y 
ait  un  piUer  de  bois  ou  non.  V.  Manège. 

Il  y  a  auffi  d'autres  piliers  dans  les  ma- 
nèges ,  deux  â  deux  ,  fur  la  circonférence 
ou  fur  les  côtés ,  placés  deux  â  deux  à 
certaines  diftanecs  ,  d'où  vient  qu'on  les 
appelle  les  deux  piliers  ,  pour  les  diftin- 
guer  de  celui  du  centre.  Quand  on  parle 
de  ces  derniers  ,  on  a  coutume  de  dire , 
travailler  un  cheval  entre  deux  piliers  ;  Qc 
en  parlant  du  premier  on  dit ,  travailler 
autour  du  pilier. 

Le  pilier  du  centre  fert  à  régler  l'éten- 
due du  terrain  ,  afin  que  le  manège  fur  les 
volres  puiflê  fe  faire  avec  méthode  &  juf- 
tefTe  ,  &  que  l'on  puûTe  travailler  par  règle 
&  mefurc  fur  les  quatre  lignes  de  la  volte  , 
qui  doivent  être  imaginées  dans  une  égaie 
di  fiance  de  ce  centre  '>  il  fert  aufli  à  com- 
mencer les  chevaux  fougueux  &  déciles, 
fans  expofer  le  cavaJier. 
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.  On  place  les  deux  piliers  â  la  diftancé 
j  de  deux  ou  trois  pas  l'un  de  l'autre  ;  on 
met  le  cheval  entre  deux  pour  lui  appren- 
dre à  élever  le  devant,  à  détacher  des 
ruades  du  derrière  ,  &  â  fe  mettre  fur  des 
airs  élevés  ,  £rc.  foit  pat  les  aides,  ou  par 
châtiment.  Voye\  Corde. 

PILIER,  terme  de  Vannier  ,  c'eft  le 
bâton  du  Terrier. 

PILIER ,  (  Ordre  de  Malte. )  nom  qu'on 
donne  dans  1  ordre  de  Malte  aux  chefs  des 
huit  langues  qui  compofent  cet  ordre  ; 
ainfi  pilier  de  langue  fignifie  celui  des 
grands -croix,  qui  eft  4  Malte  le  repré- 
fentant  &  le  chef  d'une  des  langues. 
CD.  J.) 

PILIPOC ,  f  m.  ÇBotan.  anc.J  nom 
d'un  arbre  des  ifles  Philippines ,  décrit  par 
Nieremberg.  Sa  racine  eft  couverte  de 
tubercules  bruns  ,  aufli  gros  que  le  poing. 
Son  tronc  eft  fans  noeuds  ,  &  lorfqu'on  le 
coupe  de  travers,  il  fe  fépare  en  des  efpeces 
de  pellicules  comme  des  peaux  d'oignon  ; 
fes  feuilles  reflèmblent  â  celles  du  laurier  , 
mais  elles  font  extrêmement  pointues.  Cet 
arbre  croit  dans  les  lieux  humides  ,  Se  jette 
des  branches  qui  s'entortillent  autour  des 
plantes  votfines.  Ç  D.J.) 

PILLAGE ,  f  m.  fe  dit  à  la  guerre  du 
dégât ,  du  ravage  ,  &  de  Tenlévement  que 
le  foldat  fait  i  la  guerre  de  tout  ce  qui  peut 
fatisfaire  Ton  avidité  pour  le  butin-  Voye\ 
DÉGÂT  &  PlCOREE. 

Les  loix  de  la  guerre  permettent  d'aban- 
donner au  pillage  les  villes  pri fes  d'afîaut  ; 
mais  comme  dans  le  défordre  qui  s'enfuit 
il  n'eft  point  de  licences  ni  de  crimes  que 
le  (ôldat  ne  fe  croie  permis ,  l'humanité 
doit  engager ,  lorfque  les  circooftances  le 
permettent ,  à  ne  rien  négliger  pour  em- 
pêcher ces  horreurs.  On  peut  obliger  les 
villes  à  fe  racheter  du  pillage;  &  fi  Ton 
diftribue  exactement  &  fidellement  au  fol- 
dat l'argent  qui  peut  en  revenir  ,  il  n'a 
point  lieu  de  fe  plaindre  d'aucune  injuftice 
i  cette  occafion  ,  au  contraire  tous  en 
>rofitent  alors  également ,  au  lieu  que  dans 
e  pillage  le  foldat  de  mérite  eft  fouvent 
e  plus  mal  partagé;  ce  n'eft  pas  feule- 
ment parce  que  le  hafard  en  décide ,  mais 
c'eft  ,  dit  M.  le  marquis  de  Sanâa-Çtux  , 
qu'un  foldat  qui  a  de  l'honneur  tefte  à  fou 
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drapeau  jufqu'â  ce  qu'il  n'y  aie  rien  â. 
craindre  de  la  garniion  ni  des  habitans , 
randis  que  celui  donc  l'avidité  prévaut  fur 
toute  autre  chofe ,  commence  à  piller  en 
entrant  dans  la  ville ,  iàns  attendre  qu'il 
lui  foit  permis  de  fe  débander. 

Outre  le  pillage  des  villes ,  qui  arrive 
très-rarement ,  il  y  en  a  oh  autre  que  pro- 
duit le  relâchement  de  la  difcipline  ,  c'eft 
la  dévaluation  que  fait,  le  foldat  dans  le 
pays  où  le  théâtre  de  la  guerre  eft  établi  : 
ce  pillage  accoutume  le  foldat  â  fecouer  le 
joug  de  Pobéiflance  &  de  la  difcipline  ; 
l'envie  de  conferver  fon  butin  peut  amortir 
fa  valeur  ,  &  l'engager  même  à  fe  retirer  : 
d'ailleurs ,  en  ruinant  le  pays  on  le  met 
hors  d'écat  de  paver  les  contributions  ,  & 
on  expofe  l'armée  à  la  difette  ou  à  la 
famine.  On  fe  prive  ainfi  par  cette  licence , 
non  feulement  des  refïburces  que  le  pays 
fournit  pour  s'y  foutenir  ,  mais  l'on  fe  fait 
encore  autant  d'ennemis  qu'il  contient 
dliabirans  :  le  pillage  de  tout  ce  qu'ils 
poffëdent  les  mettant  au  défefpoir  ,  les 
engage  à  profiter  de  tous  les  moyens  de 
nmre  à  ceux  qui  les  oppriment  auffi  cruel- 
lement. 

Le  pays  où  l'on  fait  la  guerre  ,  quelque- 
fois l'exaâitude  de  la  difcipline  qu'on  tait 
obferver  aux  troupes ,  fe  refTènt  toujours 
beaucoup  des  calamités  qui  en  font  insépa- 
rables :  c'eft  pourquoi  l'équité  devroit  en- 
gager à  ne  faire  que  le  mal  qui  devient 
absolument  inévitable ,  â  ne  point  ruiner 
les  chofes  dont  la  perte  n'afrbiblit  point 
l'ennemi ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  indifporfèr 
les  peuples  :  telles  font  les  églifes ,  les 
mailons,  châteaux,  6'c.  les  animaux  &  les 
mftrumens  qui  fervent  à  la  culture  des  ter- 
res, devroient  être  confervés  avec  foin. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  parmi 
les  Indiens ,  les  laboureurs  éroient  regar- 
dé; comme  fa  crés  ;  qu'ils  travailloient  pai- 
fiblement  &  fans  avoir  rien  à  craindre  â  la 
vue  même  des  armées  ,  &  qu'on  ne  favoit 
ce  que  c'étoit  que  brûler  ou  couper  les 
arbres  en  campagne. 

La  fermeté  eft  très-néceftàire  dans  un 
général  pour  réprimer  l'ardeur  du  pillage 
parmi  les  troupes  ;  les  exemples  de  \é- 
vérité  font  fou  vent  â  propos  pour  cet  effet  ; 
mais  il  faut  les  faire  à  bonne  heure  ,  afin 
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que  le  trop  grand  nombre  de  coupables 
n'oblige  point  à  leur  pardonner. 

Lorfque  des  troupes  font  une  fois  accou» 
fumées  au  pillage  ,  au  défaut  de  l'ennemi 
elles  pillent  leur  propre  pays ,  &  même 
leurs  magafins  ;  c'eft  ce  qu'on  a  vu  dans 
plufieurs  ocrafions  ,  entr'autres ,  dans  ta 
guerre  de  Hollande  de  1671  ;  mais  M.  de 
Louvois  fit  retenir  fur  le  paiement  de  tome 
l'armée  y  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  dé- 
dommager les  entrepreneurs,  &  il  ordonna 
d'en  ufer  de  même  toutes  les  fois  que  pa- 
reillc  chpfe  arriveroir.  ( Q) 

PILLAGE,  ( Marine.  JT)e  pillage  eft  la 
dépouille  des  coffres  &  des  bardes  de  l'en- 
nemi pris  ,  &  l'argent  qu'il  a  fur  lui  jufqu'à 
trente  livres  :  le  refte  qui  eft  le  gros  de  la 
prife ,  s'appelle  butin. 

Le  capitaine  ou  les  capitaines  qui  auront 
abordé  un  vaifleau  ennemi ,  &  qui  l'au- 
ront pris  ,  retiendront  par  préférence  tous 
les  vivres  &  les  menues  armes  ,  &  les  ma- 
telots auront  le  pillage  :  mais  pour  le  corps 
de  la  prife ,  le  prix  en  fera  diftribué  félon 
les  divers  réglemens  qui  font  faits  pour 
diverfes  occahons. 

PILLARD,  f.m.  Ç Art  militaire.)  fol- 
dat  qui  pille.  Voye\  l  article  PlLI  AGE. 

PlLLAU  ,  (Géogr.  mod.)  village  de 
Pruflc ,  dans  le  Samland  ,  à  l'embouchure 
du  Pregel.  Je  ne  parle  de  ce  village  qu'à 
caufe  qu'il  eft  remarquable  par  fon  porc 
qui  eft  grand  ,  &  par  fa  douane  qui  porte 
un  bon  revenu  au  roi  de  Prufîe.  Il  y  a  un 
fort  avec  garnifon  pour  arrêter  tout  ce  qui 
parlé.  Guftave  Adolphe ,  roi  de  Suéde  p 
le  força  en  16x6.  On  amafTe  aux  environs 
de  l'ambre  jaune  ou  fuccin  ,  &  on  y  pûche 
des  efturgeons.  ( D.J.  J 

PILLER ,  verb.  aa.  Vo\e\  Pillage. 
Outre  l'acception  pat  laquelle  il  dJfignc  le 
vol  fait  publiquement  avec  violence  ,  il 
en  a  encore  quelques  autres ,  comme  en 
littérature ,  s'emparer  des  écrits  de  ceux 
qui  ont  écrie  avant  nous  fans  les  citer  ; 
&  au  jeu ,  emporter  une  carre  avec  une 
autre  carte  qui  lui  eft  fupérieure  ,  ùc. 

PLLOIR ,  terme  de  Mégiffier,  c'eft  un 
bâton  d'environ  cinq  ou  fix  pies  de  lon- 
gueur ,  &  garni  quelquefois  d'une  efpecc 
de  petite  marte  dont  on  fe  fert  pour  en- 
foncer les  peaux  dans  les  pleins  lorfqu'clles 
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remontent  au  deflus  de  l'eau  de  chaux  ou 
d'alun. 

PILON ,  f.  m.  (Gram.J  inftrument  de 
bois ,  de  pierre ,  ou  de  fer ,  dont  on  fe 
ferr  pour  piler ,  écrafer ,  ou  réduire  en 
parties  plus  ou  moins  menues  ,  toutes  for- 
tes de  fubftances  ou  corps  :  on  donne  le 
même  nom  aux  parties  de  quelques  ma- 
chines où  elles  ont  la  même  fonâion. 

Pilon  ou  petite  écore  ,  (  Ma- 
rine. J  c'eft  une  cAte  qui  a  peu  de  hau- 
teur ,  mais  qui  eft  efcarpée  ou  taillée  en 
précipice. 

PlLON  ,  f.  m.  terme  de  Librdtre  ,  enr 
yoyer  des  livres  au  pilon  ,  veut  dire  en 
langage  de  libraire ,  les  déchirer  par  mor- 
ceaux ,  en  forte  qu'ils  ne  puirtent  plus  fer- 
vir  qu'aux  Cartonniers ,  pour  être  pilon- 
nés ,  &  réduits  en  cette  efpece  de  bouillie 
dont  on  fait  le  carton.  (  D.  J.) 

Pilons,  ( Monnayage. J  à  la  Mon- 
noie  ,  ils  font  ou  de  bois  dur  ,  ou  de  fer  , 
ou  de  fonte  ,  conféquemment  à  leurs  diffé- 
rens  ufages.  Aflèz  communément  on  fe 
fert  de  pilons  de  fonte  pour  broyer  dans 
des  mortiers  de  bronze  ,  les  terres ,  creu- 
fets  ,  ùc.  dans  lefquels  il  pourroit  être  refté 
du  métal  ;  pulvérifés ,  on  les  envoie  pour 
être  partes  aux  tourniquets. 

Pilon  A  sucre,  (Sucrerie.)  on  ap- 
pelle ainfî  dans  les  fucreries  des  efpeces  de 
grofles  maflès  d'un  bois  dur  &  pefant , 
emmanchés  auffi  de  bois.  La  raafTe  doit 
avoir  huit  pouces  de  hauteur  fur  cinq  de 
diamètre ,  &  le  manche  fix  piés  de  long.  J 
Us  fervent  à  piler  le  fucre  terré  au  forcir  | 
de  l'étuve  ,  &  à  le  réduire  en  cafTonade  ! 
avant  de  le  mettre  dans  les  barriques.  Le 
P.  Labat. 

PILONNER  la  laine,  (Lainage.) 
c'eft  la  remuer  fortement  avec  une  pelle 
de  bois  dans  une  chaudière  remplie  d'un 
bain  plus  que  tiède  ,  compofé  de  trois 
quarts  d'eau  claire  &  d'un  quart  d'urine , 
pour  la  dégraiffèr  au  fortir  de  la  balle  avant 
que  d'être  battue  fur  la  claie.  ( D.  J.) 

PILORE ,  f.  m.  voye\  Pylore. 

PILORI,  f.  m.  (funfpj  eft  un  petit 
bâtiment  en  forme  de  tour  avec  une  char- 
pente à  jour ,  dans  laquelle  eft  une  efpece 
de  carcan  qui  tourne  fur  fon  centre.  Ce 
carcan  eft  formé  de  deux  pièces  de  bois 
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pofées  l'une  fur  Pautre ,  entre  Iefquelles  il 
y  a  des  trous  pour  parler  la  tête  &  les 
mains  de  ceux  que  1  on  met  au  pilori , 
c'eft -à- dire,  que  l'on  expofe  ainfi  pour 
fervir  de  rifée  au  peuple  &  pour  les  noter 
d'infamie  :  c'eft  la  peine  ordinaire  des  ban- 
queroutiers frauduleux;  on  leur  fait  faire 
amende  honorable  au  pié  du  pilori  ;  on 
les  promené  dans  les  carrefours ,  enfuite 
on  les  expofe  au  pilori  pendant  trois  jours 
de  marché,  pendant  deux  heures  chaque 
jour  ,  &  on  leur  fait  faire  quatre  tours  de 
pilori,  c'eft-â-dire,  qu'on  lait  tourner  le 
\  pilori  quatre  fois  pendant  qu'ils  y  font 
attachés. 

On  tient  que  ce  genre  de  peine  fut  in- 
troduit par  1  empereur  Adrien ,  contre  les 
banqueroutiers,  leurs  fauteurs  &  entre-, 
metteurs  ;  c'eft  ce  que  Diogene  Laërce 
entend,  Lb.  Vf,  lorsqu'il  dit,  voluiteos 
catamidian  in  amphitheatro ,  idefi  derideriy 
&  ibi  ante  confpechim  omnium  exponi. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de 
pilori  aux  (impies  poteaux  &  échelles  pati- 
bulaires qui  fervent  à  peu  prés  au  même 
ufage  ;  mais  la  conftruâion  des  uns  &  des 
autres  eft  différente ,  &  le  pilori  propre- 
ment dit ,  eft  celui  qui  eft  conftruit  de  la 
façon  dont  on  vient  de  le  dire.  Voyt\ 
Echelle  patibulaire. 

Sauvai  ,  en  fes  antiquités  de  Paris , 
dit  que  dans  un  contrat  de  l'année  1105  , 
le  pilori  des  halles  de  Paris -s'appelle  pu- 
teus  diclus  lori;  il  conclut  delà  que  pilori 
eft  uri  nom  corrompu  &  tiré  de  puits 
lori,  c'eft-â-dire,  d'une  perfonne  nommée 
Lori,  &  que  ce  gibet  fut  à  la  place 
ou  aux  environs  de  ce  puits ,  &  qu'il  en 
prit  le  nom. 

Cependant  Ducange  ,  au  pilorium  ou 
/pilon  um  ,  fait  venir  pilori  de  pila  ,  &  en 
françois  pilier,  d'où  l'on  a  fait  pilorier; 
il  cite  les  anciens  textes  où  ce  terme  fe 
trouve ,  tels  que  les  loix  des  bourgs  d'E- 
cofîè ,  le  monafiieum  anglicanum  ,  une 
charte  de  Thibaut  comte  de  Champagne , 
de  l'an  1217,  qui  eft  dans  le  tréfor  de 
l'églife  de  Méaux,  l'ouvrage  intitulé  fleia, 
les  coutumes  de  Nevers  ,  de  Melun  ,  de 
Meaux ,  de  Sens  ,  d'Auxerre. 

Ménage  le  dérive  de  piluricium, 
qui  diroit  petit  poteau. 
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Spelman  le  dérive  du  mot  françois  pil- 
lent i  mais  l'opinion  de  Ducange  parole  la 
plus  vraifemblable. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  Fétymologie  de  ce 
mot ,  il  eft  confiant  que  le  pilori  des  halles 
à  Paris  eft  un  des  plus  anciens  ,  &  oue 
Sauvai  croit  que  jufqu'au  xîij  &  xiv  iîecle , 
&  même  jufqu'au  xv  ce  fut  peut-être 
Je  feul  lieu  patibulaire  qu'il  y  eut  à  Paris , 
&  ou  les  criminels  du  plus  haut  rang  fubi- 
rent  la  peine  de  leur  révolte  6c  de  leurs 
autres  crimes. 

L'ancien  pilori  confiftoit  en  une  cour 
accompagnée  d'une  écurie  ,  d'un  appentis 
haut  de  fepr  pies  fur  neuf  de  longueur  ,  & 
d'un  couvert  où  fe  gardoient  la  nuit  les 
corps  des  malfaiâeurs  avant  que  d'être  por- 
tés a  Montfaucon. 

Celui  qui  fubfifte  préfentement  a  été 
conftruit  plus  de  300  ans  après.  On  n'y  fait 
plus  d'exécutions  à  mort ,  il  ne  fert  que 

{>our  expofer  les  banqueroutiers  fraudu- 
eux  ;  on  y  expofe  auffi  en  bas  les  corps 
des  criminels  qui  ont  été  exécutés  dans 
la  ville ,  en  attendant  qu'on  leur  donne  la 
ftpulrure. 

Près  de  ce  pilori  eft  une  croix ,  au  pie*  de 
laquelle  les  ceflionnaires  dévoient  venir 
déclarer  qu'ils  faifoient  ceftion  ,  &  rece- 
voir le  bonnet  verd  des  mains  du  bourreau  ; 
il  y  a  long-temps  que  cela  ne  fe  pratique 
plus.  Voyei  Banqueroute,  Bonnet 
verd  ,  Cession  ù  Faillite. 

Bacquet,  Loifel  &  Defpeifles  préten- 
dent qu'un  feigneur  haut-jufticier  ne  peut 
avoir  un  pilori  en  forme  dans  une  ville 
où  le  roi  en  a  un  ,  qu'en  ce  cas  le  fei- 
gneur doit  fe  contenter  d'avoir  une  échelle 
ou  carcan. 

Cependant  Sauvai  remarque  qu'à  la  place 
de  la  barrière  des  Sergens  du  petit  marché 
du  fauxbourg  faint-Germain  ,  il  y  avoit 
autrefois  un  autre  pilori,  &  prés  delà  une 
échelle  ;  &  que  l'un  ou  l'autre  fervoit  pour 
exécuter  ceux  que  les  juges  de  l'abbé 
avoient  condamnés  ,  félon  le  genre  de 
peine  que  le  condamné  devoir  fubir  ;  lorf- 
qu'il  y  avoit  peine  de  mort ,  le  jugement 
s'exécutoit  au  pilori. 

Le  pilori  eft  un  figne  de  haute- juftice  , 
néanmoins  Lauriere  ,  en  fon  gloft'aire  au 
mot  pilier  9  dit  qu'en  quelques  endroits 
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les  moyens  jufticiers  ont  auili  droit  de 

pilori. 

Dans  la  ville  de  Lyon  ,  où  il  n'y  a  point 
de  pilori  y  on  fe  fervit  en  1745  d'une  cage 
de  fer  portée  fur  une  charrete  pour  tenir 
lieu  de  pilori,  i  l'égard  d'un  banquerou- 
tier frauduleux  qui  fut  ainfi  promené  par  la 
ville.  Voye\  les  coutumes  de  Bearn,  tit. 
XLIV.  &  ci-devant  le  mot  ECHELLES 
PATIBULAIRES.  (A) 

PILORI ER  ,  expofer  un  criminel  au 
pilori  9  lui  taire  faire  les  tours  ordonnés 
par  fa  fentence  ou  par  fon  arrêt  de  con- 
damnation, îbid. 

PILORIS ,  f.  m.  forte  de  rat  des  ifles 
Antilles,  fréquentant  les  montagnes  &  les 
bois  ;  fa  grofleur  eft  trois  fois  plus  confi- 
dérable  que  celle  des  rats  domeftiques  ;  il 
a  le  poil  blanchâtre  tirant  fur  le  roux  ,  & 
la  queue  courte  à  proportion  de  fon  corps  ; 
fa  chair  eft  blanche  ,  grade  &  délicate  , 
mais  elle  fent  fi  fort  le  mufe  ,  qu'il  n'y  a 
que  les  nègres  qui  puiflênt  en  manger  après 
I  avoir  fait  bouillir  très-long- temps  en  chan- 
geant d'eau. 

PILOSELLE,  f.  f.  ÇHift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  qui  a  éîé  décrit  fous  le  nom 
d'hieracium.  Voye\  Ni eraciv m. 

Cette  plante  eft  nommée  par  le  vulgaire 
oreille  de  rat  ou  de  fouris  ,  &  en  anglois 
fcmblablement  the  mouje-ear.  C'efl  dans 
le  fyftème  de  Tournetort  la  vingt-deu- 
xième efpece  de  genre  de  plante  qu'il 
nomme  de ns  leonis  ;  la  plupart  des  autres 
botaniftes  l'appellent  en  latin  pilofella  re- 
pens  ou  minor.  Linnzus  le  nomme  hiera- 
cium  foliis  integerrimts  y  oiates  ,  caule 
repente  ,  feapo  unijloro  >  Hort.  Cliffors. 
388. 

SJfcacine  eft  longue  comme  le  doigt, 
menue  ,  garnie  de  fibres.  Elle  poufle  plu- 
fleurs  tiges  grêles  ,  farmenteufes  ,  velues, 
qui  rampent  â  terre  &  y  prennent  racine. 
Ses  feuilles  font  oblongues ,  arrondies  par 
le  bout ,  reftèmblantes  à  des  oreilles  de 
rat  ou  de  fouris  ,  revêtues  de  poil ,  verres 
en  deftùs  ,  veineufes  ,  blanchâtres  ,  lanu- 
gineufes  en  deftbus  &  d'un  goût  aftrin- 
gent. 

Ses  fleurs  (ont  à  demi- fleurons ,  fem- 
blab!es  à  celles  de  Vhieracium  ,  mais  plus 
petites ,  jaunes  ,  foutenues  chacune  par  un 
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calice  écailleux  &  fimple  ,  &  pom'cs  fur 
un  pédicule  délié  &  velu.  Après  que  les 
rieurs  font  paffées  ,  il  leur  fuccede  des 
femences  menues  ,  noires  ,  uniformes  6c 


Cecce  plante  croie  aux  lieux  arides  & 
maigres  ,  fur  les  cûccaux  incultes ,  dans 
les  terres  fablonneufes  &  aux  bords  des 
grands  chemins.  Elle  fleurit  en  mai ,  juin  & 
juillet;  elle  eft  trés-aroere,  6c  paffe  en 
Médecine  pour  pofïè*der  des  vertus  vulné- 
raires ,  aftr  ingenres  6c  déterfives.  ÇD.  J.) 

Pi  LOS  ELLE ,  f  Mat.  médicale.)  voye\ 
Oreille  de  Souris. 

PILOSITES,  f.  m.  pl.  (Hifi.eccléfi ) 
nom  que  les  Origeniftes  donnoient  aux 
Catholiques  ,  parce  que  ceux-ci  préten- 
dirent que  nous  reffufeiterons  tous  avec 
routes  les  parties  de  nos  corps  jufqu'au 
moindre  poil. 

PILOT  ou  PILOTIS  ,  f.  m.  (Archit. 
hydraul.J  pièce  de  bois  de  chêne  ronde  , 
employée  de  fa  grofïèur ,  affilée  par  un 
bout ,  quelquelbis  armée  d'un  fer  pointu  , 
&  à  quatre  branches ,  &  frettée  en  fa  cou- 
ronne de  ter  qu'on  enfonce  en  terre  pour 
affermir  un  terrain. 

On  fe  ferc  pour  enfoncer  les  pilots  d'une 
machine  appellcc  fonnette  ,  &  on  eflime 
ainfi  le  temps  &  la  dépenfe  que  caufe  l'en- 
foncement. 

On  commence  à  fonder  le  fond  où  l'on 
veut  travailler  :  cette  opération  fait  con- 
nolrre  la  denfiré  du  terrain  dans  lequel  le 
pilot  doit  être  enfoncé.  Si  cette  denfitf^ft 
uniforme  ,  l'enfoncement  croît  i  propor- 
tion du  nombre  des  coups  égaux  qu  elle 
reçoit  ;  eft  -  elle  variable  ?  C'eft  par  la 
différence  des  coups  qu'on  juge  de  ladiffé- 
rente  denfité  ,  c'eft-à-dire ,  que  la  dWifitJ 
d'une  féconde  couche  étant ,  par  exemple  , 
plus  grande  ,  il  faudra  un  plus  grand  nom- 
bre de  coups  pour  produire  un  enfonce- 
ment égal  à  celui  de  la  première  couche. 
Ce  fera  le  contraire  fi  la  denfité  de  cette 
couche  eft  moindre  que  l'autre  ;  cela  pofé , 
on  eflime  une  minute  vingt  fécondes  pour 
chaque  volée  de  trente  pereuflions  ,  & 
autant  pour  reprendre  haleine.  Ainfi  en 
ajoutant  vingt  fécondes  pour  le  temps  que 
l'on  perd,  on  aura  trois  minutes  pour 
chaque  volée. 
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Difons  encore  que  pour  dépl 
nette  6c  mettre  le  pitbt  en  état  d'être  en- 
foncé ,  il  faut  dix-huit  minutes ,  &  fix 
minutes  pour  le  deverfer  6c  v  mettre  des 
boifes.  Après  cela  il  fera  aife  de  faire  le 
calcul  ,  nous  voulons  dire  d'c-Hirr.er  le 
temps  néceflaire  pour  enfoncer  un  pilot 
d'une  longueur  déterminée. 

Afin  du  faire  une  évaluation  plus  jufle 
6c  qu'on  connoiflê  ce  qu'on  peut  perdre 
de  temps ,  félon  que  la  fonnette  qui  frappe 
le  pilot  tombe  d'une  plus  grande  hauteur , 
il  eft  bon  de  favoir  que  la  force  avec  la- 
quelle fe  mouton  frappe  le  pilot  eft  tou- 
jours comme  la  racine  quarrée  d'où  le 
mouron  tombe,  c'eft-à-dire,  comme  la 
vitefTe  que  ce  corps  qui  defeend  a  acquife 
à  la  fin  de  fa  chute.  On  fuppofe  ici  que 
la  chute  du  mouton  eft  perpendiculaire 
fur  le  pilot ,  6c  cela  doit  toujours  être  ; 
car  lorsqu'on  doit  poufTër  un  pilot  obli- 
quement ,  on  place  la  machine  en  forte 
que  les  montans  aient  la  même  obliquité  ; 
mais  alors  on  eftime  la  force  du  coup  par 
la  hauteur  de  la  chute,  &  non  par  la 
longueur.  Voye\  le  Cours  de  Phyfique 
expérimentale  par  M.  Défaguliers  ,  tome  I, 
fec7.  5. 

Au  refte,  on  trouve  dans  le  rroifieme 
tome  de  X  ArchiteSute  hydraulique  ,  par 
M.  Belidor,  un  modèle  de  calcul  fur  le 
temps  6c  la  dépenfe  de  l'ufage  des  pilots. 
Ce  même  volume  contient  différentes  ma- 
chines pour  enfoncer  les  pilots  ,  ainfi  que 
le  premier  tome  du  Cours  de  Phyfique 
expérimentale  de  M.  Défaguliers.  Le  pilot 
eft  différent  du  pieu  en  ce  qu'il  eft  tout- 
à-fait  enfoncé  dans  la  terre. 

Pilots  de  bordage.  Ce  font  des  pilots 
qui  environnent  le  pilorage ,  6c  qui  por- 
tent les  patins  &  les  racinaux. 


Pilots  de  remplace.  Pilots  qui 


if- 
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fent  l'efpace  piloté.  Il  en  entre  il 
dans  une  toife  fuperficielle. 

Pilots  de  retenue.  Pilots  qui  font  au 
dehors  d'une  fondation  ,  6c  qui  foutiennent 
le  terrain  de  mauvaife  confiftance  fur  le- 
quel une  pile  de  pont  eft  fondée. 

Pilots  de  fupport.  Pilots  fur  la  têt© 
defquc-ls  la  pile  eft  fupportée ,  comme  ceux , 
par  exemple ,  qu'on  plante  dans  les  cham- 
bres d'un  grillage.  Ç D.  J.) 
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Pi  LOT,  terme  de  Papeterie,  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  en  Bretagne  ce  qu'ailleurs 
on  appelle  drilles  ,  peilles,  drapeaux  , 
c'eft-a-dire,  bs  vieux  chiffons  de  toile 
de  chanvre  &  de  lin  ,  qui  fervent  â  la 
fabrique  du  papier. 

Il  fore  tous  les  ans  de  Bretagne  pour 
plus  de  ioooo  livres  de  pilot,  fans  y  com- 
prendre ce  qui  fe  confomme  dans  les  pa- 
peteries de  cette  province.  V.  Papier. 

Pi  LOT  ,  f.  m.  terme  de  Salines ,  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  dans  les  marais  falans 
aux  monceaux  de  fel  qui  font  dans  un 
endroit  de  ces  marais  qu'on  appelle  le 
mort:  lorfque  ces  monceaux  de  fel  font 
en  rond  ,  ils  fe  nomment  pilots  ,  &  quand 
ils  font  en  long ,  on  les  appelle  vaches;  il 
faut  paflèr  ces  termes  ridicules  à  des  ou- 
vriers fans  génie.  (  D.  J.) 

PILOTAGE  ,  (Marine.)  c'eft  un  ou- 
vrage de  fondation  fur  lequel  on  bâtit 
dans  l'eau.  Cette  fondation  fe  prépare  par 
plufieurs  fils  de  pieux  fichés  en  terre  par 
force ,  &  à  refus  de  mouton. 

Pilotage  ,  c'eft  la  conduite  qui  fe  fait 
d'un  vaifièau  pour  le  faire  entrer  ou  fortir 
d'un  port ,  de  peur  qu'il  n'aille  donner  fur 
des  bancs.  Les  iamanages  ,  tonages  ,  pilo- 
tages 9  pour  entrer  dans  les  havres  ou 
rivières  ,  ou  pour  en  fortir  ,  font  menues 
avaries ,  qui  fe  paient  un  tiers  par  le 
navire ,  &  les  deux  autres  tiers  par  les 
marchandifes. 

Pilotage  ,  c'eft  l'art  de  bien  conduire 
nn  vaifièau  ,  &  de  tout  ce  qui  regarde  la 
feience  de  la  navigation. 

Pilotage,  f.  m.  ou  Lamanage, 
f  Comm.  de  mer.  )  Ce  mot  fïgnifie  les 
droits  qui  font  dus  aux  pilotes  ou  lama- 
neurs  ,  qui  aident  aux  navires  à  entrer 
dans  les  ports  ou  â  en  fortir. 

PILOTE  ,  f.  m.  ÇHiJl  nat.  Ichthiolog.) 
poiffôn  de  mer  auquel  on  a  donné  ce  nom  , 
parce  qu'il  fe  met  au  devant  des  vaiflèaux 
qu'il  rencontre  ,  il  les  précède  &  il  femble 
les  conduire  jufqu'au  port.  II  eft  de  la 
grandeur  &  de  la  forme  d'un  maquereau  : 
la  téte  eft  longue  &  liflè  ;  Fextrémité  de 
la  mâchoire  fupérieure  excède  de  beaucoup 
la  mâchoire  inférieure.  Ce  poiffôn  n'a  point 
d'écaillés  ,  tout  fon  corps  eft  couvert  d'une 
peau  rayée  en  lofanges ,  il  a  deux  petites 
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nageoires  près  des  ouies,  une  fur  le  dos  & 
une  autre  fur  le  ventre ,  qui  s'étendent 
toutes  les  deux  jufqu'à  la  queue.  Le  poiffôn 
pilote  nage  au  devant  des  requins  ,  comme 
au  devant  des  vaiflèaux  ;  il  eft  fi  agile 
qu'il  évite  le  requin  qui  tâche  d'en  faire 
U  proie.  Hift.  nat.  des  Antilles,  par 
le  P.  du  Tertre ,  tom.  IL  V.  Poisson. 

PILOTE,  (Marine.)  premier  pilote  , 
fécond  pilote  ,  troifieme  pilote.  Le  pilote 
eft  un  officier  de  l'équipage,  qui  prend 
garde  â  la  route  du  vauTeau  &  qui  le 
gouverne. 

Le  fécond  &  le  troifieme  pilote  fécon- 
dent le  premier  dans  fes  fondions.  Il  n'y 
a  trois  pilotes  que  dans  les  plus  grands 
vaiflèaux,  ou  quand  il  s'agit  de  voyages 
de  long  cours.  Dans  les  autres  vaiflèaux  , 
il  y  a  un  ou  deux  pilotes  ,  félon  la  qualité 
du  vaifièau  &  du  voyage.  Voye\  l'ordon- 
nance de  1680  ,  lit:  II ,  tir.  IV ,  & 
celle  de  1689  y  Hv.  I,  tit.  XV. 

Le  pilote  doit  être  continuellement  au 
gouvernail ,  &  faire  de  temps  en  temps 
fbn  rapport  au  capitaine  ,  au  fujet  du  pa- 
ra g«  où  il  croit  que  le  vaifièau  eft  ;  il  doit 
être  expérimenté  dans  la  connoiflànce  des 
cartes  marines,  dans  l'ufage  de  Paftrolabe 
&  de  l'arbalète  ,  &  autres  inftrumens  pour 
prendre  hauteur ,  dans  la  connoiflànce  des 
tables,  de  l'aftronomie,  dans  la  connoiflànce 
des  marées ,  des  changemens  qui  y  arrivent 
félon  les  pays,  des  mouflons,  &c.  C'eft  le 
pilote  qui  commande  dans  les  bûches  & 
dans  les  pinques  ,  &  qui  ordonne  de  jeter 
les  filets  &  de  les  retirer  ;  c'eft  lui  encore 
qui  le  plus  fouvent  tient  le  gouvernail. 

Pilote  hauturier,  c'eft  celui  qui 
dans  un  voyage  de  long  cours  fait  prendre 
la  hauteur  ou  l'élévation  du  pôle  par  le 
moyen  de  l'arbalète  &  de  l'aftrolabe. 

Pilote  coder ,  pilote  de  havre  ,  pilote 
lamaneur,  locman;  bons  pilous,  pilotes 
expérimentés. 

Pilote  qui  a  entre" ù forti  un  paij/èau; 
cela  fe  (lit  d'un  pilote  qui  a  mis  un  vaif- 
feau  dans  une  rade ,  dans  une  rivière  ou 
dans  un  havre ,  &  qui  l'en  a  reffôrti. 

Pilote  hardi;  cela  fe  dit  d'un  pilote 
qui  entreprend  des  chofes  difficiles ,  comme 
d'entrer  dans  une  rivière  inconnue ,  dans 
un  havre  qui  ne  feroit  pas  pratiqué  ,  de 
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chercher  une  terre  non -vue,  &  autres 
choies  femblables. 

Il  n'y  a  point  de  pilote  coder  en  temps 
de  brume. 

Les  bons  pilous  font  à  terre;  cela  fe 
die  par  plaifantcrie  pour  ceux  qui  fe  van- 
tent d'être  fàvans  dans  le  pilotage  ,  & 
qui  font  des  ignorant  quand  ils  lont  en 
mer. 

PILOTE,  f.  m.  Ç Anàa.  grecq.)  Les 
pilotes  Croient  fort  conhdércs  dans  la 
Grèce  ;  delà  vient  que  le  pilote  Phrontis 
n'a  pas  été  feulement  immortalifé  par 
Homère ,  mais  le  roi  de  Micene  lui  éleva 
un  tombeau  près  du  cap  de  Sunium ,  & 
lui  rendit  les  derniers  devoirs  avec  la  dif- 
tindion  qu'il  méritoit.  C'eft  ce  Phrontis 
que  Polignotte  avoit  peint  dans  ce  tableau 
merveilleux ,  qui  repréTentoit  d'un  côté  la 
prife  de  Troye,  &  de  l'autre  les  Grecs 
s'embarquant  pour  le  retour.  Telles  croient 
les  mœurs  de  ce  temps-lâ  :  aujourd'hui  un 
pilote  n'eft  qu'un  marin  fans  diftinâion  ; 
alors  c'éfoit  un  homme  utile  â  l'état,  & 
tout  mérite  utile  â  l'état  avoit  fa  récom- 
penfe.  Une  inferiprion ,  une  ftatue ,  un 
tombeau  élevé  aux  dépens  du  public, 
entrerenoient  la  gloire  ,  &  portoient  les 
hommes  à  toutes  fortes  de  belles  adions. 
CD.  J.) 

Pilotes  ,  ( Lutherie.  J  dans  l'orgue, 
les  pilotes  font  d  >s  baguettes  cylindriques  , 
i  l'extrémité  intérieure  defquelles  font  des 
joints  déliés  ou  des  épingles  qui  entrent 
dans  des  trous  qui  font  aux  extrémités  des 
bafcules  du  polltif  qui  entrent  dans  le  pié 
du  grand  orgue  ;  la  partie  fupérieure  tra- 
verfe  un  guide  percé  d'autant  de  trous  qu'il 
y  a  de  pilotes  ou  de  touches  au  clavier 
au  deflbus  defquels  ces  trous  doivent  ré- 
pondre. 

La  longueur  des  pilotes  eft  égale  à  la 
diftance  qui  fe  trouve  entre  les  deflbus  des 
touches  du  premier  clavier  qu'on  appelle 
clapier  du  pojitif,  &  l'extrémité  des  baf- 
cules. Voye\  Bascules  du  positif. 

Les  pilotes  fervent  à  tranfmetrre  Paâion 
des  touches  du  premier  clavier  aux  bafcules 
qui  tranfmettent  la  même  aâion  aux  fou- 
papes  du  fommier  du  poficif  :  ce  qui  les  fait 
ouvrir.  Vov({  Sommier  du  positif. 

PILOTER  ,  v.  a.  (  Arclv.u  hydraul) 
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c*efl  enfoncer  des  pieux  ou  des  pilots  ,  pour 
foutenir  &  pour  affermir  les  fondemensd'ua 
édifice  qu'on  bâtit  dars  l'eau  ,  ou  fur  un 
terrain  de  mauvaife  confiftance.  On  ferre 
ordinairement  le  bout  des  pilots  ,  ou  on  le 
brûle  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  pourrifïè  , 
&  on  l'enfonce  avec  la  fonnette  ou  l'engin , 
jufqu'au  refus  du  mouton  ,  ou  de  la  hie. 
(D.J.) 

Piloter  ,  f  Marine.)  c'eft  ce  que  font 
les  pilotes-côtiers  ou  larnaneurs  ,  qui  con- 
duilent  les  vaiflèaux  hors  des  embouchures 
des  rivières  ,  des  bancs  &  des  dangers. 
Ceux  oui  ne  voient  point  venir  des  larna- 
neurs a  leur  bord  ,  peuvent  fe  fervir  de 
pécheurs  pour  les  piloter. 

Piloter  un  navire  dehors  ou  hors  duport. 

PILOTIS  ,  en  terme  d'architeaure  , 
c'eft  un  grand  pieu  que  l'on  enfonce  dans  la 
terre  pour  fervir  de  fondation  ,  quand  il 
s'agit  de  bâtir  fur  un  terrain  marécageux. 
Voyc\  Fondation.  Voye[  aujfi  Palli- 
fication. 

Amiterdam  &  quelques  autres  villes  font 
entiJrement  bâties  fur  pilotis. 

La  brèche  de  Dagenham  eft  fermée  ou 
bouchée  avec  des  pilotis  à  queue  d'aronde, 
c'eft-â-dire  ,  avec  des  pilotis  emmortaifés 
l'un  dans  l'autre  moyennant  des  tenons  à 
queue  d'aronde.  Voye\  PlEU  cy  QUEUB 
d'aronde. 

Pilotis  ,  f.  m.  ( Hydr.)  ce  font  des 
pièces  de  bois  affilées  par  un  bout ,  armées 
d'un  fer  pointu  &  frettées  en  leur  cou- 
ronne de  frettes  de  fer.  On  nomme  pilotis 
de  bordage  ceux  qui  environnent  le  pilo- 
tage ,  &  qui  portent  les  racines  ;  ceux  qui 
garniflènt  l'efpace  piloté ,  s'appellent  pilotis 
de  remplace. 

PIL  SE  N  ,  ÇGéog.  modj  ville  de 
Bohême  ,  capitale  du  cercle  de  même  nom, 
fur  les  frontières  du  Haut  -  Palatinat  de 
Bavière  ,  entre  les  rivières  de  Mifa  &  de 
Watta ,  à  20  lieues  d'Egra  ,  &  â  19  de 
Prague.  Elle  eft  défendue  par  des  tours  6c 
de  bons  bâfrions  ;  aufli  a-t-elle  été  fouvent 
prife  &  reprife  dans  les  guerres  de  Bohême. 
Long.  51,  18.  lat.  40.  45- 

Dubraw  ,  en  latin  Dubrarius  (  Jean  ) 
nâquk  à  Pilfen  9  &  fe  fit  eftimer  dans  le 
feizieme  fiecle  par  une  hiftoire  de  Bohême 
en  XXXIII  livres  qu'il  publia  en  1 5  5 1  ^  & 
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dont  la  meilleure  édirion  eft  de  Francfort  | 
en  1688.  Dubraw  mourut  évéque  d'Olmutz 
en  1 5  «>  3-  C  D.  J.J 

P1LSNA  ,  ou  PILEZNA  ,  ouPILSNO, 
(  Géogr.  moi.  )  ville  de  la  petite  Pologne, 
dans  le  palatinar  de  Sandomir  ,  aux  confins 
de  celui  de  Cracovie ,  fur  une  petite  rivière 
qui  fe  jette  dans  la  Vilhile. 

PILTEN ,  ou  PILTYN ,  (Géog.  modj 
ville  du  duché"  de  Curlande  ,  capitale  d'un 
canton  de  même  nom  ,  fur  la  W  indaw  , 
entre  Golding  &  le  fort  de  Winday.  Il  y 
avoit  autrefois  un  évcché  fécularifé  en 
1  ç$9  ,  par  Frédéric  II  roi  de  Danemarck , 
qui  en  contera  le  domaine  à  la  nobleflè 
&  à  fes  créatures  pour  le  cultiver  & 
fournir  le- pays  de  bétail  :  ce  qui  a  très- 
bien  réufTi.  Long.  39.  45.  lac.  57.  45. 

PILULAIRE ,  f.  m.  ÇHift.  nat.  Botan.) 
plante  qui  parolt  avoir  échappé  à  la  con- 
noitfànce  des  anciens  botaniftes.  M.  Ber- 
nard de  Jufîîeu  en  a  érabii  le  caractère  fur 
les  parties  de  la  fleur  qu'il  a  découvertes 
par  le  microfeop?.  Les  curieux  peuvent 
lire  fon  mémoire  à  ce  fujet ,  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  feiences.  Année  1739- 

Cette  plante  eft  nommée  pilularia  paluf- 
tris  ,  juncijblia  ,  par  MM.  Vaillant  & 
JuiTieu  ;  calamiflrum  par  Dillenius  ;  grami~ 
nifolia  palujhis  9  repens  ,  vafculis  grano- 
ru  m  piperis  3  par  Rai  ;  mufeus  aureus  , 
capillaris  >  paluftris  ,  interfoliola  ,  .  folli- 
culis  rotundis  ,  quadripartite  par  Plucke- 
net.  Voici  fes  caractères  : 

Les  fleurs  de  la  pilulaire  ont  deux 
calices  :  un  externe  ou  commun  ,  &  l'autre 
interne  ou  propre.  Le  calice  externe  ren- 
ferme quatre  fleurs  ;  il  eft  d'une  feule  pièce 
fphérique  ,  velue  ,  épaiiTe  ,  dure  ,  qui 
s'ouvre  en  quatre  portions  égales  ,  &  cha- 
que portion  eft  collée  à  la  face  convexe 
d'un  des  quatre  calices  internes;  le  calice 
interne  contient  une  fleur  ;  il  eft  membra- 
neux ,  d'une  feule  pièce  dont  la  forme  eft 
«elle  d'un  quartier  de  fphere ,  6f  il  s'ouvre 
par  l'extrémité  fupérieure. 

Le  placenta  ,  qui  dans  chaque  fleur 
porte  les  étamines  &  les  piftils  ,  eft  une 
bande  membraneufe  ,  longue  ,  étroite  , 
qui  naît  du  fond  de  la  cavité  du  calice 
interne  ,  fe  prolonge  jufqu'aux  deux  tiers 
Tome  XX  V. 
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1  de  fa  hauteur ,  &  s'attache  à  la  face 
fphérique  de  ce  calice  dans  le  milieu  de 
fa  largeur. 

Les  étamines  font  pour  l'ordinaire  au 
nombre  de  trenie-deux  fommets ,  fans  filets; 
leur  figure  eft  celle  d'un  cûne  ;  ils  font 
tous  attachés  par  la  pointe  à  une  petite  tête 
qui  termine  le  bord  fupérieur  du  placenta  , 
fur  laquelle  ils  forment ,  en  fe  dirigeant 
en  tous  fens  ,  une  houppe  pyramidale. 
Ces  fommets  font  des  capfules  délicates , 
membraneufes  ;  elles  s'ouvrent  tranfverfa- 
lemcnt ,  &  répandent  une  poufïiere  ronde. 
Les  piftils  font  au  nombre  de  12. ,  de 
16  ,  ou  de  10  embryons  ,  ovoïdes  ,  fitués 
perpendiculairement  fur  le  placenta  donc 
ils  couvrent  les  faces  &  le  bord  tranchant  ; 
ils  n'ont  point  de  ftyle  4  mais  la  partie 
fupérieure  de  chaque  embryon  eft  termi- 
née par  un  ftygmate  court  &  obtus. 

Le  péricarpe  eft  le  fruit  de  cette  plante  ; 
il  eft  à  quatre  loges  compofées  des  deux 
calices  qui  fubfiftent ,  &  confervent  plu- 
fieurs  femences. 

Les  femences  font  menues  ,  blanchâtres, 
ovoïdes  ,  arrondies  par  la  bafi?  ,  &  termi- 
nées en  pointe  par  le  haut. 

Le  germe  ,  ou  la  plantule  contenue  dans 
la  femence  ,  fort  dans  la  germination  ,  dç 
la  partie  fupérieure  de  la  capfulc  feminale, 
produit  une  première  feuille  ,  &  une  ra*> 
dicule. 

Il  me  refte  peu  de  chofes  à  ajouter  fur 
la  defeription  de  cette  plante.  Elle  eft  três- 
bafïè ,  rampante  &  couchée  fur  terre.  tSes 
racines  font  de  petits  filets  blancs ,  ftmples 
&  flexibles.  Ses  tiges  &  fes  branches  font 
fi  bien  entremêlées  Tes  unes  dans  les  autres , 
que  la  principale  tige  eft  difficile  à  distin- 
guer. Les  feuilles  viennent  alternativement 
fur  les  deux  côtés  des  rameaux  :  elles-  font 
vertes  ,  tendres  ,  prefque  cylindriques , 
aflez  femblables  à  celle  du  jonc.  Les  fleurs 
nauTent  dans  les  airtelles  des  rameaux. 

La  pilulaire  eft  la  feule  plante  connue  de 
fbn  genre  ;  elle  paroît  vivace  ;  fes  jeunes 
branches  ,  qui  fubfiftent  d'une  année  à 
l'autre ,  fervent  à  la  renouvcller  pendant 
que  les  anciennes  périfîènt.  Les  globules 
qui  renferment  les  fleurs  commencent  â 
fe  montrer  dés  le  mois  de  mai.  Il  en 
repouffe  continuellement  de  nouveaux  , 
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mefure  que  les  tiges  &  les  branches  fc 
prolongent. 

Il  n'y  a  qu'en  France  &  en  Angleterre 
où  cette  plante  ait  été  remarquée.  A  l'égard 
de  la  France  ,  les  feuls  environs  de  Paris 
font  encore  les  lieux  uniques  où  elle  ait  été 
obfcrvée,  favoir  prèsde  Fontainebleau  dans 
les  mares  de  Franchard  ,  dans  celles  de 
rôtie  ,  &  entre  Coigneres  &  les  Eflarts. 
On  ne  lui  connoît  aucune  vertu  ;  Merret , 
Morifon  ,  Plukenet ,  Ray  ,  Vaillant ,  Pe- 
tiver  ,  Dillenius,  Martin  ,  Linnxus,  M.  de 
Juflîeu ,  font  les  feuls  botaniltes  qui  en  ont 
parlé* ,  &  Merret  le  premier  de  tous  ; 
M.  Vaillant  l'a  nommée  pilulaire  ,  à  caufe 
de  la  forme  fphérique  du  bouton  de  fes 
fleurs.  (  D.J.) 

PILULE  ,  (Pharmacie.)  les  pilules 
font  une  forme  de  médicament ,  réduites  â 
la  grofl'eur  &  à  la  confiftance  d'un  pois  ; 
on  s'en  fert  pour  épargner  au  malade  le 
goût  défagréable  d'un  liquide  imprégné  des 
drogues ,  &  pour  empêcher  leur  impreflion 
fur  l'organe  du  goût.  C'eft  la  répugnance  des 
malades  contre  les  différentes  efpeces  de 
drogues  ,  qui  a  donné  origine  aux  pilules. 
On  leur  a  donné  le  nom  de  pilules  â  caufe 
de  leur  refTemblance  avec  les  petites  balles 
qu'on  nomme  en  latin  pilce. 

Les  pilules  ne  doivent  pas  excéder  la 
dofe  de  fix  grains  ;  les  drogues  réduites  en 
poudre  demandent  le  double  de  leur  poids 
de  firop ,  pour  pouvoir  être  réduites  en 
pilules  à  l'aide  d'une  liqueur  ou  excipient 
qui  augmente  leur  confiftance. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  pilules 
pour  fervir  de  modèle. 

Pilules  d'agaric.  Prenez  de  rrochifques 
d'agaric  une  once  ,  fpecies  de  hiera  demi- 
once  t  myrrhe  fix  gros  ,  firop  de  nerprun 
autant  qu'il  en  faut  pour  faire  une  maflè  de 
pilules. 

Quoique  les  pilules  foient  fort  en  ufage 
&  du  goût  de  bien  des  gens  ,  cependant  on 
ne  doit  point  trop  les  confeiller  ;  &  fi  les 
perfonnes  peuvent  prendre  fur  elles  de 
vaincre  la  répugnance  qu'elles  pourraient 
avoir  pour  les  drogues  ,  il  vau droit  beau- 
coup  mieux  qu'elles  priffent  les  remèdes 
délayés  dans  un  véhicule  fuffifant;  la  pilule 
eft  d'elle  -  même  difficile  à  difïôudre  ;  d'ail- 
leurs elle  eft  échauffante  :  ainfi  Ton  9e  doit 
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employer  les  pilules  que  dans  les  cas  où  on 
veut  /épargner  le  délagrement  de  fenrir  , 
ou  une  odeur  ,  ou  une  amertume  incom- 
mode. 

La  plupart  des  charlatans  &  des  ignorans 
ont  coutume  d'envelopper  leurs  médica- 
mens  dans  des  conferves  ,  &  de  fe  fervir 
de  pilules  ;  &  comme  les  drogues  dont  ils 
fe  fervent ,  font  des  plus  acres  &  des  plus 
vives  ,  ce  manège  devient  funefte  pour  les 
malades  qui  ont  le  malheur  d'ufer  de  ces 
fortes  de  remèdes. 

Si  cependant  l'on  eft  obligé  d'employer 
des  pilules  ,  on  doit  avoir  foin  de  les  divi- 
fer  ,  au  moyen  d'une  luffifànte  quantité  de 
boifïbn  ,  &  de  fixer  au  jufte  la  dofe  de 
chaque  ingrédient  qui  en  fait  la  bafe  & 
l'efficacité. 

Les  compofirions  ou  préparations  mer- 
curielles  doivent  toutes  fe  donner  en  pilules. 
On  les  doit  faire  très-petites  ,  pour  donner 
plus  de  facilité  de  les  avaler. 

Pilules  de  cyprès.  Les  fruits  de 
cyprès  font  appelles  par  les  pharmacolo- 
giftes  pilules  de  cyprès.  On  peut  employer 
leur  décoâion  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit 
de  remédier  aux  relâche  mens  &  aux  gonhe- 
mens  œdémateux  de  quelque  partie.  Ils 
entrent  dans  plufieurs  comportions  phar- 
maceutiques externes  ,  dont  les  plus  ufitt's 
font  l'emplâtre  ad  hernias  de  Fernel ,  & 
dans  l'onguent  de  la  comteffe  de  Zvelfe. 

Ils  font  aftringcns  ,  fortifians  ;  on  les 
donne  intérieurement,  (bit  en  fubftance, 
foit  en  décoâion  ,  dans  les  cas  d'hémor- 
rhagie  ou  de  relâchement ,  où  l'adftriâion 
proprement  dite  eft  abfolument  indiquée  ; 
comme  dans  les  diarrhées  invétérées  &  colli- 
quatives  ,  dans  les  hémorrhagies  internes  , 
qui  font  craindre  par  leur  abondance  pour 
la  vie  du  malade.  Elles  paiTent  pour  fébrifu- 
ges ;  on  en  donne  ,  dans  cette  vue  ,  la 
poudre  dans  du  vin  â  la  dofe  d'un  gros  ;  on 
en  peut  effeâivement  efpérer  de  bons  effets 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  &  fur- tout 
dans  les  fièvres  quartes  automnales  ,  qui 
attaquent  les  habitans  des  lieux  marécageux. 
Plufieurs  auteurs  les  vantent  comme  fpéci- 
fiques  dans  les  incontinences  d'urine.  Ma- 
thiole  recommande  beaucoup  la  décoâion 
des  pommes  de  cyprès  ,  fraîches  ou  nou- 
velles ,  faite  dans  du  vin»,  &  donnée  tous  les 
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Jours  à  la  dofe  de  trois  onces  dans  les 

hernies. 

Pilules  de  Belloste  ,  Voye\  Mer- 
cure, Ç  Mat.méd.) 

Pilules  mercurielles  ,  Voye\ 
Mfrcure,  Ç Mac.  méd.) 

Pilules  perpétuelles,  Ç Pharm.J 
On  donne  ce  nom  a  des  pilules  faites 
de  régule  d'antimoine ,  qui  ont  la  vertu 
de  purger  &  de  faire  vomir  ,  nonobf- 
tant  qu'elles  aient  été  employées  une 
infinité  de  fois  de  fuite  ,  de  façon  qu'une 
feule  peut  fervir  à  purger  une  armée  entière. 
On  peut  les  faire  infufer  dans  le  vin  ,  &  ce 
vin  devient  émérique  ;  on  fait  aufli  avec  le 
régule  des  gobelets  ou  taflès  qui  produifent 
le  même  etFet. 

Mais  ces  fortes  de  remèdes  ne  convien- 
nent point  à  tous  les  tempéramens ,  &  il  eft 
rare  qu'on  les  ordonne  aux  gens  délicats  ; 
pour  peu  que  Pon  fort  attentif  à  la  confer- 
vation  de  fes  malades ,  on  fe  gardera  de 
leur  permettre  de  tels  remèdes. 

Au  cas  qu'ils  euflent  beaucoup  tourmenté 
le  malade  ,  on  emploiera  les  mêmes  pré- 
cautions que  dans  l'ufage  des  antimoniaux. 

PILUM  ou  EP1EU  ,  f.  m.  (Artmilit.) 
arme  de  jet  chez  les  Romains ,  que  por- 
toient  les  haflaires  &  les  princes.  Cette 
arme  avoit  environ  fept  piés  de  longueur  , 
en  y  comprenant  le  fer  ;  le  bois  de  fa 
hampe  éroit  d'une  groflèur  à  erre  empoigné 
aifément  ;  le  fer  s'avançoit  jufqu'au  milieu 
du  manche  ,  où  il  étoit  exactement  enchâfle 
ic  fixé  par  des  chevilles  qui  le  traverfoient 
dans  fon  diamètre.  Il  étoit  quarré  d'un  pouce 
&  demi  dans  (à  plus  grande  groflèur  ;  il  per- 
doit  infenfiblement  de  fon  diamètre  jufqu'à 
fa  pointe  ,  qui  étoit  très-aiguë  ,  &  près  de 
laquelle  étoit  un  hameçon  qui  rctenoit  cet 
énorme  ftylet  dans  le  bouclier  qu'il  avoit 
percé.  M.  de  Folard  pouvoir  avoir  méconnu 
cette  terrible  arme  de  jet ,  comme  prcfque 
tous  ceux  qui  en  ont  parlé.  Cet  auteur  la 
croit  une  pertuifânefemblable  à  Pefponton 
des  officiers  ;  &  à  la  bataille  de  Regulus  , 
il  la  donne  aux  foldats  qui  fbrmoient  la 
queue  des  colonnes. 

Les  favans  qui  ont  écrie  du  militaire 
des  anciens  ,  ont  trouvé  obfcure  la  deferip- 
tion  que  Polybe  fait  du  pilum  ,  &  ils  ne 
conviennent  point  de  la  forme  de  cette 
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arme.  Le  P.  Montfaucon  dans  fes  antiquités 
expliquées  ,  repréfente  plofieurs  armes  des 
anciens  de  ditferens  âges  ,  fans  déterminée 
la  figure  du  pilum. 

Polybe  compare  le  petit ,  que  les  foldats 
te  noient  encore  quelquefois  dans  la  main 
gauche ,  &  qui  étoit  plus  léger  que  le  grand , 
aux  épieux  d'ufage  contre  le  fanglier.  On 
en  peut  déduire  la  forme  du  grand  pilum. 
En  combinant  ce  que  Polybe  ,  Tite-Live  , 
Denis  d'Halicarnafle ,  Appius  &  Végece 
en  difent ,  on  trouve  que  le  pilum  a  eu 
encre  fix  &  fept  piés  de  longueur  ;  que  la 
hampe  a  été  deux  fois  plus  longue  que  le 
fer  qui  y  étoit  attaché  ,  moyennant  deux 
plaques  de  fer  qui  s'avançant  jufqu'au  milieu 
de  la  hampe ,  recevoient  les  fortes  chevilles 
de  fer  dont  il  étoit  f raverfé.  Marius  ôta  une 
de  ces  chevilles  de  fer ,  &  il  lui  en  fubftitua 
une  de  bois ,  laquelle  fe  caflànt  par  l'efïbf  t  du 
coup  ,  fàifoit  pendre  la  hampe  au  bouclier 
percé  de  l'ennemi ,  &  donnoit  plus  de  dif- 
ficulté a  arracher  le  fer.  On  fait  de  plus  que 
c'écoit  un  gros  fer  maffif  &  pointu  ,  de  21 
pouces  de  longueur ,  qui  au  forcir  de  la 
hampe  ,  avoit  un  pouce  &  demi  de  diamè- 
tre ;  que  le  pilum  était  quelquefois  arme  de 
jet ,  &  quelquefois  aufli  arme  pour  fe  dé- 
fendre de  pié  ferme.  Les  foldats  étoienc 
dre/Ies  à  s'en  fervir  de  l'une  &  de  l'autre 
manière.  Dans  la  bataille  de  LucuUus  con- 
tre Tigrane,  le  foldat  eut  ordre  de  ne  pas 
lancer  fon  pilum  ,  mais  de  s'en  fervir  contre 
les  chevaux  de  l'ennemi ,  pour  les  frapper 
aux  endroits  qui  n'étoient  point  bandés. 

Le'  pilum  étoit  l'arme  particulière  des 
Romains.  Aufli-tôc  qu'ils  approchoient  de 
l'ennemi  à  une  jufle  diftance ,  ils  commen- 
çoient  le  combat  en  le  lançant  avec  beau- 
coup de  violence.  Par  la  grande  pefàn- 
teur  de  cette  arme  &  la  trempe  du 
fer  ,  elle  perçoit  cuiraflè  &  bouclier  ,  6c 
eau  fait  des  bleflùres  considérables.  Les 
foldats  étant  défarmés  du  pilum  ,  mettoient 
à  l'inflant  l'épée  à  la  main ,  &  ils  Ce  jetoienc 
fur  l'ennemi  avec  une  impétuofité  d'autant 
plus  heureufe  ,  que  fouvent  les  pilum 
avoient  renverfé  fes  premiers  rangs. 

Cet  ufage  du  pilum  fe  trouve  démontré 
dans  les  commentaires  de  Céfar ,  &  fur* 
tout  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Pharfale» 
«  Il  n'y  avoit ,  dit  -  il ,  entre  les  deux 
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»  armées  qu'autant  d'efpace  qu'il  en  falloit 
»>  pour  le  choc.  Mais  Pompée  avoit  com- 
M  mandé  à  fes  gens  de  tenir  ferme  fans 
»>  s'ébranler  ,  efpérant  par-la  de  faire  per- 
»  dre  les  rangs  &  l'haleine  aux  nôtres,  & 
m  rompant  leur  effort  ,  rendre  le  pilum 

»  inutile        Lorfque  les  foldats  de  CéTar 

»  virent  que  les  autres  ne  bou^eoient  point, 
»  ils  s'arrêtèrent  d'eux-mêmes  au  milieu  de 
»  la  carrière  ;  &  après  avoir  un  peu  repris 
m  haleine  ,  ils  lancèrent  le  pilum  en  cou- 
»  rant ,  puis  ils  mirent  l'épée  à  la  main  , 
t>  félon  Tordre  de  Céfar.  Ceux  de  Pompée 
»  les  reçurent  fort  bien  ;  car  ils  foutinrent 
»  le  choc  fans  branler ,  &  mirent  aufïi  Cépée 
»  à  la  main ,  après  avoir  lancé  leur  pilum  ». 

La  pefanteur  du  pilum  ne  permettoit  pas 
de  le  lancer  ou  darder  de  loin.  On  laiftoit 
les  velites  fatiguer  l'ennemi  par  leurs  jave- 
lots ,  avant  que  i'adion  fût  générale.  Les 
haftaires  &  les  princes  ne  fe  fervoient  du 
pilum  que  quand  l'ennemi  étoit  allez  proche. 
Delà  ce  j.?overbe  de  Végece  ,  pour  indi- 
quer la  proximité  des  armées  ,  ad  pila  <y 
fpatas  vemum  eft  ;  l'affaire  en  eft  venue 
jufqu'aux  piles. 

La  pique  des  triaires  propre  pour  le  com- 
bat de  main  &  celui  de  pié  ferme ,  étoit 
plus  longue  ,  moins  grofïè  ,  &  par  confé- 
quent  plus  aifée  à  manier  que  le  pilum  , 
dont  on  ne  faifoit  plus  de  cas  lorfque  le 
combat  étoit  engagé  ;  les  ha  flaires  même 
&  les  princes  étoient  obligés  de  jeter  leur 
pilum  fans  en  faire  ufage  ,  quand  l'ennemi 
étoxt  trop  près.  Céfar  raconte  qu 'ayant  tout 
a" un  coup  les  ennemis  fur  le  corps }  au  point 
mime  de  n'avoir  pas  ajjei  d'efpace  pour 
lancer  les  piles  ,  les  foldats  furent  contraints 
de  les  jeter  a  terre  pour  fe  feri'ir  de  l'épée. 
Les  triaires  armés  de  la  pique  ,  atrendoient 
fouvent  de  pié  ferme  le  choc  de  l'infanterie , 
comme  celui  de  la  cavalerie.  Suivant  Tite- 
Live  ,  ils  ne  quittoient  point  la  pique  dans 
la  mêlée  ;  ils  meurtrijjoient  ,  dit-il  ,  les 
vif  âge  s  les  Latins  avec  leurs  piques  9  dont 
la  pointe  avoit  été  émotiffl'e  dans  le  combat. 
On  pourroit  regarder  les  triaires  comme 
les  piquiers  d'autrefois  ;  il  y  avoit  pourtant 
des  occafions  où  ils  abandonnoient  la  pique 
pour  fe  fervir  de  l'épée  ,  qui  étoit  Parme 
dans  laquelle  les  Romains  mettoient  leur 
principale  confiance.  ' 
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M.  le  maréchal  de  Saxe ,  qui  avoit  conçu 
le  projet  de  mètre  l'infanterie  fur  le  pié  des 
légions ,  propofe  pour  les  foldats  des  armes 
de  longueur ,  ou  des  piques  mêlées  avec  les 
armes  à  feu ,  comme  des  armes  équivalentes 
aux  pilum  ;  mais  on  ne  peut  douter  que 
l'arme  romaine  n'ait  été  rout-à-fait  diffl'- 
rente  de  la  pique  de  ce  général ,  quanr  à  la 
forme  &  au  fervice.  Mémoires  militants 
par  M.  Guifchardr.  (  Q  J 

PILUMNE  ,  f.  rtuÇMytholog.  rom.J 
dieu  qui  paffoit  pour  l'inventeur  de  l'art  de 
broyer  ou  moudre  le  blé. 

PIMAR ,  PIEUM  ART ,  GRAND  PIC 
NOIR ,  picus  maximus  mger  3  f.  m. 
(  Hifi.  nat.  Ornit.J  oifeau  qui  pcfe  dix 
onces  &  demie  ;  il  a  un  pi.'  cinq  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  deux  pies  trois 
ponces  d'envergure  ;  le  bec  eft  fort  trian- 
gulaire ,  &  long  de  deux  pouces  &  demi  ; 
les  narines  ont  leurs  ouvertures  arrondies 
6c  couvertes  de  poils.  Cet  oifeau  eft  enrié- 
rement  noir  ,  à  l'exception  du  fommet  de 
la  tête  ,  qui  a  une  belle  couleur  rouge  qui 
s'étend  jufqu'aux  narines.  Il  y  a  dix  -  neuf 
grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  la  pre- 
mière n'a  pas  plus  de  longueur  que  celle  du 
fécond  rang.  La  queue  n'eft  compofée  que 
de  dix  plumes  :  les  extérieures  font  très- 
courtes  ;  les  autres  ont  fucceflîvement  plus 
de  longueur  jufqu'à  celles  du  milieu ,  qui  font 
plus  longues ,  &  qui  ont  jufqu'à  fept  pouces  ; 
toutes  ,  excepté  la  première  ,  de  chaque 
côté  ,  font  pointues ,  roides  &  courbées 
en  de/Tous.  Cet  oifeau  fe  foutient  par  le 
moyen  de  fes  plumes  ,  en  grimpant  le  long 
des  arbres  ;  il  a  deux  doigts  dirigés  en  avant, 
&  deux  en  arrière.  Les  ongles  font  très- 
grands  ,  à  l'exception  de  celui  du  plus  petit 
doigt  de  derrière  ,  qui  eft  très-court.  Wil- 
lughbi  ,  Or  ni  th.  Voye\  OlSEAU. 

PIMBERAH,  (Hijlnat.)  C'eft  ainfi 
qu'on  nomme  dans  l'illc  de  Ceylan  un  fer- 
pent  qui  eft  de  la  grofïtur  d'un  homme ,  & 
d'une  longueur  proportionnée  ;  il  vit  du 
bétail  &  des  bêtes  fauvages  ,  &  quelque- 
fois il  avale  un  chevreuil  tout  entier  ;  il  fe 
cache  dans  les  routes  où  il  doit  pafîer  ,  & 
le  tue  d'un  coup  ,  d'une  efpece  de  cheville 
ou  d'os  dont  fa  queue  eft  armée.  . 

PIMENT  ,  f.  m.  (Botan.)  On  appelle 
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anfli  cette  plante  botrys  vulgaire  ;  mais  elle 
eft  connue  des  Botanifles  fous  le  nom  dé 
ehenopodium  ambiojïoides  ,  folio  ftnuato  , 
I.  R.  //.  Rai  hifior.  136. 

Sa  racine  eft  petite  'blanche  ,  perpendi- 
culaire ,  garnie  de  peu  de  libres.  Sa  tige 
eft  haute  de  9  à  11  pouces  ,  cylindrique  , 
ferme  ,  droite  ,  velue  ,  divifee  depuis  le 
bas  en  plufîeurs  petits  rameaux  chargé  de 
feuilles  alternes.  Ses  feuilles  font  découpées 
profondément  des  deux  eûtes ,  comme  celles 
du  chêne  ,  traverfées  de  grandes  veines 
rouges  ,  lorfqu'elles  commencent  à  paraître, 
en  fui  te  pâles.  Ses  fleurs  font  petites  ,  gluan- 
tes ,  portées  en  grand  nombre  au  haut  des 
tiges  &  des  rameaux  ,  difpofées  en  un 
long  bouquet  &  comme  en  épi. 

De  l'aiflèlle  de  chaque  petite  feuille  s'élè- 
vent de  perits  rameaux  chargés  de  petites 
fleurs  &  de  graines  ;  ces  petits  rameaux, 
en  fe  divifant ,  fe  partagent  toujours  en 
deux  ,  &  chaque  angle  eft  garni  d'une 
petite  fleur  fans  pédicule.  A  la  naiflànce 
des  petits  rameaux  les  fleurs  font  fans  péta- 
les ,  compofées  de  plufietusétaminesqui  s'é- 
lèvent d'un  calice  verd ,  découpé  en  pluficurs 
quartiers.  Il  fucccdc  à  chaque  fleur  une 
graine  femblable  à  celle  de  la  moutarde,  mais 
beaucoup  plus  petite,  &  renfermée  dans  une 
capfule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur. 

Toute  cette  plante  eft  aromatique  & 
d'une  odeur  forte  ,  mais  qui  n'eft  pas  défa- 
gréable ,  d'une  faveur  un  peu  acre  ,  aroma- 
tique ,  &  enduite  d'un  mucilage  réfineux 
qui  tache  les  mains  quand  on  la  cueille. 
Elle  vient  d'elle-même  dans  les  pays  chauds, 
en  Languedoc ,  en  Provence  le  long  des 
rui fléaux  &  des  fontaines  ,  dans  les  lieux 
arides  &  fablonncux  ;  elle  croit  aifément 
dans  nos  jardins  ,  &  elle  eft  route  d'ufage. 
Les  médecins  la  recommandent  beaucoup 
dans  les  fluxions  de  férofités  qui  fe  jettent 
fur  le  poumon  ,  dans  la  toux  catarreufe  , 
l'afthmc  humide  ,  &  l'orthopnée  qui  vient 
de  la  même  caufe.  (  D.  J.) 

Piment  ,  Ç Botan.J  plante  du  genre 
que  les  botaniftes  appellent  capficum  :  ccMc- 
ci  en  eft  une  efpece  ,  autrement  nommée 
poivre  d'Inde  ,  po:vre  du  Brefil  ,  poivre 
de  Guinée.  Voye\  fa  defeription  fous  le  mot 
Poivre  de  Guinée  ,  Boum. 

Piment  de  la  Jamaïque  ,  ÇHifi. 
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des  drog.  exot.)  c'eft  l'arbre  qui  donne  le 
poivre  de  la  Jamaïque  ;  ou  on  entend  auflî 
par  piment  les  poivres  même  de  cet  arbre. 
Voyei  Poivre  de  la  Jamaïque. 

PIMENT  ROYAL  ,  gale  ,  genre  de 
plante  dont  les  piés  qui  fleunflent  ne  grai- 
nent  pas  ,  &  dont  les  piés  qui  grainent  ne 
fleurillènt  point  ;  ceux  qui  fleuriflènt  por- 
tenc  des  chatons  compofés  de  petites  feuilles 
difpofées  fur  un  pivot  ,  creufées  ordinaire- 
ment en  badin  ,  &  coupées  a  quatre  poin- 
tes ;  parmi  ces  feuilles  naiflènt  les  étamines 
chargées  chacune  d'un  fommet.  Les  fruits 
naiflent  fur  des  piés  différens  de  ceux-ci , 
&  ces  fruits  font  des  grappes  chargées  de 
femences.  Tournefort,  mémoire  de  Vacad. 
royale  des  feiences,  année  tjoS.  Voye\ 
Plante. 

Piment  ,  ( Botan.)voye\  Corail  de 
jardin. 

Piment  ,  (  Diète  £r  Mat.  med.)  poivra 
d'Inde  ou  de  Guinée  ,  corail  de  jardin. 

Cette  plante  croit  naturellement  en  Gui- 
née &  dans  le  Hreliî.  On  la  cultive  en  abon» 
dance  dans  les  pays  chauds  ,  comme  en 
Efpagne  ,  en  Portugal ,  &  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume.  Les  fruirs 
ou  gonfles  de  cette  plante  ont  une  faveur 
acre  &  brûlante  ,  fur  -  tout  dans  leur  état 
de  maturité  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'elles  font 
devenues  rouges.  On  rapporte  cependant 
eue  les  Indiens  les  mangent  dans  ce  dernier 
e'tat  fans  aucune  préparation  ;  ce  qui  eft  peu 
vraifcmblable,  du  moins  fi  ces  fruits  ont  dans 
ces  climats  la  même  âercté  que  dans  le  nôtre  : 
car  on  ne  fautoit  mâcher  un  inftant  un  mor- 
ceau de  notre  piment ,  même  avant  la  ma- 
turité ,  fans  fe  mettre  la  bouche  en  feu  t 
nulle  habitude  ne  parott  capable  de  taire  un 
aliment  innocent  d'une  matière  aufli  active. 
Les  habitans  des  pays  de  l'Europe  où  on 
cultive  le  piment ,  en  cueillent  les  gonfles 
lorfqu'elles  font  encore  vertes ,  &  qu'elles 
n'ont  pas  acquis  tout  leur  accroiflèment. 
Dans  cet  état  elles  font  encore  très-actes  , 
&  fort  ameres ,    mais  d'autant  moins  , 
qu'elles  font  moins  avancée»  Les  moins 
acres  ne  font  point  encore  mangeables  fans 
préparation  ,  &  peut-être  même  font- elles 
naturellement  dangereufes  ;  car  le  piment 
eft  de  la  clafle  des  morelles ,  dont  la  plu- 
part des  efpeces  font  véneneufes  ( voye\ 
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Morelle)  ,  &  dont  le  correâif  eft  IV 
cide  ,  comme  nous  l'avons  auffi  obfervé  â 
cet  article. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  prépare  les  gonflés 
vertes  de  piment  pour  l'ufàge  de  la  table  , 
en  les  fàifant  macérer  pendant  un  mois  au 
moins  dans  de  fort  vinaigre  ,  après  les  avoir 
ouvertes  par  une  ou  pluheurs  incifîons  pro< 
fondes. 

On  les  mange  communément  en  fa  lad  e 
avec  l'huile  &  le  fel  ,  après  en  avoir  féparé 
par  une  forte  exprcfïion  ,  le  plus  de  vinai- 
gre qu'il  eft  poifiblc.  On  a  coutume  d'y 
ajouter  du  perlil  &  de  l'ail  hachés  :  c'eft-lâ 
un  mets  fort  appétiflànt ,  point  mal-fain  , 
&  fort  ufité  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume  t  mais  feulement  parmi  les 
payfans ,  les  gens  du  peupte  ,  &  les  fujets 
les'  plus  vigoureux  &  les  plus  exercés  de 
tout  ttat ,  tels  que  les  chafïèurs  ,  6fc.  Le 
piment  eft  très-peu  alimenteux  ;  il  ne  fert , 
comme  on  parle  vulgairement ,  qu'à  faire 
manger  le  pain.  Il  convient  très  -  fort  aux 
perfonnes  dont  nous  venons  de  parler  ,  aux 
gens  forts  &  vigoureux  ,  &  fur-tout  dans 
les  climats  chauds  ,  &  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  ,  comme  réfiftant  effica- 
cement au  relâchement  ,  à  l'affaiflement , 
à*  la  laflitude  que  le  grand  chaud  procure 
(  voye\  CLIMAT  ,  Med)\  les  fujets  déli- 
cats ne  fauroient  s'en  accon.moder  ,  le 
piment  les  mettroit  en  feu  ;  il  irriterait 
d'une  manière  dangereufe  les  eftomacs 
fenfibles. 

On  ne  fe  fert  point  du  piment  à  titre  de 
remède  ;  on  pourroit  cependant  en  efpé- 
rer  de 'très-bons  effets  contre  les  digeflions 
languiflàntes  ,  Térar  de  l'eftomac  vraiment 
relâché  ,  perdu  :  il  paroît  très  -  capable 
de  réveiller  puiffamment  le  jeu  de  cet 
organe.  (  b  ) 

Piment,  £  m.  (  Jfifl.  des  moi.)  forte 
de  liqueur  dont  on  faifok  autrefois  ufage 
en  France  ,  ainfi  que  du  clairet  &  de  l'hy- 
pocras.  Les  (latuts  de  Clugrti  nous  appren- 
nent ce  que  c'étoit  que  le  piment.  Statutum 
tfi  ut  cb  omni  mellisy  ac  fpecierum  (épices) 
cum  t'ino  cmfeBione  ,  qaod  vulgari  nomine 
pigmentum  vocatur  ,  fratres  abflineant. 
C'écoit  donc  un  breuvage  compofe*  de  vin , 
de  miel  &  depices.  Dans  les  fefttns  de  la 
chevalerie ,  les  écuyer*  ièrvoicnt  les  épices , 
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les  dragées  ,  le  clairet ,  l'hypoeras ,  Je  vin 
cuit ,  le  piment ,  &  les  autres  boiflôns  qui 
rerminoient  toujours  les  feftins  ,  &  que  l'on 
prenoit  encore  en  fe  mettant  au  lit  ;  ce  que 
l'on  appclloit  le  vin  du  coucher.  CD.  J.  ) 

P1MENTADK  ,  f.  f.  terme  de  relation  > 
nom  d'une  fauce  dont  les  Infulaires  fe  fer- 
vent pour  toutes  fortes  de  mets.  Elle  tire 
ce  nom  du  piment  des  ifles  ,  parce  qu'il  en 
fait  la  principale  partie.  On  Pécrafe  dans 
le  fuc  de  manioc  qu'on  fait  bouillir  ,  ou 
dans  de  la  faumure  avec  de  petits  citrons 
verds.  La  pimenude  ne  fert  pas  feulement 
pour  aiguii'er  les  fauces  ,  on  l'emploie  aufîï 
à  laver  les  nègres  que  Ion  a  écorchés  à 
coups  de  fouet.  C'eft  un  double  mal  qu'on 
leur  caufe  ,  dans  l'idée  d'empêcher  la  gan- 
grené des  plaies  qu'on  leur  a  faites  par  une 
première  inhumanfcé. 

P1MIENTA ,  f  f.  (Botan.)  nom  que 
donnent  les  Anglois  au  poivrier  de  la 
Jamjïque.  V oyei  Poi VRE  de  la  Jamaïque. 
(D.J.) 

PIMHLENIo«  PEPELI ,  f.  m.  (Hift. 
nat.  )  noms  qu'on  donne  à  Bengale  au 
poivre-long   Voyez  Poivre. 

PIMPINICHI,  C Botan.  ezot.J  petit 
arbre  des  Indes  qui  a  la  Hgure  d'un  pom- 
mier ,  &  dont  parle  Monard  dans  fan 
hifloire  des /impies  de  l'Amérique.  On  fait 
i  cet  arbri fléau  des  inciGons  par  lefquelles 
il  répand  un  fuc  yifqueux  ,  blanc  &  laiteux. 
Ce  fuc  eft  un  violent  purgatif  dont  on  fè 
fert  pour  évacuer  la  bile  &  les  férofués  : 
on  en  met  dix  ou  douze  gouttes  dans  on 
verre  de  vin  :  Jk  fi  l'opération  eft  trop  vio- 
lente ,  on  l'arrête  en  prenant  quelque 
liqueur  adouciftànte* 

PIMPLA  ,  ÇGécgr.  anc.  )  Pimpkius 
ou  Pimpleus  ;  montagne  de  B&>tie  voifine 
de  l'Héhcon  ,  &  contactée  aufli  -  bien  que 
ce  mont  célèbre  aux  divines  mufès  \  ce  qui 
fait  qu'Horace  ,  lib.  I.  odexxyj  ,  en  s'adref- 
fant  4  fa  mufe  ,  l'appelle  Pimplea  dulcis  ; 
&  c'eft  ce  qui  fak  dire  à  Catulle  ,  carm. 
to$.  P  impie  um  feandert  montem.  Ce  n'eft 
donc  point  d'une  fontaine  de  Macédoine , 
comme  l'a  cru  Feffus ,  mais  du  mont  Pim- 
pla  9  que  les  Mufes  ont  été  furnommées 
Pimpléides.  Je  fuis  toujours  confondu  de 
voir  les  Béotiens  décriés  pour  les  peuples 
les  «Jus  greffiers  de  toute  la  Grèce ,  tandis 
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que  c'eft  en  Béotie  que  fe  trouvent  les  lieux 
où  la  mythologie  place  le  féjour  des  Mufes. 
C'eft  en  Béotie  qu'étoient  les  fontaines 
d'Aganipe ,  d'Aréthufe  ,  de  Dircé  &  d'Hip- 
pocrene ,  tant  chantées  dans  les  écrits  des 
poètes.  Les  Turcs  ignorent  tout  cela  ;  à 
peine  favent-ils  que  leur  Livadie  renferme 
FEtolie  ,  la  Doride  ,  la  Phocide,  l'Attique, 
&  la  Fk'otie  des  anciens. 

PIMPLÉES ,  (Littérat.)  on  Pimpléides, 
ou  Pimpléiades  ,  furnom  des  Mufes.  Stra- 
bon  dit  que  Pimplée  étoic  le  nom  d'une 
ville ,  d'une  fontaine  &  d'une  montagne 
de  Macédoine.  Les  Th  races  le  tranfporce- 
rent  à  une  fontaine  de  Béotie  ,  qu'ils 
confacrercnt  aux  Mufes  ;  &  delà  elles  furent 
nommées  Pimplées  par  les  poètes.  (D.  J.) 
(  PIMPLENOSE  ,  (Htjl  nat.  Botan.) 
c'eft  le  nom  que  les  Anglois  donnent  à  un 
fruit  des  Indes  orientales  de  la  groflèur  du 
citron  dont  l'écorce  eu  épaifle  ,  tendre  & 
remplie  d'inégalités  :  ce  mot  fignifie  ne^ 
bourgeonné.  Cette  écorce  renferme  une 
grande  quantité  de  graines  de  la  grofleur 
d'un  grain  d'orge  &  remplies  de  jus  ;  le 
goût  en  elt  très-agréable  ,  fur-tout  celui 
du  fruit  qui  croit  dans  Tille  de  Sumatra. 

PIMPOU  ,  f.  m.  (Ihft.  mod.)  tribunal 
de  la  Chine,  où  les  affaires  qui  concernent 
les  troupes  font  portées. 

PIMPRENELLE  ,  f.  f.  ÇHifî.  nat.  Bot.) 
pimpinclla  ;  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pccale  ,  en  forme  de  rofette  ,  &  divifée 
jufqu'au  centre  en  quatre  parties.  Cette  fleur 
a  plufîeurs  étamines  ,  ou  un  piftil  frangé. 
Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit ,  le 
plus  fouvent  quadrangulaire  &  pointu  aux 
deux  bouts ,  qui  a  tantôt  une  feule  capfule 
&  tantôt  deux ,  &  qui  renferme  des  fe- 
mences  prefque  toujours  oblongues.  Tour- 
ne fort,  infl.  rti.  herb.  Voye\  PLANTE. 

Tournerait  établit  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante.  La  plus  commune  eft  celle 
qui  elt  nommée  pimpinclla  fanguiforba  } 
minor  ,  hi/futa  &  le  fis  ,  par  C.  B.  P.  160, 
&  dans  les  /.  R.  H.  i$j  ,  en  angtois ,  the 
common  pimpernell ,  calltd  Burned  fa  xi' 
frage. 

Sa  racine  eft  ronde  ,  longue  ,  grêle  , 
divifée  en  plufîeurs  branches  rougeâtres, 
entre  lefquelles  on  trouve  quelquefois  de 
petits  grains  rouges.  Elle  pouffe  plufîeurs 
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tiges  à  la  hauteur  de  plus  d'un  pié  ,  rou- 
geàcres ,  anguleuses  ,  rameufes  ,  garnies 
d'un  bouc  à  l'autre  de  feuilles  qui  font 
arrondies  ,  dentelées  en  leurs  bords  ,  ran- 
gées comme  par  paires  le  long  d'une  côte 
grêle ,  rougeâtre  &  velue.  Ces  tiges  fou- 
tiennenc  en  leur  fommec  des  têtes  rondes 
comme  en  peloton  ,  garnies  de  petkcs 
fleurs  purpurines  formées  en  roferte  ,  à 
quatre  quartiers  ,  ayant  en  leur  milieu  une 
touffe  de  longues  étamines. 

Ces  fleurs  font  de  deux  fortes  ;  les  unes 
ftériles  qui  ont  un  paquet  d 'étamines ,  les 
autres  fertiles  q-..i  ont  un  piftil.  Quand  les 
flours  fertiles  font  parties  ,  il  leur  fuccede 
d^3  fruits  à  quatre  angles  ,  ordinairement 
pointus  par  les  deux  bouts ,  de  couleur 
cendrée  dans  leur  maturité.  Ils  contiennent 
quelques  femences  oblongues  ,  menues  , 
d'un  brun  roufsâtre  ,  d'une  faveur  aflrin- 
gente  &  un  peu  amere  ,  &  d'une  odeur 
tbrte  qui  n'eft  pas  défagréable. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  des 
lieux  incultes  ,  fur  les  montagnes  ,  les 
coliines  &  dans  les  pâturages  ;  on  la  cul- 
tive dans  les  jardins  potagers ,  &  elle  eft 
fort  en  ufage  dans  les  faladcs.  Elle  fleurit 
en  graine  aux  mois  de  juin  &  de  juillet , 
&  eft  três-vivace.  ( D.  J.) 

Pimprenelle  ,  Ç Mat.  méd.  )  Cette 
plante  tient  un  rang  diftingué  parmi  les 
remèdes  altérans.  Elle  eft  regardée  comme 
propre  à  purifier  le  fàng ,  a  en  réfoudre 
ies  arrêts  légers  ,  à  donner  du  refïbrt  aux 
parties ,  &  i  préferver  des  maladies  con- 
tagieufes  &  même  de  la  rage  ,  Oc.  On 
ordonne  fréquemment  les  feuilles  de  cette 
plante  avec  d'autres  fubftanccs  végétales  , 
analogues ,  dans  les  bouillons  &  les  apo~ 
zemes  appelles  apéritifs  ;  &  il  paroit  que 
fon  extrait  peut  concourir  en  effet  au  très- 
léger  effet  médicamenteux  de  ces  fortes  de 
remèdes.  On  compte  auffî  communément 
pour  quelque  chofe  ,  dans  l'eftimation  de 
Ion  action  médicinale  ,  un  principe  odorant 
très-foible  dont  elle  eft  pourvue.  Mais  ce 
principe  eft  en  effet  trop  foible  pour  qu'on 
puifTe  compter  fur  fon  influence  ,  &  fur- 
tout  lorlque  la  plante  a  efîîiyé  la  décoâion  , 
voye\  DÉCOCTION.  Ce  parfum  léger  fe 
rend  pourtant  trés-fenfible  lorfque  ,  félon 
un  uwge  fore  connu  ,  on  fait  infufer  à 
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froid  quelques  feuilles  de  cette  plante  dans 
du  vin  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  de  croire 
que  le  vin  charge  de  ce  principe  ,  &  d'une 
quantité  infiniment  petite  d'extrait  ,  ait 
acquis  une  vertu  apéritive  &  diurétique  ; 
car  la  vertu  diurétique  eft  une  de  celles 
qu'on  a  attribuées  à  la  pimpteneile. 

Une  autre  qualité  pour  laquelle  on  l'a 
beaucoup  célébrée  encore  ,  &  qui  lui  a 
mérité  l'épithcte  de  fanguifoiba ,  c'tft-â- 
dire  ,  capable  de  repomper  on  d'étancher 
le  fang  ,  c'eft  fa  prétendue  efficacité  pour 
arrêter  les  hémorrhagics  :  je  dis  prétendue, 
fans  penfer  à  rejeter  le  témoignage  des 
auteurs  qui  la  lui  ont  attribuée  ,  &  pour 
exprimer  feulement  que  cette  propriété 
n'eft  point  conftatée  par  des  eîFets  journa- 
liers ,  par  Pillage. 

Les  feuilles  de  pimprenelle  entrent  dans 
le  firop  de  guimauve  compofé  ,  appelle 
de  ibifea;  dans  le  firop  de  guimauve  de 
Fernel  ;  dans  le  mondiricatif  d  ache  ;  dans 
l'emplâtre  de  bâoine  ,  (b) 

PlMPRENELLE  MANCHE  ,  (Mat.  m  éd.) 

Pimprenelle-Saxifrage  ,  Bouque- 
ti  ne  ou  bouc  ace  ,  grande  &  petite. 
Voye\  BoUCACE. 

PIN,  f.  m.  pmus  y  i  j  ( terme  de  Blaf.  ) 
atbre  qui  fe  diftingue  dans  l'écu  par  fa  tige 
droite ,  unie  ,  fes  branches  écartées ,  ainfi 
que  par  fon  finie  nommé  pommes  de  pin. 

Les  anciens  fe  lervoient  du  pin  pour 
conftruire  les  bûchers  des  victimes  quiis 
offioient  dans  les  facrifices. 

Silvain ,  dieu  des  forêts  ,  fous  la  forme 
d'un  fatyre  ,  eft  quelquefois  reprtfenté 
tenant  un  rameau  de  pin. 

Le  Boucxier  de  la  Chapelle  ,  de  Pc- 
nieuc  ,  en  Bretagne  ;  d'argent  à  trois  pins 
def.nople. 

De  Budes  de  Guebricnt ,  de  Terrc- 
jouan  ,  proche  Saint-Brieux ,  en  Bretagne  ; 
d'or  au  pin  de  finople  fruité  du  champ; 
le  fût  de  l'arbre  accotté  de  deux  jieurs  de 
lis  de  gueulas. 

Jean  de  Budes ,  comte  de  Guebriant , 
s'eft  rendu  recorr.mandable  par  fes  exploits 
militaires ,  entr  autres  par  la  mémorable 
viâoire  qu'il  remporta  fur  les  impériaux  le 
17  janvier  1641  à  Kempen  ,  où  i!  battit 
les  généraux  Lamboi  &  Merci ,  &  les  fie 
prifonniers  de  guerre  ;  cette  viçloire  le 
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rendit  maître  de  l'éledorat  de  Coîot*. 
Louis  X1JI  le  récompenfa  de  fes  iroporâ s 
fervices  ,  en  le  faifant  maréchal  de  Fnact 
(G.D.L.  T.) 

PlN  ,  f.  m.  ÇHift.  nat.  Bot.)pms; 
genre  de  plante  à  ticur  en  chaton ,  coir- 
poL'e  de  pWiHeurs  étamines.  Cette  fin 
eft  ftéiile  :  l'embryon  naît  fépart'ment  k 
la  fleur  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  îVjî 
compofé  de  feuilles  en  forme  d'écaillés, 
qui  ont  deux  lofTes.  On  trouve  entre  Cd 
feuilles  deux  coques  ofteufes ,  ou  nojm 
fouvent  ailés ,  qui  renferment  une  anur.:e 
oblongue.  Ajoutez  aux  caractères  dt  et 
genre  ,  que  les  feuilles  naifiënt  parpiirc, 
&  qu'elles  fortent  de  la  même  gala. 
Tournelort ,  in  j}.  rei.  kerb.  V.  Plante. 

PlN,  (Jardinage J  pinus ,  gripd nfac 
toujours  verd ,  qui  le  trouve  en  Europe 
&  dans  l'Amérique  frptcntrior.sle.  Oncon- 
noit  plus  de  vingt  efpeces  de  pins ,  u 
ont  enrr'elles  des  différences  li  varie», 
qu'il  n'eft  guère  poHlbie  d'en  donner  ur< 
idée  sûre  &  fatisfaifante  par  unedel:r> 
tion  générale  :  il  fera  plus  «r.venab.'e  a 
traiter  de  chacune  en  particulier.  On  le 
diftingue  en  trois  claiTes  ,  relativement  u 
nombre  des  feuilles  qui  fortent  V&sUt 
d'une  gaine  commune  ;  c'eft  ce  qui  hi 
fait  nommer  pin  à  deux  feuilles ,  pt  i 
ttois  feuilles  9  &  pin  à  cinq  femUu. 

1 .  Pin  à  deux  feuilles.  Le  pin  V 
ou  pm  de  Gtneie  ,  devient  un  pasj 
arbre  fort  branchu  ,  dont  le  ttOOC  « 
court  &  fouvent  tortueux  ;  frf  Wf-' 
s'étendent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  1» 
foncent  ;  fon  écorce  qui  eft  grife  im  1» 
première  jeunefle  de  l'arbre  ,  devient  rw- 
geâtre  à  mefurc  qu'il  avance  en  âge;  te 
tewiiles  font  fermes  ,  piquantes ,  nianv 
feules  &  d'un  pouce  ou  deux  de  longtew. 
leur  verdure  eft  agréable  &  uniforme ,  te 
fleurs  mâles  ou  chatons  s'épanouilTent îU 
mois  de  mai  ;  fes  cônes  commencent  1 
paroîrre  dans  le  même  temps,  mais  usi* 
mûrifTent  qu'après  le  fécond  hiver;  &J>rf 
environ  un  pouc^de  diamètre  au  gros 
fur  deux  à  trois  de  longueur;  ils Jfl 
pointus  ,  &  leurs  écailles  font  rel««? 
d  eminences  fail!.;n?es  &  recourbées  j*0 
bafe  ,  qui  le  rendent  rude  au  tooenff. 

Cet  arbre  vient  aifément  de  gnueP* 
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an  hafard  ,  il  croit  afT«  promptement 
même  dans  des  lieux  incultes  ;  il  ne  je 
refufe  à  aucun  terrain ,  quelqu'ingrat  qu'il 
foie ,  &  il  ne  faut  ni  foins  ni  précautions 

f>our  le  multiplier  ,  ni  aucune  culture  pour 
élever.  Il  fe  p!ult  dans  les  lieux  froids  , 
fur  les  montagnes  &  à  l'expofition  du  nord; 
il  Suffit  dans  les  terrains  fecs  &  légers  , 
pauvres  6c  fuperficiek  ;  il  ne  fe  refufe  ni 
au  fable  le  plus  ftérile  .  ni  à  la  craie  la 
plus  vive  ;  il  profite  également  dans  la 
terre  forte  &  humide,  comme  dans  la 
glaife  la  plus  dure  ;  enfin  il  vient  par- 
tout où  le  terrain  peut  avoir  trois  pouces 
d'épaifleur.  Cet  arbre  ne  craint  point 
les  vapeurs  falines  de  la  mer ,  il  réfifte 
â  I'impétuofiré  des  vents  &  il  s'accom- 
mode de  tous  les  climats'  de  l'Europe , 
où  on  le  trouve  jufqu'aux  extrémités  de 
la  Laponie. 

Le  pin  de  Genève  eft  peut  -  être  le 
plus  fauvage  ,  le  plus  robufte ,  le  plus 
agrefle  &  le  plus  vivace  de  tous  les  arbres  ; 
iT  ne  craint  ni  le  froid  ,  ni  le  chaud ,  ni 
la  féchereflè.  J'ai  tenu  pendant  cinq  ans 
un  pin  de  cetre  efpece ,  dans  un  pot  de 
fix  pouces  de  diamètre  :  je  l'ai  toujours 
laide  au  grand  air  fans  le  ferrer  pendant 
l'hiver ,  ni  l'arrofer  dans  les  plus  grandes 
fécherefles  ;  il  a  bravé  toutes  les  viciffi- 
tudes  des  faifons  ;  &  malgré  la  petitefîè 
du  vafe  qui  le  contenoit ,  il  s'eft  élevé  & 
quatre  piés ,  mais  comme  fes  racines  for- 
toient  du  pot ,  je  le  fis  tranfplanter  il  y 
a  dix  ans  dans  un  lieu  inculte  contre  un 
rocher  où  il  eft  plein  de  vie  ,  6r  où  il  fait 
autant  de  progrés  que  s'il  y  étoit  venu  de 
femence. 

On  ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu'en 
femant  fes  graines  après  les  avoir  tirées 
des  cônes  :  on  doit  être  aflùré  de  leur 
maturité  ,  lorfque  leur  couleur  verte  eft 
devenue  roufsârre  ,  ce  qui  arrive  dans  le 
mois  de  février  qui  eft  le  temps  propre  â 
les  cueillir  j  car  dès  que  le  hâle  de  Mars 
fe  fait  fentir  ^  les  cônes  s'ouvrent  &  les 
graines  font  bientôt  difperfées  par  le  vent. 
On  peut  conferver  pendant  deux  ou  trois 
ans  les  cônes  fans  qu'ils  s'ouvrent ,  en  les 
tenant  dans  un  lieu  frais  ,  mais  exempt 
d'humidité  ;  fit  quand  on  a  tiré  la  graine 
des  cônes  ,  elle  garde  encore  très  -  long- 
Tomt  XXV.  ^ 


PIN  92t 

temps  fa  vertu  productrice.  Ten  ai  fait 
un  eflài  remarquable  ;  j'ai  femé  tous  les 
ans  des  graines  de  cet  arbre  qui  avoienc 
été  recueillies  au  mois  de  février  1737  , 
&  qu'on  avoir  envoyées  de  Genève  éplu- 
chées &  tirées  des  cônes  ;  elles  ont  levé 
conftamment  pendant  dix  -  huit  ans  ,  & 
depuis  ce  temps  il  n'en  a  levé  aucune 
pendant  cinq  ans  que  j'ai  continué  d'en 
femer  \  mais  il  eft  vrai  que  le  femis  des 
cinq  ou  fix  dernières  années  a  peu  à  peu- 
diminué  de  production  ,  au  point  qu'à  la  fin 
il  n'a  pas  levé  la  vingtième  des  graines.  Pour 
les  tirer  des  cônes  ,  il  n'y  a  quU  les  expofer 
au  foleil  ou  devant  le  feu  »  pour  les  faire 
ouvrir. 

Pour  femer  ces  graines ,  il  faut  aux  petits 
femis  un  procédé  bien  différent  des  grand* 
femis  ;  6  l'on  ne  veut  avoir  qu'un  nombre 
médiocre  de  plants  ,  il  faudra  femer  dans 
des  terrines  ou  des  caiftès  plates ,  parce 
qu'il  y  a  trop  d'inconvéniens  à  femer  en 
pleine  terre  ;  ce  n'eft  pas  que  les  graines 
ne  puifTent  très-bien  lever  de  cette  façon» 
mais  les  intempéries  de  l'hiver ,  &  fur- 
tout  le  hâle*  du  printemps  qui  eft  le  fléau 
des  arbres  toujours  verds  dans  leur  première 
jeunefle  ,  détruifènt  prelque  tout.  On  gar- 
nira le  fond  des  caiflès  ou  terrines  d'un 
pouce  d'épaifTeur  de  fable  ou  vieux  décom- 
bres ;  enfuite  on  les  emplira  jufqu'à  un 
pouce  du  bord ,  de  bonne  terre  quelcon- 
que ,  pourvu  qu'elle  foit  fraîche  &  bien 
meuble  ;  puis  on  y  mettra  un  demi- pouce 
d'épaifleur  de  terreau  bien  confommé  & 
pafîe  dans  un  crible  très-fin  ,  après  quoi 
on  répandra  la  graine  pardeflùs ,  &  enfin 
on  la  couvrira  a un  demi-pouce  du  même- 
terreau. 

Le  printemps  eft  la  feule  faifon  conve- 
nable pour  femer  la  graine  de  pin  ,  on 
peut  s'y  prendre  dès  le  commencement  de 
mars  ,  &  il  feroit  encore  temps  au  10  de 
mai  :  cependant  le  mois  d'avril  eft  le  temps 
le  plus  afTuré. 

Mais  fi  Ton  veut  faire  de  grands  femis 
pour  former  des  cantons  de  Dois  de  cet 
arbre ,  il  faut  s'y  prendre  de  toute  autre 
façon.  Quantité  de  gens  ont  tenté  diffë- 
rens  moyens  pour  le  faire  avec  fuccès  , 
mais  les  foins  de  culture  &  les  procédés 
les  plus  recherchés  n'ont  nullement  fervi 
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à  remplir  leur  objet  ;  quand  on  veut  tra- 
vailler en  grand  dans  l'agticulture  ,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  c'eft  d'imiter 
la  nature  le  plus  prés  qu'ii  eft  pofllble  :  on 
s'eft  avifé  de  ne  point  épargner  la  graine 
&  de  la  femer  avec  prolufion  fur  les  terres 
incultes  ,  dans  l'herbe  &  les  fougères  , 
parmi  le;  genévriers  ,  les  joncs ,  les  bruyè- 
res ,  &c.  cette  opération  route  fimple  qu  elle 
eft,  a  prefque  toujours  été  fuivie  par-tout 
du  plus  grand  fuccês  ;  il  elt  vrai  que  les 
plants  ne  paroîtront  que  b  tcoificme  annee , 
mais  bientôt  ils  s'empareront  du  terrain  , 
ils  étoufferont  les  buitîbns  qui  Foccupoient , 
&  ils  feront  des  progrès  qui  dédommage- 
ront de  l'attente.  Si  cependant  on  fe  dé- 
termine à  femer  de  grands  cantons  avec 
plus  de  précilion  ,  on  fera  iâire  avec  la 
charrue  des  filions  diftans  de  trois  à  quatre 
pies  ;  &  après  y  avoir  répandu  la  graine , 
on  la  fera  recouvrir  légèrement  avec  la 
pioche  â  main  d'homme  ,  d'un  pouce  d'é- 
{  paifreur  de  terre  ou  environ:  il  arrivera 
encore  fouvent  que  les  graines  ne  lève- 
ront qu'à  la  troifieme  année  pour  la  plu- 
part ;  ainfi  beaucoup  de  patience  &  nulle 
culture. 

Cet  arbre  dans  fa  première  jeunefte 
réuffir  à  la  tranfplantation  avec  une  faci- 
lité admirable  ;  mais  à  moins  qu'on  ne  les 
enlevé  avec  la  motte  ,  il  ne  faut  pas  que 
les  plants  aient  plus  de  deux  à  trois  ans  ; 
à  cet  âge  on  pourra  les  mettre  avec  aflu- 
rance  dans  des  terrains  pauvres  ,  incultes 
&  fuperfîciels  au  point  de  n'avoir  que  trois 
pouces  de  fond  :  il  fuffira  de  les  planter 
à  4  ,  5  ou  6  piés  de  diftance  ,  dans  de 
petits  trous  faits  avec  la  pioche  ,  fans  qu'il 
Ibit  befoin  d'y  toucher  enfuite ,  que  pour  ' 
commencer  à  les  élaguer  à  l'âge  de  Ç  ou  6*  j 
ans.  Cette  opération  favorife  leur  accroif- 
lement ,  mais  il  ne  faut  la  faire  que  peu 
a  peu  &  avec  beaucoup  de  ménagement. 
Le  mois  d'avril  eft  te  temps  propre  à  cette 
tranfplantation  ,  après  que  les  haies  font 
parlés  ,  &  avant  q>ie  les  jeunes  plants 
commencent  à  poufler  :  cet  arbre  s'éîeve, 
à  i>  pu's  en  dix  ans  dans  un  terrain  cul- 
tivé ;  &  des  cantons  formés  on  bois  avec 
de  jeunes  plants  de  trois  ans ,  fe  font 
élevés  en  n  a  ïs  à  la  hau'eur  commune 
de  15  piés  dans  ua  terrain  ftérile  ,  inculte 


PI  N 

&  fablonneux ,  qui  n'a  que  trois  ou  quatre 
pouces  de  profondeur.  Il  y  a  une  forte 
d'avantage  à  ne  former  que  de  petits  can- 
tons de  cet  arbre  ;  comme  fa  graine  eft 
fort  légère  ,  le  vent  la  difperfe ,  &  en 
vingt  ans  le  canton  fe  trou .  e  triplé  :  il  eft 
vrai  que  la  venue  n'eft  pas  égale  pour  la 
hauteur ,  mais  elle  eft  bien  plus  confidé- 
rable  pour  la  quantité.  Le  pin  n'eft  fujet 
à  aucun  infeâe  ,  &  quoiqu'il  foit  expofé 
au  parcours  du  gros  &  menu  bé*ai!  ,  il  n'en 
reçoit  aucun  préjudice  ;  foit  aue  fon  odeur 
rélineufc  les  écarte  ,  ou  que  la  pointe  des 
feuilles  foit  un  obftacle  à  les  brouter.  Cet 
arbre  craint  le  fumier,  &  après  qu'il  a  été 
coupé ,  fa  fouche  ne  repouflè  point. 

i.  Le  pin  d'EcoJJ'c.  C'eft  aufli  un  pin 
fauvage  qui  approche  beaucoup  du  pin  de 
Genève  ,  dont  il  diffère  pourtant  en  ce  que 
fes  feuilles  font  plus  courtes ,  plus  étroites 
&  d'nn  verd  plus  blanchâtre  :  fes  cônes 
font  moins  gras  ,  moins  roux  ,  &  leurs 
éminenecs  mains  faiîlantes  j  l'arbre  fait 
une  tige  plus  droite  &  il  prend  plus 
d'élévation  :  au  furplus  on  le  multiplie 
éV  on  l'élevé  de  la  même  façon.  Ses  qua- 
lités font  auffi  les  mêmes ,  &  on  en  peut 
tirer  pour  le  moins  autant  de  fervice  & 
d'utilité. 

\.  Le  franc  pin  f  ou  le  pin  piguier.  On 
cultive  beaucoup  cette  efpece  de  pin  en 
Italie  ,  en  Efpagne  &  dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume.  C'eft  un  bel 
arbre  tort  touffu  qui  s'étend  plus  qu'il  ne 
s'élève  ;  fes  feuilles  ont  fîx  pouces  de  lon- 
gueur ou  environ ,  elles  font  dures,  épaiftès 
&  d'un  beau  ve  d  ;  &  lorfqu'il  fe  trouve 
dans  un  lieu  fpacieux ,  fes  branches  retom- 
bent jufqu'à  terre  ;  fa  tête  prend  naturel- 
lement la  forme  d'une  pyramide  écrafée  » 
&  toujours  peu  d'élévation  ;  fes  cônes  font 
coi.rts  ,  obtus  &  fort  gros  ;  ils  ont  4  à  Ç 
pouces  de  longueur ,  fur  3  ou  4  de  dia- 
mètre :  on  nomme  pignçns  les  graines  qui 
y  font  renfermées  fous  des  écailles  très- 
dures  ;  ces  pignons  qui  font  de  figure  ovale 
&  de  la  groft'eur  d'une  noifette  ,  renfer- 
ment une  amande  bonne  à  manger  dont 
on  peut  faire  le  même  ufage  que  des  pif- 
taches.,  Les  cônes  font  en  maturité  dans 
les  pays  chauds  dés  le  mois  de  feptembre  v 
ils  s'ouvrent  deux  mois  après  ^  &  les.j3ign.0B* 
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tombent  d'eux  -  mêmes.  Le  franc  pin  fe 
plaie  dans  les  climats  chauds ,  cependant 
il  peut  réuflir  dans  la  partie  fcprcncnona!e 
de  ce  royaume  ;  il  n'y  paroit  délicat  que 
dans  fa  jeuneflè.  On  voit  d'afllz  beaux 
arbres  de  cette  efpece  au  jardin  du  roi , 
à  Paris ,  où  ils  ont  réfifté  à  de  fore  grands 
hivers.  Ce  n'eft  donc  que  dans  les  pre- 
mières années  de  l'éducation  de  cet  arbre , 
qu'il  faut  prendre  quelques  précautions  pour 
le  garantir  des  fortes  gelées  ;  on  ne  peut 
le  multiplier  qu'en  femant  fes  pignons  :  on 
pourroit  le  faire  en  plein  air  dans  une 
plate-bande ,  contre  un  mur  bien  expofé  ; 
on  les  a  fouvent  fauvés  du  froid  au  moyen 
de  quelque  abri  durant  l'hiver  ;  mais  il  fera 
plus  sûr  de  Tes  femer  dans  des  terrines  ou 
des  caiftès  plates  ,  dans  le  temps  &  de 
la  même  façon  qu'on  l'a  die  pour  le  pin 
fauvage  ;  mais  les  graines  ne  lèveront 
qu'au  bout  de  fix  femaines  environ  ,  fi 
on  les  y  a  difpofées  par  de  fréq tiens  arro- 
femens  dans  les  temps  de  féchcrcflc  ;  parce 
que  la  coquille  des  pignons  érant  dure  , 
elle  ne  s'ouvre  qu'à  la  faveur  d'une  humi- 
dité fuivie  ,  fans  quoi  ils  ne  leveroient 
qu'au  bout  de  3  ou  4  mois  :   on  évite 
encore  mieux  cet  inconvénient ,  en  faifant 
tremper  les  pignons  fept  ou  huit  jours  avant 
de  les  femer.  Au  furplus,  même  temps, 
mêmes  foins  &  mêmes  arrangemens  à  ob- 
ferver  pour  la  tranfplantation  de  cet  arbre  qui 
Te  plaît  fur  les  collines  dans  un  terrain  fec  , 
léger  &  fablonneux  :  fon  accroiflèment  eft 
lent  dans  (a  jeun* (Te  ,  fur-tout  quand  il  a 
été  tranfplanté.  Il  ne  donne  du  fruit  qu'à 
10  ou  12  ans,  &  ce  n'eft  qu'à  15  qu'il 
commence  à  avoir  de  l'apparence. 

Les  pignons  étoient  autrefois  à  la  mode  : 
on  en  faifoit  des  dragées  ,  des  pralines  , 
des  crèmes  ,  &  on  les  faifoit  entrer  dans 
quantité  de  plats  du  fervice  de  l'entremets  ; 
on  leur  a  fubftitué  les  piftaches ,  qui  font 
une  nourriture  plus  indifférente.  On  tire 
des  pignons  une  huile  erés-douce ,  qui  a 
toutes  les  autres  qualités  de  l'huile  d'a- 
mande ,  &  le  marc  faie  encore  une  meil- 
leure pâte  à  laver  les  mains. 

Le  bois  de  franc  -  pin  eft  blanchâtre  , 
médiocrement  chargé  de  réfine  ,  &  il  eft 
propre  aux  mêmes  ufages  que  celui  des 
autres  pins. 
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4.  Le  pin  de  montagne  ou  torchepin  , 
que  l'on  nomme  pin  fujjie  à  Briançon  ,  & 
que  les  borar.iftes  désignent  fous  le  nom 
de  mugho.  Il  fair  un  arbre  d'une  belle  venue  ; 
fes  feuilles  qui  ont  environ  deux  pouces 
de  longueur  ,  font  fermes  ,  piquantes ,  & 
d'une  belle  verdure.  Ses  jeunes  branches 
ont  l'écorce  écailleufe  &  d'une  couleur  de 
cannelle  aftèz  luifante  ;  elles  prennent  une 
courbure  naturelle  qui  tourne  en  agrément*. 
Ses  fleurs  mâles  ou  chatons  viennent  en 
bouquet  qui  font  d'un  joli  afpecl  Ses  cônes 
ont  un  pouce  de  diamètre  environ  fur  deux 
de  longueur;  ils  ont  la  figure  d'un  œuf  très- 
pointu  à  l'extrémité  ;  leur  couleur  eft  d'un 
rouge  cannelle ,  vif  &  brillant  ;  fes  écailles 
font  chargées  de  tubercules  très  -  faillans 
d'une  forme  variable  :  les  graines  que 
renferment  ces  cônes  font  de  la  groffeur 
d'un  pépin  de  poire.  Son  bois  ,  lorsqu'il  eft 
nouvellement  coupé  ,  eft  d'une  couleur 
roufsâtre  ;  il  eft  très  -  réfineux  ,  aufîi  les 
g^ens  de  la  campagne  s'en  fervcnt-ils  pour 
taire  des  torches. 

ç.  Le  pin  de  montagne ,  ou  pin  de  Ha- 
guenau  ;  cet  arbre  a  beaucoup  de  reflèm- 
blance  avec  le  précédent ,  fi  ce  n'eft  que 
fes  cônes  font  plus  longs ,  plus  menus  fie 
plus  pointus  ,  &  qu'aftez  fouvent  on  y" 
trouve  des  feuilles  qui  fortent  trois  â  trois 
d'une  même  gaine. 

6.  Le  grand  pin  maritime  ;  c'eft  l'es- 
pèce de  pin  la  plus  répandue  dans  le 
royaume  ;  il  fait  un  grand  arbre  garni  de 
belles  feuilles  qui  font  aflez  longues  ,  & 
d'une  verdure  agréable.  Ses  fleurs  maie?  •* 
ou  charons ,  forment  au  prinremp.;  des 
bouquets  rouges  de  belle  apparence.  Ses 
cônes  font  plus  longs  que  ceux  du  franc- 
pin  y  mais  de  moindre  groflèur  ;  ils  ont 
deux  pouces  &  demi  de  diamètre  ,  environ 
fur  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  ;  les 
éminenecs  des  écailles  font  tantôt  coni- 
ques ,  tantôt  pyramidales  ,  &  plus  ou 
moins  faillites  ;  dans  le  premier  cas  elles 
finiffent  en  pointe  ;  &  dans  le  fécond  t 
elles  font  terminées  par  un  mamelon.  Les 
pignons  qui  renferment  ces  cônes  font  durs 
&  bien  moins  gros  que  ceux  du  pin  cui- 
eivé.  Le  bois  de  cee  arbre  fert  aux  mêmes 
ufages  que  celui  du  franc-pin  ,  &  on  en 
retire  aufli  de  la  réfine. 

Aaaaaa  2 
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7.  Le  petit  pin  maritime  :  il  fait  un  suffi 
grand  arbre  que  le  précédent ,  &  fon  bois 
eft  de  même  fervice  ;  mais  comme  Tes 
cônes  font  de  moindre  groflèur ,  &  Tes 
feuilles  plus  courtes  &  plus  menues  ,  c'eft 
ce  qui  lui  a  fait  donner  une  qualification 
en  petit  ;  d'ailleurs  on  s'eft  afiuré  dans  le 
pays  de  Bordeaux ,  qu'en  femant  ces  deux 
pins  maritimes  ,  les  graines  produifoient 
leur  même  efpece. 

8 .  Le  pin  maritime  de  MaàiioU  ;  cet 
arbre  tient  en  quelque  forte  le  milieu  entre 
le  petit  pin  maritime  &  le  pin  de  Genève. 
Ses  feuilles  font  plus  menues  ,  plus  longues 
que  celles  du  petit  pin  maritime  9  &  d'un 
verd  blanchâtre;  elles  viennent  par  touffes 
en  façon  d'aigrettes  ,  au  bout*  des  jeunes 
branches  qui  font  minces  ,  fouples  ,  &  fe 
recourbent  ;  les  autres  branches  font  pref- 
que  dénuées  de  feuilles ,  ce  qui  laiflè  voir 
leur  écorce  qui  eft  grife  &  unie  :  fes  fleurs 
mâles  ou  chatons  font  blancs ,  &  fes  cônes 
un  peu  plus  gros  que  ceux  du  pin  de  Ge- 
nève. Le  bois  de  cette  efpece  de  pin  eft 
chargé  de  beaucoup  de  rétine  ,  mais  il  ne 
fait  pas  un  fi  bel  arbre  que  les  deux  autres 
pins  maritimes. 

9.  Le  petit  pin  fauvage  ,  dont  les  cha- 
tons font  verdàtrcs. 

10.  Le  petit  pin  fauvage  ,  dont  les  cha- 
tons font  pourpres. 

Ces  deux  efpeces  de  pin  ne  s'élèvent 
qu'à  hauteur  d'homme  ,  &  donnent  une 
grande  quantité  de  cônes.  Leurs  feuilles 
(ont  courtes  &  femblables  à  celles  de 
l'épicéa  ;  leurs  branches  font  auffi  rangées 
régulièrement  dans  le  même  ordre,  en  forte 
que  de  loin  on  prend  ces  pins  pour  des 
épicéas. 

11.  Le  pin  dont  les  cônes  font  places 
verticalement  fur  les  branches  ;  cet  arbre 
eft  très- peu  connu. 

11.  Le  pin  rouge  de  Canada  ;  fes  feuilles 
ont  environ  cinq  pouces  de  longueur  ; 
elles  font  un  peu  arrondies  par  le  bout  : 
fes  cônes  font  de  moyenne  groflèur ,  & 
de  la  figure  d'un  oeuf.  Cet  arbre  a  beaucoup 
êc  reflemblance  avec  le  torchepin. 

13.  Le  petit  pin  rouge  de  Canada;  il 
diffère  du  précédent  en  ce  que  fes  feuilles 
font  plus  délices  Se  plus  courtes  :  elles  n'ont 
gue  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur. 
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■  14.  Le  pin  gris  ou  pin  cornu  de  Canada; 
fes  feuilles  font  recourbées  en  fe  réunifiant 
par  les  deux  extrémités  ;  elles  forment  une 
efpece  d'anneau;  il  en  eft  de  même  des 
cônes  ,  qui  par  leur  recourbure  ,  ont  l'ap- 
parence d'une  corne  ;  ils  font  au  furplus 
de  pareille  longueur  &  groflèur  que  ceux 
du  torchepin  ,  avec  lequel  le  pin  gris  a 
autant  de  reflemblance  que  les  deux  pré- 
cédent Ces  trois  fortes  de  pins  prennent 
une  grande  hauteur  ,  &  feraient  très» 
propres  à  la  mâture  des  vai  fléaux  ,  s'ils 
n'étoient  trop  noueux  par  la  quantité  de 
branches  dont  ces  arbres  fe  garniflènt  fur 
toute  la  longueur  de  leur  tige.  Le  pin  gris 
fe  trouve  dans  les  terres  feches  &  fablon- 
neufes  ;  fon  bois  eft  fort  réfineux  &  très- 
fouple. 

15.  Le  pin  de  Jérufalem  ,  ou  d'AUp  ; 
fes  branches  font  menues  ;  fon  écorce  eft 
cendrée  ;  fes  feuilles  ont  environ  quatre 
pouces  de  longueur  ;  elles  font  d'un  verd 
foncé  &  fi  déliées ,  qu'elles  fe  croifent  ôc 
s'entre- mêlent  ainfi  que  les  branches ,  ce 
qui  donne  à  cet  arbre  une  irrégularité  qui 
ne  peut  paflèr  qu'à  la  faveur  de  fa  fîngu- 
larité.  Ses  cônes  font  de  la  forme  de  ceux 
du  franc-pin  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  font  plus 
petits.  Les  graines  confervent  pendant 
plusieurs  années  leur  vertu  productrice  , 
quoiqu'elles  aient  été  tirées  des  cônes.  M. 
Miller  ,  auteur  anglois  ,  a  éprouvé  qu'elles 
ont  très-bien  levé  pendant  trois  ans.  Cet 
arbre  n'étant  pas  fi  robufte  que  les  autres 
efpeces  de  pins  ,  il  faut  des  foins  de  plus 
pour  le  garantir  des  gelées  ,  jufqu'â  ce 
qu'il  foir  dans  fa  force.  Il  paroir  auflî  qu'il 
lui  faut  plus  de  temps  qu'aux  autres  pins 
pour  rapporter  des  graines  qui  (oient  fé- 
condes. 

Pins  à  trois  feuilles. 

16.  lut  ptn  de  Virginie  à  cônes  hériffes  z 
fes  feuilles  fortent  par  trois  ou  quatre  en- 
femble  d'une  gaine  commune.U  fait  on  grand 
arbre  d'une  belle  apparence  ;  &  quand  il 
fe  trouve  dans  un  terrain  léger  &  humide , 
fon  accroiflement  eft  trés-prompt.  C'eft  li 
tout  ce  qu'en  a  dit  M.  Miller  ,  fit  c'eft  le 
feul  auteur  qui  foit  encore  entré  dans  quel- 
que dérail  fur  cet  arbre. 

17.  Le  pin  de  Virginie  à  cônes  épineux, 
ou  le  pin  de  Jerfy  9  chez  les  Angjois»  Ce* 
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arbre  devient  très-haut  ;  fes  feuilles  for-  » 
tent  au  nombre  de  crois  d'une  gaine  qui 
leur  eft  commune  ;  elles  ont  une  rainure 
fur  toute  la  longueur  de  fa  face  extérieure  ; 
ellÇjS  font  un  peu  moins  longues  Ce  plus 
déliées  que  celles' du  pin  rouge  de  Canada. 
Ses  cônes  font  à  peu  près  de  lt  grofleur 
de  celui  du  pin  rouge  ,  mais  ils  font  plus 
aigus  :  les  éminences  des  écailles  fe  termi- 
nent en  une  pointe  qui  eft  allez  épineufe 
pour  ofiènfer  la  main  ;  fon  bois  eft  fouple , 
tort  réfineux ,  &  il  a  le  grain  très  -  fin. 
Voilà  les  principales  ckconftances  de  la 
deferipeion  que  l'on  trouve  de  cet  arbre 
dans  le  traité  des  arbres  ae  AL  Duhamel. 

18.  Le  pin  àtrûchet}  fes  feuilles  fortent 
trois  à  trois  d'une  même  gaine  ;  &  elles 
(ont  plus  longues  que  celles  du  précédent  : 
(es  cônes  viennent  raflemblés  dans  un  gros 
bouquet ,  quelquefois  au  nombre  de  vingt. 
Cet  arbre  eft  encore  très-rare  en  France. 

19.  Le  pin  de  marais  y  cet  arbre  vient 
en  Amérique  dans  les  places  humides  j  il 
fe  foutient  difficilement  dans  les  terrains 
fecs  ,  &  il  fait  peu  de  progrès  dans  les 
lieux  élevés.  Ses  feuilles  viennent  trois  & 
fouvent  quatre  enfemble  ,  d'une  gaine 
commune  ;  elles  ont  quatorze  pouces  de 
longueur  ;  elles  font  d'un  verd  foncé ,  plus 
groftès  que  celles  d'aucune  autre  efpece 
de  pin  y  &  les  jeunes  rameaux  en  font  très- 
garnis.  Ses  branches  font  couvertes  d'une 
ecorce  rude  &  crevarÏÏfe  >  ce  qui  ôte  beau- 
coup de  l'agrément  de  cet  arbre.  C'eft  le 
plus  délicat  de  toutes  les  efpeces  de  pin 
que  l'on  connoît  ;  il  faut  le  garantir  des 
gelées  jufqu  a  ce  qu'il  foit  dans  fa  force  ; 
ce  qui  étant  difficile  dans  des  lieux  bas 
&  humides  où  cet  arbre  fe  deroajtdc  ,  on 
fera  bien  de  le  tenir  en  caiflè  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  en  état  de  fe  foutenir  cootre  le 
froid* 

Pins  à  cinq  feuilles. 

20.  Le  pin  blanc ,  ou  le  pin  du  Lord 
IVeymouth  ;  cet  arbre  fe  trouve  dans  le 
Canada ,  la  nouvelle  Angleterre ,  la  Vir- 

f;inie  ,  la  Caroline  ,  ôr  autres  pays  de  j 
'Amérique  feptentrjonaîe  ,  où  on  lui  donne  ' 
le  nom  de  pin  blanc.  Il  eft  fort  fréquent 
dans  toutes  ces  contrées  fit  dans  les  ter- 
rains humides  &  de  légère  confîftance  , 
où  il  fe  plaie;  il  y  prend  fouvent  plus  de 
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cent  piés  d'élévation  :  il  fait  une  tige 
droite  ;  fa  téte  prend  d'elle-même  la  forme 
d'un  cône  ;  fon  écorce  eft  lifte ,  unie  & 
d'un  verd  brun  fur  les  jeunes  rameaux  , 
mais  elle  eft  blanchâtre  fur  le  tronc  & 
les  grottes  branches.  Ses  feuilles  fortent 
au  nombre  de  cinq  enfemble  d'une  gainé 
commune  :  elles  ont  environ  trois  pouces 
de  longueur ,  &  elles  font  d'un  verd  de 
mer  des  plus  beaux  :  les  jeunes  rejetons 
en  font  très-garnis  ;  le  refte  du  branchage 
en  eft  donné.  Ses  fleurs  mâles  ou  chatons , 
qui  font  d'abord  très  -  blancs  ,  prennent 
enflure  une  ceinte  de  violet  :  fes  cônes 
tiennent  aux  branches  par  des  queues  d'un 
pouce  de  longueur  ;  il>  ont  environ  quatre 
pouces  de  haut  fur  huit  lignes  de  diamètre  ; 
les  écailles  en  font  minces  ,  flexibles  ,  & 
détachées  à  leur  extrémité  ,  ce  qui  donne 
à  ces  cônes  quelque  reflèmblance  avec  ceux 
du  fapin.  Les  pignons  en  font  aflèz  gros  , 
&  bons  à  manger  ;  ils  tombent  des  cônes 
fi.  on  ne  les  cueille  de  bonne  heure  en 
automne  :  cet  arbre  fait  bien  du  branchage 
qui  eft  très -garni  de  feuilles  d'une  belle 
verdure  ;  c'eft  l'efpece  de  pin  la  plus  con- 
venable pour  les  plantations  d'agrément  ; 
fon  bois  eft  blanc  ;  il  eft  chargé  d'une 
refîne  fluide  &  tranfparente ,  qui  coule 
aflèz  abondammenc  des  entailles  qu'on  fait 
au  tronc  :  on  en  peut  faire  des  planches  9 
mais  il  eft  trop  rempli  de  noruds  pour  être 
employé  â  faire  une  bonne  mâture. 

11.  Le  pina/he  ou  alvi\  ,  dans  le  Brian - 
connois  ;  quelques  botaniftes  ont  au  (fi 
donné  le  nom  de  cembro  à  cet  arbre  ;  on 
le  trouve  fréquemment  fur  les  Alpes ,  où 
il  fe  plaît  dans  les  endroits  les  plus  froid» 
qui  font  couverts  de  neiges  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  :  il  fait  une  tige  droite  , 
&  une  tête  ronde  bien  garnie  de  bran- 
ches ;  fes  feuilles  fortent  d'une  même 
gaine  au  nombre  de  cinq  le  plus  fouvent , 
quelquefois  quatre  ,  &  plus  rarement  juf- 
qu'à ftx  enfemble  :  elfes  font  fermes  , 
épaiftès  ,  &  des  plus  larges  ;  leur  longueur 
eft  de  quatre  pouces  &  demi  environ.  Se» 
cônes  font  courts  &  obtus  ;  leur  longueur 
eft  de  trois  pouces  fur  près  de  deux  de 
diamètre  ;  les  éc.  ilJes  fe  recouvrent  de  la 
façon  de  celles  des  cônes  du  fapin.  Le» 
oignons  qu'elles  renferment  font  Drelaue: 
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triangulairer,  faciles  â  rompre ,  mais  moias 
gros  que  ceux  du  franc-pin  ;  l'amande  en 
eft  douce  &  d'un  goût  agréable  ;  on  les 
mange  comme  les  noifertes ,  &  on  les  fait 
entrer  dans  les  ragoûts.  Cet  arbre  prend 
une  bonne  hauteur  ;  il  eft  de  belle  appa- 
rence ,  &  la  verdure  de  Ton  feuillage  eft 
très- agréable. 

Généralemènt  tous  les  pins  ne  peuvent 
fe  multiplier  que  de  graines  :  on  pourra 
fe  régler  pour  la  façon  de  les  femer  ,  fur 
ce  qui  a  été  indiqué  à  l'article  du  pin  /au- 
vage  y  ou  du  franc-pin  ,  relativement  à  la 
grofTeur  des  pignons. 

Le  pin  eft  de  tous  les  arbres  ,  Pun  des 
plus  intéreflàns  ,  par  les  différens  ufages 
auxquels  il  eft  propre  ,  &  qui  font  très-pro- 
fitables à  la  fociété  ;  mais  ce  qui  en  relevé 
encore  plus  les  avantages  ,  c'eft  que  la 
plupart  des  efpeces  de  pins  peuvent  venir 
&  réuflîr  prefque  par  -  tout ,  même  dans 
les  endroits  où  tous  les  autres  arbres  fe 
réfutent.  On  ne  (auroit  trop,  répéter  que 
le  plus  grand  nombre  des  pins  n'exige 
aucune  culture ,  ou  plutôt  qu'ils  en  font 
ennemis  ;  qu'ils  fupportent  le  froid  comme 
le  chaud  ;  qu'ils  ne  craignent  ni  la  féche- 
refTe  ni  l'humidité;  qu'ils  réfiftent  encore 
mieux  qu'aucun  arbre  à  Pimpétuofité  des 
vents  &  aux  vapeurs  falines  de  la  mer, 
&  qu'ils  réufliflènt  dans  des  lieux  élevés  , 
incultes  &  abandonnes ,  dans  des  terrains 
pauvres  ,  ftériles  &  fupcrficiels  ;  enfin  dans 
l'argille  ,  le  fable  ,  la  craie  ,  la  pierraille , 
&  même  parmi  les  rochers.  Cet  arbre  croît 
fort  vite  ,  fur-tout  dans  les  terrains  où  il 
fe  plaît  :  dès  Tige  de  dix  ans  on  en  peut 
faire  des  échalas  pour  les  vignes  ,  &  quand 
il  en  a  quinze  ou  dix-huit ,  on  peut  l'a- 
battre pour  le  brûler  \  &  fi  l'on  prend  la 
précaution  de  l'écorcer  &  de  le  laiftèr 
lécher  pendant  deux  ans  ,  il  n'aura  pref- 
que plus  de  mauvaife  odeur.  Ces  arbres 
font  dans  leur  force  à  60  ou  80  ans:  quel 
avantage  donc  ne  pourroit  -  on  pas  tirer 
de  cet  arbre  pour  différens  befoins  de  la 
fociété ,  fi  on  le  femoit  dans  quantité  de 
places  vaines  &  vagues  ,  où  pas  un  buiftbn 
ne  peut  naître  ,  &  oui  reftent  abfolument 
inutiles  &  abandonnées  ?  Cependant  le  ptn 
eft  encore  inconnu  dans  plufieurs  provinces 
du  royaume  ;  on  peut  citer  pour  exemple 
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la  Bourgogne  ,  où  on  ne  trouve  que  dam 
le  feu  1  canton  de  Montbard  un  petit  boit 
de  pin  de  Genève  ,  qui  a  été  planté  depuis 
vingt  ans. 

Le  bois  des  différentes  efpeces  de  ;mj 
eft  plus  ou  moins  chargé  de  refine  ;  mus 
en  général  il  eft  d'un  excellent  ufage  pour 
les  arts  ;  il  eft  de  très-longue  dunfe  &  ii 
très- bon  fervice  ;  if  eft  propre  à  la  cta;- 
pente  &  à  la  menuiserie  :  il  entre  danii 
conftruâion  des  vaifTèaux  ;  on  l'emploie 
en  planche  ;  on  en  tiait  des  corps  de  poropi, 
&  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  moi  . 
c'eft  aufli  un  bon  bois  à  brûler  ;  fon  char- 
bon eft  très- recherche*  pour  rexploirarkm 
des  mines  ,  &  on  alTure  que  Pécorce  dts 
pins  peut  fervir  à  tanner  les  cuirs.  Mai 
on  retire  encore  de  cec  arbre  ,  pendant 
qu'il  eft  fur  pié  ,  d'autres  fervices  qui  ne 
font  pas  moins  avantageux.  Outre  quelques 
efpeces  de  pins  dont  les  pignons  peuvent 
fe  manger ,  toutes  ces  fortos  d'arbres  don- 
nent plus  ou  moins  de  réfine ,  que  Ton 
peut  tirer  de  dirïeVentes  façons,  &  àort 
on  fait  du  bray  eras  ,  du  bray  fec  .  du  gou- 
dron ,  de  la  réfine  jaune  ,  du  galîpot,  de 
la  térébenthine  ,  du  noir  de  fumée ,  6v. 
Qn  commence  à  tirer  cette  réfine  lorfipc 
les  arbres  ont  25  ou  30  ans  ,  &  on  poum 
continuer  de  le  faire  pendant  p  autres 
années  ,  fi  on  y  apporte  les  ménage- 
mens  néceflàires ,  après  quoi  /es  arbres 
feront  encore  de  bon  fervice  pour  la 
charpente.  , 

Les  pins  ont  encore  le  mérite  de  "agré- 
ment ;  ils  confervent  pendant  toute  l'année 
leurs  feuilles  ,  qui  dans  la  plupart  des 
efpeces  font  d'une  très- belle  verdure.  Ces 
arbres  font  d'une  belle  flaturc  ,  &  d'an 
accroiflèment  régulier  ;  ils  ne  font  foiets 
ni  aux  infedes  ,  ni  à  aucune  mahàc  ; 
enfin  plufieurs  de  ces  pins  font  de  lrplus 
belle  apparence  au  printemps  ,  par  «  f0?* 
leur  vive  des  chatons  dont  ils  font  chargés. 
Voyei  fur  la  culture  du  p  n  ,  le  di&on- 
naire  des  jardiniers  de  M.  Miller ,  &  pojr 
tous  égards  ,  le  traité  des  arbres  de  «• 
Duhamel  ,  qui  eft  entré  dans  des  deraw 
intéreflàns  fur  cet  arbre. 

Pin  ,  (Bot.  Jardin.)  en  latin/vfl^ 
en  anglois  pine-tree  ,  en  allemand  JW»- 
unbaum.  .  . 
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CaraSere  générique. 

Les  fleurs  mâles  font  grouppées  en  une 
touffe  conique  &  écailleule  :  eues  ont  plu- 
fîeurs  étamines  terminées  par  des  fom- 
mets  droits  qui  font  unis  enfemble  par 
leur  bafe  :  les  écailles  qui  les  enferment 
fuppléent  aux  calices  &  aux  pétales  qui 
leur  manquent  $  les  rieurs  femelles  font 
raflemblécs  dans  un  cône  ovale ,  &  fe  trou- 
vent aflèz  éloignées  des  fleurs  mâles  fur 
le  même  arbre.  Sous  chaque  écaille  de  ce 
cône ,  on  trouve  deux  fleurs  pourvues  feu- 
lement d'un  petit  embryon  furmonté  d'un 
ftyle  formé  comme  une  alêne  que  cou- 
ronne un  feul  ftygmate.  L'embryon  devient 
une  femence  ovale  pourvue  d'une  aile  , 
&  quelquefois  un  noyau  fans  aile. 

Efpeces. 

1.  Pin  à  deux  feuilles  un  peu  épahTes 
&  unies ,  à  cônes  pyramidaux  &  pointus. 
Grand  pin  maritime. 

Ptnus  foliis  geminis  crajjiufculis  gla- 
kris  ,  conis  pyramidatis  acutis.  Mill. 
Pineafler. 

2.  Pin  à  deux  feuilles  plus  étroites  & 
de  couleur  glauque ,  à  cônes  arrondis  , 
obtus.  Pin  d'Italie.  Pin  cultivé. 

Pinus  foliis  geminis  tenuioribus  glau- 
cis  ,  conis  fubroeundis  9  obiufis.  MAI. 
The  cultivated  pi  ne  tree.  Stone  pine. 

3.  Pin  i  deux  feuilles  plus  courtes  &  glau- 
ques ,  â  petits  cônes  terminés  en  pointe. 
Pin  commun.  Pin  de  Haguenau.  Pin  ou 
fapin  d'Ecofle.  Pin  de  Ruffie.  Grana  des 
Suédois. 

Pinus  foliis  geminis  brevioribus  glau- 
cis  ,  conis  parvis  mucronatis.  Mill. 
Scotch  fir  or  pine. 

4.  Pin  à  deux  feuilles  glauques,  plus 
courtes  &  â  plus  petits  cônes.  Pin  de 
Tartarie. 

Pinus  foliis  geminis  brevioribus  latius- 
culis  glaucis  ,  conis  minimis.  Mill. 
Tartarian  pine. 

Ç.  Pin  qui  a  le  plus  fou  vent  trois  feuilles 
étroites  &  vertes  à  cônes  pyramidaux , 
dont  les  écailles  font  obtufes.  Mugho.  Pin 
fcuvage.  Pin  fume. 
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Pinus  foliis  frpius  ternis  -tenuioribus 
viridibus  y  conis  pyramidatis  y  fquamis 
obtufis.  Mill. 

Mugho  pine. 

6.  Pin  à  cinq  feuilles  unies.  Alra. 
Ccmbro. 

Pinus  foliis  quinis  Icevibus.  Scan.  Lin. 
Sp.  pl. 

Cembro  pine. 

7.  Pin  à  deux  feuilles  longues ,  unies , 
à  cônes  longs  &  menus.  Petit  pin  ma- 
ritime. 

Pinus  foliis  geminis  longioribus  glabris , 
conis  longioribus  tenuiortbufque. 
The  little  maritime  pine. 

8.  Pin  à  deux  feuilles  très-menue* ,  i 
cônes  obtus ,  â  branches  horizontales.  Pin 
de  Jérufalem.  Pin  d'Alep. 

Pinus  foliis  geminis  tenuiffimisy  conis 
obtufis  9  ramis  patulis.  MilT 
Aleppo  pine. 

9.  Pin  à  deux  feuilles  courtes ,  â  petits 
cônes ,  à  écailles  aiguës.  Pin  de  Jerfey. 

Pinus  foliis  geminis  brevioribus  y  conis 
parvis  y  fquamis  acutis.  Mill. 
Jerfey  pine. 

10.  Pin  â  trois  feuilles ,  â  cônes  plus 
longs  dont  les  écailles  font  rigides.  Pin 
de  Virginie  à  trois  feuilles. 

Pinus  foliis  ternis  ,  conis  longioribus  y 
fquamis  rigidioribus.  Mill. 
The  leaved  Vireinian  pine. 

11.  Pin  à  trois  feuilles  plus  longues  Ce 
plus  menues  ,  â  très- grands  cônes  lâches. 
Frankinceme.  Pin  d'encens. 

Pinus  foliis  longioribus  tenuioribus 
ternis  y  conis  maximis  Iaxis.  Mill. 

The  frankincemetree.  En  allemand, 
veyrauch  jichten. 

1 2.  Pin  de  Virginie  à  feuilles  plus  lon- 
gues &  plus  menues ,  à  cônes  hérifTés  & 
menus. 

Pinus  Virginia  pralongis  foliis  tenuio- 
ribus y  cono  echinato  gracih.  Pluk.  Alm. 
Tree  leaved  baflard  pine. 

13.  Pin  à  cinq  feuilles  âpres.  Pin  blanc 
d'Amérique.  Pin  du  Lord  Weymouth.  Pin 
à  cinq  feuilles  ,  à  cônes  pendans. 

Pinus  foliis  quinis  y  conis  pendentibus. 
Hort.  Colomb. 

Pinus  foliis  quinis  feabris.  Linn.  Sp.  pl. 
Lord  Weymouthys  pine. 
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14.  Pin  à  trois  feuilles  très  -  longues. 
Pin  de  marais. 

Pinus  foliis  ternis  longijfimis.  Mill. 
The  three  leaved  mat  su  American  pine. 

15.  Pin  de  Sibérie  à  cinq  feuilles. 
Pinus  foliis  quitus  Syberienfts. 
Syberian  pine. 

On  lit  un  plus  long  catalogue  de  pins  , 
&  dans  la  première  édition  du  Diction- 
naire de  Miller,  fit  dans  le  traité  des 
arbres  &  arèujîes  de  M.  Duhamel  ;  mais 
il  s'eft  trouvé  que  plufîeurs  n'étoient  que 
les  mêmes  arbres  différemment  dé/ignés 
par  différera  botaniftes  ,  &  dont  les  phrafes 
avoient  été  fervilement  copiées  par  leurs 
fcholijftes:  &  les  variétés  qui  ne  portent  que 
fur  la  couleur  des  fleurs  &  qui  fe  trouvenr 
tranfcrites  comme  cfpeces ,  ne  méritent 
aucune  attention.  Les  efpeces  dont  nous 
donnons  la  fuite  font  très-diftinâes  ,  nous 
les  avons  fous  nos  yeux  &  nous  avons  vu 
leurs  cônes.  Il  fe  peut  néanmoins  qu'il  en 
exifte  d  autres  :  le  pinus  mari  a  ma  altéra 
Afathioli  9  le  pin  nain  &  le  Jbxtait  pine 
des  catalogues  de  Gordon,  quelques  va- 
riétés des  pins  d'Amérique,  que  dirtin- 
auent  fes  habitans ,  peuvent  ne  pas  être 
oc  pures  chimères  j  mais  avant  de  grofïir 
la  foule  des  pins  >  il  faut  s'être  afluré  par 
la  comparaison  de  leur  verit  able  exiftence 
fit  de  leur  caraflere  fpécifique. 

La  nombreufe  famille  des  pins  répandus 
au  nord  de  la  terre  ,  décore  jufqu'aux 
rochers  fit  aux  marais ,  fit  rend  moins 
affreux  l'afpeft  de  ces  Ueux  âpres  fit  fau- 
vages  ,  lorfqu'un  pâle  rayon  éclaire  ces 
touffes  toujours  vertes.  Le  verd  le  moins 
brillant  plaît  aux  yeux  parmi  les  ombres 
dont  l'hiver  fe  couvre  ;  &  des  maflès  où 
fe  repofent  les  regards  ,  font  préférables 
aux  rameaux  dépouillés  des  autres  arbres 
où  l'œil  s'égare  triftement  :  mais  il  s'en 
faut  bien  que  le  verd  des  pins  foit  d'un 
ton  ou  trop  terni  ou  trop  rembruni.  Le 
feuillage  du  pin  ,  n°.  3  ,  fit  du  pin 
d'Iralie ,  eft  de  la  Auance  des  feuilles  de 
l'œillet  :  le  pin  du  Lord  Weymouth  eft  du 
verd  des  pavots.  Le  pineafter  fit  les  pins 
d'Amérique  â  trois  feuilles,  confervent 
durant  le  plus  grand  froid  ce  verd  frais  fit 
riant  des  bleds  d'avril.  Le  pin  d'encens 
eft  d'une  couleur  encore  plus  tendre  & 
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plus  jaunâtre  ;  &  tant  s'en  faut  que  ces 
pins  n'offrent  en  hiver  une  décoration 
gracieufe  ,  qu'ils  varient  même  agréable- 
ment les  feents  du  printemps  fit  de  l'été, 
lorfquon  les  entre-méle  avec  les  arbres  qui 
n'embelhflènt  que  ces  faifons. 

Par-tout  la  nature  a  mêlé  l'utile  à  l'agréa- 
ble ,  fit  certc  belle  fit  grande  loi  doit  être 
la  nôtre  dans  nos  imitations  ;  plufîeurs 
pins  méritent  detre  cultivés  en  grand 
nombre  pour  le  .profit  qu'on  en  peut  faire  , 
fur-tout  le  pin  n°.  3  ,  dont  le  bois  eft 
excellent ,  dont  les  bourgeons  guériflènt 
le  feorbut  (voye\  le  traité  des  arbres  ré- 
fmeuz  ,  conifères J  ,•  s'accommode  de  tous 
tes  fols  fie  de  toutes  les  fùuations  ;  qui 
croit  dans  les  terres  humides  fit  dans  les 
fa  oies  fecs  ;  qui  ne  craint  ni  le  tuf,  ni  la 
craie;  qui  vient  jufques  fur  les  rochers  fie 
les  mafures.  Le  pin  n9.  5  ,  eft  aufïï  em- 
ployé dans  l'architecture  civile  ;  fes  co- 
peaux ,  enflés  de  réfine ,  fervent  de  lumière 
dans  les  piys  montagneux. 

Le  pin  d'Italie  fe  cultive  pour  fon 
amande  qui  eft  employée  comme  un  reftau- 
rant  balfamique  dans  la  phthifîe.  Le  pin 
du  Lord  Weymouth  fit  le  pin  n°.  10,  fer- 
vent à  la  conftruâion  des  plus  grands 
vaiflèaux.  Le  bois  du  pin  alviz  eft  précieux 
pour  les  fculpteurs ,  par  la  douceur  de  fbn 
grain.  Aux  vignobles  du  Bordelois,  on 
leme  le  petit  pin  maritime  dans  les  fables  ; 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  il  procure 
des  échalas.  On  tire  du  n°.  1  différentes 
fubftanccs  relineufts  (  Voye\  le  traité  d' s 
arbres  &  arbufles  de  M.  Duhamel  ).  Enfin 
il  n'eft  peut-être  pas  une  feule  efpece  de 
ces  arbres  dont  on  ne  pût  tirer  des  avan- 
tages particuliers,  qu'on  ne  pourra  découvrir 
quen  les  cultivant.  Nous  ne  pourrions  en* 
rrer  dans  le  détail  de  fa  culture  des  pins , 
fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans 
fon  article  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur ,  de  celle  du  mélefe  qui  leur  convient , 
en  général ,  fit  nous  nous  bornerons  â 
quelques  exception^  effentieîles. 

Quoiqu'il  nous  paroiflè  que  la  plus  sûre 
méthode  d'établir  des  bois  de  pin  ,  fie 
de  les  élever  en  pépinière ,  foit  de  les  * 
planter  en  motte  haute  d'un  pié  fit  demi , 
fir  que  parmi  les  différentes  manières  de  les 
femer  â  demeure  fie  en  grand  ,  la  pratique 
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ci -devant  â  YaràcU  MÉLE5E,, 
nous  paroiflè   préférable  ,    nous    dirons  | 
cependant ,  en  laveur  de  ceux  qui  veulent 
s'épargner  des-  (oins,  que  le  pin  nQ.  t 
&  le  pin  d'Ecofle  peuvent  fe  leraer  à  la 
manière  du  bled  &  des  menus  grains  fur 
uoe  terre  bien  nettoyée  d'herbes  &  bien 
labourée»  dont  on  a  brifé  à  la  houe  ou  I 
avec  la  herfe  les  plus  groflès  mottes.  Ces 
femis  réuniront  fur-tout  dans  les  terres  peu 
compacte  ;  mais  il  faudra  un  temps  infini 
avant  que  ces  pins  affamés  par  les  herbes , 
qui  croîtront  parmi  eux  en  abondance  , 

rident  enfin  les  furmonter  ,  &  les  affamer 
leur  tour.  Nous  avons  fait  de  cette  ma- 
nière ,  il  y  a  feptans ,  un  femis  de  fapîn  à 
feuilles  d'if  :  les  arbres  n'ont  encore  que 
huit  pouces  de  haut ,  tandis  que  ceux  que 
nous  avons  femes  &  cultivés  en  pépinière 
à  la  même  époque ,  ont  prés  de  neuf  piés 
de  haut.  Les  pins  n'auront  pas  â  la  vérité 
fouffèrt  un  retardement  fi  prodigieux , 
mais  il  s'en  faudrait  bien  encore  qu'ils 
égalaient  ceux  qu'on  aurait ,  par  les  autres 
méthodes  ,  tenus  conftamment  libres  des 
herbes  parafites. 

Pour  ce  qui  eft  des  petite  femis  de  pins, 
il  faut  en  général  les  faire  comme  ceux 
des  mêle  Tes ,  &  élever  dans  des  caiflès  ou 
des  pots  fur  co:iche  les  efpeces  les  plus  déli- 
cates ou  les  plus  rares  ;  mais  il  faut  ob- 
lerver,i  l'égard  de  certaines,  quelques  atten- 
tions qui  font  de  la  dernière  importance. 

Le  pin  d'Italie  qu'on  croit  être  origi- 
naire de  la  Chine ,  pouflànt  naturellement 
un  grand  pivot ,  long-temps  dépourvu  de 
racines  latérales ,  ne  furvit  pas  i  fa  tranf- 
plancation ,  lorfqu'on  n'a  pas  pris  de  très- 
bonne  heure  les  précautions  propres  à 
aïïurer  fa  reprife.  Il  faut  feraer  fes  amandes 
une  à  une  dans  des  petits  pots  ;  ou  bien 
il  faut  ,  deux  mois  après  leur  germination 
dans  des  caiflès  ou  en  pleine  terre ,  les 
arracher  encore  tendres  6c  herbacées, 
avec  une  extrême  attention ,  &  les  planter 
chacun  dans  un  petit  pot.  On  enterrera  ces 
pots  dans  une  couche  récente ,  &  on  les 
tiendra  couverts  de  paillaflons  élevés  au 
deflus,  jufqu'à  ce  que  les  petits  arbres  pa- 
roi fient  avoir  pouffé  de  nouvelles  racines  : 
on  les  mettra  fuccefîîvemenr  dans  déplus 
grands  pots  à  mefure  qu'ils  croîtront,  & 
Tomt  XXV. 
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on  leur  fera  paffer  les  trois  Ou-  quatre 
premiers  hivers  fous  une  caiffè  vitrée  ;  à 
temps  révolu ,  ils  auront  leur  neche  ter-  * 
minée  par  des  boutons  gros  &  faillans  ,  & 
c'efl  le  moment  de  les  planter  à  demeure 
avec  la  motte  moulée  par  les  pots;  ce 
qui  doit  fe  faire  vers  la  mi-avril.  Ils  croit- 
fent  aflez  bien  dans  toutes  les  terres , 
mais  ils  demandent  un  lieu  abrité  contre  le* 
grands  vents  qui  les  fatigueraient ,  &  pour- 
raient même  les- faire  périr.  Cette  méthode 
infaillible  &  la  feule  bonne  d'élever  ces  pins, 
convient  au  pin  alviz  &  au  pin  de  Sybét  ie  ; 
mais  ils  demandent  d'être  femés  &  élevés 
dans  un  fable  gras  mêlé  de  terre  fraîche , 
&  craignent  finguliérement  le  terreau  & 
les  terres  de  potager.  Le  mois  de  mars  eft 
le  meilleur  moment  pour  femer  les  amandes 
de  l'alvier  ;  mais  quelque  précaution  que 
l'on  prenne,  il  nen  levj  qu'une  pente 
partie ,  &  les  arbres  embryons  qui  en  pro- 
viennent croiflènt  avec  une  lenteur  qui 
défefpere.  J'en  ai  quelques-uns  qui  n'ont 
acquis  que  fix  pouces  de  hauteur  en  huit 
années.  Le  pin  de  Sybérie  eft  encore  plus 
difficile  i  élever ,  &  c'efl  beaucoup  taire 
que  de  lui  conferver  fbn  peu  de  vie. 

Le  pin  d'Alep  demande  d'être  tenu  pen- 
dant plufieurs  années  fous  une  caiflè  vitrée 
durant  l'hiver ,  pour  ne  le  planter  enfuite 
à  demeure  qu'i  de  bonnes  exportions; 
encore  fera-t-il  la  proie  des  hivers  rigou- 
reux qui  fondent  quelquefois  fur  nous  du 
fond  du  nord. 

Le  pin  du  Lord  Weymouth  eft  un  des 
plus  beaux  arbres  toujours  verds  qu'on 
puiffè  cultiver:  il  s'élance  fur  un  tronc 
droit  comme  un  jonc  i  une  hauteur  ex- 
traordinaire ;  fon  écorce  unie ,  brillante 
&  d'un  gris  argenté,  reffèmble  â  une  étoffe 
de  foie  ;  d'efpace  en  efpace  fe  déploient 
en  étoile  régulière ,  les  differens  étages  de 
fes  branches  latérales  par-tout  garnies  de 
franges  vertes;  de  fes  feuilles  longues  & 
menues,  &  du  dernier  étage  jaillit  annuel- 
lement une  flèche  quelquefois  haute  de  trois 
piés.  11  s'élève  prefque  auffi  aifément  que 
le  pin  d'EcofTe,  &  fe  traite  comme  fa 
mélefê.  II  asxse  les  terres  fraîches  &  les 
lieux  abrités  des  vents  du  fud  oueft.  Nous 
\  dirons  en  paffànt  que  ,  lorfqu'on  voudra 
;  avoir  une  maflè  de  différentes  efpeces  de 
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pin  ,  i!  faudra  planter  d'avance  les  bords 
de  refpace  qu'on  loi  deftine  d'un  double 
rang  *de  pins  d'Ecoflè  en  échiquier ,  à 
quatre  ou  cinq  pies  les  uns  des  autres. 
On  plantera  enfuite  fucceflîvement  les 
pins  étrangers ,  en  avançant  vers  le  centre 
dans  l'ordre  de  leur  délicateflë  ou  de  leur 
fenfibilké. 

Les  autres  pins  d'Amérique  viennent 
bien  dès  qu'ils  ont  quatre  ou  cinq  ans , 
mais  ils  font  très- difficiles  à  élever.  Plu- 
fieurs  expériences  fàcheufes  nous  ont  appris 
qu'il  faut  les  femcrdans  un  fable  gras  mêlé 
ce  terre  franche ,  6c  qu'ils  ne  peuvent 
fupporter  le  terreau  &  les  terres  fumées. 
Ils  lèvent  à  merveille  ,  mais  on  les  voit 
enfuite  périr  tous  les  jours  par  différentes 
caufes  ;  une  des  principales  eft  l'humidité , 
foit  des  arrofemens ,  (bit  des  pluies.  Il  faut 
ne  les  arrofer  que  très-rarement  &  très- 
fobrement  ,  &  employer  un  goupillon 
trempé  dont  on  fecouera  légèrement  fur 
eux  fa  douce  rofée  :  que  la  pluie  (bit  trop 
forte  ou  trop  continue ,  il  faudra  les  en 
garantir  avec  des  cloches  ;  les  caifTes  où 
fe  font  ces  femis  doivent  être  placées  les 
deux  premiers  hivers  fous  des  caiflès  vi-* 
trées ,  autrement  la  gelée  fouleveroit  la 
terre  &  déracinerait  ces  frêles  plantules. 
Au  commencement  d'avril .  on  placera  les 
caiflès  contre  un  mur  expofé  au  nord  fans 
les  enterrer  ,  &  les  pofant  même  fur  des 
pierres  ;  peut-être  qu'un  femis  de  ce  pin 
fait  en  pleine  terre  fous  un  auvent  de 
bois  ,  ou  fous  la  touffe  épaiffè  d'un  arbre , 
pourroit  réuflir.  La  méthode  indiquée  pour 
fe  cèdre  du  Liban  {article  MÉLESE,)  leur 
convient  aufïi. 

Le  pin  de  marais  ne  peut  fubfïfrer  que 
dans  les  lieux  humides;  &  lorfqu'ils  le 
font  trop  ,  la  gelée  l'incommode  extrê- 
mement. Ce  pin  dont  les  feuilles  de  près 
d'un  pié  de  long  font  rafïèmblées  en  touffe 
au  bout  des  branches  ,  eft  d'un  afped  très- 
bizarre.  Ç M.  le  baron  de  Tschoudi.  J 
PlN  ,  manière  d'en  tirer  le  fuc  refineux  , 
Ç  Art  méch.  )  on  choifit  pour  cet  effet 
le  pin  le  plus  commun  dans  les  forêts  du 
pays  fablonneux ,  connu  fous  le  nom  de 
hndes  de  Bordeaux ,  c'eft  le  petit  pin 
maritime  de  Gafpard  Baubin ,  ou  celui 
que  11.  Duhamel  défigne  par  le  n°.  j ,  à 
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Y  article  du  pin  9  de  fon  traité  des  arhj 
Ù  arbufies. 

Pour  retirer  du  fuc  réûneux  de  et  f  in  t 
on  attend  qu'il  ait  acquis  quatre  pies  et 
circonférence.  Il  eft  parvenu  i  cette  grot 
feur  environ  trente-cinq  ans  après  ù  naif- 
fance  dans  les  bons  terrains ,  c'eft-à-dire , 
dans  des  fables  profonds  de  trois  ou  quant 
piés.  En  général  la  grandeur  de  l'arbre, 
la  rapidité  de  fon  accroiflèment ,  l'abon- 
dance du  fuc  refineux  t  &  la  bonne  qua- 
lité du  bois  augmentent  toujours  en  railca 
d'une  plus  grande  épaiffeur  de  la  coule» 
du  fable. 

L'ouvrier  commence  par  emporter  h 
groflè  écorce  de  l'arbre  depuis  fa  radne 
jufqu'â  la  hauteur  de  deux  piés  fur  fi*  poueej 
de  largeur.  Cette  première  opération  le 
fait  au  mois  de  janvier  ,  &  c'eft  arec  une 
hache  ordinaire  qu'elle  s'exécute.  Enfutre 
dés  que  les  froids  femblent  avoir  ce»?, 
il  enlevé  avec  une  hache  d'une  flroâure 
particulière  ,  le  liber  ou  la  féconde  écorce; 
il  pénètre  aufïï  dans  le  corps  ligneux ,  4 
il  emporte  un  copeau  très-mince. 

Cette  première  entaille  faite  au  pW  it 
l'arbre  ,  n'a  guère  plus  de  trois  pouces  de 
hauteur  ;  &  elle  ne  doit  point  excéder 
quatre  pouces  en  largeur.  L'ouvrier  !» 
rafraîchit  chaque  femaine,  quelquefois  ote 
fouvent ,  lui  confervant  fa  même  largeur , 
mais  s'élevant  toujours  de  manière  qu'aprè 
fîx  ou  fept  mois  ,  qui  font  le  temps  èt 
ce  travail ,  elle  fe  trouve  haute  d'environ 
if  pouces. 

L'année  fuivante  ,  après  avoir  erJett 
encore  deux  piés  de  groflè  écorce  ,  il  éfe« 
de  nouveau  fon  entaille  de  M  P01*0.' 

il  continue  de  même  pendant  lit* 
années  confécurives,  après  lefquelles  el* 
a  acquis  environ  n  piés  de  hauteur. 

La  neuvieme'année  ,  on  entame  l'arbre 
â  la  racine ,  auprès  de  l'endroit  ou  se» 
faite  la  première  opération  ;  on  fuit  celle-o 
pendant  huit  ans ,  &  procédant  toufours 


de 


la  même  manière ,  on  tait  le  tour  de 


l'arbre,  même  plufieurs  fois,  car  on  pr*- 
tique  auili  des  entailles  fur  les  cicatrices 
qui  ont  couvert  fes  premières  plaies. 

Après  trois  ou  quatre  ans  ,  \*ounMt* 
fauroit  pourfuivre  fon  ouvrage  «ans 
fecouis  dW  échelle.  Celle  fffl 
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&  qu'il  eft  quelquefois  obligé*  d'appliquer  A 
plus  de  deux  mille  pins  éloignés  au  moins 
de  quinze  piés  les  uns  des  autres ,  devrait 
être  légère,  &  feite  de  manière  à  ne  point 
rembarrafler  dans  fa  marche    qui  eft  allez 
prompte.  Sa  conftruâion  remplit  ces  deux 
objets.  C'eft  une  groflè  perche  qu'on  a 
rendue  fort  mince  par  le  haut ,  &  qu'on 
a  diminuée  par  le  bas  jufqu  à  ne  lui  laitier 
que  deux  pouces  de  diamètre.  On  ménage 
on  empâtement  au  bout  inférieur ,  &  en- 
fuite  des  faillies  peu  éloignées  les  unes  des 
autres ,  &  taillées  en  cul-de-lampe.  L'ex- 
trémité fupérieure  eft  applatie  &  un  peu 
courbée.  L'ouvrier  l'engage  dans  quelqu'un 
des  intervalles  que  laiflènt  entre  elles  les 
rugofités  de  I'écorce.  Il  s'élève  à  la  hauteur 
qui  lui  convient  ;  &  l'un  de  (es  piés  de- 
meurant fur  une  des  faillies ,  il  embraflè 
l'arbre  de  l'autre  jambe.  Dans  cette  atti- 
tude il  fe  fert  de  fa  hache  ,  &  il  con- 
tinue fon  ouvrage  de  la  manière  qui  a  été 
décrite. 

Une  hache  dont  le  tranchant  fe  trou- 
verait dans  le  plan  du  manche  entamerait 
difficilement  le  pin  de  la  manière  qu'on 
conçoit  aflèz  qu'il  doit  l'être ,  c'eft-à-dire , 
en  formant  une  efpece  de  voûte  à  l'origine 
de  l'entaille.  Aufli  la  hache  eft-elle  montée 
obliquement  fur  fon  manche ,  &  de  plus 
courbée  en  dehors  i  l'extrémité  du  tran- 
chant la  plus  éloignée  de  la  main  de 
l'ouvrier. 

Depuis  le  printemps  jufqu'au  mois  de 
Septembre  ,  le  fuc  réfineux  coule  fous  une 
forme  liquide  ;  &  dans  cet  état  il  fe  nomme 
galipot.  Il  va  fe  rendre  dans  de  petites 
auges  taillées  dans  l'arbre  même ,  à  la  naif» 
fance  des  racines.  Celui  qui  fort  depuis 
le  mois  de  feptembre  fe  fige  le  long  de 
l'entaille ,  â  laquelle  il  fe  colle  quelquefois. 
Sous  cette  forme ,  on  le  nomme  barras.  On 
le  détache ,  lorfque  cela  eft  néceflàire  > 
avec  une  petite  ratiflbire  emmanchée. 

On  met  le  galipot  &  le  barras  dans  une 
chaudière  de  cuivre  montée  fur  un  four- 
neau de  briques  ou,  de  tuileaux  maçonnés 
avec  de  la  terre  graflè.  On  introduit  le 
feu  fous  la  chaudière  par  un  conduit 
fburerrain  ,  &  on  l'entretient  avec  du  bois 
de  pin  ,  mais  feulement  avec  la  téde  , 
c'eft-à-dire ,  avec  la  partie  qui  a  été  en- 
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taillée.  Le  fuc  réfineux  doit  être  tenu  fur 
le  feu  jufqu'à  ce  qu'il  fe  réduife  en  poudre 
étant  prefTé  entre  les  doigts.  Alors  on 
étend  de  la  paille  fur  une  auge  de  bois. 
On  répand  avec  un  poêlon  la  matière  fur 
cette  paille.  Elle  tombe  dans  l'auge  par- 
faitement nette  ,  ayant  dépofé  fur  ce  filtre 
les  corps  étrangers  dont  elle  étoit  chargée. 
On  la  fait  couler  par  un  trou  perce  à 
l'extrémité  de  l'auge  dans  des  creux  cylin- 
driques pratiqués  dans  le  fable  ,  &  où  elle 
eft  conduite  par  différentes  rigoles.  Elle 
s'y  moule  en  pains  du  poids  de  cent  ou 
de  cent  cinquante  livres.  Cette  prépara- 
tion du  fuc  réfineux  fe  nomme  le  bray  fie. 

Dans  que[ques  endroits  on  travaille  avec 
beaucoup  de  propreté  les  creux  dans  lef- 
quels  on  moule  le  bray  fec.  On  a  une 
aire  «emplie  de  fable  fin ,  dans  lequel  on 
enfonce  des  morceaux  de  bois  auxquels 
on  a  donné  en  les  tournant  la  formé  d'an 
petit  tourteau.  On  remplit  ces  creux  de 
matière  fondue  ,  qu'on  tranfporte  avec  le 
poêlon;  U  en  fort  de  petits  pains  plus 
eftimés  que  les  grands ,  &  qu'on  vend  plus 
avantageufement. 

Le  foc  réfineux  étant  dans  l'auge  ,  bien 
dépuré  &  encore  très-chaud ,  on  y  mêle 
de  l'eau  qu'on  a  fait  chauffer  ,  mais  qu'on 
n'a  point  laide"  bouillir.  On  brafTe  forte- 
ment le  mélange  avec  de  grandes  fpatules 
de  bois.  Il  devient  jaune  à  mefure  qu'on 
lui  donne  de  l'eau  ;  &  lorfque  la  couleur 
eft  parvenue  au  ton  qu'on  foubaite ,  on 
fait  couler  la  matière  dans  les  moules  où 
elle  fe  durcit  ;  &  c'eft  la  refine 

Le  fable  ne  pouvant  fe  fourenir  par 
lui-même ,  il  céderait  au  poids  du  bray 
ou  de  la  réfine  ,  dont  les  mafTes  devien- 
draient informes.  On  mouille  les  creux  & 
les  rigoles  pour  leur  donner  de  la  con- 
fiftance. 

On  met  du  galipot  dans  la  chaudière. 
Lorfqu'il  eft  afîcz  cuit  pour  avoir  pris  une 
couleur  légèrement  dorée  ,  on  le  coule  & 
on  le  fait  pafler  de  l'auge  dans  les  barri- 
ques, où  il  conferve  l'état  de  liquidité 
d'un  firop  très-épais. 

Dans  ta  partie  feprentrionale  des  forêts 
de  pins,  on  ex  pôle  le  galipot  au  grand 
foleil  dans  des  baquets.  Les  pièces  du  fond 
de  ces  baquets  n'étant   pas  exaâement 
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jointes  ,  le  gaFpot  fondu  tombe  dans  des  en  quelque  degré  ,  lorfqu'on  Ta 
auges  placées  pour  le  recevoir.  C'eft  la  mince.  Les  pins  n'en  fburnifleot  poirc 
térébentnine  de  Joie  il  beaucoup  plus  eftimée  I  dans  toute  leur  étendue;  &  la  quantue* 
que  la  première,  qu'on  appelle  térébenthine  qu'ils  en  fournifTent,  dépend  de  U 

de  chaudière. 

•  La  réréoenthine  ayant  été  mife  avec  de 
Peau  dans  une  c.iaudiere  entièrement  fem- 
blable  à  celle  dont  on  fe  fert  pour  faire 
l'eau  de- vie ,  &  qui  a  le  même  attirail  que 
celle-ci ,  on  en  tire  par  la  diftillation  une 
liqueur  d'une  odeur  pénétrante,  &  affèz 
déT3gréabb  ,  qu'on  nomme  huile  de  téré- 
benMine.  ' 

On  conftruit  avec  des  tuilcaux  &  de 
la  terre  graflè  un  four  aflèz  femblable  à 
ceux  qui  fervent  â  cuire  le  pain.  Il  en 
diffère  par  une  ouverture  pratiquée  à  fon 
fomm.it ,  &  par  fa  bafe  creufée  en  manière 
d'entonnoir  fort  évafé.  Cette  bafe  gavée 
de  briques  ,  communique  par  un  canal  â 
une  auge ,  qui  fe  trouve  au  dehors  du  four. 
L'auge  &  le  canal  font  conftruits  de  bri- 
ques liées  avec  de  la  terre  greffe.  Ce  four 
eft  inferit  dans  une  cage  quadrangulaire 
formée  par  des  poutres  de  pin  pofées  les 
unes  fur  les  autres  ,&  afTemblées  parieurs 
extrémités.  L'intervalle  qui  relie  entre  le 
four  &  la  cage  doit  être  bien  garni  de 
terre.  Après  avoir  rempli  ce  four  de  co- 
peaux enlevés  en  entaillant  les  pins  y  de 
la  paille  à  travers  laquelle  le  gulipot  &  le 
barras  ont  été  filtrés ,  de  mortes  de  terre 
ramafïees  fous  les  pins  9  &  pénétrées  du 

fuc  qui  en.  a  découlé  ,  on  met  le  feu  par  le  qu'on  élevé  perpendiculairement ,  on  ;r- 
trou  du  fommtt  ;  une  fubflance  noire  &  range  les  bûches  avec  beaucoup  de  fom, 

Salle  coule  bientôt  après  ,  &  va  fe  rendre 
,ns  l'auge.  On  garnit  le  feu  ,  &  lorfqu'il 
a  brûlé  allez  long-temps  pour  que  la  ma- 


des  terrains.  -On  en  trouve  par-< 
les  racines  des  arbres  coupés  depuis  quel- 
ques années;  la  téde  en  donne  en  petite 
quantité  dans  les  bois  les  plus  avances 
vers  l'orient  ou  vers  le  fud-eft ,  parce  que 
la  couche  de  (àble  y  eft  moins  épaifie  , 
&  plus  abondamment  dans  les  forêts  tes 
plus  voifines  de  la  mer.  Dans  ces  mcmcî 
cantons  où  le  fable  defcend  à  une  pks 
grande  profondeur ,  les  arbres  que  l'âge , 
les  incendies  ,  ou  d'autres  accidens  ont  fait 
périr  ,  &  qui  ont  demeuré  fur  pié*  ou  rea- 
verfés  pendant  plufîeurs  annexes  ,  ont  dn 
bois  propre  à  faire  du  goudron  dans  pref- 
que  toute  la  longueur  de  leur  tige. 

On  coupe  le  bois  propre  au  goudron  / 
en  petites  bûches  de  deux  pies  de  lon- 
gueur ,  fur  un  pouce  &  demi  de  lar- 
geur, dans  chacune  des  deux  autres  dimetr 
lions.  On  le  raflemble  auprès  do  four, 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  aire  circulaire 
de  dix-huit  ou  vingt  pies  de  diamètre, 
pavée  de  briques  creufees  en  entonnoir , 
&  plus  baflè  d'environ  deux  pies  au  cenuc 
qu'à  la  circonférence.  Le  centre  eft  perce 
d'un  trou  qui  communique  à  un  canal  bà  i 
de  brique  qui,  partant  fous  le  four,  va 
fe  tetminer  à  une  fofîè  Autour  d'un  jeune 
pin  qu'on  a  fait  entrer  dans  ce  trou ,  & 


riere  ait  perdu  une  partie  de  (a  liquidité , 
&  qu'elle  fe  réduife  en  poudre  entre  les 
doigts  ,  on  l'éteint  en  couvrant  l'auge  de 
gazon.  On  fait  couler  dans  des  trous  creufés 
dans  le  fable  ce  qui  étoit  contenu  dans 
l'auge  ,  &  on  a  des  pains  d'une  matière 
noire  &  dure  qu'on  nomme  pégle  ,  nom 
qui  paroît  répondre  au  mot  françois  poix. 

Ces  différentes  préparations  viennent  de 
l'arbre  vivant;  il  faut  le  détruire  pour 
avoir  le  goudron.  On  le  tire  de  la  partie 
des  mu  la  plus  chargée  du  fuc  rénneux. 
Le  bois  propre  à*  donner  du  goudron  eft 
pefant,  rouge,  &  quelquefois  tranfparent 


obfervant  qu'un  de  leurs  bouts  loir  dirige 
vers  le  centre ,  &  l'autre  vers  la  circon- 
férence. Après  avoir  formé  de  cette  rca- 
niere  une  pile  de  bots  d'environ  20  pies 
de  hauteur ,  on  la  couvre  de  gazon  dans 
toute  fon  étendue  ,  exceptant  feulement 
une  ouverture  qu'on  laide  au  fommet ,  & 
on  retire  le  pin  autour  duquel  eue  a  été 
confiante. 

Ce  bûcher  ayant  ité  allumé  par  fixi 
extrémité  fupérieure ,  rien  n'eft  plus  inre- 
reflànt  que  d'empêcher  que  le  feu  ne  trouve 
quelque  ilTùe.  Lorfqu'il  menace  de  le  faire 
jour  par  quelqu'endroit ,  on  y  0 
tôt  du  gazon  qu'on  a  en  réferve 
on  doit  être  bien  fourni. 

Il  fort  d'abord  une  certaine  quantité 
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d'eau  ronfle,  enfuite  vient  le  goudron, 
c'eft- a- dire  ,  cette  fubftance  noire  ,  un 
peu 'liquide  ,  mais  épaifle  &  gluante  ,  qui 
eft  aflez  connue  ;  on  la  reçoit  dans  des 
barils  qu'on  arrange  dans  la  fofïe  au  de  (Tous 
«Tune  goutriere  qui  termine  le  canal. 

On  ne  fe  mec  point  en  peine  de  réparer 
du  goudron  l'eau  qui  le  précède  dans  cette 
diftillation  lorfqu'il  en  entre  dans  les  ba- 
rils. Elle  ne  lui  eft  point  nuifible ,  à  la 
diffjrencade  Peau  commune  qui  en  alté- 
rerait U  qualité. 

Trois  parties  de  p/gle  &  une  partie  de 
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ceux  des  côcts  font  blancs  :  fa  téte  eft 
ronde  &  noire  :  elle  a  feize  jambes  ,  dont 
les  membraneufes  font  armées  de  demi- 
couronnes  de  crochets  j  la  peau  du  ventre 
eft  rafe ,  d'un  vilain  blanchâtre  j  Tes  poils 
ne  portent  nulle  part  des  tubercules  ;  ils 
tirent  leur  origine  de  la  peau  même. 

Ces  chenilles  ,  comme  la  plupart  de 
celles  qui  aiment  à  s'enfoncer  en  terre 
pour  le  méramorphofer  ,  fe  méramor- 
phofent  néanmoins ,  quoique  la  terre  leur 
manque. 

On  leur  a  attribué  une  fingulariré  éton- 


goudron  mifes  fur  un  fourneau  dans  une  nante ,  celle  de  ne  jamais  fe  transformer  en 


chaudière  de  fer , fondues  enfemble  &  bien 
écumées,  font  ce  qu'on  appelle  le  bray 
gras.  Cette  matière  qui  a  quelque  degré 
de  liquidité  ,  le  tranfporte  dans  des  barils , 
dans  lefquels  on  l'entoure  en  le  tirant  de 
la  chaudière. 

PIN  ,  ( chenille  de)  Ç InfecTolog.)  en 
latin  pithyocampa.  Les  forêts  de  pins 
nourriftènt  ces  fameufes  chenilles ,  qui 
partent  une  grande  partie  de  leur  vie  en 
fociéeé  ,  &  qui  font  dignes  d'attention  par 
la  fsuls  quantité  &  la  qualité  de  la  loie 
dont  eft  fait  le  nid  qu'elles  habitent  en 
commun.  Cette  foie  eft  forte ,  &  les  nids 
font  quelquefois  plus  gros  que  la  téte  d'un 
homme. 

La  figure  de  ces  nids  eft  toujours  à  peu 
pres  celle  d'un  cône  renverfé.  Tout  l'inté- 
rieur eft  rempli  de  roiles  dirigées  en  difFé- 
rens  fens ,  lefquelles  forment  divers  loge- 
mens  qui  communiquent. 

Toutes  les  chenilles  de  pin  forties  des 
oeufs  d'un  même  papillon  ,  travaillent  appa- 


papilion  ,  celle  de  faire  des  œufs  pendant 
qu'elles  font  chenilles.  Ce  ferait  là  un 
grand  prodige  dans  l'hiftoire  des  infeâes  ; 
aufli  ce  prodige  merveilleux  eft-il  contraire 
aux  obfervations. 

Mais  une  autre  particularité  véritable 
de  ces  chenilles ,  c'eft  d'avoir  fur  le  dos 
des  efpeces  de  ftigmates ,  difféVens  de  ceux 
par  lefquels  elles  refpirent  l'air:  &  qui 
plus  eft  ,  de  darder  vifiblement  oans  cer- 
tains temps  par  ces  mêmes  ftigmates  des 
flocons  de  leurs  poils  mémeafïèz  loin.  Ils 
peuvent  en  tombant  fur  la  peau  y  caul'er 
'des  démangeaifons ,  pour  peu  qu'on  ait 
été  prés  de  ces  chenilles;  mais  FefL't 
en  fera  bien  plus  grand  fi  on  les  a 
maniées. 

Voilà  fans  doute  la  caufe  de  Paverfion 
qu'on  porte  fur-rout  à  cette  efpece  de  che- 
nille ,  &  qui  la  fait  regarder  non  feule- 
ment comme  venimeufe  à  toucher ,  mais 
encore  comme  un  poifon  dangereux  pour 
l'intérieur.  Quelques  modernes  en  parlent 


p<;. 

EH 


remment  de  concert  à  fe  conftruire  un  nid  ainfi  avec  tous  les  anciens  naruraliftes  ; 
i  de  temps  après  qu'elles  font  nées.  ,  les  uns  nous  difent  qu'elles  agiftent  en  vé- 

fîcatoires  fur  la  peau  ,  comme  les  cantha- 
rides  ;  &  d'autres  qu'elles  ont  un  venin 
encore  plus  efficace  ,  fi  on  en  avaloir  mifes 
en  poudre  ;  cette  dernière  opinion  eft 
établie  anciennement  dans  les  pays  chauds, 


Elles  en  fortent  toutes  â  la  file  au  lever 
du  foleil  pour  aller  chercher  de  la  pâture  ; 
une  trace  de  foie  d'une  ligne  de  large  , 
marque  la  route  qu'elles  fuivent  pour 
s'éloigner  de  leur  nid  ;  &  elles  y  revien- 
nent par  la  même  route  deux  ou  trois 
heures  après  en  être  forties. 

Cette  chenille  n'eft  guère  plus  grande  & 
plus  grotte  dans  nos  climats  que  la  che- 
nille de  grandeur  médiocre.  Elle  eft  velue , 
fa  peau  eft  noire ,  &  paroit  en  une  infi- 
nité d'endroits  au  travers  des  peik.  Ceux 
du  deftus  du  corps  font  feuille  morte ,  & 


&  le  droit  romain  en  condamne  l'ufage 
formellement  par  les  plus  grandes  peines. 

Tous  les  jurifconfultes  connoifTènt  la  lot 
contre  ceux  qui  empoifonneront  avec  l'ef- 
pece  de  chenille  nommée  pithyocampa  9 
c'eft-à-dire  ,  chenille  de  pin  ,  ainfi  que  le 
mot  grec  le  porte. 
C'eft  une  faute  pour  le  dire  en  partant ,  in 
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digeft.  apud  Marcellum  ,  liv.  XLVIII x 
ttt.  ad  leg.  corn,  de  venef.  le  mot  de  pithyo- 
carpa  9  qu'on  y  trouve  pour  pithyocampa. 

Ulpien  expliquant  la  loi  cor.  de  Sicar. 
met  au  nombre  des  gens  qui  ont  mérité 
la  peine  ftatuée  par  cette  loi  ,  ceux  qu'il 
nomme  pithybcampa:  propinatores.  Y  avoit- 
il  réellement  dans  le  pays  chaud  une  che- 
nille de  pin  qui  empoifonnât  &  que  nous 
ne  connoiflbns  plus  ?  Ou  plutôt  cette  idée 
feroit-elle  une  erreur  populaire  qui  a  parte 
jufqu'à  nous  par  tradition  &  par  écrit? 
II  y  en  a  tant  de  ce  genre! 

Pin  ,  (" Iconolog.J  il  étale  conlàcré  à 
plufîeurs  déités ,  mais  fur-tout  à  Cybele* 
car  on  le  trouve  ordinairement  repréTenri 
avec  cette  déefle.  Le  dieu  Sylvain  porte 
aufli  quelquefois  de  la  main  gauche  un 
rameau  de  pin  chargé  de  fes  pommes. 
Properce  prétend  encore,  que  le  dieu 
d'Arcadie  aimoit  &  fàvorifoit  cet  arbre 
de  là  protection.  Enfin ,  on  s'en  fervoit 
par  préférence  à  tout  autre  pour  la  conf- 
truôion  des  bûchers  fur  lefquels  on  brû- 
loir les  morts;  &.  c'écoic-la  le  meilleur 
ufage  qu'on  en  pût  tirer.  Ç D.  J.J 

PINACIA,  f.  f.  (" Ant.grecq.)  *<t«*i«; 
on  nommoit  ainfi  chez  les  Athéniens  des' 
tablettes  de  cuivre ,  où  étoient  écrits  les 
noms  de  toutes  les  perfonnes  duement 
qualifiées  de  chaque  tribu  ,  qui  afpiroient 
à  être  juges  de  l'aréopage.  On  jetoit  ces 
tablettes  dans  un  grand  vafe ,  &  l'on  met- 
toit  dans  un  autre  vafe  un  pareil  nombre 
de  fèves,  dont  il  y  enavoit  cent  de  blan- 
ches ,  &  toutes  les  autres  noires.  On  droit 
le  nom  des  candidats  &  les  fèves  une  par 
une  ,  &  tous  ceux  dont  les  noms  étoient 
tirés  conjointement  avec  une  feve  blan- 
che ,  étoient  reçus  dans  le  fénat.  Du  temps 
de  Solon ,  il  n  v  avoit  que  quatre  tribus , 
dont  chacune  élifoit  cent  fénateurs  ;  de 
forte  qu'alors  l'aréopage  n'étoit  compofé 
que  de  quatre  cents  membres  ;  mais  le 
nombre  des  tribus  ayant  enfuite  été 
augmenté  ,  le  nombre  des  fénateurs  le  fut 
aurti  proportionnellement  :  cependant  la  ! 
manière  de  les  élire  fubfifta  toujours  la  < 
même.  Porter  ,  Archceol.  greec.  tom.  I , 

PINACLE ,  f.  m.  fe  dit  en  Architc3ure> 
du  haut  ou  du  comble  d'une  maifon  qui 
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fê  termine  en  pointe.   Voye\  C.OWBVE. 

Ce  mot  vient  du  latin  pinna  ,  ptnnc 
eu  lu  m  ;  les  anciens  ne  donnoîent  guère 
qu'aux  temples  cette  efpece  de  comble; 
leurs  combles  ordinaires  étoient  tout  pût! 
ou  en  manière  de  plate -forme.  Vaya 
Plate-forme. 

C'eft  du  pinacle  que  le  fronton  a  pris 
fon  origine.  Voye\  Fronton. 

Pinacle,  ÇAntiq.  rom.  )  le  pinacle 
étoit  une  forte  d'ornement  parmi  les  Ro- 
mains, que  Ton  mec  toit  au  haut  des 
temples.  Les  Grecs  I'appelloienr  «trW  i 
&  les  Romains  jajiigium;  on  es 
voit  fur  les  médailles  anciennes.  Iî  ne  dé- 
pendoit  pas  des  particuliers  de  pofer  i 
leur  volonté  de  pareils  ornemens  lur  leurs 
maifons.  Cétoit  une  faveur  préeteufe  qu'H 
falloit  obtenir  du  fénat ,  comme  tout  ce 
qui  fe  prenoit  fur  le  public.  Ceft  ainfi  que 
pour  honorer  Publicola  ,  on  lui  donna  la 
pcrmirtïun  de  faire  que  la  porte  de  U 
maifon  s'ouvrit  dans  la  rue,  au  lieu  és 
s'ouvrir  en  dedans.  Céfar  j oui/Fuir  de  l'hon- 
neur du  pinacle,  que  le  fénat  n'ofa  pas 
lui  refufer,  &  qui  diftinguoit  fa  maifon 
de  toutes  les  autres.  Au  refte  ,  le  pinacle 
étoit  décoré  de  quelques  ftarues  des  dieux , 
ou  de  quelques  figures  de  la  victoire ,  on 
d'autres  ornemens  ,  félon  le  rang  ,  ou  U 
qualité  de  ceux  à  qui  ce  privilège  rare 
etoit  accordé  ;  car  les  maifons  à  pinacles  ■ 
étoient  regardées  comme  des  temnle. 
CD.  J.J  F 

PINACLE  du  temple  ,  (Critiq.  facrt'e.) 
pinnaculum  templi  ,  en  grec  -n  wnfiym  ri 
Ufi ,  Luc.  iv.  $.  Cétoit  la  galerie  qui 
régnoit  autour  du  toit  plat  de  JéVuCifem, 
ou  la  tourelle  bâtie  fur  le  veflibule  dû 
temple,  Ç  D.  J.J 

PJNAHUITZXIHUITL  ,  f  Jffift  nat. 
Bot.  )  arbufte  de  la  nouvelle  Efp?gne, 
que  Ion  défigne  dans  de  certaines  provin- 
ces fous  le  nom  de  cocochiatli.  Il  a  com- 
munément deux  piés  de  haut  ;  fes  tiges 
font  minces  &  épineufes  ;  fes  feuilles  font 
divifées  en  fix  parties  j  fes  fleurs  reflêro- 
blent  â  celles  du  châtaignier  ,  &  fou  fruit, 
qui  forme  de  petites  grappes  ,  reflemble 
à  la  châtaigne  ;  il  eft  verd  d'abord, en- 
fuite  il  devient  rougeâtre.  Cette  plante  i , 
dit-on  ,  les  propriétés  de  la  fenfirive  ;  elle 
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fe  contraâe  locfqifcn 
lorfqu'on  en  approche. 
.  PINARA,  C  Ge'ogr.  anc.J  i°.  ville 
«T ACe ,  dans  la  Lycie.  Strabon  ,  qui  la 
mec  dans  les  terres  au  pie*  du  mont  Cra- 
gus  ,  dit  que  c'étoit  une  des  plus  grandes 
▼illes  de  la  Lycie  ;  Etienne  le  géographe 
la  place  mal-à-propos  dans  la  Cilicie.  Les 
habirans  de  cette  ville  étoient  appelles 
jPinareta. 

z:  Pinara,  ville  de  la  Cxléfyrie ,  dans 
la  partie  feptentrionale  ,  fur  le  Gindarus  ; 
car  la  Cxléfyrie  s'e'tendpit  jufques-lâ  ,  félon 
Pline,-//?.  V y  ch.  xxiij.  Ptolomée/.  Vy 
ch.  xv  ,  la  place  dans  la  Piérie  de  Syrie. 
CD.J.) 

PIN  ARIENS  ,  f.  m.  Pinarii ,  f  ^ntiq. 
rom.J  prêtres  d'Hercule.  Ils  furent  ainfi 
nommés  **»  rit  mns ,  à  famé  y  pour  mar- 
quer qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
goûter  aux  entrailles  des  viÔimes ,  dont 
les  feuls  Poti tiens  avoient  droit  de  manger  ; 
&  cela  en  punition  de  s'être  trouvés  trop 
tard  aux  facrifices ,  dont  Hercule  leur 
avoit  donné  le  foin  :  cette  punition  fut 
donc  l'effet  de  leur  négligence. 

Enfin  ,  le  facré  miniitere  ceflà  dans  ces 
deux  ordres  de  prêtres  ;  car  du  temps  de 
Denys  d'Halycarnaflè ,  c  etoiént  des  efcla- 
ves  achetés  d  .s  deniers  publics ,  qui 
avoient  foin  des  facrifices  d'Hercule.  Voici 
la  caufe  de  ce  changement ,  rapportée  par 
Tite-Live  ,  liv.  IX  de  fon  hiftoire. 

Tandis  que  Claudius  Appius  faifoit  les 
fondions  de  cenfeur  ,  il  engagea  les  Po- 
titiens  à  fe  décharger  du  foin  des  facri- 
fices dont  ils  étoient  les  minilires ,  &  â 
l'inftruire  des  cérémonies  dont  ils  avoient 
feuls  la  connoùTance  ;  mais  il  arriva  ,  dit 
l'hiftorien  latin  ,  que  la  même  année ,  de 
douze  branches  dont  étoit  alors  compofée 
la  feuille  des  Potitiens ,  il  mourut  trente 
perfonnes  toutes  en  âge  d'avoir  poflérité , 
&  que  toute  la  race  fut  éteinte.  Appius 
lui-même,  pour  avoir  donné  ce  conleil  , 
devint  aveugle  ;  comme  fi  Hercule  eût 
voulu  venger  fur  Appius ,  &  fur  tous  les 
Potitiens ,  le  mépris  qu'ils  avoient  de  fes 
facrifices  ,  en  lés  remettant  en  d'autres 
mains.  Ç  D.  J.) 

PINASSE ,  f  £  f  Mérine.)  ^eft  un 
bâtiment  fait  à  pouppe  quarrée ,  donc  l'oci- 
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gine  vient  du  nord ,  &  qui  eft  fort  enufage 
en  Hollande.  On  croit  qu'on  Ta  appel ié 
ainfi  de  pinajjfèy  pin  ,  à  caufe  que  let 
premières  pinajfes  ont  été  faites  de  pin. 
Comme  le  vahTeau  de  134  pies  de  long  * 
de  l'étrave  à  l'étambort ,  dont  les  propor- 
tions fe  trouvent  ici  fous  chaque  mot  de 
conftruâion ,  ou  de  membres  de  vaiftèaux , 
eft  une  pinajfe ,  il  n'eft  pas  befoin  d'en 
donner  encore  d'autres  devis. 

Pinajfe  ,  c'eft  un  petit  bâtiment  de  Bif- 
caie ,  qui  a  la  pouppe  quarrée  :  il  eft  long, 
étroit ,  léger  ;  ce  qui  le  rend  propre  à  la 
courfe ,  à  faire  des  découvertes ,  &  à 
defcendre  du  monde  en  une  côte  ;  il  porte 
trois  mâts  &  va  à  voiles  &  à  rames. 

PINCE ,  f.  f.  Çoutii  )  gros  levier  de 
fer  rond  ,  de  quatre  piés  de  long  &  de  deux 
pies  de  diamètre ,  coupé  d'un  côté  en 
bifeatr,  pour  lui  donner  plus  de  prife  & 
d'entrée  dans  les  joints  des  pierres,  ou 
autres  matières ,  qu'il  fert  à  remuer ,  à 
disjoindre,  &  à  démolir. 

Il  y  a  aufli  de  petites  pinces  qui  fer- 
vent feulement  à  mettre  en  place  des 
ouvrages  de  menuiferie ,  de  charpente , 
ou  ceux  des  marbriers  &  des  tailleurs  de 
pierre.  Les  pinces  qu'on  appelle  piés-de- 
chèvre ,  font  courbées  &  refendues  par 
le  bout  ;  en  forte  qu'elles  ont  afïèz  la 
figure  du  pié  de  l'animal  dont  elles  ont 
pris  le  nom.  Plufieurs  ouvriers  fe  fervent 
de  la  pince  y  entr'autres  les  maçons ,  char- 
pentiers ,  paveurs ,  tailleurs  de.  pierres, 
carriers,  Ùc. 

Ce  font  les  taillandiers  qui  font  &  qui 
vendent  les  pinces  ,  quand  elles  font 
groflès  ;  les  petites  fe  font  par  les  ferru- 

]  riers  :  il  s'en  trouve  aufli  dans  les  bouti- 
ques de  clincaillcrs.  Savary.  ( D.  J.) 

j    PlNCE ,  (Art  miltt.J  infiniment  de 

j  mineurs  \  ils  en  ont  de  plufieurs  fortes. 
La  pince  fimple  ,  qui  a  la  pointe  droite 
ou  courbe  ;  la  pince  à  talon  ;  la  pince  à 
pié-de-biche,  noms  qui  viennent  de  la 
figure  de  la  pince.  Ils  ont  encore  une 

'  pince  y  qu'ils  appellent  pince  â  main ,  ainfi 
dite  ,  parce  que  dans  le  milieu  de  la  barre, 
il  y  a  comme  un  nœud  pour  arrêter  la 
main.  (  D.  J.) 

PINCES  ,  Ç  outil  d1  Arquebufier.  )  Ces 
pinces  font  exactement  faites  comme  le» 


Digitized  by  Google 


93*  PIN 

pinces  des  femiriers ,  &c.  les  arquebufiers 
s'en  fervent  pour  plufiturs  ufages  ,  &  en 
ont  de  rondes  &  de  places. 

PlNCE  à  dre£er  les  aiguilles  ,  voyez 
Y  article  MÉTIER  A  bas  ,  au  mot  Bas. 

PlNCE,  infiniment  dont  les  bourreliers 
fe  fervent  pour  afl'ujettir  les  cuirs  dans  le 
temps  qu'ils  les  coufent.  Cet  infiniment  efl 
de  bois  &  compofé  de  deux  pièces  :  la 
première  a  environ  trois  à  quatre  pi- s  de 
longueur,  eft  arrondie par  en  bas,  &  ter- 
minée en  pointe  ,  6c  large  &  applanc  par 
en  haut.  La  féconde  paitie  qui  n1;»  sucre 
qu'un  pié  &  demi  de  long,  s'enclave  au 
milieu  de  la  première  par  une  efpece  de 
charnière  de  bois,  &  s'applique  par  en  haut 
fur  le  côré  applati  de  la  première.  Pour 
fe  fervir  de  cet  infiniment  ,  l'ouvrier  le 
place  entre  fes  jambes  &  entr'ouvrant  les 
deux  parties  de  l'inflrumenc  qui  fe  joignent 
par  en  haut  comme  une  véritable  pince  > 
il  y  pafle  le  cuir  qu'il  veut  afîujetrir  ;  6c 
pour  lors  il  tient  finflrument  bien  ferré 
entre  fes  genoux.  On  fe  fert  plus  ordi- 
nairement de  cet  infiniment  pour  piquer , 
ourler,  &  coudre  les  ouvrages  les  moins 
grofliers  des  bourreliers. 

PlNCE,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'efl 
une  forte  de  tenaille  a  mâchoires  creufes 
&  rondes ,  pour  tenir  les  petits  ouvrages 
qui  n'ont  point  de  prife. 

Pinces  plates,  terme  fir  outil  Je 
C haine tier  ,  qui  leur  fert  pour  tenir  les 
anneaux.  &  chaînons  qu'ils  veulent  fbuder 
ou  qu'ils  veulent  limer.  C'efl  un  outil  de 
fer  de  la  longueur  de  cinq  ou  fix  pouces, 
compofé  de  deux  branches  enchâflees  en 
croiflànt  Tune  dans  l'autre  environ  aux 
deux  tiers ,  &  arrêtées  par  un  clou  rivé , 
pour  leur  laitier  le  mouvement  libre  de 
s'ouvrir  6c  de  fe  refermer  ;  les  branches 
d'en  bas  forment  une  efpece  de  ventre 
bombé  en  dehors  pour  les  empoigner  plus 
commodément;  6c  celles  d'en  haut  font 
plates  &  larges  ,  ce  qui  forme  une  efpece 
de  tenaille. 

Pinces  RONDES  ,  terme  &  outil  de 
Chainetiers  t  qui  leur  fert  pour  donner 
la  figure  ronde  aux  chaînons  ou  anneaux 

311'ils  veulent  faire.  Elles  ne  différent  en  rien 
es  pinces  rondes  dont  plusieurs  autre» 
ouvriers  fe  fervent* 
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PlNCB,  Ç  Chaudcionnier.)  Les  pinces 
des  chauderonniers  font  des  tenailles  de 
fer  aflèz  femblables  à  celles  des  femmers, 
maréchaux  6c  taillandiers  ,  mais  beaucoup 
plus  petites-  Ils  s'en  fervent  pour  tenir  leur 
ouvrage  ,  Jorfqu'ils  ont  befoui  de  le  mettre 
au  feu. 

PlNCE  ,  outil  de  Cordonnier ,  c'efl  une 
efpece  de  tenaille  de  fer  de  dix  a  douze 
pouces  de  longueur ,  dont  la  téte  eft  très- 
maflive  ,  ordinairement  de  figure  cubique, 
&  dentelée  en  dedans ,  en  forte  que  les 
dents  d'un  des  côtés  s'engrènent  dans  les 
dents  du  coté  oppofé.  Cette  pince  efl  par- 
ticulière aux  cordonniers,  qui  s'en  fervent 
pour  mettre  le  foulier  fur  la  forme  ,  après 
que  l'empeigne  &  les  quartiers  ont  été 
coufus. 

Quand  cette  pince  efl  fermée,  ilsufent 
de  la  tête  comme  de  marteau  pour  cogner 
les  clous  à  brocher ,  6c  des  bouts  des  bran- 
ches qui  font  fendus  comme  des  tenailles 
pour  les  retirer  :  mais  fon  plus  grand  ufage 
eft  pour  tirer  le  cuir  6c  l'étendre  fur  la 
forme  ,  6c  ,  comme  ils  difent ,  pour  le 
brocher ,  c'efl-à-dire  ,  pour  le  bâtir  ,  &  le 
mettre. en  état  qu'on  y  coufe  la  femelle 
dedans.  La  maflè  efl  large  6c  dentelée, 
afin  qu'elle  tienne  fermement  le  cuir,  fans 
pourtant  le  pouvoir  déchirer. 

Ces  pinces  fe  vendent  par  les  marchands 
de  crépin.  Les  autres  clincaillers  en  font 
auffi  commerce  ;  mais  les  cordonniers  s'en 
fourniflènt  plus  volontiers  chez  les  pre- 
miers. Diâionn.  du  commerce.  f D.J.) 

PlNCE,  terme  de  Couturière  y  pli  en 
forme  de  pointe ,  qu'on  fait  fur  divers 
ouvrages  ,  comme  aux  chemifes ,  man- 
chettes ,  rabats ,  6/c.  ( D.  J.) 

Pinces  rondes  ù  plates  ,  outil  de 
Ferblantier.  Ces  pinces  font  faites  comme 
les  pinces  de  bien  d'autres  ouvriers  qui 
s'en  fervent.  Les  premières  font  les  te- 
|  nailles  plates ,  &  les  fécondes  les  tenailles 
rondes. 

Pinces  longues,  rondes , ouàlde 
Ferblantier  ,  ce  font  deux  morceaux  de 
I  fer  en  croix  ,  comme  des  cifeaux  ,  atta- 
chés au  milieu  avec  un  clou  ,  rivé  de  façon 
que  cela  forme  des  pinces.  Les  branches 
d'en  haut  fonr  rondes  6c  finiiTtnt  en  pointe, 
&  celles  d'en  bas  font  plates  ;  elles  ferveàt 
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an  ferblantiers  pour  goudronner  fie  can- 
nelé r  les  lampions. 

Pince,  terme  de  Fondeur*  c'eft  le 
bord  ou  l'extrémité*  inférieure  de  la  clo- 
che ,  fur  lequel  frappe  le  battant.  Ç D.  J.) 

Pinces  rondes  &  plates  ,  outils 
de  Gainier.  Ces  pinces  font  exactement 
faites  comme  les  autres  pinces  dont  tous 
les  autres  ouvriers  fe  fervent ,  comme 
par  exemple  celles  des  chainetiers ,  fer- 
bianciers  ,  Çfc, 

Pinces  ou  Pincettes.  Cet  outil 
dont  les  horlogers  fe  fervent  pour  tenir 
différentes  pièces ,  ou  agir  fur  elles  avec 
plus  de  commodité* ,  eft  compofé  de  deux 
branches  mobiles  fur  un  centre  ;  les  ex- 
trémités de  cet  infiniment  font  taillées  & 
trempées  fort  dur.  Ces  tailles  fervent  à  faire 
autant  de  petites  dents  qui ,  s'engageant 
dans  la  pièce  qui  eft  contenue  dans  ces 
extrémités  ,  font  qu'on  la  tient  avec  plus 
de  force  que  fi  elles  étoient  lifles. 

Pince  ,  Ç  Maréchal.  )  c'eft  dans  le  pie* 
des  chevaux  l'arrêté  que  la  corne  fait  aux 
pies  de  devant,  &  qui  eft  comprife entre 
les  deux  quartiers.  On  broche  plus  haut 
i  la  pince  des  pies  de  devant  qu'à  ceux 
de  derrière  ,  parce  que  la  corne  ou  la 
pince  eft  plus  forte  ;  &  qu'en  brochant 
haut ,  il  y  a  outre  cela  moins  de  danger 
de  rencontrer  le  vif. 

Pinces  font  auffî  quatre  dents  de  devant 
de  la  bouche  du  cheval ,  qu'il  pouffe  entre 
deux  ou  crois  ans ,  &  dont  deux  font  à  la 
mâchoire  fupérieure  &  derix  à  l'inférieure. 

Pinces  de  BOIS,  font  parmi  les  Or- 
fèvres en  gros  ,  des  pinces  de  Bois  dont 
ils  fe  fervent  pour  tirer  les  pièces  d'or- 
fèvrerie du  blanchiment ,  parce  que  le 
fer  rougiroit  l'argent  fie  gâteroit  le  blan- 
chiment. 

Pince  ,  outil  de  PaJJcmentitr ,  petit 
infiniment  de  fer  ,  en  forme  de  tenailles 
pointues,  dont  fe  fervent  les  paiTèmen- 
tiers-boutonniers ,  pour  redreflèr  les  fleurs 
de  leurs  campanes,  fit  autres  fcmblables 
ouvrages.  (D.  J.) 

PlNCE,  inftrument  de  Paveur,  barre 
«le  fer  ronde  fie  prcfque  groflè  comme  le 
bras ,  grande  d'environ  trois  piés ,  &  poin- 
tue par  le  bout ,  dont  les  Paveurs  fe  fer- 
vent pour  arracher  le  pavé*.  (  D.J.J 
Tome  XX  y. 
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PlNCE  ,  outil  de  Relieur  ,  outil  en 
forme  de  tenaille  de  fer  ;  le  mors  de  cette 
petite  tenaille ,  c'eft  -  i  -  dire ,  l'endroit 
par  où  elle  pince,  eft  plat.  On  s'en  fert 
pour  pincer  les  nervures  ;  ce  qui  fe  fait  ea 
approchant  avec  la  pince  de  chaque  côté* 
des  nerfs  ,  les  ficelles  dont  le  livre  eft 
fouetté.  (D.  J.) 

PlNCES  ,  injhumens  du  métier  des 
étoffes  de  foie.  Les  pinces  font  un  petit 
outil  de  fer  â  deux  branches  repliées  l'une 
contre  l'autre  ,  bien  limées  ,  fit  qui  fe  ren- 
contrent jufte  lorfqu'on  appuie  les  doigt» 
pour  les  ferrer  ;  elles  fervent  à  nettoyer 
les  étoffes  ,  â  mefurc  Qu'elles  fe  fabriquent , 
ou  quand  elles  font  fabriquées. 

La  pince  eft  encore  un  outil  propre  à 
couper  le  poil  du  velours ,  à  mefure  qu'il 
fè  fabrique. 

PlNCES,  en  terme  de  Tabletier-Çor- 
netier ,  fe  dit  de  groiîès  tenailles  dont  let 
ferres  font  plates ,  qui  font  attachées  à  un 
banc  ou  à  un  établi.  Elles  lervent  à  tenir  le 
galin  dans  la  marmite  où  on  l'a  mis  pour 
le  mollifier ,  pour  retendre  fie  pour  l'ou- 
vrir. Voye\  Mollifier  ,  Étendre  & 
Ouvrir.  Ces  pinces  font  tenues  fermées 
par  le  moyen  d'une  traverfc  percée  de  plu- 
fîeurs  trous  ,  dans  lefqaels  une  des  extré- 
mités pafTe.  Ces  trous  font  faits  de  diftance 
en  diftance,  pour  que  les  pinces  refient 
plus  ou  moins  ouvertes  félon  l'épaiffèur  de 
la  pièce  qu'elles  tiennent. 

PlNCES,  f.  f.  pl.  (terme  de  Chajfe.) 
les  ChaiTeurs  nomment  pinces  ,  les  deux 
bouts  des  piés  des  bétes  fauves.  L'ufure 
de  leurs \ pinces  prouve  que  la  bétecft  vieille. 

PINCÉ ,  (Mujîque.)  forte  d'agrément 
propre  â  certains  inftrumens  ,  &  Tur-tout 
au  claveflin  :  il  fe  fait ,  en  battant  alter- 
nativement le  fon  de  la  note  écrire  avec 
le  fon  de  la  note  inférieure  ,  &  obfervanc 
de  commencer  fie  finir  par  la  note  qui 
porte  le  pincé.  Il  y  a  cette  différence  du 
pincé  au  tremblement  ou  rrill ,  que  celui-ci 
fe  bat  avec  la  note  fupérieure  ,  &  le  pincé 
avec  la  note  inférieure.  Ainfi  le  rrill  fur  ut 
fè  bat  fur  Y  ut  ôr  fur  le  re  ,  fie  le  pinjé  fur 
le  même  ut  fe  bar  fur  Vue  6c  fur  Ig  fu  Le 
pincé  eft  marqué  ,  dans  les  pièces  de  Cot:- 
perin  ,  avec  une  petite  croix  fort  fem  nia- 
ble à  celle  avec  laquelle  on  marque  le  ttill 
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dans  la  mufique  ordinaire.  Voyez  les  fignes  j 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  à  la  cëce  des  pièces 
de  cet  auteur.  (S) 

PINCEAU  DE  MER,  (Hift.  nat.J 
infeâe  de  mer  mis  au  rang  des  zoophites. 
U  r efïcmble  beaucoup  par  Ta  forme  aux 
pinceaux  des  Peintres  :  il  a  une  forte  de 
tuyau  dur  qui  tient  aux  rochers  de  la  mer 
par  un  ligament  mou  &  lâche  ;  la  fubftance 
intérieure  de  ce  tuyau  eft  charnue  &  jaune 
ordinairement ,  &  quelquefois  d'une  autre 
couleur.  Rondelet ,  h  [fi.  des  Zoophites , 
chap.  v.  Voye\  INSECTE. 

Pinceau  ,  terme  &  outil  de  Ceintu- 
rier ,  qui  fert  à  pofer  la  colle  fur  leur  ou- 
vrage. Ce  pinceau  eft  de  foie  de  cochon  , 
de  la  groffeur  environ  d'un  pouce ,  em- 
manché d'un  morceau  de  bois  de  la  lon- 
gueur de  fix  pouces. 

Pinceau  à  goudronner  ,  (~ Marine.  J 
c'eft  un  pinceau  de  foie  de  cochon  :  il  eft 
emmanche*  de  côté  ,  &  fert  à  goudronner 
le  vaiflèau ,  les  mâts  &  les  vergues. 

Pinceau  ,  nom  général  qu'on  donne  à 
tout  inftrument  dont  les  Peintres  fe  fer- 
vent pour  appliquer  leurs  couleurs. 

Ce  mot  vient  du  mot  latin penicillus  , 
peniculus  ou  penicillum ,  qui  fignifie  la 
même  chofe.  II  y  a  des  pinceaux  de  diffé- 
rentes efpeces  &  de  différente  matière. 
Ceux  dont  on  fe  fert  plus  ordinairement 
font  du  poil  de  la  queue  d'un  animal  ap- 
pelle petit-gris ,  efpece  d'écureuil.  On  en 
fait  de  queues  de  blaireau ,  du  putois ,  du 
poil  de  chien  ;  on  en  fait  de  foie  de  porc , 
de  fanglier  ,  qu'on  appelle  broffè.  Les  pin- 
ceaux &  brofTes  font  renfermés  par  un  bout 
dans  des  tuyaux  de  plume  ,  &  le  bout  des 
pinceaux  (e  termine  en  pointe.  Lorfqu'on 
veut  de  groflès  broffes  ,  on  les  fait ,  ainfî 
que  les  petites  ,  avec  de  la  foie  de  porc  ; 
mais  ne  pouvant  les  enfermer  dans  un  feul 
tuyau  de  plume  ,  on  en  ouvre  plufieurs 
dont  on  les  enveloppe  en  les  affujettiffant 
avec  une  ficelle  ;  &  quelquefois  on  lie  la 
foie  de  porc  autour  de  l'un  des  bouts  d'un 
bâton  appelle  manche  ou  hampe.  On  fait 
encore  une  efpece  de  pinceau  ou  bro/Te 
plate  |  de  poil  de  porc  appelle  tranchit , 
oui  fert  beaucoup  dans  l'architeâure  & 
dans  les  grands  ouvrages.  Les  pinceaux 
pour  la  mignature  font  faits  de  la  même 
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manière  que  ceux  pour  peindre  i  l'huile  p 
à  cela  prés  que  leur  pointe  eft  plus 
aigutv 

Pinceau  ,  fe  dit  auffi  en  parlant  des  ou- 
vrages d'un  peintre.  Ce  peintre  a  un  beau 
pinceau ,  un  pinceau  favant.  Ce  n'eft  pas 
là  de  fon  pinceau  ;  je  reconnois  fon  pin- 
ceau ,  &C. 

Pinceau  indien  ,  Ç  Invent,  chi- 
noife.  J  les  pinceaux  indiens  ne  font  au- 
tre chofe  qu'un  petit  morceau  de  bois  de 
hambou  ,  aiguifé  &  fendu  par  le  bout  à  un 
travers  de  doigt  de  la  pointe.  On  y  attache 
un  petit  morceau  d  étoffe  imbibée  dans 
la  couleur  qu'on  veut  peindre  fur  de  la 
toile  ,  &  qu'on  preflè  avec  les  doigts  pour 
l'exprimer.  Celui  dont  on  fe  fert  pour 
peindre  la  cire  eft  de  fer ,  de  la  longueur 
de  trois  travers  de  doigt ,  ou  un  peu  plus. 
Il  eft  mince  dans  le  haut ,  &  par  cet  endroit 
il  s'infère  dans  un  petit  bâton  qui  lui  fort 
de  manche  ;  il  eft  fendu  par  le  bout  ,  & 
forme  un  cercle  au  milieu  ,  autour  duquel 
on  attache  un  peloton  de  cheveux  de  la 
groffeur  d'une  mufeade  ;  ces  cheveux  s'im- 
bibent de  la  cire  chaude  qui  coule  peu 
à  peu  par  l'extrémité  de  cette  efpece  de 
pinceau. 

PlNCEAU ,  f.  m.  Ç  terme  de  Relieur.) 
forte  de  brofle  compose  d'un  manche  de 
bois  &  de  poil  de  fanglier  ou  de  cochon. 
Les  Relieurs  s'en  fervent  pour  coller  & 
jafper. 

Pinceaux  de  Flandres,  en  terme 
de  Vergetier  ;  ce  font  des  pinceaux  qui 
viennent  de  ce  pays ,  &  qui  ne  font  lies 
que  par  deux  liens  feulement.  Ces  pinceaux 
ne  font  plus  recherchés ,  comme  ils  l'é- 
toient  autrefois  ;  les  ouvriers  de  Paris  en 
font  qui  les  valent  pour  le  moins  ,  &  qu'on 
leur  préfère. 

Pinceau  ,  (outil  de  VemiJJèur.)  les 
Vernifïèurs  fe  fervent  de  pinceaux  fort 
petits  &  ronds ,  comme  les  peintres ,  pour 
deffincr  &  former  des  figures  &  des  pay- 
fàges  fur  leurs  ouvrages.  Ils  en  ont  de  plus 
particuliers  avec  Iefquels  ils  vernifîênt  :  ils 
font  plats  ,  larges  d'un  bon  pouce ,  épais 
de  fix  lignes  ,  dont  la  barbe  eft  enchâffée 
avec  du  fer  blanc  &  un  petit  manche  de 
bois  rond  :  le  poil  de  ces  pinceaux  eft  de 
poil  de  petit-gris  &  de  poil  de  blaireau. 
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PINCÉE  ,  f.  f.  (terme  de  Médecine.) 
<eft  la  quantité*  de  fleurs ,  de  graine  ,  ou 
autres  fubftances  femblables  ,  qui  peut 
tenir  entre  deux  ou  trois  doigts  ,  le  pouce 
fie  le  fuivant  ou  les  deux  fuivans. 

Ce  mot  vient  du  latin  pugiilut,  qui 
fignifie  petit  poing.  C'eft  la  même  chofe 
que  pincée. 

Le  pugille  eft  eftimé  la  huitième  partie 
de  la  poignée  .  quoique  quelques-uns  con- 
fondent pugille  avec  poignée. 

PINCELIER ,  f.  m.  (Peinture.)  baflin 
oblong  ou  quarré ,  d'environ  fix  pouces  de 
long  ,  qui  eft  de  fer  blanc.  Il  a  une  tra- 
verse qui  excède  un  peu  les  bords  ,  fur 
laquelle  les  peintres  nettoient  leurs  pin- 
ceaux avec  de  l'huile ,  en  les  faifant  paf- 
fer  fur  cette  traverfe  ,  &  appuyant  le  doigt 
deflûs. 

PINCER ,  v.  a&  rGramm.)  en  géné- 
ral c'eft  ferrer  avec  le  Dout  des  doigts.  Les 
oi  féaux  pincent  avec  leurs  becs  ;  les  écre- 
vifles  avec  leurs  pattes  ;  les  ouvriers  avec 
des  tenailles.  On  pince  les  cordes  d'un 
luth ,  Çjc.  Il  fe  prend  auflî  au  figuré  ,  & 
l'on  dit  d'un  homme  qui  raille  finement , 
qu'il  pince  fans  qu'on  s'en  apperçoive. 

Pincer  le  vent  ,  ( Manne.)  c'eft 
aller  au  plus  prés  du  vent ,  cingler  à  lîx 
quarts  de  vent  près  du  rhumb  d'où  il  vient 
voye\  Ranger. 

Pincer  ,  Pincement  ,  (Jardinage) 
pincement  ,  en  terme  de  Jardinage ,  eft 
l'action  d'arrêter  par  les  bouts  tous  les  bour- 
geons de  la  pouflè  d'une  année  ,  lorfqu'ils 
font  parvenus  à  une  certaine  longueur.  On 
appelle  pincement  cette  opération ,  parce 
qu'on  fe  fert  des  deux  ongles  du  pouce  fie 
de  l'index  pour  rogner  le  bout  des  branches 
qui  s'échappent  trop. 

On  n'eu  pas  bien  d'accord  fur  la  nature 
des  bourgeons  pour  le  pincement  9  ni  même 
fur  les  effets  ,  ni  fur  les  raifons  de  pincer 
le  bout  des  branches.  Les  uns  prétendent 
par  ion  moyen  empêcher  les  bourgeons  de 
sfétroler  ,  c'eft-à-dire  de  s'alonger  trop  en 
reftant  toujours  fort  menus  ;  fie  on  précend 
faire  fortifier  par-là  les  bourgeons.  D'au- 
tres pratiquent  le  pincement  à  deflèin  d'ar- 
rêter la  feve ,  &  de  l'empêcher  de  s'em- 
porter vers  le  haut.  Il  en  eft  d'autres  en- 
core qui  s'en  fervent  dans  la  vue  de  faire 
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ouvrir  les  yeux  d'en  bas  â  defïcin  de  les 
faire  drageonner. 

Le  pincement  eft  en  ufage  univerfelle- 
rnent  dans  le  jardinage  ,  pendant  les  moi* 
d'Avril ,  Mai  &  Juin.  Il  ne  doit  fe  faire 
que  fur  les  grofïès  branches  d'en  haut ,  & 
jamais  fur  les  foibles ,  ni  fur  celles  d'en 
bas ,  qu'il  eft  eflentiel  de  conferver  afin 
qu'elles  en  produifent  d'autres  pour  rem- 
placer les  endroits  fujets  â  fe  dégarnir.  S'il 
en  vient  de  chiffonnes  fie  de  gourmandes  , 
on  les  retranchera  entièrement. 

Préfentement  on  regarde  le  pincement 
comme  la  caufe  la  plus  meurtrière  des 
arbres  ,  &  la  (burce  de  leur  infécondité  ; 
on  l'avoit  pratiqué  fans  aucun  examen  fie 
par  la  force  du  préjugé.  On  eft  convaincu 
par  les  expériences  .  que  l'on  ne  peut  éle- 
ver en  pinçant  de  beaux  arbres  qui  don- 
nent long-temps  des  fruits.  Cette  opération 
détruit  le  méchanifme  de  la  végétation  par 
la  fuppreflîon  de  la  cime  du  bourgeon  , 
laquelle  eft  un  des  organes  on  une  partie 
organique  la  plus  néceuaire  de  l'arbre  pour 
l'adion  de  la  feve.  Il  ne  faut  pincer  les 
arbres  que  dans  un  feul  cas ,  c'eft  quand 
on  veut  faire  drageonner  un  arbre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  taire  pouflèr  par  le  pié  :  alors 
cette  opération  devient  d'une  nécefTiré 
indifpen fable.  On  pincera  avec  l'ongle  les 
orangers  &  les  autres  arbres  de  fleurs  dana 
les  deux  poulies ,  pour  Ater  les  jets  foibles  ; 
fit  on  ne  laiflera  point  emporter  les  bran- 
ches ma  pouflènt  trop  :  oncles  coupera 
d'une  longueur  convenable  a  la  forme  fit  â 
la  rondeur  de  l'arbre ,  qui  eft  la  principale 
chofe  que  l'on  doive  obferver  en  taillant 
les  orangers. 

Ne  pince\  point  la  première  année  les 
orangers  étirés ,  parce  qu'ils  ont  befoin  de 
toute  la  longueur  des  branches  pour  former 
promptement  une  nouvelle  tête. 

L'ébourgeonnement  qu'on  a  trouvé  â 
fbn  article  >  tient  lieu  de  pincement ,  fie 
eft  infiniment  meilleur.  Voye\  EboUR- 
geonnement. 

Pincer  ,  (Maréchal.)  c'eft  approcher 
délicatement  l'éperon  du  flanc  du  cheval 
fans  donner  de  coup  ni  appuyer.  Le  pincer 
eft  un  aide  ,  fie  appuyer  un  châtiment. 
Pincer  du  droit ,  pincer  du  gauche ,  pincer 
des  deux.  Lorfqu'on  a  pincé  un  cheval ,  il 
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ne  faut  pas  taiflèr  l'éperon  dans  le  pou , 
mais  le  retirer  d'abord. 

PINCER,  en  terme  de  Planeur ,  c'eft 
proprement  l'action  de  former  l'angle  qui 
va  tout  autour  d'une  pièce  de  vaiflelle  au 
defliis  du  bouge ,  fous  la  marlie.  Voye\ 
Arrête. 

Pincer  un  litre  ,  ( terme  de  Relieur.  J 
ç'eft  approcher  avec  de  petites  pinces  de 
fer  de  chaque  côte  des  nerfs  qui  font  au  dos 
d'un  livre ,  les  ficelles  qui  n'en  font  pas 
a  (fez  proche  quand  on  l'a  fouetté. 

Pincer,  (Muhque.)  C'eft  employer 
les  doigts  au  lieu  de  1  archet  pour  faire 
fonner  Tes  cordes  d'un  infiniment.  Il  y  a 
des  inftrumcns  à  cordes  qui  n'ont  point 
4'archet,  &  dont  on  ne  joue  qu'en  les 
pinçant tels  font  le  fiftre  ,  le  luth  ,  la 
guittare  :  mais  on  pince  aufli  quelquefois 
ceux  où  l'on  fe  fort  ordinairement  de  l'ar- 
chet ,  comme  le  violon  fit  le  violoncelle  ;  fie 
cette  manière  de  jouer  ,  prefque  inconnue 
dans  la  raufîque  françoife ,  fe  marque  dans 
l'italienne  par  le  mot  pizzicato,  (S) 

PINCETTES,  f.  f.  plur.  (outil  d'Ou- 
vriers^ infiniment  de  fer  poli ,  compofé 
d'une  tête ,  d'un  bouton ,  de  deux  bran- 
ches fit  d'une  parte. 

Ce  font  encore  de  petites  tenailles  ,  les 
unes  fimples ,  fie  les  autres  à  reflbrt ,  dont 
fe  fervent  divers  ouvriers  pour  placer  les 
différentes  pièces  de  leurs  ouvrages ,  qui 
font  trop  petires  pour  être  mifes.  à  la  main  % 
comme  font  les  goupilles ,  les  petites  vis 
fie  autres  (emblaWes  ,  particulièrement 
dans  l'Horlogerie.  Les  deux  branches  de 
ces  tenailles  font  courbées  en  demi  cercle 
pour  donner  plus  de  force  fie  de  tenue  au 
ipors  lorfqu'oo  les  prefTè.  A  l'égard  du 
mors ,  il  eft  tqujpurs  étroit  &  fans  cour- 
bure ;  mais  aux  unes  plat  fie  quarré ,  fit  aux 
autres  plat  fit  pointu. 

Les  Joailliers  fe  fervent  aufli  de  pincettes 
très-fines  pour  prendre  les  pierres  precieu- 1 
fçs  qui  font  d'un  très -peut  volume,  fie 
tes  ranger  far  les  dçfiins  des  djverfes  piè- 
ces de  joaillerie  qu'ils  veulent  monter, 

IJ  y  a  des  pincettes  qui  fervent  à  arracher- 
lf  poil  fit  la,  barbe.  On  les.  appelle  autre- 
ment pmees.  ÇD.  J.) 

PINCETTES  a\dijfe'quer  ,  (Injlrument 
ayucyn.)  ces  fartes,  de  pincettes  font  corn- 


le  parties  délicates  qu'on  veut  diflequer. 
Voye\  en  la  figure  dans  Habicot,  Lyfer, 
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pofees  de  deux  petites  lames  fondées  fit 
unies  par  un  bout ,  qui  s'écartent  Tune  de 
l'autre  par  leur  propre  reflbrt ,  fie  qui  fe 
joignent  à  leurs  extrémités  en  les  ferrant 
avec  les  doigts  ;  elles  fervent  à  foutenir 
délicates  qu'< 

t 

fie  autres. 

PINCETTES,  infiniment  de  Chirurgie., 
dont  on  fefert  pour  panfer  les  plaies  ,  les 
ulcères ,  les  flftules ,  introduire  dans  leur 
fond  les  parties  d'appareil  qu'on  ue  fauroic 
mettre  avec  les  doigts ,  les  en  ôter  dans 
e  befoin  ,  ou  même  en  tirer  les  corps 
étrangers.  Il  y,  a  plufieurs  fortes  de  pin- 
cettes ;  celles  qui  font  a  anneaux  font  le 
plus  en  ufage. 

Elles  font  composes  de  deux  branches 
unies  enfemble  par  jonction  paflée  ,  ce 
qui  rend  une  branche  mâle  &  l'autre 


femelle.  V oye\  Jonction  passée  ,  i 
de  Coutellerie. 

Le  corps  ou  milieu  des  pinceurs  qui  eft 
formé  par  l'union  des  deux  branches ,  les 
partage  en  partie  antérieure ,  fie  en  partie 
poftérieure.  La  partie  antérieure  des  pin- 
cettes eft  ordinairement  appellée  bec.  Il 
commence  â  la  partie  antérieure  de  la 
jonction  paflee  ,  fie  fe  continue  l'efpace 
de  deux  ou  trois  pouces  ,  pour  fe  termi- 
ner par  une  extrémité  fort  moufle  fie  fort, 
arrondie. 

L'extérieur  des  branches  qui  compofent 
ce  bec  ,  eft  exactement  poli  fie  arrondi 
dans  toute  fa  longueur  ,  fie  va  infenfible- 
ment  en  diminuant  jufqu'i  l'extrémité  ,  où:, 
il  eft  moufle.  L'intérieur  au  contraire  eft 
applari  depuis  la  jonâion  paflee  jufqu'i  l'ex- 
trémité de  chaque  branche  ,  où  l'on  remar- 
que des  inégalités  différentes ,  fuivant  les. 
divers  ufages  des  pincettes  :  mais  outre  le 
plane  de  chaque  branche ,  elles  font  en- 
core un  peu  courbées  dans  leur  milieu  ; 
ce  qui  fait  que  la.  pincette  étant  fermée  , 
on  voit  un  .petit  efpace  entre  chaque  bran- 
che ,  qui  s  efface  â.  mefure  qu'il  approche 
de  l'extrémité,  du  bec  ;  cette  courbure  eft 
néceflàire,  pour  que  l'extrémité  du  bec 
pince  exactement. 

Les  pincettes  ont  ordinairement  des  in£ 
galirés  tranfverfales  fie  parallèles  à  la  partie 
interne  de.  leur  extrémité  antérieure 
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par  ce  moyen  elles  ne  font  propres  qu'au 
panfement  des  plaies  :  fi  l'on  y  prariquoit 
des  cavités  longuettes ,  &  qu'on  fit  garnir 
ces  cavités  de  petites  dents ,  ces  pincettes 
n'en  feroient  pas  moins  propres  au  panfe- 
ment des  plaies  ;  &  cette  ftruâure  les 
rendrait  en  outre  fort  efficaces  pour  l'ex- 
traction des  corps  étrangers.  C'eft  une  re- 
marque de  M.  Garengeot ,  dans  Ton  traité 
d'Inflrumens  >  à  ? article  des  pincettes. 

La  partie  poftérieure  des  pincettes  eft  a 
peu  prés  de  la  même  ftruckure  que  la  partie 
pofterieure  des  cifeaux  ,  voyez  Ciseaux  , 
a  la  différence  que  l'anneau  eft  plus  petit  > 
&  le  manche  plus  arrondi.  Voye\  la  fig.  4. 
Planche  L 

Les  dimenftons  de  ce  manche  ,  y  com- 
pris les  anneaux  ,  font  de  deux  pouces  de 
longueur  ,  le^uels  joints  avec  le  corps  ou 
le  milieu  qui  a  neuf  lignes ,  &  la  lice  qui 
eft  de  deux  â  trois  pouces  ,  font  à  peu 
prés  la  longueur  d'environ  cinq  pouces  & 
demi.  w 

PlNCETTE  A  çqlype  ,  la,  diffère  peu 
de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  L'ex- 
trémité poftérieure  eft  un  peu  plus  lon- 
gue ,  étant  de  trois  pouces  ,  y  compris 
Panneau  J  l'union  eft  toute  la  même  chofe 
par  jon&ion  pafTée  ;  mais  leur  bec  eft  diffé- 
rent ,  il  eft  très-légéremtnt  arrondi  en  de- 
hors ,  fie  plat  en  dedans ,  &  va  toujours 
en  augmentant  peu  i  peu ,  pour  fe  termi- 
ner par  une  extrémité  fort  moufle- 

On  pratique  à  l'extrémité  du  bec  dçux 
petites  fenêtres  :  ces  ouvertures  ont  quatre 
lignes  de  hauteur  fur  deux  lignes  &  demie 
de  diamètre  ;  enfin  le  bec  a  un  pouce  neuf 
lignes  de  long  fur  prés  de  quatre  lignes  de 
large,  &  la  pincette  n'a  en  tout  qu'un  demi- 
pic  de  longueur.  Voye\  PoLYPE. 

Il  y  a  des  pincettes  courbes  &  beaucoup 
plus  longues  pour  tirer  les.  polypes  du  ne* 
par  la  bouche. 

M.  Levret  a  imaginé  des  pincettes  pour 
la  ligature  des  polypes  :  elles  o  it  â  leur 
bec  des  petites  poulies  dans  léparflfcur 
de  l'extrémité  du  bec.  Voye\  POLYM 
UTÉRIN. 

Pincettes  anatohiques  ,  mftru- 
roenr  compofé  de  deux  petites  lames  fon- 
dées &  uniei:  par  un  bout ,  qui  s'écartent 
l'une  &  l'autre  par  leur  propre  reiTort  y  ûl 
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qui  fe  joignent  à  leur  extrémité  »  en  les 
ferrant  avec  les  doigts. 

Cet  infiniment  3  ordinairement  quatre 
pouces  de  longueur ,  cinq  ou  fix  lignes  de 
large  â  la  baie  de  chaque  branche  qui  va 
toujours  en  diminuant  de  largeur  ,  or  au- 
gmentant un  tant  foit  peu  d'épaiflèur. 
Ces  branches  font  entourées  extérieure- 
ment d'un  petit  bifeau ,  &  elles  ont  de 
petites  inégalités  tranfverfales  a  leur  partie 
intérieure  &  inférieure  \  ce  qui  fait  qu'elles 
ferrent  plus  exactement.  Voye\  la  fig.  9. 
Planche  I. 

L'ufage  de  ces  pincettes  eft  de  foulever 
les  parties  délicates  qu'on  veut  difléquer. 
Elles  font  au/fi  très-utiles  dans  les  panfe- 
mens  des  plaies  ,  &  n'effraient  point  les 
malades ,  comme  les  pincettes  à  anneaux 
qu'ils  craignent ,  parce  qu'elles  reflèmblent 
à  des  cifeaux.  (Y) 

PINCETTES  à  argenter  &  dorer,  font 
des  efpeces  de  bruxelles  d'ébene ,  dont 
les  doreurs  fur  cuir  fe  fervent  pour  pren- 
dre les  feuilles  d'or  ou  d'argent ,  5  les 
appliquer  fur  leurs  ouvrages  :  à  l'extrémité 
ou  les  deux  branches  fe  joignent ,  eft 
attaché  un  morceau  de  queue  de  renard , 
dont  l'ufage  eft  d'appliquer  les  feuilles  fur 
l'afliette  dont  la  peau  eft  peinte. 

PINCHINA,  f.  m.  ( Draperie.)  forte 
d'étoffe  de  laine  non  croifée,  qui  eft  une 
efpece  de  gros  &  fort  drap  qu'on  fabrique 
â  Toulon  ;  leur  largeur  eft  d'une  aune ,  & 
la  longueur  des  pièces  eft  de  vingt  &  une 
à  vingt-deux  aunes ,  mefure  de  Paris.  II. 
fe  fait  des  pinchinas  tout  de  laine  dTLf- 
pagne,  &  d'autres  entièrement  de  laine 
du  pays. 

PINÇON,  QUINÇON,GRINSON, 
FRINGILLANNE ,  f.  m.  (Hifi.  natur. 
Omit.  J  fringilla  ,  oifeau  qui  eft  un  peu 
plus  périt  que  le  moineau ,  &  qui  pefe 
prefqu'une  once.  Il  a  le  bec  fort  &  pointu  ; 
l'extrémité  &  là*  pièce  fupérieure  font 
brune»,  la  pièce  inférieure  eft  blanchâtre. 
Le  mâle  a  la  téte  blanchâtre  ,  excepté 
derrière  les  narines  où  les  plumes  font 
noirâtres.  Le  dos  a  une  couleur  rouflè 
méJJe  de  cendré  ou  de  verd  ;  la  poitrine 
eft  rougeârre ,  &  les  plumes-  du  deffous  de 
la  queue  font  blanchâtres.  Les  couleurs, 
de  la  femelle  font  plus  pâles ,  elle.  a. 
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cependant  le  croupion  verd,  comme  le  mâle; 
mais  la  couleur  du  dos  eft  moins  rouflè  ;  le 
bas-ventre  a  une  couleur  brune  mêlée 
d'une  teinte  de  verd ,  &  la  poitrine  eft 
d'une  couleur  laie  fie  obfcure. 

U  y  a  dix -huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile  ;  elles  ont  toutes,  excepté  les 
trois  premières ,  la  racine  fit  les  barbes 
intérieures  blanches  ;  les  bords  extérieurs 
font  au  contraire  jaunâtres ,  ou  plutôt  ver- 
dâtres.  On  diftingue  aifément  le  mâle  de 
la  femelle  ,  par  les  plumes  de  la  baie  de 
l'aile  qui  font  bleuâtres ,  &  par  une  tache 
blanche  qui  le  trouve  fur  la  partie  fupé- 
ricute  de  l'aile  ;  au  deflbus  de  cette  tache 
,  il  y  a  un  efpace  noir ,  fie  plus  bas ,  une 
longue  bande  blanche  qui  s'étend  fur  la 
pointe  des  petites  plumes  de  l'aile ,  depuis 
la  quatrième  jufqu'â  la  dixième.  La  partie 
de  la  bande  qui  patte  fur  la  pointe ,  eft 
d'un  blanc  jaunâtre  :  la  queue  a  un  peu 
plus  de  deux  pouces  de  longueur ,  elle  eft 
comppfée  de  douze  plumes  ;  l'extérieur  de 
chaque  côté  a  la  racine  &  la  pointe  noires, 
feulement  du  côté  extérieur  du  tuyau.  L'ef- 
pace  intermédiaire  eft  blanc  :  les  plumes 
qui  futvent  n'ont  de  blanc  qu'à  la  pointe , 
&  du  côté  extérieur  du  tuyau  ;  les  trois 
fuivantes  de  chaque  côté  l'ont  noires  en 
entier  ;  enfin  les  deux  du  milieu  ont  une 
couleur  cendrée ,  â  l'exception  des  bords 

2 ai  font  verdâtres.  Les  pinçons  aiment  le 
;ci4  \  cependant  quand  il  eft  grand ,  ils 
en  lont  incommodés.  Willughbi ,  Qrnithof, 
Voye\  Oiseau. 
Pinçon  des  Ardennes.  V. Pinçon 

MONTAIN. 

Pinçon  de  mer.  Voyez  Pétrel. 

Pinçon  montain  ,  Pinçon  des 
Ardennes,  Pinçon  de  montagne, 
fringilla  montana  ,  feu  monti  - fringilla  9 
pifeau  qui  eft  â  peu  près  de  la  grofleur  du 
moineau  :  il  a  le  bec  grand  ,  droit,  fort, 
fie  de  figure  conique.  Le  mâle  a  les  plumes 
de  la  téte  &  du  cou  jufqu'au  milieu  du  dos, 
d'un  beau  noir  luifant ,  comme  celles  de 
l'étourneau  :  le  bord  des  barbes  de  chaque 
plume  eft  d'un  cendré  rpwflatre.  La  partie 
inférieure  du  dos  fie  de  la  poitrine  eft 
blanche  ;  la  gorge  a  une  couleur  jaune 
rouflârre  ,  Se  celle  des  plumes  du  derrière 
de  l'anus  eft  rouflè  :  les  plumes  fupérieu- 
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res  du  pli  de  l'aile  ont  une  belle  couleur 
orangée  ;  celles  de  deftbus  font  d'un  beau 
jaune. 

La  femelle  au  contraire  a  la  téte  de 
couleur  rouflè  ou  brune  mêlée  de  cendré  : 
le  cou  eft  cendré  fans  mélange  d'autre 
couleur;  les  plumes  du  dos  ont  le  milieu 
noir  fit  les  bords  de  couleur  cendrée  rouf- 
fâtre  :  la  gorge  eft  moins  rouflè  que  celle 
du  mâle ,  &  les  plumes  du  pli  de  l'aile  n'ont 

(>oint  d'orangé  ;  en  général  toutes  les  cou- 
purs  de  la  femelle  font  plus  pâles  que  celles 
du  mâle.  Les  grandes  plumes  extérieures 
de  l'aile  font  roufles ,  &  les  intérieures 
noires ,  â  l'exception  des  bords  qui  font 
roux.  La  quatrième  plume  &  les  fept  ou 
huit  qui  fuivent ,  ont  une  tache  blanche 
fur  le  côté  extérieur  du  tuyau ,  â  l'endroit 
où  touchent  les  pointes  des  plumes  du  fé- 
cond rang.  La  queue  eft  noire;  la  plume 
extérieure  de  chaque  côté  a  toujours  le 
bord  extérieur  des  barbes  blanc ,  &  quel- 
quefois aufli  celui  des  barbes  intérieures  : 
les  couleurs  de  cet  oifeau  varient.  Willug, 
Omit.  Voye\  Oiseau. 

Pinçon  royal.  Voye\  Gros 
bec. 

PINÇURE ,  f.  f.  termt  de  Drapier , 
petit  faux  pli  que  les  draps  prennent  quel- 
quefois au  foulon. 

PINCZOW ,  COeogr. )  ville  de  la  haute 
ou  petite  Pologne ,  dans  le  palatinat  de 
Sandomir  :  elle  appartient  â  titre  de  mar- 
quiiat  aux  comtes  de  Wielopolski ,  fie  ren- 
ferme entr'autres  un  gymnafe;  fon  terri- 
toire eft  fort  étendu  fit  fort  riche.  Ce  fut  lâ 
que  Charles  XII  gagna  fur  le  roi  Augufte 
la  bataille  autrement  appellée  de  CUffno. 
CD.  GJ 

PINDAIBA,  f.£  (Bot.  exotj  c'eft  le 
npm  qu'on  donne  dans  le  Brefil  au  genre 
de  plante  que  les  Botaniftes  appellent  cap- 
ficura.  Voyez  Poivre  de  Guinée.  Bot. 

PINDARIOUE ,  adj.  (Un. )  en  poéfie, 
fe  dit  d'une  ode  â  l'imitation  de  celle  de 
Pindare.  Voye\  Ode. 

Le  ftyle  pindarique  fe  diftingue  par  la 
hardiefle  &  la  fublimité  des  tours  poéti- 
ques ,  par  les  nantirions  frappantes  fie  in- 
attendues, par  des  écarts ,  des  di greffions, 
en  un  mpt ,  cet  eathoufiafme  &  ce  beau 
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défordre  ,  dont  M.  Defpréaux  a  die  cm 
partant  de  l'ode  : 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche 

au  hafard  f 
Souvent  un  beau  défordre  efi  un  effet 

de  l'art. 

Pindare ,  de  qui  le  ftyle  pindarique  a  tiré 
Ton  nom  ,  étoit  de  Thebes  \  il  floriflbit 
environ  478  ans  avant  Jefus-Chrift ,  &  fût 
contemporain  d'Efchyte  ,  d'Anacréon ,  6c 
d'Eurypide.  Quand  Alexandre  le  Grand 
ruina  la  ville  de  Thebes ,  il  voulut  que  la 
maifon  où  ce  poète  avoit  demeuré  fût 
confervee. 

De  tous  les  ouvrages  de  ce  poète  ,  il  ne 
dus  refte  qu'un  livre  d'odes  faites  à  la 
louange  des  vainqueurs  qui  remportoient 
le  prix  aux  jeux  publics  de  la  Grèce  :  aufïi 
font  elles  intitulées  les  olympiques  y  les 
neméenes*  les  pythyques,  les  iftnmiques. 
Le  nom  de  Pindare  n  eft  guère  plus  le  nom 
d'un  poète ,  que  celui  de  l'enthoufiafme 
même.  Il  porte  avec  lut  l'idée  de  trans- 
ports, d'écarts  ,  de  défordre ,  de  digreffions 
lyriques;  cependant  il  fort  beaucoup  moins 
de  Tes  fujets  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment; (es  penfées  font  nobles ,  fentencieu- 
fes,  Ion  ftyle  vif  &  impétueux,  fes  faillies 
font  hardies  ;  mais  quoiqu'il  paroiflè  quel- 
quefois quitter  fon  fujet ,  il  ne  le  finit  jamais 
fans  y  revenir. 

Les  poèmes  de  Pindare  font  difficiles 
pour  pluHeurs  raifons  ;  1*.  par  la  grandeur 
même  des  idées  qu'ils  renferment  ;  z°.  par 
la  hardieflè  des  tours;  30.  par  la  nouveauté 
des  mots  qu'il  a  fouvent  fabriqués  exprés 
pour  4'endroit  où  il  les  place  ;  &  enfin 
parce  qu'il  eft  rempli  d'une  érudition  dé. 
tournée ,  tirée  de  l'hiftoire  particulière  de 
certaines  familles  &  de  certaines  villes  , 
qui  ont  eu  peu  de  part  dans  les  révolutions 
connues  de  Fhiftoire  ancienne. 

Les  hardiefTes  qui  régnent  dans  fes  odes , 
&  fur*  tout  FirrégularirçL  de  fa  cadence  & 
de  fon  harmonie ,  ont  fflt  imaginer  i  quel- 
ques poètes  qu'ils  avoient  fait  des  odes  pin- 
dariques  ,  parce  que  leurs  vers  fe  reflen- 
toient  du  même  délire  ;  mais  le  public  n'en 
a  pas  jugé  de  même.  Covley  eft  de  tous 
les  auteurs  anglots  celui  qui  a  le  mieux 
réuflï  a  imiter  Pindare. 
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Dans  la  compofition  d'une  ode  pindari- 
que %  le  poète  doit  d'abord  tracer  le  plan 
général  de  la  pièce ,  marquer  les  endroits 
•ù  les  faillies  élégantes  6c  les  efforts  d'ima- 
gination produisent  un  plus  bel  effet  ,  & 
enfin  voir  par  quelle  route  il  pourra  re- 
venir â  fon  fujet.  V.  Enthousiasme. 

PINDE,  LE  (Géogr.  anc.J  montagne 
de  la  Grèce ,  fon  célébrée  par  les  poètes , 
parce  qu'elle  étoit  confacrée  aux  Mufes  :  ce 
n'étoit  pas  proprement  une  montagne  feule, 
mais  une  chaîne  de  montagnes  habitées  par 
différons  peuples  de  l'Epire  &  de  la  Thef- 
falie ,  entr'autres ,  par  les  Athamanes ,  par 
les  Aétiches ,  &  par  les  Perrhebes.  Elle 
féparoit  la  Macédoine ,  la  Thefiàlie  ,  & 
l'Epire.  Le  Pinde  ,  dit  Strabon ,  lu:  IX. 
eft  une  grande  montagne ,  qui  a  la  Macé- 
doine au  nord,  les  Perrhebes  au  couchant, 
les  Dolopes  au  midi ,  &  qui  étoit  comprife 
dans  la  Thefiàlie.  Pline,  Uv.  IV,  ch.  j, 
la  place  dans  l'Epire  ;  pour  accorder  ces 
deux  auteurs  il  fuffit  de  dire  que  le  Pinde 
étoit  entre  l'Epire  &  la  Thefiàlie ,  &  que 
les  peuples  qui  l'habitaient  du  côté  de 
l'Epire  étoient  réputés  Epirotes,  comme 
ceux  qui  l'habitoient  du  côté  de  la  Thefià- 
lie étoient  réputés  Thefïàliens.  Titc-Live, 
livre  XXX II,  nomme  cette  montagne 
Lyncus ,  6c  Chalcondyle ,  de  même  que 
Sophien ,  difent  que  le  nom  moderne  eft 
Me\ipvo. 

1  .  P  indus  étoit  encore  une  ville  de 
Grèce ,  dans  la  Dorique ,  félon  Pomponius 
Mêla ,  Uv.  II  y  ch.  iij. 

30.  Pindus  eft  auffi  le  nom  d'un  fleuve 
de  Cilicie  ,  près  la  ville  d'Iflùs. 

4°.  C'eft  le  nom  d'une  rivière  de  l'Epire , 
ou  de  la  Macédoine  :  cette  rivière  rouloit 
fes  ondes  par  fàuts  &  a  travers  des  rochers. 
(D.  J.) 

PINDENISSUS,  (Géogr.  anc.)  ville 
de  Cilicie ,  près  du  mont  Amanus  ,  chez 
les  Elcuthérociliciens ,  c'eft  -à-  dire,  les 
Ciliciens  libres.  Strabon  l'appelle  «Mlur*. 
Cicéron  s'en  rendit  maître  Fan  701  de 
Rome ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  epif- 
tolâ  fecundâ  ad  Ccelium.  ( D.  J.) 

PINÉALE  ,  Glande  pinéale  ,  en 
Anatomie  ,  eft  le  nom  d'un  petit  corps 
mollet ,  grisâtre ,  environ  de  la  grofîèur 
d'un  pois  médiocre,  irrégulièrement  arrondi, 
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Quelquefois  figuré  comme  «ne  pomme 
le  pin  ,  d'où  eft  venu  le  nom  de  pineale  , 
finie  derrière  les  couches  des  nerfs  optiques, 
immédiatement  au  deftus  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Voye\  Tubercules. 

C'eft  là  où  Defcartes  prétend  que  l'ame 
réfide  d'une  manière  particulière. 

PINEAU,  f.  m.  (AgricuL )x%(ï  un 
raifîn  fort  noir ,  qui  vient  en  Auvergne , 
&  qui  eft  un  des  plus  doux  &  des  meil- 
leurs à  manger  :  le  vin  qu'on  en  tire  s'ap- 
pelle auvernat  â  Orléans ,  dans  d'autres 
endroits  morillon,  &  pineau  en  Auvergne: 
les  Poitevins  font  beaucoup  de  cas  du  vin 
pineau.  Trévoux.  Ç D.  J.) 

PINEY  ou  PIGNEY  .  (Géogr.  mod.J 
petite  ville  de  France,  dans  la  Champa- 
gne ,  élection  de  Troye,  érigée  en  duché- 
pairie  en  iç8i.  Elle  eft  à  6  lieues  au  nord- 
eft  de  Troye,  Long.  xi.  û8.  lac  46*.  nz. 
CD.J.J 

PING -PU,  (Hifi.  moi.)  c'eft  ainfi 
que  les  Chinois  nomment  un  tribunal  ou 
confeil  qui  eft  chargé  du  département  de 
la  guerre ,  &  qui  a  loin  de  tous  (es  détails 
militaires  :  c'eft  lui  qui  donne  les  commif- 
fions  pour  les  officiers  de  terre  &  de  mer  ; 
il  ordonne  les  levées  de  troupes ,  les  ap- 
pro viiïon nemens  des  armées  ;  il  a  foin  de 
l'entretien  des  places  fortes  &  des  garni- 
rons ,  de  la  difcipline  militaire  ,  &  de 
l'exercice  des  foldats.  Il  y  a  quatre  autres 
tribunaux  militaires  fubordonnés  à  celui 
dont  nous  parlons ,  ils  font  préfidés  par  des 
infpeûeurs  nommés  par  l'empereur  à  qui 
ils  rendent  compte  de  tout  ce  qui  fe  pafle, 
&  ils  veillent  fur  la  conduite  des  membres 
des  différents  tribunaux  ;  ce  qui  les  tient 
en  refpect. 

PINGUICULA ,  f.  f.  (Bot.)  on  appelle 
vulgairement  en  françois  ce  genre  de  plante 
grajpat  ,  &  c'eft  (bus  ce  nom  qu'on  en  a 
donné  les  caraéteres  d'après  Tournefort; 
les  voici  maintenant  dans  le  fyftême  de 
Linnzus. 

Le  calice  eft  une  enveloppe  labiée ,  qui 
fubfifte  après  la  chute  de  la  rieur ,  fa  lèvre 
fupérieure  eft  droite  &  fendue  en  trois  ; 
fa  lèvre  inférieure  eft  recourbée  &  fendue 
en  deux  ;  la  fleur  eft  labiée  &  monopé- 
m le  ;  fa  grande  lèvre  eft  droite ,  obtufe , 
fendue  en  trois  ;  fa  petite  lèvre  eft  fen- 
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|  due  en  deux ,  &  plus  ouverte  ;  le  neâa- 
j  rium  a  la  figure  d'une  cornue;  les  étamioei 
j  font  deux  filets  cylindriques  ,  crochus , 
penches  dans  le  haut ,  &  plus  courts  que  le 
calice.  Les  boflèttes  des  étaroines  font 
arrondies  ;  le  piftil  a  le  germe  fphe'rique, 
le  ftyle  très-court  ,  &  le  ftygmate  compofé 
de  deux  lèvres.  Le  fruit  eft  une  capJ'uJe 
ovoïde  qui  s'ouvre  naturellement  au  fom- 
met ,  &  qui  contient  une  feule  loge  pleine 
d'un  grand  nombre  de  femences  cybndri- 
ques  qui  y  font  placées  à  l'aile. 

Tournefort  diftingue  quatre  efpeces  de 
ce  genre  de  plante ,  la  commune,  la  blan- 
che ,  la  pourprée  ,  &  la  petite  i  fleun 
couleur  de  rôle. 

La  commune  eft  nommée  proprement 
grajfette  en  françois  ;  en  anglois  the  com- 
mon  batter-wort  ,  ou  monurain-fanicle  ; 
&  par  les  Botaniftes,  fanicula  montant , 
flore  calcari  donato. 

Ses  feuilles,  qui  font  en  petit  nombre, 
font  couchées  fur  terre  ,  grafTes  au  tou- 
cher, extrêmement  luifanres ,  &  d'un  jaune 
tirant  fur  le  verd  pâle.  Il  s'élève  d'encre 
elles  des  pédicules,  dont  chacun  fourita: 
à  fon  fom  met  une  fleur  purpurine ,  vio- 
lette ou  blanche ,  fcmblable  ,  i  quelques 
égards ,  à  celle  de  la  violette ,  mais  d'une 
feule  pièce ,  terminée  par  un  long  éperon. 
Quand  la  fleur  eft  paflée  il  lui  fuccede 
une  coque  enveloppée  du  calice  dans  ta 
partie  inférieure  ;  cette  coque  s'ouvre  en 
deux,   &  laiflè  voir  un  bouton  renfer- 
mant plufieurs  femences  menues,  presque 
rondes. 

La  graflette  monragneufe  croit  for  « 
collines  arrofées  d'eau ,  ainfi  que  dans  ks 
lieux  humides;  elle  eft  vivace.  fcnuh 
tiplie  de  graines  fans  être  cultivée ,  neunt 
au  printemps ,  &  paflè  vite  Elle  eft  ré- 
putée vulnéraire  &  confondante.  Le  /uC 
onctueux  &  adouciflànt  qu'on  en  «pria* 
fert  d'un  très- bon  I miment  pour  les  ««j- 

Sires  des  mamelles.  La  graiflè  de  fes  fe™" 
s  eft  aufli  fingullere  que  celle  du  mpl'f- 
Les  Lapones  verfent  pardeffiis  les  feuilles 
fraîches  de  cette  plante ,  le  lait  de  ,eu" 
rennes  tout  chaud ,  après  quoi  elles  le  bif- 
fent repofer  pendant  un  jour  ou  deu*  :  « 
lait  en  acquiert  plus  de  confiftance,  wns 
que  la  férouté  s'en  féparey  &  làns  /e  ren  re 
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moins  agréable  au  goût  :  les  payfannes  (  des  mes  fur  la  découverte  de  leur  fortn 
en  Danemarck  fe  fervent  du  fuc  gras  de 
cette  plante  en  guife  de  pommade  ,  pour 
faire  tenir  la  frifure  de  leurs  cheveux. 
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PINGOUIN.  Voye\  Pengouin. 

PINHEL  ,  ("  Gtogr.  moi.)  petite  ville 
de  Portugal ,  clans  la  province  de  Tra  los- 
m onces  ,  capitale  d'une  comarca ,  au  con- 
fluent de  la  Coa,  &  de  Rio-Pinhel ,  a  iz 
lieues  au  nord  de  Guarda ,  30  Eft  de  Sala- 
manque  :  elle  jouît  de  grands  privilèges , 
&  les  écrivains  portugais  prétendent >  fans 
aucune  preuve  ,  qu'elle  a  été  bâtie  par  les 
anciens  Turdules.  Long.  tt.  18.  lac.  40. 
Ai.  CD.  J.J 

P1NKAFELD,  (  Giogr.J  jolie  ville 
de  la  batte  Hongrie  ,  dans  le  comté  d'El- 
fenbourg  ,  fur  la  rivière  de  Pinka  ,  &  au 
milieu  d'une  riante  contrée.  Elle  eft  munie 
d'un  château.  ÇD.  G.) 

PINNE-MARINE  ,  Ç  Conchyliol.  J 
coquillage  de  mer  ,  compofé  de  deux  val- 
ves ,  quelquefois  chargées  de  pointes  & 
de  tubercules  ;  ce  coquillage  eft  le  plus 
grand  de  fon  genre  que  nous  avions  dans 
nos  mers.  Les  Vénitiens  l'appellent  aftura  y 
les  Napolitains  perna  ,  &  nos  naturaliftes 
pinna  ou  pinna-marina. 

«  Amyot ,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet ,  dans 
»  fa  traduâion  des  autres  philofophiques 
»  de  Cicéron  ,  m'a  donné  l'exemple  de 
*»  francifer  le  mot  pinne  ,  comme  les 
»  Romains  Pavoient  latinifé  ».  Jamais 
terme  n'a  été  francifé  à  plus  jufte  titre  ,  & 
même  l'onjn'en  doit  point  employer  d'autre  ; 


celui  de  nacre  de  perle  ,  dont  on  fe  fert«  varier. 


tion  ;  enfin  il  mérite  quelques  détails  par 
toutes  ces  raifons. 

La  pinne  -  marine  eft  un  coquillage  de 
mer  ,  bivalve  ou  à  deux  battans  ,  tonnés 
de  deux  pièces  larges  ,  arrondies  par  en 
haut ,  fort  pointues  par  en  bas  ,  rudes  Ôc 
très-inégales  en  dehors  ,  liftes  en  dedans  ; 
leur  couleur  à  la  Chine  tire  fur  te  rouge  » 
d'où  leur  vient  le  nom  ridicule  de  jambon- 
neau. 

Il  s'en  trouve  de  différentes  grandeur»» 
depuis  un  pié  jufqu'â  deux  &  demi  de  lon- 
gueur ,  &  elles  ont  dans  l'endroit  le  plus 
large ,  environ  le  tiers  de  leur  longueur  ;  il 
fort  de  ce  coquillage  une  efpece  de  houppe, 
longue  d'environ  ux  pouces ,  plus  ou  moins , 
&  garnie ,  fefon  la  grandeur  ou  la  petiteflê 
de  u  coquille.  Cette  houppe  eft  fituée  vert 
la  pointe  ,  du  côté  oppofé  â  la  charnière. 
Elle  eft  corn po fée  de  plusieurs  filamens 
d'une  foie  brune  fort  déliée  ;  ces  filamens 
regardés  au  microfeope  paroi/lent  creux  :  fi 
on  les  brûle  ,  ils  donnent  une  odeur  uri- 
neufe  comme  la  foie. 

Ce  coquillage  renferme  un  petit  poiflbn 
oui  eft  bon  â  manger ,  dans  lequel  s'engen- 
drent quelquefois  des  perles  de  différentes 
couleurs  &  figures.  On  ramaftè  une  grande 
quantité  de  pinne  s  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence ,  où  la  pêche  s'en  fait  au  mois  d'avril 
&  de  mai.  On  en  trouve  aufli  beaucoup  à 
Mefline  ,  Palerme  ,  Syracufe  ,  Smyrne  , 
&  dans  Tifle  de  Minorque.  L'anmal  qui 
l'habite  fe  tient  immobile  fur  les  rochers 
dans  la  pofture  qu'il  a  choifie  ,  &  qui  doit 


fur  les  côtes  de  Provence  &  d'Italie  ,  eft 


d'autant  moins  convenable  ,  qu'il  fîgnific 
proprement  la  coquille  de  l'huitre  perliere  j 
&  la  nacre  déiîgne  des  élévations  en  demi- 
boftè  ♦  ou  les  loupes  ,  comme  difent  les 

J'oailliers  ,  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans 
e  fond  des  coquilles  de  nacre. 

Si  la  terre  a  fes  vers  â  foie ,  la  mer  a 
pareillement  fes  ouvrières  en  ce  genre.  Les 
pinnes-maiines  filent  une  telle  foie  ,  que 
plufieurs  l'ont  prife  pour  être  le  byftè  des 
anciens  ,  &  qu'on  en  fait  encore  des  bas  & 
des  gants  en  Sicile  ;  de  plus  ,  ce  coquillage 
nous  donne  des  perles  qui  valent  autant  que 

celles  des  huîtres  de  l'Orient ,  pour  fournir  !  enfemblc  du  côté  concave  ,  corom  m  c- 
Tome  XXV.  Dddddd 


Les  pinnes-marines  peuvent  être  regar- 
dées comme  une  efpece  de  moule  de  mer , 
mais  beaucoup  plus  grande  que  toutes  les 
autres.  Leur  coquille  ,  comme  celle  de» 
autres  moules ,  eft  compofée  de  deux  pièce» 
femblables  &  égales ,  qui  depuis  l'origine 
s'élargiftènt  infenftblement  ;  elles  (ont  plus 
applaries  que  les  autres  moules  ,  pat  rap- 
port à  leur  grandeur.  Leur  couleur  eft  ordi- 
nairement d'un  gris  fale;  celles  de  là  Chine 
font  rouges ,  d'où  elles  ont  eu  le  nom  de 
jambonneau. 

Dans  Ja  plupart  des  pinnes-marines  ,  la 
charnière  à  reftbrt  qui  tient  les  deux  p'nco^ 
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l'origine  de  la  coquille ,  &  s'étend  iufqu'aux 
deux  tiers  de  fa  longueur  ;  les  pièces  ne 
font  pas  liées  enfemble  de  l'autre  côté , 
mais  elles  font  bordées  par  plufieurs  couches 
de  matière  d'une  nature  approchante  de 
celle  de  la  corne.  Il  y  a  quelques  pinnes- 
marints  qui  s'entr'ouvrent  tout  du  long  du 
côté  concave  ,  &  qui  ont  leur  charnière 
du  côté  convexe  ;  cependant  malgré  cette 
variété  dans  toutes  les  pinncs-marines  %  les 
bords  de  la  coquille  font  toujours  plus  épais 
du  côté  où  elles  s'entrelacent ,  que  du  côté 
où  eft  la  charnière. 

Dans  la  furface  de  chacune  des  pièces  de 
la  coquille  qui  étoit  touchée  par  l'animal , 
on  voit  une  bande  d'une  matière  femblable 
à  celle  de  la  charnière  ,  qui  fait  une  efpece 
de  fracture  ,  comme  fi  les  deux  pièces 
étaient  mal  appliquées  l'une  contre  l'autre. 
U  eft  naturel  de  croire  que  cette  bande  de 
matière  ,  différente  de  celle  du  refte  de  la 
coquille  ,  marque  la  route  qu'a  fuivi  une 
partie  du  corps  de  l'anima!  ,  qui  laifïè 
échapper  un  fuc  pareil  â  celui  qui  borde 
les  extrémités  des  coquilles  ,  pendant  que 
les  autres  parties  ont  IaiflTé  échapper  un 
fuc  propre  à  épaiflîr  ôc  à  étendre  la 
coquille. 

Les-deux  couches  de  matières  différentes 

Î|ui  compofent  la  coquille  de  ce  poitfbn  , 
ont  remarquables.  Une  partie  de  l'intérieur 
eft  de  couleur  de  nacre  :  l'autre  couche  lui 
fert  de  croûte  ,  &  fait  feule  toute  l'épaif- 
feur  de  la  coquille  où  la  nacre  manque. 
Cette  couche-ci  eft  raboteufe  ,  la  boue  qui 
s'y  eft  attachée ,  en  obfcurcit  la  couleur  ; 
mais  intérieurement  elle  eft  polie ,  &  paroit 
d'un  rouge  fort  pâle.  Cette  couche  eft  for- 
mée d'une  infinité  de  filets  appliqués  les  uns 
contre  les  autres  ,  &  peu  adhérens  enfem- 
ble dans  certains  endroits  de  la  coquille.  Ils 
font  très  -  déliés  ,  quoiqu'on  les  découvre 
diftinâemcnt  à  la  vue  fimple  :  mais  avec  un 
microfeope  ,  on  voit  de  plu»  qu'ils  font  cha- 
cun de  petits  parallélipipedes  à  bafe  rectan- 
gle prefque  quarree. 

Si  on  détache  un  petit  morceau  de  cette 
croûte  qui  couvre  la  nacre  ,  &  qu'on  le 
froiflè  entre  les  doigts ,  fes  filets  fe  réparent 
les  uns  des  autres ,  &  excitent  par  leurs 
pointes  fur  la  main  des  démangeaifons 
incommodes. 
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La  partie  de  la  coquille  qui  a  la  couleur 
de  la  nacre ,  eft  compoft'e  de  feuilles  minces, 
pofées  parallèlement  les  unes  fur  les  autres , 
de  façon  que  l'épaifTeur  de  la  coquille  eft 
formée  par  celle  de  ces  feuilles.  On  les 
fépare  facilement  les  unes  des  autres ,  fi  on 
les  fait  calciner  pendant  un  inftant. 

La  ftruôure  de  cette  partie  de  la  coquille 
reflemble  donc  à  celle  des  ardoifes  &  des 
autres  pierres  feuilletées  ,  &  celle  de 
l'autre  partie  reflemble  à  la  ftrudure  de 
l'amiante  ,  &  de  quelques  talcs  ou  gyps 
compofés  de  filets.  Cette  ftruôure  des 
coquilles  de  la  pmne  lui  eft  commune  avec 
diverfes  coquilles ,  &  en  particulier  avec  la 
nacre  de  perle. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  coquil- 
lage ,  difent  qu'il  eft  pofé  dans  la  mer  verti- 
calement ,  la  pointe  en  bas ,  &  c'eft  appa- 
remment fur  la  foi  des  pécheurs  ,  qu'ils  lui 
ont  donné  cette  fituation  ,  qui  n'eft  pas 
aifée  â  vérifier.  On  peut  plus  compter  fur 
ce  que  les  pécheurs  afïurent ,  que  les  pinnes 
font  toujours  attachées  aux  rochers  nu  aux 
ierres  des  environs ,  par  une  houppe  de 
Icts  ;  car  pour  les  tirer  du  fond  de  Veau , 
il  faut  toujours  brifer  cette  houppe. 

On  les  pèche  à  Toulon  ,  à  i  ç  ,  20 ,  30 
ph's  d'eau  ,  &  plus  quelquefois  ,  avec  un 
inftrument  appellé  crampe  ;  c'éft  une  efpece 
de  fourche  de  fer ,  dont  les  fourchons  ne 
font  pas  difpofés  à  l'ordinaire  ;  ils  font  per- 
pendiculaires au  manche  ;  ils  ont  chacun 
environ  8  pouces  de  longueur  ,  &  lai  fient 
entr'eux  une  ouverture  de  6  pouces  ,  dans 
l'endroit  où  ils  font  les  plus  écartés.  On 
proportionne  la  longueur  du  manche  de  la 
fourche  ou  crampe  ,  à  la  profondeur  où 
l'on  veut  aller  chercher  les  pinnes;  on  les 
faifît ,  on  les  détache  ,  on  les  enlevé  avec 
cet  inftrument. 

La  houppe  de  foie  part  immédiatement 
du  corps  de  l'animal;  elle  fort  de  la  coquille 
par  le  côté  où  elle  s'entr'ouvre ,  environ  à 
4  ou  5  pouces  du  fommet ,  ou  de  la  pointe 
dans  les  grandes  pinnes. 

Elle  fixe  la  pinne- marine  y  elle  l'empé- 
che  d'être  entraînée  par  le  mouvement  de 
l'eau,  mais  elle  ne  fauroit l'empêcher  d'être 
renverfée  ,  ni  la  retenir  verticalement 
comme  on  le  veut  ,  de  forte  qu'il  y  a 
grande  apparence  que  ce  coquillage  eft 
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tantôt  incliné  à  l'horizon ,  fit  tantôt  conle 
à  plat  ,  comme  le  font  les  moules  &  les 
coquillages  qui  ne  s'enfoncent  pas  dans  le 
vafe.  On  ne  peut  guère  s'afïùrer  d'avoir  les 
houppes  dans  toute  leur  longueur  ;  on  en 
a  vu  cependant  à  qui  il  en  reftoit  7  à  8 
pouces  :  &  on  en  a  trouvé  qui  pèlent  3 
onces.  Les  filets  dont  elles  font  compofées 
font  très-fins ,  fie  ordinairement  fi  mêlés 
enfemble  ,  qu'il  n'eft  guère  aifé  de  les  avoir 
dans  toute  leur  longueur  ;  leur  couleur  eft 
brune. 

Ces  61s  foyeux  font  filés  par  les  pinnes- 
marines  t  comme  les  moules  Hlent  les  leurs; 
leur  filière  eft  placée  dans  le  même  endroit 
que  la  filière  des  moules  &  des  pétoncles , 
&  n'a  de  différence  que  celle  de  ces  effets  ; 
c'eft-à-dire ,  que  comme  les pinnes-marines 
ont  â  filer  des  fils  beaucoup  plus  fins  fie 
plus  longs  que  les  moules ,  leurs  filières- 
font  auffi  fie  plus  longues  fie  plus  déliées. 
Voyei  Moule. 

Cette  filière  n'agit  point  comme  celle 
des  chenilles  fie  des  vers  à  foie  ;  c'eft  un 
moule  dans  lequel  un  fuc.vifqueux  prend  la 
confiance  fie  la  figure  du  fil  de  ce  moule , 
s'ouvre  d'un  côté  dans  toute  fa  longueur , 
pour  laiflèr  for  tir  le  fil  qu'il  a  façonné. 
Enfin  ,  les  fils  dont  la  houppe  eft  coirpofée, 
ont  leur  origine  prés  de  celle  de  la  filière, 
fit  font  logés  dans  une  efpece  de  fac  mem- 
braneux de  figure  conique. 

Dans  ce  fac  membraneux  ,  d'où  part  la 
houppe  des  fils  foyeux  ,  il  y  a  des  feuillets 
charnus  qui  les  f/parent  les  uns  des  autres. 
C'eft  de  ces  filets  foyeux ,  que  fortent  tous 
les  fils  qui  attachent  la  pinne-marine  ,  fit 
qui  forment  la  houppe.  Peut-être  les  feuil- 
lets charnus  n'ont  d  autre  ufage  que  de  les 
féparer.  Peut-être  auffi  fervent-ils  à  appli- 
quer fit  coller  le  bout  du  fil  nouvellement 
formé.  Comme  ces  fils  font  très-fins ,  il  n'eft 
pas  poffible  qu'ils  aient  chacun  beaucoup  de 
force  ;  mais  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté- 
lâ  pour  attacher  folidement  la pinne-marine , 
eft  compenfé  par  leur  nombre  ;  il  eft  pro- 
digieux. 

Les  pinnes  -  marines  diffèrent  plus  des 
moules  de  mer  ,  par  le  nombre  fit  la  fineflè 
de  leurs  fils  ,  que  par  la  grandeur  de  leurs 
coquilles  ;  pour  me  fervir  de  la  comparaifon 
de  Roudclçt,  fes  filsfontpar  rapport  à  ceux 
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.  des  moules ,  ce  qu'eft  le  plus  fin  lin  paf 
rapport  à  l'étoupe  ;  fie  ce  n'eft  pas  peut-être 
aflez  dire  ,  puilque  les  fils  des  pinnes-ma- 
rines ne  font  guère  moins  fins  fie  moins 
beaux  que  les  brins  de  foie  filés  par  les 
vers. 

On  n'a  jamais  pu  tirer  d'utilité  des  fils 
des  moules  ,  comme  de  ceux  des  pinnes  9 
quoique  la  filière  foit  la  même  ;  fie  l'on 
dirait  prefque  que  ce  n'eft  que  dans  la  pro- 
duction de  leur  ouvrage  ,  que  ces  deux 
parentes  ont  voulu  fe  faire  distinguer  :  eau 
d'ailleurs  leur  reflèmblance  fe  trouve  éton- 
nante ,  non  feulement  dans  l'extérieur, 
mais  encore  dans  les  parties  intérieures. 
Les  pinnes  font  comme  les  moules ,  atta- 
chées à  leurs  coquilles  par  deux  forts  muf- 
cles  ,  dont  l'un  eft  auprès  de  la  pointe  de  la 
coquille  ,  fie  l'autre  vers  le  milieu  de  fa 
longueur.  L'anus  eft  auprès  du  fécond , 
ou  du  plus  gros  de  fes  mufcles  ,  fie  la  bou- 
che auprès  du  premier  ;  elle  eft  feulement 
fermée  dans  les  pinnes-marines  >  par  une 
lèvre  demi-ovale  ,  que  n'ont  point  les 
moules  de  mer. 

Les  autres  détails  des  parties  intérieures 
de  ce  coquillage  ne  font  pas  trop  connus  , 
parce  qu'aucun  anatomifte  que  je  fâche  n'a 
pris  le  foin  de  les  examiner  ;  cependant 
comme  il  eft  le  plus  grand  des  coquillages 
à  deux  battans  que  nous  ayions  dans  nos 
mers,  il  ferait  commode  à  dhTéquer  , 
fie  pou  noie  peut  -  être  nous  inftruire  en 
quelque  chofe  fur  les  animaux  du  même 
genre. 

M.  de  Réaumnr  le  jugeoit  propre  k 
éclaircir  la  formation  des  perles  en  général. 
Il  en  produit  beaucoup ,  mais  dont  le  nom- 
bre n'eft  rien  moins  que  confiant  ;  il  y  a  des 
pinnes-marines  qui  n'en  ont  point  du  tout , 
fit  d'autres  qui  en  ont  des  vingtaines.  Mais 
il  n'eft  pas  dit  que  toutes  les  pinnes-marines 
en  aient  autant  que  celles  des  côtes  de 
Provence  ;  leur  production  dépend  fans 
doute  de  diverfes  caufes  qui  nous  font 
inconnues. 

Les  perles  qui  fe  rencontrent  dans  ces 
coquilles ,  ne  font  pas  toutes  de  la  même 
eau  ,  fie  ne  font  point  de  l'eau  de  celle  des 
Indes  ;  celles  même  qui  en  approchent  le 
plus  font  plombées ,  mais  on  leur  en  trouve 
de  pluficurs  nuances  différentes  de  l'ambre, 
Ddddddz 
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ic  tranfparentes  comme  lui ,  de  rougeieres, 
de  jaunâtres  &  de  noirâtres. 

Leur  forme  la  plus  ordinaire  eft  d'être 
en  poire  ;  toutes  ces  variétés  de  fleure  & 
de  couleur  ,  n'empêchent  pas  quelles  ne 
foient  de  la  même  nature  ,  puisqu'elles 
naiflenc  dans  le  corps  du  même  poifton  ;  ce 
font  toujours  de  femblables  concrétions 
pierreufes.  Que  ces  perles ,  ainfi  que  toutes 
Ici  autres  ,  le  forment  dans  le  corps  des 
poiflons  à  coquille ,  comme  le  bézoart  ordi- 
naire dans  le  corps  des  chèvres  qui  le  four- 
hiflcnt  ;  c'eft  ce  qu'on  a  tout  lieu  de  penfer , 
puil  qu'en  les  caflànt ,  on  les  trouve  radiées 
comme  certains  bézoarts ,  &  formées  par 
couches  autour. d'un  noyau  ,  qui  paroit  être 
lui-même  une  petite  perle. 

On  en  trouve  de  tellement  baraquées , 
qu  elles  ne  confervent  plus  la  figure  de 
perles  ,  mais  la  matière  en  eft  toujours 
difpofée  par  couches  ,  telles  que  celles 
des  bézoarts.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  dourer 
que  les  perles  orientales  ne  foient  de  la 
même  nature  que  celles  qui  naiflènt  dans 
les  autres  poiflons  â  coquille  ,  comme  dans 
les  huitres  que  nous  mangeons  ordinaire- 
ment ,  &  dans  les  différentes  fortes  de 
moules.  Toute  la  différence  qui  eft  entr'elles, 
ne  confifte  que  dans  leur  différente  eau  & 
pefanteur  ;  mais  c'eft  par-tout  la  même 
matière  &  la  même  conftrudion  ,  comme 
le  f  >nr  aflèz  voir  les  différentes  perles  qu'on 
trouve  dans  la  pinne-marine. 

On  rencontre  auffi  quelquefois  de  petits 
crabes  nichés  dans  les  coquilles  de  la  pmne  ; 
&  comme  ce  coquillage  étoit  déjà  remar- 
quable par  fes  perles  &  par  fa  foie  ,  le  fpec- 
tacle  des  petits  crabes  n'a  pas  manqué  de 
produire  plufieurs  hiftoires  fingulieres  que 
fes  anciens  nous  ont  rapportées  fur  ce 
fait. 

Ils  ont  cru  que  ce  petit  animal  naifTbit 
avec  le  poiflbn  de  notre  coquille  ,  &  pour 
fa  confervation  \  auflî  l'ont  •  ils  appeilé  le 
gardien  du  pinna  ,  s'imaginant  que  le  poif- 
Fon  périflbit  dès  qu'il  venoit  à  perdre  fon 
gardien  ;  voici  en  quoi  ils  jugeoient  que  ce 
petit  crabe  étoit  utile  à*  fon  hôte.  Comme 
cet  hôte  eft  fans  yeux  ,  &  qu*il  n'eft  pas 
doué  d'ailleurs  d'un  fentiment  fort  exquis , 
pendant  qu'il  a  fes  coquilles  ouvertes  ,  & 
que  les  petits  poiflons  y  entrent ,  le  crabe 
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ravertit  par  une  morfure  Ugere ,  afin  qoe 
reflèrrant  tout'  d'un  coup  fes  coquilles ,  là 
poiflons  s'y  trouvent  pris  ,  &  alors  les  «Jeta 
amis  partagent  entr'eux  le  butin. 

Ceux  qui  n'ont  pas  cru  qoe  le  crabe 
prît  naiflànce  dans  les  coquilles  du  ptvu, 
relèvent  bien  davantage  la  prudence  de  es 
petit  animal ,  qui  pour  fe  loger  dans  h 
coquilles  des  po irions  ,  prend  le  temps 
qu'elles  (ont  ouvertes  »  &  a  fadreflè  d'y 
jeter  un  petit  caillou  pour  les  empêcher  de 
fe  tefermer  &  manger  le  poiflbn  qui  et 
dedans.  Mais  toutes  ces  circonftànce*  reA 
femblent  à  un  grand  nombre  d'antres  rap- 
portées par  les  anciens  naturalises;  &  c'eft 
ce  qui  a  contribué  â  décrier  teurs'ourrage, 
quoique  d'ailleurs  ils  nous  apprennent  des 
chofes  fort  curieufes  &  fort  véritables. 

Ce  que  des  modernes  nous  difênt  ici 
*des  petits  crabes  qui  fe  logent  entre  ta 
coquilles  du  pinna  >  fe  détruit  fans  peine  ; 
car  premièrement ,  ces  petits  aniroaui  fe 
trouvent  indifféremment  dans  toutes  b 
bivalves  ,  comme  les  huitres  &  les  awl&} 
aufli-bien  que  dans  les  coquilles  du  piw  , 
où  l'on  rencontre  auflî  quelquefois  de  petits 
coquillages  qui  entrent  dedans  ou  qui  sV 
tachent  deuiis.  M.  Geoffroy  avoit  ip 
concha  venerea ,  ce  joli  coquillage  q«« 
nous  nommons  en  françois  porcelaine ,  co- 
quille  de  Vénus ,  enfermé  &  vivant  dans 
la  coquille  d'une  pinne.  D'ailleurs  le  poifîcn 
de  ces  coquilles  ne  vit  point  de  chair ,  non 
plus  que  les  moules  ou  les. huitres,  imii 
feulement  d'eau  &  de  bourbe  ;  ainfi  la- 
drefle  du  petit  crabe  lui  eft  inutile.  Enfin , 
les  petits  crabes  ne  mangent  point  les 
poiflons  des  coquilles  où  ils  fe  logent , 
puifqu'on  y  trouve  ces  poiflons  fains  & 
entiers  ,  avec  les  petits  crabes  qui  ks ;  ac- 
compagnent. Ce  n'efl  donc  que  k  Wx* 
qui  jette  ces  petits  animaui  dans  ces 
coquilles  pendant  qu'elles  font  ouverte»  ; 
ou  bien  ils  s'y  retirent  pour  s'y  niectrï  • 
couvert ,  comrrfe  on  en  trouve  fouj» 
dans  les  trous  des  éponges  &  des  pien^ 
Je  finis ,  en  obfervant  que  fi  1*  ÇP* 
des  faits  finguliers  d'hifïoire  naroreflf?* 
nous  lifons  dans  divers  auteurs,  «f; 


examinés  avec  attention  ,  f  1  f^®* 


bus 


des  merveilles  détruites  ou  uraplifjctf .  «j 
on  ne  fait  point  aflea  jufqu'ou 


PIN 

goût  fabuleux  des  hommes ,  &  leur  amour  . 
pour  le  fingulier.  f  Le  Chevalier  de 
Jaucovrt.) 

PINNITES ,  (Hifi.  nat.J  C'eft  ainft  que  | 
Ton  nomme  les  coquilles  appelles  pinnes- 
marines  f  lorfqu'elles  fe  trouvent  pétrifiées 
ou  enfevelies  dans  le  fein  de  la  terre. 

PINOT  ,  f.  m.  (Hydraul  )  eft  un  mor- 
ceau de  fer  ou  de  métal  ,  dont  le  bouc 
eft  arrondi  en  pointe  pour  tourner  faci- 
lement dans  une  crapaudine  ou  dans  une 
virole.  On  met  ordinairement  un  pinot  au 
bout  de  l'arbre  du  rouet  d'une  pompe , 
eu  au  pié  des  veataux  d'une  j>orte  cochere , 
ou  de  celles  d'une  c'clufe.  ÇKJ 

PINQUE  ou  P1NKE,  f.  m.  ( Marine  J 
Ceft  une  forte  de  flûte  ,  bâtiment  de 
charge  fort  plat  de  varangue  ,  &  qui  a  le 
derrière  long  &  élevé.  Pinque  eft  aufli  un 
fiibot  d'Angleterre. 

PINQUIN  ,  voye\  PENGOUIN. 

PINSKO  ou  PINSK,  (Géoer.mod.) 
ville  ruinée  du  grand  duché  de  Lithua- 
nie  ,  chef  -  lieu  d'un  territoire  ,  &  fur  la 
rivière  du  même  nom.  Long.  44.  2.6.  lac. 
5'-  S6- 

PINTADE  ,  vopi  Peint ade  ,  f.  f. 
C  Omithol)  Cet  oifeau  de  la  côte  d'Or , 
d  Afiique  ,  de  Barbarie  ,  de  Guinée ,  de 
Numidie ,  de  Mauritanie ,  en  un  mot  de 
tous  ces  pays  brûlans  ,  étoit  fort  connu  des 
Romains  ;  ils  l'appelloient  avis  afra  >  Poi- 
feau  afriquain.  Il  ne  brille  pas  par  l'éclat 
de  fon  plumage  j  mais  fes  couleurs  mo- 
dèles ne  fauroient  manquer  de  contenter 
les  yeux  ,  par  la  régularité  avec  laquelle 
elles  font  diftribuées.  Le  pinceau  ne  peut 
rien  faire  de  plus  exactement  fymmétrifé  ; 
&  c'eft  aufîi  delà  que  l'oifeau  de  Numidie 
a  tiré  (on  beau  nom  de- pintade. 

On  range  la  pintade  fous  le  genre  des 
poules  ,  d  où  vient  qu'on  l'appelle  la  poule 
de  Numidie.  Elle  a  tous  les  attributs  & 
toutes  les  qualités  des  poules  ,  crére ,  bec , 
plumage  ,  ponte,  couvée  ,  foin  de  fes  pe- 
tits ;  fes  caraâeres  diftinâifs  ont  ézé  indi- 
qués ci-.deflus. 

Les  différences  des  poules  pintades  font 
fort  bien  défignées  par  Varron  dans  ces 
paroles  ,  grandes  ,  variât  ,  gibberae.  Gran- 
des ,  elles  font  effectivement  plus  grofles 
que  les  poules  communes.  Varia:  9  leur 
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plumage  eft  tout  moucheté*  :  il  y  en  a  quel- 
quefois  de  deux  couleurs  ;  les  unes  ont 
des  taches  noires  &  blanches  ,  difpofées 
en  forme  de  rhombes  ,  6c  les  autres  font 
d'un  gris  plus  cendré  ;  toutes  font  blanches 
(bus  Te  ventre ,  au  defibus  &  aux  extréf 
mités  des  ailes.  Gibberae  >  leur  dos  en  s'ele* 
vant  forme  une  efpece  de  boflè  ,  &  repré- 
fente  affez  naturellement  le  dos  d^me 
petite  tortue  ;  cette  bofle  n'eft  cepenr 
dant  formée  que  du  replis  des  ailes  , 
car  lorfqu'elles  font  plumées  ,  il  n'y  a 
nulle  apparence  de  boflè  fur  leur  corps  ; 
mais  ce  qui  la  fait  paroitre  davantage , 
c'eft  que  leur  queue  eft  courte  &  recourbée 
en  bas ,  &  non  pas  élevée  &  retrouflee 
en  haut ,  comme  celles  des  poules  com- 
munes. 

La  pintade  a  le  cou  afïez  court ,  fort 
mince  ,  &  légèrement  couvert  d'un  duvçt. 
Sa  tête  eft  finculiere 


garnie  de  plumes 


;  elle  n'eft  point 
,  mais  revêtue  d'une 
peau  fpongicuiè ,  rude  &  ridée  ,  dont  la 
couleur  eft  d'un  blanc  bleuâtre  ;  le  Commet 
eft  or  ni  d'une  petite  crête  en  forme  de 
corne  ,  qui  eft  de  la  hauteur  de  cinq  à 
fix  lignes  :  c'tft  une  fubftance  cartilagi- 
neufe.  Gefner  la  compare  au  corno  du 
[  bonnet  ducal  que  porte  le  doge  de  Venife  ; 
'  il  y  a  pourtant  de  la  différence  ,  en  ce 
1  que  le  corno  du  bonnet  ducal  eft  incliné, 
lur  le  devant  comme  la  corne  de  la  H- 
j  corne  ,  au  lieu  que  la  corne  de  la  pintade 
j  eft  un  peu  inclinée  en  arrière  ,  comme 
1  celle  du  rhinocéros.  De  la  partie  inférieure 
]  de  la  tête  pend  de  chaque  côté  une  barbe 
rouge  &  charnue  ,  de  même  nature  &  de 
même  couleur  que  la  crête  des  coqs.  Sa 
têre  eft  terminée  par  un  bec  trois  fois  plus 
gros  que  celui  des  poules  communes ,  très- 
pointu  ,  très-dur ,  &  d'une  belle  couleur 
rouge. 

La  pintade  pond  &  couve  de  même  que 
les  poules  ordinaires  :  fes  œufs  font  plus 
petits  &  moins  blancs  \  ils  tirent  un  peu  fur 
la  couleur  de  chair  ,  &  font  marquetés 
de  points  noirs.  On  ne  peut  guère  accou- 
tumer la  pintade  â  pondre  dans  le  pou- 
lailler ;  eue  cherche  le  plus  épais  des  haies 
&  des  broflàilles  ,  où  elle  pond  jufqu'à 
cent  œufs  fuccefïïvement ,  pourvu  qu'on 
en  laiflè  toujours  quelqu'un  dans  fon  nid. 
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On  ne  permet  guère  aux  pintades  do- 
meftiques  de  couver  leurs  œufs ,  parce  que 
les  mères  ne  s'y  attachent  point ,  &  aban- 
donnent fou  vent  leurs  petits  ;  on  aime 
mieux  les  faire  couver  par  des  poules 
d'inde  ,  ou  par  des  poules  communes.  Les 
jeunes  pintades  reflcmblent  à  des  petits 
erdreaux  :  leurs  pies  &  leur  bec  rouge 
oint  à  leur  plumage  ,  qui  eft  alors  d'un 
gris  de  perdrix  ,  les  rendent  fort  jolies  à  la 
vue.  On  les  nourrit  avec  du  millet  ;  mais 
elles  font  fort  délicates  ,  &  très-difficiles 
â  élever. 

La  pintade  eft  un  oifeau  extrêmement 
vif,  inquiet  &  turbulent  ;  elle  court  avec 
une  virefle  extraordinaire  ,  à  peu  prés 
comme  la  caille  &  la  perdrix  ,  &  ne  vole 
pas  fort  haut  ;  elle  fe  plait  néanmoins  à 
percher  fur  les  toits  &  les  arbres  ,  &  s'y 
tient  plus  volontiers  pendant  la  nuit  que 
dans  les  poulaillers.  Son  cri  eft  aigre , 
perçant  ,  défagréable ,  &  piefque  conti- 
nuel :  du  refte  elle  eft  d'humeur  querel- 
leufe ,  &  veut  être  la  maîtreftè  dans  la 
baflè-cour.  Les  plus  grofles  volailles ,  & 
même  les  poules  d'inde  ,  font  forcées  de 
lui  céder  l'empire.  La  dureté  de  fon  bec  , 
&  l'agilité  de  fes  mouvemens  ,  la  font 
redouter  de  toute  la  gent  volatile. 

Sa  manière  de  combattre  eft  à  peu  près 
femblable  à  celle  que  Sallufte  attribue  aux 
cavaliers  numides  :  «  leurs  charges ,  dit-il , 
n  font  brufques  &  précipitées  ;  fi  on  leur 
»  réfifte ,  ifs  tournent  le  dos  ,  &  un  inf- 
»  tant  après  font  volte  face  :  cette  per- 
»  pétueHe  alternative  harcelle  extrême- 
w  ment  l'ennemi.  »  Les  pintades  qui  fe 
fentent  du  lieu  de  leur  origine  ,  ont  con- 
fervé  le  génie  numide.  Les  coqs  d'inde 
glorieux  de  leur  corpulence  ,  fe  flattent 
de  venir  aifément  à  bout  des  pintades  ; 
ils  s'avancent  contre  elles  avec  fierté  & 
gravité  ,  mais  celles  -  ci  les  défolent  par 
leurs  marches  &  contre  -  marches  :  elles 
ont  plutôt  tait  dix  tours  &  donné  vingt 
coups  de  bec  ,  que  les  coqs  d'inde  n'ont 
penfé  à  le  mettre  en  défenfe. 

Xes  pintades  nous  viennent  de  Guinée  : 
les  Génois  les  ont  apportées  en  Amérique 
dés  l'an  1Ç08,  avec  les  premiers  nègres, 
qu'ils  s'étoient  engagés  d'amener  aux  Caf- 
•illans.  Les  Efpagaols  n'ont  jamais  penfé 
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à  les  rendre  domeftiques  ;  ils  les  ont  laûTé 
errer  à  leur  fantaifie  dans  les  bois  &  dans 
les  favannes  ,  où  elles  font  devenues  fau- 
vages.  On  les  appelle  pintades  marones  ; 
c'eft  une  épithete  générale  qu'on  donne 
dans  les  Indes  à  tout  ce  qui  eft  (âuva^e 
&  errant.  Lorfque  les  François  commen- 
cèrent à  s'y  établir ,  il  y  en  avoir  prodi- 
gieufement  dans  leurs  cantons  ;  mais  ils 
en  ont  tué  une  fi  grande  quantité  ,  qu'il 
n'en  refte  prcfque  plus. 

Entre  les  auteurs  romains  qui  ont  parlé 
de  la  pintade  y  les  uns  l'ont  confondue 
avec  la  méléagride  ,  &  n'en  ont  fait  qu'une 
feule  efpece.  Tels  font  Varron  ,  ColumeDe 
&  Pline.  D'autres  les  ont  diftinguees ,  & 
en  ont  fait  deux  diverfes  elpeces  ;  -tel  eft 
Suétone  ,  fuivi  par  Scaliger  ,  avec  cette 
différence  que  Scaliger  prétend  mettre 
Varron  de  fon  coté  ,  en  quoi  il  efl  aban- 
donné de  ceux  même  qui  fuivenr  Ion 
fentiment  fur  la  diverfité  de  la  pintade  6c 
de  la  méléagride  ,  &  en  particulier  de 
M.  Fontanini  ,  archevêque  titulaire  d'An- 
cire ,  lequel  a  donné  une  curieuie  dif- 
fertation  fur  la  pintade  y  dont  on  trou- 
vera l'extrait  dans  les  mém.  de  Trévoux  , 
année  172$  >  au  mois  de  juin  ;  cepen- 
dant le  P.  Margat  a  combattu  le  fentiment 
de  M.  Fontanini ,  dans  le  recueil  des  let- 
tres édifiâmes. 

La  pintade  fbifoit  chez  les  Romains  les 
délices  des  meilleures  tables  ,  comme  il 
paroit  par  plufieurs  partages  d'Horace  ,  de 
Pétrone ,  de  Juvenal  &  de  Varron  ;  ce 
dernier  prétend  qu'elle  n'étoit  recherchée 
que  par  les  gourmands ,  propter  fajbdium 
hominum  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  piquer  leur 
goût ,  &  les  remettre  en  appétit.  Pline 
dit,  vtneunt  magno  preao  ptopter  ingra- 
tum  virus ,  expreflion  aflez  difficile  à 
entendre  y  mais  qui  vraifcmblablemenr 
ne  veut  pas  dire  qu'on  vendoit  cher 
les  pintades  ,  parce  qu'elles  étoient  dé"- 
teftables  au  goût.  (  Le  Chevalier  de 
Jaucourt.) 

Pintade  ,  (Diète.)  La  chair  de  cet 
oifeau  eft  très-Uvoureufe  &  trés-fakraire. 
Les  experts  en  bonne  -  chère  prétendent 
que  fon  goût  ne  reftèmble  à  celui  d'au- 
cune volaille  ,  &  que  fes  différentes . 
ont  diiférens  goûts.  Les  gens  qui  nié 
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pas  fi  fins ,  trouvent  que  la  viande  de  cet  i 
oifcau  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  la  poule  d'inde.  Voy*i  POULE  d'inde  , 
dieu.  On  peut  afïùrer  en  général  que  c'eft 
an  très- bon  aliment,  (b) 

PINTE  ,  f.  {.(Mefure  décontenance.) 
efpece  de  moyen  vaiflèau  ou  mefure  donc 
on  fe  fert  pour  mefurer  le  vin  ,  l'eau-de- 
TÎè  ,  l'huile ,  &  autres  femblables  marchan- 
difes  que  l'on  débite  en  détail. 

La  pinu  de  Paris  revient  à  peu  prés  à 
la  fixieme  partie  du  congé  romain  ,  ou  , 
pour  parler  plus  sûrement ,  elle  eft  équi- 
valente à  48  pouces  cubiques  ;  elle  eft  à 
celle  de  Saint -Denis  comme  0  à  14,  & 
pefe  une  livre  15  onces  ,  félon  M.  Couplet. 
Il  met  la  pinte  comble  équivalente  à  49 
pouces  ff.  Nous  entrerons  tout  à  l'heure 
dans  de  plus  grands  dc'tails  ;  nous  dirons 
feulement  »  en  parlant ,  que  la  pinu  ordi- 
naire de  Paris  fe  divife  en  deux  chopines , 
que  quelques  -  uns  appellent  fetiers  ;  la 
chopine  eft  de  deux  demi  -  fetiers ,  &  le 
demi-fetier  contient  deux  poiflbns  ,  cha- 
que poiflon  étant  de  fix  pouces  cubiques. 
Les  deux  pintes  font  une  quarte  ou  quar- 
teau ,  que  l'on  nomme  en  plufieurs  endroits 
pot;  mais  il  faut  entrer  dans  des  détails 
plus  intérefïàns ,  car  il  importe  de  confia  ter 
la  quantité  jufte  de  liquide  qu'une  pinte 
doit  contenir  ,  parce  que  c'eft  delà  qu'on 
doit  partir  pour  fixer  toutes  les  autres 
mefures. 

La  pinte  jufqu'â  préfent  a  été  regardée 
de  deux  manières,  ou  comme  pinu  rafe  , 
ou  comme  pinte  comble  :  delà  vient  que 
M.  Mariotte  ,  •  dans  fon  traite"  des  mou  te- 
rriens des  eaux  3  di dingue  deux  fortes  de 
pintes 9  dont  l'une ,  qu'il  dit  ne  remplir  ta 
pinte  de  Paris  qu'à  fleur  de  fes  bords  , 
pefe  deux  livres  moins  fept  gros  d'eau  ,  & 
qui  étant  remplie  à  furpafier  fes  bords  fans 
répandre  ,  pete  deux  livres  d'eau. 

Pour  conftater  la  jufte  mefure  de  la 
pinu  &  celle  de  fes  parties ,  comme  la 
chopine ,  le  demi  -  fecier  .  Sic.  il  faut  en 
rapporter  la  capacité  à  celle  d'une  mefure 
fixe.  M.  d'Ons-en-Bray  ,  dans  les  me'm.  de 
l'acad.  ann.  1739  ,  propofe  le  pié  cube 
ras  pour  cette  mefure  fixe  ,  comme  la 
plus  convenable  :  or  le  pié  cube  contient 
36  pintes  de  celles  qui  oc  font  remplies 
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que  jufqu'au  botd  ,  ou  qui  pefent  environ 
deux  livres  moins  fept  gros  ;  car  fi  Ton 
vouloit  fe  fervir  de  la  pinte  qui  pefe  en- 
viron deux  livres  ,  ou  qui  furpaftè  les 
bords  ,  le  pié  cube  n'en  contient  auc  3f. 
Voici  les  avantages  particuliers  qui  fe  trou* 
vent  dans  chacune  de  ces  deux  pintes. 

La  pinte  comble  pefant  à  peu  près  deux 
livres  d'eau  ou  de  3  5  au  pié  cube ,  eft  très- 
commode  pour  la  mefure  du  pouce  d'eau , 
parce  qu'on  prend  communément  avec  M. 
Mariotte  pour  un  pouce  d'eau  ,  Peau  qui 
coulant  continuellement  par  une  ouverture 
circulaire  d'un  pouce  de  diamètre ,  donne 
par  minute  14  pinu  s  de  celles  de  3?  au 
pié  cube  ,  ou  qui  pefene  à  peu  prés  deux 
livres.  Cette  façon  de  compter  &  de  régler 
le  pouce  d'eau  ,  feroit  très-commode  pour 
les  diftributions  des  eaux  de  la  ville  ,  car 
à  ce  compte  un  pouce  d'eau  donne  trois 
muids  par  heure  ,  &  71  muids  en  24 
heures. 

Les  avantages  de  la  pinte  de  36  au  pié 
cube  ,  ou  de  la  pinu  qui  pefe  deux  livres 
moins  fept  gros ,  font  en  premier  lieu  que 
la  capacité  ou  folidité  de  cette  pinte  efl 
de  48  pouces  cubes  juftes  ,  ce  qui  eft  une 
partie  aliquorc  du  pié  cube  ;  au  lieu  que 
la  pinu  de  35  au  pié  cube  ,  ou  qui  pefe 
à  peu  près  deux  livres  ,  fa  capacité  ou 
folidité  eft  de  49  pouces  \\.  de  pouce. 

Mais  en  fécond  lieu  un  avantage  très- 
important  de  la  pinte  de  36  au  pié ,  & 
qui  peut  feul  faire  décider  en  fa  faveur  , 
eft  que  le  muid  contenant  8  piés  cubes , 
on  a  dans  le  muid  288  de  ces  pintes  :  ce 
qui  s'accorde  avec  l'ufage  ordinaire  ,  qui 
eft  de  compter  180  pintes  claires  au  muid , 
&  8  pintes  de  lie  ;  au  lieu  que  fi  on  pre- 
noit  la  pinu  de  3$  au  pié  cube  ,  il  n'y 
auroit  au  muid  que  271  de  claires  ,  &  8 
pintes  pour  la  lie. 

Il  femble  par  toutes  ces  raifons  ,  qu'il 
convient  de  prendre  pour  mefure  fixe  le 
pié  cube  ras  ,  qui  contient  36  pintes  rafes, 
ou  qui ,  fuivant  M.  Mariotte  ,  pefe  environ 
deux  livres  moins  fept  gros. 

Les  mefures  de  Paris ,  tant  celles  qui 
fervent  de  matrices  pour  le  fetier ,  la  pinte, 
la  chopine  ,  bc.  que  celles  qui  fervenc 
journellement  à  étalonner  celles  des  man. 
chands  ,  ne  fe  rapportent  point  jufte  l'une 
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â  l'autre ,  non  plus  qu'entr'elles  ,  c*eft-à- 
dire ,  que  le  fetier  ne  contient  point  exac- 
tement 8  pintes  t  la  pinte  deux  chopines  , 
Érc.  Ijin  voici  la  principale  caufe. 

Les  diamètres  des  orifices  ne  font  point 
uniformes  ;  c'eft-â-dire ,  deux  mefures  de 
pinte  y  par  exemple  ,  dont  la  forme  eft 
différente ,  n'ont  pas  chez  les  marchands 
des  ouvertures  égales  ;  &  fi  elles  ne  font 
pas  remplies  â  ras  ,  quoiqu'â  pareille  hau- 
teur ,  il  fe  trouve  moins  de  liqueur  dans 
la  mefure  dont  l'ouverture  eft  la  plus 
grande. 

Il  paraît  qu'on  peut  aifément  remédier 
A  ce  défaut  >  en  con (tarant  à  la  ville  la 
ferme  de  chaque  différente  mefure ,  à  la- 
quelle tous  potiers  d'étain  feraient  à  l'ave- 
nir obligés  de  fe  conformer,  leur  laiflànt 
cependant  un  temps  pour  débiter  les  me- 
fures qu'ils  ont  de  faites  ,  ainfi  qu'on  en 
a  agi  ï  l'égard  des  bouteilles. 

i*.  La  néceffité  où  l'on  eft  de  remplir 
les  mefures  jufqu'aux  bords  ,  fait  qu'il  s'en 
répand  toujours  dans  le  tranfport  &  dans 
le  comptoir  des  cabaretiers. 

On  peut  éviter  ces  inconvéniens ,  en 
réglant  une  hauteur  plus  grande  qu'il  ne 
faut  :  par  exemple  ,  pour  la  pinte  t  on  peut 
lui  donner  en  hauteur  un  pouce  d'abord 
au  deffùs  de  (on  folide  de  48  pouces  cubes , 
&  ainfi  à  proportion  pour  les  autres  me- 
fures ;  &  pour  conftarer  jufqu'a  quelle 
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hauteur  chaque  mefure  doit  être  remplie , 
on  pourroit  former  en  dedans  des  orifices 
des  mefures  ,  un  rebord  qui  termine  exac- 
tement jufqu'où  doit  monter  la  liqueur. 

Les  cubes  des  diamètres  ne  font  pat 
proportionnels  aux  capacités  des  mefures , 
ainfi  qu'ils  devraient  1  être. 

Ces  irrégularités  caufent  des  erreurs , 
quand  on  fc  fat  des  unes  &  des  autres 
pour  mefure. 

On  y  remédiera  fans  peine  ,  en  fàifant 
les  diamètres  des  orifices  rels  quj  leurs 
cubes  foient ,  comme  nous  avons  dit  , 
proportionnels  à  leur  capacité  ou  contenu 
des  mefures. 

Pour  déterminer  quels  diamètres  on  peut 
donner  aux  ouvertures  proportionnelles  des 
mefures ,  il  faut  obferver  que  plus  les  ouver- 
tures feront  petites  ,  &  plus  les  mefures 
feront  exactes  ;  mais  d'un  autre  côté  Tu-* 
fage  de  ces  mefures  chez  les  marchands, 
demande  pour  les  nettoyer  aifément,  qu'on 
ne  les  faiïe  point  trop  petites  ;  ce  n'eft 
qu'aux  mefures  fiducielles  de  la  ville  qu'on 
peut  foire  ces  orifices  fi  petits  qu'on  vou- 
dra. On  pourroit  donner  à  l'orifice  de  la 
pinte  des  marchands  40  lignes  de  diamètre , 
ce  qui  détermine  les  diamètres  proportion, 
nels  de  la  chopine ,  du  demi  -  fetier  ,  & 
des  autres  mefures  ,  que  l'on  trouvera  faci- 
lement en  fe  (èrvant  de  la  ligne  des  foli- 
des  du  compas  de  proportion.  (*) 


(*)  M.  de  la  Mire,  dans  les  Mémoire*  de  l'Académie  de  l'année  1703  ,  pngt  ef,  dit  que  la  pintt  de 
Paris  eft  ta  trente-cinquième  partie  du  pié  cube,  c'eft,  dit-il,  la  jufte  mefure  pour  la  pintt  de  Paris: 
cela  revient  à  49  treite  trente- cinquièmes  pouces  cubiques,  on  fuppofe  la  pintt  comble,  autant  que 
l'eau  81  le  Tin  peuvent  furpafler  le  bord  du  vafe:  mais,  M.  Couplet,  dans  les  Mémoires  de  1711, 
pagenà,  observe  qu'eue  pintt  comble  eô  une  chofe  trop  indéterminée,  parce  qu'on  peut  faire  le  comble 
plus  ou  moins  fort ,  te  qu'il  dépead  de  la  forme  du  vafe  plutôt  que  de  fa  capacité  ;  ainfi ,  il  s'en  tieat 
à  la  pintt  rafe  de  36  au  pié  cube  ou  de  48  ponces  cubes,  qui  contient  deux  livres  moins  7  gros  d'eau 
de  Seine ,  fnivant  M.  Mariotte. 

M.  d*Otu-eo-Bray ,  dans  les  Mémoires  de  17S9 ,  p*ft  j* ,  choifit  aufli  la  pintt  de  48  ponces  cubes  pour 
la  bafe  de  toutes  fes  mefures,  parce  que  le  muid  de  Paris  contenant  8  p«t  cubes ,  on  a  188  de  ces 
piattt  dans  un  muid ,  ce  qui  s'accorde  avec  l'ufage  qui  eft  de  compter  »8o  piotts  claires  dans  un  muid 
de  vin  fie  8  pinttt  de  lie ,  en  tout  288. 

La  iauge  de  M.  Camus,  dans  les  Mémoire*  de  1741,  adoptée  par  l'Académie,  eft  auffi  relative  à  la 
pintt  de  48  pouces  ,  8t  au  muid  de  8  piés. 

Enfin,  par  an  arrêt  du  confeil  du  8  mai  1741.  le  roi  ordonna  que  le  tarif  de  la  jauge  des  vaiflenox 
approuvée  par  l'Académie  le  19  avril  1741 ,  fervira  de  règle  pour  les  droits  d'Aides  i  de  ce  tarif  qui  a 
été  imprimé ,  fuppofe  la  p'mtt  de  48  pouces ,  fit  le  muid  de  zSS  pinttt  ou  de  8  piés  cubes. 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  l'éleûioo  avoit  fixé  le  muid  à  joo  ptmu ,  mais  l'arrêt  de  1741  a  levé  fur 
cèTtt  matière  toute  efpece  d'incertitude. 

Le  pouce  d'eau  mefure  des  Femainiers  en  Hydraulique  ;  eft  un  écoulement  de  1 9  trois  huitièmes pintt* 
de  Paris  ,  fuivant  M.  Mariotte ,  ou  1 1,  un  tiers ,  futvant  M.  Couplet ,  la  pinte  étant  rou jour*  de 
48  pouces  ;  ces  deux  rcfultats  ne  différent  que  d'un  vingt-quatrième  de  pintt  ou  de  deux  pouces  cubes. 

Fqrn  POVC*  O'ïAU.  (Af.  DM.  LA  ÙMtfDg.l 
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des  diamètres  fir  des  hauteurs  des 
mefures. 


Noms  des  mefures. 

Diamètres. 

Hauteurs. 

Demi-fetier.  .  .  . 
Demi-poiflbn,  .  . 

poucci.  liinci 

6  8 
î  4 

*  7^ 

z  8 

■  3Î 
I       o  f 

IO    I  f  *- 

1  0 

4  4^ 

3     î  T 
i  8l 

1  o 

î  81 
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Je  poarrots  ajouter,  d'après  M.  d'Ons- 
«n-Bray ,  une  féconde  table  du  diamètre 
des  mefures. pour  la  dépouille  des  moules  ; 
mais  je  crains  même  d'en  avoir  trop  dit. 
Qu'importe  que  notre  pinte  ne  foit  exa&e 
ni  en  elle-même  ,  ni  vis-à-vis  des  autres 
mefures  ?  On  ne  jugera  peut-être  jamais  à 
propos  de  corriger  des  défauts  ou  des  in- 
convéniens  dont  le  public  même  qui  acheté 
tous  les  jours  à  pinte  te  à  chopine  toutes 
fortes  de  liqueurs  ,  n'a  pas  la  moindre 
connoifîànce.  ( D.J-J 

PINTE,  ;n  terme  de  marchand  de 
modes  f  eft  une  efpece  de  gland  en  can- 
nerille  ,  foncé  d'hanneton  ,  6c  plus  court 
&  plus  large  que  les  glands  des  garnitures. 
Voye^  Gland  ù  Garniture  ,  donc 
on  enjolive  le  nœud  d'épée.  Voye\  N<HUD 
d'épée. 

PINTIA .  ÇGéog.  anc.J  ville  de  Sicile. 
Elle  ecoir ,  febn  Pcolomée ,  liv.  III.  c.  iv. 
fur  la  cdte  méridionale ,  entre  l'embou- 
chure du  fleuve  Nazara  ,  &  celle  du  fleuve 
Somus.  Il  y  avoir  un  temple  dédié  â  Pollux , 
félon  Claudius  Acetios  ,  qui  dit  que  le  nom 
moderne  eft  Polluci.  Leander  appelle  fon 
territoire  terra  M  Pulici  ,  6:  ajoute  qu'on 
y  trouve  quantité  d'anciens  monomens. 
2*.  Pintia  eft  encore  le  nom  de  deux  villes 
fi  tué  m  dans  FEf pagne  tarragonoifè ,  félon 
Ptolomee  ,  liv.  IL  chap.  vj.  (  D.J  ) 

PINULES ,  f.  f.  pl.  ( Giom.  )  On  ap- 
pelle ainfl  deux  petites  pièces  de  cuivre  , 
aflez  minces  5t  à  peu  prés  quarrées  ,  éle- 
vées perpendiculairement  aux  deux  extré- 
mités de  l'alidade  d'un  demi-cercle,  d'un 
Tome  XXV. 


d'une  équerre  d*arpenrcur, 
ou  de  tout  autre  infiniment  fcmblable  , 
donc  chacune  eft  percée  ,  dans  le  milieu , 
d'une  fente  qui  règne  de  haut  en  bas.  Quand 
on  prend  des  diftances  ,  que  l'on  mefure 
des  angles  fur  le  terrain ,  ou  que  l'on  fait 
toute  autre  obfervation  ;  c'eft  par  ces 
fentes ,  qui  font  dans  un  même  plan  avec 
la  ligne  ,  qu'on  appelle  ligne  de  foi  ,  & 
qui  eft  tracée  fur  l'alidade ,  (  voye^  ALI- 
DADE )  ,  que  partent  les  rayons  vifucls  qui 
viennent  des  objets  ï  l'œil.  On  voit  donc 
que  les  pinules  fervent  à  mettre  l'alidade 
dans  la  direction  de  l'objet  qu'on  fe  propofe 
d'obferver  ,  &  que  les  fentes  fervent  a  en 
faire  difeerner  quelques  parties  d'une  ma- 
nière bien  déterminée  ;  c'eft  pourquoi  ces 
fentes  ayant  un  peu  de  largeur ,  pour  laifTer 
voir  plus  facilement  les  objets  ,  portent 
un  cheveu  qui  en  occupe  le  milieu  depuis 
le  haut  jufqu'en  bas  :  ce  cheveu  couvrant 
une  petite  partie  de  l'objet ,  la  détermine 
plus  précifement  ;  &  quand  on  veut  avoir 
encore  quelque  chofe  de  plus  exact ,  on 
tend  un  autre  cheveu  dans  une  féconde 
fente  qui  coupe  horizontalement  la  pre- 
mière ,  alors  l'interfeâion  des  deux  che- 
veux .détermine  fur  l'objet  le  point  que 
cette  interfeebon  couvre. 

Remarquez  qu'au  lieu  d'un  cheveu ,  d'un 
fil  de  foie  trèv-dâié' ,  &c.  que  nous  fup- 
poibns  ici  ,  les  fàifèurs  d'inftrumens  de 
mathématiques  laiflènt  entre  les  fentes  un 
filet  de  la  même  matière  que  les  pinules  , 
quand  il  s'agit  d'inftrumens  où  il  n'eft  pas 
befotn  d'une  exactitude-  bien  rigoureufe,  tel 
que  le  bâton  ou  l'é'querre  d'arpenreur ,  ùc. 

On  met  quelquefois  des  verres  aux  fentes 
de  ces  pinules ,  Se  en  ce  cas  elles  font 
l'office  de  télefcopes. 

MM.  Flamfteed  &  Hook  condamnent 
ablolument  l'ufage  des  pinules  fans  verre 
dans  les  obfervations  agronomiques.  Selon 
Flamfteed  ,  les  erreurs  dans  lefquelies 
Tycho-Brahé  eft  tombé  ,  par  rapport  aux 
latitudes  des  étoiles  ,  ne  doivent  être 
attribuées  qu'aux  pinules  de  cette  efpece. 
Voyei  Télescope. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pi- 
nule  fuffit  pour  en  avoir  une  jufte  idée  j 
mais  il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  quel- 
ques particularités  fur  l'invention ,  l'ufage 

Eeeeee 


Digitized  by  Google 


,M  UN 

&  l'abandon  de  cette  petite  fente  de  laiton , 
ou  ce  petit  rcâangle  que  nous  avons  décrie  | 
plus  haut ,  &  qui  ,  au  lieu  de  porter  le  ! 
nom  de  finale  ,  s  appelloic  autreiois  vi-  j 
f.ere.  Une  alidade  eft ,  comme  nous  l'avons  ' 
dit  ,  ordinairement  garnie  de  deux  pi- 
nuits  à  fes  extrémités  ,  de  forte  qu'en 
regardant  un  objet  à  travers  de  ces  deux 
piaules  y  on  la  met  parfaitement  dans  la 
direction  du  rayon  v.luel. 

Autrefois  tous  les  inOrumens  de  mathé- 
matiques 6c  d'aftronomie ,  qui  fervent  à 
prendre  des  amies  ou  des  hauteurs ,  étaient 
garnis  de  piaules.  Mais  50  ans  ou  environ 
après  la  découverte  du  télefcope ,  quel- 
ques favans  ayant  penfé  à  le  fubfliruer  aux 
piaules  j  la  choT-î  réuffit  fi  bien  ,  que 
depuis  ce  temps-  Kà  on  n'en  a  tait  aucun 
ufage  ,  &  qu'on  leur  a  fubilitué  par- tout 
le  télefcope  ;  fi  ce  n'cfl  dans  le  grapho- 
merre  ,  &  dans  quelques  autres  inftrumens 
de  cette  efpece. 

Ceft  aux  environs  de  Tannée  1660  , 
qu'on  commença  à  faire  ce  changement 
aux  inftrumens.  11  y  eut  à  ce  fiijet  de 
grandes  conteftarions  entre  le  doâeur  Hook 
&  le  fameux  Hévélius.  Le  premier  fâchant 
toutes  les  peines  que  fe  donnoit  Hévélius  , 
&  les  grandes  dépenfes  qu'il  faifoit  pour 
avoir  des  inftrumens  plus  parfaits  que  ceux 
de  fes  prédécefleurs  en  aftronomie ,  & 
particulièrement  Tycho-Brahé ,  .l'engagea 
fortement  à  faire  ufage  de  cette  décou-  I 
verte  ,  &  à  employer  le  télefcope  au  lieu 
des  piaules.  Les  principales  raifons  lur 
Lfquelles  il  fe  fondoit  ,  étoient  iw.  que 
l'œil  ne  pouvant  diftinguer  un  objet  dont 
les  rayons  vifuels  forment  un  angle  au 
deflous  d'une  demi-minute  ,  il  étoitimpof- 
fible  avec  des  piaules  de  faire  aucune 
obfervation  qu'on  pût  aflurcr  exempte  au 
moins  de  cette  erreur  ;  1°.  que  par  le 
fe  cours  du  télefcope ,  Pccil  étant  capable  de 
diftinguer  jufqu'aux  plus  petites  parties  d'un 
objet ,  &  même  jufqu'aux  fécondes  ,  les 
obfervation*  faites  avec  cet  infiniment  fe- 
raient de  beaucoup  plus  exactes  que  celles 
que  l'on  pourroit  faire  avec  les  piaules  ; 
&  enfin  que  toutes  les  parties  d'un  inf- 
trurneat  ,  devant  également  concourir  â 
Vi  juftefle  ds.-s  obfervaiions  ,  il  étoit  inutile 
de  prendre  une  peine  infinie  pour  dimi- 
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nuer  ou  corriger  les  erreurs  de  telle  om 
telle  partie ,  comme  par  exemple  ,  de  la 
divifion  du  limbe  ,  tandis  oue  d'autres 
parties  donneroient  lieu  à  des  erreurs  beau- 
coup plus  confîdérables.  Il  eft  bon  même 
de  taire  attention  que  cette  remarque  du 
doâeur  Hook  eft  très-judicieufe,  &  qu'il 
faut  bien  prendre  garde  dans  la  conftruc- 
tion  d'un  infiniment ,  que  toutes  fes  parties 
concourent  également  à  fa  pericâion. 
No nob fiant  la  force  de  ces  raifons  ,  Hé- 
vélius perfifla  toujours  dans  l'ufage  des 
piaules }  prétendant  que  les  verres  des 
télefeopes  étoient  fujets  à  fe  cafter  de 
même  que  les  fils  placés  à  leur  foyer ,  & 
qu'enfin  on  éroit  obligé  de  vérifier  I'»nf- 
trument  ;  vérification  qui  devoit  néceflài- 
rement ,  félon  lui ,  emporter  un  temps  con- 
fidérable.  . 

Flamfleed  étoit  auffi  du  fenciment  du 
doâeur  Hook  ;  car  il  artribuoit  entière- 
ment à  l'ufage  des  piaules  les  erreurs  de 
Tycho-Brahé  fur  la  grandeur  des  planètes, 
&  il  penfoit  que  la  même  caufe  ferait 
tomber  Hévélius  dans  une  erreur  pareille. 

Tel  étoit  le  fentiment  des  plus  habiles 
afironomes  de  ce  temps-là  ;  car  ils  aban- 
donnèrent les  piaules  pour  faire  ufage 
du  télefcope.  M.  Picard  fur  un  des  pre- 
miers qui  l'employa  avec  fuccés  ,  ayant 
adapté  un  télefcope,  en  place  de  piaules , 
au  quart  de  cercle  ,  dont  il  fe  fèrvit  pour 
fa  fameufe  mefure  de  la  terre  ;  depuis  ce 
temps- là  ,  on  a  abfohunent  abandonné 
l'ufage  des  piaules  y  comme  nous  Pavons 
dit  plus  haut.  (T) 

PIOCHE  ,  f.  tl  outil  J! 'ouvriers  ,  outil 
de  fer  avec  un  long  manche  de  bois  qui 
fert  aux  terrafîicrs  ,  carriers  &  maçons , 
pour  remuer  la  terre  ,  tur 
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fapper ,  démolir ,  &v.  Il  y  en  a  de  plu- 
sieurs fortes  :  les  unes  dont  le  fer  a  deux 
c6rés ,  comme  un  marteau  ,  &  un  ail  ae 
milieu  pour  Pemman.her  ;  chaque  extré- 
mité de  cette  pioche  eft  pointue.  D'autres 
fortes  de  pioches  s'emmanchent  par  le  bout 
du  fer  :  ton  fes  deux  font  un  peu  courbes  ; 
mais  l'une  eft  pointue  comme  fe  pic ,  & 
l'autre  qu'on  nomme  feuille  de  fauge  ,  a 
le  bout  large  &  tranchant  (  D.J~  ) 

PlOCHLS  ,  ( Luth,  j  Ce  fônr  < 
crochets,  de  ter  ,  qui  traversent. la 
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de  derrière  du  chaflis ,  &  les  queues  des 
touches.  Voyc{  Clavier. 

P 1 0  C  H  E  T  „  f  Ornlthohg.)  Voyei, 
Crimperi/AU.  Le  pioche  t,  ou  le  petit 
grimpereau  ,  eft  un  oifeau  connu*  d'Arif- 
tore  ;  -.  a.  je  ne  cloute  guère  que  ce  ne  foit 
celui  qu'il  appelle  ,  &  qu'il  décrit  élé- 
gjmmcnt  en  ces  termes  :  avicula  exigua  , 
nomine  certhios ,  cui  mores  audaces  9 
domiciliant  apud  arbores  ,v:3us  ex  cojfis, 
ingenium  fagax  in  vitee  ojficiis  ,  vox  Clara; 
hb.  IX.  cap.  xvij.  Le  nom  de  petit  grim- 
pereau  ,  &  en  anglois  celui  de  creeper  > 
lui  conviennent  à  merveille  ;  car  il  grimpe 
fans  cefTe  fur  les  arbres ,  &  ne  fe  repofe 
que  quand  il  tiort. 

Linnxus  en  fuit  un  genre  diflinâ  des 
pics  ,  parce  qu'il  n'a  pas  deux  doigts  der- 
rière comme  les  pics  ,  mais  un  feuj.  C'cft 
un  oifil'on  de  la  groffèur  d'un  roitelet  ; 
fôn  bec  eft  ciochji  ,  &  un  peu  pointu  ; 
fa  langue  n'eft  pas  plus  longue  que  fon 
bec  ,  ce  qui  le  diftingue  encore  de  fa  claflè 
des  piverts  ;  mais  elle  fe  termine  comme 
dans  ceuK-ci  en  une  pointe  offèufe  ;  fa 
gorge  ,  fa  poitrine  &  fon  ventre  font  blan- 
châtres ;  fon  dos  &  fon  croupion  font  de 
couleur  fauve  ,  bigarrée  d'un  peu  de  blanc , 
de  même  que  la  tète.  Il  a  de  chaque  coté 
une  petite  tache  fur  l'oeil  ;  fes  grandes 
plumes  des  ailes ,  font  les  unes  brunes 
pardeflùs  ,  &  les  autres  liferées  de  blanc  ; 
les  petites  plumes  de  l'aile  font  noirâtres  ; 
fa  queue  eft  droite  ,  roide  ,  compofée  de 
plumes  de  couleur  tannée  ;  fes  jambes , 
&  les  doigts  de  fes  piés  ,  tirent  fur  le 
jaune  ;  fes  ongles  font  noirs  &  crochus. 

Il  demeure  toute  l'année  dans  un  même 
canton  ,  comme  les  méfanges  ;  il  fait  fon 
nid  dans  des  creux  d'arbre  ,  le  long  def- 
queU  il  fe  plaît  à  monter  &  defeendre , 
en  en  piquant  Pécorce  avec  fon  bec.  Il  vit 
d'infeâes  &  de  vermiffeaux  qu'il  rencontre 
fur  fa  route  ;  il  pond  jufqu  a  dix-huit  ou 
vingt  ceufc. 

Le  bec  de  ces  fortes  d'oifeaux  femble 
defliné  â  creufer  le  bois  ,  car  ils  l'ont 
arrondi  ,  dur  ,  aigu  ,  &  femblable  â  celui 
de  fous  les  oiieaux  qui  grimpent  :  ils  ont 
ainfi  qu'eux  ,  fuivant  la  remarque  de  Wil- 
lughby  ,  i*.  des  cuiflls  fortes  &  mufeu- 
leufes  ;  i°.  des  jambes  courtes  &  robuftes  ; 
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3*.  des  ongles  favorables  pour  te  crampon- 
ner :  4°.  les  doigts  ferrés  enfemble  ,  afin 
de  fe  tenir  fermement  à  l'arbre  fur  lequel 
ils  montent  &  defeendent  ;  50.  enfin  ,  une 
queue  roide  &  dure  ,  ân  peu  courbée  par 
le  bas  ,  pour  fe  fou  tenir  fur  cette  queue 
en  grimpant.  C D>  J-) 

PIOCHON  ,  f.  m.  outil  de  charpentier  y 
efpece  de  befaigue  qui  n'a  que  quinze  pouces 
de  long  ;  elle  fert  aux  charpentiers  pour 
frapper  de  grandes  mortaifes.  f  D.  J.) 

PIOMB1NO,  C  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  fur  la  côte  de  Tofcane  , 
capitale  d'une  petite  contrée  de  même 
nom  ,  qui  eft  entre  le  Siennois  &  le  Pifan. 
Ses  princes  particuliers  font  fous  la  pro- 
tection du  roi  de  Naples  ,  lequel  a  droit 
de  mettre  garnifon  dans  la  fortereflTe  de 
Piombino.  On  croit  que  c'eft  la  Popu-  ■ 
lonia  des  anciens  ,  c'eft-â-dire  ,  la  petite 
Populonia;  car  la  grande  étoit  â  2  milles 
à  Porto-Barato.  Cette  ville  eft  fur  la  mer  à 
6  lieues  fud-eft  de  Livourne  ,  24  fud-oueft 
de  Florence ,  Se  16  fud-oueft  de  Sienne. 
Long.  x8.  16.  latitude  4Z.  £&.  (D.J.) 

PION,  voye\  Bouvreuil. 

Pion  ,  f.  m.  (jeu  des  échecs.  J  pièce  d« 
jeu  des  échecs ,  qui  prend  fon  nom  de  la 
pièce  devant  laquelle  elle  eft.  Ainfî  on  die 
le  pion  du  roi  ,  le  pion  de  la  reine ,  le 
pion  du  fou.  On  ne  pafïè  point  pion  > 
c'eft-â-dire  ,  qu'un  pion  qui  n'a  point  en- 
core marché ,  &  qui  par  cette  rai  fon  eft 
en  droit  de  faire  deux  pas ,  fi  au  premier 
pas  il  fe  trouvoit  en  prife  par  un  des  pions 
de  l'adverfaire  ,  pourrait  être  pris. 

La  Bruyère  a  employé  ce  met  fort  heu- 
reufement  dans  fa  peinture  de  la  vie  de  la 
cour.  «  Souvent ,  dit- il ,  avec  des  pions 
n  qu'on  ménage  bien ,  on  va  à  dame ,  & 
»  l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  l'em- 
»  porte  ,  ou  le  plus  heureux.  »  (  D.  J.) 

PIONIA:  y  (  Géogr  anc.)  ville  de  la  . 
Myfie  asiatique ,  fur  le  fleuve  Caïcus , 
félon  Pline ,  Uv.  V.  chap.  xxx.  &  Pau-« 
fanias  ,  Uv.  IX.  chap.  xviij.  Strabon 
Uv.  XIII.  pag.  610.  nommé  cette  vill* 
Pionia  ,  &  la  place  au  voifinage  de  l'E- 
tolie.  C  D.J) 

PIONNIER,  f.  m.  (Artmilit.)  celui 
qui  eft  employé  à  l'armée  pour  applanir 
les  chemins,  en"  faciliter  le  paflàge  à 
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'artillerie  ,  creufêr  des  lignes  &  des  tran- 
chées ,  &  faire  cous  les  autres  travaux  de 
cette  efpece  ou  il  s'agit  de  remuer  des 
terres.  D  y  a  des  officiers  généraux  qui 
▼eulent  avoir  un  nombre  prodigieux  de 
pionniers  pour  faire  la  clôture  d'un  camp, 
les  tranchées  d'un  fiege  ,  l'accommode- 
ment des  chemins  ,  en  un  mot ,  pour  ôter 
toutes  fondions  aux  foldats  de  travailler  à 
la  terre  ,  parce  que  ,  difent-ils,  ceux  d'au- 
jourd'hui ne  peuvent  être  aftùjetris  a  de 
tels  travaux ,  comme  les  anciens  Romains. 
Ils  ajoutent  encore  ,  pour  foutenir  leur 
opinion  ,  que  le  foldat  ,  quand  il  arrive 
au  quartier,  eft  afïèz  harafTé,  fans  l'em- 
ployer de  nouveau  à  remuer  la  terre.  Il 
eft  i  craindre  qu'en  portant  trop  loin  ce 
fyftême  ,  on  ne  vienne  à  gâter  les  foldats  , 
en  les  épargnant  trop  &  mal-à- propos.  11 
faut  leur  procurer  des  vétemens  ,  avoir 
grand  loin  d'eux  dans  les  maladies ,  &  lorf- 

Su'its  (ont  blefTés  ;  mais  il  faut  les  endurcir 
la  peine  ,  &  que  leurs  généraux  leur  1er* 
▼ent  d  exemple  ;  car  fi  vous  voulez  réduire 
les  foldats  â  la  difette  ,  tandis  que  vous 
regorgerez  d'aboadance  ,  ôt  à  travailler  , 
tandis  que  vous  demeurerez  dans  l'oifiveté , 
certainement  ils  murmureront  avec  raifon. 
Nous  ne  nions  pas  cependant  qu'on  ne 
doive  avoir  des  pionniers  pour  accommo- 
der les  chemins  ,  6t  faire  paflèr  l'artillerie  > 
mais  cent  pionniers  fuffifent  â  un  grand 
équipage.  Quant  à  la  clôture  du  camp  , 
le  foldat  cft  obligé  de  la  faire  ,  parce  que 
ce  travail  lui  donne  le  temps  de  fe  repofer 
&  de  dormir  en  sûreté.  D'ailleurs  c'eft  un 
ouvrage  de  trois  ou  quatre  heures  ;  pour 
cet  effet ,  toute  l'armée  doit  y  travailler , 
ou  au  moins  la  moitié  ,  quand  l'ennemi  eft 
proche.  S'il  fàlloit  ne  donner  cette  befogne 
qu'à  des  pionniers  ,  il  en  faudroit  dans  une 
armée  autant  que  de  foldats  :  ce  qui  ferait 
le  vrai  moyen  d'affamer  tout  un  pays ,  & 
d'augmenter  l'embarras  qu'on  ne  fauroit 
trop  diminuer.  Quant  aux  tranchées  ,  les 
pionniers  n'y  réunifient  guère  bien  .  6c 
Jorfque  le  danger  croit ,  les  plus  vaillans 
foldats  n'y  font  pas  de  trop  ;  encore  faut-il 
les  animer  à  ce  travail  par  un  gain  affuré  , 
des  promefles  6c  des  récompenfes  j  car 
smI  argent  n'eft  fr  bien  employé  que  eeiui- 
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PIOTE,  f.  m.  Ç Archiu  navale.)  oq 
écrit  auffi  piotu  ;  efpece  de  petit  bâtiment 
qui  approche  de  la  gondole ,  fort  en  ufage 
i  Venife  ;  quand  le  doge  fait  la  cérémonie 
d'époufer*la  mer  ,  le  vaifleau  qu*il  monte, 
eft  environné  &  efeorté  des  gondoles  de- 
rées  des  ambaffàdeurs ,  d'une  infinité  de 
piotes  y  ôc  d'autres  gondoles,  &c. 

PIPA ,  PIPAL  ,  f.  m.  ÇHifi.  nat.) 
crapaud  d'Amérique.  Le  mâle  reflèmble 
allez  par  la  forme  du  corps ,  au  bufo  ou 
crapaud  de  terre  de  ces  pays-ci  ;  mais  la 
femelle  a  une  conformation  très-différente  ; 
elle  eft  beaucoup  plus  grade  que  le  mâle. 
La  téte  du  pipa  eft  petite ,  &  la  partie 
antérieure  fe  termine  en  pointe  â  peu  prés 
comme  le  mufeau  d'une  taupe  j  l'ouverture 
de  la  bouche  eft  très-grande,  &  les  yeux 
font  fort  petits  ;  il  y  a  de  chaque  côté , 
à  l'extrémité  poftérieure  de  la  téte,  un 
petit  appendice  formé  par  un  prolonge- 
ment de  la  peau  :  le  dos  forme  une  élé- 
vation très-apparente â  fa  partie  antérieure; 
il  eft  très-large  &  couvert  prefqu'en  entier 
de  petits  corps  ronds  de  la  grofTeur  d'un 
gros  pois  ,  6c  enfoncés  fort  avant  dans  la 
peau  ;  ces  corps  ronds  font  autant  d'œufs 
couverts  de  leur  coque  ,  6r  pofés  fort  près 
les  uns  des  autres  ,  prefqu'â  égale  diftance; 
l'efpece  de  croûce  membraneufè  qui  les 
recouvre  ,  eft  d'un  roux  jaunâtre  ôt  fuifant, 
On  voit  fur  les  intervalles  qui  fe  trouvent 
entre  les  ceufs  6c  fur  les  autres  parties  de 
la  face  fupérieure  du  Gorps.  un  grand 
nombre  de  très-petits  tubercules,  ronds , 
femblables  à  des  perles.  Lorfqu'on  enlevé 
la  membrane  extérieure  qui  recouvre  les 
œufs ,  ils  paroifTent  â  découvert,  6c  on 
diftingue  les  petits  crapauds.  Les  jambes 
de  devant  du  pipa  font  menues  6c  ter- 
minées par  quatre  doigts  longs  qui  ont 
de  petites  ongles  ;  les  jambes  de  derrière 
font  beaucoup  plus  grofles ,  6c  ont  chacune 
cinq  doigts  tous  unis  les  uns  aux  autres 
par  une  membrane,  comme  dans  les  ca- 
nards: le  deflôus  du  ventre  a  une  couleur 
cendrée  jaunâtre.  La  femelle  eft  d\ine 
couleur  jaunâtre ,  â  peu  près  femblable 
â  celle  des  crapauds  de  ces  pays-ci.  On 
trouve  le  pipa  en  Amérique  j  les  oarurels 
du  pays  donnent  le  nom  de  pipa  à  la  fe- 
melle» &  celui  de  pipai  au  mâle:  la 
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mandent  les  cibles  de  Tan  &  de 
Pautre,  quoiqu'ils  paient  tous  les  deux 
pour  être  très  -  venimeux.  M.  Merian, 
Metamorp.  des  inf  de  Surinam  >  dit , 
de  même  que  Seba  ,  que  c'eA  la  femeHe 
qui  porte  Tes  petits  fur  Ton  dos.  Voye\ 
Crapaud. 

PIPE,  Cf.  Ç  Futaille.)  c'eft  une  des 
neuf  efpeces  de  futailles  ou  vaifleaux  ré- 
guliers ,  propres  a  mettre  du  vin  &  d'autres 
liqueurs. 

En  Bretagne  la  pipe  eft  une  mefure  des 
chofes  feches ,  particulièrement  pour  les 
grains,  les  légumes  &  autres  femblables 
denrées  ;  la  pipe  entendue  de  cette  forte , 
contient  dix  charges ,  chaque  charge  com- 
pofée  de  quatre  bouTcaux:  ce  qui  fait 
quarante  bouleaux  par pipe  ;  elle  doit  peter 
fix  cents  livres ,  lorfqu'elle  eft  pleine  de 
bled.  ÇD.J.) 

PlPE  ,  f.  f.  Ç Poxrie.J  long  tuyau  délié 
fait  ordinairement  de  terre  cuite  très-fine , 
qui  fert  à  fumer  le  tabac.  A  l'un  des 
bouts  du  tuyau  qui  eft  recourbé  ,  eft  une 
façon  de  petit  vafe  que  l'on  appelle  le 
fourneau  ,  ou  la  téce  de  la  pipe  >  dans 
lequel  on  met  le  tabac  pour  l'allumer  &  le 
fiimer  :  ce  qui  fe  fait  avec  la  bouche  ,  en 
afpirant  la  fumée  par  le  bout  du  tuyau 
oppofé  à  celui  du  fourneau. 

Il  le  fabrique  des  pipes  de  diverfês  fa- 
çons ,  de  courtes  ,  de  longues ,  de  façon- 
nées ,  d'unies ,  de  blanches  fans  être  ver- 
niflees  ,  de  différentes  couleurs;  on  les 
cire  ordinairement  de  Hollande» 


*  I  P  057 

PIPÉE,  f.  I  CChafe  aux  oifeaux.) 
cette  chaffeatix  oifcanx  fefàk  en  automne  , 
dès  la  pointe  du  jour,  ou  demi  «heurt; 
avant  le  coucher  do  foleil.  On  coupe  lo 
jeune  bois  des  branches  d'un  arbre  ;  cm 
fcit  des  entailles  fur  ces  branches  pojnr 
mettre  des  gluaux  ;  enfuite  trente  ou 
quarante  pas  autour  de  cet  arbre ,  on 
coupe  le  bois  taillis  ;  on  fait  une  loge  fout 
Parbre  où  font  tendus  les  gluaux  ;  on  s'y 
cache,  &  on  y  contrefait  le  cri  de  la 
femelle  du  hibou  avec  une  certaine  herbe 
qu'on  tient  entre  les  deux  ponces ,  &  qu'on 
applique  entre  les  deux  lèvres ,  en  pouffant 
(on  vent ,  &  en  les  pouffant  l'une  contre 
Pautre.  Les  oifeaux  qui  entendent  ce  cri 

?ui  contrefait  celui  de  la  femelle  du  hibou  t 
amufent  autour  de  l'arbre  où  Ton  eft  ca- 
ché ,  &  fe  viennent  le  pins  fouvent  per- 
cher fur  l'arbre  où  font  tendus  les  gluaux  't 
ils  s'engluent  les  ailes ,  ils  tombent  â  terre  ^ 
&  on  les  prend.  Ru/es  innocentes,  Uv.  H, 
ch.  xvii  ,  iS  &  i$. 

PIPELIENE,  f  f.  (OmithoL)  c'eft 


ainfi  que  Frefier  nomme  un  oifeau  duv 
Chilv  dans  l'Amérique  méridionale  ;  il  die 
que  les  pipelienes  ont  les  piés  iàits  comme 
l'autruche ,  &  qu'elles  refTemblent  en  quel- 
que chofe  aux  oifeaux  de  mer  qu'on  ap- 
pelle mauves  ,  Icfquels  ont  le  bec  rouge , 
droit ,  long ,  étroit  en  largeur  .  &  plae 
en  hauteur  ,  avec  un  trait  de  même  cou- 
leur fur  les  yeux. 

PIPELY,  CGSog.  mod.)  petite  ville 
des  Indes ,  non  murée ,  au  royaume  de 
Les  Turcs  fe  fervent  pour  pipes  (  qui  Bengale ,  dans  une  plaine ,  fur  la  rivière 

de  Pipely  y  à  quatre  lieues  au  defïùs  de 


fou  embouchure.  Long.  106 ,  zo  }  lat. 


zi  y  ûo. 


font  de  deux  ou  trois  pies  de  longueur  , 
plus  ou  moins  ) ,  de  rofeao  ou  de  bots 
troué  comme  des  chalumeaux ,  au  bout 
defquels  ils  attachent  une  efpece  de  noix 
de  terre  cuite  qui  fert  de  fourneau ,  &  qu'ils 
détachent  après  avoir  fumé;  les  tuyaux  de 
leurs  pipes  s'embokent  &  fe  démontent 
pour  être  portés  commodément  dans  un 
étui.  Vous  trouverez  tout  ce  qui  concerne 
la  manière  de  faire  les  pipe  s  î  Yarticlc 
Terres  a  pipe. 

flPEAU ,  C  m.  terme  fOifelier,  bâton 
moins  gros  que  le  petit  doigt ,  long  de  trois 

pouces ,  fendu  par  le  bout  pour  y  mettre  de  fes  plus  petits  rameaux  pendu  fur 
une  feuille  de  laurier»  fit  contrefaire  Je  cri  ruche,  les  obligeoit  toutes  d'en  fort»* 
ou  pipi  de  piufwurs  oifeaux.  I  auffi-tôt.  Comme  cet  écxasge  récit  ut  fe 


PIPER  ,  v.  neut.  terme  d'Oifelier  > 
c'eft  conrtefaire  le  cri  de  la  chouette , 
pour  attirer  les  oifeaux  qui  la  haïffent , 
&  les  engager  à  fe  venir  percher  fur  un 
arbre  où  Pon  a  rendu  des  gluaux. 

P1PERAPIUM,  (Bot.  anc.)  nom  d'une 
plante  dont  il  n'eft  parlé  que  dans  Apulée, 
&  c'eft  un  nom  qu'il  a  tiré  de  fa  faveur 
brûlante  fur  la  langue  ;  cette  plante ,  ajoute* 
t-il ,  étoit  fi  odieufe  aux  abeilles ,  qu'un 
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trouva  que  dans  ce  feul  Apulée,  on 
ne  peut  y  ajouter  la  moindre  foi.  Mais 
voici  peut  -  être  l'origine  de  fon  propos. 
Diofcoride  a  dit  que  la  racine  acorus  étoit 
celle  d'une  plante  entièrement  reflbmblante 
au  papyrus  du  Nil  ,  &  en  conféquence 
il  nomme  cette  plante  papyraceum  ,  mot 
qui  fe  trouve  écrit  dans  quelques  manuf- 
cfrits  »£*■»«««»».  Apulée  aura  chargé  & 
corrigé  peperachion  en  piperapium  il  a 
dû  enfuite  donner  à  fon  piperapium  une 
faveur  brûlante ,  &  a  enhn  imaginé  que 
les  abeilles  dévoient  redouter  ur.e  fem- 
blable  plante  ,  &  abandonner  leurs  ruches 
en  la  (entant.  (  D.  J.  ) 

P1PERNO  ou  PIPERINO,  Ç  Hifl. 
nat.J  nom  que  les  Italiens  donnent  à  une 
pierre  que  quelques  auteurs  regardent 
comme  un  grès  ;  cette  pierre  cil  grife  & 
entre-mêlée  de  veines  &  de  taches  d'une 
couleur  plus  obfcure  ,  qui  font  plus  com- 
pactes fie  plus  dures  que  le  reltc  de  la 
pierre  ;  elles  font  feu  avec  l'acier  ;  le  refle 
de  la  pierre  eft  aflèz  tendre  &  fpongieux. 
M.  de  la  Condaminç  regarde  cette  pierre 
comme  une  vraie  lave  produite  par  des 
volcans.  Voye\  Lave. 

PlPERNO  OU  PR1VERNO-NOVELLO  , 
C  Gi'og.  mod.)  petite  ville  d'Italie  dans 
la  campagne  de  Rome  ,  à  7  milles  de 
Terracine;  fon  évéché,  à  caufe  de  fa 
pauvreté  ,  a  été  réuni  à  celui  de  cette 
dernière  ville.  Piperno  eft  voifine  des  ruines 
de  l'ancien  Privernum.  Long.  30  ,  46  9 
lat.  At  ,  zi  ,  &c.  . 

PIPES ,  (terres  a)  (Hijlnat.) 
nom  générique  que  l'on  donne  aux  terres 
argilleufes  blanches ,  qui  ont  la  propriété 
de  fe  durcir  dans  le  feu.  Ce  nom  lui  vient 
de  ce  qu'on  s'en  fert  pour  faire  des  pipes 
à  fumer  du  tabac. 

PIPI ,  Ç  Hifl.  nat.)  oifeau  qui  eft  fort 
cpmmun  en  Abyflmie  &  en  Ethiopie.  Son 
nom  lui  vient  du  bruit  qu'il  fait ,  qui  ref- 
fembteaux  deux  fyllabes  pipi.  II  e(t  d'une 
grande  utilité  aux  chaflèurs  du  pays  ;  cet 
oifeau  leur  fait  découvrir  le  gibier;  on 
afljre  qu'il  ne  cefle  de  les  importuner  de 
fon  cri  juiqu'à  ce  qu'ils  le  fuivent  à  l'en* 
droit  où  le  gibier  eft  caché  :  ce  qu'il 
fait  dans  l'efpérance  d'en  avoir  (à  part  & 
ï'm  boire  le  £mg;  cependant  il  feroic 
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efpece 


imprudent  de  fuivre  les  indications  de  cet 
oifeau  fans  être  bien  armé,  vu  qu'il  con- 
duit fouvent  les  chafteurs  vers  l'endroit  où 
eft  quelque  gros  ferpent ,  ou  queiqu  autre 
animal  dangereux. 

_  PIPOT ,  f.  m.  (Comm.J  on  nomme 
aiofi  à  Bordeaux  certaines  futailles  ou 
barils  dans  lefquels  on  met  les  miels  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  ailleurs  un  tierçon.  Le  ton- 
neau de  miel  eft  compofé  de  quatre  bar- 
riques ou  defîx  pipois.  Voy.  Barrique. 
Didionn.  de  comm. 
PIPRIS,  f.  m.  C  Marine.  J  c'eft  une 
de  pirogue ,  dont  fe  fervent  les 
nègres  du  Cap-verd  &  de  Guinée. 

PIQUANT,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a 
une  pointe  aiguë ,  comme  l'épine  ,  l'épin- 
gle ,  le  poinçon. 

Il  fe  die  aufli  des  chofes  qui  affectent) 
le  goût,  comme  le  fel ,  le  vinaigre  ,  le 
fuc  des  fruits  non  mûrs  ,  le  vin  nouveau  de 
Champagne.  Au  figuré ,  une  femme  eft 
piquante ,  Iorfqu'elle  attire  une  attention 
vive  de  la  part  de  ceux  qui  la  regarder , 
par  fa  fraîcheur ,  fa  légèreté ,  l'éclat  de 
fon  teint ,  la  vivacité  de  fes  yeux  ,  fa  jeu- 
neflè. 

Un  mot  eft  piquant ,  lorfqu'il  nous  re- 
proche d'une  manière  forte  quelque  défaut 
ou  réel  ou  de  préjugé.  On  diroit  peu  de 
ces  mots ,  fi  Ton  n'oublioic  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  pût  nous  être  rendu. 

Piquant  ,  f.  m.  f  Botan.J  ce  mot  fe 
dit  des  pointes ,  ou  grottes  épines  qui  vien- 
nent au  tronc ,  aux  tiges ,  aux  feuilles  de 
certains  arbrifleaux  &  de  certaines  plan- 
tes ,  à  Popicatia  ,  par  exemple  ,  aux  char- 
dons ,  aux  feuilles  de  houx  ,  &c. 

PIQUE,  f.  f.  (Art  milit.)  arme 
offenfive  qui  eft  compofée  d'une  hampe 
ou  d'un  manche  de  bois  long  de  douze  ou 
quatorze  piés  ,  ferré  par  un  bout  d'un  fer 
plat  &  pointu ,  que  l'on  appelle  tance. 

Celles  qu'on  voit  dans  les  monumens  faits 
du  temps  des  empereurs  romains  font  d'en- 
viron nx  piés  &  demi  de  longueur ,  en  y 
comprenant  le  fer.  Celles  des  Macédoniens 
étoient  infiniment  plus  longues  ,  puifque 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  leur  donner 
quatorze  coudées ,  c'eft  à-efire ,  vingt  &  un 
piés  de  longueur.  On  conçoit  difficilement 
comment  ils  pouvaient  manier  avec  dex- 
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tenté  &  avantage  nne  arme  de  cette 
portée. 

On  dit  que  ce  nom  vient  de  pie  ,  oifeau 
dont  le  bec  eft  fi  pointu  qu'il  perce  les 
arbres  ou  le  bois  comme  une  tarière. 
Ducange  le  dérive  de  pice ,  qu'on  a  dit 
dans  la  baflè  latinité,  &  que  Turnebe 
croit  avoir  été  dit  quaji  fpica  9  à  caufe 
qu'il  reflcmble  à  une  efpece  d'épi  de  bled. 
Oâavio  Ferrari  le  dérive  de  fpicula.  Fau- 
cher dit  que  la  pique  a  donné  le  nom 
aux  Picards  &  a  la  Picardie ,  qu'il  pré- 
tend être  moderne  &  être  venu  do  ce 
que  les  Picards  ont  renouvelle  Pillage  de 
la  piqut ,  dont  le  nom  eft  dérivé  de  pi- 
quer ,  félon  cet  auteur. 

La  pique  a  été  long- temps  en  ufage 
dans  Pinfanterie  pour  foutenir  l'effort  ou 
l'attaque  de  la  cavalerie:  mais  à  préfent 
on  Pa  fupprimée  ,  &  on  y  a  fubftitué  la 
bayonnette  que  l'on  met  ou  que  l'on  viflè 
au  bout  de  la  carabine  ou  du  moufquer, 
Voye\  Bayonnette. 

Cependant  la  pique  eft  encore  Parme 
des  officiers  d'infanterie.  Ils  combattent 
la  pique  en  main  ,  ils  faluent  avec  la 
pique  y  &c.  Pline  dk  que  les  Lacédémo- 
niens  ont  été  les  inventeurs  de  la' pique. 
La  phalange  macédonienne  étoit  un  batail- 
lon de  piquiers. .  Voyt\  PHALANGE. 

Ce  n'eft  que  fous  Louis  XI  <jue  l'infan- 
terie française  commença  à  éese  armée 
de  piques,  hallebardes,  pertuifanes  &  autres 
armes  de  longueur;  on  entre-méla  enfuite 
des  fùfiliers  dans  les  bataillons  ,  &  ce 
n'eft  qu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  XrV  que  Pinfanterie  a  quitté  abfo- 
lument  Pufage  de  la  pique  pour  les  armes 
à  feu. 

Avantages  ù  iaconiéniens  Je  épique, 
jujhjie's  par  des  exemples. 

La  pique  éroit  en  ufige  prefque  parmi 
tous  les  peuples  de  l'antiquiu'.  Mais  on 
n'a  pas  deflùin  de  parler  ici  de  l'invention 
de  cette  arme,  des  proportions,  différentes 
qu'on  lui  a  données  dam  les  temps  les  plus 
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reculés  ,  de  Pufage  momentané  ou  confiant 
qu'on  en  a  fait ,  ni  des  avanriges  plus  ou 
moins  confidérables  fie  de  routeefpece  qu'cHt 
a  pu  procurer  aux  diverfes  nations  qui  en 
connoiilbient  l'excellence  ,  &  qui  en  ont  fu 
tirer  le  meilleur  parti  ;  pluficurs  auteurs  an- 
ciens &  modernes  ayant  déjà  fait  ou  répété 
I  toutes  ces  recherches  :  du  moins  ce  qu'on 
fe  propofe  de  dire  fur  toutes  ces  ques- 
tion ,  lera  très- court. 

On  lit  dans  quelques  auteurs  ,  que  David  , 
le  réformateur  de  la  taftique  juive  ,  fa i foie 
le  plus  grand  cas  de  la  pique;  &  on  peut 
croire  que  ce  fut  a  l'aide  de  cette  arme, 
en  effet  fi  redoutable  ,  que  ce  héros  vain-  ' 
quit  les  Philifiins ,  fubjugua  lesMo^bires, 
mit  la  Syrie  fotis  fa  puiflànce,  battit  les 
Ammonites.  Des  Juifs  la  pique  patTà  chez 
les  Egyptiens  ,  qui  s'en  fervirent  avec 
beaucoup  de  fuccès.  D'après  ceux-ci ,  le» 
Grecs  l'adoptèrent;  &  dés-Iors  Pufage  en 
fut  établi  chez  la  plus  grande  partie  des 
nations,  &  s'y  foucint ,  jufqu'â  ce  que  les 
Romains  fe  hiflènc  fait  connoitre  par  le 
mélange  heureux  des  armes  de  leur  légion  , 
qui  ,  joint  à*  leur  bravoure  &  à  leur  difei-' 
pline  ,  les  fit  triompher  par  -  tout  où  ils 

f>orterent  la  guerre.  Leur  ordonnance  & 
eur  difeipline  s'étant  corrompues ,  & 
ayant  quitté  leurs  armes  défenfives,  ir$ 
ne  purent  plus  réfifter  aux  Barbares  fortis 
de  Germanie  ,  qui  firent  crouler  ce  vafle 
empire  ,  fi  long  -  temps  &  fi  univerfelle- 
ment  redoutable.  Depuis  cette  fameufe 
époque  jufqu|au  temps  des  creifades,  on 
ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  la 
manière  de  faire  la  guerre  :  alors  on  voit 
la  gendarmerie  combattre  avec  la  lance  , 
ce  qui  a  duré  jufqucs  bien  avant  dans  le 
XVIe  fiecle  ;  &  quelques  peuples ,  comme 
les  Flamands ,  qui'  n'avoient  point  de  cava- 
lerie ,  fe  fervirent  avec  fuccès  de  la  pique. 
Mais  aucun  peuple  ne  fit  un  meilleur  ni 
plus  confiant  ufage  de  la  piqut ,  que  les 
Suiflès  ;  &  il  paroit  que  c'eft  leur  exem- 
ple qui  a  déterminé  les  a-urres  nations  de 
l'Europe  à  prendre  auflî  cette  arme  (<?). 


(«)  Le»  pi^uu  q  j'of»  voit  dans  le»  moflumrnt  fait»  du  tempt  dtr  empereur»  romain»,  font  d'environ 
fix  piéi  8c  ririrti  de  longueur  ,  en  y  comprenant  le  fer.  Selon  Polibe ,  la  fa  ri  (Te  des  Macédonien*  ctoit 
longue  de  fe:ie  toudvet ,  c'«A  a-dire,  de  plut  de  o,i)»re  toife»;  irai»  elle  fur  enfuite  accovicie  de 
deux  COjdte*  pour  h  renJre  p!us  cornrac-dc.  Ccmfênujoa  it%  ermtt  iti  romain  »  artc  ttllti  itt 
la  fiçu  des  Siuffc» ,  au  rapport  de  pluûcur»  auteur* ,  étoit  de  dix-huit  pic». 
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Do  Bellai-Langey,  dans  Ton  livre  de  la 
Mfcipline  militaire  y  nous  confirme  cette 
opinion.  «  Les  exemples  delà  vertu ,  dit-il, 
n  que  les  Suides  ont  montré*  avoir  au  fait 
pf  des  armes  à  pie* ,  font  caufe  que  depuis 
n  le  voyage  de  Charles  VIII  (  au  royaume 
m  de  Naples  )  ,  les  autres  nations  les 
»  ont  imités,  mémement  tes  Allemands 
v»  &  Efpagnols ,  lefquels  font  montés  en 
f>  la  réputation  que  l'on  les  tient  aujour- 
n  d'hui ,  pour  autant  qu'ils  ont  voulu  imiter 
n  Tordre  que  lefdits  Suiflès  gardent ,  fie 
,  n  la  mode  des  armes  qu'ils  portent.  Les 
»  Italiens  s'y  font  adonnés  après  eux  ,  fit 
n  nous  finalement-»». 

Tout  militaire  qui  aura  fait  une  étude 
particulière  de  fon  métier  fit  qui  aura  de 
l'expérience  ,  ne  difeonviendra  pas  de  l'uti- 
lité des  piques.  Il  n'y  a  point  d'arme  plus 
propre  à  rallentir  I'impétuofité  d'un  enne- 
mi,  ni  à  lui  donner  de  la  terreur.  En  effet , 
elle  a  l'avantage  par  fa  longueur  de  pou- 
voir l'arrêter  à  une  diftance  aflez  grande , 
pour  qu'il  ait  le  temps  d'eavifàger  le  péril 
auquel  il  s'expofe,  en  abordant  une  croupe 
qui  l'attend  de  pté-ferme  ;  fie  comme  en 
pareil  cas  rien  n'eft  plus  à  craindre  que 
cet  infiant  de  réflexion  qui  fufpend  l'ar- 
deur du  foldat ,  &  qui  l'éclairé  trop  fur  le 
xifque  qu'il  court,  il  doit  en  réfulter  un 
très- grand  avantage  pour  celui  qui  eft 
attaqué. 

La  pique  eft  non  feulement  très  -  utile 
pour  fa  défènfe  ,  mais  elle  Peft  auflî  pour 
l'attaque  :  car  fi  une  troupe  de  piquiers 
en  attaque  une  de  fufiliers  ,  nécefïàirement 
la  première  atteindra  de  loin  la  deuxième  ; 
fit  fi  après  le  choc  la  pique  l'embarrafTë , 
elle  fe  fervira  fort  avantageufement  de 
Tépée.  Mais  c'eft  contre  la  cavalerie  fur- 
tout  que  la  pique  doit  faire  un  grand 
effet. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'excellence 
de  cette  arme,  fe  trouve  parfaitement 
confirmé  par  l'autorité  des  plus  grands 
généraux.  «  Les  Suiflès ,  dit  le  duc  de 
»  Rohan  ("Traite  de  la  guerre ,  chap.  zj  , 
»i  ont  beaucoup  plus  de  piques  que  de 
»  moufquets ,  fie  pour  cet  effet  fe  font 
»  fait  redouter  en  campagne.  Car  un  jour 
»>  de  bataille  où  on  vient  aux  mains  ,  le 
*•  nombre  des  piques  a 
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»  tage  fur  celui  des  moufquets.  La  pique  B 
n  ajoute  le  même  auteur,  eft  très-propre 
n  pour  réfifter  à  la  cavalerie  ,  pour  ce  quo 
n  plufieurs  jointes  enfemble s,  font  un  corps. 
»  fort  fblide  ,  fie  très  -  difficile  â  rompre 
n  par  la  téte ,  à  caufe  de  leur  longueur  » 
»  defqueiles  il  s'en  trouve  quatre  ou  cinq 
n  rangs ,  dont  les  fers  outrepaflènt  le* 
»  front  des  foldats ,  fie  tiennent  toujours 
i»  les  efcadrons  éloignes  d'eux  de  douze  i 
m  quinze  piés  »». 

Selon  MontécucuIIi  Ç  vqy.fes  Mémoi- 
resy  liy.  I  y  ch.  zj  ,  «  un  gros  de  piques 
n  ferré  eft  impénétrable  a  la  cavalerie  ,  dont 
n  elles  foutiennent  d'elles-mêmes  le  choc 
n  à  vingt-deux  piés  de  diftance,  fit  elles 
n  la  pouffent  même  par  les  décharges 
»  continuelles  de  reoufqueterie  qu'elles 
m  couvrent  La  moufquecerie  feule  fan* 
n  piquiers ,  ne  peut  pas  faire  on  corps 
n  capable  de  fou  tenir  de  pié-ferme  l'impé- 
n  tuofîté  de  la  cavalerie  ,  ni  le  choc  fie 
n  la  rencontre  des  piquiers  ».  Il  eft  dit 
ailleurs  Clip.  II  y  ch.  z)  y  en  parlant  des 
Turcs.  «  Mais  la  pique  leur  manque  ,  qui 
n  eft  la  reine  des  armes  à  pié  ,  &  fans 
»  laquelle  un  corps  d'infanterie  attaqué 
n  par  un  efeadron,  ou  par  un  bataillon 
»  avec  des  piques  ,  ne  peut  demeurer 
n  entier  ,  ni  faire  une  longue  réflftance  n. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  ,  A  qui  on 
avoit  propofé  de  fupprimer  la  pique, 
répondit  qu'il  y  confenttroit  volontiers, 
lorfque  les  ennemis  n'auroient  plus  de 
cavalerie.  C'écoit  auffi  le  fendaient  de 
ML  de  Turenne  &  de  M.  d'Artagiun  , 
major  des  gardes-franc,  oifes  ,  depuis  maré- 
chal de  Montefquiou  ,  qui  connoifibft  par- 
faitement  I  infanterie. 

Quelques  exemples  de  ce  qu'on  peut 
faire  avec  les  piques  y  achèveront  de  per- 
fuader  combien  elles  donnent  d'avantage 
dans  un  combat.  A  la  baraiUe  d'Avein  , 
le  maréchal  de  Châtillon  ,  qui  étoit  à  l'aile 
gauche  de  l'armée  ,  ayant  ordonné  au  ré- 
giment de  Champagne  d'attaquer  les  ba- 
taillons ennemis  qui  lui  faisoient  face ,  ce 
régiment  conduit  par  le  marquis  de  Va- 
rennes  ,  marcha  fur  le  champ ,  fes  piquiers 
piques  baiiTées ,  avec  tant  de  réfolutior.  5c 
de  vigueur ,  qu'il  enfonça  un  régiment 
Efpagnolfic  celui,  du  prince  Thomas.  Cette 
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Attaque  qui  fût  foutcnue  par  quelques  autres 
rcgîmens,  &  fuivîe  d'une  charge  de  cava- 
lerie qui  culbuta  l'aile  droite  des  ennemis , 
décida  du  gain  de  la  bataille.  Relation  de 
la  bataille  £Avein. 

Trois  mille  Suidés  à  la  bataille  de  Dreux , 
réfifterent  avec  leurs  piques  pendant  qua- 
tre heures ,  à  toutes  les  forces  des  Hugue- 
nots ,  qui  efpéroient  que  la  défaite  de  ce 
corps  leur   afftireroit    infailliblement  la 
victoire.  «  Ces  Suiflès  alTaillis  de  toutes 
9i  parts ,  &  environnés  d'un  fi  grand  nom- 
**  bre  d'ennemis  ,  reçurent  le  choc  de  la 
99  cavalerie ,  piques  baiflèes  ,  ayec  tant 
*»  de  valeur  ,  que  la  plus  grande  partie  de 
99  leurs  piques  furent  brifées.  Mais  leur 
»  bataillon  demeura  ferme  &  ferré,  rc- 
9»  pouffant  avec  un  grand  carnage  la 
»  fougue  des  ennemis.  En  même  temps 
»  I'arriere-garde  des  calviniftes  chargea 
99  avec  'intrépidité  la  cavalerie  légère  qui 
»  ré  lifta  foibïement.  Elle  fondit  enfuite 
99  fur  les  régimens  de  Picardie  &  de  Bre- 
99  tagne,  qui  de  ce  côté-là  couvraient  le 
»  flanc  des  Suifles  ,  rompit  fes  arquebu- 
»  fiers  &  attaqua  les  Sûmes  par  derrière , 
»  mais  elle  y  fut  fort  maltraitée  par  la 
9i  vigoureufe  réfiftance  qu'elle  y  trouva. 
99  Les  Suides  ayant  ferré  leurs  rangs  , 
99  faifoient  face  de  tous  côtés  ;  en  forte 
»  que  les  deux  tiers  de  l'armée  huguenote 
99  occupés  autour  d'eux  fans  pouvoir  les 
99  entamer ,  &  acharnés  à  les  rompre  , 
99  auraient  été  obligés  de  fe  rendre  à 
99  eux  ,  ou  du  moins  de  fe  retirer  avec 
99  une  grande  perte  ,  fi  le  relie  de  leurs 
99  troupes  ne  les  eût  bien  fécondés  ».  Hift. 
des  guerres  de  Fr.  liv.  III. 

Les  batailles  de  Novarre ,  de  Ma- 
rignan,  de  Montcontour,  fournirent  d'au- 
tres exemples  très-remarquables  de  l'in- 
trépidité des  SuifTes  &  de  la  manière 
avantageufe  dont  ils  favoient  fe  fervir  de 
la  pique. 

A  la  bataille  deNewbury  en  Angleterre , 
qui  fe  donna  entre  l'armée  du  roi  &  celle 
du  parlement ,  l'infanterie  de  cette  dernière 
abandonnée  à  fes  propres  forces  fe  main- 
tint dans  fes  rangs  ;  &  fans  cefler  un 
moment  de  faire  feu  ,  elle  préfenta  un 
rempart  impénétrable  de  piques  au  furieux 
choc  du  prince  Robert ,  &  de  fes  troupes 
Tome  XX  V. 
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!  de  nobleflè ,  dont  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  royale  étoit  compofée.  M.  Hume , 
en  parlant  de  cette  aâion ,  dit ,  qu'on  en 
fait  particulièrement  honneur  à  la  milice 
de  Londres  qui  faifoit  partie  de  l'armée  du 
parlement ,  &  qui  égala  dans  cette  occa- 
fion  ce  qu'on  pouvoir  attendre  des  plus 
vieilles  troupes.  Cette  milice  fans  expé- 
rience &  fortie  récemment  de  fes  occu- 
pations méchaniques  ,  quoique  exercée 
dans  fes  murs  ,  &  plus  que  tout  cela 
animée ,  comme  I'obfèrve  l'hiftorien  , 
d'un  zele  .indomtable  pour  fa  caufe  , 
n'eût  aflùrément  pas  pu  réfifter  à  tant  de 
vigoureufes  attaques  fans  le  fecours  de  la 
pique.  Hiftoire  de  la  mai/on  de  Smart y 
tome  III. 

Au  combat  de  Steinkerque  en  16*01, 
la  pique  ne  fut  pas  moins  utile  que  l'epée 
dans  cette  vigoureufe  charge  que  fit  la 
brigade  des  gardes. 

Bottée,  capitaine  au  régiment  de  la 
Fere  ,  qui  a  fait  un  excellent  dialogue  fur 
l'utilité  des  piques  >  rapporte  qu'à  la  ba- 
taille de  Senet  les  piquiers  fervirent  très- 
utilement  à  l'attaque  d'une  barrière  ,  dans 
un  chemin  creux  ,  &  dans  les  haies  du 
village  de  Fay.  Creni ,  major  de  Lille  , 
qui  avoit  été  capitaine  au  régiment  de 
Navarre  ,  &  de  qui  l'auteur  qu'on  vient 
de  citer  dit  tenir  le  fait,  lui  en  avoit 
appris  un  autre  qui  n'eft  pas  moins  inté- 
reflànt ,  &  que  voici  ;  «  A  la  bataille  de 
99  Caflèl  ,  Desbordes  ,  major  du  régiment 
»  de  Navarre  ,  voyant  notre  cavalerie  en 
99  défordre ,  que  celle  des  ennemis  fuivoit 
»>  vivement ,  à  moi  ,  dit-il  ,  piquiers  (  en 
99  parlant  à  tous  ceux  de  la  brigade  , 
99  dont  étoit  le  régiment  de  la  reine  )  ; 
99  &  les  faifant  avancer ,  il  leur  fit  pre- 
99  fenter  la  pique  l'appuyant  du  talon  contre 
99  le  talon  du  pie  droit ,  &  repofee  fur  le 
99  genou  gauche ,  le  labre  croife  fur  la 
99  pique  y  les  moufquetaires  refiant  en  ba- 
9i  taille  derrière  les  piquiers  ,  &  faifant 
99  paflèr  notre  cavalerie  à  droite  &  à 
9»  gauche  ,  il  arrêta  par  fon  feu  celle  des 
99  ennemis  ,  &  donna  par  ce  mouvement 
99  &  cette  fermeté ,  le  temps  nécefTaire 
99  à  nos  gens  pour  fe  rallier ,  &  par  con- 
99  féquent  le  moyen  de  recharger  enfuite 
99  celle  des  ennemis ,  qui  ne  ^>ut  jamais 
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t»  ébranler  la  brigade  de  Navarre.  (  b  ). 
»  Creni ,  ajoute  Bottée ,  nous  difok  un 
7>  jour  qu'on  parloit  avec  regret  de  la  fup- 
»  preffion  des  piques  9  que  ce  régiment , 
»  s'en  étoit  fi  fouvent  fervi  avec  diftinc-  | 
»  non  ,  que  pour  honorer  la  valeur  des 
f*  piquiers,  ils  marchoient  autrefois  à  la 
a>  téte  dtf  corps  lorfqu'il  d^filoit  ». 

De  quelque  poids  que  foient  les  auto- 
rités &  les  exemples  dont  on  s'elt  fervi 
pour  prouver  l'utilité  de  la  pique  >  cette 
arme  telle  qu'elle  étoit ,  &  de  la  manière 
qu'on  Pemployoit,  avoit  pourtant  de  grands 
défauts.  Elle  étoit  très-pefante ,  &  très- 
difficile  à  manier:  une  fois  baiflee  le  foldat 
la  relevoit  avec  peine.  S'il  la  préfentoit 
moins  en  avant ,  pour  pouvoir  s'en  fervir 
plus  commodément,  tous  Tes  mouvemens 
croient  extrêmement  gênés  ,  par  la  partie 
du  talon  qui  fe  txoùvoit  engagée  dans  le 
rang  fuivant.  Dans  la  défenfe,  comme 
dans  l'attaque  ,  il  n'y  avoit  guère  que  les 
piques  du  premier  &  du  fécond  rang  qui 
puflent  fervir  ;  celles  des  autres  rangs  fe 
trouvant  ramaflees  encre  les  files ,  refioient 
nécefïàirement  inutiles  &  fans  effet  :  car , 
alors  les  piquiers  des  rangs  poftérieurs 
voyoient  bien  difficilement  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  avant ,  &  ne  pouvoient  porter 
qu'au  hafard  leurs  coups  à  droite  &  a  gau- 
che. Avec  cela  ,  h  pique  par  fà  longueur 
étoit  fujette  à  fouetter  &  à  fe  caflèr.  Elle 
étoit  embarraflante  ,  fur  -  tout  dans  les 
pays  coupés  de  haies  ,  de  fortes ,  dans  les 
bois  &  dans  les  montagnes  (c  \  En  un 
mot ,  n'ayant  point  de  mobilité ,  comme 
l'obferve  très- bien  l'auteur  des  Pléfions  , 
les  piques  étoienc  moins  une  arme  poiir 
chaque  foldat,  qu'un  cheval  de  frife  pour 


P  I  Q 

toute  une  troupe.  Dés  qu'on  avoit  gagné 
le  fort ,  le  foldat  étoit  defarmé.  Aufli  a-t- 
on vu  de  grands  corps  de  piquiers  battus 
par  des  corps  qui  n'ayoient  que  des  armes 
courtes ,  &  afïez  fouvent  même  par  des 
piquiers  ,  qui  par  leur  manière  de  le  fervir 
de  leurs  piques  ,  en  faifoient  en  quelque 
forte  des  armes  courtes  ,  &  crouvoient  le 
moyen  de  rendre  inutiles  celles  de  leurs 
ennemis.  Mais,  à  la  vérité  ,  il  fâlioit  pour 
de  telles  attaques  la  valeur  la  plus  déter- 
minée. Les  Romains  nous  fourniroienc 
ici  beaucoup  d'exemples,  fi  a  l'imitation 
de  plufieurs  auteurs  anciens  &  modernes , 
nous  voulions  attribuer  la  défaite  de  la 
phalange  ,  du  moins  en  grande  partie, 
à  la  longueur  des  piques  dont  fe  fervoient 
les  Grecs.  Mais ,  comme  nous  ne  fomrr.es 
pas  tout  â  fait  de  ce  fentiment ,  nous  pren- 
drons nos  exemples  ailleurs.  «  Carmignole, 
m  général  de  Vifconti ,  duc  de  Milan ,  fe 
»  trouvant  engagé  en  raie  campagne  contre 
»  dix-huit  mille  SuùTes  tous  piquiers ,  s'en 
»  alla  au  devant,  quoiqu'il  n'eût  que  fix 
»  mille  chevaux  &  quelque  infanterie  i 
»  leur  oppofer.  Le  choc  fut  rude ,  &  Car- 
»  mignole  rompu  &  mis  en  fuite.  Ce 
»  brave  &  déterminé  capitaine  ne  fe  dé- 
»  couragea  point ,  la  honte  lui  fervir dai- 
»  guillon  pour  avoir  fà  revanche  tout  for 
»  le  champ.  Il  rallia  fa  cavalerie  &  revint. 
»  Mais  lorfqu'il  fe  voit  à  une  certaine  dif- 
»  tance  de  l'ennemi ,  il  fait  mettre  pîé  i 
»  terre  à  fes  gens  d'armes  qui  étoient 
»  armés  de  toutes  pièces  ,  &  tond  fur  les 
»  Suifles  ferrés  &  en  bon  ordre.  Il  en 
»  vient  aux  mains  ,  s'ouvre  un  palîàge  i 
»  travers  cette  fbrét  de  piques  ,  en  gsgnc 
»  le  fort ,  &  ces  piques  3 


(  b }  Quoiqu'on  n'ait  pas  trouvé  ce  fait  dans  aucun  hiftorîen  ni  faifeur  de  mémoire  ,  on  n'a  p»  moisi 
de  plailir  à  le  placer  ici.  Il  eft  circonftancié  de  manière  à  nous  donner  la  pins  hante  idée  de  ta  valeur, 
des  talens  &  de  l'expérience  de  Desbordes  i  &  attefté  par  on  militaire  refpeftable  tel  que  Créai ,  ils* 
peut  fouffrir  aucun  doute.  Il  y  a  des  généraux  qui  négligent  de  reodre  compte  de  ces  fortes  d'a&ooi 
le  de  les  faire  valoir  :  ils  craignent  d'affoiblir  leur  gloire.  Mais  il  faut  avouer  qu'ils  cennouTent  aeffi 
mal  leur  intérêt  que  celui  de  leur  fouverain ,  d'autant  que  ce  qu'ils  voudraient  biffer  ignorer  ne  peu 
jamais  refter  dans  l'oubli  -,  il  en  eft  pourtant  auxquels  très- certainement  on  ne  fera  jaroait  de  tels  repro- 
ches, lffius  uni  dacit  hot  ftftrrt  riittur ,  ut  «ai  fwti*  trit,  fit  fttuijfonui  idem  ,  ml  Imti  ph*ler'a  «wh,  * 
urtuihus  omatt.  Ju  vénal. 

(r)  Le  maréchal  de  Catinat,  fatfant  la  guerre  dans  les  Alpes  aux  Barbets,  ét»  les  piquet  à  fes  foldati, 
parce  qu'elles  étoient  moins  propres  pour  ces  combats  de  montagne,  8c  que  le  grand  feu  y  émit 
beaucoup  plus  utile  i  tt  l'on  continua  à  en  ufer  de  môme  dans  les  guerre*  d'Italie  ,  parce  que  le  par» 
qui  eft  fort  coupé ,  ne  permettoit  pu  de  s'éteadre  beaucoup  ca  plaise.  DaaicJ ,  Hlfiiirt  it  U  SlLt 
FnuifOtft,  t*m  II,  tint  III, 
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»  tiles  &  fans  effet  à  caufe  de  leur  trop 
»  grande  longueur.  Les  Suides  (ont  enfon- 

»  cés  Le  carnage  fut  tel ,  qu'il  ne  s'en 

»  eft  guère  vu  de  pareil.  De  toute  cette 
»  armée  ,  il  ne  relia  que  trois  mille  hom- 
»  mes ,  qui  mirent  armes  bas  ;  le  refte 
»  fut  étendu  mort  fur  la  place  ».  Folard, 
traité  de  la  colonne. 

Machiavel ,  qui  cite  auffi  cet  exemple , 
nous  en  fournit  deux  autres.  «  On  avoir , 
»  dit  cet  auteur  ,  débarqué  de  Sicile  dans 
»  le  royaume  de  Naples  de  l'infanterie 
»  efpagnole  ,  qu'on  envoyoit  à  Gonfalve  , 
»  qui  étoit  afïiégé  dans  Barlette  par  les 
»  François.  M.  d'Aubigny  leur  alla  au 
»  devant  avec  les  gendarmes  &  environ 
»  4000  fantafïinsSuiflès.LesSuilïès  vinrent 
»  aux  mains ,  &  avec  leurs  piques  baffes 
»  firent  jour  au  travers  de  l'infanterie  ef- 
n  pagnole  :  mais  ceux-ci ,  à  l'aide  de  leurs 
»  rondaches  ,  &  par  leur  agilité  ,  fe  mé- 
»  lerent  avec  les  Suiflès,  en  forte  qu'ils 
?>  pouvoient  les  joindre  avec  ]'épée:d'où 
»  s'enfuit  la  défaite  de  ceux  -  ci ,  &  la 
t>  vidoire  des  Efpagnols.  Chacun  fait , 
»  ajoute  Machiavel  ,  combien  furent  tués 
»>  des  mêmes  SuiMès  à  la  bataille  de  Ra- 
»  vennes,  ce  qui  arriva  pour  la  même 
»  raifon  ,  parce  que  l'infanterie  efpagnole 
r>  vint  l'épée  à  la  main  fur  eux  ,  &  ils 
»  auraient  été  tous  taillés  en  pièces ,  s'ils 
«  n  euffent  pas  été  fecourus  par  la  cava- 
»  lerie  françoife.  Cependant  les  Efpagnols 
»  s'étant  bien  rcfïèrrés  enfembfe ,  fe  rcti- 
»  rerent  en  lieu  de  sûreté  ».  Art  de  la 
guerre  lit:  II. 

A  la  bataille  de  Cerifolles  ,  cinq  mille 
cinq  cents  hommes  des  vieilles  bandes  fran- 
çoilcs ,  qui  entamèrent  Paâion  ,  battirent 
par  la  manière  dont  ils  fe  fervirent  de  leurs 
piques  ,  un  corps  de  dix  mille  Allemands  ; 
ce  qui  contribua  beaucoup  au  gain  de  cette 
bataille:  Montluc,  qui  y  étoit,  en  rend 
compte  allez  clairement.  Il  fait  d'abord 
le  détail  des  difpofitions  du  comte  d'An- 
guin  ,  &  de  quelques  efearmouches  qui 
précédèrent  l'affaire  ;  puis  il  rapporte  l'avis 
qu'il  donna  fur  la  manière  dont  on  devoit 
combattre.  *<  Si  nous  prenons,  dic-il ,  la 
»  pique  au  bout  du  derrière,  &  nous 
»  combattons  du  long  de  la  pique  ,  nous 
n  fommes  défaits:  car,  l'Allemand  eft 
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»  plus  dextre  que  nous  en  cette  manière. 
»  Mais  i!  faut  prendre  les  piques  à  demi , 
»  comme  fait  le  Suifle,  &  baifTcr  la  tête 
»  pour  enferrer  &  pouffer  en  avant,  &c 
n  vous  le  verrez  bien  étonné.  Alors ,  con- 
n  tinue  cet  auteur ,  M.  de  Tais  (  colonel 
n  des  vieilles  bandes),  me  crioit  que  je 
n  couruflè  au  long  de  la  bataille  leur  faire 
n  prendre  les  piques  de  cette  forte ,  ce 
n  que  je  fis.  Je  m'encourus  devant  la 
h  bataille  ,  &  mis  pié  à  terre. ...  Je  criai 
»  au  capitaine  la  Barte ,  fergent- major  , 
n  qu'il  courut  toujours  autour  du  bataillon  f 
»  quand  nous  nous  enferrerions  ,  &  qu'il 
»  criât  lui  &  les  fergens  derrière  &  par 
n  les  côtés  ,  pouJJè{  Jbldats  ,  pouffe^  : 
n  afin  de  nous  poufler  les  uns  les  autres , 

»  &  ainlî  vin  mes  au  combat»   Voye\ 

fes  commentaires  ,  tom.  I ,  liv.  II. 

Ces  différens  exemples ,  joints  aux  ob- 
fervations  qui  les  précédent ,  prouvent 
évidemment  que  la  trop  grande  longueur 
de  la  pique  eft  un  défaut  très-effentiel  ; 
qu'un  corps  de  piquiers ,  qui  ne  fera  pas 
compofé  de  gens  d'éb'te  qui  fâchent  fe 
fervrr  de  la  pique  i  la  manière  des  SuhTes , 
ou  qui  ne  fera  pas  mêlé  d'armes  courtes , 
ne  fera  qu'un  corps  foible  ;  &  que  l'audace 
&  l'habileté  auront  toujours  beaucoup  d'af- 
cendant  fur  le  nombre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'examiner  fi  en 
faifant  quelques  changemens  i  la  pique  & 
dans  la  manière  de  l'employer ,  on  n'eût 
pas  pu  remédier  à  une  grande  partie  de 
fes  défauts  ;  &  fi  au  lieu  de  la  fupprimer 
on  n'auroit  pas  dû  laconferver  :  mais  cette 
difcufîîon  aura  fa  place  dans  cet  article  ;  en 
attendant  il  n'eft  pas  hors  de  propos  de 
faire  voir  que  le  fufil  avec  là  bayonnette 
ne  peut  fuppléer  à  h  pique  contre  le  choc 
de  la  cavalerie.  Voyc{  préalablement  les 
articles  FUSIL  &  MOUSOUETERIE. 

Le  maréchal  de  Puyfegur  regarde  le 
fufil  avec  la  bayonnette  comme  Ta  meil* 
leure  arme  de  rinfànteric  ;  6c  d'après  lui , 
tous  lés  auteurs  qui  fe  font  éloignés  du 
IVfléme  de  h  pique  ,  ont  dit  la  mémechofe. 
Ce  fentiment  étant  abfolument  contraire  à\ 
l'expérience ,  par  rapport  â  ce  qu'on  (e 
propofe  de  difeuter  ici ,  on  ne  fauroit 
mieux  faire  que  de  rapporter  les  raifons 
qui  paroifrent  avoir  déterminé  le  maréchal 
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à  l'adopter ,  &  de  dire  celles  que  Pon  croit 
pouvoir  y  oppofer. 

AL  de  Puyfégur  (  Art  de  la  guerre  , 
tom.  I,  ch.  8 )  commence  par  blâmer, 
&  avec  grande  raifon ,  la  manière  dont 
on  difpoioit  les  piquiers  dans  les  guerres 
de  Louis  XIV.  Il  obferve  que  fi  ,  au  lieu 
de  "les  placer,  comme  on  (ai  foi  t  alors  , 
au  centre  du  front  des  bataillons ,  on  eût 
voulu  en  faire  un  ufage  plus  utile ,  contre 
la  cavalerie,  il  auroit  fallu  les  placer  au 
centre  de  la  hauteur  qu'il  fuppofe  â  cinq. 
«  De  cette  manière ,  continue  le  maréchal , 
»  quand  la  cavalerie  ennemie  approche  , 
»  les  rangs  &  les  files  fe  ferrent  bien  & 
t>  préïentent  les  armes.  La  pique  qui  a 
»  quatorze  pié*s  de  long  ,  pafle  de  plus  de 
n  fept  piés  le  premier  rang  des  moufque- 
n  taires  ;  les  deux  premiers  rangs  mêlés 
j»  d'officiers  fe  tiennent  debout ,  ou  met- 
»  tent  genou  à  terre  pour  faire  feu  ,  fi 
«  on  le  leur  ordonne  ;  &  comme  ils  font 
n  couverts  par  les  piques  y  ils  tirent  avec 
n  plus  d'afîurance  ;  &  les  piquiers  ,  cou- 
»  verts  par  les  deux  premiers  rangs ,  pré- 
t}  fentent  leurs  piques  avec  bien  plus  de 
*)  fermeté*  ».  Cet  auteur  ajoute    en  rap- 
pellant  le  temps  où  les  bataillons  fe  met- 
toient  en  bataille  à  dix  ou  douze  de  hau- 
teur ,  que  fi  alors  les  premiers  rangs  avoient 
été  mêlés  de  piques  &  de  moufquets,  il 
eût  été  difficile  a  la  cavalerie  de  les  forcer. 
On  ne  voit  rien  jufques  ici  dans  ce  que 
dit  M.  de  Puyfégur,  qui  ne  prouve  l'utilité 
des  piques  contre  la  cavalerie  :  car ,  qu'elles 
oufTènt  été  mal  difpofées  pendant  long- 
temps ,  ce  n'étoit  aflùrément  pas  une  rai- 
fon de  les  fupprimer  ;  d'autant  que  nous 
devions  favoir ,  puifque  nous  avions  de 
l'infanterie  â  la  bataille  de  Saint- Gothard  , 
en  1664  ,  comment  on  pouvoit  s'enfervir 
utilement.  Ç  Voye\  fes  mémoires  ,  liv.  III y 
ch.  4.  Règlement  pour  la  bataille  de  Soi nt- 
Gotnardj.  «  Les  piquiers  à  quatre  de  haur 
»  teur  avec  deux  rangs  de  moufquetaires 
»  devant  eux,  dit  Montécuculli ,  forme- 
>t  ront  ce  bataillon  à  fix  de  hauteur ,  & 
»  tout  le  refte  de  front.  Le  fuccés  de  la 
n  bataille ,  dit  plus  loin  le  même  auteur ,  fit 
n  toucher  au  doigt  combien  on  avojteude 
»»  raifqn  de  couvrir  les  piquiers  de  moufque- 
»  taires  *  &  les  moufquetaires  de  piquiers. 
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»  Quoique  cette  manière  de  placer  les 
»  piques  au  centre  de  la  hauteur  ,  reprend 
»  le  maréchal  de  Puyfégur  ,  fie  non  pas 
»  au  centre  du  front  ,  eût  été*  plus  utile 
»  contre  la  cavalerie  ,  néanmoins  les  occa- 
h  fions  de  s'en  fervir  font  fi  rares  ,  en 
;  »  comparaifon  de  celles  où  elles  font  non 
»  feulement  inutiles,  mais  embarrafîan  tes, 
»  comme  dans  tout  ce  qui  eft  pays  coupé 
»  de  haies  ,  de  foflés  ,  &c.  pays  de  mon- 
»  tagnes  où  tous  les  piquiers  font  inutiles 
j  »  fit  difficiles  à  mettre  en  ordre ,  que  ce 
»  n'efl  pas  fans  raifon  que  l'ufage  en  a 
»  été  proferit.  »  Nous  fommes  convenus 
ci-devant,  en  parlant  des  défauts  de  la 
pique  y  de  ceux  que  le  maréchal  lui  re- 
proche ;  mais  ils  nous  ont  toujours  paru 
infufhfans  pour  devoir  exiger  la  fupprefîîon 
de  cette  arme  ;  puifqu'il  y  avoir  plufieurs 
moyens  ,  finon  de  la  rendre  utile  par- 
tout ,  au  moins  de  la  conferver  fans  qu'il 
en  pût  réfulter  rien  de  nuifible ,  comme 
on  fe  verra  dans  cet  article  ,  &  peut-être 
même  de  la  fuppléer  par  quelque  nouvelle 
invention  ,  telle  que  celle  du  fufil-pique. 
Voyei  Fusil-pique. 

M.  de  Puyfégur  prétend  que  dans  la 
guerre  de  1701  ,  où  il  n'y  avoit  plus  de 
piques  y  du  moins  depuis  1704.,  cela  n'a- 
voit  rien  ôté  de  la  force  des  bataillons  , 
fie  que  s'il  y  en  a  eu  qui  aient  été  renverfés 
par  de  la  cavalerie ,  ils  I'auroient  été  de 
même  du  temps  des  piques.  Il  eft  aifé  de 
s'appercevoir  que  le  maréchal  fe  trouve, 
ici  évidemment  en  contradiction  avec  lui- 
même  fur  l'utilité ,  des  piques  contre  la 
cavalerie.  Il  ne  faut  pour  s'en  convaincre, 
que  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  rap- 
porté de  fui  ci-devant  â  ce  fujet  ;  à  moins 
cependant ,  qu'en  difant  que  les  bataillons, 
qui  ont  été  renverfés  par  de  la  cavalerie 
ne  l'eufîènt  pas  moins  été  du  temps  des 
piques  y  il  n'ait  entendu  du  temps  des 
piques  mal  placées.  La  guerre  de  1701  , 
dans  laquelle  cet  auteur  avoit  été  em- 
ployé &  qu'il  cite  ppur  appuyer  fon  fen- 
timent ,  n'efl  point  une  autorité  qui  lui 
foit  favorable  :  du  moins  Folard  fit  Bottée , 
qui  tous  deux  avoient  aufli  fervi  dans  cette, 
guerre  ,  peofent  bien  différemment. 

ii  Les  experts  dans  l'infanterie  ,  dit  le 
n  preaiier  Ç  Traité  de  la  colon,  ch.  tz.J  y. 
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»  s'étonnent  arec  raifon  qu'on  aie  détruit 
»  Pufage  de  la  pique.  Il  eft  bien  plus 
n  furprenant ,  ajoute-t-il  ,  qu'on  n'y  foit 
»  pas  revenu  ,  par  l'expérience  de  notre 
»  dernière  guerre  de  1701  ,  le  par  ce 
h  qu'on  auroit  dû  reconnoitre  de  foible 
n  dans  la  manière  de  combattre  de  nos 
n  voifins ,  &  de  ce  qu'il  y  a  de  fort  & 
n  redoutable  dans  la  nation  françoife.  A 
»  la  bataille  de  Rocroi  ,  dit  le  fécond 
»  ( 'Etudes  militaires  ,  tome  II. p.  £oSJ  , 
9*  le  bataillon  oâogonc  du  régiment  de 
»  Picardie  n'auroit  pu  fe  maintenir  fans 
n  les  piques  y  &  fans  les  piques  ,  il  n'au- 
n  roit  pas  fallu  du  canon  pour  achever 
»  la  défaite  de  l'infanterie  Efpagnole  ; 
n  mais  peut-être  ne  s'eft-il  pas  donné  une 
t>  feule  bataille  de  la  dernière  guerre 
»  (  1701  )  où  l'on  n'ait  eu  lieu  de  regret- 
n  ter  les  piques  >  fur  -  tout  du  côte  des 
»  vaincus,  n  Quiconque  lira  avec  atten- 
tion ce  qui  s'eft  paff'é  à  la  féconde  bataille 
d'Hochftet ,  à  Ramilies ,  à  Turin ,  ùc.  ne 
pourra  douter  de  l'impartialité  du  rapport 
de  ces  deux  auteurs. 

»  Ce  n'eft  pas  la  pique  feule ,  dit  M.  de 
n  Puyfégur  ,  (  Art  de  la  guerre  ibid.  )  y 
»  qui  empêche  la  cavalerie  d'enfoncer 
m  de  l'infànrerie ,  mais  bien  l'ordre  de 
*>  bataille  qu'elle  tient,  »  Pourquoi  donc  , 
répondrons-nous  à  cela  ,  a-t  on  fi  fouvent 
vu  des  corps  d'infanterie  renverfés  par  de 
La  cavalerie  ?  S'il  7  a  quelques  exemples 
du  contraire  ,  ils  font  en  très-petit  nom- 
bre. Nous  en  avons  nous-mêmes  rapporté 
plufîeurs  à  Y  article  MoUsQUETERIE  , 
mais  encore ,  peut-être  que  bien  examinés , 
ils  ne  prouveroient  pas  grand  chofe  fur  la 
réfiftance  que  peut  taire  l'infanterie  fans 
piques  contre  la  cavalerie  ;  car  il  eft  aftez 
vraifemblable  que  les  corps  qui  firent  la 
retraite  à  Hochftet ,  &  à  Villaviciofa  euf» 
fent  été  totalement  détruits  fans  la  nuit 
qui  les  fauva.  La  colonne  des  Anglois  â 
Fontenoy  finit  par  être  taillée  en  pièces 
par  la  cavalerie  ,  à  la  vérité  à  l'aide  de 
l'infanterie  &  du  canon.  Et  à  Sandcrshau- 
fen  le  régiment  Roval  -  Bavière  ,  quelque 
brave  &  ferme  qu'il  foit  »  eût  été  infail- 
liblement enfoncé  ,  fi  la  cavalerie  qui  vint 
deflus  eût  eu  plus  de  nerf ,  &  qu'elle  eût 
été  foutenuc  >  d'autant  que  ce  régiment 
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n'auroit  pas  eu  le  temps  de  recharger  fe* 
armes.  Au  furplus  nous  avons  un  u  grand 
nombre  d'exemples  à  oppofer  à  ceux-ci , 
qu'il  eft  aflez  fuperflu  d'entrer  dans  un 
plus  long  détail  à  cet  égard.  Nous  ferons 
toutefois  de  l'avis  du  maréchal  ;  mais  non 
pas  quand  il  fuppofera  ,  comme  il  le  fait , 
fon  infanterie  à  cinq  de  hauteur  &  /ans 
piques. 

n  Si  Pinfanterie  ,  continue  cet  auteur , 
»  eft  inflruite  ,  fi  elle  fait  ménager  fon 
»  feu  &  tirer  a  propos ,  en  un  moment 
»  elle  fc  fera  fait  un  rempart  d'hommes 
»  &  de  chevaux  qui  empêcheront  ceux 
»  de  derrière  d'approcher  ;  car  il  faut  en- 
»  corc  que  le  cheval  le  veuille  auffi-bien 
»  que  l'homme ,  &  l'un  &  l'autre  de  tué 
»  ou  de  bien  bleffë  ,  ne  fait  qu'embarrafter 
»  les  autres  >>. 

Nous  avons  fait  voir  que  rien  n'eft  fi 
incertain  que  le  feu  de  notre  infanterie 
en  plaine  ,  &  que  le  plus  fouvent  il  peut 
lui  être  aufll  dangereux  que  nuifible.  Voye\ 
Varticle  MOUSQUETERIE.    Ainfi  cette 
reflburce  n'eft  pas  aftez  sûre  contre  la 
cavalerie  ;  mais  elle  le  feroit  certainement 
avec  les  piques  qui  font  un  rempart ,  à 
l'abri  duquel  le  fôfdatfait  fon  feu  avec  bien 
plus  de  fermeté.  Du  refte  ,  on  fait  (  nous 
avons  eu  plus  d'une  occafion  de  le  remar- 
quer nous-mêmes)  qu'un  cheval  qui  reçoit  un 
coup  de  feu  n'en  eft  que  plus  animé  ,  &  fe 
jette  prefque  toujours  en  avant  ;  mais  que 
fi  au  contraire  il  eft  blefle  de  la  pointe 
d'une  arme  blanche ,  quelque  prefle  qu'il 
foit  de  l'éperon  ,  if  avancera  bien  diffici- 
lement ,  &  la  raifon  de  cette  différence 
eft  aftez  fenfible.  C'eft ,  comme  l'ont  ob- 
fèrvé  plufieurs  auteurs ,  par  les  yeux  que  la 
peur  entre  dans  Pâme  de  la  brute  ,  ainfi 
que  dans  celle  de  l'homme.  Le  cheval  ne 
wuroit  être  effrayé  d'une  balle  qu'il  ne 
voit  point  ;  à  peine  apperçoit  il  d'où  elle 
part.  La  douleur  d'un  coup  de  fufil  s'éteint 
en  même  temps  qu'il  le  reçoit  ;  au  lieu 
qu'il  rcflènt  d'autant  plus  vivement  un  coup 
de  pique  >  qu'il  voit  diftinâement  d'où  il 
lui  vient ,  &  qu'il  conçoit  que  plus  il  y. 
rvftera  &  plus  fa  blefture  augmentera. 

«  Cette  cavalerie  ,  ajoute  le  maréchal , 
»  ne  peut  fe  fervir  d'aucune  arme  pour 
»  attaquer  cette  infanterie ,  il  faut  aupa- 
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»  ravant  que  par  le  choc  &  la  force  des 
f>  chevaux  ,  elle  foie  encrée  dans  le  ba- 
n  raillon  ;  &  c'eft  à  quoi  elle  n'eft  pas 
»  sAre  de  réufllr  contre  une  troupe  ferme. 
»  Le  fécond  rang  des  chevaux  ,  ni  les 
»  autres  de  derrière  ,  ne  poulîènt  pas 
r>  facilement  le  premier  ;  mais  en  le  fer- 
»  rant  de  près  ,  ils  l'empêchent  feulement 
»  de  reculer  &  de  tourner  la  tète  :  Fin- 
t>  fânterie  au  contraire  qui  ,  pour  lors  , 
»  ferre  bien  fes  rangs  &  fes  files  ,  fe 
»  pouffe  ,  &  les  rangs  fe  fouriennent  l'un 
»  l'autre  :  ainfi  ,  pour  la  renverfer  ,  il 
w  faut  des  hommes  bien  fermes  &  des 
»  chevaux  qui  veuillent  avancer  ,  ayant 
»  dans  le  nez  un  fi  grand  feu.  VoiJà  la 
»  raifon  ,  pourfuit  M.  de  Puifégur ,  qui 
»  a  toujours  fait  dire  que  fi  l'infanterie 
»  connoifToit  fa  force ,  la  cavalerie  ne  la 
»  romproit  point ,  &  non  pas  que  fa  force 
»  ait  confitte*  autrefois  en  ce  qu'elle  éroit 
»  armée  de  piques  ,  qui  eft  une  arme  qui 
»  n'a  d'autre  mérite  que  fa  longueur  ». 

Il  eft  prouvé  ,  par  une  expérience  conf- 
iante ,  que  la  cavalerie  a  toujours  renverfé 
l'infanterie  ,  excepté  en  quelques  occafions 
où  celle  -  ci  a  fu  faire  un  bon  ufage  de 
fon  feu  ,  &:  parce  que  celle  -  là  pou  voit 
n'avoir  pas  aflez  de  nerf ,  ou  être  mal 
difpofée  &  mal  dirigée.  Or  cela  eft  arrivé  , 
parce  que  le  plus  grand  nombre  des  foldats, 
regardant  le  feu  comme  leur  principale 
force ,  ne.fongent  plus  à  leur  bayonnette , 
parce  que  quand  le  cheval  reçoit  le  coup  de 
bayonnette,  le  cavalier  eft  déjà  fur  le  fantaf- 
fin ,  attendu  que,  comme  I'oblerve  Bottée , 
ce  dernier  tient  fon  arme  ,  de  façon  que 
pour  être  en  état  de  Palonger ,  il  faut  qu'au 
premier  temps  il  en  dérobe  la  moitié  en 
arrière  ,  &  qu'il  peut  être  pris  fur  ce 
temps  là;  que  le  cavalier  ,  continue  cet 
auteur  ,  fe  trouve  très  -  prés  quand  fon 
cheval  eft  blefle  ,  &  qu'il  y  a  tel  cavalier 
qui  ,  alongé  fur  le  cou  de  fon  cheval  , 
porte  fort  bien  un  coup  de  fabre  à  fon 
ennemi  dans  ce  même  inftant.  La  cava- 
lerie ,  difons  -  nous  ,  a  toujours  enfoncé 
l'infanterie  ,  parce  que  le  même  coup  dont 
le  cheval  eft  bletTé  peut  renverfer  le  foldat 
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!  qui  porte  ce  coup  ;  parce  que  fi  la  bayon- 
i  nette  ne  fait  qu'efrLurer  le  cheval  ,  le 
!  cavalier  fabre  le  foldat ,  &  perce  fon  rang  • 
|  parce  que  li  le  cheval  eft  tué  ,  il  tombe 
■  dans  le  rang  de  l'infanterie  ,  &  y  caufe 
«  du  défordre  ;  &  que  fi  c'eft  le  cavalier 
|  qui  foit  tué  ,  le  cheval  n'en  va  pas  moins 
fon  train  ,  &  contribue  également  au  choc 
de  la  cavalerie  ;  enfin  parce  que  l'infan- 
tene  ,  quelque  ferme  qu'on  la  veuille  fup- 
pofer  ,  peut  être  attaquée  par  une  bonne 
cavalerie  ,  bien  menée  &  bien  foutenue. 
De  plus  ,  le  preflement  des  rangs ,  fi  né- 
ceflâire  dans  l'infanterie  en  pareil  cas  , 
empêche  le  foldat  de  manier  aifément  fon 
ruiil  :  d  ailleurs  il  ne  lui  donne ,  pas  plus 
que  le  feu  ,  la  confiance  &  la  fermeté  , 
qui  feront  toujours  l'effet  de  la  pique  ,  ou 
de  quelqu'autre  arme  de  longueur  ,  plutôt 
que  de  toute  autre  chofe, 

M.  de  Puyfégur  finir  par  dire ,  que  fi 
les  foldats  qui  marcheur  en  campagne 
étoient  comme  ceux  qui  font  employés  a 
la  défenfe  des  places  ,  à  même  d'avoir  des 
armes  de  rechange  de  toute  efpece  ,  ils 
s'en  ferviroient  pour  les  différentes  atta- 
ques qu'on  pourrait  leur  faire  ;  mais  que , 
ne  pouvant  porrer  chacun  qu'un  certain 
poids  ,  il  faut  leur  donner  une  arme  ,  telle 

Î[ue  le  fufil  avec  fa  bayonnette ,  qui  leur 
oit  utile  pour  toutes  fortes  d'occafions , 
&  qui ,  dans  un  befoin  preflint ,  puiftè 
fuppléer  â  routes  les  autres  ;  qu'il  ferait 
inutile  de  leur  en  donner  d'aurres  ,  dont 
ils  ne  pourraient  fe  fervir  que  dans  un 
feu!  cas  ,  &  qui  les  rendraient  eux-mêmes 
inutiles  pour  routes  les  autres  aérions  , 
fur-rout  encore  érant  facile  de  s'en  partir  ; 
&  il  conclut  qu'on  a  eu  grande  raifon  de 
fupprimer  les  piques. 

La  dernière  obfervation  du  maréchal  ne 
nous  paraît  pas  mieux  fondée  que  les  pré- 
cédentes. La  difficulté  d'avoir  des  piques 
de  rechange  en  campagne  ,  n'eft  pas  une 
raifon  qui  ait  dû  les  faire  fupprimer  ,  ni 
qui  puifle  empêcher  de  les  reprendre.  Cetre 
arme  ,  qui  n'eft  pas  chère ,  peut  fe  faire 
par- tout ,  &  fa  forme  ni  fon  poids  (d)  , 
en  la  fuppofant  réduite  â  une  longueur 
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fuf&fante ,  ne  la  rendent  nullement  cm- 
barraflante  pour  le  tranfport.  Au  furplus  , 
dès  qu'elle  eft  îndifpenfable  ,  elle  vaut 
bien  la  peine  qu'on  fafle  quelque  effort 
pour  n'en  jamais  manquer.  Du  refte ,  le 
raifonnement  de  M.  de  Puyfégur  eft  , 
comme  le  dit  cet  auteur  ,  conforme  à 
celui  que  fait  Polybe ,  quand  il  compare 
l'ordre  de  bataille  des  Grecs  avec  celui 
des  Romains ,  &  à  tout  ce  que  les  plus 
iavans  auteurs  militaires  ont  dit  fur  le 
même  fujet  ;  mais  pour  cela  les  armes  de 
notre  infanterie  n'en  font  pas  plus  parfai- 
tes. Nous  concluons  de  toute  cette  dif- 
cuftlon  ,  que  le  rufil  avec  fa  bayonnette 
eft  très-propre  pour  la  défenfe  particulière 
d'un  feul  homme  ;   mais  que  quand  il 
s'agira  d'un  corps  d'infanterie ,  les  piques 
doivent  en  être  inféparables  ;  que  ce  font 
elles  qui  en  lient  toutes  les  parties,  &  qui  le 
rendent  impénétrable  ;  en  un  mot  qu'elles 
font ,  plus  qu'aucune  arme  que  ce  foit ,  de 
nature  à  faire  connoicre  â  l'intanterie  cette 
force  dont  on  lut  reproche  de  n'avoir  pas 
l'idée  ,  &  à  en  aflùrer  le  feu  dans  c^us 
les  cas ,  fur-tout  fi  elles  font  placées  au 
premier  &  fécond  rang ,  où  elles  préfen- 
tent  un  obftacle  bien  plus  difficile  à  vaincre , 
que  quelques  rangs  de  bayon  nettes ,  au 
travers  defquels  on  perce  toujours. 

Il  faut  abfolument  des  piques  dans  notre 
infanterie  ;  &  fi  tout  ce  qu'on  a  dit  juf- 
qu'ici  pour  le  prouver  paroit  infufEfant  aux 
jeux  de  ceux  qui  ne  cèdent  de  fe  faire 
îllufion  fur  tous  les  avantages  du  fufil  avec 
la  bayonnette ,  qu'on  croit  avoir  exacte- 
ment appréciés ,  nous  n'en  relierons  pas 
moins  fermement  attachés  à  notre  fenti- 
ment.  Nous  ne  doutons  pas  même  que 
quelque  jour  ,  mais  malheureufement  peut- 
être  trop  tard  ,  la  vérité  venant  à  fe  faire 
fentir  fur  un  article  d'une  aufli  grande 
conféquence  ,  on  ne  reprenne  enfin  les 
piques.  Nous  ofons  le  prédire  ,  malgré  tout 
ce  qu'on  pourra  nous  répliquer ,  qui ,  à 
coup  sûr  ,  ne  fournira  jamais  une  décifion 
contraire  a  ce  que  nous  avons  avancé. 
Mais ,  fi  quelque  chofe  eft  capable  de 
nous  ramener  de  nos  préjugés  fur  le  fufil , 
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&  de  nous  acheminer  à  cette  heureufe 
révolution ,  c'eft  fans  doute  le  jugement 
que  porte  de  notre  infanterie  un  des  plus 
grands  généraux  de  ce  fiede  :  écoutons-le. 
»  Je  me  trouve  ,  dit  -  il ,  f  lettre  du 
»  maréchal  de  Saxe  à  M.  d'Argenfon  , 
»  Paris  y  février  iJ$o  )  ,  obligé  de  dire 
»  que  notre  infanterie ,  quoique  la  plus 
»  valeureufe   de  l'Europe  ,   n'eft  point 
»  en  état  de  foutenir  une  charge  ,  dans 
»  un  lieu  où  elle  peut  être  abordée  par 
»  de  l'intanterie  moins  valeureufe  qu'elle , 
»  mais  mieux  exercée  &  mieux  difpofée 
»  pour  une  charge  ;  &  le  fuccès  que  nous 
»  avons  dans  les  batailles  ,  ne  doit  s'at- 
»  tribuer  qu'au  ha  fard  ,  ou  a  l'habileté  que 
»  nos  généraux  ont  de  réduire  les  combats 
»  à  des  points  ou  affaires  de  porte  ,  où 
>»  la  feule  valeur  des  troupes  &  leur  opi- 
»  niâtreté  l'emportent  ordinairement ,  lor£ 
»  que  le  général  fait  faire  fes  difpofitions 
»  en  conféquence  ,  c'eft- â-dire  ,  de  ma- 
»  niere  à  pouvoir  foutenir  les  attaques. 
»  Mais  c'eft  une  chofe  qu'on  ne  peut 
»  pas  toujours  taire  ,  &  que  le  général 
»  ennemi  peut  empêcher  ,  s'il  eft  habile , 
»  s'il  connoic  vos  défauts  &  fes  avantages. 
»  Ce  que  j'avance  ici  eft  foutenu  par  des 
»  preuves.  A  la  bataille  d'Hochftet ,  vingt- 
»  deux  bataillons  ,  qui  écoient  au  centre  , 
»  tirèrent  en  l'air ,  &  furent  diftîpés  par 
»  trois  efeadrons  ennemis  qui  avoient  patte 
»  le  marais  devant  eux  (e)  :  les  ennemis 
»  furent  repoufles  au  village  de  Blintheim , 
»  &  les  régimens  qui  le  défendoient ,  ne 
»  fe  rendirent,  qu'après  que  les  armées 
»  de  France  &  de  Bavière  furent  retirées. 
»  Luzara  en  Italie  ,  affaire  de  porte. 
h  Ramilies  ,  affaire  de  plaine.  Denain  , 
»  affaire  de  pofte.  Malplaquet ,  ce  qu'il  j 
n  avoit  en  plaine  plia  ;  ce  qui  étoit  pofté 
»  fe  maintint  long- temps  ,  &  coûta  beau- 
»  coup  de  chevaux  aux  Alliés.  Parme , 
»  affaire  de  pofte.  Doettingen  ,  affaire  de 
»  plaine.  Fontenoy  ,  ce  qui  étoit  en  plaine 
n  plia  ;  ce  qui  étoit  pofté  fe  maintint. 
»  Raucoux ,  affaire  de  pofte  uniquement , 
»  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  plaine  ;  mais 
»  on  n'attaqua  que  les  poftes.  Lawfeld  , 
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»  affaire  de  plaine  réduite  i  des  attaques 

»  de  pofte.  » 

Nous  pourrions  citer  ici  toutes  les  ba- 
tailles de  la  dernière  guerre  où  nous  nous 
fommes  trouvés  ,  hors  une  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  qui  s'eft  donnée  en 
plaine  ,  &  ou  notre  infanterie  combattit 
pendant  trois  heures  ,  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  valeur ,  &  finît  par  enfoncer 
les  ennemis  &  les  difperfcr  (/)  j  mais  les 
difpofitions  du  général  étoient  uipérieure- 
ment  faites ,  &  le  gain  de  cette  affaire 
fut  autant  le  fruit  de  (on  habileté  &  de 
fon  courage  ,'  que  de  la  confiance  des 
troupes  ,  &  de  l'opiniâtreté  qui  en  eft 
ordinairement  la  fuite.  Ces  fortes  d'exem- 
ples font  fi  rares ,  qu'ils  ne  changent  rien 
au  fentiment  du  maréchal  ;  mais  ils  le 
feroient  bien  moins  ,  fi  le  commandement 
des  armées  fe  trouvoit  toujours  dans  de 
femblables  mains. 

Le  maréchal  de  Saxe ,  qui  avoit  vrai- 
femblablement  déjà  fait  ,  du  moins  en 
partie  ,  les  réflexions  qu'on  vient  de  voir 
lorfq  (u'il  écrivit  fes  Rêveries  ,  n'avoir  garde 
d'oublier  la  pique  dans  fa  légion.  Auffi 
dit- il  qu'on  ne  fauroit  fe  paflèr  de  cette 
arme  dans  l'infanterie  ,  &  qu'il  en  a  tou- 
jours oui  parler  ainfi  à  tous  les  gens  habi- 
les. «  Les  mêmes  raifons  ,  ajoute  cet  au- 
»  teur ,  c'eft-à-dire ,  la  négligence  &  la 
»  commodité  ,  qui  ont  fait  quitter  les 
h  bonnes  chofes  dans  le  métier  de  la 
»  guerre  ,  ont  auffi  fait  abandonner  celle- 
»  ci.  On  a  trouvé  qu'en  Italie  ,  dans  quel- 
n  ques  affaires  ,  elles  n'avoient  pas  fervi , 
»  parce  que  le  pays  eft  fort  coupé  ,  dès-là 
»  on  les  a  quittées  par- tout ,  &  l'on  n'a 
n  fongé  qu'à  augmenter  la  quantité  des 
t>  armes  à  feu  ,  &  à  tirer,  » 

Une  des  grandes  objections  qu'aient 
fait  contre  la  pique  ceux  qui  ne  l'aiment 
pas ,  &  que  fes  partifans  ne  nous  paroif- 
fent  point  avoir  afïèz  complètement  ré- 
futée ,  c'eft  la  diminution  de  feu  occa- 
fionée  par  le  nombre  des  piques.  Con- 
noiflànt,  comme  ces  derniers ,  le  carac- 
tère de  notre  nation  ,  dont  l'ardeur  & 
l'abord  font  des  plus  redoutables  :  égale- 
ment perfuadés  que  la  vraie  valeur  ne 
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confifte  pas  dans  les  combats  qui  fe  font 
de  foin  ,  mais  dans  le  choc  &  les  coups 
de  main  qui  décident  toujours  une  aâio» 
&  lui  donnent  de  l'éclat  ;  nous  maintenons 
que  loin  que  les  piques  puiflènt  nous  ôtec 
rien  d'avantageux  dans  les  batailles  qui  fe 
donnent  en  rafe  campagne  ,  elles  font  tout 
au  contraire  un  moyen  sûr  de  vaincre  nos 
ennemis  :  nous  en  avons  donné  ci-deflùs 
les  raifons  les  plus  fortes.  En  même  temps 
nous  ne  faurions  difeonvenir  que ,  dans  les 

Jjays  coupés  &  couverts  ,  ces  armes  ne 
oient  le  plus  fouvent  inutiles  ;  mais  ce 
n'eft  pas  encore  une  raifon  pour  n'en  point 
avoir.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  a  prévu 
cette  objection  ,  en  donnant  des  piques  à 
fon  infanterie  ,  dit  qu'alors  on  en  fera 
quitte  pour  les  pofer  à  terre  pendant  le 
combat ,  &  que  les  piquiers  ayant  leurs 
fufils  en  écharpe  pourront  s'en  fervir.  Il 
feroit  mieux  encore  ,  ce  nous  femble  ,  de 
remettre  les  piques  au  parc  d'artillerie  , 
toutes  les  fois  qu'on  prévoirait  n'en  pou- 
voir pas  faire  ufage  ,  &  de  n'en  garder 
qufcin  petit  nombre  qui  ,  dans  quelque 
pays  de  chicane  que  ce  puiflè  être  ,  ne 
feroit  jamais  inutile.  Nous  ne  voyons  à 
cela  rien  que  d'aifé  à  pratiquer  ,  &  rien 
de  folide  à  répliquer  ;  mais  pour  mettre 
complètement  d'accord  les  antagoniftes 
de  la  pique  avec  fes  partifans  ,  nous  avons 
imaginé  une  arme  qui  nous  a  paru  auffi 
fimple  que  sûre  ,  &  d'une  utilité  géné- 
rale pour  l'infanterie.  (  Voye\  FUSIL- 
PIQUE.  ) 

Les  dernières  piques  dont  on  s'eft  fervi 
en  France  ( ordonnance  du  iS  novembre 
1 666 )  ,  étoient  de  quatorze  pieds  ,  & 
ne  pouvoient  avoir  moins  que  treize  pieds 
&  demi  (  Voye\  nos  planches  de  l'Art 
Militaire  t  yirmes  &  Machines  de  guerre. 
Pique  ,  fig.  t .)  ;  Folard  ,  qui  a  défendu 
la  pique  ,  &  avec  chaleur  ,  après  en  avoir 
fait  remarquer  tous  les  défauts ,  propofe 
d'y  fubflituer  une pertuifane  de  onze  pieds, 

Îr  compris  un  fer  de  deux  pieds  &  demi  de 
ong  ,  fur  cinq  pouces  de  large  par  le  bas , 
tranchant  des  deux  cotés ,  &  fortifié  juf- 
qu'â  la  pointe  d'une  arrête  relevée  d'en- 
viron une  ligne  &  demie.  Une  telle  ; 
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Ç fig-  *•  )  »  comme  le  dit  cet  auteur ,  eft 
bien  plut  force  &  plus  avantageufe  que  la 
jpique  y  pour  ratifier  â  un  grand  effort ,  & 
au  choc  de  Ja  cavalerie  :  outre  qu'elle 
n'eft  pas  moins  redoutable  par  la  pointe 
que  par  le  tranchant ,  elle  fe  manie  bien 
plus  facilement  ,  il  n'eft  pas  aifé  d'en 
gagner  le  fort  ;  enfin  la  vue  feule  de  cette 
arme  peut  donner  la  terreur  ;  un  feul  coup 
é'tant  fuffifant  pour  mettre  le  cavalier  & 
le  cheval  hors  de  combat.  Le  détail  que 
fait  ici  le  chevalier  des  avantages  de  fa 
pertuifane  ,  n'eft  aflurément  point  exagéré. 
Nous  fommes  perfuadés  même  que  le  fbl- 
dat  pouvant  raccourcir  ou  alonger  cette 
arme  ,  &  frapper  de  toutes  manières  ,  on 
n'en  gagneroit  pas  le  fort  aifément  ,  & 
que  dans  une  mêlée  elle  feroit  bien  plus 
de  ravage  que  le  fuMl  avec  la  bayonnette. 
M.  de  Mefnil- Durand  ,  qui  a  fait  fut  cette 
arma ,  comme  fur  beaucoup  d'autres  cho- 
ies ,  d'excellentes  obfervations  ,  trouve 
qu'elle  eft  encore  trop  pefante  ,  &  pas 
aflèz  maniable  :  «  Il  faudroit  ,  dit  -  il  , 
9»  (projet  Je  TaSique y  ch.  4,  article  6.)y 
»  en  allégeant  la  pertuifane  ,  non  feule- 
»  ment  charger  un  peu  le  talon  ,  mais 
»•  y  mettre-  un   véritable  contrepoids , 
»  comme  au  bâton  de  coureur ,  alors  on 
»  pourrait  s'en  fervir  fans  lahTcr  prefque 
»  aucune  longueur  pour  le  branle  ;  & 
»  pour  peu  qu'on  la  retirât  dans  la  main , 
w  ce  oui  alongcroit  le  levier  du  contre- 
»  poids  ,  on  la  relèverait  avec  grande 
»  facilité  même  d'une  main  ».  Avec  cela 
M.  de  Mefnil-Durand  voudrait  donner  au 
piquier  un  petit  couteau  de  chafTè  ,  ou 
plutôt  un  grand  poignard  qui ,  félon  cet 
auteur ,  feroit  fort  utile  lorfqu'it  fe  trou- 
verait combattre  corps  â  corps  ,  &  un 
piftolet  de  ceinture  ,  dont  il  ne  fe  fervi- 
roit  que  dans  la  plus  grande  néceflité  ; 
mais  qui  dans  ce  cas  ,  ajoutc-t-il  ,  feroit 
d'un  grand  fecours  ,  &  en  attendant  ren- 
drait plus  ferme  encore  cet  homme  qui 
fe  verroit  entre  les  mains  tant  de  moyens 
de  fe  défaire  de  fon  ennemi. 

On  ne  voit  rien  de  trop  à  ce  que  pro- 
pofe  M.  de  Mefnil  -  Durand  ,  dès  que  la 
pique  fer*  légère  &  aifée  â  manier.  On 
ne  rejette  point  l'idée  du  piftolet  ;  mais 
«1  femble  que  cerre  troifieme  arme  eft 
'Urne  XXV. 
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I  aflèz  fùperflue.  Il  fuflbroic  donc  que  le 
foldat  pût  faire  ufage  en  même  temps  de 
la  pique  &  du  couteau  de  chafTè  ;  fant 
doute  cet  exercice  qui  a  été  pratiqué  tant 
de  fois  ne  ferait  pas  difficile  â  lui  appren- 
dre. On  fait  que  les  Ecoffois  favent  par- 
faitement fe  fervir  â  la  fois  da  fabre  & 
du  poignard.  Il  eft  vrai  qu'il  v  a  dans  cette 
forte  d'eferime  quelque  chofe  de  différent 
de  celle  dont  il  vient  d'être  queftion  j  maU 
on  ne  croit  pas  moins  cette  dernière 
trés-poflible  ,  puifque  nous  en  avons  l'ex- 
périence. 

Bottée  eft  aufîî  d'avis  de  raccourcir  (a 
pique  :  il  la  réduit  â  douze  pieds ,  &  veut 
que  la  hampe  foit  plus  groflè  ,  pour  qu'elle 
(oit  moins  fujette  â  caffèr  par  le  milieu  : 
du  refte  il  admet ,  comme  autrefois ,  la 
néceflité  de  donner  une  épée  au  piquier. 

La  pique  du  maréchal  de  Saxe  (Jig.  3.  ) , 
qu'il  appelle  pilum  ou  demi-pique ,  a  treize 
pieds  de  long  fans  le  fer  ,  qui  doit  être 
léger  &  mince  à  trois  quarts  &  de  dix- 
huit  pouces  de  longueur  fur  deux  de  lar- 
geur par  le  bas  j  la  hampe  en  eft  creufe  , 
de  bois  de  fapin  ,  &  enveloppée  d'un  par- 
chemin avec  un  vernis  pardeflus  :  elle  eft , 
dit  cet  auteur,  très-forte  &  très- légère, 
&  ne  fouette  pas  comme  les  anciennes 
piques.  Celle-ci  feroit  â  notre  avis ,  pré- 
férable â  toute  autre ,  parce  qu'elle  n'em- 
pêche pas  le  foldat  de  porter  fon  fufil,  &  qu'il 
a  une  longue  bayonnette  qui  lui  fert  d'épée. 
Nous  croyons  pourtant  que  dans  une  mêlée 
elle  ne  feroit  pas  fort  maniable  ni  trop 
folide ,  à  caufe  de  fa  longueur.  Nous  vou- 
drions donc  qu'en  adoptant  la  hampe 
creufe  de  fapin  ,  on  la  raccourcit  de  quel- 
ques piés  pour  pouvoir  lui  donner  plus  de 
groftèur ,  &  rendre  cette  arme  d'un  meil- 
leur ufage. 

Le  nombre  des  piques ,  qui  autrefois 
étoit  confidérablè  ,  diminua  â  mefure  que 
les  armes  â  feu  fe  multiplièrent.  Dans  les 
armées  de  M.  de  Turenne  &  du  grand 
Condé  ,  il  n'y  en  avoit  plus  qu'un  tiers  9 
&  lorfque  Louis  XIV  ,  par  l'avis  de  M.  de 
Vauban ,  les  fit  fupprimer ,  le  nombre  en 
avoit  été  réduit  à  un  cinquième.  L'ufage 
étoit  de  les  placer  au  centre  du  front  de 
chaque  bataillon  ,  mais  cette  difpofïrion 
étoit  aflùrément  très-défavanrageufe  ;  & 
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il  eft  aflez  étonnant  qu'elle  ait  été  fuivie 
conftamment  par  nos  pius  grands  généraux , 
fi  capables  de  la  varier  ,  comme  avoir  fait 
Montécuculli  â  la  bataille  de  Saint-Go- 
thard  ,  a/ec  tant  de  fuccês. 

M.  de  Puyfégur  ,  qui  a  blâmé  avec  jufte 
rairon  cette  ancienne  difpofition  ,  prière 
de  placer  les  piques  au  centre  de  la  hau- 
teur des  baraillons  ;  nuis  de  cette  ma- 
nière la  pique  perd  une  partie  de  Ion 
avantage  qui ,  tant  qu'on  n'en  vient  point 
aux  coujiS  de  mains ,  confifte  dans  la 
longueur  :  engage  entre  plufteurs  rangs  , 
elle  devient  embarraflante  &  fans  mou- 
vement. 

Le  chevalier  de  Foîard  trouve  qu'un 
cinq  ;icme  .de  piques  par  Datation  eft  fut- 
fjla.n.  l)jns  les  corps  qui  convoient  fa 
colonne,  n  mêle  les  piquiers  ahemative- 
ment  avec  les  fufthers  ,  au  premier  rang 
àj  chaque  ledion  ,  &  fur  les  deux  pre- 
mières files  des  ailes.  Il  en  ufc  ainfi  ,  fans 
doute  pour  reme'dier  au  grand  défaut  de 
la  p  que  ,  de  n  être  plus  une  arme  quand 
•on  en  a  gagné  le  lort ,  quoique  la  per- 
tuifane  foit  en  qu.lque  forte  exempte  de 
ce  défaut  ;  c'eft  la  cinquième  difpolition 
de  Montécuculli  fur  le  mélange  de  la  mouf- 
queferie  &  des  piquiers. 

Bottée  plaçant  les  piques  devant  ou  der- 
rière les  fuiiliers  ,  ne  décide  rien» 

M.  de  MefmF- Durand  ne  veut  qu'un 
feptieme  de  piques  ,  qu'tl  placeroic  volon- 
tiers ,  dit- il  ,  toutes  aux  premiers  rangs 
lie  la  pltlion  ,  atrendu  que  le  piquur  ,  de 
la  manière  dont  il  piopofe  de  l'armer,  ne 
craindroit  plus  qu'on  lui  gatnàr  le  fort. 
Ce  tte  foi  mat  ion  efr  la  même  c,ue  la  troi- 
fieme  de  Montécuculli ,  &  nous  paroît  la 
plus  avanrageufe  ;  nous  en  avons  dit  toutes 
les  rai'ons. 

Enfin  M.  de  Saxe  ,  qui  met  fes  batail- 
lons a  quatre  de  hauteur  ,  place  les  pi- 
quiers aux  deux  derniers  rangs.  On  re- 
trouve dans  cette  difpofition' ,  quoique  la 
même  que  celle  dont  Montécuailii  fe 
trouva  fi  bien  à  Saint-  Gorr.ard  ,  une  par- 
tie des  déiau's  de  celle  du  maréchal  de 
Puyfégur.  il  cft  vrai,  comme  l'obferve 
l'auteur  des  Rerer.es,  que  de  cette  ma- 
nière on  évite  1  inconvénient  de  mettre 
genou  en-  terre  't  mais  la  neceflité  de  ce 
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mouvement ,  lorfque  les  pieniers  font  n 
premier  rang ,  n'efK  point  une  r<ufon  fi 
défavorable  à  cet  arrangement  ,  puifqo'il 
ne  s'agit  point  de  tirer  en  atraquanr  de 
l'infanterie  ;  &  qu'au  cas  contraire  ,  ii 
arrive  qu'au  moment  qu'on  fera  rrertre 
genou  en  terre  ,  l'ennemi  vienne  à  taire 
ta  décharge  ,  il  perd  évidemment  une 
grande  partie  de  Ion  feu.   Au  furp'us, 

]  nous  avons  communiqué  le  moyen  que 
nous  avons  trouvé  pour  remédier  à  tous 
les  détauts  de  la  pique  ,  &  a  ceux  ècs 
différentes  difpofitions  dont  il  vient  d'être 
quelfion  ,  &  taire  voir  comment  il  efl 
pofTible  ,  avec  une  feule  arme  ,  de  con- 
lerver  la  même  quantité  de  feu  qui  eft  h 
fort  à  la  mode  aujourd'hui  ,  de  fuppléer 

;  la  pique  ,  de  la  raccourcir  ou  de  la  fup- 
primer,  fuivant  toutes  les  circonflanccs 
qu'on  voudia  fuppofer.    Voye^  l'aruck 

■  tus  il- Pique.  (  M.  D.  L.  K.J 

PlQUE,  (  Commerce.  J  on  dit  traiter  i 
!  la  pique  avec  les  fauvages  ,  pour  dire  faire 
I  commerce  svec  ces  nations  en  fe  tenant 
j  fur  fes  gardes  ,  &  ,  pour  ainfî  parler ,  la 
pique  à  la  m«in.  On  traite  particulièrement 
de  la  forte  avec  quelques  fauvages  voifins 
du  Canada  &  avec  quelques   nègres  des 
Ck'tes  d'Afrique  fur  la  bonne  foi  &  la  mo- 
dération apparence  delquels  il  y  a  peu  à 
compter. 

'lraiierà  ta  pique  ,  s'tnrend  aufli  do 
commerce  de  contielande  que  font  les 
Anglois  &  les  HoILndois  dans  plufîeurs 
endroits  de  l'Amérique  efpagnole  voifins 
des  colonies  ,  que  ces  deux  nations  ont 
dans  les  mes  Anniles.  Peut-être  fàudroit- 
il  due  uautr  à  pic,  c'elî  à  dire,  levait 
kau  fur  les  ancres  ,  parce  que  ce  com- 
merce qui  elr  détendu  fous  peine  de  la 
vie  ,  ne  fe  fait  que  dans  les  rades  où  les 
vaiflèaux  relient  à  l'ancre  .  &  attendent 
les  marché m;s  efpagnok  qui  quelquefois  en 
cachette  ,  mais  le  plus  fouvent  d'intelli- 
gence avec  les  gouverneurs  &  officiers  du 
roi  d'E([:agne  ,  viennent  échanger  leur  or, 
leurs  piailrcs  ,  leur  cochenille  &  autres 
riches  productions  du  pays  ,  coatre  des 
marchandilês  d  Europe. 

Ceux  qui  veulent  qu'on  dife  en  cette 
occadon  traiter  à  la  pique  y  entendent 
que  c'eû  traiter  à  la  Jon&ueur  de  la  ptjttc 
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à  caufe  d'une  certaine  diftance  à  laquelle 
les  étrangers  font  obligés  de  fe  tenir  pour 
faire  ce  commerce  ,  ne  leur  étant  jamais 
permis  d'entrer  dans  les  ports ,  &  n'étant 
même  foufferts  dans  les  rades  que  par  une 
efpece  de  collufion  ;  car  il  y  a  des  arma- 
dilles  ou  vaiflèaux  de  guerre  qui  veillent 
ou  doivent  veiller  fans  ccflê  ,  pour  em- 
pêcher ce  négoce  vihblement  préjudicia- 
ble à  celui  que  les  Efpagnols  d'Europe  font 
en  Amérique  par  leur  flotte  &  leurs  ga- 
lions. Di3.  de  commerce. 

PlQUE  ,  f.  m.  terme  de  Cartier  y  gros 
point  noir  qu'on  met  fur  les  cartes  à  jouer , 
&  qui  a  été  appellé  pique  ,  parce  qu'il  a 
quelque  reflèmblance  avec  le  fer  d'une 
pique  ;  ainfi  on  dit  jouer  de  pique  ,  tourner 
de  pique  9  &c. 

Pique  de  Montv  alier  ,  Ç  Géogr. 
mod.J  ou  la  pique  en  un  feul  mot  ;  c'eft 
la  plus  haute  montagne  des  Pyrénées  ,  & 
qui  paroit  s'élever  en  forme  de  pique  ,  d'où 
lui  vient  fon  nom.  On  la  voit  de  1 5  lieues 
fur  les  confins  du  diocefe  de  Couferans. 
Longit.  17*.  iz'.  53".  lat.4zA.  50'.  45". 
CD.J.j 

PIQUÉ  fe  dit  d'un  fruit  tel  que  le  gland 
ou  la  châtaigne ,  qui  ayant  féjourné  fur  la 
terre  ,  eft  pique  des  vers  ,  ce  qui  le  rend 
infécond. 

On  dir  aufli  qu'un  fruit  eft  piqué ,  fur- 
tout  les  abricots ,  les  prunes  &  les  poires , 
quand  les  vers  y  ont  fait  des  ouvertures 
pour  y  pénétrer. 

Piqué  /piquée,  adj.  ÇMujiq.)  Les 
notes  piquées  font  des  fuites  de  notes  mon- 
tant ou  defeendant  diatoniquement ,  ou 
rebattues  fur  le  même  degré  ;  fur  chacune 
defquelles  on  met  un  point ,  quelquefois 
un  peu  alongé  pour  indiquer  qu'elles  doi- 
vent être  marquées  égales  par  des  coups 
de  langue  ou  d'archet  fecs  &  détachés  , 
fans  retirer  ou  repoufler  l'archet ,  mais 
en  le  faifant  pafler  en  frappant  &  fautant 
fur  la  corde  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
notes  ,  dans  le  même  fens  qu'on  a  com- 
mencé. (S) 

Le  piqué  peut  aufli  fe  pratiquer  très- bien 
avec  les  inftrumens  à  vent ,  mais  il  eft  dif- 
ficile ;  parce  que ,  ou  l'on  ne  pointe  pas 
aflez  les  notes ,  ou  bien  on  les  pointe  avec 
dureté.  (F.  D.  C.J  | 
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I  Piqué  ,  le  poil  piqué,  voye\  Poil. 
PIQUÉ  ,  en  terme  de  Brodeufe  ,  c'eft 
un  point  l'un  devant  l'autre  fai;s  mefure  , 
ni  compte  des  fils  ,  il  fe  répète  4  côté  l'un 
de  l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  la  feuille  ou  telle 
autre  partie  foit  remplie.  Il  faut  pour  faire 
un  beau  piqué  ,  que  les  points  foient  drus 
&  égaux  en  hauteur. 

PiQUECHASSE  ,  f.  m.  terme  d'Arti- 
ficier y  c'eft  un  poinçon  aigu  &  minu  ,  qui 
fert  à  percer  les  chafîcs  ou  facs  à  poudre  , 
pour  ouvrir  des  communications  aux  feux 
qu'elles  doivent  donner  aux  artifices  qu'elles 
font  partir. 

PIQUER,  v.ad.  (Manucaclure.)  ce 
terme  eft  d'un  aflez  grand  ufage  dans  les 
manufactures  &  les  communautés  des  arts 
&  métiers. 

Les  tapiflîers  piquent  des  matelas  ,  des 
couvertures  ou  courte-pointes  ,  des  chan- 
tournés &  des  dedans  &  doublures  de  lits. 
Us  piquent  aufli  des  matelas  d'efpace  en 
efpace  avec  une  longue  aiguille  de  fer  ,  de 
la  ficelle  &  des  flocons  de  coton  ,  pour  les 
dreflèr  &  arrêter  la  laine  entre  les  toiles  ; 
ils  piquent  d'autres  matelas  avec  de  la  foie 
&  fur  des  deflins  donnés  par  les  deflïnateurs 
pour  leur  fervir  d'ornement. 

Les  Tailleurs  pour  femmes ,  piquent  des 
corps  de  jupe  &  des  corfets,  entre  de  la 
baleine  ,  pour  les  affermir. 

Les  Ceinturiers  piquent  des  baudriers  & 
ceinturons  avec  de  la  foie  ,  de  for  &  de 
l'argent ,  pour  les  enrichir  ,  &c. 

Les  faifeufes  de  bonnets  les  piquent 9 
en  y  faifant  avec  l'aiguille  plufieurs  petits 
points  quarrés  en  œil  de  perdrix  ou  autre- 
ment. 

Piquer,  v.  ad.  (Charp.ù  Maçon.  J 
piquer  en  Charpenterie  ,  c'elf  marquer 
une  pièce  de  bois  ,  pour  la  tailler  &  la 
façonner.  Piquer  en  Maçonnerie  ,  c'eft 
rufliquer  le  parement  ou  les  lits  d'une 
pierre  ,  c'eft-à-dire  ,  que  piquer  fï-nifi?  en 
fait  de  moellon  le  tailler  gtojftérement  ;  on 
emploie  le  moellon  piqué  de  la  forte  aux 
voûtes  de  caves  ,  aux  puits  &  aux  murs  de 
clôture.  Piquer  fignine  aufli  faire  fur  les 
matériaux  défîmes  à  la  conflrudion  exté- 
rieure des  bâtimens  ,  les  petits  points  ou 
creux  néceflaires  pour  leur  fervir  d'orne- 
ment ;  on  pique  de  cette  manière  la  pierre 
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de  tai'le  ,  Je  gré*  &  le  moellon  parti  culié 
rement  pour  Tordre  tofcan.  (  D.  J.  ) 

PlQUER  ,  terme  de  Bourrelier  ,  &c. 
qui  fignifie  faire  avec  du  fil  blanc  une 
efpece  de  broderie  fur  différentes  parties 
de  harnois  de  chevaux  de  carroiïe.  Ils  fe 
fervent  pour  cela  d'une  alêne  plus  fine 
que  les  autres  ,  qu'ils  appellent  altne  à 
piquer  .  &  partent  dans  les  trous  dn  fil 
de  Cologne ,  en  plufieurs  doubles  qu'ils 
frottent  de  cire. 

PjQUFR  ,  en  terme  de  Cordonnier , 
c'eft  faire  des  rangs  de  points  ,  tout  au- 
fnt'r  de  la  première  femelle  d'un  foulier. 
(D.  J.) 

Piquer  la  botte  ,  ( mime  métier.) 
c'eft  coudre  avec  du  fil  blanc  le  tour  des 
talons  couverts. 

PIQUER  ,  terme  de  Découpeur  ,  c'eft 
enlever  avec  un  fer  quelque  partie  d'une 
étoffé  ,  &  y  faire  une  quantité  de  petites 
mouchetures.  On  pique  de  cette  manière 
les  fatins ,  les  taffetas ,  les  draps  &  les 
cuirs  ,  particulièrement  ceu<  qui  font  par- 
fumas ,  &  dont  on  fait  quelques  ouvrages 
pour  Pillage  des  dames ,  tels  que  font  des 
corps  de  jupe  &  de  fouliers.  (  D.J.  J 

PIQUER  ,  en  terme  d'Epinglter  9  c'eft 
percer  les  papiers  â  diftances  égales  &  en 
p'ufieurs  endroits  pour  y  attacher  les  épin- 
gles ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  poinçon  qui 
a  autant  de  pointes ,  c'eft-â-dire  ,  vingt- 
cinq  ,  que  l'on  veut  percer  de  trous  :  le 

fapier  eft  ployé  en  quarrés  doubles ,  que 
outil  perce  à  la  fois  ;  ce  poinçon  s'ap- 
pelle quarteron. 
^  PIQUER  ,  v.  actif,  terme  de  Manège  , 
c'eft  donner  de  l'éperon  au  cheval ,  pour 
le  faire  aller  plus  vite  ,  courir  ou  ga- 
loper. 

Piquer  des  deux  ,  (Maréchalle- 
rie.)  c'eft  la  même  choie  çpt  appuyer. 
Voyei  Appuyer. 

\  Piquer  us  cheval,  en  terme  de 
Maréchal ,  c'eft  le  blefler  avec  un  clou 
en  le  ferrant. 

On  appelle  /elle  à  piquer  une  (elle  à 
troufte-quin ,  dans  laquelle  on  eft  telle- 
ment engagé  ,  qu'on  peut  foutenir  «les 
fecoufles  que  donnent  les  fauteurs ,  lorf- 

?u'on  les  pique  avec  le  poinçon.  %Voye\ 
'OINÇON. 

i 
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PlQUER ,  en  terme  de  Pâtiffier ,  c'eft 
faire  de  petits  trous  fur  une  pièce  ,  pour 
lui  donner  plus  belle  apparence. 

PlQUER  ,  en  terme  de  Piqueur  de  taba* 
tiere  ,  c'eft  percer  avec  une  aiguille  la 
pièce  ,  pour  la  garnir  enfuite  de  clous 
d'or ,  d'argent ,  bc.  Voye\  AIGUILLE  & 
Garnir. 

Piquer  les  cartons,  (Relieur.)  c'eft 
faire  trois  trous  en  triangle  vis-à-vis  cha- 
que nerf  ou  ficelle  auxquelles  le  livre  eft 
ceufu.  On  pique  avec  un  poinçon  propor- 
tionné ,  félon  la  giofleur  des  ficelles.  On 
dit  piquer  le  carton. 

Piquer  la  viande,  (Rôtifeur.)  ce 
mot  fignifie  la  larder  proprement ,  &  la 
couvrir  entièrement  de  petics  lardons  ou 
morceaux  de  lard  ,  conduits  également 
avec  la  lardoire. 

Piquer,  (Serrurerie.)  c'eft  tracer 
les  places  où  doivent  être  pofées  les  pièces 
&  garnitures  d'une  ferrure. 

Piquer  ,  n'eft  autre  chofe  en  terme 
de  Sucrerie  ,  que  de  démonceJer  i  coups 
de  pique  ,  voye\  PlQUE  ,  les  matières 
trop  maftiquées  dans  le  bac  à  fucre.  Voye\ 
Bac  a  sucre. 

Piquer,  ( même  Manufaclure.  )  eft 
une  opération  par  laquelle  on  fait  des 
trous  dans  toute  l'étendue  de  la  terre  ,  & 
qui  en  traverfent  toute  l'épaiffeur.  Plus  on 
tait  de  ces  trous ,  plus  la  terre  fe  nettoie 
aifément. 

PlQUER  une  futaille,  (Tonnelier.) 
fe  dit  de  la.  p^tice  ouverture  que  le  ton- 
nelier ,  le  marchand  de  vin  ,  ou  le  caba- 
retier  y  font  avec  le  foret ,  pour  eflàyer  & 
goûter  le  vin ,  foit  pour  le  vendre ,  foit 
pour  le  mettre  en  perce.  (D.  J.) 

PIQUET,  f.  m.  Voyei  PlEU,  (Gram.) 
c'eft  un  bâton  pointu  par  un  bout ,  gros 
&  long  à  proportion  de  la  réfîftance  qu'il 
doit  faire ,  félon  l'ufage  auquel  il  eft 
deftiné. 

PIQUET  ,  ( Archit.  Ù  Jardin.)  on  ap- 
pelle piquet  en  architecture  &  jardinage  , 
de  petits  morceaux  de  bois  pointus  ,  qu'on 
enfonce  dans  la  terre  pour  tendre  des  cor- 
deaux ,  IorJqu'on  veut  planter  un  bâtiment 
ou  un  jardin.  On  nomme  taquets  ,  les  pi- 
quets qu'on  enfonce  à  rite  perdue  dans  la 
terre ,  afin  qu'on  ne  les  arrache  pas  ,  6c 
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qu'ils  fervent  de  repaires  dans  le  befoin. 

PlQUET  ,  en  terme  de  Fortification  , 
c'eft  un  bâton  pointu  par  un  bout ,  crue 
Ton  garnit  ordinairement  ,  ou  que  1  on 
arme  de  fer  :  en  allignant  les  piquets  fur  le 
terrain  ,  ils  fervent  à  en  marquer  les  diffé- 
rentes mefures  &  les  différens  angles. 

Il  y  a  au/fi  de  grands  piquets  que  l'on 
enfonce  en  terre  pour  lier  enfemble  des 
fafcines  ou  des  fagots  ,  Iorfqu'on  veut  faire 
quelque  ouvrage  lort  vite.  Il  y  en  a  de  plus 
petits  qui  ne  fervent  qu'à  joindre  les  faf- 
cines dont  on  fe  fert  dans  les  fappes ,  loge- 
mens ,  &  comblemens  de  foiTés. 

Piquets  fe  dit  aufïï  Tle  bâtons  ou  de 
pieux  que  l'on  fiche  en  terre  dans  un  camp , 
proche  les  rentes  des  cavaliers ,  pour  y 
attacher  leurs  chevaux  ;  on  en  met  auffi 
devant  les  tentes  des  fnntaflins  ,  où  ils 
pofent  leurs  moufquets  ou  leurs  piques  , 
qu'ils  pafTenc  dans  un  anneau. 

Quand  un  cavalier  a  commis  quelque 
fente  confidérable ,  on  le  condamne  fou- 
vent  â  la  peine  du  piquet ,  qui  confifte  â 
avoir  une  main  tirée  en  haut  ,  autant 
qu'elle  peut  ttre  étendue  ,  &  de  fe  tenir 
ainfi  fur  la  pointe  d'un  piquet  ,  appuyé 
uniquement  fur  les  doigts  du  pié  oppofé, 
de  forte  qu'il  ne  peut  fe  tenir  bien  ,  ni 
fe  fufpendre  ,  ni  avoir  la  commodité  de 
changer  de  pié. 

Piquet  fe  dit  aufli  de  ces  bâtons ,  qui 
ont  une  coche  vers  le  haut ,  auxquels  on 
attache  les  cordages  des  tentes.  Ainfi  plan- 
ter le  piquet }  c'eft  camper.  Chambeis. 

Piquet,  on  appelle  troupe  du  piquet 
dans  l'infanterie  ,  cinquante  hommes  tirés 
de  toutes  les  compagnies  des  régimens  de 
l'armée  ,  avec  un  capitaine  ,  un  lieutenant 
&  un  fous- lieutenant  à  la  tére.  Le  piquet 
de  la  cavalerie  cil  compofé  de  10  ou  2.5 
maîtres  par  efeadron.  Les  foldats  &  les 
cavaliers  de  piquet  font  toujours  prêts , 
ndant  la  durée  de  leur  fervice ,  qui  eft 
vingt  -  quarte  heures ,  à  prendre  les 
armes  au  premier  commandement.  Dans 
la  cavalerie  ,  les  chevaux  de  ceux  qui  font 
de  piquet  font  fellés  ,  la  bride  toute  prête 
â  parler  dans  la  tête  du  cheval  ,  &  les 
armes  du  cavalier  toutes  préparées  pour 
fon  fervice. 


Toutes  les  différentes  troupes  de  piquet 
font  ce  qu'on  appelle  le  piquet  à  l'armée  ; 
il  fert  â  couvrir  le  eamp  des  entreprifes 
des  ennemis ,  &  â  avoir  des'  troupes  tou- 
jours en  état  de  s'oppofer  à  fes  attaques. 
A  l'armée  il  y  a  chaque  jour  un  brigadier  , 
un  colonel ,  un  lieutenant  colonel  &  un 
major  de  brigade  de  piquet.  Leur  fervice 
commence  les  jours  de  léjour  â  l'heure  que 
les  tambours  battent  radcmblce  des  gar- 
des ;  &  dans  les  marches  Iorfqu'on  afièm- 
ble  les  nouvtî.es  gardes  qui  doivent  mar- 
cher avec  le  campement.  Ces  officiers  fe 
trouvent  à  la  tête  des  piquets  ,  toutes  les 
fois  qu'on  les  aflémble  ;  ils  doivent  faire 
chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit ,  pour 
examiner  fî  tous  les  officiers  &  foldats  de 
piquet  font  dans  l'état  où  ils  doivent  être. 
Ils  rendent  compte  le  lendemain  aux  offi- 
ciers généraux  de  jour  ,  de  tout  ce  qu'ils 
ont  obfervé  dans  leur  ronde.  Ç \) 

PlQUET  ,  terme  de  Boulanger,  petit 
infiniment  de  fer  à  trois  pointes  ,  dont  les 
boulangers  qui  font  le  bifeuit  de  mer  le 
fervent  pour  piquer  le  délions  de  leurs 
galettes,  avant  que  de  les  mettre  au  four, 
afin  que  la  chaleur  pénètre  plus  facilement 
jufqu'au  centre,  &  en  chaflè  toute  l'hu- 
midité. Sai'dry.  C D.  J.J 

PlQUET,  Ç  Me  fuie  de  contenance.) 
mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  en  quel- 
ques endroits  de  Picardie  ,  particulière- 
ment â  Amiens  ;  quatre  piquets  font  le 
ferier,  qui  pefe  50  livres,  poids  de  Paris , 
ce  qui  tait  11  livres  ±  pour  chaque  piquet; 
fur  ce  pié ,  il  faut  dix-neuf  piquets  f  on 
quatre  fetiers  j  d'Amiens ,  pour  faire  un 
ferier  mefure  de  Paris.  (  D.  J.) 

PlQUET  ,  terme  de  Deflinatcur  ,  groflè 
épingle  dont  fe  fervent  Tes  deflînateurs  , 
quand  ils  montrent  à  un  écolier  â  tracer  un 
plan.  ÇD.J.) 

Piquets  ,  f.  m.  pl.  ( Chérie.)  ce  que 
les  btanchiilèurs  nomment  des  piquets  , 
font  de  grandes  chevilles  de  plus  de  dix- 
huit  pouces  de  longueur  ,  qui  font  placées 
de  diftance  en  diftance  autour  des  tables 
ou  quarrés  de  l'herberie  ;  ces  piquets  fer- 
vent â  relever  les  bords  des  toiles  où  l'on 
mer  blanchir  la  cire.  Sai  ary.  ( D.  J.) 

PlQUET  ,  en  terme  de  Fondeurs  de 
rfvches  ,  cft  un  pieu  de  fer  ou  de  bois 
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placé  au  centre  du  noyau  d'une  cloche  , 
qui  porte  la  crapaudine  du  compas  de 
conltrucïion.  Voye\  FONTE  DES  CLO- 
CHES. 

Piquet  ,  (  Jardinage.)  le  piquet  ne 
diffère  du  falin  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  pe- 
tit ,  n'ayant  que  deux  pies  de  long  tout 
au  plus.  Il  fert  également  à  aligner  ,  â 
bornoyer  &  à  tracer  les  différentes  pièces 
qui  compofenr  les  jardins. 

PlQlET,  (Jeu.)  c'eft  un  jeu  auquel 
on  ne  peut  joiier  que  deux ,  &  le  jeu  ne 
doit  contenir  que  trente-deux  cartes ,  de- 
puis l'as  qui  eft  l.i  première  ,  jufqu'au  fepr. 
Toutes  les  cartes  valent  les  points  qu'elles 
marquent,  e:cep'é  l'as  qui  en  vaut  onze  , 
&  les  trois  figures  valent  dix  points  cha- 
cune. Quand  on  eft  convenu  de  ce  qu'on 
jouera  ,  on  voit  à  qui  mêlera  le  premier  ; 
qur-nd  les  cartes  font  battues  &  coupées  , 
celui  qui  donne  en  diftribue  douze  à  fon 
adverfaire  &  à  lui ,  deux  à  deux  ,  ou  trois 
à  trois ,  félon  fon  caprice  :  il  faut  continuer 
dans  tout  le  cours  de  la  panie  par  le  nombre 
qu'on  a  commencé  ;  car  il  n'efl  pas  permis 
de  changer  la  donne  ,  à  moins  qu'on  n'en 
avertiffe.  Si  celui  qui  donne  les  cartes  en 
donne  treize  â  fon  joueur  ou  â  lui  ,  il  eft 
libre  au  premier  en  carte  de  fe  tenir  à  fon 
jeu  ou  de  refaire  ;  mais  s'il  s'y  tient  loif- 
qu'il  a  treize  carres  ,  il  doit  lailfer  les  trois 
cartes  au  dernier  ,  &  n'en  prendre  que 
quatre  ;  &:  fi  c'eft  le  dernier  qui  les  a  , 
il  en  prend  toujours  trois.  Si  l'un  des 
joueurs  fe  trouvoit  avoir  quarotze  cartes  , 
n'importe  lequel ,  il  faut  refaire  le  coup. 
S'il  y  a  une  carre  retournée  dans  le  talon  , 
le  coup  fera  bon  ,  fi  la  carte  tournée  n'efl 
pas  celle  de  defl'us ,  ou  la  première  des 
trois  du  dernier.  Le  joueur  qui  tourne  & 
voit  une  ou  plufieurs  cartes  du  talon  de 
fon  adverfaire  ,  cfi  condamné  à  jouer  telle 
couleur  que  fon  adverfaire  voudra  ,  s'il  eft 
premier  à  jouer.  La  première  chofe  qu'il 
faut  examiner  dans  fon  jeu  ,  c'eft  fi  l'on  a 
cartes  blanches  ;  fi  on  les  avoit  ,  l'on 
comptcroit  dix  même  avant  le  point  ;  ces 
dix  qu'on  compte  pour  les  cartes  blanches 
fervent  à  faire  le  pic  &  repic ,  &  à  les 
parer.  Il  faut ,  pour  compter  fon  point  , 
fes  tierces ,  ùc.  les  avoir  écalés  fur  le 
tapis  f  fans  cela  l'advcrfàire  comptcroit 
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fon  jeu  ,  encore  qu'il  valût  moins  que  le 
vôtre.  Un  quatorze  fait  paffer  plufieurs 
cartes  qu'on  a  par  trois  ,  encore  que 
l'autre  joueur  ait  trois  cartes  plus  fortes  : 
le  quatorze  plus  fort  paffè  devant  un  moin- 
dre ,  &  l'annuJIe.  Le  principal  but  des 
joueurs  eft  de  gagner  les  cartes  ,  pour 
gagner  dix  points  pour  elles.  S'il  fe  trouve 
que  l'un  des  adverfaires  ait  plus  de  cartes 
qu'il  ne  faut ,  s'il  n'en  a  pas  plus  de  treize , 
il  eft  au  choix  de  celui  qui  a  la  main  , 
de  refaire  ou  de  jouer  ,  félon  qu'il  le 
trouve  avantageux  â  fon  jeu  j  &  lorfqu'fl 
y  a  quatorze  cartes ,  on  refait  nécefTaire- 
nient. 

Qui  prend  plus  de  cartes  qu'il  n'en  a 
écarté  ,  ou  s'en  trouve  en  jouant  plus  qu'il 
ne  faut ,  ne  compte  rien  du  tout ,  &  n'em- 
pèche  point  l'autre  de  compter  tout  ce  qu'il 
a  dans  (on  jeu. 

Qui  prend  moins  de  cartes  ,  ou  s'en 
trouve  moins  ,  peut  compter  tout  ce  qu'il 
a  dans  fon  jeu  ,  n'y  ayant  point  de  fautes  i 
jouer  avec  moins  de  cartes  ;  mais  fon 
adverfaire  compte  toujours  la  dernière. 
Qui  a  commencé  à  jouer ,  &  a  oublié  de 
compter  cartes  blanches  ,  le  point  fes 
tierces  ,  &c.  n'efl  plus  reçu  â  les  compter 
après  ,  &  tout  cet  avantage  devient  nul 
pour  lui. 

Lorfqu'avant  de  jouer  la  première  carte  , 
on  ne  montre  pas  à  l'advcrfàire  ce  qu'on 
a  de  plus  haut  que  lui  ,  on  le  perd  ,  &  il 
compte  fon  jeu  ,  pourvu  qu'il  le  compte 
avant  de  jouer  fa  première  carte. 

Il  n'eft  pas  permis  d'écarter  à  deux  fois , 
c'eft-à-dire ,  que  du  moment  que  l'on  a 
touché  le  talon  ,  après  avoir  écarté  telle 
carre  ,  on  ne  peut  plus  la  reprendre.  Il 
n'efl  pas  permis  à  aucun  des  joueurs  de 
regarder  les  cartes  qu'il  prendra  ,  avant 
que  d'avoir  écarté  ;  celui  qui  a  écarté  moins 
de  carres  qu'il  n'en  prend  ,  &  s'apperçoit 
de  fa  faute  avant  que  d'en  avoir  retourné 
aucune  ,  eft  reçu  à  remettre  ce  qu'il  a  de 
trop  fans  encourir  aucune  peine  ,  pourvu 
que  Ion  adverfaire  n'ait  pas  pris  les  tiennes. 
Si  celui  qui  donne  deux  fois  de  fuite  recon- 
noîr  fa  faute  auparavant  d'avoir  vu  aucune 
de  fes  cartes ,  fon  adverfaire  fera  obligé  de 
faire  ,  quoiqu'il  ait  vu  fôn  jeu.  Quand  le 
premier  aceufe  ce  qu'il  a  à  compter  dans 
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fon  jeu  ,  &  que  l'autre ,  après  lui  avoir 
repondu  qu'il  eft  bon  ,  s 'aperçoit  enfuite 
en  examinant  mieux  Ion  jeu  ,  qu  il  s'eft 
trompé  ,  pourvu  qu'il  n'aie  point  joue  ,  eft 
reçu  à  compter  ce  qu'il  a  de  bon  ,  &  efface 
ce  que  le  premier  auroit  compté. 

Celui  qui  ,  pouvant  avoir  quatorze  de 
quelque  efpecc  que  ce  foit,  en  écarte  une  & 
n'aceufe  c,ue  rrois,  doit  dire  à  fon  adver- 
saire quelle  eft  celle  qu'il  a  jetée  ,  s'il  le  lui 
demande. 

S'il  anivoit  que  le  jeu  de  cartes  fe  ren- 
contrât taux  de  quelque  manière  que  Ce- tût, 
le  coup  feulement  feroit  nul  ,  les  auttes 
précédens  feroient  bons. 

Si  en  donnant  les  cartes  il  s'en  trouve 
une  de  retournée ,  il  faut  rebattre  &  recom- 
mencer à  les  couper  &  à  les  donner. 

S'il  fe  trouve  une  carte  retournée  au 
talon  ,  &  que  ce  ne  foie  pas  la  première  I 
ou  la  fixieme  ,  le  coup  eft  bon  :  celui  qui 
aceufe  faux  ,  comme  de  dire  trois  as  ,  trois 
rois  ,  Ùc  &  qui  ne  les  auroit  pas  ,  qui  joue 
&  que  fon  ativerfaire  voit  qu'il  ne  les  a 
pas ,  ne  compte  lien  du  coup  ,  &  l'autre  | 
compte  tout  fon  jeu.  Toute  carte  lâchée  & 
qui  a  touché  le  tapis  eft  cenfée  jouée  ;  il 
pourtant  on  n  croit  que  fécond  à  jouer ,  & 
ou'on  eût  couvert  une  carre  de  fon  adver- 
saire qui  ne  t.'c  p<is  de  même  couleur  &  I 
qu'on  en  eue  ,  on  poutroit  la  reprendre  & 
en  jouer  une  autre. 

Celui  qui  pour  voir  les  cartes  que  IaifTe 
le  dernier  ,  dit  ,  je  jouerai  de  telle  cou- 
leur ,  pourrait  être  contraint  d'en  jouer  s'il 
ne  le  faifoit  pas. 

Celui  qui ,  par  reégarde  ou  autrement , 
tourne  ou  voit  une  carte  du  talon  ,  doit 
jouer  de  la  couleur  que  fon  adverfuue 
voudra  ,  autant  de  ibis  qu'il  aura  retourné 
de  cartes. 

Celui  qui ,  ayant  ïaifïe  une  de  fes  carres 
du  talon  ,  la  mêle  à  l'un  écart  avant  que  de 
l'avoir  montrée  à  fon  homme,  peut  eue 
obligé  de  lui  montrer  tour  fon  écart  ,  après 
qu'il  lui  aura  .nommé  la  couleur  dont  il  com- 
mencera à  jouer. 

Qui  reprend  des  carres  dans  fon  écart , 
ou  eft  furprisà  en  échanger,  perd  la  partie; 
-qui  quitte  la  partie  avant  qu'elle  foit  lînte  , 
la  perd  ;  celui  qui  croyant  avoir  perdu , 
brouiile  l'es  caries  avec  le  talon  ,  perd  la 
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partie ,  quoiqu'il  s'apperçoive  enfuite  qu'il 
auroit  pu  la  gagner. 

Celui  qui  ét^nt  derni.r  ,  piendroic  les 
cartes  du  premier  avant  qu'il  eût  tu  le 
temps  d'écarter  ,  &  les  auroit  mêlées  â  fon 
jeu  ,  perdroit  la  partie. 

Quand  on  n'a  qu'un  quarorze  en  main 
qui  «Joit  Valoir,  on  n  eft  pas  ob'i^é  de  dire  de 
quoi  ,  on  die  feujement  qua:oi\e  ;  mais  ii 
l'on  peuc  en  avoir  deux  dans  fon  )eu  &  que 
I  on  n'en  aie  qu'un  ,  on  eft  obligé  dt  le 
nommer. 

PIQUETTE  ,  f.  f.  (  Bourrelier  J  forte 
de  pinces  aigues  par  la  pointe  ,  qui  eft  à 
l'ufage  des  bourreliers. 

Piquette  ,  ('  Econom.  ruftiq. )  mau- 
vais vin  deftiné  aux  valets  &  aux  pauvres 
habuans  de  la  campagne.  C'eft  de  l'eau 
jetée  fur  le  marc  du  railin  ,  qu  on  remet  en 
fermentation  ,  avec  quelques  pommes  fau- 
vages  ,  &  des  prunelles. 

PiQUEUR  ,  f.  m.  ÇArchh.)  c'eft  dans 
un  attelier  ,  un  homme  prépofé  par  lenrre- 
preneur,  pour  recevoir  par  compte  les  maté- 
riaux ,  en  garder  les  railles,  veiller  à  l'cmp'oi 
du  temps  ,  marquer  les  journées  des  ouvriers, 
&  piquer  fur  fon  rôle  ceux  qui  s'ablq/ircut 
pendant  les  heures  de  travail ,  arîn  de  ren  an- 
cher  de  leurs  falaircs.  On  appelle  cha±aiansy 
les  moindres  piquears  qui  ne  tont  que  hâcer 
les  ouvriers.  ('  JJ.  J.J 

PiQUEUR,  en  terme  d'épinglter ,  eft 
l'ouvrier  cjui  eft  chargé  de  piquer  les  papiers 
pour  les  épingles. 

PlQUtUR  ,  en  terme  de  cavalerie  ,  eft 
un  domefthjue  deftiné  à  monter  Ls  chevaux 
pour  L s  divfîer  ou  les  e\er«.er.  11  y  a  de» 
pique  urs  à  gages  djns  le-,  écurie  ronfidé- 
rabies  ,  &  dei/'i^a:i/»j.j,i'('!1!i;  :o  purun 
certain  temps  ,  lorlru  on  a  de  j.u  iks  c!:e- 
vaux  à  acuuirumer  à  Vi^>tT\r::ç  ■.  cm piqueut t 
les  montent  aufli  dans  les  ioiies. 

PlQUJ  UR  .  en  ?n:ir  ».v  tannerie  ,  eft 
un  gros  bàtou  férié  &  .Hf.u  par  t  n  !  o.r  & 
traverfé  par  en  faut ,  L  m  Jtr.it  ;.ié..ie  ton 
cx  rêniiré  ,  ti'un  plus  pui<  ■  •  i  tor,r,'  de 
chaque  côté  u  e  poignée  ( ".  i  l.i  :<"irc  !  opé- 
ration ;  il  f«:  r.oaii  'e  de  I  qu'or»  tn 
fait.  Vttye\  PiQUER  I  A  TEilJ^. 

PiQUEUR  ,  itune  Je  cu^Jje  ,  c?  font 
des  gerff  à  cheval  ,  établis  pour  loiieev.a/Iec 
les.  chiens». 
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PIQUIER ,  f.  m.  (Art.  milit.)  homme 
armé  d'une  pique. 

PIQUOISE  ou  PIQUOIS,  f.  f. 
C  Gravure.  J  c'eft  une  aiguille  enfoncée 
par  la  céce  dans  tne  ante  de  pinceau  ou 
autre  petit  morceau  de  bois  ;  ce  qui  en  fort 
n'a  que  deux  ou  trois  lignes  au  plus  de 
longueur.  Ce  petit  infiniment  fort  aux 
peintres ,  aux  évantailliftes ,  aux  brodeurs , 
tapifTicrs  &  autres  ouvriers  à  piquer  le  trait 
de  leur  defTin  ,  pour  pouvoir  enfuite  le 
poncer  avec  la  ponce.  Voye\  Poncer  Gr 
Ponce. 

PIQUURE  ,  terme  de  chirurgie  ,  plaie 
faite  par  un  inftrurnent  piquanr.  Le-»  panaris 
ont  prefquc  toujours  pour  c;iul'e  une 
piquure  d'aiguille  ;  les  piquures  font  ordi- 
nairement plus  dangereufes  que  Ils  plaies 
plus  étendues  faites  par  inftrument  tran- 
chant. Le  féjour  du  fang  dans  le  trajet  de 
la  divifion  ,  peut  donner  lieu  à  des  abcès  ; 
s'il  y  a  quelque  partie  nerveùfe  de  piquée , 
il  en  réfulte  quelquefois  les  accidens  les  plus 
graves  ,  tels  que  la  douleur  ,  la  tenfion 
inflammatoire  ,  le  fpafme  de  la  partie  ,  les 
convulfions  de  tout  le  corps  :  la  fièvre 
s'allume  ,  &  l'étranglement  de  la  partie 
la  fait  tomber  en  gangrené.  Ainfi  la  rc'union 
des  parties  divifées  ,  qui  eft  le  but  auquel 
l'art  doit  tendre  dans  toute  folution  de  con- 
tinuité contre  Tordre  naturel  ,  ne  peut  être 
obtenue  primitivement  dans  les  piquures 

3ui  font  accompagnées  de  quelque  accident  ; 
faut  pour  y  remédier  faire  ceflèr  le  defor- 
dre  local  qui  confifte  dans  la  tenfion  &  le 
tiraillement  des  fibres  blefïees  ,  une  incifion 
fuffit  dans  les  cas  fimptes.  Les  anciens 
brûloient  toute  l'étendue  d'une  plaie  où  un 
nerf  avoit  été  piqué ,  avec  de  l'huile  de 
térébenthine  bouillante  :  cette  cautérifation 
faifoit  cefler  les  accidens  ,  comme  on 
détruit  la  douleur  de  dents  ,  en  brûlant 
avec  un  fer  rouge  ,  le  nerf  qui  eft  a  décou- 
vert par  la  carie  :  lorfque  la  cautérifation 
ne  réuflifïbit  pas ,  on  n'héfitoit  point  à  faire 
des  incifions  tranfverfales  pour  couper  abfo- 

tument  les  parries  dojit  la  tenfion  étoit 
'origine  de  maux  formidables. 

La  piquure  ou  morfurc  des  animaux 
venimeux  a  des  fuites  très-funeftes  ,  tant 
par  la  qualité  délétaire  du  poifbn  £que  par 
la  blcflurej  des  parties  nerveufes.  Dan*  les 
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pays  ou  la  morfure  des  animaux  venimeux 
eft  la  plus  dangereufe ,  comme  en  Afrique, 
les  habitans  ne  fe  guériflent  que  par  des 
applications  extérieures  ;  les  fecouis  de 
l  art  ont  toujours  été  dirigés  dans  la  vue 
d'empêcher  le  venin  de  s'étendre  ,  &  de  lui 
ouvrir  une  iflue  au  dehors  ;  c'eft  ce  qui  a 
tait  preferire  de  fortes  ligatures  au  deflùs 
de  lablefture,  &de  laver  prompeement la 
plaie  avec  de  l'urine  ou  de  l'eau  falée  ,  de 
leau-de-vie  ,  du  vin  chaud  ,  du  vinaigre, 
dans  laquelle  lotion  on  faifoit  difloudre  de 
la  plus  vieille  rhériaque  qu'on  pouvoir  trou- 
ver ;  le  malade  y  tiendra  la  partie  piquée 
affc£  de  temps  ,  &  la  liqueur  doit  être  la 
plus  chaude  qu  il  pourra  la  fupporter  :  on 
applique  enfuite  de  la  thériaque.  Ambroife 
Paré  dit  qu'il  n'a  jamais  manqué  de  guérir 
ceux  qu'il  a  traités  ainfî ,  à  moins  que  le 
venin  n'eût  déjà  gagné  les  parties  nobles. 
Pour  attirer  le  venin  ,  il  recommande  l'ap- 
plication des  animaux  ouverts  tout  vivans , 
&  enfin  la  cautérifation  pour  conferver  & 
détruire  la  partie  infeâée.  Les  cordiaux 
alexipharmaques  étoient  preferits  pour  l'in- 
térieur ,  dans  l'intention  de  pouffer  le  virui 
au  dehors. 

Ce  traitement  a  fans  doute  eu  fouvent 
le  f.iccès  qu'on  en  efpéroit  :  des  perfonnes 
très-robuftes  ont  pu  réfifter  à  l'aâion  des 
r  jmedes  chauds  pris  intérieurement ,  d'au- 
tres s'en  fort  très-mal  trouvés  ;  il  faut  fuivre 
les  indications  particulières  que  l'état  des 
chofes  préfente ,  &  être  inftruit  par  l'ex- 
périence qui  conduit  dans  ces  cas  mieux 
que  le  raisonnement. 

La  morfure  des  chiens  enragés  caufe 
rarement  des  accidens  primitifs  ,  &  les 
plaies  qui  en  réfultent  fe  guériflent  aifé- 
ment  :  cela  n'empêche  pas  que  vers  le  qua- 
rantième jour  de  la  bleffùrc  ,  ceux  qui  ont 
été  mordus  ,  ne  foient  attaqués  d'hydro- 
phobie  ,  maladie  cruelle  ,  dont  on  guérit 
par  les  antifpafmodiques.  Voye\  Hydro- 
PHoniE  &  Rage.  Le  venin  qui  caufe  ces 
accidens  a  une  nature  particulière  ,  te  fes 
eftèts  font  différens  de  tout  autre  venin 
connu.  Des  obfervations  afîèz  bien  cons- 
tatées femblenc  faire  croire  que  fi  on  eut 
dilaté  &  cautérifé  les  plaies  ,  on  aurait 
j  pu  prévenir  Thydrophobie  ;  les  friâioni 
<  mexcuriclles  ,  dans  l'intervalle  du  temps 

qui 
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qui  fe  pafïê  entre  la  morfure  &  la  manifef- 
tation  des  fymptomes  de  la  rage  ,  peu- 
vent détruire  le  principe  venimeux  :  &  les 
antifpafmodiques  ont  réufli  à  guérir  la  rage 
caraâérifée.  Voye\  un  ejfai  fur  Vhydro- 
phobie  ,  par  le  doâeur  Nugent ,  traduit 
en  françois ,  &  qu'on  trouve  chez  Cavelier. 

La  morfure  des  vipères  ne  donne  pas  tant 
de  délai  ;  en  peu  d'heures  les  perfonnes 
mordues  (buffrcnt  des  anxiétés  mortelles  ,  le 
teint  devient  jaune,  elles  vomiflent  de  la  bile 
verte;  le  membre  piqué  devient  douloureux, 
fe  gonfle  prodigieusement ,  &  devient  noir. 

L'alkali  volatil  a  été  découvert  par  M.  de 
Juflieu  ,  comme  un  Spécifique  contre  le 
venin  de  la  vipère ,  mais  on  n'a  pas  de 
meilleur  remède  que  de  faire  tremper 
promptement  la  partie  bleflee  dans  de 
l'huile  d'olive  chaude  :  c'eft  un  Spécifique 
éprouvé  ,  qui  guérit  comme  par  enchante- 
ment ,  en  fàifant  ceflèr  les  accidens  qui 
paroiflènt  être  produits  parl'aâion  du  venin 
fur  les  parties  vitales.  Voye\  les  obferva- 
tions  de  M.  Pourfeau  ,  célèbre  chirurgien 
de  Lyon  ,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié 
en  1760  ,  fous  le  titre  de  mélanges  de  chi- 
rurgie. (  Y) 

PlQUURE,  terme  d'ouvrières;  orne- 
mens  que  l'on  fait  fur  une  étoffe  par  com- 
partiment &  avec  fymmétrie ,  en  la  piquant 
&  coupant  avec  un  emporte  -  pièce  de  fer 
tranchant.  C'eft  aufli  un  corps  de  femme 
piqué  par  le  railleur  ,  avant  qu'il  foit  cou- 
vert d'étoffe.  (D.  J.) 

PlQUURE  ,  terme  de  couturière  ;  corps 
de  toile  garni  de  baleine  &  piqué  ,  qu'on 
met  aux  enfans  pour  leur  conferverja 
taille  ;  mais  pour  y  réuïïir  ,  il  faut  tourner 
tous  les  jours  ces  fortes  de  corps. 

PIQUITINGA  ,  (Ichthyolog.)  petit 
poiflon  des  rivières  du  Brefil  ;  il  eu  â  peine 
de  deux  pouces  de  long  :  fes  yeux  gros  & 
noirs  ont  l'iris  blanche  ;  il  a  fix  nageoires , 
outre  la  queue  qui  eft  fourchue.  Sa  bouche 
paroît  fort  petite  ;  fa  téte  eft  d'un  blanc 
argentin  ;  fon  dos  eft  olivâtre  ;  fon  ventre 
eft  couvert  d'écaillés  argentines  ;  fes  nageoi- 
res font  routes  blanches  ,  &  les  larges  raies 
qu'il  a  fur  les  côtés  font  extrêmement  bril- 
lantes. 

PIRAEMBU ,  (Hifl.  nat.  J  poiflon  des 
mers  du  Brefil ,  qui  refiemble  à  celui  que 
Tome  XXV. 
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les  François  des  ifles  d'Amérique  ont 
appellé  ron/Ieur  y  à  caufe  du  bruit  qu'il 
fait.  Il  eft  de  huit  ou  neuf  piés  de  lon- 
gueur ;  fa  chair  eft  très- bonne  à  manger.  U 
a  dans  la  gueule  deux  os  fort  durs ,  dont  il 
fe  fert  pour  brifer  les  coquillages ,  qui  font 
fa  nourriture  ordinaire. 

PIRAGUERA  ,  (IchthyoL)  poiflon 
d'Amérique.  M.  Frezier  dit  qu'il  eft  long 
de.  quatre  à  cinq  piés  ,  délicat,  de  la  figure 
de  la  carpe  ,  &  couvert  de  grandes  feuilles 
rondes  ;  c'eft  à  peu  prés  ne  rien  dire  pour 
le  faire  connoltre  :  on  ne  lit  dans  les  voya- 
geurs que  des  deferiptions  de  cette  nature , 
qui  n'inftruifent  de  rien.  ÇD.  J.  ) 

PIRANO  ,  ÇGc-ogr.  mod.)  ville  d'Italie 
dans  l'Iftrie  ,  environ  à  14  milles  de  Capo 
d'Klria  ,  en,  tirant  vers  le  midi  occidental. 
Elle  eft  fur  une  petite  prefqu'ifle  formée 
par  le  golfe  Largone  ,  &  celui  de  Triefte. 
Les  Vénitiens  en  font  les  maîtres  depuis 
1583.  Long.  5/.  46.  lat.  45.  48. 

PIRATE  ,  f.  m.  C Marine.  J  On  donne 
ce  nom  à  des  bandits  ,  qui ,  maîtres  d'un 
vaiftèau ,  vont  fur  mer  attaquer  les  vaif- 
feaux  marchands  pour  les  piller  &  les  voler. 
Ils  fe  retirent  pour  l'ordinaire  dans  des 
endroits  écartés  &  peu  fréquenrés ,  où  ils 
puhTent  être  à  l'abri  de  la  punition  qu'ils 
méritent. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que  la  pira- 
terie ait  été  honorable  ,  &  l'emploi  des 
Grecs  &  des  Barbares,  c'eft-à-dire,  des 
autres  peuples  qui  cherchoient  des  établif- 
femens  fixes ,  &  les  moyens  de  fubfiftcr. 
Cependant  Thucydide  nous  apprend  ,  dés 
le  commencement  de  fon  hiftoire  :  «  que 
»  Iorfque  les  Grecs  &  les  Barbares ,  qui 
»  étoient  répandus  fur  la  côte  &  dans 
»  les  ifles  ,  commencèrent  à  trafiquer 
»  enfemble  ;  ils  firent  le  métier  de  pirates 
n  fous  le  commandement  des  principaux  v 
»  autant  pour  s'enrichir ,  que  pour  fournir 
n  à  la  fubfiftance  de  ceux  qui  ne  pouvoient 
»  pas  vivre  par  leur  travail  ;  ils  attaquoienc 
n  les  bourgs  ,  les  villes  qui  n 'étoient  pas 
»  en  état  de  fe  défendre  ,  &  les  pilloient 
»  entièrement:  en  forte  que  parce  moyen , 
m  qui  bien-loin  d'être  criminel  ,  pafTbie 
»  pour  honorable  ,  ils  fubfiftoient  &  fai- 
w  (oient  fubfifter  leur  nation  ». 

L'hiftoricn  ajoute  que  Ton  voyoit  encore 
Hhhhhh 
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des  peuples  de  la  terre,  qui  faifoient  gloire  du 
pillage  ;  &  dans  les  anciens  poèmes ,  on  voit 
de  même  que  ,  lorfqu'on  rencontroit  dans 
le  cours  de  la  navigation  quelque  navire ,  ils 
fe  demandoient  réciproquement  s'ils  Soient 
piffites.  Mais  il  y  a  apparence  que  le  métier 
de  pirate  >  n'a  pas  été  long-tems  un  métier 
honorable  ;  il  eft  trop  contraire  â  toutes 
fortes  de  droits ,  pour  n'être  pas  odieux  à 
tous  les  peuples  qui  en  fouffrent  des  dom- 
mages confidérables. 

Un  convient  que  les  Egyptiens  &  les 
PhénicLns  commencèrent  à  exercer  le 
commerce  par  la  voie  de  la  mer  ;  les 
premiers  s'emparèrent  de  la  mer  Rouge , 
&  les  autres  de  la  Méditerranée  ,  fur  la- 
quelle ils  établirent  des  colonies  ,  &  bâti- 
rent des  villes  qui  ont  été  depuis  famen- 
îês  ;  ils  y  tranfporterent  l'ufage  de  la  pi- 
raterie &  du  pillage  ;  &  quoiqu'on  ait 
fou  vent  tâché  de  les  détruire  ,  comme 
étant  des  voleurs  publics  dignes  des  plus 
cruels  fupplices  ,  ils  fe  trouvèrent  en  fi 
grand  nombre  fur  la  Méditerranée ,  qu'ils 
le  rendirent  redoutables  aux  Romains  qui 
chargèrent  Pompée  de  les  combattre. 

On  méprifa  d'abord  des  gens  errans  fur 
la  mer  ,  fans  chef  ,  fans  difeipline  :  la 
guerre  contre  Michridate  étoitun  objet  plus 
preflànt ,  &  occupoit  entièrement  le  fénat, 
lui  d'ailleurs  étoit  divifé  par  les  brigues 
es  principaux  citoyens.  En  forte  que  les 
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dédommager  de  leurs  fatigues  par  toutes 
fortes  de  débauches.  On  n'entendoit ,  dit 
Plutarque  ,  tout  le  long  de  la  côte ,  que 
des  concerts  de  voix  &  d'inflmmens  ;  & 
ils  foucenoient  les  dépenfes  qu'ils  faifoient , 
par  les  grofles  rançons  qu'ils  exigeoient  des 
perfonnes  fie  des  villes ,  fie  même  par  le 
pillage  des  temples. 

Les  Romains  commençant  à  fe  reffentir 
du  voifinage  des  pirates ,  qui  caufoient 
une  difette  de  denrées  ,  &  une  augmen- 
tation de  prix  à  toutes  chofes  ;  on  réfolut 
de  leur  faire  la  guerre ,  &  l'on  en  donna 
la  commifîion  à  Pompée ,  qui  les  diffipa 
dans  l'cfpace  de  quarante  jours  ,  &  les 
détruifit  aifément  par  la  douceur  ;  au  lieu 
de  les  foire  mourir  ,  il  les  relégua  dans  le 
fond  des  rerres  ,  &  dans  des  lieux  éloignés 
des  bords  de  la  mer.  C'efr  ainfi  qu'en  leur 
donnant  moyen  de  vivre  fans  piraterie, 
il  les  empêcha  de  pirater.  Ç D.  J.) 

PIRATER  ,  (Manne.)  C'eft  faire  le 
métier  de  pirate. 

PIRA-UTOAH,  (H.fl.nat.)  poifTon 
du  genre  des  orbes ,  qui  fe  trouve  dans  les 
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forme  monflrueufe  j  il  a  deux  cornes  oflèu- 
fes  recourbées  en  arrière  ,  fa  queue  eft 
faite  en  fpatule  ;  fes  lèvres  font  épaifTes , 
&  fa  gueule  s'ouvre  d'une  manière  hideufe. 

PIRE  ,  adj.  ("  Gram.J  degré  comparatif 
de  mauvais.  Les  hommes  fe  plaignent  tou- 
jours que  le  temps  préfent  eft  pire  que 
rent  &  s'enrichirent  par  le  pillage  des  villes  ,  le  temps  pafTé.  Il  y  a  des  hommes  qui 
fituées  fur  le  bord  de  la  mer  ,  &  par  la  |  croient  au  fond  de  leur  cœur  ,  &  qui  font 
prife  de  ceux  qu'ils  rencon-roient.  Plutar-  '  tout  pour  paroître  incrédules  ,  ils  font 
que  a  même  remarqué  que  des  pcr!bnnes  pu  s  qu'ils  ne  paroifTènt  ;  d'autres  au  con- 
confidérables  par  leurs  richcflès  &  par  leur  traire  fonr  incrédules  au  fond  de  leur  cœur, 
naiflance ,  armèrent  des  vaifleaux  ,  où  ils  &  ils  affectent  la  croyance  commune ,  ils 
s'embarquerenr  &  fe  firent  pirates  >  comme  tâchent  de  paroître  meilleurs  qu'ils  ne  font. 
Il  par  la  piraterie  on  pouvoir  acquérir;  PIREE  (le),  (  Ge'ogr.  anc.J  *u?mt(, 
beaucoup  de  gloire.  '  ou  vùf ,  de  »u^»,  iraierfer ,  faite  un 

Il  faut  avouer  que  de  la  manière  dont  trajet  ,  en  latin  piratas  ,  par  les  Grecs 
Plutarque  nous  décrit  la  vie  des  corfaircs  ,  modernes  Porto-draco  ,  fie  par  les  Francs 
il  n'eft  pas  furpren..nt  que  des  perfonnes  Porto- lione. 

riches ,  &  même  d'une  Lmille  illuftre  ,  !  Je  doute  qu'il  fe  trouve  aucun  leâeut 
aient  pris  leur  parti.  Leurs  vauTcau  i  étoient  de  l'encyclopédie  qui  prenne  avec  le  finge 
magnifiques,  lot  fit  la  pourpre  y  écla  oient  de  la  Fontaine  ,  le  pine  pour  un  nom 
de  toutes  parts,  leurs  rames  mêmes  étoient  d'homme  ;  p.rfonne  n'ignore  que  c'étoit 
argentées  ;  &  s'étant  rendus  mai.res  d'une  .  le  port  de  la  v;ile  d'Athènes.  Mais  il  y 
partie  de  la  côte  maritinn- ,  )K  defeen-  a  bien  des  chofes  à  en  dire  ,  que  tout  w 
doient  pour  fe  repofer  ,  fie  tâchoient  de  fe  '  monJe  ne  l'ait  pas. 
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Le  port  de  Phalere  ne  fc  trouvant  ni 
aflcz  grand  ,  ni  afîèz  commode  ,  on  fit  un  j 
triple  port  d'aptes  l'avis  de  Thémillocle  ,  | 
&  en  l'entoura  de  murailles  :  de  forte  qu'il 
égaloit  la  ville  en  beauté  ,  &  la  furp.  llbit 
en  dignité  ;  c'ell  Cornchm-Nepos  qui  parle  ; 
ainfi.  Il  eft  certain  que  Thénnftoclo  eut  j 
raifon  de  préférer  le  port  de  Pire'e  à  celui 
de  Phalere  ;  car  il  forme  par  fes  courbures 
trois  ports  que  l'ancrage  ,  l'abri  &  la  ca- 
pacité rendent  excellens.  Son  entrée  eft 
étroite ,  mais  quand  on  eft  dedans ,  il  eft 
de  bonne  tenue  ,  bien  fermé,  lins  rocher 
ni  brifans  cachés.  Quatre  cents  tâcimens  , 
félon  Strabon  ,  y  pouvoient  mouiller  fur 
9  ,  10  à  il  braflls  ;  cependant ,  aujour- 
d'hui que  nos  vai'îôaux  font  de  vaftes 
machines ,  il  paroît  que  40  auroient  de  la 
peine  à  s'y  ranger. 

Des  trois  ports  ,  celui  du  milieu  eft  pro- 
prement le  Porto-  Lione.  On  voit  encore 
fur  des  rochers  dans  la  mer  quelques  piles 
de  pierres  qui  foutenoient  la  chaîne  pour 
le  fermer.  Dans  fon  enfoncement  ,  il  y 
a  un  moindre  bafïîn  où  fc  retirent  les 
galères.  C'eft  ce  que  les  Italiens  nomment 
Jarfe.  Les  anciens  appelloient  un  des  trois 
ports  AphioJtion  ,  a  caufe  du  temple  de 
Vénus ,  qui  croit  tout  proche  ;  ils  nom- 
moienr  le  fécond  Cantharon  f  à  caufe  du 
héros  Camharus  ;  &  le  troiheme  Zcna  , 
parce  qu'il  étoit  delliné  à  décharger  du  bled. 

La  premicre  chofe  que  nous  fîmes  en 
prenant  terre  ,  dit  M.  de  la  Guilletiere  , 
ce  fut  de  maudire  les  Romains  &  le  bar- 
bare Sylla  ,  qui  ,  après  avoir  faccagé  la 
ville*  d'Athènes,  ruinèrent  auffi  le  Pire'e- 
Nous  vîmes  donc  avec  un  fenfible  déplaifir , 
la  défolation  &  la  folitude  de  Porto- Lione. 
Nous  nous  demandâmes'  l'un  à  l'autre  des 
nouvelles  des  temples  célèbres  de  Jupiter , 
de  Minerve  &  de  Vénus  *  de  ces  cinq 

f>ortiques  qui  ,  ayant  été  joints  l'un  à 
'autre  ,  furent  appelles  Macra  Stoa  y  à 
l'exemple  d'un  paieil  qui  étoit  à  Athènes  \ 
de  ce  théâtre  de  Bacchus ,  dont  Thucydide 
&  Xénophon  ont  parlé  :  de  cette  grande 
place  publique  ,  appcllée  la  place  d' 'Hip- 
podame y  &  de  la  tàmeufe  bibliothèque  du 
curieux  Apollicon ,  où  l'on  trouvoit  ces 
incomparables  exemplaires  que  Ton  ne 
connoît  plus ,  que  par  le  dénombrement 
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qu'en  a  fait  Diogene  Laèrce.  Quelle  perte  , 
&  quelle  douleur  pour  les  gens  de  lettres  ! 

Nous  nous  demandions  le  tribunal  phréat- 
tys  ,  remarquable  par  la  féance  de  fes 
juges  ,  qui  ,  dans  les  caufes  criminelles  , 
fe  venoient  placer  fur  le  bord  de  la  mer  ; 
&  par  le  privilège  des  coupables  qui  étoienç 
moiués  fur  un  vaifleau  quand  on  les  inter- 
rogeoit. 

Enfin ,  tous  nous  demandions  ce  fuperBe 
arfenal  de  marine  ,  qui  étoit  un  chef- 
d'ocuvre  de  l'inimitable  architecte  Phiton  ; 
ces  admirables  couverts  où  l'on  mettoit 
les  galères  à  l'abri  :  &  il  nous  falloit  bien 
faire  ces  queftions  l'un  à  l'autre  ,  puifqu'il 
ne  s'y  trouve  pas  préfentement  un  feul 
habitant. 

Où  eft  le  temps  où  l'on  voyoit  partir 
de  ce  port  jufqu'au  nombre  de  quatre  cents  v 
vaifleaux  à  la  fois ,  6c  qu'un  grand  peuple 
d'un  côté  ,  &  une  infinité  de  matelots  de 
l'autre  ,  fe  crioient  réciproquement  en  fe 
quittant  agati  tuki  ,  bonne  aventure  , 
euploia  f  bon  voyage  ,  pronoïa  fo^ou^a  y 
que  la  providence  nous  conferve  !  Que 
font  devenus ,  difions-nous-,  tant  de  tha- 
laffiarques  ou  chefs  d'efeadre  ,  &  ces  deux 
magiftrats  qu'ils  nommoient  apôtres  ,  & 
que  nous  appelions  inundans  de  la  marine? 
Enfin  ,  où  font  tous  les  triéraques  ou  riches 
bourgeois  ,  qui  étoitnt  obligés  de  bâtir  & 
d'équiper  à  leurs  dépens  un  certain  nombre 
de  vaifleaux  à  proportion  de  leurs  richefles? 

Le  Pire'e  a  eu  la  gloire  d'avoir  vu  dans 
l'enceinte  de  fes  murailles  quelques  -  unes 
des  premières  écoles  de  philofophie  qui 
aient  été  dans  l'univers.  Ce  tut  au  Pire'e 
qu'Antifthene  forma  la  feâe  des  Cyniques. 
On  leur  donna  ce  nom  â  caufe  du  faux- 
bourg  d'Arhcnes  appelle  Cynofarges  ,  où 
les  Cyniques  vinrent  s'établir  en  quittant 
le  Pire'e. 

On  voit  au  Pire'e  un  beau  lion  de 
marbre  ,  qui  a  donné  le  nom  de  Porto- 
Lione  à  ce  fameux  port.  Le  lion  ouvre  la 
gueule  du  côté  de  la  mer.  Il  eft  repréfenté 
comme  rugi  (Tant  ,  &  prêt  â  s'élancer  fut 
les  vaifleaux  qui  y  mouillent.  On  voit  en- 
core le  long  du  rivage  quantité  de  grofïès 
pierres  de  taille  ,  employées  autrefois  aux 
murailles  anciennes  qui  joignent  le  Pire'e 
I  à  la  ville  ;  elles  font  cubiques ,  &  celles 
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des  fondemens  font  jointes  par  des  cram- 
pons de  fer.  Ceft  un  ouvrage  de  fortifi- 
cation que  les  Athéniens  firent  taire  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnefe  ;  &  ce 
vieux  débris  eft  une  des  plus  grandes 
marques  qui  nous  retient  de  la  richefiè  , 
de  la  magnificence  &  de  la  fage  précau- 
tion des  anciens  Athéniens.  Mais  ce  qu'on 
voyoit  autrefois  de  plus  merveilleux  dans 
la  fortification  du  Pirèc  ,  c'étoit  cette 
fameufe  tour  de  bois  que  Sylla  ne  put 
jamais  brûler  ,  parce  que  le  bois  employé 
â  fa  conftruâion  ,  avoit  été  préparé  avec 
une  compofition  d'alun ,  que  les  flammes 
&  les  feux  d'artifice  ne  pouvoient  endom- 
mager f  le  temps  en  eft  venu  â  bout. 
Le  tombeau  de  Thémiftocle  qui  bâtit 
«  le  Pirée  ,  étoit  le  long  de  la  grande  mu- 
raille ;  on  ne  fait  plus  dans  quel  endroit  ; 
car  il  faudroit  être  bien  éclairé  pour  aflûrer 
que  c'eft  un  grand  cercueil  de  pierre  , 
qui  eft  â  environ  cent  pas  du  port ,  proche 
de  quelques  grottes  taillées  dans  le  roc. 

A  moitié  chemin  de  Pirée  â  Athènes, 
il  y  a  un  puits  entouré  de  quelques  oli- 
viers ;  mais  il  eft  trop  profond  pour  fe 
perfuader  que  ce  foit  la  fontaine  qui  étoit 
près  d'un  petit  temple  dédié  à  Socrate. 
En  un  mot ,  il  ne  refte  plus  rien  de  la 
ville  du  Pirée  y  ni  de  ces  beaux  portiques 
décrits  par  Paufânias.  Le  feul  bâtiment 
qu'on  y  trouve  eft  une  méchante  halle 
bâtie  par  les  Tutcs  pour  recevoir  les 
marchandifes  &  les  droits  de  la  douane. 

Quoique  l'entrée  du  Pirée  foit  étroite , 
de  forte  qu'à  peine  il  pourrait  y  pafler 
deux  galères  â  la  fois  ,  cependant  quand 
on  eft  dedans  ,  il  a  bon  fond  par  -  tout , 
fî  ce  n'eft  dans  un  de  ces  enfoncemens 
qui  étoit  peut-être  comme  une  darfe  pour 
les  galères  ,  &  qui  eft  prefque  tout  comblé. 
Il  eft  de  bonne  tenue  &  bien  fermé  ;  ce 
qui  le  rend  plus  confidérable  ,  c'eft  que 
quand  même  les  vaifteai*  feroient  portés 
à  terre  par  quelque  tempère  ,  ils  ne  fe 
jomproient  pas  ,  parce  qu'il  y  a  aflèz 
d'eau  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  rochers  & 
de  brifans  cachés  :  ce  que  l'on  a  vu  par  l'ex- 

Eérience  de  cinq  vaiftèaux  anglois  qui ,  dans 
:  dernier  fiecle  ,  eurent  tous  leurs  cables 
rompus  dans  une  nuit  par  une  bourafque. 
En  revenant  du  Pirée  à  Athènes ,  on 
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voit  prefque  tout  le  long  du  chemin  les 
fondemens  de  la  muraille  qui  joignoit  le 
Pirée  à  la  ville  ,  &  qui  fut  détruite  par 
Sylla.  On  l'appelloit  macra-teichi ,  c'eft- 
i-dire  ,  les  longues  murailles  ;  car  elles 
n'avoient  pas  moins  de  cinq  milles  de 
longueur  ,  puifqu'il  y  en  a  autant  depuis 
le  port  de  Pirée  jufqu'â  Athènes. 

Je  rentre  dans  ce  port  pour  y  parler 
de  fon  marché,  où  l'on  trouvoit  tant  de 
denrées  ,  qu'au  rapport  d'Ifocrare  ,  le 
Pirée  feul  en  foumiflbit  plus  de  toute 
efpece  qu%  tous  les  autres  ports  de  la  Grèce 
enfemble  n'en  foumifToient  d'une  feule.  Il 
y  avoit  dans  ce  port ,  outre  cinq  galeries 
couvertes  ,  un  lieu  où  l'on  étaloit  les 
marchandifes  ,  &  qui  par  cette  raifon  s'ap- 
pelloit  iùyftMy  comme  qui  diroit  le  lieu  de 
la  montre  ,  de  l'étalage.  Les  Athéniens  te- 
noient  au  Pirée  une  garni  fon  pour  éloigner 
les  corfaires ,  &  pour  obvier  aux  délbr- 
dres.  Divers  magiftrats  y  réfutaient  auffi 
afin  d'y  maintenir  la  police  ,  lame  du 
commerce ,  &  de  couper  le  chemin  aux 
petits  difFérerids  inévitables  dans  une  foule 
d'acheteurs  &  de  vendeurs.  La  bonne  foi , 
par  ce  moyen  ,  régnoit  à  tel  point  dans 
le  Pirée,  que,  félon  Ariftote  ,  les  habirans 
du  fàuxbourg  avoient ,  contre  la  coutume, 
l'efprit  plus  doux  &  plus  traitable  que  les 
habirans  de  la  ville. 

C'eft  au  Pirée  que  fe  noya  ,  l'an  193 
avant }.  C.  à  p.  ans  ,  l'aimable  M<  ?nandre , 
difciple  de  Théophrafte  ,  célèbre  po£te 
comique  ,  &  l'un  des  plus  beaux  efprits  de 
l'ancienne  Grèce.  On  le  nomma  le  grince 
de  la  nouvelle  comédie  ;  èc  tous  les  auteurs 
grecs  &  latins  citent  (es  pièces  avec  éloge. 
Il  compofa  108  comédies ,  dont  il  ne  nous 
refte  çâ  &  lâ  que  de  courts  fragmens ,  qui 
ont  été  recueillis  par  M.  le  Clerc.  Plutar- 
que  préféroit  les  pièces  de  Ménandre  i 
celles  d'Ariftophane  ,  &  vraifemblable- 
ment  Térence  penfoit  de  même. 

J'ai  déjà  indiqué  d'où  viennent  les  noms 
de  Porto-  Draco  &  Porto  -  Lione  donnés 
par  les  Grecs  &  par  les  Francs  au  Pirée  ; 
ces  deux  nçms  viennent  d'un  beau  lion  de 
marbre  de  dix  piés  de  haur ,  trois  fois  plus 
grand  que  nature  ,  qui  eft  fur  le  rivage 
au  fond  du  port.  II  eft  aflis  fur  fon  der- 
rière ,  la  tête  fort  haute ,  percée  par  110 
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trou  qui  répond  â  la  gueule  ;  &  à  la  marque 
d'un  tuyau  ,  qui  monte  le  long  du  dos  , 
on  connoit  qu'il  fervoit  à  une  fontaine  , 
comme  celui  qui  eft  proche  de  la  ville. 

Pour  éviter  toute  équivoque  en  géo- 
graphie ,  je  dois  obferver  en  unifiant ,  que 
le  mot  Pire'e  ,  Pirceus  ,  eft  encore  le*  nom 
du  peuple  de  la  tribu  Hippothoontide.  Enfin 
Etienne  le  géographe  appelle  aufli  Pire'e 
le  port  de  Corinthe  ;  & ,  félon  Plutarque , 
Pyraeenfes  eft  le  nom  d'une  bourgade  de 
J'Attique  dans  la  Mégardie.  (Le  chevalier 

DE  JAUCOURT.) 

PIRGO  ,  ("  Géogr.  mod.)  petite  ville 
de  ride  de  Santorin  ,  fur  une  terre  d'où 
l'on  découvre  les  deux  mers  ,  &  les  plus 
beaux  vignobles  :  c'eft  la  plus  agréable  de 
toute  rifle.  L'évéque  du  rit  grec  y  fait  fa 
réfidence  ,  ainfi  que  le  cadi.  f  D.  J.  J 

PIRIFORME,  adj.  Ç  AnatJ  qui  eft 
en  poire.  Le  premier  des  mufcles  abduc- 
teurs de  la  cuiflè ,  s'appelle  le  piriforme 
ou  pyramidal  y  parce  qu'il  eft  en  pyramide 
on  en  poire.  Il  prend  fon  origine  â  la 
partie  fupérieure  &  latérale  de  l'os  facrum , 
&  â  la  partie  latérale  de  l'os  des  ifles  ,  & 
va  s'inférer  dans  une  pente  courte  ,  qui 
eft  à  la  racine  du  grand  trocanter. 

PIRITZ,  ( Géogr. )  bonne  ville  de  la 
Poméranie  pruflienne  ,  dans  le  cercle  de 
haute  Saxe  ,  en  Allemagne.  Elle  donne 
fon  nom  â  l'un  .des  cercles  &  â  l'un  des 
bailliages  du  pays,  qui  la  confidere  d'ail- 
leurs comme  ayant  été  la  première  d'entre 
celles  mi'il  renferme ,  où  fe  foient  établis 
le  chriftianifme  il  y  a  7  à  8"  (îecles ,  & 
la  réformation  ,  il  y  en  a  deux.  Elle  eft 
firuée  au  milieu  de  campagnes  très-fertiles 
en  grains  &  fur-tout  en  froment  :  elle  en 
trafique  aflidument  à  la  ronde  ;  &  par  les 
avantages  eue  lui  donnent  ainfi  la  bonté 
de  fon  fol  &  le  travail  de  fes  habitans , 
elle  a  toujours  fu  fe^  relever  fans  retard , 
des  malheurs  où  la  guerre  &  les  incendies 
l'ont  jetée  à  diverfes  reprifes.  Elle  eft  le  j 
liège  d'une  prévôté  eccléfiafiique.  (D.G.J 

PlRNA  ,  (  Géogr.)  ville  d'Allemagne, 
dans  Féfeâorat  de  Saxe  ,  &  dans  le  cercle 
de  Mifnie  fur  l'Elbe ,  dont  la  navigatioa 
l'enrichit  ;  elle  y  embarque  entr'autres  fes 
pierres  de'  taille  ,  recherchées  dans  toute 
h  baflê  Allemagne.  Elle  fiege  *uk  états 
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du  pays  ;  elle  a  une  furintendance  ecclé- 
fiaftique  fort  étendue  ;  elle  renferme  elle- 
même  trois  églifes.  Elle  eft  au  pié  de  la 
fortereflè  ruinée  de  Sonnenftein  ;  &  elle 
préfide  à  un  bailliage  qui  comprend  avec 
elle  dix  villes  &  cent  cinquante- neuf  vil- 
lages ,  &  au  delà  de  quarante  terres  féo- 
dales »  avec  le  château  de  Konigftein  ,  le 
plus  fort  &  le  mieux  approvifioné  qu'il  y 
ait  peut-être  au  monde.  ( D.G.J 

PIROGUE  ,  f.  f.  C'eft  un  bâtiment  de 
mer  dont  fe  fervent  les  Caraïbes  &  les 
Sauvages  de  la  terre  ferme.  On  voit  des 
pirogues  de  trente -cinq  â  quarante  piés  , 
même  plus  de  longueur ,  conftruires  d'un 
feul  arbre  creufé  ,  ayant  fur  les  côtés  deux 
longues  planches  afTujetties  &  coufues  avec 
de  petites  cordes  ;  elles  fervent  à  exhaufTer 
de  11  à  14  pouces  les  bords  de  la  piro- 
gue y  dont  la  figure  approche  de  celle 
d'une  navette  ;  (a  largeur  dans  le  milieu 
eft  d'environ  6  à  7  piés  ,  &  fa  profondeur 
à  peu  près  de  4  &  demi.  Ce  bâtiment 
dont  les  bords  font  fort  évafés ,  fe  termine 
en  fond  pardef.bus ,  la  pouppe  en  eft  plate 
&  garnie  d'un  gouvernail ,  &  le  haut  de 
la  proue  (e  trouve  communément  traverfé 
d'un  morceau  de  planche  chargé  d'une 
fculpture  grofllere.  Voye\  Ouaracaba. 
Pour  maintenir  I'évafement  des  bords ,  la 
pirogue  eft  traverfée  de  4  piés  en  4  piés 
par  de  gros  bâtons  bien  aflùjettis  à  Ieur9 
extrémités  au  moyen  de  petites  cordes  ; 
c'eft  contre  ces  traverfes  que  les  Sauvages 
s'appuient  lorfqulls  rament ,  ayant  le  vil- 
lage tourné  vers  la  proue  ,  &  fe  fervant 
de  grandes  palettes  qu'ils  appellent  pagayes. 
S'ils  veulent  profiter  du  vent ,  ils  atta- 
chent une  petite  voile  quarréc  â  un  bout 
de  mâr  qu'ils  plantent  dans  un  embreve- 
nt  fait  exprés  au  milieu  de  la  barque , 
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&  qu'ils  aflujettiflènt  avec  des.cordes  contre 
l'un  des  bâtons  dont  on  a  parlé.  Les  grandes 
,0  à  4$  piés  ,  s'appellent  ba- 
ts moyennes  ainfi  que  les 
pentes  de  11  â  iç  piés  ,  confervent  leur 
nom  :  ces  dernières  n'ont  point  d'euvage  , 
c'eft-a-dire  que  les  bords  n'en  fonr  point 
exhaufles  par  des  planches.  Avec  de  fem- 
blables  bâtimens  Tes  Sauvages  rraverfent 
des  détroits  confid érables  ,  &  affrontent 
les  mers  les  plus  orageufcs. 
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PIROTE,  f.  f.  (Hijl  nau  Bot.)  pyroîa; 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Il 
fort  du  calice  un  piftil  terminé  par  une 
forte  de  trompe  ,  qui  devient  dans  la  fuite  ■ 
un  fruit  arrondi ,  ftrié  :  ce  fruit  a  ordi-  | 
naircment  un  umhilic,  il  eft  divifJ  en  cinq  i 
capl'ules",  &  il  renferme  des  femences  qui  | 
pour  l'ordinaire  font  petites.  Tournetort, 
tnjf.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

PIRON  ,  f.  m.  (AtcHu.)  c'eft  une  ef- 
pece  de  gond  debout,  qui  porté  fur  une 
couette,  &  eft  cloue'c  fur  le  bourdin  ou 
montant  de  derrière  d'une  grande  porte. 
(D.  J.) 

PIROUETTE ,  f.  f.  en  terme  de  Danfe, 
fe  dit  d'un  ou  plufieurs  tours  du  corps 
que  le  danfeur  fait  fur  la  pointe  des  piés 
fans  changer  de  place. 

Pirouette,  en  terme  de  Manège  y 
fe  dit  d'un  tour  ou  d'une  circonvolucion 
que  fait  un  cheval ,  fans  changer  de  place 
ou  de  terrain. 

Les  pirouettes  font  d'une  pifle  ,  ou  de 
deux  piftes.    On  appelle  pirouette  d'une 
pifie  ,  le  tour  entier  que  fait  up  cheval 
en  tournant  court ,  d'une  feule  allure ,  &  j 
prefque  en  un  feul  temps  ;  de  manière  que 
fa  tére  vient  à  l'endroit  où  étoit  fa  queue ,  I 
fans  qu'il  foit  hors  de  fes  hanches.  Dans  j 
la  pirouette  à  deux  piftes  f  le  cheval  fait  j 
ce  tour  dans  un  terrain  â  peu  près  de  fa  . 
longueur ,  qu'il  marque  tant  de  fa  partie 
antérieure ,  que  de  fa  partie  poftérieure. 
Voyei  Piste. 

Pirouette  ,  f.  f.  terme  de  Pouperier, 
morceau  de  métal  ou  de  carton  peinturé 
d'un  côté,  fait  en  forme  de  moule  de 
bouton  &  percé  par  le  milieu ,  au  travers 
duquel  on  paflè  un  petit  morceau  de  bois 
qu'on  appelle  bâton  ,  &  qui  fert  à  faire 
tourner  la  pirouette.  (  D.  J.) 

PIROUETTER,  m.  en  terme  de  Danfe, 
c'eft  un  pas  qui  fe  fait  en  place  ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  ne  va  ni  en  avant  ni  en  arrière  ; 
mais  fa  propriété  eft  de  faire  tourner  le 
corps  fur  un  pi©  ou  fur  les  deux ,  comme 
fur  un  pivot ,  foit  un  quart  de  tour  ou  un  j 
demi -tour  ,  félon  que  l'on  croife  le  pié  ,  ' 
où  que  la  figure  de  la  danfe  le  demande. 
Ainfi  : 

Je  fuppofe  que  Fon  ait  un  pirouette'  i 
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faire  du  pié  droit ,  &  qu'on  ne  doive  tour- 
ner qu'un  quart  de  tour  à  la  droite ,  il  faut 
plier  fur  le  gauche  ,  le  droit  en  l'air,  & 
a  mefure.  que  le  genou  gauche  fe  plie ,  la 
jambe  droite  en  l'air  marche  en  formant 
un  demi-cercle.  On  pofe  enfui  te  la  pointe 
du  nie  derrière  la  jambe  gauche  à  la  troi- 
fieme  pofition  ,  pour  fe  relever  fur  les 
deux  pointes,  ce  qui  faic  tourner  un  çuart 
de  tour  ;  au  lieu  que  fi  l'on  veut  tourner 
un  demi-tour  ,  il  faut  pofer  la  pointe  du 
pie  plus  cioifé  jufqu'â  la  cinquième  pofi- 
tion ,  ce  qui  faic  qu'en  s'elevant  on  tourne 
un  demi-tour. 

Il  faut  remarquer  que  lorsqu'on  fe  relevé, 
le  pié  qui  a  marché ,  &  qui  s'eft  pofJ  der- 
rière à  la  troifieme  ou  cinquième  pofition , 
de  derrière  qu'il  étoit ,  le  corps  fe  tournant 
le  fait  changer  de  fituation  fans  le  faire 
changer  de  pofition ,  parce  que  le  pié  qui 
eft  derrière  revient  devant.  Lorfqu'on 
s'élève ,  le  corps  fe  tournant  un  quart  ou 
un  demi-tour ,  oblige  les  jambes  par  fon 
mouvement  de  changer  de  fituation  pour 
fe  trouver  dans  l'équilibre  ,  ce  qui  faic 
que  le  pié  qui  étoit  derrière  change  de 
fituation. 

Mais  lorfque  l'on  eft  élevé  &  que  l'on 
a  tourné  le  quart  ou  demi-tour  ,  il  faut 
pofer  le  talon  du  pié  ou  le  corps  eft  pofé, 
afin  d'être  plus  ferme  pour  en  reprendre 
une  autre.  Ce  pas  eft  très-agréable ,  lors- 
qu'il eft  fait  avec  foin. 

PIRUM ,  (Ge'ogr.  anc.)  ville  de  la  Dace, 
félon  Pcolomée ,  lu:  III.  chap.  viij.  Elle 
étoit  entre  Phamidana  &  Zufidana.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  Pixendorf,  bourg 
de  la  bafle  Autriche. 

PIS  ,  f.  m.  (Gramm.)  mamelle  de  la 
vache,  de  la  chèvre,  de  la  brebis,  de  la 
jument ,  &c. 

Pis,  (Boucherie.)  c'eft  la  poitrine  du 
bœuf,  ce  qui  comprend  la  pièce  tremblante 
ou  le  grumeau  ,  les  «morceaux  du  tendron , 
les  morceaux  du  milieu ,  ou  les  morceaux 
du  flanchet. 

Pis ,  adv.  (Gram.)  degré  comparatif  de 
mal  adv.  On  difoit  qu'il  s'amendoit ,  mais 
je  vois  que  c'eft  pis  que  jamais. 

PIS  A,  (Géogr.anc.)  ville  du  Pélopon- 
nefe  dans  PEIide ,  fur  la  rive-  droite  de 
l'Alphée ,  fut  aflez  confidérable  pour  donner 
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fon  aom  à  la  contrée  dans  laquelle  elle  &  d'anciennes  inferiptions  romaines  lui 

étoit  bâtie  ;  mais ,  dans  une  guerre  qu'elle,  donnent  le  titre  de  colonie, 

eut  contre  les  Eléens ,  elle  tut  prife  &  PISAURUS ,  Ç Ge'ogr,  anc.J  rivière 

ruinée ,  de  manière  qu'il  ne  relia  aucuns  d'Italie  dans  le  Picenum.  Elle  donnoit  le 

vertiges  de  fes  murs  ni  de  fes  édifices ,  nom  à  la  ville  Pifaurum.  Vibius  Sequefter 

&  le  fol  où  elle  avoir  été  fut  couvert  de  dit  qu'on  la  nommoit  aufli  Jfaurus.  En 

vignes.  efVet  on  lit  dans  Lucain,  /.  IL  vers  40  6: 
Des  ruines  de  cette  ville  fe  forma  celle 

Critftumiumque  rapax  Ù  junSoSapis 


d'Olympic  qui  eut  aufli  le  nom  de  Pi  fa  , 
parce  qu'elle  en  fut  trts-voiline ,  n'en  étant  lfauro. 
iéparée  que  par  le  fleuve.  Elle  fut  bâtie 
fur  la  rive  gauche  de  l'Alpht'e ,  &  devint  ;  Mais  peut-être  la  quantité  a-t-eHe  obligé 
très  -fameule ,  tant  par  le  temple  &  la  ftatue  Lucain  de  dire  lfauro  pour  Pifauro.  Cette 
de  Jupiter  olympien,  que  par  les  jeux  qui  rivière  s'appelle  aujourd'hui  la  Foglta,  félon 
fe  cék'broicnt  tous  les  quatre  ans  dans  la  i  Magin. 

plaine  voifoe  ,  où  Ton  voyoic  toute  la  PISAY,  PISEY ,  pisé  ,  (Archit.  Alaf.J 
Grèce  aflemblée.  Bâtir  en  pife  9  c'eft  faire  les  murs  d  une 

Une  colonie  fortie  de  Pife  y  vînt,  félon  1  maifon  avec  une  qualité  particulière  de 
Virgile,  fonder  la  ville  de  Pife  dans  1£-  terre  que  l'on  rend  dure  &  compte  ;  les 
truric.  fondations  font  en  pierres  &  s'élèvent 


....    Alphxx  ab  origine  Pifje  y 
V/bs  Etrufca  folo. 

Cette  ville  bâtie  fur  l'Arno ,  devint  une 
république  puiflànte  dans  le  Xlle  fiecle, 
&  partagea  avec  Gênes  &  Venife  le  com- 
merce de  l'empire  de  la  mer  Méditerranée. 
Voyez  ?ISE  y  Geogr.de  Virg.  page  H$. 

PISAN,  LE  ÇGéogr.  mod.J  pays  d'Italie 
dam  la  Tofcane.  Il  eft  borné  au  nord  par  i  pays  où  l'on  manque  de  pierres  &  de  bri- 


jufqu'â  deux  piés  au  deflbs  du  pavé  ,  pour 
mettre  le  pife  à  l'abri  de  l'humidité. 
M.  Goiffbn  ,  des  académies  de  Lyon  & 
de  Metz ,  a  fait  Y  art  du  Maçon  pifeur  9 
in-12.  de  $6  pages  ,  chez  le  Jay  1771; 
où  les  opérations  de  cette  bâtiflè  commune 
dans  le  Lyonnois  &  la  Brefîè  ,  font  ex- 
pliquées avec  clarté  &  fagacité.  La  terre 
doit  être  naturelle ,  un  peu  gravcleufe  ; 
on  voit  des  maifons  ainfi  confinâtes  de- 
puis un  fiecle  :  l'ufâgc  en  cft  bon  dans  les 


le  Florentin  &  la  république  de  Lucques , 
au  midi  par  les  Sicnnois,  au  levant  par  les 
Siennois  encore ,  &  par  la  mer  au  cou- 
chant. Il  a  30  milles  du  nord  au  fud ,  & 
50  du  levant  au  couchant.  C'eft  un  très- 
bon  pays  ;  Pife  en  eft  la  capitale. 


ques.  On  fît  à  Paris  ,  iî  y  a  un  fiecle  , 
des  maifons  moulées  ;  on  en  voit  une ,  rue 
de  Grenelle  tàuxbourg  Saint  -  Germain  vis- 
â-vis  l'abbaye  de  Pantherr.one ,  que  les 
ouvriers  appclloient  par  dérifîon  X hôtel  des 


plâtras,  nom  qu'il  a  toujours  retenu  &  cui 
PISATELLO,  (Geogr.  mod.J  petite  ;  fubfifte  depuis  plus  de  fco  ans.  Merc.  Pr. 
ivieie  d'Italie  dans  la  Komagne.  Elfe  a  '  Juillet  tyjz,  page  8z. 


M.  le  curé  de  Vate^ne-  Saint  -Loup  , 
près  de  Châlons  ,  cft  tves-  intelligent  dans 
cetre  partie  ,  &  en  a  fait  confliuire  plu- 
fîeurs  maifons  dans  forj  village  11  a  même 
compoféun  petit  ouvrage  fur  cette  maricre, 


nv 

fa  fource  au  pié  de  l'Apennin  ,  &  fe  rend 
dans  la  rivière  Rigofa,  environ  â  un  mille 
de  la  côte  du  golfe  de  Venife.  Léander 
croit  que  c'eft  le  Rubicon  des  anciens. 
Vo\e\  Rubicon. 

P1SAURUM,  Ç Ce'og.  anc.J  ville  d'I-  cu'il  m'a  lu  en  ijCy  ,  &  qui  mJritetoit 
talieappellée  aujourd'hui Pefat o.  Ptolomée,  1' m  clHon  II  vient  d'être  nommé  curé 
lib.  III.  c.  j.  qui  la  donne  aux  Semnones,  j  de  Ciivray  ,  petite  ville  en  Châlonois,  ôc 
la  place  entre  Panam  fortune  &  A-.imi-  s'appelle  Mciu.U'H.  (C) 
nium.  Céfar,  civ.  Lb.  I.  c.  xj.  fe  rendit1  PISCA'IORLS  ou  PESCADO- 
jnaitrede  cette  ville.  Tite-Live,/.  XXXIX.  '■  RPS  ,  (Cù  ?j.  moj.)  c\ fi- .'.dire,  if.es 
c.  xliv.  Velleïus- Pacer culus,  Ub.  J.  c.  xv.  I  du  pêcheur.  M.  de  Lille  ne  marque  qu'une 
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îlle  de  ce  nom  dans  fa  carte  des  Indes  & 
de  la  Chine  ;  mais  Dampier  die  que  les 
Pifcadores  font  plufieurs  grandes  illes  dé- 
fertes ,  finîmes  près  de  Formofa  ,  entre 
cette  iile  &  la  Chine,  à  environ  zj  degrés 
de  latitude  feptentrio»ale,  &  prefquei  la 
même  élévation  que  le  tropique  du  cancer. 
(D.J.) 

PISCENA ,  ÇGeoer.  anc.J  ville  de  la 
Gaule  narbonnoife ,  félon  Pline  ,  Uv.  IV. 
c.  iv.  fur  quoi  le  P.  Hardouin  remarque 
que  c'eft  préfentement  la  ville  de  Pezenas 
au  diocefe  d'Agde. 

PISCES,  ÇAjlr.)  nom  latin  de  la 
conftellarion  des  poifïbns.  V.  POISSONS. 

P1SCHINAMAAS,  fub.  m.  terme  de 
relation  ,  minière  de  la  religion  mahomé- 
tanc  en  Perle ,  qui  a  foin  de  faire  la  prière 
dans  les  mofquées.  On  choific  ordinaire- 
ment pour  cette  fonâion  des  feiid-Emirs  , 
c'eft-â-dire ,  des  defeendans  de  Mahomet 
du  côté  paternel  &  maternel  ,  ou  des 
Chérifs  ,  qui  n'en  defeendent  que  par  un 
côté. 

PISCHKIESCH,  (Hifl.  mod.)  c'eft 
ainfi  gue  les  Turcs  nomment  la  taxe  ou 
le  prêtent  que  chaque  prince  établi  par  (a 
Porte  ottomane ,  jaic  au  grand-feigneur  & 
à  fes  minières. 

P1SC1NA,  ÇGio$r.  mod.)  petite  ville, 
ou  plutôt  bourgade  d'Italie,  au  royaume 
de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure  ,  à 
un  mille  de  la  rive  orientale  du  lac  Celano. 

C'eft  dans  cette  bourgade  que  naquit ,  le 
14  Juillet  i£oz  ,  Mazarini  (Jules)  qui 
devint  cardinal ,  &  premier  miniftre  d'état 
en  France.  Il  mourut  à  Vincennes  le  9 
Mars  1661 ,  â  59  ans. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Voltaire.  Le 
cardinal  Mazarin  ne  fie  de  bien  qu'à  lui 
&  à  fa  famille  par  rapport  à  lui.  Huit 
années  de  puuTance  abfolue  ne  furent  mar- 
qnies  par  aucun  établiflement  glorieux  ou 
utile  ;  car  le  collège  des  quatre  Nations  ne 
fut  que  l'effet  de  fon  teftament.  Il  fe  donna 
toutes  les  grottes  abbayes  du  royaume,  en 
forte  qu'il  étoit  riche  à  fa  mort ,  d'environ 
deux  cents  millions  de  notre  monnoie  ac- 
tuelle ;  &  plufieurs  mémoires  difent  qu'il 
en  a  amafle*  une  partie  par  des  moyens  au 
defious  de  fa  place.  Etant  près  de  mourir , 
il  craignit  pour  fes  biens,  &  il  en  fie  au 
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roi  la  donation  ,  perfuadé  que  le  roi  les  lui 
rendrait ,  en  quoi  il  ne  fe  trompa  pas. 

Le  feul  monument  qui  fait  honneur  au 
cardinal  Mazarin  ,  eu ,  Tacquineion  de 
l'AIface.  Il  procura  ceece  province  â  la 
France ,  dans  le  temps  que  la  France  étoit 
avec  raifon  déchaînée  contre  lui  :  6c  par 
une  fatalité  finguliere,  il  fit  du  bien  au 
royaume  ,  lorfqu'il  y  étoit  perfécuté ,  6c 
n'en  fît  point  dans  le  temps  de  fa  grande 
puifTance. 

On  le  vit,  dit  un  de  nos  écrivains, 
tranquille  en  agiffànt ,  fouple  &  pliant  fous 
l'orage  ,  vain  &  orgueilleux  dans  le  temps 
de  fon  crédit,  habile  à  prévoir,  fongeant 
toujours  à  tromper ,  infenfible  aux  plaifan- 
teries  de  la  Fronde ,  méprifaht  les  bra- 
vades du  coadjuteur,  &  écoutant  les  mur- 
mures du  peuple  comme  on  écoute  du 
rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer. 

Il  y  avoir  dans  le  cardinal  de  Richelieu 
quelque  chofe  de  plus  grand  ,  de  plus  vafte 
6c  de  moins  concerté.  C'étoie  dans  le 
cardinal  Mazarin ,  plus  d'adrefle ,  plus  d'ar- 
tifices ,  &  moins  d'écarts.  Richelieu  étoie 
un  implacable  ennemi ,  &  Mazarin  un  ami 
dangereux.  On  hauToit  l'un  ,  &  l'on  fe 
moquoit  de  l'autre  ;  mais  tous  deux  furent 
les  maîtres  de  l'état  j  tous  deux  ennemis 
déclarés  des  princes  du  fang  :  enfin  tous 
deux  fils  de  la  fortune  &  de  la  politique, 
étalant  un  faire  égal  à  celui  des  rois ,  op- 
primèrent indignement  les  citoyens  &  la 
patrie.  ( D.  J.) 

PISCINE,  l.  m.  ÇHifi.  anc.)  chez  les 
anciens,  c'étoit  un  grand  baflin  dans  une 
place  publique  &  découverte ,  ou  un  grand 
quarré  où  la  jeuneflè  romaine  apprenoit  à 
nager.  Elle  étoit  entourée  d'une  haute 
muraille ,  pour  empêcher  que  l'on  n'y  jetât 
des  ordures.  Voyez  Nage  ou  Nager. 

Ce  mot  eft  forme  du  latin  pi/ci  s ,  poif- 
fon ,  à  caufe  qu'en  cet  endroit  les  hommes 
en  nageant ,  imitoient  les  poiflons  ;  &  parce 
qu'il  y  avoit  auffi  quelques-unes  de  ces  pif- 
!  cines  où  l'on  confervoit  anciennement  du 
'  poiflon. 

Pifcine  fe  difbit  auflj  du  baflln  quarré 
qui  étoit  au  milieu  d'un  bain.  V.  Bai  H. 

Pifcine  probatique  ,  pifana  probaàca  , 
c'étoit  un  étang  ou  un  réfervoir  d'eau , 
proche  le  parvis  du  temple  de  Salomon. 

Elit 
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Elle  eft  ainfi  appelle  du  grec 
brebis  ou  mouton  ,  parce  que  l'on  y  lavoir 
le  bétail  deftiné  aux  facrifices.  Voye\ 
Sacrifice. 

Jefus-Chrift  fe  fervit  de  cette  pifcine 
pour  opérer  la  guérifon  miraculeufc  du  pa- 
ralytique. Daviler  obferve  qu'il  refte  encore 
cinq  arches  du  portique ,  &  d'une  partie 
du  baffin  de  cette  pifcine.  Doubdan ,  dans 
fon  Voyage  de  h  Terre  fainte  >  dit  qu'elle 
é*toit  enfoncée  dans  terre  de  deux  piques 
de  profondeur ,  &  d'environ  cinquante  de 
longueur  fur  quarante  de  largeur  ;  que  Iss 
quatre  côtes  font  revêtus  de  pierres  de 
tuile  fort  bien  cimentées  ;  qu'on  voit  en- 
core les  degrés  par  où  l'on  y  defeendoit  ; 
mais  que  le  fond  en  eft  à  fec  &  rempli 
d'herbes. 

Pifcine  ou  lavoir  chez  les  Turcs  ,  c'eft 
un  grand  baffin  au  milieu  de  la  cour  d'une 
mofquée,  ou  fous  les  portiques  qui  1  envi- 
ronnent. Voyc{  Mosquée. 

Sa  forme  eft  ordinairement  un  quarré 
long ,  bâri  de  pierre  ou  de  marbre ,  où  il 
y  a  un  grand  nombre  de  robinets.  Les 
Mufulmans  s'y  lavent  avant  que  d'offrir 
leurs  prières  â  Dieu  ,  étant  perfuadés  que 
cette  ablution  efface  leurs  péchés.  Voye\ 
Ablution. 

.  Les  Latins  nommoîent  auffi  pifeina  ce 
que  nous  entendons  par  étang. 

PISCO,  CGeogr.  mod.)  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  au  Pérou  dans  l'audience 
de  Lima ,  â  un  quart  de  lieue  de  la  met. 
II  y  avoir  jadis  près  de  ce  port ,  une  ville 
célèbre  firv.ée  fur  le  rivage  de  la  mer  ; 
mais  elle  fut  entièrement  ruinée  par  un 
furieux  tremblemenr  de  terre  ,  qui  arriva 
le  19  d'Oflobre  de  l'année  1682.  Depuis 
ce  temps-là  ,  on  a  bâti  la  ville  dans  un  lieu 
où  le  débordement  ne  parvient  pas.  les 
habitans ,  au  nombre  d'environ  deux  cents 
familles,  font  un  compofe  de  métifs,  de 
mulâtres,  de  noirs  &  de  quelques  blancs; 
cependant  les  campagnes  de  Pifco  produi- 
sent d'excellens  vins  en  abondance ,  ainfi 
que  des  -fruits  merveilleux  ,  en  forte  que 
Pifco  eft  un  des  plus  beaux  endroits  de 
toute  la  côte  du  Pérou.  La  rade  eft  d'une 
grandeur  à -pouvoir  contenir  une  armée 
navale ,  &  on  y  eft  à  couvert  des  vents  1 
ordinaires.  On  mouillo  ordinairement  àj 
Tome  XXV. 
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Paraca ,  qui  eft  â  deux  lieues  de  diftance , 
parce  que  la  mer  eft  trop  mâle  au  rivage 
de  Pifco.  Long.  30  z.  la  t.  mérid.  id. 

PISCOPIA,  (Géogr.  mod.)  ifle  de 
l'Archipel ,  entre  celle  de  Sranchio  ,  6c 
celle  de  Rhodes.  C'eft  la  Taluo  de  Pline, 
&  la  Telos  de  Strabon.  Voye{  Tel  os. 

PISE ,  C Gc'og.  mod.)  ville  d'Italie  en 
Tofcane,  fur  la  rivière  d'Arno ,  dans  une 
plaine  unie.  Cette  ville  très-ancienne  a 
été  la  capitale  d'une  république  qui  fe 
rendit  fameufe  par  fes  conquêtes  en  Afri- 
que ,  &  dans  la  Méditerranée  ,  où  elle 
s'étoit  emparée  fur  les  Sarrazins  des  ifles 
Baléares ,  de  Corfc  6V  de  Sardaigne.  Son 
port  fitué  â  cinq  milles  de  l'embouchure 
de  l'Arno  dans  la  mer  ,  étoit  un  lieu  d'un 
très-grand  commerce. 

Elle  formoit  au  treizième  &  quatorzième 
fîecle ,  une  république  floriftante ,  qui  mec- 
toit  en  mer  des  flottes  auflt  dbnfidérables 
que  celles  de  Gènes;  mais  les  Florentins 
afliégerent  la  ville  de  Pife  ,  &  la  prirent 
en  1406.  De  ville  libre  qu'elle  étoit ,  elle 
devint  fujette ,  &  n'a  pu  fe  relever  depuis. 
Toutes  fes  rues  tirées  au  cordeau  ,  font 
couvertes  d'herbes  :  elles  contiennent  à 
peine  quinze  mille  ames  ;  &  cent  mille 
habitans  ne  fuffiroient  pas  pour  les  remplir. 

L'évéché  de  cette  ville  fut  érigé  en 
métropole  à  la  fin  du  onzième  ficelé.  La 
cathédrale  eft  belle-,  quoique  bâtie  â  l'an- 
tique. L'uni verfiré  fondée  en  1339,  a  peu 
d'étndians.  Pife  eft ,  â  la  vérité ,  le  chef- 
lieu  de  Tordre  des  chevaliers  de  S.  Etienne, 
inffitué  en  ,  mais  cet  ordre  ne  lui 
donne  aucun  luftre.  Il  s'eft  tenu  dans  cette 
ville  deux  conciles  qui  ne  lui  ont  pas  été 
avantageux  ;  l'un  en  1409,6^  l'autre  en  ifti. 

Elle  eft  féparée  en  deux  par  l'Arno 
qu'on  paflè  fur  trois  ponts,  dont  l'un  eft 
de  marbre  blanc.  Ses  fortifications  font 
mauvaifes  :  fa  fituation  eft  â  3  milles  de 
la  mer,  14  de  Ltvourne,  11  fud-oueft  de 
Lucques ,  4^  oueft  de  Florence.  Lon^'r. 
(fuivanr  Caflini)  zj.  çz.  30.  lat.  45.  lu. 

Le  lecteur  peut  confulter  fur  Pife  ,  l'ou- 
vrage de  Pietro  Cardofi  ,  intitulé  AI- m  >r  e 
délia  gloria  di  Ptfa;  ainfi  nue  les  biblio- 
graphes ,  fur  les  gens  de  lettres  qui  fi»nt 
nés  dans  cette  ville:  je  ne  parlerai  çue  d'un 
Ibul  nommé  Aibirzi  ou  Banhdemi  de  Pife  m 
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parce  qu'il  fit  en  cette  ville  profefïïon  dans 
l'ordre  de  S.  François  ,  où  il  fiorifloic 
vers  Tan  1380.  Un  de  Tes  écrits  ,  d'un 
caraâere  extrêmement  fîngulier ,  &  fans 
lequel  il  feroit  fans  doute  demeuré*  dans 
robfcurité  la  plus  profonde  ,  Ta  rendu  l'un 
des  auteurs  les  plus  connus  de  ces  derniers 
fiecles.  Ce  font  les  fameufes  conformités 
de  la  vie  de  faine  François  avec  celle  de 
Je  fus  -  Chnjt  qu'il  compofa  en  1 389  ,  & 
qu'il  préfenta  au  chapitre  général  de  fon 
ordre  affemblé  à  Affife  en  1399.  Il  en 
reçut  non  feulement  une  approbation  uni- 
ver  ft  lie  ,  mais  même  la  récompenfe  la 
plus  glorieufe  à  laquelle  un  bomme  de  fon 
état  pût  jamais  s'attendre  ;  on  lui  donna 
l'habit  complet  que  làint  François  avoit 
porté  pendant  fa  vie. 

Le  livre  des  conformités  fut  imprimé 
diverfes  fois  dans  le  xv  &  le  xvj  fiecles  , 
&  ces  fortes  d'éditions  font  d'une  rareté 
extrême.  On  conferve  préeteufement  le 
manuferit  de  cet  ouvrage  dans  la  biblio- 
thèque du  duc  d'Urbin. 

La  première  édition  eft  de  Venife ,  mais 
fans  indication  d'imprimeur ,  de  date  ni  de 
format  :  on  lait  cependant  qu'elle  eft  in- 
folio y  &  il  y  en  a  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  de  l'empereur. 

La  féconde  &  la  troifierne  édition  ne 
font  qu'un  abrégé  de  l'ouvrage  intitulé  li 
Fioretti  di  fan  Francisco  ajjîmilati  alla 
vita  &  alla  pajfione  ai  nojlro  Signore  , 
toutes  les  deux  imprimées  â  Venife  ,  l'une 
en  1480,  &  l'autre  en  1484»  m-40. 

La  quatrième  édition  intitulée  ,  Opus 
auras  £r  inexpUcabilis  bonitacis  &  conti- 
nent!* conforntitatum  vita  beati  Francifci 
ad  vitam  Domini  nofiri  Jefu  Chrifli  ,  &c. 
a  été  faite  à  Milan  en  1  fio ,  in  -  folio  ; 
elle  eft  précédée  d'une  préface  de  François 
Zeni  T  vicaire  générai  des  Francifcains 
italiens. 

La  cinquième  édition  portant  2e  même 
titre  >  a  été  donnée  par  Jean  Mapelli  , 
francifeain  ,  &  a  paru  de  même  4  Milan  en 
1  ç  1 3  ,  in-folio.  Cette  édition  ne  diffère 
en  rien  de  la  précédente.  Aux  titres  de 
ces  deux  dernières  éditions  ,  l'on  voit  les 
armes  des  Francifcains  ,  au  bras  nu  de 
Jefus-Chrift  ,  &  au  bras  vêtu  &  ftigmatifé 
4e  faint  François ,  pafTés  en  fautoir ,  & 
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ttaverfés  d'une  grande  croix  po&'e  en  pat  , 
&  furroontée  de  ion  écriteau  /.  N.  R.  J. 
On  a  même  remarqué  que  dans  ces  armoi- 
ries ,  le  bras  de  S.  François  occupe  la 
place  d'honneur ,  6c  que  celui  de  Jefus- 
Chrift  eft  au  deflbus. 

Dès  que  les  efprits  commencèrent  k 
s'éclairer  ,  on  déclama  fortement  contre 
les  fu perditions ,  les  impertinences  &  les 
impiétés  dont  cet  ouvrage  étoit  rempli.  La 
première  réfutation  qui  s'en  fit  ,  parut 
d'abord  en  Allemagne  ,  fans  nom  de  ville 
ni  d'imprimeur  ,  mais  en  1 5 1 1  ,  fous  le 
titre  de  Der  Barfujftr  Munch  Eleufpiegel 
und  alcoran  ,  avec  une  préface  de  Luther. 
Cette  réfutation  eft  d'un  miniftre  luthérien 
du  pays  de  Brandebourg  ,  nommé  Erafme 
libère.  Elle  reparut  de  nouveau  à  Wit- 
temberg  en  1541,  in-4°.  &  1614,  in-8°. 

Cette  première  réfutation  a  été  para- 
phrafée  en  latin  ,  &  imprimée  fous  divers 
titres  :  i°.  Alcoranus  Francifcanorum  , 
feu  blafphemiarum  &  nugarum  le  ma  ,  de 
fiigmaufato  idolo  quod  l  ranci feum  rocant 
ex  Itbio  Conformitatum  ,  &c.  Francofur- 
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8*.  a°.  Alcoranus  Fran- 


cifcanorum ,  five  Epitome  prxcipuas  fa- 
bulas &  blafphemias  compte  Sens  ,  eorunx 
qui  beatum  Francifcum  ipji  Chrifio  atquare 
aufi  funt  9  idque  cum  falubri  antidata  ; 
Genevce  ,  1  £j8  ,  wi-8°. 

Conrad  fiadius  ,  imprimeur  de  Genève , 
mit  en  françois  cette  réfutation  ,  &  la 
publia  fous  ce  titre  ,  Y  Alcoran  des  corde- 
lie  rs9  tant  en  latin  qu'en  françois;  Genève % 
*556-  in- 12.  Il  y  joignit  bientôt  après 
un  fécond  livre  ,  &  le  tout  parut  dans  fbn 
imprimerie  en  1  ç6o  en  deux  volumes  in- 12. 
La  troifîeme  édition  vitaufu"  le  jour  à  Genève 
en  1578  ,  &  a  été  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1644  &  1664,  in- 8°.  Enfin 
il  en  parut  une  édition  nouvelle  à  Amf- 
rerdam  en  1734  en  2  vol.  in-12.  avec  de 
fort  jolies  figures  imaginées  par  le  célèbre 
Bernard  Picart ,  &  gravées  fous  fa  direc- 
tion. Je  ne  parle  pas  ici  des 
latines  &  flamandes  :  ce  détail 
rok  trop  loin. 

La  féconde  réfutation  des  conformités, 
a  été  faite  en  Italie  par  Pietro  Paolo  Ver- 
gerio  ;  &  ce  fut  de  purs  motifs  de  religion 
qui  rengagèrent  i  cet  ouvrage  >  cependant 
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fa  réfutation  fut  flétrie  ,  &  fa  perfonne 
mife  au  nombre  des  hérétiques. 

Je  laiflè  à  part  la  réfutation  des  confor- 
mités par  Ofiander  ,  par  Volfius  ,  ainfi 
qoe  celle  qui  fis  trouve  dans  la  légende 
dorée  ;  il  me  fuffit  de  dire  qu'entre  tous 
les  auteurs  catholiques  &  ptoteftans  qui 
fé  font  attachés  i  réfuter  les  conformités , 
perfonne  ne  s'en  eft  plus  agréablement  & 
plus  folidement  acquitté  que  le  favant  & 
ingénieux  Bayle  ,  dans  les  remarques  de 
fon  article  de  faint  François  d'Affife. 

Il  eft  vrai  que -les  Francifcaîns  éclairés 
ont  tiché  de  fupprimer  les  éditions  des  con- 
formités y  autant  qu'il  étoit  poflible  »  &  à 
en  donner  de  nouvelles  éditions  différen- 
tes ;  mais  quelques  auteurs  Francifcains  ne 
tentant  pas  le  tort  que  cet  ouvrage  leur 
faifoit ,  n'ont  pu  réfifter  à  la  tentation  de 
le  reproduire  de  temps  en  remps  ,  fous 
quelque  nouvelle  face.  Tel  eft  l'ouvrage 
intitulé  ,  Prodigium  natura  ,  &  graàce 
porte ntum  y  hoc  eft  ,  feraphici  patris  Fran- 
eifei  y  vitx  aci a  ,  à  Petro  de  Alva  & 
Âftarga  ;  imprimé  à  Madrid  en  IÇ51  , 
in-folio. 

On  fait  l'hifroire  du  P.  le  Franc  ,  gar- 
dien des  cordeliers  de  la  ville  de  Rheims , 
&  doâeur  en  rhéologie  de  la  faculté  de 
Paris  :  voulant  rendre  fon  nom  recomman- 
dable  à  la  poftérité ,  il  fit  graver  ces  paroles 
en  lettres  d'or  fur  une  table  de  marbre  , 
au  haut  du  frontifpice  du  portail  des  cor- 
deliers de  Rheims  :  Deo-homini  ù  beato 
Francifco  utrique  crucifioco.  Cette  tnferip- 
oon  caufa  un  fcandale  fi  général ,  que 
M.  l'archevêque  de  Rheims  lui  commanda 
de  Pôter  au  plutôt  ;  &  cet  ordre  fut 
accablant  pour  un  homme  qui  s'imaginoit 
avoir  parfaitement  bien  rencontré. 

Je  crois  qu'il  en  éroit  de  même  de 
Barrhelemi  de  Pife.  Ce  bon  homme  n'avoir 
eu  pout  but  que  de  relever  fortement  la 
gloire  &  l'excellence  de  fon  patriarche  ; 
il  reçut  avec  des  larmes  de  joie  l'approba- 
tion du  chapitre  général  des  Francifcains , 
d«ée  du  2  août  1 399 ,  &  il  ne  s'imagina 
point  qu'un  ouvrage  li  nettement  approuvé , 
attirerait  tant  â  lui  qu'à  fon  ordre  ,  le 
mortifiant  reproche  d'impiété  &  de  blaf- 
phême.  Il  ne  jouit  pas  long  -  temps  des 
applaudimVmerrs  &  de  la  récompenfe  que 
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lui  avoit  valu  fon  ouvrage  ;  car  deux  ans 
après  il  mourut  extrêmement  âgé  dans  le 
couvent  de  Pife  y  le  10  décembre  1401. 
(  Le  chtvalitr  de  J au  court  ) 

PIS  Ai  US  ,  f  Mvtkol  )  furnom  de 
Jupiter  ,  pris  de  la  ville  de  Fifo  en  Elide, 
où  il  étoit  particulièrement  honoré.  Her- 
cule faifanr  la  guerre  aux  EL'ens  ,  prit  & 
faccagea  la  ville  d'Elis  ,  il  préparait  lé 
même  traitement  à  ceux  de  Pife  qui  étoient 
alliés  des  Eléens  ;  mais  il  en  fut  détourné 
par  un  oracle ,  qui  l'avertit  que  Jupiter 
protégeoit  Pife  :  elle  fut  donc  redevable 
de  fon  falut  au  cuire  qu'elle  rendoic  à  ce 
maître  des  dieax.  (D.J.) 

Pi  SE  ,  (  Géogr.  anc.  &  moJ.  )  ville  de 
1 5000  ames  ,  à  vingt  lieues  de  Florence , 
fur  l'Amo  ,  une  des  plus  anciennes  de 
l'Italie ,  fondée  ,  félon  Strabon ,  par  des 
Arcadiens  fortis  de  la  ville  de  Pifi  fur 
le  fleuve  Alphée  ,  ou  étoit  le  temple  de 
Jupiter  Olympien.  Cette  belle  origine  eft 
chantée  par  Virgile,  Aln.l.X  ,v. 

Denis  d'Halicarnaiîè  en  fait  une  mention 
honorable  ,  comme  une  des  douze  princi- 
pales villes  d'Emilie. 

Tite-Live  Çl.  XL.)  nous  apprend  que 
le  conful  Bebkis  y  parla  l'hiver ,  &  en  fit 
une  colonie  romaine  ;  elle  eft  appellée  dans 
les  deux  décrets  célèbres  du  fénat  de  Pife, 


mneur  de  CaVus  &  de  1 
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neveux  d'Augufte  ,  colonia  obfequens 
Pifana. 

Pife  ,  â  la  chûce  de  l'empire , 
république  ,  &  maitrefle  de  la 
onzième  fiecle. 

En  1030  ,  des  Pifans  s'emparèrent  de 
Carthage  ,  prirent  le  roi  prifonnier ,  Se 
l'envoyèrent  au  pape  qui  l'obligea  de  fe 
faire  baptifer. 

Ils  reçurent  chez  eux  les  papes  Gelafe 
III  61  Innocent  II ,  fiiyant  les  perfécutions  ; 
mais  leur  ville  ayant  été  prife  par  les  Flo- 
rentins en  1509  ,  ils  perdirent  la  tiberté  , 
&  furent  fournis  à  la  domination  des  Mé- 
dicis.  Ce  fut  là  le  terme  de  la  grandeur  & 
de  la  profpérité  de  Pife  ,  où  l'on  comptoir, 
alors  150  mille  habitans. 

Au  Campo  -Santo  eft  le  tombeau  de 
Matteus  Curthis ,  par  Michel-Ange  ;  celui 
de  Dexie ,  célèbre  jurtfconfulre  ,  &  celui 
du  comte  Algarotti ,  mort  à  Pife  en  1764, 

Iiiiii  a 
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après  avoir  fait  long-temps  les  délices  de  la 
cour  du  roi  de  Prude. 

Le  jardin  botanique  en  face  de  l'obfer- 
vatoire  ,  fut  fondé  par  Ferdinand  de 
Médicis  ,  en  1 587. 

L'univerfiré  fort  ancienne  a  été  rendue 
célèbre  par  Accurfe  ,  Bartole  &  Cefalpin. 

Pife  eft  la  patrie  du  pape  Eugène  III , 
difciple  de  S.  Bernard  ;  de  Laurent  Berti , 
auguftin ,  grand  théologien ,  mort  en  1766  ; 
de  Brogiani  ,  excellent  anatomifte  ;  du 
dodeur  Gatti ,  fi  connu  par  fes  fuccès  pour 
l'inoculation.  M.  le  marquis  de  Tanucci  , 
premier  minifbre  de  Naples  ,  étoit  profef- 
feur  en  droit  à  Pife  y  lorfque  don  Carlos 
fappella  à  Naples.  Le  doâeur  Vannuchi, 
de  l'académie  des  inferiptions  de  Paris , 
&  bon  poète  ,  eft  aufli  de  Pije.  (C) 

PISID I  E ,  PifiJia  ,  C Géogr.  anc.  J 
contrée  d'Afie  ,  renfermée  entre  la  Lydie , 
la  Phrygie ,  la  Pamphylie ,  &  la  Carie. 
C'étoit  un  pays  fitué  dans  les  montagnes 
pour  la  plus  grande  partie ,  &  qui  comprenoit 
l'extrémité  occidentale  du  mont  Taurus , 
félon  Pline  ,  /.  V,  c.  xxvij.  &  félon  Srra- 
bon  ,  /.  XII.  Les  écrivains  varient  fur  fes 
limites  ;  mais  foit  que  la  Pijidie  ait  été 
à  l'extrémité  du  Taurus ,  comme  le  veulent 
guelques  -  uns ,  foit  qu'elle  ait  occupé  , 
félon  d'autres  ,  une  partie  confidérable  de 
cette  montagne ,  il  eft  certain  qu'elle  ne 
s'étendoit  pas  au  delà  du  Taurus.  (  D.  J.  J 
PISIFORME  ,  adj.  (Anat.)  nom  de 
deux  os  qui  ont  à  peu  près  la  forme  d'un 
pois ,  dont  l'un  appartient  â  l'organe  de 
Fouie  ,  &  fe  nomme  aufiî  orbiculaire  3  ou 
lenticulaire;  &  l'autre  eft  un  des  huit  du 
carpe.  Voye\  Or  ei  île  &  Carpe. 

PlS(E,  (Géogr.  anc.)  Pi  fa: ,  par  Po- 
lybe ,  liv.  II.  c  xxviij.  Pcolomée ,  /.  ///. 
ch.  j.  Lycophron ,  vers  ixqi ,  mais  toutes 
les  inferiptions  romaines  portent  Pi/ce  ; 
ville  d'Icalic  dans  1  Etrurie  près  des  Ligu- 
riens.  La  plupart  des  anciens  écrivains , 
tant  grecs  que  latins,  en  ont  parlé.  Pline, 
bv.  III.  ch.  v.  la  place  entçé  les  fleuves 
à'AuJèr  &  './frjij/j/dElle  avpit  été  fondée 
par  les  Pifoci ,  peuples  du  PéJoponnefe  , 
qui  l'avoienc  nommt'e  Alphe'e  ,  du  nom 
d'un  fleuve  de  leur  patrie  ;  c'eft  du  moins 
ce  que  dit  Virgile  au  X.  liv.  de  î Enéide  , 
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Alpheae  ab  origin*  Pifg, 
Vrbs  Ecrufca  folo. 

On  trouve  la  même  chofe 

iàn.  liv.  I.  vers 

Alphtxveterem  contemptor  on^ 
Quam  cingunt  geminis  Arnus  ÙAufur 
aquis. 

Il  appelle  Aufurle  fleuve  que  Pline  nomme 

Au  fer. 

Pife  eut  le  titre  de  colonie  romaine,  fc 
elle  a  confervé  fon  ancien  nom  :  c'efï  au- 
jourd'hui la  ville  de  Pife.  Voyez  fon  am~ 
cU.  (D.  J.) 

PISISTRATE  ,  Ç  Htft.de  la  Gnct.) 
defeendant  de  Codrus  ,  fe  mit  â  la  téte 
de  la  faâion  oppofée  â  celle  de  McxacJà 


qui  dominoit  dans  Athènes.  Les  ttmoi- 
gnages  qu'il  avoit  donnés  de  fa  valeur  i 


la  conquête  de  l'i 


Salamine ,  favoienc 


rendu  cher  â  fa  nation  dont  il  ambitionna 
de  devenir  le  tyran.  RefpeâJ  par  le  privi- 
lège de  fa  naiflànce  ,  autant  que  chéri  par 
les  manières  affables  &  populaires ,  il  le 
fervit  de  fon  éloquence  naturelle  pour 
éblouir  les  Athéniens  fur  leurs  véritables 
intérêts.  Il  defeendit  au  plus  bas  artifice 
pour  préparer  fa  puiiTance.  Solon  fut  Je 
feul  qui  pénétra  fes  deflèins  ambirieuï. 
Pijijirau  s'étant  fait  lui-même  une  bkf- 
furc  ,  fè  fit  porter  tout  fanglant  dans  m 
char  fur  la  place  publique ,  où  il  expola 
au  peuple  aflèmblé  que  c'étoit  en  défendant, 


vers 


fes  intérêts  qu'il  avoit  couru  le  danger  de 
perdre  la  vie.  Les  Athéniens  arrendns  fur 
Ion  fort  l'autoriferent  à  prendre  cinquante 
gardes  pour  veiller  fur  fes  jours;  &  ce  fut 
avec  ces  fatellites  mercenaires  qu'il  devint 
le  premier  tyran  de  fà  patrie  :  mais  il  n^ 
jouit  pas  d'abord  paifîblement  de  fon  ufur- 
pacion  ;  une  faâion  puiflànte  l'obligea  de 
quitter  Athènes  où  fes  parrifans  préparè- 
rent fon  retour.  Ils  epofterent  une  fetnwc 
qui  avoit  la  figure  &  tous  les  attributs  ae 
Minerve.  Elle  parut  monté*  fur  m  <^ar 
magnifique  au  milieu  d'Athènes,  &  annon- 
çant que  Minerve  alloit  ramentr  Pijiflw 
triomphant.  Le  peuple ,  fuperflitieux ,  cnit 
que  c'étoit  un  averrifTement  de  ladivioite; 
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éc  1*  tyran  fut  établi  fans  obftacle.  Quel- 
que temps  après  ce  peuple  inconftant  l'o- 
bligea de  fe  retirer  dans  Tille  d'Eubée 
avec  fa  famille  ;  &  après  onze  ans  d'exil , 
il  rentra  dans  Athènes  en  vainqueur  irrité. 
Ce  fut  dans  le  fan  g  de  Tes  ennemis  qu'il 
cimenta  fa  puiflànce. 

Après  qu'il  eut  immolé  tous  les  rivaux 
de  fon  pouvoir ,  il  fit  oublier  fes  cruautés 
par  la  douceur  de  fon  gouvernement.  U 
donna  l'exemple  de  l'obéiflànce  aux  loix  ; 
&  moins  roi  que  premier  citoyen  ,  il  effaça 
par  fon  équité  la  honte  de  fon  ufurpation. 
La  facilite  avec  laquelle  il  s'énonçoit ,  lui 
fervit  à  faire  oublier  aux  Athéniens  la  perte 
de  leur  liberté.  Quand  il  n'eut  plus  d'enne- 
mis, ni  de  rivaux,  il  goûta  les  douceurs 
de  la  familiarité  ,  &  fe  montra  fi  populaire , 
que  Solon  avoit  coutume  de  dire  qu'il  eût 
été  le  meilleur  citoyen  d'Athènes  ,  s'il  n'en 
avoit  pas  été  le  tyran.  Dans  un  feftin  qu'il 
donnoit  aux  Athéniens ,  un  des  convives 
dans  l'îvreflè ,  lança  contre  lui  d'ameres 
invectives:  au  lieu  de  s'en  venger,  il  ré- 
pondit froidement ,  un  homme  ivre  ne  doit 
pas  plus  exciter  ma  colère ,  que  fi  quelque 
aveugle  m'eût  heurté.  Les  loldats  ,  avant 
lui  n'avoient  d'autre  falaire  que  leur  butin  ; 
il  ordonna  qu'ils  feroient  entretenus  & 
nourris  aux  dépens  du  trélbr  public.  Il 
fupprima  le  fpectacle  des  mendians  par  une 
jufte  répartition  des  biens.  Chaque  citoyen 
eut  un  fonds  de  terre  dans  les  campagnes 
de  l'Attique.  Il  valoit  mieux,  difoit-il, 
enrichir  l'état  que  d'accumuler  les  richefles 
dans  une  feule  ville  pour  en  entretenir  le 
fade.  Ce  fut  lui  qui  infpira  aux  Athéniens 
le  goût  des  lettres ,  en  les  gratifiant  des 
ouvrages  d'Homère  ,  qui  jufqu'alorsavoient 
été.  épars  &  fans  ordre  dans  la  Grèce.  Il 
fonda  une  académie  qu'il  enrichit  d'une 
bibliothèque.  Enfin  après  avoir  joui  pen- 
dant 33  am  d'une  fouveraineté  ufiirpée  , 
il  tranfmit  fa  puiflànce  à  fes  enfans.  (2-jv.) 

PISOLITE,  f.  î.(Hijlnat.)tion\ 
donné  par  quelques  naturalises  à  uns 
pierre  qui  fcmble  compofée  d'un  amas  de 
petits  corps  globuleux  de  la  groflèur  d'un 
pois.  Voye\  OOLITES. 

PISONE  ,  f.  f.  pifonia  ,  (" Hifi.  nat. 
Bot.)  eft  un  genre  de  plante  à  fleur  mo-  I 
nopécale  en  forme  de  doche  &  profon-  ' 
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dément  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  ; 
il  eft  attaché  comme  un  clou  â  la  partie 
inférieure  de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  oblong  anguleux  ,  qui 
s'ouvre  en  cinq  parties  du  haut  en  bas  , 
&  qui  renferme  une  femence  le  plus  fou- 
vent  oblongue.  Plumier  ,  nova  plant,  amer, 
gen.  Voye\  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  produit  féparément 
des  fleurs  mâles  &  femelles  :  dans  la  fleur 
mâle  le  calice  eft  droit ,  très  -  petit ,  Se 
divifé  en  cinq  parties.  La  fleur  eft  en 
forme  d'entonnoir  ,  dont  le  tuyau  eft 
court ,  &  la  bouche  très-évafée  ;  elle  eft 
légèrement  divifée  en  cinq  fegmens  ,  & 
demeure  ouverte  ;  les  étaminej  font  cinq 
filets  pointus  ,  plus  longs  que  la  fleur  \ 
leurs  fommités  font  Amples.  Dans  la  fleur 
femelle  ,  le  calice  eft  le  même  que  dans 
la  fleur  mâle ,  excepté  qu'il  eft  attaché  au 
germe  ;  cette  fleur  eft  aufli  faite  comme  la 
fleur  mâle  \  il  s'élève  du  germe  un  ftyle 
Ample ,  droit ,  cylindrique ,  plus  long  que  la 
fleur  ,  couronné  de  cinq  ftigmatesoblongs: 
le  fruit  eft  une  capfule  ovale  compofée  de 
cinq  loges ,  mais  qui  ne  forment  intérieu- 
rement qu'une  cavité  j  la  graine  eft  uni- 
que ,  lifle  ,  &  de  figure  ovale  ou  oblongue. 
Linnzi ,  gen.  plant,  page  474.  Plum.  gen. 
il.  Honilon  ,  zj.  Vaillant,  acl.  germ. 
(D.  J.J 

PJSONJSr  VILLA  9  (Geogr.anc.) 
maifon  de  plaifance  en  Italie,  près  de  ht 
ville  de  Bayes.  Tacite  ,  Annal.  I.  XV. 
c.  lij.  dit  que  Néron  s'y  plaifoit  beaucoup  , 
&  s'y  rendoit  fréquemment.  Ortelius  croit 
que  ce  lieu  fe  nomme  aujourd'hui.  Truglio. 

PISSASPHALTE  ,  f.  m.  (Hifl.nat.) 
C'cft  un  bitume  naturel  &  folicîe  ,  que 
l'on  trouve  dans  les  monts  Cérauniens 
d'Apollonie  ;  il  eft  d'une  nature  moyenne 
entre  la  poix  &  l'afphahe.  Voye\  Bitume. 

Ce  mot  eft  compofé  de,  ,  poix  3  &c 
d'«r$M>.rtr ,  bitume. 

Pijjlijp/ialte  y  eft  auffi  un  nom  que  l'on» 
donne  â  unefubftancc  factice,  compose  de 
poix  &  d'afphalte  ou  de  bitume  judaïque  f 
bitume n  juJaicum.  Voye\  Asi'HAlTE. 

La  groffiéreté  de  fa  couleur  noire ,  Se 
fon  odeur  puante ,  le  cîiflingucnt  du  v«tr> 
table  afphalte. 
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Quelques  écrivains  fe  fervent  aufB  du 
mot  pijj'afphalte  ,  pour  exprimer  Ja  poix 
juive  ou  le  (impie  afphalte. 

PISSAT  ,  f.  m.  urine ,  voye\  URINE. 

PISSEL&UM,  f.  m.  (Mat.  méd.des 
anciens.)  wtr*o*û* ,  huile  de  poix,  de  *»'••*-*» 
6c  îajm'.»,  nu//e.  Diofcoride  die  qu'elle  fer  voit 
à  guérir  la  galle  &  les  ulcères  des  béces  à 
corne.  On  retiroit  une  huile  de  la  poix 
tandis  qu'elle  bouilloic  ,  en  étendant  deflùs 
de  la  laine  qui  abforboxt  la  vapeur  qui 
s'en  élevoit ,  6c  qu'on  exprimoit  enfuite 
dans  un  autre  vaifleau  j  ce  qu'on  réitéroit 
plufieurs  fois.  Ray  foupeonne  que  le  pifji- 
num  de  Pline  ,  eft  la  même  chofe  que  le 
piJJ'elitum  des  Grecs  ;  mais  d'autres  criti- 
ques prétendent  que  le  pijjinum  des  Latins 
eioit  tiré  du  cèdre.  (  D.  J.) 

PISSEMENT  de  SANG  ,  (Médecine.) 
On  appelle  piffement  de  fang  y  toute  éva- 
cuation fanguinolente  qui  fe  tait  par  le  canal 
de  l'urètre  ,  foit  qu'on  y  voie  un  mélange 
d'urine  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  point. 

Le  fang  peut  parler  par  des  vaiflèaux 
trop  dilatés  ;  &  quand  il  eft  intimement 
mêlé  à  l'urine ,  il  n'eft  guère  poflible  de 
le  diftinguer  de  l'urine  fanguinolente  \  mais 
quand  les  vaifleaux  (ont  une  fois  rompus , 
le  fang  eft  moins  mêlé  a  l'urine ,  &  eft 
par  conféquent  plus  pur.  Le  fang  qui  vient 
dircâement  de  l'urètre  ou  des  corps  fpon- 
gieux  ,  coule  quelquefois  fans  qu'on  rende 
d'urine  ;  mais  c'eft  en  petite  auantité. 

Si  dans  les  jeunes  gens  pléthoriques  , 
dans  la  mutilation  de  quelque  membre  , 
dans  I'hémorrhagie ,  les  hémorrhoïdes  ,  la 
fupprcffton  des  vuidanges  ou  des  menftrues, 
la  pléthore  eft  fuivie  d'un  pijjcmentde  fang; 
il  eft  ordinairement  falutaire  ,  &  la  faignée 
fuffit  pour  l'arrêter. 

Mais  celai  qui  doit  fa  naifTance  â  quelque 
mouvement  d'irritation  particulière,  pro- 
duit dans  les  reins ,  par  l'abus  des  diuré- 
tiques ,  des  emménagogues  ,  eft  à  crain- 
dre ;  &  dans  ce  cas  il  faut  avoir  recours 
aux  délayans  ,  aux  mucilagineux  ,  aux  hui- 
leux ,  pris  abondamment. 

Dans  le  cas  d'une  circulation  générale 
qui  devient  plus  grande  lorfqu'on  a  fait 
beaucoup  d'exercice  ,  qu'on  eft  allé  à  che- 
val ,  qu  on  a  élevé  un  poids  confîdérable , 
eu  qui  eft  une  fuite  d'une  fièvre  aiguë , 
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ardente ,  du  trop  grand  ufage  des  échatif- 
fans  ,  des  fpiritueux  ,  des  aromates ,  d'au- 
tres corps  âcres  ,  de  la  colère  ,  ou  de  ton 
pafïïon  de  lame  ,  &  qui  produit  un />$r- 
ment  de  fang  ;  il  convient  d'employer  la 
rafraichiflans  anodins. 

Quant  au  fang  trop  dsflbus  prefqif in- 
coercible dans  les  maladies  chroniques,  le 
catarre  ,  le  feorbut ,  l'acrimonie ,  tt  ki 
autres  colliquations  des  humeurs  accom- 
pagnées du  relâchement  des  folides;ïlle 
faut  épaiffir  â  la  faveur  des  corroborim 
doués  d'acrimonie  particulière  &  cwe- 
nablc. 

Le  piffement  de  fang  oui  furvient  dam 
les  fièvres  malignes ,  peftilentielies ,  pe- 
trides ,  dans  les  péréchtes  ,  ou  lorfque  u 
petite  vérole ,  la  rougeole  ,  la  pleuréfie , 
réréfipelie",  ou  l'inflammation  ont  cVgt- 
néré  en  corruption,  eft  un  accident  dan- 
gereux ;  on  tâchera  de  l'arrêter  par  les 
antifeptiques  combines  avec  les  inaatâm 
Le  calcul  attache'  aux  rems  oui  la  veffie, 
&  qui  par  fon  afpe'rité  ,  bleflè  les  vaiflèaux, 
ne  permet  pas  l'ufage  des  forts  diurétique;; 
mais  pout  procurer  la  (ortie  de  cette  piertr, 
il  faut  employer  les  boiflônsadouciflaatei, 
oléagineufes ,  les  mucilagineux ,  les  favon- 
neux,  &  les  anodins.  Dés  qu'on  a  eu  le 
bonheur  défaire  fortir  ce  corps  étranger, 
le  pijjement  de  fang  s'arrête  ordinairement 
de  lui-même  \  ou  bien  on  réuffît  a  le  fore 
ceflèr,  en  ajoutant  les  confolidans 
remèdes  dont  on  vient  de  parler. 

Enfin  ,  le  piffement  de  fang  qui  arrive 
après  les  blefRires  ,  les  contuhons,  fit  1« 
corrofions  de  ces  parties ,  ^  ne  peut  trouver 
fa  guérilbn  que  dans  le  traitement  propre  i 
ces  maladies. 

Outre  les  accidens  généraux  qui  font  une 
fuite  de  toutes  fortes  tfhemorrbagîei ^Ja 
concrétion  du  fang  arrête  quelquefois  l'ccoo- 
lement  de  I  urine  ,  laiflè  un  ukere  dam 
les  reins  ou  la  veftie,  &  caofè  enfuite  aae 
urine  purulente.  (  D.  J.) 

PISSENLIT,  f.  m.  Ç  Botan.  )  «w 
vulgaire  de  la  principale  efpece  du  gw* 
de  plante  nomn>é  par  Tourneront  &** 


leonii 


di- 


par 

ts  9  dent  de  lion ,  &  dont  on  a  » 
que  les  caraâetes  (bus  ce  dernier  root- 

Sa  racine  eft  environ  de  la  groflear* 
petit  doigt ,  *  biteuTe.  Ses  fcailfci 
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oblongues ,  pointues ,  découpées  profondé- 
ment des  deux  cotés  ,  comme  celles  delà 
chicorée  fauvage  ,  mais  plus  Jiilès ,  6c  cou- 
chées fur  terre.  Elle  n'a  point  de  tige , 
mais  des  pédicules  nus ,  fiftuleux  ,  longs 
d'une  palme  6c  plus  ,  rougeatres ,  quelque- 
fois velus ,  6c  garnis  d'un  duvet  qui  s'en- 
lève aifétnent.  Chacun  de  Tes  pédicules 
porte  une  fleur  compofée  dedemi-Heurons , 
évafés ,  jaunes  .  renfermés  dans  un  calice 
poli ,  découpés  en  pkifieurs  parties ,  donr 
îa  bafe  eft  garnie  de  quatre  ou  cinq  feuilles 
verdâtres ,  réfléchies. 

Chaque  fleuron  eft  porté  fur  un  em- 
bryon ,  qui  lorfque  le  calice  s'ouvre  &  fe 
réfléchit  fur  le  pédicule  ,  fe  change  en 
«ne  femence  ronfle  ,  ou  citrine ,  garnie 
d'aigrette.  Ces  femences  tombent ,  quand 
elles  font  mûres  ,  &  elles  font  emportées 
par  le  vent:  la  couche  fur  laquelle  elles 
écoient ,  rené  nue  ;  &  c'en  uoe  pellicule 
poreufe.  Cette  plante  eft  très-commune  ; 
on  la  cultive  dans  les  jardins  :  toutes  fes 
parties  font  arriéres,  6c  remplies  d'un  fuc 
laiteux.  (D.  J.) 

Pissenlit  ,  ( Mat.  me'd.)  les  vertus 
de  cette  plante  font  abfolument  les  mêmes 
que  celles  de  la  chicorée  làuvage,  6c  on 
les  emploie  aurti  aux  mêmes  ufages ,  & 
l'une  au  lieu  de  l'autre.  La  chicorée  Iâu- 
vage eft  cependant  le  médicament  principal 
dans  l'ufage  ordinaire  ,  6c  le  piJJ'enlit  eft 
le  fuccédanée.  Au  refte  ,  cette  reflèm- 
blance  eft  non  feulement  établie  fur  l'obfer- 
vation  des  propriétés  médicamenteufes  de 
Tune  6c  de  l'autre  plante , •mais  même 
(ùr  leur  nature  ou  compofition  chymique: 
en  forte  que  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  chicorée  fauvage  convient  entière- 
ment au  pijfenlit.  Voyrr  les  articles  CHI- 
CORÉE sauvage  ,  Mat.  mcd.  &  Chi- 
corée SAUVAGE ,  Diète.  Le  pifenlit 
entre  dans  l'apozeme  officinal  appelle  com- 
munément bouillon  rouge  y  6c  dans  le 
fîrop  de  chicorée  compofé  de  charras. 

PISSEROS,  f.  m.  (Pharm.  anc.)  cérat 
compofé  de  cire  fondue ,  d'huile  rofat  6c 
de  poix  j  mêlés  en  proportion  convenable 

four  former  une  confiftance  d'onguent  ; 
(ippocrate  recommande  celui-ci  en  plu- 
sieurs cas ,  comme  dans  les  brûlures  &  les 
plaies  récentes  ;  il  parole  que  cette  efpece 
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de  cérat  eft  de  b  nature  du  bafîlicon  noir 
des  modernes ,  qui  parte  en  effet  pour  un 
très -bon  emplâtre  en  diverfes  occafions. 

PISSITES  ,  ( Mat.  med.  des  anciens.  J 
w<r«V»f,  c'eft -â-dire ,  vin  de  poix.  Il  le 
faifoit  avec  du  goudron  6c  du  moût.  On 
lavoit  d'abord  le  goudron  dans  de  l'eau  de 
la  mer  ou  de  la  faumure ,  jufqu'i  ce  qu'il 
fûr  blanchi  ;  après  cela  on  le  relavoit  avec 
de  l'eau  douce  ,  on  mettoit  enfuite  fur 
huit  congés  de  moût  une  once  ou  deux  de 
goudron  ;  on  les  laifloit  fermenter  6c  re- 
pofer  ,  enfin  on  foutiroit  la  liqueur  6r  on 
la  mettoit  dans  des  vaiftèaux.  Diofcoride , 
/.  V.  c.  xlfj.  en  fiiit  un  grand  éloge  pour 
les  maladies  chroniques  des  vifeeres  qui  ne 
font  point  accompagnées  de  fièvre. 

ÇISSOTTE,  f.  î.  (Lejfweriey  Salp(tr.) 
petite  canule  de  bois ,  que  l'on  met  au  bas 
d'un  cuvier  à  leflive ,  pour  donner  partage 
â  l'eau  que  l'on  jette  de  temps  en  temps 
fur  les  cendres  qui  (ont  enfermées  dans  le 
charrier. 

Dans  les  atteliers  où  fe  fabrique  le  fal- 
pétre ,  les  cuviers  où  fe  font  les  lertives 
des  terres  propres  à  en  tirer  ce  minéral , 
ont  aurtï  leur  pijjôtte  ;  elle  fè  place  ordi- 
nairement dans  le  bas  du  cuvier  à  deux 
ou  trois  doigts  du  fable ,  avec  deux  billots 
de  bois  aux  deux  côtés  en  dedans ,  pour 
foutenir  le  faux-fond  du  bas  fur  lequel  fe 
mettent  les  cendres  &  les  terres  dont  les 
cuviers  fe  remportent  ;  c'eft  au  defîbus  de 
la  pijfoae  que  l'on  met  les  recettes.  Saiary. 
CD.  J.) 

PïSSYRUS  ,  (Géogr.  anc.)  ville  de 
Thrace  ;  il  y  avoit  dans  cette  ville  ,  félon 
Hérodote,  liv.  Vil.  n°.  tog.  un  lac  de 
prefque  trente  ftades  de  circuit,  trés-poif- 
fonneux  ,  6c  dont  Peau  étoit  extrêmement 
falée.  Les  meilleures  éditions  portent  Pyf- 
tirus  au  lieu  de  Pijjyrus. 

PISTACHE,  (.{.(Botan.)  on  fait  que 
c'eft  le  fruit  du  piftachier  ;  les  pijiaches 
s'appellent  en  latin  pifiacia  ,  en  grec  dans 
Diofcoride  «ici»** ,  6t  par  les  Arabes  paflech. 

Ce  font  des  fruits  ou  de  petites  noix  , 
de  la  grortèur  6c  de  la  figure  des  avelines , 
oblongues ,  anguleufes ,  élevées  d'un  côté , 
applaties  de  l'autre ,  pointues  6c  marquées 
d'un  côté.  Elles  ont  deux  écorces  ;  l'ex- 
térieure eft  membraneufe ,  aride,  mince, 
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fragile ,  d'abord  de  couleur  verte ,  enfuite 
roufte  ;  l'intérieure  eft  ligneufe ,  pliante , 
caftante  ,  légère  ,  blanche  •  'elles  renfer- 
ment une  amande  d'un  verd-pâle,  grafle, 
huileufe  ,  un  peu  amere ,  douce  cependant 
6c  agréable  au  goût ,  couverte  d'une  pel- 
licule rouge;  on  doit  choifir  celles  qui  font 
bonnes ,  récentes  ,  pleines  &  mûres. 

Herman  fait  mention  de  deux  fortes  de 
piftaches  ,  favoir  les  grandes  &  les  petites. 
On  nous  apporte  communément  les  gran- 
des ;  les  petites  font  moins  connues  &  plus 
favoureufes  ;  elles  viennent  de  Perfe. 

Ce  fut  Lucitis  Virellius  ,  gouverneur  de 
Syrie,  qui  apporta  le  premier  des piftaches 
en  Italie  fur  la  fin  du  règne  de  Tibère. 
(D.  J.) 

Pistache,  Ç  Mat.  méd.)  fruit  du  pif- 
tachitr.  Ces  fruits  renferment  une  amande 
ou  femence  émullive ,  d'un  goût  agréable , 
&  qui  parte  pour  fournir  une  nourriture 
très-abondante  &  aflèz  falutaire ,  &  pour 
être  propre  par  les  qualités  à  rétablir 
promptement  les  perfonnes  amaigries  par 
des  maladies ,  à  augmenter  le  lait  &  la 
femence  ,  à  adoucir  les  humeurs  dans  la 
phthilie ,  la  roux  ,  les  difpofitions  à  la  co- 
lique néphrétique  ,  6'c. 

Ces  éloges  font  un  peu  outrés.  Il  eft 
vrai  cependant ,  que  les  piftaches  tiennent 
un  rangdiftingué  parmi  les  femences  émul- 
fives  confidérées  comme  aliment ,  voye\ 
Semences  émulsives;  &  que  les  dra- 
gées ,  les  tartes ,  Oc.  qu'on  en  prépare 
tburniflent  un  aliment  aflez  doux  ,  qui  n'eft 
pas  mal-fain ,  &  qui  paroît  folliciter  l'ap- 
pétit vénérien. 

Quant  à  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  les 
émulfions  ,«il  n'y  a  rien  de  particulier. 
Voye\  EMULSION.  L'huile  qu'on  peut  en 
retirer  par  expreftlon  eft  fort  douce ,  mais 
elle  eft  fort  peu  ufiréc  ,  parce  qu'on  a  re- 
connu que  l'huile  d'amandes  douces,  qui 
coûte  beaucoup  moins ,  eft  tout  auffi  bonne. 

Les  piftaches  entrent  dans  le  looeh  verd 
de  la  pharmacopée  de  Paris ,  &  dans  le 
fuop  de  tortue  réfomptif  (b) 

Pistache  ,  Ç  Bot.  exot.)  fruit  de  la 
plante  arachidnoïde  d'Amérique ,  nommée 
dans  le  pays  manobi.  Voyc{  M.ANOBI  , 
Botan.  exot.  ( D.  J.) 

Pistaches  ,  les  conhTeurs  appellent  de 
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ce  nom  un  ouvrage  qu'ils  font  en  forme  de 
dragées  extrêmement  petites,  dont  le  fond 
eft  de  la  graine  de  pifiache  9  d'où  cet  ou- 
vrage tire  fon  nom. 

Pistaches  en  surtout  ,  les  confi- 
feurs  donnent  ce  nom  à  des  piftaches  cafllfes 
&  mifes  à  la  praline ,  &  trempées  dans, 
une  compofition  faite  d'un  amf  battu  ,  & 
brouillé  avec  de  l'eau  de  fleur  d'orange. 

PISTACHIER  ,  (Bot.  jard.J  en  latin 
piftaaa;  en  anglois  tu/bentine-tree  ,  pifta- 
chia-nut  and  majhck-tree  ,  en  allemand  ter- 
pentinbaum  ,  pifiacienbaum. 

Cara3ere  générique. 

Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles 
font  portées  par  des  individus  différens  : 
les  premières  font  difpofc'cs  en  chatons 
lâches  &  épars  ;  elles  confident  en  un 
petit  calice  à  cinq  pointes  &  en  cinq  pe- 
tites étamines  terminées  par  des  fommets 
ovales,  droits  &quadrangulaires  :  les  iicurs 
femelles  ont  un  petit  calice  divifé  en  trois, 
qui  porte  un  gros  embryon  ovale ,  furmonte" 
de  trois  ftyles  recourbés  que  couronnent 
de  gros  ftigmates  rigides.  L'embryon  de- 
vient un  fruit  fec  ou  une  noix  qui  renferme 
une  femence  ovale  &  unie. 

Nous  rartemblons  fous  ce  genre  les  ré- 
rébinthes ,  les  lentifques  ,  qui  fe  trouvent 
mal-à-propos  fépaiés  dans  plufieurs  auteurs. 

Efpeces. 

i.  PiftacMer  à  feuilles  ailées  impaires, 
à  folioles  prefque  ovales  &  recourbées.  Le 
vrai  pifiachier. 

Piftacia  foliis  impari- pinnaii s  ,  foliolis 
fabovatis  ,  recarvis.  Linn.  Mat.  med.  S  p. 
pl. 

The  piflacia-tree. 

i.  Pifiachier  à  trois  feuilles.  Le  téré- 
binthe  a  trois  feuilles. 

Piftacia  foliis  fubternatis.  Hort.  Clijf. 

The  diree  leav*d  turpeniine-tree. 

3.  Pifiachier  à  feuilles  ailées ,  &  à  feuil- 
les à  trois  lobes  prefque  rondes. 

Piftacia  foliis  pinnaiis  ternatifque,  fu- 
borbiculatis.  Linn.  .V/>.  pl. 

Piftachia  witli  winged  and  trifoliate  ba- 
ltes uhiçk  aie  almoji  round. 

4.  Pifiachier 
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4.  Piftachier  â  feuilles  ailées  impaires ,  J 
à  folioles  ovales  lancéolées.  Térébenthine 
commune. 

Piftacia  foliis  impari-pinnatis  ,  foliolis 
ovato-lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

The  common  turpentine-tree. 
Piftachier  à  feuilles  ailées  «régulières, 
à  folioles  lancéolées.  Lcnrifque  commun. 

Piftacia  foliis  abrupte  pinnatis  ,  foliolis 
lanceolatis.  Hort.  CUff. 

The  common  maftick-tree. 

6.  Piffachier  à  feuilles  ailées ,  «régu- 
lières ,  a  feuilles  lancéolées ,  étroites.  Len- 
tifque  de  Marfeille  à  folioles  étroites. 

Piftacia  foliis  abruptè  pinnatis  y  foliolis 
lineari-lanceolatis.  MUL 

Narrow  leaved  maftick-tree  qf  Mar- 
feiUes. 

7.  Piftachier  a  feuilles  ailées ,  impaires; 
à  folioles  lancéolées ,  ovales ,  terminées  en 
pointe.  Piftachier  des  Indes  occidentales. 

Piftacia  foliis  impari-pinnatis  ,  foliolis 
lanceolato-ovatis  ,  acuminatis.  Mifi. 

Piftacia  whofe  lobes  are  fpear^shaped  > 
oval  and  acute  pointe d. 

8.  Piftachier  à  feuilles  ailées  qui  tombent 
en  hiver  ;  à  folioles  oblong-ovales.  Pif- 
tachier de  la  Jamaïque. 

Piftacia  foliis  pinnatis  décidais,  foliolis 
oblongo-ovaàs.  Mil!. 

Birch-tree  in  Jamaïca. 

0.  Piftachier  à  feuilles  ailées  impaires , 
a  folioles  lancéolées ,  dont  celles  du  bout 
'  font  les  plus  grandes.  Vrai  lentifque  du 
Levant. 

Piftacia  foliis  impari-pinnatis  ,  foliolis 
lanceolatis  exterioribus  majoribus.  Mill. 

True  maftick-tree  qf  die  Levant. 

Le  piftachier  n°.  t.  habite  la  Perfe, 
l'Arabie  &  la  Syrie ,  d'où  l'on  nous  envoie 
fes  amandes.  Dans  ces  contrées ,  il  s'élève 
a  iç  ou  30  piés  ;  fon  écorce  eft  brun-rouge, 
&  fes  feuilles  font  d'un  verd  bleuâtre. 
Lorfque  les  mâles  font  trop  loin  des  femel- 
les, on  a  coutume  de  porter  dans  des  pa- 
niers les  chatons  de  ceux-là ,  non  encore 
ouverts ,  &  de  les  attacher  après  celles-ci. 
On  les  prend  au/fi  ces  chatons  pendant 
l'émiffion  de  leur  vapeur  ou  pou/Gère  or- 
ganique qu'on  jette  fur  les  grouppes  de 
fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  ainfî  fé- 
condées. J'ai  reçu  plufieurs  fois  des  aman- 
Tome  XXV. 
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des  de  piftachier  bien  faines ,  qui  n'ont 
pas  levé  ,  parce  que  apparemment  les* 
fleurs  qui  les  avoient  précédées  n'avoient 
pas  éprouvé  le  contact  générateur.  11  faut 
femer  les  amandes  au  mois  de  Mars  dans 
de  petites  caifTes  emplies  de  bonne  terre 
onâueufe  mêlco  de  terreau ,  &  enterrer 
ces  caifTes  dans  une  couche  de  fumier 
récente  &  ombragée.  Les  plantes  ont-elles 
paru ,  il  faut  leur  donner  tous  les  jours  plus 
d'air.  Au  mois  de  Juillet ,  on  tranfplan- 
tera  chaque  piftachier  dans  un  petit  pot 
C'eft  la  feule  méthode  fûre,  car  la  féconde 
année  même  ,  la  reprife  de  ces  arbres  qui 
n'ont  pour  racines  qu'un  long  filet ,  feroic 
fort  incertaine.  Ces  pots  paneront  les  trois 
ou  quatre  premiers  hivers  fous  une  caifle 
vitrée  ,  en  leur  procurant ,  autant  qu'il 
fera  poflïble ,  le  libre  accès  de  l'air ,  faute 
duquel  ils  fe  chanciroient.  Au  bout  de  ce 
temps  on  les  plantera  contre  un  mur 
bien  expofé  ou  dans  tout  autre  lieu  bien 
abrité ,  où  ils  Apporteront  le  froid  de 
nos  hivers  ordinaires ,  &  donneront  des 
fruits  qui ,  certaines  années ,  parviendront 
à  maturité. 

Le  n°.  z.  a  une  écorce  brune  &  âpre  : 
fes  feuilles  à  trois  &  quelquefois  à  quatre 
lobes  font  d'un  verd  obfcur  :  le  fruit  eft 
femblable  k  la  piftache ,  mais  plus  petit  : 
cette  efpece  eft  un  peu  plus  délicate  que 
le  n°.  1 9  &  demande  un  peu  plus  de  pro- 
teâton  contre  le  froid  ;  mais  d'ailleurs  il 
s'élève  &  fe  traite  de  même  :  il  fupporte 
en  efpalier  le  froid  ordinaire  de  nos  hivers. 
S'il  étoit  exceflif,  on  pourroit  mettre  de- 
vant des  paillaflbns  ou  des  vitres.  Il  eft 
naturel  du  Levant  &  de  la  Sicile. 

Le  n°.  3.  forme  un  arbre  d'une  gran- 
deur médiocre  ;  fon  écorce  eft  d'un  gris 
clair  ;  fes  feuilles  font  composées  de  cinq 
folioles  j  mais  il  s'y  en  trouve  qui  n'en  onc 
que  trois,  le  fruit  eft  petit,  mais  bon  i 
manger.  Il  s'élève  &  fe  multiplie  comme 
le  n9.  t ,  &  n'eft  pas  plus  fenfîble  à  la  gelée. 
U  nous  vient  de  l'Italie  &  de  la  France 
méridionale  ;  mais  on  croit  qu'il  v  a  été 
originairement  apporté  de  contrées  plus, 
éloignées. 

Le  n°.  4>  qui  eft  le  térébinthé  commun, 
a  (es  feuilles  compoft.es  de  trois  ou  quatre 
paires  de  folioles ,  &  terminées  par  un  feul 
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lobe.  Les  fleurs  mâles  ont  des  Commets 
purpurins  ;  fes  graines  doivent  être  femées 
en  automne ,  autrement  félon  Miller . 
elles  ne  lèvent  que  la  féconde  année.  Il 
s'élève  &  fe  traite  comme  le  piftachier 
ri*,  t.  Miller  dit  qu'il  fe  trouve  dans  le 
jardin  du  duc  deRichmond ,  à  Goodwood, 
comté  de  Suflex  ,  un  térébinthe  en  efpa- 
lier  qui  y  fubfifte  depuis  50  ans.  Je  crois 
que  la  meilleure  faifon  pour  les  tranfplanter 
eft  la  fin  de  Septembre ,  du  moins  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'on  tire  du  femis.  Pour 
ce  qui  eft  de  ceux  qu'on  tire  des  pots 
avec  la  morte  ,  la  fin  d'Avril  eft  le  mo- 
ment le  plus  favorable.  On  s'épargnera  bien 
des  peines  ,  fi  on  les  tire  du  femis  deux 
•mois  après  leur  germination ,  pour  les 
planter  chacun  féparément  dans  un  pot. 
On  employoit  autrefois  la  céi  ébenrhine  de 
cet  arbre  ;  mais  à  prélent  on  ne  fait  plus 
guère  ufage  que  de  celle  des  arbres  coni- 
fères ;  il  eft  indigène  de  la  Barbarie  ,  de 
FEfpagne  &  de  l'Italie. 

La  cinquième  efpece  eft  le  lentifque 
commun  :  l'écorce  de  fes  branches  eft  grife, 
&  celle  des  bourgeons  eft  rouge  :  les 
feuilles  n'ont  ordinairement  point  de  fo- 
liole qui  les  termine  ;  elles  font  d'un  verd 
obfcur  &  glacé  pardelTus ,  &  d'un  verd  pâle 
pardeflbus  :  les  folioles  font  entières  & 
epaiilês  ;  le  long  de  la  côte  qui  les  foutient , 
s'étend  une  bordure  de  chaque  côté.  En 
automne  le  verd  de  cet  arbre  devient  rou- 
geâtre  ,  mais  il  ne  fe  dépouille  pas.  Miller 
dit  qu'il  faut  femer  fes  graines  en  au- 
tomne ,  &  que  fi  l'on  attendoit  le  prin- 
temps ,  elles  pourraient  ne  lever  qu'un  an 
après.  J'en  ai  femé  au  mois  de  Mars  qui 
ont  levé  parfaitement  au  bout  de  fix  fe- 
Biaines.  Il  eft  efTenuel  de  fe  les  procurer 
fécondes  \  c'eft-à-dire,  d'être  aiïure  qu'elles 
ont  été  recueillies  fur  un  individu  femelle 
qui  avoir  des  mâles  à  fa  portée  ;  &  ceci 
eft  important  à  l'égard  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  ce  genre.  Le  lentifque  eft  naturel 
de  l'Efpagne  ,  du  Portugal  &  de  l'Italie 
où  il  s'élève  à  18  ou  zo  pics.  On  le  tient 
.  ordinairement  dans  l'orangerie  ,  mais  on 
peut  le  mettre  en  efpalier  contre  un  mur 
très-bien  expofé  ,  fe  réfervant  de  le  cou- 
vrir avec  des  paillalTbns  ,  fi  le  froid  de- 
venait exceflitl  On  le  multiplie  aufli  par 
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des  marcottes  qui  (ont  au  bout  d'un  an 
fufnfamment  pourvues  de  racines. 

L'cfpece  ri*.  6 ,  croit  aux  environs  de 
Marfeille  &  s'élève  aufli  haut  que  le  pré- 
cédent :  il  en  diffère  par  fes  feuilles  qui 
ont  de  plus  que  les  fiennes  une  ou  deux 
paires  de  folioles  plus  étroites  &  d'un  verd 
plus  pâle.  Il  fe  multiplie  or.  fe  traite  de 
même. 

Les  feptieme  &  huitième  efpeces  font 
natives  de  la  Jamaïque  &  des  Indes  occi- 
dentales ,  &  demandent  d'être  élevées  & 
traitées  comme  les  autres  plantes  de  ferre 
chaude  :  on  doit  les  y  tenir  conftamment , 
mais  leur  donner  beaucoup  d'air  au  plus 
chaud  de  l'été ,  &  ne  les  arrofer  que  tres- 
fobrement  durant  l'hiver. 

La  neuvième  efpece  eft  le  lentifque  qui 
fournit  de  maftic  à  la  médecine  ,  &  que 
Tournefort  lui-même  a  mal-à-propos  con- 
fondu avec  le  ri3.  1,  dont  il  diffère  par 
des  folioles  plus  larges  à  l'extrémité  des 
feuilles  :  il  eft  plus  délicat  &  veut  être  tenu 
l'hiver  dans  une  ferre  plus  échauffée.  On 
cultive  encore  un  petit  lentifque  qu'on  m'a 
envoyé  fous  la  phrafe  latine  ,  lentifcus 
i  omnium  minimus.  ( M.  le  Baron  r>E 
Tschoudj.J 

Pistachier,  (Mat.  méd.J  les  feuil- 
les de  cet  arbre  entrent  dans  l'emplâtre 
j  diabotanum. 

Pistachier  fauvage ,  (Botan.)  nom 
vulgaire  &  ridicule  de  Tarbrifièau  nommé 
par  les  boraniftes  fiaphylodendron. 

PISTAS ,  (Géogr.  du  moyen  âge.)  lieu 
en  France ,  fitué  fur  les  bords  de  la  Seine, 
auprès  du  Pont-de-l'Arche ,  à  l'embou- 
chure des  rivières  d'Eure  &  d'Andelle. 
Cet  endroit  eft  le  même  que  celui  qui  eft 
aujourd'hui  appellé  Piftre'es ,  &  qui  eft  à 
trois  lieues  au  deftùs  de  Rouen.  Charles- 
le-Chauve  y  fit  bâtir  une  forterefle  pour 
fermer  à  cet  endroit  le  paflàge  de  la  Seine 
aux  Normands.  Il  a  été  long- temps  une 
place  darmes  contre  les  Normands.  Char- 
les-le- Chauve  y  aflèmbla  un  parlement 
en  86i.  Ç D.  J.) 

PISTE  ,  f.  f.  (Gramm.)  ejeft  en  gé- 
néral la  trace  que  laide  un  animal  fur  le 
chemin  qu'il  a  fuivi  ;  il  fe  dit  au  fimple 
&  au  figuré,  il  fuit  les  anciens  à  W  pifle. 

Pl5.T£ ,.  en.  terme  de  Manège  ,  eil  la 
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marque  que  le  cheval  trace  fur  le  chemin 

où  il  parte. 

La  pifie  d'un  cheval  peut  être  fimple 
ou  double. 

Si  le  cavalier  ne  le  fait  aller  que  le  galop 
ordinaire  en  tournant  dans  un  cercle ,  ou 
plutôt  dans  un  quarré  ,  il  ne  marquera 
qu'une  feule  pifie  ;  mais  s'il  le  fait  galoper 
les  hanches  en  dedans  ,  ou  aller  terre  à 
terre  ,  il  marquera  deux  pifie  s  f  l'une  par 
le  train  de  devant ,  &  l'autre  par  le  train  de 
derrière.  Ce  fera  la  même  chofe ,  fi  le  cava- 
lier le  fait  paflèr  de  côté  ou  aller  de  travers , 
dans  une  ligne  droite  ou  fur  un  cercle. 

PISTIA  ,  f.  f.  (Botan.)  nom  donné  par 
Linnxus  au  genre  de  plante  qui  eft  appelle 
kodda-pail ,  par  le  pere  Plumier ,  &  les 
auteurs  de  Vnortus  mmlabaricus.  En  voici 
les  caraderes  :  il  n'y.  a  point  de  calice  ;  la 
fleur  eft  formée  d'un  leul  pétale  inégal , 
fait  en  capuchon  contourné ,  avec  une 
feule  lèvre  oblique  ,  longue ,  courbée  & 
pliée  fur  les  côtés.  II  n'y  a  point  auffi 
d'étamines  ,  mais  fix  bofletres  doubles  ad- 
hérentes au  piftil  fous  le  ftigma.  Le  ferme 
du  piftil  eft  d'une  figure  ovale ,  alongée  ; 
le  ftyle  eft  plus  court  que  la  fleur  ;  le  fty- 
gma  eft  divifé  obtufément  en  fix  fegmens; 
le  fruit  eft  une  capfule  ovale  ,  contenant 
fix  loges  ;  les  graines  font  tronquées  ;  ce 
genre  de  plante  approche  beaucoup  de 
celui  des  ariftoloches.  Linnzi ,  gen.  plant, 
pag.  4<8.  Plumier,  ?9-  J-J 

PISTICCIO,  (Gcogr.  mod.J  petite 
ville  ruinée  d'Italie  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  Bafilicare ,  entre  les  rivières  Ba- 
fiento  &  Salandrella,  Cette  ville  a  été 
tellement  endommagée  en  1688  par  un 
tremblement  de  terre  ,  qu'elle  ne  s'eft  pas 
relevée  depuis. 

PISTIL ,  f.  m.  (Botan.)  les  botaniftes 
nomment  piftil  la  partie  de  certaines  fleurs 
qui  en  occupe  ordinairement  le  centre , 
©>  qui  par  conféquent  eft  toujours  ren- 
fermée dans  la  fleur  ,  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  dans  la  couronne  impériale ,  dans  le 
lis  ,  dans  le  pavot,  &c.  Le  nom  de  piftil 
eft  tiré  du  latin  pifhllum  ,  qui  veut  dire  un 
pilon  ;  car  quoique  la  figure  des  piftils  des 
flelirs  ne  foit  pas  déterminée  &  qu'il  s'en 
trouve  d'une  figure  tort  différente  de  celle 
d'un  pilon ,  il  eft  pourtant  certain  que  le 
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plus  grand  nombre  des  piftils  approche  plus 
de  la  figure  d'un  pilon  que  de  toute  autre 
chofe.  Atalpighi  a  nommé  cette  partie 
ftylusy  à  caufe  qu'elle  finit  ordinairement 
en  pointe  ,  comme  l'aiguille  avec  laquelle 
les  anciens  écrivoient  fur  les  tablettes  en- 
duites de  cire.  Mais ,  pour  dire  quelque 
chofe  de  plus  important ,  le  piftil  eft  l'or- 
gane femelle  de  la  génération  dans  les 
rieurs.  Il  eft  compofé  de  trois  parties  j 
le  germe ,  le  ftyle  &  le  ftygma.  Le  germe 
tient  dans  les  plantes  la  place  de  l'ief  erus  ; 
quoique  fa  forme  foit  diverflfiée  ,  il  eft 
toujours  fitué  au  fond  du  piftil ,  &  con- 
tient les  graines  de  l'embryon.  Le  ftyle 
eft  une  partie  diverfement  figurée  ,  mais 
toujours  placé  fur  le  germe  ;  quelquefois 
il  eft  très -court,  6c  d'autrefois  il  parole 
manquer  abfolument.  Le  ftigma  eft  aufli 
d'une  forme  variée ,  mais  fa  place  eft  conf- 
iante ;  car  il  eft  toujours  placé  fur  le  fom- 
met  du  ftyle  ,  &  au  défaut  du  ftyle  fur 
le  haut  du  germe.  ( D.  J.) 

PISTIS ,  (Mat.  me'd.  des  anc.)  nom 
donné  par  les  anciens  à  la  gomme  bdel-, 
îium ,  mais  particulièrement  à  celle  qu'on 
riroit  d'Arabie ,  &  qui  étoit  d'un  blanc 
citrin  ,  tantôt  en  petites  larmes  ,  tantôt 
en  maftès  de  forme  ronde  ,  &  de  conlif- 
tance  folide. 

P1STOIE,  (Géogr.  mod.)  en  latin 
Piftoria  y  ville  d'Italie,  dans  la  Tofcane, 
avec  un  évéché  fuffragant  de  Florence. 
Elle  eft  munie  de  baftions  fans  garnifon. 
C'éroit  autrefois  une  république  qui  perdit, 
fa  liberté  en  même  temps  que  Pife.  Ses 
belles  rues  font  fans  habitans.  Sa  iituation 
eft  au  pié  de  l'Apennip  ,  proche  la  rivière 
de  Stella  ,  dans  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  la  Tofcane  ,  à  30  milles  N.  E.  de  Pife, 
entre  Lucques  &  Florence ,  i  11  milles 
de  chacune  de  ces  deux  villes.  Long.  à.8. 
30.  Ut.  43.  55. 

Elle  a  donné  la  naiflânce  à  quelques 
hommes  dont  je  dois  dire  un  mot. 

Bracciolini  9  ( François )  poète  que  le 
pape  Urbain  VIII  combla  d'honnéfcrés. 
On  ne  conçoit  pas  combien  grande  étoit, 
je  ne  dis  pas  l'excellence  ,  mais  la  fécon- 
dité de  fa  veine.  Pour  en  citer  un  exemple, 
fon  poème  de  la  Croix  reconquife  confient 
trente-cinq  chants:  celui  de  la  Rochelle 
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prife  par  Louis  XIII  en  a  vingt,  &  l'élec- 
tion du  pape  Urbain  VIII  vingt-trois.  Ce 
poète  eft  mort  âgé  de  plus  de  80  ans. 

Sinus,  jurifconfulre ,  eftimé  au  xiv 
fîecle ,  cultiva  les  mufes ,  &  fut  un  des 
premiers  qui  donna  des  agrémens  a  la 
poéfie  lyrique  tofeane.  Pétrarque  ne  fit 
pas  difficulté  de  profiter  de  fes  penfées. 
11  mourut  en  1336. 

Clément  IX ,  auparavant  nommé  Julio 
Rofpigliqfi  naquit  à  Piftoie  en  1 599  ,  & 
mourut  de  déplaifirl'an  1669,  de  la  perte 
de  Candie  ;  tant  il  avoit  à  cœur  que  cette 
ftle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  in- 
fidèles. (D.  J.) 

PISTOLE,  (Monnoie.)  ce  mot  ne 
lignifie  pas  toujours  une  pièce  de  monnoie, 
il  défigne  le  plus  fouvent  une  fomme  de 
dix  livres  ,  en  forte  que  par  douze  ou  quinze 
piftolcs  on  entend  douze  ou  quinze  fois 
dix  livres ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  no  ou  iço 
livres  ;  cela  vient  de  ce  que  les  pifloles 
d'Efpagne  avoient  cours  en  France  après 
le  mariage  de  Louis  XIV  ,  &  valoient 
dans  ce  temps-là  dix  francs  ;  &  quoique 
ces  mêmes  pifloles  aient  dans  la  fuite  valu 

5»lufieurs  différens  prix  ,  que  le  cours  en 
bit  devenu  très-rare  ,  &  même  qu'elles  ne 
foient  plus  d'ufage  aujourd'hui ,  nous  avons 
retenu  le  terme  de  pijlole  pour  fîgnifier 
dix  livres ,  &  I  on  dit  auffi-bien  50 ,  100 
&  ico  pifloles  ,  que  cinq  cents ,  nulle  & 
deux  mille  francs. 

PISTOLET ,  f.  m.  (Arme.)  Des  ar- 
quebufes  vinrent  les  pifloles  ou  piflolets  à 
rouet,  dont  le  canon  n'avoir  qu'un  pié 
de  long  :  c'étoient  des  arquebufes  en  petit. 
Ces  armes  furent  appellées  pifloles  ou  pif- 
tolets  ,  parce  que  les  premiers  furent  faits 
à  Piftoie  en  Tofeane,  Les  Allemands  s'en 
lèrvirent  en  France  avec  les  François  ;  & 
les  Reiftes  qui  les  portoient  du  temps  de 
Henri  II ,  étoient  appellés  pifloliers.  Il 
en  eft  fait  mention  fous  le  règne  de  Fran- 

Î;oisï.  Les  piflolets  font  à  l'ufage  détoures 
es  troupes  à  cheval.  Il  y  a  bien  long- temps 
qu'ils  font  à  fimple  refïbrt ,  ainlî  que  les 
fufils  &  les  moufquerons ,  car  en  1658 
l'ufage  des  piflolets  à  rouet  n'étoit  pas  en- 
core aboli.  ( D.  J.) 

Pistolet  a  rouet,  voye\  Arque- 
buse A  ROUET. 
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PISTOLOCHIE  DE  VIRGINIE, 

(Mau  méd.)  voye\  Serpentaire  de 
Virginie. 

PISTON,  f.  m.  CHydraul.)  eft  un 
cylindre  de  bois  ,  quelquefois  de  métal , 
oui  étant  levé  &  baiflé  par  les  tringles 
d'une  manivelle  dans  l'intérieur  d'un  corps 
de  pompe  ,  afpire  ou  pouflè  Peau  en  l'air , 
&  louvent  la  comprime  &  la  refoule.  Ce 
piflon  doit  être  garni  de  fort  cuir  en  forme 
d'un  manchon  par  le  bas  pour  entrer  avec 
force  dans  le  corps  de  pompe  ;  il  eft  ou- 
vert dans  le  milieu  &  garni  d'un  clapet 
de  cuir.  Voye\  Clapet;  voye\  aujfi 
Pompe. 

On  appelle  quelquefois  le  pifton  banliet , 
poyei  Barillet. 

PIS  TOK,  (Mythoi)  furaorn  de 
Jupiter.  Pendant  que  les  Gaulois  ailîé- 
geoient  le  capitole ,  Jupiter ,  dit  -  on  , 
avertit  les  afliégés  de  faire  du  pain  de 
tout  le  bled  qui  leur  reftoit ,  &  de  le 
jeter  dans  le  camp  ennemi ,  pour  lui  prou- 
ver qu'ils  ne  feraient  pas  de  long  -  temps 
réduits  à  manquer  de  vivres.  Ce  confeil 
réuffit  fi  bien ,  que  les  ennemis  levèrent  le 
fiege  ;  &  les  Romains  en  aérions  de  grâces . 
érigèrent  dans  le  capitole  une  ftarue  a 
Jupiter  ,  fous  le  nom  de  Piflor. 

PISTORIA,  (Géog.  anc.)  ville  de 
l'Italie  dans  la  Tofeane.  Ptolomée,  /.  III , 
ch.  j.  la  place  dans  les  terres ,  entre  Lucus 
Feroniz,  Colonia&  Florentia.  Pline,  /.  III, 
ch.  v.  l'appelle  Piftonium.  C'eft  aujourd'hui 
la  ville  de  Piftoie. 

PITAN  ,  (Géog.  mod.)  province  des 
Indes  dans  les  états  duMogol ,  au  delà  du 
Gange  ,  bornée  au  nord  par  le  mont  de 
Naugracut ,  au  midi  par  la  province  de 
Jéfuat ,  au  levant  par  le  royaume  d'Ozem  , 
&  au  couchant  par  le  royaume  de  Me- 
vat.  M.  de  Lille  donne  â  cette  province , 
le  nom  de  Raja-  Nupal. 

PITANAIDE  ,  (Géogr.  anc.  ù  Hift.  de 
Sparte.)  nom  de  l'une  des  tribus  de  Sparte. 
Pitanica  heu  fubfîirant  encore  au  milieu 
de  la  plaine  qui  s'étend  de  Sparte  i  The- 
rapné  ,  en  étoir  la  capitale  ,  &  lui  donnoit 
fon  nom.  Delà  on  a  tout  lieu  de  fbup- 
conner  que  reux  de  cette  tribu  étoient 
les  laboureurs  de  cette  plaine  ,  &  ne  corn- 
pofoient  pas  la  plus  petite  tribu  de  ce 
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peuple  ,  leur  occupation  étant  la  plu?  né- 
eeMaire  aux  hommes. 

PITANCE ,  f.  £  (terme  monaftique.) 
c'eft  ce  qu'on  donne  à  chaque  religieux 
pour  (on  repas  ;  mais  ce  mot  eft  vieux , 
&  Ton  dit  aujourd'hui  portion.  Les  Bour- 
guignons difent  encore pitainche  >  que  M.  de 
la  Monnoye  explique  dans  fes  noets  bour- 
guignons par  boifion  de  pin. 

Le  P.  Labbe  dérive  pitance  de  piiancium 
mot  ufiré  dans  les  écrits  de  l'un  &  l'autre 
Hincmar  ,  pour  une  table  enduite  de  poix, 
où  l'on  mangeoit  ,  (fautant  que  per- 
sonne ne  recevoir  fa  portion  de  pain  ,  de 
vin ,  de  viande,  de  poiifon  ,  ni  autre  chofu 


neceflaire  à  la  vie  »  que  ceux  qui  étoient 
écrits  dans  la  matricule. 

Cet  ulage  étoit  pris  des  Romains,  qui 
tirofent  des  greniers  publics  la  fubfiftance 
de  leurs  foldats.  Leur  portion  ,  pitaaum  , 
étoit  réglée  ,  &  chacun  étoit  obligé  d'aller 
la  prendre  avec  un  billet  qai  lui  écoit 
donné  par  un  greffier ,  lequel  billet  con- 
tenoit  la  quantité  de  j'érape  pour  chacun  , 
s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme. 
Le  fait  que  j'avance  eft  prouvé  par  la 
loi  vj  ,  du  titre  de  erogatione  militaris 
annonce  ,  cod.  Theodojloîi  il  dit:  Suf- 
ceptor  ,  antequdm  diurnum  piucium  au- 
thenticum  ab  aSuariis  fufeeperit  f  non 
eroget;  quod  Ji  abfque  pitacio  fuerit  ero- 
gatio  ,  id  quod  expen/um  eji ,  damni  ejus 
fapputetur.  ( D.  J.) 

P1TANCERIE,  f.  f.  (Jurifprud.) 
menfaria;  office  clauftral  qui  eft  établi 
dans  quelques  abbayes  ,  fie  qu'en  d'autres 
on  nomme  cellererie  9  menfaria.  Cet  office 
oui  efl  préfenrement  fans  fondions,  con- 
fafioit  autrefois  à  distribuer  la  pitance  aux 
moines.  KqwPiTANCE. 

PJTANCIER,  f.  m.  (  Jurifprud.  J  ob- 
fonator  ,  officier  clauftral  qui  diftribuoit 
autrefois  la  pitance  aux  moines.  Voye\ 
Pitance.  ÇA) 

PITANE ,  (Ge'cg.  anc.J  i°.  ville  de 
l'Afie  mineure ,  dans  la  M  y  fie,  proche  du 
Caïcus  ,  de  l'embou:hure  duquel  elle  étoit 
éloignée  de  trente  ftades.  Vitruve,  /.  II, 
c.  iij  y  rapporte  qu'on  y  faifoit  des  briques 
ui  nageoient  fur  l'eau  ,  ce  qui  eft  appuyé* 
témoignage  de  S'trabon, 
a*.  Piiant  eft  un  lieu  de  la  Laconie  fur 


t 


PIT  ,97 

le  bord  du  Vafilipocamos  ,  (  l'ancien  Eu- 
roias  )  La  Guiiletiere  ,  Lacédémone  cnc. 
cy  nouv.  nous  afîùre  qu'il  y  a  de  l'erreur 
dans  toutes  les  cartes  qui  en  ont  fait  une 
ville,  &  en  ont  voulu  marquer  la  pofition. 
C'étoit  un  quartier  de  Lacédémone ,  ou 
tout  au  plus  un  fauxbourg  détaché  de  la 
ville.  Paufanias ,  qui  eft  très-exact  à  nom- 
mer les  villes  de  Laconie  ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  Pitane.  Par  ce  filence  il  demeure 
fi  bien  d'accord  que  ce  lieu  doit  erre 
confondu  avec  Sparte  ,  qu'il  parle  d'un 
tribunal  de  Lacédémone  appelle  la  jurif- 
dtâion  des  Puanaies  ,  où  apparemment 
ceux  du  quartier  venoient  répondre.  PIu- 
tarque  le  marque  affez  dans  fon  traité  de 
l'exil  ,  par  ces  paroles  :  «  Tous  les  Athé- 
»  niens  ne  demeurent  pas  dans  le  Colytos  ; 
»  tous  les  Corinthiens  dans  le  Cranaou , 
»  &  tous  les  Lacédémoniens  dam  le  Pi- 
»  tane  ».  Le  Colytos  étoit  un  quartier 
d'Athènes  ;  le  Cranaou  un  fauxbourg  de 
Coi  inthe  j  &  il  n'y  auroit  eu  ni  propor- 
tion ,  ni  juftefte  dans  la  comparaifoo  de 
Plutarque,  fi  le  Pitane  n'eût  été  dans  la 
môme  proximité  de  Lacédémone. 

La  première  églife  des  chrétiens  fut  au- 
trefois bâtie  dans  ce  lieu-li  ,  quand  S.  An- 
dré annonça  l'évangile  à  Lacédémone. 

Ménélas  reçut  la  na  if  Tance  à  Pitane; 
entte  plufieurs  témoignages ,  le  chœur  de 
la  Troade  d'Eurypide  le  juftifie  quand  il 
fait  des  imprécations  contre  ce  fils  d'Atrée , 
fouhaitant  qu'il  ne  revienne  jamais  dans 
Pitane  fa  patrie.  Ne  foyons  pas  fur  pris 
que  la  plupart  des  hiftoriens  aient  parlé  de 
ce  petit  fauxbourg ,  puifque  c'étoit  un  faux- 
bourg de  Lacédémone. 

On  voit  encore  quelques  ruines  de  Pi- 
tane en  venant  de  Magula  à  Mifitra.  Au 
defïùsde  ces  ruines  eft  un  vignoble  qui  pro- 
duit le  meilleur  vin  de  la  Morée  ,  &  qui 
parott  être  le  même  terroir  où  Ul)flç 
planta  une  vigne  de  fa  propre  main  en 
l'honneur  de  Pénélope  ;  car  la  fituatioo 
de  ce  vignoble  quadre  parfaitement  à  la 
defeription  d'Athénée.  Lifez  ce  qu'il  en  a 
dit  dans  fon  premier  livre ,  &  n'oublie* 
pas  d'y  voir  les  vers  d'AIcman.  Du  temps 
de  ce  poète  gourmet ,  le  vin  de  Pitane 
avoir  une  odeur  de  fleurs  ,  6c  même  en- 
core aujourd  oui  il  fenc  la  framboife. 
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3°.  Pitane  ,  ville  de  PEolide  voîfine  de 

h  Troade.  Cette  Pitane  eft  célèbre  par 
la  naiflânce  d'Arcéfilas  ,  difciple  du  ma- 
thématicien Autolycus  fort  compatriote; 
&  qu'il  fuivit  à  Sardes  ;  enfuire  il  vint  k 
Athènes  pour  y  prendre  des  leçons  de 
Théophrafte  &  de  Grantor.  Il  fut  le  fon- 
dateur de  la  moyenne  académie,  comme 
Socrate  avoit  été  le  pere  de  l'ancienne  , 
&  comme  Carnéades  le  fut  de  la  nouvelle. 
Cicéron  nous  l'a  dépeint  pour  le  plus  dé- 
terminé fceptique  de  tous  les  académiciens. 

Eumertes  I  ,  roi  de  Pergame  &  Attalus 
fon  fuccefïèur ,  le  comblèrent  de  bienfaits. 
Il  étoit  lui-même  l'homme  du  monde  le 
plus  généreux  ;  il  faifoit  du  bien ,  &  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  sût  ;  il  pratiquoit  ce 
précepte  de  l'évangile  avant  qu'il  eût  été 
annoncé.  11  fit  une  vifite  à  Ctefibiusfon 
ami  pauvre  &  malade ,  afin  d'avoir  occa- 
lion  de  lui  gliflèr  adroitement  &  en  ca- 
chette fous  l'oreiller,  une  bourfe  pleine 
d'argent.  Une  autre  lois  il  prêta  fa  vaiflèlle 
d'argent  à  un  ami  qui  devoit  donner  un 
feftin  ,  &  il  refufa  de  la  reprendre  lorf- 
qu'on  la  lui  rapporta. 

Ses  dogmes  tcndoient  au  renverfement 
des  préceptes  de  la  morale ,  &  néanmoins 
il  la  pratiquoit,  excepté  dans  les  plaifïrs 
de  l'amour  &  de  la  table.  Il  mourut  d'avoir 
trop  bu  à  l'âge  de  7Ç  ans  ,  la  quatrième 
année  de  l'olympiade  1 34. 

Il  foufrroit  la  douleur  en  ftoïcien  ,  quoi- 
qu'il fût  l'antagonifte  du  fondateur  de  cette 
feâe.  Au  fort  des  tourmens  de  la  goutte  : 
«  Rien  n'eft  pafTé  delà  ici  »  ,  dit-il ,  en 
montrant  fon  cœur  à  Carnéades  1  épicurien , 
qui  s'affligeoit  de  le  voir  fi  foumant. 

Il  avoit  une  penfée  fort  bonne  &  fort 
vraie  fur  la  mort  :  il  difoit  ««  que  de  tous 
>>  les  maux  c'éroit  le  feul  dont  la  préfence 
h  n'incommodât  perfonne  ,  &  qui  ne  cha- 
h  grinât  qu'en  Ion  abfence  »J. 

Nous  avons  fa  vie  dans  Diogene  Laè'rce , 
&  fon  article  dans  Bayle  ;  mais  pour  ce 
qui  regarde  là  doctrine ,  voye\  dans  ce 
dictionnaire  les  mois  Académiciens  & 
Scepticiens.  (Le  chevalier  de 
Javcou  rt.  ) 

PITANGUAGUACU  ,  Ç  Ornithol.  ) 
nom  d'un  oifeuu  du  Brcfil  qui  eft  du  genre 
&  de  la  grotlèur  de  l'étourneau ordinaire; 
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.  fon  bec  eft  épais ,  long  ,  de  figure  pyra- 
midale terminée  en  pointe  aiguë  ;  fa  tête 
eft  large  &  applatie  ;  fon  cou  eft  court,  & 

I  il  a  la  faculté  de  raccourcir  encore  quand 
il  lui  plaît.  Son  cri  eft  perçant  ;  fes  jambes 
&  fes  piés  font  d'un  brun  obfcur.  Il  a  la 
tétc  ,  le  cou  ,  le  dos ,  les  ailes  &  la  queue 
d'un  brun  noirâtre  avec  un  léger  méLnge 
de  verd  ;  la  partie  inférieure  de  la  gorge  , 
la  poitrine  &  le  ventre  font  jaunes.  Mar- 
grave ,  hifi.  du  B  refit. 

P1TE  ,  f.  f.  (" Bot  an.  exot.)  efpece  de 
chanvre  ou  de  hn  qui  fe  recueille  en  plu- 
ficuis  endroits  de  l'Amérique  équinoxiale  , 
particulièrement  le  long  delà  rivière  d'Oré- 
noque.  La  plante  qui  le  fournit ,  eft  fau- 
vage  ou  cultivée  ,  elle  a  des  feuilles  rondes, 
canneU'es ,  de  la  groflèur  du  doigr  ,  & 
longues  d'un  à  deux  piés  ;  fes  rieurs  ont  la 
tbrme  d'un  cafque  timbré ,  &  font  tort 
pentes  ;  on  tire  des  feuilles  une  efpece  de 
fil,  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  faire 
leurs  lignes  à  pécher ,  les  cordes  de  leurs 
arcs ,  les  cordages  de  leurs  canots  ,  leurs 
voiles ,  leurs  hamacs  de  autres  ouvrages. 
CD.  /.> 

Pi  te  ,  f.  f.  Ç  Comm.)  petite  monnoie 
hors  d'ufage  ,  dont  la  valeur  étoit  d'un 
quart  de  denier,  demi-maille  ou  demi- 
obole.  Il  y  a  eu  auiîi  des  deniers-m/rr. 

PiTHA  ou  PITHEA  ,  (Gtog.  mod.) 
province  de  la  Laponie  Suédoife ,  bornée 
au  nord  par  la  Laponie  de  Luhlea,  au 
midi  par  celle  d'Uhma  ,  au  levant  par  la 
Bothnie  occidentale  ,'&  au  couchant  par 
la  Noiwege.  Elle  eft  traverfée  par  une 
rivière  de  même  nom,  &  a  pour  chef  lieu 
une  bourgade  qui  s'appelle  aufli  de  même. 
Long,  de  cette  bourgade  ,  38  ,  $0  ,  tau 

PlTHAUTIQUE ,  (Mnfiq.mftrumen- 
taie  des  anciens.  )  Bartholin  ,  dans  le  c.  7 
du  lit:  III  y  de  fon  traité  de  abus  veter. 
parle  d'une  efpece  de  flûte,  qu'il  appelle 
pnhautique  ,  d'après  Diomede.  Cette  flûte 
pithauttque  n'étoit  autre  choie  que  l'efpcce 
de  cornemufe  des  anciens  ,  qui  avoit  un 
tonneau  au  lieu  d'outre.  Voyt\  Corne- 
muse ,  (  Luth  ).  ( F.  D.  C.  ) 

PJTHECUSSyE  ou  PITHECUSjE  , 
ÇGe'og.  anc.J  Diodore  de  Sicile,  /.  XX , 
ch.  lix ,  met  trois  villes  de  ce  nom  dans 
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l'Afrique  propre.  Il  dit  qu'on  y  rendoit 
on  culte  aux  finges ,  qui  fréquentoient  les 
maifoni  des  habirans  ,  &  qui  ufoient  libre- 
ment des  provifions  qu'ils  y  trouvoient. 
a°.  PithecuJJhe  étoient  auffi  des  ifles  de  la 
mer  de  Tyrrhene  ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe. (D.J.) 


dans  le  nome  Séthroite.  Ce  fut  Tune  de» 

deux  villes  que  Pharaon  fit  bâtir  par  les 
defeendans  de  Jacob  ,  ExoJ.  ch.  I,  t:  t 1. 
Marsham  prétend  que  la  ville  d'Abaris  , 
celle  de  Typhon ,  celle  de  Séthron  ,  âc 
celle  de  Pitliom  ,  mentionnées  dans  1  Exo- 
de .  font  la  même  que  les  grecs  nomment 


PITHEUS,  (Géog.  anc.J  bourgade  de  \Pelufium.  Le  nom  n»,™»  ou  n<V»,a,  donné 
l'Attique ,  dans  la  tribu  de  Cécropide.  à(  Tune  des  villes  bâties  par  les  enfans 
Elle  prenoit  fon  nom  du  mot  »<«r«,  qui  d'Ifraël ,  faifoir  allufion  â  celui  de  Typhon, 
fignifiii  un  tonneau  ,  parce  qu'anciennement  Les  Egyptiens  donnoient  toujours  à  ce  Ty- 
il  s'y  en  faifoit  une  grande  quantité ,  félon  phon  le  nom  de  Seth  ;  delà  vint  qu'ils 
M.  Spon  ,  lifte  de  CAtdque.  Etienne  le  |  nommèrent  Séthron  la  -ville  de  Typhon, 
géographe  écrit  «<r»f  pour  wirùt.  j  Le  nom  Séthroite  fut  pris  de  la  ville  de 

PiTHIE,f.  f.  C Phyfiq.)  forte  de  mé-  Séthron  ,  qui  étoit  fituée  fur  le  côté 
téore  ou  de  phénomène  lumineux.  Voye\  oriental  du  fleuve  Rubafte ,  &  ce  nome 
AURORE  boréale.  étoit  dans  la  partie  occidentale  du  Delta. 

PITHIVIERS,  (Géog.  mol)  petite  ( D.  J.) 

PITIÉ  ,  (Morale.)  c'eft  un  fentiment 


ville  dans  la  Beauce,  autrement  nommée 
Pluviers.   Voyet  PLU V I ERS. 
PITHIUS  ,  (Mythol)  furnom  d'Apol- 


naturel  de  l'âme ,  qu'on  éprouve  a  la  vùe 
des  perfonnes  qui  loufTrent  ou  qui  font 


Ion  depuis  fa  viâoire  fur  le  ferpent  Python  ;  dans  la  mifere.  Il  neft  pas  vrai  que  la 

'  p itié  doive  fon  origine  à  la  réflexion ,  que. 
nous  fommes  tous  fujets  aux  mêmes  acci- 


peut  étre  auffi  que  ce  nom  lui  vient  de  la 
ville  de  Delphes  ,  qui  s'appelloit  ancienne- 
ment Pitho. 

P1THO ,  f.  f.  (Mythol)  ou  la  déefle 
de  la  perfuafion  ,  nommée  Suada  par  les 
Romains  ,  mérita  d'être  invoquée  princi- 
palement par  les  orateurs.  Il  eft  du  moins 
certain  qu'elle  eut  plufïeurs  temples  ou 
chapelles  dans  la  Grèce.  Théfée  ayant 
perfuadé  à  tous  les  peuples  de  PAttique 
de  fe  réunir  dans  une  feule  ville ,  pour  ne 


dens  ;  parce  que  c'eft  une  pafTion  que  les 
en  fans  &  que  les  perfonnes  incapables  de- 
réfléchir  fur  leur  état  ou  fur  l'avenir  ,  fen- 
tent  avec  le  plus  de  vivacité.  Aufli  devons- 
nous  beaucoup  moins  les  actions  nobles  Se 
miféricordieufes  â  la  philofophie  qu'à  la* 
bonté  du  cœur.  Rien  ne  fait  tant  d'hon- 
neur à  l'humanité  que  ce  généreux  fenti- 
ment ;  c'efl  de  tous  les  mouvemens  de 


faire  déformais  qu'un  peuple  ,  il  introduifît  I  l'ame  le  plus  doux  &  le  plus  délicieux 
à  cette  occafîon  le  culte  de  la  déefle  j  dans  fes  effets.  Tout  ce  que  l'éloquence  a 
Pitho.  Hipermneftre  après  avoir  gagné  fa  |  de  plus  tendre  &  de  plus  touchant,  doit 
caufe  contre  Danaiis  fon  père  ,  qui  la 
pourfuivoit  en  juflice ,  pour  avoir  fauvé  la 


être  employé  pour  l'émouvoir. 

«  La  main  du  printemps  couvre  la  terre 
vie  à  fon  mari  contre  fes  ordres ,  dédia  {  n  de  fleurs ,  dit  lé  bramine  infpiré.  Telle 


chapelle  à  la  môme  déeflè.  Enfin 
elle  avoit  dans  le  temple  de  Bacchus  à 
Mégare ,  une  ftatue  de  la  main  de  Pra- 
xitèle. (D.J.) 

PITHŒG1E  (Antiq.  d'Athènes)  pi- 
thœgia ,  fêee  &  facritice  qui  fe  célébroient 
à  Athènes  en  l'honneur  de  Bacchus ,  le  n 
du  mois  Antiftérion.  Plutarquc  ,  dans  fes 
fympos  ,  dit  que  c 'étoit  le  jour  auquel  on 
commençoit  à  boire  du  vin  nouveau  ;  fi 
cela  efl,  ce  mot  peut  dériver  de  <nt»  , 
l'ouverture  des  tonneaux. 


<  »  efl  à  l'égard  des  fils  de  l'infortune  1» 
n  pitié  fenfible  &  bienfaifante.  Elle  efïuie 
»  leurs  larmes  ,  elle  adoucit  leurs  peines. 
»  Vois  cette  plante  furchargée  de  rofée  ; 
n  les  gouttes  qui  en  tombent  donnent  la 
m  vie  à  tout  ce  qui  eft  autour  d'elle  :  elles 
n  font  moins  douces  que  les  pleurs  de  la- 
n  com-pafTion. 

n  Ce  pauvre  traîne  fa  mifere  de  lien 
n  en  lieu  ;  il  n'a  ni  vêtement ,  ni  demeure, 
»  mets-le  à  l'abri  fous  les  ailes  de  la  pitié ; 
I  »  il  tranfit  de,  froid  ,  réchaufFe-le  ;  il  efE 


PITHOM,  (Géog.  tf«cO:ville  d'Egypte  1  «  accablé  4c  langueur  >  ramrue  fes  focefs, 
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r>  prolonge  Tes  jours  ,  afui  que  ton  ame 
»  vive  >j  ( D.  J.) 

PITINUM  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie. 
Prolonge,  liv.  III  ,ch.j  .  la  donne  aux 
Umbres ,  qui  habitoient  dans  les  terres 
au  nord  des  Tofcans.  Elle  donnoic  le  nom 
au  territoire  appelle  Pitinus  agerpu  Pline. 
Pitinum  fut  une  ville  épifcopale  ,  comme 
il  paroît  par  le  concile  romain  tenu  par  le 
pape  Symmaque.  Holftenius  dit  qu'elle 
n'etoit  pas  éloignée  du  fleuve  Amiternus  , 
&  qu'on  en  trouve  le  nom  &  des  veftiges 
dans  un  lieu  â  un  peu  plus  de  deux  milles 
d'Aquila  ,  appelié  aujourd'hui  rorre  dt 
Pirino. 

Pi TIS ,  f.  m.  (Monnaie  de  la  Chine.) 
petite  monnoie  de  bas  aloi ,  moitié*  plomb 
&  moitié  écume  de  cuivre  ;  elle  a  un  grand 
cours  dans  Tille  de  Java ,  où  les  Chinois 
la  portenr  ;  cependant  les  deux  cents  pitis 
ne  valenc  que  neuf  deniers  de  Hollande. 
(D.  J.) 

PITO  ,  ( Dtete.)  efpece  de  liqueur  fer- 
mentée ,  ou  de  bière  qui  eft  en  ufage 
parmi  les  nègres  de  la  côte  des  Efclavcs 
en  Afrique.  Les  voyageurs~nous  apprennent 
qu'elle  eft  très- faine,  très-agréable &  très- 
rafrakhiflànre. 

PITON,  f.  m.  terme  de  Serrurier, 
forte  de  fiche  plus  ou  moins  grotte ,  au 
bout  de  laquelle  il  y  a  un  anneau.  f D.  J.) 

PlTON  ou  TENON  ,  terme  d'Horlo- 
gerie 0  de  plufieurs  autres  arts ,  petite 
pièce  dont  l'ufage  eft  de  tenir  ièrme  quel- 
que autre  pièce.  Il  y  a  trois  pitons  dans 
une  montre  ;  deux  font  d'acier  &  farvent 
à  tenir  la  vis  fans  fin  dans  la  fituation 
requife  ;  l'autre  eft  de  laiton  :  un  trou 
quarré  y  eft  percé  ,  dans  lequel  on  fixe 
l'extrémité  extérieure  du  reflort  fpiral  de 
la  manière  fuivanre  :  on  fait  entrer  cette 
extrémité  dans  ce  trou  quarré,  &  on  la 
ferre  enfuite  contre  une  de  fes  parois  par 
le  moyen  d'une  goupille  quarrée  qu'on  y 
fait  aufli  entrer  avec  force. 

Des  deux  pitons  de  la  vis  fans  fin  l'un 
eft  le  plus  fouvent  rond  ,  on  le  nomme 
alfrrs  pt&n  à  vis  9  parce  qu'il  entre  à  vis 
dans  un  noyau  fait  dans  la  platine  ,  &  que 
ce  n'eft  en  effet  qu'une  efpece  de  vis  ,  dans 
la  tête  de  laquelle  on  perce  un  trou  pour 
recevoir  k  petit  pivot  de  la  vis  ko*  fin  ; 
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l'autre  fe  nomme  piton  à  oreille ,  parce 
qu'on  laille  une  efpece  d'oreille  de  chaque 
coté  du  canon  ,  à  travers  duquel  pafTe  la 
tige  du  quarré  de  la  vis  (ans  fin  ,  lesquelles 
font  arrêtées  fur  la  platine  ,  avec  des  vis. 
Lorfque  cette  vis  eft  remontée  ,  les  oreilles 
du  piton  s'appliquent  fur  la  platine  ,  fie 
y  font  fixées  au  moyen  de  deux  vis  qui 
paflènt  à  travers  des  trous  percés  dans 
ces  oreilles,  &  font  vidés  â  la  pla:ine. 
Voye{  Vis  sans  fin. 

Piton  ,  ( Marine.)  c*efl  une  cheville 
de  fer  ;  c'eft  aufli  une  fiche  en  forme  de 
clou  ,  dont  la  téte  eft  percée. 

Pitons  à  boucles  >  ce  font  des  chevilles 
de  fer  où  il  y  a  des  boucles. 

Piton  d'à  fut  ,  ce  font  des  chevilles  de 
fer  dont  on  fe  fert  pour  tenir  les  plates- 
bandes  d'un  afut  de  canon. 

PITONS  de preJJ'e  d'Imprimerie ,  ce  font 
deux  petites  plaques  de  fer  percées  &  ter- 
minées en  forme  d  anneau  que  l'on  attache 
de  chaque  côté  du  dehors  du  berceau  , 
vis-â-vis  l'une  de  l'autre  ,  pour  recevoir  ic 
foutenir  les  deux  extrémités  de  la  broche  du 
rouleau  qui  traverfe  le  dcflôus  du  berceau 
de  la  preflè. 

Pitons  ,  ( Soierie.)  petits*anneaux  i 
vis  ,  qu'on  attache  aux  lifterons  pour  cro- 
cheter les  cramaiileres  ,  au  moyen  d'une. S 
ou  efpece  de  crochet. 

Pitons  ,  f.  m.  ( Géog.  )  ce  font  dans 
les  ifles  Antilles  de  grand*  pics  ou  hautes 
montagnes  ifolées  ,  terminées  en  pain  de 
fucre ,  &  dont  le  fommet  fe  perd  dans 
les  nues  j  elles  font  pour  la  plupart  inac- 
ceflibles:  ces  maftès  énormes  entourées 
de  précipices  ne  produifent  point  d'arbre  , 
étant  feulement  couvertes  d'une  forte  de 
moufle  fort  épaifte  &  comme  frifée.  Les 
|  pitons  les  plus  renommes  dans  les  ifles  font 
ceux  de  la  Martinique ,  qu'on  appelle  aflea 
mal-â-propos  pitons  du  Carbet  ;  celui 
de  la  montagne  Pellce  dans  la  même  ifle  ; 
celui  de  la  Soufrière  de  la  Guadaloupe  ; 
&  ceux  de  Sainte- Lucie  ou  Sainte-Laurie  : 
ces  derniers  font  remarquables  en  ce  qu'ils 
prennent  naiffance  fur  le  bord  de  la  mer , 
&  qu'ils  paroiflènt  détachés  des  autres  mon* 
tagnes  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils 
foient  aufli  élevés  que  les  précédens ,  dont 
00  apperçoit  rarement  le  fommet. 

PJTORNIUS, 
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PITORNIUS,  (  Géog.  ane.  )  fleuve 
dirai ie  ,  félon  Vibius  Scquefter,n.  J35> 
qui  die  qu'il  pafle  au  milieu  du  lac  Fucinus 
(  lago  dt  celano  )  ,  fans  mêler  fes  eaux 
avec  celles  de  ce  lac.  Pitornius  eft  le 
même  fleove  que  Pline  ,  liv.  XXXI, 
ch.  iij  ,  nomme  Picoiiium  ou  Pitontum. 
CD.  J.) 

PITOYABLE  ,  adj.  Ç  Gramm.)  qui  eft 
digne  de  pitié.  11  eft  dans  un  état  pitoya- 
ble i  c'eft  un  ouvrage  pitoyable  :  d'où  l'on 
voie  qu'il  y  a  deux  forces  de  pitié  ;  l'une 
accompagnée  de  commifération  ,  c'eft  celle 
qu'on  a  pour  les  malheureux;  l'autre  ac- 
compagnée de  mépris ,  c'eft  celle  qu'on  a 
pour  les  chofes  ridicules.  On  die  un  homme 
pitoyable  ;  &  cette  phrafe  à  deux  accep- 
tions ,  l'homme  pitoyable,  félon  l'une,  eft 
un  homme  compariHant  ;  félon  l'autre , 
c'eft  un  homme  ridicule. 

PITSCHAT,  Voyei  Pic  DE  MU- 

FAILLE. 

PITSCHEN,  (Géog.  mod.J  ancienne 
petite  ville  de  Silène ,  dans  la  principauté 
de  Brieg.  Elle  éeoit  autrefois  épifcopale  , 
mais  fon  Gcge  fut  transféré  â  Breilau  en 
loji.  Maximilien  d' Autriche ,  élu  roi  de 
Pologne  en  1588,  fut  affiégé  dans  cette 
ville  ,  tait  prifonnier ,  &  forcé  de  renoncer 
a  fon  éleâion  ;  tout  y  fut  an  pillage , 
ainil qu'en  1617.  Long.  35  ,  £(>j  lau  £i, 
tz.CD.J.J 

PITSIAR  ,  ÇHift.  nau  )  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne ,  dans  l'ifte  de  Sumatra , 
a  l'arbre  qui  eft  plus  connu  fous  le  nom 
tiarbre  des  Banians. 

PITTHEA ,  (Géog.  anc.J  fumom  de  la 
ville  de  Troezene  ;  Ovide  Métamorphofes, 
ki>>.  XV ' ,  p.  2$  6',  nous  l'apprend. 

Eft  propi  Pirtheam  tumulas  Tnejena, 

fine  ullis 
Arduus  arboribus. 

Ovide  donne  à  Troezene  le  fumom  de 
Pitth/e  ,  parce  que  cette  ville  avoit  été 
bâtie  par  Pitthée  ,  aïeul  maternel  de  Thé- 
fée  ;  comme  Plutarque  nous  l'apprend  dans 
la  vie  de  Théfée.  (D.  J.) 

PITTONE  ,  pittonia  ,  f.  f.  (  Bifl.  nat. 
Bot.)  genre  de  plante  â  fleur  monopétale  » 
en  forme  de  cloche  ,  renflée  &  profondé- 
Tome  XXV. 


P  I  T         ■  icoi 

ment  découpée.  Le  piîtil  fort  eu  calice 
découpé  ;  il  eft  attaché  con*me  un  cïou  à 
la  partie  inférieure  de  la  fleur  ,  &  il  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une 
baie  fphérique  ;  cette  baie  eft  pleine  de 
fuc  &  renferme  deux  femences ,  qui  font 
le  plus  fouvent  oblongues.  Plumier  ,  neva, 
plant,  amer.  gen.  Vcyer  PLANTE. 

PITTORESQUE  ,  (composition) 
( Peint. J  J'appelle  avec  l'abbé  du  Bos  , 
compqfiuon  pittorefque  ,  l'arrangement  des 
objets  qui  doivent  entrer  dans  un  tableau, 
par  rapport  à  l'effet  général  de  ce  tableau. 
Une  bonne  composition  pittorefque ,  eft 
celle  dont  le  coup  -  d'œil  fait  i-.n  graml 
effet ,  fuivant  l'intention  du  peintre  &  le 
but  qu'il  s'tft  propofe.  II  faut  pour  cela 
que  le  tableau  ne  foir  point  err.barratio 
par  les  figures  ,  quoiqu'il  y  en  air  aftez 
pour  bien  remplir  la  toile.  Il  faut  que  les 
objets  s'y  déméLnt  facilement.  Il  ne  f.;uc 
pas  que  les  figures  s'eftropier.t  l'une  l'autre 
en  le  cachant  réciproquement  la  moitié 
de  la  tête,  ni  d'autres  parties  du  corps, 
lesquelles  il  convient  au  fujet  que  le 
peintre  faflè  voir.  Il  faut  enfin  qre  les 
grouppes  foient  bien  compofés  ;  qi.e  la 
lumière  leur  foit  diftribuée  judicieuferrent , 
&  que  les  couleurs  locales  ,  loin  de  s'enrre- 
tucr ,  foient  difpofc'es  de  manière  qu'il 
réfulte  du  roue  une 'harmonie  agi  table  i 
l'œil  par  elle-même.  (  D.  J  J 

PIT-UISCH  ,  f  m.  (Mhiolcg'e.)  nom 
hollandois  d'un  poiflbn  des  Indes  orien'ales, 
qui  approche  beaucoup  du  turdus  des  Eu- 
ropéens ,  excepté  qu'il  n'a  point  d'icailles  ; 
fon  corps  eft  de  forme  obronde ,  &  toi  t 
marqueté  de  taches  bleues  &  jaunes.  11 
peut  faire  fortir  fes  yeux  de  la  tête  ,  on 
les  retirer  dans  leur  orbite  :  la  nageoire 
de  derrière  eft  épineufe  :  ce  poiflbn  eft 
d'un  excellent  goût,  quoiqu'il  aime  à  fe 
tenir  dans  les  endroits  fales  &  bourbeux. 
(D.J.) 

PITUITAIRE  ,  (  glande  )  ÇAnat.) 
c'eft  une  glande  dans  le  cerveau ,  que  l'on 
a  quelque  peine  à  voir  ,  fans  la  déplacer. 

Elle  eft  de  la  grandeur  d'un  fort  gros 
pois  ,  dans  la  fclle  de  l'os  fphénoïde  ,  fous 
Iinfùndibulum  ou  l'entonnoir  avec  lequel 
elle  communique  ;  elle  en  reçoit  ur.c  \w- 
pha  ou  un  fuc  qui  eft  fourni  à  Vi.iiV.ruii' 

mu; 
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bulum  parle  pleftis  choroïde  &  la  glande 
pinéale  ;  &  c'eft  de  cette  lymphe  que  la 
glande  elle-même  prend  fon  nom.  Voye\ 
Glande  ,  Qc. 

Elle  filtre  aufli  un  fuc ,  en  fcparant  du 
fang  une  liqueur  blanche  tort  fubtile,  & 
en  apparence  fort  fpirituoufe.  Voyt[ 
JÏSPIUT. 

M  Lirrre  obferve  un  flnus  ou  un  réfer- 
voir  de  fang  qui  touche  cette  glande,  & 
qui  eft  ouvert  à  l'endroit  du  contact ,  de  i 
manière  que  la  glande  réfîde  ou  pofe  en  | 
partie  dans  le  fang  :  c'eft  ce  rétervoir  que 
I  auteur  regarde  comme  faifant  l'office  d'un  ' 
bain-marie  ,  à  caufc  qu'il  entretient  dans 
la  glande  un  degré  de  chaleur  néceflàhe  ' 
pour  s'acquitter  de  fes  fonâions. 

On  trouve  cette  glande  dans  tous  les! 
quadrupèdes  ,  les  poiflbns  ,  les  oileaux  ,  i 
aufTi-bien  que  dans  les  hommes.  M.  Lime 
donne  un  exemple  -d'une  maladie  lente  ou 
languiflànrc  ,  &  qui  devint  enfin  mortelle , 
laquelle  venoit  d'une  obftruâion  &  d'une 
inflammation  de  la  glande  pituttaire. 

PlTUITAIRE,  membrane  ,  (Phyfiol) 
c'eft  cette  membrane  liiîè  qui  tapiflè  Lans 
interruption  tonte  l'étendue  interne  du  nez , 
toutes  fes  cavités  ,  fes  finuofités,  fes  replis, 
les  fuifaces  que  forme  le  réfeau  ,  &  par  la 
même  continuité  non  interrompue,  toute 
la  furface  interne  des  finus  frontaux  & 
maxillaires  ,  des  conduits  lacrymaux  ,  des 
conduits  palatins ,  &  des  fphénoïdes  ;  elle 
fe  continue  encore  au  delà  des  arriéres 
narines ,  fur  le  pharynx  ,  fur  la  cloifon 
du  palais ,  &c.  On  ne  peut  voir  fans 
admiration  combien  la  furface  de  cette 
membrane,  muqueufe  augmente  par  la 
vafte  expanfion  que  la  nature  lui  donne 
dans  une  cavité  aufli  étroite  que  celle  des 
narines ,  fans  cependant  qu'une  partie  nuife 
jamais  à  l'autre. 

Elle  eft  nommée  pituiteirt  ,  de  ce  que 
la  plus  grande  partie  de  fon  étendue  fert 
i  féparer  du  fang  artériel  qui  y  eft  diftri- 
bué  ,  une  lymphe  mucilagineufe  ,  que  les 
anciens  pnt  appellée  piiu'te  ,  &  qui  dans 
l'état  naturel ,  eft  pour  l'ordinaire  médio- 
crement coulante  'y  car  dans  un  autre  érat, 
elle  eft  ou  gluante  ou  limpide  ,  &  fans 
confiftancc  ,  ou  autrement  altérée.;  mais 
qlls,  n'eft  pas  également  fournie  par  toute 
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l'étendue  de  la  membrane  fchneidérienne  ; 
car  on  lui  donne  ce  nom  de  membrane 
fchneidérienne  9  en  reconnoiflance  des 
travaux  de  Schneider  fur  cette  partie. 

Depuis  lui  les  anatomiftes  modernes 
fe  font  appliqués  â  découvrir  la  ftruéture 
de  cette  membrane.  Sténon  Vieuflens  , 
Covper ,  Drake ,  Collin  ,  Morgagni ,  San- 
torini  ,  Boerhaave  ,  Ruyfch ,  \X  inflov,  y 
onc  donné  tous  leurs-  foins  ;  &  cependant 
malgré  leurs  travaux  ,  leurs  injections,  leurs 
macérations ,  il  ne  paroît  pas  qu'ils  l'aient 
encore  parfaitement  développée. 

Il  eft  vraifemblable  que  cette  membrane 
eft  d'une  différente  ftrucVure  dans  fes 
difFJrenres  porrions.  Vers  le  bord  des  na- 
rines externes  elle  eft  très-mince,  &c  y  paroît 
comme  un  tifiii  dégénéré  de  la  peau  &  de 
J  epiderme  ;  fur  le  refte  de  fon  étendue  , 
elle  eft  en  général  comme  fpongieufe,  6c 
plus  ou  moins  épaifte.  Elle  s'épaiflit  fur  les 
parois  de  la  cloifon  du  nez  ,  en  allant  au 
gofîer  ,  comme  auffi  le  long  du  trajet  in- 
férieur des  narines  internes,  &  autour  des 
corners  ;  elle  eft  plus  ténue  dans  les  finus. 
Winflov  prétend  que  fi  l'on  fait  avec  la 
pointe  du  fcalpel ,  un  petit  trou  dans  l'épaif- 
feur  de  cette  membrane ,  &  qu'on  y  fouffle 
de  l'air,  on  y  découvrira  un  tiflu  cellu- 
laire très-étendu. 

Elle  eft  parfemée  d'un  million  de  petits 
vaifleaux  artériels  ,  de  quantité  d'autres 
vaifleaux  très-fins  qui  diftillent  une  lym- 
phe claire ,  &  de  quantité  de  petits  corps 
ronds  ,  glanduleux  ,  du  côté  du  période  & 
du  périchondre ,  dont  elle  eft  accom- 
pagnée. Les  conduits  excrétoires  de  ces 
petits  corps  glanduleux,  font  très -longs 
autour  de  la  cloifon  du  nez  ,  &  leurs  orir 
fices  font  aflèz  fenfiblc-s.  Morgagni  , 
Ruyfch,  Santormi  Içs  ont  décrits.  On  en 
trouve  une  légion  dans  la  partie  antérieure 
du  canal  moyen  ,  ainfi  que  dans  celle  de 
l  osfpong«eux  fiipéricur  :  on  voit  les  folli- 
cules qui  (ont  deflous  avec  leurs  glandes , 
telles  que  Ruyfch  les  a  expo  fées.  Ceux  qui 
font  à  la  partie  poliérieurc  ont  été  décrits 
par  Santorini  &  par  Cowper.  Ruyfch 
admet  en  général  ces  glandes  des  narines, 
quoiqu'il  les  nomme  pelotons  de  vai£eaux. 

C'eft  dans  cette  grande  quantité  de 
glandes  &  de  vaifleaux  artériels ,  dont,  la, 
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membrane  pimitaire  eft  parfemée ,  que  fè 
prépare  &  le  fépare  funs  cefic  une  humeur 
douce ,  fluide  ,  fans  odeur,  fans  couleur, 
prefque  infipide  ,  qui  humcâe ,  lubrifie  , 
diSend  les  nerfs  olfactifs,  &  cela  dans 
toute  l'étendue  de  la  capacité  des  narines. 
Cette  même  mucofité  ayant  perdu  par  la 
chaleur  du  lieu,  &  par  l'aôion  de  l'air, 
(es  parties  les  plus  liquides ,  s'y  épaiflit 
par  fon  repos  &  fa  ftagnation  ;  la  fe crée  ion 
s'en  fait  en  quelque  fituation  du  corps 
qu'on  foie  :  on  en  trouve  toujours  qui  coule 
en  quelque  partie  des  narines  ;  fans  cela , 
comment  le  pourroit-il  faire  que  des  nerfs 
auffi  cendres  &  auffi  nus  que  ceux  de  l'odo- 
rat ,  pufTent  fe  confèrver  en  bon  état 
pendant  un  aufïi  grand  nombre  .^'années  ? 

Ruyfch  imagine  que  l'humeur  de  ces 
glandes  fe  fépare  par  des  vaifleaux  parallè- 
lement fitués  dans  la  membrane  de  Schnei- 
der ,  &  qu'il  appelle  arte'riomuqueux  ;  mais 
il  ne  fait  aucune  mention  d'une  fecrétion 
artérielle  immédiate ,  quoiqu'elle  fe  farte 
peut-être  de  cette  manière  comme  dans 
les  inteftins ,  dont  la  feule  analogie  rend 
cette  conjeÔure  probable.  En  eîîèt,  fi  l'on 
injeâe  la  carotide  d'un  fœtus ,  on  voit 
fortir  des  narines  un  mucus  rougeâtre , 
écumeux ,  mêlé  avec  l'eau  injeâée.  Le 
mucus  des  narines  fe  filtre  donc  fans 
la  médiation  d'aucun  crypte ,  autrement 
cet  écoulement  ne  fe  tèroit  pas  fi  vite. 
Outre  cette  fecrétion  artérielle  ,  il  en  eft 
une  autre  glanduleufe  qui  donne  d'abord 
une  humeur  auflî  claire  que  celle  de  la  fecré- 
tion artérielle  ;  les  glandes  qui  la  filtrent 
reçoivent  de  très-petites  artères  difperfées 
fur  la  furface  de  la  membrane  pituiiaue. 

Cette  humeur  venant  de  cette  double 
fource ,  s'amafiè  dans  les  fi  nus  frontaux  , 
fphénoïdes  ,  maxillaires  ,  &  delà  coule 
dans  les  narines  ,  fuivant  les  diverfes  po- 
firions  du  corps.  Si  le  finus  frontal  eft 
prefque  toujours  vuide  ,  c'eft  que  le  plus 
fouvent  on  a  la  tête  droite  :  on  en  trouve 
toujours  au  contraire  dans  les  finus  maxil- 
laire &  fphénoïdal  ,  parce  qu'ils  peuvent 
rarement  fe  vuider  ;  le  mucus  coulant  de  I 
tous  ces  finus  va  vernir  toute  l'expanfion 
des  nerfs  olfaéHfs ,  &  les  cdnferve  comme 
le  vernis  de  blanc  d'oeufs  conferve  les 
couleurs. 
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Cependant ,  de  peur  fuc  certe  nqtuur , 
qui  fe  métamorphose  aifémenr  en  tophus  , 
ne  vint  à  s'épaiffir  trop ,  à  s'accumuler  à 
force  de  croupir  dans  fes  réfèrvoirs  ,  & 
qu'ainfi  elle  ne  pût  déformais  en  couler , 
la  nature  y  a  diftribué  des  rameaux  de 
nerfs  ,  qui  étant  irrites  produiiénc  fécer- 
nuement ,  au  moyen  duquel  l'air  pouffiS 
impétueufement  par  toutes  les  cavités  des 
narines  ,  balaie  toute  la  mucofité  qu'il 
trouve  dans  fon  paflàge. 

S'il  eft  certain  que  les  polypes  font 
quelquefois  formés  dans  le  nez  par  la 
membrane  pîtuitaire  t  lorfqu'elle  fe  bour- 
fouffle  ,  fort  des  finus ,  &  prend  un  ae- 
croiflement  des  os  fpongieux  ;  il  n*eft  pas 
moins  vrai  que  ces  corps  nai  fient  quel- 
quefois de  PépaifTiflement  &  de  la  con- 
crétion de  la  mucofité  dans  quelque  finus , 
qui  ne  pouvant  fe  vuider  ,  s'en  remplit 
tout  à  fait ,  &  le  paflàge  de  l'air  fe  trouve 
ainfi  bouché  par  le  polvpe  éminent ,  formé 
de  mucofité  &  de  membrane  ;  c'eft  comme 
un  morceau  de  chair ,  qui  pend  dans  le 
gofier  ou  dans  le  nez ,  &  qu'il  faut  empor- 
ter fuivant  les  règles  de  l'art. 

En  été ,  la  partie  la  plus  liquide  de  la 
mucofité  du  nez  fe  diflîpe  par  la  chaleur , 
ce  qui  la  rend  plus  épaiffe.  En  hiver  elle 
coule  naturellement  &  eft  claire  comme 
des  larmes ,  qui  la  délaient  &  qui  la  dif- 
pofent  à  fes  excrétions  ;  car  les  larmes 
coulent  dans  le  nez  par  le  canal  nafal , 
que  Salomon  Alberri  a  le  premier  décrit. 

Nous  venons  de  voir  que  le  principal 
ufage  de  la  membrane  pîtuitaire  eft  la  fil- 
fration  d'une  liqueur  lubrique  ,  fans  goût 
&  fans  odeur  ,  qui  fe  mêle  facilement  avec 
l'eau  ,  t,ui  fe  change  en  une  efpece  de 
plâtre  quand  on  la  fait  fécher  ,  &  qui  rend 
la  furface  interne  du  nez  fort  gliflànte. 

Si  la  membrane  pimitaire  eft  pàrfemée 
de  glandes  &  de  vaifleaux  fanguins ,  pour 
filtrer  la  mucofité  dont  nous  venons  de 
parler  ;  elle  reçoit  auffi  .  comme  ne  us 
l'avons  dit ,  les  nerfs  olfaâifs  lubrifiés  par 
cette  mucofité.  C'eft  par  les  trous  de  l'os 
ethmoïde  que  defeendent  du  cerveau  ces 
filamens  nerveux ,  qui ,  après  avoir  pénétré 
les  gaines  que  leur  fournit  la  dure- mère  , 
vont  fe  répandre  par  toute  l'étendue  de 
la  membrane  fchneidérienne  ,  en  fuivene 
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tous  les*replis  ,  ô*  produife.it  la  fenfation 

que  nom  nommons  odo>at.  V.  Odokat. 

(D.JJ 

PITUITE ,  f.  Km.  (Médec.)  Toute 
humeur  amaflée  dans  quelque  partie  ,  qui 

L circule  lentement ,  ûc  qui  eft  d'une  cou- 
jr  pile  ,  opaque ,  ou  tranfparenre  fans 
force ,  devenue  liquide  par  un  excès  de 
chaleur  ,  &  par  les  fondions  virales  dont 
le  ralenriflèmenr  lui  a  donné  naiffance  , 
incapable  d'acquérir  de  la  concrefcibilué  à 
l'approche  du  fou  ,  s'appelle  pituite. 

E!le  eil  produite  i°.  par  les  ahmens  mu- 
queux  ,  elutineux  ,  farineux  ,  qui  n'ont 
point  été  aflèz  divifés  ,  par  le  défaut  de 
faponaciré  dans  les  humeurs,  &  la  foi- 
bleflè  dns  fondions  vitales  ;  i°.  par  la 
mucofité  des  humeurs  des  premières  voies  ; 
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froid  ,  la  pileur  ,  la  latfîtude  ,  le  ralentit 
fement  du  pouls ,  la  laxiré  ,  la  parai  y  fie  % 
la  foibleftè ,  l'excrétion  d'humeurs  pitui- 
tcjfes  ,  la  diminution  d'urine  quelquefois 
pâle  ,  quelquefois  vifqueufe  ,  la  difficulté 
de  refpirer  fur- tout  après  qu'on  a  mis  en 
action  les  mufcles  du  corps ,  des  ftag na- 
tions fréquentes  fuivies  d'obftrucrion.  Ces 
accidens  varient  fuivanc  qu'une  partie  eft 
plus  ou  moins  attaquée  ;  il  en  arrive  un 
grand  nombre  d'autres  après  leur  raéta- 
morphofe. 

11  faut  éviter  les  caufes  rapportées  ci- 
deffus  ;  faire  ufage  d'alimens  fermenté»  & 
aflâifonnés  ;  habiter  des  lieux  (ces  ,  expo- 
fes  au  foleil ,  élevés  &  fablonncux  ;  exer- 
cer le  corps  par  de  fréquentes  promena- 
des  â  pié  ,  à  cheval  ,  en  voitures  rudes , 
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2n.  par  celles  qui  font  gélatineufes ,  muci-  1  &  fe  faire  des  frictions.  Il  convient  de 
lacineafes  .  albumineufes  ,  &  par  la  graifle  '  rccouiir  à  des  remèdes  échau 


elle-même  dont  le  caradere  a  dégénéré  par 
le  défaut  d'exercice  du  corps. 

La  pU.tite  e't  encore  pio. luire  par  fa 
difpofition  naturelle  à  dégénérer  ,  laquelle 
doir  fa  naiflànce  &  fon  accroifT.ment  au 
défaut  d'humeurs  favonneufes  ,  dans  les 
premières  voies ,  au  ralentiflèment  d'ac- 
tion de  l'organe  du  chyle  ,  à  la  diminu- 
tion de  la  circulation  du  fang  ,  &  à  la 
foibleffe  des  poumons  ,  au  relâchement 
des  fo'.ides ,  à  un  fommeil  trop  long  ,  au 
repos  exceflif  du  corps ,  à  la  triftefïe  de 
l'efprie  ,  aux  inquiétudes  ,  à  une  trop 
grande  app'icacion  ;  elle  attaque  les  vieil- 
lards &  les  enfans  dans  l'hiver  ;  elle  atta- 
que aufli  ceux  qui  habitent  des  lieux  hu- 
mides &  froids ,  qui  font  malades  depuis 
long  -  temps  , 
hémorrhagies. 

La  pituite 

corps ,  ou  i°.  elle  devient  d'abord  liquide  I  d'Horace  , 
fans  acrimonie  ,  lorfqu'on  l'appelle  limphe  ;  épures  à  1 
ou ,  en  fécond  lieu ,  elle  devient  liquide 
avec  acrimonie ,  on  la  nomme  alors  pituite 
falée  ou  humeur  catarreufe  ;  ou  troiûé- 
mement  enfin  ,  elle  acquiert  une  concref- 
cibilité  vitreufe  ,  g  ptèufe  ,  &  devient 
une  matière  écrouelieufc  ,  avec  ou  fans 


ffans  ,  aro- 
matiques ,  flimu'ans  ,  excitans  ,  réfineux , 
faponacés  ,  alkalins  ,  fixes  &  volatils  ; 
apres  que  la  pituite  a  p-  rdu  fa  qualité 
naturelle  ,  il  faut  varier  la  cure  fuivant 
la  différence  d»s  changemens  qui  arrivent. 
CD.  J.) 

Pituite  des  yeux  ,  (  Médec.  )  c'efî 
une  vieille  fluxion  qui  rend  les  yeux  ten- 
dres ,  chaflieux  &  rouges  ,  &  qui  a  obligé 
les  anciens  à  tenter  toutes  fortes  de  remè- 
des pour  fe  délivrer  de  cette  maladie  ; 
Hippocrate  propofe  dans  fes  ouvrages  di- 
vers moyens  pour  la  guérir  ,  &  enrr'au- 
tres  les  cautères  &  les  incitions  i  la  tére. 
Celfe  traite  aufli  de  la  pituite  des  yeux 
avec  beaucoup  d 'exactitude.  Il  la  regard» 
comme  la  vraie  caufe  de  la  chaflie  , 


& 

&  fujecs  à  de  fréquentes  \  la  nomme  pituita  oculorum  y  l.  VIL  c.  vij. 

fecl.  15. 

pituite  retenue  long-temps  dans  le  I     Ce  pafTage  fert  à  expliquer  un  vers 

,  oui  eft  i  la  fin  dune  de  fes 
Mtcenas  : 


Ad  fummam  y  fapiens  uno  minor  eft 

Jove  f  dives  , 
Liber  ,  honoratus  >  pulcher  ,  rex 

de  nique  regum  9 
Prttapuê  faaws  ,  nufi  cum  pituita 
aertmoaue.  molefta  eft. 

Lorfque  la  pituite  confbrve  fa  qualité 
ordinaire ,  elle  diminue  la  circulation  ,  elle      La  pituite  dont  il  veut  parler  eft  celle 

ji  tombe  fur  les  yeux.  Ainfi  l'on  ào\r 


,  Je  qui 
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traduire  le  dernier  vers  :  «  enfin  le  fage 
»>  fe  porte  toujours  bien  ,  pourvu  qu'il 
»  ne  foit  pas  attaque  d'une  chaflie  &- 
9i  cheufe.  » 

Horace  ,  après  avoir  fait  l*éloge  des 
philofophes  ftoïciens  du  nombre  defquels 
i!  fe  met ,  &  après  avoir  dit  qu'ils  jouif- 
fent  de  tous  les  biens  que  l'on  peut  fou- 
haiter  ,  fur-tout  de  la  fanté  qui  eft  un  des 
plus  grands ,  ajoute  qu'elle  ne  leur  manque 
pas  non  plus  ;  à  moins  ,  dit-il ,  qu'ils  ne 
Ibient  cluffieux  ,  comme  je  le  fuis.  Cette 
conclu  lion  eft  autant  pour  faire  rire  Mé- 
cenas  ,  que  pour  tourner  en  ridicule  les 
Stoïciens  qui  fbutenoient  que  rien  ne  de- 
voir troubler  leur  bonheur.  (  D.  J.) 

PU  VLAN J,  C  Géogr.  anc.J  peuples 
d'Italie  ,  dans  l'Umbiie.  Pline  ,  /.  III. 
c.  xiv.  qui  les  met  dans  la  fixieme  région 
de  l'Italie ,  les  partage  en  deux  peuples , 
dont  les  uns  étoient  furnommés  Pifuertes  > 
&  les  autres  Mergentini.  La  ville  de 
Puulum  n'étoit  pas  dans  leur  pays  ,  car 
Mine  la  place  dans  la  première  région. 
C  D.  J.J 

PITULUM,  (Géogr.  anc.J  ville  d'I- 
talie ,  dans  le  Latium.  Elle  eft  rangée  par 
Pline  ,  /.  III.  c.  y.  au  nombre  des  princi- 
pales villes  du  pays.  ( '  D.  J.J 

PITYEJA  ,  (GJogr.  anc.J  ville  de  la 
Troade  ,  dans  le  Pityunte  au  territoire  de 
Parium  9  félon  Sera  bon  ,  /.  XI II.  p.  A8S. 
qui  dit  qu'au  deilûs  de  cette  ville  il  y  avoit 
une  montagne  qui  portoit  une  grande  quan- 
tité' de  pins.  Il  ajoure  que  Pityeja  étoit 
fitiiée  entre  Parium  &  Priapus. 

2°.  Pityeja  eft  encore  le  nom  d'une  ifle 
de  la  mer  Adriatique  fur  la  côte  de  la  Li- 
bornie.  (D.J.) 

PITYLISMA,  (Gymitafliq.  médicin.J 
efpece  d'exercice  que  les  anciens  médecins 
preferivoient  comme  utile  dans  certaines 
maladies  chroniques.  Cet  exercice  confif- 
toic  à  marcher  fur  la  pointe  des  piés ,  en 
tenant  les  mains  élevées  pardefliis  la  tête  , 
&  les  agitant  en  différens  fens  avec  beau- 
coup de  vîrefïè  ;  le  malade  devoir  fe  pro- 
mener ainfi  ,  au/fi  long  -  remps  que  fes 
forces  le  lui  pertnettoient.  (  D.  J.J 

PITYTES;  (Ht fi.  nat.J  nom  dont 
on  s'eft  fèrvi  poui  défigner  du  bois  de  pin 
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PITYVS  ,  C  Géogr.  anc.)  ville  fur 
le  Pont-Euxin.  Àrrien  ,  I.  peripl.  p.  iB  % 
la  met  à  trois  cents  cinquante  ftades  de 
Diofcuriade  :  il  la  donne  pour  la  borne 
de  l'empire  romain  de  ce  côté  là  ,  ce 
qui  eft  confirmé  par  le  témoignage  de 
Suidas.  Pline  ,  /.  VI.  c.  v  ,  connolt  aufîi 
dans  ces  quartiers  une  ville  nommée  Pi- 
tyusy  &  il  dit  qu'elle  fut  ruinée  par  les 
Henochii.  (D.J.J. 

PITTUSSAù  ,  C Géogr.  anc.J  ifles 
d'Efpagne  ,  dans  la  mer  Méditerranée.  Les 
anciens  ne  comptoient  que  deux  ifles  Ba- 
léares ;  favoir ,  celles  que  nous  appelions 
aujourd  nui  Mijorquc  &  Minorque.  Ils 
comprenoient  fous  le  nom  de  Pityufes  , 
les  deux  autres  ifles  qu'on  appelle  Yvica  & 
Frumentara. 

Le  nom  de  Pityufes  leur  avoit  été 
donne  â  caufe  des  pins  qui  s'y  trouvoienc 
en  quantité.  Aujourd'hui  on  ne  s'arrête 
plus  à  cette  chfttndion  ,  &  l'on  comprend 
toutes  ces  ifles  fous  le  nom  de  Baléares  y 
depuis  qu'elles  ont  fait  un  royaume  à  part 
fous  l'empire  des  Maures.  (  D.  J.J 
PIVERT  ,  voyez  PlC-VERD. 
PIVOINE ,  f.  f  pxonia,  (  Hifi.  nac 
Bot.J  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe , 
compolce  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  formé* 
de  plufieurs  feuiHes ,  &  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  compofe  de  plufieurs  cornes  , 
n'unies  en  une  forte  de  tete  &  courbées  en 
défions  ;  ces  cornes  font  couvertes  ordi- 
nairement de  duvet ,  elles  s'ouvrent  dans 
leur  longueur ,  &  elles  renferment  des 
femences  prefque  rondes.  Tournefort ,  inJL 
rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Cette  plante  naît  d'une  feule  graine  ainfî 
que  les  plantes  monocotylédones.  Sa  racine 
eft  épaifle  &  tubt'reufe  ;  fon  calice  eft 
,  formé  de  plufieurs  pièces  ;  fa  fleur  eft  en 
|  rofe  ,  fort  large  ,  poly pétale  ,  &  garnie 
'  d'un  grand  nombre  d'étamines.  Son  fruit 
;  eft  compofé  d'une  multitude  de  iiliques 
\  recourbées  dont  le  nombre  n'eft  pas  nxe. 
;  Ces  iiliques  revêtent  la  forme  d'une  corne , 
font  garnies  de  duvet ,  &  entr'ouverres 
!  longitudinalemcnt  ;  fa  femenec  eft  ordi- 
!  nairement  fphérique  ,  &  renferme  une  pe- 
:  tire  amande. 

I    Entre  les  vingt  deus  cfpcces  ùç  pivoine 
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que  compte  Tourneforc  ,  noas  décrirons  ; 
feulement  la  pivoine-mâle  commune ,  p*ro- 
nia  folio  nigricante  fplendido  ,  quce  mas  ; 
C.  3.  P.  3*3.  I.  R.  H.  zj$  ,  en  anglois , 
the  common  mate-piony. 

Elle  a  plufieurs  divifîons  branchues  ;  Tes 
feuilles  (ont  longues ,  rondes ,  d'un  verd 
brun  ,  luifantes  ,  attachées  à  de  longs  pé- 
dicules ;  fes  fleurs  naifiènt  aux  fommets 
des  tiges  ,  larges  ,  amples  T  à  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rofe  ,  tantôt  purpu- 
rines ,  tantôt  incarnates  ;  elles  font  fou- 
tenues  par  un  calice  â  plufieurs  pièces  ,  & 
ont  au  milieu  plufieurs  étamines  purpurines 
qui  portent  des  fommets  fa  fr  a  nés.  Quand 
les  rieurs  font  tombe'es ,  il  leur  fuccede 
des  fruits  compofés  de  plufieurs  cornets 
blancs ,  velus ,  reluifans ,  recourbés  en  en- 
bas  ;  ils  s'ouvrent  Iongitudinalement  en 
mûrifTant ,  &  biffent  voir  une  fuite  de 
femences  prefquc  rondes ,  rouges  au  com- 
mencement ,  enfuite  d'un  bleu  obfcur  ,  & 
enfin  noires.  Sa  racine  efl  compofée  d'un 
grand  nombre  de  tubercules ,  les  uns  ronds , 
les  autres  larges  ,  attachés  par  des  filamens 
au  tubercule  principal.  Cette  plante  fleurit 
en  Avril  &  en  Mai  ;  on  la  cultive  auffi 
dans  nos  jardins. 

La  pivoine  commune  femelle  ,  pceonia 
communis  vel  faemina,  C.  B.  P.  3*3. 
I.  R.  H.  274,  ne  diffère  de  la  pivoine 
mâle  que  par  fes  feuilles ,  qui  font  plus 
grandes  &  plus  larges ,  &  par  fes  femences 
qui  font  plus  petites. 

La  pivoine  pafTc  pour  bienfaifante  dans 
les  affections  des  nerfs ,  &  les  maladies 
hyîlériques.  On  en  tire  dans  les  boutiques 
une  eau  fimpîe  ,  une  eau  corapofee ,  &  un 
firop  fimple  ou  compofé  de  ces  fleurs. 

Pivoine  ,  Ç Mat.  méd.)  pivoine  mâle 
&  pivoine  femelle.  On  ne  fe  fert  prefque  en 
médecine  que  de  la  pivoine  mâle.  On 
emploie  principalement  fes  racines  ,  quel- 
quefois fes  femences  ,  très  -  rarement  fes 
fleurs. 

La  pivoine  tient  le  premier  rang  parmi 
les  plantes  anri  -  Jpileptiques  ,  ami  -  fpaf- 
modiques  ,  céphahques  ,  liervincs  :  c'eft 
un  des  plus  anciens  remèdes  de  la  méde- 
cine. Homère  rapporte,  dans  le  cinquième 
livre  de  fon  odyfîê'e  ,  qu'on  croyoit  qu'elle 
•voit  été  nommée  peconia  du  nom  de  ' 
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;  Pjecn  }  ancien  médecin  qui  employa  cette 
plante  pour  guérir  Pluron  d'une  blcfîure 
que  lui  avoit  fait  Hercule.  Tous  les  Phar- 
macologiftes  poftérieurs  à  Galien  ne  man- 
quent pas  de  rapporter  une  fàmeufe  expé- 
rience de  cet  auteur  ,  qui  allure  que  cette 
racine  étant  portée  en  amulette  par  un 
enfant  fujet  à  l'épilepfie ,  préfervoit  cet 
enfant  des  accès  de  ce  mal ,  d'une  manière 
fi  remarquable,  que  l'amulette  étant  tombée 
par  hafard ,  l'enfant  fut  faifi  fur  le  champ 
de  mouvemens  convulfifs  qui  ne  fe  difli- 
perent  qu'en  remettant  l'amulette  à  fa 
place  ;  qu'il  réitéra  cette  expérience  â 
deflèin  avec  le  même  fuccès ,  &  qu'enfin 
ayant  fufpendu  au  cou  de  cet  enfant  un 
plus  grand  morceau  de  racine  fraîche  , 
l'ayant  convenablement  renouvellée  ,  Oc. 
l'enfant  avoit  été  radicalement  guéri.  Mon- 
tanus,  Fernel  &  quelques  autres  auteurs 
graves  prétendent  avoir  répété  l'expérience 
de  Galien  avec  le  même  fuccès  ,  &  quel- 
ques autres  à  qui  cette  expérience  n'a  pas 
réufîi ,  ont  mieux  aimé  imaginer  des  rai- 
fons  de  ces  fuccès  contraires  ,  que  de  fe 
rciùfer  à  l'autorité  de  Galien  ;  &  parmi 
ces  raifons  on  en  trouve  de  fort  bizarres  , 
par  exemple  ,  celle  de  Gafpar  Hoffman 
qui  foupçonne  que  la  vertu  de  la  racine 
qu'employa  Galien  ,  ne  lui  étoit  pas  pro- 
pre ou  naturelle ,  mais  qu'elle  i'avoit  ac- 
quife  par  enchantement ,  par  l'opération 
du  diable.  D'un  autre  côté  ,  Sylvius  plus 
phiîofophe  ,  &  par  conféquent  plus  diçne 
d'en  être  cru  que  tous  ces  auteurs ,  a  dure 
qu'il  a  très-fouvent  fait  prendre  la  racine 
&  les  femences  de  pivoine  ,  fans  en  avoir 
obfervé  des  effets  bien  merveilleux. 

La  racine  de  pivoine  entre  pourtant  dans 
la  plupart  des  compofitions  tant  officinales 
que  magtitrales  que  l'on  emploie  le  plus 
communément  contre  l'épilepfie  ,  la  para- 
lyfie  ,  les  vertiges  ,  les  tremblemens  des 
membres ,  l'incube  ,  la  manie  ,  ùc.  On 
donne  la  racine  en  poudre  depuis  un  gros 
jufqu'à  deux  ,  &  en  décoâion  ,  à  la  dofe 
de  demi-once  lorfqu'cSIe  efl  feche  ,  &  de 
deux  onces  lorfqu'elle  efl  franche.  Les  fe- 
mences peuvent  s'ordonnpf.  dans  les  décoc- 
tions à  la  dofe  de  deux  gros  jufqu'â  demi- 
once.  On  peut  les  faire  prendre  aufli  en- 
tières &  mondées  de  leur  écorce  jufqu'au 
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nombre  de  vingt  ou  trente  ;  mais  on  donne 
rarement  ces  fubftances  feules  ;  on  les 
preferit  plus  communément  dans  les  bouil- 
lons ,  les  rifanes  &  les  poudres  compofées. 

On  fait  avec  les  fleurs  de  la  pivoine 
femelle  une  conferve  qui  eft  peu  liftée ,  & 
une  eau  diftillée  qui  n'eft  bonne  â  rien. 

La  racine  de  la  pivoine  mâle  entre  dans 
l'eau  générale  ,  l'eau  épileptique  ,  le  firop 
d  armoife  &  les  tablettes  appelées  des 
racine  r  de  pivoine  ;  la  racine  &  la  femence 
dans  la  poudre  de  guttete  &  la  poudre 
anti-fpaftnodique.  (À) 

Pivoine  ,  Voyt\  Bouvreuil. 

PIVOT  ,  f.  m.  ( terme  de  Me'chaniq.  ) 
on  nomme  ainfi  ce  fur  quoi  tourne  ordi- 
nairement un  morceau  de  métal  dont  le 
bout  eft  arrondi  en  pointe  ,  pour  tourner 
facilement  dans  une  virole.  (D.  J.J 

Pivot,  f.  m.  ( Archit.)  morceau  de 
fer  ou  de  bronze  ,  qui  étant  arrondi  i  l'ex- 
trémité* ,  &  attaché'  au  vantail  d'une  porte , 
entre  par  le  bas  dans  une  crapaudine  ,  & 
par  le  haut  dans  une  femelle  ,  pour  le  faire 
tourner  verticalement. 

C'eft  la  meilleure  manière  de  fufpendre 
les  portes ,  comme  on  peut  le  remarquer 
à  celles  du  Panthe'on  ,  à  Rome ,  qui  font 
de  bronze,  &  dont  les  vantaux,  chacun 
de  vingt- trois  pies  de  haut  fur  fept  de 
large  ,  n'ayant  pas  furplombé  depuis  le 
fiecle  d'Augufte  qu'elles  fubfiftent ,  s'ou- 
vrent &  fe  ferment  avec  autant  de  facilité 
qu'une  (impie  porte  cochere. 

Pivots,  (  Horlogerie.  )  ce  font  les 
parties  des  axes  qui  portent  les  mobiles  ou 
roues ,  par  le  moyen  defquels  elles  font 
fupporté^s  pour  recevoir  le  mouvement 
de  rotation  que  la  force  motrice  leur  com- 
munique. 

Force  motrice  dans  l'Horlogerie  ,  eft  la 
puiflànce  qui  anime  les  pendules  &  les 
montres.  Eile  eft  de  deux  fortes  :  la  pe- 
fànteur  &  l'élafticité.  On  fe  fert  de  la 
première,  par  le  moyen  d'un  poids  qu'on 
applique  aux  grandes  pendules  j  de  la  fe- 
conic  ,  par  un  reflort  qui  rient  lieu  de 
poids  ,  &  qu'on  applique  aux  petites  pen- 
dules &  dans  toutes  les  montres-  Voye\ 
Arc  DE  LEVÉE,  où  vous  verrez  comme 
fe  mefure  la  force  motrice  dans  les  pendules 
4.  dans  les  montres. 
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H  faut  donc  que  les  pivots  aient  unè 
force  fuffifante  pour  réfifter  à  cette  force  , 
&  cependant  proportionnelle  à  l'effort 
qu'ils  reçoivent  ,  pour  qu'ils  ne  ploient 
ni  ne  rompent,  en  recevant  le  mouve- 
ment. 

Comme  les  pivots  font  prefTés  par  la 
force  qui  leur  eft  appliquée ,  il  réfulte 
qu'ils  éprouvent  la  même  réfiftance  que 
le  frottement  caufe  dans  tous  les  corps 
appliqués  les  uns  contre  les  autres ,  pour 
leur  communiquer  le  mouvement ,  avec 
cette  différence  néanmoins  ,  que  pour  les 
pivots  l'on  peut  diminuer  leur  frottement 
fans  rien  diminuer  de  la  prefTion.  Mais 
comme  l'on  ne  connolr  prefque  rien  de 
pofitif  fur  la  nature  des  frottemens  ( voy. 
FROTTEMENT,  Horlogerie  ) ,  nous  nous 
contenterons  donc  de  rapporter  dans  cet 
article  les  expériences  que  nous  avons 
faites  ,  non  pour  déterminer  une  loi  fur 
le  frottement  primitif  ,  mais  feulement 
relatif  ;  c'eft-â-dire  ,  le  rapport  des  frot- 
temens par  une  même  prefTion  fur  des 
pivots  de  differens  diamètres.  (  Voye\ 
Machine  ,  &c.J  On  voit  par  ces  expé- 
riences que  le  frottement  des  pivots  de 
dirferens  diamètres  leur  eft  parfaitement 
proportionnel  ;  par  exemple  ,  que  des  pi- 
vots doubles  ou  triples  ,  &c.  ont  leur  frot- 
tement  double  ou  trip'e  ,  &c. 

Voici  les  principales  expériences  qui 
m'ont  fervi  à  déterminer  le  frottement  aes 
pivots  en  raifon  de  leur  diamètre. 

Je  fais  décrire  avec  la  main  un  certain  arc 
au  balancier  ;  mais  comme  l'axe  du  balan- 
cier porte  un  reflort  fpirai  dont  l'extrémité 
intérieure  eft  fixée  fur  cet  axe  ,  &  l'autre- 
extrémité  extérieure  eft  fixée  par  un  piton 
fur  le  pont-pivot ,  il  fuit  qu'on  ne  fauroit 
faire  décrire  un  arc  au  balancier  que  le  fpirai 
ne  prenne  un  état  forcé  de  contraction  ou 
de  dilatation.  Si  l'on  vient  à  abandonner  ce 
balancier  à  cette  force  de  contraction  & 
de  dilatation  du  fpirai ,  la  réaction  de  fon 
élafticité  agifîànt  alors  ,  fera  faire  alterna- 
tivement un  certain  nombre  de  vibrations 
avant  que  d'être  épuifée ,  &  les  arcs  dimi- 
nueront continuellement  jufqu'à  ce  qu'ils 
s'arrêtent. 

J'ai  compté  exactement  le  nombre  des 
vibrations  du  balancier  de  10  degrés  en  ia. 
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degrés  de  tenfion  du  rcdbrt  fpiral  }ufqu\l  | 
360  ,  &  j'ai  trouvé  que  le  nombre  des 
vibrations  étoit  fenfiblcment  proportionnel 
aux  degrés  de  teniion  que  je  donnots  au 
reflbrt  fpiral  ;  car  pour  60  degre's  de  ten- 
fion ,  le  balancier  faifoit  9  vibrations , 
pour  70  degrés  il  en  faifoit  10  ;  pour  bo  il 
en  failbit  11  ;  pour  90  ,  xi  ;  pour  100 , 
13  ,  J'ai  cependant  remacquj  que  le 
nombre  des  vibrations  augmentoit  dans 
une  proportion  un  tant  foit  peu  moindre , 
en  rapprochant  des  56b  degrés  de  tenfion. 

J'ai  répété*  ces  expériences  ,  Taxe  du 
balancier  étant  horizontal  ,  vertical ,  & 
£bus  différences  inclinaifons. 

J'ai  fiiSftitué  différens  arbres  où  les  pivots 
font  de  différens  diamètres  dans  un  rapport 
donné. 

J'ai  auffi  fubftirué  différens  corps  au 
balancier ,  comme  plaque  pleine  »  un  ^lobc 
plein  ,  plufieurs  balanciers  de  difterens 
diamètres  ,  enfin  un  balancier  donc  la 
malle  eft  éloignée  des  pivots  :  tous  ces 
différens  corps  étoient  exaâement  du 
même  poids  pour  avoir  toujours  fur  les 
pivots  ta  même  preflion  ,  que  je  confidere 
ici  comme  la  caufe  unique  des  frotte  mens. 
Je  me  fuis  auflî  fouvent  fervi  de  la  lame 
élaftique  pour  communiquer  le  mouvement 
au  balancier  ,  en  fâifànt  en  forte  qu'elle 
frappât  le  petit  levier  placé  fur  l'axe  du 
balancier  ,  pour  voir  la  différence  qu'il  y 
avoic  de  communiquer  le  mouvement  par 
un  choc  ou  par  un  effort  uniforme. 

Enfin  dans  tous  ces  différens  cas ,  j'ai 
toujours  trouvé  le  nombre  des  vibrations 
fenfîblerncnt  proportionnel  aux  degrés  de 
tenfion  que  je  donnois  à  la  petite  lame. 

De  ces  premières  expériences ,  il  refaite 
que  la  force  exprimée  par  les  différens 
degrés  de  tenfion  que  je  donne  au  reflbrt 
fpiral ,  doit  être  prile  pour  une  puiflànce 
aâive ,  qui  fert  à  vaincre  non  feulement 
l'inertie  au  balancier ,  mais  encore  la  réfif- 
tance  qu'apporte  au  mourement  du  balan- 


cier le  frottement  de  ces  pivots.  Cela  poft , 
je  vais  rapporter  les  expériences  qui  peu- 
vent enfin  déterminer  dans  quel  rapport  cfl 
cette  réfillance  fur  des  pivots  de  diffère  us 
diamètres  ,  l'inertie  des  balanciers  étant 
exaâement  la  même.  Ces  pivots  des  arbres 
qui  m'ont  fervi  dans  mes  expériences  ont 
été  mefures  tidellement  avec  le  compas. 

i°.  Le  plus  petit  eft  de  ~j  de  ligne  de 
diamètre. 

20.  Le  moyen  de  ^  de  ligne  de  diamètre. 

3°.  Le  plus  gros  de  ^  de  ligne  de  dia- 
mètre ;  en  forte  qu'ils  font  en  treux  comme 
1  ,  5 ,  cV  9. 

Première  expérience  avec  le  grand  balan- 
cier ,  n*.  1.  Pivot  ,  tt  de  ligne. 

Le  grand  balancier  de  41  lignes  de  dia- 
mètre ,  pefanc  56  grains ,  &  avec  360 
degrés  de  tenfion  du  fpiral  ,  a  tait  cent 
vibrations  avant  que  de  s'arrêter  en  zzo 
fécondes  de  temps  ,  l'axe  étant  horizontal  ; 
car  je  ne  rapporterai  pas  toutes  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  en  tenant  Taxe  verti- 
cal incliné.  Il  fufnra  de  dire  que  la  plus 
grande  différence  étoit  du  vertical  a  l'hori- 
zontal ;  l'axe  vertical  failbit  près  d'un  quart 
de  vibrations  de  plus  que  l'horizontal,  &  ce 
nombre  de  vibrations  étoit  fenfibiement  le 
même  par  ces  différens  degrés  d'inclinaifbns 
de  1  o ,  20 ,  30 , 40  ;  ce  n 'étoit  qu'après  45  fie 
$0  degrés  que  le  nombre  des  vibrations 
augmentoit ,  &  toujours  de  plus  en  plus 
jufqu'à  90  degrés. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  ces 
expériences  ,  parce  que  mon  objet  éti>it 
de  voir  le  nombre  des  vibrations  par  le 
vrai  diamètre  des  pivots  ,  au  Jieu  que  l'axe 
étant  vertical  ,  le  diamètre  du  pivot  qui 
porte  ,  &  par  conféquent  qui  frotte ,  eft 
toujours  moindre  que  le  vrai  diamètre 
qui  frotte  lorfque  Taxe  eft  horizontal ,  & 
l'on  doit  en  fentir  la  raifon  ;  c'eft  qu'il  eft 
impofïible  de  terminer  le  bout  dvi  pivots 
allé*  bien ,  pour  que  le  vrai  diamètre  porte 
I  entièrement. 


Tableau 


P  I  V 


P  I  V 


IOC£ 


Tableau  d'expériences  fuivles  avec  difiérens  bahnc  ers ,  mais  tous  du  poids  de  56"  grains, 
arec  le  même  rejjbrt  fpiral ,  par  un  mime  degré  de  tenfion  de  3 Go  degrés,  l'axe  étant  hori- 
zontal, auquel  j'ai  fubfiitué  des  pivots  de  dijféiens  diamètres. 


Ier.  Balancier  de  41  lignes 
de  diamètre,  de  .  .  


1*.  Balancier  de  10  lignes  7 
de  diamètre ,  de  


y.  Balancier  de  10  lignes  4 
de  diamètre,  de  

4e.  Balancier ,  un  globe 
plein  de  3  lignes  \  de  dia- 
mètre, de  


5  e.  Balancier  plein  de  zi 
lignes  de  diamètre ,  de 

6*.  Balancier  de  20  lignes 
de  diamètre,  &  dont  la  maiTe 
eft  éloignée  des  pivots,  de  .  . 


Poids 

Degrés 

du 

de 

Balancier. 

Tenfion. 

|i»in». 

5*  

360.  .  . 

Grosseur 
des 
Pivots. 


56. 


56. 


5* 


56. 


•  •  •  • 


56  


Nombre 

des 
Vibrarions. 


•  •  •  • 


f  7  

(  tV  •  .  •  • 


f  TT 

Lu  


36O. 


C  rr  


v.  1  »  

(rr-..- 

«    •    •    •<         •    •    •  • 

l  17'  '  '  ' 


IOO.  .  .  . 

ao.  .  .  . 

18.  .  .  . 

136.  .  .  . 

ij.  .  .  . 

7.  .  . 

136.  .  . 

i6\  .  . 


C  A  

360.  .  .  .<  77  •  .  .  .  . 

 (.  TT*  •  •  *  • 


8.  . 
3r. 

56.  . 
if.  . 

7 


•  •  • 


«34 
'7 

7*  * 


•    •      •  » 


Temps 
employé  aux 
Vibrations. 


fccondei. 
120.  . 
40.  . 

16.  . 

40.  . 

17.  . 
7-  • 

7f.  . 
8.  . 

3*  • 

12.  . 
4.  . 
1.  . 

4T*  • 
12.  . 
6.  . 

145.  . 
17.  . 

7-  • 


Remarque.  Il  faut  (avoir  que  dans  toutes 
les  expériences ,  lorfquc  l'axe  étoit  vertical , 
fupporré  par  le  pivot  dont  la  malle  étoit  au 
de  flous  du  point  d'appui ,  il  faifoit  un  plus 
grand  nombre  de  vibrations  j  &  au  con- 
traire ,  il  en  faifoit  moins  dans  la  pofition 
oppofée. 

Jai  répété  toutes  ces  expériences  avec 
différens  degrés  de  tenfion  des  reflorrs  fpi- 
raux  de  différentes  forces  dans  toutes  les 
pofitions  horizontales  ,  verticales  &  incli- 
nées ,  même  par  différentes  températures , 
Tome  XXV. 


j'ai  toujours  vu  le  nombre  des  vibrations 
proportionnel  au  degré  de  ttr.fcn  &  au 
diamètre  des  puots  ;  quoique  le  nombre 
des  vibtations  variât  luivanc  les  circonOan- 
ces ,  dans  Ls  mêmes ,  elles  garrfoient  fer.fi- 
blement  l'uniformité  des  ptoportions  avec 
ledumetredes  puois  :  je  Jis  flnf  bîcnunt  ; 
car  il  ne  m'a  pas  été  poffîble  de  m'afliircc 
ce  deux  expériences  patfaitement  égales, 
malgré  tous  mes  foins.  On  pourroit  donc 
m'objeâcr  que  le  nombre  des  vibrations 
que  je  rapporte  dar.s  cet  exemple  nécaoc. 
M  m  m  m  m  m 
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pas  exactement  proportionnel  au  diamètre 
des  pivots  y  j'ai  peut  -  être  tort  d'en  con- 
clure. 

Je  réponds  qu'outre  que  la  différence  eft 
très-petite ,  c'eft  que  dans  le  grand  nombre 
d'expériences  que  j'ai  faites  ,  il  s'en  eft 
fouvent  trouvé  qui  approchoient  plus  exac- 
tement de  cette  proportion.  Mais  comme 
j'ai  eu  defleiu  de  rapporter  l'expérience  la 
mieux  faite ,  fans  égard  fi  elle  ne  quadroit 
pas  parfaitement  avec  la  conclunon  que 
j'en  tire  ,  j'ai  dû  préférer  celle  où  j'ai  porté 
toute  Pexaditude  dont  je  fuis  capable  ,  & 
que  j'ai  lieu  de  préfumer  m'avoir  le  mieux 
réuffi  ;  car  dans  toutes  ces  expériences ,  il 
fe  trouve  des  degrés  de  délicateffe  plus 
aifc's  à  fentir  qu'à  décrire ,  &  qu'on  ne  laifit 
pas  quand  on  veut.  Enfin  il  faut  remarquer 
que  fur  un  grand  nombre  de  vibrations  , 
une  de  plus  ou  de  moins  ne  fait  rien  ;  au 
lieu  que  dans  un  petit  nombre ,  une  de  plus 
paroit  être  un  objet  ,  ce  qu'il  faut  bien 
distinguer  pour  n'y  pas  avoir  égard  ;  parce 
que  dans  tous  ces  cas  ,  Iorfqwe  le  balancier 
approche  l'infrant  de  s'arrêter  ,  un  rien  de 
caufe  étrangère  peut  lui  faire  faire  u«e  vibra- 
tion de  plus  ou  de  moins  t  fans  égard  à  celle 
qui  précède.  C'eft  cet  inftantde  partage  du 
repos  au  mouvement ,  qu'il  faudroit  faifir 
pour  apprécier  la  véritable  réfiftanec  qu'ap- 
porte te  frottement  dans  la  communication 
ou  la  confervation  du  mouvement  ;  mais 
mon  objet  n'a  pas  été  de  trouver  la  loi  du 
frottement  en  lui-même  ,  cela  eft  trop  dif- 
ficile» pour  ne  pas  dire  impoflîble  (*) ,  mais 
feulemeht  le  rapport  des  frottemens  rela- 
tivement au  diamètre  des  pivots  fur  lefquels 
ils  agiffent. 

Je  dis  donc  que  la  force  aâive  qui  com- 
munique le  mouvement  au  balancier  ,  en 
fe  déterminant  à  faire  un  certain  nombre 
de  vibrations ,  n'éprouve  d'autre  réfiftanec 
que  l'inertie  du  balancier ,  plus  le  frotte- 
ment de  ces  pivots.  Or  fi  les  inerties  font 
les  mêmes ,  &  qu'on  vienne  a  varier  le  dia- 
mètre des  pivots ,  le  nombre  des  vibrations 
variera  auffi  ,  mais  en  raifon  inverfe  pro- 
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portionnelle  au  diamètre  des  pivots  , 
comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  le  tableau 
des  expériences  rapportées  :  donc  les  frot- 
temens des  pivots  font  entr'eux  comme 
leur  diamètre.  (Article  dt  M.  Romilly, 
Horloger.) 

Pivot  d'arbre  ?  (Jardinage.)  c'eft  la 
partie  la  plus  baffe  du  tronc  d'un  arbre, 
Se  dès  laquelle  la  racine  commence  à  fe  four- 
cher. On  appelle  pivot  ce  qui  refte  d'un 
arbre  lorfqu  on  le  feie  tout-à  l'entour  pour 
en  faire  couler  pendant  quelque  temps  la 
feve  avant  que  de  l'abattre ,  félon  le  confeil 
de  Philibert  Delorme. 

PlVOT  ,  eft  dans  une  fleur  les  petites 
parties  qui  en  foutiennent  les  étamincs. 
Dans  un  arbre  c'eft  le  corps  de  fon  pié. 

De  pivot  on  a  tait  pivoter. 

Pivot,  les  Imprimeurs  appellent  pivot 
l'extrémité  inférieure  de  la  vis  de  leurpreflè , 
qui  terminée  en  pointe  obtufe ,  tombe  per- 
pendiculairement &  d  à-plomb  dans  la  gre- 
nouille ,  pour  raifon  de  quoi  il  eft  armé  de 
même  >  c'eft- à-dire  ,  d'acier  trempé  a  pro- 
pos ,  fans  quoi  il  ne  tarde  pas  à  s'égrener. 
Voyei  Grenouille,  Arbre,  Vis. 

Pivot  ,  troifieme  chaîne  du  d>oguet  de 
Joie  ;  le  pivot  eft  une  chaîne  perdue  dans 
le  droguet  qui  s'emboîte  beaucoup  plus  que 
les  autres  chaînes. 

Pivot,  Voye\  le  mot  Droguet  ,  & 

Tarticle  des  ETOFFES  A  LA  PETITE  TIRE. 

PIVOTER  ,  verb.  neut.  ( Jardinage.) 
c'eft  pouffer  fa  principale  racine  droit  & 
perpendiculairement  en  terre. 

PIURA ,  (  Gebgr.  mod.)  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  Pérou  dans  l'au- 
dience de  Quito ,  à  61  lieues  au  midi 
de  Tumbez  ,  &  au  nord  de  Lima.  C'elr 
le  premier  établiflemcnt  que  les  Ffpagnoîs 
aient  eu  dans  le  Pérou  ,  &  dont  François 
Pizraro  fit  la  découverte  en  153t.  Latit. 
mérid.  5.  50.  ( D.  J.) 

PIZZICATO  ,  (Mu&q.)  Ce  mot  , 
écrit  dans  la  mtrfîque  italienne  ,  avertit 
qu'il  faut  pincer.  Voye\  PlNCER  ( Mufiq.) 
(S.) 


(*)  Peut-être  pourrai- je  par  la  fuite  découvrir  quelque  chofe  de  plu»  particulier  fur  cet  objet; 
comme  cette  matière  eft  abondante  &  exige  ua  trésor  and  nombre  d'espérance* ,  il  r*ut  e«cor« 
-  -">■»-»•:•        — a.,...,,  que  de  fe  précipiter. 
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PIZZIGHITONE  ,  C  Ge'<W'  moJ-  J 
pecire  ville  d'Italie  dans  lo  Cré*moi.ois , 
avec  un  château  vers  les  confins  du  Crê- 
mafque  ,  fur  la  petite  rivière  de  Serio 
qui  fe  jetre  un  peu  au  deflous  dans  l'Adda. 
Elle  fut  prile  fur  l'empereur  par  les  trou- 
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pcs  alliées  de  France  &.  .de  Sar  daigne  en 
17^3  ;  mais  on  la  rendit  par  le  traité"  de 
paix.  Cette  place  eft  à  ç  lieues  au  nord- 
oueft  de  Crémone  ,  à  8  fud-oueft  de  Mi- 
lan ,  &  à  6  ftid-cft  de  Lodi.  Long.  27. 
16.  lat.  45.  tz. 


Fin  du  vingt-cinquième  Volume. 
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